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Sf^Ofe.!*  OACHIDES  ,  {Cruiq.fac.) 
?^  ^V  ^^^^^^^'^^^s  '^^  Noë.  Les  prë- 
^  N  *^  ceptes  donnés  à  ce  patriarche 
^  3t  «  '^  '^  ^  ^^^  enfans  ,  paroiflent  n'ê- 
A^  j^V  ^^^  ^^^  ^^^  préceptes  de  droit 
^^^rW  *^  naturel.  Ils  font  au  nombre  de 
fept.  Le  premier  profcrit  l'idolâtrie  ,  le  fé- 
cond ordonne  d'adorer  le  créateur  ,  le  troi- 
fieme  défend  l'homicide ,  le  quatrième  l'adul- 
tère &  l'incefte  ,  le  cinquième  fe  larcin  ,  le 
fixieme  commande  de  rendre  la  juftice  &  de 
s'y  foumettre ,  le  feptieme  défend  de  manger 
de  la  chair  coupée  d'un  anim.al  pendant  qu'il 
étoit  encore  en  vie.  Ce  dernier  précepte 
tend  â  nous  infpirer  indirederaent  des  fen- 
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timens  d'humanité  dans  toute  notre  con- 
duite ;  &  c  eft  auiïi  là  la  loi  &  les  prophètes. 

NO^  ,  {Geog.  anc.)  ville  de  Sicile  dont 
les  habitans  font  nommés  Noceni  par  Pline  , 
/.  777,  c.  viij.  On  croit  que  c'eft  aujourd'hui 
le  village  de  Noara.  {D.  J.) 

NO  AILLES  ,  (  Géug.  )  duché-pairie  de 
France  dans  le  Limoufin  ,  érigée  en  1663, 
Elle  eft  compofée.  de  quatre  çhâtellenies  & 
de  vingt-quatre  paroifres.*( 7).  T.) 
^  NO-AMON  ,  [Géog.fac.)  fameufe  ville 
d'Egypte  ,  dont  Nahum  ,  ch.  iij  ,  *.  zo  ,  de 
fes  révélations ,  décrit  la  defîrudion  ,  qui 
a  dû  précéder  de  quelque  temps  celle  de 
Ninive.  No-Amon  etoit  la  ville  de  Tha- 
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bes ,  fi  célèbre  par  fes  cent  portes ,  &  parTvent^e  par  Conftantin  ,  qui  donnoit  le  pas 
'  '       '  '''   ^'  ^~'  1--1-—- --      ~*  —  après  les  Céfars  ,  &  le  droit  de  porter  la 

pourpre.  {JD.  J.) 

NOBLE,  en  latin  nobills  ,  {Hifl.  rom.) 
Ceux  qui  avoient  pafle  par  les  charges  cu- 
rules  p  c'eft-à-dire ,  ceux  qui  avoient  été  con- 


le  nombre  immenfe  de  fes  habitans.  Les 
Grecs  l'apelerent  DiofpoUs  ou  la  ville  de 
Jupiter  ,  à  caufe  du  magnifique  temple  qui 
y  avoit  été  bâti  en  1  honneur  de  cette  di- 
vinité païenne.  C'eft  pour  la  même  raifon 
que  les  Egyptiensla  nommèrent  iVb-^/;zo7z,- 
car  Amon  écoitle  nom  Egyptien  de  Jupiter. 
Voye^-en  les  preuves  dans  Bochart ,  phaleg. 
part.  ly  lib.  /,  cap.  j.  {D.  J.) 

NOBILIAIRE,  f.m.  i^Gramm.  ù  Hifi.) 
mod.  )  ell  une  coîleélion  ou  relation  hifto- 
rique  des  familles  nobles  d'une  province  ou 
d'une  nation.  V.  Noblesse  ^  Pair  ,  ùc. 

Cholié  a  publié  un  nobiliaire  de  Dauphi- 
né  ,  &  Caumartin  un  autre  de  Provence. 

Les  Allemands  font  extrêmement  curieux 
fur  leurs  nobiliaires  y  pour  conferver  la  pureté 
dufangdansleursfamilîes.  F.  Généalogie. 

NoBiLissiME  César  ,  (  Médaill.  & 
Jnfcript.)  qualification  des  aines  des  Céfars. 
Il  eft  à  préfumer  que  Leunclavius  fe  trom- 
pe lorfqu'il  dit  que  les  feuls  puînés  de  l'em- 
pereur furent  qualifiéç  du  titre  de  nobilif- 
Jimi  CxfareSy  puifque  cette  qualité  fe  trouve 
feulement  attribuée  par  les  empereurs  à 
leurs  aines  ,  ainfi  qu'il  réfulte  des  médail- 
les &  des  infcriptions  antiques.  Le  premier 
des  enfans  d'empereurs  qui  porte  ce  titre 
fur  les  méda'Ues ,  eft  M.  Julius  Philippus  , 
liîs  unique  de  l'empereur  Philippus  ,  & 
joint  à  l'empire  avec  lui;  enfuite  Décius  , 
avec  fes  deux  fils  Etrufcus  &  Numerianus  ; 
enfin  Carus  avec  Carinus  &  Numerianus  fes 
enfans  ,  portent  indi?"érem,ment  ce  titre  fur 
leurs  médailles  ;  après  tout ,  le  nom  de 
Céfar  eft  fouvent  donné  à  un  prince  qui  , 
fans  être  parvenu  à  l'empire  ,  y  étoit  def- 
tiné.  Cette  prétention  lui  faifoit  prendre 
dans  quelques-unes  de  fes  médailles  le  titre 
de  nobdijjimus  Cœfar  &c  d'AuguJlus  ,  par  le 
droit  qu'il  avoit  à  l'empire.  Baronius  en  cite 
une  qui  donne  la  qualité  de  nobilijjîme  au 
fils  ain'  de  Carus  ,  en  ces  mots  :  Vicforiojif- 
Jimo  principi  juventuds  M.  Aurelio  Carino 
nobilijjîmo  Cafari. 

Quelques  «at^uaires  font  une  diftinc- 
rion  qui  n'eft  peut-être  pas  fondée.  Ils  pré- 
tendent que  nobilijjijne  ptis  adjedivement 
étoit  accorde  aux  Céfars  ,  &  marquoit  une 


fuis  y  préteurs  ,   cenfeurs  &   édiles  ,    pou- 


voient  laifter  leurs  portraits  à  leurs  enfans. 
De-là  vint  que  parmi  les  citoyens  romains 
les  uns  avoient  les  portraits  de  leurs  ancê- 
tres ,  les  autres  n'avoient  que  les  leurs  ,  & 
le  refte  n'en  avoit  aucun.  Ceux  qui  avoienc 
les  portraits  de  leurs  ancêtres  s'appeloienc 
nobles  ;  ceux  qui  avoient  les  leurs  étoient 
appelés  hommes  nouveaux  ;  &  ceux  qui  n'en 
avoient  aucuns ,  gens  ignobles.  Or  les  pa- 
triciens qui ,  dans  le  commencement  de  la 
fondation  de  Rome  furent  revêtus  des  char- 
ges &  des  dignités  au  préjudice  du  peuple  , 
furent  feulement  qualifiés  du  titre  de  no- 
bles ;  mais  enfuite  les  plébéiens  ,  dont  les 
ancêtres  avoient  paffé  par  les  charges  curu- 
les  ,  jouirent  de  cette  prérogative.  {D.  J.  ) 

Noble  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  fe  dit  de 
quelque  perfonne  ou  chofe  diftinguée  du 
commun  ,  &  décorée  de  certains  titres  &: 
privilèges  dans  lefquels  confifte  la  préroga- 
tive de  noblefTe. 

II  y  a  des  perfonnes  nobles  &  àes  biens 
nobles  :  les  biens  de  cette  efpece  font  les  fiefs 
&  les  franc-aleux  nobles. 

Les  biens  nobles  fe  partagent  ordinaire- 
ment noblement  ,  c'eft-à-dire  ,  comme  fuc- 
ceftion  noble.  Dans  certaines  coutumes  le 
partage  noble  fe  règle  ,  non  par  la  qualité 
des  biens  ,  mais  par  la  qualité  des  perfon- 
nes; c'eft-à-dire  ,  que  quand  la  fucceftion  eft 
noble  ,  que  les  héritiers  font  nobles ,  ils  par- 
tagent tous  les  biens  noblement. 

Le  titre  de  noble  veut  dire  connu  ,  /20- 
bilis  quaji  nofcibilisfeu  notabilis.  Ce  titre  eft 
beaucoup  plus  ancien  que  ceux  à'écuyer  , 
de  gentilhomme  &  de  chevalier ,  dont  on  fe 
fert  préfentement  pour  exprimer  la  noblef- 
fe  :  il  y  a  eu  des  nobles  chez  toutes  les  na- 
tions. Voy.  Noblesse. 

En  France  ,  fous  nos  premiers  rois ,  noble 
&  libre  fignifioient  la  même  chofe. 

Dans  la  fuite  ,  lorfquela  noblefl'e  propre- 
I  ment  dite  a  commencé  à  s'établir ,  la  qualité 


déiignation  à  l'empire;  mais  gue  nobiUJJim.e  ide  noble  fervoitpour  exprimer  toute  forte  d$ 
pris  flib^lancivçmçnt ,  étoit  une  dignité  in- 1  noblelFe  ,  grande  &  petite. 
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Quand  on  commença  à  diflingner  les  dif- 
ferens  degrés  de  noblefle ,  les  nobles  étoient 
d'abord  au  defTus  des  écuyers  :  les  plus 
grands  feigneurs  ,  les  princes ,  les  rois  mê- 
me ,  prenoient  le  titre  de  noble;  on  con- 
fondit enfuite  le  titre  de  noble  avec  celui 
d'écuyer  &  avec  la  qualité  de  gentilhomme. 
Le  titre  noble  dans  les  pays  de  droit  écrit , 
équivaut  à  celui  d'écuyer  ;  mais  pour  les 
oÂFiciers  de  juftice ,  avocats  &  médecins  , 
ils  ne  peuvent  le  prendre  qu'avec  celui  de 
leur  profefTion  ,  &  il  ne  leur  attribue  pas 
les  privilèges  de  noblefTe. 

En  pays  coutumier  il  faut ,  pour  preuve 
de  nobleue  _,  avoir  pris  dans  les  ades  le  titre 
d'écuyer. 

En  Normandie  ,  le  titre  de  noble  hom- 
me eft  équivalent  dans  les  anciens  aftes. 

Préfentement  on  prend  prefque  par  tout 
le  titre  ^éciiyer  pour  exprimer  la  noblefle. 
Cependant  en  quelques  endroits  les  nou- 
veaux nobles  ne  prennent  le  titre  que   de 
nobles  tels  ;  leurs  enfans  prennent  le  titre 
à.'ecuyer,  com.meilfe  pratique  à  Lyon  pour 
les  échevins.    V.  ci-après  NOBLESSE.  {A) 
NoBLE,rf/2£^,(/wrz/.)^. Rente  noble. 
Noble.  Cheval  noble  eft  celui  qui  a  beau- 
coup de  beauté  ,    fur-tout  à  l'avant-main. 
Voye\  Avant-main. 

Noble  a  la  rose  ,  {Monnaie  d'Angle- 
terre.) ancienne  monnoie  d'or  d'Angleter- 
re ,  mais  qui  n'y  a  plus  de  cours.  On  com- 
mença à  battre  en  Angleterre  des  nobles  à 
la  rofe  fous  le  règne  d'Edouard  III ,  vers 
l'an  1334.  Le  poids  en  étoit  de  fix  deniers  , 
c'eft-à-dire  ,  de  douze  grains  plus  que  les 
piftoles  d'Efpagne  ,  &  l'or  au  plus  prés  du 
fin  à  vingt-tr^s  carats  trois  quarts.  On  la 
nommoit  roofenobel. 

Cette  monnoie  d'or  a  cours  encore  au- 
jourd'hui en  Hollande ,  011  néanmoins  il  s'en 
trouve  aflez  peu  ;  elle  s'y  reçoit  fur  le  pié 
d'onze  florins.  [D.J.) 

Noble-Henry,  {^Monnoie  cT  Angleterre.) 
monnoie  c^r  d'Angleterre  de  quatorze 
grains  moins  pefant  que  le  noble  à  la  rofe  , 
&  prenant  feulement  de  fin  vingt-trois  carats 
&  demi. 

Il  y  a  eu  aufti  des  nobles  à  la  rofe  &  des 
/io3/Ê'^-/i^/2ry^  frappés  en  France  pendant  les 
guerres  dec  Anglois  ,  fur  la  fin  du  règne 
de  Charles  VI  &  pendant  les  commence- 
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mens  de  Charles  VIL  Le  nolle-henry  avoic 
encore  cours  du  temps  de  François  I  &  on 
tailloit  5  5  nobles-henrys  au  marc.  Ce  noble- 
henry  étoit  grand  &  large  environ  comme 
un  écu  blanc ,  &  avoir  d'un  côté  pour  figure 
un  prince  de  fon  tronc  avec  une  épée  à  la 
main  ,  &  de  l'autre  une  croix  au  milieu 
de  laquelle  il  y  avoit  une  H  ,  &  tout  au- 
tour de  cette  croix  de  petits  lions  couronnés- 
{D.  J.) 

NOBLESSE ,  {Gouvern. polidq.)  On  peuc 
confidérer  la  noblejj'e  ,  avec  le  chancelier 
Bacon  y  en  deux  manières  ,  ou  comme  fai- 
fant  Ipartie  d'un  état  ,  ou  comme  faifanc 
une  condition  de  particuliers. 

Comme  partie  d'un  état ,  toute  monar- 
chie où  il  n'y  a  point  de  noblejfe  eft  une 
pure  tyrannie  :  la  noblejfe  entre  en  quelque 
façon  dans  l'eflencede  la  monarchie  ,  dont 
la  maxime  fondamentale  eft  ,  point  de  no- 
bleffe  ,  point  de  monarque  ;  mais  on  a  un  def- 
pote  comme  en  Turquie. 

La  noblejfe  tempère  la  fouveraineté  ,  &: 
par  fa  propre  fplendeur  accoutume  les  yeux: 
du  peuple  à  fixer  &  à  foutenir  l'éclat  de  la 
royauté  fans  en  être  effrayé.  Une  noblejfe 
grande  &  puiffante  augmente  la  fplendeui* 
d'un  prince ,  quoiqu'elle  diminue  fon  pou-^ 
voir  quand  elle  efî  trop  puiffante.  Il  eft 
bon  pour  le  prince  &  pour  la  juftice  que 
la  noblejfe  n'ait  pas  trop  de  puiffance  ,  & 
qu'elle  fe  conferve  cependant  une  grandeur 
eftimable  &  propre  à  réprimer  l'infoîence 
populaire  ,  &  l'empêcher  d'attaquer  la  ma-- 
jeflé  du  trône.  Dans  un  état  monarchique  , 
le  pouvoir  intermédiaire  fubordonné  le  plus 
naturel ,  eft  celui  de  la  noblejfe  ;  aboli ftez 
fes  prérogatives  ,  vous  aurez  bientôt  un  état: 
populaire ,  ou  bien  un  état  defpotique. 

L'honneur  gouverne  la  noblejfe  ,  en  lui 
prefcrivant  l'obéiffance  aux  volontés  du  prin-- 
ce  ;  mais  cet  honneur  lui  dide  en  même 
temps  que  le  prince  ne  doit  Jamais  lui  com- 
mander une  action  déshonorante.  Il  n'y  a 
rien  que  l'honneur  prefcrive  plus  à  la  /70-' 
blejfe  y  que  de  fervir  le  prince  à  la  guerre  : 
c'eft  la  profefTion  diftinguée  qui  convient 
aux  nobles ,  parce  que  fes  hazards  ,  fes  fuc- 
ces  &  fes  malheurs  mêmes ,  conduifent  à 
la  grandeur. 

Il  faut  donc  que  dans  une  monarchie  les 
ioJK  travaillent  à  foutenir  la  noblejfe  &  à  la 
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rendre  héréditaire  ,  non  pas  pour  éfre  le 
terme  entre  le  pouvoir  du  prince  &  la  foi- 
bleife  du  peuple  ,  mais  pour  être  le  lien 
de  tous  les  deux.  Les  prérogatives  accor- 
dées à  la  noblejj'e  lui  feront  particulières  dans 
la  monarchie  ,  &  ne  paieront  point  au  peu- 
ple ,  Il  l'on  ne  veut  choquer  le  principe 
du  gouvernement ,  {i  l'on  ne  veut  dimi- 
nuer la  force  de  la  noblejfe  &  celle  du  peu- 
ple. Cependant  une  noblejje  trop  nombreufe 
rend  d'ordinaire  un  état  monarchique  moins 
puifTant  ;  car  outre  que  c  eft  une  furcharge 
de  dépenfes ,  il  arrive  que  la  plupart  àQs 
nobles  deviennent  pauvres  avec  le  temps  , 
ce  qui  fait  une  efpece  de  difproportion  entre 
les  honneurs  &  les  biens. 

La  noblejje  dans  l'ariftocratie  tend  tou- 
jours à  jouir  d'une  autorité  fans  bornes  , 
c'eft  pourquoi  lorfque  les  nobles  y  font' en 
grand  nombre  ,  il  faut  un  fénat  qui  règle 
les  affaires  que  le  corps  des  nobles  ne  fau- 
roit  décider ,  &  qui  prépare  celles  dont  il 
décide.  Autant  il  eft  aifé  au  corps  des  no- 
bles de  réprimer  les  autres  dans  l'ariftocra- 
tie  ,  autant  eft-il  difficile  qu'il  fe  réprime 
lui-même  :  telle  eft  la  nature  de  cette  conf- 
titution  ,  qu'il  fembîe  qu'elle  mette  les  mê- 
mes gens  fous  la  puilfance  des  loix  &  qu'elle 
les  en  retire.  Or  un  corps  pareil  ne  peut 
fe  réprimer  que  de  deux  manières  ,  ou  par 
une  grande  vertu  ,  qui  fait  que  les  nobles 
fe  trouvent  en  quelque  façon  égaux  à  leur 
peuple  ,  ce  qui  peut  former  une  forte  de 
république  ;  ou  par  une  vertu  moindre  , 
qui  eft  une  certaine  modération  qui  rend 
les  nobles  au  moins  égaux  à  eux-mêmes  , 
ce  qui  fait  leur  confervation. 

La  pauvreté  extrême  des  nobles  &:  leurs 
richefïes  exorbitantes ,  font  deux  chofes 
pernicieufes  dans  fariftocratie.  Pour  pré- 
venir leur  pauvreté ,  il  faut  fur-tout  les 
obliger  de  bonne  heure  à  payer  leurs  dettes. 
Pour  modérer  leurs  richeffes  ,  il  faut  des  dif- 
pofitions  fages  &  infenfibles  ,  non  pas  des 
confifcations,  des  loix  agraires,  ni  des  aboli- 
tions de  dettes  ,  qui  font  des  maux  infinis. 

Dans  l'ariftocratie ,  les  loix  doivent  oter 
le  droit  d'aîneft'e  entre  les  nobles  ,  comme 
il  eft  établi  à  Venife ,  afin  que  par  le  par- 
tage continuel  des  faccelfions  les  fortunes 
fe  remettent  toujours  dans  l'égalité.  Il  ne 
faut  point  par  cûaféçjaent  de  fubftitutions  , 
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de  retraits  lignagers,  de  majora ts ,  d'adop- 
tions :  en  un  mot ,  tous  les  moyens  inven- 
tés pour  fou  tenir  la  noblejfe  dans  les  états 
monarchiques,  tendroient  à  étabhr  la  tyran- 
nie dans  l'ariftocratie. 

Quand  les  loix  ont  égalifé  les  familles  , 
il  leur  refte  à  maintenir  l'union  entr'elles 
Les  difFérens  des  nobles  àoivQnt  êtrepromp- 
tement  décidés ,  fans  cela  les  conteftations 
entre  les  perfonnes  deviennent  des  contefta- 
tions entre  les  familles.  Des  arbitres  peuvent 
terminer  les  procès  ou  les  empêcher  de  naître. 

Enfin  il  ne  faut  puint  que  les  loix  favo- 
rifent  les  diftindions  que  la  vanité  met  en- 
tre les  familles ,  fous  prétexte  qu'elles  font 
plus  nobles  &  plus  anciennes  ;  cela  doit  être 
mis  au  rang  àes  petitefles  des  particuliers. 

Les  démocraties  n'ont  pas  befoin  de  /20- 
blejfe  ,  elles  font  même  plus  tranquilles 
quand  il  n'y  a  pas  de  familles  nobles  ;  cxz 
alors  on  regarde  à  la  chofe  propofée  ,  & 
non  pas  à  celui  qui  la  propofe  ;  ou  quand 
il  arrive  qu'on  y  regarde  ,  ce  n'eft  qu'au- 
tant qu'il  peut  être  utile  pour  l'affaire  ,  &: 
non  pas  pour  les  armes  &  fa  généalogie. 
La  république  des  Suiffes ,  par  exemple  , 
fe  foutient  fort  bien  malgré  la  diverfîté 
de  religion  &  de  cantons  ,  parce  que  l'uti- 
lité &  non  pas  le  refped  ,  fait  fon  lien. 
Le  gouvernement  des  Provinces-Unies  a 
cet  avantage  ,  que  l'égalité  dans  les  perfon- 
nes produit  l'égalité  dans  les  confeils  ,  & 
fait  que  les  taxes  &  les  contributions  font 
payées  de  meilleure  volonté. 

A  l'égard  de  la  nobleffe  dans  les  parti- 
culiers y  on  a  une  efpece  de  refped  pour 
un  vieux  château  ou  pour  un  bâtiment  qui 
a  réfifté  au  temps  ,  ou  mênie  pour  un  bel 
&  grand  arbre  qui  eft  frais  &  entier  mal- 
gré fa  vieillefTe.  Combien  en  doit-on  plus 
avoir  pour  une  noble  &  ancienne  famille 
qui  s'eft  maintenue  contre  les  orages  des 
temps?  La  noblejfe  nouveWQ  eft  l'ouvrage 
du  pouvoir  du  prince  ,  mais  l'ancienne  eft 
l'ouvrage  du  temps  feul:  celle-ci  infpire  plus 
de  taîens ,  l'autre  plus  de  graiwleur  d'ame. 

Ceux  qui  font  les  premiers  élevés  à  la  /20- 
blejjeyont  ordinairement  plus  de  génie  ,  mais 
moins  d'innocence  que  leurs  defcendans.  La 
route  des  honneurs  eft  coupée  de  petits  fen- 
tiers  tortueux  que  l'on  fuit  fouvent  plutôt 
que  de  prendre  le  chemin  de  la  droiture. 

Une 
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Une  naifTance  noble  étouffe  communé- 
ment rinduftiie  &  l'émulation.  Les  nobles 
n'ont  pas  tant  de  chemin  à  faire  que  les 
autres  pour  monter  aux  plus  hauts  degrés  ; 
&  celui  qui  eft  arrêté  tandis  que  les  autres 
montent ,  a  connu  pour  l'ordinaire  des  mou- 
vemens  d'envie.  Mais  la  noblejfe  étant  dans 
la  poiTeiTion  de  jouir  des  honneurs  ,  cette 
pofTefTion  éteint  l'envie  qu'on  lui  porteroit 
û  elle  en  jouifFoit  nouvellement.  Les  rois 
qui  peuvent  choifir  dans  leur  noblejfe  des 
gens  prudens  &  capables  ,  trouvent  en  les 
employant  beaucoup  d'avantages  &  de  faci- 
lité :  le  peuple  fe  plie  naturellement  fous  eux , 
comme  fous  des  gens  qui  font  nés  pour  com- 
mander. Fbj,  Naissance.  (D.  /.) 

Noblesse  ,  {Jurifpr.)  eft  un  titre d^hon- 
oeur  qui  diftingue  du  commun  des  hommes 
ceux  qui  en  font  décorés  ,  &  les  fait  jouir 
de  plufieurs  privilèges. 

Cicéron  dit  que  la  noblejfe  n'eft  autre 
cliofe  qu'une  vertu  connue  ,  parce  qu'en 
eifet  le  premier  établiffement  de  la  noblejfe 
tire  fon  origine  de  Teflime  &  de  la  confîdéra- 
tion  que  l'on  doit  à  la  vertu. 

C'efl:  principalement  à  la  fagelTe  &  à  la 
vaillance  que  l'on  a  d'abord  attaché  la  no- 
blejfe ;  mais  quoique  le  mérite  &  la  vertu 
foient  toujours  également  eftimables  ,  & 
qu'il  fût  à  defîrer  qu'il  n'y  eût  point  d'au- 
tj:e  voie  pour  acquérir  la  noblejfe  ;  qu'elle 
foit  en  effet  encore  quelquefois  accordée  pour 
recompenfe  à  ceux  dont  on  veut  honorer 
les  belles  qualités ,  il  s'en  faut  beaucoup  que 
tous  ceux  en  qui  ces  mêmes  dons  brillent  , 
foient  gratifiés  de  la  même  difîindion. 

La  noblejfe  des  fentimens  ne  fuffit  pas  pour 
attribuer  la  noblejfe  proprement  dite ,  qui  efl 
un  état  civil  que  l'on  ne  peut  acquérir  que 
par  quelqu'une  des  voies  gdmifes  par  la  loi. 
II  en  efl  de  même  de  certaines  fondions 
honorables  ,  qui  dans  certains  pays  donnent 
la  qualité  de  noble  fans  communiquer  les  au- 
tres titres  de  vrais  nobles ,  ni  tous  les  privi- 
lèges attachés  à  la  noblejfe  proprement  dite. 
La  nature  a  fait  tous  les  hommes  égaux  _, 
elle  n'a  établi  d'autre  diftindion  parmi  eux 
que  celle  qui  réfulte  des  liens  du  fang ,  telle 
que  la  puiffance  des  pères  &  mères  fur  leurs 
enfans. 

Mais  les  hommes  jaloux  chacun  de  s'éle- 
ver au   deffus   de  leurs  femblables  ,    ont 
Tome  XXI IL 
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été  ingénieux  à  établir  diverfes  difîindions 
entr'eux  ,  dont  la  noblejfe  efl  une  des 
principales. 

Il  n'y  a  guère  de  nation  policée  qui  n'ait 
eu  quelque  idée  de  la  noblejfe. 

Il  efl  parlé  des  nobles  dans  le  Deutérono- 
me  :  on  entendoit  par-là  ceux  qui  étoient  con- 
nus &  diflingués  du  commun  ,  &  qui  fu- 
rent établis  princes  &  tribuns  pour  gouver- 
ner le  peuple.  Il  y  avoir  dans  l'ancienne  loi 
une  forte  de  noblejje  attachée  aux  aines  mâ- 
les,  &  à  ceux  qui  étoient  défîmes  au  fervice 
de  Dieu. 

Théfée  y  chef  des  Athéniens  ,  qui  donna 
chez  les  Grecs  la  première  idée  de  la  noblejfe , 
diftingua  les  nobles  des  artifans  ,  choififfanc 
les  premiers  pour  connoître  des  affaires  de 
la  religion  ,  &  ordonnant  qu'ils  pourroienc 
feuls  être  élus  magiflrats. 

Solon  le  légiilateur  en  ufa  de  même  ,  au 
rapport  de  Denis  d'HalicarnafTe 

On  l'a  trouvée  établie  dans  les  pays  les 
plus  éloignés  ,  au  Pérou  ,  au  Mexique  ,  &: 
jufque  dans  les  Indes  orientales. 

Un  gentilhomme  japonnois  ne  s'allieroic 
pas  pour  tout  l'or  du  monde  à  une  femme 
roturière. 

Les  naires  de  la  côte  de  Malabar  ,  qui 
font  \qs  nobles  du  pays  ,  où  l'on  compte  juf- 
qu'à  dix-huit  fortes  de  conditions  d'hom-r 
mes  y  ne  fe  laiffent  feulement  pas  toucher 
ni  approcher  de  leurs  inférieurs  ;  ils  ont 
même  le  droit  de  les  tuer  s'ils  les  trouvent 
dans  leur  chemin  allant  par  les  champs  :  ce 
que  ces  miférables  évitent  de  tout  leurpofTi- 
ble  ,  par  des  cris  perpétuels  dont  ils  remplif- 
(ent  la  campagne. 

Quoique  les  Turcs  ne  connoilTent  pas  la 
noblejfe  telle  qu'elle  a  lieu  parmi  nous ,  il  y  a 
chez  eux  une  efpece  de  noblejfe  attachée  à 
ceux  de  la  lignée  de  Mahomet ,  que  l'on 
nomme  chérifs  ;  ils  font  en  telle  vénération  , 
qu'eux  feuls  ont  droit  de  porter  le  turban 
verd  ,  &  qu'ils  ne  peuvent  point  être  repro^ 
chés  en  juflice. 

Il  y  a  en  Ruffie  beaucoup  de  princes  &  de 
gentilshommes.  Anciennement ,  &  jufqu'au 
commencement  de  ce  fiecle ,  la  noblejfe  de' 
cet  état  n'étoit  pas  appréciée  par  fou  ancien- 
neté ,  mais  par  le  nombre  des  gens  de  mé- 
rite que  chaque  famille  avoit  donné  à  l'état. 
Le  czar  Théodore  porta  un  terrible  coup  à 

B 


j6  N  O  B 

toute  la  noblejfe;  il  la  convoqua  un  Jour  avec 
ordre  d'apporter  à  la  cour  fes  Chartres  &  fes 
privilèges  ;  il  s'en  empara  &  les  jeta  au  feu  , 
&  déclara  qu'à  l'avenir  \qs  titres  de  noblejfe 
de  fesfujets  feroient  fondés  uniquement  fur 
leur  mérite  ,  &  non  pas  fur  leur  naiflance. 
Pierre  le  grand  ordonna  pareillement  que , 
fans  aucun  é^ard  aux  familles  ,  on  obferve- 
roit  le  rang  (elon  la  charge  &  les  mérites  de 
chaque  particuher  ;  cependant  par  rappport 
â  la  noblejfe  de  naiflance  on  divife  les  princes 
en  trois  claffes ,  félon  que  leur  origine  eft 
plus  ou  moins  illuftre.  La  noblejfe  eft  de 
même  divifée  en  quatre  clafTes  ,  favoir  celle 
qui  a  toujours  été  regardée  comme  égale  au 
prince  ;  celle  qui  a  des  aUiances  avec  les  czars; 
celle  qui  s'efl  élevée  par  fon  mérite  fous  les 
règnes  d'Alexis  &  de  Pierre  I  ;  enfin  les  fa- 
milles étrangères  qui  fous  les  mêmes  règnes 
font  parvenues  aux  premières  charges. 

Les  Romains  ,  dont  nous  avons  em.prun- 
té  plufieurs  ufages  ,  avoient  aufîi  une  efpece 
de  noblejfe  ,  &  même  héréditaire.  Elle  fut  in- 
troduite par  Romulus  _,  lequel  divifa  fes 
fujets  en  deux  clalTes  ,  Tune  des  fénateurs  , 
qu'il  appela/7^re^  y  &  l'autre  claffe ,  compo- 
fée  du  refle  du  peuple ,  qu'on  appela  les 
plébéiens  y  qui  étoient  comme  font  aujour- 
d'hui parmi  nous  les  roturiers. 

Par  fucceffion  de  temps  ,  les  defcendans 
de  ces  premiers  fénateurs  ,  qu'on  appeloit 
patriciens  ,  prétendirent  qu'eux  feuls  étoient 
habiles  à  être  nommés  fénateurs  ,  &  confé- 
quemment  à  remplir  toutes  les  dignités  & 
charges  qui  étoient  affedées  aux  fénateurs  , 
telles  que  celles  des  facrifices ,  &  les  magiftra- 
tures  ,  enfin  l'adminiftration  prefqu'entiere 
de  l'état.  La  diftinâion  entre  les  patriciens 
&  lesblébéïens  étoit  fi  grande  ,  qu'ils  ne  pre- 
noient  point  d'alliance  enfemble  ;  &  quand 
tout  le  peuple  étoit  convoqué  ,  les  patriciens 
étoient  appelés  chacun  par  leur  nom  &  par 
celui  de  l'auteur  de  leur  race  ,  au  lieu  que 
les  plébéiens  n'étoient  appelés  que  par  curies^ 
centuries  ou  tribus. 

Les  patriciens  jouirent  de  ces  prérogatives 
tant  que  les  rois  fe  mintinrent  à  Rome  ; 
mais  après  Texpulfion  de  ceux-ci ,  les  plé- 
béiens ,  qui  étoient  en  plus  grand  nombre 
que  les  patriciens ,  acquirent  tant  d'autorité, 
qu'ils  obtinrent  d'abord  d'être  admis  dans  le 
fénat ,  enfuite  aux  magiftratures  ,  puis  au 
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confulat  ,  &  enfin  jufqu'à  la  didature  &  aux 
fondions  des  facrifices  ;  de  forte  qu'il  ne  ref- 
ta  d'autre  avantage  aux  patriciens  fur  les  plé- 
béiens qui  étoient  élevés  à  ces  honneurs  , 
finonla  gloire  d'être  defcendus  des  premières 
&  plus  anciennes  familles  nobles  de  Rome.On 
peut  comparer  à  ce  changement  celut  qui  eft 
arrivé  en  France  fous  la  troifieme  race,  lors- 
que l'on  a  annobli  des  roturiers ,  &  qu'on  les  a 
admis  à  pofîeder  des  fiefs  &  certains  offices 
qui  dans  l'origine  étoient  affedtés  aux  nobles. 

Outre  la  noblejfe  de  dignité,  il  y  avoit  chez- 
les  Romains  une  autre  efpece  de  noblejfe  at- 
tachée à  la  naiffance  ,  que  l'on  appeloit  //z- 
génuité.  On  n'entendoit  autre  chofe  par  ce 
terme  que  ce  que  nous  appelons  une  bonne 
race  ,  une  bonne  famille. 

Il  y  avoit  trois  degrés  d'ingénuité  ;  le  pre- 
mier de  ceux  qu'on  appeloit  ingénus  fimple- 
ment  ;  c'étoient  ceux  qui  étoient  nés  de  pa- 
rens  libres ,  &  qui  eux-mêmes  avoient  tou- 
jours joui  de  la  Hberté. 

Le  fécond  degré  d'ingénus  étoit  de  ceux 
appelés  gentiles  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  avoient 
gentem  ^  familiam  ,  qui  étoient  d'une  an- 
cienne famille. 

Le  troifieme  degré  d'ingénuité  étoit  corn— 
pofé  des  patriciens  qui  étoient  defcendus  des 
deux  cens  premiers  fénateurs  infiitués  par 
Romulus  ,  &  aufïï  ,  félon  quelques-uns  , 
des  autres  cent  fénateurs  qui  forent  ajoutés 
par  Tarquin  l'ancien. 

De  cts  trois  degrés  d'ingénuité  ,  il  n'/ 
avoit  d'abord  que  le  dernier  ,  favoir  ,  celui 
des  patriciens,  qui  eût  la  /2o3/f^ proprement- 
dite  ,  qui  étoit  celle  de  dignité. 

Mais  depuis  que  les  plébéiens  furent  admis 
à  la  magiftrature  ,  ceux  qui  y  étoient  élevés 
participèrent  à  la  noblejfe  qui  étoit  attachée- 
à  cet  emploi ,  avec  cette  différence  feulement 
qu'on  les  appeloit  hommes  nouveaux  ,  novi 
homines ,  poiu:  dire  qu'ils  étoientnouvelle- 
ment  annobhs. 

Ainfi  la  noblejfe  plus  ou  moins  ancienne  pro- 
venoit  toujours  des  grands  offices  qui  étoient 
confères  par  tout  le  peuple  afTemblé  ,  appe- 
lés magijiratus  currules  &  magiftratus  populi 
romani  ,  tels  que  la  place  d'édile ,  de  quef— 
teur  ,  de  cenfeur  ,  de  conful  ,  de  didateur. 

Les  fénateurs  qui  n'avo  ent  point  eu  les 
grands  offices  ,  ni  leurs  prédecefieiirs  ,  n'é- 
toient pas  non  plus  au  commencement  ré"- 
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pntés  nobles  ;  mais  depuis  que  les  pïe'beïens  ï 
furent  admis  aux  grands  offices ,  la  noblejfe 
fut  donnée  aux  fcnateurs. 

La  valeur  militaire  étoit  fort  eftimée , 
mais  elle  n'attribuoit  qu'une  noblejfe  impar- 
faite, que  l'on  peat  appeler  conjide ration 
plutôt  qu'une  noblejfe  proprement  dite. 

Les  chevaliers  romains  n'étoient  pas  non 
plus  réputés  nobles  ,  quoique  l'on  fe  fît  hon- 
neur d'être  ifTu  ex  equeftri  familiâ. 

Les  vrais  nobles  croient  donc  i*^.  les  pa- 
triciens ,  c'eU-à-dire ,  ceux  qui  étoient  def- 
cendus  des  t' ois  cens  premiers  fénateurs  ; 
a*^.  ceux  qui  jtoient  élevés  aux  grandes  ma- 
giftratures  ;  j*.  les  fénateurs  ;  4^.  ceux  dont 
Te  père  &  l'aïeul  avoient  été  fuccefTivement 
fénateurs  ,  ou  avoient  rempH  quelque  office 
encore  plus  élevé ,  d'oii  eft  venu  cette  façon 
de  parler,  que  la  noblejfe ,  aitachée  à  la 
plupart  des  offices  ,  ne  fe  tranfmet  aux  def- 
cendans  que  pâtre  Ù  ai'o  conJuUbus. 

Mais  la  noblejje  des  fénateurs  ne  s'étendoit 
pas  au-delà  des  petits  enfans  ,  à  moins  que 
les  enfans  ou  petits  entàns  ne  pofîédafTent 
eux-mêmes  quelque  place  qui  leur  commu- 
niquât la  nobleJJè. 

Ces  nobles  avoient  droit  d'image  ,  c'eft-à- 
dire  ,  d'avoir  leurs  images  &  flacues  au  lieu 
îeplus  apparent  de  leur  maifon:  leur  poftérité 
les  re-ai-uoit  foigneufemenc  ;  elles  étoient 
ornées  des  attributs  de  leur  magiftrature, au- 
tour defquels  leurs  geftes  étoient  décrits. 

Au  refte  ,  la  noblejfe  romaine  ne  faifoit 
pas  )  comme  parmi  nous  ,  un  ordre  à  part  ; 
ce  n'étoit  pas  non  plus  un  titre  que  l'on  ajou- 
tât à  fon  nom,  comme  on  met  aujourd'hui 
les  titres  d'écuyer  &  de  chevalier  ,  c'étoit 
feulement  une  quaUté  honorable  qui  fervoit 
à  parvenir  ^ux  grandes  charges. 

Sous  les  empereurs  les  chofes  changèrent 
de  face  ;  on  ne  connoiflbit  plus  les  anciennes 
familles  patriciennes ,  qui  étoient  la  plupart 
éteintes  ou  confondues  avec  des  familles  plé- 
béiennes ;  les  grands  offices  dont  procédoit 
la  noblejfe  furent  la  plupart  fupprimés ,  d'au- 
tres conférés  au  gré  des  empereurs  ;  le  droit 
•d'images  fut  peu  à  peu  anéanti ,  &  la  noblejfe 
qui  procédoit  des  offices  de  la  répuWique  fut 
tout-à-fait  abolie  ;  les  empereurs  établirent 
de  nouvelles  dignités  auxquelles  elle  fut 
attachée  ,  telles  que  celles  de  comte  ,  de 
préfet-proconful ,  de  conful  ^  de  patrice. 
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Les  fénateurs  de  Rome  conferverent  feuls 
un  privilège,  c'étoit  que  les  enfans  des  féna- 
teurs qui  avoient  eu  la  dignité  d'illuftres  , 
étoient  fénateurs  nés  ;  ils  avoient  entrée  & 
voix  délibérative  au  fénat  lorfqu'i^s  étoient 
en  âge  ;  ceux  des  fimples  fénateurs  y  avoient 
entrée  ;  mais  non  pas  voix ,  de  forte  qu'ils 
n'étoient  pas  vrais  fénateurs  ;  ils  avoient  feu- 
lement la  dignité  de  clariffime  ,  &  même  les 
filles,  &  étoient  exempts  de  décharges  &  pei- 
nes auxquelles  les  plébéiens  étoient  fujets. 

Les  enfans  des  décurions  &  ceux  des  vieux 
gendarmes ,  appelés  veterani ,  étoient  aufli 
exempts  de  charges  publiques ,  mais  ils  n'a-* 
voient  pas  la  noblejfe. 

Au  refte  ,  la  noblejfe  chez  les  Romains  ne 
pouvoit  appartenir  qu'aux  citoyens  de»Ro- 
me  ;  les  étrangers  ,  même  ceux  qui  habi- 
toient  d'autres  villes  fujettes  aux  Romains , 
&  qui  étoient  nobles  chez  eux  ,  étoient  ap- 
pelés doml-nobiles  ,  c'eft-à-dire  ,  nobles  che^ 
eux ,  ou  à  leur  manière ,  mais  on  ne  les  re- 
connoifToit  pas  pour  nobles  à  Rome. 

L'infamie  faifoit  perdre  la  noblejfe  ,  quoi- 
qu'elle ne  fit  pas  perdre  l'avantage  de  l'in- 
génuité &  de  la  gentilité. 

En  France  ,  la  noblejfe  tire  fa  première 
origine  des  Gaulois,  chez  lefquels  il  y 
avoir  l'ordre  des  chevaliers ,  diftingués  des 
druides  &  du  commun  du  peuple. 

Les  Romains  ayant  fait  la  conquête  des 
Gaules ,  y  établirent  peu  à  peu  les  règles 
de  leur  noblejfe. 

Enfin  ,  lorique  les  Francs  eurent  à  leur 
tour  conquis  les  Gaules  fur  les  Romains  , 
cette  nation  viÔorieufe  forma  le  principal 
corps  de  la  noblejfe  en  France. 

On  fait  que  les  Francs  venoient  des  Ger- 
mains ,  chez  lefquels  la  noblejfe  héréditaire 
étoit  déjà  étabhe,  puifque  Tacite,  en  fon 
liv.  II f  des  mœurs  des  Germiins  ,  dit  que 
l'on  choifîftbit  les  rois  dans  le  corps  de  la 
noblejfe.  Ce  terme  ne  fîgnifioit  pas  la  valeur 
militaire  ;  car  Tacite  diftingue  clairement 
l'une  &  l'autre  ,  en  difant  :  reges  ex  nobi-* 
luate  ,  duces  ex  virtute  Jumunt. 

Les  nobles  faifoient  tous  profelîîon  de 
porter  les  armes  ;  ainfi  l'on  ne  peut  douter 
que  les  Francs  qui  étoient  un  efTain  des  Ger- 
mains ,  &  qui  aidèrent  Clovis  à  faire  la  c^n- 
j  quête  des  Gaules ,  étoient  tous  nobles  d'une 
1  noblejfe  héréditaire  ,   &  que  le  furnom  dô 
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franc  qu'on  leur  donna  ,  parce  qu'ils  etoient 
libres  &  exempts  de  toutes  importions,  dé- 
figne  en  même  temps  leur  noblejfe  ,  puifque 
cette  exemption  dont  ils  jouiiïbient  etoit 
fondée  fur  leur  qualité  de  nobles. 

Il  y  avoit  donc  au  commencement  de  la 
monarchie  trois  fortes  de  nobles  :  les  uns  qui 
defcendoient  des  chevaliers  gaulois  qui  fai- 
foient  profeflîon  de  porter  les  armes  ,  d'au- 
tres qui  venoient  de  magiftrats  romains  , 
lefquels  joignoient  l'exercice  des  armes  à 
l'adminiftration  de  la  juftice  &  au  gouver- 
nement civil  &  des  finances  \  &  la  troifîeme 
forte  de  nobles  eLoit  le&  Francs  qui ,  faifant 
tous  profelTion  des  armes ,  etoient  exempts 
de  toutes  fervitudes  perfonnelles  &  impofi- 
tions ,  ce  qui  \qs  fit  nommer  Francs  ,  à  la 
différence  du  refte  du  peuple  qui  étoit  pref- 
que  tout  ferf ,  &  cette  franchife  fut  prife 
pour  la  noblejfe  même  ,  de  forte  que/ranc  , 
libre  ou  noble ,  etoient  ordinairement  des 
termes  fynonymes. 

Dans  la  fuite  ,  les  Francs  s'étant  mêlés 
avec  les  Gaulois  &  les  Romains  ,  ne  for- 
mèrent plus  qu'une  même  nation;&  tous  ceux 
qui  faifoient  profeflion  des  armes  etoient 
réputés  nobles  également  y  de  quelque  na- 
tion qu'ils  tiraffent  leur  origine. 

Toute  forte  de  noblejfe  fut  d'abord  expri- 
mée par  la  feule  qualité  de  noble  ^  enfuite 
la  fimple  noblejfe  par  la  qualité  d'écuyer ,  la- 
quelle venoit  des  Romains  ;  l'on  appela 
gentilhomme  celui  qui  étoit  noble  de  race  , 
&  chevalier  celui  qui  a  été  annobli  par  l'ac- 
colade ,  ou  qui  eft  de  race  de  chevalier. 

On  diftingua  aufîi  les  nobles  en  trois  claf- 
fes  :  favoir ,  les  chevaliers  bannerets  qui 
avoîent  droit  de  porter  bannière  ,  &  dé- 
voient foudoyer  cinquante  hommes  d'ar- 
mes ;  le  bachelier  étoit  un  chevalier  qui  , 
n'ayant  pas  alfez  de  bien  pour  lever  ban- 
nière fervoit  fous  la  bannière  d'autrui  ; 
l'écuyer  portoit  Pécu  de  chevalier. 

La  haute  noblejfe  fut  elle-même  divifée 
en  trois  claffes  :  dans  la  première  y  les  prin- 
ces ;  dans  la  féconde  >  les  ducs  ^  comtes  , 
marquis  &  barrons  ;  dans  la  troifieme ,  les 
fimples  chevaliers. 

Il  y  avoit  autrefois  quatre  voies  diffé- 
rentes pour  acquérir  la  noblejfe  :  la  première 
écoit  par  la  profefTicn  des  armes  ;  la  féconde 
étoit  par  Pinveftiture  d'un  fief;  la  troifieme 
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étoit  par  l'exercice  des  grands  offices  de  la 
couronne  &  de  la  maifon  du  roi  &  deS' 
grands  ofHces  de  judicature  ;  la  quatrième 
étoit  par  des  lettres  d'annobliffement. 

Préfentement  la  profeflion  des  armes 
n'annoblit  pas  indifbindement  tous  ceux 
qui  l'exercent  ;  la  noblejfe  militaire  n'eft 
acquife  que  par  certains  grades  &  après  un 
certain  temps  de  fervice.  voye\  NOBLESSE 
MILITAIRE. 

La  po  ffefîion  des  fiefs ,  même  de  dignité, 
n'annoblit  plus.  Voyez  ci-après  Noblejfe 
féodale. 

Il  y  a  cependant  encore  quatre  fources 
différentes  d'où  l'on  peut  tirer  la  noblejfe  : 
favoir  y  de  la  naiffance  ou  ancienne  extrac- 
tion ;  du  fervice  militaire  >  lorfqu^on  efl 
dans  le  cas  de  l'édit  du  mois  de  novem- 
bre 17J0,  de  l'exercice  de  quelque  office 
de  judicature  ,  ou  autre  qui  attribue  la 
noblejfe  ;  enfin ,  par  des  lettres  d'annoblif- 
fement ,  moyennant  finance  ou  fans  finan- 
ce^ en  conndération  du  mérite  de  celui 
gui  obtient  les  lettres. 

Le  roi  a  feul  dans  fon  royaume  le  pou- 
voir d'annoblir.  Néanmoins  anciennement 
plufieurs  ducs  &  comtes  s'ingéroient  de 
donner  des  lettres  de  noblejfe  dans  leurs 
feigneuries  ,  ce  qui  étoit  une  entreprife  fur 
les  droits  de  la  fouveraineté.  Les  régens  du 
royaume  en  ont  aufîî  donné.  Il  y  avoit 
même  des  gouverneurs  &  lieutenans-géné- 
raux  de  province  qui  en  dcnnoient  ,  & 
même  quelques  évêques  &  archevêques» 

Enfin  y  il  n'y  eut  pas  jufqu  à  l'univerfité 
de  Touloufe  qui  en  donnoit.  François  I , 
paffant  dans  cette  ville  ,  accorda  aux  doc- 
teurs-régens  de  cette  univerfité  le  privi- 
lège de  promouvoir  à  l'ordre  de  chevale- 
rie ,  ceux  qui  auroient  accompli  le  temps 
d'étude  &  de  réfidence  dans  cette  univer- 
fité ,  ou  autres  qui  feroient  par  eux  pro- 
mus &  agrégés  au  degré  dodoral  &  ordre 
de  chevalerie. 

Mais  tous  ceux  qui  donnoient  ainfi  la 
noblejfe  y  ou  ne  le  faifoient  que  par  un  pou- 
voir  qu^ils  tenoient  du  roi  y  ou  c'étoit  à^ 
leur  part  une  ufurpation. 

La  noblejfe  ,  accordée  par  des  princes 
étrangers  à  leurs  fujets  &  officiers  ,  n'ell 
poinrreconnue  en  France  ,  à  l'effet  de  jouir 
de.  privilèges  dont  les  nobles  Français  jouil-- 
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fent  dans  le  royaume  ,  à  moins  que^l'ctran- 
ger  qui  efl  noble  dans  fon  pays  n'ait  obtenu 
du  roi  des  lettres  portant  reconnoifTance 
de  fa  noblejje  ,  ou  qu'il  ne  tienne  fa  noblejje 
d'un  prince  dont  les  fujets  foient  tenus 
pour  regnicoles  en  France  ,  &  que  la  no- 
bleffe  de  ce  pays  y  foit  reconnue  par  une 
réciprocité  de  privilèges  établie  entre  les 
deux  nations  ,  -comme  il  y  en  a  quelques 
exemples. 

La  noblejje  d'extraâion  fe  prouve  tant 
par  titres  que  par  témoins.  Il  faiFt  prouver 
1^.  que  depuis  cent  ans  les  afcendans  pater- 
nels ont  pris  la  qualité  de  nobles  ou 
d'écuyer  ^  félon  l'ufage  du  pays  ;  z'^.  il  faut 
prouver  la  filiation. 

Les  bâtards  des  princes  font  gentilshom- 
mes y  mais  ceux  des  gentilshommes  font 
roturiers  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  légitimés 
par  mariage  fubféquent. 

La  noblejje  fe  perd  par  des  ades  de  déro- 
geance  ,  ainfi  que  je  Tai  obfervé  ci-devant 
au  mot  de'rogeance  ;  quelquefois  elle  eft  feu- 
lement en  fufpens  pendant  un  certain 
temps.  J'ai  dit  ci-devant  au  mot  dormir, 
qu'en  Bretagne  un  gentilhomme  qui  veut 
faire  commerce  déclare  ,  pour  ne  pas  per- 
dre fa  noblejje  ,  qu'il  n'entend  faire  com- 
merce que  pendant  "un  temps  :  je  croyois 
alors  que  cette  déclaration  étoit  néceflaire  , 
c'eft  une  erreur  où  j'ai  été  induit  par  la 
Roque  &  quelques  autres  mal  informés 
des  ufagesde  Bretagne  ;  &  j'ai  appris  depuis 
qu'il  eft  inoui  en  Bretagne  ,  qu'un  noble 
qui  veut  faire  un  commerce  dérogeant  , 
foit  obligé  de  faire  préalablement  fa  décla- 
ration qu'il  entend  laifTer  dormir  fa  nohlejfe. 
Une  telle  déclaration  ferait  d'autant  plus 
inutile  ^  que  jamais  en  Bretagne  la  noblejfe 
ne  fe  perd  dans  un  commerce  dérogeant , 
quand  même  il  feroit  continué  pendant 
plufieurs  générations  ;  il  n'empêcheroit 
même  pas  le  partage  noble  des  immeubles 
venus  de  fliccelTion  pendant  le  commerce  ; 
il  fufpend  feulement  pendant  là  durée 
l'exercice  des  privilèges  de  la  noblejfe  ,  & 
il  opère  le  partage  égal  des  biens  acquis  pen- 
dant le  commerce.  On  peut  voir  fur  cela 
les  aûes  de  notoriété  ^  25  ,  2,6",  80  &  îG8, 
qui  font  à  la  fin  de  ce  Volant  :  le  dernier 
de  ces  aftes  fait  mention  d'une  multitude 
d'arrécs  rendus  ,  lors  de  la  recherche  de 
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la  noblejje  &  dans  les  temps  qui  ont  pré- 
cédé. La  déclaraiion  dont  parle  V article  ^St 
de  la  coutume  ,  n'eft  pas  requife  avant  de 
commencer  le  commerce  ;  c'eft  lorfque 
celui  qui  faifoit  commerce  ,  le  quitte  & 
veut  reprendre  fes  qualité  &  privilège  de 
noblejje  :  l'objet  de  cette  déclaration  eft 
d'empêcher  à  l'avenir  que  le  noble  ne  foit 
impofé  aux  charges  roturières  ,  après  qu'il 
a  cefTé  fon  commerce.  C'eft  une  obferva- 
tion  dont  je  fuis  redevable  à  M.  du  Parc- 
Poulain  ,  l'un  des  plus  célèbres  avocats  au 
parlement  de  Rennes  ,  &  qui  nous  a  donné , 
entr'autres  ouvrages  ,  un  favant  commen- 
taire fur  la  coutume  de  Bretagne.  Il  a  eu  la 
bonté  de  me  faire  part  de  fes  réflexions 
fur  plufieurs  de  mes  articles  ,  où  j'ai  touché 
quelque  chofe  des  ufages  de  fa  province. 
Je  ferai  enforte  de  \qs  placer  dans  quelque 
article  qui  ait  rapport  à  ceux  qui  font  déjà 
imprimés  ,  afin  que  le  puWic  ne  perde  point 
le  fruit  des  lumières  de  M.  du  Parc. 

Les  nobles  font  diftingués  des  roturiers 
par  divers  privilèges.  Ils  en  avoient  autre- 
fois plufieurs  dont  ils  ne  jouiffent  plus  à 
caufe  des  changemens  qui  font  furvenus 
dans  nos  mœurs  :  il  eft  bon  néanmoins  de 
les  connoître  pour  l'intelligence  des  anciens 
titres   &  des  auteurs. 

Anciens  privilèges  des  nobles.  La  noblejfe 
étoit  autrefois  le  premier  ordre  de  l'état  ; 
préfentement  le  clergé  eft  le  premier  j  la 
noblejfe  le  fécond. 

Les  nobles  portoient  tous  les  armes  & 
ne  fervoient  qu'à  cheval  ,  eux  feuls  par 
cette  raifon  pou  voient  porter  des  éperons  ; 
les  chevaliers  en  avoient  d'or  ,  les  écuyers 
d'argent ,  les  roturiers  fervoient  à  pié  :  c'eft 
de-là  qu'on  difoit ,  vilain  ne  fait  ce  que 
valent  éperons. 

Les  anciennes  ordonnances  difent  que 
les  nobles  étant  prifonniers  d«  guerre  doi- 
vent avoir  double  portion. 

Le  vilain  ou  roturier  étoit  femond  pour 
la  guerre  ou  pour  les  plaids  du  matin  au 
foir  ou  du  foir  au  matin  ;  pour  femondre 
un  noble  il  falloir  quinzaine. 

Dans  l'origine  àts  fiefs  ,  les  nobîes  étoient 
feuls  capables  d'en  pofTéder. 

La  chafte  n'étoit  permife  qu'aux  nobles. 

La  femme  noble  ,  dés  qu'elle  avoir  un; 
hoir  mâie  ,  ceffoit  d'être  proprié'taire  de  ik 
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terre  j,  elle  n'en  jouifToit  plus  que  comme 
iifufruitiere  ,  baillifte  y  ou  gardienne  de  fon 
fils  ,  enforte  qu'elle  ne  pouvoit  plus  la  ven- 
dre ,  l'engager  ,  la  donner  y  ni  la  diminuer 
à  l'on  préjudice  par  quelque  contrat  que 
ce  fut  ,  elle  pouvoit  feulement  en  léguer 
une  partie  au-defious  du  quint  pour  fon 
nnniverfaire  ;  au  lieu  que  le  père  noble  , 
foit  qu^il  eût  enfans  ou  non  ,  pouvoit  dif- 
pofer  comme  il  vouîoit  du  tiers  de  fa  terre. 

Le  noble  en  mariant  fon  fils  ou  en  le 
faifant  recevoir  chevalier  ,  devoir  lui  don- 
ner le  tiers  de  fa  terre  ,  &  le  tiers  de  la 
terre  de  fa  mère  y   fi  elle  en  avoit  une. 

Quand  on  demandoit  à  un  noble  ,  qui 
ii'étoit  pas  encore  chevalier  ,  une  partie  de 
fon  héritage ,  il  obtenoit  en  le  demandant 
un  répit  d'un  an  &   jour. 

Du  tem.ps  que  les  duels  étoiént  permis, 
les  nobles  fe  battoient  en  duel  à  cheval 
éntr'eux  &  contre  un  roturier  lorfqu'ils 
étoïent  défendeurs  ;  mais  lorfqu'un  noble 
appeloit  un  roturier  en  duel  pour  crime  , 
il  devoir  fe  battre  à  pié. 

Lorfque  le  feigneur  ,  pour  quelque  mé- 
fait d'un  noble  ,  fon  vaffal ,  confifquoit  fes 
meubles  ,  le  noble  qui  portoit  les  armes 
avoi?:  droit  de  garder  fon  palefroi  ou  cheval 
de  fer  vice  ,  le  rouffin  de  fon  écuyer  ;  deux 
felles  ,  un  fommier  ou  cheval  de  fomme , 
fon  lit:  y  fa  robe  de  parure  ,  une  boucle  de 
ceinture  ,  un  anneau  ,  le  lit  de  fa  femme  , 
une  de  fes  robes  y  fon  anneau  y  une  cein- 
ture &  la  boucle  y  une  bourfe  ,  fes  guim- 
pes ou  linges  qui  fervoient  à  lui  couvrir 
la  tête. 

La  femme  noble  qui  marioit  fa  fille  fans 
le  confeil  du  feigneur  _,  perdoit  fes  meu- 
bles ;  mais  on  lui  laifToit  une  robe  de  tous 
les  jours  ,  &  fes  joyaux  à  l'avenant  fi  elle 
en  avoit  y  fon  lit ,  fa  charrette  ,  deux  rouf- 
fins  ,  &  fon  palefroi  fi  elle  en  avoit  un. 

Le  mineur  noble  ne  défendoit  pas  en 
aârion  réelle  avant  qu'il  eût  atteint  l'âge  de 
majorité  féodale  ,  fi  fon  père  étoit  mort 
faifi  des  biens  que  l'on  répétoit. 

Au  commencement  les  nobles  ne  payoient 
point  les  aides  qui  s'impofoient  pour  la 
guerre ,  parce  qu'ils  contribuoient  tous  de 
leurs  perfonnes.  Dans  la  fuite  lorfqu'on  les 
obligea  d'y  contribuer  y  il  fut  ordonné  qu'on 
Jies  croiroit  aufTi-bien  que  les  genç  d'églife 
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fur  la  déclaration  qu'ils  feroient  de  leurs 
biens  y  fauf  néanmoins  aux  élus  à  ordonner 
ce  qu'ils  jugeroient  à  propos  s'il  y  avoit 
quelque  foupçon  de  fraude. 

Quelques  nobles  alloient  jufqu'à  préten- 
dre qu'ils  avoient  droit  d'arrêter  la  marée 
&  autres  provifions  deftinées  pour  Paris  , 
qui  pafl oient  fur  leurs  terres  ^  &  de  les 
payer  ce  qu'ils  jugeroient   à  propos. 

Il  étoit  défendu  ^  toutes  perfonnes  de 
faire  fortir  de  la  vaiflelle  d^argeot  hors  du 
royaume ,  excepté  aux  nobles  qui  en  pou- 
voient  faire  fortir  y  mais  néanmoins  en 
petite  quantité  &  pour  l'ufage  de  leur  mai- 
fon  feulement. 

Les  plus  notables  d'entre  les  nobles 
doivent  avoir  un  étalon  ou  patron  des 
monnoies^  afin  que  leur  poids  &  leur  loi 
ne  pufTent  être  changés. 

En  fait  de  peines  pécuniaires  ,  les  nobles 
étoient  punis  plus  rigoureufement  que  les 
roturiers  ;  mais  en  fait  de  crime  _,  c'étoit 
tout  le  contraire ,  le  noble  perdoit  l'hon- 
neur &  répons  en  cour  ,  tandis  que  le  vilain 
qui  n''avoit  point  d'honneur  à  perdre  étoit 
puni  en  fon   corps. 

En  Dauphiné  on  ne  devoit  point  faire 
de  faifie  dans  les  maifons  des  nobles  ,  lorf- 
qu'ils avoient ,  hors  de  leurs  maifons  y  des 
effets  que  Ton  pouvoit  faifir. 

Les  nobles  avoient  auffi  un  privilège 
fingulier  dans  l'univerfité  d'Angers  ,  les 
roturiers  qui  y  étoient  dévoient  payer 
lo  fous  pas  an  ,  au  lieu  que  les  dodeurs- 
régens  dévoient  pour  les  nobles  ou  prélats 
fe  contenter  de  ce  que  ceux-ci  leur  préfen- 
teroient  volontairement  ;  mais  dans  la  fuite 
les  nobles  furent  taxés  à  40  fous  par  an. 

Les  nobles^  demeurant  dans  le  bourg  de 
Carcafîbnne  y  prétendoient  n'être  pas  tenus 
de  contribuer  aux  dépenfes  communes  de 
ce  bourg. 

L'ordonnance  de  1^15  pour  les  nobles 
de  Champagne  ,  dit  que  ^'^  nul  noble  ne 
fera  mis  en  géhenne  (c'eft-à-dire  ^  à  la  quef- 
tion  ou  torture  )  fi  ce  n'eft  pour  cas  dont  la 
mort  doive  s'enfuivre  ,  &  que  les  préfomp- 
tions  foient  fi  grandes  qu'il  convienne  le 
faire  par  droit  &raifon.  ,,  Voyei  Droits 
DE  LA  Noblesse  ,  pol.  XI, 

Noblesse  accidentelle  ,  eft  celle  qui 
ne  vient  pas  d'ancienne  extradion  y  mais  qui 
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eft  furvenuepar  quelque  office  ou  par  lettres  \ 
du  prince.  Voye:[  la  Roque ,  en  fa  Préface  , 
&  Hennequin  dans  fon  guidon  des  finances. 
Noblesse  actuelle,  eft celle  qui  eft 
déjà  pleinement  acquife  ,  à  la  différence  de 
la  noblejje  graduelle  qui  n'eft  acquife  qu'au 
bout  d'un  certain  temps ,  qui  eft  communé- 
ment après  20  ans  de  fervice  ,  ou  après  un 
certain  nombre  de  degrts  ,  comme  quand 
le  père  &  le  fils  ont  rempli  fuccefïivement 
jufqu'à  leur  mort  ou  pendant  20  ans  chacun 
une  charge  qui  donne  commencement  à  la 
nobleffe  ,  les  petits-enfans  font  pleinement 
nobles.  Voye-{  la  Roque  ,  chap.  /,  €?  Védit 
du  mois  de  mai  ijiî  ,  portant  création  d'un 
commifîaire  des  grenadiers  à  cheval ,  qui  lui 
donne  la  nobleffe  graduelle. 

Noblejfe  d'adoption  ;  on  appelle  ainfi 
l'état  de  celui  qui  entre  dans  une  famille  no- 
ble ,  ou  qui  eft  inftitué  héritier  ,  à  la  charge 
d'en  porter  le  nom  &  les  armes  :  cette  efpece 
de  nobleffe  n'en  a  que  le  nom ,  &  n'en  pro- 
duit point  les  effets  ;  car  celui  qui  prend 
ainfi  le  nom  &  les  armes  d'une  autre  famille 
que  la  fienne ,  ne  jouiroit  pas  des  titres  & 
privilèges  de  nobleffe  ,  s^il  ne  les  avoit  déjà 
d'ailleurs. 

Un  enfant  adoptif ,  dans  les  pays  où  les 
adoptions  ont  lieu,  ne  participe  pas  non 
plus  â  la  nobleffe  dorgelui  qui  l'adopte  ;  néan- 
moins ,  dans  la  répiTOique  de  Gènes ,  quand 
celui  qui  adoptoit  étoit  de  la  faâion  des  no- 
bles ,  la  famille  adoptée  le  devenoit  aulfi. 
Voyez  la  Roque ,  c.  viij  &  clxi'j ,  &  ci-après 
Nobleffe  d'agrégation. 

Noblejfe  d'agrégation  ,  eft  celle  d'une 
famille  qui  a  été  adoptée  par  quelque  maifon 
d'ancienne  nobleffe. 

Dans  l'état  de  Florence  ,  la  nobleffe  d*a- 
grégation  y  a  commencé  depuis  l'extindion 
de  la  république  ;  quand  on  y  étoit  agrégé  , 
on  y  changeoit  de  nom  comme  de  famille  , 
&  on  y  prenoit  le  nom  &  les  armes  de  celui 
qui  adoptoit. 

L'agrégation  a  commencé  à  Naples ,  l'an 
1300. 

Il  y  a  dans  Gènes  28  anciennes  maifons 
&  451  autres  d'agrégation  :  on  a  commencé 
à  y  agréger  en  152.8. 

Dans  toute  l'Italie  ,  les  nobles  des  villes 
agrègent  des  familles  pour  entrer  dans  leur 
corps. 
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La  maifon  de  Gonzague  a  agrégé  plu- 
fîeurs  familles  ,  qui  en  ont  pris  le  nom  & 
les  armes  ,  &  cette  coutume  eft  ordinaire, 
à  Mantoue. 

Lucan  dit  que  la  nobleffe  de  Raguze 
agrège  ,  &  que  les  comtes  de  Blagean  &  de 
Cathafay  furent  agrégés.  L^agrégation  de 
George  Bogftimonite  ,  comte  de  Blageay  , 
fe  fit  le  12  juillet  de  l'an  1464.  Voyez  la 
Roque  ,  chap.  clxvj  ,  &  ci-dei'am  Nobleffe 
d^ adoption.  {A) 

Noblejfe  ancienne  ,  ou  du  fang  ,  qu'on 
appelle  aulfi  nobleffe  de  race  ou  d*extraâion  , 
eft  celle  que  la  perfonne  tient  de  fes  ancê- 
tres ,  &  non  pas  d'un  office  ou  de  lettres  dii 
prince  ;  on  ne  regarde  comme  ancienne  no^ 
bleffe  que  celle  dont  les  preuves  remontent 
à  plus  de  cent  ans  ,  &  dont  on  ne  voit  pas 
l'origine. 

La  déclaration  du  8  février  1^61  porte 
que  ceux  qui  fe  prétendent  nobles  d'extrac- 
tion ,  doivent  juftifier  par  titres  authentiques 
la  poffeffion  de  leur  nobleffe  &  leur  filiation 
depuis  l'année  i  )  50  ,  &  que  ceux  qui  n'ont 
des  titres  &  contrats  que  depuis  ,  &  au- 
deffous  de  l'année  1 5  ^o  ,  doivent  être  dé- 
clarés roturiers  &  contribuables  aux  tailles 
&  autres  impofitions. 

Dans  les  Pays-bas  on  ne  regarde  comme 
ancienne  noblejfe  que  celle  qui  eft  de  nom  & 
d'arme  :  la  nobUfJ'e  de  race  ,  lorfqu'clle  n'efi 
pas  de  nom  &  d'armes ,  n'eft  pas  réputée 
ancienne.  Voyez  la  Roque  ,  chap.  vij  ,  Ù 
ci-après  Nobleffe  nouvelle. 

Nobleffe  archere  ,  eft  la  même  chofe 
que  nobleffe  des  francs-archers  ,  ou  francs- 
taupins.  Voyez  ci  -  après  Nobleffe  des 
Francs  -  Archers  y  ^  la  préface  de  la 
Roque. 

Noblejfe  par  tes  armes  ,  c'eft-à-dire  , 
qui  vient  du  fervice  militaire  &  des  beaux 
faits  d'armes.  Voye^  ce  qui  efl  dit  ci-devant 
de  la  nobleffe  en  généra  f  ^  ci-après  Nobleffe 
militaire. 

Nobleffe  par  les  armoiries  y  eft  celle 
dont  la  preuve  fe  tire  de  la  permiffion  que, 
le  fouverain  a  donnée  à  un  nom  noble  de 
porter  des  armoiries  timbrées  ,  ou  de  la  pofi 
feftîon  de  porter  de  telles  armoiries.  An- 
ciennement les  nobles  étoient  les  feuls  qui 
euffent droit  de  porter  des  armoiries,  com- 
me étant  la  repréfentation  de  leur  écu  &  des 
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autres  armes  dont  ils  fe  fervoîetit  pour  la 
guerre  ;  mais  depuis  que  l'on  a  permis  aux 
roturiers  de  porter  des  armoiries  (impies  ,  il 
n'y  a  plus  que  les  armoiries  timbrées  qui 
puiffent  former  une  preuve  de  noblejje ,  en- 
core cela  eft-il  fort  équivoque  ^  beaucoup  de 
perfonnes  fe  donnant  la  licence  de  faire  tim- 
brer leurs  armoiries  ,  quoiqu'ils  n'en  aient 
pas  le  droit.  Voye^  la  Roque ,  chap.  xxij  y 
&  ci-après  Noble  [fe  Militaire.   {A) 

Nobleffe  avouée  y  eft  celle  d'une  ancienne 
maifon  dont  un  bâtard  tire  fon  origine  ,  au- 
quel on  permet  de  jouir  de  cette  noblejfe , 
en  reconnoi (Tance  des  fervices  de  fon  père 
naturel.    Voye-{  la  Roque  ,  chap.  xxj. 

Noblejfe  de  bannière  ,  eft  une  efpece 
particulière  de  noblejfe  que  l'on  diftingue  en 
Efpagne  de  celle  de  chaudière  ;  on  Tappelle 
la  première  noblejfe  de  bannière  ,  parce  qu'elle 
vient  des  grands  feigneurs  qui  fervoient  avec 
la  bannière  pour  aflëmbler  leurs  vafTaux  & 
fujets  ;  les  autres  étoient  appelés  ricos  hom- 
hres  y  ou  riches  hommes  ;  leurs  richeffes  ne 
fervant  pas  moins  à  les  diftinguer  que  la  ver- 
tu &  la  force  :  ils  étoient  aufîi  appelés  no- 
ilesde  chaudière ,  parce  qu^ils  fe  fervoient  de 
chaudières  pour  nourrir  ceux  qui  les  fui- 
voient  à  la  guerre  ;  de  là  vient  que  dans  les 
royaumes  de  Caftille  ,  de  Léon  ,  d'Arragon  , 
de  Portugal ,  de  Navarre  ,  &  autres  états 
d'Efpagne  ,  plufieurs  grandes  maifons  por- 
tent les  unes  des  bannières  ,  les  autres  des 
chaudières  en  leurs  armoiries  ,  comme  des 
marques  d'une  ancienne  &  illuftre  noble[fe. 
La  Roque  ,  chap.  clxxviij. 

Noblejfe  de  chaudière  ,  voyez  ce  qui  en 
eft  dit  ci -devant  à  l'article  Noblejfe  de 
bannière. 

Noblejfe  de  chevalerie  ,  eft  celle  qui  pro- 
vient de  la  qualité  de  chevalier  ,  attribuée 
à  quelqu'un  ou  à  fes  ancêtres  ,  en  lui  don- 
nant l'accolade. 

Cette  manière  de  conférer  la  noblejfe  eft  la 
première  qui  ait  été  ufitée  en  France.  Gré- 
goire dç  Tours  rapporte  que  nos  rois  de  la 
première  race  créoient  des  chevaliers  de  l'ac- 
colade ;  cependant  on  tient  plus  communé- 
ment que  cette  cérémonie  ne  commença  à 
être  ufitée  que  fous  la  féconde  race  ,  vers 
le  temps  où  les  fiefs  devinrent,  héréditaires. 
Cet  ufage  fut  moins  commun  depuis  Fran- 
çois I  ;  cependant  il  y  en  a  encore  quelques 
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exemples  fous  le  règne  de  Louis  XIV  ,  no- 
tamment en  1662,  &  en  1676. 

Au  lieu  de  donner  la  chevalerie  par  l'ac- 
colade _,  on  a  établi  divers  ordres  de  cheva- 
lerie ,  dont  quelques-uns  exigent  des  preu- 
ves de  noblejje  ,*  mais  aucun  de  ces  ordres 
ne  la  donne. 

La  pofTelîîon  ancienne  de  la  qualité  de 
chevalier  fimplement  ,  fait  une  preuve  de 
noblejfe.  Voyez   Chevalerie  &  Chevalier. 

Noblejfe  des  francs- archers  ,  ou  francs- 
taupins  ,  ou  comme  l'appelle  la  Roque  , 
Nobleffe  archere  ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  qui  pro- 
cède de  la  quahté  des  francs-archers  ,  prife 
par  quelques  -  uns  des  ancêtres  de  celui 
qui  fe  prétend  noble.  Les  francs-archers  ou 
francs-taupins  étoient  une  forte  de  milice 
établie  par  Charles  VII,  en  1444^  compo- 
fée  de  gens  qui  étoient  exempts  de  tous 
fubfides  ,  &  que  l'on  furnomma  par  cette 
raifon  ^  francs-archers  ou  francs-  taupins^ 
François  I  inftitua  des  légions  au  lieu  de  ces 
francs- archers.  Quelques  perfonnes  iffues  de 
ces  francs-archers  fe  font  prétendues  nobles  ; 
mais  quoique  cette  milice  fut  libre  ,  &  fran- 
che d^impot ,  elle  n'étoit  pas  noble  ,  &  l'on 
ne  regardoit  plus  dès-lors  pour  nobles  indif- 
tindement  tous  ceux  qui  faifoient  profeftion 
de  porter  les  armes.  Voye-{  la  Roque  ,  ch.  Iv. 
&  ci- après  ^  Voyez  NoMfJfe  militaire. 

Noblejfe  des  francs  p^'s  de  Normandie  , 
eft  celle  qui  fut  accordée  par  Louis  XI , 
par  une  chartre  donnée  au  Montil-lez-Tours 
le  5  novembre  1 470 ,  par  laquelle  il  ordonna 
entre  autres  chofes  ,  que  pour  les  fiefs  nobles 
acquis  jufqu'alors  par  des  roturiers  en  Nor- 
mandie ,  &  qu^ils  tenoient  à  droits  hérédi- 
taire ,  propriétaire  &  foncier  ,  &  qu'ils  pof^ 
fédoient  noblement  à  gage-plege  ,  cour  & 
ufage  ;  ils  les  pourroient  tenir  paifiblement 
fans  être  contraints  de  les  mettre  hors  de  leurs 
mains  ,  ni  payer  aucune  autre  finance  que 
celle  portée  par  la  compôfition  &  ordon- 
nance fur  ce  faite  par  le  roi ,  &  qu'ils  feroient 
tenus  &  réputés  pour  nobles  ;  &  dès  -  lors 
feroient  annoblis  ,  enfemble  leur  poftérité 
née  &  à  naître  en  loyal  mariage  ,  &  que  la 
volonté  du  roi  étoit  qu'ils  jouifTent  du 
privilège  de  noblejfe  ,  comme  les  autres 
nobles  du  royaume  ,  en  vivant  noblement , 
fuivant  les  armes  >  &  fe  gouvernant  en  tous 
ades ,  comme  les  autres  nobles  de  la  pro- 
vince , 
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vînce ,  &  ne  faifant  chofe  dérogeante  à  la 
noblejfe. 

Les  enfans  de  ceux  qui  payèrent  ce  droit 
de  francs-fiefs  furent  maintenus  dans  leur 
nobleffe  par  des  lettres  de  Charles  VIII  ,  du 
12  janvier  i486  ,  &  par  d'autres  du  10  mars 
de  la  même  année. 

Henri  II ,  par  une  ordonnance  du  16  mars 
1556  ,  régla  entre  autres  chofes,  que  ceux 
qui  prétendroient  être  nobles  par  la  charte 
des  fiefs  de  1470  ,  ne  pourroient  jouir  des 
privilèges  de  noblejfe  ,  s'ils  ne  faifoient  appa- 
roir des  chartes  particulières ,  tenant  leurs 
fiefs  à  cour  &  ufage  ;  &  qu'eux  ou  leurs 
fuçceifeurs  enflent  vécu  noblement,  fuivant 
les  armes ,  fans  avoir  dérogé ,  auquel  cas 
ils  feroient  privés  de  leurs  privilèges  ,  encore 
qu'ils  filTent  voir  des  quittances  particulières 
de  la  finance  par  eux  payée. 

Il  y  a  eu  en  divers  temps  des  recherches 
faites  contre  ceux  qui  fe  prévaloient  fans 
fondement  de  la  charte  générale  des  francs- 
fiefs  :  on  peut  voir  ce  qui  eft  dit  à  ce  fujet 
dans  la  Roque  ,  ch.  xxxij. 

Noblejfe  graduelle ,  eft  celle  qui  ne  peut 
être  pleinement  acquife  qu'au  bout  d'un 
certain  temps  ,  ou  après  deux  ou  trois  degrés 
de  perfonnes  qui  ont  rempli  ua  office  pro- 
pre à  donner  commencement  à  la  noble[fe.  En 
France  la  plupart  des  offices  des  cours  fouve- 
raines  ne  donne  qu'une  noblejfe  graduelle  ; 
c'eft-à-dire  ,  qu'elle  n'eft  acquife  à  la  pofté- 
rité  ,  que  quand  le  père  &  le  fils  ont  rempli 
fucceffivementde  ces  offices,  qui  eft  ce  que 
l'on  die,  pâtre  &  avo  confulibus.  Voyez  ci- 
devant  i\7o3/^^  actuelle. 

Noblejfe  grejfée ,  eft  quand  quelqu'un  pro- 
fitant de  la  conformité  de  fon  nom  avec 
celui  de  quelque  famille  noble ,  cherche  à 
le  enter  fur  cette  famille  ,  c'eft-à-dire  ,  à  fe 
mêler  avec  elle.  Voye^  la  préface  de  la 
Roque.  {  A^ 

Noblejfe  haute  ,  (  Hifl.  de  France.  )  il 
n'eft  pas  aife  de  définir  aujourd'hui  fi  ce  titre 
dont  tant  de  gens  fe  parent  dans  notre 
royaume ,  confifte  dans  une  noblejfe  fi  an- 
cienne que  l'origine  en  foit  inconnue  ,  ou 
dans  des  dignités  actuelles  qui  fuppofent  , 
mais  qui  ne  prouvent  pas  toujours  une 
véritable  nobleffe. 

Le  point  le  plus  intéreflant  n'eft  pas 
cependant  de  difcuter  l'objet  de  la  noblejfe 
Tomç    XXI IL 
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d'ancienneté  on  de  dignité,  mais  les  pre- 
mières caufes  qui  formèrent  la  noblejfe  &  la 
multiplièrent. 

Il  fem.ble  qu'on  trouvera  l'origine  de  la 
noblejfe  dans  le  fervice  militaire.  Les  peu- 
ples du  nord  avoient  une  eftime  toute  par- 
ticulière pour  la  valeur  militaire  :  comme 
par  leurs  conquêtes  ils  cherchoient  la  pof- 
feflion  d'un  pays  meilleur  que  celui  de 
leur  naiflance ,  qu'ils  s'eftimoient  confidé^ 
râbles  à  proportion  du  nombre  des  com- 
battans  qu'ils  pouvoient  mettre  fur  pie  ; 
&  que  pour  les  diftinguer  des  payfans  ou 
roturiers  ,  ils  appeloient  nobles  ceux  qui 
avoient  accru  leur  domination  par  les  guer- 
res :  or  ,  pour  récompenfe  de  leurs  fervices, 
dans  le  partage  des  terres  conquifes  ,  ils 
leur  donnèrent  des  francs- fiefs  ,  à  condition 
de  continuer  à  rendre  à  leur  patrie  les  mê- 
mes fervices  qu'ils  lui  avoient  déjà  rendus. 

C'eft  ainfi  que  le  corps  de  la  noblejfe  fe 
forma  en  Europe  &  devint  très-nombreux  ; 
mais  ce  même  corps  diminua  prodigieu- 
fement  par  les  guerres  des  croifades ,  & 
par  l'extindion  de  plufieur^  familles  :  il 
fallut  alors  de  néceffité  créer  de  nouveaux 
nobles.  Philippe-le-Hardi ,  imitant  l'exemple 
de  Philippe-le-Bel  fon  prédécefleur  ,  qui 
le  premier  donna  des  lettres  de  noblejfe 
en  1170,  en  faveur  de  Raoul  l'orfèvre  , 
c'eft-à-dire ,  l'argentier  ou  payeur  de  fa 
maifon  ,  prit  le  parti  d'annoblir  plufieurs 
roturiers.  On  employa  la  même  rcflource 
en  Angleterre.  Enfin,  en  Allemagne  même, 
fi  les  empereurs  n'euffent  pas  fait  de  nou- 
veaux gentilshommes  ,  s'il  n'y  avoit  de 
nobles  que  ceux  qui  prouveroient  la  pof- 
feftion  de  leurs  châteaux  &  de  leurs  fiefs  , 
ou  du  fervice  militaire  de  leurs  aïeux  ,  du 
temps  de  Frédéric  BarberoufTe,  fans  doute 
qu'on  n'en  trouveroit  pas  beaucoup.  (O.  /.) 

Noblejfe  de  haut  parage  ,  eft  celle  qui 
fe  tire  d'une  famille  illuftre  &  ancienne. 
Voye^  le  roman  de  Garin  &  Guillaume 
Guyart.  La  Roque  ,  chap.  ij.  {A) 

Noblejfe  héréditaire  ,  eft  celle  qui  paflè 
du  père  aux  enfans  &  autres  defcendans- 
La  noblejfe  provenant  de  grands  offices 
étoit  héréditaire  chez  les  Romains ,  mais  elle 
nes'étendoit  pas  au  delà  des  petits-enfans. 
•  En  France  toute  noblejfe  n'eft  pas  héré- 
ditaire J  il  y  a  des  offices  qui  ne  donnenC 
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qu'une  nohlejfe  perfonnelle  ,  d'autres  qui 
donnent  commencement  à  la  noble ffe  pour 
les  defcendans  ;  mais  il  faut  que  le  père  & 
l'aïeul  aient  rempli  un  de  ces  offices  pour 
donner  la  nohlejfe  au  petit-fils  ,  fans  qu'il 
foit  pourvu  d'ua  office  femblable  ;  enfin 
il  y  a  des  offices  qui  tranfmettent  la  noblejfe 
au  premier  degré.  Voyez  Noblejfe  au  pre- 
mier degré ,  Noblejfe  pâtre  &  avo  ,  Noblejfe 
tranfmijjible . 

.  Noblejfe  honoraire  ,  eft  celle  qui  ne  con- 
fifte  qu'à  prendre  le  titre  de  noble  ,  &  à 
être  confîdéré  comme  vivant  noblement 
fans  avoir  la  noblejfe  héréditaire  :  ce  n'eft 
qu'une  noblejfe  perfonnelle  ,  elle  n'a  même 
que  les  privilèges  des  nobles  ,  comme  la 
noblejfe  perfonnelle  de  certains  officiers. 
Voye\  la  Roqué,  chap.  xcivy  &  ci-après 
Noblejfe  perjonnelle. 

Noblejfe  illujlre  ,  eft  celle  qui  tient  le 
premier  rang  ou  degré  d^honneur ,  comme 
font  les  princes  du  fang  ;  elle  eft  encore 
au  defTus  de  ce  que  l'on  appelle  la  haute 
Jioblejfe.  Voye^  Loyfeau  ,  traité  des  ordres  , 
ch.  z-7  ,  n.  ^  j  Ù  ci-dejfus  Haute  noble  ffe. 

Noblejfe  immédiate ,  en  Allemagne  ,  eft 
celle  des  feigneurs  qui  ont  des  fiefs  mou- 
vans  diredement  de  l'empire  ,  &  qui  jouif- 
fent  des  mêmes  prérogatives  que  les  villes 
libres  :  ils  prennent  l'inveftiture  en  la  même 
forme  ;  mais  ils  n'ont  pas  comme  ces  villes 
le  droit  d'archives. 

Le  corps  de  la  noblejfe  immédiate  eft 
divifé  en  quatre  provinces  &  en  quinze  can- 
tons ;  favoir  ,  la  Suabe  ,  qui  contient  cinq 
cantons  j  la  Franconie  ,  qui  en  contient  lix  : 
la  province  du  Rhin  ,  qui  en  contient  trois  , 
&  l'Alface  ,  qui  ne  fait  qu'un  canton. 

Cette  nobleffe  immédiate  eft  la  principale 
nohlejfe  d'Allemagne  y  parce  que  c'eft  l'em- 
pereur qui  la  confère  immédiatement.  Ceux 
qje  les  éledcurs  annoblillent  ,  ne  font 
nobles  que  dans  leurs  états ,  à  moins  que 
leur  nobleffe  ne  foit  confirmée  par  Pem- 
pereur.  Voye\  la  Roque ,  c.  clxxij  ,  &  ci- 
après  Noblejfe  médiate  &   Nobleffe  mixte. 

Nobleffe  immémoriale  ou  irréprochable  y 
eft  celle  dont  on  ne  connoît  point  le  com- 
mencement ,  &  qui  remonte  jufqu'au  temps 
de  rétablilî'ement  des  fiefs  ;  c'eft  pour- 
quoi on  l'appelle  aufli^Wo/^  ,  on.  l'appelle 
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auflî  irréprochable  ,  parce  qu'elle  eft  â 
couvert  de  tout  reproche  ou  foupçon  d'an- 
noblilTement.    Voye\  la  Roque  ,   préface. 

Nobleffe  inféodée  on  féodale  y  eft  celle 
qui  tire  fon  origine  de  la  pofteftion  an- 
cienne de  quelque  fief.  Voyez  ci  -  deffas 
Nobleffe  féodale. 

Nobleffe  irréprochable  ,  eft  celle  dont 
l'origine  eft  fi  ancienne  ,  qu'elle  eft  au 
deflus  de  tout  reproche  d'annobliffement 
fait  par  lettres  ou  office  ,  de  manière 
qu'elle  eft  réputée  pour  nobleffe  de  race  & 
d'ancienne  extradion.  Voye\  la  préface  de 
la  Roque. 

Nobleffe  de  laine ,  eft  la  féconde  clajTe 
de  la  nobleffe.  Dans  la  ville  de  Floreftce  on 
y  diftingue  deux  fortes  de  nobleffe  pour  le 
gouvernement  ;  favoir,  la  nobleffe  de  foie 
&  la  nobleffe  de  laine.  La  première  eft  plus 
relevée  &  plus  qualifiée  que  la  féconde.  Il 
y  a  apparence  que  ces  différentes  dénomi- 
nations viennent  de  la  différence  des  habits. 
Cette  diftindion  des  deux  fortes  de  nobleffe 
fe  fait  au  regard  du  gouvernement  de  la» 
ville.  Voye^  le  traité  de  la  nobleffe  par  à.Q  la 
Roque  ,  chap.  cxij.  &  clxvj. 

Nobleffe  libérale  ,  eft  celle  que  l'on  » 
accordée  à  ceux  qui  pouftes  d'un  beau- 
zèle  ont  dépenfé  leur  bien  pour  la  défenfe 
de  la  patrie.  V^oye^  la  préface  de  la  Roque, 

Nobleffe  de  lettres  ,  eft  celle  qui  eft  accor- 
dée aux  gens  de  lettres,.  &  aux  gradués 
&  officiers  de  judicature.  On  l'appelle  auflr 
nobleffe  littéraire.  Voyez  ci- après  Nobleffe 
littéraire. 

Nobleffe  par  lettres  ,  eft  celle  qui  provient 
de  lettres  d'annobliffement  accordées  par  le 
prince.  •  ^   - 

M.  d'Hozier  dans  l'hiftoire  d'Amanzé^ 
rapporte  une  charte  d'annobliffement  da 
24  juin  1008 ,  mais  cette  charte  eft  fufpeâe. 

D'autres  prétendent  que  les  premières 
lettres  d'annobliffement  furent  données  ea 
1095  ^  psr  Philippe  I,  à  Eudes  le  Maire  y 
dit  Chalo  S.  Mars. 

On  fait  encore  mention  de  quelques 
autres  lettres  de  nobleffe  données  par  Phi- 
lippe Augufte. 

Mais  il  eft  plus  certain  qu'ils  commen- 
cèrent fous  Philippe  III ,  car.  il  fe  voit  un 
annobliffemenc  de  ce  temps  qu'il  accorda^ 
à  Raoul  l'orfèvre 
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Ses  fucceffeurs  en  accordèrent  aiifTi  quel- 
îques-uns  ;  mais  ils  devinrent  plus  frequens 
fous  Philippe  de  Valois ,  &  il  en  accorda 
dès-lors  moyennant  finance  &  fans  finance  ; 
car  la  charte  de  noblejfe  de  Guillaume  de 
Dormans  en  15^9,  fait  mention  qu^elle 
fut  donn^^e  fans  finance,  &  en  1554,  Jean 
de  Rheims  paya  trente  ecus  d'or  ;  un  autre 
€n  1355  en  paya  quatre-vingt. 

Dans  la  fuite  il  y  a  eu  des  annoblifle- 
mens  créés  par  édit ,  &  dont  la  finance  a 
été  réglée;  mais  ils  ont  toujours  été  fui- 
vis  de  lettres  particulières  pour  chaque 
perfonne  qui  devoit  profiter  de  la  grâce 
portée  parl'édit. 

Charles  IX  créa  douze  nobles  en  1 564  ; 
il  en  créa  encore  trente  par  édit  de  i  j68. 

Henri  III  en  créa  mille  par  édit  du 
mois  de  juin  1576,  par  des  déclarations 
des  10  janvier&  lofeptembre  1577. 

Il  y  eut  une  tiutre  création  de  nobles 
par  édit  de  juin  1588,  vérifiée  au  parle- 
ment de  Rouen. 

On  en  créa  vingt  par  édit  du  zo  odobre 
1592,  &  vingt  autres  par  édit  du  13  no-r 
vembre  fuivant  pour  des  perfonnes ,  tant 
taillables  que  non  taillabîes  ;  dix  par  édit 
d'odobre  1594,  &  encore  en  mars  1610. 

En  1 645  on  en  créa  deux  en  chaque  géné- 
ralité pour  l'avènement  de  Louis  XIV  à  la 
couronne. 

Le  4  décembre  1^45  ,  il  fut  créé  cin- 
quante nobles  en  Normandie  ,  avec  per- 
miflion  de  trafiquer  leur  vie  durant  ,  à 
condition  que  leurs  enfans  demeureroient 
dans  des  villes  franches  ,  &  ferviroient 
le  roi  au  premier  arriere-ban. 

En  1660  ,  Louis  XIV  créa  deux  nobles 
dans  chaque  généralité. 

En  I  Gç}6  ,  il  créa  cinq  cens  nobles  dans  le 
royaume.  On  obtenoit  des  lettres  de  noblejje 
pour  deux  mille  écus.  Il  créa  encore  deux 
cens  nobles ,  par  édit  du  mois  de  mai  1701 , 
&  cent  autres,  par  édit  de  décembre  171 1. 

On  a  fouvent  donné  des  lettres  de  no- 
hlejje  pour  récompenfe  de  fervice  ;  mais  à 
moins  qu'ils  ne  foient  fpécifiés  ,  on  y  a  peu 
d'égard  ,  vu  qu'il  y  a  eu  de  ces  lettres  où 
cette  énonciation  étoit  devenue  de  ftyle  ; 
on  lailToit  même  le  nom  3e  la  perfonne  en 
blanc ,  de  force  que  c'étoit  une  noblejje  au 
poît.eur. 
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Les  divers  befoins  de  l'état  ont  ainà 
réduit  les  miniftres  à  chercher  des  rcfifources 
dans  l'avidité  que  les  hommes  ont  pour  les 
honneurs. 

Il  y  a  même  eu  des  édits  qui  ont  obligé 
des  gens  riches  aifés  de  prendre  des  lettresf 
de  noblejfe  ,  moyennant  finance  ;  de  ce 
nombre  fut  Richard  Graindorge  ,  fameux 
marchand  de  bœufs ,  du  pays  d'Auge  en 
Normandie,  qui  fut  obligé  en  1577  d'ac- 
cepter des  lettres  de  noble  (Je  ^  pour  lef- 
quelles  on  lui  fit  payer  trente  mille  livres. 
La  Roque  en  fon  traité  de  la  noblejfe,  ch.  xxj. 
dit  en  avoir  vu  les  contraintes  entre  les 
mains  de  Charles  Graindorge  ,  ficur  du 
Rocher  ,  fon  petit:  fils. 

Ce  n'ell:  pas  feulement  en  France  que  I2 

blejje  eft  ainfi  devenue  vénale.  Au  mois 


no 


d'odobre  1750,  on  publia  à  Milan  ,  pac 
ordre  de  la  cour  de  Vienne ,  une  efpece 
de  tarif  qui  fixe  le  prix  auquel  on  pourra 
fe  procurer  les  titres  de  prince  ,  duc  ,  mar- 
quis ,  comte  ,  &  les  fimples  lettres  de 
noblejfe  ou  de  naturalifation.  Voye\  le  mer-> 
cure  de  France  ,  décembre  17^0  ^page  î8^. 

Les  annoblifTemens  accordés  à  prix  d'ar- 
gent, ont  été  fujets  à  plufieurs  révolutions. 
Les  annobîis  ont  été  obligés  en  divers  temps 
de  prendre  des  lettres  de  confirmation  , 
moyennant  une  finance. 

On  voit  auifi  dès  ifSS  des  lettres  de 
rétabliflement  de  noblejfe  enfuite  d'une  ré- 
vocation qui  avoit  été  faite. 

Henri  IV,  par  l'édit  du  mois  de  jan- 
vier 1598,  révoqua  tous  les  annoblifTe- 
mens qui  avoient  été  faits  à  prix  d'argents 

Il  les  rétablit  enfuite  par  édit  du  mois  de 
mars  1606. 

Louis  XIII ,  par  édit  du  mois  de  novem- 
bre 1640,  révoqua  tous  ceux  qui  avoienc 
été  faits  depuis  trente  ans. 

Les  lettres  de  noblejfe  accordées  depuis 
1630,  furent  auffi  révoquées  par  édit  du 
mois  d'août  1 664. 

Enfin,  par  édit  du  mois  d'août  171 5,' 
Louis  XIV  fupprima  tous  les  annoblifTe- 
mens par  lettres  &  privilèges  de  noblejfe 
attribués  depuis  le  premier  janvier  1689  , 
aux  offices,  foit  militaires,  de  juflice  ou 
finance. 

Pour  jouir  pleinement  des  privilèges  de 
noblejfe ,  il  faut  faire  enregiftrer  fes  lettrçs 

C  a 
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au  parlement ,  en  la  chambre  des  comptes 
&  en  la  cour  des  aides. 

Voyei  la  Roque  ,  ch.  xxj  y  Brillon  ,  au 
mot  annobliJPement  ,  &  ce  qui  a  clé  dit  ci- 
devant  en  parlant  de  la  noblejje  en  gene'ral. 
NobleJJe  littéraire  ou  fpirituelle  ,  eft  une 
qualification  que  l'on  donne  à  la  noblejje , 
accordée  aux  gens  de  lettres  pour  récom- 
penfe  de  leurs  talens.  Voye\  la  pre'f.  de 
la  Roque. 

Oa  peut  aiifTi  entendre  par-là  une  cer- 
tain j  noblejje  honoraire  ,  qui  eft  attachée 
à  la  pr  /fefTion  des  gens  de  lettres,  mais 
qui  ne  conliûe  en  France  que  dans  une 
certaine  confîdération  que  donnent  le  mé- 
rite &  la  vertu.  A  la  Chine  on  ne  recon- 
noîc  pour  vrais  nobles  que  les  gens  de 
letrres  ;  mais  cette  noblejje  n'y  ell  point 
ht^reditaire  :  le  fi's  du  premier  officier  de 
Petat  refte  dans  la  foule  ,  s'il  n'a  lui-même 
un  mérite  perfonnel  qui  le  foutienne. 

Quelques  auteurs  par  noblejje  littéraire  , 
entendent aufîi  h  noblejje  de  robe,  comme 
Nicolas  Upton  ,  anglois  ,  qui  n'en  dif- 
tingue  aue  deux  fortes  ,  l'une  militaire  , 
l'autre  littéraire,  qui  vient  des  fciences  & 
de  la  robe  ,  togata  (îve  litteraria. 

Noblejje  locale,  eft  celle  qui  s'acquiert 
par  la  naiffance  dans  un  lieu  privilégié  , 
telle  que  celle  des  habitans  de  Bifcaye.  Voy. 
la  Roque  ,  chip.  Ixxvij. 

On  pourroit  aufti  entendre  par  noblejje 
locale  ,  celle  qui  n'eft  reconnue  que  dans 
un  certain  lieu  ,  telle  qu'étoit  celle  des 
villes  romaines  dont  les  nobles  étoient 
appelés  domi  nobiles. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  des  pntrices 
d'Allemagne ,  difent  que  la  plupart  des 
communautés  qui  font  dans  les  limites  de 
l'empire  font  gouvernées  par  certaines  fa- 
milles qui  ufent  de  toutes  les  marques 
extérieures  de  noblejje  ,  qui  n'eft  portant 
leconnu  que  dans  leur  ville  ;  aucun  des 
nobles  de  cette  efpece  n'étant  reçu  dans 
les  chapitres  nobles  :  en  forte  qu'il  y  a  en 
Allemagne  comme  deux  fortes  de  noblejje  , 
une  parfaite  &  une  autre  locale  qui  eft 
imparfaite  ;  &  ces  mêmes  auteurs  difent 
que  la  plupart  de  ces  familles  ne  tenant 
point  du  prince  le  commencement  de  leur 
noblejje  ,  &  ne  portant  point  les  armes ,  ils 
£s  fonc  contentés  de  l'écac  de  bourgeoiile 
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&  des  charges  de  leur  communauté,  en 
vivant  noblement.  Voye^  la  Roque  ,  chap. 
xxxix. 

Il  eft  de  même  des  nobles  de  Chiary  en 
Piémont,  &  des  nobles  de  certains  lieux 
dans  l'état  de  Venife.  La  Roque  ,  ch.  clxt-'ij. 
Noblejje  civile  ,  politique  v,u  accidentelle  , 
eft  celle  qui  provient  de  l'exercice  de  quel- 
que office  ou  emploi  qui  annobl^t  ccLii  qui 
en  eft  revêtu  :  e'ie  eft  oppofée  à  la  noblejje 
d'origine.  Voye^  la  Roque  &  Thomas  Miles, 
in  tract,  de  nobilitate. 

On  peut  aufti  entendre  par  noblejje  civile^ 
toute  noblejje  foit  de  race  ou  d'office  ,  ou 
par  lettres,  reconnue  parles  loix  du  pays  , 
à  la  différence  de  la  noblejje  honoraire  qui 
n'eft  qu'un  titre  d'honneur  attaché  à  cer- 
tains états  honorables ,  lefquels  ne  jouif- 
fent  pas  pour  cela  de  tous  les  privilèges 
de  la  noblejje.  Voyez  ci-après  Noblejje  honO" 
raire. 

Noblejje  cléricale ,  ou  attachée  à  la  clé- 
ricature,conllfle  en  ce  que  les  clercs  vivant 
cléricalement,  participent  à  quelques  pri- 
vilèges des  nobles  ,  tels  que  l'exemption 
des  tailles  ;  mais  cela  ne  produit  pas  en 
eux  une  noblejje  proprement  dite  :  ils  font 
feulement  confidérés  comme  gens  vivant 
noblement. 

Les  eccléfiaftiques  des  diocefes  d'Autun 
&  de  Langres  ont  prétendu  avoir  par  état 
la  noblejje ,  mais  tout  leur  droit  fe  borne 
comme  ailleurs  ,  à  l'exemption  des  tailles 
[  &  corvées  perfonnelles.  Voye^  la  Roque  , 
ch.  xlix.  {À) 

Noblejje  de  cloche ,  ou  de  la  cloche  ,  eft 
celle  qui  provient  de  la  mairie  &  autres 
charges  municipales  auxquelles  la  noblejje 
eft  attribuée.  On  l'appelle  noblejje  de  cloche , 
parce  que  les  afl'emblées  pour  l'éledion  des 
officiers  municipaux  fe  font  ordinairement 
au  fon  du  befFroi  ou  grofle  cloche  de  l'hôtel- 
de-ville. 

Les  commiffaires  du  roi  en  Languedoc  > 
faifant  la  recherche  de  la  noblejje ,  appellent 
ainfi  k  noblejje  des  capitouls  de  Touloufe  » 
noblejje  de  la  cloche.  Voye\  la  Roque  > 
chap.  xxxvj. 

Noblejje  comitive  ,  eft  celle  que  les  doc- 
teurs-régens  en  droit  acquièrent  au  bout 
de  lo  ans  d'exercice.  On  l'appelle  comitive  y 
parce  q^u'ils  peuvent  pr«èndre   la    qualité 
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êe  cornes ,  qui  fîgnifie  comte  ;  ce  qnî  eft 
fondé  fur  la  loi  unique  au  code  de  profejjb- 
rihus  in  urbe.   Conflamin. 

Il  cft  confiant  que  les  profefTeurs  en  droit 
ont  toujours  été  décores  de  plufieurs  beaux 
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DemL-noUeJfJe  ,  eft  une  qualification  que 
1  on  donne  quelquefois  à  la  noblejje  perfon- 
nclle  de  certains  officiers,  qui  ne  pafTe  point 
aux  enfans.  Fbyf;(  M.  le  Bret  dans  fon 
feptieme  plaidoyer. 


privilèges  ,  qe'en  diverfes  occafions  ils  ont        Noblejje    à  deux  vifages  y   eft   celle  qui 


été  traités  comme  les  nobles  ,  par  rapport  à 
certaines  exemptions.  C'eft  pour-juoi  plu- 
fieurs auteurs  ont  penfé  qu'ils  étoient  réelle- 
ment nobles  :  ils  ont  même  prétendu  que 


eft  accordée  tant  pour  le  pafTé  que  pour 
l'avenir,  lorfqu'on  cbrient  des  lettres  de 
confirmation  ou  de  réhabilitation  ,  ou  même 
en  tant  que  befoin  feroit  d'annoblifTemenc. 


:ela  s'étendoit  à  tous  les  docteurs  en  droit.  }  Voye\  la  Roque,  chap.  xxj.  {A) 


Tel  eft  le  fentiment  de  Guy-pape ,  de  Tira 
queau  ,  de  François  Marc,  de  Cymus  Bar- 
tolus,  de  Balde  Dangelus ,  de  Paul  de 
Caftre  ,  de  Je?.n  Raynuce  ,  d'Uulpien  ,  de 
Cromerus  ,  de  Lucas  de  Penna. 

La  qualité  de  profelleur  en  droit  eft  ft 
confidérable  à  Milan  ,  qu'il  faut  même  être 
déjà  noble  pour  remplir  cette  place  ,  & 
faire  preuve  de  la  noblejje  requife  par  les 
ftatus  avant  fa  profeftion  ,  comme  rapporte 
PauIdeMorigia  ,  doreur  Milanois  dans  fon 
hift.  chap.  xlix  &  /. 

Mais  en  France  ,  Ifes  dodeurs  en  droit  ni 
les  profefTeurs  ne  jouiflent  de  la  noblejje  que 
comme  les  avocats  &  médecins  ,  c'eft-a-dire , 
que  leur  noblejje  n'eft  qu'un  titre  d'honneur  , 
qui  ne  les  autorife  pas  à  prendre  la  qualité 
d'écuyer  ,  &  ne  leur  donne  pas  les  privilèges 
de  noblejje.  Voye^  la  Roque ,  chap.  xlij  & 
ci-devant  le  mot  Docteur  en  droit. 

Noblejje  commencée ,  eft  celle  dont  le 
temps  ou  les  degrés  néceflaires  ne  font  pas 
encore  remplis  ,  comme  ils  doivent  l'être 
pour  former  une  noblejje  acquife  irrévoca- 
blement. Voyez  Noblejje  actuelle. 

Noblejje  commenjale  ,  eft  celle  qui  vient 
du  fervice  domefiique  &  des  tables  des 
maifons  royales  ,  telle  qu'éioit  autrefois 
celle  des  chambellans  ordinaires.  Voye^  la 
préface  de  la  Roque. 

Noblejje  coutumier  ou  utérine  ,   eft  celle 


Noblejje  de  dignité  ^  eft  celle  qui  pro- 
vient de  quelque  haute  dignité  ,  foit  féo- 
dale ou  perfonnelle  ,  comme  des  grands 
offices  de  la  couronne ,  &  des  offices  des 
cours  fouveraines. 

Noblejje  des  docteurs  en  droit.  Voyez  ci- 
devant  Noblejje  comitive. 

Noblejje  qui  dort ,  c'eft  celle  dont  la 
Jouiftance  eft  fufpendue  à  caufe  de  quelque 
ade  contraire.  C^eft  un  privilège  particulier 
aux  nobles  de  la  province  de  Bretagne.  Sui- 
vant l'article  561  ,  les  nobles  qui  font  trafic 
de  marchandifes  &  ufent  de  bourfe  com- 
mune ,  contribuent  pendant  ce  temps  auK 
tailles ,  aides  &  fubventions  roturières ,  ôc 
les  biens  acquis  pendant  ce  même  temps  , 
fe  partagent  également  pour  la  première  fois, 
encore  que  ce  fufl'ent  des  biens  nobles.  Mais 
il  leur  eft  libre  de  reprendre  leur  noblejje  & 
privilège  d'icel'e ,  toutes  fois  &  quantes  qu-e 
bon  leur  femblera,  en  laiflknt  leur  trafic  & 
ufage  de  bourfe  commune  ,  en  faifant  de  ce 
leur  déclaration  devant  le  plus  prochain 
juge  royal  de  -leur  domicile.  Cette  déclara- 
tion doit  être  infinuée  au  greffe ,  &  notifiée 
aux  marguilliers  de  la  paroiffe  ,  moyennant 
quoi  le  noble  reprend  fa  noblejje  ,  pourvu 
qu'il  vive  noblement  ;  &  les  acquêts  nobles  , 
faits  par  lui  depuis  cette  déclaration  ,  fe 
partagent  noblement. 

M.  d'Argentré  obferve  que  cet  article  eff 


qui  prend  fa  fource   du  coté  de  la  mère,  j  de  la  nouveUe  réformation;  mais  que  l'u-  . 


en  vertu  de  quelque  coutume  ou  ufage. 
Voye\  la  préf.  de  la  Roque  ,  &  ci-après 
Noblejje  utérine. 

Noblejje  débarquée  ou  de  tranfmigration , 
eft  celle  d'un  étranger  qtfi  parte  de  fon 
pays  dans  un  autre  état ,  où  il  s'annonce 
fous  un  nom  emprunté  ,  ou  qui  eft  équivo- 
que a  quelq'ie  grand  nom.  Voye^^  la  préface 
de  la  Roque. 


fage  étoit  déjà  de  même  auparavant. 

I       La  nobleffe  qui  dort  eft  en  fufpens ,  dormit 

j  fed  non  extingrtitur.  {A) 

(  Noblejje  d'échei'inage  ,  eft  celle  qui  vient 
de  la  fondion  d'échevin ,  que  celui  qui  fe 
prétend  noble",  ou  quelqu'un  de  fes  ancêtres 
paternels,  a  remplie  dans  une  ville  où  l'éche- 
viriage  donne  la  noblejfe ,  comme  à  Paris  ,  à 

i-Lyon  ,  Ùc. 
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Ce  privilège  eft  établi  à  l'inftar  de  ceux  des 
décurions  des  villes  romaines ,  qui  fe  préten- 
doient  nobles  &  privilégiés ,  cod.  de  decur. 
Charles  V  ,  en  1 37 1  ,  donna  la  noblejje  aux 
bourgeois  de  Paris.  Henri  III  par  des  lettres 
de  janvier  1577,  réduifît  ce  privilège  au 
prévôt  des  marchands  &  aux  quatre  éche- 
vins  qui  avoient  été  jen  charge  depuis  l'avé- 
nementd'Henri  II.  à  la  couronne ,  &  à  leurs 
AiccefTeurs  ,  &  à  leurs  enfans  nés  &  à  naître, 
pourvu  qu'ils  ne  dérogent  point. 

Quelques  autres  villes  ont  le  même  privi- 
lège. Voyez  Échevin  &  Échevinage. 

Noblejje  empruntée  ,  efl  lorfqu'un  parent 
annobli  prête  fa  charte  à  un  autre  non 
annobli  ,  pour  mettre  toute  fa  race  en 
honneur  &  à  couvert  de  la  recherche  de  la 
taxe  des  francs-fiefs  &  de  la  taille.  Préf.  de 
la  Roque. 

Noblejfe  entière  ,  eft  celle  qui  eft  hé- 
réditaire ,  &  qui  pafte  à  la  poftérité  ,  à  la 
différence  de  la /2o3/f/7è  perfonnelle  attachée 
à  certains  offices ,  qui  ne  pafle  point  aux 
enfans  de  l'officier  ,  &  qu'on  appelle  demi- 
noblejfe.  La  Roque ,  chap.  54.  Voyez  Demi- 
TSfoblefe. 

Noblejfe  d'e'pée  ,  eft  celle  qui  vient  de 
la  profeffion  des  armes.  Voyez  Noblejfe 
par  les  armes. 

Noblejfe  étrangère  ;  on  entend  par- là 
celle  qui  a  été  accordée  ou  acquife  dans  un 
autre  état  que  celui  où  l'on  demeure  aduel- 
lement. 

Chaque  fouverain  n'ayant  de  puifTance  que 
fur  fes  fujets  ,  un  prince  ne -peut  régulière- 
ment annoblir  un  fui  et  d'un  autre  prince. 
L'empereur  Sigifmond  étant  venu  à  Paris 
en  1415  ,  pendant  la  maladie  de  Charles  VI , 
vint  au  parlement  où  il  fut  reçu  par  la  fac- 
tion de  la  maifon  de  Bourgogne;  on  plaida 
devant  lui  une  caufe  au  fujet  de  Poffice  de 
fénéchal  de  Beaucaire  ,  qui  avoit  toujours 
été  rempli  par  des  gentilshommes  ;  l'un  des 
contendans  qui  étoit  chevalier,  fe  prévaloir 
(de  fa  noblefle  contre  fon  adverfaire  nommé 
Guillaume  Signet ,  qui  étoit  roturier.  Sigif- 
mond pour  trancher  la  queftion ,  voulut 
ennoblir  Guillaume  Signet  ;  Pafquier ,  & 
quelques  autres  luppofent  même  qu'il  le  fit, 
.&  que  pour  cet  effet ,  l'ayant  fait  mettre  à 
genoux  près  du  greffier  ,  il  fit  apporter  une 
^pée  ^  des  éperons  dorés ,  &  lui  donna , 
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l'accolade  ;  qu'en  conféquence ,  le  premier 
préïident  dit  à  l'avocat  de  l'autre  partie  ,  de 
ne  plus  infifter  fur  le  défaut  de  noblejfe  , 
puifque  ce  moyen  tomboit.  Pafquier  n'a  pu 
cependant  s'empêcher  de  dire  que  plufîeurs 
trouvèrent  mauvais  que  l'empereur  entre- 
prît ainfî  fur  les  droits  du  roi ,  &  même  qu'i! 
eût  prit  féance  au  parlement. 

Quelques-uns  difent  que  le  chancelier  , 
qui  étoit  aux  pies  de  Sigifmond  ,  s'oppofa 
à  ce  qu'il  vouloit  faire  ,  lui  obfervant  qu'il 
n'avoit  pas  le  droit  de  faire  un  gentilhomme 
en  France  ;  &  que  Sigifmond  ,  voyant  cela  , 
dit  à  cet  homme  de  le  fuivre  jufqu'aû  pont 
de  Beauvoifin ,  oùil  le  déclara  gentilhomme: 
enfin ,  que  le  roi  confirma  cet  annobliffe- 
ment.  Tableau  de  C empire  germanique  ,  p.  27. 

Tiraqueau  a  prétendu  qu'un  prince  ne 
pouvoir  conférer  la  noblejfe  hors  les  limites 
de  fes  états,  par  la  raifon  que  le  prince 
n'eft-làque  perfonne  privée;  maisBartole, 
fur  la  loi  î  ,Jf.^y  ojf.  pro  conful.  coll.  Q  ; 
Barbarus ,  in  caput  novit.  coll.  îî  ,  &c  Jean 
Raynuce  ,  en  fon  Traité  de  la  noblejfe  ,  tien- 
nent le  contraire,  parce  quel'annobliffement 
eft  un  ade  de  jurifdidion  volontaire  ;  c'efï 
même  plutôt  une  grâce  qu'un  aâe  de  jurif- 
didion.  Et  en  effet ,  il  y  en  a  un  exemple  ré- 
cent pour  la  chevalerie  ,  dont  on  peut  éga- 
lement argumenter  pour  la  fimple  noblejfe. 
Le  9  odobre  1750,  don  François  Pigna- 
telli  j  ambafTadeurd'Efpagne,  chargé  d'une 
commiflion  particulière  de  S.  M.  catholique , 
fit  dans  l'églife  de  l'abbaye  royale  dé  faint 
Germain-des-Prés ,  la  cérémonie  d'armer 
chevalier  de  l'ordre  de  Calatrava ,  le  marquis 
de  Maenza  ,  feigneur  efpagnol ,  auquel  le 
prieur  de  l'abbaye  donna  l'habit  du  même 
ordre.  Voye"!^  le  Mercure  de  France  de  dé- 
cembre ij^Ofpage  î88. 

Mais ,  quoiqu'un  prince  fouverain  qui  fe 
trouve  dans  une  autre  fouveraineté  que  la 
fienne,  puiffe  y  donner  des  lettres  de  no- 
blejfe ,  ce  n'efi  toujours  qu'à  fes  propres 
fujets  ;  s'il  en  accorde  à  des  fujets  d'ua  autre 
prince ,  cet  annobliffement  ne  peut  avoir 
d'effet  que  dans  les  états  de  celui  qui  l'a 
accordé,  &  ne  peut  préjudicier  aux  droits 
du  prince ,  dont  l'annobli  eft  né  fujet ,  à 
moins  que  ce  prince  n'accorde  lui-même  des 
lettres  par  lefquelles  il  confente  que  l'impé'»- 
trant  jouilTe  auffi  du  privilegç  de  noblejfç 
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dans  fes  états  ;  auquel  cas ,  l'annobli  ne  tire 
plus  à  cet  égard  fon  droit  4e  la  conceflion 
d'un  prince  étranger  ;  mais  de  celle  de  fon 
prince. 

Cependant ,  comme  la  nohlejje  eft  une 
qualité  inhérente  à  la  perfonne  ,  &  qui  la 
fuit  par- tout ,  les  étrangers  qui  {ont  noUes 
dans  leurs  pays ,  font  aulTi  tenus  pour  nobles 
en  France.llsy  font  en  conféquence  exempts 
des  francs  fiefs ,  ainfi  que  l'obferve  Bacquet. 
Loyfeau  prétend  même  que  ces  nobles  étran- 
gers font  pareillement  exempts  de  tous  fub- 
Sdes  roturiers,  fur-tout,  dit-il,  lorfque 
ces  nobles  font  nés  fujets  d'états ,  amis  & 
alliés  de  la  France  ,  &  que  leur  noblejje  eft 
ëtablie  en  la  forme.  Defranco  ,  Traité  des 
ordres  ,  chap.  v. 

Mais  dans  l'ufage  préfent ,  les  étrangers 
qui  font  nobles  dans  leur  pays  ,  n'ont  en 
France  qu'une  noblejje  perfonnelle  ,  qui  ne 
leur  donne  pas  le  droit  de  jouir  de  tous  les 
autres  privilèges  attribués  aux  nobles ,  tels 
que  l'exemption  des  tailles  &  autres  fub- 
fidss ,  &  fur-tout  des  privilèges  qui  tou- 
chent les  droits  du  roi  ,  parce  qu'un  fouve- 
rain  étranger  ne  peut  accorder  des  droits  au 
préjudice  d'un  autre  fouverain  ;  mais  la 
Roque  ,  ch.  xxj  ,  dit  que  des  étrangers  ont 
été  maintenus  dans  leur  noblejfe  en  fe  fai- 
fant  naturalifer. 

Il  faut  néanmoins  excepter  ceux  qui  tien- 
nent leur  noblejje  d'un  prince  allié  de  la 
France  ,  &  dont  les  fujets  y  font  réputés  ré- 
gnicoles ,  tels  que  les  fujets  du  duc  de  Lor- 
raine, &  ceux  du  prince  de  Dombes  ;  car 
les  fujets  de  ces  princes  qui  font  nobles  dans 
leur  pays ,  jouilfent  en  France  des  privilèges 
de  noblejje  ,  de  môme  que  les  fujets  du  roi  ; 
ce  qui  eft  fondé  fur  la  qualité  de  regnicoles  , 
&  fur  la  réciprocité  des  privilèges  qu'il  y  a 
entre  les  deux  nations  ;  les  François  qui 
iont  nobles  jouifTant  pareillement  des  privi- 
lèges de /zo3/^^  dansies  états  de  ces  princes. 
Voye\  la  Roque,  Tr.  de  la  noblejfe  ,  chap. 
Ixxxpj.  {A) 

'Noblejje  féminine  ,  ou  utérine  ,  eft  celle 
qui  fe  perpétue  par  les  filles ,  &  qui  fe 
communique  à  leurs  maris  &  aux  enfans 
qui  nailTent  d'eux.  Voyez  ci-après  noblejje 
utérine. 

Noblejje  féodale  ,  ou  inféodée ,  eft  celle 
donc  les  preuves  fe  tirent  de  la  poireûion 


N   O  B  7.J 

ancienne  de  quelque  fief,  &  qui  remontenc 
jufqu'aux  premiers  temps  de  rétablLlfemenc 
des  fiefs  où  ces  fortes  d'héritages  ne  pou- 
voient  être  pofTédés  que  par  des  nobles  , 
foit  de  père  ou  de  mère,  tellement  que 
quand  le  roi  vouloir  conférer  un  fief  à 
un  roturier  ,  il  le  faifoit  chevalier  ,  ou  du 
moins  l'annoblifToit  en  lui  donnant  l'invef- 
titure  de  ce  fief.  Dans  les  commcncemens- 
ces  annobliflemens  à  l'effet  de  pofleder  des 
fiefs ,  ne  fe  faifoient  que  verbalement  en 
préfence  des  témoins.  Dans  la  fuite  ,  quand 
1  ufage  4p  l'écriture  devint  plus  commun  ^ 
on  dreffa  des  chartes  de  l^annoblifTement 
&  inveftiture.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces 
annobliflemens  à  l'effet  de  pofll'der  des' 
fiefs ,  avec  ceux  qui  fe  donnoient  par  lettres 
fimplement ,  fans'aucune  inveftiture  de  fief.^ 
Le  premier  exemple  de  ces  lettres  n'efl:  que^ 
de  l'an  1095,  au  lieu  que  l'annobliflement 
par  l'invefiiture  des.fiefs ,  eft  auffi  ancien  que 
rétabliftement  des  fiefs  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
remonte  jufqu'au  commencement  de  la  troi' 
fteme  race  ,  &  *  même  vers  la  fin  de  la; 
féconde. 

La  facilité  que  Pon  eut  de  permettre  aux 
roturiers  de  pofleder  des  fiefs ,  &  l'ufage: 
qui  s'introduifit  de  les  annoblirà  cet  effet , 
opéra  dans  la  fuite  que  tous  ceux  qui  polie- 
doient  des  fiefs ,  furent  réputés  nobles.  Le 
fief  communiquoit  fa  noblejfe  au  roturier 
qui  le  pofledoit ,  pourvu  qu'il  fît  fa  demeure; 
fur  !e  fief  j  tandis  qu'au  contraire  les  nobles» 
étoient  traités  comme  roturiers  tant  qu'ils 
demeuroient  fur  une  roture. 

Cependant  la  fucceflion  d'un  roturier  qui 
pofledoit  un  fief  fans  avoir  été  annobli  ,  ne 
fe  partageoit  pas  noblement  jufqu'à  ce 
que  le  fief  fut  tombé  en  tierce  foi ,  c'eft-â-^ 
dire  ,  qu'il  eut  pafle  de  l'aïeul  au  fils ,  &  der 
celui-ci  aux  petits- enfans ,  alors  le  fief  fe- 
partageoit  noblement ,  &  les  petits-enfans-- 
jouiflbient  de  la  noblejfe  héréditaire. 

Cet  annobhflement  par  la  poflcflion  des- 
fiefs ,  quand  ils  avoient  pafle  de  l'aïeul  au 
fils,  du  fils  au  petit- fils  ,  étoit  encore  en 
ufage  en  Italie  &  en  France  ,  dans  le 
xv^  fiecle,,  ainfi  que  l'attefte  le  Poggio. 

Pour  réprimer  cette  ufurpation  de  noblejfe^ 
par  la  pofl^eflion  des  fiefs ,  nos  rois  ont  fait 
payer  de  temps  en  temps  aux  roturiers  une? 
certaine  finance  que  l'on  appçlle  droits,  d^ 
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flancs  fiefs  ,  afin  d'interrompre  îa  poflefîion 
de  la  nobleje  que  les  roturiers  précendoient 
tirer  des  fiefs. 

Cependant  les  roturiers  qui  poffédoient 
des  fiefs  ,  continuant  toujours  à  fe  qualifier 
ecuyers  ,  l'ordonnance  de  Blois ,  art.  258  , 
ordonna  que  les  roturiers  &  non  nobles 
achetans  fiefs  nobles  ,  ne  feroient  pour  ce 
anncblis ,  de  quelque  revenu  qu  fuffent  les 
fiefs  par  eux  acquis  ,  &  tel  e{\  aduellement 
l'ufage.  Voje\  la  Roque  ,  chap.  xviij ,  la 
préface  de  M.  de  Lzunere  ,  fur  le  premier 
tome  des  ordonnances  ,  le  mot  Viej ^  &  no- 
bleffe  immémoriale. 

Nobleffe  de  mairie  ou  de  privilège  ,  eft 
celle  qui  vient  de  la  fondion  de  maire ,  ou 
autre  office  municipal ,  qui  a  été  remplie 
par  celui  qui  fe  prétend  noble  ,  ou  par  quel- 
qu'un de  fes  ancêtres  en  ligne  direde  maf- 
cuîine,  dans  une  ville  où  l'exercice  des 
charges  municipales  donne  la  nobleffe  , 
comme  à  Paris ,  Lyon  ,  à  Poitiers ,  Ùc. 

Nobleffe  maternelle  ,  eft  la  ^nobleffe  de  la 
mère  confidérée  par  rapport  aux  enfans. 

Suivant  le  -droit  commun  ,  la  nobleffe  de 
îa  mère  ne  fe  tranfmet  point  aux  enfans  : 
on  peut  voir  ce  qui  eft  dit  ci-après  à  ce 
fujec  à  l'article  Nobleffe  utérine. 
\  C'eft  principalement  du  père  que  procède 
la  nobleffe  des  enfans  ;  celui  qui  eft  iffu  d'un 
père  noble  &  d'une  mère  roturière  ,  jouit  des 
titres  &  privilèges  de  noblefje  ,  de  même  que 
celui  qui  eft  iflude  père  &  mère  nobles. 

Cependant  la  nobleffe  de  la  mère  ne  laifte 
pas  d'être  confide'rée;  lorfqu'elle  concourt 
avec  celle  du  père  ,  elle  donne  plus  de  luftre 
à  la  nobleffe  des  enfans ,  &  la  rend  plus 
parfaite.  Elle  eft  même  néceftaire  en  certains 
cas,  comme  pour  être  admis  dans  certains 
chapitres  nobles,  ou  dans  quelque  ordre 
de  chevalerie  où  il  faut  preuve  de  nobleffe 
du  côté  de  père  &  de  mère  ;  il  faut  même 
en  certains  cas  prouver  la  nobleffe  des 
aïeules  des  pères  &  mères ,  de  leurs  bifaïeu- 
les  ,  &  de  leurs  trifaïeules  ;  on  difpenfe 
quelquefois  de  la  preuve  de  quelques  de- 
grés de  nobleffe  du  côté  des  femmes,  mais 
rarement  difpenfe- t-on  d'aucun  des  degrés 
néceftaires  de  nobleffe  du  côté  du  père. 

La  nobleffe  de  la  mère  peut  encore  fervir 
à  fes  enfans  ,  quoique  le  père  ne  fût  pas  no- 
ble, lorfquil  s'agit  de  partager  fa  fuccef- 
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fîon  ,  dans  une  coutume  de  repréfentation 
où  il  fuffit  de  repréfenter  une  perfonne  no- 
ble ,  pQur  partager  noblement.  Voyelle  prc" 
mier  tome  des  œuvres  de  Cochin  ,  art.  2.0. 

Nobleffe  médiate  ,  en  Allemagne,  eft  celle 
que  donnent  les  éledeurs  ;  elle  n'eft  re- 
connue que  dans  leurs  états,  &  non  dans  le 
refte  de  l'empire. 

.  De  Prade  ,  en  fon  hifi.  d'Allemagne  ^  die 
que  les  nobles  médiats  ont  des  régales  ou 
droits  régaliens  dans  leurs  fiefs  par  de  con- 
ventions particulières  ;  cependant  qu'ils 
n  ont  point  droit  de  chafte.  Voyez  ci-devant 
Nobleffe  immédiate  ,  &  ci- après  Nobleffe 
mixte. 

Nobleffe  militaire^  eft  celle  qui  eft  acquife 
par  la  profeftion  des  armes.  C'eft  de  là 
que  la  nobleffe  de  France  la  plus  ancienne 
tire  fon  origine  ;  car  les  Francs  qui  faifoient 
tous  profeftion  de  porter  les  armes ,  étoienc 
aufti  tous  réputés  nobles.  Les  defcendans 
de  ces  anciens  Francs  ont  confervé  la 
nobleffe  ;  on  la  regardoit  même  autrefois 
comme  attachée  à  la  profeftion  des  armes 
en  général  ;  mais  fous  la  troifieme  race 
on  ne  permit  de  prendre  le  titre  de  noble  , 
&  de  jouir  des  privilèges  de  nobleffe^  qu'à 
ceux  qui  feroient  nobles  d'extradion  ,  ou 
qui  auroient  été  annoblis  par  la  pofteffion 
de  quelque  fief,  ou  par  un  office  noble  ,  ou 
par  des  lettres  du  prince. 

Il  n'y  avoit  depuis  ce  temps  aucun  grade 
dans  le  militaire  ,  auquel  la  nobleffe  fût  atta- 
chée ;  la  dignité  même  de  maréchal  de 
France  ne  donnoit  pas  \z  nobleffe  ^  mais  elle  la 
faifoit  préfumer  en  celui  qui  étoit  élevé  à  ce 
premier  grade. 

Henri  IV  par  un  édit  du  mois  de  mars 
1600  ,  article  zy  ,  défendit  à  toutes  per- 
fonnes  de  prendre  le  titre  à'écuyer ,  &  de 
s'inférer  au  corps  de  la  nobleffe  ,  s'ils  n'é- 
toient  iftiisd'un aïeul  &d'un  père  qui  euftent 
fait  profeftion  des  armes  ,  ou  fervi  le 
public  en  quelqu'une  des  charges  qui  peu- 
vent donner  commencement  à  X^nobleffe. 

Mais  la  difpofition  de  cet  article  éprouva 
plufieurs  changemens  par  différentes  loix 
poftérieures. 

Ce  n'eft  que  par  un  édit  do  mois  de  no- 
vembre 175c,  que  le  roi  a  créé  unQnobleJfe 
militaire  qu'il  a  attachée  à  certains  grades  & 
ancienneté  de  fervice. 

Cet 
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Cet  édît  ordonne  entr'antres  chofes  , 
qu'à  l'avenir  le  grade  d'officier  général  con- 
férera de  droit  la  noblejfe  à  ceux  qui  y  par- 
viendront ,  &  à  toute  leur  pollérité  légi- 
time lors  née  &  à  naître. 

Ainfi  tout  maréchal  de  camp,  lieutenant 
général  ,  ou  maréchal  de  France ,  eft  de 
droit  annobli  par  ce  grade. 

Il  eft  aufTi  ordonné  que  tout  officier  né 
en  légitime  mariage  ,  dont  le  père  &  l'aïeul 
auront  acquis  l'exemption  de  la  raille  par  un 
certain  temps  de  fervice,  fuivant  ce  qui  eft 
porté  par  cet  édit;  fera  noble  de  droit  , 
après  toutefois  qu'il  aura  été  créé  cheva- 
lier de  faint  Louis ,  qu'il  aura  fervi  pen- 
dant le  temps  prefcrit  par  les  articles  IV 
&  VI  de  cet  édit,  ou  qu'il  aura  profité  de 
la  difpenfe  accordée  par  l'article  VIII ,  à 
ceux  que  leursbleftures  mettent  hors  d'état 
de  continuer  leurs  fervices. 

Au  lieu  des  certificats  de  fervice  que 
l'édit  de  17  y  o  avoit  ordonné  de  prendre  au 
bureau  de  la  guerre  ,  pour  jouir  de  la  /20- 
blejfe ^  la  déclaration  du  22  janvier  1752 
ordonne  de  prendre  des  lettres  du  grand 
fceau  ,  fous  le  titre  de  lettres  cT approbation 
de  fervices  ,  lefquelles  ne  font  fujettes  à 
aucun  enregiftrement. 

L'impératrice  reine  de  Hongrie  a  fait 
quelque  chofe  de  femblable  dans  fes  états , 
ayant,par  une  ordonnance  du  m.ois  defévrier 
J757,  qu'elle  a  envoyée  à  chaque  corps  de 
fes  troupes  ,  accordé  la  noblejje  à  tout  offi- 
cier ,  foit  national ,  foit  étranger,  qui  aura 
fervi  dans  fes  armées  pendant  30  ans.  Voy. 
le  Mercure  d^ avril  1 757 ,  page  î8i.  {A) 

Noblejfe  mixte ,,  en  Allemagne  ,  eft 
celle  des  feigneurs  qui  ont  des  fiefs  mou- 
vans  diredement  de  l'empire ,  &  auffi  d'au- 
tres fiefs  firués  dans  la  mouvance  des  élec- 
teurs &  autres  princes  qui  relèvent  eux- 
mêmes  de  l'empire.  Voye\  la  Roque ,  ch. 
clxxij  ,  ù  ci-devant  Noblejfe  immédiate  , 
&  Noblejfe  médiate. 

Noblejfe  native ,  ou  naturelle  ,  efl  la 
même  chofe  que  noblejfe  de  race  \  Tho- 
mas Miles  l'appelle  native  ;  Bartole,  Lan- 
dulphus  &  Therriat ,  l'appellent  naturelle. 
Préface  de  la  Roque. 

Noblejfe  de  nom  &  d'armes  eft  la  /2o<- 
ilej/e  ancienne  &  immémoriale ,  celle  qui 
/eft  formée  en  même  temps  que  Us  fiefs 
Tome    XXllL 
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furent  rendus  héréditaires ,  &  que  l'on 
commença  à  ufer  des  noms  de  famille  & 
des  arm.oiries.  Elle  fe  manifefta  d'abord  par 
les  cris  du  nom  dans  les  armées  &  par  les 
armes  érigées  en  trophées  dans  les  combats 
fanglans  ,  &  en  temps  de  paix  parmi  les 
joutes  &  les  tournois. 

Les  gentilshommes  qui  ont  cette  noblejfe 
s'zppellentgentilshommes  de  nom&  d^  armes; 
ils  font  conhdérés  comme  plus  qualifies  que 
les  autres  nobles  &  gentilshommes  qui  n'onC 
pas  cette  même  prérogative  de  noblejfe. 

Cette diflindion  eft  obfervée  dans  toutes 
les  anciennes  chartes ,  &  par  les  hiftoriens 
&  autres  auteurs  :  l'ordonnance  d'Orléans, 
celle  de  Moulins  &  celle  de  Blois  veulent 
que  les  baillis  &  fénéchaux  forent  gentils- 
hommes de  nom  &  d'armes ,  H^ft  â-dire , 
d'ancienne  extradion  ,  &  non  pas  de  ceux 
dont  on  connoît  l'annoMiflement. 

En  Allemagne  &  dans  tous  les  Pays-Bas^ 
cette  noblejfe  de  nom  &  d'armes  eft  fort  re- 
cherchée ;  &ron  voit  par  un  certificat  du 
gouvernement  de  Luxembourg,  du  1 1  juin 
1^19,  que  dans  ce  duché  on  n'admet  au 
fiege  des  nobles  que  les  gentilshommes  de 
nom  &  d'armes  ;  que  les  nouveaux  nobles  , 
qu'on  appelle  francs-hommes  ,  ne  peuvent 
pas  feoir  en  jugement  avec  les  autres  no- 
bles féodaux.  Voy.  la  Roque  ,  ch.  vij.  {A) 

Noblejfe  nouvelle  eft  oppofée  à  la 
Noblejfe  ancienne  ,  on  entend  parmi  nous 
par  noblejfe  nouvelle  celle  qui  procède  de 
quelque  office  ou  de  lettres  ,  dont  l'épo- 
que eft  connue.  Dans  lesPays-Bas  on  regarde 
comme  noblejfe  nouvelle  non  feulement 
celle  qui  s'acquiert  par  les  charges  ou  pac 
lettres,  mais  même  celle  de  race,lorf- 
au'elle  n'eft  pas  de  nom  &  d'armes.  V.  la 
Roque ,  ch,  vij.  &  ci-dev.  noblejfe  ancienne. 

Noblejfe  d'office  ou  charge  eft  celle 
qui  vient  de  l'exercice  de  quelque  office  ou 
charge  honorable ,  &  qui  a  le  privi'ege 
d'annoblir. 

Celui  qui  eft  pourvu  d'un  de  ces  offices 
ne  jouit  des  privilèges  de  noblejfe  que  du 
jour  qu'il  eft  reçu  &  qu'il  a  prêté  ferment. 

Pour  que  Pofficier  tranfmette  la  noblejfe 
à  fes  enfans ,  il  faut  qu'ii  décède  revêtu  de 
l'office  ou  qu'il  l'ait  exercé  pendant  zo  ans , 
&  qu'au  bout  de  ce  temps  il  ait  obtenu  des     » 
letcrçs  de  vécérance. 
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Il  y  a  même  certains  offices  dont  îl  faut 
que  le  père  &  le  fils  aient  été  revêtus  fuc- 
ceflivement  pour  que  leurs  defcendans 
jouifTert  de  la  noblejje. 

Les  offices  qui  donnent  la  noblejfe  font  les 
grands  offices  de  la  couronne  ,  ceux  de  fe- 
crétaire  d'état  &  de  confeiller  d'état ,  ceux 
des  magiflrats  des  cours  fouveraines ,  des 
tréforiers  de  France  ,  desfecri'taires  du  roi, 
&plufieurs  autres ,  tant  de  la  maifon  du  roi 
que  de  judicature  &  des  finances. 

Il  y  a  aufTi  des  offices  municipaux  qui 
donnent  la  noblejfe.  Voyez  Noblejfe  de 
cloche  ,    cTEchei'inage  de  ville.   {A) 

NoblcJJe  oficieufe  efl  celle  qui  fert  aux 
pafïions  &  inclinations  des  grands ,  pour 
élever  leursdomeftiques  qui  leur  ont  rendu 
des  ^<irv\cQ%$Voye\  lapiéface  de  la  Roque. 

Noblejfe  a  origine  ou  originelle  eft  celle 
que  l'on  tire  de  fes  ancêtres.  Voye^ 
Duhaillo  -  en  fon  hifloire  de  France ,  &  les 
articles  Noblejfe  ancienne  y  native  y  d'ex- 
traction y  de  race. 

Noblejfe  palatine  ett  celle  qui  tire  fon 
origine  des  grands  offices  du  palais,  ou  mai- 
fon du  roi  &  de  la  reine  auxquels  la  noblejfe 
eft  attachée.  Voye\  la  préface  delà  Roque. 

Noblejfe  de  par  âge  efl  la  noblejfe  de  fang, 
&  finguliércment  celle  qui  fe  tire  du  côté 
du  père.  Voye\  la  Roque ,  chap.  xj. 

Noblejfe  parfaite  eft  celle  fur  laquelle 
il  n'y  a  rien  à  délirer  ,  foit  pour  le  nombre 
de  fes  quartiers ,  foit  pour  les  preuves  :  la 
noblejfe  la  plus  parfaite  efl  celle  dont  la 
preuve  remonte  jufqu'au  commencement 
de  la  troifieme  race  fans  qu'on  en  voie 
même  l'origine  ;  &  pour  le  nombre  des 
quartiers  en  France  on  ne  remonte  guère 
au  delà  du  quatrième  aïeul  ,  ce  qui  fournit 
32  quartiers  ;  les  Allemands  &:  les  Fla- 
mands affedent  de  prouver  jufqu'à  64 
quartiers.  Voye^  la  Roque ,  page  x. 

Noblejfe  paternelle  efl  celle  qui  vient 
du  père  ,*  fuivant  le  droit  commun  ,  c'eft  la 
feule  qui  fe  tranfmette  aux  enfans. 

On  entend  aufli  quelquefois  par  noblejfe 
paternelle  ,  l'illuftration  que  l'on  tire  des 
alliances  du  côté  paternel.  Voyez  Noblejfe 
maternelle. 

NoblelTe  Pâtre  et  avo, on  (ous-en- 
tend  confulibus  ,  eft  celle  qui  n'eft  acquife 
aux  defcendans  d'un  annobli  par  charge 
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qu'autant  que  le  père  &  le  fîts  ont  rempli 
fucceffivement  une  de  ces  charges  qui  don- 
nent commencement  à  la  noblejfe. 

Cet  ufage  a  été  établi  furie  tbndement 
de  la  loi  i  ,  au  c.>de  de  dignitatibus  ,  qui 
porte  :  Si  ut  proponitis  &  avum  confularem 
&  patremprxtorium  habu:ftis  ,  &  non  priva- 
tas  conditiones  hominibus  fed  clarijjimas 
nupferitis  ,    claritatem  genens  retinetis. 

Cette  loi  eft  néanmoms  mal  appliquée; 
car  elle  ne  dit  pas  qu'il  foit  néceftaire  pour 
avoir  le  titre  de  clarijjime  ,  que  le  père  & 
l'aïeul  aient  été  dans  des  charges  éminentes, 
on  ne  révoquoit  pas  en  doute  la  noblejfe 
d'origine  de  la  fille  ,  mais  de  favoir  fi  elle 
la  confervoit  en  fe  mariant. 

La  loi  1  du  môme  titre  confirme  que  la 
noblejfe  de  l'officier  fe  tranfmettoit  au  pre- 
mier degré  ,  puifqu'elle  à\t  paternos  hono* 
res  Jiliis  invidere  non  oportet. 

Cependant  parmi  nous  tous  les  offices  ne 
tranfmettent  pas  la  noblejfe  zn  premier  de- 
gré :  ce  privilège  eft  réfervé  aux  offices  de 
chancelier ,  de  garde  des  fceaux  ,  de  fecré- 
taire  d'état ,  de  confeiller  d'état  fervant 
aduellement  au  confcil  ,  de  maître  des 
requêtes  ,  de  fecrétaire  du  roi. 

Les  confeillers  de  certaines  cours  fouve- 
raines ont  aufti  la  noblejfe  au  premier  de- 
gré ;  tels  font  ceux  des  parlemens  de  Pa- 
ris ,  deBefançon  ,  de  Dauphiné  ;  le  parle- 
ment de  Dombes  jouit  de  ce  même  privi- 
lège ,  tant  en  Dombes  qu'en  France. 

La  chambre  des  comtes  de  Paris  &  la 
cour  des  aides  ont  aufli  le  même  droit. 

Mais  dans  la  plupart  des  autres  cours  fou- 
veraines les  offices  de  préfident  &  de  con- 
feiller ne  tranfmettent  la  rtoblejfe  qu'au  fé- 
cond degré  ,  qui  eft  ce  qu'on  appelle  pâtre 
&  avo.  Voyei  la  Roque  ,  chap.  ij  du  petic 
traité ,  qui  eft  à  la  fuite  du  grand.  {A) 

Noblejfe  patricienne  peut  s'entendre  de 
ceux  qui  defcendoient  de  ces  premiers 
fénateurs  de  Rome  ,  &  qui  furent  nommés 
patriciens. 

Dans  les  Pays-bas  ,  on  appelle  familles 
patriciennes  celles  qui  font  nobles. 

En  Allemagne,  les  principaux  bourgeois 
des  villes  prennent  le  titre  de  patrices ,  Sx. 
fe  donnent  des  armes,  mais  ils  n'ont  point 
de  privilèges  particuliers ,  fi  ce  n'eft  dans 
quelques  villes ,  comme  Nuremberg ,  Augs-. 
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bourg ,  Ufm ,  où  ils  font  diftîngués  dans 
le  magiflrat ,  mais  cette  noblejje  n'eft  pas 
reçue  dans  les  collèges. 

Les  Suiffes  n'eftiment  que  la  noblejfe  qui 
^toit  devant  leur  changement  de  gouver- 
nement ,  &  appellent  celle  qui  s'eft  faite 
depuis ,  nohlejfe  patricienne.  Voye\  la  Ro- 
que ,  chap.  clxxij. 

Nobleje  paternelle  eft  celle  qui  ne 
pafTe  pas  la  perfonne  ,  &  ne  fe  tranfmet 
pas  à  fesenfans;  telle  eft  la  nohlejfe  atta- 
chée à  certains  offices  de  la  maifon  du  roi 
&  autres  qui  donnent  le  titre  d'écuyer,  & 
toutes  les  exemptions  des  nobles  ,  fans 
néanmoins  communiquer  une  véritable  no- 
blejfe  tranfmiiTible  aux  enfans. 

On  entend  aufli  par  noblejje perfonnelle 
celle  qui  eli attachée  à  certaines  profeflions 
honorables ,  telles  que  les  fondions  de  ju- 
dicature  ,  profefTion  d'avocat  &  celle  de 
médecin  :  en  Dauphiné  ,  à  Lyon ,  en 
Bourgogne  ces  fortes  de  perfonnes  font  en 
polTefTion  de  mettre  devant  leur  nom  la 
qualité  de  noble  ;  mais  cette  nohlejfe  n'eft 
qu'honoraire  ,  &  ne  leur  attribue  pas  les 
privilèges  des  nobles.  Voye\  la  Roque  , 
chap.  xciv  ,  &  Henris. 

Nohlejfe  petite  ,  en  Efpagne  on  appelle 
ainG  les  ftigneurs  qui  n'ont  point  de  di- 
gnité ,  mais  feulement  jurifdidion  ;  il  y  en 
a  encore  une  moindre  qui  eft  celle  des 
robles  qui  n*ont  aucune  jurifdiclion  ,  & 
enfin  on  appelle  nohlejfe  très-perite  ,  mi- 
nima  ,  l'état  de  ceux  qui  ne  font  pas  vrai 
ment  nobles  ,  mais  qui  vivent  noblement 
&  de  leurs  revenus. 

En  France,  on  ne  connoît  point  ces 
diflindions ,  toute  nohlejfe  eft  de  même 
qualité  ,*  un  homme  nouvellement  anno- 
bli  jouit  des  mêmes  privilèges  que  celui 
qui  eft  noble  de  race ,  fl  ce  n'eft  dans  le 
cas  où  il  faut  prouver  plufieurs  degrés  de 
nohlejfe.  Voje\  Loy  feau  y  traite  des  ordres , 
chap.  vj  ,  72^.  5. 

Nohlejfe  politique  ou  civile  eft  celle  qui 
prend  fon  origine  des  charges  ou  des  let- 
tres du  prince.  Voye^  la  préface  de  la 
Roque  ,  Landu'phus ,  Therrint  &  Bartole. 

Nohlejfe  au  premier  degré  eft  celle 
qui  eft  acquife  &  parfaite  en  la  perfonne 
des  enfans  ,  lorfquo  leur  père  eft  mort 
rtvétu  d'un  office  qui  annoblic ,  ou  qu'il 
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a  fervi  pendant  le  temps  prefcrit  par  les 
réglemens.  Voyez  nohlejfe  d'office  ,  no" 
blejfe     militaire   ,    nohlejfe    tranfmijfible* 

Nohlejfe  privilégiée  eft  celle  qui  vient 
de  la  mairie  &  des  charges  de  fecrétaires 
du  roi.  Voye\  la  préface  de  la  Roque. 

Nohlejfe  prononcée  ,  on  appelle  ainfi. 
celle  qui  n'étant  pas  bien  fondée  ,  eft  re- 
connue par  un  jugement  pafle  de  concerC 
entre  le  prétendu  noble  &  les  habitans  du 
lieu  où  il  demeure.  Voye\  la  préface  de 
la  Roque. 

Nohlejfe  protégée  eft  celle  de  quelqu'un 
dont  la  nohlejfe  eft  douteufe  &  qui  s'allie 
de  grandes  maifons  par  des  mariages ,  afin 
de  s'affurer  par  le  crédit  de  ces  maifons  la 
titre  de  nohlejfe  qu'on  lui  contefte.  Voye\ 
la  préface  de  la  Roque. 

Nohlejfe  delà  Pacelle  d* Orléans  ,  voyez 
ce  qui  en  eft  dit  ci- après  à  l'article  nohlejfe 
utérine. 

Nohlejfe  de  quatre  lignes  ou  quartiers  ed 
celle  qui  eft  établie  par  la  preuve  que  les 
quatre  aïeuls  &  aïeules  étoient  nobles  ; 
d'autres  par  nohlejfe  de  quatre  lignes  enten- 
dent celle  dont  la  preuve  comprend  quatre 
lignes  paternelles  &  autant  de  lignes  du 
côté  maternel ,  de  forte  que  Ton  remonte 
jufqu'à  quatre  générations  ,  c'eft-à-dire  , 
jufqu'au  bifaïeul ,  ce  qui  forme  huit  quar- 
tiers. Si  l'on  commence  par  celui  de  cujus , 
il  eft  compté  pour  la  première  ligne  ;  fl 
l'on  commence  par  le  bifaïeul  ,  celui-ci  faic 
la  première  ligne  &  celui  de  cujus  fait  la 
quatrième.  En  Italie  &  en  Efpagne  ,  on 
exige  communément  la  preuve  de  quatre 
lignes  ;  il  eft  fait  mention  de  cette  nohlejfe 
de  quatre  lignes  dans  les  ftatuts  de  l'ordre 
du  croiftant ,  inftitué  par  René  roi  de  Si- 
cile &  duc  d'Anjou  :  le  II  août  144S  ,  il 
déclare  que  nul  ne  pourra  être  reçu  dans 
cet  ordre  qu'il  ne  foit  gentilhomme  de 
quatre  lignes.  V.  la  Roque  ,  chap.  x. 

NohleJJe  de  race.,  ou  d'ancienne  extrac- 
tion  ,  eft  celle  qui  eft  fondée  fur  !a  poflef- 
fion  immémoriale,  plutôt:  que  fur  les  titres: 
cependant  à  cette  poftlflion  l'on  peu::  join- 
dre des  titres  énonriatifs  ou  confirmatifs. 

En  France  la  poftcffion  doit  être  au  moins 
de  cent  ans,  quoique  la  déclaration  de  1664. 
femble la  fixer  à  cent  quarre,puifqu'elle  veut 
que  l'on  prouve  fa  pofDiTion  depuis  i5<5oi 
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mais  elle  efi relative  aune  autre  déclaration 
de  Tan  1660:  ainll  il  ne  faut  que  cent  ans , 
comme  il  ert  encore  ordonné  par  la  déclara- 
tion du  16  Janvier  1714.  V.  NobleJJe  an- 
cienne y  NobleJ/e  d'extraction ,  NobleJJe  de 
quatre  lignes. 

Noblejfe  de  robe  ,  on  appelle  ainfi  celle 
qui  provient  de  l'exercice  de  quelque  office 
de  judicature  auquel  le  titre  &  les  privilèges 
de  noblejje  font  attachés. 

Quoique  la  profeflion  des  armes  foit  la 
voie  la  plus  ancienne  par  laquelle  on  ait 
commencé  à  acquérir  la  noblejfe  ,  il  ne  faut 
pas  croire  que  la  noblejje  de  robe  foit  infé- 
rieure à  cel'ed'épée.  La  noblejje  procède  de 
différentes  caufes  ;  mais  les  titres  &  privi- 
lèges qui  y  font  attachés ,  font  les  mêmes 
pour  tous  les  nobles ,  de  quelque  fource  que 
procède  leur  noblejfe  ;  &  la  conlidératîon 
que  l'on  attache  à  la  noblejfe àok  être  égale, 
lorfque  la  noblejfe  procède  de  fources  égale- 
ment pures  &  honorables ,  telles  que  la 
magiftrature  &  la  profelîîon  des  armes. 

On  a  même  pratiqué  pendant  long-temps 
en  France  que  la  profeflion  des  armes  & 
l'adminiftration  de  la  juftice  n'étoient  point 
réparées.  La  juftice  ne  pouvoit  être  rendue 
que  par  des  militaires  ,  tellement  que  les 
loix  faliques  leur  défendoient  de  quitter 
l'écu  en  tenant  les  plaids.  Dans  la  fuite  tout 
le  monde  quitta  les  armes  pour  rendre  la 
juftice  ,  &  prit  l'habit  long  ,  que  les  gens 
de  loi  ont  feuls  confervé. 

Loyfeau  en/on  tr.  des  offices ,  Uv,  J,  c.  ix. 
n.  10 y  fait  voir  que  la  vertu  militaire  n'eft 
nécefTaire  qu'en  cas  de  guerre  ;  au  lieu  que 
la  juftice  eft  néceflaire  en  paix  &  en  guerre; 
en  paix,  pour  empêcher  la  guerre  ;  &  en 
guerre  ,  pour  ramener  la  paix  :  que  la  force 
fans  la  juftice  ne  feroit  pas  une  vertu ,  mais 
ime  violence  ;  d'où  il  infère  que  la  noblejfe 
peut  aufli  bien  procéder  de  la  juftice  que  de 
la  force  ou  valeur  militaire.  Il  obferve  en- 
core au  n.  17  y  que  les  offices  d'éminente 
dignité  attribuent  aux  pourvus  ,  non  feu- 
lement la  iimple  nobleje ,  mais  aufli  ia  qua- 
lité de  chevalier ,  qui  eft  un  titre  emportant 
haute  noblejfe  ;  ce  qui  a  eu  lieu ,  dit-il ,  de 
tout  temps  à  l'égard  des  principaux  offices 
de  juftice  ,  témoins  les  chevaliers  de  loix 
dont  il  eft  parlé  dans  Froiflart. 

Enfin  il  conclut  au  nombre  18,  en  par« 
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lant  des  offices  de  judicature ,  que  tons  ceux 
qui ,  à  caufe  de  leurs  offices ,  fe  peuvent 
qualifier  chevaliers  ,  font  nobles  d'une 
parfaite  nobleffe  eux  &  leurs  enfans ,  ainfi 
que  l'obferve  M.  le  Bret  en  fon  feptieme 
plaidoyer,  ni  plus  ni  moins  que  ceux  à  qui 
le  roi  confère  l'ordre  de  chevalerie. 

Au  refte ,  pour  ne  pas  ufer  de  répétition; 
nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit  fur 
la  noblejfe  de  robe  ,  au  mot  Etats.  \A) 
^  Nobleffe  _  du  fang  ,  eft  celle  que  l'on 
tire  de  la  naiflance ,  en  juftifiant  que  l'on  eft 
ifTu  de  parens  nobles ,  ou  au  moins  d'un 
père  noble.  V.  Noblejfe  d'extraction. 

Noblejfe  des  fecrétaires  du  roi  ,  Voyez^ 
ci-après  Secrétaire  du  roi. 

Noblejfe  fimple ,  eft  celle  qui  ne  donne 
que  le  titre  de  noble  ou  écuyer ,  à  la  dif- 
férence de  la  haute  noblefTe  ,  qui  donne  le 
titre  de  chevalier ,  ou  autre  encore  plus 
éminent ,  tel  que  ceux  de  biron  ,  comte  , 
marquis ,  duc.  Voyez  Noblejfe  de  cheva^ 
lerie  &  haute  noblejfe. 

Noblejfe  de  foie.  V.  ce  qui  en  eft  dit  ci- 
devant  à  l'article  Noblejfe  de  laine. 

Noblejfe  Spirituelle  OM  littéraire.  Voyea 
ci-devant  Noblejfe  Littéraire. 

Noblejfe  de  terre  ferme  ,  eft  le  nom 
que  i  on  donne  en  l'état  de  Venife  &  en 
Dalmatie  à  la  noblefte  qui  demeure  ordi- 
nairement aux  champs.  Dans  l'état  de  Ve- 
nife les  nobles  de  terre  fermé  ou  de  cam- 
pagne n'ont  point  de  prérogatives  ;  ils  ne 
participent  point  aux  confeils&  délibéra- 
tions. En  Dalmatie  la  noblejfe  de  terre  fermg 
gouverne  ariftocratiquement.  yoyei  la 
Roque  ,   c.  clxvij. 

Noblejfe  titrée ,  eft  celle  qui  tire  fon 
origine  de  la  chevalerie.  Voyez  Noblejfe  de 
chevalerie. 

On  entend  aufïi  par  ce  terme  la  haute 
nobleffe  ou  noblejfe  de  dignité ,  c'eft-à-dire  , 
les  princes ,  les  ducs ,  les  marquis ,  comtes 
vicomtes ,  barons  ,  &:c.  Voyez  Haute  no- 
blejfe. 

Noblejfe  de  Tournoi ,  eft  celle  qui  tire 
fon  origine  des  tournois  ou  combats  d'a- 
drefre,inftitués  en  93  y  par  l'empereur  Henri 
Loifeleur.  Il  falloit,^pour  y  être  admis,faire 
preuve  de  douze  quartiers.  Ces  tournois 
furent  défendus  ou  négligés  l'an  1403  en 
Frane^i  1« dernier  fut  celui  de  i;  59,  qui  fut 
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ïi  funefte  à  Henri  IL  K.Ia  Roque  ch.  clxxij. 

NobleJlJe  de  tranfmigration  ou  débar- 
quée.  V.  ci-dev.  NobleJJe  débarquée. 

Noblejfe  tranfmijjîble  ,  eft  celle  qui 
palTede  l'annobli  aies  enfans  &  petits-en- 
fans.  Il  y  a  des  charges  qui  donnent  une 
noblejfe  tranfmiffibleau  premier  degré  ,  V. 
Noblejfeau  premier  degré  y  d'autres  qui  ne 
XdiàonnQnt  quQ  pâtre  Ù  avo  confulibus.  V'oyei 
Noblesse  j^jfrf  &  avo. 

Noblejfe  vénale  ,  eft  celle  qui  a  été 
accordée  par  lettres  ,  moyennant  finance. 
Voyei  Noblesse  par  lettres. 

Noblesse  verrière  ,on  appelle  ainfî 
celle  des  gentilshommes  qui  s'occupent  à 
foufRer  le  verre.  C'eft  une  tradition  vulgaire 
que  les  gentilshommes  ont  feuls  le  droit 
de  travailler  à  cet  ouvrage  ;  ce  qui  eft  de 
certain  ,  c'eft  que  dans  la  plupart  des  ver- 
reries, ce  font  des  gentilshommes  qui  s'oc- 
cupent à  cet  exercice,  &  qu'ils  ne  foufFri- 
roient  pas  que  des  roturiers  travaillalTent 
avec  eux  ,  fî  ce  n'eft  pour  les  fervir.  C'eft 
apparemment  ce  qui  a  fait  croire  à  quelque 
perfonne  que  l'exercice  de  l'art  de  verrerie 
faifoit  une  preuve  de  noblejje  ;  &  en  effet 
la  Koque  c h.  cxliv  ,  dit  que  les  arrêts  con- 
traires n'ont  pas  empêché  qu'en  quelques  pro- 
vinces plufieurs  verriers  n'aient  été  décla- 
rés nobles  en  la  dernière  recherche  des  ufur- 
pateurs  de  noblejje ,  (  il  parle  de  celle  qui  fut 
faite  en  exécution  de  la  déclaration  dei  696), 
quoique  ,  dit-il ,  ces  verriers  n'euflent  au- 
cune charte  ni  autre  principe  de  noblejje. 
Mais  dans  les  vrais  principes  il  eft  confiant 
que  l'exercice  de  l'art  de  verrerie  ne  donne 
pas  la  noblejfe ,  ni  ne  la  fuppofe  pas.  On  voit 
même  que  des  gentilshommes  de  campagne 
demanderentàPhilippe-le-Bel  des  lettres  de 
difpenfe  pour  exercer  la  verrerie,  &  que  tous 
les  verriers  des  autres  provinces  en  ont 
obtenu  de  femblables  des  rois  fucceffeursde 
Philippe-le-Bel  ;  ce  qu'ils  n'auroient  pas  fait, 
fi  cet  art  eûtannobli ,  ou  s'il  eût  fuppofé  la 
noblejfe  :  ainfî  tout  ce  que  l'on  peut  préten- 
dre ,  c'eft  qu'il  ne  déroge  pas.  On  voit  en 
effet  au  Hv.  II,  du  titre  théodojieny  queThéo- 
dore  honora  les  verriers  de  l'exemption  de 
la  plupart  des  charges  de  la  république ,  pour 
les  engager  à  perfeâionner  leur  profefïîon 
par  l'invention  admirable  du  verre.  V^oyei  la 
Roque  ,  ch.  cxliv.  {A) 
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Noblesse  DE  ville, eft  celle  qui  tire  fon 

origine  de  la  mairie  ,  c'eft-à  dire  ,  des  char- 
ges municipales ,  telles  que  celles  de  prévôt 
des  marchands,  de  maire,  d'échevin  ,  capi- 
toul,  jurât ,  Ç^c.  dans  les  villes  où  ces  charges 
donnent  la  noblejfe  ,comme  à  Paris,  à  Lyon, 
à  Touloufe  Ùc. 

Ce  privilège  de  noblejfe  a  été  oté  à  plufieurs 
villes  qui  en  jouifloient  fans  titre  valable.  F". 
ECHEVIN,  ECHEVINAGE,  NOBLESSE  DE 
CLOCHE. 

Noblesse  utérine  ou  coutumiere, 
eft  celle  que  l'enfant  tient  feulement  déjà 
mère  ,  lorfqu'il  eft  né  d'une  mère  noble  & 
d'un  père  roturier. 

Cette  efpece  de  noblejfe  étoit  autrefois  ad- 
mife  dans  toute  la  France  ',  &  même  à  Paris: 
en  effet  on  voit  dans  les  établiflemens  de 
faint  Louis,  qu'un  enfant  né  d'une g'f/z;//- 
femme  &  d'un  père  vilain  ou  roturierpou- 
voit  pofleder  un  fief  ;  ce  qui  n'étoit  alors 
permis  qu'aux  nobles  &  gentilshommes. 

Cet  ufage  eft  très- bien  expliqué  par  Beau- 
manoir  fur  les  coutumes  de  Beauvaifis,  où 
il  obferve  que  la  feule  différence  qu'il  y  eût 
entre  les  nobles  de  parage,  c'eft-à-dire,  par 
le  père  &c  les  nobles  de  mère  ,  c'eft  que  ces 
derniers  ne  pouvoient  pas  être  faits  cheva- 
liers; il  falloit  être  noble  de  pere&  de  mère* 

Du  refte,  ceux  quitiroient  leur  noblejfe  as 
leur  mère,  étoient  qualifiés  de  gentilshom- 
mes. Monftrelet  ,  en  parlant  de  Jean  de 
Montaigu  ,  qui  fut  grand- maître  de  France 
fous  Charles VI,  dit  qu'il  étoit  gentilhomme 
de  par  fa  mère. 

Il  n'y  a  point  de  province  où  la  noblejfe 
utérine  fefoit  mieux  maintenuequ'enCham- 
pagne.  Toutes  les  femmes  nobles  avoient 
le  privilège  de  tranfmettre  la  noblejfeï  leur 
poftérité.  Les  hiftoriens  tiennent  que  ce  pri- 
vilège vint  de  ce  que  la  plus  grande  partie 
de  la  noblejfe  de  cette  province  ,  ayant  été 
tuée  en  une  bataille  l'an  841  ,  on  accorda 
aux  veuves  le  privilège  d'annoblir  les  rotu- 
riers qu'elles  épouferent ,  &  que  les  enfans 
qui  naquirent  de  ces  mariages  furent  tenus 
pour  nobles.  Quelques-uns  ont  cru  que  cette 
noblejfe  venoit  des  femmes  libres  de  Cham- 
pagne, lefquelles  époufant  des  efclaves,  leurs 
enfans  nelaiflbient  pas  d'être  libres,  mais  la 
coutume  de  Meaux  dit  très-bien  que  la 
verge  annoblit,  &  que  le  ventre  affranchit^ 
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Quoi  qu'il  en  foit  de  l'origine  de  ce  pri- 
vilège ,  il  a  été  adopté  dans  toutes  les  cou- 
tumes de  cette  province ,  comme  Troycs , 
Châlons ,  Chaumont  en  Baiïigny  ,  Vitry. 

Les  commentateurs  de  ces  coutumes  fe 
font  im.aginé  que  ce  privilège  étoit  parti- 
culier aux  femmes  de  Champagne  :  mais  on 
a  déjà  vu  le  contraire  ;  &les  coutumes  de 
Champagne  ne  font  pas  les  feules  où  il  foit 
dit  que  le  ventre  annoblit,  celles  de  Meaux , 
de  Sens  ,  d'Artois  &  de  Saint- Michel  por- 
tent la  même  chofe. 

Charles  VII ,  en  1430,  donna  des  lettres 
datées  de  Poitiers ,  &  qui  furent  régiftries 
en  la  chambre  des  comtes  ,  par  lefqueiles 
il  annoblit  Jean  l'Eguifé  évêquede  Troyes, 
fespere  &  mère  ,  &  tous  leurs  defcendans , 
mâles  &  femelles  ,  &  ordonna  que  les  def- 
cendans des  femelles    feroient  nobles. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII  ,  en  1 509  , 
lorfquel'on  préfenta  les  procès-verbaux  des 
coutumes  de  Brie  &  de  Champagne  aux 
commiiraires  du  parlement,  les  vrais  nobles 
qui  nevouloient  point  avoir  d'égaux,  remon- 
trerent  que  la  noblejfe  ne  devoit  procéder 
que  du  côté  du  père  ;  ceux  du  tiers  état  , 
&  même  les  eccléhafHques  du  bailliage  de 
Troyes  &  autres  refforts  de  Champagne  & 
de  Brie  s'y  oppoferent  ,  &  prouvèrent  par 
plufieurs  jugemens ,  que  tel  étoit  l'ufage  de 
toute  ancienneté.On  ordonna  que  la  nobltjfe 
&  le  tiers  état  donneroicnt  chacun  leur  mé- 
moire, &  que  les  articles  feroient  inférés  par 
provifion  tels  qu'ils  étoient.  Les  commiflài- 
res  renvoyèrent  la  conteftation  au  parle- 
ment ,   où  elle  eft  demuree  indécife. 

Dans  la  fuite,  lorfqu'on  fit  la  rédadion  de 
la  coutume  de  Châlons,  l'article  fécond  qui 
admetlanoblerte  utérine  ayant  été  préfenté 
conforme  aux  coutumes  deTroyes,  deChau- 
mont  &  de  Meaux  ,  les  gens  du  roi  au  fiege 
de  Châlons  remontrèrent  l'abfurdité  de  la 
coutume  de  Châlons ,  &  demandèrent  que 
l'on  apportât  une  excepcion  pour  les  droits 
du  roi  ;  ce  qui  fut  accordé  ,  &  l'exemption 
confirmée  par  arrêt  du  parlement  du  15 
décembre  if6é;&  préfentementlancblefTe 
utérine  admife  par  les  coutumes  de  Cham- 
pagne &  quelques  autres  ,  ne  fert  que  pour 
ce  qui  dépend  delà  coutume,  comme  pour 
pofleder  des  fiefs ,  pv>ur  les  partages  fuc- 
ceflions  &  autres  chofes  femblables  \  mais 
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elle  ne  pre'judicie  point  aux  droits  du  roi, 
La  noblejje  utérine  dtChampagneaeté  con- 
firmée par  une  foule  de  jugemens  &  arrêts, 
dont  les  derniers  font  de  Noël  1^99  ,  11 
janvier  i6c8  ,  7  feprembre  i6z2  ,  7  fep- 
tembre  16x7,  H^^ars  1633,  18  août  1675. 
Il  y  eut  en  1668  procès  irtcnré  au  confeilde 
la  part  dnprop.féà  la  recherche  des  faux 
nobles  contre  les  nobles  de  Champagne  , 
que  l'on  prétendoit  ne  tirer  leur  noblejje  que 
du  coté  maternel  ,  mais  le  procès  ne  fut  pas 
jugé,  le  confeil  ayant  impoféfilence  au  pré- 
pofé.  VoyeT^  les  recherches  fur  la  noblefle 
utérine  de  Champagne. 

L'exemple  le  plus  fameux  d'une  noblejfe 
utérine  reconnue  en  France  efi  celui  des  per- 
fonnes  qui  defcendent  par  les  femmes  de 
quelqu'un  des  frères  de  la  Pucelle  d'Orléans. 
Elle  fe  nommoit  Jeanne  Dars  ou  Darc. 
Charles  VIIj,  en  reconnoilTance  des  fervices 
qu'elle  avoir  rendus  à  laFrance  par  fa  valeur, 
par  des  lettres  du  mois  de  décembre  1429, 
l'annoblit  avec  Jacques  Dars  ou  Darc  &  Ifa- 
belle  Romée  fes  père  &  mère  ,  Jacquemin 
&  Jean  Dars,  &  Pierre  Perrel  fes  frères, en- 
femble  leur  lignage  ,  leur  parenté  &  leur 
poftérité  née  &  à  naître  en  ligne  mafculine 
&  féminine.  Charles  VII  changea  aulïi  leur 
nom  en  celui  du  Lys. 

On  amis  en  doute  fi  l'intention  deCharles 
VII  avoir  été  que  la  poftérité  féminine  des 
frères  de  laPucelle  d'Orléans  eût  la  préroga- 
tive de  tranfmettre  la  noblejfe  à  fes  defcen- 
dans ,  parce  quec'eft  unflyleordinairedans 
ces  fortes  de  chartes  d'annoblir  les  defcen- 
dans mâles  &  femelles  de  ceux  auxquels  la 
7zo3/f/7é'eftaccordée,mais  non  pas  d'annoblir 
les  defcendans  des  filles,  à  moins  qu'elles  ne 
contractent  des  alliances  nobles.  La  Roque, 
en  fon  traité  delà 770^/^/7^  ,  rapporte  vingt 
exemples  de  femblables  annobliflemensfairs 
par  Philippe  de  Valois,  par  le  roi  Jean  ,  par 
Charles  V,  Charles  VI  ,  Charles  VII  & 
Louis  XI ,  en  vertu  defquels  perfonne  n'a 
prétendu  que  les  filles  enflent  le  privilège  de 
communiquer  la  noblejfe  à  leurs  defcendans  ; 
il  n'y  a  que  les  parens  de  la  Pucelled'Orléans 
qui  aient  prétendu  avoir  ce  privilège. 

I!  fut  néanmoins  interprété  par  une  décla- 
ration d'Henri  II ,  du  a6  mars  1^5»  P»r 
laquelle  il  eft  dit  qu'il  s'étend  &  fe  perpétue 
feulement  en  faveur  de  ceuxc^ui  feroient  deA 
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cen(!us  du  père  &  des  frères  de  la  Pucelle  en 
ligne  mafculine  &  non  fe'minine  ,  que  les 
feuls  mâles  feront  cenfés  nobles  &  non  les 
defcendans  des  filles,  (î  elles  ne  font  mariées 
â  des  gentilshommes.  Ce  même  privilège  fut 
encore  aboli  par  l'edit  d'Henri  IV  ,  de  l'an 
1598,  fur  les  faits  des  annobliffemens  créés 
depuis  1 578.  L'édit  de  Louis  XIII ,  du  mois 
de  juin  164,  article  lo,  porte  que  les  filles 
&  les  femmes  defcendues  des  frères  de  la 
Pucelle  d'Orléans  n'annobliront  plus  leurs 
inaris  à  l'avenir.  Les  déclarations  de  1634  & 
de  163  c  portent  la  mémechofe.  Ainfi,  fui- 
vant  l'édit  dei6i4,  les  defcendans  delà 
Pucelle  d'Orléans  p?.r  les  filles ,  nés  avant 
cet  édit ,  font  maintenus  dans  leur  poflef- 
lion  de  noblejje  ,  mais  ce  prétendu  privi- 
lège a  été  aboli  à  compter  de  cet  édit. 

Il  y  a  dans  d'autres  pays  quelques  exem- 
ples de  femblables  privilèges.  J'ai  vu  des  let- 
tres du  mois  de  février  1699, accordées  dans 
une  fouveraineté  voifine  de  la  France  ,  qui 
donnoient  aux  filles  du  fi  eut  de***  le  droit 
d'annoblir  leurs  maris  ;  mais  je  ne  fais  s'il  y 
a  eu  occafion  de  faire  valoir  ce  privilège. 

Jufie-Lipfe  dit  qu'à  Louvain  il  y  a  fept 
familles  principales  &  nobles,  qui  ont  droit 
de  transférer  la  nobleffe  par  les  femmes  ;  de 
'  forte  que  fi  un  roturier  époufe  une  fille  de 
l'une  de  ces  familles ,  les  enfans  qui  naiffent 
d'eux ,  font  tenus  pour  nobles ,  &  leurs  def- 
cendans pour  gentilshommes. 

François  Pyrard  rapporte    qu'aux    ifles 
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pour  ce  genre  de  recherches  penfa  être  auiïi 
funefie  que  le  mal.  Les  traitans,  chargés  de 
cette  difcuflion  ,  felaiiferent  corrompre  par 
les  faux  nobles  qui  purent  les  payer  ;  les 
véritables  nobles  furent  tourmentés  de 
mille  manières ,  au  point  qu'il  fallut  recher- 
cher les  traitans  eux-mêmes  ,  qui  trouvèrent 
encore  le  moyen  d'échapper  à  la  peine 
qu'ils  méritoient.  {  D.  J.) 

§  Noblesse  ,  f.  f.  (  Belles-lettres.  )  Il  y  a 
trois  mille  ans  qu'Homère  a  défini  mieux 
que  perfonne  hnoblej/e  politique, fon  objet, 
fes  titres ,  fa  fin  ,  lorfque  dans  V Iliade  (  lib, 
XII.  )  Sarpédon  dit  à  Glaucus  :  "  ami  , 
pourquoi  fommes-nous  révérés  comme  des 
dieux  dans  la  Lycie  ?  pourquoi  pofledons- 
nous  les  plus  fertiles  terres  &  recevons- 
nous  les  premiers  honneurs  dans  les  fefiins  > 
C'eft  pour  braver  les  plus  grands  périls  , 
&  pour  occuper  au  champ  de  Mars  les  pre- 
mières places  ;  c'efi  pour  faire  dire  à  nos 
foldats  :  De  tels  princes  font  ^dignes  de 
commander  à  la  Lycie.  m 

C'eft  d'après  cette  idée  d'élévation  dans 
les  fentimens ,  &  d'après  les  habitudes 
qu'elle  fuppofe ,  que  s'efi:  formée  l'idée  de 
noblejje  dans  le  langage.  Des  âmes  fans  cefie 
nourries  de  gloire  &  de  vertu  ,  doivent 
naturellement  avoir  une  façon  de  s'expri- 
mer analogue  à  l'élévation  de  leurs  penfées. 
Les  objets  vils  &  populaires  ne  leur  font 
pas  affez  familiers  pour  que  les  termes  qui 
les  repréfentent  foient  de  la  langue  qu'ils 
Maldives  les  femmes  nobles,  quoique  ma-  1  ont  apprife.  Ou  ces  objets  ne  leur  vien- 


riées  à  des  perfonnes  de  condition  inférieure 
&  non  nobles  ,  ne  perdent  point  leur  rang, 
&  que  les  enfans  qui  en  font  ifTus  font  no- 
bles par  leur  mère.  Voye:{\es  recherches  fur 
la  T\oh\e^e  utérine  de  Champagne  \  le  traité 
delà  nobleffe  par  de  la  Roque  ,  le  code  des 
tailles  ;  le  mém.  alphabétique  des  tailles^  & 
ci-devant  NOBLESSE  MaTERNELLF.  (A) 
Noblesse  ,  Ufurpateur  dela,{  Hifl.  de 
"France.  )  On  nomme  en  France  ufurpateur 
de  la  noblejfe  ou/aux  nobles, ceux  qui  n'étant 


nent  pas  dans  l'efprit ,  ou  fi  quelque  cir- 
conflance  leur  en  préfente  l'idée  &  les 
oblige  à  l'exprimer  ,  le  mot  propre  qui  les 
défigne  efl  cenfé  leur  être  inconnu ,  6c  c'efl 
par  un  m.ot  de  leur  langue  habituelle  qu'ils 
y  fuppléent.  Voilà  le  caradere  primitif  du 
langage  &  du  ftyle  noble  :  on  fent  bien 
qu'il  a  dû  varier  dans  fes  degrés  &  dans  . 
fes  nuances ,  félon  les  temps,  les  lieux, 
les  mœurs  &  les  ufages  ;  qu'il  a  dû  même 
recevoir  &  rejeter  tour  à  tour  les   mêmes 


pas  nobles  ufurnentles  droits  &  les  privile-  1  idées  &  leurs  fignes  propres  ,  félon  que  la 


ges  de  la  noblejje.  Sous  M.  Co^bert  on  en  fit 


moins  intéreffante  pour  les  revenus  publics, 
que  pour  relever  l'éclat  de  la  véritable  no 


même  chofe  a  été  avilie  ou  annoblie  par 


plufieurs  fois  la  recherche,  qui  ne  parut  pas    l'opinion  ;  mais  c'eft  toujours  le  même  rap- 


port de  convenance  des  mœurs  avec  le  lan- 
gage ,  qui  a  décidé  de  la  noblejje  ou  de  la 


hleJPe\  mais  la  manière  rl'y  procéder  fut tou-  I  bafTefTe  de  l'exprelTion. 

Jours  mauvaife  ,  &  le  remède  qu'on  prit  '     Quelle  eil  donc  la  marque  infaillible  pour 
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favoir  fi  dans  les  anciens  un  tour  ]  une 
image  ,  une  comparaifon ,  un  mot ,  eil 
noble  ou  ne  Teft  pas  ? 

II  n'y  a  guère  d'autre  règle  de  critique  , 
à  leur  égard ,  que  leur  exemple  &  leur 
témoignage. 

Il  en  eft  à  peu  près  des  étrangers  comme 
des  anciens  :  c'eft  aux  Anglois  ,  dit-on  , 
qu'il  faut  demander  ce  qui  eH  trivial  &  bas , 
éc  ce  qui  eft  noble  dans  leur  langue  :  l'opi- 
nion &  les  mœurs  en  décident  ;  &  c'eft  fur- 
tout  en  fait  de  langage  qu'on  peut  dire  , 
Quand  tout  le  monde  a  tort ,  tout  le  monde  a 

raifon. 
Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  dans  la 
nature  une  infinité  d'objets  d'un  caraclere 
fi  marqué  ,  ou  de  grandeur  ou  de  baffelTe  , 
que  l'expreftion  propre  en  eft  eftentiel- 
lement  noble  ou  bafl'e  chez  toutes  les  na- 
tions cultivées ,  &  qui  ne  peuvent  être  avilis 
ou  relevés  que  par  une  forte  d'alliance 
que  l'cKpreflion  métaphorique  fait  contrac- 
ter à  l'idée  ,  ou  par  î'efpece  de  diverfion 
que  le  mot  vague  ou  détourné  fait  à  l'i- 
inagination. 

A  notre  égard  &  dans  notre  langue  ,  le 
feul  moyen  de  fe  former  une  idée  jufle  du 
langage  noble,  c'eft,  quant  au  familier, 
de  fréquenter  le  monde  cultivé  &  poli  ;  &, 
quant  au  ftyle  pUis  élevé  ,  de  fe  nourrir  de 
la  ledure  des  écrivains  qui  ont  excellé  dans 
l'éloquence  &  dans  la  haute  poéfte. 

Du  temps  de  Montagne  &  d'Amiot  , 
les  François  n'avoient  pas  encore  l'idée  du 
ftyle  noble.  Comparez  ces  vers  de  Racine: 
Mais   quelque  noble  orgueil  quinfpire   un 

fangjî  beau , 
JLe  crime  d^ une  mère  efl  un  pefant  fardeau. 
Avec  ceux  •  ci  d'Amiot. 
Qiiifentfonpere  ou  fa  mère  coupable 
De  quelque  tort  ou  faute  reprochable , 
Cela  de  cœur  bas  &  lâche  le  rend  , 
Combien  qiiil  Veut  de  fa  nature  grand. 
Et  ces  vers  d'un  vieux  poète  appelé  la 
Grange  : 

Ceux  vraiment  font  heureux 
Q^uin'ontpaslemoyend^étrefortmalheureuXy 
Et  dont  la  qualité  pour  être  humble  &  com- 
mune , 
Ne  peut  pas  illuffrer  la  rigueur  de  fortune  , 
avec  ceux  que  Racine  a  mis  dans  la  bouche 
jiJ'Asameninon  ; 
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Heureux  qui  fatis fait  defon  humble  fortune  ^ 
Libre  du  jougfuperbe  où  je  fuis  attaché ^ 
Vit  dans    l'état   obfcur  oîi  les  dieux  Vont 

caché  ! 
Ce  n'a  été  que  depuis  Malherbe  ,  Balzac 
&  Corneille  ,  que  la  différence  du  flyle 
noble  &  du  familier  populaire  s'eft  fait  fen- 
tir  ;  mais  de  leur  temps  même  le  ftyle  noble 
étoit  trop  guindé  &  ne  fe  rappiochoit  pas 
alTez  du  famiiier  décent  qui  lui  donne  du 
naturel.  Corneille  fentoit  bien  la  nécefTité 
d'être  fimple  dans  les  chofes  fimples  ;  mais 
alors  il  defcendoit  trop  bas  ,  comme  il 
s'élevoit  quelquefois  trop  haut  ,  quand  il 
vouloit  être  fublime.  Racine  a  mieux 
connu  les  limites  du  ftyle  héroïque  &  du 
familier  noble  ;  &  par  la  facilité  des  partages 
qu'il  a  fu  fe  ménager  de  l'un  à  l'autre  ,  par 
le  mélange  harmonieux  qu'il  a  fait  de  ces 
deux  nuances  ,  il  a  fixé  pour  jamais  l'idée 
de  Inélégance  &  de  la  noblejfe  du  ftyle. 

C'eft  le  plus  grand  fervice  que  le  goût 
ait  jamais  pu  rendre  au  génie  ;  car  tant 
qu'une  langue  eft  vivante  &c  que  l'idée  de 
décence  &  de  noblejfe  dans  l'expreffion  efl 
variable  d'un  fiecle  à  l'autre  ,  il  n'y  a  plus 
de  beauté  durable  ;  tout  périt  fuccefîive- 
ment.  Voye^  dans  l'efpace  d'un  demi-làecle 
combien  !e  ftyle  delà  tragédie  avoir  changé, 
&  comparez  aux  vers  de  Vjindromaque  de 
Racine  ,  ces  vers  de  VAndromaque  de 
Jean  Heudon  en  159^' 
O  trois  &  quatre  fois  plus  que  très-fortunée. 
Celle  qui  au  pays  fa  mifere  a  bornée  , 
Sur  la  tombe  ennemie  ayant fouffert  lamort^ 
Et  qui  ri  a  comme  nous  été  lottie  au  fort , 
Pour  entrer  peu  après  ,  captive  ,  dans  la 

couche 
D^un  fuperbe  vainqueur  Ù  feigneur  trop 

farouche  » 
Etlequelpourune  autre ,  étantfaoulé de  nous ^ 
Serve  ,  nous  a  baillé  à  un  efclave  époux  ! 

Que  manque-t-il  à  cela  pour  être  touchant? 
uneexprefïion  élégante  &  noble.  C'eft  en- 
core pis  ,  fi  l'on  compare  à  VHermione  de 
Racine  ,  la  Didiame  de  Heudon.  Celle-ci, 
en  apprenant  la  mort  de  Pyrrhus ,  s'écrie  : 
Ah  !  je  fens  ^ue  c  efl  fait ,  je  fuis  morte  , 

autant  vaut. 
Hélas  !  je  rien  puis  plus  ;  le  pauvre  coeur 

me  faut. 
Dan§  ce  temps-là,  yoici  comment  on 

annonçoiç 
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snnonçoit  à  une  reine  la  mort  tragique  de 

fon  fils. 
Votre  fils  s^efi  jeté  du  haut  d'une  fenêtre  , 
La.  tête  contre  bas.  Envoyez-le  quérir. 
Hélas  !  madame  !  il  eji  en  danger  de  mourir. 

Aujourd'hui  l'on  riroit  aux  éclats ,  fi  fur 
Ja  fcene  on  entendoit  pareille  chofe  y  &  ce 
qui  feroit  fi  ridicule  pour  nous ,  e'toit  tou- 
chant pour  nos  aïeux  :  tant  il  efl  vrai  que 
dans  une  langue  vivante  rien  n'efl  afTuré 
de  plaire  &  de  réulîir  d'un  fiecle  à  lau- 
tre,  qu'autant  que  les  idées  de  bienféance 
&  de  noblejfe  ont  été  fixées  par  des  écrits 
digne  d'en  écre  les  modèles.  Aujourd'hui 
même  ,  pour  être  naturel  avec  noblejfe  ,  il 
faut  un  goût  délicat  &  fur. 

//  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitié  ? 

dit  Aménaïde  en  parlant  de  Tancrede  j  cela 
efl  noble. 

Une  s'efl  donc  pour  moi  battu  que  par  pitié? 
eût  été   du   fîyle  comique.    (  M.  Mar- 

MONTEL.  ) 

NOCERA,  TERRE  DE,  {Hifi.  nat.) 
terra  noceriana  ;  ainfi  nommée  ,  parce  qu'on 
la  trouve  à  Nocera  en  Ombrie.  Efpece  de 
terre  bolaire  blanche  ,  pefante  &  compare  ; 
mife  au  feu  elle  blanchit  encore  plus  ,  fans 
acquérir  beaucoup  plus  de  dureté.  Voye\ 
d'Acofta,  natur.  hylîory  of  fojjîls. 

Nocera  ,  {Géogr.)  ancienne  ville  d'Italie 
dans  rOmbrie  ,  au  duché  de  Spolete  ,  avec 
un  évéché  fufîragant  du  pape.  Strabon  la 
nomme  Nuceria  y  &  dit  qu'il  s'y  fabriquoit 
des  vafes  de  bois  qui  étoient  eftimés.  Ptoîo- 
mée ,  /.  ///,  c.  j  ,  lui  donne  le  nom  de  colo- 
nie. Elle  eft  au  pié  de  l'Apennin  ^  à  7  lieues 
N.  E.  de  Spolet.  Long.  30  ,  50  ;  lat.  49  ,  z. 

Nocera  ,  {Géog.)  petite  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naples ,  dans  la  Calabre  ulté- 
rieure ,  entre  Martorano  à  l'orient ,  &  la 
mer  à  l'occident.  Long.  ^4  ,  40  ;  lat.  q^  y 
15.  {D.J.)  .       ,       . 

NOCES  ,  f.  f.  nuptix  ,  {Jurifpnidence .) 
fe  prend  pour  la  célébration  du  mariage.  On 
appelle  don  de  noces  celui  qui  efl  fait  en  faveur 
de  mariage  ;  gain  de  noces  Ù  de  fur  vie  celui 
que  le  furvivant  des  conjoints  gagne  y  foit  en 
vertu  de  la  loi  ou  ufage  ,  ou  en  vertu  de  la 
convention.  Voye\  GaIN  &  MarIAGE. 
-  -Un  appelle  premières  noces  le  premier  ma- 
To.'ne  XXIIL 
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riage  que  quelqu'un  a  contradé  ;  mais  on  rie 
fe  fert  de  ce  terme  que  par  oppofition  à  celui 
de  fécondes ,  troifiemes  &  autres  noces, c'en- 
à-dire  ,  pour  diftinguer  le  premier  mariage 
des  autres  mariages  fubféquens.  (A) 

Noces  des  Hébreux,  {Hijl. facrée.) 
du  latin  nupti.v ,  de  nubere  ,  couvrir  d'un 
voile^  parce  que  les  nouvelles  mariées  fecou- 
vroient  la  tête  par  modeflie.  Ce  mot  dans 
l'écriture  fe  prend  i^ .  pour  les  cérémonies  qui 
fe  praciquoient  le  jour  du  mariage  ,  nup~ 
tix  faclce  funt  in  Canâ  Galilex ,  Joan. 
ij ,  1.2.  Pour  le  fefîin  des  noces,  nuptioe  qui- 
dem  paratœ  funt ,  Matth.  xxij  ,  8.  Ce  feflin 
fîgnifie  la  gloire  dont  les  faints  jouifTent  dans 
le  ciel  ;  ce  qui  efl  aulFi  marqué  par  la  parabole 
des  vierges  qui  attendoient  la  venue  de  l'é- 
poux ,  intraverunt  cum  eo  ad  nuptias.  Mat- 
thieu ,  XXV  f  lo.  3^.  Le  lieu  où  fe  célèbrent 
les  noces  :  impletje  funt  nuptice  difcumben- 
tium.  Matth.  xxij,  10.  4*.  Pour  le  mariage 
&  l'union  de  l'époux  &  de  l'époufe  ,  non  ejl 
in  loco  noftro  confuetudinis  ut  minores  ante 
tradamus  ad  nuptias  ,  Gen.  xxix ,  Q.g. 
5  **.  Pour  le  droit  acquis  par  le  m.ariage ,  quod 
Ji  alteram  ei  accepent ,  provide  bit  puel'a: 
nuptias,  Exod.  xxj ,  10.  Si  quelqu'un  fait 
époufer  à  fon  fils  une  efclave  ,  &  que  ce  fils 
époufe  encore  une  autre  femme ,  il  traitçra 
cette  première  comme  fa  femme. 

Les  Hébreux^  marioient  de  bonne  heu- 
re ,  &  dès  l'âge  de  treize  ans  il  étoit  permis 
aux  enfans  de  prendre  femme;  ils  ne  paf^ 
foient  guère  ,  fans  l'avoir  fait ,  la  dix-huitie- 
me  année ,  &  ils  auroient  cru  pécher  contre 
le  précepte  croijfe^  Ù  multiplie^.  Delà  il  eft 
aifé  de  comprendre  pourquoi  le  célibat  &  la 
(lérilité  étoient  un  opprobre  dans  Ifraèl ,  & 
pourquoi  ils  avoient  foin  de  faire  époufer  au 
frère  du  mari  mort  fans  enfans  la  veuve 
qu'il  avoit  laifîee.  Les  filles  fe  marioient 
aufîitôt  après  fâge  de  puberté  ,  c'eff -à-dire  , 
à  douze  ans  ;  mais  avant  leur  mariage  elle 
ne  paroifToient  point  d'ordinaire  en  public  : 
1  on  les  appeloieijt  aima ,  cachées. 

On  voit  la  manière  dont  fe  faifoit  la  de- 
'  mande  d'une  fille  dans  celle  que  fit  Sicheni 
"  de  Dina  ,  Eliezer  de  Rebecca  ,  &  le  jeune 
I  Tobie  de  Sara.  Le  mari  donnoit  la  dot  à  fa 
femme,  &  fembloit  acheter  la  perfonne  qu'il 
!  vouloit  époufer.  A:igmentc\la  dot  que  vous 
'  voulez  qiHon  lui  donne ^  dit  Hémor  à  Jacob; 

E 
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dsmandf\  qael  préfent  il  vous  p'aira  ,  je  les 
■donnerai  volontiers^  pourvu  que  vous  veuille  i 
(à  Siche -Ji  fon  fils)  la  lui  donner  pour  époufe. 
Gen.  xxxlv  ,  8.  Jacob  acheté  Lia &RacheI 
par  14  ans  de  fervice.  Gen.  xxix.  David 
donne  cent  prépuces  de  Phi'iftins  pour  Mi- 
chels. 2.  Reg.  iij ,  14  &  02x'e  15  pièces 
d'argent  pour  fa  femme  Of.  //;,  i. 

Les  fiançailles  fe  faifoient  ou  par  un  écrit 
ou  par  une  pièce  d'argent  que  Ton  donnoit  à 
la  fiancée  :  Receve-{  cet  argent  pour  gage  que 
vous  fere^  monépouje^  difoit  le  jeune  homme 
à  fa  prétendue.  Ils  avoient  dès-lors  la  liberté 
êiQ^Q  voir  ;  &  fi  pendant  le  temps  qui  s'e'cou- 
loit  depu  s  les  fiançailles  jufqn  au  mariage  la 
fille  commettoit  quelqu'infiuéiité ,  elle  pou- 
voit  être  traitée  comme  adultère. 

Lorfque  le  temps  de  conclure  le  mariage 
étoit  arrivé  ,  on  en  drefToit  le  contrat  5  & 
au  jour  arrêté  on  conduifoit  le  fiancé  &  la 
fiancée  dans  une  falle  préparée  ;  on  les  pla- 
çoit  fous  un  dais  ,  &  on  leur  mettoit  «n 
voile  quatre  que  les  Hébreux  appellent  te- 
hd  ;  enfuite  le  chantre  de  la  fynagogua  ou 
le  plus  proche  parent  du  marié  ,  remplifToit 
une  tafTe  de  vin  ;  &  ayant  prononcé  cette 
bénédiâion  :  Soye:{  béni  ^  feigneur ,  qui 
ave^  créé  f  homme  Ù  la  femme  ,  ordonne^  le 
mariage ,  il  leur  en  donnoit  à  boire.  Puis 
1  époux  mettoit  un  anneau  au  doigt  de  fon 
époufe  en  préfence  de  deujyiemoins  ,  &  lui 
difoit  :  Par  cet  anneau  vousetes  mon  époufe , 
fuivant  Vufage  de  Moife  &  d'Ifraël. 

On  croit  qu'avant  la  ruine  du  temple  de 
'  Jérufalem  ,  l'époux  &  l'époufe  portoient  des 
couronnes  dans  la  cérémonie  de  leurs  noces  , 
&  l'écriture  fait  mention  de  c^lîe  de  l'époux  : 
Je  me  réjouirai  au  Seigneur  comme  un  époux 
"^  ■orné  de  fa  couronne.  Isaïe,  Ixj^  10.  Et  dans  le 
cantique  :  Filles  de  Jérufahm  ,  vene\  voir  le 
roi  Salomon  orné  de  la  couronne  que  fa  mère 
lui  a  mife  le  jour  de  fon  mariage,  iij  1 1.  On 
appor^oit  enfuite  une  deuxième  fois  du  vin 
dans  un  vafe  fragile  ;  &  après  plufieurs  béné- 
didions  ,  on  préientoit  à  boire  aux  mariés^ 
on  jôtoit  le  refle  à  terre  en  fîgne  d  alégrefîe; 
Vépoux  prenoit  le  vafe  &  le  ca  fibit  avec  force, 
pour  marquer  que  les  plus  grandes  joies  font 
fuivici  des  plus  graiids  cliagrins.  Alors  toirs 
les  affiftanj,  fouhaitoient  aux  nouveaux  ma- 
îiés  mile  profpérités  ,  comme  cela  fe  fit  au 
Eîsxiaâ^  d'ifaac  vcde  K^becca;^  impr^caïucÂ 
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profpera  forori  fuœ.atque  dicentes.foTor  nof^ 
traeSjCrefcasinmiliemillia.Gene(e,xxiv.ffo. 

Le  repas  de  la  noce  fe  faifoit  avec  beau- 
coup de  bienféance  :  on  chantoit  à  table  des 
louanges  &  des  cantiques  en  l'honneur  de 
Dieu  ,  pour  imiter  ce  qui  fe  paffa  dans  le  re- 
pas que  donna  Raguel  quand  il  maria  fa 
fille  Sara  au  jeune  Tobie.  On  voit  par  lé- 
vangile  que  l'on  donnoit  à  l'époux  un  para- 
nymphe  ,  que  Jéfus-Chrift  appelle  Vami  de 
C  époux  :  fon  devoir  étoit  de  faire  les  hon-^ 
neurs  de  la  noce,  d'exécuter  les  ordres  de  l'é- 
poux. Mais  Cami  de  l  époux, ait  S.  Jean-Bap- 
tiûe,qui  eft  debout  &  qui  obéit  à  la  voix  de  l'é- 
poux ,fe  réjouit  d  obéir  a  fa  voix.] oan. iij,  'X$. 

L'époux  avoir  toujours  auprès  de  lui  un 
nombre  de  jeunes  gens,  &  l'époufe  de  jeunes 
filles  ,  qui  les  accompagnoient  par  honneur 
pendant  \qs  jours  de  la  noce.  On  le  voit  dans 
l'hifroire  du  mariage  de  Samfon  :  ces  jeunes 
gens  prenoient  plaifir  à  propofer  des  énig- 
mes ,  &  l'époux  diftribuoit  des  prix  à  ceux 
qui  les  exphquoient. 

La  cérémonie  de  la  noce  duroit  fept  jours 
pour  une  fille ,  &  trois  jours  pour  une  veuve* 
Impie  hebdomadam  hujus  copulœ  y  Ù  hanc 
qioque  dabo  tibi  ,  difoit  Laban  à  Jacob  , 
Gen.  xxix  y  x6.  Nous  voyons  aufll  que  les 
noces  de  Samfon  &  celles  du  jeune  Tobie 
durèrent  fept  jours  entiers. 

Les  fept  jours  de  réjouifTance  qui  fe  fai- 
foient dans  la  maifon  du  père  de  la  fille,étant 
pafïes,  on  conduifoit  l'époufe  dans  la  maifon 
du  marié;  on  choififToit  le  temps  de  la  nuit, 
comme  il  paroît  dans  la  parabole  des  dix 
vierges ,  qui  allèrent  au  devant  de  l'époux  & 
de  l'époufe.  Cette  adion  fe  iaifoitavec  pom- 
pe :  nous  en  avons  un  exemple  dans  les  Ma- 
cliabées ,  où  il  efl  dit  que  le  fils  de  Jambri 
ayant  fait  des  noces  à  Meduba  ,  comme  on 
mencit  en  grande  folennité  Fépoufe  au  logis, 
de  J' époux  -,  &  que  les  amis  du  mari  ve- 
noient  au  devant  d'elle  avec  des  infirumens; 
de  mufique  ,  les  Macchabées  tombèrent  fur 
eux  &  les  difliperent.  Macch.  xxxvij  ^ 
feq.  Voye\  de  plus  grands,  détails  dans  Spen-- 
cer ,  &  les  auteurs  des  cérémonies  &  coutu-^ 
mes  des  Hébreux.  (  D.  J.  ) 

Noces,   {fécondes  «otT^.)  Dans  quel^ 

ques  provinces   les   jeunes  gens  vont  aux: 

portes  des  nouveaux  mariés  faire  du  bruit 

^  avec  des  poêles  à:  à^  chaudrons ,  ceciu'onî 
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Oppellô  charii'ari  ,  du  mot  cJulyhs  >  qui 
fignifie  du  ter  &  de  Tacier. 

"  La  canaille  &  les  gens  de  peu  d'impcr- 
»  tance ,  dit  M.  Thiers ,  dans  fon  Traité  des 
f)  jeux  ù  dluertijfemens  ,  page  zSS,  le  lont 
»  quelquefois  un  grand  divertiffement  de  ce 
»  qu'ils  appellent  c/tarirari^aRn  de  t.rer  q  uel- 
»  qu'argent  des  nouveaux  mariés  ou  de  les 
)j  charger  de  confufion.  Il  y  a  des  lieux  où 
>3  cela  ne  fe  fait  guère  qu'à  de  fécondes  nc- 
n  ces,  difproportionnées  en  effet  ou  enappa- 
«  rence  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  où  il  fe  iait 
>i  prefqu'à  toutes  les  noces.  J'apprends  de  M. 
?j  Neuré  ,  qu'à  Aix  en  Provence  ,  le  prince 
»  des  amoureux  ou  Cabbé  des  marchands  Ù 
„  anifans ,  ces  deux  ridicules  perfonnages , 
w  qui  tiennent  un  grand  rang  à  la  proceîfion 
«  delà  Fête-Dieu ,  tirent  un  tribu t des  nou- 
»  veaux  mariés  ,  ou  qu'autrement  ils  aflem- 
»  blent  tous  leurs  officiers  &  toute  leur  ie- 
>j  quelle,  le  lendemain  des  noces, vers  le  foir, 
»  &  font  le  charii'ari  pendant  ia  nuit  par 
«  toutes  les  rues  de  la  ville  ,  ce  qu'ils  cont.- 
n  nuent  enfuite  avec  tant  de  violence ,  & 
f>  un  fî  épouvantable  tintamarre  ,  que  H  on 
>i  ne  leur  donne  ce  qu'ils  demandent ,  ils  mie- 
,,  nacent  de  mettre  le  feu  à  la  maiLn  ,  &  ils 
jy  murent  la  porte ,  fans  que  perfonne  puilfe 
„  forcir  ,  jufqu  à  ce  qu'ils  foient  payés  ,j. 

Ce  n'ell  pas  feulem.ent  la  canal  le  &  les 
^ensde  nulle  importance  qui  s'amufent  à  faire 
^QS  charivaris  ,  c'eit  bien  fou  vent  un  diver- 
tifTement  de  jeunes  gens  de  famille;  &  le  mo- 
tif qui  les  y  conduit  eft  plus  fou  vent  une  pé- 
tu'ance  toute  pure  ,  ou  une  joie  folâtre,  & 
portée  à  la  malice ,  chofe  fort  ordinaire  au'c 
noces.  Non  feulement  on  fait  le  charivari 
aux  fécondes  noces  &  à  celles  qui  font  dif- 
proportionnées  par  l'âge  ou  l'inégalité  des 
conditions ,  m.ais  aufli  à  celles  des  maris  qui 
époufent  des  femmes  coquettes  ou  mauvai- 
fes ,  ou  dont  les  mariés  refufent  de  donner  le 
bal ,  Ùc.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  trouve  des 
exemples  du  chaùvari  dans  l'antiquité,  &: 
cela  n'a  rien  de  furprenant. 

M.  Thiers  prétend  trouver  dans  le  chari- 
vari une  déridon  du  mariage ,  &  cite  à  cette 
occafion  plufieurs  décrets  des  iynodes  &  con- 
ciles ,  anciens  &  modernes  ,  qui  non  feule- 
ment défendent  le  charivari^  fous  peine  d'ex- 
iCommunication  ,  m.ais  ajoutent  encore  l'a- 
xr.-ende  pécuniaire  ,  adirés  avoir  traité  ce  di~ 
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vertîfTcment^f  honteux , de  préjuJiàahîe  aux 
bonnes  mœuîs^de  contraire  à  la  fociéte'.La.  dis- 
cipline des  églifes  réformées  en  France  ,  de-» 
tëndoit  aulîi  les  charivaris^  ranconnemens  de 
mariage ,  &c.  C'eft  encore  plus  un  objet  de 
police  que  la  m.atiere  des  décrets  d'un  con- 
cile. Voyt:[  à  ce  mot ,  les  réglemens  qui  dé- 
fendent de  faire  cette  espèce  d'infulte  à  ceux 
qui  fe  rem.arient.  {M.  Bequillet.  ) 

N0CEALD0BRANDINE,/a,(Pe/>?^a/7f/ç7.) 

mcrceau  de  peinture  antique;  c'eft  une  frifa 
qu'on  a  trouvée  dans  les  ruines  de  Rome  ,  & 
qu'on  a  placée  dans  le  palais  Aldobrandin  , 
avec  la  partie  du  mur  fur  laquelle  elle  étoic 
peinte.  Cette  frife  repréfenre  une  noce  :  \x 
mariée  eft  aiîîfe  fur  le  bcrd  du  lit;  elle  pen- 
che 'a  tête  y  &  fait ,  dit  M.fTon ,  la  dijficUe  , 
pendant  qu'une  mairone  la  confole  d'un  air 
riant ,  l'inftruit  &  la  perfuade.  L'époux  cou- 
ronné de  lierre  &  tout  déshabillé  ,  eft  afïïi 
auprès  du  lit  avec  un  certain  air  d'impatien- 
ce. Quatre  ou  cinq  femimes  préparent  ca 
divers  endroits  des  bains  &:  des  onguens  aro- 
matiques :  une  muficienne  joue  de  la  lyre  ; 
une  autre  chante  appaiemment  quelque 
épithalame. 

Nous  ignorons  fi  la  noce  aldobrandine  &: 
les  autres  morceaux  qui  nous  reftent  de  la 
peinture  antique  ,  font  d'un  grand  colorifte 
ou  d'un  ouvrier  médiocre  de  cqs  temps-U  ; 
ce  qu'on  peut  dire  de  certain  fur  leur  exécu» 
tion  ,  c'eft  qu'elle  eft  très-hardie.  Cqs  mor- 
ceaux paroiftent  j'ouvrage  d*artif!e  :  autar.c 
les  maîtres  de  leur  pinceau  que  Rubens 
&  que  Paul  Véronefe  l'étoient  du  leur.  Les 
touches  de  lanoce  aldobrandine  ^c{m  font  tiè.* 
heurtées  ,  »Sc  qui  paroiftent  même  groftîeres 
quand  elles  font  vues  de  près  ,  font  un  effet 
merveilleux  lorfqu'on  confidere  ce  tableau  à 
la  diftance  de  vingt  pas  ;  &  c'écoit  appaLem- 
ment  de  cQtze  diftance  qu'd  étoit  vu  fur  le 
mur  où  le  peintre  l'avoit  fait.  {D.  /.) 

NOCHER  ,  f.  m.^  {Marine.  )  c'eft  un 
vieux  terme  qui  {igniiioit/?//bf^.  Les  poètes 
l'ont  employé  fouvent  en  ce  fens.  On  s'en 
fert  quelquefois  pour  dire  contre  -  maître  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  l'ordonnance  de 
la  m.arine. 

NOCiUOLO  ,  (  Hift.  nat,  )  nom  que  les 
pêcheurs  de  Livourne  donnent  à  un«  eig^cQ 
de  chien  de  mer  qui  pefe  quelquefois  jufqu'à 
500  livres,  qui  a  fix  brafl'es  de  longueur. 

E  i 
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On  croit  que  c'eft  le  poifTon  appelé  roujjette.  ' 
NOCOR,  {Géog.)  rivière  d'Afrique  au 
royaume  de  Fez  ;   elle  fort  des  montagnes 
d'Elchans  ,  &  fe  jette  dans  la  mer  méditer- 
ranée.  Caftel  croit  que  c'eft  le  Molocath  de 
Ptolomëe,  /.  W.  c.j. 
NOCTAMBULE  &  NOCTAMBULIS^ 
ME,  f.  m.  {Médecine)  vfXTcÇst.»!?  ;  ce  nom 
eft  compofe'  de  deux  mots  latins,  noc/e-,  am- 
hulans .dont  le  fens  eft  quife  promené  de  nuit. 
On  avoit  donné  ce  nom  à  ces  perfonnes  qui 
fe  lèvent  la  nuit  en  dormant ,  &  qui  fe  pro- 
menent ,  parlent ,  écrivent ,  ou  font  d'autres 
adions   même    pénibles  &  mal   aiftes  fans 
s'éveiller ,  fouvçnt  avec  la  même  exaditude 
qu'étant  bien  éveillés.  On  en  a  vu  quelque- 
fois qui  étoient  plus  fpirituels  ,  plus  induf- 
trieux  &  plus  adroits,  quoiqu'enfévelis  dans 
lin  profond  fommeil.  On  appelle  la  maladie 
noàambul'ifme.  Sennert  fe  fert  aufti ,  pour  la 
défigner,  du  mot  nocli  furgium^  qui  fignifie 
fe  lever  la  mit  ;  mais  ces  dénominations  ne 
font  pas  aufti  exades  ni  aufti  ufttées  que  celles 
àefomnambule  àcfomnambulifme^voye'^  ces 
mots) ,  car  on  peut ,  quoique  nullement  at- 
teint de  cette  maladie  ^fe  lever  &c  promener 
la  nuit.  Les  promenades  nodurnes  font  très- 
ordinaires  â  des  perfonnes  bien  éveillées  ; 
d  ailleurs  on  peut  être  attaqué  du  fomnam- 
bulifme  dans  le  jour  ;  c'eft  ce  qui  arrive  à 
ceux  qui  font  la  méridienne.  Caftellus  dit 
avoir  vu  un  célèbre  théologien  qui  s'endor- 
moit  tors  les  jours  après  fon  diné  ;  &  dès  que 
fbn  fommeil  etoit  bien  décidé  ,  il  fe  levoit  , 
promenoir ,  faifoit  la  converfation  avec  fon 
^poufe ,  &  retournoit  enfuite  dans  le  fauteuil 
où  il  s'étoit  endormi;  à  fon  réveil  il  ne  confer- 
voit  pas  la  moindre  idée  de  ce  qu'il  avoit  fait. 
NOCTULIUS  ,  (  Mythcl.  )  deu  de  la 
nuit  qu'on  repréfentoit  éteignant  fon  flam- 
beau ,    &  ayant  à  fes  pies  une  chouette  > 
mais  Congreve  Ta  fu  peindre  avec  des  traits 
ingénieux  &  délicats. 

Noâulius  the  nightsgodappears. 
Jn  ail  its  dovvny  pomp  arrayd , 
Beholdthe  révérend  shade. 
An  ancientjigh  hejits  upon  , 
}Vofe  mcmory  offound  is  longjirtce  gone 
And piirpofely  annihilatedfor  his  throne. 
Beneatk^îvvo foft  tranfparentclouds  demeet^ 
In  wiçhlie  feems  tçjink  hisfo/terfee* 
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A  melancholy  tkought ,  condensd  ta  air  ^ 

StolFnfrom  a  lover  in  difpair  , 

Like  a  thin  mantle  ,  fei-ves  to  wrap 

In  fluids  folds  his  vifionary  shape  ; 

A  wreath  ofdarknefs  roiindhis  headhe  wears^ 

fVhere curlings mifis fupply  the  wantofhairs. 

JVhile  the  fini  vapours  ,  vf^ich  front  poppies 

'fife  , 
Bedew  his  hoary  head y  andluUhis  eyes. 

(D.f) 
NOCTURLABE,  f  m.(Afarine.)  c'eft 
un  inftrument  par  lequel  on  prétend  trouver 
combien  l'étoile  du  nord  eft  plus  bafle  ou 
plus  haute  que  le  pôle ,  &  quelle  heure  il  eft 
pendant  la  nuit.  Le  P.  Fournier  a  donné 
dans  fon  Hydrographie  ,  liv.  X  ^  chxx  yXa. 
conftrudion  &  Pufage  de  cet  inftrument , 
qui  eft  défedueux ,  &  dont  il  n'eft  pas  fur 
de  faire  ufage.  On  a  un  moyen  plus  exad  de 
reconnoître  le  paftage  de  l'étoile  polaire  par 
le  méridien.  Foy^;!;  LATITUDE.  Et  àl'égard 
de  l'heure  ,  c'eft  encore  un  problème  dont 
on  n'a  pu  trouver  une  folution  aftez  (impie 
pour  la  pratique ,  quoiqu'on  ait  propofé  pour 
cela  plulieurs  moyens  fort  ingénieux,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  pièce  qui  a  remporté 
le  prix  de  l'académie  royale  des  fciences  en 
I74J,  fur  cette  matière  ,  par  M.  Daniel 
Bernouilli.  (Z) 

NOCTURNE  ,  adj,  (  Afironom)  fe  dît 
de  ce  qui  a  rapport  à  la  nuit ,  nox.  Il  eft  op* 
ipoÇéd diurne.  Voye^NviT  &  DiURNE. 

Arc  noclurne  en  Afironomie  ,  eft  l'arc  dû 
cercle  que  le  foleil  ou  une  étoile  décrit  pen- 
dant la  nuit ,  c'eft-à-dire  ,  l'arc  qu'ils  décri- 
vent ou  paroiflent  décrire  pendant  qu'il  efl 
fous  Thorizon.  Voye^  ArC  Ù  DIURNE. 

Arc  ftmi-noclurne  du  foleil^  eftlaportioii 
de  cercle  comprife  entre  l'extrémjté  infé- 
rieure de  notre  méridien  &  le  point  de  1  hori- 
zon^où  le  foleil  fe  levé  ou  fe  couche.  En  eftet^ 
\ 2i^z  noBurne  eft  diviféen  deux  parties  égales. 
ou  à  peu  près  égales  par  le  méridien.  Voye\ 
Méridien  &  Midi.  Chambers.  (O) 

Nocturnes,  f.  m.  {Théolog.)  On  donner 
ce  nom  à  cette  partie  de  l'cfEce  eccléftafti- 
que  que  nous  appelons  matines  ,  &  qui  eftl 
divifée  en  trois  nocturnes ,  ainft  nommés  ^ 
parce  qu'on  ne  les  çhantoit  que  pendant  XdË. 
nuit  :  ce  qui  s'obferve  encore  en  quelques 
églifcs  cathédrales  ,  qui  chantent  matines  ^. 
minuit.  La  coutume  des  ciirédeiis  de  s!a£j- 
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fembler  de  nuit ,  avoir  lieu  dès  le  temps  des  1 
Apôtres  ;  ce  qui  fut  caufe  que  les  payens 
chargèrent  de  plufieurs  calomnies  les  pre- 
miers chrétiens ,  à  Toccafion  de  fes  afrem- 
blées  noclarnes  ,  comme  il  paroît  par  les 
apologies  de  Juftin ,  d' Ate'nagoras ,  de  Ter- 
tullien ,  &  de  quelques  pères.  On  lifoit  dans 
ces  afîemblées  quelques  endroits  des  pfeau- 
mes  ,  ào.^  prophéties  ou  du  nouveau  tefta- 
ment.  D'où  il  eft  aifé  de  iuger  que  l'office 
eccléfiaffique  ,  qu'on  appelle  pré'entem.ent 
matines  ,  eft  né  avec  le  chriflianifme ,  bien 
qu'il  ne  lût  pas  alors  dans  la  même  difpofi- 
tion  qu'il  eft  aujourd'hui ,  car  on  n^y  lifoit 
rien  que  Técriture  fainte  ,  fi  ce  n'eft  qU'e  les 
jours  confacrés  à  honorer  la  mémoire  des 
martyrs  ,  on  récitoit  devant  tout  le  monde 
les  ades  de  leur  martyre  ,  d'oii  eft  enfuite 
venue  la  coutume  d'inférer  dans  l'office  Thif- 
toire  àQS  faints  dont  on  fait  la  iétQ.  M. 
Simon.  (  G  ) 

Nocturnes  ,  peines  noBames  ,  font  les 
fuites  fréquentes  des  défordres  vénériens ,  qui 
ne  peuvent  être  que  palliées  par  les  narcoti- 
ques ;  il  n'y  a  que  le  mercure  &  l'ufage  des 
anti-vénériens  long-temps  continués  ,  qui 
puiflent  les  faire  cefTer  entièrement. 

Ce  mal  eft  aufli  une  fuite  de  la  mélanco- 
lie &  de  la  manie  ,  &  peut  très-bien  fe  ren- 
contrer fans  qu'il  y  ait  aucun  virus  dans  le 
fang  ,  mais  par  le  feul  deftechement  &  l'acri- 
monie bilieufe  du  fang  &  des  humeurs  , 
jointes  à  l'épaifliflement.  Tous  les  mélanco- 
liques &  lés  maniaques  font  très-fujets  aux 
défordrâs  nochirnes.  Voyez  Mélancolie. 

NODOTUS  ,  f.  m.  (  Mytholog.  )  dieu 
qui  préftdoit  chez  les  Romains  à  la  forma- 
tion des  nœuds  du  tuyau  des  blés  ;  mais 
c'eft  un  dieu  forti  de  la  fabrique  de  S.  Au- 
guftin  ,  qui  a  forgé  femblablement  une  déefte 
ï'o/z/^ina  pour  l'enveloppe  de  l'épi  ;  une  déefte 
pateline  pour  l'épi  qui  commence  à  s'ouvrir  ; 
une  déefte  hofiiline  quand  la  barbe  de  l'épi  & 
l'épi  font  à  niveau  \  une  déefte  laclarce  quand 
le  grain  eft  en  lait  ;  une  déefte  matunie  quand 
il  étoit  mtir  ,  &  finalement  une  déefte  run- 
cine  quand  on  le  coupoit.  {D.  J.) 

NODUS  ,  (  en  chirurgie  )  mot  purement 
latin  ,  mais  qui  ne  laifle  pas  de  s'employer  en 
françois  dans  les  matières  chirurgiques  ;  il 
fîgnifie  une  tumeur  qui  vient  fur  les  os ,  la- 
quelle procède  pour  l'ordinaire  d'une  caufe 
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vénérienne  ,  voyez  Tumeur  &  Os  ,  ceft  la 
même  chofe  que  nœud  en  françois. 

On  prend  communément  pour  nodus  de 
petites  exoftofes  ou  des  tumeurs  en  forme  de 
petits  nœuds  qui  s'élèvent  fur  la  fuperficie  des 
os  &  la  rendent  inégale.  Voyez  ExoRofe. 

Il  paroît  que  le  nodus  eft  engendré  par 
une  humeur  crafte ,  froide  &  vifqueufe  ,  la- 
quelle eft  fouvent  très-difficile  à  réfoudre. 
Ônfe  fert  quelquefois  pour  y  parvenir  ,  d'une- 
lame  de  plomb  enfuite  de  mercure  qu'on 
applique  fur  le  nodus. 

Mais  plus  ordinairement  on  y  appHque 
^Lemplaflrum  de  ranis  cum  mercurio  ,*  &  fi  elle 
ne  fait  rien  ,  on  frotte  de  temps  en  temps  le 
nodus  ,  avec  quelque  onguent  mercuriel  , 
après  quoi  on  y  applique  des  emplâtres  mer- 
curiels  de  cinabre  &  autres  ingrédiens. 

Quelques-uns  appellent  nodus  ou  noeuds , 
toutes  les  tumeurs  dures  qui  viennent  aux 
parties  extérieures  du  corps ,  en  conféquence 
d'humeurs  peccantes  qui  y  font  coagulées. 

Mais  ce  terme  s'applique  plus  particulière- 
ment aux  tumeurs  &  protubérances  qui 
viennent  aux  jointures  des  goutteux  ,  fur- 
tout  quand  la  goutte  eft  invétérée  ,  &  qu'on 
appelle  autrement  des  fô/?/zwj. Voyez  Tophus.. 
Ces  nodus  ou  tophus  font  formés  ,  à  ce 
qu'on  prétend ,  d'une  matière  épaifte ,  crue  , 
pefante  &  indigefte  ^  mêlée  avec  un  fuc  bi- 
lieux ,  chaud  &  acre ,  dont  la  partie  la  plus 
groftîere  &  la  plus  terreftre  ,  étant  retenue 
dans  ces  parties  ,  y  forme  par  degrés  de  con- 
crétions pierreufes.  Voyez  Goutte.  {Y) 

NOE  ,  repos  ,  {Hijl.facr.)  fils  de  Lamech. 
Gen.  y ,  zi).  Il  naquit  l'an  du  monde  ioy6^ 
1944  avant  Jefus-Chrift  ;  il  fut  jufte  & 
parfait  dans  toute  la  conduite  de  fa  vie  , 
&  trouva  grâce  devant  le  Seigneur  ,  qui 
voyant  la  malice  profonde  des  hommes  , 
&  que  toutes  leurs  voies  étoient  corrom- 
pues ,  réfolut  de  faire  périr  par  un  déluge 
tout  ce  qui  refpiroit  fur  la  terre.  Dieu 
ordonna  donc  à  Noé  de  bâtir  une  arche 
pour  fe  fauver  du  déluge  ,  lui  &  toute  fa 
tamille  ,  avec  des  bêtes  &  des  oifeaux  de 
toute  efpece  ,  mâles  &  femelles.  Il  mar- 
qua lui-même  la  forme  _,  les  mefures  &  les 
proportions  de  ce  grand  vaiffeau  ,  qui  de- 
voir être  de  la  figure  d'un  coffre  ,  long  de 
30c  coudées  ,  large  de  50  ,  &  haut  de  30  , 
enduit  de  bitume  ,  &  diftribue  en  trois  éca- 
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ges  X  tîont  chacun  devoit  avoir  pliifiêiirs 
Ixyges:  Jyhé  crut  à  la  parole  de- Dieu  ,  & 
execu^a-tout,.ce  qu'il  avoit  cottimandé.  11 
GiuC  dos  .choies 'qui  n'avoient  aucune  appa- 
rence ;  &  fur  ce  fondement  -il  entreprit  un 
ouvrage  fans  exemple  >' &  perftVera  pen- 
dant: un  ficcle  ckns  ce  travail  ,  maigre'  les 
railleries  des  hommes,  il  ne  cefloit  pen- 
dant ce  terrps  d'avertir  les  hommes  de  ce 
qui  devoit  arriver  \  mais  ceux-ci  ,  trop 
occupes  de  leurs  affaires  &  de  leurs  plai- 
firs  ,  traitoient  de  rêveries  tout  ce  que  leur 
difoit  Noe  de  la  vengeance  divine  qui  alloit 
éclater  fur  eux  :  Depids  que  nos  pères  font 
morts  ,  difoient^ls,  toutes  chofesfônt  comme 
elles  étoient  au  commencement.  Gen.  VI.  Ce- 
pendant Nce  ayant  fait  porter  dans  rarche 
toutes  les  chofes  neceffaires  pour  la  vie  des 
homn  es  &  des  animaux  qui  dévoient  y 
entrer,  fept  jours  avant  le  de'îuge  ,  Dieu 
lui  ordorma  d'y  entrer  lui-même  avec  fa 
femme  ,  fes  trois  fiîs  &  leurs  femmes  ,  & 
des  animaux  de  toute  efpece  y  qui  vinrent 
par  couple  fe  préfenter  à  lui  par  un  inftinâ: 
particulier  que  Dieu  leur  donna.  Il  ëto  t 
alors  âgé  de  6qo  ans  ;  après  que  tout  fut 
entré  ,  Dieu  ferma  l'arche  en  dehors  ;  & 
le  jour  de  la  vengeance  étant  venu  ,  la  mer 
fe  déborda  de  tous  côtés  ^  &  il  tomba  une 
pluie  horrible  pendant  quarante  jours  & 
quarante  nuits.  Toute  la  terre flit  inondée, 
&  tout  périt  ,  excepté  ce  qui  ttoit-  dans 
l'arche  ,  laquelle  flottoit  fur  Iqs  eaux.  Après 
que  les  eaux  eurent  couvert  la  face  de  la 
terre  pendant  i  ^o  jours  >  Dieu  fe  fouvint 
de  Noe  ;  il  fit  foufïler  un  grand  vent  qui 
commença  à  faire  diminuer  \qs  eaux  ;  & 
fept  mois  après  le  commencement  du  dé- 
luge ,  l'arche  fe  repofa  fur  \qs  mortagnes 
d'Arménie  ou  le  mont  Ararat  ,  près  k  ville 
d'Erivan.  Le  dixième  jour  du  dixième  mois , 
les  fommets  des  montagnes  fe  découvri- 
rent ;  &  quarante  jours  s'étant  palTés  depuis 
que  l'on  eût  commencé  à  les  appercevoir  y 
f^cé  ouvrit  la  fenêtre  de  l'arche  ,.&  lâcha 
un  corbeau  ,  qui  en  étant  forti ,  ne  rentra 
pltas  :  il  alloit  &  revenoit  jufqu'à  ce  que' 
les  eaux  fufTent  entièrement  defféchées.  Il 
envoya  enfuite  la  colombe  qui  ,  n'ayant  pu 
trouver  où  aifeoir  fon  pié  ,  revint  dans  l'ar- 
che :  fept  jours  après  il  la  renvoya  de  nou- 
vcaiv,  &  elkraviiit  pottant  d^*  fon  bee 


un  rameau  d  olivier  dont  les  feuilles  etoî^i 
toutes  vertes.  Noe  connut  par-là  que  le9 
eaux  étoient  retirées  de  delîùs  la  terre  y  &c 
après  avoir  encore  attendu  fept  jours,  il 
lailla  aller  pour  la  troilieme  fois  la  colombe 
qui  ne  revint  pas.  Il  fit  alors  une  ouver-t 
ture  au  toit  de  l'arche  ;  &  regardant  de-là  , 
il  vit  la  terre  entièrement  découverte  :  ce- 
pendant il  pafTa  encore  près  de  deux  mois 
dans  l'arche  ;  &  après  ce  tem.ps  ,  il  en  for- 
tit  un  an  après  qu'il  y  fut  entré.  Son  pre- 
mier foin  fut  de  drelîer  un  autel  au  Sei- 
gneur ,  &  de  lui  offrir  en  holocaufte  un 
de  tous  les  animaux  purs  qui  étoient  dans 
l'arche.  Dieu  eut  fon  facritice  pour  agréa- 
ble _,  le  bénit  lui  &  fes  enfans  ,  fit  une  ailian-» 
ce  avec  eux  ,  &  voulut  que  l'arc-en-ciel 
en  fût  comm.e  le  ligne ,  afin  que  toutes  les 
fois  qu'il  paroîtroit  il  fe  fouvînt  de  ce  pade 
qu'il  faifoit  avec  eux  ,  &  qu'rl  empêchât 
les  eaux  d'inonder  une  autre  fois  la  terre. 
Après  le  déluge  ,  Noe  fe  mit  à  cultiver  la 
terre  ,  &  il  planta  la  vigne.  Elle  étoit  con- 
nue avant  ce  temps-.'à  ,  m.ais  Noe  fut  le 
premier  qui  la  plama  avec  ordre  ,  &  qui 
découvrit  l'ufage  qu'on  pouvoit  lâ.re  du 
raifin  en  exprimant  fa  Hqueur.  Ayant  donc 
fait  du  vin  ,  il  en  but  ;  &  comnie  il  n^en. 
avoit  point  encore  éprouvé  la  force  ,  il 
s^enivra ,  &  s'endormit  dans  fa  tente.  Chani 
fon  fils  l'ayant  trouve  découvert,  d'une  ma- 
nière indécente  ,  s'en  moqua  ,  &  en  donna 
avis  à  fes  frères  ,  qui  marchant  en  arrière  ^ 
couvrirent  d'un  manteau  la  nudité  de  leu^ 
père.  Nce  à  fon  réveil  y  apprenant  ce  qui 
s' étoit  paffé  _,  m.audit  Chanaan  ,  fils  de  Cham, 
dont  les  defcendans  furent  dans  la  fuite 
exterminés  par  les  Ifraèlites  y  &  bénit  Sent 
&  Japhet.  Ce  faint  homme  vécut  encore  35» 
ans  depuis  le  déluge  ,  &  mourut  à  l'âge  de 
950  ans,  recommandable  fur- tout  par  la 
grandeur  &  la  fermeté  de  fa  foi.  Ce  fut  par- 
cette  foi  ,  félon  les  paroles  de  S.  Paul,  qu'a- 
yant reçu  un  avertifîbment  du  ciel,  &  croyant: 
ce  qui  n'avoit  encore  alors  aucune  apparen* 
ce  ,  il  bâtit  l'arche  pour  fauver  fa  famille  :  il 
^fut  le  réconciliateur  du  genre  hum.ain ,  & 
le  médiateur  de  l'alliance  de  Dieu  avec  les 
hommes  ,  le  confervateur  de  la  re'igion  & 
de  la  piété  ,  le  héraut  de  la  pénitence ,  l'hé- 
ritier &  le  prédicateur  de  la  vraie  jufîice ,  & 
1^  père  d'un  monde  tout  nouveau.  Tous  ce* 
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^araSeres  fe  trouvent  réunis  en  fa  perfonne  , 
cjuoique  dans  un  fens  très-borné  ,  qui  nous 
avertit  de  ne  pas  nous  arrêter  à  lui ,  mais  de 
nous  élever  jufqu'au  véritable  libérateur 
dont  il  et  oit  la  figure  ,  &  à  qui  feul  ces  au- 
^ufîes  qualités  conviennent  dans  toute  leur 
étendue.  Gen.  V,6 ,  7.  Eccl.  XLIV^  17. 
Jf.LlJ^^S.EyXIV,  i^.  Mat.  XXIV, 
37.  Heh.  XI,  7^  ;•  P^n^'  III,  10.  {-h) 
NOEGA  ,  (  Geog.  aiic.  )  ancienne  vilb 
d'Efpagne  ,  félon  Pomponius  Mêla  ,  qui  la 
place  ainfi  c{ue  Pline  ,  chez  les  Afturiens 
fur  la  côte.  On  croit  communément  que 
c'eft  aujourd'hui  Nai'ia.  {  D.  J.) 

'NOEL,{HiJi.  ec clejiufi.)  peri^onnenignoiè 
cjue  c'eft  la  fête  de  la  nativité  de  J.  C.  Voyez 
I^atii-ité  de  J.  C. 

Neuf  jours  devant  la  célébration  de  cette 
fainte  fête  ,  on  chante  dans  l'églife  catho- 
lique les  antiennes  qu'on  appelle  des  OO  ; 
parce  qu'elles  comm.encent  toutes  par  O ,  & 
ces  fortes  de  cantiques  facrés  ne  peuvent  ten- 
dre qu'à  l'édification  ;  mais  il  n'en  étoit  pas  de 
même  de  la  manière  dont  la  fête  de  Noël 
fe  faifoit  encore  à  Valladolid  au  milieu  du 
dernier  fîecle.  On  y  employoit  les  mêmes 
extravagances  qu'à* la  fête  des  fous  dans  notre 
barbarie  :  des  mafques  grotefques  ,  des  habits 
de  mafcarades .  des  danfes  dans  1  églife  avec 
des  tambours  de  bafque  &  des  violons  ,  s'ac- 
cordoient  aux  orgues  qui  fonnoient  des 
chacones  ;  &  le  pleuple  crioit  vi3or  à  celui 
qui  chantoit  le  mieux  un  villaneio  d'une  mule 
qui  rue  ,  ô'f.  Les  lumières  de  l'efprit  qui  ne 
percent  que  fort  tard  ,  ont  enfin  difîipé  par- 
tout ces  fortes  d'indécences.  (  D.J.  ) 

Noël  ,  f.  m.  (  Poéjie  facrée.  )  chanfon 
fpirituelle  fai'e  en  l'honneur  delà  nativité  de 
>Notre-Seign\;ur.  Pafquier  dit  dans  fes  recher- 
ches ,  liv.  IV  ^  ch.  XV j ,  que  de  fon  temps  on 
chantoit  encore  en  plusieurs  églifes  des  noels 
pendant  la  grande  mef^e  du  jour  de  noël  ; 
un  autre  hiliorien  prétend  ,  que  la  plupart 
des  no'éls  qu'on  chante  en  France ,  font  des 
^avotes  &  des  menuets  d'un  tallet  qu'Eu îîa- 
-che  du  Corroy  ,  un  des  plus  grands  mufi- 
ciens  de  fon  fiecle  ,  avoir  compofé  pour  le 
divertilTement  du  roi  Chai  les  IX.  (  Z).  /.  ) 
No  EL  ,  f.  m.  !  Mujiq.  d'égUfe.  )  forte 
d'airdeftinéà  certains  cantiques  que  le  peu- 
ple chante  aux  fèces  de  Noël.  Les  a'rs  de  noels 
•doivent  avoir  uq  cara^sre  chainpétrs  &; 
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pàftoral  convenable  à  la  fimplici'é  des  pa- 
roles ,  &  a  celle  des  bergers  qu'on  fuJDpofe 
les  avoir  chantés  en  allant  rendre- hommage 
à  l'enfant  Jefus  dans  la  crèche.*  (  <S'  r 

NOËL  A  ,  ^Gécg.  anc.)  ville  de  1  Efpagne 
Tarragchoife  dans  le  pays  des  Aftunens  , 
fcion  Pline  ,  liV..IV\,  ch.  ocx  ;  t'eft  aujour- 
d'hui Noya  fur  le  Tambre.  (  D.  J.  ) 

NOËL  A  -  TALI ,  [Hifl,^  mit.  Botan.  ) 
arbre  des  Indes  on^aîtales  qui  efl ,  dit-on  , 
une  efpece  d  ipii>*M^inette  ;  fes  feuilles  ref- 
femblent  à  celles  d'un  oranger  ;  l'arbre  eft 
d'une  groffeur  moyenne  ,  fon  fruit  eft  très- 
rafraîchiflant  ,  &  l'on  fait  des  cordes  avec 
fon  écorce. 

NOEMA  ,  belle  ,  (  Hifi.facr.  )  fille  de 
Lamech  &  de  Sella  ,  fœur  de  Tubalcain.  On 
croit  qu'elle  inventa  la  manière  de  filer  la 
laine  ^  &  de  faire  la  toile  &  les  étoiïes  ,  & 
que  c'efl:  la  même  que  la  Minerve  des  Grecs. 
Gen.IV.xz.  (-h) 

NOÉMI ,  belle  ,  {Hifi.facr.)  femme  d'E- 
limelech  ,  de  la  tribu  de  Benjamin  -,  laquelle 
ayant  été  obligée  de  fnivre  fon  mari  dans  !e 
pays  des  Moaûif:es  ,  l'y  perdit  5  &  maria  fes 
deux  fils ,  Chélion  &  Mahalon ,  à  Orpha  & 
à  Rutli ,  filles  Moabites.  Ces  deux  jeunes 
hommes  étant  morts  fans  laifiTer  d'enfans  , 
Noémi  réfolut  de  retourner  dans  la  Judée  y 
&  fes  deux  brus  l'ayant  fuivie  ,  elle  les  con- 
jura de  reprendre  le  chemin  de  leur  pays  , 
parce  qu'elle  n'étoit  point  en  état  de  les  éta- 
blir dans  le  fien.  Orpha  la  crut ,  &  revint 
chez  fa  mère  ;  mais  Ruth  ne  voulut  point  la 
quitter  ,  &  elles  arrivèrent  enfemble  à  Be- 
thléem ,  dans  le  temps  que  l'on  commen- 
çoit  à  couper  les  orges.  Ruth  demanda  donc 
permiïïion  à  fa  belle-mere  d'aller  glaner  y 
pour  amaffer  de  quoi  fubfifter  pendant  quel- 
que temps  ,  &:  elle  alla  dans  le  champ  d'uot 
rtommé  Boot^  ,  homme  fort  riche  ,  &  le  pro-- 
clie  parent  d'Elimelech  ,  qui  l'invita  àfuivï& 
fes  moiffonneurs  ,  &  à  manger  avec  fes  gens, 
Ruth  de  retour  â  la  maifon  ,  ayant  appris  à 
Noe'mi  ce  qui  s'étoit  pafïe  ,  ceile-ci  l'avertit 
que  Booz  léuiit  fon  proche  parent ,  &  el!e  lui 
donna  un  exp^ienc  pour  le  déterminer  à 
lépoufer.  Ruth  fuivit  le  confeil  de  fa  belle- 
mere  ,  ôcréu/fit  à  fe  marier  avec  Booz ,  dont 
elle  eut  un  fils  nomme  Ohcd  ^  qui  lut  un  des 
ancêtres  de  Jefus-Chrift.  Toutes  les  femmes 
en  fcliciterçat  Nocmi  :  hàiifoit  le  Stigneur-y 
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"iroient-elIes,g'z/z  n'a  point  prive'  votre  famille 
d'un  héritier  qui  fera  revivre  le  furnorn  d'IÇ- 
raël ,  &  qui  fera  votre  confolation  fi?  lefomien 
de  votre  vieilleffe.  Noémi  prit  foin  elle-même 
d'élever  l'enfant ,  &  elle  lui  fcrvit  de  nour- 
rice. Ruth  1 ,  2,  ,  3  ,4.  (-+•) 

NQEODUNUM,  (  Geogr.  anc.  )  enfuite 
Diablintes.  Ptolomée  nous  indique  la  ville 
principale  des  Diablintes  ,  fous  le  nom  de 
Nœodanum  ;  c'eft  fous  celui  de  Civitas 
JDiablintum  que  la  noric?  des  provinces  de 
la  Gaule  en  fait  mention  dans  la  troifîeme 
Lyonnoife. 

Par  les  écrits  du  m.oyen  âge  on  découvre 
fa  pofition  dans  le  Maine ,  fous  le  nom  de 
Diablintes.  Dans  le  teftament  de  l'évêque 
Bertehram ,  de  l'an  6 1 5  ,  on  trouve  oppidum 
Diablintis  y  depuis  Jublent  dans  un  titre  de 
122,5  ;  &  Jubb.ns  comme  un  bourg  dans  le 
doyenné  d'Evron  ,  près  de  Mayenne  ,  en 
tirant  vers  le  Mans  :  les  débris  qu'on  y  voit 
d'un  ancien  édifice  font  regardés  comme 
im  monument  des  Romains.  Danv.  Not. 
-Gd.  page  486.  (C) 

N(EOMAGUS ,  {Hijî.  a/ic:.)  capitale  des 
Vadicafses ,  que  Ptolomée  place  avec  les 
Meldi ,  dans  ^intérieur  de  la  Lyonnoife  y  à 
l'orient  des  peuples  Segujiani  (  du  Forez  )  , 
près  la  Belgique  :  cette  pofition  énoncée  a 
été  fuivie  par  Gérard  Mercator  qui  marque 
\es  Vadicafses  à  l'eftd'Autun.  Ortelius  ,  la- 
vant géographe  ,  n'a  ofé  trop  s^écarter 
de  la  pofition  donnée  par  Ptolomée  ;  il  les  a 
placés  entre  Autun  ,  la  Saône  &  la  Loire , 
dans  le  pays  de  Charollois  ;  m.ais  il  n'a  pas 
fait  attention  que  ce  pays  faifoit  partie  des 
JEdiiiy  &  qu'il  eft  encore  du  diocefe  d' Autun. 

Jofeph  Scaliger  a  cru  que  Nceomagas  étoit 
Noyon  ,  en  Picardie  ;  mais  Noyon  n'étoit 
pas  une  cité  ,  c'étoit  un  château  ,  cajlrum 
Noviomacum  ,  de  la  cité  des  Veromandui  , 
.dans  la  Belgique. 

Nicolas  Samfon  ,  &  après  lui  Philippe 
Briet ,  ont  cru  que  les  Vadicafses  étoient 
^ans  les  environs  de  Nevers  ,  mais  cette 
ville  étoit  de  la  cité  des  j^dui  :Noviodunum 
^duorum  ,   dit  Céfar.       * 

Cluvier  a  imaginé  que  Nceomagus  étoit 
Nuys  en  Bourgogne  ,  &  que  les  Vadicafses 
^toient  fitués  dans  ce  canton  ;  mais  il  auroit 
i^ii  remarquer  que  Nuys  étoit  de  la  cité  d'Au- 
f  un ,  qui  ^'étçndoit  jufqu'ù  la  Savije.  Adrien 
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de  Vajois  place  les  Vadicafses  dans  le  pays 
de  Châlons-fur-Marne  ,  &  penfe  que  cette 
ville  étoit  le  Nœomagus  de  Ptolomée  ,  fe 
fondant  fur  le  nom  de  Noviomagus  ,  qu^on 
lit  fur  une  voie  romaine  y  décrite  dans  la 
table  de  Peutinger ,  qui  marque  Noviomagus 
aux  environs  de  Rheims  ;  mais  ce  Novioma- 
gus étoit  dans  la  Belgique  ,  fur  une  voie  qui 
conduifoit  de  Rheims  à  Cologne  y  en  pafTant 
par  Vau-d'Etrée  (  Vallis-Strata  ) ,  fur  la 
Suippe  ;  &  par  Attigni  fur  l'Aifne  à  Sedan  : 
ce  lieu  étoit  au  nord-eft  de  Rheims  ,  &  à 
douze  lieues  gauloifes  de  cette  ville  ,  &  Châ- 
lons  eft  au  fud-eft  &  à  dix- huit  lieues  gau- 
loifes de  la  même  ville  ;  ainfi  Noviomagus  ne 
peut  tomber  à  Châlons. 

Le  père  Hardouin  place  les  Vadicafses 
près  de  Meaux  ,  a  Château-Thierry  ;  mais 
il  devoir  fe  fouvenir  que  Château-Thierry 
eft  du  diocefe  de  SoifTons  ,  &  de  l'ancienne 
cité  des  Sueffiones  ,  qui  a  toujours  été  de 
la  Belgique. 

Le  favant  géographe ,  M.  d'Anville  ,  dans 
fa  notice  de  la  Gaule  ,  met  les  Vadicafses  de 
Ptolomée  ,  non  à  Bayeux  ,  qu'il  reconnoît 
être  les  Vadiocafsts  ou  Bodiocafses  de  Pline, 
mais  dans  le  Valois  ,  voifin  de  Meaux  ,  près 
de  la  Belgique  ;  fon  opinion  eft  appuyée  fur 
ce  que  le  pays  du  Valois  eft  nommé  ,  dans 
les  capitulaires  de  nos  rois  ,  pagus  Vadifus  , 
&  conféquemment  que  la  ville  de  Nœoma^ 
gus ,  capitale  des  Vadicafses  ,  eft  le  lieu  de 
Ve\  ,    en  Valois. 

M.  l'abbé  Belley  a  prétendu  prouver  dans 
un  mémoire  lu  à  l'académie  en  1761  ,  i^. 
que  la  cité  des  Vadicafses  de  Ptolomée  n'a 
point  exifté  dans  le  Valois;  2.°.  que  cette 
cité  étoit  la  même  indiquée  par  Pline  ,  celle 
de  Bayeux  ;  3*'.  que  la  ville  à'Arigenus  ,  ca- 
pitale des  Vidicafses  de  Pline  &  de  Ptolo- 
mée étoit  Vieux  ,  près  de  Caen  ,  dont  on  a 
découvert  les  ruines ,  &  non  la  ville  de  Ba- 
yeux ;  4^^.  que  Bayeux  eft  l'ancienne  Nœoma-» 
gus  ,  capitale  des  Vadicafses  de  Ptolomée , 
ou  BodiocafseSy  Vadiocafses^  Vadicafses  de 
Pline  ,  qui  a  pris  le  nom  de  fon  peuple.  Ba- 
yeux eft  très-ancien  ;  fon  enceinte  étoit  quar- 
rée ,  comme  la  plupart  des  cités  romaines 
dans  les  Gaules  ;  on  y  a  découvert  àes  fta- 
tues  &  des  vafes  ,  dont  M.  le  comte  de  Cay- 
lus,  dans  lotome  III  des  Antiquités  ,  a  donné 
l'explication.  La  voie  romaine  qui  venoic 

^9 
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de  Vieux  à  Bayeux  continuoit  fa  diredîon 
vers  la  ville  de  Saint-Lo  :  c'eft  fur  cette  voie 
qu'on  a  trouvé  une  colonne  millitarre  de  Te- 
tricus ,  pofe'e  à  une  lieue  gauloife  de  la  capi- 
tale :  /.  I ,  c'eft-à-dire  ,  Leugaprima. 

Cette  ville  e'tant  Celtique ,  on  ne  fera  pas 
étonné  de  voir  au  IV  e.  fiecle  une  famille  de 
druides  établie  dans  cette  cité  :  Aufonne 
nous  l'apprend ,  en  parlant  d'x\virus-Patera , 
qui  avoit  été  profefTeur  d'éloquence  à 
Bordeaux  : 

Docior  potemum  rketorum  y 

Tu  Baïocajfis  ,  ftirpe  àrmdirumfalus. 

Les  empereurs  entretenoient  à  Bayeux  , 
comme  à  Coutances  ,  une  garnifon  féden- 
taire  de  Bataves  &  de  Sueves ,  enrôlés  au  fer- 
vice  de  l'empire,  fous  le  commandement  d'un 
général  Romain,  félon  la  notice  dePempire. 

Les  Romains  avoient  fur  les  côtes  un  au- 
tre corps  de  troupes  ,  dans  le  lieu  appelé 
Grannona  ,  fous  le  commandement  du  duc 
du  département  de  l'Armorique  &  du  pays 
des  Nerviens.  Ce  Grannona  paroît  être  le 
village  de  Gray ,  à  quatre  lieues  nord-efl:  de 
Bayeux.  Voye\  le  cinquième  volume  des 
Antiquités  de  M.  de  Cîjylus. 

On  frappoit  monnoie  à  Bayeux  ,  fous  la 
première  &  deuxième  race  de  nos  rois. 
Le  Blanc  a  rapporté  des  monnoies  d'or  de 
îa  première  race  ,  avec  l'infcription^^/o- 
CAS  ^  &  des  deniers  d'argent  de  Charles- 
Îe-Chauve  ,  avec  ces  mots  H.  Bai  OC  as 

CIVITAS. 

Pendant  la  guerre  que  Henri  I ,  roi  d'An- 
gleterre ,  faifoit  à  fon  frère  aine  ,  Robert , 
duc  de  Normandie  ,  Bayeux  fut  brûlé  avec 
fa  cathédrale  :  l'églife  fut  rebâtie  dans  l'état 
où  elle  eft  aujourd'hui  par  les  foins  de  Phi- 
lippe de  Harcourt  ,  évêque  ,  en  i  i5o. 

Le  premier  évêque  connu  de  Bayeux , 
efl:  faintExupere  ou  Spire  ,  à  la  fin  du  iv«. 
fiecle.La  ville  de  Brioi-eraÇP ont  fur  îa  Vire), 
aujourd'hui  Saint-Lo  ,  de  la  cité  de  Bayeux , 
eft  maintenant  du  diocefe  de  Coutances. 
Voy.  Hifi.  de  Vacad.  des  infcrip.  tom.  XV  ^ 
e'dit.  in-i^.  2773  ,  pag.  xgi  Ù  fuiv.  (C) 

NOERE  ,  {Géog.  )  petite  rivière  de 
France  dans  l'Angoumois  :  ellefe  jette  dans 
la  Charente ,  entre  Angoulême  &  Château- 
neuf  {D.  J.) 

ISKSSSEL  ,  {Commerce!)  c'eft  le  nom 
que  Pon  donne  en  quelques  cantons  d'Alle- 
Tome  XXIII, 
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magne  à  une  mefure  de  liquides  qui  pefo 
une  livre  ,  poids  médicinal  ,  c'eft-à-dire  , 
douze  onces.  Cette  mefure  répond  à  une 
chopine. 

^NOETIENS,  f  m.  pi.  {Te'olog.)  fede 
d'anciens  hérétiques  ,  difciples  de  Noëtus  , 
natif  d'Ephèfe;  &  maître  de  Sabellius. 

Ces  hérétiques  n'admcLtoient  qu'une  feule 
perfbnne  en  Dieu  ;  favoir  le  Père  ,  &  ils 
croyoient  par  conféquent  ,  que  c'étoit  le 
Père  qui  avoit  fouffert  far  la  croix.  S.  Epi- 
phane  qui  a  écrit  cent  ans  après  Noètius  _,  dit 
que  c'eft  là  une  erreur  dont  on  n'avoit  point 
encore  entendu  parler  ;  cependant  il  eft  cer- 
tain qu'il  y  a  eu  dans  l'églife  des  Patripaftiens 
avant  les  Noè'tiens. 

Le  chef  de  ces  derniers  ayant  été  repris  de 
fes  fupérieurs  ,  il  leur  fît  cette  réponfe  :  quel 
mal  ai-jefait  ?  Je  n'adore  quunfeul  Dieu  ,' 
je  nen  connais  point  d'autre  ;  //  efl  né  ,  il  a 
fouffert  y  &  //  efl  mort.  D'autres  auteurs  difent 
qu'ayant  écé  cité  devant  les  prêtres  ,  il  défa- 
voua  d'abord  fes  erreurs ,  &  qu'y  étant  en- 
fuite  retombé ,  il  fut  chaîTé  de  l'églife  ,  &  fit 
une  fc^e  à  part.  Il  avoit  un  frère  imbu  des 
mêmes  fentimens  auquel  il  donnoit  le  nom 
âiAaron  y  prenant  pour  lui-même  celui  de 
Moïfe.  Ils  vivoient  au  commencement  du 
troifieme  fiecle.  [G) 

^  NOETTINGExM  ,  (Géog.Hifl.  Antiqui- 
tés.) village  fi  tué  fur  la  Piintz ,  entre  les 
villes  de  Dourlac  &  de  Portzheim  ,  à  huit 
lieues  de  Baden  ,  remarquable  par  une  co- 
lonne leugaire  ,  découverte  en  1748  par  feu 
M.  Schoepflin  :  elle  avoit  été  vue  en  inî 
par  Jacques  Beyell ,  prêtre  de  Spire  ,  qui  la 
prit  pour  une  borne  ,  &  en  inféra  l'infcrip- 
tion  dans  un  recueil  intéreffant  ,  que  Bar- 
thius  a  fait  imprimer  dans  fes  Adi'eifaria  : 
elle  porte  le  nom  de  Sévère  Alexandre ,  fous 
l'empire  duquel  cette  colonne  fut  pofée  > 
parles  ordres  de  la  cité  de  Baden  ,  alors  nom- 
mée Cipitas  Aurélia  Aquenjis  ,  la  voici  : 

Nepot.  Div.  AntoniiPii. 
Aq.  filio  m.  Ar.  severo 

AlEXANDRO  PIO   FEL.   AUG. 

PoNTiF.  Max.  Tribunice. 

Potes,  es.  par.  pare. 

Civ.  AuR.  Aq. 

Ab.  Aqus.  Leug. 

XVII. 

F 
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L'ancienne  ville  de  Baden  ëtoit  nn  mnni- 
cipe  décore  du  titre  à' Aurélia  y  par  quel- 
qu'un des  empereurs  qui  ont  porté  ce  nom  : 
elle  n^a  pas  été  colonie  ,  mais  Texcellence  de 
fes  bains  peut  avoir  attiré  fur  elle  l'attention 
&  la  bienveillance  de  quelqu'un  àcs  fuccef- 
leurs  de  Septime  Sévère  ,  qui  ont  fait  des 
voyages  en  Allemagne- 
Cet  abrégé  Civ.  Aur.  Aq.  ah  Aqu'is.  Leug. 
XVII j  doit  erre  rendu  par  les  mots  Civitas 
Aurélia  Aqueiijis  ab Aquis  Leugis  xvil  , 
difiat  lapis  ;  Il  y  a  en  effet  de  Noëttingen  à 
Baden  huit  lieues  fortes ,  qui  répondent  aux 
dix-fept  lieues  gauloifes. 

De  Baden  parroient  deux  grandes  routes 
romaines  ,  dirigées  l'une  vers  le  Rhin ,  l'au- 
tre vers  le  Danube  ;  la  première  paffoit  par 
Sœinbach  ,  tirant  vers  Strasbourg  ;  la  deu- 
xième alloit  par  Noëttingen  ôl  par  Pforzheim. 

Cette  colonne  itinéraire  eil  la  quatrième 
des  Leugaires  y  découvertes  en  Allemagne. 
M.  Schoepflin  en  avoit  une  dans  fon  jardin  , 
trouvée  en  171 8  dans  les  ruines  de  l'ancienne 
Epamanduadurum  (Mandeure  fur  le  Doux), 
elle  efl:  au  nom  de  l'empereur  Trajan  :  une 
autre  qui  porte  le  nom  de  Caracalla  y  eft  con- 
fervée  dans  le  jardin  du  collège  de  Baden  , 
marquant  quatre  lieues  gauloifes  de  Baden  : 
les  deux  colonnes  déterrées  à  Steinbach  , 
portent  y  l'une  le  nom  à^Elagabale ,  &  Pau- 
tre  celui  de  Sévère  Alexandre ,  prince  digne 
de  l'eflime  de  Tunivers  y  &  font  à  préfent  à 
Dourlac.  Voye\le tom.  X des  Mémoires  de 
Tac  ad.  des  infcript.  pag.  iio  ,.  édit.  in~ii. 
1770.  (C) 

NŒUD  y  f.  m.  (Geom.)  courbe  à  nœud 
elî  une  courbe  compofée  de  branches ,  qui 
fe  coupent  ou  fe  croifent  elles-mêmes  en 
revenant  fur  leurs  pas.  La  lemnifc'ate  ,  le 
folium  y  voyez  ces  mots  &  plufievirs  autres 
courbes,  font  des  courbes  à  nœuds. 

Dans  la  fig.  4%  de  l'analyfe ,  les  points  A 
font  autant  de  nœuds  ^  voy.  CoURBE.  Ainii 
un  nœ//(in'eft  autre  chofe  qu'un  point  dou- 
ble, j'oy. Double,  Multiplet  Point, 
formé  non  par  deux  branches  différentes 
d'une  même  courbe  >  mais  par  deux  parties 
d'une  même  branche  qui  formant  un  cours 
continu  ,  revient  fur  elle-même  &  fe  coupe. 
(O) 

N<SUDS  ,  c  efl  le  nom  qu'on  donne  en 
Afironomie  aux  deux  points  où  l'orbite  d'une 
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planète  coupe  l'écliptique.  Voy.  Orbite  & 

ECLIPTIQUE. 

Tels  font  \qs  deux  points  C  &:  D  {Plane. 
Afiron.fig.  23)  le  nœud  C  y  d'où  la  planète 
part  pour  monter  vers  le  nord  au  deffous 
du  plan  de  l'écliptique  ,  eft  appelé  nœud 
boréal ,  nœud  afcendant ,  &  autrefois  tête  du 
dragon ,  &  fe  marque  ainfi  ^.  Voye:{ 
Ascendant  ù  Dragon. 

L'autre  nœud  D  ,  d'où  la  planète  defcend 
vers  le  fud  ,  eft  appelé  nœud  aufiral ,  nœud 
defcendant ,  &.  autrefois  queue  du  dragon  ,* 
on  le  marque  ainfi  ^  ;  la  hgne  droite  D  C  , 
qui  eft  la  commune  fedion  àQs  deux  cercles  , 
eft  appelée  ligne  des  nœuds. 

La  ligne  des  nœuds  de  la  lune  fe  meut  d'uîi 
mouvement  rétrograde  ,  &  achevé  fa  révo- 
lution en  dix-neuf  ans  ;  c'eft-à-dire  qu'elle 
met  ce  temps-là  à  revenir  à  un  point  de 
l'écliptique  ,  d'où  elle  eft  partie.  V.  LUNE> 
Quand  la  lune  eft  dans  les  nœuds  ,  elle  eft 
aufîi  dans  l'écliptique ,  ce  qui  arrive  deux 
fois  dans  chaque  période.  Quand  elle  eft  à 
fa  plus  grande  diftance  des  nœuds  ,  favoir  ^ 
aux  points  E  F ^  on  dit  alors  qu'elle  eft  dans 
fes  Hmites.  Voye\  LIMITE. 

Quand  il  y  a  éclipfe  ,  foit  de  îune  ,  foit 
de  ibleil ,  la  lune  doit  être  dans  un  des  nœuds 
ou  au  moins  en  être  fort  proche.  Voye\ 
Eclipse,  Planète,  àc. 

On  obferve  que  \qs  nœuds  de  l'orbite  de 
faturne  &  de  celle  de  Jupiter  ont  ^ufTi  un 
mouvement  ,  &  cela  vient  de  l'adion  que- 
ces  planètes  exercent  l'une  fur  l'autre  ,  &  qui, 
les  empêche  de  fe  mouvoir  dans  des  plans 
exads  ;  cette  même  adion  mutuelle  des 
planètes  doit  affeder  plus  ou  moins  fenfi- 
blement  leurs  nœuds  ,  &  même  ceux  des  co- 
mètes. Voy.  Problême  des  trois  corps. 

Pour  déterminer  les  nœuds  des  planètes  , 
c'eft-à-dire  ,  la  pofition  de  la  ligne  des 
nœuds ,  on  entend  que  la  planète  fe  trouve 
dans  l'écliptique ,  ce  qui  arrive  lorfque  fa 
longitude  obfervée  eft  nulle ,  &  par  deux 
obfervations  de  cette  forte  ,  on  détermine- 
aifément  avec  le  fecours  delà  trigonométrie, 
la  pofition  de  la  ligne  des  nœuds.  Voy.  Keiil, 
introd.  ad  veram  AJiron.  ch.  xxvij.  Cham- 
bers.  (O) 

Obfervations  de  M.  la  Lande  fur  la  quan*- 
tité  du  mouvement  rétrograde  des  planètes. 

Depuis  qu'on  obferve  les  nçeuds  des  planer 
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tes  avec  foin  ,  on  a  reconnu  qu'ils  ont  tous 
un  mouvement  rétrograde  ,  infenfible  dans 
l'efpace  de  quelques  années  _,  mais  qui  dans 
l'efpace  de  quelques  fiecles  n'a  pu  échapper 
aux  aftronomes  ;  ce  mouvement  efî  une  fuite 
îiécefTaire  de  l'attradion  des  autres  planètes^ 
comme  je  l'ai  fait  voir  fort  en  détail  dans  les 
mémoires  de  l'académie  1758  &  1761;  on 
en  verra  bientôt  la  raifon  quand  nous  parle- 
rons des  effets  de  l'attradion.  Voici  la  quan- 
tité de  ce  mouvement  ,  d'après  mes  nou- 
velles tables  dans  lefquelles  j'ai  combiné  les 
obfervacions  avec  la  théorie.  J'y  ai  joint  la 
pofition  du  ncri/i^poùr  lyfo^que  j'ai  déter- 
miné par  de  nouvelles  obfervations ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  mon.ifironomie. 


'Nœud  en  17^0. 

Mouv  :ini 

lueî.  \ 

Mercure 

I«I,-°2l'l5'^ 

45' 

Vénus 

1   14    16  18 

3ï 

Mars 

r    17    3<5  30 

40 

'  Jupiter 

5     8     16     0 

60 

!  Saturne 

3  21     31    17 

50 

Le  mouvement  du  nœud  de  chaque  pla- 
nète eft  le  réfultat  de  l'attraâion  de  toutes 
les  autres  planètes  ;  car  il  n'en  efl:  aucune 
qui  n'influe  plus  ou  moins  fur  les  nœuds  de 
toutes  les  autres.  Mais  comme  ce  mouve- 
ment ,  qui  efl  uniforme  fur  l'orbite  de  la 
planète  qui  le  produit  ,  doit  fe  rapporter 
dans  nos  tiables  au  plan  de  l'écliptique  _,  il 
eft  nécefTaire  d'y  réduire  tous  ces  mouve- 
mens  qui  fe  font  fur  des  orbites  différen- 
tes ,  pour  en  compofer  un  feul  mouvement 
fur  l'écliptique  ;  c'efl  cette  réduftion  qui 
rend  direci  le  nœud  de  Jupiter  ;  car  il  efl: 
naturellement  rétrograde  fur  l'orbite  de 
faturne  qui  en  efl  la  caufe  principale  ;  mais 
il  devient  dired  quand  on  le  rapporte  à 
l'écliptique.  Je  vais  expliquer  ici  les  prin- 
cipes de  ces  variations  ,  parce  qu'ils  font 
importans  &  qu'ils  m'ont  fait  découvrir  dans 
les  orbites  des  fatellites  de  Jupiter  la  caufe 
des  phénomènes  quijufqu'alors  avoient  paru 
inexpUcables. 

Soit  C  B  { fig.  40  des  planches  d^aftrono- 
mie  ,  Juppl.  des  planches  )  l'écliptique  ,  C  A 
l'orbite  de  Jupiter,  B  ^l'orbite  de  faturne; 
ie  nœud  de  Jupiter  en  C  ,  &  celui  de  faturne 
erx  B.  La  différence  C  j5  efl  de  13^,  l'in^ 
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'  clinaifon  C  de  l'orbite  de  Jupiter  efl  de  i^ 
19'  ,  &  l'inclinaifon  B  de  l'orbite  de  fa- 
turne efl  de  a'^  30'.  En  réfolvant  le  trian- 
gle ^  ^  C  ,  on  trouve  -^  C  de  ij^  ,  & 
l'angle  A  ou  l'inclinaifon  de  l'orbite  de 
Jupiter  fur  celle  de  faturne  i^  tj'  par  l'efFec 

^  naturel  de  l'attraction  de  faturne  fur  Jupi- 
ter ;  le  point  d'interfeélion  A  de  l'orbite 
de  Jupiter  fur  celle  de  faturne  doit  rétro- 
grader dans  le  fens  contraire  au  mouve- 
ment de  Jupiter  ,  comme  on  le  verra  bien- 
tôt ;  mais  l'angle  A  des  deux  orbites  ne 
change  point  par  le  mouvement  du  nœud  ,* 
ainfi  le  nœud  ira  de  A  en  a  ;  &  comme  l'in- 
clinaifon A  n'éprouve  aucun  changement  y 
les  cercles  A  C  &i  ac  refieront  parallèles 
dans  leurs  parties  voifines  de  ^  a  ,•  par  con- 
féquent  leur  interfedion  D  fera  éloignée 
du  point  A  de  90''.  Ainfî  le  triangle  ABC 
fe  changera  en  un  triangle  aB  c  ^  les  angles 
A  &C  B  étant  confians  ;  &  le  nœud  C  de 
l'orbite  de  Jupiter  fur  l'écliptique  paffera  en 
c  ;  il  aura  donc  un  mouvement  direcl  C  c  y 
quoique  le  mouvement  A  a  ait  été  rétro- 
grade ,  c'efl-à-dire  ,  vers  l'occident  dli  vers 
la  droite  ,  dans  X^.  figure  40. 

Ainfî  il  efl  vrai  que  l'adion  des  planè- 
tes les  unes  fur  les  autres  caufe  dans  les 
nœuds  un  mouvement  rétrograde  fur  l'or- 
bite de  la  planète  troublante  ou  de  la  pla- 
nète qui  par  fon  attraction  produit  ce  mou- 
vement ;  cependant  le  mouvement  àes 
nœuds  fur  l'écliptique  devient  quelquefois 
dired ,  ou  fuivant  l'ordre  des  fignes ,  comme 
dans  le  cas  du  nœud  as  Jupiter  dont  je  viens 
de  parler  ,  qui  avance  de  60''  ,  ou  10 
plus  que  les  équinoxes.  C'efl  fur-tout  îorfque 
la  planète  troublante  a  fon  angle  d'inclinai- 
fon  B  plus  grand  que  l'angle  C  de  la  planète 
troublée  ,  que  le  mouvement  du  nœud  .de 
celle  -  ci  efl  dired  fur  l'écliptique.  Dans 
l'autre  cas  le  point  a  tombe  à  droite  du  point 
C  ,  c'efl-à-dire  ,  de  l'autre  coté  de  C  par 
rapport  au  point  B ,  le  mouvement  du  nœud 
A  fe  faifant  vers  l'occident ,  le  mouvement 
Ce  fur  récliptique  devient  également  rétro- 
grade. 

Le  mouvement  des  nœuds  des  planètes 
efl  caufé  par  l'attradion  de  chacune  des 
autres  ;  &  il  efl  impofïïble  qu'il  y  ait  deux 
planètes  tournantes  autour  du  foleil  dans 

■  deux  plans  difierens ,  fans  que  toutes  les 

F  a 
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deux  aient  un  mouvement  dans  leurs  nœuds. 
On  fentira  même  ,  fans  aucune  démonrrra- 
tion  ,  qu'il  efl:  impofTible  qu'une  planète 
attirée,  dont  l'orbite  eftdans  un  autre  plan 
que  celle  de  la  planète  perturbatrice^  vienne 
jamais  traverfer  le  plan  de  celle-ci  au  même 
point  où  elle  avoit  pafTé  dans  la  révolution 
précédente  :  elle  doit  à  chaque  fois  le  tra- 
verfer plutôt  qu'elle  n'eût  fait  fi  la  planète 
perturbatrice  ne  l'eût  point  attirée  vers  ce 
plan  :  elle  a  fans  cefïe  une  détermination 
vers  le  plan  où  fe  trouve  la  planète  qui  l'at- 
tire ,  &  elle  ne  peut  obéir  à  cette  force  qu'en 
arrivant  à  ce  plan  un  peu  avant  la  fin  de  cette 
révolution. 

Soit  D  M  N  {fig.  41  :,  )  l'écliptique  : 
L^ B  N  l'orbite  de  la  lune  que  nous  pren- 
drons pour  exemple  ,  c'efl- à-dire ,  l'orbite 
où  la  lune  étoit  d'abord  en  parcourant  l'arc 
T.  A  ;  le  foleil  étant  placé  dans  le  plan  de 
l'écliptique  D  N  ,   il  eft  clair  qu'en  tout 
temps  la  force  du  foleil  tend  à  rapprocher 
la  lune  du  plan  de  l'écliptique  ou  de  la  ligne 
D  N  dans  laquelle  fe  trouve  le  foleil  ;  ainfi 
lorfqife  la  lune  tend  à  parcourir  dans  fon 
orbite  un  fécond  efpace  A  B  égal  à  l'ef- 
pace  L  A  qu'elle  venoit  de  parcourir  ,  la 
force  du  foleil  tend  à  la    rapprocher    de 
l'écliptique  N  D  d'une  quantité  A  E  ;  il 
faut  néceffairement  que  la  lune  ,   par  un 
mouvement  compofé  ,  décrive  alors  la  dia- 
gonale AC  du  parallélogramme  AE  C  B, 
enforte  que  fon  orbite  devienne  ACM, 
au  lieu  Aq  L  A  B  ;  c'efl  pourquoi  le  nœud^ 
N  de  cette  orbite  change  continuellement 
de  pofition  ,    &  va  de  N  en  M  dans  un 
fens  contraire  au  mouvement  de  la  lune 
que  je  fuppofe  dirigé  de  A  vers  N  :  donc 
le  mouvement  du  nœud  d'une  planète  eu 
toujours  rétrograde  par  rapport  à  l'orbite 
Z)  iV  de  la  planète  qui  produit  ce  mouve- 
ment. La  même  figure  fait  voir  pourquoi 
l'attraifiion  du  fbleJ  change  l'inclinaifon  de 
l'orbite  lunaire  :  la  lune  obligée  de  changer 
fa   diredion    primitive  L  A  B  N  en  une 
direâion  nouvelle  A  CM,  rencontrera 
l'écliptique  N  D  M  z\\  point  M  fous  un 
nouvel  angle  AMD  différent  de  1  incli- 
naifon  AND  que  la  lune  afFeftoit  aupa- 
ravant ;  mais  ce  changement  d'inclinaifon 
étant  infenfib'e  dans  les  autres  planètes  , 
»Qu$  n'en  parlerons  point  ici  ;  d'ailleurs,  ce 
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changement  efl  périodique ,  &  il  ne  s'ac-^ 
cumule  point  ;  car  fi  l'orbite  trouble  ACM  y 
fait  en  M  un  plus  grand  angle  d'inclinaifon 
que  l'orbite  primitive  en  A^ ,  il  arrivera  le 
contraire  quand  la  lune  aura  pafîé  le  nœud 
N ,  enforte  que  Tinclinaifon  fe  rétablira  par 
les  mêmes  degrés.  Il  n'y  a  que  les  nœuds 
dont  le  mouvement  efl  toujours  du  même 
fens  ,  &  qui  rétrogradent  de  plus  en  plus , 
foit  que  la  lune  tende  à  fon  nœud ,  foit 
qu'elle  s'en  éloigne.  Ce  mouvement  des 
nœuds  produit  des  changemens  dans  les  in- 
clinaifons  des  orbites  planétaires  ,  lorfqu'on 
les  rapporte  à  Técliptique  ,  &  fur-tout  dans 
les  inchnaifons  des  fatellites  de  Jupiter,  ^oj. 
Satellites.  J'ai  donné  avec  un  grand  détail 
le  calcul  du  mouvement  de  chaque  planète 
produit  par  l'adion  de  toutes  les  autres  dans 
les  mémoires  de  V académie  pour  17  5  S  & 
176 1.  M.  Euler,  M.  d'Alembert ,  M.  Clai- 
raut  ont  donné  le  calcul  du  mouvement  des 
nœuds  de  l'orbite  lunaire  ,  mouvement  quii 
efl  beaucoup  plus  compofé  ,  à  caufe  de  l'at- 
traûion  du  foleil.  (M.  nE  la  Lande.) 

NCSUD  ,  {en  Chirurgie.)  nodus  ,  calus  , 
tophus  ;  c'efl  même  chofe  que  nodus  ,  voy. 
NoDUS  ;  ce  terme  fe  dit  particulièrement 
de  ces  tumeurs  dures  &  gipfeufes  qui  fe  for- 
ment aux  jointures  des  vieux  goutteux  ,  & 
qui  fe  nomment  proprement  en  latin  tophi^ 
Voy.  Topiius. 

NCEUD  DU  CHIRURGIEN  ;  c'eft  un  nœud 
qu'on  fait  en  paffant  deux  fois  le  fil  dans  la 
même  anfe  ;  on  fe  fert  du  nœud  du  chirurgien 
pour  la  ligature  des  vaifTeaux  ,  &  l'on  afTu- 
jettit  ce  nœud  par  un  autre  qui  efl  fimple.. 
Le  nœud  double  le  fait  le  premier ,  afin  qu'il 
ne  puifTe  point  fe  relâcher  pendani  qu'on  fait 
l'anfe  pour  le  fécond  nœud.  {Y) 

NdUD  DE  MARBRE,  (  Architeci.  )  ce 
font  des  duretés  par  veines  ou  taches  dans 
les  marbres.  On  appelle  émeril  les  nœuds  de 
couleur  de  cendre  dans  le  marbre  blanc  ;  ils 
font  très-difficiles  à  travailler.  Les  ouvriers 
donnent  le  nom  de  clous  aux  nœuds  des  au- 
tres marbres. 

N(EUDS  DE  SERRURERIE  ,  ce  font  les. 
différentes  divifions  qui  fe  font  dans  les  char- 
nières de  fiches  ou  couplets  ,  de  portes  oii 
fenêtres ,  par  où  le  clou  ou  la  rivure  pafTent. 
Il  y  a  àos  fiches  à  deux  ,  à  trois  &  à  cj^uatre 
nçeuds.  (i3.  /.} 
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N^EUD,  {Jardinage.)  fignifie  proprement  quefiion.  Cette  vérité  une  fois  prouvée,  on 

la  partie  de  l^arbre  par  où  il  poulTe  fes  bran- 1  n'a      '  "    '  '  " 

ches ,  fes  racines ,  &  même  fon  fruit.  Voyez  '  qui 
Arbre  ,  Branche ,  &c. 

Le  bois  efl  plus  dur  &  plus  ferré  dans  les 
nœuds  ,  que  dans  le  tronc  ni  dans  les  bran- 
ches ,  mais  auffi  il  eft  plus  fujet  à  s'éclater. 
On  taille  la  vigne  &  les  arbres  nains ,  au 
premier  &  au  fécond  nœud  du  nouveau  jet. 

Les  nœuds  des  plantes  fervent  à  fortifier 
la  tige  y  &  font  comme  des  tamis  qui  fil- 
trent ,  qui  purifient  &  qui  affinent  le  fuc 
-qui  fert  à  les  nourrir. 

NcEUDSj  [Marine]  nœuds  de  la  ligne 
de  Lock  font  des  nauds  efpacés  ordinaire- 
irient  les  uns  des  autres  de  quarante-deux 
à  cinquante  pies  ,  par  le  moyen  defquels 
on  eflime  le  chemin  du  valffeau  ,  en  me- 
furant  la  longueur  de  la  partie  de  cette 
corde  qu'on  a  dévidé  pendant  une  demi- 
îieure  ;  car  le  vaiffeau  fait  autant  de  m.illes 
par  heure  qu'on  a  filé  de  nœuds ,  en  fup- 
pofant  qu'il  aille  toujours  également  ,  & 
ayant  égard  aux  courans  &  à  la  dérive  , 
Ùc.  Voye\  Lock. 

N(EUD.  Ordre  du  ^(S.VD,{HiJî.mod.) 
nom  d'un  ordre  militaire  du  royaume  de 
Isfaples  ,  inflitué  en  1551  par  la  reine  Jean- 
ne 1  ,  à  l'occafion  de  la  paix  conclue  entre 
elle  &  le  roi  de  Hongrie ,  au  moyen  de 
fon  mariage  avec  Louis  ,  prince  de  Ta- 
rente. 


Cet  ordre  étoit 
chevaliers.  Clément 
donna  la  règle  de  S. 


compofé  de  foixante 
VI  l'approuva  &  lui 
Baille  ;  il  prit  S.  Ni- 
colas pour   protefteur,  mais   il    ne  dura 
qu'autant  que  fes  inflituteurs  vécurent. 

NCEUD  d'une  question  ,  {Logiq.  rai- 
fonn.  Métaphyf.  )  <^e  mot  fe  dit  des  prin- 
cipes reconnus  qui  fervent  à  décider  une 
quefiion  qu'on  trouve  peut-être  embar- 
raffante.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  prin- 
cipes avec  les  argumens  fuperficie's  qu'on 
tire  des  lieux  communs ,  qui  tendent  plutôt 
à  nous  amufer  qu'à  découvrir  la  vérité, 
l'unique  but  d'un  efprit  inquifitlf.  Par 
exemple  ,  fuppofé  que  l'on  demande  fi  le 
'grand-feigneur  a  droit  de  prendre  tout  ce 
qu'il  veut  de  fon  peuple  ?  on  ne  fauroit 
bien  répondre  à  cette  quefîion  fans  exa- 
miner d'abord  fi  les  hommes  font  natu- 
rellement égaux  ;  car  c'efl-là  le  nœud  de  la 


qu  a  la  retenir  au  milieu  ^qs  difputes 
s'agitent  fur  les  difFérens  droits  des 
hommes  unis  en  fociété  ;  &  l'on  trouvera 
combien  elle  influe  pour  décider  non  feule- 
ment la  quefiion  du  prétendu  droit  defpo- 
tique  d'un  fouverain  à  l'égard  de  ïes 
fujets  ,  mais  plufieurs  autres  queflions  qui 
s'y' rapportent  indiredemei.t ,  &  dont  la 
décifioi^paroît  difficile.  Locke  [D.J.) 

N(SUD  ,  (  Poe'/ie  dramat.  &  e'piq.  )  Le 
nœud  efl  un  événement  inopiné  qui  fur- 
prend ,  qui  embarrafîe  agréablement  l'es- 
prit ,  excite  l'attention ,  &  fait  naître  une 
douce  impatience  d'en  voir  la  fin.  Le  dé- 
nouement vient  enfuite  calmer  l'agiration 
où  on  a  été  _,  &  produit  une  certaine  fatis- 
faftion  de  voir  finir  une  aventure  où  l'on 
s'efl  vivement  intéreffé. 

Le  nœud  &  le  dénouement ,  font  les 
deux  principales  parties  du  poëme  épique  & 
du  poëme  dramatique.  L'unité  ,  la  conti- 
nuité ,  la  durée  de  l'adion  ,  les  mœurs  , 
les  fentimens ,  les  epifodes ,  &  tout  ce 
qui  compofe  ces  deux  poëm.es ,  ne  tou- 
chent que  hs  habiles  dans  l'art  poétique 
dont  ils  connoifToient  les  préceptes  &  les 
beautés;  mais  le  nœud  &  le  dénouement  bien 
ménagés,  produifent  leurs  effets  également 
fur  tous  les  fpedateurs  &  fur  tous  les  ledeurs- 

Le  nœud  efl  compofé  ,.  félon  Ariflote  , 
en  partie  de  ce  qui  s'efl  pafTé  hors  du  théâ- 
tre avant  le  commencem.ent  de  Taâion 
qu'on  y  décrit ,  &  en  partie  de  ce  qui  s'y 
paffe  ;  le  reffce  appartient  au  dénouement. 
Le  changement  d'une  fortune  en  Tautre, 
fait  la  féparation  de  ces  deux  parties.  Tout 
ce  qui  le  précède  efl  de  la  première  ;  & 
ce  changement  avec  ce  qui  le  fuit  regarde 
l'autre. 

Le  nœud  dépend  entièrement  du  choix 
&  de  l'imagination  induflrieufe  du  poëte  , 
&  l'on  n'y  peut  donner  de  règle  y  finon 
qu'il  y  doit  ranger  toutes  chofes  félon  la 
vraifemblance  ou  le  néceffaire ,  fans  s'em- 
barraffer  le  moins  du  monde  des  chofes 
arrivées  avant  l'adion  qui  fe  préfente. 

Les  narrations  du  pafTé  importunent  ordi- 
nairement ,  parce  qu'elles  gênent  l'efprit  de 
l'auditeur,  qui  efl  obligé  de  charger  fa 
mémoire  de  ce  qui  efl  arrivé  plufieurs  années 
auparavant,  pour  comprendre  ce  qui  s'of- 
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fre  à  fa  vue.  Mais  les  narrations  qui  fe  font 
des  chofes  qui  arrivent  &  fe  pailbnt  der- 
rière îe  théâtre  depuis  Fadion  commencée^ 
produifent  toujours  un  bon  effet ,  parce 
qu'elles  font  attendues  avec  quelque  curio- 
ûté  ,  &  font  partie  de  cette  aclion  qui  fe 
préfente.  Une  des  raifons  qui  donne  tant 
d'illufîres  fuiFrages  à  Cinna ,  c'cft  qu'il  n'y 
a  aucune  narration  du-pafïe  ,  celle  qu'il  fait 
de  fa  confpiration  à  Emilie  étant  plutôt  un 
ornement  qui  chatouille  l'efprit  des  fpec- 
tateurs ,  qu'une  inftrudion  nécefiaire  de 
particularités  qu'ils  doivent  favoir  pour  l'in- 
telligence de  la  fuite.  Emilie  leur  fait  affez 
connoître  dans  les  deux  premières  fcenes  , 
que  Cinna  confpiroit  contre  Augufte  en  fa 
faveur  ;  &  quand  fon  amant  lui  diroit  tout 
fimplement  que  les  conjurés  font  prêts  pour 
le  lendemain  ,  il  avanceroit  autant  pour 
l'aûion  que  par  les  cent  vers  qu'il  emploie 
à  lui  rendre  compte  &  de  ce  qu'il  leur  a 
dit,  &  de  la  manière  dont  ils  l'ont  reçu. 
Il  y  a  des  intrigues  qui  commencent  dès 
la  naiffance  du  héros  ,  comme  celle  d'Hé- 
raclius;  mais  ces  grands  efforts  d'imagina- 
tion en  dem.andent  un  extraordinaire  à  l'at- 
tention du  fpedateur  ,  &  l'empêchent  fou- 
vent  de  prendre  un  plaifir  entier  aux  pre- 
mières repréfentations ,  à  caufe  de  la  fati- 
gue qu'elles  lui  caufent. 

Aurefte,  le  ncci/c/ doit  être  toujours  na- 
turel &  tiré  du  fond  de  l'adion  ;  &  c^efl:  une 
règle  qu'on  doit  obferver  indifpenfable- 
ment  dans  le  poème  dramatique  comme 
dans  le  poëme  épique.  Dans  lOdy  (fée ,  c'efl: 
Neptune  qui  forme  le  nœud;  dans  l'Enéïde, 
c'eii  la  colère  de  Junon  ;  dans  Télémaque, 
c'efl  la  haine  de  Vénus.  Le  nœud  de  l'O- 
dyffée  eft  naturel  y  parce  que  naturellement 
il  n'y  a  point  d'obftacle  qui  foit  plus  à 
craindre  pour  ceux  qui  vont  fur  mer  ,  que 
la  mer  même.  L'oppofition  de  Junon  dans 
l'Enéïde  ,  comme  ennemie  des  Troyens  , 
eft  une  belle  &  ingénieufe  fidion.  Enfin  , 
la  haine  de  Vénus  contre  un  jeune  prince 
qui  méprife  la  volupté  par  amour  de  la  vertu 
&  dompte  fes  pafîions  par  lesfecours  de  la 
fagefîe ,  eft  une  fable  tirée  dç  la  nature  , 
qui  renferme  en  même  temps  une  excel- 
îente  morale.  (D.  J.) 

N(EUD,  {Hydr.)  On  joint  deux  tuyaux 
ie  plomb  par  des  nœuds  de  foudure  j  ceux 
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de  bois  &  de  grès  par  des  nœuds  de  maftic. 
{K) 

NCEUD  DE  CHARIOT  ,  {Artillerie)  c'efl 
le  nœud  que  font  les  condudeurs  de  cha- 
riots ,  quand  ils  paflent  des  cordages  dans 
les  rouages  pour  relever  des  pièces  renver- 
fées.  [D.  J.) 

N(EUD  d'Épaule  ,  en  terme  d'Aiguil- 
letier\  voyez  Aiguillette. 

Nœud  de  V  Artificier  ,  c'efl  une  fuite 
de  trois  ou  quatre  boucles  de  ficelles  croi- 
fées  lâches ,  qu^on  ferre  en  tirant  \q,s  deux 
extrémiités  ,  pour  retenir  ,  par  leur  frotte- 
ment ,  le  reflbrt  de  la  ficelle  d'un  fim.ple 
tour,  qui  le  fait  lâcher  avant  qu'on  ait  pu 
lier  \qs  bouts. 

NCSUD  ,  {Bas  au  métier^  V.  cet  article. 

N(5UD  ,  terme  de  chaudronnier  ;  c'eft 
un  ornemient  qui  s'aflîed  au  miHeu  de  la 
première  branche  d'une  trompette  ,  &  dans 
laquelle  la  féconde  branche  pafTe. 

N(EUD  ,  {Jardinage.)  voye^  NoUER  , 
par  rapport  aux  fruits.  On  dit  un  nœud  en 
fait  d'ornemens  de  parterre  ;  c'efl  ce  qui  lie 
plufieurs  rainceaux  enfemble ,  comme  feroic 
une  agraffe. 

NCE  UD  ,  (  Maréchal.  )  fe  dit  dans  les 
animaux  des  jointures  de  quelques-uns  de 
leurs  os  ,  &  particulièrement  de  la  queue 
des  chevaux,  des  chiens  &  des  chats. 

Nœud  de  collier  ,  c'efl  che-{  les  metteurs- 
en-œuvre  des  efpeces  de  rofette  de  plu- 
fieurs feuilles  en  pierreries  ,  dont  les  dames 
fe  fervent  quelquefois  au  Heu  de  collier. 
Il  y  en  a  qu'on  appelle  nœud  boujfans  ,  parce 
qu'ils  font  plus  touffus  &  plus  épanouis  que 
les  autres. 

NCEUD  ,  terme  de  marchand  de  modes;  fe 
dit  pareillement  des  chofes  qui  fervent  à 
en  attacher  &  à  en  nouer  d'autres  enfem- 
ble ,  ou  du  moins  qui  femblent  fervir  à 
cet  ufage  ,  quoiqu'elles  ne  foient  le  plus  fou- 
vent  que  de  pur  ornement.  Tels  font  les 
nœuds  de  chapeau  ,  les  nœuds  d'épaule  y  les 
nœuds  d'épée ,  &  les  nœuds  de  diamans  y 
de  rubis  ,  de  perles  ,  ou  autres  pierreriçs. 
Les  lapidaires  &  joailliers  montent  &  ven- 
dent ceux-ci  ;  les  autres  font  du  commerce 
des  tiffutiers-rubanniers  ,  &  des  marchands- 
merciers  qui  font  le  commerce  de  la  ruban- 
nerie.  Sauary.  {D.  J.) 

Nœud  a  qu atre jcn  terme  de  marchand 


/ 
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de  modes  ;  eft  un  ornement  de  ruban  noue 
en  deux  feuilles  de  chaque  côté.  On  fait 
auffi  des  nœuds  à  deux  feuilles  ,  mais  plus 
rarement ,  parce  qu'ils  garniflent  moins. 

NCSUD  d'épaule,  en  terme  de  marchand 
de  modes  y  eft  une  aiguillette  de  plufieurs 
doubles  de  rubans  d'or  ou  d'argent ,  &  mê- 
me de  foie ,  à  chaque  bout  inférieur  def- 
quels  on  attache  des  pentes:  voye^  Pentes. 
Les  autres ,  alTemblés  l'un  fur  Tautre ,  fe 
phfTent  le  plus  près  qu'il  eft  poflible,  fe  per- 
cent d'une  boutonnière  ,  ou  fe  coufent  à 
i'habit. 

NCSUD  d'ÉPÉE  ,  efi  terme  d,e  marchand 
de  modds  ,•  eft  un  ruban  de  telle  ou  telle 
grandeur  ,  uni  ou  broché ,  Ùc.  à  un  bout 
duquel  on  fait  un  nœud  à  quatre  ,  &  que  l'on 
tourne  par  l'autre  autour  de  la  branche  de 
l'épée.  Quelquefois  on  attache  une  pente 
fous  le  nœud  à  quatre  pour  plus  grand  en- 
jolivement. Voyez  Nœud  d  quatre  & 
Pente. 

N(EUD  DE  MANCHES  ,  en  terme  de  mar- 
chand de  modes  ;  font  des  nœuds  de  rubans 
à  quatre  feuilles  que  l'on  attache  fur  la 
manche  de  la  robe  d'une  dame  ,  jufte  au 
pli  du  bras  en  deftus.  Ces  rubans  doivent 
être  de  même  couleur  que  le  refte  de  la 
parure.  Voyez  Parure. 

Nœud  d' aiguière  ou  autre  ouvrage  ,  en 
terme  cCorfevre  en  gros  \  c'eft  un  ornement 
qu'on  voit  entre  le  corps  &  le  pié  d'une 
aiguière  ou  autre  ouvrage.  Il  eft:  enrichi 
de  plufieurs  moulures  qui  fe  fuccedent  en 
s'avançant  l'une  fur  l'autre  jufqu'au  milieu 
du  nœud. 

NcEUD  ,  terme  de  plomberie  \  c'eft  l'en- 
droit par  lequel  on  joint  enfemble  avec  de 
la  foudure  deux  ou  plufieurs  tuyaux  de 
plomb.  Un  mémoire  fur  le  prix  des  ou- 
vrages de  plomberie  ,  porte  que  les  tuyaux 
de  plomb  pour  les  fontaines  ,  fondés  de 
long  avec  nœuds  de  foudure  pour  les  join- 
dre ,  fe  paient  quatorze  livres  dix  fous 
le  cent  pefant  en  œuvre  ,  y  compris  les 
tranchées  pour  les  mettre  en  place ,  &  le 
rempliffage  des  tranchées. 

N(EUDS  ,  (i^w5a/2/2/er.)  Lorfqu'onajoute 
une  pièce  au  bout  de  celle  qui  finit ,  &  que 
l'on  veut  que  l'ouvrage  foit  d'un  même  mor- 
ceau ,  voici  comme  il  faut  s'y  prendre  :  on 
coupe  une  partie  des  fils  de  cette  pièce 
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ajoutée  d'inégale  longueur  à  l'autre  partie 
de  la  même  pièce  ,  enfuite  on  en  fait  autant 
à  la  pièce  qui  finit ,  obfervant  que  la  partie 
courte  de  l'une  doit  s'unir  avec  la  partie 
longue  de  l'autre  ;  &  cela  pour  éviter  que 
tous  les  nœuds  de  cette  jondion  ne  fe  trou- 
vent en  un  feul  &  même  tas ,  ce  qui  cau- 
feroit  une  extrême  difformité  dans  l'ou- 
vrage ,  outre  que  le  travail  en  deviendroic 
très-difficile  par  la  confufion  de  cet  aflem- 
blage  de  nœuds.  Ces  extrémités  ,  ainfi  cou- 
pées illégalement ,  font  unies  eitfemble  par 
le  moyen  d'un  /zû?^,:/ à  chaque  brin  de  foie, 
avec  celui  qui  lui  doit  fuccéder  :  on  entend 
aft'ez  qu'un  court  doit  être  noué  avec  un 
long  y  ou  un  long  avec  un  court  ;  par  con- 
féquent  les  TzcEi/d^jT  fe  trouvent  partagés  en 
deux  diftances  ,  qui  font  m.oins  d'effet  dans 
l'ouvrage  &  y  caufent  moins  de  difformité. 
N(EUDSDES  RAMES,  terme  de  ruhannier: 
voici  ce  que  c'eft.  Après  1  entier  paftage 
des  rames  ,  comme  il  a  été  enfeigné  à  fort 
article  \  &  fuppofant  toujours^  ainfi  que 
nous  avons  fait  jufqu'à  préfent  ,  un  deflin 
à  fix  retours  y  il  faut  former  les  nœuds  ; 
&  voici  comment  :  toutes  \qs  rames  en 
général  arrangées  ,  comme  il  a  été  dit ,  fur 
les  rouleaux  &  à  travers  leurs  différentes 
grilles ,  font  aduellement  attachées  à  leur 
pierre  ,  il  faut  les  prendre  fix  à  fix  pour 
faire  un  nœud.  Ces  fix  rames  feront  prifes 
fur  le  premier  rouleau  du  porte-rames  de 
devant  y  mais  dans  fix  grilles  différentes  ; 
on  les  paftera  plufieurs  fois  entre  les  doigts 
pour  leur  donner  une  égale  tenfion  ,  ce  qui 
veut  dire  qu'il  n'y  en  ait  point  de  plus  lâche 
l'une  que  l'autre  ;  enfuite  on  les  attache  en- 
femble  par  un  même  nœud  ^  c'eft-à-dire  , 
que  les  fix  rames  forment  ce  nœud  y  &: 
c'eft  à  l'extrémité  de  ces  fix  rames  que  l'on 
attache  la  lifTette ,  ceci  regarde  également 
le  glacis ,  comme  la  figure.  Voyez  Figure , 
Glacis  y  Rouleaux  ,  Rames  ,  &  Lif- 
fettes. 

NCSUD  ,  f.  m  terme  de  fculpteurs  Ù  de 
marbriers. On  appelle  de  la  forte,  en  terme  de 
fculpteurs  &  de  marbriers,  des  endroits  qui 
fe  Ti  ou  vent  dans  le  marbre  à  peu'près  com- 
me les  nœuds  qui  font  dans  le  bois.  Ils  font 
fi  durs  que  les  meilleurs  outils  rebrouffenc 
contre.  On  fe  fert  ordinairement  de  la  mar- 
teline  pour  les  enlever.  Ces  nœuds  font  tou- 
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iouis  un  défaut  dans  les  marbres ,  particu- 
lièrement dans  les  marbres  blancs.  [D.J.) 

NCEUD  ,  terme  de  ferrurerie  ,  efl  en  terme 
de  ferruriers  &  d'ouvriers  fur  métaux  _,  qui 
montent  des  ouvrages  à  charnières  ,  ces 
diviiions  élevées,  rondes,  &  percées  dans  le 
milieu ,  qui  s^emboîtent  les  unes  dans  les 
autres,  &  qui  font  toutes  traverfées  &  liées 
enfemble  par  une  broche  ou  un  clou  rivé. 

Il  y  a  des  fiches  à  pluiieurs  noeuds  ;  celles 
qu'on  appelle7zcAÊ'5  à  chapelet ,  en  ont  quel- 
que fois  au  de-là  de  vingt. 

N(EUD^  terme  de  tijferand^  c^éï-onnœud 
très-ferme  ,  &  qui  n'eft  point  fujet  à  fe 
lâcher,  dont  les  tifTerards  &  les  autres  ou- 
vriers qui  travaillent  de  la  navette  ,  fe  fer- 
vent pour  rejoindre  les  fils  de  la  chaîne  ou 
de  la  trame  de  leurs  ouvrages  qui  fe  rom- 
pent en  travaillant. 

On  dit  ef nouer  un  drap  y  une  e'tojfe  de  lai- 
ne ,  pour  dire  ,  en  ôter  ces  fortes  de  nœuds 
avec  de  petites  pinces  de  fer. 

Noeud  ;,  term^e  de  verrerie  ,  eft  ce  gros 
bouton  ou  épaiifeur  de  verre  qui  refte  au 
milieu  de  ce  que  les  vitriers  appellent  un  plat 
de  verre.  On  nomme  auffi  ce  nœudla.  bou- 
diné &  l'œil  de  bœuf.    ■ 

NcEUDS ,  terme  de  chajjes  ,  morceaux  de 
chair  qui  fe  lèvent  aux  quatre  flancs  du  cerf. 

NcEUDS  ,  {Mujrq.)  voyez  explication  de 
la  planche  XV^I  de  mujique  dont  la  figure 
I  repréfente  les  nœuds  ,*  pour  éviter  les  répé- 
titions nous  y  renvoyons  les  lecteurs. 

NOFESCH,  [Litlwlog.facrée.)  mot  hé- 
breu qui  fignifie  quelque  pierre  précieufe  ; 
mais  quelle  eft  cette  pierre  précieufe  ;  les 
commentateurs  du  vieux  teftament  font 
encore  à  le  favoir.  Voie:  la  conjeûure  la 
plus  heureufe.  'NcfefcK  parolt  dériver  de 
la  racine /zic'^  ^  qui  veut  dire  une  efcarabu- 
cle ,  un  rubis  ;  or  comme  dérivant  de  cette 
racine  y  il  eft  naturel  de  penfer  qu'il  dé- 
fi gne  une  pierre  rouge ,  &  point  une  pierre 
d'une  autre  couleur.  Mais  puifque  fuch  veut 
direun  rubis ynofefchfigmiteraquelque pierre 
précieufe  approchante  du  rubis  par  la  cou- 
leurj  ce  fera  donc  vraifemblabîement  le  gre- 
nat ,  &  rnéme  d'autant  mieux  que  la  lan- 
gue hébraïque  n'a  point  de  terme  ,  de  notre 
connoifTance,  pour  {\gm9ier\e grenat. {D .J.) 

NOGA.  (Diète.)  Les  qualités  diététiques 
^  cette  ôlpece  de  firiandife  doivent  être 


N   O    G 

eftimées  par  celles  des  amendes  &  du  miel ,' 
(voyez  Amendes  &  Miel.)  Ce  dernier  in- 
grédient a  reçu  pourtant  une  altération  dans 
la  cuite  qu'exige  la  préparation  du  noga.  Il 
eft  devenu  plus  vifqueux  ;  il  a  acquis  de  là-  - 
creté.  Aufîi  cet  aliment  empâte  la  bouche  , 
rend  la  falive  gluante,  &  excite  une  foif 
incommode.  Il  eft  d'ailleurs  fujet  à  caufer 
des  aigreurs,  des  vents  ,  &  des  dévoiemens. 
En  tout ,  c'eft  une  mauvaife  drogue  que  le 
noga.  (b) 

NOGARO ,  (  Géog,  )  petite  ville  de 
France  en  Gafcogne  ,  capitale  du  bas  Ar- 
magnac, fur  la  Midouze ,  à  quatre  lieues 
d^Aire.  Il  s'y  eft  tenu  deux  conciles ,  l'un 
en  1 290 ,  &  l'autre  en  1 3 1 5 .  Long,  z 7  ,  50; 
lat.  43  y  40. 

NOGENT  ,  (  Géog.  )  grand  bourg  de 
l'iile  de  France  ,  à  deux  lieues  de  Paris,  fur 
le  bord  de  la  Seine.  Ce  heu  eft  fort  ancien  , 
&  fon  nom  latin  étoit  Novigentum  ou  No- 
vientum.  C^étoit  déjà  une  bourgade  au  com- 
mencement du  vj«  fiecle  fous  Tes  enfans  de 
Clovis.  Ce  fut  là  011  Clodoald ,  vulgairement 
appeU  Saint' Cloud,  fils  de  Clodomir  ,  fe 
retira  dans  un  monaftere  qu'il  y  fit  conf^ 
truire,  &dans  lequel  il  mourut  vers  l'an  j  60. 
La  dévotion  que  le  peuple  lui  porroit ,  a  fait 
changer  le  nom  de  Nogem  en  celui  de  Saint- 
Clcud.  Voy.  Saint^  Cloud.  (D.  J.) 

NOGENT-LE-Roi,  {Géog.)  en  latin  mo- 
derne Novigentum-regis  ;  petite  ville  de 
France,  dans  l'Orléanois,  à  j  lieues  de  Char- 
tres ,  &  à  4  de  Dreux.  Elle  eft  fituée  dans 
un  vallon  où  l'Eure  commence  à  porter  ba- 
teau. Long.  z8,  ^^  ;  lat.  48 ,  50. 

C'eft  ici  que  Philippe  de  Va'ois  décéda 
le  23  août  1550;  quoiqu'il  n'eût  que  57  ans  , 
dit  Brantôme  ,  il  mourut  vieux  &c  caffé.  II 
avoit  époufé  en  fécondes  noces ,  Blanche 
d'Evreux  qui  étoit  dans  la  fleur  de  la  jeu- 
nefte ,  &  la  plus  belle  princefTe  de  fon  temps  ; 
il  l'aima  beaucoup  ;  &  elle  avança  fa  car- 
rière en  répondant  trop  à  fa  pafTion. 

Ce  prince  eut  par  enga sèment  du  roi  de 
Majorque,  les  comtés  deKouffillon  &  de 
Cerdeigne  dans  les  Pyrénées ,  il  acquit  de 
lui  la  baronnie  de  Montpellier  en  Langue- 
doc ;  enfin  il  paya  beaucoup  d'argent  pour 
le  Dauphiné.  Tout  cela  eft  afTez  furprenant 
dans  un  règne  fi  malheureux  ;  mais  l'impôt 
du  fel ,  le  haufTement  des  tailles  ,  les  infidé- 
lités 
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moyens  de  faire  ces  acquifitions.   L'état  fut  \ 
augmenté ,    mais  il  fut  appauvri  ;  &  fi  Phi- 
lippe VI  eut  d'abord  le  furnom  àe  fortune  ,  \ 
ion  peuple  ne  put  jamais  prétendre  à  ce  beau 
titre  ;  &  lui-même  en  déchut  bien  depuis  la 
bataille  de  Crécy.  {D.  J.) 

NOGENT-LE-ROTROU  ,  (  Qe'og.  )  gros 
bourg  de  France  ,  dans  le  Perche  dont  il 
prétend  être  le  chef- lieu  ,  fur  l'Huifne  ,  au 
diocefe  de  Séez  ,  éle^ion  de  Mortagne.  Ce 
Leu  a  pris  fon  nom  de  Rotrou ,  comte  de 
Perche  ;  &  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  en 
latin  Novlgennim  Rotrodl  ou  Rotroci.  Il  eft 
â  douze  lieues  S.  E.  d'i^lençon  ,  iiN.  E.  du 
Mans,  iH  S.  O.  de  Paris.  Long.  z5  ,  %z; 
lût.  48,  zo. 

C'eft  la  patrie  de  Belleau  (Rémy)  ,  ancien 
poète  françois  qui  mourut  à  Paris  en  i577- 
Il  a  fait  une  traduaion  des  odes  d'Anacréon  , 
envers  françois,  où  il  règne  quelquefois  de 
la  naïveté  &  des  grâces  naturelles  ;  mais  fes 
pdfhrales  ne  pouvoient  plaire  qu'à  Ronfard. 
{D.  J.) 

Nogent-sur-Seine,  {Géog.)  petite  ville 
de  France ,  en  Champagne  ,  fur  la  Seine  ,  à 
5)  lieues  de  Montereau  ,  1 2  de  Troyes  &  à 
2  z  de  Paris.  Il  y  a  bailliage  ,  MaréchaufTée  , 
&  grenier  à  fel.  Long,  az  ,  3,  lut,  48,  2.5. 

NOGUET ,  f.  m.  terme  de  Vannier ,  ef- 
pece  de  grand  panier  d'oiier  ,  très  plat ,  plus 
long  que  large ,  dont  les  angles  font  arron- 
dis ,  &  les  bords  n'ont  qu'environ  deux 
pouces  de  hauteur  ;  il  a  une  ^nfe  de  châ- 
taigner  qui  le  traverfe  dans  fa  largeur  ,  & 
CjUi  fert  à  le  tenir.  Les  femmes  le  portent  fur 
la  tête  ,  &  le  pofent  fur  une  toile  roulée  & 
pliée  en  rond  qu'elles  nomment  un  tortillon  ; 
les  hommes  qui  s'en  fervent  le  dennent  à  la 
main. 

L'ufage  du  nogaet  efl  pour  y  arranger  de 
petits  paniers  de  fruits ,  comme  de  pêches  , 
d'abricots  ,  de  figues  &  de  prunes  que  les 
fruitiers  &  fruitières  crient  dans  les  rues  ,  ou 
pour  y  mettre  en  été  les  pots  de  crème  &  Iss 
petits  fromages  drefTés  dans  des  édifies ,  que 
vendent  les  laitières. 

Le  noguetde  ces  derniers  efl  garni  de  fer 
blanc  ,  de  crainte  que  le  petit-lait  qui  fe  filtre 
à  travers  des  écliffes  ne  puifTe  gâter  les  fem- 
mes qui  portent  ce  panier  fur  leur  têt 
Dicllonn.  de  Comm.  {D.  /,) 
Toma  XXII L 
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NOHESTAN,  f.m.  {Hifi.  eccle'f.)CQ<\ 
le  nom  qu'on  donna  ,  du  temps  d'Èzéchias 
roi  de  Juda  ,  au  ferpent  d'airain  que  Moïfe 
avoir  élevé  dans  le  défert ,  ainfi  qu'il  eft 
rapporté  dans  les  nombres ,  c.  xxj  ,  r.  5  , 
&  qui  s'étoit  confervéjufqu'àce  temps  parmi 
les  Ifraélites. 

Le  peuple  fuperflitieux  s'étant  laiffé  aller 
à  rendre  un  culte  particuher  à  ce  ferpent , 
Ezéchias  le  fit  brifer  ,  &  lui  donna  par  déri- 
fion  le  nom  de  noheftan  :  comme  qui  diroit 
ce  petit  je  ne  fais  quoi  d'airain  ,  ou  ce  petit 
ferpent  d'airain  ;  car  en  hébreu  nah:is  où 
nabach  fignifie  un  ferpent  &  de  V airain. 

On  montre  cependant  encore  aujourd'hui 
dans  Féglife  de  faint  Ambroife  à  Milan  un 
ferpent  d'airain  ,  que  l'on  prétend  être  celai 
que  Moïfe  éleva  dans  le  défert  ;  mais  on  fait 
certainement  par  l'écriture  fainte  ,  ÎV.  Reg. 
xxxi'iij  ,  4  ,  qu'Ezéchias  fit  mettre  celui-ci 
en  pièces  de  fon  temps  ,  c'eft-à-dire  ,  vers 
l'an  du  monde  327S  ,  &  7^2,  ans  avant 
Jefus-Chrifl.  Calmet  ,Diclion.  de  la  BMe. 

NOIR.  {Art.  méchan.)  Le  noir  efl:  la  cou- 
leur la  plus  obfcure  de  toutes ,  &  la  plus 
oppofée  au  blanc. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  noirs  qui  entrent 
dans  le  commerce  ,  qui  feront  expliquées 
ci-après  :  favoir  ,  le  noir  de  teinturiers  ,  le 
noir  d'Allemagne,  le  /zo/V d'ivoire  ,  ou  noir 
de  velours  ,  noir  à'os  ,  le  noir  de  cerf,  le 
noir  à  Efpagne  ,  le  noir  de  fumée  ou  noir  à 
noircir ,  le  noir  de  terre  ,  oc  le  noir  des  cor- 
royeurs. 

Noir  d'Allemagne,  (TW/i^/r^. (Ce no/r 
fe  fait  avec  de  la  lie  de  vin  brûlée  ,  lavée 
enfuite  dans  de  l'eau  ,  puis  broyée  dans  des 
mouHns  faits  exprès  avec  de  l'ivoire  ,  des  os 
ou  des  noyaux  de  pêche  aufîi  brûlés.  C'efî 
de  ce  noir  dont  les  imprimeurs  en  tailie- 
doucefe  fervent.  Ce /2oir  vient  ordinaire- 
ment de  Francfort ,  de  Mayence  &  de  Straf- 
bourg  ,  ou  en  pierre  ou  en  poudre  ;  il  s'en 
fait  néanmoins  en  France  qui  n'eft  au  defToiis 
de  celui  d'Allemagne  que  par  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  les  lies  de  vin  dont  ils  fe 
font  ;  celui  de  Paris  efl  même  plus  eflimé 
que  celui  d'Allemagne  ;  &  les  imprimeurs  de 
taille- douce  le  trouvent  plus  doux. 

Le /zç)//- d'Allemagne  doit  fe  choifir  hu- 
mide ,  fans  néanmoins  avoir  été  mouillé  , 
»d'un   beau  noir  ,  luifaat^  doux  friable  o\î 
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facile  à  mettre  en  poudre  ,  léger"  &  avec  le 
moins  de  grains  luifans  que  faire  fe  peut ,  & 
s'il  eft  pofli ble ,  qu'il  ait  e^e'  fait  avec  l'ivoire, 
^tant  meilleure  pour  faire  le  beau  noir  que 
les  os  &  les  noyaux  de  pèches. 

Noir  de  cerf  ;  c'eft  ce  qui  refte  dans  la  ! 
cornue  ,  après  que  l'on  a  tiré*de  la  corne  de  ' 
cerf,  Fefprit  ,  le  fel  volatil  ,  &  l'huile.  Ce! 
rëfîdu  fe  broie  avec  de  l'eau  ,  &  fait  une 
forte  de  noir  qui  efl  prefque  auffi  beau  & 
auffi  Ion  que  celui  d'ivoire,  &  dont  les 
peintres  fe  peuvent  très-bien  fervir. 

Noir  de  CHAP.BON.  Le  noir  de  charbon 
fe  fait  avec  des  morceaux  de  charbon  bien 
Tiets  &  bien  biv.lcs  que  l'on  pile  dans  un 
mortier  ,  &  que  Ton  broie  enfuite  à  l'eau 
fur  le  porphyre  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  affez 
fin.  Alors  on  le  met  fc-cher  par  petit  mor- 
ceaux ,  fur  du  papier  bien  lifîb.  C'efl  un 
ti  ès-bon  noir  pour  les  tableaux,  &  également 
bon  pour  peindre  à  l'eau. 

Noir  des  Corroyeurs.  On  appelle 
premier  noir ,  chez  les  artifans  qui  donnent 
le  corroyage  aux  cuirs  ,  quand  ils  ont  été 
tannés  ,  la  première  teinte  de  cette  couleur 
qu'ils  appliquent  fur  hfi  vaches  y  veaux  ou 
moutons.  Ce  noir  eft  fait  de  noix  de  galle  , 
debicrre  aigre  &  de  ferraille,  he  fécond  noir 
efl  compofé  de  noix  de  galle ,  de  couperofe , 
&  de  gomme  rrabique.  C'efl  fur  ce /20/r  que 
fe  donnent  les  deux  luflres. 

NoIRd'EsPAGNE  ,  {Chjmie&Pkarm.) 
CeR  ainfî  que  l'on  nomme  le  liège  brûlé  & 
réduit  en  charbon  dans  les  vaifîeaux  fermés. 
On  vante  beaucoup  l'ufage  de  ce  charbon 
pris  en  poudre  pour  arrêter  les  gonorrhées  ^ 
&  on  le  regarde  comme  un  fpéciiique  dans 
les  incontinences  d'urine  ;  mais  il  eft  à  pro- 
pos d'employer  ce  remède  avec  prudence. 
Le  noir  d^EJpagne  incorporé  avec  de  l'huile 
de  lin  ,  fait  un  liniment  ,  que  quelques  au- 
teurs regardent  comme  très-propre  à  sppai- 
fer  les  douleurs  que  caufent  les  hémor- 
rhoïdes. 

Noir  de  fumée,  (Ans.)  c'efl  ainfi 
qu'on  nomme  une  fubflance  d'un  beau  noir  , 
produite  par  des  réfines  brûlées. 

Toutes  fubftances  réfineufes  ,  telle  que  la 
refîne  des  pins, des  fapins  ,  la  térébenthine  y 
la  poix  les  bitumes  étant  brûlées  y  fe  ré- 
duifent  en  une  matière  charbonneufe ,  fort 
déliée  j?  que  l'on  nomme  noir  defume'e  y  mais 
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comme  ces  fubftances  réfincufes  peuvent 
s'employer  à  d'autres  ufages  ,  on  ne  fe  fert 
pour  le  faire  ,  que  de  ce  qui  eu  reflé  dans  le 
fond  des  chaudières  où  l'on  a  fait  bouiUir  la 
réfine ,  pour  en  faire  de  la  poix  ou  du  gou- 
dron. Pour  cet  eltet,  on  allume  des  morceaux 
de  ce  réfidu  qui  efl  très-inflammable  ,  &  on 
le  laifTe  brûler  dans  une  marmite  placée  au 
milieu  d'un  bâtiment  ou  cabinet  quarré  , 
bien  fermé  de  toute  part ,  &  tendu  de  toile 
ou  de  peaux  de  moutons.  A  mefure  que  la 
matière  réfmeufe  brûle,  il  en  part  une  ma- 
tière femblable  à  de  la  fuie ,  qui  s'attache  à 
la  toile  ou  aux  peaux  de  mouLons  dont  le 
cabinet  efl  tendu.  Lorfqu'on  croit  que  le  ca- 
binet efl  fuffifam.ment  rempli  de  cette  ma- 
tière ,  on  1  enlevé  pour  la  mettre  dans  des 
barils  ,  &  on  la  vend  fous  le  nom  de  noir  de 
fumée  ,  ou  de  noir  à  noircir. 

En  Allemagne ,  où  il  fe  trouve  de  vafles 
forêts  de  pins  &  de  fapins  y  on  fait  le  noir  de 
fumée  en  grand  ,  &  l'on  conflruit  des  four- 
neaux uniquement  deflinés  à  cet  ufage.  Ces 
fourneaux  font  des  cabinets  quarrés  qui  fer- 
ment très-exaâement  ;  à  leur  partie  fépé- 
rieure  eft  une  ouverture  fur  laquelle  on  place 
une  toile  tendue  de  manière  à  fermer  un 
cône  ;  à  ce  cabinet  il  com.munique  une  ef- 
pece  de  voûte  horizontale  y  ou  de  tuyau  dé 
cheminée  ,  au  bout  duquel  eft  une  efpece  de 
four  ;  à  l'ouverture  de  ce  tour  on  place  les 
matières  réfmeufes  ou  le  bois  chargé  de  ré- 
fine y  que  l'on  veut  brûler  pour  faire  le  noir 
de  fumée.  Par  ce  moyen ,  la  fubftance  noire 
qui  s'en  dégage,  pafle  parle  tuyau  de  che- 
minée ,  &  va  fe  rendre  dans  le  cabinet  quar- 
ré. Comme  cette  matière  eft  légère  ,  il  y  en 
a  une  grande  quantité  qui  s'attache  à  l'in- 
térieur du  cône  de  toile  qui  eft  au  deffus  de 
ce  même  cabinet.  Lorfqu'on  croit  qu'il  s'y 
en  eft  fuffifamment  amaffé  ,  on  frape  avec 
ces  baguettes  fur  le  cône  de  toile  pour  faire 
tomber  le  noir  de  fumée  qui  s'y  étoit  attaché  ; 
par-là  il  retombe  dans  le  cabinet ,  d'où  on 
l'enieve  pour  le  mettre  dans  des  barils  ou 
caifle  de  bois  y  &  pour  le  débiter^ 

Le  noir  de  fumée  fert  dans  la  peinture  à 
l'huile  ,  avec  laquelle  il  s'incorpore  parfaite- 
ment bien  ;  il  ne  peut  fervir  dans  la  peinture 
en  détrempe ,  vu  qu'il  ne  fe  mêle  point  avec 
de  l'eaui  Cette  fubftance  entre  aufFi  dans  la 
compofition  de  l'encre  des  imprimeurs.  (— ), 
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Noir  de  fumée,  {Chimie,)  churhon 
volatilifé,  ou  plutôt éUnce  par  le  mouvement 
rapide  de  la  flamme  dans  la  combuftion  à 
Tair  libre  ,  &  avec  flamme  des  matières  ré- 
ïineufes.  V^oy.  la  fin  de  Van.  SuiE,  Chimie, 
henoir  dejumée  n'eft  point  proprement  vo- 
latil ;  c'eft  avec  raifon  que  nous  avons  énoncé 
dans  la  précédente  définition ,  qu'il  étoit  en- 
levé par  une  puifTance  étrangère  ,  ce  qui  eft 
bien  différent  de  la  volatilité  chimique , 
poye\  Volatil  ;  &  même  cette  manière 
d'être  produit  n'empêche  point  qu'il  ne  foit 
un  corps  très-fixe^  jouifTant  à  cet  égard  delà 
propriété  générique  de  charbon  ,  dont  il  eft 
une  véritable  efpece.  Voye^  CHARBON  , 
Chimie.  (B) 

Noir  d'os  ,  le  noir  d'os  fe  fait  avec  les  os 
de  mouton  ^  brûlés  &  prépares  comme  le 
noir  d'ivoire.  Il  fait  un  noir  roux  ,  &  l'on 
s'en  fert  beaucoup  pour  les  tableaux  ;  mais  il 
eft  difficile  à  fécher  ,  &  l'on  eft  oWigé  en  le 
broyant  à  l'huile  ,  de  le  tenir  plus  ferme  que 
les  autres  couleurs  ,  afin  d'avoir  la  facilité 
d'y  mettre  la  quanti  té  néceftaire  d'huile  grafl'e 
ou  fécative  :  on  s'en  fert  rarement  à  l'eau. 

Noir  de  pêches^  le  noir  de  pêches  Ce  fait 
avec  les  noyaux  de  pêches  brûlés  comme  le 
/2C'/>  d'ivoire  ,  &  broyés  très- fin  fur  le  por- 
phyre :  il  fert  beaucoup  pour  les  tableaux^  & 
l'ait  une  teinte  bleuâtre  étant  mêlé  avec  le 
blanc.  On  peut  aufti  s'en  fervir  à  l'eau. 

Noir  ,  en  Peinture  y  ce  n'eft  pas  avec  le 
noir  qu'on  donne  la  plus  grande  force  dans 
un  tableau  :  les  habiles  peintres  n'en  em- 
ploient prefque  jamais  de  pur.  On  dit  qu'il 
feroit  à  fouhaiter  que  le  blanc  &Ie  nozVfuf- 
fent  aufti  chers  pour  les  commençans  que 
l'outremer ,  parce  qu'alors  le  prix  les  leur 
feroit  épargner ,  &  tenter  d'autres  moyens  , 
foit  qu'ils  vouluft'ent  faire  clair  ou  brun  ;  au 
lieu  qu'à  force  de  les  prodiguer  ,  ils  ne  font 
ni  l'un  ni  l'autre. 

On  fe  fert  en  peinture  du  noir  d'ivoire  , 
du  noir  d'os  ,  du  noir  de  charbon  ,  noir  de 
noyaux  de  pêches ,  noir  de  famée  ;  &  pour 
la  frefque  ,  du  noir  de  terre- 

Noir  ,  terme  de  plumajjier  ,  on  appelle 
grandes  noires  ou  noirs  fins  à  pointe  ,  les  plu- 
mes d'autruches  noires  de  la  meilleure  qua- 
lité ,  &  qui  font  propres  à  faire  des  panaches. 
Les  petites  noires  à  pointe  plate  ,  font  au 
pootraire  de  la  moindre  qualité  ^  &  ae  fer»- 
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'  vent  qu'à  faire  àes  ouvrages  de  mercerie  , 
comme  bonnets  d'enfans  ,  écrans  &  autres 
femblables. 

Noir  de  rouille  ,  c'eft  la  même  chofe 
que  le  premier  noir  des  corroyeurs. 

Noir  de  terre  ,  eft  une  efpece  de  char- 
bon qui  fe  trouve  dans  la  terre ,  dont  les 
peintres  fe  fervent  après  qu'il  a  été  bien 
broyé  pour  travailler  à  frefque. 

On  fait  du  noir  avec  de  la  noix  de  galle  ; 
de  la  couperofe  ou  du  vitriol ,  comme  l'en- 
cre commune  ou  à  écrire. 

11  fe  fait  encore  du  noir  avec  de  l'argent 
&  du  plomb  ,  dont  on  fe  fert  à  remplir  les 
creux  ou  cavités  des  chofes  gravées. 

Noir  de  metteur  en  auvrc  ,  eft  une  poudre 
noire  qui  provient  de  l'ivoire  brûlé  &  réduit 
en  poudre  ,  voy.  NoiR  d'ivoire.  La  façon 
de  l'employer  dépend  de  l'artifte.  Il  y  a  des 
pierres  que  l'on  met  en  plein  noir  ;  alors  on 
peint  en  noir  tout  le  dedans  du  chaton  ,  & 
on  l'emplit  même  quelquefois  de  poudre 
feche  ,  afin  que  la  pierre  en  foit  totalement 
enveloppée.  11  y  en  a  d'autres  auxquelles  on 
ne  met  qu'un  point  noir  fur  la  culafte  ,  aftez 
volontiers  fous  les  rofes  que  l'on  met  fur  la 
feuille  d'argent ,  on  peint  une  étoile  noire 
fur  cette  feuille.  Il  eft  aftez  difîicile  de  don- 
,ner  des  règles  là  defliis  y  cela  dépend  des  cir- 
conftances  ;  lartifte  attentif  effaye  fouvent 
de  plufieurs  façons  ,  &  fe  fixe  à  celle  qui 
donne  plus  de  jeu  à  fa  pierre  ,  où  qui  dé- 
guife  mieux  fa  couleur. 

Noir  d'ivoire  ,  le  noir  d'ivoire  fe  fait 
avec  àes  morceaux  d'ivoire  que  l'on  met 
dans  un  creufet  ou  pot  bien  kitté  avec  de 
la  terre  à  potier  ,  &  que  l'on  met  dans  leur 
four  lorfqu'il  cuifent  leurs  poteries  ;  il  faut 
qu'il  y  refte  autant  que  lefdites  poteries  pour 
devenir  bien  /2o/>&.  bien  cuit:  il  faut  iur- 
tout  bien  prendre  garde  qu'il  n'y  ait  aucun 
jour  au  creufec  ou  autre  vafe  ,  autrement 
{  l'ivoire  deviendroit  blanc  au  lieu  de  noir , 
&  fe  confumeroit.  Ce  noir  mêlé  avec  le 
blanc ,  fait  une  fort  belle  teinte  grife  :  on 
s'en,  fert  pour  les  tableaux ,  comme  pour 
l'eau  ou  miniature. 

Noir  ,  {Teinture.)  le  /20/reft  la  cinquiè- 
me &  dernière  couleur  du  lion  teint  ;  l'opé- 
ration qui  le  produit  eft  prénfiment  la  même 
qui  fert  à  faire  de  l'encre  à  écrire.  0.\  plonge 
1  etoâs  dans  un  bain  compofé  d'une  décoc- 
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tion  de  noix  de  galle  &  de  difToîutlon  de 
vitriol  verd  :  il  arrive  nécefî'airement  que 
l'acide  vitriolique  s'iiniffant  à  Talkali  de  la 
noix  de  galle  ,  abandonne  le  fer  avec  lequel 
il  étoit  uni  dans  le  vitriol  ;  ce  fer  divife 
en  parties  extrêmement  fines  ,  fe  loge  dans 
les  pores  de  l'étoffe  ,  &  y  eft  retenu  par  le 
refTèrrement  que  la  ftipicité  de  la  noix  de 
galle  y  acaufée  ,  &  par  une  efpece  de  gom- 
me qu'elle  contient  &  qui  l'y  maftique.  On 
ne  remarque  dans  toute  cette  opération  , 
aucun  ingrédient  qui  ait  pu  donner  du  cryfîal 
de  tartre  ,  ou  du  tartre  vitriolé ,  aulTi  la  tein- 
ture noire  n'eft-elle  pas  à  beaucoup  près  aufTî 
folide  que  les  autres  y  &  elle  ne  réfifleroit 
nullement ,  non  plus  que  les  gris  qui  en  font 
les  nuances. 

Avant  de  teindre  une  étoffe  en  noir  ^  les 
réglemens  exigent  qu'elle  foit  guefdee  ,  c'eft- 
à-dire  qu'elle  ait  été  teinte  en  bleu  très- fon- 
cé :  ce  bleu  dont  la  teinture  eft  folide  ,  fert 
en  outre  ,  en  donnant  à  Tétoffe  une  cou- 
leur approchante  du  noir,  à  diminuer  la 
quantité  du  vitriol  qui ,  fans  cela  ,  feroit 
néceiîaire  ,  &  qui  rendroit  l'étoffe  rude.  On 
pourroit  employer  au  méme.ufage  le  rouge 
foncé  de  garance ,  mais  il  en  réfulteroit 
deux  inconvéniens  ;  le  premier  de  faire  fubir 
à  l'étoffe  une  première  altération  par  l'adion 
des  fels  du  bouillon  ;  &  le  fécond  ,  de  donner 
au  Jioir  un  œil  rougeâtr e  &  défagréable.  On 
évite  l'un  &  l'autre  en  donnant  à  l'étoffe  une 
première  teinture  bleue  ,  qui  ne  détruit  pas 
l'étoffe,  &  qui  loin  d'altérer  le /zo/V;,  lui  donne 
au  contraire  un  velouté  très-avantageux. 

Le  noir  &  le  gris  fervent  non  feulement 
feuls  ,  mais  encore  on  les  emploie  pour 
brunir  toutes  les  couleurs  ,  &  c'efl  pour 
cette raifon  qu'on  nomme  bruniture  ,  la  tein- 
ture noire  ou  grife  qu'on  donne  à  une  étoffe 
déjà  teinte  d'une  autre  couleur.  Acad.  roy. 
des  fcienc.  1750.  [D.  /.) 

Noir  antique,  {^k!^-  n^t-)  en  ita- 
lien ,  nero  antico  ;  nom  donné  par  les  mo- 
dernes à  un  marbre  tïèsnoir  y  fort  dur  & 
prenant  un  très- beau  poli.  Les  anciens  l'ap- 
peîoient  luciilleum  mannor. 
■  Noir  emplâtre  ,  ou  emplâtre  de  cérufe 
bridée  ,  v oy .f^i prépirjtion  au  mot  EMPLA- 
TRE. Cet  emplâtre  ne  doit  fa  naiffancequ'à 
une  bifarrerie  ou  fantaifie  d'ouvrier.  C^eft 
«AÇ  préparation,  moins  élégante  que  celle 
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de  l'emplâtre  de  cérufe  blanc ,  lans  favoir 
aucune  propriété  de  plus.  Il  y  a  même  appa- 
rence que  le  premier  emplâtre  noir  qui  aie 
été  fait ,  eft  dû  à  l'ignorance  ou  à  la  négli- 
gence d'un  artifte  ;  car  l'emplâtre  noir  efl 
un  emplâtre  manqué  ou  gâté,  ^'oyé;[ EM- 
PLATRE. Au  refte  ce  qu'on  appelle  ici  brûle' ^ 
n'efi  en  effet  que  réduit  :  la  cérufe  préten- 
due brûlée  ,  n'eft  autre  chofe  que  du  plomb 
qui  a  repris  fa  forme  métallique  ,  en  em- 
pruntant du  phlogiflique  de  Ihuile.  Vcye:{ 
Réduction.  (3) 

Noir  ,  {Maréchal.)  poil  du  cheval.  Noir 
;'ais  y  ou  maure  y  ou  moreau  ,  ou  vif  ,  c'efl 
le  vrai  noir.  On  appelle  un  cheval  qui  , 
quoique  noir  y  a  une  teinte  rouffâtre  ,  noir 
mal  teint. 

NOIRCEUR ,  f  f  (  PhyM-  )  c'eft  la 
couleur  qui  efl:  occalionné  par  la  texture 
des  parties  de  la  furface  d'un  corps  y  telle 
que  les  rayons  de  lumière  qui  tombent  def- 
fus  font  amortis  ou  abforbés  ,  fans  fe  réflé- 
chir que  très-peu  ou  point  du  tout.  La  noir-'- 
ceur  n'eft  donc  pas  proprement  une  couleur  , 
mais  la  privation  de  toute  couleur  ,  voye\ 
Couleur  ù  Lumière.  La  noirceur  eft 
direâementoppoféeà  la  blancheur  y  qui  vient 
de  ce  que  les  parties  réfléchiffent  indiffé- 
remment tous  les  rayons  qui  tombent  fur 
elles ,  de  quelque  couleur  qu'ils  foient ,  voy. 
Blancheur.  Newton  dans  fou  traité  d'op- 
tique ,  montre  que  pour  produire  un  corps 
de  couleur  noire  ,  il  faut  que  les  corpufcu- 
les  qui  le  compofent  foient  moindres  que 
ceux  qui  forment  les  autres  couleurs  ;  parce- 
que  quand  les  particules  compofantes  font 
trop  grandes  ,  elles  réfléchiffent  alors  beau- 
coup de  rayons  ;  mais  fi  elles  font  moindres, 
qu  il  ne  faut  pour  réfléchir  le  bleu  le  plus- 
foncé  y  qui  eft  la  plus  fombre  de  toutes  les 
couleurs,  elles  réfléchiront  fi  peu  de  rayons 
que  le  corps  paroîtra  noir.  De  là  il  eft  aifé 
de  juger  pourquoi  le  feu  &  la  putréfadion  ,, 
en  divifant  les  particules  des  fjbftances  ,, 
les  rendent  noires  :  pourquoi  un  habit  noir 
eft  plus  chaud  qu'un  autre  habit  ,  toutes, 
chofes  d'ailleurs- égales  ,  ceft  qu'il  abforbe.- 
plus  de  rayons  &  en  réfléchit  moins  _,  voyez 
Chaleur  :  pourquoi  une  petite  quantité 
de  fubftances  noires  communiquent  .leur- 
couleur  aux  autres  fubftances  auxquelles  elles; 
font  jointes  ;  leurs  petites  particules ,,  par.  lai 
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raifon  de  leur  grand  nombre  ,  couvrant  aif^- 
ment  les  groiTes  particules  des  autres  :  pour- 
quoi les  verres  qui  font  travaillés  &  polis 
foigneuieraent  avec  du  fable  ,  renéent  noir 
le  fable  aulïï-bien  que  les  particules  qui  fe 
de'tachent  du  verre  :  pourquoi  les  fubflan- 
ces  noires  s'enflamment  au  foleil ,  plu»  aife- 
ment  que  les  autres  ;  ce  dernier  effet  vient 
en  partie  de  la  multitude  des  rayons  qui 
s'abibrbent  au  dedans  de  la  fubftance  ,  & 
en  partie  de  la  commotion  faite  des  corpuf- 
CLiles  compofans  :  pourquoi  quelques  corps 
noirs  tiennent  un  peu  de  la  couleur  bleue  ; 
ce  qui  fe  peut  éprouver  en  regardant  à 
travers  un  papier  blanc  des  objets  noirs  , 
alors  le  papier  paroîtra  bleuâtre  :  la  raifon 
de  cela  eft  que  le  bleu  obfcur  du  premier 
ordre  des  couleurs ,  eH  la  couleur  qui  appro- 
che le  plus  du  noir  ,  parce  que  c'eft  celle 
qui  re'fléchit  moins  de  rayons  ,  &  que  par- 
mi ces  rayons  ,  elle  ne  reflcchit  que  les 
bleus.  Donc  re'ciproquement  ,  fî  les  corps 
noirs  réflecliiffent  quelques  rayons  y  ce  doit 
être  les  bleus  pre'tc'rablement  aux  autres.  V. 
Bleu.    Chambers.  (  O) 

Noirceur  ,  (  Ms'dec.  )  la  couleur  noire 
naturelle  ,  &  celle  qui  doit  fa  naiflance  à  la 
teinture  ,  n'annoncent  rien  de  fâcheux  ;  mais 
celle  qui  vient  d'une  caufe  morbifique  ,  eft 
d'un  mauvais  préfage. 

Le  fang  ,  la  graiffe  ,  la  bile  ,  la  moelle  , 
les  crachats  ,  la  mucoiité  ,  les  matières  féca- 
les ,  les  matières  rejetées  par  le  vomiflement, 
l'urine  ,  le  pus  &  la  pituite  ,  font  fujets  à 
acquérir  une  couleur  noire  ,  produite  par 
ia  matière  de  la  mélancclie 

Ces  humeurs  corrompues  &  tombées 
dans  le  fphaceie  y  font  un  trifîe  pronoftic 
dans  les  maladies  aiguës  ;  comme  l'inflam- 
mation, les  fièvres  éréfypéîateufes ,  mali- 
gnes j  épidémiques  ,  la  pefte  ,  la  petite 
vérole.  Elles  font  également  mauvaifes  dans 
les  maladies  chroniques  _,  l'idere  ,  les  con- 
tufions ,  les  brûlures  ,  &  dans  la  congéla- 
tion des  m.embres  ,  foit  que  ces  matières 
s'évacuent  ,  foit  qu'elles  s'attachent  aux 
parties  ,  foit  enfin  que  la  mauvaife  couleur 
de  ces  humeurs  fe  manifefte  à  la  peau. 

La  méthode  curative  demande  de  corri- 
ger ,  d'évacuer  ,  de  dilîiper  ,  d'adoucir  la 
malignité.  11  faut  encore  arrêter  par  les 
^otifeptiques  ,    autant   qu'il  eft  pollible-^ 
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le  progrés  de  la  corruption  des  hurt^eurs. 

NOIRCIR  ,  V.  ad.  &  neut.  (  Gramm.  ) 
noircir  ,  (  neut.  )  c'eft  prendre  de  foi- même 
une  couleur  noire.  Noircir  ,  (  aâ.  )  c'efl  en- 
duire de  cette  couleur  un  objet. 

Noircir,  {Marine.)  c'eft  enduire  les 
vergues  &  les  mâts  d'une  mixtion  faite  de 
noir  de  fumée  &  de  goudron  ,  ou  d'huile 
&  de  noir  de  fumée.  On  noircit  les  m.âts 
près  des  foutereaux  &  de  l'étembray  ,  & 
les  vergues  par-  tout. 

Noircir  ,  Arquebufier ,  Coutelier  ,  Ser^ 
ruriery  Fourbijfeur  ^  Ù  autres  ouvriers  enfer.") 
c'eft  après  avoir  donné  à  la  lime  &  au 
marteau  ,  à  des  pièces  d'ouvrages  la  forme 
convenable,  les  faire  chauffer  bien  chau- 
des ,  &  les  frotter  avec  de  la  corne  de  bœuf, 
aiin  de  les  garantir  de  la  rouille. 

NOlRCiSSEUR  ,  f.  m.  (  Teinture.  )  les 
noirciffeurs  font  les  ouvriers  qui  font  l'achè- 
vement des  noirs.  A  Rouen  ils  entrent  dans 
la  communauté  des  teinturiers. 

Noire  ,  Mer  ,  partie  de  la  Méditerra-- 
née  ,  qui  forme  au  fond  de  cette  dernière^ 
comme  une  efpece  de  golfe.  Voye^  Mé- 
diterranée. Quelques  anciens ,  entr'au- 
très  Diodore  de  Sicile ,  ont  écrit  que  le  pont-- 
Euxin  ou  la  mer  Noire  ,  n'étoit  autrefois  que 
comme  une  grande  rivière  ou  un  grand  lac 
qui  n'avo  t  aucune  communication  avec  la 
mer  de  Grèce  ;  mais  que  ce  grand  lac  s'étanc 
augmenté  conlidérablement  avec  le  temps 
par  les  eaux  des  fleuves  qui  y  arrivent ,  il 
s'étoit  enfin  ouvert  un  paftage  d'abord  du 
côté  des  illes  Cyanées  _,  &  enfuite  du  côte 
de  THellefpont.  C'eft  fur  ce  témoignage  des- 
anciens  que  M.  de  Tournefort  dit  dans  fon 
voyage  du  Levant  ,  que  la  mer  Noire  rece- 
vant les  eaux  d'une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope &  de  l'Afie  ,  après  avoir  augmente 
conlidérablement ,  s'ouvrit  un  chemin  par 
le  Bofphore  ,  &  enfuite  forma  la  Méditer- 
ranée ou  l'augmenta  fi  con^îdérablement,^ 
que  d'un  lac  qu^elleétoit  autrefois,  ePe  devint' 
une  grande  mer  ,  qui  s^ouvrit  enfuite  elle- 
même  un  chemin  par  le  détroit  de  Gibral- 
tar ,  &  que  c'eft  probablement  dans  c^ 
temps  que  l'ifle  Atlantide  ,  dont  parle  Pla- 
ton ,  a  été  fubmergée.  Voye\  ATLANTIDE... 

Cette  opinion  ne  peut  fe  foutenir  ,  dès; 
qu'on  eft  alTuré  que  c'efî  l'Océan  qui  coule- 
dans  la  Méditerranée  ,   &  non  pas  la.  Mer- 
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diterranee  dans  l'Océan  ;  d'ailleurs  M.  Tour-  j 
nefbrt  n'a  pas  combiné  deux  faits  elTentiels  ,  I 
&  qu'il  rapporte  cependant  tous  deux  :  le 
premier  ,  c'eft  que  la  mer  Noire  reçoit  neuf 
ou  dix  fleuves  ,  dont  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  lui  fournifle  plus  d'eau  que  le  Bofphore 
n'en  laifle  fortir  ;  le  fécond  ,  c'eft  que  la  mer  | 
Méditerranée  ne  reçoit  pas  plus  d  eau  par 
les  fleuves ,  que  la  mer  Noire  ;  cependant 
elle  eft  fept  ou  huit  fois  plus  grande  ,  & 
ce  que  le  Bofphore  lui  fournit  ,  ne  fait  pas 
la  dixième  partie  de  ce  qui  tombe  dans  la 
mer  Noire  ;  comment  veut-il  que  xiQtte  der- 
nière partie  de  ce  qui  tombe  dans  une  petite 
mer ,  ait  formé  non-feulement  une  grande 
mer  ^  mais  encore  ait  fi  fort  augmenté  la 
quantité  àes  eaux  ,  qu'elles  aient  renverfé  les 
terres  à  l'endroit  du  détroit ,  pour  aller  en- 
fuite  fubmerger  une  ifle  plus  grande  que 
l'Europe  ?  La  mer  Méditerranée  tire  au  con- 
traire au  moins  dix  fois  plus  d'eau  de  l'Océan, 
qu'elle  n'en  tire  de  la  mer  Ivoire  ,  parce  que 
le  Bofphore  n'a  que  800  pas  de  largeur  dans 
l'endroit  le  plus  étroit  :  au  Heu  que  iedétroit 
de  Gibraltar  en  a  plus  de  5000  dans  Ten- 
droit  le  pliis  ferré  ,  &:  qu'en  fuppofant  les 
vîtefTes  égales  dans  l'un  &  dans  l'autre  dé- 
troit ,  celui  de  Gibraltar  a  bien  plus  de  pro- 
fondeur. Hijl.  nat.  gen.  Ù pan.  tom.  I.  Voye\ 
Mer  Fleuve  ,  Courant  ,  ùc. 

Noire  ,  rivière  ,  (  Ge'og.  )  il  y  a  dans 
l'Amérique  feptentrionale ,  dans  la  nou- 
velle France ,  trois  rivières  nommées  riviè- 
res Noires  :  l'une  fe  rend  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent ,  l'autre  fe  jette  dans  le  lac 
des  Illinois ,  &  la  troifieme  fe  perd  dans  le 
fleuve  du  MiftilTipi  par  les  43'^.  de  latit.fept. 

NoiPvE  ,  PIERRE,  (  Hifi.  nit.  )  nigrica  , 
ou  nigritis  ,  creta.  nigra  ,  pnigites  ,  pierre 
noire  ,  tendre  ,  luifante  ^  graffe  au  toucher  , 
quelquefois  très-âcre  ,  &  d'un  goût  vitrio- 
lique  &  aftringent.  Les  ouvriers  ,  qui  l'ap- 
pel'ent  quelquefois  craj'o/i  noir  ^  s'en  fervent 
pour  tracer  des  lignes.  La  meilleure  efpece 
dont  on  fe  ferve  en  France  ,  vient  de  Nor- 
mandie. On  fait  plus  de  cas  de  celle  qui 
n'eft  point  entremêlée  de  pyrites  ,  &  qui  ne 
fe  vitrioMfe  pas  ;  c'eft-à-dire  ,  à  la  furface 
de  laquelle  il  ne  fe  forme  point  une  efpece  de 
moifif^ure  ;  ce  qui  annonce  qu^elle  renfer- 
me des  particules  pyriteufes  qui  fe  font  dé- 
ççmppfées. 
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On  trouve  deux  carrières  de  cette  pierrt 
noire  en  Weftphalie  ,  dans  l'évêché  d'Of- 
nabruck  près  d'Eften  ;  elle  eft  feuilletée 
comme^ie  l'ardoife.  On  en  tranfporte  une 
très-grande  quantité  en  Hollande  :  on  pré- 
tend que  les  Hoilandois  s'en  fervent  pour 
contrefaire  l'encre  de  la  Chine.  Il  pafte  près 
de  ces  carrières  une  rivière  dont  quelque- 
fois les  eaux  font  entièrement  noires.  Voye:^ 
Bruckman  y  epifi.  itiner.  centuria  III , 
cpijl   tj.   (— ) 

Noire  ,  f.  f.  eft  une  note  de  mufique 

qui  fe  fait  ainfi  ,   "^  ou  -4-  >  &  qui  vaut 

deux  croches ,  ou  la  moitié  d'une  blanche.' 

Dans  nos  anciennes  mufiques  on  fe  fer- 
voit  de  pîufieurs  forces  de  noires  ;  noire  à 
queue  ,  noire  quarrée  ,  noire  en  lofange. 
Ces  deux  dernières  efpeces  font  demeurées 
dans  le  plain-chant  ;  mais  dans  la  mufique 
on  ne  fe  fert  plus  que  de  la  noire  à  queue. 
Voye-{  Valeur  des  notes.  { S  ) 

Noirs  ,  f.  m.  pi.  (  Comm.  )  eft  le  nom 
d'une  nation  d'Afrique  qu'on  nomme  ainft 
à  caufe  de  la  couleur  de  leur  peau  qui  eft 
noire.  V^oye\  la  raifon  de  cette  couleur  fous 
V article  Negre  ,  où  nous  avons  aufti  traité 
du  commerce  que  les  Européens  font  de 
ces  noirs  ,  tant  dans  le  continent ,  que  dans 
quelques  ifles  de  l'Amérique.  (  G  ) 
^  NOIRMOUTIER  ,  (  Géog.  )  ifle  de 
l'Océan  occidental  fur  la  cote  dala  France , 
aux  extrémités  du  Poitou  &  de  la  Breta- 
gne ,  vers  l'embouchure  de  la  Loire.  Cette 
ifle  s'appeloit  autrefois  Her  ou  Herio.  S. 
Philibert  s'étant  retiré  dans  cet  endroit ,  y 
fonda  vers  l'an  674  ^  un  monaftere  qui  fut 
nommé  Hermoutiers  ,  &  depuis  NoirmoU" 
lier  ou  par  corruption  ^  ou  à  caufe  de  l'ha- 
bit noir  des  moines  bénédidins  qui  Toc- 
cupoient.  Mais  depuis  long-temps  il  n'y  a 
plus  de  moines  noirs  dans  le  prieuré  de  S. 
Philibert  :  ce  font  aujourd'hui  des  moines 
de  Cîteaux. 

Cette  ifle  a  environ  trois  lieues  de  long  , 
fept  de  tour  ,  &  une  petite  ville  qui  prend 
le  nom  de  l'ifle  ,  &  qui  peut  contenir  deux 
mille  habitans.  Long.  i§  ,  Z4\  lat.  46",  55. 
(  D  J.  ) 

NOISETTE,  (Z>/>f^.)  rby^:[  Aveline. 

NOISETTIER,  f.  m.  iHiJî.  nat.  Botan.) 
coryius ,  genre  de  plante  à  fleur  en  chaton  , 
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compofée  de  plufîeurs  petites  feuilles  atta-' 
chées  à  un  axe  en  forme  d'e'cailles  ,  fous 
lefquelles  il  y  a  beaucoup  de  fommets.  Les 
embryons  naiffent  fur  le  même  arbre  ,  mais 
fépare's  des  fleurs  :  ils  deviennent  dans  la 
fuite  une  coque  arrondie  &  ofTeufe  ;  cette 
coque  eft  recouverte  d'une  enveloppe  cal- 
leufe  &  frangée  ,  &  renferme  une  amande. 
Tournefort  ,   injlitut.    rei   herbar.     Voye^ 

Plante.  (/) 
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Varlétis  ds  cette  féconde  efpece. 

A.  Variété  à  fruit  rouge. 

B.  Vciriété  à  fruit  rouge  ^  couvert  d'une 
pellicule  blanche. 

7^.  Noifettier  à  ftipules  très  - e'troites   & 
aiguës.  Noifettier  bizantin. 

Corylus  fii_puiis  linccinbus  acmis.  Hort. 

cuf. 

Byzantine  nut. 

Le  «".  7  de  M.  Duhamel  ,   corylus  nu- 


NoiSETTIER  ,  corylus  en  latin  ha^el-or-Xcibus  in  racemum  congefiis  ^  pourroit  n'être 


nut-tiée  en  anglois  ,  hafelfiaude  en  allemand, 
petit  arbre  que  l'on  cultive  à  caufe  de  fon 
fruit.  C'efl:  l'efpece  franche  du  coudrier  qui 
vient  dans  les  bois  ,  &  dont  le  noifettier  ne 
diffère  que  par  fon  fruit  ,  qui  efl:  plus  gros  & 
de  meilleur  goût  :  ainfi  pour  la  defcription 
&  les  faits  généraux  ,   l'oye^  CoUDRiER, 
Car  acier e  générique. 
Le  noifettier  porte  fur  le  même  individu 
des  fleurs  mâles  &  des  fleurs  femelles  ,  à 
une,  grande  diilance   les  unes  des  autres  ; 
les  fleurs  mâles  font  des  chatons  écailleux 
&  fans  pétales  ;  à  côté  de  chaque  écaille  fe 
trouvent  huit  étamines  courtes  :  bien  au- 
deflbus  des    chatons  ,   ordinairement    aux 
côtés  des  menues  branches  ,  s'ouvrent  les 
fleurs  femelles  ;  elles  font  formées  d'un  ca- 
lice découpé  par  les  bords ,  d'où  fort  une 
houppe  de  filets  purpurins  :  cette  houppe 
repofe  fur  un  petit  embryon   arrondi  qui 
occupe   le   centre  ;   l'embryon  devient  un 
fruit  ovale  ,  applati  vers  la  bafe  ,  &  com- 
primé vers  le  bout.  Le  fruit  eft  une  amande 
enfermée  dans  une  enveloppe  boifeufe  ;  il 
repofe  fur  une  fubftance  charnue  &  epaifle  , 
dont  l'exteuflon  forme  autour  de  la  noifette 
une  enveloppe    membraneufe  ,    découpée 
aflez  profondément ,  qui  n'eft  point  fermée 
par  le  haut  ,  &  n'ell  formée  que  par  l'ex- 
panlion  du  calice. 

Efpeces. 

1 .  Noifettier  à  ftipules  ovales  &  obtulés  ; 
noifettier  des  bois. 

Corylus  JîipuUs  ovatis  obtufis.  Hort.  CUff. 
JVild  ha^el  nm-tree. 

2.  Noifettier -d.  ftipules  oblongues  ,  obtu-jpour  les  chandeliers  ,    &  des  fauftets  pour 
fes  ,  à  rameaux  plus  droits  ;  noifettier  firanc.  '  fermer  les  trous  de  vrille  que  l'on  fait  aux 

Corylus  flipuli s  oblongis  ,  obtufis  ,  ramis  '•  futailles  ;  les  fagots  en  font  fort  bons  pour 


pas    différent    du    noifettier    byzantin   de 
Miller  ;  m.ais  je  n'en  fuis  pas  certain. 

4.  Noifettier  à  gros  fruit  rond  ;  aveline. 

Corylus  fativ a fruciu  rotundo maximo.C.B, 

^.Noifettier  û'Efpagne  à  fruit  gros  &  an- 
guleux ;  aveline  d'Elpagne. 

Corylus  Hifpanico  fruciu  majore  angulofa. 
Piuk.  Alm.  Miller  penfe  que  la  noifette 
byzantine  ne  diffère  pas  de  la  grofle  aveline 
d'Efpagne. 

Quoique  le  noifettier  fe  plaife  finguliére- 
ment  dans  les  pays  méridionaux  ,  il  croit 
auiïï  de  lui-même  dans  de  froides  contrées 
de  l'Europe  ;  c'eft  le  dernier  arbufte  d'une 
certaine  grandeur ,  que  l'on  rencontre  fur 
les  hautes  Alpes ,  après  avoir  monté  quel- 
ques lieues  ;  au-delà  on  ne  trouve  plus  haut 
que  le  rhododendron.  Le  noifettier  n'eft^ 
donc  pas  délicat  fur  la  nature  du  terrain , 
il  convient  par  conféquent  d'en  faire  des 
taillis  fur  les  coteaux  ingrats  ;  pour  cet  effet 
on  cu'tivera  pendant  trois  ans  ,  en  pépi- 
nière ,  des  furgeons  arrachés  au  pié  de 
groffes  cépées  ;  après  ce  temps  révolu  on 
\qs>  plantera  à  quatre  pies  en  tous  fens  les 
uns  des  autres  ,   au  m.ois  d'odobre. 

Ce  petit  taillis  ne  fervira  pas  feulement  à 
récréer  la  vue  _,  en  étendant  un  rideau  verd 
fur  une  pente  nue  &  poKe  ,  dont  naguère 
l'afped  la  bleffoit  ,  il  fera  encore  d'un 
affez  bon  rapport  :  on  fabat  tous  les  fept 
ou  huit  ans.  Le  bois  du  noifettier  (dit 
M.  Duhamel  )  eft  tendre  &  flexible ,  il  fert 
à  faire  des  cercles  pour  les  petits  barils  ;, 
les  vanniers  l'emploient  pour  la  charpente 
de  leurs  ouvrages  ;  il  fournit  des  baguettes 


ereclioribus 
FiLbert, 


Miil. 


chauffer  le  four  ,  &  même  pour  faire  de  la 
chaux.  On  tire  du  noifettier ,  par  l'expref- 
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fion  f  une  huile  que  l'on  emploie  à  peu  près 
aux  mêmes  ufagcs  que    ITiulle   d'amandes 

^douces.  Enfin  on  doit  estimer  d'autant  plu> 
ce  grand  arbrifTêau  ,  que  toute  autre  pro~ 
dudion  viendroit  mal  aux  lieux  où  il  croît. 
Qu'on  faffe  cas  de  fes  dons  ,  s'ils  font  peu 
confidcTahles  ,  tout  autre  végjtal  produiroit 
encore  moins  aux  lieux  dénies  dont  il  s'ac^ 
commode  (  *  ) 

L'efpece  n'-'.  i  eu  le  noifetner  fauvage  , 
nous  avons  dit  à  quoi  il  eft  bon.  Le  n^.  z 
eft  le  noifettier  franc  ,  à  fi-uit  long  ;  on  en 
peut  planter  contre  du  mur  ,  au  nord  ou 
dans  quelque  coin  inutile  :  fon  feuillage  &: 
fon  fruit  lui  méritent  une  place  au  fond  6a\ 
maiîif  des  bofquets  d'été  ,  où  doivent  auîfi 
fa  trouver  fes  variétés  à  fruit  rouge  ,  les 
avelines  &  le  noZ/^r^/Vr  byzantin.  Ces  grands 
arbrifTeaux  peuvent  s'élever  fur  une  tige 
unique  &  nue  ,  à  la  hauteur  de  fept  ou 
huit  pies  &  fe  garnir  d'une  belle  touffe  , 
ils  en  feront  plus  agréables  à  la  vue  ,  & 
en  porteront  plu-s  de  fruits  :  on  les  multiplie 
de  rejets  qu'ils  pouffent  de  leurs  pies  ; 
mais  ceux  élevés  de  bouture  &:  de  marcot- 

-tts  font  infiniment  préférables.  On  peut 
aufîi  les  reproduire  par  leurs  fruits ,  il  faut 
les  confer ver  dans  du  fable  jufqu'en  février. 
Si  on  plante  la  noifetce  à  demeure  ,  on 
obtiendra  des  arbres  ou  buiffons  très-beaux 
&  très-vigoureux.  J'ai  efïayé  très-fouvenr 
d'éculTonner  le    noifettier  fans  pouvoir  y 
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réufîir  ;  en  Flandre  on  multiplie  le  byzantm 
en  le  greffant  en  approche  fur  des  noifa-- 
tiers  communs  ,  qu'on  apporte  en  m.otte  & 
qu'on  plante  auprès.  La  greffe  en  fente, 
lorfqu'on  la  fait  au-deffous  de  la  fuperficie 
de  la  terre  ,  n'a  pas  moins  de  fuccés.  (  M.  le 
baron  r>E   TscHOUDi.  ) 

NOIX  ,  f  f  for.ie  de  fruit  qui  a  une  écale 
fort  dure  ,  dans  laquelle  Cil  enfermée  une 
amande  plus  tendre  ,  &  mangeable.  Voye^ 
Gland  ,  Amande  ,  ùc. 

Il  y  a  diverfes  forces  de  noix  ;  favoir ,  des 
noifettes  ,  àcs  avelines ,  des  châtaignes  ,  des 
noix  de  noyer  ,  ^c.  Voye^  Avelines  ,  bc. 

Noix  ,  (Diète  &  Matière  méd.)  v.  NoYER . 

Noix  d'acajou  ,  {Botan.  exot.  )  fruit , 
ou  plutôt  noyau  caillé  en  rein  ,  de  la  groffeur 
d'un  œuf ,  couvert  d'une  écorce  gnù  ou 
orune  ,  épaiffe  d'environ  une  ligne ,  com.po- 
fée  de  deux  membranes  &  d'une  fubllance 
entre  deux  ,  qui  eft  comme  un  diploé  fon- 
gueux ,  contenant  dans  fes  cellules  un  fuc 
mielleux  ,  rouffâtre  ,  acre  ,  mordicant .  brû- 
lant. L'amande  qui  eft  fous  fécorce  eft  blan- 
che ,  douce ,  &  revêtue  d'une  petite  peau 
jaune ,  qu'il  faut  ôter. 

L'arbre  qui  porte  la  noix  acajou  vient  en 
Amérique^  au  Breftl  &  aux  Indes  orientales. 
Il  s'élève  plus  ou  moins  haut ,  félon  la  diffé- 
rence du  climat  &  du  terroir  ;  car  dans  le 
Brelil ,  il  égale  la  hauteur  des  hêtres  ,  &  eft 
beaucoup  moins  grand  dans  le  Malabar  &: 


(*)  On  pourroit  multiplier  les  différentes  fortes  de  noifettiers  en  femant  leurs  noifettes ,  qui 
produifent  ordinairement  la  même  efpece;  mais  cette  méthode  eft  trop  longue  :les  jeunes  plants  ne 
donnent  du  fuit  qu'au  bout  de  fept  ans.  On  pourroit  auffi  les  faire  venir  de  boutures  &  de 
branches  couchées:  autre  pratique  minutieufe,  dont  on  doit  d'autant  moins  fe  fervir,  qu'il  y  a  un 
moyen  plus  fimple,  plus  court  &  plusaifé.  Tous  les  noifettiers  pouiïent  du  piéquantité  derejetons 
qui  font  nuifibles  &fbrt  a  charge,parce  qu'on  doit  les  fupprimer  tous  les  ans, fans  quoi  ils  feroient 
d  'périr  les  maitreffes  tiges  ,  &  atténueroient  le  fruit.  On  fe  fert  de  ces  rejetons  pour  multiplier 
Tefpece  ;  &on  les  détache  avec  le  plus  de  racines  qu'il  eft  poffible.  Ils  reprennent  aifémentà  la 
rtranfplantation  ,  &  donnent  du  fruit  au  bout  de  trois  ou  quétreans.  Tous  les  noifettiers  font  très- 
robuftes  ;  ils  s'accommodent  de  toutes  les  expofuions  ;  ils  viennent  dans  tous  les  terrains:  cepen- 
dant ilsfe  plaifent  mieux  dans  les  terres  maigres  ,  fablonneufes  &  humides  ,  à  l'expofition  du 
nord  ,  dans  des  lieux  frais  &  à  l'ombre.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  foient  dominés  ,  ou  trop 
ferrés  par  d'autres  arbres.  Eiîfin  on  met  ces  arbres  dans  les  places  inutiles  &  dans  lescoinsperdus 
àts  jardins  fruitiers  &  des  vergers.  L'automne  eft  le  milleur  temps  pour  la  tranfplantation  des 
-noifettiers  ,  parce  qu'ils  entrent  en  fève  dès  la  fin  du  mois  de  janvier.  Cependant  on  peut  encore 
les  tranfplantcr  de  bonne  heure.au  printemps,  Ces  arbres  ne  font  pas  fufceptibles  d'une  forme 
ré^'ul'.ere  ;  il  n'eft  même  guère  pofllble  de  les  réduire  à  une  feule  tige  ;  &  quand  on  en  viendroit 
à  bout  à  force  de  retrancher  les  rejetons  qu'ils  pouffent  du  pié  ,  l'arbre  dépériroit  bientôt  par 
la  quantité  de  fruit  qu'il  porte  :  on  eft  donc  obligé  de  lailTer  fur  chaque  pié  trois  eu  quatre 
principales  tiges,  qu'on  renouvelle  dans  leur  dépériffement  ,  par  de  jeunes  rejetons  qu'on 
Jâilfe  monter.  Pour  la  qualité  &  les  propriétés  du  fruit  ,   voye\  Noisette. 

dans 
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êans  les  ifles  d'Amérique.  Le  père  Plumier 
en  donne  la  defcription  fuivante. 

C'efl  un  arbre  qVii  efî  prefque  de  la  gran- 
deur de  notre  pommier  ,  fort  branchu, garni 
de  beaucoup  de  feuilles,  couvert  d'une  écorce 
ridée  &  cendrée.  Ses  feuilles  font  arrondies, 
longues  d'ertviron  cinq  pouces  ,  larges  de 
trois  ,  attachées  à  une  queue  courte  ,  lifTes  , 
fermes  comme  du  parchemin  ;  d'un  verd 
gai  en  deffus  &  en  defîbus ,  ayant  une  côte 
&  des  nervures  parallèles. 

Au  fommetdes  rameaux  naifTentpiufieurs 
pédicules  chargés  de  petites  fleurs  difpofées 
en  manière  de  parafol  ,  dont  le  calice  eft 
découpé  en  cinq  quartiers  droits  ,  pointus  , 
en:partie  rougeâtres ,  &  en  partie  verdâtres, 
ralwttus  en  dehors ,  &  plus  longs  que  le  ca- 
lice ;  il  porte  dix  étamines  déliées ,  de  la 
longueur  des  pétales  ,  garnies  de  petits 
fommets  ;  elles  encourent  le  piftil  dont 
l'embryon  eft  arrondi  ;  le  ftyle  eft  grêle  , 
recourbé  ,  de  la  longueur  des  pétales  ,  &  le 
iligmate  qui  le  termine  eft  pointu. 

Le  fruit  eft  charnu  ,  pyriforme  ,  de  la  grof- 
fèur  d'un  œuf,  couvert  d'une  écorce  mince 
lifte,  luifante,  tantôt  pourpre^tantôt  Jaune  , 
&  tantôt  colorée  de  l'une  &  l'autre  couleur. 
Sa  fubftance  intérieure  eft  blanche, pleine  d'un 
fuc  doux  ,  mais  un  peu  acerbe.  Ce  fruit  tient 
â  un  pédicule  long  d'un  pouce  _,  &  porte  à 
fon  fommet  un  noyau  en  forme  d'un  rein  , 
long  d'environ  un  pouce  &  demi  ,  liftè  en 
dehors  &  d'un  verd  abfcur  &  cendre.  L'é- 
corce  de  ce  noyau  eft  épaifte ,  &  comme  à 
deux  lames ,  entre  lefquelles  eft  un  diploé 
contenant  un  fuc  ou  une  huile  très-eau ftique, 
d'un  jaune  foncé.  L'amande  que  renferme 
ce  noyau  eft  blanche  ,  couverte  d'une  peau 
mince  &  blanchâtre.  Elle  a  un  goût  qui  ap- 
proche beaucoup  de  celui  de  la  piftache. 
€e  fruit  a  une  odeur  forte  ;  &  il  eft  tellement 
acerbe ,  que  s'il  n  étoit  adouci  par  l'abon- 
dance du  fuc  qui  en  fort  quand  on  le  mâche  , 
â  peine  pourroit-on  le  manger. 

L'arbre  acajou  répand  par  occafion  ,  ou 
même  naturellement ,  beaucoup  de  gomme 
rouffâtre  ,  tranfparente  ,  folide,  qui  fe  fond 
dans  l'eau  comme  la  gomme  arabique.  On 
exprime  des  fruits  un  fuc  qui  ,  parla  fermen- 
tation ,  devient  vineux,  &  capable  d'enivrer. 
On  en  fait  du  vinaigre,  &  on  en  tire  un  efprit 
îirdent  fort  vif.  Les  Indiens  aiment  beaucoup 
Tome  XXIIL 
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les  amandes ,  &  expriment  des  ecorces  une 
huile  qu'ils  emploient  pour  teindre  le  linge 
d'une  couleur  noirâtre  prefque  ineffaçable. 

Noix  d'aregue  ,  Vareque  eft  une  efpece 
de  palmier  qui  croît  dans  les  Indes  orientales, 
&  qui  s'élève  beaucoup.  Cet  arbre  porte  des 
fruits  ovales  &  gros  comme  des  noix.  L'é- 
corce  de  ces  fruits  devient  jaune  &  molle  en 
mûriftant  ,  &  couvre  un  noyau  de  la  grof- 
feur  d'une  aveline,  gris  au  dehors  &:  marbré  de 
blanc  &  de  rouge  au  dedans  comme  une  muf- 
cade.  Ce  noyau  n'eftpas  régulièrement  ovale, 
il  eft  applati  &  un  peu  concave  à  l'endroit 
qui  répond  au  pédicule  du  fruit.  Ce  fruit , 
lorfqu'il  n'eft  pas  encore  mûr  ,  enivre  ceux 
qui  en  mangent  ;  il  devient  aftringent  en 
mûriftant.  Les  Indiens  lui  donnent  le  nom  de 
chofoal.  Ils  le  font  fécher  au  foleil ,  &  enfuite 
ils  le  mêlent  avec  du  bétel  ,  des  huîtres  brû- 
lées ,  du  lycuim  ,  du  camphre  ,  du  bois  d'a- 
loès  &  de  l'ambre  gris  ,  pour  faire  des  tro- 
chifques  ,  qu'ils  mâchent  pour  faire  couler 
plus  abondamment  la  falive.  Ces  mêmes 
Indiens  font  épaiftlr  le  fuc  des  fruits  de  Va- 
reque ,  &  alors  ils  le  nomment  caché. 

Noix  ben  ,  (  botan.  exot.  )  vous  trouverez 
au  mot  Ben  la  defcription  complète  de  ce 
fruit  ,  de  Thuile  qu'on  en  tire  ,  &  de  fon 
ufage. 

La  noix  ben  croît  en  Efpagne  y  en  Arabie, 
en  Ethiopie  &  dans  les  Indes.  Elle  a  été  con- 
nue des  Grecs  ,  des  Romains  &  des  Arabes  , 
comme  il  paioît  parles  écrits  de  Théophrafte, 
de  Diofcoride,de  Pline  &  de  Mefué.  Ils  l'ont 
nomme  ^»hctyo;,  fiv^i-^ix.yi,~ftvfc^()tKci.\ci  j  glans 
cegyptia  ,  6'  glans  unguentaria. 

L'huile  qu'on  en  tire  par  expreftion,  oleum. 
halanicum  ,  ne  rancit  prefque  jamais ,  &  n'a 
ni  goût  _,  ni  odeur  :  elle  eft  très-utile  aux  par- 
fumeurs pour  prendre  l'odeur  des  fleurs  ,  & 
en  faire  des  eftences  agréables.  Les  damess'en 
fervent  aufli  pour  adoucir  la  peau  ;  &  on  la 
mêle  avec  du  vinaigre  &  du  nitre  pour  gué- 
rir les  petits  boutons,  &  calmer  les  déman- 
geaifons.  Gorace  appelle  cette  huile  ^a/a/zi/j. 

Prejfa  mis  baîanus  capillis 
Jamdudum  apud  me  efl. 

"  J'ai  auftj ,  dit-il,  à  Mecenas,  de  l'efl^ence  de 
ben  ,  que  j'ai  fait  tirer  exprès  pour  parfumer 
VOS  cheveux  «.    Les  parfumeurs  romains 
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favoient  très-bien  exprimer  de  cette  noix  une 
^orte  d'huile  qui  faifoit  un  parfum  exquis; mais 
L  plus  eflimée  ,  au  rapport  de  Pline  ,  venoit 
de  Pe'tra  y  aujourd  hui  Grac  ,  ville  d'Arabie. 
Mecénas  ëcoit  Thomme  du  monde  qui  ai- 
moit  leplus  le  parfum  ,  &  qui  y  faifoit  !e  plus 
de  dépcnfe  :  c'elt  fur  ce  fom  qu^il  avoit  de 
fe  parfumer  ,  qu'eft  fonde'  le  bon  mot  d'Au- 
gufte^  qui  pour  dépeindre  le  caraftere  du 
ftyle  de  fon  favori ,  l'appeloit  A^/ia^/t^wV  , 
ajuflé  comme  fes  cheveux.    [T).  J.) 

Noix  de  cyprès  y  (  Mat.  me  à.  )  Voyez 
Cyprès. 

Noix  de  galle  ,  (  Hifl.  nat.  des  vc'gét.  ) 
en  latin  galla  ,  en  grec  Kv^.ltg  ;  ce  font  des 
excroifTances  contre  nature  qui  fe  forment 
fur  divers  chênes  en  divers  pays  ,  à  l'occa- 
fion  de  la  piqûre  de  quelques  infedes. 

Nous  tirons  divers  fervices  des  infedes 
fans  aucune  reconnoiiTance.  Comme  plu- 
fieurs  d'eux  trouvent  la  vie  &  le  couvert  Au- 
de certaines  plantes ,  c'eft  au  foin  qu'ils  pren- 
nent d'y  loger  leurs  petits  ,  que  nous  devons 
l'invention  ou  la  matière  des  plus  belles  cou- 
leurs que  Ton  emploie  ,  foit  dans  la  peinture , 
foit  dans  la  teinture  ,  telles  que  font ,  par 
exemple  ,  le  vermillon  &  l'écarlate.  Nous 
devons  en  particulier  le  plus  beau  noir  de  nos 
étoffes  de  foie  &  de  laine  aux  noix  de  galle  , 
pur  ouvrage  des  moucherons. 

On  a  tort  de  les  appeler  noix  ,  puifque  ce 
font  des  excroiflances  contre  nature.  Il  eft 
vrai  qu^'elles  ont  une  forte  de  noyau, &  qu^on 
les  recueille  fur  un  arbre  :  mais  elles  n'ont 
qu'une  fauffe  apparence  de  noix  ou  de  fruit , 
fans  être  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  n'y  a  prefque 
point  de  plante  qui  ne  foit  de  même  piquée 
par  un  infede  ,  &  qui  ne  produife  de  ces 
prétendues  noix  de  toute  couleur  &  de 
toute  grandeur.  Il  y  a  des  arbres  dont  les 
feuilles  en  font  entièrement  parfemées  ;  mais 
on  ne  leur  a  point  donné  de  nom ,  parce 
qu^on  n'en  fait  point  d'ufage,  &  peut-être 
en  tirera  t-on  dans  la  fuite  de  celles  qui 
croiffent  fur  le  plane  >  fur  le  peuplier  y  fur 
le  faule  ,  fur  le  bonis  ,  fur  le  lierre  ,  &c.  Les 
fecrets  des  arts  ne  font  point  épuifés. 

Les  noix  de  galle  ,  puifque  l'ufage  leur  a 
cîonné  ce  nom  impropre  ,  viennent  fur  des 
chaînes  ou  fur  des  arbres  qui  portent  du  gknd, 
mais  non  pas  fur  toutes  les  efpeces  de  chêne  y 
m  dans  tous  les  pays»  Le  chàie  ç^ui.  porte  les 
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galles  s  appelle  rohre  ou  rouvre  ;  en  latin ,  par 
les^îotamftes  y  robur  ,  J.  B.  7.  /;.  jG.  Ray, 
■'ifl-  II-  1386.  Qiiercus gillam  exiguœ.  nucis 
magnitudine  jtrens  y  C  B.  P.  4.10.  Tourn. 
injh  £83. 

Il  croit  dans  le  Levant ,  dans  la  Pannonie, 
dans  rifirie  ,  en  Italie  ,  en  Provence  ,  en 
Gafcogne  y  Ùc. 

C  eL  arbre  eftplus  bas  quele  chêne  ordinai— 
re_,mais  foit  gros  &  fouvent  tortu  ;  fcn  bois 
cft  fort  dur  ,  fes  feuilles  font  découpées  à 
ondes  aflez  profondes^  couvertes  d'un  duvet 
déhcat  ;  fes  fleurs  font  des  chatons  ,  &  fes 
fruits  des  glands  plus  petits  que  ceux  du  chêne 
commun.  Ses  feuilles  ,  fruit ,  écorce  ,  font 
aftringens,  réfolutifs,&:  ontles  mêmes  verjÉs 
que  ceux  du  chêne  ordinaire  ;  mais  le  rou^e 
ne  fournit  pas  à.QS  galles  dans  tous  les^ays  , 
par  exemple ,  il  n'en  porte  point  en  Angle- 
terre ;  la  raifon  qu'en  dit  Ray  efl  excellente, 
c'efl  que  l'on  ne  voit  point  dans  les  iOes  bri- 
tanniques \qs  infedes  qui  donnent  naiffance 
aux  noix  de  galle  y  &  qu'il  eft  confiant  que- 
c'efl  à  leur  piqûre  que  ces  fortes  d'excroifîan- 
ces  contre  nature  doivent  leur  origine.  Voici 
comme  elles  fe  form.ent  fui  vaut  les  obferva- 
tions  de  Malpighi  qui  le  premier  a  développa- 
ce  méchanifme  de  végétation. 

Certains  petits  infedesj&  fur-tout  certai- 
nes mouches  piquent  les  bourgeons,  les  feuil- 
les &  les  rejetons  les  plus  tendres  des  rou- 
vres ;  ils  en  déchirent  les  vaifTeaux  les  plus- 
minces  ,  &  en  font  fortir  une  humeur  qui  fe 
forme  d'abord  en  une  coque  ou  vefTie ,  & 
puis  fe  remplit  &  fe  durcit.  En  effets  le  cœur" 
du  bouton  étant  entamé  par  la  tarière  de  fin— 
^edie  ,  le  cours  du  fuc  nourricier  eft  inter- 
rompu. La  fève  détournée  de  fon  chemin^ 
s'extravafe  ,  s'enfle  &  fe  dilate  à  Taide  des 
bulles  d'air  qui  entrent  par  les  pores  de  l'é— 
corce  y  &  qui  roulent  dansjes  vaifîèauxavec 
la  fève.  Cette  velîie  feche  en  dehors  ,  &  Pair 
extérieur  la  durcit  quelque  peu  en  forme  de- 
croûce  ou  de  noyau.  Cette  boule  fe  nourrit , 
végQtQ ,  &  groffit  avec  le  temps  ,  comme 
le  refte  de  l'arbre.  On  conçoit  bien  que  le- 
fuc  coulant  de  la  plaie  que  la  mouche  a  faite,, 
il  abonde  ici  avec  plus  d'abondance  ,  parce- 
que  la  réliflance  eft  diminuée  ,  enforteque- 
les  vaiffeaux  fe  diftendenr  de  plus  en  plus 
par  Thumeur  qui  s'y  répand. 

Ces.  veilies  fout  deftinées  à  êtreconime.la 
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tnatrice  qui  doit  recevoir  les  œufs  que  pon- 
dent ces  infedes ,  les  conferver ,  les  échauf- 
fèr^les  faire  éclore  &  les  nourrir.  Toutes  ces 
vérités  fe  juftifient  à  l'œil  &  à  l'examen. 
Quand  on  ouvre  les  noix  de  galle  mûres  & 
récentes  ,  on  trouve  à  leur  centre  des  vermif- 
ieauXjOU  plutôt  des  nymphes  qui  fe  dévelop- 
pent infenfiblement  &  fe  changent  en  mou- 
ches qui  font  quelquefois  d'un  genre  différent. 

Peu  de  temps  après  qu'elles  font  formées  , 
elles  fe  cherchent  une  ifTue  en  rongeant  la 
fubftance  de  la  noix  de  galle  ^  &  enfin  el'es 
font  un  trou  rond  à  la  fuperficie ,  par  lequel 
elles  forcent  &  s'envo'ent.  Si  les  noix  de  gille 
ne  font  pas  percées, on  y  trouve  le  vermiffeau 
ou  la  mouche  :  mais  fi  elles  font  ouvertes  , 
on  les  trouve  vides  ou  remphes  d'autres  ani- 
maux qui  font  entrés  par  hafard  dans  les 
trous  ,  &  fe  font  cachés  dans  ces  petites  ta- 
nières ;  on  y  trouve  ,  par  exemple, quelque- 
fois une  petite  araignée  qui  profite  du  do- 
micile vide  ;  eHe  y  tend  des  filets  propor- 
tionnés à  la  grandeur  de  la  place  ;  &  y  at- 
trape les  pucerons  fans  expérience  qui  y 
viennent  chercher  aventure. 

On  diftingue  deux  fortes  de  noix  de  galle 
dans  les  boutiques  ,  favoir  celles  d'orient  que 
l'on  appelle  noix  de  gdle d'Alep  ou  Alcpi- 
nes  ,  &  celles  de  notre  pays. 

Les  noix  de  galle  d'Alep  font  arrondies  , 
de  la  groffeur  d'une  aveline  ou  d'une  petite 
noix,  anguleufes,  plus  ou  moins  raboteufes  , 
pefantes  ,  &  de  couleur  blanchâcre^verdâtre 
ou  noirâtre  ,  compades  &  réfineufes  en  de- 
dans ,  d'un  goût  aftringent  &  acerbe  :  celles 
de  notre  pays  font  rondes  ,  rougeâtres  ou 
rouiies  ,  polies  àleurfuperficie,Iégeres,  faci- 
les à  rompre ,  d'une  fublîance  plus  raréfiée  , 
fpongieufes  &  quelquefois  creufes.  Elles  font 
moins  bonnes  pour  la  teinture  que  celles  du 
levant.  Elles  «  étoient  pas  inconnues  aux  an- 
ciens. Lespremieres  s' appeloient  ««<pj{?tVif,& 
les  autres  «.««rs?  ,  comme  fi  Ton  difoit  noix 
de  galle  des  ânes. 

Nous  venons  de  voir  que  les  noix  de  galle 
différent  par  leur  figure ,  par  leur  couleur  & 
par  leur  furface  polie  ou  raboteufe.  11  efl 
vraifemblable  que  ces  différences  dépendent 
principalement  de  la  variété  des  efpeces 
d'infedes  qui  piquent  les  chênes.  Comme 
les  infedes  d'un  pays  ne  font  pas  tous  pa- 
tsèXi  à  ceux  d'un  autre  pays ,  quoique   peu 
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éloigné  ,  il  arrive  par  cette  raifon  que  fi>r 
la  même  efpece  de  chêne  ,  on  voit  croître 
en  Italie  des  galles  fermes  ,  groflès  &  fo- 
lides  ,  pendant  qu'en  France  elles  font  mol- 
les ,  petites  ,  &  à  proprement  parler  ,  des 
faufîès  galles. 

Les  meilleures  galles  nous  viennent  d3 
Tripoli ,  &  fur-tout  d'Alep  &  de  Mozul 
fur  le  Tibre.  On  en  recueille  dans  le  le- 
vant une  fi  grande  quantité  ,  qu'on  en  tire 
de  Smyrne  feule  plus  de  dix  mille  quin- 
taux par  an.  La  noix  de  galle  des  Turcs  , 
qu'ils  nomment  ba^gendge  ,  eft  rou^eâtre  , 
de  la  grofleur  d'une  noif£tLe,&  eft  employée 
dans  leur  écailate  :  ce  fruit  eft  fort  cher  eri 
Europe. 

Les  noix  de  galle  fervent  dans  les  arts.  Je 
fais  bien  que  ,  comme  elles  font  fort  aftrin- 
gentes  ,  quelques  médecins  les  recomman- 
dent intérieurement  dans  \qs  dyffenteries  , 
les  flux  de  ventre  &  les  hémorrhagies  ;  mais 
outre  que  ces  maladies  demandent  des  re- 
mèdes extrêm.ement  variés  ,  fuivant  leur 
nature  &  leurs  caufes  ,  &  que  dans  plufieurs 
cas  les  noix  de  galle  feroient  plutôt  nuifibles 
que  falutaires  ,  il  faut  encore  convenir  que  , 
dans  le  cas  où  elles  feroiejit  utiles ,  on  a 
des  remèdes  beaucoup  plus  énergiques  à 
mettre  en  ufage. 

M.  Reneaume,  membre  de  l'académie 
des  fciences  ,  a  cru  avoir  découvert  dar.s 
les  noix  de  galle  un  fécond  fpécifique  porr 
les  fièvres  intermittentes  ;  maii  la  vertu  fé- 
brifuge qu'il  leur  attribue  ,  n'a  point  été 
confirmée  par  Texp^érience ,  &  la  théorie  de 
la  fièvre  de  ce  médecin  ,  fur  laquelle  il  fon- 
doit  fon  rem.ede  ,   étoic  pitoyable. 

On  emploie  les  noix  de  galle  extérieure- 
mentpour  refferrer  &  répercuter, pour  affer- 
mir &  fortifier  les  parties  qui  font  trop  re- 
lâchées. On  s'en  fert  dans  des  injedions  & 
dans  des  fomentations  aftringentes  pour 
guérir  la  chute  de  la  matrice  y  &  celle  de 
fanus  qui  vient  du  relâchement  du  fphinc- 
ter.  Elles  entrent  auffi  dans  quelques  em- 
plâtres &  onguens  aftringens  ,  comme  dans 
l'emplâtre  pour  les  hernies  ;  appelé  com- 
munéwent  emplâtre  contre  les  ruptures  ,  de 
Charas, 

Elles  fervent  encore  en  chimie  à  éprou- 
ver la  nature  des  eaux  minérales  :  elles  don- 
nent à   la  foiution   du  vitriol  la  couleiy 

Hz     _ 
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noîre  ,  ou  plutôt  celle  de  violette  foncée  ; 
favoir  ,  lorfque  le  fel  alkali  des  rioix  de  galle 
fe  joint  au  fel  acide  vicriolique ,  &  en  fait 
fe'parer  les  parties  métalliques  ;  alors  ces 
particules  ne  vont  pas  au  fond  de  la  liqueur , 
mais  elles  s'unifTent  avec  les  particules  ful- 
phureufes  des  noix  de  galle  ,  lefquelles  na- 
gent dans  le  fluide  &  foutiennent  les  par- 
ticules métalliques.  Par  cette  raifon  l'infu- 
fîon  ou  la  ddcoftion  de  ces  noix  fert  aux 
chimiftes  &  aux  phyficiens  pouf  l'examen 
des  eaux  minérales  ;  car  fi  elles  contiennent 
un  fel  vitriolique ,  ou  un  peu  de  fer  ou  de 
cuivre  ,  cette  infuHon  ou  cette  décoâ:ion 
donne  à  ces  eaux  la  couleur  noire  ,  violette, 
pourpre  ou  tirant  fur  le  pourpre  ,  félon 
qu'elles  contiennent  plus  ou  moins  de  fel 
métallique. 

Cependant  le  principal  ufage  des  noix  de 
galle  eft  réfervé  pour  les  arts ,  pour  les  tein- 
tures du  grand  &  fur-tout  du  petit  teint , 
pour  les  corroyeurs  &  autres  ouvriers  en 
cuir ,  enfin  pour  faire  de  l'encre.  Les  tein- 
turiers emploient  \qs  galles  étrangères  _,  dites 
galles  â  V épine  pour  teindre  en  noir  ^  &  les 
galles  de  France  ,  qu'ils  nomment  cajje- 
nolles  ,  pour  former  en  foie  le  noir  éeru. 
^D.  J.) 

Noix  de  galle  ,  (  Chimie  &  matière  mé- 
dicale. )  noix  de  galle  d'Alep  ,  &  noix  de 
galle  de  notre  pays. 

Ces  deux  efpeces  de  noix  de  galle  font 
fort  analogues  quant  à  leur  compofition  in- 
térieure ou  chimique  ;  mais  les  premières 
font  meilleures  y  tant  pour  les  ufages  chimi- 
ques que  pour  ceux  de  la  médecine  &  ceux 
des  arts. 

La  noix  de  galle  pofTede  éminemment  le 
goût  acerbe,  auflere  ,  fliptique^  propre  aux 
écorces  de  bois ,  &  à  celles  de  quelques  fruits^ 
par  exemple  de  la  grenade.  On  a  coutume 
d  attribuer  cette  faveur  à  un  fel  vitriolique 
ou  alumineux^  &  à  un  principe  terreux  très- 
furabondant  &  prefque  nu.  La  propriété 
que  pofTede  la  noix  de  galle  de  précipiter  les 
feîs  métalliques ,  principalement  obfervée 
dans  fes  effets  fur  le  vitriol  de  Mars ,  in- 
dique affez  bien  ce  principe  terreux  \  mais 
&  la  démonftration  chimique  de  la  nature 
de  la  noix  de  galle  &  la  théorie  des  phéno- 
mènes qu'elle  préfence  ,  lorfqu'orf  l'applique 
aux  différentes  diffolutions  de  fer ,  man- 
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quent  également  à  la  chimie  jufqu'à  pré- 
fent.  L'obfervation  nue  des  faits  a  feule- 
ment appris  que  la  poudre  ou  la  décodion 
filtrée  de  noix  de  galle, ét^nt  mêlée  en  petite 
quantité  à  une  liqueur  qui  contient  la  moin- 
dre parcelle  de  fer ,  dans  quelque  état  que 
ce  foit  y  y  manjfëfle  ce  métal  fous  la  forme 
d'un  précipité  plus  ou  moins  divifé  ,  plus 
ou  moins  rare  ,  félon  qu'il  eff  plus  ou  moins 
abondant ,  &  de  différentes  couleurs  pro- 
portionnelles à  fes  différens  degrés  de  té-^ 
nuité  &  d'abondance  ,  dans  l'ordre  fuivant  ■: 
le  précipité  à  peine  fenfible  efl  d'une  cou- 
leur de  rofe  tendre  ,  il  devient  par  nuances 
paillé ,  vineux  ,  gros  rouge  ,  violet ,  bleu 
foncé,  &  enfin  noir,  c'eft-à-dire,  bleu  très- 
foncé.  Voyez  Noir.  Cette  dernière  nuance 
eff  celle  de  l'encre  ;,  qui  n'efl  autre  chofe 
qu'une  forte  diffolution  de  vitriol  martial 
précipité  par  la  noix  de  galle ,  &  dans  la- 
quelle le  précipité  efl  conftamment  fufpendu 
par  une  matière  gommeufe  dont  cette  li- 
queur efl  en  même  temps  chargée.  Voyez. 
Encre  &  Vitriol. 

Quant  aux  vertus  médicamenteufes  de  la 
noix  de  galle  ,  nous  avons  à  en  dire  exade- 
m.ent  la  même  chofe  que  des  noix  de  cyprès- 
Voyez  Cyprès  ,  mat.  méd.  M.  Reneaume ,, 
médecin  de  Paris  y  a  donné  fur  leurs  ver- 
tus fébrifuges  un  rfiémoire  à  l'académie  roya- 
le des  fciences  ,  an.  171 1.  (i>) 

Noix  d'Inde ,  nux  Indica  ,  (  Médecine.  ) 
efl  le  fruit  d'un  arbre  qui  croît  dans  les 
Indes  ,  &  qu*on  appelle  coccaVr.  Voyez  Ca.^ 
cao  &  Chocolat. 

Noix  de  Madagafcar ,  (  Botan.  exot.  ) 
noix  groffe  comme  une  noix  de  galle  ,  ron- 
de ,  légère  ,  de  couleur  de  châtaigne  ,  ayant 
l'odeur  &  le  goût  du  girofle  ,  mais  beau- 
coup plus  foible  ,  &  contenant  quelques 
pépins  ou  femences  :  on  nous  l'apporte  de 
Madagafcar  ;  c'efl  le  fruit  d'un  arbre  appelé 
dans  le  pays  ravendfara.  (  D.  J.) 

Noix  métely  (  Médecine.  )  voyez  Pomme 
épineufe. 

Noix  mufcade  ,  (  Botan.  exot.  )  voyet 
Mufcade. 

Noix  vomique  ,  (  Bot.  exot.  )  amande- 
ou  fruit  de  différente  groffeur  ,  que  nous- 
recevons  des  Indes  orientales.  Il  efl  mal 
nommé  noix  vomique  ,  car  il  n'excite  point 
le  vomiffementi  mais  il  tue  les  hommes* 
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les  quadrupèdes  &  les  oifeaux ,  après  leur 
avoir  caiife'  de  terribles  angoifles. 

On  nous  envoie  le  plus  commune'ment 
fous  le  nom  de  noix  vomique  une  amande 
orbiculaire  ,  applatie  ,  large  d'environ  un 
pouce ,  épa.fTe  de  deux  ou  crois  lignes  ,  à  une 
fubftancedure  comme  la  corne,  de  cou- 
leur grife  ,  un  peu  lanngineuie  en  dehors  ; 
ayant  une  efpece  de  nombril  qui  occupe  le 
centre  ,  mais  plus  applati  d'un  côté  que  de 
l'autre. 

Les  Grecs  n'ont  point  connu  notre  noix 
vomique  ,  &  il  n'efl  pas  certain  que  ce  foit 
la  noix  mttd  des  Arabes.  Ceux  des  moder- 
nes qui  ont  pris  la  noix  viomique  orientale 
pour  une  racine  ,  ou  pour  un  ciiampignon, 
fe  font  e'galement  trompés:  c'eft  l'amande 
ou  le  fruit  d'un  certain  arbre ,  qui  s'appelle 
nux  vomie  a  major ,  ou  caniram.  H.  Malab. 
tom.  I.  Mains  Malabarica,  fruclu  conicofo; 
amai  liante  femine plana,  compreffb,D .Sien. 
'Rd^ihiJhiGGî  .Solanum  arbore f cens  indicum, 
maximum  Joliis  cenoplice  ,  Jive  nanenœ  ma- 
joribus  ^fruciu  rotundo,  duro, rubro,femine 
orbiculari  ,  comprejfo  ,  maximo ,  &c. 

Cet  arbre  eft  également  grand  &  gros  , 
fort  branchu,  couvert  d'une  écorce  cendrée  , 
noirâtre  ou  rougeâtre  &  amere.  Ses  feuil- 
les naiflent  oppofées  fur  les  nœuds  des  bran- 
ches ;  elles  font  ovales  ,  très-larges  dans  leur 
miheu  ,  terminées  en  pointe  moufle  ,  ver- 
doyante ,  d'une  faveur  amere  ,  ayant  trois 
nervures  un  peu  faillantes  en  defTus  &  en 
delTous.  Ses  fleurs  naiflent  par  bouquets  fur 
les  rameaux  aux  aiflelles  des  feuilles  :  elles 
font  compofées  d'un  pétftle  d'ime  feule  pièce 
en  forme  d'entonnoir ,  divifé  profondément 
en  cinq  parties  ;  les  étamines  font  au  nom- 
bre de  cinq ,  garnies  de  longs  fommets  & 
d'un  feul  piftil  plus  long  que  le  pétale. 

Les  fleurs  étant  pafïées  ,  leurs  embryons 
deviennent  des  fruits  ronds  ,  lifles  ,  verds 
d'abord,  enfuite  d'une  couleur  jaune  dorée  , 
contenant  dans  leur  maturité  une  fubftance 
blanche  &  mucilagineufe  _,  fous  une  écorce 
un  peu  épaifTe ,  calTante ,  &  d'une  faveur 
fort  amere.  Ils  n'ont  qu'une  loge  ;  chaque 
fruit  contient  quinze  femences  arrondies  & 
applaties;  lécorce  extérieure  de  ces  fruits  eft 
avant  leur  maturité  de  couleur  argentine  , 
tirant  fur  le  brun  ;  lorfqu'ils  font  mûrs  , 
cette  écorce  eft  velue ,  verdâtre ,  mince ,  &: 
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fort  amere.  Cet  arbre  croît  dansie  Maîabar, 
&  fur  la  côte  de  Coromandel. 

Les  noix  pomiques  iont  mourir  par  une 
vertu  fpéciflque  &  véuéneufe  cous  ies  qua- 
drupèdes,  les  corbeaux,  les  corneilles ,  les 
cailles ,  &  la  plupart  des  oiieaux.  Prelque 
tous  les  médecins  reconnoiffent  qu'ii  n  en 
faudroit  pas  deux  drachmes  pour  tuer  un 
homme  desplusrobuftes.il  eft  certain  qu'une 
très-petite  quantité  fuffit  pour  bouleverier 
l'eftomac  &  exciter  des  mouvemens  convui-' 
lifs.  Le  poifon  de  cette  noix  paroit  attaquer 
principalement  les  nerfs  :  car  c'eft  de  là  que 
vient  l'anxiété  ,  la  roideur ,  le  Iriftbn  ,  le 
tremblement ,  les  convulfîons  &  la  refliira- 
tion  déréglée."  V.  à  ce  fujet  les  cbfeipations 
de  Gefner ,  de  Bauhin  ,  &  fur-tout  d'Antoi- 
ne de  Heyde. 

On  connoît  une  autre  eîpece  de  noix  vc- 
mique  entièrement  fembîable  à  la  précéden- 
te, dont  l'arbre  s'appelle  modira  caniram 
H.  Malab.  t.  VIII.SolarMm  arborefcens  iiv 
dicum  ,  foliis  napecx  majoribus  ,  magls 
mucronatis  ,  fruBu  rotundo  ,  dwo  ^  fpadi- 
ceo  ,  nigrefcente  j  femine  orbiculari  ,  com- 
prejfo ,  maximo  ,  Breyn  i«  prodr. 

(Quoique  Ton  prétende  que  cette  féconde 
noix  vomique  &  le  bois  de  couleuvre  fe  tirent 
du  même  arbre  ;,  Herman  afiure  au  con- 
traire que  cette  noix  vient  d'un  autre  ar- 
bre ,  mais  c'eft  un  point  qui  nous  importe 
fort  peu. 

11  y  a  une  troifieme  efpece  àenoix  vomi' 
que  ,  plus  petite  que  les  précédentes ,  &  que 
l'on  trouve  très-rarement  dans  les  boutiques, 
A  peine  égale-t-elle  la  troifîeme  partie  de 
la  noix  vomique  ordinaire  :  au  refte ,  elle  lui 
reftemlle  par  la  figure  ,  la  couleur ,  le  goût 
&  la  confiftance  ;  le  bois  de  l'arbre  qui  pro- 
duit cette  efpece  de  noix  vomique  s'appelle 
bois  de  couleuvre  ;  mais  c'eft  plutôt  une  ra- 
cine ligneufe  qui  renferme  fous  une  écorce 
de  couleur  de  fer ,  &  marquée  de  taches 
grifes  y  une  fubftance  folide  ,  pefante ,  d'un 
goût  acre  &  amer  ,  fans  aucune  odeur.  On 
nous  l'apporte  des  ifles  de  Solor  &  de  Ti- 
moï.  On  diflingue  ce  bois  de  celui  des 
arbres  dont  nous  venons  de  parler  ,  en  ce 
qu'il  eft  plus  dur  &  plus  denfe.  L'arbre  qui 
fournit  la  petite  noix  vomique  s'appelle  nux 
vomica  minor,moluccana;'ûne  diffère  de  l'ar- 
^  hto-caniram  que  par  la  moindre  grandeur  de 
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Tes  feuilles,  de  fes  fruits  &  de  fes  graines. 
(  i^.  /.  )  ^        . 

Noix,  f.  t.  [Géom.  prat.)  partie  d'un 
infïrument  de  géométrie  pratique  ,  tel  qu'un 
graphomecre  ,  un  niveau  ,  6v.  C'eft  une 
boule  de  métal  ou  de  bois  qui  a  un  cou  long, 
fur  lequel  on  fixe  l'inllrument.  Cette  boule 
ed  enchaffée  dans  une  boîte  où  elle  eft  mo- 
bile en  tout  fens,  pour  pouvoir  mettre  Finf- 
trument  dans  une  iituation  verticale  paral- 
lèle à  l'horizon  ,  oblique  ,  de  façon  qu^on 
puifTe  l'arrêter  dans  toutes  ces  fituations,  & 
la  fixer  fans  qu'elle  puiffe  branler  ;  ce  qui 
fe  fait  par  le  m^oyen  d'une  vis  qui  ferre  la 
boîte  dans  laquelle  la  noix  eil  renfermée. 
{D.J.) 

Noix  ,  i Marine.)  où  pafTe  la  manuelle 
du  gouvernail.  Voye^  MOULINET. 

Noix  ,  terme  £ arquchufier  ;  c'eft  un  petit 
morceau  de  fer  plat  fur  fes  deux  faces  ,  de 
la  largeur  de  dix  à  douze  lignes ,  &  épais 
de  fix ,  qui  eft  arrondi  par  derrière  ,  & 
garni  de  deux  crans  ,  dont  l'un  fert  pour  le 
repos ,  &  l'autre  pour  la  tente  ,  <&  s'engrè- 
nent dans  la  mâchoire  de  la  gâchette,  qui 
eft  immédiatement  pofée  derrière  cette  noix. 
Le  devant  eft  creufé  en  dedans  en  forme 
de  mâchoire  ,  &  eft  pour  recevoir  là  mâ- 
choire du  grand  reflbrt  à  fens  contraire.  Les 
deux  faces  plates  font  traverfées  d'un  pivot 
qui  eft  rond  &  menu  ,  &  qui  fe  pafte  dans 
le  trou  qui  eft  au  milieu  de  la  bride.  L'au- 
tre bout  du  pivot  eft  plus  gros  &  eft  rond  , 
de  l'épaifTeur  de  deux  à  trois  lignes  ,  &  le 
refte  eftquarré.  Ce  pivot  entre  dans  un  trou 
qui  eft  rond  ,  du  calibre  du  pivot  ,  &  qui 
eft  pratiqué  au  corps  de  platine,  de  façon 
que  l'épaifleur  du  pivot  rond  fe  place  dans 
ce  tjrou  ,  &  fourient  la  «o/x  qui  tourne  en 
bafcule  ,  félon  le  befoin  ;  le  refte  ,  qui  eft 
quari;é  ,  fort  en  dehors ,  &  fert  pour  placer 
le  chien.  Ce  pivot  eft  percé  d'un  trou  en 
écrou ,  dans  lequel  on  place  le  clou  de  chien , 
&  qui  1  aftiijettit  de  façon  qu'il  ne  peut  pas 
fortir. 

Noix  ,  [Bas  au  met.  )  Voyez  l'article 
Bas  au  métier. 

Noix,  terjne  âe  potier  àe  terre;  les  potiers 
de  terre  appellent  la  noix  de  la  roue  fur  la- 
quelle ils  tournent  les  ouvrages  de  poterie  , 
l'arbre  ou  pivot  qui  lui  fert  comme  d'eftieu; 
§c  cçla ,  parce  que  la  tece  dç  cet  arbre  eft 
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pfefqué  rende  ,  &  en  forme  de  noix ,  a  là 
rélerve  qu'elle  eftapplatiepar  en  haut,  pour 
y  placer  le  morceau  de  terre  glaife  qu'on 
veut  travailler.  (Z).  /.) 

Noix,  [Soierie.)  petite  poulie  cavée ,  ar- 
rêtée fixe  fur  le  bout  des  broches  des  rouets. 

NOLAY,  [Géogr.)  en  latin  Nolktus , 
Noliacum  ,  gros  bourg  fort  peuplé  du  bail- 
hage  de  Beaune  ,  diocefe  d'Autun.  Sur  la 
cime  d'une  montagne  près  Nolay  ,  en  a  lant 
à  Autun  ,  étoit  un  camp  romain  long  de 
317  pies,  fur  240  de  large,  bordé  de  gros 
quartiers  de  roche  ,  taillés  &  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres ,  comm.e  ceux  d'Avari- 
cum  dont  parle  Céfar.  11  n'en  refte  que 
quelques-uns  du  coté  du  fud  ,  avec  un  dou- 
ble fofté  â  l'oueft. 

Charlemagne  fit  tracer  une  route  pour  fes 
troupes  qui  venoient  des  bords  de  la  Saône 
à  Autun  ,  &  qui  traverfoit  Nolay  ,  où  les 
troupes  trouvoient  un  hofpice. 

Sur  une  rronticule  appelée  le  Chatelet  , 
Guy  de  Thil ,  feigneur  de  Nolay  ,  fit  bâtir  ■ 
une  maifon  de  plaifance  au  commencement 
du  Xllie  fiecle.  Cette  terre  érigée  en  mar- 
quifat,  eft  à  MM.  d'Aumont,  depuis  près 
de  trois  fiecles. 

Il  y  a  un  vignoble  confidérable  qui  donna 
du  vin  commun.  Prés  de  Vauchinon  eft 
une  cafcade  d'environ  ico  pies  de  hau- 
teur ;  la  fontaine  de  la  Tournée  produit  du 
tuf  à  fa  fource  ;  il  en  fort  quelquefois  un 
torrent  d'eau  qui  inonde  Nolay  &  les 
environs. 

Ce  bourg  a  produit  quelques  perfonnes  de 
lettres  :  telles  que  filles  Grufot ,  chanoine 
d'Autun  ;  Hilarion  Carnor  ,  capucin  ,  au- 
teur de  Vhijioire  du  tiers-ordre  de  S.  Fran- 
fOiSj  vol.  in-^°.  Lyon  ,  z%4,'  Louis  La vi- 
rotte  ,  dodeur  en  médecine,  mort  en  176'^, 
un  des  auteurs  du  journal  des  favans ,  &  de 
plufieurs  ouvrages  traduits  de  i'angîois. 

M.  l'abbé  Gandelot  qui  nous  a  donné 
en  1772-  \^hiJîoire  de  Beaune  ,  in-A^'^  ,  à  la- 
quelle il  a  travaillé  vingt  ans  ,  avec  des 
figures  antiques ,  gravées. 

Malgré  les  critiques  de  quelques  Beau- 
nois ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rendre  j,uf- 
tice  au  travail  &  à  l'érudition  de  l'auteur. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  chaque  ville  eût  une 
pareille  hiftoire. 
l     De  Nday   fortçnt  ^vlM.   Blondeau  &; 
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Genreau  de  Dijon  :  M.  Genreau  ,  mort  à 
Dijon  en  1772-,  a  fait  briller  fes  talens  au 
palais,  pen  ant  quarante  trois  ans  qu'il  a 
été  avocat-général. 

On  voit  dans  im  vieux  compte  qu'en 
14^8  à  Nolay  ,  le  boifTeau  de  bled  pefant 
5  j  livres  ,  vaîoit  4  fous.  11  valoir  j  livres 
en  1 77 1 ,  &  aâuellement  3  livres  6  fous.  ( C) 

NO  LE  ,  (  Gt'og.  )  ville  ancienne  d'Italie 
au  royaume  de  Naples ,   dans  la  terre  de 
Labour  ,  avec  un  e'vêché  futfragantde  Na 
pies  ,  dont  elle  eft  à  s  lieues  N.  E.  Long.^z^ 
6 ;  lat.  40  ,  52. 

Les  hirtoriens  &  les  géographes  en  par- 
lent comme  d'une  place  forte ,  qui  avoit 
été  fondée  par  les  Chalcidiens.  Strabon  & 
Tite-Live  la  mettent  dans  le  Samnium. 
Frontinl  appelle  Colonea  Augujîa.  Elle  con- 
ferve  encore  fon  ancien  nom ,  qui  étoit 
Nola  ;  mais  elle  a  perdu  fa  fplendeur.  On 
peut  en  juger  en  comparant  fon  état  pré- 
sent avec  la  peinture  qu'en  fait  Silius  Ita- 
licus  j  lib.  XII,  V.  iSi. 

Hinc  ad  chaldicam  transfert  citus  agmina 

Nolam  : 
Campo  Nola  cedet ,  crebis  circumdata  in 

orbem 
Turribus  ,  &  celfofacilem  v.itatur  adiri 
PUnitiem  vallo. 

Annibaî  l'affiégea  inutilement  l'an  540  de 
la  fondation  de  Rome ,  &  ce  fut  aux  portes 
de  cette  ville  que  le  conful  Marcellusluipré- 
fenta  la  bataille.  Vefpafien  décora  'NoU  du 
titre  de  colonie  romaine. 

Perfonne  n'ignore  que  c'eft  à  'Mole  qu' Au- 
gufte  mourut ,  le  1 9  août  y  âgé  d'environ 
76  ans ,  Tan  14  de  J.  C.  &  après  environ  44 
ans  de  règne  ,  à  compter  depuis  la  viftoire 
d'Adium ,  qui  lui  procura  l'empire  du 
monde. 

Bruno  {Giordano)  en  latin  Brunus  {Jor- 
Aaniis  )  ,  étoit  un  homme  de  beaucoup  d'ef- 
prit ,  mais  qu'il  employa  bien  mal ,  en  atta 
quant  les  vérités  les  plus  importantes  de  la 
foi.  Son  ouvrage  de  caiijâ,  principio,  6'  iino, 
parut  à  Venife  ,  l'an  i-^  84  ,  ^^- 1 2..  11  établit 
dans  ce  traité  une  hypothefe  toute  fembla- 
ble  pour  le  fond  au  fpinofifme.  Dans  fes  Dia- 
logues,- del  injinito  univerfo^  è  mundo^  impri- 
més 4  Venife  dans  la  rasme  année,  il  foudcat 
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avecraifon,  ou  du  moins  trés-vr;iilembla- 
blement^  que  l'univers  eft  infini ,  qu'il  y  a 
pliifieurs  mondes ,  &  que  le  fyftème  de  Co- 
pernic eft  le  feul  recevable.  11  s'eft  étrange- 
ment égaré  dans  {onfpaciode  la  Bsfiia  trion- 
fante^divifo  in  ne  dialogi yfiampato  inPangi 
1694  in-ix  ,  &  dédié  au  chevalier  Phihppe 
Sidney.  C'eft  un  traité  d'une  très-mauvaife 
morale^  &  de  plus  très-ridiculement  digéré; 
car  il  y  expofe  la  nature  des  vices  &  des  ver- 
tus, fousl  emblème  des  conftella tiens  célef- 
tes  chaflées  du  firmament  pour  faire  place  à 
de  nouveaux  aftérifmes ,  qm  repréfentent  là 
vérité  ,  la  bonté  ,  &c.  Ses  dialogues  en  profe 
&  en  vers  intitulés  ,  Inheroïcifurori,  n'of- 
frent au  ledeur  que  de  pures  imagin£^|ions 
cabaliftiques^  rafinées  fur  celles  de  Raimond 
Lulle.  Jordanus  Brunus  fut  brûlé  à  Rome  , 
l'an  1600,  par  jugement  de  l'inquifition. 

Tanjillo  {Louis)  né  en  1610  ,  s'acquit  en 
Iralie  de  la  célébrité  par  Ces  poéfies.  Sa  pièce 
intitulée  il  Kindemiatorey\eYenàangeur,{{t 
beaucoup  de  bruit.  Elle  parut  d'abord  à  Na- 
ples en  1 534,  fous  le  titre  àefianie  degli  orti 
délie  donne;  ce  font  des  fiances  remplies  de 
chofes  qui  blefTent  la  pudeur  &  l'honnêteté.* 
Il  tâcha  de  réparer  cet  ouvrage,par  un  poème 
pieux ,  les  larmes  de  S.  Pierre  ,  le  lagrime  di 
fan  Pietro  ;  mais  la  mort  le  furprit  avant 
qu'il  y  mît  la  dernière  main.  Plulieurs  autres 
l'ont  retouché  ,  &  on  I  a  imprimé  plufieurs 
fois.  La  meilleure  édition  eft  celle  de  1 60a 
à  Venife.  Ce  poème  a  été  traduit  en  francois- 
par  Malherbe.  Enfin  ,  les  poéfies  diverfes  de 
Tanfillo ,  c'eft-à-dirc;,  les  fonnets  &  lès  can- 
zoni ,  ont  été  recueillis  &  imprimés  en  171 1 
à  Bologne;  on  en  fait  grand  cas  en  Italie,  Le* 
poëteTranfillo  eft  mort  juge  royal  à  Gaye:te 
vers  l'an  1 5  7 1 .  (  Z>.  /.  ) 

NOLET  ,  f  m.  {Couvreur.)  ce  font  des 
tuiles  creufes  formant  des  canaux  pou;  cou- 
vrir les  lucarnes  &  égoutter  les  eaux.Féliben 
dit  que  ces  nolcts  font  aufli  les  noues  ou  en— 
foncemens  de  deux  combles  qui  fe  rencon- 
trent. 

^OLl,{Céog.)  ville  d'Itahe  dans  l'état 
&  fur  la  côte  de  Gènes  avec  un  évêché  fuf- 
firagant  de  Gènes ,  &  un  aftez  bon  port ,  à  2. 
lieues  N.  E.  de  Final ,  1 1  S.  O.  de  Gei\e&.. 
Long.  a5,  4g  ;  lat.  44,  i8.  {D.  J.) 

NOLIGER,o«NAULISER,  {Marine.} 
Fojei  Frétée..  Ces  deux  mots  fcntfynony- 
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mes  ;  mais  le  mot  de  noliger  n'efl:  guère 
d'ufage  que  fur  la  Méditerranée.  (Z) 
NOLI  ME  TANGÈREj.m.[Jardin.) 
efl:  une  plante  rameute  qui  s'élève  à  un  pié.& 
demi  ;  c'elT:  une  efpece  de  balfamine  qui 
étant  touchée  ou  agitée  ,  par  le  vent ,  jette 
des  femences  entre  les  doigts.  Les  feuilles 
font  rangées  alternativement  comme  celles 
de  la  mercuriale,  &  fes  fleurs,  à  quatre  feuil- 
les ,  font  de  couleur  jaune ,  marquées  de 
points  rouges  ,  avec  des  étamines  blanches. 
Il  leur  fuccede  un  fruit  qui  contient  fa  fe- 
mence  :  fa  culture  eft  fort  aifée  ,  puifqu'elle 
croît  naturellement  dans 4es  bois  &  les  lieuK 
humides. 

NûLi  ME  TANGERE,  i'.m.(Chirurgie.) 
mdii' purement  latins ,  qui  fignifient  àla  let- 
tre, «£/77^w«^/2^:(/>o//2£,  dont  on  a  fait  le  nom 
d'une  éruption  maligne  au  vifage^,  produite 
par  une  humeur  extrêmement  acre  &  corro- 
flve-  On'  l'appelle  ainfi  ,  foit  parce  qu  elle 
peut  fe  communiquer  par  l'attouchement  , 
ou  parce  qu'en  y  touchant  on  augmente  fa 
malignité  &  fa  cifpofition  à  s'étendre. 

Le  noli  me  tangere  efl:  une  efpece  d'herpe 
corrofif ,  que  quelques-uns  croient  tenir  du 
cancer,  &  d'autres  de  la  lèpre.  V.  Herpes, 
Cancer  ù  Lèpre. 

Noli  me  tangere  fe  dit  particulièrement 
d'un  ulcère  externe  aux  ailes  du  nez  ,  lequel 
vient  fouvent  d'une  caufe  vénérienne ,  quoi- 
qu'il puiffe  aulTi  être  l'effet  d'une  conflitu- 
tion  fcrophuleufe.   Voye^  Ulcere. 

Cet  ulcere  ne  fe  boroe  pas  toujours  aux 
aîles  du  nez  :  quelquefois  ij  corrode  au/Ti 
toutes'^les  chairs  circonvoifines.  Il  eft  bien 
difficile  à  guérir  ,  fur-tout  quand  il  a  fon 
principe  dans  une  conftitution  dépravée. 

L'ulcère  qu'on  appelle  noli  me  tangere  eft 
cancéreux  ,  &  ce  nom  lui  vient  de  ce  qu'en 
voulant  le  guérir^on  l'irrite  fouvent  davanta- 
ge ,  &  on  avance  la  mort  du  malade.  Il  n'eft 
point  de  nature  difFérenteducarc//2o;77f;il  n'y 
a  de  difficulté  à  la  guérifon  que  lorfqu'il  eft 
abfolument  impoftible  d'extirper  totalement 
la  maladie  ,  &  toutes  les  duretés  skirreufes 
qui  en  dépendent ,  parce  que  la  putréfac- 
tion qui  y  furviendroit ,  produiroit  un  ul- 
cere de  la  même  nature ,  fouvent  plus  terri- 
ble que  le  premier.  Voye^  Cancer.  {Y) 

Noli  me  tangere  fe  dit  aufti  en  botanique 
^'vine  plante ,   ainli  nommée  parce  que  , 
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quand  elle  eft  mûre  ,  elle  a  cette  propriété 
fmguliere ,  que  pour  peu  qu'on  touche  aux 
filiques  qui  contiennent  fa  femence^  elles 
s'ouvrent ,  &  la  laiftent  échapper;  Voye\ 
Semence. 

NOLIS,  f.  m.  terme  de  négociant;  louage 
d'un  vaiffeau  ,  ou  la  convention  faite  entre 
un  m.archand  &  le  maître  d'un  bâtiment , 
pour  tranfporter  des  marchandifes  d'un  lieu 
à  un  autre.  On  ne  fe  fert  de  ce  mot  que  fur 
la  Méditerranée  ;   fur   l'Océan  on  àitfret, 

NOM  ,  f  m.  {me'taph.  Gram.)  ce  mot 
nous  vient  y  fans  contredit ,  du  latin  nomen; 
&  celui  -  ci  réduit  à  fa  jufte  valeur^  confor- 
mément aux  principes  établis  à  l'art.  FOR- 
MATION ,  veut  dire  men  quod  notât ,  figne 
qui  fait  connoître ,  ou  notans  men  ,  &  par 
fyncope notamen  y  puis  nomen.  S.  Ifidorede 
Séville  indique  aflez  clairement  cette  éty- 
mologie  dans  fes  origines  ,  &  en  donne  tout 
à  la  fois  une  excellente  raifon  :  NOMENdic' 
tum  quafi  notamen  ,  qiîbd  nohis  vocahido  fua 
notas  efficiati  nijï  enim  nomen  fcieris  , 
cognitio  rerum  périt ,  lib.  /,  cap.  vj.  QottQ 
définition  du  mot  eft  d'autant  plus  recevable, 
qu'elle  eft  plus  approchante  de  celle  de  la 
chofe  :  car  les  noms  font  des  mots  qui  pré- 
fentent  à  l'efprit  des  êtres  déterminés  par  l'i- 
dée précife  de  leur  nature  ;  ce  qui  eft  effedi- 
vement  donner  la  connoiffance  des  êtres. 
Voyei  Mot  ,  art.  I. 

On  diftingue  les  noms  ,  ou  par  rapport  à 
la  nature  même  àcs  objets  qu'ils  défignent , 
ou  par  rapport  à  la  manière  dont  l'efprit  en- 
vifage  cette  nature  des  êtres. 

I.  Par  rapport  à  la  nature  même  des  objets 
défîgnés  y  on  diftingue  les  noms  en  fubftan- 
tifs  &  abftradifs. 

Les  nomsfuhflantifs  font  ceux  qui  défignent 
des  êtres  qui  ont  ou  qui  peuvent  avoir  une 
exiftence  propre  &  indépendante  de  tout 
fujet  y  &  que  les  philofophes  appellent  des 
fubftances  ,  com.me  Dieu ,  ange  y  ame  ,  ani- 
mal,  homme  ^  Céfar ,  plante ,  arbre  y  ce'rijier, 
maifon,villey  eau,  riviere,mer,  fable, pierre^ 
montagne,  terre  ,  &c.  Voyez  Subfiance. 

Les  noms  ah fir actifs  font  ceux  qui  défignent 
des  êtres  dont  l'exiftence  eft  dépendante  de 
celle  d'un  fujet  en  qui  ils  exiftent ,  &  que  l'ef- 
prit n'envifage  en  foi':,  &  comme  jouifTant 
I  d'une  exiftence   propre ,  qu'au  moyen  de 
^  l'abftrailion  ;  ce  qui  fait  que  les  philofophes 

les 
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ks  appellent  des  êtres  abUraîcs  |  comme 
temps,  éternité  y  mort,  vertu  ,  prudence  ,  cou- 
rage ,  combat ,  vicloire,  couleur ,  figure ,  pen- 
fée  ,  &c.  Voyei  ABSTRACTION. 

La  première  &  la  plus  ordinaire  divifion 
àes  noms  eft  celle  des  fubftantifs  &  àes  ad- 
jedifs.  Mais  j'ai  déjà  dicun  mot  {art.  Genre) 
fur  la  méprifé  des  grammairiens  à  cet  égard  ; 
&  j'avois  promis  de  diicuter  ici  plus  profon- 
dement cette  quelHon.  11  me  fem.ble  cepen- 
dant que  ce  feroit  ici  une  véritable  digref- 
fion,  &:  qu'il  eft  plus  convenable  de  renvoyer 
cet  examen  au  mot  Substantif  ,  où  il  fera 
place'  naturellement'. 

IL  Par  rapport  à  la  manière  dont  l'efprit 
envifage  la  nature  à^s  êtres  ,  on  difîingue 
les  noms  en  appeliatifs  &  en  propres. 

Les  noms  appeliatifs  font  ceux  qui  préfen- 
tent  à  l'eii^rit  des  êtres  déterminés  par  Fidée 
d'une  nature  commune  à  plufîeurs  :  tels  font 
homme ,  brute  y  animal ,  dont  le  premier  con- 
vient à  chacun  des  individus  de  ïefyece  hu- 
maine ;  le  fecond ,  à  chacun  des  individus 
de  refpece  des  brutes  ,  &  le  troifieme  >  à 
chacun  des  individus  de  ces  deux  efpeces. 

Les  noms  propres  font  ceux  qui  préfentent  ' 
a  Tefpritdes  êtres  déterminés  par  l'idée  d'une 
nature  individuelle  :  tels  font  Louis  ,  Paris , 
Meufe  ,  dont  le  premier  défigne  la  nature 
individuelle  d'un  feul  homme  ;  le  fécond  , 
celle  d'une  feuîe  ville  ;  &  le  troifîeme  , 
celle  d'une  feule  rivière. 

§.  I.  11  eft  efîbntiel  de  remarquer  deux 
chofes  dans  les  noms  appeliatifs  ;  je  veux 
dire  la  compréhenfion  de  (idée  ,  &  déten- 
due  de  la  fignification. 

Par  la  compréhenfion  de  l'idée  5  il  faut  en- 
tendre la  totalité  àes  idées  partielles  ,  qui 
conftituent  Fidée  entière  de  la  nature  com- 
mune indiquée  par  les  noms  appeliatifs  :  par 
exemple  ,  Fidée  entière  de  la  nature  humai- 
ne ,  qui  eft  indiquée  par  le  nom  appellatif 
homme ,  comprend  les  idées  partielles  de 
corps  vivant  &  à^ame  raifonnable  ;  celles-ci 
en  renferment  d'autres  qui  leur  font  fubor- 
données  ,  par  exemple  ,  l'idée  à'ame  raifon- 
nable fuppofe  les  idées  àefubfiance ,  <ïuniie', 
d^ intelligence,  de  volonté ,  &c.  La  totalité  de 
ces  idé-es  partielles  ,  parallèles  ou  fubordon- 
nées  les  unes  aux  autres  ,  eft  la  compréhen- 
fion de  Fidée  de  la  nature  commune  expri- 
Biée  par  le  nom  appellatif  homme* . 
Tome  XXIIL 
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Par  Vétendue  de  la  fignification  ,  on  entend 
la  totalité  des  individus  en  qui  fe  trouve  la 
nature  commune  indiquée  par  les  noms  ap-- 
pellatifs  :  par  exemple  ,  l'étendue  de  la  figni- 
fication du  nom  appellatif /:o/77/72^ ,  comprend 
tous  &  chacun  des  individus  de  Fefpece  hu- 
maine ,  pofTibles  ou  réels  ,  nés  ou  à  naître  ; 
Adam  ,  Eve  ,  Affuérus  ,  Efler,  Céfar ,  Cal- 
purnie,  Louis,  Thérefe,  Daphnis,  Chlcé,&:.c* 

Sur  quoi  il  faut  obferver  qu'il  n'exifie  réel' 
lement  dans  l'univers  que  des  individus  ;  que 
chaque  individu  a  fa  nature  propre  &  incom-» 
municable  ;  &  conféquemment  qu'il  n'exifte 
point  'en  effet  de  nature  commune ,  telIvS 
qu'on  l'envifage  dans  les  noms  appeliatifs. 
C'eft  une  idée  fadice  que  Fefprit  humain 
compofe  en  quelque  forte  de  toutes  les  idées 
des  attributs  femblables  qu'il  diftingue  par 
abftradion  dans  les  individus.  Moins  il  en- 
tre d'idées  partielles  dans  celle  de  cette  nature 
fadice  &  abftraite  ,  plus  il  y  a  d'individus 
auxquels  elle  peut  convenir  ;  &:  plus  au  con- 
traire il  y  entre  d'idées  partielles  ,  moins  il  y 
a  d'individus  auxquels  la  totalité  puifTe  con- 
venir. Par  exemple ,  Fidée  àe figure  convient 
à  un  plus  grand  nombre  d'individus  que  celle 
da  triangle  ,  àQquad'ilatere  ,  de  pentagone  , 
d'exagone  ,  &c.  parce  que  cette  idée  ne  ren- 
ferme que  les  idées  partielles  d'efpace  ,  de 
bornes ,  de  cotés  ,  &  d'angles  y  qui  fe  retrou- 
vent dans  toutes  les  efpeces  que  l'on  vient  de 
nommer  ;  au  lieu  que  celle  de  triangle  ,  qui 
renferme  les  mêmes  idées  partielles  ,  com- 
prend encore  l'idée  précife  de  trois  eûtes  Se 
de  trois  angles  :  l'idée  de  quadrilatère  y  outre 
les  mêmes  idées  partielles  ,  renferme  de  plus 
celle  de  quatre  cotés  &  de  quatre  angles,  &C., 
d'où  il  fuit  d'une  manière  très-évidente  que 
l'étendue  &  la  compréhenfion  des  noms  ap- 
peliatifs font ,  fi  je  puis  le  dire ,  en  raifon  m' 
verfe  l'une  de  l'autre  ,  &  que  tout  change- 
ment dans  l'une  fuppofe  dans  l'autre  un  chan- 
gement contraire.  D'où  il  (iiit  encore  que  les 
noms  propres  ,  déterminant  les  êtres  par  une 
nature  individuelle ,  &  ne  pouvant  convenir 
qu'à  un  feul  individu  ,  ont  Fétendue  la  plus 
reftreinte  qu'il  foit  poifible  de  concevoir  >  Se 
conféquemment  la  compréhenfion  la  plus 
complexe  &  la  plus  grande. 

Ici  fe  préfente  bien  naturellement  une  oî>- 
jedion  ,  dont  la  folution  peut  répandre  u?i 
grand  jour  fur  la  matière  dont  il  s'agit.  Com-. 
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me  il  n^exifte  que  des  êtres  individuels  &  ûn- 
guliers  y  &  que  les  ncms  doivent  prefenter  à 
refprit  des  êtres  déterminés  par  l'idée  de  leur 
nature  ;  il  femble  qu'il  nedevroit  y  avoir  dans 
les  langues  que  des  noms  propres  ,  pour  dé- 
terminer les  êtres  par  l'idée  de  leur  nature  in- 
dividuelle :  &  nous  voyons  cependant  qu'il 
y  a  au  contraire  plus  de  noms  appelîatifs  que 
de  propres.  D'où  vient  cette  contradidion  ? 
Eft-elle  réelle  ?  N'eft-elle  qu'apparente  ? 

I  ''.  S'il  failoit  un  nom  propre  à  chacun  des 
individus  réels  ou  abftraits  qui  compofent 
l'univers  phyfiqueouintelleéluel,  aucune  in- 
telligence créée  ne  feroit  capable  >  je  ne  dirai 
pas  d'imaginer  ,  mais  feulement  de  retenir  la 
totalité  des  noms  qui  entroient  dans  cette 
jiomienclature.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux 
pour  concevoir  qu'il  s'agit  d'une  infinité  réel- 
le ,  qui  ne  peut  être  connue  en  détail  que  par 
celuiqui  numerat multitudinem  Jhilarum  ,  & 
cmnibiiseis  nomina  vocat.  Pf.  cxh'j ,  4. 
D'ailleurs  la  voix  humaine  ne  peut  fournir 
qu'un  nombre  affez  borné  de  fons  &  d'ar- 
ticulations (impies  ;  &  elle  ne  pourroit 
fouriiir  à  l'infinie  nomenclatiue  des  indi- 
vidus ,  qu'en  multipliant  à  linfini  les  com- 
binaifons  de  ces  élémens  fimples  :  or  , 
fans  entrer  fort  avant  dans  les  profon- 
deurs de  1  infini  ,  imaginons  feulement 
quelques  milliers  de  noms  compofés  de  cent 
mille  fyllabes ,  &  voyons  ce  qu'il  faut  penfer 
d'un  langage  qui  de  quatorze  ou  quinze  de 
ces  noms  rempHroit  un  volum.e  femblable  à 
celui  que  le  ledeur  a  aduellement  fous  les 
yeux. 

2^.  L'ufagedes  noms  propres  fuppofe  déjà 
une  connoifTance  des  individus  ^  finon  dé- 
taillée &  approfondie  du  moins  très-pofitive, 
très-précife  ,  &  à  la  portée  de  ceux  qvji  par- 
lent ,  &  de  ceux  à  qi  i  l'on  parle.  C'eff  pour 
cela  que  les  individus  que  la  fociété  a  intérêt 
de  connoître  ,  &  qu'elle  connoît  plus  parci- 
cuhérement ,  y  fontcommuném.cnt  délignés 
par  des  noms  propres  ,  comme  les  empires  ^ 
les  royaumes  ,  les  provinces ,  les  régions  , 
certaines  montagnes  ,  'es  rivières ,  les  hom- 
mes ,  &c.  Si  la  diftinâion  précife  des  indivi- 
dus efl:  indifférente  _,  on  -e  contente  de  les 
défïgner  par  des  noms  appelîatifs  ;  Anfi  cha- 
que grain  de  fable  efl  un  g:  ain  de  fable  y  cha- 
que perdrix  eft  un  perdrix  ,  chaque  étoile  efl 
^tiç  étoile ,  chaque  chep'alçû  un  di^val ,  ^V. 
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voilà  l'ufage  de  la  fociété  nationale  ,  parce 
que  fon  intérêt  ne  va  pas  plus  loin.  Mais  cha- 
que fociété  particulière  comprife  dans  la  na- 
tionale a  fes  intérêts  plus  marqués  &  plus  dé- 
taillés ;  la  connoifTance  des  individus  d'une 
certaine  efpece  y  efl  plus  néceflaire  ;  ils  ont 
leurs  noms  propres  dans  le  langage  de  cette 
fociété  particuhere  :  montez  à  l'obferva- 
toire  ;  chaque  étoile  n'y  efl  plus  une  étoile 
tout  fimplem.ent  ,  c'efl  l'étoile  |S  du  capri- 
corne ,  c'efl  le  y  du  centaure  ,  c'efl  le  C  de  la 
grande  ourfe ,  &c.  entrez  dans  un  manège  > 
chaque  cheval  y  a  fon  nom  propre  ,  le  bril- 
lant ,  le  lutin  ,  le  fangeux  ,  Ùc.  chaque  par- 
ticulier établit  de  même  dans  fon  écurie  une 
nomenclature  propre  ;  m.aisil  ne  s'en  lert  que 
dans  fon  domeflique  ,  parce  que  l'intérêt  & 
le  moyen  de  connoître  individuellement  n'e- 
xiflent  plus  hors  de  cette  fphere.  Si  l'on  ne 
voiiloit  donc  admettre  dans  les  langues  que 
des  noms  propres  ,  il  faudroit  admettre  au- 
tant de  langues  différentes  que  de  fociétés 
particulières  ;  chaque  langue  ferott  bien  pau- 
vre ,  parce  que  la  fomme  des  connoiflances 
individuelles  de  chaque  petite  fociété  n'eft 
qu'un  infiniment  petit  de  la  fomime  des  con- 
iioifîances  individuelles  pofïibles  ;  &  une 
langue  n'auroit  avec  une  autre  aucun  moyen 
de  communication  ,  parce  que  les  individus 
connus  d'une  part  ne  feroient  pas  connus  de 
l'autre. 

3".  Quoique  nos  véritables  connoifTances 
foient  effentiellement  fondées  fur  des  idées 
particulières  &  individuelles  ,  elles  fuppofent 
pourtant  effentiellement  des  vues  générales. 
Qu'efl-ce  que  généralifer  une  idée  ?  C'efl  la 
féparer  parla  penfée  de  toutes  les  autres  avec 
lefquelles  elle  fe  trouve  afïbciée  dans  tel  & 
tel  individu  pour  la  confidérer  à  part  & 
i'approfondirmieux(j'oy^;[  Abstraction); 
&  ce  font  des  idées  ainfi  abflraites  que  nous 
marquons  par  les  mots  appellatijs.  J^oye\ 
Apfellatif.  Ces  idées  abflraites  étant  l'ou- 
vrage de  Tentendement  humain  font  aifé- 
ment  faifîes  par  tous  les  efprits  &  en  les 
rapprochant  les  unes  des  autres  ,  nous  par- 
venons y  par  la  voie  de  la  fynthefe  ,  à  com- 
pofer  en  quelque  forte  les  idées  moins  gé- 
nérales ou  même  individuelles  qui  font  l'ob- 
jet de  nos  connoifTances  ,  6c  à  les  tranfmettre 
aux  autres  au  moyen  des  fignes  généraux  & 
appellatiàs  combinés  entr'eux   comme   Iq& 
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idées  fimpîes  dont  ils  font  les  fignes.  Voye\ 
GÉNÉRIQUE.  Ain{i  l'abdi-adion  analyfc  en 
quelque  manière  nos  idées  individuelles  en 
les  rcduifant  à  des  idées  élémantaires  que 
l'on  peut  appeler  Jimple s  par  raport  à  nous  j 
le  non-ibre  n'en  eft  pas  à  beaucoup  près  i\ 
prodigieux  que  celui  des  diverfes  combinai- 
fons  qui  en  refukent  &c  qui  caraâiérifent  les 
individus  ,  &  par-là  elles  peuvent  devenir 
l'objet  d'une  nomenclature  qui  foit  à  la 
portée  de  tous  les  hommes.  S'agit-il  enfuite 
de  communiquer  fes  penfées  ,  le  langage  a 
recours  à  la  fynthefe  ,  &  combine  les  iignes 
des  idées  élémentaires  comme  les  idées 
mêmes  doivent  être  combinées  ;  le  difcours 
devierft  ainii  l'image  ,  exada  des  idées  com- 
plexes &  individuelles ,  &  l'étendue  vague 
des  noms  appellatifs  fe  détermine  plus  ou 
moins  ,  même  jufqu'à  l'individualité  ,  félon 
les  moyens  de  détermination  que  Ton  juge  à 
propos  ou  que  l'on  a  befoin  d'employer. 

Or  il  y  a  deux  moyens  généraux  de  déter 
miner  ainfi  l'étendue  de  la  lignification  des 
noms  appellatifs. 

Le  premier  de  ces  moyens  porte  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut  ,  que  la  compréhenfion 
&  l'étendue  font  à  raifon  inverfe  Tune  de 
l'autre  ,  &  que  l'étendue  individuelle  ,  la 
plus  reftreinte  de  toutes  ^  fuppofe  la  compré- 
henfion  la  plus  grande  &  la  plus  complexe. 
Il  confifte  donc  à  joindre  avec  l'idée  géné- 
rale du  nom  appellatif ,  une  ou  plufîeurs  au- 
tres idées  ,  qui  devenant  avec  celle-là  parties 
élémentaires  d'une  nouvelle  idée  plus  com- 
plexe ,  préfenteront  à  l'efprit  un  concept 
d'une  compréheniion  plus  grande  ,  &  con- 
féquemment  d'une  étendue  plus  petite. 

Cette  addition  peut  fe  faire  ,  i*^.  par  un 
adjeâif  phyfique  ,  comme  ,  un  homme  fa- 
vant ,  des  hommes  pieux  ,  où  l'on  voit  unfens 
plus  reftreint  que  il  l'on  difoit  amplement 
un  homme ,  des  hommes  :  i'^.  par  une  propo- 
rtion incidente  qui  énonce  un  attribut  fo- 
ciableavecla  nature  commune  énoncée  par 
le  nom  appellatif  ;  par  exemple ,  un  homme 
que  C ambition  dévore ,  ou  de' l' or e' par  V ambi- 
tion y  des  hommes  que  la  patrie  doit  cJie'rir. 

Le  fécond  moyen  ne  regarde  aucunement 
la  compréhenfion  de  Fidée  générale  ,  il  con- 
iifte  feulement  à  reîlraindre  l'étendue  de  la 
lignification  du  nom  appellatif,  par  Tindica- 
fion  de  quelque  point  dç  vue  qui  ne  peut 
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convenir  qu'à  une  partie  des  individus^ 
Cette  indication  peut  fe  faire  ,  i°.  par  un 
adjedifmétaphyfique  partitif  qui  défigneroii; 
une  partie  indéterminée  des  individus  ,  quel- 
ques hommes  ,  certains  hommes  ,  plujieurs 
hommes  :  i°.  par  un  adjeftif  numérique  qui 
défigneroit  une  quotité  précife  d'individus , 
un  homme  ,  deux  hommes  ,  mille  hommes  : 
V^ .  par  un  adjectif  pofTefTif  qui  caraftériferoit 
les  individus  par  rapport  de  dépendance, 
meus  enjis^  mus  enfis  Evandrius  enjis:^^^  .pdiVi 
un  adjedif  démonftratif  qui  fixeroit  les  indir- 
yidus  par  un  rapport  d'indication  précife  ,  ce 
livre  y  cette  femme  ,  ces  hommes  :  y  ^.  par  ua 
adjedif  ordinal  qui  fpécifieroit  les  individus 
par  un  rapport  d'ordre  ,  le  fécond  tome  ,  cha- 
.[ue  voifieme  année  :  6^.  par  l'addition  d'un 
autre  nom  ou  d'un  pronom  qui  feroit  le  terme 
de  quelque  rapport  y  &  qui  feroit  annoncé 
comme  tel  par  les  fignes  autorifés  dans  la 
fyntaxe  de  chaque  langue  y  la  loi  de  Mo'ife 
en  françois  ,  lex  Moïjis  en  latin  ,  thorath 
Mofché  en  hébreu  ,  comme  fi  l'on  difoit  en 
latin  legis  Moïfes  ,  chaque  langue  a  fes  idio- 
tilmes  :  y'',  par  une  propofition  incidente , 
qui  fous  une  forme  plus  développée  rendroic 
quelqu'un  de  ces  point;?  de  vue  ,  l'homme  ou 
les  hommes  dont  je  vous  ai  parlé  ,  tépée  que 
vous  ave\  reçue  du  roi ,  le  volume  qui  niap' 
partient  ,  &c. 

On  peut  même  ,  pour  d 'terminer  entiè- 
rement un  nom  appellatif,  réunir  plufieurs 
des  moyens  que  l'on  vient  d'iidiquer.  Que 
l'on  dife ,  par  exemple ,  jai  lu  deux  exce liens 
ouvrages  de  grammaire  compofés  par  M.  du 
Marfais  :  le  nom  appellatif  ouvrage  eft  déter- 
miné par  l'adjedif  numérique  deux  ,  par 
l'adjedif  phyfique  excellens  ,  par  la  relation 
objedive  que  défignent  ces  deux  mots  ,  de 
grammaire  ,  &  par  la  relation  caufative  in- 
diquée par  ces  autres  mots  ,  compofé^  par 
M. du  Marfais.  C'eft qu'il  efl  poiîiblc  qu'une 
première  idée  déterminante  ,  en  reftreignant 
la  fignification  du  «0/72  appellatif,  la  laifTe 
encore  dans  un  état  de  générahcé  ,  quoique 
l'étendue  n'en  foit  plus  fi  grande.  Ain.fi 
excellens  ouvrages  ,  cette  exprelTion  préfente 
une  idée  moins  générale  qvLOuvag.s  ,  puif- 
queles  médiocres  &  les  mauvais  font  excl.s  ; 
mais  cette  idée  eft  encore  dans  un  état  de 
généralité  fufceptible  de  reftriâion  :  excellens 
ouvrages  de  grammaire  ,  voilà  une  idée  plus 

I  2. 
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Teflreinte  >  puirque  Texclufion  eft  donnée 
aux  ouvrages  de  théologie ,  de  junfi:)rude(ice^ 
de  morale^  de  marhématique  ,  Ùc.  deux 
excellens  ouvrages  de  grammaire  ;  cetre  idée 
totale  eft  encore  plus  déterminée  ,  mais  elle 
eft  encore  générale  ,  malgré  la  précifion  nu- 
mérique ,  qui  ne  fixe  que  la  quantité  des  in- 
dividus fans  en  fixer  le  choix  ;  deux  excellens 
ouvrages  de  grammaire  compofés  par  M.  de 
Marfais  ,  voici  une  plus  grande  détermina- 
tion ,  qui  exclut  ceux  de  Lancelot ,  de  Sanc- 
tius  ,  de  Scioppus  ,  de  Vofîius  ,  de  l'abbé 
Girard ,  de  l'abbé  d  Olivet  ,  Ùc.  La  déter- 
mination pourroit  devenir  plus  grande  & 
même  individuelle  ,  en  ajoutant  quelque 
autre  idée  à  la  compréhenfion  ,  ou  en  ref- 
treignant  Tidée  à  quelque  autre  point  de  vue. 

C'eft  par  de  pareilles  déterminations  que 
les  noms  appellatifs  devenant  moins  géné- 
raux par  degrés ,  fe  fubdivifent  en  génériques 
ta  en  fpécifi  iues  ^  &  font  envifagés  quel- 
quefois fous  Fun  de  ces  afpeds  ,  &  quelque- 
fois fous  l'autre ,  félon  que  l'on  fait  attention 
£  la  totalité  des  individus  auxquels  ils  con- 
viennent ,  ou  à  une  totalité  plus  grande  dont 
ceux-ci  ne  font  qu'une  partie  diflinguée  par 
1  addition  déterminatîive.  Voye:{  AfPELLk- 
TIF  ^  GéîJÉRIQUE. 

§.  2.  Pour  ce  qui  eft  des  noms  propres  y 
c  elt  en  vertu  d'un  ufage  poftérieur  qu'ils 
acquièrent  une  fîgnification  individuelle  ;  car 
on  peut  regarder  comme  un  principe  géné- 
ral ,  que  le  fens  étimologique  de  ces  mots 
eft  conftamment  appellatif.  Peut-être  en 
trouveroit-on  plufieurs  fur  lefquels  on  ne 
pourroit  vérifier  ce  principe  ,  parce  qu'il  fe- 
roit  impoifible  d'en  afîigner  la  première  ori- 
gine ;  mais  par  la  même  raifon  on  ne  pour- 
roit pas  prouver  le  contraire  :  au  lieu  qu'il 
n'y  a  pas  un  feul  nom  propre  dont  on  puifTe 
afîigner  l'origine  ,  dans  quelque  langue  que 
ce  foit  >  que  l'on  n'y  retrouve  une  fîgnifica- 
tion appellative  &  générale. 

Tout  le  monde  fait  qu'en  hébreu  tous  les 
noms  propres  de  l'ancien  teftament  font 
dans  ce  cas  :  on  peut  en  voir  la  preuve  dans 
une  table  qui  fe  trouve  à  la  fin  de  toutes  les 
<ïditions  de  la  bible  vulgate  ,  dans  laquelle 
entre  autres  exemples  on  trouve  que  Jacob 
figmûefupplantator  ;  mais  il  faut  prendre 
garde  de  s'imaginer  que  ce  patriarche  fut 
aiafiaommé  j  parce  qu^ii  furpric  âfoa  fee 
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fon  droit  d'ainefTe  ,  la  manière  dont  iî  vînt 
au  monde  en  eft  l'unique  fondement  ;  il 
tenoit  fon  frère  par  le  talon  ,  il  avoit  la  main 
fub  planta  ,  &  le  nom  de  Jacob  ne  fignifie 
rien  autre  chofe.  Oter  à  quelqu'un  par  finefîê 
la  pofTefîion  d'une  chofe  ,  ou  l'empêcher  de 
l'obtenir  ,  c'eft  agir  comme  ce'ui  qui  naquit 
ayant  la  main  fous  la  plante  du  pié  de  fon 
frère  ;  de-là  le  verbe  fupplanter^  en  dérivant 
ce  mot  de  deux  racines  larines  fub  planta  y 
qui  répondent  aux  racines  hébraïques  du 
nom  de  Jacob  ,  parce  que  Jacob  trompa  ainfî 
fon  frère  ;  il  pouvoir  arriver  que  nous  aliaf- 
fîons  puifer  jufques-là  ;  &  dans  ce  cas  nous 
aurions  dit  jacober  ou  jacobifer  ,  au  lieu  de 
fupplanter  ,  ce  qui  auroit  fignifie  dé  même 
tromptr  ,  comme  Jacob  trompa  E'aii. 

C'étoit  la  même  chofe  en  grec  :  Alexan- 
dre ,  A'Xi^»  ^of  ,  fortis  auxiliator  ;  Arif- 
tote,  A'e/sèri\yii  ^  ad  optimum  finem  ,  d'«V*«" 
optimus  ,  &  de  ■ri'^<^  ,  finis  ;  n^'^'Ax*?  ,  viclor 
populi ,  de  '  'S** ,  vinco  ^  &  de  ^^o  > ,  populus  / 
Philippe ,  $'A*TT-«f  ,  amator  equorum  ,  de 
•P*^'*  ,  amo  &  de  IV^-aj  ,  equus  •  Achéroa 
(fleuve  d'enfer  j)  flupi us  doloris  ,  àe  ux»?  , 
dolor  ,  &  de  ^y'<»^  ,  fluvius  ;  Afrique  ,  Jim 
frigore  ,  d'*  privatif  ,  &  de  f el«») ,  frigus  ,♦ 
Ethiopie  (  région  très-chaude  en  Afirique  ) 
^»i6a)  ,  uro  ^  &  de  «î-^  ,  vultus  ;  Naples  , 
N4«jrA<f  y  nova  urbs  y  de  »««^,  novus  y  &  de 
TeAiff  j  urbs  y    &c. 

Les  noms  propres  des  Latins  étoient  en- 
core dans  le  même  cas  :  Lucius  vouloit  dire 
cum  luce  natus  y  au  point  du  jour  ;  Tiberus , 
né  près  du  Tibre  ;  Servius  y  né  efclave  y 
Quintus  y  S  ex  tus  ,  Oclavius  ,  Nonnius  , 
Decimus ,  font  évidemment  des  adjedifs 
ordinaux  ,  employés  à  caradérifer  les  indi- 
vidus d'une  même  famille  par  l'ordre  de 
leur  naifTance  ,  Ùc. 

Il  y  a  tant  de  noms  de  famille  dans  neu- 
tre langue  qui  ont  une  lignification  appel- 
lative ,  que  1  on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
foit  la  même  chofe  dans  tous  les  idiomes  ,  & 
une  fuggeftion  de  la  nature  :  le  Noir  ,  le 
Blanc  y  le  Rouge  ,  le  Maître  y  Déforme  aux  y 
Sauvage^  More  au  y  Potier,  Portail  y  Chré- 
tien ,  Hardi  y  Marchand  y  Maréchal  y  Cou^ 
telier  ,  Ùc.  &  c'eft  encore  la  même  choie 
chez  nos  voifins  :  on  trouve  des  Allemands 
qui  s'appellent  JVolf,  le  Loup  ;  Schwan^ ,  Te 
Noà'i  Mc'kri  WMaiiCji^iV/ii  l'Eansmi,  ùs^^ 
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Cette  généralité  de  la  fignificatîon  primi- 
tive des  noms  propres  pouvoit  quelquefois 
faire  obfîacle  à  la  diftindion  individuelle 
qui  étoit  Pûbjet  principal  de  cette  efpece  de 
nomenclature  ,  &  l'on  a  cherché  par-tout  à 
y  remédier.  Les  Grecs  individualifoient  le 
nom  propre  par  le  génitif  de  celui  du  père  ; 
A'U^A^foi  i  fiXjVrif  )  en  fous  -  entendant 
»w'f  ,  Aleocander  Philippi  y  fuppl.  filius  , 
Alexandre  ^/i  de  Philippe.  Nos  ancêtres 
produifoient  le  même  elîet  par  l'addition  du 
jwm  du  lieu  de  la  nai fiance  ou  de  l'habita- 
tion ,  Antoine  de  Fade  ou  de  Padoue  ,^  Tho- 
mas d'Aquin  ;  ou  par  ladjedif  qui  déiignoit 
la  province ,  Lyonnois ,  Picard ,  le  Nor- 
mand ,  le  Lorrain ,  &c.  ou  par  le  nom  appel- 
latif  de  la  profefTion  y  Drapier  ,  Teinturier, 
Marchand,  Maréchal,  V Avocat,  t-c.  ou  par 
im  fobriquet  qui  défignoit  quelque  chofe  de 
remarquable  dans  le  fujet ,  le  Grand ,  le 
Petit  ,  le  Roux  ,  le  Fort ,  le  Voijin  ,  Ron- 
fleur y  le  Nain  ,  le  BoJ/ii  ,  le  Camus  ,  &c.  & 
c'eft  l'origine  la  plus  probable  des  noms  qui 
difèinguent  aujourd'hui  les  familles. 

Les  Romains  ,  dans  la  même  intention  , 
accumuloient  jufqu'à  trois  ou  quatre  déno- 
minations ,  qu'ils  diflinguoient  en  nomen  , 
prcenomen  ,  cognomen  ,  &  agnomen. 

Le  nom  proprement  dit  étoit  commun  à 
tous  les  defcendans  d'une  même  maifon  y 
gentis  ,  &  à  routes  fes  branches  ;  Julii  An- 
ionii ,  Ùc.  c'étoit  probablement  le  nom  pro- 
pre du  premier  auteur  de  la  maifon ,  puifque 
les  Jules  defcendoient  d'Iulus  ,  fils  d'Enée , 
ou  le  prétendoient. 

Lefurnom  étoit  defl:iné  à  caradérifer  une 
branche  particulière  de  la  maifon ,  familiam; 
ainfi  les  Sci:Hons  ,  les  Lentulus  ,  les  Dola- 
hella ,  les  Sylla  ,  les  Cinna  ,  étoient  autant 
de  branches  de  la  maifon  des  Corneilles  , 
Cornelii.  On  diftinguoit  deux  fortes  de  fur- 
noms  ,  l'un  appelé  <:o^77o;72£/2 ,  &  l'autre  agno- 
men. Le  cognomen  diftinguoit  une  branche 
d'une  autre  branche  parallèle  de  la  même 
maifon  ;  V agnomen  caradtrifoit  une  fubdivi- 
fion  d'une  branche  :  l'un  &  l'autre  écoit  pris 
ordinairement  de  quelque  événement  remar- 
quable qui  diftinguoit  le  chef  de  la  divifion 
ou  de  la  fubdivifion.  Scipio  étoit  un  furnom^ 
cognomen  ,  d'une  branche  cornélienne  ; 
Africanus  fut  un  furnom  ,  agnomen  ,  du 
Xaiii^ucur  de  Cardiage ,  &;  feroic  devenu. 
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V agnomen  de  fa  defcendance  ,  qui  auroit  été 
diftinguée  ainfi  de  celle  de  fon  frère  y  qui 
auroit  porté  le  nom  ^Afiaticus. 

Pour  ce  qui  eft  du  prénom  ,  c'étoit  le  nom. 
individuel  de  chaque  enfant  d'une  même 
famille  :  ainfi  les  deux  frères  Scipions  dont 
je  viens  de  parler ,  avant  qu'on  les  diftin- 
guât  par  \ agnomen  honorable  que  la  voix  du 
peuple  accorda  à  chacun  d'eux  ,  étoient  dif- 
tingués  par  les  prénoms  de  Publius  &  de 
Lucius  ;  Publius  fut  furnommé  V Africain  , 
Lucius  fut  furnommé  VAJiatique.  La  déno- 
mination de  prxnomen  vient  de  ce  qu'il  fe 
mettoit  à  la  tête  des  autres ,  immédiatement 
avant  le  nom  ,  qui  étoit  fuivi  du  cognomen  , 
&  enfuite  de  V agnomen.  P.  Cornélius  Scipio 
Africanus  ;  L.  Cornélius  Scipio  Afiaticus. 
Les  adoptions  ,  &  dans  la  fuite  à^s  temps  la 
volonté  des  empereurs,  occafionnerent  quel- 
ques changemens  dans  ce  fyfîême  qui  eft 
celui  de  la  république.  Voye\  la  méthode 
latine  de  P.  R- fur  cette  matière ,  an  chap, 
j  ,  des  obferv'ations  particulières. 

§.  5.  Pour  ne  rien  laifFer  à  defirer  fur  c6 
qui  peut  intérelFer  la  philofophie  à  l'égard 
des  noms  appellatifs  &  des  noms  propres ,  il 
faut  nous  arrêter  un  moment  fur  ce  qui 
regarde  l'ordre  de  la  génération  de  ces  deux 
efpeces. 

"  Il  y  a  toute  apparence,  dit  l'abbé  Girard 
(  Princ.  tom.  I ,  difc.  v  ,  p.  zi^  ,  )  que  le 
premier  but  qu'on  a  eu  dans  Pétabliftement 
des  fubftantifs ,  a  été  de  diftinguer  \qs  fortes 
ou  les  efpeces  dans  la  variété  que  l'univers 
préfente ,  &  que  ce  n'a  été  qu'au  fécond  pas 
qu'on  a  cherché  à  diftinguer  dans  la  multi- 
tude les  êtres  particuliers  que  l'efpece  ren- 
ferme. » 

M.  RoufTeau  de  Genève  ,  dans  fon  Z?//l 
cours  fur  V  origine  &  les  fonde  mens  de  Viné- 
galité parmi  les  hommes  [partie  pre m. }âdopte 
un  fyftême  tout  oppofé.  ''  Chaque  objet  j 
dit-il  ,  reçut  d'abord  un  noki  particulier  , 
fans  égard  aux  genres  &  aux  efpeces  ,  que 
ces  premiers  inftituteurs  n'étoient  pas  en  état 
de  diftinguer  ;  &  tous  les  individus  fe  pré- 
fenterent  ifolés  à  leur  efprit  comme  ils  le 
font  dans  le  tableau  de  la  nature.  Si  un 
chêne  s'appeloit -<4  ,  un  autre  s'appeloit  B.., 
Les  premiers  ftibftantifs  n'ont  pu  jamais  être 
que  des  /70/725  propres.,,  L'auteur  de  h  Lettre 
fur  les  fourds  ^  muets  eft  de  mêiue  avi* 
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[p.  4;)  Se  Scaliger  long-temps  auparavant 
s'en  étoit  expliqué  ainfi  :  Qui  nomen  impo- 
fuit  rébus  j,  indU'idua  nota  priîis  habuit  quàm 
ypecies.  De  cauf.  L.  L.  lib.  IV y  cap.  xcj. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  que  cette 
queftion  ait  fixé  l'attention  des  philofophes  : 
la  nomenclature  eft  la  bafede  tout  langage  ; 
les  noms  &  les  verbes  en  font  les  principales 
parties.  Cependant  il  me  fembîe  que  les 
tentatives  de  la  philofopbie  ont  eu  à  cet  égard 
bien  peu  de  fuccès  ,  &  que  ni  l'un  ni  l'autre 
des  deux  fyftémes  oppofés  ne  réfout  la  quef- 
tion d'une  manière  fatisfaifante. 

Ce  que  l'on  vient  de  remarquer  fur  l'éty- 
mologie  des  noms  propres  dans  tous  les 
idiomes  connus  ,  où  il  eft  conftant  qu'ils 
font  tous  tirés  de  notions  générales  adap- 
tées par  accident  à  des  individus  ,  paroît 
confirmer  la  penfée  de  l'abbé  Girard  ,  que 
le  premier  objet  de  la  nomenclature  fut  de 
diftinguer  les  fortes  ou  les  efpeces ,  &  que  ce 
ne  fut  qu'au  fécond  pas  que  Ton  penfa  à 
diftinguer  les  individus  com.pris  fous  cliaque 
efpece.  Mais  ,  comme  le  remarque  très-bien 
M.  Roulfeau  (  loc.  cit.  )  "  pour  ranger  les 
êtres  fous  des  dénominations  communes  & 
génériques  ,  il  en  falloit  connoître  les  pro- 
priétés &  les  différences  ;  il  falloit  des  obfer- 
vations  &  des  définitions  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
l'hiftoire  naturelle  &  de  la  métaphyfique  , 
beaucoup  plus  que  des  hommes  de  ce  temps- 
là  n'en  pouvoient  avoir. ,;, 

Toute  réelle  &  toute  folide  que  cette 
difficulté  peut  être  contre  l'affertion  de  l'aca- 
démicien ,  elle  ne  peut  pas  établir  l'opinion 
du  philofophe  genevois.  Il  eft  lui-même 
obligé  de  convenir  qu'il  ne  conçoit  pas  \qs 
moyens  par  lefquels  les  premiers  nomencla- 
teurs  commencèrent  à  étendre  leurs  idées 
&  à  généralifcr  leurs  mots.  C'eft  qu'en  effet 
quelque  fyftême  de  formation  qu'on  ima- 
gine en  fuppofant  l'homme  né  muet ,  on  ne 
peut  qu'y  rencontrer  des  difficultés  infurmon- 
tables ,  &  fe  convaincre  de  fimpoffibilité  que 
les  langues  aient  pu  naître  &  s'établir  par  des 
moyens  purement  humains. 

Le  feul  fyftême  qui  puifTe  prévenir  les 
objedions  de  toute  efpece  ,  eft  celui  que 
j'ai  établi  au  mot  LANGUE  {article  j  )  ;  que 
Dieu  donna  tout  à  la  fois  à  nos  premiers 
pères  la  faculté  de  parler  &  une  langue 
fpute  faite.  D'où  il  fuit  qu'il  n'y  a  aucune 
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priorité,  d'exiftence  entre  les  deux  efpeces 
de  nome  ,  quoique  quelques  appellatifs  aient 
cette  priorité  à  fégard  de  plufieurs  noms 
propres  :  cependant  il  eft  certain  quefefpece 
des  noms  propres  doit  avoir  la  priorité  de 
nature  à  l'égard  des  appellatifs  ,  parce  que 
nos  connoifTances  haturelles  étant  toutes 
expérimentales  doivent  commencer  par  les 
individus  ,  qu'ils  font  même  les  feuls  objets 
réels  de  nos  connoifïlmces  ,  &  que  les  géné- 
ralités ,  les  abftradions  ne  font ,  pour  ainft 
dire-,  que  le  méchanifme  de  notre  raifon- 
nement ,  &  un  artifice  pour  tirer  partie  de 
notre  mémoire.  Mais  autre  eft  notre  ma- 
nière de  penfer  ,  &  autre  la  manière  de 
communiquer  nos  penfées.  Pour  abréger 
la  communication  ,  nous  partons  du  point 
où  nous  fommes  arrivés  par  degrés  ,  &  nous 
retournons  de  lidée  la  plus  fimpîe  à  la  plus 
compofée  par  des  additions  fucceffives  qui 
ménagent  la  vue  de  fefprit  ;  c'eft  la  méthode 
de  fynthefe  :  pour  acquérir  cqs  notions  , 
avant  que  de  les  communiquer  ,  il  nous  a 
fallu  décompofer  les  idées  complexes  pour 
parvenir  aux  plus  fimples  qui  font  &  les 
plus  générales  &  les  plus  faciles  à  faifir  ;  c'eft 
la  méthode  d'analyfe.  VoyeT^  Générique. 

Ainft  y  les  mots  qui  ont  la  priorité  dans 
l'ordre  analytique  ,  font  poftérieurs  dans 
l'ordre  fynthétique.  Mais  comme  ces  deux 
ordres  font  inféparabîes  ,  parce  que  parler 
&  penfer  font  liés  de  îa  même  manière  ;  que 
parler  c'eft  ,  pour  ainft  dire  ,  penfer  exté- 
rieurement ,  &  que  penfer  c'eft  parler  inté- 
rieurement ;  le  Créateur  en  formant  les 
hommes  raifonnables  ,  leur  donna  enfem- 
ble  les  deux  inftrumens  de  la  raifon  ,  penfer 
&  parler  :  &  fi  l'on  fépare  ce  que  le  Créa- 
teur a  uni  ft  étroitement ,  on  tombe  dans 
des  erreurs  oppofées  ,  félon  que  Ton  s'oc- 
cupe de  l'un  àes  deux  exclufivement  à 
l'autre. 

Les  noms ,  de  quelque  efp^ece  qu'ils  foîent , 
font  fufceptibles  de  genres ,  de  nombres , 
de  cas  ,  &  confequemment  fournis  à  la  décîi- 
naifon  :  il  fuffit  ici  d'en  faire  la  remarque,  & 
de  renvoyer  aux  articles  -qui  traitent  chacun 
de  ces  points  grammaticaux.  (J?.  E.  R.  M.) 

Nom  ,  {Hifi.  gêner.)  appellation  diftinc- 
tive  d'une  race ,  d'une  famille  ,  &  des  indi- 
vidus de  Tun  &  de  l'autre  fexe  dans  chaque 
•famille. 
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On  diftingue  en  général  deux  fortes  de  ' 
noms  parmi  nous  ,  le  nom  propre  ,  &  le  nom 
de  famille.  Le  nom  propre  ,  ou  le  nom  de 
baptême ,  eft  celui  que  l'on  met  devant 
le  farnom  ou  le  nom  de  famille  :  comme 
Jean  ,  Pierre  y  Louis  y  pour  les  hommes  : 
Sufane  y  Thérefe  y  Elifabeth  y  pour  les 
femmes.   Voyei  Nom  de  BAPTÊME. 

Le  nom  de  famille  eft  le  nom  qui  appar- 
tient à  toute  la  race ,  à  toute  la  famille  , 
qui  fe  continue  de  père  en  fils ,  &  pafîe 
à  toutes  les  branches  ;  tel  eft  le  nom  de 
Bourbon.  Il  répond  au  patronymique  des 
Gfecs  ;  par  exemple  ,  les  defcendans  d'Eaque 
fe  nommoient  Eacides.  Les  Romains  ap- 
peloient  ces  noms  généraux  qui  fe  donnent 
à  toute  la  race  ,  gentilitia. 

Nous  n'avons  que  des  connoifTances 
incertaines  fur  forigine  des  noms  &  des 
furnoms  ;  &  l'ouvrage  de  M.  Gilles-André 
de  la  Roque  ,  imprimé  à  Paris  en  i6Si  , 
in-iz.  n'a  point  débrouillé  ce  cahos  par 
des  exemples  précis  tirés  de  l'hiftoire.  Son 
livre  efl  d'ailleurs  d'une  fécherefTe  en- 
nuyeufe. 

Dans  les  titres  au  defTus  de  Tan  i  ooo , 
on  ne  trouve  guère  les  perfonnes  défignées 
autrement  que  par  leur  nom  propre  ou  de 
baptême  ;  c'eft  de- là  peut-être  que  les  pré- 
lats ont  retenu  l'ufage  de  ne  ligner  que  leur 
nom  propre  avec  celui  de  leur  évêché ,  parce 
que  durant  les  fiecles  précédens  on  ne 
voyoit  point  d'autres  foufcriptions  dans  les 
conciles.  Le  commun  peuple  d'Angleterre 
lî'avoit  point  de  nom  de  famille  ou  de  fur- 
nom  avant  le  règne  d'Edouar  I ,  qui  monta 
fur  ie  trône  en  97  j.  Plufieurs  familles  n'en 
ont  point  encore  dans  le  Holftein  &  dans 
quelques  autres  pays  ,  où  l'on  n'eftdiftingué 
que  par  le  nom  de  baptême  &  par  celui  de  fon 
père  :  Jacques  ,  fik  de  Jean  ;  Pierre  y  fils 
de  Paul. 

On  croit  que  les  furnoms  ou  noms  de 
famille  ont  commencé  de  n'être  en  ufage 
en  France  que  vers  l'an  987  ,  fur  la  fin  de 
la  lignée  des  Carlo vingiens  ,  où  les  nobles 
de  France  prirent  àes  furnoms  de  leurs  prin- 
cipaux fîefs,  ou  bien  impoferent  leurs /20/rzj 
à  leurs  fiefs ,  &  même  avec  un  ufage  fort 
confus.  Les  bourgeois  &  les  ferf  s  qui  n'étoient 
pas  capables  de  fief,  purent  leurs  furnoms 
eu.  miniftere  auquel  ils  étoient  employés , 
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des  lieux ,  des  métairies  qu'ils  habitoient  , 
des  métiers  qu'ils  exerçoient ,  &c. 

Matthieu  ,  hiftoriographe  ,  prétend  que 
les  plus  grandes  familles  ont  oublié  leurs  pre- 
miers noms  &:  furnoms  y  pour  continuer  ceux 
de  leur  partage  _,  apanages  &  fucceftions  , 
c'eft-à-dire,  que  leurs  noms  n'ont  pas  été 
d'abord  héréditaires.  M.  le  Laboureur ,  par- 
lant du  temps  que  les  noms  &  les  armes 
commencèrent  à  être  héréditaires ,  prétend 
qu'il  y  en  a  peu  qui  puiffent  prouver  leur 
defcendance  au  de- là  de  cinq  cens  ans  y  parce 
que  les  noms  &  les  armes  étoient  feulement 
attachés  aux  fiefs  qu'on  habitoit.  Ainfi  Ro- 
bert de  Beaumont ,  fils  de  Roger  fire  de 
Beaumont  &  d'Adeline  de  Meuîan  y  prit  le 
nom  &  les  armes  de  Meuîan  ,  &  quitta  le 
furnom  de  Beaumont.  On  remarque  même 
que  les  fils  de  France  en  fe  mariant  avec 
des  héritières  qui  avoient  des  terres  d'un 
grand  état ,  en  prenoient  les  noms  &  les 
armes  ,  comme  Pierre  de  France  en  épou- 
fant  Ifabelle  de   Courtenay. 

Mézerai  prétend  que  ce  fut  fur  la  fin  du 
règne  de  Philippe  II ,  dit  Augufte  ,  que  les 
familles  commencèrent  à  avoir  des  noms 
fixes  &  héréditaires  ;  &  que  les  feigneurs  & 
gentilshoTimesles  prenoient  le  plusfouvent 
des  terres  qu'ils  polTédoient.  Quant  à  l'ori- 
gine des  furnoms  de  la  roture ,  le  même 
hiftorien  la  tire  de  la  couleur  ,  des  qualités 
ou  des  défauts ,  de  la  profefîion  ,  du  métier , 
de  la  province  ,  du  lieu  de  la  naiffance ,  & 
d'autres  caufes  femblables  &  arbitraires , 
impofîibles  à  découvrir. 

On  s'eft  encore  fervi  de  fobriquets  pour 
faire  des  diftindions  dans  les  familles.  Les 
fouverains  mêmes  n'en  ont  pas  été  exceptés  , 
comme  Pépin  dit  le  Bref,  Charles  le  Sim- 
ple ,  Huguet  Capet ,  &  autres.  Mais  il  faut 
remarquer  que  ces  fobriquets  fe  prenoient 
indifféremment  des  qualités  bonnes  ou  mau- 
vaifes  de  l'efprit  &  du  corps. 

Perfonne  n'ignore  que  les  papes  changent 
de  nom  lors  de  leur  pontificat  ;  mais  ce  chan- 
gement de  nom  paroît  un  peu  plus  ancien 
que  l'éleâion  de  '-ergiusIV  ,  l'an  1009  •  ^^r 
Jean  XV  s'appeloit  Cicho  avant  fon  éléva- 
tion au  pontificat ,  &  Jean  XVI  fon  fuc- 
cefleur  en  l'an  99  c  ,  fe  nommoit  Fafanus ^ 
mais  alors  ce  n'étoit  pas  les  papes  élus  qui 
changeoient  leur  nom  comme  ils  font  aur 
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joud'huij  c'ttoient  leurs  eledeurs  qui  îeUr 
impofolent  d'autres  noms. 

Les  grands  d'Efyagne  multiplient  leurs 
noms  tant  par  adoption  ,  qu'en  confîdera- 
tîon  de  leurs  alliances  avec  des  riches  héri- 
tières. Les  François  multiplient  auflî  leurs 
noms  ,  m.ais  par  pure  vanité,  ou  bien  ils  les 
changent  par  le  même  principe.  Certaines 
gens  ,  dit  la  Bruyère  ,  portent  trois  noms  de 
peur  d'en  manquer  ;  d'autres  ont  un  feul  nom 
diffyllabe  qu'ils  annoWifTent  par  des  parti- 
cules y  dés  que  leur  fortune  devient  meil- 
leure. Celui-ci ,  par  la  fupprefîion  d'une 
fyllabe,  fait  de  fon  nom  obfcur  un  nom 
illuftre  ;  celui-là ,  par  le  changement  d'une 
lettre  en  un  autre ,  fe  traveftit ,  &  de  Syrus 
devient  Cyrus.  Plufieurs  fuppriment  leurs 
noms  qu'ils  pourroient  confcrverfans  honte , 
pour  en  adopter  de  plus  beaux  où  ils  n'ont 
qu'à  perdre  ,  par  la  comparaifon  que  l'on 
fait  toujours  d'eux  qui  les  portent ,  avec  les 
grands  hommes  qui  les  ont  portés.  Il  s'en 
trouve  enfin  ,  qui  nés  à  l'ombre  des  clochers 
de  Paris ,  veulent  être  flamands  ou  itaHens , 
comme  fi  la  roture  n'étoit  pas  de  tout  pays  ; 
ils  alongent  leurs  noms  françois  d'une  termi- 
naifon  étrangère,  &  croient  que  venir  de  bon 
lieu  c'efl:  venir  de  loin.  (X).  /.) 

Noms  des  Romains  ,^  {Antiquit.  rom.) 
Les  Romains  avoient  plufieurs  noms  ,  ordi- 
nairement trois  ,  &  quelquefois  quatre.  Le 
premier  étoit  le  prénom  qui  fervoit  à  diflin- 
guer  chaque  perfonne  :  le  fécond  étoit  le 
nom  propre  qui  défignoit  la  race  d'où  l'on 
fortoit  :  le  troifieme  étoit  \q  fur  nom  qui  mar- 
quoit  la  famille  d'où  i'on  étoit  :  enfin  ,  le 
quatrième  étoit  un  autre  farnom  qui  fe  don- 
noit ,  ou  à  caufe  de  l'adoption  ,  ou  pour 
quelque  grande  adion  y  ou  même  pour  quel- 
que défaut.  Entrons  dans  les  détails  pour  nous 
jmieux  expliquer. 

La  coutume  de  prendre  deux  noms  n'a 
pas  été  tellement  propre  aux  Romains,  qu'ils 
en  aient  introduit  l'ufage ,  quoiqu'Appien 
Alexandrin  dife  le  contraire  dans  fa  préface. 
11  eft  confiant  qu'avant  la  fondation  de 
Rom.e  ,  les  Albains  portoient  deux  noms. 
La  mère  de  Rômulus  s'appeloit  Rhéa  Syl- 
pia  ;  fon  aïeul .  Numttor  SyU'ius  ;  fon  on- 
cle ,  Amulius  Syh'ius.  Les  chefs  des  Sabins 
qui  vivoient  a  peu  près  dans  le  mêm.e  tem.ps 
Çn  ^voiçnt  auffi  deux  ,  Titus  Tatius  ,  Me- 
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tais  SiifctniÈ  :  RomuIus  &  Remui  qui  fèm^ 
blent  n'en  avoir  eu  qu'un  ,  en  avoient  deuif 
en  effet ,  Romulus  &  Remus  étoient  des 
prénoms  ,  &  leur  nom  propre  étoit  Syh'ius. 

La  multiplicité  des  noms  ,  dit  Varron  , 
fut  établie  pour  diflinguer  les  familles  qui 
tiroient  leur  origine  d'une  même  fouche  , 
iSc  pour  ne  point  confondre  les  perfonnes 
d'une  même  famille.  Les  Cornélius ,  par 
exemple  ,  étoient  une  race  illuftre  d'où  plu- 
fieurs familles  étoient  forties ,  comme  autant 
de  branches  d'une  même  tige>  favoir  les 
Scipions,  les  Lentulus  ,  les  Cethegus  ,  les 
Dolabella  ,  les  Cinna  ,  les  Sylla.  La  reffem- 
blancedes  noms  dans  les  frères  ,  comme  dans 
les  deux  Scipions ,  qui  eût  empêché  de  les 
difiinguer  l'un  de  l'autre  ,  fit  admettre  un 
troifieme  nom  :  l'un  s'appela  Puklius  Cor- 
nélius Scipio ,  l'autre  ,  Lucius  Cornélius 
Scipio  ;  ainfi  le  nom  de  Scipio  les  diftinguoit 
des  autres  familles  qui  portoient  le  nom  de 
Cornélius  ,  &  les  noms  de  Publius  &  de 
Lucius  mettoient  la  différence  entre  les  deux 
frères. 

Mais  quoiqu'on  fe  contentât  du  nom  de 
fa  famille  particulière  ,  fans  y  joindre  celui 
de  fa  race  ,  ou  parce  qu'on  étoit  le  premier 
qui  fît  fouche ,  ou  parce  qu'on  n'étoit  point 
d'une  origine  qui  fît  honneur  ,  les  Romains 
ne  laifTerent  pas  dans  la  fuite  de  porter  trois 
noms ,  &  quelquefois  quatre,  i^.  Le  nom  de 
famille  s'appeloit  proprement  le  nom  ,  no- 
men.  2.^ .  Le  nom  qui  diftinguoit  les  perfonnes 
d'une  même  famille ,  prcenomen  ,  \q prénom^ 
3*.  Le  troifieme  ,  qui  étoit  pour  quelques- 
uns  un  titre  honorable  ,  ou  un  terme  figni- 
ficatif  des  vices  ou  des  perfedions  propres 
de  ceux  qui  le  portoient ,  étoit  le  cognomen  , 
\efurnom.  4^.  Le  quatrième  ,  quand  il  y  eti 
avoit ,  s'appeloit  agnomen  ,  autre  efpece  de 
furnom. 

Le  prjenomen  tenoit  le  premier  Heu  ;  le 
nomen  ,  le  fécond  ;  le  cognomen  ,  le  troifie- 
me ;  V agnomen  ,  le  quatrième. 

Les  prénoms  qui  diflinguoient  les  perfon- 
nes d'une  même  famille  ,  tii  oient  leur  figni- 
fication  de  quelques  circonftances  particu- 
Heres.  Varron  fait  un  long  catalogue  des 
prénoms  qui  étoient  en  ufage  parmi  les  Ro- 
mains ,  &  il  en  rapporte  fétymologie  ;  je 
me  contenterai  d'en  citer  quelques-uns  qui 
feront  juger  des  autrçs.  L\içius ,  c'eft-à-dire , 

qui 


NOM 

qui  tîroit  fon  origine  des  Lucumons  d'Etfu- 
rie  ;  Quintus  ,  qui  étoic  né  le  cinquième  de 
plufieurs  enfans  ;  Sextus ,  le  fîxieme  :  Déci; 
mus ,  le  dixième  -,  Martius  ,  qui  écoit  venu 
au  monde  dans  le  mois  de  mars  ;  Manius, 
qui  étoit  né  le  matin  ;  Poithumius ,  après  la 
mort  de  fon  père  ,  Ùc. 

Le  cognomen^  lurnom  ,  étoit  fonde  i*. 
far  les  qualités  de  l'ame  ,  dans  lefquelles 
écoient  renfermées ,  les  vertus ,  les  mœurs  , 
lesfciences,  les  belles  adions.  Ainfi  Sophus 
marquoit  la  fagefTe  :  Plus ,  la  piété  ,  Frugi, 
les  bonnes  mœurs  ;  Nepos ,  Gurges ,  les  mau- 
vaifes;  Publioola  ,  l'amour  du  peuple;  Le- 
pldus  ,  Atticus  ,  les  agrémens  de  la  parole  ; 
Coriohnus ,  la  prife  de  Coriole  y  Ùc.  2**.  Sur 
les  différentes  parties  du  corps ,  dont  les  im- 
perfeciions  étoient  défignées  ^2Lv\&sfurnoms. 
CrafTus  fignifioit  V embonpoint  \  Macer  ,  la 
maigreur  ;  Cicero  ,  Fifo  ,  lejigne  en  forme 
de  pois  chiches  qu'on  portoit  fur  le  vifage. 
L'ufage  des  furnoms  ne  fut  pas  ordinaire 
dans  les  premiers  temps  de  Rome  ,  aucun 
des  rois  n'en  eut  de  fon  vivant.  Lefurnom 
de  Superbus  que  porta  le  dernier  Tarquin  , 
136  lui  fut  donné  que  par  le  peuple  mécontent 
de  fon  gouvernement. 

luQ-furnom  de  Coriolan  fut  donné  à  Caius 
Martius ,  comme  une  marque  de  reconnoif- 
fance  du  fervice  qu'il  avoit  rendu  à  l'état  , 
marque  d'autant  plus  diftingiiée,  que  ce  fut 
le  premier  qui  en  fut  honoré  ;  &  on  ne  trouve 
point  qu'on  l'ait  accordé  depuis  à  d'autre 
qu'à  Scipion^  furnomraé  V Africain  ,  à  caufe 
des  conquêtes  qu'il  avoit  faites  en  Afrique  : 
ce  fut  à  fon  imitation  que  Tufageen  devint 
commun  par  la  fuite  ,  &  que  cette  diftinc- 
tion  fut  fort  ambitionnée.  Rien  en  efFet  ne 
pouvoit  être  plus  glorieux  pour  un  homme 
qui  avoit  commandé  les  armées  ,  que  d'être 
furnommé  du /20/;2  de  la  province  qu'il  avoit 
conquife  j  mais  on  ne  le  pouvoit  pas  prendre 
de  fon  chef,  il  falloit  l'aveu  du  fénat  ou  du 
peuple  :  les  empereurs  même  ne  furent  pas 
moins  fenGbles  à  cet  honneur  que  le  fénat 
leur  a  fouvent  prodigué  par  flatterie ,  fans 
qu'ils  l'euflent  mérité. 
Lejfreres  étoient  ordinairement  diftingués 
parle  prénom  y  comme  Publius  Scipion  & 
Lucius  Scipion  ,  dont  le  premier  fut  appelé 
V Africain  &  le  fécond  VAjiatique.  Le  fils 
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&  étant  fans  enfans ,  adopta  fon  coufîn-ger- 
main  ,  le  fils  deL.  EmiliusPaulus  ,  celui  qui 
vainquit  Perfée ,  roi  de  Macédoine.  Celui-ci 
fut  appelé  dans  la  fuite  M.  Cornel.  Scipio 
AfricanuSy  JEmilianus  &  Africanus  minor^ 
par  la  plupart  des  hiftoriens.  Cependant  ce 
nom  ne  lui  fut  point  donné  de  fon  vivant, 
mais  après  fa  mort ,  pour  le  diflinguer  de 
l'ancien  Scipion  l'Africain.  Nous  en  avons 
encore  un  autre  exemple  dans  Q.  Fabius 
Maximus  qui  efi:  défigné  par  trois  furnoms: 
étant  enfant ,  on  l'appela  ovicula  ,  c'eft-à- 
dire  ,  petite  brebis ,  à  caufe  de  fa  douceur. 
On  l'appela  enfuite  verrucofus ^  par  rapport 
à  une  verrue  qui  lui  étoit  furvenue  fur  la 
lèvre.  Puis  on  l'appela  cunclator ,  c'eft-à- 
dire  ,  temporifeur ,  à  caufe  de  fa  conduite 
prudente  à  l'égard  d'Annibal. 

Pendant  quelque  temps ,  les  femmes  por- 
tèrent auffi  un  nom  propre  particulier ,  qui 
fe  mettoit  par  des  lettres  renverfées ,  par 
exemple  ,  C  &  yV/ renverfées ,  fîgnifioient 
Caia  &  Marcia  :  c'étoit  une  manière  de 
défîgner  le  genre  féminin  ,  mais  cette  cou- 
tume fe  perdit  dans  la  fuite.  Si  les  filles 
étoient  uniques,  on  fe  contentoit  de  leur 
donner  fimplement  le  nom  de  leur  maifon  ; 
quelquefois  on  l'adoucifToit  par  un  diminu- 
tif, au  lieu  de  Tullia^  on  difoit  Tulliola.  Si 
elles  étoient  deux  ,  on  les  diftinguoit  par  les 
noms  d'ainée  &  de  cadette  ;  fi  elles  étoient 
en  plus  grand  nombre  ,  on  difoit  la  première, 
la  féconde  ,  latroifieme,  par  exemple,  l'ai- 
née  des  fœurs  de  Brutuss'appeloit  Junia  ma^ 
/or^  la  féconde  ,  Junia  minor  ;  &:  la  troifie- 
me  Junia  ténia.  On  faifoit  aufli  de  ces  noms 
un  diminutif,  par  exemple,  y^<:w/2i^///tz,  deu- 
xième; quartilîa,  quatrième. 

On  donnoit  le  nom  aux  enfans  le  jour  de 
leur  purification  qui  étoit  le  huitième  après 
leur  nailTance,  pour  les  filles;  &  le  neuvième, 
pour  les  garçons.  On  donnoit  le  prénom  aux 
garçons ,  lorfqu'ils  prenoient  la  robe  virile  ; 
&  aux  filles  quand  elles  fe  marioient. 
A  l'égard  des  efclaves  ils  n'eurent  d'abord 
d'autre  nom  que  le  prénom  de  leur  maître  , 
un  peu  changé  ,  comme  lucipores  marcipo" 
res ,  pour  Lucii  ,  Marci  pueri  ,  c'efl-  à  dire  , 
efclave  de  Lucius  ou  de  Marcus  ,  c^v  puzr^Q 
difoit  pour  fervus  ,  fans  avoir  égard  à  l'âge. 
Dans  la  fuite  ,  on  leur  donna  des  noms  grecs 


de  l'Africain  ayant  une  fanté  fort  délicate  ,  \  ou  latins  fuivant  la  volonté dç  leur  maître,ou 
To/Tze    XXIII,  K 
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bien  on  leur  donna  un  nom  tire  de  feur  na-  I  fortes  de  noms  de  l'écriture    mais  tous  îe 


tien  &  de  leur  pays  ,  ou  finalement  un  nom 
tiré  de  quelque  événement.  Dans  les  comé- 
dies de  Térence  ,  on  les  nomme  fyrus  ^ 
geta,  &c.  &  dans  Cicéron  ,  dro  ,  laurea , 
dardanus.  Lorfqu'on  les  affranchiflToit ,  ils 
prenoient  le  nom  propre  de  leur  maître , 
mais  non  pas  ^or\furnom  ,  &  ils  y  ajoutoient 
pour  furnom  celui  qu'ils  portoient  avant  leur 
liberté.  Ainfi  lorfque  Tiro  ,  efclave  de 
Cicéron  ,  fut  affranchi ,  il  s'appela  Marcus 
Tullius  Tiro.  (  D.  J.  ) 

Nom  ,  nomen  ,  (  Critiq.facrée.  )  Ce  mot^ 
pris  abfolument ,  fignifie  quelquefois  \(^n6m 
ineffable  de  Dieu  ;  cumque  blafphemajjet  no- 
men ,  "  ayant  blafphéméle  nom  faint  »;  Lév. 
xxiv.  II.  Il  marque  aufîi  la  puifTance  ,  la 
majeflé:  vocabo  in  nomine  Domini  "  je  ferai 
n  éclater  devant  vous  mon  nom  »  ;  Exod. 
xxxiij  ,  1^  :  efl  nomen  meum  in  eo  y  "  ma 
)y  majeffé  &  mon  autorité  réfident  en  lui  «  ; 
Exod.  xxiij,  2.Z.  Il  fe  prend  pour  une  digniré 
éminente  :  donavit  illi  nomen  quod  efi  fuper 
omne  nomen  :  PhiL  ij  ,  ^  ;  oleum  effufum , 
nomen  tuum  ;  cant.  /,  2  ,  "  votre  réputation 
9)  efl:  comme  un  parfum,  w  Prendre  le  nom 
de  Dien  en pain,ce&.  jurer  fauffement  :  im- 
poferle  nom ,  efî  une  marque  d'autorité. A^oW 
te  ex  nomine  \Exod  xxxiij .,  iz.  Connoître 
quelqu'un  par  fon  nom  ,  fîgnifie  une  difiinc- 
tion  y  une  amitié  ^  une  familiarité'  particu- 
lière. Su/citer  le  nom  d'un  mort  ,  fe  dit  du 
frère  d'un  homme  décédé  fans  enfans  y  lorf- 
que le  frère  du  mort  époufe  la  veuve  ,  &  en 
a-  des  enfans  qui  font  revivre  fon  nom  en 
îfraëi  ;  Deut.  xxv  ,  5. 

Dans  un  fans  contraire  ,  effacer  le  nom  de 
quelqiiun  ,  c'efî  en  exterminer  la  mémoire  , 
détruire  fes  enfans ,  &  tout  ce  qui  pourroit 
faire  vivre  fon  nom  fur  la  terre  :  nomen  eo- 
rum  delevifti  in  œternum  ;  Pf.  iij ,  G.  Forni' 
cata  efl  in  nomine  meo  ;  "  le  Seigneur  fe 


monde  ne  s'en  tient  pas  là.  C'eft  déjà  trop  , 
die  la  Bruyère  ,  d'avoir  avec  le  peuple  une 
même  religion  &  un  même  Dieu  ;  quel 
moyen  encore  de  s'appeler  Pierre  ,  Jean  , 
Jacques  ,  comme  le  marchand  ou  le  labou- 
reur ?  Evitons  d'avoir  rien  de  commun 
avec  la  multitude  ;  affedons  au  contraire 
toutes  les  difîinctions  qui  nous  en  féparent  : 
qu'elle  s'approprie  les  douze  apôtres ,  leurs 
difciples ,  les  premiers  martyrs  ,  (  tels  gens, 
tels  patrons  )  :  qu'elle  voie  avec  plaifir  reve- 
nir toutes  les  années  ce  jour  particulier  que 
chacun  célèbre  comme  fa  fê^  ;  pour  nous 
autres  grands ,  ayons  recours  aux  noms  pro- 
fanes ;  faifons  -  nous  baptifer  fous  ceux 
d'Anniba!,  deCéfarou  de  Pompée,  c'étoient 
de  grands  hommes  ;  fous  celui  de  Lutrece  > 
c'étoit  une  illuftre  romaine  ;  fous  ceux  de 
Renaud  ,  de  Roger^  d'01ivier_,  de  Tancrede, 
c'étoient  des  paladins ,  &  le  ronîan  n'a  point 
de  héros  plus  merveilleux  ;  fous  ceux  d'Hec- 
tor ,  d'Achille,  d'Hercule ,  tous  demi- dieux; 
fous  ceux  même  de  Phœbus  &  de  Diane  : 
&  qui  nous  empêchera  de  nous  faire  nom- 
mer Jupiter  ,  Mercure  ,  Vénus  ou  Adonis  ? 
\{D.J) 

Nom  social  ,  (  Commerce.  )  fe  dit  dans 
une  fociété  générale  &  colledive ,  du  nom 
que  les  aflociés  doivent  figner  fuivant  la 
raifon  de  la  fociété  ;  enforte  que  fuppofé  que 
la  raifon  de  la  fociété  fut  fous  les  noms  de 
Jacques ,  Philippe  &  Nicolas  pour  le  com- 
merce qu^ils  veulent  faire  enfenibîe  ,  toutes 
les  lettres  mifîives,  lettres  de  change,  billets 
payables  à  ordre  ou  au  porteur  ,  quittances, 
fadures ,  procurations,  comptes  &  autres- 
ades  concernant  cotte  ibciété  ,  doivent  être 
fignés  par  Tun  ou  l'autre  des  affociés ,  & 
fous  les  noms  de  Jacques ,  Philippe  &  Ni- 
colas en  compagnie  ,  qui  efl  le  nom  fociaV, 

MOM ADES ,  (   Qe'og.  anc.  )  nom  géné- 


7i  plaint  que  Juda  a  fouillé  fon  facré  nom  n;  !  rique  donné  à  divers  peuples  qui  n'avoient 
E\ech.  XV j  ,  25.  Habes  pauca  nomina   in  1  point  de  demeure    fixe  ,  &  qui   en  chan 


Sardis  ,  qui  non  inquinaperunt  veflimenta 
fua  :  il  fe  prend  dans  ce  dernier  palTage  pour 
des  perfonnes  ;  Apocal.  iij  y  4.  {D.  J.  ) 

Nom  de  baptême  ,  {Hi.J}.  desufages.) 
forte  de  prénom  que  les  chrétiens  mettent 
devant  le  nom  de  famille  >  &  que  le  parrain 
&  la  marraine  donnent  à  un  enfant  quand 
€>a  le  baptife.  On  tire  ordinairement  ces 


geoient  perpétuellement  pour  chercher  de 
nouveaux  pâturages.  Ainfî  ce  mot  ne  dé- 
figne  pas  un  peuple  particulier  ,  mais  le 
genre  de  vie  de  ce  peuple,  c'efl  ce  qui  fait  que 
les  anciens  écrivains  parlent  de  Nomades 
arabes  ,  numides  ,  fcythes ,  &c.  Il  efl  pro- 
bable que  ces  peuples  furent  ainfi  appelés 
âpcrmutandis  pabulis  ,  à  caufe  qu'ils  chan- 
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goîent  de  pâturage,  en  grec  »«>».  A  îa 
vérité  dans  l'édition  de  Pline,  faite  à  Parme  , 
on  lit  à  permutandls  papilionibus  ;  mais 
cette  leçon  feroit  fupportable  ,  car  on  ap- 
peloit  anciennement  papiliones  ,  des  tentes 
pour  fe  loger  à  la  campagne  &  à  la  guerre  ; 
&  c'eft  de  là  que  les  François  ont  fait  leur 
mot  pipillon. 

Nomades  arabes.  Après  les  déferts  pal- 
myréens  ,  dit  Pline ,  /.  VI ,  c.  xxxviij  , 
fuivent  du  côté  de  l'orient  les  Nomades 
nrabes  ,  &  ils  s'étendent  du  coté  du  midi 
jufqu'au  de  là  du  lac  Afphalite. 

Nomades  numides.  Les  Numides  furent 
appelés  Nomades  par  les  Grecs ,  félon  Pline, 
/.  V,  c.zz/.  Polybe  place  dans  la  Nnmidie  les 
Nomades  maflyles  &  le^  Nomades  mafcœfy- 
liens.  On  ne  peut  donc  nier  que  dans 
l'Afrique ,  &  même  dans  la  Numidie  ,  il  n'y 
eût  des  Nomades  ^  c'eft-à-dire  ,des  peuples 
qui  changeoient  de  lieu  à  mefure  que  les 
pâturages  venoient  à  leur  manquer  ;  mais  il 
ne  feroit  pas  aifé  de  décider  ,  h  le  nom  de 
Numidie  a  une  origine  grecque.  Il  ei\  à  croire 
qu'un  pays  barbare  a  eu  un  nom  barbare. 

Nomades  ycjr.^f^.  Pline  ,  /.  IV,  c.  xij, 
les  place  à  la  gauche  de  la  mer  Cafpienne  , 
&  dit  que  le  fleuve  Panticapes  les  féparoic 
des  Géorgiens.  Strabon  ajoute  qu'ils  habi- 
toient  fur  des  chariots.  {  D.  J.) 

NOM  ANCIE  ,  f.  ï.  forte  de  divination  , 
ou  Fart  de  deviner  la  deftinée  d'une  per- 
fonne  par  le  moyen  des  lettres  de  fon  nom. 
Voyez  Nom. 

Ce  mot  eft  compofé  du  latin  nomen ,  nom, 
&  du  grec  ftcctTHcc ,  divination.  Voyez  Ono- 
mancie- 

La  nomancie  ,  qu'on  pourroit  plutôt  ap- 
peler nominomancie  ou  onomato-mancie  , 
femble  n'être  autre  chofe  que  la  gématrie 
cabaliftique.  Voyez  Cabale. 

NOMANIACH  ,_  (  Géog.  )  ville  de  l'Irac 
arabique  ou  babylonienne,  qui  efl  la  Chal- 
dée.  Elle  a  été  bâtie  par  le  roi  Noman-Ben- 
Mondic,  &  eff  {îtuée  fur  le  Tigre  ,  à  peu 
dediflance  de  Bagdad.  Long.  6j;  lat.  33. 
(X>.  /.) 

NOMANQUE ,  f.  m.  (  Hifl.  anc.  )  nom 
qu'on  donnoit  dans  l'antiquité  au  gouver- 
neur ou  commandant  d'un  nome.  L'Egypte 
^roit  divifée  autrefois  en  différenres  régions 
ou  quartiers  ,  qu'on   appeloit   nomes  ,  du 
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greCïK^f,  prenant  ce  mot  pour  fignificc 
divifion.  L'officier  à  qui  le  roi  donnoit  le 
gouvernement  d'un  de  ces  nomes  ou  nomos, 
étoit  appelé  nomarque  ,  du  grec  i^i^t  ,  & 
etfxi ,  commandement. 

NOM  AS  ,  (  Géog.  anc.  )  lieu  de  la  Sicile, 
félon  Diodore_,  l.  I  y  c.  xc.  Ses  habitans  fe 
nommoient  nomx.  M.  de  Lille  les  place  au 
nord  des  monts  Nébrodes  ,  à  quelques  milles 
de  la  mer.  (  Z).  /.  ) 

NOMBLES  ,  f.  m.  pl.(  Gmm.  Vénerie.  ) 
C'efl  la  partie  du  cerf  qui  s'élève  entre  fes 
cuiffes;  il  fe  dit  aufïï  des  bœufs  &  des  vaches. 

NOMBRE, fert  vulgairement  dans  (arith- 
métique d'une  coîledion  ou  affembîage 
d^unités  ou  de  chofes  de  la  même  efpcce. 

M.  Newton  définit  plus  précifément  le 
nombre  ,  non  pas  une  multitude  d'unités , 
comme  Euclyde ,  mais  le  rapport  abdraic 
d'une  quantité  à  une  autre  de  la  même 
efpece  ,  que  l'on  prend  pour  l'unité  ;  d'après 
cette  idée  ,  il  divife  les  nombres  en  trois 
efpcces,  favoir ,  now.bres  entiers,  c'eft-à- 
dire,  qui  contiennent  l'unité  ou  certain  nom- 
bre de  fois  exadement  &  fans  refte ,  comme 
2,3,4,  ^c.  nombre  rompus  ou  fradions  , 
(  voyez  'Fraction.  )  &  nombres  fourds  ou 
incommenfurables ,  voyez  Incommenfurable. 
Voyez  Sourds  &  la  fuite  de  CQt  article. 

Wolf  définit  le  nombre  ,  ce  qui  a  le  même 
rapport  avec  l'unité  qu'une  ligne  droite  avec 
une  autre  Hgne  droite  ;  ainfi  prenant  une 
lîgne  droite  pour  une  unité ,  tout  nombre 
peut  être  repréfenté  car  quelqu'autre  ligne 
droite  ;  ce  qui  revient  à  la  définition  de 
M.  Newton. 

Dans  l'école  ,  où  l'on  a  confervé  la  défi- 
nition d'Euclyde,  on  ajoute  que  le  nombre 
eft  compofé  de  matière  ^  de  forme  ;  la  ma- 
tière ell  la  chofe  nombrée  ,  par  exemple  , 
de  l'argent  ;  &  la  forme  eft  l'idée  par  laquelle 
comparant  les  différentes  pièces  d'argent , 
l'on  en  fait  unefomme,  comme  10  :  ainfi 
le  Twmbre  dépend  entièrement  de  l'intention 
de  la  perfonne  qui  nombre ,  &  l'idée  en  peut 
être  changée  à  volonté  ,  par  exemple  ,  cent 
hommes  peuvent  être  fuppofés  ne  faire  que 
I  ,  2  ^  ou  4  ,  &c.  unités. 

Les  mêmes  philofophes  appellent  le  T\om' 
hre  quantité dif crête  ;  quantité  y  en  tant  qu'il 
eft  fufceptib'.e  de  plus  &  de  moins  ;  difcrete^ 
en  ce  que  les  différentes  unités  qui  le  com- 
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pofent  ne  font  pas  unies ,  mais  diftinâes  les 
unes  des  autres.  Voyez  Quantité  Se  Difcret. 

A  l'égard  de  la  manière  de  défigner  ou 
de  caradérifer  les  nombres  ,  voy.  Notation. 

Pour  ce  qui  concerne  la  manière  d'expri- 
mer ou  de  lire  les  nombres jVoy.  Numération. 
Les  mathématiciens  confiderent  le  nombre 
fous  différens  rapports  ,  ce  qui  produit  chez 
eux  différentes  fortes  de  nombres. 

Le  nombre  déterminé  e^  celui  qui  fe  rap-^ 
porte  à  quelque  unité  donnée  ,  comme  le 
nombre  ternaire  ou  trois  ,  on  l'appelle  pro- 
prement nombre. 

Le  nombre  indéterminé ^  eft  celui  qui  fe 
rapporte  à  une  unité  en  général  :  on  l'appelle 
aulîi  quantité.  Voyez  Quantité. 

Les  nombres  homogènes ,  font  ceux  qui  fe 
rapportent  à  la  même  unité.  V.  Homogènes. 

Les  nombres  hétérogènes  ,  font  ceux  qui  fe 
rapportent  à  différentes  unités  :  car  chaque 
nombre  fuppofeuneunité  déterminée  &  fixée 
par  la  notion  à  laquelle  nous  avons  égard 
en  nombrant  ;  par  exemple  ,  c'eft  une  pro- 
priété de  la  fphere  d'avoir  tous  les  points  de 
la  furface  à  égale  diftance  de  fon  centre  :  fi 
donc  cette  propriété-eft  prife  pour  la  marque 
de  l'unité  ,  tous  les  corps  où  elle  fe  trouvera 
feront  des  unités  ;  &  feront  de  plus  la  même 
iinité,en  tant  qu'ils  font  renfermés  dans  cette 
notion  :  mais  iï  les  fpheres  font  outre  cela 
difiinguées  par  quelque  chofe  ,  Ùc.  par 
exemple  ,  par  la  matière  dont  elles  fontcom- 
pofées,  alors  elles  commencent  à  n'être  plus 
la  même  unité ,  mais  des  unités  différentes. 
Ainfi  fix  fpheres  d'or  font  des  nombres  homo- 
gènes entr'eux  ;  au  contraire  trois  fpheres  de 
cuivre,  &  quatre  d'argent ,  font  des  nom- 
ires  hétérogènes.  Voyez  Hétérogènes. 

Les  nombres  rompus  ou  les  fractions  ,  font 
ceux  qui  confiflent  en  différentes  parties  de 
l'unité,  ou  qui  ont  à  l'unité  le  même  rapport 
que  la  partie  au  tout.  Voyez  Fraction. 

Les  nombres  entiers ,  appelés  auffi  nombres 
naturels  ou  ^m'glement  nombres  ,  font  geux 
x[\iQ  l'on  regarde  comme  des  tout ,  fans  fup- 
pofer  qu'ils  foient  parties  d'autres  nombres. 

Le  nombre  rationnel  eft  celui  qui  a  une 
inaffe  commune  avec  l'unité.  Voyez.  Com.- 
.menfurable. 

Le  nombre  entier  rationnel ,  eft  celui  dont 
runité  eft  une  partie  aliquote.  Le  nombre 
rationnel  rompu ,  çft  celui  qui  repréfente 
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quelque  partie  aliquote  de  l'unité.  Le  nombre 
rationnel mixte^eÙ.  celui  qui  eft  compofé  d'un 
nombre  entier  &  d'un  nombre  rompu  ,  ou  de 
l'unité  &  d'une  fradion.  Le  nombre  irration- 
nel ou  fourd  ,  eft  celui  qui  eft  incommenfu- 
rable  avec  l'unité.  Voyez  Incommenfurable. 
^  Le  nombre  pair  ,  eft  celui  qui  peut  être 
divifé  en  deux  parties  égales  exadement ,  5c 
fans  qu'il  refte  de  fradion  ,  comme  4,6, 
8,  10,  &c.  la  fomme  ,  la  différence  &  le 
produit  d'un  nombre  quelconque  de  nombres 
pairs  ,  eft  toujours  un  nombre  pair. 

Un  nombre  /)a/r  multiplié  par  un  nombre 
pair,  donne  un  nombre pairement pair. 

Un  nombre  eH pairement  pair  ,  quand  il 
peut  être  divifé  exadement  &  fans  refte  , 
en  deux  nombres  pairs. 

Ainfi  2  fois  4  faifant  8  ,  8  eft  un  nombre 
pairement  pair. 

Un  nombre  eft  impairement  pair  quand  il 
peut  être  divifé  en  deux  parties  égales  &  im- 
paires :  par  exemple  14. 

Le  nombre  impair  ,  eft  celui  qui  excède 
le  nombre  pair,  au  moins  d'une  unité,  ou 
qui  ne  peut  être  divifé  exadement  &  fans 
refte  en  deux  parties  égales  ;  tels  font  les^ 
nombres  3  ,    y  ,  9  ,   11,  Ùc 

La  fomme  ou  la  différence  de  deux  Tio/Tz^r^i^ 
impairs  eu  toujours  un  nombre  pair;maisleur 
produit  eft  néceffairement  un  nombre  impair. 

Si  on  ajoute  un  nombre  impair  avec  un 
nombre  pair  ,  ou  que  l'on  retranche  l'un  de 
l'autre,  h  fomme  dans  le  premier  cas  ,  & 
dans  le  fécond  la  différence  ,  fera  un  nombre 
impair  ;  mais  le  produit  d'un  nombre  pair 
par  un  impair  ,  eft  toujours  un  nombre  pair» 
La  fomme  d'un  nombre  pair  quelconque  de 
nombre  impair  ,  eft  un  nombre  pair  ;  &  la  fom- 
me d'un  nombre  impair  quelconque  de  nom>- 
bres  impairs  ,  eft  toujours  un  nombre  impair. 

On  appelle  nombre  premier  ou  primitif  ,, 
celui  qui  n'eft  divifible  que  par  l'unité,, 
comme  y  ,  7  ,   11,  &c. 

Les  ;7o/723rf.î  premiers  entr'eux,  font  ceux 
qui  n'ont  d'autre  commune  mefure  que  l'u- 
nité ,  comme  li  &  rg. 

Le  nombre  compofé  ,  eft  celui  qui  eft  divi- 
fible ,  non-feulenient  par  l'unité  ;  mais  par 
d'autres  nombres  encore  ,  comme  8  ,  qui  eft 
divifible  par  4  &  par  i.  Voyez  Compofé. 

Les  nombres  compofés  entr'eux ,  font  ceux 
qui  ont  pour  commune  mefure  ^  non-feiile^ 
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ment  l'unité,  mais  encore  d'autres  nombres , 
comme  12  &  if . 

Le  nombre  p.irfait  ,  eft  celui  dont  les  par- 
ties aliquotes  étant  ajoutées  enfemble  ,  ren- 
dent précifément  le  nombre  dont  elles  font 
les  parties  ,  comme  6  ,  &  28  ,  Ùc. 

Les  parties  aliquotes  de  6  font  3  ,  2  & 

1  ,  qui  font  6  :  celles  de  zS  font  14,7,4, 

2  &  I  ,  qui  font  z8.  Voyei;^  fur  les  nombres 
parfaits  les  noup.  mém.  de  Pétersbourg^  tom. 
II  y  Ù  plujieurs  autres  volumes  des  mêmes 
me' moires. 

Les  nombres  imparfaits ^  font  ceux  dont  les 
parties  aliquotes  étant  ajoutées  enfemble  , 
font  plus  ou  moins  que  le  nombre  total  dont 
elles  font  les  parties.  Voye:{  Imparfait. 

On  diflingue  les  nombres  imparfaits  en 
abondons  &  défeclifs. 

Nombres  abondans y  font  ceux  dont  les  par- 
ties aliquote^j  étant  ajoutées  enfemble  ,  font 
plus  que  le  tout  dont  elles  font  Tes  parties  , 
comme  1 2  ,  dont  les  parties  aliquotes  6,4, 

3  ,  z  ,  I  ,  font  16.  Voye\  ABONDANT. 

Nombres  défeclifs ,  font  ceux  dont  les  par- 
ties aliquotes  ajoutées  enfemble  ,  font  moins 
que  le  nombre  total  dont  elles  font  les  parties, 
comme  iG  ,  dont  les  parties  aliquotes  8,4, 
2,  ,  I ,  ne  font  que  ly.  Voye\  DÉFICIENT. 

Le  nombre  plan  eft  celui  qui  réfulte  de  la 
multiplication  de  deux  nombre sr ,  par  exem- 
ple ,  6  qui  eft  le  produit  de  a  par  3. 

\uQ  nombre  quarre  eu  le  produit  d'un  nom- 
bre multiplié  par  lui-même  ;  ainfi  4  ,  qui  efl: 
le  produit  de  2  par  z  ,  eft  un  nombre  quarre'. 
Voye\  QUARRÉ. 

Tout  nombre  quarre  ^  ajouté  à  la  racine  , 
donne  un  nombre  pair.  En  effet ,  fî  la  racine 
eft  pair ,  le  quarre  eft  aufli  pair  ;  &  fi  elle 
eft  impair  ,  le  quarre  eft  aufti  impair.  Or 
deux  pairs  ou  deux  impairs  pris  enfemble  , 
font  toujours  un  nombre  pair.   V.  RacINE. 

Le  nombre  cube  ou  cubique  eft  le  produit 
d'un  nombre  quarre  par  fa  racine ,  par  exem- 
ple ,  8  ,  qui  eft  le  produit  du  nombre  quarre 
4 ,  par  fa  racine  z.  Voy.  CuBE  <&  SOLIDE. 

Tous  lés  nombres  cubiques  dont  la  racine 
eft  moindre  que  fix ,  comme  8  ,  Z7 ,  (Î4 , 
12 j  ,  ^c.  étant  divifés  par  G  ,  le  refte  eft 
leur  racine  même.  Par  exemple ,  8  ,  étant 
divifé  par  G ,  il  refte  a  y  qui  eft  la  raine  cube 
de  8.  A  l'égard  des  nombres  cubiques  plus 
grands  que  ix\\  2.i6,.ç«b€-de  6,réca^t  di« 
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vifé  par  (3 ,  il  ne  refte  rien.  343  ,  cube  de  7  » 
a  pour  refte  i ,  qui  étant  ajouté  à  6  ,  donne 
7,  racine  cube  de  343  ;  51Z,  cube  de  8  , 
étant  divifé  par  6  ,  il  refte  2  ,  qui  ,  avec  d  , 
fait  8  ,  racine  cube  de  512.  Àinfi  ,  divifanc 
par  6  tous  les  nombres  cubes  au-deftus  de 
216  ,  &  ajoutant  les  reftes  avec  6,  on  à 
toujours  la  racine  cube  du  nombre  propofé 
jufqu'à  ce  que  le  refte  foit  y ,  qui  ajouté  avec 
6,  fait  II.  lues  nombres  cubes  au-deflus  du 
cube  de  II  ,  favoir  le  cube  de  11  étant  di-^ 
vifé  par  6  ,  il  ne  refte  rien  ,  8c  la  racine  cu- 
be eft  12;  &  fi  on  continue  à  divifer  le? 
cubes  fupérieurs  par  6,  en  ajoutant  les  reftes 
non  plus  à  6  ,  mais  à  12,  on  aura  la  racine" 
cube,  &  ainfi  de  fuite,  jufqu'aucube  de  18  , 
où  le  refte  de  la  divifion  nedoit  plus  être  ajou- 
té  à  6  ni  à  iz,maisà  i8,&  de  même  à  l'infini, 

M.  de  la  Hire  examinant  cette  propriété 
du  nombre  6  par  rapport  aux  nombres  cubi- 
ques, trouva  que  tous  les  autres  nombres  éle-= 
vés  à  une  puiftànce  quelconque  ,  avoienc* 
chacun  leur  divifeur,qutfaifoit  le  même  efFcâ 
i  par  rapport  à  ces  puiffances  ,  que  6  par  rap- 
I  port  aux  nombres  cubes  ;  &  voici  la  règle  gé- 
nérale qu'il  a  découverte.  Si  l'expofant  de  la 
puiftànce  eft  pair,c'eft-à-dir£yfi  le  nombre  eft 
élevé  à  la  féconde  ,  quatrième  ,  fixieme,  &c.- 
puiftànce  il  faut  la  divifer  par  2  ;  &  le  refte  ,- 
s'il  y  en  a  un  j  étant  ajouté  à  2  ou  à  un  mul- 
tiple de  2 ,  fera  la  racine  du  degré  corref-  / 
pondant  de  la  puiftànce  donnée,  c'eft-à-dire, 
la  racine  deuxième  ,  ou  la  quatrième  ,  ou  la 
fixieme  ,  6fc.  mais  fi  l'expofant  de  la  puif- 
fance  eft  impair,c'eft-à-dire,  fi  le  nombre  efif- 
cleve  à  la  troifieme  ,  citiquieme  ,  feptieme  , 
&c.  puiftànce  ,  le  double  de  l'expofant  de-- 
vra  être  le  divifeur  ,  &ce  divifeur  aura  la 
propriété  dont  ii  s'agit.  -^ 

Les  nombres  polygones  font  des  fommes* 
de  progreftions  arithmétiques  qui  commen-^ 
cent  par  l'unité  ;  celles  des  progreftTions  dont 
la  différence  eft  i  ,  font  appelées  nombres 
triangulaires  ,  voy.  TRIANGULAIRE.  Celle^ 
dont  la  différence  eft  2  ,  font  des  nombres^' 
quarrés.  Celles  dont  la'  différence  eft  3  ,  font: 
des  nombres  pentagones.  Celles  dont  la  diffé-- 
rence  eft  4  ,  les  nombres  hexagones.  Celles 
dont  la  différence  eft  y  ,  les  nomhres  hepta-- 
gones^^Q.  V.  les  ar^FlGURÉ  &  POLîGONE.- 

II  y  a  dés  nombres  pyramidaux  :  en  voici- 
la  formation. 
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Les  fommes  des  nombres  polygones  pnfes 
de  la  même  manière  qu'on  prend  les  fom- 
mes des  progrefîîons  arithmétiques  pour  for- 
mer les  nombres  polygones  ,  font  appelés 
premiers  nombres  pyramidaux. 

Les  fommes  des  premiers /zo/tz^/t^  pyra- 
midaux font  appelées  féconds  nombres  py- 
ramidaux :  les  fommes  des  ïeconds nombres 
pyramidaux  font  appelées  troijiemes  nom- 
bres pyramidaux  ,    &c. 

Ea  particulier  on  appelle  nombres  trian- 
gulaires pyramidaux  ,  ceux  qui  font  formés 
par  l'addition  des  nombres  triangulaires,  jor^- 
jniers  pyramidaux  pentagohaux  ,  qui  vien- 
nent de  l'addition  des  nombres  pentagones , 
Ùc.  Voye-{  FlÇURÉ. 

Le  nombre  cardinal  efl  celui  qui  exprime 
«ne  quantité  d'unité  ,  comme  i  ,  2  ,  Ùc. 
Voyez  Cardinal. 

Le  nombre  ordinal  e{î  celui  qui  exprime 
leur  ordre  ou  leur  rang  ,  comme  premier  , 
deuxième,  tr^ifieme,  6'^.  Voyez  Ordinal. 
Çham.bers.   (E) 

Nombre    abfolu  ,  ^  ^ABSOLU. 

Nombre    a/irait,  f  N  ABSTRAIT. 

Nombre  amiable,  ^^^J^^\  AMIABLE. 

Nombre  concret  i-^  'CoNCRET. 

Nombre.  Comme  Chambers  a  omis  l'ex- 
plication de  plufîeurs  autres  dénominations 
de  nombres ,  nous  y  fuppléerons  par  le  dic- 
i    tionnaire  de  mathématique  de"M.  Savérien. 

Nombre  barlong  ,  nombre  plan  dont  les  cô- 
tés différent  d'une  unité.  Ainfi  le  nombre  30 
eft  un  nombre  barlong ,  puifquefes  côtés  y  & 
6  différent  de  i .  Les  nombres  barlongs  font 
les  me'mes  que  ceux  c^jje  l'on  appelle  antelon- 
giores ,  ou  altéra  parte  longiores.  Théon  don- 
ne encore  ce  nom  aux  nombres  qui  font  des 
fommes  des  deux  nombres  pairs ,  dont  la  dif- 
férence efl  2,  Le  nombre  30  eft  un  nom.bre 
barlong^  parce  qu'il  eft  la  fomme  de  14  & 
de  16,  dont  la  différence  eft  1. 

Nombre  circulaire  ou  fphe'rique  ,  nombre 
qui  étant  multiplié  par  lui-même  ,  reprend 
toujours  la  dernière  place  duproduit.Tel  font 
les  nombres  5  ôc  6  ;  car  j  fois  j  font  a  y  : 
le  produit  de  1  s  par  5  ,  eft  de  i  2 y  ;  celui  de 
115  par  5  ,  eft  725  ,  ùc.  De  même  6  mul- 
tiplié par  6  ,  donne  ^6  ;  ftx  fois  36  donnent 
2i6  :  le  produit  de  ce  nombre  116  par  36  , 
eft  8776  ,  ùc. 

Nombre  diamétral,  nombre  plan  ou  le  pro- 
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duît  de  deux  nombres  ,  dont  les  quarrésdes 
deux  côtés  font  de  même  un  quarré  dans  la 
fomme.  Te!  eft  le  nombre  11,  car  les  quarrés 
9  &  16  de  ces  côtés  3  &  4,  font  de  même 
dans  leur  fomme  un  quarré  ay.  Les  trois  cô- 
tés d'un  triangle  redangle  .étant  toujours 
proportionnels  entr'eux,  &  le  quarré  de  l'iiy- 
poténufe  étant  égal  à  la  fomme  des  quarrés 
des  deux  côtés,  c'eft  par  le  nombre  diamétral 
que  fe  détermine  en  même  temps  le  quarré 
de  Phypoténufe  &  l'hypoténufe  même.  Mi- 
chael  Stifel  a  traité  fort  au  long  de  ces  nom^ 
bres  ,  dans  fon  arithmética  intégra  ,  liv.  I. 

Nombre  double  enpuijjance ,  c'eft  un  /zo/tz- 
bre  dont  le  quarré  eft  deux  fois  aufti  grand 
qu'un  autre  nombre  ,  comme  f  eft  v'  6  à  l'é- 
gard de3,&Vioà  l'égard  de  5. 

Nombre  géométrique, CQiï  un  nombre  qu'on 
peut  divifcr  fans  refte,  comme  le  nombre  1 6, 
qui  fe  divife  par  8  ,  4  &  a.  On  l'appelle  aufli 
nombre  compofé  om  nombre  fécond. 

'Nombre  incompofé  linéaire  ,  nombre  qui 
ne  peut  être  mefuré  par  aucun  autre  nombre 
que  par  lui-même  ou  par  l'unité.  Tels  font 
les  nombres  1,5,5,7,11,13,  ^c.  comme 
ces  nombres  font  ui:e  progreftion  arithméti- 
que dont  les  termes  peuvent  être  divifés  ou 
réfolus  par  d'autres  précédens  ,  on  en  a  for- 
mé des  tables  qu'on  trouve  dans  le  theatrum 
machinarum  générale  de  Léopold  ,  qui  les  a 
tirées  de  Bramer  ,  &  dans  lefquelles  la  pro- 
greftion arithmétique  va  de  i  à  1000. 

Nombre  oblong  ,  nombre  plan  qui  a  deux 
côtés  inégaux, quelle  que  foit  leur  différence. 
54,  par  exemple,  eft  un  nombre  oblongy 
parce  que  les  côtés  9  &  6  différent  de  trois. 
De  même  90  eft  un  pareil  nombre  ,  la  diffé- 
rence des  côtés  18  &  j  étant  13. 

Nombre  parallélipipede  ,  nombre  folide 
dont  les  deux  côtés  font  égaux ,  mais  dont  le 
troifieme  eft  ou  plus  grand  ou  plus  petit.  Tel 
eft  le  nombre  36 ,  dont  les  trois  côtés  font  3  , 
3  &  4.  Comme  les  trois  côtés  d'un  nombre 
folide  font  diftingues  en  longueur,  largeur  & 
profondeur,  ils  forment  ftx  fortes  de  nombres 
parallélipipede  s. \.Q  premier  a  la  largeur  &  la 
profondeur  égales,  mais  la  longueur  eft  moin- 
dre que  les  autres  dimenfions  ,  comme  48  , 
où  la  longueur  eft  3  ,  la  largeur  4  ,  &  la  pro- 
fondeur 4.  La  largeur  &  la  profondeur  font 
les  mêmes  au  fécond  ,  &  la  longueur  feule 
eft  différente.  Tel  eft  le  nombre  56  ,  dont  la 
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îongueur  efl  4  ,  la  largeur  î  ,  &  la  profon- 
deur 5.  Dans  le  troifieme  ,  la  longueur  &  la 
profondeur  font  égales ,  &  la  largeur  inéga- 
le ,  ainlî  des  autres ,  qui  ont  toujours  une 
dimenfion  ou  un  côté  inégal. 

Nombre  parallélogramme  yTiombre  plan  dont 
les  cotés  différent  de  deux.  Tel  eft  40  ,  car  la 
différence  des  deux  côtés  6  &  8  eft  z.  Théon 
de  Smyrner  entend  par  cq  nombre  un  nombre 
obîong  comme  36,  dont  les  côtés  font  9  &  4. 
Nombre  pronique ,   c'eft  la  fomme  d'un 
/lo/rz^requarré  &  de  fa  racine.  S  oit,  par  exem- 
ple ,  la  racine  4  ,  dont  le  quatre  eîï  1 6 ,  dans 
ce  cas  le  nombre  pronique  efl:  20.  Ainli  en 
algèbre  la  racine  étant  x,on  exprime  le  nom-  • 
Ire  pronique  ^2so:or\-x  ;  ou  la  racine  étant  1 
=^3._i^  \q  nombre  pronique  eft  x^—^x^i.  j 
Nombres  proportionnels ,  nombres  qui  font 

entr'eux  dans  une  proportion. 

Nombres  proportionnels  arithmétiquement; 
nombres  qui  croiffent  ou  décroillent  félon 
une  différence  continuelle  ,  comme  3,  5,  7, 
9 ,011  la  différence  entre  àQxyknonibres  fe  trou- 
ve toujours  la  même  ,  qui  eft  ici  2  ,  ou  3,  y  , 
8  ,  10  ,  où  la  différence  des  deux  pcemiers 
efl  égale  à  la  différence  des  deux  derniers. 

Nombres  proportionnels  continuellement  ; 
nombres  qui  fe  fuivent  da,ns  une  même  rai- 
fon  ,  de  forte  que  chacun  d'eux  ,  excepté  le 
premier  &  le  dernier  ,  remplit  en  même 
temps  la  place  du  terme  de  l'antécédent  &  du 
conféquent  d'une  raifon.  Tels  font  les  nom- 
bres 2  ,  é  ,  18  ,  54  ,  car  1  eft  à  5  ,  comme 
6  eft  à  18 ,  &  <^  efl  à  18  ,  comme  18  eft  à 
54.  Par  conféquent  6  eft  en  même  temps  le 
-terme  conféquent  de  la  première  raifon,  & 
l'antécédent  de  la  féconde,  ainfi  que  18  eft 
le  conféquent  de  la  féconde  &  l'antécédent 
de  la  troifieme. 

Nombre  pyrgoïdal y  c'eft  un  nombre  com- 
pofé  d'un  nombre  colonnaire  &  d'un  pyrami- 
dal ,  &  qui  font  tous  deux  d'un  même  gen- 
re, de  façon  que  le  côté  ou  la  racine  du  nom- 
bre pyramidal  foit  moindre  de  l'unité  que  le 
côté  du  nombre  colonnaire.  Exemple,  18  eft 
le  côté  du  nombre  triangulaire  colonnaire , 
dont  le  côté  eft  3  ;  &  4  eft  un  nombre  trian- 
gulaire pyramidal^  dont  le  côté  eft  z^  la  fom- 
me  18  -f-  4  un  nombre  triangulaire  pyrgoï- 
dal:  cela  veut  dire  que  les  nombres  pyrgoï- 
daux  prennent  leurs  noms  des  /2o/;z3ré'^colon- 
»aires  &  pyramidaux  dont  ils  font  formés. 
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Nombre  folide  ,  produit  de  la  multiplica- 
tion de  trois  autres  72o/773r^^.  Ainfi  "^o  eft  un 
nombre  folide  ,  parce  qu'il  eft  formé  par  la 
multiplication  des  trois  nombres  i ,  3  &  5  : 
ces  nombres  s'appellent  i:orf>;  lorfqu'ils  font 
égaux  ,  le  nombre  folide  qui  en  réfulte  eft 
un  cube.  • 

l>lombres  folides  femblables^  nombres  dont 
les  côtés  équinomes  ont  la  même  propor- 
tion. C'eft  ainlî  qUe  les  nombres  folides  48 
&  léi  font  femblables  ;  car  comme  la  lon- 
gueur du  premier  2.  eft  à  fa  largeur  4 ,  ainfi 
eft  la  longueur  du  fécond  ^  à  fa  largeur  6. 
De  même  comme  la  longueur  du  premier  i 
eft  à  fa  profondeur  6  ,  ainfi  la  largeur  du  fé- 
cond eft  à  fa  profondeur  9.  Enfin  ,  comme 
la  largeur  du  premier  4  eft  à  fa  profondeur 
6 ,  ainfi  la  largeur  du  fécond  eft  à  fa  pro- 
fondeur 9. 

Nombre  furfolide ,  é'eft  le  nombre  qui  fe 
forme  en  multipliant  le  quatre  par  le  cuba 
d'une  racine  ,  ou  le  quarré  par  lui-même  ,  &- 
le  produit  encore  par  lui-même.  Exemple  , 
9  ,  nombre  quarré  de  3  ,  étant  multiplié  par 
trois ,  produit  27  ;  &  ce  nombre  it^nt  encore 
multiplié  par  9  ,  donne  243  ,  qui  eft  un 
nombre  furfolide.  Les  anciens  donnoient  à 
ce  nombre  un  caradere  Z  C.  Dans  l'algèbre 
on  l'appelle  la  cinquième  puiffance  ,  qu'on 
marque  ainfi  a^ .  {  D.  J.) 

Nombre  d'or  ,  terme  de  Chronologie  , 
c'eft  un  nombre  qui  marque  à  quelle  année 
du  cycle  lunaire  appartient  une  année  don- 
née. Fbj.  Cycle  ,  Lunaire  &  Nombre. 
Voici  de  quelle  manière  on  trouve  le  nom^- 
bre  d'or  de  quelqu'année  que  ce  foie  depuis 
Jefus-Chrfft. 

Comme  le  cycle  lunaire  commence  l'an- 
née qui  a  précédé  la  naiflànce  de  Jefus- 
Chrift ,  il  ne  faut  qu'ajouter  i  au  nombre 
des  années  qui  fe  font  écoulées  depuis  Je-r 
fus-Chrift  ,  &  divifer  la  fomme  par  1 9  ;  ce 
qui  reftera  après  la  divifion  faite  fera  le  nom^ 
bre  d*or  que  l'on  cherche;  s'il  nerefterien  ,, 
le  nombre  d'or  fera  19. 

Suppofé  ,  par  exemple  ,  que  l'on  demande 
lenombre  ^'orde  l'année  1725  :  i725-{-i=- 
1726;  &  1726  divifé  par  19,  donne  90  au; 
quotient ,  &  le  refte  16  eft  le  nombre  d'or- 
que l'on  cherche. 

Le  nombre  d'or  fervoit  dans  l'ancien  caîen-i- 
drier  â  montrer  les  nouvelles  lunes  ;  mais  oa^ 
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ne  peut  s'en  fervir  que  pendant  300  ans ,  au  ■ 
bout  defquels  les  nouvelles  lunes  arrivent 
environ  un  jour  plutôt  que  félon  le  nombre  > 
d'or:  de  forte   qu'en  1592  il  s'en   falloit  i 
environ  quatre  jours  que  le  nombre  d'or  ne 
donnât  exactement  les  nouvelles  lunes  ,  quoi-  [ 
q^ie  ce  nombre  les  eût  donne's  afî'ez  bien  du  ^ 
temps  du  concile  de  Nicée.  De  forte  que  le 
cycle  lunaire  eu  devenu  tout  à  fait  inutile  , 
auffi  bien  que  'e  nombre  d'or  y  pour  marquer 
les  nouvelles  lunes. 

Cette  raifon  &  pîulîeurs  autres  engagèrent 
le  pape  Grégoire  XIII ,  à  réformer  le  calen- 
drier ,  à  abolir  le  nombre  d'or,  &  à  y  fubfîi- 
tuer  le  cycle  des  épades  ■■,  de  forte  que  \enom- 
hre  d^or ,  qui  dans  le  calendrier  Julien  fcrvoit 
à  trouver  les  nouvelles  lunes ,  ne  fert  dans  le 
calendrier  Grégorien  qu'à  trouver  le  cycle 
des  épades.  V .Epacle,   Cycle  ,  Calendrier. 

On  dit  que  ce  nombre  ci  été  appelé  nombre 
d'or ,  foit  à  caufe  de  l'étendue  de  Pufage 
qu'on  en  fit ,  foit  à  caufe  que  les  Athéniens 
le  reçurent  avec  tant  d'applaudifîement  , 
qu'ils  le  firent  écrire  en  lettres  d'or  dans 
ia  place  publique. 

On  en  attribue  l'invention  à  Methon  , 
athénien.  F.MÉTHONIQUE.  Chambers.  (O) 

Nombres  ,  (  Critique /acre  e.  )  ou  le  livre 
des  nombres  ,  un  des  livres  du  Peintateuque  , 
&  le  quatrième  des  cinq.  Les  Septante  l'ont 
appelé  lirres  des  nombres ,  parce  que  les  trois 
premiers  chapitres  contiennent  le  dénombre- 
ment des  Hébreux  &  des  Lévites  ;  les  trente- 
trois  autres  renferment  l'hilloire  descampe- 
jnens  des  Ifraélites  dans  le  défert ,  les  guer- 
res de  Moïfe  contre  les-  rois  Séhon  &  Og  ; 
celle  qu'il  déclara  aux  Madiankes  ,  pour 
avoir  envoyé  leurs  filles  au  camp  d'Ifraël  , 
afin  de  faire  tomber  le  peuple  dans  la  débau- 
che &  l'idolâtrie.On  y  trouve  encore  des  par- 
ticularités fur  la  défobéifTance  de  ce  même 
peuple,  fon  ingratitude ,  (es  murmures  &  fes 
châtimens  ;  enfin  on  y  voit  plufieurs  loix  que 
Moïfe  donna  pendant  les  39  années,  dont 
ce  livre  eft  une  efpece  de  journal.  {  ï).  J.) 

Nombres  ,  {Fhilofop.  Pidiagor.)  On  fait 
que  les  Pythagoriciens  appliquèrent  les  pro- 
priétés arithmétiques  des /2o/;23rf5  aux  fcien- 
ces  les  pîusabilraites  &  les  plus  férieufes.  On 
va  voir  en  peu  de  mots  fi  leur  folie  méri- 
toit  l'éclat  qu'elle  a  eu  dans  le  monde  ,  &  fl 
le  titre  pompeux  de  théologie  arithmétique 
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quejui  donnoit  Nicomaque,  ïuî  convient.' 

L'unité  n'ayant  point  de  parties,doit  moins 
pafler  pour  un  nombre  que  pour  le  principe 
génératif  des /2o/7z3rej.  Par-là,  difoient  les 
Pythagoriciens,  elle  efl  devenue  comme  l'at- 
tribut eflentiel ,  lecaradere  fublime,  le  fceau 
même  de  Dieu.  On  le  nomme  avec  admi- 
ration celui  qui  e{\  un  ,•  c'ef^  le  feul  titre  qui 
lui  convient  &  qui  le  difîingue  de  tous  les 
autres  êtres  qui  changent  fans  cefTe  &  fans 
retour. Lorfqu'on  veut  repréfenter  un  royau- 
me florifiant  &  bien  policé  ,  on  dit  qu'un 
rnême  efprit  y  règne  ,  quune  même  ame  le 
vivifie  ,  qu'un  même  refTort  le  remue. 

Le  nombre^  2  défignoit ,  fuivant  Pythago- 
re  ,^  le  mauvais  principe ,  &  par  conféquent  le 
défordre  ,  la  confufion  &  le  changement.La 
hame  qu'on  portoit  au  nombre  1  s'étendoic 
à  tous  ceux  qui  commençoient  par  le  même 
chifire,  comme  10  ,  200 ,  2000 ,  Ç£c.  Suivant 
cette  ancienne  prévention,  les  Romains  dé- 
dièrent à  Pliiton  le  fécond  mois  de  l'année  ; 
&  le  fécond  jour  du  même  mois  ils  expioient 
les  mânes  des  morts.Des  gens  fuperfHtieux  , 
pour  appuyer  cette  dodrine  ,  ont  remarqué 
que  le  fécond  jour  des  mois  avoir  été  fatal  a 
beaucoup  de  lieux  &  de  grands  hommes  , 
comme  h  ces  mêmes  fatalités  n'étoient  pas 
égalernenc  arrivées  dans  d'autres  jours. 

Mais  le  nombre  3  plaifoit  extrêmement 
aux  Pythagoriciens,  qui  y  trouvoient  de  fu- 
blimes  mylteres ,  dont  ils  fe  vantoient  d'a- 
voir la  clé  ;  ils  appeloient  ce  nombre  Vharmo' 
nie  parfaite.  Un  italien  ,  chanoine  de  Berga- 
me,s'elf  avifé  de  recueillir  les  fîngularités  qui 
appartiennent  à  ce.nombre;\\  y  en  a  de  Philo- 
fophiques ,  de  poétiques ,  de  fabuleufes ,  de 
galantes ,  &  même  de  dévotes  :  c'eft  une 
compilation  auffi  bifarre  que  mal  aflbrtie. 

Le  nombre  4  étoit  en  grande  vénération 
chez  les  difciples  de  Pythagore  ;  ils  difoienc 
qu'il  renfermoit  toute  la  religion  du  fer- 
ment ,  &  qu'il  rappeloit  l'idée  de  Dieu  & 
de  fa  puifTance  infinie  dans  l'arrangement  de 
l'univers. 

Junon  ,  qui  prefide  au  mariage  ,  proré- 
geoit ,  félon  Pythagore ,  le  nombre  j  ,  parce 
qu'il  eft  compofé  de  2, premier  nombre  pair, 
&  de  3,  premier  nombre  impair.  Or  ces  deux 
nombres, véums  enfemble  pair  &  impair,fonC 
y  ,  ce  qui  eft  un  emblème  ou  une  image  du 
màriage.D'ailleurs  le  nombre  5  eft  remarqua- 
ble , 
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ble,  ajoutoient-ils,  par  un  autre  endroîc,  c'eft 
qu'étant  multiplié  toujours  par  lui-même , 
c'eft-à-dire  j  par  5 ,  le  produit  i2j  par  5 ,  ce 
fécond  produit  encore  par  5  ,  ^c.  il  vient 
toujours  un  nombre  ^  à  la  droite  du  produit. 

Le  nombre  6',  au  rapport  de  Vitruve  , 
devoit  tout  Ton  mérite  à  Tufage  où  étoient  les 
anciens  géomètres  de  divilër  toutes  leurs 
figures,  foit  qu'elles  fu fient  terminées  par  des 
lignes  droites  ,  foit  qu'elles  fufTent  terminées 
par  des  lignes  courbes,  en  fîx  parties  égales  ; 
GL  comme  i'exaclitude  du  jugement  &  la  rigi- 
dité de  la  méthode  font  effentielles  à  la  géo- 
métrie, les  Pythagoriciens,  qui  eux-mêmes 
faifoient  beaucoup  de  cas  de  cette  fcience , 
employèrent  le  nombre  6'pour  caradérifer  la 
^uftice,  elle  qui  marchant  toujours  d'un  pas 
«gai,  nefe  laiffe  féduire  ni  par  le  rang  des  per- 
sonnes, ni  par  l'éclat  des  dignités ,  ni  par  l'at- 
trait ordinairement  vainqueur  des  ricnefTes. 

Aucun  nombre  n'a  été  fi  bien  accueilli  que 
le  nombre  7  ;  les  médecins  y  croyoient  décou- 
vrir les  vicifïïtudes  continuelles  de  la  vie  hu- 
maine. C'eft  de  là  qu'ils  formèrent  leur  an- 
-née  climadérique.  Fra-Paolo ,  dans  fon  hif- 
toire  du  concile  de  Trente  ,  a  tourné  plai- 
femment  en  ridicule  tous  les  avantages  pré- 
tendus du  nombre  7. 

Le  nombre  8  étoit  en  vénération  chez  les 
Pythagoriciens ,  parce  qu'il  difignoit ,  félon 
eux  ,  la  loi  naturelle ,  cette  loi  primitive  & 
facrée  qui  fuppofe  tous  les  hommes  égaux. 

Il  confidéroit  avec  crainte  le  nombre  ^ , 
comme  déHgnant  la  fragilité  des  fortunes 
humaines  ,  prefqu'aufïï-tôt  renverfées  qu'é- 
tablies. C'eft  pour  cela  qu'ils  confeilloient 
d'éviter  tous  les  nombres  où  le  9  domine , 
&  principalement  81  ^  qui  eft  le  produit  de 
9  multiplié  par  lui-même. 

Enfin  les  difciples  de  Py  thagore  regardoient 
îe  nombre  20  comme  le  tableau  des  merveilles 
de  l'univers ,  contenant  éminemment  les 
prérogatives  des  nombres  qui  le  précèdent. 
Pour  marquer  qu'une  chofe  furpaflbit  de 
beaucoup  une  autre ,  les  Pythagoriciens 
difoient  qu'elle  étoit  10  fois  plus  grande, 
ï8  fois  plus  admirable.  Pour  marquer  fim- 
plement  une  belle  chofe,  ils  difoient  qu'elle 
avoit  10  degrés  de  beauté.  D'ailleurs  ce 
nombre  paftbit  pour  un  ligne  de  paix  ,  d'a- 
mitié ,  de  bienveillance  ;  &  la  raifon  qu'en 
donnoient  les  difciples  de  Pythagore ,  c'eft 
Tome  XXIII. 
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que  qtiand  deux  perfonnes  veulent  fe  lier 
étroitement,  elles  fe  prennent  les  mains  l'une 
à  l'autre  &  fe  les  ferrent,en  témoignage  d'une 
union  réciproque.  Or,difoient-ils,deux  mains 
jointes  enfembîe  forment  par  le  moyen  des 
doigts  le  nombre  10. 

Ce  ne  font  pas  les  feuls  Pythagoriciens  qui 
aient  donné  dans  ces  frivoles  fubtilités  des 
nombres  ,  &  dans  ces  fortes  de  rafinemens 
allégoriques  ;  quelques  pères  dei'eglife  n'ont 
pas  fu  s'en  préferver  :  c'eft  ainfl  que  faint 
Auguftin  ,  pour  prouver  que  les  combinai-' 
fons  myftérieufes  des  nombres  peuvent  fervir 
à  l'intelhgence  de  l'écriture,  s'appuie  du  paf- 
fage  de  l'auteur  de  la  fagefle.qui  dit  que  Dieu 
a  tout  fait  avec  poids, nombre  &  mefure.  En- 
fin on  trouve  encore  dans  le  bréviaire  ro- 
main quelques-unes  de  ces  allégories  bifarres 
données  en  forme  de  leçons.  V.Vhifi.  cridq, 
de  la  Philofop.  tom.  II.  Diogene  Laerce  , 
&  fur-tout  V article  PHILOSOPHIE  PYTHA- 
GORICIENNE.   [D.  /O 

Nombre, (Gm^/;?.)  les  nombres  font  des 
terminaifons  qui  ajoutent  à  l'idée  principale 
du  mot,  l'idée acceflbire  de  la  quotité.  On  ne 
connoît  que  deux  nombres  dans  la  plupart 
àes  idiomes  ;  le  fingulier  qui  défigne  unité  , 
&  le  pluriel  qui  marque  pluralité.  Ainfi  che~ 
val  &  chevaux  ,  c'eft  en  quelque  manière  le 
même  mot  fous  deux  terminaifons  différen- 
tes :  c'eft  comme  le  même  mot ,  afin  de  pré- 
fenter  à  l'efprit  la  même  idée  principale ,  l'i- 
dée de  la  même  efpece  d'animal  ;  les  termi- 
naifons font  différentes  ,  afin  de  defigner  , 
par  l'une ,  un  feul  individu  de  cette  efpece  , 
ou  cette  feule  efpece  ,  &  par  l'autre  ,  plu- 
fieurs  individus  de  cette  efpece.  Le  cheval 
eft  utile  à  l'iiomme ,  il  s'agit  de  l'efpece  ; 
mon  cheval  rria  coûté  cher,  il  s'agit  d'un  feul 
individu  de  cette  efpece;  fai  acheté  dix  che- 
vaux anglois ,  on  défigne  ici  plusieurs  indi- 
vidus de  la  même  efpece. 

Il  y  a  quelques  langues ,  comme  l'hébreu , 
le  grec,lepoîonois,  qui  ont  admis  trois  nom- 
bres ;  le  fingulier  qui  défigne  l'unité ,  le  duel 
qui  marque  dualité,  &  le  pluriel  qui  annonce 
pluralité.  II  femble  qu'il  y  ait  plus  de  préci- 
fion  dans  le  fyftême  des  autres  langues.  Car 
fi  l'on  accorde  à  la  dualité  une  inflexion 
propre ,  pourquoi  n'en  accorderoit-on  pas 
auin  de  particulières  à  chacune  des  autres 
qualités  individuelles  ?  Si  l'on  penfe  que  c« 
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feroit  accumnier  fans  befoin  &  fans  aucune 
compenfation,  les  difficultés  des  langues,  on 
doit  appliquer  au  duel  le  même  principe  :  & 
la  clarté  qui  fe  trouve  efFedivement ,  fans 
le  fecours  de  ce  nombre^  dans  les  langues 
qui  ne  l'ont  point  admis ,  prouve  afîbz  qu'il 
fuffit  de  diftinguer  le  fingulier  &  le  pluriel , 
parce  qu'en  effet  la  pluralité  fe  trouve  dans 
deux  comme  dans  mille. 

Aufîi ,  s'il  faut  en  croire  fauteur  de  la  mé- 
thode grecque  de  P.  R.  Uv.  II ,  ch.  /,1e  duel, 
^cîyi)ç  ,  n'eft  venu  que  tard  dans  la  langue, 
&  y  eft  fort  peu  ufité  ;  de  forte  qu'au  lieu 
de  ce  nombre  on  fe  ferc  fouvent  du  pluriel. M. 
Fabbé  l'Advocat  nous  apprend, dans  Çzgram- 
miire  hébraïque  y  pag.^z^c^VLQlQànû  ne  s'em- 
ploie ordinairement  que  pour  les  chofes  qui 
font  naturellement  doubles  ,  comme  les 
pies ,  les  mains ,  les  oreilles  &  les  yeux,  & 
il  eft  évident  que  la  dualité  de  ces  chofes 
en  eft  la  pluralité  naturelle  :  il  ne  faut 
même  ,  pour  s'en  convaincre ,  que  prendre 
garde  à  la  terminaifon  \  le  pluriel  des  noms 
mafculins  hébreux  fe  termine  en  im  ;  les 
duels  des  noms ,  de  quelques  genres  qu'ils 
foient ,  fe  terminent  en  aïm  ;  c'eft  apure- 
ment la  même  terminaifon  ,  quoiqu'elle  foit 
précédée  d'une  inflexion  caradériftique.. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  fyftêmes  particuliers 
des  langues ,  par  rapport  aux  nombres  ,  c'eft 
une  diofe  atteftée  par  la  déposition  unanime 
.  des  ufagesde  tous  les  idiomes  ,  qu'iî  y  a  qua- 
tre elpeces  de  mots  qui  font  fiifceptibles  de 
cette  efpece  d'accident ,  favoir  les  noms ,  les 
pronoms  ,  les  adjedifs&Ies  verbes  ;  d'où  j'ai 
inféré  (  V^  MoT  ,  art.  I.  )  que  ces  quatre 
efpeces  doivent  préfenter  à  l'efprit  les  idées 
des  êtres  foit  réels  foitabftraits ,  parce  qu'on 
ne  peut  nombrer  que  des  êtres.  La  différence 
des  principes  qui  règlent  le  choix  des  nombres 
â  l'égard  de  ces  quatre  efpeces  de  mots  ,  m'a 
conduit  auftî  à  les  divifèr  en  deux  claftes  gé- 
nérales ;  les  mots  déterminatifs ,  favoir  les 
jioms&  les  pronoms  'y  &  les  indéterminatifs  , 
favoir  ,  les  adjedifs  ,  &  les  verbes  :  j'ai  ap- 
pelé les  premiers  déterminatifs,  parce  qu'ils 
préfentent  a  l'efprit  des  êtres  déterminés  , 
puifque  c'eft  à  la  logique  &  non  à  la  gram- 
maire à  en  fixer  les  nombres  \  j'ai  appelé  les 
autres  indécerminatifsj,parce  qu'ils  préfentent 
â  l'efprit  à^s  êtres  indéterminéis ,  puifqu'ils 
ne  préfentent  teUe  ou  telle  terminaifon  nn- 
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mcrîque  que  par  imitation  avec  les  noms 
ou  Ici  pronoms  avec  lelquels  ils  font  en  rap- 
port d'identité.   V^ojei  IDENTITÉ. 

il  fuit  de-là  que  les  adjeélifs  &  les  verbes 
doivent  a  vOit  des  terminaifons  numériques  de 
toutes  les  efpeces  reçues  dans  la  langue  :  en 
françois,par  exemple, ils  doivent  avoir dester- 
minaifons  pour  le  fingulier  &  pour  le  pluriel; 
bon  ou  bonne,  fingulier  ;  bons  ou  bonnes,  plu- 
lïeh aimé  ou  aimée  ,  fingulier  ;  aimés  ou  ai- 
mées ,  pluriel  ;  en  grec^ils  doivent  avoir  des 
terminaifons  pour  le  fingulier, pour  le  duel  & 
pour  le  pluriel  ;  iy^Jîs»  «V«^»r  »  «Vof^"'»,  fin- 
gulier ,*  àyaité,  ccyu^x  ,  eîyccê»  y  duel  y  elyuêet  ^ 
ùyxêu  t  àyuéâ.,  pluriel  \  ^(Xt»wi'vûf  ,  ?»«Xte^£»)j ,  Ç)<- 
Xf<j)tev9/  ,  fingulier  ;  ^tAw^tv*  ,  (p«^£a'(Mty«,  Çn— 
Xta^e»»  ,   duel  y  ^«AEo'^e  e»  ,    (piKii^jiiyK  y  ÇnXiéfii/et^ 

pluriel.  Sans  cette  diverfité  de  terminaifons, 
ces  mots  indéterminatifs  ne  pourroient  s'ac- 
corder en  nombre  avec  les  noms  ou  les  pro- 
noms leurs  corrélatifs. 

Les  noms  appellatifs  doivent  également 
avoir  tous  les  nombres  ^  parce  que  leur  figni- 
fication  générale  a  une  é'tendue  fufceptible- 
de  différens  degrés  de  reftridion  ,  qui  la  rend 
applicable  ou  à  tous  les  individus  de  Fefpece,, 
ouà  plufieursfoit  déterminément,ou  à  deux, 
ou  à  un  feul.  Quant  à  la  remarque  de  lagram^ 
gén.pan,  II y  ch.  ivy  qu'il  y  a  plufieurs  noms 
appellatifs  qui  n'ont  point  de  pluriel,  je  fuis, 
tenté  de  croire  que  cette  idée  vient  deceque 
l'on  prend  pour  appellatifs  des  noms  qui  font 
véritablement  propres.  Le  nom  de  chaque, 
métal ,  or  y  argent,  fer  ,  font  fi  vous  voulez  ,, 
fpécifiques  ;  mais  quels  individus  diftincts  fe 
trouvent  fous  cette  efpece  ?  C'eft  la  même 
chofedes  noms,  des  vertus  ou  des  vices,  juf~ 
tic e,  prudence,  charité ,  haine  ,  lâcheté  ,&iC^ 
&  de  plufieurs  autres  mots  qui  n'ont  point 
de  pluriel  dans  aucune  langue ,  a  moins  qu'ils 
ne  foient  pris  dans  un  fens  figuré. 

Les  noms  recoruius  pour  propres  (ont  pré- 
cifément  dans  le  même  cas  :  eftentiellement 
individuels  ,  ils  ne  peuvent  être  mfceptibles 
de  l'idée  acceffoirede  pluralité.Si  l'on  trouve 
des  exemples  qui  paroiftent  contraires ,-  c'eft 
qu'il  s'agit  de  noms  véritablement  appellatifs. 
&  devenus  propres  à  quelque  colfeâion  d'in- 
dividus;  comme,  Julii,  ^ntonii.  Scipione^y 
&C..  qui  font  comme  l'es  mots  nationaux  y 
Romani,  Afriy  Aqumates,  noflrates,  &c.  ©a 
bien  il  s'agit  de  noms  propres  employés  par. 
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antonomafe  dans  un  fens  appellatîf ,  comme 
les  Cicérons  pour  les  grands  orateurs^les  Cé- 
fars  pour  les  grands  capitaines  ,  les  Platons 
pour  les  grands  philofophes  ,  les  Saumaifes 
pour  les  fameux  critiques  ,  &cr. 

Lorfque  les  noms  propres  prennent  la 
(îgnification  pUirielie  en  françois  ,  ils  pren- 
nent ou  ne  prennent  pas  la  terminaifon  carac- 
tériftique  de  ce  nombre  ,  félon  l'occafion. 
S'ils  deTignent  feulement  plufieurs  individus 
d'une  même  famille,  parce  qu'ils  font  le  nom 
propre  de  famille  ,  ils  ne  prennent  pas  la  ter- 
minaifon plurielle  :  les  deux  Corne'ûk  fe  font 
diflingués  duns  Us  lettres  ;  les  Cicéron  ne  fe 
font  pas  ég.ilement  illuflrés.  Si  les  noms  pro- 
pres deviennent  appeîlatifs  par  antonomafe  , 
ils  prennent  la  terminaifon  plurieîle;/^'^  Cor- 
neilles/o/2r  rares  far  notre  parnajfey&  /f^  Ci- 
cérons dans  notre  barreau.  Je  fais  bon  gre  à 
l'ufage  d'une  diftincHon  fî  délicate  &  Ci  utile 
tout  à  la  fois. 

Au  refte,c'eft  aux  grammaires  particulières 
de  chaque  langue  à  faire  conncîcre  les  termi- 
■naifons  numériques  de  toutes  les  parties  d'o- 
raifon  déclinables  ,  &  non  à  lEncyclopédie 
qui  doit  fe  borner  aux  principes  généraux  & 
Taifonnés.  Je  n'ai  donc  plus  rien  à  ajouter  fur 
•cette  matierequedeuxobfervationsdefyntaxe 
qui  peuvent  appartenir  à  toutes  les  langues. 
La  première  c'eft  qu'un  verbe  fe  met  fou- 
■vent' au  pluriel,  quoiqu'il  air  pour  fu  jet  un 
■nom  colledif  fînguîier  ;  une  infinité  de  gens 
penfent  ain/i,  la  plupart  fe  laijjent  emportera 
la  coutume  ;  &  en  latin ,  pars  merji  tenuere , 
Yirg.  C'eft  une  fyllepfe  qui  met  le  verbe  ou 
même ladjeâif  en  concordance  avec  la  plu- 
ralité eflentiellement  comprife  dans  le  noni 
-colledif.  De-là  vient  que  fî  le  nom  collectif 
cft  déterminé  par  un  nom  fingulier  y  il  n  eft 
plus  cenfé  renfermer  pluralité ,  mais  fimple- 
ment  étendue ,  &  alors  la  fyllepfe  n'a  plus 
lieu ,  &  nous  difons  ,  la  plupart  du  monde  fe 
laiffe  tromper  :  telle  eft  la  raifon  de  cette 
différence  qui  paroiffoit  bien  extraordinaire 
a  Vaugeias  ,  rem  /\.j  ,  le  déterminatif  indi- 
que fl  le  nom  renferme  une  quantité  difcrete 
ou  une  quantité  continue  ^  &  la  fyntaxe  va- 
rie comme  les  fens  du  nom  colledif. 

La  féconde  obfervation  ,  c'eft  qu'au  con- 
traire après  plufieurs  fujets  finguliers  dont  la 

coUedion  vaut  un  pluriel ,  ou  même  api'ès 
plufieurs  fuj^s  dont  quelques-uns  font  plu- 


N  O  M  8| 

riels  ,  &  le  dernier  fingulier ,  on  met  quel- 
quefois ou  l'adjedif  ou  le  verbe  au  fingulier, 
ce  qui  femble  encore  con  redire  la  loi  fon- 
damentale de  la  concordance  :  ainfi  nous 
difons,  non  feulement  tous  f es  honneurs  Ù 
toutes  fes  riche (fes  ,  mais  toute  fa  veitu  s'éva- 
nouit ,  &  non  pas  s'évanouirent  (  \''augelas  , 
rem.  J40);  &  en  lât'm,  fociis  &  rege  recepto, 
Virg.  C'eft  au  moyen  de  l'ellipfe  que  l'on 
peut  expliquer  ces  locutions  ,  &  ce  font  les 
conjondions  qui  en  averciiTent ,  parce  qu'el- 
les doivent  lier  des  propoiitions.  Ainfi  îa 
phrafe  françoife  a  de  fous-encendu  jufqu'à 
deux  {ois  s'évanouirent ,  comme  s'il  y  avoir, 
nonfeulement  tous  fes  Ao/z/zfwr^  s'évanouirent 
&  toutes  fes  richejjes  s'évanouirent, /nazi  toute 
fa  venu  s'évanouit  \  &  la  phrafe  latine  vaut 
autant  que  s'il  y  avoit  y  fociis  receptis  & 
rege  recepto.  En  voici  la  preuve  dans  un 
texte  d'Horace: 

O  nocies cœnœque  deûm^quibus  ipfe,meîquef 
Ame  larem  proprium  vefcor  ; 

il  eft  certain  que  vefcor  n'a  ni  ne  peut  avoir 
aucun  rapport  à  mei  y  &  qu'il  n'eft  relatif 
qu'à  ipfe  ;  il  faut  donc  expliquer  comme  s'il 
y  avoit ,  quibus  ipfe  vefcor ,  meique  v^fcun- 
tur  y  fans  quoi  l'on  s'expofe  à  ne  pouvoir 
rendre  aucune  bonne  raifon  du  texte. 

S'il  fe  trouve  quelques  locutions  de  l'un 
ou  de  1  autre  genre  qui  ne  foient  point  auto- 
rifées  de  l'ufage  ^  qu'on  pût  les  expliquer  par 
les  mêmes  principes  dans  le  cas  où  elles  au- 
roient  lieu,  on  ne  doit  rien  en  inférer  contre 
les  explications  que  l'on  vient  de  donner.  II 
peut  y  avoir  différentes  raifons  délicates  de 
ces  exceptions  :  mais  la  plus  univerfelle  &  la 
plus  générale ,  c'eft  que  les  conftrudions 
figurées  font  toujours  des  écarts  qu'on  ne 
doit  fe  permettre  que  fous  l'autorité  de 
l'ufage  qui  eft  libre  &  très-libre.  L'ufage  de 
notre  langue  ne  nous  permet  pas  de  dire  , 
le  peuple  romain  6'  moi  déclare  Ù  fais  la. 
guerre  aux  peuples  de  V ancien  Latium  ;  & 
l'ufage  de  la  langue  latine  a  permis  â  Tite- 
Live ,  &  à  toute  la  nation  dont  il  rapporte 
une  formule  authentique ,  de  dire ,  egopopu' 
lufqae  romanus  populis prifconim  Latinorum 
bellum  indico facioque  :  libertédel'uîage  que 
l'on  ne  doit  point  taxer  de  caprice  ,  pa.ce 
que  tout  a  fa  caufe  lors  même  qu'on  ne 
la  connoît  point. 

L  a 
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Le  mot  de  nombre  eft  encore  ufit^  en 
grammaire  dans  im  rutre  fens  ;  c'eft  pour 
diftinguer  entre  les  différentes  efpeces  de 
mots ,  ceux  dont  la  fignification  renferme 
l'idée  d  une  precifion  ;zz//;2m^«f .  Je  penfe 
qu'il  n'étoit  pas  plus  raifonnable  de  donner 
le  nom  de  nombres  à  des  mots  qui  expriment 
une  idce  individuelle  de  nombre  ,  qu'il  ne 
Tautorife  d'appeler  être^  ,  les  noms  propres 
qui  expriment  une  idée  individuelle  d'être  : 
il  falloir  laifler  à  ces  mots  le  nom  de  leurs 
efpeces  en  y  ajoutant  la  dénomination  vague 
du  numéral ,  ou  une  dénomination  moins 
générale  ,  qui  auroit  indiqué  le  fens  particu- 
lier déterminé  par  la  précifion  numérique 
dans  les  différens  mots  de  la  même  efpece. 
Il  y  a  des  noms,  des  adjedifs;,  des  ver- 
bes &  des  adverbes  numéraux  ;  &  dans  la 
plupart  des  langues ,  on  donne  le  nom  de 
nombres  cardinaux  aux  adiedifs  numéraux  ^ 
qui  fervent  à  déterminer  la  quotité  précife 
des  individus  de  la  lignification  des  noms 
appellatifs  ;  w/z,  deux,  trois ^  quatre ^  &c. 
c'efl:  que  le  matériel  de  ces  mots  eft  commu- 
nément radical  des  mots  numéraux  corref- 
pondans  dans  les  autres  clafTes,  &  que  l'idée 
individuelle  du  nombre  qui  eft  envifagée 
feule  &  d'une  manière  abftraite  dans  ces 
sdiedifs  ,  eft  combinée  avec  quelqu^autre 
idée  acceftbire  dans  les  autres  mots.  Je 
commencerai  donc  par  les  adj.eâifs  numé- 
raux. 

I.  Il  y  en  a  de  quatre  {brtes  en  françois , 
que  je  nommerois  volontiers  adjeâife  col- 
le-clifs  ^  adjedifs  ordinaux^  adjedifs /7zz//ri.- 
j>licatifi  .,   &  âdk]QQii^  partitifs. 

Les-  adjedifs  collectifs ,  communément 
appelés  cardinaux ,  font  ceux  qui  détermi- 
nent la  quotité  àQS  individus  par  la  préci- 
fion numérique  :  un  ,  deux  ,  trois  ,  quatre 
cinq  .,  Jix  j  fept  ^  huit,  neuf,  dix,  vingt  , 
trente ,  &;c.  Les  adjedifs  pluriels  quelques  , 
plufieurs y  tous,  font  aufîi  coîlédifs  ;  mais 
ils  ne  font  pas  numéraux ,  parce  qu'ils  ne 
déterminent  pas  numériquement  là  quotité 
des  individus. 

Les  adjedifs  or<^//zar/aj  font  ceux. qui  dé- 
terminent l'ordre  des  individus  avec  la  pré- 
cifion numérique  :  deuxième ,  troijieme,  qua- 
trième ^cinquième  ,Jixieme  ,  feptieme  ,  hui- 
tième ,  neuvième  ,  dixième ,  vingtième  ^tren 
iiemey&ic,  L'adjedif  ^«a/ï£/>WÉ  eilaufliordi- 
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naî ,  puîfqu'il  détermine  l'ordre  des  indivi- 
dus y  mais  il  n'eft  pas  numéral ,  parce  que  la 
détermination  eft  vague  &  n'a  pas  la  préci- 
fion/zw/nm^z^^  :  dernier  e{\.  aufTi  ordinal  fans 
être  numéral ,  parce  que  la  place  numérique 
du  dernier  varie  d'un  ordre  à  l'autre  ,  danl 
l'un ,  le  dernier  eft  troifieme  ;  dans  l'autre  * 
centième  ;    dans  un  autre ,  millième ,  Ùc. 
Les  adjedifs  premier  &  fécond  font  ordi- 
naux effentiellement ,  &  numéraux  par  la: 
décifion  de  Tufage  feulement  :  ils  ne  font- 
point  tirés  des  adjedifs  colledifs  numéraux  y^ 
comme  les  autres  ;  on  diroit  unième  au  lieu 
depre/Tz/Vr, comme  on  dit  quelquefois  deuxie^ 
/72f  aulieu  àt  fécond.  Dans  l'a  rigueur  étymo- 
logique, premier  veut  dire  qui  eft  avant ,  & 
la  prépofition  latine  prae  en  eft  la  racine; 
fécond  veut  dire  qui  fuit,  du  verbe  latin /é--- 
quor  :  ainfi  dans  un  ordre  de  cliofes_,  cha- 
cune Qik  première A^ns  le  fens  étymologique^, 
à  l'égard  de  celle  qui  eft  immédiatement- 
après  ,  la  cinquième  à  l'égard  de  la  fixieme  ,, 
la  quinzième  à  l'égard  de  la  (eizieme  ,    &<:. 
chacune  eft  pareillement /fco/z^r/f  à  l'égard  de- 
celle  qui  précède  immédiatement ,  la  cin- 
quième à  l'égard  de  la  quatrième  ,  la  quin- 
zième à  l'égard  de  la  quatorzième,  Ùc.  Mais, 
l'ufage  ayant  attaché  à  ces  deux  adjedifs  la 
précifion  numérique  de  l'unité  &  de  la  dua- 
lité, l'étymologie  perd  fes  droits  fur  le  fens. 

Les  adjedifs  multiplicatifs  font  ceux  qui 
déterminent  la  quantité  par  une  idée  de 
multiplication  avec  la  précifion  numérique: 
double  ,  triple,  quadruple  ,  quintuple,  fextu- 
ple,  o3uple,  noncuple ,  décuple,  centuple.  Ce 
font  les  feuls  adj  edifs  multiplicatifs  numéraux 
iifités  dans  notre  langue  ,  &  il  y  en  a  même 
quelques-uns  qui  ne  le  font  encore  que  par- 
les mathématiciens ,  mais  qui pafTeront  fans, 
doute  dans  l'ufage  général., iTfw/f/p/e  eft  aufîi 
un  adjedif  multiplicatif,,  mais  il  n'eft  pas 
numéral,  parce  qu'il  n'indique  pas  avec  la. 
précïfiQn  numérique.  h*aà]eéï^Jimple  ,  con- 
fidéré  comme  exprimant  une  relation  à  Tu- 
nité,   &  conféquemment  comme  l'oppofé' 
de  multiple  y  eû  un  adjedif  multiplicatif  par 
efTence,  &  numéral  par  ufage  :  fon  corref- 
pondant  en  allemand  eft  numéral  par  l'éty- 
mologie ;  einfach,  ou  einfdeltig,  àeein  {un), 
comme  fi  nous  difions  uniple. 

Les  adjedifs  partitifs  font  ceux  qui  déter- 
minent la  quantité  par  une  idée  de  partition;. 
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^vec  la  precifion  numérique.  Noiis  ri'avons 
en  françois  aucun  adjedif  de  cette  éfpece  , 
qui  foit'diftlngué  des  ordinaux  par  le  matvj- 
riel  ;  mais  ils  en  différent  par  le  fens  qu'il  eft 
toujours  aifé  de  reconnoître  :  c'étoit  la  même 
chofe  en  grec  &  en  latin  ,  les  ordinaux  y 
devenoient  partitifs  félon  l'occurrence  :  la 
douzième  partie  {pars  duodecima  )  >j  ^res^/f 

1 .  Nous  n'avons  que  trois  fortes  de  noms 
numéraux  :  favoir  des  collectifs  ,  commeroz/- 
ple^  dixaine^  douzaine.)  quinzaine yPingtaine^ 
trentaine  y  quarantaine  ^cinquantaine,  foixan- 
taine,  centaine  ,  millier  ,  million;  des  multi- 
plicatifs ,  qui  pour  le  m.ateriel  ne  différent 
pas  de  Tadjeâif  mafculin  correfpondant ,  fi 
ce  n'eft  qu'ils  prennent  l'article  ,  comme  le 
double  ,  le  triple  y  le  quadruple  ,  &c.  &  des 
partitifs,  comme  la  moitié  y  le  tiers,  le  quart, 
le  cinquième ,  le  Jixieme  ,  le  feptieme  ,  & 
ainfi  des  autres  qui  ne  différent  de  l'adjedif 
ordinal  que  par  l'immutabilité  du  genre  maf- 
culin  &  par  Taccompagnement  de  l'article. 
Tous  ces  noms  numéraux  font  aburaits^ 

3,  Nous  n'avons  en  françois  qu'une  forte 
de  verbes  numéraux  ,  &  ils  font  multiplica- 
tifs _,  comme  doubler ,  tripler,  quadrupler ,  & 
les  autres  formés  immédiatement  des  adjec- 
tifs multiplicatifs  ufités.  Biner  peut  encore 
être  compris  dans  les  verbes  multiplicatifs  , 
puifqu'il  marque  une  féconde  aÛion  ,  ou  le 
double  d'un  ade  ;  biner  une  vigne  ,  c'eft  lui 
donner  un  fécond  labour  ou  doubler  l'ade 
de  labourer  ;  biner  ,  parlant  d'un  curé ,  c'eft 
dire  un   jour   deux  mefTes  paroiffiales  en 

■  deux  églifes  defTervies  par  le  même  curé. 

4.  Notre  langue  reconnoît  le  fyftême  en- 
tier des  adverbes  ordinaux  ,  qui  (ont premiè- 
rement, fecondement  on  deuxièmement,  troi- 
Jiémemem  j  quatriémem.em,  &c.  Mais  je  n'y 

connois  que  deux  adverbes  multiplicatifs , 
favoir  doublement  &  triplement;  on  remplace 
fes  autres  par  la  prépofition  à  avec  le  nom 
abftrait  multiplicatif;  au  quadruple  ,  au  cen- 
tuple ,  &  l'on  dit  même  au  double  &  au  triple. 
Nuls  adverbes/)am?//}  en  françois^  quoiqu'il 
y  en  eut  plufieurs  en  latin  ;  bifariam{en  deux 
parties),  trifariam  (en  trois  parties),  quadri- 
fariam  (en  quatre  parties)  ,  multifariam  ou 
plurifariam  (en  plufieurs  parties.) 

Les  Latins  avoient  aufïï  un  fyfîême  d'ad- 
■«exbes  numéraux  ^ue  l'on  peut'  appeler 
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itératifs ,  parce  qu'ils  marquent  répétition 
d'événement  \femely  bis,  ter,  quater ,  quin- 
qui  es  ,fexies,fepties  ,  oclies ,  non  es,  decieSy 
vicies  ,  ou  vigefies  ,  trecies  ou  trigejies  ,  &c. 
L'adverbe  général  itératif  qui  n'eft  pas  numé^ 
rai ,  ceûpluries  ou  multotics  ,  ou  fœpe. 

On  auroit  pu  étendre  ou  refireindre  da- 
vantage le  fyllême  numéral  des  langues  ; 
chacune  a  été  déterminée  par  fon  génie  pro- 
pre ,  qui  n'efî  que  le  réfultat  d'une  infinité 
de  circonfîances  dont  les  combinaifons  peu^ 
vent   varier  fans  fin. 

M.  l'abbé  Girard  a  jugé  à  propos  d'ima- 
giner  une    partie    d'oraifon  diffinde   qu'il 
appelle  des  nombres  :  il  en  admet  de  deux 
elpeces ,  les  uns  qu'il  appelle  calculatifs  ,  & 
les  autres  qu'il  nomme  collectifs  ;  ce  font  les 
mots  que  je  viens  de  défigner  comnie  adjec- 
tifs &  comme  noms  colledifs.    Il  fe  fait  ,  à 
la  fin  de  fon  difc.  X ,  une  objedion  fur  la 
nature  de  fes  nombres  colledifs  ,  qui  font  de- 
véritables  noms ,  ou  pour  parler  fon  langage, 
de  véritables  fubftantifs  :  il  avoue  que   la 
réflexion  ne  lui  en  a  pas  échappé  ,  &  qu'il  a. 
même  été  tenté  de  les  placer  dans  la  cathé— 
gorie  des  noms.   Mais  "  j'ai  vu  ,  dit-il ,  que- 
leur  efTence  coniifloit  également  dans  l'ex- 
prefîion  de   la  quotité  :  que  d'ailleurs  leur 
emploi  ,  quoiqu'un  peu  anal(î)gique  à  la  dé- 
nomination ,  portoit  néanmoins  un  caradere 
différent  de  celui  des  fubflantifs  ;  ne  deman- 
dant point  d'articles  par  eux-mêmes ,  &  ne; 
fe  laiffant  point  qualifier  par  les  adjedifs  no-^ 
minaux  ,  non  plus  que  par  les  verbaux  ,  & 
rarement  par  les  autres  ». 

Il  efl  vrai  que  l'efTence  des  noms  numéraux- 
colledifs  confifle  dans  l'expréfTion  de  la  quo- 
tité ;  mais  la  quotité  efl  une  nature  abflraite: 
dont  le  nom  même  quotité  efl  le  nom  appel- 
latif  ;  couple  ,  douzaine  ,  vingiaine  font  des. 
noms  propres  ou  individuels  ;  &  c'efl  ainfi 
que  la  nature  abfîraite  de  vertu  efl  exprimée* 
par  le  nom  appellatif ,  vertu  ,  &  par  les  noms» 
propres  prudence  ,  courage  ,  chajîeté ,  &c. 

Pour  ce  qui  eft  des  prétendus  caradere' 
propres  des  mots  que  te  regarde  comme  deS- 
noms  numéraux  colledifs  ,  l'abbé  Girard  me^ 
paroît  encore  dans  l'erreur.  Ces  noms  pren- 
nent l'article  comme  les  autres ,  &  felaifTenc 
qualifier  par  toutes  les  efpeces  d' adjedifs  que.' 
le  grammairien  a  diflinguées  ;  par  ceux  qu'if: 
appelle  nominaux  ;  une  belle  douiaim.  y.  unt: 
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honne  douzaine  y  une  dou'^aine  femhlahîe;  par 
ceux  qu'il  nomme  verbeaux  :  une  douzaine 
rebutée  ;  par  les  numéraux  :  la  première 
douT^aine  ,  la  cinquième  douzaine  y  les  trois 
douzaines  ;  par  les  pronominaux  :  cette  dou- 
\aine  ,  ma  douzaine  ,  quelques  douzaines , 
chaque  douzaine  ,  &c.  Si  l'on  allègue  que  ce 
n'eft  pas  par  eux-mêmes  que  ces  m.ots  requiè- 
rent Particle  ,  c'eft  la  même  chofedes  noms 
appellatifs  ,  puifqu'en  effet  on  les  emploie 
fans  l'article  quand  on  ne  veut  ajouter  aucune 
idée  acceffoire  à  leur  fignification  primitive  ; 
parler  en  père ,  un  habit  d'homme  ,  un  palais 
de  roi  ,  &c- 

J'ajoure  que  fi  l'on  a  cru  devoir  réunir 
dans  la  même  cathégorie  ,  des  mots  aulTi  peu 
femblables  que  deux  &  couple  ,  dix  &  dixai- 
ne ,  cent  &  centaine  y  par  la  feule  raifon  qu'ils 
expriment  également  la  quotité  ;  il  falloit 
aufîi  y  joindre  ,  double  y  doubler  feconde- 
ment  ;  bis  y  &  bifariam  ,  triple  ,  triples  y 
troijiemement  y  ter ,  &  trifariam  ,  &:c.  fi  au 
contraire  on  a  trouvé  quelque  in conféquence 
dans  cet  afibrtiment  en  effet  trop  bizarre  , 
on  a  dû  trouver  le  même  défaut  dans  le  fyf- 
.  tême  que  je  viens  d'expofer  &  de  combattre. 
{B.  E.  R,  M.) 

JEiemarques  de^,  de  Mairanfur  la  qualifi- 
cation d' adjectif  ou  de  fubjîantif  pour  les 
noms  de  nombre^ 

Nombre  ,  (  Gramm.  )  M,  de  Mairan 
convient  que  les  noms  de  nombre  en  général 
iioivent  être  rangés  dans  la  clafle  des  fubf- 
tantifs. 

Je  conçois  ces  nombres  ,  dit'-il  y  ou  les 
poms  qu'on  leur  a  impofés  ,  &  qui  les  ex- 
priment ,  fous  deux  afpeâs  différens  :  ou 
en  eux-mêmes  &  indépendamment  de  toute 
application  déterminée  aux  chofes  dont  ils 
expriment  la  quantité  ;  en  un  mot  y  tels 
qu'ils  font  dans  ce  qu'on  appelle  la  fuite 
ijaturelle  des  nombres  ,  «/z ,.  deux  ,  trois  , 
quatre,  cinq,  &c.  ou  dépendamment dans 
leur  application  &  dans  leur  afîpciation  aux 
chofes  nombrées. 

L'auteur  ne  les  a  confidérés  que  fous 
pette  féconde  acception  ,  &  il  les  a  quali- 
fiés d'adjedifs  ,  à  mon  avis  y  par  de  bon- 
nes raifons  y  &  félon  les  règles  de  la  gram- 
maire les  plus  incontellables.  C'eft  donc  là 
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ce  que -Je  lui  accorde  pleinement.  Mais  i! 
n'a  point  traité  des  nomb;  es  conCiàév^^  en 
eux-mêmes  ,  ou  comme  faif  nt  ''objet  de 
raritliméîique  ;  &  c'eft  en  ce  fcns  que  je 
dis  que  les  noms  de  nombre  font  de  vrais 
fubftantifs.  Je  me  flatte  même ,  moyennant 
ce  filence  y  &  vu  la  bonne  logique ,  que  cec 
auteur  fa  t  parc  îrre  ,  qu'en  tout  ceci  je  ne 
m'écarterai  point  de  fcn  fentiment ,  lorf- 
qu'il  voudra  envifager  la  chofe  par  le  même 
côté. 

En  parlant  des  nombres  confidérés  en 
eux-mêmes  ,  il  faut  bien  prendre  garde  à  ne 
les  pas  confondre  avec  les  caraderes  ,  les 
marques ,  ou  les  chiffres  dont  ont  fe  ferc 
pour  en  reveiller  l'idé  ,  &  la  prefenter  aux 
yeux.  Car  alors  il  ne  fauroit  y  avoir  deux 
avis  fur  leur  nature  grammaticale  ,  ce  font 
des  fubftantifs.  Le  didionnaire  de  l'acadé- 
mie s'en  explique  très-pofitivement ,  &  il 
en  donne  des  exemples  ,  un  un  ,  deux  uns  , 
un  quatre  ;  &  il  en  fera  de  même ,  par 
exemple ,  du  quatre  de  l'une  des  fix  faces 
d'un  dé  à  jouer  ,  ^c.  c'eft  dis-je  ,  des 
nombres  proprement  dits ,  des  nombres  nom- 
brans  qu'il  s'agit  ici. 

Si  j'avois  eu  l'honneur  d*afTîfter  à  la  com- 
pofitiondu  diûionnairede  l'académie,  j'au- 
rois  propofé  d'ajouter  à  la  très-bonne  défi- 
nition qu'on  y  donne  de  ces  nombres,  qu'ils 
doivent  toujours  être  pris  fubftantivement , 
&:  qu'ils  font  en  effet ,  félon  toutes  les  règles 
de  la  grammaire  &  de  la  logique  ,  de  vrais 
fubftantifs,  J'aurois  dit  après  chacun  de  ces 
nombres  y  qu'ils  font  indéclinables ,  qu'ils  ne 
reçoivent  ni  genre  ni  pluriel ,  &  cela  dans 
toutes  les  langues  du  monde.  J'aurois  défini 
quatre ,  par  exemple ,  nom  de  nombres  le 
deuxième  pair  de  la  fuite  naturelle  ,  qiion 
peut  imaginer  avoir  été  formé  de  la  multipli- 
cation de  deux  par  deux  y  ou  par  V addition 
de  deux  Ù  deux  y  ou  de  un  &  trois  ;  deux 
fois  deux  y  ou  un  &  trois  font  quatre  ;  quatre 
ù  cinq  font  neufy&c.  Toutes  dénominations 
abftraites  qui  répugnent  abfolument  à  Tidée 
d'adjeftifs. 

Il  n'y  arien  ,  cerne  femble  ,  dans  cette 
théorie ,  que  de  très-analogue  aux  reglçs 
de  la  grammaire ,  à  l'ufage  &  à  la  raifon. 
Un  &  trois  font  quatre  auffi  fubftaîitive- 
ment  que  la  brafte  &  le  pie  font  la  toife» 
Tout  cela  eft  fubftantif. 
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L'académie  a  fait  fdbftantifs  les  mots  j 
verd,  rouge  ,  Heu,  &c.  lorfquils  fîgnifient 
abftraâivement  la  couleur  verte  ,  ^rouge  , 
bleue  ,  &c.  fans  pre'iudice  à  leur  métamor- 
phofe  en  adjeclifs  lorfqu'ils  feront  appliqués 
à  la  chofe  colorée.  Je  changerai  de  même 
en  adiedifs  les  mots  deux  ,  quatre  ,  cinq  , 
lorfqu'ils  décerminerontla  quantité  collective 
des  individus. 

Quiconque  a  un  peu  réfléchi  fur  les 
abftraits ,  tels  que  la  mefure  ,  la  durée  ,  la 
couleur  &  le  nombre  ,  n'ignore  pas  qu'ils 
n'exiftenc  que  dans  leurs  concrets  ;  c'eft-à- 
dire  ,  que  ces  êtres  ne  font  que  de  pures 
manières  de  penfer  ou  d'imaginer  ,  &  qui 
n'ont  nulle  réalité  hors  de  nous  ou  dans  la 
nature.  Ce  font  cependant ,  &  pour  parler 
grammaire  ,  tout  autant  de  fubftantifs.  Mais 
je  remarque  encore  ,  que  la  fubdivifion  de 
ces  êtres  ,  ou  leurs  efpeces  ,  non  moins 
abftraites  qu'eux  ,  lorfqu'on  les  confîdere 
hors  de  la  chofe  qu'elles  indiquent  ou  qu'elles 
modifient ,  font  aufîi  rangées  dans  la  même 
claîTe  grammaticale  des  fubftantifs.  Ainfi  la 
lieue  ,  la  toife  ,  une  année  ,  une  heure  ,  le 
rouge ,  le  bleu  ,  &  félon  la  même  analogie  , 
un  ,  deux  ,  trois  ,  quatre  ,  cinq  ,  &:c.  conli- 
dérés  indépendamment  de  l'étendue  mefu- 
rée  ,  du  temps  écoulé ,  de  la  furface  colo- 
rée ,  &  enfin  àes  individus  nombres  ,  me 
paroiflT^nt  devoir  être  mis  également  au  rang 
^Qs  fubftantifs. 

Je  ne  m'écarterai  pas  à  répondre  à  des 
objedions  y  ou  je  ne  vois  nul  fondement. 
Dira-t-on  ,  par  exemple  ,  que  dans  tous  cqs 
abftraits  numériques ,  les  fubftantifs  chofes  , 
ou  individus  quelconques,  y  font  toujours 
fous-entendus  _,  &  que  les  nombres  nom- 
brans  ,  de  neurent  par-là  adjedifs  des  chofes 
fous-entendues  ?  Mais  outre  que  cette  raifon 
ne  fufhroit  pas  pour  les  rendre  tels  ,  de 
même  qu'aux  mots  de  vierge  &  de  martyr  , 
qui  demeurent  toujours  mbftantifs  >  il  elî: 
de  la  dernière  évidence  qu'il  n'y  a  point  ici 
d'elhpfe  grammaticale  y  &  que  quand  je  dis 
trois  &  deux /ont  cinq  ,  je  ne  réveille  dans 
mon  efpnt  ,  &  dans  l'efprit  de  ceux  qui 
m'écourent ,  qu'une  fimple  idée  de  rapport 
&  d  égalité  entre  deux  plus  trois  ,  &  cinq  : 
idée  qui  ne  défigne  ni  ne  modifie  aucune 
zatrc  forte  d'être  dans  la  nature. 

Nombre  j  en  Ekxiuence  ^cn  Focfic  ^  en 
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Mujlque  ,  fe.dit  d'une  certaine  mefure  ,  pro- 
portion ou  cadence  ,  qui  rend  un  vers  ,  une 
période  ,  un  chant  agréable  à  l'oreille.  Voy. 
Vers,  Mesure,  Cadence. 

Il  y  a  quelque  différence  entre  le  nombre 
de  la  poéfie  &  celui  de  la  profe. 

Le  nombre  de  la  poéfie  confifte  dans  une 
harmonie  plus  marquée ,  qui  dépend  de 
l'arrangement  &  de  la  quantité  des  fyllabes 
dans  certaines  langues  ,  comme  la  grecque 
&  la  latine  ,  qui  font  qu'un  poème  afFecle 
l'oreille  par  une  certaine  mufique  ,  &  paroît 
propre  à  être  chanté;  en  effet ,  la  plupart  des 
poèmes  des  anciens  étoient  accompagnés  du 
chant ,  de  la  danfe  ,  &  du  fou  des  inftrumens. 
C'eftde  ce  nombre  qu'il  s'agit,  lorfque  \'irgile 
dans  la  quatrième  cglogue  ,  fait  dire  à  un  de 
fes  bergers. 

Numéros  memini  ,  fi  verba  tenerem. 

Et  dans  la  fixieme  , 
Tum  vero  in  numeram  y  /aunofque  fera/que 
videres  Ludere. 

Dans  les  langues  vivantes ,  Vq  nombre  poé- 
tique dépend  du  nombre  déterminé  des  fylla- 
bes ,  félon  la  longueur  ou  la  brièveté  des 
rimes  ,  de  la  richefle  du  choix  _,  &  du  mé- 
lange des  rimes  ,  &  enfin  de  l'afTortiment 
des  mots  ,  ou  fon  defquels  le  poète  ne  fau- 
roit  être  trop  attentif. 
//  efi  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux  y 

dit  Boileau. 

Le  nombre  eft  donc  ce  qui  fait  proprement 
le  caradere  y  &  pour  ainfi  dire  ,  l'air  d'un 
vers.  C'eft  parle  nombre  qui  y  règne  qu'il  eft 
doux  ,  coulant ,  fonore  ;  &  par  la  privation 
de  ce  même  nombre  y  qu'il  devient  foible  , 
rude ,  ou  dur.  Les  vers  fuivans  y  par  exem>-^ 
pie  y  font  très-coulans  : 
Au  pié  du  mont  Adulte^  entre  mille  rofeaux^. 
Le  Rhin  tranquille  Ù  fier  du  progrès  de  fes 

eaux  y 
Appuyé  d'une  main  fur  fon  urne  penchante  , 
Dormait    au    bruit  flatteur    de   fon    onde 
naiffante. 

Au  contraire  celui-ci  eft  dur  ;  mais  l'har- 
monien'en  eft  pas  moins  bonne  relativement 
au  but  de  l'auteur. 
Nattendoit  pas  qu'un   boeuf  préffé  de    Vé' 

gui  lion. 
Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  fillon 

Le  nombre  de  la  profe  eft  une  forte  d'har- 
monie fimple  &  fans  aiieclation  ,    moint 
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marquée  que  celle  des  vers ,  mais  que  l'oreille 
pourtant  apperçoit  &  goûte  avec  plaifir.  C'efi 
ce  nombre  qui  rend  le  ftyle  aife' ,  libre  ,  cou- 
lant ,  &  qui  donne  au  difcours  une  certaine 
rondeur.  Voy.  Style. 

Par  exemple ,  cette  période  de  l'oraifonde 
Cicéron  pour  Marcellus  eft  très-nombreufe  : 
nulla  eft  tama  vis  ,  tamaque  copia  qux  non 
ferro  ac  viribus  deb'ditari  frangique  pojjit. 
Veut-on  en  faire  difparoitre  toute  la  beauté  , 
&  cîrequer  l'oreille  autant  qu'elle  étoit  fatis- 
faite  ,  il  n'y  a  qu'à  changer  cette  phrafe  , 
nulla  e/i  vis  tanta  &  copia  tanta  qiiae  non 
pojjit  àebilitari  frangique  viribus  ac  ferro. 
Le  nombre  eft  un  agrément  absolument  né- 
cefïaire  dans  toutes  fortes  d'ouvrages  def- 
prit ,  mais  principalement  dans  les  difcours 
deftinés  à  être  prononcés.  De-là  vient  qu'A- 
riftote  ,  Quintilien ,  Cicéron  ,  &  tous  les 
autres  rhéteurs ,  nous  ont  donné  un  fi  grand 
nombre  de  règles  pour  entremêler  convena- 
.blementles  dadyles  ,  les  fpondées  ,  &  les 
autres  pies  de  la  profodie  grecque  &  latine  , 
afin  de  produire  une  harmonie  parfaite. 

On  peut  réduire  en  fubftance  à  ce  qui  fuit 
tous  les  principes  qu^ils  nous  ont  tracés  à  cet 
égard.  i°.  Le  ftyle  devient  nombreux  parla 
difpofition  alternative  ,  &  le  mélange  des 
fyllabes  longues  &  brèves  ,  afin  que  d'un  coté 
la  multitude  des  fyllabes  brèves  ne  rende 
point  le  difcours  trop  précipité  ,  &  que  de 
l'autre  les  fyllabes  longues  trop  multipliées 
ne  le  rendent  point  languifTant.  Telle  eft 
cetre  phrafe  de  Cicéron  :  domui  gentes  imma- 
nitate  harbaras  j  multituckne  innumerahdeSy 
locis  infinitas  ,  omni  copiarum  génère  u.hun- 
âj.mes  ,  où  les  fyllabes  brèves  &  longues  fe 
compenfent  mutuellement. 

Quelquefois  cependant  on  met  à  deffein 
plufieurs  fyllabes  brèves  ou  longues  de  fuite, 
afin  de  peindre  la  promptitude  ou  la  lenteur 
.  des  chofes  qu'on  veut  exprimer  ;  mais  c'eft 
plutôt  dans  les  poètes  que  dans  les  orateurs  , 
qu'il  faut  chercher  de  ces  cadences  marquées 
qui  font  tableau.  Tout  le  monde  connoît  ces 
vers  de  Virgile  : 

Quadrupedame   putrem  fonitu  quatit 

ungula  campum  , 
Ijuctantes  ventos  tempefiatefque  fonoras. 
Voy.  Cadence. 

1^.  On  rend  \q  flyle  nombreux  en  entre- 
jnêlant  des  mots  d'une  ,  de  deiyi ,  ou  de  plu- 


N  O  M  - 

'  fieurs  fyllabes ,  comme  dans  cette  période  de 
Cicéron  contre  Catilina  :  vivis  &  vivis  non  ad 
deponendam^fid  adconfirmandam  audaciam. 
Au  contraire,  les  monofyllabes  trop  fréquem- 
ment répétés  i  rendent  le  ftyle  défagréable 
1  &dur,  comme  hac  in  re  nos  hic  non  feret. 

3>'.  Ce  qui  contribue  beaucoup  à  donner 
du  nombre  à  une  période  y  c'eft  de  la  termi- 
ner par  des  mots  fonores  ,  &  qui  rempliftent 
l'oreille  ,  comme  celle-ci  de  Cicéron  :  qui 
locus  quietis  ac  tranquillitatis  plenijjimus 
fore  videbatur ,  in  eo  maximce  molefliarum , 
6'  turbulemifTimoe  tempeflates  extiterunt. 

4°.  Le  nombre  d'une  période  dépend  non 
feulement  de  la  noblefte  des  mots  qui  la  ter- 
minent, mais  de  tout  l'enfemblc  de  la  pério- 
de ,  comme  dans  cette  belle  période  de  l'o- 
raifon  de  Cicéron  pour  Fonteius ,  frered'une 
des  veftales  :  noUte  pati ,  judices  ,  aras  deo- 
rum  immortalium  Veflxfque  matris  ,  quoti' 
dianis  virginum  lamentationibus  de  vejîro 
judicio  commoveri. 

5°.  Pour  qu'une  période  coule  avec  faci- 
lité &  avec  égalité  ,  il  faut  éviter  avec  foin 
tout  concourt  cie  mots  &  de  lettres  qui  pour- 
roient  être  défagréables  ,  principalement  la 
rencontre  fréquente  des  confonnes  dures  , 
comme  :  ars  Jhidiorum  ,  rex  Xerxes  ;  la  ref- 
femblance  de  la  première  fyllabe  d'un  mot 
avec  la  dernière  du  mot  qui  le  précède,  com- 
me res  mihi  invifx  funt  :  la  fréquente  répé- 
tition de  la  même  lettre  ou  de  la  môme  fyl- 
labe ,    comme  dans  ce  vers  d'Ennius  : 

Africa  ,    terribili    tremit   Jiorrida   terra 
tumuhu. 

Et  l'aflemblage  des  mots  qui  finiftent  dô 
même  ,  comme  :  amatrices  y  adjutrices  _, 
pr.vfligiatrices  fuerunt. 

Enfin  la  dernière  attention  qu'il  faut 
avoir  ,  eft  de  ne  pas  tomber  dans  le  nombre 
poétique^  en  cherchant  le  nombre  oratoire., 
&  de  faire  des  vers  en  penfant  écrire  en  pro- 
fe  ;  défaut  dans  lequel  Cicéron  lui-même  eft 
tombé  quelquefois  ;  par  exemple  ,  quand  il 
dit  :  cum  loquitur  ,  tanti  fletus  gemimfqu-e 
fiebant. 

Quoique  ces  principes  femblent  particu- 
liers à  la  langue  latine ,  la  plupart  font  cepen- 
dant applicables  à  la  nôtre  ;  car  pour  n^étre 
point  aflujettie  à  l'obfervation  des  brèves  & 
des  longues ,  comme  le  grec  &  le  latin  ;  elle 

n'ea 
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i\*«n  a  pas  moins  fon  harmonie  propre  &  par-    de  la  mère  à  Tenfant  &  à  l'arrlere-faix ,  pour 


ticuliere ,  qui  réfulte  des  cadences  tantôt 
graves  &  lentes  ,  tantôt  légères  &  rapides  , 
tantôt  fortes  &  impétueufes  ,  tantôt  douces 
&  coulantes  ,  que  nos  bons  orateurs  favent 
diftribuer  dans  leurs  difcours  y  &  varier 
félon  la  différence  des  fujets  qu'ils  traitent. 
C'eft  dans  leurs  ouvrages  qu'il  faut  la  cher- 
cher &  l'étudier. 

Nombre  REMTRANT,  {Horlogerie.}  on 
appelle  enhorlogerie/JO/n/^/é'^  refitrans, quand 
le  pignon  qui  engrené  dans  une  roue  ,  en  di- 
vife  les  dents  fans  refte.  Le  commun  des  ou-  ' 
vriers  eftime  que  la  perfection  d'un  rouage  , 
confiile  dans  les  nombres  rentrans.  M.  de  la 
Hireeft  d'un  fentiment  contraire  ;  pour  moi, 
jecroirois  que  cela  eft  indifférent ,  &  qu'il 
n'importe  guère  que  les  nombres  foient  ren- 
trans ,  ou  ne  le  foient  pas  ,  pourvu  que  les 
dents  d'une  roue  foient  bien  égales.  iD.  J.) 

Nombres  ,  &  petits  filets  fe  lèvent  en- 
femble  ,  termes  de  vénerie',  ce  font  les  mor- 
ceaux qui  fe  prennent  au  dedans  des  cuifTes 
&  des  reins  de  cerf. 

Nombre  de  Dios,  {Géogr.)  ville  ruinée 
en  Amérique  ,  dans  la  nouvelle  Efpagne^fur 
la  cùzQ  feptentrionalede  l'ifliimede  Panama, 
au  nord  de  la  vil!e  de  même  nom  ,  &  à  l'o- 
rient de  Porto-Bello.  Ce  lieu  eft  tombé  en 
ruines  ,  parce  que  le  havre  y  eft  mauvais,  & 
que  les  Efpagnols  fe  font  établis  à  Porto- 
Bello  ,  où  le  havre  eft  merveilleux ,  &  fa- 
cile à  défendre.  {D.  J.) 

NOMBRER,  V.  ad.  {Arithm.)  c'eft  ex- 
primer le  nombre  marqué  par  un  certain 
affemblage  de  chiffres.  V.  Numération. 

NOMBRIL,  f  m.  (Anatomie.)  autre- 
ment dit  ombilic  ;  terme  dérivé  du  mot  latin 
umbo  ,  qui  fîgnifie  la  bofte  qui  s'élevoit  au 
milieu  du  bouclier  des  anciens. 

Ce  nœud  eft  formé  de  la  peau  &  de  la 
réunion  des  vaifteaux  ombilicaux  ,  que  l'on 
coupe  à  l'enfant  aufli-tôt  qu'il  eft  né. 

On  doit'  encore  confidérer  à  ïombilic  de 
l'enfant  qui  eft  dans  la  matrice  ,  un  cordon 
de  la  longueur  d'une  aune  ou  environ  ,  qui 
s'étend  depuis  l'arriére- faix  jufqu'à  cette 
éminence  ,  &  qui  renferme  les  vaifteaux 
ombiHcaux  ,  qui  font  une  veine  &  deux  ar- 
tères. Voy.  Ombilicaux  y  Vaijfeaux. 

Le  cordon  ombilical  fertdeconduite  à  ces 
vaifteaux  qui  communiquent  la  nourriture  i  tie  moyenne  antérieure  du  ventre ,  appelée 
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fortir  de  la  matrice  1  un  après  l'autre. 

Aufti-t ôt  que  l'enfant  eft  hors  de  la  ma- 
trice, on  fait  une  ligature  à  ce  cordon,  &  on 
le  coupe  enfuite  un  bon  travers  de  doigt 
au  delà  delà  ligature;  la  nature  après  cela 
fépare  fi  bien  ce  qui  en  refte ,  qu'il  n'en  de- 
meure plus  que  le  veftige  dans  le  nœud  que 
l'on  voit  à  Ihomme  parfait. 

Mais  on  demande  ,  pourquoi  le  nombril 
des  hommes  eft  apparent  &  bien  marqué  , 
au  lieu  que  dans  la  plupart  des  efpeces  d'ani- 
maux il  eft  prefque  infenfible  ,  &  fouvent 
entièrement  oblitéré  ;  les  finges  même  n'ont 
qu'une  efpece  de  calloficé  ou  de  dureté  à  la 
place  du  nombril.  Cette  queftion  eft  ancien- 
ne ;  Ariftote  la  faifoit  déjà  de  fon  temps  :  il 
eft  aifé  d  y  répondre.  Le  nombril  no  paroîc 
pas  dans  les  animaux  ,  parce  qu'ils  fe  le  cou- 
pent à  fleur  du  ventre;  de  forte  que  les  vaif- 
feaux  ombilicaux  n'ayant  plus  rien  qui  les  re- 
tienne au  dehors  ,  fe  tirent  prom.ptement 
au  dedans  ,  où  ils  font  renfermés  pendant 
toute  la  vie  de  l'animal.  Mais  aux  hommes 
le  nombril  qui  n'eft  qu'un  aftemblage  des 
vaifteaux  ombilicaux  &  de  la  peau  ,  paroît 
toujours  par  une  petite  éminence  qu'il  fait  au 
milieu  du  ventre  ;  pai^pe  qu'il  en  a  été  hé  à 
quelquediftance,aprèslanaiftancede  l'enfant. 

Saviard;  ob/erv.  1 18,  dit  avoir  vu  un  en- 
fant âgé  de  deux  mois  y  dont  le  nombril 
n'étoit  pas  au  milieu  du  ventre  ,  où  il  fe 
trouve  ordinairement ,  mais  au  deftlis  du 
pénil.  Fabrice  de  Hilden  ,  Uv.  III  _,  de  fes 
obfervations  ,  rapporte  l'hiftoire  d'un  apo- 
thicaire ,  qui  jetoit  du  fang  en  abondance 
par  le  nombril. 

L'ombilic  eftfujet,  particulièrement  aux 
femmes  ,  à  la  tumeur  que  les  médecins  nom- 
ment exomphale  ,  dont  il  y  a  deux  différens 
genres  ;  les  uns  faits  de  parties  ,  &  les  autres 
formés  d'humeurs.  Voyez  Exomphale. 

J'ajoute  feulement  ici,  qu'Ambroife  Paré 
avertit  les  jeunes  chirurgiens  ,  en  parlant  de 
la  relaxation  de  ïombilic  ,  de  ne  pas  faire 
l'ouverture  de  cqs  tumeurs  aux  enfans , 
parce  qu'étant  faite  ,  les  parties  fortent  au 
dehors ,  &  les  e.nfatts  meurent.  Il  en  rap- 
porte deux  exemples.  (£>.  /.) 

Nombril  ,  (Maladies  du)  Médec.  la 
cicatrice  qui  refte  après  la  naiftance  à  la  par- 
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nombril^  eft  fujette  à  différentes  maladies  & 
par  fa  propre  nature  y  &  parce  que  dans  cet 
endroit  le  ventre  eft  moins  ioutenu. 

Quand  on  n'a  point  fait  exactement  la  li- 
gature du  cordon  ombilical ,  ou  qu'elle  vient 
à  fe  rompre  avec  effufîon  de  fang  ,  on  y  re- 
médie aifémenten  y  appliquant  de  l'huile  de 
térébenthine  ou  de  l'elprit  de  vin  avec  un 
bandage.  Quelquefois  dans  facide  il  fe 
rompt  y  puifqu'cn  eft  oblige  alors  de  mettre 
quelque  chofe  fur  le  ventre  capable  de  le  fou- 
tenir,  &  d'empêcher  que  toute  l'eau  ne  s'é- 
coule en  même  temps.  Il  faut  tirer  les  vers 
nichés  dans  cette  partie  ,  &  la  purifier  par 
le  moyen  des  déterlifs  amers.  On  en  guérit 
Tulcere  &  la  puanteur  ^  en  y  apphquant  un 
anti-feptique  :  les  bleflures  qui  arrivent  aux 
autres  parties  du  ventre  font  plus  dange- 
reufes  ;  l'inflammation  ,  l'abcès  &  la  dou- 
leur fe  guériftent  à  l'ordinaire.  {D,  J.  ) 

Nombril  ,  (  Maréchal.  )  fe  prend  chez 
les  chevaux  pour  le  milieu  des  reins  :  ainfi  on 
dit  qu'un  cheval  eft  blefte  fur  le  nombril  ^ 
lorfqu'il  l'eft  dans  cet  endroit. 

Nombril,  {Botan.)  on  appelle /lombril, 
certaines  enfonçures  qui  fe  voient  dans 
quelques  fruits  ,  comme  dans  Fairelle ,  & 
qui  reftemblent  en  ^quelque  manière  au 
nombril  des  animaux.  [D.J.) 

Nombril  de  Venus  ,  (Hifi.  nat.  Bot.) 
cotylédon  y  genre  de  plante  à  fleur  monopé- 
tale ,  en  forme  de  cloche,  alongéeen  tuyau  , 
&  profondément  découpée.  Le  piftilfort  du 
calice  ;  il  perce  la  partie  intérieure  de  la 
fleur  ,  &  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
compofé  de  plufleurs  petites  graines  raftem- 
blées  en  bouquet  y  &  qui  s'ouvrent  d'un  bout 
à  l'autre ,  &  qui  renferment  des  femences 
ordinairem.ent  fort  menues^  Tournefort  , 
Injl.  rei  herb.  Voyez  Plante. 

M.  de  Tournefort  ne  compte  que  huit  ef- 
peces  véritables  de  ce  genre  de  plante  y  ique 
les  botaniftes  appellent  enlatin<:oïyWa/2.Les 
auteurs  moins  exads  ,  ont  rangé  mal  à  pro- 
pos fous  le  même  nom  d'autres  plantes  ,  qui 
font  des  efpeces  de  joubarbe  ,  de  geum  ,  ou 
defaxifrage.  Il  femble  qaon  peut  diflinguer 
les  cotylédons  ,  même  q"Lrand  ils  ne  font  pas 
en  fleur,  par  leurs  racines tubéreufes,  épaif- 
fes  ,  &  par  leurs  feuilles  arrondies  &  graftes, 
cependant  ce  ne  font  point  la  des  caraderes 
coiiftans  ;  car  il  y  a  dès  cotylédons  qui  ont 
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des  racines  fibreufes,  &  de  longues  feuillcj. 

La  commune  efpece  de  cotylédon  ,  ou  de 
nombril  de  Vénus  y  cotylédon  vulgaris  ,  par 
Tournefort ,  en  anglois  y  the  commun  navet 
won ,  or  umbilicus  Veneris  ,  fera  la  feule 
efpece  que  nous  décrirons.  Sa  racine  eft  tu- 
béreufe,  charnue,  blanche;  elle  pouflbdes 
feuilles  rondes  ,  épaifles  y  graffes ,  pleines  de 
fuc  ^  creufées  en  baflin  y  attachées  à  de  lon- 
gues queues ,  d'un  verd  de  mer  ,  d'un  goût 
infipide.  D'entre  ces  feuilles  s'élève  une  tige 
menue  ,  Ample ,  ou  divifée  ;  fes  fleurs  font 
en  tube  alongé  &  découpé  en  plufieurs 
pointes  de  couleur  blanche  purpurine,  avec 
dix  étamines  à  fom.met  droit. 

Quand  ces  fleurs  font  tombées  ,  il  leur 
fuccede  des  fruits  à  plufleurs  gaines  mem- 
braneufes ,  ramaftees  en  manière  de  tête  , 
qui  s'ouvrent  dans  leur  longueur  ,  &  ren- 
ferment des  femences  fort  menues. 

Cette  plante  croit  naturellement  dans  les 
rochers  ,  les  vieux  murs ,  &  aux  lieux  pier— 
reux;  elle  fleurit  en  mai  dans  les  pays  chauds, 
&  beaucoup  plus  tard  dans  les  pays  tempe— 
rés.  On  a  nommé  cette  plante  cotylédon  y  ou 
nombril  de  Vénus',  parce  que  fes  feuilles  font 
ordinairement  concaves  en  deftbus,  ou  creu- 
fées  prefque  en  manière  d'entonnoir. 

Le  nombril  de  FV'/2Wi  dé  Portugal ,  à  fleur 
jaune  y  cotylédon  major,  Lujitanicus ,  radicc 
tuberosâ  ,  longâ y  repente  ,  /.  R.  H.  Qo,  eft 
fort  cultivé  dans  les  jardins  des  curieux  ;  fes 
feuilles  reftent  vertes  pendant  l'hiver  ,  &  fe 
fannent  en  mai.  {D.  J.) 

Nombril  de  Venus  ,  (  Matière  médl- 
cale.)  grand  cotylédon  ,  éreude  ou  écuelle. 

Les  feuilles  de  cettQ  plante  font  très  aqueu- 
fes  y  &  leur  fuc  eft  un  peu  vifqueux.  Diof- 
coride  &  Galien  l'ont  regardée  comme  très- , 
rafraîchifTante.  Ces  auteurs  aflfurent  que  fon 
fuc  pris  intérieurement  y  chafTe  le  calcul  & 
le  fable  des  reins.  Cette  vertu  eft  peu  confir- 
mée par  l'expérience  que  véritablement  on 
ne  tente  guère  ;  car  cette  plante  eft  peu. 
ufitée  ,  fur-tout  pour  l'ufage  intérieur.  Il  eft 
plus  conftant  que  dans  l'ufage  extérieur  elle 
ne  peut  être  mêlée  ou  fubffituée  aux  autres, 
plantes  aqueufes  &  mucilagineufes  ,  princi- 
palement à  la  joubarbe ,  avec  laquelle  elle  a 
beaucoup  d'analogie-  Voyez  Joubarbe.  Les 
feuilles  du  nombril  de  Vénus  entrent  dans 
l'onguent  pc?pM/^uy7z.  {Jb) 
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NoMBrvIL,  {Conchyl)  en  latin  umhill- 
eus  ,  c  eft  le  trou  qui  cft  dans  le  milieu  de  la 
bafe  d'une  coquille  ,  à  côté  de  la  bouche  , 
&  qui  en  fait  à  peu  près  le  centre.  {D.  J.) 
Nombril  marin ,  coquillage  du  genre 
des  limas.  Voyez  Coquille. 

Nombril  ,  (Géom.)  point  de  l'axe  dans 
une  ligne  courbe  ,  qu'on  appelle  autrement 
foyer.  [D-  J.) 

Nombril,  en  terme  de  Bhfon,  eft  le  point 
qui  eft  au  milieu  du  deflbus  de  la  face  ,  ou 
ie  centre  même  de  l'écuftbn.  V.  PoiNT. 

En  fuppofant  l'écufton  ,  divifé  en  deux 
parties  égales  au  deftbus  de  la  face  ,  le 
premier  point  de  cette  divifron  eft  le  nom- 
hnl  ,  &  le  dernier  ou  le  plus  bas  eft  la  bafe. 
Voyei  ECUSSON. 

NOME  ,  eft  un  mot ,  ou  plutôt  une  par- 
tie de  mot  dont  on  fe  fert  en  algèbre  pour 
<iéligner  une  quantité  jointe  avec  une  autre 
par  quelque  ligne  ;  d'où  font  venus  les  mots 
de  binômes  ,  trinômes  ,  &c. 

Ainft  a  4-  3  eft  un  binôme  ,  dont  les  deux 
nomes  eu  noms  font  a^b'.^  a-\-  b-^  c  eft 
un  trinôme.,  dont  les  trois  nomes  font  a,  b,c. 
Fb/f^  Binôme, 

NoME  ,  {Médec.)  \»ftn  ,  de  vtV«  ,  Je  ron- 
^e  ,  en  lacin  uLus  dcpdfcens ,  c'eft  en  géné- 
ral tout  ulcère  phagédénique  ;  mais  en  par- 
ticulier ,  quand  il  s'agit  de  l'œil ,  nos  anciens 
entendent  par  ce  mot ,  un  ulcère  ambulant 
■de  la  cornée  ,  qui  pourrit  y  corrode  ,  ronge 
promptement  l'œil  &  les  parties  voilînes  , 
jette  un  pus  puant  &  en  quantité  ,  excite  une 
grande  douleur  ,  qui  eft  fuviede  fièvre  ,  & 
quelquefois  de  cours  de  ventre.  Le  nome  dif- 
fère de  l'ulcère  fordide  appelé  encamma  ,  en 
ce  que  Çqs  progrès  font  plus  prompts  _,  plus 
violens  ,  &  que  le  mal  eft  accompagné  de 
plus  graves  fymptomes.  On  doit  travailler 
îans  délai  à  arrêter  le  progrès  de  cette  pour- 
riture autant  qu'on  le  peut ,  par  des  collyres 
puiftamment  defticcatifs ,  qui  auront  été 
précédés  par  les  remèdes  généraux.  iD.  J.) 
Nome  ,  {Geogr.  anc)  en  grec  *àft^  ,  en 
latin  nomus  ,  canton  ,  province  ,  ou  plutôt 
préfedure.  Ce  terme  eft  employé  dans  la 
divifion  de  l'Egypte  ,  que  l'on  partageoit  en 
plufteurs  nomes.  Il  paroît  plutôt  être  de  la 
langue  égyptienne  que  de  la  langue  grecque. 
L'Egypte  ,  dit  Pline  ,  /.  K  c.  ix  ,  eft  divifée 
en  préfe<^ures  de  villes ,   appelées  nomus. 
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Saint  Cyrille  d' Alexandrie  dit  qu'on  appelle 
nomus  chez  les  Egyptiens,  chaque  ville  avec 
fes  bourgs  &  villages.  Trajan  ayant  demandé 
à  Pline  de  quelle  préfedure  ,  ex  quo  nomo, 
étoit  fon  parfumeur ,  Plme  lui  répondit  qu'il 
étoft  de  la  préfedure  de  Memphis  ,  vo^« 
MiiMpivxf.  Le  nombre  de  ces  préfedures  ea 
Egypte,  n'étoit  réglé  ,  félon  les  apparences,, 
que  d'après  le  caprice  du  fouverain  ,  qui 
diftribuoit  fes  états  en  plus  ou  moins  de  pré- 
fedures ^  fuiv^nt  qu'il  le  jugeoit  à  propos. 
Strabon  y  par  exemple  ,  compte  9  préfedu- 
res ou  nomes  dans  la  Thébaïde  ,  Pline  1 1 
&  Ptolomée  13.  Il  en  étoit  ainfi  des  autres 
grandes  parties  de  l'Egypte.  En  général  cha- 
que ville  un  peu  confidérable  formoit  un 
nome  avec  fon  territoire  ,  &  chaque  nome 
portoit  le  nom  de  fa  ville  capitale.  (.  D.  J.  ) 

Nome  ^  {Mujiquc  des  anc.)  Tout  chant 
déterminé  par  des  règles  qu'il  n'étoit  pas 
permis  d'enfreindre  ,  portoit  chez  les  Grecs 
le  nom  de  nome. 

Les  nomes  empruntoient  leur  dénomina- 
tion :  i^  ou  de  certains  peuples  ;  nome 
éohen  ,  nome  lydien  :  2".  ou  de  la  nature 
du  rhythme  ;  nome  orthien- ,  nome  dadyli- 
que  ,  nome  trochaïque  :  5*^.  ou  de  leurs  in-  ' 
venteurs  ;  nome  hiéracien,  /zo/7Zf  poîymnei- 
tan  :  4^.  ou  de  leurs  fujets;  nome  pythien  , 
nome  comique  ;  5^.  ou  enfin  de  leur  mode  ; 
nome  hypatoïde  ou  grave ,  nome  nétoïde  ou 
aigu,  bc. 

Il  y  avoir  des  nomes  bipartites  qui  fe  chan- 
toient  fur  deux  modes  :  il  y  avoir  même  un 
nome  appelé  tripartite  ,  duquel  Sacadas  ou 
Clonas  fiit  l'inventeur  ,  &  qui  fe  chantoit 
fur  trois  modes  ;  favoir ,  le  dorien  ,  le  phry- 
gien &  le  lydien.  Voyez  Chanfon ,  Mode, 
^Mufique.)  {S) 

NOMENy  (  Jurifpr.  romaine.  )  Quoi- 
que ce  mot  nomen  fe  trouve  dans  tous  les 
bons  auteurs  pour  toutes  fortes  d^'engage- 
mens  par  écrit ,  foit  qu'ils  portent  intérêt  ou 
non  ,  la  jurifprudence  romaine  en  faifoitune 
différence  ,  &  n'employoit  proprement  ce 
terme ,  que  pour  fignifier  ce  que  nous  appe- 
lons un  billet  ou  une  promejfe  de  payer ,  qui 
n'eft  accompagnée  ni  d'intérêt^  ni  d'ufure. 
Il  y  avoir  des  gens  que  l'on  nommoit  pa- 
rarii  ou  proxenetœ  ,  qui  faifoient  profeftion 
de  procurer  des  créanciers  de  bonne  volonté 
à  ceux  qui  cherchoient  à  emprunter  de  cette 
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forte.  Ces  billets  ne  laifToient  pas  de  s'infî- 
nuer  fur  des  regifîres  publics  ;  mais  ditfc- 
rens  de  ceux  où  l'on  infcrivoit  les  obliga- 
tions qui  porroient  intérêt.  Ces  derniers  re- 
giftres  s'appeloient  calendriers ,  parce  que 
les  intérêts  fe  payoient  tous  les  mois  ,  & 
même  le  premier  ,  que  l'on  nommoit  le 
Jour  des  calendes.  (D.  J.) 

NOMENCLATEUR  ,  f.  m.  (Hij^.  nat.) 
les  nomencLibcurs  dans  l'hiftoire  naturelle  , 
font  les  favans  qui  ont  employé  leurs  veil- 
les à  établir  les  vrais  noms  des  plantes  ,  des 
poiffons  ,  àes  oifeaux ,  des  quadrupèdes  , 
des  fofîiles ,  leurs  fynonymes  &  leurs  écy- 
mologies.  C'eft  un  travail  Çec  &  pénible  ; 
mais  qui  eft  très- utile  pour  f^rvir  de  concor- 
dance dans  la  le^iure  des  naturaliiles  anciens 
&  modernes.  {D.  J.) 

lioM.E^CLATB\jRy{Ufages  des  Rom.)en 
latin  nomencLuor ,  en  grec  ov«;/^toAo'/?  ,  di- 
feurs  de  noms.  Le  nome nclateuréto'it  celui  qui 
difoit  le  nom  de  chaque  citoyen  au  candi-« 
datjloriqu'il  venoit  folliciter  les  fufFrages  du 
peuple  pour  la  charge  qu'il  defiroit  d'obtenir. 

11  faut  favoir  que  dès  que  le  magiftrat 
avoit  permis  à  un  candidat  de  fe  mettre  fur 
les  rangs  pour  quelque  emploi ,  alors  le  can- 
.  didat  le  rendoit  fjr  la  place  en  robe  bian- 
che  luflrée ,  pour  fe  faire  voir  &  flatter  le 
peuple  ;  cela  s'appeloit  prenfare  honores  , 
parce  qu'il  ne  manquoit  pas  de  prendre  les. 
mains  de  chaque  citoyen ,  &  de  lui  faire 
mille  careffes  ;  c'efl  pourquoi  Cicéron  nom- 
me les  candidats  ,  les  gens  les  plus  polis  du 
monde  y  offictofam  natwnem  candi datorum. 

Le  candidat  courtifoit  ainli  le  peuple  deux 
ans  avant  que  la  charge  qu'il  dc-fïroit  fût 
vacante.  Le  jour  des  comices  arrivé  ,  il  fai- 
foit  fa  demande  dans  les  formes  ;  ck:  con- 
duit par  fes  amis  ,  il  fe  plaçoit  fur  un  mon- 
ticule ,  appelé  coliis  ,  hurwlorum  ,  vis  à  vis 
le  champ  de  Mars  ,  afin  d'être  vu  de  toute 
,  l'afTemblée.  Comme  c'étoit  une  m.arqued'ef- 
time  de  nommer  chacun  par  fon  nom  en 
le  faluant ,  &  que  les  candidats  ne  pou- 
voientpas  eux-mêmes  favoir  le  nom  de  tous 
les  Romains  qui  donnoient  leurs  fufFrages  , 
ils  menoient  avec  eux  des  efclaves  ,  qui  , 
n'ayant  eu  d'autre  occupation  toute  leur  vie 
,  que  d'apprendre  les  noms  des  citoyens  y  les 
favo  ent  parfaitemient  y  &  les  difoient  à 
Yoix  baiTe  aux  candidats  .Ces  efclaves  étoient 
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appelés  nomenclateurs  :  ces  deux  qu'Horace 
parle  dans  fon  épit.  6,  l.  L.  p,^9- 

Sifortiinavimfpecies  &  gratiaprœjîat, 
Merccmur  feri'umqui  dlclet  nomina^  loevum 
Q}d  fodicet  Uius  ,  6"  cogit   tranfpondera 

dextram 
Porrigere  ,  hic  muhum  in  fabiâ  valet ,  itte 

velinâ. 

Si  c'efl  le  fafte  &  le  crédit  qui  puifTent  \^ouS 
rendre  heureux ,  achetez  un  efclave  qui  vou^ 
apprenne  les  noms  de  ceux  quife  préfententj, 
&  qui  vous  tire  doucement  par  le  bras  pour 
vous  avertir  de  tendrela  main  à  ceux  qui  paf- 
fent,  même  au  heu  des  plus  grands  embarras, 
&  qui  vous  dife  tout  bas,  celui-ci  difpofe  des 
fufrrages  dans  la  tribu  fabienne  ,  celui-là  eH 
tout  puifîaat  dans  la  tribu  véline. 

Difons  tout  aufîi,  puifque  nous  en  fommes 
fur  cette  matière.  Les  candidats,  pour  mieux 
réuffir  dans  leurs  projets ,  avoient,  outre  \es 
nomenclateurs  ,  d'autres  gens  à  eux  appelés 
difîributeurs,  divifores^  qui  dîftribuoient  de 
1  argent  à  chacun  ,  pour  obtenir  fa  voix.  Ils 
avoient  encore  des  hommes  ihtelligens  a^- 
pelés  fequejîres  ou  entremetteurs  ,  en  grec^ 
^Liifiyiyj  oi  ^  qui  fe  chargeoient  de  gagner  les. 
fufFrages  du  peuple ,  &  tenOient  en  dépôt 
chez  eux  les  fommes  d'argenr:  promife-Enfîn , 
il  y  avoit  des  gens  appelés  interprètes  ,  donc 
on  fe  fervoit  préalablement  pour  traiter  des 
conventions  du  prix  des  fufFrages.  C'eflainfi 
que  fur  la  fin  delà  république,  les  charges  & 
les magiflratures  fe  vendoient  au  plus  ofFrant. 
O  ville  vénale  ,  s'écrioit  Jugurtha.?  pour  qui 
pourroit  t'acheter  !    (£>./.) 

NOMENTE  ,  (Gf  0^.  anc.)  Nomemum  y 
ancienne  ville  d'Italie  chez  les  Latins.  Tite- 
Live  ,  lip.  I  y  la  met  au  nombre  de  celles 
qui  furent  réduites  fous  la  puifFance  de 
Rome  par  Tarquin  l'ancien.  Léandre  pré- 
tend avec  affez  de  vraifemblance  y  que  c'efl 
aujourd'hui  Lamantana  dans  la  Sabine,  vil- 
lage entre  le  Tibre  &  le  Téveron.  {D.  J.) 

NOMENY  ,  iGéog.)  petite  ville  de  Lor- 
raine fur  la  Seille  ,  avec  titre  de  marquifat, 
&  un  bailliage  j,  à  y  lieues  de  Nanci  _,  6  de 
Metz.  Elle  a  été  une  des  principales  places 
de  Pévêché  de  cette  dernière  ville.  L'abbé 
de  LrOnguerue  vous  en  donnera  toute  l'hif— 
toire  dans  fa  defcription  de  la  France.I-0/7g,. 
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NOMIN  AT  AIRE ,  {Junfp.')  eft  cekn  que 
quelqu'un  a  nommé  pour  remplir  un  office , 
bénéfice  ou  autre  place.  Voy.  BÉNÉFICE  & 
Office.  {A) 

.  NOMINATEUR;,  {Junfprud.)  eft  celui 
qui  a  droit  de  nommer  à  quelque  bénéfice  , 
office  ou  autre  place.  Voye\  BÉNÉFICE  Ù 
Office.  {A) 

NOMINATIF  y  f.  m.  Dans  les  langues 
qui  ont  admis  des  cas ,  c'eft  le  premier  de 
tous  ,  &  avecraifon  ,  puifque  c'eft  celui  qui 
préfente  l'idée  objedive  de  la  fignification 
du  nom  fous  le  principal  afped,  fous  le 
point  de  vue  même  qui  a  fait  inflituer  les 
noms  :  car  les  noms  font  fur-tout  nécefTai- 
res  dans  le  langage,  pour  préfenter  à  l'ef- 
prit  d\uie  manière  diftinde  les  difFérens  fu- 
jets  dont  nous  reconnoiffons  les  attributs  par 
nos  penfées.  Or  ,  telle  eft  fpéciaîement  la 
defluiation  du  nominatif;  c'eiîd'ajouter  à  li- 
dée  principale  du  nom  ,  Tidée  accefToire  du 
fujet  de  la  propofition  ;  &  c'eit  par  confé- 
quent  le  cas  où  doit  être  le  fujet  de  tout  verbe 
qui  efl  à  un  mode  perfonnel.  ^oy.  Mode. 
Populus  romanus  bellum  indixit  ,  hojîes 
fugerunt  ,  funus  procedit. 

C'cfl  à  caufe  de  cette  deffination  ,  que 
l'on  a  appelé  ce  cas  nominatif ,  mot  tiré  de 
nomen  même  ,  pour  mieux  indiquer  que  fous 
cette  forme  le  nom  efè  employé  pour  la  fin 
qui  l'a  fait  inflituer.  C'efl  encoredans  le  mê- 
me fens  que  ce  cas  a  été  appelé  reclus  ^  di- 
.  red  ,  pour  dire  qu'il  ne  détourne  pas  le  nom 
des  vues  de  fon  inflitution  :  les  autres  font 
appelés  obliqui  ,  obliques  y  par  une  raifon 
contraire.  J'ofe  croire  que  cette  explication 
efï  plus  raifonnable ,  que  les  imaginations 
détaillées  férieufement  par  Prifcien  {lib.  F, 
de  caf.)  ,  &  réfutées  aufîi  férieufement  par 
Scaliger  ,  de  cauf  L.L.  lih.  IV,  cap.  Ixxx. 

Quelques  grammairiens  modernes  ont  en- 
core voulu  donnera  ce  cas  le  nom  àefub- 
jeclif,  pour  mieux  caradérifer  Pufage  qu'il 
en  faut  faire.  Je  crois  que  l'ancienne  déno- 
mination étant  fans  équivoque  ,  une  nou- 
velle deviendroit  fuperfîue ,  quelqu'expref- 
fîve  qu'ellepût  être. 

On  demande  très-férieufem.ent  fi  le  no- 
minatif efl  un  cas  proprement  dit  ;  &  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fingulier  ,  c'efl  que  l'una- 
nimité efl  pour  la  négative.  M.  du  Marfais 
lui-même  {  article  Cas  j^  &  M.  Lancelot 
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avant  lui  [Gramm.  ge'n.  part.  II y  ch.  vj.  ) 
l'on  ditainfi.  "  Il  efl  appelé  cas  ,  par  exren- 
fîon  ,  dit  M.  du  Marfais ,  &  parce  qu'il  doit 
fe  trouver  dans  la  lifte  des  autres  terminai- 
fons  du  nom.  Il  n'efi  pas  proprement  un  cas , 
dit  M.  Lancelot  ;  mais  la  matière  d'où  fe 
forment  les  cas  par  les  divers  changemens 
qu'on  donne  à  cette  première  terminaifon 
du  nom  >>.  Je  dirois  volontiers  ici  ^  quando- 
que  bonus  dormitat  Homcrus.  Ces  deux  ex- 
cellens  grammairiens  conviennent  l'un  & 
l'autre  que  les  cas  d'un  nom  font  les  diffé- 
rentes terminaifons  de  ce  nom.  On  le  voit 
parles  textes  mêmes  que  je  viens  de  rap- 
porter ;  mais  il  efl  certain  que  \qs  noms  font 
terminés  au  nominatif  comme  aux  autres 
c:\s  ,  puifqu'un  mot  fans  terminaifon  efr  im- 
poflible  ;  le  nominatif  eu  donc  un  cas  aufii 
proprement  dit  que  tous  les  autres. 

Mais  c'eft,  dit-on  ,  la  m.atiere  d'où  fe  for- 
ment les  autres  cas.  Quand  cela  feroit ,  il 
n'en  feroit  pas  moins  un  cas ,  puifqu'il  feroit 
d'une  terminaifon  différente  de  celle  que 
l'on  en  formeroit.  Mais  cela  même  n'eit  pas 
ablolument  vrai  ,  comm.e  on  le  donne  à  en- 
tendre :  il  faudroit  qu'on  ajoutât  au  nomina- 
tif les  autres  terminaifons  ,  &  que  de  domi- 
nus  ,  par  exemple ,  on  formât  dominuji  , 
dominufo  ,  dominufum  ,  &c.  On  ne  le  fait 
point  ;  on  ote  la  terminaifon  nominative ,  qui 
eft  us ,  &  on  y  fubflltue  les  autres ,  i ,  o ,  um, 
&c.  C'efl  donc  de  ^o/ni/z  qu'il  faut  dire  quii 
n'efl  point  un  cas,  ou  plutôt  qu'il  efl  fans  cas, 
parce  qu'il  efl  fans  terminaifon  fignificative  ; 
mais  aufîi  domin  n'efl  pas  un  mot.  V.  Mot. 
11  y  a  plus  :  les  mêmes  grammairiens  avouent 
ailleurs  que  le  génitif  fert  à  former  les  autres 
cas ,  &  cela  efl  vrai  en  un  fens  ,  puifque  les 
cas  qui  ne  doivent  point  être  fem^blables  au 
nominatif  y  ne  changent  qu'une  partie  dç  la 
terminaifon  génitive  :  de  lum-en  vient  le  gé- 
nitif/r//72-//2-i^  ,  &  de  celle-ci ,  lum-in-i,  lum- 
in-e  y  lum-in-a  y  lum-in-um  ,  lum-in-ibus: 
C'étoit  donc  plutôt  fur  le  génitif  que  devoit 
tomber  le  doute  occafionné  par  cette  forma- 
tion ,  &  l'on  pouvoir  autant  dire  que  legéni- 
tif  n'étoit  cas  que  par  extenfion. 

Quand  la  terminaifon  du  génitif  a  plus 
de  fyllabes  que  celle  du  nominatif  ^  on  dit 
que  le  génitif  &  les  autres  cas  qui  en  font 
formés,  ont  un  crément  :  ainfi  il  y  a  un  cré- 
ment  dans  luminis ,  parce  qu'il  y  a  une  fyl- 
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labe  de  plus  que  dans  lumen  ;  il  n*y  en  a 
point  dans  dominl ,  parce  qu'il  n'y  a  paspkis 
defyllabes  c[ûq à^ns  dominus .  Dans  la  gram- 
maire grecque  on  appelle  parifyliabes  ,  les 
déclinaifons  des  noms  dont  le  génitif  fm- 
gulier  n'a  pas  de  crément  ,  &  imparifylla- 
bes  ,  celles  des  noms  dont  le  génitif  a  un 
crëment. 

De  la  deftinadon  effentielle  du  nominatif, 
il  fuit  deux  confe'quences  également  ne'- 
cefTaires. 

La  première  ,  c'efl  que  tout  verbe  em- 
ployé à  un  mode  perfonnel  fuppofe  avant 
foi  un  nom  au  nominatif  qui  en  eft  le  fu- 
jet  :  c'efl  un  principe  qui  a  été  démontré 
dif edement au  mo;  Impersonnel,  &  qui 
reçoit  ici  une  nouvelle  confirmation  par  fa 
liaifon  nécefTaire  avec  la  nature  du  nominatif 

La  féconde  conféquence  eft  1  inverfe  de 
celle-ci ,  &  fort  plus  diredem.ent  de  la  no- 
tion du  cas  dont  il  s'agit  :  c'eft  qu'au  con- 
traire tout  nom  au  /20/72//2af//'fuppofe  un  ver- 
be dont  il  eft  le  fujet ,  &  fi  ce  verbe  n'eft 
point  exprimé  ,  la  plénitude  de  la  conftruc- 
tion  analytique  exige  qu'il  foit  fuppléé.  On 
a  déjà  vu  (Interjection)  que  ecce  homo 
veut  dire  ecce  homo  adeft  :  twn  quidam  ex 
illis  quos  prius  defpexerat ,  contentus  noftris 
fi  fiiffesfedibus  y  &c.  {Phœd.I,  iij y  iz.) 
c'eft- à-dire  )  tum  quidam  ex  illis  quos  prius 
defpexerat  dixit  ei  yji  ,  &c.  nulli  nocendum, 
{Jd.  XVI ,  xxpj  ,  2.)  fuppl.  efl.  Les  titres 
(des  livres  font  au  nominatif  par  la  même 
raifon  :  Teremii  comedix  ,  fuppléez  funt  in 
hoc  volumine ,  &  ainfi  des  autres. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  l'on  dit  com- 
munément du  fujet  du  verbe ,  qu'il  eft  le 
nominatif  du  verbe  ;  cvpreftion  impropre  , 
puifque  le  nominatif  ne  peut  être  cas  que 
d^un  nom  ,  d'un  pronom  ou  d'un  adjefîif. 
Que  l'on  dife  que  tel  nom  eft  nominatif , 
parce  qu'il  eft  fujet  de  tel  verbe  ;  à  la  bonne 
heure  ,  c'eft  rendre  raifon  d'un  principe  de 
fyntaxe  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  les 
idées.  {3.  E.  R.  M.) 

NOMINATION  ,  f  f.  {Jurifprud.)  figni- 
fie  quelquefois  le  droit  de  nommer  à  un  bé- 
néfice ,  office  ou  autre  place  :  quelquefois 
par  nomination  on  entend  l'ufage  qui  a  été 
fait  de  cette  faculté  en  faveur  de  quelqu'un  ; 
eiKin  ,  par  nomination  on  entend  aufti  l'ade 
qui  exprima  la  nomination.  Vo\'e\  BÉNÉFI- 
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CE  ,  NOMINATEUR   Ù  NOMINATAIRE  , 

Office.  {A) 

NOMINAUX,  f.  m.  pi.  {Philof  &  TheoL 
fcholaji.)  on  dit  au  fingulier  nominal ,  &  au 
pluriel  nominaux  ;  philofophes  fcholaftiques 
oppofés  aux  réaux  ou  réaliftes  fur  la  queftion 
des univerfaux.  Koj.UnivElISAUX. 

On  s'échauffa  fi  fort  fur  cette  queftion 
puérile  du  temps  de  Louis  XI ,  &  les  deux 
partis  qu'on  vient  de  nommer  s'animèrent 
l'un  contre  l'autre  avec  tant  de  tiireur  ,  que 
les  réaux  ayant  eu  plus  de  crédit  à  la  cour, 
obtinrent  du  roi  un  édit  aufïï  fanglant  contre 
les  nominaux  leurs  adverfaires ,  que  s'il  ÇQÏut 
agit  du  renverfement  de  la  religion  &  de 
l'état.  Cet  édit  qui  eft  en  latin  ,  eft  rapporté 
tout  entier  par  M.  Naudédans  fon  addition 
aux  mémoires  del'liiftoire  de  Louis  XL 

On  ne  fauroit  m.aintenant  lire  cette  pièce 
qu'on  ne  la  trouve  ridicule ,  &  qu'on  ne  I4 
regarde  comme  un  aufti  grande  preuve  àà 
la  petitefte  de  l'efprit  humain  ,  que  les  dé- 
crets qui  ont  été  faits  pour  régler  la  gran- 
deur du  capuchon  des  cordeliers  ,  &  pour 
déterminer  s'ils  n'avoient  que  l'ufage,  &  noii 
le  domaine  du  pain  qu'ils  mangeoient.  L'é,- 
dit  de  Louis  XI  eft  daté  de  Senlls  le  pre- 
mier mars  1473. 

Rien  au  monde  n'etoit  plus  frivole  que  le 
fond  de  la  querelle  des  réaux  &  des  nomi- 
naux. Elle  rouloit  ,  comme  on  fait ,  fur  ce 
que  la  logique  de  l'école  appelle  les  cinq  uni" 
vefaux  y  qui  font  le  genre  ,  l'efpece  ,  la  dif- 
férence ,  le  propre  &  l'accident  -,  forte  de 
dîvifion  àiQs,  idées  ,  dont  la  faine  philofophie 
ne  fait  pas  aujourd'hui  le  moindre  ufage  , 
&  dont  les  péripatéticiens  fe  fervoient  pour 
diftinguer  les  différentes  manières  dont  on 
peut  confidérer  les  chofes  en  général.  Les 
réaux  foutenoient  que  ces  cinq  univerfaux 
étoient  quelque  chofe  de  réellement  exiftant  : 
les  nominaux  qu'on  appeloitaufti  terminijiesy 
prétendoient  que  ce  n'étoient  que  des  noms  y 
des  termes  qui  nefignifioient  que  les  diverfes 
manières  ,  dont  la  logique  pouvoit  envifa- 
ger  les  objets  de  la  première  opération  de 
1  efprit.  Ils  étoient  afîurément  bien  plus  ftn- 
fés  que  leurs  adverfaires. 

Beaucoup  d'écrivains  rapportent  à  Guil- 
laume Occham  ,  cordeHer  anglois  &  fonda- 
teur ^Q'^  capucins  y  Torigine  de  la  fcde  des 
nominaux  ,*  c'eft  une  erreur  qui  vient  de  ce 
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que  le  premier  des  auteurs  nominaux  qui  font 
nommés  dans  l'édit  de  Louis  XI  ,  efl  un 
certain  Guillaume  Okan  ;  mais  on  n'a  pas 
fait  attention  qu'il  y  efi  qualifié  moine  de 
Cîteaux,  monachus  Ciflercienfis.  La  fected^s 
nominaux  eft  d'environ  trois  cens  ans  plus 
ancienne  que  le  cordelier  Occham  qui  flo- 
riflbit  dans  le  quatorzième  fiecle.  Son  pre- 
mier auteur  fut  un  médecin  d  Henri  I ,  roi 
de  France  ;  ce  médecin,  natif  de  Chartres , 
s'appeloit  Jean  ,  &  fut  furnomm.é  lefophi/k, 
à  caufe  de  la  fubtilité  de  fes  raifonnemens.  Il 
vivoit  dans  le  onzième  fîecle  fous  le  roi 
Henri  I  qui  mourut  en  1060. 

Jean  le  fophille  eut  pour  difciple  un  nom- 
mé Roœlin  que  quelques-uns  appellent  Rof- 
felui  ,^  d'autres  Rujfeliny  &  d'autres  Ence- 
lin ,  à  qui  même  on  donne  pour  nom  de 
baptême  celui  de  Jean  ,  ce  qui  pourroit  venir 
de  ce  qu'on  n'auroit  fait  qu'une  perfonne  du 
maître  &  du  difciple.  Roflelin  étoit  breton  , 
&  fut  d'abord  chanoine  de  Compiegne  y  & 
puis  ,  félon  quelques-uns  ,  de  S.  Martin  de 
Tours.  Ceft  lui  quil  fout  regarder  comme 
le  véritable  fondateur  de  la  feibe  dQs  nomi- 
naux ;  il  en  enfeigna  publiquement  tous  les 
principes. 

Le  plus  célèbre  de  Ces  élevés  fut  le  fameux 
Abailard.  Tls  portèrent  l'un  &  l'autre  la  fab- 
tîiité  de  leur  dialeélique  dans  la  théologie  ^ 
dont  ils  donnèrent  des  leçons  puMiques  , 
avec  un  fî  grand  concours  d'écoliers  ,  qu'ils 
s'attirèrent  une  infinité  d'envieux  ,  qui  par- 
vinrent à  faire  condamner ,  comme  héréti- 
ques ,  les  ouvrages  de  RofTelin  par  le  concile 
de  SoifTons  de  1091,  &  ceux  d' Abailard 
par  le  concile  de  Sens  de  1 1 40  :  le  fécond  a 
trouvé  des  apologifies  dans  ces  derniers 
temps. 

Les  difputes  des  réaux  &  des  nominaux , 
enfantèrent  maîheureufement  la  rhéologie 
fcholaflique  dans  l'églife  latine  ;  &  Pierre 
Lombard  forti  de  l'école  ôqs  derniers ,  fut  le 
premier  qui  la  rédui/it  en  une  efpece  de 
fyftéme  par  fes  quatre  Hvres  de  fentences, 
qui  pendant  fi  long-temps  ont  été  laboutfole 
des  théologiens  ,  &  qu'on  ne  méprife  pas 
encore  aujourd'hui  dans  toutes  les  écoles  de 
l'Europe  y  autant  qu'on  le  de  vroit  pour  l'hon- 
neur du  bon  fens  &  de  la  raifon.  (D.  J  ) 

NOMIQUE  ,  (Mq/ique  des  anciens.)  Le 
mode  nomique  ou  le  genre  du  ikyh  mufical  I 
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qui  portoit  ce  nom  ,  étoit  confacré  ,  chez  les 
Grecs,  à  Apollon  dieu  des  vers  &  des  chan- 
ions ,  &  Ton  tâchoit  d'en  rendre  les  chants 
brulans  &  dignes  du  dieu  auquel  ils  étoient 

r°v^  — f>  ^'  ^''^^'  ^iÉLopÉE ,  Style. 

NOMION  ,  (  Mujiq.  des  anc.  )  forte  de 
chanlon  d  amour  chez  les  Grecs.  Kov^r 
Chanson.  (Mufia.)  (S)  ^^ 

INOMIUS  ,{Mythol.)  furnom  de  Mer- 
cure qui  lui  fut  donné ,  foit  à  caufe  des  reaies 
de  1  éloquence  qu'il  avoir  établies,  foit  pa^^rce 
quil  etoit  le  dieu  des  pafteurs  ;  choiflfTez 
1  origine  ou  de  ».^^  „loi ,  ou  de  y«^^ ,  pdtu. 
rage.  [D.  J.)  r-   j  ^    u 

NOMMEE,  f.  f  {Jurifprud.)Çeàken 
quelques  provinces  pour  exprimer  le  dénom 
brement  que  le  vafTal  donne  à  fon  feigneur  • 
ce  terme  de  nommée  vient  fans  doute  de 'ce 
que  dans  cet  ade  ,  on  déclare  nommément 
chacun  des  héritages  ,  droits  &  autres  obiers 
qui  compofent  le  fief  fervant.  VoyeT:  A VeîJ 
6' Dénombrement.  (^) 

NOMMER,  V.  ad.  {Gram.)  c'efî  déii- 
gner  une  chofe  par  un  nom  ,  ou  l'appeler 
par  le  nom  qui  la  défigne  ;  mais  outre  c«s 
deux  lignifications  ,  ce  verbe  en  a  un  ^rand 
nombre  d  autres  que  nous  allons  indiquer 
par  des  exemples.  Qui  eft-ce  qui  a  nommé 
1  entant  fur  les  fonts  de  baptême  ?  Il  y  a  des 
chofes  que  nature  n'a  pas  rougi  de  faire  ,  & 
que  la^  décence  craint  de  nommer.  On  a 
nommé  à  une  des  premières  places  de  Vés\{ÇQr 
un  petit  Ignorant  ,  fans  jugement  ,  fans 
naifîance  ,  fans  digmté  ,  fans  caradere  & 
lans  mœurs.  Nommez  la  couleur  dans  la- 
quelle vous  jouez  ,  nommez  l'auteur  de  ce 
dilcours.  Qui  le  public  nomme-t-il  â  la  place 
qui  vaque  dans  le  miniftere  ?  Un  homnie  de 
bien.  Et  la  cour?  On  nele  nommepas  encore 
Quand  on  veut  exclure  un  rival  d  une  plac^ 
&  lui  oter  le  fuffrage  de  la  cour  ,  on  le  fat> 
nommer  par  la  ville  ;  cette  rufe  a  réu/H  plu- 
fieurs  fois  Les  princes  ne  veulent  pas  qu'en 
prévienne  leur  choix  ;  ils  s'oiFenfent  qu'on 
ofe  leur  indiquer  un  bon  fuiet  ;  ils  ratifient 
rarement  la  nomination  publique. 

Nommer  un  dessin  ,  {Terme  de  tifTu 
tier-ruhanier.  j  C'eft  ce  qu'on  appelle  chef  les 
ouvriers  de  la  grande  navette  ,  les  gariers 
lesjtrandimers,  &  autres  fabricans  d'étoiFes' 
Un  un  dejfui ,  c'elî-â-dire,  mar<iuer  ^ 
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détail  à  l'ouvrier  qui  monte  un  métier ,  quels 
fils  de  fa  chaîne  doivent  fe  lever  &  fe  baifTer 
pour  faire  la  façon  ,  afin  qu'il  attache  des 
ficelles  à  nœud-coulant  aux  haute-lifïbs  de 
fon  ouvrage.  Sai'ary.  {D.  /.) 

NOMOCANON  ,  f.  m.  recueil  de  canons 
&  de  loix  impériales  ,  conformes  &  rela- 
tives à  ces  canons  ;  ce  mot  eft  compofé  du 
grec  »«M^V  ,  loi  ^  &  a;*»*»'  ,  canon  ou  règle. 

Le  premier  nomocanon  fut  fait  en  5  54  par 
Jean  le  fcholaftique.  Photius  ,  patriarche  de 
Confiantinople  compila  un  autre  nomocanon 
ou  collation  des  loix  civiles  avec  les  loix 
canoniques  ;  ce  dernier  eft  le  plus  célèbre, 
&  Balfamony  fit  un  commentaire  en  1180. 
En  122. 5  Arfénius ,  moine  du  mont  Athos, 
&  depuis  patriarche  de  Conftantinople  ,  re- 
cueillit de  nouveau  les  loix  des  empereurs  & 
les  ordonnances  des  patriarches ,  qu'il  accom- 
pagna de  notes  pour  montrer  la  conformité 
des  unes  avec  les  autres  _,  on  donna  aufîi  à 
cette  colle:  ion  le  titre  de  nomocanon.  Enfin, 
Matthieu  Blafiares  en  compofa  encore  un 
nouveau  en  1 5  5  5  ,  qu'il  â^^é-â  fymagma  ou 
ajjemblage  de  canons  Ù  de  loix  par  ordre  ; 
ces  diverfts  colledions  formcient  un  corps 
de  droit  civil  &  canonique  jt^ar^z  les  Grecs. 

Nomocanon  fignifie  auffi  un  recueil  des 
anciens  canons  des  apôtres  ,  des  conciles  & 
des  pères  de  l'églife  ,  fans  aucune  relation  aux 
conflitutions  impériales  ;  tel  eft  le  nomoca- 
non publié  par  M.  Cotelier. 

Nomocanon  fe  prend  encore  quelquefois 
pour  les  livres  pénitentiaux  des  Grecs.  Voy. 
' Fénitemiel.  (G) 

NOMOPHYL  ACE  ,  f.  m^.  (  Ant.  grec.  ) 
y6/jo(pv'Xi)i(  ,  les  nomophy laces  étoient  chez  les 
Athéniens ,  àiQS  magifti  ats  aflez  femblables  à 
ceux  qu'on  nomme  chérits  en  Angleterre  ;  ils 
étoient  prépofés  au  maintien  des  loix  &  des 
ordonnances,  dont  ils  tenoient  les  regiftres: 
l'exécution  des  criminels  &  1  infpedion  fur 
les  priibnniers  étoient  aufii  com.mifes  à  leurs 
foins.  Enfin  ,  ils  avoient  le  droit  fur  de  fim- 
ples  fûupçons,  d'arrêter  les  frippons ,  les  ma- 
rodeurs ,  les  gens  fans  aveu ,  les  coureurs  de 
nuit  ;  de  les  faire  mourir  fans  autre  form.aliré 
s'ils  avouoient  leurs  crimes  ;  mais  s'ils  le 
nioient,  les  nomophy  laces  dévoient  les  pour- 
fuivre  juridiquement.  Potter  ,  Archxol. 
grœc.  tom.  /,  p.  -8.  (D.   /.) 

KOMOTHETE  ,  f,  m.  (  Andq.  grecq.  ) 
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vcijoiiTts  5  Xesnomothetes  étoient  àes  magif- 
trats  d'Athènes ,  qu'on  tiroit  au  fort  d'entre 
ceux  qui  avoient  été  déjà  juges  au  tribunal  des 
Hélies.  Onleschoififlbitau  nombre  de  mille 
â^un  ,  afin  que  deux  avis  différens  i^e  puftent 
point  avoir  un  nombre  égal  de  fuifrages. 

Leur  charge  n'étoit  pas  tout  à  fait  comme 
leur  nom  femble  le  porter  ,  de  faire  de  nou- 
velles loix  par  leur  autorité  ;  car  perfonne 
n'avoir  ce  pouvoir  fans  l'approbation  du 
fénat  &  la  ratification  du  peuple  ;  mais  ils 
étoient  prépofés  pour  veiller  fur  les  loix  ,  & 
s'ils  en  trouvoient  quelqu'une  qui  fût  inutile, 
préiudiciabîe  au  temps  ,  ou  contraire  au  bien 
public  ,  ils  en  demandoient  l'abrogation  par 
un  décret  du  peuple.  Ils  avoient  encore  le 
droit  d'empêcher  que  perfonne  ne  labourât, 
ou  ne  fît  des  fofies  profonds  dans  l'étendue 
de  la  muraille  pélafgienne  ;  ils  pouvoienc 
faifir  les  contrevenans  ,  &  los  envoyer  à 
l'Archonte. 

Au  refte  ,  le  mot  nomothete  tout  feul , 
fignifie  prefque  toujours  dans  les  écrits  àQ% 
orateurs  grecs  ,  l'illufire  Solon  qui  étoit 
regardé  comme  le  légiflateur  par  excellence. 
Potter ,  Archûeol.grec.  l.  /,  c.  xiij  ,  tom.  I, 
p.  -79.  (  D.  J.  ) 

NOMPAREILLE  ,  f.  f.  {Tifutier-Ru-- 
hanier.)  efpece  de  petit  ruban  ,  dont  on  fait 
quantité  d'ouvrages  de  modes,  comme  pala- 
tines ,  agrémens ,  aigrettes  ,  bonnets  ,  Ùc. 
On  en  fait  encore  l'enfilage  de  chapelets ,  & 
autres  ouvrages  de  dévotion  que  font  les 
religieufes.  Parlons  de  fa  fabrique  :  ce  n'eft 
qu'une  quantité  de  brins  de  foie  ,  ordinai- 
rement compofée  de  60  brins  fur  chaque 
roquetin  ,  qui  formera  une  branche  de  nom- 
pareille  ;  on  met  zo  roquetins  ,  ainfi  remplis 
à  une  banque  pour  l'opération  que  l'on  va 
voir.  Cette  banque  eft  pofée  à  une  certaine 
diftance  du  moulin  à  paffer.  Comme  il  peut 
arriver  des  accidens  aux  foies  de  ces  roque- 
tins ,  foit  par  des  brins  cariés  ou  mal  dou- 
blés ,  &  que  les  mêmes  brins  venant  à  tom- 
ber fur  les  roquetins  voifins  ,  ce  qui  en  met- 
troit  plufieurs  en  danger  ,  il  eft  nécelTaire 
qu'il  y  ait  une  perfonne  entendue  qui  veille 
continuellement  à  cette  banque  ,  pour  au 
moindre  accident ,  couper  l'une  ou  même 
plufieurs  de  ces  branches  fuivant  le  befoin  , 
attendu  que  l'opération  après  laquelle  on  eft 
ne  peut  fe  retarder  un  feul  inftant.  C'eft  de 

l'aiTemblée 
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raflemblage  de  ces  ^o  roquetitis  que  VDnt 
être  formées  lo  nompareilles;  mais  aupara- 
vant il  faut  décrire  le  moulin  à  pafTer. 

Une  table  fort  épaifle  ,  pofée  à  tenons  fur 
4  pies  extrêmement  forts  &  folides.  Sur  cette 
table  font  enchafTes  deux  montans ,  garnis 
en  dedans  avec  de  la  tôle  ,  exadement  de 
tous  les  côtés  où  il  peut  y  avoir  du  frotte- 
ment. Ces  montans  portent  deux  roues  de 
bois ,  de  même  diamètre  qu'une  autre  qui 
eft  de  cuivre  jaune  ;  la  branche  du  centre  de 
celle-ci  qui  eft  à  droite  eft  plus  longue  ,  afin 
de  recevoir  la  manivelle  dont  le  manche 
doit  être  affezlong  pour  être  tourné  par  deux 
perfonnes.  Devant  ces  deux  roues  &  fur  cette 
table  ,  eft  pofé  mobilement  le  peigne  ,  à  tra- 
vers lequel  toutes  les  ao  branches  vont  pafler. 
Les  chofes  ainfi  di^pofées  y  il  faut  faire  chauf- 
fer la  roue  de  cuivre  à  un  feu  de  charbon  : 
ee  chauffage  a  difféiens  degrés  ;  tantôt  il 
faut  qu'elle  foit  rouge  ,  d'autres  fois  moins 
chaude  fuivant  les  différentes  couleurs  que 
i'on  emploie  :  c'eft  à  l'ouvrier  expérimenté  à 
avoir  cette  connoifTance.  Les  branches  font 
mifes  &  logées  dans  un  papier  phé  ,  pour 
commencer  l'introdudion  entre  les  roues. 
Après  que  ces  différentes  branches  ont  été 
placées  dans  le  peigne  ,  ce  papier  fertà  em- 
pêcher que  les  foies  ne  fe  collent  à  la  roue  de 
cuivre ,  &  en  même  temps  pour  donner  prife 
àla  tireufe  qui  pourroitfans  cela  en  manquer 
quelques-unes.  Cette  roue ,  ainfi  chauffée  , 
eft  ôtée  du  feu  par  le  moyen  delà  manivelle 
qu'on  introduit  dans  fon  tenon  ,  &  auquel 
on  met  une  petite  clavette  ;  il  eft  donc  à 
propos  que  ce  tenon  foit  en  l'air  ,  lors  du 
chauffage  ,  pour  cette  prife.  La  roue  elî  mife 
à  fa  place  par  ce  fecours  ,  la  roue  de  bois  eft 
auffi  mife  à  la  flenne ,  &  lui  eft  adaptée  de 
façon  qu'elles  fe  touchent  dans  tous  le  points 
de  leurs  furfaces ,  par  le  ferrement  des  coins 
qui  font  introduits  dans  les  embrafures  qui 
donnent  paftages  aux  roues  ;  ces  coins  font 
ferrés  avec  des  vis  de  fer  à  volonté.  Les 
montans  font  encore  tenus  fixés  par  des 
collets  de  fer  qui  les  environnent.  Enfin  on 
ne  fauroit  prendre  trop  de  précautions  pour 
empêcher  que  les  roues  ne  vacillent  d'aucun 
côté  ;  il  faut  abfolument  que  leur  mouve- 
ment foit  direct.  Les  chofes  en  cet  état ,  le 
papier  contenant  les  branches  eft  introduit 
entre  les  roues ,  &  reçu  derrière  le  moulin  , 
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par  îa  tîreufe.  Les  roues  font  mifes  en  mou- 
vement par  la  manivelle  tournée  par  deux 
forts  hommes  ;  &  pour  lors  il  n'eft  plus  pof- 
fible  d'arrêter,  ni  même  de  retarder  ce  tra- 
vail j  par  les  inconvéniens  qui  en  réfuîte- 
roient.  Le  feu  prendroit  à  la  roue  de  bois 
par  le  moindre  retardement ,  l'ouvrage  en 
périroit  ;  voilà  pourquoi  il  a  été  dit  qu'il 
falloit  une  perfonne  entendue  qui  veille  à  la 
banque,  pour  au  moindre  obilacle  couper 
les  branches  fur  le  champ  ,  dès  qu'il  fe  pré- 
fente ,  &  mettre  celles  qui  vont  bien  en  état 
de  continuer.  La  tireufe  n'a  d'autres  foins 
que  de  recevoir  les  zo  branches ,  à  l'aide  de 
ïes  deux  mains  à  mefure  qu'elles  fortent  des 
roues  ,  pour  les  faire  retomber  dans  une  cor- 
beille ,  où  le  tout  fe  trouve  en  bloc.  Ceci 
fait ,  il  faut  féparer  chacune  branche  ;  ce  qui 
fe  fait  ainfî  :  plufieurs  perfonnes  s'emparent 
d'une  certaine  quantité  de  ces  branches ,  & 
divifent  ainfi  les  portions  qu'elles  conduifent. 
Suppofé  donc  qu'il  y  ait  quatre  perfonnes 
qui  relèvent,  après  s'être  placées  elles  tirent 
également ,  &c  mettent  à  mefure  fur  des  bo- 
bines ce  qui  leur  vient ,  qui  eft  cinq  bran- 
ches du  tout  :  par  ce  relevage  ,  ainfi  conti- 
nué à  diverfes  reprifes  ,  on  parvient  à  voir 
chaque  branche  féparée  ,  qui  eft  dévidée  fur 
différentes  bobines.  Cet  ouvrage  a  acquis  par 
ce  paffage  entre  les  roues  affez  de  confif- 
tance  pour  former,  au  moyen  de  l'applatifTe* 
ment ,  une  efpece  de  ruban  étroit;  mais  dont 
les  foies  ,  n'étant  point  liées  par  le  travail  > 
feront  fujettes  à  fe  défunir  :  pour  l'empê- 
cher ,  on  le  gomme  ,  ce  qui  fe  fait  ainfi  :  on 
fait  une  gomme  avec  des  rognures  de  par- 
chemin mêlées  avec  de  la  gomme  arabique  , 
félon  la  force  qu'on  veut  donner  au  gom- 
mage. Cette  eau  préparée  eft  mife  dans  quel* 
quevaiffeau  ,  pour  être  employée  chaude  ; 
venons  à  cette  opération.  Un  rochet  de  nom-, 
pareille  eft  mis  à  la  banque  ;  le  bout  de  nom^ 
pareille  en  fe  déroulant  par  le  tirage  du  mou- 
lin ,  pafi'e  dans  le  vaiffeau  pour  fe  charger  de 
gomm.e  ,  étant  conduit  par  une  main  qui 
tient  une  petite  verge  de  cuivre  ou  de  fer  , 
dont  les  bouts  portent  contre  les  furfaces  in- 
térieures du  vaifîeau  ,  à  une  certaine  élev.  - 
tion  ,  fuffifante  pour  laiffer  aller  librement  la 
nompareille  qui  doit  y  paffcr  toujours  à  plat  ; 
pour  éviter  qu'elle  ne  fe  mette  en  cordon  > 
elle  eft  enroulée  à  mefure  par  le  mouUa 
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appeîéy^c/to/r ,  qu'une  perfonne  fait  tourner 
avec  le  pouce  de  la  main  droite  ,  pendant 
que  de  la  gauche  elle  conduit  le  bout  y  en 
l'arrangeant  fur  ce  moulin  chaque  tour  ,  l'un 
à  coté  y  &  non  jamais  fur  lautre  ,  fi  l'on 
agillbit  autrement ,  cq.s  tours  qui  fe  trouve- 
roient  appliqués  fe  colleroient  enfemble  ,  & 
ne  pourroient  fe  détacher  aifément  :  cette 
perfonne  qui  conduit  ce  bout ,  doit  le  tenir 
â  plat  fur  i'éminence  du  doigt  index  de  la 
main  gauche  ,  &  non  dans  le  pîi  de  la  pha- 
lange ;  fi  on  l'y  laifîbit  aller,  il  leroitfujet  à 
fe  plier  ,  le  pouce  s'applique  fur  ce  bout ,  & 
le  décharge  par  le  ferrement  ,  s'il  eft  nécef- 
faire  ,  du  trop  de  gomme  q^u'il  auroit  pris. 
O.i  pofeune  poêle  du  feu  fous  ceféchoir  pour 
féchei  la  /zo/72pare/7/c.CeLte  poêle  elt  exhauf- 
fée  pour  être  plus  à  portée  de  chauffer  & 
fécher  cette  nompareille  qui,  après  cette  der- 
nière façon  ,  fe  trouve  dans  fa  perfedion. 
Lorfqu'elle  efl:  féche  ,  elle  eft  ôtee  de  deffus 
le  féchoir  &  placée  dans  une  corbeille  pour 
être  mife  en  paquet  fur  la  main  de  bois.  Lorf- 
quela  nompareille  eu.  plus  large  ,  elle  fe  fait 
alors  fur  le  métier  ,  &  ell  lié"  par  quelques 
coups  de  navette  extrêmement  éloignés  , 
feulement  pour  faire  une  ibrte  de  liaifon  ,  la 
largeur  pouvant  faire  que  les  foies  qui  la 
compofent  n^étant  que  collées  comme  on  Pa 
vu  ,  elles  pourroient  fe  défunir  ;  celle-ci 
pour  lors  eft  appelée  targette. 

Nompareille  ,  Fondeur  de  caractères 
d'Imprimerie  ;  fecoitd  corps  des  caraderes 
d  Imprimerie.  Sa  proportion  eft  d'une  ligne  , 
mefure  de léchelle  ;  &  fon corps  double  efi 

lecicero.  Voy.  PROPORTION  DES  CARAC- 
TERES d'IMPRIMERIE,  ^V  exemple  à  nos 
planches. 

Nompareille  (  Grosse  ,  )  Fondeur  de 

caractère  d' Imprimerie  ;  vingtième  corps  des 
caraâeres  d'Imprimerie^  le  plus  gros  de 
tous  ;  fa  proportion  eft  de  feize  lignes  ,  me- 
fure de  l'échelle.  Voy.  Proportion  des 
caractères  d'Imprimerie^  6?  r exem- 
ple â  nos  planches. 

Nompareille  ,  eft  en  Confiferie  ,  une 
efpece  de  dragées  auffi  menues  que  de  la 
grr.ine  de  navette  ,  &  quelquefois  plus  fines  , 
qu'on  tire  ordinairement  de  Sedan. 

NJMII  ,  {Geog.  anc.)  en  grec  No/u/*/; 
montagnes  del'Arcadie.  Paufanias,  lib.  viij, 
eh.  xxxviij  ,  dit  c^u^il  y  avoit  dans  ces  mon- 
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tagnes  un  temple   confacré  au  dieu  Pan  le 
Nomien. 

NOMS  des  notes ,  (  Mufique.  )  Voye\ 
Solfier.  {Mufique.)  {F.  D.  C.) 

NONA  ,  {Geag.)  petite  ville  de  h  Dal- 
matie  dans  l'ancienne  Liburnie.  On  l'appe- 
loit  anciennement  CSnona  ou  CEnonum.  Elle 
n'a  guère  aujourd'hui  que  600  habitans  , 
quoiqu'elle  foit  un  évéché  fuffragant  de  Spa- 
latro.  Les  Vénitiens  en  font  les  maîtres  ,  & 
la  mer  l'entoure  de  tous  côtés  lorfque  fes 
eaux  font  hautes.  Elle  eft  à  3  lieues  N.  E.  de 
Zara.  Long.  ^5  _,  zo  ;  lat.  44  ,  2.5. 

NONACRIS  ,  (Geog.  anc.)  montagne 
de  l'Arcadie  ,  au  pié  de  laquelle  étoit  la 
ville  de  Nonacris  y  qui  lui  avoit  donné  le 
nom  ,  &  qui  ne  fubftftoit  plus  du  temps  de 
Paufanias  ;  mais  cet  hiftorien  ajoute  qu'il  n'a 
jamais  vu  de  montagne  fi  haute.  Elle  étoic 
fameufe  comme  fourniftant  la  fource  du 
Styx  ,  dont  Vitruve  trouvoit  l'eau  d'une 
froideur  extrême. 

Au  voifïnage  de  la  ville  étoit  la  fojêt  nom-<' 
mée  Nonacrinum  nemus.  Ovide  ,  Fafi.  lib. 
II ,   vers  2.75  en  parle  : 

C  inclaque  Pinetis  nemoris  juga  Nonacrini^ 
{D.  J.) 

NON- AGE  ,  f  m.  {Jurifprud.)  ancien 
terme  de  coutume  &  de  pratique  ^  qui  fignifie     ^ 
le  défaut  d'âge  compétent  pour  faire  quelque 
chofe.    C'eft  l'état  de  minorité  féodale  ou. 
coutumiere.  V.  Majorité  ,  Minorité^ 

NON-AGE  ,  adj.  (Jurifprud.)  dans  le 
ftyle  ancien  des  coutumes  &  de  la  pratique , 
veut  dire  celui  qui  n'eft  pas  fufnfamment 
âgé  ,  celui  qui  n'a  pas  l'âge  requis  pour  faire 
quelque  chofe.  En  matière  féodale  ,  le  non-^ 
âgé  s'entend  de  celui  qui  n'a  pas  l'âge  de 
faire  la  foi»  En  matière  d'émancipation 
légale,  non-âgé  eft  celui  qui  n'a  pas  atteint 
la  majorité  coutumiere.  Enfin  dans  les  au- 
tres matières  ,  non-âgée^  celui  qui  n'a  pas. 
atteint  la  pleine  majorité.^  Voye\  ci-devants 
Non-AGE.  {A) 

NONAGÉSIME  ou  NONANTIEME 
DEGRE  ,  ou fimplement  Hoti AGtsiM.E,  fe 
dit  dans  l'aftronomie  du  quatre  vingt-dixiè- 
me degré  de  l'écliptique  ,  en  commençant 
à  compter  au  point  del'eft  ,  c'eft-;\-dire,  c'eft 
le  point  de  l'écliptique,  qui  eft  éloigné  d'um 
quart  de  cercle  du  lieu  où  l'écliptique  coupe; 
l'horizon.  Voy.  ECLIPTIQ.UE. 
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La  hauteur  de  ce  point  qui  varie  à  chaque 
jnftant ,  nous  fait  connoître  la  mefure  de 
l'angle  que  l'ecUptiqUe  fait  avec  l'horizon  , 
&  cet  angle  fe  mefure  par  un  quart  de  cercle, 
qui  étant  continué  pafTeroit  par  les  pôles  de 
1  ecîiptique  ;  par-là  on  peut  trouver  aifément 
la  hauteur  du  nonagéjime  ,  pour  un  temps 
donné  ^  &  à  une  élévation  du  pôle  donnée. 
Voy.  Hauteur 

Si  on  ôte  de  90  degrés  la  Ijftuteur  du  nona- 
géjime ,  le  refte  eft  la  diftance  du  nona- 
géjime au  zénith.  Chambers.  (  O) 

NONAGONE,  f  m.  {Gramm.)  figure 
de  9  angles  &  de  9  côtés.  On  dit  plus  com- 
munément ennéagone.  Voj^\  ce  mot  ,  voy. 
aujjl  Polygone. 

NONANCOURT,  {Géog.)  enXaûn  du 
moyen  âge  Nonanticuria  ;  petite  ville  de 
France  en  Normandie,  au  diocefe  d'Evreux, 
fur  la  rivière  d' Aure ,  avec  titre  de  vicomte, 
&»un  bailliage.  Long.  18  y  45;  lat  4S  ,  44. 
{D.  J.) 

NONANTIEME  DEGRÉ.  Voy.  Nona- 
géfime. 

NONANTOLA  ,  {Géog.)  petite  ville 
d'Italie  au  duché  de  Modene  ,  &  aux  con- 
fins du  territoire  de  Bologne.  Elle  tombe 
en  grande  décadence  avec  fa  bibliothèque  ; 
&  les  peintures  du  Guerchin.  Long.  x8 ,  ^6^ 
ht.  44  ,  50.  {D.  J.) 

NONCE,  f.  m.  {Jurifp.)  nuncius ^qu  on 
appelle  quelquefois  le  nonce  du  pape ,  &  plus 
fouvent  le  nonce  fimplement ,  eft  un  ecclé- 
Jfiaftique  député  ou  envoyé  par  le  pape  vers 
quelque  prince  ou  état  catholique  pour  y 
réiîder  comme  fon  embaffadeur  fous  le  titre 
de  nonce  ,  &  en  ce  cas  il  prend  le  titre  de 
nonce  ordinaire  ;  quelquefois  le  pape  envoie 
un  nonce  extraordinaire  vers  un  prince  ou  un 
état  catholique  pour  afîifter  ,  de  fa  part  ,  à 
une  afTemblée  de  plu  (leurs  ambafladeurs  ; 
&  lorfqu'il  n^y  a  pas  de  nonce  en  titre ,  cet 
ambaffadeur  extraordinaire  s'appelle  inter- 
nonce. 

On  appeloit  autrefois  les  nonces ^  rnijji 
fanciipatris  ,  mijji  apoflolici  y   legati  mijjî. 

Nous  faifons  cependant  en  France  une 
différence  entre  les  légats  du  pape  &  les 
nonces. 

Les  légats  ,  lorfqu'ils  font  envoyés  en 
France  de  l'agrément  du  roi ,  ont  autorité  & 
jiirifdiâion  ecdéfiaftique  ,  fuivant  les  modi- 
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fications  appofées  à  leurs  facultés  lors  de 
Penregiftrement  de  leurs  lettres  ;  au  lieu  que 
les  nonces  n'ont  en  France  aucune  autorité 
ni  jurifdidion  ecdéfiaftique  :  ils  n'y  font 
confidérés  que  comme  les  autres  ambaffa- 
deurs  des  puiflances  étrangères. 

C'eft  ordinairement  un  évêque  ou  arche- 
vêque qui  remplit  cQttQ  fondion. 

Les  nonces  du  pape  ont  un  tribunal  en 
règle  ;  &  l'exercice  de  4a  jurifdidion  ecdé- 
fiaftique dans  les  pays  qui  font  fournis  à  la 
difcipline  des  décrétales  ,  &  aux  décrets  du 
concile  de  Trente  ,  qui  commencent  la  dif- 
cipline ;  ils  peuvent  dans  cqs  pays  déléguée 
des  juges.  Ils  connoiffoient  même ,  avant  le 
concile  de  Trente^  en  première  inftance 
des  caufes  qui  font  de  Ja  jurifdidion  ecdé- 
fiaftique ;  mais  ce  concile ,  feff.  Z4  ,  c.  xx , 
de  rejbrm.  défend  expreffément  aux  légats  & 
aux  nonces  de  troubler  les  é véques  dans  Texer- 
cice  de  leiu:  jurifdidion  dans  les  caufes  qui 
font  de  for  ecdéfiaftique  ,  &  de  procéder 
contre  des  clercs,  &  autres  perfonnes ecclé- 
fiaftiques  ,  fans  iarcquifition  de  leur  évêque, 
ou  excepté  qu'il  négligeât  de  les  punir  ;  en- 
forte  que  depuis  la  publication  diQs  décrets 
de  ce  concile  ,  ils  ne  peuvent  être  juges  que 
d'appel  des  jugemens  rendus  par  les  ordinai- 
res des  lieux  compris  dans  l'étendue  de  leur 
nonciature  :  le  concile  de  Touloufe  ,  en 
1590  ^  paroît  approuver  cette  difcipline. 

On  entend  quelquefois  par  nonciature  ,  la 
fondion  ou  charge  du  nonce  &  le  temps  qu'il 
l'a  exercée.  On  entend  aufti  par- là  une  cer- 
taine étendue  de  territoire  foumife  à  la  jurif- 
didion à^xin  nonce  ;  le  pape  a  divifé  les  pays 
foum.is  à  fa  puiftance  en  plufieurs  nonciatu- 
res ,  comme  la  nonciature  d'Avignon. 

L'ufage  oiieft  la  cour  de  Fomc  d'envoyer 
des  nonces  en  France  eft  fort  ancien  ;  mais 
les  maximes  des  décrétaLs  ,  &  cd!es  des 
condles  de  Trente  &  de  Touloufe  par  rap- 
port à  la  jurifdidion  des  nonces  ,  ne  font 
point  reconnues  parmi  nous ,  étant  contrai- 
res à  l'ufage  &  aux  maximes  du  royaume. 

En  effet ,  les  nonces  n'ont  en  France  aucun 
territoire,  tribunal  ni  jurifdidion^  foit  volon- 
taire ou  contentieufe  ;  ils  n'y  font ,  comme 
on  l'a  déjà  dit  ,  d'autre  fondion  que  celle 
d'ambaftadeur  ;  ils  n'ont  aucun  emploi  que 
proche  la  perfonne  du  roi;,  &  n'ont  aucune 
autre  fondion  dans  le  royaume ,  tellement 
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qu'en  1 647  le  nonce  du  pape  en  France 
ayant  pris  dans  un  écrit  la  qualité  de  nonce 
dans  toutle royaume  de  i'rance,  &  un  autre 
nonce  ayant  pris,  en  1 66  5^  la  qualité  de  nonce 
au  parlement  &  au  royaume ,  le  parlement 
s'éleva  contre  ces  nouveautés- 

Cependant  la  cour  de  Rome  ,  ou  les  non- 
ces mêmes  ,  ont  fait  de  temps  en  temps  quel- 
ques entreprifes  contraires  à  nos  maximes  ; 
mais  dés  qu'elles  ont  été  connues  ,  leminif- 
tere  public  s'y  eft  oppofé  ,  &  elles  ont  été 
reprimées  par  plufleurs  ordonnances  &  arrêts 
du  parlement. 

Pour  les  informations  des  vie  ^  mœurs  & 
djdfine  ,  de  ceux  qui  font  nommés  aux 
bénéhces  confiftoriaux  ,  que  les  év-êques  de 
France  font  en  poffefrion  de  faire ,  le  concile 
de  Trente  donne  le  même  pouvoir  aux  légats 
&  nonces  ;  mais  en  France ,  les  évêques  fe 
font  toujours  maintenus  dans  le  droit  &  pof- 
fefîion  de  faire  feuls  ces  informations  devant 
le  nonce  ;  il  ne  paroît  même  pas.  qu'avant  le 
règne  d'Henri  IV,  la  cour  de  Rome  ait  voulu 
troubler  les  évêques  de  France  dans  la  pofTef- 
iion  de  faire  ces  informations.  Lorfque  cette 
cour  eut  formé  ce  deflein  ,  elle  ne  penfa  , 
jufqu'au  pontificat  d'Urbain.  VIII ,  qu'à  éta- 
blir que  ces  informations  pourroient  être  fai- 
tes en  France  communément  par  les  légats  & 
les  nonces  ,  ou  par  les  ordinaires  :  tel  étoit  le 
règlement  de  Clément  VIH  &  de  Grégoire 
XIV.  Sous  le  pape  Urbain  VIII  la  cour  de 
Rome  alla  jufqua  prétendre  qu'en  France 
même  les  ordinaires  ne  pouvoient  les  faire 
qu'en  l'abfènce  des  légats  &  des  nonces. 

Mais  l'ordonnance  de  Blois  ,  articles  ï  Ê?  a, 
la  réiiftance  du  roi  Henri  IV  à  l'article  qui 
lui  fut  propofé  de  réferver  ces  informations 
aux  nonces ,  l'avis  de  l'affemblée  des  nota- 
bles tenue  à  Rouen  en,  1 596  ,  les  remontran- 
ces de  T'afTemblée  du  clergé  ,  convoquée  en 
1 60  5  y.  l'ordonnance  de  1 606  drefFée  fur  cqs 
remontrances,  celles  delà  chambre  ecclé- 
fiaftique  des  états  de  1614  ;  enfin  ,  les  arrêts 
dérèglement  de  1639  &  de  167a  iuftifient 
!•  attachement  du  clergé  &  de  tous  les  corps 
du  royaume  à  maintenir  lies  ordinaires  dans 
la  pofi«lîion  de  faire  feuls  ces  informations. 

Le /ïo/zcf  du  papeeri  France,  ne  peut  pa- 
reillement donner  aucunes  provifions  pour 
îès  bénéfices^  ni  a  icunes  difpenfes  ;  ni  ne 
f  ^utfulminer  les  bvJles  qui  luifont  adreiTéeiJi, 
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il  ne  peut  même  être  délégué  juge  in  pani-^ 
bus  pour  ouir  &  terminer  les  difterens  des 
fujets  du  roi ,  parce  que  ces  fortes  de  juges 
doivent  être  regnicoles. 

Il  n'a  pas  non  plus  droit  de  vifitation  ni 
de  corredion  fur  les  monafte..-es  ,  exempts 
ou  non  exempts  ;  c'eft  pourquoi  l'arrêt  du 
parlem.ent,  du  19  mars  •■  j8i,  déclara abufif 
un  refcrit  de  Grégoire  XIII ,  qai  commettoit 
fon  nonce  pour#r  -ùnerun  diff.'rent  lui  venu 
entre  le  général  des  cordeîiers^  ù  les  gardien 
&  couvent  des  cordeliers  de  Paris  au  fujet 
d'un  vifiteur  avec  ample  pouvoir  d'ouir 
les  parties.  L'arrêt  du  28  mars  163  ,  en 
ordonnant  la  vérification  des  lettres-patentes 
du  roi  qui  permettoientrétablifTementd'un 
monafteredereligieufes  de  S.  Auguftin  ,  mit 
cette  modification  ,  que  le  pape  ne  pouvoit 
exercer  aucune  jurifdidion ,  correction  nî 
vifitation  dans  ce  monaftere ,  conformément 
aux  droits  &  privilèges  de  l'églife  gallicane. 

Le  nonce  ne  peut  pareillement  prendre 
connoiiFance  des  caufes  de  mariage  ^  par  la 
raifon  qu'il  n'a  en  France  aucune  jurifdic- 
tion;  &  s'il  y  a  quelques  exemptes  de  caufes, 
de  mariage ,  &  autres  pour  lefquelles  nos  rois 
ont  bien  voulu  que  les  nonces ,  autorif js  par 
lettres -patentes  ,  aient  été  commifTaires 
avec  d'autres  prélats  du  royaume ,  ces  exem-. 
pies  ne  doivent  point  être  tirés  à  conféquence* 

Voye\  les  libertés  de  Véglife  gallicane  ,  les 
loix  eccléjiafliques ,  les  mémoires  du  clergé  , 
le  dictionnaire  des  arrêts  ,  au  mot  nonce.  {A) 

Nonce,  eftaufTi  un  terme  ujitéen  Pologne  y 
pour  défigner  les  députés  des  palatinats ,  ou 
des  provinces  aux  diètes  du  royaume.  Ils 
font  choifis  parmi  le  corps  de  la  noblefTe , 
chargés  d'i:iftrudions  pour  les  délibérations 
de  la  diète ,  qu'ils  peuvent  arrêter  &  difibu*- 
dre  par  le  refus  de  leur  acquiefcement  ou  de: 
leur  fufFrage.  C'eft  ce  droit  de  contredire  ,. 
jus  contradicendi ,  ainfi  qu'ils  l'appellent  y, 
que  les  Polonois  regardent  comme  Tame  de 
leur  liberté ,  &  qui  dans  le  fond  n'en  eft 
qu'un  excès  ou  un  abus.  (G) 

NONCHALANCE,  f.  f.  {Gramm.): 
pareffe ,  négligence  ,  indolence  ,  mollejfe  y/oi"^ 
bUjU'e  d'organifation  y  ou  mépris  des  chôres:j, 
qui  laifib  1  homme  en  repos  ,  dans  les  mo- 
mens  où  les  autres  fe  meuvent ,  s'agitent  &: 
fe  tourmentent.  On  devient parejfeux  ,  mais. 
Qn.iiàknoaQh.almut^nQnchalaiiceaQ.is.çQLT 
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rîge  point ,  fur-tour  à  un  certain  âge.  Dans 
les  entans,  l'accroiflcnieac  fortifiant  le  corps, 
peut  diminuer  la  nonchalance.  La  nonchalan- 
ce qui  introduit  peu  à  peu  \c  défordredans  les 
affaires ,  a  des  fuites  les  plus  fâcheufes.  La 
nonchalance  eu.  auiïi  accompagnée  de  la  vo- 
lupté'. Elle  ne  répond  gueie  au  plaifir,  mais 
elle  l'accepte  facilement.  Les  dieux  d'Epicure 
font  des  nouclialans  y  qui  laifîbnt  aller  le 
monde  comme  il  p*eut.  Il  s'échappe  des  ou- 
vrages de  Montagne  une  nonchalance  que  le 
ledeur  gagne  fans  s'en  appercevoir  ^  &  qui 
le  tranquiLifefur  beaucoup  de  chofes  impor- 
tantes ou  teribles  au  premier  coup  d'œil  II 
règne  dans  les  poélies  de  Chaulieu  ,  de  Pa- 
villon, de  la  Fare,  une  certaine  nonchalance 
qui  plaît  à  celui  qui  a  quelque  délicatefTe 
d'efprit.  On  diroit  que  les  chofes  les  plus 
charmantes  rie  leur  ont  rien  coûté ,  qu'ils  n'y 
mettent  aucun  prix  ,  &  qu'ils  fouhaitent 
d'être  lus  avec  la  même  nonchalance  qu'ils 
écrivoient.  Il  faudroit  prêcher  aux  turbulens 
la  nonchalance  ,  &  la  diligence  aux  noncha- 
lans.  C'eft  par  un  coup  ou  frappé  en  fens  con- 
traire ,  qu'en  modère  la  chute  d'un  corps  en 
mouvement ,  ou  frappé  dans  la  diredion 
qu'il  fuit  lentement  j  qu'on  accélère  fa  vi- 
teffe  :  pour  peu  qu'on  hâtât  les  uns ,  ou 
qu'on  arrêtât  les  autres  ,  ils  auroient  la  vî- 
teiTe  qui  convient  aux  chofes  de  la  vie. 

NONCIATION;,NOUVEL(EUVRE,f.m. 
(  Droit ,  coutume.  )  c'eft  un  aâ:e  par  lequel 
on  dénonce  à  celui  qui  fait  élever  un  bâti- 
ment ,  ou  aux  ouvriers  qui  y  travaillent , 
qu^ils  aient  à  cefter  ,  jufqii'à  ce  qu'il  en  ait 
été  ordonné  par  juftice.  Nous  tenons  cette 
coutume  des  Romains.  Lorfque  quelqu'un 
faifoit  une  entreprife  ,  foit  en  élevant  ou  en 
démohfTant  fa  maifon ,  le  voifin  qui  s'en 
trouvoit  incommodé  flgnifioit  aux  ouvriers 
qu^il  y  mettoit  empêchem.ent.  Il  ne  falloit 
po>:it  pour  cela  avoir  la  permiftion  du  pré- 
teur ;  &  l'exploit  qui  contenoit  cette  non- 
dation  étoit  valable ,  pourvu  qu'il  fut  donné 
dans  le  heu  même  où  les  ouvriers  travail- 
loient  ,  ôc.à  des  perfonnes  qui  pufTent  en 
avertir  le  propriétaire.  Si,  malgré  cette dé- 
fenfe ,  il  vouloit  continuer  ,  il  étoit  obligé  , 
après  cet  aâe  y  de  donner  une  caution  fuffi- 
faate ,  qui  répondoit  pour  le  propriétaire 
qu'on  remettroit  les  chofes  en  état_,  /î  la 
juftice  l'ordonnoit  ainfi  :  ce  qui  devoit  ik 
tefmiaer  dans  trois  mois* 
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Mais  fi  l'entreprife  interefToit  le  public  , 
tous  les  citoyens  indiftinftement  pouvoient: 
ufer  de  la  nonciation.  En  France  ,  dans  un 
pareil  cas  y  on  en  donne  avis  au  v  oyer.  V". 
VOYER.  [D.  /.) 

NONCIATURE  ,  f.  f.  (  Jurifpr.)  fignifie 
quelquefois  le  titre  &  la  fondion  du  nonce 
du  pape ,  ou  le  temps  qu'un  prélat  a  exercé 
cette  fondion. 

On  apelle  aufîi  nonciature  un  certain  ter- 
ritoire dans  lequel  chaque  nonce  exerce  fa 
jurifdidion  eccléfiaftique  ,  ce  qui  n'a  lieu 
que  dans  les  pays  où  les  nonces  exercent 
une  telle  jurifdidion  ,  &  non  en  France  y 
où  ils  n'en  ont  aucune»  Voye^  ci-devant 
Nonce.  {A) 

NON-CONFORMISTES;,  f.  m.  {Hifl, 
mod.  )  nom  d'une  fede^  ou  plutôt  de  plulîeùrs 
fedes  en  Angleterre:  Voyez  Séparatifies. 
Autrefois  ce  nom  étoit  reftreint  aux  Puri- 
tains ou  Calviniftes  rigides;  aujourd'hui  il 
s'étend  à  tous  ceux  qui  ne  font  pas  du  fen- 
timent  de  l'égUfe  anglicane  dominante  ,  ex- 
cepté les  catholiques  romains.  Voyez  Puri^ 
tain  ,  Prefbytérien  ,   Indépendant ,   ùc. 

On  dit  que  ce  mot  a  pris  fon  origine  dans 
une  déclaration  du  roi  Charles  I ,  qui  ordon- 
na que  toutes  les  églifes  d'Angleterre  &  d^E- 
coffe  obfervalTent  les  mêmes  cérémonies  &: 
la  même  difcipline  ;  &  c'eft  Tacquiefcement 
ou  l'oppofîtion  à  cette  ordonnance ,  qui  a 
fait  donner  aux  uns  le  nom  de  conformifles  , 
&  aux  autres  celui  de  non-conformifles . 

NONDINA,  (Mjr/z:)/.)  S.  Auguftin  eft 
le  feul  qui  dife  que  c  étoit  une  déefle  qu'on, 
invoquoit  chez  les  Romains  le  neuvième 
jour  après  la  naiftance  ;  &  c'eft  de  ce  neu- 
vième jour  ,  nonus  die  s  ,  qu'a  été  forge 
le  mot  barbare  Nondina  {D.  J.  ) 

NONES ,  f.  f.  (Chronol).  c'étoit  dans  le 
calendrier  romain  le  cinquième  jour  des  mois, 
de  janvier ,  février  ,  avril ,  juin  ,  août ,  fep- 
tembre ,  novembre  &  décembre;  &  le  fep- 
tieme  des  mois  de  mars ,  mai ,  juillet  &: 
odobre.  Ces  quatre  derniers  mois  avoient 
fix  jours  avant  les  nones  ,  &  les  autres 
quatre  feulement ,  fuivant  ces  vers  , 

S  ex  malus  nonas  ,  ocloher  yjuUus  &  mars 
Quatuor  at  reliquu 

Voye\  Calendes. 

Ce  mot  eft  venu  apparemment  de  ce  qu© 
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le  jonr  des  nones  étoit  le  neuvième  avant  les 
ides  _,  comme  qui  diroit  nono-idus.   Voye^ 
Ides. 

Les  mois  de  mars ,  mai ,  juillet  &  oOto- 
bre  avoient  fix  jours  avant  les  nones  ,  parce 
que  ces  quatre  mois  e'toient  les  feuls  qui , 
dans  l'année  de  Numa  ,  euflent  3 1  jours  , 
les  autres  n'en  avoient  que  29  ;  mais  quand 
CeTar  réforma  le  calendrier  ,  &  qu'il  donna 
31  jours  à  d'autres  mois ,  il  ne  leur  donna 
point  6  jours  avant  les  nonesNoyQZ  Calen- 
drier y  Année  ,  Mois  _,  &c. 

On  comptoit  les  jours  depuis  les  nones  en 
rétrogradant ,  comme  depuis  \qs  calendes  , 
de  forte  que  le  premier  jour  après  les  calen- 
des ou  le  fécond  du  mois  s'appeloit  fextus 
nonarum ,  pour  les  mois  qui  avoient  fix  jours 
avant  les  nones  _,  &  quartus  nonarum  pour 
ceux  qui  n'en  avoient  que  quatre.  Chamhers. 

NONE  ,  Nones  ,  nonae^  {Hifl.  anc.)  une 
des  fept  heures  canoniales  dans  l'églife  ro- 
maine. Voyez  Heure. 

Nones ,  ou  la  neuvième  heure  eft  la  der- 
nière des  petites  heures  que  Ton  dit  avant 
vêpres ,  &  celle  qui  répond  à  3  heures  après 
midi.  Voyez  Vêpres. 

L'office  (impie  &  Toffice  pour  les  morts 
finilTent  à  nones  ,  laquelle  heure ,  félon  la 
remarque  du  P.  Rofweyd  ,  étoit  ancienne- 
ment celle  où  fe  féparoit  la  fynaxe ,  c'eft- 
à-dire  _,  l'alTemblée  ordinaire  des  premiers 
chrétiens  à  l'églife. 

L'heure  de  nones  étoit  auffi  le  temps  où 
l'on  commençoit  à  manger  les  jours  de  jeune^ 
quoiqu'il  y  ait  eu  des  fidèles  qui  ne  man- 
geoient  point  avant  le  foleil  couché.  Voyez 
Jeune.   . 

Pour  conferver  quelques  traces  de  cette 
ancienne  coutume  ,  on  dit  encore  nones 
avant  le  diner  les  jours  de  jeûne  &  pen- 
dant le  carême.  Voye:{  Carême. 

Bingham  obferve  que  dans  la  primitive 
^glife  y  none  étoit  regardée  comme  la  dernière 
des  heures  ou  prières  du  jour;  &  qu'elle  avoir 
été  inflituée  principalement  pour  honorer  la 
mémoire  de  l'heure  à  laquelle  Jefus-Chrift 
avoit  expiré  fur  la  croix.  C'eft  aufîi  ce  que  dit 
laglofe:i^m.y  e jus  nona.  bipertit.Cétoït  chez 
Jes  juifs  l'heure  du  facrifice  folennel  du  foir, 
&  on  lit  dans  les  adcs  que  S.  Pierre  &  S. 
Jean  fe  rendoient  au  temple  à  l'heure  de  no- 
fipSfadhQram  orationis  nonam.'LQs  ançiensne 
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difent  rien  de  précis  fur  le  nombre  des  pfeau- 
mes  &  autres  prières  qu'on  récitoit  à  nones. 

CaiTien  femble  feulement  infinuer  qu'on 
n'y  chantoit  que  trois  pfeaumes.  Aujourd  huî 
dans  l'églife  latine,  l'office  de  none  eft  com- 
pofé  du  Deus  in  adjutorium  y  d'une  hymne , 
de  -trois  pfeaumes  fous  une  feule  antienne  , 
puis  d'un  capitule  ,  d'un  répons  bref  &  d'un 
verfet ,  &  enfin  d'une  oraifon  propre  au 
temps  ou  à  la  fête.  Bingham  ,  Orig.  eccle'f. 
tom.   V,  l  XIII ,  chap.  IX,  §.  15. 

NONES^  {Jurifp.)  nonci ,  quajî  nonapars 
frucluum  ,  c'étoit  le  neuvième  des  fruits  ou 
le  neuvième  de  leur  valeur  que  l'on  payoit 
par  forme  de  redevance  pour  la  jouiiïancede 
certains  biens  ,  de  même  que  l'on  appela 
dixme  ou  décime  ,  une  autre  preftation  qui 
dans  fon  origine  étoit  par- tout  du  dixième 
des  fruits.  Le  concile  de  Meaux  de  l'an  84  j 
demande  que  ceux  qui  doivent  à  l'égHfe  les 
nones  &  les  dixmes  ,  à  caufe  des  héritages 
qu'ils  poffedenc-,  foient  excommuniés,  s'ils 
ne  les  payent  pour  fournir  aux  réparations  & 
à  l'entretien  des  clercs  :  on  voit  par^àqueles 
laïques  qui  tenoient  des  terres  par  conceffion 
de  l'éghfe  lui  dévoient  double  preftation  , 
favoir  d'abord  la  dixme  eccléfiaflique  ,  & 
en  outre  une  redevance  du  neuvième  des 
fruits  comme  rente  feigneuriale  ou  emphy- 
téotique. Voyez  Dixme   [A) 

NONNx\T  ,   poye^  Aphye. 

NON-NATURELLES,  (Choses),  c'eft 
un  terme  de  médecine  affez  impropre  ,  mais 
reçu  fur-tout  dans  les  écoles  ,  qui  demande 
toujours  un  commentaire  pour  être  enten- 
du :  on  appelle  donc  chofes  non- naturelle  s 
(  d'après  Galien  qui  paroît  avoir  le  premier 
employé  cette  épithete  finguliere  )  celles  qui 
ne  compofentpas  notre  nature  ou  notre  être, 
mais  dont  l'économie  animale  éprouve  de 
grands  effets ,  de  grands  changemens ,  de 
grandes  altérations. 

C'eft,  dans  le  livre  de  oculis ,  attribué  à 
cet  auteur  ,  que  l'on  trouve  qu'il  y  a  fept 
chofes  naturelles  ,  fix  non-naturelles  &  trois 
contre-nature.  Les  premières  font  les  élé- 
mens  ,  les  tempéramens  ,  les  parties ,  les  hu- 
meurs ,  les  efprits  ,  les  facultés  &  les  adions; 
ce  font  celles  qui  concourent  à  former  le  phy- 
fique  de  notre  être  :  les  fécondes  font  l'air 
que  nous  refpir  3ns  ,  la  matière  des  alimens 
.&  de  la  boiiror.,,.le  mouviement  &  le  repos. 
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le  fommeil  &  la  veille ,  ce  que  nous  retenons 
dans  notre  coips  &  ce  qui  en  fort ,  &  enfin 
les  alFedions  de  l'ame  :  ces  chofes  qui  font 
celles  dont  il  s'agit  dans  cet  article,  font  tou- 
tes celles  dont  on  ne  peut  pas  éviter  l'ufage 
ou  les  influences  ,  &  qui  fervent  eflentielle- 
ment  à  la  confervation  de  la  fanté,  lorfqu'el- 
les  font  bien  difpofées  &  que  Ton  en  fait  un 
bon  u!age  ;  mais  qui  tont  un  effet  contraire 
lorfqu'elles  font  mal  difpofées  par  elles-mê- 
mes ,  ou  qu'on  n'en  ufe  pas  bien ,  elles  don- 
nent alors  naiflance  aux  troifiemes  des  cho- 
fes mentionnées  qui  font  dites  contre-na- 
ture ,  &  conftituent  les  maladies  ,  leurs 
caufes  &  leurs  fymptomes. 

Ces  différentes  chofes  ibnt  la  matière  de 
la  plus  grande  partie  de  la  fcience  de  la  mé- 
decine ;  la  phyfiologie  traite  des  chofes  na- 
turelles ;  la  pathologie  ,  des  chofes  contre 
nature  &  des  mauvais  effets  que  produifent 
les  qualités  vicieufes  ou  l'abus  des  chofes /20/2- 
namrelles  ;  &  les  règles  qui  établirent  leurs 
bonnes  quahtés,  leur  bonufage,  fontlaprin- 
cï|9 aie  matière  de  l'Hygiène.  V.  Chifi.  de  la 
méd.  de  Leclerc  ,  par.  III,  liv.  III,  chap. 
iij.    V.  auffi  les  articles   PHYSIOLOGIE  , 

Pathologie  &  Hygiène. 

Selon  M.  de  Sauvages  {Pathol.  méthod. 
feci.  8.)  Galien  réduit  à  quatre  les  fix  chofes 
non-naturelles,  favoir,  i^.  ce  qui  peut  être 
reçu  dans  le  corps ,  comme  le  manger  &  le 
boire ,  l'air ,  les  médicamens  ,  les  poifons  , 
&c.  2".  ce  qui  peut  être  retenu  dans  le  corps 
d'une  manière  nuiiible,  ccmme  les  excré- 
mens,  les  mauvais  levains  des  premières 
voies,  Qu'on  âppeile faburre,  les  concrétions 
pierreufes ,  les  matières  flatueufes,  les  vers, 
6'c.3*'.ce  qui  peut  être  appliqué  à  la  furface 
du  corps  ,  comme  l'air  ,-  les  vêtemens  ,  les 
bains ,  les  morfures  des  animaux  ,  les  folu- 
tions  de  continuité  faites  par  des  corps  étran- 
gers ,  Ùc.  4^.  enfin  les  différentes  adions  du 
corps  &  de  l'ame ,  ou  ce  qui  en  dérange 
l'exercice  y  le  rend  forcé ,  ou  ce  qui  le  fuf- 
pend,  le  fait  cellër  entièrement,  comm.e 
le  mouvement ,  le  repos ,  le  fommeil ,  la 
veille  &:  les  pallions. 

Les  chofes  ncn-naturelles ,  félon  cette  der- 
nier&divifion  ,  font  défignées  dans  las  infii- 
tutions  de  Bcerhsave  §.  744 ,  par  les  quatre 
irots  latins  qui  fui  vent  y  favoir  ingejîa ,  re- 
tenta ,  applicata  3  gejla^ 
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Pitcairn  refferre  encore  davantage  la  ma- 
tière ,  &  préfente  ces  chofes  fous  une  idée 
plus  fimple  en  les  réduifant  à  l'adion  des  au- 
tres corps  fur  le  nôtre ,  &  à  celle  de  notre 
propre  corps  ou  de  îes  facultés  fur  lui- 
même  ;  ainfi  deux  fortes  d'adions  qui  af- 
fedent  l'homme  ,  Fune  dont  le  principe  lui 
eft  étranger  ,  l'autre  dont  le  principe  fe 
trouve  dans  l'économie  animale. 

Les  corps  étrangers  qui  font  fufceptibles 
d'adion  fur  l'homme^  ou  lui  font  nécefî'ai-; 
resj,  &  tels  même  qu'il  ne  peut  s'en  pafTer 
ou  ils  ne  lui  font  pas  nécefl'aires  ,  ni  utiles 
en  forte  qu'il  eft  même  avantageux  pour  lui 
de  n'en  éprouver  aucun  effet  ;  les  premiers 
font  l'air  ,  les  alimens  ^  les  vêtemens  ;  les  au- 
tres font  les  miafmes  ,  les  poifons ,  qui  peu- 
vent pénétrer ,  être  portés  dans  les  corps,  les 
chofes  qui  peuvent  le  frapper,  le  blelTer ,  ùc. 

Les  corps  étrangers  ne  peuvent  exercer 
quelqu'adion  fur  notre  corps  que  par  un 
principe  méchanique,  comme  par  leur  maffe, 
leur  mouvement  ou  leur  figure ,  ou  par  un 
principe  phyfique ,  comme  l^a  force  de  co~ 
héfion ,  d'adhéfion  ou  l'attradion ,  la  dif- 
folution  ,  la  fermentation  ,  la  putréfàdion  , 
c'eft-à-dire  que  ces  différentes  forces  opè- 
rent fur  les  parties  élémentaires ,  infenlibles , 
qui  entrent  dans  la  compofition  de  nos  fo- 
lides  ou  de  nos  fluides. 

Les  adions  de  l'homme  fur  lui-même  font 
de  deux  efpeces  ;  ou  elles  font  l'effet  de  la 
liberté  lorfqu'elles  font  déterminées  par  l'en- 
tendement &la  volonté;  ou  elles  font  l'effet 
de  la  nature  ,  c'eft-à-dire  ,  authomatiques, 
lorfqu'elles  font  produites  comme  machina- 
lement par  finftind  &  la  cupidité.  Voyez 
Volonté' ,  Liberté ,  Nature  ,  Inftinci ,  Cu- 
pidité. 

La  volonté  &  la  cupidité  font  toujours 
portées  au  bien  ,  ou  à  ce  qui  paroît  être  un 
bien  :  la  première  tend  toujours  au  bien  in- 
telleduel  ;  la  féconde  au  bien  feiifible ,  par 
conféquent  à  la  confervation  de  la  fant^. 

Cependant  lorfque  la  volonté  ne  diftin- 
gue  pas  facilement  un  bien  réel  d'avec  ua 
bien  apparent ,  il  lui  arrive  fouvent  de  fe 
tromper  &  de  donner  la  préférence  au  der- 
nier ,  d'où  s'enfuit  fouvent  que  les  adions 
qu'elle  produit  nuifenc  à  la  fanté  ,  comme 
lorfqu'une  jeune  filie^pour  fe  guérir  des  pâles 
couleurs  &  fe  rendre  la  peau  blanche,  le  dé» 
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termine  à  manger  du  plâtre  >  des  cîtl-ôns* 

L'inftind  qui  femble  diriger  fi  sûrement 
les  animaux  en  les  portant  à  ce  qui  leur  eft 
utile ,  &  les  éloignant  de  ce  qui  peut  leur 
être  contraire  ,  n'eft  pas  un  guide  auffi  in- 
faillible pour  l'homme  ,  comme  lorfqu'il  eft 
porté  à  boire  dans  le  cas  de  l'hydropifie  af- 
citique. 

Ainfi  ces  confidérations  établiflent  lané- 
ceiTité  d\ine  fcience  qui  prefcrive  à  l'enten- 
dement des  règles ,  pour  diftinguer  ce  qui  eft 
utile  ou  ce  qui  ell  nuiiible  à  l'économie  ani- 
male ,  &  qui ,  en  fécondant  la  nature  ,  en 
ibutienne  ou  en  dirige  les  opérations  relati- 
vement à  ce  qui  convient  à  chaque  individu, 
félon  la  circonftance  où  il  fe  trouve  à  Tégard 
de  la  fanté  ou  de  la  maladie  :  c'eft  par-là  que 
fe  démontrent  l'utilité  &  les  avantages  pour 
le  genre  humain  d'un  art  qui,  en  prefcrivant 
la  manière  d'ufer  des  chôfes  non-naturelles  , 
fournit  les  préceptes  &  les  moyens  pour  con- 
ferver  la  fanté  ,  pour  prévenir  ce  qui  peut 
l'altérer,  pour  la  rétablir  lorfqu'elle  a  éprouvé 
quelque  altération  ,  &  pour  prolonger  la  vie 
autant  qu'il  efl:  poïïible  en  écartant ,  en  cor- 
rigeant les  caufes  qui  peuvent  l'abréger ,  la 
détruire  avant  fon  terme  naturel  ;  enforte 
qu'elle  ne  finiffe  que  conformément  aux  loix 
de  la  nature  par  les  effets  de  la  vieilleffe  la 
plus  reculée ,  qui  amené  inévitablement  la 
çefîation  du  mouvement  qui  conftituelavie, 
par  conféquent  la  mort  qui  n'eil  autre  chofe 
que  cette  ceffation ,  &  qui  eft ,  dans  ce  cas 
feul ,  véritablement  naturelle.  Voyez  Méde- 
cine ,  Vie  ,   Santé ,    Vieilleffe  ,  Mon. 

Pour  fuivre  à  l'égard  des  chofes  non-natu- 
relleSy  la  divifion,  l'ordre  le  plus  connu,  on 
va  rapporter  ici  auffi  fommairement  qu'il  fe 
pourra ,  eu  égard  à  l'abondance  de  la  ma- 
tière ,  tout  ce  qui  détermine  les  règles  par 
rapport  au  bon  &  au  mauvais  effet ,  au  bon 
§c  au  mauvais  ufage  de  ces  chofes ,  félon 
qu'on  les  confidere  ordinairement  dans  les 
écoles  ,  d'après  l'expériçnce ,  l'obfervation 
&  la  raifon. 

Ainfi  en  comptant  les  chofes  non-naturel- 
les au  nombre  de  fix  ,  comme  il  a  été  dit  ci- 
devant  ,  il  fe  préfente  d'abord  à  traiter  de 
l'air  &  de  fes  qualités  par  rapport  à  fes  in- 
fluences fur  l'économie  animale. 

I.  De  /'air. L'ufage  de  ce  fluide  que  nous 
Qç  ppvivons  éviter  de  refpirer  dès  que  nous 
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fommes  n^s ,  &  dans  lequel  nous  fonlftieô 
toujours  plongés  ,  eft  continuel  &  comme 
l'aliment  de  la  vie  ;  ainfi  il  eft  d'une  plus 
grande  conféquence  pour  tout  ce  qui  a  rap* 
port  à  la  vie,  qu'aucune  autre  des  chofes 
non-naturelles  :  fa  pefanteur,  fon  élafticité  , 
fa  température  j  fa  nature ,  à  raifon  des  corps 
étrangers  qu'il  contient ,  n'étant  pas  les  mê- 
mes dans  les  différentes  parties  de  l'atmof- 
phere  ;  il  s'enfuit  que  les  animaux  ne  peuvent 
qu'en  être  différemment  affedés ,  fuivant  la 
différence  de  ces  qualités  ;  il  ne  peut  donc 
que  contribuer  beaucoup  à  la  confervation 
de  la  fanté  ,  lorfqu'elles  font  convenables  ; 
&  lui  nuire,  l'altérer,  la  détruire  inévitable- 
ment, lorfqu'elles  font  contraires.  Voyez 
^ir  ,  Atmqfphere,  ^ 

L'expérience  de  tous  les  temps  &  de  tous 
les  lieux  a  appris  que  l'air  pur  ,  autant  qu'il 
peut  l'être  ,  ferein  ,  le  plus  conftamment  fec 
&  tempéré  ,  eft  le  plus  propre  à  procurer  & 
à  m.aintenir  la  vie  faine,  c'eft-à-dire_,que  pour 
cette  difpofîtion  il  doit  être  exempt  ou  pur- 
gé de  toutes  exhalaifons  hétérogènes  ,  cor- 
rompues ,  de  tout  mélange  qui  le  rend  trop 
pelant  y  trop  humide  »  trop  groffier  \  qu'il 
ne  doit  pas  être  ordinairement  chargé  do 
nuages ,  de  brouillards  pour  qu'il  foit  bien 
expofé  à  l'adion  du  foleil  ;  qu'il  ne  doit 
être  fufceptible  naturellement  ni  de  trop 
de  chaleur, ni  de  trop  de  froid, relativement 
à  ce  qui  convient  à  l'économie  animale  ; 
[Voyez  Chaleur ,  Froid.)  mais  d'une  douce 
température  peu  variable,  proportionnée 
à  l'ordre  des  faifons. 

Le  mouvement,  l'agitation  de  l'air,  en 
quoi  confiftent  les  vents  ,  fervent  beaucoup 
à  le  dépouiller  de  fes  parties  étrangères  :  c'eft 
pourquoi  les  lieux  élevés  ,  les  montagnes  qui 
font  expofées  aux  vents  ,  fur-  tout  à  ceux  qui 
viennent  des  pays  méditerranés  j  font  les 
lieux  où  Tair  eft  le  plus  pur  ,  parce  qu'il  y  eft 
continuellement  renoitvelé  ;  c'eft  la  pofttion 
àes  lieux  qui  décide  lequel  des  vents  princi- 
paux doit  être  regardé  comme  le  plus  falu- 
bre:  en  général  celui  qui  a  traverfé  de  grands 
efpaces  de  mer  ou  de  grands  amas  d'eau%  fur- 
tout  des  terrains  marécageux,  eft  toujours 
mal  fain  à  caufe  de  l'humidité  &  fouvent  de 
la  corruption  dont  il  eft  cliargé ,  &  d'autant 
plus  mal  fain  qu'il  eft  plus  chaud.  Hippocrate 
regardoit  avçc  raifon  cette  qualité  de  l'air 
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comme  une  des  caufes  des  plus  ordinaires  des 
iievres  putrides  épidémiques  &  de  la  pefte 
même ,  au  lieu  que  le  froid  joint  à  l'humidité 
ne  produit  que  des  maladies  catharreufes. 

Mais  quel  que  foit  le  vent  qui  règne,  il  eft 
toujours  plus  fain  que  le  calme  des  airs  qui 
dure  confidérablement  ;  car  il  peut  devenir 
très-nuifible  &  même  peftilentiel  par  cette 
feule  caufe ,  fur-tout  encore  s'il  eft  chaud  & 
humide. 

En  effet  l'air  modérément  froid  eft  tou- 
jours préférable  à  l'air  chaud  ;  celui-ci  relâ- 
che les  fibres ,  affoiblit  le  mouvement  ofcil- 
latoire  des  vaiffeaux  ,  engourdit  la  circula- 
tion ,  le  cours  des  humeurs,  les  difibut ,  les 
diihpe  par  une  trop  grande  rranfpiration  :  au 
lieu  que  l'air  froid  en  condeniant  les  corps 
raffermit  les  folides  de  l'animal ,  le  rend  plus 
vigoureux ,  plus  agile  ,  favorife  Telaboration 
de  fes  fluides ,  &  fortifie  à  tous  égards  le  tem- 
pérament- C'eft  ce  qu'on  obferve  par  rapport 
aux  peuples  du  nord  comparés  à  ceux  du  mi- 
di ,  qui  font  d'une  complexion  plus  molle  , 
plus  délicate  ,  à  proportion  qu'on  approche 
davantage  de  l'équateur  ;  au  lieu  que  dans  les 
pays  feptentrionaux  on  jouit  en  général  d'une 
vie  plus  laine  &  plus  longue ,  &  qu'il  eft  fort 
commun  d'y  voir  des  hommes  très-robuftes, 
méaie  dans  l'âge  le  plus  avancé,  &  d'y  trou- 
ver des  gens  qui  vivent  plus  de  cent  ans. 
Vovez  Chaleur  ,  Froid  ,  Viedlejfe. 

Il  eft  aufîî  très-avantageux,  pour  la  fanté  , 
que  l'air  ne  foit  pas  d'une  température  trop 
variable  ,•  que  la  chaleur  &  le  froid  domi- 
nent conftamment  ,  chacun  dans  fa  faifon 
refpe<5tive  ;  que  l'on  ne  foit  pas  expofé  à 
paffer  continuellement  de  fun  à  l'autre,  à  en 
avoir  un  mélange  habituel  dans  toutes  les 
faifons  ;  que  la  férénité  du  ciel  fe  foutienne 
long-temps  de  fuite  &  que  ,  s'il  devient  plu- 
vieux, ce  foit  aufli  pour  quelque  temps  , 
afin  que  les  différentes  imprellions  que  \zs 
corps  animés  en  reçoivent  foient  durables,  & 
que  les  alternatives  du  chaud  ,  du  froid  ,  du 
fèc  &  de  l'humide  ,  ne  foient  pas  trop  promp- 
tes _,  trop  répétées  ;  parce  que  z^tlQ  inégalité 
trop  marquée  caufe  des  altérations  nuifibles 
dans  l'économie  animale  ,  fur-tout  relative- 
ment à  la  tranfpiration  infenfibie.  Voyez 
Tranfpirado  n . 

Plus  fair  eft  pefant ,  plus  il  eft  favorable  à 
la  fanté  ,  fur-tout  s'il  eft  en  .même  temps 
Tome  XXI IL 
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plutôt  froid  que  chaud  ;  il  eft  plus  élaftique  ; 
il  augmente  la  force  des  vaiffeaux,  fur-tout 
dans  les  poumons  qu'il  dilate  plus  parfaite- 
ment ,  &  il  rend  ainfi  la  refpiration  plus  li- 
bre. On  ne  doit  cependant  pas  juger  de  la 
pefanteur  de  l'air  par  le  fentiment  d'affaiffe- 
ment  que  l'on  éprouve  dans  les  temps  cou- 
verts, nébuleux,  pluvieux,  avec  un  venc 
chaud  ,  oii  tout  le  monde  fe  plaint  de  fe  fen- 
tir  appefanti,  accablé;  c'eft  alors  que  l'air  eft 
le  plus  léger  ,  il  foutient  moins  les  vaiffeaux 
contre  fetiort  des  humeurs,ce  qui  produit  les 
effets  qui  viennent  d  être  rapportés  :  fair  eft 
au  contraire  plus  pefant  à  proportion  qu'il 
eft  plus  ferein  ,  &  qu'il  fe  foutient  long-temps 
dans  cet  état.  La  pefanteur  de  l'air  n'eft  pas 
fouvent  exceffive  par  caufe  naturelle  ;  cette 
qualité  eft  par  conféquent  très-rarement  au 
point  de  nuire  à  la  fanté  ,  au  lieu  que  fa  légè- 
reté ,  en  favorifant  trop  la  dilatation  des  vaif^ 
féaux  dans  toute  l'habitude  du  corps  &  dans 
les  poumonsprincipalementjpeut  donnerlieu 
à  ce  qu'il  fe  faffe  des  engorgemens  qui  caufent 
de  grands  embarras  ,  de  grands  défordres 
dans  la  circulation  du  fang  &  dans  le  cours 
de  toutes  les  humeurs. 

On  juge  des  différens  changemens  qui  fe 
fontdar.s  \qs  qualités  de  l'air  ,  par  le  moyen 
des  différens  inftrumens  que  l'art  a  appropriés 
à  cet  effet  :  on  obferve  les  différens  degrés 
de  chaleur  &  du  froid  par  finfpedion  du 
thermomètre,  ceux  du  différent  poids  de 
l'air  par  celle  du  baromètre ,  &  la  féche- 
reffe  ou  l'humidité  qui  y  dominent ,  par  le 
moyen  de  l'hygromètre.  Voyez  Tliermo- 
mètre  ,  Baromètre  ,  Hygromètre. 

On  obferve  conftamment  qu'il  n'eft  au- 
cun temps  de  Tannée  ,  où  les  quaUtés  de  l'air 
foient  plus  variables  ,  que  dans  Fautomne  & 
au  commencement  du  printemps  :  c'eft  ce 
qui  rend  ces  faifons  fi  fujettes  à  produire  des 
maladies.  Cependant  ,  comme  le  printemps 
eft  la  faifon  la  plus  tempérée  ,  elle  eft  aufîi 
à  cet  égard  la  plus  avantageule  pour  la  fanté; 
puifque  c'eft  le  temps  de  f  année  où  les  ani- 
maux font  le  plus  vigoureux  &  le  plus  pro- 
pres à  la  génération  :  ce  qui  convient  princi- 
palement au  mois  de  mai  ;  le  mois  de  fep- 
tembre  a  prefque  les  mêmes  avantages. 

Mais  il  faut  avoir  attention  dans  le  prin- 
temps de  ne  pas  fe  preffer  de  prendre  àQs  ha- 
bits légers,  &.  dai)s  l'automne  de  ne  pas  tar-^ 
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der  à  les  quitter  pour  fe  couvrir  davantage. 
Selon  l'obfervation  de  Sydenham,  la  plupart 
des  maladies  catharreufes  inflammatoires  qui 
font  communes  dans  ces  faifons ,  ne  doivent 
être  attribuées  qu'au  changement  d'habits  , 
eu  à  l'ufage  trop  continué  de  ceux  qui  ne 
tiennent  pas  les  corps  aflez  défendus  contre 
le  froid  de  l'air  &  l'inconftance  de  fa  tempé- 
jaturex'eft  ce  qui  fait  dire  à  Horace  à  ce  fujet 
jMatudna  parùmc  autos  cumfrigora  mordent. 
.  On  ne  peut  être  trop  attentif  dans  les 
tenps  froids  à  fe  tenir  la  tête  fur-tout, 
Feftomac  &  les  pies  chaudement  y  par  le 
moyen  des  vêtemens  appropriés. 

Mais  ,  en  cherchant  à  fe  défendre  des  ri- 
gueurs de  la  faifon  ,  en  évitant  de  s'expofer 
à  l'air  ,  en  fe  tenant  renfermé  dans  des  cham- 
bres échauffées  par  le  feu  domeftique  ,  par. 
les  poêles  ,  on  doit  prendre  garde  que  la  cha- 
leur ne  foit  pas  trop  confidérable  ,  qu'elle 
n'excède  pas  beaucoup  le  degré  de  tempéra- 
ture, tel  qu'il  eft  fixé  par  les  thermomètres 
d'après  celle  que  l'on  obferve  conflamment 
dans  les  caves  de  fobfervatoire  de  Paris.  Il 
faut  éviter  foigneufement  de  paffer  tout-à- 
cou.,  u'une  extrémité  à  une  autre  en  ce  gen- 
re :  îuifqu'on  a  bien  froid ,  on  ne  doit  pas 
s'approcher  fubitement  d'un  grand  feu  , 
il  faut  fe  récliaufFer  par  degré  ,  &  dans  ce 
cas  ,  il  feroit  préférable  de  commencer  par 
le  mouvement  du  corps,  par  l'exercice  ;  & 
la  bolffon  de  quelque  infufion  chaude  de 
plantes  aromatiques  :  &  de  même  dans  les 
grandes  chaleurs  ,  ou  lorfqu'on  s'eft  échauffé 
par  quelque  exercice  violent ,  on  doit  bien 
fe  garder  de  chercher  à  fe  rafraîchir  tout-à- 
coup  en  pafTant  dans  quelque  lieu  frais  , 
comme  les  for. terrains  ,  les  caves  le  font 
alors  refpedivement ,  ni  de  boire  de  l'eau 
bien  fraîche ,  de  l'eau  à  la  glace  ;  il  faut  feu- 
lement fe  livrer  au  repos  dans  un  lieu  fec  , 
fermé  ou  à  lombre  ,  &  prendre  quelque 
boiffon  tempérée ,  acidulé. 

On  doit  avoir  foin  de  renouveler  fouvent 
l'air  des  habitations  fermées,  fur-ter t  lorf- 
que  plufieurs  perfonnes  y  font  ccnrenues 
enfenible  &  pendant  un  temps  confidérable  , 
com.me  dans  les  cafernes,  les  hôi-itaux,  les 
prifonsjoù  l'on  peut  faire  un  ufage  fort  utile 
du  ventilateur.  V^oyez  Ventilateur. 

L'air ,  dans  les  habitations  fermées  ,  eft 
très-fufceptible  de  fe  corrompre  par  les 
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exhalaifons  des  animaux  vivans  &  morts  ^ 
à  s'infeder  par  la  vapeur  du  charbon ,  par  la 
filmée  des  chandelles  graffes ,  de  l'huile  de 
noix  ,  ^c.  par  l'exhalaifon  de  la  chaux  des 
murailles  récemment  faites  ou  blanchies,  par 
l'humidité  de  la  terre  dans  les  logemens  bas , 
profonds ,  placés  fur  des  terrains  maréca- 
geux ,  où  il  efl  dangereux  de  vivre  habï» 
tuellement. 

Les cifférens moyens  qui  fervent  à  corriger 
les  qualités  vicieufes  de  l'air ,  confiflent  ea 
général  à  diffiper  le  trop  grand  froid  ,  l'hu- 
midité excefTive ,  par  des  feux  de  bois  fec  , 
aromatique  ,  allumés  ,  entretenus  dans  les 
cheminées  ,  les  poêles  des  maifons  où  l'on  a 
ôté  tout  accès  à  l'air  extérieur.  A  Pégard 
de  la  chaleur  &  de  la  féchereffe  exceffive 
qu'il  communique  à  celui  des  habitations , 
on  y  remédie  par  les  exlialaifons  de  l'eau  fraî- 
che ,  répandue  fur  le  fol  du  logement  ;  par 
celles  de  plantes  fraîches  dont  on  le  jonche  ; 
par  celles  des  branches  d'arbres  bien  garnies 
de  feuilles  vertes ,  bien  trempées  dans  l'eau  ; 
qui  répandent  ainfi  beaucoup  d'humidité  , 
de  fraîcheur  dans  fair  ,  félon  les  obfervations 
de  Haie  dans  fa  Statique  des  végétaux  ;  il  con- 
vient aufTi  dans  ce  cas  d'employer  l'agitation, 
de  l'air  y  qui  fait  un  vent  artificiel;de favori- 
fer  l'admifîîon  du  vent  du  nord,  avec  exclu-^ 
fion  de  celui  du  midi  ;  &  en  général  de  re- 
nouveler l'air  ,  le  plus  qu'il  efl  pofTible  ^ 
par  tous  les  moyens  convenables  ,  &  parti- 
culièrement parPeHetdu  ventilateur. 

On  empêche  ou  on  corrige  la  corruption 
de  lair  en  éloignant  des  habitations  les  latri- 
nes ,  les  cimetières,  les  boucheries;endefré-- 
chant  les  marécages  ,  les  foffés ,  où  fe  trou- 
vent des  eaux  croupifTantes  ;  en  ne  laifTant 
fubfifter  aucun  cloaque  dans  le  voifinage  des 
maifonsion  définfede  l'air  d'une  maifon  ea 
y  brûlant  du  fucre ,  des  grains  de  genièvre  , 
des  bois  aromatiques  ,  des  parfums  appro- 
priés ,  &  ,  ce  qui  efl  plus  fimple,  en  jetant 
du  vinaigre  fur  des  charbons  ardens ,  fur  du 
fer  rougi  au  feu  ,  qui  en  procurent  d'abon- 
dantes évaporaticns  anti-feptiques.  On  puri- 
fie l'air  de  l'atmcfphcre  en  allumant  un  grand 
nombre  de  feux  confidérabîes  en  plein  a;rjde 
diflance  en  diffance  ,  comme  le  pratiquoit 
Hippocrate  ,  pour  garantir  fon  pays  de  la 
pefte  dont  il  étoit  menacé  par  la  corruption 
de  l'air  des  pays  voilins» 
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II.  Des  alimens  &  de  U  boijfon.  La  déperdi- 
tion que  le  mouvement^qui  tait  la  vie  y  occa- 
(ionne  con:iniiellemenc  dans  le  corps  animal^ 
le  mettaat  dans  le  cas  d'avoir  un  befoin  tou- 
jours renouve'e  d'une  intus-fuiception  ,  qui, 
pour  la  confervation  de  l'individu, foit  pro- 
portionne'e  à  cette  déperdition  ,  chaque  ani- 
mal eft  porte  à  rechercher  pour  cet  effet  les 
matières  qui  fontrufcei^tibles  d'être  conver- 
ties en  fa  propre  '  fubflance  :  ce  font  les 
corps,  compofe's  de  parties  qui  ont  de  l'ana- 
logie avec  nos  humeurs,  d  où  le  fépare  le 
fuc  nevro  lymphatique  deftiné  à  l'ouvrage  de 
la  nutrition-  Voyez  Nutrition.  Ces  corps 
font  tires  du  règne  végétal  &  du  règne  ani- 
mal :  le  minéral  n'en  fournit  aucun  de  pro- 
pre à  cet  ouvrage  ,  fi  ce  n'eft  l'eau  qui ,  fans 
être  nourricière  par  elle-même  ,  eft  le  véhi- 
cule des  matcriaux  de  la  nutrition  :  ainfi  la 
matière  qui  forme  les  corps  d'où  nous  tirons 
notre  nourriture^étant  de  différente  nature, 
ne  peut  par  conféquent  qu'être  une  des  chofes 
non  naturelles  qui  influent  le  plus,  en  bien  ou 
en  mal ,  dans  l'économie  animale  ,  félon 
qu'elle  a  des  qualités  qui  lui  font  plus  ou 
moins  convenables  ou  contraires. 

Notre  fang  qui  eft  le  fiuide  qui  fournit 
routes  les  humeurs  utiles  à  la  confervation 
de  notre  individu  ,  eu  principalement  com- 
pofé  de  parties  mucilagineufes  y  qui  ne  font 
antre  chofe  qu'un  mélange  de  parties aquea- 
fes,  huileufestSc  terreufes,  qui  forme  une  ef- 
pece  de  gelée  :  ainfi  les  matières  qui  font 
d'une  fubfîance  la  plus  propre  à  fournir  des 
fucs  mucides ,  gélatineux  ;  qui  ont  le  plus 
d'analogie ,  d'affinité  avec  la  nature  de  nos 
humeurs  ;  qui  font  les  plus  faciles  à  être  con- 
verties en  fuc  nourricier;qui  ont  le  moins  de 
parties  féculentes, excrémentitieîles;  qui  font 
les  plus  fimples  &  les  moins  fujettes  à  le  diffi- 
per;à  fe  volatilifer;  qui  n'ont  par  conféquent 
point  d'odeur  forte,point  trop  de  goût  aftif , 
aromatique,  acre  ;  qui  poffedent  ces  diffé- 
rentes qualités  de  leur  nature  ,•  ou  qui  peu- 
vent les  acquérir  par  les  préparations ,  par 
l'art  de  la  cuifine ,  font  les  chofes  les  plus 
propres  &  qui  doivent  être  préférées  pour 
fournir  une  bonne  nourriture.  Tous  les  ali- 
mens que  la  nature  nous  offre  avec  les  quali- 
tés convenables  pour  être  employés  fans 
préparation  ,  ou  qui  en  demandent  tres-peu 
&: peint  d'affaifonnement ,  font  doux ,  tem- 
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pérés  ;  tels  font  les  grains  farineux,  les  fruits, 
les  viandes  :  il  en  el\  de  même  de  la  boiffon; 
la  plus  naturelle  efl  fans  goût  ;  les  fluides 
fermentes  ,  très-favoureux  ,  peuvent  être 
regardés  comme  l'ouvrage  de  fart. 

Ainfi  les  grains  farineux  font  un  très-bon 
aliment  pourvu  qu'ils  aient  été  rôtis  &  ma- 
cérés dans  feau  ,  ou  qu'ils  aient  fermenté 
pour  qu'ils  perdent  la  faculté  (  découverte 
par  Boyle)  qu'ils  ont  éminemment  de  pro- 
duire beaucoup  de  matière  élaftique  qui  don- 
ne lieu  à  la  fiatuofité.  Voyez  Flatuofité. 
La  nourriture  que  l'on  tire  des  feuls  végétaux 
efl  trés-faine  ,  très-propre  à  procurer  une 
longue  viex'efl  ce  qu'ont  prouvé  les  gymno- 
fophifîes  ,  les  plus  anciens  des  philofophes , 
qui  ne  mangeoient  rien  de  ce  qui  avoir  eu 
vie  ,  rien  de  ce  qui  avoit  pris  fon  accroifle- 
m.ent  au  deffous  de  la  furface  de  la  terre  & 
fans  être  expofé  aux  rayons  du  foleil  ;  ils  par- 
venoient ,  avec  ce  genre  de  vie  ,  à  un  âge  Cx 
avancé ,  que  la  plupart  ennuyés  de  vivre 
étoient  obligés  de  fe  donner  la  mort, comme 
le  fit  Calamus  qui  fe  brûla  en  préfenced  A- 
lexandre  &  de  toute  fon  armée.  Il  y  a  encore 
aujourd'hui  de  ces  philofophes  dans  les  In- 
des. Voyez  Végétal  ,  Gymncfophijîe  > 
Pythagoricien. 

Mais  ,  entre  les  végétaux,  le  meilleur  ali- 
ment eft  ,  fans  contredit  ,  le  pain  qui  eft  la 
bafe  de  la  nourriture  dans  prefque  toute  la 
terre.  On  le  prépare  avec  du  blé  en  Europe; 
avec  du  riz  en  Afie  ;  &  du  maïs  en  Améri- 
que :  fon  ufage  eft  de  tous  les  temps  de  la  vie, 
excepté  la  première  enfance.  C'eft  l'alimenc 
le  plus  convenable  à  tous  les  tempéramensjon 
le  mêle  avec  avantage  à  toute  autre  force  de 
nourriture, &  fur  tout  à  celle  qui  eft  tirée  :1a 
règne  animal  dont  il  corrige  la  difpolition 
alkalefcente  par  l'acefcence  qui  lui  eft  natu- 
relle ,  par  laquelle  il  fert  aufîi  decorredif  à 
pareille  difpofition  vicieiife  qui  fe  trouve 
dans  la  maffe  des  humeurs.  Mais  à  cet  égard 
il  ne  peut  être  conlîdéré  que  comme  un  mé- 
dicament ,  tandis  qu'il  fournit  la  matière  de 
la  nutrition  ,  par  la  feule  fubftance  mucide 
dont  il  abonde  ,  qui  eft  très- analogue  à  celle 
qui  fe  trouve  dans  toutes  les  parties  (olides 
des  animaux,  dans  leur  fang  &  dans  leur 
lait,  fubftance  qui  conftitue  un  principe  corn-» 
mun  entre  ces  différentes  parties. 

O  1 
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C'efl:  par  l'extrait  que  fait  de  cette  partie 
mucide  l'ouvrage  de  la  digeftion  &  des  autres 
préparations  qu'éprouve  le  chyle  pour  être 
converti  en  fang  &  en  fuc  nourricier,  qu'elle 
eft  réparée  de  ce  qui  lui  eft  étranger,  comme 
la  partie  huileufe  deftinée  à  former  la  bile  , 
la  graifTe  ,  &  de  ce  qui  forme  la  partie  lixi- 
vielle  de  nos  humeurs  ,  pour  qu'il  en  réfulte 
la  véritable  matière  de  la  nutrition  ,  qui  eft 
la  même  dans  l'embryon  &  dans  l'adulte  , 
&  qui  paroît  être  aufîi  de  la  même  nature 
dans  tout  le  règne  animal  ,  malgré  la  diffé- 
rence des  genres  &  des  efpeces  qu'il  ren- 
ferme :  ainfi  tous  les  individus  qui  les  com- 
pofent  peuvent  être  convertis  en  la  propre 
fubftance  les  uns  des  autres ,  dune  manière 
plus  où  moins  parfaite  ,  félon  que  la  par- 
tie mucide  nourricière  en  eft  extraite  plus  ou 
moins  facilement  ,  &  s'y  trouve  plus  ou 
moins  abondamment. 

Il  fuit  de-là  que  la  fubftance  mucide  de 
tous  les  v'gétaux  où  elle  fe  trouve,  peut 
être  aifément  appropriée  aux  animaux  ,  par 
les  moyens  que  la  nature  a  établis  à  cet  effet: 
prefque  toutes  les  plantes  en  contiennent 
dans  leur  parenchyme  ,  c'eft-à-dire ,  dans  les 
interflices  de  la  partie  fibreufe  ,  infoluble  , 
qui  eft  comme  un  tiffu  fpongieux ,  dont  les 
débris  qui  réfultent  de  la  divifion  qu'opère 
la  digeftion ,  forment  la  partie  fécale  qui  n'a 
rien  d^a'imentaire  ,  de  nourricier ,  lorfque 
l'extrait  des  fucsmucides  en  a  été  fait  entiè- 
rement ;  enforte  que  ce  qu'on  appelle  ali- 
ment en  général ,  n^'eft  pas  tout  fufceptible 
d'être  converti  en  fuc  nourricier  ,  n'eft  pas 
par  confjquent  proprement  alimenteux  dans 
toutes  fes  parties ,  mais  fuppofeune  fubftan- 
ce qui  peut  fournir  plus  ou  moins  de  matière 
mucide  nourricière. 

De  tous  les  végétaux,ceux  qui  contiennent 
un  fuc  mucide  qui  a  le  plus  de  rapport  à 
celui  qui  fe  trouve  da«ns  les  animaux ,  font 
les  plantes  à  fleurs  en  croix ,  dans  lefquelles 
la  chimie  a  trouvé  le  plus  d'analogie  avec  les 
qualités  caraclériftiques  des  fubftances  ani- 
males j  &  une  plus  grande  quantité  de  ce 
fiic  mucide  gélatineux  propre  à  former  le 
fuc  nourricier  des  animaux.  Telles  font  les 
plantes  fucculentes  potagères  _,  comme  \qs 
navets ,  \qs  raves ,  &c.  Les  végétaux  qui  ap- 
prochent le  plus  des  qualités  de  ces  derniers , 
fout  les  racines ,  les  fruits  doux^&:  les  femen- 
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ces  à  farine  :  tels  font  les  panais  &  autres 
racines  femblables,  les  châtaignes ,  les  pom- 
mes ,  les  poires  ,  les  figues ,  &c.  les  fruits  de 
noyau  \  tels  que  les  amandes ,  les  noix  ,  Ùc. 
tous  les  bleds  ,  ùc. 

Ilqs  végétaux ,  au  contraire  ,  les  moins 
propres  à  nourrir  ,  font  les  légumes  aqueux, 
fades  ou  acidulés  ;  tels  que  les  laitues ,  les 
épinards  ,  l'ofeille  ,  Ùc.  &  les  feuilles  des 
arbres ,  parce  qu'ils  contiennent  très-peu  de 
fubftance  mucide  alimenteufe,  en  automne 
fur-tout  ,  par  rapport  aux  feuilles  ,  lorf- 
qu'elles  commencent  à  fe  defïécher. 

La  preuve  de  ce  qui  vient  d'être  étabH  fur 
ces  deux  différentes  clafTes  de  végétaux,  con- 
fidérés  comme  alimens  ,  c'eft  que  les  bef- 
tiaux  qui  fe  nourriffent  des  premiers ,  s'en- 
graiffent  beaucoup  &  en  peu  de  temps  ;  au 
lieu  que  ,  lorfqu'ils  n'ont  que  des  derniers 
pour  tout  aliment ,  ils  n'en  mangent  que 
forcés  par  la  faim ,  &  deviennent  bientôt 
très-maigres. 

Mais  les  fubftances  qui  fourniffent  le  plus 
de  nourriture  &  de  la  meilleure  ,  font  les 
corps  des  jeunes  animaux  fains  &  point  char- 
gés de  graiffe  ,  foit  que  l'on  les  tire  d'entre 
les  quadrupèdes  ou  les  volatiles  ,  foit  d'en- 
tre les  poiflbns  ou  les  infedes  ,  qui  peuvent 
tous  être  préparés  fimplement  en  les  faifanc 
cuire  dans  Teau  ,  ou  en  les  rôtiffant ,  ou  par 
l'art  de  la  cuifine  ,  en  les  affaifonnant  de 
différentes  manières  ,  6'c.  le  lait  &:  les  œufs 
font  de  ce  genre. 

Les  alimens  végétaux  ,  cruds ,  grofîiers  , 
pelans  conviennent  aux  perfonnes  d'une  or- 
ganifation  forte  ,  robufte  ,  comme  aux  pay- 
lans  ;  à  ceux  qui  font  accoutumés  à  des 
travaux  rudes,  tels  que  les  laboureurs,  les 
foldats  ,  les  artifans  groffiers  ,  à  ceux  qui 
font  d'un  tempérament  chaud  ;  à  tous  ceux 
enfin  qui  font  conftitués  de  manière  que  \si 
force  des  organes  puiffe  aifément  corriger 
la  difpofition  des  végétaux  à  la  fermenta- 
tion ,  en  en  arrêtant  les  progrès  ,  &  con- 
vertiffant  en  fucs  de  nature  animale  ceux 
des  plantes  &  des  fruits ,  dont  l'ufage  ,  par 
la  raifon  des  contraires  ,  ne  peut  qu'être  nui- 
lible  aux  perfonnes  délicates  ,  d'un  tempé- 
rament froid  ,  d'une  conftitution  foible  ;  à 
ceux  qui  s'exercent  peu  ou  qui  vivent  dans 
l'inadion  :  les  alimens  tirés  du  règne  animal 
conviennent  à  ces  perfonnes-là  ,  parce  que 
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la  difpofition  qu'ont  ces  alimens  à  l'alkalinite, 
à  la  putréfaâion  ,  les  rend  de  plus  facile 
digeftion  ,  &  qu'ils  contiennent  des  fucs 
d'une  nature  déjà  fort  analogue  à  celle  des 
fluides  du  corps  humain  ,  en  laquelle  ils  fe 
changent  facilement.  Mais  cette  même  dif- 
pofîtion  eft  la  raifon  pour  laquelle  ils  ne  font 
pas  convenables  à  ceux  dont  on  vient  de  dire 
que  les  végétaux  doivent  faire  leur  principale 
nourriture.  En  général  ,  les  acefcens  con- 
viennent aux  perfonnes  d\in  tempérament 
porté  à  Talkalefcence  ;  &  au  contraire  les 
alkalefcens  doivent  être  employés  contre  l'a- 
cefcence.  Foye^  RÉGIME. 

Les  alimens  fous  forme  fluide  ou  molle  , 
comme  le  laitage  ,  les  crèmes  de  grains 
rôtis  ,  les  panades  ,  les  bouillons  ,  le  jus  de 
viande  ,  les  foupes  conviennent  préférable- 
ment  à  ceux  qui  n'ont  point  de  dents  ,  qui 
ne  peuvent  pas  faire  une  bonne  maftication , 
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On  peut  iuger  que  l'on  n'a  pris  que  la 
nourriture  convenable  y  lorfqu'après  le  repas 
on  ne  fe  fent  point  le  corps  appéfanti  ; 
&  que  l'on  fe  trouve  au  contraire  agi!e  y  & 
relevé  de  rabattement  que  l'on  éprouve 
après  un  certain  temps  par  la  privation  des 
aUmens. 

La  fobriété  eft  fans  doute  un  des  moyens 
qui  contribuent  le  plus  à  conferver  faine 
l'économie  animale  ,  &  à  prolonger  la  vie 
autant  qu'il  eft  poffible  ,  comme  l'a  très- 
bien  établi  le  fameux  vieillard  Louis  Cor- 
naro  ,  dans  fa  diftertation  délia  vita.  fobria. 
Mais  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  convienne  à  tous 
les  tempéramens  de  manger  peu  ;  ce  qui  eft 
excès  pour  l'un  ne  l'eft  pas  pour  l'autre. 

Un  homme  robufte  qui  fait  beaucoup 
d'exercice*,  &  qui  travaille  beaucoup  &: 
confomme  beaucoup  de  fa  force  ,  ne  peut 
fe  borner  à  une  petite  quantité  d'alimens  ; 


comme  les  enfans  y  les  vieillards  ;  mais  ces  i  il  faut  que  les  réparations  foient  proportion- 
mêmes  alimens  ne  fuffifent  pas  pour  foute-  |  nées  aux  déperditions  ,  autrement  il  feroit 
nir  les  forces  des  gens  robuftes  y  &  exercés 


par  le  travail ,  qui  ne  peuvent  pas  s'en  rafta- 
fier.  Voyei  Régime. 

Les  alimens  qui  contiennent  dans  leur 
fubftance  beaucoup  de  matière  flatueufe  y 
ëlaftique  ,  comme  les  légumes  &  les  grains 
farineux  non  fermentes  ;  les  fruits  pulpeux 


bientôt  exténué  :  les  maux  qui  viennent  d'ina- 
nition y  font  plus  difficiles  à  guérir  que  ceux 
que  produit  la  replétion. 

Le  peu  de  nourriture  ne  convient  qu'aux 
perfonnes  d'une  conftitution  foible  ,  déli- 
cate ;  mais  l'excès  ne  convient  à  perfonne. 
Sandorius  ,  Aphorifm.  54  y  lier.  I ,  obferve 


cruds  ;  les  matières  qui  font  fpécifiquem.ent  '  très-bien  ,  que  ,  qui  mange  plus  qu'il  ne  faut^ 


plus  légères  que  les  fucs  digeftifs  falivaires  , 
comme  la  graifTe  ,  l'huile  ;  les  corps  durs  y 
qui  ne  peuvent  être  que  difficilement  péné- 
trés de  ces  fucs  y  comme  les  fubftances  offeu- 
fes ,  tendineufes  ,  les  ligamens  ,  les  peaux  ; 
les  matières  vifqueufes  ,  gluantes  ,  tenaces  , 
comme  les  huitres  y  les  anguilles  :  tous  ces 
différens  alimens  font  de  très  -  difficile  di- 
geftioiT. 

Quant  au  régime ,  on  fe  bornera  ici    à 


fe  nourrit  moins  qu'il  ne  faut. 

Les  gens  riches ,  d'une  vie  fédentaire ,  qui 
emploient  tout  l'art  imaginable  pour  s'exciter 
à  manger*  au-delà  de  l'appétit  ,  du  befoin 
naturel  ,  ont  ordinairement  une  vieillefte 
précoce  ;  la  variété  &  les  affaifonnemens  des 
différentes  chofes  deftinées  à  la  nourriture  > 
comme  les  ragoûts  ,  font  en  général  très- 
pernicieux  à  fa  fanté ,  par  la  difpofition  qu'ils 
donnent  à  manger  avec  excès  y  autant  que 


obftrver  ,  par  rapport  à  ce  qui  vient  d'être  j  par  la  corruption  qu'ils  portent  dans  les  hu- 
dit  de  la  nature  des  alimens ,  que  leur  ufage  '        ''  '        *        ^      '       '^ 

doit  êfre  réglé  conformément  à  l'âge  &  au 
genre  de  vie  de  chacun  en  particulier.  On 
apprend  par  expérience  ce  qui  eft  utile  ou  nui- 
fibJe  ,  dans  la  ma.i.ere  dont  on  fe  nourrit. 
C'eft  d'après  cette  conno^fiance  réfléchie  ,  à 
jvvennhiis  Ù  lœdenti!-us,  que  Ton  peut  deve- 
nir le  médecin  de  foi-rr.ême  ,  non  pour  s'ad- 
miniftrer  convenablement  des  remèdes  -,  mais 
pour  fe  garantir  des  maladies  qui  peuvent 
provenir  du  défaut  du  réj^ime  approprié. 


meurs  :  les  alimens  les  plus  fimples  font 
les  meilleurs  pour  toute  forte  de  tempéra- 
mens. Voyei  Régime. 

Au  refte ,  pour  tout  ce  qui  regarde  les  ali- 
mens confidérés  comme  caufes  de  maladies  , 
voyei  ALIMENT. 

La  boiiron  la  plus  naturelle  eft  ceWe  qui  eft 
commune  à  tous  les  animaux  pour  faire  cef- 
fer  le  fentiment  du  befoin  qu'on  appelleyb//\ 
&  pour  fournir  la  matière  d'un  mélange  de 
fluide  aux  alimens  folides ,  &  celle  du  véhi» 
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cule  principal  de  la  maffe  des  humeurs.  V, 
Soif.  C'eft  Teau  douce ,  la  plus  légère , 
bien  battue  ,  fans  odeur  &  fans  goût  ,  au 
iegre  de  la  chaleur  actuelle  de  l'air  3  qui  eft 
Je  riuide  le  plus  propre  à  fatisfaire  à  ces  dif- 
fe'rens  befoins  :  elle  étoit  regardée  par  les 
Grecs  &  les  Romains,  non-feulement  comme 
un  moyen  très-propre  à  maintenir  la  fanté  , 
à  dépurer  le  fang  ,  à  fortifier  le  corps  ,  mais 
encore  comme  un  remède  prefqu'univerfel. 
Hérodote  paroît  attribuer  la  longue  vie  ex- 
traordinaire des  Ethiopiens  (  qu'il  appeloit 
par  cette  raifon  macrobes  )  principalement 
à  l'ufage  qu'ils  faifoient  d'une  eau  fi  légère 
que  le  bois  ne  pouvoit  fe  foutenir  fur  fa 
furface.  Voye^  EaU.  (  Diète.  ) 

L'eau  eft  donc  bien  préférable  à  toute  boif 
fon  fpiritueufe  ,  qui  par  fa  qualité  ftimulante, 
échauffante ,  ne  peut  que  difpofer  aux  mala- 
dies aiguës  ;  aufîi  on  ne  peut  pas  difconve- 
nir  qu'elle  doit  nuire  dans  tous  les  cas  où  une 
boilTbn  cordiale  eft  nécefTaire  ;  nécefTité  qui 
n'a  jamais  lieu  dans  la  bonne  fanté  :  mais  par 
l'habitude  que  l'on  a  contradée  dès  l'enfance, 
de  faire  ufage  des  liqueurs  fermentées  ,  les 
humeurs  prennent  une  certaine  énergie  ,  fans 
laquelle  les  folides  ne  feroient  pas  (uffifam- 
ment  excités  à  faire  leurs  fondions.  C'eft 
un  aiguillon  ,  qui  devient  nécefTaire  à  l'éco- 
noTiie  animale  pour  mettre  fufhfamment  en 
jeu  la  faculté  qui  paroît  être  le  principe  de 
toutes  les  adions  du  corps  (l'irritabilité)  l'oj. 
Irritabilité.  Mais  lorfque  la  partie  fpiri- 
tueufe qui  forme  cet  aiguillon,  eft  ti'op  domi- 
nante dans  la  boiffon  de  liqueur  fermentée  , 
ou  qu'elle  eft  prife  en  plus  grande  quantité 
qu'à  l'ordinaire ,  elle  fait  d'abord  naître  plus 
de  gaieté  ;  elle  rend  l'efprit  plus  vif ,  &  dif- 
pofe  à  exprimer  mieux  &  avec  plus  de  faci- 
lité ,  les  idées  qu'elle  réveille  >  lorfque  les 
effets  de  la  boiffon  ne  font  pas  plus  forts  ;  il 
eft  bon ,  félon  le  confeil  de  Celfe  ,  de  s'y 
livrer  quelquefois  à  ce  point-là. 

Mais  fi  l'excès  eft  plus  confidérable  ,  les 
idées  fe  troublent ,  le  délire  fuit  ;  le  corps 
devenu  chancelant  fur  fes  membres  ,  peut  à 
peine  fe  foutenir  ,  &  l'abattement  général 
des  forces  qui  s'enfuit  eft  ordinairement  fuivi 
du  fommeil  le  plus  profond  ,  quelquefois 
avec  danger  qu'il  ne  fe  change  en  apople- 
xie ,  &  de  laiffer  quelque  partie  affedée  de 
paralyiie  ;  ou  à  la  longue ,  lorfque  Ton  re- 
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tombe  fouvent  en  cet  état  ^  de  diftbudre  Je 
fang  &  de  difpofer  à  la  cachexie  ,  à  l'hydro- 
pifie  ,  &  à  une  fin  prématurée.  F'oyei  VlN  , 
Diète  j  IVRESSE  ,  maladie. 

Cependant  il  faut  obferver  ,  par  rapport 
à  la  boiffon  en  général ,  qu'il  eft  plus  nuifible 
à  féconomie  animale  de  boire  trop  peu  que 
de  boire  avec  excès  ,  fur-tout  pour  ceux  qui 
ont  le  ventre  parefleux  ^  parce  que  c'eft  la 
boiffon  qui  ,  comme  on  vient  de  le  dire  ; 
fournit  la  plus  grande  partie  du  diflblvanc 
des  alimens  dans  fouvrage  de  la  digeftion  , 
qui  conftitue  le  principal  véhicule  des  hu- 
meurs pour  la  circulation  ,  les  fecrétions  & 
les  excrétions  :  c'eft  pourquoi  il  eft  fi  impor- 
tant que  la  matière  de  la  boiffon  ne  foit  pas 
de  nature  à  nuire  aifément  par  fa  quantité. 

Ainfi  y  l'ufage  de  l'eau  pure  ou  des  liqueurs 
fermentées  bien  trempées  ,  c'eft-à-dire,  mê- 
lées avec  environ  les  deux  tiers  d'eau  y  fur- 
tout  en  été  ,  eft  la  boiffon  la  plus  convena- 
ble ,  qu'il  vaut  mieux  répéter  fouvent  dans 
le  cours  d'un  repas  ,  en  petite  quantité  à  la 
fois  ,  félon  que  le  pratiquoit  Socrate  ,  que 
de  boire  à  grands  coups.  Il  faut  arrofer  les 
alimens  dans  l'eftomac  à  mefure  que  l'on 
mange  ;  mais  ne  pas  les  inonder.  La  boif- 
fon doit  être  moins  abondante  en  hiver  , 
&  fon  peut  alors  boire  fon  vin  moins  trem- 
pé ,  &  même  en  boire  de  pur  lorfqu'il  efl 
bon ,  mais  à  petite  dofe.  C'eft  à  tort  que 
l'on  le  recommande  ainfi  aux  vieillards  quoi- 
que dans  l'hiver  de  la  vie  ;  ils  n'ont  pas 
befoin  d'ajouter  aux  caufes  qui  tendent  con- 
tinuellement à  les  deffécher  de  plus  en  plus  : 
ainfi  le  vin  trempé  leur  eft  toujours  plus 
convenable. 

On  doit  dans  tous  les  temps  de  la  vie 
éviter  de  boire  hors  des  repas  ,  fur-tout 
des  liqueurs  fermentées  ,  pour  ne  pas  trou- 
bler la  digeftion  ,  &  ne  fexpofer  pas  aux 
pernicieux  effets  de  l'ivrefle ,  que  l'on 
éprouve  bien  plus  facilement  lorfqu'on  boit 
fans  manger. 

Les  liqueurs  fortes  ,  c'eft-à-dire  ,  toutes 
celles  qui  font  principalement  compofees 
d'efprit-de-vin ,  doivent  être  regardées  com- 
me  de  délicieux  poifons  pour  ceux  qui  en 
font  un  grand  ufage  :  il  eft  rare  de  voir  que 
quelqu'un  qui  s'eft  habitué  dans  fa  jeuneffe» 
à  cette  boiffon  &  qui  en  continue  l'ufage  , 
paffe  l'âge  de  cinquante  an§, 
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m.  T)a  mouvement  Ù  du  repos.  Les  effets 
^u  mouvement ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  de  l'exer- 
cice du  corps  ,  du  travail  ,  &  ceux  du  re- 
pos y  relativement  à  la  fanté  &  aux  maladies 
qui  de'pendent  de  la  manière  réglée  ou  ex- 
ceiïïve  en  plus  ou  en  moins  avec  laquelle  on 
s'y  livre  ,  ont  été  fuffifamment  expliqués 
aux  articles  qui  y  ont  tapport.  Voyez  Exer- 
cice ,  Mouvement ,  Travail ,  Repos  ,  Oi- 
fweté ,  Hygiène  ,  Régime. 

Il  fuffira  de  dire  ici  que  la  vraie  mefure  de 
l'exercice  que  l'on  doit  laire  pour  le  bien  de 
la  fanté  ,  eft  de  s'y  livrer  afTez  pour  qu'il  ne 
le  fafle  point  d'amas  dans  le  corps  ,  d'hu- 
meurs crues,  mal  travaillées  ;  &  non  pas  trop 
au  point  qu'il  fe  fafle  une  diiïipation  de  cel- 
les qui  font  bien  préparées  à  remplir  leur 
deftination  dans  l'économie  animale. 

Lorfque  le  corps  acquiert  plus  de  poids 
que  de  coutume  ,  ceU  une  marque  qu'il  n'eft 
pas  affez  exercé  ,  qu'il  eft  trop  livré  au  repos; 
lorfque  le  corps  devient  plus  léger  qu'à  l'ordi- 
naire ,  c'eft  une  preuve  qu'il  fe  fait  trop  de 
déperdition  ,  que  re>  ercice  ou  le  travail  a 
été  trop  fort  ,  &  que  le  repos  eft  néceflaire. 
On  eft  afluré  d'avoir  trouvé  la  proportion 
que  l'on  doit  mettre  entre  la  quantité  des 
alimens  que  l'on  prend  &  celle  de  l'exercice 
du  travail  ,  lorfque  le  corps  conferve  à  peu 
près  le  même  poids  pendant  plufieurs  an- 
nées de  fuite. 

Ceux  qui  font  accoutumés  dès  l'enfance 
à  des  travaux  rudes  ,  comme  ceux  de  la 
terre  ,  qui  les  rendent  expofés  à  toutes  les 
injures  de  l'air  &  à  toutes  les  viciftîtudes,  ont 
une  vieilleffe  précoce  ;  ils  font  dans  un  état 
de  décrépitude  dés  l'âge  de  foixante  ans  : 
par  la  raifon  du  contraire ,  les  gens  de  lettres^ 
&  tous  ceux  qui  mènent  une  vie  fédentaire, 
devroient  ,  ce  femble  avoir  plus  de  droit 
à  une  longue  vie  ;  mais  il  eft  cependant  vrai 
qu'ils  parviennent  aufïï  très-rarement  à  un 
âge  avancé  ,  parce  que  le  trop  peu  ,  comme 
le  trop  de  diftipation  ,  nuit  également  à 
l'économie  animale  ,  par  la  plénitude  &  les 
crudités  dans  le  dernier  cas  ,  par  l'épuife- 
ment  &  le  deflechement  dans  le  premier. 
Voyez  VieilleJ/è. 

IV.  De  la  veille  &  dufommeil.  Pour  ce  qui 
regarde  les  effets  du  fommeil  &  de  la  veille  ^ 
en  tant  que  l'ufage  réglé  ,  l'excès  ou  le  défaut 
en  ce  ^enre  influe  efTencielleraent  fur  lafantéj 
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pour  la  conferver  ou  pour  lui  nuire  ;  il  doic 
en  être  traité  fuffifamment  aux  articles  ref- 
peûifs.  Voyez  Veille  ,  Sommeil. 

On  fe  bornera  à  rappeler  ici  que  le  vrai 
temps  où  Ton  doit  faire  cefler  la  veille  &  fe 
livrer  au  fommeil ,  eft  lorfque  dans  l'état  de 
fanté  &  fans  une  fatigue  extraordinaire  ,  on 
fe  fent  le  corps  engourdi  ,  les  membres  pe- 
fans  ,  la  tête  lourde  ,  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement deux  heures  après  le  repas  du  foir 
fait  y  environ  à  la  fin  du  jour ,  pendant  lequel 
on  s' eft  fuffifamment  exercé.  La  mefure  de 
la  durée  convenable  du  fommeil  eft  que  lorf- 
qu'on  s'éveille  on  fe  fente  le  corps  difpos  , 
agile ,  &  refprit  libre  :  le  fommeil  trop  con- 
tinué rend  la  tête  pefante ,  caufe  un  fenti- 
ment  de  malaife  dans  tout  le  corps  ,  procure 
des  inquiétudes  par  le  défaut  d'exercice  des 
organes  du  mouvement ,  dont  le  retour  de- 
vient néceft'aire  pour  favorifer  la  circulation 
du  fang ,  le  cours  des  humeurs  ,  les  fecré- 
tions  &  les  excrétions  ;  ce  qui  rend  indifpen- 
fable  pour  le  bien  de  la  fanté ,  la  veille  d'une 
certaine  durée  réglée  de  telle  forte  ,  que  la 
ceflation  pour  le  fommeil   ne  foit  pas  en 
général  de  plus  de  fept  i  huit  heures  pour 
les  adultes  ;  les  enfahs  en  exigent  davantage. 
Mais  la  veille  ne  peut  être  que  trés-nuifible 
lorfqu'elle  eft  employée  à  entretenir  le  corps 
trop  long-temps  en  adion  (fur  tout  pendant 
la  nuit ,    qui  eft  le  temps  que  îa  nature  a 
deftiné  au  repos  du  corps  &  de  l'efprit)  ,  & 
qu'elle  procure  par- là  une  trop  grande  difli- 
pation  des  efprits  &  des  bonnes  humeurs  , 
foit  pour  le  travail  ou  pour  1  étude  ,  ce  qui 
jette  dans  l'abattement  &  la  foiblefle  :  à  quoi 
on  ne  peut  remédier  que  par  le  repos  &  le 
fommeil,  qui  font  toujours  très-favorables  à 
la  digeftion  &  au  rétablifTement  des  forces  , 
lorfqu'ils  font  placés   convenablement  ,  &C 
que  Ton  ne  s'y  livre  pas  trop  ,  fur-tout  par 
l'habitude.  Enforte  que  pour  qu'ils  ne  foienc 
pas  contraires  à  la  fanté  ,  &  qu'ils  lui  foienc 
véritablement  utiles,  ils  doivent  être  propor- 
tionnés à  l'exercice  &  au  travail  de  la  veille 
qui  a  précédé  :  d'où  il  fuit  que  les  règles  con- 
cernant le  mouvement  &  le  repos  ,  convien- 
nent également  à  ce  qui  regarde  la  veille  & 
le  fommeil. 

V.  De  ce  qui  doit  être  retenu  dans  le  corps  y 

&  de  ce  qui  doit  en  être  porté  dehors.  L'homme 

1  adulte  en  bonne  fanté ,  qui  tient  fon  corps 
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&  fon  efprit  en  adion  d'une  manière  con- 
venable &  fuffifante  ,  prend  chaque  jour 
environ  huit  livres  d'alimens  ou  de  boiffon, 
fans  qu'il  lui  en  refte  aucune  augmentation 
de  poids  après  que  la  digeftion  efl  faite  ,  & 
que  la  digeftion  des  humeurs  ,  les  fecrétions 
&  les  excrétions  font  achevées  ;  il  s'enfuit 
donc  qu'il  fe  fait  dans  l'économie  animale 
faine  une  jufte  proportion  entre  la  matière 
de  la  nourriture  que  l'on  prend  &  celle  des 
excrémens  que  l'on  rend  :  enforte  que  la 
fanté  fe  dérange  inévitablement  toutes  les 
fois  que  la  quantité  des  humeurs  formées  & 
retenues  dans  les  différens  vaifTeaux  du 
corps  ,  excède  celle  des  déperditions  qui  doi- 
vent fe  faire  naturellement ,  ou  que  la  dif- 
fipation  qui  s'en  fait  eft  plus  confidérable 
que  leur  entretien. 

La  confervation  de  la  fanté  exige  qu'il  fe 
falTe  une  féparation  y  une  excrétion  de  tout 
ce  qui  eft  inutile  &  fuperflu  dans  le  corps  ; 
elles  fe  font  par  la  voie  des  felles  ,  des  urines, 
de  la  tranfpiration  ,  &  par  l'expulfion  de  la 
mucoUté  des  narines  ,  de  la  gorge  ,  des 
crachats ,  &c. 

Une  des  plus  importantes  de  ces  évacua- 
tions y  eft  celle  de  la  partie  groftiere  àes  ali- 
mens  ,  qui  n'eft  pas  fufceptible  d'être  digérée, 
&  n'eft  pas  propre  à  prendre  la  nature  des 
humeurs  utiles  à  l'économie  animale  ;  il  eft 
trés-néceflaire  que  cette  partie  fécale  ^  dif- 
pofée  à  contraéler  de  mauvaifes  qualités  par 
fon  féjour  dans  le  corps ,  n'y  foit  point  rete- 
nue afl^ez  pour  y  donner  lieu  ,  &  foit  conve- 
nablement évacuée  avec  les  parties  excré- 
mentitielles  des  humeurs  qui  s'y  trouvent 
mêlées  :  c'eft  pourquoi  il  eft  très-avantageux, 
d'après  l'obfervation  faite  à  cet  égard  ,  que 
le  ventre  fe  vide  de  ces  matières  une  fois 
par  jour  ,  pour  éviter  les  mauvais  effets  qui 
s'enfuivent  lorfqu'elles  font  retenues  trop 
long-temps.  Voyez  Confiipation. 

Cependant  le  ventre  parefteux  ,  à  l'égard 
d'une  perfonne  de  bonne  fanté  ,  eft  une 
marque  de  tempérament  robufte  :  les  perfon- 
nes  délicates  au  contraire  ont  naturellement 
le  ventre  libre  ;  les  alimens  humides  végé- 
taux ,  la  boiftbn  abondante ,  favprifent  cette 
difpofition  ,  ainli  que  Tufage  des  lavemens 
iimples  ;  elles  contribuent  beaucoup  à  pro- 
curer un  teint  ftais  ;  mais  fi  elle  eft  excefïive , 
elle  affoiblit  beaucoup.  Il  faut  pour  la  corri- 
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ger  éviter  l'ufage  des  alimens  ftîmulans  ^ 
acres  ,  fermentefcibles  ,  &  ceux  qui  font 
huileux  &  trop  gras.  Voyez  Déjtclion  & 
Diarrhée, 

Pour  ce  qui  regarde  les  autres  évacua- 
tions des  matières  excrémentitielles  ,  voyez 
Excrément  ,  Sécrétion  y  Urine  ,  Tranf- 
piration ,  Morve  y  Mucofité  y  Narines  , 
Crachats  ,  &c. 

Il  y  a  aufti  àes  humeurs  qui ,  quoiqu'elles 
ne  foient  pas  excrémentitielles  de  leur  nature, 
ne  laiftent  pas  de  devenir  nuiftbles  lorfqu'el- 
les  font  retenues  en  trop  grande  quantité , 
abfolue  ou  refpeâive  ,  comme  le  fang  à 
l'égard  des  menflxues  ,  des  lochies  y  des  hé- 
morrhoïdes  ,  &  de  toutes  les  hémorrhagies 
naturelles  ou  critiques ,  la  femence  &  le  lait , 
dont  l'évacuation  eft  utile  &  même  nécef- 
faire  dans  les  circonftances  qui  l'exigent  , 
mais  dont  la  trop  grande  perte  eft  aufti  très- 
défavantageufe  à  la  fanté  ,  &  peut  occafion- 
ner  des  grandes  maladies  ;  la  faUve  dansPétat 
de  fanté  n'abonde  jamais  aftez  pour  devoir 
être  jetée ,  comme  la  matière  des  crachats  y 
qui  ne  peut  jamais  être  qu'une  pituite  ou  une 
mucolité  véritablement  excrémentitielle. 
Voyez  Lait ,  Semence  ,  Salii'e. 

La  confervation  de  la  fanté  exige  abfolu- 
ment  que  l'on  nefafle  point  ufage  ,  pour  quel- 
que raifon  que  ce  foit  ,  de  remèdes,  de  mé- 
dicamens  ,  fur-tout  de  ceux  qui  font  popres 
à  procurer  des  évacuations  extraordinaires  , 
tant  que  toutes  les  fondions  fe  font  convena- 
blement &:  fans  aucune  apparence  de  fura- 
bondance  d'humeurs  qui  indique  le  befoin 
de  recourir  aux  fecours  de  l'art  pour  aider  la 
nature  ou  fuppléer  à  fon  défaut  :  rien  n'eft 
plus  contraire  à  la  fanté  que  l'abus  en  ce 
genre  ;  on  ne  doit  faire  ufage  de  remèdes  que 
dans  le  cas  où  l'on  a  véritablement  befoin 
du  confeil  du  médecin.  Voyez  Remèdes  , 
Médicamens  ,  Hygiène. 

VI.  Des  affeclions  de  Pâme.  L'expérience 
&  l'obfervation  de  tous  les  temps  ,  appren- 
nent que  tous  les  hommes  ,  affedés  de  quel- 
que pafTion  de  l'ame  qui  affedent  fortement , 
violemment,  éprouvent  un  changement  con- 
fidérable dans  l'adion  des  organes  vitaux  ; 
que  le  mouvement  du  cœur  ,  le  pouls ,  la 
refpiration  en  font  augmentés  ou  diminués 
d'une  manière  très-fenfible  ,  refpedivemenc 
à l'écat  naturel ,  avec  des  variétés,  des  inéga- 
lités 


;  que  l'appétit  &  les  forces  en  fontXconomie  anim; 
diminués  ,  &c.  Ainfi  la  tranquillité    traire  contribii 
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lités  que  Ton  ne  peut  déterminer  ;  que  la 
tranfpiration,  félon  Sanftorius  ,  ainfi  que  les 
autres  excrétions,  en  font  auffi  plus  ou  moins 
altérées 
fouvent 

confiante  de  l'ami ,  i'éloignement  de  toute 
ambition,  de  toute  aifection  ,  de  toute  aver- 
iion  dominante  ,  contribuent  beaucoup  au 
maintien  de  la  fanté  ,  &  lui  eft  eflentielle- 
ment  néceflaire.  Il  n'eft  pas  moins  important 
à  cet  égard  d'éviter  toute  application  à  l'é- 
tude trop  forte ,  trop  continuée  ,  toute  con- 
tention d'efprit  de  longue  durée,  parce  qu'il 
en  réfulte  une  trop  grande  dilTipation  du  flui- 
de nerveux,  outre  qu'il  efl  aujffi  détourné  par- 
là  des  organes  de  la  digefl:ion&  de  Télabora- 
tîon  des  humeurs,  auxquels  il  efl:  fl  néceflaire 
que  la  diftnbution  s'en  fafl^e ,  conformément 
aux  befoins  de  l'économie  animale:  en- 
forte  que  cette  difîipation  ou  cette  divifion 
fontfuivies  inévitablement  deladiminution, 
de  l'épuifement  des  forces  ,  &  de  l'afFoiblif- 
fement  du  tempérament ,  &  de  tous  les 
effets  que  de  femblables  lélîons  peuvent  pro- 
duire. Voyez  Débilité. 

Mais  de  ce  que  les  paflions  peuvent  nuire 
à  la  fa.ité  ,  on  n'en  doit  pas  conclure  qu^il 
faille  les  détruire  entièrement  ,  pour  n'en 
recevoir  aucune  impraflion  :  d'abord  c'efl 
la  chofe  impoffible  'voy.  PASSION ,  Morale)\ 
d  ailleurs  en  fuppofant  que  cela  fe  pût ,  ce 
feroit  détruire  des  modifications  de  notre 
être  qui  peuvent  lui  procurer  des  avantages. 
En  ettet ,  les  atFedions  vives  de  i'ame  ,  lorf- 
qu'elles  font  agréables  ou  qu'elles  ne  caufent 
►  pas  de  trop  fortes  émotions ,  les  exercices  de 
J'efprit  réglés  par  la  modération  ,  font  très- 
utiles,  &  même  njceflaires  à  l'homme  ,  pour 
qi'e  la  vie  ne  lui  foit  p?is  ennuyeufe  ,  &  qu'il 
y  foit  attaché  par  quelqu'intérét  qui  la  lui 
rende  agréable ,  ou  au  moins  en  remplifl'e 
l'efpace  :  autrement  elle  feroit ,  pour  ainfi 
dire  ,  fans  feu  &  fans  fel  ,  elle  n'auroit  rien 
qui  pût  animer  &  en  faire  fouhaiter  la  con- 
tinuation. Les  defirs,  l'efpérance  &  les  plai- 
fîrs,  auxquels  on  ne  fe  livre  qu'avec  modé- 
ration ((Se  avec  l'artention  ,  félon  le  confeil 
du  chancelier  Bacon ,  de  ne  fe  procurer  ja'- 
mais  une  fatisfaçbion  complète  ,  &  de  fe 
tenir  toujours  un  peu  en  haleine  pour  ten" 
dre  à  la  pofTefTion  des  biens  que  l'on  peut 
ambitionner,  qui,  quels  qu'ils  foiçnt ,  ne  font 
Xoms  XXIIL 
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jamais  auflî  agréables  par  la  jouifTànce  que 
par  l'attente  un  peu  fondée) ,  font  les  feules 
afFedions  de  Famé  qui  ne  troublent  pas  Té- 
ale  ,  &  qui  peuvent  au  con- 
ler  autant  à  entretenir  la  vie 
faine,  qu'à  la  rendre  chère  &  précieufe. 
Vçye-{  les  confeils  admirables  de  Séneque  à 
ce  fujet  {de  tranquillitate  animi  ,  cap.  xv")  , 
que  les  bornes  de  ces  ouvrage  ne  permette 
pas  de  rapporter  dans  cet  article  ,  déjà  peut- 
être  trop  long. 

ConcluJion.Mais  telle  eft  la  trifte  condition 
du  genre  humain  ,  que  la  difpofition  nécef- 
fairepour  rendre  la  fanté  parfaite  autant  qu'il 
foitpofTible  ,  qui  eft  une  très-grande  mobi- 
lité dans  les  organes  ,  ne  peut  pas  être  long- 
temps exercée  fans  fe  détruire  elle-même. 
Ainfi  ,  quelque  foin  que  l'on  prerme  pour 
ne  faire  que  le  meilleur  ufage  des  chofes 
non-naturelles ,  &  pour  écarter  toutes  les 
afFedions  contre  nature  qui  peuvent  réfulter 
de  leurs  mauvaifes  influences  ,  il  refte  dé- 
montré qu'il  eft  très-difficile  de  conferver 
une  bonne  fanté  ,  &  de  fe  préferver  de  ma- 
ladie pendant  une  longue  vie.  Voyez  Santé\ 
Vie  ,   Vieillejfe,  Maladie. 

11  faut  encore  obferver  en  fîniffants  que 
comme  les  chofes  non-naturelles  ne  peuvent 
être  regardées  comme  falutaires  ou  nuifïbles 
que  relativement  à  leurs  effets  dans  l'écono- 
mie animale  ,  cette  influence  eft  différente 
félon  la  différence  de  l'âge,  du  fexe,  du  tem- 
pérament des  individus  ;  félon  la  différente 
faifon  de  l'année  y  la  différente  température 
&  différent  climat  ,  &  fur-tout  félon  les 
différentes  habitudes  que  l'on  a  contradees: 
enforte  que  ce  qui  peut  être  avantageux  aux 
uns ,  peut  être  nuifible  à  d^autres,  &  qu'il 
ne  convient  pas  par  conféquent  de  fixer  une- 
règle  générale  par  rapport  à  la  façon  de  vivre, 
tant  m.orale  que  phyfique.  Il  ne  peut  y  en 
avoir  qui  convienne  également  à  toutes  for- 
tes de  perfonnes,dans  les  différentes  circonf- 
tances  qui  viennent  d'être  établies  :  on  ob- 
ferve  même  fouvent  que  ce  qui  ognvienc 
dans  un  temps  à  quelqu'un  ,  ne  lui  convient 
pas  dans  un  autre  qui  paroit  peu  différent. 
In  omnibus f ère .^minus  v aient prixcepta^quam 
expérimenta  ,  dit  avec  raifon  Quintilien. 

Ainfi  ,  c'eft  à  l'expérience  qui  apprend  à 
cônnoître  ce  qui  eft  utile  &  ce  qui  eft  nuifi- 
ble ^  &  au  raifonnement  que  Ton  peut  faire 
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en  conféquence  ,  qu^il  appartient  de  déter- 
miner^ &  même  feulement  par  approxima- 
tion y  relativement  aux  différences  généri- 
ques des  individus  &  des  circonftances  ,  les^ 
conditions  qui  indiquent  le  bon  ou  le  mau- 
vais ufage  des  chofes  non-nature  Ut  s.  Voyez 
Régime.  Le  bon  fens  éclairé  des  lumières 
de  la  phyfique  ,  peut  bien  fervir  pour  faire 
connoître  ces  conditions  à  ceux  qui  veulent 
faire  une  étude  de  ce  qui  intéreffe  la  confer- 
vation  de  la  fanté  ;  mais  comme  cette  étude 
fait  rarement  de  bons  m^édecins  de  foi-même 
en  ce  genre  ,  il  eft  toujours  plus  fur  ,  pour 
les  perfonnes  qui  veulent  ou  qui  doivent  par 
état  régler  tout  ce  qui  a  rapport  à  leur  fanté 
&  à  la  prolongation  de  leur  vie  ,  d'avoir 
recours  aux  confeilsde  ceux  qui  fe  dévouent 
fpécialement  à  acquérir  les  connoiffances 
néceffaires  à  cet  égard  ,  &  qui  jouifTent  de 
la  réputation  bien  fondée  de  les  pofTéder  : 
ce  qui  n'eft  pas  commun ,  parce  qu'elles 
exigent  qu'ils  foient fur-tout  bien  verfés  dans 
la  chymie  ,  pour  être  en  état  de  donner  des 
préceptes  de  fanté,  plus  falutaires  &:  plusfûrs 
que  les  autres.  Voyez  Médecine  ,  Médecin  , 
Chymie  j   Chymifle.  {M.  d'Aumont.) 

NONxME  ,  f.  f.  (  Hifl.  eccléf.  )  mot  qui 
figniiioit  autrefois  une  religieufe ,  &  qui 
\e  fignifie  encore  aujourd'hui  ,  quoiqu'il  ne 
foit  plus  du  bel  ufage  &  qu'on  ne  l'emploie 
plus  dans  le  ftyle  férieux.  Voyez  Religieux 
&  Profès. 

Ce  mot  vient  de  nonna  ,  nonnana  y  ou 
nonnanis  ,  tous  mots  latins  qui  fignifioient 
d'abord  des  pénitens  _,  &  enfuite  ont  iignifié 
des  religieux.Bord  lefait  venir  de  nonno  ou 
nonna  ,  qui  fignifie  en  italien  grand-pere  ou 
grand-mere ,  &  il  prétend  qu'on  appliquoit 
par  honneur  le  mot  de  nonna  aux  religieu- 
fes  y  comme  celui  de  nonno  aux  religieux. 

De-là  eft  venu  auffi  en  anglois  le  mot 
nunnery ,  monaftere  de  femmes»  Voyez 
Monajîere. 

Hofpinien  prétend  que  ce  nom  eft  arigi- 
nairem^t  égyptien^  &  qu'il  fignifie  une  vier- 
ge. 11  ajoute  qu'en  cette  langue  on  appeloit 
les  moines  nonni ,  &  les  perfonnes  du  fexe 
confacrées  à  Dieu  nonnœ.  Mais  tout  cela  pa- 
roît  avancé  fans  fondement.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'eft  que  faint  Jérôme  emploie  ce 
terme  dans  fa  xxij.  ^y:ffrf  àEuftochius,  pour 
défigner  les  veuves  qui  gardoient  la  coati- 
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nence.  Illx  intérim  quce  viduitatis  prœferunt 
libertatem ,  cafije  vocanturù  NONN>E.  Bin- 
gham  penfe  que  les  Anglois  ont  tiré  delà 
leur  m.ot  nun  ,  qui  fignifie  une  religieufe. 
Bingham.  Orig.  ecclef.  tom.  III ,  lih.  VII, 
c.iv,  §.  8.  Hofpinian.  de  Monach.  lib.  I y 
cap.j,  pag.^.  (G) 
NONNETTE.  V .Méfange-Nonnette. 

Nonnette  blanche  ,  religieufe  ,  mergus 
rheni  Gefneroy  oifeau  qui  reffemble  à  la  piet- 
te ,  &  qui  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'il  eft  un 
peu  plus  petit  &  qu'il  n'a  pas  de  huppe.  Ray 
prétend  qu'on  ne  doit  pas  faire  une  efpece 
particulière  de  la  nonnette  blanche ,  &  que 
c'eft  le  même  oifeau  que  la  piette.  V.  Piette. 
Raii ,  Synop.  tneth.  avium.  Voy.  OiSEAU. 

NONOBSTANCES  ,  f.  f.  ^Junfprud.) 
ce  terme  qui  vietit  du  latin ,  fignifie  une 
claufe  ufitée  dans  les  provifions  de  cour  de 
Rome ,  &  dans  les  refcrits  qui  commencent 
par  ces  mots  ,  nonobjiantibus  ^  d'où  l'on  a 
tait  nonobfiances  ;  cette  claufe  fait  oxài-^ 
nairement  la  troilieme  partie  des  provifions 
de  cour  de  Rome  ,  elle  comprend  l'abfo- 
lution  des  cenfures  5  les  réhabilitations  & 
difpenfes  néceffaires  pour  jouir  du  bénéfice 
impétré,  nonobftant  les  incapacités  ou  au- 
tres obftacles  qu'on  pourroit  propofer  à  l'en- 
contre  ;  ainfi  ces  nonobftances  font  oppc- 
ié^s  en  faveur  des  impétrans.  Dans  les  ref- 
crits la  quatrième  claufe  eft  celle  des  nonobf- 
tances &  dérogatoires.  Ceux  qui  font  infé- 
rieurs au  pape  ne  peuvent  ufer  de  la  claufe 
de  nonobjîance  &  de  dérogatoire  aux  conf— 
titutions  canoniques  ,  fi  ce  n'eft  dans  certai- 
nes difpenfes  que  les  archevêques  &  évêques  ' 
peuvent  donner.  Voyez  Difpenfe. 

NON- OUVRÉ,  adj.  terme  de  métier ,  il 
fe  dit  de  matières  qui  ne  font  point  tra- 
vaillées ni  mifes  en  œuvre,  particulièrement 
des  métaux  :  de  facier  non-ouvré ,  du  fer  y 
du  cuivre  non-ouvré. 

On  appelle  de  la  toile  non  ouvrée^  du  linge 
non-ouvré ,  la  toile  &  le  linge  qui  font  unis  ^ 
qui  n'ont  aucun  ouvrage  ni  figure  deffus. 

NON-PAIR.  Voyei  Impair. 

NON-VALEUR ,  f.  m.  iComm.)  dette 
non-exigible  par  l'infolvabilité  du  débiteur. 
On  appelle  dans  les  finances  non-valeurs  les 
deniers  fur  la  perception  defquels  on  avoic 
compté  ,  &  dont  on  ne  peut  faire  le  re- 
couvremeat* 
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NON-VUE  ,  r.  f.  (Marine,)  on  exprime  | 
par  ce  terme  la  brume,  lorfqii'elle  eft  ii  epaif- 
fe  qu'on  ne  peut  rien  de'couvrir  au  delà  du 
vaifTeau  ,  de  forte  qu'on  ne  peut  voir  les  ter- 
res quoiqu^on  en  foit  fort  proche  ,  ce  qui  oc- 
cafionne  quelquefois  la  perte  du  vaifTeau  : 
alors  on  dit  qu'il  a  përi  par  non-vue.  (R) 

NOORDEN  ,  (  Geog.  )  ville  d'Allema- 
gne ,  au  cercle  de  Weftphalie ,  à  i  milles 
d'Embden  ;  Balthafar  de  Sens  la  ravagea  en 
1551.  Long.  Z4 ,  40  ;  lat.  5?  ,  ^G. 

Eyban-Huldenc ,  jurifconfulte  ,  ne  à 
"Noorden  ,  &  mort  en  1699,  ^g^  ^^  7°  ^"^  } 
a  mis  au  Jour  ,  en  latin  ,  des  ouvrages  efti- 
més  fur  les  Inftitutes  de  Juftinien  ,  le  droit 
public  &  féodal ,  &  le  droit  àes  particuliers  : 
ils  ont  été  recueillis  &  imprimés  à  Strasbourg 
en  1708  in-fol.  {D.  J.) 

NOPAGE,f.m.  terme  de  manufacture. On 
appelle  le  nopage  d'une  pièce  de  drap  ,  ou  de 
quelqu'autre  étoffe  de  lainerie  ,  de  la  façon 
qu'on  leur  donne^en  leurarrachant  les  nœuds 
avec  de  petites  pinces  ,  après  qu'on  les  a  le- 
vées de  deffus  le  métier.  Ainfi  noper  eft  la 
même  chofe  qu'f'noMer  ;  &  l'ouvrière  qui  no- 
pe  ou  énoue  les  pièces  de  lainerie  au  fortir  du 
métier,s'appelle  nopeufeèiénoueufe.{D.  J.) 

NOPAL  ,  f.  m.  (  Bot.  exotiq.  )  plante  du 
Mexique  ,  fur  laquelle  s'élèvent  les  cochenil- 
les fauvages  &  cultivées.  Les  Indiens  nom- 
ment cette  plante  nopalli  ,  &  je  crois  que 
pour  éviter  l'erreur,  nous  devons  lui  confer- 
ver  le  nom  de  nopal  en  françois  ,  &  abréger 
\es  noms  équivoques  de  figuier  d'Inde  ,  de 
raquette  ,  de  cardafTe  ,  &  autres  femblables. 
M.  Hans-Sloane  ,  dans  fa  magnifique  hiftoi- 
re  de  la  Jamaïque  ,  appelle  le  nopal  en  bota- 
nifte  ,  opuntia  maxima^  folio  oMongo,  rotun- 
do  ,  majore  y  fpinulis  obtujis ,  mollibus  ,  & 
innocentibus  obfito  flore  ,  flriis  rubrisvarie- 
gato.  C'eft  le  tuna  mitior,  flore  fanguineo,  co- 
chenillifera,  de  Dillenius  ,  horti  Ù  thamenfls 
tab.  ccxcvij  ^fig.  ^§5  ,  &  \e  nopal  noche\tti 
d'Hrnandez  ,  Hin.  Mexic.  pag.  j8. 

Les  nopals  du  Mexique  font  des  plantes 
dont  la  ftrudure  eft  bien  différente  de  celle 
des  nôtres.Us  ont  plufi-eurs branches  ou  tiges, 
mais  chaque  branche  n'eft  qu'une  file  de 
feuilles  mifes  bout  à  bout ,  comme  font  les 
grains  de  chapelets.  Chaque  feuille  eft  plate  , 
â  contour  ovale;  elle  tire  fon  origine  de  celle 
«3py  la  précède  \  elle  y  tient  par  fon  bout  icie- 
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rieur  ,  &:  du  bout  fupérieur  par  la  feuille 
qui  la  fuit.  C'eft  apparemment  la  figure  de 
ces  feuilles  qui  a  fait  donner  le  nom  de  ra- 
quette à  la  plante  ,  car  chaque  feuille  eft  une 
palette  épaifle. 

Le  nopal  qui  nourrit  la  fine  cochenille  eft 
une  forte  d'arbrifleau, qu'on  cultive  foigneu- 
fement  &  uniquement  au  Mexique.  Il  porte 
des  côtes  ou  feuilles  nomméQS  pencas  ,  de  fi- 
gure ovale  ,  d'un  verd  pâle  ,  pleine  de  fuc  , 
longues  ,  chacune  de  10  à  1 1  pouces  y  larges 
de  5  ou  ^  ,  épaifles ,  environnées  de  quel- 
ques piquans  mous  &  foibles  :  voilà  tout  ce 
qu'on  fait  de  vrai  fur  la  defcription  de  cette 
plante,  &  quand  je  n'ajoute  rien  de  fon  fruit, 
de  fa  fleur ,  de  fa  graine  ,  c'eft  manque  de 
guide  ,  &  de  peur  de  tomber  dans  l'erreur. 

Si  les  perfonnes  qui  ont  pris  des  informa- 
tions au  Mexique  fur  la  nature  de  la  coche- 
nille avoient  eu  foin  de  demander  en  même 
temps  une  defcription  complette  delà  plante, 
nous  faurions  à  quoi  nous  en  tenir  y  entre  les 
defcriptions  des  botaniftes  &  des  voyageurs, 
qui  fe  contredifent  les  uns  les  autres.  M. 
Hans-Sloane  eft  le  feul  qui  nous  ait  donné 
une  figure  de  cetteplante,  àlaquelîe  onpuif- 
fe  fe  fier  ,  mais  il  n'eft  point  entré  dans  les 
détails  du  fruit ,  de  la  fleur  ,  &  de  la  graine. 

Il  y  a  tant  d'efpeces  de  tuna  d'Amérique  , 
que  nous  pouvons  en  comparer  le  nombre  à 
celui  des  figuiers  de  notre  Europe.  Hernan- 
dez  en  décrit  fept  dans  une  feule  province 
du  Mexique.  Il  eft  arrivé  de  cette  variété  , 
que  prefque  tous  les  auteurs  ou  voyageurs 
nous  ont  donné  les  unes  ou  les  autres  ef- 
peces  de  tuna  de  leur  connoiftance  ,  pour 
celle  qui  nourrit  la  cochenille  :  ainfi  ,  par 
exemple, Pifon,  l.XIVy  c.  xxxr,  a  cru  fauf- 
fementque  (on  jamacera  étoitle  cocheniller. 
M.  Geoffroy  a  été  femblablement  trompé , 
en  penfant  que  V opuntia  major ,  validiffimis 
aculeis  munita,  deTournefort,//2^.  reiherb. 
Txg  ,  étoit  le  nopal  ;  mais  le  P.  Labat  fur- 
tout  y  a  fait  ici  autant  de  bévues  que  de  pas. 
i".  en  décrivant  &  repréfentant  le  poirier 
piquant  pour  l'arbre  qui  nourrit  Li  cochenil- 
le ;  2°.  en  difant  que  la  cochenille  fe  trouve 
dans  toutes  lesifles  où  il  y  a  des  acacias  ;  }'*. 
enfin  dans  fa  defcription  de  l'infeélie  qu'il 
n'a  jamais  vu  ,  ni  mort  ni  vif.  [D.  J.) 

NOQUET,  f  m.  terme  de  Plombier  ,  pe- 
tite bande  de  plorab  quarrée  ,  qu'on  place 
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pour  l'oidinaire  dans  les  angles  enfonces  de  i 
couverture  d'ardoife  ;  ce  font  des  efpeces  de 
noues  :    le  noquet   eft   plié  &  attaché  aux 
jouées  des  lucarnes  &  fur  le  latis. 

NORA  ,  (  Geog.  anc.  )  ville  de  l'ifle  de 
Sardaigne,  fur  la  côte  méridionale  félon 
Ptolomée ,  liv.  III ,  chap.  iij.  Léandre  en 
nomme  aujourd'hui  la  place  Calvin. 

Nora  étoit  encore  un  lieu  fortifié  dans  la 
Phrygie,  dont  parlent  Diodore,  Plutarque, 
Cornélius-Népos ,  &  Strabon  :  ce  dernier 
place  ce  fort  dans  la  Cappadoce.  (D.  /.) 

NORBA  ,  {Géog.  anc.)  ville  dltalie  dans 
leLatium.  Tite-Live^  liv.IIy  chap.  xxxipy 
lui  donne  le  nom  de  Colonie  romaine  ;  il 
appelle  le  peuple  Norbani ,  &  le  territoire 
ISiOrhanus  ager.  Norba  s'appelle  aujourd'hui 
Norma;  on  la  trouve  dans  la  campagne  de 
Rome  au  fud  de  Segni. 

NORBA-C^SAREA  ,  (  Geog.  anc.  ) 
ancienne  ville  de  la  Lufitanie.  Pline  ,  lii'. 
IV,  chap.  xxvij  ,  la  nomme  Norbenfis  co- 
lonia  Cœfariana  :  on  croit  que  c'eft  aujour- 
d'hui Alcamara ,  ou  du  moins  qiiAlcantara 
auroit  été  bâtie  dans  fon  voifînage  &  de 
fes  ruines. 

NORCIA  ,  ou  NORSIA  ,  ou  NURSI A, 
{Geog.)  petite  ville  d'Italie  ,  dans  l'Om- 
brie  ,  au  duché  de  Spolete ,  autrefois  épif- 
copale.  Quoique  fujette  au  pape  ;,  fon  gou- 
vernement eft  en  forme  de  république.  Elle 
élit  quatre  magiftrats  qui  ne  doivent  favoir 
ni  lire  ni  écrire.  On  voit  qu'il  ne  tiendroit 
pas  à  cette  bicoque  de  ramener  la  barbarie 
au  fein  de  l'Italie.  La  fituation  de  Norcia 
eft  entre  des  montagnes  ,  à  8  Ueues  S.  E. 
de  Spolete  ,  1 1  lieues  N.  E.  de  Narni.  Long, 
^o  ,46  ;  lat.  4z,  37. 

Saint  Benoît  naquit  dans  cette  ville  ,  ou 
dans  fon  territoire ,  vers  l'an  4^0.  Il  eft  bien 
connu  pour  avoir  été  l'inftituteur  d'un  or- 
dre de  fon  nom  ,  qui  s'eft  répandu  en  peu 
de  temps  dans  toute  TEurope ,  a  acquis  des 
richeiî'es  immenfes ,  &  a  donné  des  favans 
hommes  à  l'églife.  Il  mourut  au  Mont-Caf- 
fin  vers  Tan  J43  ,  après  y  avoir  jeté  les 
fondemens  d'un  célèbre  monaftere.  Voyez 
Mont-Cajfin. 

Mais  Nurcia  eft  autrement  fameufe  dans 
riiiftoire  y  pour  avoir  donné  la  naiflance  à 
«n  des  plus  grands  capitaines  romains  ^  à 
■Quintus  Sertorius.    Après  s'être  diftingué, 
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dans  le  barreau  par  fon  éloquence ,  îl  accom- 
pagna Marius  dans  les  Gaules^  &  le  fuivit  à 
Rome  ;  enfuite  au  retour  de  Sylla  il  porta  la 
guerre  en  Efpagne  ,  &  par  la  valeur  fe  ren- 
dit maître  d'une  partie  de  ces  grandes  pro- 
vinces-, qui  fervit  depuis  d'afyle  &  de  re- 
traite à  ceux  qui  fe  déclarèrent  en  fa  faveur  : 
il  s'y  foutint  contre  Metellus,  le  jeune  Pom- 
pée y  &  tous  les  autres  généraux  qu'on  lui 
oppofa.  Sa  haute  réputation  pafla  jufqu'en 
Alie.  Mithridate  lui  offrit  des  fommes  con- 
fidérables  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre , 
avec  une  flotte  qui  feroit  à  fes  ordres,  pour- 
vu feulement  qu'il  lui  permît  de  recouvrer 
(es  provinces  ;  mais  Sertorius  rempli  de  fen- 
timens  héroïques,  protefta  qu'il  n'entendroit 
jamais  à  aucun  traité,  qui  blefleroit  la  gloire 
ou  les  intérêts  de  fa  patrie.  Ce  grand 
homme  ,  qui  avoit  échappé  à  tous  les  périls 
de  la  guerre  ,  périt  peu  de  temps  après  , 
en  680  ,  par  la  perfidie  des  Romains  de  fon 
parti.'  Parpenna  l'afTafîîna  dans  un  feftin. 
Le  nom  de  ce  héros  a  fourni  à  Corneille  fa 
belle  tragédie  de  Sertorius.  {D.  J  ) 
^  NORICIENS ,  {Hifl.  anc.  )  peuple  de 
l'ancienne  Germanie ,  qui  occupoit  les 
bords  du  Danube ,  &  faifoit  partie  des  Vin- 
déliciens.  Leur  pays  comprenoit  l'Autriche, 
la  Stirie  y  la  Carinthie ,  le  Tyrol ,  &  la  Ba- 
vière ,  &  une  partie  de  la  Franconie  ;  les 
Romains  nommoient  cette  partie  Noricum 
ripenfe  ,  la  Pannonie  &  la  Hongrie  s'appe- 
loient  Noricum  mediterraneum. 

NORD, omNORS,  ou  N0RTH,(G%.) 
mot  que  les  feptentrionaux  emploient  pour 
fîgnifier  la  partie  du  ciel ,  &  celle  du  globe 
de  la  terre  ,  qui  eft  oppofée  au  midi ,  &  qui 
fe  trouve  entre  l'équateur  ou  la  ligne  équi- 
noxiale  ôc  le  pôle.  Les  anciens  y  remarquè- 
rent fept  étoiles  qu'ils  nommQïQnt  feptem 
triones ,  c'eft  de-là  qu'eft  venu  à  cette  partie 
le  nom  àe  feptentrion  ,  &  celui  de  fepten-^ 
trional  à  tout  ce  qui  eft  tourné  de  ce  côté- 
là.  C'eft  la  même  conftellation  que  les  aftro- 
nomes  apppellent  la  petite  ourfe  ,  &  le  peu- 
ple le  chariot  de  faim  Jacques. 

Comme  le  pôle  doit  être  un  point  fixe 
dans  le  ciel,  &que  cette  conftellation  tourne 
avec  le  ciel  autour  du  pôle ,  on  peut  con- 
clure qu'elle  n'eft  pas  précifément  au  point 
du  pôle.  On  choifit  donc  pour  l'étoile  du 
nord  la  dernière  de  la  queue  de  la  petite 
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*tirfe  ,  parce  qu  elle  décrit  le  plus  petit  cer- 
cle ,  &  eft  par  conféquent  la  plus  voifine 
en  pôle  ,  qui  doit  être  un  point  immobile 
itu  centre  du  cercle  qu'elle  décrit.  Ce  centre 
cfl:  le  véritable  nord.  Le  nord  ,  moins  pro- 
prement dit  ,  eft  cette  conftellation  que  le 
peuple  nomme  nord;  &  on  appelle  vent  du 
nord  le  vent  qui  vient  de  ce  coté-là  ;  le  nord 
jufte  &  le  midi  jufte  font  diamétralement 
oppofés ,  &  une  ligne  que  l'on  tireroit  de  l'un 
2  l'autre  eft  la  méridienne.  V.  MÉRIDIEN. 

On  appelle  encore  nord  tout  ce  qui  eft  du 
côté  an  nord  ^  depuis  l'oueft  jufqu'à  l'eft  , 
c'eft-à-dire,  depuis  l'occident  vrai  jufqu^à  l'o- 
rient vrai  ;  mais  les  navigateurs  divifent  ce 
demi-cercle  en  plufieurs  parties  ;  première- 
ment ils  le  divifent  en  quatre  ,  en  plaçant 
le  nord-eH  entre  le  nord  &  l'eft  ;  c'eft-à-dire, 
entre  le  vrai  feptentrion  &  l'orient  vrai  ;  & 
îe  nord-oueiï ,  entre  le  nord&c  l'oueft ,  c'eft- 
à-dire  ,  entre  le  même  feptentrion  &  l'occi- 
dent vrai.  Ils  fubdivifent  encore  les  efpaces 
qui  font  entre  l'oueft  ^  le  nord-ouQÛ  ,  le 
nord-eû  ,  &  l'eft. 

Quand  les  voyageurs ,  &  le  plus  grand 
Bombre  des  géographes  après  eux  ,  difent 
<iu'un  lieu  eft  au  nordàe  l'autre  ,  ils  parlent 
rarement  avec  aftez  de  précifion  ;  ainft  il  ne 
iàut  pas  toujours  l'entendre  du  vrai  nord  , 
mais  du  nord  plus  ou  moins  oriental  ou 
occidental.  {D.  /.) 

Nord  ,  Vent  du  (  Navigation.)  Le 
nordeiï  la  plage  du  pôle  boréal,  &  le  vent  du 
nord  eft  celui  qui  fouffle  de  ce  côté  ;  nord-eji, 
nom  de  la  plage  qui  eft  au  milieu  du  nord 
&  de  Vefl.  Le  vent  qui  fouffle  de  cette  pla- 
ge porte  le  même  nom  ;  on  l'appelle  vulgai- 
rement galerne  ,  &  en  latin  areta  ,  peliotes 
ou  borapeliotes. 

Nord-efi ,  quart  à  Vejî  y  plage  qui  décline 
•de  33*^  45'  du  nord  h.  Teft  :  les  latins  appel- 
lent ce  vent  mefaquilo^  mefoboreas ,  fupernas. 

Nord-nord-eft ,  plage  qui  décline  de  li.^ 
30'  du  nord  à  l'eft  ;  c'eft  aufli  le  nom  du 
vent  qui  fouffle  de  ce  cote-là. 

Nord-nord-ouefi  y  plage  fituée  à  zi°  30' 
du  nord  à  l'oueft  ;  le  vent  qui  fouffle  de  cette 
plage  porte  le  même  nom  ,  &  en  latin  celui 
de  circius. 

Nord-ouefl  y  nom  de  la  plage  qui  eft  entre 
ie  nord  &  l'oueft  ,  &  du  vent  qui  fouffle  de 
cette  partie  du  mondes  on  le  nomme  en 
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latin  borolybicus.  Il  eft  humide  &  difpcfe 
l'atmofphere  à  la  pluie.  M.  Wolf  a  oblbrvé 
dans  une  diftertation  fur  l'hiver  de  1709  , 
que  ce  vent  donne  le  temps  inconftant  du 
mois  d'avril. 

Nord-ouefl  -,  quart  à  Vouefl.  On  appelle 
ainfi  la  plage  &  le  vent  qui  décline  de  33'-'  45' 
de  l'oueft  au  nord.  Ce  vent  eft  connu  des  la- 
tins fous  le  nom  de  mefageftes  ou  mesocojiius. 

Non-quart ,  nord-eft.  C'eft  la  plage  qui 
décline  de  110  15'  du  nord  2.  l'eft  ;  on  don- 
ne le  même  nom  au  vent  qui  fouffle  de  cette 
plage  ,  &  qu'on  nomme  en  latin  hjpaquilo. 
Nord  ,  commerce  du  {Commerce-.)  On 
appelle  le  commerce  du  nord ,  celui  qui  fe  fait 
par  les  Anglois ,  les  François ,  les  Hollandois 
&  autres  nations  ,  dans  les  parties  les  plus 
feptentrionales  de  la  terre  ,  comme  la  Nor- 
Wege  ,  Archangel ,  le  Groenland  ,  la  Lapo- 
nie  ,  Ùc.  on  y  comprend  auffi  la  mer  Bal- 
tique. 

NORDELLES  ,  (  Geog.  )  partie  de  la 
Suéde  _,  qu'on  nomme  communément  les 
provinces  du  nord  ,  le  Nordland.  Elles  ren- 
ferment la  Geftricie  ,  l'Hellingie  ,  la  Medel- 
padie ,  l'Angermanie ,  la  Bothnie  ,  la  Lapo- 
niefuédoife,  le  Jemptland  &  le  Harudall. 
{D.  J.) 

NORDESTER  ,  v.  neut.  {Marine.)  fe 
dit  de  l'aiguille  aimantée  de  la  bouftole  , 
lorfqu'elle  décline  vers  le  nord-eft ,  au  lieu 
de  marquer  diredement  le  nord.  Voyei^ 
DÉCLINAISON  DE  LA  BOUSSOLE. 

NORDHAUSEN,  {Geog.)  ancienne 
ville  impériale  d'Allemagne  ,  dans  le  cercle 
de  baffe-Saxe ,  fur  le  Hartz.  Elle  eft  fous  la 
protedion  de  l'élefteur  de  Saxe  ,  &  fuit  la 
confeffion  d'Ausbourg  :  elle  a  un  confeilfou- 
verain,  &  eft  dans  un  pays  fertile,  à  1  o  lieues 
S.  O.  deDrefde.Xo/îg'  30  y  4Z  ;  lat.  £1  yz^. 

NORDLAND,  {Géogr.)  Ceft  le  nom 
de  Tune  des  quatre  grandes  divifions  du 
royaume  de  Suéde  ;  elle  confine  au  golfe 
de  Bothnie  ,  à  la  Laponie  ,  à  la  NorWege 
&  aux  provinces  de  Daîie  &  d'Upland. 
Elle  renferme  la  Geftricie ,  l'Hel/ingie  ,  le 
Medelpad ,  la  Jemptie  ,  î'Herdalie  &  TAn- 
germanie  ;  &  elle  fournit  plus  de  bois  & 
de  gibier  qu'aucune  autre  portion  du  royau- 
me :  elle  fournit  aufîi  beaucoup  de  fer  & 
'de   cuivre,    &  elle   abonde  en   poiffbns 
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àe  lacs  &  de  rivières.  L'on  obferve  qu'il 
n'y  croît  ni  hêtres  ni  chênes  ,  &  que  ,  tout 
comme  en  Laponie  ,  l'on  n'y  trouve  pas  de 
cerfs ,  non  plus  que  des  écrevilTes.  Il  y  a 
d'ailleurs  d'excellens  pâturages^  &  même  ,  en 
quelques  endroits ,  des  champs  aiïez  fertiles. 
Elle  compofoit  anciennement  un  royame 
à  part ,  duquel  relevoient  plufieurs  princes 
tributaires  ;  &  l'on  croit  qu'elle  a  tire  fon 
nom  de  Nordland,  foit  de  fa  pofition  ,  la- 
quelle efl  feptentrionaîe,  relativement  à  la 
■Suéde  proprement  dite ,  foit  du  géant  Nore , 
qui  le  premier  eut ,  dit-on  ,  le  courage  & 
la  force  d'aller  habiter  une  contrée  fi  froide  , 
&  qui  vivoit ,  on  ne  fait  en  quel  temps. 
{D.  G.) 

HORDLINGEN  ,  (Geog.)  ville  libre  & 
impériale  d'Allemagne  dans  la  Suabe  ;  elle 
eft  commerçante  &  profefTe  la  rehgion  lu- 
thérienne. Ferdinand  III ,  roi  de  Hongrie  , 
la  prit  en  1634  ,  &  néanmoins  il  en  ufa  gé- 
néreufement ,  en  la  laifTant  jouir  comme 
auparavant ,  du  libre  exercice  de  la  religion 
&  de  fes  autres  privilèges.  Elle  eft  fur  l'Aigre, 
à  16  heues  N.  O.  d'Ausbourg ,  6  S.  O. 
d'Oding.  Longit.  2.7  ,  52  ;  iatit.  48  ,  56'. 
{D.  /.) 

NORDOUESTER,  v.  n.  {Marine.)  Ce 
dit  de  l'aiguille  aimantée  de  la  bouffole  , 
lorfqu'elle  décline  vers  le  nord-ouefl,  au  lieu 
de  marquer  diredement  le  nord.  Voy.  DécU- 
niifon  de  I2  boujfole.  (O) 

NORDSTRANDoz/  NOORSTRAND , 
{Geogr.)  Ifledu  royaume  de  Danemarck  , 
dans  le  duché  de  Slefwig  >  fur  la  côte  occi- 
dentale ,  vis-à-vis  des  perfeftures  de  Fleus- 
bourg  &  de  Hufum  :  elle  a  été  affligée  en 
dilFérens  temps  par  de  funeftes  inondations  , 
qui'  l'ont  peu  à  peu  diminuée  ,  &  l'ont  enfin 
fubmergée  en  1634  ,  à  quelques  endroits 
près.  Elle  étoit  peuplée  d'environ  huit  mille 
habitans ,  &  plus  de  fix  mille  perfonnes 
furent  noyées  dans  ce  défaftre.  Long.  26' , 
40  ;  ht.  6'4 ,  3&.  {D.  J.) 

NORFOLCK  ,  {Geog.)  province  mari- 
time d'Angleterre  ,  au  diocefe  de  Norwich , 
avec  titre  de  duché.  On  lui  donne  140  milles 
de  tour ,  &  environ  un  million  cent  qua- 
rante-huit mille  arpens  ;  elle  eft  bornée  au 
N.  &  à  l'E.  par  l'Océan  germanique.  Son 
terroir  eft  fort  varié.  Vers  la  mer  c*eft  un 
pays  plat  qui  abonde  en  blé.    Ses  bois  nour- 
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rilTent  beaucoup  de  bétail  ,  &  fes  bruyères 
une  infinité  de  moutons.  Ses  principales  ri- 
vières font  rOuze  ,  le  Waveney  ,  la  Yare 
&  Thyru.  Son  commerce  confifte  en  blé  , 
laine  ,  rriel  &  fafiran,  dont  le  meilleur  croît 
auprès  de  Wallingham.  Il  s'y  trouve  quan- 
tité^ manufadures  de  différentes  étoffes  de 
laine*.  Ses  côtes  abondent  en  harengs.  Nor- 
wich  en  eft  la  capitale.  Entre  les  autres  villes 
à  marché  ,  on  compte  principalement  Lyn  , 
Yarmouth  ,  Thetford ,  Caftle  ,  Rifing  ,  6^c. 

Il  faut  dire  ici ,  que  Wahon  Br'iand , 
évêque  de  Chefter^  étoit  de  la  province  de 
Norfolck  ,  il  mourut  en  \66i  ;  mais  il  s'eft 
rendu  célèbre  pendant  fa  vie  ,  par  fon  édi- 
tion de  la  bible  Polyglotte  _,  c'eÀ-à-dire ,  en 
plufieurs  langues ,  qu'on  appelle  \a  polyglotte 
d'Angleterre.  Il  a  mis  à  la  tête  de  cQttQ  bible , 
des  prolégomènes  qui  font  beaucoup  plus 
favans  y  plus  étendus  &  plus  exads  que  ceux 
quiavoient  paru  jufqu'alors.  Ces  prolégo- 
mienes  ont  été  imprimés  féparém.entà  Zurich 
en  1 673 .  La  difTertation  latine  de  M.  Wal- 
ton  fur  les  langues  orientales  ,  &  fur  l'anti- 
quité ,  l'autorité  &  l'ufage  ,  tant  des  textes 
que  des  verfions  qui  fe  trouvent  dans  les  po- 
lyglottes d'Efpagne  ,  de  France  &  d'Angle- 
terre ,  eft  un  morceau  précieux.  Enfin  ,  on 
remarque  dans  l'édition  de  la  polyglotte  du 
digne  évéque  de  Chefter  ,  beaucoup  de  cri- 
tique y  de  jugement ,  de  fcience  &  de  mo- 
dération. 

ÏV^harton  {Henri)  naquit  auffi  dans  cette 
province.  Ses  principaux  ouvrages  font  un 
traité  fur  le  célibat  du  clergé  ;  remarques 
fur  l'hiftoire  de  la  réformation  de  Burnet ,  en 
anglois.  Anglia  facra  y  hifioriaepifcoporum 
Londinenfium.  Appendix  ad  hifloriam  litte- 
rariam  y  Guillielmi  Cave  &  autres.  On  lui 
doit  encore  une  bonne  édition  d'UfTerius  ; 
il  mourut  à  Londres  en  1694.  {D.  J.) 

NORGES  ,  Norgx  y  Norgije  y  {Geogr.) 
village  du  Dijonois  ,  fur  la  route  de  la  porte 
de  Dijon  à  Langres ,  à  deux  lieues  nord  de 
Dijon  &  onze  de  Langres.  Il  eft  remarqua- 
ble par  une  des  belles  fontaines  de  Bour- 
gogne qui  eft  rivière  à  fa  fource  ,  fort  poif- 
fonneufe  en  brochet  fur-tout.  La  voie  ro- 
maine de  Châlons  à  Til-Château  {Tile- 
Cafirum)  &  à  Langres  y  paflbit.  J'ai  vu  à 
découvert  ,  à  cent  pas  de  Norges-le-pont , 
une  colonne  milliaire  fur  le  bord  de  la  voie 
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înilitaire,  que  venoit  de  déterrer  un  pîon-| 
nier  en  feptembre  1773  ,  la  bafe  ,  d'une 
telle  pierre  blanche  d' Afnieres  ,  a  deux  pies 
de  toute  face-  Il  ne  refte  du  fat  de  la  colonne 
qu'un  pie  quelques  pouces  ,  le  refte  cafte. 
A  cote  étoit  un  morceau  de  la  colonne ,  fur 
lequel  on  voit  VII*  ;  ce  qui  marquoit  la 
diftance  de  Norges  à  Til-Château  ;  car  fept 
milles  font  deux  lieues  &  un  quart  ,  qui  eft 
la  diftance  de  ces  deux  endroits. 

11  y  a  une  commanderie  de  S.  Antoine, 
fonde'e  en  1200  par  les  feigneurs  du  Val- 
Saint- Julien  ,  pour  y  recevoir  les  malades  & 
les  pèlerins  ,  félon  le  titre.  Elle  portoit  au 
XII1«.  ftecle  le  nom  de  praeceptoria  generalis 
Norgianum  ,  &  avcit  dans  fa  dépendance 
celle  d'Etay.  Les  ducs  de  Bourgogne  qui 
a  voient  dévotion  à  S.  Antoine  ,  firent  plu- 
fieurs  dons  à  cette  commanderie.  Philippe 
le  Hardi  lui  ofFroit  tous  les  ans  autant  de 
porcs  qu'il  y  avoit  de  princes  en  fa  maifon. 
Il  en  donna  fept  en  1387  &  neuf  en  1396. 
Il  fit  aufti  des  préfens  à  l'ëglife  pour  la  gue- 
rifon  du  prince  Philippe  fon  fils  qui  avoit 
été  mordu  au  genou  par  un  chien  enragé. 

Par  une  coutume  finguliere  ,  on  préfen- 
toit  à  l'afcenfion  au  commandeur  la  plus 
jolie  fille  de  la  baronnie  de  Saint-Julien  , 
il  lui  ôtoit  fa  jarretière  ,  &  en  mettoit  une 
autre  de  ruban.  On  lui  donnoit  enfuite  un 
bouquet  ;  on  l'ornoit  de  rubans  ,  &  chacun 
lui  faifoit  fon  offrande  ,  en  mettant  une 
pièce  de  monnoie  dans  le  plat  à  côté  d'elle. 
Ainfi  parée  ,  elle  fortoit  en  triomphe  au  fon 
des  inftrumens  ,  accompagnée  de  toute  la 
jeuneftè,  qu'elle  étoit  obligée  de  faire  danfer 
à  fes  dépens. 

Cette  fondation  ,  faite  par  Pierre  de 
Beaufremont ,  baron  de  Saint-Julien  ,  en 
1450  ,  s'exécute  différemment  :  au  lieu 
d'une  jarretière  ,  on  donne  à  la  fille  une 
ceinture.  (C.) 

NORIMON;,  {Hifl.  mod,)  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  au  Japon  à  une  efpece  de  chaife 
à  porteur  ,  dont  les  habitans  du  pays  fe  fer- 
vent dans  leur  voyage.  C'eft  une  caifTequar- 
rée  ,  oblongue  ,  aiTez  grande  pour  qu'une 
perfonne  puifTe  y  être  afTife  &  même  cou- 
chée ;  elle  eft  fermée  par  un  treillis  de  cannes 
entrelacées  ,  &  quelquefois  vernies.  Il  y  a 
de  chaque  côté  une  petite  porte  brifée  ,  & 
communément  une  fenêtre  pardevant  & 
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par  derrière.  Cette  chaife  eft  portée  fur  des 
brancardspar  deux,  quatre  ou  huit  hommes, 
fuivant  la  qualité  des  perfonnes. 

NORIQUE,  {Gécg^.  anc.)  en  latin  iVor/- 
cum^  grande  contrée ,  lltuée  entre  le  Danube 
&  les  Alpes.  Le  Danube  qui  la  féparoit  de 
1  ancienne  Germanie  ,  s'y  trouva  depuis  en- 
tièrement enclavé  :  fes  bornes  étoient  origi- 
nairement le  Danube  du  côté  du  nord  ,  le 
mont  Cetius  à  l'orient ,  les  Alpes  Noriques 
au  midi  y  l'Inn  à  l'occident. 

Il  ne  paroit  pas  qu'il  ait  été  fait  aucune 
divifton  du  Norique  avant  l'empire  de  Cons- 
tantin. Jufques-là  il  avoit  été  compris  fous 
une  feule  contrée  ,  qui  fut  premièrement  le 
royaume  Norique  ,  &  enfuite  le  pays  ou  la 
province  Norique. 

Lorfque  le  Norique  eut  fecoué  le  joug  des 
Romains  ,  fes  limites  furent  tantôt  plus  éten- 
dues ,  tantôt  plus  refTerrées  :  les  Boiariens 
s'emparèrent  d'une  partie  du  Norique;  ce  ne 
fut  qu'afTez  tard  que  ce  pays  recouvra  fes 
premières  bornes  ,  s'étendit  jufques  dans  la 
Pannonie  ,  &  fe  trouva  comprendre  une 
grande  partie  de  l'Autriche  ,  de  la  Bavière  , 
l'archevêché  de  Saltzbourg ,  avec  la  Styrie 
&  la  Carinthie. 

Augufte  ayant  conquis  le  Norique  y  le  ré- 
duiftt  en  province  romaine  :  dans  la  fuite  des 
temps  ,  les  Goths  s'en  emparèrent.  Après 
leur  départ ,  ce  pays  fut  expofé  aux  incur- 
fions  de  divers  peuples.  Les  Suèves  ,  \qs 
Rugiens ,  les  Hérules  ,  &c.  y  partagèrent 
fuccefTivement  les  dépouilles  des  Romains. 
Odoacre  y  roi  des  Hérules ,  ayant  chafTé  les 
Rugiens ,  régna  quelque  temps  dans  le  Nori- 
que ;  mais  vaincu  à  fon  tour  par  Théodoric, 
roi  des  Oftrogoths ,  il  fut  contraint  de  lui 
céder  une  partie  du  pays  ,  dont  il  fut  dédom- 
magé par  une  portion  de  l'Italie  &  de  la  Rhé- 
tie.  On  croit  que  ce  fut  lui  qui  appela  dans 
le  Norique  les  Boiariens ,  qui  avoient  déjà 
pénétré  dans  la  Vindélicie. 

De  tout  temps  cette  contrée  à  été  célèbre 
par  fes  excellentes  mines  de  fer.  Horace  dit 
par  cette  raifon  ,  Noricus  cujis  :  on  lit  aufti 
fouvent  dans  les  médailles  Noricum  ferrum. 
Enfin  y  S.  Séverin  fut  le  premier  apôtre  du 
Norique  dans  le  cinquième  fiecle.  (jD.  /.) 

NORKOPING  ou  NORKOEPiNG  , 
{Géog.)  en  latin  moderne  Norkopia^  ville  de 
Suéde,  dans  l'Oftrogothie,  entre  SudercGSr 
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ping  &  Kicoéping  ,  fur  le  bord  d'un  grand 
étang  )  qui  a  la  dJcharge  afTez  prés  de  cetre 
ville  ,  &  dont  les  eaux  vont  fe  rendre  dans  le 
golfe  Brawiken. 

Le  mot  de  Norkoping  ^  veut  dire  ^  marché 
du  nord,  parce  que  cette  ville  eft  fituée  dans 
la  partie  feptentrionaie  de  l'Oftrogothie  ; 
elle  eil  à  28  iieues  S.  O.  de  Stockholm.  Lon. 
35,  i^;  lat.  5S,  z8.{D.J.) 

Banck  {Laurent''  né  à  Norkoping,  &  mort 
en  ï66^  ,  fut  profelTeur  en  jurifprudence  à 
Francker,  après  fes  voyages  en  plufieurspays 
de  l'Europe  :  on  remarque  entre  fes  livres  , 
celui  de  la  taxe  de  la  chancellerie  romaine  _, 
dont  il  donna  une  nouvelle  édition.  On  fait 
que  ce  livre  fut  imprimé  à  Rome  en  1 5 14  , 
I  Cologne  en  1 5 1 5  T  à  Paris  en  i  ^Zo  &  en 
1545  ;  à  Francfort  en  1 6  1 2  ,  à  Bois-le-Duc 
en  1664.  :  enfin  ,  on  ne  fauroit  croire  com- 
bien de  fois  ce  livre  fmgulier  a  été  imprimé 
depuis.  L'inquifition  d'Efpagne  &  de  Rome 
Tont  condamné  ^  en  fuppofant  que  les  héré- 
tiques î'avoient  corrompu.  (Z).  /.) 

NORMAL  ^  adj.  [Géom.)  une  ligne  nor- 
male, en  géométrie  ,  eft  ce  que  l'on  appelle 
autrement  &  plus  ordinairement  une  perpen- 
diculaire. Voy.  Perpendiculaire. 

NORMANDIE  ,  (G^ag-.)  belle  &  grande 
province  de  France  ,  avec  titre  de  duché  ; 
c'eftilmde  fes  plusimportansgouvernemens 
généraux,  par  fa  fituation  fur  la  mer  océane, 
dans  le  voifinage  de  l'Angleterre  au  fepten- 
trion  ,  &  dont  elle  n^eft  féparée  que  par  le 
canal  de  la  Manche.  Elle  eft  bornée  à  l'o- 
rient ,  parla  Picardie  &  l'Ifle  de  France  ;  au 
midi,  par  la  BeaufTe ,  le  Perche  &  le  Maine  ; 
&:  au  couchant  ,  par  la  Bretagne.  Elle  a 
environ  60  lieues  du  levant  au  couchant  , 
depuis  Aumale  jufqu'à  Valogne  :  fa  largeur 
du  midi  au  feptentrion ,  eft  de  trente  lieues, 
depuis  Verneuil-fur-rAure  jufqu'à  la  ville 
d'Eu  &  Tréport.  Son  circuit  eft  d'environ 
140  lieues  ,  dont  la  plus  grande  partie  eft  en 
eûtes  de  mer  ;  mais  particulièrement  le  Co- 
tantin  qui  avance  dans  la  mer  en  manière  de 
peninfule. 

Ce  pays  du  tem.ps  des  empereurs  Romains, 
faifoit  partie  de  la  Gaule  celtique  ou  lyon- 
noife  ;  enfuite  les  Francs  ayant  conquis  les 
Gaules,  ce  mêm.e  pays  fit  partie  du  royaum.e 
de  Neuftrie  fous  les  rois  Mérovingiens ,  fous 
jç5  Cariovingiens  :  aprcs  le  partage  fait  entre 
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les  enfans  de  Louis  le  Débonnaire ,  cetre. 
province  demeura  à  Charles  le  Chauve,  roi 
de  la  France  occidentale  ;  Charles  le  Simple 
fon  petit-fils  ,  fut  obligé  de  la  céder  en  pro- 
priété à  Rollon  ,  chef  des  Normands  ou 
Danois.  Les  fuccefteurs  de  ce  Rollon  furent 
fi  purftans  ,  que  Guillaume  ,  duc  de  Norman^ 
die  ,  defcendit  en  Angleterre  &  y  fut  cou- 
ronné roi.  Enfin ,  Philippe  Augufte  fe  rendie 
maître  de  la  Normandie  l'an  1205  fur  Jean- 
Sans- terre  ,  &  la  réunit  à  la  couronne.  De- 
puis ce  temps-là  ,  quelques-uns  des  rois  de 
France  jufqu^à  la  fin  du  quatorzième  fiecle, 
donnèrent  à  leur  fils  aîné  le  titre  de  duc  de 
Normandie ,  jufqu'à  ce  que  celui  de  dauphin 
ait  prévalu. 

Cette  province  eft  une  des  plus  riches,  des 
plus  fertiles ,  &  des  plus  commerçantes  du 
royaume  ;  elle  eft  aufti  celle  qui  donne  le 
plus  de  revenu  au  roi.  II  n'y  croît  prefque 
point  de  vin  ,  mais  on  y  fait  beaucoup  de 
cidre  &  de  poiré.  Elle  eft  arrofée  de  plufieurs 
rivières  j  dont  les  principales  font  1  Orne  ,  la 
Touque  ,  la  Rille  ,  l'Eure  ,  la  Dive  &  la 
Seine.  Les  prairies  &  les  pâturages  en  font 
admirables  ;  la  mer  y  eft  très-poiflbnneufe , 
&  le  poiflbn  en  eft  excellent. 

Il  fe  fait  beaucoup  de  fel  blanc  dans  l'A- 
vranchin  ,  le  Cotantin  &  le  Befîin,  dont  on 
fale  les  beurres  du  pays.  Il  s'y  trouve  'plufieurs 
mines  de  fer  ,  &  quelques-unes  de  cuivre  ; 
les  verreries  y  font  en  grand  nombre  ;  fon 
principal  commerce  confifte  en  laines ,  dra- 
peries y  toiles ,  pèche  ,  &c. 

La  Normandie  comprend  fous  la  métro- 
pole de  Rouen  ,  fix  évêchés  ;  l'on  com.pte 
dans  ces  diocefes  80  abbayes  ,  &  4289 
paroifTes.  Les  pairies  &  duchés  de  cette  pro- 
vince qui  fubfift^nt  ,  font  Eu  ,  Aumale  , 
Elbeuf  &  Harcourt. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  gouvernement 
civil  &  militaire  de  ce  pays  ,  encore  moins 
dans  les  détails  particuliers  ",  on  a  fur  tout 
cela  ,  une  defcription  hifiorique  &  géogra- 
phique en  deux  volumes  in-^f'^.  avec  figures;, 
je  dirai  feulement  que  c'eft  la  province  du 
royaume  qui  a  produit  le  plus  de  gens  d'ef- 
prit  &  de  goût  pour  les  fciences.  {D.  /.) 

NORMANDS  ,  [Hifl.  mod.)  peuples  de 
la  Scandinavie  &  des  bords  de  la  mer  Balti- 
que, qui  ravagèrent  la  France  &  l'Angleterre 
pendanç  le  n<?UYieme  fiecle.  On  les  appeloic 

Normajds  ^ 
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Normands ,  hommes  du  notd ,  fans  dif^înc-  '  depîrates.LesbeftiauxJes  meubIes,toutétoit 
tion  ,  comme  nous  difons  encore  en  général  j  emporté.  Ils  vendoient  quelquefois  fur  une 


les  corfaires  de  Barbarie.  Voici  le  récit  de 
leurs  incurfions  d'après  l'iliuftre  auteur  mo- 
derne de  l'hiftoire  générale  ,  il  me  procure 
fans  ceffe  des  tableaux  intérelTans  pour  em- 
bellir l'Encyclopédie. 

Les  Normands  trop  nombreux  pour  leur 
pays  ,  n'ayant  à  cultiver  que  des  terres  in- 
grates ,  manquant  de  manufadures ,  &  pri- 
vés des  arts ,  ne  cherchoienc  qu'à  fe  répan- 
dre loin  de  leur  patrie.  Le  brigandage  &  la 
piraterie  leur  étoient  nécefTaires ,  comme  le 
carnage  aux  bétes  féroces.  Dès  le  quatrième 
liecle  ,  ils  fe  mêlèrent  aux  flots  des  autres 
barbares  qui  portèrent  la  défolation  jufqu'à 
Rome  &  en  Afrique. 

Charlemagne  prévit  avec  douleur  les  def- 
centes  que  ces  peuples  feroient  un  jour  ,  & 
les  ravages  qu'ils  exerceroient  ;  il  fongea  à  les 
prévenir.  Il  fit  conftruire  des  vaifTeaux  qui 
reftercient  toujours  armés  &  équipés  ;  il  for- 
ma à  Boulogne  un  des  principaux  établilTe- 
mens  de  fa  marine  ,  &  il  y  releva  l'ancien 
phare  qui  avoir  été  détruit  par  le  temps:  mais 
il  mourut,  &  laiffa  dans  la  peifonne  de 
Louis  le  Débonnaire  un  Uiccefleur  qui  n'hé- 
rita pas  de  fon  génie  ;  il  s'occupa  trop  de  la 
réforme  de  l'églife ,  peu  du  gouvernement 
de  fon  état,  s'attira  la  haine  des  eccléiiafti- 
ques ,  &  perdit  l'eftime  de  fes  fujets.  A 
peine  fut-il  monté  fur  le  trône  en  814  ,  que 
les  Normands  commencèrent  leurs  courtes. 
Les  forêts  dont  leur  pays  étoit  hérifle  ,  leur 
fourniiïbient  affez  de  bois  pour  conftruire 
leurs  barquesàdeux  voiles&  à  rames.Environ 
cent  hommes  tenoient  dans  ces  bâtimens  , 
avec  leurs  proviiîons  de  bière  ,  de  bifcuit  de 
mer,  de  fromage  &  de  viande  falée.  Ils  co- 
toyoient  les  terres ,  defcendoient  où  ils  ne 
trouvoient  point  de  réflflance ,  &  retour- 
noient chez  eux  avec  .leur  butin  ,  qu'ils  par- 
tageoient  enfuite  félon  les  loix  du  brigan- 
dage ,  ainfî  qu'il  fe  pratique  en  Barbarie. 

Dès  l'an  843  ,  ils  entrèrent  en  France  par 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Seine  ,  & 
mirent  la  ville  de  Rouen  au  pillage.  Une 
autre  flotte  entra  par  la  Loire  ,  &  dévafta 
tout  jufqu'en  Touraine  ;  ilsemmenoient  en 
efclavage  les  hommes ,  ils  partageoient  en- 
tr'eux  les  femmes  &  les  filles ,  prenant  juf- 
qu'aux  enfans  pour  les  élever  dans  leur  métier 
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côte  ce  qu'ils  avoient  pillé  fur  l'autre.  Leurs 
premiers  gains  excitèrent  la  cupidité  de  leurs 
compatriotes  indigens.  Les  habitans  des  côtes 
germaniques  &  gauloifesfe  joignirent  à  eux  , 
ainfl  que  tant  de  renégats  de  Provence  &  de 
Sicile  ont  feivi  fur  les  vaifTeaux  d'Alger. 

En  8  44  ,  ils  couvrirent  la  mer  de  navire  ; 
on  les  vit  defcendre  prefqu'à  la  fois  en  An- 
gleterre ,  en  France  &  en  Efpagne.  Il  fauC 
que  le  gouvernement  des  François  &  des 
Anglois  fût  moins  bon  que  celui  des  Maho- 
métans  qui  régnoient  en  Efpagne  ;  car  il  n'y 
eut  nulle  mefure  prife  par  les  François  ni  pac 
les  Anglois  pour  empêcher  ces  irruptions  ; 
mais  en  Efpagne  les  Arabes  gardèrent  leurs 
côtes ,  &  repouiTerent  enfin  les  pirates. 

En  84  j  les  ATor/na/z^i  pillèrent  Hambourg,' 
&  pénétrèrent  avant  dans  l'Allemagne.  Ce 
n'étoit  plus  alors  un  ramas  de  corfaires  fans 
ordre  :  c'étoit  une  flotte  de  600  bateaux  qui 
portoit  une   armée  formidable.  Un  roi   de 
Danemarck ,  nommé  Eric,  étoit  à  leur  tête. 
Il  gagna  deux  batailles  avant  que  de  fe  rem^ 
barquer.  Ce  roi  des  pirates  ,  après  être  re- 
tourné chez  lui  avec  les  dépouilles  alleman- 
des y  envoie  en  France  un  des  chefs  des  cor- 
faires ,  à  qui  les  hiftoriens  donnent  le  nom 
de  Régnier.  Il  remonte  la  Seine  avec  120 
voiles,  pille  Rouen  une  féconde  fois,  & 
vient  jufqu'à  Paris.  Dans  de  pareilles  inva- 
(îons  ,  quand  la  foibleffe  du  gouvernement 
n'a  pourvu  à  rien,  la  terreur  du  peuple  aug- 
mente le  péril,  &  le  plus  grand  nombre  fuit 
devant  le  petit.  Les  parifiens  qui  fe  défen- 
dirent dans  d'autres  temps  avec  tant  de  cou- 
rage ,  abandonnèrent  alors  leur  viHe  ,  &  les 
Normands  n'y  trouvèrent  que  des  maifons  de 
bois  qu'ils    brûlèrent.  Ce  malheureux    roi 
Charles  Je  Chauve ,  retranché  à  Saint- Denis 
avec  peu  de  troupes  ,  au  lieu  de  s'oppofer  à 
ces  barbares ,  acheta  de  lo  mille  500  marcs 
d'argent(qui  reviendroientà  yzj  mille  livres 
de  notre  monnoie ,  à  50  livres  le  m?rc  ,  )  la 
retraite  qu'ils  daignèrent  faire.  On  lit  avec 
pitié  dans  nos  auteurs ,  que  plufieurs  de  ces 
barbares  furent  punis  de  mort  fubite  pouc 
avoir  pillé  l'églife  de  S.  Germain-des-Prés  ; 
ni  les  peuples  ,  ni  leurs  famts  ne  fe  défendi- 
rent :  mais  les  vaincus  fe  donnent  toujours  la 
honteufe  confolation  de  fuppofer  des  miracles 
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opérés  contre  îeurs  vainqueurs.  Mais  il  eft 
vrai  queleç  excès  auxquels  ils  fe  livrèrent  , 
leur  cauferent  k  dyiTenterie  &  autres  mala- 
dies contagieufes. 

Charles  le  Chauve  en  achetant  ainfi  la  paix 
nefaifoirquedonnerà  ces  pirates  de  nouveaux 
moyens  de  faire  la  guerre ,  &  s'ôter  celui  de 
la  ibutenir.  Les  Normands  fe  fervirent  de 
cet  argent  pour  aller  artiéger  Bourdeaux  , 
qu'ils  pillèrent;  pour  comble  d'humiliation  & 
d'horreur ,  un  defcendant  de  Charlemagne , 
Pépin ,  roi  d*Aquitaine ,  n'ayant  pu  leur  ré- 
lîfter  ,  s'unit  avec  eux  ,  &  alors  la  France 
vers  l'an  8  j8  ,  fut  entièrement  ravagée.  En 
un  mot ,  les  Normands  fortifiés  de  tout  ce  qui 
fe  joignit  à  eux  ,  défolerent  l'Allemagne,  la 
Flandre  &  l'Angleterre.  Nous  avons  vu  dans 
ces  derniers  temps  des  armées  de  cent  mille 
homntes  pouvoir  à  peine  prendre  deux  villes 
après  des  vidoires  fignaléesj  tant  l'art  de  for- 
tifier les  places,  &.  de  préparer  des  refTources 
a  été  perfedionné.  Mais  alors  des  barbares 
combattant  d'autres  barbares  défunis  ,   ne 
trouvoientaprèslepremierfuccèsprefquerien 
qui  arrêtât  leurs  courfes.  Vaincus  quelquefois, 
ils  reparoifToient  avec  de  nouvelles  forces. 

J'ai  dit  que  les  Normands  défolerent  l'An- 
gleterre. Oa  prétend  qu'en  852,  ils  remon- 
tèrent la  Tamife  avec  trois  cens  voiles.  Les 
Anglois  ne  fe  défendirent  guère  mieux  que 
les  Francs.  Ils  payèrent ,  comme  eux  ,  leurs 
vainqueurs.  Un  roi  nommé  Ethelbert ,  fui- 
vit  le  malheureux  exemple  de  Charles  le 
Chauve.  11  donna  de  l'argent  ;  la  même  faute 
eut  la  même  punition.  Les  pirates  fe  fervi- 
rent de  cet  argent  pour  mieux  fubjuguer  le 
pays. Ils  tonquirent la  nnioitié  de  l'Angleterre. 
Il  falloit  que  le  Anglois ,   nés  courageux  , 
&  défendus  par  leur  fituation ,  euflent  dans 
leur  gouvernement  des  vices  bien  eifentiels , 
puisqu'ils  furent  toujours  aflTujettis  par  des 
peuples  qui  ne  dévoient  pas  aborder  impu- 
nément chez  eux.  Ce  qu'on  raconte  des  hor- 
ribles dévaluations  qui  défolerent  cette  ifle  , 
furpaffe  encore  ce  qu'on  vient  de  voir  en 
France.  Il  y  a  des  temps  où  la  terre  entière 
n'eft  qu'un  théâtre  de  carnage  ;  &  ces  temps 
font  trop  fréqusns.  Enfin ,  Alfred  monta  fur 
le  trône  en  872 ,  battit  les  Danois ,  fut  négo- 
cier comme  combattre ,  &  fe  fit  reconnoître 
unanimement  pour  roi  par  les  mêmes  Da- 
nois qu'il  avoit  vaincus. 
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Godefroî ,  roî  deDanemarck ,  a  quî  Char- 
les le  Gros ,  céda  enfin  une  partie  de  la  Hol- 
lande en  88i,   pénétra  dans  la  Hollande  en 
Flandre  ;  les  Normands   pafTerent    de   la 
Somme  à  la  Loire  fans  réfiftance ,  &  arrivè- 
rent par  eau  &  par  terre  devant  Paris  en  88  y. 
Les  parifiens  qui  pour  lors  s'attendoient  à 
l'irruption  des   barbares  ,  n'abandonnèrent 
point  la  ville  comme  autrefois.  Le  comte  de 
Paris ,  Odon  ou  Eudes ,  que  fa  valeur  éleva 
depuis  fur  le  trône  de  France,  mit  dans  la 
ville  un  ordre  qui  ranima  les  courages ,  & 
qui  leur  tint  lieu  de  tours  &  de  remparts.  Si- 
gefroy  ,  chef  des  Normands  ,  preffà  le  fiege 
avec  une  fureur  opiniâtre ,  mais  non  defti- 
tuée  d'art.  Les  Normands  fe  fervirent  du  bé- 
lier pour  battre  les' murs  ;  ils  firent  brèche, 
&  donnèrent  trois  affauts.  Les  parifiens  les 
foutinrent  avec  un  courage  inébranlable.  Ils 
avoient  à  leur  tête  non-feulement  le  coit>te 
Eudes ,  mais  encore  leur  é  vêque  Goflin ,  qui 
chaque  jour  ,  après  avoir  donné  la  béné- 
didion  à  fon  peuple  ,  fe  mettoit  fur  la  brè- 
che ,  le  cafque  en  tête ,  un  carquois  fur  le 
dos  &  unehache  à  la  ceinture,& ayant  planté 
la  croix  fur  Je  rempart,  combattoit  à  fa  vue. 
Il  paroît  que  cet  évêque  avoit  dans  la  ville 
autant  d'autorité  pour  le  moins  que  le  comte 
Eudes,  puifque  ce  fut  à  lui  que  Sigefroy 
s'étoit  d'abord  adrefle  pour  entrer  par  fa 
permiffion  dans  Paris,  Ce  prélat  mourut  de 
fes  fatigues  au  milieu  du  fiege  ,  laiflant  une 
mémoire  refpedable  &  chère  ;  car  s'il  arma 
des  mains  que  la  religion  réfervoit  feulement 
au  minifiere  de  l'autel ,  il  les  arma  pour  cet 
autel  même  &  pour  fes  citoyens  ,   dans  la 
caufe  la  plus  jufte  ,  &  pour  la  défenfe  la  plus 
néceffaire  ,  qui  eft  toujours  au  defïus  des  loix. 
Ses  confrères  ne  s'étoient  armés  que  dans 
des  guerres  civiles  ,  &  contre  des  chrétiens. 
Peut-être,  ajoute  M.  de  Voltaire,  fil'apo- 
théofe  eft  due  à  quelques  hommes ,  eût-i! 
mieux  valu  mettre  dans  le  ciel  ce  prélat  qui 
combattit ,  &  mourut  pour  fon  pays ,  que 
tant  d'hommes  obfcurs  dont  la  vertu ,  s'ils 
en  ont  eu  ,  a  été  pour  lé  moins  inutile  au 
monde. 

Les  Normands  tinrent  la  ville  afiiégée  une 
année  &  demie  ;  les  parifiens  éprouvèrent 
toutesleshorreurs  qu'entraînent  dans  un  long 
fiiege  la  famine  &  la  contagion  qui  en  font 
les  fuites,  &  ne  furent  point  ébranlés.  Au 
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bout  de  ce  temps ,  l'empereur  Chartes  le 
Gros  ,  roi  de  France,  parut  enfin  à  leur  Ce- 
cours  fur  le  mont  de  Mars  ,  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Montmartre;  mais  il  n'ofa  point 
attaquer  les  Normands  ;  il  ne  vint  que  pour 
acheter  encore  une  trêve  honteufe.  Les  bar- 
bares quitterentParis  pour  aller  afliéger  Sens 
&  piller  la  Bourgogne  ,  tandis  que  Charles 
alla  dans  Mayence  aflembler  ce  parlement , 
qui  lui  ôra  un  trône  dont  il  écoit  (î  peu  digne. 

Les  Normands  dans  leurs  dévaftacions  ne 
forcèrent  perfonne  à  renoncer  au  chriftianif- 
me.  Ils  étoientà  peu  près  tels  que  les  Francs, 
les  Goths,  les  Alains,  les  Huns,  les  Hérules, 
qui  en  cherchant  au  iv*  fiecle  de  nouvelles 
terres ,  loin  d'impofer  une  religion  aux  Ro- 
mains ,  s'accommodoient  aifëment  de  la 
leur  :  ainfi  les  Turcs,  en  pillant  l'empire  des 
califes  >  fe  font  foumisà  la  religion  maho- 
merane. 

Enfin  Rollon  ou  Raoul ,  le  plus  illufire  de 
ces  brigands  du  nord ,  après  avoir  été  chafTé 
du  Danemarck,  ayant  raflemblé  en  Scandi- 
navie tous  ceux  qui  voulurent  s'attacher  à  fa 
fortune,  tenta  de  nouvelles  aventures  ,  & 
fonda  l'efpérance  de  fa  grandeur  fur  la  foi- 
blefTede  l'Europe.  Il  aborda  d'abord  en  An- 
gleterre ,  où  Çqs  compatriotes  étoient  déjà 
établis  ;  mais  après  deux  vidoires  inutiles  , 
il  tourna  du  côté  de  la  France  ,  que  d'autres 
Normands âvo'ient  ruinée ,  mais  qu'ils  ne  fa- 
voient  pas  aflervir. 

Rollon  fut  le  feulde  ces  barbares  qui  cefTa 
d'en  mériter  le  nom  ,  en  cherchant  un  éta- 
bîifTement  fixe.  Maître  de  Rouen  ,  au  lieu 
de  la  détruire  ;  il  en  fit  relever  les  murailles 
&  les  tours.  Rouen  devint  fa  place  d'armes  ; 
de-là  il  voloit  tantôt  en  Angleterre ,  tantôt 
en  France  ,  faifant  la  guerre  avec  politique 
comme  avec  fureur.  La  France  étoit  expi- 
rante fous  le  règne  de  Charles  le  Simple,  roi 
de  nom  ,  &  dont  la  monarchie  étoit  encore 
plus  démembrée  par  les  ducs ,  par  les  comtes 
&  par  les  barons  fes  fujets  ,  que  par  les  Nor- 
mands.  Chzrles  le  Simple  offrit  en  911  à 
Rollon  fa  fille  &  des  provinces. 

Rollon  demanda  d'abord  la  Normandie  : 
&  on  fut  trop  heureux  de  la  lui  céder.  11  de- 
manda enfuite  la  Bretagne:  on  difputa;  mais 
il  fallut  la  céder  encore  ,  avec  des  claufes 
<5ue  le  plus  fort  explique  toujours  à  fon  avan- 
tage. Ainfi  la  Bretagne  >  qui  étoit  tout  -  à- 
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l'beureun  royaume,  devint  un  fief  de  Neu(^ 
trie;  &la  Neuftrie,  qu'on  s'accoutuma  bien- 
tôt à  nommer  Normandie ,  du  nom  de  fes  ^ 
ufurpateurs,futunétatféparé,  dont  les  ducs 
rendoient  un  vain  hommage  à  la  couronne 
de  France. 

L'archevêque  de  Rouen  n*eut  pas  de  pei- 
ne à  perfuader  â  Rollon  de  fe  faire  chrétien; 
ce  prince  embraffa  volontiers  une  religion 
qui  affermiffoit  fa  puifTance. 

Ces  véritables  conquérans  font  ceux  qui  , 
favent  faire  des  loix.  Leur  puifTance  eft  fta- 
ble  ;  les  autres  font  des  torrens  qui  partent. 
Rollon  paifible  ,fut  le  feul  légillateur  de  fon 
temps  dans  le  continent  chrétien.  On  fait 
avec  quelle  inflexibilité  il  rendit  la  juftice. 
Il  abolit  le  vol  chez  lesDanois,  qui  n'a  voient 
jufqu'alors  vécu  que  de  rapine.  Long-temps 
après  lui  ,  fon  nom  prononcé  étoit  un  ordre 
aux  officiers  de  juftice  d'accourir  pour  ré- 
primer la  violence:  &  de-là  ,  dit-on^  e{\  venu 
cet  ufage  de  la  clameur  àe  haro  ,  fi  connue 
en  Normandie.  Le  fang  des  Danois  &  des 
Francs  mêlé  enfemble,  produifit  enfuite 
dans  ce  pays  ces  héros  qu'on  vit  conquérir 
l'Angleterre  ,  Naples  &  Sicile. 

Le  leâeur  curieux  trouvera  dans  le  re- 
cueil de  l'académie  des  belles  lettres  ,  tome 
XV Ç^  XVII,  in-4,''.  des  plus  gran  ds  détails 
fur  les  incurfions  des  Normands  en  France  , 
&  ce  qui  eft  plus  important ,  fur  les  caufes 
de  la  facilité  qu'ils  rencontrèrent  à  la  rava- 
ger. (Z>./.) 

^  NORRKA  ,  (  Hifl.nat.  Minéralogie.  ) 
c'efl  le  nom  que  les  Suédois  donnent  à  une 
pierre  compofée  de  mica  ,  de  quartz  &  de 
grenat,  c'eft-à-diredey^-^o^r/.  Cette  pierre 
eft  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé,  &  les  grains 
de  grenats  ou  àefchoerl  qui  entrent  dans  fa 
compofition ,  font  plus  ou  moins  fenfibles 
à  la  vue  ;  on  en  fait  des  meules  pour  les 
moulins.  Il  paroît  que  cette  pierre  eft  une 
variété  de  celles  à  qui  en  françois  on  donne 
le  nom  générique  de  granité.  Voye\  Vejfai 
d'une  nouvelle  minéralogie  publiée  en  fué-* 
dois  en  1730.  ( — ) 

NORTG AW ou NORTGOW ,  {Géog.) 
contrée  d'Allemagne  ,  aujourd'hui  nommée 
communément  le  haut-Palatinat  du  Rhin^ 
ou  le  Palatinat  de  Bavière  ,  en  allemand 
Oberjalti.  Le  nom  de  Nongaw  ou  Nortgovt. 
n'eft  plus  d'ufage. 
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NORTHAMPTQN,  (  G^og.  )  ville 
d'Angleterre  ,  capitale  du  Northampton- 
shire ,  avec  titre  de  comté.  Elle  fut  brûlée  en 
1695 ,  mais  on  la  rebâtit  plus  belle  qu'aupa- 
ravant. Eile  eft  prefqu'au  centre  de  l'An- 
gleterre ,  fur  le  Neu  ,  à  45  milles  N.  O.  de 
Londres.  io/2g".  i6 ^  ^o  ;  lat.  ^z  ,  iz. 

Parker,  (  Samuel.  )  naquit  dans  cette  ville 
en  1640,  fut  nommé  évêque  d'Oxford,  par 
le  roi  Jacques  II ,  &  mouruten  1 686.  C'étoit 
un  rigide  anglican  qui  portoit  extrêmement 
haut  l'autorité  du  fouverain.  Ses  ouvrages  en 
général  font  pleins  d'imagination  &  de  plai- 
fanteries  peu  convenables  dans  des  matières 
férieufes.  Dans  un  de  fes  difcours  fur  la 
croyance  des  Apôtres,  que  le  règne  de  Jefus- 
Chrift  feroit  temporel ,  il  s'exprime  en  ces 
termes  :  "  S.  Jean  étoit  trop  en  faveur  pour 
ne  pas  fe  flatter  de  devenir  au  moins  pre- 
mier fecrétaire  d'état.  Les  femmes  coTnp- 
toient  aufîi  de  n'avoir  pas  peu  de  part  au 
gouvernement,  comme  il  paroît  par  la  femme 
du  vieux  Zébédée.  Les  uns  fe  propofoient  de 
refter  à  la  cour  ,  &  les  autres  vifoient  aux 
intendances  de  province.  Celui-ci  comptoit 
d'avoir  la  Judée,  &  celui-là  la  Galilée  ,  après 
qu'Hérode  &  Pilate  feroient  dépouillés  de 
leur  charge;  &  le  modefte  de  la  troupe 
bornoit  apparemment  fon  ambition  à  deve- 
nir lord-maire  de  Capernaiim.  n 

IVoolJîon  (  Thomas)  né  à  Northampton  en  1 
1669 ,  employa  malheureufementfonfavoir 
&  fon  efprit  à  attaquer  les  principes  de  la  foi. 
Il  eft  fameux  par  fes  (ix  difcours  fur  les  mi- 
racles de  Jefus-Chrift ,  qu'il  s'eft  efforcé  de 
détruire  ,  en  les  faifant  envifager  comme 
de  pures  allégories.  La  cour  du  banc  du  roi 
le  condamna  en  1719,  à  l'amende  de  2.5 
livres  fterling  pour  chaque  difcours,  un  an 
de  prifon ,  &  à  donner  caution  de  fa  bonne 
conduite  à  l'avenir  :  mais  n'ayant  point  fatis- 
fait  à  cette  fentence  ,  &  ayant  au  contraire 
mis  au  jour  une  défenfe  de  fes  difcours  , 
étant  en  prifon  ,  il  y  mourut  en  1733  ,  à 
63  ans  ,  du  rhume  épidémique  qui  courut 
cette  année  dans  prefque  toute  l'Europe. 

Les  fàvans  qui  ont  le  mieux  réfuté  les 
ouvrages  de  W^oolfioriy  font  M.  Gilfon  , 
^véque  de  Londres  ;  M.  Swalbrook ,  évêque 
ie  Lichfield  &  deCovantry  ;  M.  Sherlock  , 
jvêque  de  Bangoo  ,  &  ie  dodeur  Wade. 
{D.J.) 
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NORTHAMPTONSHIRE ,  (  Géog.  ) 
province  maritime  d'Angleterre  ,  dans  le 
diocefe  de  Peterboroug.  Elle  a  110  milles 
de  tour  ,  &  contient  environ  550  mille  ar- 
pens.  C'eft  une  des  meilleures  provinces 
d'Angleterre  ,  des  plus  peuplées  &  des  plus 
fertiles.  Elle  abonde  en  blé  &  en  bétail.  Ses 
principales  rivières  font  l'Oufe ,  le  Wéland 
&  le  Neu  ,  qui  ont  toutes  trois  leur  fource 
dans  ce  comté. Northampton  en  eft  la  capitale. 
Entre  les  illuftres  favans  qu'a  pro  Juits  cette 
province  ,  je  ne  dois  pas  oublier  de  nommer 
M"-  Freind  ,  Wilkins  &  Withby. 

Freind  (  Jean  )  naquit  en  1675',  &  fut 
tout  enfemble  habile  médecin ,  écrivain  poli» 
&  homme  d'état.  Tous  fes  ouvrages  ont  été 
raffemblés  à  Londres  en  1733  ,  in-folio.^  Il 
mourut  dans  cette  capitale  en  17'^'è,  premier 
médecin  de  la  reine  d'Angleterre  ,  à  l'âge 
de  5 3  ans,  pour  avoir  pris  une  triple  dofe 
à'hiera  picra  Galeni  y  impatient  de  la  durée 
d'une  fièvre  fimple  qu'il  voulut  trop  tôt  gué- 
rir ,  n'ayant  pas  le  temps  d'être  malade. 

JVithby ,{ Daniel  )  naquit  vers  l'an  1 638, 
&  fut  un  fameux  théologien  de  l'églife  an- 
glicane. Ses  deux  principaux  ouvrages  font 
des  commentaires  fur  le  nouveau  Tejîamenty 
en  2  vol.  in- folio  ,  &  fon  examen  des  va- 
riantes du  dodeur  Mill.  Il  mourut  en  1716  , 
à  88  ans. 

Wilkins ,  (  Jean  )  évêque  de  Chefter , 
naquit  en  1614.  Il  époufa  la  fœur  Cromwel 
en  1656  ,  &  lailTa  de  fon  mariage  une  fille 
qui  devint  la  femme  de  Tillotfon, archevêque 
de  Cantorbery  ,  &  l'un  des  plus  dignes  pré- 
lats du  monde.  M.  Wilkins  eft  illuftre  par 
fes  vertus  ,  par  fes  talens  pour  la  prédica- 
tion ,  par  fes  lumières  en  théologie ,  &  dans 
plufieurs  parties  des  mathématiques.  C'eft 
chez  lui  que  fe  tinrent  les  premières  afl'em- 
blées  de  la  fociété  royale.  Ses  fermons  ,  fon 
traité  de  la  providence  &  de  la  prière  ,  fes 
deux  livres  fur  les  devoirs  &  furies  principes 
de  la  religion  naturelle  ,  &c.  fe  réimpriment 
toujours.  Ses  œuvres  philosophiques  ont  été 
recueillies  en  1708  ,  in-4^.  &  on  y  a  mis  à 
la  tête  la  vie  de  l'auteur.  Il  mourut  de  la 
pierre  en  1672.  {D.  J.) 

HORTHEIM ,  (  Géog.  )  ville  d'Allema- 
gne ,  au  duché  de  Brunfwick  -  Lunebourg. 
Elle  a  reçu  fon  nom  des  comtes  àeNorthem, 
du  domaine  defquds  elle  a  autrefois  fait  par» 
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tîe.  La  religion  proteftante  s'établit  dans 
cette  ville  Tan  i5î9-  EJ'e  eft  fituée 
entre  les  rivières  de  Rhume  &  de  Leina. 
Long.  2,7  ,  45  ,-  lat.  ^i  y  4Z.  {  D.  J.  ) 
^  NORTHUMBERL  AND ,  (  Ge'og.  )  pro- 
vince maritime  &  feptentrionale  d'Angle- 
terre ,  dans  le  diocefe  De  Durhaut  ,  &  qui 
confine  à  l'Ecofle.  Elle  a  143  milles  de  tour, 
&  contient  environ  un  million  370  mille 
arpens.  Elle  eft  fertile  en  mine  de  charbon 
&  de  plomb.  Sa  ville  capitale  eft  NeWcaftle. 

Il  faut  bien  que  je  dife  un  mot  de  Jean 
Scot,  ou  plutôt  de  Jean  Dans;  puifque  félon 
la  plupart  des  hiftoriens ,  il  etoit  natif  de 
Doufton  ,  dans  Nonhumberland  ^  quoique 
d'autres  lui  donnent  pour  lieu  de  fa  naif- 
fance  le  village  de  Duns  ,  en  EcofTe  ,  fur 
la  frontière  d'Angleterre  ;  opinion  que  fon 
nom  rend  la  plus  vraifemblable ,  &  que  le 
furnom  de  fcot  ,  qui  veut  dire  écojjois , 
confirme  encore. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  etoit  né  vers  la  fin 
duxiij*  fîecle,  &  mourut  à  Cologne  au  com- 
mencement du  xiv*  en  1308.  Il  entra  fort 
jeune  dans  le  couvent  des  frères  mineurs  de 
NeWcaftle  ,  en  Angleterre;  fit  fes  études,  & 
profefTa  en  théologie  à  Oxford.Il  vint  enfuite 
d  Paris ,  y  prit  des  degrés  ,  &  fit  des  leçons 
publiques  de  philofophie  &  de  théologie. 

La  fubcilité  de  fon  efprit  qui  lui  fournit  les 
moyens  d'établir  le  contraire  de  ce  que  S. 
Thomas  d'Aquin  avoitfoutenu  dans  les  cho- 
ies qui  n'intéreftent  point  la  foi ,  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  doBeurfubtil.  Il  dut  celui  de 
docteur  très-réfolmif  ï.  la  hardi efle  avec  la- 
quelle il  avançoit  continuellement  des  fen- 
timens  nouveaux  ,  qu'il  n'étoit  jamais  em- 
barrafle  de  foutenir.  Il  faut  convenir  qu'il 
trouvoit  pour  cela  de  grands  fecours  dans 
toutes  fes  ergoteries  qu'il  emprunta  des  no- 
minaux, &  qu'il  fe  rendit  propres  pari'u- 
fage  qu'il  en  fit. 

Quoiqu'il  foit  mort  a  l'âge  de  53  ou  34 
ans ,  il  n'a  pas  lailTé  d'écrire  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages ,  dont  l'édition  complète  faite 
à  Lyon  en  1639  ,  eft  en  12  volumes  in-joL 
Il  n'eft  pas  poflible  d'en  lire  douze  pages  ; 
car  qui  peut  entendre  un  jargon  qui  confifte 
en  formalités  ,  matérialités  ,  entités ,  iden- 
tités ,  virtualités ,  eccéités ,  &  mille  autres 
termes  barbares ,  nés  du  cerveau  du  doâeur 
iubtil  ? 
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On  le  regarde  communément  comme 
l'auteur  de  la  pieufe  opinion  de  l'immacu- 
lée conception  de  la  Vierge.  Il  paroît  du 
moins  certain  qu'il  eft  le  premier  qui  l'ait 
enfc ignée  publiquement  dans  Tuniverfité  de 
Paris.  {D.J.) 

NORTHUMBRIE.  (  Géog.  )  Ceft  ainft 
qu'on  appeloit,  par  exemple,  du  temps  d'Al- 
fred ,  le  pays  qui  étoit  au  nord  de  la  rivière 
d'Humber  ,  jufqu'i  la  muraille  de  Graham  , 
qui  alloit  du  trith  de  Dumbriton  iufqu'au 
Forth.  Tout  ce  pays- là  cpmpofoit  l'ancien 
royaume  de  Nonhumbriens ,  &  fe  divifoit 
en  deux  parties  ;  la  Décrie  &  la  Bernicie. 
La  première  s'étendoit  de  l'Humber  à  la 
Tyn ,  &  la  féconde  de  la  Tyn  à  la  muraille. 

NORWEGE,  TERREROUGE  DE,  {Hifl, 
nat.  )  efpece  de  terre  bolaire,  d'un  rouge 
jaunâtre,  qui  fe  trouve  près  de  Bergen  ,  en 
NorWege;  elle  n'eft  point  ondueufe  ,  eft 
très- légère ,  ce  qui  doit  faire  foupçonner 
qu'elle  eft  calcaire.  On  la  regarde  comme  un 
abforbant  &  alexipharmaque.  Wormius  l'ap- 
pelle ffrm  anti'fcorbutica. 

On  appelle/îifrre  de  Norwege  une  efpece 
de  marbre  rouge  qui  vient  de  Suéde.  Voye^ 

OCLAND ,  MARBRE  d'* 

NORWEGUE.  (  Géog.  )  Les  François  di- 
fent  &  écrivent  A^orjf'fg'f  ou iVb/rr^f, royaume 
d'Europe  ,  dans  la  Scandinavie  ,  entre  la 
Suéde  &  la  mer  ,  fur  laquelle  il  eft  penché 
en  forme  d'une  côte  de  baleine.  Il  s'étend 
du  midi  au  nord,  depuis  le  59*  degré  juf- 
qu'au  72*'  de  latit.  &  depuis  le  iG^  degré 
jufqu'au  52e  de  longit.  On  lui  donne  envi- 
ron 400  lieues  de  côtes  ,  &  75"  de  largeur. 

Son  nom  eft  formé  de  nord  Si  de  weff , 
chemin  du  nord  ,  &  il  a  reçu  vraiferpbla- 
blement  ce  nom  de  fa  fituation  vers  U  pôle 
arftique.  Les  Latins  l'ont  nommé  Nonman- 
nia ,  du  nom  de  Ces  peuples  connus  ^us  celui 
de  Normannl  qui  fignifie  homn^^  du  nord.. 
Les  anciens  l'ont  appelé  Ne-  i^gon.  Les  Si- 
thons  qui  l'habitèrent  oripnairement ,  ont 
long-temps  vécu  fans  Xo^  &  ^ans  religion. 

Les  hiftoriens  for- commencer  la  Çncceî- 
fion  chronologia''ô  des  rois  de  Norwegue 
vers  le  milieu  d^  x«  fîecle  ,  par  Harald  ;  & 
plufieurs  continuèrent  cette  fucceftion  juf- 
qu'en  1387,  que  ce  royaume  fut  incorporé 
à  celui  d^Danemarck.  Il  eft  gouverné  par 
un  vicô-roi  Qui  a  un  pouvoir  abfolu ,  & 
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qui  r^fide  à  Berghen  ,  capitaîe  du  royaume. 

Le  froid  eft  extrême  en  Norwegue  ,  &  le 
terrain  infertile  ,  fablonneux  ,  plein  de  cail- 
loux ;  outre  que  les  rochers  ,  les  bois  ,  & 
les  montagnes  en  occupent  la  plus  grande 
partie  ;  tout  ce  qu'on  en  peut  tirer  ,  &  qui 
fait  tout  le  commerce  de  la  Norwegue  ,  con- 
fîfte  en  mâts  des  vaifïèaux ,  en  poix  ,  en  gou- 
dron ,  en  fourrures  ,  &  en  poiflon  fal^. 

La  (térilite  qui  rend  le  pays  méprifable  , 
fervit  autrefois  à  la  gloire  de  celui-ci  ;  puif- 
qu'e'lefut  la  caufedes  fameufes  irruptions  de 
la  plupart  de  fes  habitans  fur  les  côtes  de  la 
Frize  &  des  ifles  britanniques ,  &  comme 
la  bafe  de  leurs  conquêtes  &  de  leur  établi f- 
fement  dans  une  des  meilleures  provinces  de 
France  :  à  quai  on  peut  ajouter  le  grand 
nom  que  leurs  defcendans  fe  font  fait  en 
Europe  ,  fous  celui  de  Normands  ,  par  leurs 
exploits  en  Angleterre  ,  en  France,  &  juf- 
que  dans  l'Italie  &  dans  la  Grèce. 

Aujourd'hui  les  habitans  de  Norwegue 
partent  pour  être  fort ,  vigoureux  ,  grofîiers 
&  bons  matelots.  Les  Lapons  qui  habitent  la 
partie  la  plus  feptentrionale de  ce  royaume, 
&  par  confe'quent,du  continent  de  l'Europe, 
font  petits  ,  mal  faits  &  à  demi-fauvages. 

Le  roi  Olaîîs ,  furnommé  \efaint ,  y  éta- 
blit le  criftianifme  dans  le  xj*  fiecle  ,  par 
la  force  &  la  violence  ;  &  quel  chriftianifme 
encore  ,  mêlé  de  fuperrtition  &  d'ignorance 
barbare  !  Enfin  on  reçut  la  religion  luthé- 
rienne dans  la  Norwegue  en  152.5. 

On  divife  ce  royaume  en  Norwegue  pro- 
pre ,  &  en  fes  dépendances.  La  Norwegue 
propre  comprend  quatre  gouvernemens  gé- 
néraux ;  qui  font  celui  d'Aggérhus ,  de  Ber- 
ghen ,  de  Dronrheim  ,  &  de  Wardhus.  Les 
dépendances  de  la  Norwegue  font  l'Iflande 
&  l"-ûe  de  Fero.  Long.  %€ ,  £z;  lot.  ^  , 

7i-  in.j.) 

NORWICH ,  (  Geog.  )  ville  d'Angleterre, 
capitale  à»  la  province  de  Norfolck ,  avec 
un  évêché  îaffragant  de  Cantorbery.  Il 
y  a  une  manuî,aure  d'étoffes  qui  la  rend 
très-floriffante.  E:>^  gft  au  centre  de  la  pro- 
vince ,  au  confluent  ^e  Winfder  &  de  la 
Yare  ,  à  16  lieues  N.  E,  de  Cambridge  , 
13  S.  E.  de  Lincoln  ,  30  î%  E.  de  Londres. 
Long,  félon  Street ,  t$ ,  4S  ,^  ;  lat.  52.,  44. 
{D.J.) 

NORTWICH,  CGf'<^^.)  petite  ville  à 
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marche'  d'Angleterre ,  dans  le  Chefshite  5 
fituée  fur  la  rivière  de  Weever,  &  remar- 
quable par  fes  mines  de  fel. 

NOSOLOGIE,  Médec.  Patholog.  )  par- 
tie de  la  pathologie,  qui ,  comme  Ton  non? 
r  indique  ,  eft  particulièrement  employée  à 
diiTerter  fur  la  maladie  en  général  ,  ablkac- 
tion  faite  des  fymptomes  &  des  caufes .  Voy. 
Pathologie.  Ce  mot  eft  formé  de  deux  mots 
grecs,  vorof  ,  maladie  &  ao-ç?  ,  difcours.  On 
ne  peut  connoître  &  clafter  les  maladies 
que  parles  fymptomes;  le  genre  de  con- 
noilTance  qu'on  acquiert  par  les  caufes  ,  eft 
toujours  incertain  ,  parce  qu'il  eft  fondé  fur 
les  raifonnemens  qui  varient  autant  qu'il  y  a 
d'êtres  raifonneurs.Nous  croyons  donc  qu'oa 
doit  confondre  la  nofolo gie  Sivec  lafympto- 
niatologie.  Voy.  ce  mot  &  Pathologie  ,•  & 
dans  la  divifion  des  maladies  éviter  de 
tirer  fes  ftgnes  caradériftiques  de  la  caufe , 
du  fiege  ,  de  la  durée  ,  du  nom  ,  des  fujets , 
&c.  qui  peuvent  changer ,  fans  que  la  ma- 
ladie cefte  d'être  la  même  ,  pour  n'avoir 
égard  qu'au  concours ,  à  la  multiplicité  ,  â 
l'ordre  &  à  la  marche  des  fymptomes  ^  fem- 
blables  au  naturalifte  qui  fe  tromperoit  grof- 
ftérement ,  s'il  vouloit  fonder  un  fyftême  & 
des  claftes  de  botanique  fur  la  texture  intime 
des  plantes,  qu'on  ne  découvre  qu'à  l'aide 
d'un  microfcope  ,  &  que  fouvent  on  ima- 
gine ,  fur  le  lieu  ,  le  pays  de  leur  naiflance, 
fur  leur  durée  plus  ou  moins  longue  ,  &c.  Il 
ne  peut  propofer  une  méthode  folide  &  fa- 
cile â  f^iftr  que  fur  la  forme  apparente  des 
fruits  ,  des  fleurs  ou  des  feuilles  ;  l'afpeâ 
varié  &  confiant  des  phénomènes  ou  fymp- 
tomes frappe  feul  les  yeux  du  nofologijîe  ,  il 
ne  voit  que  rarement  la  partie  qu'on  croie 
le  fiege  du  mal ,  &  les  caufes  éloignées  , 
&  jamais  la  caufe  prochaine.  C'eft  en  fui- 
vant  la  marche  que  Newton  indique  au 
phyficien  ,  en  paftant  de  l'analyfe  à  la  fyn- 
thefe  ,  en  remontant  des  effets  connus  par 
l'obfervation  aux  caufes  ,  en  pénétrant  des 
chofes  connues  aux  inconnues  ,  qu'on  vient 
à  bout  de  former  &  d'affermir  des  faits  conf- 
;  tatés  à  ceux  qui  font  incertains ,  la  chaine  des 
connoifTances  humaines. 

Cette  façon  de  procéder ,  préfentée  par 
Félix  Plater ,  recommandée  &  louée  par  Sy- 
denham,  Nenter  &  Baglivî,  fuivie  par  Mor- 
ton ,  Mufgraf ,  a  iii  adoptée  nommémene 
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pat  î'il!u{lre  auteur  de  la  Pathologie  métho- 
dique dans  la  difpofition  de  fes  clafles  de 
fnaladie  auxquelles  nous  renvoyons  le  lec- 
teur ,  &  à  Varticle  MALADIE  de  ce  diBion- 
naire ,  où  l'on  a  donné  un  extrait  de  cet 
Spxcellent  ouvrage.  ( — ) 

§NOSTALGIE,mj/a^/>  du  pays,  {Med. 
Wofoi)  Je  vois  par  les  obfervations  de 
M.  Barrer ,  que  les  Bourguignons  font  fujets 
ace  mal  à  un  très-haut  degré  ;  &  l'on  fait  j 
que  les  Groënlandois  ,  qu'on  a  tranfportés  * 
en  Danemarck ,  ont  été  fi  fort  afFede's  de 
ce  même  mal ,  que  ,  dans  l'excès  de  leur 
defir  de  revoir  leur  trifte  patrie ,  ils  fe  font 
expofés ,  dans  de  petits  canots ,  à  périr  fur 
les  mers  immenfes  qui  les  en  féparoient. 

Ce  n'eft  donc  pas  la  lége'reté  de  l'air  natal, 
l\île  fentiment  infupor table  d'un  air  plus 

Îjefant,  qui  caufe  la  noftalgie.  Les  Groën- 
andois  vivent  dans  un  air  maritime  ,  très- 
pefant&  très- épais,  rempli  de  vapeurs  & 
de  brouillards  ,  &  l'air  du  Danemarck  eft 
à  peu  près  de  la  même  nature.  J'ai   vu 
d'ailleurs  des  SuifTes  prendre  la  nofialgie  dans 
JaSuifTe  même  ,  dès  qu'ils  étoient  éloignés 
de  leurs  parens.  L'air  étoit  le  même ,  & 
ne  pouvoir  être  la  caufe  de  leur  langueur. 
J'ai  vu  un  étudiant  Suifle  violemment  afFedé 
de  la  nofialgie  dans  une  ville  d'Allemagne , 
guérir  ,  dès  qu'il  en  fut  à  une  demi- journée , 
par  la  feule  efpérance  de  voir  bientôt  fa 
patrie  ,  &  fans  aucun  changement  de  l'air. 
J'ai  vu  ce  mal  plufieurs  fois ,  &  Je  puis 
en  parler  avec  certitude.  C'eft  une  mélan- 
colie caufée  par  le  vif  defir  de  revoir  fes 
parens  ,  &  par  l'ennui  d'être  avec  des  étran- 
gers que  nous  n'aimons  pas ,  &  qui  n'ont 
pas  pour  nous  cette  viveafFeâion  que  nous 
avons  éprouvée  de  la  part  de  notre  famille. 
Un  àes  premiers  fymptomes ,  c'eft  de 
retrouver  la  voix  des  perfonnes  que  l'on 
aime  ,  dans  les  voix  de  ceux  avec  qui  l'on 
converfe ,  &  de  revoir  fa  famille  dans  les 
fonges. 

Le  mal  eft  violent ,  mortel  même  quand 
©n  perd  l'efpoir  de  revoir  les  fiens.  On  a 
vu  des  foldats  périr  le  jour  même  qu'on 
leur  avoir  refufé  le  congé. 

L'air  n'y  entrant  pour  rien ,  il  s'agit  de 
'découvrir  la  caufe  qui  afFeâe  fi  fupérieure- 
xnent  de  certains  peuples  ;  &  les  SuifTes  plus 
que  les  autres  nations* 
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J'ai  cru  entrevoir  une  partie  de  cette  caufe 
dans  la  cor.ftitution  politique  de  la  SuifTe. 
Il  y  vient  peut  d'étrangers ,  &  prefque  per- 
fcnne  ne  peut  s'y  établir ,  parce  que  le 
droit  d'y  vivre  eft  attaché  à  la  naiffance  & 
aufang.PIus  que  toute  autre  nationales 
SuifTes  font  avares  de  leur  droit  de  bour- 
geoifie.  Ce  n'cftpas  feulenrient  dans  les  vil- 
les dominantes  que  ce  droit  eft  inacquéra- 
ble,  les  villages  même  ,  du  moins  du  pays 
allemand  de  la  république  de  Berne  ,  n'ad- 
mettent aucun  étranger.  Dans  tout  autre 
pays  l'on  eft  citoyen  ,  dès  que  l'on  fe  fou- 
met  aux  loix  du  pays  ;  ici  comme  à  Athè- 
nes, il  faut  être  né  de  parens  &  d'aïeux 
citoyens.  On  époufe  peu  d'étrangères,  & 
les  famille  s  d'un  même  lieu  s'entre-marienc 
prefque  fans  aucun  mélange  de  fang  étranger. 
Un  fuift'e  eft  donc  accoutumé  dès  fa  jeu- 
nefte  à  vivre  avec  des  gens  connus ,  avec 
fa  famille  ,  avec  d'autres  familles  générale- 
ment alliées  avec  la  fienne  ;  il  eft  accoutumé 
à  ne  voir  que  des  frères  ,  des  coulins  ,  des 
amis  alliés  par  le  fang  &  par  la  familiarité 
qui  naît  avec  eux. 

Parmi  des  étrangers  il  ne  retrouve  plus 
ces  parens,  ces  amis  d'enfance  ;  il, n'éprouve 
pas  cette  afFeâion  qui  naît  du  fang  &  de 
la  longue  habitude  ;  il  fe  croit ifolé ,  égaré , 
perdu  ;  la  terre  eft  un  défert  pour  lui 

Je  n'entre  pas  dans  un  plus  grand  détail. 
L'ennui ,  le  defir  de  revoir  les  fiens  ,  la 
mélancolie ,  le  défefpoir ,  naiflenr  naturel- 
lernentde  cet  abandon ,  dont  le  cœur  d'un 
SuifTe  eft  navré. 

Plus  le  village  eft  folitaire,  plus  un  SuifTe 
eft  accoutumé  de  vivre  avec  les  mêmes 
perfonnes ,  &  plus  il  eft  fujet  à  la  nofialgie. 
Les  habirans  des  Alpes  y  font  fujets  avec  le 
plus  de  vivacité.  {H.  D.  G.) 

NG3T0CH,  f.  m.  (Botan,)  efpece  de 
moufle  membraneufe  ,  un  peu  ondueufe  , 
d'un  verd  {^îe,  infipide  au  goût.Cette  mouf- 
fe  croît  &  s'étend  le  long  des  prés  &  de  leurs 
bords  herbeux  ;  elle  fe  montre  fur  tout  au 
foleil  levant  dans  l'équinoxe  du  printemps  , 
&  celui  de  l'automne,  après  les  pluies  ; 
bientôt  après  elle  fe  feche. 

Le  nom  bifarre  de  nofioch  lui  vient  de 
Paracelfe ,  qui  la  regardoit  comme  une  va- 
peur fubtile ,  exhalée  du  cœur  de  la  terre  g 
&  qui  s'épaiflifT^^ic/ur  fa  furface  par  la  cha« 
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leur  de  î*aîr  ;  mais  le  nofioch  n'a  point  cette 
origine  ;  c'eft  un  corps  herbacé ,  d'une  figure 
irréguliere  d'un  verd  brun  ,  un  peu  tranf- 
parent ,  &  tremblant  au  toucher  comme 
une  gelée  :  ce  corps  ne  fe  fond  cependant 
pas  entre  les  doigts ,  on  a  quelque  peine  à 
le  déchirer  comme  fi  c'étoit  une  feuille , 
&  néanmoins  on  n'y  voit  ni  fibres ,  ni  ner- 
vures. On  le  trouve  fur  divers  terrains ,  mais 
principalement  fur  des  fables ,  fur  des  allées 
de  jardin  ,  &  après  de  grandes  pluies  è'été. 
Il  fe  conferve  tant  que  le  temps  eft  humide, 
fe  deflTéche  &  périt  par  le  vent  &  le  foleil. 

On  n'a  pas  foupçonné  d'abord  que  ce  pût 
être  une  plante.  Il  venoit  fubitement ,  par 
une  efpece  de  miracle,  ou  delà  terre  ou 
même  du  ciel  ;  on  rappeloit//oj  terrœ  ,  flos 
ccell  y  celifolium  ,*  &  il  a  tiré  de  l'obfcurité 
de  fon  origine  cet  avantage  ,  qu'on  a  cru 
qu'il  contenoitl'efprit  univerfel  deftiné  à  la 
tranfmntation  des  métaux  en  or.  M.  Ma- 
gnol  de  Montpellier  &  M.  de  Tournefort 
ont  été  les  premiers  qui  ont  ofé  le  ranger 
parmi  les  plantes.  M.  de  Réaumur  en  a  un 
peu  plus  approfondi  le  caraâere.  Il  a  trouvé 
que  le  noftoch  eft  une  feuille  qui  boit  très- 
avidement  l'eau  ;  quand  elle  s'en  eft  abreu- 
vée ,  elle  paroît  dans  fon  état  naturel  ;  hors 
de  là  ,  elle  fe  plifle  ,  fe  chiffonne  ;  de  là 
vient  qu'elle  femble  naître  fubitement ,  & 
prefque  miraculeufement  après  la  pluie. 

M.  Geoffroy  avoit  cru  y  remarquer  des 
racines ,  M.  de  Réaumur  s'eft  afîiiré  qu'il 
n'en  a  point.  Ayant  obfervé  fur  lafurfacede 
quelques  nofiochs  ,  en  certains  temps  ,  une 
infinité  de  petits  grains  ronds  de  différentes 
grolTeurs  ,  qu'il  foupçonna  pouvoir  être  la 
femence  de  la  plante  ,  il  en  fema  dans  des 
vafes  ;  en  effet  les  graines  levèrent,  mais  ja- 
mais il  ne  vit  nulle  apparence  de  racines  aux 
petits  nojîochs  qu'il  en  tiroit;  il  a  remis  dans 
le  vafe  ces  feuilles  naiflfantes  ,  qui  étoient  la 
plante  entière  ,  du  côté  oppofé  à  celui  où 
elles  étoient  d'abord,  &  d'où  feroient  forties 
leurs  racines  ,  mais  elles  n'en  végétoient  pas 
plus  mal ,  du  moins  ne  périlfoient- elles  pas. 

Si  le  nofioch  eft  fans  racines  ,  il  végète 
donc  à  la  manière  des  plantes  marines  qui 
n'en  ont  point ,  &  qui  s'imbibent ,  par  tous 
les  pores  de  leur  fubftance ,  d'une  eau  qui 
les  nourrit.  Ces  plantes- là  n'en  manquent 
jamais ,  au  lieu  que  le  nofioch  en  manque 
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M.  de  Réaumur  prétend  avoir  obfervé  qu'il 
peut  croître  au  moins  pendant  un  an  :  cette 
obfervation  eft  bien  douteufe  ;  ce  qui  eft 
fur,  c'eft  que  quelquefois  le /2c>/?oc^  ne  paroît'' 
que  comme  une  feuille  applatie  ,  &  d'autres 
fois  cette  feuille  eft  frifée  &  goudronnée.  Il 
eft  bien  fingulier ,  que  nous  ne  fâchions  rien 
de  plus  fur  le  nofioch;&c  qu'après  avoir  débité 
tant  de  fauffes  merveilles  de  fes  vertus  ,  on 
foit  venu  julqu'àne  le  plus  regarder.  (Z)./.) 

NOTA  y  {.  m.  (  Commerce.  )  terme  latin 
dont  on  fe  fert  fouvent  dans  le  commerce. 
II  fignifie  une ob/ervation^une  remarque  qu'il 
faut  faire  aux  endroits  d'un  compte ,  d'un 
regiftrei  d'un  Journal ,  d'un  mémoire,  d'une 
fadure  ,  Ùc.  où  l'on  voit  écrit  en  marge  le 
mot  nota  ,  comme  quand  un  article  a  été 
mal  porté,  une  fomme  tirée  autrement  qu'il 
ne  faut ,  un  endroit  obfcur  &  mal  exprimé  , 
ou  quelqu'autre  défaut  ou  faute  qu'on  veut 
faire  corriger. 

On  met  aufïï  quelquefois  le  nota  pouç 
obliger  à  faire  attention  aux  chofes  qu'on 
croit  importantes  ,  &  dont  on  veut  fe  fou- 
venir.  Dictionnaire  de  commerce. 

NOTABLE,  CONSIDERABLE,  DE 
QUELQUE  CONSIDÉRATION,  (  Hifi. 
mod.  )  En  Angleterre  ,  lorfque  quelqu'un 
laiffe  en  mourant ,  hors  du  dioccfe  où  il 
meurt,  des  biens  meubles  ou  immeubles 
montant  au  moins  à  la  valeur  de  cinq  livres, 
ce  qui  s'appelle  un  bien  notable ,  ce  n'eft 
point  à  l'evêque  dans  le  diocefe  duquel  il 
eft  mort  qu'appartient  la  vérification  du 
teftament,  attendu  qu'il  ne  peut  pas  étendre 
fa  jurifdiâion  hors  des  limites  de  fon  diocefe, 
mais  à  l'archevêque  de  la  province.  V^Qye\ 
VÉRIFICATION. 

NOTAIRE ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  en  latin 
notariuSy  libello ,  tabellarius  ,  tabelLio  ,  ama- 
nuenjîs  ,  acluarius  ^fcriba  ,  &c.  eft  un  offi- 
cier dépofitaire  de  la  foi  publique ,  qui  garde 
les  notes  &  minutes  des  ades  que  les  parties 
paflent  devant  lui. 

Le  titre  de  notaire  étoit  inconnu  chez  les 
Juifs  &  chez  plufieurs  autres  peuples  de  l'an- 
tiquité.La  plupart  des  conventions  n'étoienC 
alors  que  verbales,  &  l'on  en  faifoit  la  preuve 
par  témoins  ;  ou  fi  l'on  rédigeoit  le  contrat 

par 
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par  écrit ,  il  ne  droit  ordinairement  fo'n  au- 
tîienticite  que  de  la  (îgnature  ou  fceau  des 
parties  ,  &  de  la  préfence  d'un  certain  nom- 
bre de  témoins  qui ,  pour  plus  de  sûreté  , 
appofoient  aufïi  leurs  fceaux. 

Il  y  avoir  pourtant  certains  aûes  qui 
écoient  reçus  par  un  fcribe  ou  écrivain  pu- 
blic ,  ou  qui  étoient  cachetés  du  fceau 
public. 

La  loi  de  Moïfe  n'avoit  ordonné  l'écriture 
Que  pourl'ade  de  divorce  ,  lequel ,  fuivant 
faint  Auguftin,  Uv.  XIX ,  ch.  xxvj  ,  contre 
Faullus ,  devoir  être  écrit  par  un  fcribe  ou 
écrivain  public. 

Il  eft  parlé  dans  Jérémie ,  c.  xxxij  ,f.  zo, 
tl'un  contrat  de  vente  qui  fut  fait  double  , 
l'un  qui  demeura  ouvert ,  l'autre  qui  fut  plié, 
cacheté  &i  fcellé ,  puis  remis  entre  les  mains 
d'un  tiers  en  préfence  de  témoins  ;  ce  dou- 
ble ,  fuivant  Vatable  ,  tenoit  lieu  d'original , 
&  étoit  cacheté  du  fceau  public  ,  annulo  pu- 
bllco.  Vatable  ajoute  que  quand  il  y  avoit 
conteflation  en  juftice  pour  raifon  d'un  tel 
^de  ,  les  juges  n'avoient  égard  qu'à  celui  qui 
ëtoit  cacheté  ;  qu'au  refte  on  ne  fe  fervoit 
point  de  tabellions  en  ce  temps-là  ,  mais  que 
les  contradans  écrivoient  eux-mêmes  le  con- 
trat &  le  fignolent  avec  les  témoins.  Il  dit 
pourtant  enfuice  que  quelquefois  on  fe  fer- 
"voit  d'écrivains  ou  tabelhons  publics  ;  &  c'eft 
ainfi  qu'il  explique  ce  pziTage:  lingaa  mea 
calamus  fcriboe  velociterfcribends. 

Les  fcribes  chez  les  juifs  étoient  de  trois 
fortes  :  les  uns  ,  qu'on  appeloity^ri^^^  de  la 
loi  ,  écrivoient  &  interprétoient  l'écriture  ; 
d'autres  ,  que  l'on  zp'pdoit  fcribe  du  peuple  , 
étoient  de  même  que  chez  les  Grecs  une  cer- 
taine clafle  de  magiftrature  ;  d'autres  enfin, 
dont  lafondion  avoit  un  peu  plus  de  rapport 
à  celle  de  notaires  ,  étoient  proprement  les 
î^reffiers  ou  fecrétaires  du  confeil ,  lefquels 
tenoient  lieu  de  notaires  en  ce  qu'ils  rece- 
voient  &:  cachetoicnt  les  ades  qui  dévoient 
être  munis  du  fceau  public. 

Ariiîote  ,  Uv.  VI  ^  de  f es  polit,  chap.  viij. 
faifant  le  dénombrement  des  officiers  nécef- 
faires  à  une  cité  ,  y  met  celui  qui  reçoit  les 
fentences  &  contrats  dont  il  ne  fait  qu'un 
feul  &  même  office;  il  convient  néanmoins 
qu'en  quelques  républiques  ces  offices  font 
féparés ,  mais  il  les  confidere  toujours  comme 
n'ayant  qu'un  même  pouvoir  &  autorité. 
Tome  XXIIL 
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Les  Athéniens  pafToient  aufTi  quelquefois 
leurs  contrats  devant  des  perfonnes  publi». 
ques  que  l'on  appeloit  comme  à  Rome 
argemarii  ;  c'étoit  des  banquiers  &  chan- 
geurs qui  faifoient  trafic  d'argent ,  &  ea 
même-temps  fe  mêloient  de  négocier  les 
affaires  des  particuliers. 

Chez  les  Romains ,  ceux  à  qui  ces  argen* 
tiers  faifoient  prêter  de  l'argent,  reconnoif- 
foient  avoir  reçu  la  fomme  ,  quoiqu'elle  ne 
leur  eût  pas  encore  été  payée,  comptée  & 
délivrée  ;  ils  écrivoient  le  nom  du  créancier 
&  du  débiteur  fur  leur  Uvre  qui  s'appeloit 
kalendarium  ,  lequel  étoit  public  &  faifoit 
toi  en  juftice  ,  &  cette  fimple  infcription  fur 
ce  livre  étoit  ce  qu'ils  appeloient  litterarum 
feu  nominum  obligatio. 

Cette  façon  de  contrader  avoit  ceffé 
d'être  en  ufage  dès  le  temps  de  Juftinien  , 
comme  il  eft:  marqué  au  commencement  da 
titre  22  des  infiitutes  de  litter.  oblig. 

Ils  étoient  obligés  de  communiquer  ces 
Hvresà  tousceuxquiy  avoient  intérêt,  parce 
que  leur  miniftere  étoit  public  ,  comme  le 
remarque  M.  Cujas  ;  &  s'il  le  refufoient , 
on  les  y  contraignoit  aclione  infaclumproeto- 
riâ  y  qui  avoit  été  introduit  fpécialemenc 
contre  eux  à  cet  effet ,  comme  dit  M.  Co- 
lombet  en  fes  paratitlesjf.  de  edendo.  M.  Cu* 
jas  ,  ad  leg.  XL  ,  ad  kg.  aquil.  lib.  Ill , 
Pauli  adediB.  dit  que  fi  ,  faute  par  l'argen- 
tier de  repréfenter  fes  livres, quelqu'un  per- 
doit  fon procès,  l'argentier  étoit  tenu  del'in- 
demnifer  du  principal  &  des  frais  ,  mais  l'ar- 
gentier n'étoit  tenu  de  montrer  à  chacun  que 
l'endroit  de  fon  regiftre  qui  le  concernoit  , 
&  non  pas  tout  le  regiftre  entier. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  avoit  lieu 
auffi  contre  les  héritiers  quoiqu'ils  ne  fuffent 
pas  argentiers,  fur  quoi  il  faut  voir  au  digefte 
le  titre  de  edendo  ^  &  la  novelle  136  ,  de 
argemarii  contraclibus. 

La  forme  requife  dans  ces  livres  étoit  que 
le  jour  &  le  confulat ,  c'eft-à-dire  ,  l'année 
où  l'affaire  s'étoit  faite  y  fût  marquée. 

Ceux  qui  avoient  remis  leur  argent  en  dé- 
pôt avoient  un  privilège  fur  les  biens  des 
argentiers  ,  mais  il  n'y  avoit  point  de  fem- 
blable  privilège  pour  ceux  qui  avoient  donna 
leur  argent  afin  qu'on  le  fît  profiter  &  pour 
en  tirer  intérêt  ,  comme  il  eft  décidé  dans  la 
loi^r  ventri  ff,  de  rébus  autorit.  jud.  pojjid. 
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Panciroî.  var.  qiicejî.  lib.  I,  ch.  xxxj ,  pré- 
tend que  fî  on  ajoutoit  foi  à  leurs  regiftres , 
ce  n'e'toit  pas  comme  Accurfe  a  prétendu 
parce  qu'ils  étoient  choiiis  &  nommés  par 
le  peuple  ,  mais  parce  que  leur  fonûion  étoit 
d'elle-même  toute  publique  ,  &  ob  public am 
caufam  ,  étant  d'ailleurs  permis  à  tout  le 
inonde  de  l'exercer. 

Everhard  ,  defide  infirum.  cap.  j  y  it.  ^4  y 
prétend  au  contraire  qu'il  y  a  voit  deux  for- 
tes d'argentiers  y  les  uns  établis  par  la  ville 
en  certain  lieu  où  chacun  pouvoit  sûrement 
porter  fon  argent,  d'autres  qui  faifoient com- 
merce do  leur  argent  pour  leur  compte.  Il 
y  a  apparence  que  les  premiers  étoient  les 
leuls  dont  fes  regiflres  fiiïent  une  foi  pleine' 
&  entière  ,  ceux-là  étant  lesfeuls  qui  fuflent 
vraiment  officiers  publics. 

Les  argentiers  pouvoient  exercer  leur  com- 
merce par  leurs  enfans  &  même  par  leurs 
efclaves  ;  ceux- ci  pouvoient  aulTi  exercer  en 
leur  nom  jufqu'à  concurrence  de  leur  pécule, 
mais  les  femmes  n'y  étoient  pas  reçues. 

Il  paroît  au  furp'us  que  les  argentiers  ne 
recevoient  pas  indifféremment  toutes  fortes 
de  contrats  ,  mais  feulement  ceux  qui  fe 
faifoient  pour  prêt  de  part  ou  autre  négocia- 
tion d'argent. 

En  effet ,  il  y  a  voit  chez  les  Romains  , 
©utre  les  argentiers ,  plufieurs  autres  per- 
sonnes qui  recevoient  les  contrats  &  autres 
ades  publics;  favoir,  des /zo/a/re-^  >  tabel- 
lions ,  &  autres  perfonnes. 

Les  fondions  des  notaires  &  tabellions 
ont  tant  de  connexits  avec  celles  de  gref- 
fier ,  que  dans  les  loix  romaines  ces  termes 
fcribœ^  tabidarii  font  communément  joints 
enfemble  ,  comme  on  voit  au  code  de  tabu- 
lariis  ,  fcribis  Ù  logographis  ;  ôc  quoique 
dans  l'ufage  le  terme  àe  fcriba  fe  prenne  or- 
dinairement pour  greffier  ,&  tabularius  pour 
tabellion  ,  il  eft  néanmoins  certain  que  dans 
les  anciens  textes  le  terme  de  fcriba  com- 
prend auffi  tous  les  praticiens  en  général ,  & 
particulièrement  les  tabellions  aulli  bien  que 
les  greffiers  ,  témoins  la  vingt-unième  épître 
de  Cafîiodore  ,  lib.  XII  y  variar.  écrite  au 
fcribe  de  Rdvenne  ,  où  l'on  voit  qu'il  étoit 
à  la  fois  greffier  &:  rabe'lion  :  auftî  dans  le 
yems  glojfariurriy  tabularius  Jive  tabellio  dici- 
.  iur  fcriba publicus  ,•  le  terme  de  tabularius  eft 
;;^uiri  fouyent  pris  pour  greffier. 


N  O  T 

Pour  côqui  eft  de  la  qualité  de  notaire^ 
elle  étoit  commune  chez  les  Romains  à  tous 
ceux  qui  écrivoient  fous  autrui,  foitles  fen- 
tences  ,foit  les  contrats ,  fuivant  ce  que  die 
Lampride  dans  la  vie  d'Alexandre  Severe  ,. 
où  il  rapporte  qu'un  notaire  ,  notarium  ,  qui 
avoir  faliifiéun  jugement  rendu  dans  le  con- 
feil  de  l'empereur ,  fut  banni  après  avoir  en 
les  nerfs  des  doigts  coupés ,  afin  qu'il  ne  pûc 
jamais  écrire. 

Loyfeau  tient  que  par  le  terme  àe  notaire 
on  entendoit  proprementceux  qui  recevoient 
&  faifoient  le  plumitif  des  fentences  ou  con- 
trats ,  &  que  l'on  diftinguoit  des  fcribes  & 
tabellions  par  \Qt\tTQà^exceptores  ;  on  corn- 
prenoit  même  fous  ce  terme  notaires  ceux, 
qui  recevoient  les  contrats  fous  les  tabellions  y 
&  en  général  tous  ceux  qui  avoient  l'art  & 
l'induftrie  d'écrire  par  notes  &  abréviations  .• 
notas  qui  didicerentpropriè  notarii  appellan^ 
tur  y  dit  faint  Augullm  ,lib..  II  de  docirinâ 
chrifli.  Ces  notes  n'étoient  point  compofées 
de  mots  écrits  en  toutes  lettres  ,  une  feule 
lettre  exprimoit  tout  un  m.ot ,  on  fe  fervoit 
même  de  fîgnes  particuliers  que  Jufîinien  die 
avoir  été  appeJés  de  fon  temps  Jignes  ,  donc 
il  fut  obligé  de  défendre  l'ulage  à  caufe  de 
diverfes  interprétations  qu'on  leur  donnoit. 
Ces  fortes  de  notes  furent  appelées  notes  ds 
Tyron  ,  du  nom  de  celui  qui  en  introduifit 
l'ufage  à  Rome.  Tyron  étoit  un  affranchi 
de  Cicéron  auquel  il  a  adreffé  plufieurs  de 
fes  épîtres  ,  qui  s'adonna  à  écrire  en  figures 
qui  n'étoient  caraderes  d'aucune  langue  con- 
nue.Il  ne  fut  pas  le  premier  inventeur  de  cette 
manière  d'écrire ,  car  elle  venoit  des  Grecs;, 
mais  il  y  ajouta  plufieurs  chofes  de  fon  inven- 
tion ,  &  la  perfedionna  :  c'efl:  pourquoi  oa 
appela  notes  de  Tyron  tous  les  caraderes  fem- 
bîables.  Gruter  a  donné  des  principes  pour 
déchiffrer  ces  fortes  d'écritures  ;  &  M.  l'abbd 
Carpentier  a  donné  un  alphabet  tyronien 
pour  le  déchiffrement  d'un  manufcrit  du 
temps  de  Charlem?gne  ,  écrit  en  notes  de 
Tyron  ,  qui  eft  à  la  bibliothèque  du  roi. 

Cet  art  d'écrire  en  notes  n'cfi  point  venu 
jufqu'à  nous  ,  il  en  eft  cependant  refté  des 
veftiges  en  la  chancellerie  de  Rome  où  l'orî 
délivre  des  fignatures  pleines  d'abréviations; 
c'eft  peut-être  auifi  de  là  qu'cft  venu  l'ia- 
vention  de  l'écriture  par  chiffres. 

On  appela  donc  notaires  à  Rome  ceux 
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t^ui  avoîent  l'art  d'écrire  par  notes  &  abré- 
viations ;  &  comme  on  s'adrefToit  à  eux  pour 
recevoir  toutes  fortes  d'ades ,  c'eft  de  là  que 
le  nom  de  notaire  eft  demeuré  aux  officiers 
publics  qui  exercent  la  même  fondion. 

Les  notaires  romains  étoient  aufîi  appelés 
■curfores ,  à  caufe  de  la  rapidité  avec  laquelle 
ils  écrivoient. 

Il  étoit  d'ufage  à  Rome  de  faire  appren- 
dre aux  jeunes  gens  ,  &  principalement  aux 
efc'aves  qui  avoient  de  l'intelligence ,  cet 
art  d'écrire  en  notes ,  afin  qu'ils  ferviffent  de 
clercs  aux  greffiers  &  tabellions. 

Tous  les  fcribes  publics ,  foit  greffiers  , 
tabellions  ou  notaires,  étoient  même  au  com- 
mencement des  efclaves  publics,  c'eft-à-dire, 
appartenant  au  corps  de  chaque  ville  ,  qui 
étoient  employés  à  faire  ces  fortes  d'expédi- 
tions ,  afin  qu'elles  ne  coûtaffent  ri  en  au  peu- 
ple :  cela  étoit  li  ordinaire  alors ,  qu'en  la 
loi  dernière  au  code  àe  fervices  reipublicœ  on 
met  en  queflion  fi  l'efclave  d'une  cité  ou  ré- 
publique ayant  été  affranchi ,  &  ayant  de- 
puis continué  l'exercice  du  notariat  de  cette 
ville  n'avoit  pas  dérogé  à  fa  liberté. 

Comme  les  efclaves  chez  les  Romains 
étoient  dans  le  domaine  du  maître ,  qui  pou- 
voitles  vendre  &:  aliéner  ,  M.  Pafquier  tient 
que  c'efl  de  là  qu'en  France  les  tabelîionnés 
font  aufîi  réputés  domaniaux. 

C'efi  aufîi  de  là  ,  fuivant  Loyfeau  ,  que 
nos  notaires  fe  mettent  encore  flipuîans  & 
acceptans  pour  les  parties;  ce  qu'ils  n'au- 
roient  pas  pu  faire  dans  l'origine  s'ils  "n'euf- 
fjpt  été  efclaves  publics ,  étant  une  règle  de 
droit  que  perfonne  ne  peut  ftipuler  pour  au- 
trui ,  de  laquelle  règle  néanmoins  étoient 
exceptés  les  efclaves ,  lefquels  pouvoient  fli- 
puler  &  acquérir  pour  le  maître  :  fî  c'étoic 
lin  efclave  commun  à  plufieurs ,  il  pouvoir 
flipuler  pour  chacun  d'eux  ;  &  fi  c'étoit  un 
efclave  public,  c'eft-à-dire  ,  appartenant  à 
une  ville  ,  il  pouvoit  flipuler  pour  chaque 
habitant ,  comme  il  paroît  par  pluGeurs  loix 
du  digejle. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  les 
efclaves  qui ,  dans  ces  premiers  temps ,  fai" 
foient  la  fondion  de  notaires  à  Rome ,  ne 
peuvent  être  comparés  aux  notaires  d'aujour- 
d'hui :  en  effet  ,  ils  n'étoient  point  officiers 
en  titre  ,  ils  n'étoient  .proprement  que  les 
clercs  dei  tabellions  ,   &;   leurs   écritures 
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n'étoient  point  authentiques ,  ce  n'étoiend 
que  des  écritures  privées. 

Bien  loin  que  la  fondion  de  tabellion  & 
de  notaire  eût  quelque  chofe  d'ignot>Ie ,  chez 
les  Romains  ,  on  voit  que  les  patrons  fe  fai- 
foient  un  devoir  &  un  honneur  de  recevoic 
les  contrats  de  leurs  cliens. 

En  effet ,  les  PP.  Catrou  &  Rouillé,  dans 
leur  grande  hifloire  romaine ,  lip.  I,p.  6'6'de 
l'édition  de  1725 ,  remarquent ,  d'après  Plu- 
tarque  &  Denis  d'Halycarnaffe ,  que  les  plus 
riches  &  les  plus  nobles  citoyens  eurent  le  nom 
àe  patrons  ;  que  par-là  ils  tinrent  un  rang  mi- 
toyen entre  les  fénateurs  &  la  plus  vile  popu- 
lace ;  que  les  patrons  fe  chargèrent  de  foute- 
tenir  &  de  protéger  chacun  certain  nom- 
bre de  familles  du  plus  bas  peuple  >  de  les 
aider  de  leur  crédit  &  de  leur  bien  ,  &  de  les 
affranchir  de  l'oppreffion  des  grands  ;  que 
c  e'toit  aux  patrons  de  drejfer  les  contrats  de: 
leurs  cliens ,  de  démêler  leurs  affaires  em- 
brouillées ,  afin  de  fubvenir  à  leur  ignorance 
contre  les  rufesde  la  chicane. 

Si  le  commiffaire  de  la  Mare ,  qui  a  parlé 
de  l'origine  des  notaires  en  fon  traité  de  la. 
police ,  n'eût  pas  été  pouffé  de  quelque  jalou- 
fie  contre  les  notaires ,  il  n'auroit  pas  manqué 
de  rapporter  ce  trait  dhiftoire  qui  juftifie  que 
la  fondion  de  recevoir  des  contrats  a  toujours 
été  regardée  comme  importante  &  honora- 
ble ,  &  que  l'on  a  mal  à  propos  comparé  les 
clercs  des  greffiers  &  tabellions  romains  avec 
les  notaires  d'aujourd'hui ,  qui  n'ont  rien  dç 
commun  avec  eux  que  le  nom. 

Auffi  voit-on  que  les  empereurs  Arcadius 
&  Honorius  défendirent  de  prendre  des 
efclaves  pour  remplir  les  fondions  de  greffier 
&  de  notaire  ,  de  forte  que  depuis  ce  temps 
on  les  éliibit  dans  les  villes ,  de  même  que  les 
juges  ;  c'efl  pourquoi  ces  fondions  de  /20- 
taire  étoient  alors  comptées  entre  les  char- 
ges municipales. 

Les  notaires  ,  greffiers  &  autres  praticiens 
étoient  du  nombre  des  miniflres  ,  des  mag,i{^ 
trats  ;  ils  faifoient  néanmoins  un  ordre  féparé 
de  celui  des  miniflres  inférieurs  ,  appelés 
appariteurs  :  la  fondion  des  greffiers  &  àcs 
notaires  étoit  eftimée  beaucoup  plus  hono- 
rable ,  parce  que  les  ades  publics  étoient 
confiés  à  leur  fidélité. 

Les  fondions  de  notaires  étoient  exercées 
gratuitement ,  comme  des  charges  publiques 
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&c  ordinaires  ,  que  chaque  honnête  citoyen 
exerçoit  à  fon  tour  :  aufli  étoient-elles  regar- 
dées comme  Ci  onéreufeSjque  plufîeurs,pour 
les  éviter ,  quittoient  les  villes  &  s'en  alioient 
à  la  guerre  ,  ou  bien  fe  failoient  officiers 
domeftiques  de  l'empereur  ,  ce  qu'il  fallut 
enfin  défendre  par  une  loi  exprelTe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  notaires  des 
Romains  avec  d'autres  officiers  ,  appelés  ac- 
tuarii  feu  ab  aclis  ;  chaque  gouverneur  en 
avoitun  près  de  lui  j,  pour  recevoir  &  regif- 
trer  les  ades  de  jurifdidion  volontaire  ,  tels 
que  les  émancipations ,  adoptions  ^  manu- 
miflions ,  &  {inguliérement  les  contrats  & 
teftamens  qu'on  vouloir  infinuer ,  publier  Se 
regiftrer  ,  qui  eft  ce  que  l'on  appeloit  mettre 
apud  ada. 

Le  pouvoir  des  tabellions  &  notaires  étoit 
grand  chez  les  Romains,  de  même  que  parmi 
nous.  Juftinien,  dans  la  loi  jubemus  au 
code  de  facro  fancli  eccl.  les  appelle /z/gé-^crar- 
twaires  ;  ils  font  en  effet  tout  à  la  fois  la 
fondion  de  greffiers  &  de  juges  ;  &  dans 
quelques  provinces  de  France  ,  ils  ont  con- 
fervé  Tufage  de  mettre  qu'ils  ont  jugé  & 
condamné  les  parties  à  remplir  leurs  conven- 
tions :  Cafïiodore ,  en  la  formule  des  notai- 
res^ élevé  même  ceux-ci  beaucoup  audefTus 
des  juges,  en  ce  que  ces  derniers  ne  font 
que  juger  les  procès ,  au  lieu  que  les  notaires 
les  préviennent^  &  qu'il  n'y  a  pas  d'appel  de 
leurs  jugemens. 

On  voie  dans  la  novelk  44  ,que  la  méthode 
des  Romains ,  par  rapport  aux  ades  qu'ils 
palToient  devant  notaires ,  étoit  q\\Q\Q  notaire 
ou  clerc  du  tabellion  écrivoit  d'abord  l'aâe 
en  note  ;  cette  minute  ou  projet  de  l'ade 
s^2iÇ^Q\o\tfcheda  ;  l'ade  n'étoit  point  obli- 
gatoire ni  parfait  jufqu'à  ce  qu'il  eût  été  écrit 
en  toutes  lettres ,  &  mis  au  net  ce  que  l'on 
aj^pelôit  in  piirum  feu  in  mundum  ,  rédiger. 
Cette  opération  qui  revient  alFez  à  ce  que 
nous  appelons  gTo/?è  des  contrats  ,  fe  faifoit 
par  les  tabellions ,  &  s'appeloit  comptetio 
cpntraçiâs  :  c'eft  pourquoi ,  en  la  loi  contrac- 
Uis  au  code  dêjide  infirum:  il  efî  dit  que  les 
parties  pouvoient  fe  rétrader  jufqu'à  ce  que 
te  contrat  fût  mis  au  net  &  confirmé  par 
la  foufcription  des  parties. 

Cette  fou fcription  n'étoit  pas  au  feing  ma- 
tiu-el  de  leur  nom  ;  elle  confiltoit  à  écrire  au 
^s  du  contrat  q,u.e  les  parties  l'avoient  pour 
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agréable,  &  accordoientce  quiy  étoîtconte^ 
nu  ;  &  à  l'égard  de  leur  feing  ,  2i'^^e\éfignum 
ce  n'étoit  autre  chofequeTappcfîtionde  leur 
fceau  ou  cachet  particulier ,  dont  ils  ufoienC 
communément  outre  la  foufcription. 

Lorfque  les  contradans  ne  favoient  pas 
écrire  ,  un  ami  étoit  reçu  à  foufcrire  pour 
eux  ,  ou  bien  le  tabellion  ;  celui-ci  ne  fouf- 
crivoit  pas  le  contrat  ,  il  falloit  feulement 
qu'il  l'écrivît  tout  au  long  ,  il  n'étoit  pas  non. 
plus  nécelTaire  que  les  témoins  foufcrivifTenc. 
l'ade  ;  il  fuffifoit  de  faire  mention  de  leur 
préfence  ,  excepté  dans  les  donations  faites, 
par  l'empereur  qu'ils  dévoient  foufcrire. 

Ce  que  les  parties  &  les  témoins  foufcri- 
voient  &  fcelloient  de  leurs  fceaux  n'étoit. 
pas  la  note  ou  minute  du  notaire  ,  c'étoit  la. 
groffe  ,  appelée  completionem.  En  effet ,  fui- 
vant  la  loi  contractas  ,  il  eût  été  inutile  de 
figner  une  fchede  ,  puifqu'elîe  n'étoit  point 
obligatoire  :  d'ailleurs  le  tabellion  délivroit  fa 
groffe  fans  être  tenu  d'en  faire  regiflre  ni 
de  conferver  enfuite  la  note  fur  laquelle  il 
avoit  expédié  la  groffe ,  enforte  que  cette 
note  n'étoit  plus  regardée  que  comme  un. 
brouillard  inutile  ;  car  ce  que  l'on  appeloic 
en  droit  brèves ,  brevia^  brevicula^  n'étoienc. 
point  les  notes  &  minutes  des  obligations  ,. 
mais  feulement  des  notes  particulières  écrites, 
brièvement. 

Tous  CQS  ufages  pafferent  dans  les  Gaules 
avec  la  domination  des  Romains. 

Les  formules  de  Marculphe  &  celles  qui' 
ont  été  depuis  recueillies  par  les  plus  célèbres 
auteurs  contiennent  divers  contrats ,  où  il  efl." 
fait  mention  qu'un  notaire  a  été  appelé  pour 
les  écrire  ,  mais  tous  ne  font  conçus  qu'en 
termes  d'écriture  privée  ,  on  y  trouve  même 
la  formule  de  l'ade  d'apport ,  par  lequel  le 
magiiîrat  fur   le   réquilitoire     des    parties- 
ordonnoit  que  des  écritures  feroient  reglf- 
trées  apud  acla  ,  pour  les  rendre  authenti--- 
ques  &  exécutoires. 

Il  y  avoit  aulîi  des  notaires  en  France  dès. 
le  commencement  de  la  monarchie  :  le  roi 
avoit  fes  notaires  ou  fecrétaires  qui  expér 
dioient'lesades  de  fa  chancellerie. 

Les  évéques  ,  les  abbés  ,  les  comtes.^ 
étoient  obligés  d'avoir  aufli  leur /lowirf  ,, 
comme  il  paroît  par  un  capitulaire  de  Char*- 
lemagne  de  l'an  805. 

Mais  on  pafïbit  alors  peu  d'ades  par  écrit  ^ 
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Pignorance  étoit  fi  grande  ,  que  peu  6e  per- 
fonnes  favoient  écrire  ;  la  plupart  des  con- 
vencicms  n'c-toient  que  verbales  ;  pour  y 
donner  plus  de  force  ,  on  les  faifoit  en  pré 
fence  de  témoins. 

Lorfqu'il  s'agiflToit  d'ades  importans ,  que 
l'on  vouloit  rédiger  par  écrit ,  on  les  paflbit 
alTez  ordinairement  en  préfence  &  fous  l'au- 
torité des  comtes  ou  des  évéques ,  &  il  ell  à 
croire  que  les  notaires  de  ceux-ci  étoient 
employés  à  écrire  les  actes  ;  mais  ils  ne  les 
recevoient  point  comme  officiers  publics  , 
ïîs  prétoient  feulement  leur  main  ,  foit 
comme  fecrétaires  de  celui  en  préfence  du- 
quel on  contradoit  ,  foit  comme  perfonnes 
verfées  dans  l'écritare  ,  &  l'ade  ne  tiroit  fa 
force  &  fon  authenticité  que  du  fceau  qui 
y  étoit  appofé  ,  &  de  la  préfence  des  témoins 
que  l'on  y  appeloit. 

Le  favant  P.  Mabillon  ,  dans  fon  traite  de 
la  diplomatique* ^  dit  qu'après  une  exade 
recherche  dans  les  plus  célèbres  bibliothè- 
ques ,  tant  du  royaume  que  des  pays  étran- 
gers ,  il  n'a  trouvé  aucun  contrat  paffé  de- 
vant notaires  comme  officiers  pubics  avant 
l'année  layo. 

On  tient  communément  que  ce  fut  faint 
Louis  qui  ériga  les  notaires  en  titre  d'office  , 
&  que  les  premiers  de  cette  efpece  furent  les 
foixante  notaires  qu'il  créa  pour  le  châtelct 
de  Paris.  F".NoTAiRES  AU  Chatelet.(^) 

Notaires  ,  par  rapport  au  contrôle  des 
actes  ,  l'une  àts  qualités  les  plus  effentielles 
des  acles ,  des  contrats^  des  obligations yéts^nt 
d'avoir  une  date  sûre  ,  confiante  <5c  authen- 
tique ;  &  l'un  des  principaux  devoirs  des 
notaires  étant  de  la  leur  aflurer  ,  il  ne  fera 
pas  inutile  de  rappeler  ici  les  principes 
d'une  matière  auiîi  intéreffante  ,&  d'une  j 
utilité  fi  générale  pour  la  fociété. 

Une  loi  qui  porte  fur  les  opérations  les 
plus  importantes  de  la  fociété  ,  puifqu'elle 
intérelTe  toutes  les  conventions  qui  fefont  en- 
tre citoyens  ;  une  loi  qui  n'eft  pas  feulement 
uneyàr/TzaZ/VembarrafTante  par  elle-même , 
mais  que  la  nécefïïté  des  reffources  a  rendu 
une  impojition  confidérable  ,  dont  les  aâes 
&  contrats  fe  trouvent  chargés  ^  efi  _,  fans 
contredit ,  l'une  des  matières  qui  méritent 
le  plus  d'être  connues  ,  développées,  appro- 
fondies par  ceux  qui  paient  ,  par  ceux  qui 
reçoivent,  par  ceux  qui  g^ouvernent.  C'efl  le 
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feul  moyen  de  faire  reconnoître  aux  redeva- 
bles ce  qu'ils  doivent ,  &  pourquoi  ;  d'ap- 
prendre à  ceux  qui  font  chargés  de  la  oercep- 
tion  ,  quelles  font  les  bornes  dans  I  efquelles 
ils  doivent  fe  renfermer  ,  &  de  remettre 
fous  les  yeux  du  gouvernement  le  véritable 
efprit  des  loix  faites  ou  à  faire. 

Le  contrôle  peut  être  envifagé,i°.  en  gé- 
néral ;  2«.  relativement  aux  ades  fur  lefquels 
il  porte  ;  3'-*.  en  lui-même  comme  formalité 
&  comme  impofition  ,  4"^.  dans  fon  admi- 
niftration. 

Le  contrôle  dont  il  eft  ici  queftion  y  con- 
fidéré  en  général ,  peut  l'être  dans  fa  défini-- 
tion  &  dans  fon  e'tablijfement. 

Dans  fa  définition,  c'eft  une  formalité 
qui  a  pour  objet  de  conftater  la  date  des  con- 
ventions ,  Talfurer  de  l'authenticité  des  ac-- 
tes  ,  &  de  prévenir  les  effets  de  la  furprife  y 
de  la  négligence  &  de  la  mauvaife  foi.  Le 
droit  ajouté  à  la  formalité  ,  n'en  conftitue 
point  l'uti'.ité  ;  mais  il  ne  la  détruit  pas. 

L'origine  d'une  formalité  ,  fi  néceffaire 
pour  la  fociété  ,  remonte  bien  plus  haut  que- 
les  édits  &  les  déclarations  qui  ont  établi  le' 
contrôle  des  ades  proprement  dit.  Il  ne  faut" 
pas  s'arrêter  aux  mots  ;  les  idées  feules  mé-- 
ritent  de  nous  occuper. 

Le  contrôle  a  exifté  dès  le  moment  que- 
la  fupercherie  s'eft  introduite  dans  la  focié-- 
té  ,  &  que  les  hommes  ont  eu  rcfpective-- 
ment  intérêt  de  s'en  garantir. 

La  fimplicicé  des  efprits  ,  la  pureté  des 
cœurs ,  le  peu  dlmportanco  des  affaires ,  la 
facilité  de  la  plupart  des  conventions ,  la  ra- 
reté de  quelques  autres ,  &  plus  que  tout  le 
refîe  ,  la  bonne  foi  des  premiers  âges  ,  ont 
d'abord  rendu  les  conventions  verbales  les 
plus  communes ,  &  les  feules  néceffaires.  Cqs 
conventions  ne  fe  paflbient  même  qu'entre 
les  parties  intéreffées.  Elles  fe  fioient  alors 
mutuellement  les  unes  aux  autres  :  elles  con- 
vinrent enfuite  d'appeler  des  témoins ,  pre-- 
miere  origine  du  contrôle. 

A  cestémoins,  on  ajouta  la  ffireté  des- 
écrits, qui  contrôlèrent  la  pre\iveteJlimonia' 
le  y  &  qui  furent  eux-mêmes  contrôlés  par  • 
l'établiffement  d'officiers  publics ,  qui  puf- 
fent  être  d'autant  plus  fûrement  les  dépo-- 
fitaires  des  intentions  de  chaque  partie  ,, 
qu'ils  y  feroient  des  tiers  défintéreffés. 

Mais  comme  les  notaires  mêmes ,  &  tous> 
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ceux  qui  furent  fuccefîivement  autorîfes  a 

recevoir  les  conventions  des  parties ,  eurent 

befoin  d'être  furveillés ,  la  juftice  de  la  loi  fut 

encore  oblige'e  de  venir  au  fecours  des  uns , 

&  de  s'armer  contre  l'injuftice  des  autres 

Les  papier  &  parchemin  timbrés  ,  les  droits 

defceau  ,  les  notaires  en  fécond  dans  cer- 
tains lieux  ,  &  dans  d'autres  les  ^^/72oi/2^  ajou- 
tas aux  notaires  mêmes ,  ont  été  fuccefîive- 

ment  employés  pour  remplir  l'objet  que  l'on 

s'étoit  propofé  :  &  ce  font  ,  à  proprement 

parler  ,  autant  de  droits  de  contrôie ,  qui , 

fous  différentes  dénominations?  ont  le  même 

objet  &  la  même  utilité  que  le  contrôle  des 

ades  proprement  dit. 

Celui-ci  confidéré  dans  fon  etabliffement, 
2i  deux  époques  différentes  ,  fuivant  la  forme 

dans  laquelle  ces  adesfe  trouvent  rédigés. 
Il  a  été  établi  par  édit  du  mois  de  mars 

1693  ,  pour  les  ades  paffés  pardevant  notai- 
res ,  greffiers  &  autres  perfonnes  publiques 

autorifées  à  paffer  ,  à  recevoir  ,  à  rédiger 
les  ades  &  conventions  des  parties. 

Parla  déclaration  du  14  juillet  170;,  pour 
les  ades  paffés  iows  Jignature  privée  :  on  fent 
affez  que  fans  ce  dernier  établiflement ,  le 
premier  feroit  devenu  illufoire  pour  un  très 
grand  nombre  de  conventions. 

On  dit  les  notaires  ,  à  l'exception  de  ceux 
de  la  ville  de  Paris  ;  car  ils  ont  été  exemptés 
du  droit&  de  la  formalité  du  contrôle  par  une 
déclaration ,  &  puis  aflTujettis  par  autre  dé- 
claration ,  enfin  rétablis  dans  leur  exemp- 
tion ,  dont  on  les  a  laiffés  jouir  jufqu'à  pré- 
fentpardifférentesconfîdérationsp/c7//2/a/rf5 
&  politiques ,  dont  on  aura  ailleurs  occafion 
de  rendre  compte. 

On  dit  les^z-f^^ri'  ,  lorfqu'ils  fortent  des 
bornes  de  leurs  fondions  ordinaires ,  qui  font 
d'écrire  les  jugemens  émanés  d'une  jurifdic- 
tion  involontaire  &  forcée  y  pour  écrire  & 
rédiger  les  conventions,  les  décifîons  libres 
&.  volontaires  que  leur  dident  les  parties  ;  ils 
auroient  fans  cela  fans  celle  abufé  de  la  loi 
qui  difpenfe  du  contrôle  les  ades  judiciaires , 
c'efî-â-dire,  qui  fefont  enjuflice  réglée.  Cet 
article  eft  de  la  plus  grande  importance  dans 
la  matière  dont  il  eft  ici  queftion.Toutade 
juridique  efl  inconteflablement  exempt  du 
contrôle ,  tant  pour  le  droit,  que  pour  la  for- 
înalité  ;  mais  tout  ade  cefTe  d'être  juridique , 
j&  devient  extrajudiciaire  ^  dès  qu'il  eft  éma-jratokesj   obligatoires,  confervatoires  & 
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né  de  la  volonté  des  parties ,  fans  que  !e  jiigè 
intervienne  comme  juge,ni  le  greffier  comme 
miniflre  établi  pour  écrire  les  jugemens. Tou- 
■  tes  ces  diftindions  font  très-effentieîles^mais 
en  même  temps  fort  délicates  &  très-diffici- 
les à  faifîr  :  on  y  reviendra  plus  d'une  fois 
dans  le  cours  des  obfervations  qu'on  don- 
nera fur  la  matière  dont  il  efl  ici  queftion. 

Quant  aux  ades  fous  feing  privé  qui  ne 
fauroient  être  produits  en  juflice  fans  être 
contrôlés  ,  il  faut  en  excepter  les  lettres  de 
change  de  place  en  place  &  les  billets  fimples 
à  ordre  ou  au  porteur  ,  non  entre  toutes  per- 
fonnes ,  mais  feulemçnt  entre  marchands  , 
négocians  &  gens  d'affaires ,  encore  efl-i] 
nécefî'aire  que  ce  foit  pour  raifon  de  leur  com- 
merce réciproque.  Ces  derniers  mots  font 
extrêmement  importans,parce  que  dans  tous 
autres  cas  les  négocians ,  marchands  &  gens 
d'affaires  rentrent  dans  l'ordre  général  des 
citoyens ,  &  leurs  engagemèns  dans  la  clafTe 
ordinaire  des  conventions. 

Si  l'on  veut  ,  après  avoir  confidéré  le  con- 
trôle dans  fa  définition  &  dans  fon  etabliffe- 
ment, le  regarder  par  rapport  aux  ades  fur 
lefquels  il  porte  ,  on  verra  que  ces  ades  eux- 
mêmes  peuvent  être  envifagés  relativement, 
1°.  à  la  matière  ;  z'^.à  la  nature  des  conven- 
tions ;  3*^.  aux  différens  objets  qu'ils  renfer- 
ment ;  4^.  à  la  forme  dans  laquelle  ils  peu- 
vent être  rédigés  ;  5**.  au  nombre  àesparties 
qui  peuvent  s'y  trouver  intéreffées  ;  6°.  aux 
droits  &  à  la  formalité  auxquels  ils  font  affu- 
jetcis ,  ou  dont  ils  font  exempts. 

La  matière  des  ades  ne  fauroit  être  que 
laïque  ou  civile ,  eccléfiaflique  ou  bénéficia- 
le  :  mais  comme  ces  derniers  ont  été  traités 
plus  favorablement  que  les  autres,il  eft  effen- 
tiel  de  bien  connoître  ce  qui  lescaradérife  , 
de  ne  pas  confondre  les  ades  que  font  les  ec- 
cléfiafîiques  avec  ceux  qui  fe  font  en  matière 
eccléfiaflique ,  puifque  c'eft  la  chofe  &  non 
l'homme  ,  le  bénéfice  &  non  tel  ou  tel  béné- 
ficier ,  que  l'on  a  voulu  favorifer. 

Relativement  à  la  nature  des  conventions 
que  les  ades  &  contrats  peuvent  renfermer  , 
il  feroit  impofîible  de  les  prévoir  &  de  les 
énoncer  toutes  expHcitement  ;  mais  toutes 
les  claufes  dont  un  ade  quelconque  peut  être 
fufceptible  ,  pourroient  implicitement  fe 
trouver  dans  les  quatre  divifions  de  prépa- 
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f  éfoîutoîres ,  puifqu'on  ne  peut  jamais  pafTer 
un  ade  quel  qu'il  foie,  que  pour  préparer 
une  obligation  ,  pour  la  contrader  ,  pour  la 
conferver  ou  pour  l'anéantir. 

Les  ades  purement  préparatoires  ou  con-  , 
fervatoires ,  qui  contiennent  mention ,  énon- 
ciation ,  déclaration  ,  interpellation  d'une 
obligation  faite  ou  à  faire ,  mais  qui  ne  la  ren- 
ferment pas ,  doivent  paffer  pour  ades  (im- 
pies, &  font  connus  fous  cette  dénomination. 

Les  obligatoires  font  obligatoires  iimples 
©u  fynallagmatiques  :  /impies  ,  quand  ils 
n'obligent  qu'une  feule  partie  vis-à-vis  d'une 
feule  perfonne  ou  de  plufieurs  \  fynallagma- 
tiques ,  lorfque  l'ade  ob'ige  plufieurs  parties 
à  la  fois  ,  5c  réciproquement  les  unes  avec 
les  autres. 

Confervatoires ,  lorfqu'ils  confirment  l'o- 
bligation déjà  faite  ,  &  qu'ils  ont  pour  objet 
la  confervation  û'un  droit  ,  d'une  conven- 
tion ,  d'une  adion. 

Re'folutoires  ,  lorfqu'ils^  anéantilT^jnt  un 
engagement  ,  quel  qu'il  foit ,  par  l'accom- 
plilTement  des  conditions  ,  ou  par  le  délîf- 
tement  de  ce  qui  pourroit  être  exigé. 

Confidérés  relativement  aux  différens  ob- 
jets qu'ils  renferment ,  les  ades  peuvent  être 
pafTés  &  convenus  entre  les  mêmes  parties 
pour  raifon  du  même  fait ,  ou  bien  entre  dif- 
férentes parties  pour  des  intérêts  différens , 
ce  qui  doit  nécelTairement  occafionner  diffé- 
rentes perceptions  de  droits ,  parce  que  le 
contrôle  étant  relatif  aux  adions  que  l'on 
peut  intenter  en  vertu  d'un  ade  ,  il  doit  y 
avoir  au'^^nt  de  droits  à  recevoir  ,  que  l'on  ' 
peut  intenter  d'adions. 

Par  rapport  à  la  forme  dans  laquelle  ils 
peuvent  être  rédigés  ,  les  ades  ne  peuvent 
l'être  que  par  des  perfonnes  autorifées  à  les 
recevoir,  ou  fousfignature  privée ,  en  obfer- 
vant  que  pour  éviter  des  abus  d'une  confé- 
quence  extrêmement  dangereufe  ,  il  efl:  des  , 
ades  qui  ne  peuvent  être  reçus  &  paiTés  que 
par  des  officiers  publics ,  tels  que  les  contrats 
de  mariage  ,  les  donations  ,  &c.  &  que  pour 
fubvenir  à  certaines  circonilances,  on  aau- 
torifé  dans  certains  cas  certaines  perfonnes  à 
recevoir  certains  ades ,  &  tels  font ,  pour 
les  teftamens  ,  les  curés ,  les  vicaires  ,  les  of- 
ficiers de  terre  ou  de  mer. 

Quant  aux  parties  qui  peuvent  fe  trouver 
dans  uo  ade ,  elles  font  principales ,  comme 
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les  futurs  conjoints  dans  un  contrat  de  ma- 
riage ;  ou  intervenantes ,  comme  un  parent 
qui  paroit  dans  ce  contrat  pour  faire  une  do- 
nation à  ceux  qui  fe  marient.  Ce  font  des 
obfervations  très-importantes  à  faire ,  parce 
que  fouvent  un  feul  ade  en  renferme  plu- 
fieurs, &  que  chacun  doit  un  droit,  comme 
s'ils  eudent  été  faits  féparément. 

Examinés  à  l'égard  des  droits  &  de  la  for- 
malité auxquels  ils  font  aflujettis,  ou  donc 
on  a  cru  devoir  les  exempter ,  les  ades  a(îu- 
jettis  peuvent  l'être  à  la  formalité  feulement, 
&  tels  font  en  petit  nombre  les  ades  qui  font 
contrôlés  gratis  ;  ou  bien  à  la  formalité  ÔC 
au  droit  tout  enfemble,  &:  telles  font  toutes 
les  autres  conventions. 

Les  uns ,  par  la  même  raifon,  font  exempts 
du  droit  feulement. 
Les  autres  le  font  du  droit  &  de  la  formaîiré.- 

Telle  eft  l'idée  la  plus  fimple  &  la  plus  gé^- 
néraîe  que  l'on  puilfe  donner  du  contrôle, en- 
vifagé  par  rapport  aux  ades  fur  lefquels  il 
porte. 

Confidéré  en  lui  même  ,  c'eft  une  forma-- 
lité  ,  c'eft  un  droit. 

Comme  formalité  ,  il  donne  occafion 
d'examiner,  dans  quel  endroit  ,  dans  quel 
temps  ,  par  qui  ,  comment  elle  doit  être- 
remplie ,  &  de  rechercher  les  raifons  de  tou- 
tes ces  différentes  obligations. 

Comme  droit ,  on  peut  en  confidérer  la 
nature  ,  Tétablifiemenc  ,  le  pié  fur  lequel  il 
fe  perçoit  &  la  quotité. 

Si  l'on  confidere  ces  droits  dans  leur  na- 
ture,ils  font  droitsprincipaux&:  primordiaux 
ou  droits  acceîToires,  tels  que  les  4  f.  pourliv.- 

On  a  déjà  vu  les  motifs  ds  leur  étab'ifTe- 
ment  ;  il  eft  évident  qu'ils  ont  eu  deux  ob- 
jets :  d'aîTurer  l'authenticité  des  ades  :  dô 
procurer  des  fecours  à  l'état. 

Quant  aux  titres  de  leur  perception  ,  ils- 
ne  peuvent  être  fondés  que  fur  des  édits  ,, 
des  ordonnances  ,  déclarations  ,  lettres- 
patentes  ,  tarifs  &  arrêts ,  &  décifions  géné- 
rales ,  qui  ne  fauroient  être  queconfirmatifs 
de  la  loi  primordiale  ,  ou  interprétatifs  de 
quelques  difpofitions. 

Confidérés  relativement  aux  différens  pies 
fur  lefquels  ils  font  dûs ,  ils  fe  perçoivent  oui 
fuivsnt  la  nature  de  l'ade  ,    ou  fuivanc  la^ 
quotité  des  fommss,;  ou  fuivant  la  qualice^ 
des  parties^ 
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Quant  à  la  quotité  du  droit ,  c*eft- à-dire  , 
aux  femmes  que  l'on  doit  payer  félon  les 
différenscas  :  le  montant  doit  être  relatif  à 
la  teneur  des  conventions ,  à  la  quotité  des 
fommes  énoncées  ou  calculées  d'après  une 
eftimation  ,  à  la  qualité  des  parties. 

Après  avoir  examiné  en  quoi  confîfte  le 
contrôle  ,  confidéré  en  lui-même  &  relative- 
ment aux  ades  fur  lefquels  il  porte ,  il  efl 
îndifpenfable  de  le  confidérer  dans  fon  ad- 
mJniltration. 

Elle  eft  politique  ,  économique  &  juridi- 
ique ,  relativement  aux  vues ,  aux  fondions  y 
EUX  obligations  du  miniflere  ,  des  fermiers 
&  des  juges. 

L'adminiftration  politique  eft  réelle  ou 
perfonnelle. 

Réelle  ,  elle  porte  fur  les  ades  &  fur  les 
droits ,  fur  la  chofe  ,  en  un  mot ,  &  non  fur 
ceux  qui  la  gouvernent ,  qui  la  perçoivent , 
ou  qui  la  jugent. 

Sur  les  ades  envifagés  relativement  à  la 
forme  &  par  rapport  aux  droits. 

A  la  forme  pour  les  alTujettir  à  des  nou- 
velles formalités ,  ou  pour  les  affranchir  de 
formalités  anciennement  établies. 

Aux  droits  pour  affujettir  au  contrôle  des 
«des  qui  en  étoient  exempts ,  ou  pour  en 
difpenfer  ceux  qui  y  étoient  aiTujettis. 

Adminifiration  réelle  qui  porte  fur  le^ 
droits  confidérés  tant  par  rapporta  leur  quo- 
tité ,  que  par  rapport  à  la  forme  de  la  per- 
ception. 

A  leur  quotité  ,  pour  la  confirmer  ou  pour 
:1a  changer  ;  pour  la  confirmer  purement  & 
amplement ,  ou  bien  avec  quelques  modifi- 
cations ;  pour  la  changer  foit  en  la  dimi- 
nuant ,  foit  en  l'augmentant. 

Par  rapport  à  la  forme  de  la  perception 
pour  y  faire  quelques  changemcns  qui  ne 
•peuvent  jamais  être  relatif  qu'à  la  formalité, 
,aux  temps ,  aux  lieux  ,  aux  perfbnnes. 

Dans  l'adminiftration  politique  perfon- 
nelle ,  il  faut  envifager  ce  qui  tient  au  ades 
.&  ce  qui  tient  aux  droits. 

Aux  ades  confidérés  ,  relativement  aux 
obligations  des  parties,  des  notaires  &  tabel- 
iions ,  &  dans  certains  cas  des  curés  ,  des 
•vicaires ,  des  greffiers  ,  &  généralement  de 
tous  ceux  qui  ont  été  autorifés  à  recevoir , 
à  rédiger  les  conventions. 

Aux  droits ,  par  rapport  à  ceux  qui  les 
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reçoivent ,  tels  que  les  fermiers ,  régiffeurs  J 
commis  ou  prépofés  qui  peuvent  être  confi- 
dérés dans  leurs  établiffemens  ,  leurs  privi- 
lèges &  leurs  prérogatives. 

Leurs  fondions  pour  la  confervation  ,  ou 
pour  la  perception  des  droits. 

Confervation  des  droits  par  les  recherches 
&  vifites  ,  chez  les  notaires,  greffiers ,  Ùc, 

Perception  par  le  recouvrement  de  ce  qui 
efl  dû.      ^ 

Obligations  coadives  ou  prohibitives  ; 
coadives ,  qui  ordonnent  certaines  chofes  ; 
prohibitives ,  qui  en  interdifent  d'autres. 

Emolumens  fixes  ou  cafuels  ;  fixes ,  tels 
que  les  appointemens  convenus  &  détermi- 
nés ;  cafuels  ,  tels  que  les  remifes ,  les  gra- 
tifications, Ùc. 

Privilèges ,  exemptions ,  prérogatives , 
portant  fur  des  charges  publiques  ou  parti- 
culières ;  publiques ,  comme  la  collede  des 
tailles,  le  logement  des  gens  de  guerre. 

Particulières  ,  tels  que  les  tutelles ,  lei 
curatelles  ,  ^c. 

L'adminiftration  économique  porte  , 
comme  la  politique  (  mais  à  l'égard  des  fer- 
miers feulement  ),  d'un  côté,  fur  les  forma- 
lités ordonnées  ,  &c  fur  les  précautions  à 
prendre  pour  empêcher  la  fraude  ,  ou  pour 
y  remédier;  de  l'autre  ,  fur  tout  ce  qui  con- 
cerne principalement  la  perception  du  droit; 
&  tels  font  la  régie,  le  recouvrement,  la- 
comptabilité  ,  &  généralement  tout  ce  qui 
concerne  le  régifleur  ou  le  fermier ,  &  qui 
ne  dépend  que  de  lui. 

L'adminiftration  juridique  r*'  rapport 
qu'aux  juges  ;  mais  les  juges  peuvent  être 
envifagés  dans  leur  établiflement ,  dans  leuc 
compétence ,  dans  leurs  fondions,  leurs  emo- 
lumens ,  leurs  privilèges  &  leurs  exemptions. 

Leur  établiffement  les  rends  juges  ordi- 
naires ,  &  d'attribution. 

Leur  compétence  porte  fur  la  nature  des 
affaires ,  ou  fur  le  degré  de  jurifdidion. 

Quant  à  ja  nature  des  affaires  ,  la  matière 
peut  être  civile  ou  criminelle  ;  civile  comme 
les  condamnations  qui  ne  portent  que  fur  le 
paiement  du  droit  ;  criminelle  ,  telle  que  le» 
malverfations  des  notaires  ou  tabellions  , 
greffiers  ,  commis  ,  &<:. 

Le  degré  de  jurifdidion  rend  les  juges 
magiftrats  en  première  inftance  ,  en  caufe 
d'appel  ou  aufouverairu 
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On  ne  feroît ,  quant  aux  obligations  coac- 
ti\^es  ou  prohibitives, aux  emolumens  fixes  ou 
cafuels  aux  prérogatives  générales  ou  parti- 
culières ,  que  répéter  ce  que  l'on  a  ci-devant 
dit  aux  mots  Financiers  ,  Fermiers  ,  &c- 

Notaires  des  abbés  ;  anciennement  les 
abbés  avoient  chacun  leur  notiire  ou  chan- 
celier 5  de  même  que  les  evêques  &  \q^  com- 
tes ,  cela  leur  fut  ordonné  par  un  capitulaire 
de  Charlemagne  de  Tan  8oç.  Ce  notaire  étoit 
plutôt  un  fecrétaire  qu'un  officier  public  , 
cependant  ces  notaires  ne  lailToient  pas  de 
recevoir  aufîî  les  ades  entre  ceux  qui  ve- 
noient  faire  quelque  convention  devant 
l'abbé.  Voye\  le  glojf.  de  Ducange  ,  au  mot 
MOtarii.  (  A  ) 

Notaires  pour  les  actes  des  martyrs  , 
furent  inftitués  par  S.  Clément  pape.  On  les 
appela  notaires  ,  parce  qu'ils  écrivoient  en 
notes  les  faits  des  martyrs  &  leur  confiance 
à  fouffrir  pour  fervir  d'exemple  &  de  per- 
pétuelle mémoire.  Lesévéques  en  conftitue- 
rent  aufli  dans  leur  dioce'e  ;  &  c'eft  fans 
doute  de-là  que  les  notaires  apoftoliques 
tirent  leur  origine.  Voyez  Notaire  apojîo- 
lique  ,  &  Notaire  regionaire  ,  Proto- 
notaire. 

Notaire  apostolique  ,  étoit  autrefois 
«n  officier  public  établi  par  le  pape  pour 
recevoir  les  actes  concernant  les  matières 
fpirituelîes  &  eccléfiafliques- 

Il  y  avoit  auffi  autrefois  des  notaires tcoXà- 
£aftiques  5  qui  étoient  établis  par  les  évéques 
ou  archevêques  dans  leur  diocefe  ,  pour  y 
recevoir  les  acles  concernant  les  mêmes  ma- 
tières fpirituelîes  &  bénéficiales  ;  c'eft  pour- 
quoi on  les  appeloit  auffi  notaires  de  cour 
d'églife  y  ou  notaires  eccléfiaftiques  ,  &  no- 
taires de  l'évêque  ou  épifcopaux  ,  notaires 
de  la  cour  épifcopale  >  notaires  communs 
des  évêques  ou  ordinaires. 

Dans  la  fuite  n'y  ayant  plus  dans  le  royau- 
me de  notaires  apofloliques  ,  &  établis  par  le 
pape ,  on  donna  aux  notaires  des  évêques  le 
nom  de  notaires  apojioiiques  ,  &  préfente- 
ment  tous  les  notaires  apofioLiques  font  éta- 
blis de  l'autorité  du  roi  ;  c'eft  pourquoi  on 
les  appelle  notaires  royaux  &  apof.oliques. 

Les  premiers  notaires  apofloliques  qui  fu- 
rent inftitués  dans  la  chrétienté  y  flirent  ces 
fept  notaires  ,  furnommés  regionarii  ou  fcri- 
niarii  ,  que  S.  Clément  établit  à  Rome  pour 
Tome  XXIII.' 
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écrire  les  actes  des  martyrs  ;  leiir  fondion  ne 
fe  bornoit  pourtant  pas  à  ce  feul  objet  ;  car 
on  voit  qu'entre  autres  chofes  ,  ils  étoient 
chargés  d'annoncer  au  peuple  les  litanies  , 
proceifions  ,  ou  rogations ,  le  lieu  où  le  pape 
alloit  dire  la  mefiè  ou  faire  quelque  ftation  : 
ils  rapportoient  aufïï  au  pape  le  nom  &:  le 
nombre  de  ceux  qui  étoient  baptifés. 

On  conçoit  par-là  qu'ils  étendirent  aufîi 
leiu:  fondion  à  recevoir  tous  les  ades  qui 
concernoient  les  matières  fpirituelîes  &  ca- 
noniques ,  &  enfuite  les  bénéfices  ,  lorfqu'il 
y  en  eut  de  formés. 

Le  nombre  de  ces  notaires  ayant  été  aug- 
menté par  S.  Clément,  ceux  qui  étoient  du 
nombre  des  fept  premiers  notaires  ,  ou  du 
moins  qui  les  repréfentoient ,  prirent  le  titre 
de  protonotaires  apofloliques  c'eft-à-dire  , 
de  premiers  notaires. 

Mais  ce  ne  fut  pas  feulement  dans  les  ter- 
res du  pape  que  les  notaires  apofloliques  exer- 
cèrent leurs  fondions  ;  ils  en  ulbient  de 
même  en  France  ,  en  Angleterre  &  en  Efpa- 
gne  ;  car  alors  on  regardoit  comme  un  droit 
certain  ,  qu'un  notaire  ou  tabellion  établi  par 
l'empereur  ,  ou  par  le  pape ,  ou  par  quelque 
autre  auquel  ce  droit  avoit  été  accordé  par 
un  privilège  fpécial  ,  pourroit  inftrumenter 
non-feulement  dans  les  terres  foumifes  à 
celui  qui  l'avoit  commis  ;  mais  au/îi  qu'il 
avoit  le  même  pouvoir  dans  les  autres  états 
dont  on  vient  de  parler. 

Quelques-uns  de  ces  notaires  apofloliques 
étoient  en  même  temps  notaires  impériaux 
&  royaux  ,  apparemment  pour  rendre  leur 
pouvoir  plus  étendu  &  moins  fujet  à  con- 
teftation. 

On  voit  dans  les  lettres  de  Charles  V  ,  du 
mois  de  janvier  i  3  64^  qu'il  y  avoit  à  Auxerre 
un  notaire  apoflolique  ,  qui  fe  qualifioit  tabel- 
lion de  notre  faint  père  le  pape  ;  &  que  ce 
tabellion  s'ingéroit  de  recevoir  des  ades 
pour  affaires  temporelles  ,  telles  que  des 
lettres  d'affranciflement. 

Dans  d'autres  lettres  du  même  prince  ,  du 
mois  d^août  '  3  67  ,  il  eft  fait  mention  d'un 
notaire  apoflolique  qui  étoît  réfident  en 
Dauphiné  ;  ce  notaire  étoit  un  clerc  du 
diocefe  de  Grenoble  ,  lequel  fe  qualifioit 
apoflolicâ  imperiali  &  domini  Francoiu/n 
régis  autoritate  notarius  publicus.  Il  réunit» 
foit ,  comme  on  voit ,  les  trois  qualités, 

S 
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Les  evêques  établirent  auiTi  des  notaires 
eccléfialHques  dans  leur  diocefe  ;  ces  notaires 
ëtoient  quelquefois  qualifiés  de  notaires  apof- 
toliques  ,  &  confondus  avec  ceux  du  pape  ; 
d^autres  fois  on  les  appeloit  feulement  notai- 
res eccléjiafiiqiies ,  notaires  de  Vévêque  ou 
épifcopaux  ,  ou  de  la  cour  epifcopale  ,  ou 
notaires  jures  de  lofficialité  ,  parce  qu'ils 
prétoient  ferment   devant  l'official. 

La  plupart  des  évéques  avoient  plufieurs 
notaires  ,  &  le  premier  d'entr'eux  prenoit  le 
titre  àe  chancelier ,  mêm.e  à' archichancelier: 
celui-ci  dicloit  aux  notaires  ;  c'eft  de- là  que 
vient  la  dignité'  de  chancelier  ;  qui  s'eft  encore 
confervée  dans  plufieurs  eglifes  cathédrales. 

Les  abbés  avoient  même  leurs  notaires  , 
ainfi  qu'il  leur  avoit  été  ordonné  par  un 
capitulaire  de  l'an  80 y. 

Innocent  lil ,  qui  fiégeoit  fur  la  fin  du  xij*. 
fiecle  ,  &  au  commencement  du  xii je  ^  défen- 
dit qu'aucun  prêtre  ^  diacre  ou  fous-diacre  , 
exerçât  l'emploi  de  tabellion  ;  mais  cela 
n'empêcha  pas  que  les  évêques  &  abbés  ne 
prifTent  pour  tabellions  de  fimples  clercs  ; 
ceux  des  comtes  même  étoient  aufTi  la  plu- 
part des  eccléfiaftiques  ,  l'ignorance  étant 
alors  fi  grande  ,  que  les  clercs  étoient  pref- 
que  les  feuls  qui  fuffent  écrire. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fl  les  notaires 
eccléfiaftiques  s'ingéroient  de  recevoir  rou- 
tes fortes  d'ades  ,  même  concernant  les  af- 
faires temporelles. 

Dans  la  fuite  les  notaires  royaux  fe  plai- 
gnirent de  ces  entreprifes.  Dès  1411  ceux  du 
châtelet  de  Paris  obtinrent  le  19  juin  une 
fentence  du  prévôt  de  Paris  ,  tant  contre  les 
notaires  &  tabellions  apofloliques  &  impé- 
riaux ,  que  contre  ceux  de  1  évéque  de  Paris, 
qui  défendit  à  tous  ceux-ci  de  faire  aucuns 
inventaires  ni  prifées  des  biens  ,  &  aux  ofîi- 
ciaux  de  donner  aucune  commifîion  à  cet 
effet. 

Charles  VIîI  alla  plus  loin  :  il  défendit  , 
par  un  édit  de  l'an  1490  ^  de  faire  pafTer  ou 
recevoir  aucun  contrat  par  notaires  impé- 
riaux ,  apofloliques  ou  épifcopaux ,  en  ma- 
tière tempoftlle  ^  fur  peine  de  n'être  foi 
ajoutée  auxdits  inflrumens  ,  lefquels  doréna- 
vant feroient  réputés  nuls. 

La  facilité  que  chacun  avoit  d'obtenir  en 
cour  de  Rome  des  commifîions  de  notaires 
ûpojîoliquesjût  que  le  nombre  de  ces  notaires 
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devint  excefTif.  La  plupart  de  ceux  qui  obte- 
noient  ces  commifîions  ^  étoient  des  perfon- 
nes  pauvres  &  indigentes  ,  ou  des  ferviteurs 
ou  domefliques  de  gens  d'églife  ,  lefquels 
commettoient  divers  abus  dans  l'exercice  de 
cet  emploi. 

Dès  le  temps  de  François  I  ,  il  en  fut  fait 
de  grandes  plaintes  ,  même  de  la  part  des 
gens  d'églife  &  bénéficiers. 

Ces  plaintes  ayant  été  réitérées  devant 
Henri  II ,  ce  prince  y  pourvut  par  un  édit  du 
mois  de  feptembre  i  J47  >  P^r  lequel  il  or- 
domia  que  les  baillis  y  fénéchaux  &  juges 
préfidiaux  y  de  concert  avec  leurs  confeillers, 
&  par  l'avis  des  gens  du  roi ,  arréteroient  & 
limiteroient ,  chacun  dans  leur  jurifdidicn  , 
le  nombre  des  notaires  apofioliques  qui  feroic 
fufïifant ,  &  en  quelles  villes  &  lieux  ils  de— 
vroient  faire  leur  réfidence  ,  qu  ils  choifi- 
roient  les  plus  capables  ;  &  que  ceux  qui 
feroient  ainfi  réfervés  feroient  immatriculés 
au  greffe  de  la  jurifdidion  dans  laquelle  ils 
feroient  départis  ,  pour  recevoir  dans  1  éten- 
due de  cette  jurifdidion  toute  procuration  à 
réfigner  bénéfices  ,  &  autres  ades  dépen- 
dans  de  leur  état. 

Cet  édit  fut  regiflré  au  grand-confeil  féant 
à  Melun  ,  &  publié  au  châtelet. 

Henri  II  donna  au  mois  de  juin  1 550  ,  un 
autre  édit  appelé  communément  Védit  des 
petites  dates.  T^ax  lequel  il  ordonna  entr 'autres 
chofesque  l'on  n'ajouteroit  point  foi  aux  pro- 
curations pour  réfigner  ,  ni  aux  révocations 
d'icelles  _,  prifes  de  pofTefîion ,  &  autres  ades 
paffés  par  les  notaires  apofioliques  ,  à  moins 
que  ces  officiers  n'euifent  été  préalablement 
examinés  &  reçus  par  les  archevêques  ou 
évêques ,  leurs  vicaires  ou  ofHciaux  ,  &  prête 
ferment  entre  leurs  mains ,  &  qu'ils  n'euf- 
fent  fait  enregiftrer  leurs  lettres  aux  greffes 
des  cours  des  archevêques  ou  évêques ,  & 
des  cours  préfidiales.,  &  déclaré  leur  nom  , 
fiirnom  ,  &  le  lieu  de  leur  réfidence  ,  qu'ils 
feroient  tenus  de  faire  dans  les  villes  &  lieux 
les  plus  notables  du  diocefe  ,  félon  le  dépar- 
tement &  nombre  qui  en  feroit  advifé. 

Que  les  archevêques  ou  évêques  feroient 
tenus  dans  trois  mois  après  la  publication 
de  cet  édit ,  d'arrêter  ,  par  l'avis  de  leur  cler- 
gé ,  le  nombre  de  ces  notaires  ,  auxquels  il 
ne  pourroit  en  être  fubrogé  aucun  que  par 
I  mort  ou  par  vacation  ,  privation  ou  forfai~ 
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tiire  ,  fans  en  augmenter  ;  que  fi  aucun  de 
ces  notaires  étoit  interdit  par  l'évêque  ,  fon 
vicaire  ou  officiai  ,  l'interdidion  feroit  re- 
giftree. 

Que  ces  notaires  ne  pourroient  inftru- 
menter  que  dans  un  feul  diocefe  ,  à  peine 
de  faux  &  de  nullité  des  ades  qu'ils  auroient 
reçus. 

Qu'il  ne  feroit  point  ajouté  foi  à  leurs  a6tes, 
à  moins  qu'ils  n'y  fifTent  mention  de  leurs 
qualités  ,  &  du  lieu  où  ils  auroient  été  im- 
matriculés ,  &  de  celui  de  leur  demeure. 

Que  dans  les  procurations  pour  réfigner 
bénéfices  ,  ils  feroient  tenus  d'appeler  deux 
témoins  pour  le  moins  ,  gens  connus  &  do- 
miciliés ,  non  parens  ni  domeftiques  ,  & 
que  ces  témoins  figneroient  l'ade  au  cas 
que  le  réfignant  ne  pût  fîgner. 

Enfin  ,  que  ces  notaires  feroient  tenus  de 
faire  bon  &  loyal  regiflre  ,  tant  des  procu- 
rations pour  réfigner  ,  que  du  temps  qu'ils 
les  auroient  délivrées  ,  combien  de  fois  &  à 
quelles  perfonnes  ;  qu'ils  feroient  tenus  de 
remettre  chaque  année  ,  dans  le  mois  de 
janvier  au  plus  tard  ,  au  greffe  des  archevê- 
chés, dans  lefquels  ils  auroient  inftrumenté , 
une  copie  fîgnée  de  leur  main  y  &  un  ex- 
trait collationné  de  leur  regiflre  ,  contenant 
tous  les  ades  qu'ils  auroient  faits  pendant 
l'année ,  tant  procurations  que  révocations  , 
&  autres  chofes  dépendantes  d'icelles  ;  qu'ils 
garderoient  feulement  leurs  notes  fur  lef- 
quelîes  ils  auroient  drefle  leurs  regiflres  & 
extraits. 

Cet  édit  fut  regiflre  au  parlement. 
Louis  XIII ,  par  un  édit  du  mois  de  no- 
vembre 1637,  leur  défendit,  à  peine  de 
faux ,  de  délivrer  aux  parties  les  minutes  des 
procurations  pour  réfi^lsr  ,  &  dos  autres 
ades  qu'ils  pafToient  en  matière  bénéficiale. 
Louis  XiV  flit  obligé  de  leur  réitérer  les 
m^mes  défenfes  ,  par  une  déclaration  du 
mois  d'odobre  1691. 

Cet  abus  ne  laifîa  pas  de  continuer  ;  il  y 
avoit  d'ailleurs  plufîeursinconvéniens  dans  la 
fondion  de  ces  notaires  ,  en  ce  que  ,  fuivant 
les  anciennes  ordonnances ,  les  ades  qu'ils  re- 
cevoient  n'emportoient  point  d'hypothèque, 
&  n'étoient  point  exécutoires  fous  le  fcel 
de  la  iurifdidion  eccléliaflique  :  de  manière 
que  c'étoient  des  actes  imparfaits. 

D'un  autre  côté ,  les  notaires  &  huJLffiers 
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royaux  y  &  ceux  des  feigneurs,  expédioienc 
la  plupart  des  ades  de  leur  compétence  , 
concurremment  avec  les  notaires  apojhli- 
ques  ;  de  forte  que  ces  derniers  ne  trou- 
voient  pas  dans  leur  emploi  de  quoi  fub- 
fifler  avec  honneur. 

Enfin  ,  cqs  notaires  apojîoligues  n'étanc 
pas  encore  officiers  en  titre  ,  ils  n'avoienC 
point  de  fucceffeurs  obligés  de  conferver 
leurs  minutes. 

Pour  remédier  à  tous  ces  inconvéniens  ^ 
Louis  XIV  y  par  ledit  du  mois  de  décembre 
1691  ,  créa  en  titre  d'office  formé  &  héré- 
ditaire dans  chaque  archevêché  &  évêché 
du  royaume  ,  terres  &  pays  de  fon  obéif- 
fance  ,  des  offices  de  notaires  royaux  ,  pour 
être  tenus  par  les  notaires  apojhliques  qui 
feroient  établis  dans  les  villes  où  il  feroit 
jugé  nécelTaire  ,  &  dont  le  nombre  feroit 
fixé  par  les  états  qui  feroient  arrêtés  dans  le 
confeil  ,  fuivant  les  avis  des  archevêques  & 
évêques  chacun  dans  leur  diocefe. 

L'édit  attribue  à  ces  notaires  royaux  & 
apofloliques  le  pouvoir  de  fdire  feuls  ,  & 
privativem.ent  à  tous  autres  notaires  &  ta- 
bellions ,  huifîiers  &  fergens  ,  toutes  fortes 
de  procurations  à  réfigner  bénéfices  ^  minif- 
treries ,  commanderies  ,  proviforeries ,  bour- 
fes  ,  Ùc.  révocations  &  fignifications  d'icel- 
les ;,  démiiîions  d'archevêchés ,  évêchés ,  ab- 
bayes ,  prieurés  ,  &  tous  bénéfices  &  charges 
eccléfiafliques  ,  &  généralement  tous  les 
ades  qui  ont  rapport  aux  bénéfices ,&  fonc- 
tions eccléfiaftiques  ,  &  qui  font  détaillés 
dans  cet   édit. 

Ils  font  autorifés  par  ce  même  édit  à 
faire, concurremment  avec  les  autres  notaires 
&  tabellions  ,  les  titres  facerdotaux  ,  fonda- 
tions de  bénéfices  ,  monafteres  ,  obits  & 
autres  prières  &  fervices  divins  ;  donations 
aux  communautés  eccléflaftiques  ,  f'culieres 
&  régulières  ,  fabriques  ,  confréries  &  hôpi- 
taux ;  les  baux  à  ferme  ,  &  fous-baux  des 
biens  d'églife ,  les  devis  &  marchés  des  conf- 
trudions  ,  nouvelles  réfedions&  réparations 
de  bâtimens  appartenans  à  l'égîife  ;  les  quit-^ 
tances  des  ouvriers  ,  contrats  de  penfioa 
viagère  promife  à  un  couvent  lors  de  l'en- 
trée d'une  fille  en  religion;  les  teftamens  des 
gens  d'églife  ,  &  l'inventaire  des  meubles 
trouvés  après  le  décès  des  eccLTiaffiques  : 
&  il  cil  dit  que  quand  le  curé  de  la  paroilï^ 

S  2 


140  K  0  T 

ou  fon  vicaire  auront  reçu  un  teflament ,  ils 
en  dépofent  la  minute  huit  jours  après  le 
décès  du  teftateur,  dans  Tctude  d'un  notiire 
royal  &  apoftolique  du  diocefe  ,  pour  la 
grofTe  en  être  par  lui  expédiée. 

Perfonne  ne  peut ,  fuivant  cet  édir  ,  exer- 
cer la  fondion  de  notiire  apoftolique  ,  fans 
être  revécu  de  l'un  des  offices  de  notiires 
royaux  &  apoftoliques  créés  par  cet  édit. 

Il  e/t  ordonne  de  faire  regiftre  des  ades 
qu'ils  auront  reçus  ,  &  l'édit  renouvel'e  les 
défenfes  qui  leur  avoient  été  faites  d'inftru- 
menter  qu'en  un  feul  diocefe ,  à  peine  de 
faux  &  de  nulLcé  des  ades. 

L'édit  ordonne  encore  qu'ils  feront  reçus 
après  information  de  vie  &  mœurs  ,  par  les 
baillis  &  fénéchaux ,  ou  juges  royaux  dans 
la  jurifdidion  defquels  ils  feront  établis  ;  & 
après  qu  ils  auront  prêté  ferment  devant  le 
)uge  royal  ,  il  leur  efl:  enjoint  de  préfenter 
leurs  lettres  de  notaires  apoftoliques  aux  ar- 
chevêques &  évéques, leurs  vicaires  généraux 
ou  officiaux  ,  &  de  faire  ferment  entre  leurs 
mains ,  fans  cependant  qu'il  foit  befoin  de 
nouvelle  information  de  vie  &  mœurs. 

Les  archevêques  &  évéques ,  &  leurs  offi- 
ciers ne  peuvent  néanmoins  ,  fous  prétexte 
de  ce  ferment  ri  autrement  ,  s'attribuer  la 
connoiffance  de  l'exécution  des  ades  qui  fe 
font  pafTJs  par  les  notaires  royaux  &  apofto- 
liques ,  &  prétendre  aucune  jurifdidion  au- 
tre que  celle  qui  leur  appartient  de  droit  y 
fuivant  les  ordonnances. 

Les  charges  de  notaires  apoftoliques  créées 
pour  le  diocefe  de  Paris  en  vertu  de  ledit  de 
1691  ,  ont  été  réunies  aux  charges  des  no- 
t  lires  au  châtelet  de  Pars  ,  par  Tédit  du 
mois  de  février  1 69  j  ,  regiftre  au  pa  lemenc 
C'eft  pourquoi  les  notaires  du  chztQlet  reçoi- 
Tent  dans  le  diocefe  de  Paris  les  acles  qui , 
fuivant  l'édit  de  1691  ,  doivent  être  paftés 
devant  les  notaires  royaux  &  apuftol  ques. 
L'édit  de  1 6^3  ,  n'e  vcepte  de  cette  reg'eque 
les  réiignations  des  bénéfices  que  tous  les  /zu- 
taires. \:oyzn\di\\  diocefe  de  Paris  peuvent  re 
revoir  chacun  dans  leur  diftrlô,  dans  les  lieux 
fituéi  à  quatre  lieues  de  Paris,  &  au-delà  pour 
les  perfonnes  qui  y  font  do niciliées  y  comme 
on  le  praciquoit  avant  l'édit  de  1691. 

Dans  quelques  autres  diocefes  ,  les  offices 
de  notaires  royaux  apoftoliques  ont  été  pareil- 
lement réunis  aux  odices  dç  notaires  royaux 
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fécuïiers  du  même  lieu  ;  dans  d'autres  dio- 
cefes il  ont  été  acquis  feulement  par  4es  /20- 
tiires  de  certaines  villes  ,  qui  exercent  feuk 
les  fondions  de  notaires  apoftoliques  dans 
tout  le  diocefe. 

Enfin  ,  dans  quelques  endroits  le  clergé  a 
acquis  ces  offices  de  notaires  royaux  apofto" 
liques  y  &  \es  fait  exercer  par  commiftion. 

Il  y  a  encore  des  eccléliaftiques  qui  ont 
le  titre  de  notaires  apoftoliques  ;  ce  font  ÔlQS 
miftionnaires  qui  tiennent  leurs  pouvoirs  im- 
médiatement du  St.  fiege  ,  pour  aller  prê- 
cher la  foi  dans  les  pays  des  infidèles  ^  tels 
que  la  Chine  ,  la  Cochinchine  ,  Tonquin  , 
Siam  ,  &  autres  pays  orientaux.  Le  pape  leur 
donne  aufîi  ordinairement  le  titre  de  notaires 
apoftoliques  ;  &  Louis  XIV  ,  par  une  déclara* 
tîondu  8  janvier  1 681  ,regiftréeauparle;rent: 
de  Paris  ,  a  permis  à  cq%  miftionnaires  qui 
font  notaires  apoftoliques ,  de  faire  toutes  les 
fondions  de  notaire  royal ,  &  a  ordornéque- 
les  contrats  ,  teftam.ens  ,  &  autres  ades  qui 
feroient  par  eux  reçus  dans  ces  pays  y  feroienc 
de  même  force  &  vertu  que  s'i's  étoient  paf- 
fés  devant  les  notaires  du  royaume. 

Sur  les  notaires  apoftoliques  ,  voye^  Joly  ,' 
Fevret ,  d'Héricourt  ,  Brodeau  fur  Louer  , 
lettre^  N  ,  fomm.  5  ;  les  mémoires  du  clergé  , 
i&  ci-  après  Notaire  commun  ,  épifcopal  de 
tévique  ,  Notaire  impérial.  {A) 

NOTAIRES-ARPENTEURS-ROYAUX,  fu- 
rent créés  par  édit  du  mois  de  mai  1702, , 
dans  toutes  les  jurifdidions  royales.  C'étoient 
des  offices  en  vertu  defquels  le  pourvu  pou- 
voit  faire  la  fondion  de  notaire  avec  celle 
d'arpenteur.  Ils  ont  depuis  été  fupprimés. 

Notaire  AUDIENCiER.  On  joignoitainfî 
autrefois  le  titre  àe  notaire  avec  celui  d'az/- 
diencier  ,  pour  déftgner  Taudiencier  de  la 
chancellerie  de  France  ,  parce  qu'il  étoit  tiré 
du  collège  des  notaires  ou  fecrétaires  du  roi  : 
ce  qui  tait  qu'eiieore  aujourd'hui  il  jouit 
des  mêmes  privilèges  que  les  fecrétaires  du 
roi.  Voyez  à  la  lettre  G  l'article  Grand- 
Auditncier, 

11  eft  ainfi  appelé  dans  des  lettres  de 
Chai  les  V  ,  alors  régent  du  royaume  ,  en 
date  du  ib  mars  -3^7. 

Notaires  authentiques.  On  donne 
quelquefois  ce  titre  aux  notaires  des  feigneurs, 
pour  les  diftinguer  de^  nuiiies  royaux.  Ce 
îamom  à' authentique  vient  probabl^^ment  de 
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te  que  les  obligations  qu'ils  reçoivent  font 
paffc'es  fous  le  fcel  du  feigneur  ,  ^l'on  ap- 
pelle fimplement  fcel  authentique  ,  pour  le 
diftinguer  du  fcel  royal.  Fevret ,  enfon  traite 
de  l'abus ,  lii'.  IV ,  ch.  h'  ^  n.  î6 ,&it  que  fi 
les  évéques  ou  leurs  ofïiciaux  avoient  inter- 
dit ou  fufpendu  de  leurs  charges  les  notaires 
royaux  ou  authentiques  ,  ily  auroit  abus. 

Notaire  des  Bjyles  ù  confeils  dans  le 
Languedoc  ,  étoit  le  greffier  de  ces  juges ,  de 
même  que  les  greffiers  des  autres  tribunaux 
étoient  aufTi  alors  qualifies  de  notaires.  Voy. 
le  recueil  des  ordonnances  de  la  troijume 
race ,  où  il  s'en  trouve  nombre  d'exemples. 

Notaires  DES  Capitouls  de  Touloufe; 
ces  officiers  prétendoient ,  par  privilège  im- 
périal ,  avoir  le  droit  de  créer  des  notaires  qui 
auroient  la  faculté  d'infîrumenter  par-tout  , 
&  concevroient  leurs  ades  en  cette  forme  : 
Ego  talis  notarius  autoritate  imperiali  & 
dominorum  de  capitula;  mais  les  officiers 
royaux  empêchèrent  cette  entreprife  fur  les 
droits  du  roi  ;  &  Bcnedid  ,  fur  le  chapitre 
raynutius  in  verbo  uxorem  decif.  n.  ^80  ,  dit 
que  de  fon  temps  (il  e'crivoit  au  commence- 
ment du  xvj*.  fiecle)  ,  ces  notaires  de  Tou- 
loufe n'ufoient  plus  de  ces  termes  ,  autoritate 
imperiali ,  m.ais  qu'ils  fe  qualifioient  feule- 
ment/zow/VfJ  confîituts  a  tvritate  domino- 
rum de  capitulo.  Ko}  .  Fevret  en  fon  traité 
de  l'abus  ,  Lp'.  XI,  c.  ir,  /7.  24 ,  &  ci-depant 
Notaire  apostolique,  6"  ci  -  après 
Notaire  impérial. 

Njtailies  de  la  chambre  ou  de  la 
chambre  apoflolique  ,  lefquels  fe  qualifient  en 
lâXinfecrétaires  de  la  chambre  ,  font  des  offi- 
ciers de  la  chambre  apoflolique  qui  reçoi- 
vent &  expédient  les  aâes  qui  émanent  de 
cette  chambre  ,  &  notamment  les  bulles  & 
provifions  pour  les  bénéfices.  Le  banquier 
qui  efî  ordinairement  porteur  de  la  procura- 
tion ,  a  le  choix  de  faire  mettre  le  confens 
par  le  notaire  de  la  chancellerie ,  ou  par  un 
de  ceux  de  la  chambre  apoftolique  ,  qui  l'ex- 
pédient en  la  même  forme  ,  fi  ce  n'efl  que 
les  notaires  de  la  chambre  comptent  l'année 
depuis  la  nativitJ  dciOtre  Seigneur,  au  heu 
que  lenotzire  de  la  chancelerie  compte  l'an- 
née depuis  l'mcarnation. 

Notaire  de  la  chancellerie  ro- 
maine eîl  un  officier  unique  ,  lequel  reçoit 
les  ades  de  confens  &  \qs  procurations  des 
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réfignations ,  révocations ,  &  autres  aôes 
femblables.  C'efl  lui  qui  fait  l'extenfion  du 
confens  au  dos  delafignature  ,  qu'il  date  ab 
anno  incarnatioTiis ,  c'ef}-à-dire  de  l'année 
après  l'incarnation  ,  qui  fe  compte  du  mois 
de  mars  ,  trois  mois  après  la  Nativité.  Ce 
notaire  fe  qualifie  députe  de  la  chancellerie 
&  figne  en  ces  termes  au  bas  de  l'extenfion 
du  confens  ,  eji  in  cancellariâ  N  .  .  .  depu- 
tatus.  Voy.  le  traité  de  Vufage  &  pratique  de 
la  cour  de  Rome  ,  par  Cafîel ,  tome  I ,  pag. 
46".  Voy.  aujji  ci-depant  Notaire  DE  LA 
CHAMBRE. 

Notaire  au  chatelet  ,  eflun  notaire 
royal  reçu  &  immatriculé  dans  un  fiege  qui 
a  le  titre  de  chatelet ,  comme  les  notaires  au 
chatelet  de  Paris ,  ceux  du  chatelet  d'OrUdnSy 
du  chatelet  de  Montpeliier ,  &c. 

L'établifTement  des  notai  es  au  chatelet  de 
Paris  eft  fans  doute  aufTi  ancien  que  le  tribu- 
nal dont  ils  font  membres. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois  ,  la  juf- 
tice  étoit  rendue  au  chatelet  par  un  comte  ; 
fous  la  féconde  race  ,  depuis  884  ,  par  un 
vicomte  ;  &  fous  la  troifieme  race  ,  depuis 
l'an  T031 ,  elle  commença  d'être  rendue  par 
un  prévôt. 

^  Les  capitulaires  ordonnoient  aux  comtes  -. 
d'avoir  fous  eux  des  notaires  :  ainfl  l'on  ne^ 
peut  douter  que  les  comtes  de  Paris  &  les 
vicomtes  ,  qui  étoient  comme  leurs  lieute- 
nans  ,  avoient  des  notaires  pour  recevoir  & 
expédier  les  ades  de  leurs  jurifdictions  ,  mais 
ces  notaires ,  qui  fervoientde  greffiers  ou  fe- 
crétaires  aux  magifîrats  du  chatelet,  n'étoient 
que  des perfonnes  privées  :  on  fe  fervoit  alors 
rarement  de  leur  minifîere  pour  recevoir  des 
conventions  ;  l'ignorance  étoit  alors  fi  gran- 
de ,  que  peu  de  perfonnes  fa  voient  écrire. 
C'efl  pourquoi  la  plupart  des  conventions 
étoient  verbales  ;  ou  fî  on  les  rédigeoit  par 
écrit ,  on  fe  contentoit  d'y  appeler  plufieurs 
témoins  pour  les  rendre  plus  authentiques  • 
&lors  même  qu'on  appeloit  unnotaire  poul- 
ies écrire  ,  elles  n'étoient  toujours  regardées 
que  comme  écritures  privées  ,  à  moins  qu'el- 
les n'eufîent  été  mifes  apud  acla  ,  comme 
nous  l'avons^  déjà  obfervé  en  parlant  des 
notaires  en  général. 

Le  père  Mabillon  ,  dans  fa  diplomatique  ^ 
attefte  qu'.l  n'a  trouvé  aucun  ade  pafTé  de- 
vant notaire  conime  officier  pubHc ,  avant 
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Tan  1 270  ,  &  il  y  a  tout  lieu  de  prcfumer  que 
les  notaires  de  Paris  furent  les  premiers  e'ta- 
blis  en  titre  d'ofFice. 

Le  commilTaire  la  Mare  ,/en  /b/2  traité  de 
Il  police.,  lU'.  /,  tit.  XVII  ^  dit  que  comme 
nos  rois  appliquoient  à  leur  profit  ce  qui  étoit 
payé  au  prévôt  de  Paris  pour  les  expéditions 
des  notaires  ,  &  que  ce  raagiilrat  étoit  obligé 
d'en  rendre  compte  ,  S.  Louis  voulant  dé- 
barralTer  le  prévôt  de  Paris  de  ce  qui  pou- 
voit  avoir  quelque  rapport  à  la  finance,  créa 
60  notaires  en  titre  d'office  ,  pour  recevoir- 
les  ades  volontaires  de  fa  jurifdidion.  Il 
avance  ce  fait  fur  la  foi  de  Joinville  ,  en  fon 
hiftoire  de  S.  Louis  ,  de  la  chronique  de 
S.  Denis  ;  Nicolas  Gilles  &  Gaguin  ,  hifl. 
de  S.  Louis  ;  &  de  Loyfeau  ,  en  fon  traité 
des  offices,  lii'.  II,  ch.  iv  ,  &  Uu.  III,  ch.  j. 

Ilobferve  encore  que  fuivant  les  ordon- 
nances qui  furent  faites  dans  la  fuite  touchant 
la  fondion  de  ces  officiers ,  pour  rendre  leurs 
aûes  exécutoires  &  authentiques  fans  avoir 
recours  au  magiftrat,  ils  étoient  obligés  ,1^. 
d'être  affidus  dans  leurs  fondions  ;  i''.  de 
ne  pafTer  aucun  ade  que  dans  le  cliâtelet  , 
où  ils  avoient  une  faile  pour  mettre  leurs  bu- 
reaux ;  3*^ .  d  intituler  tous  leurs  ades  du  nom 
du  magiftrat ,  &  de  ne  parler  d'eux  qu'en 
tierce  perfonne  ;  4''.  les  deux  qui  avoient 
reçu  fade  dévoient  le  porter  enfemble  au 
fcelîeur ,  qui  avoir  aufli  fon  bureau  proche 
leur  faile  ,  afin  que  fiir  leur  témoignage  cet 
officier  y  apposât ,  fous  l'autorité  du  prévôt 
de  Paris ,  le  fceau  de  la  jurifdidion  ;  j'^.  en- 
fin ils  dévoient  fur  leurs  émolumens  en  payer 
au  roi  les  trois  quarts  ,  que  cet  officier 
remettoit  enfuite  au  receveur  du  domaine  , 
pour  en  compter  à  la  chambre  des  comptes. 

Nonobftant  ce  qui  vient  d'être  dit  , 
M.  Langlois ,  dans  fon  traité  des  droits ,  pri- 
vilèges &  fondions  des  notaires  au  châtelet 
de  Paris  ,  n'a  point  voulu  entreprendre  de 
fixer  l'époque  de  leur  étabUlfement  ;  il  s'eft 
contenté  de  dire  qu'il  y  a  tout  lieu  de  préfu- 
mer qu'ils  font  environ  de  même  date  que  la 
jurifdidion  dont  Ws  font  membres,  qui  eft 
l'une  des  plus  anciennes  du  royaume. 

Il  avoue  que  les  titres  quils  ont  dans  leurs 
archives  ,  ne  remontent  qu'à  i  îoo  ;  mais  il 
obferve  que  dès  l'an  1 384  leur  établifTement 
écoitquaHfiéd'i/72/7ze/7zorza/,*  com.meil  paroit 
par  un  arrêt  du  parlement  du  ao  juillet  de 
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ladite  année ,  contenant  que  de  toute  ancien" 
ne  té  les  notaires  avoient  été  ordonnés  &:  éta- 
blis au  châtelet ,  pour  les  affaires  volontaires 
d'entre  les  parties. 

On  peut  encore  ajouter  que  Philippe-le- 
Bel ,  qui  commença  à  régner  en  1285  »  dit 
dans  un  mandement  de  l'an  1300  ,  que  de- 
puis long-temps  ,  dudiim  ,  il  avoit  reconnu 
les  inconvéniens  qui  réfultoient  de  la  multi- 
tude à^s  notaires  âu  châtelet,  ce  qui  fait 
juger  que  leur  établifTement  étoit  déjà  fort 
ancien ,  puifque  leur  nombre  s'étoit  accru  à 
tel  point  que  depuis  long-temps  on  fongeoit 
à  le  réduire. 

Il  falloir  que  ce  nombre  fût  bien  exce/Tif , 
puifque  Phiîippe-le-Bel  crut  qu'il  fuffifoitd'en 
réferver  foixante  ,  comme  il  ordonna  par 
douze  lettres  patentes  ou  mandemens,  adref^ 
fés  au  prévôt  de  Paris  ,  des  années  1300  , 
1301  ,  1302  ,  1305  &  1304. 

M.  de  Lauriere  dans  une  note  fur  le  troi- 
fieme  de  ces  mandemens  ,  dit  que  le  prévôt 
de  Paris  étoit  contrevenu  à  l'ordonnance,  & 
que  ce  fut  ce  qui  occafionna  le  troifieme 
mandement  ;  on  voit  par-là  qu'ils  étoient 
commis  par  le  prévôt  de  Paris  ,  mais  on  ne 
le  laifTa  pas  le  maître  de  difpofer  feul  de  ces 
places. 

Philippe-le-Bel ,  par  une  ordonnance  du 
mois  de  mai  1515,  ordonna  que  comme  il 
y  avoit  plnfieurs  notaires  au  châtelet  qni  n'a- 
voient  pas  les  qualités  &  capacités  requifes  , 
qu'ils  feroient  ôtés  par  les  commifTaires  à  ce 
députés ,  lefquels  y  mettroient  des  perfonn^s 
capables  ,  &  que  lefdits  députés  fufpen- 
droient  tout  préfentement  de  leur  office , 
ceux  contre  lefquels  il  y  auroit  des  preuves 
des  faits  dont  il  y  avoit  des  plaintes  contre 
eux. 

Philippe  de  Valois  ordonna  au  mois  de 
février  1317  ,  qu'en  cas  de  vacation  de  l'un 
de  ces  60  offices  ,  foit  par  mort  ou  autre- 
ment, qu'il  y  feroit  pourvu  de  fujets  capables 
par  le  chancelier ,  lequel  appelleroit  à  cet 
effet  avec  lui ,  quatre  confeillers  au  parle- 
ment ,  &  le  prévôt  de  Paris.  Il  eft  dit  un  peu 
plus  loin  dans  la  même  ordonnance  ,  que  les 
notaires  étoient  mis  par  le  prévôt  de  Paris  ; 
mais  cela  doit  s'entendre  relativement  à  ce 
qui  précède  :  préfentement  ils  font  pourvus 
par  le  roi  ,  de  même  que  tous  les  autres 
notaires^  loysiux. 
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Depuis  1304  leur  nombre  a  été  augmenté  ' 
â  difft rentes  fois  ,  &  enfin  ûxé  à  cent  treize  , 
par  lettres  patentes  de  Louis  XIII  ^  du  mois 
d'ocbobre  1639,  regiftrëes  au  parlement  le 
i4  novembre  de  la  même  année. 

Leurs  offices  font  cafuels  ^  &  fujets  au 
paiement  du  prêt  &  de  la  paulette  ,  en  con- 
fëquence  de  quoi  ils  ont  été  déchargés  ,  par 
-artet  du  confeil  du  19  juin  1703  ,  du  droit 
icjï^eur  étoit  demandé  pour  confirmation 
de^l'hérédité  des  offices ,  établis  par  édit 
d'août  1701  ,  nonobftant  la  réunion  qui  leur 
a  voit  été  faite  des  fondions  de  greffiers,  des 
conventions  &  des /zowirejapoftoliques,  dont 
les  offices  avoient  été  créés  héréditaires  ;  & 
quoique  par  édit  de  novembre  1708  y  tous 
les  offices  des  /zo^ji-^j  royaux  aient  été  ren- 
dus héréditaires ,  ceux  des  notaires  du  châtelet 
de  Paris  en  ont  été  exceptés  par  un  autre  édit 
du  mois  de  décembre  fuivant. 

Louis  XIV  ,  ayant  par  édit  du  mois  de 
mars  1673,  ^^éé  pour  la  ville  de  Paris ,  vingt 
confeillers  de  fa  majeflé  ,  greffiers  de  con- 
ventions ,  fupprima  enfuite  le  titre  de  ces  lo 
offices  ,  &  en  réunit  les  fonélions  aux  cent 
treize  notaires  du  châtelet  de  Paris^par  autre 
édit  du  mois  d'août  fuivant. 

Le  roi  déclara  par  ce  fécond  édit ,  qu'il  fe 
portoit  d'autant  plus  volontiers  à  ces  fuppref- 
iion  &  réunion  ,  qu'il  trou  voit  par  ce  moyen 
occafion  de  témoigner  aux  cent  treize  notai- 
res à\i  châtelet  de  Paris  ,  l'eftime  particulière 
qu'il  faifoit  de  la  bonne  conduite  qu'ils  tien- 
nent dans  l'exercice  de  leurs  offices  ,  en  leur 
donnant  des  marques  d'honneur  qui  les  dif- 
tinguent  des  autres  notaires  du  royaume  ,  & 
pour  cet  effet  leur  attribua  la  qualité  de  con- 
feillers du  roi ,  à  chacun  d'eux  &  à  leurs  fuc- 
cellburs. 

Ce  titre  leur  a  été  confirmé  en  dernier 
lieu,  par  des  lettres  patentes  du  mois  d'avril 
J736  ,  regiftrées  en  parlement. 

Anciennement  ils  ■  ne  gardoient  point  de 
minutes  de  leurs  ades  ;  &  les  délivroient  en 
brevet.  Charles  VII  leur  ordonna  le  premier 
décembre  1437  ,  de  tenir  regiffres  de  leurs 
ades ,  pour  être  lefdits  regiftres  remis  à  leurs 
fucceffeurs. 

Cela  n'eut  pourtant  pas  alors  d'exécution , 
puifque  l'ordonnance  de  Louis  XII  afTujet- 
tifTant  tous  notaires  &:  tabellions  à  faire  regif- 
tre  de  leurs  ades ,  en  excepte  les  notaires  4u 
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châtelet  de  Paris.  Mais  depuis  ils  fe  font  con- 
formés à  l'ordonnance  de  1539^  qui  l'en- 
joint à  tous   notaires. 

Depuis  qu'ils  ont  commencé  à  retenir  mi- 
nute de  leurs  ades ,  ces  minutes  font  demeu- 
rées en  leur  pofleffion  ;  &  Henri  III ,  ayant 
créé  en  i  J75  des  notaires  gardes-notes,  ceux 
qui  avoient  été  créés  pour  Paris  furent  unis 
aux  notaires  du  châtelet. 

ils  ont  aufîi  le  titre  de  garde-fcel  de  fa 
majefté ,  en  conféquence  de  divers  édits  des 
premiers  décembre  1691  &  novembre  1696  , 
qui  avoient  créé  des  offices  de  gardes-fcels  , 
&  d'autres  édits  du  mois  de  février  169^  & 
décembre  1697^  qui  ont  uni  ces  offices  aux 
cent  treize  notaires  du  châtelet. 

François  I ,  ayant  créé  en  1541^  des  tabel- 
lions dans  toutes  les  jurifdidions  royales  , 
pour  grofToyer  les  ades  des  notaires ,  ceux  du 
châtelet  en  furent  exceptés  par  une  déclara- 
tion du  6  juillet  1 545  ,  &  ils  furent  mainte- 
nus dans  le  droit  de  faire  expédier  leurs  gref- 
fes par  leurs  clercs. 

Il  fut  créé  par  Louis  XIV ,  au  mois  de 
mars  1673:»  vingt  offices  de  confeillers  du  roi, 
greffiers  des  arbitrages  ,  compromis  ,  fyndi- 
cats  &  diredions  des  créanciers  ,  fous  le  titre 
de  greffiers  des  conventions ,  avec  la  qualité 
&  fondion  de  notaires  garde-notes  &  tabel- 
lions ,  &  la  faculté  de  pafTer  toutes  fortes 
d'autres  ades  ;  mais  le  titre  de  ces  offi.ces  fut 
fupprimé  par  édit  du  mois  d'août  fuivant  , 
&  \es  attributions  &  fondions  réunies  aux 
notaires  du  châtelet ,  ce  qui  leur  a  été  confir- 
mé par  un  autre  édit  du  mois  d'avril  1755". 

Enfin  les  notaires  du  châtelet  réunifTent 
aufTi  la  fondion  de  notaire  royarapoifolique  , 
le  roi  ayant,  par  édit  du  mois  de  février  1693, 
éteint  le  titre  des  offices  de  notaires  apofîo- 
liques  qui  avoient  été  créés  pour  le  diocefe 
de  Paris ,  fuivant  l'édit  du  mois  de  décem- 
bre 1691. 

Les  notaires  an  châtelet  de  Paris  jouifTent 
de  plufieurs  droits  &  privilèges. 

La  compatibihté^e  la  noblefTe  avec  leurs 
fondions  a  été  reconnue  en  leur  faveur  ,  par 
l'édit  du  mois  d'août  1673  ■>  &  P^r  celui  du 
mois  d'avril  1736. 

Ils  font  en  la  fauve-garde  du  roi  ,  eux  , 
leurs  biens  &  domeftiques  ,  ce  qui  leur  fut 
confirmé  par  des  lettres  de  Charles  VI  de 
l'année  141 1. 
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Ils  font  exempts  du  logement  des  gens  de 
guerre ,  tant  en  leurs  maifons  de  Paris ,  qu'en 
ce'lesde  la  campagne,  même  du  logement 
des  troupes  de  la  maifon  du  roi  ,  comme 
aufîî  du  logement  àcs  officiers  de  la  cour  & 
fuite  de  fa  majcfîé. 

Divers  t'ditsleurontaufîi  attribue  l'exemp- 
tion de  tutelle ,  curatelle  ,  guet ,  garde  & 
autres  charges  publiques. 

Ils  jouiffent  du  droit  de  garde  gardienne  , 
&  leurs  caufes  foit  en  demandant  ou  défen- 
dant ,  font  commifes  en  première  infîance 
au  châtelet ,  &  par  appel  au  parlement  ; 
mém.e  les  caufes  criminelles  concernant  leur 
miniftere&  les  fonctions  de  leurs  offices. 

Les  douze  plus  anciens  en  réception  ,  fuc- 
ceffivement^  ont  droit  de  committimus  aux 
requêtes  du  palais. 

L'édit  du  mois  d'août  1715^  leur  a  attri- 
bué à  chacun  un  minot  de  franc-falé  ,  &  à 
ceux  d'en tr 'eux  qui  en  vendant  leurs  offi- 
ces obtiendroient  des  lettres  d'honoraires  , 
comme  aufîi  aux  veuves  de  ces  officiers  & 
honoraires. 

Ils  ont  droit  d'inffrumenter  tant  en  m^a- 
tiere  civile  que  bénéficiale  ,  dans  tout  le 
royaume,  lorfqu'ils  en  font  requis  ;  mais  ils 
ne  peuvent  s'habituer  ou  faire  leur  résidence 
ailleurs  qu'en  la  ville  de  Paris  pour  l'exercice 
de  leurs  offices. 

Ils  ont  le  droit  exclufif  de  recevoir  ,  tant 
en  la  ville  que  dans  toute  l'étendue  du  dio- 
cefe  de  Paris ,  tous  les  ades  de  matière  bené- 
ficiale  ,  à  l'-exception  feulem.ent  des  réfjgna- 
tions  de  bénéfices  ,  qui  peuvent  être  reçues 
par  tous  notaires  royaux  ,  chacun  dans  fon 
diftriâ:,  dans  les  lieux  fitués  à  quatre  lieues 
de  Paris  &  au  de-là  ,  pour  les  perfonnes  qui 
s^y  trouvent  domiciliées. 

Eux  feuls  peuvent  dans  la  ville  &  faux- 
bourgs  de  Paris ,  faire  tous  compromis  ,  re- 
cevoir les  fentences  arbitrales ,  tenir  regiflre 
des  délibérations  des  fyndicats  &  diredions 
de  créanciers  ,  &  recevoir  les  ordres  &  dif- 
jtributions  de  deniers^manés  dç  ces  direc- 
tions. 

Ils  ont  de  plus  le  droit  de  recevoir  &  pafTer 
feuls  ,  &  à  Texclufion  de  tous  autres  ,  tous 
contrats  &  actes  volontaires  ,  tant  entre  ma- 
jeurs qu'entre  mineurs  ,  en  l.a  ville  ^  faux- 
bourgs  &  banlieue  d^  Paris. 

La  confedion  des  inventaires  &  réc.ole- 
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mens ,  aînfi  que  des  comptes ,  liquidations 
&  partages  volontaires ,  tant  entre  majeurs 
que  mineurs  ,  leur  appartiennent  à  l'exclu- 
fion  de  tous  autres  officiers  ,  dans  la  ville  , 
fauxbourgs  &  banlieue  de  Paris.  Ils  ont  été 
confirmés  dans  ce  droit;,  par  deux  arrêts  de 
règlement  du  parlement  de  Paris  ,  des  i  $ 
mars  &  23  août  lyj i  ,  dont  le  dernier  efl 
-contradidoire  avec  les  commiffaires. 

Ce  font  eux  ,  lors  des  inventaires  ,  qui 
reçoivent  le  ferment ,  tant  de  ceux  qui  reprc- 
fentent  les  effets  que  de  ceux  qui  en  font  la 
prifée. 

On  a  tenté  plufieurs  fois  d'alfujettir  leurs 
ades  à  la  formalité  du  contrôle  ,  comme 
ceux  des  autres  notaires  ;  mais  ils  n'y  ont  pas 
été  fu jets  long-temps  ,  à  caufe  du  préjudice 
notable  que  cette  formalité  apportoit  au 
commerce  des  affaires  &  du  fecret  des  ades 
les  plus  importans  ,  &  lorfque  ce  droit  fut 
rétabli  en  1722  ,  il  n'eut  lieu  que  jufqu^'en" 
1715  ,  qu  il  fut  commué  en  un  droit  de 
marque  fur  le  papier  dont  fe  fervent  les  notai" 
res  àe  Paris.  Voy.  Papier  timbre'. 

On  a  pareillement  difpenié  les  notaires  de 
Paris  de  faire  infinuer  eux-mêmes  les  ades 
qui  y  font  fujets. 

Il  y  auroit  encore  bien  d'autres  chofes  à 
obferver  au  fujet  des  notaires  au  châtelet  de 
Paris,  mais  dont  le  détail  nous  meneroit  trop 
loin  ;  ceux  qui  voudroient  s'inftruire  plus  à 
fond  de  ce  qui  les  concerne,  peuvent  con- 
fulter  le  traité  qui  a  été  fait  fur  leurs  droits  , 
privilèges  &-fonâionS  ,  par  M.  Langlcis  no- 
taire ,  où  l'un  trouve  tous  les  édits ,  arrêts  & 
réglemens,  notam.ment  les  lettres  en  formée 
d'écrit ,  portant  confirmation  de  tous  leurs 
droits  &  privilèges  du  mois  d'avril  173 6  , 
regiflrées  le  1 5  août  fuivant. 

Les  notaires  au  châtelet  d'Orléans  &  ceux 
du  châteletde  Montpellier ,  ont  comme  ceux 
de  Paris  ,  le  droit  d'inftrumenter  dans  tout 
le  royaume  ,  avec  cette  différence  feulement 
qu'ils  ne  peuvent  inftrumenter  à  Paris  ;  au 
lieu  que  les  notaires  de  Paris  peuvent  inftru- 
menter à  Orléans  &  à  jMontpcllier.  Voyt\ 
la  Lande /wr  la  coutume  cT  Or  lé  ans.  {A) 

Notaires  communs  oi/  épiscopaux 
notarii  communes  ordinarium  ;  onentendoit 
autrefois  par-là  les  notaires  e'pifcopaux  ,  que 
l'on  appeloit  ainfi  pour  les  diftinguer  des 
notaires  apoftoliques ,  qui  n'étoient  alors  au- 
tres 
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très  que  ceux  commis  par  le  pape.  Voye^ 
Dumoulin  en  (es  notes  fur  Te  Jû  dss  petites 
dates  \  Ragueau  ,  en  Ton  indice  ,  au  mot  no- 
taire ;  Fev^ret ,  trait,  de  l'abus  ,  lit/.  IV y 
iv  y  n.  15  Ù  16, 

Notaires  des  comtes.  Anciennement  cha- 
que comte  ou  gouverneur  d'une  province 
ou  d'une  ville  avoir  ,  de  même  que  les  évê- 
ques  &  \qs  ab'ocs ,  fon  notaire  ,  cela  leur  fut 
même  ordonne  par  un  capitulaire  de  Pan 
80  f.  Voyez  ce  qui  ejî  dit  ci- devant  d  l'ar- 
ticle  Notaire  des  Ahhcs. 

Notaires  des  comtes  Palatins ,  ou  fim^ 
plement  Notaires  Palatins.  Il  y  a  dans  l'Em- 
pire un  titre  de  comtes  palatins  qui  n'a  rien 
<ie  commun  avec  celui  des  princes  palatins  du 
Rhin  ,  c'eft  une  dignité  dont  l'empereur  dé- 
core quelquefois  ÙQs  gens  de  lettres  _,  &  félon 
le  pouvoir  que  leur  donnent  les  lettres  paten- 
tes de  l'Empire, ils  peuvent  créer  des  notaires ^ 
légitimer  àQs  bâtarde ,  Ùc.  Mais ,  dit  un  au- 
teur qui  a  tcrit  fur  les  affaires  d'Allemagne , 
comme  on  ne  refpccte  pas  beaucoup  ces  com- 
tes ,  on  confidere  encore  moins  leurs  pro- 
ductions ,  qui  font  fouvent  ve'nales  auffi  bien 
que  la  dignité  méxmc.  Voyei  le  tableau  de 
l'Empire  germanique  ^  pag.    107. 

Le  pape  fait  auffi  àas  comtes  pa'atins  aux- 
quels il  donne  pareillement  un  pouvoir  très- 
étendu  ,  &  entr'autres  chofes  de  créer  des 
notaires  ayant  pouvoir  d'initrumenter  par- 
tout ;  mais  CQS  notaires  ne  font  point  recon- 
nus en  France  ,  &  l'on  voit  dans  les  arrêts 
de  Papon  ,  titre  des  légitimations  ,  que  Jean 
Navar,  chevalier  &  comte  palatin,  fut  con- 
damné par  arrêt  du  parlement  de  Touloufe, 
prononcé  le  25  mai  1462,  à  faire  amende 
honorable  &  demander  pardon  au  roi  pour  ' 
les  abus  par  lui  commis  en  odroyant  en 
France  légitimation ,  notariat ,  &  autre 
choîe  dont  il  avoit  puifTance  du  pape  contre 
l'autorité  du  roi ,  &  que  le  tout  fut  dé- 
claré nul  &  abufif. 

,.  ,^,!  ^^^^  P^^'^"^'  '^^  ^^5  nitaires  palatins  dans 
i  édit  de  François  I ,  du  mois  de  novembre 
I  )  4i  ,  où  ils  font  diilingués  ài^s  notaires  im- 
périaux, {a) 

Notaires ^  de  la_  Cour  ;  c'étoit  le  nom  que 
1  on  ^donnoit  anciennement  aux  nctaires  & 
fecrecaires  du  roi  fervans  près  du  parlement 

ou  de  quelque  autre  cour  fjuveraine  ;  on  ne 
1  111..  ' 
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durol  près  les  cours.  Voyez  Secrétaires  du 
Roi. 

Notaire  de  cour  d'égUfe.  On  comprenoic 
lous  ce  terme  tous  les  notaires  eccléfiafli- 
ques  ,  favoir  tant  les  notaires  apoftoliques 
qui  etoient  établis  en  France  de  l'autorité 
du  pape,  que  les  notaires  épifcopaux  établis 
de  1  autorité  de  l'évêque,  &  qui  prêtoienc 
lerment  en  l'officialité  ,  pour  quoi  on  \qs 
appeloit  auffi  notaires  jurés  de  Cokcialité. 
Voyez  Notaire  apofiolique. 

'Notaire  de  h  cour  épifcopale  ;  c  étoienC 
ceux  qui  étoient  inftitués  par  l'évêque 
dans  fon  diocefe.  Voyez  ci- devant  iVora^re 
apojTolique. 

Notaire  de  cour  laïc  ;  c'eft  un  notaire 
royal  laxC  ou  un  notaire  de  feigneur:  ce  titre 
eft  oppofé  à  celui  de  notaire  de  cour  d'églife 
ou  apoftolique.  V.  Fevret,  traité  de  T  abus. 

Notaire  du  dauphin  ou  du  Dauphiné ,  ap- 
pelé auffi^  notaire  delphinal ,  ou  notaire  de 
l'autorité  delphinale  ,  étoit  un  de  ceux  qui 
etoient  étaWis  en  Dauphiné  de  l'autorité  du 
dauphin  avant  que  cette  province  eût  été  cé- 
dée par  Humbert  II  à  Philippe  de  Valois.  11 
y  eut  auffi  depuis  de  ces  notaires  qui  tenoienc 
leurs  provifions  du  roi  ou  du  gouverneur  du 
Dauphiné  ;  il  eft  parlé  de  ces  notaires  de 
L  autorité  delphinale  dansplufieurs  anciennes 
ordonnances  Voye^  le  recueil  des  ordoii-^ 
nances  de  la  troijieme  race. 

Quelques-uns  joignoient  au  titre  de  notaire 
delphi/ialcelm  de  notaire  impérial;  d'autres 
y  joignoient  auffi  les  titres  de  notaire  royal 
&  apofiolique. 

Suivant  un  règlement  qui  fut  fait  pour 
1  admmiftration  de  la  juftice  en  Dauphiné  , 
&  confirmé  par  Charles  VI,le  1 1  iuillet  1409, 
les  notaires  ddphinaux  faifoient  ferment  d'ê- 
tre fidèles  au  dauphin  &  à  {q^  officiers,  de  ne 
pomt  révéler  à  perfonne  les  fecrets  de  TEm- 
pire  &  du  Dauphiné  ,  de  donner  avis  au  dau- 
phin,  ou  à  fon  confeil  delphinal  de  tout  ce 
qui  intérefîeroir  le  dauphin ,  &  de  le  cou- 
cher par  écrit,  tout  au  long  &  fans  &  caetera  ; 
ils  promettoient  auffii  de  m.ettre  au  net  dans 
douze  jours,  à  compter  de  la  réception,  tous 
les  teftamens  ,  codiciles  ,  donations  à  caufe 
de  mort  y  &  tous  contrats  &  afîes  entre  vifs, 
avecjeurs  notes  &  protocoles  ;  de  donner 
avis  à  1  évêque  ou  à  fon  vicaire  des  legs  pieux 


.6  v:ppeiie  plus  prelencement  q:.\s  fecrétaires  \  dans  deux  mois ,  à  compter  du  décès  du  teC 
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tateur  ;  de  ne  point  vexer  les  fiijets  pour  leurs 
écritures  ni  pour  celles  des  autres  ,  &  de  ne 
point  permettre  qu'aucun  fût  opprimé  di- 
reûement  ni  indireâcT.ent  ;  de  n'écrire  au- 
cuns aâes  fur  du  papier  vieux  ou  ufé  mais 
fur  du  parchemin  blanc  &  neuf;  d'écrire 
fîdeîiement,&  de  conferver  de  même  les  tef- 
tamens ,  codicilles ,  donations  à  caufe  de 
mort ,  les dépolitions  des  témoins,  &  autres 
chofes  qui  appartenoient  à  leur  office  ,  de  ne 
révéler  à  perfonne  les  chofes  fecrettes  avant 
le  temps  ;  d'avoir  foin  des  affaires  des  veu- 
ves &  autres  perfonnes  miférabîes  ;  de  l'en- 
tretien des  ponts ,  chemins  publics,  &  hôpi- 
taux ;  enfin  d'exercer  loyalement  l'office  de 
notaire  fans  agir  par  des  vues  d'intérêt  ni  par 
aucun  mouvement  de  haine  ou  d'afFeflion 
particulière. 

On  connoît  par  la  forme  de  ce  ferment 
quelles  éroient  alors  les  fondions  de  ces  no- 
taires. Voyei  le  recueil  des  ordonnances  de 
la  troijieme  race  ,  notamment  le  to^e  IX, 
pag.  4^6. 

Notaires  domefiiques ,  notarii  domeflicl , 
c'étoient  des  fecrétaires  particuliers  que  les 
empereurs  romains  avoient  pour  les  affai- 
res de  leurs  maifons  ,  à  la  différence  des 
notaires  tribuns  &  des  notaires  prétoriens 
qui  étoient  pour  les  affaires  pubUques. 
l^oye\  Pancirolus,  in  noticiâ  imper ii  ;  le 
Glojfaire  de  Ducange  ,  au  mot  notarii. 
Voyez  ci-après  Notaires  prétoriens  &  No- 
taires tribuns. 

Notaire  eccléjiajîique  ,  fignifîe  tout  no- 
taire établi ,  fcit  par  le  pape  ou  par  l'évê- 
que  dans  fon  diocefe ,  pour  recevoir  les 
aâes  concernant  les  bénéfices  &  matières 
eccléfiaftiques. 

Ils  étoient  autrefois  de  deux  fortes  dans 
le  royaume  ,  favoir  les  notaires  apofloli- 
ques  ,  par  lefquels  on  n'entendoit  alors  que 
ceux  qui  étoient  commis  p:!r  le  pape  ^  & 
les  notaires  communs  ou  épifcopaux ,  qui 
étoient  commis  par  les  évêques  chacun 
dans  leur  .diocefe.  Voyez  ci-devant  A'o- 
taire   apojïolique. 

Notaire  e'pifcopal  ou  commun  ,  étoit  un 
notaire  eccléfiaftique  commis  par  un  évê- 
que  ou  archevêque  ,  pour  recevoir  dans  fon 
diocefe  les  ades  concernant  les  matières  bé- 
néfîciales  &  eccléfiaftiques.  Voyez  ci-devant 
Notaire  apojïolique ^  Notaire  communs  & 
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Notaire  eccle/iafiique  ^  &  ci  -  après  ,  iVb- 
taire   de  Vévêque. 

Notaires  des  évêques ,  anciennement  ces 
officiers  n'étoient  pas  des  notaires  publics 
defîinés  à  recevoir  des  ades  dans  le  fens  que 
nous  entendons  aujourd'hui  le  term.e  de  no- 
taire', c'étoient  des  eccléfiaftiques  que  l'évé- 
que  choififfoit  pour  fes  fecrétaires  ,  &  qui , 
outre  la  fonftion  de  fcribes ,  en  rempliffoient 
encore  d'autres  auprès  de  lui ,  comme  de 
porter  (a  crofTe ,  de  porter  devant  lui  des 
cierges  allumés.  Voye\  la  vie  de  S.  Céfarien 
d'Arles  ,  par  MefTianus  ,  &  le  glojf.  de  Du- 
cange ,   au  mot  notarii  épifcoporum. 

Ces  notaires  ou  fecrétaires  pou  voient  bien 
être  les  mêmes  que  les  évêques  établifToient 
dans  leur  diocefe  pour  écrire  les  ades  des 
martyrs  ,  &  qui  par  fuccefîion  de  temps  s'a- 
donnèrent  à  recevoir  tous  les  ades  concer- 
nant les  matières  fpiritueiles  &  eccléfiaf- 
tiques ,  d'où  font  venus  les  notaires  apoflo- 
liques  épifcopaux  y  c'efl-à-dire  ,  infîitués 
par  Tévêque.  Voyez  ci -devant  Notaires 
apofioliques.   {A} 

Notaires  des  foires  de  Brie  &  de  Cham" 
pagne  ;  il  y  avoit  anciennement  des  «o- 
taires  ou  tabellions  établis  pour  recevoir 
les  contrats  qui  fe  pa^bient  entre  les  mar- 
chands fréquentans  les  foires  de  Brie  &  de 
Champagne.  Pendant  le  cours  de  ces  foires  , 
il  falloir  que  le  nombre  de  ces  notaires  fiît 
d'abord  bien  confidérable  ,  puifque  Philippe 
V,par  des  lettres  du  mois  de  juin  1 3  ry^  le  ré- 
duiiità  40.  Philippe  de  Valois  ,  dans  fon  or- 
donnance du  mois  de  décembre  133 1  tou- 
chant les  foires  de  Champagne  &  de  Brie  y 
voulant  que  les  maîtres  de  ces  foires  connuf- 
fent  la  fuffifance  des  notaires  des  foires  ,  & 
que  l'on  ne  commît  à  cet  office  que  les  plus 
capables  ,  ordonne  que  quand  le  Jiege  d'un 
notaire  de  ces  foires  vaqueroit  par  mort  ou 
autrement ,  les  maîtres  des  foires  en  leur 
loyauté  y  établiroient  des  perfonnes  conve- 
nables &fuffifantes  y  &  qu'ils  auroient  la  cor- 
redion  de  ces  notaires  préfens  &  à  venir  ^ 
quant  à  leur  deflitution  s'ils  méfaifoient  y  & 
l'inftitution  d'iceux  quand  le  cas  écherroitfans 
en  prendre  pour  ce  aucun  profit  y  &  qu'ils 
n'établiroient  fur  leur  ferment  perfonne  qui 
ne  fût  capable  y  foit  par  prière  ou  affedion. 
Il  ordonna  aufîi  qu'il  y  auroit  dans  ces  foires 
deux  tabelliofls  pour  recevoir  les  contrats. 
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d'ïtaîien  à  Italien  ,  au  lieu  que  Charles  IV 
en  1 517  ,  avoir  ordonné  qu'il  n'y  en  auroit 
qu'un.  Voyez  Notaire  des  Italiens. 

Le  même  Philippe  de  Valois,  au  mois  de 
juiller  1344,  ordonna  que  le  nombre  àos 
quarante  notaires  ne  feroit  point  augmenté; 
que  quand  le  lieu  d'aucun  d'eux  vaqueroit , 
que  les  gardes  des  foires  en  auroient  le  don  , 
&  y  mettroient  perfonne  capable  par  élec- 
tion &  par  ferment  ;  que  des  premiers  no- 
taires qui  y  feroient  établis ,  l'on  en  feroit 
quatre  bons  clercs  &  bons  notaires  fuffifans 
pour  écrire  en  françois  &  en  latin  par  tout 
pays  ,*  que  fî  \qs  gardes  y  mettoient  d'autres 
perfonnes ,  ou  en  recevoient  en  conféquence 
des  lettres  du  roi ,  le  don  ou  réception  feroit 
de  nulle  valeur  ;  enfin  que  ces  notaires  obéi- 
roient  aux  gardes  des  foires,  &  au  chance- 
lier &  gardes  de  fcel  de  ces  foires. 

Les  notaires  des  foires  étoient  obligés 
d'exercer  leur  office  en  perfonne,  &  ne  pou- 
voient  le  vendre  à  moins  qu'ils  n'y  fufTent 
autorifés  par  les  gardes.  {A) 

Notaires  de  France.  On  donnoit  ancien- 
C-ement  cette  qualité  aux  fecrétaires  du  roi 
&  greffiers  du  confeil.  Voye\  ci-devant  au 
mot  Conseil  du  roi,  l'article  des  gref- 
fiers du  confeil. 

Notaires  garde-  notes  ,  font  ceux  qui ,  par 
\q  titre  de  leur  office ,  ont  droit  de  garder 
les  notes ,  minutes ,  regiftres  &  protocoles 
de  leurs  prédécefTeurs.  Anciennement  après 
le  décès  de  tous  les  notaires  même  royaux, 
leurs  veuves  &  héritiers  gardoient  \qs  mi- 
nutes ,  ou  les  donnoient  à  ceux  qu'ils  ju- 
geoient  à  propos.  L'ordonnance  d^Orléans 
enjoignit  aux  juges  àes  lieux  de  faire  inven- 
taire des  notes ,  regiflres  &  protocoles  des 
notaires  décédés  dans  leur  refTort ,  pour  être 
ces  notes,  regiftres  &  contrats  remis  es  mains 
des  grefriers  des  lieux  ,  afin  de  les  grofîbyer 
&  délivrer  aux  parties  moyennant  falaire  rai- 
ibnnable.  Cette  ordonnance  n'ayant  point 
été  exécutée,  Henri  III,  par  l'éditdu  mois 
de  mai  i  fTj  ,  créa  dans  chaque  bailliage  , 
fénéchauffée  &  fiege  royal,  un  certain  nom- 
bre de  notaires  garde-notes ,  pardevers  lef- 
queîs, suffi- tôt  après  le  décès  des  notaires  Ôlm 
refibrt  où  ils  auroient  été  inftitués  &  établis, 
les  veuves  &  héritiers  feroient  tenus  de  re- 
mettre toutes  notes ,  minutes  ,  protocoles  & 
^egiftres  qui  feroient  en  leur  polTeflion  j  tant 
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de  la  pratique  du  défunt  que  des  autres  pra- 
tiques qu'ils  auroient  acquifes  de  leur  vivant 
des  autres  notaires.  Cet  édit  ne  fut  enregiftré 
que  fous  les  m.odifications  que  le  nombre  des 
garde-notes  feroit  certain  &  déterminé,  qu'ils 
ne  feroient  point  établis  dans  les  lieux  où  il  y 
avoit  des  tabellions  créés  ;  que  l'émolumenc 
des  veuves  &  héritiers  des  notaires  décédés 
feroit  de  la  moitié  ;  que  l'autre  appartien- 
droit  au  garde-note;  que  le  notaire  vivant 
qui  auroit  réfigné  ne  feroit  point  tenu  de  por- 
ter fes  notes  &  protocoles  aux  garde-notes  , 
&  qu'il  expédieroit  ce  qu'il  auroit  reçu  avant 
fa  réfignation  ;  enfin  que  les  garde-notes  ne 
feroient  point  exempts  de  tutelle.  Les  notai- 
res de  Paris  &  des  autres  villes  ayant  formé 
des  oppofitions  à  la  réception  de  ceux  qui 
avoient  été  pourvus  de  ces  offices  de  garde- 
notes  ,  le  roi ,  par  arrêt  &  lettres-patentes  du 
iz  décembre  1577,  unit  les  gardes-notes 
créés  pour  Paris  aux  offices  de  notaires.  Il  fit 
la  même  chofe  pour  les  notaires  royaux  des 
autres  villes  par  fédit  du  mois  d'avril  i  ^78  , 
au  moyen  de  quoi  tous  les  notaires  royaux 
font  préfentement  notaires  garde-notes ,  à 
TefTet  de  garder  les  notes  &  minutes  de 
leurs  prédécefi^eurs  &  d'en  délivrer  des  ex- 
péditions. Voye\  le  recueil  des  offices  de. 
Joly,  tome  IV  ^  liv.  ///,  tit.  41. 

Il  fut  auffi  créé  huit  offices  de  notaires  gar^ 
de-notes  en  la  cour  &  fuite  du  roi  par  l'édit 
du  m.ois  de  décembre  1637  y  mais  ces  offices 
ont  été  fupprimés.  {A) 

Notaire  greffier.  On  donnoit  ancienne- 
ment ce  titre  à  ceux  des  notaires  ou  fecré- 
taires du  roi  qui  exerçoient  la  fonction  de 
greffier  dans  quelque  cour,  mais  plus  fou- 
vent  on  ne  les  appeloit  que  notaires.  Voy. 
Greffier  &  Secrétaire  du  roi. 

Notaire  de  Vhôtel  du  roi.  On  donnoit 
quelquefois  ce  titre  aux  notaires  &  fecré- 
taires du  roi  ,  comme  on  voit  dans  diverfes 
lettres,  entr' autres  dans  celles  de  Charles  VI 
du  19  oâobre  140 6, contenant  un  règlement 
fur  l'état  &  office  àcs  clercs  notaires  de  fon 
hôtel.  Voyti  le  recueil  des  ordonnances  de 
la  troifieme  race  ,  tome  IX  ^  pag.  i^z. 

Notaire  impérial  ou  de  V autorité  impé- 
riale ,  eft  un  notaire  commis  par  Tempe- 
reur.  Il  y  avoit  anciennement  en  France  des 
notaires  impériaux  qui  ne  tenoient  leur  pou- 
voir que  de  l'empereur  ,*  &  néanmoins  dans 
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l'ufageon  avoit  toîeréqu'ils  inftrumentafTent 
dans  le  royaume.  Il  y  en  a  voit  pareillement 
en  Angleterre  &  en  Efpagne,  &  ces  notaires 
pretendoient  avoir  droit  d'inftrumenter  par- 
tout :  ils  fe  fondoient  fur  le  principe  rapporté 
par  Balde  ,  de  mbelUonibus ,  n.^z  y  que  ceux 
qui  ont  merum  imperium ,  pouvant  exercer 
par-tout  leur  jurifdiction  volontaire  ,  leurs 
/i^^j/'r^^pouvoieiitauiripar-tout  recevoir  des 
ades  entre  tous  ceux  qui  veulent  bien  avoir 
recours  à  eux.  Ces  notaires  impériaux  pre- 
noient  le  titre  de  notaire  public  &  impe'rial , 
comme  on  voit  dans  le  recueil  des  ordonnan- 
ces de  la  troijieme  race  y  tome  V^  pag.  ^^  ;  & 
dans  Bacquet ,  tome  II ^  pag.  55^ ,  édition  de 
7744..  Le  pape  commettoit  au/Ti  de  même 
en  France  des  notaires  apoftoliques  ^  &  en 
faifoit  commettre  par  Tes  comtes  palatins.  Il 
fut  jugé  au  parlement  de  Paris  le  17  mai  141  f , 
qu'une  procuration  paflee  par  un  notaire  ou 
tabellion  apoftolique  ou  impérial  étoit  bonne 
en  cour  laïque  ,  quand  la  partie  étoit  du  pays 
de  l'empereur.  Bibliot.  de  Bouchel. 

Il  y  avoir  en  quelques  endroits  des  notaires 
qui  )  pour  réunir  en  leur  perfonne  un  pou- 
voir plus  étendu  ,  étoient  tout  à  la  fois  no- 
taires apoftoliques  ,  impériaux  &  royaux  , 
tel  que  celui  qui  reçut  des  lettres  du  mois 
d'août  1 367  ,  rapportées  dans  le  recueil  des 
ordonnances  de  la  troijieme  race. 

On  fit  depuis  attention  que  l'empereur 
n'ayant  aucun  pouvoir  en  France ,  les  no- 
taires par  lui  commis  ne  pouvoient  faire 
dans  le  royaume  aucun  ade  ,  même  de  jurif- 
didion  volontaire.  C'eft  pourquoi  Charles 
VIII  en  1490,  défendit  à  tous  fujets  laïcs 
de  pafTer  ou  faire  recevoir  leurs  contrats  par 
notaires  impériaux ,  apoftoliques  ou  épifco- 
paux ,  en  rr;atiere  temporelle  ou  profane ,  fur 
peine  de  n'être  foi  ajoutée  auxdits  inftru- 
mens  ,  lefquels  dorénavant  feroient  réputés 
nuls  &  de  nulle  force  &  vertu. 

Dans  la  fuite ,  on  n'a  plus  fouffert  aucune- 
ment que  les  notaires  impériaux  reçuflTent 
en  France  aucun  ade.  Voye\  le  glojjaire  de 
Ducange  ,  au  mot  notarii  apolloliciù  impé- 
riales ;  &  celui  de  M.  de  Lauriere  ,  au  mot 
notaires  aux  notes ,  p.  i^i  ;  S>c  ci-devant  No- 
taires des  capitouls.  (A) 

Notaires  -  infirumentaires.  M.  Brillon  , 
en  fon  dictionnaire  des  arrêts  ,  au  mot  no- 

juirc  i  pa§.  ^Qi  &  ^ij  coL  *,  appelle 
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smfî  ceux  dont  les  fondions  fe  bornent  à  îa 
rédadion  &  expédition  àes  contrats ,  pour 
les  diflinguer  des  notaires  du  roi  &  de  ceux 
des  cours. 

Notaires  des  Italiens.  Les  anciennes  or- 
donnances portant  règlement  pour  les  foires 
de  Brie  &  de  Champagne ,  avoient  accordé 
qu'il  y  auroit  un  ou  deux  tabellions  pour 
recevoir  dans  ces  foires  les  contrats  d'Ita- 
lien à  Italien  ,  &  non  entr'autres  perfonnes. 
Charles-le-Bel ,  en  132.7  ,  ordonna  qu'il  n'y 
auroit  qu'un  tabellion  à  cet  efîet  :  Philippe 
VI  en  1331  ,  en  établit  deux.  Ces  contrats 
ne  pouvoient  être  mis  à  exécution  par  man- 
dement des  foires. 

Les  notaires  du  roi  ou  publics  de  la  provin- 
ce de  Languedoc  ,  régis  velpublici  y  furenf 
afTujettis  par  l'ordonnance  de  Charles  V  alors 
lieutenant  du  roi  Jean  ^  fon  père,  du  mois 
de  février  1356  ,  au  paiement  de  l'aide  ac- 
cordé par  les  états  de  la  province ,  moyen- 
nant quoi  l'exadion  de  marcs  d'argent  qui 
fe  faifoit  fur  eux  fut  abolie.  {A) 

Notaire  juré  y  notanus  juratus.  Dans  les 
anciennes  ordonnances ,  on  appelle  ainfi 
ceux  qui  étoient  en  titre  d'otiice  &  qui 
avoient  prêté  ferment ,  pour  les  diflinguer 
des  clercs  &:  autres  perfonnes  fans  caractère 
qui  s'ingéroient  de  faire  aulîi  la  fondion  de 
notaire  ;  ce  qui  leur  fut  défendu  par  lettres 
patentes  en  forme  de  charte,  nommée  la 
philippine  y  du  2o  juillet  1384. 

Notaire  laïc  ,  eH:  oppolé  au  notaire  qui 
efl  feulement  apoflolique.  Voyez  ci-devant 
Notaire  apofiolique. 

Notaire  mayor ,  en  Efpagne  ,  eft  le  chef 
des  fecrétaires  du  roi.  Il  y  en  a  un  dans 
chacun  des  royaumes  qui  compofent  la  mo- 
narchie d'Efpagne.  Voy.  Vét.uprc'fent  d' Ef- 
pagne par  /^abbé  de  V^ayrac ,  tome  II , 
pag.  180. 

Notaire  de  Vofficialité.  Ce  terme  peut 
avoir  deux  lignifications  différentes  :  du 
temps  que  les  notaires  étoient  pris  pour 
greffiers ,  &  que  l'on  confondoit  les  titres  de 
greffiers  &  de  notaire  ,  on  entendoit  quel- 
quefois par  notaire  de  l'ojjîcialité  le  greffier 
de  ce  tribunal  ;  mais  depuis  que  le  titre  dar 
notaire  a  été  refîreint  à  ceux  qui  reçoivent 
'  des  contrats  &  autres  ades  pour  les  parties  y, 
on  a  entendu  par  notaire  de  tojficialité  urs 
,  notaire  eccléiiâfliq^ue ,  &  fin2uUéJ:Çxneiit  un 
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'notaire  epifcopaî  ou  de  Pévéque  ,  qui  avoit 
prêtt!  ferment  en  rofficialité.  On  les  appe- 
loit  auffi  greffiers  Jures  de  rofficialité.  {A) 

Notaire  de  Vordinaire  ,  ëtoic  la  même 
chofe  que  notaire  de  l'évéque.  On  difoit 
notaire  commun  de  l'ordinaire  pour  le  dif- 
tinguer  du  notaire  apoftolique  établi  par  le 
pape.  Voyez  c\-àQY?.rvt  Notaire  apoftolique  y 
Notaire  commun  ,  Notaire  epifcopaî  y  No- 
taire de  tévêque  ,  &c. 

Notaires  palatins  ,  voyez  ci -devant  No- 
taires des  comtes  palatins. 

Notaire  du  Pape  ou  Notaire  apoftoliq  ue  ^ 
étoit  anciennement  la  même  chofe.  \  oyez 
ci-devant  Notaire  apojiolique.  ^ 

Notaires  du  parlement  y  c'étoient  les  fe- 
crétaires  du  roi  ,  qui  étoient  de'putés  près 
le  parlement  pour  y  faire  les  expéditions 
néceiiaires.  On  les  appelle  préientement 
fecrétaires  de  la  cour  ou  jecretaires  du  roi 
fervant  près  la  cour  du  parlement  :  l'un  d^eux 
était  commis  pour  greffier  :  c'eft  delà  que 
le  greffier  en  chef  du  parlement  eft  encore 
obhgé  d'être  ferrétaire  du  roi  pour  pouvoir 
figner  les  arrêts.  Vojqz  Parlement  iV ar- 
ticle du   greffier  y  &    au    mot    Secrétaire 

du    roi. 

Notaires  pourfuivans  ou  pourfuivans  la 
cour  ,  comme  qui  diroit  fuivans  la  cour  , 
étoien!:  ceux  des  notaires  ou  fecrétaires  du  roi 
qui  étoientdiftribuésà  lafuite  delà  cour  pour 
faire  les  expéditioiis  de  la  chancellerie.  Il 
en  eft  parlé  dans  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe-le-Long  ,  du  mois  de  décembre  1320. 

Notaires  prétoriens  y  on  appeîoit    aind. 
chez  les  Romains  ,  les  premiers  fecrétaisÊS 
du  préfet    du  prétoire^  qui  parvenoien" 
cette  place  après    avoir    reiTipli   celles  d 
moindres  notaires  ou  fecrétaires  ,  que  l'on 
sppeloit  cornicularii  &  primifcrinii.  Voy. 
Pancirolus,  in  noti.iâ  imperii  ;  le  glojfaire 
de  Ducange  au  mot  notarii. 

Notaire  primicier  ;  primicerius ,  quafi 
primus  in  cerâ  feu  tabula  ;  on  donnoit  ce 
titre  au  premier  des  notaires  du  facré  palais. 
Voye\  la  notice  de  V empire. 

On  donnoit  auffi  ce  titre  au  premier  des 
notaires  de  Féglife  romaine  :  lequel  fut  de- 
puis appelé  protonaire.  Voyez  le  glolFaire 
de  Ducange  &  ci  après  Notaire  régionaire, 
&  à  la  lettre  P  y  Protonotaire, 
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Notaire  public  ,  on  donnoit  ancienne- 
ment ce  titre  aux  notaires  royaux  ,  pour  les 
diftinguer  des  notaires  des  feigneurs  qui  re- 
cevoient  les  a6tes  dans  leur  refîort ,  '&  qui 
néanmoins  n'étoient  point  encore  réputés 
officiers  publics.  Phihppe  V,  dit  le  Long , 
dans  une  ordonnance  du  mois  de  juin  131 9, 
faite  fur  les  ren-ontranccs  des  habitans  d  Au- 
vergne ,  veut  &  accorde  qu'à  i^avenir  il  n'y 
ait  dans  la  baillie  iSc  rcfiort  d'Auverrrie  , 
cucun  notaire  public  établi  de  fon  autorité, 
notarius  publicus  ;  ce  que  M.  de  Lauriere 
traduit  par  notaire  royal. 

11  y  avoit  auffi  anciennement  des  notai- 
res impériaux  ,  qui  prenoient  en  même 
temps  le  titre  de  notaires  publics.  Voyez 
Notaire  impérial. 

Notaires  régionaires ,  notarii  regionariiy 
on  donne  ce  nom  aux  fept  notaires  qui 
furent  inftitués  à  Rome  parle  pape  S.  Clé- 
ment pour  écrire  les  ades  des  martyrs.  Ils 
furent  appelés  régionaires ^  parce  que  le  pape 
leur  afîigna  à  chacun  une  région  ou  quar- 
tier de  la  ville  ,  dans  lequel  ils  dévoient 
recueillir  foigneufem.ent  tout  ce  qui  fe  paf- 
ioit  par  rapport  aux  martyrs.  Ces  notaires 
étoient  fubordonnés  aux  diacres  &  aux  fous- 
diacres.  Ils  avoient  encore  quelques  autres 
fondions  dans  Rome  ;  c'étoient  eux  qui  an-^ 
nonçoient  au  peuple  ,  comme  font  aujour- 
d'hui les  couriers,  les  litanies,  c^eft-à-dire, 
les  procefîions  ou  rogations  que  le  pape  avoit 
ordonnées ,  ou  dans  quelle  églife  il  devoit 
célébrer  la  mefTe ,  ou  faire  quelque  ftation  ; 
ils  rendoient  compte  auffi  au  pape  àQs  noms 
&du  nombre  de  ceuxqui  avoient  été  baptifés. 

Le  nombre  des  notaires  ayant  été  dans 
la  fuite  augmenté  par  les  papes  y  ceux  qui 
étoient  des  fe;ct  premiers  inftitués ,  furent 
appelés  notaires  régionaires  ou  protonotai- 
res ,  c'eft-à-dire  ,  premiers  notaires  y  &  les 
autres  y  notaires  fimplement  ,  ou  notaires 
apofioliques.  Voyez  ci-dejjus  le  glojjaire  de 
Ducange  au  mot  notarii  ^  &  Notait  e  apof^ 
tolique  &  Protonotaire.  [A] 

Notaire  à  la  réjidence  d'un  tel  lieu ,  on 
appelle  ainfi  certains  notaires  royaux  ,  qui 
par  le  titre  de  création  de  leur  office  y  doi- 
vent réllder  dans  une  ville  ou  bourg  qui 
n'eft  pourtant  pas  le  lieu  du  fiege  ro)  a!  où 
ils  font  reçus  ;  c'eft  pour  la  commodité  des 
particuliers  que  ces  fortes  de  notaires  ont  été 
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établis ,  &  afin  que  ceux  qui  veulent  palfer 
un  ade  devant  un  notaire  royal  ne  foient 
point  obligés  de  f«;  tranfporter  dans  la  prin- 
cipale ville  où  eft  le  fiege  royal  dans  lequel 
font  reçus  les  notaires.  On  trouve  des. exem- 
ples fort  anciens  de  ces  fortes  de  créations , 
témoin  redit  du  mois  d'odobre  1J75  ,  por- 
tant création  d'un  office  de  notaire  royal  es 
relTort  de  Touraine ,  Anjou ,  Maine  & 
Vermandois ,  pour  réfîder  à  Neufve. 

Notaire  du  roi  ,  étoit  anciennement  la 
même  chofe  que  fecrétaire  du  roi.  Voyez 
Vhijloire  de  la  chancellerie  par  ïeîTereau  , 
tom.  I.  &  Secrétaire  du  roi. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  notaires  du 
roi  avec  les  notaires  royaux  ;  les  premiers 
font  des  officiers  de  la  grande  chancellerie, 
les  autres  font  des  officiers  publics  établis 
pour  recevoir  les  contrats,  teftamens  &  au- 
tres ades.  V.  ce  qui  eft  dit  au  commence- 
ment de  cet  article  fur  les  notaires  en  gé- 
néral y  &  ci-après  Notaire  royal. 

Notaire  royal ,  eft  celui  qui  tient  i^es  pro- 
vifions  du  roi ,  à  la  différence  des  rtotaires 
des  feigneurs  ou  fubalternes  ,  qui  tiennent 
leur  commifîion  du  feigneur  de  la  juftice 
où  ils  font  reçus. 

Il  y  a  deux  fortes  de  notaires  royaux  ;  les 
uns  qu'on  furnomme  laïcs  ou  fe'culiers  , 
parce  que  leur  fonction  eft  de  recevoir  les 
ades  qui  fe  paflent  en  matière  temporelie  ,• 
les  autres  qu'on  appelle  royaux  apofloliquesy 
parce  qu'ils  reçoivent  les  ades  en  matière 
eccîéfiaftique.  V.  ce  qui  eft  dit  ci-devant 
ces  notaires  en  général ,  &  la  fuhdivifion 
Notaire  apofiolique. 

Notaire  royal  Ù  apojlolique  y  eft  celui 
qui  réunit  la  fondion  de  notaire  royal  fé- 
culier  avec  celle  de  notaire  royal  apoftoli- 
que.  Il  y  a  néanmoins  aufti  quelquefois  des 
notaires  apoJioUques  qu'on  appelle  royaux  , 
■parce  qu^ils  ont  été  créés  par  le  roi  ;  mais 
qui  ne  réuniflent  pas  la  fondion  de  notaire 
yoyal  laïc. 

Notaire  royal  laïc  ,  pu  féculier  ,  eft  celui 
qui  n'eft  établi  que  pour  recevoir  les  ades 
en  matière  temporelle  ,  à  la  différence  des 
notaires  feulement  apoftpliques  qui  ne  re- 
çoivent que  les  ades  concernant  les  béné- 
fices &  matières  eccléfiaftiques.  Voy.  No^ 
taires  apofiçliques 
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fens  différens  ,  favoiren  parlant  d'un  notaire 
feigneurial  ou  fubalcerne  ,  &  en  parlant  d'un 
notaire  apoftolique  ,  lorfqu'il  ne  réunit  pas 
en  même  temps  la  foncdon  de  notaire  royal 
laïc  ou  féculier.  Voyez  Notaire  apofioli^ 
que  &  Notaire  royal. 

Notaire  de  fang  ou  fanguin  j  c'eft  ainfl 
que  l'on  appeloit  anciennement  celui  des 
notaires  du  roi  fervant  près  les  cours ,  qui  y 
faifoit  la  fondion  de  greffier  au  criminel,, 
&  qui  rapportoit  les  lettres  de  grâce  ,  appe- 
lées lettres  de  fang.  Il  a  voit  quatre  notaires 
aux  requêtes  du  palais ,  dont  un  étoit  no- 
taire de  fang',  c'eft  ainft  qu'il  eft  qualifie 
dans  une  ancienne  ordonnance  rapportée 
par^Iiraulmont  dans  fes  mémoires  ,  p.  iG^. 

Lefciendum  de  la  chancellerie  porte  que 
les  notaires  fanguins  ou  criminels  ont  leur 
fceau  des  lettres  de  fang  ou  criminelles  qu'ils 
font  ou  qu'ils  fignent ,  même  le  fceau  des 
arrêts  criminels  &  des  rémiffions  de  ban  en 
la  forme  qui  fe  fait  en  double  queue  ;  que 
de  toutes  ces  chofes  ils  ne  doivent  rien  pren- 
dre ftnon  qui  fe  puifTe  manger  &  confom- 
mer  en  peu  de  temps ,  comme  ^  par  exem- 
ple ,  bas  de  chauffes  ,  ou  gants  ou  fembla- 
bles  chofes  légères  ;  mais  qu'ils  ne  peuvent 
demander  autre  chofe  ,  fous  peine  d'infrac- 
tion de  leur  propre  ferment;  &  s'il  fefavoit, 
de  privation  &  fufpenfion  de  leur  offiice  , 
dénigrement  d'honneur  &  renommée.  (A) 

Notaires  Çurnommés  f cri  ni  arii  ,  c'étoienc 
proprement  des  fecréfiaires  du  cabinet ,  ou 
du  tréfor  de  Téglife.  Le  P.  Mabillon  en  fait 
mention  dans  fa  diplomatique,  p.  2  2,5  6"  t2.ff. 
Les  notaires  régionaires  furent  auflTi  appelés 
fqg^niarii ,  parce  que  le  pape  Anthems  or- 
na que  les  ades  des  martyrs  feroient 
enfermés  dans  des  armoires  ou  boites  ap- 
pelées fcrinia.  Voye\  aufîi  le  glojfaire  de 
Ducange  au  mot  notarii  regionarii.  Voye-^ 
ci-defliis  Notaires  régionaires. 

11  eft  parlé  dans  les  annales  de  S.  Bertin^ 
fous  l'année  877  ,  des  notaires  qui  font  {ur- 
nommés  fecundi  fcrinii  ,  notaires  du  fécond 
cabinet ,  comme  qui  diroit  notaires  ou  fe- 
crétaires  de  la  petite  chancellerie. 

Notaires  en  fécond ,  on  appelle  ainlî  celui 
de  deux  notaires  qui  fignent  un  ade  dont 
l'autre  retient  la  minute  ,  foit  qu'il  afîifte 
réellement  à  la  paffation  de  cet  ade,  comme 
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N    O    T 

fommations  rerpedneufes ,  &  dans  quelques 
autres  ades  de  rigueur  ,  foit  que  le  ligne 
fimplement  ^  à  la  relation  de  fon  confrère, 
&  lans  avoir  été  préfent  à  la  paflation  de 
l'ade  ,  ainfi  que  cela  fe  pratique  pour  la  faci- 
lité de  l'expédition  à  l'égard  des  ades  ordi- 
naires :  il  y  a  eu  néanmoins  divers  régîemens 
qui  ont  enjoint  aux  notaires  en  fécond  d'être 
préfens  aux  a6tes  &  contrats  ,  à  peine  de 
nullité;  entr'autres  un  arrêt  du  parlement  du 
1 3  feptembre  1715,  rendu  en  forme  de  règle- 
ment pour  les  notaires  de  Meaux  ;  mais  cela 
n'eft  point  obfervé  àlarigueur,licen'efl:  pour 
certains  ades  tels  que  ceux  dont  on  a  parlé. 

Il  n'a  pas  toujours  été  d'ufage  d^appeler 
un  fécond  notaire  à  la  palïation  des  actes  y 
foit  que  1  on  y  fuppléât  par  la  préfence  de 
deux  témoins ,  ou  que  l'on  fe  contentât  de 
la  préfence  d'un  feul  notaire  ,  comme  cela  fe 
pratique  encore  en  certains  pays. 

Quelques-uns  tiennent  que  Tufage  de  faire 
figner  deux  notaires  vient  de  ce  qu'ancienne- 
ment on  prenoit  un  notaire  laïc  &  un  de 
cour  eccléliallique  ;  le  premier  feivoit  pour 
obliger  au  for  extérieur  ,  &  le  fécond  pour 
obliger  au  for  intérieur, &  par  ferment  &con- 
fcience.Que  cet  ufage  cefTa  en  Bretagne  lorf- 
que  Pierre  Maucler  fe  brouilla  avec  le  cler- 
gé ;  &  à  Paris  ,  lorfqu'il  fut  défendu  aux  no- 
taires eceléiialtiques  de  recevoir  ni  ligner 
aucuns  ades  en  matière  tem.porelle.  Quel- 
qu'un m'a  pourtant  alTuré  que  l'on  en  ufoit 
encore  ainfî  en  Poitou  dans  le  xve  liecle. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  trouve  des  ades 
reçus  par  deux  notaires  royaux  dés  le  com- 
mencement du  xiv*^  liecle  &  même  aupa- 
ravant. 

La  néceiïité  d'appeler  un  fécond  notaire 
fut  établie  par  Tordonnance  de  Louis  XII  , 
du  mois  de  mars  1498,  art.  66^  laquelle 
porte qu'unfeul  notaire  ou  tabellionnepourra. 
recevoir  un  contrat  fans  qu'il  y  ait  deux 
témoins,  nonobftant  toutes  coutumes  locales 
contraires,  lefquellesfont  déclarées  abulives. 

Lorfque  deux  notaires  reçoivent  conjoin- 
tement un  ade ,  c'efî:  le  plus  ancien  qui  en 
garde  la  minute  ,  l'autre  la  ligne  comme 
notaire  en  fécond.  {A) 

Notaire  du  fecret ,  ou  clercs  du  fecret  , 
c'étoient  ceux  des  notaires  ou  fecretaires  du 
roi  qui  faifoient  la  fondion  de  fecrétaire 
detat.  K.  aumotCLE^Q, ,.  l article  ClBKCS 
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DU  SECRET  S"  Secrétaires  d'état.  V, 

aujji  les  lettres  hifioriques  fur  le  parlement  , 
tom.  II,  pag.  2.^5. 

Notaires  fecretaires  du  roi,  on  joignoic 
anciennement  deux  titres  pour  déiigner  les 
officiers  que  nous  appelons  aujourd'hui 
fimplement  fecretaires  du  roi.  Voyez  Vhifr- 
toire  de  la  chancellerie  par  TelTereaii , 
tome  1 ,  &  Secrétaires  du  roi. 

Notaire  féculier  ou  laïc  ,  s'entend  de 
tout  notaire  foit  royal  ou  fiibalcerne  ,  qui 
n'eft  pas  notaire  apollolique.  Voyez  ci-de- 
vant Notaire  laie 

Notaire  de  feigneur ,  ou  Notaire  fei- 
gneurial ,  eft  celui  qui  eft  commis  par  un 
feigneur  pour  inftrumenter  en  ladite  qualité 
dans  l'étendue  de  fa  juftice  ,  &  qui  a  prêté 
ferment  devant  le  juge  de  ce  ieigneur. 

On  appelle  aulÏÏ  ces  notaires  ,  fubahernes^, 
par  la  raifon  qui  en  fera  expliquée  dans  la 
fubdivilion  fuivante. 

L'origine  des  notaires  de  feigneurs  eft  fort 
incertaine  ;  nous  croyons  cependant  qu'on 
peut  la  rapporter  aux  notaires  que  les  com- 
tes du  temps  de  la  première  &  de  la  fécon- 
de race  étoient  obligés  d^avoir ,  comme  il 
eft  dit  dans  un  capitulaire  de  Charlemagne, 
de  l'an  80^. 

Il  y  a  apparence  que  les  comtés  ayant  été 
inféodés  au  commencement  de  la  troifieme 
race  ,  les  feigneurs  devenus  propriétaires  de 
ces  comtés ,  continuèrent  d'avoir  des  notai- 
res ,  comme  ils  en  a  volent  du  temps  qu'ils 
n'étoient  encore  que  gouverneurs  des  pro- 
vinces ou  villes  dont  ils  étoient  comtes  ;  & 
qu'à  leur  imitation  les  autres  feigneurs  aux- 
quels on  inféoda  ou  fous  inféoda  de  moin- 
dres terres  ,  s'étant  pareillement  attribué 
l'adminiftration  de  la  juftice  par  une  exten- 
fion  du  gouvernement  militairequ'ils  a  voient 
eu  dans  ces  mêmes  terres,  &  qu  ils  conferve- 
rent  encore  fur  leurs  vaftëaux  &  autres  fu- 
j.ets  ;  ils  s'arrogèrent  aufti  le  droit  d'avoir 
des  notaires ,  qui  faifoient  d'abord  la  fonc- 
tion de  greffiers  de  leurs  juftices ,  de  même 
que  les  notaires  royaux  la  faifoient  dans  les 
cours  &  autres  tribunaux  royaux ,  &  que 
ces  notaires  de  feigneurs  recevoient  auïïi  le 
peu  d'ades  de  jurifdidion  volontaire  que 
l'on  paffoit  alors  \  ce  qu'ils  faifoient  en  pré- 
fence du  juge  &  fous  l'autorité  de  fon  nom 
&  du  fcel  authentique  du  feigneur.. 
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Cequîeftile  certain  ,  c'eft  que  long-temps  . 
avant  PhiHppe-le-Sel  ,  il  y  avoit  un  nom- 
bre do  prélats  ,  barrons  &  autres  feigneurs, 
qui  écoisnt  en  poirefFiûn  immémoriale  d'inf- 
ticuer  des  notaires  dans  leurs  teires  ,  telle- 
ment que  Pliilippe-le-Bel  en  défendant  par 
fon  ordonnance  du  23  mars  ijoi,  à  tous 
fénéchanx ,  baillis ,  juiliciers  ,  6c  à  toutes 
autres  pe:lonnes  ,  d'infiituer  en  fon  nom 
des  notaires  publics  à  caufe  de  la  multitude 
excefTivequ'ily  avoit  de  notaires  ,  fe  refer- 
vant  à  lui  feul  &  à  fes  fucceflëurs  rois ,  le 
pouvoir  d'en  créer  ;il  déclara  en  même  temps 
qu'il  n'entendoit  pas  néanmoins  préjudicier 
par-là  aux  prélats  ,  barons  ^  &  à  tous  les 
autres  fujets  ,  qui ,  par  coutume  ancienne 
étoient  fondés  à  établir  des  notaires. 

Ce  mém.e  prince^  par  des  lettres  du  mois 
de  mars  1304,  accordées  en  faveur  des  ba- 
ns ,  des  nobles  &  habitans  du  pays  d'Au- 
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vcrgne  ,  autorifa  de  plus  en  plus  les  notaires 
fubalternes  ,  en  ordonnant  que  ï^s  chance- 
liers d'Auvergne  (  cétoient  des  gardes  des 
petits  fceaux  royaux)  n'auroient  aucuns  no- 
taires dans  les  terres  &  juftices  des  barons 
&  des  autres  feigneurs  qui  a  vicient  haute  I 
juftice,  &  qu'ils  nerecevroient  aucuns  con- 
trats dans  les  terres  de  ces  feigneurs. 

Philippe  le-Long  fit  plus  ;  car  par  une  or- 
donnance qu'il  donna  au  mois  de  juin  1319  , 
fur  les  remontrances  des  habitans  d'Auver- 
gne ,  il  leur  accorda  que  dorénavant  il  n'y 
auroit  dans  toute  la  baiilie  d'Auvergne  & 
reflbrt  d'iceile  ,  aucun  notaire  public  établi 
de  fon  autorité ,  ni  qui  y  fît  les  fondions  de 
notaire  en  aucune  manière  ;  en  forte  que  , 
ftiivant  cette  ordonnance  ,  il  ne  devoit  alors 
y  avoir  d'autres  notaires  que  ceux  des  fei- 
gneurs y  lefquels  étoient  même  les  feuls  qui 
pufTcnt  inftrumenter  dans  ce  pays. 

L'ordonnance  de  Philippe- le-Bel^  du  23 
mars  1302  ,  touchant  la  faculté  qu  il  avoit 
confervée  aux  feignevrs  d'avoir  des  notaires j 
fut  confirmée  par  le  roi  Jean,  au  mois  d'oc- 
tobre 1351,  avec  la  feule  différence  qu^en 
rappelant  la  difpofîtion  qui  au  tcri  foi  t  les  fei- 
gneurs qui  feroient  fondés  fur  une  ancienne 
coutume  ,  il  ajoute  ces  mots  Êf  approuvée. 

Les  feigneurs  n'ont  donc  pas  tous  droit  de 
tabellionage  ,  mais  feulement  ceux  qui  font 
fgndés  en  titres  ou  polTeiTions  immémoriale. 

Quelques  coutumes ,    comme  Biois  ôc 
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Senlls  ^  donnent  au  feigneur  châtclaîn  le 
droit  de  tabellionage  ;  celle  de  Touraine 
porte  que  les  comtes  &  les  barons  peuvenc 
avoir  douze  notaires  ,  &  les  châtelains  fix. 

François  I,  par  fon  ordonnance  donnée 
à  Angoulême  au  mois  de  novembre  1 542  , 
article  4  ,  accorde  aux  feigneurs  ,  barons 
&  châtelains  des  provinces  réglées  par  le 
droit  écrit ,  le  pouvoir  d'établir  des  tabel- 
lions ,  ainfi  que  tàiibient  déjà  les  barons  ôc 
châte  ains  des  pays  coutum,iers. 

Les  feigneurs  qui  n'ont  fimplement  que 
la  haute  juflice,  n'ont  pas  droit  de  taheî- 
lionage  ;  à  moins  qu'ils  ne  foient  fondés  fi^r 
une  conccflion  exprelië  ,  ou  liir  une  pof- 
feiî: oa  immiémoriale  ^  ou  fur  la  difpolition 
de  la  coutume. 

Quoique  les  notaires  de  feigneurs  ne 
foiei.t  fou  vent  qualif.és  que  de  tabtlUons  y 
il  efl  néanmoins  certain  qu  ils  réunifient 
ordinairement  la  qualité  de  notaire  à  celle 
de  tabellion. 

Les  notaires  de  feigneurs  ne  peuvenc 
inftrumenter  que  dans  leur  reffort. 

L'ordonnance  de  1559  leur  défend  de 
paffer  aucuns  aéles  entre  ceux  qui  ne  font 
point  fujets  à  leur  jurifdidion. 

Plufieurs  édits  &  déclarations  poflérieurs 
leur  ont  réitéré  la  même  défenfe  de  pafTeîf 
aucuns  a6les  ,  finon  entre  peifonnes  demeu- 
rantes dans  leur  territoire ,  &  pour  des 
héritages  &  chofes  qui  y  font  fitués  ;  le  tout 
à  peine  de  faux  &  de  nullité  :  le  dernier 
réglemient  fait  fur  cette  matière  ,  eft  l'édie - 
du  mois  d'odobre  1705. 

Néanmoins  ,  fuivant  la  dernière  jurif- 
prudence  ,  il  fufîit  quel'ade  foit  paffédans 
le  territoire  de  la  juflice  du  feigneur ,  quoi- 
qu'aucune  des  parties  n'y  foit  demeurante , 
&  que  les  biens  n'y  foient  pas  fitués.  La 
queflion  a  été  aind  jugée  par  trois  arrêts 
des  3  février  1711,  ii>  juin  1738,  &  i 
août  1739. 

L'ade  reçu  par  un  notaire  de  feigneur  , 
dans  fon  relîbrt ,  empoite  hypothèque  fur 
tous  les  biens  des  contradar^s  ,  en  quelque 
lieu  qu'ils  foient  fitués. 

Il  efl:  exécutoire  dans  le  relTort  de  la  fei- 
gneurie  ,  pourvu  qu'il  foit  fcelîé  du  fceau  de 
la  junfdidion  fëigneuriale  ;  mais  pour  le 
mettre  à  exécutiondansl'étendue  d'une  autre 
juflice ,  iliaut  la  permiflion  du  juge  du  lieu  : 

telle 
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telle  eft  la  difpofîtion  de  l'ordonnance  de 
1  j  3  9  ,  an.  66.  Voyez  le  Parfait  Notaire 
de  M.  de  Ferrieres,  &  le  Recueil  dejurifpr. 
de  M.  de  la  Combe ,  au  mot  Notaire,  (A) 

Notaire  fubalterne  ,  eft  un  notaire  de 
feigneurs  ;  quelques  auteurs  appellent  ces 
notaires  fubalterne  s  y  foit  parce  qu'ils  font 
inférieurs  aux  notaires  royaux  pour  l'étendue 
de  leur  pouvoir  ,  foit  parce  qu'ils  exercent 
leur  miniftere  fous  l'autorité'  d'un  juge  fei- 
gneurial  ou  fubalterne ,  par  lequel  ils  font 
reçus.  V.  ci-devant  Notaire  de  feigneur. 

Notaires-Syndics.  Il  fut  crée  par  décla- 
ration du  4  feptembre  1706  ,  deux  offices  de 
notaires-fyndics  dans  les  villes  &  bourgs  , 
eu  il  avoir  été  réfervé  au  moins  huit  notaires) 
&  un  dans  les  villes  &  bourgs  où  il  en  avoir 
été  réfervé  au  moins  quatre.  On  attacha  à 
ces  offices  Aq  notaire  le  titre  de  fyndic  ,  &  le 
droit  de  faire  les  fondions  àe  fyndic  de  la 
communauté  des  notaires.  Il  fut  encore  fait, 
par  édit  du  mois  d'août  1707,  une  autre 
création  de  fyndic  &  garde-fcel  des  notaires 
en  chaque  juftice  &  feigneurie  ,  dans  laquelle 
il  y  avoir  'ÔLQ\.\yi  notaire  s  royaux  établis.  Mais 
tous  ces  offices  de  notaire  s- fyndics  créés  en 
J706  &  1707  ,  furent  réunis  aux  commu- 
nautés des  notaires  y  par  une  déclaration  du 
24  avril  1708,  &  par  édit  du  mois  de  décem- 
bre 17 1 7  ,  le  titre  &  les  fondions  àe  fyndic 
attribué  aux  notaires  créés  par  l'édit  de  1706, 
furent  fupprimés.  (A) 

Nctaire-Tabellion  ,  eft  celui  qui  réunit 
en  fa  perfonne  les  fondions  de  notaire  & 
celle  de  tabellion  y  c'eft-à-dire  y  qui  a  le  droit 
de  recevoir  les  ades  &  de  les  expédier.  Au- 
trefois ces  deux  fondions  étoient  féparées , 
mais  préfentement  elles  font  prefque  par-tout 
réunies.  Voye'^  ce  qui  eft  dit  ci-devant  des 
notaires  Qn  général.  Voyez  aufti  Tabellion. 

Notaire  s -Tribuns  ,  tribuni  &  notarii  , 
c'étoient  des  officiers  dont  les  empereurs 
romains  fe  fervoient  pour  porter  leurs  ordres: 
on  pourroit  les  comparer  aux  fecrétaires  des 
commandemens  ;  il  en  eft  beaucoup  parlé 
par  Godefroy ,  fur  la  loi  unique  :  au  code 
Théodofien,  de  mandatis  principum^  &dans 
Henri  de  Valois ,  fur  le  Up.  Xl^II  d'Am- 
mian  ,  p.  140. 

Il  y  avoir  aufti  les  tribuns  des  notaires,  tri- 
huni  notarii  y  qui  étoient  proprement  \qs 
premiers  fecrétaires  du  prince  j  ils  expé- 
Tome  XXUL 
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dioient  les  édits  du  prince  &  les  dépêches 
des  finances.  Voye\  Zozyme  ,  lib.  V  ;  le 
Gloffaire  de  Ducange  ,  au  mot  Tribuni  j 
&  les  auteurs  auxquels  il  renvoie. 

Notaire  de  l'Univerfité  ;  c'eft  ainfî 
que  l'on  appeloit  anciennement  le  fcribe  ou 
greffier  de  chaque  univerfité  :  on  en  trouve 
nombre  d'exemples  dans  les  anciennes  or- 
donnances de  la  3e.  race.   {^A) 

NOTAPELIOTES  ,  f  m.  (  Gt'ogr.  anc.  ) 
nom  du  vent  qui  fouffle  entre  l'eft  &  le  fud. 
On  l'appelle  communément  vend  defud-eft 
ou  eurus.  {  JD.  J.) 

NOTARICON;,  f.  m.  (  Theol.  )  eft  la 
troifieme  partie  ou  efpece  de  cabale  des 
Juifs.  Voy.   Cabale. 

Rabbi  Nathan  ,  dans  fon  grand  Aruch  , 
dit  que  le  notaricon  confifte  a  exprimer  une 
chofe ,  ou  le  nom  d'une  chofe  par  une  feule 
lettre  -,  &  fait  venir  ce  mot  du  latin  notarius  , 
qui  s^eft  dit  de  clercs  ,  greffiers  ou  fcribes 
qui  écrivoient  en  notes  ou  caraderes  abrégés. 

R.  Elias  Levita  explique  le  notaricon  de 
même  dans  fon  Thesbitas  ;  avec  cette  diffé- 
rence feulement  qu'au  lieu  d'une  feule  let- 
tre pour  un  mot  entier  ,  il  permet  d'en  em- 
ployer deux  ,  &  quelquefois  jufqu'à  trois. 
V.  Abréviation. 

Mais  il  paroît  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
deux  définitions  n'eft  la  véritable  définition 
du  notaricon-.car  comme  le  notaricon  confifte 
quelquefois  à  exprimer  un  mot  entier^par  une; 
lettre  unique,il  confifte  aufti  d'autrefois  à  ex- 
primer une  lettre  unique  par  un  mot  entier. 

Ainfi  il  faut  diftinguer  deux  fortes  de  nota^ 
ricon  ;  la  première  confiftant  à  retrancher  , 
par  apherefe  ,  ou  apocope  ,  la  première  ou 
dernière  lettre  de  plufieurs  mots  ,  pour  en 
compofer  un  mot  ou  une  phrafe  ;  lefquels 
font  par  conféquent  de  deux  fortes  ,  ou  com- 
pofés  de  lettres  initiales ,  ou  compofés  de 
lettres  finales  ;  &  cette  opération  fe  peut 
faire  de  différentes  manières  ,  ou  en  fuivanc 
l'ordre  des  lettres  ,  ou  en  les  prenant  à  re- 
bours. On  la  peut  même  faire  d'une  troi- 
fieme  manière  ,  favoir  ^  en  paflant  par  deftus 
quelques  lettres,  La  première  de  ces  trois 
méthodes  ,  que  les  rabbins  appellent  rafclic 
theboth,  paroît  fort  ancienne,  &  pafte  parmi 
ceux  qui  font  verfés  dans  Ihébreu, pour  avoir 
tiré  fon  origine  des  pfeaumes  ,  &  autres  ou- 
vrages faifant  partie  de  l'écriture  faince  i  ran* 
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gés  par  ordre  alphabétique ,  de  manière  que 
le  premier  verfet  commençoit  par  «  ,  pre- 
mière lettre  de  Talpiiabet  ;  le  fécond  ,  par 
3  ,  féconde  lettre  ,  &c.  Voyez  Abécédaire. 

La  féconde  méthode  eft  auffi  fort  com- 
mune, &  s'appelle  fophe-theboth  ^  comme 
qui  diroit  fin  des  mots.  Par  exemple ,  en 
afTemblant  les  dernières  lettres  de  ces  mots 
'i.nrj]iy<Q  no  ^  mihi  quodcim  nomen  efi  qiiod- 
nam .?  ils  trouvent  le  nom  de  Dieu,  Jehovah. 
C  eit  une  opération  encore  pkis  puérile  , 
quand  ils  retranchent  les  lettres  à  rebours. 

La  troifîeme  méthode  eft  beaucoup  plus 
moderne  ,  plus  bi/arre  ,  &  plus  embarraf- 
fante.  Par  cette  méthode  ,  ce  n'eft  point  un 
mot  qui  donne  une  lettre  feulement:  mais 
chaque  lettre  unique  donne  un  mot;  enforre 
qu  lin  mot  feuî  pourra  fournir  une  phrafe 
entière. 

Ainfi  dans  le  feul  mot  n^-jH^s  ^  hereshit , 
que  nous  traduifons  par  au  commencement , 
les  rabbins  trouvent:  il  créa  le  ciel  Ù  la  terre, 
la  mer  ,  V abîme  ,  &c. 

NOTATION  ,  f.  f  C  Géom.  )  en  Arith- 
métique y  Part  de  marquer  les  nombres  par 
lescaraderes  qui  leur  font  propres,,  &  de 
les  diftinguer  par  leurs  figures.  Voyez 
Nombre  &  Chiffre. 

Le  choix  des  caraderes  arithmétiques  efl: 
arbitraire;  aulïï  font- ils  difFérens  chez  les 
dittérentes  nations.  Mais  il  n'y  en  a  peut-être 
pas  de  fi  commodes  que  ceux  dont  nous  fai- 
fons  aujourd'hui  ufage  en  Europe  ,  qu'on  dit 
avoir  été  inventés  parles  Arabes  ,  &  qu'on 
•  appelle  par  cette  raifon  chiffres  ou  caractères 
arabes.  Cependant ,  félon  l'obfervation  de 
Wallis  j  un  auteur  arabe  en  attribue  l'inven- 
tion aux  Indiens.  Voyez  Binaire ,  Dacty- 
lonomie  &  Echelles  a-  ithmétiques. 

Les  Grecs  y  les  Hébreux  &  les  autres  peu- 
ples de  l'Orient ,  aufïï  bien  que  les  Romains, 
marquoient  leurs  nombres  par  les  lettres  de 


^h 


leur  alphabet.  Voyez    Caractère,    t'àam- 
bcrs.{0) 

NOTE  ,  f.  f.  (  Gramm.)  obfervations 
placées  au  bas  des  pages  fur  les  endroits 
difficiles  d'un  ouvrage  quel  qu'il  foit. 

Il  n'y  a  prefque  pas  un  ancien  auteur  qui 
n'ait  été  publié  avec  des  notes  ,  &  qui  n'e^ 
eut  befoin. 

Le  mot  /20ff  a  encore  d'autres  acceptions, 
Voyez  hs  articles  fuivaas. 
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Notes  d*abréi.'iation  ,  (  Littéral.  )  écri- 
ture abrégée  ;  les  notes  d'abréviation  en 
grec  c-nf^siu ,  étoient  des  figures  qui  n'avoient 
aucun  rapporta  l'écriture  ordinaire ,  &  dont 
chacune  exprimoit  ou  une  fyllabe  ,  ou  un 
mot  tout  entier ,  à  peu  près  comme  l'écri- 
ture chinoife.  Ces  abrégés  avoient  été  inven- 
tés par  Ennius  ;  furent  enfuite  perfedionnés 
&  augmentés  par  Tyron  ,  &  depuis  par  un 
affranchi  de  Mécénas  :  enfin  ,  Séneque ,  ou 
quelqu'un  de  fes  affranchis  les  rafîembk 
tous.  Non  feulement  le  Bembe  mandoit 
autrefois  au  pape  Jules  II  qu'il  avoir  vu  l'af- 
tronomie  compofée  en  vers  par  Hippinus 
écrire  de  cette  façon ,  mais  Jofeph  Scaliger 
parle  aufli  d'un  pfeautier  écrit  de  la  même 
manière. 

II  paroît  par  un  paffage  de  la  vie  de 
Xénophon,  dans  Diogene Laerce ,  que  cette 
façon  d'écrire  abrégée  étoit  en  ufàge  chez 
les  Grecs  long-temps  avant  qu'elle  eût  pafïe 
chez  les  Romains.  Il  eft  vraifemblable  que 
le  mot  de  notaire  vient  originairement' de 
cette  forte  d'écriture  ,  du  moins  notarius 
eft  expliqué  dans  un  ancien  glolfaire  par 

Du  temps  de  Cicéron ,  cette  manière  d'é-^ 
crire  fervoit  principalement  pour  copier  les 
plaidoyers  ^  &  les  difcours  qui  fe  pronon- 
çoient  dans  le  fénat  ;  car  les  acVes  judiciai- 
res s'écrivoient  en  notes,  c'eft-à  dire,  entiotes 
abrégées ,  afin  que  le  fcribe  pût  fuivre  la  pro- 
nonciation du  juge  ,  &  ne  rien  perdre  de  Ces. 
paroles.  Ces  abréviations  n'étoient  poirrt 
un  myftere  de  chicane  imaginé  pour  tour- 
menter les  plaideurs  ;  &  multiplier  les  pro- 
cès ;  les  Romains  ignoroient  cet  indigne  ar- 
tifice qui  n'eft  que  le  fruit  de  l'intérêt ,  & 
l'ouvrage  de  la  barbarie  ;  chaque  citoyen 
entendoit  une  partie  de  ces  Çoites  d'abré- 
viations :  c'étoit  d'ailleurs  le  ftyle  ordinaire- 
des  infcriptions  publiques  :  les  Jurifconfukes 
les  employoient  communément  dans  leui^ 
ouvrages,  aufîi  bien  que  les  pbilofophes  & 
les  rhéteurs  dans  leurs  écoles. 

A  ces  notes  abrégées  de  jurifprud'ence  & 
de  jurifdiftions^  des  particuliers  en  ajoute- 
•rent  depuis  des  nouvelles  pour  leur  propre 
utilité ,  &  qui  n'étoient  point  d'u'age  au  bai"* 
reau,  comme  l'alTure  Valerius  Probus:cha~ 
que  caraftere  fignifioit  un  mot ,  &  cet  ufage 
*  fe  perfedionna  en  fe  portant  à  toutes  foirte:^, 
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'4e  matières.  Quintillea  ,  Maniîe  ,  Aufone, 
Martial  ,  Prudence  'S^;  Eufebe,  S.  Jcrôme  , 
&S.  Fiilgence  parlent  de  ces  caraderes  d'a- 
l^rt'viations.  Plulleurs  modernes  ont  écrit 
pareillement  fîir  cette  matie.e  ,  mais  Orfati 
(  Sertorio  )  s'eft  difl-ingué  fur  tous  les  autres 
par  fon  commentaire  fur  les  notes  des  Ro- 
mains ;  ouvrage  plein  d'induflrie ,  de  tra- 
vail ,  &  d'exaditude.  Voy.  aufli  Thachéo- 
graphie.  [D.  J.) 

Notes  y  f.  f.  en  Mufique  ,  font  générale- 
ment cous  les  caraderes  dont  on  fe  fert  pour 
Te'crire  ou  pour  la  noter:  mais  ce  terme  s'ap- 
plique plus  precifément  à  ceux  de  ces  carac- 
tères qui  djlignent  immédiatement  les  fons  , 
leurs  divers  degrés  du  grave  à  l'aigu  ,  & 
leurs  différentes  durées. 

Les  Grecs  fe  fervoient  des  lettres  de  leur 
alphabet  pour  noter  leur  mufique.  Or  , 
comme  ils  avoient  vingt- quatre  lettres  ,  & 
que  leur  plus  grand  fyftéme  ,  qui ,  dans  un 
même  mode ,  n'étoit  que  de  deux  oftaves  , 
n'excédoit  pas  le  nombre  de  feize  fons  ;  il 
fembleroit  que  l'alphabet  devoit  être  plus 
que  fuffifant  pour  les  exprimer.  Mais  il  faut 
remarquer  en  premier  lieu  ,  que  les  deux 
mêmes  fons  étant  tantôt  à  l'extrémité  ,  & 
tantôt  au  milieu  du  troifieme  tétracorde  , 
félon  le  lieu  où  fe  faifoit  la  disjondion  ,  V. 
Syftême ,  Tétracorde  ,  on  leur  donnoit 
à  chacun  des  noms  qui  marquoient  cq^ 
diverfes  circonftances  :  fecondement  ,  que 
ces  feize  fons  n'étoient  pas  tous  les  mêmes 
dans  chacun  des  trois  genres,  qu'il  y  en  avoit 
de  communs ,  •&  qu'il  y  en  avoit  de  diffé- 
rons ;  il  falloit  par  conféquent  des  notes  par- 
ticulières pour  exprimer  ces  différences:  troi- 
Hemement  ,  que  la  mufique  inftrumentale 
lènotoit  d'une  autre  manière  que  la  mufique 
vocale  ;  il  falloit  donc  encore  ici  desdiftinc- 
^  tiens  de  caraâere  ;  enfin  ,  que  les  anciens 
ayant  au  moins  quinze  modes ,  félon  le  dé- 
nombrement d'Alypius^  il  fallut  approprier 
àiQ^  caraderes  à  cf^  modes-là  ,  comme  on  le 
voit  dans  les  tables  du  même  auteur.  Toutes 
ces  diverfes  modifications  exigeoient  une 
multitude  de  fignes  nccefî aires ,  à  laquelle 
les  vingt  quati^  lettres  étoientbien  éloignées 
de  fuffire.  De  là  la  néceflité  d'employer  les 
mêmes  lettres  pour  plufieurs  fortes  de  notes^ 
ce  qui  obligea  de  donner  à  ces  lettres  diffé- 
irentes  (ituations ,  &  de  les  mutiler  en  divers  I 
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fens.  VdX  exemple  ,  la  lettre  p/  de  toutes  \qs 
manières  n ,  u ,  !ïî  ,  1,1,  exprimoit  cinq 
différentes  notes.  En  combinant  toutes  les 
modifications  qu'exigeoient  ces  diverfes  cir- 
confîances  ,  on  trouve  i6io  notes  en  tout  ; 
nombre  prodigieux,  qui  devoit  rendre  fétude 
de  la  mufique  grecque  de  la  dernière  diffi- 
culté !  aufli  l'étoit-eile  ,  félon  le  témoignage 
de  Platon  ,  qui  veut  que  les  jeunes  gens  fe 
contentent  de  donner  deux  ou  trois  ans  à  la 
mufique  pour  en  apprendre  les  rudimens. 
Cependant  les  Grecs  n'avo  entp^s  un  fi  grand 
nombre  de  caractères  différens  ,  mais  la 
même  note  avoit  différentes  fignifications  , 
félon  les  occafions.  Ainfi  ,  cette  lettre  4  efl 
dans  le  genre  diatonique  le  lichxnos  hypaton 
du  mode  lydien  &  Vhypate-mefon  du  mode 
phrygien  ,  &c. 

Les  Latins  qui ,  à  l'imitation  des  Grecs  y 
notèrent  aufTi  la  mufique  avec  les  lettres  de 
leur  alphabet,  retranchèrent  beaucoup  de 
cette  quantité  de  notes.  Il  paroît  que  Boëce 
établit  l'ufage  de  quinze  lettres  feulement  ; 
&  même  le  pape  Grégoire  ,  confidérant  que 
les  proportions  de  fons  font  les  mêmes  d'une 
odave  à  l'autre ,  réduifit  encore  ces  quinze 
notes  aux  fept  premières  lettres  de  1  alphabet, 
que  l'on  répétoit  en  différentes  formes.d'une 
odave  à  l'autre. 

Enfin  ,  dans  l'onzième  fiecle,  un  bénédic- 
tin d'Arezzo  ,  nommé  Guy ,  fubflitua  à  ces 
lettres  les  fyllabes  dont  nous  nous  fervons 
aujourd'hui  avec  des  points  pofés  fur  diffé- 
rentes lignes  parallèles  :  dans  la  fuite  ,  oa 
grofîit  ces  points  ,  &  on  s'avifa  d'en  diflri- 
buer  aufîi  dans  les  efpaces  compris  entre  ces 
lignes. 

Des  fept  noms  des  notes  de  notre  mufique 
les  fîx  premiers  feulement ,  ut  y  re\  mi,  fa  , 
fol ,  la ,  font  de  l'invention  de  Guy.  On  dit 
qu'il  les  inventa  en  1024^  à  Pompofe  ,  dans 
le  duché  de  Ferrare  ^  &  qu'il  les  tira  d& 
l'hymne  de  S.  Jean  , 

X^t  queant  la;x:is  refonare  fibris 
Mira  gejhrum  hmidi  tuoriim  ; 
Soh'e  pollati  hbii  reatum 
Sancle  Johannes. 

en  prenant  la  première  fyîlabe  de  chaque 
hémifliche  ou  demi- vers  :  ce  qu' Ange'.o  Be- 
rardi  a  renfermé  dans  le  vers  fuivant , 

Ut  nèkvet  mxferûm  fata  ioMicitofque  iâbores^ 

Va 
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La  feptieme  y  favoir  le  yz ,  a  ^t^  ajoutée , 
félon  quelques-uns  ,  par  Jean  de  Mûris  ;  fé- 
lon d'autres  ,  par  Vander  Pitcen  ;  &  par  un 
nomme  le  Maire  ,  félon  BrofTard.  Voyez  Si, 
Voffius  ne  veut  pas  même  accorder  aux  mo- 
dernes l'invention  des'fix  autres  notes ,  mais 
il  avance  que  les  Egyptiens  en  faifoient  ufage 
long-temps  auparavant  ,  en  quoi  il  prétend 
s'appuyer  du  témoignage  obfcur  de  quelques 
anciens.  Voyez  les  articles  Clé ,  Degrés  , 
Gamme  ,  Intervalles  ,    Portée. 

Les  notes  ,  à  ce  qu'on  croit, n'eurent  long- 
temps d'autre  ufage  que  de  marquer  les  de- 
grés &  les  différences  ùqs  tons.  Elles  étoient 
toutes  ,  quant  au  temps  ,  d'égale  valeur,  & 
ne  recevoient  à  cet  égard  d'autres  différences 
que  celles  des  fyllabes  longues  &  brèves  fur 
lefquelles  on  les  chantoit  :  c'elt  dans  cet  état 
qu'eft  demeuré  le  plain-chant.  Voyez  Plain- 
chant.  On  prétend  même  que  cela  dura 
pour  la  mufique  jufqu'en  1 5  30  ,  où ,  félon  la 
commune  opinion  ,  Jean  de  Meurs  ou  de 
Mûris  ,  doûeur  &  chanoine  de  Paris  ,  leur 
donna  différentes  figures  pour  marquer  \qs 
rapports  de  durée  qu'elles  dévoient  avoir  en- 
tr'eiles  :  plufieurs  de  ces  figures  ne  fubfiflent 
plus  ;  on  leur  en  a  fubftitué  d'autres.  Voyez 
Mefure  ,   Temps  ,   Valeur  de  notes. 

Pour  déterminer  le  fens  des  notes ,  &  en 
rendre  exadement  l'expreflion  ,  il  y  a  huit 
chofes  effentielles  à  confidérer  ;  favoir  _,  i .  la 
clé  &  fa  pofition  ;  z.  les  diefes  ou  bémols  qui 
peuvent  l'accompagner  ;  3.  le  lieu  ou  la  pofi- 
tion de  la  note  ;  4.  fon  intervalle; c'efl-à-dire, 
fon  rapport  à  celle  qui  la  précède  ,  ou  la 
tonique  ;  5.  fa  figure  ;  6.  le  temps  où  elle  fe 
trouve  ,  &  la  place  qu'elle  y  occupe  ;  7.  le 
diefe  ,  ou  bémol ,  ou  béquarre  accidentel 
qui  peut  la  précéder;  8.  l'efpece  de  la  me- 
fure &  le  caradere  du  mouvement.  Une 
feule  de  ces  obfervations  manquée  doit  faire 
chanter  faux  ou  hors  de  mefure. 

Tous  ceux  qui  ont  examiné  avec  attention 
la  méchanique  des  caraderes  de  notre  mufi- 
que ,  y  ont  apperçu  des  défauts  confidéra- 
bîes_,  qui  ne  font  que  des  fuites  néceffaires  de 
la  manière  dont  ces  caraâeres  fe  font  établis. 
La  mufique  a  eu  le  fort  des  arts  qui  ne  fe  per- 
feâionnent  que  lentement  &  fuccefîivement; 
les  inventeurs  des  notes  n* ont  fongé  qu'à  l'état 
où  elle  fe  trouvoit  de  leur  temps  ,  fans  pré- 
voix;  celui  où  elle  pouvait  parvenir  dans  la 
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fuite; anfTi  leur  fyflême  s'efl-il  bientôt  trouve 
défectueux  ;  &  d'autant  plus  défeâueux  que 
l'art  s'cfi  plus  perfeâionné.  A  mefure  qu'on 
avançoit ,  on  établiffoit  de  nouvelles  règles 
pour  remédier  aux  inconvéniens  préfens  :  en 
multipliant  les  exprelTions,  on   a  multiplié 
les  difncultés  ,   &  à  force  d'additions  &  de 
chevilles, on  a  tiré  d'un  principe  affez  fimple, 
un  fyfîême  fort  embrouillé  &:  fort  mal  afforti. 
Plufieurs  de  ces  défauts  fautent  aux  yeux. 
En  général,  on  peut  les  réduire  à  trois  claffes 
principales.  La  première  efi:  la  multitude  des 
f  Jgnes  &  de  leurs  combinaifons,  qui  furchar- 
gent  inutilement  l'efprit  &  la  mémoire  des 
commençans.  De  façon  que  l'oreille  étant  for- 
mée ,  &  les  organes  ayant  acquis  toute  la  fa- 
cilité néceffaire  long-temps  avant  qu'on  foit 
en  état  de  chanter  à  livre  ouvert  ;  il  s'enfuit 
que  la  difficulté  efl  toute  dans  l'obfervation 
des  règles  ,  &  nullement  dans  l'exécution  du 
chant.  La  féconde  efl  le  défaut  d'évidence 
dans  le  genre  des  intervalles  exprimés  fur  la 
même  ou  fur  différentes  clés  ,  défaut  d'une 
fi  grande  étendue ,  que  non  feulement  il  efl 
la  principale  caufe  de  la  lenteur  du  progrès- 
des  écoliers  ,  mais  encore  qu^il  n'efl  point  de 
muficien   formé  qui    n'en  foit  incommodé 
dans  l'exécution.  La  troifieme  enfin  eft  l'ex- 
trême diffufîon  des  caraderes  &  le  trop  grand 
volume  qu^ils  occupent  ;  ce  qui ,  joint  à  ces 
lignes  ,  &  à  ces  portées  fi  ennuyeufes  à  tra- 
cer ,  devient  une  fource  d'embarras  de  plus 
d'une  efpece.  Si  le  premier  mérite  des  fignes 
d^nflitution  efl  d'être  clair  y  le  fécond  ed 
d'être  concis  :  quel  jugement  doit-on  porter 
des  notes  de  notre  mufique  à  qui  l'un  &  l'au- 
tre manque  ? 

Les  muficiens ,  il  efl  vrai,  ne  voient  point 
tout  cela.  Faut-il  s'en  étonner  ?  La  mufique 
pour  eux  n'efl  pas  la  fcience  des  fons  ;  c'efl 
celle  des  noires  ,  des  blanches  ,  des  doubles 
croches,  Ùc.  Dès  que  ces  figures  cefîeroient 
d'affeder  leurs  yeux  ,  ils  ne  croiroient  jamais 
voir  de  la  mufique.  D'ailleurs  ,  ce  qu^ils  ont 
appris  difficilement ,  pourquoi  le  rendroient- 
ils  facile  à  d'autres  ?  Ce  n'efl  donc  pas  eux 
qu'il  faut  confulter  fur  ce  point. 

Mais  les  défauts  des  caraderes  de  la  mufi- 
que font  plus  aifés  à  connoître  que  les  remè- 
des à  trouver.  Plufieurs  jufqu'ici  l'ont  tenté 
fans  fuccès. 
Tous  les  fyflêmes  qui  n'ont  pas  eu  pourpre» 


N  O  T 

mier  principe  l'évidence  des  intervalles  ,  ne 
nous  paroifTent  pas  valoir  la  peine  d'être  re- 
levés. Nous  ne  nous  arrêterons  donc  point  â 
celui  de  M.  Sauveur  ,  qu'on  peut  voir  dans 
les  mémoires  de  l'académie  des  fciences  , 
années  1711, ni  à  celui  de  M.  Demaux,donné 
quelques  années  après.  Des  queues  tournées 
à  droite ,  à  gauche  ,  en  haut ,  en  bas  ,  &  des 
biais  en  tout  fens  ,  pour  repréfenter  des  ,  ut, 
des  re\  &c.  font  les  /zoré-^  inventées  par  celui- 
ci.  Celles  de  M.  Sauveur  font  des  têtes  &  des 
queues  différemment  (ituées  pour  répondre 
aux  dénominations  ^pa^  '■a  ,  gd^fo,  bo  ,  lu  , 
^Ojé'c.fubftituées  par  le  même  auteur  à  celles 
de  l'Arétin.  On  fent  d'abord  que  tout  cela 
ne  dit  rien  aux  yeux  ,  &  n'a  nul  rapport  à  ce 
qu'il  doit  fignifier.  Plus  récemment  encore 
on  a  propofé  un  nouveau  fiftême  dans  un 
petit  ouvrage  intitulé  diffe  nation  fur  la  muji- 
que  moderne  ,  &:  publié  en  1743  ;  la  (Impli- 
cite de  ce  fyftême  nous  invice  à  en  rendre 
compte  dans  cet  article. 

Les  caraderes  de  la  musique  ont  un  double 
objet',favoir,de repréfenter  les  fons.  i*'.  félon 
leurs  divers  intervalles  du  grave  à  l'aigu  ,  ce 
qui  conftitue  Tharmonie  &  le  chant  ;  i^.  & 
félon  leurs  durées  relatives  du  vite  an  lent , 
ce  qui  détermine  le  temps  &  la  mefure. 

Pour  le  premier  point ,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  retourne  la  mufique  ,  on  n'y  trou- 
vera jamais  que  des  combinaifons  de  fept 
fons  de  la  gamme  portés  à  diverfes  odaves  _, 
ou  tranfpofés  fur  difFérens  degrés  y  félon  le 
ton  &  le  mode  qu'on  aura  choifî.  L'auteur 
de  la  difTert'ation  exprime  ces  fept  fons  par 
les  fept  premiers  chiffres  de  rarithmétique  , 
de  forte  que  le  chiffre  i  forme  la  note  ut  ; 
i  ,  la  note  ré  ;  3  la  note  mi  ,  6'<:.  &  il  les  tra- 
verfe  d'une  ligne  horizontale  dans  l'ordre 
marqué.  Voye\  les  PL  de  Mujique. 

Il  écrit  au-deffus  de  la  ligne  les  notes  qui  y 
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Voulez-vous ,  au  contraire ,  defcèndre  dans 
les  octaves  inférieures  à  celle  de  la  ligne  prin- 
cipale ,  écrivez  immédiatement  au-defTous 
de  cette  ligne  les  notes  de  l'odàve  qui  la  fuit 
en  defcendant  ;  fi  vous  defcendez  encore 
d'une  odave  ,  ajoutez  unehgne  au-defTous, 
&c.  au  moyen  de  trois  lignes  feulement  vous 
pouvez  parcourir  l'étendue  de  cinq  oôaves  ; 
ce  qu'on  ne  fauroit  faire  dans  la  mufique 
ordinaire  à  moins  de  dix-huit  lignes. 

On  peut  même  fe  paffer  de  tirer  aucune 
ligne.  On  place  toutes  les  notes  horizontale- 
ment fur  le  même  rand  :  on  met  un  point  au- 
defîlis  de  chaque  note  qui  paffe  ,  en  montant; 
\eji  de  fon  odave  ,  c'eft-à-dire  _,  qui  entre 
dans  l'oâave  fupérieure  ;  ce  point  fufht  pour 
toutes  les  notes  fuivantesqui  font  dans  la  m,ê- 
me  odave.  Que  fi  l'on  redefcend  d'une  oc- 
tave à  l'autre^c'eft  faffaire  d'un  autre  point 
fous  la  note  par  laquelle  on  y  rentre  ,  Ùc. 

La  première  manière  de  noter  avec  des 
lignes  convient  pour  les  mufiques  fort  tra- 
vaillées &  fort  difficiles  ,  pour  les  grandes 
partitions  ,  &c.  La  féconde  avec  des  points 
efl  propre  aux  mufiques  plus  fimples  &  aux 
petits  airs  ;  mais  rien  n'empêche  qu'on  ne 
puiffe  à  fa  volonté  l'employer  toujours  à  la 
place  de  l'autre  ,  &  l'auteur  s'eneft  fervi  pour 
la  fameufe  ariette  ^  t  objet  qui  règne  dins  mon. 
ame  ,  qu'on  trouve  ainfi  notée  fort  exade- 
ment  par  fes  chiffres  ,  en  partition  avec  la 
baffe  &  la  fymphonie^à  la  fin  de  fon  ouvrage. 
Par  cette  méthode  ,  tous  les  intervalles  de- 
viennent d'une  évidence  dont  rien  n'appro-» 
che  ;  les  odaves  portent  toujours  le  même 
chiffre  ;  les  intervalles  fimples  fe  reconnoif- 
fent  toujours  dans  leurs  doubles  ou  compo- 
fées  :  on  connoît  d'abord  dans  la  dixième 
-+-3  ou  13  ^  que  c'efl  l'odave  de  la  tierce 
majeure  13.  Les  intervalles  majeurs  ne  peu- 
vent jamais  fe  confondre  avec  les  mineurs  ; 


continuant  de  monter  ,  fe  trouveroient  dans    le  24  fera  éternellement  une  tierce  mineure  y. 


l'odave  fupérieure  ;  ainfi  Vut  qui  fuivroit 
immédiatement  le^  y  en  montant  d'un  femi- 
ton  jdoit  être  au-deffus  de  la  ligne  de  cette 
manière  T  ',  &  de  même  les  notes  qui  appar- 
tiennent à  l'odave  aiguë ,  dont  cet  ut  efl 
le  commencement  ,  doivent  toutes  être 
au-deffus  de  la  même  ligne.  Si  fon  entroit 
dans  une  troifieme  odave  à  faigu  ,  il  ne  fau- 
droit  que  traverfer  les  notes  par  une  féconde 
ligne  accidentelle  au-delfus  de  la  première. 


46  éternellement  une  tierce  majeure ,  la  po- 
fition  ne  fait  rien  à  cela. 

Après  avoir  ainfi  réduit  toute  l'étendue 
du  clavier  fous  un  beaucoup  moindre  vo- 
lume avec  des  fignes  beaucoup  plus  évi- 
dens  y  on  paffe  aux  tranfpofitions. 

Il  n'y  a  dans  notre  mufique  ,  qu'un  mode 
majeur  &  un  mode  mineur.  Qu'eft-ce  que 
chanter  ou  jouer  en  rf' majeur  ?  C'efi  tranl^ 
porter  la  gamme  où  l'échelle  à' ut  y  un  ton 
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plus  liant ,  &  la  placer  fur  le  ré  y  comme  to- 
nique ou  fondamentale:  tous  les  rapports  qui 
apparrenoient  à  Vm  deviennent  propres  au  ré 
par  cette  tranfpofition.  C'eftpour  exprimer 
cela  qu'il  a  tant  fallu  imaginer  d'altération  y 
de  diefes  ou  de  bémols  à  la  clé.  L'auteur  du 
nouveau  fyflême  fupprime  tout  d'un  coup 
tous  ces  embarras  ;  le  feuî  mot  ré  mis  à  la 
m.arge  ,  avertit  que  la  pièce  ell  en  r^'majeur , 
&  comme  alors  ré  eft  revêtu  de  toutes  \qs 
propriétés  de  l'wr ,  aufïij'appelle-t-ili/r  ,  & 
Je  marque-t-il  avec  le  chiffre  i  ,  &  toute 
ion  odave  avec  les  chiffres  i  ,  3  ,  4 ,  ^'c. 
comme  ci-devant.  Ce  //  de  la  marge  ,  il 
l'appelle  clé  ;  c'eft  la  touche  ré  ou  D  du 
clavier  naturel  ;  mais  ce  même  ré  devenu 
tonique  ,  il  l'appelle  ut  dans  le  chant  :  c'eft 
la  fondamentale  du  mode. 

Il  faut  remarquer  que  cette  fondamentale, 
qui  eft  tonique  dans  les  tons  majeurs  ,  de- 
vient médiante  dans  les  tons  mineurs  ;  la  to- 
nique qui  prend  le  nom  de  U  ,  fe  trouvant 
alors  une  tierce  mineure^  au-deffous  de  cette 
fondamentale  ;  c'eft  ce  qui  fe  diftingue  par 
ime  petite  ligne  horizontale  qui  fe  tire  fous  la 
clé.  jRe  défigne  le  mode  majeur  de  ré\  mais 
ré_  déligne  le  mode  mineur  de  Ji ,  dont  ce  ré 
èft  médiante.  Diftindion  qui  n'eft  que  pour 
la  connoiffance  affurée  du  ton  ,  &  dont  on 
peut  fe  paffer  dans  les  chiffres  du  nouveau 
fyftême  ,  auffi  bien  que  dans  les  notes  ordi- 
naires ;  au  lieu  des  noms  mêmes  des  notes  , 
pn  pourroitfefervir  pour  clés  des  lettres  ma- 
jufcules  de  la  gamme  qui  leur  répondent ,  C 
pour  ut ,  D  pour  ré ,  &c.  Voye^  Gamme. 

Les  muficiens  ont  beaucoup  de  mépris 
pour  la  méthode  des  tranfpofitions  ;  l'auteur 
fait  voir  que  ce  mépris  n'a  nul  bon  fonde- 
ment ;  que  c'eft  leur  méthode  qu'il  faut  mé- 
prifer  ,  puifqu'elle  eft  difficile  en  pure  perte  , 
&que  les  tranfpofîtions  ,  dont  il  montre  les 
avantages  font  même ,  fans  qu'ils  s'en  apper- 
çoivent ,  la  véritable  règle  que  fuivent  tous 
les  grands  muficiens  &  les  habiles  compo- 
steurs. VoyeT^^  Transposition. 

U  ne  fuffit  pas  de  faire  connoître  toutes  les 
notes  d'une  odave  ,  ni  le  paffage  d'une  oc- 
tave à  l'autre  par  des  fignes  clairs  &  certains; 
ij  faut  encore  indiquer  de  même  le  lieu  du 
clavier  qu'occupent  ces  cdaves.  Si  j'ai  un 
fol  à  entonner  ,  ce  fol  doit  être  déterminé  ; 
ÇdiV  il  y  ei)  3  cincj  dans  le  clavier  ,  les  uns 
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hauts  y  les  autres  moyens  ,  \qs  autres  bas  ,- 
félon  les  différentes  odaves.  Ces  odaves  fonc 
indiquées  dans  le  nouveau  fyftême  par  de 
petites  lettres  qui  font  au  commencement  de 
chaque  Hgne  ,  qui  répondent  à  autant  d'oc- 
taves &  déterminent  le  lieu  du  clavier  où 
l'on  fe  trouve  en  commençant  cette  ligne.  Il 
faut  voir  la  figure  qui  eft  à  la  fin  du  livre  , 
&  fexplication  qu'en  donne  l'auteur  pour  fe 
mettre  au  fait  de  cette  partie  de  fa  métliode 
qui  eft  des  plus  fimples. 

Il  refte  pour  l'expreffion  de  tous  les  fons 
poffibles  à  rendre  les  altérations  acciden- 
telles amenées  par  la  modulation  ,  ce  qui  fe 
fait  fans  embarras.  Le  diefe  fe  forme  en  tra- 
verfant  la  note  d'une  petite  barre  montant 
de  gauche  à  droite  ,  ainfî  ^  ,  7  ;  le  bémol 
par  une  femblable  barre  ,  defcendant  dans 
le  même  fens  ^.  +1  ^  A  l'égard  du  béquarre  , 
l'auteur  le  fupprime  y  comme  un  figne  tout 
à  fait  inutile  dans   fon  fyftême. 

Cette  partie  ainfî  remplie ,  il  faut  revenir 
au  temps  ou  à  la  mefure. 

D'abord  ,  l'auteur  fait  main -baffe  fur 
cette  foule  de  différentes  mefures  ,  dont  on 
a  fi  inutilement  chargé  la  mufique.  Il  n'en 
reconnoît  que  deux  y  mefure  à  deux  temps 
&  mefure  à  trois  ;  les  temps  de  chacune 
de  ces  mefures  peuvent  à  leur  tour  être  di- 
vifés  en  deux  ,  ou  en  trois  parties  égales. 
De  ces  deux  règles  combinées  ,  il  tire  des 
exprefîions  exades  pour  tous  les  mouve- 
mens  pofîibles. 

On  rapporte  dans  la  mufique  ordinaire 
les  diverfes  valeurs  des  notes  ,  à  celle  d'une 
note  particulière  qui  eft  la  ronde  ,  ce  qui 
fait  que  la  durée  de  cette  ronde  variant 
continuellement ,  les  notes  qu'on  lui  com- 
pare n'ont  point  de  valeur  fixe.  M.  Rouf^ 
feau  s'y  prend  autrement  :  il  ne  détermine 
les  valeurs  des  notes  que  fur  l'efpece  de  la 
mefure  dans  laquelle  elles  font  employées  , 
&  fur  le  temps  qu'elles  y  occupent  :  une 
note  entre  deux  barres  remplit  feule  toute 
une  mefure  :  dans  la  mefurç  à  deux  temps  , 
deux  notes  au  lieu  d'une  remphffant  la  me- 
fure ,  forment  chacune  un  temps.  Trois 
notes  font  la  même  cliofe  dans  la  mefure 
à  trois  temps.  S'il  y  a  quatre  notes  dans 
une  mefyre  à  deux  temps  ou  fix  dans  une 
mefure  à  trois ,  c'eft  que  chaque  temps  eft 
fubdivifé  en  deux  parties  égales  ;  on  paffe 
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donc  deux  notes  pour  un  temps.  On  en 
palTe  trois  ,  quand  il  y  a  fîx  notes  dans 
l'une  ou  neuf  dans  l'autre.  En  un  mot  , 
quand  il  n'y  a  aucun  ligne  d'inégalité ,  le 
nombre  des  notes  contenues  dans  une  me- 
fure  ,  fe  diftribue  également  en  deux  ou 
trois  temps ,  félon  refpece  de  la  mefure  , 
&  pour  rendre  cette  diftribution  plus  ai- 
fée  ,  on  fépare  11  l'on  veut  les  temps  par 
des  virgules  ;  enfortc  qu'en  lifant  la  mufî- 
que  ,  on  voit  clairement  la  valeur  des  no- 
tes fans  qu'il  leur  faille  donner  pour  cela 
aucune  figure  particulière.  Vojei  les  plan- 
ches de  Mufique. 

Les  divilions  inégales  ne  font  gueres  plus 
difficiles  à  noter.  Ces  inégalités  ne  font  ja- 
mais que  des  fubdivifions  ,  qu'on  ramené 
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que  toujours  le  prolongement  de  la  note 
précédente  ,  n'a  point  d'autre  valeur  que 
celle  de  la  place  qu'il  occupe  :  fi  le  point 
remplit  un  temps  ,  il  vaut  un  temps  \  s'il 
remplit  une  mefure  ,  il  vaut  une  mefure  ; 
s'il  fe  trouve  dans  un  temps  avec  une  au- 
tre note,  le  point  vaut  la  moitié  de  ce  temps. 
En  un  mot ,  le  point  fe  compte  pour  une 
note  ,  s'évalue  comme  les  notes  mêmes  ; 
&  il  y  a  tel  cas  où  l'on  peut  employer  plu- 
lîeurs  points  de  fuite  de  valeurs  égales  ou 
inégales ,  pour  marquer  ô^qs  temps  ou  des 
fyncopes. 

Tous  les  fîlences  n'ont  befoin  que  d'un 
feul  caradere  ;  c'efl  le  zéro.  Le  zéro  s'em- 
ploie comme  les  notes  &  comme  le  point  ; 
il  vaut  le  temps  ou  la  durée  dont  il  occu- 


à  l'égalité  par  un  trait  dont  on  couvre  deux  pe  la  place  ,  &  le  point  fe  place  après  un 
ou  pTulîeurs  notes.  Par  exemple,  fi  un  temps  zéro  pour  prolonger  un   filence  ,  comme 


contient  une  croche  &   deux  doubles  cro- 
ches ,  un  trait  au-deflus  ou  au  deflbus  des 


après  une  note  pour  prolonger  un  fon. 
Tel  eft  à  peu  près  le  fond  du  fyftéme  de 


deux  doubles  croches ,  montrera  qu'elles  nei  M.  Roufieau  :  nous  ne  le  fuivrons  point 
font  enfemble  que  la  valeur  de  la  croche  :  [  dans  le  détail  des  règles  ,  ni  dans  la  com- 
ainfi  un  tel  temps  fe  trouve  divifé  en  deux  paraifon  qu'il  fait  des  caraderes  en  ufage 
parties  égales  ;  favoir  la  note  feule  &  le  trait  i  avec  les  fiens  :  on  s'attend  bien  qu'il  meC 
qui  en  comprend  deux.  Il  y  a  encore  des''  tout  l'avantage  de  fon  côté  ,  mais  ce  pré- 
fubdivifions  d'inégalité  qui  peuvent  exiger!  jugé  ne  détournera  jamais  un  homm.e  im- 
des  traits  ,   comme  fi  une  croche  pointée  partial  d'examiner  les  raifons  de  cet  auteur 


étoit  fuivie  de  deux  triples  croches  ,  il  fau 
droit  d'abord  un  trait  fur  les  deux  notes 
qui  èxprimeroient  les  triples  croches  ,  ce 
qui  les  rendroit  enfemble  égales  au  point  ; 


dans  fon  ouvrage  même.  Voye^  dans  nos  PI, 
de  Mufique  un  air  noté  par  ces  nouveaux 
caracîeres.  (  tS"  ) 
Note  sensible,  en  mufique  ,  c'eft  celle 


puis  un  fécond  trait,  qui  couvrant  les  deux?  qui  eft  une  tierce  majeure  au-defTus  de  la 
triples  croches  &  le  point  ,  les  rendroit  en- 1  dominante  ,  ou  un  femi-ton  au-defTous  de 
femble  égaux  à  la  croche;  mais  quelque!  la  tonique.  Le./z  eft  nofe /f/zy/i^/f  dans  le  ton 
vîtefte  que  puiffent  avoir  les  notes  ,  cesl  d'ar ,  le/o/  diefe  dans  le  ton  mineur  de  la. 
traits  ne  font  jamais  nécefl'aires  que  quand?  On  l'appelle  note  fenfible  ^  parce  qu'elle 
les  valeurs  font  inégales  ,  &  quelque  iné-  fait  fentir  le  ton  &  la  tonique  ,  fur  laquelle  , 
galité  qu^il  puifle  y  avoir  ,  on  n'aura  jamais  après  l'accord  dominant  ,  elle  eft  même 
befoin  de  pafler  deux  traits  ,  fur-tout  en  fé-^  obligée  de  monter  ,  ce  qui  fait  que  quelques- 
parant  les  temps  par  des  virgules.  Kbjf;^  uns  traitent  cette  «oie/e/7//^/^  de  diftbnance 
les  fig.  •  majeure.  (  a  ) 

L'auteur  du  nouveau  fyftéme  y  emploie  Je  n'ai  point  dit  que  la  note  fenfihle  eft  la 
le  point ,  mais  c'eft  autrement  que  dans  la  feptieme  note  du  ton  ,  parce  qu'en  mode  mi- 
mufique  ordinaire  ;  dans  celle-ci  le  point  neur  cette  fepcieme  note  n'eft  note  fenfihle 
vaut  toujours  la  moitié  de  la  note  qui  le,  qu'en  montant;  car  en  defcendant ,  elle  eft 

recède  ;  dans  la  fienne  le  point  qui  mar-l  à  un  ton  de  la  tonique ,  &  à  une  tierce  mi- 

p : ; — _- . : < 

(û)Onne  peut  jamais  redouDierianofe/fn//6/«dans  un  accord, parce  que,  comme  ellç  doit  mon- 
ter à  la  tonique  ,  les  deux  parties  où  elle  fe  trouvoit  feroient  deux  oclaves  de  fuite,  ce  qui  eft  dé- 
fendu. Si  cependant ,  dans  une  compofition  à  plufieurs  parties,  on  fe  trouvoit  obligé  de  doubler  la 
note  fenfihle. ,  on  auroic  la  précaution  de  faire  monter  la  partie  fupérieure  à  la  tonique ,  parce  qu'elle 
préoccupe  plus  l'oreille,  Quam  \  Taucre  partie,  il  faut  lui  donner  une  autre  marche.  (  ¥.  Ù,  C.) 
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neiire  de  la  dominante.  Voyez  Mode  Toni^ 

que  ,  Dominante  ,  &c.  {S) 

Nous  avions  promis  de  donner  ici  ,  d'a- 
près M.  Rameau  ,  la  raifon  pourquoi  la 
note  fenfible  eft  un  demi- ton  au-deflbus  de  la 
tonique.  La  raifon  qu'il  en  donne  eft  que 
cette  note  fenjible  eft  la  tierce  majeure  de 
la  dominante  ,  qui  réfonne  dans  la  domi- 
nante ,  &  que  le  repos  ou  cadence  parfaite 
dans  la  bafte  étant  la  cadence  ou  chute  de 
la  dominante  à  la  tonique  ,  le  repos  le  plus 
parfait  dans  l'échelle  diatonique  doit  par 
conféquent  confifter  à  monter  la  note  fenji- 
hle  à  cette  tonique.  V.  mes  élémens  de  mufi- 
que  ,  article  77  ,  première  édition.  (  O  ) 

Notes  de  goût  ,  {Mujiq.  )  Il  y  en  a 
deux  efpeces  ;  les  unes  qui  appartiennent  à 
la  mélodie  ,  mais  non  pas  à  l'harmonie  ; 
enforte  que  ,  quoiqu'elles  entrent  dans  la 
mefure  ,  elles  n'entrent  pas  dans  l'accord  : 
celles-là  fe  notent  en  plein.  Les  autres  notes 
de  goût  ,  n'entrant  ni  dans  l'harmonie  ,  ni 
dans  la  mélodie  ,  fe  marquent  feulement 
avec  de  petites  notes  qui  ne  fe  comptent  pas 
dans  la  mefure  ,  &  dont  la  durée  très- 
rapide  fe  prend  fur  la  note  qui  précède ,  ou 
fur  celle  qui  fuit.  Voye^fig.  4  ,  pi.  XV  de 
Mujique  ,  un  exemple  des  notes  du  goût  des 
deux  efpeces.  \^S  ) 

Note  ,  fignifie  ,  dans  le  commerce  ,  un 
petit  extrait  ou  mémorial  qu'on  fait  de  quel- 
que chofe  pour  s'en  mieux  fouvenir. 

Les  agens  de  change  prennent  la  note  des 
lettres  &  billets  de  change  que  les  mar- 
chands ou  banquiers  ont  à  négocier  ;  quel- 
quefois les  marchands  les  leur  confient  fur 
wne  fimple  note  lignée  d'eux.  Pour  plus 
d'exaditude  ,  l'agent  doit  faire  toujours  la 
note  double  ;  l'une  pour  le  banquier  à 
qui  appartiennent  les  lettres  &  billets  ,  l'au- 
tre pour  foi-même.  Diction,  de  corn  m. 

Note  ,  veut  dire  aufîi  un  mémoire  ,  un 
état.  Donnez-moi  une  note  ,  c'eft-à-dire^ 
un  état  de  ce  que  je  vous  dois.  Id.  ib. 

NOTE  ^  adj.  {Jurifprud.)  On  appelle 
un  homme  noté  ,  en  terme  de  palais  ,  celui 
dont  l'honneur  &  la  réputation  ont  fouffert 
quelque  atteinte  ,  foit  par  un  jugement  qui 
a  prononcé  contre  lui  quelque  peine  qui 
porte  infamie  de  droit  ou  de  fait  ,  foit  par 
quelque  accufation  ou  reproche  dont  il  ne 
s'eft  point  lave'.  Voye^  INFAMIE,  {A) 
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NOTER  ,  V.  ad.  c'eft  écrire  de  la  mu- 
fique  avec  des  caraéleres  deftinés  à  cet  ufa- 
ge  ,  &  appelés  notes.  Voye^  Notes. 

Il  y  a  ,  outre  la  beauté  des  caraderes  ,  une 
certaine  netteté  &  une  certaine  élégance  dans 
la  manière  de  noter  ,  à  laquelle  les  copiftes 
ne  font  pas  toujours  attentifs  ^  &  qui  fou- 
lage pourtant  beaucoup  l'attention  du  ledeur. 
Par  exemple  ,  on  ne  devroit  pas  ferrer  les 
notes  de  longue  durée  ,  comme  on  fait  celles 
de  moindre  valeur  ;  mais  il  faudroit  que  l'é- 
galité de  l'efpace  fût  à  peu  près  correfpon- 
dante  à  l'égalité  des  temps.  Dans  \qs  parti- 
tions y  il  faut  que  non-feulement  chaque 
mefure  y  mais  chaque  temps  &  même  chaque 
note  y  quand  cela  fe  peut  ,  foit  exadement 
vis-à-vis  de  celle  qui  lui  doit  correfpondre 
d'une  partie  à  l'autre.  Dans  la  mufique  vo- 
cale ,  il  faut  avoir  grande  attention  que  les 
notes  répondent  exadement  aux  fyllabes  ; 
ce  qui  ne  peut  guère  mieux  fe  faire  qu'en 
écrivant  les  paroles  les  premières  ,  car  c'efi: 
leur  diftance  qui  doit  déterminer  celle  des 
notes  ;  il  n'y  a  que  les  roulades  à  excepter. 
Quand  on  ajoute  des  lignes  au-deffus  ou  au- 
deffous  de  la  portée ,  il  ne  faut  point  qu'elles 
foient  continues  ,  mais  qu'elles  foient  cou- 
pées &  féparées  d'une  note  à  l'autre ,  afin 
que  le  ledeur  ne  foit  pas  expofé  à  les  con- 
fondre avec  les  cinq  lignes  de  la  portée.  Cet 
avertiffement  efî:  fur-tout  pour  les  copiftes 
françois  :  celui  qu'on  devrcit  donner  aux 
copiftes  Itahens  feroit  d'être  plus  exads  à 
former  le  guidon  à  la  fin  de  chaque  ligne  y 
afin  qu'on  ne  fût  pas  expofé  à  prendre  une 
portée  pour  l'autre.  11  y  a  mille  petites  atten- 
tions de  cette  nature  qui  font  communément 
méprifées  ,  &  dont  la  négligence  incommode 
pourtant  les  plus  habiles ,  même  fans  qu'ils 
s'en  apperçoivent.  (  «S  ) 

NOTICE  ,  f.  f.  terme  de  Littérature ,  qui 
fignifie  la  connoijfance  qu'on  donne  d'une 
chofe  ,  par  des  obfervations  &  des  recher- 
ches critiques  qu'on  fait  defliis.  De-là  eft 
venu  le  mot  de  notification  y  l'adion  de  noti- 
fier ,  de  donner  la  notice  ou  la  connoiflance 
de  quelque  chofe.  Ces  mots  font  également 
dérivés  du  latin  nofcere  ,  connoitre.  Voye^ 
CONNOISSANCE. 

Pour  donner  la  notice  d'un  livre  ou  d'un 
manufcrit,  on  examine  par  qui  il  a  été  com- 
pofé ,  en  quel  temps ,  queiUe  en  eft  la  forme , 
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récriture  ,  le  nombre  des  pages  :  on  fait  un 
fommairede  ce  qu'il  contient  ,  on  dit  par 
quelles  mains  il  a  pafle  ,  &  comment  il  eft 
parvenu  dans  le  cabinet  ou  la  bibliothèque 
qui  le  pofTede. 

Notice  eft  au/îi  le  titre  de  certains  ouvra- 
ges ,  compofes  pour  faire  connoître  d'une 
manière  particulière  les  villes ,  les  provinces, 
les  routes  ,  &c.  d'un  royaume  ,  les  diverfes 
parties  d'une  province  y  les  villes  &  les  pa- 
roifTes  d'un  diocefe  ,  &c. 

Tel  eft  le  livre  intitule  notitia  împerii  y  & 
la  notice  des  Gaules  q\::Q  nous  a  donnée  M,  de 
Valois  fousle  titre  de  notitia  Galliarum  ,  & 
*qui  eft  un  recueil  des  difFerens  noms  que  les 
provinces  &  les  villes  de  France  ont  portes 
■en  difïerens  temps.  M.  Secoufte  de  l'acadé- 
mie des  belles-lettres  a  donne' ,  dans  le  feptie- 
me  volume  des  mémoires  de  cette  académie, 
«n  projet  d'une  nouvelle  notice  des  Gaules  & 
.pays  fournis  aux  François  depuis  la  fonda- 
tion de  la  monarcliie  ,  &un  elTai  relatif  â  ce 
même  projet ,  qui  montre  combien  un  pareil 
ouvrage  feroit  intéreffant ,  s'il  étoit  exécuté 
par  une  main  aufti  habile  que  celle  qui  a  tracé 
3e  plan. 

Les  notices  des  dignités  de  l'Empire ,  tant 
d'orient  que  d'occident ,  font  d'un  grand 
«ufage  dans  l'étude  de  l'iiiftoire ^  foit  romaine, 
foit  eccléfiaftique  ;  cependant  elles  ne  peu- 
vent guère  être  utiles,  du  moins  aux  jeunes 
gens ,  fans  d'excellentes  notes  telles  que  celles 
^e  Pancirole  ,  &  fans  de  fréquentes  correc- 
tions dans  le  texte  qui  eft  horriblement  défi- 
iguré  ou  corrompu, 

NOTIFICATION ,  f  £  {Jtirifprud.)  eft 
un  exploit  par  lequel  on  donne  connoiflance 
à  quelqu'un  du  contenu  dans  quelque  ade  : 
la  notification  fe  fait  en  fîgnifiant  une  copie 
'de  l'aéle  à  ce  que  celui  auquel  on  le  fîgnifie 
n'en  prétende  caufe  d'ignorance.  Quelquefois 
cette  fignification  eft  accompagnée  de  l'exhi- 
bition de  l'original ,  comme  quand  l'acqué- 
reur d'un  fief  notifie  fon  contrat  au  feigneur 
pour  faire  courir  l'an  du  retrait  féodal ,  ou  , 
û  c'eft  un  héritage  roturier ,  pour  ne  pas  en- 
courir l'amende  due  pour  ventes  recelées  & 
non  notifiées.  Le  feigneur  féodal  qui  faifit  le 
fief  de  fon  vaifal ,  doit  lui  notifier  la  faifie  ; 
enfin  ,  un  gradué  doit  notifier  fes  grades 
«ous  les  ans  dans  le  temps  de  carême.  Voy. 
T&7ji€  XXIIL 
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Grades  ,    Gradués  , 


Saijifi 


Exhibition  , 
féodale.  {A) 

NOTIOMETRE,  (PÂy/^.)  eft  la  même 
chofe  qu  hygromètre.  Voy.  Hygromètre. 

NOTION  ,  f  f  eft  un  terme  de  logique  ^ 
qui  fignifie  Xldée  que  nous  nous  formons 
d'une  chofe.  Ce  nom  ne  convient  qu'aux 
ide'es  complexes.  Voyez  Idée  &  Prénotion. 

M.  Leibnitz  a  diftingué  fort  exadement 
toutes  lesefpecesde  notions  àdiXisles  actes  de 
Lelpfick y  ï68^. 

Notion  cidre  y  félon  lui ,  eft  celle  qui  fuffit 
pour  fe  rappeler  un  objet  ;  par  exemple ,  celle 
d'une  figure. 

Notion  obfcure ,  c'eft  celle  qui  ne  fuffit  pas 
pour  fe  rappeler  un  objet  ;  par  exemple ,  celle 
d'une  plante  qu'on  doute  ,  en  la  voyant ,  fl 
on  ne  l'a  pas  vue  déjà  ailleurs  ,  &  h  on  doit 
lui  donner  tel  ou  tel  nom. 

Notion  difilncle  ,  c'eft  celte  qui  nous  rend 
capables  de  marquer  les  différens  caraâeres 
auxquds  nous  reconnoiftbns  une  chofe  ;  par 
exemple ,  celle-ci  :  le  cercle  eft  une  figure 
terminée  par  une  ligne  courbe  qui  revient 
fur  elle-même  ,  &  dont  tous  les  points  font 
également  éloignés  d'un  point  milieu.  Voye\ 
Dlflln^. 

^  Notion  confufe  ,  eft  celle  avec  laquelle  o« 
n'eft  pas  en  état  de  marquer  les  difïerens  ca- 
raûeres  auxquels  on  peut  reconnoître  un 
objet  ,  quoiqu'il  foit.  Telle  eft  la  «orio/z  de 
la  couleur  rouge. 

Notion  adéquate ,  c'eft  celle  où  l'on  a  des 
notions  diftinâes  des  marques  ou  caraderes 
qui  font  reconnoître  un  objet  ;  par  exem- 
ple, c'eft  la  notion  du  cercle  dont  nous 
venons  de  parler ,  lorfqu'elle  eft  accom- 
pagnée de  la  notion  diftinâe  d'une  courbe 
qui  revient  fur  elle-même  ,  &  dont  tous  les 
points  font  également  éloignés  d'un  autre 
point  qui  eft  au  milieu.  Voy.  Adéquat. 

Notion  Inadéquate  ,  c'eft  celle  où  l'on  n'a 
que  des  notions  confufes  des  caraderes  qui 
entrent  dans  la  notion  diftinde. 

On  admet  dans  les  mathématiques  quel- 
ques notions  confufes  y  lorfque  leur  explica- 
tion n'eft  pas  de  grande  conféquence  pour  la 
démonftration. 

Ainfi  Euclyde  n'explique  point  la  notion. 

d'égalité  ,  quoiqu'elle  ^ntre  dans  les  notions 

de  triangle  équilatéral ,  de  rhombes ,  &c^ 

\  parce  que  les  propofitions  ,  dont  la  déraonf"» 
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tration  efl:  appuyëe  fur  la  notion  d'egalite 
font  aifément  accordées  fans  entrer  dans  un 
fî  grand  détail ,  par  exemple  ^  que  deux  cho- 
fes  égales  à  une  même  troifïeme  fout  égales 
encr'elles.  Mais  dans  les  définitions  maché- 
matiques  y  on  n'admet  jamais  d'autres  notions 
que  celles  qui  font  diftinûes ,  &  en  même 
temps  aufîi  adéquates  qu'il  ell:  poffible  ,  & 
que  le  fujet  le  demande.  Voy.  Définition. 

On  diftingue  dans  l'école  les  notions  en 
formelles  &  objedives ,  &  chacune  fe  fub- 
divife  en  première  formelle  &  féconde 
formelle ,  première  objedive  &  féconde 
objedive. 

Première  formelle  notion  y  eft  la  connoif- 
fance  que  nous  avons  d'une  chofe  félon  ce 
qu'elle  eft ,  ou  ce  qu'elle  a  en  elie-méme  ; 
par  exemple ,  la  notion  du  feu  en  tant  que 
îeu  ,  celle  d'un  corps  lumineux  en  tant  que 
lumineux. 

Première  notion  objedive ,  eft  la  chofe 
elle-même  connue  félon  ce  qu'elle  eft  ^  ou 
ce  qu'elle  a  en  elle  -  même  ,  comme  le  feu 
connu  en  tant  que  feu. 

Seconde  notion  formelle  ,  c'eftla  connoif- 
fance  d'une  chofe  félon  ce  qu^elle  reçoit  de 
l'entendement ,  comme  celle  du  feu  en  tant 
que  fujet  &  non  attribut. 

Seconde  notion  objedive  ,  &  ce  qui  s'ap- 
plique à  une  chofe  par  le  moyen  de  l'opé- 
ration de  l'entendement ,  ou  ce  qu'elle 
reçoit  de  l'entendement. 

Notions  communes  ,  appelées  auftî  préno- 
tions ,  tfotXyi-'^Hi  &  yjHdi  lyvuecf  ,  font  cer- 
tains principes  que  l'on  regarde  comme  in- 
nés &  comme  évidens  par  eux-mêmes  , 
c'eft-à  dire  ,  qui  frappent  l'efprJt  par  une 
lumière  qui  leur  eft  propre  ,  fans  le  fecours 
d'aucune  preuve  ,  comme  fi  Dieu  lui-même 
les  avoit  gravés  dans  notre  ame  :  ces  prin- 
cipes font  les  fondemens  de  toutes  les  fcien- 
ces  _,  &  les  moyens  par  lefquels  on  les  dé- 
montre.   Voyez  Idée  innée  ,    ConnoiJ/an- 


ce 


&c. 


Ces  notions  communes  ,  qu'on  regarde 
comme  le  fondement  des  fciences ,  font 
appelées  axiomes,  Voy.  Axiomes. 

On  les  appelle  communes  ,  non  qu'elles 
foient  fi  néceftairement  apperçues  par  tout 
le  monde  qu'aucun  homme  ne  les  puifte 
i-'norer  ou  nier  y  mais  parce  qu'elles  font 
regardées  comme   vraies  &   certaines  par 
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toutes  les  perfonnes  qui  ont  une  droite  rai- 
fon.  C^eft  ainfî  qu'on  dit  qu'une  nourriture 
eft  faine  ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  telle  géné- 
ralement pour  tous  les  hommes ,  mais  feu- 
lement pour  ceux  qui  font  en  bonne  fanté. 
Ariftot.  topic.  c.  iv. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  notions  commu- 
nes ;  fa  voir  ,  i*^.  de  théoriques  ,  qui  ne 
mènent  qu'à  des  chofes  de  pure  fpécula- 
tion  y  par  exemple  ,  celles-ci  :  chaque  chofe 
eft  ou  n'eft  pas  ;  rien  ne  peut  fe  faire  de  lui- 
même  ;  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie  ; 
il  des  grandeurs  égales  font  ajoutées  à  des 
grandeurs  égales  ,  les  fommes  feront  éga- 
les :  2^.  des  notions  communes  pratiques  , 
qui  fervent  de  fondement  aux  principes  de 
la  vertu  &  de  la  fainte  morale  ;  par  exem- 
ple y  Dieu  doit  être  aimé  &  adoré  ,  nous 
devons  honorer  nos  parens  ;  nous  devons 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû,  comme 
nous  voudrions  qu'on  nous  le  rendît  à  nous- 
mêmes. 

Il  y  a  cependant  des  philofophes  (&  on 
peut  dire  que  ce  font  les  plus  habiles ,  ) 
qui  rejettent  abfolument  ces  notions  préten- 
dues innées  ;  la  raifon  qu'ils  en  apportent 
eft  que  notre  efprit  n'a  pas  befoin  d'être 
préparé  à  penier  par  de  certaines  notions 
aduelles  y  mais  que  la  feule  faculté  de  pen- 
fer  lui  fuffit  ,  ce  qui  fe  manifefte  par  les 
perceptions  qu'un  enfant  reçoit  du  pain  y 
du  goût ,  des  couleurs ,  &c.  Ces  philofo- 
phes ajoutent  que  les  organes  de  nos  fens  , 
affedées  par  les  objets  qui  fe  préfentent  à  eux, 
&  joints  avec  la  faculté  que  nous  avons  de 
réfléchir  fur  ces  objets  &  de  combiner  les 
idées  qu'ils  -font  naître  en  nous  y  font  plus 
que  fuffifans  pour  produire  dans  notre  ame 
toutes  \qs  connoift^ances  que  nous  avons. 
Voy.  Connoijj'ance. 

NOTIUM,  {Géog  anc.)  nom  i°.  d'une 
ville  de  l'Ionie  ;  i'».  d'une  ville  delXEolide  ; 
3°.  d'une  ville  dansl'ifle  de  Calidnaaux  en- 
virons de  l'ifle  de  Rhodes  ;  4^ .  d'un  pro- 
montoire de  la  Chine  ,  félon  Ptolomée  > 
/.  VII.c.iij.'D.J.) 

NOTO  ,  {Géog.)  \\\\e  de  Sicile  dans 
la  partie  méridionale  de  l'iile  ,  vers  la  fource 
d'une  petite  rivière  de  même  nom,  C'efl 
l'ancienne  Neetum.  Elle  eft  fituée  dans  les 
terres ,  fur  une  petite  montagne  aftez  efcar- 
pée ,  à  9  milles  E.  de  Modica  ,  à  8  O.  dç 
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la  mer  de  Sicile  ,  &  à  if  N.  du  cap  de 
IPalfaro.  Long,  ^z ,  45  ;  /^^.  3^  y  50. 

NoTO,  Val  di,  (Ob^Olune  des  trois 
yallees  ou  provinces  qui  partagent  la  Sicile; 
&  à  laquelle  la  ville  de  Noto  qui  en  eft  la 
capitale  ,  donne  fon  nom.  Elle  eft  bornée  au 
N.  par  le  Val-Démona  ;  à  l'E.  &  au  S.  par 
Ja  mer  ;  à  l'O.  partie  par  la  mer ,  partie  par 
le  Val  di  Mazzara. 

La  petite  ville  de  Noto  eft  la  patrie  de 
[uiurifpa  (  Jean  )  y  qui  fut  dans  les  langues 
grecque  &  latine  l'un  des  plus  dodes  perfon- 
nages  du  commencement  du  XVe.  fiecle. 
On  lui  attribue  une  tradudion  d' Archimede, 
une  verfion  d'un  traité  de  confolation  de 
Philifcus  à  Cicéron  ,  &  celle  du  commen- 
taire d'Hiérocles  fur  les  vers  dorés  de  Pytha- 
gore  ;  cette  dernière  fut  imprimée  à  Bâle 
iii-8^.  en  1^45  ,  qui  eft  à  peu  près  le  temps 
de  la  mort  du  tradudeur.  {D.  J.) 

NOTOIRE  ,  adj.  {lunfp.)  fe  dit  de  ce 
qui  eft  connu  ,  public  &  évident.  Il  y  a 
notoriété  de  droit  &  notoriété  de  fait.  P^oj. 
ci-après  Notoriété. 

^NOTORIÉTÉ  ,  f.  f.  (  Jurl/p.  )  fe  dit  en 
général  de  ce  qui  eft  connu. 

La  notoriété  d'un  fait  le  rend  en  quelque 
forte  certain  ,  tellement  qu'en  matière  cri- 
minelle la  notoriété d^un  crime  tient  lieu  d'in- 
formation. Voj.  tordonnan.  de  2670,  tit.  X, 
art.  ^. 

La  notoriété  publique  eft  celle  des  chofes 
que  tout  le  monde  connoit. 

La  notoriété  particulière  eft  la  connoiftance 
de  quelques  perfonnes.  On  fait  des  notorié- 
tés ou  des  certificats  pour  attefter,.  certains 
faits  qui  font  notoires  dans  une  ville  ,  dans 
-une  maifon  ou  dans  une  famille  ;  pour  at- 
tefter qu'un  homme  eft  mort  en  tel  temps  , 
qu'il  étoit  riche  d'une  telle  fomme ,  qu'il 
a  laifte  tant  d'enfans  ,  qu'un  tel  a  été  fon 
héritier. 

Acie  de  notoriété  q(\.  un  certificat  authen- 
tique, délivré  par  des  officiers  de  judicature, 
de  ce  qui  fe  pratique  dans  leurs  fieges  fur 
quelque  matière  de  jurifprudence  ,  ou  quel- 
que forme  de  procédure. 

Ces  fortes  d'ades  font  ordinairement 
accordés  à  la  réquifition  de  quelqu'un  qui  a 
intérêt  de  conftater  Tufage. 

Le  juge  qui  les  délivre  y  ne  le  doit  faire 
qu'après  avoir  confulté  les  autres  officiers 


N  O  T  ^  t^^ 

de  fon  fîege  s'il  y  en  a ,  &  même  après  avoir 
pris  Pavis  des  avocats  &  procureurs  ,  ou 
autrçs  praticiens  de  fon  fiege  ,  s'il  n'y  a  ni 
avocats  ni  procureurs  en  titre. 
,  L'ufage  des  aftes  de  notoriété  s'eft  intro-* 
duit  depuis  l'abrogation  des  enquêtes  par 
turbes  ,  qui  a  été  faite  par  l'ordonnancé 
de  1667. 

Pour  que  les  ades  de  notoriété'  puifTent 
avoir  quelque  autorité  dans  une  caufe  ou 
procès  ,  il  faut  qu'ils  aient  été  délivrés  eu 
vertu  d'un  jugement  d'un  juge  fjpérieur  ; 
autrement  ces  fortes  d'ares  ne  paftent  que 
pour  des  certificats  mendiés  ,  que  le  juge  a 
accordés  par  complaifance  &  à  force  d'ini- 
portunités» 

Il  faut  aufti  qu'il  y  ait  requête  préfentée 
par  l'une  des  parties  ;  qu^on  appelle  devant 
le  juge  les  parties  qui  peuvent  y  avoir  inté- 
rêt ;  que  les  avocats  foient  ouis  de  vive  voix 
à  l'audience  ,  &  le  fyndic  des  procureurs 
pour  tous  ceux  du  fiege  ;  que  le  miniftere 
public  ait  donné  fes  conclufions  ;  que  l'adô 
fafte  mention  des  jugemens  fur  leiquels  la 
;2oror/Vfe  eft  établie;  enfin,  qu'il foit ordonné 
qu'aéle  en  fera  délivré  à  la  partie  requérante, 
pour  lui  fervir  ce  que  de  raifon. 

Les  juges  font  les  feuls  qui  aient  carac- 
tère pour  donner  des  ades  de  notoi  iété  ;  les 
avocats  d'un  fiege  même  en  corps  ne  peu- 
vent donner  que  des  confultations  ;  les  gens 
du  roi ,  ou  autres  perfonnes  qui  exercent  le 
miniftere  public ,  ne  font  pas  non  plus  parties 
capables  pour  donner  des  ades  de  notoriété 
en  forme. 

On  a  imprimé  en  1709  un  recueil  des 
ades  de  notoriété ,  que  M.  le  lieutenant  civil 
le  Camus  a  voit  donnés  fur  l'ufage  obfervé 
au  châtelet  dans  plufieurs  matières  impor- 
tantes. 

Sur  \qs  ades  de  notoriété ,  i'oye\  Rebufte  , 
in  traci.  de  confuetud.  niim.  6 ;  Henrys,  t.  I, 
liv.  IV y  ch.  lij  y  qiiefl.  8  ;  Augeard  ,  t.  I, 
arrêt  du  30  août  m 06, 

NOTOZEPHYRUS ,  f.  m.  {Géog.  anc.) 
on  donne  ce  nom  au  vent  qui  fouffle  d'un 
point  fitué  entre  le  fud  &  l'oueft  ;  c'eft 
le  vent  du  fud  -  oueft  ,  nommé  en  latin 
africus. 

NOTRE-DAME ,  {Hifl.  ecdéf.  )  eft  le 
nom  qu'on  donne  fouvent  à  la  fainte  Vierge. 
De-là  font  venus  les  mots  as  fêtes  de  No.rit 

X  1 
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Damt  y  office  de  Notre-Dame  >  congréga-  ' 
tions  ,  communautés  ,  ordres  de  'Notre-Dame. 
Voye\  Vierge. 

Notre-Dame  du  Chardon  ,  {Hifl. 
mod.)  c'étoic  autrefois  un  ordre  militaire 
inftitué  en  1 570  par  Louis  II ,  duc  de  Bour- 
bon. 11  étoit  compofé  de  26  chevaliers  , 
dont  ce  prince  &  ies  fucceffeurs  furent  les 
chefs.  Ils  portoient  une  ceinture  bleue  cé- 
lefte  ,  &  dans  ks  grandes  cérémonies  ,  un 
manteau  de  la  même  couleur  ^  avec  un 
collier  d'or  entrelacé  de  fleurs  de  lys  ;  & 
pour  deviie  r  le  mot  Efpe'rance ,  qu'on  lifoit 
en  graines  lettres  dans  les  intervaMes  des 
ileurs. 

Notre  -  Dame  de  Gloire  (  V ordre 
de)  j  à.  Mantoue ,  fut  inftitué  par  Barthe- 
lemi  ,  religieux  de  Tordre  de  S.  Domini- 
que y  qui  fut  enfuite  évéque  de  Vicence. 
II  l'étabrit  pour  foulager  les  pauvres  veuves 
&  orphelins  ,  reconcilier  les  ennemis  & 
réunir  les  mauvais  ménages  entre  maris  & 
femmes. 

Les  chevaliers  fui  voient  la  règle  de  (àint 
Dominique. 

La  marque  de  Tordre  étoit  une  me'dailîe 
d^ argent  chargée  d'une  croix  patte'e  de  pour- 
pre ,  cantonnée  de  quatre  étoiles  de  même. 
iG.D.L.T.) 

Notre-Dame  des  Grâces  en  Efpagne 
(l'ordre  de)  ,  flit  inftitué  le  jour  de  S.  Lau- 
rent de  Tannée  1223  ,  par  Jacques  I ,  roi 
d'Aragon  ^  dans  la  cathédrale  de  Barcelone  , 
©Il  Pierre  dé  Ndasko  fut  nomme  grand- 
maître. 

Les  chevaliers  portent  fur  Teftomac  un 
4CU  co.ipé  ;  au  premier  y  de  gueules  à  la  croix 
d'argent;  au  deuxième ^  écartelé en fautoir; 
les  premier  &  quatrième  quartiers  d'or  y  d 
quatre  pals  de  gueu-e^i ,  qui  eft  d'Aragon  :  les 
deuxième  Ù  troijieme  d'argent  à  V aigle  de 
fable  )  couronnée  ,  langue e  &  membre e  de 
gueules  ,  qui  eft  de  Sicile.  {G.  D.  L.  T.) 

Notre-Dame  de  Lorette  {l'ordre 
de) ,  fiit  inftitué  par  le  pape  Sixte  V  en  m  ^7, 
la  deuxième  année  révolue  de  fon  pontificat. 
II  fit  pendant  fon  règne  deux  cens  foixante 
chevaliers. 

La  marque  de  cet  ordre  eft  une  médaille 
J'oroîi  eft  repréfentéeV image  de  Notre-Dame 
de  Lorette.  {GD.L.  T.) 

Nûtre-Daale  de  Monteza  {tordre 
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de)  .,  an  royaume  de  Valence  en  Efpagne  , 
fut  inftitué  par  Jacques  II ,  roi  d.^ Aragon  & 
de  Valence  ,  en  1317. 

La  croix  des  chevaliers  eft  rouge  fur  un 
habit  blanc  ;  &  leurs  armoiries  un  écuffon 
d'or  àla  croix  ah  fée  de  gueules.  {G.  D.L.  T.) 

NOTTINGHAM  ,  (Géog.)  ville  d'An- 
gleterre, capitale  du  Nottinghamshire ,  fur 
le  Léan  ,  à  96  milles  de  Londres.  Long.  iS, 
Z4  ;  lat.  52  ,  55. 

NOTTINGHAMSHIRE,  (Geb^.)  pro- 
vince d'Angleterre  au  diocefe  d' Yorck,  dans 
les  terres.  Elle  a  cent  milles  de  tour ,  &  con- 
tient environ  568  mille  arpens  ;  Tair  y  eft 
pur  ,  mais  le  terrain  n^eft  pas  par-tout  le 
même^  Au  fud-eft  elle  eft  fertile ,  &  à  Toueff 
elle  eft  pleine  de  bois  &  de  mines  de  char~ 
bon  de  terre.  Elle  eft  arrofée  par  quelques, 
petites  rivières  ,  outre  la  Trent  qui  fépare 
cette  province  de  Tlncolnshire.  Nottinghanx 
en  eft  la  capitale. 

C'eft  dans  cette  province  que  naquit  en; 
1489  Tilluftre  Thomas  Cranmer  ,  archevê- 
que de  Cantorbéri.  Sa;  vie  &  fa  mort  tragi- 
que font  connues  de  tout  le  monde.  Les. 
curieux  en  trouveront  le  détail  dans  Burnet 
&  Rapin  de  Thoyras..  Il-  publia  quelques, 
ouvrages  en  latin  ;  corrigea  la  verfion  an— 
gloife  de  la  bibk  ,  &  protefta  fans  détour  la 
religion  proteftante  fous  le  règne  d'Henri 
VIII  ;  mais  la  reine  Marie  étant  montée, 
fur  le  trône  y  réfolut  fa  mort.  Elle  déteftoit 
Cranmer ,  tant  à  caufe  de  fa  religion  ,  que 
parce  quil  avoit  contribué  au  divorce 
d^Henri  VIII  avec  fa  m.ere.  Il  fut  brûlé  vif 
en  155e  ,  à  VdigQ  de  68  ans.  On  fait  que; 
ce  primat  du  royaume  ,  violemment  per~ 
fécuté  par  la  reine  Marie-,  avoit  eu  la  foi- 
blelTe  quelque  temps  avant  fa  mort  >  d'ab- 
jurer fa  refigion.;  mais  il  reprit  fon  courage; 
fur  le  bûcher.,  "  Il  déclara  qu'il  mouroit 
proteftant  ,  &  fit  réellement  ce  qu'on  a- 
écrit  de  lui ,  &  peut-être  ce  qu'on  a  feint 
de  Mutius  Scévola.  Il  plongea  d'abord  dans> 
les  flammes  la  main  qui  avoit  fignéTabjura- 
tion  ,  &  n'élança  fon  corps  dans  le  bûcher  , 
que  quand  cette  main  fut  tombée.  G'efl 
ainfi  qu'il  fe  punit  d'avoir  fu  combé  à  ce 
qui  lui  paroifToit  une  foibleffe  ;  action  fi' 
belle  y.  que  l'Angleterre  ne  cède  rien  à 
Rome  dans  la  gloire  d'avoir  mis  au  jour  un 
l  citoyea  qui  fut  gortex  la  conftance  &l  I* 
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fennete  héroïque  au   delà   de   toutes  les 
bornes. 

"  FJen  cependant  n'arrêta  les  cruautés  de 
la  reine  Marie.  Sombre  &  tranquille  dans 
fes  barbaries ,  autant  qu'Henri  fonpereétoit 
emporté ,  elle  eut  un  autre  genre  de  tyran- 
nie. Elle  mourut  paiiible ,  mais  abhorrée  de 
la  faine  partie  de  la  nation  ,  fouverainement 
méprifée  de  fon  mari  Philippe  II  &  de  tous 
fes  fujets,  qui  lui  reprochent  encore  la  perte 
deCalais^laiflànt  enfin  une  mémoire  odieufe 
dans  l'efprit'de  quiconque  n'a  pas  l'ame  d'un 
perfécuteur  w.  (£>./.) 

NOTUS  ,  f.  m,  (  Marine  &  Lin.  )  vent 
du  midi. 

NOV^  ,  (  Géog.  anc.  )  Ce  nom  a  été 
donné  par  les  anciens  à  plufîeurs  villes  ; 
1*.  à  une  ville  de  la  bafle  Myfie  ,  fur  le 
Danube,  &  qui  étoit  la  demeure  de  la  pre- 
mière légion  italique ,  Lazius  l'appelle  No- 
romont  ;  2^'.  à  une  ville  de  la  féconde  Moé- 
fie;  3''.  à  une  ville  de  la  haute  Moéfie  ; 
4".  à  une  ville  de  la  féconde  Pannonie  ; 
5**.  à  une  ville  de  la  Macédoine  ;  6  à  UiC 
ville  d'Efpagne  ,  fur  la  rou.e  d'Aflorga  à 
Tarragone.  (Z?.  /•) 

NOVALE,  {Jurifprud.)  noi'aî's,  nova- 
lia^  c'eft  une  terre  nouvellement  delTichée. 
On  regarde  ccmme  te.les  ceiles  qui  ont  écé 
défrichées  depuis  quarante  a.  s  en-çâ. 

Les  dixmes  novales  font  celles  qui  fe 
perçoivent  fur  /es  teires  nouvellement  dé- 
frichées. On  les  appelle  aufli  quelquefois 
navales  fim^lement.  Voyei  au  /tzccDixme 
tf/'umc/^  IvlXME  NOVALE.    iA) 

NoVALE  >  '\Geog.  petite  ville  ,  ou  plu- 
tôt gros  bourg  d'itahe,  entre  Padoue  & 
Trévie..  Long.  %s  ^  40  i  lotit.  45,  35. 
(  D.  /.) 

NOV.ANA  ,  (  Gt'og.  anc.)  ville  d'Italie 
dans  le  Picemum  ,  leîoa  Pline ,  /.  ill^c.xiij. 
Quelques  manufcrits  portent  Nabana.  On 
croit  que  c'efl  aujourd'hui  Ciua  -  nova. 
(D.J.) 

NO^ANT^  ou  NOYANTES  , 
{^Gécg.  anc]  peuple  de  l  ille  d'Albion ,  félon 
?to!omée,  h  //,  ciij y  qui  lespla-  e dans  la 
partie  feptencnv-nale,  &  leur  donne  deux 
Villes  ;  favoir  ,  Ltucopibia  &  Rct.gjnium. 

NOVARE  ou  NOVARA,  {Géogr.)^ 
ancienne  &  forte  ville  d'italie;,  au  duché 
de  Milan,  capitale^daNovarefej  avec  ua 
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évéché  fufTragant  de  Milan.  C'eft  une  des 
principales  forcerefTes  du  Milanez.  Les  an- 
ciens l'ont  nommée  Noi'aria ,  comme  le 
prouve  une  infcription  qui  fe  conferve  à 
Rome.  Elle  demeura  long-temps  fous  la 
puifî'ance  des  ducs  de  Milan  ;  enfuite  elle 
fut  pofTédée  fuccedlvement  par  les  de  la 
Torré ,  par  les  Vifconti ,  par  les  Sforce  & 
par  les  ducs  de  Parme.  Elle  eft  fur  une  col- 
line, à  s  lieues  N.  E.  de  Verceil,  8  N.  E. 
de  Cafal ,  100  de  Milan.  Long.  2,6',  20  ; 
lat.  45 ,  2.5. 

M.  Fleuri  dit  que  Pierre  Lombard  ,  ap- 
pelé autrement  le  maître  desfcntences  ,  étoit 
né  prés  de  Novare.  Il  fut  évêque  de  Paris 
en  II 60,  &  mourut  en  1x64,  comme  le 
porte  fon  épitaphe.  Son  ouvrage  des  fen- 
tences  eft  la  fource  de  la  théologie  fcholafti- 
que  )  qui  a  fait  tant  de  mal  dans  l'églife 
latine. 

Torniel  {Auguflin)  ,  de  Tordre  àes  bar— 
nabites  ,  dont  il  devint  général ,  naquit  aufîi 
près  de  Novare  en  1 543  ,  &  mourut  à  Milan 
en  16  il,  âgé  de  foixante-dix-neuf  ans.  On 
a  de  lui:  annales  facri  Ù  prof  an  i  ab  orbe  coU" 
duo  ad  mortemJefus-Chrifii; Mediol.  f6io, 
in-fol.  2  vol.  Franco/.  léii  ,  &  Antuerp, 
i6io,  edit.  opt.  C'eft  un  ouvrage  médiocre 
&  qui  n'eft  plus  recherché ,  malgré  l'éloge 
magnifique  qu'en  fait  M.  Dupin.  {D.  J.) 

NOVARESE ,  (  Géog.  )  petire  contrée- 
d'Italie  dans  le  duché  de  Milan.  El!e  eft 
bornée  au  N.  par  les  vallées  de  SefTia  & 
d'OfTola ,  à  l'E.  par  le  Milanez  propre , 
au  S.  par  le  Vigevanafe  ,  &  à  l'O.  par  le 
Piémont.  Novare  ou  Novara  en  eft  la. 
capitale. 

NOVAROIS  (le),.  Géog.  contrée  du 
Milanez ,  à  laquelle  la  ville  de  Novare  a 
donné  fon  nom ,,  &  qui  a  plus  l'air  d'un 
marais  que  d^un  pays  cultivé  j  parce  que- 
tous  les  habitans  ne  travaillent  qu'à  des  plan- 
tations de  riz ,  eft  borné  au  nord  par  les 
vallées  de  la  Sefîia ,  à  l'eft  par  Milan ,  à 
l'oucft  par  le  Piémont,  &  au  midi  par  la: 
Vigevanafe.  Les  autres  endroits  font  Fré— 
cafto  y  Silavengo  ,  Orta  ,  Biancrata  &  Bor- 
gomanero.  C'eft  du  Bourg-manoir ,  Borgo— 
manero ,  qu'on  prétend  qu'étoit  le  fameux 
Pierre  Lombard  ,  évêque  de  Paris ,  appela 
par  les  théologiens  le  maître  des  fentences  ^ 
&  reconnu  pour  le  premier  qui  ait  donnée 
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aux  matières  théologiques  une  forme  fcho^ 
ladique.  La  Ibmme  de  S.  Thomas  jn'efl 
qu'un  commentaire  à^^  fentences  de  Pierre 
Lombard.  Le  Novarois  eft  ,  depuis  1734  , 
fous  la  dépendance  du  roi  de  Sardaigne. 
La  ville  de  Novare ,  s'il  faut  en  croire  les 
origines  de  Caton  ,  doit  fon  établiffement 
à  Eltius  ,  Troyen  ,  &  fils  de  Vénus.  Ce 
prince ,  en  arrivant  dans  ce  pays  ,  com- 
mença par  élever  un  autel  à  Vénus  fa  mère; 
autel  qu'il  appela  l>iova,  œra  ,  &  dont  il 
donna  le  nom  à  la  ville  qui  le  porte  encore 
aujourd'hui.  Mais  Pline  foutient  avec  plus 
de  vraifemblance  qu'elle  doit  fa  fondation 
aux  Gaulois  Vocontins.  Cependant  ,  dans 
un  autre  endroit ,  il  dit  que  Novare  étoit 
la  capitale  des  Leviens  dans  rinfubrie.  L'évê- 
que  de  cette  ville  efl:  fuffragant  de  Milan  , 
dont  elle  eft  éloignée  de  dix  lieues. 

Novare  eft  fur  une  petite  colline  ,  &  fa 
citadelle  palTe  pour  l'une  des  meilleures  for- 
tereffes  du  Milanez.  C'eft  dans  cette  cita- 
del'e  que  fut  d'abord  renfermé  Louis  Sforce 
en  lyco,  lorfque  les  Suiffes  l'eurent  fait 
prifonnier.  Ils  le  livrèrent  aux  François,  qui 
bientôt  le  transférèrent  en  France  ,  où  il 
mourut  prifonnier  au  château  de  Loches. 
Novare  fe  glorifie  d''avoir  produit  Albutius 
Silon  ,  célèbre  orateur  de  Rome  &  du  fîecle 
d'Augufte. 

Les  Voyageurs  remarquent  tous ,  comme 
une  fingularité  ,  que  les  proceffions  de  la 
féte-Dieu  durent  à  Novare  &  dans  les  villes 

voifines ,   bien  au  delà  de  l'odave S'il 

y  a  ,  par  exemple  ,  dans  l'une  de  ces  villes 
douze  couvens  ou  douze  paroilTes  ,  il  y  aura 
douze  proceffions  de  fuite  ,  &  qui  fe  font 
toutes  alternarivement,  parce  que  ces  douze 
églifes  font  obligées  d'aflifter  à  chaque  pro- 
ceffion  ,  enforte  que  chaque  proceffion  foit 
une  proceffion  générale.  Si  l'on  fuivoit  à 
Paris  le  même  règlement ,  Lannée  ne  feroit 
pas  afTez  longue  pour  remplir  le  nombre  des 
proceffions.  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce 
règlement.  Le  pape  Léon  IX  ,  dans  le  Xl^ 
fiecle ,  l'an  10 ço,  convoqua  un  concile  à 
Verceil ,  pour  y  condamner  fhéréfie  des 
facramentaires  ,  dont  le  fameux  Beranger 
étoit  le  chef.  C'eft  en  mémoire  de  ce  con- 
cile ,  dit  l'abbé  Richard ,  &  de  la  condam- 
nation de  l'archidiacre  d'Angers ,  que  la 
fêtç-DIeu  fç  célébra  à  Verceil,  à  Novare  & 
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autres  villes  voifines,  avec  tant  de  pompé 
&  de  vénération. 

"  Novare ,  dit  M.  Grofley  ,  t.  J,  p.  SG, 
me  donna  un  fpedacle  qui  m'embarraffa 
beaucoup  ,  &  que  je  trouvai  depuis  dans 
d'autres  villes  du  Milanez.  Les  endroits  de 
ce  pays  y  où  Fon  raiTemble  les  os  des  morts, 
font  des  efpeces  de  chapelles ,  où  ces  os  , 
fymmétriquement  arrangés  dans  des  layet- 
tes, ornées  de  papier  doré^  offrent  le  même 
coup  d'œil  que  de  jolis  cabinets  d'hiftoire 
naturelle.  A  ces  layettes  étoient  fufpendus, 
par  efpaces  égaux ,  &  avec  le  même  goûc 
de  fymmétrie,  des  ftylets,  des  poignards 
&  des  couteaux  ;  le  tout  plus  ou  moin:? 
rouilles.  On  m'expliqua  le  myftere  de  tout 
cela ,  en  m'apprenant  que  lorique  deux  en- 
nemis fe  laifToient  réconcilier  ,  ils  venoiei  t 
le  foir  devant  ces  chapelles ,  s'y  embraf- 
foient  ;  &  que  ,  pour  preuve  de  réconcilia- 
tion entière  &  parfaite  ,  ils  jetoient  chacun 
dans  le  charnier  les  ftylets  ou  couteaux  qui 
dévoient  être  les  miniftres  de  leur  ven- 
geance ;  enfuite  le  cuftode  de  l'églife  ,  trou- 
vant ces  armes  à  terre  ^  les  relevé  &  les 
fufpend  aux  layettes  des  charniers  pour  le 

bon    exemple On   me   dit    auffi  ,  & 

je  me  fuis-  trouvé  à  portée  de  le  vérifier  , 
que  les  Milanois  ,  &  en  général  tous  les 
Italiens  ,  ont  une  très-grande  confiance  dans 
les  âmes  du  purgatoire  ,  qu'//^  invoquent  y 
tandis  q:i  en  France  on  prie  pour  elles  :  enfons 
quen  Italie  la  fête  des  trépajjes  eji  moins  un 
jour  de  prières  pour  les  morts  que  pour  les 
vivans.  Le  peuple  ne  parle  de  ces  âmes  que 
fous  le  nom  de  fanclijfime  anime  purganti  ; 
&  \qs  pauvres  demandent  l'aumône  plus 
commiunément  au  nom  ddle  anime  purganti 
qu'au  nom  de  Dieu  ».  (C) 

NOVATEUR,  f  m.  (Gm/;2.)  ce'ui  qui 
introduit  quelques  nouveautés,  fe  prend 
prefque  toujours  en  mauvaife  part  ,  tant 
les  hommes  ont  d'attachement  pour  lescho- 
fes  établies.  Il  y  a  des  novateurs  en  littéra- 
ture ,  en  religion ,  en  politique.  Les  nova- 
teurs en  littérature  peuvent  corrompre  ou 
perfectionner  le  goût  ;  en  religion  ,  excitée 
ou  calmer  des  troubles  ;  en  politique  ,  -fau- 
ver  ou  perdre  une  nation.  C'eft  le  temps  qiri 
juge  les  innovations  ;  &  fi  l'innovation  ell 
vraiment  utile  ,  le  mépris  retombe  fur  les! 
mauvais  critiques  qui  l'ont  blâmée:  on  l^s      ^ 
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appelle  des  fots  ,  &  .on  reftitue  au  hoi'a- 
teur  le  titre  d'homme  de  génie  qu'il  a 
me'rité. 

NOVATIENS.f.  m.  pi.  {Hifi.  eccléf.) 
feâe  d'anciens  hérétiques ,  ainfi  nommés 
de  Noi'atus  ,  prêtre  africain  ,  ou  de  Nova- 
t'ianiis  ,  prêtre  de  Rome. 

On  les  appelle  auili    Cathari ,    du   grec  i 
x<>t.r<i^.ç  y  pur  ,    dans  le  même  fens-  que   les 
Ângïois  appellent  puritains  les   calviniftes 
rigides. 

Novatien  fe  fépara  d'abord  de  la  commu- 
nion du  pape  Corneille  y  fous  prétexte  qu'il 
éroit  trop  facile  à  admettre  à  la  pénitence 
ceux  qui  avoient  apoflafié  pendant  les  per- 
fécutions. 

Enfuite  Novatus  étant  venu  à  Rome  ,  il 
fe  joignit  à  la  fadion  de  Novatien  ,  &  l'un 
&  l'autre  foutinrent  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
pénitence  pour  ceux  qui  étoient  tombés 
dans  quelque  péché  grave  après  leur  bap- 
tême ,  fondant  leur  opinion  fur  le  pafTage  de 
faint  Paul  :  Ilefl  impojfible  à  ceux  qui  apof-  \ 
tjjient  après  avoir  été  une  fois  éclairés  Ù  qui 
ont  goûté  les  dons  célefies  ,  de  fe  renouveler 
par  la  pénitence. 

Non  pas  qu'ils  niafTent  qu'une  perfonne  , 
tombée  daus  un  péché  quelque  énorme  qu'il 
fiit^  pût  en  obtenir  le  pardon  par  fa  péniten- 
ce ,  puifqu'ils  recommandoient  eux-mêmes 
la  pénitence  dans  les  termes  les  plus  forts  ; 
mais  ils  enfeignoient  que  l'églife  n'avoit  pas 
le  pouvoir  de  recevoir  les  pécheurs  à  fa  com- 
munion ,  comme  n'ayant  d'autre  voie  pour 
remettre  les  péchés  que  celle  du  baptême  , 
qui  ne  peut  être  conféré  qu'une  fois  à  la 
même  perfonne.  Voye^  BAPTÊME. 

Par  progre/îion  de  temps  les  novateurs 
modérèrent  &  adoucirent  la  rigueur  de  la 
dodrine  de  leurs  maîtres ,  &  ne  refuferent 
l'abfolution  qu'à  de  grands  pécheurs.  Voye^ 
Absolution. 

Les  deux  chefs  furent  excommuniés  & 
déclarés  hérétiques  ;  ce  n'eft  pas  qu^ils  ex- 
cluafTerit  les  pénitens  de  la  communion  de 
l'églife  ;  mais  parce  qu'ils  nioient  que  l'églife 
avoit  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés. 

Les  ncvatiens  ajoutèrent  de  nouvelles  er- 
reur à  celles  de  leur  chef,  comme  l'impro- 
bation  des  fécondes  noces  &  la  nécefîité 
de  rebaptifer  les  pécheurs.  Leur  fede  fubfifta 
jiifque  dans  le  quatrième  fiecle  apréo  le  con- 
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cile  de  Nicée  ,  qui  fit  des  réglemens  pour  la 
forme  de  leur  réception  à  léglife.  Depuis  ils 
fe  diviferent  en  différentes  branches ,  dont 
il  y  avoit  encore  des  refies  en  Occident  dans 
le  feptieme  fiecle  _,  &  en  Orient  dans  le  hui- 
tième )  &  quelques  -  uns  d'entr'eux  mêlè- 
rent des  cérémonies  judaïques  à  celles  dû 
chrifîianifme.  Eufeb.  hifi.  eccl.  l.  Ki/Baro- 
nius^  annal.  Dupin  ,  bibl.  eccl.  des  aut.  des 
trois  premiers  Jiecles. 

NOVATiON  ,  f  f.  (  Jurifprud.  )  ed  le 
changement  d'une  obligation  en  une  autre. 
L'effet  delanovation  eu  qu'elle  décruit l'an- 
cienne obligation  ,  enfemhle  tous  fes  accef- 
foires^  tels  que  les  privilèges  &  hypociieques, 
l'obligation  des  cautions ,  &<:.  de  forte  que 
parle  moyen  de  la  novation ,  ceU  une  obli- 
gation toute  nouvelle  y  qui  eft  conftituée  au 
lieu  de  l'ancienne.  Elle  s'opère  en  quatre 
manières. 

La  première  fe  fait ,  lorsque  la  caufe  de 
l'obligation  feulement  eft  changée  ,  fans  qu'il 
y  ait  changement  de  débiteur;  par  exemple  , 
lorfqu'une  fimple  obligation  eu  convertie 
en  un  contrat  de  conflitution. 

La  féconde  eft  lorfque  la  perfonne  du 
créancier  eft  changée  ;  ce  qui  arrive  par  le 
moyen  de  la  délégation. 

La  troifieme  fe  fait  par  le  changement  de 
débiteur  ;  ce  qui  arrive  loifqu'un  tiers 
s'obhge  envers  le  créancier  de  lui  payer  ce 
qui  lui  étoit  dû  par  l'ancien  débiteur. 

Le  quatrième  fe  fait  par  le  changement 
du  créancier  &  du  débiteur  ,  ce  qui  lui  arri- 
ve lorfqu'un  créancier  délègue  ce  qui  lui 
eft  dû  par  fon  débiteur ,  qu'il  charge  de 
payer  au  créancier  d'une  autre  perfonne. 
Voye\  le  liv.  III  des  inflitutes  ,  tit.  ^o  j  §. 

30'   (^) 

^  NOUDLES  ou  NUDELN ,  (  Cuifne.  ) 
c'eft  un  ragoût  fort  ufité  en  Allemagne  , 
dont  la  bafe  eft  une  bonne  pâte,  faite  avec 
de  la  fleur  de  farine  ,  du  lait  &  du  beurre  ; 
quand  le  tout  a  été  bien  incorporé,  on  étend 
cette  pâte  avec  le  cylindre  pour  la  rendre 
mince  ,  après  quoi  on  la  coupe  par  petites 
lanières ,  femblables  à  du  ruban  étroit.  On 
la  fait  bouillir  légèrement  dans  de  l'eau  ou 
dans  du  bouillon  ;  après  quoi  on  met  cette 
pâte  découpée  dans  un  plat ,  au  fond  du- 
quel on  a  eu  foin  de  mettre  un  peu  de  beurre 
bien  frais  ;  on  met  le  plat  ftu:  le  feu  ,   & 
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J 'on  applique  une  pelle  rouge  au  deflTus  ^e 
la  pâte  ,  afin  de  la  riflbler ,  &  les  noudles 
font  préparées.  On  peut ,  fi  l^on  veut ,  fau- 
poudrer  le  tout  avec  du  fromage  de  Parme- 
fan.  Ce  ragoût  eft  à  peu  prés  femblable  au 
permicelli  ou  aux  macaroni  des  Italiens,  ex- 
cepté que  ces  dernières  pâtes  ont  prefque 
toujours  un  goût  de  moilifTure  que  Xesnou- 
dles  n'ont  pas ,  parce  qu'on  les  fait  à  me- 
fure  que  l'on  en  a  befoin. 

NOUE,  f,  L  {Archic)  c'eft  l'endroit 
,©ii  deux  combles  fe  joignent  en  angle  ren- 
trant ,  ce  qui  fait  l'effet  contraire  de  l'aref- 
tier  :  on  appelle  noue  cornière  la  noue  où  les 
couvertures  de  deux  corps  de  logis  fe 
joignent. 

Noue  eft  aufîi  le  nom  d'une  efpece  de 
tuile  en  demi-canal  pour  égoutter  l'eau- 
Quelquefois  les  couvreurs  emploient  au  lieu 
de  noues ,  des  tuiles  hachées  ,  qu'ils  taillent 
exprès  à  coups  4e  matelet. 

Noue  de  plomb  ;  c'eft  une  table  de  plomb 
du  tranchis  ,  &  de  toute  la  longueur  de  la 
noue  d'un  comble  d'ardoife.Elle  ièrt  à  égout- 
ter les  eaux.  Daviler.  {D.  7.) 

NOUÉ  ,  être  noué ,  c'eft  êire  rachitique. 
"Voyez  Rachitique- 

NOUÉ  ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon,  ) 
fe  dit  des  pièces  honorables  &  autres  qui 
paroiftexit  liées  ou  entourées  d'un  cordon; 
AinCi  l'on  dit  :  porter  d'argent  à  deuxfafces 
nouées  de  gueules. 

Nouée  fe  dit  aufli  de  la  queue  fourchée 
d'un  lion,  lorfqu'elle  a  ub  ou  plufieurs 
nœuds. 

Delà  Bouexiere  du  Haut-bois,  de  la 
Mettrie  ,  en  Bretagne  ;  d'argent  à  deux 
fajces  de  gueules  y  nouées  chacune  en  deux 
endroits. 

De  Bournonyiiîe  de  la  Loge ,  deChatil- 
lon  fur  Bar ,  &  d'Oifelet  en  Champagne  ; 
de  fable  au  lion  d'argent ,  la  queue  fourchée  y 
nouée  Ù  pajfée  enfautoi^  couronné  y  iam- 
paffé  Ù  armé  d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Nou  ÉES ,  terme  de  Vénerie,  c'eft  la  fiente 
des  cerfs,  qu'ils  jettent  depuis  la  mi-mai 
jufqu'à  la  fin  d'août.  Ils  jettent  leurs  fumées 
toutes  formées  y  grofïès  ,  longues  &  nouées. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  les  fumées  du 
relevé  du  foir  &  celles  du  matin  ;  les  pre- 
mières font  mieux  digérées  que  celles  du  ma- 
*in,  â  caufc  du  repos  &  du  temps  que  k  cerf 
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a  eu  de  faire  fbn  ronge  &  digérer  fon  vian^ 
dis  y  au  contraire  celles  du  matin  ne  font 
pas  fi  digérées ,  à  caufe  de  l'exercice  qu'il* 
font  la  nuit  en  viandant. 

Nouer  L.A  l.onGE,terme  deFauconneriCf 
c'eft  mettre  Toifeau  en  mue  ,  &  l'empêdier 
de  voler  pendant  quelques  mois. 

Onditaufti  en  fauconnerie  nouer  ou  na- 
ger entre  deux  airs. 

On  appelle  noues  les  fondrières ,  mare- 
cages  &  autres  terres  baffes  &  humides  ((uî 
accompagnent  Iqs  étangs  ,  Iqs  rivières  &  les 
torrens. 

NOVELL  ARE ,  petite  ville  d'Italie  dans 
le  comte  de  même  nom  y  dont  elle  eft  le 
chef-lieu.  Elle  eft  fituée  entre  Guaftalla  ver* 
le  nord  ,  Carpi  à  l'orient ,  Reggio  au  midi  , 
&  Verceil  au  coucliant. L'empereur  à  difpcfé 
de  cette  ville  en  1737  en  faveur  du  duc  de 
Modene ,  auquel  il  l'a  donné  en  fief.  Elle 
eft  à  7  lieues  de  Parme.  Long.  z8y  tz;  lat» 
44  y  50'  {D.  J.) 

NOVELLES  ,  f.  £  pi.  (Jurifpr.)  font  des 
conftitutions  de  quelques  empereurs  Ro- 
mains y  ainfi  appelées  quafi  novae  &  recen- 
ter  editce  y  parce  qu'elles  étoient  poftérieu- 
res  aux  ïoix  qu'ils  avoient  pirbliées. 

Elles  ont  été  faites  pour  fuppléer  ce  qui 
n'avoit  pas  été  prévu  par  les  loix  précéden- 
tes y  &  quelquefois  pour  réformer  l'ancien 
droit  en  tout  ou  en  partie. 

Quoique  les  novelles  de  Juftinien  foient 
les  plus  connues  ,  &  que  quand  on  parle 
des  novelles  fimplement  on  entende  celles 
de  cet  empereur  ;  il  n'eft  pourtant  pas  1q 
premier  qui  ait  donné  le  nom  de  novelles 
a  fes  conftitutions:  il  y  en  a  quelques-unes 
de  Théodofe  &  de  Valentinien,  de  Martian, 
de  Léon  &  Majoriam  y  de  Severe  &  d' An- 
thémius,  qui  ont  aufti  été  appelées  novelles. 

On  verra  dans  la  fuite  que  depuis  Juftir 
nien  quelques  empereurs  ont  aufli  publié 
des  novelles. 

Celles  des  empereurs  qui  ont  précéda 
Juftinien ,  n'eurent  plus  l'autorité  de  loi 
après  la  rédaâion  &  compofition  du  droit 
par  l'ordre  de  cet  empereur  ,  d'autant  que 
dans  le  titre  de  confirm.  digefi.  Il  ordonna 
que  toutes  les  loix  &  ordonnances  qui  ne  le 
trouveroient  pas  comprifes  dans  les  volu- 
mes du  droit  publiés  de  fon  autorité  ,  n'au- 
r oient  aucune  force ,  défendant  aux  avocats 
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te  à  tous  autres  de  les  citer ,  &  aux  juges  |  tiennent    que    Juftinien    employa    divers 


d'y  avoir  égard. 

Cependant  ces /zo^-f//^^  ne  font  pas  entière- 
ment inutiles  ;  car  le  code  Juftinien  ayant 
été  compofé  principalement  des  conftitu- 
cions  du  code  Théodolïen  ,&des  novelles  de 
quelques  empereurs  qui  avoient  précédé 
Jufcinien  ,  on  voit  par  la  ledure  du  code 
Théodofien  de  ces  novelles^  &  du  code  Jufti- 
nien ,  ce  que  Tribonien  ,  qui  a  fait  la  com- 
pilation de  ce  dernier  code  ,  a  pris  de  ces 
nopelles  ,  ce  qu'il  en  a  retranché  ,  &  com- 
ment il  en  a  divifé  &  tronqué  plufteurs  ,  ce 


jurifconfultes  ,  ce  qui  eft  allez  vraifembla- 
ble  ,  par  la  diverftté  du  ftyle  dont  elles  font 
écrites. 

Si  l'on  en  croit  Harmenopule ,  Tribonien,' 
qui  aimoit  beaucoup  l'argent ,  faifoit  ces  /20- 
pelles  pour  divers  particuliers  ,  defquels  il 
recevoit  de  grandes  fommes  pour  faire  une 
loi  qui  leur  fût  favorable  :  on  lui  imputa 
même  d'avoir  fait  à  deflein  des  conftitutions 
obfcures  &  ambiguës ,  pour  embarrafler 
les  parties  dans  de  grands  procès  ,  &  les 
obliger  d'avoir  recours  à  fon  autorité. 


qui  fert  beaucoup  pour  l'intelligence  de  cer-  1      Les  novelles  de  Juftinien  font  adrelTées  ou 
taines  loix  du  code.  à  quelques  officiers ,  ou  à  des  archevêques 


Par  exemple ,  Tribonien  a  divifé  en  trois 
la  novelle  5  de  Théodofe  ,  de  tutoribus,  dont 
il  a  fait  la  loi  10.  Q.ie  legitim.  heredib.  la  loi 
■6.  C.  ad  feu.  Tertull.  &  la  loi  pénultième  C. 
in  quihus  caujis  pignus  vel  hyp.  comrah. 

De  la  novelle  9  du  même  empereur  ,  qui 
eÇt  de  te fiamemis  yTï'-^omen  a  tiré  deux  loix; 
favoir  la  loi  ay  ,  cod.  de  teftam.  &  la  loi  der- 
nière du  m.ême  titre. 

De  la  novelle  de  Valentinien  &  de  Maio- 
riam  ,  tit.  IV  ,  de  matrim.  fenat.  il  a  tiré  la 
loi  9  ,  au  code  de  legibus ,  &  ainft  de  plu- 
fieurs  autres. 

Les  novelles  des  empereurs  qui  ont  précédé 
Juftinien  ont  été  imprimés  pour  la  plus 
grande  partie,  avec  le  code  Théodofien  , 
par  Jean  Sichard  ,  en  l'année  i  Ji8  ,  &  en- 
fuite  par  les  foins  de  Cujas  ,  en  l'an  1566  , 
&  quelques-unes  y  ont  été  ajoutées  depuis 
par  Pierre  Pithou  ,  l'an  1^71. 

Les  novelles  de  Juftinien  font  les  derniè- 
res conftitutions  faites  par  cet  empereur  fur 
différentes  matières ,  après  la  publication  de 
fon  fécond  code  ;  elles  compofent  la  qua- 
trième &  dernière  partie  du  droit  civil. 

Juftinien,  en  confirmant  le  digefte  ,  avoir 
dès-lors  prévu  qu'il  feroit  obligé  dans  la  fuite 
^e  faire  de  nouvelles  loix  ;  il  s'en  explique 
de  m^ême  dans  la  loi  unique  ,  au  code  de 
-emendat.  cod.  &  dans  fes  novelles  74  &  1 17. 
Suivant  le  rapport  d'Harmenopule  ,  Tri- 
bonien fut  employé  pour  la  compofition 
des  novelles  ,  comme  pour  celles  des  autres 
volumes  du  droit  romain.  Il  étoit,  comme 
on  fait  ,  grand  maître  du  palais ,  ce  qui  re- 
venoit  àla  dignité  àe chancelier.  Il  étoit  aufti 
le  premier  de  tous  les  quefteurs.  D'autres 
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&  évêques  ,  ou  aux  citoyens  de  Conftanti- 
nople  :  elles  avoient  toutes  la  même  force  , 
d'autant  que  dans  celles  qui  font  adreftees 
à  des  particuliers ,  il  leur  eft  ordonné  de  les 
faire  publier  &  de  les  faire  obferver  félon 
leur  forme  &  teneur. 

Elles  furent  la  plupart  écrites  en  grec  ,  à 
l'exception  des  novelles  9  &  1 1  ,  la  préface 
de  \à  novelle  17  ,  les  novelles  23  ,  33  ,  34., 
5^  ,  41  ,  6i  ,  6$  ,  114,  m8  &  143  ,  qui 
furent  publiées  en  latin  ,  parce  qu'elles 
étoient  deftinées  principalement  pour  l'em- 
pire d'occident. 

Il  y  a  eu  plufieurs  éditions  du  texte  grec 
de  novelles  :  la  première  fut  faite  à  Nurem- 
berg par  les  foins  d'Haloander,  en  1531  , 
chez  Jean  Petro  ;  la  féconde  à  Bâle  ,  pac 
Hervagius  ,  avec  lescorredions  d'Alciat  & 
de  quelques  autres  auteurs,  en  1^41  ;  la 
troifiemepar  Henri  Serimger  ,  écoflbis ,  en 
1558,  chez  Henry  Etienne. 

On  n'eft  pas  bien  d'accord  fur  le  nombre 
àQS  novelles  de  Juftinien;  quelques-uns, 
comme  Irnerus ,  n'en  comptent  que  98  : 
cependant  on  en  trouve  128  dans  l'abréga. 
qu'en -fie  Julien.  Haloander  &  Serimger  en 
ont  publié  i6j  ,  &  Denis  Godefroy  y  en 
a  encoie  ajouté  trois  ^  ce  qui  feroit  1 68.  Le 
moine  Mathieu  prétend  que  Juftinien  en  a 
fait  170  ;  mais  il  eft  certain  que  dans  ce 
nombre  il  y  en  a  plufieurs  qui  ne  font  pas 
de  Juftinien  ,  telles  que  les  novelles  140, 
144,  148  &  149,  qui  font  de  l'empereur 
Juftin  ,  &  161 ,  163  &  164,  qui  font  de 
l'empereur  Tibère  II. 

L'incertitude  qu'il  y  a  fur  le  nombre 
des  novelles  de  Juftinien  ,  peut  venir  de  ce 
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que  l'on  a  confondu  plufîeurs  novelles  en- 
femble  ,  ou  bien  de  ce  que  plufieurs  de  ces 
confticutions  ayant  rapport  à  des  chofes 
qui  n'etoient  plus  d'ufage  en  Europe  ,  on 
négligea  de  les  enfeigner  dans  les  écoles  :  les 
glolTareurs  n'expliquèrent  aufïi  que  celles 
qui  étoient  d'ufage  ,  au  moyen  de  quoi 
les  autres  furent  omifes  dans  plufieurs  édi- 
tions. 

Après  le  décès  de  Juftinien  ,  qui  arriva  , 
félon  l'opinion  commune  ,  fan  du  monde 
566  ,  de  fm  âge  8z  ,  &  de  Ton  empire  39  , 
une  partie  de  fes  novelles ,  qui  étoient 
difperfjes  de^  côté  &  d'autre  ,  fut  recueillie 
&  rédigée  en  un  même  volume  en  langue 
grecque  ,  en  laquelle  elles  avoient  été 
écrites ,  &  qvielque  temps  après  elles  furent 
traduites  en  langue  latine. 

Jacques  Godefroy  eftime  que  cette  pre- 
mière veifion  fut  mife  en  lumière  vers  l'an 
570  ,  par  l'ordre  de  Juftin  IL  Quelques- 
uns  l'attribuent •  à  Bulgarus ,  fous  Frédéric 
BarberoufTe  ,  d'autres  à  un  certain  Irnerus , 
autre  que  celui  dont  on  parlera  ci-après. 
Cette  première  tradudion  ,  qui  eft  littérale  , 
fe  trouve  remplie  de  termes  barbares  ;  mais 
Cujas  tient  que  c'eft  plutôt  le  fait  des  im- 
primeurs que  celui  du  tradudeur  ;  &  Leun- 
çlavius  témoigne  que  cette  tradudion  eft 
îa  plus  ample  &  la  plus  correde. 

Pou  de  temps  après ,  le  patrice  Julien  , 
qui  avoit  été  conful ,  furnommé  Vantécef- 
feur  ^  parce  qu'il  étoit  profclTeur  de  droit 
à  Confiantinople  ,  fit  de  fon  autorité  pri- 
vée un  épitome  de  novelles  ,  qu'on  appela 
les  novelles  de  Julien  ;  ce  n'efî  pas  une  tra- 
duction littérale  ,  mais  une  paraphrafe  qui 
efl  fort  eflimée.  L'auteur  en  a  retranché 
les  prologues  ôc  les  épilogues  des  novelles^ 
Elle  efl  divifée  en  deux  livres  ;  le  premier 
contient  jufqu'à  la  novelle  63"  ,  le  fécond  les 
autres  novelles. 

La  féconde  traduâion  des  novelles  efl  celle 
d'Haloander  ,  imprimée  pour  la  première 
fois  à  Nuremberg  l'an  1^31  >  &  depuis 
réimprimée  en  plufieurs  autres  lieux. 

Il  y  en  a  une  troifîeme  &  dernière  d' Agy- 
lée  ,  faite  fur  la  copie  grecque  de  Serimger , 
imprimée  à  Bâie  par  Hervagius  Tan  1561  , 
i/2-4°.  Celle-ci  efl  fort  efîimée. 

Cependant  Contins  s'efl  fervi  de  l'an- 
cienne ,  &  c'eft  celle  qui  efl  imprimée  dans 
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les  corps  du  droit  civil ,  avec  les  glofes  oii 
fans  glofes. 

Cette  première  verfion  a  été  appelée  le 
volume  des  authentiques ,  pour  dire  que 
c'étoic  la  feule  verlion  fidelle  &  entière. 

Les  ravages  des  guerres  &  'es  incurfions 
des  G-'ths  dans  l'Italie  &  dans  la  Grèce  , 
avoie-iit  caufé  la  perte  du  droit  de  Juflinien  , 
&  du  premier  livre  grec  des  novelles  ^  de  la 
première  traduction  ;  ces  livres  fuient  enfin 
retrouvés  dans  Melphis  ,  ville  de  la  Fouille  ; 
&  Irnerus ,  par  l'autorité  de  Lothaire  II ,  vers 
1 1^0  ,  remit  au  jour  le  code  &  la  première 
verfion  latine  des  novelles  de  Jufîinien. 

Cette  édition  des  novelles  par  Irnerus  ,  a 
été  appelée  germanique  ou  vulgate;c(:i\  celle 
dont  on  fe  fert  présentement  pour  la  citation 
des  novelles  :  cependant  elle  fe  trouva  dé- 
fedueufe  ,  plufieurs  novelles  y  manquoient  y 
foit  qu'Irnerus  ne  les  eût  pas  retrouvées  , 
foit  qu'il  les  eût  retranchées  ,  comme  étant 
hors  d'ufage. 

Berguntio  ou  quelqu'autre  interprète  , 
vers  l'an  1 140  ,  divila  ce  volume  des  novelles 
en  neuf  collations  ,  &  changea  Perdre  ob- 
fervé  dans  la  première  verfion ,  &  ce  volume 
fut  appelé  authentique  ,  authcmicum  ou 
volume nauthenticorum ,  &  a  été  depuis  reçu 
dans  toutes  les  univerfîtés. 

Quelques- uîis  veulent  que  le  nom  d'a//J 
thentique  lui  ait  été  donné  parce  que  les  Icijc 
qu'il  contient  ont  plus  d'autorité  que  les 
autres,  qu'elles  confirment,  interprètent  ou 
"abrogent;  d'autres difent  que  c'eil  par  rap- 
port aux  authentiques  d'Irnerus ,  qui  n'étane 
que  des  extraits  des  novelles  ,  n'en  ont  pas 
l'autorité  ;  d'autres  enfin  veulent  que  ce  foie 
par  rapport  à  Tépitome  de  Julien  ,  qui  ne 
fut  fait  que  de  fon  autorité  privée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  volume  appelé^ 
authentique  avec  les  authentiques  appelés 
amhenticce  ,  qui  font  des  extraits  des  novelles 
qu'Irnerus  inféra  dans  le  code  aux  endroits 
où  ces  novelles  ont  rapport. 

On  ne  voit  pas  pourquoi  les  novelles  ont 
été  divifées  en  neuf  collations  :  ce  terme 
fignifie  amas  &  rapport;  mais  dans  une  même 
collation  il  y  a  des  novelles  qui  n'ont  aucun 
rapport  les  unes  avec  les  autres ,  elles  y  fonc 
rangées  fans  ordre» 

La  première  &  la  féconde  collation  de 
l'édition  d'Irnerus ,  contiennent  chacune  fix 
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novelles;U  tfoifieme  &  la  quatrième  chacune 
7  ;  la  cinquième  lo  ,  la  fixieme  14  ,  la  fep-' 
tieme  10,  la  huitième  13  ,  &  la  neuvième  15. 

Haloander  &c  Serimger  en  ont  ajoute  70  ; 
qui  étoient  la  plupart  des  loix  particulières 
éc.  locales  ;  il  y  en  a  pourtant  aufTi  quelques- 
unes  qui  font  des  loix  générales  qu'ils  ont 
difperfé  dans  différentes  collations  ;  favoir 
deux  dans  la  féconde  ,  une  dans  la  troi- 
iieme ,  17  dans  la  quatrième,  6  dans  la 
cinquième ,  3  dans  la  fixieme ,  autant  dans 
la  feptieme  ,  &  ^S  dans  la  neuvième. 

Chaque  collation  eft  divifée  en  autant  de 
titres  qu'el'e  renferme  àenovelles. 

Ces  novelles  font  divifées  en  un  commen- 
cement ou  préface  ,  plufieurs  chapitres  qui 
font  fubdivifés  en  paragraphes ,  &  à  la  fin  il 
y  a  un  épilogue  où  l'empereur  ordonne  l'ob- 
fervation  de  fa  loi. 

Pour  plus  grande  intelligence  des  noi'elles, 
il  efi  bon  d'obferver  le  temps  où  elles  ont  été 
publiées. 

Les  1 6  premières  le  furent  en  5  3  5  ;  la  17e 
jufqu'àla  38  ,  en  536  ;  la  38^  jufqu'à  la  64  , 
en  537  ;  la  64^  jufqu'à  la  78  ,  en  538  ;  la  78e 
jufqu'à  la  98  ,  en  539  *,  la  98e  jufqu'à  la  107, 
en  ^40  ;  la  107e  jufqu'j|,la  1 16 ,  en  ^41  ; 
les  1 16  &  ii7«  en  542.';  la  118  en  545  ;  la 
319®  en  541  ;  la  110^  en  545  ;  les  121  , 
22a,  115,  ii4  125»  i^8>  12.9,131, 
^3^>  134,  nS  y  136,  157^  i4i,  146, 
^47  î  157^  »  en  l'an  541  ;  la  126*  cft  fans 
date  ;  la  127®  en  548  ;  la  130  &  la  133®  , 
en  545  jla  140^  en  546  -jla  141  &  la  149*  , 
en  544  ;  la  143®  en  546  ;  la  145®  en  549  ; 
la  148e  en  5  3  y  ;  la  i62«  en  539  ;  toutes  les 
autres  font  fans  date. 

Divers  auteurs  ont  travaillé  fur  les  novelles 
de  Juftinien  ;  Cujas  en  a  fait  des  paratitles 
qui  fon  fort  eftimés  ;  Gudelinus  a  fait  un 
traité  de  jure  novijjimo  ;  Ritthershufius  les 
a  auffi  traitées  par  matières.  Ceux  qui  ont 
travaillé  fur  le  code  ont  expliqué  par  occa- 
fion  les  authentiques.  M.  Claude  de  Ferrieres 
a  fait  la  jurisprudence  des  novelles  en  deux 
volumes  in-^i^.  en  16S8  ;  M.  Terraffon  en 
a  auffi  traité  fort  dodement  dans  fon  hifioire 
de  11  jurifprudence  romaine. 

Quelques  empereurs  après  le  décès  de 
Juliinien  , firent  au{ïi  des  conftitutions  qu'ils 
appelèrent  novelles  ;  favoir  Jaflin  II  ,  Ti- 
bère II,  Léon  ,  fils  de  l'empereur  Bafiie  , 
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HérflcHus ,  Alexandre  ,  Conftantin  Porpliy- 
rogenete  ,  Michel  &  autres. 

Les  novelles  de  ces  empereurs  furent  im- 
primées pour  la  première  fois  en  1573  ,  & 
depuis  elles  furent  jointes  par  Leunclavius  à 
l'épitome  des  60  livres  de  bafihques  ,  à 
Bâle  en  1575  :  on  les  a  imprimées  depuis  à 
Paris  en  1 606 ,  &:  à  Amfierdam  en  1 607. 

Les  1 1 3  novelles  de  l'empereur  Léon  onc 
été  imprimées  avec  le  cours  civil  par  Gode- 
froy  ;  ces  novelles  n'ont  point  force  de  loi. 
Voyez  Authentiques  ,  Code  Jufiinien  , 
Droit  romain.  (  À  ) 

NOVEMBRE  ,  f.  m.  (  Caland.  )  nom  du 
onzième  mois  de  l'année  julieime  &  grégo- 
rienne. Il  n'écoit  que  le  neuvième  chez  les 
Romains ,  lorfqu'ils  n'en  avoient  que  dix  , 
&  c'eft  de  là  qu'il  a  tiré  fon  nom  latin.  Ce 
mois  a  30  jours ,  &  c'eft  le  22  que  le  foleil 
entre  dans  le  figne  du  fagittaire. 

Novembre  ,  (  Littérat.  )  neuvième  mois 
de  l'année  de  Romulus  ,  &  le  onzième  de 
la  nôtre.  Il  étoit  fous  la  protediorf de  Diane. 
Aufone  le  perfonnifie  fous  la  figure  d'un 
prêtre  d'Ifis  ,  habillé  de  toile  de  lin  ,  ayant 
la  tête  chauve  ou  rafée  ,  &  étant  appuyé 
contre  un  autel  fur  lequel  eft  une  tête  de 
chevreuil ,  animal  qu'on  facrifioit  à  la  déeffe. 
Il  tient  un  fiftre  à  la  main  ,  inftrufnent  qui 
fervoit  aux  Ifiaques.  Le  rapport  qui  fe  trouve 
encore  entre  le  perfonnage  &  le  mois  ,  c'eft 
qu'aux  calendes  de  novembre^  on  folenni- 
foit  les  fêtes  d'Ifis.  Le  y  de  novembre  on  cé- 
lébroit  les  neptunales ,  le  i  j  les  jeux  popu- 
laires, le  ij  les  libérales ,  &  le  27  lesfacri- 
fices  mortuaires.  {  D.  J.) 

NOVEMDIALES,  {Littérat.  grecque  & 
rom.)  en  latin  novemdialia;  facrificcs  quo  fai- 
fw-ient  les  anciens  Romains  pendant  9  jours  , 
avec  des  banquets  chaque  jour  ,  foit  pour 
appaifer  la  colère  des  dieux  ,  foit  pour  fe  les 
rendre  propices  avant  que  de  fe  mettre  fur 
mer,  foit  pour  détourner  d'autres  malheurs. 
Enéedans  Virgile  ,  n'oublie  point  ces  fortes 
de  facrifices  en  l'honneur  de  Neptune  : 
Jamque  âii^s  epulàta  novem  gensomnis&oeris 
Fa3us   honos  ,    placidi  ftraverunt  cequora 

verni. 
w  Neuf  jours  s'étoientécoulis  dans  les  facri- 
»  fices  &  les  feftins  ;   lorfque  la  msr  parut 
»>  favorable  pour   la  navigation.  »  Ce  fuc 
Tullus  Hoftilius ,  félon  Tite-Live  ,  qui  inf- 

Y   ^ 
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titua  ces  facrifîces ,  après  avoir  reçu  la  nou- 
velle des  ravages  caufés  fur  le  mont  Alban 
par  une  grêle  terrible  ,  dont  la  grofleur  &  la 
dureté  firent  dire  qu'il  étoit  tombé  une  pluie 
de  pierres.  C'eft  des  novemdiales  que  nos 
neuvaines  ont  pris  leur  origine  ;  plufieurs 
chrétiens  n'ont  que  trop  confacré  de  rits  de 
la  religion  payenne. 

Au  refte  les  novemdiales  ,  novemdiaha  , 
fignifioient  auiïi  chez  les  Romains  les  funé- 
railles ,  parce  qu'elles  fe  faifoient  neuf  jours 
après  le  décès.  On  gardoit  les  corps  pen- 
dant fept  jours ,  on  les  brûloit  le  huitième , 
&  le  neuvième  on  enterroit  les  cendres. 
Les  Grecs  nommoient  cette  cérémonie  tn»rx. 
(D.  J.) 

INOUEMENT  D'AIGUILLETTE  , 
(  Magie.  )  terme  vulgaire ,  par  lequel  on  en- 
tend un  prétendu  fortilege  ,  qui  fans  blefTer 
les  organes  de  la  génération  d'un  homme 
bien  conftitué  en  empêche  l'ufage  au  mo- 
ment qu'il  s'y  attend  le  moins. 

Les  anciens  ont  attribué  cet  état  fortuit  à 
des  filtres  ou  à  desenforceîlemens  magiques. 
Platon  avertit  les  nouveaux  mariés  de  tâcher 
de  s'en  garantir.  Virgile  défigne  clairement 
le  nouement  de  V aiguillette  dans  ces  vers  de 
fa  vii)*  églogue  : 

Terna  tihi  hcec  primùm  duplici  diverfa  colore 
Lucia  circumdo. 

Les  fables  d'Apulée  ne  parlent  que  des 
enchantemens  qu'employoit  Pamphila  fa- 
meufe  magicienne,  pour  procurer  î'impuif- 
fance  au  milieu  desfeaxde  l'amour.  Delà 
vient  que  Minutius.  Fœlix  difoit  au  payen 
Cœcilius  y  que  fon  Jupiter  même  n'avoit  pas 
toujours  eu  le  pouvoir  de  délier  les  charmes 
delà  ceinture  de  Junon.  Numantina, femme 
de  Plaucius  Sylvanus ,  fut  accufée  d'avoir 
par  fortitcge  rendu  fon  mari  impuifTant  : 
JnjeciJJe  carminibus  €?  veneficiis  vecordiam 
marito.,  pour  me  fervir  de  l'exprefiion  déli- 
cate de  Tacite ,  annal,  l.  IV. 

Il  femble  que  les  jurifconfiiltes  Romains 
T\e  doutoient  point  du  fuccès  de  l'art  ma- 
gique pour  produire  le  nouement  de  V aiguil- 
lette. CarTauIus  cite  une  loi  qui  défendoit 
d'ufer  de  ligature.  Pomponius  Sabinus  &  S^r- 
vius  condamnent  la  pratique  de  ces  fortesde 
nœuds  enchanteurs.  Enfin  ,  les  hiftoriens  en 
citent  des  exemples  remarquables.  Amafis  , 
roi  d'Egypte  ,  dit  Hérodien ,  ne  put  con- 
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noître  fa  femme  Laodicée  ,  parce  qu'il  avoît 
"été  lié  par  la  magie.  Sozomene  ,  /.  VIII y 
rapporte  d'Honorius,filsdeThéodofe,  qu'a- 
près avoir  époufé  la  fille  de  Stilico ,  une  for- 
ciere  lui  noua  l'aiguillette  ,  &  l'empêcha  par 
ce  moyen  d'accomplir  le  mariage.  La  reine 
Brunehaut  ^  mère  de  Thierry ,  roi  de  Bour- 
gogne ,  le  charma  fi  bien  ,  félon  le  récit 
d'Aimoin,  qu'il  ne  put  jouir  d'Hermena- 
berge  fa  femme.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Gré- 
goire de  Tours ,  Euîafius  éprouva  le  même 
fort  5  car  ayant  enlevé  d'un  monafiere  de 
Langres  une  fille  dont  il  étoit  amoureux  ,& 
layant  époufée  ,  les  concubines  jaloufes 
1  empêchèrent  parleurs  fortileges,  de  con— 
fommer  ce  mariage  :  concuhinœ  ejus ,  ce  font 
les  propres  paroles  de  rhiftorien,//3.X,c.j'z/y, 
injîigame  invidid  ,  fenfum  ei  oppilaverum. 

Mais  depuis  long  -  temps  perionne  ne 
donne  plus  croyance  à  ces  contes  frivoles. 
On  fait  que  les  charmes  dont  la  magie  ufoit 
autrefois  pour  infpirer  de  l'amour  ,  ou  pour 
arrêter  fubitement  dans  un  corps  bien  orga- 
nifé ,  le  tranfport  des  defirs  ,  tenoient  toute 
leur  puilfance  du  trouble  que  des  menaces 
effrayantes  jetoient  dans  un  efprit  crédule. 
I^e  penchant  à  l'amour  dans  les  uns,  &  dans 
les  autres  la  crainte  de  ne  pouvoir  le  fatis- 
faire ,  rendoit  leur  réfiftance  inutile ,  ou  leurs 
efforts  impuifTans.  Les  organes  qui  renou- 
vellent le  monde  depuis  tant  de  fiecles ,  font 
échauffés  ou  glacés  en  un  moment  par  l'em- 
pire de  l'imagination.  Quand  elle  eft  allarmée 
par  de  triftes  illufions  y  il  ne  faut  pour  la  gué- 
rir que  la  frapper  plus  fortement  par  des- 
illufions  plus  flatteufes  &  riantes.  (  D.  /.  ) 

NOVEMPAGI ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la 
Tofcane  ;  Pline  ,  lib.  III ,  c,  v ,  la  met  dans 
les  terres  ,  &  Léander  prétend  que  c'efi  au- 
jourd'hui Bagnarea. 

NOVEMPOPUL ANIE  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
nom  qui  fut  donné  anciennement  à  une 
grande  contrée  de  la  France.  Cette  contrée 
étoit  enfermée  entre  la  Garonne  ,  les  Pyré- 
nées &  l'Océan  ,  &  s'étendoit  même  jufqu'à 
la  Loire  fous  le  règne  d'Augufte.  Sous  Conf- 
tantin  !e  Grand  ,  à  ce  que  l'on  croit ,  elle  fut 
partagée  en  deux  provinces  nommées  Aqui- 
taine &  Novempopulanie.  Enfin ,  Hadrien  di- 
vifa  toutes  les  terres  qu'Augufle  a  voit  renfer- 
mées dans  l'Aquitaine ,  en  rroia  provinces 
qui  furent  nommées  \  Aquitaine  première  ^ 
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\ Aquitaine  féconde  &  la  Novempopulaniei  \  tcmp\e:\emnomÇigmfieJieuxnoui'enement 


On  appela  alors  Novempopulanie  l'ancienne 
Aquitaine,  ou  l'Aquitaine,  proprement  dite, 
qui  comprenoit  du  temps  de  Céfar  ,  les  ter- 
res qui  fe  trouvoient  entre  la  Garonne  ,  les 
Pyrénées  &  1  Océan. 


an  ivés  ou  nouvellement  co/z/zw^.D'autres  pré- 
tendent que  ces  dieux  étoientceux  qui  pré- 
hdoient  aux  nouveautés  ou  au  renouvelle» 
ment  des  chofes  ;  &  félon  quelques  mytho- 
i  logiftes ,  leur  nom  vient  du  nombre  neuf  y 


Sous  les  règnes  qui  précédèrent  celui  de  j  novem  ,  parce  qu'on  en  comptoit  autant , 
Chilperic  II,  les  Gafcons,  quittant  leurs  1  favoir  y  Hercule  ,  Romulus ,  Efculape  , 
montagnes ,  fe  rendirent  maîtres  du  pays  &  Bacchus ,  Enée,  Vefta,  la  Santé,  la  Fortune 
des  villes  entre  la  mer  ,  la  Garonne  &  les  1  &  la  Foi  :  d'autres  enfin  ont  cru  que  c'é- 

toient  les  neuf  Mufes.  Mais  tous  ces  auteurs 
ne  nous  ont  point  appris  ce  que  ces  dieux 
novenfiles  avoient  de  commun  entr'eux  ,, 
ni  ce  q«i  les  diftinguoit  des  autres  divinités. 
NOUER,  terme  de  manufacture  ;  eil  parmi 
les  ouvriers  qui  fe  fervent  de  la  navette  ^ 
rejoindre  les  fils  de  la  chaîne  ou  de  la  trame 
de  leur  ouvrage,  qui  fe  rompent  en  tra- 
vaillant. 

On  appelle  noeud  de  tifferand ^  le  nœud 
qui  fert  à  reprendre  ces  fils  caffés. 

Efnouer ,  c'eft  la  façon  qu'on  donne  à  l'e- 
tofFe  pour  en  ôter  les  nœuds  ;  les  efnoueufes 
font  les  ouvrières  qui  les  ôtent. 

Nouer  ,  (  Jardinage.  )  fe  dit  du  fruit 
quand  le  bouton  a  formé  la  fleur,  &  qu'en- 


Pyrénées  ;  pour  lors  la  Novempopulanie 
commença  à  s'appeler  Gafcogne  ,  du  nom 
de  fes  vainqueurs.  {D.  J.) 

NOVEM- VIRS ,  f.  m.  (Hifi.  anc.)  fur- 
nom  donné  aux  archontes  d'Athènes ,  parce 
qu'ils  étoient  au  nombre  de  neuf.  Il  y  a 
grande  apparence  que  ce  furent  les  Romains 
qui  leur  donnèrent  ce  titre  après  la  conquête 
d'Athènes  ;  car  ce  nom  eft  latin  ,  tout  fem- 
blable  à  ceux  de  triumvir ,  fextumvir,decem- 
vir  ^  &c.  que  les  Romains  tiroient  du  nom- 
bre des  magiftrats  qu'ils  défignoienc  par  ce 
titre,  &  l'on  fiit  qu'Athènes ,  déchue  de  fon 
ancienne  puiflance  &  foumife  aux  Romains , 
conferva  toujours  la  Hbcrté  d'élire  fes  magif- 
trats ,  &  le  droit  de  fe  gouverner  félon  fes 


loix.  Enfin  dans  toute  l'antiquité  grecque  '  liiite  cette  fleur  fe  pafTe  &  que  fon  piflil  fe 


on  ne  voit  pas  que  le  tire  de  novem-virs  ait 
été  donné  aux  archontes.  V.  Archontes. 
NOVENDIAL,/zoî/^/2^/a/^,  {Hijl.  anc.) 
facrifice  que  les  Romains  faifoient  pendant 
neuf  jours ,  comme  fon  nom  le  marque 
affez  ,  pour  détourner  les  malheurs  dont 
quelque  prodige  fembloit  les  menacer  ,  & 
par  cet  ade  de  religion  appaifer  les  dieux 
irrités.  Ce  fut  Tullus  Hoflilius ,  félon  Tite- 
Live  ,  qui  le  premier  infîitua  ces  facrifices 
fur  la  nouvelle  qu'on  rapporta  d'une  grêle 
tombée  fur  le  mont  Albain  ,  d'une  grolfeur 
&  d'une  dureté  fï  extraordinaire  qu'on  s'i- 
magina que  c'étoit  une  pluie  de  pierres.  Les 
Romains  fort  crédules  en  fait  de  prodiges , 
fur-tout  dans  les  premiers  temps ,  eurent 
occafion  de  renouveler  fouvent  lenovendial. 

NOVENDILES  Jeux  ,  (  Antiq.  rom.  ) 
c*étoit  les  m.êmes  que  les  jeux  novemdiales 
ou  funèbres  qu'on  donnoit  à  la  mort  des 
grands  hommes  ou  des  empereurs.  Voye[ 
Novemdiales.  {D.  J.) 

NOVENSI..ES,  {Hi/i.  anc.)  c'étaient 
les  dieux  des  Sabins  que  les  Romains  adop- 
tèrent, 6c  auxquels  le  roi  Tatius  fit  bâtir  un 


change  en  un  petit  bouton  qui  efl  le  fruif 
même. 

Nouer  ,  (  Architecf.  Sculpt.)  c'eft  lier  &€ 
joindre.  On  dit  une  grouppe  de  figures  bien 
nouées  enfemble. 

NOVERUS  ,  {Geog.  anc.)  ou  Novarus  ; 
ancien  bourg,  de  France  en  Saintonge  ,  au- 
delà  de  la  Charente  par  rapport  à  Bordeaux  : 
Aufone  y  avoit   fa  maifon.  On  croit  que 
c'eft  aujourd'hui  le  village  appelé  le  Nouliers. 

NOUES  ,  f  f  pi.  terme  de  Saline  ;  c'eft 
une  des  quatre  iffues  des  morues  que  Foni 
fale  :  on  les  nomme  quelquefois  nos  ,  mais 
leur  véritable  nom  eft  tripes  de  morues.  Elles- 
fe  lavent  &  s'apprêtent  à  peu  près  comme 
ce  que  les  Bouchers  appellent  une  fraife  de 
veau ,  à  qui  elles  refïemblent  beaucoup. 
Elles  fe  falent  dans  les  lieux  de  la  pêche  en- 
même  temps  que  le  poifTon  ,  &  elfes  s'en- 
caquent  dans  des  futailles  ou  barils  du  poidsi 
de  6  iyco  livres.  Savary.  (  D.J.) 

NOUET ,  f.  m.  terme  de  Pharmacie  ;  eft 
un  petit  paquet  de  drogues  médicinales  en- 
fermées dans  un  linge  ,  qu'on  met  infufer 
ou  bouillir  dans  quelque  liqueur ,  pour  y 
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communiquer  leur  teinture  ou  leurs  vertus. 

On  fait  aulîî  des  nouets  en  médecine  qu'on 
emploie  en  guife  de  fuppolitoires  &:  de 
peflaires. 

Les  cuifîniers  fe  fervent  aufli  de  nouets 
d'épiceries  ou  d'herbes  aromatiques  y  pour 
donner  du  goût  à  leurs  fauces.  Ceux-ci  font 
également  d'ufage  en  médecine  &  en  phar- 
macie. 

On  fait ,  par  exemple  ,  des  nouets  où  Pon 
met  de  la  graine  de  lin  ,  de  pavot ,  de  fe- 
mences  froides ,  de  Forge  ,  du  gruau  j  afin 
d'en  tirer  Ihuile  &  le  mucilage ,  en  met- 
tant zt^  nouets  dans  le  bouillon. 

On  met  beaucoup  de  remèdes  dans  les 
nuets  y  le  mercure  ,  la  rhubarbe ,  le  quin- 
quina, la  gentiane,  les  poudres  de  tout  gen- 
re ,  pour  que  ces  drogues  mifes  ainfi  dans 
les  décodions  ou  dans  les  apozemes  ,  n'y 
dépofent  point  leurs  parties  intégrantes  & 
terreftres. 

Ces  nouets  doivent  être  renouvelés  fou- 
vent  ,  à  caufe  de  la  qualité  rance  ou  aigre 
que  les  drogues  y  contradent.  Les  nouets  de 
mars  &  de  mercure  peuvent  s'ordonner 
fans  être  renouvelés. 

Le  nouet  eft  ainfï  nommé  y  parce  qu'on 
fait  un  nœud  à  un  morceau  de  linge  ,  pour 
en  former  un  fachet  dans  lequel  on  puiffe 
tenir  renfermés  quelques  ingrédiens ,  &  les 
fufpendre  dans  la  liqueur  qu'on  veut  impré- 
gner de  la  vertu  de  ces  médicamens. 

Le  nouet  fignifie  auffi  dans  ce  fens ,  un 
fachet  rempli  d'ingrédiens ,  que  l'on  fufpend 
dans  du  vin  pour  le  médicamenter  ,  ou  dans 
quelqu'autre  liqueur. 

NOUEUX,  BOIS  {Charpent. Menulfier.) 
c  eft  celui  qui  eft  rempli  de  nœuds  qui  le 
rendent  de  mauvaife  qualité. 

Noueux  ,  en  terme  de  Blafon  y  fe  dit  des 
troncs  &  branches  d'arbres  qui  ont  beau- 
coup d'inégalités  &  de  nœuds. 

Thomaftin  en  Bourgogne  ,  d'azur  à  deux 
eflocs  ou  bâtons  noueux  d'or  en  croix  ,  ou 
à  la  croix  de  deux  bâtons  eftoqués. 

NO VI ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Italie  dans 
Tétat  de  Gènes  ,  à  12  lieues  au  N.  O.  de 
Gènes ,  &  à  y  au  S.  O.  de  Tortone.  Long. 
%6,  z^;  lat.44,  45. 

Cette  ville  eft  dans^  une  fîtuation  aftez 
trifte  ,  étant  dominée  par  une  haute  mon- 
t^gnç.  Elle  eft  cependant  remplie  de  mai- 
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fons  très-agréables ,  où  beaucoup  de  riches 
Génois  viennent  pafter  l'automne  :  le  palais 
Brignole  eft  le  plus  beau  de  la  ville.  Il  étoit 
ci- devant  à  la  maifon  Lumellino.  Il  y  a 
encore  ceux  des  Doria  ,  Baîbi ,  Spinola  , 
Negroni,  Centurioni ,  Durazzo  ,  qui  font 
magnifiques.  La  plupart  de  ces  maifons 
font  peintes  en  verd  &  en  rouge  par  dehors  , 
fuivant  l'ufage  du  pays.  Voyage  d'un  Fran- 
çois en  Italie  ,  tom.  VIII  ^  page  452.,  (C.) 

.NOVI-BASAR,  (  Géog.  -)  ou  Jéni-Ba, 
far  ;  petite  ville  de  la  Turquie  européenne 
dans  la  Servie  ,  aux  frontières  de  l'Herzé- 
govine ,  fur  la  rivière  de  Rafca ,  à  29  lieues 
O.  de  Niffa  ,  41  S.  de  Belgrade.  Long.  38  , 
^py/ar.  43,  z$.{D.J.) 

NOVICE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eft  une 
perfonne  de  l'un  ou  l'autre  fexe  qui  eft  dans 
le  temps  de  fa  probation ,  &  qui  n'a  pas  en- 
core fait  (qs  vœux  de  religion. 

Depuis  que  la  vie  monaftique  eut  com- 
mencé d'être  aftiijettie  à  de  certaines  règles , 
on  crut  avec  raifon  ,  qu'il  ne  falloit  pas  y 
admette  indifféremment  tous  ceux  qui  fe 
préfentoient  pour  entrer  en  religion. 

La  règle  de  S.  Benoît  veut  que  l'on  éprou- 
ve d'abord  ,  pendant  quatre  ou  cinq  jours  , 
celui  qui  poftule  pour  prendre  l'habit  , 
afin  d'examiner  fa  vocation  ,  fes  mœurs  & 
fes  qualités  du  corps  &  de  l'efprit  ;  qu'après 
avoir  ainfi  éprouvé  l'humilité  du  pofiulant , 
on  lui  permette  d^entrer  dans  la  chambre 
des  hôtes  pour  les  fervir  pendant  peu  de 
jours.  S.  Ifidore  dans  fa  règle ,  veut  que 
les  poftulans  fervent  les  hôtes  pendant  trois 
mois.  Ces  premières  épreuves ,  qui  précè- 
dent le  noviciat,  font  plus  ou  moins  longues, 
fuivant  l'ufage  de  chaque  congrégation. 

Après  ces  premières  épreuves ,  le  poftu- 
lant  eft  admis  dans  la  chambre  des  novices. 

On  donne  pour  maître  aux  novices  ,  un 
ancien  profès  qui  ait  du  zèle,  &  qui  foie 
bien  exercé  dans  la  pratique  de  la  règle.  On 
choifit  ordinairement  un  prêtre  âgé  de  plus 
de  35  ans ,  &  qui  ait  plus  de  dix  ans  de 
profeffion. 

Pour  la  validité  des  vœux  que  le  novice 
doit  faire  lors  de  fa  profelîion  ;  il  eft  eftentiel 
que  pendant  fon  noviciat  il  foi t  exadement 
inftruit  de  la  règle  &  des  autres  exercices  & 
obligations  de  la  vie  monaftique,  &:  qu'on 
les  lui  faffe  pratiquer. 
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Suivant  îa  règle  de  S.  Benoît,  le  noviciat 
doic  être  d'un  an  entier.  Jullinien  dans  fa  no- 
ve!le  5  ,  fuivant  la  règle  des  anciens  moines 
d'Egypte ,  veut  que  L^s  novices  foient  éprou- 
vés pendant  3  ans.  Comme  plufieurs  fupi- 
rieurs  difpenfoient:  de  cette  règle  ,  le  concile 
de  Trente  a  ordonné  ,  que  perfonne  de  l'un 
de  de  l'autre  fexe  ne  foit  admis  à  faire  pro- 
fefTDn  qu'après  un  an  de  noviciat  depuis  la 
prife  d'habit  ,  &  que  la  profellion  faite  au- 
paravant foit  nulle. 

L'ordonnance  de  Blois  ,  art.  28  ,  a  adopté 
cette  dicifion  du  concile  de  Trente  ;  mais 
le  concile  ni  l'ordonnance  n'ont  pu  éviter 
de  réprouver  les  ftatuts  ou  ufages  de  cer- 
tains ordres ,  qui  veulent  plus  d'un  an  pour 
la  probation. 

L'année  de  probation  ou  noviciat  doit 
être  continue  &  fans  interruption  ,  pas 
même  d'un  feul  jour  ,  autrement  il  faut 
recommencer  k  noviciat  en  entier. 

Mais  h  un  novice  après  avoir  rempli  fon 
temps  de  probation  fort  du  monaftere  ,  & 
y  rentre  enfuite  ,  il  peut  faire  profelfion 
fans  recommencer  le_  noviciat. 

Les  mineurs  ne  peuvent  fe  faire  religieux 
fans  le  confentement  de  leurs  père  &  mère  ; 
mais  quand  ils  n'ont  plus  ni  père  ni  mère  , 
leurs  tuteurs  &  curateurs ,  &  même  les  pa- 
rens  coHatéraux ,  ne  peuvent  pas  les  empê- 
cher d'entrer  en  religion  ;  ils  n'ont  que  la 
voie  de  repréfentation  auprès  de  l'évêque 
pour  rengager  a  examiner  la  vocation  du 
mineur. 

Le  concile  de  Trente  défend  de  rien  don- 
ner au  monafiere  ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit ,  par  les  parens  ou  curateurs , 
excepté  la  vie  '&  le  vêtement  du  novice  ou 
de  la  novice  pour  le  temps  de  fon  noviciat  : 
ne  hjc  occafione  difcedere  nequeat.  Au  furplus 
il  faut  voir  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  au 
mot  Dot  ,  au  fujet  de  celles  qui  fe  donnent 
pour  l'entrée  en  religion. 

Les  donations  que  font  les  novices  font 
réputées  à  caufe  de  mort.  Il  fuffit  même 
pour  cela  que  le  donateur  foit  dans  le  def- 
fein  formel  de  fe  faire  religieux ,  comme 
s'il  avoir  déjà  fon  obédience  ,  &  étoit  fur 
le  point  d'entrer  dans  le  monaftere  pour  y 
faire  fon  noviciat. 

Les  novices  nre  peuvent  difpofer  en  faveur 
du  moaaft^re  ou  ils  doivenc  faire  prof^îflion 
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i  m  même  en  faveur  d'un  autre ,  foit  du  même 

ordre  ,  foit  d'un  autre  ordre  ,  diredement 

ni    indiredement.   Ordonnance  de  Blois  , 

art.  î^  ;  Ordonn.  de  Blois  y  art.  x8. 

Ce  même  article  de  l'ordonnance  de  Blois 
permet  aux  novices  de  difpofer  de  leurs  biens 
&  des  fuccelTions  qui  leur  font  échues ,  trois 
mois  après  qu'ils  auront  atteint  l'âge  dô 
16  ans. 

L'ordonnance  des  teftamens  ,  art.  zi  ,' 
porte  que  ceux  ou  xelles  qui  ayant  fait  des 
teftamens ,  codicilles  ou  autres  dernières 
difpofitions  olographes,  voudront  faire  des 
vœux  foîennels  de  religi6n  ,  ils  feront  tenus 
de  reconnoître  ces  ades  pardevant  notaires 
avant  que  de  faire  leurs  vœux  ,  finon  que 
les  teftamens-,  codicilles  ,  ou  autres  dif- 
pofitions demeureront  nuls  &  de  nul 
effet. 

Quant  à  l'âge  auquel  les  novices  peuvent 
faire  profeiTion,  l'ordonnance  d'Orléans  l'a- 
voit  fixé  à  25  ans  pour  les  mâles  ,  &  zo  ans 
pour  les  liUes  ;  mais  fuivant  l'ordonnance 
de  B;ois ,  qui  eft  conforme  en  ce  point  au 
ccncile  de  Trei-ite  ,  il  fuffit  pour  les  uns  & 
les  autres  d'avoir  16  ans  accomplis. 

L'examen  des  poftulantes  ;  avant  la  prifô 
d'habit ,  avant  leur  profeiTion  ,  appartient 
à  l'évêque  diocéfain.  Voye\  les  mémoires  du 
clergé ,  les  Loix  eccléjiajîiques  ,  la  Jurifpru^ 
dence  can.  de  Lacombe  ,  Ù  aux  mots  DoT  ,. 
Moines  ,  Monastères  ^  Religion  , 
Vcsux.  (  A  ) 

NOVICIAT,/,  m.  (Juri/prud.)  eft  le 
temps  de  probation,  c'eft-à  dire ,  le  temps 
pendant  lequel  on  éprouve  la  vocation  & 
les  qualités  de  la  perfonne  qui  eft  entrée' en 
religion  ,  avant  de  l'admettre  à  faire  pro- 
feflion.   Voye:{  ci-devant  No  VICE,  {^i  ) 

NOVIGRAD  ou  NOVEGRADI  , 
{Geog.)  petite  ville  de  Dalmatie  fur  la  rive 
méridionale  du  lac  de  même  nom  ,  près- 
du  golfe  de  Vehife ,  à  B  lieues  N.  O.  de 
Tara  ,  7  O.  de  Nona.  Long.  ^4,2.0  ;  lat.  44^ 
30.  (  D.  J.  ) 

NoviGRAD  ,  (lac  de). (  Gc'og.  )  petit 
lac  de  la  Dalmatie  ,  qui  tire  fon  nom  de  la- 
ville  de  Novigrad ,  bâtie  fur  l'un  de  Ces 
bords  ;  il  fe  décharge  par  un  long  canal  danS' 
le  golfe  de  Morelacca. 

NoviGRAD  ,  (  Géog.  )  petite  ville  fortiV 
fiée  de  la  liaute  Hongrie,  chef-lieu  du  comce-* 
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de  même  nom  ,  fur  une  montagne  au  le- 
vant ,  &  près  du  Danube ,  à  6  lieues  N.  E. 
de  Grau  ,  14  N.  O.  de  Bude.   Long.  56'^ 

45  i  ^^^'  47  »  50- 

NOVIODUNUM,  {Geogr.  anc.  )  II  y  a 
plufieurs  Noplodunum  en  diverfes  parties  de 
l'Europe  ,  &  l'on  en  compte  jufqu'à  quatre 
dans  la  Gaule  ;  Noviodiinum  (Èduorum^  Ne- 
vers  ;  Noi'iodunum  B'uurigum  ,  Neuvi  fur 
B2Lramon,NoriodunumDiabléntum,'NogQnt 
le  Rotrou  ;  &  Noi'iodunum  Suejfonum  ,  que 
Sanfon  &  M.  l'Abbe  le  Beuf  croient  être 
SoifTons.  Pour  ce  qui  efi  'de  Noi'iodunum 
fans  addition  ,  ce  nom  peut  s'accommoder 
à  diverfes  autres  places  que  Noyon.  De 
même  il  y  a  dix  ou  douze  Noviomagus  en 
diverfes  parties  de  la  Gaule  feulement  ;  plu- 
fieurs  Mediolanum  ,  Lugdunum  ,  Ùc.  ces 
noms  e'tant  communs  à  différentes  places.(a) 

NOVIOMAGUS  ,  {Géogr.  anc.  )  nom 
celtique  de  plufieurs  lieux  de  la  Gaule. 

i*^.  Noviomagus  in  i^atavis.  Depuis  Nu- 
maga  par  altération,  eft aujourd'hui  Nime 
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non  Dieppe ,  comme  l'écrit  Valois ,  conduit 
par  Breviodurus  ,  ou  Pont- Audemer  à  No- 
viomagus ,  qui efl Lizieux. Cette  ville,comme 
la  plupart,  à  quitté  fon  nom  primitif,  pour 
prendre  celui  de  Lexovii,  Lizieux. 

j''.  Noi'iomagus  ,  capitale  des  Nemetes  ^ 
félon  les  Itinéraires  ,  Ammien  Marcellin  & 
la  notice  de  l'empire,  elle  étoit  dans  la  Ger- 
manie première.  C'efl:  aujourd'hui  Spire. 

6^.  Noviomagus  in  Remis.  La  table  théo- 
dofienne  indique  ce  lieu  fur  une  route  qui 
fortant  de  Durocortorupi ,  Reims  ,  &  ten- 
dant vers  Mofa ,  doit  trayerfer  la  Meufe 
à  Mouzon  :  le  premier  lieu  indiqué  fur  cette 
route,  eft  Noviomagus  à  Xil  de  Durocor- 
torum  :  ce  qui  tombe  à  Neuville  ,  fitué  fur 
la  direâion  delà  voie,  &  diftantde  Reims 
de  15  à  14000  toifes. 

7^^.  Noviomagus  in  Treviris  :  c'eftNuma:- 
gen  ,  dans  l'enfoncement  d'un  coude  que 
fiait  la  Mofelle.  Conftantin  ,  dans  la  guerre 
qu'il  fit  aux  Francs  ,  raffembla  en  ce  lieu  , 
près  de  Trêves   .   l'armée  romaine  dans  un 


gen  ou  Nimegue  ,  qui  fut  décoré  d'un  palais  '  camp,  comme  on  l'apprend  de  ce  vers  d'Au- 
par  Charlemagne  j   comme  nous  l'apprend  ^onr\e  ^  in  MofellaNoviomagum^divi  caflra 


Eginhard. 

2'.  Noviomagus  in  Biturigibus  Vivifcis: 
Ptolomée  nomme  cette  ville  avant  Burdigu- 
la ,'  fon  emplacement  doit  donc  avoir  exifté 
plus  bas  que  celui  de  Bordeaux  en  defcen- 
dant  la  Gironde  ,  dans  le  pays  de  Médoc. 

3^.  Noviomagus  ,  capitale  des  Lexovii  , 
félon  Ptolomée  ,  qui  par  erreur  en  fait  une 
ville  maritime. 

4^.  L'Itinéraire  d'Antonin  décrit  une 
coûte  qui ,  partant  de  Juliobona  ,  Lillebonne 


incluta   Conflamini. 

8^.  Noviomagus  in  Veromanduis,  L'Itiné- 
raire d'Antonin  marque  fa  diftance  de  Soif- 
fons  M.  F.  XXVII ,  Leugas  XVIII.  C'efl 
Noyon  ,  où  ,  après  la  deftrudion  d'-^z/- 
gufla  Veromanduorum,  le  liegeépifcopalfut 
transféré  par  faint  Médard  au  vi®.  fîecle. 
D'Anv.  Not.  Gai.  page  4^z  ^  fuiv.  (C  ) 

NOVIOREGUM,  (  Géog.  anc.)  ville 
d'Aquitaine.  L'itinéraire  d'Antonin  la  met 
fur   la  route  de  Bordeaux  à  Autin  ,  à   ix 


(  fl  )    On  trouve  dans  les  Gaules  plufieurs  lieux  de  ce  nom  :  voici  les  principaux. 

iSoviodunum  in  Biturigibus  :  Céfar  ayant  paffé  la  Loire  à  Gtnabum  (Orléans)  marchant  au  fecours 
de  la  ville  des  Boii ,  a.Tiégée  par  Yercingentorix  ,  entre  dans  le  pays  des  Bituriges  ,  &  trouve  fur 
fon  chemin  Noviodunum.  Ce  n'eft  pas  Nouan-le-Fuzelier  qui  eft  dans  le  diocefe  d'Orléans,  comme  \ 
l'a  prétendu  M.  Lancelot  au  volume  Vie  des  mémoires  de  l'Académie  des  infcriptions  ,  page  641, 
puifque  ce  Novan  étoit  de  l'ancien  territoire  des  Curnutes-  ce  n'eft  pas  non  plusNeuvi  furBaranjon, 
au  diocefe  d'Orléans  ,  aiïigné  par  M.  de  Valois  ;  mais  Nouan  à  la  hauteur  à'Avaricum ,  Bourges  , 
dans  l'éleélion  de  Châtre. 

Noviodunum  enfuite  Nevirium  ,  Nevers. 

Noviodunum  Diablentum  ,  qu'on  croit  être  Nogent-le-Rotrou  ,  ou  Jublent  dans  le  Maine. 

Noviodunum  Tricajiinorum  ,   Saint-Paul- trois-Châteaux. 

Ptolomée  place  un  Noviodunum  dans  la  Baffe  Mœfie,  dans  l'endroit  où  le  Danube  fe  partage  en 
diverfes  branches  ,  qui  forment  fes  différentes  bouches.  L'Itin.  d'Antonin  la  met  fur  la  route 
à^Arrubium  à  Nicomédie  ,  entre  Dinigullia  &  Mgilon ,  à  zo  milles  de  la  première  ,  &  à  24  milles 
de  la  féconde. 

L'Itinéraire  d'Antonin  marque  un  Noviodunum  dans  la  Pannonie  fur  la  route  à'Mmona  à.  Sir" 
mium.  On  croit  que  c'eft  aujourd'hui  Krinburg.  D'Am.-^otU.  ^a.1.  (G.  ) 

tnillçS 
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tnilles  dé  Tomnum  ,  &  à  i  $  de  Msdiotamm 
Santonum  ,  entre  ces  deux  villes. 

NOVITIIy  dans  V ancienne  milice  des 
Jlomains  ,  c'etoient  les  premiers  &  nouveaux 
foldats  qu'on  appeloic  ainfi  pour  les  diftin- 
^uer  des  vétérans.  Voy.  Vétérans. 

Dans  les  anciens  ordres  de  chevalerie  il 
y  avoit  des  novices  ou  clercs  des  armes  , 
qui  faifoient  une  forte  d'apprentiflage  avant 
d'être  admis  au  rang  de  chevaliers.  Voy. 
Chevalier. 

NOVITO,  {Géog.)  petite  rivière  d'Italie 
au  royaume  de  Naples  Elle  a  fa  fource  dans 
l'Apennin  ,  coule  dans  la  Calabre  ultérieure , 
&  va  fe  jeter  dans  la  mer  Ionienne.  Elle 
s'appeloit  anciennement  Butrotus. 

NOVIUS  ,  {Géog.  anc.)  fleuve  de  l'ifle 
d'Albion  ,  félon  Ptolomée  ,  liv.  I ,  c.  iij,  qui 
place  fon  embouchure  entre  celle  du  fleuve 
Dera  &  le  golfe  Ituna.  Cambden  croit  que 
c'eft  aujourd'hui  le  Njd. 

NOULETS  ,  f  m.  p.  {Archit.)  ce  font 
les  petits  chevrons  qui  forment  les  cheva- 
lets &  les  noues  ou  angles  rentrans  ,  par  lef- 
quels  une  lucarne  fe  joint  au  comble  ,  &  qui 
forment  la  fourchette. 

NOVOGOROD,  DUCHÉ  DE,  {G'og.) 
duché  des  états  de  l'empire  Ruflîen.  On  le 
nomme  Novogorod-weliki ,  c'eft-à-dire  ,  le 
grand  Novogorod  ;  &  la  ville  de  Novogorod- 
weliki ,  qui  en  eft  la  capitale  ,  lui  donne  fon 
nom.  Ce  duché  eft  borné  au  nord  par  le 
lac  d'Onega  &  de  Cargapol  ;  à  l'eft  par  les 
duchés  de  Belozero  &  de  Twere  ;  au  fud 
par  la  province  de  Rzeva ,  &  à  l'oueft  par 
ringrie.  Il  y  a  dans  ce  pays  plufieurs  grands 
lacs  &:  rivières.  (Z).  /.) 

NovOGOROD  ,  {Géogr.yon  Novogrog y 
&  communément  wiliki  Novogorod ,  c'ell- 
à-dire  ,  le  grand  Nopogorody  ville  de  l'em- 
pire Ruffien  ,  capitale  du  duché  du  même 
nom  ,  avec  un  archevêché  &  un  château 
où  Tarchevêque  &  le  vaivode  font  leur  ré- 
iidence.  Elle  eft  avantageufement  fituée 
pour  le  commerce ,  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière de  WolchoWa ,  qui  fort  de  la  par- 
tie feptentrionale  du  lac  d'Ilmen  ,  &:  qui 
eft  très-poifTonneufe.  Comme  cette  rivière 
eft  navigable  depuis  fa  fource,  &  que  le 
pays  abonde  en  blé  ,  lin  ,  chanvre  ,  cire  & 
cuir  de  Rulîîe ,  il  fe  faiibit  autrefois  dans 
cette  ville  un  grand  trafic  de  toutes  ces  mar- 
Tomc  XXIII. 
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chandifes.  Jean  Bazilowitz  grand  duc  de 
Mofcovie^  y  commit  des  cruautés  inouies 
en  1469  ,  fur  la  feule  défiance  qu'il  eit  de 
la  fidélité  de  fes  habitans.  Cette  ville  efl 
fituée  à  50  lieues  S.  E.  de  i>[arva  ,  48  N. 
E.  de  Pleskow  ,  90  N.  O.  de  Moskow. 
Long.  52  ,  Z5,-  Ut.  fuivant  Oléarius,  a8  ,  27. 

NOVOGROp-SERPSKOI,  (Gcv^^.)  ou 
Novoferpskoi,  ville  de  l'empire  Rufîien ,  capi- 
tale de  la  province  de  même  nom  ,  dans 
le  duché  de  Severie  fur  le  Dubica  ,  à  jo 
lieues  N.  E.  de Siovie.  L.^iy^^;  lat.  52,  80». 

NOVOGRODECK,  {Géog.)  palatinac 
de  la  RufTie  lithuanienne ,  au  midi  de  ce- 
lui de  Troki.  Il  a  Gq  lieues  du  levant  au 
couchant,  &  30  du  midi  au  nord.  On  le 
partage  en  quatre  territoires  ;  favoir  ,  Novo- 
grodeck  ,  Slonim  ,  Wolkowitz  &  Neswis. 

NovoGRODECK,  {Géograp.)  villedela 
Rufîie  lithuanienne  ,  capitale  du  palatinac 
de  même  nom  ,  au  milieu  d'une  vafte  plai- 
ne, à  6  lieues  à  la  gauche  du  Niémen.  Le 
confeil  fouverain  de  la  Lithuanie  s'afTemble 
alternativement  dans  cette  ville,  &  dans 
celle  de  Minski.  {D.  J.) 

NOURRI ,  participe  du  verbe  nourrir. 
Voyez  Nourrir  y  Nourrice  y  Nourriture  ^ 
Nutrition. 

Nourri  ,  fe  dit  en  peinture  d'un  tableau 
bien  empâté ,  c^eft-à-dire  ,  lorfqu'il  y  a 
beaucoup  de  couleurs.  Voyez  Èmpallé. 
Les  tableaux  bien  nourris  de  oouleurs  chan- 
gent moins  promptement  que  les  autres. 

Nourri  ,  adj.  {terme  de  Blafon.)  On 
nomme  arbre  au  pié- nourri,  celui  dont  le 
fut  eft  coupé  horizontalement  en  bas. 

Fleur  au  pié-nourriy  celle  dont  la  tige  parole 
coupée  en  fa  partie  inférieure. 

Fleur-de-lys  au  pié-nourri ,  celle  qui  n'a 
point  de  queue. 

On  a  donné  le  nom  de  nourri  aux  arbres  , 
arbriffeaux  ,  plantes  &  fl  eurs,  dont  la  tige  pa- 
roît  coupée  ;  parce  qu'en  les  coupant  vers  la 
racine ,  ils  confervent  plus  long-temps  l'éclat 
de  leurs  couleurs,  particulièrement  les  fleurs. 

Baudouin  de  Chamoult  à  Paris  ;  d'argent 
â  l'arbre  Jinople  au  pié-nourri  ;  au  chef  de. 
\  gueules  y  chargé  d'un  croijfant  de  champ  â 
côté  de  deux  étoiles  d'or. 

De  Vignacourt  d'Orvillé  en  Picardie; 
d  argent  à  trois  fleurs-de-lys  de  gueules  au 
pié  nourri,  {G,  D,  L,  T,) 
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NOURRICE,  f.  f.  iMédec')  femme 
qui  donne  à  teter  à  un  enfant  ,  &  qui  a  foin 
de  l'élever  dans  fes  premières  années. 

Les  conditions  néceffaires  à  une  bonne 
nourrice  fe  tirent  ordinairement  de  fon  âge  , 
du  temps  qu'elle  eft  accouchée  ^  de  la  conf- 
titution  de  fon  corps ,  particulièrement  de 
fes  mamelles ,  de  la  nature  de  fon  lait ,  & 
enfin  de  fes  mœurs. 

L'âge  le  plus  convenable  d'une  nourrice 
eft  depuis  vingt  à  vingt-cinq  ans  jufqu^à 
trente-cinq  à  quarante.  Pour  le  temps  dans 
lequel  elle  eft  accouchée  ,  on  doit  préférer 
un  lait  nouveau  de  quinze  ou  vingt  jours  à 
celui  de  trois  ou  de  quatre  mois.  La  bonne 
conftitution  de  fon  corps  eft  une  chofe  des 
plus  eftentielles.  Il  faut  néceffairement  qu'elle 
foit  faine  ,  d'une  fanté  ferme  &  d'un  bon 
tempérament  ;  ni  trop  graffe  ni  trop  maigre. 
Ses  mamelles  doivent  être  entières,  fans  cica- 
trices ,  médiocrement  fermes  &  charnues  , 
aflez  amples  pour  contenir  une  fuffifante 
quantité  de  lait^  fans  être  néanmoins  groftes 
avf  c  excès.  Les  bouts  des  mamelles  ne  doi- 
vent point  être  trop  gros  y  durs  ,  calleux  , 
enfoncés  ;  il  faut  au  contraire  qu'ils  foient  un 
peu  élevés,  de  grofleur  &  fermeté  médiocre^ 
bien  percés  de  plufieurs  trous  afin  que  l'en- 
fant n'ait  point  trop  de  peine  en  les  fuçant  & 
les  preftànt  avec  fa  bouche.  Son  lait  ne  doit 
être  ni  trop  aqueux  ,  ni  trop  épais  ,  s'épan- 
chant  doucement  à  proportion  qu'on  incline 
îa  main  ,  laifTant  la  place  d'où  il  s'écoule  un 

Î)eu  teinte.  Il  doit  être  très-blanc  de  cou- 
eur  ,  de  faveur  douce  &  fucrée  ,  fans  aucun 
goût  étrange  à  celui  du  lait.  Enfin  ,  outre  les 
jnœurs  requifes  dans  la  nourrice ,  il  faut 
qu'elle  foit  vigilante  ,  fage  ,  prudente  , 
douce,  joyeufe  ,  gaie,  fobre  ,  &  modérée 
dans  fon  penchant  à  l'amour. 

La  nourrice  qui  aura  toutes  ou  la  plus 
grande  partie  des  conditions  dont  nous  ve- 
nons déparier,  fera  très-capable  de  donner 
une  excellente  nourriture  à  l'enfant  qui  lui 
fera  confié.  11  eft  fur-tout  important  qu'elle 
foit  exempte  de  toutes  triftes  maladies  qui 
peuvent  fe  communiquer  à  l'enfant.  On  ne 
voit  que  trop  d'exemples  de  la  communica- 
tion des  ces  maladies  de  la  nourrice  à  l'enfant. 
On  a  vu  des  villages  entiers  infedés  du  virus 
vénérien  que  quelques  nourrices   malades 
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avoîent  communiqué  en  donnant  à  d'autrds 
femmes  leurs  enfans  à  alaiter. 

Si  les  mères  nourriffoient  leurs  enfans  ,  il 
y  a  apparence  qu'ils  enferoient  plus  forts  & 
plus  vigoureux  :  le  lait  de  leur  mère  doit 
leur  convenir  mieux  que  le  lait  d'une  autre 
femme  ;  car  le  fœtus  fe  nourrit  dans  la  ma- 
trice d'une  liqueur  laiteufe  ,  qui  eft  fort 
femblable  au  lait  qui  fe  forme  dans  les  ma- 
melles :  l'enfant  eft  donc  déjà  ,  pour  ainfl 
dire  ,  accoutumé  au  lait  de  fa  mère  ,  au  lieu 
que  le  lait  d'une  autre  nourrice  eu  une.nour- 
riture  nouvelle  pour  lui ,  &  qui  eft  quelque- 
fois affez  différente  delà  première  pour  qu'il 
nepuiffe  pas  s'y  accoutumer  ;  car  on  voit  des 
enfans  qui  ne  peuvent  s'accommoder  du  lait 
de  certaines  femmes  ^  ils  maigriffent ,  ils 
deviennent  languiffans  &  malades  :  dès 
qu'on  s'en  apperçoit ,  il  faut  prendre  une 
autre  nourrice.  Si  l'on  n'a  pas  cette  attention, 
ils  périffent  en  fort  peu  de  temps. 

Indépendamment  du  rapport  ordinaire  du 
tempérament  de  l'enfant  à  celui  de  la  mère  , 
celle-ci  eft  bien  plus  propre  à  prendre  un 
tendre  foin  de  fon  enfant  ,  qu'une  femme 
empruntée  qui  n'eft  animée  que  par  la  ré- 
compenfe  d'un  loyer  mercenaire  ,  fouvent 
fort  modique.  Concluons  que  la  mère  d  un 
enfant ,  quoique  moins  bonne  nourrice  ,  eft 
encore  préférable  à  une  étrangère.  Plutarque. 
&  Aulu  -  Celle  ont  autrefois  prouvé  qu'il 
étoit  fort  rare  qu'une  mère  ne  pût  pas  nourrir 
fon  fruit.  Je  ne  dirai  point  avec  les  pères  de 
l'églife  ,  que  toute  mère  qui  refiife  d'alaiter 
fon  enfant ,  eft  une  marâtre  barbare  ;  mais 
je  crois  qu'en  fe  laifTant  entraîner  aux  exem- 
ples de  luxe  ,  elle  prend  le  parti  le  moins 
avantageux  au  bien  de  fon  enfant.  Eft-ce 
donc  que  les  dames  romaines  ,  difoit  Jules- 
Céfar  à  fon  retour  des  Caules  ,  n'ont  plus 
d'enfans  à  nourrir  ,  ni  à  porter  entre  leurs 
bras  ;  je  n'y  vois  que  des  chiens  &  des  fin- 
ges  ?  Cette  raillerie  prouve  affez  que  l'abaU'- 
don  de  fes  enfans  à  des  nourrices  étrangères, 
ne  doit  fon  origine  qu'à  la  corruption  des 
mœurs. 

En  Turquie  y  après  la  mort  d'un  père  de 
famille  ,  on  levé  trois  pour  cent  de  tous  les 
biens  du  défunt  ;  on  fait  lept  lots  du  refte  ,, 
dont  il  y  en  a  deux  pour  la  veuve ,  trois 
pour  les  'enfans  mâles  ,  &  deux  pour  les 
filles  ;  mais  fi  la  veuve  a  alaité  fes  ejpfans> 
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elle-même, elle  tire  encore  le  tiers  des  cinq 
lots.  Voilà  une  loi  très-bonne  à  adopter  dans 
nos  pays  polices. 

NOURRICIER ,  ad).  {Anat.)  dans  /'ce- 
conomie  animale  y  épithete  d'un  fuc  qui  ne 
contient  aucun  fel  fixe  ,  &  qui  n'efl:  com- 
pofé  que  de  terre  &  d'huile  tenace ,  dont  la 
ténacité  dépend  de  Peau  qu'elle  contient ,  & 
dont  une  partie  fe  diflipe  peu  à  peu  ,  &  ne 
fe  répare  point. 

C'eft  dans  ce  defTéchement  que  confîfte  la 
caducité  ,  parce  que  les  vailfeaux ,  devenant 
plus  refTerrés ,  plus  durs  &  plus  roides  ,  ne 
font  plus  agiles  ni  fi  propres  à  former  les 
humeurs  qui  nourrirent  le  corps  ,  &  qui  lui 
donnent  la  force  ,  ni  à  fatisfaire  aux  fonc- 
tions néceflaires  à  la  fanté  &  à  la  vie. 

Les  fucs  albumineux  ,  les  gélatineux ,  les 
bilieux  &  l'humeur  aqueufe ,  que  les  anciens 
connoifToient  fous  le  nom  de  fang ,  de  hile , 
de  mélancolie ,  de  pituite  ,  ont  été  appelés 
par  eux  humeurs  nourricières ,  parce  qu'elles 
entretiennent  la  plénitude  des  vaifïeaux,  & 
qu'elles  réparent  continuellement  la  perte 
de  celles  qui  dégénèrent  en  humeurs  excré- 
menteufes  ,    &  qui   font  continuellement 
chafTées  du  corps ,    &   aufli    parce  qu'ils 
croyoient  qu'elles  fervoient  après  avoir  pafTé 
par  différens  degrés  de  perfection   ou  de 
codion  ,  à  nourrir  les  parties  folides  :  mais 
la  nourriture  ou  la  réparation  de  lafubftance 
de  ces  parties  eft  fi  peu  confidérable  &  a  fi 
peu  de  rapport  avec  la  quantité  d'humeurs 
qui  fe  forme  continuellement ,  qu'il  efl:  très- 
facile  d'appercevoir  que  toutes  ces  humeur» 
dégénèrent   prefqu'entiérement   en  excré- 
mens.  Voye\  M.  Quefnay,  Eff.  phyf.  (Z) 
NOURRIR,  {Jardinage.)  cet  arbre,  ce 
bois  ell  nourri  par  une  bonne  terre.  Ces  pa- 
lifTades  font  bien  nourries.  Voy.  Nutrition. 
■  Nourrir  les  sons  ,  en  mufique  y  c'eft 
les  foutenir  exafiement  durant  toute  leur 
valeur ,  au  lieu  de  les  laifTer  éteindre  comme 
on  fait  fouvent  :  c'eft  faire  tout  le  contraire 
de  ce  qu'on  fait  en  les  détachant.  Voyez 
Détaché. 

NOURRISSANT  ,  {Chymie  Ù  Diète.) 
ou  nutritif  y  corps  nourrijjant ,  matière  ou 
fubftance  nutritive  y  ou  alimenteufe ,  nour- 
riture. 

La  matière  nutritivej  ou  l'aliment,  propre- 
ment dit,  eft  t©ut  corps  qui  étant  mangé 


par  les'  animaux ,  eft  altéré  chez  eux  ;  d& 
manière  qu'étant  uni  &  aftimilé  à  leur  fubf- 
tance, le  corps  animal  prend  de  l'accroifle- 
ment  &  eft  réparé. 

Tous  les  corps  naturels  que  les  animaux 
peuvent  avaler  ne  font  point  propres  à  les 
nourrir.  Cela  eft  prouvé  par  une  obferva- 
tion  fuivie ,  &  par  le  choix  conftant  de  cer- 
taines fubftances  particulières  qu'un  inftind 
sûr  &  fidelle  fuggere  aux  animaux.  Les  mi- 
néraux font  généralement  &  principalement 
exclus  delà  clafTe  des  corps  nourrijfans.  Tout 
ce  que  les  animaux  mangent  n'eft  pas  auflî 
entièrement  alimenteux  ;  car  dans  leur  pâ^ 
tare  la  plus  commune  fe  trouve  une  portion  . 
confidérable  de  matière  eflentiellement  ali" 
menteufe  ,  comme  nous  le  prouverons  plus 
bas  :  &  toute  cette  mafte  de  matière  man- 
gée ,  ingefiorum ,  ne  fe  change  pas  même  en 
chyle ,  qui  eft  la  forme  la  plus  groftiere  & 
la  plus  éloignée  fous  laquelle  la  matière  nu- 
tritive fe  réduit  pour  pafler  par  des  élabo- 
rations  ultérieures  dans  l'état  immédiate- 
ment propre  à  s'aflimiler  à  la  fubftance  ani- 
male ;  d'où  l'on  voit  combien  font  inexades 
&  fuperficielles  certaines  théories  de  la  ai-' 
geftion  ,  qui  ne  roulent  que  fur  la  divifion  , 
l'atténuation,  le  ramolliftement,  le  paîtrif- 
fement ,  fub  aclio ,  de  toute  la  matière  man- 
gée, confidérée  indiftindement  in  coucreto  ; 
comme  fi  le  chyle  n'étoit  autre  chofe  qu'une 
poudre  ou  une  bouilHe  de  toute  cette  mafte 
étendue  dans  un  liquide  ,  &  non  pas  un  vé- 
ritable extrait  qui  n'a  befoin  ,  après  une  mas- 
tication convenable  ,  que  d'une  application 
paifible  des  liqueurs  digeftives  d'un  vaifteau 
&  d'un  degré  de  chaleur  convenables.  V^oy», 
Digestion  ,  {œconom.  anim.) 

Un  examen  fimple  ,  facile  ,  mais  exad  des 
phénomènes  de  la  digeftion  fait  voir  qu'il  y 
a  dans  les  alimens  ordinaires  (prenant  le  moc 
â'alimens  dans  un  fens  moins  rigoureux  & 
comme  fynonyme  de  matière  mangée ,  qu'il 
feroit  bien  commode  de  pouvoir  appeler 
mangeaille) ,  tant  tiré  du  règne  animal  que 
du  règne  végétal ,  tels  que  les  chairs ,  les 
légumes  ,  les  fruits ,  les  femences ,  ùc.  qu'il- 
y  a,  dis-je,  un  parenchyme  fibreux  ,  donc 
letiffii  n'eft  que  groftiérement  divifé  par  la 
maftication  &  par  la  force  méchanique  des 
organes  digeftifs ,  en  accordant  même  que 
ces  organes  exercent  une  telle  force ,  qui  r&» 

Z  z. 
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fifte  avifTi  du  moins  daîis  l'homme,  &:  félon 
les  expériences  les  moins  conteftées  à  l'adion 
difïolvante  des  fucs  digeftifs ,  &  qui  fournit 
la  matière  principale  &  fondamentale  des 
excrémens.  Ceci  eft  encore  prouvé  par  la 
conddération  fuivante  ;  favoir  que  les  fucs 
féparés  par  les  opérations  vulgaires  de  la  cui- 
iine  de  ce  parenchyme ,  par  exemple ,  les 
bouillons ,  les  fucs  &  les  décodions  des 
fruits ,  des  légumes  ,  ^c.  fourniffent  une 
nourriture  très-abondante  ,  tandis  que  les 
marcs  ou  réfidus  de  cette  opération  ,  c'eft- 
à-dire  les  parenchymes  quand  ils  font,  bien 
épuifes ,  font  exadement  &  abfolument  ina- 
limenteux. 

Il  eft  obfervé  encore  que  dans  les  matières 
dont  fe  nourriftent  communément  les  ani- 
maux ,  &  principalement  les  hommes ,  fe 
trouvent  certaines  fubftances ,  foit  natu- 
rellement ,  foit  introduites  par  art ,  c'eft-à- 
dire  des  aflaifonnemens ,  qui  étant  portées 
avec  le  chyle  dans  la  maffe  des  humeurs  , 
font  bientôt  féparées  de  l'aliment  propre- 
ment dit  par  la  voie  des  fécrétions  ;  par 
exemple ,  une  quantité  confidérable  d'eau  , 
qui  fournit  la  bafe  de  l'urine  y  de  la  tranfpi- 
ration ,  de  k  plupart  des  excrémens  ;  le 
principe  aromatique  de  certaines  plantes  & 
le  fel  marin  qui  font  chaffés  avec  l'urine  ; 
les  acides  qui  affectent  principalement  la 
double  voie  de  la  tranfpiration  cutanée  & 
pulmonaire  ;  les  matières  huileufes  ou  graif- 
fèufes  qui  font  employées  à  la  compolition 
de  la  graiffe  ,  de  la  bile  ,  &c. 

Il  eft  connu  d'ailleurs  que  la  fubftance 
propre  des  animaux  ,  tant  Thumeur  vitale 
lymphatique ,  que  tous  les  organes ,  &  même 
les  plus  folides ,  font  formés  d'une  matière 
particulière  dont  l'eftence  eft  bien  détermi- 
née ,  favoir  du  corps  muqueux  {voye\  Mu- 
QUEUX  ,  Chymie) ,  altéré  par  des  change- 
mens  fucceffifs  ,  qui  n'ont  point  échappé  à 
l'obfervation  Ceci  peut  même  être  démon- 
tré ,  en  fuivant  les  états  fucceftîfs  des  or- 
ganes animaux  depuis  celuisie  mollefle ,  & 
même  de  liquidité  dans  la  première  forma- 
tion de  l'embryon  ,  jufqu'à  leur  état  le  plus 
folide  dans  l'adulte ,  &  en  remettant  pref- 
que  entièrement  par  une  manœuvre  facile  , 
par  fadion  du  digefteur  ou  machine  de  Pa- 
pin  {i'oye\  Digesteur)  tous  ces  organes 
l^ans  kur  premier  état  dç  muçoûce*. 
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Si  donc  la  pâture  ou  mangealUe  commune 
des  animaux  ,  contient  une  fubftance  ana- 
logue à  ce  corps  muqueux  ;  que  ce  corps 
muqueux  retiré  d'un  animal  puifte  fournir 
une  nourriture  très-propre  aux  autres  ani- 
maux ;  &  fi  une  matière  parfaitement  ana- 
logue à  ce  corps  fe  trouve  aufti  abondam- 

aent  répandue  dans  les  fubftances  végétales 
dont  les  a.iimaux  ont  coutume  de  fe  nour- 
rir ;  il  eft  naturel  de  conclure  que  ce  corps 
muqueux  eft  la  véritable  matière  nutritive. 
Or  une  pareille  matière  peut  être  retirée 
des  parties  charnues  &  même  ofTeufes  des 
animaux,  foit  par  art,  c'eft-à-dire^  par  la 
/impie  décodion  ,  moyen  que  tout  le  monde 
connoît  dans  la  préparation  ordinaire  des 
bouillons  ,  de  la  gelée  de  corne  de  cerfs ,  Ùc. 
ou  des  os  même  les  plus  durs ,  par  le  digef- 
teur  de  Papin  {voyei  Digesteur)  ,  foit 
même  par  l'adion  ordinaire  des  fucs  digef- 
tifs des  animaux.  Le  lait,  le  fang  ,  &  les  hu- 
meurs féreufes,  lymphatiques  &  muqueu- 
fes ,  ùc.  des  animaux ,  contiennent  aufîi 
abondamment  cette  matière. 

La  plupart  des  végétaux ,  peut-être  tous  ^ 
contiennent  aufli  une  fubftance  très-ana- 
logue à  la  mucofité  animale  ,  &  qui  ne  s'é- 
loigne de  la  parfaite  identité  avec  cette  der- 
rière fubftance  ,  que  par  un  p^ffage  infenfi- 
tle  )  tel  que  ceux  qu'obferve  conftamment 
la  nature.  Cette  matière  nutritive  végétale* 
eft  renfermée  dans  les  différentes  efpeces  de- 
corps  végétaux  muqueux.  V.  MuQUEUX  , 
Corps,  {Chymie.) 

•  Il  eft  prouvé  par  une  obfervation  conf^ 
tante ,    que  les  fubftances  animales  qui  font 
éminemment  muqueufes^  font  aufîi   émi- 
nemment nourriffantes  ,  beaucoup  plus  que 
les   fubftances   végétales  quelconques ,    & 
que  les  végétaux  font  d'autant  plus  nourrif- 
fans  y  qu'ils  contiennent  une   plus  grande 
quantité   de  corps  muqueux,  &  de  corps 
muqueux  plus   approchant  de  l'état  de  la: 
mucofité  animale.  Le  degré  extrême  d'abon- 
dance &  d'analogie  avec  le  mucus  animal, 
fe  trouve  dans  les  racines  tendres  &  char- 
nues des  plantes  crucifères  ,  comme  les  na- 
vet» &  les  raves  ;  &  dans  quelques  autres" 
parties   de   plantes    de   la   même  claffe  y 
comme  des  feuilles  de  choux,  &'fur-toutr 
de  choux  blanc  ,  pommé ,  les  têtes  de  choux:^ 
;  fleursi  viennent  enfuiteles-farineuxj  commit 


N   O   U 

femences  céréales  &  légumineufes  ^  châtai- 
gnes ,  glands  y  Ùc.  les  racines  fucrées  de 
panais ,  de  bette  ,  de  chervi ,  Ùc.  \q^  fruits 
doux ,  comme  figues  ,  raifins ,  poires  ,  pom- 
mes, 6*6'.  les  femences  émulfives  d'aman- 
des y  de  noix ,  de  noifettes  ,  de  pignons , 
Ùc.  &  enfin  ,  toutes  les  herbes  &  goufîes 
non  mûres  des  plantes  graminées  &  légumi- 
neufes  ,  qui ,  comme  on  fait ,  fournifTent  la 
pâture  la  plus  nourrijjante  aux  animaux  her- 
bivores L'extrême  oppofé,  les  fubftances 
végétales  les  moins  nourriJTames ,  font  les 
plantes  potagères  aqueufes ,  infipides ,  ou 
acidulés ,  telles  que  la  laitue  y  les  épinards , 
l'ofeille ,  Ùc.  &  principalement  les  feuilles 
des  arbres  ,  qui ,  à  l'exception  de  celles  de 
quelques  arbres  à  fruit  légumineux  ,  tel  que 
l'acacia  vulgaire,  contiennent  peu  de  matière 
muqueufe  ,  même  dans  leur  état  de  matu- 
rité ou  de  vigueur ,  &  par  conféquent  beau- 
coup moins  encore  ,  lorfqu'elles  font  épui- 
fées  par  la  vieillefle ,  qu'elles  font  prêtes  à 
tomber  ;  auffi  voit-on  que  les  animaux  en- 
graifTent  bientôt  par  l'ufage  des  premiers  de 
ces  alimens  végétaux  ,  qu'ils  mangent  d'ail- 
leurs avidement  ;  au  lieu  qu'ils  maigrifTent 
bientôt ,  lorfqu'ils  font  réduits  à  l'ufage  de 
ceux  de  la  dernière  claffe  ,  vers  lefquels  ils 
ne  fe  portent  que  lorfqu'ils  font  prefTés  par 
la  faim. 

La  matière  nutritive  confîdérée  en  foi^ 
eft  réellement  dépouillée  de  toute  qualité 
médicamenteufe.  Les  anciens  médecins  qui 
l'ont  bien  connue ,  l'ont  même  définie  par 
cette  abfence  de  toutes  qualités  médicamen- 
teufes ,  par  leur  nihil  éminens ,  nihil  provi- 
tans  ^  nihil  ladens  y  àc.  en  forte  que  s'il  fe 
trouve  quelque  ordre  de  corps  naturels  aux- 
quels les  médecins  aient  accordé  quelques 
quahtés  médicamenteufes  ,  &  que  ces  corps 
ne  foient  cependant  que  purement  nourrif- 
fans ,  on  peut  afTurer  que  l'adion  de  ces 
corps  fur  l'économie  animale  eft  mal  efti- 
mée.  Ce  qu'on  peut  avancer  ,  par  exemple  , 
des  prétendus  incrafifans.  V.  Incrassans. 
Mais  comme  la  mariere  nutritive  fe  trouve 
quelquefois  dans  un  corps  qui  peut  contenir 
d'ailleurs  un  principe  médicamenteux  ,  & 
même  alliée  dans  ces  corps  à  ce  principe,  par 
exemple  ,  au  parfum  vif,  -ou  à  l'alkali  vola- 
til fpontané  dans  plufieurs  matières  végé- 
tales ,  à  un  principe  échauifant ,  indéfini  3 
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&  peut-être  mal  décidé  ,  dans  la  vipère  & 
quelques  autres  animaux  ;  il  y  a  aufîi  ce 
qu  on  appelle  des  alimens  médicamenteux  , 
ou  des  medicamens  alimenteux  ;  mais  en- 
core un  coup  y  on  doit  exclure  de  cette 
clafTe  l'aliment  piu*. 

On  doit  obferver  aufli  que  les  loix  de  diète 
établies  aux  articles  généraux  alimens  &  régi' 
me ,  &  dans  tous  les  articles  particuliers 
de  diète  répandus  dans  ce  diclionnaire  ,  por- 
tent fur  la  variété  des  alimens  déduite  de  cet 
alliage  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais 
plus  encore  de  la  diverfité  du  tiffu  du  paren- 
chyme ,  dans  lequel  la  matière  nutritive 
eft  enfermée.  Ainfi  le  mot  aliment  eft  pris 
dans  tous  ces  articles  in  concreto  y  comme 
fynonyme  à  chofe  mangée  ,  &  non  pas  dans 
un  fens  étroit  y  comme  nous  l'avons  pris 
dans  cet  article.  (5) 

NOURRITURE,  f  f.  {Médecine.)  touc 
corps  qui  fubfifte  par  le  moyen  des  fondions 
vitales  &  animales,  &  qui  par  des  frottemens 
infenfibles ,  vient  à  bout  d'ufer  les  foHdes  ; 
tout  corps  qui  change  fes  humeurs ,  &  chafle 
dehors  celles  qui  font  fuperflues  y  a  befoin 
d'un  fupplément  analogue  à  l'aélion  particu- 
lière de  l'organe  qui  eft  le  laboratoire  du  chy- 
le ;  or  toutes  les  fubftances  prifes  intérieure- 
ment ,  &  capables  de  fournir  la  matière  qui 
peut  réparer  nos  pertes  ,  s'appellent  nourri" 
tures  ou  alimens ,  tant  folides  que  fluides. 

Ces  nourritures  doivent  varier  fuivant  l'âge 
&  l'état  aduel  du  corps  ;  les  femmes  groffes, 
les  nourrices  ,  les  fuj  ets  robuftes,  lesperfon- 
nes  foibles  ,  les  oififs  ,  ceux  qui  font  beau- 
coup d'exercice^  les  gens  en  fanté ,  les  ma- 
lades &  \qs  convalefcens ,  doivent  fe  nourrir 
différemment.  Il  convient  encore  d'avoir 
égard  aux  différences  des  temps  de  l'année  f 
&  des  faifons. 

Les  nourritures  trop  abondantes diftendent 
l'eftomac,  le  chargent ,  caufent  des  anxiétés, 
des  douleurs ,  la  comprefKon  des  parties  ad-- 
jicentes,  le  dégoût,  lanaufée,  levomiffe- 
ment ,  le  cours  de  ventre,  l  es  chofes  crues 
féjournent  trop  dans  ce  vifcere;  lorfque  dans 
cet  état  elles  viennent  à  pafler  dans  les  voies 
delà  circulation,  elles produifent  la cacochy- 
mie  y  la  crudité  des  humeurs ,  leur  pourritu- 
re ,  &  l'affoibhfTement  des  forces.  Au  com- 
mencement il  eft  aifé  de  prévenir  tous  ces 
muux  par  Iç  vomifferaent ,  par  à^^  évacua- 
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tions  abondantes,  &  par  une  diète  ménagée. 
Les  accidens  qui  fuccedent  par  la  fuite  3  fe 
guériflent  par  la  fobriété  ^  par  l'exercice  du 
corps  &  par  l'ufage  des  ftomachiques. 

Quand  on  prend  moins  de  nourriture  qu'il 
ne  faut ,  il  furvient  d'abord  une  faim  infup- 
porcable  ,  mais  qui  fe  pafle  d'elle-même  ;  au 
lieu  que  la  foif  ne  fait  qu'augmenter.  De-là  le 
défaut  d'humidité  &  la  rétention  des  chofes 
inutiles  ,  d'où  réfulte  un  amas  départies  hé- 
térogènes y  qui  empêchent  la  génération  des 
erprits&  des  autres  humeurs.  La  fin  de  tous 
ces  accidens ,  eft  une  foibleffe  excelTive  qui 
feroit  fuivie  de  la  mort ,  fî  on  n'y  portoit  re- 
mède. Les  corps  une  fois  tombés  dans  un  tel 
degré  de  foibleffe  ,  ont  befoin  d'alimens  lé- 
gers ,  fucculens ,  pris  chaque  fois  en  petite 
quantité  ;  il  faut  donc  y  fubvenir  par  l'appli- 
cation &  l'injedion  des  chofes  nourriffantes. 

Les  alimens  tenaces  ,  falés  ,  fumés  ,  gras  , 
glutineux  ,  difficiles  à  fe  digérer  par  la  force 
de  l'eftomac  &  des  inteftins  ,  &  par  la  vifco- 
fîté  des  fucs  qui  abondent  dans  ces  parties  , 
donnent  au  chyle  &  aux  humeurs  des  qua- 
lités nuifibles  à  la  fanté  ;  ils  chargent  les  or- 
ganes de  la  chylification  de  particules  hété- 
rogènes ,  acres ,  putrides ,  &  caufent  en  con- 
féquence  un  grand  nombre  de  maladies  , 
telles  que  le  dégoût^  l'ardeur  du  ventricule  , 
la  cardialgie  ,  l'anxiété  ,  le  hoquet,  les  rots, 
la  puanteur  ,  le  flux  de  ventre  ,  le  choléra  , 
la  dyffenterie,  &une  infinité  d'autres  maux. 

Il  faut  chaffer  hors  du  corps ,  par  le  fecours 
des  relâchans  &  des  minoratifs ,  toutes  les 
humeurs  corrompues  qui  fe  font  amaffées 
dans  les  premières  voies  ,  en  prévenir  le  re- 
tour par  des  remèdes  oppofés  ,  recourir  en- 
(uite  aux  ftomachiques  &  aux  favonneux  , 
pour  rendre  à  l'eftomac  fon  ton  naturel ,  & 
aux  humeurs  qui  y  abondent ,  leur  fapona- 
cité  ordinaire. 

Il  vaut  mieux  pour  la  fanté  prendre  plus 
fouvent  de  la  nourriture  en  petite  quantité  , 
que  de  laiffer  trop  de  diftance  entre  les  repas. 
L'exercice  violent  auffi-tot  après  avoir  man- 
gé ,  a  l'inconvénient  de  porter  des  crudités 
dans  le  fang.  L'eftomac  même  chargé  de 
nourriture^  caufe  ordinairement  des  inquié- 
tudes pendant  le  fommeiî. 
.  Toutes  les  efpeces différentes  de  nourriture 
ne  produifent  pas  le  même  genre  de  maladies. 
II  faut  ufer  d'alimens  ijiûrs,  parce  que  ceux 
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qui  ne  le  font  point ,  deviennent  difficiles  à 
digérer.  Ceux  qui  font  tenaces ,  faute  d'avoir 
été  cuits  ou  rôtis  ,  produifent  un  mauvais 
chyle.  Les  alimens  d^habitude  &  qui  plai- 
fent>  fe  digèrent  beaucoup  mieux,  quoiqu'ils 
foient  d'une  plus  mauvaife  qualité  ,  que  les 
alimens  auxquels  on  n'eft  point  fait ,  &  qui 
ne  flattent  point  le  goût.  Les  alimens  acres  , 
falés ,  fumés ,  torréfiés  ,  nidoreux ,  font  aufti 
nuifibles ,  que  les  alimens  fimples  &  d'un 
bon  fuc  font  falutaires  ;  mais  hs  alimens 
trop  faciles  à  digérer  ne  réparent  point  affez 
les  forces  des  laboureurs  ,  des  ouvriers ,  &: 
des  gens  robuftes  qui  exercent  beaucoup  la 
machine. 

Les  farineux ,  les  légumîneux  ,  les  muci- 
lagineux  pris  en  trop  grande  abondance  , 
produifent  une  pituite  acide  ,  des  flatuofi- 
tés  ,  &  le  gonflement  de  l'eftomac  ;  on  y 
remédie^  par  des  réfolutifs  ftlkalins.  Quanc 
aux  matières  retenues  dans  la  capacité  du  bas 
ventre  ,  il  les  faut  évacuer  par  des  minora- 
tifs. Les  fruits  acefcens  ,  faponacés  ,  fermen- 
tent aifément  dans  \es  premières  voies ,  y 
caufent  des  vents ,  des  aigreurs  ,  la  colique 
&  la  diarrhée.  Pour  calmer  toutes  ces  mala- 
dies ,  il  eft  befoin  de  recourir  auxfpiritueux  , 
aux  aromatiques  ,  &  aux  autres  remèdes  ca- 
pables d'abforber  l'acide. 

Les  corps  gras  ,  oléagineux  ,  qui  par  leur 
rancidité  produifent  la  cardialgie ,  la  coli- 
que ,  l'ardeur  du  ventricule,  le  flux  de  ven- 
tre bilieux  ,  demandent  l'ufage  des  purgatifs 
aigrelets ,  &  les  remèdes  acides  faponacés  , 
pour  les  réfoudre  ,  &  modérer  leur  adion. 
La  chair  des  animaux  ,  des  poiffons  ,  les 
œufs  ,  les  chofes  fucculentes  qui  font  deve- 
nues nidoreufes ,  &  qui  ont  été  fuivies  de  la 
colliquation d'humeurs,  requièrent  les  anti- 
feptiques  légèrement  acides.  L'ufage  des  vi- 
neux ,  des  fpiritueux  ,  dont  la  boiffon  pro- 
I  duit  l'ivreffe  &  le  tremblement ,  doitêtre  in- 
I  fenfiblement  abandonné.  Les  alimens  doux  , 
!  fucrés ,  mielleux ,  la  bière  nouvelle,  le  moaC 
de  vin ,  en  un  mot ,  tmites  les  fubftances  qui 
fermentent  facilement  &  dégénèrent  en  aci- 
de y  font  la  fource  d'aigreurs  &  de  maladies 
de  nerfs ,  qu'il  convient  de  traiter  par  les  al- 
kalis ,  les  aromatiques  combinés  avec  les  réfi- 
neux  &  les  corroborans.  Les  aqueux  tiedes  , 
pris  fouvent  &  abondamment ,  afFoibliffent 
le  con  de  l'eftomac ,  donnent  lieu  au  relâche- 
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ment  du  corps ,  à  la  pâleur ,  au  froid  des  par- 
ties ,  an  tremblement ,  à  la  foibleiïe ,  «Se  à  la 
trop  grande  ténuité  des  humeurs.  Tous  ces 
accidens  fe  guériflent  par  l'ufage  modéré  des 
mêmes  boifTons  froides  mêlées  avec  les  fto- 
machiques  corroborans.  {D.  J.) 

Nourriture  ou  fubjifiance  des  animaux  ; 
elle  a  fourni  à  M.  Derham  diverfes  remarques 
intérelTantes  ,  dont  je  vais  donner  l'extrait. 

La  première  regarde  le  maintien  d'un  aufïi 
grand  nombre  d'animaux  qu'on  en  trouve 
répandus  dans  toutes  les  parties  du  monde  ; 
la  féconde  eft  prife  de  la  quantité  de  nourri- 
ture proportionnée  à  ceux  qui  la  confument  ; 
îa  troiGeme  ,  de  la  variété  des  alimens  conve- 
nables à  la  diverfité des  animaux,  la  quatriè- 
me ,  de  la  pâture  particulière  qui  fe  trouve 
dans  chaque  lieu  convenable  aux  créatures 
qui  y  ont  été  deftinées  ;  la  cinquieme^de  l'ad- 
mirable &  curieux  appareil  d'organes  qui  fer- 
vent à  amafïer, à  préparer  &:  à  digérer  la  nour- 
riture ;  la  fixieme   enfin  ,  de  la  fagacité  mer- 
veilleufe  de  tous  les  animaux  pour  trouver 
4eur  nourriture  propre  ,  &  pour  en  faire  pro- 
vifion.  Ecoutons  d'abord  deux  fages  payens  : 
Pajium  aniinantibus  large  &  copiosè  natura 
eum  qui  cuique  aptus  erat,  comparai'it,  &  ille 
Deus  eftquiper  totum  orbe  m  armenta  dimijit, 
qui  gregibus  ubique  pajfim  vagamibus pabu- 
lumprefiat.  En  effet,  c'eft  une  des  grandes  ac- 
tions de  la  puiffance  &  de  la  fagefle  de  Dieu 
auffi  bien  que  de  fa  bonté  ,  de  pourvoir  ainfi 
de  pâture  tout  un  monde  animal ,  tel  que  ce- 
lui qui  occupe  de  toutes  parts  le  globe  ter- 
reftre,  tant  les  rerresque  les  mers^tantla  zone 
torride  &  les  zones  glaciales  que  les  tempé- 
rées;en  général  il  s'en  trouve  fuffifamment  en 
tous  lieux,  on  pourroit  même  dire  abondam- 
ment, fans  pourtant  qu'elle  excède  au  point 
d'en  faire  gâter  ou  corrompre  une  partie ,  & 
de  caufer  par-là  des  infeâions  dans  le  monde; 
ce  qu'il  faut  particulièrement  remarquer  ici , 
c'eft  que  ,  parmi  la  grande  diverfité  des  ali- 
mens,les  plus  utiles  font  plus  univerfels  &  en 
plus  grande  quantité  ;  ils  croiffent  &  fe  mul- 
tiplient le  plus,  facilement  y  &  réfiftent  le 
mieux  aux  injures  du  dehors  &  aux  mauvais 
temps.  Les  animaux, par  exemple ,  qui  man- 
gent de  l'herbe  font  en  grand  nombre  ,  &  en 
dévorent  une  grande  quantité  ;  aufîi  trouve- 
t-on  la  furface  de  la  terre  prefque  par-tout 
tapidée  &;  couverte  d'herbe  ou  d'autres  plan- 


N  O  U  ^^ 

tes  falutaîres ,  &  cela  naturellement  &  fans 
culture.  Il  en  eft  de  même  du  grain  ,  fur-tout 
de  celui  qui  eft  le  plus  utile  :  avec  quelle  fa- 
cilité ne  le  cukive-t-on  pas  ,  &  combien  eft 
abondante  la  moiflbn  qu'on  en  recueille  ?  le 
froment  fournit  une  preuve  fuffifante  fur  ce 
fujet.  Tritico  nihil  ejifertiliiis :hoc  ei  natura 
tribun  quoniam  eo  maxime  alebat  hominem  , 
utpojitum  medio^fijit  aptumfolum.  Rien  de 
plus  commun  que  le  froment  ;  un  feul  grain 
en  peut  fournir  jufqu^à  560.  Le  blé  vient 
par-tout  où  le  fol  ne  s'y  oppofe  pas. 

La  variété  des  aUmens.  Sedilla  quanta  be^ 
nignitas  natura  quodtam  multa  adpefcenduni 
tam  varia  tamque  jucunda  gignit  ;  neque  ea 
uno  tempore  voluit  utfemper  Ù  nos  dote  delec- 
temurù  copiâ'^LGS  diverfes  efpeces  d'animaux 
fe  déledant  dans  des  alimens  différens  ,  les 
uns  aiment  l'herbe,  les  autres  les  grains  &  les 
femences  :  les  uns  font  carnafliers ,  les  autres 
mangent  des  infedes:  l'un  choifit  une  forte 
d'alimens ,  l'autre  une  autre  :  quelques-uns 
demandent  une  nourriture  délicate  &  bien 
préparée  ,  il  y  en  a  d'autres  plus  goulus  qui 
avalent  tout  ce  qu'ils  trouvent.  Si  tous  les 
animaux  fe  portoient  vers  la  même  efpecede 
nourriture  &  ne  pou  voient  vivre  fans  elle  , 
il  ne  s'en  trouveroit  pas  affez  pour  leur  fub- 
fiftance  ;  au  lieu  que  cette  inclination  pour 
diverfes  fortes  d'alimens ,  qui  fait  que  les  uns 
ont  en  averfîon  la  nourriture  qui  fait  plaifir 
aux  autres  ^  eft  un  moyen  ,  très-fagement 
ordonné  pour  fuftenter  fuffifamment  chaque 
forte  d'animaux ,  &  même  fouvent  au  delà 
du  nécelTaire.  Chaque  endroit  de  la  furface 
de  la  terre  eft  rempli  d'animaux  qui  lui  font 
propres  ,  &  dont  les  organes  qui  fervent  à  la 
vie  &  à  leurs  actions  principales  font  appro- 
priés d'une  manière  curieufe  &  ftnguhere  à 
chaque  lieu  refpedif.  Une  aâion  merveil- 
leufe  de  la  providence  à  cet  égard,  c'eft  que 
chacun  de  ces  lieux  apporte  une  nourriture 
propre  à  l'entretien  des  créatures  qui  y  vivent. 
Comme  toutes  les  régions  de  la  terre ,  fes  di- 
vers climats  &  fes  difiérens  terroirs,  les  mers 
&  les  autres  eaux  _,  même  les  lieux  les  plus 
malpropres  &  les  plus  remplis  de  putréfac- 
tion y  font  tous  habités  par  des  créatures  vi- 
vantes ,  aufli  rencontre-t-on  dans  chacun 
l'une  ou  l'autre  efpece  d'alimens  propres  à  la 
fubftancedes  créatures  qui  y  font.  On  en  peut 
alléguer  mille  preuves ,  comme  la  grande  va» 
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riéré  d'herbes,  de  fruits^de  grains,  ^c.  qu'on 
trouve  fur  la  terre  ;  les  eflaims  nombreux 
d'iniecles  qui  font  dans  lair  ,  ^c.  Mais  la 
manière  dont  Dieu  a  pourvu  à  la  nourriture 
des  animaux  aquatiques  ,  eft  fur-tout  très- 
remarquable  •  non  feulement  il  a  fait  ger- 
mer diverfes  plantes  dans  les  eaux  ,  mais 
il  y  a  approprié  ces  mêmes  eaux  â  fervir  de 
matrice  à  un  grand  nombre  d'animaux  ,  par- 
riculiérement  à  quantité  d'infedes^tant  aqua- 
tiques que  de  ceux  qui  appartiennent  à  l'eau 
ou  à  la  terre^  qui  par  la  grande  affinité  qu'ils 
ont  avec  les  eaux  ,  fe  déledent  fouvent  dans 
cet  élément ,  &  de  cette  manière  deviennent 
la  proie  des  habitans  de  l'eau  ,  &  leur  four- 
nirent une  abondante  nourriture.  En  effet , 
quels  eflaims  prodigieux  de  peitts  animaux 
ne  voit- on  pas  dans  les  eaux  ?  quelquefois 
ils  font  en  fi  grand  nombre  ,  qu'ils  en  trou- 
blent même  la  couleur.  Si  nous  accompa- 
gnons des  yeux  les  alimens  depuis  qu'ils  en- 
irent  dans  la  bouche  jufqu'à  ce  qu'ils  fortent 
du  corps  ,  nous  rencontrerons  par-tout  une 
fîrudure  &  une  difpofition  d'organes  où  brille 
un  art  exquis  &  une  adreîTe  inconcevable  : 
tout  eft  contorme  au  lieu  où  l'animal  habite^ 
&  à  la  nourriture  qu'il  y  trouve.  Alia  demi- 
bus  pr(3edantur ,  alia  unguibus  ,  alia  rojîri 
aduncitate  carpunt ,  alia  latitudine  ruum  , 
alia  acumine  excavant ,  alia  fugunt ,  alia 
iambunt ,  forbent ,  mundant ,  vorant  :  non 
ejî  minor  parie  tas  in  pedum  minifier io  ut 
rapiant  ,  retrahant  ,  teneant  ,  premant  , 
pendeant ,    tellurem  fcabere  non  cejfent. 

Prenons  pour  feul  exemple  la  diverfité  des 
dents;fî  les  divers  animaux  aiment  une  nour- 
riture différente,comme  nous  l'avons  remar- 
qué ci  defîus  ,  l'on  voit  auffi  conllamment 
que  les  dents  font  toujours  proportionnées  à 
cette  nourriture-.cçWQS  des  bêtes  rapaces  font 
propres  à  faifir  ,  à  empoigner  &  à  déchirer 
leur  proie: dans  ceux  qui  mangent  de  l'herbe, 
elles  ont  une  figure  convenable  à  raffembler 
&  à  brifer  les  végétaux;  ceux  qui  n'ont  point 
de  dents ,  comme  les  oifeaux  ,  y  fuppléent 
par  de  petites  pierres  qu'ils  avalent  &  qui 
affilent  leur  bec  ;  par  leur  jabot  &  leur  géfier 
dans  l'ouvrage  de  la  digeftion.  L'exemple  le 
plus  confidérable  fur  ce  fujet  ,  eft  celui  de 
quelque  genre  d'mfedes ,  comme  des  papil- 
lons ,  Ùc.  tant  qu'ils  ne  font  que  dans  leur 
^tat  dç  nymphes  ou  dç  chenilles,  &  qu'ils  nç 
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font  que  ramper  ,  ils  ont  des  dents  dévoran- 
tes^&  fenouriiffent  que  de  quelques  tendres 
plantes  ;  mais  àès  qu  ils  deviennent  papil- 
lons,ils  n'ont  plus  de  dents ,  mais  une  efpece 
de  probofcis  ou  trompe  pour  fucer  le  miel 
des  fleurs  ,  &c.  Ainfi  les  parties  qui  fer- 
vent à  leur  nourriture  changent  avec  la /2oz/r- 
riture  même  qu'ils  vont  chercher  ailleurs 
aufîitotque  leurs  ailesleur  permettent  de  vo' 
1er.  Il  y  a  aufîi  bien  des  chofes  remarquables 
dans  les  dents  des  po.ffons  :  dans  quelques- 
uns  elles  font  aiguës  &  emboîtées  de  telle 
forte,  qu'elles  font  penchées  en  arrière  :  par 
là  les  dents  faififTent  &  tiennent  plus  ferme- 
ment leur  proie ,  &  facilitent  le  pailage  vers 
i'eftomac;en  d'autres  elles  font  larges  &  pla- 
tes^étant  faites  ainfi  pour  rompre  [qs  écailles 
des  ferpens  ou  des  poiflbns  à  écailles  dont 
ils  fe  nourrirent.  Quelques-uns  ont  des 
fortes  de  dents  placées  dans  la  bouche^d'au- 
tres  au  gofier;les  écrevifTes  de  mer  &  autres 
les  ont  dans  l'eftomac  même  ;  on  trouve 
trois  de  ces  dents  molaires  au  fond  de  leur 
eftomac  ^  accompagnées  de  mufbles  qui  fer- 
vent à  les  mouvoir.  Voyez  Dent. 

Ce  dernier  article  eft  un  des  plus  curieux 
&  des  plus  importans  ;  peut-être  à  la  véiité 
ne  trouvera-t-on  rien  à  cet  égard  de  fort 
étonnant  ni  de  remarquable  dans  l'homme  , 
parce  qu'il  fe  fert  de  fon  entendement  &  de 
la  raifon ,  &  qu'il  a  un  empire  fouverain  fur 
toutes  les  créatures, ce  qui  lui  fuffit  dans  tou- 
tes les  circonftances  où  il  peut  fe  trouver  à 
regard  de  fa  nourriture.  Mais  ici  même  le 
créateur  a  donné  des  marques  de  fa  fageffe , 
en  ne  faifant  rien  d'inutile,il  n'a  point  pourvu 
l'homme  d'un  attirail  d'organes  pour  effec- 
tuer ce  qu'il  pouvoir  fe  procurer  par  la  fa- 
culté de  fon  entendement ,  &  par  le  pouvoir 
de  fon  autorité  fur  les  bêtes.  Pour  les  créa- 
tures inférieures  &  privées  de  raifon  ,  le 
créateur  les  a  amplement  dédommagées  de 
ce  défaut  par  la  force  de  rinftind  ou  de  la 
fagacité  naturelle  qu'il  leur  a  imprimée. 
Qui  bus  befiiis  e'rat  is  fitus  ,  ut  aliûs  generis 
befiiis  vefcerentur,  aut  vires  natura  dédit  , 
aut  celeritatem  ;  data  efi  quibufdam  etiam 
machinatio  qucedam  atque  folertia. 

Il  s'ouvre  ici  un  vafte  champ  pour  admi- 
rer la  fageffe  ,  la  puiffance ,  le  foin  &  la  pré-^ 
voyance  de  Dieu  :  c'eft  ce  qu'on  reconnoîtra 
d'abord  fi   l'on  fait  attçntion  aux   divers 
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inftinds  du  gros  &  du  menu  bétail ,  des 
oifeaux  ,  des  infectes  &  des  reptiles  ;  car 
dans  chaque  efpece  d'anj'-naux  on  découvre 
des  adions  trts-remarquables  que  leur  faga- 
cité  naturelle  ou  leur  inltincr  leur  tait  iaire  , 
&  qui  fe  rapportent  aux  diverfes  circonftan- 
ces  de  leur  nourriture  &  de  leur  confervation. 
Dans  les  animaux  mêmes  qui  trouvent  faci- 
lement &  proche  d'eux  leur  nourriture , 
comme  font  ceux  qui  mangent  de  l'herbe 
ou  des  plantes  ,  &  qui  par  conféquent  n'ont 
pas  befoin  de  beaucoup  d'induîlrie  pour  la 
découvrir  :  cette  finelîe  dans  le  goût  &  dans 
l'odorat  qui  leur  fait  diflinguer  fi  prompte- 
ment  &  en  toute  rencontre  ce  qui  eft  falu- 
taire  de  ce  qui  leur  feroit  pernicieux  ;  cette 
finefle  ,  dis-je  ,  ne  laifTe  pas  de  fournir  un 
fujet  d'admiration.  Mais  dans  ceux  dont  la 
nourriture  eft  plus  cachée  &  plus  difficile  à 
trouver,  on  découvre  un  inftind merveil- 
leux &  qui  fe  diverfifie  en  mille  manières. 
Avec  quelle  fagacité  quelques  animaux  ne 
vont-ils  pas  à  la  pourfuite  de  leur  proie  ?  d'au- 
tres ne  la  guetent-ils  pas  en  lui  drefTant  àQs 
embûches  ?  avec  quelle  induftrie  les  uns  ne 
vont-ils  pas  la  chercher  au  fond  des  eaux  , 
dans  les  marécages  ,  dans  la  boue  &  dans 
!es  vilenies  ?  les  autres  ne  remuent-ils  point 
la  terre  à  la  fuperficie ,  &  même  ne  fouillent- 
ils  pas  jufque  dans  fes  entrailles  ?  Quelle 
(îrudure  )  quel  defTein  ne  découvre-t-on  pas 
dans  les  gros  nerfs  deftinés  particulièrement 
dans  ces  créatures  à  cette  fondion  ?  Quelle 
admirable  faculté  que  celle  d'un  grand  nom- 
bre d'animaux  ,  par  laquelle  ils  découvrent 
leur  proie  à  de  grandes  diftances  ;  les  uns 
par  la  fineffe  de  l'odorat  la  fentent  à  plufieurs 
milles  d'eux  ;  les  autres  par  la  fubtilité  de  la 
vue  l'apperçoivent  dans  l'air  ou  ailleurs  , 
quoiqu'encore  très-él^gnés.  Les  animaux 
rapaces  ,  comme  les  loups  ,  les  renards  ,  ùc. 
découvrent  leur  proie  à  une  grande  diftance: 
les  chiens  &  les  corbeaux  fentent  les  charo- 
gnes de  fort  loin  par  finefte  de  l'odorat  ; 
&  s'il  eft  vrai  ,  comme  les  perfonnes  fuperf- 
titieufes  fe  l'imaginent ,  que  ces  derniers  en 
volant  par-deft\is  les  maifons  ou  en  les  fré- 
quentant préfagent  la  mort  de  quelqu'un  _,  ce 
fera  fans  doute  par  une  odeur  cadavéreufe 
que  les  corbeaux  fentent  dans  l'air  à  l'aide  de 
leur  odorat  fubtil  ,  laquelle  eft  exhalée  des 
#prps  malades  qui  ont  iiu-dedans  d'eux  les 
T<jmQ  XXII L 
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principes  d'une  mort  prochaine.  Les  faucons 
&  les  milans  qui  épient  leur  proie  fur  terre  , 
les  mouittes  &  les  autres  oifeaux  qui  la  dé- 
couvrent dans  l'eau,  apperçoivent  à  un  grand 
éloignement  &  pendant  qu'ils  volent  ,  les 
fouris  &  les  petits  oifeaux ,  &  les  infedes 
qui  font  fur  terre  ,  de  même  que  les  petits 
poiftbns  ,  comme  les  chevrettes  y  ùc.  fur  les- 
quels i!s  s'élancent  &  qu'ils  attrapent  dans 
l'eau.  Quel  appareil  commode  l'ouvrier  de 
la  nature  n'a-t-ilpas  encore  donné  aux  ani- 
maux qui  font  obligés  de  grimper  pour 
atteindre  à  leur  nourriture  !  non-feulemenc 
on  voit  en  eux  une  ftrudure  finguliere  dans 
les  pies  &  dans  les  jambes,  une  force  extraor- 
dinaire dans  les  mufcîes  &  les  tendons  ,  qui 
ont  le  plus  de  part  à  cette  adion  j  mais  aufti 
une  méchanique  particulière  dans  les  princi- 
pales parties  qui  agiflent  dans  le  temps  même 
qu'ils  courent  après  la  nourriture.  Quelle pro- 
vifion  d'organes  que  celles  des  oifeaux  &  des 
bêtes  nodurnes  !  ils  ont  la  ftrudure  des  yeux 
tout-à-fait  finguliere  ,  &  peut-être  aufti  un 
odorat  extrêmement  fin  ,  qui  les  mettent  en 
état  de  difcerner  leur /zourmwr^  ,  dans  l'obf- 
curké.  Article  de  M.  Forme  r. 

Nourriture  ,  {MarechalL,  belle /lowr- 
riture  fe  dit  particulièrement  d'un  poulain 
bien  fait. 

^OUKRITVRE  )  terme  de  Tannerie.  Tou- 
tes les  fois  que  les  tanneurs  donnent  aux  cuirs 
qui  font  dans  la  fofte  une  nouvelle  poudre 
de  tan  imbibée  d'eau  ,  ils  appellent  cela  leur 
donner  de  la  nourriture.  Ainfi  quand  un  cuir 
n'eft  pas  tanné  comme  il  faut  y  ils  difent 
qu'on  ne  lui  a  pas  donné  aftez  de  nourriture  y 
pour  faire  entendre  qu'on  lui  a  épargné  l'eau 
&  le  tan  ,  &  qu'il  n'a  pas  été  aftez  long- 
temps dans  la  fofte. 

NOU\' EAU  ,  fe  dit  en  Mjdi/matique  de 
certaines  parties  de  cette  fcience  ,  en  com- 
parant l'accroiftement  qu'elles  ont  reçu  des 
modernes  à  Fétat  d'imperfedion  dans  lequel 
les  anciens  nous  les  avoient  tranfmifes.  Voy. 
les  articles  Ancien  &  Moderne. 

Nouvelle  Géométrie ,   voyez  Géométrie. 

Nouvelle  AJlronomie,  voyez  AJlronomie. 

Nouveau  ftyle  en  Chronologie  fe  dit  de  la 
nouvelle  manière  de  compter  depuis  la  réfor- 
mation du  calendrier. 

Le  nouveau  &  le  vieux  ftyle  différent  ,' 
i*'.  de  onze  jours ,  enforce  que  lorfque  Ton 
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compte  dans  le  noui'eau  ftyle  le  il  du  mois  , 
on  ne  compte  dans  le  vieux  ftyle  que  le  pre- 
mier du  même  mois.  i*^.  Par  la  lettre  domi- 
nicale &  par  le  jour  auquel  tombent  les  fêtes 
mobiles  ,  la  fête  de  pâques  ,  par  exemple  , 
n'étant  pas  le  même  jour  une  année  quelcon- 
que dans  le  nouveau  ftyle  que  dans  l'ancien. 
Cela  eft  évident  de  foi-  même  ^  par  la  diffé- 
rence de  1 1  jours  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
ftyles.  Voyez  An  &  Calcr^diier.  {O) 

Nouveau  ,  (  Critique  facree.)  Ce  mot  a 
plufîeurs  fens  dans  l'écriture.  Il  fignifie,  i^. 
ce  qui  eft  extraordinaire ,  inufité  :  nopa  bella 
elegit  Dominus  ,  dit  Décora  dans  fon  canti- 
que ,  Jud.  V.  8.  11  veut  dire  2,^.  ce  qui  eft 
différent ,  mandatum  novum  do  vohis ,  Joan. 
xij.  5^,  Le  commandement  de  la  charité 
eft  de  tous  les  temps  ^  mais  Jefus-Chrift  l'a 
gravé  de  nouveau  dans  le  cœur  des  hommes , 
&  a  fait  de  l'amour  qu'il  a  eu  pour  eux  la 
règle  de  celui  que  fes  difciples  fe  doivent  les 
uns  aux  autres.  3".  Cum  illud  bibam  novum 
j^ohifcum  ,  xii',  25-  Ce  vin  nouveauté  un  vin 
célefte  ^  de  même  le  ciel  nouveau  ,  la  terre 
nouvelle  ,  la  Jérufalem  nouvelle  ,  fignifient  le 
ciel  des  bienheureux.  4.^.  Il  fe  prend  aufti  pour 
beau  ,  Deus  canticum  novum  ,  cantabo  tibi. 
Pf.  clxiij  y  ^.  Le  Seigneur  déclare  qu'il  ne 
faut  pas  mettre  du  vin  nouveau  dans  de  vieux 
outres.  Luc  ,v.  ^8 ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  ne  con- 
venoit  pas  de  furcharger  les  aputres  d'obfer- 
vances  difficiles.  5  ^ .  Tempore  mejjîs  ncvorum^ 
dans  le  mois  des  nouveaux  fruits  ,  c'eft  le 
mois  de  Niran.  Exod.  xxiij  ,  15.  (  D.  J.  ) 

Nouveau,  (  Comm.)  ce  qui  n'a  point 
encore  paru  ,  ce  qui  n'a  point  encore  fervi. 

Nouveau  ,  en  terme  de  teneurs  de  livres; 
Qr\.à\t  porter  ce  nouveau  compte  ,  pour  dire^ 
porter  lafolde  dhin  compte  arrête' fur  une  nou- 
velle feuille  ou  fur  un  nouveau  livre.  Cette 
fomme  eft  portée,  a  nouveau  compte  fur  le 
livre  d'extrait  n-^  ^?  à  fol-'^^recto. DicJ.de  Com. 

Nouveau  plan,  [fjjhnjikde  Tannerie.) 
ce  mot  fignifie  ,  en  terme  de  tanneurs  ,  de 
mégifriers_,  &  d'autres  ouvriers  qui  apprêtent 
ks  cuirs  )  une  cuve  pleine  de  chaux  nouvelle 
&  qui  n'a  point  encore  fervi. 

NOUVEAUTE  ,  f.  f.  {^Morale  yPolltiq. 
Gouvern.  )  c'eft  tout  changement  ,  innova- 
tion ,  réforme  bonne  ou  mauvaife  ,  avanta- 
teufe  on  miifible  :  car  voilà  le  caradere 
'après  kq^uel  oji  doit  adopter  &  rejeter 
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dans  un  gouvernement  les  nouveautés  qu'on 

y  veut  introduire. 

Le  temps  :  dit  Bacon  ,  eft  le  grand  inno- 
vateur ;  mais  fi  le  temps  par  fa  courfe  empire 
toutes  chofes ,  &  que  la  prudence  &  l'induf— 
trie  n'apportent  pas  des  remèdes  ,  quelle  fin 
le  mal  aura-t-il  ?  Cependant  ce  qui  eft  établi 
par  coutume  fans  être  trop  bon  ,  peut  quel- 
quefois convenir  ,  parce  que  le  temps  &  les 
chofes  qui  ont  marché  long-temps  enfem- 
ble  ,  ont  concradé,  pour  ainft  dire,  une  al~ 
liance  ,  au  lieu  que  les  nouveautés  ,  quoique 
bonnes  &  utiles  y  ne  quadrent  pas  fl  bien 
enfemble  :  elles  reffemblent  aux  étrangers, 
qui  font  plus  admirés  &  moins  aimés.  D'un 
autre  coté  ,  puifque  le  temps  lui-même  mar- 
che toujours  ,  fon  inftabiliré  fait  qu'une  cou- 
tume fixe  eft  auffi  propre  à  troubler  qu'une 
nouveauté.  Que  faire  donc  .''  admettre  des 
chofes  nouvelles  &  qui  font  convenables  , 
peuàpeu &,pour  ainfi dire, infenfib'ement  : 
fans  cela  tout  ce  qui  eft  nouveau  peut  fur— 
prendre  &  bouleverfer..  Celui  qui  gagne  au 
changement  remercie  la  fortune  &  le  temps  ;, 
mais  celui  qui  perd  ,.  s'en  prend  à  l'auteur  de 
la  nouveauté.  Il  eft  bon  de.  ne  pas  faire  de- 
nouvelles  expériences  pour  raccommoder  un. 
état  fans  une  extrême  nécellité  &  un  avan- 
tage vifible.  Enfin  il  faut  prendre  garde  que: 
ce  foit  le  delir  éclairé  de  réformer  qui  attire 
le  changement ,  &  non  pas  le  defir  frivole. 
du  changement  qui  attire  la  réform.e. 

Quant  à  la  morale ,  je  m:'en  tiens  à  ce  feul 
palîkge  de  l'écriture  :  Stemusfuper  vias  ami" 
quas  ,  atque  circumfpiciamus  quce  jit  via 
bona  &  recla  ,  Ê"  ambulemus  in  ea.  {D.  J.  ) 

Nouveauté  ,  term.e  de  mode  i  ce  qui  eft 
nouveau  ,  ce  qui  n'a  point  encore. paru. 

On  appelle  ainfî  au  palais  toutes  ces  nou- 
velles modes  d'échaïpeï  ,.  de  coiffures  ,  de- 
rubans  ,  Ùc.  que  les  marchands  y  inventent: 
&  y  étalent  chaque  jour  ,  pour  y  fatisfaire,, 
&  y  tenter  le  luxe  &  le  gaât  changeant  & 
inquiet  de  l'un  &  l'autre  fexe. 

Les  marchands  d  étoffes  d'or ,  d'argent; 
&  de  foie  ,  donnent  auTi  le  nom  de  nouveau^ 
tés  aux  taffetas  &  autres  légères  étoffes  qu'ils, 
font  faire  tous  les  ans  pour  les  habits  d'été 
des  dames  ,  &  qui  ordinairement  ne  plaifenc 
guère  au-delà  des  trois,  mois  qu'on  donne  à: 
cette  faifon.  Il  y  a  des  nouveautés  chez  Bar- 
bier qu'on  ne  voit  point  ailleurs.  (  X>.  /.  )/ 


N   O  U 

Nouveauté  ,  f.  m.  terme  de  Jardinier  ; 
on  appelle  de  ce  nom  les  fruits  &  les  légumes, 
qui ,  par  le  foin  &  l'induftrie  du  jardinier  , 
viennent  dans  leur  perfeâion  avant  la  faifon 
ordinaire  ,  &  au  printemps.  Ainfi  c'eft  de  la 
nouveauté  que  d'avoir  des  fraifes  au  com- 
ïnencement  d'avril. 

NOUVELLE ,  n  f.  (  Politiq.  )  avis  de 
-quelqu'év^énement  vrai  ou  faux.  C'eft  une 
vieille  rufe  politique  qui  trouve  toujours  des 
dupes ,  que  de  débiter  &  de  répandre  en 
temps  de  guerre  de  faufTes  nouvelles  en  faveur 
de  fon  pays.  Stratoclès  ayant  appris  que  les 
Athéniens  avoient  perdu  une  bataille  navale, 
fe  hâta  de  prévenir  les  porteurs  d'une  fi  trifte 
nouvelle  ,  fe  couronna  de  fleurs  ,  &  publia 
de  tous  côtés  dans  Athènes  ,  que  l'on  venoit 
de  remporter  une  vidoire  fignaiée.  Le  peu- 
ple crédule  courut  en  foule  au  temple  ,  s'em- 
prefTa  de  témoigner  fa  reconnoi fiance  aux 
dieux  par  des  facrifices^  &  le  magiftrat^trom- 
pé  par  la  voix  publique,  diftribua  des  viandes 
à  chaque  tribu  :  mais  au  bout  de  deux  jours  le 
retour  du  débris  de  l'armée  dilFipa  la  joie, & 
îa  changea  en  fureur  contre  Stratoclès.  On  le 
cita  ,  il  comparut  avec  afTurance  ,  &  de 
fang  froid  ;  il  répondit  :  Pourquoi  vous  plain- 
dre de  moi  ?  me  ferez-vous  un  crime  ,  de  ce 
qu'en  dépit  de  la  fortune,  j'ai  fu  deux  jours 
entiers  vous  donner  les  plaifirs  de  la  victoi- 
re, &  par  mon  artifice  dérober  tout  ce  temps 
a  votre  douleur  ? 

Une  autre  rufe  moins  noble  ,  c'eft  d'infpi- 
xer  toute  la  haine  pofTible  contre  les  puijïan- 
ces  avec  lefquelles  on  eft  en  guerre  :  je  n'en 
citerai  qu'un  exemple  ,  &  je  ne  toucherai 
point  de  trop  près  aux  vivans.  A  la  nouvelle 
de  la  bataille  de  la  Bolne  qui  fe  donna  en 
1689,  le  bruit  de  la  mort  du  prince  d'Orange 
■«'étant  répandu  dans  Paris  ,  on  fe  jeta  dans 
tous  les  excèsd'une  joie  effrénée  ;  on  illumina, 
on  tira  le  canon  ,  on  brûla  dans  plufieurs 
quartiers  des  figures d'ofier  qui  repréfentoient 
le  prince  d'Orange.  Ces  réjouifTances  indé- 
centes ,  fruit  de  la  haine  qu'on  a  voit  infpiré 
depuis  long-temps  au  peuple  François  contre 
le  roi  Guillaume  ,  faifoient  Téloge  de  ce 
prince  ,  &  la  honte  de  ceux  qui  fe  livrèrent 
â  ces  témoignages  infenfés  de  leur  haine.  Ils 
âuroient  eut  befoin  de  l'avis  fage  d'un  PIk)- 
c'on.  Un  jour  que  fur  la  nouvelle  àQ  îa  mort 
4'Alexandre,  le  peuple  athénien  alloit  s'aban- 
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donner  à  l'ivreflè  de  fa  joie  ,  PLocion  le  retint 
par  cette  réflexion  judicieufe.  "  Si  Alexandre 
aujourd'hui  eft  mort ,  ainfî  qu'on  le  publie  , 
il  fera  encore  demain.  Que  rifquez-vou5 
donc  à  modérer  &  à  fufpendre  les  mouve- 
mens  d'une  joie  indécente  ,  dont  la  précipi- 
tation pourroit  vous  coûter  des  regrets  &  de 
la  honte  ?  »> 

Je  dirois  à  toutes  les  perfonnes  capables 
de  ientir  &  de  raifonner  :  ^'^  Savez-vous  que 
la  violente  joie  de  la  mort  d'un  ennemi  ref- 
pedable  que  vous  venez  d'apprendre ,  a 
quelque  chofe  de  fi  honteux  ,  qu'on  peut 
appeler  cette  joie  un  crime  de  lèfe-humanité  } 
Savez-vous  qu'elle  eft  aufîi  glorieufe  pour 
celui  qui  la  caufe  ,  qu'infâme  pour  celui  qui 
la  refTent?  »  Ce  n'eft  pas  du  moins  avec  cette 
bafTefTe  d'ame  que  penfoit  Montecuculi, 
quand  apprenant  la  mort  de  M.  de  Turenne , 
i!  s'écria  :  "  Quel  dommage  que  la  perte 
d'un  tel  homme  qui  faifoit  honneur  à  la  na- 
ture !  »>  {D.  /.) 

Nouvelle  Lune,  {Aflr.)  e^  le  nom 
qu'on  donne  au  commencement  du  mois 
lunaire  ,  ou  à  l'état  de  la  lune  lorfqu'elle  fe 
trouve  entre  la  terre  &  le  foleil ,  &  que  fa 
partie  obfcure  eft  tournée  vers  nous  ,  de  ma- 
nière que  nous  n'appercevons  point  cette  pla- 
nète :  la  lune  eft  alors  en  conjonâion  avec 
le  foleil.  Voy.  CONJONCTION.  Leséclipfes 
de  foleil  n'arrivent  que  dans  les  nouvelles 
lunes  y  lorfquela  lune  fe  trouve  précifémenc 
entre  la  terre  &  le  foleil  ;  enforre  qu'elle  cache 
à  plufieurs  des  habitans  de  la  terre  ,  ou  tout 
ledifquedu  foleil  ,  ou  au  moins  une  partie 
decedifque.  Il  y  a  nouvelle  lune  quand  cette 
planète  fe  trouve  avec  la  terre  &  le  foleil 
dans  un  même  plan  perpendiculaire  au  plan 
de  l'écliptique  ;  &  lorfqu'elle  eft  outre  cela 
dans  la  même  ligne  droite ,  ou  à  peu  prés  , 
il  y  a  éclipfe  de  foleil.  Voye:{  ÉCLIPSE.  (O) 

NOUVELI,ETE,^f.  f.  (Jurlfprud.)  ovl 
cas  de  nouvellett  ;  c'eft  lorfque  quelqu'un 
trouble  un  autre  dans  la  poifTefTion  de  quel- 
que héritage  ou  droit  réel ,  foit  en  l'ufurpant, 
foit  en  y  faifant  quelqu'innovation  qui  lui 
peut  faire  préjudice. 

La  nouvelleté  donne  lieu  à  l'action  pofTef^ 
foire  que  l'on  appelle  complainte ,  en  cas  de 
faifine  <&  de  nouvelleté.  Cette  action  doit 
s'intenter  dans  Tan  &  jour  du  trouble  :  elle 
étoit  différente  de  celle  en  cas  de  fimple  fai- 
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jfîne  ;  maïs  cette  dernière  adion  eft  abolie. 
Voye:{  COMPLAINTE.  {A) 

NOUVION  ,  {Ge'og.)  village  de  France 
en  Picardie,  diocefe  d'Amiens ,  fur  la  route 
d'Abbeville  à  Montreuil.  Je  ne  parle  de  ce 
village  i  que  parc<;  que  fon  château  étoic  célè- 
bre au  quatorzième  fiecle.  Louis  XI  vint  de 
Rouen  y  faire  fa  réi^Je  ice  l'an  14^14.  Fran- 
çoir  I  y  a  aufîi  donné  des  déclarations  en 
février  &  mars  i  ■:  39.  (D.  /.) 

NOYA  ,  (///■/?.  nut.)  farpent  d'une  cou- 
leur grifâtrequi  fe  trouve  dans  l'iilede  Cey- 
lan  :  il  a  environ  quatre  pies  de  longueur. 
On  voit  fur  fa  tête  quelque  chofe  qui  ref- 
femble  affez  à  une  paire  de  lunettes.  Les 
habitans  lui  donnent  le  nom  de  noyarod- 
gerah  ,  ou  de  ferpent  royal ,  parce  qu'il  n'eft 
point  nuifible  ;  il  combat  à  toute  outrance  le 
ferpent  nommé  polongi ,  qui  efl  très-véni- 
meux  &  nuifible  aux  beftiaux. 
_  NOYALLE ,  f.  f.  manuf.  de  toiles.)  c'eft 
ainfi  que  Pon  appelle  certaines  efpeces  de 
toiles  de  chanvre  écrues ,  très-fortes  &  très- 
ferrées  ,  qui  fe  fabriquent  en  divers  lieux 
de -Bretagne,  dont  l'ufage  eft  pour  faire 
des  voiles  de  vaifTeaux  &  de  bâtimens  de 
mer. 

Les  noy ailes  fe  diftinguent  en  noyalles  ex- 
traordinaires à  fix  fils  de  brin ,  en  noyalles  or- 
dinaires à  quatre  fils  ,  noyalles  courtes  ,  en 
noyalles  fimples  ,  &  en  noyalles  rondelettes. 

NOYAU  ,  OSSICULE  ,  ojjlculum  ,  c'eft 
la  partie  dure  des  fruits  qui  contient  un  corps 
mou  &  bon  à  manger ,  auquel  on  a  donné 
le  nom  d'amande  ,  comme  dans  l'amandier , 
i'abricotier  ,  le  pêcher ,  ùc.  Tournefort , 
Infi.  rei  herb. 

Noyau  ,  f.  m.  {Afiron.)  nom  que  quel- 
ques aftronomes  donnent  au  milieu  des  ta- 
ches du  foleil  &  des  têtes  ies  comètes  ,  qui 
paroît  plus  clair  que  les  autres  parties  de  ces 
aftres.  Hevelius  dans  fa  cométrographie ,  liv, 
VII  ^  remarque  à  l'égard  des  noyaux  des  ta- 
ches du  foleil , qu'ils  croifrent&  décroiflent  ; 
qu'ils  occupent  prefque  toujours  le  milieu  à^^ 
taches  ,  &:  que  ces  taches  étant  prêtes  à  dif- 
paroitre  ,  ces  noyaux  crèvent  par  éclats.  Cet 
aftronome  a  encore  obfervé  que  dans  une  ta- 
che il  y  a  fou  vent  plufîenrsnqya^a:  qui  fe  con- 
centrent quelquefois  en  un  feul.  Les  noyaux , 
dans  la  tête  d'une  comète,  diminuent  de  mê- 
me ,  &  fe  difîipent  par  éclats  \  ils  fe  changent 
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à  îa  fin  en  une  matière  femblable  au  refte," 
(D./.)  ^ 

Noyau  ,  {Hljl.  nat.  Minéral.)  nucleus y 
ou  metrolitus  ;  c'eft  ainfi  que  les  naturaliftes 
nomment  la  fubftance  ,  qui  après  avoir  été 
moulée  dans  l'intérieur  d  une  coquille  dont 
elle  a  pris  la  forme  ,  s'eft  enfin  durcie  ,  &  a 
pris  la  confiftance  d'une  pierre.  Ces  noyaux 
font  de  différente  nature^fuivant  les  diiFérens 
fucs  lapidifiques  ,  &  les  c'ifFérentes  terres  qui 
font  venues  rempHr  la  capacité  de  ces  coquil- 
les. Il  y  en  a  de  calcaires  ,  de  fiilicées ,  de 
grais  ,  Ç^c.  Ces  noyaux  ont  auffi  pris  diffé- 
rentes formes,  fui  vant  les  coquilles  danslel- 
queîles  ils  fe  font  moulés. 

L'on  nomme  aiiffi  noyaux  \es  pierres, 
foit  mobiles  ,  foit  adhérentes ,  qui  fe  trou- 
vent dans  les  cavités  des  étites  ou  pierres 
d'aigle. 

Enfin  on  appelle  noyau  ,  la  partie  la  plus 
dure  qui  fe  trouve  au  centre  de  certains  cail- 
loux.  ( — ) 

Noyau  >  en  terme  d'artillerie ,  efl  une 
efpece  de  barre  de  ler  longue  &  cylindrique  , 
qui  après  avoir  été  revêtue  d'un  fil  d'archal 
tourné  en  fpiral ,  &  recouvert  d'une  pâte  de 
cendre  quel'on  fait  bien  fécher  ,  fe  place  au 
milieu  du  moule  d'une  pièce  de  canon  pour 
en  former  î'ame.  Quand  le  métal  a  été  coulé 
dans  le  moule  ,  &  que  la  pièce  eft  fondue  ^ 
on  retire  le  noyau  y  &  Ton  aîefe  enfuite  la 
pièce  pour  égalifer  l'intérieur  du  canon  ,  & 
lui  donner  par-tout  la  même  épaiffeur  &  le 
même  calibre. 

On  couvre  le  noyau  d'une  pâte  de  cen- 
dre ,  afin  d'empêcîier  que  le  métal  ne  s'y 
attache  ,  &  qu'on  puiffe  le  retirer  aifément 
du  milieu  de  la  pièce  lorfqu'elle  eft  fondue; 

Pour  que  le  noyau  foit  placé  exaâement 
au  milieu  du  moule ,  &  que  fa  pafition  ne 
puifTe  pas  changer  ,  on  le  foutient  du  côté  de 
la  culafTe  par  des  barreaux  d'acier  pafTés  en 
croix  ,  c*eft  ce  qu'on  appelle  le  chapelet ,  & 
du  côté  de  la  bouche  de  la  pièce  ,  par  une 
meule  faite  de  plâtre  &  de  tuiles  ,  dans  la- 
quelle eft  palfé  le  bout  du  noyau. 

Lorfque  les  pièces  font  coulées  mafïïres 
elle  n'ont  point  de  noyau.  On  les  fore  après 
qu'elles  font  fondues.  Cette  dernière  métho- 
de eft  plus  avantageufe  que  l'ancienne  ,  pour 
éviter  les  foufïlures  &  1^  chambres.  Koy^î 
Canqn> 
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On  appelle  encore  noyau  dans  l'artillerie , 
un  globe  ou  une  boule  de  terre  fur  laquelle 
fe  moule  la  chape  des  bombes ,  des  grenades 
&  des  boulets  creux.  Entre  cette  chape  & 
ce  noyau  fe  coule  le  métal  ;  &  quand  il  eft 
coule  on  caffe  le  ncjau  ,  &  l'on  en  fait  for- 
tir  la  terre.  Aux  boulets  on  ne  fait  des  noyaux 
que  pour  faire  les  coquilles  qui  font  ou  de  fer  , 
ou  de  fable.  Ces  noyaux  font  de  la  grofTeur 
qu'on  veut  donner  aux  boulets.  Voy.  BOM- 
BE, Grenade,  Boulet,  &c.  [Q) 

Noyau  eft  aulTi  ,  dans  l'artillerie  ,  une 
efpece  de  moule  qu'on  fait  pour  les  bombes , 
grenades  &  boulets  creux. 

La  grofTeur  du  noyau  répond  au  vide 
qu'on  veut  donner  à  la  bombe  ou  à  la  grena- 
de. C'eft  une  boule  de  terre  égale  au  vide. 
On  y  ajoute  defTus  une  couche  d'une  autre 
terre  plus  douce  ,  de  l'épaifTeur  qu'on  veut 
donner  au  métal  de  la  bombe  ou  de  la  gre- 
nade. Deiîùs  cette  terre  on  fait  la  chape  d'une 
autre  terre  encore  plus  forte  ,  après  quoi  on 
ôte  celle  qui  occupe  Telpace  que  le  métal 
doit  remplir  ,  &  l'on  rejoint  la  chape  fur  le 
noyau  ;  on  coule  enfuite  la  bombe  ou  la  gre- 
nade. Voy.  Bombe.  (O) 

Noyau  ,  f.  m.  {Archit.)  c'eft  la  maçon- 
nerie qui  fert  de  groiîlere  ébauche  pour  for- 
mer une  figure  de  plâtre  ou  de  ftuc.  On  la 
nomme  auffi  ame.  Selon  M.  Félibien ,  les  an- 
ciens faifoient  les  noyaux  d«s  figures  avec  de 
la  terre  à  potier  ,  compofée  de  bourre  &  de 
fiente  de  cheval ,  bien  battues  enfemble.  Cela 
fe  pratique  encore  auiourd'hui ,  principale- 
ment pour  les  figures  de  bronze  ,  parce  que 
h.  terre  réiifte  mieux  à  la  force  &  à  la  violen- 
ce de  ce  métal  fondu  ,  que  toute  autre  ma- 
tière. Mais  pour  les  figures  moyennes ,  & 
pour  celles  qu'on  a  à  jeter  en  or  ou  en  argent, 
on  fe  fert  de  plâtre  bien  battu  ,  avec  lequel 
on  mêle  de  la  brique  pilée  &  bien  fafTée  qu'on 
emploie  ainfi.  On  prend  les  premières  afîifes 
du  moule  remplies  des  épaifieurs  de  cire  qu'on 
afTemble  de  bas  en  haut  fur  une  grille  de  fer 
plus  large  de  trois  ou  quatre  pouces  que  la 
bafe  delà  figure.  Cet  aflemblage  fe  fait  au- 
tour de  la  barre  qui  doit  foutenir  le  noyau. 
On  ferre  enfuite  fortement  ces  épaifTeurs  de 
cire  avec  des  cordes ,  de  peur  que  les  pièces 
ne  fe  détachent ,  &  on  verfe  du  plâtre  dé- 
trempé bien  clair  &  mêlé  avec  de  la  brique 
battue  &  fafTée ,  fîtôt  qu'on  a  difpofé  la  pre- 
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',  miere  afïîfe  du  creux.  Cette  première  afîîfe 
étant  remplie  ,  on  éîevela  féconde  que  l'on 
remplit  de  même  ;  c'eft  ainfi  qu'on  continue 
d'aiTjfe  enaffifeà  élever  toutes  les  pièces  du 
moule  ,  &  à  former  le  noyau.  Quand  le  creux 
eft  rempli ,  on  défait  toutes  \qs  parties  du 
moule ,  en  commençant  par  le  haut ,  &  alors 
on  voit  la  fi.gure  de  cire  toute  e.atiere  qui 
couvre  le  noyau  qui  eft  dedans.  J^oye\  les 
principes  d' Architecl.  de  Félibien  ,  ^c.  liv. 
II  y  ch.  V. 

Noyau  eft  aufîi  le  nom  de  toute  faillie  bru- 
te ,  &  particulièrement  de  celle  de  brique  , 
dont  les  moulures  lifTes  doivent  être  traînées 
au  calibre ,  &  les  ornemens  poftiches  fcellés. 
Les  Italiens  appellent  ojjatura  l'un  &  l'autre 
des  noyaux  qui  ont  fait  le  fujet  de  CQt  article. 

Noyau  de  bois.  Pièce  de  bois  ,  qui ,  pofée 
à  plomb,  reçoit  dans  des  mortoifes  le  tenon 
des  marches  d'un  efcalier  de  bois ,  &  dans 
laquelle  font  afTemblés  les  limons  &  appuis 
des  efcahers  à  deux  ou  à  quatre  noyaux.  V, 
ci-après  noyaux  d' efcalier. 

On  appelle  noyau  de  fond  celui  qui  porte 
depuis  le  rez-de-chaufTée  jufqu'au  dernier  éta- 
ge ;  noyau  fuf pendu  ,  celui  qui  eft  coupé  au 
defTous  des  paliers  &  rampes  de  chaque  éta- 
ge ;  &  noyau  à  corde  ,  celui  qui  eft  taillé  d'une 
grofTe  moulure  en  manière  de  corde  pour 
conduire  la  main.  C'eft  de  cette  dernière 
façon  qu'on  les  faifoit  autrefois. 

Noyau  d' efcalier.  C'eft  un  cylindre  de 
pierre  qui  porte  le  fond,  &  qui  eft  formé  par 
le  bout  des  marches  gironnées  d'un  efcalier  à 
vis.  On  appelle  noyau  creux  celui  qui  étant 
d'un  diamètre  fuffifant ,  a  un  puifard  dans  le 
milieu  ,  &  qui  retient  par  encaftrement  les 
collets  des  marches.  Tel  eft  le  noyau  des  ef- 
caliers  de  l'églife  de  S.  Louis  des  invalides  à 
Paris.  On  donne  encore  le  nom  de  noyau 
creux  à  un  noyau  fait  en  manière  de  mur 
circulaire  ,  &  percé  d'arcades  &  de  croifées 
pour  donner  du  jour.  Ce  noyau  eft  pratiqué 
aux  efcaliers  en  limace  de  l'églife  de  S.  Pier- 
re de  Rome  ,  &  à  l'efcalier  du  château  de 
Chamboid. 

Il  y  a  encore  de  cqs  noyaux  qui  font  quar- 
rés  ,  &  qui  fervent  aux  efcaliers  en  arc  de 
cloître,  à  lunettes  &  à  repos.  Tel  eft  le  noyau. 
du  bout  de  l'aile  du  château  de  Verfailles  , 
appelée  \aile  des  princes  ,  ficuée  du  côté  de 
l'orangerie.  Vitruve  appelle  auffi  noyau  de 
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plancher,  une  couche  de  mortier  de  fîx  doigts 
d  c-paifTeur  ,  faite  de  chaux  avec  deux  fois  au- 
tant de  ciment ,  qu'on  met  fur  un  plancher  , 
avant  que  d'y  mettre  le  pavé.  Vitruve ,  Up: 
II,chap.j.{D.  J.) 

Noyau,  terme  de  fonderie.  Le  noyau  que 
quelques-uns  appellent  Vame  d'une  figure ,  eft 
un  corps  folide  dont  on  remplit  l'efpace  ren- 
ferme par  les  cires.  La  manière  dont  il  eft 
compofé  doit  avoir  quatre  qualités  eftentiel- 
îes.  Premièrement,  il  faut  qu^étant  renfermée 
dans  les  cires  ,  elle  ne  puifTe  s'étendre  ni  fe 
comprimer.  En  fécond  lieu  ,  il  faut  qu'elle 
puifle  réfifter  à  la  violence  du  feu  lorfqu'on 
en  fait  le  récit  fans  fe  fendre  ni  fe  tourmen- 
ter. Il  faut  en  troifieme  lieu  qu'elle  ait  une 
qualité  que  les  ouvriers  appellent  bouf  ^  qui 
eft ,  pour  ainft  dire  ,  une  molle  réfiftance  , 
afin  que  le  métal  rempliftant  l'efpace  qu'oc- 
cupoient  les  cires ,  le  noyau  ait  aftez  de  force 
pour  réfifter  à  fa  violence  ,  &  n^en  ait  pas 
trop  en  même  temps  pour  s'oppofer  au  métal 
qui  travaille  à  mefure  qu'il  fe  refroidit  dans 
le  moule  ;  ce  qui  feroit  gercer  le  métal  dans 
plufieurs  endroits.  La  quatrième  qualité  que 
doit  avoir  le  noyau  eft  ,  qu'il  foit  d'une  ma- 
tière agréable  au  métal ,  &  qu'il  reçoive  vo- 
lontiers lorfqu'il  coule  ,  fans  le  recracher  , 
&  y  faire  des  foufflurés  ;  ce  qui  pourroit 
arriver  s'il  y  avoit  trop  de  plâtre  dans  fa 
compofition. 

On  forme  ordinairement  le  noyau  d'une 
matière  compofée  de  deux  tiers  de  plâtre  & 
d^un  tiers  de  brique  bien  battus  &  faftes  , 
que  l'on  gâche  enfemble ,  &  que  l'on  coule 
dans  les  aflifes  du  moule  ,  après  que  l'arma- 
ture eft  faite  ,  continuant  ainfi  jufqu'au  haut 
de  la  figure.  La  brique  qu'on  mêle  avec  le 
plâtre  l'empêche  de  pouffer ,  &  fait  qu'il  ré- 
fifte  à  la  violence  du  feu  &  du  métal.  VoyeT;^ 
Fonderie. 

Noyau  ,  en  terme  de  graveur  en  pierres 
fines  ,•  c'eft  la  partie  de  la  pierre  qui  eft  en- 
trée dans  la  charnière ,  forte  de  bouterolle 
concave. 

On  détache  enfuite  le  noyau  ,  &  la  pierre 
fe  trouve  par  ce  moyen  ,  creufée  ,  ou  cham- 
plevée  ;  on  grave  enfuite  ce  que  l'on  veut 
dans  le  fond  du  creux  que  le  noyau  a  fait , 
ce  qui  donne  plus  de  relief  aux  empreintes , 
il  la  pierre  eft  deftinée  à  faire  un  cachet. 

Noyaux  ou  Noix  \  on  appelle  ainfi  dans 
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les  orgues  des  morceaux  de  plomb  ,  percés 
d'un  trou  que  l'on  fonde  ,  au  bas  des  tuyau-r 
des  jeux  d'anches.  Ces  noyaux  ,  qui  ont  un 
talon  font  formés  dans  un  moule  d'une  gran- 
deur proportionnée  à  celle  du  tuyau  ,  & 
fervent  après  qu'ils  y  ont  été  fondés  ,  à  tenir 
l'anche  &  la  languette  au  moyen  d'un  petit 
coin  de  bois ,  dont  on  remplit  le  refte  du 
trou.  Ils  ont  aufti  un  autre  petit  trou  par  le- 
quel pafle  la  rofette,  qui  va  appuyer  fur  la 
languette  de  l'anche.  VoyeT^  Trompette  , 
ù  Orgue. 

Noyau  ,  c'eft  le  nom  que  les  potiers  d'é^ 
tain  donnent  aux  pièces  de  leurs  moules^ que 
les  chappes  qui  compofent  ces  mêmes  mou- 
les enveloppent.  Aux  moules  de  vaifteîle  le 
noyau  eft  convexe  ,  &  c'eft  ce  qui  forme  le 
dedans ,  qui  eft  creux  ;  à  ceux  de  poterie  , 
les  noyaux  font  enveloppés  de  chappes.  Ils 
ont  un  cran  ,  qu'on  appelle  portée  y  qui  tient 
les  chappes  en  refped.   Voye\  ChaPPE. 

NOYE  ,  pafl'.  {Phyjiol.)  une  perfonne 
noyée  eft  celle  qui  a  été  fufFoquée  par  l'eau  , 
&  qui  y  a  perdu  la  vie. 

Les  noyés  meurent  par  le  défaut  d'air  & 
de  refpiration  ;  il  fuitde-là  que  leur  mort  eft 
prompte  &  vraifemblaWement aftez  douce, 
parce  que  le  fang  qui  s'amafte  dans  le  cer- 
veau ,  d'où  il  ne  peut  defcendre  dans  les  pou- 
mons f  préfixe  l'origine  des  nerfs  ,  &  éteint 
aufti-tôt  le  fentiment.  Leur  mort  reftemble 
à  celle  de  ceux  qu'on  étrangle  avec  une  gran- 
de promptitude. 

On  a  cru  pendant  long-temps  que  c'étoit  à 
force  d'avaler  de  l'eau  que  les  noyés  périf- 
foient  ;  mais  Becker  ,  dans  une  diftertation 
intitulée  de  fubmerfornm  mone  Jine  potu 
aqujs  ,  a  le  premier  réfuté  cette  opinion  par 
les  faits.  Il  a  ouvert  deux  hommes  noyés ,  & 
ne  iCur  a  point  trouvé  d'eau  dans  l'eftomac , 
lesinteftins ,  ni  les  poumons.  Après  Becker, 
MM.  Littre ,  Sénac  &  autres  ,  ont  con- 
firmé la  même  vérité  par  l'ouverture  de  ca- 
davres de  gens  &  d'animaux  qui  avoient  été 
fubmergés. 

L'ufage  commun  de  fufpendre  par  les  pies 
ceux  qui  ont  été  noyés  ,  dans  l'efpérance  de 
les  rappeler  à  la  vie ,  en  leur  faifant  rendre 
l'eau  qu'on  fuppofe  qu'ils  ont  avalé  ,  n'eft 
donc  qu'une  erreur  populaire.  On  ne  voit 
point  que  cette  fufpenfion  produife  rien  de 
favorable  ,  &  elle  ne  fait  rendre ,  à  ceux  qui 
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viennent  de  fe  noyer  que  le  peu  d'eau  qui  etoit 
dans  leur  bouche  ;  cependant  cette  pratique 
fuhfiile  toujours  ,  parce  qu'il  eft  ordinaire 
que  les  préjuges  tiennent  bon  non  feulement 
contre  les  raifonnemens,  mais  contre  l'expé- 
rience. 11  y  a  plus  ,  quand  même  les  iioyés 
auroient  avale  de  Teau  ,  ils  ne  la  rendroient 
pas  par  la  furpenfion  des  pies ,  &  Teau  ne  for- 
tiroit  point  de  'eur  eftomac  ou  de  leurs  pou- 
mons ,  en  vertu  de  la  lituation  renverf.-e. 

Un  accident  ordinaire  aux  noyés ,  c'eft  que 
leurs  corps  fe  gonflent.  Rendus  par-là  plus 
légers  ,  ils  furnagent  à  la  furface  de  l'eau. 
Quelle  eft  la  caul'e  de  ce  gonflement  ?  Dans 
les  corps  vivans  l'air  eft  comprimé ,  &  par  la 
prefTion  de  l'air  extérieur  ,  &  par  la  tenfion 
naturelle  des  parties ,  &  par  l'adion  du  cœur, 
«jui  poufl^e  continuellement  dans  ces  efpaccs 
fort  étroits  &  le  fang  ,  &ccet  air  qui  l'accom- 
pagne. Dans  les  cadavres  ,  il  n'y  a  que  la  pre- 
mière caufe  de  compreftion  qui  fublifte  ^  & 
c'eft  le  défaut  de  la  féconde  qui  produit  dans 
les  noyés  ce  gonflement  qui  leur  eft  particu- 
lier ;  toutes  leurs  parties  font  abreuvées 
d'eau  ,  relâchées  y  incapables  de  tenir  l'air 
refTerré  ,  comme  elles  faifoient  ;  &  il  fe 
dilate  autant  que  lui  permet  l'air  extérieur. 

Les  cadavres  noyés a'infï  gonflés,  fembîent 
être  fans  reftburce  ;  mais  quelques  cas  heu- 
reux nous  apprennent  à  tenter  tout  ce  que  la 
médecine  peut  employer  de  plus  propre  pour 
ranimer  ceux  qui  viennent  d'être  fubmergés , 
en  tâchant  de  rétablir  leur  refpiration  ,  foit 
par  l'efprit  de  fel  armoniac  ,  qu'on  fouffîeroit 
dans  leurs  narines  ,  foit  par  des  chofes  irri- 
tantes ,  foit  même  par  la  trachéotomie.  Dé- 
thardingius  confeiîle  ce  dernier  moyen  ,  & 
dit  l'avoir  éprouvé  avec  fuccès.  Il  prefcritde 
foUi^er  fortement  avec  la  bouche  ,  ou  quel- 
que tuyau  que  ce  foit ,  une  grande  quantité 
d'air  dans  le  poumon  ,  d'abord  après  l'ou- 
verture promptement  faite. 

L^amour  de  l'humanité  devroit  infpirer 
aux  académies  l'idée  de  choiflr  de  ces  fortes 
d'objets  utiles  pour  être  lefujet  de  leurs  prix, 
&  les  expériences  heureiifes  en  ce  genre 
mériteroient  des  récompenfes  du  fouverain. 

L'hiftoire  de  l'académie  des  fciences ,  an- 
nées iiig  y  17ZS  ^  ^744  y  parîe  beaucoup 
des  noyés  y  mais  avec  plus  de  dépenfe  d'ef- 
prit ,  que  de  recherches  un  peu  appronfon- 
dies.   (£).  /.) 
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Noyé  ,  {Med-  Ig.)  La  contrariété  des 
opinions  fur  la  caufe  de  la  mort  des  noyés  , 
rend  cette  queftion  très-importante  à  dilcu- 
ter.  La  multiplicité  d'écrits  &  d'expériences' 
publiées  par  les  auteurs  en  différens  temps  , 
fembleroit  devoir  établir  inconteftablement 
quelle  eft  la  caufe  qui  fait  mourir  tout  homme 
qui  tombe  vivant  dans  l'eau  ;  mais  par  une 
fatahté  prefque  inféparable  de  l'efprit  de  re- 
cherche ,  on  voit ,  le  plus  fouvent ,  le  goût 
de  fyftême  défigurer  les  faits,  &  prêter  à  lex- 
périence  des  couleurs  étrangères.  Parmi  tous 
les  ouvrages  ou  les  mémoires  publiés  récem- 
ment fur  cette  queftion  ,  les  uns  font  didés 
par  la  prévention  ou  l'efprit  de  parti  que 
plufleurs  circonftances  font  naître  ;  d  autres 
paroifl^ent  le  fruit  de  quelques  obfervations 
tronquées  ou  mal  vues  ,  &  tous  en  général 
laiffent  dans  l'efprit  du  ledeur  impartial 
cette  incertitude  qui  rend  tout  probléma- 
tique. 

Je  n'excepte  de  ce  nombre  qu'un  mémoire- 
j  de  M.  Louis  ,  que  la  clarté  des  vues  _,  îa  fim- 
pîicité  des  expériences ,  &  la  folidité  àe& 
preuves ,  rendent  également  intérefTant  , 
mais  dont  les  principes  trop  généraux  fouf- 
frent  des  modifications  que  les  cas  particuliers 
rendent  néceffaires. 

On  trouve  un  cadavre  dans  l'eau  :  fi  l'exa- 
men  circonftancie  des  fignes  indique  que  le 
fujet  y  eft  tombé  vivant ,  il  eft  po;1ible  qu'il 
fe  foit  noyé  volontairement  ou  qu*il  I  ait  été 
par  d'autres  ;  fi  ce  même  examen  démontre- 
que  la  mort  a  précédé  la  fiibmerfîon  _,  iî 
femble  que  l'afTaflinat  doit  être  préfumé  , 
ou  tout  au  moins  eft-iî  prouvé  que  ce  cada- 
vre a  été  précipité  dans  l'eau  par  des  mains 
étrangères. 

L'objet  efTentieî  des  médecins  &  des  chi- 
rurgiens experts  confiftedonc  à -décider,  par 
l'infpedion  du  cadavre  ,  £  fhomme  eft 
tombé  mort  ou  vivant  dans  l'eau  ;  &  les 
fîgnes  qui  les  déterminent  à  affirmer  l'un  qh 
l'autre  de  ces  deux  cas ,  doivent  être  pofitifs, 
invariables  &  nullement  foumis  aux  circonf^ 
tances  acceffoires.  Voyons  fi  parmi  les  lignes 
connus  ou  aftignés  par  les  auteurs ,  il  en  eft 
qui  préfentent  cecaradere  de  vérité  &  d'in- 
variabilité. 

Lorfqu'on  remarqiroit  que  le  cadavre  avoir 

les  extrémités  des  doigts  &  àes  pies  écor— 

>  ohéos  j  ou  que  le  front ,  les  genoux  pu  hs 
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coudes  ofFroient  de  pareilles  excoriations,  on 
en  concluoit  que  le  fujet  avoit  été  noyé  y  & 
que  ces  léfions  étoient  la  fuite  des  efforts 
qu'il  avoit  faits  pour  fe  fauver  ,  en  s'accro- 
chant  indifféremment  &  avec  fureur  à  tous 
les  corps. 

Ce  figne  peut  fournir  des  prefomptions 
utiles  dans  certains  cas^  &  autorifer  une  re- 
cherche ultérieure  ;  mais  outre  qu'un  cada- 
vre qui  flotte  au  gré  de  l'eau ,  n'efî  pas  à  l'abri 
de  femblables  léfions  ,  il  me  paroît  évident 
que  leur  abfence  ne  peut  jamais  prouver  la 
mort  antérieure  à  la  fubmerfion. 

Les  enfans ,  ceux  qui  font  ivres  ou  d'une 
complexion  délicate  ,  ceux  qu'une  fyncope 
fubite  faifit  ;,  ne  peuvent  guère  exécuter  les 
mouvemens  nécelTaires  pour  s'écorcher  les 
extrémités.  Un  homme  peut  tomber  vivant 
dans  l'eau  &  fe  démener  en  tous  fens  avec 
violence  ,  fans  rencontrer  aucun  corps  folide 
contre  lequel  il  puiffe  fe  blefTer.  Outre  la 
première  furprife  qu'éprouve  un  homme 
qui  tombe  dans  l'eau  ,  &  dont  on  peut 
juger  aifément  par  la  fenfation  finguliere 
qui  s'obferve  dans  ceux  qu'on  arrofe  inopi- 
nément avec  de  l'eau  fraîche  ,  il  eft  fur  que 
les  mouvemens  divers  &  fans  ordre  qu'exé- 
cutent ceux  qui  fe  noient ,  peuvent  les  fou- 
tenir  dans  le  feindes  eaux  ,  &  ne  point  leur 
permettre  d'aller  heurter  contre  le  fond.  Le 
défaut  d'habitude ,  de  préfence  d'efprit  ou 
de  force  ,  ou  même  d'autres  obflacles ,  em- 
pêchant auffi  qu'ils  ne  s'élèvent  à  la  furface 
de  Peau  pour  y  refpirer  ,  ils  étouffent  en 
très-peu  de  temps  ;  ou  du  moins  par  un  en- 
gorgement du  cerveau ,  fuite  le  plus  fouvent 
inévitable  de  la  refpiration  fupprimée  ,  ils 
perdent  tout  ufage  du  fentiment  &  du  mou- 
vement, &  meurent  paiiïblement  fous  les 
eaux. 

La  proximité  des  corps  folides ,  tels  que 
des  arbres,  des  rochers  ,  &c.  ne  prouve  pas 
davantage  ;  en  effet ,  il  eft  très-poflible  & 
même  très-naturel  de  fuppofer  qu'après 
quelque  féjourdans  l'eau  ,  un  homme  dont 
on  trouve  le  cadavre  dans  une  rivière  ou 
tout  autre  lieu  femblable  ,  fe  foit  noje  dans 
un  endroit  de  cette  rivière  ,  dont  la  profon- 
deur lui  ôte  toute  reffource  à  cet  effet  y  & 
que  par  le  courant  des  eaux  fon  cadavre  ait 
été  entraîné  dans  des  heux  différemment 
difppfés. 
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Il  feroit  fuperfîu  d'ajouter  d'autres  preu-' 
ves  delanulUté  de  ce  figne.  (  Voyt\  MÉDE- 
CINE LÉGALE.)  L'écume  ou  la  mucofîté  écu- 
m.eufe  de  la  bouche  &  des  narines  a  été  re- 
gardée comme  indice  qu'un  homme  avoit 
été  /2oyf' vivant  ;  on  l'attribuoic  aux  derniers 
efforts  de  la  refpiration  &  au  mélange  de 
l'air  infpiré  avec  l'eau ,  la  falive  ou  la  liqueur 
des  bronches.  On  regardoit  l'exiftence  de 
cette  écume  comme  inféparablement  liée  à 
la  mort  des  noyt's  ;  mais  outre  que  fur  àcs 
fœtus  qu'on  trouve  noyés  ,  elle  peut  être  une 
fuite  de  l'accouchement  {Voye^  InfanïI. 
CIDE  &Avortement},  il  eft  encore  pof- 
fible  que  l'eau  dans  laquelle  on  trouve  le 
cadavre  ,  emporte  cette  écume  par  fcn  con- 
tad  ou  fon  mouvement  ;  il  eft  donc  prudent 
de  ne  pas  conclure  fur  l'abfence  de  ce  figne, 
qu'un  homme  n'a  été  jeté  dans  l'eau  qu'après 
avoir  été  mis  à  mort. 

On  fait  encore  qu'à  mefure  que  la  putré- 
fadion  s'opère  dans  les  corps  privés  de  vie  , 
il  fe  dégage  une  très-grande  quantité  d'air 
qui  ,  devenu  élaftique  ,  de  fixe  qu'il  étoit 
auparavant  ,  s''accumule  &  s'échappe  enfin 
par  les  orifices.  Cet  air  parvenu  dans  la  bou- 
che &  dans  les  narines ,  y  trouve  une  muco- 
fité  vifqueufe  avec  laquelle  il  fe  mêle  ;  il  y 
peut  donc  très-aifément  former  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  bulles  qui 
s'échappent  par  ces  ouvertures.  Cette  fup- 
pofition  devient  encore  plus  admiflible  ,  fî 
l'on  fait  attention  qu'un  homme  déjà  mort 
peut  n'être  jeté  dans  l'eau  que  quelque 
temps  après  ,  &  avoir  déjà  fubi  un  léger 
mouvement  de  fermentation  putride.  Qu'on 
ne  dife  point  que  l'odeur  de  ce  cadavre  in- 
diqueroit  néceffairement  ce  principe  de  fer- 
mentation ;  car  outre  que  l'odeur  ,  lorf- 
qu'elle  eft  légère  ,  n^eft  pas  un  figne  conf- 
tant  de  fermentation  putride,  il  eft  pofîi- 
ble  que  les  feules  matières  ,  contenues  dans 
les  premières  voies  ,  fourniffent  cet  air  dont 
je  parle  ;  &  d'ailleurs ,  la  lotion  continuelle 
de  ce  cadavre  qui  fe  trouve  plongé  dans 
l'eau  ,  peut  aifément  mafquer  un  léger  com- 
mencement de  putréfadion,  &  ne  pas  le 
rendre  fenfible  à  l'odorat. 

L'eau  contenue  dans  l'eftomac  &  les  in- 
teftins ,  a  été  long-temps  regardée  comme 
un  figne  qu'un  homme  avoit  perdu  'la  vie 
dans  l'eau  :  on  a  regardé  la  déglutition 
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comme  indirpenfablement  néce(Taîre  pour 
porter  ce  liquide  dans  les  premières  voies  ; 
on  a  nié  qu'il  pût  y  péne'crer  dans  un  cada- 
vre f  &  l'abfence  de  ce  liquide  a  été  regar- 
dée comme  une  preuve  de  mort  antérieure 
à  la  fubmerfion.  Zacchias  ,  Fortunatus  , 
Fidelis  ,  Paré-  &  plulîeurs  autres ,  ont  ad- 
mis cette  dodrine  ;  mais  elle  a  été  depuis 
long-temps  vidorieufement  réfutée  par  les 
modernes.  Quoique  l'ouverture  du  cadavre 
àe  ceux  qui  s'étoient  noyés  ,  ait  fouvent  pré- 
fenté  des  variétés  à  cet  égard  ,  il  eft  tout 
au  moins  démontré  que  l'eau  pénètre  en  fi 
petite  quantité  dans  les  premières  voies  , 
qu'elle  ne  peut  fournir  aucune  lumière  fur 
le  fait  dont  il  eft  queftion. 

Bohn  ,  profeffeur  de  la  faculté  de  Leipfick, 
a  fait  à  ce  fuiet  plufieurs  expériences  fur  des 
chiens  ;  il  rapporte  fes  propres  obfervations  : 
elles  tendent  toutes  à  prouver  qu'il  n'entre 
point  d'eau  dans  l'eftomac  de  ceux  qui  ont 
été  noyés  vivans.  Flaterv,  Valdfmidt  avoient 
déjà  avancé  !a  même  chofe  ;  Conrad  Becker 
a  fait  Îà-Jertus  un  traité  qui  a  pour  titre  de 
fubmerf.  morte  fine  potu  aquœ  :  c'eft  fur  toutes 
ces  confidérationsqueia  faculté  de  Leipfick 
déclara  ce  figne  ,  non-feulement  comme 
fufpeâ:  ,  mais  comme  faux  ,  par  un  décret 
de  l'année  1689. 

Ce  n'eft  pas  l'eau  qui  pénètre  dans  l'efto- 
mac &  les  inteftins  qui  caufe  la  mort  de  ceux 
cjuife  noient  ;  on  en  voit  peu  ,  lorfqu'il  s'en 
trouve  ,  &  robfervation  commune  prouve 
qu'on  peut  en  avaler  fans  danger  une  bien 
plus  grande  quantité.  Les  différences  qu'on 
obferve  fur  la  quantité  de  cette  eau  dans  les 
ouvertures  des  cadavres  des  noyés  ,  peuvent 
d'ailleurs  dépendre  de  ce  que  ce  liquide 
pénètre  fouvent  par  les  voies  du  chyle  , 
ou  fe  répand  peu  à  peu  dans  les  parties 
adjacentes  ? 

Mais,  trouve-t-on  de  l'eau  dans  les  bron- 
ches d'un  noyé. 

Y  a-t-il  de  l'eau  écuraeufe  dans  les  pou- 
mons ? 

Cette  eau  ou  cette  écume  peuvent-elles 
être  apperçues  plufieurs  jours  après  fa  mort  ? 

Ces  différentes  queftions  font  devenues 
intéreftfantes  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  par 
la  contrariété  des  opinions  ;  &  en  admet- 
tant à  cet  égard  l'exiftence  d'une  eau  inf- 
pirée  à  la  place  de  l'air ,  il  refte  encore  à 
Tome    XXIII, 
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examiner  fi  ce  liquide  doit  nécéfTairement  fe 
rencontrer  dans  tout  homme  mort  dans 
l'eau  ;  &  fi  au  contraire  tout  homme  more 
avant  d'être  jeté  dans  l'eau  ,  doit  ne  ren- 
fermer aucun  veftige  d*eau  dans  fes  pou- 
mons. 

Si  l'on  confulte  les  expériences ,  on  verra,' 
comme  l'a  démontré  M.  Louis ,  que  les 
bronches  &  les  poumons  des  animaux  noyés 
contiennent  plus  ou  moins  abondamment 
d'eau  ordinaire  ou  d'eau  écumeufe.  Je  me 
dilpenfe  de  compiler  les  obfervations  des 
auteurs  &  les  expériences  que  j'ai  faites  là- 
delTus  ;  les  réfultats  font  a  peu  près  les 
mêmes ,  &  j'ai  trouvé  que  l'eau  pénétroic 
prefque  toujours  dans  la  trachée-artere  des 
animaux  vivans  que  je  plongeois  dans  l'eau; 
mais  il  y  a  encore  loin  du  réfultat  de  ces 
expériences  à  la  certitude  reqnife  pour  éta- 
blir des  règles  de  méviecine-légale  ,  &  il 
faut  bien  plus  de  précautions  pour  appliquer 
fans  inconvénient  ce  réfultat  aux  rapports 
ordinaires  qu'on  fait  en  juftice. 

Il  importe  premièrement  d'établir  avec 
précifion  l'inftant  depuis  lequel  un  cadavre 
a  refté  fous  les  eaux ,  le  degré  de  chaleur 
ou  de  froid  de  ces  eaux  ,  la  quantité  de 
vétemens  dont  il  étoit  couvert ,  leur  forme, 
les  impreffions  qu'ils  ont  pu  faire  fur  les 
parties. 

Lcsfignes  les  plus  pofitifs ,  lorfqu'ils  font 
obfervés  à  propos  ^  perdent  de  leur  évi- 
dence par  le  laps  du  temps  ou  par  le  con- 
cours de  différentes  eau  fes  qui  les  dénatu- 
rent. La  macération  que  l'eau  produit  fur 
les  chairs  parfon  contad  continuel  ,  ou  en 
s'infinuant  par  les  orifices;  les  impreffions 
du  gravier ,  des  pierres ,  des  racines  ,  des 
troncs  d'arbres^  des  poiffons  ou  des  infec- 
tes; la  putréfadion  qui  s'opère  fucceffive- 
ment  dans  les  parties  ,  la  diffolution  des 
liqueurs ,  font  autant  d'agens  qui  produi- 
fent  les  changemens  les  plus  confidérables. 

Toutes  lés  parties  d'un  cadavre  ne  font 
pas  également  difpofées  à  fe  putréfier  dans 
le  même  efpace  de  temps  ;  il  en  eft  qui  font 
très-promptes  à  concevoir  cette  fermenta- 
tion inteftine  ,  elles  ont  déjà  perdu  leur 
forme  ,  &  leur  tiffu  paroît  prefque  détruit, 
lorfqu'à  peine  les  autres  font  entamées  par 
la  purréfadion.  Des  caufes  accidentelles  font 
varier  cette  tendance  de  certaines  parties i 

Bb 


ÏP4  N  O  Y 

les  contudons,  les  menrtrifTures  ,  les  fortes 
cofTîpiefîions ,  hâtent  prefque  toujours  la 
putre'fadion  des  parties  qu'elles  occupent  ; 
les  mufcles ,  les  tëgumens  ,les  vifceres  ,  les 
os  mtme  contus  ou  froilTés ,  font  plus 
promptement  attaqués  par  la  putréfadion. 
Les  vices  organiques  ,  les  maladies  ou  infir- 
mités particulières  de  certaines  parties,  pro- 
duifent  encore  le  même  effet,  mais  cette 
purréfadion  n'eft  pas  un  point  indivifîble  ; 
il  faut  confidérer  la  fermentation  putride 
comme  le  réfultat  d'une  foule  de  mouvc- 
mens  inteflins  particu'iers ,  dont  ^os  grada- 
tions ni  lis  effets  ne  font  pas  les  mêmes.  II  a 
plu  aux  chymiftes  ou  aux  phyfîciens  d'ap- 
peler de  ce  nom  une  fuite  de  générations 
qui  fe  fuccedent  dan^  les  corps ,  &  qui  pré- 
fentent  à  la  fin  un  réfultat  uniforme.  Cha- 
que moment  de  la  fermentation  putride 
préfente  .des  phénomènes  nouveaux  &  nul 
de  ces  momens  pris  à  part  ne  reffemble  par- 
faitement aux  autres.  Un  corps  qui  tend  à 
fe  putréfier  ne  refîèmble  en  rien  à  un  corps 
pourri  :  qu'on  jette  les  yeux  fur  Thifloire  de 
la  putréfadion  qu'on  a  étudiée  dans  ces  der- 
niers temps  avec  tant  de  fuccés ,  on  y  verra 
la  fuite  de  changemens  qu'éprouvent  les 
parties  avant  d'être  détruites  ;  qu'on  fe  rap- 
pelle rétonnante  quantité  d'air  qui  entre  , 
comme  principe  ou  élément ,  dans  le  tifTu 
de  nos  parties  ;  qu'on  obferve  la  manière 
dont  il  fe  dégage  durant  la  putréfaction  ; 
le  volume  extraordinaire  qu'il  préfente  îorf- 
qu'il  fe  ramalTe  ou  fe  cantonne  dans  quel- 
ques parties ,  &  l'on  concevra  aifément  com- 
bien tant  de  caufes  pourront  défigurer  les 
parties  du  corps  qui  fermente ,  &  rendre 
impofîible  par  leur  complication  ,  la  con- 
noiffance  précife  de  la  caufe  qui  a  pu  pro- 
duire les  difformités  ou  les  léhons. 

Dans  les  cadavres  qui  commencent  à 
fubir  la  fermentation  putride ,  on  voit  les 
mufcles  du  bas-ventre  perdre  leur  couleur 
naturelle  ,  devenir  fucceffivement  ternes  , 
légèrement  violets  y  bleus ,  livides  ;  les  au- 
tres parties  fe  décolorent  plus  tard  :  on  ap- 
perçoit  des  taches  d'un  rouge  brun  fur  fes 
parties  les  plus  déclives ,  ou  celles  fur  lef- 
quelles  le  cadavre  repofe  ;  ces  taches  s'agran- 
diffent  fucceflivement  ,  &  c'efl  toujours 
dans  ces  foyers  que  la  vermine  fe  place  par 
prêter  ence. 
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Les  d'fTe'rers  vifceres  contenus  dans  le 
bas-ventre  ,  fubiffent  aufli ,  quoique  plus 
tard  que  les  tégumens  ,  le  même  mouve- 
ment de  putridité  \  l'air  qui  fe  dégage  de 
leur  tifTu  ,  dans  le  premier  î..flant  de  la  putré- 
fadion  ,  fe  ramafîe  dans  l'abdomen ,  il  en 
fculeve  les  tégumens  ,  les  diftcnd  ;  &  à 
mefure  que  fa  quantité  augmente  ,  il  fait 
effort  de  toutes  parts  pour  s'échapper  ;  le 
bas-ventre  eff  alors  bourfoufîlé  &  tendu 
comme  un  ballon  ,  le  diaphragme  efl  re- 
poulfé  avec  force  vers  la  poitrine  ;  &  tous 
les  vifceres  qui  font  contenus  dans  la  cavité 
circonfcrite  par  le  diaphragme  ,  le  baffm  & 
les  mufcles  abdominaux  ,  font  comme  fou- 
lés &  exprimés  par  l'effort  de  cet  air. 

L'abdomen  n'efl  pas  la  feule  cavité  du^ 
corps  où  ces  effets  fe  préfentent  ;  le  cœur  , 
les  poumons  ,  &  les  differens  vaifîeaux  con- 
tenus dans  la  poitrine  ,  le  fang  coagulé  dans 
ces  mêmes  vaid'eauXjfubiffentle  même  mou- 
vement de  fermentation  que  les  vifceres  du 
bas- ventre  :  l'air  s'échappe  auffi  de  leur  tiflii 
dans  le  premier  inftant  de  la  putréfadion  ; 
cet  air  fe  ramaffe  dans  la  poitrine  ou  entre 
les  poumons  &  la  plèvre  ;  il  agit  avec  effort 
contre  les  côtes  pour  les  foulever  ,  il  tend  à 
déprimer  le  diaphragme  vers  le  bas^ventre  ; 
mais  le  diaphragme  étant  violemm^ent  re- 
poufTé  par  l'air  contenu  dans  le  bas-ventre  ^ 
&  les  parois  ofTecfes  de  la  poitrine  préfen- 
tant  d'ailleurs  une  réfiffance  invincible  à  fon 
dégagement  ou  à  fa  dilatation  ,  cet  air  réa- 
git avec  force  fur  les  poum.ons  qu'il  compri- 
me ,  qu'il  affaiffe  :  l'air  &  les  liquides  conte- 
nus dans  le  tiffu  de  ce  vifcere ,  font  forcés  à 
rtfluer  ou  à  fortir  par  les  bronches  &  la  tra- 
chée-artere  ;  &  le  degré  d'affailfement  des 
poumons  efî  proportionné  dans  cet  état  au 
degré  de  putréfadion  qu'à  fubi  le  corps. 

Le  cerveau  contenu  dans  la  cavité  du  crâne 
éprouve  les  mêmes  vicifTitudes  ;  l'air  qui  s'en 
dégage  dans  la  putréfadion  ,  eft  'encore  plus 
comprimé  par  la  forte  rénfîance  qu'oppofent 
les  os  du  crâne  ;  cet  air  réagit  fur  le  cer- 
veau ,  en  fait  fortir  ou  en  exprime  fuccefli- 
vement les  fluides  ;  auffi  voit-on  s'échapper 
par  le  nez  &  la  bouche  de  ces  cadavres  ,  un 
fang  diffous  &  putréfié  qui  fort  par  les  cre- 
vafles  des  vaiffeaux  répandus  dans  la  cavité 
des  narines ,  ou  qui  vient  des  poumons  paE 
l'ouverture  du  larynx^ 
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Qu*on  ne  dife  pas  que  les  poumons  &  le 
terveau  font  à  l'abri  de  la  corruption  ,  tant 
que  les  cavités  qui  les  renferment  font  en- 
tières. Il  ei\  vrai  que  leur  entière  putréfac- 
tion eft  un  peu  retardée  par  la  circonftance 
d'être  à  l'abri  de  l'air  extérieur  ;  mais  on  fait 
qu'il  n'eft  pas  néceffaire  de  l'abord  de  l'air 
extérieur  pour  qu'un  corps  humide  &  com- 
pofé  de  tant  de  principes  hétérogènes  ,  con- 
çoive un  mouvement  de  fermentation  pu- 
tride. La  pucréfa£^ion  fe  communique  de 
proche  en  proche  à  toutes  les  parties,  elle 
va  de  l'extérieur  à  l'intérieur  ;  il  fuffit  d'un 
ferment  putride  à  portée  de  s'inlînuer,  pour 
que  toute  la  mafTe  fe  corrompe ,  en  un  mot , 
quoique  le  moment  de  la  putréfadion  ne  foit 
pas  abiolument  le  même  pour  toutes  les  par- 
ties ,  elles  tendent  toutes ,  par  leur  nature  , 
à  fe  putréfier  ,  &  l'intégrité  de  leurs  enve- 
loppes n'a  rien  de  commun  avec  cette  ten- 
dance à  une  dégénération. 

Il  m'eft  fouvent  arrivé  de  trouver  le  cer- 
veau pourri  &  réduit  en  une  efpece  de  muci- 
lage putride  ,  quoique  le  crâne  fût  encore 
très-fain  ,  &  plufieurs  de  fes  tégumens  dans 
l'état  naturel  :  &  l'on  fait  que  pour  trouver 
au  cerveau  fa  con{iftance&  fes  couleurs  na- 
turelles ,  il  faut  l'ouvrir  peu  après  la  mort  , 
&  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  il 
n'a  ni  la  fermeté  ,  ni  le  volume  de  Pétat 
fain.  J'en  appelle  aux  anatomiltes  exaâs  qui 
ont  eu  de  fréquentes  occafions  d'examiner 
ce  vifcere  dans  tous  fes  états  ,  pour  fentirla 
vérité  de  ce  que  j'avance. 

Ce  n'eft  donc  pas  par  l'état  des  parties 
extérieures  qu'on  peut  juger  de  celui  àes  vif- 
ceres  qu'elles  renferment  ;  la  relation  des 
unes  aux  autres  n'elt  pas  aflez  clairement 
établie  pour  qu'on  puifTe  pofîtivement  afTurcr 
que  l'intégrité  des  tégumens  garantit  l'inté- 
grité de  ce  qu'ils  contiennent.  Il  eft  encore 
împofTible  de  déterminer  précifément  le 
moment  où  l'altération  des  parties  extérieu- 
res aura  pu  fe  communiquer  aux  internes , 
i&  dans  quel  rapport  fera  la  putréfadion 
dans  les  unes  &  dans  les  autres. 

Lescontufions  ou  meurtrilTures  faites  fur 
un  cadavre ,  font-elles  aufli  dans  le  cas  de 
ce'] es  qui  font  faites  fur  les  vivans  ? 

,  Cette  queftion  eft  utile  à  difcuter  ,  parce 
qu'elle  a  été  propofée,  &  qu'elle  a  fervi  de  bafe 
à  la  défenfede  quelques  auteurs  de  rapports. 
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^  n  eft  clair  qu'une  meurtrKTure  faite  ^ur  le 
vivant  eft  fui  vie  d'équimofe  ,  parce  que  le 
fang  étant  mu  par  les  agens  qui  le  font  cir- 
culer ,  s'extravafe  dans  le  tilfu  des  parties  par 
les  vaifTeaux  déchirés  :  dans  les  cadavres ,  au 
contraire  ,  tous  les  organes  de  la  circulation 
font  fans  adion  ,  ôc  le  fang  efl  prefque  tout 
coagulé.  Mais  n'y  a-t-il  aucune  caufe  de  mou- 
vement dans  les  parties  des  cadavres  ?  Tout 
y  efl-il  dans  un  parfait  repos  dans  tous  les 
temps  ?  C'efl:  ce  qu'on  ne  fauroit  conclure 
fans  témérité.  Il  eft  certain  qu'une  forte  con- 
tufion  ,  un  coup ,    ou  froiffement  ,    pour- 
ront ,  fur  un  cadavre  ,   déchirer  ou  afFoi- 
blir  le  tifTu  des  vaifTeaux  de  la  partie  froilîée 
ou  contufe  ;  la  mort  n'a  pas  le  don  de  don- 
ner plus  de  réfïftance  à  nos  parties  ,  elle  la 
diminue  au  contraire.  Le  fang  nes'extrava- 
fera  pas  par  les  vailTeaux  déchirés  dans  l'inf- 
tant  du  coup  ,  parce  qu'il  n'eft  mu  ni  par  le 
cœur  ,  ni  par  les  artères  ;  mais  fî  les  vaif- 
feaux  déchirés  ou  contus  font  du  nombre  da 
ceux  vers  lefquels  le  fang  fe  cantonne    au 
moment  où   l'on  expire  ,  ce  fang  contenu 
pourra  fe  répandre  par  l'ouverture  qui  lui 
efl  préfentée.  Il  eft  démontré  que  la  rou- 
geur des  chairs  dans  les  vivans  &  dans  les 
cadavres  ne  provient  que  du  fang  contenu 
dans  les  vaifTeaux.  Ce  fang  fe  fige  à  la  mort , 
ou  du  moins  la  partie  lymphatique  prend 
une  forme  folide,  une  fér^fîtéplus  ou  moins 
colorée  refte   fluide ,  &  peut  s'écouler  par 
les  vaifTeaux  principaux.   A   mefure  que  la 
putréfadion  agit  furies  parties,  il  s'excite 
des  mouvemens  intérieurs  qui  déplacent  rout, 
la  fanie  devient  plus  abondante  par  !a  fonte 
des  folides  ou  bien  parce  qu'ils  expriment 
leur  humidité  ;  l'air,  les  C(  mpceifions  ,  le 
froid ,  le  mouvement  inteftin  ,  en  un  mot  » 
peuvent  fuppléer  aux  agens  vitaux  ,  &  mettre 
ces    fluides    en    mouvem^-nt  ;    ils    s'épan- 
chent par  toutes  les  ouvertures;  ils  s'accu- 
mulent quelquefois  dans  quelques  parties  au 
point  de  rompre  le  tilTu  des  vailTeau  ^  les  plus 
entiers.  Telle  eft  la  marche  desdégjnéiacions 
f;:ontanées  qu'on  obier ve  furies  cadavres. 
J'ai  toujours  vu  des  taches  ou  des  lividités 
!  fe  nianifefter  au  bout  de    quelque    temps 
I  dans  les  cadavres  fur  les  parties  froifTees  ou 
j  comprimées  ;  elles  augmentoient  même  en 
i  étendue  à  rnefure  que  la  putréfadion  s'avan-» 
,  çoit ,  &  paroifToient  devenir  comme  des. 
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foyer  de  matière  ou  de  levain  putride  , 
qui  corrompoient  fucceflivement  les  parties 
voifines. 

En  confîdérant  les  différons  états  dans 
lefquels  on  trouve  les  cadavres  des  nojes  , 
&  l'extrême  variété  des  rapports  qu'on  a  à 
faire,  il  me  paroît  encore  plus  utile  d'appli- 
quer la  folution  des  quefiions  propofées  à 
un  cas  particulier  &  connu  ,  que  d'établir 
des  principes  dogmatiques  prefque  toujours 
équivoques  ou  trop  abfo^us. 

Dans  un  rapport  fait  à  Lyon  en  1767  ,  au 
fujet  du  cadavre  d'une  femme  qu'on  difoit 
avoir  péri  de  mort  violente  avant  que  d'être 
jetée  dans  le  Rhône ,  on  obferva  que  les 
vailTeaux  du  cerveau  étoient  très-engorgé«  , 
&  les  poumons  extrêmement  afïailTes.  Il  pa- 
roît que  ces  deux  fignes  joints  à  l'abfence  de 
l'eau  écumeufe  dans  les  bronches  ,  déter- 
minèrent les  auteurs  du  rapport  à  déclarer 
q.ue  cette  femme  avoit  péri  de  mort  vio- 
lente. On  a  même  inféré  dans  la  défenfe  de 
ce  rapport,  faite  quelque  temps  après,  qu'elle 
avoit  été  étranglée  ,  fondé  fur  des  meurtrif- 
fures  obfervées  autour  du  cou  par  un  chi- 
rurgien de  Condrieu  qui  l'avoit  examinée 
auparavant.  Comme  il  importe  infiniment 
d'apprécier  à  leur  \ui\e  valeur  tous  les  fignes 
fur  lefquels  on  s'appuie  pour  établir  un  pareil 
jugement ,  &  qu'il  ett  elFentiel  de  ne  pas 
confondre  des  lignes  certains  avec  des  pro- 
babilités ou  des  apparences  ,il  efl  permis  , 
fans  fe  déclarer  fauteur  d'aucun  parti ,  de 
s'arrêter  fur  la  force  do  ces  indices  ,  &  d'en 
afîigner  le  rang  d'après  les  obfervations  & 
l'expérience. 

L'engorgement  des  vaifleaux  du  cerveau 
ed  une  fuite  confiante  de  Tétrangicment , 
tant  qu'il  n'y  a  point  Icfîon  de  f.i  moel  é  épi- 
niere  ,  comme  il  arrive  quelquefois  dans  la 
fufpenfion  ;  mais  cet  engorgement  dépend 
aufïi  de  p!ulieurs  autres  caufes  bien  différen- 
tes de  la  violence  extérieure  :  une  foule  de 
maladies  peuvent  le  produire  au  même  degré  , 
d'autres  genres  de  violence  peuvent  encore 
le  procurer;  les  coups  ,  les  chûtes  fur  la 
tête ,  font  toujours  fuivies  d'engorgement 
des  vâilTeaux  du  cerveau  ;  on  l'obierve  conf- 
tamment  fur  les  noyés  ;  je  l'ai  apperçu  très- 
diftindement  Itir  les  animaux  que  j'ai  fait 
périr  par  ce  genre  de  mort  :  &  parmi  les 
fignes fenfîblts  de fubmerfioa,  je.ne  balaa- 
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cerois  pas  I  regarder  ce  fîgne  comme  Tun  der 
plus  pofîtifs.  Qu'on  confulte  les  expériences, 
les  ouvertures  des  cadavres  des  noyés  qui 
ont  été  faites  par  divers  auteurs  fans  intérêc 
&  fans  parti- 

II  eft  inutile,  pour  prouver  ce  que  j'avance,, 
d'établir  par  une  théorie  ce  qui  eff  établi  par 
le  fait  ,  &  de  l'oppofer  à  une  théorie  que 
donnent  les  auteurs  du  rapport  dont  il  s'agit; 
il  feroit  aifé  de  faire  fentir  le  vide  des, 
preuves  théoriques  dont  ils  étaient  leur  opi- 
nion fur  cet  objet;  mais  j'ai  déclaré  que  J3 
n'avois  d'autre  but  que  la  vérité  dans  l'éva- 
luation des  fignes  ,  &  je  rejette  toute  per- 
fonnalité. 

Cet  engorgement  produit  dans  les  vaif- 
feaux  du  cerveau  ,  peut-il  fubfifler  en  fon 
entier  ou  en  partie,  tant  que  le  crâne  n'a 
pas  fubi  une  parfaite  putréfadion  ,  quôiqua 
d'ailleurs  plufieurs  parties  du  corps  fbienc 
déjà  pourries  ? 

Il  faudroit ,  pour  Texade  vérité  du  rap- 
port ,  que  cette  propofîtion  fût  érigée  en 
principe;  mais  pour  peu  qu'on  fafTe  attention 
à  la  dificlution  qu'éprouvent  les  humeurs, 
dans  les  cadavres  au  commencement  de  la 
putréfadion  ,  on  fenrira  combien  il  efl  pof- 
fible  que  le  feul  dégagement  de  l'air,  les 
comprefTions  ,  le  froid  ,  la  pofition  ,  dépla-- 
cent  les  fluides  de  quelques  vaifTeaux  pouc 
les  porter  dans  d'autres  où  la  réfilîance  efl 
moindre  ;  il  efi  fi  ordinaire  de  voirie  fang 
s'écouler  dans  les  cadavres  par  le  nez  ou  la 
bouche  ,  quelquefois  même  par  les  yeux  & 
les  oreilles.  Qu'on  fe  rappelle  les  préjugés  de 
nos  pères  fur  ces  hémorrhagies  fingulieres 
que  l'ignorance  érigea  en  preuve  contre  les 
accufcs ,  &  les  loix  monffrueufes  qui  les 
adoptèrent  :  il  réfultera  de  ces  réflexions 
que  rien  n'eft  fï  commun  que  de  voir  des 
écoulemens  fpontanés  ,  vider  dans  des  ca- 
davres les  différentes  cavités ,  &  principale- 
ment la  tête.  Valfdlva  obferva  fur  le  cadavre 
d'une  femme  qui  avoit  été  pendue  ,  &  dont 
15  face  éroit  entièrement  livide,  que  cette 
lividité  difparut  en  fon  entier  par  l'ouver- 
ture d'une  des  veines  jugulaires. 

L'engorgement  des  va'.fîèaux  du  cerveau 

eft  donc  quelquefois  un  indice  de  mort  vie- - 

lente  eu  d'étranglement,  mais  ce  n'efl  pas 

une  preuve  exclulîve;  loriqn'il  n'y  a  point 

1  d'engorgement  après  un  certain  temps  &  les  - 
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«rconflances  ci  -  deffus  mentionnées ,  on 
n'efl  pas  fondé  à  afîurer  que  l'étranglement 
n'a  pas  eu  lieu  ,  &  fa  préfence  n'a  pas  plus 
de  force  pour  en  établir  pofîtivement  l'exif- 
tence. 

L'extrême  afFailTement  des  poumons  eft 
encore  moins  une  preuve  de  violence  exté- 
rieure &  d'étranglement;(car  c'eft  ainli  qu'on 
a  dans  la  fuite  interprété  la  violence  qu'on 
fuppofa  avoir  été  faite  à  la  femme  dont  il 
eft  queftion.  )  M.  Littre  rapporte  dans  l'iiif- 
toire  de  l'académie  desfciences,  année  1704, 
qu'une  femme  avoit  été  étranglée  par  deux 
hommes  qui  lui  ferrèrent  le  cou  avec  leurs 
mains  ;  il  vit  en  ouvrant  !a  poitrine  de  cette 
femme  ,  les  poumons  extraordinaiiement 
diftenduspar  l'air  qu'ils  contenoient,  &  leur 
membrane  extérieure  coûte  parfemee  de 
vaiffeaux  fanguins  très- dilatés. 

L'affaiffement  des  poumons  n'eft  donc 
pas  un  figne  eflentiel  de  l'étranglement,  puif- 
que  leur  diilenfion  en  efl  fouvent  l'efFet.  Que 
conclure  de  ces  contradidions  apparentes 
que  préfentent  les  obfervations  ?  La  confé- 
quence  eft  naturelle  ;  plufteurs  accidens 
qu'on  ne  peut  déterminer  concourent  félon 
les  circonftances  ,  &  rendent  les  effets  de 
l'étranglement  très-variés. 

On  auroit  encore  moins  d'avantage  à  tirer 
de  ce  ftgne ,  s'il  falloir  établir  une  violence 
extérieure  ou  géne'rale  ,  car  le  nombre  des 
accidens  deviendroit  infini  dans  la  foule  des 
polTibilités  qu'il  faudroit  fuppofer. 

La  ftxieme  expérience  rapportée  par  les 
auteurs  du  rapport,  dans  leur  première  lettre 
à  M.  Louis ,  fait  mention  d'un  chat  étouffé 
entre  deux  matelats,  dans  lequel  on  trouva 
les  poumons  gonflés  &  remplis  d'air  j  il  eft 
donc  évident  par  des  faits  fï  authentiques  , 
que  i'atïaiirement  des  poumons  n'eft  d'au- 
cune valeur  pour  indiquer  la  violence  exté- 
rieure. On  a  conclu  que  cette  différence 
dans  l'état  des  poumons  provenoit  de  ce  que 
le  fiijet  avoit  été  étranglé  dans  le  moment 
de  l'infpiration  ou  dans  celui  de  l'expiration. 
Mais  n'a-t-on  pas  vu  que  dans  cette  âftertion 
on  fuppofoit  fans  preuves  ce  qui  eft  en  quef- 
tion  ,  pour  en  déduire  enfuite  cette  même 
affertion  comme  conféquence  ?  Les  poumons 
doivent  être  &  font  toujours  nécelfairement 
affaiflés  ou  diftendus  ;  il  n'y  a  point  de 
milieu  entre  deux  chofes  cOiicradidoires  :  or 
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fi  dans  les  mêmes  circonftances  ces  deux  états 
de  poumons  peuvent  fe  rencontrer  ,  quelle 
efpece  de  lumière  es  figne  pourra-t-il  répan- 
dre fur  ces  Cîrconifances  ? 

Il  eft  poftible  qu'on  ait  voulu  confidérer 
cet  affaiftément  des  poumons  non  pas  com- 
me un  figne  pofttif  de  l'étranglement ,  mais 
comme  un  figne  fimplement  exclufifde  la 
fubmerfion. 

Ce  feroit  fans  doute  avec  raifon  qu'on 
auroit  allégué  ce  figne  fous  ce  point  de  vue , 
li  le  laps  de  temps  &  pludeurs  autres  cau- 
fes  n'avoient  pu  dénaturer  l'état  des  pou- 
mons. D'ailleurs  il  ne  fufîit  pas  pour  établie 
une  violence  extérieure  de  donner  l'ex- 
clufion  à  la  fubmerfion  ;  il  faudroit  en  outre 
prouver  que  nul  autre  genre  de  mort  acci- 
dente'le  n'a  pu  avoir  lieu  ,  il  faudroit ,  pour 
ainfi  dire  ,  épuifer  toutes  les  autres  pofii- 
bilités  pour  que  cet  affaiftément  devînt  une 
induétion  fondée  en  faveur  de  la  violence 
extérieure» 

"  L'animal  plongé  dans  un  fluide  ,  difenc 
les  auteurs  ,  peut  y  vivre  plus  ou  moins  de. 
temps ,  relativement  à  la  force  ou  à  létac 
de  ces  poumons.  S'il  eft  dans  un  état  d'ex- 
piration ,  il  périra  plutôt  ;  fi  au  c  ntraire  il 
eft  dans  un  état  d'infpiration  ,  il  vivra  quel- 
ques momens  de  plus ,  parce  que  les  pou-  - 
nions  étant  remplis  d'air ,  il  le  chaflé  peu  à 
peu  ,  &  à  mefure  que  cet  air  fort ,  le  fang 
des^  artères  pafFe  dans  les  veines  ;  l'animal 
enfin  étant  tout  à  fait  dans  un  état  d'expira- 
tion ,  le  fang  ne  pouvant  plus  circuler,  il 
eft  contraint  &  forcé  d'infpirer  malgré  lui. 
Alors  ce  mouvement  d'infpiration  faifanC- 
l'effct  d'une  pompe  afpirante  ,  l'eau  dans 
laquelle  il  eft  plongé  prend  la  place  de  l'air  , 
pénètre  dans  la  trachée-artere ,  &c....}) 

"  L'embarras  que  caufe  cette  eau  écu- 
meufe  dans  les  bronches  obHge  l'animal  à- 
faire  des  efforts  pour  s'en  débarrafter  ,    ce 
qui  eftimpoftîbîe  par  la  réfîftance  &  la  pref-- 
fion  que  l'eau  fait  de  toute  part ,  tant  exté- 
rieurement qu'intérieurement ,  &c.  >? 

Je  ne  regarderois  pas  comme  démontré 
que  dans  ce  cas-ci  la  préfence  ou  l'irritation  • 
de  l'eau  fur  la  glotte  ne  pût  empêcher  Tani- 
mal  d'expirer  l'air  contenu  ,  &   d'infpirer  ' 
l'eau  prête  à  fuccéder  :  il  y  a  des  efquinan-- 
cies  dans  lefquelles  la  feule  irritation  qu'ex- 
cite l'air  par  fon  pafTage  fur  les  parties  enflam*^ 
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mées ,  empéclie  de  refpirer  ,  fans  que  la 
tumeur  des  parties  intercepte  les  conduits. 

Mais  il  fe  trouve  encore  dans  ce  que  je 
viens  de  citer  ,  une  contradiftion  trop  mani- 
fefte  pour  la  pafTer  fous  (ilence. 

L'embarras  de  l'eau  écumeufe  oblige  , 
dit-on,  l'animal  à  s'en  de'barrafTer  ,  ce  qui 
eft  impoiïible  parla  réGftance  &  la  preffion 
que  l'eau  fait  de  toute  part.  Comment  fera- 
t-il  impoflible  d'évacuer  cette  eau  ,  puifqu'il 
n'a  pas  été  impoiïible  d'évacuer  l'air  ?  La 
réfiftance  étoit  certainement  la  même  dans 
le  fluide  où  l'animal  ei\  plongé.  Ainfi  tout 
eft  égal  à  cet  égard  ;  mais  il  s'en  faut  bien 
que  la  force  qui  évacue  ou  qui  tend  à  éva- 
cuer ,  foit  la  même  dans  ies  deux  fuppofi- 
tions.  Dans  la  première  c'étoit  le  limple 
befoin  de  renouveler  l'air  ;  dans  la  féconde , 
c'eft  la  néceffité  abfoluede  chafîer  un  liquide 
ennemi  qui  irrite  &  met  en  convuKion.  Cette 
dernière  force  eft  infiniment  plus  confidéra- 
bîe.  On  fait  avec  quelle  vivacité  le  principe 
vital s'oppofe  à  tout  ce  qui  nuit.  Ces  auteurs 
ont  vu  fans  doute  de  violens  mouvemens 
convulfifs  ;  ils  en  ont  évalué  les  forces ,  & 
ont  fenti  la  difproportion  qu'il  y  avoit  entre 
ces  forces  &  celles  que  le  feul  befoin  àQs 
fondions  met  continuellement  en  jeu. 

Dans  le  nombre  d'expériences  faites  par 
ces  auteurs ,  il  en  eft  d'intéreflàntes  qui  ré- 
pandent quelque  lumière  fur  ces  queftions 
médico-légales  ;  mais  la  plupart  faites  après 
coup  &c  lorfqu'on  eut  attaqué  leur  rapport , 
ibnt  marquées  au  coin  de  cette  partialité 
dangereufequi  prévient  pour  foi  ,  &  rend 
înjufte  pour  les  autres.  Je  laifte  à  part  tou- 
tes ces  théories  plus  ou  moins  gratuites  qui 
défigurent  ces  faits,  &  qu'une  bonne  logique 
ou  le  plus  févere  analogifme  doivent  toujours 
remplacer  dans  les  objets  importans  qu'on  ne 
^eftine  ni  à  la  curiofité  ni  à  lafpéculation. 

Je  fens  combien  ce  rigoureux  examen 
paroît  défavorable  aux  aftertions  de  MM. 
Faiftble  &  Champeaux  ;  mais  en  rendant 
juftice  à  leurs  lumières  ,  à  leur  probité  ,  & 
fur-tout  en  partageant  la  reconnoiflance 
qu'on  doit  à  leurs  travaux  ,  je  ne  peux  me 
difpenler  de  combattre  l'extenfion  qu'ils  ont 
donnée  à  leurs  principes  &  à  leurs  expé- 
riences :  la  publicité  de  leur  ouvrage  eft  un 
motif  de  plus  pour  moi ,  &  je  ne  mctsdans 
mes  réflexions  d'autre  prétention  que  celle 
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quSnfpîre  l'amour  du  vrai  èc  du  bieti^ 
La  quantité  d'eau  qui  fe  trouve  dans  les 
poumons  des  noyés  n'eft  pas  tellement  con- 
ïidérable ,  qu'on  doit  toujours  s'attendre  à 
l'appercevoirbien  fenfiblement  dans  cous  les 
cas  ;  tous  les  noyés  n'en  avalent  pas  une  égale 
quantité  dans  le  moment  où  ils  périftent  ^ 
elle  ne  fe  conferve  pas  également  dans  tous 
après  de  longs  intervalles.  La  pofition  ,  le 
mouvement  des  cadavres ,  la  chaleur  ,  la 
putréfaction  ,  peuvent  la  diminuer  ou  la 
rendre  infenfible.  Lorfqu'on  retire  de  l'eau 
le  cadavre  d'un  noyé' ,  on  voit  prefque  cou- 
jours  fortir  par  le  nez  &  la  bouche  une  plus 
ou  moins  abondante  quantité  d'écume,  quel- 
quefois fanguinolente  ;  il  n'eft  pas  même  né- 
ceffaire  d'agiter  beaucoup  les  cadavres  pour 
en  faciliter  la  fortie  ,  le  feul  afFaiftement  de 
la  poitrine  fuffit  ,  en  comprimant  les  pou- 
mons ,  pour  procurer  cette  évacuation.  Il  eft: 
donc  évident  que  la  trachée- artère  offre  un 
palfage  libre  à  cette  écume,  quoique  vifqueu- 
ie  ;  elle  s'écoule  d'elle-même  après  la  mort , 
fans  le  concours  des  différentes  caufes  dont 
j'ai  parlé  ;  les  bronches  peuvent  d'ailleurs 
être  abreuvées  par  un  liquide  plus  ou  moins 
abondant  ,  indépendamment  de  l'eau  qui 
les  pénètre  dans  ceux  qui  fe  noient.  On  con- 
noît  pluiieurs  efpeces  de  m.aladies  accom- 
pagnées d'engorgement  des  poumons,  oii 
tout  le  tiftù  de  ce  vifcere  fe  trouve  farci  de 
matière  plus  ou  moins  vifqueufe,  qui,  fe  mê- 
lant avec  fair  ,  devient  écumeufe  ,  &  quel- 
quefois fanguinolente  ,  par  la  rupture  de 
quelques  vailTeaux.  Sans  parler  de  ces  vio- 
lentes pleuréfies  ou  de  ces  péripneumonies 
fuffocantes  &  gangreneufes ,  appelées  par 
Hippocrate&  les  anciens  auteursJyJe'rationSf 
où  toute  la  fubftance  des  poumons  paroîc 
comme  abreuvée  par  une  efpece  de  fanie  ; 
fans  parler  ,  dis- je  ,  de  ces  fydérations ,  on 
connoîc  plufieurs  fluxions  catharreufes ,  des 
afthmes  ,  des  gouttes  remontées ,  des  mé- 
taftafes  ,  qui  furchargent  d'humeurs  tous 
les  vifceres  de  la  poitrine. 

L'écume  vifqueufe  qu'on  peut  faire  fortir 
par  les  bronches  en  exprimantes  poumons , 
n'a  rien  de  décifîf  lorfqu'eile  e{\  en  petite 
quantité  ;  elle  peut  en  effet  s'obferver  fur 
tous  les  cadavres  ,  quel  qu'ait  été  ie  genre 
de  mort ,  violente  ou  naturelle.  L'exemple 
des  fîœcus  dont  les  poumons  furnagent  i 
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Peaa  lorfqulls  ont  refpiré  ,  prouve  bien 
qu'il  refle  toujours  après  la  mort  un  peu  d'air 
cantonni  dans  les  cellules  des  poumons  :  ii 
l'on  exprime  ce  vifcere  en  atfailîant  les  cel- 
lules ,  on  force  cet  air  à  fortir  ,  &  à  fe^  mê- 
ler dans  fon  partage  avec  l'humidité  des 
conduits. 

Une  autre  caufe  des  variétés  qu'on  ob- 
ferve  dans  l'ouverture  de  la  poitrine  des  ca- 
davres des  noyés  ,  confifte  dans  la  différence 
du  moment  de  îarefpiracion  pendant  lequel 
ils  font  tombés  dans  l'eau.  Si  un  homme  eft 
précipité  dans  l'eau  vivant ,  &  qu'en  y  tom- 
bant ii  infpire  ,  alors  l'eau  peut  entrer  dans 
les  poumons  &  dans  l'eftomac  ,  &  Touver- 
ture  du  cadavre  en  préfentera  plus  ou  moins  ; 
il  au  contraire  il  avoit  infpire  avant  d'avoir 
attteint  la  furface  de  l'eau  ,  il  expire  fous 
l'eau  à  mefure  que  les  poumons  fe  vident  ; 
l'eau  fe  préfentant  pour  en  occuper  la  place  , 
la  glotte  fe  contrade ,  la  poitrine  eft  en 
convulfion ,  le  fang  s'accumule  dans  la  tête , 
&  l'homme  meurt  comme  apoplectique  ; 
car  cet  effet  eft  encore  plus  fubit  que  celui 
de  la  fuffocation.  En  admettant  même  que 
dans  l'apoplexie  la  mortne  fût  pas  fi  prompte 
que  ce  que  je  dis  ici  fembîe  l'infïnuer  ,  du 
moins  entraîne-t-elle  la  réfolution  ou  l'inac- 
tion &  l'infenfibilité  de  tous  les  organes  : 
dès  ce  moment  il  n'y  aura  plus  de  conftric- 
tion  convulfive  ,  l'air  contenu  dans  les  pou- 
mons n'en  fera  point  exprimé  par  les  efforts 
de  l'expiration  ,  il  en  remplira  la  cavité  ,  & 
s'oppoiera  à  l'entrée  de  l'eau.  En  un  mot , 
dans  le  premier  cas  les  poumons  vidés  d'air 
reçoivent  l'eau  avec  avidité  ;  &  quoique  la 
conftridioH  convulfive  de  la  glotte  fuive 
bientôt ,  elle  n'cft  pas  affez  fubite  pour  en 
empêcher  entièrement  l'entrée  :  dans  le  fé- 
cond cas  ,  les  poumons  ne  fe  vident  qu'en 
partie  ,  l'efpace  à  remplir  eft  moindre  ,  le 
befoin  d'air  moins  preftant ,  &  l'inftincl  in- 
volontaire moins  puillant.  Ce  principe  qui 
excite  des  mouvemens  dans  les  organes  félon 
leurs  bcjfoins  ,  détermine  dans  la  glotte  une 
contraction  qui  s'étend  dans  toute  l'arriére- 
bouche  ;  la  langue  fe  retire  vers  le  gofier  , 
&  s'applique  contre  le  voile  du  palais  qu'elle 
fouîeve  ;  TcefoDhage  eft  hors  d'état  de  tranf- 
mettre  l'eau  dans  l'eftomac  ;  il  femble  qu'en 
ce  moment  la  nature  ou  le  principe  de  vie 
flui  lutte  conttç  la  deiiru^ion  de  notre  être , 
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&  qui  s'oppofe  à  Tintroduâion  de  l'eau  ,  ne 
fait  plus  proportionner  le  degré  de  force  à 
employer  ,  &  entraîne  par  une  adion  com- 
mune toutes  les  parties  contigues. 

Ces  différentes  réflexions  rendent  dou- 
teux la  plupart  des  principes  adoptés  par  leS' 
auteurs  ;  mais  il  vaut  encore  mieux  ne  rien 
décider  que  mal  décider  ;  il  feroit  abfurde 
en  médecine  légale,  lorfqu'il  s'agit  de  la  vie 
d'un  homme  ,  ou  de  ce  qu'il  a  de  plus  chec 
après  ce  premier  bien,  d'éluder  une  objec- 
tion qu'on  difcuteroit  avec  foin  dans  l'ex-^ 
pofé  d'une  queftion  phyfiologique. 

11  y  a  long-temps  qu'on  ouvre  des  cada- 
vres ,  &  tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire 
qu'ils  ont  trouvés  dans  les  noyésles  vaifteaux 
du  cerveau  engorgés ,  de  même  que  les 
veines  jugulaires.  Cette  unanimité  de  témoi- 
gnages en  faveur  de  ce  figne  ,  le  diftingue- 
fans  doute  de  tous  les  autres  dont  j'ai  parlé' 
jufqu'à  préfent ,  &  l'on  a  peine  à  fe  diffi- 
mu!er  î'étonnement  qu'excite  le  filence  des- 
auteurs fur  cet  objet.  Chaque  auteur  ,  en  (&• 
réfumant ,  fait  mention  des  fignes  effentiels 
qu'il  a  obfervés ,  &  ce  n'eft  pourtant  que: 
parmi  le  plus  petit  nombre  de  nos  modernes- 
qu'on  trouve  Tengorgement  des  vailleaux 
du  cerveau  comme  ligne  de  fubmerfion. 
^  Mais  enfin  ,  quoique  cet  engorgement 
s'obferve  toujours  dans  ceux  qui  meurent 
noje's  ,  il  ne  peut  tout  au  plus  fournir  qu'une 
préfomption  plus  ou  moins  éloignée  ,  puif- 
qu'il  peut  d'ailleurs  être  produit  par  uns 
foule  de  caufes   différentes.     ' 

L'auteur  d'un  mémoire  eftimable  (  M.- 
Hopffenftock  de  Prague  )  ayant  vu  dans 
les  cadavres  de  quelques  noyés  le  fang  conf-- 
tamment  accumulé  dans  les  vailTlaux  du- 
cerveau  ,  les  veines  jugulaires  ,  l'oreillette 
droite ,  le  ventricule  droit  du  cœur  &  l'ar- 
tère pulmonaire;  &  ayant  au  contraire  trouvé' 
les  veines  pulmonaires,  l'oreillette  &  le  ven- 
tricule gauche  abfolument  vides  ,  ii  en- 
conclut  que  la  ftagnation  du  fang  dans  les* 
vailTeaux  indiqués  eft  la  vraie  caufe  de  la  ' 
mort  des  noyés ,  6c  cette  ftagnation  dépend  ,. 
félon  lui ,  du  feul  défaut  de  refpiration. 

On  n'a  pas  fans  doute  afTez  éclairci  l'in- 
fluence du  méchanifîne  des  poumons  fur 
l'aâion  du  cœur  &  celles  des  oreillettes  ;  iV 
paroît  néanmoins  vrai  de  dire  que  l'interrup- 
tion de  la  refpiration  ne  caufe  la  mor^;  d^s- 
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noyés  que  par  la  correfpondance  étroite 
quelle  a  avec  les  premiers  organes  de  la 
circulation;  Mon  objet  préfent  n'eft  pas  de 
dilcurer  ce  rapport  ,  mais  il  eft  effentiel  de 
favoir  que  la  fupprefTion  de  la  refpiration 
n'eft  pas  la  caufe  imme'diare  de  la  mort  des 
noyés  :  on  vit  quelque  temps  fous  l'eau  fans 
refpiration, &  l'expérience  journalière  atccfte 
qu'on  rappelle  à  la  vie  plufieurs  hommes  qui 
ont  celîé  de  refpirer. 

Si  le  défaut  de  refpiration  n'efl  pns  la 
caufe  immédiate  de  la  mort  desnoyés  ,  il  eft 
naturel  de  diriger  les  recherches  fur  les  or- 
ganes dont  le  dérangement  étoitle  plus  im- 
médiatement mortel  :  tels  font  le  cœur  ,  les 
oreillettes  &  les  principaux  vaifl'eaux  fan- 
guins.  J'ai  vu  dans  les  ouvertures  des  ani- 
maux que  j'ai  noyés  ce  qu'a  vu  M.  HopfFen- 
ftock.  Je  ne  dirai  pas  que  j'aie  toujours  re- 
marqué la  diftenlîon  de  quelques-uns  de 
ces  vailTeaux  ,  &  l'entier  affailfement  des 
autres ,  parce  qu'il  m'eft  fouvent  arrivé  de 
ne  trouver  les  veines  caves ,  l'oreillette  &  le 
ventricule  droit ,  ^c.  que  médiocrement 
remplis  de  fang  le  plus  fouvent  concret  ou 
polypeux.  Mais  comme  les  fréquentes  ou- 
vertures des  cadavres  morts  par  toute  autre 
caufe  ont  fouvent  fait  voir  le  même  état 
dans  les  vaifleaux  ,  qu'en  conclure  ?  fi  ce 
n'eft  que  l'infuffifance  des  moyens  nous  ac- 
compagne par-tout ,  &  que  nul  figne  ob- 
fervé  jufqu'à  préfent  n'eft  d'une  certitude 
abfolue. 

En  écartant  avec  foin  les  exagérations  qui 
n'ont  été  que  trop  communes ,  il  ne  faut 
pas  non  plus  regarder  indiftindement 
comme  apocryphes  les  hiftoires  de  ceux  qui 
ayant  long-temps  féjourné  dans  l'eau  ,  font 
cependant  revenus  à  la  vie.  S'il  eft  démontré 
que  la  mort  des  noyés  reftèmbîe  à  celle  des 
fufFoqués  ,  des  étranglés  ,  on  conçoit  aifé- 
ment  commentil  eft impoftible  qu'un  homme 
xonferve  quelque  refte  de  vie  fous  les  eaux 
fans  aucune  refpiration. 

On  a  vu  fouvent  des  apopîediques  re- 
prendre leurs  fens  long-temps  après  avoir 
perdu  toute  marque  de  fentiment  &  de 
mouvement.  Dans  la  fyncope  ,  la  léthargie, 
il  eft  ordinaire  de  voir  des  perfonnes  appe- 
lées à  la  vie  long-temps  après  l'avoir  perdue 
en  apparence.  Ne  pouvant  juger  par  nous- 
mêmes  de  l'inftant  où  i'ame  fe  féparje  du 
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corps ,  nous  fommes  toujours  en  droit  de 
fuppofer  qu'il  y  a  vie  tant  que  les  preuves  du 
contraire  ne  font  pas  décifives  ;  elles  le  font 
difficilement. 

L'incertitude  la  plus  cruelle  eft  encore  ré- 
pandue fur  les  fignes  de  la  mort ,  à.CQ  n'eft 
qu'après  un  laps  de  temps  confidérable  qu'on 
ueut  s'afturer  par  l'enfemble  des  fignes  de 
ce  dont  on  doutoit  peu  auparavant.  L'irri^ 
tabiîité  des  parties  ,  d'après  les  principes  de 
l'œconomie  animale  bien  entendue  ,  paroît 
la  condition  la  plus  effentielle  aux  parties 
organiques  pour  !a  vitalité.  Cette  irritabilité 
exifte  quelque  temps  après  la  mort  violente 
d'un  animal ,  dans  la  partie  même  fcparée 
du  corps  ;  elle  s'éteint  peu  à  peu ,  &  l'on 
peut  la  remettre  en  jeu  par  des  irritans  de 
plufieurs  efpeces.  La  fubmerfion  ,  la  lufFo- 
cation  fimple  fans  caufe  vénimeufe  ou  dé- 
létère ,  telle  que  la  vapeur  du  charbon  ,  font 
des  caufes  violentes  de  mort  qui  peuvent 
tuer  lentement  en  fupprimant  tout-à-coup 
l'adionfenfible  des  organes ,  mais  en  laiftànt 
fubfifter  les  qualités  qui  les  rendent  propres 
à  exécuter  cette  adion.  Il  eft  même  pofhble 
que  la  vie  ne  foit  que  l'adion  de  ces  organes  , 
ou  l'irritabilité  mife  en  jeu  par  les  ftimulans 
de  la  circulation  ou  de  la  refpiration.  Ces 
ftimulans  diminuant  ou  ceflant ,  l'adion  des 
organes  ceflè  ;  mais  s'ils  ont  encore  les  mêmes 
facultés  ou  les  conditions  requifes  ,  l'adion 
fe  renouvelle  par  l'application  d'un  flimulus 
pareil.  On  renouvelle  l'adion  du  cœur  dans 
un  animal  récemment  tué  ,  en  foufîlant  de 
l'air  par  les  veines  pulmonaires;  cet  air  tient 
lieu  dans  ce  cas  du  fang  que  la  veine  cha- 
rioit.  On  ranime  un  homme  fioyé  depuis 
peu  ,  en  foufîlant  avec  force  de  l'air  dans  fa 
trachée-artere  ,  en  lui  donnant  d<?s  lave- 
mens  avec  la  fumée  de  tabac  ,  en  lui  fouf- 
flant  divers  ftimulans  dans  le  nez  ou  la  bou- 
che. On  ranime  des  apoplediques  en  fouf- 
flant  du  fublinié-corrofif ,  de  l'arfenic  dans 
le  nez  ;  en  un  mot  nous  voyons  tous  les 
jours  des  ftimulus  phyfiques ,  en  redonnant 
aux  fibres  leur  première  adion ,  développer 
des  fondions  aftbupies  ou  anéanties  en 
apparence. 

Lorfque  les  forces  font  confidérablement 
afFoiblies.,  que  l'adion  mufculaire  n'eft  plus 
en  état  de  furmonterles  grandes  réfiftances , 
les  grands  mouvemens  s'éteignent  peu   à 

peu  , 
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peu  ,  &  les  petits ,  abforbés  ou  confondus  leur  accord  fait  la  vie  ;  mais  la  vie  n'eft  pas 

auparavant,  paroiflent  alors  en  entier.  Dans  un  point  mathématique  ;  elle  a  une  latitude 

la  fincope  ^  les  artères  ne  battent  point  vers  qui  eft  exprimée  par  la  quantité  immenfe 

les  extrémités  ,  la  refpiration  cefTe  peu  à  de  degrés'  de  perfedion  &  d'harmonie  des 


peu  ,  &  long-tem.ps  après  qu'elle  a  cefle  , 
on  revient  encore  à  la  vie  :  on  fent  alors  un 
léger  mouvement  de  palpitation  vers  la  poi- 
tnne  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  on  apperçoi» 
des  mouvemens  partiels  qui  fuppléent  aux 
premiers  pendant  quelque  temps. 

Dans  un  animal  qui  fe  meurt  d'hémor- 
rhagie  ,  on  voit  qu'à  mefure  que  le  fang 
s'évacue  ,  la  refpiration  devient  de  plus  en 
plus  rare ,  les  intervalles  font  très-longs ,  la 
vie  fe  conferve  pourtant  ;  le  cœur  bat  tou- 
jours y  &i  l'on  diroit  que  la  nature  accu- 
mule ,  durant  ces  intervalles  ,  des  forces 
fuffifantes  pour  exciter  enfuite  la  contrac- 


tion mufculaire.    Lorfque   la   plus  grande 


partie  du  fang  a  été  vidée  y  la  circulation 
elle-même  ceflb  par  le  défaut  de  ce  liquide  ; 
l'animal  meurt ,  pour  ainfi  dire  ,  en  détail  ; 
fes  fondions  s'éteignent  l'une  après  l'autre  , 
&  les  derniers  mouvemens  de  l'animal  font 
ceux  qui  exigent  les  agens  les  moins  puif- 
fans.  Qu'on  ne  s'y  trompe  point  ;  ce  ne  font 
pas  les  miouvemens  convuliifs  qu  on  voit 
dans  les  agonifans  ,  qui  font  les  derniers 
effets  de  la  vie  ;  ces  mouvemens  doivent 
être  confidérés  comme  les  effets  de  la  vie 
commune  de  tous  les  organes  ;  mais  l'obfer- 
vation  démontre  que  tous  les  organes  ne 
cefTent  point  d'agir  à  la  fois  -,  il  en  eft  dont 
Tac^on  fubfifte  quelque  temps  après  la  ceffa- 
tion  de  la  vie  générale.  Le  cœur  arraché  de 
la  poitrine  d'un  chien  y  féparé  de  fes  vaif- 
feaux  &  mis  à  nu  far  une  table  ,  fe  meut 
encore  pendant  long-  temps  :  différentes  par- 
ties d'un  mufcîe  jouifîent  après  la  mort  d'un 
mouvement  de  vibratilité  ;  on  voit  trem- 
blotter  les  chairs  d'un  animal  écorché  ,  ce 
mouvement  s'étend  vers  les  parties  voifines, 
lesirritansle  raniment  lorfqu'il  paroît  éteint, 
&  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  ,  c'eft  qu'un 
mufcle  détaché  de  l'anim.al ,  &  qui  après 
quelque  temps  a  perdu  ce  mouvement  d'of- 
cillation  partielle  ,  peut  encore  le  recouvrer 
fi  on  le  divife  en  pluiieurs  parties.  " 

Tous  ces  mouvemens ,  quoique  légers  en 
apparence ,  fe  combinent  durant  la  vie  ,   & 
c'eft  de  leur  combinaifon  que  naiftènt  les 
fondions  organiques. 
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agens.  Ces  différences  qui  s'écartent  de  l'étaç 
parfait ,  font  les  maladies  ;  &  l'on  fent  bien  , 
d'après  ce  tableau  ,  que  puifqu  il  y  a  des 
parties  qui  furvivent  les  unes  aux  autres  , 
qu'il  y  en  a  d'eiren.tielles  &  d'acceffoires  ou 
fecondaires ,  on  n'a  pas  droit  d'en  conclure 
qu'il  eft  de  toute  impoftibilité  qu'une  fbncr 
tion  majeure  cefte  fans  entraîner  la  ceftation 
des  autres.  Ce  feroit  nier  les  faits  &  s'oppo- 
fer  à  l'évidence.  Nous  ne  fommes  pas  affezi 
avancés  dans  la  connoifTance  de  l'économie 
animale  ,  pour  déterminer  le  nombre  de 
variations  dont  elle  eft  fufceptible  ,  les  faits 
feuls  peuvent  nous  éclairer  fur  ce  qui  eft 
poftible  ,  &  la  négation  fans  preuves  qui 
l'appuient ,  eft  le  plus  inconféquent  de  tous 
les  argumens. 

II  faut  pourtant  ajouter  que  ce  que  je  viens 
de  dire  des  mouvemens  particuliers  com- 
parés aux  généraux  doit  être  examiné  dans 
l'animal  fain  qui  périt  d'une  mort  violente. 
Les  dégénérations  accidentelles  ne  fuivent, 
pas  toujours  le  même  ordre  ,  parce  que  les 
caufes  de  maladies  attaquent  quelquefois  en 
premier  lieu  les  premiers  moteurs  ;  tels  font 
les  principes  délétères  ,  les  venins ,  les  mof- 
fetes,  ùc. 

Les  moyens  ordinaires  dont  on  ufe  p'pur. 
s  afTurer  Ci  un  homme  vit  encore  ne  font 
donc  pas  concluans  :  tel  eft  l'ufage  d'appro- 
cher de  la  bouche  un  flocon  de  laine  pour- 
voir s'il  remue ,  ou  une  glace  pour  apper-- 
cevoir  (i  la  tranfpiration  la  falit ,  ou  un  verre 
d'eau  pofé  fur  la  poitrine  ,  des  brûlures  ,  des 
piqûres  ,  des  éternuans  &  autres  manœuvres 
de  cette  efpece.  On  revient  à  la  vie  après 
avoir  ufé  de  tous  ces  moyens  à  plufieurs  repri- 
fes  &  s'être  afliiré  qu'ils  ne  produifoient  aucun 
effet. 

Il  réfulte  de  ce  que  j'ai  dit  dans  cet  arti-^ 
de  ,  que  les  fignes  par  lefquels  on  peut  juger 
fi  im  homme  a  été  précipité  mort  ou  vivant 
dans  Teau  ,  ne  doivent  être  évalués  qu'avec 
une  extrême  prudence  &  avec  les  modifica- 
tions déjà  mentionnées.  On  fent  d'ailleurs 
l'impofTibilité  de  déterminer  par  Tinfpedion 
du  cadavre  ,  il  un  homme  s'eft  noyé  volon- 
Leur  perfedion  ^cltairement,  s'il  l'a  été  par  d'autres,  ou  s'il 
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s'eft  noyé  par  accident.  Les  effets  font  les 
mêmes  dans  ces  trois  cas ,  &  les  indudions 
on  les  probabilités  qui  pourroient  les  diftin- 
guer ,  ne  font  point  du  reiïbrt  de  la  méde- 
cine. (Article  de  M.  LA  FosSE  ,  docteur 
en  médecine.) 

Noyé  ,  fe  dit  de  la  batterie  baffe  d'un 
raiffeau  qui  eft  trop  près  de  l'eau  ,  &  enfon- 
ce de  façon  que  la  mer  peut  entrer  par  les 
fabords.  Ce  qui  provient  quelquefois  d'un 
défaut  de  conftr.uÂion  y  ou  de  trop  charger 
le  bâtiment. 

Noyé,  adj.  [Docimaftique.)  fè  dît  d'un 
eflai  recouvert  de  fes  fcories  ,  qui  ,  ayant 
perdu  toute  communication  avec  Tair  ,  & 
^tant  plongé  fous  fes  fcories  ,  reflemble  à 
Hn  noyé  qui  eft  fous  l'eau  ,  d'où  lui  eft  venu 
ta  dénomination.  Il  a  pourfynonyme/^oi{yfe'. 
Voye^  à  cet  article  ce  qui  rend  l'efTai  noyé  ^ 
&  de  qu'elle  façon  on  remédie  à  cet  incon- 
vénient.  Voyei  aujjî  Van.  EsSAI.  M.  de 

ViLLIERS. 

NOYER  ,  c'eft  l'adion  de  fufFoquer 
par  le  moyen  de  l'eau.  V.  Suffocation. 

M.  Halley  obferve  que  ceux  qui  n'ont  pas 
^habitude  de  plonger  commencent  à  fé  noyer 
dans  l'efpace  d'environ  une  demi-niinute. 
Voyei  Plonger. 

C'étoit  autrefois  une  efpece  dé  punition,  j 
Les  chroniques  nous  afturent  que  du  temps 
de  Louis  XI ,  roi  de  France  ,  les  François 
condamnoient  fouvent  leurs  criminels  a  être 
jioyés  au  lieu  d'être  pendus.  Chron.  fcand. 
Fqyf:î  Punition. 

Les  auteurs  d'hiftoire  naturelle  &  les 
médecins  nous  fourniflent  plufieurs  exem- 
ples bien  vérifiés  &  très-merveilleux  de  per- 
fonnes  noyées  qui  ont  recouvré  la  vie  ;  ce  qui 
peut-être,  en  y  penfant  férieufement ,  pour- 
roit  ieter  quelque  lumière  fur  la  notion  fi 
obfcure  que  nous  avons  de  la  vie  &  de  la 
mort. 

Pechîin  ,  de  aère  &  alim.  def.  c.  oc  ,  donne 
Fhiftoire  d^un  jardinier  dé  Troningholm  , 
vivant  alors,  âgé  de  65  ans  ,  lequel  s'étant 
îaifTé  tomber  ,  il  y  avoit  dix-huit  ans  ,  fous 
la  glace ,  à  la  profoncleur  de  18  aunes  ,  où  il 
lefta  au  fond  fitué  de  bout  pendant  16  heu- 
res ;  il  en  fut  retiré  par  le  moyen  d'un  crochet 
qu'en. lui  enfonça  dans  la  tête,  on  l'enve- 
Ibppa  dans  des  draps  ,  dans  l'opinion  où  l'on 
4t.Qit  que  l'on  pourroit  le  rappeler  à  la  yie; 
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on  le  mania  enfuite ,  &  on  le  frotta  avec  <îies 
linges  ;  on  lui  fouffla  de  l'air  par  les  narines 
pendant  plufieurs  heures  ;  jufqu'à  ce  que  le 
fang  commençât  à  reprendre  fon  mouve- 
ment ;  enfin  ,  en  lui  appliquant  des  liqueurs 
anti  -  apopleâiques  &  réjouiffantes  ,  il  re- 
couvra la  vie.  En  mémoire  de  cet  acci-^ 
dent ,  la  reine,  mère  lui  fit  une  penfion  an-- 
nuelle ,  &c. 

Tilefius ,  garde  de  la  bibliothèque  du  roi,, 
nous  donne  une  hiftoire  moins  vr^femblabie^ 
d'une  femme  de  fa  connoifTance  ,  qui  refta 
fous  l'eau  trois  jours  entiers ,  &  q^ui  revint  à 
la  vie  de  la  même  manière  que  le  jardinier 
de  Troningholm.  Cette  femme  vivoitencore- 
du  temps  dé  Tilefius. 

Mais  que  dirons-nous  de  Burmanus  ,  qui 
nous  afTure  qu'étant  dans  le  village  dé  Bones,. 
de  la  paroiffe  de  Pithou  ,  il  aftifta  à  l'oraifon 
funèbre  d'un  nommé  Laux- Jona-,  âgé  de- 
70  ans ,  dans  lacjuel'e  le  prédicateur  rapporta, 
que  cet  homme  à  l'âge  de  17  ans  avoit  été" 
enféveli  fous  l'eau  pendant  fept  fem.aines ,  & 
qu'enfin,  en  ayant  été"  retiré',  il  en  revint.- 
Pechlin  uhi  fup.  fit  pênes  ipfumfides  y  l'en-, 
croie  qui  voudra. 

Noyer,  v.  ad.  (Hydr..)  on  noie  quel- 
quefois un  jet  enfaifant  pafTer  l'eau  au  deft^u», 
de  l'ajutage  ,  ce  qui  en  diminuant  fa  hauteur 
le  fait  paroîtreplus  gros ,  &  blanc  comme  d& 
la  neige. 

Quand  on  noie  unbaftin ,  c'eft  pour  nour- 
rir les  glaifes.  On  bouche  alors  la  décharge 
de  fuperficie.  (K);  ^ 

Noyer  ,  v.  ad.  terme  de  peinture.  Ce  mot 
fe  dit  des  couleurs  &  des  contours  ;  &*eil  mê- 
ler tendrement  &  confondre  habilement  les. 
extréinités  des  couleurs  y  avec  d'autres  qui 
leur  font  voifines.  (Xï:  J.) 

Noyer  ,  au  jeu  de  boule  ;  fe  dit  de  l'aâion 
par  laquelle  un  joueur  ayant  trop  donné  de 
force  a  fa  boule ,  va  la  jeter  dans  le  noyon. 
'  Noyer  ,,f  m.  nux  ,  {Hifi.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plantes  à  fieur  en  chaton  ,  compo^ 
fee.de  plufieurs  feuilles  attachées  à  un  axe  en- 
forme  d'écaillés  ,  &  fous  chacune  defquelles 
il  y  a  unegrande.  quantité  de  fommecs.  Les 
embryons  naiffent  fur  le  même  arbre,  mais- 
féparément  dés  fleurs  ,  &  deviennent  dans  la- 
fuite  une  coque  ofTeufe,  couverte.d'uneécor- 
ice  molle  qui  s'ouvre  en  deux  parties,  &  qui 
renf€nneune.amand€Ldiviii'e  le. plus  fouvent 
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«n  q^iatre  parties  par  une  cloîfon  ligneufe. 
Tournefort ,  injL  rei  herb.  Voy.  Plante.  (J) 
Noyer,  nux jughns ^  {Jardinage.) gvand 
«rbre  que  l'on  cultive  pourfon  fruit  dans  les 
pays  méridionaux  de  l'Europe.  II  y  a  aufîi 
des  noyers  dans  l'Amérique  feptentrionaîe  , 
mais  fi  peu  refTemblans  aux  nôtres,  &  fi  dilré- 
rens  entr'eux  ,  qu'il  faudra  en  traiter  féparé- 
ment.  Le  noyer  d'Europe  fait  rarement  une 
tige  droite  ;  il  s'élève  à  une  grande  hauteur , 
fon  tronc  devient  très-gros  ,  &  fa  tête  fe  gar- 
nit de  quantité  de  rameaux  qui  s'étendent 
confidérablement  ;  fes  racines  font  longues  , 
fortes  ,  peu  garnies  de  fibres  ,  &  elles  ont 
communément  un  pivot ,  fon  écorceeft  verte 
fur  les  rameaux  de  l'année  ,  brune  fur  ceux 
de  la  féconde  ,  enfuite  s'éclairciffant  peu  à 
peu  les  deux  ou  trois  années  fuivantes  ,  elie 
•devient  d'une  couleur  de  cendre  blanchâtre , 
elle  eft  unie  jufqu'à  l'âge  de  a5  à  50  ans, 
après  quoi  «lie  contrade  peu  à  peu  de  fortes 
^erfures  qui  en  terniflent  la  couleur  :  fa  leuille 
eft  grande ,  d  un  verd  clair ,  &  d'une  odeur 
ibrte  &  désagréable',  elle  eft  compofée  de 
plufieurs  follioles  rangées  fur  un  ûlet  com- 
mun au  nombre  de  y  ,  7  ^  9  ,  &  quelquefois 
de  1 1  dans  la  jeunefte  ^  &  la  première  force 
de  l'arbre.  Sur  la  fin  d'avril ,  le  noyer  donne 
quantité  de  chatons  longs  &  pendans.  Le 
fruit  paroît  vers  le  milieu  du  mois  de  mai 
féparément  des  chatons  :  il  naît  au  bout  des 
nouvelles  poulîès  les  plus  foibles.  Ce  fruit  eft 
la  noix  qui  eft  connue  de  tout  le  monde.  Elle 
«ft  renfermée  dans  une  coquille  Kgneufequi 
eft  couverte  d'une  écale  verte,  charnue ,  que 
l'on  nomme  le  brou.  Cet  arbre  eft  robufte  ; 
il  fe  multiplie  aifément ,  fon  accroiflement 
«ft  prompt  5  &  il  eft  d'une  fi  grande  utilité 
■qu'on  peut  tirer  du  fervice  de  toutes  les  par- 
ties qui  le  compofent. 

Le  noyer  fe  plaît  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes &:  dans  les  coteaux,  àl'expofition  du 
îiord  &  du  levant  :  l'extrême  chaleur  lui  eft 
pius  nuifible  que  le  firoid.  Il  aime  fur-tout 
les  terres  mêlées  de  pierrailles  ,  de  gravier 
-ou  de  fable  ,  &:  dans  tous  les  terrains  où  la 
vigne  fe  plaît ,  pourvu  qu'il  y  ait  de  la  pro- 
fondeur &  de  la  fraîcheur.  Il  vient  fort  bien 
dans  les  terres  franches ,  marneufes  ou  créta- 
cées ,  &  dans  toutes  les  terres  à  blé  :  on  l'a 
"VU  réuftir  fur  le  tuf  où  l'on  s'eft  affuré  que 
Ces  racines  «voient  pénétré  jufqu'à  fept  pies 
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de  profondeur.  Je  l'ai  fait  venir  de  femence 
dans  une  terre  dure  &  très-forte,  dans  une 
glaife  un  peu  humide ,  mais  au  grand  retard 
de  fon  accroiftement.  On  peut  dire  que  cet 
arbre  vient  aïTez  généralement  par-tout ,  fi 
ce  n'eft  que  plus  la  terre  eft  riplie  ,  plus  il  lui 
faut  de  culture.  Auiïi  fe  refufe-t-iî  dans  les 
prairies  ,  dans  un  fol  habituellement  humi- 
de ,  &  dans  les  terres  en  fainfoin ,  en  luzer- 
ne ,  ùc.  J'ai  vu  mcme  des  noyers  vigoureux 
&  dans  leur  force  dépérir  en  trois  années  , 
après  qu'on  eut  mis  du  fainfoin  dans  le  ter-^ 
rain  où  ils  étoient  :  ce  qui  ayant  détermine 
le  propriétaire  à  détruire  cette  herbe ,  ils 
reprirent  vigueur  dans  pareil  efpace  de  temps» 
Il  n'eft  qu'un  feul  moyen  de  multiplier  le 
rOyer  :  c'eft  d'en  femer  les  noix.'  Sur  quoi 
je  dois  obferver  que  fi  en  fe  propofe d'élever 
des  noyers  uniquement  i>our  tirer  parti  de 
leur  bois  ,  il  faut  femer  les  noix  en  place_,  c'eft 
la  feule  façon  d'avoir  de  beaux  arbres  ,  & 
d'en  accélérer  Taccroiftement  :  car  en  les 
tranfplaniant ,  on  détruit  le  pivot,  ce  qui  em- 
pêche l'arbre  de  s'élever.  Si  Pon  veut  au  con* 
traire  élever  des /20)'<?;  5  pour  en  avoir  du  fruit» 
il  faut  les  tranfplanter  plufieurs  fois  :  on  a  par 
ce  moyen  de  plus  belles  noix,  plus  prompte-* 
ment ,  &  en  plus  grande  quantité.  On  peut 
femer  les  noix  en  automne ,  ou  au  printemps. 
Leur  maturité  s'annonce  lorfqu'elîes  com-* 
mencent  à  tomber  de  l'arbre  :  il  faut  alors 
les  faire  abattre  ,  &  préférer  celles  qui  ont  la 
coquille  blanche  &  tendre.  Si  l'on  veut  les 
femer  en  automne  ,  il  faudra,  après  en  avoir 
ôté  le  brou  ,  les  laifter  fuer  &  rendre  dans  le 
grenier  l'humidité  fuperflue  jufqu'à  la  fin 
d'oélobre  ou  au  commencement  de  novem- 
bre. Mais  fi  l'on  prend  le  parti  d'attendre  le 
printemps ,  il  fera  à  propos  de  les  conferver 
avec  leur  brou  dans  du  fable  jufqu'à  la  fin 
de  février  ,  ou  jufqu'à  ce  que  la  faifon  per- 
mette de  travailler  à  la  terre.  Si  on  difFéroit 
un  mois  de  plus ,  le  germe  des  noix  étant 
trop  formé  ,  feroit  fujet  ou  à  être  rompu ,  ou 
à  fe  deflecher.  Si  d'un  autre  côté  on  ne  les 
mettoit  pas  dans  le  fable  pendant  l'hiver  ,  il 
en  manqueroit  au  m.oins  la  •moitié  :  il  faut 
dans  ce  dernier  cas  les  faire  tremper  pendant 
deux  ou  trois  jours  ,  &  rejeter  celles  qui  fur- 
nagent.  Pour  femer  des  noix  ,  il  faut  peu  de 
recherche  fur  la  qualité  du  terrain  ,  il  fufhra 
qu'il  foit  en  culture.    On  les  plante  de  deas 
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ou  trois  pouces  de  profondeur  avec  un  piquet  | 
à  8  ou  I  o  pouces  de  diftance  en  rangées  éloi- 
gnées de  i  pies  les  unes  des  autres.  Au  bout 
de  i  ans  ,  ou  de  trois  au  plus  ^  il  faut  tranf- 
planter  les  jeunes  plantes ,  afin  de  fupprimer 
leur  pivot  ,  leur  faire  jeter  des  racines  laté- 
rales &  faciliter  la  reprife  lorfqu'il  fera  quef- 
tion  de  les  tranfplanter  à  demeure  ;  car  on  a 
fouvent  vu  des  noyers  de  fix  ou  fept  ans 
qu'on  avoir  pas  déplacés ,  qui  n'avoient  ab- 
foîument  que  le  pivot ,  de  façon  qu'aucuns 
de  ceux-là  ne  reprenoient.  Il  faut  donc  les 
tranfplanter  à  deux  ou  trois  ans  ,  fans  rien 
retrancher  du  fommet,  dans  un  autre  endroit 
de  la  pépinière  à  un  pie  &  demi  de  diftance 
en  rangées  éloignées  de  deux  pies  &  demi  ou 
trois  pies.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  , 
lorfqu'ils  auront  fept  à  huit  pies  de  hauteur  y 
ils  feront  en  état  d'être  tranfplantés  à  demeu- 
re. L'automne  eft  toujours  le  temps  le  plus 
convenable  pour  cette  opération  ;  on  doit , 
en  les  arrachant ,  bien  ménager  leur  racine  , 
les  accourcir  fort  peu  ^  ne  retrancher  que  les 
branches  latérales  ,  &  fur-tout  conferver  le 
fommet  de  l'arbre.  Il  faudra  les  foigner  pen- 
dant trois  années  ,  après  quoi  ils  iront  bien 
d'eux-mêmes.  Mais  il  eft  très-certain  que 
la  tranfplantation  leur  caufe  beaucoup  de 
retard  :  car  une  noix  femée  &  cultivée  fur- 
pafTera  au  bout  de  quelques  années  .un  noyer 
de  dix  ans  que  l'on  aura  tranfplanté  dans  le 
même  temps.  Cet  arbre  commence  à  donner 
quelque  fruit  au  bout  de  fept  ans  de  femen- 
ce  ,  &  il  eft  à  fa  perfection  lorfqu^il  efl  âgé 
d'environ  60  ans. 

Quelques  gens  prétendent  qu'on  peut  gref- 
fer les  noyers  les  uns  fur  les  autres  ;  ils  con- 
viennent en  même  temps  qu'on  ne  peut  fe 
lèrvir  pour  cela  que  de  la  greffe  en  fifflet  , 
&  il  paroît  fur  le  propre  allégué  que  le  fuc- 
cès  en  eft  afTez  incertain.  Voye\  ce  que  con- 
lèille  M.  Cabanis  ,  qui  a  fait  quelques  expé- 
riences à  ce  fujet  au  Journal  de  Verdun  , 
mars  ,  juillet  Ù  feptembre  17'^$' 

Le  noyer  y  loin  d'être  fujet  aux  attaques 
des  infeétes ,  a  au  contraire  la  vertu  de  les 
ehaffer.  On  a  prétendu  que  fon  ombre  étoit 
nuilible  aux  hommes  &  aux  végétaux  :  quant 
aux  premiers ,  on  attribue  à  l'ombre  le  mal 
de  tête  que  l'odeur  forte  des  feuilles  peut  eau- 
fer  aux  gens  foibles  &  délicats  :  à  l'égard  des 
Y'égétaux  ,  le.  noyer  leur  nuit  moins  par  fon 
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ombre  que  par  le  dégouttement  defes  feuil- 
les. Elles  empreignent  toute  l'eau  qui  les  tou- 
che d'un  fuc  huileux  mêlé  d'amertume  ,  qui 
eft  fort  contraire  à  la  végétation.  Le  noyer 
d'ailleurs  par  la  force  de  fes  rameaux  &  la 
vigueur  de  fon  accroiffement  ne  fouffre  pas 
d'autres  arbres  dans  un  voifmage  immédiat. 
H  s'étend  fi  confidérablement  en  tout  fens 
qu'on  ne  peut  guerre  mettre  ces  arbres  plus- 
proche  "de  30  ou  40  pies  les  uns  des  autres. 
Lorfqu'on  les  met  dans  des  terres  laboura- 
bles ,  leurs  racines  ne  font  aucun  obftacîe  à- 
la  charrue.  On  prétend  que  les  cendres  font 
le  feul  engrais  qui  convienne  au  noyer.  Si  l'on 
fait  une  incifion  à  cet  arbre  au  printemps  y  il 
en  fort  une  liqueur  abondante  qui  peut  fervir 
de  boiiîbn. 

On  tire  du  noyer  quantité  de  fervice  ;  touC 
le  monde  fait  que  les  noix  font  bonnes  à 
manger  ,  &  qu'elles  valent  mieux  en  cer-- 
neaux  que  lorfqu'elles  font  defféchées.  11  eft 
vrai  que  dans  ce  dernier  état  elles  font  dures , 
huiieufes  _,  mal-faines  ,  &  de  difficile  digef— 
tion  :  on  en  tire  une  huile  qui  fert  à  quantité 
d'ufages.  Plus  les  noix  font  vieilles  y  plus  elles 
rendent  d'huile  ;  mais  c'eft  aux  dépens  de  la. 
qualité  qui  eft  meilleure ,  lorfque  l'on  tire 
l'huile  aufti-tut  que  les  noix  font  bien  feches. 
Les  teinturiers  fe  fervent  de  la  racine  y  de 
récoFce ,  de  la  feuille  &  du  brou  des  noix 
pour  teindre  les  étoffes  en  fauve  ,  en  café  & 
en  couleur  de  noifette.  Ils  emploient  à  cette 
fin  la  racine  avant  que  l'arbre  Cbit  en  fève  , 
l'écorce^  lorfque  la  fève  entre  en  mouve- 
ment y  les  feuilles ,  lorfque  les  noix  font  à 
demi-formées  ,  &  le  brou  dans  le  temps  des- 
cerneaux.  On  confit  les  noix  ,  on  en  fait  un 
ratafia  de  fanté  ,  on  les  grille  au  fucre.  Enfin^ 
la  poudre  des  chatons  y  la  décodion  des 
feuilles  &  l'huile  font  de  quelqu'ufage  en 
médecine. 

Le  bois  du  noyer tikhmn ,  veiné ^  folrde  , 
liante  aftez  plein  &  facile  à  travailler.  Le  bois 
des  arbres  qui  font  venus  fur  des  coteaux  & 
4ans  des  terres  médiocres  eft  plus  veiné  & 
iitltis^hargé  delà  couleur  brune  que  ceux  qur 
ont  pris  leur  croiffance  dans  le  pays  plat  &: 
dans  les  bonnes  terres  ,  &  les  jeunes  arbres- 
font  bien  moins  veinés  &  colorés  que  les-" 
vieux.  Ils  faut  qu'ils  aient  un  pié  &  demi ,  &• 
jufqu'à  deux  pies  de  diamètre  pour  être  per- 
fedionnés  à  cet  égard.  Les  arbres  plus  jeu'-- 
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nés  ont  plus  d'aubier  ,  &  cet  aubier  eft  trop 
fujet  à  la  vermoulure;  au  lieu  que  le  cœur  de 
l'arbre ,  loin  d'avoir  ce  défaut^  eft  de  très- 
longue  durée  ,  mais  on  peut  prévenir  la  ver- 
moulure, &  rendre  l'aubier  d'aufîi  bon  fer- 
vice  que  le  cœur,  en  faifant  tremper  le  bois 
dans  de  l'huile  de  noix  bouillante.  Ce  bois 
lorfqu'il  eft  dans  fa  perfection  eft  le  plus  beau 
des  bois  de  l'Europe.  Il  ttoit  fort  prifi ,  & 
on  en  faifoit  les  plus  beaux  meubles  avant  la 
découverte  de  l'Ame'rique  ,  d'où  on  a  tiré 
des  bois  intinim»ent  plus  précieux.  Ce  bois 
n'efl  fujet  ni  à  fe  gerfer  ,  ni  à  fe  tourmenter  ; 
c'eft  le  plus  convenable  de  tous  les  bois  de 
l'Europe  pour  faire  des  meubles,  &  c'elt  aufli 
}e  plus  cher  lorfqu'il  eft  bien  veiné  ;  aufîi 
eft-il  très- recherché  ,  ainfî  que  les  racines  , 
par  les  raenuiiiers ,  les  ébéniftes  ,  les  armu- 
riers ,  les  fculpteurs  ,  les  carrofliers  ,  les  lu- 
thiers ,  les  tourneurs  ,  les  boifTeliers  ,  les  re- 
lieurs ,  les  maroquiniers  ^  Ùc.  enfin  il  peut 
fervir  au  chauffage  lorfqu'il  eft  bien  Çqc  ,  il 
fait  un  feu  doux  ,  mais  point  de  charbons. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  noyers^  entre  lef- 
quels  il  faut  principalement  diftinguer  les 
noyers  d'Europe  de  ceux  d'Amérique.Ceux- 
ci  font  très-difFérens  des  premiers  ,  &  ont 
entr'eux  encore  plus  de  différence.  Lespro- 
dudions  de  cette  dernière  partie  du  monde 
font  d'une  variété  infinie  ,  qui  l'emporte 
pour  la  beauté ,  l'agrément  &  la  fingularité. 
Il  eft  vrai  que  les  fruits  ne  font  pas  là  géné- 
ralement de  fi  bonne  quaUté  que  les  nôtres. 
On  nMtoit  guère  plus  avancé  pour  les  fruits 
en  Europe  du  temps  des  Romains;  les  efpe- 
ces  de  fruits  quel^on  connoiftbit  alors  écoient 
en  petit  nombre  &  de  médiocre  qualité.  Il 
y  a  donc  lieu  de  préfumer  que  quand  on 
aura  femé  les  graines  d'Amérique  dans  dif- 
férens  terrains  &  pendant  autant  de  temps  ^ 
on  obtiendra  des  fruits  tout  aufîi  variés  & 
d'aufïï  bonne  qualité. 

Noyers  d' Europe. Le  noyer  ordinaire ,  c'eft 
l'efpece  qui  fe  trouve  le  plus  communément. 

1.  Le  noyer  à  gros  fruits  ou  lagrojfe  noix 
2l  les  feuilles  plus  grandes  que  les  autres 
noyers  ,  fa  noix  eft  beaucoup  plus  grofTe  , 
fon  accroiffement  eft  plus  prompt  ,  &  il  fait 
un  plus  grand  arbreimais  fon  bois  n"* eft  pas  fi 
veiné,  ni  fi  coloré,&fanoix  n'eft bonne  qu'en 
cerneaux  &  à  confire  :  elle  eft  fi  mollafTe 
qu'elle  fe  ride  &.  diminue  de  moitié  en  fe 
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deffécharit ,  ce  qui  en  altère  auftî  la  qualité,' 

j, .  Le  noyer  à  fruit  tendre  ,  cette  eipece 
eft  la  meilleure  pour  la  qualité  de  la  noix  ; 
fa  coquille  eft  blanche  ,  &  elle  fe  calfe  très- 
aifément  ;  c'eft  celle  qu'il  faut  femer  par 
préférence. 

4.  £?  noyer  à  fruit  dur  ou  la  noix  féroce  ,* 
cette  noix  eft  petite  &  li  dure  qu^on  a  peine 
à  la  cafîèr ,  &  encore  plus  à  en  tirer  l'aman- 
de ;  elle  n  eft:  propre  qu'à  faire  de  l'huile. 
Mais  le  bois  de  cette  efpece  de  noyer  efè 
d'excellente  qualité  ;  il  eft  plus  dur  ,  plus 
fort ,  plus  veiné  ,  &  plus  beau  que  le  bois 
de  toutes  les  autres  fortes  de  noyers. 

f.  Le  noyer  à  feuilles  dentelées  ;  cette  ei- 
pece ne  s'élève  qu'à  une  médiocre  hauteur  _, 
là  feuille  eft  plus  petite  que  celle  du  noyer 
commun  ,  &  fa  noix  plus  longue. 

6.  Le  noyer  de  la  S.  Jean  ;  cette  efpece 
eft  ainfi  nommée  >  parce  qu'elle  ne  com- 
mence à  pouffer  des  feuilles  qu'au  commen- 
cement du  mois  de  juin  ,  &  que  fa  verdure 
n'eft  complète  qu'à  la  S.  Jean.  Cette  fin- 
gularité ne  fait  pas  le  feul  mérite  de  ce  noyer^ 
c'eft  une  efpece  précieufe.  Dans  plufieurs 
provinces  du  royaume  ,  en  Bourgogne  fur- 
tout  ,  les  autres  noyers  qui  commencent  à 
poulïer  dès  le  commencement  de  mai  font 
fujets  à  être  endommagés  par  les  gelées 
de  printemps  qui  perdent  en  même  temps 
le  fruit ,  au  lieu  que  le  noyer  de  la  S.  Jean 
ne  commençant  à  pouffer  que  quand  la  fai- 
fon  eft  afllirée  ,  n'eft  jamais  fu jet  à  cet  incon- 
vénient. Cet  avantage  devroit  bien  enga- 
ger à  multiplier  cet  arbre  ,  dont  la  noix  qui 
eft  très-bonne  mûrit  prefque  auflitôt  que 
les  autres. 


noyer  qui  donne  dii  fruit  deux  fc 
font  des  efpeces  fi  rares  qu'on  ne  \qs  voit 
nulle  part ,  &  qu'on  ne  les  trouve  que  dans 
les  nomenclatures  de  botanique. 

Noyer  d^  Amérique.  ï.  Le  noyernoir  de 
Virginie  à  fruit  long,cet  arbre  fe  trouve  auflî 
dans  le  Canada  &  fur  toutes  les  côtes  ma- 
ritimes de  Famérique  feptentrionale.  Il  fait 
de  lui-même  une  tige  droite,  &  s'élève  à 
une  grande  hauteur  ;  fon  écorce  eft  un  pea 
brune  &  fort  unie  _,  fes  racines  font  noires  , 
abondantes  &  garnies  de  chevelu  ;  elles  font 
rarement  le  pivot  ;  fa  feuille  ,  dans  les  jeu—' 
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nés  arbres  ,  a  fou  vent  deux  pies  de'longueur_, 
elle  eftcompefée  de  différences  quantités  de 
follioles  qui  font  quelquefois  Jufqu'au  nom- 
bre de  vingt-un, &  communément  de  tœize; 
celles  du  milieu  de  la  côte  font  les  plus  lon- 
gues f  &  celles  de  l'extrémité  les  plus  petites; 
elles  font  d'un  verd  tendre  ,  un  peu  jau- 
nâtre ,  6c  en  tout  d'une  belle  apparence  ; 
leur  odeur  n'efl  ni  force  ,  ni  défagréable  ; 
elles  commencent  à  pouffer  quinze  jours 
plutôt  que  cellesdu-nqyer  ordinaire.  Les  noix 
paroifîent  aufu  plutôt ,  ^iles  font  bonnes  à 
manger  en  cerneaux  àès  les  premiers  jours 
de  juillet ,  &:  leur  chute  fur  la  fin  d'août  an- 
nonce leur  maturité  :  elles  ont  communé- 
cmenc  deux  pouces  &  demi  de  longueur  , 
avec  leur  brou  y  fur  quatre  pouces  de  circon- 
férence. Ce  brou  lorfqu'il  eft  frais ,  a  une 
affez  forte  odeur  de  térébenthine;  &au  lieu 
d*êcre  lifTe  en  defTus  :  il  eft  velouté  &  poifTé 
-de  façon  à  tenir  aux  doigts.  La  coquille  de 
cette  noix  &  fans  céfure  ,  profondément 
■fillonnée,  &fi  dure,  qu'il  faut  un  marteau 
f)Our  la  cafTer  :  en  frappant  fur  la  pointe  de 
3a  noix  ,  on  vient  mieux  a  bout  de  conferver 
•î'amande  ;  mais  il  faut  de  l'adrefTe  pour  la 
•tii^r,  parce  que  ie  zefte  qui  la  fépare  efl  au/îi 
ligneux  que  la  coquille.  Cette  amande  eft: 
4eulement  divifée  en  deux  parties  jufqu'au 
milieu  ,  enforte  qu'en  fon  entier  elle  ne  re- 
préfente  que  la  moitié  de  nos  noix.  Ce  noyer 
eft  plus  robufte  que  ceux  d'Europe  ,  &  ra- 
rementles  gelées  du  printemps  lui  caufentdu 
dommage ,  mais  il  eft  plus  tardif  à  donner 
du  fruit ,  &  il  en  rapporte  beaucoup  moins. 
11  lui  faut  une  terre  franche  &  grafle  ;  il  fe 
plaît  dans  le  fond  des  vallées, &  dans  les  lieux 
un  peu  humides  ;  mais  il  craint  \qs  lieux 
fecs  &  élevés,  &  il  dépérit  bientôt  dans  les 
terrains  fablonneux ,  ou  trop  fuperficiels.il  y 
quitte  fes  feuilles  de  bonne  heure  ,  &  quand 
la  faifon  eft  feche ,  elles  commencent  à  tom- 
ber dès  le  mois  de  feptembre.  On  le  multi- 
plie comme  nos  noyers,  &  fans  qu'il  foit 
befoin  de  précaution  pour  le  difpofer  à  la 
tranfplantation:  ily  réufTit,  on  ne  peut  plus 
ailément,  parce  qu'il  eft  toujours  bien  fourni 
de  racines  :  &  qu'il  fait  rarement  un  pivot. 
Souvent  il  arrive  que  les  noix  ne  lèvent  que 
la  deuxième  ou  troifieme  année  ,  à  caufe  de 
la  duret-é  de  leur  coquille.  Il  ne  faut  aucune 
cillcuFe  àcet  ai*bre  :  il^ft.plus  'fauvage  y  plus 
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agrefte  qweles  /loj^r^  ordinaires  ,  &:  il  y  a 
lieu  de  préfumer  qu'ilréufTiroit  dans  les  bois, 
parce  qu  il  eft  naturellement  difpofé  à  s'éle- 
ver. 31.Lepage,  dans  fa  relation  fur  la  Louu 
Jiane  ,  fait  mention  qu'il  avoit  dans  fa  con- 
ceiîion  un  bois  de  haute  futaie  de  ces  arbres 
d^environ  1 50  arpens. 

Les  noix  de  Virginie  font  très-bonnes  i 
manger  en  cerneaux  ,  elles  font  moelleufes  , 
moins  caftantes  ,  d'un  goût  plus  fin  ,  &  de 
plus  facile  digeftion  que  les  noix  ordinaires  : 
.qWqs  fon  t  fi  bien  enveloppées  de  leur  coquille  , 
qu'elles  fe  confervent  dans  leur  fraîcheur 
jufqu'à  la  fin  de  l'hiver.  Cette  noix  eft  qua- 
lifiée noire  ,  parce  que  le  brou  qui  eft  d'une 
lubftance  un  peu  feche  &  réfineufe  s'appli- 
que à  la  coquille  à  la  faveur  des  filions  ,  & 
fe  noircit  en  fe  flétrifTant:  d'autres  préten- 
dent que  c'eft  à  caufe  de  la  couleur  noirâtre 
du  bois.  Suivant  le  rapport  des  voyageurs  , 
fur-tout  de  M.  Lepage  que  j'ai  déjà  cité, 
cette  noix  rend  beaucoup  d'huile  ,  &  les 
naturels  de  la  Louifiane  en  font  du  pain. 

Le  bois  de  ce  noyer  eft  noirâtre  y  veiné  , 
trcs'-poreux  &  caifant  ;  il  a  cependant  du 
foutien,,  &  il  eft  de  très-longue  durée  dans 
la  terre  &  dans  l'eau  :  il  paroît  très-propre 
à  la  menuiferie  &  aux  ouvrages  des  ébénif- 
tQs  &  des  tourneurs. 

Il  y  a  déjà  en  Bourgogne  beaucoup  de 
ces  arbres  qui  commencent  à  rapporter  du 
fruit ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  y  fera 
bientôt  répandu. 

2.  Le  noyer  noir  de  Virginie  à  fruit  rond. 
La  forme  de  la  noix  fait  la  feule  différence 
qu'il  y  ait  entre  cet  arbre  &  le  précédent.  Je 
n'ai  qu'un  feul  plan  de  ce  noyer  qui  n'a  pas  en- 
core donne  de  fruit ,  quoiqu'il  foit  âgé  de 
plus  de  zo  ans.  Selon  M.  Miller  ,  cet  arbre 
en  rapporte  beaucoup  en  Angleterre. 

3.  Le  noyer  blanc  de  Virginie  oui' hickery 
eft  un  petit  arbre  qui  ne  s'élève  en  France^ 
qu'à  II  ou  15  pies.  Il  fait  une  tige  droite 
fort  mince  ,  &  jette  peu  de  branches  latéra-^ 
les,  enforte  que  fa  tête  eft  fort  petite. Quand 
on  touche  les  boutons  de  cet  arbre  pendant 
l'hiver,  ils  rendent  une  odeur  douce ,  aro- 
matique &  fort  agréable  :  fon  écorce  eft 
brute  &  d'un  gris  terne  :  fa  racine  eft  peu 
garnie  de  fibres  &  pivote:  fa  feuille  refïèm.- 
ble  à  celle  des  noyers  d'Europe ,  mais  elle 
eft  dentelée ,  d'un  verd  plus  clair  &  jaunâtre; 
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elîe  r\a  prefque  point  d'odeur  :  fcn  fnilt  eft 
de  la  groiTeur  &  de  la  forme  d'une  petite 
châtaigne.  U  eft  couvert  d'un  brou  ,  lifîe  , 
brun  ,  mi  ce  &  fec  ;  la  coquille  de  la  noix 
eît  blanche  ,  lifie  &  affez  tendre.  L'amande 
eft  très-blanche  ,  d'un  goût  approchant  de 
celui  de  la  farine  ,  mais  un  peu  trop  âpre 
pour  être  bonne  à  manger.Cet  arbre  ell  trés- 
robufte,  il  craint  pkis  le  chaud  que  le  froid  , 
il  ne  lui  faut  qu'un  terrain  médiocre  ,  pourvu 
qu'il  y  ait  de  la  profondeur  :  il  fe  plaît  fur  les 
lieux  éievés ,  &  fur-.out  dans  les  coteaux 
expofés  au  levant  &  au  nord  :  il  fe  foutient 
néanmoins  en  pays  plat  dans  une  terre  fran- 
che ,  mais  fon  accroifTement  en  eR  confldé- 
lablement  retardé  :  il  réufîit  très-difficile- 
ment à  la  tranfplantation  ,  à  moins  qu'on 
n'ait  eu  la  précaution  de  lui  couper  de  bonne 
heure  le  pivot.  J  ai  plufieurs  plants  de  ce 
noyer  qui ,  quoiqu'àgés  de  là  ans,  n'ont  que 
9  à  10  pies  de  haut  fur  enàron  3  pouces  de 
circonférence  ;  ils  n'ont  point  encore  donne 
de  fruit.  Le  bois  de  cet  arbre  e(t  bianc  , 
compare  ,  alTez  dur  &  fort  liant» 

On  trouve  quantité  de  variétés  de  cet  arbre 
dans  l'Amérique  feptentrionale.  J'ai  vu  de 
fept  fortes  de  noix  de  cette  efpece  de  noyer  y 
fort  différentes  les  unes  des  autres  _y  il  y  en  a 
de  douces  ,  d'ameres  &  d'âpres  ;  à  coquille 
plus  ou  mois  dura ,  plus  ou  moins  épaiffe  / 
tantôt  lifîiijtantôt  anguleufe.On  trouve  dans 
Catesbi  la  defcription  de.  quelques-uns  de 
ces  arbres  ,  mais  ces  defcriptions  ne  font  pas 
affez  détaillées  pour  en  donner  une  idée  bien 
diftinâie.  Quoiqu'il  y  ait  déjà  beaucoup  de 
ces  arbres  en  Angleterre  ,  ils  font  encore 
extrêmement  rares  en  France. 

4.  Le  noyer  de  la  Louijiane ouïe  pacanler 
cfl  un  arbre  de  moyeniie  grandeur  ,  qui 
vient  alfez  communément  dans  les  climats 
tempérés  de  l'Amérique  feptentrionale  :  il 
fait  une  tige  droite ,  &  il  étend  beaucoup  fa 
tête  ;  fes  racines  font  fort  longues ,  peu  gar- 
nies de  chevelu  ,  &  il  ne  paroit  pas  qu'elles 
Éafïent  de  pivot  :  fon  écorce,  à  i  i  ou  i  y  ans, 
fe  gerfe  ,  &  devient  rude  &  inégale  ;  elle  efl 
d'une  couleur  cendrée  &  obfcure  :  fa  feuille 
a  communément  un  pié  &  jufqu'à  un  pié  & 
demi  de  longueur  :  elle  efl:  ordinairement 
compolee  de  quinze  follioles  :  mais  quand 
li'arbie  eft  dans  fa  première  force  &  qu'il 
poufle  vigoureufement^  il  donne  quelque- 
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fois  des  feuilles  qui  ont  julqu'à  nois  pies  de 
longueur,  &  qui  font  compou'es  de  vingL- 
uii  follioles.  Cetre  feuille efi  du  caïaâerede 
celle  du  nové-r  noir  de  Virginie;  elle  a    de 
m.ême  fes  follioles  du  milieu  plus  longs  Se 
plus  larges  ,  &  celle  qui  termine  eft  la  plus 
petite  de  toutes.  Quoi  qu'en  dife  M.  Lin- 
nxus  ,  qui,  dans  fes  efpeces  ,  amis  cet  arbre 
au  rang  des  noyers  blancs  d'Amérique,  dont 
les  feuilles  font  d'un  arrangement  tout  dif- 
férent f  la  feuille  du  pacanler  eft  lifTe  ,  d'en- 
telée  ,  fans  odeur  &  d'une  belle  verdure , 
quoique  fbncée.   Cet  arbre  au  premier  coup 
d'œil  a  l'apparence  d'un  frêne.  La  noix  que 
les  naturels  du  pays  nomment  pacane ,  a  la 
figure  d'une  olive,   elle  eft  longue,   très- 
liffe  &  pointue  à  fon  extrémité.  Les  pacanes 
ont  un  pouce  &  demi  ou  deux  pouces  de 
longu^ir  fur  deux  de  circonférence.  Je  n^ai. 
pas  vu  leur  brou ,  parce  qu'on  les  envoie 
toujours  écalées ,  ce  qui  fait  préfumer  que 
le  broue  s'en  fépare  aifément.  La  coquille 
de  cette  noix  eft  fi  tendre  ,  qu'on  la  cafTe 
aifément  entre  les  doigts  ;   elle  eft  d'une 
couleur  de  noifette.  L'amandeeft  de  la  même 
forme  que  celle  des  /loyers  d'Europe,  fi  ce^ 
n'eft  qu^elle  eft  fort  alongée  ,  moins  hui-- 
leufe  &  d''un  goût  délicat ,  plus  fin  que  nos- 
&  fort  approchant  de  celui  des  noi- 
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fetces  :  on  en  fait  en  Amérique  des  pralines 
excellentes. 

Cet  arbre ,  quoique  robufte  &  bien  venant 
dans  ce  climat  (  à  Montbard  en  Bourgo- 
gne) ne  paroît  guère  difpofé  à  donner  du. 
truit.  J'en  ai  un  plant  qui  eft  âgé  de  13  ans  ^ 
qui  a  I  y  pies  de  haut  fur  4  pouces  de  dia- 
mètre ,  cependant  il  n'en  a  point  encore 
porté,  ni  même  des  chatons.  Ses  feuilles  ne- 
paroifTent  qu'au  commencement  de  mai ,  & 
elles  ne  tombent  qu'après  les  premières  ge- 
lées. Les  follioles  quicompofent  la  feuille  de 
^  ce  noyer  font  plus  étroites^,  plus  longues  & 
plus  raffembléesque  celles  du  72oy^r  noir.  Le 
pacanier  réufîit  aifément  à  la  tranfplantation 
dans  fa  jeunefTe ,  mais  il  me  paroit  qu'il  re- 
prend très-diiîicilement  lorfqu'il  eft  formé  ;; 
ceux  qui  ont  été  tranfplantés  dans  leur  force- 
n'ont  pas  repris.  Je  me  fuis  afTuré  aufïi  qu'il 
faut  à  cet  arbre  une  bonne  terre  franche ,  uiv 
peu  humide, à  mi-côte  &  expofée  au  mâdi.  Oru 
ne  peut  multiplier  cet  arbre  qu'en  femant: 
fe5  ncix-,,  dont  la  glugart  neleyent  que.1* 
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féconde  annc-e.  Art.  de  M.Daubenton, 

fubdéLégué. 

Ohfervations  de  M.  le  baron  de  Tschoudi 
fur  le  même  fujet. 

§.  Noyer  ,  {Bot.  Jar.)  en  latin  juglans, 
en  anglois  wallnut ,  en  allemand  wallnus. 
Caractère  générique. 

Le  même  arbre  porte  à  quelque  diftance 
les  unes  des  autres  des  fleurs  mâles  &  des 
fleurs  femelles  :  les  premières  fontgrouppées 
fur  un  filet  commun  ,  &  forment  par  leur 
réunion  un  chaton  long  &  cylindrique  ;  le 
long  du  filet  s'ouvrent  les  écailles  :  chacune 
contient  une  fleur  d'un  feul  pétale  divifé  en 
iix  parties  égales  :  au  centre  font  fituées  nom.- 
bre  d'étamines  courtes.  Les  fleurs  femelles 
font  aflifes  immédiaternent  fur  les  branches  ^ 
&  font  difpofées  en  petits  bouquets.  Elles 
confiflent  en  un  calice  court ,  droit;,découpé 
en  quatre  ,  évafé  &  fitué  au  defîiis  de  l'em- 
bryon ,  &  en  un  pétale  droit  découpé  en 
çinqfegmens.  L''embryon  eflgros  &  ovale  : 
il  devient  un  fruit  de  même  forme  ,  qui 
contient  une  amande  dans  une  enveloppe 
boifeufe  &  ordinairement  iillonnée^  que 
recouvre  une  peau  épaifl^e  &  charnue  y  ap- 
pelée brou. 

Efpeces. 

I-  iVojer  à  folioles  ovales^  unies  ^légè- 
rement dentées  &  prefque  égales  entr'eiles. 
Noyer  commun. 

Juglans  folioUs  oz-'alihus  glabris  fubferra- 
tisfabcequalibus.  Hort.  CUff. 

•2.  Noyer  à  folioles  lancéolées  y  à  dents 
gigues  ,  dont  celles  du  milieu  font  les  plus 
larges.  "Noyer  noir  de  Virginie. 

Juglans  foUoUs  lanceolatis  acutè  ferratis  , 
intermediis  majoribus.  Mill. 

Black  Virginia  wallnut. 

3.  Noyer  à  feuilles  cordiformes  lancéo- 
lées ,  nerveufes  par  deflbus ,  dont  les  pédi- 
cules font  velus,  iv^oy^;-  noir  de  Virginie  à 
fruit  oblong  profondément  fillonné. 

Juglans foliis-cordato-lanceolatis, infemèner- 
voJiSy  pediculis foliorwn  pubefcentibus .  Mill. 
Black  Virginia  jvalbiut  with  an  oblong 
fruit  very  deeply  farrowed. 

4.  Noyer  à  îolioles  lancéolées  dentées  , 
dont  celles  du  bout  font  les  plus  larges. 
Noyer  blanc  de  Virginie. 

Juglans  foliolis  lanceolatis  ,  ferratis  ,  ex- 
ii.riçribus  majoribi^,  Lipn.  Sp>.  pL 
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White  Viginia  j^allnut  or  hickery  nut. 

5 .  Noyer  à  fofioles  formées  en  coins  & 
dentées ,  dont  celles  du  bout  font  \qs  plus 
larges.  Noyer  blanc  de  Virginie  à  petit  fruit 
&  à  écorce  unie. 

Juglans  foliolis  cuneiformibus  ,  ferratis  y 
exterioribus  majoribus.  Mill. 

White  wallnut  with  a  f malle r  fruit  and 
afmooth  bark. 

6.  Noyer  à  folioles  lancéolées;,  unies  , 
dentées  ,  prefque  égales  entr^elles.'  Noyer 
blanc  à  fruit  comprimé  &  à  écorce  écail- 
leufe.  / 

Juglans  foliolis  lanceolatis ,  ferratis  y  gla^. 
bris  y  fubjequalibus.  Mill. 

Shagbark  in  America. 

Le  fruit,  le  bois  du  noyer ^  font  d'une 
utilité  généralement  reconnue  :  on  néglige 
trop  la  plantation  de  cet  arbre  &  on  la  fait 
mal ,  au  lieu  de  planter  des  noyers  en  allées , 
fans  trop  fe  foncier  fi  le  fol  leur  convient 
également  dans  toute  leur  étendue  ;  au  lieu 
d'en  form.er  des  quinconces  ,  où  étant  gênés 
de  tous  les  côtés  ,  ils  fe  nuifent  réciproque- 
ment ;  au  lieu  d'en  planter  dans  les  vergers  , 
où  ils  nuifent  aux  autres  arbres  par  l'étendue 
de  leurs  branches  y  il  faudrait  en  planter. 
çà  &  là  fur  la  pente  des  coteaux  ,  à  dé. 
grandes  diftances  les  unes  àes  autres  &  de. 
préférence  dans  les  parties  de  ces  pentes  où 
le  fol  leur  eft  plus  convenable.  Une  terre 
ondueufe ,  marneufe  y  ou  un  fable  gras 
mêlé  de  pierres  ,  de  gravois  ,  efî  l'aliment 
qu'ils  demandent  ;  même  ils  craignent  peu, 
les  fonds  de  tuf  &  de  craie  :  leurs  racines 
font  douées  d'une  telle  force  ,  qu'elles  par- 
viennent à  pénétrer  ces  lx>nds  rébelles  ,  & 
en  tirent  quelque  fubflance  :  ils  fe  plaifent 
fort  aux  côtés  des  vallons  ;  mais  ils  y  font 
plutôt  faifis  par  les  gelées  printanieres  ,  que 
dans  les  lieux  acceffibles  aux  vents,  en 
difîipant  l'humidité  ,  les  rendent  moins  dan- 
gereufes.  Au  défaut  d'un  coteau  étendu,  un 
cultivateur  attentif  trou  vera  fur  fa  terre  plu- 
fieurs  endroits  vagues  >  incmltes,  où  il  pourra 
difperfer  de  petites  plantations  de  noyers , 
dont  les  récokes  réunies  lui  feront  d'un  pro- 
duit confidérable. 

Avant  de  planter  les  noix  ,  il  convient  de 
les  flratifier  durant  l'hiver  dans  des  caifTes 
emplies  de  fable  mêlé  de  terre  :  ;ôn  les  arro- 
fçra  fouvçnt  vers  le  printemps  pour  hâter     ^ 

le*    ^ 
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leur  germination.  Lorfque  le  germe  aura 
poufTe  d'environ  un  demi-pouce  ,  on  por- 
tera ces  caifTes  fur  le  terrain  qu'on  deftine 
à  une  pépinière  de  noyer.  On  cafTera  le  bout 
du  germe  de  chaque  noix  à  mefure  qu'on 
les  plantera.  II  faut  les  efpacer  de  trois  pies 
dans  tous  les  fens.  Cette  méthode  fimple 
dont  j'ai  éprouvé  la  commodité  &  le  fuc- 
cès_,  fuffira  pour  procurer  à  l'arbre,  par  la 
difcontinuation  du  pivot ,  un  appareil  de 
racines  capables  d'affurer  fa  reprife  lors  de 
la  tranfpîantation. 

Cette  pépinière  ne  demande  que  les  foins 
ordinaires.  On  n'élaguera  les  jeunes  noyers 
par  le  bas ,  qu^au  bout  de  trois  ou  quatre 
ans.  La  fîxieme  ou  feptieme  année  au  mois 
de  juin  ,  on  coupera  les  branches  latérales 
pour  leur  former  une  tige  nue  de  cinq  à  fîx 
pies.  On  ne  laifTera  que  la  flèche  &  deux  ou 
trois  branches  menues  par  le  haut.  Cette 
prévoyante  attention  eft  très-utile;elle  affure 
la  reprife  &  la  prompte  croifTance  de  l'arbre 
dont  les  racines  non  encore  établies  dans  leur 
nouveau  gîte  y  n'auront  ainfi  à  nourrir  qu'un 
corps  peu  confidérable.  On  fait  qu'il  ne  faut 
pas  retrancher  de  branches  aux  noyers  lorf- 
qu'on  les  tranfplante  ;  cependant  elles  affa- 
ment l'arbre  ;  &  11  on  ne  l'en  débarraffe 
pas  alors  ,  ce  n'eft  que  pour  éviter  un  plus 
grand  mal  :  la  précaution  dont  nous  venons 
de  parler  obvie  à  tout. 

C*efi:  peu  de  temps  après  la  chute  des 
feuilles  du  noyer  ^  qu'il  faut  le  tranfplanter. 
Les  trous  doivent  être  plus  larges  que  pro- 
fonds. Il  ne  faut  les  enfoncer  que  d'un  pouce 
plus  qu'ils  ne  l'étoient  dans  la  pépinière  ;  & 
n  le  fol  manque  de  profondeur ,  il  vaut 
mieux  relever  la  terre  en  petites  plateformes 
aux  pies  des  noyers ,  que  de  placer  leurs  raci- 
nes trop  bas.  J'ai  arraché  des  noyers  qui 
avoient  été  trop  enfoncés  ;  j'ai  trouvé  que 
leurs  racines  s'étoient  guindées  pour  remon- 
ter vers  la  fuperficie  du  fol.  Les  branches , 
par  un  mouvement  oppofé ,  fe  courboient 
vers  la  terre.  Au  printemps  on  mettra  de  la 
ïiere  autour  des  noyers  nouvellement  plan- 
tés ,  &  pour  très- bien  faire ,  on  les  arrofera 
par  les  grandes  féchereffes.  Il  ne  faut  guère 
élaguer  les  noyers.  Cependant  lorfqu'on  fera 
contraint  de  leur  oter  à^s  branches ,  il  fau- 
Tome  XXIIL 
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dra  choiiir  pour  cette  opération  les  premiers 
jours  de  feptembre. 

Les  noyers ,  deflinés  à  procurer  du  bois 
de  fervice ,  doivent  être  plantés  en  noix  à 
demeure;  ils  en  viendront  bien  plus  vite  , 
plus  hauts  &  plus  droits  ;  au  contraire  ceux 
qu'on  cultive  pour  leurs  fruits ,  les  donne- 
ront d'autant  meilleurs  ,  &  feront  d'autant 
plus  fertiles,  qu'ils  auront  fubi  un  plus 
grand  nombre  de  tranfplantations. 

Quoi  qu'on  en  dife  _,  on  nuit  aux  noyers 
en  abattant  les  noix;  il  feroit  bien  difficile 
de  les  cueillir  ;  mais  du  moins  faut-il  pour 
les  frapper ,  attendre  que  la  noix  fe  détache 
aifément ,  &  ufer  de  quelque  ménagement 
dans  cette  cruelle  opération. 

On  a  plufieurs  variétés  du  noyer.  Le  noyer 
à  gros  fruit  ou  noix  royale  :  la  feuille  eft  très- 
large  f  il  en  faut  quelques  arbres  pour  pro- 
curer de  beaux  cerneaux  ,  cette  noix  n'ell 
pas  bonne  feche.  La  noix  tendre  ou  noix 
me  fange  :  c'eft  la  meilleure  à  conferver  &. 
celle  qui  procure  le  plus  d'huile.  La  noioc 
anguleufe  :  le  fruit  eft  petit  &  de  mauvaife 
qualité  ;  mais  cet  arbre  donne  le  meilleur 
&  le  plus  beau  bois;  enfin  le  noyer  â  feuil- 
les découpées  qui  n'eft  que  curieux  :  il  y  en 
a  d'autres  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être 
nommés  ,  &  quelques-uns  dont  les  nomen- 
clateurs  répètent  \qs  phrafes  depuis  des  fie- 
cles ,  &  que  jamais  perfonne  n'a  vus  :  enfin 
on  a  le  noyer  de  la  Saint- Jean  ;  cette  pré- 
cieufe  variété  mérite  toute  notre  attention. 
Ce  noyer  ne  poufte  qu'au  mois  de  juin  , 
&  n'a  tout  fon  feuillage  que  pour  la  Saint- 
Jean  :  comme  il  ne  fleurit  que  bien  long- 
temps après  les  noyers  communs  ,  les  fruits 
embryons  font  rarement  gelés  ,•  ils  mûriftenc 
toutefois  aulfi-tôt  que  ceux  des  autres,  & 
ne  font  pas  moins  bons  :  on  ne  fauroit  trop 
planter  de  ces  noix  ;  mais  je  crois  qu'elles 
varient  :  j'ai  deux  de  ces  noyers  tardifs,  dont 
l'un  verdoie  près  de  dix  jours  avant  l'autre. 
La  greffe  feroit  un  moyen  infaillible  de  mul- 
tiplier ce  noyer  fans  variation  :  je  fuis  sûr 
qu'il  reprend  en  approche.  L'ente  réuili  aufli 
quelquefois ,   lorfqu'on   l'exécute  avec  les 
précautions  indiquées  pour  Tente  du  marro- 
nier  franc.    (  Voye\   CHATAIGNIER  )  ;  à 
l'égard  de  l'écufTon ,  je  n'ai  pas  pu  rjuilir 
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encore  à  le  faire  prendre  malgré  mes  efTais. 

La  noix  méfange  m'a  procure  une  variété 
précieufe  :  la  noix ,  fans  être  ni  moins  pleine 
ni  moins  huileufe ,  fans  avoir  le  bois  ni 
moins  tendre  ni  moins  fragile  y  eft  prefque 
auiîi  grofle ,  mais  plus  alongée  que  la  noix 
royale. 

Les  noyers  d'Amérique  fur  lefqueîs  nous 
allons  jeter  un  coup  d'œil  ,  fe  multiplient 
&  fe  gouvernent  de  même  que  les  noyers 
communs  ;  feulement  plufieurs  d  entre  ces 
arbres  étant  d'une  bien  moins  haute  ftature, 
ne  demandent  entr'eux  ,  lorfqu'on  les  plante 
en  rangées  qu'une  difi^nce  bien  moins  gran- 
de ,  c'eft-à-dire  ,  proportionnée  à  leur  taille. 
Voye\  V article  ci-dejjus.  S'il  nous  arrive 
ide  répéter  quelques-unes  des  chofes  qu'il  a 
dites ,  c'eft  que  Tentrelacement  des  matières 
ne  nous  permet  pas  toujours  de  faifir  des 
traits  qui  n'auroient  plus  de  caractère  ,  s'ils 
étoient  trop  ifolés. 

-  La  fedonde  efpece  eft  le  noyer  noir  de 
Virginie  à  fruit  rond.  En  Amérique,  félon 
Miller  ,  il  devient  un  grand  arbre.  Ses  feuil- 
les font  compofées  de  cinq  ou  fix  paires  de 
follioles  figurées  en  fer  de  lance ,  terminées 
en  longues  pointes  &  dentelées.  Les  plus 
petits  lobes  font  ceux  de  la  paire  inférieure , 
ils  augmentent  enfuite  graduellement  en 
grandeur  jufques  vers  le  bout  de  la  feuille  , 
où  les  trois  qui  la  terminent  font  de  moindre 
dimenfion.  La  noix  ,  dans  fon  brou  qui  efl 
rude  au  toucher ,  eft  plus  arrondie  que  la  noix 
commune.  Le  bois  eft  très-dur  &  très-épais  .• 
l'amande  eft  petite,  mais  fort  douce.  De 
tous  les  noyers ,  celui-ci  fournit  le  bois  le 
plus  précieux  «Si  le  plus  fuperbement  veiné. 

Le  noyern^ .  3  ,  indigène  des  mêmes  con- 
trées ,  prend  aufti  un  corps  confidérable  , 
les  feuilles  font  compofées  de  fept  ou  huit 
paires  de  follioles  longues  &  cordiformes  ; 
larges  à  leur  bafe ,  où  elles  fe  divifent  en 
deux  oreillons  arrondis,-  elles  fe  terminent 
en  pointes  aiguës;  elles  font  plus  rudes  au 
toucher  &  d'un  verd  plus  foncé  que  celles 
de  la  féconde  efpece  ,  &  n'ont  pas ,  comme 
celles-ci ,  une  odeur  aromatique;  le  fruit  eft 
très-alongé  ;  le  bois  en  eft  fort  dur ,  &  pro- 
fondément fîllonné,  l'amande  eft  petite  , 
mais  d'un  bon  goût^ 
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Le  noyer  n^.  4  eft  très-commun  cJanS- 
la  plupart  des  contrées  du  nord  de  PAméri- 
que.Ses  feuilles  font  compofées  feulement  de 
deux  ou  trois  paires  de  lobes  oblongs  que 
termine  un  feul  lobe  :  ils  font  d'un  verd 
clair  :  les  follioles  inférieures  font  les  plus 
petites  ,  &  les  fupérieures  les  plus  larges.  Ce 
fruit  eft  de  la  même  forme  que  la  noix  com- 
mune ;  ma^s  le  bois  qui  n'en  eft  pas  fillonné  ,. 
eft  d'une  couleur  de  noifette  très-pâle. 

La  cinquième  efpece  ne  produit  pas  un 
aufti  grand  arbre  que  les  précédentes  :  les 
feuilles  font  compofées  de  deux  paires  de 
lobes  y  &  terminées  par  un  lobe  unique  : 
elles  font  étroites  à  leur  bafe ,  larges  & 
arrondies  au  bout.  Leur  verd  eft  dune 
nuance  tendre.  Les  noix  font  petites  & 
leur  coquille  eft  très-unie. 

Le  noyern^.  6  forme  en  Amérique  un. 
arbre  d'une  moyenne  tailie  :  fes  feuilles  font 
compofées  de  trois  paires  de  lobes  unies ,  & 
lancéolées  d'un  verd  obfcur ,  dentelées  par 
les  bords  &  terminées  enjointes  aiguës.  Le 
fruit  eft  ovale,  la  coquille  blanche  ,  dure  & 
polie  en  dehors  :  l'amande  eft  petite  ,  mais 
très-douce  ;  les  jeunes  branches  font  cou- 
vertes d'une  écorce  très-unie  &  brunâtre  ; 
mais  les  branches  anciennes  &  le  tronc  ont 
une  écorce  rude  &  calleufe. 

Les  noyers  d'Amérique  demandent  d'ê- 
tre abrités  les  deux  premiers  hivers  ,  lorf- 
qu'on  les  a  élevés  de  leurs  noix  ,  qu'il  faut 
faire  cueillir  bien  mûres  dans  leur  pays  ori- 
ginaire ,  &  tranfporter  dans  des  fables  fins. 

Le  pacanier  de  la  Louifiane  eft  encore 
une  forte  de  noyer  :  fa  noix  eft  figurée 
comme  un  gland  très -pointu.  Voye\  fa 
defcription  à  V article  NoYER  ,  (  M.  le 
baron  de   Tschoudi.  ) 

Noyer  ,  {Pharmac.  Mat.  méd.  &  Diète.) 
On  emploie  en  médecine ,  fes  feuilles  ,  fes 
fleurs  ou  chatons  &  fes  fruits  ,  foit  verds  , 
foit  mûrs  ;  fon  écorce  intérieure  defféchée 
eft  fort  émétique;  fes  chatons  le  font  encore, 
mais  beaucoup  moins.  Mais  ces  deux  parties 
du  noyer  ne  font  point  ulitées ,  quoiqu'on 
pût  vraifembîablement  en  faire  quelque  ufage 
pour  les  gens  de  la  campagne. 

Des  auteurs  alTurent  encore  que  le  fuc  de 
la  racine . purge  violemment,  &  d'autres j 
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que  le  fuc  de  ces  mêmes  parties  ouvertes  par 
la  téréhrcLtion  excite  puiffamm.ent  les  urines. 
Ce  font  là  encore  des  remèdes  peu  e'prouves. 
Les  feuilles  de  noyer  font  recommandées 
contre  la  goutte  ,  appliquées  en  forme  de 
cataplafme  fur  la  partie  malade.  C'eft  encore 
ici  un  remède  dont  la  vertu  n'eft  pas  conf- 
tatee  par  î'o'ofervation.  M.  Dons-en-Bray  à 
propofé  dans  les  mémoires  de  l'académie 
royale  des  fciences  ,  année  1741  ,  de  bou- 
chonner les  chevaux  avec  une  éponge  trem- 
pée dans  la  décodion  des  feuilles  de  noyer 
ou  des  écales  de  noix ,  ou  bien  avec  le  marc 
de  cette  décoftion ,  pour  les  préferver  de  la 
piqûre  des  mouches. 

Les  fruits  du  noyer  y  ou  les  noix  ordi- 
naires vertes  n'ont  d'autre  emploi  médici- 
nal que  d'être  un  des  ingrédiens  de  l'eau 
appelée  Veau  des  trois  noix.  L'écorce  ou 
écale  dont  elles  font  recouvertes  ,  annonce 
cependant  par  fa  faveur  auftere  &  vitrioli- 
que  une  vertu  puifîamment  ftyptique',  dont 
on  pourroit  tirer  parti  dans  l'occalion. 

Les  noix  mûres  contiennent  une  femence 
ou  amande ,  qui  efi:  un  aliment  fort  ufité  ; 
&  qui  n'eft  point  mal-fain ,  lorsqu'on  mange 
ce  fruit  frais  ou  en  cerneaux  ,  afTaifonné 
avec  une  bonne  quantité  de  fel  &  de  poivre. 
La  noix  feche  que  l'on  mange  avec  la  peau 
dont  elle  eft  recouverte  ,  irrite  le  palais  & 
le  gofier ,  jufqu'à  caufer  des  aphthes  aux 
perfonnes  délicates  &  qui  n'y  font  point 
accoutumées.  Elle  échauffe ,  &  excite  la  foif 
&  la  toux  ;  on  prévient  ces  mauvais  effets  , 
en  la  faifant  tremper  dans  de  l'eau  ,  &  en  la 
dépouillant  de  fa  peau  qui  s'en  fépare  alors 
fort  aifément.  La  noix  eil: encore  très-fujette 
à  rancir  en  vieilliffant.  On  reconnoît  cet  état 
à  une  couleur  jaunâtre ,  à  un  afpecl  huileux 
&  à  un  goût  très-âcre.  Cet  état  ne  fe  corrige 
point ,  &  une  pareille  noix  doit  être  abfo- 
lument  rejetée.  En  général,  quoique  la  noix 
fourniffe  un  aliment  affez  favoureux  &  appé- 
tiffant ,  fur-tout  mangée  avec  du  pain ,  felo)n 
le  commun  proverbe ,  on  peut  affurer  cepen- 
dant que  c'ert-îà  une  mauvaife  noiu-riture. 
Les  noix  fourniffent  une  quantité  conjfîdé- 
rable  d'huile  par  expreffion  ,  qui  n'a  que  les 
qualités  communes  de  cette  efpece  d'huile  , 
poje^  Huile.    Les   noix  vertes   confites 
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lâchent  doucement  le  ventre, prifes  à  la  quan- 
tité de  deux  ou  trois ,  s'il  faut  en  croire  Ray 
qui  affure  l'avoir  expérimenté  fur  lui-même. 
Eau  des  trois  noix.  Prenez  des  chatons  ou 
•fleurs  de  noyer  ^  tant  que  vous  voudrez  ;  fai- 
tes-les infufer  dans  fuffifante  quantité  d'eau 
commune ,  ou  d'eau  des  trois  noix  de  l'année 
précédente  diftillée  ;  prenez  enfuite  ,  dans  la 
faifon,  des  noix  vertes  encore  tendres,  pilez- 
les  ;  faites- les  macérer  pendant  24  heures 
dans  votre  première  eau  diftillée ,  &  faites 
une  féconde  diftillation  ;  enfin ,  prenez  dans 
la  faifon  convenable  ,  des  noix  prefque  mû- 
res ;  pilez-les ,  &  faites-les  macérer  pen- 
dant 14  heures  dans  le  produit  de  votre 
féconde  diftillation  ;  diftillez  pour  la  troi- 
fîeme  fois  :  l'eau  que  vous  obtiendrez ,  eft 
l'eau  des  trois  noix. 

M.  Baron  prétend  dans  fes  notes  fur  Lemery^ 
qu'au  lieu  de  cohober  l'eau  diftillée  des  fleurs 
de  noyer  fur  les  noix  vertes  &  fur  les  noix 
bonnes  à  confire ,  il  vaudroit  mieux  n'em- 
ployer que  \es  fleurs  de  noyer  ^  les  employer 
en^plus  grande  quantité,  &  ne  les  diftiller 
qu'une  fois.  Cette  remarque  eft  fans  doute 
judicieufe  ,  &  principalement  en  ce  qu'elle 
porte  fur  la  réforme  de  Tufage  puérile  de  faire 
cette  eau  en  trois  termes  ,  en  trois  faifons , 
&  qu'elle  détruit  l'opinion  trop  favorable  que 
les  pharmacologiftes  fe  font  fuccefTivemenc 
tranfmife  fur  \e^  principes  volatils  des  noix 
vertes  &  des  noix  bonnes  à  confire.  Je  ne 
voudrois  pas  prononcer  cependant  que  ces 
noix  ne  contiennent  abfoîument  aucun  prin- 
cipe mobile.  J'écris  ceci  au  milieu  de  l'hiver  , 
je  ne  faurois  vérifier  ce  fait  ;  mais  il  me  fem- 
ble  que  les  noix ,  dans  ces  deux  états  ,  font 
aromadques,  &  même  très-aromariques. 
Secondement  _,  pour  avoir  une  eau  de  noix 
auffi  chargée  qu'il  fut  po/Tible  ,  j'aimerois 
mieux  confeiller  de  la  cohober  deux  ou  plu- 
fleurs  fois  fur  de  nouvelles  fleurs ,  que  de 
ne  demander  qu'une  feule  diftillation. 

Cette  eau  eft  fort  recommandée  contre  ce 
qu'on  appelle  la  malignité  dans  les  maladies 
algues  ;  elle  eft  regardée  comme  un  excellent 
anti-hyftérique  ,  comme  un  bon  ftomachi- 
que.,  comme  un  excellent  carminatif,  & 
fur-tout  comme  pouffant  très-efficacement 
par  les  fueurs  &  par  \e^  urines ,  &  devenanr 
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par- là  une  forte  de  fpe'cifique  dans  Phydro- 
pifîe.  Geofïioi  rapporte  que  la  femme  d'un 
apothicaire  de  Paris  fut  guérie  de  cette  mala- 
die ,  par  cette  feule  eau  dont  elle  prenoit  fîx 
onces  de  quatre  en  quatre  heures,  après  avoir 
tenté  inutilement  plulieurs  autres  remèdes. 

Le  rob  ou  extrait  de  noix  ,  connu  dans  les 
anciennes  pharmacopées  ^  fous  le  nom  de 
dianucum  ,  &  qui  eft  fort  peu  en  ufage  au- 
jourd'hui y  peut  fe  retirer  par  lévaporation 
du  réfidu  de  la  difliîîation  des  noix  bonnes 
à  confire ,  c'eft-à-dire,  de  la  troifieme  diffil- 
lation  exécutée  pour  la  préparation  de  l'eau 
des  trois  noix  félon  l'ancienne  méthode.  On 
peut  aufîi  faire  à  deffein  une  forte  décoc- 
tion de  noix  ,  &  en  retirer  un  rob  ou  ex- 
trait félon  l'art. 
Noyer, (Racine  de,)  [Teinture.) Cette 
racine  n'eft  bonne  en  teinture  que  dans  l'hi- 
ver ,  parce  que  la  fève  de  l'arbre  s'y  trouve 
comme  retirée.  L'écorce ,  lorfque  l'arbre  eft 
en  fève  ;  la  feuille  ,  quand  les  noix  ne  font 
pas  encore  bien  formées  ;  &  la  coque  de  la 
noix  ,  lorfque  les  noix  font  encore  dans  leur 
coque  verte ,  &  qu'on  les  a  ouvertes  pour 
en  tirer  le  cerneau  ,  font  alors  bonnes  pour 
la  teinture.  Pour  conferver  long-temps  la 
teinture  de  ces  difFérens  ingrédiens  que 
fournit  le  noyer ,  il  faut  les  mettre  dans  une 
cuve  bien  remplie  d'eau  ,  &  ne  les  en  tirer 
^ue  pour  les  employer.   {D,  J.) 

§  NOYERS ,  (  Géogf.  )  petite  ville  de 
Bourgogne ,  fur  le  Serain  ,  entre  Auxerre 
Avallon,  Montbard&  Tonnerre  ,  à  vingt- 
deux  lieues  de  Dijon ,  non  quatorze^  com.me 
le  dit  Expilli ,  à  7  lieues  S.  E.  d' Auxerre. 
Long,  zî  ,  50  ;  lat.  47  ,  37. 

Cette  ville  a  donné  le  nom  à  une  illuftre 
maifon ,  dont  les  feigneurs  étoient  grands 
bouteillers  de  Bourgogne. 

Jean  de  Noyers  ,  comte  de  Joigny  ,  eft 
inhumé  devant  le  grand  autel  de  l'hôpital  de 
cette  ville  y  où  l'on  voit  fon  tombeau  :  en 
1643  >  ^^  trouva  dans  les  fondemens  de 
l'ancienne  églife  une  grande  tombe ,  fous 
laquelle  étoit  inhumée  Alexan ,  femme  de 
Mille  de  Noyers,  en  1273. 

Le  donjon,  fur  la  croupe  de  la  monta- 
gne, étoit  très-fort  :  il  a  été  démoli  en  i  J69  ; 
quatre-vingt  fiefs  dépendoient  de  cette  tour 
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feigneuriale.  Prefque  tous  les  anciens  fei- 
gneurs font  inhumés  en  l'églife  de  l'ab- 
baye de  Marcilli-les-Availon^  &  en  celle 
de  Fontenai. 

Deux  Grenants  ont  fait  honneur  à  leur 
patrie ,  le  premier  de  la  dodrine  chrétienne, 
non  de  l'églife  chrétienne  y  &c.  fut  élu  pro- 
vincial de  fa  congrégation  en  1712.  Le  deu- 
xième ,  Bénigne  Grenant  (non  Grenau ,  ) 
fon  neveu,  profefteur  de  l'univerfité^  eft 
connu  dans  la  républiqi  e  des  lettres  /  c'eft 
lui  qui  excita  une  querelle  fur  le  parnafte , 
par  une  bonne  ode  en  faveur  du  vin  de  Bour- 
gogne. M.  Coffin  défendit  le  vin  de  Cham- 
pagne ,  &  fa  pièce  fut  jugée  la  meilleure  par 
les  connoifTeurs  :  1  école  de  Salerne  décida 
le  procès  en  faveur  de  M,  Grenant ,  &  le 
parnafîe  en  faveur  de  M.  Coftin. 

Treure  {Simon-Michel} ,  théologien, étoit 
de  Noyers  ;  &  fut  gratifié  par  M.  BofTuet 
d'un  canonicat  de  fon  églife  de  Meaux.  Ce- 
pendant il  devint  un  zélé  partifan  de  MM. 
de  Port-royal ,  &  des  plus  oppofés  à  la  conf- 
titution  Unigenitus.  Son  meilleur  ouvrage 
qu'il  fit  à  2.4  ans,  a  pour  titre  :  Difpofitions 
qu'on  doit  apporter  aux  facremens  de  pé- 
nitence &  d'eucharifii'i  ,  in- 1 2.  11  mourut 
à  Paris  en  1750,   à  77  ans.  (Z).  /.) 

Les  états  de  Bourgogne  fe  font  tenus  à 
Noyers  en  1659  :  le  chevalier  Quarré  d'Ali- 
gni  s'y  diftingua  par  fa  fermeté  &  fon  élo- 
quence. (C.) 

NOYON  ;,  f.  m.  fignifie ,  en  horlogerie  , 
une  petite  creufure  y  de  forme  cylindrique. 
Voyez    Creufure.   (T) 

NOYON  ,  terme  de  jeu  de  boule ,  efpace  qui 
eft  au-delà  de  la  barre  du  jeu  de  boule  ,  & 
qui  eft  environ  trois  pies  derrière  le  but. 
Quand  la  boule  entre  dans  cet  efpace  ,  ont 
dit  qu'elle  eft  noyée ,  &  le  joueur  a  perdu 
fon  coup. 

NoYON  ,  {Ge'og.)  ville  de  France ,  dans 
le  Vermandois ,  en  Picardie  y  aujourd'hui 
du  gouvernement  de  l'ille  de  France  ,  avec 
un  évéché  fufFragant  de  Rheims  ,  dont  l'é- 
vêque  eft  comte  &  pair  de  France  ,  ayant 
l'honneur  de  porter  le  ceinturon  &  le  bau- 
drier au  facre  du  roi. 

Cette  ville  eft  fort  ancienne:  elle  a  été  nom- 
mée en  latin  Noviodunum  ,  Noyiomagum  , 
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J^ovionumim ,  &  Noviomagus-Veromanàuo 
rum.  Elle  nétoit  pas  fort  confîderable  fous 
l'empire  romain  ;  parce  que  la  capitale  des 
peuples  Vermandois  étoitla  ville  d'Augufte, 
aujourd'hui  Saint-Quentin  ,  fltuee  fur  la 
Somme.  Comme  elle  fut  détruite  par  les 
barbares  ,  l'évéque  des  Vermandois  fe  retira 
à  Noviomagiis  ,  changé    par  corruption  en 
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Noviomum ,  Noyon.  On  voit  par  la  notice 
de  l'empire  ,  feclion  ^5  ,  que  fur  la  fin  du 
IV e.  /iecle  ,  ou  au  commencement  du  v«. 
Noyon  étoit  la  demeure  d'un  préfet  pour  les 
Romains.  Elle  eft  dans  une  fituadon  afîez 
conimode  pour  le  commerce  ,  &  contient 
environ  quatre  mille  habitans.  (*) 

Les  trois  races  des  rois  de  France  ont  illuf- 


(*)  On  lit  dans  les  archives  de  Noyon  ,  que  les  ouvriers  qui  travaillèrent  à  une  fontaine  érigée 
à  lyfoyon  en  149a  ,  avoient  pour  falaire  deux  fous  &  demi  par  jour  ,  &.  que  la  fête  que  donna  la 
ville  le  premier  jour  que  la  fontaine  coula  ,  revint  à  cinquante  fous. 

Noyon  ,  comme  les  autres  villes  ,  eu  jadis  fon  lutin  appelé  Lucibaut  :  terrible  aux  grands 
comme  aux  petits  ,  fous  différentes  formes;  il  faifoit  redouter  fa  préfence  dans  ks  rues  iSc  dans 
lesmaifons.  La  vérité  eft  que  Lucibaut  ^  coquin  décidé,  qui  outrageoit  ,  battoit  ,  bleffuit  les 
paffans  ,  avoit  été  chantre-gagifte  à  la  cathédrale  ,  &  qu'il  fut  puni.  Levafleur  le  prit  bonnement 
pour  un  revenant.   Hlfioire  du  Vermandois  ,  par  M.  Coliiotte  ,  3  vol.  1772. 

Ce  qui  fe  pratique  à  la  première  entrée  de  l'évéque  ,  comte  &  pair  ,  en  cette  ville  ,  eftfincru- 
lier  ,  &  a  été  par  M.  Richouf  ,  chanoine  de  cette  églife,  I.q  fieiijfé  de  Vieuldines  doit  tenir  la 
bride  de  la  hacquenée  &  l'étrier  ;  enfuite  la  hacquenée  eft  pour  lui.  Leva(feur  ,  doyen  de  Noyon 
qui  a  fait  l'hiltoire  de  cette  églife  ,  fait  remonter  ,  fans  preuves ,  la  dignité  de  là  pairie  à  Clovis 
1  ;  &  il  ajoute  que  la  deuxième  femme  du  roi  Robert  étoit  fille  du  comte  àelSoyon  :  d'où  on  doit 
conclure  que  le  comté  étoit  alors  en  main  laïque  ,  non  affe6lé  à  l'églife. 

L'églife  cathédrale  a  été  bâtie  par  Pépin  le  Bref  &  par  Charlemagne  fon  fils.  L'abbaye  de 
S.  Eloy  ,  fondée  par  le  faint ,  a  été  illuftrée  par  fon  tombeau.  Il  s'efl  tenu  plufieurs  conciles  à 
JVoyon  ,  es  années  814,  831 ,  1131  ,   1271  &  1344. 

Dès  l'an  1108  ,  les  habitans  de  Noyon  jouiffoient  du  droit  de  commune  ,  établi  par  l'évéque 
Albéric ,  &  confirmé  par  Louis  VI  ,  dit  le  Gros  ,  &  par  Louis  VII.  On  dit  par  fobriquet  les 
friands  de  Noyon  ^  à  caufe  des  excellentes  pâtiiïeries  qui  s'y  faifoient. 

On  a  oublié  Jacques  Sarrazin,  né  a  Noyon  en  1598,  habile  fculpteur&  peintre.  Parmi  fes  ouvra- 
ges qui  décorent  Verfailles  ,  on  diftingue  le  magnifique  grouppe  de  Rémus  &  de  Romulus  ,  alai- 
tés  par  une  louve.  C'eft  encore  ce  célèbre  artifte  qui  fit  le  grouppe  û  eftimé  qu'on  voit  à  Marlv 
repréfentant  deux  enfans  qui  jouent  avec  une  chèvre.  Il  mourut  à  Paris  en  1660  ,  à  62  ans, 

Nicolas  le  Cat,  né  à  Bléraucourt  ,  près  de^^oyo/i,  un  des  grands  phyficiens  de  France,  dont 
les  ouvrages  formeroient  une  bibliothèque,  établit  à  Rouen  une  école  publique  d'anatomie  Se  de 
chirurgie  en  1736  ;  raflembla  enfuite  les  favans  &  les  amateurs;  fitéclore  une  fociété  littéraire 
qui  ,  depuis  ,  eft  devenue  académie  ,  dont  il  a  été  fecrétaire  perpétuel.  Le  roi  ,  inftruit  de  fon 
mérite  ,  lui  accorda  en  1759  ,  une  penfion  de  2000  liv.  &  en  1766  ,  des  lettres  de  nobleffe  enre- 
giftrées  gratis.   Il  mourut  en  1768  ,  âgé  de  68  ans. 

Le  portrait  de  Calvin  né  à  Noyon  ^  a  paru  flatté  à  quelques-uns  :  voici  comme  nous  lerepréfente 
M.  de  Juvigny  dont  on  connoît  le  talent  de  peindre  les  hommes  célèbres. 

*' Calvin  avoit  véritablement  le  caraclere  altier,  dur&  inflexible  d'un  réformateur  enthoufiafte. 
Son  attachement  opiniâtre  à  fes  idées  étouffoit  en  lui  tout  autre  fentiment ,  toute  autre  pafîion 
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reftoitdans  le  célibat  que  pour  devenir  un  jour  cardinal  en  fe  réconciliant  avec  l'églife  romaine 

Le  favant  abbé  de  Longuerue  prétend  qu'il  ne  connoiffoit  des  pères  que  S.  Auguftin  &  S,  Tho- 
mas ;  que  tout  ce  qu'il  a  écrit  fur  l'ancien  teftament  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  lu  ,  parce  qu'il 
ne  favoit  pas  l'hébreu.  Ses  autres  ouvrages  fur  l'écriture  fainte  font  pleins  de  digreifions  étran- 
gères  ,  d'.nveélives  &  de  fens  contraires. 

Le  miniftre  Claude  ne  craignit  pas  de  prêcher  un  jour  à  Charenton  contre  le  fentiment  de 
Calvin  ,  fur  l'euchariftie  ,  qu'il  regardoit  comme  une  idée  particulière  ,  '*  incompréhenfible  & 
inexprimable  ,,,  Bibliothèque  de  la  Croix  du  Maine  ,  in-/f,  1772,  (C) 
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tre  cette  ville  par  quelques  evénemens  parti-  Janfenifîes.  Il  eft  mort  en  1704  ,  à.  jè  anst 
cnliers.  Chilperic  II ,  de  la  première  race ,  y  -  Maucrois  {Franfois),  intime  ami  de  la 
fut  enterré  en  721.  Charlemagne,  delà  fe-l  Fontaine  ,  devint  chanoine  de  Rheims  ,  & 
coude  race  ,  y  fut  félon  quelques-uns  couron-  mourut  en  1708  ,389  ans.  H  écrivoit  très- 


né  en 768  ;  &  Hugues  Capet  ,  delà  troifîe 

me  ,  y  fut  élevé  à  la  royautéen  987.  François 

I ,  y  conclut  un  traité  avec  Charles-Quint  en 

Cette  ville  a  auffi  efîuyé  en  difFérens  temps 
diverfescalamités.  Céfars'en  rendit  le  maître- 
Les  Norm.ands  la  faccagerent  dans  le  IX^.  fîe- 
cle.  Elle  a  été  incendiée  plufieurs  fois  depuis. 
Du  temps  de  la  ligue  ,  elle  fut  prife  &  reprife. 
Enfin  elle  fut  rendue  à  Henri  IV  ,  en  i  J94. 
Son  commerce  condfte  en  blé  &  avoine  , 
en  toiles  de  chanvre  &  de  lin  ,  &  en  cuirs 
tannés. 

L^évêché  des  Vermandois  fut  transféré  à 
Noyon  fous  l'épifcopat  de  Saînt-Médard  en 
^31.  Cet  évêché  efl  évalué  à  plus  de  2  5000 
liv.  de  revenu  fixe  >  &  le  cafuel  en  eft  très- 
confidérable.  On  compte  dans  le  diocefe  1 7 


poimient ,  &  verfifioit  avec  aifance.  Nous 
lui  devons  de  bonnes  tradudions  dans  notre 
langue  ;  les  Philippiques  de  Démofihène  , 
TEutyphron  ,  le  grand  Hippias  ,  quelques 
dialogues  de  Platon  ,  &  \q  Rationarum  tem^ 
porum  du  P.  Petau. 

Mais  Noyon  eft  bien  moins  connu  par  tous 
les  gens  de  lettres  que  je  viens  de  nommer  , 
que  pour  avoir  donné  en  1509  la  naifTanceà 
Cahin  ,  cet  homme  fi  fameux  par  Tes  ouvra- 
ges, par  fes  difciples ,  &  par  les  peuples 
éclairés ,  chez  lefquels  fa  dodrine  a  été  reçue 
dans  tous  les  points  où  elle  a  paru  conforme 
à  celle  de  la  primitive  églife. 

Calvin  pofTédoit  les  plus  heureux  dons  de 
la  nature.  Il  joignoit  à  beaucoup  d'efprit  une 
merveilleufe  fagacité  ,  une  mémoire  excel- 
lente ,  une  rare  érudition  ,  un  plume  éîo- 


abbayes  ^  &  4^0  paroiffes  qui  font  parta-jquente  &  facile  ,  l'art  de  manier  la  parole,  le 
gées  en  12  doyennés  ruraux.  talent  fupérieur  d'écrire  purement  en  latin 


Noyon  eft  bâti  fur  une  pente  douce  &  en 
bon  air  ,  à  un  quart  de  lieue  de  l'Oife ,  fur  la 
rivière  de  Vorfe  ,  a  9  lieues  N.  O.  de  Soif- 
fons_,  13  S.  E.  d'Amiens  ,  24  N.  E.  de  Paris 
Long.  2.0,40,  43  ;  ht.  4^  ,  ,94  ,  57 


purement 
comme  en  françois  ,  un  travail  infatigable  , 
qu'il  ne  ceft^oit  pas  même  dans  le  temps  que 
des  maladies  Tattachoient  au  lit,  une  vigueur 
d'efprit  toujours  adive,  un  courage,  qui  ne 
s'étonnoit  de  rien  ,  &  plus  que  tout  cela  , 


Je  ne  fais  par  quelle  étoile  JSloyon  a  produit  l'ambition  d'étendre  la  réformation  dans  ton 
plus  de  gens  de  lettres  que  les  atitres  villes  de  te  l'Europe  ,  en  France,  en  Suifte  ,    en 

Alleniagne  ,&  jufqu'aux  extrémités  du  nord. 
Plein  de  ce  vafte  projet ,  il  s'y  dévoua  dés 
fa  jeuneflTe ,  étudiant  profondément  la  théo- 
logie &  la  jurifprudence.  Il  fit  connoître  ce 
qu'il  feroit  un  jour  par  la  harangue  qu'il  fug- 
géra  au  redeur  de  luniverfité de  Paris  ,  & 
qui  excita  de  grandes  rumeurs  en  Sorbonnc 
&au  parlement.  Il  n'a  voit  que  16  ans ,  quand 
il  publia  Con  Injlitution  chrétienne  ,  avec  une 
épitre  dédicatoire  â  François  I ,  qui  eft  une 
des  trois  préfaces  qu'on  admire  le  plus  ,  car 
elle  va  de  pair  avec  celle  de  M.  de  Thou  , 
&  la  préface  du  Polybe  de  Cafaubon. 

Cet  ouvrage  fit  voler  fi  haut  la  réputation 
de  Calvin ,  qu'il  ne  tint  plus  qu'à  lui  de  choi- 
fir  dans  lespays  proteftans ,  le  lieu  où  il  juge- 
roit  bon  de  fe  fixer.  Le  hazard  feul  le  décida 
pour  Genève,  où  il  acquit  plus  d'autorité  que 
Luther  n'en  eut  jamais  eij  Saxe  ;  il  devii^r 


Picardie.  Je  pourrois  nommer  M.  le  Cat  , 
mais  il  vit  encore  heureufement  ;  ainfi  je  ne 
parlerai  que  des  morts  ,  &  je  n'en  citerai  que 
quelques-uns  ,  dont  cette  ville  eft  la  patrie. 
Tels  font  : 

Cont  {Antoine  le),  en  latin  Contins /]unÇ- 
confulte  du  xvj^.  fiecle  ,  dont  Cujas  faifoit 
beaucoup  de  cas  ,  mourut  en  i  j86.  Ses  oeu- 
vres ont  été  imprimées  en  un  volume  in-4°. 

Fourcroi  {Bonapenture)  y  étoit  mauvais 
poète  ,  mais  avocat  célèbre  ,  quoique  les  ou- 
vrages de  fa  profeftion  foient  aujourd'hui  peu 
recherchés.  11  mourut  à  Paris  en  1691  ,  dans 
un  âge  décrépit. 

Maffon  (  Innocent  le)  y  s'acquit  pen- 
dant fa  vie  de  la  réputation  par  fes  livres 
^<ie  piété  y  qui  font  à  préfent  tombés  dans 
3e  plus  profond  oubli.  Il  devint  général 
às^   Chartreux  ,    &   violent    ennemi    ùqs 
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leglflatenr  fpiritnel  de  cette  république  ;  il  y 
drefl'a  un  formulaire  de  cacéchifme,  de  con- 
fefTion  de  foi ,  &  de  difcipline  eccle'fiaftique  , 
qui  fut  reçu  par  tout  le  peuple  en  1 541.  Il 
mourut  en  H  64 ,  à  j  >  ans:  Ses  travaux  con- 
tinuels abre'gerent  fes  joursj  mais  ils  lui  procu- 
rèrent un  nom  ce'lebre  &:  un  très-grand  crédit. 
Auftere  par  tempe'rament ,  irréprochable 
dans  fes  mœurs,  dur  envers  lui-même  comme 
envers  les  autres ,  d'une  frugalité  &  d'un  dé- 
fmtérefTemenc  admirables  ,  il  ne  laifTa  pour 
tout  bien  en  mourant ,  que  la  valeur  de  cent 
vingt  écus  d'or.  Mais  c'étoit  un  homme  en- 
tier dans  fes  fentimens  ,  jaloux  du  mérite  des 
autres  _,  violent,  emporte' ,  dangereux  quand 
il  étoit  contredit;  brûlant  d'une  feule  pallion, 
de  l'ardeur  de  fe  fignaler  ,  &  d'obtenir  cet 
empire  de  la  domination  fur  les  efprits  ,  qui 
flatte  tant  l'amour  propre  ,  &  qui  d'un  théo- 
logien fait  une  efpece  de  conquérant,  comme 
dit  M.  de  Voltaire.  Piqué  de  trouver  dans 
Serrer,  un  adverfaire  plus  fort  que  lui  en  rai- 
fons,  il  lui  répondit  par  des  injures  ;  pafla  des 
injures  à  la  haine  ,  le  fit  arrêter  dans  fon 
voyage  à  Genève  ,  &  pour  comble  d'hor- 
reur ,  le  fit  brûler  vif.  Cette  aftion  barbare 
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Gilbert  Coufin  ,  auteur  du  xv)e.  flecle,  né 
à  -No^eroy  ,  en  a  donné  une  notice  alTea 
étendue  dans  fa  defcription  de  la  Bourgogne. 
{D.  J.)  .  ^  ^ 

N    S 

NSAMBI ,  (Luth.)  efpece  de  guittarre  & 
le  principal  inftrument  du  Congo.  Le  nfambi 
a  pour  tête  cinq  petits  arcs  de  fer  qu'on  faic 
entrer  plus  ou  moins  dans  le  corps  de  Tinf- 
trument  quand  on  veut  l'accorder.  Les 
cordes  font  des  fils  de  palmier.  On  joue  du 
nfambi  avec  les  deux  pouces  ,  &  le  miiucien 
tient  l'inftrument  fur  fa  poitrine  ;  le  fon  en 
efl:  aflez  mélodieux  ,  quoique  bas. 

Il  paroît ,  par  cette  defcription  ,  que  le 
nfambi  a  cinq  cordes  qui  ne  donnent  cha- 
cune qu'un  ton  ;  car  l'inftrument  n'a  point 
de  manche.  (F.  D.  C.) 

NSOSSI,  {Hijh  nat.)  animal  quadrupède 
qui  fe  trouve  dans  le  royaume  de  Congo  , 
&  dans  d'autres  parties  de  l'Afrique.  Il  eft  de 
la  grandeur  d'un  chat ,  &  d'un  gris  de  cendre; 
fon  front  eft  armé  de  deux  petites  cornes. 
C'eft  le  plus  craintif  &  le  plus  inquiet  des 
animaux  ;  ce  qui  le  tient  toujours  en  mouve- 
ment ,    &  l'empêche  de  boire  ou  de  paître 


a  fouillé  la  mémoire  de  Calvm  dune  tache    tranquillement.  Sa  chair  eft  très -bonne  à 
A.^r.,.^\U  A.^c  ivrnr,r  da«;  reformes  tout  au-    ^  1^5  habitans  préfèrent  fa  peau  à 


éternelle  dans  l'efprit  des  réformés  tout  au 
tant  que  dans  l'efprit  des  catholiques. 

Ce  fut  à  Noyon  que  Hugues  Capet  fe  fit 
proclamer  roi ,  en  987.  On  fait ,  dit  l'auteur 
moderne  de  V Hifloire  générale ,  comment  ce 
duc  de  France  ,  comte  de  Paris  ,  enleva  la 
couronne  au  duc  Charles  oncle  du  dernier 
roi ,  Louis  V.  Si  les  fufFrages  euflent  été  h- 
bres,  le  fang  de  Charlemagne  refpedé  ,  & 
le  droit  de  fucceflion  aufti  facré  qu'aujour- 
d'hui, Charles  auroit  été  roi  de  France.  Ce 
ne  fiit  point  un  parlement  de  la  nation  qui  le 
priva  du  droit.de  fes  ancêtres  ;  ce  fut  ce  qui 
fait  &  défait  les  rois  ,  la  force  aidée  de  la 

prudence.  ^ D-  J-) 

NOYURE  ,    terme  d'horlogerie.    Voye^ 

Crfttsure 

NOZERÔY  ,  ou  NOZERET  ,  {Géog.) 
petite  ville  de  France  dans  la  Franche-Com- 
té, au  bailliage  de  Salins.  Elle  eft  fituée  fur 
une  montagne  ,  à  fix  lieues  S.  O.  de  Sahns, 
quinze  S.  de  Bcfançon.  Long.  z^. ,  45  ;  lat. 
4S,  44. 


manger . 

toute  autre  pour  faire  les  cordes  de  leurs  arcs^ 

N  T  ' 

NTOUPI ,  f.  m.  {Hifl.  eccléf.)  nom  que 
les  Grecs  donnent  aux  excommuniés  après- 
leur  mort ,  parce  que  leurs  corps,  difent-ils , 
ne  pourrifTent  point  en  terre  ,  mais  s'en- 
flent &  réfonnent  comme  un  tambour  quand 
on  les  roule.  On  dit  que  l'on  vit  une  preuve 
de  cette  vérité  fous  le  règne  de  Mahomet  II, 
empereur  des  Turcs  ;  car  ce  fulran  ayant  en^ 
tendu  parler  de  la  force  des  excommunica'- 
tions  dans  l'eghfe grecque,  envoya  dire  à  Ma- 
xime y  patriarche  de  Conftantinople  ,  qu'il 
eût  à  trouver  le  cadavre  d'un  homme  excom' 
munie  &  mort  depuis  long-temps ,  pour  con- 
noître  en  quel  état  il  feroit.  Le  patriarche  fut 
d'abord  furpris  ,  &  communiqua  cet  ordre  à 
fon  clergé  qui  ne  fi.it  pas  moins  embarrafte. 
A  la  fin  les  plus  anciens  fe  reflouvinrent  que 
fous  le  pontificat  de  Gennadius  il  y  avoit  une; 
très-belle  femme  veuve  qui  oÙl  publier  une 
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calomnie  contre  ce  patriarche  ,  tâchant  de 
perfuader  au  peuple  qu  il  avoit  voulu  la  cor- 
rompre, &  que  ce  prélat  ayant  afi'emblé  fon 
clergé ,  fut  contraint  de  l'excommunier  ; 
qu'enfuite  cette  femme  étoit  morte  au  bout 
de  quarante  jours ,  &  que  fon  corps  ayant  été 
retiré  de  terre  long-temps  après  ,  pour  voir 
l'eiFet  de  l'excommunication  y  il  fut  trouvé 
entier,  &  fut  inhumé  une  féconde  fois.  Ma- 
xime s'informa  du  lieu  de  fa  fépulture  ;  & 
après  l'avoir  trouvé  en  fit  avertir  le  fultan 
qui  y  envoya  des  officiers ,  en  préfence  def- 
quels  on  ouvrit  le  tombeau  où  le  cadavre  pa- 
rut tout  entier,  mais  noir  &  enflé  comme  un 
ballon.  Ces  officiers  ayant  fait  leur  rapport, 
Mahomet  en  fut  extrêmement  étonné,  &  dé- 
puta des  bâchas  qui  vinrent  trouver  le  patriar- 
che, viflterent  le  corps,  &  le  firent  tranfpor- 
ter  dans  une  chapelle  de  l'églife  de  Pamma- 
charifîa  ,  dont  ils  fcellerent  la  porte  avec  le 
cachet  du  prince.  Peu  de  jours  après,  les  bâ- 
chas ,  fuivant  l'ordre  qu'ils  en  eurent  du  ful- 
tan, retirèrent  le  cercueil  de  la  chapelle  ,  & 
le  préfenterent  au  patriarche  pour  lever  l'ex- 
communication, &  connoître  l'effet  de  cette 
cérémonie  qui  remettoit  les  corps  dans  l'état 
ordinaire  des  autres  cadavres.  Le  patriarche 
ayant  dit  la  liturgie  ,  c'efl-à-dire ,  les  prières 
prefcrites  en  cette  occafîon,  commença  à  Hre 
tout  haut  une  bulle  d'abfolution  pour  les  pé- 
chés de  cette  femme  ,  &  en  attendit  l'effet 
avec  des  larmes  de  zèle  &  des  afpirations  à 
Dieu.  Les  Grecs  difent  qu'il  fe  fit  alors  un 
miracle  ,  dont  une  foule  incroyable  de  gens 
furent  témoins  ;  car  à  mefure  que  le  patriar- 
che récitoit  la  bulle  ,  on  entendoit  un  bruit 
fourd  des  nerfs  &  des  os  qui  craquetoient  en 
fe  relâchant  &  en  quittant  leur  fituation  na- 
turelle. Les  bâchas ,  pour  donner  lieu  à  la 
difTolution  entière  du  corps ,  remirent  le  cer- 
cueil dans  la  chapelle  qu  ils  fermèrent  &  fcel- 
lerentavec  le  fceau  du  fultan.  Quelques  jours 
après  ils  y  firent  leur  dernière  vifite  ;  &  ayant 
vu  que  le  corps  fe  réduifoit  en  poudre ,  ils  en 
portèrent  les  nouvelles  à  Mahomet,  qui  plein 
d'étonnement  ,  ne  put  s'empêcher  de  dire 
que  la  religion  chrétienne  étoit  admirable. 

Il  ne  faut  point  confondre  les  moupis  dont 
nous  venons  de  parler ,  avec  les  broucolacas 
QU  faux  rcfTufcités ,  qui  font  encore  beau- 


N  U 
coup  de  bruit  parmi  \qs  Grecs.  A  leur  dire/ 
les  broucolacas  font  aufîi  des  cadavres  de 
perfonnes  excommuniées  ;  mais  au  lieu  que 
les  moupis  (ont  feulement  incorruptibles  juf- 
qu'à  ce  qu'on  ait  levé  la  fentence  d'excom- 
munication, les  broucolacas  font  animés  par 
le  démon  qui  fe  fert  de  leurs  organes  ,  les 
fait  parler  ,  marcher  ,  boire  &  manger.  Les 
Grecs  difent  que ,  pour  oter  ce  pouvoir  au 
démon  ,  il  faut  prendre  le  cœur  du  brouco" 
laças ,  le  mettre  en  pièces ,  &  l'enterrer  une 
féconde  fois.  Guillet ,  Hiftoire  du  règne  de 
Mahomet  II. 

N    U 

NU  ,  (Gramm.)  qui  n'efl  couvert  d'au- 
cun vêtement.  L'homme  naît  nu.  Les  poètes 
peignent  l'Amour  nu.  Les  peintres  montrent 
les  Grâces  nues.  Il  fe  dit  des  chofes  :  une 
épée  nue  y  un  morceau  d'architecture  trop 
nu  ;  le  mérite  va  fouvent  nu.  On  en  a  fait  un 
fubflantif  en  peinture ,  &  l'on  dit  le  nu.  Ce 
qui  a  rendu  les  anciens  ffatuaires  fi  favans  & 
ù  correds ,  c'efl  qu'ils  avoient  dans  les  gym- 
nafes  le  nu  perpétuellement  fous  les  yeux.  Il 
faut  que  le  nu  s'apperçoive  fous  les  draperies* 
Les  chimifles  font  certaines  opérations  à  ie\} 
nu  ou  ouvert.  Les  pilaftrès  font  en  faillie  fur 
le  nu  du  mur. 

Nu  ,  Nudité  ,  {Crit.facr.)  ces  termes 
outre  leur  fignification  littérale  ,  fe  prennent 
en  plufîeurs  autres  fens  :  par  exemple ,  pour 
la  partie  du  corps  que  l'on  doit  couvrir  ; 
d'où  viennent  ces  façons  de  parler ,  oflendere 
nuditatem  aUcnjus^  traiter  indignement  quel- 
qu'un :  &  dans  Habacuc ,  vce  inebrianti  amU 
cum  fuum  ut  afpiciat  nuditatem  //  ,  /^  > 
malheur  à  celui  qui  enivre  fon  ami  pour  voir 
fa  nudité ,  c'eft-à-dire ,  pour  le  traiter  avec 
mépris  !  Jérémie  ,  //  ,  2.5  ,  -lotirez  -vous  de 
votre  idolâtrie.  Etre  nu  ,  nuâîim  ejfe ,  fignifie 
être  dans  l'opprobre  :  eras  nuda  &  contujione 
plena  ,  Ezéch.  xvj  ,7. 

Nu  fe  prend  auffi  pour  pauvrement  ha- 
billé :  cum  videris  nudum  ,  operi  eum.  Ifaïe, 
xh'iij  ,  7.  Saîil  demeure  nu  tout  le  jour  au 
milieu  des  prophètes  ,  cecidit  nudus  totâ  die 
illâ  &  nocle  ,  î  Reg.  xix  ,  24  ,*  c'efl-à-dire  , 
peu  vêtu  ,  avec  la  feule  tunique  qui  fervoic 
de  chemife  ,  fans  robe  longue  oc  fans  man- 
teau 


NU 

teau  :  c'eft  ainli  que  plufieiirs  critiques  l'en- 
tendent de  rétac  d'Ifaïe ,  ihat  nudus,  parce 
t;u'il  avoit  quitte'  le  Tac  quiétoit  l'habit  ordi- 
naire des  prophètes  ;  cependant  quelques 
pères  l'expliquent  d'une  nudité  ïqqWq  à  l'ex- 
ception des  parties  que  la  pudeur  demande 
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l'art  de  produire  le  nu  dans  des  tableaux 
d'hiftoire  ;  mais  fa  manière  ëtoît  bien  grof- 
(îere  en  comparaifon  de  celle  d'Annibal 
Carrache  &  du  Cavedone.  Ce  dernier  def- 
fînoit  parfaitement  le  nu  ,  &  les  commence- 
mens  heureux  qu'il  eut  dans  fon  art  ,  luî 


qui  fuient  cachées  :  appiciam  captivitatem    annonçoient  une  fortune  brillante;  mais  il 

•    • • .. !j^^_-_    •.       ••       •   _:      Â^..^ - ^    j- II .'      _-Li/     j_ 


iiiimïcorum  meorum  nudato  cop/r^ ,  je  jouirai 
de  la  captivité  de  mes  ennemis  qui  feront 
emmenés  nue  tête.  Deut.  xxxij.  41.  On 
errtmenoit  les  captifs  dépouillés  &  nue  tète  \ 
de-là  ces  façons  de  parler  nudare  caput  j  fe 
découvrir  la  tête  ,  pour  marquer  le  deuil  ; 
nudare  ignominiam  alicujus  j  expofer  quel- 
qu'un à  une  grande  infamie.  Ezéch.  xi'j ,  57. 
{D.J.) 

Nu  ,  adj.  (  terme  de  Chymie.  )  fignifiantla 
même  chofe  que  pur ,  Jimple  ,  dégagé  de 
toute  combinaifon,  de  tout  alliage.  En  par- 
lant des  métaux  trouvés  dans  le  iein  de  la 
terre  :  par  exemple  ,  on  appelle  nu  celui  qui 
s'y  rencontre  fous  îa  forme  &  avec  Téclat 
métallique  ,  &  qui  n'eft  par  confequent  dé- 
guifé  ou  marqué  par  aucune  fubftance  étran- 
gère qui  le  minéralife.  Voyei  Minéral  cH/ 
Mine.  On  appelle  encore  vierge  le  métal  qui 
eft  dans  le  premier  érat. 

Une  huile  eiTentielle  eft  nue  ou  libre 
dans  fes  végétaux  &  dans  un  état  oppofé 


éprouva  tant  de  malheurs ,  qu'accablé  de 
vieilîede  &  de  raifere  ,  il  finit  fes  jours  dans 
une  écurie  à  Boulogne  en  1660  ,  âge  de 
80  ans.  {D.  J.) 

Nu ,  f  m.  (  Archit.  )  C'eft  une  furface  à 
laquelle  on  doit  avoir  égard  pour  déterminer 
les  faillies.  On  dit  le  nu  d^un  mur ,  pour  dire 
la  furface  d'un  mur  qui  fert  de  charnp  aux 
faillies.  Les  feuillages  des  chapiteaux  doivent 
répondre  au  nu  de  la  couronne. 

Nu  ,  (  Maréchal.  )  monter  à  nu  ,  c'eft  à 
poil.  Voyei  MoNïER.  Vendre  un  cheval 
tout  nu  ,  c'eft  le  vendre  fans  felle  ni  bride  , 
par  le  bout  cj^  licol. 

NUAGE ,  f.  m.  n'eft  autre  chofe  qu'une 
petite  nuée.  Fbyf;{NuÉE. 

Nuage  ,  le  grand  ,  (  Aflronom.  )  nom 
donné  par  les  aftronomes  à  une  tache  blan- 
châtre &  confîdérable  qu'on  voit  dans  la 
partie  auftraledu  ciel ,  femblable  en  couleur 
à  la  voie  ladée  ;  avec  cette  différence  que 
celle  ci  eft  compofée  d'un  grand  nombre  de 


par  cette  circonftance  à  celui  d'une  autre  ^  petites  étoiles ,  au  lieu  que  l'on  n'en  découvre 
huile  qu'on  retire  des  mêmes  végétaux  par  I  aucune  dans  le  grand  nuage  ^  ni   à  la  vue 


h  violence  du  feu  ;  cette  dernière  y  étoit 
dans  un  état  de  combinaifon  ou  d'union 
chymique.  (  ^  ) 

Nu  J,  LE ,  (  Peint,  ù  Sculpt.  )  Le  nu ,  ou 
le  nu  d'une  figure  ,  défîgne  les  endroits  du 
corps  qui  ne  font  pas  couverts.  Les  peintres 
&  les  fculpteurs  ont  quelquefois  péché  contre 
ks  règles  de  la  modeftie  pour  s'attirer  de  l'ef- 
time  &  de  la  gloire  par  leur  grand  art  à  repré- 
fenter  la  beauté,  &  en  quelque  forte  la  mol- 
leffe  des  carnations;  car  iW faut  beaucoup 
d'étude  &  d'habileté  pour  réufTir  en  ce  genre; 
&  d'ailleurs  on  a  remarqué  qu'jîs  en  tiroient 
En  fi  grand  avantage  pour  l'agrément  de  leur 


fimple  ,  ni  avec  les  plus  longues  lunettes, 
avec  lefquelles  même  on  ne  la  diftingue  pas 
du  refte  du  ciel. 

Nuages  (  Afiron.  )  Le  grand  nuage  &c 
le  petit  nuage  ,  font  des  conftellations  méri- 
dionales qu'on  appelle  aufîi  les  nue'es  de  Ma-- 
gellan  ,  ou  les  nuées  du  Cap ,  parce  qu'on  les 
voit  en  approchant  du  détroit  de  Mag^Han 
ou  du  cap  de  Bonne-Efpcrance  ,  dans  l'hé- 
mifphere  auftral.  Ce  font  des  nébuîofités  ou 
blancheurs  femblables  à  la  voielaâce  ,  mais 
dans  lefquelles  on  diftingue  quelques  étoiles, 
comme  dans  la  plupart  des  nébuleufes.  Le 
grand  nuage  ,  nubecula  major ,  eft  fituédans 


compofition  ,   qu'on  ne  fonge  plus  à  leur  \  le  planifphere  de  M.  de  la  Caille^  au  delTus 


reprocher  cette  licence ,  ou  plutôtla  néceflité 
cil  ils  font  de  l'employer  toutes  les  fois  qu'elle 
p.'eft  pas  contraire  aux  bornes  de  la  modeftie. 
On  dit  que  Mabuze,  contemporain  de  Lucas 
jJe  Leyde,lit  le  premier  connoîtreen  Flandre 
Tome  XXI IL 


delà  montagne  de  la  table  ^  vers  l'étoile/", 
qui  avoit  en  1750,  yôid  31'  10'''' d'afcenfion 
droite, &  71^  3^*43'^  de  déclinaifon  auf- 
trale.  Le  petit  nuage  ,  nubecula  minor ,  n'a 
que  des  étoiles  de  6«-  grandeur,  dont  une 
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avoit  3i<*  26'  4J"  d'afcenfîon    droite  , 
75^  40'  15''   de  déclinaifon.  (  M,  de 
Lande.  ) 

Nuages  ,  f.  m.  pi.  (  Me'dec  )  Les  méde- 
cins nomment  nuages  les  corpufcules  qui 
flottent  fur  la  turface  de  l'urine.  On  remar- 
que dans  les  muges  les  mêmes  variétés  par 
rapport  à  la  continuité  &  la  diviiion  ,  l'éga- 
lité &  l'inégalité ,  l'épailiëur  &  la  ténuité , 
la  qualité  &  la  diverGté  de  couleur  que  dans 
le  fédiment  de  l'urine  ;  mais  comme  c'eft  le 
propre  des  nuages  d'être  compofés  de  parti- 
cules gralTes  &  huileufes ,  c'efl  par  cette  rai- 
fon  qu'ils  flottent  &  demeurent  fufpendus 
ëtant  plus  légers. 

Nuage  ,  (  Me'dec.  )  en  grec  néphe'îion  , 
en  latin  nubucula,  maladie  de  l'œil  ;  c'e(îun 
ulcère  affez  léger  de  la  cornée  tranfparente , 
femb'able  à  celui  que  Ton  nomme  brouillard, 
mais  un  peu  plus  profond  ,  plus  blanc  , 
&  "qui  occupe  fouvent  moins  de  place  ; 
comme  dans  cet  ulcère  la' fuperficie  de  la 
cornée  eft  attacuée  ,  il  refte  après  fa  guérifon 
une  cicatrice  légère  qui  incommode  un  peu 
la  vue ,  quand  elle  fe  trouve  au  defl'us  de  la 
prunelle.  Les  anciens  ont  appelé  cet  ulcère 
nuage ,  parce  qu'il  efl  plus  épais  que  celui 
qu'ils  nomment  brouillard,  en  grec  achlys , 
en  latin  caZi^o  oculi;  ce  dernier  n'eft  propre- 
ment qu'un  commencement  d'ulcération  de 
la  fur- peau  qui  recouvre  la  cornée  ,  &  après 
fa  guérifon  ^  il  ne  refte  aucune  cicatrice  , 
parce  que  cette  fur-peau  fe  reproduit  aifé- 
ment.  {D.  J.  ) 

Nuage  ,  f,  m.  (  terme  de  Blafon.  )  ce  mot 
;H  fe  dit  des  pièces  qui  font  repréfentées  avec 
plufieurs  ondes  ,finuo{ités  ou  lignes  courbes, 
foit  fafces ,  foit  bandes. 

^  NU  AISON ,  f  f.  (  Marine.  )  c'eft  la  durée 
d'un  temps  égal  &  uni. 

NUANCE  ,  (  terme  de  Teinturier.  )  adou- 
cifiTemeat ,  diminution  d'une  couleur ,  de- 
puis la  plus  fombre  jufqu'à  la  plus  claire  de 
la  même  efpece.. 

Il  y  a  des  nuances  de  rouge  ,  de  verd  ,  de 
bleu  ,  de  gris-de-lin ,  de  jaune  ,  Ùc.  & 
chaque  nuance  contient  huit  ou  neuf  dé- 
gradations de  couleurs. 

Les  maîtres  &  gardes  des  teinturiers  en  foie 
foiit  obliges  par,  leurs  llatuts  &  régtemens  de 
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teindre  tous  \es  deux  ans  deux  livres  de  foie 
de  feize  fortes  de  nuaces  en  cramoili  ;  favoir, 
quatre  rouges  ,  quatre  écarlates  ,  quatre 
violettes  ,  &  quatre  canelles  ,  pour  fervir 
d'échantillons  matrices  fur  Icfquels  les  dé- 
brouillis  des  foies  de  pareilles  nuances 
doivent  être  faits. 

Nuance  ,  { Peinture.)  Cont  lespaffages 
infenfîbles  d'une  couleur  à  l'autre  ,  ou  du 
clair  aux  bruns.  On  ne  fc  fert  cependant 
guère  de  ce  terme  en  pc;inture. 

Nuance  ,  marque  de  ,  (  Soierie.  ) 
billets  attaches  à  la  gavalTîne  pour  indiquer 
à  l'ouvrier  la  couleur  qu'il  doit  mettre  quand 
une  fleur ,  une  feuille  commence. 

Nuance  ,  ( ouvrage  d' OurdiJJage.  ) s'en- 
tend de  toute  couleur  qui  paffe  par  gradation 
du  foncé  au  pâ'e  ,  &  cela  par  différens  de- 
grés imperceptibles  ;  il  faut  avoir  attention 
que  ces  gradations  ne  foiert  pas  trop  tran- 
chantes, ce  qui  choqueroit  l'œil,  &  détruiroic 
l'harmonie  qui  doit  toujours  régner  dans 
l'union  des  couleurs. 

.NUAYHAS,  f.  m.  (  HiJ}.  nat.  Botan,. 
exot.  )  forte  de  rofeau  des  Indes  orientales  ;, 
dont  les  habitans  racontent  des  merveilles 
fabuleufes  recueillies  dans  VHortus  malaba- 
ricus.  Les  Indiens  afllirent  que  cette  plante 
ne  fleurit  qu'une  fois  au  bout  de  foixante 
ans  ,.&  qu'enfuite  elle  meurt  dans  le  cours 
d'un  mois ,  aufli-tôt  que  fa  graine  eft  parve- 
nue à  maturité  ;  mais  ce  qui  paroît  de  plus 
certain  ,  c'eft  que  fes  jets  ou  fon  tronc  doi- 
vent être  d'une  prodigieufe  hauteur  ;  car  on 
conferve  peut-être  encore  à  l'univerfité  de 
Leyde  une  des  tiges  de  cette  efpece  de  bam- 
bou ,  qui  eft  de  la  longueur  de  vingt-huiti 
pies  ;  &  il  y  en  a  une  dans  le  mufœum  d'Achr 
mole  à  Oxford  ,  un  peu  moins  grande  ,  mais 
qui  a  huit  pouces  de  diamètre  :  cependant 
ces  jets  ne  parojfTent  être  que  des  portions 
du  tronc  ,  parce  qu'elles  ont  à  peu  près  la- 
même  largeur  aux  deux  bouts. 

NUBiÊl ,  (  Geog.  anc.  )  peuples  d'Ethio- 
pie. Pline ,  lip.  F"J,  ch.  xxx  ;  &  Ptolomée  ^ 
liv.  IV,  ch.  l'iij  ,  les  placent  au  delà  de 
Méroé  ,  entre  l'Arabie  pétrée  à  la  rive  orien- 
tale du  Nil.  Ces  deux  géographes  n'ont  donc 
pas  prétendu  parler  fous  le  nom  de  Nubcei  ,. 
dQ&  peuples  qui  habitent  le  royaume  dst 
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Nubie ,  qui  eft  bien  plus  haut ,  &  de  l'autre 
côté  du  Nil. 

NUBECULA  ,  f.  f.  {Afiron.  )  on  necon- 
Tioît  pas  d'autre  terme  par  lequel  on  ait  defî- 
gné  une  tache  dans  le  ciel  après  le  pôle  fud 
de  récliptique.  Hévelius  a  repréfente  la  figure 
de  cette  tache  dans  fon  Firmamentum  fobief- 
■cianum  ,  fig.  F  ff.  {  D.  J.  ) 

NUBÉCULE,  f.  f.  (  Chirurg.  )  petit  nuage; 
terme  dont  on  fefert  quelquefois  pour  mar-  ' 
quer  une  maladie  de  l'œil  ,  qui  fait  voir  les  • 
objets  comme  à  travers  un  nuage  ou   un 
brouillard.  Voyez  Néphe'llon. 

La  nuhécule  femble  provenir  de  quelques 
particules  groflieres  arrêtées  dans  les  pores 
de  la  cornée ,  ou  qui  nagent  dans  l'humeur 
aqueufe  ;  de  forte  que  la  lumière  n'a  point 
fon  palTage  libre. 

Niibécule  ou  nuée  ,  fe  dit  auiîi  de  ce  qu'on 
appelle  autrement  a/^wjo  Sa  panus  ^  voyez 
uilhugo  &:  Pamis. 

'Niibécule  fe  dit  encore  de  ee  qu'on  voit 
fnfpendu  en  manière  de  nuage  au  milieu  de 
î'urine.  On  l'appelle  aufli  quelquefois  erneo- 
rema.  Voyez  Urine. 

NUBIE  ,  (  Géog,  )  grand  pays  d'Afrique, 
iîtué  entre  le  45  &  57  degré  dslong.  &  entre 
le  If  &  13  degré  de  lut.  Il  a  plus  de  400 
milles  dans  fon  étendue  du  nord  au  fud  ,  & 
plus  de  5 00  de  l'eft  à  l'ouefl:.  Sa  ville  prin-' 
cipale  ei\  Dangala  ou  Dongo'a. 

La  Nubie  connue  anciennernent  fous  le 
même  nom  ,  eft  bornée  maintenant  à  l'efl 
par  la  côte  d'Abex  ;  à  l'ouefl  par  le  Zaara  ; 
au  nord  par  l'Egypte ,  &  une  partie  du  Bilé- 
dulgsrid,  &  au  midi  par  l'Abyrtinie. 

Le  fol  de  la  Nubie  e(\:  fertile  dans  les  can- 
tons qui  font  proches  du  Nil  ;  mais  par  tout 
ailleurs  il  eft  tout  à  fait  flérile ,  &  parfemé 
d'afFreufes  montagnes  de  fable  :  aufïï  ne 
trouve- t-on  que  quelques  bourgs  &  quelques 
villages  fitués  fur  le  bord  du  Nil.  Perfonne 
n'eft  encore  parvenu  dans  l'intérieur  de  cette 
vafie  région.  Les  principales  denrées  du  , 
canton  de  Dangala  conAftent  en  bois  de 
fantal ,  en  civelle  &  en  ivoire. 

Ce  qu'on  fait  de  ce  pays  ,  c'eft  qu'il  eft 
gouverné  par  un  prince  puilTant  ,  qui  eft 
indépendant.  Les  habitans  ont  le  nez  tcrafé. 
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les  îevres  grofles  &   épaifTes  ,&  le  vifagc 
fort  noir. 

L'air  y  eft  par  tout  extrémcmeni:  chaud  , 
&  il  n'y  pieut  que  très-rarement  ;  cependant 
nous  n'avons  point  d'cbfervations  faites  avec 
le  thermomètre  en  Nubie  ,  comme  nous  en 
avons  de  faites  au  Sénégal  ,  où  la  liqueur 
monte  jufqu'à  58  degrés,  mais  tous  les  voya- 
geurs s'accordent  à  dire  que  la  chaleur  y  eft 
exceflive.  Les  déferts  fabîonneux  qui  font 
entre  la  haute  Egypte  &  la  Nubie  ,  échauf- 
fent l'air  au  point  que  le  vent  du  nord  des 
Nubiens  doit  être  un  vent  brûlant  :  d'autre 
côté  ,  le  ventd'eft  qui  règne  le  plus  ordinai- 
rement entre  les  tropiques, n'arrive  en  A^i/3/>, 
qu'après  avoir  parcouru  les  terres  de  T  Arabie, 
fur  lefquelles  il  prend  une  chaleur  que  le 
petit  intervalle  de  la  mer  Rouge  nepeut  guère 
tempérer.  On  ne  doit  donc  pas  être  furpris 
d'y  trouver  des  hommes  tout  i  fait  noirs. 

'L^Nubie  eft  un  des  pays  des  plus  inconnus 
qu'il  y  ait  dans  le  monde.  Il  eft  vrai  que  le 
P.  Tellez  ,  MM.  Ludof  &  autres  ,  nous  ont 
donné  des  defcriptions  de  ce  pays ,  fur  des 
mémoires  un  peu  plus  fûrs  que  les  anciens 
voyageurs  qui  n'avoient  fait  que  le  défigurer 
par  leur  hardiefte  &  leur  mauvaife  foi  ;  mais 
enfin  tous  ces  auteurs  n'ont  décrit  que  cette 
partie  de  TEthiopie  que  nous  appelons  Abyf' 
finie  ,  &  non  pas  celle  que  nous  appelons 
'Nubie.  {D.  J>) 

NUBILE  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  a  l'âge 
requis  par  la  nature  &  par  la  loi  pour  le 
mariage.  Les  filles  {ont nubiles  à  douze  ans, 
les  garçons  à  quatorze  ;  l'âge  nubile  eft  auftî 
appelé  Vâge  de  puberté. 

NUCERI A  ,  (  Géog  anc.  )  ville  d'Italie 
dans  la  Pouille ,  prefqu'aux  confins  des  Hir- 
pins ,  &  qui  devint  colonie  romaine.  Cicé- 
ronla  nomme  Zf/c^rza,  &  Tite-Live appelle 
les  peuples  Lucerini.  Cette  ville  fe  nomme 
aujourd'hui  Eucera.  li  y  a  2'.  Nuceria  vi'lô 
d'Italie  dans  rUmbrie  en  deçà  de  l'Apennin, 
auprès  de  lafource  du  Tinuo.  C'eft  aujour- 
d'hui Nocera  camellaria.  3*^.  Nuceria  ,  ville 
d'Italie  dans  la  Campanie,  aux  confins  du 
Picenum  ,  auprès  du  fleuve  de  Saruo  ,  eft  la 
ville  qu'on  nomme  à  préfent  Nocera.  ^°.  Na- 
ceria ,  ville  d  Italie  dans  la  GaoleCifpadanet 

Ee   2. 
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fur  le  PA  ,  au  defTous  de  Br'ixellum ,  s'ap- 
pelle de  nos  jours  Lu^ara, 

NUÇ^TLI,  (i//;//.  nat.  )  fruit  d'Améri- 
que, qui  eft  aflez  femblable  à  une  figue  ,  & 
qui  comme  elle  efl  remplie  de  graine.  Il  y  en 
a  de  différentes  couleurs  à  l'extérieur  ;  on  en. 
trouve  de  vertes,  de  blanches ,  de  jaunes  & 
de  panachées,  intérieurement  le  fruit  elt de 
couleur  de  chair  ou  rouge  ;  elle  colore  en 
rouge  l'urine  de  ceux  qui  en  ont  mangé. 
C'eft  ,  fuivant  les  apparences  ,  un  nom 
indien  du  figuier  d'inde. 

NUCK ,  CONDUITS  DE  ,{Anat.  )  Niickj 
médecin  allemand  ,  profefTa  l'anatomie  dans 
ï'univerfité  deLeyde  ;  il  acompofédifFérens 
ouvrages,  &  il  a  découvert  le  premier  les  pe- 
tits conduits  falivaires  fùpérieurs ,  les  con- 
duits aqueux  de  l'œil  qui  portent  Ton  nom  , 
de  même  que  la  glande  lacrymale.  F".  CE  IL  , 
Saliv  AIRE ,  &c.  Ses  ouvrages  font  intitulés, 
Sialographia  j  Leyd.  1680,8°.  &  1712, 
Adenographia y  Leyd.  1691  &  1712. 

Glande  de  Nuck  ,  e/i  anatomie  ;  ce  font 
plufîeurs  petites  glandes  fituées  dans  les 
fofTes  orbitaires  ,  entre  le  mufcle  abdudeur , 
&  la  partie  fupérieure  de  l'osdelapommete. 
Fbje^^ Glande  6"  Crâne. 

Elles  tirent  ce  nom  de  leur  inventeur. 
Antoine  Nuck  ,  profeffeur  en  médecine  à 
Leyde.  Ce  même  auteur  a  donné  fon  nom 
à  un  conduit  falivaire ,  duclus  nuckianus.. 
Voyei  Salivaire  ù  Aqueux. 

NUCTILIUS ,  f  m.  ( Mythol.  )  dieu  de 
la  huit ,  différent  de  Lunus  ;  mais  il  n'efl 
connu  que  par  une  înfcription  trouvée  à 
Breit  ,  fur  une  ftatue  qui  repréfente  ce  dieu 
fous  la  figure  d'un  jeune  homme  ,  vêtu  à 
peu  près  comme  Atys  ,  éteignant  fon  flam- 
beau, &  ayant  à  fes  pies  une  chouette. 

NUDIPÉDALES^,  (  Andq.rom.  )  nudi- 
■  pedalia  ;  fête  extraordinaire  qu'on  ne  célé- 
broitàRome  qne  fort  rarement,  &  toujours 
par  ordonnance  du  magiftrat.  On  marchoit 
nus  pies  à^rxs  cette  ïétQ  pourfe  mortifiera 
Poccafion  de  quelque  calamité  publique  , 
comme  pefîe  ,  famine  ,  inondations,  féche- 
lefTe  &  autres  malheurs  pareils.  Lorfque  les 
dames  romaines  elles-mêmes  ,  avoient  à 
©.ffîùi*.  de  grandes  fupplications  à  la  déefTe 
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Vefîa  ,  elles  faifoient  leurs  procefîîons  nu* 
pies  dans  le  temple  de  cette  divinité. 

j  II  efl  très-vraifembîable  que  les  prêtres 
{  des  Hébreux  alloient  nus  pies  dans  le  temp'a 
du  Seigneur  ,  du  moins  dans  une  partie  du 
temple  ;  car  comme  tous  les  habits  font  pref- 
crits  aux  facrificateurs ,  Exod.  xxviij ,  fans 
aucune  mention  des  fouliers  ;  que  d'ailleurs 
Moyfe  en  s'approchant  du  buiffon  ardent  , 
ôta  les  fouHers  de  fes  pies ,  on  a  lieu  de  pré- 
fumer que  les  facrificateurs  faifoient  la 
même  chofe  dans  le  temple  où  Dieu  réildoit 
d'une  manière  extraordinaire  ,  dans  le  Sche' 
kina^  furie  propitiatoire.  Quoi  qu'il  en  foit, 
il  refte  encore  parmi  les  chrétiens  des  traces, 
je  ne  dirai  pas  des  nudipédales  hébraïques , 
mais  romaines.  {  D.  J.) 

NUDÏTÉS  ,  f.  f  (  Peint.  ^  Sculpt.  )  on 
nomme  nudités,  des  figures  qui  ne  font  pas 
couvertes  dans  plufieurs  parties ,  ou  qui  font 
entièrement  immodeftes.  Toute  nuditéneU 
pas  blâmable  dans  un  tableau  ,  parce  que 
fouvent  le  fujet  ne  permet  pas  à  l'artifie  d'a- 
girautrement.  U  feroit  ridicule  de  voir  Adam 
&  Eve  habillés  ;  c'eft  pour  cela  que  les  fîatues 
,  font  prefque  toutes  nues  au  raiheu  de  nos 
places ,  &c  que  dans  nos  églifes  même  ,  ks 
vierges  ont  le  fein  découvert ,  l'enfant  Jefus 
ainfi  que  les  anges  y  font  toujours  peints  nus. 
Les  tableaux  de  Raphaël ,  de  Michel- Ange  , 
de  Jules  Romain  &  de  tous  les  autres  grands 
peintres ,  qui  ornent  nos  églifes ,  ne  préfen- 
tent  que  des  figures  d'hommes  &  de  femmes 
nues ,  parce  que  le  fujet  qu'ils  traitoienc 
l'exigeoit  neceflairement  :  il  y  auroit  donc 
de  la  foiblefle  à  en  être  fcandalifé. 

,  Mais  il  ne  faut  pas  queles  nudite's pui(^ent 
faire  rougir  ceux  qui  les  regardent.  Il  ne  fauc 
pas  repréfenter  aux  yeux  des  honnêtes  gens^ 
ce  qu'on  n'oferoit  pas  faire  entendre  à  leurs 
oreilles.  Ces  peintures  impudiques  s'appcr- 
loient  en  latin  libidines,  Parrhafius  entre  les 
anciens  ,  n'étoit  pas  moins  reprehcnfible  à 
cet  égard,  que  l'efî  entre  les  modernes  Marc- 
Antoine  Raimond  ,  pour  de  certaines  grû'- 
vures  trop  connues.  Pline  dit  en  parlant  de 
Parrhaiius:  p//ï.TzV  Ù  ex  minoribus  tahellis  Xhl- 
dines,  eo  génère  petulamis  jpci  fe  reficiens,. 
Il  efl  vrai  quec'étoitla  coutume  de  peinv 
dre  les  femmes  nues,  dans  les  endroits  puf 
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blîcs  de  la  Grèce  &  de  Rome.  La  Vénus  |  ce  qui  dépend  fur-tout  de  la  différence  d'à  leuf 
de  Médicis  eft  une  nudité  admirable  pour  j  pefanteur  fpécifique  ,  qui  lestient  en  equili- 
l'élégance  ,&  le  beau  ilni  ;  mais  toutes  les  j  bre  avec  un  air  plus  ou  moins  denfe.  On  con- 
nudités  des  Grecs  &  des  Romains  n'étoient  |  noît  qu'elles  font  fufpendues  les  unes  au-def'- 
pas  des  libidines.  Les  peintures  obfcenes ,  1  fus  des  autres  par  les  différentes  routes  qu'e!- 
dont  on  porta  les  repréfentions  en  gravure  j  les  prennent ,  étant  portées  les  unes  plus 
fur  l'or,  l'argent,  &  jufque  fur  les  pierres  j  haut,  les  autres  plus  bas_,  fans  fe  mêler  enfem- 
précieufes ,  ita.  ut  in  pocuHsWh'iàmQs  cœla-  \  ble.Ilparoît  que  les  plus  hautes /zr/fe^  s'élèvent 
bj-nt;  de-telles  peintures ,  dis- je,  ne  prirent  j  rarement  au-deffus  de  la  hauteur  du  fommet 
faveur  qu'avec  la  corruption.  Tite-Live  ra- (  des  plus  hautes  montagnes  ;  car  on  voit  ordi- 
conte  qu'on  voyoit  alors  fur  les  murs  d'un  j  nairement  de  loin  ,  que  ces  fommets  s'éle-- 


temple  détruit  de  Lavinium  ,  une  Hilene  & 
une  Atalante  nues  ,  d'une  fi  grande  beauté  , 


vent  au-deffus  des  nuées.    2^.  Nous  appre- 
nons de  divers   obfervateurs  qui  ont  été  fur 


&  en  même  temps  peintes  fi  immodeltement,  [  les  plus  hautes  montagnes,  qu'ils  onttoujours 
que  des  perlbnnes  craignant  que  ces  nudités^  I  vu  les  nuées  flotter  au-deitbus  d'eux  ,  fans 
ne  fuflent  que  propres  à  allumer  des  partions  i  avoir  jamais  remarqué  qu'elles  fe  trcuvaflenc 
criminelles  ^  voul,  ient  les  tirer  de  là  ,  mais  j  au-deiïus  de  leurs  têtes.  Riccioli  a  calculé  que 
qu'un  ancien  préjugé  ne  permit  pas  de  les  j  les  plus  hautes  mz/^^  ne  s'élevenc  jamais  à  la 


laiffer  enlever. 

Cependant  la  Chauffée  fe  juftifie  très-bien 
d'avoir  mis  au  jour  les  monumens  obfcenes 
du  paganifme  ,  &  Léonard  Agoftini  n'a  pas 
craint  de  dédier  au  pape  i^Qs  gemme  antiche  , 
parmi  lefqueîles  on  en  voit  plufieurs  qui  re- 
préfentent  les  chofes  les  plus  immodeftes. 
Enfin  les  peintures  d'Herculanum  ne  font 
pas  exemptes  de  nudités  licentieufes  ;  mais 
il  n'étoit  pas  poffible  de  les  fupprimer  faûs 
tomber  dans  le  ridicule.  {  D.  J.) 

NUDS-PIÉS  SPIRITUELS  ow  SÉPA- 
RÉS, f  m. pi.  {Hijh  sccléf.)  anabaptiftes  qui 
s'élevèrent  en  Moravie  dans  le  feizieme  fie- 
&:  qui  fe  vantoient  d'imiter  la  vie  des 


cie 


apôtres ,  vivans  à  la  campagne  ,  marchans 
les  pies  nuds,&témoignant  une  extrême  aver- 
fion  des  armes ,  des  lettres  &  de  l'eltime  des 
peuples.  Patreole,  hifi.  nupt.  ^fpirit.  Flori- 
mond  de  Raimond  ,  lib.  II ^  c.  xvij  ,  n.  g. 
NUE  PROPRIÉTÉ,  {Jwifpnid  )  elt 
celle  dont  l'ufufruit  cli  féparé.  Voye-{  PRO- 
PRIÉTÉ. {A).- 

NUÉ  ,  [RuBannier.  } cù  la  même  chofe 
que  nuancé.  Voye^  NUANCÉ. 

NUÉE,  f.  f.  {Phyfiq.)  n'efî  autre  chofe 
qu'un  brouillard  qui  s'élève  fort  haut  dans 
l'atmofphere. 

'Lesnués  s'élèvent  dans  notre  atmofphere 
à  différences  hauteurs.  On  en  voit  quelque- 
fois qui  font  fufpendues  les  unes  au-deffus 
des-autres ,  &  qui  parojffent  fort  diftindes  , 


hauteur  de  5000  pas.  Peut-être  y  a-t-il  ce- 
pendant quelques  exhalaifons  fubtiles  qiû 
montent  beaucoup  plus  haut. 

Les  nuées  changent  continuellement  de 
grandeur  &  de  figure  ,  car  l'air  dans  lequel 
elles  font  fufpendues ,  n'eft  prefque  jamais 
calme.Elles  différent  beaucoup  en  grandeur, 
car  les  unes  font  petites ,  les  autres  fort  grof- 
fes  ;  &  on  peut  hardiment  établir  avec  M.  • 
Mariette  ,  qu'il  y  en  a  qui  ont  un  mille  de 
longueur  ,  6c  même  un  mille  en  quarré.  Il 
s'en  trouve  qui  ont  beaucoup  d'épaiffcur  ,  ou 
beaucoup  de  diamètre  en  hauteur  ,  comme 
on  peut  le  conclure  de  la  pluie  qui  en  tombe. 
Il  me  fouvient  ,  dit  M.  MufTchenbroeck  , 
d'avoir  pbfervé  que  dans  un  temps  d'orage  ^ 
il  tomba  une  pluie  d'une  nuée  y  un  pouce- 
d'eau  en  hauteur  dans  l'efi-ace  d'une  demi- 
hcure,d'où  l'on  peut  conclure  que  cette  nuée 
avoit  du  moins  loo  pies  d'épaiffeur  ;  cepen- 
pendant  toute  la /zw/d"  ne  tomba  pas,  mais  il 
parut  qu'il  en  étoit  refié  bien  autant  qu'il  en- 
étoit  tombé  en  pluie.- 

Le  vent  fait  quelquefois  avancer  \esnué-e'S 
avec  un  h  grande  rapidité ,  qu'elles  font  2 
à  3  lieues  en  une  heure.  Il  arrive  affez  fou- 
vent  qu'elles  fe  mettent  en  pièces ,  &:  fe  d.\£-- 
perfent  dételle  manière  qu'elles difparoiffenc' 
entièrement  :  de  là  vient  que  le  ciel  efl;  quel-  - 
quefoîs  ferein  &  clair,  lors  même  qu'il  faic- 
une  violence  tempête. 

•-     Les  nuées  fe  diffip_ent  aufil , .  lorfque  l'aJ^^ 
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dans  lequel  elles  font  fufpendnes  \  devient  |  nourriHent  ;  au  lieu  qu'autrement  elles  fe 


plus  pefant ,  car  elles  font  alors  obligées  de 
s'élever  p'us  haut,  pour  être  en  équilibre  avec 
un  air  plus  raréfié  ,  &  alors  à  mefure  qu'elles 
montent  à  travers  un  air  plus  pur  ,  qui  en 
difTout  quelques  parties  avec  lefquelles  il  fe 
mêle  ,  elles  diminuent  &  fe  diiîipent  infen- 
iîblement. 

Les  nuées  paroilTent  de  diverfes  couleurs , 
mais  elles  font  ordinairement  blanches ,  lorf- 
qu'elles  réfléchiflent  la  lumière  telle  qu'elle 
vient  du  foleil  fans  la  féparer  en  fes  couleurs. 
On  voit  aulîi  lorfqu'ils  tonne  ,  des  nuéeshm- 
nes  &  obfcures  ,  qui  abforbent  la  lumière 
qu'elles  reçoivent  &  n'en  réfléchiffenî:  pref- 
<|ue  rien. Les  nuées  paroiiTent  rouges  le  matin 
lorfque  le  folei!  fe  levé  ,  &  le  foir  lorfqu'il  fe 
couche  ;&  celles  qui  fe  trouvent  plus  proches 
de  l'horizon ,  paroifTent  violettes ,  &  devien- 
nent bientôt  après  de  couleur  bleue.  Ces  cou- 
leurs dépendent  de  la  lumière  ,  qui  pénètre 
dans  les  globules  de  vapeurs  trafparentes ,  & 
qui  venant  à  fe  réfléchir  ,  fort  par  un  autre 
côté  ,  &  fe  fépare  en  ces  couleurs ,  dont  la 
rouge  vient  d'abord  frapper  notre  vue  ,  en- 
fuite  la  violette,  puis  la  bleue,  fuivant  la 
différente  hauteur  du  foleil.  Ces  couleurs  fe 
forment  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
celles  de  l'arc- en- ciel. 

L'ufage  des  nuées  eft  fort  confidirable. 
^     i''.  Elles  foutiennent  &  contieHnent  la 


matière  dont  la  pluie  eft  formée.  En  effet , 
comme  elles  fe  forment  le  plus  au-deffus  de 
la  mer  ,  &  qu'elles  font  enfuite  emportées 
par  les  vents  en  différentes  contrées  ,  elles 
peuvent  alors  fervir  à  humeûer  la  terre ,  à 
l'aide  de  la  pluie  qui  en  tombe  ,  &  dont  elles 
fourniiTent  elles-mêmes  la  matière.  Ce  qui 
nous  fait  connoître  la  fagefle  infinie  du  Créa- 
teur ,  qui  a  remédié  par-là  à  un  grand  incon- 
vénient ;  car  fî  les  rivières  &  les  lacs  ne  fe 
débordoient  pas  ,  la  terre  ne  manqueroit 
pas  de  fe  deffécher  &  de  devenir  ftérile ,  fans 
le  fecours  des  nuées  &  de  la  pluie  y  qui  ren- 
dent par- tout  la  terre  fertile. 

2°.  Les  nuées  couvrent  la  terre  en  diffé- 
rens  endroits ,  &  la  défendent  contre  la  trop 
grande  ardeur  du  foleil,  qui  pourroit  la  def- 
fécher &la  brûler.  Par-là  toutes  les  plantes 
ont  le  temps  de  préparer  Ics  fucs  dont  elles  fe 


feroient  développées  beaucoup  trop  tôt  par 
la  chaleur  du  foleil  ,  &  pluiieurs  de  leurs 
vaiffeaux  fe  feroit  trop  dilatés,  ce  qui  les 
auroit  mis  hors  d'état  de  pouvoir  recevoir 
leur  nourriture. 

3*^.  LiQs  nuées  femblent  être  une  des  prin- 
cipales caufes  des  vents  libres  qui  futiTlent 
de  toutes  parts ,  &  qui  font  d'une  très- 
grande  utilicé. 

Cet  artide  efl  tiré  en  entier  de  VeJ/ai  de 
phyjique  de  M.  Mulfchenbroeck  _,  page  j0 
(S?  fuU'. 

Nuée  ,  colonne  de  ,  {Crit.  facrée.)  les 
L^raéiitcs  en  fortant  de  l'Egypte  ,  furent  tou- 
jours conduits  dans  le  défert  par  une  colonne 
de  nuée  pendant  le  jour  ,  laquelle  devenoic 
colonne  de  feu  pendant  la  nuit.  Cette  colonne 
était  d'ordinaire  à  Fa  tête  de  l'armée  des 
Ifraélites  ;  mais  quand  ils  furent  arrivés  fur 
le  bord  de  la  mer  rouge  ,  elle  vint  fe  placer 
entre  le  camp  des  Ifraélites  &  celui  des 
Egyptiens^qui  les  pourfuivoient.  Cette  nuée 
continua  toujours  depuis  à  fuivre  le  peuple 
dans  le  défert  ;  l'ange  du  Seigneur  gouver- 
noit  les  mouvemens  de  cette  nuée  ,•  &  elle 
fervoit  de  fignaî  pour  camper  &  décamper, 
enfortequelepeuples'arrétcit  dans  l'endroit 
où  elle  fe  fixoic,  &  ne  partoit  que  lorfqu'elle 
fe  levoit.  Ce  récit  de  la  colonne  de  nuée  &  de 
feu ,  fe  trouve  dans  l'Exode  ,  ch.  xiij  ,  v.  2.0 
&  zî  ,  ch.  40 ,  ^'.  34  ^  35  -,  &  plus  au  long 
dans  les  nombres  ,  ch.  ix  ,  75  ,  2.2,. 

Un  critique  moderne  a  fait  un  favant  mé- 
moire pour  prouver  que  cette  colonne  de  nuée 
'  &  de  feu  ne  doit  pas  être  interprétée  mira- 
culeufement ,  &  qu'elle  ne  défigne  qu'un 
fignal  pour  diriger  la  marche  des  Ifraélites 
dans  le  défert.  Comme  la  differtation  de  ce 
critique  eft  très-rare  ,  &  écrite  dans  une  lan- 
gue étrangère  ,  on  fera  peut-être  bien  aife 
d'en  trouver  l'analyfe. 


Le  critique  anglois  ,  dont  je  parle,  com- 
mence par  obfcrver  que  le  ftyle  de  l'ancien 
teftament  eft  extrêmen^ent  hyperbolique  , 
non  feulement  dans  les  livres  poétiques  , 
mais  auffi  dans  ceux  qui  font  écrits  en  profe. 
Tout  ce  qui  efi  beau  en  fon  genre ,  e(l  attri- 
bué à  Dieu.Un  puifiant  prince  ou  un  patri:ir. 
che ,  comme  Abraham  ,  eft  nommé  un  pa^' 
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trLirche  de  Dieu  ;  Niniye  eft  appelée  une  " 
ville granîle  à  Dieu  ;  une&rmienombreufe  , 
V armée  de  Dieu  ;  de  hautes  moncagnes  ,  les 
montJgnes  de  Dieu  ;  un  profond  fommeil  ; 
un  fommeildu  Seigneur  ;  une  vive  crainte, 
la  crainte  du  Seigneur  ,  &c.  Ces  pre'liminai- 
res  ruffifent  pour  rinteliigence  de  quelques 
expreifions  qui  fe  rencontrent  dans  !e  récit 
de  MoiTe  fur  la  colonne  de  nuée  (S?  de  feu  , 
qui  conduiiic  l'armée  des  Ifraélices  dans  le 
dc'ferr. 

Dans  les  pays  peuplés  ,  la  route  des  armées 
eft  dirigée  par  des  colonnes  militaires  ,  par 
des  portes, des  rivières ,  collines ,  villes,  vil- 
hges^  châteaux,  Ê'j.Mais  dans  des  déferts ,  il 
ell  néceifaire  qu'un  guide  général  précède  le 
gros  d'une  armée  pour  qu'elle  ne  s'égare  pas, 
&:  qu'elle  puiffe  favoir  quand  il  faut  camper, 
décamper ,  ou  faire  halte.  Le  feu  eft  un  fignal 
qui  peut  fervir  à  indiquer  ces  chofes  en  tout 
temps.  Par  le  moyen  de  ce  fignal ,  l'armée 
des  ïfraélites  pouvoir  favoir  parfaitement , 
s'il  falloir  qu'elle  s'arrêtât  ou  nom  ;  &  c'cft 
ce  fignal  qu'il  faut  entendre  parla  colonne  de 
nuée  Ù  de  feu  ,  qui  guidoit  le  peuple  juif  dans 
le  défert. 

Comme  la  flamme  &  la  fumée  montent  en 
haut  ,  on  leur  a  donné  le  nom  de  colonne  , 
non  feulement  dans  l'écriture  ,  mais  dans  les 
auteurs  profanes  j  il  y  en  a  de  bonnes  preuves 
dans  Quinte-Curce ,  /.  K,  ch.  xiij^Fïme  ,  /. 
// ,  ch.  xixjLucrecey  lib.  Vly  v.  4:2.5  &  452. 
Le  prophète  Ezéchiel,  ch.  viij  ^  ii  ^oh.Xy 
4,  parle  d'une  nuée  de  parfum  ;  &  peur  citer 
encore  un  paffage  plus  formel  ,  on  lit  dans 
les  Juges ,  ch.  xx  y  40  ,  que  la  fumée  com- 
mença à  monter  comme  une  colonne. 

Lorfque  les  ïfraélites  fortirent  d'Egypte, 
ils  formoient  une  armée  &  marchoient  en  or- 
dre de  bataille^  dit  l'Exode  en  plulieurs  en- 
droits, ainii  que  les  nombres  ch.  xxxiijyV.i. 
Leur  première  ftation  fut  àRamesès  ;  h  fé- 
conde à  Succoth  ,  la  troifîeme  à  Etham  :  le 
pays  ayant  été  iulques-là  praticable  ,  ils  n'eu- 
rent befoin  d'aucun  lignai  pour  diriger  leurs 
marches. Mais  le  défert  delà  mer  rouge  com- 
mençoit  à  Etham  ,  comme  le  dit  l'Exode  , 
2^  ,  25  ,  &  de  l'autre  côté  étoit  encore  un 
défert  affreux  ;  ainfî  leslfraélites  avoicnt  alors 
un  befoin  indifpenfable  d'un  feu  pour  fignal 
&  pour  guide.Ce  feu  était  dans  une  machine 
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élevée  au  haut  d'une  perche  ;  un  ofïicier  le 
portoit  devant  la  première  ligne  de  l'armée. 
Ce  fignal  dirigeoic  d'autres  fignaux  fembla- 
bîes  ,  qu'on  mulîipUoit,  fuivant  lesbefoins 
&  le  nombre  de  troupes. Quant  le  tabernacle 
fut  fait,  on  plaça  le  principal  fignal  de  feu  au 
haut  de  cette  tente  où  Dieu  étoit  préfent  , 
par  les  fymboîes  &  fes  miniflr.es. 

Psindant  que  ce  feu  étoit  au  haut  du  ta- 
bernacle ,  les  ïfraélites  continuoient  de  fé- 
journer  dans  leur  camp.  Toutes  les  fois  qu'oa 
l'ôtoit ,  foit  de  nuit ,  foit  de  jour  ,  ils  décam- 
poient  &  le  fuivoient.Ce  fignal  étoit  en  ufage 
parmi  d'autres  nations  ,  particulièrement 
chez  les  Perfes.  Alexandre  emprunta  d'eux 
cette  coutume  ;  i!  y  a  un  pafTage  de  Quinte- 
Curce,  liv.  V,ch.  ij  ,  tout  à  fait  fembiabîe  à 
celui  de  Moïfe.  Ce  paffags  eft  trop  curieux 
pour  ne  le  pas  rapporter  ici.  tuba  cum  caftra 
movëre  volletAlexanderjignum  dabat^  cujus 
fonus  pluriumque  tumuttuantium  fremitu  , 
haud  fdtis  exaudiebatur.  Ergo  perticanz 
(  une  perche  )  qux  undique  confpici  pojjet  , 
fuprà  prœtorium  fiatuit ,  ex  quâ  Jignum 
eminebat  pariter  ,  omnibus  confpicuum  ; 
objervabatur  ignis,  noclu  ,  fiimus  interdiu. 
Quinte-Curce  ,  /.  IIL ,  c.  iij  ,  décrit  la  mar- 
cne  de  Darius  contre  Alexandre  ;  l'on  y  peuc 
voir  que  la  marche  des  ïfraélites  &  des  Per- 
les étoit  fort  fembiabîe. 

Clément  d'Alexandrie  rapporte  de  Trafî- 
bule ,  que  rappelant  de  Philas  les  exilés  à 
Athènes ,  &  ne  voulant  pas  être  découverc 
dans  la  marche,  prit  des  chemins  qui  n'é- 
toient  pas  battus.  Comme  il  marchoic  la 
rmit ,  &  que  le  ciel  étoit  fcuvent  couvert: 
de  nuages ,  une  colonne  de  feu  lui  fervoit  de 
guide.  Ce  fut  à  la  faveur  de  ce  phénomène  , 
qu'il  conduifit  fa  troupe  iufqu'àMunîchia,oij 
c^xiQ  colonne  celTa  de  paroître  ,  &  où  l'on 
voit  encore  ,  dit  Clément,  l'autel  du  phof 
phore. 

Ce  père  de  l'églife  allègue  ce  fait ,  pour 
rendre  probable  aux  Grecs  incrédules , -ce 
que  l'écriture  dit  de  la  colonne  qui  conduific 
les  ïfraélites.  Voilà  donc.Clément  d'Alexan- 
drie qui  ne  faifoit  p.Jint  un  miracle  de  la 
colonne  de  nuée  Ù  de  feu  qui  conduifoit  les 
ïfraélites  dans  le  défert. 

Elle  vint ,  dit  l'Ecriture  ,  entre  le  camp 
des  Egyptiens  &  celui  des  ïfraélites.  Aux  una- 
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elle  etoit  obfcurité  ;  &  aux  autres ,"  elle 
éclairoic  de  nuit  »  ;  cétoit  un  ftratagême  de 
marche  pour  tromper  les  Egyptiens  ;  &  ce 
iiratagéme  a  été  mis  en  ufage  par  d'autres 
peuples ,  ainfi  qu'on  peut  le  prouver  par  un 
exemple  tout-â-fait  fembîable,  tiré  du  3e.  /. 
de  la  Cyropédie  de  Xénophon.  Dailîeurs  , 
comme  les  Egyptiens  ne  furent  point  éton- 
B^s  de  cette  nuée ,  il  s'enfuit  qu'ils  ne  la 
r-cgarderent  pas  pour  être  un  phénomène 
extraordinaire  &  miraculeux. 

11  eft  vrai  que  l'eciicure  dit ,  Exod.  xiij  , 
2,0  ,  &  le  Seigneur  marc  hoit  devant  eux  ;  mais 
ces  paroles  {ignifient  feulement  ,  que  Dieu 
marchoit  devant  les  Ifraélites  par  {es  minif- 
tres.  Les  ordres  de  Moïfe  ,  d'Aaron  ,  de  Jo- 
fué  &  autres  ,  f^nt  toujours  attribués  à 
.Dieu  ,  fupréme  monarque  des  Ifi-aélites.  Il 
eft  dit  aux  nomb.  to,  îz  ,  que  les  liraélites 
partirent ,  fuivant  le  commandemenf  du 
Seigneur  ,  déclaré  par  Moïfe  :  ces  paroles 
montrent  bien  que  Moïfe  difpofoit  de  la 
nuée. 

Enfin  ,  Vange  du  Seigneur  ,  dont  il  eft  ici 
parlé  ,  étoit  le  guide  de  l'armée  ;  il  fe  nom- 
moit  Hobab  beau-frere  de  Moïfe ,  étoit  né  , 
avoit  vécu  dans  le  défert,  &  par  conféquent 
en  connoiffoit  toutes  les  routes,  Aufîi  (qs 
adions  très-naturelles  juftifient  que  ce  n'é- 
toit  point  un  vrai  ange.  Le  mot  hébreu 
traduit  par  ange ,  n'a  pas  une  fîgnification 
moins  étendue  ,  que  celle  du  m^t  grec 
iiyîKùi.  Il  eft  dit,  par  exemple ,  dans  le  fécond 
livre  des  Juges  z  ,  5 ,  qu'un  ange  du  Seigneur 
monta  de  guilgal  en  bokim  ,  Ùc.  tous  les 
interprètes  conviennent  que  cet  ange  du 
Seigneur  qui  monta  de  guilgal  en  bokim  , 
n'étoit  qu'un  homme  ,  un  prophète  j  mais  il 
n'eft  pas  befoin  de  nous  étendre  davantage 
fur  ce  fujet.  (  M.  de  Jaucourt.  ) 

NUÉE ,  f.  f.  (  terme  de  Blafon.  )  meuble 
de  l'écn  qui  imite  un  nuage. 

De  Beauvais  de  Gentilly  ,  de  la  Boiflîere, 
à  Paris  ;  d'azur  à  un  cœur  ^or  ^  accompagné 
en  chef  d! une  nuée  d^ argent  étendue  enfafce 
alefée  ,  6"  en  pointe  d'un  croiJ[Jant  de  même. 
(  G.  D.  L.  T.) 

Nuée  ,  (  terme  de  lapidaire.  )  il  fe  dit  des 
parties  fombres  quife  trouvent  aftez  fouvent 
dans  les  pierres  précieufes ,  qui  ea  diminuent 
la  beauté  &;  le  prix. 
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NUEMENT  ,  ad.  (  Jurifprud.  )  fignîfie 
immédiatement  &  fans  moyen  ,  comme 
quand  on  dit ,  qu'un  fief  relevé  nuement  du 
roi ,  ou  que  l'appel  d'un  tel  juge  fe  relevé 
nuement  au  parlement.  {A  ) 

NUER  ou  NUANCER,  v.za.i  terme 
de  manuf  )  c'eft  difpofer  les  nuances  d'une 
étoffe  y  d'une  tapifterie  ,  d'un  ouvrage  de 
broderie.  Ainfi  nuancer  en  tapilîerie  ,  c'eft 
mêler  dans  une  tapifterie  les  laines  de  dif- 
férentes couleurs  ,  de  manière  qu'elles  pro- 
duifent  une  union  agréable  &  qui  fafte  une 
manière  d'ombre.  Les  perruquiers  défignenc 
auiïipar  lemornuer  ou  nuancer,  le  mélange 
de  cheveux  de  différentes  &  d'alfortifTantes 
couleurs.  {  D.  J.) 

NuER  ,  v.  2L&..  {Soierie.)  Nuer  un  defîin  , 
c'eft  marquer  fur  les  fleurs  les  couleurs  que 
l'ouvrier  doit  employer. 

Nuer  ,  {Géog.)  petite  rivière  d'Irlande  ; 
elle  a  fa  fource  dans  le  Quceus-County , 
baigne  Ki'kenny  ,  &  fe  joint  à  la  rivière 
de  Barrow  ,  un  peu  au-deflus  de  Rofs. 
{D.J.) 

NUESSE  ,  f.  f.  (  Jurifprud)  dans  quel- 
ques coutumes  &  provinces ,  fignifie  droit 
direcf  &  immédiat ,  c'eft  en  ce  fens  que  la 
coutume  d'Anjou,  art.  iz,  &c  celle  du  Mai- 
ne ,  art.  zj  ^  appellent  juflices  en  nueffe , 
celles  qui  s'exercent  nuement  fur  u»  fonds. 
Nueffe  fe  prend  aulîi  quelquefois  dans  les 
mêmes  coutumes  pour  difiricl  ou  territoire 
founTB  immédiatement  au  feigneur.  V.  Bro- 
deau  ,  fur  tart.  t^  de  la  coût,  du  Maine  y  Ù 
le  gloff.  de  Lauriere  au  mot  nueffe.  {A  ) 

NUESTRA  Segnora  de  la  patx, 
{Géog.  )  ville  de  l'Amérique  méridionale  au 
Pérou  ,  dans  l'Audience  de  Los-Charcas  , 
vers  la  fource  de  la  rivière  de  Choqueapo  , 
avec  un  évêché  fuffragant  de  la  Plara.  Elle  eft 
au  pié  d'une  montagne  dans  une  vallée  fertile. 
Long.  2^3  y  30 ;  lat.  mérid.  16,  4S.  {D.  J.) 

Nuestra  Segnorade  la  vittoria  , 
(  Géog.  )  ville  de  l'Amérique  feptentrionale 
au  Mexique  ,  fur  la  côte  de  la  baie  de  Cam- 
pêche ,  dans  la  province  de  Tabafco ,  dont 
elle  reçoit  aufîi  le  nom  ;  Cortez  prit  cette 
viîle  en  i  j  1 9  ,  &  la  faccagea.  Long.  z8§  ; 
lat.    î8.  {D.  J.) 

NUEGA-SEGOVIA  ,  {Géog.  )  ville  des 
Indes  orientalesjdans  la  partie  feptentrionale 

de 
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deTifie  de  Luçon,  province  de  Cagayan  , 
avec  un  evéché  &  un  fort.  L'alcade  maior 
•delà  province  fait  fa  réiidence  en  cette  ville: 
«lie  eft  vers  Fembouchure  de  la  rivière  de 
Cagayan.  Zo/?^'.  î^8,  ^^  lat.  i8,^6.  [D.J.) 

NUFAR  ,  {Bo:an.  des  Arabes.)  nom  ori- 
ginal ,  &  premièrement  donné  par  les  Ara- 
bes au  nymphae-a  ;  les  Grecs  empruntèrent  ce 
bordes  x\rabes,  &  l'écrivirent  très-diverfe- 
mentj  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure. 
Les  Arabes  eux-mêmes  mirent  le  mot  nilde- 
vant  celui  de  nufar ,  poux  défigner  Tefpece 
;particuliere  de.  nymphjsa  d'Egypte  ;  ils  î'ap- 
pellerent  donc  nil-  nufar ,  &  pour  adoucir  ce 
terme ,  ils  dirent  ninufar  ou  /z^'/zw/aryenfuite 
les  Grecs  écrivirent  d'abord  ninufarium  ,  & 
par  abréviation  nufarium:  enfin  ^  ils  tranf- 
poferent  les  lettres  mêmes ,  &  au  lieu  de 
nilufar,\\s  écrivirent  /2//2?//àrytermequi  feroit 
inintelligible  ,  fi  Ton  n'en  retrouvoit  pas  la 
trace  dans  le  mot  original /2/7(='c:yàr.  {D.  /.) 

NUIRE  ,  V.  neut.  {Gram.)  c'eft  apporter 
un  obfiacle  ou  un  dommage.  Ses  foins  dé- 
.placés  ont  nui  aufuccès  de  cette  affaire.  Les 
froids  &  les  pluies  ont  nui  à  la  récolte  des 
vins.    Cette  nuée   de  critiques  dont  nous 
■fommes  accablés  nuifent  plus  qu'ils  ne  fer- 
vent au  progrés  des  connoifTances:  le  défaut 
de  nuire  pour  nuire^  marque  le  plus  méchant 
&L  le  plus  vil  des  caraâeres.  Il  eft  prefque 
impofîible  de  rien  faire  qui  ne  ferve  ou  ne 
nuife  :  ne  pas  nuire  équivaut  fouvent  ^fer- 
vir.  Ma  recommandation  ne  lui  a  pas  nui  : 
le  payfan  qui  étoit   traîné  à  l'audience  par 
une  fille  ,    qui  l'accufoit  d^étre  le  père  de 
l'enfant  qu'elle  portoit  dans  fon  fein  ,  difoit 
avec  une  finefTe  fortaudeftus  de  fon  état, 
qu'il  ne  l'avoit  pas  fait ,  mais  qu'il  n'y  avoit 
pas  nui. 

NUISANCE  ,  f.  f.  (  Terme  de  palais.  ) 
lignifie  un  mal  ou  dommage  fait ,  foit  à  un 
endroit  public  ,  par  exemple  ,  un  grand  che- 
min ,  un  pont  ou  une  rivière  commune  ,  ou 
tien  à  un  endroit  privé ,  en  y  mettant  quel- 
que chofe  qui  puiîîfb  engendrer  de  la  corrup- 
tion ,  en  ufurpantle  terrain  ou  faifant  chof^î 
fèmblable, 

NUIT  j  f.  f.  {Aftron.)  partie  du  iourn2- 
fturel  ,  qui  dure  tant  que  le  foleil  eft  fous 
>notre  horizon.  VoyeT;^  JoUR. 

La  nuit  proprement  dite  ,   c'eft-à-dire., 
Tome  XXin. 
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robfcurite' ,  ne  commence  qu'à  la  fin  du  cré- 
pufcule,^royf;(  Crépuscule;  &  la  nuit, 
telj#  qu'on  la  définit  ici  _,  n'eft  confi.dérée 
qu'aftronomiquement. 

Sous  l'équateur  ,  les  nuits  font  égales  aux 
jours  ^  fous  le  pôle  ,  la  /2i//>dure  la  moitié  de 
Pannée.  Le  jour  des  équinoxes^  les  nuits  Çont 
égales  aux  jours  dans  tous  les  climats  de  la 
terre. 

Dans  l'hémifphere  feptentrional  que  nous 
habitons ,  les  nuits  font  plus  grandes  que  les 
jours  ^  depuis  l'équinoxe  d'automne  jufqu'à 
celui  du  printemps ,  &  les  nuits  font  plus 
courtes  que  les  jours  ,  depuis  l'équinoxe  du 
printemps  jufqu'à  celui  d'automne. 

Les  plus  grandes  nuits  de  l'hémifphere 
feptentrional  arrivent  au  folftice  d'hiver  , 
&  les  plus  courtes  au  folftice  d'été  ;  c'eft  le 
contraire  dans  l'hémifphere  méridional. 
Voje^  Globe.  (O) 

Les  anciens  Gaulois  &  les  anciens  Ger- 
mains, divifoient  le  temps ,  non  par  jours  , 
mais  par  nuits ,  comme  il  paroît  par  difFérens 
endroits  de  Tacite  &  de  Céfar  ;  les  Arabes 
font  la  même  chofe  encore  aujourd  hui. 

Les  premiers  Anglois  Saxons  étoient  dans 
le  même  ufage. 

Ainfi  dans  un  concile  ,  tenu  en  Angle- 
terre l'an  824,  nous  îifons  :  Ibi finit â  Ù  prof* 
criptâ  conte ntione  corâm  epi/bopo  pofi  3a 
nocles  ,  illum  juramentuni  ad  Weftminfter 
deduclum  efi.  De-Jà  font  venus  les  mots 
anglois  ,  fève nnight  j  fort- nigth  ,  qui  figni- 
^ent.,fept  nuits,  quatre  nuits j  femaine-^ 
quinzaine.   Chambers. 

Nuit  ,  {Critiq.facrée.)  Les  anciens  Hé- 
breux partageoient  la  nuit  en  quarre  parties, 
qu'ils  appeloient  veilles  y  dont  chacune  du- 
roit  trois  heures;  la  première  commençoit 
au  foleil  couché  &  s'étendoit  jufqu'à  neuf 
heures  du  foir  ;  la  féconde  jufqii'à  minuit; 
la  troifieme  jufqu'à  trois  heures  ,  &  la  qua- 
trième finiflbit  au  lever  du  foleil.  Cesqua- 
tre  parties  de  la  nuit  font  quelquefois  appe- 
lées dans  l'écriture  le  foir  ,  le  milieu  de  la 
nuit ,  le  chant  du  coq  ,  &7f  matin. 

La  nuit  fe  prend  figurément  pour  les  temps 
d'afîlidion  &  d'adverfité:  probajîi  cormeum 
Ù  vifitafii  node;  Pf. xi'j,j .2.°.  Pour  le  temps 
de  la  mort  :  Joan.ixy^f  jvenit  nox  quando ne- 
mopQteJîoperari.  3°.  Lesenfans  de  la  auit 
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font  les  gentils ,  &  les  enfans  du  jour  les 
chrétiens  :  ces  derniers  marchent  à  la  lu- 
iniere  des  vérice's  de  l'évangile  ,  &  les!!|)re- 
jniers  marchent  dans  les  ténèbres  de  Tigno- 
rance  ;  nous  ne  fommes  point  enfants  de  la 
miit;LThejr.ch.v,s.{D.J.) 

Nuit  ,  [Lltcerat.  )  Les  anciens  Germains 
comptoient  par  les  nuits.  On  trouve  encore 
des  veiliges  de  cette  manière  de  compter 
dans  les  langues  germaniques.  En  anglois , 
fenigth  ,   abréviation  àQ  fevennigths  y   fept 
nuus  ,  fignilie  huit  jours  ;  foit-mgth  pour 
fourtéen  nigths  ,  quatorze  nuits  ,  veut  dire 
quinze  jours.  En   allemand  ,  Jiben  nachte  , 
feven  nachte  ,  lept  nuits ,  veut  dire  ,  huit 
jours ,  la  huitaine.  Au  titre  4^  de  la  loifa- 
lique  )  on  voit  que  les  délais  pour  compa- 
roître  en  juftice  étoient  de  tel  ou  tel  nom- 
bre de  nuits.  En  plufieurs  endroits  de  ce 
royaume  ,  nos  payfans  peur  dire  aujourd'hui , 
le  fervent  du  vieux  mot  à-nuit  ou  àk-trêt , 
corrompu  du  latin  hâc   nocle.  Les  Gaulois 
comptoient  auffi  par  les  nuits  &  non  par  les 
iours.  Geft,  ditCéfar,  parce  qu'ils  croy oient 
tous   être  defcendus  de  Pluton.  (X).  /.  )  ' 
:    Nuit  ^  {Mytholog.)  La  fable  a  fait  de 
la  nuit  une  divinité  ,  &  la  plus  ancienne  de 
toutes  ,  parce  que  les  ténèbres  ont  précédé 
la  lumière.  Elle  étoit  fille  du  chaos  félon 
Héfiode.  Les  poètes  qui  l'ont  fuivi  fe  font 
efïbrcés  de  nous  peindre  cette  divinité.  Les 
vns  lui  donnent  des  ailes  comme  à  l'amour 
&  à  la  victoire  ,  pour  marquer  la  rapidité  de 
fa  courfe.  Eurypide  la  repréfente  ingénieu- 
fement  couverte  d'un  grand  voile  noir,  par- 
femé  d'étoiles  ,  parcourant  fur  fon  char  la 
vafte  étendue  des  cieux  :  cette  manière  de 
repréfenter  cette  divinité,  a  été  fui  vie  par 
les  peintres  &  les  fculpteurs.  On  la  trouve 
cependant   quelquefois    fans  char ,    tenant 
d\me  main  fon  voile  parfémé  d'étoiles  qui 
voltige  au  gré  des  vents ,  &  tournant  de 
l'autre  fon  flambeau  vers  la  terre  dont  elle 
s'approche  ,  comme  li  elle  vouloit  éteindre 
fa  torche.  C'eft  ainfi  qu'on  voit  la  nuit  dans 
un  deffm  tiré  d'un  manufcrit  de  la  bibliothe- 
queduroi,  quedon  Bernard  de  Montlaucon 
a  lait  graver  dans  fa  paléographie.  Il  paroit 
delà  que  cette  manière  de  peindre  la  nuitïxxt 
pratiquée  jufqu^'au  moyen  âge,&  étoit  encore 
lûj$ée  au  dixième  fiecle. 
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Les  poètes  donnent  à  la  de'efTe  ,  fans  le 
commerce  d'aucun  dieu ,  des  enfans  de  fon 
efpece  :  le  cruel  deftin^  les  parques,  les  ténè- 
bres, la  mifere  ,  la  mort ,  la  douleur  ,  l'en- 
vie ,  le  travail  ,  la  vieillefTe  ;  cette  famille 
n'étoit  point  belle.  Enée  ,  avant  que  de  def- 
cendre  dans  les  enfers ,  immole  une  brebis 
noire  à  la  nuit  comme  mère  desEuménides. 
Paufanias  dit  que  cette  déeffe  avoit  un  tem- 
ple qu'on  nommoit  le  temple  des  divinations^ 
parce  que  le  tem.ps  de  la  nuit  eft  le  plus  pro- 
pre à  approfondir  des  chofes  obfcures  & 
&  difficiles.  C'efl  peut-être  pour  cela  que 
les  Grecs  donnoient  à  la  nuit  l'épithete  de 
fage  &  de  prudente.  {D.  J.) 

NUITONS  ,  {Geog.  anc.)  en  \ztmNui~ 
thones  y  anciens  peuples  de  la  Germanie  > 
compris  autrefois  fous  les  Sueves  feptentrio- 
naux.  Tacite  les  joint  avec  fix  autres  peu- 
ples ,  &  dit  que  les  fleuves  &  les  forêts  du 
pays  faifoient  leur  défenfe.  Cluvier  met  les 
Nuitons  entre  les  Suardones  ,  les  Dcuringiy 
les  Langobardi  ,  &  le  Suevus  ou  Y  Oder.  De 
cette  manière ,  leur  pays  auroit  compris  la 
partie  de  la  marche  de  Brandebourg  ,  où 
font  les  villes  ou  bourgs  de  PrentzloW ,  de 
Ternplin  ^  de  Ny  ,  &  d'Angermund  ;  une 
portion  du  duché  de  Mecklembourg ,  &: 
une  portion  de  la  Poméranie. 

Les  ravages  de  ces  peuples  unis  aux  Bour- 
guignons dans  le  pays  des  Rouragues  &dans 
celui  des  Hélvétiens ,  les  fit  connoître  vers 
le  miilieu  du  cinquième  fiecle.  Une  partie 
de  ces  Nuitons  s'établit  dans  l'Helvétie  ,  & 
donna  le  nom  de  Huitland  au  pays  ,  qui 
forme  aujourd'hui  le  territoire  allemxand 
du  canton  de  Berne.  {D.J.) 

§.  NUITS,  Nutium^  (Gfb^.) petite  ville 
de  Bourgogne  ,  à  quatre  lieues  de  Dijon  , 
trois  de  Baune  ,  fix  d'Arnay-le-Duc ,  fur 
le  Mulàin  qui  a  inondé  &  endommagé 
confidérablement  la  ville  en  1711,  1747 
&  T-7S*7  \  n'-ais  le  canal  de  la  rivière  > 
élargi  de  30  pies  en  175 8  ,  garantira  Nuits 
de  pareils  accidens.  Le  voifînage  de  la  ri- 
vière de  Saône  lui  facilite  le  tranfport  de 
quelque  denrée  â  Lyon.  Long,  zz  y  zS  ; 
lat.  47  ,  zo. 

Le  territoire  de  ce  bailliage  produit  \qs 
meilleurs  vins  de  Bourgogne.  Les  plus  ex- 
çellens  font ,  fans  contredit  ^  ceux  de  Saint- 
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Georges ,  de  Vofne ,  de  Morey  ,  Cham- 
bole ,  Vougeot  &  Premeaux. 

La  première  célébrité  des  vins  de  Nuits 
ne  remonte  qu'à  la  maladie  &  à  la  conva- 
lefcence  de  Louis  XIV  en  1680:  les  méde- 
cins ayant  indiqué  le  vin  de  Nuits  comme  le 
plus  pectoral ,  depuis  ce  temps  la  réputation 
de  ce  vin  s'ell  répandue  en  Allemagne ,  en 
Angleterre  &  dans  toutes  \qs  parties  du 
Nord  :  ce  qui  en  a  augmenté  confidérable- 
mentle  prix.  Il  ne  valoir  en  1625  que  20  à 
26  livres;  il  coûte  maintenant  de  600  à  12,00 
livres  la  queue. 

Le  duc  Eudes  III  donna  des  privilèges  à 
cette  ville  qui  faifoit  partie  du  domaine  des 
firesde  Vergy^  en  1212.  Elle  fut  prife  & 
faccagée  par  les  Reitres ,  conduits  par  le 
prince  Cafimir  au  fecours  des  proteftans  de 
France  ,  en  i f 76.  * 

La  collégiale  de  Saint-Denis^  fondée  en 
loij  à  Vergy  ,  fut  transférée  ,  après  la  dé- 
molition de  ce  château  ,  à  Nuits  en  1609. 
Jean  de  Pringles ,  célèbre  avocat  de  Dijon, 
commentateur  eftimé  de  la  coutume  de 
Bourges ,  naquit  à  Nuits  en  1 5  50 ,  efl  mou- 
rut doyen  des  avocats  en  1626. 

La  famille  des  Macheco ,  qui  a  donné 
des  fénateurs  au  parlement  de  Dijon  ,  dès 
fbn  origine  fous  Louis  XI ,  &:  deux  évé- 
ques  dilHngués  par  leur  piété  ,  efl  originaire 
de  Nuits. 

Sarrazin  ,  célèbre  adeur  de  la  comédie 
françoife ,  m.ort  en  1 762 ,  étoit  d'un 
village  près  de  Nuits. 

Le  favant  Pierre  Burette,  qui  a  orné  les 
mémoires  de  l'académie  des  infcriprions  & 
belles-lettres  de  tant  de  morceaux  curieux  , 
étoit  originaire  de  cette  ville.  Il  mourut  en 
1747  ,  âgé  de  82  ans,  laifTant  un  cabinet 
de  plus  de  quinze  mille  volumes.  Voye^ 
fon  éloge  par  M.  Freret ,  tom.  XXI  des 
Mém.  de  î académie  1754. 

N . . . .  Chrétien  ,*  capitaine  d'infanterie  , 
mort  en  Allemagne  en  1700,  fit  imprimer 
à  Lille  la  tragédie  de  Silla  en  1698  :  elle 
devoit  être  mife  en  mufique  par  Campra. 
(C.) 

NLTLLI ,  (  Cuifine.  )  efpece  de  ragoût 
italien  ,  propre  à  être  fervi  avec  les  entre- 
mets. On  bat  enfemble  des  jaunes  d'œufs 
avec  de  l'eau  rofe  &  du  fucre^on  met  le  tout 
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dans  un  plat  fur  le  feu ,  &  l'on  remue 
confîamment  jufqu'à  ce  que  le  mélange  ne- 
fe  gonfle  plus  ;  on  laifîe  bouillir  julqu'à 
confiftance  d'une  bouillie  épaiflè  ,  alors  on 
y  répand  du  fucre  ,  de  la  canelle  ,  ou  tel 
autre  aromate  que  Ton  juge  à  propos ,  ou 
bien  l'on  y  met  de  l'éoorce  de  cédra  ou- 
de  citron  confite  ,  ou  des  pifîaches. 

NULLITÉ,  f  f.  {Jurifprud.)  fignifie  la 
qualité  d'un  ade  qui  elï  nul  &  comme 
nonavenu.  On  entend  aufTi  par  le  terme 
de  nullité ,  le  vice  qui  empêche  cet  aûe  de 
produire  fon  effet. 

Il  y  a  deux  fortes  de  nullités  :  les  unes 
touchent  la  forme  des  aâes  ;  les  autres ,  le 
fond. 

Les  nullités  de  forme  font  celles  qui  pro- 
viennent de  quelque  vice  en  la  forme  exté- 
rieure de  Fade  ;  par  exemple  ,  s'il  manque 
quelque  chofe  pour  le  rendre  probant  & 
authentique. 

1.QS  nullités  des  ades  au  fond  font  celles 
qui  viennent  d'un  vice  intrinfeque  de 
l'ade  ;  par  exemple  ,  fî  celui  qui  s'oblige 
n'en  a  pas  la  capacité  ,  ou  fi  la  difpofition 
qu'il  fait  eft  proliibée  par  hs  loix. 

On  diflingue  encore  les  nullités  en  nul- 
lités de  droit  &  nullités  d'ordonnance  ou 
de  coutume.  Ces  nullités  de  droit  font 
celles  qui  font  prononcées  par  \qs  loix  , 
comme  la  nullité  de  l'obligation  d'un  mi- 
neur qui  efl  léfé. 

Les  nullités  d'ordonnance  font  celles  qui 
réfultent  de  quelque  difpofition  d'ordon- 
nance ,  qui  ordonne  de  faire  quelque  chofe 
à  peine  de  nullités.  Quelques-unes  de  ces 
nullités  d'ordonance  re^.ardent  la  forme  de 
la  procédure  ;  c'efi  pourquoi  on  les  appelle 
aufîi  nullités  de  procédure^  comme  feroic 
dans  un  exploit  le  défaut  de  mention  de  la 
perfonne  à  qui  l'huifîier  a  parlé. 

Il  y  a  des  nullités  d'ordonnance  qui  re- 
gardent la  forme  ou  le  fond  de  certains 
ades ,  comme  dans  les  donations  le  défaut 
de  tradition  &  d'acceptation  ,  le  défaut 
d'infinuation. 

Il  en  efîde  méme^des  nullités  de  coutme  : 
ce  font  des  peines  prononcées  par  les  coutu- 
mes pour  l'omifTion  de  certaines  formalités  y 
comme  la  nullité  du  retrait  lignager  faute 

Ff  i. 
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d'offres  réelles  à  chaque  journée  de  la  caufe  , 
ou  bien  lorfqu'une  difpofition  entre- vifs  ou 
tefîamentaire  cil  contraire  à  la  coutume. 

Les  voies  de  nullité  n'ont  point  lieu  en 
France,  c'efî:-à-dire ^  que  les  ades  dont  les. 
loix  prononcent  la  nullité  ne  font  pas  nuls 
<3e  plein  droit ,  il  faut  les  faire  déclarer  tels; 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  obtenir  à  cet 
effet  des  lettres  du  prince.  Mais  cela  n'a  lieu 
que  pour  les  nullités  de  droit ,  c'eft-à-dire  , 
celles  qui  réfultent  du  droit  romain ,  comme 
là  nullité  âe  l'obligation  d'un  mineur  :  il  faut 
qu'il  obtienne  des  lettres,  de  refcifion  pour 
fe  faire  reflituer  contre  fon  obligation. 

Il  n'en  eH  pas  de  même  des  nullités  d'or- 
donnance &  de  coutume,  il  ne  faut  point 
de  lettres  pour  les  oppofer  :  elles  font  encou- 
rues de  plein  droit  par  la  contravention  à  la 
difpofition  de  l'ordonnance  ou  de  la  coutu- 
me qui  prononce  la  peine  de  nullité. 

Les  moyens  de  nullité  font  ceux  que  l'on 
tire  de  la  nullité  àe  quelque  procédure. 

L'ordonnance  dé  Jôéy  ,  tit.  ^  ^  veut  que 
dans  les  défenfes  on^  emploie  les  fins  de  non- 
recevoir  ,  nullité  des  exploits  ou  autres  ex- 
ceptions, péreniptoires ,  fi  aucunes  y. a,  pour 
y  être  préalablement  fait  droit*. 

On  appelle  nullité  péremptoire  celle  qui 
ajaéantit  toute  une  procédure,  &  où  la  forme 
emporte  le  fond. 

Lorfqu^on  procède  purement  &  fimple- 
ment  fur  un  ejcploitou  autre  procédure ,  fans 
eai  demander  d'abord  la  nullité,  en  ce  cas 
les  nullités  font  couvertes  ,  c'efl-à-dire  , 
que  l'on  n'efl  plus rei:evable  dans  la.fuiteà 
les  oppofer. 

Celui  qui  requiert'  quelque,  préalable.,, 
p^otefie  ordinairement.de  /zi/Z/if^'  au  cas  que 
l'on  pafTe  outre.,  avant,  d'avoir  fatisfait  à. 
ce  qu'il  requiert. 

l^e^  juges  qui  évoquent  ou  qui  accordent 
dès  défenfes  d'exécuter  un  jugement  rendu 
par  quelque  juge  inférieur  ,  font  en  même 
temps  défenfe  de  faire  des  pourfuites  ,  au 
préjudice  de  leur  jugement ,  à  peine  de  /zi//- 
Uté,  Voyez.  Actes-,  V or  me  .y  Formalités  , 
Procédure.  (A) 

NUMANA,  {Géog.anc.)  w'AhàxxPicenum 
bâtie  parles  Siciliens  félon  Pline ,  &fituée  à 
douze  milles  d'Ancone  félon  la  table  de 
Bettinggr .  Il  |>aj:oit  par .  une .  ancienne  inf- 
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cription  rapportée  dans  Gruter  ,  que  c'étoicr 
une  ville  municipale.  On  l'appelle  au  jour— 
dhui.  Numana.  {D.  J.) 
^      NUMANGE,  (Géog.ant.)  en  latin  A"7/- 
mantia;  ville  de  l'Efpagne   tarragonnoife-..- 
dans  le  pays  des  AréVaques  ^  fituée.fur  une*, 
petite  éminence  encre  l^olucé  &c  Augujlo— 
briga  ,    à  i  j  milles  de  la  première  &  à  1 3 
.milles  de  la  féconde.  Le  Durius  (le  Douro) 
l'arrofoit  comme  le  dit  Strabon ,  mciis  ce 
fleuve  étoit  peu  confidérable  en  cet  endroit, 
parce  qu'il  fe  trouvait  encore  VQÏfin  de  fa- 
iburce,. 

Numance  avoit  2880  pas  de  tour.  Plorus. 
l'appelle  Hifpaniœ  decus,  à  caufe  du  courage* 
de  feshabitans. Cette  ville  ,  dit-il ,  fans  murs, 
fans  tours ,  &  munie  feulement  d'une  garni- 
fon  de  quatre. mille  Celtiberes ,  foutint  feule, 
pendant  quatorze  ans  les  efforts d'unearmée- 
de  quarante  mille  hommes.  Elle  fut  enfin 
faccagée  l'an  62,1  de  Rome  par  Scipion  Emi-» 
lien  ^  après  avoir  laffé  la  patience  de  fix  con— 
,'fuls.  Numantiafera^  dit  Horace,  pour  mar- 
quer  la  valeur  féroce  de  fes  habitans  ,    qui\ 
aimèrent  mieux  fe  détruire  eux-mêmes  par- 
le feu  y  le  fer  &  le  poifon  ,    que  de  tomber-, 
entre  les  mains  du  vainqueur.. 

Ecoutons  à  préfent  Mariana  fur  la  fîtua- 
tion  &  les  ruinesde  cette  ville  qu'il  avoit  vue* 
&  examinée  avec  foin.  On  montre  y  dit-il , 
les  ruines  de  Numance  à  l'extrémité  de  là' 
Celtibérie  du  côté  du  feptentrion^  à  l'orient 
du  fleuve  Durius  ,  à  4  milles  de  Soria  &  du 
Pont  de-Garay,  Pueme-Garay  ,  environ  à.-. 
3  lieues  des  frontières  de  l'Aragon  vers  le 
couchant.  L'art  avoit  m.oins  contribué  à  fa 
défenfe  que  la  nature.  Elle  étoit  bâtie  fur 
une  colline  dont  la  pente  étoit  afFez  douce  , 
mais  de  difficile  accès,  parce  que  les  mon— 
tagnes l'entouroient  prefque  de  toutesparts : 
un  feul  rôté  abautifî'oit  à  une  pleine  fertile, . 
qui  s'étendoit  l'efpace  de  12,  nsilles  le  long-^ 
de  la  rivière  de  Téra  ,  ^ufqu'à  l'endroit  où 
elle  fe  joint  au  Durius.  Semblable  àla  ville 
de  Sparte  ,  Numance  n'avoit  point  de  mu — 
railles  :  elle,  étoit .  feulement   munie   d'une 
fortereffe  où  les  habitans  mirent  leurs  efFets^ 
les  plus  précieux  ;  &  ce  fut  dans  cette  for-- 
tereffe  qu'ils  foutinrent  fi  long-temps  lesa 
attaques  des  Romains.  [^D.  J.) 
.    NUMÉRAL,  2.à),{ArUhm,)  c'eflia: 
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même  chofe  que  numérique  :  voyez  Numé- 
rique.  On    dit    quelquefois  l'arithme'tique 
numérale  pour  la  diftinguer  de  rarithme'tique 
littérale.  \ oyez  Littéral  &  Algèbre.  {E) 

Numéral,  terme  ae  Finances  ^  ce  qui 
fert  à  défigner  un  nombre.  On  appelle  en 
termes  de  finance  &  de  compte  ,  lettres  nu- 
mérales, les  lettres  qui  font  employées  pour 
tirer  lesfommes  en  ligne  au  lieu  des  chiffres 
arabes  ;  telles  font  V,X,L,  C,  M^quï  figni- 
fient  5  ,  10  )  ^o  ,  zoo,  looo.  On  les  nomme 
aufli  chiffres  romains  &  chiffres  de  compte. 
NUMÉRATUER,  f.  m.  (^m/7.77.) c'eft 
un  nom  que  l'on  donne  au  chiffre  fupérieur 
d'une  fradion  :  il  indique  quel  nombre  il 
faut  prendre  des  parties  dont  la  quantité  efl; 
C'xprimée  par  le  chiffre  inférieur  ,  que  l'on 
nomme  dénominateur  :  ajnfi  13  eft  l'expref- 
fîon  de  fept  dixièmes  d'un  tout  quelconque. 
7  eft  le  numérateur  ,  &  10  le  dénominateur  : 
le  dénominateur  marque  que  le  tout  eft  fup- 
pofé  divifé  en  10  parties  ;  &  le  numérateur , 
qu'il  en  faut  prendre  7.  Voyez  Fraciion  & 
Dénominateur.  {E  ) 

NUMÉRATION ,  f.  f.  en  Arithmétique , 
eft  l'art  de  prononcer  ou  d'eftimer  un  nom- 
bre quelconque  ,  ou  une  fuite  de  nombres. 
Voyez  Nombre. 

On  exprime  ordinairement  les  nombres 
par  les  neuf  caraûeres  fuivans  ,1,1,3,4, 
f  ,  6  ,  7  ,  8  ,  9.  Quand  on  eft  arrivé  à  dix  , 
an  recommence  èa  on  répète  les  mêmes  chif- 
fres y  qui  pour  lors  expriment  des  dixaines. 

Weighelius-  enfeigne  comment  on  pour- 
rait nombrer  fans  paffer  le  chiffre  4 ,  c'eft-à- 
dire,  en  répétant  feulement,  leschifîires  i,  2 , 
3,4;  &  M.  Leibnitz  ,  dans  ce  qu'il  appe- 
loit  fon  arithmétique  binaire  ,  s'eft  fervi  des 
deux  chiffres  ,1,0,  feulement ,  pour  expri- 
mer toutes  fortes  de  nombres.  Mais  ces  for- 
tes de  manières  de  calculer  font  plus  curieu- 
fes  qu'utiles.  Voyez  Binaire. 

Afin  que  les  neuf  caractères  numériques 
puffent  exprimer  non-feulement  des  unités, 
mais  des  dixaines ,  des  centaines  y  des  mille , 
K^c.  on  leur  a  attribué  une  valeur  locale, 
dépendante  de  la  place  où  ils  font  ;  ainfi 
quand  un  chiffre  eft  feul ,  ou  qu'il  eft  le  plus 
à  la  droite  dans  un  nombre  quelconque  _,  il 
iignifie.  des .  «a/ra  ;  à  la  féconde  place  ,  il 
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marque  des  dixaines  ;  à  la  troîfîeme  ,  des 
centaines  ;  à  la  quatrième  ,  des  mille.  Voy. 
Notation.-  Chambers. 

Maintenant  ,  pour  exprimer  ou  lire  un 
nombre  qui  eft  écrit ,  &  pour  affigner  à  cha- 
que caraàere  fa  valeur  propre  ,  divifez  le 
nombre  propofé  en  commençant  de  la  droite 
vers  la  gauche  en  plufieurs'claftes  de  trois 
chiffres  chacune^  féparées  l'une  de  l'autre  par 
des  virgules:  après  quoi  on  obfervera  que  les 
chiffres  contenus  dans  la  première  c'afte  ou 
premier  ternaire  ,  en  allant  de  la  droite  vers 
la  gauche  ,  n'expriment  que  des  unités  ,  des- 
dixaines ,  &  des  centaines  fimples  ,  fans  au- 
cune autre  dénomination  ;  dans  la  féconde 
claftè  ,  ce  font  des  unités  ,  des  dixaines ,  des 
centaines  de  mille  ;  la  rroifieme  exprime  des: 
millions  ,  la  quatrième  des  billions  ,  la  cin- 
quième des  trillions ,  &  enfuite  des  quatril- 
lio  ns  ,  des  quintillions  ,  des  fextillions ,  des- 
feptillîons  ,  Ùc. 

S'il  falloit  donc  faire  la  numération  ou  énon* 
cer  la  quantité  ,  91  ,  084,300  ,  216  ,  947  , 
après  l'avoir  diftinguée  en  clafîes  ou  en  ter— 
naires  par  des  virgules  ,  on  diroit  quatre- 
vingt-douze  trillions  ,  quatre- vingt-quatrar 
billions ,  trois  cens  millions  ,  deux  cens  feize 
mille  ,  neuf  cens  quarante-fept. 

Il  eft  à  propos  d'obferver  ici  i*'.  que  les 
chiffres  qui  vont  en  augmentant  de  la  droite 
vers  la  gauche  ,  s^énoncent  en  allant  de  la' 
gauche  vers  la  droite  ;  en  voyant  les  chiffres 
947  ,  on  ne  dit  pas  fept  quarante- neuf  cens  , 
mais  neuf  cens  quarante-fept, 

i*^.  Que  la  dénomination  d  un  ternaire  ne, 
fè  fait  qu'après  avoir  énoncé  le  dernier  chif- 
fre de  ce  ternaire ,   en  allant  de  la  gauche 
vers  la  droite  :  pour  énoncer    hs   chiffres. 
547000  ,  on  ne  dit  pas  trois  cens  mille  qua- 
rante-fept mille  ;  mais  fîmplement  trois  cens 
quarante-fept  mille  ;  parce  que  l'on  fuppofe- 
que  la  dénomination  mille  affefîe  les  cens  &' 
les  dixaines  ainft  que  les  unités.  {E) 

Pour  mettre  en  chiffre  un  nombre  propofé , 
par  exemple ,  trois  cens  quarante-un  million^ 
deux  cens  treize  milieux  cens  vingt-deux  ,. 
on  écrira  d'acord  341  ;,.puis  à  la- droite  213  ,. 
enfin  62^ .  Cela  eft  clair  par  ce  qui  précède  ,, 
car  puifque  tout  nombre  fe  divife  en  unités  , . 
en  mille,,  en  millions,  &c.  h  difficulté fei 
î 
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réduit  à  exprimer  des  centaines  ,  des  dixai- 
nes  ,  &  des  unite's  d'unités  ,  de  mille  de  mil- 
lions. Or  ;,  pour  exprimer  ces  centaines  ,  ces 
dixaines  ,  il  n'y  a  qu'à  mettre  d'abord  le 
chiffre  qui  repréfente  les  centaines  ,  enfuite 
celui  qui  repréfente  les  dixaines  ,  &  qui  fera 
zéro  s'il  n'y  a  point  de  dixaines  ,  enfin  celui 
qui  repréfente  les  unités.  En  général ,  on  voit 
que  toute  la  difficulté  de  la  numération  fe 
réduit  à  énoncer  &  à  écrire  un  nombre  com- 
pofé  de  trois  chiffres  ,  en  fe  fouvenant  que 
de  trois  en  trois  chiffres  ,  en  allant  de  droite 
à  gauche ,  la  dénomination  change  ;  que  les 
unités  deviennent  des  mille ,  les  mille  des 
millions,  ceux- ci  des  biiïions  ,  S'c.  (O)  , 
Numération  ,  f.  f.  {Commer. )  com^^te ^ 
paiement  actuel  fait^en  deniers  comptans. 
On  dit  en  ce  fens  :  la  numération  de  cette 
femme  a  été  faite  en  préfence  d'arbitres  ,  de 
notaires.  Diclionnaire  de  Commerce. 

NUMÉRIA  ,  {Mythol)  divinité  qui  pré- 
Hdoit  à  l'art  de  compter  ;  aiti  numerorum  ; 
mais  cette  divinité  ne  fe  trouve  exifter  que 
dans  les  écrits  de  faint  Auguftin.  {D.J.) 

NUMÉRIEN  ,  {Hifwire  Romaine.) 
Voyez  Carus. 

NUMÉRIQUE  ou  NUMÉRAL  ,  adj. 
(  Arithm.  )  ce  qui  a  rapport  aux  nombres. 
Voyez  Nombre. 

Le  calcul  numérique  eft  celui  qui  fe  fert 
des  nombres  au  lieu  des  lettres  de  l'alphabet. 
Voyez  Algèbre  &c  Arithmétique. 

La  différence  numérique  eft  la  différence 
qui  diftingue  un  individu  d'avec  un  autre. 

Ainli  on  dit  d'une  chofe  qu'elle  eft  la 
même  qu'une  autre  numériquement^  la  même 
numéro  ,  ou  la  même  numérice  ,  lorfqu'elle 
ell  exadement  la  même  qu'une  autre  dans  le 
fens  le  plus  étroit  qu'on  puifTe  donner  à  ce 
mot.  Chambers. 

Numérique  ,  (  Géométrie.  )  exégefe  nu- 
mérique.  Voyez  Exégefe. 

NUMÉRO  y{.  m.  (  Commerce.  )  terme 
fort  ufité  parmi  les  marchands  ,  négocians 
&  manufaduriers  ,  Signifie  un  certain  nom- 
bre ou  chiffre  qu'on  met  fur  les  marchan- 
difes  pour  les  pouvoir  diftinguer  plus  faci- 
lement. 

Dans  les  livres  ,  faâures  y  &  autres  écri- 
tures mef  captilles ,  le  mot  numéro  s'exprime 
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en  abrégé  par  cette  figure  N^.  les  nombres 
ou  chiffres  s'écrivent  enfuite  de  cette  manie-» 
N^i,N«*.  5  ,  N^  io,N^  50,  &6-. 

On  fe  fert  aufîi  du  terme  de  numéro  pour 
faire  entendre  la  groffeur  ,  longueur,  largeur 

6  qualité- de  certaines  marchandifes  qu'il 
feroit  difficile  d'exprimer  autrement  :  ainfi 
les  épingles  des  numéros  3  ,  4  &  5 ,  font  les 
plus  petites  de  toutes.  Celles  des  numéros  6  , 

7  ^^;>,9>  io>  'I  ^  i2.,  1 3  &  1 4  j,  augmentent 
infeniîblcment  de  groffeur  &  de  longueur  , 
enfin  les  numéros  16  ,  1 8  &  10  ^  font  les  plus 
fortes  de  toutes  ,  enforte  qu'un  marchand 
qui  en  veut  avoir  de  diverfes  fortes  ,  écrie 
aux  fabricans  qu'il  en  veut  telle  ou  telle 
quantité  de  tels  &  tels  numéros  ^  &  il  efl 
fervi  à  fon  gré  ;  il  en  eft  de  même  des 
rubans  ,  galons  ,  padoues  ,  &-:. 

C'efi:  pareillement  avec  ces  numéros  que 
l'on  marque  les  caiffes  balles  ,  ballots  ,  &c. 
que  les  commifîionnaires  envoient  à  leurs 
commettans  par  les  voitures  publiques  ;  on 
écrit  pour  cet  effet  avec  de  l'encre  &  une 
efpece  de  plume  ou  pinceau  de  bois  ,  N*^.  i  , 
fur  la  premierei)alle  ou  caiffe  \  N*^.  a  ,  fur  la 
féconde ,  &  ainfi  de  fuite  quand  elles  font 
pour  le  même  marchand  ,  ce  qu'on  marque 
aufli  fur  la  lettre  de  voiture. 

Nume'ro  défigne  affez  fouvent  dans  la 
table  d'un  regiftre  la  page  fur  laquelle  quel- 
que fomme  eft  portée  ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe  que  fi  on  difoit  ,  page  6 ,  page  ,  20  , 
page  zo  y  &c. 

Les  marchands  fe  fervent  de  certains  /2M- 
méros  myftérieux  pour  fe  fouvenir  du  prix 
des  marchandifes  fur  l'enveloppe  defquelles 
ils  les  mettent.  Voyez  Marque. 

On  appelle  dans  le  commierce  livre  de  nu* 
méro  y  une  forte  de  hvre  que  les  marchands 
tiennent  pour  connoître  avec  facilité  toutes 
les  m.archandifes  qui  entrent  dans  leurs  ma- 
gafins  ,  qui  en  fortent ,  ou  qui  y  font  aduel- 
lement.  Le  livre  des  numéros  eft  du  nombre 
de  ceux  qu'en  fait  de  parties  doubles  on  nom- 
me livres  auxiliaires.  Voyez  JDicIion.  de 
Comm.  tome  III ,  pag.  5^2  &  5^2- 

Le  numéro  eft  un  mot  en  ufage  dans  les 
anciens  auteurs  pour  fignifier  le  paiement 
d'une  fomme  ^  par  exemple  ,  d'un  livre  en 
un  certain  nambred'épices ,  comme  zo  fous; 
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il  eft  cppofe  à  Ubra  penfa  V.  Livre.  Diclion. 
de  Chimbers. 

NUMÉROTÉ  ,  adi.  {Commerce.)  ce  qui 
eft  marqué  d'un  numéro.  Voyez  Numéro. 

NUMEROTER,  y.zà.i^Comm.)  met- 
tre des  numéros  Ibr  quelque  chofe  ,  mar- 
chandife  ,  balle  caifle  ,  &c.  V.  l>luméro. 
NU  MIC  US  ou  NUMICIUSX  Géog  anc.  ) 
petit  fleuve  qui  couloit  auprès  de  Lavinium. 
Virgile  l'a  immortalifé  dans  fon  j^néide  , 
en  nous  aflurant  que  ce  fut  entre  le  Numicus 
&  le  Tibre  qu'Enée  prit  terre  lorfqu'il  aborda 
en  Italie  :  lifez  ces  deux  vers  ,  /.  K,  i'.  797. 
Qui  faims  eft  ,  Tiberine  ,  tuos  ,  facrumque 

Numici 
Jjittus    aram  Rutulofque   exercent  vomere 

colles. 
En  effet ,  ce  fleuve  couloit  aux  confins  des 
Rutules  :  quelques-uns  le  nomment  à  pré- 
fent  Rivo.  {D.J.) 

NUMIDIÈ  ,  {G^og.  anc.)  en  latin  Numi- 
'dia  ,  grande  contrée  d'Afrique  ,  qui  eut  an- 
ciennement le  titre  du  royaume  ,  mais  dont 
les  bornes  etoient  différentes  avant  la  guerre 
de  Carthage  ,  de  ce  quelles  furent  fous  les 
premiers  empereurs   romains.    D'abord  la 
JSiumidie  comprenoit  deux  grandes  nations  , 
l'une  connue  fous  le  nom  de  Numides  majjce- 
fyliens  ,  l'autre  fous  celui  de  Numides  maJTy. 
liens.  Les  premiers  habitoient  à  l'occident  , 
les  autres    à  l'orient.   Marins  ayant  défait 
Jugurtha  ,  la  Numidie  tomba  fous  la  puif- 
fance  du  peuple  romain  ,  qui  pour  lors  fe 
contenta  da  la  donner  à  d'autres  rois  ;  mais 
fous  J  ules-Céfar  les  deux  Numidies  furent 
réduites  en  provinces  romaines. La  Numidie 
Maffylienne  fut  appelée  fimplement  la  pro- 
rince de  Numidie;  &  la  Numidie  maffœfyji- 
lienne  ne  fut  plus  connue  que  fous  le  nom 
de  Mauritanie    ce'farienne.    La   métropole 
civile  de  la   province    de   Numidie   étoit 
Cirta  ,  qui  eut  le  titre  de  colonie  ,  &  de- 
puis celui  de  colonie  conjiantine. 

Maffmiffa  ,  roi  de  Numidie  ,  à  qui  le  fénat 
de  Rome  donna  tout  ce  qu'il  avoit  conquis 
en  Afrique  ,  mérite  ici  quelques  lignes.  Il 
remporta  une  viftoire'en  perfonne  à  l'âge  de 
91  ans  contrelesCarthaginois.il  fitla  guerre 
Jufqu'à  la  fin  de  fes  jours  _,  montant  à  cheval 
fans  felle  &  fans  aide.  11  mourut  Tan  de  Rome 
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63(3  ,  &  laifia  quarante-quatre  fils  ,  dont  le 
dernier  n'avoit  que  quatre  m.ois  :  je  reviens 
à  mon  fujet. 

La  Numidie  qui  faifoit  autrefois  partie  de 
la  Lybie  fur  la  tête  feptentrionale  d'Afrique , 
&  qui  s'étendoit  du  nord  au  fud  ,  entre  la 
Mauritanie  à  l'ouefl: ,  &  la  Bazacene  à  l'ell , 
elî  maintenant  une  partie  de  la  Barbarie  ,  qui 
contient  à  peu  près  le  royaume  d'Alger  ,  ôc 
quelques  deferts  du  Bilédulgéride. 

On  fait  que  la  Numidie  devint  ,  fous  les 
empereurs  chrétiens ,  une  province  ecclé- 
fiaftique  ;  dans  laquelle  il  fe  forma  un  grand 
nombre  d'évêchés.  La  notice  épifcopale  d'z\- 
frique  vous  en  fournira  les  noms  ,  &  même 
ceux  des  evêques.  {D.  J.) 

Numidie  ,  marbre  de  _,  (  BiJ}.  nat.  ) 
marbre  très-dur  &  fort  eflimé  àe^  anciens  , 
mais  dont  ils  ne  nous  ont  point  laifTé  de  def- 
criptions  :  quelques  auteurs  ont  cru  qu'il  étoic 
jaune.  M.  Hille  le  regarde  comme  un  m.ar- 
bre  bleuâtre  &  d'une  feule  couleur  :  \q^  Ro- 
mains s'en  fervoient  pour  carreler  les  édifices. 
Il  prend  un  très-beau  poli  ,  quelquefois  il 
eft  traverfé  de  veines  blanches.  Nous  avons 
tn  Europe  un  grand  nombre  de  marbres  , 
qui  ont  toutes  ces  qualités  ;,  &  qui  peuvent 
fervir  aux  mêmes  ufages  que  celui  que  les 
Romains  faifoient  venir  de  Numidie.  ( — ) 

NUMISMALES  ,  pierres  ,  {Hift.  nat. 
Minéral.)  nom  donné  par  les  naturaîiftes  à 
des  pierres  qui  ont  une  forme  circulaire  & 
applatie  ,  qui  les  fait  reffembler  à  de  la  mon- 
noie  ;  on  les  nomme  en  latin  lapides  numif^ 
maies  ,  ou  nummi  diabolici.  11  y  a  lieu  de 
croire  que  ces  pierres  ne  font  autre  chofe  que 
de  vraies  pierres  lenticulaires.  Voyez  Lenti- 
culaires ,  pierres. 

On  trouve  dans  la  Laponie  fuédoife  ,  prés 
du  fort  de  Brattensbourg  ,  dans  une  ville  ap- 
pellée  Ii'o'é  ,  des  petites  pierres  en  forme  de 
monnoie  ,  &  que  Ion  nommiC  pour  cette 
raifon  nummi  Brattensburgici  y  ces  pierres 
numifmales  ont  cela  de  particulier  ,  qu'elles 
montrent  à  leur  furface  une  figure  affez 
femblable  à  une  tête  de  mort.  M.  Stolbxus 
les  appelle  ofiracites  nuniifmatici  \  il  a  publié 
à  leur  fujet  une  differtation  en  1731  ,  im- 
primée à  Lunden  ,  Londini  Gotkorum  ;  cet 
auteur  croit  que  c'eft  une  coquille  d'hujtre 
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parafite  très-petite  ,  qui  a  même  conferve 
fa  nature  de  coquille  ,  &  qui  a  été  pétrifiée , 
ojh-acites  minimus parajiticus.  Cette  coquille 
adhéroit  à  une  huitreplus  grande  ,  dont  elle 
tiroit  fa  nourriture  par  trois  ouvertures ,  qui 
lui  donnent  cette  relTemblance  imparfaite 
qu'on  y  voit  avec  la  figure  d'une  tétQ  de 
mort.  V.  Acla  litteraria  ^  fcient.  fuccica  , 
anno  1731.  (  —  ) 

NUMISMATIQUE,  Art,  c'eftla  fcience 
des  médailles.  Voyez  le  mot  Médaille.  Il 
nous  fufHt  d'obferver  en  pafTant  que  cette 
fcience  ,  après  avoir  fait  comme  les  autres  , 
de  grands  progrès  dans  le  dernier  fiecle ,  s'ell 
encore  perfedionnée  depuis  Go  ans  ,  non- 
ièulement  pour  les  chofes  ,  mais  pour  le 
goût.  l\  efl  aifé  de  remarquer  combien  nos 
modernes  ont  découvert  de  myfleres  ,  qui 
avoient  échappé  aux  premiers  auteurs  qui 
déchiffrèrent  VArt  numifmatique.  Quelque 
obligation  qu'on  ait  à  ceux  qui  ont  rompu 
la  glace  ,  il  n'y  a  point  de  comparaifon  entre 
les  lumières  que  nous  ont  donné  fur  ce  fujet , 
Nonnius  ,  Hufius  y  Erizz^  ,  Strada  ,  Hem- 
melarius ,  Occo  ,  Vico  ,  Paruta  &  leurs  fem- 
blables  ,  avec  ce  que  nous  ont  appris ,  Meza- 
barba  ,  Patin ,  Vaillant ,  Morel ,  le  père  Har- 
douin  ,  Spanheim  ,  Bellori  ,  Buonarotti  , 
Béger  ,  Haym  de  Boze  ,  &  quelques  autres 
modernes  ,  qui  ont  apporté  dans  l'explica- 
tion àQs  médailles  toute  l'érudion  &  l'exac- 
titude qu'on  peut  defirer  d'excellens  anti- 
•quaires.   {  D.  f.) 

NUMISMATOGR APHTE,  f  f  [mjl.) 
mot  grec  ,  qui  fignifie  la  defcription  &  la 
connoiffance  des  médailles  &  àes  monnoies 
antiques ,  foit  d'or  ,  foit  d'argent  ,  foit  de 
cuivre.  Voyez  Médaille  &  Monnaie. 

Fuh'ius  -Or/inus ,  Ant.  Auguflinus ,  évéque 
4e  Sarragoiïë  ,  Erizzo  ,  noble  vénitien  ,  & 
Occo  ,  ont  beaucoup  réufîi  dans  la  Niimif- 
matographie]  plufieurs  auteurs  modernes  ont 
pareillement  travaillé  fur  cette  matière  avec 
îuccès  ,  entr' autres  les  deux  Mezzabarbes  , 
Patin  ,  Spanheim,  Hardouin  ,  Morel  ,  Vail- 
lant ,  Joubert ,  BaudeloL- ,  Beger  ,  de  Valois^ 
MelTieurs  de  Bofe  ,  de  la  Baffie  ;  &  parmi 
les  Angloîs  Evelyn. 

NUMISTRO,  oz/NUMESTRO ,  {Ge'og. 
mzc.)  ville  d'Italie  chez  les  Brutiens ,  dans  les 
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'  terres  feîon  Ptolomée ,  liv.  III,  ch.j  ,  quel- 
ques-uns croient  que  c'eft  aujourd'hui  C/o- 
cento.   (  Z>.  /.  ) 

NUMITOR  ,   (  Hifl.  romaine.  )  fils  de 
Proca  ,  roi  des   Albins  ,  étoit  appelé   par 
le  privilège  de  fa  naiffance  au  trône  de 
fon  pe::e.    Son  frère    Amulius  ,    trop  fier 
pour  obéir   à  un   maître  ,  ofa  lui  contes- 
ter fes  droits.  Tout  annonçoit  une  guerre 
civile  ,  lorfque  Numiwr ,  né  avec  des  in- 
clinations douces  &   pacifiques  y   immola 
fon   ambition  à  la  félicité  de  fon  peuple  ; 
&  ,    content  de  quelques  terres  ,  il  fe  con- 
damna lui-même  à  la  vie  privée.  La  po- 
litique cruelle  ,  à  force  d*étre  prévoyante  , 
força  fa  fille  Rhéa  Sylvia  de  fe  confacrer  aii 
miniîtere  de  la  déelfe  Vefta  ,  pour  lui  ôter 
les  moyens  de  mettre  au  monde  àas  enfans 
qui  pourroient  uii  jour  revendiquer  les  droits 
de  leur  aïeul  :  cette  prévoyance  fut  inutile, 
La  jeune  Veftale  ,  étant  allée  puifer  de  l'eaa 
dans   un   bocage  pour  les  facrifices  de  la 
déeffe ,  fut  abordée  par  un  homme  qui    fe 
dit  le  dieu  Mars  ,  à  qui  ce  bois  efi  confacré. 
Ce  titre  impofant  triompha  bientôt  de  la 
pudeur  de   la  princefTe  ,    &   une  prompte 
g  ro  fie  fie  révéla  fa  chute  &:  fa  foibleffe.  Na- 
mitor  ,  fans  être  coupable  ,  fat  jeté  dans  une 
prifon  avec  fa  femme  &  fa  fille  ,  qui  mit  au 
monde  Romulus  &  Rémus  ,  qui  furent  ex- 
pofés  à  la  fureur  des  bétes  féroces.  Ces  deux 
princes  ,  préfervés  par  une  providence  fe- 
crete  ^  ne  démentirent  point  la  fierté  de  leur 
naiffance.  Leurs  premières  années  furent  em- 
ployées à   la   garde  des   troupeaux  :  mais 
bientôt  leur  courage  murmura  de  ramper 
dans  un  fi  vil  emploi.  Ils  trouvèrent  plus  beau 
dj  l'exercer  contre  les  bêtes  farouches  ,  & 
contre  les  brigands  qui  infeftoient  le  pays. 
Une  querelle  Hir venue  entre  les  pafieurs  de 
Numitor  &c  d'Amuhus^  fervit  à  découvrir 
le  fecret  de  leur  naifiance.  Les  deux  frères  , 
dont  le  père  nourricier  étoit  pafteur  d'A- 
mulius  ,  fe  trouvèrent  engagés  a  prendre  fa 
défënfe  contre  Namitor.  Rémus  fut  pris  & 
conduit  à  fon  grand-pere  ,  qui ,  étonné  de 
fa  fierté  &   de  certains  traits    de  refiëm- 
blance  ,  lui  fit  des  queftions  qui  le  condui- 
firent  à  reconnoître  qu'il  étoit  fon  petit-fils. 
Romulus  ,  infiruic  de  la  détention  de  fon 
frère  ,  fe  mit  à  la  tête  d'une  troupe  d'aven- 

-   mûriers 
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tiîrîers  pour  le  dégager.  Il  apprît  dans  fa 
marche  le  fecrec  delà na'flance  ;  il  fe  rendit 
au  palais  de  Numitor  ,  qui  fe  fervit  de  leur 
courage  pour  rentrer  dans  la  polleflion  de 
fes  prérogatives  ,  fept  cens  cinquante-quatre 
ans  avant  J.  C.  (  T — n.  ) 
^  NUMMIBRATENS  BURGICI.  V. 
l'article  Numifmalcs  ,  pierres. 

Nummi  DiahoUci.  \''oyez  l'article  Nu- 
mifmaLs  &  Lenncuîaires. 

NUMMULAIRE  ,  i.  ï.  {  Botan.  )  c'efl 
l'efpece  de  lyfimachie  ,  nommée  par  Tour- 
nefort  ^  IjUmackia  humi  fufa  ,  jvlio  rotun- 
diore ,  jiore  Idteo.  /.  R.  H.  Sa  racine  eft 
traçante ,  même  fibreufe  ;  elle  poufTb  plu- 
fieurs  tiges  longues  ,  grêles _,  anguleufes  ,  & 
rampantes  à  terre  ;  ^c^  feuilles  font  oppofées 
deux  à  deux  ,  arrondies ,  un  peu  crêpées , 
verte-jaunâtres  ,  d'une  (rveur  acidulé  &af- 
tringente.  Des  aiflelles  iLs  feuilles  fortent 
de  grandes  fleurs  jaunes,  formées  en  rofette^ 
dune  feule  pièce  ,  pointues ,  attachées  à  des 
pédicules  courts  ;  dans  quelques  rameaux  on 
obferve  trois  feuilles ,  &:  autant  de  fleurs  à 
chaque  nœud.  Quand  les  fleurs  font  tombées^ 
il  leur  fuccede  de  petits  fruits  fphériques^  qui 
renferment  des  femences  fort  menues ,  &  à 
peine  vifibles. 

CQtte  plante  aime  les  lieux  humides  ,  le 
îong  des  folTés ,  le  courant  des  eaux.  Elle 
fleurit  depuis  le  mois  de  mai  jufque  bien 
avant  dans  l'été.  On  remarque  qu'elle  s'élève 
plus  ou  moins  ,  fuivant  \qs  terres  qui  lui  font 
favorables  ,  &  que  celle  qui  fe  trouve  dans 
les  jardins  croît  plus  grande  que  celle  des 
champs. 

Les  feuilles  de  nummulaire  font  aigrelettes, 
fî:yptiques  ,  &  rougifTent  beaucoup  le  papier 
bleu.  L'acide  dont  elles  abondent,  y  produit 
avec  la  terre  un  fel  alumineux  enveloppé 
d'un  peu  d'huile  ,  ce  qui  rend  cette  plante 
aflringente  &  vulnéraire  ;  on  s'en  fert  inté- 
rieurement &  extérieurement.  (D.  J.) 

Nummulaire  ,  herbe  aux  écus  ,  (  Mat. 
méd.  )  cette  plante  que  les  boraniftes  ont 
aufR  appelée  cendmorhia  ,  herbe  à  cent 
maux,  à  c  au  fe  des  grandes  propriétés  qu'ils 
lui  ont  attribuées ,  eft  pourtant  fort  peu  ufi- 
tée  en  médecine  ;  c'eft  une  de  celles  fur  l'é- 
loge defquelîes  un  auteur  très-moderne  de 
Tome  XXIIL 
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matière  médicale ,  le  continuateur  de  Geof^ 
froi  ,  a  été  le  plus  fobre ,  quoiqu'il  ait  bien 
noté  ce  nom  de  cendmorhia  ,  &  l'origine  de 
ce  nom.  Voici  en  fubflance  ce  qu'il  en  dit  : 
"  V herbe  aux  écus  efl  très-aflringente  &  trés- 
vulnéraire ,  très-propre  pour  arrêter  toute 
forte  de  flux  de  fang  &  les  fleurs  blanches  , 
&  pour  confolider  les  plaies  intérieures  , 
les  ulcères  du  poumon  ,  les  plaies  &  ulcères 
de  l'extérieur.  »  Camerarius  affure  qu'elle 
eft  bonne  contre  le  fcorbut ,  bouillie  avec 
le  lait.  Tragus  la  confeille  bouillie  avec  du 
vin  &  du  miel  dans  les  ulcères  du  poumon  ; 
«fe  dans  du  lait ,  contre  la  dyfTenterie  &  les 
fleurs-blanches.  Mathiole ,  Schroder ,  Ett- 
muller  &  Ray  affurent  qu'elle  guérit  les 
defcentes  des  petits  enfans,  étant  appliquée 
extérieurement  ,  &  prife  en  poudre  inté- 
rieurement à  la  dofe  d'un  fcrupule  dans  une 
cuillerée  de  lait  ou  de  bouillie  ,  une  fois  le 
jour,en  continuant  pendant  quelque  temps: 
le  fuc  de  cette  plante  entre  dans  l'emplâtre 
oppodeltoch.  {b) 

NUMMULARIUS  ,  f.  m.  (  Linérat.) 
ce  mot  déiignoit  chez  les  Romains  ,  non 
feulement  un  banquier  ou  une  perfonne  qui 
commerçoit  en  banque  ,  mais  encore  celui 
qui  apprécioit  la  valeur  des  efpeces  y  fuivant 
leur  poids  &  leur  titre.  {  D.  J.) 

NUMMUS  ou  NU  MUS  ,  (  HiR.  anc.  ) 
étoit  chez  les  Romains  le  nom  d'une  pièce 
demonnoie,  autrement  nomvaéQ  fejîertius. 
Voyez  Sefierce. 

On  l'appeloit  aulTI  quelquefois  nvmmus 
feflertius. Decem  millia  mimmorum ,  &  decem 
millia  feflertium  ,  fignifioient  chez  les  Ro- 
mains la  même  fomme  :  le  petit  feflerce  ,  & 
par  conféquenr  le  nummus  ,  valoit  deux  foi:$ 
&demide  notre  monnoie.  Voyez  Monnoic. 

NUNTIATIO ,  {Littérct.)  cQmoihûn 
veut-dire  en  général ,  ladion  d'annoncer  une 
chofe  ;  mais  il  défignoit  particuliéremenc 
chez  les  Romains  la  déclaration  d'un  augure 
fur  ce  qu'il  avoit  obfervé  dans  les  aufpices. 
Le  rapport  des  m.auvais  préfages  par  les 
augures  fe  nommoit  obnunciatio ,  &  Cicéron 
nous  apprend  que  le  tribun  du  peuple  fit  une 
loi  qui  détendoit  d'acquiefcer  aux  aufpices  & 
aux  augures,  ck  de  pronofîiquer  des  malheurs 
futurs ,  obnunciare  ,  pour  rompre  les  aflem* 
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blées  &  les  réfoîutions   qu'on   y   pourroit 

prendre.  {  D.  J.) 

N  QNC (JP ATIF  ,  adj.  terme  de  jurifpm- 
dence  ,  qui  ne  fe  die  qu'en  parlant  d'un  tef- 
tament.  Or  un  tQÛàV[\QVXnuiicupatifc{\\Q}\.\{- 
tinien  appelle  «hpupey  /iovy,;,ri:  ,  voluntatem 
non  fcriptam  y  étoit  celui  par  lequel  le  tefta- 
teur  nommoit  feulement  de  vive  voix  l'héri- 
tier qu'il  vouloit  inftituer  ,  &  les  légataires 
à  qui  il  faifoit  des  largefTcs  ,  &  cela  en  pré- 
fence  de  fept  témoins  convoqués  pour  cet 
effet  ;  fi  le  teftateur  étoit  aveugle,  il  falloit 
un  huitième  témoin  ,  ou  un  notaire  qui  ré- 
digeât par  écrit  la  volonté  du  teftateur. 

Le  tellament  nuncupatifnc^  ufité  qu'en 
pays  de  droit  écrit ,  où  il  eft  tenu  pour  bon; 
mais  en  pays  coutumier  il  eft  rejeté,  à  moins 
qu'il  ne  ioit  teftament  militaire.  Voyez  Tef- 
tamem^ 

NUNDINAL  ,  (  Belles-Lettres.  )  c'eft  le 
nom  que  donnoient  les  Romains  aux  huit 
premières  lettres  de  l'alphabet ,  dont  ils  fai- 
Ibient  ufage  dans  leur  calendrier.  Voyez 
Lettre. 

La  fuite  des  lettres  A,  B,  C,D,E,F, 
G  ;,  H  ,  y  écoit  écrite  difpofée  en  colonne  , 
&  répétée  fucceffivement  depuis  le  premier 
jour  de  l'année  jufqu'au  dernier.  Une  de 
ces  lettres  marquoit  les  jours  de  marché 
©u  d'afTemblée  qu'on  appeloit  nundinœ 
qujfi  novem  dies  ,  parce  qu'il  revenoit  tous 
les  neuf  jours. 

Le  peuple  de  la  campagne ,  après  avoir 
travaillé  huit  jours  de  ftite,  venoit  à  la  ville 
le  neuvième  jour  pour  vendre  fes  denrées  , 
&  pour  s'inftruire  de  ce  qui  avoit  rapport , 
foit  à  la  religion  ,  foit  au  gouvernement. 

Lorfque  le  jour  nundinal  tomboit ,  par 
exemple  ,  fur  la  lettre  A ,  il  arrivoit  le  i  , 
le  9  ,  le  17  ,  &  le  15  de  janvier,  &  ainfi  de 
fuite  de  neuf  jours  en  neuf  jours ,  &  la  lettre 
D  étoit  pour  l'année  fuivante  la  lettre  nun- 
dinale. 

Ces  lettres  nundinales  ont  une  grande  ref- 
femblance  avec  nos  lettres  dominicales ,  à 
cette  différence  près  que  celles  ci  reviennent 
tous  les  huit  jours..  V.  Lettre  dominicale. 

NUNNA,  (  Toilerie  chi  no  if e.).toïle  blan- 
che de  la  Chine  ,-  dont  il  fe  ^t  un  négoce 
çoaûdétable  au  Japon* 
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NUNNffi  ,  (  Mujique  des  anc.  )  Cetoît 
chez  les  Grecs  la  chanfon  particulière  aux 
nourrices.  Voyez  Chanfon  ,  [Mujique.) 
&c.  {S) 

NUPTIAL,  adj.  (  Gramm.)  qui  eft  relatif 
au  mariage  ;  on  dit  la  bénédiâion  nuptiale  , 
le  lit  nuptial ,  la  robe  nuptiale  ,  la  chambre 
nuptiale. 

Nuptiale  ,  hénédiclion  ,  (  Droit  nat.  ) 
cette  coutume, ou  cette  cérémonie  ,  eft  éta« 
blie  par  les  loix  civiles  ,  parce  qu'elle  eft  très- 
honnéte  &  très- convenable  ;  mais  elle  n'efï 
point  néceffaire  pour  le  droit  naturel  dans  le- 
mariage  y  parce  que  la  propriété  psffe  d'une 
perfomie  à  l'autre  ,  par  le  feul  confentement 
de  celui  qui  la  transfère  &  de  celui  qui  la  re- 
çoit. Il  y  a  plus^cette  loi  humaine  a  fon  mau- 
vais côté  y  je  veux  dire  l'abus  qu'on  en  a  fait 
pour  s'aflujettir  k  'gommes  ;  cependant  elle- 
a  fon  bon  côté  qiu  .  iible  devoir  l'emporter 
dans  l'état  où  font  \qs  chofes.  Quoi  qu'il  en- 
foit ,  les  chrétiens  ont  emprunté  cet  ufage- 
des  juifs  y  qui  lobfervoient  eux  -  mêmes, 
comme  venue  des  anciens  patriarches  ,  plu- 
tôt que  comme  prefcrite  par  a  loi  de  MoXe  : 
voyez  les  preuves  qu'en  donne  Grotius  dans- 
fon  commentaire  fji  Match,  c/i.  ;.  18  ;  & 
pour  ne  pas  nous  étendre  plus  au  long  à  c& 
fujet,  voyez  fur  forigine  &  les  progrès  de 
cette  coutume ,  Selden  ,  de  uxore  herbr.  lib. 
II  y  cap.  xij  ô"  xxi'iij  ^  comme  auîîi  les  an- 
tiquités eccléfiaftiques  de  M.  Bringham  ,  liy^ 
XXII y  chap..iv  ,  mais  fur- tout  le /i^^fcc/e- 
Jiajîicum  Protefiantiuri  de  M.  Bohemer  y 
Uk  IV y  tit.  III y  §.  4 ,  ^feq.  (D.J.) 

NUQUE  ,  f.  f.  ;  Anatomie.  )  la  nuque  , 

ou  la  partie  poftérieuredu  cou  ,  garnie  ordi- 

1  nairement  de  cheveux  courts  &  lins  ,  ce  qui 

I  a  peut-être  donné  occafion  aux  Anglois  de 

j  nommer  cette  partie  du  cou  la  nappe.  Voyez' 

Cou. 

NUR  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Afie  dans  le 
Zagatai  y  entre  Samarcande  &  Bacare  ,  pref- 
que  à  égale  diftance  des  deux  villes.  Long. 
85  y  30  ;  lat.    ?S  ,   2.5.  {D.  J.) 

NUREMBERG  ,  ou  NURENBERG , 

(  Gi'ogr.  )  ville  impériale  d'Allemagne  dans- 

le  cercle  de  Franconie  ,  dont  é[\Q  eft  la  ca~ 

pitale. 

LaiiTonslàles  faits  qui  regardent  l'antiqiiitd 
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de  Ton  origine  ;  ce  n'eft  point  des  Nérons 
jque  cette  vilie  tire  ion  nom  ,  mais  plutôt 
des  Noriques  dont  elle  a  été  la  métropole. 
Elle  reçut  la  religion  chrétienne  fous  le  règne 
de  Charlemagne  ,  &  elle  fut  foumife  immé- 
diatement à  l'empire  par  l'empereur  Louis 
lil.  Ce  fut  à  Nuremberg  que  fe  tint  ,  fous 
Otlîon  I ,  la  première  diere  de  l'Empire  ,  en 
l'année  938  ,  fous  le  règne  de  Charles  IV, 
celt-à-dire ,  au  milieu  du  xive  fiecle  ;  cette 
ville  reçut  les  accroifremens  qui  la  rendirent 
â  peu  près  telle  qu'elle  eft  _,  hormis  l'univer- 
lité  ,  qui  fut  érigée  en  16^1.  Son  domaine 
•eft  confidérable  :  aufîi  paie-telle  pour  fon 
mois  romain  1480  florins  en  argent.  Son 
gouvernement  eft  très-fage  ,  &  fes  magif- 
trats  travaillent  à  y  faire  fleurir  le  commerce, 
les  fciences  &  les  arts.  On  y  voit  un  arfenal 
bien  fourni,  une  riche  bibhotheque  &  un 
obfervatoire.  11  y  a  plufieurs  manufaâures 
d'étoffes  ,  &  on  y  travaille  beaucoup  & 
très-artiftement  ,  en  montres  ,  en  ouvrages 
de  cuivre  ,  &  en  clincaiilerie.  On  y  pro- 
fefte  la  religion  luthérienne  ,  &  les  autres  y 
font  tolérées. 

Nuremberg  «ft  fltuée  dans  un  terrain  fa- 
-blonneux  fur  le  Fignitz  ,  qui  la  coupe  en  deux 
parties  ,  à  10  heu  es  N.  O.  deRatisbonne  , 
34  N.  Ô.  de  Munich  ,  2,4  N.  d'Augsbourg  ; 
100  N.  0-  de  Vienne,  &  à  lyo  E.de  Paris. 
Zong,  a8  ,  44  ;  /^r.  49  ,  25  ,  ou  pîutut  la 
différence  des  méridiens  entre  Paris  & 
JSIuremberg  eft  de  j  j  '  17"  ,  dont  Nuremberg 
ieft  plus  orientale  que  Paris, 

Comme  cet  e  ville  a  toujours  encouragé 
les  fciences,  il  n' eft  pas  étonnant  qu'elle  ait 
produit  pîuflcurs  gens  de  lettres.  Je  nom- 
merai feulement  les  principaux, 

Besler  (  Bajile  )  eft  connu  des  botaniftes 
par  le  magnifique  ouvrage  intitulé  hortiis 
Eyfletenjis ^^onh.  1613,4vol.  infol.  cJurtâ 
maximâ.  Son  parent  Michaël  Rupert  Befler 
étudia  l'anatomie ,  &  mourut  en  1661  ,  à  f  4 
ans.  Ce  dernier  a  rais  au  \iDur gaiopkylacium 
rerum  naturœ.  Leipf.  1716  ,  in-fol. 

Camerarius  {Joaçhim)  s'attacha  a  l'étude 
îde  la  médecine  &  de  la  botanique  ,  &  publia 
quelques  ouvrages  en  ce  genre.  Il  eft  mort 
«n  1 598  ,  à  64  ans, 

Crellius{Jean)y  rriortà  Cracovie  en  î6}i 


,  M  "  N  U    K  ^is 

à  l'âge  de  41  ans  ,  a  été  le  plus  habile  &  le 
plus  grand  défenfeur  du  focinianifme.  Tous 
fes  ouvrages  font  extrêmement  recherchés. 

Hanfacks  ,  cordonnier  ,  fe  mit  à  la  tête 
de  la  confrérie  des  poètes  artiOins  d'Alle- 
magne ,  &  publia  plufieurs  volumes  de  vers 
de  fa  façon  ;  mais  il  n'avoit  pas  ,  comme  M. 
Adam  ,  le  génie  poétique. 

Hoel\dn  (  Jér-émie  )  ,  profèfTeur  en  grec 
à  Leyde,  fuccéda  à  VolFais  ,  &  traduifit 
Apollonius  de  Rhodes.  L'édition  eft  d<; 
1641.  Lugd.  bat.  ex  officinâ  El-{eviriand. 
M,  Ménage  n'en  parle  pas  avaiitageufement. 
Il  mourut  en  1641. 

Ofiander  {  Luc  )  a  fait  plufieurs  ouvrages 
théologiques.  Il  mourut  en  1604,  âgé  de 
70  ans.  Tous  les  Ofianders  fefont  diftingués 
en  ce  genre. 

Wagenfeil  {Jean  Chryfofiome)  devint 
profefteur  en  hiftoire  ,  en  droit ,  &  en 
langues  orientales  à  Altorf ,  où  il  mourut 
en  1705  ,  à  72  ans.  On  recherche  encore 
fon  onvrage  intitulé  tela  ignea  fatarus  ,  z. 

l'ol.   //2-4'*. 

îValther  (D,  Michel) ,  prédicateur,  a  pu- 
blié dans  le  dernier  fîecle  quelques  ouvrages 
latins  fur  la  théologie.  Il  mourut  en  1^62  , 
à  69  ans. 

Entre  les  artiftes  de  Nuremberg ,  on  peut 
nommer  Pens  &  Cart  [Pierre).  Vai  parlé  de 
Pens  au  mot  Graveur.  Cart  fe  diftingua 
dans  l'architeâure  :  il  bâtit,  en  1597,  le 
pont  de  pierre  qu'on  voit  à  Nuremberg  fur 
la  Pénitz.  C'eft  un  pont  d'une  feule  arcade  , 
qui,  d'une  baie  à  l'autre  ,  porte  97  pies 
d'étendue  ,  1 3  feulement  d'élévation  ,  & 
f  o  de  largeur.  {  D.  J.) 

Nuremberg  j  emplâtre  de  ,  {Phirmacie.) 
prenez  minium  _,  demi  livre  ;  huile  rofat , 
ou  plutôt  huile  d'olive  pure  ,  20  onces  ; 
cire  jaune  ,  une  livre;  camphre  &  fuif  de 
cerf,  de  chacun  fix  dragmes.  Faites  avec 
fufhfante  quantité  d'eau  commune  aux  em- 
plâtres ,  félon  l'art. 

Cet  emplâtre  eft  très-bon  ,  parce  qu'il  eft 
très-fimple.  Il  eft  tout  aufïï  contentif ,  tout 
anffi  aglutinatif ,  tout  aufîi  émollient ,  tout 
aufti  réfolutif,  tout  aufti  defïïccatif  que  l'em- 
plâtre le  plus  compofé  ;  fans  le  camphre  > 
qui ,  s'il  conferve  fon  adivité  dans  ce  mélaa- 
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ce ,  peut  rendre  l'emploi  de  cet  emplâtre 
fufpeâ  dans  les  cas  de  grande  inflammation 
t emplâtre  de  Nuremberg  ];iomroit  tenir  lieu 
dans  la  pratique  de  tous  les  emplâtres.  Peut- 
être  même  l'exception  du  cas  d'inflamma- 
tion ,  exquife  ne  lui  ôté-t-elle  pas  l'uni- 
verfalité  :  car  dans  ce  cas  ,  le  mieux  eft  de 
n'appliquer  aucun  emplâtre.  (3) 

NURSA  ,  (  Ge'ogr.  anc-  )  ville  d'Italie 
dans  le  Piémont.  Virgile  ,  Enéïd.  /.  VII  , 
y.  744  »  ^2  furnomme  Montofa.  (D.  J.  ) 

NURSCIA,  i  Mytholcg.  )  dïvïmté  au- 
trefois adorée  par  un  peuple  du  voifinage 
de  Rome  ,  appelé  les  Vcijiniens.  On  croit 
que  c'eft  la  fortune  qu'ils  adoroient  fous  ce 
nom. 

NURSIA  :,  (  Ge'ogr.  anc.  }  aujourd'hui 
"Nonia  ,  dans  le  duché  de  Spolette,  étoit  au- 
trefois la  dernière  ville  des  Sabins  vers  le 
nord.  Elle  étoit  iituée  auprès  des  monts 
Tetricus  &  Sevenes. 

Ce  fut  la  patrie  de  Sertorius ,  grand 
capitaine  élevé  dans  la  difcipline  auftere  des 
Sabins.  Il  fe  forma  un  tempérament  capable 
de  fupporcer  les  fatigues  de  l'art  militaire. 
Il  fe  foutint  en  Lufitanie  contre  toutes  les 
forces  de  Sylla  ,  maître  de  la  république  , 
&  ne  fuccomba  que  par  la  trahifon  de  fes 
officiers  ,  foixante-dix-fept  ans  avant  J.  C. 

C'eft  lui  qui  difoit  : 


Kome  efi  toute  où.  je  fais. 


(C.) 


NUSCO  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'Italie 
au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  principauté 
.  ultérieure  ,  au  pié  d'une  m.ontagne ,  à  6 
lieues  au  S.  E.  de  Bénévent  ,  avec  un  évé- 
ché  fufFragant  de  Salerne.  Long.  32,  ,  40  ,- 
lat.  40  ,    52.  [D,  J.) 

NUTATION  ,  {Botan.  )  diredion  de  la 
plante  du   côté  du  foleil. 

Le  foleil  par  fon  adion  fur  la  furface  fupé- 
rieure  des  feuilles  ,  change  fouvent  leur  di- 
redion  &  les  détermine  à  fe  tourner  de  (on 
côté:  c'eft  ce  mouvement  connu  àos  phyfi- 
ciens ,  qu'ils  ont  nommé  la  nutation  des 
plantes. 

CettQ  nutation  eft  beaucoup  plus  fenfible 
dans  les  feuilles  des  herbes  ,  que  dans  celles 
des  arbres.  M.  Bonnet  a  obfervé  que  celle 
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de  la  grande  &  de  la  petite  mauve ,  celle  du 
trèfle ,  &  de  Tatriplex  ,  fui  vent ,  en  quel- 
que manière ,  le  cours  du  foleil  :  au  ma- 
tin ,  leurs  feuilles  regardent  le  levant.  Vers 
le  midi ,  &  vers  le  foir  le  couchant.  Pen- 
dant que  le  foleil  demeure  fous  l'horizon  , 
&  dans  des  temps  couverts  ou  pluvieux  , 
les  feuilles  des  plantes  qu'on  vient  de  nom- 
mer ,  fe  difpofent  horizontalement  ,  & 
préfentent  leur  furface  inférieure  à  la  terre. 
Les  phénomènes  du  tournefol ,  n'ont  donc 
rien  de  particulier ,  &  prefque  toutes  les 
plantes  herbacées  deviendront  des  tourne- 
fols  pour  l'obfervateur  ,  qui  fait  les  fuivre 
avec  attention.  Les  feuilles  de  la  plupart 
àQs  plantes  ligneufes  ont  trop  de  roideur 
pour  fe  prêter  auiîi  facilement  à  toutes  hs 
imprefîions du  foleil;  elles  s'y  prêtent  cepen- 
dant aftez  fouvent ,  &  l'on  ne  manque  pas 
d'obfervation  en  ce  genre.  Quelquefois 
même  la  plante  s'incline  vers  le  foleil ,  & 
en  fuit  les  mouvemens.  {  D.  J.) 

Nutation  ,  fe  dit  en  aftronomie  ,  d'un» 
efpece  de  mouvement  qu'on  obferve  dans 
l'axe  de  la  terre,  en  vertu  duquel  il  s'in- 
cline tantôt  plus  ,  tantôt  moins  à  féclip- 
tique. 

La  nutation  de  l'axe  de  la  terre  vient  de  la 
figure  de  cette  plante  ;,  qui  n'eft  pas  exafte^ 
ment  fphérique  ,  &  fur  laquelle  l'adlon  de  la 
lune  &  du  foleil  eft  un  peu  différente  ,  félon 
les  fituations  où  ces  deux  aftres  font  par  rap- 
port à  nous.  Car  la  terre  n'étant  pas  un  globe 
parfait ,  la  force  qui  réfulte  de  l'adion  de  la 
lune  &  du  foleil  fur  elle,  nepafïe  pas  toujours 
exadem.ent  par  le  centre  de  gravité  de  la 
terre ,  &  par  conféquent  elle  doit  produire 
dans  fon  axe  un  petit  mouvement  de 
rotation. 

M.  Bradley  eft  le  premier  qui  ait  obfervé 
ce  mouvement  en  1747^  qu'il  a  trouvé  fuivre 
à  peu  près  la  révolution  des  nœuds  de  la  lune. 
J'ai  démontré  ,  en  1 74  9, dans  mes  recherches 
fur  laprs'cefjion  des  equinoxes^  que  ce  phéno- 
mène eft  en  effet  une  fuite  du  fyftême  new- 
tonien.  Voyez  Précefjion  &  Equinoxe. 

M.  Bradley,  par  fes  obfervations, détermine 
la  nutation  de  la  terre  de  18"  en  tout^  & 
CQtte  nutation  fefait  dans  le  même  temps  que 
la  révolution  des  nœuds  de  la  lune  ;  auiîi 
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aî-j'e  trouva  par  la  théorie,  que  cette  nutadon 
doit  fe  faire  de  la  force  ,  &  qu'elle  dépend 
prefque  entièrement  de  Taâion  de  la  lune  , 
&  de  la  pofition  de  fon  orbite.  Cette  nutadon 
produit  en  même  temps  dans  la  précelïion 
des  équinoxes  une  petite  équation  ,  qui  dé- 
pend aufïï  de  la  lune  &  de  la  pofition  de  fes 
nœuds.  Voy.  Précession  «& Équinoxes  ; 
&  comme  la  natation  vient  prefque  unique- 
ment de  la  lune^  au  lieu  que  la  préce/fion 
vient  de  la  lime  &  du  foleil  ;  on  tire  àe-\à 
une  méthode  pour  déterminer  la  mafîe  de  la 
lune.  V^oye^  LUNE  &  mes  recherches  fur  la 
pre'cefjîon  des  équinoxes.  Voye\  aulTi  la  fe- 
cond'e  partie  de  mes  recherches  fur  le  fyf- 
tême  du  monde  y  art.  ^oz  ,  où  j'ai  prouvé 
que  M.  Bradley  eft  bien  fondé  à  croire  (es 
obfervations  de  la  nutation  exade  ,  à  2"  près 
tout  au  plus.  (O) 

NUTRITION,  f  f.  {Économ.  anim.  ) 
^fi-^n  ,  nutritio  ,  mitricatio.  C'eft  la  fonc- 
tion du  corps  vivant ,  par  laquelle  les  parties 
qui  le  compofent  étant  continuellement  fuf- 
ceptibles  d'être  enlevées  les  unes  ou  les  autres 
&  étant  féparées  peu  à  peu  du  tout  par  Tac- 
tion  de  la  vie  ,  font  renouvelées  &  réparées 
par  cette  même  adion  ;  enforte  que  la  refti- 
tution  qui  s'en  fait  par  une  fufception  inté- 
rieure des  parties  des  alimens  ,  qui  font  ana- 
logues à  celles  qui  form.ent  les  élémens  de 
l'organifadon  ,  &  ceux  àcs  humeurs  qu'elle 
renferme  ,  eft  entièrement  proportionnée 
dans  l'état  de  fanré  ^  à  la  déperdition  qui  s'eft 
faite  ,  de  ces  élémens ,  foit  pour  la  quantité, 
foit  pour  la  quahcé  &  pour  la  promptitude 
avec  laquelle  s'exécute  cette  réparation. 

La  nutrition  n'eft  ,  par  conféquenc ,  pas 
autre  chofe  que  la  confervation  complète  du 
corps  animal  dans  toutes  fes  parties  par  rap- 
port à  la  confiftance  &  au  volume  qu'elles 
doivent  avoir  naturellement  pour  l'exercice 
de  leurs  fondions  refpedives. 

Le  corps  humain  eft  compofé  de  parties 
fohdes  &  de  parties  fluides  :  celles-ci  font  les 
plus  abondantes  ,  comme  on  peut  en  juger  , 
I  ^.  par  l'origine  delà  matierede  la  nourritu- 
re )  qui  vient  des  alimens  réduits  à  Pétat  de 
fluidité  ,  qui  eft  la  feule  forme  fous  laquelle 
ils  peuvent  pénétrer  dans  le  tiftii  des  parties 
où  fe  fait  la  nutrition  :  2?.  par  la  quantité  du 
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fang  &  de  là  mafte  des  humeurs.  V.  San  g  , 
Humeur  ,  3^.  Par  le  rapport  que  Ton 
trouve  entre  la  capacité  des  vaiifeaax  &  les 
fluides  qui  y  font  contenus.  V.  VAISSEAU. 
4^.  par  les  injedions  dans  les  cadavres. 
Fbj^;j  Injection,  Anat.  5^.  par  le  peu  de 
poids  auquel  eft  réduit  le  corps  humain  privé 
de  {es  fluides  ,  l'effet  de  pluiieurs  fortes  de 
maladies;  6^.  par  la  diftiîlation  chimique  , 
ou  par  le  defféchement  des  corps  mores. 
Voye\  Soude,  Phyfiol.  Fibre  ,  Econ. 
anim.  &c. 

On  conçoit  aifément  que ,  puifqu'iî  fe  fait,, 
dans  tous  les  corps  inanimés ,  mêmiC  les  plus 
folides  &  les  plus  brutes,  une  diftipation  con- 
tinuelle de  leurs  parties,  par  la  feule  a6iion  de 
la  matière  ignée ,  dont  ils  font  tous  pénétrés, 
à  plus  forte  raifon  ,  une  pareille  dil'îipation 
doit-elle  avoir  lieu  &  d'une  manière  bien  plus 
confîdérable ,  dans  les  corps  qui ,  outre  ceite 
caufe  commune  ,  font  doués  d'un  principe 
de  mouvement  ,  qui  tend  aufti  fans  celle  à 
détruire  Taffemblage  des  parties  qui  forment 
les  corps  organifés  ;  mais  ce  font  fur-tout  les 
fluides  contenus  dans  les  organes  ,  ceux 
qui  font  aqueux  principalement  ,  qui  font  le 
plus  promptement  emportés  par  1  effet  delà 
chaleur  animale  ^  &  du  mouvement  des  hu- 
meurs. La  tranfpiration  fenfible  qui  fe  fait 
par  les  tégumens  &  par  les  poumons  eft  au 
moins  de  trois  à  quatre  livres  par  jour  ,  voy. 
Transpiration  ;  &  les  parties  les  plus 
groftieres  de  nos  fluides  ^  les  plus  difpofées  à 
la  coagulation  par  l'eftet  du  repos  &  du  froid , 
font  continuellement  portées  à  fe  diftbudre 
par  le  mouvement  animal  &  la  chaleur  vitale , 
portée  à  96  degrés  du  thermomètre  de  Fa- 
renheit ,  qui  eft  la  mefure  ordinaire  de  celle 
de  l'homme  dans  l'état  de  fanté  ;  effet  du 
frottement  des  globules  des  humeurs  ,  con- 
tre les  parois  des  vaifteaux  &  de  ces  mêmes 
globules  entr'eux  {voye^  Chaleur  ANI- 
MALE )  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  parviennent  à 
s'atténuer  ,  à  fe  divifer  ,  à  fe  volatilifer. 
Voye^  Mouvement  ,  Phyfiolog.  Circu- 
lation, Putréfaction. 

On  doit  obferver  ,  par  rapport  à  la  difîipa- 
tion  du  fluide  animal,  que  l'urine  elle-même 
en  fait  une  grande  partie  ,  parce  qu'elle  n'eft 
pas  feulement  compofée  des  parties  aqueufes 
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delà  boiffon  ou  des  parties  excrcmentîtîelles 
■des  alimens  :  il  s'y  trouve  encore  beaucoup 
âes  humeurs  de  l'animal ,  puifqu'elle  a  tant 
■dedifpofition  à  fe  pourrir,  à  devenir  alkaline, 
^  qu'elle  contient  des  parties  huileufes ,  fpi- 
ritueufes  ,  volatiles  ;  on  peut  ajouter  encore 
■que  ,  par  la  voie  des  Celles ,  il  fort  aulTi  cha- 
que jour  ordinairement  de  la  bile  &  du  dif- 
férent fuc  inteftinal  excrémentitiel  à  la  quan- 
tité de  plufieurs  onces. 

Toutes  ces  différentes  fortes  de  diffipation 
des  fluides  du  corps  animal  font  fuflifam- 
ment  prouvées  par  l'infpedion  ,  par  la  pon- 
dération &  par  les  effets  de  l'exercice  ,  du 
travail  exceflif ,  par  ceux  de  la  fièvre  ,  des 
purgatifs  &  de  toutes  les  évacuations  artifi- 
cielles ,  qui  produifent  une  diminution  con- 
lîdérable  du  poids  du  corps  ,  par  la  maigreur 
&  le  defTéchement  ,  qui  font  les  fuites  de 
ces  déperditions  exceffives. 

Ainfi  ,  la  difîiiJation  continuelle  des  fluides 
du  corps  vivant  étant  fuffifamment  établie  , 
il  s'a'^it  à  préfent  d'examiner  celle  des  parties 
fo'ides  :  elle  fe  démontre  facilement  par  fes 
caufes  :  en  effet,  les  colonnes  du  fang  ,  c'eft- 
à-dire ,  de  celui  de  nos  fluides  qui  efl  mu 
avec  le  plus  de  force  &  de  vitefCe ,  étant 
par  l'aftion  du  cœur  ,  poufTées  avec  impé- 
tuofité  contre  les  courbures  ,  les  angles  des 
vaiffeaux,  &  les  points  de  retréciffementde 
leur  cavité ,  contre  ceux  de  féparation  entre 
îeurs  ramifications  ,  en  écartent  les  tuni- 
cjues ,  les  redreffent ,  lesalongent  &  les  met- 
tent dans  un  état  de  diffraûilité ,  qui  ne  ceiïe 
avec  tous  les  autres  effets  qui  s'enfuivent , 
<;jue  lorfque  la  force  de  l'impuîfion  cefTe 
elle-même  ,  &  que  h  force  d'élafiicité  des 
fibres  reprend  le  defTus  &  les  remet  dans 
l'état  de  flexion  qui  leur  eft  naturel  ;  ce  qui 
produit  des  efforts  alternatifs  qui  fe  répètent 
environ  cent  mille  fois  par  jour  ,  &  feroient 
fufïifans  par  les  frottemens  qui  s'enfuivent 
pour  ufer  des  machines  de  bois  très-dur,  & 
même  de  métal. 

Ainfl ,  il  ne  doit  pas  paroître  furprenant 
qu'il  fe  faffe  une  déperdition  de  parties  dans 
ïes  organes  du  corps  humain  y  qui  ne  font 
compofés  que  d'une  terre  fi-iabîe ,  dont  les 
particules  ne  font  unies  entr'elles  que  par  la 
feubfçrce  à^^  cohéiioadont  elles  font  douées, 
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comme  le  prouve  la  combuftion  des  os ,  & 
même  celle  des  cheveux  ,  &  fans  perdre  leur 
forme  ;  &  par  la  matière  mucide  vifqueufe  , 
qui  entre  dans  la  compofition  de  toutes  les 
parties  fohdes  de  l'animal.  Enforte  que  ces 
parties  confidérées  en  détail  ont  fi  peu  de 
confi fiance ,  qu'elle  peut  être  détruite  par  la 
difTolution  qu'opère  la  chaleur  animale  ,  la 
putréfadion  qui  les  réduifent  en  une  efpece 
de  liquameut  mucilagineux  dans  lequel  il  ne 
refte  plus  aucune  marque  d'organifa  ion. 

La  diffipation  des  élémens  de  nos  folides 
qui  exige  la  réparation ,  la  nutrition  dans  touc 
le  cours  de  la  vie  fe  fait  dans  tous  les  vaif- 
feaux de  notre  corps ,  c'eff- à-dire,  dans  toutes 
les  parties  qui  le  compofent  ;  puifqu'elles  ne 
font  toutes  qu'un  affemblage  de  vaiffeaux  : 
mais  c'eft  fur  les  plus  petits  ,  qui  forment  la 
furface  intérieure  des  grands  ,  que  portent 
les  effets  du  frottement ,  du  tiraillement,  par 
lefquels  les  élémens  des  fibres  ,  qui  forment 
leurs  tuniques ,  étant  ébranlés  par  la  répéti- 
tion des  chocs  qu'ils  éprouvent ,  &  les  fibres 
elles  -  mêmes  étant  alongées  ,  il  fe  fait  un 
écartement  entre  les  particules  terreufes  & 
glutincufes  dont  elles  font  formées,  &  il  s'en- 
fuit néceflairement  une  diminution  dans  la 
force  de  cohéfion  ,  qui  unit  ces  élém.ens  en- 
tr'eux;  enforte  que  cette  force  n'eft  plus  fufîi- 
fante  pour  réfifter  à  l'efîbrt,  à  Vabrafion,  qui  V 
enlevé  ,  qui  détache  entièrement  celles  des  T 
particules  élémentaires  qui  cèdent  le  plus 
&  qui ,  ayant  éprouvé  le  plus  d'ébranlement, 
fe  trouvent  le  plus  diiijofécs  à  la  foîution  de 
continuité;  &  font,  enconféquence,  fépa-  \ 
rées  en  tous  fens  de  tous  les  élémens  voifins  , 
au  point  d'être  entièrement  hors  de  la  fphere 
d'attradion  réciproque,  &  d'être  entraînées 
par  ie  torrent  des  fluides ,  avec  lefquels  il  efî 
un  contad  immédiat  ,  de  manière  qu'il  fe 
fait  un  vide  ,  une  fofîette  à  la  place  de  la 
particule  qui  eft  emportée  ;  laquelle  fofîette 
efl:  remplie  en  même  temps  par  une  autre 
particule  analogue  ,  fournie  par  l'humeur 
lymphatique  mucide  ,  lente ,  contenue  dans 
les  vaiffeaux  nourriciers  ;  enforte  que  cette 
particule  ,  proprement  alimentaire ,  qui  efl 
un  mélange  d' élémens  de  terre  &  de  gluten , 
fe  moule  dans  le  vide  ,  le  fcrobicule  de  la 
membrane^ou  tunique  du  vaiffeau  fimple  , 
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&  ne  diffère  delà  particule  qu'elle  remplace , 
qu'en  ce  que  la  nouvelle  à  plus  de  vifcofice  , 
de  force  ,  de  cohéfion  ,  n'ayant  pas  encore 
été  expofée  à  l'aclion  du  frottement ,  à  la 
chaleur  animale  qui  fubtilifent ,  qui  volati- 
lifent  \qs  élëmens  mêmes  des  parties  folides , 
&  qui  font  bientôt  éprouver  à  fon  tour  la 
même  altération  à  la  particule  fubfidiaire  , 
comme  à  toute  autre  :  enforte  qu'elle  eft  aufîi 
enlevée  à  fon  tour  ,  &  remplacée  par  une 
autre  ,  ce  qui  fe  répète  ainfi  continuellement 
dans  tous  les  points  du  corps ,  plus  ou  moins 
promptement ,  à  proportion  que  les  parties 
font  plus  ou  moins  expofées  à  l'adion  de 
la  vie. 

On  voit  par-là  que  les  corps  arrimés  ne 
pourroient  pas  fubflfter  long-temps  ,  s'il  n'y 
avoit  quelque  cliofe  de  propre  à  réparer  les 
pertes  qu'ils  font  continuellement ,  puifque 
dans  toute  leur  étendue  il  n'y  a  pas  une  feule 
partie  qui  ne  perde  quelque  chofe  à  chaque 
inlîant. 

Cette  déperdition  efl  très-confidérable 
pendant  les  premières  années  de  la  vie  ,  que 
toutes  les  parties  folides  font  plus  molles  ,  & 
qu'elles  font  plus  en  mouvement ,  elle  dimi- 
nue à  proportion  qu'on  avance  en  âge  ;  mais 
il  s'en  fait  toujours  :  enforte  que  pendant 
Penfance  &  la  jeunefTe  ,  la  difîipation  efi: 
proportionnée  à  la  quantité  de  matière  muci- 
lagineufe ,  qui  abonde  alors  dans  la  maffe 
des  humeurs  pour  fournir  celle  de  la  nutri- 
tion :  la  quantité  de  la  difîipation  ,  comme 
celle  de  cecte  matière  ,  diminue  de  plus  en 
plus,  à  mefure  qu'on  avance  en  âge,  que 
toutes  les  parties  folides  acquièrent  plus  de 
confifîance,  &  tendent  prefque  toutes  à 
l'ofTification.  Voy.  VIEILLESSE. 

Ce  n'efl  pas  dans  le  même  temps  qu  il  ef! 
enlevé  des  parties  élémentaires  de  tous  les 
points  de  la  fibre  par  les  frottemens ,  par  \qs 
chocs  qu'éprouvent  les  folides  de  notre  corps; 
chacune  de  ces  parties  fe  trouvant  douée  ref- 
peftivement  d'une  force  de  cohéfion  un  peu 
différente  ,  eu  égard  au  plus  ou  moins  d'ef- 
forts qu'elle  a  effuyés ,  qui  tendent  à  détruire 
cette  force  ,  c'efl- à-dire  ,  à  lafurpaffer  &  la 
rendre  nulle  ,  réfifle  plus  ou  moins  à  ces 
efforts  1  par  le%els  elle  doit  être  xùt  ou 
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tard  féparée  du  tout  qu'elle  compofe  ,  félon 
que  cette  force  efi  plus  ou  moins  conlidéra- 
bîe  ,  à  proportion  que  cet  effort  eft  plus  ou 
moins  violent,  &  que l'ort^ane dan/le  tifïii 
duquel  il  fe  fait  a  plus  ou  moins  de  confif- 
tance. 

^  C'efl  dans  l'intérieur  àes  grands  vaifTeaux 
011  le  mouvement  des  humeurs  ,  leur  choc 
contre  les  parois  font  les  plus  confidérables  , 
que  fe  fait  en  conféquence  l'enlèvement  des 
parties  élémentaires  des  folides ,  c'eft-à-dire  y 
des  élémens  ùqs  fibres  qui  formant  les  mem- 
branes extrêmement  déliées  des  vaifTeaux 
fimples,  dont  l'afîemblage  compofe  les  tuni- 
ques ,  &  conféquemment  les  furfaces  inté- 
rieures de  ces  grands  vaiffeaux. 

Mais  ce  ne  peut  être  que  dans  les  petitsr 
vaifîëaux  limples  ,  qui  forment  les  tuniques 
des  grands  vaifTeaux^  que  peut  fe  préparer 
&  s  opérer  la  répartition  des  particules  enle- 
vées, parce  que  leshumeurs  contenues  dans 
ces  petits  vaifîbaux  étant  três-éloignées  du 
principe  d'impulfion  ,  &  ayant  eu  dans  leur 
cours  une  infinité  de  réfilîances  à  furmonter^ 
leur  mouvement  progrefîîf ,  qui  ne  fubfifte- 
roit  plus  dans  hs  derniers  vaifleaux  ^  fans 
l'adion  que  leur  donne  vraifembJablement 
l'irritabilité  dont  ils  font  doués  _,  ce  mouve- 
ment ne  peut  au  moins  qu'être  très-petit  , 
&  favorifer  conféquemment  l'application 
desparticules  defiinées  à  ren-;placer  par  iiituS' 
fufception  celles  qui  ont  été  emportées  au 
dehors  de  ces  va; ff eaux  fimples;  enforte  que 
comnie  c'efl  l'effort  qui  fe  fait  à  la  furface 
extérieur  de  ces  petits  vaiffeaux  qui  forment 
l'intérieure  des  grands,  que  l'on  doit  regarder 
comme  étant  la  caufe  qui  tend  continuelle- 
ment à  détruire  toute  la  confîfîance  des  foli- 
des, la  lenteur  du  mouvement  des  humeurs- 
dans  les  vaifTeaux  limples,  concourt  à  opérer 
rinms-fufcepdon  des  particules  nourricières- 
qui  s'oppofe  à  cette  deftruclion  ,  en  tant  que 
la  force  d'attradion  &  de  cohéfion  dont  elles 
font  fufceptibles  d'éprouver  les  effets  de  la" 
part  des  parois  des  fcrobicules  ou  cavités 
formées  par  l'enlèvement  des  particules  élé- 
mentaires ,  l'emporte  fur  le  peu  de  force 
d'impulfion  qui  leur  refle  pour  être  portées, 
plus  avant  dans  leurs  propres  vaifîëaux ,  qil 
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même  la  fimple  force  de  fuccion  ,  femblable 
à  celie  des  tubes  capillaires  ou  des  racines 
des  plantes  ,  peut  fuffire  vraifemblablement 
pour  conferver  le  cours  des  fluides  contenus 
tant  qu'il  refte  fous  cette  forme. 

Il  n^y  a  d'ailleurs  que  les  parties  furabon- 
dantes  du  fuc  nourricier  qui  ne  font  pas  em- 
ployées à  leur  deftination  ,  qui  arrivent  à 
rextrémite  des  arteresnévro-lymphatiques , 
qui  font  les  véritables  vaifTeaux  nourriciers  y 
pour  être  reportées  dans  la  mafTe  des  hu- 
meurs par  les  veines  correfpondantes  ,  tandis 
que  les  particules  enlevées  des  parois  des 
grands  vaifTeaux  font  entraînées  dans  le 
torrent  de  la  circulation  ,  où  elles  fe  mêlent 
au  fang  &  aux  autres  humeurs  ,  comme  par- 
ties redevenues  fafceptibles  d'entrer  dans  la 
compofition  des  fluides  du  corps  animal  ; 
mais  d'une  manière  qui  les  rend  impropres 
à  former  de  bonnes  humeurs.  La  chaleur  & 
le  frottement  qui  la  produit ,  dont  elles  ont 
éprouvé  les  effets ,  les  ayant  fait  dégénérer  , 
en  leur  faifant  con trader  une  qualité  lixi- 
vielle ,  qui  ne  les  difpofentqu'à  fe  mêler  à  la 
partie  excrémentitielle  de  la  mafTe  des  hu- 
meurs ,  avec  laquelle  elles  ont  le  plus  d'ana- 
logie ,  à  être  féparées  de  cette  mafTe  par  les 
vaifTeaux  propres  ,  à  les  attirer  ,  à  les  rece- 
voir ,  pour  être  rejetées  hors  du  corps  par 
les  organes  deflinés  à  cet  effet. 

D'où  il  fuit  que  les  alimens  ou  les  corps 
deftinés  à  fournir  la  nourriture  de  l'animal  , 
étant  la  plupart  fous  forme  foUde  ,  ne  con- 
tribuent à  leur  deflination  ,  qu^après  avoir 
pafTé  fous  forme  fluide  dans  la  mafTe  des 
humeurs  ,  par  l'extrait  qui  fe  fait  de  la  ma- 
tière alimentaire  dans  les  premières  voies 
fous  le  nom  de  chyle  ,  lequel  eft  encore  un 
afTemblage  grofîler  de  part'es  hétérogènes , 
parmi  lefquelies  fe  trouve  la  véritable  ma- 
tière de  la  nutrition  ,  qui  ne  fe  développe  & 
n'efl  fufRfamment  préparée,  atténuée,  qu'a- 
près avoir  fouffert  différentes  élaborations  , 
d'abord  fous  la  forme  de  fang  ,  enfuite  fous 
celle  de  lymphe  ,  qui  fe  fubtilife  &  s'éva- 
pore de  plus  en  plus  y  en  pafTant  par  difté- 
rentes  filières  de  vaifTeaux  toujours  plus  peti  ts 
&  toujours  moins  compofés  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  parvenu  à  la  dernière  diviflon  des  vaif- 
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féaux  y  qui  font  ceux  dans  la  compofîdon 
defquels  il  n'entre  que  des  fibres  fimples  , 
élémentaires  ,  formées  par  conféquent  de 
particules  plaftiques  y  de  la  même  nature  que 
le  fluide  qu^ils  contiennent ,  qui  a  toutes  les 
qualités  requifes  pour  entrer  dans  la  compo- 
fition des  fibres  fimples,  dont  font  formées 
toutes  les  parties  folides  ,  tous  les  organes  » 
qui  n'en  font  que  des  agrégés. 

Ainfi  l'extrait  des  alimens  devenu  un  flui- 
de, qui  conferve  cette  forme  pour  pafTer  en 
mafTe  par  différentes  élaborations ,  redevient 
folide  en  détail ,    en  parvenant  à  fa  deflina- 
tion  principale  ,  qui  eft  de  nourrir  le  corps  , 
en  formant  ou  réparant  i^es  parties  fohdes  , 
pour  reprendre  enfuite  de  nouveau  fa  flui- 
dité ,  lorfquSl  ne  forme  plus  que  les  débris 
de  ces  mêmes  folides  ,  dans  la  compofition 
defquels  il  étoit  entré  par  l'adion  de  la  vie  , 
&  dont  il  a  été  tiré  par  l'effet  de  cette  même 
adion  :  enforte  que  par  une  admirable  difpo- 
lition  de  la  machine  humaine ,  le  principe  de 
la  vie  ,  qui  eil  en  même  temps  inévitable- 
ment un  principe  de  deflrudion  ,    prépare 
aufîi  &  opère  en  même  temps  ce  qui  effc 
néceffaire  pour  corriger  ce  mauvais  effet  , 
&  devient  par  ce  moyen  un  principe  de  con- 
fervation  ,  tant  que  l'état  de  fanté  fe  fou- 
tient  &  entretient  les  difpofltions  nétefTaires 
pour  ce  principe  ,  parce  que  ce  n'efl  que  du 
concours  de  toutes  les  fondions ,  dont  l'exer- 
cice efl  bien  réglé  &  fe  fait  bien  naturelle- 
ment y  que  réfultent  les  conditions  pour  une 
bonne  nutrition. 

Voilà  ce  qui  paroît  pouvoir  être  dit  de 
plus  vraifemblable  &  de  plus  conforme  ,  à 
ce  que  l'on  connoît  des  opérations  de  l'éco- 
nomie animale  ,  relativement  à  1  organifme 
&  au  méchanifme  de  la  nutrition  ,  qui  y  au. 
refle  ,  a  toujours  été  regardée  comme  un  des 
plus  grands  myfleres  de  la  nature  ,  &  qui  a 
conféquemmentfourni  matière  y  ou  au  moins 
donné  lieu  aux  hypothefes  (  en  trop  grand 
nombre,  &  dont  l'expofidon  feroit  trop  lon- 
gue ,  même  en  précis ,  pour  trouver  place 
ici  )  ,  que  les  phyfîologiftes  ont  propofées 
pour  tenter  de  deviner  le  fecretque  la  nature 
femble  jufqu'à  préfent  s'être  réfervé  à  cet 
égard  :  enforte  que  les  moyens  dont  elle  fe 
fert  pour  la  confervation  des  individus ,  ne 
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iont  pas  moins  cachas ,    que  ceux    qu'elle 
emploie  pour  la  confervation   de  l'efpece. 
Voyez  Génération. 

Les  lumières  de  la  théorie  ne  peuvent 
donc  qu'être  extrêmement  bornées  ,  lori- 
qu'on  eft  réduit  à  conjedurer  fur  les 
caufcs  &  les  effets  phyfiques  qui  fe  déro- 
bent à  nos  fens ,  comme  il  en  eft  de  l'opé- 
ration dont  il  s'agit  :  mais  il  eft  prefqu'auffi 
avantageux  d'avouer  fimplement  notre  igno- 
rance à  cet  égard  ,  &  la  difficulté  de  la 
difîiper  ,  comme  à  l'égard  de  toutes  les  au- 
tres premières  caufes  phyfiques ,  telles  que 
la  gravitation,  l'attradion,  l'élafticité,  &c. 
pour  épargner  des  recherches^  qui,  après 
tout  ,  font  fort  inutiles ,  puitque  les  prin- 
cipes de  ces  objets  étant  ben  connus ,  n'en 
feroient  pas  plus  fufceptibles  de  modifi- 
cation de  notre  part,  &  que  d'ailleurs  il 
refte  toujours  impoffible  de  porter  jufqu'à 
la  démonfîration   l'explication    de    pareils 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  fur  la 
nature  de  la  matière  de  la  nutrition  ,  &  qu'il 
importe  de  favoir,  c'ell  que  toutes  les  parties 
folidès  des  animaux  ,  les  os  même  comme 
les  chairs ,  dont  on  fait  la  décodion  dans  la 
machine  de  Papin  ;fe  diffol vent  entièrement 
&  fe  réduifent  en  un  fuc  qui  paroit  homo- 
gène ,  gélatineux  Se  diaphane  ;  d'où  on  peut 
conclure  ,  que  ce  qui  forme  principalement 
l^  corps  de  l'animal,  eft  ce  qui  refaite  conf- 
tamment  &  égalementde  toutes  fes  parties  ; 
que  c'eft  par  confc-quent  un  fluide  mucide 
qui  fournit  les  élémens  des  fibres  &  les 
matériaux  de  tous  les  organes. 

Onobferve  que  les  premiers  rudimens  des 
animaux  font  formés  d'un  fuc  lymphatique 
delà  nature  du  blanc  d'œuf ,  &  qu?  les  em- 
bryons mis  dans  de  l'eau  tiède  ,  fe  liquéfient 
&  fe  changent  entièrement  en  une  matière 
vifqueufe  ,  diaphane  ;  d'où  on  peut  inférer 
avec  fondement  que  la  matière  dont  les  ani- 
maux font  engendrés,  font  for.v.és  originai- 
rement ,  doit  auffi  être  conféquemment 
celle  de  leur  nutrition. 

Ainfi  il  paroît  que  l'on  peut  afTurerque 
la  partie  muciîagineufe  la  plus  fine  des 
matières  deftinées  à  notre  nourriture  ,  qui 
l^font  portées  dans  la  maffe  des  humeurs  & 
ui  y  éprouvent  différentes  élaborations , 
Tome    XXIII. 
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eft  le  véritable  fuc  nourricier  :  c'eft  pourquoi 
l'on  obferve  que  dans  les  animaux  robuftes 
vigoureux  ,  le  fang  eft  fort  chargé  de  par- 
ties gé:atineufes  ,  &  qu'au  contraire  il  ne 
fe  trouve  prefque  point  de  parties  con- 
crefcibles  dans  le  fang  des  animaux  qui 
périment  par  le  défaut  d'aîimens  ou  par 
le  marafme  ,  qui  provient  de  ce  que  le 
fang  n'eft  pas  propre  à  fournir  le  fuc  nour- 
ricier. 

Ce  n'eft  cependant  pas  la  partie  rouge  di4 
fang  qui  fert  à  la  nutrition  non  plus  que  le 
chyle  ,  dans  lefqueis  il  ne  fe  trouve  point  de 
parties  géiatineufes  bien  travaillées  ,  bien 
développées.  Ces  fluides  opèrent  la  réplé- 
tion  des  vaiffeaux  ,  réparent  par  confé- 
quent  la  perte  des  fluides ,  qui  fe  diffipenc 
continuellement.  Ils  fourniflent  auffi  plus 
ou  moins  les  fucs  huileux  qui  forment  la 
graiffe  ,  qui  contribuent  par  conféquenc 
à  augmenter  le  volume  du  corps  ;  mais 
ils  n'ont  pas  les  quahtés  nécelTaires  pour 
nourrir  immédiatement  les  parties  qui  les 
contiennent  ,  pour  entrer  dans  leur  com- 
pohtion  intime  ,  &  être  changées  en  la 
propre  fubîîance  de  l'animal  ,  en  ce  qui 
fait  la  matière  de  Ces  parties  folides  ,  des 
fibres  qui  forment  toute  fon  organifation  ; 
ils  font  trop  groffiers  pour  pouvoir  péné- 
trer dans  les  différentes  divifions  de  filières, 
parlefqueiles  cette  matière  doit  être  filtrée , 
fubtilifée  avant  d'être  propre  à  remplir  fa 
deftination. 

Il  fuit  donc  que  puifque  la  véritable  ma- 
tière de  la  nutrition  ei\  un  fuc  gélatineux , 
les  alimens  qui  contiennent  le  plus  de  ma- 
tière mucide,  de  cette  matière  qui  eftregir- 
dée  par  un  des  plus  ardens  fcrutateurs  de  la 
nature ,  le  célèbre  NJedham  ,  &  par  le 
favantauteur de  l'hidoire  naturelle  moderne, 
M.  de  ButFon  ,  comme  un  compofédc  molé- 
cules organiques ,  font  les  plus  propres  à 
réparer  les  pertes  du  corps  animal,  &  à 
fervir  à  fa  confervation  individuelle  ;  au 
lieu  que  les  matières  que  l'on  prend  pour  fe 
nourrir,  qui  contiennent  peu  de  fuc  gélati- 
neux ,  ne  fournifTent  que  très-peu  de  fuc 
nourricier  ,  &  font  par  conféquent  très-peu 
propres  pour  la  nourriture  :  ainfi  les  chairs 
des  jeunes  animaux  ,  comme  les  poulets  , 
les  agneaux  ,  les  veaux,  celles  des  bœufs, 
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des  moutons ,  de  la  volaille  ;  les  œufs  , 
le  lait ,  les  extraits  de  ces  différentes  ma- 
tières alimentaires  faits  par  décodion  ou 
de  toute  autre  manière  qui  peut  féparer 
en  plus  grande  abondance  les  fucs  gélati- 
neux mucides  des  parties  fibreufes  terreufes 
qui  les  contiennent  ,  comme  une  éponge 
chargée  d'eau  ,  &  forment  la  partie  inutile, 
inerte  ,  non  alimentaire  ;  en  un  mot  ^  des 
corps  dans  la  nature  de'tinés  à  fournir  la 
matière  de  la  nutrition  ,  font  les  fubftances 
les  plus  propres  à  fournir  une  bonne  nour- 
riture ,  à  réparer  le  fang  &  les  autres  hu- 
meurs d'où  fe  tire  le  fuc  nourricier  ; 
lorfqu'il  s'eft  fait  une  grande  déperdition 
de  ces  différentes  humeurs  par  maladie  ou 
par  toute  autre  caufe  ;  c'elî  par  le  défaut 
de  matière  mucide  ,  gélatineufe  ,  c'eft-à- 
dire  ,  par  le  peu  qu'en  contiennent  les  fubf- 
tances  végétales,  qu'elles  font  très- peu  pro- 
pres en  général ,  excepté  leurs  femences ,  à 
fournir  une  bonne  nou;riture.  Ce  font  les 
plantes  fuccul entes  y  à  fleurs  cruciformes^ 
dont  la  partie  mucide  eft  la  plus  analogue 
a  celle  des  animaux  &  abonde  le  plus  ,  qui , 
de  tous  les  végétaux  font  employés  avec  le 
plus  d'avantage  pour  fournir  la  matière  de 
la  nutrition. 

En  recherchant  plus  particulièrement  la 
fiature  de  cqxx.q  matière,  il paroit  qa'on  doit 
la  regarder  comme  homogène  ,  &  d'une 
qualité  égale ,  fimilaire  dans  toutes  les  par- 
ties où  elle  eft  diftribuée  &  mife  en  œuvre 
pour  fa  deftination  ;  enforte  qu'elle  ne  dif- 
fère dans  fes  effets ,  que  par  la  figure ,  l'or- 
ganifation  mêmje  de  la  partie  ,  à  la  nutri- 
tion de  laquelle  elle  efî  employée.  Cette  qua- 
lité de  la  matière  nourricière  ,  Galiea  l'ap- 
peloit  douce  ;  ce  qui  ne  lignifie  autre  chofe 
dans  le  fens  d'Hippocrate  ,  qu'une  qualité 
tempérée  ,  dans  laquelle  rien  ne  domine  , 
rien  n'eft  irritant,  &  pour  ainfi  dire,  alté- 
rant. Cependant  il  paroît ,  félon  les  obfer- 
vations  d'un  favant  phyficien  chymifîe  , 
M.  Venel  ,  profeffeur  à  Montpellier  ,  que 
la  plus  grande  partie  des  alimens  ,  &  les 
îTieilleurs ,  renferment  dans  leur  fiibitance 
nourricière  y  une  forte  de  fel  qu'il  appelle 
microfmique  ,  c'cft-à-dire  ,  animal. ,  qui 
venant  à  fe  développer  à  force  d'élabora- 
tions.  dans  les  différens   v^ifleaux  par.  où 
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eîle  eft  filtrée  ,  fert  à  aiguifer  le  fuc 
nourricier  parvenu  dans  les  dernières  filières 
de  fes  propres  vaiffeaux ,  &  à  donner  de 
l'adivité  aux  fibres  élémentaires  de  l'or- 
ganifation  :  ce  qui  peut  contribuer  beau- 
coup à  différens  phénomènes  de  l'écono- 
mie animale  Voye^  Sel,  Animal, IRRI- 
TABILITÉ. 

Ne  pourroit-on  pas  ajouter  en  pafTànt , 
à  l'occafion  du  fel  animal  dont  il  vient 
d'être  fait  mention  comme  propre  à  favo« 
rifer  la  faculté  irritable  des  fblides ,  que 
ce  peut  être  aufîi  ce  mixte  qui  ,  étant  trop 
développé  ou  trop  abondant ,  excite  avec 
:  Q-i^cès  cette  propriété  des  folides  dans  plu- 
!  fieurs  maladies  inflammatoires  ,  dans  les 
I  fièvres  lentes ,  hectiques  ,  dans  les  caco- 
chymies  chaudes  ,  rhumatifmaîes  y  arthri- 
tiques y  caufe  une  crifparion  dans  les  vaif- 
ieaux  névro-lymphatiques ,  qui  ne  permet 
plus  la  difiribution  du  fuc  nourricier  ,  le 
fait  refluer  dans  la  maffe  du  fang  où  il 
fournit  la  matière  pîaflique ,  concrefcible  , 
qui  forme  la  cosne  que  l'on  voit  fouvenc 
dans  les  m.aladies  fe  former  fur  la  furface 
du  fang  qui  eft  tiré  par  la  faignée ,  où  il  eft 
fi  dominant  dans  la  mafle  àes  humeurs  ^ 
qu'il  détruit  la  confrftance  ,  la  vifcofité 
néeeffaire  au  fuc  nourricier  ,  qui  revient 
par-là  trop  fluxile  &:  fufceptibîe  de  fe  dif- 
fiper  ,  en  fe  mêlant  à  la  férofité  excré- 
mentielle ,  qui  forme  la  matière  de  la  tranf- 
piration  &  des  urines ,  ou  qui  prend  fon 
cours  quelquefois  par  la  voie  des  felles  ,  ou 
qui  fe  répand  fur  la  maffe  dans  quelques 
cavités  fans  ifïiie  ,  d'où  s'enfuivent  la  mai* 
greur  ,  le  deiféchement ,  quiréfultent  pref- 
que  toujours  de  ces  évacuations  ou  de  ces 
hydropifies  colliquatives  ? 

Ne  peut-on  pas  dire  encore  que  ,  comme 
la.  qualité  mucilagineufe  balfamiquedes  hu- 
meurs dans  les  premiers  temps  de  la  vie 
(d'où  par  conféquent  celle  du  fuc  nourri- 
cier )  favoriferaccroiffement,  la  qualité  faline 
ammoniacale  que  contraélent  de  plus  en 
plus  les  humears  à  rnefure  qu'on  avance  en 
âge  ,  établirent  peu  à  peu  l'efpecô  de  caco- 
chymie  naturelle  qui  opère  tous  les  mauvais 
eiïbts  de  la  vielleffe ,  pareils  à  ceux  qui  pro- 
duifentla  plupart  des  maladies  dont  on  vier.e 
de  parler,, dont  le  principal  effec  eft  aufîî- 
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^e  procurer ,  pour  ainfi  dire  ,  une  vieillefTe 

anticipée  î 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  coniedures  qui 
ne  paroillent  pas  fans  utilité ,  ni  déplacées 
dans  cet  article  ,  il  relie  au  moins  certain 
que  le  fuc  nourricier  eft  de  toutes  les 
humeurs  du  corps  humain  ,"  celle  qui  eu 
la  plus  animale  ,  puifqu'elle  eft  la  feule 
qui  puifTe  fe  charger  en  la  propre  fubitance 
de  l'animal ,  par  l'analogie  qu'elle  a  acquife 
avec  les  élémens  qui  le  comporent  ,  par 
la  qualité  plaflique  que  lui  ont  donné  les 
plus  grandes  élaborations  qui  puilTent  s'o- 
pérer dans  le  corps  animal ,  qui  la  font 
palftr  par  le  dernier  degré  d'atténuation  , 
de  coéiion  poflibles  dans  cette  machine 
vivante  ,  pour  la  féparer  de  tout  ce  qui 
lui  eft  étranger  ;  mais  de  façon  qu'à  me- 
fure  qu'elle  acquiert  la  plus  grande  flui- 
dité pour  pénétrer  dans  les  liîieres  les 
plus  fines  que  l'on  puifte  concevoir  ,  elle 
devient  par  fa  nature  mucilagineufe  ,  & 
par  la  lenteur  de  fon  mouvement  de  plus 
en    plus  difpofée    à  la   concrétion. 

On  a  cru  que  le  fluide  des  nerfs  fe 
mêle  au  fuc  nourricier ,  parce  que  toutes 
les  grandes  évacuations  qui  font  fuivies 
de  la  maigreur  ,  de  l'exténuation  ,  font 
aulli  accompagnées  de  beaucoup  de  foi- 
blelfe  ;  mais  i^.  la  qualité  des  fluides 
dont  il  s'agit  ,  n'a  aucune  analogie  ,  eft 
entièrement  oppofée  ,  parce  que  celui  des 
nerfs  ne  peut  être  compofé  de  parties 
mucilagineufes  ,  mais  huileufes  ,  fulphu- 
rcufes  )    éledriques   ,    6c   doit    avoir    par 

K'  çonféquent  ,  par  fa  nature  &  par  fa  def- 
tination  ,  le  plus  grand  éloignement  à  de- 
;  venir  concrefcible  comme  le  fluide  ner- 
veux. 1°.  L'effet  qui  vient  d'être  allégué , 
peut  être  attribué  tout  Amplement  à  ce 
que  les  évacuations  diflîpent  la  matière  du 
fluide  nerveux  ,  comme  celle  de  la  nutri- 
tion ;  d'où  fuit  le  relâchement  des  nerfs , 
qui  ne  doivent  leur  rcflort  qu'au  fluide 
qu'ils  contiennent  ;  d'oii  s'enfuit  que  lorf- 
que  ce  reftbrt  manque  dans  le  genre  ner- 
veux en  général  ,  ou  à  l'égard  d'une  partie 
quelco.ique,  le  fuc  nourricier,  en  confé- 
quence  ,  n'eft  point  préparé  &  dirtribué 
dans  les  vaiffeaux  avvjc  les  qualités  con- 
venables. 
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Il  en  eft  de  même  lorfque  la  circulation 
du  fang  eft  dfftribuie  dans  une  partie  , 
comme  par  la  ligature  d'une  artère  ,  d'un 
nerf,  ou  par  la  paralyfte  :  ces  différentes 
létions  nuifent  conftdérablement  au  mécha- 
nifme&à  l'organifme  de  la  nutrition  ,  par 
l'action  affoible ,  empêchée  des  folides  de 
CQZtQ  partie  ,  &  le  dérèglement  dans  le 
mouvement  d'impulfion  des  fluides  qui 
doivent  y  être  diftribués  ;  ce  qui  donne 
lieu  à  ce  que  la  nutrition  eft  plus  ou  moins 
imparfaite ,  &  que  la  maigreur  ,  le  deffé- 
chement ,  ou  la  bouffiffure ,  &  le  relâ- 
chement des  fibres  mufculaires  fuccedent 
dans  les  parties  viciées  ;  ce  qui  eft  plus 
fenfible  encore  dans  les  plaies  de  ces  par- 
ties ,  où  il  ne  fe  forme  que  de  mauvaifes 
chairs  ,  fongueufes  ,  blaffardes  ,  qui 
ne  peuvent  jamais  former  une  bonne 
cicatrice. 

L'excès  dans  l'évacuation  de  la  liqueur 
féminale  par  l'exercice  vénérien  ,  par  la  répé- 
tition trop  fréquente  des  pollutions  involon- 
taires ,  des  pollutions  nodurnes  occafion- 
nécs  par  des  rêves  &  par  toute  autre  caufe 
que  ce  puiffe  être ,  mais  fur-tout  par  la 
mafturbation ,  eft  une  des  caufes  des  plus 
considérables  &  des  plus  communes  du 
défaut  de  nutrition  &  de  l'épuifement  qui 
s  en  fuit;  parce  que  cette  liqueur  vérita- 
blement analogue  au  fuc  nourricier  ,  par 
fa  qualité  mucilagineufe  ,  plaftique  ,  &  par 
l'élaboration  qu'elle  éprouve  ,  étant  d'ail- 
leurs deftinée  en  grande  partie  à  être 
repompée  dans  la  malTe  des  humeurs ,  eft: 
un  des  principaux  moyens  que  la  natute 
emploie  pour  entretenir  la  fenflbi'ité  , 
firritabihté  convenables  dans  toutes  les 
parties  folides  des  mâles,  ce  qui  contribue 
le  plus  à  établir  la  force  ,  la  robufticité 
qui  les  diftinguent  entre  les  deux  fexes  : 
effet  que  Von  peut  encore  attribuer  au 
fel  animal ,  dont  la  liqueur  féminale  doit 
être  imprégnée  ,  tout  comme  le  fuc  nour- 
ricier ,  eu  égard  au  rapport  de  ces  deux 
fluides  entr'eux.  Voye^  SEMENCE  ,  IRRI- 
TABILITÉ. 

Le  fpafme ,  le  reflerrement  des  nerfs  qui 
gênent  le  cours  des  humeurs  dans  une  par- 
tie quelconque,  en  y  empêchant  conféquem- 
ment  la  diftribution  du  fuc  nourricier ,  nui- 
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fent  auiïî  beaucoup  à  la  nutrition  ,  &  peu- 
vent caufer  la  maigreur ,  le  deflecbement  des 
parties  afFedées. 

L'exercice  violent ,  le  travail  force  ,  la 
fièvre  &  toute  agitation  exceflive  de  corps 
'  &  d'efprit ,  doivent  être  aufîi  ranges  parmi 
les  caufes  qui  peuvent  le  plus  conrribuer  à 
altérer  la  qualité  du  fuc  nourricier  ,  en 
détruifant  fa  qualité  concrercible  ,  plaftique, 
en  le  volatilifant  &  le  difpofant  à  fe  dif- 
fiper  fans  remplir  convenablement  fa  def- 
tination.  Par  la  raifon  du  contraire  ,  le 
défaut  d'exercice  ,  d'aftion  des  organes  du 
mouvement  animal  ,  produit  un  embon- 
point exceflif  ,  qui  dépend  cependant 
beaucoup  plus  de  la  réplétion  des  vailTeaux 
adipeux  &c  des  cellules  graifTeufes  ,  que 
d'un  excès  de  nutrition  proprement  dite , 
qui  ne  fe  fait  même  jamais  parfaite- 
ment dans  ce  cas ,  &  ne  produit  que  des 
fibres  lâches  ,  des  chairs  molles ,  par  le 
défaut  d'élaboration  fufîifante  du  fuc  nour- 
ricier. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  vie ,  les 
fluides  prédominant  fur  les  folides  qui  font 
alors  très-flexibles  ,  &  pour  ainlî  dire  duc- 
tiles. Les  vaifleaux  cèdent  aifément  aux 
efforts  des  parties  contenues;  ils  font  fufcep- 
tibles  d'une  dilatation  toujours  plus  confi- 
dérable  ;,ils  s'étendent  &  s'alongent  de  plus 
en  plus,  ce  qui  exige  une /2»;m/o/2  plus  abon- 
dante que  n'^ft  alors  la  déperdition  de  fubf- 
tance  par  faftion  de  la  vie  ,  c'eft  ce  qui 
forme  l'accroiffement.  Voyei^  ACCROIS- 
SEMENT. 

Dans  un  âge  avancé  ,  au  contraire  ,  les 
folides  qui  perdent  peu  à  peu  prefque  toute 
leur  flexibilité  ,  qui  n'ont  plus  de  dudilité  , 
cèdent  difficilement  à  l'effort  des  fluides  , 
fe  condenfent  de  plus  en  plus  ;  enforte  que 
les  fibres  de  toutes  les  parties ,  bien  loin  de 
s'alonger&  de  s'étendre  ,  ne  permettent  pas 
même  que  la  réparation  foit  proportionnée 
aux  pertes  que  font  continuellement  les 
folides  ;  elles  fe  raccorniffent ,  les  vai^eaux 
s*obliterent ,  fe  raccourciffent  _,  &  donnent 
lieu  à  un  véritable  décroiffement ,  qui  dé- 
pend principalement  de  ce  que  la  contrac- 
tion des  vaiffeaux  l'emporte  fur  la  force 
d^impulfion  &  de  dilatation  de  la  part  des 
fiuides..  Voyei  Décroissewlent, 
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Pour  un  plus  grand  détail  fur  tout  ce  qur 
a  rapport  à  la  nutrition  ,  voye-{  principale- 
ment la  phyfiologie  de  M.  de  Senac  ,  con- 
nue fous  le  tire  ,  ejfai  de  phjjique  fur  T ana-^ 
tomie  d'Heifter  ;  le  commentaire  de  la  phy- 
fiologie de  Boerhaave ,  de  l'édition  du  baron 
de  Haller,  &  la  phyfiologie  même  de  ce 
favant  auteur  ,  qui  n'a  point  encore  paru 
en  entier ,  mais  dont  les  premiers  volumes 
font  defirer  les  derniers  avec  le  plus  grand 
empreffement.  (  M.  dAumont.  ) 

Preuve  de  la  confomption  des  parties  folides: 
du   corps  animal. 

Comme  plufieurs  auteurs  &  des  plus 
accrédités ,  fe  font  oppofés  à  la  comfomp— 
tion  des  parties  folides  du  corps  animal  ,  il 
paroît  néceffaire  d'en  donner  des  preuves- 
exaéles. 

On  tire  une  objedion  des  cicatrices  ^ 
qu'on  dit  ineffaçables ,  foit  qu'elles  provien— 
nent  de  la  petite  vérole  ,  ou  d'une  brûlure  ^ 
ou  d'une  bleffure  :  on  ajoute  à  cet  exemple 
celui  des  figures  que  l'on  trace  fur  la  peau 
avec  de  la  poudre  à  canon ,  ou  avec  des 
liqueurs  acres  de  différentes  efpeces.  Ces, 
cicatrices  durent  autant  que  la  vie ,  dit-on  ; 
les  parties  folides  ne  fe  renouvellent  &  ne 
changent  donc  pas  ,  &  par  conféquent  ne  fe 
confumtnt  pas  \  car  fi  elles  fe  confumoient  y. 
elles  feroient  remplacées  par  des  parties  nou- 
velles. 

On  n'admet  point  l'accroiffement  des 
dents  :  fi  elles  paroifîënt  s'alonger  ,  c'eft 
dit-on  y  la  gencive  qui  fe  contrade  &  qui. 
les  pouffe  hors  de  l'alvéole. 

Il  eft  fur  cependant  que  les  fucs  offeux  fe 
renouvellent,  j'entends  les  fucs  fixés  dans 
la  fubftance  des  os ,  &  qui  en  font  une  partie 
effedive.  On  a  fait  beaucoup  d'expénences 
avec  la  garance  ;  elle  teii'.t  en  peu  de  temps 
les  es  des  animaux  :  ce  font  ces  particules 
colorantes  qui  fe  dépofent  entre  lesé'émens 
de  la  terre  animale  des  os  ;  car  la  garance  ne 
teint  que  Tos  endurci ,  &  fes  particules  ne 
fe  dépofent  pas  dans  le  cartilage. 

Dès  qu'on  retranche  la  garance  de  la  nour- 
riture de  l'animal ,  la  rougeur  de  fes  os  dif- 
paroît  en  peu  de  temps ,  &  la  blancheur  na- 
^  tutelle  reprend  le  deffus.  H  faut  donc  que  les..' 
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particules  de  la  garance  ,  qui  ^toient  depo- 
fées  encre  les  éiémens  terreux  ,  fe  repom- 
pent ,  rentrent  dans  le  fang  ,  &  qu'elles 
abandonnent  cette  terre. 

Rien  n'eft  plus  connu  de  nos  jours  que 
ramollifffcment  des  os  ,  un  peu  plus  rare 
quand  il  s'étend  fur  tous  les  os  d'une 
pefonne  ,,mais  très-commun  dans  quelques 
os  particuliers.  Pour  amollir  un  os  qui  a 
été  dur  ,  il  faut  que  les  élémens  terreux  , 
dépofe's  dans  la  c^jllulofité  de  l'os  ,  rentrent 
dans  la  malTe  des  humeurs  ,  &  abandon- 
nent les  James  oiTeufes  &  la  colle  animale 
qui  leur  donne  une  confiftance  de  cartilage. 
L'art  imite  parfaitement  cette  maladie  : 
un  acide  quelconque,  le  vinaigre  même  , 
dans  lequel  on  trempe  un  os  ,  en  dilTout 
la  terre ,  &  lailTe  le  refte  de  la  fubftance 
amollie.  Dans  la  maladie  ,  il  ne  fuffit  pas 
que  la  terre  foit  difToute  ,  mais  il  faut  de 
nécefTité  qu'elle  foit  repompée  &  mêlée 
à  la  malTe  du  fang  :  elle  l'eft  bien  évidem- 
ment ,  puifque  les  urines  de  ces  perfonnes 
dépofent  abondamment  la  terre  animale. 
Mais  fi  ,  daiMs  l'animal  nourri  de  la  garan- 
ce ,  les  parties  foHdes  des  os  font  rentrées 
dans  le  fang ,  il  y  a  donc  une  communication 
ouverte  entre  ces  parties  &  la  cavité  des 
vaifTeaux  ,  &  rien  ne  nous  porte  à  croire 
qu'il  fe  faffe  dans  cet  animal  &  dans  une 
perfonne  malade  ,  une  circulation  d  élémens 
terreux  qui  n'ait  pas  lieu  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature. 

On  a  vu  d'ailleurs ,  &  le  cas  n'eft  pas  rare  ,, 
les  os  diminuer  de  poids  &  d'épaififeur  ;  & 
c'eft  un  accident  alTez  ordinaire  après  une 
paralyfle  ,  qui  prive  un  membre  de  Tadion 
de  fes  mufcles. 

Les  dents  croilTent  trcs-certainement ,  & 
en  longueur  &  en  largeur.  On  a  vu  dans  les 
animaux  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure 
fe  prolonger  jufqu'à  percer  la  mâchoire  fu- 
périeure  :  cela  eft  arrivé  dans  le  lièvre  ,  dans 
le  fanglier  &  dans  le  crocodille. 

J'ai  rrès-fouvent  obfervs  que  les  dents 
s'alongent  dans  l'homme  ,  du  côté  duquel  la 
dent  opp^fée  ell  tombée  ;  mais  qu'elles 
s'élargiflent  évidemment  quand  les  dents 
K  voifines  font  tombées.  Il  y  a  donc  dans  les 
^  dents  même  un  mouvement  perpétuel  dans 
ks  parties  folides  ^    &  les  élémens   de  la 
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nounîture  trouvent  à  fe  dépofer  dans  leur 
fubftance  ,  même  dans  les  hommes  dont 
l'accroilfement  eft  complet. 

Le  changement  dans  les  parties  foHdes 
des  défonfes  des  éléphans  efl  conftaté.  J'ai 
vu  &  examiné  un  morceau  d'ivoire  ,  dans 
I  lequel  une  balle  de  fer  s'écoit  logée ,  les 
plans  de  fibres  &  les  lames  s'étoient  détour- 
I  nées  très-réguliérement  ,  &  fans  perdre 
I  leur  parallélifme  ,  &  ont  décrit  des  lignes 
courbes  concentriques  autour  de  la  balle. 
Ce  n'étoit  pas  leur  diredion  naturelle  ; 
elles  avoient  été  droites ,  fans  contredit  , 
dans  l'animal ,  avant  qu'il  eût  reçu  le  coup  , 
&  la  régularité  de  leur  courbure  démontre 
que  de  nouvelles  fibres  &  de  nouveaux 
plans  de  fibres  s'étoient  formés  après  la 
biefTure  ,  &  avoir  fuivi  la  courbure  qui 
leur  prefcrivoit  la  balle.  Si  donc  il  s'eil 
formé  de  nouvelles  lames  régulières  dans 
I  cet  éléphant ,  il  s'en  forme  fans  doute  de 
;  même  dans  l'état  de  nature  ;  &  s'il  s'en 
forme  de  nouvelles  ,  il  faut  que  les  lames 
&  les  fibres  primitives  fe  confumenc  &, 
leur  fafTent  place.  Rien  n'eft  plus  commun 
encore  que  les  membranes  qui  fe  détachent 
des  inteftins  ,  &  qui  fe  réparent.  Si  les 
cicatrices  ne  s'effacent  pas  ,  il  y  a  des 
raifons  particulières  qui  les  en  empêchent. 
Ce  ne  font  pas  des  parties  organifées  ;  elles 
font  faites  en  grande  partie  d'un  fuc  lym- 
phatique coagulé  ;  c'eft  ce  qui  les  rend  dures 
&  calleufes.  Comme  cependant  il  s'y  forme 
des  vaiffeaux  ,  elles  ne  font  pas  tout  â 
fait  fans  accroiftemment  :  fi  elles  en  étoienc 
deftituées  ,  les  cicatrices  d'un  enfant  s'af- 
foibliroient  ,  s'aminciroient  ,  fe  déchire- 
roient  même  à  mefure  qu'il  atteindroic 
fa  ftatute  parfaite  :  cela  n'arrive  pas  ;  & 
les  cicatrices  grandiftent  avec  le  refte  de 
la  peau. 

La  caufe  qui  détruit  les  parties  folides^ 
des  animaux  ,  n'eft  pas  difficile  à  découvrir. 
Tous  les  vaiiieaux  de  la  machine  animale 
s'alongent  dans  chaque  fyftole  du  cœur  ; 
ils  fe  raccourciftent  dans  chaque  diaftole. 
Comme  leur  longueur  êft  formée  par  les 
os  ,  leur  alongement  fe  fait  par  une  cour- 
bure. Un  vaifteau  injedé  devient  ondoya 
&  ferpente  entre  ces  deux  eutrémités  fixes^ 
Mais  rien  ne  détruit  plus  les  métaux  raêmç^ 
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qu'une  alternatn'-e  perpétuel/e  d'aîongement 

^  de  raccourciffement  :  le  nombre  de  ces 
alternatives  ajoute  à  leur  puifTance.  II  y  a 
4)  oo  pulfations  dans  une  heure  ;  dans  cha- 
cune de  ces  pulfations  ,  la  colle  animale 
s'alonge  &  fe  raccourcit;  e'ie  attire  avec 
elle  relément  terreux  auquel  elle  eft  atta- 
chée ,  &  en  courbe  les  atomes.  Cette,  caui'e 
de  deftruction  opère  dans  toutes  les  fibres , 
foit  qu'elles  fuient  creufcs  ou  qu'elles 
foient  folides  ;  car  les  nerfs ,  la  fibre  muscu- 
laire ,  la  cellulofité  même  ,  fuit  le  mouve- 
ment des  vaiffeaux  ,  &  s'alonge  ou  fe 
raccourcit  avec  eux.  On  fent  le  genou 
s'élever  à  chaque  pulfation  ,  &  tout  le  corps 
de  l'animal  grofTit  pour  reprendre  dans  la 
diallole  fon  volume  naturel. 

Les  derniers  élimers  des  parties  les  plus 
folides  font  flexibles  &  cèdent  ;  l'os  entier 
^  ed fragile,  mais  une petice  écaille  bien  mince 
de  cet  os  eft  flexible.  On  voit  un  exemple 
de  cette  deftrudion  dans  les  valvules  du 
cœur,  dans  celle  d'Euitache  fur-tout,  qui 
très-fouvent  devient  un  réfeau  ,  les  inter 
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Le  frottement  des  articulations  doifi 
faire  un  grand  effet  fur  les  cartilages  qui 
eflliient  ce  frottement.  J'ai  vu  l'articulation 
de  la  mâchoire  inférieure  dépouillée  de  fbn 
cartilage  ,  qui  étoic  réduit  en  grains  & 
ramafllé  dans  la  cavité  articulaire.  J'ai  vu 
le  cartilage  intra-articulaire  percé  à  jour. 
Par -tout  oia  les  tendons  fe  contournent 
autour  des  os  ,  i's  ufent  la  furface  des 
rainures  qui  n'exiftoient  pas  dans  le  fœtus. 

Ce  que  je  dis  des  caufes  qui  confumenC 
les  folides ,  n'eft  qu'une  légère  efquiffe  que 
j'ai  cru  néceffaire  pour  préparer  la  théorie 
de  leur  réparation ,  car  c'eft  celle-ci  qui  fait 
le  fujet  de  nos  recherches. 

La  nutrition  doit  réparer  ce  que  le  frotte- 
ment des  mouvemens  vitaux  a  détruit. 
Quand  elle  ajoute  davantage  à  ce  corps  ani- 
mal ,  elle  devient  accroifTement ,  &  décroif- 
fement  quand  elle  en  ajoute  moins. 

La  nutrition  des  parties  fluides  n'entre  pas 
dans  notre  plan.  E'ie  n'eft  que  le  change- 
ment ,  fouvent  afîëz  léger  ,  ààs  parties 
grafTes  ,   aqueufes  ou  gélatineufes  des  ali- 


yalles  des  fibres  les  plus    folides  ayant  été  \  mens ,  qui  deviennent  des  parties  analogues 


détruits  par  la  force  du  fang  ,  qui  agit  à  peu 
près  de  même  fur  la  furface  interne  de  tous 
les  vailïeaux.  Si  dans  les  extrémités  des  vaif- 
feaux capillaires  l'impulfion  eft  moins  forte  , 
la  réfiftance  diminue  dans  la  même  propor- 
tion &c  les  petits  vaiffeaux  deviennent  entiè- 
rement flexibles  :  on  en  voit  l'exemple  dans 
la  partie  corticale  du  cerveau  ,  qui  paroît 
être  faite  par  les  vaifleaux  du  plus  petit  dia- 
mètre. C'eft  apparemment  la  colle  animale 
qui  fe  détruit  le  plus  vite  ;  la  terre  même  ne 
réfifte  cependant  pas  ,  &  fe  retrouve  dans 
l'urine  :  on  l'y  reconnoît  fur-tout  dans  les 
fédimens  copieux  ,  qui  fuivent  les  fièvres  , 
nui  ne  font  qu'une  circulation  accélérée 
d'un  tiers  &  même  de  moins. 

Le  frottement  de  l'extrémité  libre  des 
vaiileaux  qui  s'ouvrent  ou  à  la  furface  de  la 
peau  ,  ou  bien  à  celle  des  grandes  cavités  du 
corps  humain  ,  &  même  dans  les  cellules  du 
tiîfu  muqueux  ,  comme  on  l'appelle  en 
France  ,  doit  confumer  avec  d'autant  plus 
de'  vîteffe  cette  extrémité  ,  qu'elle  n'eft 
attachée  au  refte  des  folides  que  par  un 
bout ,  &  qu'elle  eft  libre  de  l'autre.  L'épi- 
derme  ,  qui  eft  du  nombre  de  fes  parties  ,  fe 
confuine  &  fe  répare  avec  rapidité. 


de  nos  humeurs.  La  gelée  ,  les  fucs  albu- 
mineux  des  animaux  n'ont  prefque  aucun 
changement  à  fubir  pour  devenir  la  lymphe 
de  l'homme  qui  s'en  nourrit  ;  l'eau  change 
peu  ,  la  grailfe  encore  moins  quand  elle 
vient  de  l'animal  ,  &  tous  ces  changemens 
font  expliqués  fous. d'autres  articles  ,  tels 
que  Sang,  Lymphe,  Graisse  ,  &c. 

La  nutrition  des  folides  fe  fait  apparem- 
ment en  partie  ,  comme  il  eft  expofé  dans 
l'article  précédent.  L'artère ,  fous  le  microf- 
cope  même  ,  eft  un  tiflu  de  fibres  ^  dont  les 
unes  fuivent  la  longueur ,  &  qui  font  croifées 
par  d'autres  qui  fuivent  la  largeur  de  l'artère. 
C'eft  un  réfeau  ,  dans  lequel  il  y  a  des  fi.bres 
plus  apparentes  &  plus  fortes ,  &  des  inter- 
valles remplis  d'une  matière  moins  com- 
pade.  La  force  de  la  circulation  déplace 
une  petite  mafte  de  ces  intervalles  ,  il  5^ 
fait  un  petit  enfoncement.  C'eft  cet  en- 
foncement que  remplit  la  colle  animale  , 
qu'amené  la  circulation  ;  elle  le  remplit  exac- 
tement ,  dès  que  la  quantité  de  l'aliment 
eft  égale  à  la  deftrudion  des  folides  ,  & 
elle  n'y  ajoute  rien  ,  parce  que  tout  ce 
qui  déborde  de  l'enfoncement  eft  expofé 
au  courant  de  la  circulation  &  enlevé  par 
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le  (ang  ,  qni  fe  fait  jour  ;  il  cède  ,  parce 
qu'il  repicfente  l'extrémité  foible  d'un 
levier,  dont  la  partie  la  plus  folide  remplit 
l'enfoncement.  Cette  colle  e(ï  mêlée  de 
terre  ,  d'eau  &  d'huile  ;  l'eau  eft  exprimée 
dans  le  raccourcillement  alternatif  de  l'ar- 
tère ,  bientôt  il  ne  refle  que  la  partie  la 
plus  folide  de  la  colle  ,  ôc  la  plus  chargée 
de  terre  ,  &  la  perte  du  folide  eft  exade- 
ment  réparée.  Mais  il  y  a  une  autre  efpcce 
de  nutrition  beaucoup  plus  étendue  ,  le 
tilTu  cellulaire  formant  en  effet  la  plus 
grande  partie  du  corps  animal.  II  y  a  dans 
les  petites  cavités  de  ce  tilTu  un  mouve- 
ment ,  doux  à  la  vérité  ,  mais  continuel 
(  foye\  Irritabilité  ) ,  qui  naît  en  partie 
des  mufcles  &  des  vaifïeaux  voifins ,  mais 
qui  d'ailleurs  eft  naturel  &  efTentiel  au 
tifTu  même.  Ce  tiflli  environne  tous  les 
vaifTeaux ,  les  nerfs  ,  les  cordons  des  fibres 
mufculaires  ,  les  fi'.ets  capillaires  même  , 
qui  compofent  les  mufcles  ou  les  nerfs. 
Qu'il  fe  perde  un  élément  de  l'une  de  ces 
iibres ,  c'eft  encore  un  petit  creux  ,  comme 
celui  qui  naît  dans  la  furface  interne  de 
l'artère  par  l'effort  du  fang.  La  matière  , 
pour  réparer  cette  perte  ,  y  eil  amenée 
par  le  mouvement  du  tillu  cellulaire  ,   la 

,     colle  animale  s'y  applique  &  le  remplit  ; 

^'  le  refte  fe  fait  comme  dans  la  cavité  de 
l'artère.  Le  creux  fe  remplit  exadement 
&;  rien  de  plus,  parce  que  la  colle  qui  le 
remplit  n'eit  point  expofée  au  frottement 
de  l'humeur  qui  fe  meut  dans  le  tiflfu 
cellulaire  ;  mais  qu'elle  y  ei\  expofée,  dès 
qu'elle  déborde.  Rien  n'ert  au  reiîe  plus 
commun  ,  que  de  voir  la  colle  ammale 
épanchée  avec  trop  de  profufîon  dans  le 
tilîu  cellulaire  ,  qui  épaillit  les  membranes 
&  produit  des  cals  dans  la  cellulolité  de 
la  plèvre  ,  des  artères  de  la  durc-mere. 
On  peut  voir  cette  efpece  de  réparation 
dans  les  grenouilles.  On  ouvre  un  artère 
à  l'animal  ,  le  fang  en  fort  comme  un 
torrent ,  ii  s'épanche  dans  le  titTu  cellulaire 
qui  environne  l'aitere.  Bientôt  il  fe  forme 
un  nuage  blanchâtre  ,  qui  s'épaiflit  ;  c'eft 
la  lymphe  qui  fe  colle  à  l'ouverture  de 
Tartere  &  la  ferme  i  dans  peu  de  minutes 
Je  fang  reprend  fon  mouvement  naturel 
dans  l'arcere  qui  eft  foudée,. 
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Les^  os  ,  dont  nous  parlerons  à  V article 
Os  ,  font  nourris  par  la  colle  &  par  la 
terre  dépofée  dans  la  cellulofité  qui  fait 
le  canevas  de  l'os  ;  cette  méchanique  ell 
évidente  dans  les  os  planes  ,  tels  que  le 
pariétal  &  le  frontal.  J'ai  parlé  de  la  coî'e 
animale  ,  comme  de  la  matière  qui  nourrit 
la  machine  animale  :  cette  colle  eft  la  lym- 
phe coagulable  ,  dont  il  a  été  parlé  à  Vare. 
1  Lymphe. 

L'obélité  eft  différente  de  la  nutrition.  La 
graifTeparoît  bien  dans  le  cadavre  une  mafTe- 
lolide  ,  mais  elle  eft  fluide  dans  l'animal 
vivant  ;  elle  fe  répand  dans  le  tiffu  cellulaire , 
&  fe  repompe  avec  beaucoup  de  promp- 
titude. Stahl  a  remarqué  que  les  alouettes 
'  s'engraiflent  dans  le  court  efpace  d^ine 
nuit ,  Se  que  leur  embonpoint  diminue  dans 
le  cours  d'un  jour.  J'ai  vu  dans  les  animaux- 
envie  la  graifte  du  cœur  évidemment  fluido- 
&  tranfparente. 

Les  perfonnes  qui  prennent  de  l'embon- 
point ,  ne  font  donc  pas  nourries  par  cette- 
obéfité  ;  c'eft  la  mallë  de  leurs  humeurs 
qui  s'augmente  &  non  pas  celle  de  leurs 
folides.  Dans  l'homme  ,  l'accroifTenienr  a 
lieu  pendant  près  de  vingt-cinq  ans.  La- 
nutrition  refte  feule  &  dure  un  temps  à  peu 
près  éga'.  La  confomption  des  foiides  eft 
alors  médiocre  ,  &:  fe  répare  à  mefure 
qu'elle diminueleur  volume.  Après  cinquante 
ans ,  le  décroiffement  commence  ;  il  eft 
caché  par  l'obéfité  qui ,  vers  cette  époque  y 
prend  le  defiiis  ,  mais  il  eft  fenfible  par  la 
diminution  des  forces  mufculaires  ,  de  la 
fécondité  ,  par  les  rides,  par  l'applatiffemenc 
des  yeux  &  la  presbyopie ,  par  la  ceftation 
des  règles  dans  les  femme?. 

La  caufe  la  plus  générale  du  décroiffe- 
ment paroît  être  l'endurciirement  général 
du  tiffu  cellulaire.  Les  intervalles  des  éle- 
mens  terreux ,  les  petites  cavités  du  tifîli 
cellulaire  ,  celles  même  des  vailfeaux  fe 
refferrent  par  la  contradion  augmentée 
des  petites  fibres  &  des  lames  qui  com- 
pofent ce  tiffu  ,  &  ce  refferrement  eft  une 
caufe  efficace  de  fon  accroiffement ,  par  ce 
que  les  élémens  terreux  s'attirent  en  raifon 
inverfe  de  leurs  diftances  ,  &  qu'ils  fe  rap- 
prochent avec  plus  de  force  ,  plus  ils  fe 
font  rapprochés.  Cet   endurciffement    efl*^ 
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conftaté  par  les  faits.  La  peau  tendre  & 
délicate  d'un  enfant  devient  dure  &  ridée  ; 
les  cheveux  ccpofés  à  l'expérience  acquiè- 
rent de  la  dureté  ,  &  foutiennent  un  plus 
grand  poids  ;  la  cellulofité  devient  évidem- 
ment plus  dure  ;  j'en  ai  fenti  la  différence 
avec  le  fcapel  même  ;  elle  gène  le  mou- 
vement des  mufcles ,  &  produit  les  rigidicés 
&  de  fauffes  anchylofes.  Le  thymus  &  les 
glandes  conglobécs  ,  qui  étoient  pleines 
d'humidité  dans  la  jeuneffe^  ne  font  plus 
qy'une  celluloGté  feche  ;  les  artères  acquiè- 
rent une  denGté  fcnllbie,  elles  ("e  récrecif- 
fent ,  tk.  leur  lumière  perd  de  fa  proportion 
à  répaiffeur  des  vaifTeaux.  Les  mufcîes 
deviennent  plus  tendineux  ,  les  tendons 
plus  roides  ,  les  cartilages  olTeux.  En  un 
mot ,  toute  la  machine  animale  gagne  du 
côté  des  folides,  &  perd  du  côté  des  fluides. 
La  caufe  dilatante  des  vaiiTeaux  ne  gagne 
rien  pendant  que  la  réiîÛance  augmente  ,  au 
contraire  elle  perd.  L'irritabilité  du  cœur 
très-  vive  dans  le  fœtus ,  vive  encore  dans  la 
jeuneffe  ,  diminue  tous  les  jours  ;  le  nombre 
des  pulfations  fe  réduit  à  la  moitié  ,  &;  de 
cent  quarante  à  foixante-dix  ,  &  même  à 
moins.  Dans  toute  la  généralité  de  l'animal , 
tout  perd  de  la  vivacité  du  fentiment  &  du 
mouvement,&  la  contradidion  feule  a  gagné. 
L'impulfîon  étant  diminuée  &  la  réiïftance 
augmentée ,  le  nombre  &  le  cahbre  des  vaif- 
feaux  étant  diminué  ,  le  cœur  ne  peut  plus 
porter  avec  la  même  efficacité  les  humeurs 
dans  les  extrémités  des  vaifîèaux  ;  il  les  dila- 
tera moins ,  ils  fe  relTerreront  davantage  par 
le  raccourcilTement  de  leur  tiflu  cellulaire  ; 
tout  le  corps  rentrera  ,  pour  ainli  dire  ,  en 
lui-même  ,  &  tous  les  élémens  folides  feront 
rapprochés.  Une  féconde  caufe ,  qui  fait  pré- 
valoir la  réfiftancedes  folides  fur  l'impuilion 
des  fluides  ,  c'eft  la  coagulation  des  liqueurs 
albumineufes  épanchées  dans  les  intervalles 
des  filets  cellulaires.  Dans  les  artères  ,  on 
commence  à  appercevoir  des  taches  jaunâ- 
tres faites  par  une  matière  pâteufe  :  je  Tai  vu 
fur  le  foie  ,  fur  les  vifceres  ,  dans  la  cellu- 
lofité  qui  entoure  la  plèvre  ,  dans  la  dure- 
mere.  Cette  bouillie  s'épaifïit ,  prend  la  con- 
fiftance  d'un  cal  &  bientôt  d'un  cartilage  , 
elle  finit  par  être  olTeufe  ,  elle  a  la  dureté  de 
ï'os  fans  en  avoir  la  ftruâure  régulière.  J'ai 
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vu  cette  matière  confondue  avec  les  filets 
mufculaires  faire  un  fquirrhe  d'un  mufcle. 
Elle  elt  plus  com.mune  encore  dans  les 
glandes  lymphatiques  &  dans  la  giande 
thyroïde.  Je  l'ai  vu  fermer  la  cavité  d'un 
inteftin.Tous  cesépaiflifîëmens  compriment: 
les  vaifTeaux  ,  les  effacent,  &  arrêtent  même 
le  courait  du  fangdans  les  troncs  voinns. 

La  quantité  des  humeurs  étant  diminuée  , 
là  peau  fe  rétrécit ,  &  la  perfpiration  ne 
fe  tait  plus  qu'avec  peine  ,  la  liqueur 
fécondante  ne  fe  fépare  qu'en  petite  quan- 
tité ,  elle  eft  pleine  de  grains  lymphati- 
ques d'une  grande  confiftance.  La  liqueur 
nourricière  diminue  comme  le  refte  des 
humeurs  ,  &  la  nutrition  perd  en  même 
temps  du  côté  de  la  force  qui  l'applique 
aux  parties  ,  &  par  la  diminution  de  fa 
quantité.  11  eft  très-probable  ,  &  c'étoic 
le  fentiment  d'un  grand  anatomifte ,  que 
le  grand  defféchement  des  glandes  méfen- 
ténques  détruit  la  liberté  du  mouvement 
du  chyle  ,  &  que  les  vaiffeaux  laâés  s'ef- 
facent dans  la  vieilleffe.  Les  humeurs  ne 
diminuent  pas  uniquement  ,  elles  devien- 
nent acres.  Dans  l'enfant  ,  l'haleine  ,  la 
fueur  ,  l'urine  ,  les  excrémens  eux-mêmes 
font  prefque  fans  odeur.  Dans  les  vieil- 
lards ,  l'urine  efl  acre  &  chargée  de  fel  ; 
les  excrémens ,  la  fueur  ,  la  liqueur  glan- 
dulaire des  aiffelles  &  des  aines  ,  la  perfpi- 
ration des  poumons  prend  une  odeur  défa- 
gréable.  L'irritabilité  diminuée  dans  les  in- 
teftins  &  dans  la  veffie  prolonge  le  féjour  des 
excrémens  &  en  augmente  la  réforption ,  qui 
ajoute  encore  à  l'âcreté  des  humeurs.  Il  efî 
très-naturel  que  la  quantité  de  fel ,  dont  nous 
ufons  dans  les  alimens  ,  le  principe  phlogif- 
tique  àas  Hqueurs  fpiritueufes ,  les  parties 
acres  &  alkalefcentes  de  plufîeurs  végétaux  , 
&  fur-tout  des  animaux  ,  que  toutes  ces  cau- 
fes  réunies  rempliffent  peu  à  peu  la  mafle 
des  humeurs  de  particules  beaucoup  plus 
exaltées  ,  que  ne  font  les  humeurs  albumi-  |j| 
neufes  innocentes  de  l'enfant.  Une  couleur  '" 
jaune  paroît  dans  les  humeurs  les  plus  tranf- 
parentes  ;  elle  teint  le  cry  ftallin  &  la  mucofîté 
de  l'épiderme.  Les  peintres  n'ignorent  pas 
qu'il  faut,  pour  exprimer  l'âge  ,  augmenter 
avec  les  années  la  dofe  du  jaune.  C'eft  fur- 
tout  Tabondance  des  parties  terreufes ,  qui 

eft 
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eft  la  plus  fenfible  dans  les  humeurs  des 
vieillards.  La  chymie  les  découvre  &  dans 
le  fang  &  dans  l'urine  ,  en  un  mot  dans 
toutes  les  humeurs.  C'eft  la  féconde  caufe 
de  l'endurcilTement  univerfel  de  la  machine 
animale^  de  la  fragilité  des  os  ,  des  endur- 
ciffemens  û  communs  ,  mais  dont  il  y  a  àes 
exemples  extraordinaires ,  tel  que  le  calice 
pierreux  ,  né  autour  de  la  rétine  ,  ou  peut- 
être  l'endurcifTement  de  la  rétine  même. 
De-là  les  tendons  cartilagineux  &  ofTeux  , 
dont  les  derniers  font  fi  communs  dans  les 
oifeaux.  De-Ià  encore  FolTificationdes  carti- 
lages du  larynx  &  quelquefois  des  côtes.  On 
a  vu  dans  la  maffe  du  fang  ménre  des  grains 
pierreux  ;  ils  fe  dépofent  dans  les  articula- 
tions des  goutteux  ^  dans  les  valvules  du 
cœur  5*  dans  le  cerveau  même.  La  vieil lefTe 
eft  la  fuite  de  ces  caufes  réunies ,  de  la  trop 
grande  quantité  de  matière  terreufe  ,  de 
l'acrimonie  des  humeurs ,  du  deflechement 
général ,  du  rapprochement  des  filets  &  des 
lames  de  la  cellulofité  ,  de  la  diminution  , 
de  la  fenfibilité  &  de  Tirritabilité.  Dès  que 
-ces  caufes  ont  prévalu ,  la  vieillefTe  eft  une 
force  qui  mené  Tanimal  peu  à  peu  dans  la 
tombe  ,  fans  qu'il  puifîe  fe  relever.  Les 
mêmes  caufes  opèrent  toujours  avec  plus  de 
force  ,  parce  qu'elles  agiflent  fur  un  corps 
déjà  difpofé  à  ce  defféchement  univerfel  , 
Fefpérance  de  remonter  vers  la  jeuneflb^  ell 
un  ridicule  dont  le  fage  doit  fe  préferver. 
On  peut  cependant  retarder  la  marche  de  la 
vieilleffe.  En  fe  tranfportant  dans  un  air  plus 
chaud ,  en  pafTant  de  l'Europe  aux  ifles  An- 
tilles y  on  donne  au  cœur  une  nouvelle 
force  )  on  augmente  le  nombre  &  le  mou- 
vement àes  pulfations  ,  on  ouvre  les  pores 
de  la  peau  ;  on  a  vu  des  femmes  y  recouvrer 
leurs  règles  &  leur  fécondité.  En  ajoutant  à 
cet  avantage  celui  d'une  nourriture  végétale 
&  humedante  ,  on  diminue  le  defféchement 
-des  folides  ,  on  augmente  la  mafle  diminuée 
des  fluides.  {H.D.G.) 

Nutrition ,  (  Jardinage.  )  fe  dit  des  vé- 
gétaux qui  profitent  beaucoup  ;  ce  qui  con- 
tribue le  plus  à  cette  nutrition  ,  ce  font  les 
labours  &  les  engrais  que  l'on  donne  à  la 
terre. 

Les  vrais  principes  de  la  nutrition   des 
plantes  forit  les  pluies ,   la  rofée ,  les  par- 
ties nifreufes  de  l'air ,  les  fels  de  Ja  terre  fer- 
Tome  XXIIL 
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mentes  par  les  feux  fouterrains  &  fécondés 
de  1  ardeur  du  foleil. 

NUTRITUM,  (  Pharm.  &  Mat.  méd.  ) 
Onguent  mitritum  :  prenez  de  litharge  pré- 
parée fix  onces  ,  d'huiîe  d'olive  dix-huit 
onces  y  de  vinaigre  très-fort  demi-îivre  ; 
arrofez  la  litharge  tantôt  avec  l'hiiiie,  tantôt 
avec  le  vinaigre  ,  en  agitant  continuellement 
dans  le  mortier  jufqu'à  ce  que  vous  ayez 
employez  vos  deux  liqueurs  ,  &  qu'elles  fe 
foient  unies  à  la  litharge  fous  forme  &  en 
coiififtance  d'onguent. 

Le  nutritum  eft  fort  recommandé  dans 
les  maladies  de  la  peau  accompagnées  de 
rougeur  ,  de  chaleur  &  de  démangeaifon  , 
principalement  dans  les  dartres.  Ce  remède 
réufîit  communément  lorfque  ces  incom- 
modités font  légères  ,  &  il  calme  au  moins 
pour  un  temps  celles  qui  font  plus  rebelles. 
On  redoute  dans  ce  remède  la  vertu  répcr- 
cufîive,  qui  peut  en  effet  devenir  nuifible 
par  accident ,  c'efl-à-dire  ,  fi  les  éruptions 
cutanées  difparoiffant  brufquement  par  Tap- 
plication  de  cet  onguent ,  caufent  àes  acci- 
dens  qui  furviennent  fouvent  à  la  guérifon 
de  ces  maladies  ;  mais  le  nutritum  eft  com- 
munément trop  peu  efîicace  pour  qu'il  puiffe 
pafTer  en  général  pour  un  remède  fufped. 
Voyez  REpercuJJif.  {b) 

NUX  In  s  AN  A  ,  (  Botan.  exot.  )  nom 
donné  par  Clufius  à  un  fruit  des  Indes  qui 
caufe  des  verrîges  y  ou  un  délire  quelquefois 
de  deux  ou  trois  jours  à  ceux  qui  en  man- 
gent. Il  vient  fur  un  arbre  grand  comme 
un  cerifîer  &  à  feuilles  de  pêcher.  C'efl 
un  fruit  gros  comme  nos  petites  prunes  , 
rond  ,  couvert  d'une  écorce  dure  ,  rude  , 
rougeâtre  :  renfermant  un  noyau  membra- 
neux ,  noir  ,  marqué  d'une  tache  blanche  , 
&  entouré  d'une  pulpe  noire,  femblable  à 
celle  de  la  prune  fauvage  ;  ce  noyau  con- 
tient une  amande  ferme  de  couleur  cendrée. 
{D.J.) 

NUYS  ou  NEUS,  (  Geogr.  )  ville  d'Alle- 
magne dans  réledorat  de  Cologne.  Elle  ap- 
partenoit  à  la  maifon  d'Autriche.  Le  duc  de 
Parme  la  prit  en  i  j8o  ,  &  y  exerça  toutes 
fortes  de  barbaries.  Elle  eft  fur  la  petite 
rivière  d'ErfFt ,  à  demi-lieue  du  Rhin  ,  2 
S.  O.  de  DufTeldorp  ,  6  N.  de  Cologne. 
Lojig.  2,4  ,  zz  j  lat.  52  ,  î8. 

Scaa/{Charhs)  3  un  desfav^ans  hommes, 

li 
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de  ce  fiecîe  dans  les  langues  orientales ,  êtoit 
de  Nuys.  L'univerfire  de  Leyde  l'appela 
dans  fon  fein ,  &  fe  l'atcacha  par  fes  bien- 
faits. Il  mourut  en  1729.  Ses  principaux 
ouvrages  font^  1°.  opus  Aramœwn ;  z'^.  no- 
vum  teftamentum.  fyriacum  ,  avec  une  tra- 
du(fiîon  latine;  3''.  lexicon  fyriacum  con- 
cordannah.   {D,  /.) 

N  Y 

NYCT  AGES  ou  NYCT  AZONTES,  f.  m. 
iJHift.  eccîéf.)  feâe  de  ceux  qui  décla.noient 
contre  la  coutume  qu'avoienc  les  premiers 
chrétiens  de  veiller  la  nuit  pour  chanter  les 
louanges  de  Dieu  y  parce  que  _,  félon  eux  , 
la  nuit  eft  faite  pour  le  repos  des  hommes. 
Ce  mot  dérive  du  grec  'l'I ,   nuit. 

NYCrALOPlE  ,  r.  f.  {Chirurgie.)  mala- 
die des  yeux  qui  empêche  de  voir  pendant  le 
jour  (&  non  pas  pendant  la  nuit ,  ou  indifpo- 
fition  des  yeux  qui  fait  que  la  perfonne  qui  en 
eft  atraquée  j  voit  mieux  la  nuit  que  le  jour. 
Ce  mot  vient  du  grec  v«'l ,  nuit  y  &  «««.-dI 
renard  y  parce  qu'on  dit  que  cet  animal  voit 
moins  bien  le  jour  que  la  nuit.  Hippocrate  a 
employé  ce  mot  dans  ce  fens. 

La  nyclalopie  vient ,  dit-on ,  de  ce  que  les 
efprits  font  trop  diflîpés  dans  le  jour,  &  qu'ils 
le  font  moins  pendant  la  nuit.  Voye\  VuE. 

La  nyclalopie  y  feîon  Boerhaave  ,  confifte 
en  ce  que  l'uvée  eft  fans  mouvement,  quoi- 
qu'elle foit  ouverte. 

Nyctalopie  fe  dit  auffi  d'une  maladie 
des  yeux  toute  contraire ,  qui  empêche  de 
voir  lorfque  le  foleil  fe  couche  &  que  fa  lu- 
mière commence  à  diminuer.  Voyez  Aveu- 
glement, C'eft  ce  qu'on  appelle  en  latin 
nocfurna  cœcitas. 

En  général  on  appelle  de  ce  nom  toute  ma- 
ladie qui  empêche  de  voir  à  quelque  temps 
particulier  de  la  journée  où  les  autres  voient. 
Il  n^y  a  aucuns  fignes  auxquels  on  puifle  re- 
connoître  ces  maladies  ;  on  n'en  juge  que  fur 
la  dépolltion  des  malades  ,  ainfl  on  ne  peut 
rien  promettre  fur  la  cure  ;  il  eft  même  difn- 
ciîe  de  faifir  une  indication  pofitive ,  &  l'on 
fe  retranche  fur  l'ufage  des  remèdes  géné- 
raux qui  font  fouvent  infruftueux. 

Dans  les  Tranfacîions  philofophiques  y  on 
trouve  un  exemple  d'un  jeune  homme  de  20 
ans  qui  avoit  été  affedé  de  nyclalopie  dès  fon 
bas  âge^  &  fl  jeune  même ,  qu'il  n'étoit  pas 
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en  état  de  dire  quand  elle  avoit  commence. 
M.  Parîiam  nous  afTure  que  ce  jeune  homme 
avoit  la  vue  très-bonne  pendant  le  jour ,  mais 
qu'à  la  brune  il  ne  voyoit  plus  du  tout^  & 
que  la  lumière  d'une  chandelle  ou  le  fecours 
d'un  verre,  ne  lui  fervoient  de  rien  :  que 
cependant  en  axaminant  fes  yeux ,  il  n'avoit 
pas  trouvé  qu*il  y  manquât  rien  ;  qu'il  n^a- 
voit  point  non  plus  de  vertige ,  ni  d'autre 
maladie  de  tête  à  quoi  on  put  attribuer  cette 
indifpoficion  de  fa  vue.  Il  s'éîevoit  fur  fes 
yeux  y  comme  nous  le  rapporte  le  fieur 
Farliam ,  une  cfpece  de  nuage  qui  s^épail- 
fîftbit  par  degrés  comme  un  brouillard  à 
mefure  que  lo  jour  baiflbit.  Sa  vue  étoit  la 
même  dans  les  différens  alpeds  de  la  lune  ; 
la  lumière  du  feu  ou  de  la  chaadeiîe  ne  lui 
faifoient  point  de  peine  ,  &  l'hiver  &  l'été 
étoient  pour  l'a  vue  la  même  chofe. 

Le  dodeur  Briggs  efTaie  de  rendre  raifon 
de  ce  cas ,  de  la  manière  qui  fuit  ;  "  comme 
il  s'élève  pendant  le  jour  une  grande  quantité 
de  vapeurs,  qui  fe  condenfanr  par  la  fraîcheur 
du  foir  y  retombent  &  rendent  plus  épais  l'air 
qui  eft  voifin  de  la  terre ,  les  humeurs  pou- 
voient  être  affedées  de  même  dans  les  yeux 
de  ce  jeune  homme ,  &  devenir  le  foir  plus 
grofîieres  &  plus  troubles  :  de  mêmeque  nous 
voyons  fouvent  l'urine  devenir  plus  claire  ou 
plus  trouble  y  félon  qu'elle  eft  échauffée  ou 
refroidie  ;  &  qu'au  moyen  de  cet  épaifîiffe- 
ment  des  humeurs ,  les  rayons  éprouvant 
une  réflexion  ou  une  réfradion  excellive  y 
ne  parviennent  pas  jufqu'à  la  rétine  ,  ou  ne 
l'aifedent  que  foiblement  j>. 

NYCTELIES  oM  NYCTILÉES  ,  [HiJÎ. 
anc.)  orgies  ou  fêtes  de  Bacchus  qu'on  celé- 
broit  pendant  la  nuit  :  ce  mot  eft  grec&  com- 
pofé  àerviy  nuit ,  &  de rt^tn,  former ,  accom" 
plir.  C'étoit  un  de  ces  myfteres  ténébreux  où 
l'on  s'abandonnoit  à  toutes  fortes  de  débau- 
ches. La  cérémonie  apparente  confiftoit  dans 
une  marche  ou  courfe  tumultueufe  que  fai- 
foient dans  les  rues  ceux  quicélébroient  cette 
fête ,  portant  des  flambeaux  ,  des  bouteilles 
&  des  verres ,  &  faifant  à  Bacchus  d'amples 
libations.  On  renouveloit  ces  cérémonies  à 
Athènes  tous  les  trois  ans  au  commence- 
ment du  printemps.  On  çélébroit  aulîi  des 
fêtes  de  même  nom  en  l'honneur  de  Cybele» 
Voyez  Bacchanales. 

NYCTEMERON  ,  f.  m.  {Aflron.  )  c'eH 
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le  nom  que  !es  Grecs  donnoient  au  Jour  na- 
turel ,  ou  au  temps  de  la  révolurion  diurne 
&  apparente  du  foleil  autour  de  la  terre. 
Voyez  Jour. 

Ce  mot  q{\  forme  des  deux  tnots  grecs  '-"'C, 
nuit ,  &  *if'*'^  joar\  parce  que  le  temps  d'une 
révolution  entière  du  foleil  autour  de  la  ter- 
re y  renferme  la  nuit  &:  le  jour.  (O) 

NYCTILEIUS  ,  (  Mythol.  )  N.^r.x^',,  , 
furnom  de  Bacchus  ,  pris  des  nydilées  qu'on 
cjiébroit  en  fon  honneur.  (D.  /.) 

NYCTOS TRATEGE ,  {Antiq.  grecq.  & 
rorn.)  fivKrt?f«Tiy«ç  ,  en  latin  nyclojîrategus , 
officier  principal  chez  les  anciens  ,  prepofe' 
pour  prévenir  les  incendies  pendant  la  nuit^ 
ou  pour  les  éteindre  ;  â  Rome  ils  a  voient  par 
cette  raifon  le  commandement  de  la  garde  ; 
&  en  conftquence  de  leur  charge  &  de  leur 
nombre  ,  on  les  appela  triumvivs  de  nuit^ 
nocfurni  triumviri.   {D.  /.) 

NYECARLEBY ,  (  Gcog.  )  petite  ville 
de  Suéde  dans  la  Finlande  ,  fur  la  côte 
orientale  du  golfe  de  Bochnie ,  au  midi 
de  Jacoî-ftat  ^  &  à  l'embouchure  d'une  pe- 
tite rivière. 

NÏKIOPING ,  NYCOPIA ,  (  Geogr.  ) 
ville  coniidsrable  de  la  Suéde  proprement 
dite ,  dans  la  Sudermanie ,  non  loin  de  la 
Baltique  ,  fur  une  eau  courante,  où  l'on  a 
bâti  l'an  1728  le  plus  beau  pont  du  royaume. 
Elle  a  un  très- bon  port ,  &:  elle  fait  un  gros  ' 
commerce  de  draps  ,  de  cuirs  préparés  &  de  J 
cuivre  jaune.  C'eft  la  dixième  des  vil.'es  de 
la  diète ,  &  celle  où  l'on  parle ,  dit-on  ,  le 
meilleur  fùédois.  Elle  eft  fort  ancienne  ,  & 
elle  pré/îde  à  une  capitainerie  de  treize  dif- 
trids.  Les  agrémens  de  fes  environs ,  &  la 
falubrité  de  l'air  qu'on  y  refpire  ,  en  ont  fait 
plufîeurs  fois ,  en  temps  de  pefte  ,  le  lieu  de 
féjour  de  la  cour  ,  &  des  collèges  de  la  ré- 
gence. Dans  l'antiquité ,  c'étoit  le  fiége  des 
rois  &  des  princes  de  Sudermanie.  Elle  avoit 
un  château  qui  brûla  en  1665  ,  &  qui  paffoit 
pour  aufli  imprenable  que  ceux  de  Stock- 
holm &  de  Calmar.  Sq^  rues  font  bien  per- 
cées &  bien  pavées ,  &  elle  en  a  une  en- 
tr'autres  toute  bordée  de  tilleuls.  Elle  ren- 
ferme deux  belles  églifes  &  àes  fabriques 
en  divers  genres.  Deux  bourguemeftres  font 
à  la  tête  de  fa  magiftrature ,  &  le  gouver- 
neur ou  capitaine  général  de  Sudermanie 
y  fait  fa  réfidence.  (A  G) 
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NYLAND,  {Géog.)  province  de  Suéde, 
fur  le  golfe  de  Finlande,  où  elb  s'étend  lef- 
pace  de  40  lieues  marines  du  levant  au  cou- 
chant. Elie  eft  bornée  au  nord  par  la  Tarta- 
rie  ,  à  l'orient  par  la  rivière  de  Kymen  qui  la 
fépare  de  la  Carélie  finoife;  au  midi  par 
le  golfe  de  Finlande  &:  à  l'occident  par  la 
Finlande  méridiona'e.  Borgo ,  Rafebourg 
&  Helfmfors ,  font  les  principaux  lieux  de 
cette  province. 

NYMBOURG ,  {Gtog.)  ville  forte  de 
Bohême  ,  fur  TElbe ,  entre  Prague  &  Bref- 
law.  Les  troupes  faxonnes  la  prirent  d'af- 
faut  en  iô;4,  &  pafterent  au  fil  de  l'épée 
une  partie  de  fes  habitans.  Z.  ^j ,  i  ;  lut, 
50  ,  8.  {D.  J.) 

NYMPH AGOGÉ,  {Antiq.  grecq.  Ù  rom.) 
tv^(p*yi>yoç ,  e'i  la'tin  nymphagogus  ;  on  ap- 
peloit  nymphdgoges  chez  les  anciens  ,  ceux 
qui  étoient  chargés  de  conduire  la  nou- 
velle fiancée,  de  la  maifon  paternelle,à  celle 
de  fon   nouvel  époux.  (/).  /.) 

NYMPH  ARENA  ,  (  HiJÎ.  nat.  )  nom 
donné  par  Pline  à  une  pierre  qui  fe  trouvoit 
en  Perfe  ,  &  qui  reffembloit  aux  dents  de 
1  hippopotame.  ï*eut-être  étoit-ce  quelque 
offement  de  poifTon  ,  que  l'on  trouve  quel- 
quefois dans  le  fein  de  la  terre. 

^YMPHARVM  l-NSVLJE ,  (Ge'ogr. 
anc.)  petites  illes  flottantes  de  la  Lydie  ,  au 
milieu  d'un  étang.  Pline  en  parle  ,  &  les 
appelle  infulœ  Julutares  j  il  y  en  avoit  de 
femblables  dans  le  lac  Calamina. 

NYMPH ATÈS  ,  {Géog.  anc)  Pline  écrit 
Nymphatès ,  montagne  de  la  grande  Ar- 
ménie ,  où,  félon  Strabon  ,  le  Tigre pre- 
noit  fa  fource.  {D.  J.) 

NYMPHE  ,  f.  f.  (Mythol.)  ce  mot  figni- 
fie  en  latin  une  noui'tlle  mariée  ;  mais  c'eft 
toute  autre  chofe  dans  la  mythologie  :  \qs 
poètes  l'ont  donné  à  àes  divinités  fubalter- 
nes,  dont  ils  ont  peuplé  l'univers.  Il  y  en 
avoit  qu'on  appeloit  uranies  ou  célefies  ,  qui 
gouvernoient  la  fphere  du  ciel  ;  d'autres 
terre  lires  ou  épygies  :  celles  ci  étoient  fub- 
divifées  en  nymphes  des  eaux  ,  &  nym- 
phes de  la  terre. 

Les  nymphes  âiQs  eaux  étoient  encore  dt- 
divifées  en  plufîeurs  c\9L^es\  les  nymphes 
marines  appelés  oce'anides  ,  néréides  &  mé- 
lies.  Les  nymphes  des  fontaines ,  ou  naïades, 
crénées ,  pégées  :  les  nymphes  des  fieutes 

li  a 
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&  des  rivières  ,  ou  les  poramides  :  les  nym- 
jphes  des  lacs  ,  étangs  ,  ou  lymnades. 

Les  nymphes  de  la  terre  étoient  auiïî  de 
pluîïeurs  clafies  ;  les  nymphes  des  montagnes 
qn^'on  appeloit  oréades ,  orefiiades  ou  orodem- 
niadts  :  \qs  nymphes  des  valltes  ,  des  boca- 
ges^ ou  \qs  napées  :  \ts  nymphes  des  prés  ou 
limoniades  :  les  nymphes  des  forêts  ^  ou  les 
dryades ,  &  hamadryades.  Tous  ces  noms 
marquoient  le  lieu  de  leur  habitation. 

Elles  ont  encore  eu  plulieurs  autres  noms  : 
comme  ionides  ,  ifménides  ^  lyjiades  y  thc- 
mifiiades ,  &  cent  autres  qu'elles  tiroient  du 
lieu  de  leur  nailTance ,  ou  plutôt  des  lieux 
où  elles  étoient  adorées  ,  comme  Paufanias 
&  Scrabon  les  interprètent. 

On  n'accordoit  pas  tout-â-fait  l'immortalité 
aux  nymphes;  mais  Héfiode  les  fait  vivre 
quelques  milliers  d'années.  On  leur  offroit  en 
facrifice  du  lait ,  de  l'huile  &  du  miel ,  & 
on  leur  immoloit  quelquefois  des  chèvres. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  découvrir  l'origine  de 
l'exiftcnce  des  nymphes ,  &  des  fables  qu'on  a 
débitées  fur  leur  compte.  Cette  idée  des 
nymphes  eft  peut-être  venue  de  l'opinion 
où  l'on  étoit  anciennement  j  que  les  âmes 
des  morts  erroient  auprès  des  tombeaux, 
ou  dans  les  jardins  &  les  bois  délicieux 
quelles  avoient  fréquentés  pendant  leur  vie. 
On  avoit  même  pour  ces  heux  un  refped 
religieux  ;  on  y  invoquoit  les  ombres  de 
ceux  qu'on  croyoit  y  habiter  ;  on  tâchoit 
de  fe  les  rendre  favorables  par  des  vœux  & 
des  facrilices  y  afin  de  les  engager  à  veiller 
fur  les  troupeaux  &  fur  les  maifons.  Meur- 
iius  remarque  que  le  mot  grec  nymphe  ^ 
n'eft  autre  que  le  mot  phénicien  néphas  ,  qui 
veut  dire  ame  ;  &  il  ajoute  que  cette  opi- 
nion ,  ainfi  que  plulieurs  autres  de  ce  temps- 
là  ,  tiroient  leur  origine  des  phéniciens. 

Cette  conjedure  fur  l'origine  des  nymphes 
peut  encore  être  appuyée  par  l'ideé  que  l'on 
avoit  que  les  aftres  étoient  animés  ;  ce  qu'on 
éteiidit  enfuite  jufqu'aux  fieuves  ,  aux  fon- 
•taines  ,  aux  montagnes  &  aux  vallées  ,  aux- 
quelles on  affigna  des  dieux  tutélaires. 

Dans  la  fuite  on  a  pris  pour  des  nymphes 
des  dames  illuflres  par  quelques  aventures  ; 
c'efl  pour  cela  fans  doute  qu'Homère  appelle 
rrymplus  ,  Phaetufe  &  Lampetie,  qui  gar- 
aient en  Sicile  les  troupeaux  du  foleil. 

Ou  a  même  été  jufqu'à  honorer  de  fimples 
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bergères  du  nom  de  nymphe  ,  &  tous  les 
poètes  anciens  &  modernes  ont  embelli  leurs 
poéiies  de  cette  nouvelle  idée.  Mais  comme 
Diodore  rapporte  que  les  femmes  des  Atlan- 
tides  étoient  communément  appelées  nym-- 
pJies,  il  femble  que  c'eit  dans  ce  pays-là  y  que 
prit  nailTance  l'opinion  de  l'exiflence  de  ces 
déelTes  ;  parce  qu'on  difoit  que  c'étoit  dans 
les  jardins  délicieux  de  la  Mauritanie  ting!- 
tane  ,  auprès  du  mont  Atlas ,  qu'habitoient 
après  leur  mort  les  âmes  des  héros. 

Quant  aux  métamorphofes  de  tant  de  per- 
fonnes  changées  en  nymphes ,  en  naïades ,  en 
oréades  ,  en  néréïdes ,  en  dryades,  en  hama- 
dryades y  ^c.  on  peut  penfer  que  lorfque 
quelques  dam.es  illuiîres  étoient  enlevées  à 
la  chafTe ,  qu'elles  périlTbient  dans  la  mer  , 
dans  les  bois  ;  la  relTource  ordinaire  étoit 
de  dire  que  Diane  ou  quelqu'autre  divinité 
les  avoit  changées  en  nymphes  telle  étoit  la 
prétendue  Egérie ,  cette  célèbre  nymphe 
que  Numa  Pompilius  aîloit  confulter  fou- 
vent  dans  la  forêt  d'Aricie.  Après  la  mort 
de  ce  prince  y  les  Romains  ne  trouvant  plus 
cette  nymphe  merveilleufe  ,  mais  feulement 
une  fontaine  ,  ils  imaginèrent  la  métamor- 
phofe  de  la  nymphe  en  fontaine. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  belle  defcrip- 
tion  que  fait  Homère  dans  l'antre  des  nym-^ 
phes ,  ni  de  ces  vers  où  Horace  nous  re- 
préiente  Bacchus  inftruifant  ces  déefTes  :  l'idé 
B  ace  hum  docentem  nyfnphas.  On  ne  feroit 
sûrement  pas  content  des  allégories  que 
quelques  auteurs  y  ont  trouvées  _,  &  encore 
m.oins  des  obfcénités  qu'un  philcfophe  ftoï- 
cien,  homme  grave  &  férieux,  a  débitées  fur 
ce  fujet  dans  fon  hexaméron  ruflique. 

Mais  nous  pouvons  bien  dire  un  mot  de  \a. 
fureur  qu'éprouvoient  ceux  qui  par  hafard 
avoient  vu  quelque  nymphe  dans  le  bain. 
Ovide  lui-même  craignoit  cet  événement , 
comme  il  nous  l'apprend  au  IV  liv.  des 
Fajies  ,  quand  il  dit  , 

Nec  Diyadas  nec   nos  videamus  labra 
Dianœ  , 

Nec  faunum  medlo  ctim  pre>nit  aura  diel 

,,  Jamais  ne  puiffions-nous  appercevoir 
Diane , 

,,  Ni  les  nymphes  des  bois  ,  ni  les  faune* 
cornus  y 

y  y  Lorfqu'au  milieu  du  jour  ils  battent  îa 
campagne  „ 


I 


,       N  Y  M 

Ceft  à  quoi  Properce ,  liv.  III ,  fleg.  xijy 
faitallufion ,  lorfque  décrivant  la  félicité  des 
premiers  fiecles  il  dit  : 

Necfuerat  nudus  pœna  videre  de  as. 
»  Alors  pour  avoir  vu  quelques  déefles  nues, 
«  On  n'écoit  point  puni  li  rigoureufement  «. 

Ceux  qui  fctoient  épris  de  cette  fureur  des 
nymphes  ,  s'appeloient  en  grec  i'v^<p»A;,Vt<!»  , 
en  latin  lympkadci.  Ces  eaux  ,  dit  Fenus  ^ 
sdi^T^elent  lymphes  ,  du  nom  de  nymphes  ; 
car  on  croyoit  autrefois  que  tous  ceux  qui 
avoient  feulement  vu  l'image  d'une  nymphe 
dans  une  fontaine ,  étoient  épris  de  fuieur  le 
refte  de  leur  vie.  Les  Grecs  les  nommoient 
nympholepd  ,  &  les  latins  lymphatici. 

Plutarque  dans  la  vie  d' Ariftide  ,  dit  :  '<  la 
caverne  des  nymphes  fphragitides  eft  fituée  à 
l'une  des  croupes  du  mont  Cythéron  ;  il  y 
avoir  anciennement  un  oracle  ,  de  l'efprit 
duquel  plufieurs  devenoient  infenfés  _,  ce  qui 
les  fit  nommer  nympholepti  «. 

Nymphe  ,  {Lutérat.)  ce  mot  fe  prend 
quelquefois  dans  les  auteurs  grecs  &  latins 
pour  une  femme  fimplement.  C'eft  ainfi  que 
l'emploie  Homère  ,  Iliad.  p.  v  ,  130.  Calli- 
maque  ,  hymn.  in  Del.  v  ,  zi^.  Hymn.  in 
u4polL  Vy^Oy  Ùc.  Ovide  applique  ce  mot 
aux  femmes  des  Grecs  ,  lorfqu'il  dit  : 

Grataferum  nymphxprofaU'is  donamantis^ 

C'çû  une  chofe  aflez  commune. dans  les 
auteurs ,  d'appeler  nymphes  ,  les  époufées& 
les  nouvelles  marites.Elles  portent  le  nom  de 
nymphes ,  dit  Phornutus ,  parce  qu'alors 
elles  paroifTent  en  public  pour  la  première 
fois  ,  ayant  été  auparavant  cachées  ,  pour 
ainfi  dire  ,  dans  leurs  maifons.  {D.  /.) 

Nymphes  ,  f  f.  pi.  {Anatom.)  Ces  deux 
efpeces  de  crêtes  d'un  rouge  vermeil  dans  \es 
jeunes  filles ,  ime  de  chaque  côté  ,  qui  def- 
cendent  en  grofîifTant  jufque  vers  le  milieu 
de  la  vulve  ,  s'appellent  nymphes  ,  parce 
qu'on  a  cru  qu'elles  dirigeoient  le  cours  de 
l'urine.  Elles  ne  font  ni  de  même  longueur 
dans  tous  les  fujets  y  ni  toujours  de  même 
gro fleur  l'une  que  Fautre  ;  &  elles  s'alongent 
tellement  dans  quelques  femmes  ,  particu- 
lièrement de  certains  pays  ,  qu'on  eft  obligé 
de  les  couper. 

hes  nymphes^  en  latin  nymphes  ,  font  deux 
plis  prominens  de  la  peau  intérieure  de  la 
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grande  aile  extérieure ,  étendus  depuis  le  pré- 
puce du  clitoris  jufqu'au  grand  orifice  de  la 
matrice  ,  de  l'un  &  de  l'autre  coté.  Ces  plis 
font  d'abord  fort  étroits  ;  ils  prennent  de  la 
largeur  à  mefure  qu'ils  defcendent  ,  &  ils 
vont  enfuite  en  fe  retréciffant  vers  leur  ex- 
trémité inférieure. 

lis  font  d'une  fubflance  fpongieufe ,  com- 
pofée  de  membrane  délicate  _,  de  vaifl^eaux 
très-déhés  &  parfemés  de  petites  glandes 
fébacées ,  dont  plufieurs  font  fenfibles  à  la 
vue.  Cette  difpofition  intérieure  les  rend  ca- 
pables de  fe  gonfler  à  proportion  du  clitoris; 
lorfque  le  fang  &  les  efprits  leur  font  portes 
en  abondance. 

La  fituation  des  nymphes  eft  oblique  ;  leurs 
extrémités  fupérieures  font  fort  approchées  : 
la  diftance  qui  eft  entre  leurs  extrémités  infé- 
rieures eft  plus  grande  ;  elles  font  pourvues 
de  quantité  de  mamelons  qui  les  rendent 
fort  fenfibles  ;  elles  reçoivent  des  artères  & 
des  veines  des  vaiffeaux  honteux  ,  &  leurs 
nerfs  viennent  des  intercoftaux. 

Les  filles  ont  ces  parties  fi  fermes  &  Ci 
folides  ,  que  l'urine  fort  de  l'urètre  entre 
leurs  parois  avec  une  efpece  de  fifflement  ; 
mais  elles  font  plus  ou  moins  flafques  &  flé- 
tries dans  les  femmes  mariées  ,  à  proportion 
des  enfans  qu'elles  ont  eu  &  de  leur  âge. 

Les  nymphes  [ont  quelquefois  fi  larges  ou 
fi  alongées,  qu'elles  prominent  hors  des  lèvres 
des  parties  naturelles  y  &  qu'elles  incommo- 
dent en  marchant,  en  s'afleyant ,  &  même 
dans  les  plaifirs  de  l'amour  :  quand  ce  cas 
exifte  ,  on  eft  obligé  de  les  couper.  Mauri- 
ceau  dit  avoir  fait  à  Paris  le  retranchemenc 
des  deux  nymphes  à  une  femme  qui  l'en  pria 
très-inftamment ,  tant  parce  qu'étant  obli- 
gée , .  à  ce  qu'elle  lui  dit  ,  d'aller  fouvent  à 
cheval ,  l'alongement  de  fes/Ty/Tzp/îf^^  qu'elle 
avoir  très-grandes  ,  luicaufoit  parle  froifle- 
ment  une  douloureufe  cuifTon  ,  que  parce 
que  cette  difformité  lui  déplaifoit  fort  y  auflî 
bien  qu'àfon  mari. 

Pour  faire  cette  opération  ,  on  étend  la 
perfonne  fur  le  dos  ,  on  lui  écarte  les  cuifles 
&  les  lèvres  des  parties  naturelles  :  enfuite  le 
chirurgien  prend  avec  fa  maint  gauche  l'une 
ou  l'autre  des  nymphes  ,  &  en  coupe  ,  avec 
une  paire  de  cifeaux  qu'il  tient  de  la  droite  , 
autant  qu'il  eft  néceflaire.  Il  a  foin  de  fè 
pourvoir  de  ftyptiques  pour  arrêter  l'hémor- 
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rhagie ,  &  des  autres  remèdes  dont  il  ponr- 
roic  avoir  befoin  fi  la  malade  tomboit  en 
défaillance.  Il  panfe  enlliite  la  bleffure  avec 
quelques  baumes  vulnéraires  »  &  il  parvient 
facilement  à  la  guérir  d'après  cette  méthode. 
On  trouve  dans  Solingen  ,  ohferi'at.  80  ;  un 
cas  dans  lequel  la  mortification  des  nymphes 
en  rendit  l'amputation  nécefTaire. 

L'excifion  des  nymphes  a  été  pratiquée  chez 
les  Egyptiens  ,  &  dans  quelques  endroits  de 
l'Arabie  &  de  Perfe.  Strabon  dit  que  les  fem- 
mes égyptiennes  recevoient  la  circoncifion. 
Béion  nous  apprend  ,  dans  fes  obferpatlons  ,. 
livre  m  y  chap.  xxviij  ,  que  cet  ufage,  qui 
fubfiftoit  encore  de  fon  temps ,  éioit  ample- 
ment fondé  fur  des  raifons  naturelles  qui 
même  n'ont  pas  lieu  dans  toutes  \qs  femmes 
de  ce  pays-là. 

Cette  incommodité  eil  aflez  commune 
en  Afrique  ,  &  il  y  a  des  hommes  ,  fi  l'on 
en  croit  éon  l'africain  ,  qui  n'ont  d'autre 
métier  que  de  favoir  retrancher  aux  femmes 
les  nymphes  trop  alongées  ;  ils  crient  à  haute 
yoix  dans  les  rues  :  Oui  efi  celle  qui  veut  être 
coupée  y  &:c.  {D.  T.) 

NYMPHÉE,  f.  m.nymphaeum,  {Archi- 
tecl.  antiq.}Les  Grecs  &  les  Romains  appe- 
loient  anifi  certains  bâtim.ens  ruftiques  qui 
renfermoient  des  grottes  y  des  bains  ,  des 
fontaines ,  &  d'autres  édifices  de  cette  na- 
ture ,  tels  qu'on  imaginoit  qu'étoient  les  de- 
meures des  nymphes. 

On  voit  un  édifice  de  ce  genre  entre 
Napîes  &  le  m.ont  Véfuve  ;  il  eft  conf- 
truit  de  marbre  &  de  forme  quarrée ,  on  y 
entre  par  une  feule  porte ,  d'où  l'on  defcend 
dans  une  grande  grotte  qu'arrofe  une  fon- 
taine. Le  pavé  eft  de  marbre  de  diver- 
ses couleurs  ,  6:  les  murailles  font  revê- 
tues de  coquillages  ,  &  tout  le  tour  eft  orné 
de  diverfes  ftatues  de  nymphes  &  de  figures 
grotefques. 

Il  y  avoit  à  Rome  &  à  Conftantinople  de 
magnifiques  nymphées  ,  dont  il  ne  refte  au- 
cun veftige. 

On  appeloit  encore  nymphées  certaines 
malfons  pub^ques  où  ceux  qui  n'avoient 
point  de  logemens  commodes  venoient  faire 
des  feftins  de  noces.  On  nommoit  ces  bâti- 
mens  nymphxa  ou  lymphcea ,  à  caufede  leurs 

jardins"' de  plaifance ,  ^ui  ^toieat  eiulbeUis 
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de  grottes ,  de  coquillages  &  de  jets  d'eau.' 
{D.  J.) 

NympkÉE,  {Géog.  anc.)  çn  latin  Nym^ 
phœa  &  Nym.phxum.  Ptolom.ée  parle  d'une 
ifle  Nymphjea  dans  la  mer  Méditerranée  » 
au  voifinage  de  Tifle  de  Serdaigne.  Pline 
fait  mention  d'une  autre  ifle  Nympkxa 
dans  la  mer  Ionienne  ,  aux  environs  de 
Samos. 

Nymphceum  étoit  une  ville  de  Pont  qui 
appartenoit  aux  Athéniens,  &  qui  leur  payoic 
chaque  année  un  talent  pour  tribut. 

Il  y  avoit  une  autre  ville  de  même  nom 
dans  la  Cherfoncfe  taurique.  Enfin  Nym~ 
phxum  étoit  un  lieu  fur  la  mer  Ionienne , 
auprès  du  fieuve  Aôus  ,  dans  le  territoire 
d' Apollonie.  Cet  endroit  eft  célèbre  dans  les 
écrits  des  anciens  ,  par  un  oracle  &  un  feu 
merveilleux  qui  fortoient ,  difentils,  du 
fond  d'une  v.'llée  &  d'une  prairie  verdoynn- 
te.  Tite-Live ,  Plutarque ,  &  Dion  Caffius 
en  parlent  fur  le  même  ton.  (Z).  J.) 

NYMPHIUS,  {Géog.  anc.)  ou  Nym- 
phceus  ,  fleuve  de  Méfapotamie  qui ,  félon 
Suidas  ,  fe  jette  dans  le  Tigre.  Procope  dit 
qu'il  fervoit  de  borne  entre  les  Perfes  &  les 
Rom^œi.  [D.  J.) 

NYMPHOMANIE  ou  Fureur  uté- 
rine ,  {Méd.)  maladie  ou  fymptome  qui 
accompagne  les  paftjons  amoureufes  ,  les  pa- 
les couleurs ,  les  obftrudions  de  la  matrire  , 
&  enfin  la  féchereffe ,  l'acrimonie  &  la  fils- 
cité  dans  les  humeurs  de  cette  partie,  f^oye:;^ 
Fureur  utérine. 

l^YîAPUOlDE^nymphoïdes  ,  f.  f.  {Hif?. 
nat.  Bot.)  genre  de  plante  à  fleur  monopé- 
tale ordinairement  en  forme  de  rofette  ,  & 
profondément  découpée.  Le  piflil  fort  du 
calice  ;  il  perce  la  partie  inférieure  de  la  fleur, 
&  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  grîne 
oblongue  ,  applatie  &  molle ,  qui  n'a  qu'une 
feule  capfule  ,  &  qui  renferme  des  femences 
enveloppées  chacune  d'une  confie.  Tourne- 
fort  ,  infi.  ret  herh.  Voye\  PlantE.  (i) 

NYMPHOTpMIE  ,  f.  f.  terme  de  Chi- 
rurgie ,  (îgnifie  Vamput.itlon  d'une  partie  des 
nymphes  ou  du  clitoris  ,  que  quelques-uns 
appellent  aufli  /ly/n/j/zf 5,  lorsque  ces  parties 
forment  un  volume  fi  confidérable  quVles 
empécheroient  la  confommation  du  maria- 
ge ,  ou  la  rendroient  extrêmement  difficile. 
Voje\  Nyaîphes, 
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Galien  obferve  qu'on  étok  Couvent  obligé 
de  taire  la  nymphotomie  fur  les  femmes  égyp- 
tiennes  ;  mais  dans  notre  Europe  il  eft  rare 
que  cecte  opc'iation  foit  néceJfTaire. 

Si  cependant  il  arrive  qu'elle  le  foit ,  les 
camilles  décident  que  la  iemme  eft  obligée 
de  s'y  fou  mettre. 

La  nymphotomie  efl ,  à  proprement  parler, 
la  circonciiion  des  femmes.  Voy.  Circon- 
cision. 

L'alongement  des  nymphes  eft  li  ordinaire 
dans  l'empire  des  Abyflins  ,  qu'il  a  fallu  y 
établir  la  circoncifion  pour  les  femmes. 

Les  nymphes  &  les  lèvres  deviennent  quel- 
quefois h  longues  ,  qu'on  ne  fauroit  appro- 
ciier  certaines  femmes.  Au  rapport  de  Léon 
l'Africain  ,  il  y  a  des  hommes  qui  n'ont 
d'autre  métier  que  de  favoir  retrancher  ce 
que  la  nature  a  trop  alongé  dans  ces  parties. 

Le  célèbre  Mauriceau  ,  chirurgien  de 
Paris  ,  a  fait  avec  fuccès  cette  opération. 
Une  femme  de  condition ,  obligée  de  monter 
fouvent  à  cheval ,  fentoit  alors  des  cuiflbns 
infupportabîes  &  de  la  douleur  par  le  froiffe- 
ment  des  nymphes  ,  qu'elle  avoit  très-lon- 
gues. Elle  fe  détermina  à  fe  les  faire  amputer 
par  cette  raifon  ,  &  auffi  parce  que  la  lon- 
gueur déméfurée  de  ces  parties  déplaifoit 
beaucoup  à  fon  mari.  Il  faut  prendre  àts 
précautions  pour  arrêter  le  fang  avec  foin  : 
car  Mauriceau  dit  que  plufieurs  heures  après 
l'opération  il  a  vu  fur  venir  une  hémorrhagie 
alfez  confidérable ,  qui  mit  la  malade  en  dan- 
ger. On  préviendra  cet  accident  en  lavant  la 
plaie  avec  de  l'eau  alumineufe  ,  &  par  l'ap- 
plication de  l'agaric  ,  de  la  charpie  feche ,  de 
comprefles  graduées  foutenues  par  un  ban- 
dage qui  fafle  une  compreflion  fuffifante. 
Voye\  Hémorrhagie  ,  Ligature  , 
Styptiques.  Il  y  a  apparence  que  les  hif- 
toriens  qui  difent  que  dans  certains  pays  on 
châtroit  les  femmes  ,  n'ont  entendu  parler 
que  de  la  nymphotomie  ,  oc  non  de  l'extir- 
pation des  ovaires  qu'on  pratique  fur  les 
truies  pour  les  rendre  ftériles.  Voye\  ,  fur  la 
caftration  des  femmes  ,  la  généantropie  de 
Sinibaldus.  (  Y) 

NYN ,  (Geog.)  rivière  d'Angleterre  ;  elle 
a  fa  fource  dans  le  Northamptonshire  ^  &:  va 
fe  décharger  dans  le  Bofton-deep.  J'en  ai 
déjà  parlé  à  V article  Neyn  ,  car  ce  mot 
s'écrit  Neyn  ,  Nyn  ,  Neane  ,  &c. 
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NYON ,  (Geog.)  petite  ville  de  SuifTe  au 
canton  de  Berne ,  chef-lieu  du  petit  bailliage 
de  même  nom  ,  près  du  lac  de  Genève  ,  & 
à  quatre  lieues  de  cette  ville. 

Nyon  eft  fort  ancienne  ,  comme  le  prou- 
vent des  infcriptions  romaines  ,  qui  mar- 
quent c]uil  y  a  eu  des  Romains  établis  dans 
fcn  territoire.  Pline  la  nomme  colonia  equcf- 
tris  y  parce  qu'elle  avoit  été  peuplée  de  cava- 
liers vétérans.  Elle  eft  appelée  amplement 
equtfiris  dans  l'itinéraire  d'Antonin.  Elle  eft 
fituée  pour  la  plus  grande  partie  fur  une  col- 
line qui  s'élève  au  bord  du  lac  de  Genève  , 
&  en  partie  dans  la  plaine  qui  s'étend  le  long 
du  lac  au  pié  de  la  colline.  Elle  a  bien  de  la 
peine  à  fe  relever  de  l'incendie  qui  la  rédui- 
ftt  en  cendres  Fan  1399.  Longit.  2.9  ,  44; 
lat.  46 ,  2.5. 

NYONS  ,  (Géogr.)  en  latin  Neomagus  , 
ville  du  Dauphiné  ,  diocefe  de  Vaifon ,  élec- 
tion de  Montelimart ,  dans  une  vallée  ,  aux 
pies  du  col  de  Devôs  &  de  la  gorge  des  Piles. 

Il  en  eft  fait  mention  dans  Ptolomée  ;  & 
M.  Aftruc,  dans  fon  Introduction  d  Vhilhire 
du  Languedoc  ,  donne  la  ville  de  Nyons 
pour  un  des  confins  de  l'ancienne  Gaule  Nar- 
bonnoife. 

Les  dauphins  Viennois  habitoient  fou- 
vent  leur  château  de  Nyons,  &  ont  accorda 
plufieurs  privilèges  à  cette  ville.  Les  agré- 
mens  de  fa  fituation  ,  la  beauté  du  pont  qui 
y  a  été  conftruit ,  la  fingularité  du  vent  du 
Fondas  donnent  à  Nyons  une  diftindion 
particulière. 

Les  eaux  minérales  de  la  fontaine  de  Pon- 
tias  étoient  autrefois  renommées ,  &  atti- 
roient  une  foule  de  malades. 

Le  vent  du  Pontias  fort  d'une  caverne  ;  il 
eft  très- froid  &  périodique  ,  foufriant  pref- 
que  tous  les  jours  ;  en  hiver ,  vers  les  cinq 
^  heures  du  foir  jufqu'à  neuf  ou  dix  heures  du 
matin  ;  en  été ,  il  ne  commence  que  vers 
les  neuf  heures  du  foir  ,  &  refpire  à  peine  à 
fept  du  matin  :  il  ne  fouffle  point  par  des 
bouffées  inégales  _,  mais  toujours  dans  le 
même  fens  -avec  une  égale  continuité  ,  fans 
prendre  relâche.  Le  vent  de  midi  ne  fait 
qu'imiter  le  Pontias  ,  &  femble  augmenter 
fes  forces  :  il  ne  s'écarte  point  au  delà  de  la 
vallée  de  Nyons. 

C'eft  la  patrie  de  l'illuflre  héroïne  Philis 
de  la  Tour  -  Dupin  -  la  -  Charce  ,  fille  du 
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Marquis  de  la  Charce  ;  lieutenant-général  des 
armées  du  roi.  Dans  le  temps  de  l'irruption 
du  duc  de  Savoie  en  Dauphiné  en  1692  , 
cette  nouvelle  amazone  y  fous  les  ordres  de 
Catinat ,  fît  prendre  les  armes  aux  communes 
des  environs ,  fe  mit  à  leur  tête ,  &  fut  tel- 
lement leur  infpirer  fon  courage  ,  qu'elle 
repouiïk  les  ennemis  &  préferva  la  contrée 
des  incendies  &  du  pillage.  L'accueil  que  lui 
fit  le  roi  &  une  penfion  qu'il  lui  donna  , 
furent  la  récompenfe  d'une  il  belle  aâion. 
Expilly  ,  Die},  des  Gaules. 

NFS  A  ou  NrSSA ,  (  Geog.  anc.  )  Je 
dis  Nyfa  ou  ISlyJfa  ,  car  ces  deux  mots  fe 
prennent  indifféremment  l'un  pour  l'autre 
par  les  anciens  géographes ,  pour  défigner  la 
même  ville.  On  en  trouve  plufieurs  qui  por- 
tent ce  nom  de  A^/a  ou  t^yf^-  ;  favoir  , 

1  ^.  Nyfa ,  ville  de  l'Arabie  heureufe ,  aux 
confins  de  l'Egypte ,  félon  Diodore  de  Sicile , 
qui  dit  que  Jupiter  y  porta  le  petit  Bacchus 
fon  fils  ,  afin  qu'il  y  fdt  nourri  par  les  nym- 
phes :  &  c'eft  de-là  qu'il  fut  appelé  Dyoni- 
Jius ,  nom  formé  de  celui  de  Jupiter  fon  père, 
&  de  celui  de  la  ville  Nyfa. 

2^.  Nyfa  ou  Nyffa ,  ville  de  la  Cappa- 
doce,  nommée  en françoisiS^^.  F".  Nysse. 

3**.  Nyfa ,  ville  de  l'Inde  y  entre  les  fleuves 
Cophènes  &  Indut.  On  prétend  qu'elle  fut 
bâtie  par  Bacchus ,  qui  lui  donna  fom  nom. 
Elle  étoit  commandée  par  une  montagne 
nommée  Meriis  ,  mot  qui  en  grec  fignifie 
une  cuijfe.  On  voit  afTez  que  ce  nom  fait 
allufion  à  la  féconde  naifTance  de  Bacchus  , 
forti  de  la  cuifTe  de  Jupiter. 

4**.  Nyfa  ,  ville  de  la  Lydie ,  félon  Stra- 
bon  ,  ou  de  la  Carie ,  félon  Ptolomée.  We- 
heler  dit  avoir  vu  une  médaille  de  Nyfa  , 
frappée  du  temps  de  Tempereur  Maximin  , 
dont  elle  porte  la  tête  &  le  nom  ;  fur  le  revers 
il  y  a  une  fortune  qui  tient  en  fa  main  une 
corne  d'abondance  ,  &  un  gouvernail  en 
Tajatre ,  avec  ces  lettres ,  niAïps  apïmot 
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PoY*NoY  NiKEfiN  ,  c'eft-à-dire  ^  que  cetfe 
médaille  de  la  ville  de  Nyfa  a  été  frappée 
fous  le  gouverneur  Aurelius  Primus  Ru- 
phinus. 

5  ^ .  Etienne  le  géographe  parle  d'une  Nyfa^ 
ville  de  Béotie  ;  d'une  autre  Nyfa ,  ville  de  la 
Thrace  ;  d'une  troifieme  Nyfa ,  ville  de  Tille 
de  Naxie  ;  d'une  quatrième  ,  ville  de  l'Eu- 
bée  ;  &  d'une  cinquième  «  ville  de  la  Libye, 
(ZJ./.) 

NYSLOT  ,  [Géog^  forterefTe  de  1  empire 
Rufîien  dans  la  Livonie  ,  fur  la  rive  occi- 
dentale de  la  Narva  ,  à  8  lieues  S.  O.  de 
Narva.  Long.  46*,  30  ;  lat,  ^8  ,  46'. 

NYSSA  ,  (  Botaii.  )  nom  d'une  plante 
décrite  par  Gronovius  ,  &  dont  Linnaeus  a 
fait  un  genre  diflinél  d'après  les  caraâeres 
fuivans.  Ses  fleurs  font  mâles  &  femelles  ; 
dans  la  fleur  mâle  le  calice  efl  à  cinq  feuilles 
étendues  :  la  fleur  efl  monopétale  ,  partagée 
en  cinq  fegmens  de  la  forme  &  de  la  gran- 
deur de  ceux  du  calice  :  les  étamines  font  fix 
filamens  pointus  plus  longs  que  la  fleur  ;  les 
bofTettes  des  étamines  font  doubles.  Dans  la 
fleur  femelle  le  calice  efl  femblable  que  dans 
la  mâle  ,  mais  il  refle  avec  le  fruit  :  la  fleur 
efl  aufn  la  même.  Le  piflil  a  fous  le  calice  un 
germe  ovale  ;  le  flyle  efl  délié  ,  plus  long  que 
la  fleur  :  le  ftygma  efl  oblong ,  applati  & 
penché.  Le  fruit  efl  un  noyau  ovoïde  à  une 
feule  loge  ,  qui  renferme  une  noix  pointue 
aux  deux  bouts  ,  &  fillonnée  dans  les  bords 
des  raies  longitudinales.  {D.  /.) 

NYSSE  ,  {Géog.  anc.)  en  latin  Nyffa , 
ville  de  la  Cappadoce  ,  que  l'itinéraire  d'An- 
tonin  place  fur  la  route  d'Ancyre  à  Céfarée  , 
entre  Parnaffus  &  Ofiana.  Elle  efl  fameufe 
par  S.  Grégoire  de  Nyffe ,  que  fon  frère. 
S.  Bafile  y  établit  évêque  en  371.  Ses  ouvra- 
ges ,  dont  le  P.  Fronton  a  donné  une  édition 
en  1 6of  ,  font  écrits  dans  un  flyle  afFedé  & 
plein  d'allégories  &  de  raifonnemens  abf- 
traits ,  fouvent  inintelligibles.  {D.  J-  ) 
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\^,  s.  m.  {Gram.)  c'eft  la  quinzième  let- 
tre ,  &  la  qiiatrienis  voyelle  de  1  alphabet 
françois.  Ce  caradere  a  été  long-temps  le 
feul  dont  les  Grecs  fiflent  ufage  pour  repré- 
fenter  le  même  fon ,  &  ils  Tappeloient  du 
nom  même  de  ce  fon.  Dans  la  fuite  on  in- 
troduifit  un  fécond  caradere  ^,  afin  d'ex- 
primer par  l'ancien  1'"  bref,  &  par  le  nou- 
veau y  r«  long  :  l'ancienne  lettre  O  ou  "^ 
fut  alors  nommée  «««c/k»»  ,  o  pari'um  ; 
&  la  nouvelle  ,  aow» ,  fut  appelée  <»^«V«^ 
O  magnum. 

Notre  prononciation  diftingue  également 
im  o  long  &  un  o  bref;  &  nous  prononçons 
■diverfement  un  hôte  (hofpes) ,  &  une  hotte 
(fporta  dofTuaria)  ;  une  côte  (cofta) ,  &  une 
^otte  (habillement  de  femme)  ;  \\  faute  (  fal- 
tac)  ,  &  une  fotte  (ftultaj  ;  beauté  (  pulchri- 
tudo) ,  &  botté  (ocreatus)  ,  Ùc.  Cependant 
nous  n'avons  pas  introduit  deux  caraderes 
pour  défigner  ces  deux  diverfes  prononcia- 
tions du  même  fon.  Il  nous  faudroit  doubler 
toutes  nos  voyelles,  puifqu'elles  font  toutes 
ou  longues  ou  brèves:  a  eft  long  dans 
cadre  ,  &  bref  dans  ladre  ;  e  efl  long  dans 
tête ,  &  bref  dans  il  tette\  i  eft  long  dans  gîte  y 
&  bref  dans  quitte  ;  u  eft  long  dans  flûte  y 
&  bref  dans  culbute  ;  eu  eft  long  dans  deux  , 
bref  dans /è:^  ;  &  plus  bref  encore  dans  me  , 
ie  y  de  ,  &c  dans  les  fyllabes  extrêmes  de  fe- 
nêtre ;  ou  eft  long  dans  croûte  ,  &  bref  dans 
déroute. 

Je  crois ,  comme  je  l'ai  infinué  ailleurs 
{voye^  Lettres),  que  la  multiplication  des 
iettres  pour  défigner  les  différences  profo- 
<3iques  des  fons  n'eft  pas  fans  quelques  incon- 
véniens.Le  principal  feroit  d'induire  à  croire 
<îue  ce  n'eit  pas  le  même  fon  qui  eft  repré 
f;^nté  par  les  deux  lettres ,  parce  qu'il  eft 
naturel  de  conclure  que  les  chofes  fignifiées 
font  entr'eîlcs  commue  les  fignes  :  de-là  une 
plus  grande  obfcurité  fur  les  traces  étymo- 
logiques ÙQS  mots  ;  le  primitif  &  le  dérivé 
pourroient  être  écrits  avec  des  lettres  diffé- 
rentes,  parce  que  le  méchaniCtne  des  orga- 
Tome  XXIII. 


nés  exige  fouvent  que  l'on  change  la  quan- 
tité du  radical  dans  le  dérivé. 

Ce  n'eft  pas  au  refte  que  je  ne  loue  les 
Grecs  d'avoir  voulu  peindre  exadement  la 
prononciation  dans  leur  orthographe  :  mais 
je  penfe  que  les  modifications  acceffoires  des 
fons  doivent  plutôt  être  indiquées  par  des 
notes  particulières  ;  parce  que  l'enfemble  eft 
mieux  analyfé,  &  conféquemment  plus  cla;r; 
&  que  la  même  note  peut  s'adapter  à  toutes 
les  voyelles  _,  ce  qui  va  à  la  diminution  des 
caraderes  &  à  la  faciUté  de  la  ledure. 

L'affinité  méchanique  du  fon  o  avec  tous 
les  autres  y  fait  qu'il  eft  convenable  avec 
tous  ,  mais  plus  ou  moins  ,  félon  le  degré 
d'affinité  qui  réfulte  de  la  difpofition  orga- 
nique :  ainfi  o  a  plus  d'affinité  avec  eu  y  m, 
&c  ou  y  qu'avec  a  y  ê  y  i ,  parce  que  les 
quatre  premières  voyelles  font  en  quelque 
forte  labiales ,  puifque  le  fon  en  eft  modifié 
par  une  difpofition  particulière  des  lèvres  ; 
au  lieu  que  les  quatre  autres  font  comme 
Hnguales  ,  parce  qu'elles  font  dilférentiées 
entr'elles  par  une  difpofition  particulière  de 
la  langue ,  les  lèvres  étant  dans  le  même  état 
pour  chacune  d'elles  :  l'abbé  de  Dangeau  , 
opufc.  pagMz,  avoir  infinué  cette  diftindion 
entre  les  voyelles. 

Voici  des  exemples  de  permutations  en- 
tre les  voyelles  labiables  ,  &  la  voyelle  o. 

O  changé  en  eu  :  de  mola  vient  meule  : 
de  nopus  y  neuf;  de  foror  y  fœur  qui  fe  pro- 
nonce y^r/r;  de  populus  ,  peuple  ;  de   cor , 


cœur. 


O  changé  en  u  :  c'eft  ainfi  que  l'on  a  dérivé 
humanus  &  humanitas  de  homo  ;  cuij/e  de 
coxa  ,*  cuir  de  corium  \  cuit  de  cactus  ;  que 
les  Latins  ont  changé  en  us  la  plupart  des 
terminaifons  des  noms  grecs  en  «?  qu'ils  ont 
dit ,  au  raport  de  Quintilien  &  de  Prifcien, 
huminem  pour  hominem ,  fruiides  pour 
frondes  ,     &c. 

Au  contraire  u  changé  en  o  :  c'eft  par  cette 
métamorphofe  que  nous  avons  tombeau  de 
tumulus  combles  de  culmen  y  nombre  de  nu- 
merus  ;  que  le  Latins  ont  dit  Hecoba  pour 
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Hecuha^  coîpa  pour  culpa  ;  que  les  Italiens 
difent  indifFeremment/oj/è  om  fuffe  ,  facoltâ 
ou  facilita  y  popolo  ou  populo. 

O  changé  en  ou  :  ainfi  mouvoir  vient  de 
moi'ere  ,  moulin  de  moletnna  y  pourceau  de 
porcus  ,  gloujfer  de  glocio ,  mourir  de  /wori, 
&c. 

Les  permutations  de  l'o  avec  les  voyelles 
linguales  font  moins  fréquentes  ;  mais  elles 
fontpofTibles,  parce  que  ,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué  d'après  M.  le  préfident  de  BrofTes 
(  arc.  Lettres  )  ,  il  n'y  a  proprement  qu'un 
fon  diverfement  modifié  par  les  diverfes  lon- 
gueurs ou  les  divers  diamètres  du  tuyau  ; 
&  Ton  en  trouve  en  effet  quelques  exemples. 
O  eft  changé  en  a  dans  Jame  ,  dérivé  de  do- 
mina :  en  e  dans  adverfiis  ,  au  lieu  de  quoi 
les  anciens  difoient  adverfiis  y  comme  on  le 
trouve  encore  dansTérence;en  i  àansimber, 
dérivé  du  grec  o^'^foç 

Nous  repréfentons  fouvent  le  fon  o  par  la 
diphthongue  oculaire  auy  comme  dans  aune, 
baudrier, caufeydauphinjfauJJ}te\gaule,haut, 
jaune,  laurier,  maur,  naufrage,  pauvre  y  rau~ 
que  ,  fauteur  ,  taupe  ,  vautour  :  d'autres  fois 
nous  repréfentons  o  par  eau  ,  comme  dans 
eau  y  tombeau  ,  cerceau ,  cadeau  y  chameau  y 
fourneau,  troupeau  y  fuf eau  ,  gâteau,  veau. 
Cette  irrégularité  orthographique  ne  nous 
eftpaspropre  :  les  Grecs  ont  dit  «a«|  &  «wAal , 
fulcus  (fillon)  ;  rfàftx  &  TfocvfM  ,  vulnus  , 
{bleffure)  :  &  les  Latins  écri voient  indiffé- 
remment cauda  &c  coda  {queue); plaujlrum 
ôcplofrum  (char)  ;  laiitum  &  lotum  aufupin 
du  verbe  lavare  (  laver  ). 

La  lettre  o  eft  quelquefois  pfeudonyme  y 
en  ce  qu'elle  eft  le  ligne  d'un  autre  fon  que 
ce  celui  pour  lequel  elle  eft  inftituée  ;  ce  qui 
arrive  par-tout  où  elle  eft  prépofitive  dans 
une  diphthongue  réelle  &  auriculaire  :  elle 
repréfente  alors  le  fon  ou  \  comme  dans  bé- 
foard ,  bois ,  foin  ,  que  l'on  prononce  en 
effet  befouard ,  bouas  ,  fouèn. 

Elle  eft  quelquefois  auxiliaire  ,  comme 
quand  on  l'affocie  avec  la  voyelle  u  pour 
repréfenter  le  fon  ou  qui  n'a  pas  de  caradere 
propre  en  françois;  comme  dans  bouton ,  cou- 
rage, douceur  y  foudre,  goutte  ,  houblony  jour, 
louange  y  moutarde,  nous,  poule,  fouper,  tour, 
T.0US.  Les  Allemands  ,  les  Italiens ,  les  Ef- 
pagnols  ,  &  prefque  toutes  les  nations  repré- 
fentent  le  fon  ou  par  la  voyelle  w,  &  ne  con- 
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noiffent  pas  le  fon  «  ,  ou  le  marquent  par 

quelqu'autre  caradere. 

O  eft  encore  auxiliaire  dans  la  dipthon- 
gue  apparente  oi  y  quand  elle  fe  prononce  ê 
ou  è  ;  ce  qui  eft  moins  raifonnable  que  dans 
le  cas  précédent^  puiique  ces  ions  ont  d'au- 
tres caraderes  propres.  Or  oi  vaut  ê  :  i°. 
dans  quelques  adjedifis  nationaux ,  anglois , 
françois  y  bourbonnois  y  &c.  2°.  aux  premiè- 
res &  fécondes  perfonnes  du  fingulier  ,  & 
aux  troifiemes  du  pluriel ,  du  préient  anté- 
rieur fimple  de  l'indicatif,  &  du  préfent  du 
fuppofitif;  comme  je  lifois  y  tu  lifois  ,  ils 
lifoient  ,*  je  lirois  ,  tu  lirois  y  ils  liroient  :  5e, 
dans  monnoie  ,  &  dans  les  dérivés  des  verbes 
connoître  &  paroi tre  ou  l'a/  radical  fait  la  der- 
nière fyllabe  ,  ou  bien  la  pénultième  avec 
un  e  muet  à  la  dernière  ;  comme  je  connois  , 
tu  reconnois^A  reconnoiti\e comparois ,x.u  dif- 
parois  y  il  reparoi t;  connaître,  méconnoitre  , 
que  je  reconnoiffe ;  comparoître yque  je  difpa- 
roiffe,  que  tu  reparoiffes  ,  qu'ils  apparoiffent.. 
Oi  vaut  è  :  1^.  dans  les  troifiemes  perfonnes 
fingulieres  du  préfent  antérieur  fimple  de 
l'indicatif^  &:  du  préfent  du  fuppofidf; 
comme  il  Ufoit,  il  lirait  :  i^.  dans  les  dérivés 
des  verbes  connaître ^ paroitre  où  loi  radi- 
cal eft  fuivi  d'une  fyllabe  qui  n'a  point  d'e 
muet  ;  comme  connoiffeur,  reconnoiffance  , 
je  méconnaîtrai  ,  vous  comparoitre\  ,  nous 
reparaîtrions  y  difparoiffent. 

La  lettre  o  eft  quelquefois  muette:  10. 
dans  les  trois  mots  paon  y  faon,  Laon  (ville), 
que  l'on  prononce  pan  y  fan  ,  Lan  ;  &  dans 
les  dérivés  y  comme  paonneau  (petit  paon) 
qui  diffère ainfi  depanneau  (terme  de  menui- 
ferie]  ,  laonnois  (  qui  eft  de  la  ville  ou  du 
pays  de  Laon)  :  2°.  dans  les  fept  mots  oeuf  y^ 
boeuf,  moeuf,  chœur,  cœur,  mœurs  y  ^fœur  , 
que  l'on  prononce  eufy  beuf,  meuf  y  keur  , 
ktur ,  meurs  Ùfueur  :  3**.  dans  les  trois  mots 
œil,  œillet  &  œillade,  foit  que  l'on  prononce 
par  è  comme  à  la  fin  de  foleil ,  ou  par  eu.  | 
comme  à  la  fin  de  cercueil.  Oa  écrit  aujour- 
d'hui économe  ,  économie  ,  écuniénique  , 
fans  o  ;  &  le  nom  (Edipe  eft  étranger  dans 
notre  langue. 

O'  apoftrophé  devantles  noms  de  famille, 
eft  en  Irlande  un  figne  de  grande  diftinc- 
tion  ,  &  il  n'y  a  en  effet  que  les  maifons  les 
plus  qualifiées  qui  le  prennent  :  0'  Briem  ^ 
Q*  Carrolf  0'  Cannor  ^  0'  NéaL 
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En  termes  de  marine ,  O  veut  dire  ouefl  ; 
S.  O.  fud-ouefl  ;  S.  S.  O.  fud-fiid'ouejî  \  O. 
S.  O.  "  ouefl-fud'ouefl.  Voyez  N  &  Rhumb. 

Sur  nos  monnoies  ,  la  lettre  o  défîgne 
celles  qui  font  fabriquées  à  Riom. 

Chez  les  anciens,  c'éroit  une  lettre  numé- 
rale qui  valoir  1 1;  &  fur nontée  d'une  barre, 
O  valoir  1 1  ooo  ,  félon  la  règle  ordinaire  : 

O  num  enimgeflat  quinunc  undecimus  extat. 

{B.E.R.M.)] 

O  ,  f  m.  (  Tlie'oL  )  nom  qu'on  a  donné 
aux  fept  ou  neuf  antiennes  qu^on  chante 
dans  l'avent  pendant  fept  ou  neuf  jours  au- 
paravant la  fête  de  noël,  &  qui  précèdent  le 
cantique  Magnificat.  On  les  appelle  encore 
ainfi  parce  que  chacune  d'elles  commence 
par  cette  exclamation  ;  comme  O  rex  gen- 
tium.'O  Emmanuel ,  &c.  V.  ANTIENNE. 

0,0,0,  (  Ecriture.  )  confidéré  dans  fa 
forme  ,  c'eft  une  ligne  courbe  continue  , 
dont  tous  les  points  fupérieurs  &  inférieurs 
font  plus  éloignés  du  centre  que  ceux  des 
flancs  ;  elle  eft  prefque  racine  de  toutes  les 
mineures  ;  elle  fe  forme  fans  interruption 
du  mouvement  mixte  des  doigts  &  du  poi- 
gnet :  dans  l'italienne  les  angles  de  l'o  font 
beaucoup  plus  obtus  que  ceux  de  Vo  coulé: 
ce  qui  fait  que  celui-ci  eft  moins  ouvert  que 
celui-là.  A  1  égard  de  Vo  rond  ,  il  eft  ainfi 
appelé  ,  parce  qu'il  approche  du  cercle,  que 
fes  points  fupérieurs  &  inférieurs  font  à  un 
point  près  aulTi  proche  du  centre  que  ceux 
des  flancs. 

O ,  (  Commerce?)  dans  les  livras  des  mar- 
chands ,  banquiers,  ou  négocians  ,  joint  à 
quelques  autres  lettres  ,  marque  différentes 
abréviations  :  ainli  C.  O.  eft  l'abréviation  de 
compte  ouvert]  ON  C.  ou  O  N.  fignifient 
ence.  Dictionnaire  de  Comm.  (G) 

O^majufcule  [Mujique.)  qui  eft  propre- 
ment un  cercle  ,  ou  double  C  ,  eft  dans 
nos  mufiques  anciennes  ;  la  marque  de  ce  < 
qu'ils  appeloient  temps  parfait ,  c'eft-à-dire, 
delamefure  triple  ou  à  trois ,  à  la  diftérence 
du  temps  imparfait,  ou  de  la  mefure  double, 
qu'ils  marquoient  par  un  C  fîmple  ,  ou  par 
un  O  tronqué  à  droite  ou  à  gauche  C,  ou  Q. 

Le  temps  parfait  fe  m.arquoit  par  un  O 
fimple  ,  ou  pointé  en  dedans  y  ou  barré. 
.  ^      V.  Temps.  {S) 


O  AS  i/^ 

OA  ,  (  Geog.  anc.  )  village  de  Grèce  en 
Attique ,  fous  la  tribu  Pandionide ,  comme 
le  prouve  une  infcription  rapportée  par 
Spon.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  village 
avec  Oe  qui  étoit  de  la  tribu  Oénéide. 

OACCO  ,  (  Géog.  )  province  d'Afrique 
dans  l'Ethiopie  au  royaume  d'Angola.  C'eft 
I  une  efpece  de  défert  habité  dont  les  peuples 
n'ont  pas  l'induftrie  de  cultiver  les  terres 
avec  art  :  &  pourquoi  l'aui  oient-ils,  ils  n'ont 
point  de  terre  en  propriété  ?  Tout  ce  qu'en 
dit  le  P.  Labat  ne  mérite  aucune  créance. 

OAKHAM,  (G/og-.)  ville  d'Angleterre 
dans  le  Rutland,  au  diocefe  de  Péterberoug. 
Elle  eft  dans  la  belle  &  riche  vallée  de 
Cathmofs  ,  à  74  milles  de  Londres.  Longit, 
i6 y  45;  lat.  ^^,  35. 

OANNES,  f  m.  {Mythol)  Les  Babylo- 
niens rendirent  leurs  hommages  à  leau  en 
général  ,  comme  élément ,  fous  le  nom 
à'Oannès  ,  moitié  femme  &  moitié  poiftbnj 
telle  qu'étoit  la  figure  que  Lucien  en  avoic 
vue  en  Phénicie.  Les  Syriens  repréfentoient 
de  même  leur  Areigatis  ,  &  les  Scythes 
leur  Thami fades  ;  c'éroient  àQ^  fymboîes  de 
la  lune  &  de  la  mer.  (Z).  /.) 

OANUS  ,  {Géog.  anc.)  fleuve  de  Sicile 
félon  Pindare  ;  Fazell  croit  que  le  nom 
moderne  eft  Frafcolari ,  rivière  qui  coule 
fur  la  côte  méridionale. 

O  ARII ,  {G^og.)  province  de  l'Ethiopie 
occidentale  au  royaume  d'Angola ,  fur  le 
bord  feptentrional  de  la  Coanza  {D.  J.) 

OARISSE  ,  f  m.  {Belles-Lettres.)  terme 
en  ufage  dans  la  poéfie  grecque ,  qui  fîgnifie 
un  dialogue  entre  un  mari  &  une  fem.me;  tel , 
par  exemple^  que  celui  qu'on  trouve  au  lixie- 
me  livre  de  l'Iliade ,  entre  Hedor  &  An- 
dromaque.  Voye\  DIALOGUE. 

Scaliger  remarque  que  lW'//?£/in'eft  point, 
à  proprement  parler ,  un  petit  poëme  parti- 
culier ,  ni  une  pièce  de  vers  détachée  ;  mais 
qu'il  fait  toujours  partie  de  quelque  grand 
poëme.  Il  ajoute  que  l'endroit  d'Homcre 
dont  nous  venons  de  parler,  eff  proprement 
le  feul  oarifte  qui  fe  trouve  dans  les  anciens 
poètes  grecs. 

OASIS,  {Géog.  anc.)  ville  &  défert  de 
l'Egypte ,  aux  confins  de  la  Lybie.  Il  y  avoit 
deux  villes  nommées  Oafis  ,  &  que  l'on  diP- 
finguoit  par  \qs  furnoms  de  grande  &  de 
petite.  Auprès  de  la  plus  grande  de  ces  deux 
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-villes  ,  etoit  Pafïreux  défert  d' Oijls.  Cha- 
cune de  ces  villes  avoit  un  nom.  Pline  , 
Strabon  ,  Ptolomée  ,  Hérodote  &  les  autres 
hiftoriens  en  parlent  ;  mais  ils  ne  s'accordent 
point  entr'eax ,  tant  les  pays  de  l'Egypte 
étoient  peu  connus  des  étrangers. 

OAX ACA  ,  (  Gtog.  )  vaHée  de  l'Améri- 
que ,  &  province  de  la  nouvelle  Efpagne  , 
c'eftla  même  que  Guaxaca.   l'^.  GUAXACA. 

OAXIS  ,  {Geog.  anc.)  ville  de  Fille  de 
Crète  dans  la  côte  feptentrionale  félon  Hé- 
rodote ,  /.  ly^  c.  cUv .V dccnon  ditquOaxe  , 
fils  d'Apollon  &  d' Anchiale  ,  bâtit  en  Crète 
une  ville  qu'il  appela  de  fon  nom.  Servius 
afliire  la  même  chofe  ,  en  expliquant  la  pre- 
mière églogue  de  Virgile  où  eft  ce  vers  : 

Et  rapidum  Cretoe  renie  mus  Oaxem. 

in.j.) 

OB  ,  {^rt.  numifmat.)  M.  Patin  rapporte 
«ne  médaille  frappée  à  l'honneur  de  l'empe- 
reur Adrien  (  peut-être  à  caufe  de  la  con- 
noiffa.iCe  qu  il  avoit  de  la  médecine)  où  fon 
voit  d^un  côté  Efculape  avec    Hygéia  ,  & 
de  f  autre  Télefphore,  avec  cette  infcription 
autour  :  nt/)y<«  i-sn  Ki<poi?^ttio  «? .  Auprès  du  Té- 
lefphore il  y  a  ces  lettres  ob.  Cet  Antiquaire 
explique  les  premiers  mots  de  cette  manière, 
psrgamenonim  fub  cephalione  y  ajoutant  en 
caractères  itahques  Telefphorus.  Il  dit  en- 
fuite,  après  Paufanias,  que  Télefphore  étoit 
wne  divinité  des  Pergaméniens  ,  qui  avoit 
été  air.fi  nommée  par  le  commandement  de 
l-oracle  ,  &   que  quelques-uns  traduifoicnt 
ce  mot  par  celui  de  devin  ou  de  ventriloque.. 
Voici  comme  en   parle   Selden.  "  On 
traduit  ordinairement  le  moto3,  parce^ui 
de  pithon  ou  de  magicien  \  mais  Ob  étoit 
un  ef^r,t  ou  un  démon  ^   qui  donnoit    fes 
réponses  comme  fi  les  paroles  étoient  for- 
ties  des  parties  que  l'honnêteté  ne  permet 
pas  de  nommer,  ou  quelquefois  de  la  téte^ 
&  quelquefois  des  aiftelles  ;  mais  d^'une  voix 
il  balle ,  qu  ;1  fen^bloit  qu'elle  vînt  de  quel- 
que   cavité  profcnJe  ,   comme  fi  un  mort 
avoit  parlé  dans  le  tombeau  ;  enforte   que 
celui  qui  le  coifultoit  ,  ne  1  entendoit  fou- 
y'^t  point  du  tour ,   ou  plutôt  entendoit 
tout  ce  qu'il  vouloit  ».  Selden  ajoute  peu 
a^.rès  ce  qui  fiir.  "  Voyez  fliiftoire  de  Sa- 
rnuel  ,    dont  la  figure  fut  m.ontrée  à  Saùi 
far  ujCife  femrae^  des  psrtisi  hontêufes  de 
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laquelle  03  parloir,  ou  étoit  cenfe  de  parfei?? 
L'écriture,  dans  le  premier  livre  de  Samuel  , 
c7z.xa::rj7'/)*. appelle  cette  femme  pithoniJJ}  ou 
ventriloque,  comme  traduifent  les  feptante  , 
une  femme  qui  af^ozVO/'.De- là  vient  que  Saûl 
lui  parle  ainfi  :  Prophétife-moi  y  je  te  prie  , 
par  Ob,  ce  que  les  feptante  ont  traduit, prc- 
phétife-moi par  le  ventriloque.  Ob  étoit  donc 
un  efprit  qui  parloit  du  ventre.  Nos  tra- 
dudeurs  ont  rendu  le  mot  de  feptante  y 
liyuQ-rpîfAvêcç  ,  par  efprit  familier  «. 

Buxtorf  interprète  le  mot  hébreu  ob  , 
par  celui  de  pithon  y  ou  d'efprit  qui  rend 
des  réponfes  par  quelque  puiffance  diabo- 
lique ,  &  qui  travaille  à  éloigner  les  hom- 
mes de  Dieu.  Levit  xix.  ^t.  &  xx.  a?.  Il 
remarque  que  ob  fignifie  encore  en  hébreu  , 
bouteille.  Job ,  xxxij.  î$.  Ce  qui  a  fait  dire 
à  Aben-Efra ,  qu'on  l'avoit  tranfporté  par 
métaphore  à  un  efprit  qui  enfloit  le  vencre 
de  celui  qui  en  étoit  pofîedé  ,  comme  une 
bouteille,  &  rendoit  fes  oracles  par  cette  par- 
tie, d'où  le  pofTédé  étoit  appelé'  ao-TÇ-l^ivhr^ 

On  a  vu  de  nos  jours  des  gens  qui  fa- 
voient  ménager  leur  voix ,  de  façon  qu'elle 
fembloit  fortir  de  quelque  endroit^  hors 
d'eux  ,  foit  éloigné  de  leur  corps  ,  foit  voi- 
fin  ,  &  cela  d'un  ton  tel  que  celui  de  VOby 
décrit  par  Selden.  Il  y  avoit  aux  environs 
de  Londres  un  garçon  âgé  de  i  5  ans ,  qu  on 
appe'oit  en  anglois  The  fpaking-fmith  (ce 
qui  revient  à  vocifaher  ,  qu'on  ne  peut  ren— 
dre  en  francois  )  ,  qui  poflédoit  ce  talent 
dans  une  grande  perfedion.  Il  ne  lui  eût 
pas  été  difficile  de  fe  faire  pafier  pour  for- 
cier  parmi  la  populace  ;  m.ais  il  fe  conten- 
toit  d'effrayer  des  portiers ,  des  charret  ers^ 
&  d'antre  gens  de  cette  efpece ,  qui  ne 
connoiflbient  point  fon  art. 

J'ai  entendu  parler  d'une  femme  qui  par- 
couroit  l'Angleterre  en  mendiant ,  &  qui 
favoit  fi  bien  ménager  fa  voix  qu'elle  pa- 
roifToit  s'entretenir  avec  plufieurs  perfon— 
nés  à  la  fois  ;  elle  difoit,  pour  émouvoir  ki 
compafTion  ,  que  les  interlocuteurs  étoient: 
fon  mari  &  fes  enfais  qu'elle  avoit  per- 
dus il  y  avoit  plufi^eurs  années  y  &  qui  pen- 
dant leur  vie  ,  avoient  mangé  tout  fon  bien». 

(  i).  /.  ) 

OBACATIARAS  (LEs;^,(G^cg-.)  peuples 
de  l'Amérique  méridionale  dans  le  Bréfik 
Ils  habitent  les  iHes  de  la  rivière  de  Si  rrara- 
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co'is.   De  Laët  les  donne  pour  anthropo- 
jlhages  ,  &  vraifemblablement  fans  en  avoir 
de  preuves. 

OBAI  ou  ROBAI  ,  {Hifl.  nat.  Botan.  ) 
c'eft  une  forte  de  jafmin  du  Japon  qui  a  des 
fleurs  doubles.  Son  écorce  eft  brune  ;  fon 
bois  foible  &  rempli  de  moelle  ^  fes  teuil- 
ies  alternativement  oppofées  &  terminées 
j;ar  une  pointe  un  peu  recourbée  ;  fes  fleurs , 
cjui  paroiffent  au  mois  de  février  avant  fes 
feuilles ,  &:  qui  forrent  d'un  calice  écailleux , 
font  d'un  jaune  pâle  ,  &  compoféesde  deux 
fortes  de  pétales  ,  dont  les  extérieurs  font 
d'ordinaire  au  nombre  de  huit  ,  longs  d'un 
demi-pouce  en  oval  ;  &  les  intérieurs  ,  plus 
petits  ,  de  grandeur  inégale  ,  au  nombre 
de  huit  &  plus ,  marqueté  de  points  cou- 
leur de  fang  ;  Todeur  de  la  fleur  tire  fur 
celle  de  la  violette  ,  mais  devient  dégoû- 
tante à  la  longue ,  &  le  goût  eft  très-défa- 
gréable.  Cet  arbriffeau  ,  qu'on  croit  apporté 
(le  la  Chine  ,  eft  d'une  beauté  qui  le  fait 
cultiver  foigneufement  dans  les  jardins. 

OBARÉNIENS  ,  les,  (  Ge'og.  anc.  )  en 
f  rec  ,  ât*:>)Vii  ;  peuples  qui  habitoient  une 
partie  contidérable  de  l'Arménie  ,  aux  en- 
%  irons  du  fleuve   Cyrus. 

OBBA  ,  f.  m.  {Bijh  anc.)yaÇe  fort  creux 
dont  on  fe  fervoit  aux  repas  funèbres. 

Or.BA  y  (  Ge'og.  )  ville  d'Afrique  dans  la 
Mauritanie  Céfarienfe.  Au  cinquième  con- 
cile général  affifia  Valérien  évêque  à' Obba 
en  Afrique,  la  conférence  de  Carthage 
fournit  aufTi  Féliciflime  évéque  d'O^^a , 
Obbmfis. 

OBbORA  ou  l'OBDORIE  ,  (  Ge'og.  ) 
autrefois  Lucomorie  ;  contrée  de  la  Tarta- 
rie  rnofcovite  ,  au  couchant  du  Jénifréa  & 
à  l'orient  de  l'Oby  ,  qui  la  fépare  de  la 
Coudora.  Ce  pays  eft  coupé  par  îe.cercle  po- 
laire en  deux  parties  à-peu-près  égales ,  fous 
le  foixantieme  degré  de  latitude  :  il  fait 
partie  de  la  Sibérie.  Pierre-  le-Grand  y  avo't 
commencé  quelques  habitations  qui  n'ont 
pas  été  continuées.  (  D.  /  ) 

OBEANCIER  ,  f.  m.  (  JuriCpmd.  )  eft 
un  t'tre  ufité  dans  l'églife  collégiale  de  S. 
Jul  de  Lyon  ;  le  grand  ohéancier  eft  la  pre- 
mière dignité.  Le  premier  chanoine  aprcs 
les  dignitaires  ,  a  aufTi  le  titre  di  ohéancier. 
Ce  terme  paroît  être  venu  par  corruption 
^Qbédiencier  ;  il  y  a  app'atence  que  Ces  ok'an- 
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ciers  ont  été  ainfi  nommés  ,  parce  que  dans 
l'origine  ils  étoient  envoyés  par  l'archevêque 
de  Lyon  pour  deffervir  cette  églife.  Voyez 
Ohédiencier. 

OBÉDIENCE  ,  f  f.  (  Jurifpmd.  )  ce 
terme  dans  fon  origine  étoit  toujours  fyno- 
nyme  dioheijUance  ;  dans  la  fuite  on  lui  a 
attribué  difierentes  fignifications  en  matière 
eccléfiaftique. 

En  général  obédience  (ignifie  foumijjion  à 
un  fupéiieur  eccléfiaftique  ;  quelquefois  ce 
terme  fe  prend  pour  l'autorité  même  du 
fupérieur  ;  quelquefois  enfin  on  entend  par 
obédience  ^  la  permifTion  que  le  fupérieur 
donne  d'aller  quelque  part  ,  ou  de  faire 
quelque  chofe. 

Pendant  le  grand  fchifme  d'Avignon  on 
fe  fervoit  du  terme  ^obédience  pour  dé- 
figner  le  territoire  dans  lequel  chacun  des- 
deux  papes  étoit  reconnu  comme  légi- 
timement élu.  Prefque  toutes  les  villes 
de  Tofcane  &  de  Lombardie  _,  toute  l'Al- 
lemagne _,  la  Bohême  ,  la  Hongrie  ,  la  Po- 
logne ;,  la  PrufTe  ,  le  Danemarck ,  la  Suéde  > 
la  Norvège  ,  l'Angleterre  étoient  de  \ obé- 
dience de  Clément  VII  qui  s'étoit  retiré  à 
Avignon  ;  la  France ,  la  Lorraine  ,  l'Ecofl'e  ;^ 
la  Savoie  &  le  royaume  de  Naples  ,  fe  ran- 
gèrent fous  \ obédience  d'Urbain  :  l'Efpagne 
prit  d'abord  le  mime  parti  ,  enfiiite  elle  fe^ 
mit  fous  \ obédience  de  Clément  \''II^ 

C'elf  en  ce  même  fens  que  l'on  appelle 
ambaffadeurs  à'obédience  ,  ceux  que  des 
princes  envoient  au  pape ,  pour  lui  rendre 
hommape  de  quelques  fiefs  qui  relèvent  de 
lui  :  c'eft  ainfi  que  le  roi  d'Éfpagne  envoie 
un  ambaftàdeur  ^obédience  au  pape  ,  ar- 
quel  il  préfente  la  haquenée  que  ce  prince 
doit  au  pape  à  caufe  du  royaume  de  Napler^ 

Les  provinces  dans  lefquelles  le  concor- 
dat n'a  pas  lieu  ,  &  qui  font  foumifes  à 
toutes  les  règles  de  chancel'erie  ,  que  l'on 
obfervoit  avant  le  concordat  ,  telles  qi  e 
la  Bretagne  ,  fa  Provence  ,  la  Lorraine ,. 
font  appelées  comm.uiiémer.t  pays  d^ohé- 
dience  ,  ce  qui  eft  une  exprefîion  très- in  -■ 
propre  ,  vu  que  ces  pays  ne  font  point  foi- 
mis  au  pape  plus  particulièrement  que  h  s 
autres  ;  toute  la  différence  eft  que  la  règle 
de  nenjibus  &  alternativa  y  a  lieu  ,  c'eft-c-r- 
dire  que  le  pape  y  confère  les  bénéficiS 
pendant  huit  mois   de  l'année  ,   les  autres; 
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collateurs  n'ont  que  quatre  mois  ,  a  la  ré-  f 
ferve  des  évéques  ,  lefquels  en  faveur  de 
la  réfidence  y  ont  l'altemative  ,  c'eft-à  dire  , 
qu'ils  ont  la  collation  pendant  un  mois  ,  & 
le  pape  pendant  l'autre ,  &  ainfî  de  fuite 
alternativement. 

Le  pape  n'ufe  point  de  prévention  dans 
les  pays  ^obédience  ,  dans  les  lix  mois  de 
l'alternative  des  évéques  ni  dans  \q^  quatre 
mois  des  autres  collateurs. 

Obédience  ,  fe  prend  auffi  pour  un 
afte  qu'un  fupérieur  eccléfiaftique  donne 
à  un  inférieur ,  foie  pour  le  faire  aller  en 
quelque  miflion  ^  foit  pour  le  transférer 
d'un  lieu  dans  un  autre  ^  ou  pour  lui  per- 
mettre d'aller  en  pèlerinage  ou  en  voyage  : 
un  prêtre  ne  doit  point  être  admis  à  dire 
la  melTe  dans  un  diocefe  étranger  ,  qu'il  ne 
montre  fon  obédience.  On  doit  arrêter  les 
m.oines  vagabonds ,  qui  errent  par  le  monde , 
&  qui  ne  montrent  point  leur  obédience. 

On  a  auffi  appelé  obédiences  les  maifons  , 
églifes  ,  chapelles  &  métairies  qui  ne  font 
pas  des  titres  de  bénéfices  féparés  ,  &  dans 
lefquels  un  fupérieur  eccléfiaftique  envoie 
un  religieux  pour  les  deffervir  ou  adminif- 
trer.  On  les  a  ainfi  appelés  obédience ,  parce 
^ue  le  religieux  qui  les  defTert  n'y  efl  en- 
voyé qu'en  vertu  d'un  ade  di  obédience  ,  & 
qu'il  efl  révocable  ad  nutum. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  Pétat  monaf- 
tique  ,  tous  le§  prieurés  n'étoient  que  des 
obédiences.  Il  y  a  encore  quelques  abbayes 
où  les  prieurés  qui  en  dépendent  ,  ne  font 
que  de  (impies  obédiences.  Voye\  Vhifloire 
de  régUfe  de  Meaux ,  t.  I.  pag.  cxix  ;  les  Mé- 
moires du  clergé  \  les  loix  eccléjiafiiques  &  la 
Jurifprudence  cancniq.  de  Lacombe.  {A) 

OBEDIENCIER  ,  f,  m.  (  Jurifprud  )  eft 
un  religieux  qui  va  ,  par  l'ordre  de  fon 
fupérieur  ,  deffervir  une  églife  dont  il  n'eft 
point  titulaire.  Voyez  Obédience,  (a) 

OBEIR  ,  V.  n.  {Gram.)  c'eft  fe  foumet- 
tre  à  la  volonté  d'un  autre.  Celui  qui  com 
mande  eft  cenfé  fupérieur  ,  &  celui  qui 
obéit  fubalterne.  On  obéit  â  Dieu  en  fnivant 
fa  loi  :  aux  rois  ,  en  rempliffant  leurs  loix  ; 
a  la  néceffité  ,  aux  pafÏÏL^ns  ,  Ùc. 

Obéir  fe  prend  encore  dans  un  fens  dif- 
férent y  lorfqu'il  fe  dit  d'un  corps  roide , 
inflexible  ,  qu'on  ne  plie  pas  à  volonté  j  le 
ier  trempé  n  obéit  pas  ,   ùc. 
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Obéir  ,  fe  dit  d'un  cheval  qui"  répotwi 
aux  aides.  Voyez  Aides» 

OBEISSANCE  ,  f.  f.  {Droit  naturel  & 
politique.  )  Dans  tout  état  bien  conftitué  > 
Vobéijfance  à  un  pouvoir  légitmie  eft  le  de- 
voir le  plus  indifpenfable  àQS  fujets.  Re- 
fiifer  de  fe  fcumetne  aux  fouverains  ,  c'eft 
renoncer  aux  avantages  de  la  fociété  ,  c'eft 
renverfer  l'ordre  ,  c'eft  chercher  à  intro- 
duire l'anarchie.  Les  peuples  ^  en  obéilfanc 
à  leurs  princes  ,  n'obéiftent  qu'à  la  raiioa 
«fe  aux  loix  ,  &  ne  travaillent  qu'au  bien  de 
la  fociété.  Il  n'y  a  que  des  tyrans  qui  com- 
manderoient  des  chofes  contraires  ;  ils  paf- 
feroient  les  bornes  du  pouvoir  légitime  ,  & 
les  peuples  feroient  toujours  en  droit  de 
réclamer  contre  la  violence  qui  leur  feroit 
faite.  Il  n'y  a  qu'une  honteufe  flatterie  & 
un  aviliflement  odieux  ,  qui  ait  pu  faire 
dire  à  Tibère  par  un  fénateur  romain  :  Tibi 
fummum  rerum  judiciwn  dii  dedere  ,  nobis 
obfequii  gloria  relicla  eft.  Ainfi  Vobéijfance  ne 
doit  point  être  aveugle.  Elle  ne  peut  por- 
ter les  fujets  à  violer  les  loix  de  la  nature. 
Charles  IX  dont  la  politique  inhumaine  le 
détermina  à  immoler  à  fa  religion  ceux  de 
fes  fujets  qui  avoient  embrafte  les  opinions 
de  la  réforme  ,  non  content  de  l'affreux 
mafTacre  qu'il  en  lit  fous  fes  yeux  &  dans 
fa  capitale  ,  envoya  des  ordres  aux  gouver- 
neurs des  autres  villes  du  royaume  ,  pour 
qu'on  exerçât  les  mêmes  cruautés  fur  ces 
fedaires  infortunés.  Le  brave  d'Orte  ,  com- 
mandant à  Bayonne  ,  ne  crut  point  que 
fon  devoir  pût  l'engager  à  obéir  à  ces  or- 
dres fanguinaires.  "  J'ai  communiqué  y  dit- 
il  au  roi ,  le  commandement  de  V.  M.  à  fes 
fidèles  habitans  &gens  de  guerre  delà  gar- 
nifon  y  je  n'y  ai  trouvé  que  bons  citoyens 
&  braves  foldats  ,  mais  pas  un  bourreau  : 
c'eft  pourquoi  eux  &  moi  fupplions  très- 
humblement  V.  M.  de  vouloir  employer 
nos  bras  &  nos  vies  en  chofes  pofîibles  ; 
quelque  hafardeufes  qu'elles  foient  ,  nous 
y  mettrons  jufqu'à  la  dernière  goutte  de 
notre  fang  ».  Le  comte  de  Tende  &  C  harny 
répondirent  à  ceux  qui  leur  apportoient  \i:^ 
mêmes  ordres  ,  qu'ils  refpecioient  trop  le 
roi  pour  croire  que  CQS  ordres  inhumains 
puftent  venir  de  lui.  Quel  eft  l'homme  ver- 
tueux ,  quel  eft  le  chrétien  qui  puilfe  blâmer 
ces  fujets  généreux  d'avoir  défobéi  i* 
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OBELE  ,  f.  m.  {Belles-Lettres.  )  d^fi- 
gnoit  chez  les  anciens  une  petite  ligne  , 
femblable  à  une  aiguille  ,  d'où  lui  eft  venu 
le  nom  à'obelus  ,  oSéAo^  ,  qui  fignifie  aiguille 
en  grec. 

Ce  mot  eft  principalement  d'ufage  ,  en 
parlant  des  Hexaples  d'Origene  ;  cet  auteur 
ayant  diftingué  par  un  allérique  ou  étoile 
les  fupplëtnens  qu'il  a  ajoutés  au  texte  des 
feptante  dans  les  endroits  où  ils  n'ont  point 
entendu  l'hébreu  ,  &  ayant  marqué  d'un 
obele  ,  ou  de  la  petite  ligne  (-)  les  endroits 
où  ce  qui  fe  trouve  dans  les  feptante  ,  n'eft 
point  dans  l'hébreu.  Voyez  Hexaple. 

S.  Jérôme  dit  que  Vobele  fe  trouvoit  feu- 
lement dans  les  endroits  où  on  avoit  re- 
tranché quelque  chofe  des  feptante  ,  comme 
fuperflu  ;  &  l'aftérique  ^  dans  ceux  où  il 
manquoit  quelque  chofe.  Ces  fortes  de 
marques  fe  rencontrent  fréquemment  dans 
les  anciens  manufcrits.  Ordmairement  l'o- 
iele  eft  accompagné  de  deux  points  ,  l'un 
au-deftiis,  l'autre au-deftbus  delà  ligne  {r^  ), 
&  Taftérique  eft  une  croix  de  S.  André , 
accompagnée    de   quatre  points.  (-X-) 

^  OBÉLISQUE  ,  f.  m.  {Archù.  &  Àntiq. 
égyptiennes.)  efpeces  de  pyramide  quadran- 
gulaire  longue  &  étroite  ,  qui  eft  ordinai- 
rement d'une  feule  pierre ,  &  qu^on  élevé 
dans  une  place  pour  y  fervir  d'ornement. 
La  proportion  de  la  hauteur  à  la  largeur 
eft  prefque  la  même  en  tous  \qs  obélifques. 
Cette  proportion  eft  té\Q  :  leur  hauteur  eft 
de  neuf  parties  ou  neuf  parties  &  demie  , 
&  quelquefois  dix  de  leur  groft^eur  par  le 
bas  ;  par  le  haut  la  largeur  n'eft  jamais  moin- 
dre de  la  moitié  ,  ni  plus  grande  que  les 
trois  quarts  de  celle  d'en-bas  ,  &  on  place 
un  ornement  fur  fa  pointe  ,  qui  eft  émouf- 
fée  ;  mais  nous  nous  propofons  d'entretenir 
ici  le  ledeur  des  obéhfques  d'Egypte  ,  parce 
que  ce  font  Us  feuls  monumens  qui  fubfif- 
tent  de  l'ancienne  fagefTe  de  ce  peuple. 

Séfoftris,  roi  d'Egypte  ,  après  s'être  rendu 
maître^  de  la  plus  grande  partie  de  TAfie 
&  de  l'Europe  ,  s'appliqua  fur  la  fin  de  fon 
règne  à  élever  des  ouvrages  publics  pour 
I  ornement  du  pays  ,  &  pour  l'utilité  des 
peuples.  Entre  les  plus  confidérables  de  fes 
ouvrages  ,  on  compte  les  deux  obélifques 
que  ce  prince  fît  élever  dans  la  ville  d'Hé- 
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liopolis.  Ils  font  d'une  pierre  très-dure  , 
tirée  des  carrières  de  la  ville  de  Syenne  en 
Egypte ,  tout  d'une  pièce  ,  &  chacun  de 
lao  coudées  de  haut. 

Augufte  ,  après  avoir  réduit  l'Egypte  en 
province  ,  ayant  fait  tranfporter  à  Rome 
ces  deux  obélifques ,  il  en  fit  drefter  un  dans 
le  grand  cirque  ,  &  l'autre  dans  le  champ 
de  Mars  ,  avec  cette  infcription  fur  la  bafe  , 
Cœf.  D.  F.  Auguftus  Pont.  max.  Imp.  XII 
Cof  XL  Téib.  Pot.  X^.  yEgyrpto  in  pol 
teflatempopuli  rom.  redict.foU  donum  dédit. 

Le  corps  de  ces  obéUfques  eft  tout  chargé 
de  figures  hiéroglyphiques  ,  ou  écritures 
fymboliques ,  qui  marquent ,  félon  Diodore  , 
la  grande  puifTance  de  ce  roi ,  le  détail  des 
tributs  qu'on  lui  payoit  ,  &  le  nombre  des 
nations  qu'il  avoit  vaincues.  Un  de  ces 
obélifques  eft  aujourd'hui  rompu  en  pièces 
&  couvert  de  terre;  l'autre,  qu'Augufte  avoit 
fait  placer  dans  le  cirque  ,  avec  la  même 
micnption  ,  a  été  mis  par  le  pape  Sixte  V 
à  la  porte  del  popolo  l'an   1589. 

Le  fuccefteur  de  Séfoftris ,  nommé  par 
Hérodote  Pharon  ,  &  par  Phne  Nimcorcus , 
ht  e.ever  deux  obélifques  ,  à  l'imitation  de 
ion  père.  Ils  avoient  chacun  cent  coudées 
de  haut,  &  huit  coudées  de  diamètre.  On 
voit  encore  de  nos  jours  un  de  ces  obélif- 
ques à  Rome  devant  1  églife  de  S.  Pierre 
^."..'^  ?,/5^',f^^^e'  par  le  pape  Sixte  Y. 
Caïus  Ceiar  1  avoit  fait  venir  d'Egypte  fur 
un  vaift^eau  d^me  fabrique  fi  iînguhere 
qu'au  rapport  de  Pline ,  on  n  en  avoit  ja- 
mais vu  de  pareil.  Cet  obélifque  eft  tout 
uni ,  fans  aucun  hiéroglyphe. 

RamefTès,  autre  roi  d'Egypte ,  crut  devoir 
conlacrer  au  foleil  un  obélifque  d'une  grande 
hauteur.  On  dit  qu'il  y  eut  vingt  mille 
hommes  employés  â  le  tailler  &  qrje  \q 
jour  qu'on  devoit  l'élever  ,  le  roi  fit  atta- 
cl^er  fon  fils  au  haut  de  VobéUfque  afin 
que  \cs  ingénieurs  difpofaft^ent  "leurs*  ma 
chines  avec  aft^ez  d'exaditude  pour  fauver 
la  vie  au  jeune  prince  ,  &  pour  conferver 
en  même  temps  un  ouvrage  fait  avec  tant 
de  lom.  Phne  qui  rapporte  cette  hiftoire  , 
^\^}f.  ^"f  Cambyfe  ayant  pris  la  yiWq 
d  Htliopolis  ,  &  y  ayant  fait  mettre  le 
feu  ,  il  le  fit  éteindre  ,  dès  qu'il  s'apperçut 
que  ^  1  embrafement  avoic  gagné  jufqu'à 
ïobélifque^ 


Augufle  ,  après  avoir  fournis  l'Egypte  , 
n'ofa  toucher  à  cet  obélifqiie  ,  foit  par  re- 
ligion ,  Toit  par  la  difficulté  qu'il  trouva  à 
tranfporter  cette  grande  mafîe.  Conftancin 
ne  fut  pas  fi  timide  ;  il  l'enleva  pour  en  or- 
ner la  nouvelle  ville  qu'il  avoit  fait  bâtir. 
Il  le  fit  defcendre  le  long  du  Nil  jufqu'â 
Alexandrie  ,  oh.  il  avoit  fait  mettre  un  bâti- 
ment exprès  pour  le  tranfporter  à  Conftan- 
tinople.  Mais  fa  mort ,  qui  arriva  dans  ce 
temps-là ,  fit  dilïerer  cette  entreprife  jufqu'à 
l'an  3  57  de  J.  C. 

Alors  Confiance  l'ayant  fait  mettre  fur 
un  vailTeau  ,  il  fut  amené  par  le  Tibre  juf- 
qu'à un  village  à  trois  milles  de  Rome  , 
d'où  on  le  fit  venir  avec  des  machines  dans 
le  grand  cirque ,  où  il  fut  élevé  avec  celui 
qu'Auguffe  y  avoit  fait  mettre  long-temps 
auparavant.  Depuis  le  temps  de  Confiance  , 
il  y  avoit  donc  deux  obélifques  dans  le  cir- 
c^ue  ;  &  c'efl  de  ceux-là  dont  parle  Cafîio- 
tiore  avec  afTez  peu  d'exaditude  ,  quand  il 
dit  qu'il  y  en  avoit  un  confacré  au  foleil  , 
.&  l'autre  à  la  lune  ,  &  que  \qs  caraderes  qui 
y  font  gravés ,  font  des  figures  chaldaïques , 
cjui  marquent  les  chofes  facrées  des  an- 
ciens :  ce  difcours  fent  bien  l'ignorance  du 
.bas  empire. 

Enfin  cet  obélifque  qui  étoit  tombé  ,  a 
été  relevé  par  le  pape  Sixte  V  devant  l'églife 
de  faint  Jean  de  Latran  l'an  içS8,  115 1 
ans  depuis  qu'il  avoit  été  amené  par  Conf- 
tance  ,  &  2410  ans  qu'il  avoit  été  taillé  par 
les  foins  de  Ramefsès. 

Hermapion  avoit  autrefois  donné  en  grec 
l'interprétation  des  figures  hiéroglyphiques 
qui  font  gravées  fur  ce  monument  ;  ce  qui 
marque  que  de  fon  temps  on  avoit  encore 
î  intelligence  de  ces  figures.  On  peut  lire 
cette  interprétation  d^ns  Ammien  Marcel- 
li'i ,  qui  nous  en  a  confervé  une  partie.  Elle 
contient  d'abord  les  titres  pompeux  du  roi  : 
^  Ramefsès  y  fils  da  foleil  ,  chéri  du  foleil 
&  des  autres  dieux  ,  à  qui  ils  ont  donné 
l'immortalité  ,  qui  a  fournis  les  nations 
étrangères  ,  &  qui  efl  le  maître  du  mon- 
de ,  Ùc.  jy  Mais  outre  ces  titres  flatteurs , 
cet  obélifque  contient  une  hifîoire  de  fes 
çonquctes. 

11  en  étoit  de  même  de  tous  les  ohéUfques 
en  général  :  voici  cç  que  dit  Diodore  de 
Sicile,  SéfQÛns  éleva  deux  cbdif^ufs  d'iine 
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'  pierre  très-dure  de  cent  vingt  coudées  de 
haut  y  fur  lefquels  il  £t  graver  le  dénom- 
brement de  fes  troupes  ,  l'état  de  fes  finan- 
ces ,  &  le  nombre  des  nations  qu'il  avoit 
foiiinifes. 

A  Thebes  fuivant  Strabon  ,  il  y  avoit 
des  obélifques  avec  des  infcriptions  ,  qui 
conflatoient  les  richeffes  &  le  pouvoir  de 
leurs  rois  ;  1  étendue  de  leur  domination  , 
qui  embraffoit  la  Scythie  ,  la  Badriane  , 
l'inde  &  le  pays  appeié  aujourd  hui  lonis  : 
enfin  la  grande  quantité  des  tributs  qu'ils 
recevoient  &:  le  nombre  de  leurs  troupes  , 
qui  montoit  à  un  million  d'hommes. 

Proclus  ,  dans  fon  commentaire  fur'  le 
Timée  y  nous  dit  que  les  chofes  paOées  font 
toujours  nouvelles  chez  les  Egyptiens  ;  que 
la  mémoire  s'en  confervé  par  l'hiftoire  ; 
que  l'hifloire  chez  eux  eft  écrite  fur  des  co- 
lonnes ,  fur  lefquelles  on  a  le  foin  de  mar- 
quer tout  ce  qui  mérite  l'admiration 
des  hommes  ,  foit  pour  les  faits  ,  foit 
pour  les  nouvelles  inventions  &  pour 
les  arts. 

Germanicus,  au  rapport  de  Tacite,  alla 
voyager  en  Egypte  pour  connoitre  l'anti- 
quité, il  voulut  voir  les  ruines  de  l'ancien- 
ne ville  de  Thebes  ;  il  n'y  avoit  pas  long- 
temps qu'elle  étoit  ruinée  ;  car  elle  ne  Te 
fut  que  fous  Augufle  par  Cornélius  Gallus  , 
premier  gouverneur  d'Egypte.  On  voyoic 
encore  ,  dit  Tacite,  fur  des  colonnes  des  let- 
tres qui  marquoicnt  les  grandes  richefîcs 
des  Egyptiens  ;  &  Germanicus  ayant  de- 
mandé à  un  prêtre  du  pays  de  lui  expli- 
quer ces  hiéroglyphes  ,  ce  prêtre  lui  dit  que 
ces  lettres  marquoient  qu'il  y  avoit  eu  au- 
trefois dans  la  ville  fept  cent  mille  hommes 
en  âge  de  porter  \qs  armes ,  &  que  c'étoit 
avec  cette  armée  que  le  roi  Ramefsès  s'é- 
toit  rendu  maître  de  la  Lybie  ,  de  l'Ethio- 
pie ,  des  Medes  ,  des  Perles ,  de  Baâres , 
de  la  Scythie  ,  de  la  Syrie  ,  de  FArménie 
&  de  la  Cappadoce  ;  qu'il  avoit  étendu  fon 
empire  jufque  fur  les  côtes  de  Bithiquie  & 
de  Lycie.  On  lifoit  aufîi  fur  ces  colonne 
les  tributs  qu'on  levoit  fur  ces  nations  ,  le 
poids  de  l'or  &  de  l'argent ,  le  nombre  des 
armes  &  des  chevaux  ,  l'ivoire  &  les  par- 
fums y  le  blé  &  les  autres  tributs  que  cha- 
que nation  devoir  payer  ,  qui  n'étoient  pas 
rnpins  magnifiques.,  ajoute  Tacite ,  que  ceux 
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que  les  Parthes    ou   les  Romains  exigent 
aujourd'hui. 

En  un  mot  les  obéUfques  nous  ont  laifTe 
des  veftiges  etonnans  de  l'opulence  des  rois 
d'Egypte ,  &  l'explication  que  les  prêtres 
donnent  dans  Tacite  ,  répond  fi  bien  aux 
figures  que  nous  voyons  gravées  au  fom- 
met  des  obelifqaes  qui  nous  reftent ,  fingu- 
liérement  de  celui  élevé  à  Thebes  par  Ra- 
mefles  ,  qui  eft  actuellement  dans  la  place 
de  faint  Jean  de  Latran  ,  &  dont  on  a 
donné  une  eftampe  au  commencement 
de  ce  fiecle  y  qu^il  nous  paroîtroit  dérai- 
fonnable  de  révoquer  en  doute  une  puif- 
fance  dont  il  refte  tant  de  témoins  &  de 
monumens. 

Il  femble  même  que  les  Romains  aient 
été  effrayés  d'imiter  les  obéUfques  des  rois 
d  Egypte.  Ces  beaux  ouvrages  ont  été  pour 
l'Italie  des  bornes  facrées.  La  grandeur  ro- 
maine a  cru  ,  en  les  tranfportant ,  faire 
tout  ce  qu'elle  pouvoit  ,  &  n'a  pas  ofé  en 
conftruire  de  nouveaux  pour  les  mettre  en 
paralelle  avec  les  anciens.  Au  lieu  donc 
que^  la  pyramide  de  Ceftius  prouve  qu'une 
famille  particulière  a  tenté  un  modèle  de 
ces  pyramides  fi  fuperbes  &  fi  exbauffées 
des  rois  d'Egypte,  la  circonftance  fingu- 
ïiere  que  perfonne  n'a  imité  la  firudure 
dts  obéUfques  ,  confîate  pleinement  que  les 
empereurs  eux-m^émes  ne  fe  font  pas  ha- 
fardés  d'oppofer  des  ouvrages  de  ce  genre 
à  ceux  de  ces  monarques.  Ils  tiroient  leur 
marbre  d'une  carrière  unique  dans  le  mon- 
de. Cette  carrière  étoit  fituée  près  de  la 
ville  de  Thebes  &  des  montagnes  qui  s'é- 
tendent vers  le  midi  de  l'Ethiopie  &  les 
catarades  du  Nil.  Cinq  obéUfques  d'Egypte  , 
relevés  par  les  foins  de  Sixte  V,  fervent  à 
juftifier  la  magnificence  de  Séfoftris  &  de 
Rameffès  en  ce  genre  :  cependant  le  nom 
de  Dominique  Fontana  qui  les  rétablit^  eft' 
encore  célèbre  à  Rome  ,  tandis  que  celui 
des  artiftes  qui  les  taillèrent  &  les  tranf- 
portèrent  de  fi  loin  ,  efl  pour  jamais  in- 
connu. Mais  le  ledeur  curieux  de  s'éclai- 
xer  davantage  fur  cette  matière  ,  peut 
confulter  Bargxi  deûbeUfco.  Il  eft  inféré 
dans  le  beau  recueil  des  antiquités  ro- 
maines de  Grœvius  commentarius  ,  tom. 
JV.  (  Le  chevaUer  DE  Jaucourt.  ) 

ObéUfque    (  Hydr.  )   s'entend  de    ççr- , 
Ti>me  XXIIl 
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taines  fontaines  qui  forment  un  rocher  par 
en  bas ,  terminé  en  pointe  en  forme  d'un 
obéUfque  ;  telle  eft  la  belle  fontaine  de  Ver- 
failles  qui  porte  ce  nom.  Il  y  en  a  encore 
quatre  dans  le  bofqu-et  nommé  Varc  de 
triomphe  ,  qui  font  à  jour  &  triangulaires, 
formés  par  des  corps  de  cuivre  doré ,  d'où 
fortent  des  nappes  d'eau  à  divers  étages  , 
imitant  des  criftaux. 

OBER  ,  (  Gécgr.  )  mot  allemand  ,  qui  ; 
en  géographie  ,  fignifie  haut ,  élevé  ,  &  qui 
fe  compofe  avec  un  nom  propre  ,  ayant 
pour  oppofé  le  mot  nie  de  r ,  bas  :  ainfi  les 
Allemands  difent  ober-Baden  ,  nieder- 
Bxden  ,  le  haut  ,  le  bas  pays  de  Bade  ; 
ober-Bayern  ,  nieder-  Bayera  ,  la  haute 
&  la  bafle  Bavière  ;  ob?r-Elfdfi  ,  nieder' 
Elfafi  ,  la  haute  &  la  baffe  Alface  ,  &  ainfi 
des  autres  lieux  &  pays  diftingués  en  haut 
&  bas,  (  Z>.  /.  ) 

013 ÈRE  ,  ad).  (  Comm.  )  celui  qui  efl 
endetté ,  qui ,  à  caufe  de  ^es  dettes  confl- 
dérables  ,  eft  hors  d'état  de  continuer  fon 
commerce ,  ou  de  payer  fes  créanciers.  Dic'- 
tionn.  de  commerce. 

S^obérer  ,  s'endetter  ,  contrader  de 
continuelles  &  de  grandes  dettes.  Jd.  ibid* 

OBERKIRCH  ,  (  Géog  .  )  c'eft-à~dire , 
haute  égUfe  ,  petite  ville  &  château  d'Alface, 
au-delà  du  Rhin ,  vers  la  forêt  Noire ,  à 
une  lieue  de  Strasbourg.  Long.  2.5  ,  55  > 
lat.  48.  ss-  (L)'  L) 

OBERNDORFF  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne  au  cercle  de  Suabe ,  dans  la 
forêt  Noire.  Elle  appartient  à  la  maifon 
d^^utriche  :  on  la  divife  en  haute  &  en 
bafle.  Elle  eft  fur  le  Ne:ker.  Long.  z8  y  iS  \ 
lat.  48,   10.  {D.  .T.  ) 

OBERNPERG  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  Bavière  ,  avec  un  châ- 
teau. Elle  appartient  à  l'évêque  de  Paftau  > 
&  en  eft  à  4  milles.  Long,  ^o  ,  54  ;  lat.  48, 
33-  (D.L) 

OBERWESEL  ,  (  Géogr.  )  ville  &  bail- 
liage d'Allemagne ,  dans  le  cercle  du  bas 
Rhin  ,  &  dans  farchevêché  de  Trêves  , 
auquel  l'empereur  Henri  VII  en  donna 
l'hypothèque  ,  &  qu'aucun  de  fes  fuccef* 
feurs  n'a  dégagé  jufqu'à  préfent.  Cette  vJle 
fituée  fur  le  Rhin  ,  &  ornée  de  plufieurs 
éghfes,  fut  prife  par  les  Suédois  en  i(539  , 
&  faccagée  par  les  François  en  1689.  Son 
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bailliage  comprend  trois  paroifTes ,  &  ren- 1  de  la  membrane  adipeufe  qui  en  font  gon- 
fe  rme  enrr 'autres  une  mine  &  une  fonderie  | 
de  cuivre.  {D.  G.  ) 


OBERHAUS  ,  (  Géogr.  )  province  de 
révéché  de  Paffau.dans  le  cercle  de  Bavière 
en  Allemagne  :  elle  comprend  les  bourgs  de 
"Windorf  &  de  Hauzenberg ,  avec  cinq  bail- 
liages ,  &  elle  tire  fon  nom  d'un  château 
très-fort ,  fitué  fur  une  montagne  au  nord 
du  Danube  ,  vis-à-vis  de  PafTau  ,  &  tout 
proche  d^in  autre  château  également  fort  , 
&  qui  placé  plus  bas  ,  s'appelle  Niederhaus. 
Les  troupes  de  France  &  de  Bavière  entrè- 
rent dans  ces  deux  places  l'année  1741  ;  & 
celles  d'Autriche  les  en  chafferent  Tamiée 

OBESITE  ,  f.  f .  (  Médec.  )  la  quantité 
de  graifTe  dans  le  corps  humain  ,  plus  con- 
fîdérable  que  les  autres  humeurs  ;,  &  que 
les  parties  folides  ne  le  demandent ,  s'ap- 
pellent en  médecine  obéjité,  obejitas  ,  & 
plus  expre/ïivement  encore  par  Cœlius- 
Aureîianus  y.  quoique  peut-être  impropre- 
ment ,  polyfarcia  y  car  Yobéjité  n'eft  pas  une 
furabondance  de  chair ,  mais  de  graiffe  ;  on 
pourroit  dire/>o/y/?farczj  ;  c*eft  un  embon- 
point excefîif  ;  c'efl;  une  maladie  oppofée 
au  marafme. 

Ceux  dont  le  corps  eft  maigre  y  fans  être 
décharné  ,  ou  charnu  fans  être  gras  ,  font 
beaucoup  plus  vigoureux  que  ceux  qui 
deviennent  gras  ;  dés  que  la  furabondance 
de  la  nourriture  a  pris  cette  route ,  &  qu'elle 

commence  à  former  de  lagraifTe  >  c'eft  tou-  qu^on  peut  attribuer  en  partie  au  climat , 
jours  auxd-épensde  la  force.  Ce  n'eft  point  &  en  partie  à   Pufage  habituel  des  bières 


par  l'augmentation  des  folides  que  fe  fait 
celle  du  volume  de  tout  le  corps  dans  les 
perfonnes  grafles  ;  mais  cet  embonpoint 
conflfte  ,  en  ce  que  les  folides  forment  par 
leur  extenfion  de  plus  grandes  cavités ,  qui 
fe  remplirent  d'un  plus  grand  amas  d'hu- 
meurs ,  &  par  conféquent  l'excès  d*embon- 
point  nuit  ,  afFoiblit  ,  fufïbque  :  un  mé- 
decin fait  donc  bien  diflinguex  la  nutrition 
de  la  réplétion  ,  puifque  la  première  donne 
de  la  force  &  de  la  denfité  aux  vaifTeaux  , 
au  lieu  que  l'autre  les  dilate ,  les  relâche  & 
les  affoiblit. 

La  différence  qu'il  y  a  d'une  perfbnne 
maigre,  à  une  perfonne  graffe,  c'efl  que  la 
perfonne  graffe  a  fes  vaiffeaux  entourés 
d'une  graiffe  croupiffante  dans,  les  cellules 


flées.  La  perfonne  maigre  ,  au  contraire ,  a 
une  graiffe  rougeâtre  ^  formant  des  glo- 
bules légers  &  circulaires  :  plus  il  s'amaffe 
de  graiffe  dans  les  cellules ,  plus  les  hu-^ 
meurs  perdent  de  leur  mafTe  &  de  leur 
nature.  Les  vaiffeaux  rétrécis  par  le  volume 
énorme  de  la  graiffe,  produifent  la  foibleffe  y. 
la  pareffe  ,  l'inaâion  &  l'inaptitude  aux 
mouvemens. 

Lorfque  l'accroiffement  de  toutes  les. 
parties  du  corps  eft  entièrement  achevé  ,  & 
que  ces  parties  du  corps  ne  peuvent  pref- 
que  plus  admettre  de  nourriture,  alors  la 
graiffe  commence  à  fe  former  dans  les  hom- 
mes &  dans  les  femmes  qui  mènent  une- 
vie  oitive.  Mais  de  plus  y  certains  fujets  yr 
ont  une  difpofition  naturelle  ,  qui  aug- 
mente à  proportion  de  la  grande  quantité 
d'alimens  que  l'on  prend ,  du  repos  du 
corps  ,  de  celui  de  l'efprit,  de  l'inter- 
ruption des  exercices  ordinaires ,  de  la. 
fuppreffion  d'une  hémorragie  accoutumée  , 
&  de  la  fupprefîion  des  mois  dans  les 
vieilles  femmes.  Cette  difpofition  eft  en* 
core  favorifée  par  l'amputation  de  quelque 
membre. 

La  différence  àts  climats  &  des  degrés 
de  tranfpiration  ,  contribue  fans  doute  à 
cet  état.  On  remarque  que  pour  une  per- 
fonne d'un  embonpoint  excefîif  dans  les. 
provinces  méridionales  de  France  ,  il  y  en  a 
cent  en   Angleterre  &   en  Hollande  ,   ce; 


dans  lefquelîes  la 
pas  fufîifamment 


récentes  &  féculentes  y 
partie  oléagineufe  n'eft 
atténuée. 

Les  Grecs  ,  fur-tout  les  Lacédémoniens  „ 
ne  pouvoient  fouffrir  ce  maffif  embon- 
point ;  auffi  les  jeunes  Spartiates  étoient 
obligés  de  fe  montrer  nus  tous  les  mois- 
aux  éphores ,  &  l'on  inipofoit  ua  régime, 
auftere  à  ceux  qui  avoient  de  la  difpofi- 
tion a  devenir  trop  gras.  En  effet ,  l'équi- 
libre (è  détruit  chez  les  perfonnes  d'un 
embonpoint  excefîif  ;  enforte  qu'elles  de- 
viennent aflhmatiqu^  &  quelquefois  apo— 
plediques.  Les  folides  fe  relâchent ,  la  ref— 
piration  s'embarraffe  ,  le  pouls  eft  plus  pro- 
fond &plns  caché  par  la  graiffe  dominante  ; 
fauvent  dans,  les  femmes  le  retour  des  re.-^ 


O  B  E 
^les  plus  tardif,  &  la  ftt-nlité  font  une  fuite 
de  \obéjUt  :  dans  les  enfaas  elle  annonce  une 
dentition  pénible. 

Le  moyen  de  diminuer  Vobe/ité ,  eft  de 
manger  moins  ,  d'augmenter  le  mouve- 
ment des  folides  &  des  fluides  par  la  pro- 
menade ,  à  pie  ou  à  cheval  ,  &  ge'nérale- 
ment  en  pratiquant  tous  les  exercices  du 
corps.  On  emploiera  les  friétions  en  pref- 
îant  l«ge'rement  les  vaiffeaux  ,  &  en  repouf- 
fant doucement  les  fluides  :  on  ufera  avec 
prudence  &  modéracion  des  acides  ,  des 
rne'dicamens  acides ,  aufteres ,  &  des  fpi- 
ritueux  qui  ayent  fermenté.  On  pourra 
prévenir  Vobefué  par  les  mêmes  fecours  , 
quoiqu'on  voie  des  perfonnes  ,  fut-tout 
dans  certains  climats  ,  qui  y  ont  une  iî 
grande  difpofition  naturelle  ,  que  tous 
les  moyens  échouent  ,  fi  on  ne  les  met 
en  ufage  confécutivement  &  de  très-bonne 
heure. 

Il  y  a  peu  de  modernes  qui  ayent 
ccrit  fur  cette  maladie  ;  mais  entre  les 
anciens ,  Cœlius-Aurelianus  l'a  traitée  avec 
une  intelligence  fupérieure  ,  en  établifTant 
folidement  les  fymptomes  &  la  méthode 
curative. 

Il  confidere  d'abord  Vobéfné  comme  une 
«fpece  de  cachexie  qui  produit  l'inadion  , 
Ja  foiblefTe  ,  la  difficulté  de  refpirer  ,  l'op- 
preiïion  &  \qs  fueurs  copieufes  dans  lef- 
-quelles  on  tombe  pour  peu  qu'on  faffe 
d'exercice.  On  guérit  ,  félon  lui,  cette  ma- 
ladie de  deux  manières  ;  favoir  ,  en  empê- 
chant que  le  corps  ne  reçoive  trop  de  nour- 
riture ,  foit  par  le  moyen  de  la  geftation  , 
&:  par  l'ufage  des  alimens  peu  nutritifs  ; 
ou  en  obfervant  certaines  règles  ,  &  prati- 
quant par  degré  certains  exercices  labo- 
rieux ,  &  propres  à  caufer  du  changement 
dans  le  corps. 

Il  entre  dans  toutes  les  diredions  parti- 
culières &  relatives  à  la  cure  ;  il  enjoint  aux 
malades  de  faire  beaucoup  d'exercice  à  che- 
val  ou  en  voiture;  de  voyager  fur  mer  , 
"de  lire  haut  ,  de  lutter  &  de  marcher  à 
grands  pas  pour  m.ieux  exercer  les  jambes. 
Il  leurprefcrit  de  fe  frotter  avec  uneferviette 
grolTiere  ,  bien  feche  ,  &  fe  faupoudrer  le 
corps  de  fable  ;  il  veut  qu'ils  excitent  la 
fueur  à  l'aide  de  la  chaleur  des  écuves;ufant , 
tantôt  de  bains  chauds  pour  aider  la  tranfl 


piration ,  &  tantôt  de  bains  froids ,  pour 
reflerrer  le  corps.  Il  leur  ordonne  de  fe  cou- 
vrir de  fable  chaud ,  de  fe  baigner  dans  des 
fontaines  médicinales ,  &  après  avoir  fué 
dans  le  bain  ,  de  fe  faupoudrer  avec  du  fel. 
Il  confeille  enfuite  d'employer  les  fridions 
avec  du  nitre  puîvérifé  ,  boire  légèrement 
&  ufer  dans  la  boifTon  d'un  peu  de  vin  mé- 
diocrement acre.  Leurs  alimens  feront  du 
pam  de  fon  qui  eft  peu  nourrifTant  ,  des 
herbes  potagères  apéritives  ,  comme  afper- 
ges  ,  panais ,  carotes ,  ache  ,  fenouil ,  por- 
reaux  ,  &c.^  des  viandes  dont  la  chair  foie 
feche  &  dépouillée  de  graiffe.  Il  leur  dé- 
fend de  dormir  après  le  repas ,  &  de  dor- 
mir long-temps  ,  parce  que  le  défaut  de 
fommeil  joint  à  l'exercice  ne  peut  que  ten- 
dre à  diminuer  l'embonpoint. 

Enfin ,  Ccclius- A  urelianus  examine  tou- 
tes les  autres  méthodes  de  fes  prédécefTeurs, 
&  condamne  en  particulier  celle  des  méde- 
cins qui  ordonnoient  contre  ^obéjné  la  fai- 
gnée ,  \qs  purgatifs  ,  les  clyfteres  ,  l'ufage 
des  femmes  au  fortir  du  bain,  la  pratique  de 
vomir  après  fouper  ,  &  autres  remèdes  de 
ce  genre  dont  il  n'eft  pas  difficile  de  fentir  le 
ridicule  ou  les  mauvais  e^l^ts. 

^  Je  finis  par  un  exemple  bien  fingulier 
d'embonpoint  excefTif ,  que  j'ai  lu  dans  les 
nouvelles  publiques  de  Londres  du  3 1  octo- 
bre 17^4,  fur  Jacques  Powell ,  mort  dans 
le  comté  d'Eflex  ,  fon  obéjué  monftrueufe 
lavoit  rendu  célèbre;  il  avoir  environ  quinze 
pies  d'Angleterre  de  circonférence  ,  &  il 
pefoit  fix  cent  cinquante  livres.  [D  J  ) 
OBJECTER  ,  V.  ad.  {Gram,)  c'ed  mon- 
trer le  faux  d'un  raifonnement ,  par  la  rai- 
fon  contraire  qu'on  y  oppofe  ;  les  fuites 
fâcheufes  d'un  projet ,  la  vanité  d'une  en- 
treprife  ,  le  ridicule  d'une  prétention  ,  ùc, 
fi  l'on  a  tort  à' objecter  à  quelqu'un  fa  naif- 
fance ,  on  a  tort  aufii  de  fe  prévaloir  de  la 
fienne. 

La  raifon  objectée  s  appelle  objecflon\  \i 
arrive  de  temps  en  temps  ,  qu'il  faudroit 
mettre  la  preuve  en  objeâion  &  robjedioii 
en  preuve. 

On  fe  fait  quelquefois  des  obiedions  fi 
fortes ,  que  Ton  entraîne  fon  auditeur  dans 
J'opinion  contraire  à  celle  qu'on  s'étoit  pro- 
pofé  de  leur  infpirer. 

OBJECTIF,  f.   m. adj.  {Dioptr.)  verr^ 

Li  i 
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objectif  fe  dit  de  celui  des  verres  d*une  lu- 
nette ou  d'un  micro fcope  à  plufieurs  verres 
qui  eft  tourné  vers  l'objet:  on  l'appelle  ainfi 
pour  le  diftinguer  de  V oculaire  qui  eft  tourné 
vers  l'œil.  Vm'.  Mlcrofcope  y  Télefcope  , 
Ùc.  on  dit  aulli  Vohjeclif  tout  court.  (  O) 

Dans  le  télefcope  V objectif  doit  être  d'un 
plus  grand  foyer  que  l'oculaire  ;  c'eft  tout  le 
contraire  dans  les  microfcopes.  Voyez  Té- 
lefcope &  Microfcope. 

Pour  s'afTurer  de  la  régularité  &  de  la  bonté 
d'un  verre  objectif,  on  décrira  fur  un  papier 
deux  cercles  concentriques  tels  que  le  dia- 
mètre de  Tun  foit  égal  à  la  largeur  du  verre 
objectifs  &  le  diamètre  de  l'autre  égal  à  la 
moitié  de  cette  largeur  ;  on  divifera  la  cir- 
conférence intérieure  en  fix  parties  égales  , 
&  on  y  fera  fix  petits  trous  avec  une  aiguille; 
enfuite  on  couvrira  avec  ce  papier  une  des 
faces  du  verre ,  &  l'expofant  au  foieil  _,  on 
recevra  les  rayons  qui  pafîeront  par  chaque 
trou  ,  fur  un  plan  qui  l'oit  à  une  jufte  dif- 
tancc  du  verre  ;  en  reculant  ou  approchant 
le  plan  ,  on  doit  trouver  un  endroit,  où  les 
lix  rayons  qui  pafTent  par  les  lix  trous  ,  fe 
réuniirent  en  effet  ainli ,  c'eft  une  marque 
que  le  verie  c-è/Vr?//  eft  bien  fait ,  &  le  point 
de  réunion  eft  le  loyer  de  ce  verre. 

Mais  il  n'y  a  peut-être  pas  de  meilleur 
moyen  de  s'aifurer  de  la  bonté  d'un  verre 
objectif  ^  que  de  le  placer  dans  un  tube,  & 
de  l'eftayer  avec  un  petit  verre  oculaire  fur 
des  objets  placés  à  différentes  diftances  \  car 
le  verre  objeclif^Qi  d'autant  meilleur  ,  qu'il 
repréfentc  les  objets  plus  diftindement  & 
plus  clairement  ,  &  qu'il  embralîe  un  plus 
grand  champ  ,  &  fouffre  un  verre  oculaire 
plus  concave  ou  plus  convexe ,  fans  colorer 
&  obfcurcir  les  objets. 

Pour  s'affurer  11  un  verre  objectif  qÙ  bien 
centré  ,  il  faut  tenir  le  verre  à  une  diftance 
convenable  de  l'œil  ,  &  obferver  les  deux 
images  d'une  chandelle,  réfléchies  par  fes 
deux  faces  ,  l'endroit  où  les  images  le  réu- 
niftent  ou  fe  confondent ,  eft  le  vrai  centre  ; 
fl  ce  point  répond  au  milieu  ou  au  point 
central  du  verre  ,  il  eft  bien  centré.  Voyez 
Centrer,  [T) 

OBIER ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  opulus  ; 
genre  de  plante  qui  porte  deux  fortes  de 
fleurs  monopétales  ;  l'une  eft  en  forme  de 
rofette  &  ftérile ,  elie  eft  percée  dans  fon 
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milieu  par  un  piftiîe  qui  fort  du  calice  ;  l'au- 
tre fleur  a  la  forme  d'un  baftin  ,  elle  eft  aufîi 
percée  par  le  fommet  d'un  piftil  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ,  ou  une  baie  molle 
dans  laquelle  on  trouve  une  femence  appla- 
tie  &  en  forme  de  cœur.  Tournefort,  injh 
rei  herb.  Voyez  Plante.   {l) 

Obier  ,  opulus  ,  arbrifleau  qui  fe  trouve 
en  Europe  &  dans  l'Amérique  feptentrio- 
r.ale.  Il  donne  plufleurs  tiges  dont  la  plu- 
part s'élèvent  à  1 1  ou  1 5  piés.  Ses  feuilles 
font  afTez  grandes  ,  chargées  de  rides ,  dé- 
coupées en  trois  parties  ,  &  d'un  verd  brun. 
Ses  fleurs  qui  font  blanches ,  viennent  au 
mois  de  mai  en  grandes  ombelles  au  bouc 
des  branches  ,  mais  les  fleurons  qui  bor- 
dent Pombelle  ,  font  ftériles  ;  &  néanmoins 
plus  blancs  ,  plus  £rands  &  beaucoup  plus 
apparens  que  ceux  du  centre  qui  porient 
les  fruits.  Ce  font  des  baies  rondes  ,  fuc- 
culentes  &  rouges  qui  renferment  une 
graine  dure  &  plate ,  figurée  en  cœur. 

Cet  arbrifleau  vient  alfez  bien  par-tout  ;, 
cependant  il  fe  plaît  dans  les  lieux  frais  & 
couverts  ,  à  l'expofition  du  nord  ,  dans  les 
terres  grafies  &  humides  ,  au  bord  des 
ruifleaux  ;  mais  s^il  fe  trouve  dans  un  ter- 
rain fec  &  trop  expofé  au  foieil ,  il  y  fait 
peu  de  progrès  ,  &  fes  feuilles  tombent  de 
bonne  heure.  Il  eft  extrêmement  robufte^ 
On  le  multiplie  aifément  de  graines  ,  de 
rejetons  ,  de  branches  couchées  &  de  bou- 
ture. Tous  ces  derniers  moyens  font  plus 
prompts  que  la  femence  qui  ne  levé  que 
la  féconde  année  ,  fl  on  ne  Ta  pas  femée  en 
automne.  Uobier  fait  une  grande  quantité 
de  racines  noires  &  chevelues  qui  afllirent 
fa  tranfplantation.  On  peut  donner  à  cet 
arbrifleau  une  forme  régulière ,  &  lui  faire 
une  jolie  tête  ;  mais  il  convient  fur-tout  à 
faire  des  paliflades  de  fix  ou  huit  piés  de 
haut,  qui  réufliflent  fous  d^autres  arbres. 
Ses  Iruits  mûriflent  à  la  hn  de  feptembre  y 
alors  ils  font  fades  &:  de  mauvais  goût  ^ 
mais  après  l'hiver  ils  font  acides  &  de  même 
goût  que  l'épine-vinette  ;  ils  font  d'un  rouge 
vif&  très-apparent,  &  ils  reftent  fur  l'ar- 
bre long-temps  après  la  chate  des  feuilles» 
C'eft  un  bon  appât  pour  attirer  \qs  oifeaux 
qui  en  font  très-avides  ,  &  c'eft  auflî  une 
bonne  nourriture  pour  la  volaille. 
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'  Cet  aibrlfTeau  a  des  variétés  qui  ont  de 
l'agrément. 

I.  ]J obier  ordinaire. 

3.  U obier  â  fleurs  doubles  ,  ou  la  rofe  de 
'Gueldres.  Dans  l'efpece  à  fleurs  fimples  qui 
précède  ,  les  feules  fleurs  de  la  circonfé- 
rence de  l'ombelle  font  flériles ,  mais  plus 
grandes  &  d'une  blancheur  plus  apparente 
que  toutes  ceUes  du  centre  ,  qui  font  fort 
petites  y  d'un  clanc  fale  çeu  apparent ,  & 
néanmoins  fécondes^  au  lieu  que  dans  la  rofe 
de  Gueldres  ,  toutes  les  fleurs  du  centre  de 
l'ombelle  font  de  la  même  forme  que  celles 
de  la  circonférence  ;  &  comme  leur  volume 
eft  plus  confidérable  ,  &  qu'il  leur  faut  plus 
d'efpace  pour  s'étaler  ,  c'eft  ce  qui  force 
l'ombelle  à  fe  former  en  rond  ,  comme  fi 
c'étoit  une  boule  ;  ce  qui  a  fait  donner  à 
cette  fleur  le  nom  de  pelote  de  neige.  Cet 
arbriffeau  eft  de  même  accroifïement  que 
le  précédent.  Ses  fleurs  paroifTent  aufîi  au 
mois  de  mai  ;  il  en  donne  en  quantité  & 
d'une  fi  belle  apparence,  qu'on  ne  peut  lui 
refufer  une  place  dans  les  plantations  que 
Ton  fait  pour  l'agrément. 

if.La  rofe  de  Gueldres  à  feuilles  panachées. 
Ses  feuilles  font  joliment  tachées  de  jaune, 
c'eft  tout  ce  qui  en  fait  la  différence  avec 
le  précédent  ;  mais  il  ne  faut  pas  mettre  cet 
arbrifleau  dans  un  terrain  gras  &  humide , 
où  un  accroiflement  trop  vigoureux  efFa- 
ceroit  peu  à  peu  la  bigarrure  qui  fait  fon 
mérite. 

4.  L'obier  de  canada  ,  ou  le  pe mina.  Cet 
arbriffeau  reffemble  à  V obier  ordinaire  ,  fl 
ce  n'eft  qu'il  eft  plus  précoce  ,  &  que  les 
belles  fleurs  de  la  circonférence  de  l'om- 
belle font  plus  grandes ,  &  ont  plus  belle 
apparence. 

OBJET  ,  f.  m.  (  Logique.  )  fignifie  la 
matière  d'un  art,  d'une  fcience  ,  ou  le  fujet 
fur  lequel  on  s'exerce.  Dans  l'école  on  dif- 
tingue  différens  objets  de  la  même  fcience  : 
favoir  ,  ï objet  matériel  ,  l'objet  formel ,  & 
V objet  total  ou  adéquat. 

L'objet  matériel ,  c'eft  la  chofe  même 
que  la  fcience  conlidere  ou  dont  elle  traite. 
Ainfi  le  corps  humain  eft  Vobjet  de  la  mé- 
decine. 

L'objet  formel  y  c'eft  la  manière  de  con- 
Jidjrer  Vobjet  matériel.  Ainfi  le  corps 
iiumain  ,  confidéré  dans  le  delTein  de   le 
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guérir  ,  eft  Vobjet  formel  de  la  médecine. 

\J objet  total  ou  adéquat ,  c'eft  la  réunion 
de  Vobjet  matériel  &  de  ro3;>r  formel. 

Il  faut  obferver  qu'une  chofe  n'eft  l'oi^'yVt 
matériel  d'une  fcience ,  que  lorfqu'elle  y 
eft  confidérée  pour  elle-même.  Ainfi  la 
Botanique  &  la  Chimie  ne  peuvent  être 
regardées  comme  Vobjet  matériel  de  la  mé- 
decine; parce  que  la  médecine  n'envifiige 
pas^  ces  deux  parties  pour  elles-mêmes, 
mais  feulement  en  tant  qu'elles  contribuent, 
par  l'application  qu'on  en  fait ,  à  la  guérifon 
du  corps.  Ainfi  les  mots  ne  font  point  par- 
tie de  Vobjet  de  la  logique ,  puifque  cette 
fcience  ne  les  emploie  pas  pour  eux-mêmes  ; 
mais  feuIemiCnt  parce  qu  ils  font  l'unique 
moyen  que  les  hommes  aient  pour  fe  tranf- 
mettre  leurs  penfées. 

Comme  Vobjet  matériel  fignifie  chez  les 
philofophes  la  même  chofe  qu'un  objet 
commun  ,  il  fuit  de-là  que  deux  fciences 
peuvent  avoir  le  même  objet  matériel.  Ainfi 
la  médecine  &  l'anatomie  ont-elles  pour 
o3/Vr  matériel  le  corps  humain  ;  mais  ce  qui 
les  diftingue  l'une  de  l'autre ,  c'eft  que  la 
première  confidere  le  corps  humain  pour 
le  guérir  ,  au  lieu  que  la  féconde  l'envifage 
feulement  pour  le  connoitre. 

Objet  ,  {Peinture.)  c'eft  ce  qui  attire 
nos  regards.  Il  vaut  mieux  dans  un  tableau 
laiffer  quelque  chofe  à  defirer  ,  que  de  fati- 
guer les  yeux  du  fpedateur  par  une  trop 
grande  multiplicité  à'objets.  On  reconnoît 
le  goût  fur  &  &  délicat  d'un  artifte  ^  au  choix 
des  incidens  qu'il  fait  entrer  dans  un  fujet  , 
à  fon  attention  de  n'employer  rien  que  de 
piquant,  à  rejeter  ce  qui  efl  fade  &  pué- 
rile ,  enfin  à  -compofer  un  tout  auquel  cha- 
que objet  en  particulier  foit  comm.e  nécef- 
fairement  lié;  mais  voye^  des  détails  plus 
intérefTans  au  mot  Su  JET  ,  Peinture, 
(D.J.) 

OBIT  ,   voye-{  V article  fmvant. 

OBITUAIRE  ,  f.  m.  {Jurifpmd.)  fe  dit 
d'un  regiftre  où  l'on  écrit  les  obits  ,  c'eft- 
à-dire  ,  où  l'on  fait  mention  des  décès  & 
fépultures  de  certaines  perfonnes.  Ailleurs 
on  dit  regiftre  mortuaire  ,  quelquefois  on 
dit  Vobituaire  Amplement  pour  regiftre  mor- 
tuaire. On  entend  ordinairement  par  oZ>/- 
tuaire  le  regiftre  fur  lequel  on  infcrit  les 
obits ,  -  c'eft-à-dire  j  les  prières  &  fervices 
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fondés  pour  les  défunts  ,  &  les  autres  fonda-  ! 
taons  qui  ont  été  faites  dans  une  églife.  On  1 
appelle  auffi  ces  fortes  de  regiftres  necrologe 
ou  martyrologe.  [A) 

Obituaire  ,  eft  aufTi  un  bénéficier  pour- 
vu d'un  bénéfice  per  obitum  ,  c'eft-à-dire  , 
par  le  décès  du  précédent  titulaire.  Le  ré- 
Signataire  eft  préféré  à  V obituaire.  Voye\ 
Résignation.  Dans  la  chancellerie  ro- 
maine il  y  a  un  officier  appelé  dataire  ou 
revifeur  per  obitum.    V.  DaTAIRE.  {A) 

OBLADO,  voyei  NiGROIL. 

OBLAT,  f  m.  {Hijh  eccîef.)  enfant con- 
facré  à  Dieu  dans  une  maifon  religieufe.  Un 
cblat  étoit  autant  engagé  par  fa  propre  vo- 
lonté que  par  la  dévotion  de  fes  parens.  On 
le  regardoit  comme  apoflat  s'il  quittoit. 
JJoblat  embraiïbit  l'état  monaftique  dans 
fon  enfance ,  le  convers  dans  un  âge  plus 
avancé.  Ce  fut  au  commencement  du 
onzième  fiecle  que  la  coutume  abfurde  des 
oblats  s'inftitua.  On  nomnioit  oblat  ou  oblate 
celui  ou  celle  qui  vouoit  fa  perfonne  &  fon 
bien  à  quelque  couvent.  Voblat  s'appeloit 
auffi  donne.  On  voit  dans  les  archives  de 
l'abbaye  de  faint  Paul  de  Verdun  une  per- 
miflîon  accordée  à  un  homme  de  fe  marier  , 
à  condition  que  la  moitié  de  fes  enfans  ap- 

f)artiendroit  à  l'abbaye ,  &  l'autre  moitié  à 
'évêque.  0  temps  ftupides  !  6  corrupteurs 
des  mœurs!  Un  oblat  étoit  encore  un  moine 
lai  que  le  roi  plaçoit  dans  certaines  maifons 
riches ,  abbayes  ,  prieurés  ,  Ùc.  il  fonnoit 
les  cloches  ,  balayoit  l'églife  ,  étoit  nourri , 
vêtu  ,  même  penfionné.  C'eft  ainfi  que  le 
fouverain  récompenfoit  ceux  qui  avoient  été 
blefies  à  fon  fervice.  Le  laïc  qui  obtenoic  de 
]a  cour  une  penfion  fur  un  bénéfice  ,  s'appe- 
loit oblat. 

OBLA  TA  ,  (  Hi(î.  ecck'f,  )  mot  qui  veu  t 
dire  offrande.  C'eft  fous  ce  mot  que  des  fou- 
verains  &  des  particuliers  donnèrent  autre- 
fois à  réglife  leurs  biens  de  patrimoine ,  pour 
en  Jouir  moyennant  une  légère  redevance. 
On  prit  cette  précaution  dans  les  temps  de 
troubles  &  de  rapines  ;  c'écoit  la  reftburce 
des  foibles  dans  les  gouvernemens  orageux 
de  l'Italie  ;  les  Normands  même  ,  quoique 
puiftans  y  l'employèrent  comme  une  fauve- 
garde  contre  des  empereurs  qui  pouvoient 
devenir  plus  puiffans.  {D.  J.) 

O^LATJE  ,  f.  ^.  {Hijl  ^a/o^)  oublies 
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confacrées  ou  hofties  qu'on  diftribuoît  aux 
communians  à  la  meffe.  On  donnoit  aufli 
quelquefois  le  nom  à^oblatce  aux  repas  ordi- 
naires qu'on  faifoit  dans  les  maifons  reli- 
gieufes. 

OBLATE,  f.  f.  {Hifi.  eccléf.)  congré- 
gation de  religieufes  ,  fondée  en  ï^x<j  par 
fainte  Françoife.  Le  pape  Eugène  IV  en 
approuva  les  conftitutions.  On  les  appelle 
auffi  collatrices. 

^  OBLATION  ,  f  f  (  Théolog.  )  l'adion 
d'offrir  ;  fe  prend  quelquefois  pour  les  dons 
mêmes  &  les  chofes  offertes  ^  qu'on  nomme 
autrement  offrandes.  Voye\  OFFRANDES. 
Les  oblations  que  les  fidèles  faifoient  à 
l'autel  étoient  en  quelque  forte  des  facrifi- 
ces  qu'ils  ofFroient  au  Seigneur  ,  des  mar- 
ques de  leur  reconnoifTance  pour  les  prê- 
tres ,  des  effets  de  leur  charité  pour  les  pau- 
vres. Elles  confiftoient  d'abord  en  pain  & 
en  vin.  On  en  ofîroit  pour  les  pénitens  qui 
étoient  morts  avant  que  d'avoir  été  recon- 
ciliés ,  mais  non  pour  les  catéchumènes  qui 
étoient  morts  avant  que  d'avoir  reçu  le 
baptême.  Les  fidèles  ,  vivans  ou  morts , 
n^étoient  diftingués  des  excommuniés  que 
pour  le  droit  qu'ils  avoient  de  faire  rece- 
voir leurs  oblations.  Depuis  ,  elles  furent 
converties  en  argent  ;  &  quelques  conciles 
particuliers  ont  excommunié  ceux  qui  refu- 
feroient  de  les  payer  dans  les  temps  prefcrits. 
Mais  on  les  a  enfuite  laiflees  à  la  volonté 
àes  fidèles  ,  &  il  n'y  en  a  plus  aujourd'hui 
de  réglées  que  celle  qu^jn  fait  du  pain  béni 
tous  les  dimanches  à  la  meffe  de  paroiffe. 
Voyei  Pain  béni  &  Offrandes. 

Oblation  ,  fe  dit  encore  parmi  les  ca- 
tholiques romains  de  la  partie  de  la  meffe 
qui  fuit  immédiatement  l'évangile  ,  ou  le 
chant  du  credo ,  &  qui  confifte  dans  l'of- 
frande que  le  prêtre  fait  d'abord  du  pain 
deftiné  au  facrifice,  pofé  fur  la  patène ,  puis 
du  vin  mêlé  d'un  peu  d'eau  dans  le  calice 
qu'il  tient  quelque  temps  élevé  au  milieu  de 
l'autel,  accompagnait  ces  deux  adions  de 
prières  qui  y  font  relatives  &  qui  en  expri- 
ment la  fin.  C'eft-là  proprement  que  com- 
mence le  facrifice  qui  confifte  dans  V oblation 
du  corps  &  du  fang  de  Jefus-Chrift.  On  dit 
en  ce  fens  que  la  meffe  eft  à  Voblation  ,  que 
le  credo  précède  Voblation  ,  que  la  préface 
{lût  y oblatio n  f  &c. 
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ObLATION,   iJurifprud.)  ûgmûe  tout  ce 
gui  efi  offert  à  Ve'gUfe  en  pur  don  ;  c'eft  la 
même  chofe  qu  offrande.   Dans  les  premiers 
flecles  de  l'églife ,  fes  miniftres  ne  vivoient 
que  dioblations   &  d'aumônes  :  Tufage  qui 
s'eft  étab!i  de  payer  la  dixme  n'a  pas  empê- 
ché que  les  fidèles  n'aient  continué  à  fai:e 
des  oblations  ;  mais  il  y  a  des  églifes  qui  ne 
jouifTant  pas  des  dixmes  y  n'ont  d'autre  re- 
venu que  les  oblations  &  le  cafuel.    Il  y  a 
eu  dans  chaque  églife  divers  réglemens  pour 
le  partage  des  oblations  entre  les  clercs.   Le 
concile  de  Merida   en  Eipagne  ,  tenu  en 
666  ,  ordonne  ,  canon  xii-'.  que  les  oblations 
faites  à  Féglife  pendant  la  mefle  fe  partage- 
ront en  trois:  que  la  première  part  fera  pour 
l'évêque  ;  la  féconde ,  pour  les  prêtres  &  les 
diacres  ;  la  troifieme  ,  pour  les  fous-diacres 
&  les  clercs  inférieurs.  Les  oblations  des  pa- 
roifîiens  appartiennent  aux  curés  à  l'exclu- 
fion  des  curés  primitifs  ,  des  patrons  &  mar- 
guilliers ,  &c.  Les  oblations  cafuelles  &  in- 
certaines ne  font  point  imputées  fur  la  por- 
tion congrue.  V.  le  Traité  de  M.  Duperray 
fur  les  portions  congrues  €?  dixmes ,  ^  au 

/720?  Portion  CONGRUE.  (^) 

Oblation  ,  étoit  aufîi  un  droit  que  les 
feigneurs  levoient  en  certaines  occafions  fur 
leurs  hommes  ,  comme  il  fe  voit  dans  la 
coutume  de  celles  de  l'an  1116.  Voye\  le 
Gloff.  de  M.  de  Lauriere.  {A) 

OBLATIONNAIRE.f  m.  (Jurifprud.) 
dans  la  baffe  latinité  ,  oblationarius,  étoit  un 
officier  ecclélîaftique  qui  recevoit  les  offran- 
des &  oblations  des  fidèles.  C'étoit  un  dia- 
cre qui  avoit  cet  emploi  ;  oblationnaire  ou 
diacres  des  oblations  étoit  la  même  chofe. 
Quand  le  pape  célébroit,  V oblationnaire  ap- 
portoit  du  palais  les  oblations ,  c'efl-à-dire  , 
le  pain  &  le  vin  ,  &  les  donnoit  à  l'archi- 
diacre. Voye\  V  Ordo  romanus ,  VHifi.  de  la 
tranjldt.  de  S.  Se'bafi.  &  Anaftaf.  bibliot.  ad 
VIIL  fynod.  art.  %.  {A) 

OBLIAGE  ,  f.  m.  {Jurifprud.)  efî  une 
redevance  annuelle  due  en  certains  lieux  au 
feigneur.  Quelques-uns  ont  prétendu  qu'o- 
bliage  fe  difoit  pour  oubliage ,  &  que  ce 
terme  venoit  à^ oubli  ;  c'efl  ainfi  que  l'inter- 
prète de  la  coutume  de  Btois  ,  fur  Vart.  40  , 
dit  que  V oubliage  efl  l'amende  que  le  fujee 
doit  à  fon  feigneur  ,  pour  ne  lui  avoir  pas 
payé  fa  rente,  ou  devoir  aimuel  au  jour  ac- 
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coutume  ,  &  pour  l'avoir  oublié.  En  effet , 
les  cens  «&  rentes  emportent  communément 
une  amende  faute  de  paiement  ;  mais  M.  de 
Lauriere  remarque  avecraifon  que  c'eft  une 
imagination  ridicule  de  faire  venir  obliage 
du  mot  oubli. 

Le  droit  appelé  alliage  vient  du  latin  obla- 
ta.  C'étoit  le  nom  que  fon  donnoit  autre- 
fois 2l\\^  pains  qui  étoient  préfentés  pour  la 
communion,  ainfi  qu'il  fe  voit  dans  lefei- 
\ieme  concile  de  Tolède  ,  ch.  xvj. 

On  donna  auffi  le  même  nom  à  des  pains 
ronds  &  plats  que  les  fujets  étoient  tenus 
de  préfenter  à  leur  feigneur.  Ces  pains  fu- 
rent appelés  oblata  quaji  munera  oblata  ,  feu 
oblationes  ab  offerendo  ^  à.  cawÇe  qu'ils  étoient 
préfentés  au  feigneur  ,  &  peut-être  aufîi 
parce  qu'ils  étoient  à  l'inftar  de  ceux  que 
l'on  donnoit  pour  la  communion.  On  les. 
appela  en  françois  oblies  ,  &  par  corrup- 
tion oublies  ;  c'eft  de  -  là  qu'on  appelle 
oublies  ces  menues  pâtifferies  rondes  & 
plates  que  les  pâtiffiers  font  avec  de  la 
farine  &  du  miel  ;  &  c'eft  aufîi  de-là  que 
les  pâtifîiers  font  appelés  oblayers  dans  le 
livre  noir  du  châtelet.. 

Du  mot  oblie  l'on  fit  obliage  &  oublia^ 
ge  y  pour  exprimer  la  redevance  des  oz/— 
blies  ou  pains  dûs  au  feigneur  ;  &  en  effet  ^ 
dans  la  coutume  de  Dunois  y  pains  &  ou- 
blies font  employés  indifféremment  &  dans 
la  même  fignification. 

Ces  oublies  étoient  plus  ou  moins  grands 
&  de  divers  prix_,  félon  la  convention  out 
Fufage  de  chaque  lieu. 

Ce  terme  ^obliage  a  aufîî  été  employé 
pour  exprimer  toute  forte  de  redevance 
due  au  feigneur  ,  comme  ouMies  de  vin  ^ 
oublies  de  froment  ,  oublies  de  chapons  ;; 
mais  quand  on  difoit  oublies  fimplement  ^ 
ou  oubliage  fans  autre  explication ,  cela  s'en- 
tendoit  toujours  d'une  redevance  en  pain.. 
Dans  prefque  toutes  ^es  feigneuries  ,  ces 
droits  d^obliage  ont  été  convertis  en  argent* 
Voy.  le  Gloff.  de  Ducange ,  au  mot  oblata  ; 
&  celui  de  M.  de  Lauriere ,  au  mot  oblia^ 
ges.  {A) 

OBLIGATION ,  {Droit,  nat.  )  On  peut 
définir  ^obligation  confidérée  en  générât  y.. 
une  reftridion  de  la  liberté  naturelle  pro- 
duite par  la  raifon  ,  dont  \£s  confeirs  font 
autant  de  motifs  qjii  déterminent  f  homme 
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à  une  certaine  manière  d'agir  prefcrablement 

àtoutiautre. 

Telle  eft  la  nature  de  VohUgadon  primi- 
tive ,  qui  peut  être  plus  ou  moins  forte  , 
félon  que  les  raifons  qui  l'etablifTent  ont 
plus  ou  m.oins  de  poids  fur  notre  volonté  ; 
car  il  eft  manifefte  que  plus  les  motifs  fe- 
ront puifTans  ,  &  plus  aufti  la  néceffité  d'y 
conformer  nos  adions  fera  forte  ou  indif- 
penfable. 

M.  Barbeyrac  établit  pour  principe  de  l'o- 
bligation ,  proprement  ainfi  nommée^  la  vo- 
lonté d'un  être  fupérieur ,  duquel  on  fe  re- 
connoît  dépendant.  Il  penfe  qu'il  n'y  a  que 
cette  volonté  ,  ou  les  ordres  d'un  tel  être  , 
qui  puiftent  mettre  un  frein  à  la  liberté  ,  & 
nous  aflTujettir  à  régler  nos  aclions  d'une  cer- 
taine manière.  Il  ajoute  que  ni  les  rapports 
de  proportion  &  de  convenance  que  nous 
reconnoifTons  dans  les  chofes  mêmes  ,  ni 
l'approbation  que  la  raifon  nous  donne  , 
ne  nous  mettent  point  dans  une  néceffité 
indifpenfable  de  fuivre  leurs  idées  comme 
des  règles  de  conduite.  Que  notre  raifon 
n'étant  au  fond  autre  chofe  que  nous-mê- 
mes ,  perfonne  ne  peut ,  à  proprement  par- 
ler ,  s'impofer  à  foi-même  une  ohligation  ; 
enfin  ,  il  conclut  que  les  maximes  de  la 
raifon ,  confidérées  en  elles-mêmes  ,  &  in- 
dépendamment de  la  volonté  d'un  fupé- 
rieur qui  les  autorife  ,  n'ont  rien  d'obli- 
gatoire. 

Il  nous  paroît  cependant  que  cette  ma- 
nière d'expliquer  la  nature  de  Xohligation 
&  d'en  pofer  le  fondement ,  ne  remonte 
pas  jufqu'à  la  fource  primitive.  Il  eft  vrai 
que  la  volonté  d'un  fupérieur  oblige  ceux 
qui  font  dans  fa  dépendance  ;  mais  cette  vo- 
lonté ne  peut  produire  cet  effet ,  qu'autant 
qu'elle  fe  trouve  approuvée  par  notre  rai- 
fon y  &  qu'elle  tend  à  notre  bonheur.  Sans 
cela  on  ne  fauroit  concevoir  que  fhomme 
fe  puifte  foumettre  volontairement  aux  or- 
dres d'un  fupérieur  ,  ni  fe  déterminer  de 
bon  gré  à  l'obéiifance.  J'avoue  que  fuivant 
le  langage  des  jurifconfultes  ,  l'idée  d'un  fu- 
périeur qui  commande ,  intervient  pour  éta- 
blir Vobligation ,  telle  qu'on  l'envifage  ordi- 
nairement. Mais  fi  l'on  ne  fonde  l'autorité 
même  de  ce  fupérieur  fur  l'approbation  que 
la  raifon  lui  donne  y  elle  ne  produira  jam.ais 
qu'une  contrainte  extérieure  ,  bien  diffé- 


O  B   L 

rente  de  Vobligation  morale ,  qui  par  elle- 
même  a  la  force  de  pénétrer  la  volonté  Se 
de  la  fléchir  par  un  fentiment  intérieur  ;  en- 
forte  que  l'homme  eft  porté  à  obéir  de  fou 
propre  mouvement ,  de  fon  bon  gré  ,  &  fans 
aucune  violence. 

Il  convient  donc  de  diftinguer  deux  for- 
tes d^ obligations  :  l'une  interne  &  l'autre  ex- 
terne. J'entends  p^r  obligation  interne  yCeUs 
qui  émane  de  notre  propre  raifon  conftdé- 
réepour  la  règle  primitive  de  notre  condui- 
te ,  &  en  conléquence  de  ce  qu'une  adioR  a 
en  elle-même  de  bon  ou  de  mauvais.  L'oZ»//- 
gation  externe  fera  celle  qui  vient  de  la  vo- 
lonté de  quelque  être ,  dont  on  fe  reconnoît 
dépendant  ,  &  qui  commande  ou  défend 
certaines  chofes  fous  la  menace  de  quelque 
peine  :  ces  deux  obligations  ne  font  point  op- 
pofées  entr'elles  ;  car  comme  Vobligation  ex- 
terne peut  donner  une  nouvelle  force  à  l'o- 
bligation  interne  ,  aufTi  toute  la  force  de  l'a- 
bligation  externe  dépend  en  dernier  reftbrc 
de  Vobligation  interne  ,  &  c'eft  de  l'accord 
&  du  concours  de  ces  deux  obligations  que 
réfulte  le  plus  haut  degré  de  nécelfité  m.o- 
rale,  le  lien  le  plus  fort  ouïe  motif  le  plus 
propre  à  faire  impreftion  fur  l'homme  , 
pour  le  déterminer  à  fuivre  conftammenc 
certaines  règles  de  conduite  ,  &  à  ne  s'en 
écarter  jamais. 

On  pourroit  donc  regarder  ,  avec  Cum- 
berland  ,  Vobligation  morale ,  comme  un 
ade  du  légillateur  y  par  lequel  il  donne  à 
connoître  que  les  adions  conformes  à  fa 
loi  font  néceflaires  pour  ceux  à  qui  il  les 
prefcrit.  Une  adion  eft  regardée  comme 
néceftaire  à  un  agent  raifohnable  y  lorfqu'il 
eft  certain  qu'elle  fait  partie  des  caufes  ab- 
folument  néceffaires  pour  parvenir  à  la  fé- 
licité qu'il  recherche  naturellement  y  &  par 
conféquent  néceflairement.  Ainft  nous  fom- 
mes  obligés  à  rechercher  toujours  &  en  toute 
occafion  le  bien  commun  y  parce  que  la 
nature  même  des  chofes  nous  montre  que 
cette  recherche  eft  abfolument  néceffaire 
pour  la  perfedion  de  notre  bonheur  ,  qui 
dépend  naturellement  de  rattachement  à 
procurer  le  bien  de  tous  les  êtres  raifon- 
nables. 

"L'obligation  d'avancer  le  bien  commun  ^ 
comme  une  fin  néceffaire  y  étant  une  fois 
établie  j  il  s'enfuit  que  Vobligation  commun® 
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iâe  tous  les  hommes  à  fuivre  les  maxtmes 
de  la  raifon  fur  les  moyens  nL-ctiraires  pour 
le  bonheur  de  tous,  eft  Tuffifammenc  con- 
rue.  Or  ,  toutes  les  maximes  font  renfermées 
dans  la  proportion  générale  fur  la  bienveil- 
lance df  chaque  écreraifonnable  envers  tous 
les  autres.  D'où  il  paroîc  clairement  qu'une 
guerre  de  tous  contre  tous  ,  ou  la  volonté 
que  chacun  auroit  de  nuire  à  tout  autre  , 
tendant  à  la  ruine  de  tout ,  ne  fauroit  être 
un  moyen  propre  à  les  rendre  heureux  , 
ni  s'accorder  avec  les  moyens  nécedaires 
pour  cette  fin  ;  &  par  conféquent  ne  peut 
être  ni  ordonné  ni  permis  par  la  droite  rai- 
fon. {D.J.) 

Obligation  ,  (  Jurifpmd.  )  fignifie  en 
général  un  lien  de  droit  ou  d'équité  ,  6^ 
quelquefois  de  l'un  &  de  l'autre  ,  par  lequel 
quelqu'un  eft  tenu  de  faire  ou  de  donner 
quelque  chofe. 

Il  y  a  des  o3//^a//o/2J  purement  naturel- 
les ,  d'autres  purement  civiles  ,  d'autres  na- 
turelles &  civiles  tout  enfcmble. 

Les  Romains  dif^inguoicnt  encore  les  obli 
gâtions  civiles  des  obligations  prétoriennes. 
Les  diverfes    fortes  à  obligations  feront 
expliquées  dans  les  fubdivifions  qui  fuivront 
cet  article. 

h'obligation  procède  de  quatre  caufes  *,  fa- 
voir  ,  d'un  contrat ,  ou  d'un  quafi- Contrat , 
d'un  délit ,  ou  quafi  -  délit.  Voyez  Con- 
trat y  Délit  ,  Quajî  -  contrat  ,  Quaji- 
ddit. 

Les  obligations  ou  contrats  fe  forment  en 
quatre  manières  ;  re ,  verbis  ,  litteHs  ,  Ùfolo 
confenfu.  Voyez  Contrat 

On  dit  en  droit  que  V obligation  eft  la  mère 
de  l'aâion ,  parce  qu'en  effet  toute  adion 
€ft  produite  par  une  obligation^  &  quand 
il  n'y  a  point  à^obligation  ,  il  n'y  a  point 
ii'adion.  Mais  il  y  a  des  obligations  qui  ne 
produifent  point  d'adiori  ;  les  obLgations  na- 
turelles ,  les  obligations  fans  cau'e  ,  les  obli- 
gations contre  les  bonnes  mœurs.  Voyez 
Action. 

On  entend  quelquefois  par  obligation  l'é- 
crit qui  contient  l'engagement  ;  &  quand  ce 
terme  eft  pris  dans  ce  fens ,  on  entend  ordi 
naircment  par  obligation  un  contrat  pafté 
devant  notaire  ,  portaat  promefte  de  payer 
une  fomme  qui  eft  exigible  en  tout  temps, 
ou  du  moins  au  bout  d'un  certain  temps. 
Tome  XXI  IL 
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Voye'{  aux  TnJJitutes  les  titres  Je  obligationi- 
bus  quibiis  modis  re  contraldiw  cblig^nio  ;  de 
veiboium  obHgaticnibus  ;  de  litteranim 
t.bligat.  de  obligat.  quas  in  concenfu  ;  de 
obligat.  guœ  ex  dtliclo  nafcentw  .{A) 

Obligation  accejfoire ,  eft  celle  qui  eft 
aioutée  à  ^obligation  principale  pour  pro-, 
curer  au  créancier  plus  de  furtté  ;  telles  font 
les  obligations  des  gages  ,  6t  les  hypothèques 
relativement  à  VobUgation  pcrfonnelle  qui 
eft  la  principale  ;  telLs  font  aufli  les  obliga^ 
tiens  des  cautions  &.  ftdéjuffeurs ,  lefquelles 
ne  font  qu'acccftoires  relativement  à  {'obli- 
gation du  principal  obligé.  Les  cbligations 
acceftbires  cefTent  lorfque  Ycbligation  prin- 
cipale eft  accjiiittée.  roye^  l'an.  152.  des 
Placités  du  parlement  de  Rouen  ,  voyez 
Obligation  principale. 

Obligation  authentique  ,  eft  celle  qui  efl 
contradée  devant  un  officier  public  ,  ou  qui 
réfulte  d'un  jugement. 

Obligation  en  brevet  ,  eft  celle  qui  eft 
paffée  devant  noiaire  fans  qu'il  en  refte 
de  minute  chez  le  notaire  ,  mais  dont  l'ori- 
ginal eft  remis  au  créancier.  Voyez  Brevet, 

Obligation  caufée  ,  eft  celle  dont  la 
caufe  eff  exprimée  dans  l'ade  ,  comme  cela 
doit  être  pour  la  validité  de  V obligation  , 
mais  toute  obligation  fans  caufe  eft  nulle. 

Oligation  civile ,  tft  celle  qui  defcend  de 
la  loi  ,  mais  qui  peut  être  détruite  par  quel- 
que exception  pércmptoire,  au  moyen  de 
laquelle  cette  obligation  devient  fans  effet  ; 
telle  eft  Vobligation  que  l'on  aextcrcuée 
de  quelqu'un  par  dol  ou  p.'r  violence.  Pour 
former  une  obligation  vaUble  ,  il  faut  que 
ro3%ar/o/2  naturelle  concoure  avec  la  civile, 
auquel  cas  elle  devient  m  xte.  Voy.z  Obli- 
gation mixte  &  Obligation  naturelle. 

Obligation  conditionnelle  ^  t{\.  unergage- 
ment  qui  n'efl  contradé  que  fans  condition  : 
par  exemple  ,  fi  navis  ex  Ajrâ  venerit  ; 
elle  eft  oppofée  à  Vobligation  pure  & 
iimple. 

Obligation  confufe ,  eft  celle  qui  efj  éteinte 
en  la  perfonne  du  créancier  par  le  con- 
cours de  quelque  qualité  ou  obligation 
paffive  qui  anéantit  l'adion  ;  telle  eft  i'oblf 
gation  que  le  défunt  avoir  droit  d'exereer 
contte  fon  héritier  ,  laquelle  fe  trouve  co/z- 
fufe  en  la  perfonne  de  celui-ci  p?r  le  con- 
»  cours  des  qualités  de  créancier  &  de  débi- 
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teur  qui  fe  trouvent  reanies  en  fa  perfonne. 

Obligation  ad  dendam ,  eft  un  contrat 
par  lequel  on  s*engage  à  donner  quelque 
chofe  ;  ce  qui  peut  tenir  de  deux  fortes  de 
contrats  fpécifiés  au  droit  romain  ,  do  ut  dss  , 
facio  ut  des.  Voyez  les  Inftitutes  y  liif.  Xll , 
tit,  14.  (A) 

Obligation  e'crite  ou  par  écrit  ,  efî  celle 
qui  eft  rédigée  par  écrit  ,  foit  fous  fcing 
privé  ,  ou  devant  notaire  ,  ou  qui  réfulte 
d'un  jugement ,  à  la  différence  de  celles 
qui  font  verbales,  qui  réfultent  d'un  délit 
ou  quafi  délit. 

Obligation  éteinte  ,  eft  celle  qui  ne  fub- 
lifte  plus  ,  foit  qu'elle  ait  été  acquittée  par 
un  paiement  ,  ou  par  quelque  compenfa- 
tion  ,  foit  qu'elle  foit  préfumée  acquittée 
par  le  moyen  de  la  prefcription  ,  ou  qu'elle 
foit  anéantie  par  l'effet  de  quelque  fin  de 
non  recevoir. 

Obligation  ad  faciendum  ,  eft  celle  qui 
confifte  à  faire  quelque  chofe  ,  comme  de 
bâtir  ou  réparer  une  maifon  ,  de  fournir 
des  pièces ,  ùc.  c'efl  le  cas  des  contrats  in- 
nommés do  ut  facias  y  facio  ut  des.  Infiit. 
Ub.  II ,  tit.  14. 

Oligation  en  forme  ,  ou  en  forme  pro- 
hante &  exécutoire  ,  efl  celle  qui  eft 
mife  en  groffe  ,  intitulée  du  nom  de 
juge  &  fcellée  ;  au  moyen  de  quoi  elle 
emporte  exécution  parée.  Voyez  Forme 
exécutoire. 

Obligation  générale  ,  efl:  celle  par  la- 
quelle celui  qui  s'engage  obligerons  fes  biens 
meubles  &  immeubles  préfens  &  à  venir  ,  à 
la  différence  de  ^obligation  fpéciaîe  ,  par  la- 
quelle il  n'oblige  que  certains  biens  feulement 
qui  font  fpécifiés ,  à  moins  qu'il  ne  foit  dit 
que  Yobligation  fpéciaîe  ne  dérogera  point 
â  la  générale  ,  ni  la  générale  &  la  fpéciaîe  ,. 
comme  on  le  ftipule  prefque  toujours. 

Obligation  à  la  gro/fe ,  ou  Contrat  à  la 
grojfe  ,  on  fous  -  entend  aventure.  V^oyez 
Groffe  Aventure. 

Obligation  à  jour  ,  on  appelle  ainfl  en 
BrefTe  les  obligations  payables  dans  un 
certain  temps  :  comme  les  contrats  de  co.nf- 
titution  ne  font  point  ufités  dans  cette 
province  ,  il  eft  permis  d'y  fîipuler  l'inté- 
rêt des  obligations  â  jour ,  quoique  le  prin- 
cipal n-'en  foit  pas  aliéné.  (  -<4  ) 

Obligation  mixte ,  eft  celle  qui  efi.  partie 
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perfonnelle  &  partie  réelle  ;  comme  de 
l'obligation  du  preneur  à  rente  &  de  fes 
héritiers  ,  &  même  celle  du  tiers  dé- 
tenteur pour  les  arrérages  échus  de  fon 
temps. 

Obligation  naturelle  ,  eft  celle  qui  n'en- 
gage que  par  les  liens  du  droit  naturel  & 
de  l'équité  ,  mais  qui  ne  produit  pas  d'ac- 
tion fui  vaut  le  droit  civil  ;  telle  eft  fo- 
bligation  du  fils  de  famille  ,  lequel  ne  laiffe 
pas  d'être  oblige  naturellement ,  quoiqu'on 
ne  puilTe  le  contraindre.  Cette  obligation 
naturelle  ne  produit  point  d'adion ,  mais 
on  peut  l'oppofer  pour  faire  une  compen- 
fation. 

Obligation  devant  notaire ,  eft  celle  qui 
eft  contraâée  en  préfence  d'un  notaire  , 
&  par  lui  rédigée.  Voyez  Contrat  devant 
notaire. 

Obligation  perfonnelle  ,  eft  celle  qui 
engage  principalement  la  perfonne  ,  &  oh 
l'obligation  des  biens  n'eft  qu'acceffoire  à 
Vobligation  perfonnelle. 

Obligation  prétorienne  ,  étoit  chez  les 
Romains  celle  qui  n'étoit  fondée  que  fur 
le  droit  prétorien  ;  comme  le  conftitut 
&  quelques  autres  femblables.  Voyez  Conf- 
titut. 

Obligation  prépoflere  ,  eft  une  ade 
par  lequel  on  commence  par  promettre 
quelque  chofe,  enfuite  on  y  met  une  con- 
dition. 

CeS;  fortes  à'' obligations  étoient  nulles  par 
l'ancien  droit  romain. 

L'empereur  Léon  les  admit  en  matière 
de  dot. 

Juftinien  les  autorifa  dans  les  teftamens 
&  dans  toutes  fortes  de  contrats  y  de  ma- 
nière néanmoins  que  la  chofe  ne  pouvoit 
être  demandée  qu'après  l'événement  de  la. 
condition  ,  à  quoi  notre  ufage  eft  conforme.- 
Voye'^  la  loi  2.5  au  cod.  de  teftamentis. 

Obligation  principale  ,  eft  celle  du  prin- 
cipal obligé  à  la  différence  de  celle  de  fes' 
cautions  &  fidcjuffeurs ,  qui  ne  font  que 
des  obligations  acceffoires  &  pour  plus- 
de  fureté. 

On  entend  aufli  quelquefois  par  obligation 
principale ,  celle  qui  fait  le  principal  objet 
de  l'aéle  ;  comme  quand  on  dit  que  dans 
le  bail  à  rente  Vobligation  des  biens  eu  la. 
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principale ,  &  que  celle  de  la  perfonne  n'eft 
qu'accefToire.  {A) 

Obligation  pure  &  Jimple  ,  eft  celle  qui 
n'eft  reftrainte  par  aucune  condition  ,  ni 
terme  ;  à  la  diflfcrence  de  Vobligation  con- 
ditionnelle ,  dont  on  ne  peut  demander 
l'exécution  que  quand  la  condition  eft 
arrivée.  Voyez  Obligation  condition- 
nelle. 

Obligation  réelle  ,  eft  celle  qui  a  pour 
objet  principal  un  immeuble  ;  comme  dans 
un  bail  à  rente  ,  où  l'héritage  eft  la  prin- 
cipale chofe  qu'on  oblige  à  la  rente. 

Obligation  fans  caufe  ,  eft  un  contrat 
oii  l'obligé  n'exprime  aucun  motif  de  fon 
engagement  ;  une  telle  obligation  eft 
nulle  ,  parce  qu'on  ne  préfume  point  eue 
quelqu'un  s'engage  volontairement  fans 
quelque  raifon  ;  &  pour  qu'on  puilfe  juger 
de  fa  validité  ,  il  faut  l'expriaier.  Voye\ 
Obligation  caufe'e. 

Obligation  folidaire  ,  eft  celle  de  plu- 
fieurs  perfonnes  qui  s'obligent  chacun  , 
foit  conjointement  ou  féparément ,  d'ac- 
quitter la  totalité  d'une  dette.  X'^oyez 
Solidité. 

Obligation  foliie ,  eft  celle  qui  a  été 
acquittée.  On  dit  quelquefois  folue  &  ac- 
quittée ,•  ce  qui  femble  un  pJéonafme  ,  à 
moins  qu'on  n'entende  par  folue  ,  que  l'o- 
bligdtion  eft  diffoute. 

Obligation  fpéciale ,  eft  celle  qui  ne 
porte  que  fur  certains  biens  feulement.  Voy. 
ci-devant  Obligation  générale. 

Obligation  terme ,  eft  celle  dont  l'ac- 
quittement eft  fixé  à  un  certain  temps. 
Voyez  Terme. 

Obligation  verbale  ;  eft  une  promefTe 
ou  contrat  que  l'on  fait  de  vive-voix  & 
fans  écrit  ;  la  preuve  par  témoins  de  ces 
fortes  d'obligations  n'eft  point  admife  pour 
fomme  au  deftus  de  loo  livres,  fi  ce  n'eft 
dans  les  cas  exceptés  par  l'ordonnance.  Voy. 
Preuve  par  témoins.  (  ^  ) 

OBLIGATOIRE  ,  adj.  (  Junfprud.  )  fe 
dit  de  ce  qui  oblige  la  perfonne  ou  les 
biens ,  &  quelquefois  l'un  &  l'autre.  On 
d'.t  des  lettres  obligatoires  ^  c'eft-à-dire  ,  un 
contrat  portant  obligation.  Il  y  a  des  ades 
qui  ne  font  obligatoires  que  d'un  côté  ; 
comme  une  promefl'e  ou  billet  ,  lequel 
n'oblige  que  celui   qui  le  foafcrit.  Il  y  a 
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au  contraire  des  ades  ou  contrats  fynal" 
lagmatiques ,  c'eft-à-dire  ,  qui  font  obliga" 
toires  des  deux  côtes  ;  comme  un  bail  % 
un  contrat  de  vente  ,  ùc.  Voyez  Bail^ 
Contrat ,      Obligation  ,    Synallagmatique, 

OBLIGÉ,  adj.  pris  fubft.  (Jurifprud.) 
eft  celui  qui  a  contracté  quelque  obligation 
ou  autre  engagement  ,  foit  par  écrit  ,  foic 
verbalement  ou  autrement.  Voyez  contrat. 
Engagement ,  Obligation.  {  A  ) 

Obligé,  f.  m.  (  Comm.  )  ade  par  lequel 
un  jeune  homme  fe  met  en  apprentiffage 
chez  un  maître  pour  le  nombre  d'années 
portées  par  les  reglemens  de  chacun  des 
marchands  ou  des  arts  &  métiers.  Ces  ades 
doivent  être  pafles  par  devant  deux  notaires, 
&  enregiftrés  par  les  jurés  fur  le  regiftre  da 
corps  &  communauté. 

L'obligé  porte  un  engagement  réciproque 
des  apprentifs  envers  leurs  maîtres  ,  &  des 
maîtres  envers  leurs  apprentifs  ;  aux  uns , 
de  fervir  fidèlement  &  afliduement  tout 
le  temps  de  leur  apprentiflage  ;  aux  autres  , 
de  leur  montrer  leur  profeflion  ou  métier  , 
les  garder  chez  eux  &  les  nourrir  tant  qu'ils 
font  apprentifs.  Voyez  Apprenti/. 

Un  maître  peut  engager  un  apprentif  à 
plus   d'années  qu'il   n'eft  ordonné    par  les- 
ftatuts  ,    mais   jamais  à    moins.    Diclion" 
de   comm. 

Obligé,  adj.  en  Mufique^  on  appelle 
partie  obligée  celle  qu'on  ne  fauroit  retran- 
cher fans  gâter  l'harmonie  ,  ou  le  chant ,  à 
la  différence  des  parties  de  rempliftage  qui 
ne  font  ajoutées  que  pour  une  plus  grande 
perfedion  d'harmonie ,  mais  par  le  retran- 
chement defqueiîes  la  picce  n'eft  point  mu-, 
tilée. 

Broftard  dit  qu  obligé  fe  prend  auftl  pour 
contraint  ou  ajfujetti.  Je  ne  fâche  pas  que 
ce  mot  ait  aujourd'hui  un  pareil  fens  en 
mufique.  Voyez.  Contraint.  {S) 

OBLIGER ,  V.  a.  (  Gramm.  )  ce  verbe  a 
pluiieurs  acceptions diverfes.  Obliger,  c'eft 
contraindre  ou  lier.  Voyez  les  articles 
Obligations.  Révolter  un  poltron  ,  c'eft 
Vobliger  à  fe  défendre  ;  obliger  quelqu'un 
ou  lui  rendre  un  fervice  ,  c'eft  la  même 
chofe.  Voye\  les  articles  fuiv ans. 

Obliger  un  apprenti/^  (  Comm.  )  c'eft 
l'engager  chez  un  maître  de  quelque  corps 
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ou  communauté  ,  pour  y  apprendre  pen- 
dant  un  cerrain  nombre  d'années  réglé-s 
par  les  fîatuts  'a  profefTion  ou  métier  du 
maître  chez  qui  il  entre. 

On  dit  auffi  qu'un  maître  ne  peut  obliger 
qu'un  ou  deux  apprentifs  à  la  fois  ,  pour 
dire  qu'il  ne  peut  avoir  que  ce  nombre 
d'apprentifs ,  fuivantles  rég^emens.  Diclion, 
de  comm.  Voyez  l'article  Obligé. 

Obliger  ,  s  obliger  pour  quelqu'un  c'eft 
lui  fervir  de  caution  ,  s'engager  à  payer 
pour  lui ,  répondre  des  pertes  ër  dommages 
qui  peuvent  arriver  par  fa  faute.  \oyQZ 
Caution  &   Cautionnement. 

OBLIQUANGlE  ,  ad).  (  Géom.  )  trian- 
gle obliquangle  eft  celui  donttous  les  angles 
iont  .Cliques  ,  c'eft-à-d're  ,  ou  aigus  ou  ob- 
tus. Voyez  Triangle.  De  même  un  paral- 
lélogramme obliquangle  eft  un  parallélo- 
gramme ,  dont  aucun  angle  n'eft  droit. 
Voyez  Parallélogramme j  Rhombe  yLo^ange^ 
JUiomb.Jïcle.  (  O  ) 

OBLIQUA nON  ,  f.  f.  terme  en  ufage 
dans  les  anciens  auteurs  de  Catoptrique  Ca- 
cheté d'obHquation  ,  cathetus  obliquationis  , 
eft  une  ligne  droite  perpendiculaire  au 
miroir  ,  dans  le  point  d'incidence  ou  de 
réflexion  du  rayon.  Voyez  Cathete  ,  Mi- 
roir,  &c.  (  o) 

OBLIQUE ,  adj.  (  Gramm.  )  ce  mot  en 
Grammaire  eft  oppofé  à  direct  ;  on  s'en  fert 
pour  caradérifer  certains  cas  dans  les  lan- 
gues tranfpofitives  ,  &  dans  toutes  pour 
diftinguer  certaines  modes  &  certaines  pro- 
politions. 

ï.  Il  y  a  fix  cas  en  latin  :  le  premier  eft 
le  nominatif,  qui  fert  à  défigner  le  fujet 
de  la  propolîcion  dont  le  nom  ou  le  pro- 
nom fait  partie  ,  &  comme  la  principale 
caufe  de  l'inftitution  des  noms  a  été  de  pré- 
fenter  â  Tefprit  les  diiférens  fujets  dont  nous 
/  gppercevons  les  attributs  par  nos  penfées  , 
■^■"Xe  cas  eft  celui  de  tout  qui  concourt  le  plus 
diredement  à  remplir  les  vues  de  la  pre- 
mière inftitution  :  de-là  le  nom  qu'on  lui 
a  donné  de  cas  dire  ci ,  redus.  Les  autres 
cas  fervent  à  préfenter  les  êtres  déterminés 
par  les  noms  ou  les  pronoms  fous  desafpeds 
différens  ;  ils  vont  moins  diredement  au 
but  de  l'inftitution  ,  &  c'eft  pour  cela 
qu'on  les  a  nommés  obliques  ,  obliqui. 
Voyez  Cas, 
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Prifcien  &  les  autres  grammairiens  ont 
imagmé  d'aunes  caufes  de  cette  dénomina- 
tion ,  mais  elles  font  ft  vagues  ,  fi  peu 
raifonnab'es  ,  6l  fi  peu  fondées  ,  qu'on  ne 
peut  s  empêcher  d'être  furpris  du  ton  fé- 
rieux  avec  lequel  on  les  expofe  ,  ni  gui  ra 
moins  de  celui  avec  lequel  Sca'iger  (  de  cauf, 
l  L  lib.  IV ,  cap.  Ixxx.  )  en  fait  la  réfuta- 
tion. 

1.  On  diftingue  dans  les  verbes  deux 
efpeces  génc'rales  de  modes ,  les  uns  perfon- 
nels  ,  &  les  autres  imperfonnels.  Les  pre- 
miers font  ceux  qui  fervent  à  énoncer  àes 
propolîtions ,  Se  le  verbe  y  reçoit  des  ter- 
mina:fons  par  lefquelles  il  s'accorde  en  per- 
fonne  avec  le  fujet  ;  les  autres  ne  fervent 
qu'à  exprimer  des  idées  partielles  de  la 
propofition ,  &  non  la  proportion  même  ; 
c'eft  pourquoi  ils  n'ont  aucune  terminaifon 
relative  aux  perfonnes, 

C'eft  entre  les  modes  perfonnels  que  les 
uns  font  direds  ^  &  les  autres  obliques.  Les 
modes  direds  font  ceux  dans  lefquels  le 
verbe  iert  à  énoncer  une  propolîtion  prin- 
cipale ,  c'eft-à-dire,  l'exprefTicn  immédiate 
de  la  penfée  que  l'on  veut  manifefter  :  tels 
font  l'indicatif,  l'impératif  &  le  fuppofîtif, 
poye^  ces  mots.  Les  modes  obliques  font  ceux 
qui  ne  peuvent  fervir  qu'à  énoncer  une 
propofition  incidente  fubordonnée  à  ua 
antécédent ,  qui  n'eft  qu'une  partie  de  la 
propofition  principale.  Voyez  Mode  & 
Incidente.  Tels  font  le  fubjondif  qui  eft 
prefque  dans  toutes  les  langues ,  &  l'op- 
tatif qui  n'appartient  guère  qu'aux  Grecs» 
Voyez  Optati)\  Subjonciif. 

Le  verbe  a  été  introduit  dans  le  fyftême 
de  la  parole  pour  énoncer  l'exiftence  in- 
telleduelle  dts  fujets  fous  leurs  attributs  , 
ce  qui  fe  fait  par  des  proi-ofitions.  Quand 
le  verbe  eft  donc  à  un  mode  où  il  fert  pri- 
mitivement à  cette  deftination  ,  il  vadirec-»^ 
tement  au  but  de  fon  infHtution  ,  le  mode 
eft  dired  ;  mais  fi  le  mode  eft  exclufive- 
ment  deftiné  à  exprimer  une  énoneiation 
fubordonnée  &  partielle  de  la  propofît'Gn 
primitive  &  principale  ,1e  verbe  y  va  d'une 
ma  iere  moins  dircde  à  la  fm  pour  laquelle 
il  eft  inftitué,  le  mode  eu.  oblique. 

3.  On  difiingue  pareillement  des  propo- 
fitions  diredes  &  des  propofitions  obliques. 

Une  propofition  direde  eft  celle  par  lar 
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quelle  on  énonce  dircâement  l'exifience 
-intelleâueJîe  d'un  fujet  fous  un  attribue  : 
Dieu  efi  éternel  ;  foye^  jage  ;  il  faut  que 
la  volonté  de  Dieu  foit  faite  ;  nous  ferions 
ineptes  â  tout  fans  le  concours  de  Dieu  ,  &c. 
Le  verbe  d'une  propofition  direde  cft  à  l'un 
des  trois  modes  direds  ,  l'indicatif,  1  impé- 
ratif,  ou  le  fuppofiiif. 

Une  propofition  oblique  eft  celle  par  la- 
quelle on  énonce  l'exiftence  d'un  fujet  fous 
un  attribut ,  de  manière  à  préfenter  cette 
énonciation  comme  fubordonnée  à  un  autre 
dont  elle  dépend  ,  &  à  l'intégrité  de  laquelle 
elle  eft  nécefTàire  ,  il  faut  que  la  volonté  de 
Dieu  foit  faite  ;  quoique  vous  faffie\  ,  faites- 
le  au  nom  du  Seigneur  y  ôlc.  Le  verbe  d'une 
propofition  oblique  ert  au  fubjondif  ou  en 
grec  à  l'optatif:  il  n'eft  pas  vrai ,  même  en 
latin  ,  que  le  verbe  à  îmfinitif  conftitue 
wne  propofition  oblique  ,  puifque  n'étant 
&  ne  pouvant  être  appliqué  à  aucun  fujet , 
il  ne  peut  jamais  énoncer  par  foi-même 
une  proportion  qui  ne  peut  exifter  fans  fujet. 
Voje:^  Infinitif. 

Toute  propofition  oblique  efl  nécefTaire- 
ment  incidente  ,  puifqu'elle  ed  nécefTàire  à 
l'intégrité  d'une  autre  propofition  dont  elle 
dépend  :  il  faut  que  la  volonté  de  Dieu  foit 
faite  y  la  proportion  oblique  ,  que  la  volonté' 
de  Dieu  foit  faite  ,  efl  une  incidente  qui 
tombe  fur  le  fujet  //dont  elle  reftraint  l'é- 
tendue ;  /"/  (  cette  chofe  )  que  la  volonté  de 
Dieu  foit  faite  ,  efl  néceffaire  ;  quoique  vous 
fajjie\  ,  faites-le  au  nom  du  Seigneur  y  la 
propofition  oblique ,  que  vous  faffic\  ,  efl 
une  incidente  qui  tombe  fur  le  complément 
objedif /f  du  vQvhe  faites ,  &  elle  en  reflraint 
l'étendue  ,  c'efl  pour  dire ,  faites  au  nom  du 
Seigneur  le  quoi  que  vous fajjie\. 

Mais  toute  propofition  incidente  n'eft 
pas  oblique  ,  parce  que  le  mode  de  toute 
incidente  n'eft  pas  lui-même  oblique ,  ce  qui 
eft  nécefîaire  à  \ obliquité^  fi  on  peut  le  dire  , 
de  la  propofition.  Ainfi  quand  on  dit  :  les 
favans  qui  font  plus  infîruits  que  le  commun 
des  hommes  ,  devroient  auffi  les  furpaffer  en 
f^geffe  ;  la  propofition  incidente  y  qui  font 
plus  inflruits  que  le  commun  des  hommes , 
n  eft  point  oblique  ,  mais  direde  ,  parce  que 
le  verbe  font  eft  â  l'indicatif,  qui  eft  un 
inode  dired. 

Lapropofition  oppofée  à  l'incidente ,  c'eft 
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la  principale  ;  la  propofition  oppofée  à  l'o- 
blique  ,  c'eft  la  direde  :  l'incidente  peut  être 
ou  n'être  pas  néceflàire  à  l'intégrité  de  la 
principale ,  félon  qu'elle  eft  explicative  ou 
detLrminative  ,  voye-^  INCIDENTE  ;  mais 
l'oblique  l'cft  à  l'intégrité  de  la  principale 
d'une  néceffité  indiquée  par  le  mode  du 
verbe  ;  la  principale  peut  être  ou  direde  ou 
oblique  ,  &  la  direde  peut  être  ou  incidente 
ou  principale  ,  félon  l'occurrence.  Voyez 
Principale.  {B.E.R.M.) 

Oblique  fe  dit  en  Géométrie  de  ce  qui 
s'écarte  de  la  fituation  droite  ou  perpen- 
diculaire. Fbj^:^  Droit  ù  Perpendicu- 
laire. 

Angle  oblique  eft  un  angle  qui  eft  ou  aigu 
ou  obtus,  c'efl-à-dire  ,  toute  forte  d'angle  , 
excepté  l'angle  droit.  Fbyé'^j  ANGLE. 

Ligne  oblique  eft  une  ligne  qui  tombant 
fur  une  autre  ,  fait  avec  elle  un  angle  obli^ 
que.  Voyez  Ligne* 

Une  ligne  qui  tombe  fur  une  autre  obli" 
quement ,  fait  d'un  côté  un  angle  aigu  ,  de 
l'autre  un  angle  obtus  ;  &  la  fomme  de  ces 
angles  eft  égale  à  deux  droits. 

Plans  obliques  fe  dit  dans  la  gnomonique 
des  plans  qui  s'écartent  du  zénith  ,  &  qui 
s'inclinent  vers  l'horizon.  Voyez  Cadran  & 
Plan. 

\J obliquité  âi^nn  tel  plan  ou  la  quantité  de 
fon  écartement  du  zénith  fe  mefure  aifé- 
ment  par  un  quart  de  cercle  ,  puifqu'elle 
n'eft  autre  chofe  que  l'arc  de  quelque  azimuth 
ou  cercle  vertical ,  intercepté  entre  le  zénith 
&  le  plan  propofé.  Cet  azimuth  ou  cercle 
vertical  eft  toujours  perpendiculaire  au  plan 
donc  on  veut  mefurer  l'obliquité'. 

PercufFion  oblique  eft  cdie  dans  laquelle 
la  diredion  du  corps  choquant  n'eft  point 
perpendiculaire  au  corps  choqué  ,  ou  n'eft 
point  dans  la  ligne  du  centre  de  gravité  de 
ce  dernier  corps.  Foye^  PERCUSSION. 

Projedion   oblique   en    méchanique    eft      "^ 
celle  par  laquelle  un  corps  efl  jeté  fuivant 
une  ligne   qui  fait  avec  l'horizon  un  angle 
oblique.  Voyez  Projeclile  ,  Balifîique ,  Jet 
des  bombes  ,   &c. 

Sphère  oblique  en  géographie  eft  cette- 
fituation  de  la  i'^here  ,  dans  laquelle  l'hori- 
zon coupe  réqu.teur  obliquement  ^  &  danS' 
laquelle  l'un  des  pôles  eft  élevé  au-defTus  de 
,  l'horizon  d'un  angle  moindre  que  5)0  degrés^ 
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mais  qui  n'eft  pas  zéro  ou  nul.  Voyez  Sphère 
&  Droit. 

C'eft  cette  obliquité  qui  occafionne  l'iné- 
galité des  jours  &  des  nuits.  Voyez  Nuit  & 
Jour. 

Ceux  qui  ont  la  fphere  oblique  ,  comme 
nous  &  tous  les  habitans  des  zones  tempé- 
rées ,  n'ont  jamais  les  jours  égaux  aux  nuits 
que  dans  les  équinoxes.  Voyez  Equinoxe.     ■ 

Afcenfîon  oblique  en  aftronomie  eft  l'arc 

de   l'équateur  ,    compris  entre  le   premier 

point  âiaries  &  le  point  de  l'équateur  qui 

fe  levé  avec  une  étoile  ,  &c.  dans  h  fphere 

.  oblique.  Voyez  Afcenfion. 

Defcenfion  oblique  eft  l'arc  deTéquateur  , 
compris  entre  le  premier  point  d  aries  &  le 
point  de  l'équateur  qui  fe  couche  avec  une 
étoile  ,  ^c.  dans  la  fphere  oblique  ;  cet  arc 
fe  compte  de  l'occident  vers  l'orient.  Voyez 
Defcenjion. 

iPour  trouver ,  par  le  moyen  du  globe  , 
l'afcenlion  &  la  defcenfion  oblique  ,  voyez 
Globe. 

Navigation  oblique  fe  dit  de  la  route  que 
fait  un  vaiffeau  lorfque  courant  fous  quel- 
que rhumb  intermédiaire  entre  les  quatre 
points  cardinaux ,  il  fait  un  angle  oblique 
avec  le  méridien ,  &  change  à  chaque  inftant 
de  latitude  &  de  longitude.  Voyez  Rhumb  , 
Navigation  &  Loxodromie. 

La  navigation  oblique  eft  de  trois  fortes  ; 
favoir  ,  la  navigation  plane  ,  la  navigation 
de  merçator  ,  &  la  navigation  par  un  grand 
cercle.  Voyez  Navigation. 

Oblique,  enAnatomiey  non  de  diffé- 
rentes parties  dont  la  fttuation  eft  oblique  , 
par  rapport  aux  différens  plans  du  corps. 
Voye^  Corps.  C'eft  dans  ce  fens ,  qu'on  dit 
les  apophyfes  obliques  des  vertèbres.  Voye\ 
Obliques.  Les  mufcles  obliques  on  ftmple- 
jnent  les  obliques  fupérieurs  &  inférieurs 
de  la  tête ,  le  grand  &  petit  oblique  de  l'œil , 
les  grands  &  petits  obliques  du  bas-ventre  , 
Ùc.  Voyez  Vertèbre  ,  Mufcle  ,  Ventre  , 
&c. 

Uoblique  inférieur  de  la  tçte  part  de 
Tapophyfe  cpineufe  de  la  féconde  vertèbre 
du  cou  ,  &  va  en  groftîlfant  s'inférer  obli- 
quement à  l'apophyfe  tranfverfe  delà  pre- 
mière. Quelques  auteurs  le  rangent  au  nom- 
bre des  mufcles  du  cou.  Voye:{  Cou. 

Uoblique  fupérieur  ou  le  petit  oblique  de 
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la  tètQ  part  de  l'apophyfe  tranfverfe  de  là 
première  vertèbre  du  cou  ,  &  va  en  mon- 
tant obliquement  s'inférer  latéralement  à  la 
partie  inférieure  de  l'occipital ,  au-deffous 
de  la  tubérofité. 

"V oblique  fupérieur  ou  le  grand  oblique  de 
l'œil.  Voyei  (EIL. 

Il  a  fon  origine  dans  le  fond  de  l*orbite  ; 
&  venant  gagner  le  grand  angle  de  l'œil ,  il 
pafl'e  à  travers  une  membrane  en  partie  car- 
tilagineufe  fituée  à  la  partie  latérale  externe 
de  l'apophyfe  angulaire  interne  ,  &  qu'on 
appelle  trochle'e  ou  poulie  ,  ce  qui  le  fait  ap- 
peler lui-même  trochle'ateur  ;  &  de  là  il  fe 
réfléchit  dans  fon  extrémité  vers  fa  fcloré- 
tique  ,  fur  la  partie  poflérieure  du  globe  de 
l'œil  où  il  fe  termine. 

L'oblique  inférieur  ou  le  petit  oblique  de 
l'œil  ,  fort  du  bord  extérieur  de  la  partie 
inférieure  de  l'orbite  ,  près  de  l'angle  inter- 
ne ;  &  de-là  s'élevant  vers  l'angle  externe, 
il  fe  termine  auprès  de  l'autre. 

Oblique  defcendant ,  paire  de  mufcles  de 
l'abdomen  ,  fort  larges  ,  &  dont  chacun 
couvre  une  moitié  de  l'abdomen  &  une 
partie  du  thorax.  On  le  nomme  de  la  forte 
par  rapport  à  l'obliquité  de  leurs  fibres.  Ils 
viennent  des  deux  ou  trois  dernières  vraies 
cotes  &  des  cinq  fauffes  ;  &  il  eft  entre- 
lacé par  la  partie  fupérieure  avec  le  grand 
pecloral,  le  grand  dentelé,  au  moyen  de  cinq 
à  fix  digitations  ,  dont  chacune  reçoit  un 
nerf  des  interftices  de  la  côte.  Il  s'attache 
inférieurement  au  bord  de  la  lèvre  externe 
ou  de  Pos  des  ifles  ,  de-là  plufieurs  de  fes 
fibres  tendineufes  étant  parvenues  à  l'épine 
antérieure  fupérieure  ,  le  réfléchiftent  en 
formant  un  replis  intérieurement ,  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  ligament  de  Fallope 
ou  de  Poupart.  Elles  s'infèrent  à  l'os  pubis  , 
&  forment  le  pilier  poftérieur  ,  tandis  que 
les  fibres  tendineufes  qui  fe  remarquent  au- 
delTusde  celle-ci ,  vont  s'attacher  à  l'os  pubis 
du  côté  oppofé ,  &  former  le  pilier  pofté- 
rieur. C'eft  l'éçartement  qui  fe  remarque 
entre  ces  fibres ,  qu'on  appelle  Vanneau.  Les 
plans  tendineux  des  digitations  fupérieures 
vont  fe  croifer  avec  celles  du  côcé  oppofé. 
Voye^  nos  Planches  anatomiqnes  &  leur 
explication. 

\S oblique  afcendant  eft  au-deflous  de  la 
partie  inférieure  de  l'autre  \  il  va  précifé» 
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ment  en  fens  contraire  ,  c'e(î-à-dire  y  de  la 
partie  inférieure  &  poftérieure  à  la  partie 
fuî>erieure  &  antérieure.  Il  prend  fon  ori- 
gine à  la  crête  de  l'os  des  illes ,  aux  apophyfes 
tranfverfes  des  vertèbres  des  lombes,  &  fe 
termine  au  bord  cartilagineux  formé  par  la 
dernière  des  vraies  côtes  &  par  toutes  les 
fauffes,  &  antérieurement  à  la  ligne  blanche 
en  formant  une  efpece  de  gaine  dans  laquelle 
une  grande  partie  du  mufcle  droit  eft  placée. 
Voye^  nos  PI, 

IJoblique  de  l'oreille  eft  attaché  dans  la 
partie  extérieure  du  canal  de  l'aqueduc  ;  d'où 
montant  par  derrière  ,  il  entre  dans  le  tam- 
bour par  une  lînuofité  oblique  qui  fe  trouve 
immédiatement  au-deffous  du  cercle  ofTeux  , 
auquel  le  timpan  eft  attaché  ,  &  il  s'in- 
fère enfuite  dans  la  petite  apophyfe  du 
marteau. 

L'oblique  du  nez  ou  latéral  eft  étroi- 
tement uni  avec  le  pyramidal  ;  il  vient  de 
l'apophyfe  nafale  de  l'os  maxillaire  ,  & 
fe  termine  en  cartilage  mobile  près  l'os 
maxillaire. 

Oblique  afcendant  du  nez.  Voyez  Myr~ 
tiforme. 

Expojition  plus  détaillée  de  Voblique  def- 
cendant  &  afcendant. 

Voblique  defcendant  eft  encore  appelé 
grand  oblique  &  oblique  externe  :  le  terme 
defcendant  fignifie ,  que  les  £bres  defcen- 
dent  depuis  fes  chairs  vers  leur  partie  ten- 
dineufe.  C'eft  un  des  mufcles  les  plus  éten- 
dus du  corps  humain.  Il  eft  attaché  à  la 
partie  ofTeufe  des  huit  côtes  inférieures  en 
reculant  &  s'éloignant  du  cartilage  à  me- 
fure  que  chaque  attache  eft  inférieure.  La 
cinquième  côte  produit  quelques  fibres  de 
fa  portion  cartilagineufe  ,  &  la  douzième 
de  fa  pointe.  Ces  attaches  forment  une  ef- 
pece de  fcie  ,  dont  les  dentelures  s'entre- 
lacent avec  celles  du  grand  dentelé  ,  &  dont 
les  dernières  font  prefque  droites.  Chaque 
attache  fait  un  angle  ;  fa  partie  tranfverfale 
tient  au  bord  inférieur  de  la  côte ,  &  la  face 
defcendanre,  qui  eft  moins  grande,  à  la  face 
antérieure  de  la  côte.  Quelques  paquets  de 
fibres  fe  confondent  avec  les  intercoftaux  , 
le  grand  dentelé  ,  le  grand  dorfal  &  le 
pedoral. 

La  partie  charnue  du  mufcle  eft  plus 
courte  au  haut  de  la  poitrine  âc  à  fa  partie 
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la  plus  bafle.  Les  fibres ,  qui  naiftent  des 
côtes  les  plus  inférieures ,  s'attachent  à  une 
grande  partie  de  la  crête  de  l'os  des  illes , 
en    commençant  à    fon  épine    fupérieure. 
Toutes  les  autres  fibres  compofent  une  vafte 
aponévrofe  qui  defcend  en  dedans  devant 
le  mufcle  droit  dans  toute  la  longueur  du 
bas-ventre  ,   &    s'entrelace    avec  le  grand 
oblique  de  l'autre  côté  au  milieu  de  l'abdo- 
men ,  pour  former  la  ligne  blanche  ;  quel- 
ques-uns de  fes  fibres  fe  mêlent  même  avec 
celles  de  Voblique  interne  de  l'autre  côté. 
Les  fibres  les  plus  fupérieures  font  tranf- 
verfales  ou  remontent  ;  celles  du  milieu  def- 
cendent;    les  plus  inférieures  defcendent  ,• 
font  une  courbure  &  remontent.  L'extré- 
mité inférieure  de  cette  aponévrofe  mérite 
d'être   connue   plus  particulièrement.    La 
colonne  fupérieure  va  à  la  Hgne  blanche  ert 
décrivant  un  arc  tendineux.  Les  fibres    les 
plus  inférieures  s'attachent  à  la  fynchon- 
drofedesosdupubis,  elles  lapaffent  même  , 
&  s'attachent  à  l'os  pubis  de  l'autre  coté. 
La  colonne  inférieure  eft  plus  épaiffe  ,  fur- 
tout  dans  fon  bord  inférieur  ,  qui  n'eft  pas 
aflcz  féparé  du  refte  du  mufcle  pour  méri- 
ter le  nom  particulier  de  ligament ,  &  qui. 
d'ailleurs  a  été  connu  de  Fallope.  Tout  épais- 
qu'eft  ce  bord  y  il  fe  laifTe  étendre  &  déta- 
cher de  l'os  auquel  il  eft  attaché  par  une 
cellulofîté.  Quelques-unes  des  fibres  de  ce 
pilier  fe  difperfent  dans  le  haut  de  la  cuiffe  ;■ 
elles  couvrent  les  glandes  inguinales  &  le 
mufcle  couturier.  Mais  la  plus  grande  partie 
de  ce  pilier  s'attache  à  l'os  pubis  ,   à  une 
éminence  de  CQt  os ,  qui  termine  fa  ligne- 
tranfverfale  ,  &  à  cette  ligne  même.  C'eft 
entre  les  deux  piliers  du  mufcle  oblique , 
qu'il  y  a  une  intervalle  ,  auquel  on  a  donné 
le  nom  aflez  mal  imaginé   Panneau.    Cet 
intervalle  eft  triangulaire  ;  la  pointe  eft  fu- 
périeure &  poftérieure  ,  il  s'élargit  en  def-- 
cendant.  Il  n'eft  pas  entièrement  fans  fibres, 
tcndineufes  ;  le  pilier  inférieur  produit  plu- 
lîeuFs  fibres  qui  font  une  arcade  convexe 
en  delTous  ,  &  qui  remontent  pour  fe  ré- 
pandre fur  la  colonne  fupérieure.  Quelques- 
unes  de  ces  fibres  font  fi  fortes  ,  qu'elles- 
féparent  l'anneau  en  deux  :  fa  partie  infé- 
rieure donne  pafTage  à  quelques  nerfs  ,  fa- 
partie  fupérieure  elt  ouverte  par  le  pafTage' 
au  cordon  fpermatique ,   qui  defcend  der-- 
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riere  &  au-deffous  du  pilier  fuperieur  & 
devant  le  pilier  inférieur  ,  le  cremafter 
accompagne  le  cordo  ,  Dans  le  fexe  c'elt  le 
ligament  rond  &  quelques  nerfs  qui  paflenc 
par  cer  irccrvall  ;.  C'eÛ  par  cette  ouverture 
qiic  pafloic  dans  l'enfant  le  tefticule  accom- 
pcgTc  d'une  celliilofitc  ,  qu'on  apptl'e  dans 
la  (uire  tunique  vaginale  :  il  s'arrére  quel- 
quefois dans  1  anneau.  Le  cordon  dans  l'a- 
dulte ne  perce  pas  le  péritoine  ,  il  eft 
conftamment  placé  dans  la  cellulofité  qui 
l'accompagne  extérieurement  ou  poftérieu- 
rem  ent. 

Comme  les  deux  piliers  qui  forment  l'an- 
neau ,  font  entièrement  tendineux  ,  &  que 
le  tendon  n'ell  point  irritable  &  ne  fe  con- 
trade  jamais ,  l'étranglement  ne  peut  pas 
être  fpafmodique,  il  n'eii  que  méchanique  ; 
l'inteftin  grofli  par  les  excrémens  tend  à 
foulever  le  pilier,  qui  réfifte  à  fon  déplace- 
ment par  l'élalHcité  de  ces  fibres.  Comme  le 
tendon  eft  aufli  peu  fenfible  ,  qu'il  eft  irrita- 
ble ,  le  pilier  fuperieur  pourroit  être  divifé , 
fans  qu'il  y  eût  aucune  douleur  à  craindre, 
s'il  n'y  avoicdes  nerfs  qui  defcendent  par  le 
même  intervalle  ,  &  qui  peuvent  être  inté- 
reflés  dans  cette  incifîon. 

Le  miifcle  oblique  forme  avec  fon  com- 
pagnon ,  avec  Voblique  intense  &  avec  le 
tranfverfal  ,  une  ceinture  autour  du  bas- 
ventre  ,  dont  le  point  fixe  eft  dans  les  côtes 
&  dans  les  vertèbres ,  &  qui  ,  en  fe  con- 
tractant ,  repoufle  la  convexité  du  bas-ventre 
en  arrière.  Les  vertèbres  y  réfiftent,  &  tour 
ce  qui  eft  renfermé  dans  le  bas-ventre  eft 
prefte  avec  une  force  coniidérable  ,  &  l'eft 
encore  davantage  ,  quand  le  diaphragme 
agit  en  même  temps  &  réunit  fes  forces  à 
celles  des  mufcles  que  nous  venons  de  nom- 
mer. Les  vifceres  font  alors  prefles  &  en 
deflous  &  en  arrière.  C'eft  cette  force  enco- 
re ,  qui  fait  l'accouchement ,  &  qui  fépare 
quelquefois  les  os  du  pubis ,  &  même  ceux 
des  ifles  d'avec  le  facrum. 

Le  grand  oblique  tait  defcendre  les  côtes 
&  contribue  à  l'expiration  ,  &  en  repouf- 
fant les  vilceres  du  bas- ventre  contre  la  • 
poitrine ,  &  en  refferrant  cette  cavité  ,  & 
en  ôtant  au  diaphragme  le  point  d'appui 
qu'il  a  dans  les  côtes.  Il  donne  encore  un 
point  d'appui  au  mufcle  mofto"dien ,  en 
ïaifant  dtfcendre  le  fternum.  Il  contourne 
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t  le  tronc  du  corps  fur  le  baflln ,  &  îe  tourne 
I  de  l'autre  côté  de  concert  avec  }  oblique 
!  interne  y  du  côté  oppofé  à  celui  ie  1  externe. 

L'oblique  interne  qu'on  appelle  aufîi  afcen- 
;  dant  6c Pc  tu  oblique  ,  doit  fon  nom  :'.  la  direc- 
tion de  fes  fibreS  ,  qui  de  fes  chairs  remon- 
tent vers  leur  partie  tendineufe  en  fe  por- 
tant en  dedans.  Ses  attaches  font  nombreu- 
fes.  S. m  aponévrofe  poftérieure  ,  jointe  à 
l'attache  interne  du  dentelé  poftérieur  &C 
intérieur  ,  part  des  apophyfes  épineufes  de 
qué;lques-unes  des  vertèbres ,  des  lombes 
&  de  l'os  facrum  ,  &  de  quelques  apophyfes 
tranfverfales  des  vertèbres  lombaires  :  cette 
attache  ne  fe  démontre  qu'avec  quelque 
difficulté.  L'autre  attache  de  ce  mufcle  eft 
plus  apparente  ;  elle  eft  tendineufe  &  enfuite 
charnue  ,  &  tient  à  toute  la  crête  de  l'os 
des  illes ,  depuis  fon  épine  antérieure  & 
fupérieure  :  une  partie  même  de  fes  fibres 
s'attachent  au  bord  tendineux  du  grand 
oblique  ,  connu  fous  le  nom  de  ligament  de 
Fallope. 

La  partie  charnue  du  mufcle  oblique  in- 
terne eft  faite  en  demi-lune ,  &  Paponévrofe 
de  Voblique  externe  la  couvre  :  j'y  ai  vu 
quelquefois  des  infcriptions  tendineufes  , 
femblabies  à  celles  du  mufcle  droit.  Ses 
fibres  fupérieures  remontent  contre  les 
côtes ,  le  refte  eft  prefque  tranfverfal. 

La  partie  fupérieure  s'attache  aux  côtes 
depuis  la  douzième  jufqu'à  la  feptieme  ; 
des  fibres  charnues  prefque  perpendicu- 
laires vont  au  cartilage  de  la  douzième 
côte  :  l'attache  de  la  onzième  côte  eft  plus 
large  ,  &  fe  fait  à  fon  bord  inférieur  :  celle 
de  la  dixième  eft  au  cartilage  ,  mais  elle  eft 
tendineufe  ,  de  même  que  l'attache  peu 
étendue  de  la  huitième  :  la  plus  haute  eft 
au  bord  de  la  feptieme,  &  au  cartilage 
xiphoïde.  C'eft  le  commencement  d'une 
^'alle  aponévrofe  ,  qui  couvre  la  partie  an- 
térieure du  bas-ventre  :  elle  eft  compofée 
de  deux  feuillets  ou  de  deux  plans  dans 
toute  la  longueur  du  mufcle  droit.  Le  plan 
antérieur  pafle  devant  ce  mufcle  ,  s'attache 
inféparablement  à  Taponévrofe  du  grand 
oblique ,  &  fe  termine  dans  la  ligne  blan- 
che en  fe  croifant  &  s*entrelaç^nt ,  &c  avec 
le  grand  oblique  de  1  autre  côté  &  avec 
l'oblique  interne.  De  cette  aponévrofe  les 
fibres  les  plus   fupérieures  montent  ;    les 

plus 
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pius  inférieures  defcendent ,  celles  du  mi- 
Jieu  font  cranfverfales. 

Le  plan  poftérieiir  pafTe  derrière  le  mufcle 
^roit ,  il  s'unit  au  defTus  du  nombril ,  &  au 
-deflbus,  prefqu'à  la  moitié  de  la  diftance  d'a- 
vec l'os  pubis,  avec  l'aponévrofedu  tranfver- 
fal  ;  mais  ce  plan  ne  s'étend  pas  au-delà  de 
^ette  tfioitié  ,  &  finit  à  cette  hauteur. 

Les  fibres  du  plan  antérieur  du  petit 
•oblique  ,  devenu  limpie ,  s'attachent  à  un 
tubercule  de  l'os  pubis ,  à  une  ligne  fail- 
Jante  inégale  &  à  la  fynchondrofe  au  defTus 
-des  fibres  du  grand  oblique  ;  j'ai  vu  un 
paquet  de  fibres  du  tranfverfal  fe  joindre 
à  cette  attache. 

Le  petit  oblique  produit  le  cremafter , 
&  jette  quelquefois  des  fibres  fous  le  cor- 
don fpermatiqite  y  mais  il  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'anneau  du  bas-ventre.  Il  abaifTe 
les  côtes  &  les  retire  en  arrière,  a  caufe 
^Q  fon  attache  aux  vertèbres  &  à  l'os  des 
«lies.  Il  repouffe  le  bas- ventre  &  fes  vif- 
ceres  contre  les  vertèbres ,  il  réfifie  au 
diaphragme  ,  il  fert  à  contenir  le  mufcle 
^roit ,  il  tourne  le  tronc  du  corps  de  (on 
côté.  {H,  D.  G.) 

Oblique,  {Ecrivains.)  fe  dit  suffi, 
dans  t écriture ,  des  lignes  de  pente  gau- 
che &  droite ,  fur  lefquelles  fe  trouve 
placée  la  plus  grande  partie  des  traits  de 
l'écriture. 

Oblique,  Obliquité.  [Morale.)  Il 
4è  dit  de  toutes  les  aclions  qui  s'écartent 
de  la  vérité ,  de  la  juftice  ,  de  la  décence  , 
«n  un  mot  de  tout  ce  qui  eft  confîdéré 
■comme  règle  de  droiture  parmi  les  hom- 
mes. Mais  outre  l'idée  d'injuflice  &  d'é- 
cart, il  s'en  trouve  encore  une  autre  à  l'o- 
éliquite'y  ceû  la  feinte,  la  tromperie,  la 
trahifon  fecrete. 

OBLIQUITÉ,  f.  f.  [Gcom.)  c'^fl  la 
■quantité  dont  une  ligne  ou  furface  eft  obli- 
i^ue  à  une  autre  ligne  ,  une  autre  furface, 
'Ùc.  Voyez  Oblique. 

L  obliquité  de  l'axe  terrefire  fur  l'éclip- 
tiqne  eft  la  caufe  de  la  différence  des  fai- 
fons  ,  des  nuits  &  des  jours.  Voyez  Fa~ 
ralellifme. 

Obliquité  de  Técliptique  eft  l'angle  que 
î'écliptique  fait  avec  î'équateur.  Voyez 
Ecliptique. 

a  eft  certain  ,  î°.  que  cet  angle  n'eft  pas 
Tome  XXIIL 
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toujours  le  même ,  &  qu'il  efi  (ulet  à  une  iné- 
galité provenante  de  la  nutation  de  Taxe  de 
la  terre,  &  qui  eft  d'environ  ib"  en  19 
ans ,  voyez  Nutation.  2^,  Il  eft  même 
impoftible  qu'indépe:  damment  de  cette 
incgahté,  l'angle  de  lécliptique  avec  I'é- 
quateur diminue  continuellement  ;  c'eft  au- 
jourd'hui le  fentiment  de  plufieurs  aftrono- 
mes  ,  quoiqu'il  ne  foit  peut-être  pas  encore 
fuffifamment  prouvé.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  que  prefque  toutes  les  obferva- 
tions  depuis  Pythéas ,  donnent  cette  obli- 
quité décroiffante  ;  ceux  qui  adoptent  cette 
opinion  ,  donnent  à  V obliquité  de  l'éclip- 
tique  une  diminution  d'environ  50"  par 
fiecle.  V^.  la  ConnoiJJance  des  temps  pour 
l'année  iy6o.  p.  140.  V.  Ecliptique.  (O) 
§  ObLIQ-UITÉ  de  Véclirtique  ,  {Afirono' 
mie.)  c'eft  une  queftion  intérefl'ante ,  & 
qui  n'eft  pas  encore  démêlée  parmi  les  aftro- 
nomes  ,  fi  V  obliquité  de  t  ecliptique  diminue , 
&  de  comiiien  elle  diminue.  M.  l'abbé  de 
la  Caille  trouve  cette  diminution  de  47  fé- 
condes par  iiecle  \  M.  de  Cafîini  &  M.  le 
Monnier  croient  la  trouver  beaucoup  moin- 
dre ;  au  contraire  j'ai  cru  prouver  qu'elle 
étoit  beaucoup  plus  confidérable. 

Ptoiomée  nous  dit  expreffément  {Almag^ 
/.)  qu'il  a  trouvé  pendant  plufieurs  années 
la  diftance  des  tropiques  de  47  degrés  avec 
deux  tiers  d'une  portion  majeure  (ou  d'un 
degré) ,  &  trois  quarts  d'une  portion  mi- 
neure «'ou  d'une  minute) ,  c'eft-à-dire  ,  47^ 
40'  y  j'' ,  dont  la  moitié  eft  24^  jo'  ai"  ; 
ainfi,  ajouta-t-il  ,  c'eft  a  peu  près  la  même 
partie  qu'a  trouvée  Eratoftene ,  &  dont 
Hipparque  s'eft  fervi ,  car  la  diftance  des 
points  folfticieux  eft,  félon  eux  ,^  de  la 
circonférence  du  méridien. 

Ptoiomée  dit  ailleurs  que  la  hauteur  du 
gnomon  étant  de  foixante  parties ,  la  lon- 
gueur de  l'ombre  à  Marfeiile  étoit  de  vingt 
parties  &  3^^  ;  on  attribue  à  Pythacas  cettQ 
déterminaifon  que  rapporte  Ptoiomée  [voye:^ 
Strabon  ,  /.  III.  GafTendi ,  tom.  IV.  page 
525  ,  in  vitaPeir.  epijh  ad  Vend(d.  de  prop, 
gnomon,  ad  folfiitium  ;  ^L  de  Louville,i///7. 
acad.  ijiG.,  p.  48,  acla  eruditor.  fjigç 
Veidier,  Hifi.  aftronom.p.  tzo.,  Quoi  qu'il 
en  foit ,  ces  deux  témoignages  s'accordent 
à  donner  pour  V obliquité  de  V ecliptique  Zoa 
ans  avant  Jefus-Clirift ,  23^  &  50/ ou  ji'. 
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Dès  l*an  to6  ,  les  aftronomes  Chinois  don-  f 
nent  comme  un  principe  connu  que  VoMi- 
quité  de  ïécliptlque  eft  de  14*^  chinois  ,  qui 
font  13*^  39^  \%".  Cette  quantité  eft  moins 
confidJrable  que  celle  des  Grecs  ;  mais  elle 
trouve  cependant  aufîi  une  diminution  dans 
\. obliquité  de  Vécliptique.  Albategnius,  qui 
vivoit  vers  l'an  880,  dit  qu'il  a  obfervé 
avec  le  plus  grand  foin  la  plus  grande  dif- 
tance  du  foleil  au  zénith  dans  le  méridien  à 
Arade  de  ^9^  36'  &  la  plus  petite  de  11'^ 
i6'  ^  d'où  il  conclut  la  diftance  des  tropi- 
ques 47^^  10',  la  hauteur  du  pôle  d'Arade 
36'*  jVobliquiteî  de  l'ecliptique  1^^  5jACette 
obfervation  fut  faite  avec  une  alidade  très- 
longue  &  très-bien  vérifiée  ;  il  faut  encore 
y  ajouter  ^o"  pour  l'effet  de  la  réfradion  , 
moins  la  parallaxe,  &  l'on  aura  13^  35  f  > 
ce  qui  fuppofe  une  diminution  de  7'  10'^ 
ou  de  ^o'^  par  fiecle  ;  &  quoique  cette 
diminution  ne  foit  pas  fi  coi^dérable  que 
cc4ies  qu'ont  déduit  les  obfervations  de  Pto- 
lomée  ,  cependant  il  eft  toujours  évident 
que  le  témoignage  d'Albategnius  s'oppofe 
à  l'interprétation  du  P.  Riçcioli ,  &  au  fyf- 
tcme  de  ceux  qui  croient  ['obliquité  conf- 
iante ,  mais  le  P..  Riçcioli  croit  qu'Alba- 
tegnius  a  pu  fe  tromper  de  5  minutes. 
Par  les  obfervations  chinoifes  deCo-cheou- 
Ijing , 'on  trouve  pour  1278  23**  31'  18''; 
par  celles  de  Valterus  faites  à  Nuremberg  , 
M.  de  la  Caille  trouve  pour  Pan  1490  i^^ 
19'  47 ''^  Suivant  Tycho-Brahé ,  V obliquité 
de  Vécliptique  en  i  ^87  étoit  de  13^  31'  14'^; 
le  P.  Riçcioli  la  réduit  à  zjA*  30'  24'^  en 
corrigeant  la  réfradion  &  la  parallaxe  ,  le 
12  juin  1590,  Tycho  donna  la  plus  grande 
attention  aux  obfervations  folfticiales  ;  la 
hauteur  méridienne  du  foleil  fut  prife  qua- 
tre fois  ,  les  inftrumens  avoient  été  exade- 
Kient  vérifiés  avant  l'obfervation  ;  on  fut 
occupé  depuis  cinq  heures  du  matin  jufqu'à 
huit  heures  du  foir,  à  obferver  les  décli- 
nai fons  du  foleil  ;  &  s'il  y  a  des  obferva- 
tions folfticiales  qui  aient  été  faites  avec  at- 
tention &  qui  méritent  confiance ,  ce  font 
celles  de  1^90.  En  calculant  ces  obferva- 
tions, je  trouve  23'^  a9'  jz'-',  celles  des 
patres  années  donnent  un  peu  moins;  mais 
cependant  toutes  indiquent  une  diminution 
4epuis  Tycho  jufqu'à  nous. 

îi  f .  EiQcioJi  Iwirroêtue.  fe  détejmine. 
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pour  0.3^  30'  20'^,  ob  recent'ijjimas  &  maj<^ 
ribus  infirumentis  peraclas  obfervationes  y 
il  rapporte  cette  détermination  à  l'année 
1646,  il  ajoute  feulement  qu'on  pourroit 
changer  lo''  fajis  rifque  ;  il  étoit  bien  éloi- 
gné d'y  fuppofer  i'  |  d'erreur. 

Les  obfervations  de  M.  Cafilni ,  à  Bo- 
logne,  vers  1670,  donnent  i^^lç)'  o'';. 
Flamfteed  en  1690,  15'!  28^  48^';  M.  de 
la  Condamine,  dans  fes  obfervations  faites, 
à  Quito  en  1736  &  1737  avec  un  fedeur 
de  12  pieds,  la  trouva  de  2^^  zS'  24'': 
cette  quantité  réduite  à  l'obliquité  àe  1750 
donne  8^'  feulement  de  plus  que  fuivant. 
M.  Bradley  &  M.  de  la  Caille  ,,  qui  ont  trou- 
vé 1^^  28'  2o''  pour  1750. 

M.  de  Thury,  dans  un  mémoire  lu  à 
l'académie  fur  Vobliquité  de  récliptique  , 
conclut  de  fes  obfervations  que  Vobliquiié 
apparente  de  Vécliptique  en  1743  étoit  de 
z.^'^  28'  35/',  quantité  qui  ne  diffère  que 
d'une  féconde  du  réfultat  des  obfervations. 
de  M.  le  Monnier ,  &  qui  furpafle  feule- 
ment de  y"  celui  de  M.  de  la  Caille.  Si  l'oa 
adoptoit  l'obfervation  du  Pérou  ,  avec  celles 
de  M.  Thury  &  de  M.  le  Monnier ,  on 
concilieroit  la  fuite  des  obfervations  mieux 
qu'en  adoptant,  comme  je  l'^âi  fait ,  la  dé- 
termination de  M.  Bradley  &  de  M.  de  la. 
Caille.  Cette  diminution  de  Vobliquité  de 
récliptique  eft  une  fuite  naturelle  du  dépla- 
cement de  récliptique ,  ou  du  changement 
que  l'orbite  de  la  terre  éprouve  par  l'attrac- 
tion des  planètes. 

Toutes  les  fois  que  deux  planètes  tour- 
nent autour  du  même  centre  dians  le  même, 
fens  ,  mais  dans  des  plans  difterens  ,  char- 
cune  des  planètes  fait  rétrograder  le  nœud 
de  l'autre  planète,  voye^  N(EUD.  Nous 
avons  déjà  expliqué  ce  mouvement  à  l'oc-^ 
cafion  des  planètes  qui  agiffent  les  unes  fur 
les  autres.  Voyons  ce  qui  doit  avoir  heu* 
fur  la  terre  en  conféquence  de  ce  déplace- 
ment ,,  &  prenons  pour  exemple  l'attradion. 
de  venus  fur  la  terre.  Soit  {fig..  40  des  plan- 
ches d' Ajhonomie  Sup.  des  plane  h.)  E  C  B 
l'équateur ,  DCA  Técliptique ,  BA  l'orbite 
de  venus  ^  enforte  que  la  terre  aille  de  C  en 
A  le  long  de  l'écliptique ,  &  venus  de  B' 
en  À  dans  fon  orbite  ;  l'attradion  de  venus, 
fur  la  terre  fait  que  le  point  A  rétrograde; 
en.  a.,,  c'eft-à-dice.,  queie.  nœ.ud  darécligr^ 
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tique  fur  l'orbite  de  venus  recule  dans  un 
fens  contraire  au  mouvement  de  la  terre , 
&  cette  quantité  eft  de  1 2,"  y  par  an ,  en 
fuppofant  la  malTe  égale  de  venus  à  celle 
de  la  terre.  L'écliptique  changera  donc  de 
lîtuation  de  AC  en  ac  ,  fans  que  l'inclinai- 
fon  en  foit  affedee  ,  c'eft-à-dire  ,  de  telle 
forte  que  l'angle  CA  foit  encore  égal  à  Tan- 
gle  a,  mais  que  la  rétrogradation  ^<2  du 
nœud  de  l'écliptique  fur  Torbite  de  venus 
foit  de  ï  a"  par  an.  Or  l'équateur  E  B  ne 
changera  point  de  fituation  par  l'effet  dont 
il  s^agit ,  parce  que  la  rotation  de  la  terre 
eft  indépendante  de  fon  mouvement  annuel, 
&  que  l'attradion  des  planètes  n'efl  pas 
fenlîble  fur  l'axe  de  notre  fphéroïde  ;  ainfi 
l'écliptique,  au  lieu  de  couper  l'équateur 
au  point  C  le  coupera  en  c  l'année  fuivante , 
îe  point  équinoxial  C  avancera  de  la  quan- 
tité Ce  le  long  de  l'équateur  ,  &  ce  dépla- 
cement de  l'écliptique  produira  avec  le 
temps  des  changemens  dans  les  longitudes 
&  les  latitudes  de  toutes  les  étoiles  ,  &  dans 
les  inclinaifons  des  orbites  planétaires.  Voy. 
Latitude  ,  Inclinaifons  ,  &c. 

C'eft  en  fuivant  ces  principes  &  y  appli- 
•quant  les  calculs  de  f  attradion  ,  que  j'ai 
trouvé  le  mouvement  féculaire  des  étoiles 
en  latitudes  par  l'adion  de  toutes  les  planè- 
tes ,  dans  ce  fiecle-ci  égal  à  88'^  fur  longit. 
•4-  17^'  cof  longit.  ce  qui  donne  une  mi- 
nute a8  fécondes  pour  la  diminution  fécu- 
laire de  Yobliquité  de  técliptique.  Elle  fe 
trouve  feulement  d'une  minute  vingt  fé- 
condes pour  le  premier  fiecle  de  notre  ère  ; 
ainll  prenant  un  milieu  dans  l'efpace  de 
1900  ans  ,  depuis  Hipparque  jufqu'à  nous  , 
on  voit  que  la  précefïioft  des  équinoxes  a 
augmenté  de  21'  par  l'attradion  de  planè- 
tes ,  &  que  Vobliquité  de  l'écliptique  a  dimi- 
îiué  de  261  I,  ce  qui  donne  23^  n'  pour 
Vobliqaité  au  temps  d'Hipparque.  Les  cal- 
culs fuppofeht  la  maffe  de  venus  ,  égale  à 
celle  de  la  terre  ,  &  celle  de  la  terre  telle 
que  Newton  Ta  trouvée.  La  conformité  de 
cette  théorie  avec  les  obfervations  d'Hip- 
parque &  des  autres  anciens  aftronomes 
tn'a  paru  un  nouveau  degré  de  confirma- 
tion ,  foit  pour  les  obfervations  qui  prou- 
vent la  diminution  de  Y  obliquité  de  l'éclipti- 
que ,  foit  pour  la  théorie  précédente  qui 
iait  voir  la  eaufe  de  cette  dimioution.  Les 
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obrervatîons  ne  tarderont  pas  à  prouver 
d'ici  à  un  petit  nombre  d'années  fl  cecce 
diminution  efl  aulîi  confidérable  qu'on 
vient  de  le  voir  ;  mais  ce  n'efl  pas  avec  des 
gnomons  ,  comme  celui  de  S.  Sulpice  de 
Paris  ,  de  S.  Pétrone  de  Bologne  ,  que  l'om 
peut  conftater  la  valeur  exade  de  cette  di- 
minution ,  à  caufe  de  la  difficulté  de  les 
vérifier  &  du  petit  degré  de  variation  qui 
arrive  néceffairement  dans  \qs  grands  édi- 
fices. 

De-là  il  fuit  au  moins  que  la  caufe  qui 
fait  diminuer  aduellement  V obliquité  de 
lécliptique  ne  peut  la  rendre  nulle  ,  puif- 
qu'elle  ne  pafTera  point  les  bornes  des  in- 
clinaifons des  planètes  ;  ainfl  l'on  ne  peut 
en  conclure  qu'il  y  ait  jamais  eu  fur  la  terre 
cette  équinoxe  perpétuelle  ,  dont  Whifton , 
Pluche ,  &  plufieurs  auteurs  ont  parlé  ;  on 
en  peut  déjà  voir  la  réfutation  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux  pour  Z745  5  "^'^'^ 
celle  que  nous  donnons  aduellement  eft 
plus  decifive  ,  puifque  nous  voyons  quelle 
eft  la  caufe  de  cette  diminution  _,  ce  qu'on 
ne  favoit  point  alors  ,  &  que  nous  voyons 
dans  cette  caufe  même  le  terme  des  effets 
qu'elle  pourra  produire.  (  M.  de  la 
Lande,  ) 

Obliquité  ,  terme  d'Ecrivains  ,  fe  die 
auffi  dans  l'écriture  ,  des  degrés  obliques  , 
droits  &  gauches  fur  lefquels  font  fondées 
toutes  les  parties  de  l'écriture  ;  majeurs , 
mineurs ,  traits  &  païTes. 

OBLONG,  adj.  fe  dit  en  Géométrie^ 
d'une  figure  qui  eft  plus  longue  que  large. 
Voyez  Figure.  Ainfî  un  parallélogrammô 
redangle  ,  dont  les  côtés  font  inégaux ,  eft 
un  parallélogramme  oblong.  Voyez  Parai'- 
lélogramme  :  de  même  une  ellipfe  ,  un 
ovale  eft  aufîi  une  figure  oblongue  Voyez 
Ellipfe  &  Ovale.  (O) 

Oblong  >  {Géom.)  fphéroïde  o3/o/7g  eft 
la  même  chofe  que  fphéroïde  alongé  ^  qui 
eft  plus  ufité.  Voyez  Alongé  &  Applati, 
Voyez  auffi  Figure  de  la  Terre'. 

OBMISSION.  Voyei  Omission. 

Omission  ou  Obmission,,  en  terme 
de  Com^merce ,  fe  dit  des  articles  de  re- 
cette &  de  dépenfe  qu'on  a  oublié  de  por* 
ter  dans  un  compte. 

En  fait  de  finances  ,  lorfque  VohmiJJîon. 
de  recette  eft  trauduleufe  &  prouvée  telle» 

Nn  2. 
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le  comptable  eft  condamne  à  reftituer  le  ' 
quadruple.  D'iclionnain  de  Commerce.  V. 
OmiJJion. 

OBNONCIATION.  {Hifi.  anc.)  oh- 
numiado.  S'il  arrivoit  que  les  augures  re- 
marqualTent  au  ciel  quelque  figne  finiflre  , 
ils  faifcient  dire ,  obnumiabjnt ,  à  celui 
qui  tenoit  les  comices  ,  alio  die  -,  à  un 
autre  jour.  La  loi  j^lia  &c  la  loi  Fujia 
avoient  inftirué  Vabrioncintion  ;  mais  elle 
fut  abolie  cent  ans  après  par  la  loi  Glodia  , 
les  augures  abufanc  de  la  liberté  qu'ils 
avoient  de  remettre  les  comices ,  pour  con- 
duire les  affaires  comme  ils  le  jugeoient 
à  propos. 

OBOCA  ,  {Ge'ogn  anc.)  en  grec  0*S»*«  , 
rivière  de  l'Irlande ,  félon  Ptolomee  qui  en 
met  l'embouchure  dans  la  partie  orientale 
de  l'iile..  Si  le  Modonus  eft ,  comme  on  le 
croit ,  îa  Lifïe  qui  coule  à  Dublin  ,  l' Oboca 
devroit  être  la  Boyne^  &  non  la  rivière 
d'ArkIow  ,  comme  le  pre'tendent  les  inter- 
prètes de  ce  géographe.  {D.  J.) 

OBOLCOLA  ,  [Géogr.  anc.)  ou  OBUL- 
COLA  ,  ville  àos  Turdetains  ^  dans  la  Bé- 
tique,  félon  Ptolomée ,  Uv.  II  y,  c.  4.  Ro- 
dericus  Carus  dit  que  c*eft  il  caftelio  de  la 
Moncloua^  château  de  l'Andalouiie.  {D.  J.) 

OBOLE  ,  f..  f.  {Monnaie  attique.)  moa- 
noie  ancienne  d'Athènes ,  qui  faifoit  la  fixie- 
me  partie  d'une  dragme.  L'obole  valoir  20 
deniers  ;  trois,  oboles  60  ;  &  fîx  oboles  fai- 
foient  une  dragme.  La  dragme  attique  pe- 
foit  67  de  nos  grains  ;  la  flxieme  partie 
de  67  eft  11  +  1.  Vobole  pefoit  donc  11 
de  nos  grains  plus  un  é.*  de  grains  ;  enforte 
que  fi  Targent  étoit  à  3 1  livres  le  marc  , 
la  dragme  attique  feroit  i  fou  8  den.  i  , 
c'eft- à-dire,  près  d'un  fou  9  den».  Mais 
comme  l'argent  eft  aduellement  à  52  liv. 
le  marc ,  ï obole  attique  reviendroit  à  2  f 
&  %  den.  Le.  dodeur  BrereWood  eftime 
la  dragme  d'Athènes  environ  ij  f.  de 
notre  monnoie ,  ce  qui  revient  à  notre 
même  calcul. 

Obole  eft  tirée  du>  mot  grec  «^«^ ,  qui 
s'étoit  fait  de  '^^^^^ ,  aiguille  ;  &  cette 
monnoie  avoit  pris  ce  nom  ,  parce  qu'elle 
^toit  marquée  d'une  efpece  d'aiguille  :  fa 
iigure  étoit  ronde  comme  celle  des  dragmes. 
&  des  didragmes.  {D.  J.) 

Obole,  {Mannoie  moderne. \  monnoie 
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de  cuivre  valant  une  maille  ou  deuxpîtes,  Ofrf 
la  moitié  d'un  denier.  Nicod  &  Bore!  pen- 
fent  que  maille  &  obole  ne  font  qu'une 
même  chofè  ;  mais  M.  le  Blanc  efHme  que 
fous  la  féconde  race  ,  Vobole  ne  faifoit  que 
la  moitié  du  denier.  On  fabriqua  des  oboles 
fous  Louis  Vlil,  &  fous  les  règnes  fui  vans. - 
hQs  hiftoriens  de  France  "parlent  di  oboles- 
d'argent  du  poids  d'un  den»  1 5  grains  , 
&  dioboles  d'or  qui  eurent  cours  pendant 
le  règne  de  Philippe-Augufte ,  de  Saint- 
Louis  &  de  Philippe -le -Bel.  Sous  ce 
dernier ,  Vobole  d'or  eft  eftimee  cinq  fous  ; 
le  demi-gros  tournois  ctoit  appelé  maille 
ou  obole  d'argent ,  à  caufe  qu'il  valoit  la 
moitié  du  gros-tournois.  Le  tiers  du  gros 
fe  nommoitaufli  maille  ou  obole  tierce^ parce 
qu'il  valoit  le  tiers  du  gros-tournois.  Il  eft 
fait  mention  des  oboks  tierces  fous  l'an 
13 10.  {D.   J.) 

Obole  ,  {Poids  anciens^  Uobole  chez  les. 
Juifs  étoit  une  efpece  de  poids  nommé 
gérach  qui  pefoit  1 6  grains  d'orge  ;  mais- 
chez  les  Siciliens  Vobole  étoit  le  poids 
d'une  livre  >  &  même  une  efpece  de  mon- 
noie^ 

Obole  ,  {Poids  médicinal.)  poids  donc 
on  fe  fert  en  médecine  pour  pefer  les 
drogues  L'obole  pefe  10  grains  un  demi- 
fcrupule.  Il  fut  trois  fcrupules  pour  faire 
uae  dragme  au  un  gros ,  &  huit  dragmes 
pour  faire  une  once-  (JD.  /..) 

OBOLÉE  DE  terre,  {Jurifprud.)  eft 
la  quantité  de  terre  que  l'on  tient  fous  la 
redevance  d'une  obole.  Ainii,  comme  l'o- 
bole étoit  la  moitié  d'un  denier ,  Voboléc 
de  terre  eft  la  moitié  d'une  denrée  de  terre  y 
c'eft-à-dire ,  de  la  quantité  que  l'on  en  tient 
pour  un  denier,  eu  égard  au  taux  courant 
du  cens.  V.  le  gloff.  de  Ducange  ,  au  mot 
obolata..  {A) 

OBOLLAH ,  [Géog-:]  ville  de  Perfe  dans 
riraque  babylonienne ,  fur  un  bras  du 
Tigre,  près  de  Baflbra.  Les  Orientaux, 
la  ventent  comme  un  des  quatre  endroits 
les  plus  délicieux  de  l'Afie,  qu'ils  appellent 
paradis ,  parce  que  l'on  y  voyoit  une  longue 
fuite  de  jardins  &  de  portiques  qui  fe  répon» 
doient  fymmétriquement  les  uns  aux  autres^ 
Long.  ^5,  ^o  ;  latit.  ^o  y  25.. 

OBOTRLrES  ,  les  ,  (  Géog.  anc.  )  en- 
latin  ObvirLoi  ou.  Qbotrid ,  étoient  entre  le». 
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Vamaves ,  d'un  coté  ,  &  de  l'autre  confi-  ] 
noient  à  la  Trave  ,  rivière  qui  coule  à  Lu- 
bec.  C'étoit  un  peuple  d'entre  les  Slaves 
qui  avoir  fes  princes  particuliers  ,  ainfi  que 
les  Vagriens.  On  croit  qu'ils  ont  bâti  les 
anciens  lieux  ou  forterefles^  de  leur  pjtys , 
comme  Mecklenbourg  ^  Werle  ,  Kilhm  , 
&c.  {D.  J.) 

OBRANG  ,  (  Botan.  exot.  )  nom  donné 
par  les  hab';tans  de  Guinée  à  une  plante 
fort  fînguliere  ,  dont  nous  n'avons  point 
encore  d'exade  defcription.  Ses  feuilles  ont 
une  faaffj  reltemblance  avec  celles  de  la  ré- 
gliffe  ;  d'où  vient  que  Petivier  nomme  cet 
arbrifleau  glycyrrhiiœ  folio Jmgulari  ,  frutex 
guincenfis  ,  f fini  s  gemelUs.  Pkilof.  Tranf. 
n^.  132.   (£)./.) 

OBREPTICE  ,  adj.  (  Jimfprud.  )  eft  un 
terme  de  palais  &  de  chancellerie  qui  fe  dit 
des  lettres  dans  l'expofé  defquelles  on  a  ca- 
ché quelque  fait  efTentiel ,  pour  obtenir  par 
furprii'e  quelque  grâce  ,  comme  un  béné- 
fice ,  ou  l'admiflion  d'une  penlion  en  cour 
de  Rome  ,  ou  pour  obtenir  du  prince  une 
commiiTion  ,  des  lettres  de  refcifion  ,  Êrc. 
Ces  lettres  font  appelées  obreptices ,  a  la  dif 
férence  de  celles  où  Ton  a  avancé  quelque 
faufTeté  pour  les  o!  tenir  plus  facilement. 
Quand  la  grâce  eft  obrepdce  ,  c'eft-à-dire  , 
obtenue  fur  des  lettres  obreptices ,  elle  eft 
nulle.  Voyez  ci-aprês  Obreption.  {A) 

OBREPTION  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft  la 
furprife  que  l'on  fait  à  quelque  fupérieur  de 
qui  on  obtient  quelque  grâce  ,  en  lui  taifant 
une  vérité  dont  la  connoifTance  auroit  été 
un  obftacle  à  fa  conceftion.  Les  lettres  où 
il  y  aobreption  font  appelées  obreptic€S.  L*o- 
brepdoîi  annulle  de  droit  le  titre  ou  h.  grâce 
qui  fe  trouve  ainfi  accordée  :  par  exemple  , 
celui  qui  en  demandant  un  bénéfice  n'ex- 
prime point  ceux  dont  il  eft  déjà  pourvu  , 
eft  déchii  ,  par  cette  réticence,  du  bénéfice 
qu'il  a  impétré. 

Le  défaut  d'expreftion  d'une  chofe  né- 
ceflaire  ,  quoique  de  bonne  foi  ,  &  fans  en 
avoir  connoiftance  ,  ne  laifîe  pas  d'être  fatal 
&  de  rendre  les  provifions  nulles  ,  parce 
que  Fon  fait  attention  à  la  volonté  &  à 
l'intention  du  collateur  ,  &  non  à  la  faute 
de  l'impétrant.  Voye\  Panorme  ,  fur  le  cha- 
pitre conftitutus  de  refcreptis ,.  &  le  Traité- 
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de  tuf  âge  &  pratique  de  cour  de  Rome,  tome 
I y  P^g^  2.5o.  {A) 

OBRIMAS  ,  {Géog.  anc.)  rivière  d'Afie 
en  Phryge  ,  qui  tomboit  dans  le  Méandre. 
Pline,  livre  V y  chap.  xxjx^  &  Tite-Live, 
livre  XXXi^IJI ,  chap.  xv,  en  font  mention. 

OBRINE  ,  {BiJL  mod.)  chevaliers  de  1  o- 
brine  ,  ordre  militaire  inftitué  dans  le  xii,« 
fiecle  par  Conrad  ,  duc  de  Mazovie  &  de 
Cuiavie  ,  que  quelques  auteurs  appellent 
aufli   du-:  de  PoLind. 

Il  domia  d'abord  à  cet  ordre  le  nom  de 
chevaliers  de  Jefus-Chrijî.  Leur  premier 
grand-maître  fiit  Bruno.  Leur  principale  des- 
tination étoit  de  défendre  le  pays  àes  cour- 
fes  des  Pruftiens  ,  qui  étoient  pour  lors  ido» 
lâtres  ,  &  y  comm^ettoient  de  grandes- 
cruautés^ 

Le  duc  Conrad  mit  ces  chevaliers  en  pof- 
fe/îion  du  fort  de  YObrine  ,  d  où  ils  prirent 
leur  nouveau  nom  ;  &  ils  convirrent  en— 
femble  que  toutes  les  terres  qu^ils  envahi- 
roient  fur  les  Pruftiens  feroient  également 
partagées  entr'eux. 

Mais  les  Pruiliens  ayant  bloqué  le  fort 
de  manière  qu'aucun  des  chevaliers  n'en- 
pouvoit  fortir  ,  l'ordre  dont  il  s'agit  devint 
inutile  ,  &  fut  aufti-tot  fupprimé,  &  Con- 
rad appela  à  fon  fecours  l'ordre  Teutoni- 
que.  Voyez  Teutonique^_ 

OBRINGA  ,  (  Ge'cgr.  anc.  )  rivière  ainfi 
nommtfepar  Ptolomée ,  livre  II ,  ch.jx  ,  qui 
la  met  dans  la  Gaule  belgique  ,  &  la  donne 
pour  bornes  entre  la  haute  &  la  baffe  Ger- 
manie. Quoique  îe  favant  Adrien  de  Va- 
lois penfe  que  V  Obringa  de  Ptolomée  eft 
la  Mofelle  ,  il  paroît  cependant  qu'il  Çq 
trompe ,  &  que  c'eft  vraifemblablement 
l'Aar.   {D.L) 

OBRIZUM  AURUM^  {Hifl.  nat.  > 
nom  donné  dans  l'antiquité  a  un  or  qui 
avoit  été  purifié'  pîufieurs  fois  par  le  iew. 
Pline  dit  ,  auri  experimemo  ignis  eft  ,  ut 
Jimili  colore  rubeat  quo  ignis  ;  atque  ipfum 
obrizum  vocant  ;  c'eft-à-dire  ,  c'eft  le  feu 
qui  peut  fervir  à  éprouver  i'or  ;  &  quand 
en  le  faifant  rougir  il  devient  de  la  même 
couleur  que  le  feu,  on  l'appelle o^r/;^^//;?  V', 
Plinii  ,  Hift.  nat.  lib.  XXXIIÎ y  cap.  xxiij, 

OBRON ,  f.  m.  terme  de  Serrurier ,  mor- 
ceau de  fer  percé  par  le  milieu  ,  qui  eft  at- 
'  tache  à  robioiinkre  du  coffre  ,.  &  dans-  le* 
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quel  ,  par  le  moyen  de  la  de ,  on  fait  aller  le 
pêne  de  la  ferrure  quand  on  ferme  le  cofïre. 
U  y  a  d'ordinaire  trois  ou  quatre  obrons 
attaches  à  l'obronniere  du  coffre  fort. 

OBRONNÎERE  ,  f  f.  terme  de  Serru- 
rier ,  bande  de  fer  à  charnière  qui  efl  atta- 
chée dedans  au  couvercle  diin  cofïre-fart. 
OBSCENE  ,  adj.  (  Gramm.  )  il  fe  dit  de 
tout  ce  qui  eft  contraire  à  la  pudeur.  Un  dif- 
cours  obfcene  ,  une  peinture  ohfcene  ,  un  li- 
vre obfcene.  Uobfcénité  du  difcours  marque 
la  corruption  du  cœur.  U  y  a  peu  d'auteurs 
anciens  entièrement  exempts  C^obfcénité,  La 
prc'fence  d'une  honnête  femme  chafîe  Vobfcé^ 
nité  de  la  compagnie  des  hommes.  \!obfcé- 
nité  dans  la  converfation  efi:  la  refTource  des 
ignorans  ,  des  fots  &  des  libertins.  Il  y  a 
des  efprits  mal  faits  qui  entendent  à  tout  de 
Vobfcénué.  On  évite  l'obfcenite  en  fe  fervant 
des  exprefTions  confacrées  par  Tart  ou  la 
fcience  de  la  chofe. 

OBSCUR,  adj.  (  Gramm.  )  privé  de  lu- 
mière. Il  fe  dit  d'un  lieu  :  cette  chapelle ,  ce 
veflibule  efl:  obfcur  ,•  d'une  couleur  qui  ré- 
fléchit peu  de  lumière  ,  ce  brun  efl  obfcur  ; 
d'un  homme  qui  n'efl  diffingué  dans  la  fo- 
ciété  par  aucune  qualité^  qu'il  efl  obfcur  ; 
d'une  vie  retirée  ,  qu'on  vit  obfcurément  ; 
d'unauteur  difficile  a  entendre  ,  qu'il  eu.  obf- 
cur. jy obfcur  on  a  fait  obfcurcir  &  obfcurité. 
Obscur  ,  {Phyfiq.)  Chambre  obfcure.  V. 
Chambre  &  Bo'ète  catoptrique.  Voyez  aufîi 
Lanterne  magique  &  (EU  artificiel. 

OBSCURITÉ  ,  f.  f.  i  Logique  &  Belles- 
Lettres.  )  c'efi  !a  dénoniination  d'une  chofe 
obfcure.  Vobfcurite'  peut  être  ou  dans  la 
perception  ou  la  didion. 

Vobfcurite  dans  la  perception  vient  prin- 
cipalement de  ce  qu'on  ne  conçoit  pas  les 
chofes  comme  elles  font  ou  comme  on 
trouve  qu'elles  font ,  mais  comme  on  juge 
qu'elles  doivent  être  avant  de  les  avoir  con- 
nues ;  de  forte  que  notre  jugement  précède 
alors  notre  connoiffance  ,  &  devient  la  rè- 
gle ,  &  ,  pour  ainfî  dire,  l'étendart  de  nos 
conceptions  :  au  lieu  que  la  nature  &  la 
raifon  nous  difent  que  les  chofes  ne  doi- 
vent être  adjugées  que  comme  elles  font 
connues  ,  &  que  nous  les  connoifTons  non 
comme  elles  font  en  elles-mêmes  ,  mais 
telles  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  les  faire 
connoîcrei  Voyez  Connoiffance, 
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Volfcurité  dans  la  didion  peut  venir  ejl 
premier  lieu  de  fambiguité  du  fens  dea 
mots  ;  fecondement  ,  des  figures  ou  orne- 
mens  de  rhétorique  >  5^.  de  la  nouveauté  ou 
de  l'ancienneté  furannée  des  mots. 

Obscurité,  achlys  ,  «;^;^«s•  Ce  mot 
fîgnifie  en  général  un  air  épais  &  rempli  de 
brouillards  :  de  -  là  ux^^va/iç  «  ^«*  un  ceit 
noir  &  trouble  ,  ou  qui  ne  ne  voit  qu'avec 
peine  ;  ce  qu'Hippocrate  regarde  comme 
un  mauvais  fymptome  dans  les  maladies 
aîgues  ,  Prxdic.  lib.  I ,  xlpj  ,  &  dans  les 
prognoflics  de  Cos  2.18.  Il  appelle  encore 
û;jc>^va7ii{  les  vents  méridionaux  y  aphor.  5  , 
/.  III.  ,  à  caufe  qu'ils  ofFufquent  la  vue  , 
&  comme  Celfe  le  remarque ,  qu'ils  émouf- 
fent  tous  les  fens  ,  Uv.  II ,  ch.  j.  On  ap- 
pelle encore  ciz^<i>^ii:  ceux  qui  ont  la  vue 
trouble  de. la  fièvre  ,  coac  prœnot.  xxxv» 
Quelques-uns  croient  cependant  qu'Hip- 
pocrate veut  parler  de  ceux  dont  \e^  hu- 
meurs font  extrêmement  agitées  ,  ou  donc 
la  couleur  &  le  tempérament  font  altérés 
&  obfcurcis  par  la  maladie  ;  mais  Galien 
donne  ce  nom  à  ceux  qui  pendant  la  ma- 
ladie perdent  cette  vivacité  &  cet  éclat 
qu'on  obferve  autour  de  la  prunelle  lorf-» 
que  le  corps  jouit  d'une  parfaite  fanté. 

Ce  terme  fîgnifie  aufli  une  petite  marque 
ou  cicatrice  devant  la  prunelle  de  l'œil  » 
laifTée  fur  la  cornée  par  une  ulcération  fu- 
perficielle  ,  fui\  ant  l'interprétation  de  Ga- 
lien. Enfin  ,  fuivant  le  commun  des  mé- 
decins ,  cefl  une  efpece  di  obfcurité  dans  les 
yeux ,  qu'on  rapporte  à  l'amblyopie  ou  obf* 
curcifTement  de  la  vue. 

OBSÉCRATION,  {.(.{Belles- Lettres.) 
figure  de  rhétorique  par  laquelle  l'orateur 
implore  l'afTiflance  de  Dieu  ou  de  quel- 
qu'homme.  Voyez  Figure. 

Cicéron  fait  un  admirable  ufage  de  cette 
figure  dans  la  harangue  pour  le  roi  Dejo- 
tarus  ,  lorfqu'il  dit  à  Céfar  :  Fer  dexteram 
te  ifiam  oro  ,  quam  rege  Dejotaro ,  liofpes 
hofpiti  porrexifti  ;  ifiam  inquam  dexteram  , 
non  tam  in  bellis  Ù  in  prpeliis ,  quam  in  pro" 
mijfis  ^  fidefirmiorem.  De  même  Virgile  dit: 

Quod te per cœli  jucundum  lumen  &  auras, 
Per  genitorem  oro  ,  per  fpem  furgentis  Juli 
Eripe  me  his ,  invicle ,  malis,  ^neïd.  VI. 

OBSÉDER-,  voye\  Obsession. 
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OBSEQUES,  f.  f.  pi.  (U/a^fJ.)  derniers  . 
devoirs  ou  fervices  ,  obfequia  ,  qu'on  rend 
â  un  mort  :  on  trouvera  ,  fous  le  mot  Fu- 
KÉRAILLES  la  pratique  de  cette  ce'rémo- 
nie  chez  plufieurs  peuples  du  monde.  "  Je 
ne  crois  pas  ^  dit  Lucien  ,  après  en  avoir 
fait  la  peinture  ,  que  les  monumens  ,  les 
colonnes  ,  les  pyramides  ,  les  infcriptions  , 
&  les  oraifons  funèbres  à  la  mémoire  des 
de'funs  ,  puifTent  leur  fervir  là-bas  d'attef- 
tations  valables  de  vie  &  de  mœurs  ».  La 
pompe  des  ohfeques  regarde  la  coutume  ou  la 
confolation  des  vivans  ,  &  jamais  le  befoin 
des  morts.  Criton  demandoit  à  Socrate 
comment  il  vouloit  être  enterré.  Comme 
vous  voudrez  ,  répondit-il  ,  ou  comme 
vous  pourrez ,  rien  ne  m'eft  plus  indifférent. 
La  religion  chrétienne  a  eu  raifon  de  répri- 
mer en  plufieurs  lieux  la  dépenfe  des  obfe- 
ques  ;  car  ,  comme  le  remarque  l'auteur  de 
l'Efprit  des  loix  ,  qu'y  a-t-il  de  plus  naturel 
que  d  ôter  la  différence  des  fortunes  dans 
une  chofe  &  dans  les  momens  qui  égalifent 
toutes  les  fortunes.  (£)./.  ) 

OBSERVANCES  ,  iHifi.  ecdéfiafi.']  ce 
font  des  flatuts  ,  des  ordonnances  eccléfiaf- 
tiques  ;  Tertullien  de  Oratione  cap.  xij. 
donne  une  excellente  règle  fur  la  conduite 
qu'il  convient  de  tenir  au  fujec  des  o bf er- 
rances :  ï\  faut,  dit-il,  reieter  celles  qui 
font  vaines  en  elles-mêm.es  ,  celles  qui  ne 
font  appuyées  d'aucun  précepte  du  Seigneur 
ou  de  fes  apôtres  ,  celles  qui  ne  font  pas 
J'ouvrage  de  la  religon  ,  mais  de  la  fuperf- 
tition  ,  celles  qui  ne  font  fondées  fur  aucune 
raifon  fohde  ,  enfin  celles  qui  ont  de  la  con- 
formitéaveclescérémoniespayennes.  {D.J.) 

Observance,  {Hijî.  eccléjiafî.)  fe  dit  en 
particulier  d'une  communauté  de  religieux 
qui  font  obligés  à  l'obfervation  perpétuelle 
de  la  même  règle  ;  ce  mot  pris  en  ce  fens 
(îgnifie  la  même  chofe  que  congrégation  ou 
ordre.  Voyez  Ordre. 

Les  Cordeliers  prennent  le  nom  de  reli- 
gieux de  tob/ervance  ,  de  la  grande  &  de  la 
petite  obfervance.  Voyez  Cordeliers. 

Parmi  les  Bernardins  ,  il  y  a  deux  religieux 
de  l'étroite  chfttvance  ,  6*  flriclioris  obfer- 
vamice  ,  lefquels  font  toujours  maigre. 
Voyez  Bernardins. 

OBSERVANTINS  ,  f.  m.  pi.  {HiJl 
£cd£'f.  )  relig^ieux  cordeliers  de  l'obfervan- 
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ce  :  en  Efpagne  il  y  a  des  Ohfervamins  dé- 
chaufTés. 

OBSERVATEUR,  f.  m.  {Afironom.) 
on  donne  ce  nom  à  un  aflronome  qui  ob- 
ferve  avec  foin  les  aflres  &  les  autres  phé- 
nomènes céleftes,  Hypparque  &  Ptolomée 
ont  été  célèbres  fous  ce  nom  parmi  les  an-^ 
ciens.  Albœtegnius  qui  leur  a  fuccédé  l'an 
88  ,  &  Vlugh-beigh  ,  petit-fils  du  grand 
Tamerlan  Fan  1437,  ont  au  (fi  m  cri  té  ce 
nom  parmi  les  Sarrafîns.  En  Allemagne  les 
obfervateurs  font  Jean  Regiomontaint  ea 
14^7  ^  Jean  Wermer  ,  Bernard  Walther 
en  1475  ,  Nicolas  Copernic  en  1509,  Ty— 
cho-Brahé  en  1 5^2  ,  Guillaume  Landgrave 
de  HefTe  ,  &  Jean  Hévélius  dans  le  fiecle 
précédent.  En  Italie  Galilée  &  Riccioli  ;  en 
Angleterre  Horocce ,  Flamfleed  &  Bradiey  ; 
&  en  France  GalTendi  ,  les  CafTmi ,  Dela- 
liire,  père  &  fils  ,  le  chevalier  de  Lou ville  , 
Maraldi  ,  de  Lille. 

Observateur  ,  {Phyf.  ù  Aflr.)  fe  dit 
en  général  de  tous  ceux  qui  obfervent  les 
phénomènes  de  la  nature  ;  il  fe  dit  plus 
particulièrement  des  aflronomes  ou  obfer^ 
vateurs  du  mouvement  àQs  aflres.  Voyei 
Afironomie  &  Obfervation.  (  O) 

Observateur,  {Gram.  Phyfiq. Méd.) 
celui  qui  pbferve.  Voyez  Obfervadon. 
On  a  donné  le  nom  ^obfervateur  au  phyfi- 
cien  qui  fe  contente  d'examiner  les  phéno- 
mènes tels  que  la  nature  les  lui  préfente  ;. 
il  diffère  du  phyficien  expérimental ,  qui 
combine  lui-même  ,  &  qui  ne  voit  que  le- 
réfultat  de  fes  propres  combinaifons  ;  ce— 
lui-ci  ne^voit  iamais  la  nature  telle  qu'elle 
eft  en  eitet ,  il  prétend  par  fon  travail  la 
rendre  plus  fenfible  ,  ôter  le  mafque  qui 
la  cache  à  nos  yeux  ,  il  la  défigure  Ibuvent 
&  la  rend  méconnoifî'able  ;  la  nature  efl 
toujours  dévoilée  &  nue  pour  qui  a  des 
yeux  ,  ou  elle  n'eft  couverte  que  d''une  gaze 
légère  que  l'œil  &  la  réflexion  percent  faci- 
lement ,  &  le  prétendu  mafque  n'eft  que 
dans  Fimagination  ,  afTez  ordmairement: 
bornée  ,  du  manouvrier  d'expériences.  Ce- 
lui-là au  contraire  ,  lorfqu'il  a  les  lumières 
&  les  talens  néceffaires  pour  obferver ,  fuit: 
pas-à-pas  la  nature  ,  dévoile  \^s  plus  {^ctQt^ 
myfîeres  ,  tout  le  frappe  ,  tout  l'infîruit  y, 
tous  les  rJfultats  lui  font  égaux  parce  qu'ili 
n'en  attend  point  >  il  découvre  du.  même' 
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œil  l'ordre  qui  règne  dans  tout  l'univers  ^ 
&c  1  irrégularité  qui  s'y  trouve  ;  la  nature  eft 
pour  lai  un  grand  livre  qu'il  n'a  qu'à  ouvrir 
&  à  confuiter  ;  mais  pour  lire  dans  cet 
îmmenfe  livre  y  il  faut  du  génie  &  de  la 
pénétration  ,  il  faut  beaucou  ->  de  lumières  ; 
pour  faire  des  expériences  il  i  e  faut  que  de 
î'adrefîe  :  tous  les  grands  phyficiens  ont 
été  ob/ervateurs.  Les  académiciens  qui  allè- 
rent déterminer  la  jfigure  de  la  terre  n'y 
réuffirent  que  par  TobTervation  ;  le  fameux 
Newton  a  vu  tomber  une  poire  d'un  arbre 
fur  la  terre  ;  il  n'a  jamais  détourné  la  na- 
ture pour  l'approfondir  &  l'interpréter  , 
■c'a  été  un  des  plus  grands  génies.  M.  *** 
<iui  fait  tourner  ii  joliment  une  expérience  , 
>eft  un  très-mauvais  phyficien;  il  n'a  ,  dit- 
on  ,  de  l'efprit  qu'au  bout  des  doigts.  Je 
ne  fuis  pas  furpris  ,  que  la  prodigieufe 
quantité  d'expériences  qu'il  y  a  ,  aient  fi 
peu  éclairci  Ja  Phyflque ,  &:  que  cette  phy- 
iique  qui  n'efl  fondée  que  fur  des  expérien- 
ces ait  écé  fi  inutile  à  la  vraie  philofopliie  ; 
mais  je  fuis  furpri?  que  les  phyficiens  né- 
gligent l'obfervation  ,  qu'ils  courent  après 
l'expérience  ,  &  qu'ils  préfèrent  le  titre  fi 
facile  à  acquérir  de  faifeurs  d'expériences  à 
Ja  qualité  fi  rare  ,  fi  lumineufe  ,  &  fi  ho- 
norable à^obfen'ateurs.  Voy.  Obfervatio^t, 
Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  étonnant  y 
c'efl:  que  nos  moraliftes  foient  fi  peu  obfzr^ 
rateurs ,  i!s  eompofent  dans  leur  cabinet 
<jes  traités  de  morale  fans  avoir  jeté  un 
coup-d'œil  fur  les  hommes  ;  remplis  d'idées 
vagues  ,  chimériques  ,  enfévelis  dans  les 
■préjugés  les  plus  groffiers  ,  les  plus  contrai- 
res à  la  vérité  ,  i^s  fe  repréfentent  les  hom- 
-mes  tout  autrement  qu'ils  font  &  qu'ils 
doivent  être  ,  &  dirent  des  règles ,  des 
arrêts  qu'ils  prétendent  être  émanés  du  fein 
<ie  la  divinité  ,  dont  l'exécution  eft  très- 
fouvent  contraire  a  la  raifon  ,  au  bon  fens  , 
quelquefois  impofîible.  Qu'il  feroit  a  fou- 
jhaiter  qu'on  obfervât ,  qu'on  vk  avec  des 
yeux  bien  difpofés  &  bien  organifés  les 
chofes  itelles  qu'elles  font  !  peut-être  fe  con- 
yaincroit^on  qu'elles  font  comme  elies  doi- 
vent être  ,^&  que  vouloir  les  faire  aller  au- 
trement eil  ime  prétention  imaginaire  & 
ridicule  ;  mais  le  talent  ^ obfervateur  eft 
-plus  difficile  qu'on  ne  penfe  ,  &  fur-tout 
•celui  qni  51  poiH-  objet  les  mçeurs  ^Igs  ac- 
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tions  des  laommes.  Voyez  Morale.  II  eft 
cependant  dans  ce  cas  abfolument  indif- 
penfable.  Le  meilleur  traité  de  la  morale 
feroit  une  peinture  de  la  vie  humame  ;  U 
Bruyère  n'a  fait  un  fi  bon  ouvrage  que  parce 
qu'il  a  écé  dans  le  cas  de  voir  &  qu'il  a 
bien  obfervé.  Un  auteur  qui  n'ayant  jamais 
vu  le  monde  que  par  un  trou  &  à  travers 
un  verre  mal  fait ,  fale  ,  obfcurci  ,  peut-il 
raifonnablement  fe  flatter  de  le  connoître-? 
eft-il  en  état  de  l'obferver  ,  de  le  peindre, 
&  de  le  réformer  ? 

Le  nom  âCobfeivateur  eft  en  médecine  un 
titre  honorable  qui  eft  y  ou  plutôt  qui  doit 
être  le  partage  du  médecin  ,  qui  afîidu  au- 
près de  fon  malade  ,  s'inftruit  des  caufes 
qui  l'ont  réduit  en  cet  état  ,  obferve  atten- 
tivement la  marche  régulière  ou  anomale 
de  la  maladie  ,  les  fyrrpromes  qui  la  carac- 
térifent  ,  \qs  changemens  qui  arrivent  dans 
fon  cours  ,  fes  différentes  tera^inaifons  ,  & 
qui  ne  perd  de  vue  fon  malade  ,  que  loif- 
qu'il  eft  afTuré  d'une  parfaite  guérifon  ;  ou 
fi  îa  maladie  a  eu  une  iftue  fâcheufe  ,  fi  le 
malade  eft  mort ,  il  poufTe  fes  obfervations 
jufque  fur  le  cadavre  ,  il  cherche  les  caufes 
de  Ja  mort  ,  les  dérangemens  ,  les  altéra- 
tions qui  ont  pu  l'occafionner ,  &  auxquels , 
fi  on  les  avoit  mieux  connus  ,  on  auroit 
peut-être  pu  remédier  ;  enfin  il  décrit  exac- 
tement ;,  avec  fincérité  &  candeur  tout  ce 
qu'il  a  vu  :  tel  efi  Femploi  de  Xobfervateur 
en  médecine  ,  qui  fe  réduit  à  bien  voir  & 
à  -raconter  de  même  ;  mais  pour  remplir 
&  exécuter  comme  il  faut  ces  deux  points  , 
que  des  qualités  paroiftent  nécefTaires  !  i**. 
Pour  bien  voir,  ou  obferver  (  je  prends  ici 
ces  deux  mots  camme  fynonymes  )  ,  il  ne 
fuffit  pas  d'une  application  quelconque  des 
fens ,  il  faut  que  les  fens  foient  bien  orga- 
nifés ,  bien  difpofés  non  feulement  par  la 
nature,  mais  par  fart  &  l'habitude,  &  que 
cette  application  fe  faffe  fans  pafîion  ,  fans 
intérêt  ;  fans  préjugés  ,  ^c. 

Ainfi  il  faut  en  premier  lieu  que  Xobfer» 
valeur  n'ait  dans  \qs  organes  des  fens  aucun 
vice  de  conformation  qui  en  empêche  lu- 
fage  libre  &  complet  ,  que  les  yeux  foient 
clairvoyans  y  le  tad  fin  y  l'odorat  bon  :  ^c. 
2^'.  qu'ils  foient  propres  à  recevoir  les  im- 
prefîions  ào,'^  phénomènes  qui  fe  préfen- 
t^xxt ,  quelque  difficiles  qu'ils  foient  â  apper- 

cevoir 
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cevoir  Se  à  les  tranfmettre  inaltérés  au  prin- 
cipe du  fentiment  ,  de  la  re'flexion  &  de 
la  mémoire  ;  c^eft  l'art  &  l'habitude  qui 
donnent  cette  faculté  de  fentir  ,  cette  fi- 
neffe  dans  le  fentiment  >  &  cette  juftefle 
dans  la  perfedion.  Il  y  a  des  fymptomes 
afTez  enveloppés  pour  fe  dérober  à  la  vue 
d'un  homme  qui  n'a  que  des  fens  ,  qui 
exigent  des  lumières  précédentes  appro- 
priées. Tous  les  phénomènes  ne  fe  préfen- 
tent  pas  de  la  même  façon  que  la  dureté 
de  la  pierre  frappe  le  manœuvre  le  plus 
ignorant ,  que  la  couleur  jaune  du  vifage 
dans  ridere  que  tout  alîiftant  voit ,  que  la 
violence  du  pouls ,  que  le  dernier  chirur- 
gien &.  la  moindre  femmelette  peuvent 
appercevoir  ;  mais  la  couleur  jaune  n'eft  pas 
frappante  dans  tous  les  hidériques ,  il  faut 
que  le  médecin  la  cherche  dans  les  yeux  ou 
les  urines  ;  il  y  a  une  infinité  de  modifica- 
tions dans  le  pouls  que  bien  des  médecins 
même  peu  inftruits  ne  favent  pas  difîin- 
guer.  Il  y  a  certaines  connoifTances  préli- 
minaires qui  font  indifpenfables  à  tout  mé- 
ÛQc'm  obferi'ateur  ;  quelque  teinture  d'ana- 
tomie  grofîiere  qui  fuffife  pour  connoître 
le  fiege  des  maladies  ,  des  bleflures  ;,  &  fur- 
tout  pour  les  obfervations  cadavériques  , 
une  bonne  phyfiologie  qui  ne  foit  qu'un 
détail  des  phénomènes  que  préfente  l'état 
de  fanté ,  leur  méchanifme  qui  fuppofe 
toujours  beaucoup  d'incertitude  eft  abfo- 
îument  inutile  ;  cette  partie  n'eft  néceffaire 
que  pour  mieux  faire  appercevoir ,  dans 
l'état  de  maladie ,  en  quoi  &  comment  une 
fondion  efl  dérangée  ;  mais  il  doit  fur-tout 
poiTéder  la  fcience  à^s  fignes ,  être  bien 
inftruit  de  leur  nature ,  de  la  manière  dont 
il  faut  s'y  prendre  pour  les  faifir  comme 
il  faut ,  de  leur  valeur  &:  de  leur  fignifi- 
cation  :  c'eft  par-lâ  que  le  médecin  éclairé 
difiere  &  fe  met  infiniment  au  defTus  de 
tous  ceux  qui  n'ont  aucune  connoiflance 
ou  qui  n'en  ont  que  d'imparfaites  &  fau- 
tives ;  du  refte ,  pour  acquérir  encore  plus 
de  facilité  à  faifir  les  fymptomes  les  plus 
obfcurs  ,  à  fe  former  une  idée  nette  de  ceux 
qui  font  les  plus  embrouillés  y  il  faut  de 
l'habitude  ,  il  faut  familiarifer  fes  fens  avec 
les  malades ,  on  les  rend  plus  fins  &  plus 
juftes  ;  l'on  ne  peut  mieux  prendre  ce  coup- 
d'œil  ohfervateur  y  cette  expérience  fi  né- 
Tome  XXIIL 
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ceffaire  que  dans  les  hôpitaux ,  où  la  ma- 
ladie entée  fur  la  mifere  ,  attire  un  grand 
concours  de  perfonnes.  L'hôpital  de  la 
charité  de  Paris  eft  un  de  ces  établiflemens 
avantageux ,  où  le  malade  indigent  eft  sûr  de 
trouver  tous  les  fecours  réunis  adminiftrés 
gratuitement  avec  beaucoup  de  zèle ,  de 
foin  &  de  propreté  >  &  où  les  jeunes  méde- 
cins peuvent  très-commodément ,  favori- 
fés  &  attirés  par  les  religieux  complaifans  , 
examiner  les  malades  &  obferver  les  mala- 
dies aufTi  fouvent  &  aufti  long-temps  qu'ils 
le  défirent  ;  éprouvant  nous-mêmes  tous 
les  jours  ces  avantages  ,  nous  devons  ce 
témoignage  public  à  la  reconnoiflance  &  à 
la  vérité. 

Le  médecin  muni  de  ces  connoifTances 
fuit  exadement  fon  malade  ,  inftruit  paj:  fa 
bouche  ou  par  celle  des  afiiftans  des  caufes 
qui  ont  donné  lieu  à  fa  maladie  y  de  Ter- 
reur qu'il  peut  avoir  commife  dans  les  fix 
chofes  non  naturelles  ,  il  confidere  lui- 
même  les  maladies  régnantes  ,  s'il  n'y  a 
point  quelque  épidémie  qui  ait  influé  fur 
la  maladie  qu'il  obferve  ;  il  examine  après 
chaque  fymptome  l'état  des  difïerens  vif- 
ceres ,  manifefté  par  l'exercice  des  fondions 
appropriées  ,  il  confulce  le  pouls  ,  la  lan- 
gue ,  les  urines ,  ne  dédaigne  point  de 
porter  fa  curiofité  jufques  fur  les  excrémens 
les  plus  fétides  ;  il  confidere  aufTi  atten- 
tivement tout  l'extérieur  du  corps  y  les  ex- 
trémités àes  oreilles  ,  le  nez  ,  les  yeux ,  le 
vifage  ,  il  marque  exadement  le  chaud  ou 
le  froid ,  les  changemens  dans  la  ccu'eur 
&  dans  toutes  les  autres  qualités,  la  fueur, 
la  tranfpiration  y  l'humidité  ou  la  fécherefîe 
de  la  peau  ,  ^c.  tous  ces  fignes  peuvent 
donner  des  lumières  pour  le  diagnoftic  , 
le  prognoftic  ,  &  la  guérifon  des  maladies. 
Voyei  tous  ces  articles  particuHersSEMÉlo- 
TIQUE. 

S'il  ordonne  quelques  remèdes  il  d^it  en 
favoir  diftinguer  l'effet  d'avec  les  change- 
mens dûs  à  la  marche  de  ^a  maladie  ;  le  mé- 
decin ,  qui  fortant  de  chez  le  malade  rempli 
du  portrait  qu'il  s'en  eft  fait ,  va  le  mettre  fur 
le  papier  ,  peut  fans  doute  en  donner  un 
journal  fidèle  ;  mais  pour  que  le  portrait 
foit  relTemblant ,  il  faut  qu'il  ait  vu  \qs  ob- 
jets teh  qu'ils  étoient  y  que  l'imagination 
bouillante  ne  les  ait  pas  grofîjs ,   que  la 
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préoccupation  ne  lésait  pas -défigiirés  ,  que 
1  attente  vive  à\m  léfukat  ne  Tait  pas  fait 
appercevoir  au  lieu  de  la  re'alité  ,  que  la 
paîïion  n'ait  rien  change'  ;  que  Tenvie  & 
refpérance  du  fuccès  n'ait  pas  diminué  ,  ou 
la  crainte  augmenté  la  gravité  des  fymp- 
tomes,  que  de  ditiicultés ,  que  d'obftacles 
à  vaincre  ,  que  d'écueils  à  éviter  î  mais  qu'il 
eft  rare  qu'on  y  réfifte  &  qu'on  y  échappe  ! 
Les  uns  ,  remplis  d'idées  théoriques ,  per- 
fuadés  que  l'acrimiOnie  des  humeurs  eft  la 
caufe  de  la  maladie  qu'ils  veulent  obferver , 
s'imaginent  fentir  fous  le  doigt  les  petites 
pointes  des  humeurs  acres  qui  piquotent 
l'artère  ,  &  fubftituent  ainfi  la  façon  dont 
ils  conçoivent  les  objets  à  lenr  façon  pro- 
pre d'exifter  ;  d'autres  emportés  par  une 
imagination  adive  ,  préoccupée ,  ne  voient 
les  chofes  que  comme  ils  voudroient  qu'elles 
ftiffent  y  &  fouvent  tout  autrement  qu'elles 
ne  font  en  efret.  Le  médecin  tant  pis  verra 
toujours  noir  dans  les  maladies  ;  le  moin- 
dre fymptome  paroîtra  mortel  à  fes  yeux  , 
la  crainte  lui  groffra  les  objets.  Le  méde- 
cin tant  mieux  ne  fera  attention  ^qu'aux 
fymptomes  qui  peuvent  flatter  Fefpérance  ; 
les  fignes  fâcheux  prendront  chez  lui  une 
fignification  avantageufe  ,  &  la  maladie  fera 
toujours  douce  &  favorable.  Il  y  en  a  qui 
regardant  plufieurs  fignes  comme  peu  in- 
téreflans ,  négligeront  de  les  confulter  ; 
celui-ci  ne  tâtera  pas  le  pouls  ;  celui-là  ne 
regardera  pas  la  langue  :  l'un  trop  délicat 
dédaignera  d'aller  jeter  les  yeux  fur  les  ex- 
crémens ,  l'autre  n'ajoutera  pas  foi  à  fouro- 
mantie  ou  n'aura  pas  la  commodité  d'exa- 
miner les  urines  ,  &  quelques-uns  trop 
prefTés  ne  jetteront  qu'un  coup-d'œil  en 
paffant  fans  entrer  dans  le  moindre  détail  ; 
il  y  en  a  d'autres  qui  confondront  les  fignes 
les  plus  fignificatifsavec  ceux-qui  ne  diient 
rien,  pafferont  rapidement  fur  les  premiers , 
&  s'étendront  minutieufen.ent  fur  ce  dont 
on  n'a  que  faire  ;  comme  ce  médecin  alle- 
mand ,  qui  regardant  le  mouvement  comme 
un  obfiacle  à  la  crife  ,  qui  ,  fuivant  lui ,  de- 
marfde  un  repos  abfolu  de  tous  les  mem- 
bres &  une  extrême  tranquillité  ,  avoit  foin 
d'obferver  fcrupuleufement  toutes  les  fois 
que  fon  malade  remuoit  les  pies  ou  les 
mains  ;  &  ainfi  pour  bien  voir  ,  c'eft-à- 
dire ,  tout  ce  qu'û  Êiut  comme  il  faut  ^  & 


O   B    S 

pas  plus  qu'il  ne  faut ,  il  faut  cfes  lumière?  $ 
de  la  fagacité ,  du  génie  ;  il  faut  être  inf^ 
truit ,  affidu  au  Ht  des  malades,  pénétrant, 
défintéreffé  ,  dépouil'é  de  toute  idée  théo- 
rique ,   de  préjugé  &  de  pafîion. 

1°.  Pour  bien  raconter  ce  qu'on  a  vu  ; 
à  ces  qualités,  qui  font  encore  f  ourla  plu- 
part néceflaires  ici ,  il  faut  joindre  beaucoup 
de  candeur  &  de  bonne  foi  ;  le  ftyle  doit 
être  fimple  ,  le  détail  circonflancié  fans  être 
minutieux  ;  les  faits  expofés  dans  l'ordre 
qu'ils  ont  fuivi ,  de  la  manière  dont  ils  fe 
font  fuccédés ,  fans  raifonnement  ,  fans 
théorie.  Les  mauvais  fuccés  doivent  être 
décrits  avec  la  même  fîncérité  que  les  heu- 
reux ,  même  dans  le  cas  où  ils  pourroient 
être  attribués  à  l'inopportunité  d'un  remè- 
de ;  ces  cas  font  les  plus  inftructifs.  Que  la 
candeur  de  Sydenham  eft  admirable  ,  lorf- 
qu'il  dit ,  qu'enthoufiafmé  de  l'efficacité  du 
fyrop  de  nerprun  dans  l'hydropifie,  il  voulue 
fe  fervir  de  ce  remède  dans  tous  les  cas 
qui  fe  préfentoient  ;  qu'il  l'ordonna  à  une 
dame  hydropique  dont  la  m.aladie  empi- 
roit  toujours;  que  laftée  d\m  remède  dont 
elle  éprouvoit  de  fi  mauvais  effets  ,  elle  le 
congédia  ,  appela  un  autre  médecin  ,  qui 
fuivant  une  route  oppofée ,  vint  à  bout  de 
la  guérir  en  peu  de  temps.  Ainfi  que  l'in- 
térêt ou  la  pafîion  ne  guident  jamais  la 
plume  du  médecin  obfervateur ,  qu'il  \qs 
faffe  plutôt  céder  à  la  vérité  ;  &  fur-tout 
s'il  n'a  pas  le  courage  de  la  publier  ,  qu'il 
la  laifTe  plutôt  enfévelie  dans  un  profond 
filence  ,  comme  ces  médecins  qui  rougif- 
fent  d'avouer  qu'il  leur  eft  mort  quelque- 
malade  en're  les  mains  \  mais  qu'ils  fe  gar- 
dent bien  de  la  défigurer  ,  de  transformer 
en  fuccès  glorieux  Jes  fuites  les  plus  fbneftes  , 
à  l'exemple  de  ces  charlatans^  qui  n'ayant 
jamais  la  vérité  pour  eux  ,  font  obligés  de 
recourir  au  menfonge  pour  accréditer  urr 
remède  fouvent  dangereux ,  &  pour  acqué- 
rir une  réputation  qui  fera  pernicieufe.  A 
cet  obftacle  qui  s'oppofe  à  la  fidéHté  des 
obfervat£urs  ,  on  peut  en  ajouter  un  autre 
encore  très-fréquent  y  c'eft  que  la  plupart 
ne  font  des  obfervations  que  pour  confir- 
mer quelque  idée  ,  quelque  opinion  ,  quel- 
que découverte ,  &  alors  ou  ils  voient  maJ 
&  racontent  de  bonne  foi ,  ou  ce  qui  eft 
le  plus  ordinaire  ^  ils  détournent  l'ob^rva^ 
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txon  en  leur  faveur  ,  ils  l'interprètent  à  leur 
Èintaifie  ,  &  arrangent  de  façon  qu'il  paroit 
que  le  fyfiême  a  plutôt  fervi  à  créer  l'ob- 
/crvation ,  que  l'obfervation  n'a  été  faite 
pour  favorifer  le  fyftême.  C'eft  pour  cela 
qu'il  nous  parvient  peu  d'obfervations 
exades  ,  &  que  pendant  plus  de  vingt  fie- 
cles  à  peine  pourroit-on  compter  huit  ou 
dix  médecins  obfen'ateurs. 

Hippocrate  a  été  le  premier  &  le  meilleur 
de  tous  les  médecins  obfen'ateurs  ;  nous 
n'héfitons  pas  à  le  propofer  pour  modèle  à 
quiconque  veut  fuivre  une  femblable  route  , 
c'eft' à-dire  ,  s'adonner  à  la  partie  de  la  mé- 
decine la  plus  sûre ,  la  plus  utile  &  la  plus 
fatisfaifante.  Ses  ouvrages  annoncent  à  cha- 
que ligne  fon  génie  obfen'ateur  ;  peu  de 
raifonnement  &  beaucoup  de  faits  ,  voilà 
ce  qu'ils  renferment.  Ses  Hvres  d'épidémie 
font  un  morceau  très  précieux  &  unique 
en  ce  genre  :  il  commence  par  donner  une 
hiftoire  fidelle  des  faifons ,  des  variations 
qu'il  y  a  eu  ,  des  changemens  dans  l'air  , 
les  météores  y  &c.  Il  pajfle  au  détail  des  ma- 
ladies différentes  ou  analogues  qui  ont  régné  : 
il  vient  enfin  à  la  defcription  de  chaque  ma- 
ladie ,  telle  que  chaque  malade  en  particu- 
lier l'a  éprouvée  ;  c'eft-là  fur-  tout  qu'il  efl 
inimitable.  Quand  on  lit  ces  hifloires  p  on 
fe  croit  tranlporté  au  lit  des  malades  ;  on 
croit  voir  les  fymptomes  qu'il  détaille  ;  il 
raconte  fîmplement ,  fans  y  mêler  rien  d'é- 
tranger ;  &  ces  narrations  limples  ,  fidelles  ^ 
qui ,  dénuées  de  tout  ornement ,  paroifTent 
devoir  être  feches  ,  ennuyeufes ,  ont  un 
attrait  infini,  captivent  le  leur,  l'occu- 
pent &  l'introduifent  fans  le  laffer ,  fans  lui 
infpirer  le  moindre  dégoût.  Il  n'a  point 
honte  de  déterminer  fouvent  fes  obferva- 
tions  par  ces  mots  fi  injuflexent  critiqués  , 
uTTiêuM  ^  il  ejî  mort;  on  voit  là  une  can- 
deur y  une  bonne  foi  qu'on  ne  fauroit  affez 
louer.  Que  je  l'admire  auffi  iorfqu'il  avoue 
les  erreurs  ,  Iorfqu'il  dit ,  qu^ayant  confon- 
du la  future  du  crâne  avec  une  fente  ,  il  fit 
trépaner  mal  à  propos  un  homme  !  A  quel 
point  de  certitude  auroit  été  portée  la  mé- 
decine ,  fi  tous  les  médecins  l'avoient  imi- 
té ?  Que  les  médecins  mériteroient  bien  ce 
qu'on  dit  affez  mal  à  propos  d'eux ,  qu'ils 
font  les  hommes  qui  approchent  le  plus  de 
Jia  divinité ,  en  conferynat  la  vie  &  réta- 
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bîifTant  la  fanté  !  Que  la  médecine  me  pa- 
roit belle  quand  )e  la  vois  dans  fes  écrits  ; 
mais  que  je  reviens  de  cette  bonne  opinion 
quand  je  jette  les  yeux  fur  la  manière  dont 
on  la  pratique  aujourd'hui ,  fur  les  baffeffes 
auxquelles  on  a  recours  ,  fur  le  charlacanifme 
qui  devient  dominant ,  fur  les  morts  qui,  ,,. 
Mais  tirons  le  rideau  fur  un  fpedacle  aufîi 
révoltant.  Hippocrate  a  principalement  ob- 
fervé  la  maladie  la^fTée  à  elle-même  ,  &  il 
nous  a  laiffé  tirer  cette  heureufe  conféquen- 
ce,  donc  la  maladie  fe  guérit  fouvent  par  les 
feuls  efforts  de  la  nature.  Nous  ne  difîimu- 
lerons  cependant  pas  que  ce  genre  d'obfer- 
vations ,  quelqu'avantage  qu'il  ait  apporté 
enfuite ,  a  été  quelquefois  pernicieux  aux 
malades  fur  qui  il  les  faifoit.  On  peut  aufli 
reprocher  à  Hippocrate  qu'il  a  un  peu  trop 
négligé  l'anatomie  &  les  obfervations  cada- 
vériques. Galien ,  fon  illuftre  commenta- 
teur^ a  été  aufîi  très-bon  obfervateur  ;  mais 
il  a  trop  donné  dans  la  théorie  ,  &  fes  ob- 
fervations s'en  reffentent.  Parmi  les  m.éde- 
cins  qui  ont  marché  fur  fes  traces  ,  on  peut 
compter  les  Aretée  ,  les  Baillou  ,  les  Duret , 
les  Baglivi ,  les  Sydenham.  Rivière,  Fer- 
nel ,  Sennert  mériteroient  auffi  à  quelques 
égards  d'être  mis  dans  cette  claffe.  Syden- 
ham a  été  appelé  avec  raifon  l'Hippocrate 
anglois  ;  il  a  comme  ce  divin  légillateur , 
vu  exadement  &  décrit  avec  beaucoup  de 
fimplicité  &  de  naïveté  ;  il  a  eu  la  candeur 
d'avouer  que  dans  les  épidémies  ,  les  pre- 
miers malades  qui  étoient  confiés  à  fes  foins, 
couroient  un  grand  danger  ,  qu'ils  étoient 
immolés  ou  à  la  force  de  la  maladie  ,  ou  à 
l'irrégularité  de  fa  pratique.  Il  diffère  d'Hip- 
pocrate,  en  ce  qu'il  nous  a  fur-tout  fait  con- 
noître  ce  que  peut  l'art  d'accord  à  la  nature 
dans  le  traitement  des  maladies  ;  mais  on 
peut  lui  paffer  d'avoir  prétendu  dans  la  pieu-, 
réfie  avoir  en  fon  pouvoir  la  matière  mor- 
bifique  par  la  faignée  ,  &  de  regarder  le 
trou  fait  au  bras  par  la  lancette,  comme 
très-propre  à  fuppléer  la  trachée  artère  & 
à  en  faire  la  foncàon  ,  Sydenh.  opér.fecl. 
VI y  cap.  iv.  On  pourroit  mettre  au  même 
rang  quelques  médecins  eftimables  qui  fe 
font  appliqués  à  des  obfervations  particu- 
lières, à  confiater  la  valeur  de  certains  lignes, 
à  en  déterminer  lafîgnification ,  à  lesclalTer, 
&V.   De  ce    nombre  font  Profper   Alpin  ; 
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Bellini  pour  les  urines  ;  Solano  ,  Nihell  & 
Bordeu  pour  le  pouls ,   Ùc. 

On  voit  par-là  combien  le  nombre  des 
ipédecins  obfervateurs  eft  petit  ;  cependant 
la  flatterie  ,  l'abus,  l'ignorance  avoient  avili 
ce  titre  honorable  en  le  prodiguant  indif- 
féremment à  l'ignorance  empirique  ,  au 
praticien  routinier  ,  au  fyftêmatique  pré- 
occupé ,  au  convgWsitewv  a  obferv ado ns  y  aw 
defcripteur  de  maladie ,  &c.  mais  on  n'eft  pas 
obferuateur  pour  avoir  inféré  deux  ou  trois 
obfervations  dans  quelques  journaux  ,  coî- 
ledions  ou  mémoires  d'académie  ;  pour 
avoir  ralTemblé  ,  abrégé  &  défiguré  des 
cbfen-'aùons ,  &  en  avoir  compofé  des  fuites 
de  volumes  fans  choix  &  des  gros  in-folio. 
On  n'efl:  pas  non  plus  obfervateur ,  parce 
qu'on  a  vu  bien  des  malades  ;  il  faut  voir 
des  maladies.  On  l'eft  encore  moins  quand 
on  n'a  vu  ni  Ton  ni  l'autre  ,  quoiqu'on 
donne  des  defcriptions  fort  méthodiques  ; 
c'eft  ce  qui  eft  arrivé  au  fameux  Boerhaave, 
qui  a  compofé  ^QS  aphorifmes  dans  un 
temps  où  quelques  mauvais  fuccès  lui  avoient 
ôté  la  confiance  du  public  ,  &  l'avoient 
relégué  dans  fon  cabinet  :  il  lui  eft  arrivé 
aufîi  de  décrire  les  maladies ,  plutôt  com- 
me il  imaginoit  qu'elles  dévoient  être  ^  que 
comme  elles  etoient  eneffet.De  là  cette  divi- 
fion  multipliée  à  Finfini^  ces  règles  toujours 

{;énérales ,  &  jamais  des  particularités  :  de- 
à  aufli  cette  grande  méthode  à  clafTer  les 
maladies ,  à  y  rapporter  toutes  les  caufes 
avec  une  extrême  facilité  y  cet  ordre  fi  bien 
foutenu  dans  cet  ouvrage  ,  qui  décelé  tou- 
jours le  travail  du  cabinet  ,  &  qui  eft  fi 
différent  de  l'irrégularité  qu'on  obferve  au 
lit  du  malade ,  qui  eft  fi  bien  peinte  dans 
les  ouvrages  d'Hippocrate  &  de  Syden- 
ham  y  &  dont  la  defcription  affiche  &  ca- 
radérife  infailliblement  le  médecin  obfer- 
vateur.  {m) 

OBSERVATIONS  CÉLESTES, 
(  AJlron.  pratiq.  )  font  les  obfervations  des 
phénomènes  des  corps  cé:eftes  faites  avec  les 
inftrumens  d'aftronomie ,  afin  de  déter- 
miner les  fîtuations  ,  lesdiftances  y  les  mou- 
veraens  y  &c.  de  ces  corps. 

Les  obferi'ations  fe  font  avec  difFérens  inf- 
trumens ,  dont  les  principaux  font  le  télef- 
cope  ^  le  quart  de  cercle,  l'infbrument  des 
paffages  ^  le  fe(^eux  ,   la  machine  parallac- 
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tique  ,  Ôc.  Voye'{  ces  mots  y  voye^  aujjl  AS- 
TRONOMIQUE &  ASI  RONOMIE. 

Les  obfervations  faites  de  jour  ont  cet 
avantage  que  les  fils  du  micromètre  qui 
font  placés  au  foyer  de  l'objedif  du  télef- 
cope  ,  s'apperçoivcnt  fans  aucun  fecours  ;- 
au  lieu  que  dans  celles  qu'on  fait  la  nuit ,  il 
faut  les  éclairer. 

Pour  y  parvenir  on  fe  fert  d'une  lumière 
dont  on  fait  tomber  obliquement  les  rayons 
fur  l'objeûif,  afin  que  la  fumée  n%ter- 
prete  pas  ceux  de  l'aftre  qu'on  obferve  ,  & 
lorfqu'on  en  a  la  commodité  y  on  fait  une 
ouverture  à  la  lunette  auprès  du  foyer  de 
l'objeftif ,  &  c'eft  alors  vis-à-vis  de  cette 
ouverture  qu'on  place  la  lumière  afin  d'é- 
clairer les  fils. 

M.  de  la  Hire,  par  un  moyen  fort  fimple> 
à  beaucoup  perfeôlionné  la  première  de  ces 
deux  méthodes  :  il  veut  qu'on  couvre  le  bout 
du  tube  vers  l'objedif  d'une  pièce  de  gaze 
ou  de  crêpe  fin  de  foie  blanche  ;  avec  cette 
feule  précaution  ,  il  fufht  de  placer  le  flam- 
beau à  une  bonne  diftance  du  tube  pour 
rendre  vifiblesjes  fils  du  micromètre. 

Les  obfervations  du  foleil  demandent  ab- 
folument  qu'on  place  entre  l'œil  &  l'ocu- 
laire du  télefcope  ,  un  verre  noirci  par  la 
fumée  d\me  chandelle  ou  d'une  lampe  y, 
afin  d'intercepter  par  ce  moyen  la  plus 
grande  partie  des  rayons  du  foleil  qui  trou- 
bleroient  la  vue  &  endommageroient  l'œil. 

Les  obfervations  aftronomiques  fe  font 
ordinairement  avec  dés  lunettes  à  deux  ver- 
res qui  renverfent  les  objets  ,  parce  qu'il 
importe  peu  pour  l'aftronomie  que  les  alîreJ 
foient  renverfés  y  &  qu'on  gagne  beaucoup 
à  n*avoir  que  deux  verres. 

On  peut  oblerver  les  corps  céleftes  dans 
toute  l'étendue  du  ciel  vifible  ;  mais  on 
diftingue  ordinairement  les  obfervations  en 
deux  fortes ,  celles  qui  font  faites  à  leur 
pafTage  par  le  méridien  ,  ou  à  leur  paftage 
dans  les  autres  verticaux.  Voye-^  MÉRIDIEN 
&  Vertical. 

Les  obfervations  des  anciens  étoient  beau- 
coup moins  exades  que  les  nôtres ,  faute 
d'inftrumens  fufîifans  &  convenables.  L'in- 
vention du  télefcope ,  l'application  de  la 
lunette  ou  quart  de  cercle ,  &  celle  du  mi- 
cromètre à  la  lunette  ;  enfin  la  perfedion 
de  l'horlogerie    pour  la  mefure  du  temps, 
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ont  rendu  les  ohferi'ations  aftronomiques  mo-  ' 
dénies  d'une  précifion  qui  femble  ne  laiffer 
plus  rien  à  défirer.  Koye:[  MICROMETRE  , 
Horloge,  Pendule,  ùc.  (O) 

Observation  ,  f.  f.  en  termes  de  mer  , 
iignifie  l'aftion  de  prendre  la  hauteur  méri- 
dienne du  foîeil ,  d'une  e'toiîe ,  &  principale- 
ment du  foleiî,  afin  de  terminer  la  latitude.  V. 
Hauteur,  Méridienne,  &  Latitude. 

Trouver  la  latitude  par  Vobfen^adon  de 
la  hauteur  méridienne  ,  s'appelle  chez  les 
mznns  faire  Vobfervation. 

Observation  ,  {Gram.  phyfiq.  méd.) 
c eft  l'attention  de  lame  tournée  vers  les 
objets  qu'offre  la  nature.  L'expérience  eft 
cette  m.ême  attention  •  dirigée  aux  phéno- 
mènes produits  par  l'art,  Ainfi  ,  l'on  doit 
comprendre  fous  le  nom  générique  à'ob- 
fervation  l'examen  de  tous  les  effets  naturels, 
non  feulement  de  ceux  qui  fe  préfentent 
d'abord  ,  &:  fans  intermède  à  la  vue  ;  mais 
encore  de  ceux  qu'on  ne  pourroit  décou- 
vrir fans  la  main  de  l'ouvrier  ^  pourvu  que 
cette  miain  ne  les  ait  point  changés  ,  alté- 
rés ,  défigurés.  Le  travail  néceffaire  pour 
parvenir  jufqu'à  une  mine  ,  n^empêche  pas 
que  l'examen  qu'on  fait  de  l'arrangement 
Aqs  métaux  qu'on  y  trouve  ,  de  leur 
fituation ,  de  leur  quantité ,  de  leur  cou- 
leur ,  Ùc.  ne  foit  unefimple  ohfervadon;  c'eft 
aufii  par  l'o/T/èr^/af/o/z  qu'on  connoît  la  géo- 
graphie intérieure  ^  qu'on  fait  le  nombre, 
la  fituation  ,  la  nature  des  couches  de  la 
terre  ,  quoiqu'on  foit  obligé  de  recourir 
à  des  inftrumens  pour  la  creufer  &  pour 
fe  mettre  en  état  de  voir  ;  on  ne  doit  point 
regarder  comme  expérience  les  ouvertures 
des  cadavres ,  les  différions  des  plantes  , 
des  animaux  ,  &  certaines  décompositions  , 
ou  divifions  méchaniques  des  fubftances 
minérales  qu'on  eft  obligé  de  faire  pour 
pouvoir  obferver  les  parties  qui  entrent 
dans  leur  compofition.  Les  lunettes  des  aftro- 
nomes,  la  loupe  du  naturalifte  ,  le  microf- 
cope  du  phyficien  n'empêchent  pas  que  les 
connoiffances  qu'on  acquiert  par  ce  moyen 
ne  foient  exactement  le  produit  de  Vobjer- 
vation  :  toutes  ces  préparations  ,  ces  inf- 
trumens ne  fervent  qu'à  rendre  plus  fen- 
iibles  les  différens  objets  à'obferi^ations ,  em- 
porter les  obftacles  qui  empéchoient  de 
\qs  appercevcir ,  ou  à  percer  le  voile  qui 
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les  cachoit  ;  mais  il  n'en  réfulte  aucun 
changement ,  pas  la  moindre  altération  dans 
Ja  nature  de  l'objet  o^/f/W;  il  ne  laiffe  pas 
de  paroître  tel  qu'il  eft  ;  &  c'eft  principa- 
lement en  cela  que  Vobferpanon  diffère  de 
Vexpérience  qui  décompofe  &  combine  , 
&  donne  par-là  naiffance  à  des  phéno- 
mènes bien  différens  de  ceux  que  la  na- 
ture préfente  ;  ainfi  ,  par  exemple  ,  fi  lorf- 
qu'on  a  ouvert  une  mine ,  le  chimiftfe  prend 
un  morceau  de  métal ,  &  le  jette  dans 
quelque  liqueur  qui  puiffe  le  diffoudre  ; 
l'union  artificielle  de  ces  deux  corps ,  effet 
indifpenfable  de  la  diffoîution ,  formera  un 
nouveau  compofé  ,  produira  àQs  nouveaux 
phénomènes,  &:'fera  proprement  une  ex- 
périence ,  par  laquelle  aux  réfultats  naturels 
on  en  aura  fubftitué  d'arbitraires  ;  fi  le 
phyfiologifte  mêle  avec  du  fang  nouvelle- 
ment tiré  d'un  animal  vivant  quelque  li- 
queur ,  il  fera  alors  une  expérience  ;  &  la 
connoiffance  qu'on  pourra  titer  de-là  fur 
la  nature  du  fang  ,  &  fur  les  altérations 
qu'il  reçoit  de  cette  liqueur  ,  ne  fera  plus 
le  fruit  d'une  fimple  obfervadon  ;  nous  re- 
marquerons en  paffant  que  les  connoiffances 
acquifes  par  ce  moyen  font  bien  médiocres 
&  bien  imparfaites ,  pour  ne  pas  dire  ab- 
folument  nulles  ,  &  que  les  confequences 
qu'on  a  voulu  en  tirer  fur  l'adion  des  re- 
m.edes  font  très-fautives  ,  &  pour  l'ordi- 
naire démenties  par  Vobfervation  y  &  ,  en 
général  ,  on  tire  peu  d'utilité  de  l'expérience 
dans  l'examen  des  animaux  &  des  végétaux  , 
même  des  expériences  chimiques  y  qui  ,  de 
toutes  les  expériences ,  font ,  fans  contre- 
dit ,  les  plus  fûtes  &  les  plus  lumineufes , 
&  la  partie  de  la  chimie  qui  traite  des  corps 
organifés  eft  bien  peu  riche  en  faits  dûment 
conftatés,  &  bien  éloignée  de  la  perfec- 
tion où  l'on  a  porté  la  minéralogie  ;  & 
l'on  ne  pourra  vraifemblablement  parve- 
nir à  ce  point  dans  cette  partie ,  que  par 
la  découverte  des  loix  du  méchanifme  de 
l'organifation  ,  &  de  ce  en  quoi  elle  con- 
fifte  ;  découverte  précieufe  &  féconde,  qu'oa 
ne  doit  attendre  que  de  Y  obfervadon^  L'ex- 
périence fur  les  corps  Ijruts  inanimés  efî 
beaucoup  plus  utile  &  plus  fatisfaifànte  : 
cette  partie  de  la  chimie  a  été  pouffée  très- 
loin  ;  le  chimifte  eft  parvenu  à  décompo— 
fer  &  à  recompofer  ces  corps  ,    foit  par 
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la  réunion  des  principes  fépar^s  ,  foit  avec 
àes  principes  tirés  d'autres  corps  en  entier  y 
comme  dans  le  foufre  artificiel ,  ou  en 
partie  comme  cela  fe  pratique  à  l'égard  des 
métaux  qu'on  recompofe  ,  en  ajoutant  à  la 
terre  métallique  déterminée  un  phlogiftîque 
quelconque. 

Uobfervanon  efl:  le  premier  fondement 
de  toutes  les  fciences  ,  la  voie  la  plus  fûre 
pour  parvenir  ,  &  le  principal  moyen  pour 
en  étendre  l'enceinte ,  &  pour  en  éclairer 
tous  les  points:  les  faits  ,  quels  qu'ils  foient  , 
la  véritable  richefle  du  philofophe  ,  font  la 
matière  de  Vobfervatlon  :  l'hiftorien  les  re- 
cueille ,  le  phyf icien  rationnel  les  combine , 
&  l'expérimental  vérifie  le  réfultat  de  ces 
combinaifons  ;  plufieurs  faits  pris  féparé- 
ment  paroiiTent  fecs,  flériles  &  infructueux  j 
dès  qu'on  les  rapproche  ,  ils  acquièrent 
une  certaine  adion  ,  prennent  une  vie  qui 
par-tout  réfulte  de  l'accord  mutuel  ,  de 
l'appui  réciproque  ,  &  d'un  enchaînement 
qui  les  lie  les  uns  aux  autres  ;  le  concours 
de  ces  faits  ,  la  caufe  générale  qui  \qs  en- 
chaîne ,  font  des  fujets  de  raifonnement  , 
de  théorie  ,  de  fyfléme ,  les  faits  font  des 
matériaux  ;  dès  qu'on  en  a  ramaffé  un  cer- 
tain nombre  ,  on  fe  hâte  de  bâtir  ;  &  l'édi- 
fice efl  d'autant  plus  folide  ,  que  les  ma- 
tériaux font  plus  nombreux  ,  &  qu'ils  trou- 
vent chacun  une  place  plus  convenable  ; 
il  arrive  quelquefois  que  l'imagination  de 
l'architede  fupplée  au  défaut  qui  fe  trouve 
dans  le  nombre  &  le  rapport  des  maté- 
riaux,  &  qu'il  vient  à  bout  de  les  faire 
fervir  à  fes  deflTeins  ,  quelques  défectueux 
qu'ils  foient  ;  c'eft  le  cas  de  ces  thç'oriciens 
hardis  &  éloquens  ,  qui ,  dépourvus  d'une 
patience  nécefîaire  pour  obferver  ,  fe  con- 
tentent d'avoir  recueilli  quelques  faits  ,  les 
lient  tout  de  fuite  par  quelque  fyftéme  ingé- 
nieux ,  &  rendent  leurs  opinions  plaulîbles  & 
féduifantes  par  les  coloris  des  traits  qu'ils  em- 
ploient ,  la  variété  &  la  force  des  couleurs,  & 
par  les  images  frappantes  &  fublimes  fous  lef 
quelles  ils  faventpréfenter  leurs  idées  ;  peut- 
on  fe  refufer  à  l'admiration  ,  &  prefque 
à  la  croyance  ,  quand  on  Ut  Epicure  ,  Lu- 
crèce ,  Ariflote  ,  Platon  ,  &  M.  de  Buffon  ? 
Jvîais  quand  on  s'ell  trop  prefTé  (c'eft  un 
iiéfaut  ordinaire)  de  former  l'enchaînement 
des  faits   qu'on  a  rafï#mblés  par  Vobfei-va- 
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don  y  on  rifque  à  tout  moment  de  ren- 
contrer des  faits  qui  ne  fauroient  y  entrer  , 
qui  obligent  de  changer  le  fyftéme  ,  ou 
qui  le  détruifent  entièrement  ;  &  comme 
le  champ  des  découvertes  eft  extrêmement 
vafte  y  &  que  fes  limites  s'éloignent  encore 
à  mefure  que  la  lumière  augmente  y  il 
paroît  impofîible  d'établir  un  fyftéme  gé- 
néral qui  foit  toujours  vrai  ,  on  ne  doit 
point  être  étonné  de  voir  des  grands  hom- 
mes de  l'antiquité  attachés  à  des  opinions 
que  nous  trouvons  ridicules  ,  parce  qu'il  y 
a  lieu  de  préfumer  que  dans  le  temps  elles 
embralToient  toutes  les  obfervations  déjà  fai- 
tes ,  &  qu'elles  s'y  accordoient  exadement , 
&  fi  nous  pouvions  exifter  dans  quelques 
fiecles ,  nous  verrions  nos  fyftémes  domi- 
nans  qui  paroifTent  les  plus  ingénieux  & 
les  plus  certains  _,  détruits  ,  méprifés  &  rem- 
placés par  d'autres  qui  éprouveront  enfuite 
les  mêmes  vicifïitudes. 

Uobferi'ation  a  fait  l'hiftoire ,  ou  la  fcience 
des  faits  qui  regardent  Dieu  ,  l'homme  & 
la  nature  ;  Vab/erratlon  des  ouvrages  de 
Dieu ,  des  miracles  ,  des  religions ,  ^c.  a  fon 
mé  l'hiftoire  facrée  ;  Vobfervatlon  de  la  vie  , 
des  adions  ,  des  mœurs  &  des  hommes  a 
donné  l'hiftoire  civile  ;  &  Vobfervatlon  de 
la  nature  ,  du  mouvement  des  aftres  ^  des 
vicifïitudes  des  faifons  ,  des  météores ,  des 
élémens  ,  des  animaux  ,  végétaux  &  mi- 
néraux ,  des  écarts  de  la  nature ,  de  fon 
emploi ,  des  arts  &  métiers  y  a  fourni  les 
matériaux  de  différentes  branches  de  l'hif- 
toire  naturelle.   Voye^  ces  mots. 

Vobfen'utlon  &  l'expérience  font  les  feules 
voies  que  nous  ayons  aux  connoifTances  , 
fi  l'on  reconnoît  la  vérité  de  l'axiome  : 
qu  II  ny  a  rien  dans  Y  entendement  qui  naît 
été  auparavant  dans  le  fens  ;  au  moins  ce 
font  les  feuls  moyens  par  lefquels  on  puiftê 
parvenir  à  la  connoifTance  des  objets  qui 
font  du  refTort  des  fens  ;  ce  n'eft  que  par 
eux  qu'on  peut  cultiver  la  phyfique  ,  &  il 
n'eft  pas  douteux  que  Vobfervatlon  mêmç 
dans  la  phyfique  des  corps  bruts  ne  l'em- 
porte infiniment  en  certitude  &  en  utilité 
fur  l'expérience  \  quoique  les  corps  inani- 
més ,  fans  vie  ,  &  prefque  fans  adion  , 
n'offrent  à  l'obfervateur  qu'un  certain  nom-r 
bre  de  phénomènes  afTez  uniformes ,  &  en 
apparence  aifés  à  feifir  &  à  combiner  ;  quoi» 
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qu'on  ne  puifTe  pas  diflîmuler  que  les  expé- 
riences ,  fur-tout  celles  des  chimiiles ,  n'aient 
répandu  un  grand  jour  fur  cette  fcience  ; 
on  voit  que  les  parties  de  cette  phylique , 
qui  font  entièrement  du  reiïbrt  de  Vobfer- 
vation  ,  font  les  mieux  connues  &  les  plus 
perfedionnées  ;  c'eft  par  Vobferr'ation  qu'on 
a  déterminé  les  loixdu  mouvement  ,  qu'on 
a  connu  les  propriétés  générales  des  corps  ; 
c'efl  à  Vobferi'ution  que  nous  devons  la  dé- 
couverte de  la  pefanteur  ,  de  l'attradion  , 
de  l'accélération  des  graves  ,  &  le  fyftéme 
de  Newton  ,  celui  de  Defcartes  efl:  bâti 
fur  l'expérience.  C'eft  enfin  Vobferration 
qui  a  créé  l'Aftronomie  ,  &  qui  l'a  portée 
à  ce  point  de  perfedion  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui ,  &  qui  eft  tel  qu'elle  furpafTe 
en  certitude  toutes  les  autres  fciences  :  Té- 
loignement  immenfe  des  alrres  qui  a  em- 
pédié  toute  expérience  ^  fembloit  devoir 
être  un  obftacle  à  nos  connoiirances  ;  mais 
Vobfervation  à  qui  elle  étoit  totalement  li- 
vrée ,  a  tout  franchi ,  l'on  peut  dire  aufîi 
que  la  phyfique  célefte  eft  le  fruit  &  le 
triomphe  de  Vobft-n'ation.  Dans  la  Chimie  ^ 
Vobferi'ation  a  ouvert  un  vafte  champ  aux 
expériences  ;  elle  a  éclairé  fur  la  nature  de 
l'air  ,  de  l'eau  y  du  feu  ,  fur  la  fermentation  , 
fur  les  décompofitions  &  dégénérations 
fpontanées  des  corps  ;  c'eft  Vobfervation 
qui  a  fourni  prefque  tous  les  matériaux 
de  l'excellent  traité  du  feu  que  Boerhaave 
a  ralfemblé  de  divers  phyficiens  j  il  y  a 
dans  la  Minéralogie  une  partie  qui  ne  pourra 
être  éclairée  que  parle  flambeau  de  Vobfer- 
vation  ;  c'eft  Taccroiftement ,  la  maturation 
&  la  dégénération  des  métaux  dans  les 
mines  ;  &  fi  jamais  on  parvient  à  la  dé- 
couverte de  la  pierre  philofophale  ,  ce  ne 
peut  être  que  lorfqu'on.  aura  vu  les  m.oyens 
dont  la  nature  fe  fert  pour  porter  les  mé- 
taux aux  différens  points  de  maturation 
qui  conftituent  chaque  métal  en  particulier  , 
^ors  l'art  rival  &  imitateur  de  la  nature 
pourra  peut-être  hâter  &  opérer  la  parfaite 
maturité  ,  qui ,  fuivant  l'idée  aftez  vraifem- 
Wable  des  adeptes ,  fait  l'or. 

En  partant  de  la  phyfique  des  corps  bruts 
à  celle  des  corps  organifés  ,  nous  verrons 
dim.inuer  les  droits  de  V expérience  ,  &  aug- 
menter l'empire  &  l'utilité  de  l'o^/^rî-'af/o/i/ 
la  figure ,  le  port ,  la  fituacion  ,  la  ftruc- 
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ture  ,  en  «m  mot  l'anatomie  des  plantes 
&  des  animaux  ,  les  différens  états  par  les- 
quels ils  partent ,  leurs  mouvemens  ,  leurs 
fonctions,  leur  vie,  ^c.  n'ont  été  apper- 
çues  que  par  le  naturaiifte  obfervateur  , 
&  l'hiftoire  naturelle  n'a  été  formée  que 
par  un  recueil  à'obfervations  :  les  dirterens 
fyftémes  de  botanique  &  de  zoologie  ,  ne 
font  que  des  manières  diiférentes  de  clarter 
les  plantes  &  les  animaux  en  conféquence 
de  quelques  propriétés  qu'on  a  obfervé  être 
communes  à  un  certain  nombre  ,  ce  font 
autant  de  points  où  fe  place  l'obfervateur  , 
&  auxquels  il  vient  rapporter  &  ranger  les 
faits  qu'il  a  rart'emblés  -,  l'effet  même  de  ces 
corps  ,  pris  par  l'homme  en  remède  ,  ou 
en  nourriture  _,  n'eft  conftaté  que  par  Toi»-. 
fervation  ;  les  expériences  n'ont  prefque  ap- 
porté aucune  lumière  fur  leur  manière  d'a- 
gir ,  la  pharmacologie  rationnelle  de  la  plu- 
part des  médicamens  eft  abfolument  igno- 
rée ;  celle  que  nous  avons  fur  quelques- 
uns  eft  très-imparfaite  ,  on  n'en  connoît 
que  les  vertus ,  les  propriétés  &  les  ufages  , 
&  c*eft  à  Vobfervation  que  nous  devons 
cette  connoifTance  ;  il  en  a  été  à  peu  près 
des  autres  remèdes  comme  du  quinquina  y 
•  dont  !a  vertu  fébrifiige  s'eft  manifeftée  par 
hafard  à  quelques  Indiens  attaqués  de  fiè- 
vres intermittentes ,  qui  allèrent  boire  dans 
une  fontaine  où  étoient  tombées  des  feuil- 
les ou  de  récorce  de  l'arbre  appelé  quin- 
quina; ils  furent  au iTi-tôt  guéris  ,  le  bruit 
s'en  répandit  ,  ïobfervareur  recueillit  ces 
faits ,  les  vérifia  ,  &  ce  remède  fut  d'abord 
regardé  comme  Spécifique  ;  d'autres  obfer- 
rations  en  firent  appercevoir  les  inconvc* 
niens  ,  &  fur  cela  ,  on  fixa  les  cas  où  il 
étoit  indiqué  ,  ceux  où  il  étoit  contr'indi- 
qué ,  &  l'on  établit  des  règles  &  des  pré- 
cautions pour  en  prévenir  les  mauvais 
effets  ;  c'eft  ainfi  que  notre  matière  médicale 
s'eft  enrichie  ,  &  que  la  Pharmacologie  , 
produite  de  l'expérience^  eft  reftée  fi  im- 
parfaite» 

L'homme  enfin  ,  de  quelque  côte  qu'on 
l'envifage  _,  eft  le  moins  propre  à  être  fujec 
d'expérience  ;  il  eft  l'objet  le  plus  conve- 
nable ,  le  plus  noble  ^  &  le  plus  rntéref- 
fant  de  Vobfervation  ^èc  cq  n'eft  que  par 
elle  qu'on  peut  faire  quelque  progrés  dans 
les  fciences  qui  le  regardent  j  ï expérience 
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eft  ici  fouventplus  qu'inutile.  On  peut  confî- 
de'rer  l'homme  fous  deux  principaux  points 
de  vue  ,  ou  comme  relatif  à  la  Morale ,  ou 
dans  fes  rapports  à  la  Phyfique.  Les  ohfer- 
vadons  faites  fur  l'homme  moral  font ,  ou 
doivent  être  la  bafe  de  Thiftoire  civile  ,  de 
la  morale  ,  &  de  toutes  les  fciences  qui  en 
émanent.  Voye\  MoRALE.  L'hiftoire  de 
Télévation  &  de  la  décadence  de  l'empire 
Rom.ain  ,  &  le  livre  immortel  de  TEfprit 
des  loix ,  excellens  traités  de  morale  ,  ne  font 
prefque  qu'un  immenfe  recueil d'o^/éTi'ario/2^ 
fait  avec  beaucoup  de  génie  ,  de  choix  ,  & 
de  fagacité  ,  qui  fournirent  à  l'illuftre  auteur 
des  réflexions  d'autant  plus  juffes  ,  qu'elles 
font  plus  naturelles.  Les  obfervations  faites 
fur 4'honime  confidéré  dans  fes  rapports  à 
la  phyfique  ,  forment  cette  fcience  noble 
&:  divine  qu'on  appelle  médecine  ,  qui  s'oc- 
cupede  la  connoiffance  de  l'homme  ,  de  la 
fanté ,  de  la  maladie  y  &  des  moyens  de 
diffiper  &  prévenir  l'une ,  &  de  conferver 
l'autre  ;  comme  cette  fcience  efl  plus  im~ 
p,ortante  que  toute  autre  ,  qu'elle  doit  beau- 
coup plus  à  Vobfervation  ,  &  qu'elle  nous  re- 
garde perfonnellement  ,  nous  allons  entrer 
dans  quelque  détail. 

l^'obferpation  a  été  le  berceau  &  l'école 
de  la  médecine  ,  en  remontant  aux  fiecles 
les  plus  reculés  où  la  néceiïité  finventa  ,  où 
la  maladie  força  de  recourir  aux  remèdes  , 
avant  que  quelques  particuliers  facrifiaffent 
leur  tranquillité  ,  leur  fanté  ,  &  leur  vie  à 
l'intérêt  public  ,  en  s' adonnant  à  une  fcience 
longue  ,  pénible ,  refpedable  ,  &  fouvent 
peu  refpeclée.  La  médecine  étoit  entre  les 
mains  de  tout  le  monde;  on  expofoit  les 
malades  à  la  porte  de  leurs  maifons ,  dans  les 
rues  ,  ou  dans  les  temples  ;  chaque  paffant 
venoitles  examiner  ,  &  propofoit  les  remè- 
des qu'il  avoir  vu  réufîir  dans  une  occafion 
femblable,  ou  qu'il  jugeoit  telle  :  les  prêtres 
avoient  foin  de  copier  ces  recettes  ,  de  noter 
le  remède  &  la  maladie ,  fi  le  fuccès  étoit 
favorable;  Volfervationàes  mauvais  fuccès 
eût  été  bien  avantageufe  ,  &  dans  quelques 
endroits  on  écrivoit  ces  obfervations  fur  \qs 
colonnes  des  temples  ;  dans  d'autres  on  en 
formoit  des  efpeces  de  recueils  qu'on  con- 
fulra  enfuite  lorfqu'ils  furent  affez  confidé- 
rables.  De~là  naquit  l'empirifme  dont  \qs 
fuccès  parurent  d'abord  fi  furprenanç ,  qu'on 
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déifia  les  médecins  qui  s'y  étoient  adonnés; 
Toutes  leurs  obfervations  font  perdues,  &  on 
doit  d'autant  plus  les  regretter ,  qu'elles  fe- 
roient  fûrement  fimples ,  dépouillées  de  toute 
idée  de  théorie ,  de  tout  fyfléme ,  &  par  con- 
féquentplus  conformes  à  la  vérité.  La  mé- 
decine qui  fe  confervoit  dans  la  famille  des 
Afclépiades  ,  &  qui  fe  tranfmettoit  de  père 
en  fils  ,  n'étoit  fans  doute  autre  chofe  que 
ce  recueil  intérefTant  ;  les  premières  écoles 
de  médecine  n'eurent  pas  d'autres  livres  .. 
&  les  fentences  cnidienes  n'étoient  ,  au 
rapport  d'Hippocrate,  que  de  pareils  re- 
cueils à* obfervations.  Tel  a  été  l'état  de  la 
médecine  clinique  jufqu'au  temps  mémo- 
rable de  ce  divin  légillateur.  Quelques  phi- 
lofophes  ,  après  Pythagore  ,  avoient  elTayé 
d'y  joindre  le  raifonnement  ;  ils  avoient 
commencé  d'y  mêler  les  dogmes  de  la  phy- 
fique régnante  ;  ils  étoient  devenus  théori- 
ciens ,  mais  ils  n'étoient  médecins  que  dans 
le  cabinet  ;  ils  ne  voyoient  aucun  malade  ; 
les  empiriques  feuls  qui  avoient  fondé  la 
médecine,  l'exerçoient  ;  Vobfervation  étoit 
leur  unique  guide  ;  ferviles  ,  mais  aveugles 
imitateurs  ,  ils  rifquoient  fouvent  de  con- 
fondre des  maladies  très-différentes  ,  n'en 
ayant  que  des  defcriptions  peu  exades  ,  & 
nullement  infîruits  de  la  valeur  des  vrais 
fignes  caradériftiques  ;  l'empirifme  étoit 
alors  néceffaire ,  mais  il  étoit  infufHfant  ; 
la  médecine  ne  peut  abfolument  exifler 
fans  lui,  maisiln'efl  pas  feul  capable  de  la 
former.  Le  grand  &  l'immortel  Hippo- 
crate  raffembla  les  obfervations  de  fes  pré- 
déceffeurs  ;  il  paroît  même  s'être  prefque 
uniquement  occupé  à  obferver  lui-même  ^ 
&  il  a  pouffé  fi  loin  l'art  de  Vobfen'ation  , 
qu'il  efl  venu  à  bout  de  changer  h  face  de 
la  médecine  ,  &  de  la  porter  à  un  point  de 
perfedion  ,  que  depuis  plus  de  vingt  fiecles 
on  n'a  pu  encore  atteindre.  Quoique  poffé- 
dant  bien  des  connoifTances  théoriques  , 
les  defcriptions  qu'il  a  donné  des  maladies  , 
I  n'en  font  point  altérées  ,  elles  font  pure- 
ment empiriques  ;  fes  obfervations  font  fim- 
ples &  exades ,  dépouillées  de  tout  orne- 
ment étranger  ;  elles  ne  contiennent  que 
des  faits  &  des  faits  intéreffans  ;  il  détaille 
les  obfervations_  dans  fes  livres  à' épidémie , 
fes  aphorifmes  ,  fes  prénotions  coaques  , 
&  les  prorrhétiques ,  &  les  livres  de  prog- 
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noftlcs  fuppofent  une  quantité  îmmenfe 
^'obfervmons  ,  &  en  font  une  efpece  d'ex- 
trait précieux.  A  quel  degré  de  certitude 
ne  feroit  point  parvenue  la  médecine  ,  lî 
tous  les  médecins  qui  l'ont  fuivi  ,  euftent 
marché  fur  fes  traces  ?  Si  chacun  fe  fût 
appliqué  à  obferver  &  à  nous  tranfmettre 
fes  obfervj.nons  avec  la  (implicite  &  la  can- 
deur d'Hippocrate  ,  quelle  immenfe  collec- 
tion de  faits  n'aurions  -  nous  pas  aujour- 
d'hui ?  Quelles  richefles  pour  le  médecin  ? 
Quel  avantage  pour  l'humanité  ?  Mais  , 
avouons- le  ,  la  médecine  d'aujourd'hui  , 
&  encore  plus  la  médecine  du  fiecle  palTé  , 
eil  bien  éloignée  ,  malgré  les  découvertes 
anatomiques,  l'augmentation  de  la  matière 
médicale ,  les  lumières  de  la  phyfîque  ,  de 
la  perfedion  que  lui  a  donné  un  feul  homme- 
La  raifon  en  eft  bien  évidente  :  c'eft  qu'au 
lieu  d'obferver  ,  on  a  raifonné  ,  on  a  pré- 
féré le  titre  brillant  de  théoricien  ,  au  mé- 
tier pénible  &  obfcur  d'obfervateur  ;  les 
erreurs  de  la  phyiique  ont  de  tout  temps 
infecté  la  médecine  ;  la  tliéori\o  -  manie  a 
gagné  ;  plus  on  s'y  eft  livré  ,  &  moins  on 
a  cultivé  XohÇtrvadon  ;  les  théories  vicieu- 
fes  dans  leur  principe  ,  l'ont  été  encore  plus 
dans  leurs  conféquences  ;  Afclépiade  mé- 
decin hardi  &  prefomptueux  ,  blâma  publi- 
quement Vobfen'j-uon  qu'avoit  fuivi  Hip- 
pocrate  ,  &  il  eut  des  fedateurs.  Il  fe  for- 
ma auflTi  dans  le  même  temps  une  nouvelle 
feâe  d'empiriques  par  fyftéme  ;  mais  l'in- 
fuffifance  de  leur  méthode  les  fit  bientôt 
^ifparoître  ;  long  temps  après  parut  le  fa- 
meux commentateur  d'Hippocrate  ,  Galien 
qui  a  beaucoup  obfervé  ,  mais  trop  raifon- 
ré ,  il  a  monté  la  médecine  fur  le  ton  de  la 
phîlofophie  ;  les  Grecs  font  fuivi  dans  ce 
défaut ,  &  ont  négligé  Vubfen'aùon  ;  ils  ont 
donné  dans  les  hypothefes  ,  &  ont  été 
imités  en  cela  par  les  Arabes  ,  qui  ont  pref- 
que  entièrement  diiiguré  la  médecine. 
Nous  n'avons  d'eux  que  quelques  obferva- 
lions  de  chirurgie  ,  &  une  defcription  très- 
exade  de  la  petite  vérole  qu'on  trouve  dans 
Rhafîs.  La  médecine  pafia  des  mains  des 
Galéniftes  îgnorans  &  fervilement  attachés 
aux  décifions  de  leur  maître  ,  dans  celles 
des  chimiftes  médecins  adifs ,  remplis  d'i- 
magination que  la  vapeur  de  leurs  four- 
peaux  échauffoit  encore.  Les  principes  de 
^    Tome  XXIIL 
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'  leur  médecine  étoient  totalement  oppofés  à 
Vobfen'ation ,  à  l'étude  de  la  nature  ;  ils  vou- 
loient  toujours  a§ir  ,  &  fe  vantoient  de  pof- 
féder  des  fpécifiques  afliirés  ;  leurs  idé^s 
étoient  très-belles  ,  très-fpécieufes  :  qu'il 
feroit  à  fouhaiter  qu'elles  eufTent  été  vraies  ? 
Les  méchaniciens  s'emparèrent  de  la  méde- 
cine ,  la  dépouillèrent  de  toutes  les  erreurs 
qu'y  avoir  introduit  la  chimie  ,  mais  ce 
fut  pour  en  fubftituer  de  nouvelles.  On 
perdit  totalement  de  vue  Vobferpation  ,  & 
on  prétendit  la  fuppléer  par  àQs  calculs 
algébriques  ,  par  l'application  des  mathé- 
matiques au  corps  humain.  La  prétendue 
découverte  de  la  circulation  éblouit  tous 
les  efprits ,  augmenta  le  délire  &  la  fureur 
des  hypothefes ,  &  jeta  dans  l'elprit  des 
médecins  le  goût  ftérile  des  expériences 
toujours  infrudueufes  ;  les  théories  qu'on 
bâtit  fur  ces  fondemens  devinrent  la  règle 
de  la  pratique  ,  &  il  ne  fut  plus  quefîion 
de  Xobfcrvation.  Le  renouvellement  des 
fciences  procura  à  la  médecine  quelques 
connoifTances  étrangères  à  la  pratique  ,  plus 
curieufes  qu'utiles  ,  plus  agréables  que  né- 
ceffaires.  L'anatomie  ,  par  exemple  ,  &: 
l'hiftoire  naturelle  ,  devinrent  l'objet  des 
recherches  des  médecins  ^  qui  furent  par-là 
détournés  de  Vobfen'ation  ,  &  la  médecine 
clinique  en  fut  moins  cultivée  &  plus  incer- 
taine ,  &  nous  n'y  gagnâmes  d'ailleurs  que 
quelques  détails  minutieux  abfolument  inu- 
tiles ;  la  phyfiologie  parut  faire  quelques 
progrès  ,  la  connoifTance  des  maladies  &  la 
fcience  des  fîgnes  furent  beaucoup  plus 
négligées  ;  la  thérapeutique  s'enrichit  du  cote 
des  remèdes  »  mais  elle  en  fut  moins  sûre 
dans  les  indications ,  &  moins  fimple  dan* 
les  applications  ;  dans  les  derniers  temps  le 
Chiracifme  étant  devenu  dominant  ^  la  mé- 
decine adive  fut  mife  à  la  mode  ,  &  avec 
elle  l'ufage  inconfidéré  des  faignées  &  des 
purgations.  \Jobfervatiin  fut  moins  fui  vie 
que  jamais ,  &  elle  étoit  peu  néceffaire  ,  parce 
que  ces  remèdes  s'appliquoient  indifféiem-- 
ment  dans  tous  les  cas  ;  ou  fi  l'on  doanoic 
quelques  obfervations  ,  il  n'étoit  pas  difncile 
de  s'appercevoir  qu'on  voyoit  avec  des  yeux 
préoccupés  ,  &  qu'on  avoit  des  intérécs  à 
ménager  en  racontant. 

Telle  a  été  la  médecine  depuis  Hippo- 
crate  jufqu'iÀ  r^os  jours  ,  pa(îant  lùas  çgfT^; 

f  p 
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d*un  feâaire  à  l'autre ,  continuellement  alté- 
rée &  obfcurcie  par  des  hypothefes  &  des 
fyftêmes  qui  fe  fuccedoient  &  s'entre-dë- 
truifoient  réciproquement  ,   avec  d'autant 
plus  de  facilité  ,  que  le  vrai  n'étoit  d'aucun 
côté  ;  plongée   par  le  défaut  âiohferpation 
dans  la  plus  grande  incertitude  ,    quelques 
médecins  obfervateurs  en  petit  nombre  , 
ont  de  temps  en  temps  élevé  la  voix  ;  mais 
elle  étoit  étouffée  par  les  cris  des  théori- 
ciens ,  ou  l'attrait  des  fyftêmes  empêchoit 
de  la  fuivre.    Voye^  OBSERVATEUR.   Le 
goût  de  Yobfervation  paroît  avoir  repris  de- 
puis quelque  temps  :  les  écrits  de  Sydenham^ 
de  Baglivi ,  de  Sthal ,  ont  fervi  à  l'infpirer  ; 
le  pouvoir  de  la  nature  dans  la  gutrifon  des 
maladies  ,    rappelé  par  cet  illuftre  auteur 
fous  le  nom  impropre  à'ame  ,  n'y  a  pas  peu 
contribué  ;  ce  fyftême  qui  n'eft  vicieux  que 
parce  qu'on  veut  déterminer  la  qualité  de 
la  nature  &  la  confondre  avec  l'ame  ,  eft 
très-  favorable  à  la  médecine  pratique,  pour- 
vu qu'on  ne  le  poufle  pas  à  l'excès  ;  il  a  fait 
•beaucoup  de  partifans  ,    qui  font  tout  au- 
tant de  feâateurs  zélés  de  ïobfeii'ation.  L'ef- 
prit  philofophique  qui  s'introduifit  heureu- 
fement  dans  la  médecine  ,  qui  veut  prin- 
cipalen-.ent  des  faits  ,  qui  porte  à  tout  voir  , 
â  tout  examiner  ,  à  faifir  avec  ardeur  le 
vrai  &  à  l'aimer  par  defTus  tout  ;  la  quan- 
tité prodigieufe  d'erreurs  paffées  ,  qui  nous 
en  laifTe  moins  à  craindre  ,  peut-être  aufti 
les  lumières  de  notre  fiecle  éclairé  ,  toutes 
ces  caufes  réunies  y  favorifent  le  retour  de 
Tob/erration  ,  &  fervent  à  rallumer  ce  flam- 
beau. La  médecine  paroît  être  fur  le  point 
d'une  grande  révolution  ;  les  fyftêmes  bien 
appréciés  font  réduits  à  leur  jufte  valeur  ; 
plulieurs  médecins  s'appliquent  comme  il 
faut  à  Vobferi'ation  ;  ils  fuivent  la  nature , 
ils  ne  tarderont  pas  à  faire  revivre  la  mé- 
decine d'Hippocrate  y   qui  eft  la  véritable 
médecine  âiobferi'adon.   Ainfi  y  après  bien 
des  travaux  ,  cette  fcience  pourra  être  avan- 
cée &  portée  au  point  où  elle  étoit  il  y  a  deux 
mille  ans.  Heureux  encore  les  hommes  ,  fi 
les  médetins  qui  viendront  après  ,  conti- 
nuent de  fuivre  cette  route  ,  &  fi  toujours 
guidés  par  le  fil  de  Yobfervation  ,  ils  évitent 
des  égaremens  fi  honteux  pour  eux-mêmes, 
&  fi  funeftes  aux  autres  ! 
En  parcourant  toutes  les  parties  de  la 
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médecine ,  nous  verrons  qu'elles  font  toutes 
formées  par  Vobfervation  ,  &  qu'elles  font 
d'autant  plus  certaines  &  plus  claires  ,  que 
ïobfervadon  y  a  plus  de  part  ;  on  pourroic 
aflurer  la  même  chofe  de  toute  la  phyfique  ; 
&  de  cet  examen  naîtront  les  différentes 
efpeces  à'obfervations  qui  font  du  reffort 
àes  médecins,  i*^.  L'anatomie  réfulre  de 
Vobferpation  fim.ple  ,  de  l'arrangement  ,  de 
la  figure  ,  de  la  fituation  y  ^c.  des  parties 
qui  compofent  le  corps  humain  ;  ïobferva- 
tion  des  fondions  qui  font  produites  par 
le  mouvement  ou  la  vie  de  ces  différentes 
parties  bien  difpofées  ,  conftitue  la  partie 
hiftorique  de  la  phyfiologie  &  la  féméio- 
tique  de  la  fanté  ;  d'où  l'on  tire  plus  ou 
moins  direâement  la  phyfiologie  théori- 
que. \^obferv2tion  appliquée  à  l'homme 
malade  ,  fait  connoître  les  dérangemens  qui 
fe  trouvent  dans  les  fondions  qui  confti- 
tuent  proprement  l'état  de  la  maladie  y  & 
les  caufes  éloignées  qui  les  ont  fait  naître  : 
c'eft  la  vraie  pathologie  ,  &  les  deux  bran- 
ches effentielles  Taitiologie  &  la  fympto- 
matologie  ;  on  doit  aufîi  fe  rapporter  la 
féméiotique  de  la  maladie.  'Vobfervadon  de 
l'effet  que  produifentfur  le  corps  fain ,  l'air , 
les  alimens  ,  le  fommeil  ,  l'exercice  y  les 
pafîions  ,  &  les  excrétions  ,  en  un  mot ,  les 
chofes  non  -  naturelles  ,  forme  l'hygiène,  & 
fert  de  fondement  &  de  principe  aux  règles 
diététiques.  \Jobfervaùoi%  des  changemens 
que  produifent  les  remèdes  fur  le  corps  ma- 
lade &  dansda  marche  des  maladies ,  a  établi 
la  thérapeutique  ,  ou  la  fcience  des  indi- 
cations ,  d'où  eft  née  la  matière  médicale. 
Telles  font  les  différentes  fources  ôiobferva' 
tions  qui  fe  préfentent  au  médecin  ,  &  dans 
lefquelles  il  peut  &  doit  puifer  la  vraie  méde- 
cine :  nous  allons  les  fuivre  chacune  en  par- 
ticulier y  mais  en  peu  de  mots. 

i^.  Ob/errations  anatomiques  cadavéri- 
ques. Ces  obfervaùons  peuvent  fe  faire  fur  des 
cadavres  d'hommes  morts  de  mort  violente 
dans  la  fimple  vue  d'acquérir  des  connoif- 
fances  anatomiques ,  où  elles  peuvent  avoir 
lieu  fur  ceux  qui  font  morts  de  maladie  , 
&  elles  ont  alors  pour  but  de  découvrir 
les  caufes  de  la  mort  §ic  les  dérangemens  in- 
térieurs qui  y  ont  donné  lieu  :  la  première 
efpece  Vobfervation  ,  que  nous  appellerons 
fimplement  anatomique  ,  peat  aufti  fe  iàiiQ 
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Rir  les-  animaux ,  leur  ftrudure  interne  ed , 
à  peu  de  chofe  près  ,  femblable  à  celle  de 
l'homme ,  &  c'eft  par  la  dilTedion  des  ani- 
maux que  l'anatomie  a  commencé  dans  un 
temps  où  l'ignorance  ,  la  fuperftition  &  le 
pre'Jugé  faifoient  regarder  comme  unefouil- 
lure  de  toucher  aux  cadavres  humains,  & 
empêchoient  à  plus  forte  raifon  d'y  porter 
Je  couteau  anatomique  pour  en  connoître 
l'intérieur  ;  &  même  dans  notre  fiecîe  que 
nous  croyons  devoir  appeler  modeftement 
\Qplusfau2nty  le  plus  éclaire, &i  le  plus  exempt 
de  préjugés  ;  Ci  l'on  ne  donne  pas  dans  le 
ridicule  outré  de  fe  croire  fouillé  par  la 
difTedion  d'un  cadavre  ;  on  fe  fait  une  peine 
d'en  accorder  au  zèle  louable  &  aux  recher- 
ches avantageufcs  des  anatotniftes  ,  &  dans 
quelques  endroits  où  l'on  accorde  (  pour 
de  l'argent;  les  cadavres  des  hommes ,  on 
refufe  ceux  des  femmes  ,  comme  fi  l'un 
étoit  plus  facré  que  l'autre  pour  le  médecin  , 
&  qu'il  ne  lui  fût  pas  aufli  utile  &  né- 
ceffaire  de  connoître  la  ftruciure  des  fem- 
mes que  celle  des  hommes.  Hérophiîe  & 
Erafiftrate  paffent  pour  être  les  premiers 
qui  ont  »fé  fecouer  le  préjugé  en  difféquant 
non  feulement  des  cadavres  humains  ,  mais 
des  hommes  vivans  criminels  ,  que  les  prin- 
ces zélés  pour  le  bien  public  &  philofophes 
leur  fafoient  remettre.  Dès  que  le  premier 
pas  a  été  fait ,  les  médecins  qui  les  ont  fuivi 
fe  font  empreffés  de  marcher  fur  leurs  tra- 
ces ,  &  les  rois  éclairés  ont  favorifé  leurs  ten- 
tatives par  les  permifîions  les  plus  authenti- 
ques &  les  récompenfes  les  plus  honorables  , 
de-là  les  progrès  rapides  de  l'anatomie  ,  les 
découvertes  fréquentes  qui  fe  font  faites  fuc- 
celîivement.  Voje:^  en  l'hiftoire  d  l'article 
Anatomie  ,  i^ojeT^  aufTi  au  même  endroit 
les  recueils  d^obferi'ations  anatomique  s  dans 
les  ouvrages  qui  y  font  cités,  auxquels  ou 
peut  ajouter  les  mémoires  des  différentes 
académies ,  &  fur-tout  de  l'académie  royale 
des  fciences  ,  où  Fon  trouve  dans  chaque 
volume  des  obfervations  fingulieres  ,  curieu- 
fes  &  intéreffantes  ,  ces  mémoires  font  de- 
venus des  monumens  qui  atteftent  &  claf- 
fent  les  découvertes  qui  fe  font  chaque  jour. 
Comme  cette  fcience  ,  qui  ne  demande  que 
de  la  dextérité  dans  la  main  &  une  bonne 
vue  ,  &  qui  eft  par  conféquent  du  reflbrt 
immédiat^  excluiîfde  X observation^  a  été 
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bientôt  portée  à  une  certaine  perfeâ:ion  ; 
il  refte  à  préfent  peu  d'objets  ^obfervations  , 
peu  de  chofe  à  découvrir  ;  auffi  n'ajoute-t- 
on ,  à  préfent  que  la  fcience  etl  faite  ,  que 
quelques  obfervations  de  monftres  qui  ne 
feront  pas  encore  épuifées  y  parce  que  les 
écarts  de  la  nature  peuvent  varier  à  l'inifini , 
que  quelques  divifions  futiles  ,  quelques 
détails  minutieux  qui  ne  font  d'aucune  uti- 
lité ;  on  ne  peut  même  difîimuler  que  les 
avantages  de  l'anatomie  ne  font  pas  auiïi 
grands  qu'on  devoir  fe  le  promettre.  Il  pa- 
roiffoit  tout  naturel  de  croire  que  le  corps 
humain  étant  une  machine^  plus  on  en  con- 
noîtroit  les  refforts  ,  plus  il  feroit  facile  de 
découvrir  les  caufes  ,  les  loix  ,  le  mécha- 
nifme  de  leurs  mouvemens  ,  plus  aufîi  on 
feroit  éclairé  fur  la  manière  d'agir  &  fur  les 
effets  des  caufes  qui  dérangeoient  ces  ref- 
forts &  troubloient  ces  mouvemens  ,  & 
qu'enfin  ces  connoiffances  dévoient  répan- 
dre un  grand  jour  fur  l'art  de  guérir  ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  corriger  des  altérations  fi  bien 
(^nnues  ;  mais  l'événement  n'a  pas  juflifié 
un  raifonnement  en  apparence  fi  jufîe  & 
fi  conféquent  ;  toutes  les  obfervations  &  les 
découvertes  anatomiques  ne  paroiffent  avoir 
fervi  jufqu'ici  qu'à  exercer  la  pénétration  ^ 
la  dextérité  &  la  patience  des  hommes  ,  & 
à  enrichir  la  médecine  d'une  fcience  trés- 
curieufe  ,  très-fatisfaifante  ,  &  un  àos  plus 
forts  argumens  ,  félon  Hoffman  ,  &  tous 
les  médecins  &  philofophes ,  de  l'exifl-ence 
&  de  l'opération  de  Dieu.  Cette  efpece 
à'obfervation  auroit  fans  doute  été  plus 
utile  ,  fi  l'on  avoit  examiné  ,  comme  Héro- 
phiîe ,  la  ftrudure  du  corps  dans  l'homme 
vivant  ;  l'anatomie  raifonnée  ou  phyfiolo- 
gique  auroit  été  principalement  éclairée  fur 
l'ufage  &  la  nécefïïté  àes  différentes  parties. 
On  ne  doit  point  regarder  l'exécution  de 
ce  projet  comme  une  adion  barbare  &  in- 
humaine ;  il  y  a  tant  de  gens  qui  ont  mé- 
rité par  leurs  crimes  de  finir  leur  vie  fur 
un  échaffaud  dans  les  tourmens  les  plus 
cruels,  auxquels  il  feroit  au  moins  très-indif- 
férent d'être  mis  entre  les  mains  d'un  ana- 
tomifle  ,  qui  ne  regarderoit  pas  Pfemploi  de 
bourreau  qu'il  rempliroit  alors  comme  dé- 
shonorant ,  mais  qui  ne  le  verroit  que  com- 
me un  moyen  d'acquérir  des  lumières  ,  & 
d'çtre  utile  au  public  ,  le  crime  fait  la  honte 
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Ù  non  pas  Vechaffaud.  Le  criminel  pour- 
roit  encore  avoir  refpérance  de  furvivre 
aux  ohftrvations^  qu^on  auroit  faites  fur  lui , 
è:Z  on  pourroit  proportionner  le  danger  & 
îa  longueur  des  épreuves  à  la  gravité  des 
crimes  :  mais  quand  même  une  mort  affu- 
rée  atcendroit  ce  coupable  ,  ou  même  un 
autre ,  fournis  au  couteau  anatomique  ^  il 
eft  des  cas  ou  il  efi  expédient  qiîun  homme 
meure  pour  îe  pubiic  ;  &  l'humanité  bien 
entendue  ,  peut  adopter  cette  maxime  ju- 
dicieufe d'un  auteur  moderne,  qiHun  homme 
vis-à-pis  de  tous  les  autres  nefi  rien  y  Ù  quun 
criminel  eft  moins  que  rien. 

Le  feul  ufage  qu'on  pût  tirer  des  obfer- 
yations  anatomiques ,  ou  de  l'anatomie  telle 
qu'on  la  cultive  aujourd'hui ,  ce  feroit  fans 
doute  d  éclairer  pour  les  obfervations  cada- 
vériques ,  j  ^appelle  ainfi  celles  qui  fe  font 
pour  découvrir  les  caufes  de  mort  fur  des 
fujets  que   quelque  maladie  a  mis  au  tom- 
beau.   Nous  fommes  encore  forcés  d'avouer 
5ci  qu'on  n'a  pas  retiré  beaucoup  de  lumière 
fur  la  connoiflànce  des  caufes  de  cette  rf- 
pece  âiobfervation  ;  la    médecine    clinique 
n'étoit  pas  moins   avancée   lorfqu'il  ne  fe 
ïaifoit   point   d'ouverture  de  cadavres   du 
temps  d*Hippocrate   qu'elle  Teft    aujour- 
d'hui ;  eft-ce  un  vice  attaché  à  la  nature  de 
cette  obfervation  y  ou  un  défaut  dépendant 
de  la  manière  dont  on  la  fait  ?    Si  l^'on  y 
fait  attention  ,  on  verra  que  ces  deux  cau- 
fes y  concourent ,  i^.  il  eft  bien  certain  que 
les   chofes  ne  font  pas  dans  le  même  état 
dans  un  homme  mort  de  maladie  ,    que  dans 
un  homme  mort  fubitement  ,    ou   encore 
vivant ,    les  gangrenés  qu'on  trouve  à  la 
fuite  des    maladies    aiguës  inflammatoires 
font  une  fuite  ordinaire  de  la  ceflation  de 
la  vie  dans  ces  parties  ,  on  en  trouve  quel- 
quefois des  traces  dans  des  parties  où  il  n'y 
.a  point  eu  d'inflammation  ;  les  obftrudions  , 
fuppurations  que  préfentent  les    cadavres 
de  ceux  qui  font  morts  de  maladie  chro- 
nique ,    n'ont  fouvent  eu    lieu  qu'à  la  fin 
de  la   maladie  lorfqu'elle  tendoit  à  fa  fin  , 
&  -qu'elle  étoit  incurable  ;  quelles  lumières 
de  pareilles  obfervations  peuvent-elles  ré- 
pandre fur  la  connoiffance  &  la  guérifon  de 
ces  maladies  ?  On  raifonneroit  bien  mal  ,  & 
on  pratiqueroit  bien  plus  mal  encore  fi  l'on 
^fâJbliLffQit.  des  iiwdiçati.Qïxs.  ciyraïivës  'for.  iès 
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olfervatlons  cadavériques.  Pour  avoir  quel- 
que chofe  de  certain  ,  il  faudroit  avoir  ou- 
vert   cinquante  perfonnes   attaquées  de  la 
même  maladie   ,    &  morts  dans  les  temps 
différens  par  quelqu'autre  caufe  ,  on  pour- 
roit alors  voir  les  progrès   de  la  maladie  & 
des  dérangemens  qu'elle  occafionne  ,  ou  qui 
l'ont  produite  ;  obfervation  prefque   impof- 
fible  à  fuivre.    Un  des  cas  où  l'on  regarde 
1  obfervation  cadavérique  comme   inutile  ; 
favoir  ,  celui  où  l'on  ne  trouve  aucun  vef- 
tige  de  la  maladie^  aucune  caufe  apparente  de 
mort ,   où  tous  les  vifceres  bien  examinés 
paroiflent  fains  &  bien  difpofés  :  ce  cas  , 
dis- je ,  eft  précifément  celui  où  cette  ohfer^ 
vation  me  femble  plus   lumineufe  ,   parce 
qu'elle  démontre  qu'il  n'y  avoit  qu'un  vice 
dans  les  nerfs ,  &  que  la  maladie  étoit  ftric- 
temenc  nerveufe  :  un  des  cas  encore  où  Vob- 
fervation    peut  avoir    quelqu'utilite  ,    c'eft 
pour  déterminer  le  fiege  de  la  maladie  ;  il 
arrive  fouvent  qu'on  attribue  des  toux  ,  des 
fymptomes  de  phthifie  ,  à  des  tubercules  du 
poumon ,  tandis  qu'il  n'y  a  que  le  foie  d'af- 
fedé  :  la  même  chofe  arrive  dans  certaines 
prétendues  péripneumonies ,  &  2{or^\ obfer- 
vation cadavérique  peut  faire  réfléchir  dans 
une   occafion  femblable ,  redlifier  le  juge 
ment  qu'on  porte  fur  la  maladie ,  &  faire 
fuivre  une  pratique  différente.    La  féconde 
caufe  de  l'inutilité  des  obfervations  cadavé- 
riques ,  c'efl;  qu'on  les  fait  mal.    Un  malade 
auroit-il  eu  une  douleur  vive  au  côte  ,  après. 
fa   mort  le  médecin  qui  croit  que  c' étoit 
une  pleuréfie  ,  fait  ouvrir  la  poitrine  ^  n'y 
voit  aucun  dérangement ,  s'en  va  tout  éton- 
né ,   &  ne  s'éclaire  point  ;  s'il  eût  ouvert  le 
bas-ventre ,  il  eût  vu  le  foie  ou  la  face  in- 
férieure  du    diaphragme   enflammée^    Un- 
homme  meurt  dans  les  fureurs  d'un  délire 
phrénétique  :  on  fe  propofe  de  voir  la  dure-^ 
mère   engorgée  ,  tout  le  cerveau  délabré  ,', 
on  fcie  le  crâne  ,  la  dure-mere  &  le  cerveaiirl 
paroîtront  dans  leur  état  naturel ,  &  on  ne:! 
i  va  pas  s'imaginer  &  chercher  le  fiege  de  la»| 
maladie  dans  le  bas-ventre    Quand  on  veut] 
examiner  un  cadavre  pour  y  découvrir  quel— i 
que  caufe  de  mort ,  il  faut  tout  le  parcouH 
rif  ,  ne  laifler  aucune  partie  fans  Vobferver^  | 
On  trouve  fouvent  des  caufes  de  mort  dans] 
des  endroits  où  on  les  auroit  le  moins  foup-.j 
connues  :  un  autre,  ittconvémeat  qui  s'q§' 
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pofe  à  la  bonté  des  obfervatlons  cadavéri- 
ques ,  c  eft  de  fouiller  les  cadavres  avec  un 
efprit  pre'occupé  ,  &  avec  Tenvie  d'y  trou- 
ver la  preuve  de  quelqu'opinion  avancée  ; 
cette  prévention  qui  tait  trouver  tout  ce 


qu'on  cherche ,  eft  d'une  très-grande  con- 
fcquence  en  médecine;  on  prépare  par- là 
de  nouveaux  écueils  aux  médecins  inhabi' 


les ,  &  on  taille  des  matériaux  pour  des  fyl- 
têmes  erronés  ;  c'efl  un  déiaut  qu'on  repro- 
che à  certains  infatigables   faifeurs   d'expé- 
riences de  nos  jours.  J'ai  vu  des  médecins 
qui  ayant  annoncé  dans  un  malade  une  fup- 
puration  dans  la  poitrine,  &  en  conféquence 
une  impofTibilité  de  guérifon  ,  prétendoient 
la  trouver  dans  le  cadavre  ;  prenoient  pour 
du  pus  l'humeur  écumeufe   qui  fortit  des 
véficules  bronchiques  dans  le  poumon  très- 
fain  :  il  y  en  a  d'autres  qui  ,  ayant  imaginé 
le  foyer  d'une  maladie  dans  quelque  vifce- 
re ,     trouvent    toujours   dans    louverture 
des  cadavres  quelques  vices  ,  mais  ils  font 
les  feuîs  à  faire  ces  obfen-ations.  Ceux    qui 
feront  curieux  de  lire  beaucoup   à^cbferi'a- 
tions  cadavériques  dont  je   me  garde  bien 
de  garantir  l'exaditude  &  la  vérité ,   peu- 
vent confulter  le  SepulchretumBoneti^  les 
recueils  d'obferpanons  de  Tulpius,    Foref- 
tus ,  HofFman  ,  Rivière  ,  Sennert  _,  Schenc- 
kius,  Zacutus  Lufitanus ,  Italpan  Vander- 
j.'ic ,   les  mifcellanea  na.ur.  curiofor.  &  le 
lynopjis  y  &  Wepfer  hidor.  apophclic.  cum 
'obfervat.  celeb.  medicor.  Manget,  bibliothec. 
med.  pracllc.  Lieutaud ,   fon  précis  de    la 
médecine  ,  remarquable  par  les  obfervations 
cadavériques  qu'il  a  faites  lui-même,  ou  qu'il 
a  ralTemblé  des  autres ,  mais  qu'on  eft  fâché 
de  voir  fi  abrégée  ;  Morfon  ,  fa  Phthifiolo- 
-gie  i  Senac  ,  fon  immortel  traité  du  cœur  ; 
&:  un    petit,  mais    excellent   ouvrage   fur 
les  fièvres  intermittentes  &  rémittentes ,  où 
il  y  a  un  chapitre  paît  culier  qui  renferme 
les  obfervationsidiittsinï  les  cadavres  de  ceux 
-qui  font  morts  de  fièvres  intermittentes ,  Ùc. 
on  trouve  aufli  de  ces  obfervations  dans  une 
foule  de  petits  traités  particuliers  fur  cha- 
-que  maladie  ;  les  mémoires  de   différentes 
académies  ;  les  ejfais  de  la  fociété  d'Edim- 
bourg ,  &  le  journal  de  médecine  en  renfèr- 
.fuent  aufli  beaucoup. 

Obfervations  phyjiolcgiques.  Ce  font  des 
■^hferyatioas  fur  l'honmie  vivant  &  ^a  bonne 
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fanté,  par  lefquelles   on  s^inftruit  de  tous 
les  phénomènes  qui  réfuîrent  du  concours , 
de  l'enfemble  &  de  l'intégrité  des  fondions 
humaines ,  le  recueil  de  ces  obfervations , 
bien  fait  &  tel  que  je  le  conçois  ,  formeroit 
une  hifloire  de  l'homme  phyfîque  très-com— 
plette ,   très-féconde  &  abfolument  nécef- 
faire  pour  bâtir  folidement  un  fyftême  bien, 
raifonné d  économie  animale:  ce  genre d'o3— 
ferpations  a  cependant  été  prefque  généra- 
lement négligé  ;   inondés  de  traités  de  phy- 
fiologie ,   à    peine  en    avons-nous   un   qui 
fbitfait  d'après  Vobfen'adon  exade  de  l'hom- 
me ,  auffi  quelle  inexaditude  dans  les   def- 
criptions  ,  quelles  inconféquences  dans  les. 
explications  !   quel  vague  ,    quelles   erreurs 
dans  les    fyftémes  !  Tous  les  phyfiologiftes 
n'ont  fait  que   fe  copier  dans  les  defcrip— 
tions  y  &  femblent  n'avoir  eu  en  vue   que 
de  fe  combattre  dans  les  théories  ;  loin  d'al- 
ler examiner   la  nature  ,  de  s'étudier   foi- 
méme,  de   confulter  les  autres,   ils  n'ont 
cherché  qu'à  fe  former  une  lifte  des  fonc- 
tions de   l'homme,  &  ils  les  ont    explique 
enfuite  chacune  en  particulier ,   comme  fî 
elles  n'a  voient  pas  les  unes  fur  les  autres  une 
aftion,  une  influence  réciproque  ;  il  femble- 
dans  leurs  écrits  qu'il  y  ait  dans  l'homme^ 
autant  d'animaux  différens  qu'il  y  a  de  par- 
ties &  de  fondions  différentes  ;  ils  font  cen- 
fés  vÏTre  féparément ,  &  n'avoir  enfemble^ 
aucune  communication.  On  lit  dans  ces  ou-- 
vrages  un  traité  de  la  circulation  après  un 
chapitre  de   la  digeftion  ,    &  il  n'eft   plus 
queftion  de  l'eftomac,  dés  inteftins,  de  leur 
adion  fur  le  cœur  &  les  artères  après  qu'on 
en  a  fait  fortir  le   chyle ,  &  qu'on  l'a   fait 
monter  méchaniquement  jufqu'à  la  fonda— 
viere  gauche.   On  pourroit ,  fuivant  l'idée^ 
de  ces  auteurs  ,  comparer  ITiomme  à  une 
troupe  de  grues  qui  volent  enfemble  dans 
Un  certain  ordre  ,  fans  s'entr'aider  récipro- 
quement &  fans  dépendre  les  unes  des  au« 
très.  Les  médecins  ou  philofophes  qui  ont: 
étudié  l'homme  &  qui  ont  bien  obfervé  par 
eux-mémes  ,    ont  vu  cette  fympathie  dans 
tous  les  mouvemens  animaux,   cet  accord 
fi  confiant  &  fî  néceffaire  dans  le  jeu  des 
différentes  parties  les  plus  éloignées  &  les 
plus  difparates  ;  ils  ont  vu  aufîi  le  dérange- 
ment qui  réfultoit  dans  le  tout   du  défàc- 
cotd  fenfible  d'une  feule  partie*  Ua  médgr 
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cm  célèbre  (  M.  de  Bordeu  )  &  un  illuflre 
phyfîcien  (  M.  de  Maupertuis  )  fe  font  ac- 
cordés à  comparer  Thomme  envifagé  fous 
ce  point  de  vue  lumineux  6c  philofophique  à 
un  groupe  d'abeilles  qui  font  leurs  efforts 
pour  s'attacher  à  une  branche  d'arbre  ;  on 
les  voit  fe  preffer ,  fe  foutenir  mutuelle- 
ment ,  &  former  une  efpece  de  tout ,  dans 
lequel  chaque  partie  vivant  à  fa  manière , 
contribue  par  la  correfpondance  &  la  direc- 
tion de  fes  mouvemens  à  entretenir  cette 
efpece  de  l'ie  de  tout  le  corps ,  fî  l'on  peut 
appeler  ainfi  une  fimple  liaifon  d'adions. 
Le  traité  intitulé  ,  Recherches  anatomiques 
fur  la  pojitlon  &  tufage  des  glandes  ,  où  M. 
de  Bordeu  donne  cette  comparaifon  com- 
pofée  en  1749  ,  fut  imprimé  &  parut  au  com- 
mencement de  175 1.  La  difTertation  de  M. 
de  Maupertuis  où  il  en  eft  queftion,  a  été  aufîi 
imprimée  à  Erlang  en  1751  fous  ce  titre. 

Pour  faire  une  bonne  phyfiologie  ,  il 
faudroit  d'abord  Thiftoire  exade  &  bien 
détaillée  de  toutes  les  fondions  du  corps 
humain  ,  de  la  manière  apparente  exté- 
rieure dont  elles  s'exécutent  _,  c'eft- à- dire  , 
des  phénomènes  qui  en  font  le  produit , 
&  enfin  des  changemens  qu^operent  fur 
l'ordre  fucceflif  de  ces  fondions  les  caufes 
naturelles  de  la  durée  de  la  vie.  Voyez 
(Economie  animale  &  Phyfiologie.  On  ne 
peut  obtenir  cela  que  par  une  obferi'adon 
afîidue  y  défintéreffée  &  judicieufe  de 
l'homme  ;  ce  plan  a  été  fuivi  par  l'illuftre 
auteur  du  fpecimen  medicince  confpectus  ,  de 
l'idée  de  l'homme  phyfique  &  moral  Ùc. 
qui  n'a  donné  dans  ces  ouvrages  un  fyftê- 
me  très-naturel  &  très-ingénieux  d'écono- 
mie animale  qu'après  s'être  long-temps 
étudié  &  ohfervé  lui-même  &  les  autres  , 
nous  l'expoferons  à  t article  (ECONOMIE 
ANIMALE.  Ce  fameux  médecin  penfe  que 
pour  tirer  un  plus  grand  parti  de  Vobfeii'a- 
tion  ,  il  faut  déjà  avoir  une  efpece  de  théo- 
rie ,  un  point  de  vue  général  qui  ferve  de 
point  de  ralliement  pour  tous  les  faits  que  Vob- 
fervation  vient  d^ offrir  ;  mais  il  efl:  à  crain- 
dre que  cette  théorie  antérieure  dont  l'ef- 
,  prit  efl:  préoccupé  ,  ne  lui  déguife  les  ob- 
jets qui  fe  préfentent  ;  elle  ne  peut  être  in- 
différente ou  même  utile  qu'entre  les  mains 
d'un  homme  de  génie  y  qui  ne  fait  pas  fe 
prévenir,  qui  voit  du  mêm,e  œil  les  objets 
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I  contraires  à   fon  fyftême  que  ceux  qui   lut 
font  favorables  y  &  qui  eft  affez  grand  pour 

I  favoir  facrifier  quand  il  le  faut  les  idées  les 
plus  fpécieufes  à  la  fimple  vérité. 

Nous  rapportons  aux  ohfervations  phy- 
fiologiques  la  féméiotique  delà  fanté  ,  ou  la 
fcience  des  fignes  qui  caradérifent  cet  état 
fi  défirable  ,  &  qui  peuvent  faire  promettre 
qu'il  fera  confiant  &  durable  y  pour  déter- 
miner exadement  la  valeur,  la  fignifica- 
tion  &  la  certitude  de  ces  fignes  y  il  faut 
avoir  fait  un  grand  nombre  à^obfen'ations  : 
la  féméiotique  n'en  eft  qu'un  extrait  digéré 
&  rapproché. 

Les  obfervations  hygiétiques  trouvent 
aufîi  naturellement  leur  place  ici  ,  parce 
qu'elles  nous  apprennent  ce  que  peut ,  pour 
maintenir  la  fanté  ,  l'ufage  réglé  de  fix  cho- 
fes  non  naturelles.  Cette  connoiffance , 
fruit  d'une  obfervation  fuivie  ,  eft  propre- 
ment la  médecine ,  &  ce  n'eft  qu'en  l'exer- 
çant qu'on  peut  l'obtenir.  Hippocrate  la 
recommande  beaucoup  ;  il  faut  principale- 
ment ,  dit  ce  divin  vieillard  ,  s'appliquer  à 
connoître  l'homme  dans  fes  rapports  avec 
ce  qu'il  boit  &  ce  qu'il  mange ,  «&  les  effets 
qui  en  réfultent  dans  chaque  individu  :  omnc 
fludio  annitatur  ut  percipiat  quid  fit  homo  y 
collatione  faciâ  adea  quœ  edunturô  bibuntur, 
^  quidàfiiigulis  cuique  eventurumfit  ^  lib. 
de  veter,  medicin.  Ce  n'eft  qu'après  avoir 
rafTemblé  beaucoup  d'obfen'ations  qu'on  a 
pu  établir  les  différentes  règles  d'hygiène , 
dont  la  principale  y  la  plus  fûre  &  la  plus 
avantageufe  efl  pour  les  perfonnes  qui  ont 
un  tempérament  affez  robufte  de  n'en  point 
obferver.  Voye:{  DiETE  _,  Hygiene  ,  RÉ- 
GIME. On  trouvera  des  o^/^r^/ar/o/z^  &  des 
règles  d'hygiène  dans  les  ouvrages  d'Hippo- 
crate  ,  de  Galien  &  de  Celfe  ,  dans  l'école 
de  Saîerne  ;  on  peut  confulter  aufîi  deux 
traités  du  dodeur  Arbuthnot ,  l'un  intitulé: 
an  effay  concerning  the  nature  of  aliments 
and  the  choice  ofthem  ,  according  to  the  dif 
ferentconftitutions  ofhuman  bodies  in  uhichy 
&c.  London.  1731  ;  &  l'autre  a  pour  titre: 
praclicalrules  ofdiet  in  the  various  conftita- 
tions  anddifeafes  ofhuman  bodies.  London^ 
173^,   &c. 

Obfervations  pathologiques  ou  pratiques. 
Ce  font  les  obfervations  qui  fe  font  au  lit 
des  malades ,  &  qui  ont ,   ou  doivent  avc«r 
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pour  objet,  les  caufes  delà  maladie,  les  fymp- 
tomes  qui  la  caradérifent ,  la  marche  qu'elle 
fait ,  les  bons  ou  mauvais  effets  qui  réful- 
tent  de  l'adminiftration  des  remèdes ,  &  {es 
différentes  terminai fons  ;   c'eft  cette  efpece 
à'obfen'ation  ,  cultivée  dans  les  temps  les 
plus  reculés ,  fi  bien  &  Ti  utilement  fuivie 
par  le  grand  Hippocrate  ,  qui  a  été  le  fon- 
dement   de  la    médecine    chimique.   Nous 
ne  répéterons  pas  ce  que   nous  avons  dit 
plus,  haut  fur  les  avantages  de  cette  obfer- 
vat'ion  ,  &  fur  les  qualités  néceflâires  à  un 
bon  obfervateur ,  voye^  ce  mot.  Il  ne  nous 
refte  plus  qu'à  donner  un  expofé  des  détails 
<iue  doit  embarraffer  une  obfen'adon  ,•  nous 
l'extrairons  encore  àes  ouvrages  d'Hippo- 
crate  ,    que  nous  ne    pouvons  nous  iafl'er 
de   citer  ,    &  de    propofer  pour     modèle 
fur-tout    dans  cette  partie  :  ce  n'eft  point 
une  prévention  ridicule  pour  les  anciens, 
im    mépris   outré  des    modernes  ,    ou  un 
enthoufiafme  aveugle  pour  cet  auteur  qui 
nous  conduit,  ceft  la  fimple  vérité,  c'eft 
l'attrait    puilfant  qui   en    eft  inféparable , 
&    que  Tentent    très  -  bien  ceux  qui    ont 
lu    &  relu  fes    écrits.  On  peut  fe  former 
un  plan    très-inftrudif  ÔLobfervations  ,    en 
lifant  celles  qu'il  rapporte  dans  Ïqs  épidé- 
mies ,  &    fur-tout  dans  le   premier    &  le 
troifieme  livres  qui  ne  font  point  altérés , 
&  que  perfonne  ne  lui  contefte.    Mais   il 
a  foin  d'avertir  lui-même ,  avant  d^entrer 
dans  le  récit  circonftancié  de  ^qs  obferva- 
tions  y  de  la  manière  dont  il  faut  s'y  pren- 
dre pour  parvenir   à  la  connoiffance  des 
maladies ,   &  des    points  fur  lefquels  doit 
rouler  Vobfervation  :  voici  comme  il  s'ex- 
prime. "  Nous  connoiflbns    les    maladies 
par  leur  nature  commune  ,  particulière  & 
individuelle  :  par  la  maladie  préfente  ;  par 
le  malade  ;  par  les  chofes  qui  lui  font  offer- 
tes ,   &  même  par  celui  qui  offre  (  ce  qui 
n'eft  pas  toujours  indifférent  ) ,  par  la  conf- 
titution  partiale  ou  totale  des  corps  célef- 
tes  ,  '  T*v  isjiaua^  (  ^  non  pas  Jimplement  de 
l'air,  comme  Va  traduit  le  D.  Freind)  ,  & 
du  pays  qu'il  habite  ;  par  la  coutume  ,  le 
genre  de  vie ,  par  les  études  ;  par  l'âge  de 
chacun;   par  les  difcours  que  tient  le  ma- 
lade ,  fes   mœurs ,    fon  lilence ,  (qs  médi- 
tations ,    fes    penfées ,  fon    fommeil  ,    fes 
yeilles ,  fes  fonges  :  par  les  inquiétudes ,  les 
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démangeaifons  ,  les  larmes  ,    les  redouble- 
mens  ,  les    déjedions,  \qs  urines,  les  cra- 
chats ,  les  vomiffemens.  Ilfautauïïî  voir, 
continue   cet  illuftre  obfervateur  ,    quelles 
font  les  excrétions ,  &  par  quoi  elles  font 
déterminées  ,   »t«»  «o-<««  i«  ««*y  ;    quelles   font 
\qs  viciffitudes  des  maladies  ,  en  quoi  elles 
dégénèrent  ;   quels    font  les   abcès  ou  mé- 
taltafes  nuifibles  ,  quelles  font  les  favorables; 
la   fueur  ,   les  friffons ,  le  refroidiffement , 
la  toux  ,   l'éternuement ,  le  hoquet ,  Pha- 
leine  ,   les  renvois ,  les  vents  chafTés  fans 
bruit ,    ou    avec  bruit  :  les  hémorragies  , 
les    hémorrhoïdes  ,     doivent    encore  être 
mûrement   examinées  ;   il  eft  enfin  nécef- 
faire  de  s^inftruirede  ce  qui  arrive  de  tou- 
tes ces  chofes  ,  &  de  ce  qui  en  eft  l'effet  «. 
Morbor.  vulgar.  l.  I.fecl.  iij.  n'^.  2.0.  Telle 
eft  la  table  des  objets  que  \ obfervateur  doit 
recueillir  auprès  d'un  malade.   Il  nous   fe- 
roit  facile  de  démontrer   combien   chaque 
article  eft  important  ;  mais  ce  détail  nous 
meneroit  trop  loin  :  il  n'eft  d'ailleurs  point 
de  médecins  ,  qui  ^ant  vu  des  malades  & 
des  maladies  ,  n'en   fentent  toute  l'utilité. 
Les  obfervations  qui  regardent  les  corps  cé- 
leftes ,  l'air  ,  le  pays  ,  qui  ont  paru  abfo- 
lument  indifférentes   à  plufieurs  ,   ne  lail^ 
fent  pas  d'avoir  beaucoup   d'utilité  :  l'in- 
fluence   des   aftres  notant    plus  regardée 
comme  chimérique  lorfqu'elle  eft  reftrainte 
dans  âQs   juftes  bornes ,   fufîit  pour  conf- 
tater  les  avantages  des   obfervations  de  la 
conftitution  des  corps  céleftes  ,  voye'i  In- 
fluence des  aftres  ,  &  plus  bas  ,  OBSER- 
VATIONS   météorologiques.     On     p.ourroit 
ajouter    à   l'expofition   d'Hippocrate ,    les 
obfervations  qui  fe  font  fur  le  pouls  ,    & 
qu'on  a  de  nos  jours  beaucoup  cultivées, 
rendues     plus    juftes    &    plus    propres    à 
éclairer    la    marche    des     maladies  ,    que 
tous   les  autres  lignes  ,    voye\   P  o  U  L  S. 
Parmi  \qs  obfervations  de  cette  efpece,  celles 
qui  font  les  plus  utiles ,  font  celles  qu'on 
fait  fur  des   maladies    épidémiques  ,    dans 
lefquelles ,  malgré  quelque  variété  acciden- 
telle ,  on  voit  toujours  un  caradere  géné- 
ral :  on  obferve  le  génie  épidémique ,  même 
marche  dans  les  fymptomes  ,    même  fuccês 
des  remèdes ,  même  terminaifon  ,  Ùc.  Mais 
il  faut  fur-tout  dans  ces  obferva  ions ,  ban- 
nir toute  conjedure ,  tout  raifonnement  ^ 
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tout  fait  étranger  ;  il  n'eft  pas  même  nécef- 
faire  de  rapprocher  les  faits ,  de  faire  voir 
leur  liaifon  ;  il  fiiffit ,  après  avoir  expofé  la 
conflitutiondu  temps  ,  les  faifons^  lescaufes 
générales^  de  donner  une  lifte  &  une  notice 
des  maladies  qui  ont  régné  ,  &  d'entrer 
après  cela  dans  le  détail.  VoyeT^  les  épidé- 
mies d'Hippocrate  ,  de  Baillou  ,  de  Syden- 
ham.  Les  recherches  des  caufes  prochaines 
ne  doivent  j  amais  entrer  dans  les  obfervations. 
Celfe  voudroit  qu'on  les  bannit  de  l'art  ;  il 
ne  devroit  pas  permettre  qu'on  les  laifTât 
dans  l'efprit  des  médecins  :  caujîs  ,  dit-il  , 
non  ab  artificis  mente  ,  fed  ab  arte  rejeclis. 
Elles  font  toujours  obfcures  ,  incertaines  , 
&  plus  ou  moins  fyftématiques.  Si  un  au- 
teur a  fait  far  fes  obfervations  quelques  re- 
marques qu'il  juge  utiles  ,  il  peut  en  faire 
part  à  la  fin  &  en  peu  de  mots  ;  ces  petits 
corollaires ,  fans  jeter  de  la  confufion  dans 
le  cours  d^une  obfervation  ,  font  quelque- 
fois naître  des  vues  avantageufes.  Quoique 
les  obfervations  dénuées  de  raifonnement  &: 
d'application  ,  paroiffent  ftériles  ,  fans  fel 
&  fans  ufage,  elles  font ,  fuivant  l'exprefTion 
de  Baglivi ,  comme  les  lettres  de  l'alphabet 
qui  ,  prifes  féparément ,  font  inutiles ,  & 
qui  dès  qu'elles  font  raffemblées  &  diver- 
fement  rapprochées,  forment  le  vrai  lan- 
gage de  la  nature.  Un  avantage  bien  pré- 
cieux qu'on  peut  &  qu'on  doit  tirer  des 
obfervaticns  recueillies  en  grande  quantité  , 
c'eft  d'en  extraire  tout  ce  qu'on  voit  d'exac- 
tement femblable ,  de  noter  les  particularités 
qui  ont  eu  tes  mêmes  fignes  ,  les  excrétions 
qui  ont  eu  les  mêmes  avant-coureurs  :  on 
peut  former  par  ce  moyen  un  code  extrê- 
mement intéreflant ,  de  fentences  ou  d'a- 
phorifmes  vérifiés  par  une  obfervatipn  conf- 
tante.  C'eft  en  fuivant  ce  plan  qu'Hippo- 
crate  a  formé ,  par  un  travail  immenfe  & 
avec  une  fagacité  infinie  ,  tous  zq^  ouvrages 
aphoriftiques  qui  font  la  bafede  la  féméioti- 
que  ,  &  font  tant  d'honneur  au  médecin 
qui  en  fait  profiter  :  c'eft  en  marchant  fur 
î^s,  traces  qu'on  peut  procurer  à  l'art  des 
richeftes  inaltérables  &  desfondemens  aftu- 
rés.  Hippoçrate  après  avoir  vu  mourir 
plufieurs  phrénétiques  qui  avoient  eu  à^s 
urines  pâles  ,  limpides ,  i^c.  il  fit  cet  apho- 
jrifme  :  quibusphieneticis  urina alba^limpida, 
Tnala^  L.  IV,  aphor,  Ixxij.  Vobfirvatim  de 
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plufieurs  fièvres ,  qui  ont  été  bientôt  ter- 
minées lorfqu'il  eft  furvenu  des  convuî- 
fions  ,  &  qu'elles  ontceflé  le  même  jour  , 
lui  a  tait  dire  :  convuljio  infebre  orta  ,  6*  eâ-^ 
dtm  dÀe  dejinens  ^  bona  eji ,  coac.  prce.  not, 
l.  I.  ch.  iij.  n^.  52..  &  ainii  des  autres  ,  par 
où  l'on  voit  que  chaque  aphorifme,  chaqiiç 
prédidion  eft  le.  ré/ulrat  de  plufieurs  obfer- 
vations. Quelle  quantité  n'a-t-il  pas  été  obligé 
d'en  raftembler  !  Quand  on  lit  fes  ouvrages, 
&  qu'on  voit  le  génie  &  le  travail  qu  ils 
exigent ,  on  a  de  la  peine  à  croire  qu'un  feul 
homme  y  ait  pu  fuffire. 

La  table  que  M.  Cliiîbn  a  propofée  , 
peut  fervir  de  modèle  à  ceux  qui  s'ap- 
pliquent à  Vobfervation.  Une  fociété  il'uftrgr 
qui  travaille  avec  fruit  aux  progrès  de  no- 
tre arc  ,  l'a  adoptée;  elle  renferme  fix  colon- 
nes. Il  met  dans  la  première  le  fexe  ,  l'âge , 
le  tempérament ,  les  occupations  &  le  genre 
de  vie  du  malade  ;  dans  la  féconde  ,  les 
jours  de  la  maladie  ;  dans  la  troifieme  ,  les 
fymptomes  ;  dans  la  quatrième ,  les  jours 
du  mois  ;  dans  la  cinquième  ,  les  remèdes 
adminiftrés  ;  &  dans  la  fixieme-,  la  ter- 
minaifon  de  la  maladie.  II  y  aiu-oit  bien  des 
remarques  à  faire  fur  la  manière  dont  il 
faut  remplir  chaque  colonne  ;  mais  chaque 
obfervateiir  doit  confulter  là  deflus  fes  pro- 
pres lumières ,  &  ce  que  nous  avons  diq 
dans  le  courant  de  cet  article  ,  que  plus 
d'une  raifon  nous  force  d'abréger  :  je  re- 
rnarquerai  feulement  qu'il  me  paroît  qu'on 
devroit  ajouter  à  la  tête  une  colonne  qui 
renfermât  les  obfervations  météorologiques, 
l'état  de  l'air  &  du  ciel  pendant  que  cette 
maladie  a  eu  fon  cours  ,  &:  avant  qu'elle  fe 
décidât:  cette  attention  eft  fur-tout  nécef- 
foire  lorfqu'on  décrit  les  maladies  épidé- 
miques.  La  féconde  colonne  dans  la  laçon 
de  vivre  ,  comprendroit  les  caufes  éloi- 
gnées ,  ou  un  détail  des  erreuris  commifes 
dans  les  fix  chofes  non  naturelles  ,  sil  y  eri 
a  eu.  Enfin  on  pourroit  y  joindre  une  der- 
nière colonne  qui  contînt  les  obfervations 
cadavériques  ;  quoique  nous  ayons  dit  que 
ces  obfervations  n'avoient  pas  jeté  jufqu'icî 
beaucoup  de  lumières  fur  le  djagnoftic  des 
maladies ,  je  n'ai  point  prérendu  décider 
une  abfolue  inutilité  ;  j'ai  encore  moins 
penfé  qu'on  ne  pourroit  jamais  perfection- 
ner ce  S^iue  ^obfervmQnf  ,  £c  le  rendre 
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plus  utile  :  je  ferois  bien  volontiers  de  l'avis  i 
de  ceux  qui  regardent  comme  très-avan- 
tageufe  une  loi  qui  ordonneroit  que  les  ca- 
davres ne  fuffent  remis  entre  les  mains  des 
prêtres  ,  qu'au  fortirae  celles  des  anacomif- 
tes  ;  la  connoiffance  des  maladies  ne  feroit 
même  pas  le  feul  bien  qui  en  réfiilteteroit. 
Les    ohfen.'(idons  feroient   iniinirnent  plus 
utiles  fi  chaque  médecin  s'appliquoit  à  Iiii- 
vre  Svec  candeur  ,  le  plan  que  nous  venons 
d'expofer  ,  ou  tel  autiS  femblable  ;  le  lec- 
teur fe  mettroit  d'un  coup  d'œil  au  fait  des 
maladies.  Et  qu'on  ne  diïe  pas  qu'il  n'y   a 
)lus  rien  de  nouveau  à  ohferver  ,    &  que 
es  fujets  à: ohfer vidons  font  epuife's  ;  car 
i''.  il  y  a  àQ^  maladies  qui  ne  font  pas  en- 
core affez  bien  connues  ,  telles  que  les  ma- 
ladies de  la  peau  ,  du  nez ,  des  yeux  ,   de 
la  bouche  y  ào,^  oreilles  ,   de  l'effomac  _,  du 
foie  y  des  nerfs ,  £'..  la  goutte  ,  la  migrai- 
ne ,  beaucoup  de  fièvres  ,  <sc.  Des  ohferva.- 
tions  bien  fuiyies  fur  ces  maladies  feroient 
neuves ,   curieufes  &  importantes.  Il  nous 
manque  encore  des  difbnftions  bien  con da- 
tées des  maladies  nerveufes  d'avec  les  hu- 
morales ,    des  maladies  incurables    d'avec 
celles  où  Tart  n'ell  pas  abfolument  inutile  ; 
nous  aurions  auiTi  befoin  des  fignes  aflurés , 
qui  nous  fiflent  connoître  ces  maladies   dès 
le  commencement.   Nous  ne  fommes  que 
très-peu  éclairés  fur  la   valeur   des  fignes 
qu'on  tire   des  urines  &  des  felles  ,    &  ce 
n'eft  que  depuis  peu  de  temps  que  de  nou- 
velles   obferi'dtions  ont   perfectionné   ceux 
que  le  pouls  fournit  ;  elles  méritent  &  ont 
encore  befoin  d'être  confirmées  :  nous  ne 
finirions  pas  fl  nous  voulions  fuivre  tous 
les  fujets  nouveaux  ù^ohftrvanons.  Baglivi 
en  indique  quelques-uns  ,  vGyt\  les  ouvra- 
ges excellens  que  nous  avons  de  lui  _,  Praxcos 
medic.  l.  II,  ch.  vij.  Mais  en  fécond  lieu  , 
quand  les  obfervadons  qu'on  feroit  ne  fervi- 
roient  qu'à  vérifier  celles  qui  font  déjà  fai- 
tes ,   à  leur  donner  plus  de  force  ,  de  poids 
&  de  célébrité  ,   ne  feroit-ce  pas  un  grand 
avantage ,  &  j'ofe  même  dire  plus  grand 
que  celui   qu'on   procureroit  par  des   dé- 
couvertes ,  qui ,  quclqu'intérefTantes  qu'el- 
les foient  ,  ont  toujours  àQS  contradideurs 
dans  les  commencemens  ,  &  enfuite  ,  qui 
pis  eft  ,  des  enthoufiaftes  outrés  ?  Quoique 
nous  n'ayons    pas   beaucoup   de   médecins 
Tome  XXIIL 
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qui  méritent  le  titre  glorieux  ^oofen-'ateur^ 
il  y  a  cependant  une  affez  grande  quantité 
à'obferpadons.  Plufieurs  médecins  ont  pris 
la  peine  d'en  former  des  recueils,  &  nous 
leur  avons  obligation  de  nous  avoir  con- 
fervé  &:  rafTemblé  des  faits  quelquefois  in- 
térefTans  ,  qui  fans  cette  précaution  ,  fe  fe- 
roient perdus  ,  ou  feroient  reliés  épars  çà 
&  là ,  par  coiiféquent  ignorés.  La  plupart 
des  auteurs  de  ces  recueils  fe  font  princi- 
palement attachés  aiix  obfervadons  des  faits 
merveilleux  ,  qui  nous  montrent  plutôt 
les  écarts  peu  fréquens  de  la  nature  ,  que 
fa  marche  uniforme  ,  &  qui  par-là  font 
bien  moins  utiles;  d'autres  pour rafTembler 
un  plus  grand  nombre  de  faits  ,  les  ont 
tronqués  ,  &  ont  prétendu  nous  donner 
à^s  obfervidons  en  deux  ou  trois  lignes  ; 
quelques-uns  pour  les  plier  à  leurs  opinions , 
font  allés  jufqu'à  les  déngurer.  Les  princi- 
paux auteurs  qui  nous  ont  tranfmis  des 
colleciions  générales  font  Schenckius  TaU 
pins  ,  Benivenrus  ,  Zacutus  &  Amatus  Lu- 
Juanius,  Forejhis ,  Rivière  ,  Mdnget,  Sthal- 
part  van-der-^^iel,  Hojfman,  Bonet,  Chef- 
neaa  ,  Albert  qui  a  fait  une  efJDCce  de 
lexicon  à'obferr'adons  ^  C/zer// auteur  italien. 
On  trouve  beaucoup  d^ obfervadons  fembla- 
bles  dans  les  mémoires  des  différentes  aca- 
démies ,  dans  les  acia  mmr.  cwiofor.  \ts 
ejfais  &  obfervadons  de  médecine  de  lifociété 
d'Edimbourg  ;  dans  les  mifcellanea  di  mcdi- 
cina^  che  condene  diJferta7fioni  lettere^  e  ojjer- 
va^ioni  di  aie  uni  celebri  proj\ffbri  ^  &c.  dans 
les  médical  obfervadons  and  mquiries  ,  by  à 
fociety  of  phyficians  in  London  ;  dans  les 
ouvrages  de  Freind  ;  dans  les  trmfaclions 
philofophiques  &  leurs  différens  extraits  & 
abrégés.  Nous  avons  enfuite  Aqs  obfervadons 
fur  des  maladies  particulières.  Hippocrate 
en  a  donné  fur  \iis  maladies  épidémiques  , 
de  même  que  Sydenham  ,  Haxham  ,  Bâil- 
lon ,  Rama^T^ini  ,  Cl-ghorn  on  the  epidemi- 
caldifcafes  in  minore  a  from  dieyear  1744  » 
to  17'^^.  Blanchi ,  fur  les  maladies  du  foie  ; 
Morton  ,  fur  la  phtliilie  ;  Senac  ,  fur  les 
maladies  du  cœur  ,  dans  l'immortel  traité 
qu'il  a  fait  fur  cette  matière  y  &c.  On 
travaille  à  préfent  à  un  recueil  d'obferva- 
dons  de  médecine  ,  fous  forme  de  journal. 
Le  projet  en  étoit  beau  ,  louab'e  ;  il  étoit 
dirigé  par  un  célèbre  médecin ,  tout  feni-« 
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bloit  devoir  promettre  une  heureufe  exé- 
cution ,  mais  l'événement  n'y  a  pas  répon- 
du. Nous  fommes  bien  éloignés  d'en  attri- 
buer la  faute  à  l'auteur  ;  nous  favons  que 
la  jaloufie  peut  faire  échouer  les  deffeins  les 
plus  utiles  &  les  mieux  concertés.  La  plu- 
part des  obferpations  font  très-mal  faites  , 
remplies  de  raifonnemens  à  perte  de  vue  , 
de  théorie  ,  de  conjedures  ,  &  cqs  défauts 
ne  font  pas  pour  le  journalise  un  motif 
d'exclufion  ;  elles  font  inférées  fans  choix  , 
&  Ton  y  reçoit  égalament  l'o^y^rz^'af/o/z  d'un 
chirurgien ,  qui  dit  avoir  guéri  une  mala- 
die interne  ,  que  celle  d'un  apoticaire  qui 
raconteroit  une  amputation  qu^il  auroit 
faite.  Quoique  ce  défaut  n'en  foit  pas  un 
rigoureufement  ,  on  ne  peut  cependant 
5'empêcher  d'être  furpris  qu'un  chirurgien 
fe  vante  d'avoir  exercé  une  profefîion  qu'il 
n'entend  pas  ,  &  dont  l'exercice  lui  eft  dé- 
fendu par  les  loix  &:  les  arrêts  les  plus  for- 
mels ;  &  qu'un  médecin  publie  bonne- 
ment ce  fait  ,  quoiqu  il  ne  foit  ni  rare  ,  ni 
curieux  :  n';  en  aucune  manière  intéreffant , 
&  qu'il  n'ait  d'extraordinaire  que  la  qua- 
lité de  Fauteur. 

Observations  météorologiques. 
L'état  de  l'air  ,  les  différens  changemens 
çui  arrivent  de  i'atmofphere  ,  les  météo- 
res ,  la  température  &  la  conftitution  des 
faifons  ^  font  en  général  le  fujet  de  ces  ob- 
fcrvations.  Le  phyficien  y  trouve  un  objet 
intéreiïant  de  curiofité  ,  de  recherches  &: 
d'infiruclion  ,  &  elles  font  ou  peuvent  être 
pour  le  médecin  attentif  une  fource  féconde 
de  lumière  dans  la  connoifiance  &:  niême 
la  curation  de  bien  des  maladies  ,  &  fur- 
tout  des  épidémiques.  Ce  n'efi  point  notre 
but  m~nocre  defTein  de  faire  voir  combien 
la  phyîique  doit  à  ces  ohferv citions  ,  de 
combien  de  faits  précieux  &  fetisfaifaiis 
e\\Q  S.Q&  enrichie  pnr-là  ;  plufieurs  pliy- 
iîciens  ont  écrit  fur  cette  matière.  On 
trouve  d'excellens  mémoires  lii-defliis  dans 
la  coîîeclion  de  ceux  de  facadérnic  royale 
des  fciences.  Voyt^  d'ailleurs  dans  le  dicr 
tionnaire  les  articles  Air  ,  Atmofphere  , 
Aurore  boréale  ,  Chaleur  ,  Froid  ^  Mé- 
téore ,  Pluie  ,  Tonnerre  ,  Vent  ,  &c. 
Phy/iqu». 

Quant  à  leur  utilité  en  médecine  ,  il 
fera  facile  de  s'en  apperc^v^ir,  fi  l'oa  fak 
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attention  que  nous  vivons 
ce  fluide  pénètre  par  bien  des  endroits  tou- 
tes les  parties  du  corps  ;  qu'il  eft  un  prin- 
cipe de  vie  &  de  fanté  lorfqu'il  eft  bien 
conftitué ,  &  qu'il  doit  en  conféquence  de- 
venir néceffairement  un  principe  de  maladie 
lorfqu'il  y  a  quelque  changement  fubit  dans 
fa  température  ,  ou  qu'il  éprouve  une  alté- 
ration confidérable.  Combien  de  maladies 
n'obferve-t-on  pas  tous  les  jours  qui  doi- 
vent évidemment  ffeur  origine  à  un  air 
vicieux  ,  trop  chaud  ,  trop  froid  ,  fec 
ou  pluvieux  (  voyez  Air ,  Chaleur ,  Froid 
Ùc.  )  ,  combien  qui  dépendent  d'un  vice 
inconnu  ,  indéterminé  de  Fatmofphere  > 
J'ai  démontré  par  un  grand  nombre  d'o3- 
feri'ations ,  que  l'état  particulier  de  l'air 
dans  les  voilinages  de  la  mer  ,  des  étangs  , 
àes  marais  ,  étoit  la  principale  &  prefque 
Funique  caufe  des  fièvres  intermittentes  ; 
Mémoire  lu  à  la  fociété  royale  des  fciences , 
anné  2755.  Les  maladies  épidémiques  font 
évidemment  dues  à  quelque  vice  de  l'air. 
On  ne  peut  ,  dit  Hippocrate  ,  recourir 
qu'à  des  caufes  générales  commuFres  à  toue 
le  monde  (  &  par  conféquent  qu'à  l'air  ) , 
pour  la  produâiion  des  maladies  qui  atta- 
quent indifféremment  tous  les  fexes  ,  tous 
les  âges  &  toutes  les  conditions  ,  quoique 
la  façon  de  vivre  foit  auOi  variée  qu'il  y 
a  d'états  dilïerens.  C'eft  aufîi  dans  c-es  ma- 
ladies que  les  médecins  fe  font  particuliè- 
rement attachés  à  ces  ohferi^ations  :  nous 
en  trouvons  le  premier  exemple  dans  Hip- 
pocrate ,  qui ,  avant  d'entrer  dans  le  détail 
àQS  maladies  qui  ont  régne  pendant  la 
conflitution  qu'il  va  décrire  ,  donne  une 
idée  exa<3:e  ,  foiivent  très-étendue  ,  de 
.  rétat  de  Pair  ,  des  faifons  ,  des  vents  ,  des 
pluies  ,  des  chaleurs  oif  d.Qs  froids  qui  onc 
régné.  II  a  été  finvi  en  cela  par  Sydenham 
&  les  autres  auteurs  qui  ont  écrit  àes  mala- 
dies <iipidémiques.  Il  eft  trcs-im portant  de 
remarquer  la  température  des  faifons  :  on 
ne  fauroit  croire  jufqu'à  quel  point  elles 
influent  fur  les  maladies  ,  fur  leur  génie  & 
fur  leur  curation.  Les  maladies  qui  vien- 
dront à  la  fuite  d^un  été  très-chaud  ^  de- 
manderont fouvent  une  autre  méthode 
curative  que  cqs  mêmes  maladies  précédées 
d'un  été  tempéré  &  pluvieux.  J'ai  fait  priur 
cipalement  cecte  ohfervatiaa  fur  les  dis^* 
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rh^es  &  les  dysenteries  _,  qui  font  pour 
l'ordinaire  afTez  fréquentes  fur  la  fin  de  l'été'. 
Lorfque  les  chaleurs  a  voient  été  douces  , 
modérées  par  les  pluies  ,  &  les  firuits  d  été 
en  conféquence  peu  mûrs  ,  aqueux  ou  glai- 
reux ,  l'ipécacuanha  donné  dans  les  dyffen- 
teries  les  diflipoit  avec  une  extrême  promp- 
titude ,  &  comme  par  enchantement  ;  lorf- 
qu'au  contraire  l'été  avoit  été  fec  &  brûlant , 
èc  les  fruits  mûrs  ,  vifs  &  fpiritueux  ,  tous. 
les  dyfTentériques  auxquels  on  ordonnoit 
inconfidérément  l'ipécacuanha  ,  mouroient 
e  1  peu  de  temps ,  vidimes  de  cette  aveu- 
gle &  dangereufe  routine.  Les  rafraîchif- 
femens  mucilagineux  ,  anti  -  phlogifliques 
étoient  beaucoup  plus  efficaces.  Voyez  <Sa/- 
fons.  Hippocrate  ne  fe  contente  pas  de 
décrire  les  maladies  propres  à  chaque  faifon  , 
il  a  pouffé  les  obfsrvations  affez  loin  pour 
pouvoir  déterminer  les  accidens  qui  font 
à  craindre  ,  lorfque  deux  ou  trois  faifons 
ont  été  de  telle  ou  telle  température. 
Deftitué  des  inltrumens  de  phyfique  ima- 
ginés &  exécutés  depuis  peu  ,  qui  font 
extrêmement  propres  à  mefurer  les  diffé- 
rentes altérations  de  l'atmofphere  ,  il  n^y 
employoit  que  l'ufage  de  fes  fens  ,  &  il  les 
appliquoic  bien  fans  fe  perdre  dans  les  quef 
tions  inutiles  à  la  médecine  y  lavoir  fi  l'af- 
cenfion  du  mercure  dans  le  baromètre  efi 
due  à  la  gravité  ou  à  l'élalHcité  de  l'air  ,  fi 
elle  préfage  de  la  pluie  ou  du  vent  ;  il  fe 
contentoit  ÔLobferver  ces  effets  &  de  les 
décrire.  Cependant  on  ne  fauroit  difcon- 
venir  qu'avec  l'aide  de  ces  inflrumens  ,  cq§ 
obfervatlons  ne  foient  devenues  plus  faciles 
&  moins  équivoques  :  nous  connoiîlons 
même  plus  fûrement  avec  le  thermomètre 
les  difFérens  degrés  de  chaleur  ;  l'hygromè- 
tre fert  à  marquer  l'humidité  de  l'air  ;  le 
baromètre  eft  une  mefure  qui  me  paroît 
affez  fufpede  &  très-peu  néceffaire  ,  caj:  la 
pluie  &  le  vent  ne  demandent  pour  être 
obfervés  que  l'ufage  des  fens  ;  la  girouette 
bien  mobile  &  fituée  far  un  toît  ou  un  clo- 
cîier  bien  élevé  ,  fert  à  déterminer  la  direc- 
tion des  vents.  Il  y  a  quelques  machines 
propres  à  en  évaluer  la  force  ,  mais  elles 
font  fautives  &  très-peu  d'ufage  ,  &  ne 
valent  jamais  ,  comme  l'a  remarqué  M. 
Jurin ,  le  fimple  ufage  des  fens.  On  fe  fert 
aiifîi ,  pour  favoir  la  quantité  de  pluie  tom- 
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bée  dans  \m  mois  ou  un  an  ,  d'un  vaifîeau 
cubique  ou  cylindrique  élevé  &  placé  dans 
un  endroit  ifolé  dont  on  connoit  exade- 
ment  la  capacité,  &  qui  eft  divifé  en  pou- 
ces &  en  lignes  ;  Ôc  pour  éviter  dans  ce  cas 
toute  erreur  que  pourroit  introduire  i'éva- 
poration  ,  il  faut  avoir  foin  ou  de  mefurer 
tous  \qs  jours,  ou  de  prendre  des  précau- 
tions pour  empêcher  Teau  tombée  de  s'é- 
vaporer. V^.  tous  ces  articles  particuliers. 

Vobfervateur  muni  de  tous  ces  inflru- 
mens ,  peut  les  confulter  à  différentes  heu- 
res de  la  journée  :  il  y  en  a  d'affez  patiens  , 
d'affez  fcrupuleux  pour  ne  pas  laiffer  paffer 
une  ou  deux  heures  fans  aller  examiner  les 
variations  qui  peuvent  être  arrivées  dans 
l'état  de  leurs  mefures.  Ces  détails  minu- 
tieux peuvent  avoir  quelqu'utilité  en  phy- 
fique ;  mais  pour  l'ufage  médicinal  ,  trois 
obfervations  par  jour  fur  le  thermomètre  , 
favoir  le  matin  ,  à  midi  &  le  foir  ,  ai^nc 
ou  même  moins  fur  le  baromètre  ôc^mif- 
grometre ,  font  très-fufïifantes.  Du  refle  , 
on  ne  peut  donner  là-deffus  aucune  règle 
rigoureufe  ;  les  changemens  confidérables 
qu'on  peut  #ppercevoir  ,  doivent  déci- 
der dans  bien  des  cas.  On  a  conlfru.i  des 
tables  fuivant  lefquelles  on  peut  difpofer 
les  obfervations  qu'on  aura  faites  :  l'académie 
royale  des  fciences  fait  imprimer  tous  \&s 
ans  un  livre  intitulé  la  connoijfance  des  temps 
où  l'on  trouvera  une  table  commode  pour 
ces  obfervations.  La  fociété  des  médecins 
d'Edimbourg  à  regardé  ces  obfervations 
comme  un  objet  intéreffant ,  digne  de  l'ap-! 
plication  de  fes  membres.  A  la  tête  de  cha- 
que volume  qu'elle  donne  au  public  ,  on 
voit  une  table  trés-exade  des  obfen'ations 
météorologiques  ,  &  une  defcription  affez  dé- 
taillée des  maladies  qui  ont  régné  pendant  ce 
temps  ;  &  on  a  fait  fort  judicieufement  précé- 
der ces  obfervations  d'une  defcription  de  la 
ville  d'Edimbourg  qui  a  paru  ,  difent  'es  é^i- 
teuvsjnécejfaire^parce  que  fajituation  Ç^d'ait' 
très  particularités  peuvent  influer  fur  la  difpo* 
fition  de  V  air  ou  occafionnerdes  maladies.  Ef 
fais  &  obfen'.  t.  7,  préface.  L'auteur  du  jour- 
nal de  médecine  a  rendu  cet  ouvrage  plus 
intéreffant  &  plus  utile  ,  en  y  joignant  aufîi 
des  obfervations  météorologiques  taites  Çur  le 
plan  de  celles  d'Edimbourg,  &  fuiviesd'un 
expofé   trop    court   des  maladies  épidémi" 
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qneS)  &  auxquelles  il  manque  la  defcrip-" 
tion  ou  la  carte  topographique  de  Paris  & 
des  environs  ,  avec  une  notice  des  vents 
les  moins  falutaires.  Recueil  périodique  d'oh- 
fervations  de  médecine  ,  &c.  Janvier  ïj§y  , 
torn.  VI  &  fuiv. 

La  table  dont  fe  fervent  les  médecins 
d'Edimbourg  eft  compofée  de  huit  colon- 
nes ;  la  première  contient  le  jour  du  mois^ 
dont  le  nom  eft  mis  au-deflus  de  la  table  ; 
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la  féconde  les  heures  ;  la  troifieme  le  baro- 
mètre ;  la  quatrième  le  thermomètre  ;  la  cin- 
quième le  hygrofcope  ;  la  fixieme  la  di- 
reâion  &  la  force  du  vent  ;  la  feptieme 
les  variations  du  temps  ;  la  huitiem.e  enfin  , 
la  quantité  de  pluie  tombée  dans  le  vaif- 
feau.  Nous  tranfporrons  ici  ,  pour  don- 
ner une  idée  plus  claire  de  cette  table  , 
les  premières  lignes  qui  renferment  les 
obfer valions  faites  le  premier  de  juin  1731. 
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^■= 


^■^: 


Jour. 

Heures. 

9  mat. 
5  foir. 

Baromètre. 
Pouces. 

Thermomètre. 
Pouces. 

I 

30  i-ô 
30  Iô 

I  J  îô 
16 

Hygrofcop  1 
Fouces. 


I    îô 

<s 

1    îô 


Vent. 
Direa.    Force. 


Temps. 


S.-O.  éd.S.id. 
S.-O.  6.  S.  o 


Beau. 
Couvert. 


Pluie  dans 
le  vsiljèau. 


(^Pouces 

O 


Les  ohfervations  que  nous  venons  de'pro- 
pofer  ne  peuvent  nous  inftruire  àcs  qua- 
lités phyfiques  de  l'atmofphaie.  Il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  ne  feroit  pas  moins  impor- 
tant de  connoitre  la  nature  des  corps  hé- 
térogènes ,  des  mialmes  vicieux  qui  la  rem- 
pliffent  &  l'infedent.  Les  ohfervations  & 
les  expériences  chymiques  font  les  feuls 
moyens  que  nous  ayons  pour  parvenir  à 
cette  connoifTance  :  déjà  elles  nous  ont  ap- 
pris qu'un  acide  univerfel  étoit  répandu 
dans  l'air  y  que  cet  acide  étoit  le  vitrioli- 
que  y  &  qu'il  étoit  plus  abondant  dans  cer- 
tains pays  ,  comme  dans  les  montagnes  des 
Pyrénées  ;  que  fur  les  côtes  de  la  mer 
Facide  marin  domine  ;  que  les  moufFetes 
dévoient  leurs  mauvais  effets  le  plus  fou- 
vent  à  une  furabondance  d'acide  fuîphu- 
reux  y  volatil  ,  conflaté  par  la  noirceur  de 
l'argent  &  du  verre  de  Saturne  ,  &c.  On 
pourroit  s'afTurer  encore  mieux  &  plus  uti- 
iement  de  l'état  de  l'air  dans  les  maladies 
ëpidémiques  ,  fi  on  analyfoit  la  pluie  ,  la 
grêle  ,  la  rofée  ,  la  neige  ,  ^c.  fi  on  expri- 
moit  des  linges  imbibés  de  ces  eaux  dans 
qiielque  liqueur  ;  fi  on  expofoit  à  l'air  des 
nls  de  foie  teints  de  différentes  couleurs. 
Les  chymiftes  connoiffent  que  l'air  eft  in- 
fedé   de    miafaies   arfénicaux  ,    lorsqu'ils  _ 


voient  les  métaux  des  mines  voifines  deve- 
nir friables  &  s'en  aller  en  pouftiere  , 
&  le  cuivre  acquérir  l'éclat  de  l'argent. 
Nous  propofons  ces  vues  _,  que  nous 
préfumons  pouvoir  être  utiles  à  quelque 
chymifte  éclairé  qui  veuille  bien  facrifier 
une  partie  de  fon  temps  à  l'intérêt  pu- 
blic :  il  en  réfulteroit  de-là  une  nouvelle 
preuve  des  avantages  que  la  m.édecine 
même  pratique  peut  tirer  de  la  chymie  bien 
dirigée.  M.  Broufîbnnet  ,  illuftre  médecin 
de  Montpellier  ,  a  répondu  d'une  manière 
très-fatisfaifante  à  c^ttQ  belle  queftion  y  qui 
lui  fut  prapofée  avec  plufieurs  aufîi  inté- 
reftantes ,  lors  de  la  difpute  d'une  chaire 
dans  l'univerfité  de  Montpellier  en  1759  > 
fa  voir /z  on  peut ,  par  les  moyens  chymiques,. 
découvrir  les  dijférens  états  de  l'air  y  &  de 
nuijibles  le  rendre  falutaire.  L'extrême  briè- 
veté du  temps  accordé  dans  ces  fortes 
d'occafions  ,  ne  l'a  pas  empêché  de  difcu- 
ter  favam.m.ent  &  de  réfoudre  exacte- 
ment ces  deux  queftions.  On  peut  voir 
le  recueil  de  ces  thefes  ,  imprimé  à  Mont- 
pellier en  I7J9  ;  l'on  ne  s'appercevra  pas 
en  les  lifant  qu'elles  ont  été  compofées  & 
imprimées  ,  fuivant  l'ufage  ,  en  moins  de 
douze  jours. 
Enfin,  pour  compléter   les  ob/ervatioiis 
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météorologiques ,  il  me  paroit  qif  on  devroit 
avoir  égard  à  l'état  du  ciel ,  y 'joindre  quel- 
ques obfen'ations  aftronomiques  :  l'influence 
des  aftres  eft  une  queflion  qui  a  eu  afïez 
de  célébrité  chez  les  anciens  pour  mériter 
d'être  vérifiée.  Plufieurs  célèbres  médecins 
modernes  y  font  revenus  {i'oye:[  cet  article 
flu/nor  Influence,  )  &  nous  avons  prouvé 
qu'il  y  avoit  adez  de  réel  dans  cette  pré- 
tention pour  faire  foupçonner  qu'il  peut  y 
avoir  de  l'utile,  cz  quil  ne  manque  pour 
l'en  retiter  que  des  obferpations  bien  fuivies. 
Hippocrate  a  recommandé  &  cultivé  lui- 
même  ce  genre  à'abfen'ation  ;  il  marque 
foigneufement  au  commencement  des  épi- 
démies ,  l'état  du  ciel  tel  qu'il  le  connoif- 
foit ,  le  lieu  du  foleil ,  la  fituation  des  pléia- 
des ,  del'ardure,  &c.  voyt\  InfUUENCE. 
Les  ohfervations ,  aujourd'hui  que  l'aflro- 
nomie  a  été  fi  perfe61:ionnée  ,  font  deve- 
nues plus  faciles  à  faire  ,  peuvent  être  plus 
iVires  &  plus  détaillées  :  on  pourroit  mar- 
quer les  heures  du  lever  &  du  coucher  du 
foleil  ,  fon  lieu  dans  le  ciel ,  les  phafes  de 
la  lune  ,  les  éclipfes  ,  la  lituation  &  les 
conjondions  des  planètes  y  Ùc.  il  faudroit 
enfuire  comparer  ces  obfervations  avec  cel- 
les qu'on  feroit  fur  les  maladies  ;  &  quand 
on  en  auroit  raflemblé  un  affez  grand  nom- 
bre ,  on  verroit  fi  elles  font  contraires  ou 
favorables  aux  opinions  des  anciens  ,  fi  elles 
confirment  ou  détruifent  leurs  prétenfions  , 
&  l'on  fe  déclareroit  conlequemment  avec 
connoiffance  de  caufe  ou  contr'eux  ou  en  leur 
iaveur. 

Observations  thérapeutiques  , 
elles  ont  pour  objet  l'effet  des  difFérens  fe- 
cours  tirés  de  la  diète ,  de  la  chirurgie  & 
de  la  pharmacie  ,  fur  la  marche  &  la  guéri- 
fon  des  maladies  ,  &  pour  but  ou  pour 
avantage  ,  la  connoiffance  des  cas  où  il  faut 
les  employer  ,  &  de  la  manière  dont  on  doit 
les  varier  ;  la  fliperflition ,  les  préjugés  , 
l'ignorance  ,  l'enthoufiafme  ,  la  théorifo- 
manie  «Se:  l'intérêt  même  ont  prefque  tou- 
jours préndé  aux  obfervations  qui  fe  font 
faites  fur  les  remèdes  ,  &  plus  particulière- 
ment fur  ceux  que  la  pharmacie  fournit  y 
qu^on  appelle  plus  fbridement  médicamens. 
Les  premiers  médecins  obfervateurs  ,  qui 
fctoient  des  prêtres  d'Efculappe ,  attribuoient 
tous  les  bons  effets  qui  réfukoient  de  l'ap- 


,.     .     ,  o  s  s  50, 

plication  des  remèdes ,  à  Topération  fecrete 
du  dieu  dont  ils  étoient  les  minières ,  gui- 
dés en  cela  par  fintérêt  qui  leur  revenoit 
de  la  grande  célébrité  de  leur  dieu  ,  &  par 
une  aveugle  fuperfticion  ,  caufe  qui  ne  font 
pas  fans  exemples  :  par  ce.  moyen  on  n'avoit 
aucune  obfervation  afTurée  fur  l'effet  d'un 
remède.   Quelque  temps  après  fignorance 
&  les  erreurs  dominantes    couvrirent   les 
vertus  des  médicamens  fous  le  voile   épais 
&  myflérieux  de  la  magie  ;  un  faux  genre 
d'analogie  tiré  de  la  couleur ,  de  la  figure  , 
de  la  dureté  de  quelques  médicamens  ,  leur 
fit  attribuer  des  vertus  fpéciiiques  ;  l'efprit 
prévenu  fuppofa  des o^/f ri ■ar/(?/2i^,  défigura 
ou  altéra  les  faits  qui  fe  préfentoient.   Lorf— 
qu'on  fut  ou  qu'on  crut  être  plus  éclairé  , 
on  s'avifa  de    raifonner  fur  les  remèdes  , 
fur  le  méchanifme   de  leur   adion  ,   &  on 
donna  pour  des  obfervations  les  théories  les 
plus  abfurdes  &  les  moins  vraifembîables  > 
le  défaut    d'une   règle   fljre  pour  évaluer 
feffetdes  remèdes  ,  fit  tomber  les  plus  pru- 
dens  dans  l'erreur  ,  &  donna  lieu  à  une  foule 
^obfervations  erronées ,  quoique  fidelles  en 
apparence  ,  parce  qu'on  attribua  à  l'eiFet 
d'un  remède  donné  ,   les  changemens   qui 
étoient  la  fuite  ordinaire  de  la  marche  de 
la  maladie  ;    on  regarda  certains  remèdes 
comme  ■  curatifs  dans   bien  des   maladies  , 
qu'ils  n'auroient  pas  manqué  d'aigrir  ,   s'ils 
avoient   eu  quelque   efficacité  ;  c'efl   ainfi 
qu'on  a  vanté  la  faignée  &  les  purgatifs  dans 
la  guérifon  des  fièvres  inflammatoires    & 
putrides  y  où  ils  auraient  produit  de  mau- 
vais effets  ;  ils  avoient  été  affez  forts  pour 
n'être  pas  indifférens  :  &  nous  voyons  dans 
une  foule  à' obfervations  des  guérifons  attri- 
buées à  ces  fortes  de  remèdes ,  prace  qu'elles 
font  venues  à  la  fuite  ;  on  donnoit  dans  cette 
mauvaife   &  pernicieufe  logique ,  pofl  hoc 
ergo  propter  hoc  y  axiome  dont  l'ufage  a  été 
fou  vent  renouvelé  par  les  ignorans  &  les 
frippons  :  enfin  l'efpece  de  fureur  avec  la- 
quelle on  s'efl  porté  à  tous  les  remèdes  nou- 
vellement découverts ,  a  beaucoup  nui  â  ce 
genre  à' obfervations  ;  on  les  a  regardés  & 
donnés  comme  àes  remèdes  merveilleux  > 
polychreftes ,    pour   des   panacées  infailH- 
bles  ;  &  ce  n'efl  pas  feulement  en  méde- 
cine qu'on  a  vu  cet  acharnement  &  cette 
confiance  démefurée  pour  le  nouveau  :  quid 
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in  mlraculo  non  eft ,  a  dit  Pîine ,  ubiprimum 
in  notitiam  venitî  La  confiance  avec  laquelle 
les  malades  prenoient  ces  remèdes  a  ,  dans 
les  premiers  momens  ,  beaucoup  contribué 
à  faire  naître  &  à  favorifer  l'illufîon  :  c'elt 
une  des  meilleures  difpoficions  pour  aider 
à  la  vertu  des  remèdes  ,  &  qui  quelque- 
fois feule  fufïît  pour  guérir.  AufTi  a-t-on 
vu  conltamment  les  remèdes  faire  plus  de 
bien  dans  les  commencemens  qu'après  quel- 
que temps  ;  on  a  vu  auffi  quelquefois  \qs 
meilleurs  remèdes  &  les  plus  indifFérens  , 
&  même  les  mauvais  ,  avoir  dans  \qs  mo- 
mens d'un  enthoufiafme  à  peu  près  les 
mêmes  fuccès  ;  mais  avec  le  temps  la  con- 
fiance diminue ,  Tillufion  cefTe  ,  les  mafques 
tom|3ent ,  les  mauvais  remèdes  font  prof- 
crits,  &  les  bons  relient  &  s'accréditent. 
Ainfi  pour  faire  des  ohfervaùons  juftes  ,  il 
faut  attendre  que  ce  temps  de  vogue  ait 
pafTé.  -Un  des  grands  défauts  de  ces  ohfer- 
vaùons y  c'eft  de*ne  contenir  que  les  bons 
effets  d'un  iremede  :  l'hifloire  des.  événemens 
fâcheux  qui  en  feroient  la  fuite  ^  auroit  bien 
plus  d'utilité  ;  on  pourroit  y  ajouter  celle 
des  précautions  qu'il  faut  prendre  dans  leur 
ufage.  Prefque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  un  remède  particulier  en  font  des  éloges 
outrés.  M.  Geoffroy  a  donné  dans  ce  dé- 
faut ;  quoiqu'il  ait  entrepris  un  traité  géné- 
ral de  matière  médicale  ^  il  femble  à  cha- 
que article  n'être  occupé  que  d'un  feul 
remède  ,  &  que  ce  remède  foit  découvert 
depuis  peu  ,  tant  il  efl  prodigue  en  éloges  ; 
il  n'y  en  a  prefque  point  qui  ne  pofTede 
toutes  fortes  de  vertus.  Nous  aurions  befoin 
d'une  hifloire  critique  de  tous  les  médica- 
mens  ,  femblable  à  celle  que  Tralles  a  don- 
née fur  les  terreux  dans  fon  examen  rigou- 
reux ,  &c.  M.  Bordeu  ,  dans  fes  recherches 
fur  le  pouls  ,  a  indiqué  quelques  moyens 
de  reconnoître  par  le  pouls  l'effet  de  plu- 
fieurs  remèdes  ,  &  de  diftinguer  ceux  qui 
font  efficaces  d'avec  ceux  qui  font  indif- 
férens.  Les  règles  &  les  obfervations  qu'il 
donne  là-deffus  méritent  par  leur  utilité 
d'être  vérifiées  &  plus  étendues.  Le  chap. 
xxxiv  de  fon  excellent  ouvrage  doit  être 
fur-tout  confulté.  Cette  méthode  ,  pour 
évaluer  l'effet  des  remèdes  ,  eft  bien  fûre 
&  bien  lumineufe  pour  un  obfervateur 
éclairé,  ijn) 
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OBSERVATOIRE,  f.  m.  {Aflron.^ 
heu  deftiné  pour  obferver  les  mouvemens 
des  corps  célefles  ;  c'eft  un  bâtiment  qui  eft 
ordinairement  tait  en  forme  de  tour ,  élevé 
fur  une  hauteur  _,  &  couvert  d'une  terrafî'e  , 
pour  y  faire  des  obfervations  aflronomiques. 

Les  obfen'atoires  les  plus  célèbres  font , 
I °.  Vobfervatoire  de  Greenwich  ,  que  Cham- 
bers  ,  comme  écrivain  anglois  ,  cite  le  pre- 
mier j  quoiqu'il  ne  foit  pas  le  plus  ancien. 
Cet  obfervatoire  fut  bâti  en  1676  par  ordre 
du  roi  Charles  II  ,  à  la  prière  de  MM.  Jo- 
uas Moor  &  Chriftophe  Wren ,  &  pourvu 
par  ce  roi  de  toutes  fortes  d'inflrumens 
très  exads  ,  principalement  d'un  beau  fex- 
tant  de  7  pies  de  rayon  ,  &  de  télefcopes. 

Le  premier  qui  fut  chargé  d'obferver  à 
Greenwi'ch ,  fut  M.  Flamfleed,  aftroncme  , 
qui  félon  l'exprefîîon  de  M.  Halley  ,  fem- 
bloit  né  pour  un  pareil  travail.  En  eîfet ,  il 
y  obferva  pendant  plufieurs  années  ,  avec 
une  affiduité  infatigable ,  tous  les  mouve- 
mens des  planètes  ,  principalement  ceux 
de  la  lune  ,  qu'on  lavoit  principalement 
chargé  de  fuivre ,  afin  que  par  le  moyen 
d'une  nouvelle  théorie  de  cette  planète  , 
qui  feroit  connoître  toutes  fes  irrégularités , 
on  pût  déterminer  la'longitude. 

En  l'année  1690  ,  ayant  fait  dreffer  lui- 
même  un  arc  mural  de  7  pies  de  diamètre  , 
exadement  fitué  dans  le  plan  méridien  y  il 
commença  à  vérifier  fon  catalogue  des 
étoiles  fixes,  que  jufqu'aîorsiln'avoitdrelfé 
que  fur  les  diflances  des  étoiles  mefurées 
avec  le  fextant  :  il  fe  propofoit  de  déter- 
miner de  nouveau  la  pofition  de  ces  étoiles 
fixes  ,  que  jufqu' alors  il  n'avoit  dreffé  que 
fur  les diflances  des  étoiles  mefurées  avec  le 
fextant  :  il  fe  propofoit  de  déterminer  de 
nouveau  la  pofition  de  ces  étoiles  par  une 
méthode  nouvelle  &  fort  différente  ;  cette 
méthode  confifloit  à  prendre  la  hauteur 
méridienne  de  chaque  étoile  ,  &  le  moment 
de  fa  culmination  y  ou  fon  afcenfion  droite 
&  fa  déclinaifon.    Voy.  ÉTOILE. 

Flamfteed  prit  tant  de  goût  pour  fon 
nouvel  inftrument ,  qu'il  abandonna  pref- 
qu'entiérement  l'ufage  du  fextant.  Telle  fut 
l'occupation  de  cet  aftronome  durant  30 
ans  ;  pendant  tout  ce  temps  il  ne  fit  rien 
paroître  qui  répondit  à  tant  de  dépenfes  & 
d'apprêts  j  de  forte  que  fes  obfervations  pa- 
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roiflent  avoir  été  plutôt  faîtes  pour  lui  & 
pour  quelques  amis  ,  que  pour  le  public  : 
cependant  il  ^toit  certain  que  les  obferva- 
tions  qu'il  avoit  faites  étoient  en  très-grand 
nombre ,  &  qu'il  avoit  laifTe'  une  prodigieufe 
quantité  de  papiers. 

C'eft  ce  qui  engagea  le  prince  George  de 
Danemarck  ,  ëpoux  de  la  reine  Anne  ,  à 
nommer  en  1704  ,  un  certain  nombre  de 
membres  de  la  focieté  royale  ,  fa  voir  MM. 
Wran  ,  Newton  ,  Gregory  ,  Arbuthnot , 
pour  examiner  les  papiers  de  Flamfteed  , 
&  en  extraire  tout  ce  qu'ils  jugeroient  digne 
-d'être  imprime  ,  fe  propofant  de  le  faire 
paroître  à  fes  dépens  ;  mais  le  protedeur  de 
cet  ouvrage  étant  mort  avant  que  l'imprei- 
lion  fût  à  moitié  ;  elle  fut  interrompue  pen- 
dant quelque  temps ,  jufqu^à  ce  qu'enfin  elle 
fut  reprife  par  l'ordre  de  la  reine  Anne  ,  qui 
chargea  le  docteur  Arbuthnot  de  veiller  à 
l'impreffion  ,  &  ledodeur  Halley  de  corriger 
&  de  fournir  la  copie. 

Ainfî  parut  enfin  l'hifloire  célefîe  ,  dont 
la  principale  partie  contient  un  catalogue 
des  fixes  ,  autrement  appelé  le  catalogue  de 
Greenwich.  ^^oy.  Étoile  &  Aftronomie. 

La  latitude  de  t obfervatoire  de  GreenWich 
a  été  déterminée  par  des  obfervations  très- 
exades  ,  de  fi'^  28' 30"  nord. 

Après  la  mort  de  Flamffeed  ,  fa  place  fut 
donnée  au  célèbre  M.  Halley  :  elle  fut  de- 
mandée pour  lui  au  feu  roi  George  par  les 
comtes  de  Maclesfield ,  chancelier  d'Angle- 
terre ,  &  de  Sunderland  ,  fecrétaire  d  état^ 
qui  l'obtinrent  fur  le  champ.  C'eft-là  que 
M.  Halley  a  obfervé  le  ciel  jufqu'en  1740  ; 
&  qu'il  a  raffemblé  entr'autres  une  très- 
grande  fuite  d'obfcrvations  fur  les  lieux  de 
la  lune ,  pour  les  comparer  avec  fes  calculs  y 
&  pour  réduire  enfin  à  quelque  loi  le  cours 
bizarre  de  cet  affre.  Voy.  LUNE- 

M.  Halley  étant  mort  en  1742.,  on  lui 
a  donné  pour  fucceffeur  le  célèbre  M.  Brad- 
\Qy  fon  ami  ,  fi  connu  par  fa  belle  dé- 
couverte de  l'aberration  des  fixes  ,  & 
par  celle  de  la  nutation  de  l'axe  de  la 
terre,  Voy,  AbeiirATION  &  NUTATION. 
L'aftronome  de  GreenWich ,  qui  a  le  titre 
d'aftronome  de  fa  majeflé  britannique  ,  efl 
prefque  le  feul  favant  en  Angleterre  qui 
loit  penfionnépar  le  gouvernement  ;  cepen- 
dant cecte  uî^ciou  n'en  cultive  pas  moins  les  . 
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fciences  :  ce  qui  prouve ,  à  l'honneur  des  let- 
tres ,  que  ce  ne  font  pas  toujours  \qs  récom- 
penfes  qui  en  hâtent  le  fuccès. 

2^'.  Le  deuxième  ohfervatoire  célèbre  ,  & 
qui  a  même  la  primauté  d'exiflence  fur  celui 
de  GreenWich  ,  efî  celui  de  Paris  ,  bâti  par 
ordre  de  Louis  XIV  ,  au  bout  du  fauxboiîrg 
S.  Jacques.  11  fut  commencé  en  1664  y  & 
achevé  en  1671.  C'efl  un  fort  beau  bâtiment, 
mais  d'une  architedure  finguîiere  :  les  def- 
fins  en  ont  été  donnés  par  Cl.  Perrault  * 
mais  les  mémoires  de  Ch.  Perrault  fon  frère 
imprimés  en  17^9  ,  nous  apprennent  que 
ces  deffins  n'ont  pas  été  fuivis  en  tout ,  & 
on  n'en  a  pas  mieux  fait.  \! ohfervatoire  de 
Paris  a  80^  pies  de  haut  ,  &  une  terraffe  au 
deffus.  Gefi-là  qu'ont  travaillé  M.  de  la 
Hire ,  M.  Cafîini  ,  <^c.  Sa  différence  en  lon- 
gitude d'avec  Vohfervatoire  de  Greenwich 
efl  de  ic*^  2'  vers  î'oueff. 

Dans  Xohfervatoire  de  Paris  il  y  a  une 
cave  à  170  pies  de  profondeur  ^  deflinée 
aux  expériences  qui  doivent  être  faites  loin 
du  foleil  y  &  principalement  à  celles  qui 
ont  rapport  aux  congélations  ,  réfi'igéra- 
tions  ,  Ùc. 

Il  y  a  dans  cette  même  cavec  un  ancien 
thermom.etre  de  M.  de  la  Hire  ,  qui  fe  fou- 
tient  toujours  dans  la  même  hauteur  ;  ce 
qui  prouve  que  la  température  y  efl  toujours 
la  même.  Elle  efl  taillée  dans  le  roc  ,  &  l'on 
y  voit  les  pierres  couvertes  d'une  eau  qui  à 
la  longue  fe  pétrifie  :  fur  quoi  voyez  Sta- 
lactite &  Labyrinthe  de  Candie.  Depuis 
le  haut  de  la  plate-forme  jufqu^en  bas^  de 
la  cave ,  il  y  a  une  efpece  de  puits  dont  on 
s'efl  fervi  autrefois  pour  les  expériences  de 
la  chute  des  corps.  Ce  puits  efl  une  efpece 
de  long  tuyau  de  lunette  ,  par  lequel  on 
voit  les  étoiles  en  plein  midi,  \J ohfervatoire 
efl  garni  d'une  prodigieufe  quantité  d'inflru- 
mens  pour  fervir  aux  obfervations  aflro- 
nomiques.  On  y  a  tracé  aufTi  avec  beaucoup 
de  foin  une  méridienne  ,  fur  laquelle  font 
tracés  \qs  fignes  du  zodiaque  avec  leurs 
divifions.  Par  mialheur  ce  bâtiment  tombe 
en  ruine  dans  le  temps  où  nous  écrivons", 
&  la  plupart  de  nos  aflronomes  ne  l'ha- 
bitent plus.  II  feroit  à  fouhaiter  néanmoins 
qu'on  ne  laifïat  pas  dépérir  un  pareil  mo- 
nument. 

3**.  Le  troifieme  obfervawirt  célèbre ,  efî 
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celui  de  Tycho-Brahé  y  qui  étoit  dans  la 
petite  ifle  de  Ween  ,  ou  l'iile  Scarlet ,  entre 
les  côtes  de  Schonen  &  de  Ze'lande  ;,  dans 
^a  mer  Baltique.  Cet  aflronome  a  voit  fait 
élever  ce  bâtiment ,  &  l'avoit  fourni  d'inf- 
trumens  à  fes  dépens  ;  il  lui  donna  le  nom 
à'Uranihurg,  &  il  y  pafTa  2,0  ans  à  obferver  : 
fes  obfervations  produisirent  fon  catalogue 
&  plufieurs  autres  découvertes  utiles  à  l'af- 
tronomie.  Voye^  Etoile. 

M.  Gordon  remarque  dans  les  Tran- 
faclions  philofopkiqnes  ,  que  l'endroit  où 
étoit  Vobfen-awire  de  Tycho  ,  n'étoit  pas 
des  plus  commodes  pour  certaines  obfer- 
vations ,  principalement  pour  celles  des 
levers  &  des  couchers  ,  attendu  qu'il 
étoit  trop  bas  ,  &  n'avoit  de  vue  que  par 
trois  côtés  ,  &  que  Thorizon  n'en  étoit 
pas  uni.  On  trouvera  à  V article  Urani- 
BOURG  un  plus  grand  détail  fur  cetoh/er- 
vatoire. 

Enfin  le  quatrième  obfervatoire  efl  celui 
de  Pékin.  Le  père  le  Comte  nous  fait  la 
defcription  d'un  grand  &  magnifique  édi- 
fice qu'un  des  derniers  empereurs  de  la 
Chine  a  fait  élever  dans  cette  capitale  ,  à 
la  prière  de  quelques  iéfuites  aftronomes  , 
principalement  du  père  Verbieft  ,  que  l'em- 
pereur fit  le  premier  aftronome  de  cet  obfer- 
vatoire. 

Les  inftrumens  en  font  prodigieufement 
grands  ,  mais  ils  font  moins  exads  par  leurs 
divifions  ,  &  moins  commodes  que  ceux 
des  Européens.  Les  principaux  font  une 
fphere  zodiacale  armillaire  ,  c'eft-à-dire  ^ 
dont  les  pôles  font  ceux  du  zodiaque  ,  de 
6  pies  de  diamètre  ;  une  fphere  équinoxiale, 
c'eft-à-dire  ,  dont  les  pôles  font  ceux  de 
l'équateur  ,  de  6  pies  de  diam-etre  ;  un  hori- 
zon azimutal  ^  de  6  pies  de  diamètre  ;  un 
grand  quart-dc-cercle  de  6  pies  de  rayon  ; 
lin  fextant ,  de  8  pies  de  rayon  ,  &  un 
globe  céîefte ,  de  6  pies  de  diamètre.  Cham- 
bers.  (O) 

Observatoire  de  Gp.eenwîch  , 
{Hifl.  Aflr.  mod.)  c'eft  une  ro'do'riontade 
d'un  étranger  établi  à  Londres  ,  qui  a  occa- 
fionné  la  belle  fondation  de  Xohferi'atoire 
de  Greenwich.  En  voici  l'hiftoire  qui  eft  fort 
plaifante. 

Le  fieur  de  Saint-Pierre  ^  françois  de  na- 
tion ,  qui  aVoic  quelque  légerç  çonnoiflance 
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de  Taflronomie  ,  &  qui  s'étoit  acquis  la  fa^ 
veur  de  la  duchefîe  de  Portfmouth  ,  ne 
propofa  pas  moins  que  la  découverte  des 
longitudes.  Il  obtint  du  roi  Charles  II  une 
efpece  de  commifîion  à  mi'ord  Brouneker  , 
aux  dodeurs  SetWard  ,  évéque  de  Salis- 
bury  ,  Chriftophe  Wren  ,  aux  chevaliers 
Charles  Scarborough  ,  Jonas  Moore  ,  au 
colonel  Titus  ,  au  dodeur  Pell  ,  au  cheva- 
lier Robert  Murray  ,  à  M.  Hooke  ^  &  à 
quelques  autres  favans  de  la  ville  &  de  la 
cour ,  d'écouter  fes  proportions  ;  avec  le 
pouvoir  de  recevoir  parmi  eux  les  autres 
habiles  gens  qu'ils  jugeroient  à  propos  ,  & 
ordre  de  donner  leur  avis  là  delTus  au  roi. 
Le  chevalier  Jonas  Moore  meiîa  M.  Flam.f- 
teed  dans  leurs  aflemblées  ,  où  il  fut  clioiJii 
pour  être  de  leur  compagnie. 

On  lut  enfuite  les  propcfitions  du  Fran- 
çois y  qui  étoient  les  fuivantes  :  I.  Avoir 
l'année  &  le  jour  des  obfervations  ;  IL  la 
hauteur  de  deux  étoiles  ,  &  favoir  de  quel 
côté  du  méridien  elles  paroifTent  ;  ITf,  la 
hauteur  des  deux  limbes  de  la  lune  ;  IV.  la 
hauteur  du  pôle  ,  le  tout  en  degrés  &  mi- 
nutes. 

Il  étoit  aifé  de  voir  ,  par  ces  demandes  , 
que  le  fieur  de  Saint-Pierre  ignoroit  que  les 
meilleures  tables  lunaires  différent  du  ciel  ; 
&  par  conféquent  y  que  ce  qu'il  deman- 
doit  ,  ne  fuffifoit  pas  pour  déterminer  la 
longitude  du  lieu  où  ces  obfervations  au- 
roient  été  faites  ou  fe  feroient ,  par  rapport 
à  celui  pour  lequel  les  tables  lunaires  étoient 
faites.  C'eft  ce  que  M.  Flam.fteed  repréfenta 
fur  le  champ  à  la  compagnie.  Mais  ces 
meilleurs  faifant  réflexion  fur  le  crédit  que 
la  protedrice  du  fieur  de  Saint- Pierre  avoit 
à  la  cour  ;,  fouhaiterent  qu'on  lui  fournît 
ce  qu'il  demandoit.  M.  Flamfteed  s'en 
chargea  ,  &  ayant  trouvé  le  véritable  lieu 
de  la  lune  par  des  obfervations  faites  à 
Derby  le  23  février  1675  &  le  a  3  novem- 
bre de  la  même  année ,  il  donna  au  fieur  de 
Saint-Pierre  des  obfervations  telles  qu'il  les 
demandoit.  Comme  il  avoit  cru  qu'on  ne 
pourroit  pas  les  lui  fournir  ,  il  dit  qu'elles 
étoient  fuppofées. 

M.  Flamfteed  les  délivra  au  dodeur  Pell 
le  19  février  167^  ;  &  celui-ci  ayant  rendu 
réponfe  quelque  temps  après  ,  M.  Flamf- 
teed écrivit  une  lettre  aux  commifTaires  en 

an^lois , 
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àngloîs ,  &  une  autre  en  latin  au  (îeur  de 
Saint-Pierre  ,  pour  l'aflurer  que  les  obfer- 
vacions  n'étoient  point  fuppofées ,  &  pour 
lui  prouver  ,  que  ,*  quand  même  elles  le 
feroient ,  fi  nous  avions  feulement  des  tables 
aftronomiques  qui  puiTent  nous  donntr  le 
véritable  lieu  des  étoiles  fixes  ,  tant  en  lon- 
gitude qu'en  latitude  ,  à  moins  d'une  demi- 
niinutes  près  ,  nous  pourrions  efpérer  de 
trouver  la  longitude  des  lieux,  par  des  ob 
fervations  lunaires ,  quoique  diifjrentes  de 
celles  qu'il  demandoit  ;  mais  que  tant  s'en 
falloit  que  nous  euffions  le  véritable  lieu 
<3es  étoiles  fixes  ;  que  les  catalogues  de  Ty- 
cho-Brahé  erroient  fouvent  de  dix  minutes 
&  plus  ;  qu'ils  étoient  incertains  jufqu'à 
trois  ou  quatre  minutes  ,  parce  que  Tycho 
fupporoic  une  faufTe obliquité  del'écliptique, 
Ç^c.  que  les  meilleures  tables  lunaires  diffé- 
roient  d'un  | ,  finon  d'un  }  d'un  degré  du  ciel; 
&  enfin  qu'il  auroit  pu  apprendre  de  meilleu- 
res mithodes  de  Morin  Ton  compatriote  , 
qu'il  auroit  dû  confiilter  avant  que  de  s'avan- 
cer à  faire  des  demandes  de  cette  nature. 

M.  Flamfteed  n'entendit  plus  parler  du 
fîeur  de  Saint-Pierre  après  cela  ;  mais  il  ap- 
prit que  fes  lettres  ayant  été  montrées  au 
roi  Charles  II ,  ce  prince  avoit  été  furpris 
de  ce  qu'il  afiuroit  que  les  lieux  des  étoiles 
fixes  étaient  marqués  faufTement  dans  les 
catalogues ,  &  avoit  dit  avec  quelque  vi- 
vacité "  qu'il  vouloit  qu'on  les  obfervât  de 
nouveau  ,  qu'on  les  examinât ,  &  qu'on  les 
corrigeât  pourl'ufage  de  fes  mariniers.  » 

On  lui  repréfenta  qu'on  auroit  befoin 
d'un  bon  corps  d'obfervations  pour  corriger 
les  mouvemens  de  la  lune  &  des  planètes  , 
il  répondit  avec  le  même  feu ,  qu'il  vou- 
loit que  cela  fe  fit  ;  &  comme  on  lui  de- 
manda qui  feroit ,  ou  pourroit  faire  ces 
obfervations  ,  il  répliqua  ,  "  le  même  hom- 
me qui  vous  en  avoit  fait  connoître  la 
néceffité.  n  Ce  fut  alors  que  M.  Flamf- 
teed fut  nommé  aftronome  du  roi ,  avec 
loo  liv.  fierlings  d'appointement  ,  &  il 
reçut  en  même  temps  des  alTurances  qu'on 
lui  fourniroit  de  plus  tout  ce  qui  pourroit 
être  nécelTaire  pour  avancer  l'ouvrage. 

On  penfa  donc  fans  délai  au  Ueu  où  l'on 

feroir  Vohfen'atoire.  On  en  propofa    plu- 

fieurs ,  comme  Hyde-Park ,  &  le  collège 

de  Cbelfey.  M.  Flamfteed  vint  vificer  les 
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ruines  de  ce  dernier  ;  &  juga  qu'on  pour- 
roit s'y  établir  ,  d'autant  plus  qu'il  feroic 
proche  de  la  cour.  Le  chevalier  M«|ore 
penchoit  pour  Hydc-Park  ;  mais  le  dodeur 
Chriftophe  Wren  ayant  parlé deGreenwich, 
on  fe  détermina  pour  ce  dernier  endroit. 
Le  roi  accorda  joo  liv.  fterlmgs  en  argent, 
avec  des  briques  de  Tilbury-F.jrt  ,  où  il 
y  en  avoit  un  magafin  ;  il  donna  aufli  du 
bois ,  du  fer  ,  &  du  plomb  ;  &  il  promit 
de  fournir  tout  ce  qui  feroit  néceflaire  d'ail- 
leurs. Enfin,  le  lo  août  167J  on  pcfa  les 
fondemens  de  Vobfervatoire  r  .yal  .de  Green- 
wich  ,  &  il  fut  achevé  très-promptement. 

La  différence  du  méridien  de  Vobferva- 
toire de  Greenwich  à  celui  de  l'obfcrvatoire 
de  Paris  (  qui  fut  bâti  en  1665  ,  )  eft  de 
i<*  i'  If"  occid.  La  latitude  de  Vobferva- 
toire  de  Greenwich  eft  p  <*  zB  '  30".  {  D  .J.) 
OBSERVER ,  (  Critiq.  facr.  )  Ce  mot 
fignifie  épier ,  prendre  garde  à  quelque  chofe. 
Job  ,  xxiv  ,  25.  L'adultère  quia  peur  d'être 
reconnu  ,  obferve  à  ne  marcher  que  dans 
l'o'ofcurité.  Obferver  la  bouche  de  quel^ 
quun  y  c'eft  épier  fes  paroles  pour  les  fur- 
prendre  ;  obferver  la  bouche  du  roi  ,  os 
régis  ohfervare  ,  Eccléf.  vHj  y  z,  ceû  gzrder 
fes  commandemens.  Seigneur ,  fi  vous  en* 
trez  dans  un  examen  rigoureux  de  nos 
fautes  :  Ji  iniquitates  obfervaveris y  qui  pourra 
foutenir  vos  jugemens  ?  dit  David  ,  pf 
cxxix    z.  (  D,  J.  ) 

OBSESSION  DU  DÉMON.  (  Théol  )  On 
diftingue Xobfejfîon  de  b poffejjlon  du  démon, 
en  ce  que  dans  la  pojfefjion  ,  l'efprit  malin 
eft  entré  dans  le  corps  de  l'homme  ,  &  ne 
le  quitte  point  ,  foit  qu'il  le  tourmente 
&  l'agite  toujours ,  foit  qu'il  lui  nulfe  feu-* 
lement  par  intervalles,  h'ohfèjfion  ,  au  con- 
traire ,  eft  lorfque  le  démo.i  ,  fans  entrer 
dans  le  corps  d'une  perfonne ,  la  tourmente 
&  l'obfede  au  dehors  ,  à  peu  près  com.ne 
un  importun  qui  fuit  &  fatigue  un  homme 
de  qui  il  a  réfolu  de  tirer  quelque  chofe. 
Les  exemples  ^obftffton  font  connus  dans 
l'hiftoire  &  dansl'écriture-fainte. 

Il  faut  mettre  au  rang  des  obfeffions  ce 
que  lel^r.  Uy^  ^gg  Rqjs  ^  q^  xvj  ^  v.  2. j , 
raconte  de  Saùl  qui  de  temps  en  temps 
étoit  agité  du  mauvais  efprit  ;  de  même 
que  ce  qui  eft  rapporté  dans  le  livre  de 
Tobie  ,     du  démon   Afmodée   qui   faifoic 
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mourir  tous  les  maris  qui  vouloient  appro- 
cher de  Sara  ,  fille  de  Raguel.  Ce  mauvais 
efprit  obfe'doit  proprement  cette  jeune  fille  ; 
mais  il  n'exerçoit  fa  malice  que  contre  ceux 
qui  vouloient  l'époufer.  Il  eft  auffi  fort  pro- 
bable que  ceux  dont  il  eft  parlé  dans  S.  Mat- 
thieu ,c.iv  ^  2,4  ,  &c.  xvij^  î4,&  quiécoient 
principalement  tourmentés  pendant  les  lu- 
Tiaifons,  étoient  plutôt  obfédés  que  pofTédés. 

On  regarde  à  bon  droit  ,  tant  les  obfef- 
Jions  que  les  pofTeiïîons  du  démon  ,  comme 
des  punitions  de  la  juftice  de  Dieu  ,  en- 
voyées ou  pour  punir  des  péchés  commis  , 
ou  pour  s'être  Hvré  au  démon  ,  ou  pour 
exercer  la  vertu  &  la  patience  des  gens 
de  bien  :  car  on  fait  qu'il  y  a  des  per- 
fonnes  obfédées  ,  qui  ont  vécu  d'une  ma- 
nière très-innocente  aux  yeux  des  hommes. 

Les  marques  de  Vobfelfion  font ,  d'être 
élevé  en  l'air  ,  &  enfuite  d'être  rejeté  con- 
tre terre  avec  force  ,  fans  être  blefle  ;  de 
parler  des  langues  étrangères  «  qu'on  n'a 
jamais  apprifes  ;  de  ne  pouvoir  dans  l'é- 
tat de  VohfeJJîon  ,  s'approcher  des  chofes 
faintes ,  ni  des  facremens  ;  d'en  avoir  de 
l'averfion  ,  jufqu'à  n'en  pouvoir  entendre 
parler  ;  de  connoître  &  de  prédire  des 
chofes  cachées ,  &  de  faire  des  chofes  qui 
furpaftent  les  forces  ordinaires  de  la  per- 
fonne  ;  fî  elle  dit  ou  fait  des  chofes  qu'elle 
lî'oferoit  ni  faire  ni  dire  ,  fi  elle  n'y  étoit 
poulTée  d'ailleurs ,  &  fi  les  difpofitions  de 
fon  corps ,  de  fa  fanté ,  de  fon  tempéra- 
ment ,  de  fes  incUnations ,  Ùc.  n'ont  nulle 
proportion  naturelle  à  ce  qu'on  lui  voit 
faire  par  la  force  de  Vobfejfion  ;  fi  les  meil- 
leurs remèdes  n'y  font  rien  ;  fi  le  malade 
fait  des  contorfions  de  membres  extraordi- 
naires ,  &  que  fes  membres  après  cela  fe 
remettent  dans  leur  état  naturel  fans  violence 
&  fans  effort  ,  tous  ces  fymptomes  ou  une 
partie  d'entr'eux  peuvent  faire  juger  qu'une 
perfonne  eft  réellement  obfédée  du  démon. 

L'égHfe  ne  prefcrit  point  d'autres  remè- 
des contre  ces  fortes  do  maux  que  la  prière, 
les  bonnes  œuvres ,  les  exorcifmes  ;  mais 
elle  ne  condamne  pas  les  moyens  naturels 
q«e  l'on  peut  employer  pour  calmer  les 
humeurs  &  diminuer  les  mauvaifes  difpo- 
lîtions  du  corps  du  malade  ,  par  exemple  , 
la  mélancolie ,  la  triftefTe  ,  les  humeurs 
noires ,  la  bile  *  le  défaut  de  tranfpiration , 
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l'obftru£^ion  de  certaines  parties,  &  tout 
ce  qui  peut  corrompre  ou  épaiftir  ou  aigrir 
le  fang  &  les  humeurs.  Aufti  voyons-nous 
que  Saiii  étoit  notablement  foulage  dans 
les  accès  de  fon  mal ,  par  le  fon  des  inf- 
trumens  de  mufique  que  David  touchoit 
devant  lui.  On  a  d'autres  expériences  de 
pareilles  guérifons  opérées  par  des  herbes  , 
des  fumigations  ,  des  eflences.  Calmet , 
Diclion.  de  la  Bible. 

OBSIDIENNE  ,  pierre  ,  (  Hijl,  nat.  ) 
lapis  objidianus  ou  marmorobjidianumjnom 
donné  par  Théophrafte  ,  par  Pline  &  les 
anciens  naturaliftes  à  un  marbre  noir ,  très- 
dur  &  prenant  un  très-beau  poli.  Ils  le  ti- 
roient  de  la  haute  Egypte  &  d'Ethiopie  ; 
on  en  trouvoit  aulli  ,  fuivant  Pline ,  aux 
Indes ,  en  Italie  &  en  Efpagne.  On  prétend 
qu'il  fe  trouve  en  France ,  dans  le  Rouflil- 
lon  ,  des  fragmens  d'une  pierre  noire  & 
luifante  ,  qu'on  regarde  comme  de  la  même 
nature  que  la  pierre  objidienne  ,  mais  les 
carrières  n'en  font  point  ouvertes.  Les  an- 
ciens ,  à  caufe  du  beau  poli  que  prend  ce 
marbre  ,  en  faifoient  des  miroirs  de  ré- 
flexion. Saumaife  &  M.  Hill  croient  qu'o3— 
fidanius  eft  venu  par  corruption  du  mot 
grec  o-<^(f ,  la  vue.  Quelques  auteurs  ont 
regardé  cette  pierre  comme  la  vraie  pierre- 
de-touche.  Voyez  Touche  (  pierre  de.  ) 

OBSIDIONALE  ,  couronne,  (  Amiq, 
rom.  )  Cette  couronne  s'accordoit  pourre- 
compenfe  à  celui  qui  avoit  obligé  les  en- 
nemis de  lever  le  fiege  d'une  ville  ou  d'un 
camp,  qu'ils  afîiégeoient  :  elle  n'étoit  com- 
pofée  que  de  gazon  ,  pris  dans  le  lieu  même 
d'où  l'on  avoit  fait  lever  le  fiege.  Pline, 
liv.  XXII,  c.  xxxiv ,  dit  que  cette  couronne  y 
toute  méprifable  qu'elle  étoit  en  apparence  , 
fe  préféroit  à  toutes  les  autres  couronnes  , 
quelques  précieufes  qu'elles  fuflent  \  parce 
que  les  troupes  la  donnoient  au  général 
qui  les  avoit  délivrées ,  &  que  les  autres 
couronnes  étoient  diftribuées  par  le  général 
aux  ibldats  ,  ou  par  les  foldats  à  leurs  cama- 
rades. (  D.  J.  ) 

Obsidionale  ,  (  Monnaie.  )  On  appelle 
ainfi  des  pièces  de  monnoie  frappées  dans 
une  viHe  afliégée  ,  pour  fuppléer  pen* 
dant  le  fiege  ,  au  défaut  ou  à  la  rareté  des 
efpeces. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  latin  objidio  qui 
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fîgnifie  fiege  d*une  place  de  guerre.  L'ufage 
de  frapper  des  monnoies  particulières ,  qui 
pendant  le  fiege  ont  cours  dans  les  villes 
aflie'gées  ,  doit  être  fort  ancien  ,  dit  M. 
de  Bcze  ,  puifque  c'eft  la  néceflité  qui  l'a 
introduit.  En  effet  ,  ces  pièces  étant  alors 
reçues  dans  le  commerce  pour  un  prix 
infiniment  au  defTus  de  leur  valeur  in- 
trinfeque ,  c'eft  une  grande  reflburce  pour 
les  commandans ,  pour  les  magiftrats ,  & 
même  pour  les  habitans  de  la  ville  afliégée. 
Ces  fortes  de  monnoies  fe  fentent  ordi- 
jiairement  de  la  calamité  qui  les  a  produi- 
tes :  elles  font  d'un  mauvais  métal  &  d'une 
fabrique  grofliere.  Il  y  en  a  de  rondes , 
d'ovales ,  de  quarrées  ,  d'autres  en  lofange  , 
&  d'autres  en  octogone  ,  en  triangle  ,  ^c. 
leur  type  &  leurs  infcriptions  n'ont  pas  des 
règles  plus  certaines.  Les  unes  font  mar- 
quées des  deux  côtés  j  mais  cela  eft  rare; 
d'autres  n'ont  qu'une  feule  marque.  On 
y  trouve  quelquefois  le  nom  de  la  ville 
affiégée  ou  fes  armes  ,  ou  celles  du  fou- 
verain ,  ou  celles  du  gouverneur  _,  avec  le 
milléfime  ,  &  d'autres  chiffres  qui  dénotent 
la  valeur  de  la  pièce. 

Les  plus  anciennes  monnoies  objidionales 
qu'on  connoifTe ,  ont  été  frappées  en  Italie 
au  commencement  du  xvj^  fîecle ,  aux  lièges 
de  Pavie  &  de  Crémone ,  fous  François  I. 
On  en  frappa  depuis  à  Vienne  affiégée  par 
Soliman  ,  &:  à  Nycofie  en  Chypre  afliégée 
par  les  Turcs  en  i  J70. 

Dans  les   guerres  des  Pays-bas ,    après 

leur  révolte  contre  l'Efpagne  ,  on  en  frappa 

à  Harlem ,  à  Leyde ,  à  Middelbourg  ,  Ùc. 

Celle  de   Campen  en  i  J78  ,   eft  marquée 

des  deux  côtés ,  &  porte  dans  l'un  &  dans 

l'autre  ,  le  nom  de  la  ville  ,  le  milléfîme  , 

la  note  de   la   valeur  de   la  pièce  ,  &  au 

defîùs  ces  deux  mots ,  extremum  fuhfidium  , 

ce  qui   revient  affez  au  nom  de  pièces  de 

nécejjité  qu'on  leur  donne  en  Allemagne. 

Wjt       Au  refte,  ce  ne  font    pas   proprement 

^^   des  monnoies  autorifées  par  la  loi  &  l'ufage  : 

elles  en  tiennent  lieu  à  la  vérité  pendant 

quelque  temps  ;  mais  au  fond  on  ne  doit 

les  regarder  que  comme  des  efpeces  de  me- 

H|  reaux ,  ou  de  gages  publics  de  la  foi  &  des 

■^  obligations    contradées   par  le  gouverneur 

ou   par  les  magiftrats  dans  des  temps  auffi 

difficiles  que  ceux  d'un  fiege. 
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Elles  peuvent  donc  être  marquées  du 
nom  &  des  armes  d'un  gouverneur  ;  mais 
il  feroit  plus  convenable  d'y  mettre  le  notti 
du  prince,  comme  firent  deux  gouver- 
neurs d'Aire  ,  l'un  efpagnol  ,  l'autre  fran- 
çois ,  qui  firent  mettre  le  nom  de  Louis 
aIII  ,  &  celui  de  Philippe  IV  fur  la  mon- 
noie  qu'ils  firent  frapper  dans  cette  vilb 
pendant  les  deux  djfférens  fieges  qu'elle 
fontint  en  1641.  Il  faut  fe  donner  de  garda 
de  confondre  ce  qu'on  appelle  monnoie  ob- 
Jid'ionale  avec  les  médailles  frappées  à  l'oc- 
cafion  d'un  fiege,  de  fes  divers  événemens  , 
ou  de  la  prife  d'une  ville.  Mém.  de  Vacad, 
des  Bell.  Leur,  tom.  1. 

OBSIGNATION  ,  {Hifl.  anc.  )  ohfigna^ 
tio ,  fcel.  On  fe  fervoit  de  cire  &  d'uti 
cachet  pour  fceller.  Dans  les  premier»,  temps, 
au  lieu  du  cachet  ,  c'étoit  un  morceau  d» 
bois  pourri.  On  fcelloit  les  portes ,  les  ar- 
moires ,  les  coffres ,  les  effets  des  abfens  , 
ceux  des  criminels  en  fuite ,  les  lettres  ,  les 
papiers ,  les  ades ,  les  obligations  ,  les  tefia- 
mens ,  &c. 

OBSTACLE  ,  f.  m.  (  Méchan.  )  On  ap- 
pelle ainfi  en  phyfique  ,  tout  ce  qui  réfifte 
à  une  puiffance  qui  le  prelTe.  L'effet  d'une 
puilfance  qui  prelTe  un  olflacle ,  c'eft  l'im- 
pulfion  par  laquelle  cet  obftacle  pafle  d'un 
lieu  dans  un  autre  ,  en  cas  qu'il  puifTe  être 
mu  par  la  puifîànce  qui  le  prefTe. 

L'effet  d'une  puiflance  qui  preffe  ,  efl 
momentané.  Si  l'effet  continue  ,  il  eft  com- 
pofé  de  diverfes  preflions  qui  fe  fucccdent  , 
&  qui  ont  toutes  produit  leur  eftet  dans 
un  moment  indivifible  :  elles  fe  fuivenc 
l'une  l'autre  comme  les  momens  du  temps  , 
qui  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres  fans  au- 
cune interruption  :  par  conféquent  un  effet 
fimple  d'une  puiffance  qui  preffe,  dépend 
d'une  adion  momentanée  ;  mais  un  effec 
continu  dépend  de  l'adion  continuée  d'une 
puiffance  :  nous  ne  traiterons  ici  que  de 
l'adion  d^une  puiffance  qui  preffe  ,  laquelle 
fe  fait  dans  chaque  moment  indivifible. 

L'adion  d'une  prefîion  qui  pouffe  un 
obflacle  ,  peut  différer  ,  tant  à  l'égard  de  la 
grandeur  de  Vobflacle  que  par  rapport  à  U 
vîteffe  avec  laquelle  il  eft  mu  :  par  confé- 
quent on  peut  découvrir  l'adion  d'une  puil^ 
fance  par  la  grandeur  de  Vobjîucle  en  mou- 
vement ,    &  par  la  vîteffe  avec  laquelle 
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Vobftade  eft  mu.  Poi;r  eftimer  la  grandeur 
d'une  prefTîon  ,  il  fauc  en  compcirer  deux 
l'une  avec  l'autre  :  ces  deux  prefTions  peu- 
vent alors  agir  fur  des  objiacks  égaux  ou 
ine'gaux  ;  e'ks  peuvent  les  mouvoir  avec 
une  vÎLefTe  e'gale  ou  ine'gale.  Si  deux  pref- 
iîons  poulïentdeux  obfiades  e'gaux  ,  &  avec 
une  égale  vîteffe ,  les  adions  de  ces  pref- 
fions  feront  égales  ;  fi  deux  prefîions  pouf- 
fent des  obftaclts  inégaux  avec  une  égale 
vîrelfe  ,  leurs  adions  feront  en  raifon  des 
grandeurs  des  obflacles. 

L'adion  momentanée  d'une  puilTance 
dépend  de  la  grandeur  de  Vobfiacle  ;  de  forte 
que  l'adion  eft  d'autant  plus  grande  que 
Vobfiacle  eft  plus  granJ  ,  ou  qu'il  fait  plus 
de  réfiîlance.  Or  ,  comme  la  grandeur  d'un 
obfiacle  peut  varier  infiniment ,  l'adion  mo- 
mentanée d^une  puifTance  peut  aufli  varier 
infiniment. 

Voici  quelques  propofitions  qui  fuivent 
des  principes  expofés  dans  cet  article.  Si 
deux  puiflances  poufTent  deux  obfiades 
égaux  ,  mais  avec  une  vîtefTe  inégale  ,  leurs 
adions  feront  en  raifon  des  vîtefTes.  Si 
deux  obfiades  de  grandeur  inégale  font  mus 
avec  des  vîtefTes  inégales ,  les  adions  des 
pui(rances  qui  preflent  ,  feront  en  raifon 
compofée  tant  des  vîtefTes  que  des  gran- 
deurs des  obfiades.  Si  les  adions  des  deux 
puiffances  font  égales ,  &  les  obfiades  iné- 
gaux ,  les  grandeurs  des  obfiades  feront  en 
raifon  renverfée  des  vîtefTes  ;  &  fi  les  gran- 
deurs des  obfiades  font  en  raifon  renverfée 
des  vîteffes ,  les  puiffances  feront  égales. 
Si  Ton  divife  les  adions  de  deux  puiffances 
par  les  grandeurs  des  obfiades  qui  font  pouf- 
fes ,  on  aura  leurs  vîtefTes  :  fi  l'on  divife  ces 
mêmes  adions  par  les  vîtefTes  des  obfiades , 
on  aura  les  grandeurs  des  obfiades.  Enfin  ,  fi 
deux  puifTances  qui  agifTent  également  fort, 
fe  prefTent  l'une  l'autre  avec  une  diredion 
oppofée  ,  elles  refieront  toutes  deux  dans  la 
même  place  ,  &  elles  anéantiront  leurs  pref- 
fions  mutuelles,  tandis  qu'elles  fe  prefTeront. 
Voyei  MufTchenbroeck  ,  EJfai  de  Phyf. 
§.  245  6"  fuivam.  Artide  de  M.  Forme r. 
Voyez  Force  &  PercuJJlon. ,  &  les  autres 
articles  épars  dans  cet  ouvrage  ,  &  relatifs  à 
la  mafTe  ^  à  la  vîtefTe  &  au  mouvement. 

Obstacle  ,  (  Jurifprad.  )  dans  certaines 
coutumes ,  fignifie  faijie  &  empêchement , 
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&  finguHérement  h  faijie  cenfuetle  que  fe 
feigneur  fait  des  fruits. 

Dans  h  coutume  d*  Orléans  ^  art.  to^  ,1e 
feigneur  de  cenfive  pour  les  arrérages  de 
fon  cens  ;  &  fon  défaut  ,  &  droits  cenfuels , 
peut  empêcher  &  obfiader  l'héritage  tenu  de 
lui  à  cens  ;  fi  c'efl  maifon  ,  par  obfiacle  & 
barreau  mis  à  l'huis  ;  &  fi  c'cfi  terre  labou- 
rable ou  vigne,  par  brandon  mis  es  fruits  : 
les  auteurs  des  notes  fur  cette  coutume  ob- 
fervent  que  dans  Tufage  on  fait  mention 
dans  Je  procès-verbal  de  faifie  de  cette  ap- 
pofition  de  barreaux  &  brandons  ,  mais 
qu'on  n'en  appofe  point. 

La  coutume  d'OiléanSy  art.  225,  porte 
aufli^  que  pour  être  payé  des  relevoifons  à 
plaifir  &  arrérages  de  cens  ,  &  d'un  défaut 
qui  en  feroient  dûs ,  le  feigneur  cenfier 
peut  obfiader  &  barrer  l'héritage  qui  doic 
lefdites  relevoifons  jufqu'à  paiement  def- 
dites  relevoifons  ,  cens ,  &  un  défaut  ou 
provifion  de  juflice  ;  mais  la  coutume  ajoure 
que  le  feigneur  cenfier  ne  peut  procéden 
par  obfiacle  que  quinze  jours  après  la  mu- 
tation ,  ni  enlever  les  huis  &  fenêtres 
obfiades  que  huit  jours  après  Vobfiacle  fait. 

Les  auteurs  des  notes  obfervent  que  ce 
droit  d'enlever  les  portes  &  fenêtres  efî 
particulier  â  ces  cenfives  ;  que  par  ce  terme 
enlever  on  entend  les  ôter  de  defTus  leurs 
gonds  &  les  mettre  en  travers ,  mais  que 
cet  enlèvement  fe  pratique  peu.  Voye\ 
la  coutume  d' Orléans  avec  les  notes  de  For- 
mer ,  &  les  nouvelles  notes.  {A) 

OBSTINATION  ,  f .  f  (  Gramm.  )  vo- 
lonté permanente  de  faire  quelque  chofe 
de  déraifonnable.  Uobfiination  eft  un  vice 
qui  tient  au  caradere  naturel  &  au  défauc 
de  connoiflances.  Si  on  fe  donnoitle  temps 
d'entendre ,  de  regarder  &  de  voir  ,  on 
fe  départiroit  d'un  projet  infenfé  ;  on  ne 
formeroit  pas  ce  projet  fi  l'on  étoit  plus 
éclairé.  Il  y  a  des  hommes  qui  voient 
moins  d'inconvénient  à  faire  le  mal  qu'à 
revenir  fur  leurs  pas.  On  dit  que  la  for- 
tune s'obfiine  à  pourfuivre  un  homme ,. 
qu'il  ne  fauc  pas  obfiiner  les  enfans  ;  en  ce 
fens ,  obfiiner  fignifie  ?,^oppofer  à  leurs  vo^ 
lontés  fans  aucun  motif  raifonnable. 

OBSTRUANS ,  (  Médecine.)  ce  font  de», 
remèdes  qui  incrafTent  &  épailIifTent  les 
humeurs  trop  fubtiles ,  &  qui  les  arrêtent  ;. 
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tels  font  Us  narcotiques  &  les  aftringens. 

Tous  les  emplâtres  y  les  onguens  &  les 
ondueux  ,  font  en  cetce  qualitc  bons  pour 
attirer  la  fuppuration  ,  parce  qu'en  fermant 
les  pores  ils  empêchent  la  tranfpiratioo  de  la 
partie  ,  &  font  caufe  que  fa  réfolution  qui 
d'ailleurs  n'e'toit  pas  polTible  ne  fe  faifant 
point  ,  la  matière  engorge'e  fermente  ,  fe 
broie  ,  fe  divife  &  devient  plus  acre ,  con- 
fomme  Ls  parties  folides  &  les  vaiffeaux 
qui  la  contenoient  par  fa  corrolîon  ,  &  par- 
là  devient  une  caufe  de  la  fuppuration.  Les 
fuppuratifs  font  donc  des  remèdes  objlruans, 
Voye\  AGGLUTINATIFS,  SARCOTIQUES  , 
SUPPURATIFS. 

OBSTRUCTION,  (  Médecine.)  Vobf- 
truciion  eft  une  obturation  de  canal  qui 
empêche  l'entrée  du  liquide  vital  ,  fain  ou 
morbifique  ,  qui  doit  y  paffer  ,  &  qui  a 
pour  caufe  la  difproportion  qui  fe  trouve 
entre  la  maffe  du  liquide ,  &  le  diamètre 
du  vaifleau. 

Elle  vient  donc  de  l'étroite  capacité  du 
vaifTeau ,  de  la  grandeur  de  la  mafle  qui  doit 
y  pafTer,  ou  du  concours  des  deux.  Un  vaif- 
leau  fe  rétrécit ,  quand  il  eft  extérieurement 
comprimé  par  fa  propre  contradion ,  ou  par 
répaiiïifTement  de  fes  membranes.  La  malTè 
des  molécules  s'augmente  par  la  vifcofité 
du  fluide  ,  ou  par  le  vice  du  lieu  où  il  coule  , 
&  par  ces  deux  caufes  à  la  fois  ,  lorfque  les 
cTaufes  de  Fun  &  de  l'autre  mal  concourent 
enfemble. 

Les  vaiffeaux  font  extérieurement  com- 
primés,  i**.  par  une  tumeur  voifine,  plé- 
thorique ,  inflammatoire  ,  purulente  ,  skir- 
rheufe,  chancreufe  ,  œdémateufe,  empou- 
lée ,  variqueufe  ,  anévryfmale  ,  topheufe  , 
pituiteufe  ,  calculeufe  ,  calleufe  :  2*^.  par 
la  fradure  ,  la  luxation  ,  la  diftorflon  ,  ia 
diflradion  des  parties  dures  qui  compri- 
ment les  vaifTeaux  qui  font  des  parties 
molles  :  3^.  par  toute  caufe  qui  tiraille 
trop  &  alonge  les  vaifleaux ,  foit  une  tu- 
meur ,  foit  la  prcfîion  d'une  partie  déran- 
gée de  fa  place  >  foit  l'adion  d'une  force 
externe  ;  4°.  par  des  vêtemens  étroits  ,  par 
des  bandages ,  par  le  poids  du  corps  tranquil- 
lement couché  fur  une  partie ,  parle  frotte- 
ment ,  par  le  travail. 

La  caviré  d'un  vaifTeau  fe  rétrécit ,  quand 
ia  propre  concradion ,  celle  des  fibres  Ion- 
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gitudînales  ,  &  principalement  de  fes  fibres 
Ipirales  ,  augmente.  Cette  contradion  a 
pour  caufe  i^.  tout  ce  qui  augmente  le 
relVort  des  fibres  ,  des  vaiileaux  &  des  vif- 
ceres ,  2°.  la  trop  grande  plénitude  des  petits 
vaiffeaux  qui  forment  les  parois  &  ia  cavité 
des  grands  ;  3°.  la  diminution  de  la  caufe 
qui  dilatoit  les  vaiffeaux  ,  foit  que  ce  fût 
I  inadion  ou  l'inanition.  C'eft  pourquoi  les 
vaiffeaux  coupés  retiennent  bientôt  leurs 
lieu, des.         ^ 

L'augmentation  de  l'épaiffeur  des  mem- 
branes mêmes  du  vaiffeau  ,  vient  i».  de 
toute  tumeur  qui  fe  forme  dans  les  vaiffeaux 
qui  compofent  ces  membranes  ;  2<».  de  callo- 
iités  membraneufes  ,  cartilagineufes ,  offeii^ 
fes  qui  s'y  forment. 

La  maffe  des  parties  fluides  s'augmente 
jufqu'au  point  de  devenir  imméable  ,  10.. 
lorfque  leur  figure  fphérique  fe  change  en' 
une  autre  qui  préfente  plus  de  furface  à 
l'ouverture  du  vaiffeau  ;  ou  io.  lorfque  plu- 
fleurs  particules  qui  étoient  auparavant 
féparées  fe  réuniffent  en  une  feule  petite 
maffe.  Ce  changement  de  figure  arrive 
principalement  lorfque  les  mollécules  fluides 
n'étant  plus  également  ni  en  même  temps 
preffées  de  toutes  parts  ,  font  abandonnées 
à  leur  propre  reffort ,  c'eft-à-dire  ,  lorfque 
le  mouvement  languit ,  ou  que  le  tiffu  du 
vaiffeau  eft  relâché ,  ou  que  la  quantité  du; 
fluide  eft  diminuée. 

L'union  des  molécules  vient  du  repos 
du  froid,  de  la  gelée,  du  defféchement  ' 
delà  chaleur,  de  la  violence  de  la  circula- 
tion ,  &  de  la  forte  preflion  du  vaiffeau  ,  de 
:  coagulans  acides  ,  aufteres ,  fpiritueux  ,  ab- 
forbans ,  de  matières  vifqueufes ,  huileufes. 

Les  parties  d'un  fluide  deviennent  im- 
méables  par  le  vice  du  lieu  où  il  coule  ,  lorf- 
qu'elles  ont  été  pouffées  avec  force  dans  un. 
,  vaifteau  dilaté  vers  fa  bafe  &  tcop  étroit  vers 
fon  extrémité  ,  dans  laquelle  elles  ne  peu- 
vent finir  leur  circulation.  La  pléthore  ,, 
l'augmentation  du  mouvement  ,  la  raréfac- 
tion das  liqueurs  ,  le  relâchement  du  vaif- 
feau ,  font  les  principales  caufes  de  cetto^ 
dilatation  ,  fur-tout  lorfqu'elles  font  immé- 
diatement fuivies  des  caufes  contraires. 

On  connoît  par-là  les  caufes  &  la  nature; 
de  toutes  fortes  àiohflrucHons. 

Quand  elles  fe  trouvenc  formées   dan*. 
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un  corps  vivant ,  elles  s'oppofent  au  pafTage 
des  humeurs  qui  y  doivent  couler ,  elles 
arrêtent  tout  ce  qui  vient  heurter  contre 
elles ,  elles  en  reçoivent TefFort ,  expriment 
les  parties  les  plus  fubtiles ,  réunifFent  les 
plus  épaifTes  ,  diftendent  les  vaiffeaux  ,  les 
dilatent  >  les  atténuent ,  les  brifent ,  con- 
denfent  le  fluide  dont  elles  caufent  la  Ihgna- 
tion ,  fuppriment  les  fondions  qui  dépendent 
de  l'intégrité  de  la  circulation ,  défempliflent 
&  déflechent  les  vaifTeaux  qui  en  doivent 
être  arrofés ,  diminuent  la  capacité  qui  leur 
eft  néceflaire  pour  tranfmettre  les  liqueurs , 
augmentent  la  quantité  &  la  vélocité  des 
liqueurs  dans  les  vaifTeaux  libres,  &  produi- 
fent  enfin  tous  les  maux  qui  en  peuvent 
dépendre. 

Ces  effets  fe  manifeflent  différemment 
félon  la  différente  nature  du  vaifTeau  obf- 
trué  ,  &  de  la  matière  de  Yobjiruc^ion. 

Elle  produit  une  inflammation  du  premier 
genre  dans  les  artères  fanguines ,  une  aurre 
du  fécond  genre  dans  les  artères  lymphati- 
ques ,  un  œdème  dans  les  grands  vaifîeaux 
lymphatiques  ,  des  douleurs  fans  tumeur 
apparente  dans  les  petits  ;  d'autres  effets 
dans  les  conduits  adipeux ,  offeux ,  médul- 
laires ,  nerveux  ,  biliaires. 

Celui  qui  connoîtra  bien  le  fiege  ,  la  natu- 
re ,  la  matière ,  les  caufes ,  les  effets  des 
différentes  obfiruclions,  ne  fe  trompera  point 
aux  fignes  qui  manifeflent  Vobfirucfion ,  à 
ceux  qui  font  prévoir  celle  qui  doit  arriver  , 
&  fes  effets.  Toutes  les  efpeces  de  ce  mal 
ëtant  connues,  il  ne  fera  pas  difficile  de 
trouver  la  cure  propre  à  chacune. 

En  effet ,  celle  qui  vient  d'une  compref- 
fion  externe ,  indique  la  néceflité  d'ôter  la 
caufe  de  cette  compreflion  ;  &  ,  fi  la  chofe 
eft  ppiTible  ,  on  emploiera  la  manière  d'y 
parvenir  qui  fera  indiquée  dans  la  fuite. 

JJobJîrucIion  qui  vient  de  l'augmentation 
de  la  contradion  des  fibres  fe  connoît  non 
feulement  par  les  lignes  de  la  rigidité  des 
fibres  des  vaiffeaux  ,  des  vifceres ,  mais  en- 
core par  les  lignes  clairs  de  fa  caufe. 

Cette  obflruciion  fe  diffipe  i°.  par  les 
remèdes  propres  à  corriger  la  trop  grande 
rigidité  des  fibres  y  des  vaiffeaux  :  29.  prin- 
cipalement ,  fî  on  peut  les  appliquer  à  la 
partie  même  affedée  fous  la  forme  de  va- 
peurs I   de  fomentations  ,  de  bains ,    de 
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linîmens ,  de  clyfleres  :  3**.  en  défempliffanc 
les  vaiffeaux  trop  pleins  par  des  évacuans 
en  général ,  mais  fur-tour  par  les  laxatifs  , 
des  délayans ,  des  diffolvans  ,  des  atténuans  , 
des  déterfîfs ,  des  purgatifs  :  4^.  par  des 
médicamens  qui  ont  la  vertu  de  fondre  les 
callofités.  Mais  il  eft  bien  rare  que  l'on 
guériflfe ,  fi  on  le  fait  jamais ,  VobflruciioTi 
qui  naît  de  cette  caufe  dans  la  vieilleffe.  Les 
meilleurs  remèdes  font  les  émolliens  &  les 
relâchans.  Tant  il  efl  vrai  que  la  mort  efl 
inévitable  ,  &  qu'il  efl  très- difficile  de  fe 
procurer  une  vie  longue  par  le  fecours  de 
la  médecine. 

La  difficulté  qu'ont  les  fîuides  à  paffec 
par  les  vaiffeaux  ,  laquelle  vient  de  ce  qu'ils 
ont  perdu  leur  figure  fphérique,  fe  fait 
aifément  connokre  par  l'examen  de  fes 
caufes  ;  car  elles  font  ordinairement  fenfi- 
b!es.  L'on  y  remédie  en  rétabliffant  cette 
figure ,  c'efl-à-dire  ,  en  augmentant  le  mou- 
vement des  liqueurs  dans  les  vaiffeaux  & 
dans  les  vifceres  par  les  irritans ,  les  forti- 
fians ,  Pexercice. 

Quant  aux  concrétions  du  fang  ,  elles  fe 
forment  par  tant  de  caufes  différentes  qu'elles 
exigent  divers  remèdes ,  ou  diverfes  métho- 
des félon  la  circonflance.C'efl  cette  variété, 
foigneufement  recherchée  en  chaque  mala- 
die ,  qui  indique  les  fecours  néceffaires  & 
la  manière  de  s'en  fervir.  Cependant  on 
les  guérit  en  général  par  le  mouvement 
réciproque  du  vaiffeau  ;  a*,  par  les  délayans  ; 
3^.  en  y  portant  une  liqueur  fluide  qui 
atténue  la  matière  par  fon  mélange  &  fon 
mouvement  ;  4^.  en  faifant  ceffer  la  caufe 
coagulante. 

^  On  donne  du  r effort  aux  vaiffeaux  i^.  en 
diminuant  leur  tenfion  par  la  faignée  ;  i", 
par  les  fortifians  ;  3^.  par  le  frottement  & 
l'adion  des  mufcles  ;  4°.  par  les  irritans. 

L'eau  délave  fur-tout  fi  on  la  prend  chaude 
en  boiffon  ,  en  injedion  ,  fous  la  forme 
de  fomentations  ou  de  vapeurs  déterminées 
vers  le  fiege  de  la  concrétion  ;  les  attradifs  , 
dérivatifs  ,  propuîfifs  font  bons  auffi  à  cet 
ufage. 

Les  atténuans  font  ï^.  Peau  ;  2°.  le  fel 
marin  ,  le  fel  gemme  ,  le  fel  ammoniac , 
le  fel  de  nitre  ,  le  borax  ,  le  fel  fixe  alkali , 
volatil  ;  5*^.  les  favons  faits  d'alkali  &  d'hui- 
le ,   naturels,  compotes ,  fulgineux  ,  vo- 
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latils ,  fixes ,  labiles  ;  4^.  les  préparations 
inercurielles  qu'on  dërermine  vers  la  partie 
affedée  par  les  dérivatifs ,  des  attradifs,  des 
propuliîfs.  On  ditruit  la  caufe  coagulante 
en  lafaifant  palfer  dans  une  autre  qui  l'attire. 
C'eft  ainfi  que  les  alkalis  abforbent  les 
afides ,  les  huiles ,  Ùc.  &  c'eft  principalement 
par  des  expériences  chymiques  qu'on  fait 
ces  découvertes. 

Lorfqu'un  fluide  qui  a  été  pouffé  dans 
des  lieux  étrangers  y  devient  impénétrable, 
&  forme  par-là  des  obftruciions  ,  plufîeurs 
maladies  malignes  s'enfuivent  ;  c'eft  pour- 
quoi ce  genre  de  mal  mérite  d'être  examiné 
attentivement. 

On  le  connoît  ,  lorfqu'on  fait  1°.  qu'il 
a  été  précédé  de  ces  caufes  qu'il  eft  ordinai- 
rement affez  aifé  d'obferver  ;  i**.  que  des 
caufes  contraires  leur  ont  enfuite  fuccédé  ; 
3''.  enfin  ,  quand  çn  voit  clairement  fes 
effets ,  il  eft  affez  facile  d'en  prévoir  les 
fuites. 

La  cure  confifte  i^.  à  faire  rétrograder 
la  matière  de  Vobflruclion  dans  de  plus 
grands  vaifieaux  ;  z".  à  la  réfoudre  ;  3^. 
à  relâcher  les  vaiffeaux  j  4^.  à  la  faire 
fuppurer. 

Ce  mouvement  de  rétrogradation  fe  pro- 
cure I®.  en  évacuant  par  de  grandes  & 
fubites  faignées  les  liqueurs  qui,  par  leurs 
mouvemens ,  forçoient  la  matière  de  s'en- 
gager davantage  ,  &  ,  par  ce  moyen ,  le 
vaiffeau  à  force  de  fe  contrarier  ,  le  fait 
rétrograder  ;  2°.  par  des  fridions  faites  de 
l'extrémité  du  vaiffeau  vers  fa  bafe. 

Tel  eft  le  fyflême  de  Boerhaave  fur  Vobf- 
truclion  ;  il  eft  le  premier  médecin  qui  ait 
donné  des  idées  claires  &  de  vrais  principes 
fur  cette  maladie.  (  Z).  /.  ) 

OBTEMPÉRER,  v.  n.  {Gramm.^  Ju- 
rifprud.  )  c'efl  la  même  chofe  qu'o3//r  ,•  on 
dit  obtempérer  à  un  commandement  ;  obtem- 
pérer à  un  ordre  ,  à  une  loi. 
^  OBTENIR  ,  v.  ad.  {Gramm.)  eft  relatif 
à  folliciter.  J'ai  obtenu  du  roi  la  grâce  que 
)e  follicitois.  Il  y  a  des  occafions  où  l'im- 
portunité  fupplee  au  mérite  ,  &  où  l'on 
obtient  prefqu'aufli  fûrement  de  la  laffitude 
des  grands  que  de  leur  bienveillance  &  de 
leur  juftice.  Et  puis  le  moyen  de  ne  pas  ima- 
giner que  celui  qui  s'obftine  à  demander  , 
n'ait  quelque  droit  d'obtenir  f 
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Obtenir  J'z//2  cheval,  {Maréchal.)  c'eft 
venir  à  bout  de  lui  faire  ce  qu'il  refufoic 
aupparavant- 

OBTRINCESIM^  -  OPPIDOy 
(  Géog.  anc.  )  c'eft  ainfi  qu'on  lit  dans  un 
paffage  d'Ammien-Marcellin,//r.  XX ^  ch. 
viij  ;  mais  MM.  de  Valois  ne  doutent  point 
qu'il  ne  faille  lire  Tricefimœ-  Oppido ,  &  que 
ce  ne  foit  la  même  ville  que  Colonia-Tra- 
jana ,  ainfi  nommée  du  féjour  de  la  légion 
trice(ima.  {  D.J.) 

OBTURATEUR,  t  ri  ce  ,  adj.  ^/z 
anatomie  ,  fe  dit  de  certaines  parties  rela- 
tives à  l'ouverture  du  trou  ovalaire  de 
l'os  des  ifles ,  dont  quelques-unes  le  fer- 
ment. 

Le  mufcle  obturateur  interne  eft  attaché 
à  prefque  toute  la  circonférence  interne  du 
trou  ovalaire  :  toutes  Ces  fibres  fe  réuniffent 
en  un  fort  tendon  qui  fe  gliffe  dans  une 
finuofité  ,  fituée  encre  l'épine  &  la  tubéro- 
fité  de  l'ifchium  ,  &  va  fe  terminer  en  paf- 
fant  encre  les  deux  jumeaux  avec  lefqueîs 
il  fe  confine  dans  la  cavité  du  grand 
trochanter. 

JJobturateur  externe  vient  de  la  partie 
antérieure  &  inférieure  de  la  circonférence 
externe  du  trou  ovale  ,  &  fe  termine  à 
la  partie  inférieure  de  la  cavité  du  grand 
trochanter. 

Le  nerf  obturateur  eft  formé  par  des 
rameaux  de  la  féconde  ,  troifieme  &  qua- 
trième paires  lombaires  j  il  fort  du  bas- 
ventre  par  la  partie  fupérieure  des  mufcles 
obturateurs  &  du  trou  ovalaire  de  l'os 
innominé  ;  il  donne  en  fortant  plufieurs 
filets  à  ces  mufcles  &  aux  autres  m ufcles 
voifins. 

Le  ligament  obturateur  eft  un  compofé 
de  plufieurs  fibres  ligamenteufes  qui  fe 
croifent  différemment ,  &  qui  ferment  le 
trou  ovale  de  l'os  des  hanches,  en  laiffant 
de  petits  intervalles ,  fur-tout  à  la  partie 
fupérieure  ,  pour  le  paffage  de  l'artere  delà 
veine  &  du  nerf. 

Obturateur  ,  inftrument  de  chirur- 
gie deftiné  à  boucher  un  trou  contre  na- 
ture à  la  voûte  du  palais.  Les  plaies  d'ar- 
mes à  feu  ou  d'autres  caufes  extérieures 
peuvent  caufer  une  déperdition  de  fubf— 
I  tance  à  la  voûte  du  palais  :  elle  arrive  plus 
•communément  par  la  carie  des  os  âc  les 
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ulcères  que  caufent  le  virus  vénérien  ou  le 

fcorbut. 

Lorfqu'une  ouverture  établit  contre  l'or- 
dre naturel  une  communication  entre  les 
foflès  nafales  &  la  bouche ,  les  perfonnes 
ne  peuvent  prefque  plus  fe  faire  entendre 
en  parlant  ,  parce  que  l'air  qui  doit  former 
le  fon  de  la  voix  s'échappe  par  la  brèche 
de  la  voûte  du  palais  ,  &  la  déglutition 
eft  fort  difficile  ,  parce  que  les  alimens  que 
le  mouvement  de  la  langue  doit  porter 
dans  l'arriere-bouche ,  paflent  en  partie  par 
le  nez. 

Le  traitement  le  plus  méthodique  des 
caufes  virulentes  qui  ont  occafionné  la  ma- 
ladie ,  l'exfoîiation  parfaite  des  os  viciés  ou 
l'extraûion  des  efquil'es  dans  les  fracas  de 
la  voûte  du  palais  par  caufe  extérieure  , 
laiflent  un  vice  d'organifation  auquel  il  faut 
fuppléer  par  une  machine  qui  empêche  les 
înconvéniens  que  nous  venons  de  décrire. 
On  y  réullit  par  l'application  d'une  plaque 
d'argent  ou  d'or  aflez  mince  ,  qui  a  un  peu 
plus  d'étendue  que  l'ouverture  qu'elle  doit 
boucher.  Cette  plaque  doit  être  légèrement 
convexe  du  côté  de  la  voûte  du  palais ,  & 
lin  peu  concave  du  côté  qui  regarde  la  lan- 
gue. Toute  la  difficulté  ei\  de  contenir  cette 
plaque.  Ambroife  Paré  a  donné  la  defcrip- 
tion  des  obturateurs  du  palais ,  qu'il  a  ima- 
ginés &  appliqués  avec  fuccès.  Du  milieu 
de  la  furface  fifperieure  de  la  plaque  obtu- 
ratrice s'élèvent  deux  tiges  d'argent  plates 
&  élafliques,  deflinées  à  embrafler  une  petite 
ëponge.  Elle  eft  portée  dans  le  nez  par 
l'ouverture  du  palais  ;  &  les  humidités  du 
fiez  gonflant  l'éponge ,  l'inftrument  eft  retenu 
en  fituation. 

M.  de  Garangeot  dans  fon  traité  des  inf- 
trumens  de  chirurgie  ,  donne  la  defcrip- 
tion  d'un  autre  obturateur.  Voyez  Planche 
XXIII ,  figures  4  6"  5.  Du  milieu  de  la  con- 
vexité de  la  plaque  s'élève  une  tige  haute 
de  huit  lignes ,  &  d'une  ligne  &  demie  de 
diamètre.  Elle  fe  termine  à  fon  fommet  par 
une  petite  vis  haute  de  deux  lignes  ;  un 
petit  écrou  quatre  de  trois  lignes  de  dia- 
mettre  en  tout  fens ,  eft  la  féconde  pièce  de 
Vobturateur.  Pour  s'en  fervir  ,  on  prend 
une  éponge  coupée  de  façon  qu'elle  ait  une 
furface  plate  ,  avec  des  cifeaux  on  donne 
au  refte  la  figure  d'un  demi-globe,  qu'on 
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enfile  par  le  milieu  avec  la  tige  de  l'infîrt» 
ment ,  &  on  fixe  l'éponge  par  le  moyen  de 
l'écrou.  On  trempe  l'éponge  dans  quelque 
liqueur  ;  on  l'exprime  bien  enfuite  ,  &  on 
l'introduit  avec  la  tige  dans  le  trou  de  la 
voûte  du  palais. 

L'expérience  a  démontré  que  l'éponge^ 
par  fon  gonflement ,  ne  retenoit  pas  ['obtu- 
rateur avec  aftez  de  ftabilité  ,  &  qu'elle 
avoit  en  outre  un  inconvénient  très-défa- 
gréable  ;  c'eft  de  contracter  dés  le  premier 
jour  une  odeur  infupportable.  On  doit  donc 
les  conftruire  fans  éponge  ;  Ambroife  Paré 
même  en  a  fait  graver  qui  font  retenues 
dans  le  nez  au  moyen  d'une  plaque  qu'on 
tourne  avec  un  bec  de  corbin.  Cette  plaque 
eft  comme  une  traverfe  ou  un  verrou  dans 
la  foflè  nafale.  Fauchard  ,  dans  fon  traité 
du  chirurgien  dentifte  ,  décrit  cinq  efpeces 
à' obturateurs ,  qui  font  des  machines  plus 
ou  moins  compliquées  ,  &  qui ,  dans  cer- 
tains cas ,  peuvent  avoir  leur  utilité  :  mais 
M.  Bordet ,  dentifte  de  la  reine  ,  dans  un 
traité  qui  a  pour  titre  :  recherches  &  obfer- 
vations  fur  toutes  les  parties  de  Van  du  den- 
tifte ,  vient  de  donner  de  très-bonnes 
remarques  fur  l'ufage  des  obturateurs  du 
'  palais.  Il  trouve  que  dans  la  plupart  des  cas , 
on  fait  très-mal  de  fe  fervir  d'un  obturateur 
avec  une  tige  qui  pafTe  par  le  trou  de  la 
voûte  du  palais  ,  parce  que  cette  tige  eft 
un  corps  étranger  qui  empêche  la  réunion 
des  parties  ,  lefquelles  font  fufceptibles  de 
fe  rapprocher  peu  à  peu  ,  &  de  fermer 
enfin  à  la  longue  le  trou  qu'un  inftrument 
mal  conftruit  entretient  conftamment.  On 
a  vu  en  effet  au  bout  de  fîx  mois  ou  d'un 
an,  plufieurs  brèches  de  palais  abfolumenc 
fermées  par  fextenfton  des  parties  molles. 
Dans  cette  vue  ,  il  faut  fe  contenter  d'une 
plaque  ,  avec  deux  branches  afTez  étendues 
pour  être  attachées  avec  des  fils  d'or  à  une 
dent  de  chaque  côté.  Cette  efpece  à'obtU" 
rateur  remplit  parfaitement  les  intentions 
qu'on  a  dans  l'ufage  de  cet  inftrument  y  & 
il  ne  met  aucun  obftacle  au  rapprochement 
des  parties  qui  peuvent  diminuer  confidé- 
rablement  l'ouverture  &  même  la  boucher 
entièrement. 

Dans  le  cas  où  la  partie  de  l'os  maxillaire 
détruite  avoit  des  alvéoles  &  portoit  des 
dents ,  il  faut  que  \^ obturateur  loit  en  même 

temps 
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temp5  dentier.  On  trouve  des  macîilnes  în- 
génienfement  imaginées  pour  ce  cas  dans  le 
chirurgien  dentifte  de  Fauchard.  Voyez  auïïi 
dans  le  livre  cité  de  M.  Border ,  V article 
des  pahis  artificiels  ou  obturateurs^  (  Y) 

OBTURATION,  terme  de  chirurgie  ^ 
quife  dit  delà  manière  dont  les  ouvertures 
le  bouchent.  La  voûte  du  palais  eil  fujette 
à  être  trouée  contre  l'ordre  naturel  :  on  y 
remédie  par  l'application  d'un  inftrument. 
Voyez  obturateur. 

On  a  mis  en  queftion  utile  pour  la  pra- 
tique de  favoir  comment  fe  referment  les 
ouvertures  du   crâne  après  l'opération  du 
trépan.   Ambroife  Paré    parle    de  certains 
abufeurs  qui  trompoient  \qs  malades  ,    en 
leur  demandant  une  pièce  d'or  ,  qu'ils  tail- 
loient  de  la  figure  convenable  à  la  perte  de 
fubftance  du  crâne  ,    &  qui  faifoient  croire 
qu'ils  la  mettoient  au  lieu  &  place  de  l'os. 
Ce  grand  chirurgien  penfe   que  la  brèche 
de  l'os  eft  irréparable  ;  &  les  obfervations 
les  plus  exaéles  fur  cet  objet  font  voir  que 
le  trou  du  trépan  fe  bouche  par  une  fubf- 
tance  membraneufe  ,  fournie  par  la  dure- 
mere ,  à  laquelle  fe  joignent  les  bourgeons 
charnus  qui  naiiTent  du  diploé  dans  toute 
la  circonférence  du  trou  ,  &  que  \qs  tégu- 
mens  fortifient.   Cette  efpece  de  tampon 
calleux  ,   formé  de  la    fubdance  préexif- 
tante  de  toutes  les  parties  qui  ont  contri- 
bué à  le  produire,  a  été  pris  pour  une  fubf- 
tance  nouvelle  ,   une  génération  particu- 
lière ,  parce  que  cette  production  refTem- 
ble  à  une  corne  nailTante  par  fa  couleur 
&:  fa  confiftance.  Dans  les  grandes  déper- 
ditions de  fubftance  ,  la  dure-mere  produit 
àQs  bourgeons  charnus  ,  qui  ,  en  fe  defle- 
chant  de  la  circonférence  de  la  plaie  vers  le 
centre  ,  deviennent  aflez  fermes  pour  met- 
tre le  cerveau  en  fureté.  On  fent  le  mouve- 
ment du  cerveau  au  travers  de  cette  mem- 
brane. Pour  éviter  les  injures  extérieures  , 
on  doit  faire  porter  aux  perfonnes  qui  font 
dans  ce  cas  une  calotte.  M.  de  la  Peyron- 
nie  a  vu  des  inconvéniens  d'une  calotte  d'ar- 
gent :  elle  s'échauffe  &:  devient  fort  incom- 
mode. Ambroife  Paré  a  fait  porter  une  ca- 
lotte de  cuir  bouilli  à   un  homme  ,  pour 
mettre  la  cicatrice  en  sûreté  ,  jufqu'à   ce 
qu'elle  fût  devenue  affez  ferme.  Il  y  auroit 
de  la  prudence  à  ne  jamais  être  au  moins 
Tome  XXllL 
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fans  une  calotte  de  carton ,  après  îa  cure 
des  plaies  où  Ton  a  perdu  une  jjartie  d'o^ 
du  crâne.  On  peut  tenir  pour  fufpede  l'ob- 
fervation  d'un  auteur  ,  qui  dit  que  pour 
fuppléer  à  une  grande  partie  du  pariétal  , 
on  appliqua  une  plaque  d'argent  percée  de 
pîufieurs  trous  ,  à  travers  defquels  les  chairs 
fe  joignirent  par-defTus  la  plaque  ,  qu'elles 
enfermèrent.  On  ajoute  qu'on  fentoit  cette 
plaque  &  fes  trous,  lorfqu'on  portoit  le 
doigt  fur  la  cicatrice. 

Bellofie  loue   beaucoup    dans  fon  traité 
intitulé  le  chirurgien  d! hôpital ,  un  inftru- 
ment  de  fon    invention  pour  boucher    Je 
trou  du   crâne  d'un  panfement    à    l'autre. 
C'eft  une  plaque  de  plomb  percée  de   plu- 
fleurs  trous  ,  pour  laifTer  fuinter  les  matiè- 
res purulentes ,   &  qui  retient  le  cerveau 
très-difpofé  en  certaines    occafions  à  faire 
nernie  par  Povjverture.  Mais  fi  l'on  fait  atten- 
tion que  fouvent  c'eft  une  excroifTance  fon- 
gueuie  de  la  tumeur  qu'on  prend  pour  une 
hernie  du   cerveau  ,    on  concevra   qu'une 
plaque  de  plomb  ne  peut  qu'être  préjudi- 
ciable ,   &  qu'il  faut  attaquer  Texcroiffance 
par  des  cathérétiques  capables  de  la  détruire. 
En  la  contenant  par  la  plaque  de  Bellofte  , 
on   fait  une  comprefTion    fur  le  cerveau  , 
dont  il  peut  réfulter  des   accidens    Si  cefl 
la  fubftance  même  du  cerveau   qui  fe  tu- 
méfie, il  faut  remédier  à  cet  accident  par 
des  faignées  ,  qui  diminuent  le  voliin-e   du 
fang,    &  l'adion  impulfive  des  valfTeaux. 
Il  faut  de  fJÎus  fe  fervir  de  remèdes  conve- 
nables. M.  de  la  Peyronnie  a  obfervé  que 
l'ufage  de  l'efprit  de  vin ,  qui  s'oppcfe  à  la 
pourriture  dans  toutes  les  parties  du  corps 
qui  coagule  la  lymphe  &  excite  la  crifpa- 
tion    des   vaifTeaux ,    produifoit  des  effets 
tout  contraires  au  cerveau.  Il  raréfie  fa  fubf- 
tance; &  en  luifaifant  occuper  plus  de  vo- 
lume ,  il  en  favorife  la  difTolution  putride. 
L'huile  de  térébenthine  ,  ou  le  baume  du 
commandeur  ,  font  fur  le  crâne  une  espèce 
de    vernis ,    qui    empêche  l'aâion   putré- 
fiante de  l'air  ;  &  ces  médicamens ,  en  rcf- 
ferrant  le  tifTu  de  ce  vifcere  ,  réprim.ent  la 
force  expanfive  qui  lui  vient  de  l'adion  de 
fes  vaifTeaux  ;  la  faignée  modère  cfEcace- 
ment   cette  adion    La  plaque  obturatrice 
de  Bellofte  ne  produit  point  ct^  effets  fa- 
lutaires.  {J^ 
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OBTURATRICE  ,  {Anat.)  l'artere 
ehturatrice  vient  quelquefois  de  l'épigaf- 
trique>  d'autres  fois  de  l'hypogaftrique  : 
elle  pafTe  par  la  fînuofité  qui  s  obferve  à 
la  partie  fupérieure  du  trou  ovale  des  os 
des  hanches ,  &  fe  diftribue  dans  toutes  ces 
parties. 

OBTUS  ,  adj.  angle  obtus  en  Géométrie 
eft  un  angle  de  plus  de  go  degrés  ,  c'eft- 
à-dire  ,  qui  contient  plus  d'un  quart  de 
cercle ,  ou  qui  eft  plus  grand  qu'un  angle 
droit.  Voyez  Angle  aigii  &  droit. 

OBTUS  ANGLE  ,  adj.  (  Géom.)  On  ap- 
pelle triangle  obtufangle  celui  qui  a  un  angle 
9btus.  Voyez  Angle  &  Obtus. 

OBVIER,  V.  neut.  {Gram.)  c'eft  pré- 
venir ,  empêcher  ^  aller  au-devant.  On  crie 
fans  cefte  contre  les  formalités ,  &  on  ne 
fait  pas  à  combien  de  maux  elles  obvient. 
Les  enrégiftremens  ,  par  exemple  ,  obvient 
prefqu'à  borner  les  a6les  de  defpotifme , 
que  les  miniftres  ne  feroient  que  trop  fou- 
vent  tentés  d'exercer  fur  les  peuples  au  nom 
du  fouverain. 

03ULARIA ,  f.  f  (  Botan.  )  nom  donné 
par  Linnsus  à  un  genre  de  plante ,  dont  voici 
les  caraderes.  La  fleur  n'a  point  de  calice  , 
&  eft  monopétale  ;  c'eft  un  tube  en  forme 
de  cloche ,  percé ,  dont  le  bord  eft  divifé 
en  quatre  quartiers  ,  plus  courts  que  le 
tuyau.  Les  étamines  font  quatre  filets  qui 
s'élèvent  des  fegmens  de  la  fleur  ;  &  deux 
de  ces  filets  font  un  peu  plus  courts  que 
les  deux  autres.  Les  boffettes  des  étamines 
font  courtes  ;  le  germe  du  piftil  eft  ovale 
&  applati  ;  le  ftyle  eft  cylindrique  &  de  la 
longueur  des  étamines;  le  ftygma  eftoblong, 
fendu  en  deux  &  fubfiftant  ;  la  capfuîe  eft 
d\me  figure  ovale  comprimée  >  &  renferme 
t^uantité  de  femences  auftî  menues  que  la 
poulTiere.  (  D.  J.) 

OBULCON  ,  (  Géogr.  anc.  )  en  grec  , 
o?«»A;;oy ,  ville  d'Efpagne  dans  la  Bétique  , 
félon  Pcolomée  ,  liv.  II ,  ch.  iv.  Mariana 
croit  que  c'eft  préfentement  Porcuna  , 
petite  place  entre  Cordoue  &  Jean.  On  y 
a  trouvé  une  ancienne  infcription  rapportée 
dans  'e  recueil  de  Gruter  ,  où  on  lit ,  Ordo 
Pomificienjis  Obulconenjis .  {  D.  J.) 

OBUS,  HAUBÎTE  ou  OBUSIER,  c'eft 
'«fàn5  V artillerie  une  efpece  de  mortier  ,  qui 
fe  tke  horkontaleraent  comme  le  mortier 
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'ordinaire,  &  qui  a  un  afîiit  à  roues  de 
même  que  le  canon.  Les  Anglois  &  les 
Hollandois  font  les  inventeurs  de  ces  fortes 
de  pièces.  Les  premiers  que  l'on  vit  en 
France  furent  prisa  la  bataille  de  Nerwin- 
de  ,  que  M.  le  maréchal  de  Luxembourg 
gagna  fur  les  alhés  en  1695.  Outre  77  pie- 
ces  de  fonte  qu'ils  abandonnèrent ,  on  trouva 
deux  obus  anglois  &  ftx  hollandois.  Les 
obus  anglois  pefoient  environ  quinze  cens 
livres  ,  &  les  hollandois  neuf  cens,  (ç) 

OBY,  [Géogr.)  grande  rivière  d'Afie.  Elle 
prend  fa  fource  dans  la  grande  Tartarie  du 
lac  Ofero  Teleskoi  ,  vers  les  52,  degrés  de 
lat.  LTrtis  fe  jette  dans  VOby ,  à  60  d.  40 
m.  de  lat.  enfuite  elle  tourne  au  nord ,  & 
va  fe  décharger  vers  les  6^  degrés  de  lat. 
dans  la  Guba-TafTaukoya^  par  laquelle  fes 
eaux  font  portées  dans  la  mer  glaciale  vers 
les  70  degrés  de  îat.  après  une  courfe  d'en-' 
viron  400  lieues.  Cette  vafte  rivière  eft 
extrêmement  abondante  en  toutes  fortes 
d'excellens  poifTons  ;  fes  eaux  font  bîanches 
&  légères  ,  &  fes  bords  fort  élevés  font 
par-tout  couverts  de  forêts.  On  trouve  fur 
ÏQs  rives  des  pierres  fines  ,  tranfparentes  , 
rouges  &  blanches  ,  dont  les  Ruffes  fonc 
beaucoup  de  cas.  Il  n^y  a  point  de  villes  fur 
les  bords  de  cette  rivière  ,  mais  feulement 
des  bourgs ,  que  \qs  Ruffes  y  ont  bâtis  , 
depuis  qu'ils  pofTedent  la  Sibérie.  La  fource 
de  FOby  eft  à  léo*^  12'  45"  de  long.  ^  à 
49 d  50*  de  lat.  {D.  J.  ) 

O  C. 

Oc  ,  {Arme  turque,)  les  Turcs  appeîîent 
ainfî  une  flèche  pour  les  exercices  ,  marquée 
A'',  planche  JI ,  Art  milit.  Milice  des  Turcs ^ 

OCA ,  f .  f  (  Qram.  Ù  Bot.  )  racine  dont 
les  Indiens  occidentaux  fe  fervent  au  liett 
de  mais  dans  les  provinces  011  ce  dernier 
ne  vient  point.  Uoca  eft  grofîe  &  longue 
comme  le  pouce  ;  on  la  mange  crue ,  & 
eft  douce  au  goût  ;  on  la  mange  aufti  crue, 
féçhée  au  foleil.  Elle  s'appelle  cavi. 

OCAIGNER  un  gant ,  terme  de  Gantier^ 
c'eft  après  qu'il  a  été  retourné  ,  l'enduire 
d'une  compofition  de  gomme  adragant  & 
d'huile  de  lenteur  broyés  enfemble  ,  pour 
le  difpofer  à  mieux  prendre  le  parfiim 
qu'on  lui  donnoit  du  côté  Cri  ren-dioic» 
Savari.  {JD.  /•) 
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OCAK  ,  (  Ge'ogr.  )  ville  ruinée  de  la 
Tartane ,  -fur  la  rive  occidentale  du  Wolga^ 
&  autrefois  habitue  par  les  Tartares  no- 
guais.  {D.  J.) 

OCALEE  ,  {Geog.  anc.)  en  grec  a'««^«'o  ^ 
ancienne  ville  de  Grèce  en  Beotie  ,  dont 
parle  Homère ,  &  dont  Pline  ,  /.  iF.  c.  pij  , 
met  la  fituation  fur  la  cote.  Strabon  nous 
apprend  qu'elle  étoit  à  diftance  égale,  favoir, 
â  trente  ftades  d'Haliarte  &  d'Alalcomene. 
{D.J.) 

OCANA  ,  (  Geog.  )  ville  d'Efpagne.dans 
la  nouvelle  Caflille  ,  dans  une  plame  qui 
abonde  en  tout  ce  qui  eft  neceffaire  à  la  vie  , 
à  9  lieues  de  Madrid.  Long.  14  ,  jô';  lat. 
3S,^e.  {D.J.) 

OCANGO  ou  OCANGA  ,  (  Ge'ogr.  ) 
petite  contrée  très-peu  connue  de  l'EcIiio- 
pie  occidentale  ,  à  l'orient  du  Congo  ,  en- 
tre Zaire  au  N.  O.  la  Zambre  au  N.  &  le 
Coango. 

OCCA  ,  (  Ge'ogr.  )  «e  nom  eft  commun 
à  deux  rivières  bien  éloignées  ;  favoir ,  i"^. 
â  une  rivière  d'Efpagne  dans  la  vieille  Caf- 
tille  ,  qui  prend  fa  fource  aux  montagnes 
de  Burgos  ,  &  qui  fe  jette  dans  la  mer 
au-deOoi^s  deFrias:  2^.  Occa  eft  une  ri- 
vière de  l'empire  rufîîen  ,  qui  a  fa  fource 
dans  l'Ukraine  ,  &  qui  fe  perd  dans  le 
Wolga  {D.J.) 

O JCABUS  ,  f.  m.  (  ffifl.  anc.  )  terme 
d'infcription  que  M.  Bofe  croit  être  la 
même  chofe  que  le  %^tX^«>y  ,  &  le  xi>'Xof 
des  Grecs  ,  qui  répond  au  circulas  ou  à 
Varmilla  des  Romains  ;  &  en  ce  cas  Vocca- 
bus  eft  un  ornement  de  cou  ou  de  bras  , 
un  collier  ou  un  bracelet  garni  de  pierres 
précieufes  ,  &  d'où  pendoient  quelques  pe- 
tites chaînes ,  que  les  facrificateurs  portoient 
dans  les  cérémonies  éclatantes  ,  &  fur  tout 
dans  celle  du  taurobole. 

OCCASARY,  {Hifl.  moi.  )  c'eftle  ti- 
tre que  l'on  donne  dans  le  royaume  de 
Bénin  ,  en  Afrique  ,  au  général  en  chef 
des  forces  de  l'état.  Quoique  dans  ce 
pays  l'on  ignore  l'art  de  la  guerre ,  la 
difcipline  des  troupes  eft  extrêmement  fé- 
vere  ,  &  la  moindre  tranfgreftion  eft  punie 
de  mort. 

OCCASE  ,  f.  m.  (  w4^ro/zo/7z. )  amplitude 
occafe  eft  la  même  choie  <m* amplitude  oc~ 
fidentak,  Voye*  Amplitude^ 
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OCCASION ,  f.  f.  (  Gram.^  )  moment 
propre  par  le  concours  de  différentes  cir- 
conftances  pour  agir  ou  parler  avec  fuc- 
cès.  Je  chercherai  Voccajion  de  vous  fervir  ; 
il  a  montré  de  la  ferm.eté  dans  une  occajion. 
difficile  ;  fuyez  Y  occajion  de  faillir  ;  ïoccajiori 
fait  le  larron. 

Occajion  ,  (  Mythologie.  )  les  Grecs  per- 
fonnifierent  Y  Occajion  ,  qu'ils  nommèrent 
Kxipoç  j  &  qu'un  poète  a  dit  être  le  plus 
jeune  des  fils  de  Jupiter.  Les  Eléens  lui 
a  voient  érigé  un  autel.  Les  Romains  ea 
firent  une  déeft'e  ,  parce  qu'en  latin  fon 
nom  eft  féminin.  On  repréfentoit  ordinai- 
rement cette  divinité  fous  la  figure  d'une 
femme  nue  &  chauve  par  derrière.  Elle 
portoit  un  pié  en  l'air  &  l'autre  fur  une 
roue  ,  tenant  un  rafoir  de  la  main  droite  & 
un  voile  de  la  main  gauche.  Aufone  l'a 
peinte  ainfi  dans  une  de  fes  épigrammes  , 
&  l'explication  de  ces  fymboles  n'eft  pas 
difficile.  (  J9.  /.  ) 

OCCIDENT  ,  f.  m.  (  Aflronom.  )  eft  la 
partie  de  l'horizon  où  le  foleil  fe  cou- 
che ,  c'eft-à-dire  y  par  laquelle  le  foleil 
paroît  pafter  pour  entrer  dans  rhémif- 
phere  inférieur  &  pour  fe  cacher.  Voyez 
Orient. 

Occident  d^éte' ,  c'eft  le  point  d'horizon  où 
le  foleil  fe  couche  lorfqu'il  entre  dans  le 
figne  de  l'écrevifte ,  &  que  les  .jours  font  les 
*plus  longs. 

Occident  d'hiver ,  eft  le  point  de  l'horizon 
où  le  foleil  fe  couche  lorfqu'il  entre  dans  1» 
figne  du  capricorne  ,  &  que  les  jours  -font 
les  plus  courts. 

Occident  équinoxial ,  eft  le  point  de  l'ho- 
rizon où  le  foleil  fe  couche  lorfqu'il  entre 
dans  le  bélier  ou  dans  la  balance  ;  V occident 
équinoxial  eft  proprement  ce  qu'on  ap- 
pelle couchant ,  parce  que  le  point  de  Voc-' 
cident  équinoxial  eft  également  éloigné  dit 
midi  &  du  nord.  Voyez  Couchant  <Sc 
Harris.  (O) 

Occident  ,  dam  la  Géographie  ,  s'ap-' 
plique  aux  pays  qui  font  fi  tués  au  coucher 
du  foleil  par  rapport  à  d'autres  pays  ;  c'eft 
ainfi  qu'on  appelolt  autrefois  l'empire  d'Al- 
lemagne, l'empire  d'occ/^f/z/,  par  oppofition 
à  l'empire  d'orient  qui  étoit  celui  de  Confl 
tantinople.  L'églife  romaine  s'appelle  Yéglifç 
d  occident ,  par  oppofition  à  féglife  grecque , 
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é'c.  Les  François ,  les  Efpagno!s  ,  les  Ita- 
liens 5  £?<:.  font  appelés  des  nations  occi- 
^f/2ra/é'J  à  l'égard  des  Afiatiques  ,  &  l'Amé- 
rique ïndes  occidentales  à  Tégard  des  Indes 
orientales.  Chambers.  (O) 

OCCIDENTAL  ,  {  Gnom.  )  fe  dit  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'occident  ,  qui  eil 
tourné  vers  l'occident ,  qui  eft  à  Poccident 
d'un  lieu ,  &c.  Voyl  Occident. 

Cadran  occidental^  eft  un  cadran  vertical 
dont  la  furface  regarde  directement  le  cou- 
chant. Voy.  Cadran. 

OCCIPITAL  ,  LE  ,  adj.  en  Anatomie ^ 
qui  appartient  à  l'occiput.  V.  Occiput, 

Oa  diyife  l'os  occipital  en  deux  faces  , 
iine  poftéiieure  externe  convexe  ,  unie  à  la 
|)artie  fupérieure  ^  in  jgaîe  &  raboteufe  à  la 
J)artie  inférieure  i  une  antérieure  interne 
concave  &  inégale. 

On  remarque  à  la  partie  moyenne  de  la 
face  externe  la  protubérance  ou  bofle  occi- 
pitale ,  fiir  les  parties  latérales  de  cette  pro- 
tubérance ,  deux  arcades  tranfverfales  qui 
font  plus  ou  moins  fenfibles  ,  au-deffous  une 
ligne  perpendiculaire  appelée  épine  ou  crête 
de  V occipital ,  qui  divife  la  partie  inférieure 
de  la  face  externe  ,  &  les  deux  parties  éga- 
les fymmétriques  jufqu'au  grand  trou  occi- 
pita.1  y  deux  plans  raboteux  aux  parties  laté- 
rales de  cette  ligne  ,  les  deux  condyles  de 
Voccipital  fur  les  parties  latérales  antérieu-^ 
res  du  grand  trou  occipital ,  deux  foflet- 
tes  condyloïdiennes  antérieures  ,  &  deux 
trous  condyloïdiens' antérieurs  à  la  partie 
antérieure  de  ces  condyles  ;  deux  fofles 
condyloïdiennes  poftérieures ,  &  deux  trous 
Condyloïdiens  poftérieurs  (  ils  ne  s'y  trou- 
vent pas  toujours)  à  leur  partie  pofté- 
rieure  ;  Fapophyfe  bafilaire  ou  l'apophyfe 
cunéiforme  ,  qui  fe  termine  antérieurement 
&  inférieurement  ;  fur  les  parties  latérales 
âe  cette  apophyfe  une  échancrure  ^  qui 
aVec  celle  de  l'os  àes  tempes,  forme  le 
trou  déchiré  poftérieur.  Voyez  Trou  dé- 
chiré ,  &c. 

On  voit  dans  la  partie  moyenne  de  la 
face  interne  un  tubercule  vis-à-vis  de  la  pro- 
tubérance externe,  à  la  partie  fupérieure  de 
ce  tubercule  ,  &  fur  fes  parties  latérales  une 
gouttière  ^  à  fa  partie  inférieure  une  crête 
on  épine  occipitale  interne  (c'eft  quelquefois 
une  gouttière)  qui  répond  à  l'épine  eîiter- 
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ne  ;  cettt  épine  &  les  trois  gouttières  forment 
une  efpece  de  croix  qui  divife  la  face  in- 
terne en  quatre  fofTes  ,  deux  fupérieures  & 
deux  inférieures  ,  fur  les  parties  latérales  an- 
térieures du  grand  trou  occipital,  les  trous 
condyloïdiens  antérieurs  ,  fur  l'apophyfe 
bafilaire ,  la  fofTe  bafilaire.  Voyez  Crête  , 
Epine  ,  Ùc. 

Cet  os  eft  articulé  avec  les  pariétaux  , 
les  temporaux ,  le  fphénoïde  ,  &  la  pre- 
mière vertèbre  du  cou  par  ginglyme^  il 
eft  corhpofé  de  quatre  pièces  dans  les 
enfans  nouveaux  nés  ;  mais  ces  pièces  s*u- 
nifferit  avec  le  temps ,  &  n'en  forment 
plus  qu'une. 

Le  linus  occipital  poftérieur  de  la  dure- 
mere  eft  quelquefois  double  &  fe  trouve 
ficué  fur  les  parties  latérales  d'une  efpece 
de  petite  faux  formée  par  la  tente  du  cer- 
velet tout  le  long  de  Tépi'ne  interne  de  l'os 
occipital  ;  ce  finus  s'abouche  avec  les  ftnus 
occipitaux  inférieur!^ 

Ces  finus  forment  en  partie  un  finus  cir- 
culaire tout  autour  du  rebord  fupérieut 
du  trou  occipital  ;  ils  s'appellent  SiuffiJinuS 
latéraux  inférieurs. 

L'artère  occipital  vient  de  la  carotide 
externe  ,  elle  pafle  obliquement  fur  la 
jugulaire  interne  ,  fe  glilfe  entre  les  apo- 
phyfes  fiftoïde  &  maftoïde  ,  &  va  fe  dis- 
tribuer aux  tégumens  de  l'occiput.  Voyez 
Occiput.  ^ 

Occipitaux  ,  les  mufcles  occipitaux  font 
au  nombre  de  deux  ,  un  de  chaque  côté  , 
fi  tués  obliquement  de  la  partie  externe  â 
l'interne  ,  de  bas  en  haut  fur  l'occipital  ;  il 
s'attache  par  fes  fibres  charnues  à  la  cime 
fupérieure  demi- circulaire  de  l'occipital  , 
entre  la  tubéroftté  &  la  partie  fupérieure  de 
l'apophyfe  maftoïde  ;  enfin  lorfqu'il  eft 
parvenu  vers  la  future  lambdoïde  y  fes  fibres 
font  tendineufes  ,  &  vont  s'entrelacer  avec 
celles  du  côté  oppofé,  celles  des  mufcleS 
frontaux  des  éleveurs  de  l'oreille  ^  &  fe  per- 
dent en  partie  â  la  peau  ^  qu'ils  tirent  en. 
haut  lorfqu'ils  agiftent.  Voye'{  nos  PI.  ahat» 
&  leurs  explications. 

OCCIPUT  ,  en  Anatomie  y  la  partie 
poftérieure  de  la  tétQ.  Voyez  Tête. 

OCCITANIA  ,  (  Géogr.  )  c'eft  le 
nom  que  quelques  auteurs  du  moyen  âge  ont' 
donné  à  la  province  du  Languedoc  ;  màite' 
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cô  hoiti  etoit  commun  à  tons  les  peuples 
qui  difoient  oc  pour  oui ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
aux  habitans  de  la  Gafcôgne  ,  de  la  Pro- 
vence ,  du  Dauphine' ,  ainfi  que  du  Lan- 
guedoc ,  dont  le  nom  moderne  a  été' 
formé.  (D.  /.) 

OCCLIS  ,  [Géog.  anc)  ancienne  ville 
de  l'Arabie  heureufe  ,  autreiois  marchande^ 
&  port  de  mer  fameux  par  le  commerce 
des  Indes  ;  mais  ce  n'eft  aujourd'hui  qu'une 
aigade.  Ptolome'e  la  met  à  j)^.  de  long.  Ù  à 
%t^  ^d  de  lat.{D.  J.) 

OCCRE ,  l'  (  Géog.  )  petite  rivière  de 
JFrance  en  Berrv.  Elle  vient  d'auprès  de 
Cernoi  ,  &  tombe  dans  la  Loire  entre  Cien 
&  le  canal  deBriare.  {D.  J.) 

OCELLI  PROMON7  ORIUMy  {Ge'og. 
une.)  cap  dans  l'iile  d'Albion ,  dont  parle 
Ptolomée ,//?'.  JJ,  ch.  iij.  Cambden  croit 
que  c'efl  Kellenfey.  {D.  J.) 

OCCULTATION ,  f .  f .  (  ^flwn.  )  fe 
dit  du  temps  pendant  lequel  une  étoile  ou 
une  planète  eft  cachée  à  notre  vue  par  l'in- 
terpoiition  du  corps  de  la  lune  ,  ou  de  quei- 
qu'autre  planète.  Foye^  ECLIPSE. 

Cercle  ai' occultation  perpétuelle  eft  dans 
là  fphere  oblique  ,  un  parallèle  aulîi  éloigné 
du  pôle  abailFé  y  que  le  pôle  élevé  ell  diftant 
de  Thorizon. 

Toutes  les  étoiles  renfermées  entre  ce 
cercle  &  le  pôle  abaifTé  ,  ne  fe  lèvent  jamais 
fur  l'horizon  ;  mais  dem.eurent  toujours  au 
deffous;  fi'c.  Ainfi  dans  nos  climats  ,  toutes 
les  étoiles  qui  font  à  m.oins  de  48^.  50'  de 
diftance  du  pôle  auftral  ou  méridional ,  ne 
peuvent  jamais  être  vues  fur  notre  horizon. 
C'eft  ce  qui  obligea  M.  Halley  de  fe  tranf- 
porter  ,  en  1677 ,  à  Tiile  de  Sainte- 
Hélène  y  pour  donner  un  catalogue  de  cqs 
étoiles.  Voy.  ÉTOILES  ,  CIRCUMPOLAIRE,, 

é?  Cercle.  (O; 

OCCULTE,  fe  dit  de  quelque  ^hofe 
de  fecret  ,  de  caché  ,  ou  d'inviiîble.  Les 
fciences  occultes  font  la  magie  ,  la  nécro- 
mancie ,  la  cabale  ,  Ùc.  fciences  toutes  fri- 
voles, &  fans  objets  réels.  VofÇiZ  Magie  , 
Cabale  ,  Nécromancie  y   &c. 

Agrippa  a  fait  plufieurs  livres  de  philo- 
fophie  occulte  ,  remplis  de  folies  &  de  rêve- 
ries ;  &  pâldd  a  fait  neuf  volumes  de  cabale , 
ou  fcience  occulte ,  où  prefque  tout  eft  en- 


O  C  C  52^ 

tortillé  de  figures  &  de  caraderes  hébreux. 
Voyez  Rofecroix. 

Les  anciens  philofophes  attribuent  à  des 
vertus  ,  à  des  caufes,  à  des  qualités  occul- 
tes les  phénomènes  dont  ils  ne  ibnt  pas  ca- 
pables de  trouver  la  raifon. 

Si  par  ce  mot  de  qualité  occulte  ces 
philofophes  n'entendent  autre  chofe,  finon 
une  caufe  dont  la  nature  «S' la  manière  d'agir 
efi  inconnue  ;  il  faut  avouer  que  leur  phi- 
lofophie  eft  à  plulieurs  égards  ,  plus  fage 
que  la  nôtre.  Voyez  Attraction  &  Nerrto- 
nianifme. 

Occulte  y  fe  dit  en  Gecm.étrie  d'une 
ligne  qui  s''apperçoit  à  peine  ,  &  qui  a  été 
tirée  ou  avec  la  pointe  du  compas ,  ou  au 
crayon. 

Les  lignes  occultes  font  fort  en  ufage 
dans  différentes  opérations ,  comme  quand 
on  levé  des  plans  y  qu'on  deffine  un  bâti- 
ment ,  un  morceau  de  perfpedive  ;  on 
efiace  ces  lignes  quand  l'ouvrage  eft  fini. 
Chambers.  {E } 

Occulte,  couvé,  fe  dit  des  maladies 
qui  ne  font  annoncées  par  aucun  fymptome 
avant  de  fe  manifefier  ;  qui  font  fentit 
toute  leur  violence  dès  le  premier  abord , 
&  dont  le  malade  eft  accablé  brufque-^ 
ment^  &  fans  qu'on  puifïe  lui  reprocher 
d'y  avoir  donné  lieu.  Ces  fortes  de  mala- 
dies font  caufées  ,  pour  l'ordinaire  y  par  la 
difpofition  pléthorique  &:  cacochime  du 
malade  ,  qui  occasionne  l'attaque  fubité 
par  l'irruption  de  la  matière  morbiftqu-e 
qui  fe  fait  tout  à  coup  ,  foit  fur  un  vif- 
cere,  foit  fur  vtn  nombre  confidérable  de 
vaiffeaux. 

OCCUPANT  ,  {Jurifprud.)  fe  dit  d'un 
procureur  conftitué  fur  une  caufe,  inftance 
ou  procès.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  deux  pro- 
cureurs occupans  en  même  temps  pour  une 
même  partie. 

Premier  occupant  fe  dit  de  celui  qui  fe 
faiHt  le  premier  d'une  chofe  &  qui  s'en 
rend  le  maître.  Les  chofes  abandonnées 
font  au  premier  occupant.  Voye\  \>^s  infti-^ 
tûtes  y  liv.  II  y  îit.  premier  ,  &  ci  -  après 
Occupation.  {A> 

OCCUPATION,  f.  l  figure  de  Rhé^ 
torique ,  qui  confifte  à  prévenir  une  objec- 
tion que  l'on  prévoit ,  en  fe  la  faifant  à  foi- 
méme  &  en  y  répondant.    M.  Flécliier  Jl 
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mis  cette  figure  en  ufage  dans  cet  endroit 
de  l'oraifon  funèbre  c'e  M.  de  Turenne. 
"  Quoi  donc,  n'y  a-t-il  point  de  valeur  & 
de  genc'rofité  chrétienne  ?  l'écriture  qui 
commande  de  fe  fanctifier  ,  ne  nous  ap- 
prend-elle pas  que  la  piété  n'eft  point  in- 
compatible avec  les  armes  ?  ...  Je  fais  , 
meflieurs  ,  que  ce  n'eft  pas  en  vain  que  \qs 
princes  portent  l'épée ,  que  la  force  peut 
agir  quand  elle  fe  trouve  jointe  avec  1  é- 
quitéj-que  le  Dieu  des  armées  préfide  à 
cette  redoutarle  juftice,  que  les  fouverains 
fe  font  à  eux-mêmes,  que  le  droit  des 
armes  eft  néceliaire  pour  la  confervation 
de  la  fociété  ,  &  que  les  guerres  font  per- 
niifes  pour  airurer  la  paix ,  pour  protéger 
l'innocence  ,  pour  arrêter  la  malice  qui  fe 
déborde ,  &  pour  retenir  la  cupidité  dans  les 
bornes  de  la  juftice  ». 

On  nomme  ainfi  cette  figure  du  mot 
latin  occupare  ,  occuper  ,  s'emparer  ,  parce 
qu'elle  (QitA  s'emparer  ,  pour  ainfi  dire  ,  de 
l'efprit  de  l'audireur.  On  l'appelle  autrement 
préoccupation.  Voyez  Préoccupation. 

Occupation  ,  (  Jurifprud.  )  fignifie 
quelquefois  habitation  j  c  efl:  -  à  -  dire  ,  ce 
qu'un  locataire  occupe  ,  &  le  temps  qu  il 
a  â  garder  les  lieux.  C'eft  amfi  que  l'ar- 
ticle i6i  de  la  coutume  de  Pans  porte: 
que  s'il  y  a  Ôqs  fous-locatifs  y  leuis  biens 
peuvent  être  pris  pour  le  loyer  &  cha.^e 
de  bail  ,  &  néanmoins  qui  leur  feront  ren- 
dus en  payant  le  loyer  pour  leur  occupa- 
tion. {^) 

Occupation  eft  aufli  un  moyen  d'acqué- 
rir du  droit  des  gens  ,  fuivant  lequel  les 
chofes  appelées  nullius  ^  c'eft-à-dire ,  qu. 
n'ont  point  de  maîtres ,  &  les  chofes  appar- 
tenantes aux  ennemis  font  au  premier 
occupant. 

Il  y  a ,  fuivant  le  droit  romain ,  cinq 
manières  d'acquérir  ainii  par  occupation; 
favoir ,  venatus ,  la  chaffe  aux  bêtes  tauves , 
aucupium  ,  qui  eft  la  chafle  à  Poifeau  ;  pif 
çatio ,  la  pêche  ;  inventio  ^  comme  quand  on 
trouve  des  perles  fur  le  bord  de  la  n.er  , 
des  chofçs  abandonnées  ,  ou  un  tréfor  ; 
enfin ,  praeda  bcllica  ,  c'eft-à-dire  ,  le  butin 
que  Ton  fait  fur  les  ennemis.  Voyt^  les 
ïnftit.  Iw.  II  y  tit.  î. 

Ces  manières  d'acquérir  n'ont  pas  toutes 
«paiement  Heu  dans  notre  ufage.  F".  Chas- 
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SE,  Pèche,    Invention,   Trésor; 
Ennemis,  Butin.  {A) 

OCCURRENCE ,  f.  f.  (Gramm.)  il  efl 
fynonyme  à  conjoncture  ;  il  marque  feule- 
ment un  peu  plus  de  hafard.  S'.l  eft  pru- 
dent,  il  n'eft  pas  tou  ours  honnête  de 
changer  de  conduite  félon  les  occurrences* 

OCEAN,  f.  m.  {Géog.)  c'eft  cette  im- 
menfe  étendue  de  mer  qui  embrafTe  les 
grands  continens  du  globe  que  nous  ha- 
bitons. Les  Grecs  nous  cnt  donné  le  mot 
Océan  ,  d^tt^'f ,  formé  d'û'xea/f ,  rapidement  f 
&   de  ••  «i«  ,  couler. 

On  dit  la  mer  fimplement  pour  fîgnifier 
la  vafte  étendue  d'eaux  qui  occupent  une 
grande  partie  du  globe.  VOcéan  a  quel- 
que chofe  de  plus  particulier  ,  &  fe  d.t  de 
la  mer  en  général  par  oppofition  aux  mers 
qui  font  enterm.ées  dans  les  terres.  VOcean 
n'environne  pas  moins  le  nouveau  que 
l'ancien  ;  mais  dans  les  mers  refTerrées  dans 
de  certains  efpaces  de  terre ,  le  nom  d'Océan 
ne  convient  plus, 

UOcéan  lui-même  fe  partage  en  diver- 
fes  mers  ,  non  qu'il  foit  divifé  par  aucune 
borne,  comme  les  mers  enferm.es  enire 
des  rivages  ,  &  où  1  on  entre  par  quelques 
décroits ,  mais  parce  qu'une  aufTi  grande 
étendue  de  m.er  que  VOcéan  eft  parcourue 
par  des  navigateurs  qui  ont  befoia  de  dif- 
tmgaer  en  quel  lieu  ils  fe  font  trouvés  , 
on  a  imaginé  des  parties  que  Ton  diftm- 
gue  par  des  noms  plus  particuliers. 

Mais  en  général  plufieurs  géographes  ont 
djvifé  ï Océan  principal  en  quaire  grandes 
î-arties  ,  dont  chacune  eft  appelée  aufli 
Océan  ,  &  qui  répondent  aux  quatre  con- 
tinens ou  grandes  iiles  de  la  terre ,  telles 
font  : 

i*^.  JJOcéan  atlantique  ,  qui  eft  fitué 
entre  la  côte  occidentale  du  vieux  mon- 
de ,  &  la  côte  orientale  du  nouveau.  On 
l'appelle  aufîi  Océan  occidental ,  parce 
qu'il  eft  à  l'occident  de  l'Europe.  L'é- 
quateur  le  divife  en  deux  parties ,  dont 
l'une  eft  contigue  à  VOcéan  hyperboréen , 
&  l'autre  à  la  mer  Glacée  ou  mer  Méri- 
dionale. 

2*'.  VOcéan  pacifique ,  ou  grande  mer 
du  fud  ,  qui  eft  fituée  entre  la  côte  occi- 
dentale d'Afie  &  d'Amérique,  &  s'étend 
jufqu'à  la  Chine ,  &  aux  iiles  Philippines. 
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'^o.L'Oce*i2/2  hyperboréen  oxifeptentnonal, 
qui  environne  le  continencardique. 

4°.  V  Ojean  méridional ,  qui  règne  au- 
tour du  continent  méridional  ,  &  dont  l'O 
céan  indien  fait  partie. 

D'autres  géographes  divifent  aufli  l' Océan 
principal  en  quatre  parties  de  la  manière 
îiiivante  :  l' Océan  atlantique  ,  félon  eux ,  en 
fait  une  partie:  mais  ils  ne  l'étendent  pas 
au  delà  de  l'équateur  ,  où  ils  font  commen- 
cer r  Océan  éthiopique.  Ils  comptent  auiïi 
avec  nous  V  Océan  pacifique  ,  &  ils  y  ajou- 
tent V  Océan  indien.  Mais  nous  avons  plus 
d'égards  dans  notre  divifion  aux  quatre 
grands  continens.  Quelques-uns  ne  le  di- 
vifent qu'en  trois  parties  ;  favoir  ,  l'atlan- 
tique ,  le  pacifique  &  l'indien  ;  mais  alors 
ils  donnent  plus  d'étendue  à  F  Oc/a/i  paci- 
fique. Chacun  peut  s'attacher  à  la  divifion 
qui  lui  femblera  la  meilleure  ;  cela  n'eft  pas 
fort  important  ;  car  cette  divifion  n'eft  point 
faite  par  la  nature  même  y  c'eft  l'ouvrage 
de  l'imagination  feule. 

L' Océan  dans  fon  étendue  continuée  , 
environne  toute  la  terre  &  toutes  fes  par- 
ties. Sa  furface  n'eft  interrompue  nulle  part 
par  l'interpofition  de  la  terre  ;  il  y  a  feule- 
ment des  endroits  où  la  communication 
ne  fe  fait  que  par  des  trajets  plus  étroits. 

La  vérité  de  cette  propofition  ne  peut 
fe  prouver  que  par  l'expérience  qu'on  a 
acquife  principalement  en  navigeant  autour 
de  la  terre  ;  ce  qui  a  été  plufieurs  fois  en- 
trepris &  exécuté  heureufement  ;  premiè- 
rement par  les  Efpagnols  fous  le  capitaine 
Magellan  ,  qui  a  découvert  le  premier  le 
décroit  auquel  il  a  donné  fon  nom  ;  en- 
fuite  par  les  Anglois  ;  favoir  ,  par  Fran- 
çois Drak  ,  Thomas  Cavendish  &  au- 
tres ;  &  poftérieurement  par  les  Hollan- 
dois^  &c. 

Les  anciens  n'ont  Jamais  douté  que  l'O- 
céan ne  fut  ainfi  continué  ;  car  ils  fuppo- 
foient  que  lancien  monde  étoit  élevé  au- 
deftus  des  eaux  qui  l'environnoient  de  tou- 
tes parts  ;  quelques-uns  même  ont  cru 
qu'il  étoit  flottant.  Mais  quand  on  eut  dé- 
couvert l'Amérique  ,  qui  a  beaucoup  d'é- 
tendue du  nord  au  fud,  &  qui  femble 
interrompre  la  continuité  de  V  Océan  ,  & 
que  l'on  eut  trouvé  les  continens  arûique 
&  antardique  ;  alorson  comipença  à  cban- 
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ger  de  fentiment;    car  on  s'imagina  que 
r  Amérique  étuit  jointe  à  quelque  partie  eu 
continent    méri-:ionaI  ;  ce  qui  n'étoit    pas 
fans  vraifemblance  ,  de  même  que  la  p.u- 
part   de  nos  géographes  modernes   fuppo- 
ient  que  l'Amérique  méridionale  eft  jointe 
au  Groenland.  Si  ces  deux  conjectures  euf- 
fent  été  juftes,  il  s'en  feroit  fuivi  à  la  vé- 
rité que   ï  Océan  n''environnoit  pas   toute 
la  terre  ;  mais  Magellan  a  ievé  tous  les  fcru- 
pules ,  &  écarté  tous  les  doutes  à  cet  égard  , 
en  découvrant,   en  ijzo,  les  détroits  qui 
féparent  l'Amérique  d'avec  le  continent  du 
iud ,    &    qui    joignent   l'Oc-^a/i  atlantique 
avec  la  mer  pacifique.  Ainfi ,  ce  que  les  an- 
ciens   avoient  fuppofé  par  une    mauvaife 
forme  de    raifonner  ^  l'expérience  nous   a 
démontré  que  c'eft  une  vérité  certaine.  On 
en  peut  dire  autant  de  l'Afrique  ;  car  les 
anciens  fuppofoient  fans  héfiter  qu'elle  étoit 
bornée  au  fud  par  V Océan,    &   qu'elle  ne 
s'étendoit  pas  fi  loin  au  delà  de  l'équateur  , 
ce  qui  s'eft  trouvé  exaél^ment  vrai  ;    mais 
quand  les  Portugais  eurent  navigué  le  long 
de  la  cote   occidentale  d'Afrique  ,   &  dé- 
couvert qu'elle  s'étendoit  bien  au  delà  de 
l'équateur  ,  on  douta  alors  fi  on   pourroit 
en  faire  le  tour  de   manière  à  pouvoir  y 
trouver  un  paft'age  pour  aller  aux  Indes  ; 
c'eft-à-dire ,  fi  l'Afrique  s'étendoit  bien  loin 
au  midi ,  &  fi  elle  étoit  entourée  de  VOcéan, 
Mais  Vafco  de  Gama  leva  encore  ce  doute  ; 
car,  en  1497,  il  côtoya  d'abord  la  partie 
la  plus  méridionale  du   promontoire  d'A- 
frique ,  appelé  le  Cap  de  Bonne- Efpérance  ; 
nom  qui  lui  fut  donné  par  Jean  II,  roi  de 
Portugal  ,    en    1494,  lorfque   Barthelemi 
Diaz,  qui  d'abord  en  revint,  quoiqu'il  n'eue 
pas  doublé  ce  cap  faute  de  provifion  ,  &  à 
caufe  des  temps   orageux  ,   lui  eût  donné 
une  defcription  détaillée  de  l'état  tempef- 
tueux  &  orageux  de  la  mer  auprès  de  ce 
promontoire. 

On  fait  bien  des  queftions  curieufes  fur 
VOcéan;  nous  n'en  toucherons  que  quel- 
ques-unes d'entre  celles  que  Varenius  n'a 
pas  dédaigné  de  réfoudre.  Les  voici. 

I.  On  recherche  pourquoi  VOcéan  ap- 
perçu  du  rivage  paroîc  s'élever  à  une  grande 
hauteur  ,  à  mefure  qu'il  s'éloigne  ? 

Je  réponds  que  c'eft  une  erreur  de  la 
vue  ,  ou  pour  parler  plus  exademeiit  3  une 
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faute  die  calcul,  qui  a  jeté  bien  des  gens 
dans  Terreur ,  &  leur  a  fait  croire  qu'en 
beaucoup  d'endroits  la  mer  eft  plus  élevée 
de  quelques  ftades  que  la  terre.  Mais  il  eil: 
bien  furprenant  que  ces  perfonnes  n'aient 
jamais  penfé  à  une  expérience  qu^on  eil  à 
portée  de  faire  tous  les  jours ,  &  qui  dé- 
couvre aifément  cette  tromperie  des  fens. 
Quand  nous  regardons  une  longue  allée 
d'arbres  ou  une  rangée  de  colonnes  ,  la  par- 
tie la  plus  éloignée  nous  paroit  toujours 
plus  haute  que  celle  qui  eft  auprès  de  nous  ; 
^  toute  l'allée  femble  s'élever  petit  à  pe- 
tit ,  à  mefure  que  Tes  parties  s'éloignent  de 
nous ,  quoique  réellement  elle  foit  par-tout: 
au  même  niveau  :  c'efl  ainli  que  nous  efti- 
mons  aufti  la  hauteur  de  la  mer  ;  car ,  fi 
nous  prenions  un  niveau  ,  &  que  du  rivage 
nous  obièrvalîions  les  parties  éloignées  de 
la  mer,  nous  ne  les  trouverions  pas  plus 
hautes  que  nous  ;  au  contraire,  elles fe  trou- 
veroient  un  peu  plus  baffes  que  l'horizon 
fur  lequel  nous  fommes. 

II.  On  demande  11  VOcean  efl  par-tout  de 
la  même  hauteur  ? 

Il  paroît  que  les  différentes  parties  de 
yOcean  &  les  baies  ouvertes  font  toutes  de 
la  même  hauteur  ;  mais  les  baies  en  lon- 
gueur ,  &  principalement  celles  que  for- 
ment des  détroits  ferrés ,  font  un  peu  plus 
baffes  ,  fur-tout  à  leurs  extrémités.  Il  feroit 
cependant  à  fouhaiter  que  nous  eulfions 
des  obfervations  meilleures  &  plus  exaâes 
que  celles  qu'on  a  faites  jufqu'à  ce  jour  fur 
ce  fujet.  li  feroit  déiirable  que  ceux  qui 
font  à  portée  de  les  faire ,  travaillaffent  à 
lever,  s'il  eft  pofîible,  les  doutes  fuivans: 
favoir,  i°.  fi  YOce'an  indien,  pacifique  & 
atlantique  n'eft  pas  plus  bas  que  les  deux 
autres  ;  z°;  fi  V Océan  feptentrional  auprès 
du  pôle  ,  &  fous  la  zone  froide  eft  plus  élevé 
que  l'atlantique  ;  30.  fi  la  mer  rouge  eft  plus 
haute  que  la  méditerranée  ;  4°.  fi  la  mer 
pacifique  eft  plus  haute  que  la  baie  de  Mexi- 
que ;  f  0.  fî  la  mer  baltiqueeft  aufîi  haute  que 
V Océan  atlantique.  Il  faudroit  encore  ob- 
ferver  ces  différences  dans  la  baie  de  Hud- 
ibn  ,  au  détroit  de  Magellan  ,  &  dans  d'au- 
tres endroits. 

Le  flux  &  reflux  continuel  de  la  mer  ,  & 
les  courans  font  changer  la  face  de  VOcean  , 
^  rendent  les  parties  d  une  hauteur  diffé- 
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rente  dans  difFérens  temps  :  mais  ee  change- 
ment eft  opéré  par  d^s  caufes  étrangères  ,  §£ 
nous  n'examinons  Ici  que  la  conftitution  na- 
turelle de  l'eau  ;  d'ailleurs  ,  il  ne  paroit  pas 
que  ce  changement  de  hauteur  foit  fi  fen- 
fible  au  milieu  de  VOcean  qu'auprès  des 
cotés. 

III.  La  profondeur  de  VOcean  n'eft-elîp 
pas  variable  ,  &  telle  dans  quelques  endroits 
qu'on  ne  peut  pas  trouver  le  fond  ? 

La  profondeur  de  VOce'an  varie  fuivanc 
que  fon  lit  eft  plus  ou  moins  enfoncé  ;  on 
la  trouve  quelquefois  de  10  >  /0  >  2^0  ,  | ,  j  , 
&c.  mille  d'Allemagne  ,  i^c.  11  y  a  des  en-:- 
droits  où  l'on  trouve  un  mille  ^  plus ,  Ôç 
où  la  fonde  ne  fe  trouve  pas  communément 
affez  longue  pour  atteindre  au  fond  ;  cepen- 
dant il  eft  affez  vraifemblable  que  ,  même 
dans  ce  cas  ,  le  fond  n'eft  pas  aufli  éloigné 
qu'on  le  croit ,  fi  ce  n'eft  peut-être  aux  en- 
droits où  il  fe  rencontre  des  trous  extraor^- 
dînaires  ,  ou  des  paffages  fouterrains. 

La  profondeur  des  baies  n'eft  pas  fl  grande 
que  celle  de  VOcean  j  &  leurs  lits  font  d'au- 
tant moins  creux ,  qu'ils  fe  trouvent  plus 
proches  de  la  terre  :  par  la  même  raifon 
VOcean  n'eft  pas  fi  profond  auprès  des  côtes 
que  plus  avant ,  ce  qui  eft  occafionné  par 
la  figure  concave  de  fon  lit. 

Les  marins  trouvent  la  profondeur  de  la 
mer  avec  un  plomb  de  figure  pyramidale  , 
&  d'environ  douze  livres  de  pefanteur  ; 
qu'ils  attachent  à  une  ligne  de  2.00  perches 
de  longueur  j  quelquefois  on  prend  un 
plomb  plus  pefant.  Cependant  ils  peuvent 
bien  être  trompés  dans  cette  obfervation 
lorfque  la  fonde  entraînée  par  un  courant 
ou  un  tournant  d'eau  :  car  alors  elle  ne  def- 
cend  pas  perpendiculairement  ,  mais  dans 
une  direâion  oblique.  Lorfque  la  profon- 
deur eft  fi  grande  que  la  fonde  ne  fuflit  pas 
pour  y  parvenir  ,  on  peut  employer  la  mé- 
thode donnée  par  le  dodeur  Hook  dan5 
les  Tranfadions  philofophiques  ,  n°.  g. 

Il  paroît  pourtant  que  la  profondeur  de 
VOcean  eft  limitée  par-tout ,  &  qu'elle  ne 
va  pas  jufqu'aux  Antipodes  ;  car  fi  deujç 
portions  de  terre  étoient  divifées  par  quel- 
que partie  àe  VOcean  qui  pût  être  continuée 
à  travers  le  centre  du  globe  jufqu'au  côté 
oppofé ,  elles  tomberoient  enfemble  ay 
centre  ,  à  moins  d'être  foutenues  par  le? 

arcades  ^ 
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arcades ,  par  la  raifon  que  la  terre  eft  plus 
pefanre  que  Teau.  D'ailleurs  toute  la  mafTe 
de  la  terre  &  de  l'eau  eft  limitée ,  &  con- 
féquemment  la  profondeur  de  V  Océan  ne 
peut  pas  être  infinie. 

D'ailleurs  les  obfervations  qu'on  a  faites 
en  divers  endroits  à  ce  fujet ,  prouvent  clai- 
rement que  la  profondeur  de  la  mer  équi- 
vaut à  peu  près  à  la  hauteur  des  monta- 
gnes &  des  lieux  méditerranés  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'autant  les  unes  font  élevées  ,  autant  l'au- 
tre eft  déprimée  ;  &  que  comme  la  hau- 
teur de  la  terre  augmente  à  mefure  qu'on 
s'éloigne  des  côtes ,  de  même  la  mer  devient 
de  plus  en  plus  profonde  en  avançant  vers 
ion  milieu ,  où  communément  fa  profon- 
deur eft  la  plus  grande. 

La  profondeur  de  la  mer  eft  fouvent  al- 
térée dans  le  même  lieu  par  quelques-unes 
des  caufes  fuivantes  :  i^.  par  le  flux  & 
reflux;  2°.  par l'accroifl'ement  &  le  décroif- 
fement  de  la  lune  ;  3*^.  par  les  vents  ;  4^. 
par  les  dépôts  du  limon  qui  vient  des  cô- 
tes :  ce  qui  fait  qu'avec  le  temps  les  fables 
&  le  limon  rendent  petit  à  petit  le  lit  de  la 
mer  plus  plat, 

IV.  Pourquoi  l' Océan  qui  reçoit  tant  de 
rivières  ,  ne  s'agrandit  -  il  point  ?  Cette 
queftion  eft  très-curieufe. 

Puifque  V  Océan  reçoit  perpétuellement 
une  quantité  prodigieufe  d'eau  ,  tant  des 
rivières  qui  s'y  déchargent  que  de  l'air  par 
les  pluies ,  les  rofées  &  les  neiges  qui  y  tom- 
bent ,  il  feroit  impoftible  qu'il  n'augmen- 
tât pas  confidérablement ,  s'il  ne  diminuoit 
de  la  même  quantité  par  quelqu' autre 
moyen  ;  mais  comme  on  n'a  remarqué  au- 
cun 2Ccroiflement  confidérable  dans  la  mer  , 
"&  que  les  limites  de  la  terre  &  de  l' Océan 
font  les  mêmes  dans  tous  les  fiecles  ,  il 
faut  chercher  par  quel  moyen  VOcé.in  perd 
autant  d'eau  qu'il  en  reçoit  par  les  pluies  & 
les  rivières.  11  y  a  à  ce  fujet  deux  hypo- 
thefes  chez  les  philofophes  :  l'une  eft  que 
Teau  de  la  mer  eft  portée  par  des  conduits 
fouterrains  jufqu'aux  fources  des  rivières , 
où ,  fe  filtrant  à  travers  les  crevaftes  ,  elle 
perd  fa  falure  :  l'autre  hypothefe  eft  que 
cette  perte  fe  fait  par  les  vapeurs  qui  s'élè- 
vent de  fa  furface.  La  première  opinion  eft 
prefqu'abandonnée  de  tout  le  monde  ,  parce 
qu'il  eft  bien  difficile  ,  pour  ne  pas  dire 
Tome  XXII L 
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'  impodible  ,  d'expliquer  comment  l'eau  de 

V  Océan  y  étant  plus  bafte  que  l'embouchure 
des  rivières  ,  peut  remonter  aux  fources  , 
qui  font  la  plupart  fur  de  hautes  monta- 
gnes. Mais  dans  la  féconde  hypothefe  on  n'a 
point  cette  difficulté  à  expliquer ,  ni  à  em- 
pêcher l'accroiflement  de  l' Océan  ,  ni  à  four- 
nir d'eau  les  fources  :  ce  qui  fe  doit  faire 
aifément  par  les  vapeurs  que  nous  favons 
certainement  être  attirées  de  la  furface  de 
\  Océan. 

La  quantité  de  vapeurs  qui  s'élève  de  la 
mer  a  été  calculée  par  M.  Halley  de  la 
manière  fuivante.  Tranf.  philof.  n^ .  i8g. 

Il  a  trouvé  ,  par  une  expérience  faite  avec 
beaucoup  de  foin  ,  que  l'eau  faice  au  même 
degré  que  l'eft  ordinairement  l'eau  de  mer  , 
&  échauffée  au  degré  de  chaleur  de  l'air 
dans  nos  étés  les  plus  chauds ,  exhale  l'épail^ 
feur  d'un  foixantieme  de  pouce  d  eau  en 
deux  heures  :  d'où  il  paroît  qu'une  mafTe 
d'eau  d'un  dixième  de  ponce  fe  perdra  en 
vapeurs  dans  l'efpace  de  douze  heures.  De 
forte  que  connoifTant  la  furface   de  tout 

V  Océan  ou  d'une  de  fes  parties ,  comme  la 
Méditerranée  ,  on  peut  auffi  connoître 
combien  il  s'en  élevé  d'eau  en  vapeurs  en 
un  jour,  en  fuppofant  que  l'eau  foit  aufli 
chaude  que  Tair  l'eft  en  été. 

Il  s'enfuit  de  ce  qui  vient  d'être  dit  , 
qu'une  furface  de  dix  pouces  quarrés  perd 
tous  les  jours  un  pouce  cubique  d'eau  ;  un 
pié  quarré  une  demi-pinte  ;  le  quarré  de 
quatre  pies  ,  un  gallon  ;  un  mille  quarré 
6914  tonneaux,  &  un  degré  quarré  de  69 
milles  anglois  ,   33  millions  de  tonneaux. 

Le  favant  Halley  fuppofe  que  la  Médi- 
terrannée  eft  d'environ  40  degrés  de  lon- 
gueur &  4  de  largeur  ,  compenfation  faita 
des  lieux  où  elle  eft  plus  large  avec  ceux 
où  elle  eft  plus  étroite  :  de  forte  que  toute 
fa  furface  peut  être  eftimée  à  160  degrés 
quarrés  ;  &  par  conféquent  toute  la  Médi- 
terranée, fuivant  la  proportion  ci-devant 
établie ,  doit  perdre  en  vapeurs  au  moins 
5  milliars  a8o  millions  de  tonneaux  d'eau 
dans  un  jour  d'été.  A  l'égard  de  la  quan- 
tité d'eau  que  les  vents  emportent  de  deffus 
la  furface  de  la  mer ,  qui  quelquefois  eft 
plus  confidérable  que  celle  qui  s'exhale  par 
la  chaleur  du  foleil ,  il  me  paroît  impof-, 
fible  d'éta]blir  aucune  règle  pour  la  fixer. 

Tt 
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Il  ne  refte  qii  à  comparer  cette  quantité 
d'eau  avec  celle  que  les  rivières  portent  tous 
les  jours  à  la  mer  :  ce  qu'il  eft  difficile  de 
calculer  ,  puifqu'on  ne  peut  mefurer  ni  la 
largeur  du  1 1  de  ces  rivières  ,  ni  la  vîtefle 
de  leur  courant.  Il  n'y  a  qu'une  reffource  , 
c'eft d'établir  unecomparaifonentr'elles&Ia 
Tamife  ;  &  en  les  fuppofant  plus  gran- 
des qu'elles  ne  font  rc-ellement  ,  on  peut 
avoir  une  quantité  d'eau  plus  confidérable 
qu'elles  n'en  fourniflent  réellement  dans  la 
Méditerranée. 

La  Méditerranée  reçoit  neuf  rivières  con- 
lidérables ,  favoir  TEbre  ,  le  Rhône  ,  le 
Tibre,  le  Pô,  le  Danube  ,  le  Neifîer  ,  le 
Borifthène  ,  le  Tanaïs  &  le  Nil  ;  toutes  les 
autres  font  peu  de  chofe  en  comparaifon. 
Cet  ingénieux  auteur  fuppofe  chacune  de 
ces  rivières  dix  fois  plus  grande  que  la 
Tamife ,  non  qu'il  y  en  ait  aucune  de  fi 
forte ,  mais  enfin  de  compenfer  toutes  les 
petites  rivières  qui  vont  fe  rendre  dans  la 
même  mer. 

Il  fuppofe  que  la  Tamife  au  pont  de 
Kingfton  )  où  la  marée  monte  rarement  , 
a  190  aunes  de  large  &  trois  de  profon- 
deur ,  &  que  fes  eaux  parcourent  i'efpace 
de  deux  milles  par  heure.  Si  donc  on  mul- 
tiplie 190  aunes  de  largeur  de  l'eau  par 
trois  aunes  de  profondeur  ,  &  le  produit 
390  aunes  quarrées  par  48  milles  ou  8 
milles  480  aunes  ^  qui  eft  la  vîtefTe  que 
l'eau  parcourt  en  un  jour  ,  le  produit  fera 
2 5"millions  344  milles  aunes  cubiques  d'eau  , 
ou  10  millions  300  mille  tonneaux  qui  fe 
rendent  chaque  jour  dans  la  mer  Médi- 
terranée. 

Or  fi  chacune  de  ces  neuf  rivières  four- 
nit dix  fois  autant  d'eau  que  la  Tamife  ,  il 
s'enfuivra  que  chacune  d'elles  porte  tous 
les  jours  dans  la  mer  203  millions  de  ton- 
neaux d'eau  y  &  conféquemment  toutes  les 
neufenfemble  donneront  iSzy  millions  de 
tonneaux  d'eau  par  jour. 

Or  cette  quantité  ne  fait  guère  plus  que 
le  tiers  de  ce  qui  en  exhale  en  vapeurs  de 
la  Méditerranée  en  douze  heures  de  temps  ^ 
d'où  il  paroît  que  la  Méditerranée  ,  bien 
loin  d'augmenter  ou  de  déborder  par  l'eau 
des  rivières  qui  s'y  déchargent  ,  feroit 
bientôt  defféchée  fi  les  vapeurs  qui  s'en 
exhalent  n'y  retournoient  pas  en  partie  au 
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moyen  des  pluies  &  des  rofées  qui  tombent 
fur  la  furface. 

V.  Il  y  a  des  parties  de  VOce'an  dont  la 
couleur  eft  différente  des  autres  ,  &  l'on  en 
cherche  la  raifon. 

On  obferve  que  vers  le  pôle  du  nord  la 
mer  paroît  être  de  couleur  noire  ,  brune 
fous  la  zone  torride ,  &  verte  dans  les  au- 
tres endroits  ;  fur  la  côte  de  la  nouvelle 
Guinée  elle  paroît  blanche  &  jaune  par 
endroits  _,  &  dans  les  détroits  elle  paroît 
blanchâtre  fur  la  côte  de  Congo.  Vers  la 
baie  d'Alvare ,  où  la  petite  rivière  Gon- 
zales  fe  jette  dans  la  mer  ,  YOce'an  eft  d'une 
couleur  rouge,  &  cette  teinture  lui  vient 
d^une  terre  minérale  rouge  fur  laquelle  la 
rivière  coule.  Mais  l'eau  la  plus  finguliere 
pour  fa  couleur ,  eft  celle  du  golfe  Arabi- 
que ,  qu'on  appelle  aulTi  par  cette  raifon  la 
mer  ronge.  Il  eft  probable  que  ce  nom  lui 
a  été  donné  à  caufe  du  fable  rouge  qui  fe 
trouve  fur  fon  rivage  ,  &c  qui  contre  fa 
nature  fe  mêle  fouvent  avec  l'eau  par  la  vio- 
lence du  flux  &  reflux  ,  qui  eft  extraordi- 
naire dans  ce  golfe  :  de  for-te  qu'il  le  ballotte 
comme  des  cendres ,  &  l'empêche  de  tom- 
ber au  fond  par  fa  violente  agitation.  Les 
marins  confirment  ce  fait,  &  difent  que 
cette  mer  paroît  quelquefois  auffi  rouge 
que  du  fang  ;  mais  que  fi  on  met  de 
cette  eau  dan^  un  vafe  fans  le  remuer  ,  le 
fable  rouge  fe  précipite ,  &  qu'on  peut  le 
voir  dans  le  fond.  Il  arrive  fouvent  que  de 
fortes  tempêtes  exerçant  leur  furie  fur  la 
mer  rouge  vers  l'Arabie  &  l'Afrique  ,  em- 
portent avec  elles  des  monceaux  de  fable 
rouge  capables  d'engloutir  des  caravanes 
entières ,  &  des  troupes  d'hommes  &  d'a- 
nimaux ,  dont  par  fuccefîion  de  temps  les 
corps  fe  changent  en  vétitables  momies. 

VI.  Pourquoi  la  mer  paroît-elle  claire  & 
brillante  pendant  la  nuit  ,  fur-tout  quand 
les  vagues  font  fort  agitées  dans  une  tem- 
pête ? 

Ce  phénomène  nous  paroît  être  expli- 
qué par  le  paflage  de  l'optique  de  NeWton  , 
pag.  ^14.  "  Tous  les  corps  fixes,  dit-il, 
ne  luifent-ils  pas  &  ne  jettent-ils  pas  de  la 
lumière  lorfqu'ils  font  échauffés  jufqu'à  un 
certain  point  ?  Cette  émifîion  ne  fe  fait- 
elle  pas  par  le  mouvement  de  vibration  de 
leurs    partiesT?    Tous  les    corps  qui  ont 
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beaucoup  de  parties  terreflres  &  fur-tout 
de  fulphurenfes  ,  ne  jettent-ils  pas  de  la 
lumière  toutes  les  fois  que  leurs  parties  font 
fuffifamment  agitées  ,  foit  que  cette  agita- 
tion fe  falTe  par  la  chaleur  ,  par  la  friclion  , 
la  percufTion  ,  la  putréfaction  ,  par  quelque 
mouvement  vital  ,  ou  autre  caufe  fembla- 
ble  ?  Par  exemple  ^  l'eau  de  la  mer  brille  la 
nuit  pendant  une  violente  tempête  ,  àc.  >y 

VII.  Comment  arrive-t-il  que  V  Océan 
abandonne  (qs  côtes  en  certains  endroits  _, 
de  forte  qu'il  fe  trouve  de  la  terre  ferme  où 
il  y  avoir  autrefois  pleine  mer  ? 

En  voici  les  principales  caufes  :  i^.  fi  la 
TÎolence  des  vagues  qui  s'élancent  contre  la 
côte  eft  arrêtée  par  à^s  rochers  ,  des  bas- 
fonds  ,  &  des  bancs  répandus  ça  &  là  fous 
l'eau  ,  îa  matière  terreftre  contenue  dans 
l'eau  ,  comme  la  boue ,  la  vafe  ,  ^c.  fait 
un  dépôt  &  augmente  la  hauteur  des  bancs 
de  fable,  au  moyen  de  quoi  ils  oppofent 
de  plus  en  plus  de  la  réfiftance'à  la  violence 
de  r  Océan  ,  ce  qui  lui  fait  dépofer  encore 
pJus  de  fédiment  :  de  forte  qu'à  la  longue 
les  bancs  de  fable,  étant  devenus  fort  hauts , 
excluent  tout  à  fait  ï  Océan  &  fe  changent 
en  terre  feche. 

2*.  Ce  qui  contribue  beaucoup  à  aug- 
menter les  bas-fonds ,  c'eft  quand  ils  font 
de  fable  &  de  rocher  ;  car  alors  la  mer 
venant  s'y  brifer  &  s'en  retournant  ,  n^'en 
peut  rien  détacher  ;  au  lieu  que  toutes  les  fois 
qu'elle  en  approche  elle  y  laifTe  un  fédi- 
ment qui  les  augmente  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit. 

3^.  Si  quelque  rivage  voifin  eft  d'une 
terre  légère  ,  poreufe ,  &:  qui  fe  détache 
aifément  ,  le  flux  de  la  mer  en  emporte  des 
parties  qui  fe  mêlent  avec  l'eau,  &  qu'elle 
dépofe  fur  queîqu'autre  côte  adjacente  qui 
fe  trouve  plus  dure.  D'ailleurs  quand  la 
mer  anticipe  fur  une  cote ,  elle  quitte  autant 
de  terrain  fur  une  autre  voifine. 

4^.  Les  grandes  rivières  apportent  une 
grande  quantité  de  fable  &  de  gravier  à 
leurs  embouchures  ou  à  l'endroit  où  elles 
fe  déchargent  dans  la  mer  ,  &  l'y  laifTent  , 
foit  parce  que  le  lit  eft  plus  large  &  moins 
profond  à  cet  endroit,  foit  parce  que  la 
mer  réfifte  à  leur  mouvement.  C'eft  une 
obfervation    que    l'on    fait   pricipalement 
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dans  les  pays  où  les  rivières  d^ordent  tous 
les  ans. 

5*^.  Si  les  vents  foufflent  fréquemment 
de  la  mer  vers  les  côtes  ,  &  que  la  côte  elle- 
même  foit  de  rocailles  ou  d'une  terre  dure 
fans  fable ,  elle  amafle  la  vafe  &  les  fédimens 
ce  qui  la  rend  plus  haute. 

6"^.  Si  la  marée  y  monte  vite  &  fans 
beaucoup  d'effort  ,  &  qu'elle  defcende 
lentement ,  elle  apporte  beaucoup  de  ma- 
tières étrangères  fur  le  rivage  ,  &  n'en  rem- 
porte point. 

7*^.  Si  la  côte  a  une  longue  pente  obli- 
que dans  la  mer ,  la  violence  des  vagues 
fe  trouve  ralentie  &  diminuée  par  degrés  , 
au  moyen  de  quoi  la  mer  y  dépofe  fa  vafe 
&  fa  bourbe. 

Il  y  a  plufieurs  endroits  ou  cantons  de 
terrain  que  l'on  fait  certainement  avoir  été 
couverts  autrefois  par  Y  Océan.  L'endroit 
où  eft  aduellement  l'Egypte  étoit  une 
mer  autrefois ,  comme  le  démontre  l'expé- 
rience &  le  témoignage  des  anciens  :  car 
le  Nil  venant  des  régions  éloignées  de  l'E- 
thiopie ,  quand  il  eft  débordé ,  couvre  toute 
l'Egypte  pour  un  temps  ;  &  enfuite  dimi- 
nuant infenfiblement  ,  il  dépofe  de  la  vafe 
&  une  matière  terreftre  ,  que  le  cours  vio- 
lent du  fleuve  avoit  entraînées  avec  lui  ;  au 
moyen  de  quoi  l'Egypte  devient  plus  éle- 
vée d'année  en  année.  Mais  avant  que  le 
Nil  eût  apporté  cette  quantité  fi  prodi- 
gieufe  de  matière ,  la  mer  ,  qui  maintenant 
eft  repouftee  par  la  hauteur  que  l'Egypte  a 
acquife  ,  couvroit  alors  tout  fon  terrain. 

Le  Gange  &  l'Inde  ,  deux  fameufes  ri- 
vières de  rinde  ,  font  le  même  effet  que 
le  Nil  par  leurs  inondations  ,  aufti-bien  que 
le  Rio  de  la  Plata  au  Bréfil.  Il  eft  probable 
que  la  Chine  s'eft  formée  de  la  même  ma- 
nière ,  ou  du  moins  qu'elle  s'eft  confidéra- 
biement  étendue  ,  parce  que  le  fleuve  ra  - 
pide  appelé  Hoambo  ,  qui  coule  de  la  Tar- 
tarie  dans  la  Chine  ,  &  qui  eft  fujet  à  des 
débordemens  fréquens  ,  quoique  non  an- 
nuels ,  contient  tant  de  fable  &  de  gravier , 
que  ces  matières  font  prefque  le  tiers  de  fes 
eaux. 

Ces  exemples  démontrent  la  quatrième 
{  caufe  ;  favoir  que  les  rivières  font  que  la 
!  mer  abandonne  la  côte  ;  mais  il  y  a  plu- 
'  fieurs  pays  où  la  mer  elle-même  eft  caufe 
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de  cet  abandon  ,  parce  qu'elle  apporte  & 
dépofe  fur  le  rivage  afTez  de  matière  &  de 
fediment  pour  augmenter  la  hauteur  de  la 
côte  ,  de  manière  qu'elle  n'eft  plus  en  état 
de  la  couvrir  de  fes  eaux.  C'eft  ainfi  que 
la  Hollande  ,  la  Zélande  &  la  Gueldres  ont 
été  formées  ,  car  la  mer  couvroit  autrefois 
ces  pays  ,  comme  il  eft  démontré  ,  tant  par 
les  anciens  monumens  confervés  dans  l'hif- 
toire  y  que  par  la  qualité  même  de  leur  ter- 
rain. On  trouve  dans  les  montagnes  de 
Gueldres ,  prés  de  Nimegue  ,  des  coquil- 
lages de  mer  ;  &  en  creufant  la  terre  en 
Hollande ,  on  a  trouvé  à  une  grande  pro- 
fondeur des  arbrifleaux  de  mer  &  des  ma- 
tières marécageufes.  Outre  cela  y  la  mer 
même  y  eft  plus  haute  que  les  terres  ,  qui 
en  feroient  fubmergées  (i  on  ne  la  retenoit 
par  des  digues  &  des  éclufes.  D'un  autre 
côté  ,  il  y  a  des  gens  qui  croient  avec  aflez 
de  vraifemblance  que  la  Hollande  &  la  Zé- 
lande ont  été  formées  des  fédimens  dépo- 
fés  par  le  Rhin  &  la  meufe.  De  même  la 
PrufTe  &  les  pays  voifîns  s'agrandifïent  de 
jour  en  jour  ,  parce  que  la  mer  fe  retire. 

Vni.  Il  n'eft  pas  difficile  de  compren- 
dre par  quelle  raifon  VOcean  couvre  la  terre 
dans  des  lieux  où  il  n'y  avoit  point  d'eau 
auparavant. 

Cela  peut  arriver  de  plufieurs  manières  : 
1®.  quand  il  fe  fait  paffage  dans  les  terres  en 
formant  des  baies  «Se  des  détroits ,  comme 
la  Méditerranée ,  la  baie  de  Bengale ,  le 
golfe  d'Arabie  ,  &c.  Ainfî  fe  font  formés 
les  détroits  d'entre  la  Sicile  &  l'Italie  ,  en- 
tre Ceylan  &  l'Inde  ,  entre  la  Grèce  &  le 
liégrepont  ;  les  détroits  de  Magellan ,  de 
Manille  &  du  Sund.  Quelques-uns  même 
prétendent  que  VOcean  atlantique  a  été  ainfî 
formé  y  &  qu'il  a  féparé  l'amérique  d'avec 
l'Europe  ,  afin  de  pouvoir  par  ce  moyen 
expliquer  plus  aifément  comment  fes  habi- 
tans  defcendent  d'Adam.  11  eft  certain  qu'un 
prêtre  égyptien  dit  à  Solon  l'athénien,  qu'en- 
viron 6oo  ans  avant  Jefus-Chrift  (comme 
on  le  voit  dans  le  Time'e  de  Platon)  il  y 
avoit  vis-à-vis  du  détroit  de  Gibraltar  une 
ifle  plus  grande  que  l'Afrique  &  l'Afie , 
qu'on  appeloit  Atlamis  ,  &  que  par  un 
grand  tremblement  de  terre  &  une  inon- 
dation ,  la  plus  grande  partie  fut  fubmer- 
gée  €n  un  jour  &  une  nuic  :  ce  qui  nous 
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fait  voir  qu'il  y  avoit  parmi  les  faVâfts  d'E- 
gypte une  tradition  que  l'Amérique  avoit  été 
féparée  du  vieux  monde  plufieurs  fiecles 
auparavant. 

1*^.  Quand  les  eaux  de  la  mer  font  pouf- 
fées  par  de  gros  vents  fur  les  côtes  ,  & 
qu'elles  minent  les  rivages  &  les  bancs  for- 
més par  la  nature  ou  par  l'induftrie  des 
hommes  ,  il  y  a  plufieurs  exemples  d'inon- 
dations confidérables  ,  comme  autrefois  en 
ThefTalie  ,  &  plus  récemment  dans  la  Frife 
&  le  pays  de  Holftein. 

3^.  Quand  par  les  mêmes  caufes  l'Ocea/i 
fe  répand  dans  les  terres ,  &  y  forme  des  ifles 
en  plufieurs  endroits  ,  comme  dans  les  Indes 
orientales. 

4°.  Quand  la  mer  mine  les  bords  & 
entre  dans  les  terres  ,  par  exemple  ,  la  m.er 
Baltique  s'eft  étendue  dans  la  Pom.éranie, 
&  a  détruit  Vineta  port  de  mer  très-céle— 
bre.  La  mer  a  miné  la  côte  de  Norwege  ^ 
&  féparé  du  continent  quelques  ifles.  L' O- 
céan  germanique  eft  entré  dans  la  Hollande 
auprès  du  village  de  Catti ,  &  a  fubmergd 
un  grand  efpace  de  terrain.  Les  ruines  de 
l'ancien  château  Breton  qui  étoit  un  lieu 
de  garnifon  des  Romains  ,  font  fort  avan- 
cées dans  la  mer  ,  &  enfévehes  fous  les  eaux. 
Dans  la  partie  méridionale  de  Ceylan ,  au- 
près de  l'Inde  ,  la  mer  a  mangé  xo  milles 
de  terrain  ,  &  forme  une  petite  ifle  ;  on 
pourroit  citer  encore  beaucoup  d'autres, 
exemples. 

On  conçoit  aifément ,  par  ce  détail  hifto- 
rique^  que  VOcean  occupe  maintenant  des. 
lieux  qui  faifoient  autrefois  partie  du  conti- 
nent ,  &  qui  pourront  retourner  à  leur  pre- 
mier état^  fi  le  monde  dure  encore  des  milliers 
d'années. 

IX.  Enfin  ,  on  demande  pourquoi  ,  il  y 

a  peu  d'ifles  dans  le  milieu  de  VOcéan  ,  & 

(  qu'on  ne    trouve   jamais    de  petites    illes 

'  ramafTées  ,  qu'auprès  des  grandes  ifles  ou  du 

continent. 

L'expérience  confirrne  la  vérité  de  c& 
fait ,  &  perfonne  n'en  doute.  On  trouve  à 
peine  une  petite  ille  dans  le  milieu  de  l'O- 
céan  pacifique  ;  &  il  y  en  a  très-peu  dans, 
le  grand  Océan  ,  entre  l'Afrique  &  le  Bre- 
fil ,  fi  ce  n'eft  Sainte-Hélène  &  l'ifle  de 
TAfcenfion  ;  mais  c'eft  fur  les  côtes  de  l'O- 
cean  &  du  grand  continent  que  fe  trou.~ 
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vent  tontes  les  ifles ,  excepté  celles  que  je 
viens  de  nommer  ,  &  fur-tout  les  bouquets 
drilles.  Celles  de  la  mer  Egée  font  auprès 
de  l'Europe  &  de  l'Afie ,  &  le  continent 
méridional  :  il  n'y  a  que  les  Açores  qui 
femblent  être  au  milieu  de  Y  Océan,  encre 
l'Amérique  &  le  vieux  monde ,  quoiqu'elles 
foient  proches  du  dernier. 

La  caufe  de  ce  phénomène  paroît  venir 
de  ce  que  la  mer  les  a  féparées  du  conti- 
nent y  en  fe  faifant  palTage  dans  les  terres , 
&  qu'elle  n'a  pas  pu  les  couvrir ,  à  caufe 
de  leur  hauteur  ;  peut-être  aufli  que  quel- 
ques-unes ont  été  formées  de  la  manière  fui- 
vante.  La  mer  ayant  miné  quelque  éten- 
due de  terrain  ,  &  ne  pouvant  pas  en  em- 
porter les  petites  parties ,  les  a  dépofées  in- 
fenfiblement  auprès  de  la  terre  ,  ce  qui  a 
formé  à  la  fin  des  ifles  :  mais  on  voit  peu 
d'iiles  dans  le  milieu  de  V  Océan,  i*^.  Parce 
que  la  mer  n*a  pas  pu  emporter  fi  loin  les 
particules  qu'elle  détachoit  des  côtes;  2^. 
parce  que  l'eau  y  a  beaucoup  de  force  & 
un  mouvement  qui  tend  à  augmenter  la 
profondeur  de  la  mer ,  plutôt  qu'à  former 
des  ifles  ;  3*  '  parce  que  n'y  ayant  point  là 
de  continent ,  il  n'a  pas  pu  fe  former  des 
grappes  d'ifles  de  la  manière  dont  j'ai  dit 
qu'elles  fe  formoient.  Cependant  dans  les 
temps  reculés  ,  lorfque  le  milieu  de  l'Océan 
ti'étoit  pas  où  il  eft  m.aintenant ,  il  a  pu 
y  avoir  des  grappes  d'ifles  ,  que  la  force  de 
l'eau  aura  pu  miner  &  détruire  par  la  fuite 
des  fîecles.  {D.  J.) 

Océan  ,  {Phyjique.)  Figure  de  V Océan. 
Les  changemens  arrivés  à  la  furface  &  dans 
lintérieur  de  la  terre  doivent  fans  contre- 
dit être  attribués ,  partie  à  des  tremblemens 
de  terre ,  partie  à  des  inondations.  Ce 
font  du  moins  les  deux  caufes  les  plus  uni- 
verfelles  &  les  plus  violentes  que  nous  con- 
noiflbns.  Je  dis  les  plus  violentes  ;  car  pour 
peu  qu'on  parcoure  les  pays  montagneux^ 
&  qu'on  repafTe  les  différentes  couches 
dans  l'intérieur  de  la  terre ,  les  rochers  fen- 
dus ,  les  pétrifications  &  les  coquillages 
qui  fe  trouvent  en  quantité  dans  des  en- 
droits élevés  &  fort  éloignés  de  la  mer  & 
de  leur  Heu  natal,  on  n*aura  point  de 
peine  à  fe  convaincre  que  des  caufes  lentes 
&  fuccefiives  ne  fuffifent  pas  pour  produire 
tous  ces  effets. 
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Les  deux  caufes  dont  je  viens  de  parler, 
fubfiflent  encore ,  en  ce  que  de  temps  en 
temps  il  arrive  quelque  inondation ,  & 
qu'il  fe  pafTe  peu  d'années  fans  quelque  fe- 
couffe  de  tremblement  de  terre.  Mais  , 
quelque  violent  que  puilTe  en  être  l'effet , 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  puifTe  le 
comparer  à  ceux  qui  ont  été  produits  dans 
les  anciens  temps  ,  dont  l'hiftoire  facrée  & 
profane  ont  confervé  la  mémoire,  &  dont 
nous  voyons  encore  les  marques.  En  effet , 
fi  dans  le  fiecle  où  nous  vivons  un  trem- 
blement de  terre  étoit  afTez  fort  pour  éle- 
ver du  fond  de  l'Archipel  une  nouvelle 
ifle ,  il  s'en  faudroit  de  beaucoup  que  cet 
effet  fût  comparable  à  celui  d'un  tremble- 
m.ent  de  terre ,  qui  du  fond  des  eaux  pou- 
voit  avoir  élevé  les  rochers  immenfes  des 
Alpes  ou  des  Cordelières  ,  avant  que  le 
feu  fouterrain  pût  s'ouvrir  un.  paffage  libre 
par  le  fommet  des  volcans. 

Il  en  efl  de  même  des  inondations.  El- 
les ne  fe  maniflent  plus  que  dans  les  cas 
où  des  pluies  trop  abondantes  font  déborder 
les  rivières,  &  où  les  rivières ,  en  conti- 
nuant de  charier  du  fable,  du  Hmon  ,  des 
pierres  ,  les  dépofent  vers  leurs  embouchu- 
res &  fe  ferment  par-là  le  paffage  dans  la 
mer ,  &  enfin  où  la  mer  agitée  par  la  ma- 
rée ou  par  des  tremblemens  de  terre ,  & 
aidée  par  les  vents ,  s'élève  au  deffus  de 
fon  rivage.  Ces  effets  font  peu  de  chofe 
vis-à-vis  de  ceux  où  la  mer  alloit  dépofer 
ce  qui  fe  trouvoit  dans  fon  fond  fur  les 
fommets  des  montagnes  les  plus  éloignées. 

Il  paroît  donc  que  le  fyftême  de  notre 
globe  s'efl  mis  dans  un  certain  état  de  per- 
manence. Les  volcans  font  ouverts ,  & 
donnent  une  iffue  libre  aux  feux  fouter- 
rains.  De  temps  en  temps  il  s'en  ouvre  un 
nouveau^  tandis  que  d'autres  fe  ferment. 
On  conçoit  aufîi  qu'il  pourroit  s'en  ouvrir 
au  fond  de  la  mer ,  fi  l'eau  ne  rempliffoit 
pas  d'abord  la  caverne  qui  commence  à  fe 
former.  Ce  qui  étant ,  on  conçoit  aufîi 
que  la  plupart  des  tremblemens  de  terre 
tirent  leur  origine  du  fond  de  la  mer ,  & 
que  les  terres  maritimes  font  par-là  même 
le  plus  fujettes  aux  fecouffes  violentes. 
Quelquefois  aufîi ,  les  feux  fouterrains  vo- 
miffant  affez  de  matériaux  pour  élever  du 
fond  de  la  mer  une  efpece  de  montagne. 
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on  conçoit  d'où  vient  qu'il  fe  trouve  des 
volcans'  en  forme  de  petites  iiies  au  milieu 
de  Wcean.  Enfin ,  on  ne  fauroit  douter 
que  le  terrain  s'afFaifTant  peu  à  peu  par  les 
pluies  &  par  fon  propre  poids  ,  n'ait  be- 
foin  de  temps  en  temps  d'être -rendu  plus 
poreux  &  plus  fpongieux,  &  que  les  fe- 
coufTes  d'un  tremblement  de  terre  n'y  con- 
tribuent d'autant  plus  efficacement ,  que 
par-là  les  feux  fouterrains  l'imprègnent  de 
nouveau  de  toutes  ces  parties  falines^  ni- 
treufes  &  fulphureufes ,  qui  par  les  eaux 
de  pluies  pouvoient  avoir  été  emmenées 
dans  l'intérieur  de  la  terre.  Ce  qui  étant , 
on  ne  fauroit  douter  que  les  tremblemens 
de  terre  ne  renouvellent  fa  fertilité  ,  & 
qu'ils  ne  foient  plus  ou  moins  nécefTaires 
pour  l'état  de  permanence  dont  je  viens 
de  parler. 

Quant  aux  inondations^  elles  ne  font  ni 
fi  firéquentes  ni  fi  étendues  que  les  tremble- 
mens de  terre.  Comme  leurs  caufes  font 
moins  cachées ,  l'induftrie  des  hommes  eft 
parvenue  à  en  arrêter  &  diminuer  les  effets. 
On  laifTe  déborder  le  Nil ,  on  empêche  les 
autres  rivières  ;  &  les  Hollandois  fe  met- 
tent à  l'abri  des  inondations  qu'ils  ont  à 
craindre  de  la  mer.  Dans  tous  les  autres 
pays ,  le  terrain  a  plus  d'élévation ,  &  la 
mer  elle-même  s'eft  fait  un  lit  de  fable  élevé 
vers  le  rivage  ,  qui  fert  de  digue.  Et  à  cet 
égard  ,  l'état  de  permanence  eft  rétabli  de- 
puis des  temps  immémoriaux,  ou,  ce  qui 
revient  au  même ,.  depuis  que  la  mer ,  en 
découlant  des  parties  élevées ,  s'eft  retirée 
dans  le  lit  que  la  conftitution  intérieure  de 
la  terre  lui  a  permis  de  creufer. 

Quoique  de  cette  façon  les  tremblemens 
de  terre  &  les  inondations  qui  reviennent 
de  temps  en  temps  ,  ne  nous  offrent  qu'un 
tableau  en  miniature  de  ces  grands  boule- 
verfemens  que  le  globe  terreftre  doit  avoir 
foufferts  dans  les  anciens  temps ,  les  loix 
générales  de  la  nature  ne  laiffent  pas  d'être 
les  mêmes.  Suppofons  toute  la  furface  du 
globe  unie  &  couverte  d'eau  ,  les  feux  fou- 
terrains  ne  tarderont  pas  délever  par -ci 
par-là  la  croûte  de  la  terre  ,  qui  les  couvre 
&  les  enveloppe  avec  d'autant  plus  de  vio- 
lence qu'il  n'y  a  point  encore  de  volcans 
dont  les  fommets  ouverts  pourroient  leur 
Igifler  un  paffa^e  libre.  Que  cette  croûte 
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foit  de  rochers ,  je  vois  ces  roches  fe  fen- 
dre &  s'élever  dans  des  pofitions  plus  ou 
moins  verticales.  Ces  feux  fe  trouvant  au 
deflbus  du  fond  de  la  mer ,  on  ne  pourra 
leur  donner  moins  d'une  ou  de  deux  lieues 
de  profondeur.  Or  la  denfité  de  l'air  aug- 
mentant à  mefure  qu'on  defcend  plus  bas  , 
on  trouve ,  par  une  fupputi.tion  affez  fa- 
cile ,  que  cette  denfité  doit  être  3 ,  6 ,  ou 
même  9  fois  plus  grande  dans  cette  profon- 
deur qu'elle  n'eft  à  la  furface  de  la  terre. 
Par-là  elle  eft  à  peu  prés  égale  à  celle  de 
l'air  comprimé  dans  la  boîte  d'un  fufil  à 
vent.  L'adion  du  feu  pourra  encore  aug- 
menter jufqu'au  quadruple  l'élafticité  qui 
naît  de  cette  compreftion.  Ainfi  y  dès  qu'on 
fuppofe  cecte  terre  enfermée  dans  une  caver- 
ne entourée  de  rochers  ,  les  feux  fouterrains 
s'en  approchant  ne  pourront  manquer  de 
produire  des  effets  énormes ,  &  répandus 
par  une  grande  étendue  de  pays.  Je  ne 
trouve  rien  d'impoftible  à  en  déduire  l'ori- 
gine des  Cordelières ,  des  Alpes ,  des  Pyré- 
nées &  en  général  des  rochers  les  plus  éle- 
vés qui  fe  trouvent  répandus  fur  la  furface 
de  la  terre.  Le  mouvemient  &  le  bouil- 
lonnement des  eaux ,  &  l'enfoncement  de 
la  croûte  qui  en  formoit  le  fond ,  en  dé- 
voient être  des  fuites  naturelles. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  fur 
les  pays  montagneux ,  pour  retrouver  de 
quelle  manière  les  eaux  en  découlèrent.  On 
a  obfervé  généralement ,  que  les  angles  fail- 
lans  d'une  fuite  de  montagnes  font  oppo- 
fés  aux  angles  rentrans  de  ceux  d'une  autre 
fuite,  qui  en  eft  féparée  par  la  vallée.  Je 
n'en  alléguerai  qu'un  feul  exemple ,  qui  eft 
affez  grand  pour  être  retrouvé  dans  les  car- 
tes géographiques.  On  fait  que  le  Rhin 
coule  de  l'orient  en  occident ,  depuis  le  lac 
de  Conftance  jufqu'à  Bâle,  &  que  depuis 
Bâle  il  prend  fon  cours  vers  le  nord ,  en 
formant ,  à  très-peu  près ,  im  angle  droit. 
Les  montagnes  de  la  forêt  Noire  fe  trou- 
vent dans  cet  angle ,  &  oppofent  par-là 
leur  angle  faillant  à  la  ville  de  Bâle.  De 
l'autre  côté  ,  les  montagnes  de  la  Suiffe  fe 
joignent  à  celles  qui  féparent  la  Lorraine  de 
i'Alface ,  &  forment  par-là  l'angle  rentrant. 

On  voit  bien  qu'à  cet  égard  je  regarde 
les  montagnes  de  la  forêt  Noire  comme 
une  feule  montagne ,  quoiqu'elles  foient 
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entrecoupées  par  plulieurs  vallées;  mais, 
outre  que  toutes  ces  valle'es  font  fort  étroi- 
tes &  plus  e'ieve'es  que  le  Rhin  ,  je  ne  fais  à 
eet  égard  autre  chofe  que  d'appliquer  à  un 
plus  grand  diftriâ  de  pays  ce  qui  s'obferve 
à  l'égard  des  montagnes  d'une  moindre 
étendue.  On  n'a  qu'à  pafTer  le  S.  Gothard 
pour  voir  que  fon  joug  eft  compofe  de 
monts  &  de  vallées,  qu'on  prendroit  pour 
telles  ,  fi  on  ne  favoit  pas  combien  il  a  fallu 
monter  pour  y  parvenir.  C''eft  ainfi  que  le 
terme  de  montagne  eft  relatif  à  la  plaine 
qui  en  forme  la  bafe.  Cette  plaine  peut 
faire  partie  d'une  montagne  plus  étendue. 
Ainfi ,  à  l'égard  des  plaines  de  l'Alface  , 
les  montagnes  àes  Vauges  qui  la  féparent 
de  la  Lorraine  ,  ne  forment  dans  leur  tout 
qu'une  feule  montagne,  parce  qu'elles  ont 
une  bafe  ou  une  racine  commune.  Il  en 
eft  de  même  de  celles  de  la  forêt  Noire  , 
des  Alpes ,  des  Cordelières ,   &c. 

Je  reviens  à  la  remarque ,  que  les  angles 
faillans  font  généralement  oppofés  aux  an- 
gles rentrans.  J'ajoute  que  Tangle  rentrant 
forme  une  petite  vallée ,  qui  entrecoupe 
plus  ou  moins  la  continuité  du  joug  de  la 
fuite  de  montagnes  qui  bordent  la  grande 
vallée.  Cette  circonftance  produit  à  l'égard 
des  vallées  un  certain  parallélifme ,  qui  les 
fait  reftembler  aux  lits  des  rivières.  Aufti 
n'étoit-il  guère  poiïible  que  les  eaux  dé- 
coulafTbnt  autrement ,  lorfqu'en  abandon- 
nant les  hauteurs  ,  elles  alloient  fe  rendre 
dans  les  enfoncemens  qui  forment  aéluel- 
lement  le  lit  des  mers.  Ces  eaux  perdoient 
de  leur  vîtefte  à  mefure- qu'elles  pouvoient 
s'élargir  ,  &  par-là  même  elles  dévoient 
dépofer  le  limon ,  le  fable ,  les  pierres  & 
les  rochers  qu'elles  avoient  charriés  avant 
que  d'avoir  gagné  une  plaine  plus  ouverte. 
Les  inondations  qui  arrivent  encore  quel- 
quefois ,  nous  font  voir  que  les  eaux  ,  en 
dépofant  le  fable  &  les  pierres  qu'elles  cha- 
rient  d'un  côté  de  leur  courant ,  s'en  vont 
de  l'autre  coté  fe  creufer  un  nouveau  lit , 
pour  acquérir  enfuite  un  nouveau  degré  de 
viteffe.  C'eft  encore  une  circonftance  qui 
éclaircit  les  différens  plis  &  les  différentes 
courbures  des  vallées ,  qui  exiftent  comme 
ayant  été  une  fois  creufées  par  les  eaux  qui 
découloient  des  hauteurs  vers  les  enfonce- 
mens qui  forment  le  lit  des  mers. 
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L'exemple  que  j'ai  rapporté  des  angles 
faillans  &  rentrans  aux  environs  de  Bâle  , 
nous  fait  déjà  voir,  que  cette  obfervation 
ne  fe  borne  pas  aux  petites  vallées,  mais 
qu'elle  s'étend  jufques  fur  celles  qui ,  pour 
embrafler  des  plaines  d'une  vafte  étendue  , 
ne  font  plus  mifes  au  rang  des  vallées. 
Mais  je  vais  plus  loin  ,  &  fans  me  reftrein- 
dre  à  l'étroite  fignification  des  termes ,  je 
dirai  que  tout  le  continent  du  globe  ter- 
reftre  peut  être  regardé  comme  une  mon- 
tagne ,  dont  la  véritable  bafe  eft  le  fond  de 
V  Océan.  Dans  cette  dénomination  il  n'yia 
rien  d'exagéré  ni  de  gigantefque ,  quoiqu'à 
l'imitation  des  anciens  poètes  on  pourroit 
imaginer  que  les  géans  ,  pour  entafter  mon- 
tagne fur  montagne  ,  avoient  commencé 
leur  travail  au  fond  de  la  mer. 

Mais  la  principale  queftion  eft  de  voir  fi 
nous  retrouverons  encore  ici  nos  angles 
faillans  oppofés  aux  angles  rentrans  ,  ou  ,  ce 
qui  revient  au  même ,  ii  l' Océan  garde  en 
grand  un  parallélifme  femblable  à  celui  que 
nous  avons  rembarqué  avoir  lieu  à  l'égard 
des  montagnes  &  des  vallées  d'une  beau- 
coup moindre  étendue  ?  Je  dirai  d'abord 
que  les  caufes  produûrices  étant  les  mêmes, 
il  n'y  a  aucun  lieu  d'en  douter.  J'en  con- 
noiftbis  une  partie  il  y  a  neuf  ans  ;  elle  me 
fauta  aux  yeux  en  deftinant ,  pour  d'au- 
tres vues ,  une  mappemonde  ou  une  carte 
nautique ,  fuivant  la  méthode  de  Mercator. 
C'eft  le  parallélifme  de  la  mer  Atlantique. 
Je  le  connoiftbis  alors  feul ,  parce  que  les 
rivages  de  cette  mer  font  le  plus  complète- 
ment exprimés  fur  les  cartes.  On  fait  qu'il 
n'en  eft  pas  de  même  de  la  mer  Pacifique  , 
parce  que  les  terres  Auftrales  font  encore 
fort  inconnues.  Les  recherches  de  M.  le 
comte  de  Redern ,  &  les  deux  hémifphe- 
res  que  l'académie  a  fait  publier  d'après  ces 
recherches  ,  m'ont  mis  en  état  de  complé- 
ter ma  mappemonde  &  en  même  temps  le 
parallélifme  qu'il  s'agiftbit  de  trouver.  C'eft 
ce  qui  m'engagea  à  la  defliner  fur  une  de- 
m.i-feuille ,  en  gardant  la  forme  de  Merca- 
tor ,  &  en  prolongeant  l'équateur  de  90 
degrés  au-delà  des  360  ,  afin  de  faire  d'au- 
tant mieux  voir  de  quelle  manière  les  par- 
ties de  devant  fe  joignent  à  celles  de  der-. 
riere.  Cette  carte  me  difuenfe  d'en  faire 
une  longue   defcription.  On  y  voit  d'un 
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coup  d'œil  que  V  Océan,  forme  une  efpece 
de  rivière  y  qui  coupe  Téquateur  dans  la 
mer  du  Sud  &  aux  illes  Philippines  ,  qu'une 
branche  de  cette  rivière  pafle  au  haut  de 
Kamftchatka  vers  le  pôle  &  qu'elle  vient  la 
rejoindre  en  formant  la  mer  Atlantique 
Cette  branche  paroît  être  une  efpece  de 
débordement.  Car  la  terre ,  par  fon  mou- 
vement de  rotation  ,  devoit  faire  couler  les 
eaux  d'orient  en  occident.  La  largeur  de  la 
jner  Pacifique  ralentit  fon  mouvement  , 
&  par-là  elle  devoit  dépofer  ce  qu'elle 
charioit ,  là  où  font  les  illes  des  Indes 
orientales ,  ce  qui  étoit  encore  d'autant 
plus  pofTible ,  fi  on  veut  fuppofer  qu'il  y 
avoit  eu  là  des  rochers  ifoles.  Mais  la  mer 
en  fe  retréciffant  le  pafTage  par  ce  qu'elle 
dépofoit,  &  devenant  par-là  moins  char- 
gée ,  pouvoit  d'autant  plus  aifément  fe  creu- 
fer  de  côté  &  d'autre  un  nouveau  lit.  Nous 
voyons  qu'elle  prit  fon  chemin,  partie  vers 
la  Sibérie  ,  partie  au  delTous  de  la  nouvelle 
Hollande.  M.  le  comte  de  Redern  ne  dé- 
cide pas  fi  les  terres  auftrales  font  partagées 
en  deux  continens.  Mais ,  fi  cela  étoit ,  il 
feroit  très-pofîible  qu'il  y  eût  encore  une 
autre  branche  qui ,  en  pafTant  au  defTous 
de  la  nouvelle  Hollande  vers  le  pôle  aufrral, 
revienne  Joindre  la  rivière  principale  au 
delTous  de  l'Amérique  méridionale.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  le  courant  de  la  branche  fep- 
tentrionale  ,  en  revenant  par  la  mer  Atlan- 
tique, ne  pouvoit  creufer  fon  lit  fans  ie- 
ter  de  côté  &  d'autre  le  limon ,  le  fable 
&  les  pierres  qui  en  occupoient  la  place. 
Cela  nous  fait  concevoir  d'où  il  peut  venir , 
que  l'Europe  penche  lentement  vers  le 
nord ,  &  que  l'Amérique  méridionale  pen- 
che lentement  vers  l'eft.  Enfin  ,  comme  la 
ligure  fphérique  de  la  terre  fait  que  la  gran- 
de rivière  qui  coule  le  long  de  l'équateur 
rentre  en  elle-même  ,  elle  peut  être  reve- 
nue plufieurs  fois  à  la  charge  &  avoir  fait 
Flufieurs  tours  avant  que  de  s'être  mife  dans 
état  d'équilibre  &  de  permanence  où  nous 
la  voyons  aduellement.  Je  n'entrerai  plus 
dans  aucun  détail ,  parce  qu'il  y  en  a  beau- 
coup plus  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 

Océan  ,  (Mythol.)  les  poètes  ont  jugé  à 
propos  d'en  faire  une  divinité  :  Héfiode 
nous  dit  que  V  Océan  eut  de  Thétis  prife 
PQur  la  terre,   tous  les  fleuves  difperfés 
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dans  le  monde ,  &  la  plupart  des  Nym- 
phes qui  )  par  cette  raifon  ,  portèrent  le  nom 
d' Océanides.  Homère  va  plus  loin ,  il  attefle 
que  V Océan  efl  le  premier  de  tous  les  dieux  ; 
les  hymnes  attribués  à  Orphée  nous  débi- 
tent la  même  idée.  Virgile  lui-même  l'ap- 
pelle le  père  de  toutes  chofes,  Oceanum 
patrem  rerum  ,  fuivant  la  dodrine  de  Tha- 
ïes ,  qui  enfeignoit  d'après  les  Egyptiens, 
que  l'eau  étoit  la  matière  première  dont 
tous  les  corps  étoient  com.pofés. 

Homère  fait  faire  aux  dieux  de  fréquens 
voyages  chez  VOcéan ,  où  ils  paffoient 
douze  jours  de  fuite  dans  la  bonne  chère 
&  les  feflins  :  c'efl  une  allufion  que  le  poète 
grec  fait  à  une  ancienne  coutume  des  peu- 
ples qui  habitoient  fur  les  bords  de  VOcéan. 
atlantique ,  lefquels  célébroient  dans  une 
certaine  faifon  de  l'année  des  ïétQs  folen- 
neîles  ,  où  ils  portoient  en  procelîion  la 
flatue  de  Jupiter,  de  Neptune  &  des  au- 
tres dieux  ,  &  leur  offroient  àes  facrifices. 

Les  Grecs  &  \qs  Romains  n'oublièrent 
point  de  leur  côté  de  facrifier  à  la  divinité 
de  l'eau  ,  fous  le  nom  de  VOcéan  ,  ou  fous 
celui  de  Pofeidon  chez  les  uns ,  &  de  Nep-" 
tune  chez  les  autres.  De-là ,  tant  d^autels 
&  de  temples  que  le  paganifme  éleva  à  la 
gloire  de  ce  dernier ,  dont  la  fouverainete 
bornée  d'abord  à  la  Méditerranée ,  s'étendit 
depuis  à  toutes  les  autres  mers.  Nous  ap- 
prenons de  Diodore  de  Sicile  ,  que  les 
Egyptiens  donnèrent  le  nom  VOcéan  au 
Nil  ,  &  qu'ils  le  reconnurent  pour  une 
divinité  fuprême. 

D'anciens  monumens  nous  repréfentent 
VOcéan  fous  la  figure  d'un  vieillard,  affis 
fur  \q,s  ondes  de  la  mer ,  &  ayant  près  de 
lui  un  m.onflre  marin  ;  ce  vieillard  tient 
une  urne ,  dont  il  verfe  de  l'eau ,  fym- 
bole  de  la  mer,  des  fleuves  &  des  fon- 
taines.  {D.  J) 

OCÉANIDES,  f.  f.  pi.  (Mjthol)cé^ 
toient  les  filles  de  l'Océan  &  de  Thétis. 
Héfiode  compte  foixante-douze  nymphes 
Océanides  ,  dont  il  a  forgé  les  noms  ,  qu'il 
n'efl  pas  nécefTaire  de  tranfcrire  ici.  (D.  /•) 

OC  ELUM  ou  OCELUS  ,  {Géog.  anc) 
ancienne  ville  ou  bourg  de  la  Gaule  dans 
les  Alpes ,  que  Céfar  dit  être  la  dernière 
ville  de  la  province  citérieure  ,  oppidum  ci- 
terions prorincice  extremum.  MM.  de  Va- 
lois 
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lois  &  Sanfon  croient  que  c'efî  Exiles  en 
Dauphiné  dans  la  vallée  de  la  Doria  ,  entre 
le  mont  de  Genève  &  la  ville  du  Suze. 
(  D.  J.  ) 

OCHÉ,  (  Géog.  anc.  )  en  grcco^;'»;  mon- 
tagne de  l'ille  d'Eubée  ,  fclon  Scrabon  , 
qui  met  la  ville  de  Caryile  au  pie  de  cette 
montagne.  {D.  J.) 

OCHES  ,  r.  f.  (  Charpent.  )  entailles  ou 
marques  que  font  les  charpentiers  fur  des 
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des  autres  par  Ton  mente.  Nemo  de  nobls 
unus  excelLu.  Cic.  Tufc.  que  fi,  lib,  V  ^ 
cap.  xxxvj.  {  D.  J.) 

OCHNA  ,  (  Botan.  exot.  )  genre  de 
plante  que  le  père  Plumier  ji  ,  &  Lin- 
nxus ,  gen.  plant,  psge  819  ,  caradénfenc 
ainfi. 

Le  calice  de  la  fleur  eft  ccmpofé  de  cinq 
petites  feuilles  ovales  ,  pointues  à  l'extré- 
mité ,  &   qui  tombent  avec  la  fleur.  Cette 


legles  de  bois,  pour  marquer  des  m  efures.  I  fleur  eft  formée  de  deux  pétales  ,  arrondis 


(  n.  J.  ) 

OCHIO  ,  (  Géog.  )  contrée  du  Japon 
dans  l'ille  de  Niphon  ,  elle  comprend  onze 
provinces  ,  &  a  pour  capitale  Jedo.  {D.  J.) 
OCHLOCRATIE ,  f.  f.  (  Gouvern.  ) 
c)c  ofcpxrix  j  abus  qui  fe  glifTe  dans  le  gou- 
vernement démocratique ,  lorfque  la  vile 
populace  eft  feule  maîtreffe  des  affaires. 
Ce  mot  vient  d'«/>«T<)f ,  multitude  ,  &  «"aî^o?  , 
puijjance. 

L'ochlocratie  doit  être  regardée  comme 
la  dégradation  d'un  gouvernement,  démo- 
cratique  :   mais  il    arrive   quelquefois  que 
ce   nom  dans  l'application   qu'on   en  fait , 
ne  fuppofe  pas  tant  un  véritable  défaut  ou 
une  maladie  réelle  de  l'état,  que  quelques 
pafTions  ou    mécontentemens    particuliers 
qui  font  caufe  qu'on  fe  prévient  contre  le 
gouvernement  préfent.   Des  efprits  orgueil- 
leux qui  ne  fauroienr  fouffirir  l'égabté  d'un 
état  pop'.;laire,  voyant  que  dans  ce   gou- 
vernement chacun  a  droit  de  fufFrage  dans 
les  afl'emblées  où  Ion  traite  des  affaires  de 
la  république ,  &:  que  cependant  la  popu- 
lace y  fait  le  plus  grand  nombre  ,  appellent 
â  tort   cet   état  une  ochlocratie  ;    comme 
qui  diroit  un  gouvernement  où  la  canaille 
eft  la  maîtrefle  ,  !&  où  les  perfonnes  d'un 
mérite  diftingué  ,  tels  qu'ils  fe  croient  eux- 
mêmes  ,  n'ont  aucun  avantage  par  deftus 
les    autres  ;   c'eft  oublier  que   telle    eft  la 
conftjtution  effentielle  d'un  gouvernement 
populaire  ,  que   tous  les  citoyens  ont  éga- 
lement leur  voix  dans  les  affaires  qui  con- 
cernent le  bien  public.  Mais ,  dit  Cicéron  , 
on  auroit   raifon  de  traiter  à^ochlocratie  y 
une  république  où  il  fe  feroit  quelque   or- 
donnance du   peuple  ,    femblable   à   celle 
des  anciens   Ephéfiens ,   qui  ,    en  chaftant 
îe  phi'ofophe  Hermodofe  ,  déclarèrent  que 


&  bbtus.  Les  étamines  font  des  filets  ex- 
trêmement déliés  qui  fe  réuniOent  à  leur 
extrémité.  Le  germe  du  piftil  eft  ovale  ; 
&  fe  termine  en  un  ftyle  pointu  ,  droit ,  & 
plus  long  que  les  étamines.  Le  fruit  eft  un 
placenta  charnu  ,  arrondi  ,  contenant  dans 
chacun  de  ies  côtés ,  une  feule  baie  ovoïde. 
I  Ses  femences  font  uniques  ,  &  pareiliemenc 
de  forme  ovale.  (  X).  7.  ) 

OCHOSIAS  ,  pojrefion  4/  Seigneur  ^_ 
(  Hift.  facr.  )  fils  &  fucceffeur  d'Achab  ,  roi 
d  Ifraél  :  Dormii'itAchab  cum  patribus  fuis  y 
&  regnavit  Ochojiasfilius  ejuspro  eo.  III  Reg. 
xxij  ,  ^o.  Ce  prince  imita  l'impiété  de  fon 
père  ,  &  il  adora  les  faux  dieux  que  fa  mère 
Jéz  bel  avoit  introduits  dans  Ifraèl.  Le 
pieux  roi  Jofaphat  ayant  eu  la  foiblelfe  de 
s'unir  avec  cet  impie  ,  &  d'équipper  à  frais 
communs  une  flotte  pour  faire  voile  vers 
0;hir  &  y  chercher  de  l'or  ,  le  Seigneur, 
irrité  de  cette  alliance  ,  diffipa  des  projets 
qui  avoient  été  formés  fans  lui ,  &  permit 
que  cette  flotte  fût  brifée  par  la  tem.pête  à 
Afion-Gaber ,  &  qu'elle  ne  pût  faire  le  voyage 
projeté.  Ochojias  continua  à  faire  le  mal 
devant  le  Seigneur  :  c'eft  pourquoi  la  ma- 
lédidionprononcéecontrelamaifon  d'Achab 
ccmmençaàs'acconiplirfurlui.  Ladeuxieme 
année  de  fon'  règne  ,  il  te  mba  de  la  ftnétre 
d'une  chambre  haute  du  palais  qu'il  avoic 
à  Samarie  ,  &  il  fe  brifa  le  corps  ;  dans 
cet  état  au  lieu  de  remonter  à  l'origine 
de  fes  maîheurs  ^  &  de  recourir  par  la 
pénitence  à  la  miféricorde  de  Dieu  qu'il 
avoit  ofFenfé  ,  il  ne  fe  mit  en  peine  que  de 
favoir  s'il  mourroit  ou  non  de  fa  chute; 
&  ajoutant  un  nouveau  crime  aux  anciens, 
il  envoya  de  fes  gens  confulter  Bée'z'bub, 
dieu  d'Accaron  ,  pour  favoir  s'il  releveroit 
de  cette  m.aladie.  Alors  EHe  vint  au  devanc 


perfonne  chez  eux  ne  dcvoit  fe  diftinguçr  j  d'eux,  par  l'ordre  du  Seigneur  ,  &  lès  charr 
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gea  de  dire  à  leur  maître,  que  puifqu'il 
avoit  mieux  aimé  confulterle  dieu  d'Acca- 
ron  que  celui  d'Ifraèl,  il  ne  releveroit  point 
de  fon  lit ,  mais  qu'il  mourroit  très-certai- 
nement. Les  gens  ^Ochofias  retournèrent 
fur  leurs  pas  ,  &  dirent  à  ce  prince  ce  qui 
leuf  éroit  arrivé  :  le  roi  ayant  reconnu  que 
c'étoit  Elie  qui  leur  avoit  parlé  ,  envoya  un 
capitaine  avec  cinquante  hommes  pour  l'ar- 
rêter; cet  officier  ,  impie  comme  Ton  maî- 
tre ,  ayant  parié  au  prophète  avec  hauteur , 
&  d'un  ton  menaçant ,  ce  faint  hofilme 
embrafé  d'un  zèle  ardent  fJour  l'honneur 
de  Dieu  ,  infulté  en  fa  perfonne  ,  lui  de- 
manda qu'il  tirât  une  vengeance  éclatante 
de  l'infolence  de  fes  ennemis ,  &  il  fut  exaucé 
fur  le  champ  :  un  feu  lancé  du  ciel  le  con- 
fuma  avec  fa  troupe  ;  la  même  chofe  arriva 
à  un  fécond  ,  que  le  malheur  du  premier 
n'avoit  pas  rendu  plus  fage  ;  les  foldats 
même  périrent  avec  leurs  chefs  ,  quoi- 
que peut  -  être  ils  n'euffent  aucune  mau- 
vaife  volonté  contre  Elie ,  mais  peur  nous 
apprendre  qu'il  eft  dangereux  de  prêter  , 
même  en  fécond  ,  notre  niiniftjre  à 
l'injuftice  :  le  troifieme  qui  -fut  envoyé, 
fe  jeta  à  genoux  devant  Elie ,  &  le  pria 
de  lui  conferver  la  vie.  L'ange  du  Seigneur 
dit  alors  au  prophète  qu'il  pouvoit  aller 
avec  ce  capitaine  fans  rien  craindre  :  il 
vint  donc  trouver  Ochojias  ,  auquel  il 
annonça  fa  m:>rt  prochaine  en  punition  de 
fon  impiété  :  il  mourut  en  effet ,  félon  la 
parole  du  Seigneur  ,  l*an  du  monde  3108. 
Elie  fait  defcendre  le  feu  du  ciel ,  non  pour 
venger  fes  intérêts  particuhers  ,  dont  il  ne 
s'agiiToit  point  ,  mais  pour  maintenir  la 
gloire  du  vrai  Dieu,  dont  ce  prince  impie 
vouloit  achever  de  détruire  le  culte  ,  en 
exterminant  le  prophète  qui  paroilToit  feul 
en  être  l'appui  ;  &  Dieu  montra  que  fon 
fervieur  n'avoit  parlé  que  par  fon  infpira- 
tion ,  pulfqu'il  ratifia  aufîi-tôt  fa  demande 
par  l'événement.  Dieu  voulut  rendre  utile 
la  mort  de  fes  foldats ,  en  la  faifant  fervir 
de  preuve  à  la  vérité  de  la  religion  ,  à  la 
faufleté  du  culte  de  Baal  ,  à  la  million  toute 
divine  d'Eiie  qui  n'agiffoic  que  par  fon 
ordre  ,  &  que  l'on  ne  pouvoit  ofîenfer  fans 
l'actaquer    lui-n:>ême.    ///  Reg.    xxij  y  4, 

UCHOSJAS  (  Hlji.facr.  )  fils  de  Joram  & 
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d'Athalle,  fuccéda  à  fon  père  dans  le  royaume 
de  Juda  :  Anno  daodecimo  Joram filius  Achah 
régis  Ifrael  regnavit  Ochojias  filius  Joram 
régis  Judx.  II  Far,  xxij  ,  z .  Ce  prince 
étoit  âgé  de  11  ans  lorfqu'il  commença 
à  régner  :  c'eft  l'âge  que  lui  donne  le 
quatrième  livre  des  Rois  ;  au  lieu  que 
celui  àes  ParaHpomenes  lui  en  donne  41  ; 
ce  qui  efl  une  faute  des  copiées.  Il  marcha 
dans  les  voies  de  la  maifon  d' A  chah  ,  dont 
il  defcendoit  par  fa  mère  ,  fille  de  ce  roi 
impie,  &  ce  fut  la  caufe  de  fa  perte.  Il 
alloit  à  Ramoth  de  Galaad  avec  Joram  , 
roi  dlfraël  ,  pour  combattre  contre  Hazaèl,. 
roi  de  Syrie  ,  &  Joram  ayant  été  bklTi  dans, 
le  combat ,  retourna  à  Jezraë!^  pour  fe  faire 
traiter  de  fes  bleflures.  Ochojias  fe  détacha 
de  l'armée  pour  aller  lui  rendre  vifïte  ;  & 
ce  fut  par  la  volonté  de  Dieu  qui  avoit  ré- 
folude  l'envelopper  dans  la  vengeance  écla- 
tante qu'il  alloit  cirer  de  la  poflérité  d'A- 
chab  &  de  Jezabel.  En  effet ,  Jehu  ,  général 
des  troupes  de  Joram ,  s'étant  foulevé  contre, 
fon  maître  ,  courut  pour  le  furprendre 
à  Jezraël ,  fans  lui  donner  le  temps  de 
fe.reconnoître.  Joram  &  Ochojias  qui  ne 
favoient  rien  de  fon  delTein  allèrent  au  de- 
vant de  lui ,  mais  le  premier  ayant  été  tué 
d'un  coup  de  flèche  ,  Ochofias  prit  la  fuite> 
Jéhu  le  Ht  pouriuivre  ,  6c  fes  gens  l'ayant 
atteint  à  la  montée  de  Gauer  ,  près  àa 
Jebblaan  ,  le  hlefTerenr  mortellement.  Il  euC 
encore  afîez  de  force  pour  aller  à  Mageddo, 
où  ayant  été  trouvé,  il  fut  amené  à  Jéhu 
qui  le  Ht  mourir.  Il  reçut  ainfî  la  punition 
I  de  fon  impiété  ,  &  recueillit  le  fruit  des 
I  mauvais  confeils  de  la  criminelle  Athalie  , 
.  auxquels  il  n'avoit  été  que  trop  docile  ,  au 
lieu  de  fuivre  l'exemple  de  Jofaphat  fon 
aïeul.  Il  Par.  xx.  ,  az.  (  -4-  ) 

OCHRE  ,  f.  f.  {Nifi.  nat.  Bot.-)ochrus  , 
genre  de  plante  à  fleur  papilionacée  ;  la 
piftil  fort  du  ca'ice  Se  devient  dans  la  fuite 
une  filique  le  plus  fouvent  cylindrique  y 
qui  renferme  des  femences  arrondies.  Ajou- 
ter aux  caraderes  de  ce  genre ,  que  les 
feuilles  font  rangées  une  à  une  ou  par 
paire >  &  toujours  terminées  par  une  main. 
Tournefort,  in/},  rei  herb.  Voyez.  Plante.  (/) 
.OCHRES,  (Hiji.  nat.  Minerai  )  ochrcu 
terrœ  metalliccc  ;  c'efl- ainfi  qu'on  nomme 
dans  l'hifîoire  naturelle  des  terres  colorées. 
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fz  métalliques ,  formées  par  la  décompo- 
ikion  des  méraiix  qui  fe  vltriolifenc  ,  tels 
que  le  fer  ,  le  cuivre  &  le  zinc  ;  l'on 
voir  par  -  là  qu'il  y  a  différentes  efpeces 
à'ochres  ,  &  elles  varient  confidérablement 
pour  la  couleur ,  pour  la  denliré  &  par  les 
autres  terres  étrangères  avec  lefquelles  elles 
font  mêlées. 

"L'ochre  de  fer  doit  être  regardée  comme 
une  vraie  mine  de  fer  ,  dont  on  tire  ce 
métal  en  y  joignant  une  matière  inflam- 
mible  qui  lui  rend  le  phlogiflique  qu'il 
avoir  perdu.  On  trouve  de  Vochre  rouge 
que  l'on  nomme  quelquefois  rubrica  ou 
ochre  rouge  naturelle  ;  Vochre  jaune  ;  elle 
eft  quelquefois  d'un  jaune  de  fafran ,  d'au- 
tres fois  elle  eft  d'un  jaune  moins  vif, 
elle  eft  très- fine  &  colore  les  doigts  ;  on 
l'appelle  c^WiAo^neïo'is  moelle  de  pierre  ;  Vochre 
brune  eft  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé.- 

Toures  les  ochr^  varient  pour  la  conftf- 
fance  ;  il  y  en  a  qui  ont  la  dureté  des 
pierres  ,  tandis  que  d'autres  font  très  fria- 
bles &  fe  trouvent  même  fous  la  forme 
d'une  poudre  légère.  Il  y  a  de  Vochre  qui 
a  la  forme  d'écaillés  minces  ou  de  feuil- 
lets ;  telle  eft  celle  qui  forme  les  envelop- 
pes ,  dont  les  étires  ou  pierres  d'aigle  font 
con^pofées. 

Il  fera  aife  de  fe  former  une  idée  de  la 
formation  de  Vochre  ,  fi  l'on  fait  attention 
que  le  vitriol ,  toures  les  fois  qu'on  en  fait 
la  didolution  dans  l'eau  ,  dépofe  une  fubf- 
tance  terreufe  jaune ,  qui  n'eft  autre  chofe 
que  du  fer  privé  de  fon  phlogiftique  ;  cette 
fubftance  terreufe  eft  une  ochre  pure.  De 
même  dans  le  fein  de  la  terre  les  pyrites 
martiales  fe  décompofent  peu  à  peu  ,  fe 
changent  en  vitriol  ,  qui  lui-même  ,  par 
l'humidité  &  le  contad  de  l'air  ,  fouffre 
de  l'altération  &  dépofe  cette  terre  jaune 
que  nous  appelons  ochre. 

Quelques  auteurs,  parmi  lefquels  on  compte 
MM.  Hill  &  Emanuel  Mendez  d'Acofta  , 
ont  diftingué  les  ochres  ôc  en  ont  fait  dif- 
férentes claftes  y  fuivanc  qu'elles  font  ou  ne 
font  point  effervefcence  avec  les  acides  , 
c'eft-à  dire  ,  d'après  les  différentes  terres 
avec  lefquelles  les  ochres  fe  trouvent  acci- 
dentellement mêlées  ;  mais  Vochre  pure  , 
c'eft-à-dire ,  la  terre  métallique  produite 
Z'^  la  décompoficion  ds  la  pyri^ue  vitrio- 
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lique ,  ne  fait  point  d'eifervefcence  avec 
les  acides  ;  quand  cela  lui  arrive  ,  c'eft 
un  figne  que  Vochre  eft  jointe  avec 
quelque  terre  calcaire.  Cependant  comme 
Vochre  eft  une  vraie  mine  de  fer  que 
l'on  exploite  très  -  fouvent  ,  il  eft  à  pro- 
pos de  connoître  la  nature  des  terres 
avec  lefquelles  elle  peut  être  mêlée  ,  afin 
de  favoir  quel  fondant  il  fera  à  propos 
d'y  joindre  pour  en  tirer  le  fer  avec 
profit.  En  effet  ,  II  Vochre  eft  mêlée, 
par  exemple  ,  avec  une  terre  calcaire , 
on  fent  qu'il  fera  bon  de  lui  joindre  une 
terre  argilîeufe  ,  parce  que  la  terre  argil- 
leufe  fe  vitrifie  avec  la  terre  calcaire. 
Koje^  r article  FONDANT.  Cette  obferva- 
tion  peut  être  utile  ,  vu  que  Vochre  eft  la 
mine  de  fer  la  plus  commune  en  France  , 
&  que  l'on  exploite  le  plus  ordinairement; 
en  effet ,  les  ochres  font  des  couches  fouvent 
très-coniidérables  ,  &  qui  s'étendent  dans 
un  très- grand  efpace  de  terrain. 

La  fubftance  que  les  minéralogiftes  ap- 
pellent ochre  de  cuivre  eft  un  cuivre  décora- 
pofé  &  produit  par  le  vitriol  cuivreux. 
Cette  ochre^  eft  ou  verte  ou  bleue  ;  la  pre- 
mière s'appelle  verd  de  montagne  ;  la  fe* 
conde  s'appelle  bleu  de  montagne  ,  &  toutes 
deux  font  comprifes  fous  le  nom  dechryfo' 
colle.   Voye\  ces  différens  articles. 

Comme  le  zinc  a  auffi  la  propriété  de 
fe  vitriolifer  ,  on  compte  aufïï  u.",e  ochre 
de  zmc  ,  c'eft  la  terre  ou  pierre  calaminaire. 

Li'ochre  qui  efl  produite  par  le  fer  lorf- 
cu'elle  eft  bien  pure ,  s'emploie  dans  la 
'  peinture  pour  les  jaunes  &  pour  les  bruns  ; 
en  faifant  réverbérer  ces  ochres  fous  une 
moufle^  elles  deviennent  d'un  rouge  plus 
ou  moins  vif,  fuivant  que  Vochre  eft  plus 
ou  moins  mêlée  avec  des  terres  étrangères , 
ou  fuivant  que  la  partie  ferrugineufe  y 
domine  ;  en  efTayant  ]es  ochres  de  nos  pays 
de  cette  manière  ,  en  verroit  que  fouvent 
on  fait  venir  de  bien  loin  des  couleurs  que 
l'on  pourroit  fe  procurer  à  beaucoup  moins 
de  frais,  fur -tout  fl  on  vouloir  un  peu 
examiner  la  terre.  Le  gialloUno  ou  jaune 
de  Naples  ,  n'eft  autre  chof.^  que  de  Vochre. 
Vochre  de  rue  eft  une  ochre  d'un  jaune  tirant 
fur  le  rouge  :  la  couleur  qu'on  appelle  brun 
rouge  y  eft  aufîi  une  efpece  à'ochre.  Quant 
à  la  terre  d'ombre  ,  on  la  regarde  plutôt 
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comme  une  terre  bicumineufe,  que  comme 
de  Vochre. 

Dans  la  médecine  ,  ?o:hre  ,  comme  tou- 
tes les  fubftances  ferrugineufes  ,  eft  regar- 
dée comme  defliccative  &  comme  aftrin- 
gente.  (  —  ) 

OCHRIDA ,  LAC  d'  (  Géog.  )  lac  de 
la  Turquie  en  Europe  ,  entre  i'Aloanie  au 
couchant ,  &  le  Come'nolitari  au  levant. 
Ce  lac  n'a  qu'une  demi-!ieue  de  large  ,  fur 
dix  lieues  de  long  ,  &  une  feule  ville  du 
même  nom  ,  autrement  dite  Giufijindil. 
Les  anciens  ont  connu  ce  lac  fous  le  nom 
de  lacus  Licuicus. 

OCHSENFURT^  (  Geog.  )  ville  d'Al- 
lemagne en  Franconnie,  dans  l'évêché  de 
"Wurtzbourg.  Elle  eft  fur  le  Mein  ,  à  5  lieues 
S.  E.  de  Wurtzbourg.  Long,  zy  ,  ^o  ,  lat. 
49  >  40' 

OCHUxMS ,  (  Géog.  )  rivière  de  la  Min- 
grélie ,  qui ,  félon  le  père  Archange  Lam- 
berti ,  a  deux  fources  dans  le  Caucafe ,  & 
fe  jette  dans  la  mer  Noire. 

OCHUS ,  (  Géog.  anc.  )  rivière  d'Afie 
dans  la  Baétriane  ,  félon  Ptologiée ,  /.  VI , 
c.  xj.  Il  en  met  fa  fource  à  iio  degrés  de 
long.  &  Ç9  digrés  de  lat.  Cette  rivière  fe 
perd  dans  lOxus  à  1 1  9  degrés  de  long.  & 
44  degrés  io'  de  lat.  Strabon  parle  de  ce 
fleuve  d'une  manière  inintelligible.  Selon 
M.  de  Lifle,  le  Zotale  eft  VOchus  de  Stra- 
bon. Arien  parle  de  VOchus  ,  montagne  de 
h  Perfe  proprement  dite.  {  D.J.) 

OCKER  ,  L'  (  Géog.  )  rivière  d'A'lema- 
gne  en  bafl'e-Saxe  ,  dans  les  états  de  la  mai- 
fon  de  Brunfwick.  Elle  fe  perd  dans  l'Aller, 
environ  trois  lieues  au  defliis  de  Gif- 
horn. 

OCKINGHAM  ,  (  Géogr.  )  jolie  ville 
d'Angleterre ,  dans  la  province  de  Berk.  Elle 
renferme  une  école  gratuite  avec  des  fabri- 
ques &  manufadures  de  laine  &  de  foie  , 
ic  elle  tient  des  marchés  &  des  foires  très- 
fréquentés.  {  D.  G.  ) 

OCNUS  ,  (  Littér.  )  c'étoit  un  homme 
la' orieux,  dit  Paufanias  ,  qui  avoit  une 
femme  fort  peu  ménagère  ,  de  forte  qu'elle 
dépcnfoit  en  un  moment  tout  ce  qu'il  pou- 
voir gagner  à  la  fueur  de  fon  vifage.  Dans 
le  fameux  tabUau  de  Polignote ,  il  eft  re- 
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pre'fenté  aflis ,  fiifant  une  corde  avec  dis- 
jonc;  une  ânefle  qui  eft  auprès,  mange 
cette  corde  à  mefure  ,  &  rend  inutile 
tout  le  travail  du  cordier.  Ce  tableau 
donna  lieu  à  un  proverbe  chez  les  Grtcs  %. 
pour  dire  ,  c'eft  bien  de  la  peine  perdue,' 
on  difoit ,  cefl  h  corde  d'Ocnus  {D.  J.) 

OCOCOLIN,f.  m.  {H{/i.  nat.  Om.) 
perdrix  de  montagne ,  perdrix  montana  , 
oiftau  de  la  grolTeur  de  la  perdrix  grife.  II 
a  près  de  dix  pouces  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'au  bout  des  ongles  : 
la  tête  ,  la  gorge  &  le  haut  du  cou  fonc 
fauves  ;  le  bas  du  cou  ,  la  poitrine ,  la 
partie  antérieure  du  ventre  ,  les  côtés  du 
corps  &  les  plumes  du  defTous  de  la  queue 
ont  une  couleur  de  marron  clair  :  celle  des 
plumes  du  dos,  du  croupion  ,  des  -épaules 
&  du  deftus  de  la  queue  eft  la  même  ,  ex- 
cepté que  le  bord  de  chaque  plume  eft  brun; 
le  bas-ventre  &  les  jambes  font  d'un  fauve 
très-clair  ;  la  faufte  aîle  &  les  grandes  plu- 
mes de  l'aile  ont  une  couleur  grife  ,  mêlée 
de  brun ,  à  l'exception  du  bord  extérieur 
qui  a  un  peu  de  roufsâtre.  La  queue  eft 
compofée  de  vingt  plumes  ;  les  ftx  du  mi- 
lieu font  de  couleur  de  marron  ,  mêlée  de 
brun,  &  à  l'extrémité  eft  un  peu  blanchâ- 
tre :  les  fept  autres  de  chaque  côté  ont  uns 
couleur  de  marron  clair.  On  trouve  cette 
efpece  de  perdrix  fur  les  montagnes  ;  ello 
defcend  quelquefois  dans  les  plaines ,  &: 
elle  fe  mêle  avec  les  perdrix  grifes.  Omit* 
de   M.  Briflbn  ,  tom.  I.  Voye\  OiSEAU. 

OCOCOLIN  du  Mexique  ^  perdrix  de  mon- 
tagne du  Mexique  ,  feu  perdrix  montana- 
Hernande\ii  ,  Raii  ;  cet  oifeau  eft  plus  gros 
que  la  perdrix  grife ,  il  a  un  pié  à  neuf 
pouces  de  longueur  ,  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu'à  l'extrémité  des  ongles.  Les  cou- 
leurs dominantes  de  cet  oifeau  font  le 
brun  ,  le  jaunâtre  &  le  fauve  mêlés  enfem- 
ble.  Il  y  a  quelques  plumes  grifes  &  blan- 
ches fur  la  tête  &  fur  le  cou  ,  dont  la 
couleur  eft  fauve.  Le  deflus  de  la  itto.  , 
la  gorge  &  les  côtés  du  corps  ont  des  taches 
noires  ;  la  face  intérieure  des  ailes  eft  cen- 
drée ,  &  la  face  fupérieure  eft  gcife  ,  avec 
des  taches  blanches  &  des  tsches  roulles» 
Le  bec  &  les  pies  font  d'un  rouge  pâle.. 
On  trouve  cet  oifeau  au  Mexique.  Orniu 
de  M.  Briffon ,  tom,  L  Voy,  OiSEAU* 
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OCOS  ,  OQU  A ,  ou  OCQUE ,  (  Com.  ) 
poids  de  Turquie  qui  pefe  quatre  cens  drag- 
roes  ,  ou  trois  livres  deux  onces  ,  poids  de 
Marfeille.  Quarante- quatre  ocques ,  &  en 
quelques  échelles  du  Levant  quarante-cinq, 
compofent  le  quintal  de  Turquie  de  cent 
rottes  ou  rotons.  Vojei  RoTTES ,  DiBion. 
de    Comm. 

OCOSCOL  ,  (  Hifi.  nat.  )  nom  d'un 
arbre  qui  croît  en  Amérique  ,  dans  la 
nouvelle  Efpagne.  Ses  feuilles  refTemblent 
à  ce'le  du  lierre  ;  fon  écorce  eft  grife  & 
épaiiïe.  Lorfqu'on  y  fait  une  inciiïon  ,  il  en 
fort  une  fubftance  réhneufe ,  rougeâtre  & 
tranfparente  ,  qui  eft  le  liquidambar.  Fbj^^j 
cet  article. 

OCQUE,  OCOS,  OQUA,  voyei  ci- 
devant  Oc  OS ,  £'f. 

OCRA  ,  (  Géogn  anc.  )  montagne  qui 
fait  partie  des  Alpes ,  &  qui ,  félon  Stra- 
bon  ,  fervoic  de  bornes  entre  les  peuples 
Garni  &  le  Norique.  Ce  font  aujourd'hui 
les  Alpes  entre  Gorice  ,  Lobach  &  Trifle. 

OCRÉATULE  ,  f.  f .  (  Hifl.  nat.  )  nom 
donné  par  Llwyd  à  une  pierre  inconnue  , 
femblable  à  la  jambe  d'un  homme. 

OCRICULUM,  (  Geogr.  anc.  )  vilfe 
qui  étoit  fur  la  voie  Flaminienne  &  dans 
l'Apennin.  Strabon  ,  Tite-Live  ,  liv.  XX, 
ch.  xj\  Tacite  ,  lip.  HT,  ch.  Ixxviij  ,  Pline 
le  jeune  ,  epifl.  xxv  Jiv.  VI,  &  Ptolomée , 
hv.  III,  ch.j  ,  en  font  mention.  Le  nom 
vulgaire  eft  aujourd'hui  Otricoli. 

OCRINUM  ,    Promontorium  , 

KGeog.  anc.  )  promontoir  de  l'ifle  d'Al- 
bion ,  dont  parle  Ptolomée ,  liv.  ij  ,  ch. 
ij.  Quelques-uns  croient  que  c'eft  aujour- 
dhui  Landfendy  &  d'autres  la  pointe  du 
Léfard. 

^  pCTACORDE,  {Mufique  des  anc.  ) 
mlirument  ou  fyftéme  de  mufique  compofc 
de  huit  fons  ou  de  fept  degrés.  Vocîacorde 
ou_  la  lyre  de  Pythagore  comprenoit  les 
huit  fons  exprimés  par  ces  lettres  E  ,F,G  ^ 
û ,  14  c ,  d,  e  :  c'eft-à-dire,  deux  tétracordes 
disjoints.   {S) 

OCTAETÉRIDE ,  Cycle  ,  [Chronol.) 
en  grec  o*Tft€-„)i5- ,  c'étoit  chez  les  Grecs  , 
un  cycle  ou  terme  de  huit  ans ,  au  bout 
aelquçls  on  ajoutait  trois  mois  lunaires.  Ce 
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cycle  fut  en  ufage  ,  jufqu'à  ce  que  Meton 

i  l'athénien  réforma  le  calendrier  ,  en  inven- 
tant le  nombre  d'or ,   ou  le  cycle  de  dix- 

j  neuf  ans.  Voyei  Porter,  Archaol.grœc.  tom, 

1  i,  P^ge4^o.  {D.J.) 

I      OCTAHEDRE  ,  ou  OCTAEDRE ,  f. 

;  m.  nom  qu'on  donne  en  Géométrie ,  à  l'un 
des  cinq  corps  réguliers,  qui  confifîe  en  huit 

I  triangles  égaux  équilatéraux.  Voyez  Corps^ 

■  régulier. 

On   peut    regarder   Voclahedre    comme 

I  compofé  de    deux    pyramides    quadrangu- 

j  laircs  ,  qui  s'unifTent  par  leurs  bafcs  (  voyez 

j  Pyramides  )  :  ainii  on  peut  trouver   la 

I  folidicé  de  Voclahedre  en  multipliant  la  bafa 
quarrée  d'une  de  ces  pyramides  par  le  tiers 
de  fa  hauteur  ,  &  en  doublant  enfui  te  le 
produit. 

Le  ^quatre  du  côté  de  Voclahedre  eft  la 
moitié  du  quatre  du  diamètre  de  la  fphere 
circonfcrite. 

Euclyde  a  donné  dans  fes  élémens  une 

j  méthode  pour  infcrire  un  cube  dans  un 
oclahedre.  Le  père  Lamy  dans  {qs  élémens 
de  Géométrie  ,     ayant  voulu    réfoudre  ce 

t  problème  d'une  autre  manière  qu'EucIyde 
a  commis  un  parailogifme.  On  en  peut  voir 
la  preuve  &  le  détail  darts  les  Mémoires  de 
l Académie  de  i-x6.  M.  de  Mairan  y 
prouve  que  le  prétendu  oclahedre  infcrît 
par  le  père  Lamy  n'en  eft  pas  un  ,  &  fait  fur 
cette  matière  plufieurs  autres  remarques 
utiles  &   curieufes.  {E) 

Le  cube  infcrit  par  Euclyde  a  fes  angles 
appuyés   fur  les  faces   de  Voclahedre  ■  le 
prétendu  cube  infcrit  par  le  père  Lamy 
a   au    contraire    fes    angles    contigus  aux 
angles    de  Voclahedre.  M.,  de  Mairan   faic 
voir  ,    &  cela   eft  très-facile  ,  qu'on  'peut 
corriger  le  cube  du  père  Lamy  ,   en  laif- 
fant  tes  angles  appuyés  à  ceux  de  Voc7a^^ 
hedre  ,^  &    qu'on  peut   d'ailleurs    infcrire 
une  infinité  de  cube  dans  Voclahedre  donc 
les  angles   feront    placés  fur  les   faces  de 
Voclahedre      &   placés    dans  une   courbe.- 
Ainli  M.  de  Mairan  a  non  feulement  cor- 
rige le  père  Lamy  ,  mais  étendu  la  théorie.^ 
d  iiuclyde.  [O] 

OCTANT  ou  OCTILE ,  f.  m.  fe  d'iv 

en  Aflronomie  ,  d'une  efpece  d'afpeâ  ou. 
pohtion  de-  deux  planètes  ,  dans  laquelle 
elles  font  diftantes  l'une  de  l'autre  de  la  hui> 
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tieme  partie  d'un  cercle  ,  c'eft-â-dire  de'45  [ 
degrés.  Voyez  Afpecl.  \ 

On  dit  que  la  lune  eft  dans  les  oclans , 
Jorfqu'elle  eii  à  45  ,  13  j  ,  21  j ,  31  j  dcgiés , 
du  lieu  du  foleil  ,  c'eft- à-dire ,  à  45^^  +  0, 
ou  4^*^-4- 90^ ou 45° -f-  180,  ou  4,-f-i70.  j 
C'eft  dans  ces  oclans  que  l'inégalité  de'cou-  ] 
verte  par  Tycho  ,  &  appelée  vanadon  ,  eft  ■ 
la  plus  grande  qu'il  eit  poffible.  En  effet ,  j 
cette  inégaliré  eil  proportionnelle  au  linus 
du  double   de    la  diihnce  de    la  lune    au  J 
foleil ,  qui  dans  les  oclans  devient  égal  au 
jTinus  total.    (  O  ) 

Octant  de  réflexion ,  Octant  de  Had- 

ley  ,    quartier  de  réjlexion  ^  ou  OCTANT 
anglois  ,  (  Afiron.  )  eft  un  inftrument  dont  | 
en  fe  fort  à'ia  mer  pour  obferver  les  hau-  j 
teurs  &  les  diftances  des  aftres ,  &  dont  la  ] 
découverte  eft  une  époque  mémorable  pour 
la  navigation  :    elle  fut  donnée    en    173 1 
dans  les  Tranfaclions  phylofophiques  ,   /z^. 
4iO ,  par  M.  J.  Hadley ,  vice-préhdent  de 
la  fociété  royal,  de  Londres;  mais  on  trouve 
une  pareille  idée  dans  les  papiers  de  New- 
ton 5  ibid.  71^.  4%  5  quoiqu'il  paroilïë  que 
M.  Hadley  n'en  ait  point  eu  connoitTcince. 

On  en  voit  la  figure  parmi  les  inftrumens 
■d'aftronomie  ;  mais  l'explication  ne  s'y 
trouve  pas  ;  &  comme  les  figures  font  celles 
■de  Topcique  de  Smith  ,  nous  allons  en  tirer 
aufti  l'explication  ^  en  y  ajoutant  ce  qui  nous 
paroîtra  néceftaire. 

La  conftrudion  de  Xoclant  eft  fondée  fur 
ce  principe  bien  fimple  de  catoptrique  , 
que  fi  les  rayons  de  lumière  divergens ,  ou 
convergens  ,  font  réfléchis  par  une  furface 
plane  polie  ,  ils  divergent  ou  convergent 
après  la  réftexion  ,  vers  un  autre  point ,  & 
du  côté  oppofé  à  cette  furface  à  la  même 
dîïlance  que  le  premier  point  ;  une  ligne 
perpendiculaire  à  la  furface  du  miroir  , 
pariant  par  un  de  ces  points  les  traverfe 
tous  deux.  Il  s'enfuit  de  -  là  ,  que  fi  les 
rayons  de  lumière  qui  partent  d'un  point 
quelconque  d'un  objet  ,  font  fuccelTive- 
mer»t  réfléchis  par  deux  furfaces  polies  , 
un  troifieme  plan  ,  perpendiculaire  aux 
deux  premiers ,  traverfant  le  point  d'émif- 
fîon ,  traverfera  aufti  les  deux  images  fuc- 
ceftîvement  réfléchies  ;  les  trois  points  feront 
tous  à  égale  diftance  de  l'interfedion  com- 
mune de  trois  pbns  ;  &  fi  l'on  tire  deux 
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lignes  par  cette  interfeclion  commune,  l'une 
du  point  primitif  ou  de  l'objet ,  &  l'autre  de 
fon  image  ,  formée  par  la  féconde  réflexion , 
elles  feront  un  angle  double  de  celui  de 
l'inclinsifon  de  deux  furfaces  polies. 

SoxzRP  H^RGIJig.4,  pLXXV 
d'Aftronom.  les  fondions  du  plan  de  la  figure 
par  les  furfaces  polies  des  deux  miroirs  J?  C 
àc  p  E  J  -élevées  perpendiculairement  au- 
deftiis  &;  fe  rencontrant  en  R  ,  point  par 
lequel  paflera  leur  fedion  commune  ,  éga- 
lement perpendiculaire  au  même  plan  :  que 
H  R  1  fuit  l'angle  de  leur  inclinaifun  :  foîc 
un  rayon  A  Fde  lumière ,  venant  d'un  poinc 
quelconque  de  l'objet  A  :  que  ce  rayon 
tombé  fur  le  point  P  du  premier  miroir 
B  C  ,  foit  réfléchi  par  la  îî^ne  F  G  y  &c 
qu'cnfuite  du  point  G,  du  fécond  miroir 
Z>  £ ,  il  foit  encore  réfléchi  fuivant  la  ligne 
G  K  :  que  l'on  prolonge  les  lignes  G  P  5c 
G  K  ,  vers  M  &:  N,  les  deux  rcpréfenta- 
tions  fucceftives  du  point  A  :  que  l'on  tire 
enfin  ii^,  RM&cRN. 

Puifque  le  point  A  eft  dans  le  plan  de  la 
figure  ,  le  point  M  y  fera  aufti ,  fuivant 
les  loix  connues  de  la  catoptrique.  La  ligne 
PM  eu  égale  à  P^  ,  &  l'angle' i^P^ 
double  de  l'angle  HP  A  ou  MPH ;  par 
confsquent  RM qÇl  égal  à  RA  ,  &  l'angle 
MRA  eft  double  de  l'angle  H  R  A  on 
MRH.  Pareillement  le  point  N  eft  aufti 
dans  le  plan  de  la  figure  ,  la  ligne  RN  eft 
égale  kRM,  &  l'angle  MRN  eft  double 
de  l'angle  MRI  ou  IRN ;  ainfi  que  l'on 
retranche  l'angle  MRA  de  l'angle  MRN , 
l'angle  ARN  reftera  égal  au  double  de  la 
différence  àes  angles  MRI ,  &  MRH  , 
ou  au  double  de  l'angle  HRI ,  dont  la 
furface  du  miroir  DE  eft  écartée  de  celle 
du  miroir  D  C,  &  les  lignes  RAjR  M, 
&C  R  N  font  égales. 

Corollaire  L  Ainfi  l'image  N  reftera  dans 
le  même  point,  quoique  l'on  tourne  circu-' 
lairement  fur  l'axe  jR  les  deux  miroirs^' 
tant  que  le  pointai  fera  élevé  fur  la  fuiifacei 
de  BC  ,  pourvu  que  ces  miroirs  confervenc' 
la  même  incljnaifon. 

Corollaire  II.  S:  lœil  eft  placé  en  L  (pointj 
où  la  ligne  ^  F  prolongée  ,  coupe  la  ligne.' 
GK)  y  les  points  A  &i  N  lui  paroîtroncfj 
former  l'angle  ALNégal  a  ARN  ;  car" 
l'angle  ALN  ^Ù.  la  différence  ùqs  anglei 
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FGN  &  GPL  :  or  PGN  eft  double  de 
FGI  ,  &c  GPL  eft  double  de  GPR  ; 
par  confequent  leur  diiîl-rence  eft  double 
de  P  iî  G  ou  HRI  ;  donc  L  eÛ  à  la  cir- 
conférence d'un  cercle  qui  paffe   par  A  . 

^  Corollaire  III.  Si  la  difîance  AR  eft  infi- 
nie, ces  points  ^&  A^paroitront  à  la  même 
difiance  angulaire  ,  dans  quelque  point  du 
plan  que  l'œil  &  les-  miroirs  foient  placts  , 
pourvu  que  Tinclinaifon  de  leurs  furfaces  ne 
varie  point ,  &  que  Lur  feclion  commune 
loïc  parallèle  à  elle-même. 

Corollaire  IV.  Quand  on  regardera  un 
objet  après  les  deux  réflexions  luccefTives 
dont  nous  venons  de  parler  ,  l'œil  en  verra 
toutes  les  parties  dans  la  même  fituation  que 
Il  eiles  eufîent  tourné  circulairement  en 
rneme  temps  autour  de  l'axe  J^  ,  elles  con- 
lerveront  leurs  diOances  refpeaives  en^ 
tr'elles ,  &  l'axe  dans  la  diredion  HI,  c'eft 
a-dire  ,  dans  la  diredion  fuivant  laquelle 
le  fécond  miroir  DE  s'écarte  du  premier 
B  C. 

Corollaire  V.  Si  l'on  fuppofe  les  miroirs 
au  centre  d'une  fphere  infinie  ,   les  deux 
réflexions   feront   paroître   les    objets  qui 
feront  dans  la  circonférence    d'un    grand 
cercle  ,    auquel  la   fedion  commune    des 
miroirs  eft  perpendiculaire,  éloigné  d'un 
arc  de  cercle  égal  au  double  de  l'inclinaifon 
des  miroirs ,  ainfi  qu'on  l'a  dit  plus  haut  ; 
mais  l'œil  verra  les  objets  qui  feront  hors  de 
la  circonférence  de  ce  cercle  ,   éloignés  de 
l'arc  femblable  d'un  paraîle'e  ;  par  confé- 
quent  le  changement  de  lieu  apparent  de 
ces  objets  fera  mefuré  par  l'arc  d'un  grand 
cercle^,    dont  la  corde  eft  à  la   corde  de 
l'arc  égal    ou    double  de  l'inclinaifon  àes 
miroirs  ,  comme  les  cofinus  de  leurs  diflan- 
CQs  refpedîves  à  ce  cercle  ,  font  au  layon  ; 
fi  donc  ces  diftances  font  très-petites,  la 
différence    entre   le    changement   de  lieu 
apparent  de  quelqu'un  de  ces  objets  &  le 
changement  de  lieu  de  ceux  qui  font  dans 
ia  circonférence  du  grand  cercle  dont  on 
vient  de  parier  ,  fera  à  un  arc  égal  au  finus 
verfe  de  la  difiance  où  cet  objet  efi  du  cer- 
cle ,  ptefque  comme  le  double  du  finus  de 
l'angle  d'inciinaifon  des  miroirs  e/î  au  fiîius 
àQ  l'angle  qui  en  eft  le  complément. 
Or  foit  OJBC  j  fig.  ^  j  une  fphçre  in- 
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finie  :  fôient  à  fon  centre  -R  placés  les  deux 
miroirs  qui  forment  enfemble  un  angle 
quelconque  donné  ,  &  que  leur  fedion 
commune  fe  confonde  avec  le  diamètre 
OKC  :  ioit  BANh  circonférence  d'un 
grand  cercle,  au  plan  durjuel  la  commune 
ledion  OR  C  des  miroirs  foit  perpendi- 
culaire ,  &  i?7i  ,  le  rayon  de  ce  cercle  : 
loitâanh  circonférence  d'un  cercle  paral- 
lèle ^BANdcih  diftance  Bb  de  cdui- 

^'o"'''ï^^^  ^,^'"^^'  ^^^' co^^"us  de  l'arc 
ù±f;  ±fn  lera  le  finus  verfe  du  même  arc  i 
loit  ^  un  point  d'un  objet   placé   dans  la 
c.rconference  du  grand  cercle  BAN,^ 
N  le  point  où  fe  forme  fon  image  par  les- 
deux  reflexions  fuccefiives,  comme  ci  de- 
vant. Soit  encore  a  un  point  d'un  autre  objet 
,  place  en  quelque  endroit  que  ce  foit  de  la 
j  circonférence  du  parallèle  b  a  n  ,  6c   n  fon. 
I  image.  Soit  enfin  ahnun  arc  de  grand  cer- 
I  ce  qui  pafTe  par  les  points  a  &  n.  Le  point 
l^elt  a  la  même  diftance  du  grand  cercla 
\BAN,  que  le  point  3 ,  c'eft-à-dire,  à  la- 
j  diftance  B  b.  Menez  AR  ,  AN ,  RN ,  a  r  ,. 
'^n,   rn,  aR  &c  n  R. 
I      Parle  quatrième  corollaire  ,  les  figures,- 
ARNarn  font  femblabîes  ,  &  par  confél 
quent  la  ligne  ^iV eft  à  la  ligne  a  n,  comme 
AR  ou  BR  eft  a  ar  ou  br,   c'eft-à-dire  , 
comme  le  rayon  eft  au  cofinus  de  ladiftaiice 
Bb  i  mais^A^eft  à  la  concorde  de  VzrcAHN 
du  grand  cercle  BAN,  &  cet  arc  eft  ^'gaf 
a  la  tranflation  du  point  .^  ,  ou  à  la  double 
mclinaifon  des  miroirs  ;  &can  eft  la  corde- 
de  1  arc  ahn  du  grand  cercle  ,   qui  mefure- 
1  angle  a  R  ,z ,  fans  lequel  le  point  a  parole 
s  être  éloigne  par  les  deux  réflexions ,  par- 
rapport  a  1  œil  placé  au  centre  R  ;  donc  la- 
tranllation  ou  le  changement  de  nlace  appa- 
rent du  point  a  eft  mefuré  par  un  arc  d'un- 
grand  cercle     dont  la  corde  eft  à  celle  de 
I  arc  AHN{  égal  à  la  double  inclinaifon  des= 
miroirs  )  comme  le  cofinus  de  fa  diftanca 
au  grand  cercle  BAN  eft  au  rayon. 

D'un  pojnt  quelconque  C  de  la  circonfé- 
rence OBC ,  menez  les  cordes  Cikf  &  C  nv 
"^emecôté  de  ce  point  C,&  égales  aux^ 
cordes  AN  &  a^n  refpedivement  ;  menea 
r  '^^T?"^^  ^  ,  &  des  points  R  &  m  abaif^ 
.ez  RQ  ^mP  ^  toutes  deux  perpendicu- 
laires a  CM,  qu'elles  coupent  en  Q  &'  P^ 
RQ_Qiih  cofinus ,  &  Cy)f  le  double,  d* 
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linus  delà  moitié  de  l'angle  MRCouJRN 
eu  de  l'angle  d'inclinaifon  des  miroirs  ,  le 
périt  arc  Alm  repréfentera  la  différence  des 
tranllations  apparentes  des  objets  enA&ca; 
&  s'il  eft  fort  petit  ,  on  pourra  le  regarder 
comme  une  ligne  droite ,  &  le  triangle  mixte 
MmP,  comme  un  triangle  rediligne  qui 
fera  femblable  à  RMQy  parce  que  il  M 
eu  perpendiculaire  h  Mm,  RQ  à  CM&c 
m  P  i  P  M.  On  peut  prendre  la  ligne  CP 
comme  égale  à  C  M  ^  MP  ,  comme  la 
différence  des  lignes  CM  &  CM:  donc  le 
petit  arc  Mm  eft  à  la  ligne  M  P  ,  à  fort 
peu  près,  comme  RM  i  Q.  Mais  C  M^ 
c'eft-à-dire  A  N  tH  k  C  m  ,  c'eft-à-dire 
a  n  comme.  B  R  à  b  r  ,  eft  la  différence 
MP  de  CM  &  CM  eft  à  la  différence 
BDàeBR&cbr,  comm.e  C  M  qÛ  k 
B  R.  Donc  Mm  ,  différence  des  tranlla- 
tions apparentes ,  eft  à  BD  lînus  verfe  de 
la  diftance  j?  3 ,  ou  à  un  arc  qui  lut  foit  égal  , 
en  raifon  compofée  de  rayon  JRAf  au  cofinus 
IRQ  de  l'angle  d'inclinaifon  des  miroirs  & 
de  Ci^f  double  du  ftnus  du  même  angle  à 
^ii  rayon,  ou  comme  CMkRQ.  Cela 
fuffit  pour  corriger  Pobrervation  de  la  dif- 
tance \  mais  on  peut  négliger  cette  cor- 
reûion  ft  l'on  tient  l'inftrument  dans  la 
pofïtion  qui  donne  le  plus  petit  angle. 

L'inftrument  deHadley  eft  compofé  d'un 
^emi-quartde  cercle  ^5  C,/j.  z ,  qui  porte 
un  lymbe  BC  ,  ou  arc  de  45  degrés  divife 
en  90  parties  ou  demi-degrés ,  dont  chacun 
répond  à  un  degré  entier  dans  l'obfervation. 
Il  y  a  un  alidade  ML  mobile  fur  le  centre 
pour  marquer  les  diviftons.  Près  du  centre 
de  cet  alidade,  eft  placé  au  miroir  plan  EF^ 
perpendiculaire  au  plan  de  l'inftrument ,  & 
faifant  avec  la  ligne  tirée  fur  le  milieu  de 
l'alidade  ,  langle  le  plus  favorable  pour  les 
iifages  auxquels  l'inftrument  eft  deftiné  ;  dans 
iininftrument  comme  celui  de  la  figure  i  , 
l'angle  LMF  peut  être  de  65  degrés. 
IKGH  eft  un  autre  mirc.ir  plan  plus  petit , 
arrêté  fur  telle  partie  du  demi- quart  de  cer- 
cle que  le  befoin  &  l'ufage  particulier  indi- 
quent. Quand  l'alidade  eft  au  ccmraence- 
inent  de  la  divifton,  c'eft-a-dire  vers  5 , 
la  furface  du  fécond  miroir  doit  être  exade- 
ïnent  parallèle  à  celle  eu  premier  ,  la  glace 
du  petit  miroir  ne  peut  être  que  vis-à-vis 
de  l'obfervaceur ,  &:  celle  du  grand  miroir 
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dans  le  Cens  contraire  ;  lorfqu'on  place  îa 
lunette  PR  fur  un  des  côtés  de  l'osant ,  il 
faut  que  Ion  axe  foit  parallèle  à  ce  côté  , 
&  en  même  temps  qu'il  foit  en  face  du 
milieu  d'un  des  bords  IK  ou  ///"du  miroir 
I K  G  H  ;  enfin  il  n'y  a  que  la  moitié  de 
l'objedif  qui  reçoive  les  rayons  réfléchis  par 
ce  dernier  miroir  :  parce  que  l'autre  moitié 
fert  à  laiffer  pafter  les  rayons  qui  viennent 
d'un  objet  éloigné  ;  dans  la  difpofttion  des 
deux  miroirs ,  il  eft  néceflaire  qu'un  rayon 
de  lumière ,  venant  d'un  point  voifin  du 
milieu  du  premier  miroir  ,  tombe  au  milieu 
du  fécond  fous  un  angle  de  70  degrés  ou 
environ  ;  que  de- là  il  foit  réfléchi  parallèle- 
ment à  l'axe  de  la  lunette ,  &  que  les  rayons 
qui  viennent  de  l'objet  du  miroir  PE  par 
le  côté  H  paffent  avec  une  entière  liberté. 
II  y  a  enfin  un  verre  noirci  ST,  encadré 
dans  un  chaftis  tournant  fur  la  charnière  V ; 
on  le  met  devant  le  miroir  E  F,  quand  la 
lumière  d'un  des  objets  eft  trop  vive  ;  il  peut 
y  avoir  plufieurs  de  ces  verres ,  pour  les 
temps  où  le  foleil  eft  le  plus  vif. 

Au  foyer  commun  des  verres  de  la  lunette 
dont  le  champ  eft  repréfenté  par  le  cercle 
abc  d  efyfig.  a,  y  font  placés  trois  cheveux  ; 
deux  a  e  éi  b  c  font  à  égale  diftance  de  la 
ligne  gh  &  parallèles  à  cette  ligne,  laquelle 
traverfe  l'axe  &  eft  parallèle  au  plan  de 
Voccant;  le  troifieme  cheveu /c  ,  eft  per- 
1  pendiculaire  'à  gh^  &  paffe  par  l'axe, 

L'inftrument  tel  qu'il  vient  d'être  décrit , 
fervira  à  prendre  tout  angle  qui  ne  fera  pas 
de  plus  de  90d  ;  mais  fi  l'on  veut  avoir  des 
angles  depuis    90  degrés    jufqu'à  180  ,   il 
faut  tourner  la  furface  polie  du  miroir  E  F  y 
fig.  i  ,  du  côté  de  l'obfervateur  &  reculer  le 
fécond  miroir  IKGH  au-delà  de  NO ,  pour 
que  les  rayons  de  lumière  ,  qui  viennent  du 
milieu  du  premier  miroir  fous  un  angle  d'en- 
viron 2  y  degrés  ,   tombent  £u  milieu  de  la 
furface  du  fécond  ,  parce  que  les  furfaces  des 
deux  miroirs  doivent  être  perpendiculaires 
l'une  à  l'autre  quand  l'alidade  eft  au  but  du 
lymbe  près  de  C.  Il  eft  néceffaire  que  le  fé- 
cond miroir  foit  écarté  de  y  ou  6  pouces  du 
premier  ,  autrement  îa  tête  de  l'obfervateur 
!  intercepteroit  les  rayons  qui  vont  à  ce  mi- 
I  roir  ,  iorfque  l'angle  que  l'on  veut  obferver 
!  approche  de   180  degrés.  Enfin  ce  même 
I  miroir  eft  perpendiculaire  fur  une  platine 

de 
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3e  cuîvre  ronde  ,  dont  îe  bord  eft  garni  de 
dents  qui  s'engrènent  dans  une  vis  lans  fin. 
Quand  on  veut  obil-rver  ,  il  faut  diriger 
J'axe  de  la  lunette  vers  un  des  objets  ,  & 
faire  enforte  que  le  plan  de  l'inftrument  tra- 
verfe  le  plus  exadement  qu'il  eft  polfible , 
le  fécond  objet  que  l'obfervateur  prend  à 
droite  ou  à  gauche  ,  fuivant  que  l'exige  la 
ç^  P  "^''-*"  particulière  de  fon  inflrument. 
Cil  \  Octant  ,  par  exemple  ,  ëtoit  fait  confor- 
niement  à  hfig.  2  &  à  la  defcription  pre'cë- 
dente ,  on  verroit  l'objet  rëflëchi  du  côte 
dont  le  miroir  E  F  s'écarte  de  H I K  G. 
La  règle  générale  eft  que  l'alidade  étant  ar- 
rêtée au  commencement  de  la  divifion 
^^^.^-à-dire^,  od  ,  lorfque  l'inftrument  eft 
rielhne  pour  prendre  des  angles  au  deftbus 

Q  ^?^^  '  ^V  ^^^"  ^  9°^^  ^°"^  obferver  jufqu  a 
ïàoi) ,  fi  l'on  imagine  une  ligne  fur  l'inftru- 
ment parallèle  à  l'axe  de  la  lunette  ou  au 
rayon  vifuel  ,  enforte  qu'elle  pointe  vers 
1  objet  vu  diredement  ;   de  quel  côté  que 
cette  ligne  s'écarte  par  le  mouvement  de  l'a- 
iîdade  le  long  de  l'arc  depuis  o'^  vers  90'* 
aans  le  premier  cas ,  ou  depuis  90^^  vers  1 80*^ 
dans  le  fécond  ;  du  même  côté  l'objet  vu 
par  réflexion  ,  doit  s'éloigner  de  ce  qui  eft 
vu  direftement,  l'œil  de  l'obfervateur  étant 
appliqué  à  la  lunette  ,  de  manière  qu'il  foit 
toujours  fixé  au  premier  objet  ;  il  doit  avan- 
cer ou  reculer  l'alidade  jufqu'à  ce  qu'il  ap- 
perçoive  avec  la  lunette  le  fécond  objet , 
environ  à  la  même  diftance  du  cheveu  c  / 
Jig.  2. ,  que  le  premier  objet.  Si  alors  les  deux 
paroiftent  écartés  l'un  de  l'autre  ,  comme  en 
'  &  ^ ,  il  fhut  tourner  un  peu  Tinftrument 
lur  J  axe  du  télefcope  ,  afin  que  ces  objets 
viennent  fe  toucher  ,   ou  très-peu  l'un  de 
i  autre  ,   &  faire  marcher  l'alidade  jufqu'à  1 
ce  qu  ils  fe  confondent ,  ou  que  l'un  ren-  1 
contre  l'autre  ,  fuivant  une  ligne  parallèle  a 
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quMs  foîent  également  élevés  au  deffus ,  ou 
également  abaiftés  au  deftbus  y  ils  paroîtronc 
tous  les  deux  éloignés  de  la  ligne  gh,  quand 
lalidade  fera  un  angle  un  peu  plus  grand 
que  celm  de  leur  moindre  diftance  dans  un 
grand  .cercle  ;  pour  lors  Perreur  de  l'obfer- 
vation  croîtra  prefque  proportionnellement 
au  quatre  de  leur  diftance  de  la  ligne  >/z 
&  on  peut  la  corriger  par  le  moyen  du  dn- 
quieme  corollaire.  En  effet ,  que  les  che- 
veux ac^bd  foient  éloignés  ,  chacun  de 
.a  ligne  gh  ,  de  ,^||  du  foyer  de  l'objeaif, 
afTezpour  laifTer  entr'eux  la  place  de  l'imaee 
d  un  objet ,  dont  la  largeur  à  l'œil  fimple 
auroit un  peu  plus  àeià^^^^ne les  images 
des  objets  touchent  ces  cheveux;  pour  lors 
comme  le  finus  ,  complément  de  la  moitié 
vl  j  ëi"es  &  des  minutes  marquées  par  l'a- 
lidade eft  au  finus  doi^le  de  cette  moitié 
de  même  une  minute  eft  à  l'erreur,  qui  doit 
toujours  être  retranchée  de  l'obfervation 
Un  peut  encore  mettre  dans  le  champ  de  la 
lunette  a  bc  def  d'autres  cheveux  qui  foient 
parallèles  ag-Zz,  &  écartés  de  ce  cheveu  pro- 
portionnellement aux  racines  quarrées  des 
nombres  i ,  2 ,  5  &  4,  fi'c.  Cette corredion 
iera  toujours  afi"ez  exacte  ,  pourvu  que  l'ob- 
lervateur  ait  attention ,  fur-tout  lorfque  l'an- 
gle approche  de  i8od  ,  d'empêcher  le  plaa 
de  1  inftrument  de  s'écarter  trop  du  grand 
cercle  qm  traverfe  les  objets.  Lorfque  l'an- 
gle approche  fort  de  i8od  ,  on  peut  négliger 
la  corredion  ,   parce  qu'alors  on  peut  aifé- 
ment  tenir  le  plan  de  l'inftrument  fort  prés 
du  grand  cercle. 

Quant  à  la  ftruâure  méchanique  de  l'oc- 
tant fi  Pon  cherche  une  grande  précifion 
dans  les  obfervations  ,  on  fera  divifer  le 
limbeavec  un  foin  extrême  ,  parce  que  les  • 
reflexions  doublent  toutes  les  erreurs  com- 
mîtes dans  la  divifion.  L'alidade  doit  avoir 
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la  ligne  g  h  qu'il  eft  poftîble.  Pour  peu  que 
i  on  tourne  alors  l'inftrument  fur  un  axe 
quelconque  perpendiculaire  à  fon  plan  ,  les 
n  ^1  ^'^'''S^'^  marcheront  dans  une  ligne  pa- 
rallèle à  gh^  &  conferveront  entr'elles  la 
même  firuation.  Ainfi  ,  dans  quelque  partie 
de  cette  ligne  qu'on  les  obferve  ,  l'obferva- 
non  n'aura  d'autre  défeduofité  que  le  peu 
de  netteté  des  objets.  Si  les  deux  objets  ne 
iont  pas  dans  le  plan  de  1  inftrument ,  mais 
To.r^e  XXII L 


trument ,  &  il  eft  néceftkire  que  fon  axe  foit 
toujours  perpendiculaire  au  plan  de  1'oc7j/z^,- 
car ,  pour  peu  qu'il  vienne  à  changer ,  il  fera 
changer  aulîi  l'inclinaifon  du  miroir  que 
porte  alidade  par  rapport  au  miroir  qui  eft 
lur  le  limbe  ;  il  faut  encore  que  le  mouve- 
ment de  cette  pièce  foit  facile  ,  à  moins 
qu  elle  ne  foit  fujette  à  fe  déjeter.  C'eft  par 
la  même  railon  qu'on  doit  la  faire  le  plus 
large  qu'il  eft  poiTible  dans  la  partie  voifine 
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du  centre.  Les  furfeces  des  miroirs  doivent 
être  parfaitement  planes  ;  car  la  moindre 
courbure  dans  l'un  de  ces  deux  miroirs  , 
non  feulement  rendroit  l'objet  confus ,  mais 
en  feroit  encore  varier  la  polition  ,  parce  que 
l'objet  feroit  diverfement  refléchi  par  diffé- 
rentes parties  des  miroirs.  Il  eft  bon  que  la 
lunette  ait  une  longueur  &  un  diamètre  fuf- 
fifans  pour  prendre  un  angle  convenable  , 
fans  rien  perdre  de  l'ouverture  de  î'objeflif 
dans  toutes  les  diffe'rentes  pofitions  de  l'ali- 
dade. Il  eft  néceflaire  que  les  miroirs  foient 
de  métal  ou  de  glace  ,  &  que  leurs  furfaces 
foient  les  plus  parallèles  qu'il  eft  poftible  : 
on  peut  cependant  leur  pafTer  une  petite  dé- 
viation, pourvu  que  leurs  bords,  tant  le  plus 
épais  que  le  plus  mince  (  &  par  conféquent 
k  feâion  commune  de  leurs  furfaces  ,  foient 
parallèles  )  au  plan  de  l'inftrument  ;  car ,  en 
ce  cas  ,  quoique  l'objet  foit  plufieurs  fois 
répété  ,  les  répétitions  fe  font  toujours  fort 
près  Tune  de  l'autre  dans  la  ligne  parallèle  à 
cf,  &  il  y  en  a  toujours  quelqu'une  que  l'on 
peut  prendre  ,  à  moins  que  l'on  n'obferve 
un  angle  fort  petit.  Le  plus  grand  embarras 
fera  pour  lors  d'obferver  une  petite  étoile  , 
parce  que  la  lumière  fe  partagera  aux  diffé- 
rentes images.  En  montant  le  télefcope  ,  il 
faut  avoir  l'attention  que  l'on  en  puiffe 
changer  facilement  la  fituation  ,  pour  que 
les  rayons  réfléchis  tombent  fur  une  éten-  ' 
due  plus  ou  m.oins  grande  de  l'objeâif ,  fui- 
vant  que  les  objets  font  plus  ou  moins  éclai- 
rés. Une  partie  de  la  glace  du  fécond  miroir 
doit  être  tranfparente  ,  afin  que  fi  l'un  des 
objets  eft  fuffifamment  lumineux  ,  »Sc  que 
l'autre  ne  le  foit  pas  affez  ,  l'on  puiffe  voir 
au  travers  l'objet  dont  la  clarté  eft  la  plus 
foible.  Quand  on  prend  pour  l'un  des  objets 
le  foleil  ,  ou  que  l'on  compare  la  lune  à  une 
petite  étoile  fixe  ,  on  doit  toujours  diminuer 
la  vivacité  de  leurs  images  réfléchies ,  par 
l'interpofition  d'un  ou  de  plufieurs  verres 
obfcurs  S.  T.  Il  n'eft  pas  néceffaire  d'afTurer 
parfciitement  la  lunette ,  on  peut  même  s'en 
piffer  tout  à  fait  :  il  fuflit  que  les  miroirs, 
fjient  bien  difpofés  par  rapport  au  fefteur 
&  à  l'alidade  ,  pour  que  tobfervateur  voie 
parfaitement  le  fécond  miroir  ,  &  fe  ferve 
9vec  avantage  de  l'inftrument. 

Il  eft  facile  de  juger  que  cet  ocrant  n'a  pas 
b^oiii  4' un  çiédeftal  pu  fu^port  folide. ;  car, 
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quoique  l'agitation  de  l'inflrumenf:  puifT^ 
faire  vaciller  les  images  des  objets  ,  leurs 
mouvemens  apparens  relatifs  fe  feront  tou- 
jours à  peu  près  dans  les  lignes  parallèles  à 
cf,  &  il  ne  fera  pas  difficile  de  déterminer 
fi  les  objets  fe  couvrent  ou  s'ils  s'éloignent, 
quand  les  objets  ne  font  pas  éloignés  ,  &  que 
la  lunette  ne  les  groffit  que  quatre  ou  cinq 
fois  :  on  peut  tenir  l'inftrument  à  la  main 
fans  fon  pié.  C'eft  de  cette  manière  que  l'on 
eft  en  état  de  prendre  fur  mer  ,  lorfqu'il  n'y 
a  pas  de  mauvais  temps ,  la  hauteur  du  foleil, 
de  la  lune  &  des  étoiles  les  plus  brillantes  y 
&  leurs  diftances. 

'Ld.fig.  5  repréfente  un  inftrument  conf- 
truit  pour  cet  ufage  ;  il  ne  diffère  de  celiif 
qui  a  été  décrit  ci-devant ,  que  dans  la  dif- 
pofition  du  miroir  &  de  la  lunette  ,  par  rap- 
port au  fecleur  &  à  l'alidade.  Dans  celui- 
ci  ,  la  ligne  tirée  par  le  milieu  de  l'alidade,, 
forme  ,  avec  la  fur  face  intérieure  du  grande 
miroir ,  un  angle  d'environ  4  ou  5'^.  La  ligne 
vifuelle  ou  Paxe  deia lunette,  fi  l'on  s'en  fert, 
forme  ,  avec  la  furface  du  miroir  IKG  H , 
un  angle  d'environ  70  ou  yi^.  Il  y  a  aufîi 
un  troifieme  miroir  NO  ,  ajouté  pour  pren- 
dre un  angle  au  delà  de  90^  ,  &  pour  obfer- 
ver  la  hauteur  du  foleil  par  derrière.  Le 
rayon  vifuel  forme  avec  celui-ci  un  angle 
d'environ  32  ou  33^.  Quand  on  place  ces 
deux  petits  miroirs ,  il  taut  prendre  garde 
que  le  miroir  IKG  H  n'intercepte  les  rayons 
qui  viennent  du  grand  miroir  pofé  fur  l'ali- 
dade jufqu'au  troifieme  iVO  y  &  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'empêchent  l'alidade  de 
defcendre  jufqu'au  bas  de  la  divifion  du 
hmbe.  Le  conducteur  H^Q  s'emploie  quand 
on  ne  fe  fert  point  de  lunette  ;  il  eft  com- 
pofé  d'une  pièce  de  bois  longue  &  étroite 
qui  glifTe  dans  un  autre  ,  attachée  au  dos  de 
r ocrant  y  &  qui  eft  garnie  à  chaque  extré- 
mité d'une  pinnule  perpendiculaire.  On  peut 
ôter  cette  machine  quand  on  veut,  &  fubfti- 
tuer  une  lunette  dans  la  couHfTe  :  pour  lors 
on  fe  fer  vira  indifféremment  de  l'un  ou  de 
l'autre  avec  l'un  des  deux  petits  miroirs. 
L'œil  doit  être  placé  exadement  contre  la 
pinnule  en  f'f^j  &  les  fils  croifés  à  l'ouver- 
ture de  l'autre  pinnule  en  Q ,  perpendiculai-- 
re  au  plan  de  l'inftrument ,  aideront  l'obfer-- 
vateur  à  le  tenir  dans  une  pofition  verticale. 
Il,  faut  pour  cela  qu'il  tienne  le  fil  qui  e^. 
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perpendiculaire  à  l'infîniment ,  autant  qu'il  '  ditlinguer.  Aucun  des  obferi- atèurs  n'etoit 
pourra  ,  parallèle  à  l'horizon  ,  &  fon  objet ,  accoutumée  au  mouvement  d^un  vaifTeau  ; 
dans  une  ligne  verticale.  \  mouvement  toujours  très-grand  &  très-vf 

M.  Hadley  dit  que  fon  inftrument  avoit  près  des  cotes.  Ce  vaifTeau  etoit  fort  léger 
^té  exécuté  en  bois  dans  l'intention  princi-  &  fort  petit  y  &  par  conféquent  plus  fujetà 
paiement  d'obferver  ,  foit  par  devant ,  foit  ■  monter  &  à  defcendre  par  l'aâion  des  va- 
par  derrière  ,  des  hauteurs  du  foleil ,  de  la  gués.  Or  ,  {1  la  différence  des  liauteurs  des 
lune  &  des  étoiles  fur  l'horizon  fenfible  ^  ^  obier vateurs ,  occafionnées  par  ce  mouve- 
&  qu'il  en  iit  îaire  un  autre  en  cuivre  par  ment,  pouvoient être  de  quatre  ou  cinq  pies 
M.  Silîbn  ,  pour  prendre  la  diflance  de  tou-  |  félon  l'eftime  qu'on  en  fit ,  il  en  devoit  ré- 
tes- fortes  d'objets.  Cet  inftrument  étoit  fou- i  fulter  néceffairement  une  élévation  &  un 
tenu  par  un  fimple  bâton  qui  fe  vifToit  par  i  abaifTement  de  l'horizon  vifiblealternative- 
deffous  ,  &  qui  fe  fixoir  en  terre  ^  afin  d'é-  i  ment  d'une  minute  ou  environ  ;  ce  qui  fut 
pargner  à  l'obfervateur  le  poids  -de  l'inftru-  '  à  peu  prés  toute  l'erreur  qu'on  trouva  dans 
ment.  On  pouvoit  alonger  ou  raccourcir  ,  \qs  hauteurs.  On  voit  par-là  qu'on  ne  peut 
ce  pié ,  &  par  ce  moyen  mettre  l'inftru-  j  guerre  fouhaiter  d'inftrument  plus  exad  & 
ment  à  une  hauteur  commode  pour  l'œil  j  plus  commode  pour  la  navigation  :  aufti 
de  l'obfervateur  ,  foit  qu'il  fï:t  droit ,  foit  |  l'expérience  qu'on  en  a  fait  depuis  qua*- 
qu'il  fût  afîis.    Au  lieu  d'une  tête  &  d'un  (  ranteans  ,  n*a  fait  que  confirmer  rutilité  de 


genou  ,  il  y  avoit  fur  le  dos  del'inftrument 
deux  arcs  circulaires  qui  l'arrêtoient  i^ms 
peine  dans  toutes  les  pofitions  que  peut 
exiger  la  différente  fituation  des  objets. 

M.  Hsdley  nous  a  aufTi  donné  un  détail 
particulier  de  l'expérience  qu'on  avoit  faite 
à  la  mer  de  ces  inftrumens  ,  par  ordre  des 
.^ords  com.mift'aires  de  l'amirauté  ,  en  pré- 
fence  de  plufieurs  perfonnes  habiles.  Le  ré- 
iultat  dePexpérience  fut  qu'aprcs  avoir  fait 
ies  correclions  néceftaires,  trois  obfervations 
de  la  diftance  entre  deux  écoiles  avec  l'inflru- 
ment  de  cuivre  ,  ne  différèrent  de  celles  que 
M  Flamfteed  avoic  faites  à  terr-e  ,  que  d'en- 
viron une  minute  ^  en  prenant  la  diftance 
moyenne  ,  &  que  douze  obfervations  des 
hauteurs  du  foleil ,  pri'és  avec  l'inftrument 
de  bois  ,  pendant  que  le  navire  etoit  à  l'an- 
cre ,  s'accordèrent  tellemenu  enfemble  , 
qu'elles  ne  s'écartèrent  de  la  vraie  hauteur 
que  d'environ  une  demi-minute  ,  en  pre- 
nant la  hauteur  moyenne.  Ayant  pris  une 
autre  douzaine  de  hauteurs  pendant  que  le 
navire  étoit  fous  voile  avec  un  vent  Irais  , 
villes  ne  différèrent  que  d'une  minute  de  la 
vraie  hauteur  ,  &  dans  un  autre  temps  elles 
^'accordèrent  plus  exactement.  Malgré  ce 
grand  accord  de  ces  obfervations  ,  elles  au- 
roient  été  probablement  beaucoup  plus  exac- 
tes ,  fi  plufieurs  inConvéniens  n'avoient  pas 
alors  concouru  à  les  déranger.  L'horizon 
ii'étoit  pas  toujours  aftez  dégagé  des  terres  , 
-Se  par  conféquent  il  n'etoit  ,pas  fi  £acile  à 


cette  découverte. 

Depuis  1731  on  a  tenté  divers  change-^ 
mens  &  diverfes  améliorations  pour  le  nou- 
veau quartier  de  réflexion  ;  M.  Calebfmith 
en  propofa  un  ,  011  au  lieu  de  voir  l'horizon 
diredement  &  l'image  de  Taftre  par  une  dou- 
ble réflexion  ,  on  voit  l'une  &  l'autre  pat 
une  réflexion  fimple  :  on  en  trouvera  la 
defcription  dans  les  Mémoires  de  mathéma- 
tique &  de  phyjique  ,  rédigés  à  l'obfervatoire 
de  Marf^ille  ,  année  17  ^  >  première  partie  ; 
cet  inftrument  étoit  encore  une  découverte 
nouvelle  :  i'obfervation  par  derrière  y  eft 
beaucoup  moins  difficile  qu'avec  \oclant  de 
Hadley  ;  on  ne  change  point  de  miroir  ^  on 
redifie  l'inftrument  de  la  même  manière  que 
pour  obv^rver  par  devant. 

M.  de  Fouchy  y  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie ,  pour  1740  ,  donna  auffi  la  ma- 
nière d'employer  àos  miroirs  plan-convexes  , 
qui  cependant  ne  défigurent  point  les  objets. 
On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Marfeille  la 
defcription  de  plufieurs  autres  inftrumens  , 
ptopofés  pour  prendre  hauteur  en  mer ,  & 
pour  fe  paffer  d'horizon  lorfqu'il  eft  diffi- 
cile de  l'appercevoir ,  &  Fon  y  trouvera  lin- 
dication  de  tous  les  ouvrages  où  il  a  été 
traité  de  ces  matières  jufqu'à Tannée  i7)5  ; 
mais  comme  Xoclant  de  M.  de  Fouchy  efi 
le  feul  qui  ne  foit  point  décrit  dans  les  Me-- 
moires  de  Marfeille ,  &  qu'il  eft  repré'^enté 
dans  la  Planche  XXFJ ,  des  figures  d'Aflro^ 
twmie^  nous  allons  en  donner  ici  une  petite 
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defcriptîon  :  cet  habile  afti-onoine ,  des  1751 , 
avoit  communiqué  à  l'académie  un  inftru- 
ment  pour  prendre  hauteur  en  mer  ,  qui 
avoit  prefque  les  mêmes  avantages  que  l'oc- 
tant de  Hadîey  y  qui  n'étoit  point  encore 
publié.  {Voyelle  Recueil  des  machines);  en 
i 73 9 il  reprit  cette  matière^  &  voici  l'inf- 
trument  qu'il  propofa  à  la  place  de  celui  de 
Hadley. 

Le  teâeur  AB  C  yfi-g.  i ,  a  environ  6od  , 
i^  1 4  pouces  de  rayon  ;  la  partie  G  I ,  au- 
delà  du  centre  ,  a  8  pouces  ,  elle  eft  jointe 
fur  une  règle  K  X  avec  le  limbe  ;  fur  le 
centre  C  efl: placé  un  miroir  G//,  fixement 
attaché  fur  l'alidade  ,  de  façon  que  Tun  ne 
peut  remuer  fans  l'autre  ;  ce  miroir  eft  com- 
pofé  d'un  verre  fphérique  plan-convexe  de 
9  pies  de  foyer  étamé  par  le  côté  plan  , 
6^;  de  3  pouces  de  diamètre  ;  il  eft  exade- 
ment  maftiqué  dans  la  boîte  qui  lui  fert  de 
monture  ,  afin  que  l'air  de  la  mer  ne  puifte 
trouver  aucun  pafTage  pour  attaquer  l'étain 
du  miroir. 

Ce  miroir  eft  perpendiculaire  au  plan  de 
rinftrument ,  &  placé  de  telle  manière  que 
lorfque  l'alidade  eft  fur  le  milieu  de  l'arc 
divifé  ,  comme  en  C  ^  il  foit  perpendiculaire 
à  la  ligne  qui  fépare  en  deux  l'avance  JIGIK 
dont  nous  avons  parlé. 

Sur  cette  même  ligne  du  milieu  ,  à  4  pou- 
ces de  diftance  du  centre  C ,  eft  placée  une 
autre  monture /iC ,  dont  le  centre  eft  aufîi 
diftant  du  plan  de  l'inftrum.ent  ,  que  celui 
du  miroir  G  H  :  cette  monture  eft  compo- 
fée  d'un  anneau  de  cuivre  de  10  lignes  de 
diamètre  ,  dans  lequel  on  a  creufé  deux 
feuillures  ou  pontées  pour  contenir  deux 
verres  :  le  premier ,  qui  eft  du  côté  du  cen- 
tre ,  &  expofé  au  miroir  G  H ,  eft  de  9 
pies  &  demi  de  foyer ,  &  eft  étamé  dans 
un  tiers  ou  environ  de  fa  furface ,  comme 
on  le  voit  en  AB  ^fig.  z  ,  le  refte  demeu- 
rant clair.  Le  fécond  ,  qui  fe  doit  mettre 
de  l'autre  côté  ,  eft  de  2  pies  S  pouces  de 
foyer  &  n'eft  point  étamé  :  ces  deux  verres 
ibnt  maftiqués  exadement  tout  autour  avec 
leur  monture;  &  comme  l'étain  fe  trouve 
entre  deux ,  l'air  marin  n'y  peut  trouver 
aucun  paflage  :  la  ,fig'  2.  repréfente  cette 
pièce  de  front  &  de  profil. 

Cette  monture  garnie  de  fes  verres ,  eft 
■j^hcés  de  forte  «jue  fon  plan  fait  un  angle 


O  C  T 

de  éyi  ;o'avecla  ligne  qui  joint  les  centres 
des  deux  miroirs  ,  ôc  elle  a  une  queue  qui 
traverfe  l'inftrument  ,  &  qui  eft  retenue  de 
l'autre  côté  par  un  écrou  qui  la  conferve 
dans  la  fituation  convenable  ,  &  permet  de 
l'y  remettre  quand  elle  s'en  dérange. 

La  pièce  A  B  qui  fert:  de  bafe  à  la  mon- 
ture ,  eft  double ,  &  la  pièce  de  deftus  qui 
porte  cette  monture  ,  peut  s'incliner  tant 
foit  peu  fur  l'autre  ,  au  moyen  d'une  vis 
placée  en  E  ,  fig- z  ,  ce  qui  fert  à  mettre 
le  petit  miroir  K  ,  Jig.  i  ,  dans  la  fituation 
perpendiculaire  qu'il  doit  avoir  fur  le  plan 
de  l'infirument. 

Vis-à-vis  de  ce  petit  miroir ,  &  dans  une 
ligne  inclinée  à  la  ligne  C  D  de 45^  ,  eft  fixé 
un  tuyau  de  lunette  porté  par  deux  pies  , 
l'un  attaché  vers  le  limbe  j  &  l'autre  fur  la 
règle  K  X. 

Ce  tuyau  fe  termine  en  jE  ,  à  8  pouces 
ou  environ  du  petit  miroir  \  il  eft  garni  de 
deux  verres ,  favoir  ,  d'un  oculaire  de  x 
pouces  de  foyer ,  &  d'un  autre  verre  qui 
lui  fert  comme  d'objedif  ^  qui  eft  d'un  pie 
10  pouces ,  &  incliné  au  plan  de  l'inftrumenc 
de  6-7^  30'. 

La  pièce  ou  poignée  qui  eft  en  5  ,  fig.  ^  , 
fert  à  ferrer  le  limbe  pour  mieux  tenir  l'inf- 
trument contre  fa  poitrine. 

L'ahdade  C  V  porte  un  genre  de  micro- 
mètre tout  particulier  ;  au  lieu  de  placer 
comme  à  Fordinaire  ^  au  milieu  de  la  fenê- 
tre de  l'alidade  ,  le  fil  d'argent  dirigé  au 
centre  ,  qui  fert  d'index  ou  de  ligne  de  foi , 
M.  de  Fouchy  a  fait,  porter  ce  fil  à  une  lon- 
gue aiguille  del^  mobile  fur  un  clou  tourné 
diowx.  au  bas  de  l'alidade,  &  fort  près  du 
limbe  :  cette  aiguille  porte  aftez  prts  de  fon 
centre  de  mouvement ,  &  dans  la  partie  qui 
pafte  defllis  le  limbe  de  l'inftrument ,  le  fii 
d"  argent  jg-/2  qui  lui  fert  d'index  ;  elle  eft  pref- 
que aufti  longue  que  falidade  ,  &  fon  ex- 
trémité vient  fe  terminer  près  du  centre  de 
Finilmment  fur  une  pièce  de  cuivre  11^ 
attachée  à  l'alidade  ,  que  1  auteur  appelle  le 
petit  limbe  y  &  fur  laquelle  l'aiguille  décrie 
par  fon  mouvement  un  arc  de  cercle. 

Vers  le  milieu  de  fa  langueur  elle  eft  pouf- 
fée  par  un  reftbrt  o  p  q  qui  tend  à  la  faire 
aller  de  droite  à  gauche  ,  &  contretenue  par 
une  vis/r  qui  lui  permet  de  céder  au  reffott ^ 
OU  qui  iapoiïfte  en  fens  contraica* 
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Comme  la  diftance  depuis  îe  centre  de 
mouvement  deraiguillejuiqu'àfii  pointe,  eft 
vingt  fois  plus  grande  que  la  dili-ance  de  ce 
même  centre  à  la  divifion  ,  il  fuit  que  lorf- 
que  le  fil  index  a  parcouru  vingt  minutes 
fur  la  divifion  de  l'inftrum.ent ,  la  pointe  de 
l'aiguille  a  parcouru  fur  le  petit  limbe  un 
efpace  vingt  fois  plus  grand  ,  &  qu'en  divi- 
fant  cet  eîpace  en  vingt  parties ,  chacune 
vaut  une  minute  ,  &  devient  aufîî  fenfible 
que  les  2o  minutes  1  étoient  fur  le  grand 
limbe  ,  ce  qui  donne  la  liberté  de  les  divifer 
en  ^  ,  ou  efpaces  de  1 5  fécondes  chacun. 

Pour  fe  fervir  de  cette  machine  ,  on  met 
avant  l'opération  ,  la  pointe  de  l'aiguille  fur 
le  zc'ro  de  la  divifion  du  petit  limbe  ;  &  après 
l'obiervation  faite  ,  on  regarde  fi  le  fil  index 
tombe  fur  un  point  de  la  divifion  du  grand 
limbe  ou  non  ;  s''il  y  tombe ,  le  micromètre 
eu.  inutile  ,  &  lare  indiqué  cfl  le  véritable  ; 
mais  s'il  n'y  tombe  pas ,  on  tournera  la  vis 
jufqu^'à  ce  que  le  fil  coupe  en  deux  le  point 
de  divifion  immédiatement  précédent  ;  & 
pour  lors  la  pointe  de  l'aiguille  indique  ce 
qu'il  faut  ajouter  à  ce  point  pour  avoir  la 
valeur  de  l'arc  obfervé;  cet  artifice  ingénieux 
produifoit  l'effet  du  Vernier. 

La  lunette  eft  une  partie  effentielle  de  ces 
inftrumens  ,  fur-tout  lorfqu^on  veut  la  faire 
fervir  à  d'autres  obfervations  qu'à  celles  du 
foleil ,  comme  à  la  lune  &  aux  étoiles  :  on 
s'en  difpenfe  trop  fouvent  dans  l'ufage  de 
la  marine ,  fur-tout  en  Angleterre  ,  où  Ton 
voit  par-tout  des  océans  à  pinules. 

Suivant  M.  de  la  Caille  ,  il  faut  que  la 
lunette  d'un  oclant  foit  conftruite  comme 
une  grofTe  lorgnette  d'opéra ,  c'eft-à-dire, 
avec  un  objedif  de  10  pouces  de  foyer  ,  & 
un  oculaire  concave  ou  plan  concave  de  3 
pouces  &  demi  j  ou  4  pouces  de  foyer.  L'ou- 
verture de  l'objeâif  doit  être  de  24  à  aS 
lignes  de  diamètre ,  celle  de  Foculaire  de 
2  à  3  lignes  ou  plus  \  le  tuyau  peut  être  de 
cuivre  ou  de  bois  ,  couvert  de  chagrin 
ou  de  roufTette  ;  Poculaire  doit  être  placé 
dans  un  tuyau  mobile ,  tenant  à  frotte- 
ment un  peu  rude ,  afin  que  Tobfervateur 
puilTe  i'alonger  au  point  qui  convient  à  fa 
•vue*,  &  qu'il  ne  s'enfonce  pas  en  choquant 
contre  le  vifage  :  il  faut  de  plus  que  l'ob- 
jectif foit  bien  centré  félon  Taxe  de  la  lu- 
pette  j  le  tuyau  doit  être  arrêté  fur  l'inftru- 
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ment ,  de  forte  que  fon  axe  foit  parallèle  au 
plan  de  l'infhument ,  &  qu"*!!  pafïe  par  le 
milieu  de  la  Hgne  qui  fépare  dans  le  petit 
miroir  1 ,  la  partie  étamée  de  la  partie  tranf- 
parente  ,  ou  par  le  milieu  de  la  fente  de  ce 
miroir  ,  s'il  en  a  une. 

Pour  obferver  la  hauteur  d'un  aftre  avec 
V octant  ,  on  dirige  la  lunette  à  l'horizon,  &c 
en  inclinant  le  miroir  mobile  ,  on  rend  ho- 
rizontal le  rayon  de  Taftre  par  une  double 
réflexion  ;  l'obfervation  fe  fait  d'autant  plus 
aifément ,  qu'il  fufîit  de  faire  concourir  le 
centre  ou  le  bord  de  l'aflre  avec  lorizon  , 
fans  qu'il  importe  qu'on  voie  ces  deux  objets 
par  un  point  un  peu  plus  haut  ou  un  peu 
plus  bas  de  la  glace ,  ni  par  conféquent  qu'on 
foit  obligé ,  comme  dans  Tufage  des  autres 
inftrumens  ,  de  faire  concourir  l'orizon  & 
l'image  du  foleil  dans  un  point  précis  mar-« 
que  fur  l'inftrument ,  ce  que  le  mouvement 
du  vaiffeau  rendoit  impofîible  autrefois  ;  il 
fufiit  ici  de  s'afTurer  que  Vocfant  étoit  fenfi- 
blement  vertical  pendant  l'obfervation;  pour 
cela ,  en  regardant  toujours  l'image  du  fo- 
leil fur  l'horizon,  on  fait  balancer  légère- 
ment le  plan  en  l'incHnant  un  peu  de  droite 
à  gauche ,  &  de  gauche  à  droite ,  alors  fi 
le  foleil  refte  fenfiblement  à  la  même  hau- 
teur ,  fon  image  vue  dans  le  petit  miroir  , 
paroît  décrire  un  arc  de  cercle ,  dont  le 
point  du  ciel  oij  eft  le  foleil  eft  le  centre  : 
cet  arc  doit  toucher  l'horizon  dans  le  point 
où  le  vertical  le  coupe  ;  ainfi  à  égales  diftan- 
ces  de  part  &  d'autre  de  ce  point  _,  l'image 
du  foleil  doit  paroître  également  éloignée 
de  l'horizon  ;  &:  dans  ce  point  feul  elle  doit 
concourir  exaclement  avec  l'horizon  ,•  on 
peut  choifir  le  point  du  foleil  dont  on  veut 
avoir  la  hauteur.  La  plupart  des  marins  fe 
fervent  du  bord  inférieur  de  l'image  du  fo- 
leil au  lieu  du  centre,  ce  qui  eft  beaucoup 
plus  exad.  Pour  obferver  la  diftance  d'un 
aftre  ,  on  met  le  plan  de  l'inftrument  dans 
le  plan  des  deux  aftres  ;  on  regarde  l'un  di- 
redement  par  l'ouverture  du  miroir  fixe  ,  & 
l'on  amené  l'autre  dans  la  même  diredion  , 
en  inchnant  l'alidade  &  le  miroir  mobile. 
Avec  un  oclam  bien  fait  de  20  pouces  de 
rayon  ,  on  peut  avoir  la  hauteur  du  foleil 
ou  fa  diftance  à  la  lune ,  à  une  minute  près, 
ce  qui  fufiit  pour  trouver  la  longitude  en 
mer,  à  un  demi-degré  près^  &  la  latitudt 
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à  une  minute  près.    On   trouvera  de  plus  les  parties  j4D  &c  A  C  font  la  proportion 
grands  détails  fur  cet  inftrument  de  Hadley  ,  j  d'un  à    Z4  ,  le  mouvement  en  C  fera  24 


dansles Mémoires deMarfeille  :  on  peut  voir 
aufîi  fur  cette  matière ,  la  defcription  qu'on 
a  donnée,  d'après  le  Traité  de  navigation  de 
M.  Bouguer,  édit'on  de  M.de  la  Caille,  in-80. 
à  Paris  ,  chez  Defaint  _,  1769  ;  V Optique  de 
Smith  ,  à  Avignon  ,  1767  ;  l'ouvrage  de  M. 
Ludlam  y  intitulé  Direction  for  the  ufe  oj 
Madleys  quadrant  ,  London  ,  1 77 1  :  les 
Tranf actions philofophiques  de  177  2;  le  Nau- 
-tical  almanac  de  1774;  &  l'ouvrage  de  Ko- 
bertfon  the  eUments  of  navigation  ,  Lon- 
don ,  1772. ,  tome  II ,  pag.  2^5  Ùfuiv. 

On  commence  depuis  peu  à  employer  un 
cercle  entier  à  la  place  d'un  octant ,  pour 
prendre  les  diftances  en  mer  ,  les  vérifica- 
tions font  plus  faciles  ,  &  les  erreurs  de  la 
-divifion  &  du  parallélifme  fe  corrigent  plus 
exadement  ;  on  publiera  bientôt  une  def- 
cription de  ce  nouvel  inftrument ,  qui  d'ail- 
leurs eft  fondé  fur  le  même  principe-  (  M. 
DE  LA  Lande.  ) 

Un  Alîroncme  Anglois  a  perfeâ:ionné 
y  octant  de  Hadley  de  la  manière  fuivante  : 
hifig.  6S  y  planche  d'Jjlron.  SuppL  des  plan- 
ches ,  repréfente  une  partie  du  limbe  de  Tmf- 
trument ,  àmis  le  mijieu  duquel  eft  une  ef- 
pece  de  T,  dont  la  jambe  a  une  pointe  fixe 
en  A  ;  les  bras  BB  forment  en  dehors  un 
arc  ,  dont  le  rayon  eft  AC  ,  &  il  y  a  vers 
l'extrémité  de  la  partie  AD  une  petite  ou- 
verture j  dans  laquelle  eft  un  fil  d^argent 
extrêmement  délié  ,  qui  marque  les  divi- 
lions  du  limbe.  H  y  a  fur  la  ligne  de  foi  de 
3'index  au  point  C  ,  un  pignon  qui  engrené 
dans  les  dents  marquées  fur  la  partie  exté- 
xîeure  de  l'arc  BB  ,  &  qui  le  fait  mouvoir 
-à  droite  &  à  gauche. 

Ce  pignon  &  h  partie  BIB  font  cou- 
verts d'une  plaque  FFFP  ^  fur  laquelle  eft 
^décrit  un  arc  de  cercle  divifi  en  60  parties 
égales  ;  a  l'extrémité  du  pignon  C  eft  une 
aiguille  CE  qui  parcourt  le  cercle  :  enfin 
3  extrémité  de  la  plaque  eft  graduée  de  ma- 
nière que  Tindex  /  marque  le  nombre  de 
^tours  que  fait  l'aiguilie  £. 

On  peut  donner  ;\  cet  alfemblage  le  nom 
i-de  micromètre ,  parce  qu'il  fert  à  mefurer 
une  petite  efpace  de  20  minutes  fur  le  limbe 
-de  l'inflruraent  ,  en  minutes  &  en  fécon- 
des :  ou  obf;;rvera  pour  .s'en  fervir  ,  ^ue  il 


fois  plus  grand  qu'en  D.  Or  l'eipace  de  20 
minutes  comprendra  10  points,  fi  le  rayon 
de  l'inftrum.ent  eft  de  z  pies  ;  par  confjquent 
l'efpace  correfpondant  en  C  fera  de  244 
points  y  ou  les  |j  d'un  pouce.  Si  donc  par 
l'eftet  d'un  mouvement  du  pignon  C  ,  l'ex- 
trémjté  d\m  des  rayons  s'approche  de  C  , 
l'index /s'approchera  de  P  d'environ  i4  d'un 
pouce  ou  de  la  ligne  de  foyer  ,  &  le  fil  tendu 
dans  le  m^ilieu  de  l'ouverture  D  aura  par- 
couru un  efpace  de  10  minutes  furie  limbe  : 
en  voit  par-là  qu'en  quelque  endroit  que 
l'index  fe  trouve,  on  applique  une  clef  au 
pignon  C  ;  &  qu'on  falïë  mouvoir  Tare 
BB  ,  jufcju'à  ce  que  le  fil  d'argent, fe  trou- 
ve ,  fur  un  des  points  de  h  divifion  du  lim- 
be ,  l'index  I  marquera  fur  l'arc  PP  la 
quantité  de  minutes  de  différence  qu'il  y  a 
entre  l'index  &  le  point  de  divifion  du  lim- 
be. Si  les  dents  du  pignon  C  &  celles  de 
l'arc  BB  font  proportionnées  de  manière 
que  lorfque  l'index  marque  une  minute , 
faiguilie  CE  faffe  un  tour  ,  il  marquera  la 
féconde.  Je  donne  120  dents  à  l'arc  BB  , 
qui  divifées  par  20  ,  en  laifî'ent  6  pour  le 
pignon. 

II  arrive  fbuvent  fur  mer  que  l'horizon 
n'eftpasaffez  marqué  pour  pouvoir  diverfi- 
ficr  rinftrument,  fu.-tout  pendant  la  nuit; 
il  convient  donc  de  m^ettre  le  pilote  en  état 
de  le  faire  d'une  manière  prefque  égale  â 
celle  que  l'obfervation  peut  fournir  ;  ii  con- 
vient pour  cet  effet  de  conncître  au  jufte  , 
dans  l'inftrument  dont  on  fe  fert ,  la  lon- 
gueur de  la  perpendiculaire  My  [fig.  6$.  ) 
au.  centre  ou  miheu  du  grand  miroir  fur  la 


ligne  mB  ,  tirée  du  centre  du  petit  miroir 
jufqu'à  l'oculaire  :  cela  fuppofé  ,  il  faut  pla- 
cer un  objet  bien  limité,  à  une  diftance  con- 
venable du  point  y  ;  il  eft  évident  qu'on 
peut  confidérer  le  triangle  y  Mx  comme 
un  triangLe  reétangle  ,  dont  l'angle  x  mar- 
quera exadement  le  degré  que  l'index  mar- 
quera fur  le  limbe ,  fuppofé  que  le  miroir 
foit  bien  parallèle  ,  &  que  la  différence  in- 
diquera le  défaut  de  l'infirument, 

La /g-.  6$  repréfente  la  difpofition  &'  la 
grandeur  des  diiFérentes  pièces  proportion- 
nellement à  l'inftrument ,  au  rayon  duquel 
je  donne  àQny>.  pies  ^  perfuadé  qu'on  peut 
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aifement  s'en  fervir  fur  mer.  La  pièce  de 
traverfe  A ,  a  près  de  fon  extrémité  un 
petit  miroir  m  e'tame'  en  partie,  ^  J^ 
poi)ît  F  font  deux  mortoifes ,  dans  lef- 
quelles  s'emboîtent  les  tenons  de  deux 
cercles  qui  fervent  à  contenir  le  tuyau  du  ■ 
télefcope. 

J'ai  éloigne'  la  ligne  m  B  qui  pafTe  par  le 
petit  miroir  &  l'oculaire  ,  beaucoup  plus 
qu'on  ne  l'a  fait  Jufqu'ici  ,  pour  rendre  la 
double  réflexion  moins  oblique  ;,  &  placer 
plus  aifement  le  télefcope.  Je  propofe  main- 
tenant &  fans  reftriaion ,  un  verre  objeâif 
achromatique  de  8  pouces  de  foyer ,  deux 
verres  oculaires  piano-convexes ,  l'un  de  |  de 
pouces  de  rayon  ,  &  lautre  de  l  de  pouce  de 
foyer  ,  e'Ioignés  l'un  de  l'autre  d'un  ^  peu 
moins  d'un  pouce  ,  qui  grolTiront  les  objets 
douze  fois  davantage ,  &  embrafTeront  en- 
viron 6  degrés.  {Cet  article  eft  tiré  des  Jour- 
naux Anglais.  ) 

OCTAPLES,  {Littér.facrée.)  les  oc7a- 
phs  étoient  une  efpece  de  bible  polyglotte 
d'Origene  à  huit  colonnes.  Elles  contenoit 
lo-  le  texte  hébreu  en  caraderes  hébraïques  ; 
20.  le  même  texte  en  caraderes  grecs  ;  50. 
la  verfion  d'Aquila  ;  4°.  cel'e  de  Symma- 
que;  50.  celle  des  feptante  ;  ô**.  celle  de 
Théodotion;  7°.  celle  qui  s'appe^oit  la  cin- 
quième grecque  ;  8°.  enfin  celle  qu'on  nom- 
moit  lajixieme.  Voye^  pour  vous  éclairer  fur 
toutes  les  différentes  verfîons  des  livres  fa- 
crés,  raflemblées  par  ce  père  deféglifeen 
plulieurs  colonnes,  le  mot  OriGENE  , 
HSXAPLES,  Critique  facrée.  {D.  /.) 

OCTATEUQUE  ,  f.  m.  en  Théologie  Ù 
en  Littérature facîée  ,  fignifie  les  huit  pre- 
miers livres  de  l'ancien  teftament  ;  favoir  , 
la  Genefe ,  l'Exode  ,  le  Lévitique,  les  Nom- 
bres ,  le  Deutéronome  ,  le  livre  de  Jofué, 
&  le  livre  des  Juges.  Ce  mot  eft  formé  du 
grec  euro,  ,  huit ,  &  r'-.vxof ,  livre  ,  ouvrage. 
Voyez  Bible  &  Pentateuque.  Procope  de 
Gaze  a  fait  dix  livres  de  commentaires  fur 
V  Cyclateuque. 

OCTAVA ,  f.  f.  {Hifl.  anc.)  le  huitième 
du  grain  des  porteurs.  Sous  le  triumvirat 
d'Antoine,  d'Augufte  &  de  Lépide  ,  les 
affranchis  étoient  tenus  de  donner  le  hui- 
tième de  leurs  revenus.  Dans  la  fuite  y  on 
ejd^ea  le.  niême  iïnpôt  de.  toutes  les.  mar- 
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chandifes  qui  entroient.  On  appela  les  re- 
ceveurs ,  oclaviarici ,  oétaviaires.  Les  fol- 
dats  qu'on  afïignoit  à  quelqu'un  pour  le 
défendre  des  infultes  du  peuple ,  s'appelè- 
rent aulTi  oclaviarici. 

OCTAVANORUM  coLONiA,{Géog. 

j/zc.)c''efî:  Fréjus  ,  nommé  en  latin  Forum 
julium  ,  qui  devint  une  colonie d'Odaviens, 
c'eft-à-dire ,  de  foldats  d'Augufte  ,  dont  le 
nom  étoit  Octave.  Cette  ville  étoit  alors 
maritime,    (i).  /.) 

OCTAVE  ,  Ç.Ï.{Hifi.  eccl.)  fe  dit  dans 
l'églife  romaine  d'un  efpace  de  temps  de 
huit  jours  deftiné  à  la  célébration  d'une  fê- 
te ,  dont  on  en  répète  en  grande  partie  l'of- 
fice ;  comme  los  hymnes  ,  les  antiennes  , 
les  verfets  ,  &  toujours  à  matines  une  le-» 
çon  relative  à  cette  fête.  L'ofHce  dans  l'oc- 
tave eft  ordinairement  femi-double ,  ex- 
cepté le  huitième  &  dernier  jour ,  qu'on 
nomme  proprement  ï octave  ,  où  il  eft  dou- 
ble majeur.  Ainlî  il  y  a  f  octave  de  Noël , 
de  Pâques ,  de  la  Pentecôte  ,  de  la  fête- 
Dieu  ,  de  la  Dédicace,  &c.  Voyez  Double, 
Semi-double ,  &:c. 

Octave  ,  fe  dit  aufti  d'une  ftation  de 
prédicateur  qui  prêche  pîufîeurs  fermons- 
pendant  V octave  de  la  fête-Dieu.  Cette  cou- 
tume a  écé  établie  en  France  ,  fur-tout  de- 
puis l'héréfie  des  facramentaires  ,  pourinf- 
truire  les  peuples  plus  particulièrement  fur 
le  facrement  de  l'Euchariftie ,  &  les  affer- 
mir dans  la  foi  de  la  préfence  réelle.  Ainfl 
l'on  dit  que  tel  préiicateur  a  prêché  l'octave 
dans  telle  ville  ,  telle  cathédrale  ,  telle. 
paroifTe. 

Octave  ,  {terme  de  Commerce?}  ce  mot 
fîgnifie  la  huitième  partie  ou  le  demi-quart 
d'une  aune  :  ainfî  quand  on  dit  qu'un  taf- 
fetas eft  de  cinq  octaves  ,  cela  doit  s'enten- 
dre qu'il  a  cinq  huitièmes  d'aune  ,  ou  une 
demi-aune  demi-quart  de  large  ;  qu'un 
autre  eft  de  trois  octaves ,  cela  veut  dire: 
qu'il  eft  de  trois  huitièmes ,  ou  d'un  quart 
&  demi  d'aune  de  large.  On  fe  fert  de  ce 
terme  d'octave  pour  diftinguer  \q^  taffetas 
qui  ont  d'autres  largeurs  que  la  largeur 
ordinaire ,  qui  eft  une  demi-aune. 

Octave  fe  dit  encore  dans  le  commerce: 
du  change  ,  d'un  certain  droit  ou  falaire  que 
fe  paie,  aux  agens ,  au  courtieis  de  change  » 
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qui  eft  de  i.  fous  6  deniers  _,  ou  de  la  hui- 
tième partie  d'une  livre  tournois  pour  cha- 
que fois  cent  livres  contenues  aux  lettres  & 
billets  de  change  ,  ou  autres  papiers  dont 
ils  procurent  la  négociation  ;  ce  qui  eft  à 
raiton  de  vingt-cinq  fous  par  mille  livres. 
Sai'an.  {D.  J.) 

Octave  ,  en  Mufique  ,  eft  la  plus  par- 
faite des  confonnances  ;  c'eft  ,  après  i'unif- 
foîf,  celui  de  tous  les  accords  dont  le  rap- 
port eli  le  plus  limple.  L'unifTon  eft  en  rai- 
Ion  d'égalité^  c  eft- à-dire  ,  comme  i  ài: 
Vocidi-'e  eft  exi  raifon  double  ,  c'eft-à-dire, 
comme  i  à  a  ,  &  ces  deux  accords  ont  en- 
tr'eux  tant  de  conformité  que  dans  l'harmo- 
Tue  on  les  prend  prefque  indiftéremment 
l'un  pour  l'autre. 

Cet  intervalle  s'appelle  oclavc^  parce  que, 
pour  marcher  diatoniquement  d'un  de  fes 
termes  à  l'autre  ,  il  faut  pafter  par  fept  de- 
grés &  faire  entendre  huit  fons  différens. 

V^oici  les  propriétés  fïngulieres  qui  dif- 
tinguent  ï octave  de  tous  les  intervalles. 

i^.  \J octave  renferme  entre  fes  bornes 
tous  les  fons  primitifs  &  originaux;  ainfi 
après  avoir  établi  un  fyftême  ou  une  fuite 
de  fons  dans  l'étendue  d'une  octave  ,  fî  l'on 
veut  prolonger  cette  ûiite  ,  il  faut  nécef- 
fairement  reprendre  le  même  ordre  dans 
ime  féconde  octave  ,  &  de  même  pour  une 
troifieme  &:  une  quatrième^  où  l'on  ne 
trouvera  jamais  aucun  fon  qui  ne  foit  la 
réplique  de  quelqu'un  des  premiers.  Une 
telle  férié  eft  appelée  échelle  de  mufique. 
KoyÉ';^  EcELLE  ù  Gamme.  C'eften  vertu 
de  cette  propriété  de  Xoctave  qu'elle  a  été 
appelée  diapafon  par  les  Grecs.  Voye\ 
Diapason. 

2o.  Voctave  renferme  encore  toutes  les 
confonnances  &  toutes  leurs  différences  , 
c'eft-à-dire  ,  tous  les  intervalles  fimples  , 
tant  confonnans  que  diflbnans  ,  &  par  con- 
féquent  toute  l'harmonie.  Etabliflbns  tou- 
tes les  confonnances  fur  un  même  fon  fon- 
damental &  commun ,  nous  aurons  la  table 

fuivante. 

jÏQ      joo       96  90       80^     75       Jl         60 

jâo  »    ilô>     ï»o   >     iao>   lie)  iio  y    120  >     120 

•^oui  revient  à  celle-ci. 

c'eft-à-dire ,  qu'on  y  trouve  toutes  les  con- 
fonnances dans  cet  ordre ,  la  tierce  piineure, 
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la  tierce  majeure,  la  quarte^  la  quinte,  fa 
fixte  mineure ,  la  fixte  majeure  ,  &  enfin 
Voctave.  Par  où  l'on  voit  que  les  confon- 
nances fimples  font  toutes  contenues  entre 
Voctave  &  l'unifTon  :  il  y  a  même  plus  y  car 
elles  peuvent  être  entendues  toutes  à  la  fois 
dans  l'étendue  d'une  octave  fans  aucun  mé- 
lange de  diflbnances.  Formez  à  la  fois 
quatre  fons  ,  ut  y  mi  ,  fol  y  ut ,  en  montant 
du  premier  ut  à  fon  octave  ,  ils  formeront 
entr'eux  toutes  les  confonnances, &  ne  forme- 
ront nul  autre  intervalle.  Prenez  deux  de 
ces  fons  comme  il  vous  plaira  ,  1  intervalle 
en  fera  toujours  confonnant.  C'eft  de  cette 
union  de  toutes  les  confonnances  que  l'ac- 
cord qui  les  produit  s'appelle  arccord parfait. 
Voyei  Accord. 

5*^.  Tout  fon  confonnant  avec  un  des 
termes  de  Voctave  eft  aufli  confonnant  avec 
l'autre  :  par  conféquent  tout  intervalle  dil- 
fonant  avec  l'un  eft  aufTi  difTonant  avec 
l'autre. 

40.  Enfin  Voctave  a  cette  propriété  plus 
lînguliere  encore  que  toutes  les  autres ,  de 
pouvoir  être  ajoutée  à  elle-même  ,  c'eft-à- 
dire,  doublée,  triplée  &  multipliée  à  vo- 
lonté fans  changer  de  nature,  &  fans  que 
le  produit  cefTe  d'être  une  confonnance. 

Cette  multiplication  de  Voctave  eft  cepen- 
dant bornée  à  notre  égard  par  l'étendue  de 
nos  perceptions  ,  &  un  intervalle  de  huit 
octaves  excède  déjà  cette  étendue.  V.  Sons 
graves ,  Sons  aigus.  Les  octaves  mêmes 
perdent  quelque  chofe  de  leur  harmonie 
en  fe  multipliant ,  une  triple  octave  com- 
mence déjà  à  être  moins  agréable  qu'une 
octave  fimple  ,  une  quatrième  octave  moins 
qu'une  triple ,  &  enfin  à  la  cinquième  octave 
la  trop  grande  compofition  du  rapport ,  & 
l'extrême  diftance  des  fons  ôte  prefque  tout 
fon  agrément  à  la  confonnance, 

C'eft-  de  Voctave  qu'on  tire  la  génération 
de  tous  les  intervalles  par  des  divifions  & 
fubdivifions  harmoniques.  Si  vous  divifez 
harmoniquement  Voctave  3,6,  par  le  nom- 
bre 4  ,  vous  aurez  d'un  côté  la  quarte  3  ,  4  > 
&:  de  l'autre  la  quinte  4  ,  6. 

Divifez  de  même  la  quinte  10,  i  y  ,  har- 
moniquement par  le  nombre  1 1 ,  vous  au- 
rez la  tierce  mineure   10,  12,  &  la  tierce 
majeure  12  ,  i  ç.  Enfin  divifez  la  tierce  ma- 
,  jeure  72,  90,  encore  harmoniquement  par 
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le  nombre  80  ,  vous  aurez  îe  ton  mineur 
7i ,  So ,  ou  9  ,  lo  ,  &  le  ton  majeur  b'o  , 
90  ,  ou  S  ,    9  ,  C^c. 

II  faut  remarquer  que  ces  divifions  har- 
moniques donnent  toujours  deux  inrer- 
yalles  inégaux  ,  donc  le  moindre  eft  au 
grave  &  le  plus  grand  à  l'aigu.  Que  fi  l'on 
feit  les  mêmes  divifions  félon  la  proportion 
arithmétique  ,  ce  qui  eft  encore  plus  faci- 
le ,  on  aura  le  moindre  intervalle  à  l'aigu 
&  le  plus  grand  au  grave.  Ainfi  Voc^az^e  i , 
4  ,  partage'e  arithme'tiquement  donnera  d'a- 
bord la  quinte  2  ,  3  ,  au  grave  ;  puis  la 
quarte  3  ,  4  ,  ^à  faigu  ;  la  quinte  4,6, 
-donnera  premièrement  la  tierce  majeure  4  , 
1 ,  puis  la  tierce  mineure  5  ,  6  ,  &  ainfi 
des  autres. 

Le  fyltéme  complet  de  Vocfai^e  eft  de  cinq 
t-ons  &  deux  femi-rons  ,  formant  entr'eux 
autant  de  degrés  diatoniques  fur  les  fept 
Ions  de  la  gamme  jufqu'â  ïoc?au€  du  pre- 
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mier.  Mais  comme  chaque  ton  peut  fe  par 
tagcr  en  deux  femi-tons  ,  la  même  oirrc 
e  divife  aum  chromatiquement  en  douze 
intervalles  d'un  femi-ton  chacun  formés 
pour  douze  fons  difFérens  ,  dont  les  fept 
precedens  gardent  leur  nom  ,  &  les  cincr 
autres  prennent  chacun  le  nom  defondia-- 
tonique  le  plus  voifin.  V.  Echelle 

Je  ne  parle  point  ici  des  oc7ares  à\mu 
nue^&  fuperftues,  parce  que  dans  l'har- 
monie m  dans  la  mélodie  les  oc^ayes  ne  s'al- 
tèrent jamais. 

Il  eft  défendu  en  compofition  de  faire 
deux  oc7ai^es  de  fuite  entre  différentes  par- 
ties ,  lur-tout  par  mouvement  femblable  • 
mais  cela  eft  permis  &  même  élégant  fait 
a  dellem  &  a  propos  dans  route  la  fuite 
d  un  air  ou  d  un  trait  de  chant  :  c'eft  ainfi 
que  dans  plufieurs  conceno  toutes  les  parties 

prennentle/7>e;2o  par  intervalles  â  VocJat'^ 
ou  a  l  uniftbn.  (S)  [*] 


l*]  VaBave  donnant  toutes  les  confonnances  ,  donne  par  confémi^nr  ,„^  . 
rinces  ,  &  par  elles  tous  les  intervalles  fimnle.  Hp  nnfr/r  /f  °    ^    r  ^  ,        ^°"^^^  ^^""  '^'^é- 
ces  différences  même.  La  différence  d^e  a  S^^^^  "^"^"' '  Jefquels  ne  font  que 

mineur;  la  différence  de  la  tierce  majeure  à  h  au  r^H  'Tr  "^^"'"'^  '^"""^  le  femi-ron 
de  la  quarte  à  la  qu.nte  donne  le^toT^cur  ^^^  if  fl/r  nce'  d^'r^Ct^fir f  '^  '^''''"'^ 
donne  le  ton  niineur.  Or  le  femi-ton  mineur     le  femi-ton  matur    iVnn  Tf  "'"^""'^ 

,cur  ,  font  les  feuls  élémens  de  tous  les  itite  valles  de  notre  Soue  7?,"^'"^^  ^  ^'  '°"  "^^- 

Les  o3aves  cachées  font   défendues  dans  Ipc  r^^rriZ  r     '  "^^"^'^^-  i^) 
mands.  Voyei  Caché  ,  (  ^/2  )  Et  pmfque^^  P^""  '^  I^^''»^"^  &  'es  Alle- 

la  raifon  que  les  muficiens  dT  ces  deni^n!!  '  n  ^  ' '"  prelente  ,  nous  allons  rapporter 
quintes  de\ireenSelesTêmespartil  allèguent  pour  défendre  deux  oêaZ    ou 

P^i^:'^àt^^Z^:\^'i^^:Z^^^  '  quMles  /.confbndenc 

Flusrien;  en  faifant  deux  oêaves  ou  deux  quinres  ;^^^^^^^^  ne  demande 

vous    fatisfaites  trop,   &  par    conféquent ,^Z    détaxez  Cil^^^^^^ 

parties  ayant  le  même  mouvement  ,  la  mémo   marche    T  rlft.n  '       ^  uniformité  ,  les 

parties  vont  par  mouvement  contraire  .nmo.V^fi  '  '^^^nt  au  même  mtervalle.  Si  les 
vous  faites  fu^ccéder  une  qlte  à  une  o<?^ve     ou  un'e";^''^^^'^    ^  ^'    "^^^^^^   ^^^^^"^  '  &  « 

louant  aux  uniiïbns  où   les   parties  font  effedivement  à  Vn/^r^.J    r.r.  i«  j 

vémab  es  uniirons,  parce  <ir,e^.^ue  p^nr!  eTlLTéltX'';^^^^^^^^  """"^  ^' 

'z:t^L":^r,:  :îr  '^  "-''-  "  '-'  '"^"  '-'^  ^'-""'">  qu'en  ch^ir^L'iefîi 

3".  Toutes  les  fois  que  par  le  renverfement  la  diffonnance  eft  à  la  baffe. 

■lome  XXII L  Y. 
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OCTAVIE  ,  (  Hifl.  Rom.  )  fœur  d'Aii- 
gufle  ,  mais  née  d'une  autre  mère  ,  fat 
marine  en  première  noce  avec  Claudius- 
Marcellus  ,  dont  elle  eut  un  fils.  L'intérêt 
de  la  politique  lui  £t  contiader  une  féconde 
alliance  avec  Marc-Antoine.  Cette  union 
rétablit  une  heureufe  intelligence  entre  les 
deux  triumvirs  ,  divifés  par  la  rivalité  du 
pouvoir.  Oclavie  qui  unifToit  les  charmes 
les  plus  touchans  à  tous  les  dons  du  génie  , 
ne  put  fixer  le  cœur  de  fon  volage  époux  ; 
Marc-Antoine  infenfible  à  tant  de  perfec- 
tions ,  labandonna  pour  Cléopatre ,  reine 
d'Egypte  y  qui ,  auffi  artificieufe  que  belle  , 
ctoit  plus  ingénieufe  que  fa  rivale  dans  la 
recherche  honteufe  des  voluptés.  Cette  in- 
fidélité fut  un  affront  dont  Augufte  fe  fen- 
tit  ofFenfé  :  Ociavie  ,  la  feule  à  plaindre  , 
fufpeadit  les  effets  de  cette  inimitié  ;  &  ne 
voyaiit  dans  un  impudique  qui  la  trahif- 
foit  qu'un  époux  qu'elle  devoit  aimer ,  elle 
fe  tranfporta  à  Athènes  ^  dans  l'efpoir  de 
diffiper  fes  erreurs.  Cette  démarche  ne  pro- 
duifit  point  l'effet  qu'elle  s'en  étoit  pro- 
mis ,  elle  n'effuya  que  des  dédains  dont 
Auguffe  juflement  irrité  tira  vengeance  à 
la  journée  d^Adium.  La  mort  de  Marc- 
Antoine  fut  moins  un  triomphe  pour  elle 
qu'une  fource  de  regrets.  Augufte  ,  pour 
la  confoler  ,  lui  rendit  tous  les  honneurs 
qui  auroient  pu  flatter  une  femme  ambi- 
tieufe.  Tous  les  Romains  ,  à  l'exemple  de 
leur  maître  ,  lui  rendirent  des  hommages 
qu^elle  feule  favoit  dédaigner. 

Son  fils  Marcellus  ,  qui  étoit  Tefpoir  de 
l'empire,  avoir  époufé  Julie ,  fille  d'Au- 
guffe  ,  &  le  titre  de  gendre  du  maître  du 
monde  lui  en  prefageoit  le  brillant  héri- 
tage. Ce  jeune  prince  ,  que  la  mort  enleva 
à  la  fleur  de  fon  âge  ,  plongea  Oclavie  dans 
une  langueur  qui  termina  fes  jours.  Sa  mort 
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flit  un  deuil  public  ;  {.t^  gendres  accablés 
d'afilidion  ,  portèrent  eux-mêmes  fon  cer- 
cueil y  comme  un  témoignage  de  leur  piété 
filiale.  Augufle  fondant  en  larmes  ,  pro- 
nonça fon  éloge  ftinebre.  Les  Romains  , 
dont  elle  avoit  fait  les  délices  ,  ne  fe  bor- 
nèrent point  à  de  flériles  regrets  ,  leur 
amour  fuperflitieux  voulut  lui  rendre  les 
honneurs  divins  ;  mais  Augufte  eut  afîez 
de  modération  pour  mettre  un  frein  à  leur 
zèle.  Elle  avoit  eu  de  Marc-Antoine  deux 
filles  ,  qui  toutes  deux  portèrent  le  nom 
d'Antonia  ;  la  première  fut  mariée  à  Do- 
mitius  Enobarbus ,  &  la  plus  jeune  à  Dru- 
fus  y  frère  de  Tibère.  (  T — n.  ) 

Oclavie  ,  (  Hifl.  rom.  )  fille  de  l'impu- 
dique MefTaline  &  de  Fimbécille  Claudius  , 
fit  oublier  par  l'innocence  de  fes  mœurs  la 
tache  de  fon  origine.  Placée  au  milieu  d'une 
cour  licencieufe ,  où  fes  yeux  n'étoient 
frappés  que  du  fpedacle  de  la  débauche, 
elle  fit  revivre  les  vertus  àts  premiers  temps 
de  la  république  :  fa  douceur  ,  fa  modef- 
tie  &  fa  bienfaifance  ,  lui  concilièrent  tous 
les  cœurs  des  Romains.  A  peine  étoit-elle 
fortie  de  l'enfance  y  qu  on  la  fiança  au  jeune 
Sillanus.  Cette  union  qui  leur  promettoit 
une  félicité  réciproque  ,  fut  rompue  par 
les  intrigues  de  l'ambitieufe  Agrippine  ,  qui 
paya  des  délateurs  pour  accufer  le  jeune 
époux  des  délits  les  plus  graves.  Des  juges 
corrompus  le  trouvèrent  coupable  ;  &  après 
lui  avoir  fait  foufFrir  les  tourmens  les  plus 
douloureux  ,  on  le  condamna  à  fe  faire 
ouvrir  les"  veines.  La  politique  barbare 
de  MefTaline  étoit  de  faire  epoufer  OBavie 
à  fon  fils  Néron  ,  pour  rapprocher  par  cette 
alliance  Fintervalle  qui  le  féparoit  du  trône.. 
Le  ftupide  Claudius  afTervi  lâchement  aux 
volontés  d'une  femme  impérieufe  ,  ratifia 
ce  mariage.  Néron  fut  déclaré  Ion  héritier 


On  commence  auffi  depuis  quelque  temps  à  employer  Voclave  diminuée  dans  l'harmonie  j, 
alors  on  l'accompagne  ordinairement  de  la  fixte  à  tierce  mineure  ,  &  l'on  fait  defcendre  l'ec- 
/are  diminuée  d'un  femi- ton  majeur  fur  la  feptieme  ,  qui  fe  fauve  enfuite  à  l'ordinaire  fur  la 
titrce  ,  la  bafle  fondamentale  failant  une  cadence  parfaite.  Pour  fe  fervir  convenablement  de 
Voâave  diminuée  ,  il  faut  qu'elle  foit  préparée  dans  la  partie  où  elle  fe  trouve  ;  on  s'écarte  à 
la  vérité  de  cette  règle  ,  mais  qui  ?  Voye[  Fulage  de  Voâave  diminuée ,  pi.  XIII  de  Mufiqua  y 
jig.  1  du  Suppl.  des  planches. 

L'on  rendra  facilement  railbn  de  cet  accord  en  faifant  attention  que  Voâave  diminuée  n'eft 
qu'une  fufpenfion  de  la  feptieme  ,  &  que  celle-ci  n'eft  elle-même  qu'une  neuvième  non  pré- 
parée ,  ce  qui  elt  permis  quelquefois  ,  comme  on  le  voit  à  Varticle  Neuvième  ,    i^Hi'i-} 


O  C  T 

à  l'empire ,  au  préjudice  de  Brirannîcus  , 
frère  à'Oclavie.  Ce  nouvel  époux  ,  trop 
vicieux  pour  être  capable  d'aimer  ,  n'eut 
aucun  attachement  pour  une  princefîe  dont 
les  mœurs  pures  &  bienfaifantes  étoient  la 
cenfure  de  les  penchans  dépravés.  Dès  qu'il 
fut  parvenu  à  l'empire ,  il  la  répudia  ,  fous 
prétexte  de  flérilité.  Ce  ne  fut  pas  le  plus 

frand  des  outrages  qu'il  lui  fit  effuyer  ; 
'opée  qui  avoit  ufurpé  fa  place  dans  la 
couche  du  tyran  ,  porta  la  fureur  jufqu'à 
Taccufer  d'un  commerce  impudique  avec 
un  de  fes  efclaves.  Tous  les  domeftiques 
de  cette  princefle  furent  mis  à  la  queftion  ; 
quelques-uns  fuccombant  à  la  violence  àos 
tourmens ,  déclarèrent  ce  qu'ils  ne  favoient 
pas.  La  vertueufe  Oclavie  traitée  en  coupa- 
ble ,  fut  trifiement  reléguée  dans  la  Cam- 
panie.  Le  peuple  indigne  de  cette  oppref- 
iion  ,  fit  éclater  fes  murmures  qui  annon- 
çoient  une  révolte  générale.  Ce  fut  pour  la 
prévenir  que  Néron  la  rappela  de  fon 
exil.  Son  retour  à  Rome  alarma  Popée 
qui  craignit  la  perte  de  fon  crédit  ;  cette 
femme  artificieufe  fe  jeta  aux  pies  de  Néron 
qui ,  par  une  lâche  complaifance  ^  pro-  ' 
nonça  un  fécond  exil.  Oclavie  fut  exilée 
dans  une  ifle,  où  bientôt  on  lui  fignifia 
l'ordre  de  fe  faire  ouvrir  les  veines.  Elle 
n'avoir  que  vingt  ans  lorfqu'elle  reçut  l'ar- 
rêt de  fa  mort  :  \es  malheurs  de  fa  vie  lui 
en  avoient  infpiré  le  dégoût  ;  elle  envifagea 
fon  dernier  moment  fans  fe  plaindre  ni 
pâlir.  Ses  infâmes  afTafîins  lui  coupèrent  la 
tête  ,  qu'ils  portèrent  aux  pies  de  fon 
indigne  rivale.  (  T — n.  ) 

OCTAVIER  ,  v.  n.  en  Mufique  ,  quand 
on  force  le  vent  dans  un  inftrument  à  vent  , 
le  fon  monte  auiïî-tôt  à  Todave ,  c'eft  ce 
qu'on  appelle  ociavier.  En  renforçant  ainli 
finfpiration  ,  Pair  renfermé  dans  le  tuyau 
&  contraint  par  l'air  extérieur  ,  eft  obligé  , 
pour  céder  à  la  vîcelTe  des  ofcillations  ,  de 
fe  partager  en  deux  colonnes  égales  ^  ayant 
chacune  la  moitié  de  la  longueur  du  tuyau  : 
&  c'eft  ainfi  que  chacune  de  ces  moitiés 
fonne  ro(5tave  du  tour.  Une  corde  de  vio- 
loncelle oclavie  par  un  principe  femblable  ; 
quand  le  coup  d'archet  ett  trop  brufque  ou 
trop  voifin  du  chevalet.  C'eft  un  défaut 
dans  l'orgue  quand  un  tuyau  oclavie  y  cela 
vient  de  ce  qu'il  prend  trop  de  vent,  («S*) 
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OCTAVINE  ,  f.  f.  (  Mufique.  )  cJLl 
trument  de  mulique  eft  une  efpece  de  pe- 
tite épinette  qui  ,  pour  être  tranfportée 
plus  commodément  ,  n'a  que  la  petite  oc- 
tave, ou  le  petit  jeu  du  clavefTm.  (  D.  /.  ) 

OCTAVO,  f.  m.  (  Comm.  Monnaie.  ) 
monnoie  de  cuivre  qui  a  cours  en  Efpagne. 
Voclavo  ou  ochavo  vaut  deux  maravédis  de 
VelIon,^&  il  en  faut  dix-fept  pour  une 
réale  auffi  de  Vellon.  Il  y  a  des  oclavos  de 
quatre  ou  de  huit  maravédis  ;  mais  on  les 
appelle  ordinairement  \qs  uns  des  quartas  , 
&  les  autres  des  doubles  quartas. 

OCTAVUM ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  d'A- 
frique &  fiege  épifcopal  en  Numidie.  Il  ne 
faut  pas  confondre  celui-ci  avec  un  autre 
fiege  épifcooal  de  même  nom ,  fitué  dans  la 
Byzacene.  {  D.  J.) 

OCTILE  ou  OCTANT  ,  f  m.  terme 
d^Aflrologie  ,  qui  fignifie  l'afped  de  deux: 
planètes  éloignées  Tune  de  l'autre  de  4$ 
degrés  ,  ou  de  la  huitième  partie  de  la  cir- 
conférence du  zodiaque  ,  c'eft-à-dire  ,  d'un 
figne  &  demi.   V.    Oclam  &  Tnoclile. 

OCTIREME,  oc7oremis  ,  f  f  {Ma-- 
rine  des  anc.)  bâtiment  des  anciens  ,  félon 
les  uns  ,  à  huit  rangs  de  rames  ;  &  félon  les 
autres ,  ou  à  huit  rangs  de  rameurs  ,  ou  à 
huit  rameurs  fur  chaque  rame  ;  car  \qs  fen- 
timens  des  fa  vans  font  fort  partagés  ;  nous 
traiterons  ailleurs  cette  matière. 

OCTOBRE  ,  (  Calendrier  de  V  ancienne 
Rome.)  huitième  mois  de  l'année  dans  le 
calendrier  de  Romulus  ,  &  le  dixième  dans 
celui  de  Numa;  il  a  toujours  gardé  fon 
premier  nom,  nu'lgré  les  noms  différens 
que  le  fénat  &  les  empereurs  romains  lui 
ont  voulu  donner.  En  vain  le  fénat  defira 
qu'on  appelât  ce  mois  Fauffinus  ,  en  l'hon- 
neur Se  Fauftine  ,  femme  de  l'empereur  An- 
tonin.  Commode  ne  réufTit  pas  mieux  en 
le  nommant  Invicias  ,  niDomitien  en  l'ap- 
pelant Domitianus,  Ce  mois  étoit  fous  la 
protedion  de  Mars. 

Le  4  oclobre  ,  on  faifoit  la  folennité  du 
Mundus  patens. 

Le  IX  fut  confacré  par  un  autel  à  la  For- 
tune de  retour ,  Fortunes  reduci ,  pour  flat- 
ter Augufte ,  qui  revenoit  à  Rome  après 
avoir  pacifié  la  Sicile  ,  la  Grèce  ,  la  Syrie  , 
l'Afiç  &  \q,%  Parthes, 
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Le  1 5  arrivoitk  fêteFontinalia ,  lesFbn- 
tinales. 

Le  I  f  ,  on  facrifioit  un  cheval  à  Mars  ^ 
nomme  ocloher  equus. 

Le  19  ,  on  folennifoit  dans  les  armées 
la  fête  nommée  Armilufirium. 

Le  a  8  &  les  fui  vans  ,  fe  donnoient  les 
jeux  de  la  viâoire  ,  inftitués  par  Sylla. 

On  célébroit  à  la  fin  de  ce  mois  les  vor- 
tiumnales  &  les  jeux  farmatiques.  (  D.  J.  ) 

Octobre  ^  (  Cahndner  des  modernes.  ) 
nom  du  dixième  mois  de  notre  année.  II 
a  5 1  jours;  &  c'eft  le  13  que  le  foleil  en- 
tre dans  le  figne  du  Scorpion.  Le  nom 
$i  Octobre  qii^il  a  vient  de  ce  qu'il  étoit  le 
huitième  de  Tannée  romaine  ,  qui  n'étoit 
çompofée  que  de  dix.  {D.  J.) 

-OCTODORUMou  QCTODURUS, 
{Geogr.  anc.)  village  dont  parle  Jules Céfar 
de  bello  Galllco  ,  /.  /// ,  c.  ;  ,  &  le  donne 
au  peuple  Veragri.  SamfQn  eftime  que  c'eft 
Martigny  ou  ManUinach  ,  comme  difeiit 
Tes  Allemands  ,  fur  l'es  cotés  de  la  Drance  , 
qui  tombe  incontinent  dans  le  Rhône. 
Ce  lieu  a  été  la  capitale  du  bas  Valois  , 
comme  Sion  du  haut  Valois.  Voye\  les 
me'm.  des  infcrip-.  tome  XIV ,  le  plan  d'un 
camp  que  Galba  établit  autrefois  à  Oâo- 
dunim.  Stewechius  avoit  tiré  ce  plan  fur 
\^s  lieux  ,  &  le  fit  le  premier  graver  dans 
fon  commentaire  fur  Végece.  (  D.  J.) 

OCTOGÉNAIRE,  adj.  &fub.  (  Qram.  ) 
qui  a  atteint  l'âge  de  80  ans ,  on  dit  c-efi 
un  octogénaire. 

OCTOGESA  ,  (  Géogr.  anc.  )  ancienne 
ville  de  TEfpagne  Tarragonoife  au  pays  des 
Itergetes.  Céfar  en  parle  de  bello  civili ,  Ub. 
l,  c.^  Ixj.  M.  de  Marca  penfe  c^OBogéfa 
devoit  être  au  lieu  où  eft  aujourd'hui  Mé- 
quicenfa  au  confluent  de  la  Segre  &  del'E- 
bre  :  cette  conjeâure  eft;  des  plus  vraifem- 
blables.  (J9./.) 

OÇTOGOiNE  ,  f.  m.,  (  Géom.  )  fe  dit 
en  géométrie  d'une,  figure  de  huit  côtés  & 
de  huit  angles.  Voyez  Figure  &  Polygone. 

Quand  tous  les  côtés  &  les  angles  de 
cette  figure  font  égaux  ,  on  l'appelle  octo- 
^  gone  régulier  ou  oogone  infcriptible  dans 
un  cercle.  {E) 

Le  côté  de  Voctbg»ne  réguHer  eft  la  corde 
de  4j  degrés  ;  or  nommant  i  le  rayon  , 
le  iinus.  4e  45  degrés  eft  V^l-,.  Sa  la  corde 
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eftK(T+  [  I  —  ^/ iyj  =  V"  (2~K"^.lf 
Par  cette  formule  on  peut  calculer  ou  le 
côté  d'un  octogone  dont  le  rayon  eft  donné  y 
ou  le  diamètre  d'un  octogone  dont  on  con- 
noît  le  côté.  Je  me  fouviens  d'avoir  em- 
ployé ,  il  y  a  plus  de  i  y  ans ,  cette  der- 
nière méthode  pour  trouver  le  diamètre 
du  grand  balfin  octogone  du  jardin  des 
Tuileries  ,  j'ai  trouvé  ,  s'il  m'en  fouvienc 
bien  ,  par  la  meiiire  adueHe  le  côté  de  77 
pies ,  d'où  j'ai  conclu  le  diamètre  de  31  à 
3  5  tx>ifes  ;  car  les  nombres  précis  ne  font 
plus  préfens  à  ma  mémoire.  On  prétend 
que  ce  diamètre  eft  égal  4  1^  hauteur  des 
tours  de  Notre-Dame^  mais  je  le  crois  plus, 
petit  de  quelques  toifes.  (O) 

OCTOPIiORE  ,  f.  m.  (  Hifi.  anc.  )^  li- 
tière portée  par  huit  efclaves  ;  elle  écoic 
plus  encore  à  l'ùfage  des  femmes  que  des 
hommes  -,  on  s'en  fervoit  à  la  ville  ,  quand 
on  étoit  indifpofé  ,  pour  aller  en  vifite  ,  &: 
en  tout  temps  pour  aller  à  la  campagne. 
^  OCTOPODE  ,  f.  m.  [Antiq.  ecck'f.  ) 
c'étoit  une  bannière  des  papes  divifëe  en 
huit  flammes  ou  huit  languettes.  Voye\ 
Bollandus  ,  Act.  §.  Febr.  tome  Il^page  x6. 

OCTOSTYLÈ-,  f.  nyiArchit.  cnnle.  ) 
face  d'un  bâtiment  orné  de  huit  colonnes; 
c'eft  une  ordonnance  de  huit  colonnes  dif- 
pofées  fur  une  ligne  droite ,  comme  le  tem-» 
pie  pfeudo-diptere  de  \  itruve  ,  &  le  por- 
tique du  Panthéon  à  Rome,  ou  fur  une 
ligue  circulaire  ,  comme  le  monoptere  rond 
on  temple  d'Apollon  Pythien  a  Delphes  , 
&  toute  autre  tour  de  dôme  ayant  huit  co- 
lonnes en  fon  pourtour.  Le  mot  octoflyle  eft- 
dérivé  de  deux  mots  grecs  ,  dont  l'un  figni- 
fie  huit\,  &  l'autre  cc?/Q/-i/2^. 

OCTROI,  f.  m.  (  Jurifp.)  fignifie  co/2- 
*ceJfion  de  quelque  grâce  ou  privilège-  faite 
par  le  prince. 

Les  octrois  ou  deniers  ^octrois  font  àQ?, 
levées  de  certains  droits  en  deniers  ,  que  le 
prince  permet  à  des  communautés  de  faire 
fur  elles-mêmes  pour  leurs  befoins  &  nécef- 
fités  ,  comme  pour  les  fortifications  àts 
villes,  réparations  des  bâtimens^  entretien 
du  pavé  ,  &<:.. 

Ces  octrois  fe  lèvent  fur  la  vente  du  vin  , 
du  charbon  ,  du   bois  â  brûler  ,    &   autres 
denrées  &  maichandifes,  félon  ce  qui.  a  été 
■octroyé  par  legnncei... 
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Les  deniers  d'octrois  &  autres  deniers 
communs  &  patrimoniaux  des  villes  & 
communautés  font  perçus  par  le  receveur 
de  la  ville  ou  communauté. 

Ces  receveurs  des  octrois  ont  été  érigés 
en  titre  d  office  dans  les  villes  par  divers 
édits  ;  on  leur  a  aufTi  donné  des  contrô- 
leurs ,  mais  tous  ces  offices  ont  été  Suppri- 
més &  rétablis  par  divers  édits  :  l'édit  du 
mois  de  juin  1715  ,  qui  les  a  rétablis ,  forme 
le  dernier  état  ;  la  ville  de  Paris  a  été  ex- 
ceptée de  ces  créations. 

Les  comptes  des  deniers  à^oc^rois  fe  ren- 
dent à  la  chambre  des  comptes.  Sur  les 
fondions ,  créations  &  fupprelfions  des  re- 
ceveurs des  ocîrois  ,  voyez  le  Dictionnaire 
des  arrêts  au  mot  Ocfrois. 

OCTULAINS  ,  (  Géogr.  anc.  )  en  latin 
Ocîalani  ,  anciens  peuples  d'Iialie  dans  le 
Latium  ,  &  l'un  de  ceux  qui  avoient  part  à 
k  diflribution  des  viandes  fur  le  mont  Aî- 
bano  ,  félon   Pline,  /.  ///,  c.  v.  {D.  J.) 

OCTUPLE  ,  ad},  i  Gramm,  Ù  Arit.)  qui 
eft  huit  fois  plus  grand. 
*  OCULAIRE  ,  ad),  en  Anatomie  y  qui 
appartient  à  l'œil.  Nerfs  oculaires  com- 
muns y  nerfs  oculaires  externes.  Voyez  Mo- 
teurs^ 

Oculaire  ,  f.  m.  {Dioptr.  )  on  appelle 
ainfi  celui  des  verres  d'une  lunette  ,  ou  d'un 
microfcope  qui  eft  tourné  vers  l'œil.  Voyez 
Lunette  ,  Microfcope  ,  Télefcope  y  &c.  voy. 
auffi  Objec7if.  {O) 

OcULAlKEy  pierre,  {Hifl.  nat.)  lapis  ocu- 
laris.  Mercati  a  donné  ce  nom  à  une  efpece 
d'opercule  de  coquille  qui  eft  Vumbilicus 
maximus. 

Les  anciens  femblent  auflî  avoir  donné 
indifféremment  le  nom  de  pierres  oculaires 
à  toutes  les  pierres  dans  lefquelles  ils  trou- 
voient  ou  croyoient  trouver  la  reftemblance 
d'un  œil.  Les  pierres  qu'ils  nommoient  la- 
pides ocellati  ,  ^.aroifTent  n'avoir  été  que  des 
boules  avec  lefquelles  les  enfans  jouoient 
comme  les  nôtres  font  avec  les  gobiîies.  ( — ) 

OCULATION,  f.f.  {Jardinage.)  c'eft 
l'adion  d'ébourgeonner  ou  d'ûter  les  bour- 
geons inutiles  des  plantes ,  &  fur-tout  de 
la  vigne  :  ce  mot  vient  à'oculus  ,  qui  veut 
dire  œil  ou  bourgeon.  {K) 

OCULÉE ,  PIERRE  ,  {Hijf.  nat.  )  lapis 
oculatus  ^  nom  donné  par  Mercati  à  une 
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pierre  formée  par  l'affemblage  d'un  grand 
nombre  de  petits  cailloux  ,  telles  que  les 
pierres  que  les  Anglois  nomment  pudding  ; 
ce  nom  vient ,  fuivant  toute  apparence  ,  des 
cailloux  ronds  &  roulés  ,  renferm.és  dans 
cette  pierre  ,  qui  reflemblent  à  des  yeux. 
Voyei  Mercati ,  Metallotheca. 

OCULISTE  ,  f.  n\.  chirurgien  qui  s'ao- 
pfhque  particulièrement  à  toutes  les  mala- 
dies des  yeux  ^  ocularius  chirurgus ,  ophthaU 
miatere. 

Dans  les  ftatnts  des  chirurgiens  de  Paris 
il  y  a  un  article  qui  porte  ,  que  ceux  qui 
voudront  être  reçus  pour  exercer  feulement 
la  partie  de  la  chirurgie  qui  concerne  la 
vue ,  fubiront  un  examen  ,  dans  lequel  ils 
feront  interrogés  fur  la  théorie  &  fur  la 
pratique  ,  &  qu'ils  auront  le  titre  ^expert 
pour  les  yeux  ,  fans  pouvoir  y  joindie  celui 
de  chirurgien. 

Celui  qui  fe^deftine  aux  maladies  des 
yeux  devroit  néanmoins  avoir  toutes  \q^ 
connoifTances  qu'on  exige  dans  les  autres 
chirurgiens  ,  car  les  maladies  font  prefque 
toutes  les  mêmes  ,  c'eft  le  1  eu  qu'elles  oc- 
cupent qui  en  fait  la  différence  :  l'inflam- 
mation de  l'œil  n  eft  pas  d'une  autre  nature 
que  l'inflammation  du  foie  &  des  poumons. 
Les  principes  généraux  font  les  mêmes  ,  ij 
faut  ieulement  en  faire  àts  applications  par- 
ticulières aux  différentes  parties  ,  &  les  ma- 
ladies y  ont  des  fymptômes  relatifs  aux 
fondions  léfées.  On  ne  peut  guère  atten- 
dre de  grands  progrès  de  ceux  qui  fe  font 
livrés  fpécialement  à  un  genre  d'exercice  , 
fans  avoir  puifé  dans  les  fourccs  de  l'art  les 
grands  principes  qui  doivent  les  diriger  :  le 
public  qui  n'eft  pas  au  fait  des  chofes  ,  croit 
aifément  qu'un  homme  qui  s'applique  uni- 
quement à  la  connoiffance  des  maladies 
d'un  organe  doit  avoir  des  lumières  fupé- 
rieures  à  un  autre  ,  &  cela  feroit  vrai  s'il 
étoit_  d'ailleurs  profondém.ent  inftruit  à^^ 
principes  de  l'art.  Mais  fouvent  on  ne  choi- 
fit  une  partie  que  par  l'incapacité  où  Ton 
fe  fent  de  s'adonner  à  l'exercice  complet 
de  l'art  :  il  eft  certain  que  \q^  auteurs  qui 
ont  le  mieux  traité  des  maladies  des  yeux  , 
étoient  des  chirurgiens  également  verfe's 
dans  la  connoiffance  de  toutes  les  maladies  , 
&  qui  pratiquoient  indiftindement  toutes. 
'  les  grandes  opérations  de- la  chirurgie  :  parmi 
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les  anciens ,  Guillemeau  ,  élevé  d' Ambroife 
Paré  ,  &  prei*nier  chirurgien  du  roi  après 
fon  maître.  Au  commencement  de  ce  fie- 
cie ,  Antoine  Maître-Jean  ;  chirurgien  à 
Mery-fur-Seine ,  qui  termine  fon  traité  des 
maladies  de  l'œil ,  le  plus  eftimé  que  nous 
ayions ,  par  ces  mots....  "  Je  fais  que  la 
plupart  des  chirurgiens  négligent  de  s'ap- 
pliquer aux  maladies  des  yeux,  parce  qu'el- 
les font  fi  nombreufes  qu'on  s'en  eft  fait 
im  monftre ,  &  que  l'on  croit  qu'elles  de- 
mandent toute  l'application  d'un  homme  y 
&  une  adreffe  toute  finguliere  pour  exé- 
cuter toutes  les  opérations  qui  leur  con- 
viennent. Il  n'efl  rien  de  tout  cela  ;  elles 
font  nombreufes  à  la  vérité  ,  mais  elles  font 
très-faciles  à  apprendre  à  un  chirurgien  déjà 
éclairé  dans  fa  profefîion  :  elles  n'ont  point 
d'autres  règles  pour  leur  traitement  que 
celles  que  l'on  fuit  pour  traiter  les  autres 
maladies  ,  pourvu  feulement  qu'on  ait  égard 
à  la  nature  de  l'œil  :  &  il  n'eft  befoin  que 
d'une  adrelTe  médiocre  &  d\m  peu  de  ju- 
gement pour  en  faire  les  plus  difficiles 
opérations  ,,.  Voilà  l'avis  d'un  très-habile 
ocidifie  fur  un  point  où  il  ne  doit  pas  être 
fufped.  Il  pouvoit  mettre  à  un  très-haut 
degré  d'eftime  les  talens  nécefTaires  pour 
exercer  convenablement  cette  partie  de 
Tart,  &  perfonne  n'avoit  plus  mérité  d'en 
être  cru  fur  fa  parole.  Il  a  été  excellent  ocu- 
lifte  -,  parce  qu'il  étoit  trés-bon  chirurgien  , 
&  perfonne  n'ignore  que  les  opérations  les 
mieux  concertées  de  la  chirurgie  oculaire, 
font  dues  à  des  chirurgiens  qui  n'en  ont 
point  fait  leur  capital  ;  la  fiftule  lacrymale 
par  M.  Petit ,  la  catarade  dont  M.  Chery 
a  connu  la  pofîibilité  de  Fextradion  ,  pra- 
tiquée Il  heureufement  de  nos  jours  par 
M.  Daviel ,   &c.  {Y) 

Voici  la  notice  des  auteurs  qu'un  bon 
vculifie  doit  connoître, 

Anel ,  Méthode  pour  guérir  les  fiftules 
lacrymales.  Turin  ^  1713  &  1714-,  in-4°. 
îtem ,  DifTertation  fur  la  nouvelle  décou- 
verte de  l'hydropifie  du  conduit  lacrymal. 
Taris  ^   iliS  -,  in-iz. 

Aquapendente   (  Hieronymus    Fabricius 

ab) ,  Traâatus  de  oculo  vifus  organo.  Patav. 

1 60 1  y  fol,  Francof.  1 60  5 ,  1 6 1 3  ffol.  &  dans 

fes ouvrages anatom.  &phyfiol.  Lipf.  i68j  , 

fol,  cuTii  Albini proefadone  j  L.  B.  1738  ^fol. 
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Baîlly,  on  the  prefervadon.  of  the  Sigh. 
London  ,  ij^o;  in-iz. 

Banifter  (  Richard  )  ,  Traité  des  yeux  , 
contenant  la  connoiflance  &  la  cure  de 
onze  cens  treize  maladies ,  auxquelles  cette 
partie  &  les  paupières  font  fu jettes.  Lon- 
dres y  iGzZn,  in-^f°.  en  anglois. 

Bafîifch  ,  des  maladies  des  yeux.  Drefdce  ^ 
1583  ,  fol.  jig.  en  allemand. 

Beddevole  ,  Remarques  fur  les  yeux  àQ% 
oifeaux  ,    Genève  y   i68oy  in-S". 

Beneventus  Hyerofolimitanus ,  de  oculis  , 
eorumque  ûegritudinibus  &  curis.  Venetiis  , 
ijço,   in-fol.   &  in-4'^. 

Boye  ;  à  difquifuion  ahout  the  final  caufes 
ofnatural  things  ,  &c.  widifome  uncommon 
ohfervanons  ahout  vitiated  fight.  Lond. 
1689  ,  in-8'^.  rare. 

BrifTeau ,  de  la  cataraâe  &  du  glaucoma, 
Paris  y    1709  1   in-i%.  fig. 

Briggs  {G'o\\\Q\m.)ophthalmographia  Can- 
tabridgiïE  ,  167^  ,  in-8'^.  il  y  donne  une 
exade  defcription  de  l'œil  avec  la  méthode 
de  le  difTéquer. 

Burgos  (Joh.  de)  ,  de  pupillâ  oculi.  Ro« 
m^,  1543  ■>  ^n-80.  Le  P.  Paul ,  Fra-Paoîo, 
beau  génie  ,  eft  le  premier ,  pour  le  dire  en 
pafîant ,  qui  ait  obfervé  la  contradion  &  la 
dilatation  de  la  prunelle  de  l'œil. 

Barrhus  (Jofeph  Frider.)^/7/y?o/a  de  arti- 
ficio  humores  oculorum  reflaurandi.  Hafn. 
16^9  ,  in-^o. 

Carcanus  (Joh.  Bapt.)  de  cordis  vaforum 
in  fœtu  y  Ù  de  mufculis  palpebrarum  &  ocu- 
lorum. Ticini,  I Ç74  in-80. 

Cocchi  (Anton.)  epifiola  ad  Morgagnum 
de  lente  cryfiallinâ  oculi  humani ,  verâfuffu- 
fionis  fede.  Rom 3e ,   ijn  ,  in-80. 

CoWard  (Guillelm.^  ophthalmomiatria , 
fîve  oculorum  medela.  London,  1706,  in-80, 

Dubois ,  des  maladies  qui  arrivent  à  l'œil , 
&  des  remèdes  les  pîus  convenables  pour 
les  guérir  fans  opération  manuelle.  Paris , 

Friderici  (Pétri)  traclatus  de  oculis.  Lipf. 
157^,  in-8°. 

Guenelloni ,  epifiola  ad  D.  Carletomim^ 
&c.  de  anatome  oculorum  ^  &c.  Amftel. 
i6S6y   in-80. 

Heifteri  (Laurent.)  de  catarac^a,  glauco- 
mate  y  &  amoraufi.  in-So. 

Henricus  ( Joh. }  de  morbis  oculorum ,  au* 
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'rium  y  najlydemium.  Antverp.  i6oS  ,  in-4^.  \ 

Hodierna  (  J.  B.)  de  oculo  mufcce.  Pauormi. 

1644  ,  iii-^"^.  cet  ouvrage  rare  eft  fort  bon. 

Hoferus  (Thobias) ,  de  ophthalmia  trac- 
tatus.    Dafiles^  l'^H  >   in-Z^. 

Horlus  (  Jacobus)  y  de  circulari  humorum 
momiii  oculis.  Lugd.  Bat.  1740,  cum  fig. 
c'eft  un  bon   ouvrage. 

Huyghens  (Chrétien),  opéra  varia.  Lugd. 
Bac.  1682  ,  in-z^y .  Ù  opéra  reliqua.  Amftel. 
1728  ,   2.  vol.  in-^°. 

Kennedy  ,  ophthalmographia ,  Oc.  Lond. 
1713,  /72-8°.  en  anglois. 

Maître-Jean  (  Antoine  )  ,  des  maladies 
de  l'œil.  Troyes  ,  2707  ,  in-4'^.  prem.  édit. 
c'efl:  le  meilleur  auteur  fur  cette  matière. 

Manulphi  (Johannis) ,  traclatus  de  febre 
Ù  lacrymis.  Romx  ,    161 8,  //z-8°. 

Marini  (Girol.)  pratique  des  opérations 
chirurgicales  fur  les  yeux ,  &  dans  la  litho- 
tomie.  Rome ,   17x3  ,  in-%°.  en  italien. 

Michael  (Joh.)  ocuU  fabrica  y  aciio  ,  ufus, 
Oc.  Lugd.  Bat.  1695,  in-%^. 

Monavius  (Frider.)  elenchus  affeciuum 
ecularium.  Cryphifwaldis ,  1644,  //2-4°. 
1654  ,  in-40. 

Moaline  (  Antoine  ) ,  à  relation  of  new 
anatomical  obfervations  in  the  eyes  of  ani- 
mais. Lond.  1682L,  in-4''.  c'eft  un  ouvrage 
très-curieux. 

Newton  (le  chev.  Ifaac) ,  optique  y  livre 
immortel. 

Petit  (le  médecin)  y  lettre  où  l'on  dé- 
montre que  le  cryftallin  eft  fort  près  de  l'u- 
vée^  avec  de  nouvelles  preuves  concernant 
l'opération  de  la  catarade.  Paris  y  17-29  , 
in-40.  rare  &  curieufe. 

Panamufalide  Buldac  ,  liber  de  prœpara- 
tionibus  rerum  qiice  ad  oculos  medicinas  fa- 
ciunt.  Venet   1 500 ,  in-folio. 

Plempii  (  Vopifc.  Fortun.  )  ophthalmo- 
grdphia.  Lovani ,  1 648 ,  fol.  il  a  fait  fa  ré- 
putation par  cet  ouvrage. 

Read  (  Guillelm.  )  on  the  difeafes  ofthe 
eyes.   Lond.  i704,iAi-8o. 

Ruyfchius  (Joh.  Bapt.)  de  vifus  organo, 
libri  quatuor.  Pifis  ,  1 63 1  ,  in-^o. 

Schelhammeri  (Chriftoph.)  opthalmogra- 

phia  0  opjiofcopia,  Oc.  Jenx,  1640  ,  in-4^. 

Severus  (Nicolaus) ,  obfervationes  ana- 

tomicje  de  glandulis  oculorum  y  novifque  eo- 

Tum  vafis,  Hafni»,    1664,  in-j{o. 
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Taylor  (Joh.)  of  the  cataraci  aud  glau- 
coma.  London,  1736,  in-'^'^ .  Item.,  le  mé- 
chanifme  du  globe  de  l'œil.  Paris  y  1738  , 
opérateur  adroit  &  charlatan  habile. 

Trinchufii ,  dijfertatio  de  cœcis  fapientiâ 
0  eruditione  claris.  ]enx y  1 672  ,  i/2~40.  c'eft 
un  ouvrage  pour  les  Httérateurs. 

VaroliUs  (Conftantius)  de  nervis  opticis ^ 
Oc.  Francof.  1 591  ,  in-S"^. 

Woolhoufe  ,  difjertationes  de  cataracla  O 
glaucomate.  Francof.  1719  ,  in-80.  '* 

Yves  (Saint-)  Traité  des  maladies  des 
yeux.  Paris  ,  ijzz  ,  in-8'^. 

Zahu,  oculus  artifcialis  teledriopticuSj  Oc. 
Norimb.  1722 ,  in-fol.fig. 

Thé perfeci  oculifl.  i^o^  ,  in-8^.  par  un 
anonyme. 

A  tous  ces  traités  particuliers  il  faut  join- 
dre les  obfervations  qui  fe  trouvent  éparfes 
dans  les  mémoires  de  l'académie  des  fcien- 
ces  ,  les  tranfadions  philofophiques  ;,  le 
recueil  d'Edimbourg  ,  les  ades  des  curieux 
de  la  nature  ,  &  autres  ouvrages  de  ce 
genre. 

Boerhaave  avoit  donné  dans  des  leçons 
publiques  un  traité  fur  la  ftrudure  de  Tœil , 
&  fes  principales  rnaladies  ;  c'eft  un  mor- 
ceau précieux  que  meftieurs  van-Swieten 
&  Tronchin  pourroient  mettre  au  jour. 
{Le  chevalier  DE  J  au  COURT.) 

OCULO  -  MUSCULAI-  ^ 
RES  COMMUNS.  /  ^^ye^ 

OCULO  -  MUSCULAI-  f  Moteurs. 
RES  EXTERNES.  J 

OCULUS  BELIoxi  OCULUS  SO- 
LIS  J  {Hifi.  bot.)  Voy.  (ElL  DE  CHAT. 

OCULUS  MUNDI.  V.  (ElL  DU  MONDE. 

OcULUS  MARIS  0\\  OcULUS  VENE^ 

RIS  ,  nom  d'une  coquille  que  l'on  connoit 
mieux  fous  le  nom  à'umbilicus  veneris. 

OcuLus  CHRiSTi  y  {Botan.)  efpece 
d'aftérique  ,  nommé  par  Tournefort  ajîe- 
rifcus  annuus  ,  foliis  adflorem  rigidis.  Voy. 
Amérique. 

On  le  cultive  quelquefois  dans  les  jardins 
à  caufe  de  fa  fleur  ronde  ,  radiée  &  de  cou- 
leur jaune  y  qui  fert  à  embellir  les  parter- 
res ;  mais  l'aftérique  préférable  pour  ce 
defhn  eft  i'efpece  qui  fleurit  la  plus  grande 
partie  de  l'année  ,  &  que  Tournefort  ap- 
pelle aftericus  maritimus  ,  perenniSf  patalus* 
Ï{D.J.) 
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OCYMOPHILLON ,  f.  m.  (  Botan.  ) 
nom  donné  par  Bauxbaum  à  un  nouveau 
genre  de  plante  dont  voici  les  caraderes.  La 
fleur  eft  îans  pétale  ;  elle  porte  fur  un  em- 
bryon qui  devient  enfuite  un  vaifleau  fé- 
nîinal ,  oblong  ,  quadrangulaire  ,  divifé  en 
quatre  loges  >  qui  contiennent  des  graines 
arrondies  &  très-petites.  Les  feuilles  de  ce 
genre  de  plante  font  femblables  à  cell^es  du 
bafilique  ,  ocymum  ,  d'où  lui  vient  fon 
►nom.  Elle  croît  dans  les  lieux  humides. 
Bocconé  la  décrit  fous  le  nom  impropre 
de  ^laux  ,  en  l'appelant  la  grande  glaux  de 
marais  ,  à  fleur  jaune.  Acl.  petropoL  vol. 

OCYMUM ,  f.  m.  {Botan.)  genre  de 
plante  que  nous  appelons  en  françois  baji- 
Uc  ,  &  c'eft  fous  ce  nom  que  vous  la  trou- 
verez caradérifée.  Tournefort  en  compte 
dix-neuf  efpeces  ,  &  Boerhaaye  vingt-qua- 
tre ;  elles  poiTedent  une  qualité  balfamique 
&  tempérée. 

OCZAKOW,  {Géogr.)  ville /orte^de 
Turquie  ,  dans  la  Beflarabie  ,  capitale  d'un 
pays  de  même^  nom  ,  &  fameufe  par  la 
bataille  de  1644:  c'eft  où  font  les  galères 
turques  qui  gardent  l'embouchure  du  Nié- 
per  contre  les  courfes  des  Cofaques-  Elle 
eft  défendue  par  plufieurs  châteaux ,  &  efl: 
â  iiô.lieues  S.  O.  de  Bialogrod ,  1^4  N. 
E  de  Conftantinople.  Long.  4j  y  25  i  ^'zr. 
46",  ^a. 

La  ville  d' Oc^akow  ,  nommée  par  \qs 
Turcs  Djmn-C rimanda  y  eft  fîtuée  à  l'em- 
bouchure du  Boryfthene  qui  s'y  jette  dans 
la  mer  Noire  ;  on  nommoit  autrefois  cette 
ville  Ohia  ou  Miletopole  ,  &  elle  étoit  alors 
le  centre  du  commerce  des  Miléftens  avec 
les  peuples  feptentrionaux  de  cq^  quartiers. 

Le  pays  d'  Oc\akow  eft  féparé  de  la  Tar- 
tarie  primée  par  le  Boryfthene;  il  a  l'U- 
kraine au  N.  O.  la  mer  Noire  au  S.  E.  le 
Budziac  au  S.  O.  &  la  Moldavie  au  çou- 
diant.  {D.  /.) 

O   D 

ODA  ,  f.  f.  terme  de  relation  ,  chambre; 
claflTe  des  pages  du  grand-feigneur  dans  le 
ferrail  :  voici  ce  qu'en  dit  du  Loir. 

Les  pages  du  grand-feigneur  font  divi- 
fés  en  cinq  clalfes ,  qui  font  autant  de  cham- 
fores  appelées  oda.  I^a  première  plus  baftè 
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en  dignité  porte  la  qualité  de  grande  ,  pour, 
le  nombre  de  ceux  qui  la  compofent  :  ce 
font  les  plus  jeunes  à  qui  on  enfeigne  à  lire. 
&  à  écrire  ,  à  bien  parler  les  lan^rues,  qui 
font  la  turque  pour  ce  monde  ;  l'arabe  pour. 
le  paradis ,  6c  la  perfane  pour  l'enfer ,  à  cau- 
fe  ,  difent  les  Turcs  ,  de  l'béréfie  de  la  na- 
tion qui  la  parle. 

La  féconde  s'appelle  la  petite  oda  ,  où  de- 
puis l'âge  de  14  ou  i  j  ans  ,  jufqu'à  ao  ou 
environ  ,  ils  font  exercés  aux  armes ,  à  pi- 
quer des  chevaux  ,  à  l'étude  àes  fciences 
dont  les  Turcs  ont  quelque  teinture ,  com- 
me eft  l'arithmétique  ,  la  géométrie  &  l'af- 
trologie.  Dans  chacune  de  ces  chambres  il 
y  a  un  page  de  la  chambre  privée  ,  qui  leur 
commande. 

La  troijfieme  chambre  nommée  kilan- 
oda ,  comprend  bien  deux  cens  pages  ,  qui 
outre  leurs  exercices  ordinaires  ,  font  com- 
mandés par  le  kilerdgi-bachi ,  pour  le  fer- 
vice  de  la  fommelerie  &  de  la  fruiterie. 

La  quatrième  n'en  a  que  vingt-quatre  , 
qui  fous  le  khazinéda-bachi  ,  ont  foin  du 
tréfor  qui  eft  dans  l'appartement  du  grand- 
feigneur  ,  où  ils  n'entrent  jamais  avec^  des 
habits  qui  aient  àe^  poches. 

La  cinquième  chambre  appelée  kas-oda, 
c'cft-à-dire  ,  clajje  privée  ,  eft  compoféede 
quarante  pages  qui  fervent  à  la  chambre  du 
prince. 

Toutes  les  nuits  un  nombre  fixe  de  pa- 
ges de  ces  chambres  font  de  garde  ,  quand 
leur  prince  eft  couché  ;  ils  font  pofés  en 
divers  endroits  ,  les  uns  plus  près  de  lui 
que  hs  autres ,  félon  le  degré  de  leur  chum  - 
bre  ;  &  ceux  qui  font  de  la  chambre  pri- 
vée les  commandent.  Ils  prennent  garde 
auflî  que  la  lumière,  qu'ils  tiennent  tou- 
jours dans  fa  chambre,  ne  lui  donne  point 
dans  les  yeux ,  craignant  qu'il  ne  s'éveille  ; 
&  ^'ils  le  voient  travaillé  de  quelque  fonge 
qui  l'inquiète  &  qui  le  tourmente  ,  ils 
en  avertiftent  l'aga  pour  qu'il  le  réveille. 
{D.  J.) 

ODABACHI  ou  ODDOBASSI ,  f.  m. 
{Hifi.  mod.)  eft  un  officier  de  l'armée  des 
Turcs  ,  qui  répond  à  peu  près  à  ce  que 
nous  appelons  parmi  nous  un  fergent  ou  un 
caporal. 

Les  fimples  foldats&  les  janiftaires  ,  ap- 
pelés old^chis  ,  lorfqu'ils  ont  fervi  un  cer-. 
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taîn  nombre    d'années,   font  avances  ,  ^  'tilluj^rat.fur  Chalcondyle,  pag.^^^.(D.  J.) 


deviennent  biquelars  :  de  biquelars  ils  font 
faits  odàbachis  ,  c'eft-à-dire  ,  caporaux  de 
compagnie  ,  ou  chefs  de  certaines  divifions 
<lont  le  nombre  n'eft  pas  fixé ,  étant  quel- 
quefois de  dix  hommes  ,  quelquefois  de 
vingt. 

Leur  paie  eft  de  fix  doubles  par  mois ,  & 
ils  portent  pour  marque  diftindive  un  grand 
feutre ,  large  d^un  pié  ,  &  encore  plus  long 
que  large  ,  qui  pend  par  derrière  ,  &  orne 
par  devant  de  deux  grandes  plumes  d'au- 
truches. 

Uodabachi  eft  proprement  un  chef  de 
chambrée  des  jani(îaires  ,  con:ime  le  porte 
fon  nom  compofé  de  deux  mots  turcs ,  fa- 
voir  ,  oda  ,  chambre  ,  &  bachi  ,  chef.  Lorf- 
que  les  janilTaires  entrent  pour  la  première 
fois  dans  cette  chambre  ,  Vodabachi  les  frappe 
fur  le  cou  ,  &  leur  fait  baiffcr  la  tête 
pour  preuve  de  l'obéiflance  à  laquelle  ils 
font  engagés.  Ils  ne  peuvent  s'abfenter  fans 
ià  permifTion  ,  &  lorfqu  ils  négligent  de 
la  lui  demander ,  il  leur  fait  donner  par 
le  cuifînier  de  la  chambrée  des  coups  de 
baguette  fur  lesfefles  &  non  fous  les  pies  , 
afin  de  ne  pas  les  mettre  hors  d'état  de 
marcher  où  le  bien  du  fervice  le  requiert. 
S'ils  commettent  quelque  crime  grave  ,  il 
Jes  fait  étrangler  maisfecrétement,  &  jeter 
leurs  corps  dans  la  mer.  Que  s'il  eft  forcé 
de  rendre  leur  punition  publique  ,  il  doit 
auparavant  les  dégrader  de  leur  qualité  de 
janifTaire ,  ce  qui  fe  fait  en  mettant  en 
pièces  le  collet  de  leur  habit.  Guer  ,  mœurs 
des  Turcs ,  tome  IL 

On  donne  encore  en  Turquie  le  nom 
Vodabachi  au  diredeur  de  chaque  chambre 
des  ichoglans  ou  pages  du  grand  feigneur. 
Il  veille  à  leur  conduite  ,  à  leurs  exerci- 
ces, &  les  fait  châtier  lorfqu'il  leur  échappe 
quelque  faute. 

ODAGLANDARI,f.m.  (  Hifl.  mod. 
terme  de  relation.  )  on  écrit  aufïi  .odeglan- 
dari  ,  odoglandari  ,  oddoghndari.  Ce  font 
les  pages  de  la  cinquième  chambre  ou  oda  ; 
voyei^  Oda. 

Ces  pages  font  au  nombre  de  quarante 
qui  fervent  à  la  garde  robe  du  grand  fei 
gneur.  Us  ont  dix  afpres  par  jour  ,  bouche 
deux    habits   de    velours 
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ODALIQUES  oi^  ODALISQUES  ,  f.  f. 
(  Hift.  mod.  )  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  en 
Turquie  les  fimples  favorites  du  grand  fei- 
gneur renfermées  dans  .le  ferrail  pour  fervir 
à  [t^  plaifîrs.  Elles  y  font  gardées  par  des 
'  eunuques ,  &  occupent  chacune  un  appar- 
tement où  elles  fontfervies  par  des  femmes. 
Les  odaliques  qui  n'ont  eu  que  des  filles 
ont  la  la  liberté  de  fortir  &  de  fe  marier 
à  qui  il  leur  plaît  ;  mais  celles  qui  ont 
donné  des  fils  au  grand  feigneur  ,  &  font 
arrivées  par- là  au  titre  ^afekis  ,  font  ren- 
voyées dans  le  vieux  ferrail  quand  le  fulran 
fe  dégoûte  d'elles  ,  &  n'en  fortenc  jamais 
à  moins  que  leur  fils  ne  monte  fur  le 
trône  ,  &  pour  lors  on  les  nomme  valide 
ou  fultame-mere.  Ce  mot  odalique  vient 
à^oda  ,  qui  en  turc  fignifie  une  chambre  , 
parce  que  toutes  ces  femmes  font  logées 
féparément.  C'eft  entr'elles  à  qui  emploiera 
le  plus  de  manège  pour  plaire  au  fultan  ,  & 
d  intrigues  pour  fuprjanter  fes  rivales. 

^ODAXISMES  ,X  Médecine.  )  mot  grec 
dérivé  de  ê^ûftia  ,  je  mords  ,  &  employé  par 
différens  auteurs  pour  défigner  une  fenfa- 
tion  défagréable  ,  plus  forte  que  la  dLnnan- 
geaifon,  &  fort  analogue  à  celle  qui  eft 
l'effet  d'une  morfure.  C'eft  dans  ce  fens 
général  que  Vanhelmont  l'emploie;  Diof- 
coride  l'applique  aufli  à  une  sffliûion  des 
reins  où  le  malade  reffentoit  cette  efpece 
de  douleur  ,  il  dit  qu'alors  les  reins  étoienC 
cè-u^HyAit  ,  comme  mordus.  Hippocrate  , 
fiiivi  en  cela  par  le  plus  grand  nombre  des 
médecins ,  reftreint  le  nom  à'odaxlfme  à 
cette  démaugeaifon  vive  &  quelquefois 
douloureufe  que  les  enfans  éprouvent  aux 
gencives ,  lorfqu'elles  font  peu  percées  & 
déchirées  par  les  dents  qui  font  effort  pour 
fortir  :  pendant  la  dentition  ,  dit-il  ,  nonr 
feulement  II  y  a  odaxifme,  mais  encore  il 
furvltm  des  convuljions  ,  &c.  aphorlfm.  25-, 
hb.  m  ;  d'où  il  par  )ît  que  ce  mot  feul 
fignifie  une  affection  des  gencives  ,  que  pref^ 
que  tous  les  auteurs  ont  rendu  par  ^^//za/z- 
gealfon. 

ODE ,  f  f.  (  Poéfie  lyriq.  )  Dans  la  poé- 
fîe grecque  &  latine,  IWf  eftune  pièce  de 
vers  qui  fe  chantoit ,  &  dont  la  lyre  ac- 
compagnoit  la  voix.  Le  mot  ode  fignifie 


^t\:\  (ui  damas,  tous  les  ans.   Yïg^uQrQ  ^ï  chant  fChanfon  y  hymne  y  cantique. 
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Dans  la  po^fie  françoife  ,  Vode  eft  un 
poëme  lyric^ue  ,  compofé  d'un  nombre  ^gal 
de  rimes  plates  ou  croifiées  ,  &  qui  fe  dif- 
tingue  par  ftrophes  qui  doivent  être  égales 
entr'elies ,  &  dont  la  première  fixe  la  me- 
fure  des  autres. 

X'ode  ai^ec  plus  ^ éclat ,  Ê?  non  moins  d'é- 
nergie , 
Elevant  jufqu  au  ciel  fan  vol  ambitieux  ^ 
Entretient  dans  fes  vers  commerce  avec  les 
dieux  ,* 

Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la 

carrière  ; 
Mené  Achille  fanglant  au  bord  du  Simoïs  , 
Ou  fait  fléchir  VEfcautfous  le  joug  de  Louis  ; 

Sonflyle  impétueux fouvent  marche  au  hafard, 
C/iei  elle  un  beau  défordre  ejî  un  effet  de  iart. 

C'eftM.  Boileau  qui  parle  ,  &  qui  dans  fes 
beaux  vers  fi  dignes  de  la  fublime  matière 
qu'il  traite  ,  donne  (ur  cette  efpece  depoëfie 
des  préceptes  excellens  qu'il  a  eflfayé  de  pra- 
tiquer lui-même  avec  afî'ez  peu  de  fuccès. 

Comme  Vode  eft  une  poéfie  faite  pour 
exprimer  les  fentimens  les  plus  pafTionnés , 
elle  admet  l'enrhoufiafme ,  le  fublime  lyri- 
que ,  la  hardielfe  des  débuts ,  les  écarts ,  les 
digrefTions ,  enfin  ,  le  défordre  poétique. 
Nous  pouvons  en  croire  RoulTeau  fur  ce 
fujet  :  écoutons-le. 

Si  pourtant  quelque  efprit  timide 
Du  Pinde  ignorant  les  détours  , 
Oppofoit  les  règles  d'Eucljde 
Au  défordre  de  mes  difcours  ; 
Qu  il  fâche  qu  autrefois  Virgile 
Fit  mime  aux  Mufes  de  Sicile 
Approuver  de  pareils  tranfports  t 
Et  qu  enfin  cet  heureux  délire 
Des  plus  grands  maîtres  de  la  lyre 
Xmmortalife  les  accords. 

L'enthoufiafmeoufureur  poétique  eft  ainfi 
nommée  ,  parce  que  l'ame  qui  en  eft  remplie 
eft  toute  entière  à  Fobjet  qui  le  lui  infpire. 
Ge  n'eft  autre  chofe  qu'un  fenriment  quel 
qu'il  foit ,  amour ,  colère  ,  joie  ,  admira- 
tion ,  triltefte  ,  ê'c.  produit  par  une  idée 
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à\enihouJiafme  ^  quand  il  eft  naturel ,  c*eft-à-' 
dire ,  qu'il  exifte  dans  un  homme  qui  l'é- 
prouve par  la  réalité  même  de  fon  état  ; 
mais  feulement  quand  il  fe  trouve  dans  un 
artifte  poëte ,  peintre  ,  muficien  ;  &:  qu'il  eft 
l'effet  d'une  imagination  échauffée  artificiel- 
lement par  les  objets  qu'elle  fe  repréfente 
dans  la  compofition. 

Ainfi  l'enthoufiafme  des  artiftes  n'eft 
qu'un  fentiment  vif,  produit  par  une  idée 
vive  )  dont  l'artifle  fe-  frappe  lui-même. 

Il  eft  aufîi  un  enthoufiafme  doux  qu'on 
éprouve  quand  on  travaille  fur  des  fujets 
gracieux,  délicats,  &  qui  produifent  des 
fentimens  forts  ,  mais  paifibles. 

Le  fublime  qui  appartient  à  Vode  eft  un 
trait  qui  éclaire  ou  qui  brûle.  Voici  comment 
il  fe  forme  ^  dit  Fauteur  des  beaux-arts 
réduits  au  même  principe. 

Un  grand  objet  frappe  le  poète  :  fon  ima- 
gination s'élève  &  s'allume  :  elle  produit 
des  fentimens  vifs  qui  agiffent  à  leur  tour  fur 
l'imagination  &  augmentent  encore  fon  feu, 
De-là  les  plus  grands  efforts  pour  expri- 
mer rétat  de  l'ame  :  de-là  les  termes  ri- 
ches ,  forts  ,  hardis ,  les  figures  extraor- 
dinaires ,  les  tours  finguliers.  C'eft  alors 
que  les  prophètes  voient  les  colines  du 
monde  qui  s'abaiftbnt  fous  les  pas  de  l'éter- 
nité ;  que  la  mer  fuit;  que  les  montagnes 
treffaillilTent.  C'eft  alors  qu'Homère  voit 
le  figne  de  tète  que  Jupiter  fait  à  Thétis  , 
&  le  mouvement  de  fon  front  immortel  qui 
fait  balancer  l'univers. 

Le  fublime  de  Vode  confifte  donc  dans 
l'éclat  des  images  &  dans  la  vivacité  des 
fentimens.  C*eft  cette  vivacité  que  produit  la 
hardielfe  des  débuts ,  les  écarts ,  les  digref- 
fions  &  le  défordre  lyrique-,  dont  nous 
allons  maintenant  parler. 

Le  début  de  Vode  eft  hardi ,  parce  que 
quand  le  poète  faifit  fa  lyre;  on  le  fuppofe 
fortement  frappe  des  objets  qu'il  fe  repré- 
fente. Son  fentiment  éclate ,  part  comme 
un  torrent  qui  rompt  la  digue  :  en  confé- 
quence  il  n'eft  guère  poffible  que  Vode  monte 
plus  haut  que  fon  début  ;  mais  aufîi  le 
poëte  ,  s'il  a  du  goût  ,  doit  s'arrêter  pré- 
cifément  â  l'endroit  où  il  commence  à 
defcendre. 

Les  écarts  de  Vode  font  une  efpece  de 


Ce  fentiment  a'a  pas  proprement  le  nom  »  vide  entre  deux  idées  ,   qui  n'ont   poine 
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âe  lîaîfon  immédiate.  On  fait  quelle  eft  la 
vîtefle  de  refpric.  Quand  l'ame  elt  échauffée 
par  la  pafTion  ,  cette  vîtelfe  eft  incompa- 
rablement plus  grande  encore.  La  fougue 
prefTe  les  penfées  &  'es  précipite  :  Ôc  comme 
il  n'eft  pas  pofTible  de  les  exprimer  toutes  , 
le  poète  feulement  faiiit  les  plus  remar- 
quables ,  &  les  exprimant  dans  le  même 
ordre  qu'elles  avoient  dans  Ton  efprit ,  fans 
exprimer  celles  qui  leur  fervoient  de  liai- 
fon  ,  elles  ont  l'air  d'être  difparates  &  dc'- 
coufues.  Elles  ne  fe  tiennent  que  de  loin  , 
&  lailTent  par  conféquent  entr'elles  quel- 
ques vides  qu'un  ledeur  remplit  aifément , 
quand  il  a  de  l'ame  Ôc  qu'il  a  faifî  l'efprit 
du  poète. 

Les  écarts  ne  doivent  fe  trouver  que 
dans  les  fujets  qui  peuvent  admettre  des 
paiïîons  vives ,  parce  qu'ils  font  l'effet  d'une 
ame  troublée  ,  &  que  le  trouble  ne  peut  être 
caufé  que  par  des  objets  importans. 

Les  digreffions  dans  Vode  font  des  forties 
que  l'efprit  du  poète  fait  fur  d'autres  fujets 
voifins  de  celui  qu'il  traite ,  foit  que  la  beauté 
de  la  matière  l'ait  tenté ,  ou  la  ftérilité  defon 
fujet  l'ait  obligé  d'aller  chercher  ailleurs  de 
quoi  l'enrichir. 

Il  y  a  des  digreffions  de  deux  fortes  : 
les  unes  qui  font  des  lieux  communs  ,  des 
vérités  générales  ,  fouvent  fufceptibies  des 
plus  grandes  beautés  poétiques  \  comme 
dans  Vode  où  Horace  ,  à  propos  d'un  voyage 
que  Virgile  fait  par  mer ,  fe  déchaîne  contre 
la  témérité  lacrilege  du  genre  humain  que 
rien  ne  peut  arrêter.  L'autre  efpece  eft  des 
traits  d'hifloire  ou  de  la  fable ,  que  le  poète 
emploie  pour  prouver  ce  qu'il  a  en  vue. 
Telle  eil  l'hifloire  de  Régulus  ,  &  celle 
d'Europe  dans  le  même  poète.  Ces  di- 
greffions font  plus  permifes  aux  lyriques 
qu'aux  autres  ,  pour  la  raifon  que  nous 
avons  dite. 

Le  défordre  poétique  de  Vode  confîfte  à 
préfenter  les  chofes  brufqueraent  &  fans 
préparation,  ou  à  les  placer  dans  un  ordre 
qu'elles  n'ont  pas  naturellement  :  c'eft  le 
défordre  des  chofes.  Il  y  a  celui  des 
mots  d'où  réfulte  des  tours  qui  ,  fans  être 
forces  ,  paroilTent  extraordinaires  &  irré- 
guHers. 

^  En  général  les  écarts  ,  les  digreffions  ,  le 
défordre,  ne  doivent  fervir  qu'à  varier  , 
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animer ,  enrichir  le  fujet.  S'ils  l*obfcurci{^ 
lent ,  le  chargent ,  l'embarraflent ,  ils  fonc 
mauvais.  La  raifon  ne  guidant  pas  le  poète , 
il  faut  au  moins  qu'elle  puifle  le  fuivre  ;  fans 
cela  l'enthoufîafme  n'ell  qu'un  délire  ,  & 
les  égaremens  qu'une  folie. 

Des  obfervations  précédentes  ,  on  peut 
tirer  deux  conféquences. 

La  première  eit  que  Vode  ne  doit  avoic 
qu'une  étendue  médiocre.  Car  fi  elle  elî 
toute  dans  le  fentiment ,  &  dans  le  fenti- 
ment  produit  à  la  vue  d'un  objet  ,  il  n'eft 
pas  poffible  qu'elle  lefoutienne  long-temps: 
animorum  incendia  ,  dit  Cicéron  ,  celeriter 
extinguuntur.  Auffi  voit-on  que  les  meilleurs 
lyriques  fe  contentent  de  préfenter  leur  objet 
fous  les  différentes  faces  qui  peuvent  pro- 
duire ou  entretenir  la  même  impreffionj 
après  quoi  ils  l'abandonnent  prcfqu'aufu 
brufquement  qu'ils  l'avoient  faifi. 

La  féconde  conféquence  efl  qu'il  doit  y 
avoir  dans  une  ode  ,  unité  de  fentiment ,  de 
même  qu'il  y  a  unité  d'adion  dans  l'épopée 
&  dans  le  drame.  On  peut ,  on  doit  même 
varier  les  images ,  les  penfées ,  les  tours  , 
mais  de  manière  qu'ils  foient  toujours  ana- 
logues à  la  paffion  qui  règne  :  cette  paf- 
fïon  peut  fe  replier  fur  elle-même  ,  fe  dé- 
velopper plus  ou  moins,  fe  retourner  j 
mais  elle  ne  doit  ni  changer  de  nature,  ni 
céder  fa  place  à  une  autre.  Si  c'efl  la  joie 
qui  a  fait  prendre  la  lyre  ,  elle  pourra  bien 
s'égarer  dans  fes  tranfports  ,  mais  ce  ne 
fera  jamais  en  trifteffe  :  ce  feroit  un  défaut 
impardonnable  Si  c'eft  par  un  fentimenc 
de  haine  qu'on  débute,  on  ne  finira  point 
par  l'amour ,  ou  bien  ce  fera  un  amour  de 
la  chofe  oppofée  à  celle  qu'on  haïlfoit  & 
alors  c'efî  toujours  le  premier  L-ntimcnt 
qui  eft  feulement  déguifé.  Il  en  eftde  même 
des  autres  fentimens. 

Il  y  a  des  ot/e^  de  quatre  efpeces,  L'o^c 
facrée  qui  s'adrcffe  à  Dieu  ,  &  qui  s'ap- 
pelle hymne  ou  cantique,  C'eft  Texpref- 
fion  d'une  ame  qui  admire  av  ec  tranfport 
la  grandeur  ,  la  toute-pulffance  ,  la  fagefle 
de  PEtre-fuprême  y  &  qui  lui  té.noigne  fon 
ravifrcmenr.  Tels  font  les  cantiques  de 
Moïfe ,  ceux  des  prophètes ,  &  les  pfeaumes 
de  David. 

La  féconde  efpece  eft  des  odes  héroï- 
ques ,  ainfi  nommées ,  parce  qu'elles  font 

Zz   2, 
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confacrees  à  la  gloire  des  h^ros.  Telles  font 
celles  de  Pindare  fur-tout,  quelques-unes 
d'Hor^xe  ,  de  Malherbe  ,  de  RoufTeau. 

La  troifieme  efpece  peut  porter  le  nom  | 
à^ode  morale  ou  philofophique.  Le  poere  | 
frappé  des  charmes  de  la  vertu  ou  de  la  lai-  ; 
deur  du  vice,  s'abandonne  aux  fentimens  ! 
d'amour  ou  de  haine  que  ces  objets  pro-  \ 
duifent  en  lui.  _  ^  1 

La  quatrième  efpece  naît  au  milieu  des  ! 
plaifirs  c'eft  l'exprefTion  d'un  moment  de  ! 
joie.  Telles  font  les  odes  anacréontiques ,  &  ' 
la  plupart  des  chanfons  françoifes.  | 

La  forme  de  \^ode  eft  d-tfe'rente  fu'vant  | 
le  goût    des  peuples  où   elle  eft  en  ufage.  I 
Chez  les   Grecs    elle  étoit  ordinairement 
partage'e    en    ftances  ,    qu'ils    appelloient 
formes  ,  u^*). 

Alcée ,  Sapho,  &  d'autres  lyriques, 
avoient  inventé  avant  Pindare  d'autres 
formes  ,  où  ils  mêloient  des  vers  de  difFc- 
rentes  efpeces  ,  avec  une  fymmétrie  qui 
revenoit  beaucoup  plus  fouvent.  Ce  font 
ces  formes  qu'Horace  a  fuivics.  Il  eft  aifé  j 
de  s'en  faire  une  idée  d'après  fes  poéfies 
lyriques. 

Les  François  ont  des  odes  de  deux  for- 
tes :  les  unes  qui  retiennent  le  nom  gêné-  | 
rique  ,  &  les  autres  qu'on  nomme  cantates  ,  I 
parce  qu'elles  font  faites  pour  être  chantées  ,  j 
&  que  les  autres  nefe  chantent  pas.  | 

Le  caradtre  de  Vode  de  quelque  efpece 
qu'elle  foit ,  ce  qui  la  diftingue  de  tous  les 
autres  poèmes ,  conîifte  dans  le  plus  haut 
degré  de  penfée  &  de  fentiment  dont  l'ef-  ' 
prit  &  le  cœur  de  l'homme  foient  capa- 
bles. V  Ode  choifit  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
dans  la  religion  ,  de  plus  furprenant  dans 
les  merveilles  de  la  nature  ,  de  plus  admi- 
rable dans  les  belles  adions  des  héros  , 
de  plus  aimable  dans  les  vertus ,  de  plus 
condamnable  dans  les  vices  ,  de  plus  vif 
dans  les  plaifirs  de  Bacchus ,  de  plus  ten- 
dre dans  ceux  de  l'amour  ;  elle  ne  doit  pas 
feulement  plaire  ,  étonner  ,  elle  doit  ravir 
'&  tranfporter. 

Les  cantiques  de  l'écriture  &  les  pfeau- 
mes  de  Dav^d  célèbrent  de  grandes  mer- 
veilles ;  cependant  RoufTeau  &  les  autres 
poètes  judicieux  n'ont  pas  traduit  toutes 
ces  odes  facrées  ,  ils  n'ont  choiiî  que  celles 
qui  leur  ont  paru  les  plus  propres  à  notre 
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po^fie  îyrîque.  Tout  eft  admirable  dans  Tu- 
nivers  ;  mas  tous  fes  phénomènes  ne  doi- 
vent pas  entrer  également  dans  Vode.  Il  faut 
préférer  dans  chaque  efpece  les  premiers 
êtres  aux  êtres  moins  fenfibles  &  moins 
bienfaifans,  le  f  leil  ,  par  exemple,  aux 
autres  aftres.  Il  faut  raftembler  dans  leur 
defcription  les  circonftances  les  plus  inti- 
reftantes ,  &  placer  pour  ainii  dire ,  ces 
êtres  dans  l'excès  des  biens  &  des  maux 
qu'ils  peuvent  produire.  Si  vous  décrivez 
un  tremblement  de  terre  ,  il  doit  paroîrra 
feul  plus  terrible  que  ceux  que  Ihiftoire  a 
jamais  fait  connoitre  :  fi  vous  peignez  un 
payfage  ,  il  faut  qu'il  réunifte  tous  les  char- 
mes de  ceux  que  la  peinture  a  jamais  re- 
préfentÊS.  Une  ode  doit  parler  à  l'efprit ,  au 
jugement,  aux  fcns  ,  au  cœur  ,  &  leur  offnr 
tour  à  tour  les  objets  les  plus  capables  da 
les  occuper  entièrement. 

Autant  Eraco  eft  rebelle  à  ceux  qui ,  fans 
autre  guide  que  l'efprit,  ofent  mettre  un 
pié  profane  dans  fon  fanduaire,  autant  elle 
eft  favorable  à  ceux  qui  y  font  introduits  par 
le  gén;e.  Elle  leur  ouvre  le  champ  le  plus 
vafte  Je  plus  noble  &  le  plus  beau  ;  elle  leur 
permet  &  leur  ordonne  même  de  lâcher  la 
bride  à  leur  imagination  ,  de  prendre  l'efl'or 
le  plus  rapide  &  le  plus  élevé  ,  de  fe 
dérober  aux  regards  des  foibles  mortels  à 
travers  les  feux  &  les  éclairs,  de  s'élancer 
jufqu'au  plus  haut  des  cieux,  tels  que  des 
aigles  intrépides ,  d'aller  prendre  la  foudre 
dans  les  mains  de  Jupiter  pour  en  frapper 
les  impies  Salmonées  &  les  orgueilleux 
Titans  ,  Ùc. 

Des  mouvemens  imprévus  ,  des  idées 
faillantes ,  des  exprefïiorrs  hardies ,  des  ima- 
ges fortes ,  mais  gracieufes  ,  un  ordre  qui 
foit  caché  av .  c  art  fous  le  voile  d'un  défor- 
dre  apparent ,  beaucoup  d'harmonie ,  des 
écarts  eclatans  <,  mais  réglés  par  la  raifon  , 
des  tranfportslubiimes  ,  de  nobles  fureurs  , 
&c.  voilà  les  ornemens  qui  conviennent  à 
\^ode  :  elle  abhorre  la  médiocrité  ;  fi  elle 
n'échauffe ,  elle  glace.  Si  elle  ne  nous  enlevé, 
fi  elle  ne  nous  tranfporte  par  fon  divin 
enthoufiafme ,  elle  nous  laiffe  tranfis  & 
morfondus.  C'eft  dans  cc  genre  qu'on  peut 
prefque  affirmer  qu'il  n'eft  point  de  degré 
du  médiocre  au  pire.  Le  poète  ,  pour  don- 
ner de  la  vie  au  fujet  qu'il  traite  >  doit  les 
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animei*  par  la  fidion ,  &  les  foutenîr  par 
les  peintures  &  par  la  cadence  nombreufe. 
Tous  les  tréfors  de  la  fab'.e  ,  de  la  poéfie  , 
de  l'imaginarion  ,  &  de  tonre  la  nature  ,  lui 
font  ouverts  ;  il  peut  y  puiser  à  Ton  gré  tout 
ce  f;u'ils  renferment  de  plus  frappant  &  de 
plus  précieux. 

J'ai  déjà  pris  foin  d'infînuer  ,  &  je  le 
répète  encore  ici  ,  que  tous  les  fub'injes 
tranfports  de  l'ode  doivent  erre  réglés  par 
la  raifon  ,  &  que  tout  ce  défordre  appa- 
rent ne  doit  être  en  effet  qu'un  ordre  plus 
cache.  Il  ne  s'agit  point  de  lancer  au  hafard 
des  idées  éblouiffantes ,  ni  d'étaler  avec  em- 
phafe  un  galimatias  pompeux.  Ce  défordre 
même  que  Vode  exige  ,  ce  qui  eft  une  de 
fes  plus  grandes  beautés  ,  ne  doit  peut-être 
avoir  pour  objet  que  le  retranchement  des 
liaifons  grammaticales  ,  &  de  certaines 
tranfitions  fcrupuleufes  qui  ne  feroient 
qu'énerver  la  poéfie  lyrique.  Quoi  qu'il 
en  (ok  y  c'eft  à  l'art  de  régler  le  défordre 
apparent  de  Vode.  Toutes  les  figures  fi 
variées  &  fi  hardies  doivent  tendre  à  une 
même  fin  ,  &  s'entre-prêter  des  beautés 
mutuelles. 

Vode  où  l'on  chante  les  dieux  ou  les 
héros  ,  doit  briller  dès  le  début  même. 
L'hyperbole  efl:  fon  langage  favori.  Le 
poète  y  peut  promettre  des  miracles.  La 
carrière  qu'il  doit  fournir  eft  fi  courte  ,  qu'il 
n'aura  pas  le  temps  de  perdre  haleine,  ni 
de  refroidir  fes  ledeurs  :  c'efi-!à  l'ode  pin- 
darique.  Elle  commence  fouvent  dans  Pin- 
dare  par  la  defcription  fublime  de  quelques 
phénomènes  naturels ,  dont  il  fait  enfuite 
l'application  à  fon  fujet.  La  furprife  eft 
le  fentiment  qu'elle  doit  produire.  Toutes 
les  odes  de  ce  genre  qui  ne  portent  pas 
ces  caractères  ,  ne  méritent  que  le  .nom 
de  fiances. 

Il  eft  un  autre  genre  à'ode  moins  fu- 
perbo  ,  moins  éclatant  ,  mais  non  moins 
agréable  ;  c'eft  Vode  anacréontique.  Elle 
chante  les  jeux  ,  les  ris  folâtres ,  les  plaifirs 
&  les  agrémens  de  la  vie  champêtre  ,  Ùc. 
Jamais  la  lyre  du  voluptueux  Anacréon  ne 
réfonne  pour  célébrer  les  héros  &  les  com- 
bats. Partagé  entre  Bacchus  &  l'Amour  ,  il 
tie  produit  que  des  chanfons  infpirées  par 
ces  deux  divinités. 

il  tient  parmi  les  poètes  le  même  rang 
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qu'Epicure  parmi  les  phyîofophes.  Toutes 
fes  odes  font  courtes  ,  pleines  de  douceur  , 
d'élégance  ,  de  naïveté  ,  &  animées  d'une 
fiction  toujours  galante  ,  ingenieufe  &  na- 
turelle. Son  imagmation  livrée  toute  en- 
tière aux  plaihrs,ne  lui  fournit  que  des  idées 
dv'uccs  &  riantes ,  mais  fouvent  trop  ca- 
pables d'alarmer  la   vertu. 

La  dixième  mufe  ,  la  tendre  &  fidèle 
Sapho  ,^  a  compofé  un  petit  nombre  di'odes 
conlacrées  aufti  à  l'amour.  On  connoît  celle 
qui  a  été  traduite  fi  élégamment  par  Ca- 
tulle ,  Dcfpréaux  &  AdiHon  ;  trois  traduc- 
tions admirables  fans  qu-'on  ait  pu  dire 
laquelle  meritoit  la  préférence.  Le  lec- 
teur les  trouvera  ,  je  penfc ,  au  mot 
Gradation. 

Horace  s'eft  montré  tantôt  Pindare,  & 
tantôt  Anacréon  ;  mais  s'il  imite  Pindare 
dans  (es  nobles  tranfports ,  il  le  fuit  aulîi 
quelquefois  un  peu  trop  dans  fon  dé- 
iordie  ;  s'il  imite  la  délicateftc  &  la  dou- 
ceur naïve  d' Anacréon  ,  il  adopte  aufîî 
fa  morale  voluptueufe  ,  &  la  traite  d'une 
manière  ericore  plus  libre  ,  mais  moins 
ingmue. 

Malherbe  s'eft  diftingué  par  le  nombre 
&  l'armonie  ;  il  eft  inimitable  dans  la 
cadence  de  ces  vers ,  &  l'on  doit  excufer 
la  foibJeiTe  de  ceux  qu'il  n'a  faits  que  pour 
fcrvir  de  liailon  aux  autres.  Il  faut  encore 
avoir  la  force  de  lui  pafter  fes  expreflions 
furannées. 

Roulfeau  a  été  tout  à  la  fois  Pindare  , 
Horace  ,  Anacréon  ,  Malherbe ,  Ùc.  Il  a 
raftemblé  tous  les  talens  partagés  entre  ces 
grands  poètes  ;  fon  génie  vigoureux  ,  né 
pour  la  lyre  ,  en  a  embrafté  tous  les  genres  , 
&  y  a   excellé. 

Avant  lui  M.  de  la  Motte  avoit  compofé 
des  odes  pleines  d'élégance  &  de  délicatefla 
dans  le  goût  d'Anacréon.  Je  ne  reprocherai 
point  à  cet  aimable  poète  d'avoir  été  trop 
moral  dans  le  genre  lyrique  ,  parce  que 
Roulfeau  ne  feft  pas  moins.  Je  dirai  feu- 
lement que  l'un  moralife  en  poète  ,  & 
l'aurre  en  philofophe  ;  l'un  eft  fiiblime  dans 
fes  fentences,  &  l'autre  n'eft  qu'ingénieux  ; 
l'un  éclairant,  échauffe  &  tranfporte  ;  l'au- 
tre en  inftruifant  fe  contente  d'amufef. 

Il  eft  fans  doute  permis  dans  le  lyriquc 
d'étaler  de  belles  &  folides  maximes  ;  mai* 
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il  faut  qu'elles  foienc  revêtues  des  brillan- 
tes couleurs  qui  conviennent  à  ce  genre 
de  poéde.  Ainil  le  vrai  défaut  de  M.  de 
•la  Motte  eft  de  n'être  pas  afïez  animé  ;  ce 
-défaut  fe  trouve  dans  fes  defcriptions  & 
dans  fes  peintures  qui  font  trop  uniformes  , 
■froides  &  mortes  en  comparaifon  de  la 
force ,  de  la  variété  ,  &  des  belles  images 
de  celles  du  célèbre  Rouffeau.  Mais  j'en- 
trerai dans  d'autres  de'tails  fur  les  poètes 
dont  je  viens  de  parler  ,  au  mot  PoETE 
•LYRIQUE  ,  &  je  tâcherai  en  même  temps 
de  ne  me  pas  répéter. 

Les  Anglois  feroient  fans  doute  les  pre- 
miers poètes  lyriques  du  monde  ,  li  leur 
^oût  &  leur  choix  répondoient  à  la  force 
de  leur  efprit  &  à  la  fe'condité  de  leur 
imagination.  Ils  apperçoivent  ordinairement 
dans  un  objet  plus  de  faces  que  nous  n'en 
découvrons  ;  mais  ils  s'arrêtent  trop  à  celles 
xjui  ne  méritent  point  leur  attention  :  ils 
éteignent  &  ils  étouffent  le  feu  de  notre 
ame  à  force  d'y  entafler  idées  fur  idées  , 
fentimens  fur  fentimens. 

Jamais  la  Grèce  &  la  république  ro- 
maine n'ont  fourni  un  auffi  vafte  champ 
pour  Vocle  ,  que  celui  que  l'Angleterre  offre 
à  fes  poètes  depuis  deux  liecies.  Le  règne 
fioriliant  d'Elifaberh  ;  la  mort  tragique  de 
la  reine  d^EcolTe  ;  les  trois  couronnes  réu- 
nies fur  la  tète  de  Jacques  I  ;  le  defpotifme 
qui  renverfa  le  trône  de  Charles  Ôc  qui  le 
fit  périr  fur  un  échafaud  ;  l'interrègne 
odieux  ,  mais  brillant  de  l'ufurpateur  ;  le 
rétablifïemenr  du  roi  légitime  ;  les  divi- 
fions  &  les  guerres  civiles  renaiiTantes  fous 
ce  prince  ;  «ne  nouvelle  révolution  fous 
fon  fuccelfeur  ;  la  nation  entière  divifée  en 
autant  de  feâes  dans  la  religion  ,  que  de 
parties  dans  le  gouvernement  ;  le  roi  chaffé 
de  fon  trône  &  de  fa  patrie  ;  un  étranger 
appelé  pour  régner  en  fa  place  ;  une 
nation  épuifée  par  des  guerres  &  des  dé- 
faites malheureufes,  mais  qui  fe  relevé  tout- 
à-coup  ,  &  qui  monte  au  plus  haut  point 
de  fa  gloire  fous  le  règne  d'une  femme  : 
en  faudroit-il  davantage  pour  livrer  toutes 
les  mufes  à  renthoufiafme  ?  Rouffeau  au- 
roitil  été  réduit,  s'il  eût  vécu  en  Angle- 
terre», à  adreffer  une  ode  i  M.  Duché  fur 
Jes  affaires  de  fa  famille  ,  &  une  autre  à 
M,  de  Pointis  j  fur  un  procès  que  lui  firent 
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les  Flibufiiers  ?    (  Le  chevalier  de   Jau- 

COURT.    ) 

Suite  d'obfervatlons   fur    la  nature    Ù  le 
caractère   de    /'ode. 

Lorfqu'en  Italie  on  entend  un  habile 
improvifateur  préluder  fur  le  cîayeffm  ,  fe 
lailfer  d'abord  remuer  les  fibres  par  les  vi- 
brations harmoniques  ,  ôr  quand  tous  les 
organes  du  fentiment  &  de  la  penfée  fonC 
en  mouvement ,  chanter  des  vers  faits  im- 
promptu ,  fur  un  fujet  donné  ,  s'animer 
en  chantant ,  accélérer  lui-même  le  mou- 
vement de  l'air  fur  lequel  il  compofe  ,  & 
produire  alors  des  idées ,  des  images  ,  des 
fentimens  ,  quelquefois  môme  d'affez  longs 
traits  ,  ou  de  peinture  ,  ou  d'éloquence  , 
dont  il  feroit  incapable  dans  un  travail  plus 
réfléchi ,  tomber  enfin  dans  un  épuifemenc 
pareil  à  celui  de  la  pythonifTe  ;  on  recon- 
noît  l'infpiration  &  l'enthoufiafme  des  an- 
ciens poètes ,  &  l'on  eft  en  même  temps 
faifi  d'étonnement  &  de  pitié  :  d'étonne- 
ment  ,  de  voir  réalifer  ce  délire  divin  qu'on 
croyoit  fabuleux  ;  &c  de  pitié  ,  de  voir  ce 
grand  effort  de  la  nature  employé  à  un  jeu 
futile  ,  dont  tout  les  fuccès  pour  l'enthou- 
fiafte,  elt  d'avoir  amufé  quelques  étrangers 
curieux  ,  fans  que  des  peintures ,  des  fen- 
timens ,  de  beaux  vers  même  qui  lui  font 
échappés ,  il  refie  plus  de  trace  que  des  fons 
de  fa  voix. 

C'étoitainfi,  fans  doute  ,  ques'animoient 
les  poètes  lyriques  anciens  ;  mais  leur  verve 
étoit  plus  dignement ,  plus  utilement  em- 
ployée :  ils  ne  s'expofoient  pas  au  caprice 
de  rimpromptu  ,  ni  au  défi  d'un  fujet  iié- 
rile  ,  ingrat  ou  frivole  ;  ils  méditoient  leurs 
chants  ,  ils  fe  donnoient  eux-mêmes  des 
fujets  graves  &  fublimes  :  ce  n'étoit  pas  un 
cercle  de  curieux  oififs  qui  excitoit  leur 
enthoufiafme  ,  c'étoitune  armée  au  milieu 
de  laquelle  ,  au  fon  des  trompettes  guer- 
rières ,  ils  chantoient  la  valeur ,  l'amour  de 
la  patrie  ,  les  charmes  de  la  liberté  ,  les  pré- 
fages  de  la  vidoire  ,  ou  l'honneur  de  mou^ 
rir  les  armes  à  la  main  ;  c'étoit  un  peuple 
au  milieu  duquel  ils  célébroient  la  majefté 
des  loix  ,  filles  du  ciel  ,  &  l'empire  de  la 
vertu  ;  c'étoient  des  jeux  funèbres ,  ou 
devant  un  tombeau  chargé  de  trophées  6ç 
de  lauriers  ,  ils  recommandoient  à  l'avenir 
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îa  mémoire  d'un  homme  vaillant  &  )ufle  ,  | 
qui  avoit  vécu  &  qui  étoic  mort  pour  fon 
pays  ;  c'étoient  des  felHns ,  où  affis  à  côté 
des  rois  ils  chantoient  les  héros  ,  &  don- 
iioient  à  cas  rois  la  généreufe  envie  d'être 
céiébrés  à  leur  tour  par  un  chantre  auflî 
éloquent  ;  c'étoit  un  temple  ,  où  ce  chantre 
facré  fembloit  infpiré  par  les  dieux  ,  dont 
il  exaltoit  les  bienfaits ,  dont  il  faifoit  adorer 
la  puilTance. 

La  plus  jufte  idée  ,  en  un  mot ,  que  l'on 
puiffe  avoir  d'un  poète  lyrique  ancien  ,  dans 
le  genre  élevé  de  Yode  ,  eîft  celle  d'un  ver- 
tueux enthoulîafte  qui  accouroit ,  l'a  lyre  à 
la  main  ,  ou  dans  le  moment  d'une  fédi- 
tion ,  pour  calmer  les  efprits  j  ou  dans  le 
moment  d'un  défaftre  ,  d'une  calamité  pu- 
blique ,  pour  rendre  1  efpérance  &  le  cou- 
rage aux  peuples  ;  ou  dans  le  moment  d'un 
fuccès  glorieux  ,  pour  en  confacrer  la  mé- 
moire ;  ou  dans  une  folennité  y  pour  en 
rehauiïer  fa  fplendeur  ;  ou  dans  des  jeux  , 
pour  exciter  l'émulation  des  _  combattans 
par  les  chants  promis  au  vainqueur  ,  & 
qu'ils  prétéroient  tous  au  prix  de  la  vic- 
toire :  telle  fut  Vode  chez  les  Grecs.  On  a 
vu  dans  V article  LYRIQUE  ,  combien  elle  a 
dégénéré  chez  les  Romains  &  chez  les  na- 
tions modernes. 

Vode  françoife  n'eft  plus  qu'un  poème 
de  fantaifie  ,  fans  autre  intention  que  de 
traiter  en  vers  plus  élevés,  plus  animés, 
plus  vifs  en  couleur ,  plus  véhemens  &  plus 
rapides ,  un  fujet  qu'on  choifit  foi-même  , 
ou  qui  quelquefois  eft  donné.  On  fent  com- 
bien doit  êtrerare  un  véritable  enthoulîafme 
dans  la  fituation  tranquille  d'un  poète  qui , 
de  propos  délibéré  ,  fe  dit  à  lui  -  même  , 
faifons  une  ode  ,  imitons  le  délire  ,  &  ayons 
l'air  d'un  homme  infpiré.  Quoi  qu'il  en  foit, 
voyons  quelle  eft  la  nature  de  ce  poëme. 

L'ode  étoit  l'hymne  ,  le  cantique  &  la 
chanfon  des  anciens  ;  elle  embrafTe  tous  les 
genres  ,  depuis  le  fublime  jufqu'au  fami- 
Her  noble  :  c'eft  le  fujet  qui  lui  donne  le 
ton  ;  &  fon  caradere  eft  pris  dans  la 
nature. 

Il  eft  naturel  à  l'homme  de  chant-er  : 
voilà  le  genre  de  Vode  établi.  Quand  ,  com- 
ment ,  &  d'où  lui  vient  cette  envie  de  chan- 
ter ?  voilà  ce  qui  caradérife  Vode. 

Lêl  çhânt  nous  eii  infpiré  par  la  nature  , 
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ou  dans  l'enthouftafme  de  l'admiration  ,  ou 
dans  le  délire  de  la  joie  ,  ou  dans  Tivrefte^ 
de  l'amour  ,  ou  dans  la  douce  rêverie  d'une 
ame  qui  s'abandonne  aux  fentimens  qu^excite 
en  elle  l'émotion  légère  des  fens. 

Ainfi  ,  quels  que  fjient  le  fujet  &  le  ton 
de  ce  poëme  ,  le  principe  en  eft  invariable  ;. 
toutes  les  règles  en  font  prifes  dans  la  fitua-- 
tion  de  celui  qui  chante  ,  &  dans  les  règles» 
même  du  chant.  Il  eft  donc  bien  aifé  de 
diftinguer  quels  font  les  fujets  qui  con- 
viennent effentiellement  à  Vode.  Tout  ce: 
qui  agite  l'ame  &  l'élevé  au-delTus  d'elle- 
même  ,  tout  ce  qui  l'émeut  voluptueufe- 
ment ,  tout  ce  qui  la  plonge  dans  une  doucs- 
langueur  ,  dans  une  tendre  mélancolie  ;  les 
fonges  intéreftans  dont  l'imagination  l'oc- 
cupe ;  les  tableaux  variés  qu'elle  lui  retrace  ;, 
en  un  mot  ,  tous  les  fentimens  qu'elle  aima: 
à  recevoir  &  qu'elle  fe  pîak  à  répandre,, 
font  favorables  à  ce  poëme. 

0.1  chante  pour  charmer  Tes  ennuis  ,' 
comme  pour  exhaler  fa  joie  ;  &  quoique- 
dans  une  douleur  profonde  il  femb'e  qu'oa 
ait  plus  de  répugnance  que  d'inclination- 
pour  le  chant ,  c'eft  quelquefois  un  fouîage- 
ment  que  fe  donne  la  nature.  Orphée  fe: 
corrfoloit,  dit- on ,  en  exprimant  fes  regreti 
fur  la  lyre  : 

Te  dulcLS  conjux  ,  te  folo  in  littore  fecum^ 
Te  venieate  die  ,  te  defcendente  can  bat. 

(Georâ.IV.Ji 

La  fagefTe  ,  îa  vertu  même  n'a  pas  dé-- 
daigné  le  fecours  de  la  lyre  :  elle  a  plié 
fes  leçons  aux  règles  du  nombre  &  de  la* 
cadence  ;  elle  a  même  permis  à  la  voix  d'y 
mêler  l'artifice  du  chant  ,  foit  pour  les  gra- 
ver plus  avant  dans  nos  âmes  ,  foie  pour" 
en  tempérer  la  rigueur  par  le  charme  dès" 
accords ,  foit  pour  exercer  fur  les  hommes- 
le  double,  empire  de  l'éloquence  &  de  Thar- 
monie,  de  la  raifon  &  dufentiment.  Ainfi 
le  genre  de  Vode  s'eft  étendu  ,  élevé  ,  en- 
nobli ;  mais  on  voit  que  le  principe  en  eft^ 
toujours  &  par-tout  le  même.  Pour  chan- 
ter il  faut  être  ému  ;  il  s'enfuit  que  Vode 
eft  dramatique,  c'eft-à-dire  ,  que  fes  per— 
fonnages  font  en  a6lion.  Le  poète  même- 
eft  adeur  dans  Vode  ;  &  s'il  n'eft  pas  aiîed^." 
des  fentimens  qu'il  exprime  ,  Vode  ferai 
froide  6c  fans  ame  ;  elle  n'eft.  pas  toujours 
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également  pafTionnée  ,  mais  elle  n'eft  ja- 
mais ,  comme  l'épopée  ,  le  récit  d'un  fimple 
témoin.  Dans  Anacréon  j'oublie  le  poëte  , 
je  ne  vois  que  l'homme  voluptueux.  De 
même  ,  fi  Vode  s'élève  au  ton  fubîime  de 
l'infiDiraticn  ,  je  veux  croire  entendre  un 
homme  infpiré  ;  fî  elle  lait  l'éloge  de  la 
vertu  ,  ou  fi  elle  en  défend  la  caufe  ,  ce  doit 
être  avec  éloquence  ,  'd'un  zèle  ardent  & 
généreux.  Il  en  eft  des  tableaux  que  \ode 
peint  ,  comme  des  fentimens  qu'elle  expri- 
me :  le  poëte  en  doit  être  affedé  ,  comme  il 
veut  m'en  affeder  moi-même.  La  Motte  a 
connu  toutes  les  règles  de  X'ode  ,  excepté 
celle-ci  :  de- là  vient  qu'il  a  mis  dans  les  iïen- 
nes  tant  d'efprit  &  fi  peu  de  chaleur  ;  c'eft 
de  tous  les  poètes  lyriques  celui  qui  annonce 
le  plus  d'enthoufiafme  ,  &  qui  en  a  le  moins. 
Le  fentiment  &  le  génie  ont  des  mouvemens 
qui  ne  s'imitent  pas. 

Boileau  a  dit ,  en  cariant  de  Vode  : 

Son  fiyle   impétueux  fouvent  marche  au 

hafard  : 
Che\  elle  un  beau  de'fordre  efi  un  effet  de 

l'art. 

On  ne  fauroit  croire  combien  ces  deux  vers , 
mal-entendus ,  on  fait  faire  d'extravagances. 
On  s'eft  perfuadé  que  Yode  appelée  pindari- 
que  ,  ne  devoit  aller  qu'en  bondiffant  :  de- là 
tous  ces  mouvemens  qui  ne  font  qu'au  bout 
de  la  plume ,  &  ces  formules  de  tr^nfports ,  > 
Qu^entends-je  ?  Où  fuis- je  ?  Que  vois-je  î 
qui  ne  fe  terminent  à  rien. 

Qu'Horace  ,  dans  une  chanfon  à  boire , 
fe  dife  infpiré  par  le  dieu  du  vin  &  de  la 
vérité  pour  chanter  les  louanges  d'Augufte , 
c'eft  une  flatterie  ingénieufe  ,  déguifée  fous 
l'air  de  l'ivrefle  :  la  période  eft  courte  ,  le 
mouvement  eft  rapide  ,  le  feu  foutenu  ,  àc 
Villufion  complète  ;  mais  à  ce  début , 

Quo  me  y  Bacche  ,  rapis  ,  tai 
Plénum  ? 

comparez  celui  de  Vode  fur  la  prife  de 
Namur  : 

Quelle  docle  &  fainte  ivreffe 
u4.ujourd^hui  me  fait  la  loi  ? 

Cette  docfe  &  fainte  ivrefje  n'eft  point  le 
langage  d'un  homme  enivré.  Suppofé  même 
que  le  ftyle  en  fût  ai  fli  véhément ,  aufîi 
nature!  que  dans  la  verfion  latins  : 
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Quis  me  furor  ebrium  rapit 
Impotens  f 

Ce  début  feroit  déplacé  :  ce  n'eft  point-là 
le  premier  m.ouvement  d'un  poète  qui  a  de- 
vant les  yeux  l'image  fanglante  d'un  fiege. 

Celui  des  modernes  qui  a  le  mieux  pris  le 
ton  de  Vode  ,  fur-tout  lorfque  David  le  lui 
a  donné  ,  Roufleau ,  dans  X'ode  à  M.  du  Luc , 
commence  par  fe  comparer  au  miniftre 
d'Apollon  ,  polTédé  du  dieu  qui  l'infpire  : 

Ce  nejl  plus  un  mortel  ^  c'efi  Apollon, 
lui  -  même 

Qui  parle  par  ma  voix. 

Ce  début  me  femble  bien  haut  ,  pour  un 
poëme  dont  le  ftyle  finit  par  être  l'expref- 
fion  douce  &  touchante  du  fentiment  le 
plus  tempéré. 

Pindare  ,  en  un  fujet  pareil ,  a  pris  un 
ton  beaucoup  plus  humble  :  "  Je  voudrois 
voir  revivre  Chiron  ,  ce  centaure  ami  des 
hommes  qui  nourrit  Efculape  ,  &  qui  l'inf- 
truifît  dans  l'art  divin  de  gnérir  nos  maux,., 
ah  !  s'il  habitoit  encore  fa  caverne  ,  &  fi 
mes  chants  pouvoient  l'attendrir  ,  j'irois 
moi-même  l'engager  à  prendre  foin  des 
héros  ,  &  j'apporterois  à  celui  qui  tient 
fous  fes  loix  les  campagnes  de  l'Etna  & 
les  bords  de  l'Aréchufe ,  deux  préfens  qui 
lui  feroient  chers ,  la  fanté ,  plus  précieufe 
que  l'or  ,   &  un  hyme  fur  fon  triomphe  w. 

Rien  de  plus  impofant  ,  de  plus  majef- 
tueux  que  ce  début  prophétique  du  poëte 
françois  que  je  viens  de  citer. 

Quaux  accens  de  ma  voix  la  terre  fe  réveille. 
Rois  y   foye\  attentifs  ,    peuples  ,  prête\ 

Voreille. 
Que  l'univers  fe   taife  Ù  rri  écoute  parler, 
mes  chants  vont  féconder  les  accords  de  ma. 

lyre. 
Uefprit  faim  me  pénètre  ,  //  m  échauffe ,' 

Ù  m' infpiré 
Les  grandes  vérités  que  je  vais  révéler. 

Mais  quelles  font  ces  vérités  inouïes  ?  "  Que 
vainement  l'homme  fe  fonde  fur  fes  gran- 
deurs &  fur  fes  richefîes  ,  que  nous  ibm- 
mes  tous  mortels ,  &  que  Dieu  nous  jugera 
tous  »>.  Voilà  le  précis-  de  cette  ode. 

Horace  débute  comme  Rouftcau  ,  dans 

les 
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les  leçons  qu'il  donne  à  la  jeune/Te  romaine, 
fur  l'inégalité  apparente  ^  &:  Tur  l'égalité 
réelle  entre  les  hommes  : 

Carmina  non  prius 
Audi  ta  ,  mufarum  facerdos  , 
Virginlbus  piierifque  camo. 

Mais  voyez  comme  il  fe  foutient.  C'eft  peu 
de  cette  vérité  que  RoufTeau  a  développée  : 

JEquâ  lege  necejfitas 
Sonitur  injignes  ^  imos. 

Horace  oppofe  les  terreurs  de  la  tyrannie , 
les  inquiétudes  de  l'avarice  ,  les  dégoûts  ,  les 
fombres  ennuis  de  la  faftueufe  opulence  ,  au 
repos,  au  doux  fommeil  de  l'humble  médio- 
crité. C'eftde-làqu'eftprifc  cette  grande  maxi- 
me qui  paffe  encore  de  bouche  en  bouche  : 

Regum  dmendorum  inprovrios  grèges  ; 
Reges  in  ipfos  imperium  ejl  Jovis , 

Clari  gigantco  triumpho  , 

Cunâafupercilio  moi- ends. 

Et  ce  tableau  fi  vrai ,  fi  terrible  de  la  condi- 
tion des  tyrans  : 

Diftriclus  enjis  cuifaper  impiâ 
Cen'ice  pendet ,  nonficulx  dapes 

DuLerri  elaborabunt  faporem  ; 
Non  avium  cytharœque  camus 
Somnum  reducent. 

Et  celui  queBoiîeaij  a  fi  heureufementrendu, 
quoique  dans  un  genre  moins  noble  : 

Seddmor  &  mince 
Scandunt  eodem  quo  dominus  ,  neque 

Decedit  eratâ  triremi ,  Ù 
Pojlequitemfedet  atra  cura. 

Si  ces  vérités  ne  font  pas  nouvelles  ^  au  moins 
font-elles  préfenttes  avec  une  force  inouie;  & 
cependant  l'on  reproche  au  poète  le  ton  im- 
pofant  qu'il  a  pris  :  tant  il  efl  vrai  qu'i'  faut 
avoir  de  grandes  leçons  à  donner  au  monde, 
pour  être  en  droit  de  demander  filence.  Fa- 
vete  linguis. 

La  Mothe  prétend  que  ce  début  ,  con- 
damné dans  un  poème  épique , 
Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la 
terre. 

feroit  placé  dans  une  ode.    Oui ,  s*il  était 
Tome  XXIIL 
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fontenu.  "  Cependant ,  dit-iî ,  dans  l'épo- 
pée ,  comme  dans  Vode  ,  le  poète  fe  donne 
pour  infpiré  ;  »  &  de-là  il  conclut  que  le 
fiyle  de  Vode  eft  le  même  que  celui  de  l'épo- 
pée. Cette  équivoque  eft  de  conféquence  , 
mais  il  eft  facile  de  la  lever.  Dans  l'épopée 
on  fuppofe  le  poète  infpiré ,  au  lieu  qu'on  le 
croit  poftedé  dans  Vode. 

Mufe  ,  dis-moi  la  colère  d'Achille. 

La  mufe  raconte  &  le  poète  éait  :  voilà 
l'infpiration  tranquille. 

Efi-ce.tefprit  divin  qui  s'empare  de  moi  ? 
C'efi  lui-même. 

Voilà  l'infpiration  prophétique.  Mais  il  faut 
bien  fe  confulter  avant  que  de  prendre  un  fi 
rapide  eftbr  :  par  exemiple ,  il  ne  convient 
pas  à  celui  qui  va  décrire  un  cabinet  de  mé- 
dailles ;  &  après  a v  oir  dit ,  comme  la.Mothe  , 

Docle  fureur  y  divine  ivrejfe  , 

]^n  quels  lieux  m'as-tu  tranfporté  ! 

1  on  ne  doit  pas  tomber  dans  de  froides 
réflexions  fur  l'incertitude  &  l'obfcurité  des 
infcriptions  &  des  emblèmes. 

Le  haut  ton  féduit  les  Jeunes  gens  , 
parce  qu'il  marque  l'enthoufiafme  ;  mais  le 
diffxile  eft  de  le  foutenir  ;  &  plus  l'efibr 
eft  préfomptueux ,  plus  la  chute  fera  rifible. 

L  air  du  délire  eft  encore  un  ridicule 
que  \es  poètes  fe  donnent  ,  faute  d'avoir 
réfléchi  fur  la  fhature  de  Vode.  Il  eft  vrai 
qu'elle  a  le  choix  entre  toutes  les  prof  ref- 
fions  naturelles  des  fentimens  &  des  idées  , 
avec  la  liberté  de  franchir  les  intervalles 
que  la  réflexion  peut  remplir  ;  mais  cette 
liberté  a  des  bornes  ,  &  celui  qui  prend 
un  délire  infenfé  pour  l'enthoufiafme  _,  ne  le 
connoît  pas, 

L'enthoufiame  eft  ,  comme  je  l'ai  dit^  la 
pleine  illufion  011  fe  plonge  l'ame  du  poète. 
Si  la  fituation  eft  violente,  l'enthoufiafmQ 
eft  paftîonné.  Si  la  fitution  eft  voluptueufe, 
c'eft  un  fentiment  deux  &  calme. 

Ainfi  ,  dans  Vode  ,  l'ame  s'abandonne  ou 
à  l'imagination  ,  ou  au  fentim.ent.  Mais  Ja 
marche  du  fentiment  eft  donnée  psr  la 
nature  ;  &  fi  l'imagination  eft  pins  libre  , 
c'eft  un  nouveau  motif  pour  lui  laifter  un 
guide  qui  l'éclairç  dans  fes  écarts. 

A  aa 
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On  ne  doit  Jamais  écrire  fans  defTein  , 
&  ce  defTein  doit  être  bien  conçu  avant  que 
Ton  prenne  la  plume ,  afin  que  la  réflexion 
ne  vienne  pas  ralentir  la  chaleur  du  génie.- 
Entendez  un  muficien  habile  prehider  fur 
des  touches  harmonieufes  :  il  femble  volti- 
ger en  Hberté  d'un  mode  à  Tautre  ;  mais 
il  ne  fort  point  du  cercle  étroit  qui  lui  efl: 
prefcrit  par  la  nature.  L'art  fe  cache  ,  mais 
il  le  conduit ,  &  dans  ce  dcTordre  tout  eft 
régulier.  Rien  ne  reffemble  mieux  à  la 
marche  de  l'ode. 

Gravina  en  donne  une  idée  encore  plus 
grande  ,  en  parlant  de  Pindare  ,  dont  il 
femble  avoir  pris  le  flyle  pour  le  louer  plus 
magnifiquement.  "  Pindare  ,  dit-il ,  poufie 
fon  vaiffeau  fur  le  fein  de  la  mer  :  il  dé- 
ploie toutes  les  voiles,  il  aitronte  la  tem- 
pête &  les  écueils  :  les  flots  fe  foulevent 
&  font  prêts  à  engloutir  ;  déjà  il  a  difparu 
à  la  vue  du  fpectaceur  ,  lorfque  tout  à 
coup  il  s'élance  du  milieu  des  eaux ,  & 
arrive  heureufement  au  rivage  ,,. 

Cette  allégorie  ,  en  déguifant  le  défaut 
eflentiel  de  Pindare ,  ne  laifTepas  de  carac- 
térifer  Vode ,  dont  l'artifice  confifte  à  cacher 
une  marche  régulière  fous  l'air  de  l'égare- 
ment ,  comme  lartifice  de  l'apologue  con- 
fifte  à  cacher  un  delTein  rempli  de  fagelfe 
fous  l'air  de  la  naïveté.  Mais  ces  idées  va- 
gues dans  les  préceptes  font  plus  fenfibles 
dans  les  exemples.  Etudions  l'art  du  poète 
dans  ces  belles  odes  d'Horace  :  Jufium  & 
tenacem  ,  &c.  Defcende  ccÊo ,  &c.  Cœlo 
tonantem  ,  &c. 

Dans  l'une ,  Horace  vouloit  combattre 
le  defTein  propofé  de  relever  les  murs  de 
Troie  ,  &  d'y  transférer  le  fiege  de  l'em- 
pire. Voyez  le  détour  qu'il  a  pris.  Il  com- 
mence par  louer  la  confiance  dans  le  bien. 
C'ell:  par-là  ,  dit -il ,  que  Poilu  x  ,  Hercule, 
Romulus  lui-même  s'efl:  élevé  au  rang  des 
dieux.  Mais  quand  il  fallut  y  admettre  le 
fondateur  de  Rome  ,  Junon  parla  dans  le 
confeil  des  immortels  &  dit ,  qu'elle  vou- 
loit bien  oublier  que  Romulus  fût  le  fang 
des  Troyens  ,  &  confentit  à  voir  dans  leurs 
neveux  les  vainqueurs  &  les  maîtres  du 
monde  ,  pourvu  que  Troie  ne  forcît  jamais 
de  fes  ruines  ,  &  que  Rome  en  fût  féoarée 
par  l'immenfité  des    mers.     Cette  ode  eft 

pour  la  fagelTe  du  defiTçin  un  modèle  peut- 
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être  unique  ;  mais   ce  qu'elle  a  de  prodi-'" 
gieux  ,   c'eft  qu'à  mefure  que  le  poète  ap- 
proche de    fon   but ,  il  femble   qu'il    s'en 
écarte  ;  &  qu'il  a  rempli  fon  objet  lorfqu'on 
le  croit  tout  à  fait  égaré. 

Dans  l'autre  y  il  veut  faire  fentir  à  Au- 
gufte  l'obligation  qu'il  a  aux  mufes  ,  non 
feulement  d'avoir  embelli  fon  repos  ,  mais 
de  lui  avoir  appris  à  bien  ufer  de  fa  for- 
tune &  de  fa  puifi^ance.*  Rien  n'éiioit  plus 
délicat ,  plus  difficile  à  manier.  Que  fait 
le  poète  ?  D'abord  il  s'annonce  comme  le 
protégé  des  mufes.  Elles  ont  pris  foin  de 
fa  vie  dès  le  berceau  ;  elles  l'ont  fauve  de 
tous  les  périls  ;  il  eft  fous  la  garde  de  ces 
divinités  tutélaires  ;  &  en  adion  de  grâces  , 
il  chante  leurs  louanges.  Dès-lors  il  lui  eft 
permis  de  leur  attribuer  tout  le  bien  qu'il 
imagine  ,  &  en  particulier  la  gloire  de  pré- 
fider  aux  confeils  d'Augufie  ,  de  lui  infpirer 
la  douceur  ,   la  générofité  ,  la  clémence  : 

Vos  lene  confiUum  Ê?  datis  y  6"  ddto 
Gaudetis  ahnoe. 

Mais  de  peur  que  la  vanité  de  fon  héros  n'en 
foit  bleflée  ,  il  ajoute  qu'elles  n'ont  pas  été 
moins  utiles  à  Jupiter  lui-même  dans  la 
guerre  contre  les  Titans  ;  &  fous  le  nom  de 
Jupiter  &  des  divinités  céleftes  qui  préfidcnt 
aux  arts  &  aux  lettres ,  il  repréfente  Augufte 
environné  d'hommes  fages  ,  humains  ,  paci- 
fiques ,  qui  modèrent  dans  fes  mains  l'ufage 
de  la  force,  de  la  force  ,  dît  le  poète  y  l'inf- 
tigatrice  de  tous  les  forfaits  : 

Vires  omne  nefas  animum  moventes. 

Dans  la  troifieme ,  veut- il  louer  les  triom- 
phes d' Augufte  &  l'influence  de  fon -génie 
fur  la  difcipline  des  armées  romaines  ;  il 
fait  voir  le  foîdat  fidèle  ,  vaillant ,  invinci- 
ble fous  fes  drapeaux  ;  il  le  fait  voir  fous 
CrafTus  ,  lâche  déferteur  de  fa  patrie  &  de 
fes  dieux ,  s'alliant  avec  les  Parthes  ,  &  fer- 
vant  fous  leurs  étendards.  Il  va  plus  loin  , 
il  remonte  aux  beaux  jours  de  la  république  ; 
&  dans  un  difcours  plein  d'héroïfme  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  Regulus  ,  il  repré- 
fente les  anciens  Romains  pofant  \qs  armes 
&  recevant  des  chaînes  de  la  main  des  Car- 
thaginois ,  en  oppofition  avec  les  Romains 
.  du  temps  d' Augufte  ,  vainqueurs  des  Par-; 
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thés ,"  &  qui  vont ,   dit-il ,  fubjuguer  les 
Bretons. 

Cet  art  de  flatter  eft  comme  impercep- 
tible :  le  poète  n'a  pas  même  l'air  de  s'ap- 
percevoir  du  parallèle  qu'il  prélente.  On 
le  prendroit  pour  un  homme  qui  s'aban- 
donne à  fon  imagination  ,  &  qui  oublie 
les  triomphes  prélens  pour  s'occuper  des 
malheurs  partes.  Tel  eft  le  preftige  de  Vode. 

C'ejî-lâ  qu'un  beau  dé f ordre  ejî  un  effet  de 
Van.  ^ 

En  réflt'chifTant  fur  ces  exemples  ,  on 
voit  que  rimagination  ,  qui  femble  égarer 
le  poète ,  pouvoit  prendre  mille  autres  rou- 
tes ;  au  lieu  que  dans  \ode  où  le  fentiment 
domine  ,  la  liberté  du  génie  eft  réglée  par 
les  loix  que  la  nature  a  prefcrites  aux  mou- 
vemens  du  cœur  humain. 

L'ame  a  fon  taâ  comme  l'oreille  ,  elle 
a  fa  méthode  comme  la  raifon  :  or  chaque 
fon  a  un  générateur,  chaque  conféquence 
un  principe;  de  même  chaque  mouvement 
de  l'ame  a  une  force  qui  le  produit ,  une 
impreiïion  qui  le  détermine.  Le  défordre 
de  Vode  pathétique  ne  confifte  donc  pas  dans 
le  renverfement  de  cette  fucceiïion ,  ni 
dans  Pinterruption  totale  de  la  chaîne ,  mais 
dans  le  choix  de  celle  des  progrefîîons  na- 
turelles qui  eft  la  m.oins  familière  ,  la  plus 
inattendue ,  &  s'il  fe  peut  en  même  temps 
la  plus  favorable  à  la  poéfie  :  j'en  vais  don- 
ner un  exemple  pris  du  même  poète  latin. 

Virgile  s'embarque  pour  Athènes.  Horace 
fait  des  vœux  pour  fon  ami  ^  &  recom- 
mande à  tous  les  dieux  favorables  aux  m.a- 
telots  ce  navire  où  il  a  dépofé  la  plus  chère 
moitié  de  lui-même.  Mais  tout  à  coup  le 
voyant  en  m.er  ,  il  fe  peint  les  dangers  qu'il 
court ,  &  fa  frayeur  les  exagère.  Il  ne  peut 
concevoir  l'audace  de  celui  qui  le  premier 
ofa  s'abandonner  fur  un  fragile  bois ,  à  cet 
élément  orageux  &  perfide.  Vts  dieux 
a  voient  féparé  les  divers  climats  de  la  terre 
par  le  profond  abyme  des  mers  :  l'impiété 
des  hommes  a  franchi  cet  obftacle  ;  & 
voilà  comme  leur  audace  ofe  enfreindre 
toutes  les  loix.  Que  peut-il  y  avoir  de  facré 
pour  eux  ?  Ils  ont  dérobé  le  feu  du  ciel  ; 
&  de-là  ce  déluge  de  maux  qui  ont  inondé 
la  terre  &  précipiré  les  pas  de  la  mort. 
N'a-t-on  pas  vu  Dédale  traverfer  les  airs, 
Hercule  forcer  les  demeures  fonibies  X   II 
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'  neft  rien  de  trop  pénible  ,  de  trop  péril- 
leux pour  les  hommes.  Dans  notre  folie  > 
nous  attaquons  le  ciel,  &  nos  crimes  ne 
permettent  pas  à  Jupiter  de  pofer  un  mi.ment 
la  foudre. 

Quelle  eft  la  caufe  de  cette  indignation  ? 
le  danger  qui  menace  les  jours  de  Virgile: 
cette  frayeur  ,  ce  tendre  intérêt  qui  occupe 
lame  du  poète,  eft  comme  le  ton  fonda- 
mental de  toutes  les  modulations  de  cette 
ode ^  à  mon  grêle  chef-d'œuvre  d'Horace 
dans  le  genre  paftionné  ,  qui  eft. le  premier 
de  tous  les  genres. 

J'ai  dit  que  la  lituation  du  poète  &  la 
nature  de  fon  fujet  déterminent  le  ton  de 
Vode,  Or  fa  fituation  peut  être  ou  celle  d'un 
homme  infpiré  qui  fe  livre  à  l'impulfioii 
d'une  caufe  furnaturelle  ,  velox  r^ente  nova, 
ou  celle  d'un  hoaime  que  l'imagination  om 
le  fentiment  domine  ,  &  qui  fe  livre  à  leuri 
mouvemens.  Dans  le  premier  cas  ,  il  doic 
foutenir  le  merveilleux  de  l'infpiration  par 
la  hardiefle  des  images  &  la  fublimité  des 
penfées  :  nil  mortale  loquar.  On  en  voit  ^qs 
modèles  divins  dans  les  prophètes  :  tel  eft 
le  cantique  de  Moïfe  que  le  fage  Rollin  a 
cité  :  tels  font  quelques-uns  des  pfeaumes 
de  David  ,  que  RoufTeau  a  paraphrafés  avec 
beaucoup  d'harmonie  &  de  pompe  :  telle 
eft  la  prophétie  de  Joad  dans  VAtalie  ue 
l'illuftre  Racine  ,  le  plus  beau  morceau  de 
poéfie  lyrique  qui  foit  forti  de  la  main  à^s 
hommes  ,  &  auquel  il  ne  manque  pour  être 
une  ode  perfaite ,  que  la  rondeur  des  périodes 
dans  la  contexture  du  vers. 
Mais  d'où  vient  que  mon  cœur  frémit  d'un 

faim  effroi  ? 
Efl-ce  tefprit  divin  qui  s^ empare  de  moi  ? 
Cefi  lui-même  :  il  m^ échauffe ,  il  parle  ,  me£ 

yeux  s'ouvrent  , 
Et  les  Jiecles  obfcurs  devant  moi  fe  décou- 
vrent. 
Lévites  ,  de  vos  fons  prête\-moi  les  accords  ^ 
Et  defes  mouvemens fecondt\  les  tranf ports. 
CieuX)  écoute^  ma  voix;  terre,  prête  P oreille. 
Ne  dis  plus  y  ô  Jacob  ,  que  ton  Seigneurforru 

meille. 
Pécheurs ^difparoiffe\,  leSeigneurfe-  réveille. 
Comment  en  un  plomb  vil ,  tor  pur  s'ejî-il 

changé  ? 
Quel  efi  dans  le  lieu  faim  ce  pontife  égorgé  ? 
Fleure  ,  Jérufakm  3  pleure  ,  cité  perfide  , . 
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Des  propheus  divins  malheureufe  hofniclde. 
De  ton  amour  pour  toi  ton  dieu  sefl  dépouillé: 
Ton  encens  à  [es  yeux  efi  un  encens  fouillé. 
Ou,  meneT^voiiS  ces  en/ans  &  ces  femmes  ? 
Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cités  : 
Ses  prêtres  font  captifs  ,  fes  rois  font  re jetés. 
Dieu  neveutplusquon  vienneàfesfolennités. 
Temple  y  renverfe  -  toi  ;  cèdres  y  lete\  des 
flammes. 
Jérufalem  ,  objet  de  ma  douleur  , 
Quelle  main  en  ce  jour  ta  ravi  tous  tes 

charmes  ? 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  fources  de 
larmes  , 
Pour  pleurer  ton  malheur  ? 
Quelle  Jérufalem  nouvelle  , 
Sort  du  fond  du  defert  brillante  de  clarté , 
M t porte  fur  le  front  une  marque  immortelle  ? 

Peuple  de  la  terre^^y  chanteT^  : 
Jérufalem  renaît  plus  charmante  Ù  plus  belle. 

D^oîi  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces   enfans   qu'en  fon  fein  elle  na  point 

portés  ? 
Levé  ,  Jérufalem  ,  levé  ta  tête  altiere  ; 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés. 
Les  rois  des  nations  devant  toi  proflernés  , 

De  tes  pies  baifent  la  poufjiere  ; 
Les  peuples  à  Venvi ,  marchent  a  ta  lumière. 
Jleureux  qui  pour  S  ion  d'une  fainte  ferveur 
Sentira  fon  ame  embrafée  ! 
deux  ,  répande^  votre  rofée  , 
^t  que  la  terre  enfante  fon  Sauveur. 
Dans   ce'te  infpirariofi  l'ordre  des  idtes 
eft  îe  même  que  dans  un  finiple  récit  :  c'efl 
la  chaleur  ,  la  véhe'mence  ,  1  élévation  ,  le 
pathétique,  en   un  mot,  c'eil  le  mouve- 
ment de  l'ame  du  prophète  qui  rend  comme 
naturel  dans  Penthounafme  de  Joad  la  rapi- 
dité des  pafTages  ;  &  voilà  dans  fon  efTor  le 
plus  hardis ,  le  pins  fublime  ,  le  feul  égare- 
ment qui  foit  permis  à  ïode. 

A  plus  forte  raifon  dans  Penthoufïafme 
pujement  poétique ,  le  délire  du  fenti- 
ment  &  de  ^imagination  dœt-il  cacher  , 
comme  je  l'ai  dit ,  un  deflein  régulier 
&  fage  ,  où  l'unité  fe  concilie  avec  la  gran- 
deur &  la  variété.  .C'eft  peu  de  la-  pléni- 
tude ,  de  l'abondance  &  de  Timpétuo/ité 
qu'Horace  attribue  à  Pindare,  lorfqu^il  le 
compare  à  un  fleuve  qui  tombe  des  mon- 
tagnes ,  &  qui ,  enflé  par  les  pluies  ,  traverfe 
des  campagnes  célèbres  : 
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Fervet,  immenfufque  ruitprofundo 
Pindarus  are. 

Il  faut ,  s'il  m'eft  permis  de  fuivre  l'ima- 
ge, que  les  torrens  qui  viennent  groffir 
le  fleuve  fe  perdent  dans  fon  fein  ;  au  lieu 
que  dans  la  plupart  des  odes  qui  nous  ref- 
tent  de  Pindare ,  fes  fujets  font  de  foibles 
ruifleaux  qui  fe  perdent  dans  de  grands 
fleuves.  Pindare ,  il  eft  vrai ,  mêle  à  fes 
récits  de  grandes  idées  &  de  belles  images  ; 
c'eit  d'ailleurs  un  modèle  dans  Part  de  ra- 
conter &  de  peindre  en  touches  rapides. 
Pvîais  pour  le  deflein  de  fes  odes  ,  il  a  beau 
dire  qu'il  raflemble  une  multitude  de  cho- 
ies afin  de  prévenir  le  dégoût  de  la  fatiété  ; 
il  néglige  trop  l'unité  &  l'enfemble  :  lui- 
même  il  ne  fait  quelquefois  comment  re- 
venir à  fon  héros ,  &  il  l'avoue  de  bonne 
foi.  Il  eft  facile  fans  doute  de  l'excufer  par 
les  circonftances  ;  mais  fl  la  nécefllté  d'en- 
richir des  fujets  ftériles ,  &  toujours  les 
mêmes  ,  par  des  épifodcs  intéreflans  & 
variés  ;  fi  la  gène  où  devoit  être  fon  génie 
dans  ces  poèmes  de  commande  ;  fi  hs  beau^ 
tés  qui  réfultent  de  fes  écarts  fuffifent  à 
for  apologie  ,  au  moins  n'autorifent-elîes 
perfonne  à  l'imiter  :  c'eft  ce  que  j'ai  voulu 
faire  entendre. 

Du  refte  ,  ceux  qui  ne  connoiflent  Pin- 
dare que  par  tradition  ,  s'imaginent  qu'il 
eft  fans  cefle  dans  le  tranfport ,  &  rien  ne 
lui  reflemble  moins  :  fon  ftyle  n'eft  pref- 
que  jamais  paflionné.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  dans  celles  de  fes  poéfies  où  fon  génie 
étoit  en  liberté  ,  il  avoitplus  de  véhémence  ; 
mais  dans  ce  que  nous  avons  vu  de  lui  , 
c'eft  de  tous  \qs  poètes  lyriques  le  plus 
tranquille  &  le  plus  égal.  Quant  à  ce  qu'il 
devoit  être  en  chantant  les  héros  &  les 
dieux,  lorfqu'un  fujet  fublime  6c  fécond 
lui  donnoit  lieu  d'exercer  fon  génie  ,  le 
précis  d'une  de  fes  odes  en  va  donner  une 
idée  :  c'eft  la  première  des  pythiques  adref- 
fées  à  Hiéron,  tyran  de  Syracufe,  vainqueur 
dans  la  courfe  des  chars. 

^'  Lyre  d'Apollon  ,  dit  le  poëte ,  c'eft 
toi  qui -donnes  le  fignal  de  la  joie  ,  c'eft  toi 
qui  préludes  au  concert  des  mufes.  Dès  que 
tes  fons  fe  font  entendre  ,  la  foudre  s'é- 
teint ,  l'aigle  s'endort  fous  le  fceptre  de 
Jupiter;   fes    ailes  rapides  s'abaiflent  des 
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deux  côtés  ,  relâchées  par  le  fommeil  ;  une 
fombre  vapeur  fe  répand  fur  le  bec  re- 
courbé du  roi  des  oifeaux  ,  &  appéfantit 
fes  paupières  ;  fon  dos  s'élève  ,  &  Ton  plu- 
mage s'enfle  au  doux  frémifTemenc  qu'ex- 
citent en  lui  tes  accords.  Mars  ,  l'implaca- 
ble Mars  ,  laifTe  tomber  fa  lance  ,  &:  livre 
fon  cœur  à  la  volupté.  Les  dieux  même 
font  fenfibles  au  charme  des  vers  infpirés 
par  le  fage  Apollon  ,  &  émanés  .du  fcin 
profond  des  mufes.  Mais  tout  ce  que  Ju- 
piter n'aime  pas  ne  peut  foufFrir  ces  chants 
divins.  Tel  eit  ce  géant  à  cent  têtes  ,  ce 
Typhée  accablé  fous  le  poids  de  l'iEtna  , 
de  ce  mont  ,  colonne  du  ciel ,  qui  nourrit 
àos  neiges  éternelles  ,  &  du  flanc  duquel 
jailiiifent  à  pleines  fources  des  fleuves  d'un 
feu  rapide  &  brillant.  L'yEtna  vomit  le 
plus  fouvent  des  tourbillons  d'une  fumée 
ardente  ;  mais  la  nuit ,  des  vagues  enflam- 
mées coulent  de  fon  fein  ,  &  roulent  des 
rochers  avec  un  bruit  horrible  jufques  dans 
l'abyme  des  mers.  C'efl:  ce  monftre  ram- 
pant qui  exhale  ces  torrens  de  feu  y  prodige 
incroyable  pour  ceux  qui  entendent  racon- 
ter aux  voyageurs  ,  comment ,  enchaîné 
dans  les  goulfres  profonds  de  VJEzm  ,  le 
dos  courbé  de  ce  géant  ébranle  &  fou- 
leve  fa  prifon  y  dont  le  poids  l'écrafe  fans 
cefle  )j. 

De-là  Pindare  pafTe  à  l'éloge  de  la  Sicile 
&  d'Hiéron  ,  fait  des  vœux  pour  l'une  & 
pour  l'autre  ,  &  finit  par  exhorter  fon 
héros  à  fonder  fon  règne  fur  la  juftice  & 
fur  la  vertu. 

Il  n'efl:  guère  po/fible  de  raflembler  de 
plus  belles  images  ;  &  la  foible  efquifle 
que  j'en  ai  donné  fuffit  ;,  je  crois  ,  pour 
le  perfuader.  Mais  comment  font  -  elles 
amenées  ?  Typhée  &  l'iEtna  à  propos  des 
vers  &  du  chant  ;  l'éloge  d'Hiéron  à  propos 
de  r^tna  &  de  Typhée  :  voilà  la  marche 
de  Pindare.  Ses  liaifons  le  plus  fouvent  ne 
font  que  dans  les  mots  ,  &*  dans  la  ren- 
contre accidentelle  &  fortuite  des  idées. 
Ses  ailes ,  pour  me  f^rvir  de  l'image  d'Ho- 
race ,  fonc  attachées  avec  de  la  cire  ;  & 
quiconque  voudra  limiter  éprouvera  le 
deftin  d'Icare.  Auili  voyez  dans  Vode  à  la 
louange  de  Drufus  ,  qualem  mmifirum  ,  &c. 
avec  quelle  précaution  ,  quelle  fagefTe  le 
poëce  latin  fuit  les  traces  du  poète  grec. 
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"  Tel  que  le  gardien  de  la  foudre  ,  l'aigle 
à  qui  ce  roi  des  dieux  a  donné  l'empire 
des  airs  ,  l'aigle  efl:  d'abord  chafle  de  fon 
nid  par  l'ardeur  de  la  jeunefre&  la  vigueur 
de  fon  naturel.  Il  ne  connoît  point  encore 
l'ufage  de  fes  forces  ;  m.ais  déjà  les  veitts 
lui  ont  appris  à  fe  balancer  fur  fes  ailes 
timides  ;  bientôt  d'un  vol  impétueux  il  fond 
fur  les  bergeries  ;  enfin  le  defir  impatient 
de  la  proie  &  des  combats  le  lance  contre 
les  dragons  ,  qui  enlevés  dans  \qs  airs  fe 
débattent  fous  ies  griffes  tranchantes.  Ou 
tel  qu'une  biche  occupée  au  pâturage  voit 
tout-â-coup»paroitre  un  jeune  lion  que  fa 
mère  a  écarté  de  fa  mamelle  ,  &  qui  vient 
eflayer  au  carnage  une  dent  nouvelle  en- 
core ;  tel  \qs  habitans  des  Alpes  ont  vu 
dans  la  guerre  le  jeune  Drufus.  Ces  peu- 
ples long-temps  &  par-tout  vainqueurs  , 
ces  peuples  vaincus  à  leur  tour  pour  l'habileté 
prém.aturée  de  ce  héros  ,  ont  reconnu  ce 
que  peut  un  naturel  formé  fous  de  divins 
aufpices  ,  &  l'influence  de  l'ame  d^\ugufie 
fur  les  neveux  des  Nérons.  Des  grands  hom- 
mes naiflent  les  grands  hommes.  Les  tau- 
reaux ,  les  courfiers  héritent  de  la  vigeur  de 
leurs  pères.  L'aigle  audacieux  n'engendre 
point  la  timide  colombe.  Mais  dans  l'hom- 
me ,  c'efl:  à  l'inflruâion  à  faire  éclore  le' 
germe  des  vertus  naturelles  ,  &  à  la  cul- 
ture à  leur  donner  des  forces.  Sans  l'habi- 
tude àQs  bonnes  mœurs  la  nature  eft  bien- 
tôt dégradée.  O  Rome  !  que  ne  dois-ru 
pas  aux  Nérons  ?  Témoins  le  fleuve  Mé- 
taure  ,  &  Afdrubal  vaincu  fur  fes  bords  ,  & 
ITtahe  y  dont  ce  beau  Jour  ,  ce  jour  ferein 
diffipa  les  ténèbres.  Jufqu'alors  le  cruel 
Africain  fe  répandoit  dans  nos  villes  com- 
me la  flamme  dans  les  forêts ,  ou  le  vent 
d'orient  fur  les  mers  de  Sicile.  Mais  depuis 
la  jeunefle  romaine  marcha  de  vidroire  en 
victoire  ,  &  les  temples  faccagés  par  la 
fureur  impie  des  Carthaginois  virent  leurs 
autels  relevés.  Le  perfide  Anhibal  dit  en- 
fin :  nous  fommes  des  cerfs  timides  en 
proie  à  des  loups  raviflans.  Nous  hs  pour- 
fuivons  ,  nous  ^  dont  le  plus  beau  triom- 
phe eft  de  pouvoir  leur  échapper  !  Ce  peu- 
ple qui  fuyant  Troye  enflammée  à  travers 
les  flots  y  apporta  dans  \qs  villes  d'Aufonie 
fes  dieux  ,  fes  enfans  ,  fes  vieillards  ;  fem- 
blabîe  aux  forets  quirenaifTent  fous  la  haché 
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qui  les  dépouille  ,  ce  peupla  fe  reproduit 
au  milieu  àes  ddbris  &  du  carnas^^e  ,  & 
reçoit  du  fer  même  qui  le  frappe  une  force  , 
une  vigueur  nouvelle,  l.'iiydre  mutilée 
renaifToit  moins  obftinémenc  fous  les  coups 
d'Hercule  ,  indigné  de  fe  voir  vaincu.  The- 
bes  &  Coichos  n'ont  Jamais  vu  de  monf- 
tre  plus  terrible.  Vous  le  fubmergez  ^  il 
reparoit  plus  beau  ;  vous  luttez  contre  lui , 
il  fe  relevé  de  fa  chute  ,  il  terraffe  fon 
vainqueur  fans  fe  donner  même  le  temps 
de  l'aifoiblir.  Non  ,  je  n'enverrai  plus  à 
Cartilage  les  nouvelles  de  mes  triomphes  : 
tout  efi:  perdu  ,  tout  eft  déf«fpéré  par  la 
défaite  d'Afdrubal  ,,. 

Il  faut  avouer  qu'Horace  doit  à  Pindare 
cet  art  d'agrandir  fes  fujets  ;  mais  les  élo- 
ges qu'il  donne  à  fon  iraître  ne  font  pas 
aveuglé  fur  le  manque  de  liaifon  &  d'en- 
femble ,  défaut  dont  il  avoit  à  fe  garantir 
en  l'imitant. 

Nous  avons  peu  de  ces  exemples  d'un 
délire  naturel  &  vrai  :  je  vois  prefque  par- 
tout le  poëte  qui  compofe  ,  &  c'eft-là  ce 
qu'on  doit  oublier  :  unus  idemque  omnium 
finis  perfuajio  (  Scalig.  )  je  le  répéterai  fans 
cefTe. 

L'air  de  vérité  fait  le  charme  des  poé- 
lîes  de  ChauHeu  ;  on  voit  qu'il  penfe  com- 
me il  écrit  ,  &  qu'il  eil  tel  qu'il  fe  peint 
lui-même.  On  ne  s'attend  pas  à  le  voir  citer 
à  coté  de  Pindare  &  d'Horace  ;  je  ne  con- 
nois  cependant  aucune  ode  françoife  qui 
rempliffe  mieux  Fidée  d'un  beau  délire  que 
ce  morceau  de  fon  épître  au  chevalier  de 
Bouillon  : 

Heureux  qui  fe  livrdTjt  à  la  philofophie  , 

A  trouvé  dans  fon  fein  un  afyle  ajjuré. 

jufqu'à  ces  vers  : 

Je  fais  mettre,  en  dépit  de  Vcîge  qui  me  glace,. 
Mes  foupenirs  à  la  place 
De  C ardeur  de  mes  plaijirs. 

Paflons-lui  les  négligences  _,  les  longueurs  , 
Iç  défaut  d'harmonie  ;  quelle  marche  libre 
&  naturelle  !  quels  mouvemens  !  quels  ta- 
bleaux !  l'heureux  enchaînement  !  le  beau 
cercle  d'idées  !  l'aimablq  &  touchante  poé- 
lie  !  celui  qui  eil:  fenfible  aux;  beautés  de 
Fart  eft  faifi  de  joie  ,  &  celui  qui  ell  fen- 
fible aux  mouvemens  de  la  nature ,  efl  faifi 
^'attendri (Tement  çn  lifant  ce  piorcçau  y 
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comparable  aux  plus  belles  odes  d'Horace; 

Nous  avons  toujours  droit  d'exiger  du' 
poète  qu'il  nous  parle  le  langage  de  la  na- 
ture ,  &  qu'il  nous  mené  par  les  routes  du 
fentiment  &  de  la  raifon.  Il  vaut  cepen- 
dant mieux  s'égarer  quelquefois  que  d'y 
marcher  d'un  pas  trop  craintif ,  com.me  on 
a  fait  le  plus  fouvent  dans  ce  genre  tem- 
péré ,  qu'on  appelle  Vode  philofophique.  Son 
mouvement  naturel  elî;  celui  de  l'éloquence 
véhémente^  c'eft-à-dire  ,  du  fentiment  & 
de  l'imagination  ,  animés  par  de  grands, 
objets.  Par  exemple  ,  Tyrtée  appelant  aux 
combats  les  Spartiates  ,  &  Dém.ofthene  les 
Athéniens  ,  doivent  parler  le  même  langage  ; 
à  cela  près  que  l'exprefTion  du  poëte  doit 
être  encore  plus  hardie  &  plus  impétueufe 
que  oAIq  de  l'orateur. 

Une  ode  froidement  raifonnée  eft  le  plus 
mauvais  de  tous  les  poèmes  :  ce  n'eft  pas 
le  fond  du  raifonnement  qu'il  en  faut  ban- 
nir ,  mais  la  forme  dialeètique.  '  '  Cet  en- 
chaînemient  de  difcours  qui  n'eft  lié  que 
par  le  fens  ,,  &  que  la  Bruyère  attribue  au 
ftyle  des  femmes  ,  eft  celui  qui  convient  ici 
à  Vode.  Les  penfées  y  doivent  être  en  ima- 
ges ou  en  fentimens  ;  les  expofés  en  pein- 
tures ;  les  preuves  en  exeipples.  Raimond 
de  Saint-mard  a  eu  quelque  raifon  de  re- 
procher à  Roufteau  une  marche  trop  didac- 
tique. Mais  il  donne  à  la  Motte  fur  Rouf- 
feau  une  préférence  évidemment  injufte^ 
La  première  qualité  d'un  poème  eft  la  poé- 
fie  ,  c'eft-à  dire,  la  chaleur^  1  harmonie  &  le 
coloris.  Il  y  en  a  dans  les  odes  de  RoufTeau  ; 
il  n'y  en  a  point  dans  celles  de  la  Motte, 
Il  manquoit  à  Rouffeau  d^être  philofophe 
&  fenfible  ;  fon  génie  (  s'il  en  eft  fans  beau- 
coup d'ame  )  écoit  dans  fon  imagination  ; 
mais  avec  cette  faculté  imitative  y  il  s'efî 
élevé  au  ton  de  David  ;  &  perfonne ,  de- 
puis Malherbe  ,  n'a  mieux  fenti  que  Rouf- 
feau la  coupe  de  notre  vers  lyrique.-  La 
Motte  penfe  davantage  ;.mais  il  ne  peint 
prefque  jamais  ,  &  la  dureté  de  ^es  vers 
eft  un  fupplice  pour  l'oreille.  On  ne  con- 
çoit pas  comment  l'auteur  d^Inês  a  fi  peu 
de  chaleur  dans  {es  odes.  Il  étoit  perfuadé 
fans  doute  qu^il  n'y  falloit  que  de.l'efprit/ 
&  fe  fucccs  incompréhenfrble  de  fes  pre-» 
mieres  odes  ne  fit  que  l'engager  plus  avant 
daijis  l'opinion  qui  Tégaroit.. 
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Comment  un  écrivain  aufTi  judicieux  , 
en  étudiant  Pmdare  ,  Horace  ,  Anacrton  , 
ne  s'eft-ii  pas  dc'crompé  de  la  faufîe  idée 
qu'il  avoit  prife  du  genre  dont  ils  font  les 
modèles  ?  Comment  s'elt-il  mépris  au  ca- 
ractère même  de  ces  poètes  ,  en  tâchant  de 
les  imiter  ?  Il  fait  de  Pindare  un  extra- 
vagant qui  parle  (ans  ceife  de  lui  ;  il  fait 
d'Horace  ,  qui  eft  tout  images  &  fenti- 
mens  ,  un  froid  Sz  fubril  moralifte  ;  il  fait 
du  voluptueux  ,  du  naïf,  du  léger  Ana- 
créon  ,  un  bel  efprit  qui  s'étudie  â  dire 
des  gentilleffes. 

Si  la  Motte  eft  didadique  ,  il  l'eft  plus  que 
Rouffeau  ,  &  l'eft  avec  moins  d'agrément  : 
s  il  s'égare  ,  c'eft  avec  un  fang  froid  qui 
rend  Ion  euthoufîafme  rifible  :  les  objets 
qu'il -parcourt  ne  font  liés  que  par  des  que 
vois-je  ?  &  que  vois-je  encore  ?  C'eft  une 
galerie  de  tableaux  ,  &  qui  pis  eft  ,  de 
tableaux  mal  peints.  Ce  n'eft  pas  ainii 
que  l'imagination  d'Horace  voltigeoit  ;  ce 
n'eft  pas  même  ainli  que  s'égaroit  celle  de 
Pindare.  Si  l'un  ou  l'autre  abar.donnoit  fon 
fui  et  principal ,  il  s'attachoit  du  moiiis  à  fon 
épifode  ,  &  ne  fe  jetoit  point  au  hafard  fur 
tout  ce  qui  fe  préfentoit  à  lui. 

La  Motte  n'eft  pas  plus  heureux  ,  lorf- 
qu'il  imire  Anacréon  ;  il  avoue  lui-même 
qu'il  a  été  obligé  de  fe  feindre  un  amour 
chimérique  ,  &  d'adopter  des  mœurs  qui 
n'étoient  pas  les  fiennes  :  ce  n'étoit  pas  le 
moyen  d'imiter  celui  de  tous  les  poètes  an- 
ciens qui  avoit  le  plus  de  naturel. 

Mais  avant  de  palfer  à  Vode  anacréonti- 
que  ,  rendons  juftice  à  Malherbe.  C'eft  à 
lui  que  Vade  eft  redevable  des  progrés  qu^elle 
a  faits  parmi  nous.  Non-feulement  il  nous  a 
faitfentir  le  premier  de  quelle  cadence  &de 
quelle,  harmonie   les   vers  françois   étoient 
fufceptibles  ;  mais  ce   qui  me  femble   plus 
précieux  encore  ,  il  nous  a  donné  des  mo- 
dèles dans  i  art  de  varier  &  de  foutenir  les 
mouvemens  de  Yode  y  d'y  répandre  la  cha- 
leur d'une  éloquence  véhémente  &  ce  défor- 
dre  apparent  des  fentimejis  &  des  idées  qui 
fait  le  ftyle  pafiionné.  Lifez  les  premières 
ftances  de  Vode  qui  commence  par  ces  vers  : 
Que  dire^-i'ous  i  races  futures  y 
Si  quelquefois  un  v-rai  difcours 
Vous  récite  les  aventures 
De  nos  abominables  jours  ,<*      ■# 
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Le  ftyle  en  a  vieilli  fans  doute  ;  mais  pour 
les  mouvemens  de  l'ame  ,  il  y  a  peu  de  cho- 
fes  en  notre  langue  de  plus  naturel  &  de  plus 
éloquent. 

On  a  raifon  de  citer  avec  éloge  fon  ode 
â  Louis  XIII 5  pleine  de  verve  ,  riche  en 
images ,  variée  dans  {es  mouvemens ,  elle 
a  cette  marche  libre  &  fiere  qui  convient 
à  Vode  héroïque.  Seulement  je  n'aime  pas 
à  voir  un  poére  animer  fon  roi  à  la  ven- 
geancecontre  fes  fujets.  Les  mufes  font  des 
divinités  bienfaifantes  &  conciliatrices  \  il 
leur  appartient  d'apprivoifer  \qs  tigres  ,  & 
non  pas  de  rendre  \qs  homm.es  cruels. 

Ce  n'eft  pas  que  Vode  ne  foit  quelquefois 
guerrière  ;  mais  c  eft  la  valeur  qu'elle  inf- 
pire ,  c'eft  le  mépris  de  la  mort ,  cY^ft  l'amour 
de  la  patrie ,  de  la  liberté  ,  de  la  gloire  ;  & 
dans  ce  genre  les  chants  pruftiens  font  à  ia 
fois  des  modèles  d'enthouftafme  &  de  dif- 
cipline.  Le  poète  éloquent  qui  les  a  faits  , 
&  le  héros  qui  prend  foin  qu'on  les  chante, 
ont  également  bien  connu  l'art  d'émouvoir 
les  efprits. 

Si  l'on  favoit  diriger  ainft  tous  \qs  gen- 
res de  poéfie  vers  Teur  objet  politique  , 
ce  don  de  féduire  &  de  plaire  y  d'inftruire 
&  de  perfuader  ,  d'exalcer  l'imagination  , 
d'attendrir  &  d'élever  l'ame ,  de  dominer 
enfin  les  hommes  par  l'illufion  &  le  plaifir , 
ne  feroit  rien  moins  qu'un  frivole  jeu. 

Je  viens  d§  confîdérer  Vode  dans  toute 
fon  étendue  ;  mais  quelquefois  réduite  à 
un  feul  mouvement  de  l'ame  ,  elle  n'ex- 
prime qu'un  tableau.  Telles  font  les  odes 
voluptueufes  &  bachiques  dont  Anacréon 
&  Sapho  nous  ont  laiifé  des  modèles 
parfaits. 

La  naïveté  fait  l'effence  de  ce  genre  ;  & 
celui  qui  a  dit  d'Anacréon  que  la  perfua- 
(ion  1  accompagne  y  Suada  Anacreomem  fe- 
quitur ,  a  peint  le  caradere  du  poète  &  du 
poème  en  même  temps. 

Après  la  Fontaine  y  celui  de  tous  l^s 
poètes  qui  eft  le  mieux  dans  fa  fituation  , 
&  qui  communique  le  plus  l'illufion  qu'il 
fe  fait  â  lui-même ,  c'eft  à  mon  gré  Ana- 
créon. Tout  ce  qu'il  peint ,  il  le  voit  ;  il 
le  voit  ,  dis-je  ,  des  yeux  de  l'ame  ;  & 
l'image  qu'il  fait  éclore  eft  plus  vivff  que 
fon  objet.  Dans  fa  tafle  a-t-on  repréfenté 
Vénus  fendant  les  eaux  à  la  nage  ;  le  poète 
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enchanté  de  ce  tableau  ,  l'anime  ;  fon  imagi- 
nation donne  au  bas-relief  la  couleur  & 
le  mouvement  : 

Trahit  ante  corpus  undam  ; 

Secat  indè  flucliis  ingens 

Rofeis  decB  quod  iinum 

Supereminet  papillis  , 

Tenero  fubefique  collo  :  * 

Medio  deinde  fulco  , 

Qiiafi  lilium  implicamm 

Violis ,   renidet  illa 

Placidum  maris  per  ccquor. 

*  Hoface  ,  le  digne  e'mule  de  Pindare  & 
d'Anacre'on  ,  a  fait  le  partage  des  genres 
de  Vode.  Il  attribue  à  la  lyre  de  Pindare  les 
louanges  des  dieux  &  des  héros  ;  &  à  celle 
d'Anacréon  ,  le  charme  des  plaifirs  ,  les  ar- 
tifices de  l'amour  ,  fes  jaloux  tranfports  & 
fes  tendres  alarmes. 

Etfide  Teïa 
Dices  lahorantem  in  uno 
Penelopen  vitreamque  Cire  en. 

"Vode  anacréontique  rejette  ce  que  la 
paffion  a  de  finiftre.  On  peut  l'y  peindre 
dans  toute  fa  violenct ,  mais  avec  les  cou- 
leurs de  la  volupté,  l^'ode  de  Sapho  que 
Longin  a  citée  ,  &  que  Boileau  a  fi  bien 
traduite  ^  etl  le  modèle  prefque  inimi- 
table d'un  amour  à  la  fois  voluptueux  & 
brûlant. 

Du  refie  ,  les  tableaux  leaiplus  rians  de 
la  nature  ,  les  mouvemens  les  plus  ingénus 
du  cœur  humain  ,  l'enjouement ,  le  plaifir  , 
la  mcllefle  ,  la  négligence  de  l'avenir  ,  le 
doux  emploi  du  préfent ,  les  délices  d'une 
vie  dégagée  d'inquiétudes  ^  l'homme  enfin 
ramené  par  la  philofophie  aux  jeux  de  fon 
enfance  ;  voilà  les  fujetsque  choifit  la  mufe 
d'Anacréon.  Le  caraélere  &  le  génie  du 
François  lui  font  favorables  :  aufîi  a-t-elle 
daigné  nous  fourire. 

Nous  avons  peu  à' odes  açacréontiques 
dans  le  genre  voluptueux  ^  encore  moins 
dans  le  genre  pafTionné  ;  mais  beaucoup 
dans  le  genre  galant ,  délicat ,  ingénieux  & 
tendre.  Tout  le  monde  fait  par  cœur  celles 
de  M,  Bernard. 

Tendre  fruit  des  pleurs  de  V aurore  ,  &c. 

Bh  voici  une  du  même  auteur  ,  qui  n'eft 
pas  auiïi  connue  ,  &  qu'on  peut  citer  à  côté 
de  ce^es  d'Anacréon. 
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Jupiter  y  prête-moi  ta  foudre  , 
S  écria  Licoris  un  jour  : 
Donne  ,  que  je  réduife  en  poudre 
Le  temple  où.  j'ai  connu  l'amour. 

Alcide  ,  que  ne  fuis-je  armée 
De  ta  majfue  &  de  tes  traits  , 
Pour  venger  la  terre  alarmée. 
Et  punir  un  dieu  que  je  hais  ! 

Médée  y  enfeigne-moi  tufage 
De  tes  plus  noirs  enchantemens  : 
Formons  pour  lui  quelque  breuvage 
Egal  au  poifon  des  amans. 

Ah  !  fi  dans  ma  fureur  extrême 
Je  tenois  ce  monftre  odieux  !  .  .  .  . 
Le  voilà  ,  lui  dit  V amour  même  , 
Qui  foudain  parut  à  fes  yeux. 

Venge-toi  ,  punis  ,  fi  tu  tofes.  ■ 
Interdite  à  ce  prompt  retour , 
Elle  prit  un  bouquet  de  rofes 
Pour  donner  le  fouet  à  V amour. 

On  dit  même  que  la  bergère 
.  Dans  fes  bras  n'ofant  le  preffer  y 
En  frappant  d'une  main  légère  , 
Craignoit  encor  de  le  bleffer. 

Le  fentiment  ,  la  naïveté  ,  l'air  de  la 
négligence  ,  &  une  certaine  molIelTe  vo- 
luptueufe  dans  le  ftyle  ,  font  le  charme 
de  Vode  anacréontiqqe  ;  &  Chaulieu  dans 
ce  genre  ,  auroitpeut-être  effacé  Anacréon 
lui-même ,  fi  ,  avec  ces  grâces  ,  qui  lui 
étoient  naturelles  ,  il  eût  voulu  le  donner 
le  foin  d'être  moins  diffus  &  plus  châtié. 
Quoi  de  plus  doux  ,  de  plus  élégant  que  ces 
vers  de  M.  de  la  Farre  ! 

O  toi  qui  de  mon  ame  efl  la  chère  moitié  ; 

Toi  qui  joins  la  délicateffe 
Des  fentimens  d'une  maitreffe 
A  lafolidité  d'une  fûre  amitié  ; 
La  Farre  ,  il  faut  bientôt  que  laparque  cruelle 

Vienne  rompre  défi  doux  nœuds  ; 

Et  malgré  nos  cris  &  nos  vœux  , 
Bientôt  nous  effuierons  une  abfence  éternelle. 

Chaque  jour  je  fens  quà  grands  pis 
J'entre  dans  ce  faitier  obfcur  Ù  difficile 

Qui  va  me  conduire  lâ~bas 

Rejoindre  Catulle  Ù  Virgile. 
Là  font  des  berceaux  toujours  verds. 

Affis  à  côté  de  Leshie  , 

Je  leur  parlerai  de  tes  vers 

%t  de  ton  aimable  génie  •; 

Je 
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Je  leur  raconterai  comment 
Tu  recueillis  fi  galamment 
La  mufe  quil  apvit  laij/ee  ,     , 
Et  comme  elle  fut  fagement , 
Par  la  parejje  autorife'e , 
Préférer  areic  agrément , 
Au  tour  brillant  de  la  penfée  , 
La  vérité  du  fentiment. 
M.  de  Voltaire  a  joint  à  ce  beau  natu- 
rel de  Chaulieu ,  plus  de  corredion  &  de 
coloris  ;  &  fes  poefies  familières  font  pour 
îa  plupart  d'excellens  modèles  de  la  gaieté 
noble  &  de  la  liberté  qui  doivent  régner 
dans  \ode  anacréontique. 

Le  temps  de  Vode  bachique  efl;  pafTé. 
C'étoit  autrefois  la  mode  de  chanter  à  table. 
Les  poètes  compofoient  le  verre  à  la  main  , 
&  leur  ivrefTe  n'étoit  pas  fimulée.  Cet  heu- 
reux délire  a  produit  des  chanfons  pleines 
de  verve  &  d'enthoufiafme.  J'en  ai  cité 
quelques  exemples  dans  Varticle  de  la 
Chanson.  En  voici  deux  qu'Anacréon 
n'eût  pas  défavouées. 

Je  ne  changerois  pas  pour  la  coupe  des  rois  , 

Le  petit  verre  que  tu  vois  : 
\Ami  ,  cefl  quil  eflfait  de  la  même  fougère  y 

Sur  laquelle  cent  fois 

Repofa  ma  bergère. 

L'autre  roule  fur  la  même  idée,  mais  le 
même  fentiment  n'y  eft  pas. 

Vous  rLave\  pas  ^  humble  fougère  y 
L^ éclat  des  fleurs  qui  parent  le  printemps  y 
Mais  leurs  beautés  ne  durent  guère  y 
Les  vôtres  plaifent  en  tout  temps. 
Vous  ojf'r-e^  des  fecours  charmans 
Aux  plaifirs  les  plus  doux  quon  goûte  fur 
la  terre  : 
Vous  ferve\  de  lit  aux  amans , 
Aux  buveurs  vous  ferve\  de  verre. 

Dans  tous  les  genres  que  je  viens  de  par- 
courir, non  feulement  l'oi/é' eft  dramatique 
xians  la  bouche  du  poëre;  il  eft  encore  per- 
mis au  poète  d'y  céder  la  parole  à  un 
perfonnage  qu'il  a  introduit  ,  &  l'on  en 
voit  des  exemples  dans  Pindare  ,  dans 
Anacréon  ,  dans  Sapho ,  dans  Horace  ,  ^c. 
Mais  celui-ci  eft,  je  crois,  le  premier  qui 
ait  mis  Vode  en  dialogue  ;  &  l'exemple  qu'il 
en  a  laifle ,  Donec  gratus  eram  tibi  ,  eft  un 
jiiodele  de  délicateiîë.  Voyez  Lyrique  & 
Chanfon  ,  (  M.  Marmon tel.  ) 
Tome  XXIIL 
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Ce  petit  poè'me  lyrique ,  auquel  les  an- 
ciens avoient  donné  le  nom  ^ode  ,  s'eftpré- 
fenté  fous  tant  de  formes  différentes  ,  & 
eft  fufceptible  de  tant  de  fortes  de  carac- 
tères ,  qu'il  paroît  impoffible  d'en  donner 
une  notion  déterminée ,  qui  exprime  ce 
qui  eft  eftentiel  à  toute  ode  ,  &  en  même 
temps  ce  qui  la  diftingue  d'une  autre  , 
d'une  efpece  quelconque.  A  peine  depuis 
le  rofier  jufqu'au  chêne  y  a-t-il  autant  d'ef- 
peces  d'arbuftes  &  d'arbres  qu'il  exifte 
d'efpeces  d'odes  différentes ,  depuis  le  fu- 
blime  pindarique  jufqu'au  gracieux  ana- 
créontique. LesGrecs  paroiffent  plutôt  avoir 
fondé  le  caradere  de  cette  efpece  de  poème 
fur  la  forme  extérieure  &  la  forte  de  vers  , 
que  fur  des  propriétés  intrinfeques.  Les 
critiques  modernes  ont  donné  des  défini- 
tions de  Vode  qui  en  déterminent  le  caradere 
intrinfeque  ;  mais  ,  fi  l'on  veut  s'y  tenir 
rigoureufement ,  il  faudra  refufer  le  titre 
à' ode  à  quelques-unes  de  celles  de  Pindare 
&  à  un  bon  nombre  de  celles  d'Horace. 

Ce  en  quoi  tous  les  critiques  font  d  ac- 
cord ,  c'eft  que  Vode  conftitue  l'efpece  de 
poème  la  plus  élevée,  &  qu'on  y  apperçoit 
au  plus  haut  degré  ce  qui  conftitue  propre- 
ment la  poéfîe.  Ce  qui  diftingue  le  poète 
de  tout  autre  homme  ,  &  en  fait  propre-^ 
ment  un  poète  ,  fe  trouve  plus  éminem- 
ment dans  le  faifeur  d'odes  que  dans  tout 
autre.  Il  ne  faut  pas  entendre  par-là  que 
chaque  ode  demande  plus  de  génie  poé- 
tique que  dans  route  autre  efpece  de  poème, 
&  qu'ainfi  Anacréon  foit  plus  grand  poète 
qu'Horace  ;  mais  cela  veut  dire  que  la  rna- 
niere  dont  le  poète  ,  dans  chaque  cas  par- 
ticulier y  produit  fes  idées  &  exprime  fes 
feiitimens  d'une  façon  où  entre  plus  de 
poéfie  ,  fi  c'eft  une  ode  ,  qu'il  n'en  met- 
troit  en  produifant  cette  idée  &  en  expri- 
mant ce  fentiment  dans  l'épopée  ,  ou  dans 
tout  autre  genre  de  poè/ne  ,  eft  plus  poé- 
tique. Tout  ce  qu'il  dit  dans  Vode  ,  a  un 
ton  plus  poétique  ;  ce  font  des  images 
plus  vives  ,  des  applications  plus  extraor- 
dinaires ,  des  fentimens  plus  animés  que 
l'on  n^en  rencontre  partout  aiheurs.  En 
un  mot ,  il  s'éloigne  plus  à  toutes  fortes 
d'égards  de  la  façon  ordinaire  de  parler 
que  tout  autre  poète.  C'eft-là  fon  vrai 
caradere. 

Bbb 
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11  ne  s*enfiiit  pas  de-là  que  toute  ode  foit  f  prévus  :  tout    ce  qui  a  i'aîr  réfléchi  & 
néceffairement  d'un  genre  fubîime  ,    qu'elle    recherche  ne  fauroic  y   entrer.    De   cette 


exige  des  tranfports  :  mais  chaque  ode  , 
fuivant  fon  efpece ,  &  proportionnelle- 
ment à  ce  qu'elle  doit  exprimer  ,  eft  fou- 
verainement  poétique  :  Tes  exprefîîons ,  fes 
apphcarions  ,  quelque  petit  &  léger  que  foit 
d'ailleurs  fon  fujet ,  ont  toujours  quelque 
chofe  d'extraordinaire  qui  jette  plus  ou 
moins  dans  la  furprife  ,  dans  l'admiration  , 
&  fixe  l'attention  du  lefteur.  Pour  éprou- 
ver ces  featimens  ,  qu'on  Hfe  la  vingtième 
ode  du  premier  livre  d'Horace.  Mécénas 
s'étoit  invité  lui-même  chez  le  poëte.  Celui- 
ci  auroit  pu  répondre  :  Vous  êtes  le  maître 
de  venir ,  Ji  vous  voule\  vous  accommoder 
de  la  mauvaife  chère  que  je  puis  vous  faire. 
Un  poëte  qui  n'àuroit  pas  fu  s'élever  juf- 
qu'à  Vode  ,  auroit  pu  donner  à  cette  ré- 
ponfe  un  afTaifonnement  poli  &  fpirituel  ; 
mais  Horace  fait  prendre  à  fes  idées  un 
tour  qui  produit  le  ton  de  ïode  faphique- 
la  plus  remplie  de  fentiment  ;  &  fe  livrant 
â  fa  verve  qui  fe  trouvoit  dans  un  de  Ces 
momens  les  plus  favorables ,  il  enfante  une 
ode  charmante. 

Ainfi  ce  n'eft  point  dans  la  grandeur  de 
l'objet  chanté ,  de  l'importance  de  l'étoffe 
maniée  ,  qu'on  doit  chercher  le  caradere 
*àe  Vode  ;  elle  efl  uniquement  redevable  au 
génie  particulier  &  plein  de  feu  du  poëte  , 
qui  fait  placer  la  chofe  la  plus  commune 
dans  un  jour  où  elle  enchante  l'imagina- 
tion &  allume  le  fentiment.  Autant  qu'il 
eft  difficile  de  faifir  le  caradériftique  de 
cette  efpece  de  poëme  dans  chaque  bonne 
ode  ,  autant  le  feroit-il  de  le  bien  dévelop- 
per &  d'en  donner  une  defcription  circonf- 
tanciée. 

lu  ode  étant  le  fruit  du  plus  grand  feu 
de  l'infpiration  ,  ou  du  moins  de  la  plus 
viye  faillie  de  la  verve  y  elle  ne  fauroit 
avoir  une  longueur  fort  confidérable  ;  car 
naturellement  une  pareille  fituation  de  l'ef- 
prit  ne  peut  durer  long-temps  :  &  comme 
pendant  fa  durée  on  ne  fait  attention  qu'à 
ee  qui  peut  vivement  afFeder ,  il  ne  doit 
fe  rencontrer  dans  une  ode  que  des  pen- 
fées  ,  des  images  ,  des  fentimens ,  des  ex- 
prefîîons qui  aient  une  force  toute  parti- 
çaliere  jufqu'à  l'hyperbole  ,  où  l'on  apper- 
çoive  un  vol  élevé  &  des  a^rémens  im- 


façon  l'ordre  des  idées  ne  peut  qu'être  par- 
faitement naturel  dans  cet  état  extraordi- 
naire de  Tame ,  où  ,  fans  rien  chercher  , 
elle  s'abandonne  à  la  pente  ,  ou  plutôt  au 
torrent  qui  l'entraîne  :  elle  puife  dans  le 
fond  le  plus  abondant  des  idées  &  des 
images  les  plus  vives  que  la  nature  elle- 
même  lui  préiente  :  on  fent  comment  une 
idée  naît  de  Pautre  ,  fans  aucun  travail  , 
fans  aucune  mérhode,  mais  uniquement 
par  la  vivacité  de  l'imagination  ,  par  le  feu 
du  génie.  Cela  ne  demande  point  un  ordre 
pareil  à  celui  que  Pentendemet  met  dans 
une  fuite  d'idées ,  foit  qu'il  les  réunifTe  ou 
les  décompofe;  mais  tout  fait  les  loix  de 
l'imagination  &  du  fentiment ,  facultés  qui 
guident  le  poëte  dans  fon  déclin  ,  &  qui 
le  conduifent  à  quelque  conclufîon  heu- 
reufe  par  laquelle  il  laifTe  fon  auditeur  dans 
l'extafe  d'une  furprife  inattendue  ,  ou  dans 
les  délices  d'une  douce  fatisfaâion.  Par  ce 
moyen  toute  bonne  ode  eft  une  image  véri- 
table &  fort  intérefTante  de  l'état  intérieur 
où  l'ame  d'un  poëte ,  doué  d'un  génie  dif- 
tingué ,  a  été  mife  pour  un  court  efpace 
de  temps ,  par  quelque  circonftance  parti- 
culière. On  aura  une  idée  afTez  exadement 
déterminée  de  ce  posme  fingulier  ,  fi  on 
fe  le  repréfente  comme  une  invocation 
développée  _,  & ,  fuivant  la  nature  du  fujet , 
ornée  des  couleurs  les  plus  brillantes  ou  îes:"'"*^ 
plus  douces  de  la  poéfie., 

Suivant  cela  ,  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier de  faire  entrer  dans  le  caradere  de 
Vode  une  efpece  de  vers  qui  lui  eft  parti- 
cuhere.  On  conjedure  aifément  qu'un  état 
auffi  extraordinaire  que  l'eft  celui  où  l'on 
fe  trouve  comme  inondé  par  le  fentiment  » 
&  c'eft  là  véritablement  l'état  naturel  au- 
quel Vode  doit  fon  origine  ,  demande  aufîi 
un  ton  &  àes  fons  d'un  ordre  extraordi-^ 
naire.  Ainfi  le  poëte  appelle  à  fon  fecours 
le  mouvement ,  l'harmonie  &  le  rhythme, 
comme  autant  de  moyens  afTurés  d'exciter  , 
d'entretenir  &  de  fortifier  le  fentiment.  La 
fituation  d'efprit  où  celui  qui  fait  une  ode  efî 
cenfé  fe  trouver ,  veut  qu'il  emploie  des  vers 
pour  la  plupart  courts  ^  quelquefois  un  peti 
plus  longs  ,  toujours  harmonieux  &  dan% 
une  Julie  proportioji  avec  le  fentiroeou 
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On  peut  inférer  de-là  que  toute  ode  j 
rjelle  ,  qu'elle  foie  d'origine  hébraïque  , 
grecque  ou  celtique  ,  fe  trahit  par  fon  har- 
monie, &  laiffe  appercevoir  plus  de  mufi- 
que  qu'aucune  autre  efpece  de  poème  :  , 
cela  eft  fondé  dans  la  nature.  Quand  on 
penfa  dans  la  fuite  à  transformer  en  ou- 
vrages de  l'art  les  odes  qui  a  voient  été 
d'abord  des  produdions  de  la  nature  ,  on 
réfléchit  beaucoup  fur  la  mefure  des  fyl- 
labes  qui  leur  convenoit  ,  &  l'oreille  déli- 
cate des  poètes  Grecs  en  découvrit  plu- 
sieurs efpeces.  Quant  à  l'ordre  des  vers  dans 
les  ftrophes ,  qui  doit  être  réitéré  jufqu'à 
la  fin  ,  il  femble  que  ce  foit  une  chofe 
tout-à-fait  contingente ,  quoiqu'à  préfenr 
on  en  ait  fait  une  efpece  de  loi. 

Nous  avons   fuffifamment   établi  ,    fî  je 
ne  me  trompe  ,  le  caraftere  général  de  tou- 
tes les  odes  ;   mais  il  règne  une  variété  in- 
finie dans  leurs  traits  particuliers.  Tantôt 
leur  ton  eft  élevé  &  va  jufqu'au  fublime  ; 
tantôt  il  n'eft  que   férieux  &  pathétique  ; 
tantôt  il  eft  gai  ,   badin ,  tendre.  Autant 
qu'il  y  a  de  nuances  de  tons  depuis  le   cor 
îe  plus  retentiftànt  jufqu'à  la   flûte  la  plus 
douce  ,  autant  peut  varier  le  ton  des  odes  ; 
&  une  ode  qui  a  pris  un  certain   ton  ,  ne 
iaifte  pas    de  l'élever   quelquefois   ou    de 
î'abaifîèr.  11  n'y  a  pas  moins  de  variété  dans 
le  plan  ou  dans  l'ordre  des  idées.  Quelque- 
fois le  poète  s'offre  à   nos  yeux   dans  un 
^•--^anfport  ,  dans  un  raviftement  dont  nous 
lie  favons  pas  encore  la  caufe  ;  &  ce  n'eft 
<îue  vers  la  fin  qu'il  indique  fort  briéve- 
Tuent   ce  qui  l'a  mis  dans  cet  état.  C'eft 
>aînfi  ,   que  commence  Vode  de  Klopftock  à 
ï?odmer  ;  il  s'engage   tout-à-coup  dans  le 
labyrinthe  des  voies  de  la  providence,  & 
s  y  enfonce  de  plus  en  plus  ,  fans  inftruire 
de  ce   qui  l'a  jeté  dans  ces  profondes  mé- 
ditations. Il  tend  à  s'expliquer  ,  en   difant 
que  les  biens  dont  nous  jouiftbns  ,  reiTem- 
blent ,  pour  la  plupart ,  à  des  fonges  paf- 
fagers  ;  &  à  la  fin  il  s'écrie  que  tel  a  été 
fon  fort  f  lorfqu 'après  avoir    fait  la   con- 
noilTance  de  Bodmer  ,  il  a  fallu  s'en  fépa- 
rer  &  s'arracher  d'entre  fes  bras.  Tout  au 
contraire  ,  dans  d'autres  odes  ,  le  poète  an- 
nonce dès  l'entrée  le  fujet  de   fon  poème  y 
mais  prefqu'aufti-tôt  il    le  perd    de  vue  , 
&  va  jufqu'à  la  fin  de  digreftions  en  di- 
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greffions  i  mais  qui  naiftent  toutes  du  fen- 
timent  dont  il  eft  rempli.  Nous  en  trou- 
vons un  exemple  dans  \ode  d'Horace  fur 
l'embarquement  de  Virgile.  Le  poète  mon- 
tre d'abord  fon  objet  par  le  vœu  qu'il  fait 
pour  l'heureufe  navigation  du  vaifTeau  qui 
emporte  la  moitié  de  fon  ame.  Mais  aufîi- 
tôt  il  quitte  cet  objet  :  les  foucis  que  lui 
infpirent  les  dangers  de  fon  ami,  le  con- 
duifent  à  des  réflexions  ameres  fur  la  témé- 
rité des  hommes  ,  qui  fe  hafarderent  les 
premiers  d'aller  fur  mer  :  de-là  il  fe  jette 
dans  d'autres  réflexions  plus  générales  en- 
core ,  fur  toutes  les  folies  dont  les  hom- 
mes font  capables ,  &  à  la  fin  il  emploie 
ces  idées  &  ces  expreffions  exagérées  ,  & 
du  vrai  ftyle  de  Vode  : 

Cœlum  ipfum  pedmus  flultitlâ  ;  neque 
Per  nojîrum  patimur  fcelus 
Iracunda  Jovem  ponere  fulmina. 

C'eft  donc  précifément  le  rebours  de  Vode 
de  Klopftock  que  nous  avons  indiquée. 
L'une  &  l'autre  de  ces  odes  ne  préfentent 
qu'un  inftant  l'objet  qui  a  excité  la  verve  , 
&  tout  le  refte  coule  au  gré  de  l'imagina- 
tion du  poète. 

Il  y  a  des  odes  dont  l'objet  fait  le  fond 
d'un  bout  à  l'autre.  Telle  eft  la  féconde 
du  premier  livre  d'Horace ,  qui  eft  une 
hymne  à  Mercure  ,  fans  le  moindre  écart 
ni  objet  accefToire  :  le  poète  ne  détourne 
pas  un  inftant  les  yeux  de  defTus  la  divi- 
nité qu'il  invoque.  Uode  de  Klopftock  , 
intitulé  les  deux  Mufes  ,  eft  une  defcription 
admirablement  poétique  de  l'objet  dont  il 
ne  s'écarte  pas  le  moins  du  monde  ;  &  la 
plupart  des  odes  d'Anacréon  ne  font  que 
de  gracieufes  peintures  d'objets  que  le  poète 
confidere  fans  interruption. 

Dans  d'autres  odes  il  eft  alternativement 
queftion  des  caufes  &  des  effets.  Le  poète  , 
à  la  vérité  ,  fait  de  fréquentes  excurfions 
qui  paroilTent  l'éloigner  de  fon  fujet ,  mais 
il  y  revient  d'abord.  Souvent  aufîi  nois 
voyons  un  tranfport  poétique  dont  nois 
avons  peine  à  deviner  l'occalion  ,  de  même 
qu'à  découvrir  le  lien  qui  unit  une  foule 
d'applications  tout-à-fait  variées  ;  c'eft  ce 
qu'on  voit  dans  la  quatrième  ode  du  troi- 
fieme  livre  d'Horace:  Le  poète  commence 
i  par  imiter  Calliope  ,  la  plus  diftinguée  des 
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mufes,  à  defcendre  du  ciel  >  &  à  lui  înf- 
pirer  un  long  chant ,  fur  quel  ton  il  lui 
piaira  ;  mais  il  ne  laifTe  point  appercevoir 
pourquoi  il  forme  ce  fouhait.  Il  lui  fem- 
ble  auflî-tôt  entendre  le  chant  de  lamufe  , 
qui  eR  defcendue  &  qui  erre  dans  les  facrés 
bocages.  Mais  il  s'interrompt  pour  nous 
raconter  comment  ,  dans  fon  enfance  , 
s  étant  endormi  dans  un  lieu  champêtre  , 
les  pigeons  ramiers  l'a  voient  couvert  de 
feuilles  ,  pour  le  mettre  à  l'abri  des  fer- 
pens  &  des  bétes  fauvages.  Cependant  il 
laiffe  entrevoir  que  c'eft  à  la  mufe  ,  fa  pro- 
tedrice  ^  qu'il  croit  être  redevable  de  ce 
bienfait.  Enfuite ,  tout  pe'ne'tre'  de  ce  fen- 
timent ,  il  cantinue,  en  reconnolffant  que 
les  mufes  fe  réuniffent  pour  le  protéger, 
&  que  c'efl  ce  qui  lui  permet  d'aller  tran- 
quillement^, tantôt  à  l'une  ,  tantôt  à  l'autre 
de^fes  maifons  de  campagne.  C'eft  à  elles 
qu  il  prétend  être  redevable  de  n'avoir  pas 
piri  à  la  bataille  de  Philippe  ,  &  de  s'être 
fouftrait  a  l'arbre  qui  fembloit  devoir  l'e'cra- 
fer.  C'eft  pourquoi  il  veut  aller  avec  elles 
dans  les  climats  les  plus  éloignés  &  les 
plus  redoutables  ,  &  s'enfoncer  même  chez 
les  peuples  les  plus  fauvages.  Mais  ,  en  un 
clin  d'œil ,  il  vient  à  Céfar  ,  &  dit  de  lui  , 
qu'après  avoir  fou  tenu  &  terminé  les  tra- 
vaux innombrables  d'une  terrible  guerre  , 
il  cherche  le  repos  ,  &  s^enfonce  dans  des 
aîîées  fecretes  avec  les  mufes ,  qui  lui  inf- 
pirerontdeplus  en  plus  des  fentimens  paci- 
fiques. De-li  il  faute  rapidement  à  la  guerre 
àes  Titans  ,  &  s'y  arrête  long-temps ,  pour 
nous  enfeigner ,  à  ce  qu'il  femble  ,  que  , 
malgré  les  forces  redoutables  de  ces  auda- 
cieux adverfàires  ,  Jupiter  foutenu  par  Pal- 
las  ,  remporta  aifément  la  viâoire  fur  eux  ; 
ce  gui  le  conduit  à  l'importante  réflexion  y 
que  la  force  fans  le  confeil  eft  impuifT.nte  ; 
au  lieu  qu'une  force  médiocre,  fagement 
dirigée  ;  s'attire  la  bénédidion  des  dieux  > 
&  produit  les  plus  grands  effets.  Il  loue 
après  cela  les  dieux  ,  de  ce  qu'ils  déteftent 
toute  puiftànce  dont  les  defteins  font  injuf- 
tes  ,  &  confirme  cette  aflertion. ,  par  les 
peines  &  les  fuppKces  qu'ils  ont  infligés  à 
Briarée  aux  cent  bras^  au  téméraire  Orion, 
à  Typhée ,  à  Tytius  &  à  Pirithous.  Ainfi 
finit  Yode  ,  où  l'on  a  peine  à  deviner  quel 
objet  ou  quelle  idée  a  tant  ému  le  po<;te  , 


ODE 

pourquoi  il  appelle  Olliope  avec  tant  d'ar-- 
deur  ,  &  ce  qui  lui  a  fait  réunir  tant  de 
points  de  vue  difFérens  dans  une  feule  & 
même  ode.  Les  interprètes  d'Horace  fe  par- 
tagent là-deftus,  &  les  plus  modeftes  difent 
qu'ils  ne  fauroient  devmer  l'énigme  ,  tant 
le  plan  du  poète  eft  caché  &  impercepti- 
ble. Je  crois  cependant  que  Baxter  a  faifi  , 
au  moins  en  bonne  partie  ,  ce  plan  y  quoi- 
que notre  Gefther  ,  d'ailleui's  fi  judicieux  , 
tourne  fa  conjedure  en  ridicule;  &  com- 
me cela  peut  répandre  du  jour  fur  les  théo- 
ries des  odes  énigmatiques ,  je  vais  rapporter 
ici  le  fentiment  de  ce  critique  Anglois. 

Céfar  avoit  enfin  vaincu  tous  les  défen- 
feurs  de  la  liberté  ;  il  s'étoit  débarrafle  de 
fes  collègues  dans  la  tyrannie  ;  il  avoit  réuni 
en  iui  toute  l'autorité.  Horace  s'étoit  pro- 
bablement entretenu  avec  quelque  ami  ^ 
Mécène  peut-être ,.  en  confidence  fur  la; 
fituation  préfente  des  affaires  ;  &  dans  cette 
converfation  s'étoit  préfentée  naturellemenc 
la  réflexion  ,  que  cette  autorité  fuprême: 
n'étoit  pas  encore  affermie  fur  des  fonde- 
mens  affez  folides.  Cette  idée  touchoit  le. 
poète  de  la  manière  la  plus  vive ,  &  l'oa 
ne  fauroit  difconvenir  qu'elle  ne  fût  de  la 
plus  grande  importance.  Il  s'étoit  donc 
mis  à  réfléchir  fur  ce  qui  pauvoit  pro- 
curer à  cette  autorité  une  fureté  inaltéra- 
ble. Il  falloit  pour  cela  que  Céfar  fît  fleurir 
les.  arts  &  honorât  les  mufes  ,  qui  le  met- 
troient  fur  la  voie  de  gouverner  avec  la 
plus  grande  douceur  ,  &  de  prendre  des. 
mefures  beaucoup  plus  réfléchies ,  &  plus 
folides  que  celles  qu'il  avoit  jufqu'al ors  em- 
ployées. Soit  donc  qu'Horace  voulût  fim- 
plement  communiquer  ces  idées  à  fon  ami  , 
ou  qu'il  ne  fût  pas  fâché  de  les  laiffer  en- 
trevoir à  Céfar  même ,  il  étoit  obligé  d'ufer 
d'ime  extrême  circonfpedion  ,^  &  n'ofoit 
s'expliquer  ouvertement  fur  de  pareils  fujets. 
Voilà  pourquoi  il  prend  d'auffi  grands  dé- 
tours ,  laiffant  à  celui  pour  qui  Vode  étoit 
deftinée  ,  le  foin  d'en  deviner  le  véritable 
but.  Et  d'abord  l'invocation  à  Calliope  peut 
avoir  un  double  fens  :  on  peut  fuppofer 
que  le  poète  l'appelle  à  fon  fecours  pour 
Vode  qu'il  veut  enfanter  ;  mais  fon  inten- 
tion fecrete  eft  de  l'inviter  à  venir  auprès, 
de  Céfar  pour  le  foutenir  de  tous  les  char- 
mes qui  accompagnent  fes  chants  ^  &  pour 
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animer   plufieurs  poètes  à  la  fois  à  exalter 
la  gloire  &  les  délices  de  fon  règne.  De-là 
il  voit  les  prérnifces  de  cet  heureux  temps  ; 
mais  ,  ne  voulant  pas  en  pa.ler  trop  ouver- 
tement ,  il  faute  ,  pour  ainii  dire  ,  tout  d  un 
coup  en  arrière ,   fans  renoncer  pourtant  a 
l'idée  principale  qui  l'occupe  ,  &  il  raconte 
comment  les  mufes   Tavoient  protégé  dès 
le  berceau  ,  parce  qu'il  étoit  deftmé  à  deve- 
nir poète ,  &  comment  elles  le  protègent 
encore.   C'eft  une  efpece  d'allégorie ,    par 
laquelle  il  veut  donner  à  entendre  que  qui- 
conque ne  forme  aucune  entreprife  dange- 
reufe  ,  ne  commet  &:   ne  projette  aucune 
adion  violente ,  mais  ne  penfe  ^,^  comme  un 
poète  rempli  d'innocence ,  qu'à   s'amufer  , 
n'inquiétant  perfonne  ,    ne   formant    point 
de  prétentions  in) uftes  ,  jouit  d'une  pleine 
tranquillité  y  d'un  repos  affuré.  C'eft  ce  qu'il 
exprime  fort  poétiquement ,  en  parlant  de 
tous  les  foins  que  les  mufes  prennent  pour 
affurer  fon  repos.   Cela  lui  fert  à  prouver 
deux  affertions  à  la  fois  ;   l'une ,   que  tout 
gouvernement   qui  fe  fait   aimer  ,   eft   en 
fureté  ;   l'autre  ,  que  jamais  celui  qui  eft  à 
la  tête   du  gouvernement  ,  ne  doit  faire 
mine  de    vouloir  ufer  de  violence   contre 
qui  que  ce  foit.  Sur  quoi  ,   il  revient  tout 
naturellement,    &  fans  aucun  faut ,   quoi- 
qu'il paroifTe  y  en  avoir  un  ,  à  Célàr  ,   qui 
fe  trouve  précifément  dans  le  cas ,  &  qui 
s'amufe  accuellement  avec  les  mules  ,   dont 
il  ne   peut  recevoir   que  des  principes  de 
douceur    &   des  confeils    de   modération. 
Mais  il  a  recours  à  une  nouvelle  allégorie  , 
pour  achever  de  ^montrer  combien   il  eft 
aifé ,  avec   le  fecours   de  la  fagelfe  &  de 
la   réflexion  ,  de  fe  précautionner  contre 
les  delTeins  &   les  eliorts    d'une  puiffance 
féroce  &  redoutable  ,   &  comment  il  faut 
s'y  prendre  pour   appaifer  des  rébellions  ^ 
pour  faire  cefler  d'odieux  excès.  Enfin  il 
donne  toujours,  d'une  manière  enveloppée 
&  allégorique,  le   confeil   d'intéreffer  les 
dieux  en  faveur  du  nouveau  gouvernement , 
par  une  adminiftration  équitable  &  douce  , 
ces  êtres  immortels  déteftant  &  punifTant 
toujours  toute  iniquité    &  toute  violence. 
Telle  paroît  avoir  été  la  rçute  que  le  poëte 
a  fuivie  ,  afin  de  parler  avec  circonfpedion 
des  chofes   dangereufes   &  qui    tiroient  à 
4e  grandes  conféquences  \  en  quoi  il  rel- 
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femble  à  Solon  qui  contrefît  le  fou  pour 
donner  aux  Athéniens  un  confeil  très-utile 
à  l'état ,  qu'il  n'auroit  pas  pu  hafarder  ou- 
vertement fans  mettre  fa  vie  en  danger. 

Nous  avons  confidéré  les  diverfes  efpe- 
ces  à' odes  y  relativement   au   ton  qu^'elles 
prennent  &  au  plan  qu'elles  fuivent.  Il  n'y 
règne  pas  des  différences  moins  confidéra- 
bles  par  rapport  à  leur  contenu  ,  ou  à   la 
matière  fur  laquelle  le  poète  travaille.   A 
proprement  parler ,  Vode  n'a  point  de  ma- 
tière qui  lui  foit  propre.  Toute   penfée , 
ioit  commune  ,    foit   élevée  y  tout  objet  , 
de  quelque  ordre  qu'il  foit ,  peut  fervir  de 
fujet  à  Vode.    Il  s'agit   uniquement    de  la 
façon  de  le  préfenter ,  de  la  vivacité  ,   des  - 
explications   extraordinaires ,  &  du   degré 
de  lumière    dans  lequel  le  poète  le  met. 
Un    poète    qui  ,   comme   KIopftock  ,   eft 
rempli  d'idées  pompeufes ,  pénétré  de  fen- 
timens    vifs ,    pourvu    d'une    imagination 
capable  de  prendre  le  plus  grand  effor  ,  un 
tel  poète  trouvera  de  quoi  faire  une  ode , 
là  où    un  autre   ne  remarquera   rien    qui 
excite  fon  attention.  Quel  autre  qu'un  génie 
unique    comme  celui-ià  auroit  pu  chanter 
à'êinsVode  qu'il  a  intitulée  S  panda  ^    je  ne 
dirai  pas  fur  un  ton  aufîi  majeftueux  ,  mais 
feulement  fur  le  ton  harmonieux  de  la  lyre  , 
ou  fur  le  ton  de  la  flûte  ?  Le  véritable  poète 
lyrique  voit  un  objet  qui  excite  en  lui  plu- 
fieurs imaginations  agréables  ,  ou  des  ré- 
flexions importantes ,  ou  de  vifs  fentimens  ; 
mille    autres    perfonnes   appercevront    le 
même  objet  avec  la  même  clarté  ,  &  ne 
penferont  y  ni    ne  fentiront  quoi    que    ce 
foit.  C'eft  que  la  tête  du  poète  eft  abon- 
damment remplie   de  toutes  fortes  d'idées 
qui ,  comme  la  poudre ,  prennent  aifément 
feu ,  &  ce  feu  fe  communique  rapidement 
de  proche  en  proche. 

Cependant  le  fujet  le  plus  ordinaire  àQs 
odes ,  auquel  ont  coutume  de  s'attacher  les 
poètes  qui  ne  font  pas  doués  d'un  génie 
extraordinaire,  &  l'expreflion  de  quelque 
fentiment  pafTionné  ,  &  principalement  de 
la  joie  ,  de  l'admiration  &  de  l'amour.  Les 
deux  premiers  de  ces  fentimens  paroifTent 
avoir  été  les   plus  anciennes  occafions  àes 

Iodes  y  comme  ils  l'ont  été  du  chant  &  de  la 
danfe,  qui,  félon  toutes  les  apparences  , 
ont  été  liés  dans  leur  origine  avec  les  vers 
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lyriques.  L'homme  encore  à  demi-fanvage 
exprime  ,  comme  radolefcent,  ce  qu'il  fent 
par  des  cris  &  des  faiits.  Un  deuil  folennel 
que  les  homm.es  ,  dont  l'ëtat  approche  de 
celui  de  nature ,  témoignent  par  des  gémif- 
femens  &  des  hurlemens  ,  paroît  avoir  été 
enfuite  l'occaiionla  plus  prochaine  des  odes  ; 
&:  c^Q^  par  l'imitation  de  celles  que  la  nature 
a  didées  qu'on  eft  parvenu  à  en  compofer 
iur  les  fujets  les  plus  variés. 

Les  odes  peuvent  être  divifés  en  général , 
relativement  à  leur  matière  ,  en  trois  efpe- 
ces.  Quelques-unes  font  des  fuites  de  confî- 
dérations  ou  réflexions;  elles  renferment 
des  defcriptions  paflionnées  ou  l'énuméra- 
tion  des  caraderes  de  l'objet  de  Vode  :  d'au- 
tres font  des  peintures  animées  qu'une  ima- 
gination ardente  crée  &  met  fous  les  yeux  ; 
enfin  latroifîeme  efpece  eft  réfervée  au  fen- 
timent.  Mais  le  plus  fouvent  ces  trois  efpe- 
ces  d'objets  font  réunis  &  confondus  dans 
Ame  feule  &  même  ode.  Nous  rangeons  dans 
la  première  efpece  les  hymnes  &  les  canti- 
ques ,  dont  nous  trouvons  les  plus  anciens 
modèles  dans  les  livres  de  Moïfe  &  dans  les 
pfeaumes.  Les  odes  de  Pindare  peuvent  y 
être  jointes  ,  quoiqu'elles  aient  été  compo- 
fées  dans  un  tout  autre  efprit  :  mais  en  gé- 
rerai ce  ne  font  que  des  confidérations  fou- 
verainement  poétiques  à  la  louange  de  cer- 
taines perfonnes  ou  de  certaines  chofes. 
Dans  de  femblables  odes  y  les  poètes  fe  mon- 
trent comme  des  hommes  doués  de  difcer- 
nement,  qui  préfentent  d'une  manière  pleine 
de  fentiment  leurs  obfervations  &  leurs  ré- 
flexions fur  des  objets  de  la  plus  grande  im- 
portance. La  paffion  qui  règne  dans  ces  odes 
eft:  l'admiration  ,  &  fouvent  elles  font  fort 
inftrudives. 

Nous  mettons  au  nombre  des  odes  de  la 
féconde  efpece  celles  qui  roulent  fur  des 
defcriptions  imaginaires ,  ou  fur  des  pein- 
tures réelles  de  certains  objets  tirés  du  mon- 
de viftble  ,  comme  Vode  d'Horace  à  la  fon- 
taine de  Blandufium  ,  celle  d'Anacréon  fur 
la  cigale  ,  &  plufieurs  autres  du  même  poète. 
On  comprend  comment  de  pareilles  poéfies 
prennent  naiflance.  Le  poëte ,  fortement 
touché  de  la  beauté  de  quelque  objet  fenfi- 
ble  ,  s'anime ,  s'enfiamme  &  s'efforce  de 
bien  exprimer  par  fes  chants  ce  que  fon 
imagination   lui    préfente  ;   quelquefois  il 
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n'eft  occupé  qu'à  tracer  les  traits  de  ce  ta^ 
bleau  ,  &  par-là  il  fe  nourrit  en  quelque 
forte  du  fentiment  agréable  que  l'objet  a 
excité  en  lui  :  mais,  dans  d'autres  occafions  , 
ce  tablau  excite  en  lui  quelque  deftr  ,  ou 
le  conduit  à  quelque  dodrine  morale  qu'il 
ajoute  ,  &  dont  il  fait ,  pour  ainli  dire  ,  la 
bordure  du  tableau.  Telle  eft  Vode  d'Ho- 
race à  Sextius,  &  plufieurs  autres  du  même 
poëte.  L'avantage  propre  à  cette  efpece 
à^ode  ,  c'eft  l'extrême  variété  des  objets  qui 
font  à  fa  difpofition.  Car  la  nature  en  pré- 
fente de  toutes  parts  qui  frappent  nos  fens  ; 
c'eft  une  fource  inépuifable ,  &  chacun  de 
ces  objets  peut  être,  fous  plufieurs  points 
de  vue  ,  l'emblème  de  quelque  vérité  mo- 
rale. Ces  odes  font  les  plus  fufceptibles  de  cet 
effor  poétique  ,  par  lequel  le  poète  ,  après 
avoir  peint  fon  objet  des  couleurs  les  plus 
vives ,  pafTe  tout  à  coup  à  quelque  applica- 
tion morale  pour  l'ordinaire  tout  à  fait  im- 
prévue y  comme  on  en  trouve  un  bel  exemple 
dans  Yode  de  Gleim  fur  la  fontaine  de  Sch- 
merlenbach.  On  croiroit  que  le  poëte  ne 
penfe  à  autre  chofe  qu'à  nous  faire  bien 
connoître  tous  les  agremens  de  cette  fon» 
taine;  mais  tout  à  coup  on  eft  furpris  de 
la  manière  la  plus  agréable  de  voir  qu'il  n'a 
réellement  en  vue  que  l'éloge  de  fon  vin  ; 
car  il  termine  fa  defcription  en  difant  : 
Pourtant  y  ma  chère  fontaine  ,  je  ne  prétends 
pas  que  tu  te  mêlas  jamais  avec  mon  vin. 

La  troifieme  efpece  à' odes  ne  refpire  que 
le  fentiment.  Il  n'y  a  point  de  paflion  qui 
ne  puifTe  conduire  le  poëte  au  degré  de  fen- 
timent nécefTaire  pour  la  compofition  d'une 
ode.  Alors  il  chante  ,  ou  l'objet  d'un  fenti- 
ment agréable ,  en  nous  y  découvrant  tout 
ce  que  lui  fuggerent  1  amour  ,  le  defir,  la 
joie,  la  douleur;  ou  bien  c'eft  l'objet  de 
fon  dégodt  y  de  fa  haine  ,  de  fa  colère ,  de 
fon  exécration  :  toutes  les  couleurs  de 
ces  peintures ,  c'eft  la  pafîîon  qui  les  lui 
fournit  ;  elles  font  ou  douces  &  tendres  , 
ou  enflammées  ,  fombres  ,  terribles,  fuivant 
1  empreinte  que  la  pafTion  leur  donne  de 
fon  caradere.  Si  c'eft  l'état  de  fon  propre 
cœur  que  le  poëte  dépeint ,  il  y  montre  de 
la  joie  y  du  defir ,  de  la  tendrefTe  ;  en  un 
mot ,  la  paffion  qui  le  domine^  fe  conten- 
tant feulement  d'indiquer  l'objet  qui  le  met 
dans  cette  fituation  y  ou  même  de  le  laifter 
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deviner.  Le  plus  fouvént  il  parfeme  ce  fond 
de  maximes  ,  d'obfervations  ,  d'exhorta- 
tions ,  de  cenfures  ,  d'apoftrophes  tendres , 
gaies  ,  ou  mtsnaçantes  &  fulminantes.  Ce 
qu'il  y  a  de  dodrinal  eft  toujours  comme 
enveloppé  dans  la  pafTion  ,  &  en  porte  la 
livrée.  C'eft  ce  qui  donne  aux  vérités  un 
caraâere  d'autant  plus  expreflif;  car  les 
efprits  que  la  pafîion  agite  ,  font  partir  des 
traits  de  lumière  &  de  force,  propres  à  opérer 
la  convidion  ;  quelquefois  cela  donne  dans 
l'hyperbole  ,  fuivant  que  la  pafîion  groflit 
ou  rapetilTe  les  objets  ,  les  offre  fous  une 
face  ou  fous  une  autre.  Car  en  général  un 
efprit  pafTionné  fe  repréfente  tout  autre- 
ment les  objets  qu'un  efprit  tranquille.  Mais 
quand  la  pafîion  met  le  poète  dans  la  bonne 
voie  ,  &  lui  fait  envifager  les  chofes  fous 
leur  véritable  face  y  le  fentimenr  donne  à 
fa  dodrine  &  à  fes  fentences  une  force  vic- 
torieufe  :  ce  font  de  vrais  axiomes ,  des 
décifions  en  dernier  reffort ,  dont  perfonne 
n'oferoit  appeler. 

Les  odes  les  plus  ordinaires  font  celles  où 
ces  trois  efpeces  de  matières  font  alternative- 
mental;  ociées  Lepoëte,vivementafFedépar 
chaque  objet  y  y  applique  celles  des  forces  de 
Tame  qui  lui  convient  :  l'entendement ,  l'i- 
magination ,  le  fentiment  fe  fuccedent  ou 
fe  confondent  :  c'efl  dans  ces  odei  que  règne 
la  plus  agréable  variété  d'idées  ,  d'images  & 
de  fentimens,  mais  qui  font  la  produc- 
tion d'un  feul  &  même  objet  qu'on  éclaire 
fuccefïïvement  de  difFérens  jours  ,  &  qu'on 
prélente  d'une  manière  fouverainement  in- 
térefTante. 

On  connoîtra  encore  mieux  la  nature  &  le 
caradere  de  Vode  ,  fi  nous  alléguons  ici 
quelques  exemples  propres  à  faire  com- 
prendre comment  une  çenfée  ,  ime  image  , 
Texpreffion  d'un  fentiment  peuvent  fe  tranf- 
former  en  odes.  Horace  le  plus  connu  des 
poètes  lyriques  ,  nous  fournira  ces  exemples. 

La  onzième  ode  du  premier  livre  fe  ré- 
duit toute  entière  à  cette  propofirion  :  Jl 
vaut  mieux  jouir  du  préfentque  de  s"" inquiéter 
de  V avenir.  Pour  en  faire  une  ode  ,  le  poète 
parle  d'un  ton  pafTionné  à  Leuconoé  :  il  ap- 
plique cette  confldération  générale  à  la 
îîtuation  particulière  de  cette  belle  ;  il  s'ex- 
prime avec  chaleur  &  femble  y  prendre 
Vintérét  le  plus  vif  i  enfin  U  couvre  tout  cçla 
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de  l'éclat  des  plus  belles  couleurs  poétiques. 
La  dixième  ode  du  fécond  livre  préfente  ces 
obfervations  tout  à  fait  communes  ,  que  U 
fage  ne  fe  laijje  ni  éblouir  par  la  profpérité , 
ni  abattre  par  Tadverfité  :  mais  fur  ce  fond 
règne  le  vernis  le  plus  brillant  &  le  plus 
poétique.  Le  poète  s'adrefTe  à  un  ami  à  qui 
il  inculque  cette  dodrine  du  ton  le  plus 
animé  &  le  plus  preflant.  D'abord  il  l'en* 
veloppe  dans  une  courte  allégorie  fort  pic- 
torefque  , 

Reclius  vives  ,  Licini  ,  neque  aleam 
Semper  urgendo  ;  neque  dum  procellas 
Camus  horrefcis  ^  nimium  premendo 
Littus  eniquum. 

H  exalte  enfuire  du  ton  le  plus  pafïîonné 
une  vie  que  la  modération  rend  heureufe  ; 
&  il  ne  lui  faut  pour  cela  que  deux  ou  trois 
traits  ,  mais  qui  font  de  main  de  maître , 

Auream  quifquis  mediocritatem 
Diligit ,  tutus  caret  obfoleti 
Sordibus  tecli  ,  caret  invidenda 
Sobrius  aula. 

Ces  deux  fîrophes  fufïîroient  déjà  pour  faire 
une  ode.  Mais  le  poète  a  la  convidion  de 
fon  ami  trop  à  cœur  pour  s'arrêter.  Il  con- 
tinue donc  à  décrire  les  foucis  qui  accom- 
pagnent la  grandeur  &  les  dangers  qui  la 
menacent:  ce  qu'il  repréfente  par  ces  deux 
tableaux  allégoriques  , 

Scepius  ventis  agitatur  ingens 
Pinus  :  £?  celfie  graviore  cafu 
Décidant  turres  :  ftriumquerfummos 
Fulgura  montes 

Il  inftruit  par-là  fon  ami  de  l'obligation  oh 
efl  le  fage  de  fe  fouvenir  de  l'incertitude  du 
fort ,  des  variations  duquel  la  nature  nous 
offre  ces  images.  D'où  il  conclut  que  celui 
qui  foufFre  aduellement  ^  peut  efpérer  des 
temps  plus  heureux. 

—  Non  Jî  maie  nunc,  &  olim 
Sic  erit. 

Enfin  par  l'image  gracieufe  d'Apollon  , 
qui  ne  tient  pas  toujours  fon  arc  bandé  , 
mais  s'amufe  quelquefois  à  faire  réfonner 
fa  lyre,  il  montre  que  le  fage  n'eflpas  tou- 
jours  livré  à  des  occupations  importantes  & 
pénibles  ;  &  il  en  revient  finalement  à 
l'exhortation  d'avoir  du  courage  dans  les 
revers  j  &  de  la  prudence  dans  les  fucc^s  ; 
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ce  qui  fait  encore  le  fujet  d'unç  courte , 
mais  excellente  allégorie. 

Rébus  anguftis  animofus ,  atque 
Fortis  appare  :  fapienter  idem 
Contrahes  vento  nimium  fecundo 
Turglda.  vêla. 

On  voit  pleinement  dans  cet  expofe  , 
comment  des  idées  fort  communes  peuvent 
fournir  au  génie  du  poète  une  ode. 

Il  faut  lire  la  cinquième  ode  du  premier 
livre  pour  comprendre  comment  une  Sim- 
ple réprimande  que  le  poète  fait  à  une  per- 
îbnne  du  fexe  fur  fon  inconftance ,  devient 
une  très-belle  ode.  Horace  vouloir  unique- 
ment dire:  tu  es  une  inconftante  ,  aux  pièges 
de  laquelle  je  ne  me  laijferai  plus  prendre. 
L'application  qu'il  fait  de  cette  penfée  & 
Vextrême  vivacité  de  l'exprefTion  en  font 
une  ode.  "  Que  viens- tu  de  captiver  ,  Pyr- 
rha  ? Ah  !  le  malheureux  ne  fait  pas  com- 
bien tu  es  prête  à  lui  devenir  infidelle.  Pour 
moi,  j'ai  rompu  tes  Uens  ,  &  comme  ré- 
chappé d'un  naufrage  ,  j'ai  fufpendu ,  dans 
le  temple  de  Neptune  ,  mes  habits  encore 
mouillés  en  témoignage  de  ma  reconnoif- 
fance  ». 

Ces  exemples  montrent  comment  des 
idées  très-ordinaires  préfentées  par  une  forte 
paffion  ,  &  revêtues  d'images  vives  (b  clian- 
gent  en  odes.  Si  quelqu'un  difoit  :  '*'  depuis 
que  Sybaris  aime  Lydie  ,  il  ait  le  grand 
air  &  les  exercices  du  corps  ;  tçl  étoit  le  fils 
de  Thétis  ,  caché ,  &<:.,,  on  ne  fauroit  fi 
c'eft  une  épigramme  fatyrique  ,  ou  la  fim- 
ple  defcription  des  bizarres  effets  dei'amour 
confidçrés  d'un  œil  philofbphique.  Mais 
quand  cette  confidéiacion  infpire  à  un  poète 
-de  génie  ,  de  la  paiîion  ùl  du  fentiment  vif; 

fuand  il  s'écrie  :  *  '  par  tous  les  diçux  ,  ô 
,ydie  ,  pourquoi  précipites-tu  Sybaris  dans 
l'abime  de  l  infortune  ?  Pourquoi  hait-il  le 
grand  air  ?  Ùc.  _,,  Alors  il  prend  le  fond  de 
Vode  &  le  foutient. 

La  (impie  defcription  d'un  objet  peut 
.devenir  une  ode ,  quand  une  vraie  paJÎion 
&  une  forre  verve  s'y  mêlent.  C'eft  ainfi 
que  Vode  à  Tyndaris  li'eil:  autre  chofe  que 
la  peinture ,  mais  tracée  avec  beaucoup  de 
paflion  ,  des  agrémens  du  bien  de  campa- 
gne d'Horace  ,  qu'il  voudroit  partager 
ayçc  fot)  biçn-aimé,  C'çft  ainii  encore  que 


ODE 

des  defcriptions  poétiques  &:  pleines  da- 
mages de  l'état  intérieur  où  la  pafîion  met 
quelqu'un  ,  peuvent  naître  les  odes  les  plus 
agréables ,  les  plus  tendres ,  \qs  plus  animées^ 
les  plus  fublimes. 

En  voilà  fuffifamment  pour  donner   de 
juftes  notions  de  la  nature  &  des  divers 
caraderes  de  Vode.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier de  remarquer  ici ,  qu'il  exifîe  des  poè- 
tes qui ,  quelquefois  par  art  &  par  contrain- 
te ,  ou  bien  par  plaifir  ,  montent  leur  gé- 
nie fur  le  ton  de  Vode ,    &  entreprennent 
d'exprimer  ,  avec  toutes  les  apparences  de 
la  pafîion,  &  dans  une  verve  feinte,  ce  qu'ils 
ne  fentent  nullement.  Mais  alors  il  arrive 
aifément  que   ce  qu'ils  difent  ne  s'accorde 
pas  aufïï   bien  avec  le   ton  qu'il  prennent 
que  lorfque   le  fentiment  efl  réel.  Horace 
même  n'a  pas  pu  toujours  déguifer  la  con- 
trainte: fon  ode  à  Agrippa,    /. /,  ode  G ., 
où  il  parle  de  fon  incapacité  ,  n'efl  afTuré- 
ment  pas  férieufe  :  on  fent  qu'il   ne  dit  pas 
ce  qu'il  penfe.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à 
trouver  dans  de  femblables  odes  la  vie,  c'eft- 
à-dire  ,  la  chaleur  d'imagination  &  de  fenti- 
ment qu'ont  \QSodes  didées  par  une  véritable 
infpiration.    Mais  comme   c'efî  la  grande 
propriété  du    génie  poétique  de  s'embrafcr 
facilement ,  l'art  ou  l'imitation  peuvent  ap- 
procher quelquefois  beaucoup  de  la  nature. 

Uode  efl  une  des  poé/ies  qui  ont  le  plus 
de  force  &  qui  produifent  les  plus  grands 
effets.  Le  fentiment  &  la  verve  font  des 
firuations  véritablement  contagieufes  ;  & 
ils  dominent  dans  Vode  y  ce  qui  la  met  en 
état  de  pénétrer ,  de  ravir.  On  a  dit  à^^ 
premiers  poètes  lyriques ,  qu'ils  ont  adouci 
&  apprivoifé  les  hommes  encore  à  demi- 
fauvages  ;  &  que  ,  bien  qu'ils  n'euffent  au- 
cune autorité  fur  eux  ,  ils  les  ont  entraînés 
par  la  douce  violence  de  leurs  chants.  YJodcy 
avec  le  cantique  qui  en  eft  une  efpeçe  par 
ticuliere ,  l'emporte  fur  la  plupart  des  au- 
tres ouvrages  des  beaux  arts  ,  en  ce  que  fa 
force  fe  fait  fentir  même  aux  hommes  bru»- 
tes  ,  au  lieu  que  l'éloquence  ,  la  peinture  , 
&  généralement  tous  les  arts  nés  d'un  goût 
plus  épuré  ,  font  beaucoup  moins  popur- 
laires, 

Il  femble  à  la  vérité  que  Vode  fublime  s'éloi- 
gne beaucoup  du  caradere  qui  pourroit  la 
rendre  capable  d'agir  fur  la  multitude ,  puif- 

c^u'il 
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qu*ll  y  a  plufieurs  pfeaumes,  pliifîeurs  odes 
de  Pindare  &  d'Horace,  dont  les  "plus 
habiles  connoifT'eurs  ont  de  la  peine  à  faifir 
le  fens.  Mais  nous  devons  réri«^chir  que , 
places  â  une  fi  grande  diflance  du  temps 
où  ces  poéfies  ont  e'té  composées  ,  ayant 
une  connoifTance  auiïï  ilB^sarfaire  des  lan- 
gues anciennes  &  de  tant  de  chofes  au  tait 
defquelles  les  poètes  étoient  lorfqu'ils  écri- 
voient ,  nous  trouvons  parfaitement  obfcur 
aujourd'hui  ,  ce  qui  etoit  de  la  dernière 
clarté'  pour  ceux  à  qui  les  odes  des  anciens 
ont  été  deftinées.  Enfuite  ,  il  faut  aufli  nfet- 
tre  une  différence  entre  les  oies  qui  ont 
fc'te'  faites  pour  des  occalions  folennelles  & 
pour  un  peuple  entier  ,  &  celles  qui  ne 
concernent  que  quelque  partie'  d'une  na- 
tion ,  ou  même  quelques  individus  qui  les 
ont  occafionnées  &  y  ëtoient  direde- 
ment  intérefTes.  Dans  les  premières  de  ces 
cdes  ,  il  y  a  efientiellement  une  popularité' 
qui  les  rend  intelligibles  ;  dans  \qs  autres  ,^ 
on  n'eft  au  fait  qu'autant  qu'on  peut  s'inf- 
truire  de  certaines  circonftances  particulières 
de  la  plupart  defquelles  le  temps  a  détruit 
tout  veffige. 

Mais  ,  de  quelque  nature  que  foit  une 
ode ,  dés  qu'elle  a  pour  auteur  un  poète 
qui  tient  fa  vocation  de  la  nature*  même  , 
&  qui  Ta  compofée  dans  le  feu  de  l'ima- 
gination ou  dans  la  plénitude  du  fenti- 
mentj  elle  a  toujours  de  l'importance  : 
elle  ne  fauroit  manquer  d'être  alors  un  vé- 
ritable tableau  de  la  (ituation  d'efprit  où  le 
poète  s'eft  trouvé  dans  quelque  occafion 
jntérejfTante.  Cela  nous  met  en  état  de  ju- 
ger certainement  de  l'effet  que  certaines  cir- 
confîances  remarquables  font  propres  à  pro- 
duire fur  des  hommes  doués  d'un  génie 
diflingué.  Nous  apprenons  ainfi  à  connoi- 
tre  la  marché  merveiileufe  ,  &  chaque  ap- 
plication rare  des  pallions  &  des  autres 
mouvemens  de  l'efprit  humain  ,  aufîî-bien 
que  les  effets  multipliés  ,  variés  ,  &  en 
partie  très  -  extraordinaires  de  l'imagina- 
tion. Cela  nous  détourne  de  notre  manière 
accoutumée  de  juger  &  de  fentir  ,  par  rap- 
port aux  objets  des  mœurs  &  àcs  pafîions  ; 
nous  devenons  capables  de  les  coniïdérer 
fous  d'autres  points  de  vue  moins  ordi- 
naires. Bien  des  vérités  ,  qui  fans  cela  ne 
nous  auroient  guère  touchés ,  pénètrent  > 
T<ime  XXIII, 
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pour  ainfi  dire  ,  à  la  faveur  de  Vode  ,  lorf- 
qu'elles  font  mifes  dans  un  jour  lumineux  & 
fortifiées  par  le  fentiment  ;  elles  acquièrent 
une  force  toute  particulière  qui  les  fait  arri- 
Ver  jufqu'au  fond  le  plus  intérieur  de  Pâme. 
Bien  des  objets  qui  n'auroient  été  que  mé- 
diocrement attrayans  pour  nous ,  nous  frap- 
pent ,  &  tracent  au  dedans  de  nous  une 
empreinte  ineffaçable,  par  la  vivacité  des 
peintUi^es  qu'en  tait  le  poste  lyrique.  Bien 
des  fentimens  qui  ne  nous  étoient  encore 
que  faiblement  connus  ,  reçoivent  de  Vode 
une  atiivité  &  une  efficace  qui  nous  affec- 
tent puifTamment.  Ainfi  la  poéfie  lyrique 
fert  en  général  à  donner  à  chaque  faculté 
de  l'ame  ,  un  nouvel  effor  &  de  nouvelles 
forces  ,  qui  étendent  la  fphere  de  notre  ju- 
gement &  fortifient  notre  fenfibiliçé  ;  & 
c  eft  ce  que  ^es  odes  effeâuent  en  plufieurs 
manières  différentes.  Ce  genre  de  poème 
peut  donc  à  bon  droit  occuper  le  premier 
rang  parmi  les  diverfes  produdions  de  la 
poéfie  ;  &  fabondance  des  bonnes  odes  doit 
être  comptée  parmi  les  richeffes  les  pluspré- 
cieufes  d'une  nation. 

Les  odes  les  plus  anciennes  &  en  même 
temps  les  plus  excellentes  des  anciens  peu- 
ples ,  font  fans  contredit  celles  des  Hé- 
breux, dont  nous  ne  faifons  mention  ici 
que  pour  renvoyer  le  leâeur  aux  differta- 
tions  infiniment  eflimables  qu''a  pubhées 
fur  ce  fujet  le  célèbre  Robert  LoWth,  ^<; 
facra  poëji  Hebrœorum  prcrUcliones  acade^ 
mkce  y  favant  qui  réunit  la  profondeur  des 
connoiffances  à  la  délicatefl'e  du  goût.  Les 
Grecs  poffédoient  un  grand  tréfor  de  poé- 
fies  lyriques  _,  auffi-bien  que  de  tous  les  ou- 
vrages de  goût  d'autres  efpeces  ;  mais  la 
meilleure  partie  s'efl  perdue.  Les  anciens 
ont  nom.mé  avec  éloge  neuf  principaux  poè- 
tes lyriques  Grecs  ;  favoir ,  Alcée  ,  Sapho  , 
Stejicore ,  Ibicus,  Bacchylides ,  Simonide , 
Alcman  ,  Anacréon  &  Pindare.  Il  ne  nous 
refie  qu'un  petit  nombre  de  fragm.ens  des 
odes  des.  fept  premiers.  Les  recueils  de  celles 
d'Anacréon  &  de  Pindare  font  affez  confi- 
dérables  ,  quoique  le  temps  en  ait  plus  dé- 
truit que  confervé-  Mais  les  fujets  des  odes 
de  Pindare  qui  exilîent ,  n'ont  rien  d'interef^ 
fant  pour  nous  ,  le  poète  n'y  chantant  que  . 
des  athlètes  qui  avoient  remporté  le  prix 
dans  les  divers  jeux  de  la  Grèce.   On  peuc  , 

C  ce 
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auiïi  mettre  en  ligne  de  compte  les  poètes 
tragiques  Grecs ,  car  dans  chaque  tragédie  , 
les  chants  des  chœurs  ne  font  autre  chofe 
que  des  odes  fur  le  ton  le  plus  fublime.  Ils 
l'emportent  même  fur  toutes  les  autres  odes , 
en  ce  que  les  efprits  font  de'ja  préparés  au 
mieux  par  ce  qui  s'eft  pafïe  fur  la  feene  , 
&  reçoivent  aufïi  l'imprefFion  dans  toute 
fa  force.  Les  recherches  les  plus  exades 
n'auroient  pu  fournir  de  moyen  plus 
convenable  de  faire  de  Vode  le  meilleur 
iifage  polTible,  que  celui  qui  a  été  com- 
me fuggéré  par  le  hazard  dans  cette 
occafion.  En  effet ,  quand  on  fait  comment 
les  chœurs  furent  introduits  &  confervés 
dans  l'ancienne  tragédie,  on  voit  qu^il 
n'éroit  nullement  quellion  de  ménager  une 
place  favorable  à  Vode.  Mais  la  chofe  étant 
une  fois  faite  on  auroit  eu  toutes  les  rai- 
fons  du  monde  de  conferver  précieufe- 
ment  l'ufage  des  chœurs  ,  où  Yode  eft  ,  pour 
ainfi  dire ,  fur  fon  char  de  triomphe  ,  avec 
tout  l'appareil  du  théâtre  &  toute  la  force 
de  la  mufique.  Il  feroit  toujours  temps  d'y 
revenir  &  de  rendre  à  nos  tragédies  un  des 
plus  beaux  ornemens  dont  elles  puiflent  être 
décorées. 

Il  feroit  fort  à  fouhaiter  qu'un  homme  bien 
verfé  dans  la  littérature  grecque  ,  ^  qui  eût 
les  talens  &  les  qualités  de  M.  LoWth  ,  écri- 
vît fur  les  différentes  efpeces  des  odes  grec- 
ques ,  un  ouvrage  aulH  étendu  &  aufîi 
fvilide  que  1  eft  celui  de  cet  habile  homme 
fur  la  poéiie  lyrique  des  Hébreux.  Un  pareil 
livre  feroit  une  ledure  bien  agréable  ,  & 
€n  même  temps  une  inftruclion  bien  utile 
pour  ceux  qui  s'attachent  à  ce  genre.  On 
ne  fauroit  concevoir  aucune  fituation  de 
î'efprit  où  le  poète  puiffe  fe  trouver  quand 
il  entreprend  de  faire  une  ode  y  qui  ne  fe 
rencontre  dans  les  o^^f  5  grecques  ;  depuis  les 
plus  petits  objets  gracieux  qui  jettent  l'ame 
dans  une  douce  rêverie ,  jufqu'à  ces  grands 
objets  majeftueux  ;,  terribles  ,  fublimes^  qui 
bouleverfent  l'ame  ,  lui  infpirent  le  refped , 
lui  impriment  la  terreur  ,  excitent  en  elle 
les  pallions  les  plus  véhémentes ,  il  n^y  a  rien 
parmi  tous  ces  objets  que  les  poètes  Grecs 
n'aient  traité^  li  l'on  veut  s'élever  d'Ana- 
créon  jufqu'aux  chœurs  d'fifchyle.  Ce  feroit 
donc  ici  un  champ  où  un  habile  critique 
Ijottrpoit  s'eiiSfcer  &.fe faire. un  grand  nom. 
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Les  Romains  ,  à  cet  égard  ,  comme  à 
tout  antre  ,  par  rapport  aux  beaux  arts , 
font  demeurés  fort  au  deffous  àes  Grecs. 
Horace  eft  le  feul  de  leurs  poètes  lyriques 
qu'on  puiffe  mettre  à  coté  de  ceux  de  la 
Grèce  ;  mais  il  faut  ajouter  qu'il  vaut  plu- 
fieurs  autres  :  il  favwit  accorder  fa  lyre  fiir 
tous  les  tons  ,  &  il  a  manié  toutes  les  ef- 
peces des  odes  ,  depuis  le  fublime  de  Pin- 
dare  jufqu'au  gracieux  d'Anacréon  ,  &  au 
paftionné  de  Sapho  :  &  dans  ces  efpeces  il 
a  eu  les  plus  grands  fuccès. 

Les  Allemands  peuvent  jouter  avec  tou- 
tes les  nations  en  fait  de  poéfie  lyrique. 
Klopftock  y  comme  Horace  ,  vaut  pluiîeurs 
poètes  ,  &  feroit  .en  droit  de  dire, 

JParoiJ/èi  Navarrois  y  Maures.  &   Caftil-^ 
lans. 

Cet  homme  ,  doué  du  plus  rare  génie,  a 
donné  tout  à  la  fois  à  fa  patrie  un  Homère 
&  un  Pindare.  Rien  n'égale  le  vol  élevé  de 
celles  de  i^GS  odes  qui  roulent  fur  des  fujets. 
importans  ;  rien  de  plus  riant  que  celles 
dont  les  fujets  font  gracieux;  rien  de  plus 
touchant ,  de  plus  attendriffant  que  celles 
où  dominent  le  fentiment  &  la  tendreffe. 
C'eft  feulement  dommage  que  ce  grand 
poète ,  dans  Ces  odes  fjoirituellss  &  fa- 
crées  ,  quelquefois  auffi  dans  celles  dont 
les  fujets  ne  font  pas  confidérables  ,  s'é- 
lève fi  haut  qu'il  fe  perd  {Quelquefois  dans 
les  nues  ,  où  perfonne  ne  peut  le  fuivre  & 
l'atteindre. 

Après  lui  Ramier  mérite  une  des  places 
les  plus  honorables.  Il  a  fu  apprivoifer  l'o- 
reille allemande  au  fon  harmonieux  de  Yode 
grecque,  &  il  a  fort  bien  faifi  auffi  le  vrai 
ton  &  le  fond  des  odes  d'Horace.  Il  paroîc 
même  avoir  cherché  fa  gloire  dans  l'imi- 
tation exade  de  ce  poète  latin.  Le  goût 
àes  Rom.ains  le  guide  pour  lordinaire  dans 
le  choix  de  fes  fujets.  Dans  Yode  fublime 
Frédéric  eft  fon  Augufte  ;  &  pour  les  fu- 
jets doux  &  agréables,  ou  de  pure  ima- 
gination, il  peint  tant«jt  une  jeune  iïïie  y. 
tantwt  un  ami  ,  ou  les  agrémens  de  la  cam- 
pagne ,  de  la  belle  faifbn  ,  &c.  dont  il  fait 
faire  de  três-ingénieufes  apphcations  ,  & 
qu'il  orne  des  plus  belles  fleurs.  Quoi  déplus 
attrayant  que  fon  .^/;?)';zff.  &  Ci'oë?  Quelle 
beauté  de  coloris,  quelle  richefte  d'imagi" 
nation  dans  fon  dejir  de  l'hiver  ;  ode  tout© 
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remplie  de  beautés ,  &  dont  la  fin  eu  une 
dus  pins  heureufes  qu'on  puifî'e  enfanter  ! 
Le  dialogue  de  Ptok'mt.-e  &de  Bértniceref-' 
pire  la  tendreffe  ,  &  rexprefTion  en  eft  d'une 
extrême  délicatelTe. 

Lange  &  Pyra  font  les  premiers  qui  ont 
imaginé  de  donner  aux  odes  allemandes  la 
mefure  des  fyllabes  de  la  poéfie  grecque. 
Uz  figure  aulFi  dans  la  clafle  des  poètes 
■  lyriques.  Sans  s'être  propofé  d'imiter  Ho- 
race ,  il  lui  reflemble  à  bien  des  égards  ,  & 
dans  le  férieux ,  &  dans  l'enjoué.  Cramer  a 
iait  réfonncr  les  pfeaumes  fur  fa  lyre;  fes 
vers  coulent  à  grands  flots  comme  d'une 
riche  fource.  *I1  furpaffe  ordinairement  tous 
ceux  qui  l'ont  devancé  dans  cette  carrière  ,; 
par  la  manière  dont  il  rend  la  brièveté 
énergique  de  1  hébreu  ,  aufii-bien  que  la! 
fublim.ité  ou  la  tendre  dévotion  de  i^on 
original. 

En  général  Vode  parok  être  le  plus  beau 
fleuron  de  la  couronne  des  poètes  alle- 
mands. Il  feroit  feulement  à  fonhaiter  que 
le  lieu  de  leur  féjour,  leur  fituation  & 
leur  genre  de  vie  fuflent  propres  à  leur 
fournir  de  plus  grandes  idées  y  à  les  met- 
tre mieux  à  portée  de  connokre  les  homm.es 
ôc  les  événemens.  Leurs  talens  paroîtroient 
alors  dans  le  jour  le  plus  avantageux.  {Cet 
article  eji  tiré  de  la  théorie  des  beaux-arts 
de  M.  DE  SULZEE..) 

Ode*,  {Mu/iq.  des  anc.)  mot  grec  qui 
iîgnifie  chant  ou  chanfon.  (S) 

ODED  ,foutenir  y  {Hifi.  Jacr.)  prophète 
du  Seigneur  ,  qui  s'érant  trouvé  à  Sam.arie 
dans  le  temps  que  Phacée,  roi  d'ifraèl  , 
revenoit  dans  cette  ville  avec  2000C0  pri- 
fonniers  que  les  Ifraélitts  avoient  faits  dans 
le  royaume  de  Juda  ,  alla  au  devant  des 
vidorieux  ,  leur  reprocha  leur  inhumanité 
&  leur  fureur  contre  leurs  frères  que  Dieu 
avoit  livrés  entre  leurs  mains  ,  &  ajouta , 
croyei^moi  y  ramené^  ces  captifs  qui  font 
l'os  frères  y  autrement  la  colère  de  Dieu 
éclatera  contre  TOUS  y  II ^  Par.  xxviij  y  Q. 
Les  foldats  ,  furieux  &  avides  de  gain  ,  fe 
îaifTerent  toucher  pnr  les  paroles  du  pro- 
phète ;  la  compaffon-&  le  défintérefTe- 
ment  prirent  tout  à  coup  d^ns  leurs  cœurs 
îa  place  de  la  cruauté  &  de  l'avarice  ,  ils 
rentrent  la  liberté  aux  captifs ,  &  aban- 
donnèrent le  riche  butin  qu'ils  avoient  lait. 
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lï  y  a  eu  encore  un  Oded ,  père  du  pro- 
phète Azarias.  //  Par.  xv  y  z.  (  -|"  ) 

ODÉE  f.  m.  {Archit.  6"  antiq.  grecq.) 
Odéon  ,  en  latin  Odeum ,  mot  dérivé  du 
grecÀ"^»?,  chant  y  parce  que  c'étoit  chez  les 
anciens  un  lieu  deftiné  pour  la  répétition  de 
la  mufique  qui  devoir  être  chantée  fur  le 
théâtre  ;  c'eft  du  moins  la  fignification  que 
Suidas  donne  de  ce  terme. 

Le  plus  fuperbe  odée  de  l'antiquité  étoîc 
celui  d'Athènes  ,  où  tant  de  grands  mufî- 
ciens  difputerent  le  prix  que  la  république 
décernoit  aux  plus  habilfcs.  Paufanirs  ,  PIu- 
tarque ,  Appian  ,  Vitruve  &  autres  écrivains 
grecs  &  latins  en  ont  célébré  la  grandeur  &: 
la  magnificence. 

Ce  bâtiment  étoit  une  efpece  de  théâtre 
élevé  par  Périclès  ;  l'intérieur  en  étoit  orné 
de  colonnes  &  garni  de  fieges.  Il  étoit  cou- 
vert en  pointe  de  mâts  &  d'antennes  de  navi- 
res prifes  fur  les  Perfes  ;  &  il  fe  terminoit  en 
cône  fous  la  forme  d'une  tente  ou  d'un 
pavillon  royal. 

Avant  la  conflirudion  du  grand  théâtre 
d'Athènes  ,  les  muficiens  &  les  poètes  s'af- 
fembloient  dans  VOdeum  pour  v  jouer  & 
repréfenter^  leurs  pièces  y  d'où  le  lieu  fiic 
nommé  ï^'î'tK'».  On  avoit  placé  à  l'entrée  une 
fl:atue  de  Bacchus  pour  rappeler  l'origine 
de  la  tragédie  qui  commença  chez  les  Grecs 
par  des  hymnes  en  Phonneur  de  ce  dier. 
On  continua  de  réciter  dans  ['Odeum  les 
nouvelles  pièces  avant  que  de  les  repréfen- 
ter  fur  le  théâtre.  Comme  l'édifice  éto!c 
vafl:e  &  commode  ,  les  archontes  y  ten oient 
quelquefois  leur  tribunal^  &  l'on  y  faifoit 
au  peuple  la  diftribution  des  blés  &  àcs 
farines.  \ 

Ce  bâtiment  fut  brûlé  l'an  de  Rome  66S  , 
"86  ans  avant  l'ère  chrétienne  ,  pendant  le 
fiege  d'Athènes  par  Sylla.  Ariflion  qui  dé- 
fendait la  ville  pour  Mithrdate ,  craignai  t 
que  le  général  romain  né  fe  fervît  des  bo'.s 
&  autres  m^atériaux  de  ÏOdeum  pour  atta- 
quer l'acropole  ou  le  château  ^  y  fit  mettra 
le  feu.  Dans  la  fuite  Ariobarzane  le  fit  rebâ- 
tir. C'étoit  Ariobarzane  Philopator  ,  fé- 
cond du  nom  y  qui  régna  en  Cappadoce 
depuis  l'an  690  de  Rome ,  jufque  vers 
l'an  703.  Ce  prince  n'épargna  aucune  dé- 
penfe  pour  rendre  à  cet  édifice  ia  premiefô 
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fplendenr.  Strabon  ,  Plutarqiie  ,  Paufanias 
qui  ont  écrit  depuis  le  rétablifTement  de 
ccte'difîce  ,  le  mettent  au  nombre  des  plus' 
magnifiques  ornemens  d'Athènes.  Le  rhé- 
teur Hércdès  Atticus  y  qui  vivoit  fous  les 
Antonins  ,  ajouta  de  nouveaux  embelîif- 
feinens  à  V Odeum.  Athènes,  il  eft  vrai, 
nétoit  plus  la  fouveraine  de  la  Grèce  ; 
mais  elle  confervoit  encore  quelque  em- 
pire dans  les  fciences  &  dans  les  arts;  titre 
qui  lui  mérita  Tamour  ,  le  refped  &  la 
bienveillance  àQs  princes  &:  des  peuples 
étrangers. 

L'édifice  d'Ariobarzaneétoit  d'une  grande 
folidité  ,  Ci  l'on  en  juge  par  les  vefliges  qui 
fubfifîent  encore  après  dix- huit  liecles. 
A^oici  la  defcription  que  Whéler  ,  en  a  fait 
dans  fon  voyage  d'Athènes.  "  Les  fon- 
demens ,  dit-il  ,  en  font  de  prodigieux 
quartiers  de  roche  taillés  en  pointe  de  dia- 
mans  ,  &  bâtis  en  demi-cercle^  dont  le 
diamètre  peut  être  de  140  pas  ordinaires; 
mais  {qs  deux  extrémités  fe  terminent  en 
angle  obtus  fur  le  derrière  qui  eft  entière- 
ment taillé  dans  le  roc  ,  &  élevé  de  cinq 
à  fix  pies.  On  y  monte  par  àQS  degrés ,  & 
-à  chaque  côté  font  des  bancs  cifelés  pour 
s'afièoir  le  long  des  deux  branches  du  demi- 
cercle.  »  Ainfi  l'édifice  de  forme  femi-cir- 
cuîaire  pouvoit  avoir  dans  fon  diamètre  y 
fuivant  notre  mefure ,  350  pies,  ou  y  8 
toifes.  Whc'ler  prouve  d'après  ce  témoigna- 
ge de  Paufanias,  &  par  les  circonflances 
locales  y  que  ce  monument  5  dont  il  dî-nne 
le  plan  ,  eft  ï  Odeum  d'Ariobarzane.  On  ne 
doit  pas  le  confondre  avec  le  théâtre  qui 
s'appelle  encore  le  théâtre  de  Bacchus ,  & 
dont  notre  fayant  voyageur  anglois  a  fait 
aufti  la  defcription. 

Il  y  avoit  cinq  bâtimens  à  Rome  por- 
tant le  nom  ât  Odeum.  Ils  fervoient  à  inf- 
truire  les  muficiens  &  les  joueurs  d'inftru- 
mens,  ainfi  que  ceux  qui  dévoient -jouer 
quelque  perfonnage  aux  comédies  &  tra- 
gédies ,  avant  que  de  les  produire  au  théâ- 
tre devant  le  peuple.   (  Le  chevalier  de 

J AU  COURT. 

ODENHEIM  y  (  Geog.  )  état  eccléfiaf- 
tique  &  catholique  d'Allemagne  ,  à  titre 
de  prévôté  noble  ,  à  la  téce  duquel  eft  or- 
dinairement élu  le  prince  évêque  de  Spire , 
qui  vote  en  cette  qualité  dans  les  diètes , 
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après  l'abbé  de  Kayfersheim  ,  &  paye  un 
contirtgent  modique  à  l'Empire.  La  ville  de 
Bruchfal  eft  le  fiege  de  cette  prévôté ,  fans 
en  faire  partie  ;  &  il  n^'en  dépend  qu'un  cer- 
tain nombre  de  villages  epars  fur  le  haut 
Pdiin.  {D.   G.) 

ODENKIRCKEN ,  (  Geogr.  )  feigneu- 
rie  du  bailha/'^e  de  Liedberg  ,  dans  la 
partie  inférieure  de  l'archevêché  de  Co- 
logne ,  au  cercle  du  bas  -  Rhin ,  en  Al- 
lemagne :  elle  eft  remarquable  pour  avoir 
été  dans  les  commencemens  de  la  guerre 
de  30  ans,  l'un  des  lieux  de  f empire  iai' 
lefquels  la  dure  intolérance  de  Ferdinand 
11  s'appefantit  ;  ce  prince  ,  contre  lequel  le 
grand  Guftave  ne  s'étoit  pas  encore  décla- 
ré ,  engagea  l'archevêque  de  Cologne ,  eii 
16 17,  à  chafiTer  de-là  tous  les  proteftans 
qui  s'y  trouvoient  ,  &  qui  depuis  ie  règne 
de  Ferdinand  I  y  jouilfoient  d'éghfes  & 
d'écoles.  (Z).  G.) 

ODËNSEE,  {Geog)  ville  confidérable 
de  Danemarck  dans  l'ille  de  Funén  ,  avec 
un  évêché  luffragant  de  Lunden.  Elle  eft 
à  î8  lieues  de  Slefwig ,  16  S.  O.  de  Cop- 
penhague.  Long.  2.5  ,  2.  ;  ht.  55 ,  z8. 

On  prétend  que  cette  ville  reçut  le  nom 
diOdenfce,  ou  plutôt  Ottenfée  ,  en  latin 
Ottonia  ,  de  l'empereur  Otton  I,  l'an  948  , 
ainfi  que  le  paflage  du  Belte ,  Ottenfund  _, 
ou  détroit  d'Otton. 

Baugias  {Thomas).,  profefteur  en  théo- 
logie ,  &  homme  verfé  dans  les  langues 
orientales  ,  éto.it  à'Odenfée.  Il  finit  fes 
jours  en  1661  ,  après  avoir  donné  quantité 
d'ouvrages  théologiques  qu'on  ne  lit  plus 
aujourd'hui. 

Cette  ville  eft  encore  remarquable  par  la 
naiftance  du  célèbre  Jacques  Bénigne  Winf- 
low  ,  médecin  de  Paris ,  né  en  1669  ^  mort 
en  1760. 

11  vint  à  Paris  faire  fon  cours  ,  fous  M. 
de  Verney  :  les  entretiens  de  M.  Vorne  , 
la  ledure  àas  ouvrages  du  grand  Boftuet, 
&  les  conférences  qu'il  eut  à  Gamigni  avec 
ce  prélat ,  lui  firent  abjurer  le  luthérianifme 
entre  fes  mains  ,  le  8  odobre  1 699.  Par  les 
confeils  du  fupérieur  de  l'oratoire,  où  il 
s'étoit  retiré  ,  il  fe  préfenta  en  1701  à  la 
faculté  de  médecine  qui  s'illuftra  ,  en  rece- 
vant gratuitement  cet  homme  habile ,  mais 
pauvre  depuis  fon  abjuration. 
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Les  ouvrages  ,    la  réputation  ,  la  pro-  | 
bité  de  M.  WinfloW  ,    le  firent  nommer 
profedeur  d'anatomie  au  jardin  du  roi  ,  en 
1743  :  il  remplit  cette  chaire  avec  diftindion. 

La  faculté  de  médecine  reconnoiflante 
des  fervices  de  ce  dodeur  ,  fit  placer 
fon  bufle  dans  ramphithtatre  de  fes  éco- 
les où  il  a  voit  donné  un  cours  d'ana- 
tomie. (C) 

.ODER ,  l'  (  Ge'og.  )  rivière  confidérable 
d'Allemagne  ,  qui  prend  là  fource  dans  la 
Moravie  au  village  de  Gicbe  ,  paiTe  à  Oder , 
bourgade  ,  d'où  elle  a  tiré  fon  nom  ;  arrofe 
enfuire  plufieurs  pay? ,  entre  dans  la  Silé- 
fie  ,  iraverfe  BreflaW  ,  coule  dans  le  Bran- 
debourg qu-'elle  fépare  de  la  Luface ,  palTe 
à  Francfort  ,  arrive  enfuite  à  Gartz  &  à 
Stetin  ^  &  fe  jette  .enfin  dans  ja  mer  par 
trois  embouchures. 

Oder,  /'  (  Ge'og.  )  petite  rivière  de 
France  en  Bretagne.  Elle  a  fa  fource  au 
village  de  Corai  ,  pafTe  à  Quimpercoren- 
tin  ,  &  fe  perd  dans  la  mer  trois  Heues  au- 
defîbus  de  cette  ville. 

ODERZO,  {Ge'og.)  c^eiï  VOpùerghim 
des  anciens  ,  petite  ville  d'Italie  dans  l'état 
de  Venife  y  dans  la  marche  Trévifane ,  fur 
le  ruiffeau  de  Mocégan  ,  &  à  dix  milles  de 
Ceneda.  Long.  29  ,  45  ;  iat.  46  _,  10. 

ODESSUS  ,  (  Ge'og.  anc.  )  ville  bâtie 
par  les  Miléfiens  ^u  rapporx  de  Pline  ,  /^V. 
IV  ,  c.  ij.  Elle  étoit  entre  Calatis  &  Apol- 
lonie.  C'efl  VOJyJ/us  de  Ptolomée  ,  liv. 
III ,  chap.  xj.  Entr'autres  médailles  ,  il.  y 
en  a  une  d'Antonin  Sévère  dans  le  recueil 
de  Patin  fur  laquelle  on  lit  ce  mot  , 
OâKKKEITON.  {D.  J.) 

ODEUM  ,  f.  m.  *^««c»  ,  étoit  chez  les 
anciens  un  lieu  deftiné  à  la  répétition  de 
la  mufique  qui  devoit  être  chantée  fur  le 
théâtre. 

On  donnoit  quelquefois  le  nom  à'odeum 
à  des  bâtimens  qui  n'avoient  point  de  rap- 
port au  théâtre.  Périclès  fît  bâtir  à  Athè- 
nes un  odeum  ,  où  l'on  difputoit  les  prix 
de  mufique.  Paufani^  dit  qu'Hérode  l'a- 
thénien fit  conflruire  un  magnifique  odeum 
pour  le  tombeau  de  fa  femme. 

Les  écrivains  eccléfiaftiques  défignent 
aufTi  quelquefois  le  chœur  d'une  églife 
par  le  mot  odeum.  Voye\  C  H  (E  u  R  ^ 
OdÉE.  (5") 
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ODEUR  ylî.{  Phyfique.  )  fenfation 
dont  le  fiege  efl:  dans  l'intérieur  du  nez  , 
&  qui  efl  produite  par  des  particules  trés- 
fubtiles  ,  qui  s'échappant  des  corps  ,  vien- 
nent frapper  le  fiege  de  cette  fenfation. 

L'intérieur  du  nez  efl:  revêtu  d'une  mem- 
brane appelée  pituitaire  ;  elle  efl:  compo- 
fée  en  grande  partie  des  fibres  du  nerf 
olfadif.  Voyei't^EKF.  (Ses  fibres  ébranlées 
par  l'adion  des  corpufcules  odorans ,  pro- 
duifent  la  fenfation  de  l'odorat.  On  peut 
voir  un  plus  grand  détail  fur  cette  mem- 
brane dans  les  livres  d'anatomie  ,  &  dans 
les  articles  anatomiques  de  ce  diftionnaire  y 
qui  y  ont  rapport ,  comme  Nez  ,  Membra- 
ne PITUITAIRE.  On  perd  le  fentimenc 
de  l'odorat  dans  les  engorgemens  de  cette 
membrane  ,  comme  dans  \qs  rhumes  de 
cerveau. 

Les  fenfations  de  l'odorat  &  du  goût  , 
ont  beaucoup  de  rapport  entr'elles  ;  non- 
feulement  les  organes  de  l'un  &  de  l'autre 
font  voifins  ,  &  fe  communiquent  ,  mais 
on  peut  même  regarder  l'odorat  comme 
une  efpece  de  goût  ;  ordinairement  le  pre- 
mier àos  fens  avertit  le  fécond  de  ce  qui 
pourroit  lui  être  défagréable.  V.  GoUT. 

Le  principal  objet  de  l'odorat  confiffe 
vraifemblabiement  dans  les  feîs  volatils  ; 
ces  corpufcules  capables  d'ébranler  l'organe 
de  l'odorat ,  font  d'une  extrême  divifibi- 
lité  ;  c'efl  ce  que  l'expérience  journalière 
démontre.  Un  morceau  d'ambre  ou  ds 
mufc  mis  fufhfamment  dans  plufieurs  cham- 
bres ,  les  remplit  d'odeur  en  un  infiant  , 
&  cette  odeur  fubfîfle  très-long-temps  fans 
qu'on  apperçoive  de  diminution  lênfible 
dans  le  poids  de  ce  morceau  d'ambre  j^ni  par 
conféquent  dans  la  fubflance.  Quand  on 
met  dans  une  cafTolettede  verre  une  liqueur 
odorante  \  &  que  la  liqueur  comm.ence  à 
bouillir ,  il  en  fort  une  vapeur  très-forte 
qui  fe  répand  en  un  infiant  dans  toute  la 
chambre  ,  fans  que  la  liqueur  paroifTe  avoir 
rien  perdu  de  fon  volume.  Voye?^  V article 
Divisibilité  ,  &  la  première  leçon  de 
V Jntroduelio  ad  veram  phyjicam  de  Keill  , 
où  la  divilîbilité  de  la  matière  efl  prouwÉi 
par  des  calculs  tirés  de  la  propagation  ménSief 
des  odeurs.  (O)  , 

Vx)ici  un  abrégé  de  ce  calcul  :  il  y  a  , 
dit  M.  Keill ,  plufieurs  corps  dont  Vodeur 
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fe  fait  fentlr  à  cinq  pies  à  la  ronde  :  donc  j 
ces  corps  répandent  des  particules  odoran- 
tes au  moins  dans  toute  l'étendue  de  cet 
-efpace  ;  fuppofons  qu'il  n'y  ait  qu'une  feule 
de  ces  parties  dans  chaque  quart  de  pouce 
cubique.  Cette  fuppofition  eft  vraifembla- 
blement  fort  au-deffous  de  la  vérité  ,  puif- 
qu'il  efc  probable  qu'une  émanation  fi  rare 
n'afFeaeroit  point- l'odorat^;  on  trouvera 
dans  cette  fuppofition  ,  qu'il  y  a  dans  la 
fphere  de  cinq  pies  de  rayon  57839616 
particules  échappées  du  corps,  fans  que  ce 
corps  ait  perdu  fenfiblement  de  fa  maffe  & 

de  fon  poids.  ,•>  m   r    ■  j 

M.  Boyle  a  obfervé  que  1  ajfafœtidi  ex- 
pofée  à  l'air,  avoit  perdu  en  fix  jours  une 
huitième  partie  de  grain  de  fon  poids  ; 
;d'oii  M.  Keill  conclut  qu'en  une  minute 
elle  a  perdu  ^^  de  grain  ,  &  par  un 
calcul  auquel  nous  renvoyons  ,  il  fait  voir 
que  chaque  particule  eft  ,,„,,,,,,',,,,,,,, 

d'un  pouce  cube. 

Dans  ce  calcul  ,  on  fuppofc  les  particules  , 

•^f^alement  diftantes  dans  toute  la  fphere  I 

de  cinq  pies  de  rayon  ;  mais  comme  elles 

doivent  être  plus  ferrées  vers  le  centre  , 

Çvoye?^  Qualité  )  en    raifon   inverfe  du 

quarré  de  la   diftance,   M.   Keill  recom- 

.  menée  fon  calcul  d'après  cette  fuppofition  , 

'&  trouve   qu'en  ce  cas   il  faut  multiplier 

■  par  21  le  nombre  de  particules  57839616 

.  ci-delTus  trouvé  ;   ce  qui  donne  1214631- 

396  ;  il  trouve  de  plus  que  la  grandeur  de 

chaque  particule  eit 

*      *■  1000  000  000  000  000  000 

de  pouce.  Voyez  les  articles  Divijibilitt  & 

.  DiiclUité.  Voyez  aufli  Ècoulemens  ,   Èma- 

.  nations  ,  &c.  (O) 

l'^.Du  mélange  de  deux  corps  ,  qui  par 

eux-mêmes  n'ont  aucune  odeur  ,  on  peut 

tirer  une  odeur  d'urine  ,  en  broyant  de  la 

chaux  vive  avec  du  fel  ammoniac. 

2^.   Au    moyen  du    mélange    de  l'eau 

commune  ,  qui  par  elle-même  ne  fent  rien 

avec  un  autre  corps  fans  odeur ,  il  peut  en  ré- 

.|ulter  une  bien  mau vaife  odeur:  ainfi  lecam- 

phre.  difibus   dans  l'huile    de  vitriol  ,    n'a 

point  Codeur  ;  mais  fi  on  y  mêle  de  l'eau  , 

il  répand  aufli-tôt  une  Oi/ej/r  très-forte. 

3^,  Les  corps  compofés  peuvent  répan- 
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dre  des  odeurs  qui  ne  refTembîeut  en  rîen 
kïodcur  àes  corps  fimples  dont  ils  font 
compofés.  Ainfi  l'huile  de  térébenthine  mêlée 
avec  une  double  quantité  d'huile  de  vitriol , 
&  enfuite  diilillée  ,  ne  répand  qu'une  odeur 
de  foufre  après  la  diftillation.  Mais  fi  on  mec 
fur  un  feu  plus  violent  ce  qui  eft  refté  dans 
la  retorte  ,  il  en  réfultera  une  odeur  fembla- 
ble  à  celle  de  l'huile  de  cire. 

4"^.  11  y  a  plufieurs  odeurs  qu'on  ne  tire 
des  corps  que  par  l'agitation  &  le  mouve- 
ment. Ainfi  le  verre ,  les  pierres ,  &c  qui  ne 
répandent  peint  Codeur  ,  même  quand  elles 
font  échauffées  ,  en  r(;pandent  cependant  une 
forte  ,  quand  on  les  frotte  ,  &  qu'on  \^s 
agite  d'une  manière  particulière  :  principale- 
ment le  bois  de  hêtre  quand  on  le  travaille 
au  tour  )  laifle  une  efpece  d'odeur  de  rofe. 
5*^.  Un  corps  dont  V odeur  eft  forte  étant 
mêlé  avec  un  autre  qui  ne  fent  rien  ,  peut 
perdre  tout-à-fait  fon  odeur.  Ainfi  fi  on 
répand  de  l'eau-forte  dont  on  n'a  pas  ôté 
le  phlegmiC  ,  fur  du  fel  de  tarrre  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  ne  fermente  plus  ,  la  liqueur  ,  lorf- 
qu'elle  eft  évaporée  ,  laifle  un  cryftal.  fans 
odeur  ,  qui  refter^bîe  beaucoup  au  fel-  de 
nitre  ;  mais  en  le  brûlant  il  répand  une  très- 
mauvaife  odeur. 

6^.  Du  mélange  de  deux  corps  ,  d'ont 
l'un  fent  très- mau  vais  ,  &  l'autre  ne  fent 
pas  bon  ,  il  p«ut  réfultêf  une  odeur  aro- 
matique très-gracieufe  :  par  exemple ,  du 
mélange  de  Teau-forte  ou  de  l'efprit  de  nitre 
avec  l'efprit-de-vin  inflammable. 

7*'.  L'efprit-de-vin  ,  mêlé  avec  le  corps 
qui  a  le  moins  Codeur  ,  peut  fermer  une 
o^ewr  aromatique  bien  agréable.  Ainfi  l'ef- 
prit-de-vin inflammable,  &  l'huile  de 
vitriol  de  Dantzick  mêlés  enfcmble  en  égale 
quantité  ,  &  enfuite  digérés  ,  &  enfin  dif- 
tiîlés  ,  donnent  un  efprit  d'une  odeur  bien 
gracieufe. 

8^.  Le  corps  le  plus  odoriférant  peut 
dégénérer  en  une  odeur  puante  ,  fans  y  rien 
mêler.  Ainfi  fi  on  garde  dans  un  vafe  bien 
fermé  ,  l'efprit  dont»  il  eft  parlé  dans  la  pre- 
mière expérience  ,  il  fe  changera  aufii-tôt 
en  une  odeur  d'ail. 

9".  De  deux  corps  dont  l'un  n'a  point 

à'odeur  ,  &   l'autre  en  a  une   mauvaife  ,  il 

peut  réfulter  une  odeur  agréable  ,  fembla- 

■  ble  à  celle  du  mufc  :  par   exemple  3  en 
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jetant  des  perles  dans  refprit  de  vitriol  :  car 
quand  les  perles  font  difTouces  ,  le  tout  ré- 
pand une  fort  bonne  odeur. 

On  emploie  fouvent  les  odeurs  dans  les 
maladies  hyftériques  &  hypocondriaques  ; 
ee  font  par  exemple  ,  Vajfafcetida ,  le  cam- 
phre ,  Ùc. 

Les  odeurs  font  pernicieufes  aux  uns  ,  & 
fur-tout  aux  femmes  :  cependant  cela  varie 
félon  le  temps  &  \qs  modes.  Autrefois 
,qu  en  cour  les  odeurs  étoient  profcrites  ,  ' 
îes  femmes  ne  les  pouvoient  fupporter  ; 
aujourd'hui  qu  elles  Ibnt  à  la  mode  ^  elles 
en.font  infatuées  ;  elles  fe  plaifent  à  fe  par- 
fumer &  à  vivre  avec  cçux  qui  font  par- 

Les  odeurs  ne  produifent  donc  pas  tou-  , 
jours  l'effet  qu'on  leur  a  attribué  depuis 
long-temps  ,  qui  eft  de  donner  des  vapeurs  ; 
puiiqu'aujourd'hui  toutes  \qs  femmes  font 
attaquées  de  vapeurs  _,  &  que  d'ailleurs  elles 
aiment  fi  fort  les  odeurs  ;  qui  plus  eft  , 
c'eft  qu'on  ordonne  aujourd'hui  le  mufc 
pour  l'épilepiie  ,  les  mouvemens  convulfifs  , 
&  les  fpafmes.  Il  faut  donc  que  l'on  lui 
reconnoifTe  quelque  chofe  d'anti-fpafmo- 
dique. 

11  faut  convenir  que  les  odeurs  fortes  , 
difgracieufes  ,  &  fétides',  tels  que  le  caf- 
toreum  ,  Vajpi  foetida  ,  la  favate  brûlée  ,  & 
autres  de  cette  nature ,  font  excellentes 
dans  les  accès  de  vapeurs  ,  de  quelque 
manière  qu'elles  produifent  leur  effet.  Cela 
ne  peut  arriver  ,  qu'en  remettant  îes  efprits 
-dans  leur  premier  ordre  ,  &  en  leur  ren- 
dant leurs  cours  ordinaires.  Voyez  Mufc. 

Odeur  ^  {Crùiq.facree.)  ce  motfigni- 
fie  figurément  plufieurs  chofes  dans  Pécri- 
ture  :  par  exemple,  i^.  un  facrifice  offert 
à  Dieu  :  Non  capiam  odorew  cœtuum  vefiro- 
rum  ,  Amos ,  v.  zî  ,  je  n'accepterai  point 
îes  viclimes  que  vous  m'offrirez  dans  vos 
affemblées.  ^doratus  eft  Dominns  odorem 
fitavitatisy  Genefe  ,  viij  ^  Q.I.  Dieu  agréa 
lefacrifice  de  Noé.  2°.  11  fignifie  une  mau- 
vaife  réputation,  Exode,  v.zi.  Jacob  fe 
plaint  pareillement  à  fes  fils  ,  de  ce  que 
par  le  m.eurtre  de  Si  Jiem  ,  ils  l'avoient  mis 
en  mauvaife  odeur .,  chez  les  Cananéens. 
3''.  Odor  ignis ,  Vodtur ,  .du  feu  ,  fe  mec  pour 
la  flamme  même ,  quoniûrn  odor  ignis  non 
tranfiijf'et  per  eos ,  ils  n'avoient  point  fenti 
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l'aâîvité  du  feu  ,  Daniel,  i:j  y  54.  4*^.  Le 
mot  bonne  odeur  ,  veut  dire  une  chofe  ex- 
cellente '.ficut  balfamum  aromatifans  odorem 
dedit  y  Ecclef.  xxiv  ,  20.  J'ai  répandu  une 
howviQ  odeur  y  V odeur  <^wvi  beaume  précieux  * 
cette  bonne  odeur  étoit  celle  de  la  dourine 
&  des  préceptes  de  la  loi.  (79.  /.  ) 

ODIEL  ,  (  Géog.  )  rivière  d'Efpagne  , 
dans  l'Anda'oufie  :  elle  a  fa  fource  aux  fron- 
tières de  1  Eflramadure  ,  &  du  Portugal  , 
&  fon  embouchure  dans  le  golfe  de  Cadix. 
(£>./.) 

ODIEUX  ,  (  Gramm.  )  digne  de  haine. 
Voye\  Haine.  Les  médians  font  odieux 
même  \&s  uns  aux  autres  :  de  tous  \ts  mé- 
chans  ,  les  tyrans  font  \qs  plus  odieux  ^  puif^ 
qu'ils  enlèvent  aux  hommes  des  biens  ina- 
liénables ,  la  liberté;,  la  vie  ,  la  fortune  ,  ^c. 
On  déguife  les  procédés  les  plus  odieux  fous 
des  exprefîions  adroites  qui  en  dérobent 
la  noirceur  :  ainfi  un  homme  lefte  efl  un 
homme  odieux  ,  qui  fait  faire  rire  de  fjn 
ignominie.  Si  un  homipe  fe  rend  le  déa- 
teur  d'un  autre  ^  celui-ci  fût-il  coupable  _, 
le  délateur  fera  toujours  ,  aux  yeux  des  hon- 
nêtes gens  ,  un  rôle  odieux.  Combien  de 
droits  odieux  que  le  fouverain  n'a  point 
prétendu  impofer  ^  &  dont  Tavidité  des 
traitans  furcharge  les  peuples  !  Le  dévolue 
efl:  licite ,  mais  il  a  je  ne  fais  quoi  ^odieux  : 
celui  qui  l'exerce  paroît  envier  à  un  autre 
le  droit  de  faire  l'aumône  ;  &  au  lieu  d'o- 
béir à  l'évangile  qui  lui  ordonne  d'aban- 
donner fon  manteau  à  celui  qui  lui  en  dif- 
putera  la  moitié  ,  il  ne  me  montre  qu'un 
homme  intérefTé  qui  cherche  à  s'approprier 
le  manteau  d'un  autre.  Mais  n'efi-ce  pas 
une  chofe  fort  étrange  ,  que  dans  un  gou- 
vernement bien  ordonné  ,  une  adion  puifTe 
être  en  même  temps  licite  &  odieufe  ?  N'efî- 
ce  pas  une  chofe  plus  étrange  encore  ,  que 
les  magiftrats  chargés  de  la  police  ,  foienc 
quelquefois  forcés  d'encourager  à  ces  ac- 
tions? &  n'eft-Cepas  là  facrifier  l'honneur 
de  quelques  citoyens  mal  nés ,  à  la  fécu- 
rité  des  autres  ?  Odieux  vient  du  mot  latin 
odium  y  les  médifans  font  moins  infuppor- 
tables  &  plus  odieux  que  les  fots.  Il  fe  dit 
des  chofes  &  des  perforines  ;  un  homme 
odieux  y  des  procédés  odieux  _,  àcs  applica- 
tions ,  des  comparaifons  odieufes  ,  &c. 

QDIN  ,  OTHEN,  ou  VÔDEN,  f.  m,' 
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{Mjthol.  )  c'eft  ainfi  que  les  anciens  Celtes 
qui  habkoient  les  pays  du  nord  ,  appeloient 
îe  plus  grand  de  leurs  dieux  ,  avant  que  la 
lumière  de  l'évangile*  eût  été  portée  dans 
leur  pays.  On  croit  que  dans  les  commen- 
cemens  les  peuples  du  feptentrion  n'ado- 
roient  qu'un  feul  Dieu  ,  fupréme  auteur 
&  confervareur  de  l'univers.  Il  étoit  défen- 
du de  le  repréfenter  fous  une  forme  cor- 
porelle ,  on  ne  l'adoroit  que  dans  les  bois  ; 
de  ce  Dieu  fouverain  de  tout ,  étoient  éma- 
nés une  infinité  de  génies  ou  de  divinités 
fubalternes  ,  qui  réfidoient  dans  les  élé- 
mens  ,  &  dans  chaque  partie  du  monde 
viiible  qu'ils  gouvernoient  fous  l'autorité 
du  Dieu  fupréme.  Ils  faifoient  à  lui  feul 
aes  facrifices ,  &  croyoient  lui  plaire  ,  en 
ne  faifant  aucun  tort  aux  autres  ,  &  en 
s'appliquant  à  être  braves  &  intrépides. 
Ces  peuples  croyoient  à  une  vie  à  venir  ; 
là  des  fupplices  cruels  attendoient  les  mé- 
chans  ,  &  des  plaifirs  ineffables  étoient  ré- 
fervés  pour  les  hommes  jufles  ,  religieux 
&  vaillans.  On  croit  que  ces  dogmes  avoient 
été  apportés  dans  le  nord  par  les  Scythes. 
Ils  s'y  m.aintinrent  pendant  plufieurs  fiecles  : 
mais  enfin  ils  fe  lafTerent  de  la  fîmplicité 
de  cette  religion.  Environ  foixante-dix  ans 
avant  Père  chrétienne  ,  un  prince  fcythe  , 
appelé  Odin.  ,  étant  venu  faire  la  conquête 
de  leur  pays,  leur  fit  prendre  des  idées 
nouvelles  de  la  divinité  ,  &  changea  leurs 
ioix  ,  leurs  mœurs  &  leur  religion.  Il  pa- 
roît  même  que  ce  prince  afiatique  fut  dans 
la  fuite  confondu  avec  le  Dieu  fupréme 
qu'i's  adoroient  auparavant  ,  &  à  qui  ils 
don  noient  auiïi  le  nom  à'Odin.  En  effet 
ils  femblent  avoir  confondu  les  attributs 
d^m  guerrier  terrible  &  fanguinaire  & 
d'un  magicien  ,  avec  ceux  d'un  Dieu  tout 
puiffant ,  créateur  &  confervateur  de  l'uni- 
vers. On  prétend  que  le  véritable  nom  de 
ce  fcythe  étoit  Sigge  ,  fils  de  Tridulphe  , 
&.  qu'il  prit  le  nom  à'Odin  ,  qui  étoit  le 
nom  du  Dieu  fupréme  des  Scythes  ,  dont 
il  étoit  peut-être  le  pontife.  Par-là  il  vou- 
lut peut-être  fe  rendre  plus  refpedable  aux 
yeux  des  peuples  qu'il  avoit  envie  de  fou- 
mettre  en  fa  puiffance.  On  conjecture  que 
Sigge  ou  Odln  quitta  la  Scythie  ou  les  Palus 
méotides  au  temps  où  Mithridate  fut  vaincu* 
par  Ppmpce  ,   à  caufe  de  la  crainte  que 
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cette  viâoire  infpira  à  tous  les  alliés  du 
roi  de  Pont.  Ce  prêtre  conquérant  quitta 
fa  patrie,  il  foumit  une  partie  des  peuples  de 
la  Ruiîie  ;  &  voulant  fe  taire  un  étabafîemenc 
au  feptentrion  de  l'Europe,  il  fe  rendit  maî- 
tre de  la  Saxe  ,  de  la  Wefîphalie  &  de  la 
Franconie  ,  &  par  conféquent  d'une  grande 
portion  de  l'Allemagne  ,  où  l'on  prétend 
que  plufieurs  maifons  fouveraines  delcen- 
dent  encore  de  lui.  Après  avoir  affermi 
ces  conquêtes  ,  Odin  marcha  vers  la  Scan- 
dinavie par  la  Cimbrie ,  le  pays  de  Holf- 
tein.  11  bâtit  dans  l'iile  de  Fionie  la  ville 
d'Odenfe  ,  qui  porte  encore  fon  nom  : 
de-là  il  étendit  fes  conquêtes  dans  tout  le 
nord.  Il  donna  le  royaume  de  Danemark 
à  un  de  fes  fils.  Le  roi  de  Suéde  Gulfe  fe  fou- 
rnit volontairement  à  lui  ^  le  regardant  com- 
me un  dieo.  Odln  profita  de  fa  limplicité  ,  & 
s'étant  emparé  de  fon  royaume  ,  il  y  exerça 
un  pouvoir  abfolu  ,  &  comme  fouverain , 
&  comme  pontife.  Non  content  de  toutes 
ces  conquêtes,  il  alla  encore  foumettre  \à 
Norwege.  Il  partagea  tous  fes  royaumes 
à  fes  fils,  qui  étoient  ,  dit-on,  au  nom- 
bre de  vingt-huit ,  &  de  trente-deux  ,  félon 
d'autres.  Enfin,  après  avoir  terminé  ces 
exploits  ,  il  fentit  approcher  fa  fin  :  alors 
ayant  faicraffembler  fes  amis  ,  il  fe  fit  neuf 
grandes  bleffures  avec  une  lance  ,  &  die 
qu'jl  alloit  en  Scytliie  prendre  place  avec 
les  dieux  à  un  fefîin  éternel  ,  où  il  rece- 
vroit  honorablement  tous  ceux  qui  mour- 
roient  les  armes  à  la  main.  Telle  fut  la 
fin  de  ce  légiilateur  étonnant  ,  qui ,  par 
fa  valeur  ,  fon  éloquence  &  fon  enthou- 
fiafme  ,  parvint  à  foumettre  tant  de  na- 
tions ,  &  à  fe  faire  adorer  comme  un  dieu. 
Dans  la  mythologie  qui  nous  a  été  con- 
fervée  par  les  Illandois  ,  Odin  ei\  appelé  le 
dieu  terrible  &  févere  ,  le  père  du  carnage  , 
le  dépopulateur  ,  F  incendiaire  ,  V  agile  ,  le 
bruyant  ,  celui  qui  donne  la  vicloire ,  qui 
ranime  le  courage  dans  les  combats  ,  qui 
nomme  ceux  qui  doivent  être  tués  ,  &c.  tan- 
tôt il  efl  dit  de  lui  ,  quil  yit  &  gouverne 
pendant  les  Jiecles  ;  quil  dirige  tout  ce  qui 
efl  haut  Ù  tout  ce  qui  ejî  bas  ,  ce  qui  efl grand 
&  ce  qui  efl  petit  :  il  a  fait  le  ciel  y  Voir  & 
Vhjomme  ,  qui  doit  toujours  vivre  ;  0  avant 
que  le  ciel  &  la  terre  fujjent  ,  ce  dieu  étoit 
déjà  avec  les  géans  ,  &c. 

Tel 
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Tel  étoit  le  mélange  monftrneux  de  qua- 
lités que  ces  peuples  guerriers  atcribuoient  à 
OMn.  lis  prétendoient  que  ce  dieu  avoit  une 
femme  appele'e  Frigga  ou  Frea  ,  que  l'on 
croit  être  la  même  que  la  déeflb  Henus  ou 
Hertlia  ,  adorée  par  des  Germains  ,  &  qui 
étoit  la  terre.  Il  ne  faut  point  la  confondre 
avec  Frey  ou  Freya  ,  déefTe  de  Pamour. 
Voye\  Frigga.  De  cette  femme,  Odin 
avoit  eu  le  dieu  Thor.  Voy.  Thor. 

Selon  ces  mêmes  peuples  ,  Odin  habi- 
toit  un  palais  célQ^e  appelé  ValhalLi ,  où 
il  admettoit  à  fa  table  ceux  qui  étoient 
morts  courageufement  dans  les  combats. 
Foj'.Valhalla.  Malgré  cela,  Oii/zvenoit 
dans  les  batailles  fe  joindre  à  la  mêlée ,  & 
exciter  à  la  gloire  les  guerriers  qui  combat- 
toient.  Ceux  qui  alloient  à  la  guerre  _,  fai- 
foient  vœu  de  lui  envoyer  un  certain  nombre 
de  victimes. 

Odin  étoit  repréfenté  une  épée  à  la  main  ; 
le  dieu  Thor  étoit  à  fa  gauche ,  &  Frigga. 
étoit  à  la  gauche  de  ce  dernier.  On  lui  oiFroit 
en  facrifice  des  chevaux  ,  des  chiens  &  des 
faucons  ;  &  par  la  fuite  des  temps  ,  on  lui 
oifrit  même  des  victimes  humaines.  Le  tem- 
ple le  plus  fameux  du  nord  étoit  celui  d'Up- 
fal  en  Suéde  ;  les  peuples  de  la  Scandinavie 
s'y  afTembloient  pour  faire  faire  des  facrifices 
folennels  tous  les  neuf  ans. 

On  voit  encore  des  traces  du  culte  rendu  à 
Odin  par  les  peuples  du  nord  ,  le  quatrième 
jour  de  la  femaine ,  ou  le  mercredi  ,  appelé 
encore  onfdag ,  ponfdog,  vodenfdjg,  le  jour 
d' Odin.  Les  Anglois  l'appellent  wednes-day. 
Voyez  l'introduction  à  Vhiftoire  de  Dane- 
marckparM..  Mallet  ,  &  fart.  Edda  des 
Ijlandois. 

ODOMANTICA  ,  (  Géogr.  anc.  )  con- 
trée de  la  Thrace  ,  dont  parle  Tice-Live  , 
/.  XLV,  c.  iv ,  ainfi  qu'Hérodote  &  Thu-. 
cydide.  Elle  étoit  prefque  toute  à  l'orient 
du  Strymon  ,  au  nord  de  la  Bifaltie  &  de 
l'Edonide.  (7^.  /.) 

ODOMETRE  ,  en  arpentage ,  eft  un  inf- 
trument  pour  mefurer  les  diftances  par  le 
chemin  qu'on  a  fait.  On  l'appelle  aufîi  pédo- 
metre  ou  compte-pas,  &  roue  d' arpenteur.  V. 
PédOjMETRE  ,  Ùc.  Ce  mot  vient  àQs  deux 
mots  grecs  ôè'is  ,  chemin  ,  &  M-^rfn  ^  mefure. 

L'avantage  de  cet  inftrument  confifte  en 
ce  qu'il  eft  d'un  ufage  fort  facile  &:  fort 
Tome  XXIIL 
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J  expéditif  Sa  conftrudionefl:  telle  qu'on  peut 
j  l'attacher  à  une  roue  de  carofTe.  iDans  cet 
état  il  fait  fon  office  ,  &  mefure  le  chemin 
fans  caufer  le  moindre  embarras. 

Il  y  a  quelques  différences  dans  la  manière 
de  conftruire  cet  inftrument.  Voici  Vodome^ 
tre  qui  eft  à  préfent  le  plus  en  nfage  ,  &  qui 
paroît  le  plus  commode. 

ConftruBion  de  Vodometre.  Celui  qui  efl 
repréfenté  ,  Planche  de  V arpent,  fig.  %^  , 
confifte  en  une  roue  de  deux  pies  fepc 
pouces  &  demi  de  diamètre  ,  &  dont  la 
circonférence  eft  par  conféquent  d'environ 
huit  pies  trois  pouces.  A  un  des  bouts  de 
l'axe  eft  un  pignon  de  trois  quarts  de  pou- 
ce de  diamètre  ,  divifé  en  huit  dents  , 
qui  viennent  quand  la  roue  tourne  s'en- 
grener dans  les  dents  d'un  autre  pignon  c  , 
fixé  à  l'extrémité  d'une  verge  de  fer  ,  de 
manière  que  cette  verge  tourne  une  fois  , 
pendant  que  la  roue  fait  une  révolution. 
Cette  verge  qui  eft  placée  le  long  d'une 
rainure  pratiquée  fur  le  coté  de  l'aflût  B 
de  cet  inftrument  ,  porte  à  fon  autre  bouc 
un  trou  quarré  ,  dans  lequel  eft  placé  le 
bout  b  du  petit  cylindre  P.  Ce  cylindre  eft 
difpofé  fous  un  cadran  à  l'extrémité  de 
l'affût  B  ,  de  telle  manière  qu'il  peut  fe 
mouvoir  autour  de  fon  axe.  Son  extrémité 
a  eft  faite  en  vis  fans  fin  ,  &  s'engrène  dans 
une  roue  de  trente-deux  dents  ,  qui  lui  eft 
perpendiculaire.  Quand  l'inftrumenteftporté 
en  avant ,  la  roue  fait  une  révolution  à  cha- 
que fixieme  perche.  Sur  l'axe  de  cette  roue 
eft  un  pignon  de  fix  dents  ,  qui  rencontre 
une  autre  roue  de  foixante  dents  ,  &  lui  faic 
faire  un  tour  fur  cent  foixante  perches  ou  un 
demi  mille. 

Cette  dernière  roue  porte  un  index  ou 
aiguille  ,  qui  peut  tourner  fur  la  furface  du 
cadran  y  dont  le  limbe  extérieur  eft  divifé 
en  cent  foixante  parties  répondantes  aux 
cent  foixante  perches ,  &  l'aiguille  indique 
le  nombre  de  perches  que  l'on  a  faites.  De 
plus  y  fur  l'axe  de  cette  dernière  roue  eft  un 
pignon  de  vingt  dents  ,  qui  s'engrène  dans 
une  troifieme  roue  de  quarante  dents ,  &  lui 
fait  faire  un  tour  fur  trois  cent  vingt  perches 
ou  un  mille.  Sur  l'axe  de  cette  roue  eft  un 
pignon  ,  lequel  s'engrenant  dans  une  autre 
roue  ,  qui  a  foixante-douze  dents  ,  lui  fait 
faire  un  toiu:  en  douze  milles. 

Ddd 
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Cette  quatrième  roue  porte  un  index  ,  ' 

qui  répond  au  limbe  intérieur  du  cadran.  ' 
Ce  limbe  eft  divifé  en  douze  parties  pour 
les  milles  ,  &  chaque  mille  eft  fubdivifé 
en  moitiés ,  en  quarts  ,  &c.  &  fert  à  mar- 
quer les  révolutions  de  l'autre  aiguille  , 
ainfî  qu'à  connoître  les  demi-milles  ,  les 
milles  ,  &c.  jufqu'à  douze  milles  ,  que  l'on  a 
parcourus. 

Ufage  de  Vodometre.  La  manière  de  fe 
fervir  de  cet  inftrument  eft  facile  à  com- 
prendre par  fa  conftrudion.  Il  fert  à.  med;— 
rer  les  diftances  dans  les  cas  où  Ton  eft  prefie , 
&  où  l'on  ne  demande  pas  une  fi  grande 
exactitude. 

Il  eft  évident  qu'en  faifant  agir  cet  inftru- 
ment y  &  obfervant  les  tours  àes  aiguilles  , 
on  a  ia  longueur  de  l'efpace  qu'on  veut  me- 
fnrer  ,  comme  fi  on  l'arpentoit  à  la  chaîne 
ou  à  la  toife.  Chamhers.  (£) 

Vodometre  ci-defliis  eft  celui  qui  eft  def- 
tiné  à  compter  le  chemin  par  les  tours  de 
roue  d\m  carofte  ou  d'une  voiture. 

IJodometre  à  compter  les  pas  s'ajufte  dans 
le  gonfler  ^  où  il  tient  à  un  cadran  qu'on 
fait  pafter  au  deftbus  du  genou  ,  &  qui ,  à 
chaque  pas,  fait  avancer  faiguille.  Du  refte, 
ces  deux  odometres  différent  peu  l'ua  de 
l'autre. 

C'eft  par  le  moyen  d'un  odometre  que 
Fernel  mefura  les  degrés  de  Paris  à  Amiens; 
&  malgré  la  groftiéreté  de  ce  moyen  ,  il  le 
trouva  très- approchant  du  vrai.  Voy.  Figure 
de  la  terre  &  Degré. 

M.  Meynier  préfenta  à  l'académie  des 
fciences  ,  en  172-4  ,  un  odometre  qui  parut 
fort  bien  conftruit ,  &  dans  lequel  chaque 
pas  &  chaque  tour  de  roue  donnoit  exac- 
tement un  pas  d'aiguille  ,  &  n'en  donnoit 
qu'un  :  cependant  cet  odometre  avoit  un 
inconvénient  ,  c'eft  que  dans  le  recueil  il 
s'arrêtoit  ;  &  reprenant  enfuite  fon  mouve- 
ment ,  donnoit  fur  le  cadran  autant  de 
tours  de  roue  ou  de  pas  de  trop  en  avant 
qu^on  avoit  eus  en  arrière.  M.  l'abbé  Ou- 
thier  a  remédié  à  cet  inconvénient  dans  un 
cdometre  qu'il  a  préfenté  à  l'académie  en 
Î742  ,  &  dans  lequel  l'aiguille  recule  quand 
le  voyageur  recule  ;  en  forte  que  Vodometre 
décompte  de  lui-même  tous  les  pas  de  trop 
que  Ton  a  fait  arrière.  V^  Bifi.  acad,  ly^i , 
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ODONT  ALGIE  ,  f.  f.  terme  de  Médecine 
Ù  de  Chirurgie  ;  douleur  de  dents.  Ce  mot 
eft  compofé  du  grec  "Hof ,  dent ,  &  de  A>«f  > 
douleur.  Le  mal  de  dents  eft  des  plus  ordi- 
naires &  des  plus  cruels  _,  au  point  qu'on  a 
vu  des  gens  attenter  à  leur  vie  pour  s'en 
délivrer.    Les  violentes  douleurs  de  dents 
font  prefque  toujours  occafionnées  par  la 
carie  ,  qui ,  mettant  le  nerf  de  la  dent  à  dé- 
couvert ,  permet  fur  ce  nerf  l'action  des 
caufes  extérieures  qui  excitent  la  douleur. 
Les  auteurs  admettent  une  odontalgie  idio- 
pathique ,  qui  dépend  d'une  fluxion  fur  les. 
nerfs  &  les  vaifleaux  nourriciers  de  la  dent. 
Mauquert  de  la  Motte  ,  dans  fon  traité  de 
chirurgie ,  affure  avoir  déhvré  des  perfonnes 
qui  fouffroient  violemment  de  la  douleur 
de  dents ,  en  les  faifant  faigner  du  bras  ;   ce 
qui^  prouve  qu'une  fluxion  inflammatoire 
étoit  la  caufe  formelle  de  cette  douleur. 
Charles  le  Pois  ,  dans  fon  excellent  traité 
de  morhis  ah  illuvie  ferofâ  ,  met  l'engorge- 
ment féreux  au  nombre  des  caufes.  de  V odon- 
talgie ^  &  il  rapporte  un  cas  qui  s'eft  pafte 
fur  lui  -  mê,me.  Il  prit  un  rem.ede  purgatif 
contre  une  douleur  de  dents  ,  qui  le  tour- 
mentoit  depuis  plufieurs   jours  ;  il  vomit 
une  afl^ez  grande  quantité  d'eau  ,  avec  un. 
tel  fuccès  ,  qu'il  fut  plus  de  dix  ans  (ans  être 
incom.mode  du  même  mal.  On  a  remarqué 
que  les  dents  arrachées  dans  le  temps  de  la 
douleur ,  avoient  leurs  vaifleaux  fort  engor- 
gés ,  &  le  tiflii  cellulaire  qui  les  fou  tient  , 
comme  œdémateux..    On  peut  faire  cette^ 
obfervation  quand  ces  vaifleaux  fe  rompent: 
dans  le  fond  de  l'alvéole  ,  &  non  pas  preci- 
fément  à  l'extrémité  des  racines  de  la  dent 
dont  on  fait  l'extraétion- 

Les  caufes  externes  de  la  douleur  de  dents 
font ,  l'air  froid  &  humide-,  h.  trop  grande 
.  chaleur  qui  raréfie  le  Cang  &  les  humeurs  , 
les  intempérances  dans  le  boire  &  dans  le- 
manger  ,  la  négligence  de  fe  chaufler  tout 
en  fortant  du  lit  y  &c. 

S'il  n'y  a  aucune  dertt  cariée  ^  il  faut  pro- 
céder â  la  guérifon  du  mal  de  dents  par- 
ler remèdes  généraux ,  qui  coniiftentà  dimi- 
nuer le  volume  des  humeurs  ,  &  à  difcuter- 
celles  qui  font  l'engorgement  local.  Dans 
les  fluxions  inflammatoires  ,  la  faignée ,  les 
boiflTons  délayantes  ,  la  diète  humedante  & 
rafiraichifTante   détruiront  la  caufe  de  1* 
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douleur.  La  faignee  fera  moins  indiquée 
que  la  purgation  ,  ii  rengoigement  eil  for- 
mé par  des  fuçs  pituiteux.  On  fait  enfuite 
ufage  extérieurement  des  remèdes  odon- 
talgiques ,  qui  font  en  très-grand  nombre. 
Voye^  OdontALGIQUE.  On  peut  avoir 
recours  aux  narcotiques  pris  antérieure- 
ment pour  calmer  la  vive  douleur  ,  lorf- 
qu'on  a  fuffifamment  diminué  le  volume 
redondant  du  fang  &  des  humeurs  ,  fuivant 
les  diverfes  indications. 

Quoique  les  dents  ne  paroiffent  pas  ca- 
riées ,  il  n'eft  pas  fur  que  la  douleur  des 
dents  ne  foit  pas  caufée  par  la  carie  occulte 
de  la  partie  de  la  dent  qui  eft  cachée  dans 
l'alvéole.  11  eft  à  propos  de  frapper  les 
dents  fur  leurs  couronne  avec  un  inftru- 
ment  d'acier ,  tel  que  feroit  un  poinçon 
obtus  )  ou  autre  corps  femblable.  Ce  con- 
tatl  a  fouvent  découvert  le  mal  ,  par  la 
fenfation  douleureufe  qu'il  a  exercée  fur 
une  dent  faine  en  apparence.  Dans  ce  cas 
il  faut  faire  fans  héfiter  le  facrifice  de  la 
dent ,  pour  pouvoir  faire  cefTer  efficace- 
ment le  mal  préfent,  &  en  prévenir  de  plus 
grands ,  tels  que  l'abcès  du  finus  maxil- 
laire. Voye\  ce  que  nous  avons  dit  de  cette 
maladie ,  en  parlant  de  celles  qui  attaquent 
les  gencives  à  h  fuite  du  mot  GENCIVES. 

Quand  la  carie  des  dents  eft  apparente  , 
Il  elle  eft  difpofée  de  façon  que  l'on  puifîè 
plomber  la  dent  avec  fjccès  ,  on  peut  la 
conferver  par  ce  moyen.  Voye\  Plomber. 
Lorfque  cela  n'eft  pas  poffible ,  les  perfon- 
Ties  timides  ,  qui  craignent  de  s'expofer  à 
la  douleur  de  l'extraftion  de  la  dent  ,  en 
laifTent  détruire  le  nerf  par  le  cautère  aduel. 
Voy.  Cautère é?  Cautérisation.  Mais 
hors  le  cas  où  le  plomb  peut  conferver  la 
dent ,  les  odontalgiques  ne  font  que  des 
fecours  palliatifs  darrs  le  cas  de  carie  ;  &  le 
parti  le  plus  fur  eft  de  faire  oter  la  dent  , 
pour  s'épargner  les  douleurs  cruelles  y  fl  fu- 
jettes  à  récidive  ,  pour  le  délivrer  de  la 
puanteur  de  la  bouche ,  qui  eft  caufée  par 
"une  dent  gâtée,  &  empêcher  la  communica- 
tion de  la  carie  à  d'autres  d:>iits. 

La  carie  eft  une  fuite  afte^t  ordinaire  de 
leur  érofton  ,  maladie  nouvel! :-.ment  décou- 
verte ,  &  dont  rérioîo:4ie  eft  due  aux  obfer- 
vations  du  feu  fteur  Bunon  ,  denrifte  des 
enfans  de  France ,  &  expert  reçu  à  Sninc- 
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Come.  Le  féjour  des  alimens  dans  le  creux 
de  l'érolion  ,  le  chaud  &  le  froid  alternatif 
des  boiffons,  la  quahté  des  liqueurs,  fi'c. 
altèrent  l'émail ,  &  caufent  la  carie  des 
dents. 

Les  académiciens  curieux  de  la  nature  , 
décad.  xj  ,  parlent  d'une  odontalgie  qui  fut 
guérie  par  un  foufflet  que  reçut  la  perfonne 
fo offrante.  Bien  des  gens  font  délivrés  de 
la  douleur  d'une  façon  bien  plus  furpre- 
nante  :  ils  cefTent  de  fentir  leur  mal  ,  lorf^ 
qu'ils  voient  le  dentifte  qui  doit  leur  arracher 
la  dent.  (F) 

ODONTALGIQUE  ,f.  m.  &  adj'.  terme 
de  Chirurgie  concernant  la  matière  médicale 
externe ,  remède  propre  pour  calmer  la  dou- 
leur des  dents. 

Ces  remèdes  font  en  très-grand  nombre , 
&  il  n'y  a  prefque  perfonne  qui  n'en  vante 
un  dont  il  affure  l'efficacité. 

On  applique  avec  fuccès  un  emplâtre  de 
maftic  ou  de  gomme  élemi  à  la  région  des 
tempes.  L'emplâtre  d'opium  a  fouvent  pro- 
duit un  très-bon  effet  ,  de  même  que  le 
cataplafme  de  racine  de  grande  confonde 
pour  réprimer  la  fluxion. 

Quelques  -  uns  appliquent  des  médica- 
mens  dans  l'oreille  du  côté  de  la  douleur. 
L'huile  d'amandes  ameres,  ou  la  vapeur 
du  vinaigre  dans  lequel  on  a  fait  bouillir 
du  pouillot  ou  de  l'origan.  Le  vinaigre  eft 
recommandé  contre  les  fluxions  chaudes  ou 
inflammatoires  :  &  quand  l'engorgement 
vient  d'une  caufe  froide  ou  humorale  ,  on 
coule  dans  l'oreille  du  Jus  d'ail  cuit  avec  de 
la  thériaque  ,  &  employé  chaudem-cnt  ,  ou 
bien  un  petit  morceau  de  gouffe  d'ail  cuit 
fous  la  cendre  ,  &  introduit  dans  l'oreille  en 
forme  de  tente. 

11  n'y  a  forte  de  cataplafmes  aftringens  , 
émolliens ,  réfolutifs  ,  difcuflifs  ,  dont  on 
ne  trouve  des  formules  pour  appliquer  fur 
la  mâchoire  &  la  joue  ,  contre  les  fluxions 
qu'occafionne  la  douleur  des  dents.  On 
confeille  aufîi  des  gargarifmes  ,  avec  des 
noix  de  galles  cuites  dans  le  vinaigre  ;  avec 
du  vinaigre  dans  lequel  on  a  éteint  des 
cailloux  roufîis  au  feu  ;  de  la  décodion  de 
verveine  ,  de  la  décodion  de  gayac  dans 
l'eau  ou  le  vin  ,  en  y  ajoutant  un  peu  de 
fel.  D'autres  font  mâcher  de  la  racine  de 
pyrethre  pour  faire  dégorger  les  glandes 
^  Dddi 
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falivaires  ;  la  racine  de  calamus  aromaticus 
a  produit  fou  vent  de  très-bons  effets  :  mais 
c'eft  fur-tout  les  remèdes  qu'on  applique 
fur  la  dent  ,  dans  le  creux  que  forme  la 
carie  ,  qui  méritent  efTentiellement  le  nom 
à'odomalgiques.  L'huile  de  gayac  ,  celles  de 
buis ,  de  girofle  ,  de  camphre  ,  de  caneîle , 
portées  dans  le  creux  de  la  dent  avec  un 
peu  de  coton  ,  defTéchent  la  carie  ,  empê- 
chent fes  progrès  ,  &  brûlent  le  nerf.  C'eft 
un  préparatif  à  l'opération  de  plomber  une 
dent.  Si  la  douleur  eft  très-violente  ,  le 
coton  ,  trempé  dans  les  gouttes  anodynes  , 
calme  puifTamment  :  on  peut  même  intro- 
duire avec  fuccès  dans  la  dent  deux  ou  trois 
crains  d'opium.  Mais  Textradion  de  la  dent 
eft  le  moyen  le  plus  fur  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  à  Y  article  OdontalGIE. 

Les  perfonnes  du  peuple  mettent  dans 
le  creux  d^me  dent  cariée  un  morceau  d'en- 
cens :  ce  remède  pourrit  la  dent  &  la  fait 
tomber  par  parcelles  5  mais  on  a  remarqué 
que  cela  étoit  dangereux  pour  les  dents 
voifines.  Les  autres  parlent  d'un  trochif- 
quefait  avec  le  lait  de  tithymale  ^  l'encens 
en  poudre  &  tempéré  d'amidon  ,  pour  pro- 
curer la  chute  fpontanéede  la  dent.  L'adrefte 
de  nos  dentiftes  doit  faire  préférer  leurs  fe- 
cours,  tout  douleureux  qu'ils  font  ,  à  des 
remèdes  incertains  ,  qui  ont  tant  d'inconvé- 
niens  d'ailleurs.  (  JT  ) 

ODONTISME  ,  (  Mufique  des  anc.  ) 
JJodomifme  faifoit  partie  de  l'i'ambe  ,  troi- 
sième partie  du  nome  pythien  ,  fuivant 
Pollux.  Voyei  P  YTHIEN  ,  Mujique  des  anc, 
{F.  D.  C.) 

ODONTOIDE,  fl^»VT«.^e.  ,  en  Anato- 
mie  ,  apophyfe  dans  le  milieu  de  la  féconde 
vertèbre  >  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom 
par  rapport  à  la  reflemblance  qu'elle  a  avec 
une  dent.  V.  Pyrênoïde  ù  Vertèbre. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec<>^«f ,  dent^  &  de 
«^«ff  ,  forme. 

Sa  furface  eft  un  peu  inégale  ,  afin  que  le 
ligament  qui  en  fort  &  qui  la  lie  avec  l'oc- 
ciput ,  s'y  attache  mieux. 

Elle  eft  aufti  environnée  par  un  ligament 
folide  &  rond  ,  fait  d'une  manière  induf- 
trieufe ,  pour  empêcher  que  la  moelle  de 
l'épine  ne  foit  comprimée  par  cette  apo- 
phyfe.W  ^ 
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ODONTOIDES  ,  pierres  {Hlfi.  nat.) 
nom  générique  donné  par  quelques  auteurs 
aux  pierres  qui  reffemblent  à  des  dents. 
Voyei  GlOSSOPETRES. 

ODONTOLOGIE  ,  f  ï.  partie  de  VAna- 
tomie  qui  traite  des  dents  :  ce  mot  eft 
compofé  de  deux  grecs  o^of  dent  y  &  Aoys?  , 
traité.  {L) 

ODONTOPETRES ,  {Hifl.  nat.)  nom 
donné  par  quelques  naturaliftes  aux  dents 
de  poillbns  que  l'on  appelle  communément 
glojfepetres  ou  langues  de  ferpent  ;  on  les 
appelle  aufti  bufonites  y  crapaudines ,  ichtyo- 
dontes  y  chelonites  ,  &c. 

ODONTOTECHNIE  ,  f.  f.  terme  de 
Chirurgie  ,  dérivé  du  mot  grec  «^«^  ,  dent  y 
&t''a;i'j,  artj  ce  qui  fignifie,  à  proprement 
parler  y  Vart  du  dentijle  en  général  :  quel- 
ques -  uns  entendent  particulièrement  par 
ce  terme  y  la  partie  de  l'art  du  dentifte  qui 
a  pour  objet  les  dents  artificielles. 

La  perte  des  dents  à  l'occafiôn  d'un 
coup  ,  d'une  chute ,  ou  de  leur  extraction 
indiquée  par  la  carie  dont  elles  étoient  gâ- 
tées ,  défigure  la  bouche  y  nuit  à  la  mafti- 
cation  &  à  la  prononciation.  L'art  a 
des  refîburces  efficaces  pour  réparer  cette 
perte. 

Les  dents  qu'on  emploie  ne  font  pas  tou- 
jours artificielles  ;  on  peut  faire  porter  dans 
l'alvéole  une  dent  naturelle  femblable  en 
dimenfion  &  de  la  même  efpece  que  celle 
qu'on  a  perdue.  Les  dentiftes  ont  à  cet 
effet  beaucoup  de  dents  tirées  des  mâchoi- 
res des  perfonnes  mortes  ,  qui  avoient  les 
dents  fort  faines.  Pour  placer  une  dent  na- 
turelle ,  il  faut  le  faire  immédiatement  après 
l'extradion  de  la  mauvaife  ;  &  on  l'aftujet- 
tit  pendant  quelque  temps  aux  dents  voi- 
fines avec  des  liens  de  foie  cirés ,  ou  avec 
àes  fils  d'or.  On  monte  quelquefois  une 
dent  artificielle  à  vis  fur  la  racine  qui  rem- 
plit l'alvéole ,  lorfque  la  couronne  feule 
étoit  cariée  ,  &  qu'on  a  cru  pouvoir  fe 
contenter  de  la  fcier  fans  faire  l'extradion 
de  fa  racine.  La  matière  dont  en  forme  les 
dents  artificielles  ,  eft  la  dent  d'hippopota- 
me ;  elle  eft  bien  préférable  à  l'ivoire  dont 
on  fe  fervoit  anciennement  ,  &  qui  n'eft  ni 
fi  dure ,  ni  fi  blanche  que  la  dent  de  cheval 
marin,  &  qui  jaunit  très  -  promptement.. 
Ori  en  fait  des  râteliers  complets  d'un;e 
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feule  pièce ,  lorfque  toutes  les  dents  man- 
quent ;  (  voyez  Râtelier.  )  Guillemeau 
donne  la  recette  d'une  compofition  pour 
faire  ôqs  dents  artificielles  ;  {poyei  Varti- 
cle  Dent.)  Cette  pâte  fervira  plus  utile- 
ment à  remplir  une  dent  cariée,  ^'  afin, 
7>  d'empêcher ,  fuivant  l'exprefTion  de  Tau- 
w  teur  ,  qu'il  ne  tombe  &  fe  cache  quelque 
»  viande  en  mangeant ,  qui  la  pourrit  da- 
7i  vantage  ,  &  excite  fouvent  grande  dou- 
>}  leur  »>.  Au  défaut  d'artifle  capable  de  bien 
plomber  une  dent ,  on  pourroit  fe  fervir  de 
cette  compofition  ,  après  les  précautions 
que  nous  avons  indiquées  à  l'article  Odon- 
talgique  y  &  que  nous  expoferons  à  l'ar- 
ticle Plomber.   {Y) 

ODORANT  ,  Principe  (  Chymie  , 
Phdrmac.  &  Mat.  médic.)  partie  odorante , 
principe  ou  partie  aromatique ,  parfiim , 
odeur  ,  gas  ,  efprit  redeur  ,  ens  ,  efprit , 
mercure. 

Les  chymiftes  ont  défigné  fous  tous  ces 
noms  un  principe  particulier  dont  un  grand 
nombre  de  plantes  &  un  très-petit  nom- 
bre de  fubftances  animales  font  pourvues  , 
qui  efi  l'objet  propre  du  fens  de  l'odorat  _, 
ou  le  principe  matériel  du  fens  de  cette  f  en- 
fation.   Voyez  Odorat  ^  Phyjiologie. 

Le  principe  aromatique  des  végétaux 
réfide  ou  dans  une  huile  efTentielle  ,  dont 
quelques  fubflances  végétales  font  pour- 
vues (  voyez  Huile  ejjemielle  )  ;  ou  il 
sdhere  au  parenchyme  de  quelques  autres 
qui  ne  contiennent  point  d'huile  efTentielle  ; 
ou  même  il  efl  logé  chez  ces  derniers  dans 
de  petits  réfervoirs  infenfibles.  Il  peut  fort 
bien  être  encore  que  les  plantes  qui  ont 
de  l'huile  efTentielle  ,  contiennent  leur  prin- 
cipe aromatique  de  ces  deux  manières. 

Les  baumes  &  les  racines  n'étant  autre 
chofe  que  des  huiles  efTentielles ,  plus  ou 
moins  épaiffies  ,  qui  fe  font  féparées  d'elles- 
mêmes  de  certains  végétaux  ,  il  efl  évident 
qu'elles  ne  méritent  aucune  confidération 
particulière,  par  rapport  à  leur  principe 
aromatique. 

Le  petit  nombre  de  fubflances  anima- 
les aromatiques  ;  le  mufc ,  la  civette  ,  le 
cafîor,  font  aufli  exadement  analogues  à 
cet  égard  aux  baumes  &  aux  refînes  ^  & 
par  conféquent  aux  huiles  efTentielles. 

L'union  naturelle  du  principe  aromati- 
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que  &  de  l'huile  efTentielle  eft  bien  évi- 
dente ,  puifqu'une  pareille  huile  retirée  fans 
la  m.oindre  altération  d'un  végécal  ;  par 
exemple ,  l'huile  retirée  de  Técorce  de  citron 
en  en  exprimant  des  zefles  ,  efl  abondam- 
ment chargée  de  ce  principe  ,  &  qu'elle 
peut  enfuite  le  perdre  absolument  étant 
gardée  à  Tair  libre,  ou  dans  un  vaifTeau 
ncgligemmxent   fermé. 

Quant  à  la  partie  odorante  des  plantes 
qui  ne  contiennent  point  d'huile  efî'entielle  ; 
tout  ce  qu'on  fait  de  fa  façon  d'être  dans 
les  plantes ,  c'efl  qu'elle  adhère  afîez  à  leur 
fubftance  ,  pour  que  la  defTiccation  ne  le 
difTipe  pas  entièrement  ;  quoiqu'il  foit  vrai 
que  les  plantes  aromatiques  qui  ne  contien- 
nent point  d'huile  efîentielle,  telles  que  les 
muguets  y  les  jacinthes  ,  le  jafmin  ,  Ùc.  per- 
dent infiniment  plus  de  leur  odeur  par  la 
defTiccation  ^  que  celles  qui  contiennent  de 
Phuile  efTentielle. 

Ce  principe  efl  le  plus  mobile  de  tous 
ceux  qui  renferment  les  plantes.  Il  doit 
être  regardé  comme  étranger  à  leur  tex- 
ture &  même  à  leurs  fucs  propres  ou  fon- 
damentaux (  voyez  Végétal  )  ,  &:  comme 
étant  répandu  à  leur  furface  &  dans  leurs 
pores  ,  comme  adhérant  à  ces  parties  en  les 
mouillant  ,  ou  tout  au  plus  comme  étant 
dépofé  dans  de  petits  réfervoirs  particuliers^, 
foit  feul  &  pur  ,  foit  mêlé  à  de  l'huile 
efTentielle.  Il  n'efî  pas  permis  de  croire  que 
ce  principe  nage  dans  l'eau  de  la  végéta- 
tion ;  puifqu'il  efl  plus  volatil  que  ce  der- 
nier^  principe ,  qu'on  peut  néanmoins  dif- 
fiper  tout  entier  par  la  defficcation ,  fans 
que  la  meilleure  partie  du  principe  aroma- 
tique foit  difTipée  en  même  temps.  Ce  fait 
efl  très-fenfible  ,  par  exemple  ,  dans  les 
feuilles  de  menthe  y  qui  étant  bien  feches  , 
contiennent  encore  une  quantité  confidé- 
rable  de  principes  aromatiques. 

Le  principe  aromatique  efl  fi  fubtil  &  Ci 
léger ,  fî  peu  corporel ,  s'il  efl  permis  de 
s'exprimer  ainfi ,  qu'il  n'efl  pas  pofTible  de 
le  déterminer  par  le  poids  ni  par  mefure  ; 
car ,  félon  l'expérience  de  Boerhaave ,  une 
eau  diflillée  très-chargée  de  parfum  ,  qui 
ayant  été  expofée  à  l'air,  a  perdu  abfolu- 
ment  toute  odeur ,  n'a  pas  diminué  fen- 
fiblement  de  poids  ni  de  volume. 

Il  efl  cependant  évident  que  le  principe 
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aromatique  eft  un  être  compofe,  puifqu'iî 
y  en  a  autant  d'efpeces  diftindes ,  qu'il  y 
a  de  fubftances  odorantes  :  or  ces  divers 
principes  odorans  ne  peuvent  être  fpécifiés 
que  par  des  diverfités  dans  leurs  mixtions. 

Quant  à  TefTence  propre  à  la  conflitu- 
tîon  intérieure  ou  chymique  du  principe 
aromatique  ,  elle  efl  encore  abfolument 
inconnue  ;  mais  malgré  l'extrême  fubtilite' 
de  ce  principe,  qui  le  dérobe  aux  fens  & 
aux  inftrumens  chymiques  ,  on  peut  cepen- 
dant avancer  ,  d'après  le  petit  nombre  de 
notions  que  nous  avons  fur  cet  objets  que 
la  connoifTance  intime  de  fa  compofîtion 
n'eu  pas  une  découverte  au  defTus  de  l'art. 

Il  femble  qu'on  ne  doit  pas  confondre 
avec  le  principe  aromatique  une  certaine 
vapeur  qui  s'exhale  de  prefque  toutes  les 
itibftances  végétales  &  animales  appelées 
inodores ,  &  qui  eft  pourtant  capable  de 
faire  reconnoître  ces  fubftances  par  l'odo- 
rat ;  car  quoiqu'on  peut  foutenir  avec  quel- 
que vraifemblance  qu'elles  ne  différent  à 
cet  égard  des  fubftances  aromatiques  que 
par  le  plus  ou  le  moins ,  cependant  com- 
me l'odeur  de  ces  fubftances  eft  prefque 
commune  à  de  grandes  divifions  ;  par  exem- 
ple ,  à  toutes  les  herbes  ,  à  toutes  les  chairs  , 
à  tous  les  laits ,  Ùc.  il  eft  plus  vraifem- 
bîable  que  ce  principe  mobile  n'eft  qu'une 
foible  émanation  de  toute  leur  fubftance, 
&  non  point  un  principe  particulier.  On 
peut  afliu-er  la  même  chofe  avec  encore  plus 
de  vraifemblance  du  foufre  commun  ,  du 
cuivre  &  du  plomb ,  qui  ont  chacun  une 
odeur  propre  très -forte.  L'odeur  de  la 
tranfpiration  des  divers  animaux ,  &  même 
à&s  divers  individus  de  la  même  efpece , 
paroît  être  aufti  un  être  fort  diftind  du 
principre  qui  fait  le  fujet  de  cet  article. 

La  partie  odorante  a  été  regardée  par  les 
pharmacologiftes ,  comme  le  principe  le 
plus  précieux  des  plantes  qui  en  étoient 
pourvues.  Boerhaave  a  fur-tout  poufle  fi 
loin  fes  prétentions  à  cet  égard ,  qu'il  re- 
garde tous  les  autres  principes  des  plantes 
aromatiques  comme  abfolument  dépouillés 
de  vertus.  Voici  comme  il  s'en  exprime  : 
quin  etlam  faire  refert  hominum  induflriam 
deprehendijfe  tenuihuiç fiirpium  Vjiporidebe- 
fi  ,Jiupendos  effeclus  quos  in  corpore  hominis 
"  :(yççitant  çon^rcta  ve^etantiaytàm  evacùando 
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qudm  mutando  :  quoniam  eo  folo  de  medic^a- 
mentis  venenifque  pehitiis  feparato  ^fine  ullâ 

ferè  ponderis  jacturâ  caret  omni  illâ  efficaciâ. 
Cette  prétention  eft  certainement  outrée  , 
fur-tout  fi  on  veut  la  généralifer  ;  car  cer- 
tainement il  y  a  plufieurs  fubftances  aro- 
matiques qui  exercent  d'ailleurs  des  effets 
médicasnenteux  très-manifeftes  par  des  prin- 
cipes fixes.  Il  eft  cependant  vrai  en  général 
que  le  principe  aromatique  doit  être  mé- 
nagé dans  la  préparation  des  médicamens 
odorans  ,  comme  un  agent  médicamenteux 
très-efficace  ;  aufti  eft-ce  une  loi  conftante 
de  manuel  pharmaceutique ,  de  ne  fou- 
mettre  aucune  fubftance  aromatique  à  un 
degré  de  feu  capable  de  diftiper  le  principe 
odorant  ;  or  le  degré  de  l'eau  bouillante , 
&  même  celui  du  bain-marie  étant  plus 
que  fuffifant ,  pour  diftiper  ce  principe  , 
on  ne  doit  point  traiter  les  fubftances  aro- 
matiques par  la  décodion  ,  ni  même  par  la 
chaleur  du    bain-marie    très-chaude   dans 

'  les  vaiiTeaux  ouverts ,  &  lorfque  la  décoc- 
tion eft  d'ailleurs  néceftaire  pour  retirer 
en  même  temps  d'autres  principes  de  la 
même  fubftance  ;  il  faut  faire  cette  décoc- 
tion dans  un  appareil  convenable  de  dif- 
tillation ,  &  réunir  le  principe  aromatique 
qui  s'eft  élevé  &  qu'on  a  retenu  ,  &  la 
décodion  refroidie.  On  en  ufe  ainft  dans 
la  préparation  de  certains  fyrops  (  voyez 
Syrop.)  Si  l'on  eft  obligé  de  faire  effuyer 
la  chaleur  d'un  bain-marie  très-chaud  à  une 
liqueur  chargée  de  principes  aromatiques , 
comme,  par  exemple,  pour  la  difpofer  à 
diflbudre  une  très-grande  quantité  de  fucre, 
on  doit  lui  faire  eftuyer  cette  chaleur  dans 
un  vaifteau  exadement  fermé.  On  trou- 
vera encore  des  exemples  de  cette  manœu- 
vre à  V article  Syrop. 

Il  ne  faut  pas  imaginer  cependant  que 
toutes  les  fubftances  aromatiques  foient 
abfolument  dépouillées  de  leur  partie  odo- 
rante par  une  décodion  même  très-longue , 
comme  beaucoup  de  chymiftes  &  de  mé- 
decins le  penfent  ^  fur  la  foi  de  Boerhaave 
&  de  la  théorie.  Il  eft  sûr  au  contraire  que 
la  plupart  des  fubftances  qui  ont  beaucoup 
d'odeur ,  telles  que  prefque  tous  les  aro- 
mates exotiques  ,  la  racine  de  benoite , 
celle  d'iris  de  Florence ,  &  même  quelques 
fleurs ,    comme  les  -fleurs  d'orange ,   les 
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œillets ,  confervent  beaucoup  d'odeur  après  j 
de  longues  décodions  :  mais   malgré  cette 
obfervation  ,  il  eft  toujours  très-bon  de  s'en 
tenir  à  la  loi  générale.  L'excès  de  circonf- 
pedion  n'eft  point  blâmable  dans  ce  cas. 
Le  principe  aromatique  réfidant  dans  un 
véhicule   que  l'on    doit    regarder   comme 
(ans  vertu  ,  c'eft-à-dire ,   dans  de  l'eau  , 
étant  aufîi  concentré  qu'il  eft  pofTible  dans 
ce  véhicule  ;    en  un  mot ,    réduit  fous  la 
forme  d'eau  diftillée  très-chargée  (  voyez 
Eau    diftillée  )  ,     &    qui    peut    être   re- 
gardé dans  cet  état  comme  pur  ,  relati- 
vement à  fes  effets  fur  le  corps  humain  ; 
ce  principe,  dis-je,  a  une  faveur  générique 
vive,   adive,  irritante,    qui  le  rend  pro- 
pre à  exercer  la  vertu  cordiale  ,  ftomachi- 
que  ,   fortifiante  ,    nervine  ,    fudorifique  : 
c'eft  principalement  pour  ces  vertus  con- 
nues   qu'on    ordonne  les  différentes  eaux 
diftillées   aromatiques  ;    mais  outre   cela  y 
quelques-uns  de  ces  principes  aromatiques 
ont  des  quahtés  particulières  &  dil^indes  , 
manifeflées  par  les  fens  ou  par  l'obfervation 
médicinale.  L'am.ertume  finguliere  de  l'eau 
de  fieurs  d'orange  ,   &  la  faveur  piquante 
de  l'eau   de   chardon-beni  des  Parifiens  , 
iont  très-fenfibles  ;  par  exemple ,  l'eau  dif- 
tillée de  laurier-cerife  eft  un  poifon ,  l'eau 
rofe  eiî:  purgative  ;  l'eau  diflillée  de  rue  eft 
hyftérique;   celle  de  menthe  éminemment 
ftomachique ,  &c.  Boerhaave  qui ,  en  éta- 
bliiïant   la   différence  Ipécifique  des  eaux 
aromatiques ,   a  dit  du  principe  aromati- 
que de  la  lavande ,  &  de  celui  de  la  me- 
liffe  ,  que  chacun  avoit ,  outre  leurs  pro- 
priétés communes  ,   vim  adhuc  penitiis  Jin- 
gularem  ,  a  ,  ce  me  femble  ,  mal  choifi  fes 
exemples.  Nous  rapporterons  dans  les  arti 
clés    particuliers   les    qualités    médicinales 
propres  de  chaque   fubftance   aromatique 
ufuelle.  {b) 

Odorante  ^fuhjlance ,  (CAym/V.)  fubf- 
tance ou  matière  aromatique.  Les  chymif- 
tes  appellent  ainfî  toutes  les  fubftances  qui 
contiennent  un  principe  particulier  qu'ils 
appellent  aromatique  ,  odorant ,  efprit  rec- 
teur ,  &c.  voyez  Odorant ,  principe. 

C'eft  principalement  dans  le  règne  végé- 
tal qu'on  trouve  ces  fubftances  odorantes. 
Il  n'y  a  aucune  partie  des  végétaux  qui  Ibit 
exclue  de  l'ordre  des  fubftances  aromatl- 
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quès.  On  trouve  des  fleurs ,  des  calices  , 
des  feuilles ,  des  écorces ,  des  bois ,  des 
racines  ,  ^c.  qui  font  chargés  de  parfums  : 
ce  principe  eft  quelquefois  répandu  dans 
toutes  les  parties  d'une  plante,  par  exem- 
ple, dans  l'oranger  ;  quelquefois  il  eft  pro- 
pre à  une  partie  feulement ,  comme  aux 
fleurs  dans  le  rolier  ,  à  la  racine  dans  l'iris  , 
Ùc.  Le  petit  nombre  de  fubftances  anima- 
les aromatiques  que  nous  connoifTons ,  font 
des  humeurs  particulières  dépofées  dans  des 
réfervoirs  particuliers  ;  tels  font  le  mufc  , 
la  civette ,  le  caftor  ,  &c.  car  il  ne  faut  pas 
compter  tous  les  animaux  vivans  parmi  les 
fubflances  aromatiques,  quoique  la  plu- 
part ont  une  odeur  particulière  ,  quelque- 
fois même  très -force,  comme  le  bouc. 
Voyez  l'article  Odorant  j  principe. 

On  ne  comprend  pas  non  plus  dans  la 
clafte  des  fubftances  odorantes  certaines  ma- 
tières minérales  qui  ont  une  odeur  propre  , 
telles  que  le  foufre,  le  cuivre,  Ùc.  Voyez 
encore  article  Odorant ,  principe,  {b) 

ODORAl<iTES  y  pierres  {Hifi.  nat.)  nom 
générique  des  pierres  à  qui  la  nature  a  fait 
prendre  de  l'odeur  fans  le  fecours  de  l'art, 
telles  font  les  jolites  ^  les  pierres  puantes  > 
le  lapis  fuilliis  ,  le  lapis  felinus.  Voyez  ces 
d'-jf'érens  articles.  Ces  odeurs  font  purement 
accidentelles  à  la  pierre  ,  elles  ne  tiennent 
point  de  fa  combinaifon  ,  mais  des  ma- 
tières qui  les  accompagnent ,  telles  que  les 
bitumes  ,  certaines  plantes  ,  les  débris  des 
animaux  qui  ont  été  QnÇéveXis  dans  le  fein 
de  la  terre ,  ^c.  Voyez  Pierres.  (— ) 

ODORAT  ,  f.  m.  (Phy/iolog.)  olfacius, 
fens  deftiné  par  la  nature  pour  recevoir  & 
difcerner  les  odeurs.  \J odorat  cependant 
paroît  moins  un  fens  particulier  qu'une  par- 
tie ou  un  fupplément  de  celui  du  goût , 
dont  il  eft  comme  la  fentinelle  :  c'eft  le 
goût  des  odeurs  &  l'avant-goût  des  faveurs. 
L'organe  de  certe  fenfation  eft  la  mem- 
brane qui  revêt  le  nez ,  &  qui  fe  trouve 
être  une  continuation  de  celle  qui  tapifte  le 
gofrer,  la  bouche,  l'œfophage  &  l'efto- 
mac  :  la  différence  des  fenfations  de  ces 
parties  eft  à  peu  prés  comme  leurs  diftances- 
du  cerveau  ;  je  veux  dire  que  Vodorat  ne 
difïère  pas  plus  du  goût  que  le  goût  de  la 
faim  &  de  la  foif  :  la  bouche  a  une  fenfa» 
tiott  plus  fine  que  l'œfophage  ;  le  nez  lai 
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encore  pins  fine  que  la  bouche  ,  parce  qu'il 
eft  plus  près  de  l'origine  du  fentiment  ; 
que  tous  les  filets  de  fes  nerfs,  de  leurs 
mamelons  font  délies  ,  remplis  d'efprits  ; 
au  lieu  que  ceux  qui  s'éloignent  de  cette 
fource  deviennent  par  la  loi  commune  des 
nerfs  plus  folides^  &  leurs  mamelons  dé- 
génèrent ,  pour  ainfi  parler  ,  en  excroiflan- 
ces ,    relativement    aux  autres  mamelons. 

Tout  le  monde  fait  que  l'intérieur  du  nez 
eft  l'organe  de  V odorat  y  mais  peu  de  gens 
favent  Fartifice  avec  lequel  cet  intérieur  eft 
conftruit  pour  recevoir  cette  fenfation  ; 
&  il  manque  encore  aux  plus  habiles  bien 
des  connoiiTances  fur 'cet  artifice  merveil- 
leux. ,Nous  n'envifagerons  ici  que  ce  qui 
eft  néceffaire  à  l'incelligence  de  cette  fen- 
fation. 

Méchinifme  de  V organe  d.e  t odorat.  Im- 
médiatement après  l'ouverture  des  narines , 
qui  eft  affez  étroite  ,  l'intérieur  du  nez 
forme  deux  cavités  toujours  féparées  par 
une  cloilbn  ;  ces  cavités  s'élargiftent  en- 
fuite  ,  fe  réuniffent  finalement  en  une  feule 
qui  va  jufqu'au  fond  du  gofier  ,  par  où 
elles  communiquent  avec  la  bouche. 

Toute  cette  cavité  eft  tapiflee  de  la  mem- 
brane pituitaire ,  ainfi  nommée  par  les  an- 
ciens ,  à  caufe  de  la  pituite  qui  en  découle. 
Nous  ne  favons  rien  autre  chofe  de  cette 
membrane  ,  finon  qu'elle  eft  fpongieufe  , 
&  que  fa  furface  offre  un  velouté  très-ras. 
Le  tiffu  fpongieux  eft  fait  d'un  lacis  de 
vaifteaux  y  de  nerfs  ,  &  d'une  grande  quan- 
tité de  glandes  :  le  velouté  eft  compofé 
de  petits  mamelons  nerveux  qui  font  l'or- 
gane de  Yodorat  &  des  extrémités  de  vaif- 
feaux  d'où  découle  la  pituite  &  la  muco- 
fité  du  nez  :  ces  liqueurs  tiennent  les  ma- 
melons nerveux  dans  la  fouplefte  néceftaire 
à  leur  fondion  ;  &  elles  font  encore  aidées 
dans  cet  office  par  les  larmes  que  le  canal 
lacrymal   charie  dans  le  nez. 

Le  nerf  olfaftif,  qui  eft  la  première  paire 
des  nerfs  qui  fortent  du  crâne ,  fe  jette 
dans  la  membrane  pituitaire.  On  nonimoit 
le  neaï  olhSài  apophyfe  mammiforme  avant 
Piccolomini  ;  fes  filets  font  en  grand  nom^ 
bre ,  &  ils  y  paroiftent  plus  mous  &  plus 
découverts  qu'en  aucun  autre  organe.  Cette 
ftrudure  des  nerfs  de  Y  odorat ,  qui  dépend 
tie  leur    grande   prQximité  du   cerveau  , 
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contribue  fans  doute  à  les  rendre  plus  pro- 
pres à  recevoir  Timpreftion  de  ces  odeurs. 

La  grande  multiplicité  des  filets  du  nerf 
olfacloire  eft  ce  qui  produit  la  grande  quan- 
tité de  glandes  de  la  membrane  pituitaire  , 
car  ces  .glandes  ne  font  que  celles  des  extré- 
mités nerveufes  épanouies  au  deft'ous  des 
mamelons. 

Outre  le  nerf  olfaftoire  ,  il  entre  dans  le 
nez  une  branche  du  nerf  ophthalmique  , 
c'eft-à-dire,  d'un  des  nerfs  de  l'œil.  C'eft 
la  communication  de  ce  petit  nerf  avec 
celui  de  Vodorat ,  qui  eft  caufe  qu'on  pleure 
quand  on  a  reçu  de  fortes  odeurs. 

Le  velouté  de  la  membrane  pituitaire  eft 
tout  propre  à  s'imbiber  des  vapeurs  odo- 
rantes ;  mais  il  y  a  encore  un  autre  arti- 
fice pour  arrêter  ces  vapeurs  far  leur  or- 
gane. L^intérieur  du  nez  eft  garni  de  cha- 
que côté  de  deux  elpeces  de  cornets  dou- 
bles :  ces  cornets  s'avancent  très-loin  dans 
cette  cavité  ,  en  embarraftent  le  paiTage  , 
&  obligent  par-là  les  vapeurs  à  fe  répandre 
&  à  féjourner  un  certain  temps  dans  leur 
contour.  Cette  ftrudure  fait  que  ces  va- 
peurs agiftent  plus  long-temps  ,  plus  forte- 
ment fur  une  grande  étendue  de  la  mem- 
brane y  &  par  conféquent  la  fenfation  en 
eft  plus  parfaite.  Aufti  voit -on  que  les 
chiens  de  chafte  &  les  autres  animaux  qui 
excellent  par  Vodorat  y  ont  ces  cornets  du 
nez  beaucoup  plus  confidérables  que  ceux 
de  l'homme. 

Ces  mêmes  cornets  ,  en  arrêtant  un  peu 
1  air  qu'on  refpire  par  le  nez ,  en  adou- 
ciftent  la  dureté  dans  1  hiver  :  c'eft  ce  bon 
office  qu'ils  rendent  aux  poumons  qui  ex- 
pofe  la  membrane  pituitaire  à  ces  engor- 
gemens  nommés  enchifrenement  de  la  mem- 
brane fchneidérienne ,  qui  ferment  le  paf- 
fage  à  l'air ,  parce  que  les  parois  devenues 
plus  épaifles  fe  touchent  im.médiatement  : 
ce  qui  prouve  que  quoique  la  cavité  du 
nez  foit  très-grande  ,  le  labyrinthe  que  la 
nature  y  a  conftruit  pour  y  favourer  les 
odeurs^  y  laifle  peu  d'efpace  vide. 

Méchanifms  des  odeurs  y  objet  de  Vodorat, 
Les  vapeurs  odorantes  qui  font  l'objet  de 
\ odorat^  font,  en  fait  de  fluides,  ce  que 
les  faveurs  font  parmi  \qs  liqueurs  &  les 
fucs  ;  mais  les  vapeurs  odorantes,  dont  la 
nature  nous  eft  inconnue  j  doivent  être  très- 
volatiles  ; 
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rolatiîes;  &  la  quantité  prodigieiife  de  ces 
fluides  volatiles  qui  s'exhalent  fans  celTè 
xî'un  corps  odorant  fans  diminuer  fenfiblc- 
ment  Ion  poids  ,  prouve  une  divilion  de 
îa  matière  qni  étonne  Fimagination.  Cette 
partie  des  végétaux  ,  des  animaux  ou  des 
fbiîiles  qui  rélide  dans  leurs  efprits  ,  dans 
leurs  huiles ,  dans  leurs  fels  ,  dans  leurs 
lavons ,  pourvu  qu'elle  foit  affez  divifée 
pour  pouvoir  voltiger  dans  l'air ^eft  l'objet 
de  V odorat. 

Parmi  les  minéraux ,  le  foufre  allumé  a 
le  plus  d'odeur,  enfu  te  des  fels  de  nature 
oppofée  dans  l'aâe  même  de  leur  efFervef- 
cence  ,  comme  les  métaux  dans  ceiui  de 
leur  érolion.  Quelle  cdeur  pénétrante  n'ont 
point  les  fels  alkalis  volatils  des  corps  ani- 
més durant  la  vie,  des  particules  odorantes 
que  le  chien  diftingue  mieux  que  l'homme  ? 
Du  fein  de  la  putréfaclion,  quelle  odeur  té- 
ti  Je  ne  s'éleve-t-il  pas  ?  Les  corps  putré- 
fiés donnent  une  odeur  défagréable ,  mal- 
gré ce  que  Plutarque  dit  du  corps  d'Ale- 
xandre le  grand  ,  &  ce  que  le  bon  Caméia- 
rius  dit  d'une  jeune  fille.  La  plupait  des 
végétaux  ont  de  lodeur  y  &  dans  certaines 
dallés  ilsontprefque  tous  une  bonne  odeur. 
IjQs  fucs  acides  ^  fîmples  ou  fermentes  y 
«n  ont  de  pareilles ,  enfuite  la  putréfac- 
tion alkaine  d'un  petit  nombre  de  plantes 
n'en  manque  pas.  Le  feu  &  le  broiement^ 
^ui  n'efl  qu'une  efpece  de  feu  plus  doux , 
tire  des  odeurs  du  règne  animal  &  végétal. 
La  chymie  nous  fournit  fur  ce  fujet  quan- 
tité de  faits  curieux.  On  fait  par  une  fuite 
<i'expériences  ^  que  cette  matière  ilibtiie 
'qu'on  nomme  efprit ,  &  qui  efl  contenue 
■dans  l'huile,  efl  la  principale  chofe  qui 
excite  le  fentiment  de  l'odeur.  En  efFet  , 
il  Ton  fépare  des  corps  odoriférans  tout  l'ei- 
prit  qu'ils  contiennent ,  ils  n'ont  prefque 
plus  d'odeur  ;  &  au  contraire  les  matières 
qui  ne  font  point  odonférentes  le  devien- 
nent lorfqu'on  leur  communique  que'ques 
particules  de  ce  même  efprit. 

Boyle  a  écrit  un  traité  curieux  fur  l'éma- 
nation des  corpuicules  qui  ïorment  les 
odeurs  :  celle  du  romarin  fait  reconnoître 
îes  terres  d'Efpagne  à  40  milles ,  fui  vaut 
fiartholin  ,  à  quelques  milles  ,  fuiv^qnt  la 
vérité.  Diodore  de  Sicile  dit  à  peu  près  la 
«lême  chofe  de  l'Arabie ,  que  Bartholin 
T<,rr^  XXIII. 
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de  I  Efpagne.  Un  chien  qui  a  bon  nez  re- 

connoît  au  bout  de  lix  heures  la  trace  d'un 
animal  ou  de  fon  maîcre  ;  de  forte  qu'il 
s'arrête  où  les  particules  odoriférantes  le  lui 
confedîent.  Je  fupprime  ici  quantité  d'ob- 
fervations  femblables  ;  je  ne  dois  pas  ce- 
pendant oublier  de  remarquer  que  l'odeur 
de  pîufieurs  corps  odoriférans  fe  mani- 
fefte  ou  s'accroît  par  le  mouvement  &  par 
la  chaleur  :  le  broiement  donne  de  l'odeur 
à  tous  les  corps  durs  qui  n'en  ont  point  , 
ou  augmente  celle  qu'ils  ont  ;  c'efl  ce  qu'on 
a  tant  de  fois  éprouvé  fur  le  fuccin  ,  fur  Pa- 
loës.  Il  efî  des  bois  qui  prennent  de  l'odeur 
dans  les  mains  du  tourneurv 

Cette  odeur  des  corps  odoriférans  aug- 
mente auffi  quand  on  en  mêle  plufieurs  en- 
fèmb'e ,  ou  quand  on  mêle  des  fels  avec 
des  corps  huileux  odoriférans.  Le  fel  am- 
moniac &  le  fel  alkaîi ,  l'un  &.  l'autre  fans 
odeur  y  mêlés  enfemble  ,  en  ont  une  trés- 
forte.  Un  grain  de  fel  fixe  donne  un  goût 
brûlant  &  nulle  odeur ,  à  moins  qu'il  ne 
rencontre  une  falive  acide  &  qui  aide  l'aî- 
kali  à  le  dégager.  L'efprit  de  fel  y  l'huib 
de  vitriol  dulcifiés  ,  ont  une  odeur  fore 
agréable,  différente  de  celle  de  l'alkohol  «fe 
d'une  liqueur  acide  L'eau  de  mélilot ,  qui 
eft  prefque  inodorante  ,  augmente  beau- 
coup les  odeurs  des  corps  qui  en  ont.  L'o- 
deur de  l'ambre  ,  lorfqu'il  qH  feul ,  efl  peu 
de  chofe  ,  mais  elle  s'exhale  par  le  mélange 
d'un  peu  de  mufc. 

C'eft  dans  ce  mélange  de  divers  corps  qu« 
confiffent  les  parfums ,  hors  de  mode  au- 
jourd'hui y  &c  a  goûtés  des  anciens  y  qu'ils 
les  empîoyoient  à  table  y  dans  les  funérailles, 
&  fur  les  tombeaux  pour  honorer  la  mé- 
moii-e  des  morts.  Antoine  recommande  de 
répandre  fur  fes  cendres  des  herbes  odorifé- 
rantes 5  &  de  mêler  des  baumes  à  l'agréable 
odeur  des  rofes, 

Sparge  merocinereSy  (&  odoro  perlue  hardo 
Hofpes,  &  adderojis  halfamapuiiiceis. 

Manière  dont  fe  fait  V odorat.  Le  véhi- 
cule général  des  corpufcules  odorans  ,  efi 
l'air  o\\  ces  corpufcules  font  répandus  ; 
mais  ce  n'efl  pas  afïez  que  l'air  foit  rem- 
pli des  particules  odorantes  des  corps  ,  il 
faut  qu'il  les  apporte  dans  les  cavités  du 
nez  y  &  c'efl  ce  qui  efl:  exécuté  par  le  mon-» 
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Vémént  de  îa  refpiration  ,  qui  oblige  fans 
cefle  l'air  à  pafTer  &t  repafTer  par  ces  ca- 
vités pour  entrer  dans  les  poumons  ou  pour 
en  fortir.  C'eft  pourquoi  ceux  qui  ont  le 
pafTage  du  nez  ferme  par  Fenchiffrement 
&  qui  font  obligés  de  refpirer  par  la  bou- 
che ,  perdent  en  même  temps  Vodorat.  M. 
de  la  Hire  le  fils  a  vu  un  homme  qui  s'em- 
pêchoit  de  fentir  les  mauvaifes  odeurs  en 
remontant  fa  luette  ,  en  forte  qu'elle  bou- 
choit  la  communication  du  nez  à  la  bou- 
che ,  &  il  refpiroit  par  cette  dernière  voie. 
On  peut  croire  que  les  odeurs  ne  laifTent 
pas  pour  cela  de  venir  toujours  frapper  le 
nez  ,  où  efi  le  fiege  du  fentiment  ;  mais 
comme  on  ne  refpire  point  alors  par  le 
nez ,  elles  ne  font  point  attirées  par  la  ref- 
piration y  &  ont  trop  peu  de  force  pour 
fe  faire  fentir» 

Ce  même  paifage  de  l'air  dans  les  cavités 
du  nez  _,  fert  quelquefois  à  nettoyer  ces  ca- 
vités de  ce  qui  les  embarrafTe  ,  comme  lorf- 
qu'on  y  pouffe  l'air  des  poumons  avec 
violence ,  foit  qu'on  veuille  fe  moucher 
foit  que  l'on  éternue  ,  après  quoi  Vodorat 
fe  fait  beaucoup  mieux.  Un  animal  qui 
refpire  par  la  trachie-artere  coupée  ,  ne 
fbnt  point  du  tout  les  odeurs  les  plus  for- 
tes ;  c'eft  une  expérience  de  Lower.  On 
fait  que  quand  l'air  fort  du  poumon  par 
les  narines,  on  a  beau  préfenter  au  nez 
un  corps  odoriférant ,  il  ne  fait  aucune  im- 
prefîion  fur  Y  odorats  Lorfqu'on  retient  fon 
haleine,  on   ne  fent    auiîi    prefque  point 


' 
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Texpiration  ,    qin    ne  peuvent    produire 
qu'une  légère  fenfation. 

V odorat  fe  fait  donc  quand  les  particules 
odoriférantes  contenues  dans  l'air  font  atti- 
rées avec  une  certaine  force  dans  l'infpira— 
tion  par  les  narines  :  alors  elles  vont  frap- 
per vivement  les  petites  fibres  olfadivcs  que 
le  nez  par  fa  figure ,  &  les  offelets  par  leur 
pofition,  leurpréfentent  ;  c'eft  de  cette  im- 
preflion  ,  communiquée  enfuite  au  fenfo-~- 
rium  commune  ,  qui  réfiiltent  les  différen- 
tes odeurs  d'acide  ,  d'alkali ,  d'aromatique  , 
de  pourri ,  de  vineux ,  &  autres  dont  la 
combinaifon  efî  infinie. 

Explication  des  phénomènes  de  l'odorat^ 
On  peut  comprendre ,  par  les  principes 
que  nous  venons  d'établir  ,  les  phénomènes 
fui  vans. 

1°.  L'affinité  qui  fe  trouve  entre  les  corps 
odoriférans  &  les  corps  favoureux  ,  ou 
entre  les  objets  du  goût  &  de  Yodorat.  Uo-- 
dorât  n'eft  fou  vent  que  l'avant  goût  des- 
faveurs ,  la  membrane  qui  tapiffe  le  nez. 
étant  une  continuation  de  celle  qui  tapiffe. 
le  palais:  de  là  nait  une  grande  liaifon 
entre  ces  deux  organes.  Les  narines  ont 
leurs  nerfs  très-déliés  &  découverts  ;  la: 
langue  a  un  réfeau  épais  &  pulpeux  :  ainfi  Yo~ 
dtorat  doit  être  frappé  avant  le  goût.  Mais  X 
y  a  quelque  chofe  de  plus  :  \qs>  corpufculcs 
qui  font  les  odeurs ,  retiennent  fouvent 
quelque  chofe  de  la  nature  des  corps  dont 
ils  fortent  :  en  voici  des  preuves, 

10.   Les  corpufcules  qui  s'eidialent   de 


les  odeurs;  il  faut  pour  les  fentir  les  at- j  l'abfynfhe  font  fur  la  langue  les  mêmes  im- 
tirer  avec  l'air  par  \qs  narines.  Varolius  l'a  prefîions  que  l'abfynthe  même.  Boyle  dit 
fort  bien  remarqué  ,  tandis  que  CafTériusj  la  même  chofe  du  fuccm  diffous  dans  Tef- 
l'a  nié  mal  à  propos  :  car  plus  l'infpiration  prit-de-vin.  2o.  Le  même  auteur  ajoute 
efl  forte  &  fréquente  ,  plus  Yodorat  efl!  qu'un  de  fes  amis  ayant  fait  piler  de  l'eî- 
exquis.  Il  faut  cependant  avouer  ^  &  c'efl  lébore  noir  dans  un  mortier,   tous  ceux 


peut-être  ce  qui  a  jeté  Cafferius  dans  l'er- 
reur ;  il  faut ,  dis-je  ,  avouer  qu'on  ne  laiffe 
pas  de  fentir  dans  l'expiration.  La  fenfa- 
tion n'efl  pas  entièrement  abolie ,  ainfi 
qu'elle  l'eff  lorfque  Ta  refpiration  eft  ab- 
folument  retenue  :  elle  eft  feulement  trés- 
foible  ;  la  raifon  de  ce  fait  eft  que  toutes 
les  particules  odorantes  n'ayant  pu  être 
réunies  &  ramaffées  dans  le  temps  que 
l'air  pafîè  dans  la  cavité  du  nez  pendant 
l'infpiration ,  il  refte  encore  dans  l'air  quel- 
^«es  ^articules  odorantes  qui  repaffent  daas 


qui  fe  trouvèrent   dans  la  chambre  furent 
purgés. Sennert  affure  la  même  chofe  au  fujet 
de  la  coloquinte.  50.  Quand  on  diftjlle  djs- 
matières  fomniferes^  on  tombe  fouvent  dans 
un  profond  fommeil.  4°.  On  prétend  que 
quelques  perfonnes  ont  prolongé  quelque; 
temps  leur  vie  par   l'odeur   de  certaines, 
matières..    Le.  chanceher  Bacon  rapporte 
qu'un  homme  vécut  quatre  jours  foutenui 
par  l'odeur  feule  de  quelques  herbes  mê- 
lées avec  de  l'ail  &  des  oignons.  Tous  ces 
faits  juftififijit  qu'il  fe.  trouvent  une  grande 
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îia'.fon  entre  les  odeurs  &  les  faveurs  de  ] 
beaucoup  de  corps  ,  parce  qu'ils  produifent 
les  mêmes  effets  à  ces  deux  égards. 

Puifqu'il  règne  tant  d'affinité  entre  les 
odeurs  &  le  goût^  d'où  vient  que  des 
odeurs  défagréables  ,  comme  celle  de  l'ail, 
des  choux ,  du  fromage ,  &  de  plufieurs 
autres  chofes  corrompues,  ne  choquent 
point  quand  elles  font  dans  les  alimens  dont 
le  goût  plaît  ?  c'eft  parce  qu'on  s'y  ell  ha- 
bitué de  bonne  heure  fans  accident  ,  & 
fans  que  la  fancé  en  ait  foufferc.  Ceux  qui 
fe  font  efforcés  à  goûter  ,  à  fentir  des  cho- 
fes qui  les  révoltoient  d'abord  ,  viennent 
à  les  fouffrir  &  finalement  à  les  aimer.  Il 
arrive  aufîi  quelquefois  que  les  averfions 
&  les  incUnations  qu'on  a  pour  les  odeurs 
&  les  faveurs  ,  ne  font  pas  toujours  fondées 
fur  des  utilités  &  des  contrariétés  bien  effec- 
tives ,  parce  que  les  idJes  qu'on  a  de  Fa- 
gréable  ou  du  défagréable  ,  peuvent  avoir 
été  formées  par  des  jugemens  précipités  que 
î'ame  réforme  à  la  tin  par  des  réflexions 
philofophiques. 

z° .  Pourquoi  ne  fent-on  point  les  odeurs 
quand  on  eft  enrhumé  ?  parce  que  l'humeur 
épailiè  qui  eft  fur  la  membrane  pituitaire 
arrête  les  corpufcules  odoriférans  qui  vien- 
nent du  dehors,  &  leur  bouche  les  partages 
par  où  ils  peuvent  arriver  jufqu'aux  nerfs 
olfadifs  &  les  agiter. 

3°.  Pourquoi  les  odeurs  rendent-elles 
fou  vent  la  vie  dans  un  inftant ,  &  fortifient- 
elles  quelquefois  d'une  façon  fin^uliere?  Par 
exemple ,  il  n'eft  rien  de  plus  puillant  dans 
certains  cas  que  l'efprit  volatil  du  fe!  ammo- 
niac préparé  avec  de  la  chaux  vive  :  cela 
vient  de  ce  que  les  parties  des  corps  odori- 
férans ,  en  agitant  les  nerfs  olfadifs  ,  agi- 
tent ceux  qui  communiquent  avec-eux  & 
y  portent  le  fuc  nerveux;  d'ailleurs  elles 
entrent  peut-être  dans  les  vaifleaux  fan- 
^uins  fur  lefquels  elles  agiffent ,  &  dans 
iefquels  par  conféquent  elles  font  couler 
les  liqueurs  rapidement.  Toutes  ces  caufes 
nous  font  revenir  des  fyncopes ,  puif- 
qu'elles  ne  confiftent  que  dans  une  ceiTa- 
tion  de  mouvement.  Enfin  ,  il  y  a  un  rap- 
port inconnu  entre  le  principe  vital  &  les 
corps  odorans. 

4".  Mais  d'où  vient  donc  que  les  odeurs 
caufent  quelquefois  des  maladies^  la  mort  ^ 
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&  prefque  tous  les  effets  des  médicamens 
&  des  poifons  ?  c'eft  lorfque  l'agitation 
produite  par  les  corps  odoriférans  eft  trop 
violente  :  alors  elle  pourra  porter  les  convul- 
fions  dans  les  parties  dont  les  nerfs  commu- 
niquent avec  ceux  du  nez;  ces  convuliions 
pourront  donner  des  maladies ,  &  finale- 
ment la  mort.  La  puanteur  des  cadavres  a 
quelquefois  caufé  des  fièvres  malignes.  Méad 
parle  d'une  eau  qui  fortit  d'un  cadavre , 
dont  le  feul  attouchement  y  tant  elle  étoit 
corrofive  ,  excitoit  des  ulcères.  On  prépare 
des  poifons  fi  fubtils  ,  que  leur  odeur  fait 
mourir  ceux  qui  les  infpirent  :  l'hiftoire 
n'en  fournit  que  trop  d'exemples. 

On  connoit  le  danger  du  foufre  allumé 
dans  des  endroits  privés  d'air  ;  les  vapeurs 
mortellesde  certaines  cavernes  fouterraines, 
celles  du  foin  échauffé  dans  des  granges  fer- 
mées ;  les  vapeurs  du  vin  &  liqueurs  qui 
fermentent  :  cependant  dans  tous  ces  cas  il 
y  a  une  autre  caufe  aufti  nuifible  que  celle 
des  odeurs  ,  c'eft  qu'on  eft  fuffoqué  par  la 
perte  du  reftbrt  de  1  air  qu'on  refpire  ;  car 
l'air  plus  léger  qu'il  ne  doit  être ,  ou  privé 
de  fon  élafticité ,  tue  par  l'empêchement 
même  de  la  refpiration. 

Enfin  ,  des  odeurs  produiront  les  effets 
des  médicamens ,  quand  elles  retiendront 
quelque  chofe  de  la  nature  des  corps  dont 
elles  fortent ,  qui  fe  trouvent  être  purga- 
tifs ou  vomitifs  ;  c'eft  pourquoi  l'odeur  des 
pilules  cochiées  purgeoit  un  homme  dont 
parle  Fallope.  Dans  Schneider  &  Boyle,  on 
lit  divers  exemples  femblables.  Plufieur.ç 
purgatifs  n'agiflent  que  par  leur  efprit  rec- 
teur ,  félon  Pechlin  ,  un  des  hommes  qui  a 
le  mieux  écrit  fur  cette  matière.  Or  de 
quelle  volatilité ,  de  quelle  fubtiliti  n'eft 
point  cet  efprit  recteur ,  puifque  le  verre 
d'antimoine  communique  au  vin  une  vertu 
émétique  fans  perdre  de  fon  poids. 

5**.  Pour  quelle  raifon  la  même  odeur 
du  même  corps  odoriférant  produit-elle  des 
effets  oppofés  en  différentes  perfonnes  ? 
Guy-Patin  parle  d'un  médecin  célèbre  que 
l'odeur  agréable  des  rofes  jetoit  en  foi- 
bleffe.On  ne  voit  en  effet  que  des  fen(ations 
différentes  en  fait  d'odeurs  :  c'eft  que  cha- 
cun a  fa  difpofition  nerveufe  inconnue ,  & 
des  efprits  particuliers  qui  gouvernent 
l'âme  &  le  corps  ^  comme  s'il  étoit  fans 
Ee  e   a 
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les  nerfs  olfadifs  font  moins  fenfî-  qu'il  remue  toujours  ,  les  petits  os   font! 


hles  dans  les  uns  que  dans  les  autres  : 
ainfi  les  mêmes  corpufcules  pourront  faire 
des  impreflions  fort  différentes.  Et  voilà 
la  caufe  pourquoi  les  odeurs  qui  ne  font 
pas  fenfibles  pour  certaines  perfonnes ,  pro- 
duifent  en  d'autres  des  effets  furprenans. 

Ces  effets  mêmes  font  quelquefois  fort 
bîfarres ,  car  dans  l'aifedion  hyflérique  les 
femmes  reviennent  par  la  force  de  certaines 


cellules  en  dedans  ,  avec  plufieurs  cornets 
ou  tuyaux.  L'os  fpongieux  du  bœuf  a  in- 
térieurement un  tifïu  réticulaire  ;  cet  os 
dans  le  cheval ,  forme  des  cornets  entor- 
tilles avec  des  cellules  à  rets  ,  félon  les  ob~ 
fervations  de  Caiïërius  ,  de  Sclmeider  & 
de  Bartholin.  C'eft  par  le  même  mecha- 
niime  que  le  cochon  fent  merveilieufe- 
ment  les  racines  qu'il  cherche  en  terre.  La 


odeurs  defagrcables  &  très-penctrantes,  au  mam  de  l'ele'phant  n'efl  qu'un  nez  très- 
lieu  que  les  bonnes  odeurs  aigriflent  leur 'long,  &  fa  trompe  ,  dont  Duverney  a  feu- 
mal.  Nous  ne  dirons  pas ,  pour  expliquer  lement  décrit.Ia  fabrique  mufculeufe ,  n'efl 


ce  phénomène  ,  que  les  bonnes  odeurs  ar- 
rêtent un  peu  le  cours  du  fuc  nerveux  ,  & 
doivent  par  con-féquent  produire  un  déran- 
gement. Nous  n'attribuerons  pas  non  plus 
cet  effet  des  bonnes  odeurs  à  la  vertu  fom- 
nifere  :  ces  fortes  d'explications  font  de  vains 
raifonnemens  qu'aucun  principe  ne  fauroit 
appuyer. 

N'oublions  pas  cependant  de  remarquer 


prefque  qu'un  afTemblage  de  nerfs  oltaclifs 
cet  organe  a  donc  une  énorme  furface  dans 
cet  animal. 

Sténon  a  démontré  la  même  chofe  dans 
lespoifîons  ,  dont  les  nerfs  olfadifsrenemi- 
blent  aux  nerfs  optiques  ,  &  fe  terminent 
en  un  femblable  hémifphere.  Ainfi  règle  gé- 
nérale ,  à  proportion  de  la  longueur  des  na- 
rines ,  des  cornets  ofTeux  &  contournés ,  la' 


VoJorat,.  Se  que  l'imagination  ne  perd  rien  de 
fes  droits  fur  tous  les  fens.  D'oii  vient  ce 
mufc  y  fi  recherché  jadis  ;  donne-t-il  au- 
jourd'hui des  vapeurs  à  toutes  les  dames, 
&  même  à  une  partie  des  hommes  ,  tandis 
que  le  tabac ,  odeur  ammoniacale  véni- 
meufe  ,  fait  le  délice  des  odorats  les  plus 


que  l'habitude  a  beaucoup  d'mfluence  furifinefTe  &  l'étendue  de  Vodorat  fe  multi— 
r  } —  o p: : — : -■ --'^-- "^"^  phent  dans  l'homme  &  dans  les  autres  ani- 
maux. Quant  aux  oifeaux ,  ils  ont  dans  les 
narines  des  veffies  à  petits  tubes,  &  garnies 
de  nerfs  vifibles^  qui  viennent  desprocefTus 
mamillaires  par  l'os  cribleux.  Il  y  en  a  beau- 
coup dans  le  faucon  ;,  l'aigle  &  le  vautour. 
0;i  dit  qu'après  la  bataille  qui  décida  de 
fufceptib'es  de  la  délicatefîe  ?  Efl-ce  que  les  )  l'empire  du  monde  entre  Céfar  &  Pompée , 
organes  font  changés  ?  Ils  peuvent  l'être  à  les  vautours  palToient  de  l'Afie  à  Pharfale> 
quelques  égards  ,  mais  il  en  faut  fur-tout  7"-  Comment  des  corps  odoriférans^très- 
chercherla  caufe  dans  l'imagination,  l'ha-  petits, peuvent- ilsrépandrefi  long-temps  des 
bltude  &  les  préjugés  de  mode.  |  odeurs  fl  fortes  ,  fans  que  les  corps  dont  ils 

6*.  VowvqnoïX  odorat  eH-W  fi  fin  dans  les  isVxhakntparoifïent  prefque  avoir  perdu  de 
animaux  qui  ont  de  longs  becs  ,  de  longues  i  leur  mafîb  à  en  juger  par  leur  peiantcur  ? 
naânes  ,  &  les  os  fpongieux  confidérables?  j  Un  morceau  d'ambre  gris  ayant  été  fuîpen- 
Parce  que  les  vrais  &  premiers  organes  de! du  dans  une  balance,  qu'une  petite  partie 
Vodorat  paroifTent  être  les  cornets  offeux  ;  d^un  grain  faifoit  trébucher  ,  ne  perdit  rieri 
ces  carnets  par  leur  nombre  de  contours  en  :  de  fon  poids  pendant  3  jours  ,  ni  l'aiTa  fœti- 
volute  ,  multiplient  les  parties  de  la  fenfa-  da  en  5.  Une  once  de  noix  mufcade  ne  per- 


tion ,  donnent  plus  d'étendue  à  la  mem- 
brane qui  reçoit  les  divifions  infinies  des 
nerfs  olfadifs ,  &  par  conféquent  rendent 
Yodorat  plus  exquis.  Plus  un  animal  a  de 
nez ,  plus  ces  cornets  ont  de  lames.  Petham 
dit  que  dans  le  chien  de  chafTe  ,  les  nerfs 
ont  une  plus  vafte  expanfion  dans  les  na- 
rines ,  &  que  les  lames  y  font  plus  entor-^ 
tillées  ,  que  dans  aucune  autre  bête.  Dans 
fe  lièvre  ,  animal  cpi  a  du  aez  ,,  &  un  nez 


dit  en  6  jours  que  cinq  grains  &  demi;  & 
une  once  de  clous  de  girofle  fept  grains  &. 
trois  huitièmes  :  ce  font  des  expériencei  de 
Boyle.  Une  feule  goutte  d'huile  de  canelle 
dans  une  pinte  de  vin  ,  lui  donne  un  goÛG 
aromatique.  On  fait  avec  cette  même  huile 
un  efprit  très-vif,  lequel  évaporé  laiffe  le 
refîc  fans  odeur  ni  diminution.  Lhie  goutte 
d'huile  de  Galanga  embaume  une  livre  de 
thé.Les  çlus  fubtiles  particules  odariiérantes» 
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ne  pafTent  cependant  point  au  travers  du 
verre  ,  ce  corps  que  pénètrent  Je  feu ,  la 
lumière  &  la  matière  de  l'aimant  :  donc 
elles  font  d'une  nature  plus  grolTiere.  Mais 
les  fels  fixes  ,  les  terres  les  plus  arides  ,  l'a- 
lun ,  le  vitriol ,  démontrent  avec  quelle  fa- 
ciîiié  la  parcie  humide  de  1  air  Va  pénétrer 
diiférens  corps  ,  &  conftitue  un  tout  avec 
eux.  Tout  cela  porte  à  croire  que  les  petics 
corpiifcuîes  odoritérans  reçoivent  des  par- 
ties d'air  commun  y  qui  les  remplacent  à 
mefi  re  qu'ils  s'exhalent  ;  &  c'eft  la  raifon 
pour  laquelle  cette  évaporation  fe  fait  fans 
diminution  de  la  mafie. 

8"^.  Pourquoi  la  puanteur  qui  s'exhale  des 
parties  d'animaux ,  ou  de  végétaux  putré- 
fiés ,  fait-elle  fur  les  narines  uneimprefîion 
il  longue ,  fi  opiniâtre  &  fi  défagréable  ?  La 
fétidité  d'une  maladie  mortelle  porte  au  nez 
pendant  plufieurs  jours.  Uodorat  n'eft-il 
pas  long-temps  affedé  des  rapports  nidoreux 
d'une  matière  indigefte  qui  croupit  dans  lef- 
tomac  ?  Comme  il  y  a  beaucoup  de  détours 
dans  la  membrane  pituitaire  ,  &  qu'il  s'y 
trouve  toujours  de  la  mucofité  ,  cette  mu- 
cofité  vicieufe  y  retient  ,  &  prend,  pour 
ainfi  dire,  à  fa  glu  ,  ces  corpufcules  empoi- 
fonnés  qui  s'exhalent  des  corps  malades  , 
des  parties  d'animaux  ,  ou  de  végétaux  pu- 
tréfiés. On  a  befoin  de  prendre  beaucoup 
de  matière  flernutatoire  pour  difTiper  ces 
corpufdiles  ;  1  agitation  qui  furvient  alors 
à  la  membrane  pituitaire  ,  &  Ihumeur  mu- 
queufe  qui  coule  en  abondance  produit  cet 
effet  ;  fi  de  pareilles  odeurs  étoient  portées 
au  nez  après  l'éternuement ,  elles  feroient 
encore  plus  d'imprefTion  ,  comme  on  l'é- 
prouve à  fon  lever. 

ç)°.  Vovkiofioiï odorat  eft-il  émouffé  quand 
on  s'éveille  le  matin  ,  &  devient-il  plus  vif 
après  qu'on  a  éternué  '(  Nous  venons  de  l 'ex- 
pliquer. Alors  ,  ceO-à-dire,  au  réveil ,  une 
humeur  épaifîb  couvre  la  membrane  pitui- 
taire ,  parce  que  la  chaleur  a  évaporé  la  par- 
tie aqueufe  ,  &  a  lai  (Té  la  matière  grofliere 
qui  n'a  pu  écre  chafTée  durant  le  repos  de  la 
nuit  ;  cette  humeur  vifqueufe  arrête  les  cor- 
pufcules odoriléans  ,  mais  quand  on  l'a  re- 
jetée par  la  force  de  la  fternatarion  ou  l'é- 
mondion ,  les  nerfs  fe  trouvent  fibres  & 
pleins  du  fiic  nerveux ,  ils  font  plus  i^Qn- 
iibles  q,u'auparav^ant. 
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io°.  Pourquoi  les  plus  forts  odoriférans 
font-ils  flernutatoires  ?  Parce  qu'en  ébran- 
lant fortement  les  nerfs  olîadifs  _,  ils  ébran- 
lent les  nerfs  qui  fervent  à  la  refpiration  & 
qui  communiquent  avec  eux. 

11*^.  Pourquoi  ne  fent-on  rien  quand  on 
court  contre  le  vent  ?.  Parce  que  le  vent 
defTéche  le  mucus  qui  lubi^éiie  la  mem- 
brane pituitaire ,  &  qu'aucun  nerf  n  a  de 
fentiment  s'il  n'eft  humecté. 

1 1''.  Enfin  il  y  a  des  odeurs  fi  fortes  ,  com- 
me celle  de  l'oignon  y  du  vinaigre  ,  du  fou- 
fre  allumé  ,  de  1  elprit  de  nitre ,  qu'elles  n'a- 
gifTent  pas  feulement  fur  l'organe  de  ïodo~ 
rat ,  mais  qu'elles  bleiîent  les  ye.ix.  On 
en  peut  trouver  la  caufe  dans  la  communi- 
cation du  nerf  ophthalmique  avec  celui 
de  I  odorat. 

Le  fentiment  que  les  yeux  fouffrent  des 
odeurs  fortes  ,  efl:  un  fentiment  du  toucher, 
pareil  à  celui  que  la  lumière  ramafî'ée  caufe 
fur  la  peau  ,  ou  à  celui  que  des  faveurs  très- 
vives  ,  telles  que  les  acres  &  les  acides  exal- 
tés ,  caufent  fur  la  langue  ;  mais  comme  la 
peau  n'efl  émue  par  les  objets  de  la  vue  & 
du  goût,  que  quand  ils  agiflent  avec  une 
véhémence  extraordinaire  ;  de  même  les- 
yeux  ne  fouffrent  de  la  douleur  des  odeurs  , 
que  lofqu'elles  ont  une  force  allez  grande 
pour  blefler  leur  délicateffe  ;  &  comme  les 
odeurs  en  général  font  d'une  nature  particu- 
lière qui  ébranle  toujours  leur  propre  orga- 
ne ,  ceux  de  la  vue  &  du  goût  ne  font 
point  ébranlés  de  la  même  manière  ,  & 
par  conféquent  ne  font  point  affectés  de 
la   fenfation  de  V odorat. 

Le  feus  de  /'odorat  ejî  plus  parfait  dans  les 
animaux.  Les  hommes  ont  Y'odorat  moins- 
bon  que  les  animaux  ;  &  la  raifon  en  eiî: 
évidente  par  Texamen  de  la  conflruddon  de 
l'organe.  Je  fais  que  le  P.  du  Tertre  ,  dans 
fan  voyage  des  Antilles  ,  &  lé  P.  Laffitau , 
dans  fon  livre  des  mœurs  des  Sauvages, 
nouspaJent ,  Tuii  de  nègres  &  l'autre  de 
fauvages  qui  avoiènt  lodorat  plus  fin  qu'au-- 
cun  chien  de  chafî<3  ,  &  qui  dilHnguoient 
de  fort  loin  la  pifte  d'un  noir  ,  d'un  ii  ançois= 
vV  d'un  anglois  ;  mais  ce  font  des  faits  trop 
fufî:eds  pour  y  donner  confiance,  il  en  efl-' 
de  même  d'un  garçon  dont  parle  le  cheva- 
lier Digby  ,  qui  élevé  dar.s  une  forêt  où  il 
n'avoit  vécu  que  de  racines ,  pouvoir  trou.-» 
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ver  fa  femme  à  la  pifte  ,  comme  tm  cHen  ' 
fait  fon  maître.  Pour  ce  qui  efl  du  religieux 
de  Prague  qui  connoifToit  par  Vodorat  les 
différentes  perfonnes ,  diftinguoit  une  tille 
ou  femme  chafte  de  celles  qui  ne  l'étoient 
point ,  c'eft  un  nouveau  conte  plus  propre  à 
fournir  matière  à  quelque  bon  mot ,  qu'à  la 
crJauce  d'un   phylicien. 

Je  conviens  que  les  homm.es  par  leur  gen- 
re de  vie ,  par  leur  habitude  aux  odeurs  for- 
tes dont  ils  font  fans  cefTe  entourés  _,  ufent 
l'organe  de  leur  odorat  ;  mais  il  eft  toujours 
vrai  que  s'ils  l'ont  beaucoup  moins  fin  que 
les  anmiaux ,  ce  n'eft  point  à  l'abus  qu'ils 
€n  font  que  l'on  doit  en  attribuer  la  caufe , 
c'eft  dans  le  défaut  de  l'organe  qu'il  la  faut 
chercher,  La  nature  ne  l'a  point  perfeélionné 
dans  Thomme ,  comme  dans  la  plupart  des 
quadrupèdes.  Voyez  le  nombre  de  leurs 
cornets  en  volute ,  le  merveilleux  tiftu  du 
réfeau  qui  les  accompagne  ,  &  vous  con- 
clurez de  la  diftance  qui  doit  fe  trouver  en- 
tre l'homme  &  la  bête  pour  la  finefle  de 
\ odorat  !  Confidérez  de  quelle  étendue  font 
les  os  fpongieux  dans  les  brutes  ;  comme 
leur  cerveau  eft  plus  petit  que  celui  de 
l'homme  y  cet  efpace  qui  manque  vient  aug- 
menter leur  nez  :  car  la  multiplicité  des  plis 
&  des  lames  rend  la  fenfation  plus  forte  ;  j 
&  c'eft  cette  augmentation  qui  en  fait  la 
différence  dans  les  bétes  mêmes.  Uodorat 
eft  le  feul.  organe  par  lequel  elles  favent 
diftinguer  fi  furement  &  fans  expérience 
fur  tant  de  végétaux  dont  les  montagnes 
des  Alpes  font  couvertes ,  ceux  qui  font 
propres  à  leur  nourriture  ,  d'avec  ceux  qui 
leur  feroient  nuifibles.  La  nature ,  dit  Wil- 
lis  ,  a  moins  perfedionné  dans  l'homme  les 
facultés  inférieures ,  pour  lui  faire  cultiver 
davantage  les  fupérieures  ;  mais  fi  telle  eft 
la  vocation  de  l'homme ,  on  doit  avouer 
qu'il  ne  la  remplit  guère.  {Le  chevalier 
HE  Jaucourt.  ) 

Defcription  anatomique  du  principe  de 
/'odorat  &  de  fes  caufes ,  par  M.  le 
baron  de  Haller. 

\^ odorat  eft  un  fens  deftiné  pvar  la  nature 
pour  recevoir  &:  difcerner  les  odeurs.  Nous 
avons  parlé  de  l'organe  de  Vodorat  en  gé- 
néral à  l'article  NARINES  ,  il  y  a  du  dé- 
tail a  ajouta. 
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Leis  parties  qui  compofent  CQt  organe," 
font  apparemment  celles  qui  font  revêtues 
de  la  membrane  pituitaire  :  ce  font  donc 
l'os  ethmoïde,  la  coquille  fupérieure  & 
inférieure  du  nez  ,  la  cloifon  ,  quelques 
parties  de  l'os  unguis  ,  de  la  mâchoire ,  de 
l'os  du  palais.  L'os  ethmoïde  eft  très-com- 
pofé ,  &  n'eft  bien  connu  que  depuis  les 
recherches  des  anatomiftes  de  nos  jours. 
On  peut  y  rapporter  les  coquilles  inférieu- 
res fans  contredire  la  nature.  Il  arrive  fou- 
vent  dans  l'homme  adulte  ,  que  la  lame 
qui ,  de  la  coquille  fupé  'eure  defcend  vers 
1  inférieure ,  fe  foude  avec  l'apophyfe  fu- 
périeure de  cette  dernière  coquille  :  dans 
ces  têtes  ,  lorqu'on  les  démonte  avec  foin  , 
toutes  les  quatre  coquilles  du  nez  demeu- 
rent attachées  à  l'os  ethmoïde  ,  &  en  font 
partie  :  il  eft  vrai  que  dans  d'autres  fu- 
jets  il  y  a  entre  les  deux  apophyfes  que 
je  viens  de  nommer  ,  une  future ,  &  que 
dans  d'autres  encore  il  y  a  de  la  mem- 
brane entre  Fun  &  l'autre.  La  bafe  de  l'os 
ethmoïde  eft  fa  lame  cribleufe ,  creufée  à 
fa  face  cérébrale  ,  &  percée  de  quantité  de 
trous  ,  qui  donnent  pafTage  aux  nerfs  de  la 
première  &  de  la  cinquième  paire  ,  &  à 
des  vaifteaux.  De  fon  extrémité  poftérieure, 
il  s'élève  une  éminence  tranchante ,  qui 
devient  plus  haute  à  mefure  qu'elle  va  en 
arrière  ,  &  finit  par  une  colline  arrondie. 
C'eft  la  crête  de  coq.  Entre  elle  &  l'os  du 
front ,  il  y  a  un  trou  aveugle  dans  lequel 
la  dure-mere  s'enfonce.  Je  n'ai  pas  vu  qu'il 
y  ait  eu  un  finus  dans  ce  trou  ,  ni  qu'il  y 
ait  eu  une  ouverture  dans  les  narines.  A 
chaque  coté  de  cette  éminence  ,  il  y  a  une 
éminence  en  demi-cercle  qui  s'élève  à  me- 
fure qu'elle  eft  antérieure,  &  s'attache  d'un 
côté  à  la  colline  dont  je  viens. de  parler ,  & 
de  l'autre  à  la  cloifon  du  nez.  Il  y  a  entre 
ces  éminences  &  ces  collines  ,  quelques 
trous  qui  n'ont  pas  encore  été  alfez  fuivis. 
Delà  partie  inférieure,  moyenne  &  antérieu- 
re de  la  lame  cribleufe  ,  part  de  chaque  coté 
une  lame  ofTeufe  quarrée  ,  qui  s'amincit 
en  arrière  ,  &  dont  le  tranchant  inférieur 
eft  un  peu  plus  épaix  &  fpongieux,*  elle 
s'attache  à  la  lame  nafale  de  l'os  du  front , 
à  la  cloifon  cartilagineufe  du  nez  ,  &  au 
fillon  fupérieur  du  vomer.  La  partie  pof- 
térieure fe  foude  avec  l'émineuce  de  fos 
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jlphe'noïde,  qui  s'engage  dans  le  fillon  du 
vomer.  Les  parties  latérales  fupérieures  de 
l'os  ethmoïde  font  appelées  le  labyrinthe  ; 
elles  reflemblent  à  un  gâteau  d'abeilles  pa- 
rallélipipede  ,  formé  par  des  lames  ofTeufes 
extrêmement  minces  ,  &  rempli  de  cellu- 
les dont  la  figure  &  le  nombre  n'ont  rien 
de  régulier.  La  plus  antérieure  forme  une 
efpece  d'entonnoir ,  elles  font  formées  en 
deffus  par  une  lame  particulière  de  l'os 
frontal  ,  par  l'apophyfe  nafaîe  de  l'os  de 
la  mâchoire  &  par  l'os  unguis.  Les  cel- 
lules pollérieures  font  formées  fupérieure- 
ment  par  l'os  frontal, intérieurement  par  la 
lame  nafaîe  de  l'os  du  palais  ,  &  poftérieu- 
rement  par  la  partie  de  Tos  fphéno'xde  ,  qui 
renferme  le  finus ,  &:  par  le  fînus  maxillaire. 
De  ces  cellules  les  intérieures  font  connues, 
les  extérieures  font  plus  petites  ;  il  y  en  a 
une  ou  deux ,  &  on  ne  les  a  pas  encore 
affez  fuivies.  Les  cellules  ethmoïdiennes 
poftérieures  s'ouvrent  dans  le  conduit  fupé- 
rieur  des  narines  ;  les  antérieures  dans  le 
conduit  moyen.  C'eft  dans  la  plus  anté- 
rieure que  s'ouvre  le  finus  frontal.  La  face 
inférieure  de  ce  parallélipipede  caverneux 
eft  extrêmement  mince  y  c'eft  elle  qui 
produit  la  coquille  fupérieure  du  nez.  La 
face  extérieure  regarde  l'orbite ,  c'efl:  l'os 
planum.  Elle  eft  fort  unie  &  extrêmement 
mince.  Comme  cette  face  eft  moins  lon- 
gue que  ne  le  font  les  cellules ,  l'os  un- 
guis  l'aide  à  former  les  cellules  &  s'atta- 
clie  quelquefois  entièrement  à  l'os  eth- 
moïde ,  aufîi  bien  que  l'apophyfe  nafaîe 
de  l'os  du  palais. 

Le  cornet  fphénoïde  eft  une  appendice 
offeufe,  aftez  inccnftante  pourfa  figure  :  des 
lames  ofTeufes  fortent  de  l'os  planum  &  quel- 
quefois de  la  lame  cribleufe  :  elles- forment 
un  petit  os  triangulaire  avec  trois  apophyfes, 
dont  les  facettes  intérieures  forment  le  fïnus 
fphénoïde,  dont  l'ouverture  eft  en  partie  ou 
entièrement  percée  dans  ces  cornets.  Quand 
la  tête  eft  entière  y  le  cornet  paroît  fous  la 
figure  d'une  coquille  fimple  ou  double ,  que 
Fos  cribleux  renvoie  contre  le  finus  fphé- 
noïde. Ce  font  les  coquilles  les  plus  fu- 
périeures de  Morgagni. 

Les  coquilles  fupérieures  ordinaires  ,  qui 
en  comptant  ces  dernières ,  deviendroient 
fes  moyennes;,  naiiTent  de  la  partie  celiulaiie 
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de  Pos  ethmoïde  par  une  lame  longue  & 
mmce  ,  ils  font  bofle  dans  la  cavité  des  nari- 
nes ,  depuis  1  os  unguis  jufqu'à  l'entrée  des 

grandes  artères  nafales.  Leur  extrémité  anté- 
rieure eft  arrondie ,  la  poftérieure  appuie  fur 
une  ligne  inégale  de  'os  du  paîais,elle  s'étend 
contre  le  finus  fphénoïde  &  fe  termine  en 
pointe  :  cette  extrémité  eft  mince  ,  l'anté- 
rieure  eft  plus  épaifîb  &  comme  réticulaire, 
La  coquille  entière  eft  convexe  fupérieure- 
ment  &  intérieurement  concave  en  bas  & 
en  devant.  Dans  le  tranchant  inférieur  eft 
creule  un  l:lIon  qui  loge  une  artère.  Cette 
coquille  produit  antérieurement  une  lame 
ofleu  e  extrêmement  délicate,  d'une  figure 
inégale  ,  qui  defcend  en  arrière  ,  devant  le 
iinus  maxillaire ,  dont  elle  forme  une  partie, 
&  va  rencontrer  la  lame  montante  de  la 
coquille  inférieure  ,  avec  laquelle  elle  eft 
communément  foudée.  Cette  lame  eft  quel- 
quefois divifée  en  deux  parties  ,  &  l'orifice 
du  linus  maxillaire  eft  dans  l'intervalle  •. 
dans  d'auties  fujets  elle  eft  en  patrie  mem- 
braneule. 

Les  coquilles  inférieures  des  narines  ref- 
lemblent  à  un  moule:  elles  fontplacées  hori- 
zontalement comme  les  précédentes  &  au- 
deflous  d'elles  :  elles  les  débordent  antérieu- 
rement, ou  elles  font  foutenues  par  une  émi- 
nence  de  Vos  de  la  mâchoire ,  &  poftérieu- 
rement ,  ou  elles  appuient  fur  Fos  du  palais, 
,  qui  quelquefois  fe  fonde  avec  la  coquille  • 

cette  partie  poftérieure  eft  longue:  j'ai  vu  une 
eîpecede  lunette  membraneufe  fe'prolonger 

au-delàdecettepointe.Lacoquil'einférieure 
eft  convexe  en  deftiis  ,  percée  de  plufieurs 
enfoncemens ,  &  concave  réticulaire  en  def- 
fous,la  partie  extérieure  n'eft  qu'inégale.  A 
fa  parrie  poftérieure  ,  il  y  a  une  rainure  qui 
loge  une  artère.  Il  y  a  quelques  vaiiations 
dans  leur  pofition.  Cette  coquille  a  trois  àpe- 
phyfes.  La  première  eft  large  &  courte^  eîie 
remonte contrelefmus  maxillaire  &  va  join- 
dre 1  apophyfe  defcendante  de  la  coquille 
moyenne ,  à  laquelle  elle  fe  foude  affez  fou- 
vent.  Une  autre  apophyfe  en  eft  le  plus  fou- 
vent  diftmguée  ;  elle  va  fe  fouder  à  l'os  un- 
guis,  &  former  avec  cet  os  le  canal  nafal. 
Quelquefois  elle  eft  continuée  avec  la  précé- 
dente.Une  troifieme  fort  de  la  partie  pofté- 
rieure de  la  face  externe;eîle  defcer^  ende- 
dans  i.  elle  forme  une  bonne  parue  du  iiniis^ 
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maxillaire.  Elle  eft  en  partie  couverte  d'un 
refau  d'inégalités. Les  îinus  pituitaires  font  y 
fuivant  toutes  les  apparences,  partie  del'cr- 
g'ane  de  ï odorat.  L'os  frontal  a  dans  fa  partie 
moyenne  &  inférieure  des  cellules,  qui  con- 
courent avec  l'os  ethmoïde,  pour  former  les 
cellules  de  ce  nom.  11  y  en  a  d'autres  qu'on 
regarde  comme  appartenant  en  propre  à  l'os 
frontal ,  quoiqu'elles  aient  auffi  de  la  liaifon 
avec  ces  mêmes  cellules  ethmoïdiennes: elles 
occupent  la  largeur  de  l'os  frontal  qui  eft  au- 
dcftus  du  nez  &  de  l'orbite.  Ces  finus  fron- 
taux font  extrêmement  variables.  Il  y  a  des 
fuiets_,  dans  lefquels,  comme  dans  les  fœtus, 
l'os  eft  folide  ,  &  n"a  que  de  petites  cellules 
fpongieufes ,  comme  les  os  du  nez. .  Dans 
d'autres  fujets  les  cavités  font  fpacieufes^ 
tapiftees  par  la  membrane  pituitaire,&  rem- 
plies d'air  :  leur  nombre  elt  inégal  :  il  y  en  a 
quelquefois  deux ,  féparées  par  une  cloifon 
parfaite  ou  imparfaite  :  d'autres  fois  il  n'y 
en  a  qu'une  ,  &  d'autres  fois  encore  trois 
ou  quatre  &  même  davantage. 

Le  finus  frontal  ne  s'ouvre  pas  immédiate- 
ment dans  les  narines,  il  a  fon  orifice  dans  la 
cellule  ethmoïdienne  la  pi  as' antérieure  ,  & 
s'ouvre  avec  elle  dans  un  recoin  entre  l'os 
unguis  &  la  coquille  moyenne,  obliquemient 
en  arrière  :  c'eft  alors  un  orifice  commun  aux 
deux  {inusfrontaux,ou  bien  lorificedu  finus 
unique.  D'autres  fois  l'entonnoir  ,  qui  ter- 
mine le  finus  frontal ,  fe  partage  &  s'ouvre 
dans  deux  cellules  ethmoïdiennes  i  d'autres 
fois  encore  il  n'y  a  qu'un  orifice  ^  &  le  finus 
de  l'autre  cuté  eft  fermé. 

Le  diploë  fe  trouve  dans  la  lame  antérieure 
de  ce  finus  :  la  lame  poftérieure  n'en  a  point, 
ou  n'en  a  que  fort  peu.  C'eft  dans  ces  finus 
qu'on  a  vu  des  fers  de  fîeche  ou  des  mor- 
ceaux de  bois  rompus  ,  difparoître  ,  &  n'en 
fortir  qu^aprcs  des  années  entières  de  féjour. 
J'en  ai  vu  un  exemple  avec  la  pointe  d'un 
fufeau.  L'os  fphénoïde  ,  folide  dans  le  fœ- 
tus ,  eft  excavé  dans  l'adulte  ,  &  renferme 
dans  fa  partie  moyenne  antérieure,  un  finus 
fort  confidérable.  Ce  finus  fe  trouve  dans 
l'épaifTeur  de  la  felle  ;  il  s'étend  aux  parties 
latérales  ,  qui  defcendent  vers  les  grandes 
ailes  &  à  la  partie  antérieure  fous  les  trous 
orbitaires ,  les  apophyfes  clinoides  antérieu- 
res &  fous  l'apophyfe  en  arrête  ,  qui  part  de 
}'os  fphénoïde  pour  fe  joindre  à  l'os  cribleux; 
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il  s'étend  même  dans  rapophyfe  occîpîtafâi 
de  l'os.  Il  doit  y  avoir  des  fujets  dans  lef- 
quels il  y  a  un  finus  particulier  dans  les 
petites  ailes. 

Le  finus  fphénoïdien  eft  fimple  ou  dou- 
ble^ &  inégalement  partagé;  chaque  cavité 
eft  divifée  par  des  cellules  inégales  &  ouver- 
tes ;  il  manque  quelquefois  entièrement.  Sa 
face  antérieure  eft  formée  par  l'os  du  palais, 
dont  l'apophyfe  poftérieure  eft  creufée  en 
Cellules;  la  lame  antérieure  orbitaire  contri- 
bue aulfi  à  la  form.er.  La  pointe  du  cornet 
ethmoïdien  en  forme  de  même  une  partie  ; 
on  voit  par- là  pourquoi  le  finus  eft  extrême- 
ment ouvert  antérieurement  dans  un  os  dé- 
monté 3  au  lieu  que  dans  l'état  naturel  il  n'a 
dans  le  nez  qu'un  orifice  circulaire.L'orifice 
du  finus  eft  unique  de  chaque  côté  ;  il  eft 
rond  &  placé  au  deftous  de  la  partie  la  plus 
fupérieure  du  finus  :  il  eft  quelquefois  entiè- 
rement creufé  dans  le  cornet  ethmoïdien.  li 
s'ouvre  fous  la  cellule  ethmoïdienne  la  plus 
poftérieure  dans  un  recoin  du  conduit  fupé- 
rieur  des  narines,  entre  la  cellule  &  le  cor- 
net inférieur.  On  a  vu  cet  orifice  manquer. 
Il  y  a  depuis  la  cavité  du  crâne  des  petits 
trous  vafculaires,  qui  s'ouvrent  dans  ce 
finus ,  mais  qui  n'y  admettent  aucune  hu- 
midité de  la  part  de  la  glande  pituitaire. 
Ce  finus  ne  peut  fe  vider  ,  que  lorfque  la 
tête  eft  penchée  en  devant. 

Le  finus  maxillaire  eft  déjà  prefque  formé 
dans  le  fœtus  ,  quoiqu'un  peu  plus  petit.  La 
partie  poftérieure  du  grand  os  de  la  mâchoire 
eft  extrêmement  excavée  ,  &  ce  finus  a  le 
plus  de  capacité  de  tous  ceux  qui  s'ouvrent 
dans  les  narines.  Il  efl  placé  fous  l'orbite  & 
au  deffus  des  dents  molaires  dont  les  alvéoles 
font  bofîe  dans  les  finus  ;  on  a  vu  même  les 
dents  canines  s'y  faire  jour.  La  partie  pofté- 
rieure eft  unie,  les  alvéoles  font  à  la  partie 
antérieure.  Il  s'ouvre  dans  les  narines  par 
deux  orifices.  Une  ouverture  irréguliere 
communique  avec  le  conduit  moyen  du  nez, 
mais  Tapophyfe  defcendante  de  la  coquille 
moyenne  ,  deux  apophyfes  fupérieuresdela 
coquille  inférieure,  l'apophyfe  nafale  de  l'os 
du  palais  y  l'os  unguis  même  &  des  mem- 
bx"anes  ferir.ent  en  partie  cette  ouverture, & 
ne  laiftènt  d'ouvert  qu'un  trou  circulaire  qui 
eft  au  devant  de  la  lame  ,  qui  de  la  coquille 
inférieure  s'élève  vers  les  os  unguis.  Cette 
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ouverture  eft  connue.  Une  autre  ouverture 
eft  moins  généralement  connue  ;  c'eft  un 
canal  affcz  long  &  cellulaire,  qui  fort  du 
fînus  maxillaire  ,  plus  en  arrière  que  l'orifice 
du  canal  lacrymal ,  &  vers  la  partie  moyenne 
de  la  coquille  inférieure  ;  les  parois  de  ce 
canal  font  l'apophyfe  orbitaire  du  grand  os 
de  la  mâchoire  ,  Tos  planum  ,  l'os  unguis , 
&  l'apophyPe  defcendante  de  la  coquille 
moyenne.  Ce  canal  communique  avec  les 
cellules  ethmoïdiennes  antérieures  ,  &  par 
elles  avec  le  fînus  frontal ,  qui  par-là  peut  fe 
vider  dans  le  finus  maxillaire. 

Les  cellules  orbitaires  ont  été  découvertes 
à  Gottingue.  Le  plancher  de  l'orbite  elt  ex- 
cavé&  plein  de  cellules  dans  une  partie  de  fa 
longueur.  Elle  font  petites ,  les  plus  grandes 
font  les  plus  antérieures ,  elles  s'ouvrent  dans 
les  cellules  ethmoïdiennes  &  moyennes.  Elles 
peuvent  fe  vider  dans  toures  les  fituations 
de  !a  tête,  &  le  fînus  maxillaire  lorfque  la 
tête  efi  fur  un  des  côtés.  Dans  les  grands 
pnimaux  il  y  a  un  fînus  zygomatique  ,  que 
l'homme  n'a  pas.  Les  écoulemens  qui  font 
l'objet  de  Vodorat ,  paroiffent  fortir  de  tous 
les  corps  connus.  Je  n'en  connois  aucun  qui 
ne  donne  de  l'odeur  quand  on  le  frotte  ,  & 
il  efî  probable  que  fans  le  frottement  les  corps 
les  plus  durs  ont   des  écoulemens  qui  leur 
fervent  d'armofphere.Feu  M.Beccariatrouvé 
que  prefque  toutes  les  pierres  donnent  de  la 
lumière  dans  des  ténèbres  parfaites ,  &  que 
le  diament  de  M.  Boyle  n^avoit  là- deflus au- 
cun privilège  particulier.  L'or  même  donne 
de  l'odeur  ,  quand  il  eft  difTous  par  der.  acides 
chymiques.  Le  verre  frotté  donne  une  odeur 
très-forte.  Nous  appelons  dépourvus  d'odeur 
des  corps  dont  les  écoulemens  naturels  ne 
frappent  pas  notre  odorat  ;  mais  ils  frappent 
celui   des  animaux  ,    qui  reconnoSTcnt  de 
loin  ,  &  par  l'odeur  feule  ,  l'eau  dont  ils  ont 
l^efoin  pour  étancherleur.  foif.  Je  ne  fais  pas 
û  l'on  peut  ,  fans  fe  tromper ,  attribuer  au 
phlogiliique  feu!  la  propriété  de  frapper  l*o^o- 
rat.L,evQrrs,  qui  paroît devoir  être  dé-^ouillé 
par  la  violence  du  feu  de  tout  fon  phlogifti- 
que ,  &  qui  d'ailleurs  ei\  le  dernier  terme 
des  métamorphofes  des    corps    terreflres , 
donne  cependant  de  l'odeur.  Les  corps  élec- 
triques par  eux-mêmes  ne  pofTedent  pas  uni- 
f^uemenr  cette  qualité  ;  les  métaux  n'en  font 
point  '^eflirués.  La  véritable  nature  des  par- 
Tome  XXI JL 
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tîcules  qui  frappent  l'o^omf,  ti'efl  pas  bien 
connue  ;  elles  font  liées  fouvent  avec  le  phlo- 
giflique  ,  avec  la  matière  éledrique  ,  avec 
l'efprit   acide  ;   mais    comme  elles  le  font 
avec  l'une  de  ces  matières  fans  l'autre,  elles 
compofent  une  matière  qui  diffère  de  tou- 
tes. Ce  qu'on  en  fait ,  c'eit  que  ces  particules 
font  extrêmement  finies.  Un  chien  enfermé  à 
Altenklingen  en  SuifTe  ,  fe  fauva ,  fuivit  fon 
maître  aprèsplufîeurs  jours  d'intervalle  ,  & 
le  déterra  au  milieu  de  Paris.  On  a  calculé ia 
quantit-é  de  la  perfpiration  odorante  qui  a 
guidé  ce  chien  :  on  a  trouvé  pour  un  pouce 
cubique  la  2,193,000,000,000®  partie  d'un 
grain.  Toute  fine  cependant  qu'eft  la  matière 
odorante  ,  elleeft  plus  grofîîere  que  la  ma- 
tière magnétique  ;  l'éleârique  ,  qui  eft  à  peu 
prèrs  la  même  que  la  lumière  &  la  matière 
de  la  chaleur ,  puifque  les  odeurs  ne  pénè- 
trent pas  les  pores  du  même.  Petites  qu'elles 
font ,  ces  particules  font  fur  le  corps  animal 
l'efîet  le  plus  violent.  Il  efl  probable  que  ce 
font  les  nerfs  fur  lefquels  elles  agilTent  ;  eux 
feuls  ont  un  fentiment  afTez  fin   pour  être 
ébranlés  auffi  vivementparune  fi  petite  mafTj 
de  matière.  Les  odeurs  raniment  le  mouve- 
ment dans  les  perfonnes  tombées  en  défail- 
lance :  elles  caufent  des  convul lions  violen- 
tes; elles  les  fuppriment,  el'es  font  vomir  ou 
lâchent  le  ventre  ,  fans  qu'on  puiffe  trouver 
une  afTez  petite   mefure  pour  exprimer  le 
poids   qu'elles   peuvent  avoir.  On   fait  les 
effets  que  l'odeur  d'une  rofe  ,  qu'un  millio- 
néfîme  d'un  grain  a  produit  fur  une  femme 
hyflérique.  Les  éternumensles  plus  exceflifs , 
la  mort  fubite  ont  été  l'effet  d'une  odeur ,  les 
aromates  même  les  plus  agréab'es  exhalent 
une  vapeur  qui  tue  fur  le  champ  ,  &  les  ani- 
maux ,  &  l'homme  même  quand  elles  font 
concentrées.  II  y  a  fans  doute  différentes  claf- 
fes  d'odeurs  ,  mais  perfonne  jufqu'ici  n'a  tra- 
vaillé à  les  déterminer.  Il  efl  afTez  flngulier 
que  l'odeur  du  mufc  fe  retrouve  non-feule- 
ment dans  la  bile  ôc  dans  les  excrémens  des 
animaux, mais  dans  plufîeurs  p'antes  &  même 
dans  quelques  minéraux  ;  que  la  vapeur  de 
l'arfenic  rappelle  l'odeur  de  l'ail.  Il  l'efl  en- 
core ,  que  les  odeurs  les  plus  infupportables 
confinent  de  fî  près  aux  odeurs  les  plus  ex- 
quifes.  Le  mufc  avant  d'acquérir  une  odeuc 
recherchée  ,  en  répandoit  une  autre  prefque 
infupportable.  Les  excrémens  de  pluûeurs 
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animaux,  la  bile  ,  l'urine  ,  après  avoir  pafT- 
par  une  longue  digvftion  ,  ou  apiès  avoir 
exhale  une  partie  de  leurs  particules  odoran- 
tes ,  prennent  l'odeur  du  mu^c. 

La  caufe  principale  de  l'odeur  dans  les 
animaux  &  dans  les  plantes  ,  parole  être  la 
chaleur.  Les  uns  &  les  autres  commencent 
par  n'être  qu'tme  mariere  dénuée  de  goût  & 
d'odeur.  La  graine  d'œillet  eft  iniipide  & 
fans  odeur  ;  l'animal  le  plus  riche  en  odc^urs 
n'en  avoit  point  dans  fon  état  de  fœtus.  La 
chaleur  développe  le  germe  inodore  de  l'œil- 
let ;  la  fleur  blanche  au  commencement ,  & 
fans  odeur  ,  développe  par  l'effort  de  la  cha- 
leur fa  pourpre  &  fon  odeur  exquife.  Sans 
cette  chaleur  la  graine  &  la  fleur  de  l'œillet 
rcft^)ient  fans  odeur  &  fans  couleur.  Les  par 
ticules  odorantes  fe  développent  plus  diffici- 
lement que  les  parties  colorantes.  Dans  les 
animaux  ,  comme  dans  le  poulet ,  la  bile  fe 
tient  d'un  beau  verd  ,  le  foie  d'un  jaune  de 
citron  ,  le  fang  du  plus  beau  rouge  ,  l'odeur 
propre  à  l'animal  n'exifte  pas  encore ,  6c  n'eft 
apperçue  qu'après  qu'il  eft  éclos. 

La  caufe  qui  rend  les  Ovieurs  agréables  ,  & 
qui  nous  en  fait  déplaire  d'autres ,  n'eft  pas 
encore  bien  connue.  D'un  côté  ,  l'agrément 
de  l'odeur  tient  beaucoup  au  goût.  Le  Sia- 
mois aime  les  œufs  couvés  ,  &  l'odeur  ne  l'en 
dégoûte  point.  L'odeur  du  fromage,  le  fumet 
d'un  gibier  qui  commence  à  pourrir  ,  eft  une 
véritable  puanteur:  on  la  pardonne  en  faveur 
du  goût.  Les  animaux  ne  connoiflent  aucun 
agrément  dans  l'odeur  que  celui  d'un  aliment 
convenable.  Le  chien  indifférent  à  l'odeur 
d'un  œillet  &  de  la  rofe  ,  accourt  à  l'odeur 
d'une  viande,  qui  commence  à  fe  gâter  & 
les  fcarabécs  s'empreffentde  voler  vers  les 
excrémens  dont  l'odeur  nous  empefte.  Il  y  a 
cependant  delà  réalité  dans  l'odeur  agréable. 
Tous  les  hommes  conviennent  que  l'ambre  , 
que  l'œillet  ,  que  la  violette  fentent  bon  ; 
ceux  même  que  cette  odeur  incommode 
conviennent  de  fon  agrément.  Une  certaine 
médiocrité  dans  le  développement  des  par- 
ticules odorantes ,  paroît  marquer  les  bornes 
de  l'agrément.  Plus  uneperfonne  aura  IWo- 
rflrfin,  &  plus  elle  fera  offenfée  du  moindre 
excès  dans  l'odeur  :  c'efl  peut-être  un  degré 
d'affoibliffement  dans  l'odeur  delà  fiente  des 
bœufs ,  qui  lui  donne,  au  temps  des  premiers 
froids ,  une  odeur  mufquée  qui  parfume  la 
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campagne.  La  mat-ere  d,^  l'oleur  f?-el!  e    Fa 
mémj  que  celle  du  goût  ?  On  lecroiroit.  Il 
eftfûr  quel'aciJe,  celui  du  vinaigre  fur-tout , 
tait  fur  l'odorat  une  iiTipreffion  analogue  à 
celle  qu'il  fait  fur  la  langue  ;  la  même  caufe 
qui  détruit  l'odeur  détruit  également  la  fa- 
veur. La  canelle  qui  a  perdu  par  la  diflilla- 
tion  l'eau  odorante  de  fon  huile ,  a  perdu  en 
même-temps  &  fon  odeur  agréable  qui  lui  efl 
parciculiere  ,  &  fon  goût.  Il  y  a  Cv.^pendant  de 
la  différence  entre  les  deux  élémens  ;  il  y  a 
quantité  de  corps  fans  odeur,  dont  la  faveur 
eft  extrêmement  f  .rte  ;  telle  eft  la  bile  ,  les 
tels  neutres ,    l'alkali  fixe.  Il  y  a  des  corps 
très-odorans  ,  prefque  fans  goût ,  les  fleurs 
iur-tout ,  comme  le  lis  &  la  rofe  ;  il  y  a  d'au- 
tres c  Tps  qui ,  avec  une  très- bonne  odeur, 
ont  un  goût  défagréable  ,  comme  le  cam- 
phre l'huile  de  cageput  ;  il  y  en  a  d'autres 
encore  dont  le  goût  plaît ,  quoique  l'odeuc 
foit  défagréable  :  tel  eit  le  durion  ,  au  dire 
des  voyageurs ,  tel  eff  le  fromage  &  la  venai- 
Ion.  La  putrcfadion  avancée  qui  ditruic  le 
goût,  augmente  l'odeur.  L'élément  du  goût, 
je  veux  dire ,  ce  qui  dans  les  corps  efî  l'objet 
de  ce   fens  ,    (e  développe  avant  celui  de 
l'odeur;  j'ai  allégué  l'exemple  de  la  bile  du 
fœtus.  Il  paroît  appartenir  aux  fels,  qui  effen- 
tiellement  font  l'objet  du  goût ,  il  efl  fixe  &c 
n'exhale  point.  La  matière  odorante  eft  plus, 
légère  ,  elle  s'évapore  ,  fes  parties  font  plus 
fines ,  elles  tiennent  moins  au  fel ,  &  davan- 
tage au  phlogiftique  ,  à  l'efprit  redeur  &  à 
la  matière  éledrique. 

On  ne  difpute  plus  fur  le  fîege  de  VodoraL 
Chez  les  anciens  qui  ne  dilTéq^uoient  prefque 
que  des  animaux  ,  on  a  placé  ce  fiege  dans 
les  ventricules  antérieurs  du  cerveau  ,  parce 
qu'effc(^vement  dans  les  animaux ,  dans 
ceux  fu*rout  qui  ruminent ,  ces  ventricu'es 
prolongent  s'étendentjufqu'àlalamecrib'eufe^ 
quoique  dans  les  animaux  même  ces  ventri- 
cules ne  defcendent  pas  dans  les  narines ,  & 
que  le  nerf  olfadoire  s'y  prolonge  à  peu  près 
comme  dans  l'homme.  Mais  rien  ne  pénètre 
dans  le  cerveau  depuis  les  narines*,  les  petits 
tuyaux  de  la  lame  cribleufe  font  rempl:s  par 
les  nerfs  olfadifs;  l'air  détruiroit  la  pie  mère» 
s'il  pouvoir  la  toucher.  L'homme  ,  qui  a  plus 
de  cerveau  que  les  quadrupèdes  ,  auroiC 
y  odorat  le  plus  fin  ,  fi  le  cerveau  en  étoit  '.'or- 
gane. C'eft  le  contraire  :  les  quadrupèdes  % 
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qui  ont  les  narines  beaucoup  plus  longues  & 
le  cerveau  be?ucoup  plus  petit ,  furpaffent 
de  [-.eauccup  l'homme  par  la  finefTe  de  ce 
fens  Les  narines  font  donc  l'organe  de  l'odo- 
rat. Pour  que  cef.ns  puilTe  s'exercer ,  il  faut 
que  l'air  foit  attiré  dans  leur  cavité.  Un 
chien  auquel  on  avoit  ouvert  la  trachée  ,  & 
qui  refpiroirpar  la  p' aie,  avoit  perdu  {^odorat. 
parce  que  l'air  n'éroit  plus  attiré  par  le  nez  : 
il  edbien  fimple  que  ce  foit  l'infpiration  qui 
l'y  attire.  Dans  cette  adion  il  fe  fait  une 
efpece  de  vide  dans  la  poitrine  ,  parce  que 
l'air  contenu  dans  le  poumon  fe  raréfie  par 
la  dilatation  de  ce  vlfcere  ;  l'air  extérieur  fe 
porte  vers  cet  air  qui  réfifte  moins  ,  comme 
il  fe  porte  vers  le  vide  ,  ou  du  moins  vers 
l'air  raréiié  ;  car  le  vide  ,  tel  que  le  procure 
la  pompe  pneumatique,  n'eft  lui  -  n'.ême 
qu'un  air  extrêmement  raréfié.  Cen'efidonc 
pas  dans  l'expiration  qu'on  apperçoit  les 
odeurs  ;  on  eft  d'accord  fur  le  fiege  de  ce 
fcns ,  en  le  plaçant  dans  la  membrane  pitui- 
taire  ;  mais  on  ne  l'eft  pas  également  fur  la 
partie  particulière  des  narines  dans  lequel  ce 
fens  s'exerce.  11  ne  paroît  pas  douteux  que 
les  coquilles  du  nez  n'aient  pour  l'oi:/orar  une 
aptitude  particulière;  on  les  trouve  dans  tou- 
tes les  claiFes  d'animaux  dont  la  tête  admet 
une  anatomie  exade ,  &  qui  ont  du  cerveau: 
ils  font  plus  volumintrux  ,  plus  comp'iqués 
dans  les  animaux  qui  excellent  par  Vodoraî. 
Rien  n'eft  plus  artificieux  que  les  fpiralespar 
îefquelles  ces  coquilles  multiplient  le  vo'ume 
de  la  membrane pituitaire:  jeles  ai  vuesavec 
p'aifir  dans  le  chevreuil.  L'homme  a  ces 
coquilles  moins  compofées  qu'aucun  de  ces 
nnimaux  ;  les  cellules  ethmoï.^ales  rappellent 
cependant  à  quelqu?s  égards  la  ftruûure  des 
quadrupèdes  ,&  les  coquilles  l'imitent,  mais 
avec  plus  de  fimpîicité.  L'homme  devoit 
avoir  le  Cerveau  d'une  grandeur  difiinguée  ; 
il  n'avoir  pasbefoin  d'un  mufeau  alougépour 
manger  ;  fa  main  failbit  mieux  que  la  mâ- 
choire la  plus  longue.  L'homme  avoit  donc 
d'un  côté  befoin  d'une  tête  ronde  ,  &c  d'une 
fort  grande  cavité  pour  loger  fon  cerveau  -, 
il-n'avoir  pas  dans  un  mufeau  la  place  nécef- 
faire  pour  des  coquilles  volumineufes  & 
compliauées;lWom^  lui  étoit  moins  nécef- 
fa  re,  iléf  itfait  pour  marcher  droit ,  pour 
d  vcouvrir  de  loin  ce  qui  paroîtlui  fervir  d'ali- 
nrsnc  ^  la  vie  fociale  &  la  parole  le  pouvoiçnt 
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inflru're  des  qualités  des  corps  dont  il  fcroic 
tenté  de  fe  nourrir.  Si  les  coquilles  du  nez 
font  le  principal  organe  de  Yodorat ,  je  n'en 
exclurai  ni  la  cloifon  ,  ni  les  conduits  des 
narines.  La  membrane  de  Schneid  r-,  dans 
laquelle  cet  organe  réfide  plus  particulière- 
ment ,  recouvre  toutes  ces  parties ,  elle  eft 
également  nerveufe ,  pulpeufe  &  muqueufe 
par-tout.  Les  finus  pituitaires  &  la  partie  pof- 
térieure  des  narines  participent  peur-être  un 
peu  moins  de  ce  privilège  :  celles-ci ,  parce 
que  les  particules  odorantes  s'offrent  fans 
doute  avec  préférence  aux  parties  antérieu- 
resiles  finus  font  moins  difpofés  par  unodorat 
fin  ,  parce  qu'ils  font  remplis  de  mucus ,  & 
fur-tout  le  maxillaire  &  même  le  fphénoïdal. 
Si  les  narines  font  généralement  le  fiege  de 
y  odorat  ,  ce  ne  fera  plus  le  nerf  o'fadif  feul 
qui  fervira  de  concudeur  à  ce  fens  ;  il  ne 
s'étend  pas  à  tant  de  parties ,  &  d'ailleurs  le 
nerf  de  la  cinquième  paire  donne  beaucoup 
de  filets  à  ces  memts  coquilles  dans  lefquelles 
Vodorat  réfide  par  préférence.  Il  y  aura  donc 
un  exemple  d'un  fens  exercé  par  deux  paires 
des  nerfs  :  cela  ne  doit  pas  nousfurprendre  ,  • 
puifqu'également  les  nerfs  du  goût,  ceux  de 
la  vue  même  ,  fervent  au  toucher.  La  mem- 
brane pituitaire  tapifiant  des  os ,  n'ayant  que 
peu  d'épaillëur  ,  n'étant  couverte  que  d'une 
épiderme  fine  &  molle,  ayant  un  grand  nom- 
bre de  nerfs  qui  fe  préfententprefque  à  nu, 
paroît  être  difpofée  à  fentirplus  égalem.enc 
l'imprefiion  àes  particules  odorantes.  Ccft 
cette  même  difpofitionà  un  fentiment  exquis 
qui  rend  cesneifs  fi  fcnfiblesà  l'âcreté.L'éter- 
nument,  mouvement  des  plus  convulfifs 
eft  Teffet  du  tabac  &  de  l'ellébore  ,  &  ces 
plantes  acres  n'atiroient  rien  produit  de  pa- 
reil ,  fi  on  s'étoit  contenté  de  les  mâ.her  ,  & 
même  fielles  avoient  été  répandues  dans  l'ôeil. 
Leshommes  qui  vivent  d'une  nourriturefim- 
ple  &  uniforme ,  ont  Vodorat  plus  fin  :  c'eft 
le  privilège  des  fauvages  de  l'Amérique.  Ori 
a  vu  uncnfànt  élevé  dansun  déferr  flairer  les 
herbes,  comme  le  feroit  une  brebis ,  &  choi- 
fir  par  ro(3'b/af  Celle  dont  il  vouloir  fe  nourrir: 
rendu  à  la  fociété ,  accoutumé  à  différens 
alimcns,  il  a  perdu  ce  privilège.  Cette  nudité 
des  nerfs  cffentiel'e  au  fens  de  Vodorat,  rend 
la  mucofité  nJcefl'aire  ;  fans  e'ie  l'air  ,  dont 
'le  courant  paffe  le  p'us  ordinairement  par  le 
nez  dans  la  refpiracion,  defTécheroit  &  ren- 
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droit  infenfible  la  membrane  pîtuîraire. 
C'eft  à  la  mucofité  qu'on  doit  peut-être  la 
préfence  durable  d'une  odeur  violente ,  qui 
quelquefois  ne  nous  abandonne  pas  pendant 
des  journées  entières. 

Prefque  tous  les  animaux  font  pourvus  du 
fens  de  Vodorat ,  du  moins  les  infectes  vont- 
ils  chercher  de  loin  leur  femelle  ou  leur  nour- 
riture. On  a  vu  des  papillons  mâles  s'obfti- 
ner  autour  d'une  boîte  fermée  ,  dans  la- 
quelle il  y  avoir  de  leurs  fem.elles  qu'ils  ne 
pouvoient  pas  voir.  Les  abeilles  favent  dé- 
couvrir au  loin  le  miel  ,  &  en  aller  faire 
leur  butin  ;  chaque  infede  vole  ,  fans  s'é- 
garer ,  aux  corps  propres  à  faire  éclore  les 
cenfs  qu'il  va  pondre. 

Pour  les  animaux  l'utilité  de  Vodorat  eft 
fans  doute  de  découvrir  leur  proie  &  de 
choifir  leur  aliment  ,  les  vaches  ,  les  brebis 
favent  choifir  dans  un  pré  les  herbes  qui  leur 
conviennent ,  fans  toucher  à  celles  qui  ne 
leur  conviennent  pas;  le  goût  les  aide  ,  mais 
ce  fens  vi endroit  tard ,  fi  \ odorat  ne  les  aver- 
tifToit  avant  qu'ils  euflènt  touché  à  des  her- 
bes nuiiîbles.  On  voie  dans  le  penchant  des 
Alpes  des  étendues  immenfes  couvertes  de 
grande  gentiane  ,  d*ellébore  blanc  &  de 
nape!  ;  les  vaches  ,  les  moutons ,  les  chèvres 
qui  pailfent  dans  ces  quartiers ,  n'en  tou- 
chent jamais  une  feuille.  Les  Efpagnols , 
dic-on,  qui  parcouroient  un  nouveau  monde, 
&qui  craignoient  de  trouver  un  poifon  dans 
des  fruits  qu'ils  voyoient  pour  la  première 
fois ,  n'en  touchoient  que  ceux  où  des  ani- 
maux avoient  mordu. 

L'homme  a  reçu,  comme  la  brute,  Vodorat 
pour  choifir  Ta  nourriture.  Quoique  l'habi- 
tude l'eruporte  quelquefois  fur  les  delFeins  de 
la  nature  ;  je  n'en  luis  pas-moins  perfuadé 
qu'ancun  aliment  n'efl  falutaire  ,  quand  fon 
odeur  eft  défagréable.  Je  regarde  comme 
pernicieuxce  gibier  que  les  connoifleurs pré- 
fèrent ;  le  commencement  de  pourriture  qui 
en  rend  les  fibres  tendres  ne  peut  qu'être  con- 
traire à  la  fanté  :  toute  pourriture  détruit  la 
vie  animale  ,  elle  parvient  à  devenir  un  poi- 
fon allure  dès  qu'elle  eft  poufTée  à  un  certain 
degré  :  fi  elle  ne  devient  pas  funeft.e ,  c'eft 
que  le  dégoût  fait  rejeter  ce  que  la  nature 
veut  vous  faire  éviter.  Je  me  perfuade  de 
même  que  tout  a'iment  eft  bon  ,  lorfque 
iojx  odeur  eft  agréable  ,  &  que  le  goût  con- 


O  D  R 

firme  cet  agrément.  On  a  dît  que  la  mance« 
niile  joint  à  une  odeur  agréable  un  poifon 
morts!  ;  des  relations  plus  nouvelles  nous 
afliirent  qu'il  eft  impoftibîe  de  s'empoifon- 
neravecla  mancenille,  6l  qu'on  ne  peut  ni 
la  mâcher ,  ni  l'avaler.  Je  ne  difccnviens 
pas  que  Vodorat  n'ait  encore  pour  but  le 
plaifir  qu'il  nous  caufe  :  les  fleurs  ne  fervent 
pas  à  notre  nourriture  ,  mais  elles  flattent 
bien  agréablement  nos  fens  par  leur  parfum. 
Il  y  a  plus;  cette  odeur  exquife  paroît  être 
faite  pour  l'homme  feul;  la  nature  fans  doute, 
en  donnant  de  riches  couleurs  à  tant  de 
j  fleurs,  a  eu  notre  bonheur  en  vue.  Voye\ 
^  OdOP.ANT  ,   PRINCIPE.  (  H.  D.  G.  ) 

Odorat  ,  (  Séméiotiq.  )  les  fignes  que 
Vodorat  fournit,  n'ont  pas  jufqu'ici  beau- 
coup enrichi  la  féméiotique  ,  &  attiré  l'at- 
Itention  des  praticiens.  Hippocrate,obferva- 
teur  fi  fcrupuleux  &  fi  exacl:  à  faifir  tout 
ce  qui  peut  répandre  quelque  lumière  fuc 
^  la  connoilïànce  6i  le  pronoftic  des  maladies , 
ne  paroît  avoir  tiré  aucun  parti  de  Vodorat  t 
ce  figne  ne  doit  être  ni  bien  étendu  ,  ni 
bien  lumineux.  Rivière  &  quelques  autres 
praticiens,  aftiirent  avoir  obfervé  que  la 
perte  totale  de  Vodorat  étoit  ,  dans  le  cas 
de^  foiblefle  extrême  ,  figne  d'une  more 
très-prcchaine  ;  que  les  malades  qui  trou- 
voient  une  odeur  forts  &  défagréable  à  la 
boillbn  ,  aux  alimens  &  aux  remedts ,  enfin 
à  tout  ce  qu'on  leur  préfentoit ,  étoienc 
dans  un  danger  prefTanc  ;  que  ceux  pour 
qui  ^  toutes  les-  odeurs  étoient  fécides  , 
avoient  des  ulcères  dans  le  nez  ou  dans  les 
parties  voifines ,  ou  l'eflomac  farci  de  mau- 
vais lues ,  ou  toutes  les  humeurs  fenfible- 
ment  altérées,  {m) 

ODORIFÉRANT,  fe  dit  des  chofes  qui 
ont  une  odeur  forte  ,  agréable  &  fenfibîe  à. 
une  certaine  diftance ,  voye\  Odeur.  Le 
jafmin  y  la  rofe  ,,  la  tubéreufe  ,  font  des 
flcuis  odoriférantes.  Voye-{  Parfuj'^I. 

ODuWARA  ,  (  Geog.  )  petite  ville  du 
Japon  dans  liiie  de  Niphon  ,  à  3  journées 
d'Iedo.  Ce  n'eft  que  dans  cette  ville  &  à 
Macé.o  ,  qu'on  prépare  le  cachou  parfiimé  , 
au  rapport  du  P.  Charlevoix. 

ODRIS-^  ,  (  Géog.  anc.)  ancien  peuple 
de  Thrace  ,  qui  devoir  y  tenir  un  rang  con- 
fidérable  ,  puifque  les  poètes  ont  appelé  la 
Thrace  Odrijias  tcilus.  La  capitale  de  ce  peu- 
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pie  fe  nommoit  Odryjfus  ;  Oiryjfe;  enfuite  ! 
Odreftiade  ,  à  préfent  Adrianople. 

Cette  capitale  de  la  Thrace  eft  célèbre  par 
la  naiflance  de  Thamyris  ,  poète  &  muli- 
cien ,  dont  l'hiftoire  6c  la  fable  ont  tant  par- 
lé. Ce  fut  la  plus  belle  voix  de  fonfiecle  , 
fi  nous  en  croyons  Plutarque  y  qui  ajoute 
qu'il  compofa  un  poëme  de  la  guerre  des 
Titans  contre  les  dieux.  Ce  poème  exiftoit 
encore  lorfque  Suidas  travailloit  à  fon  dic- 
tionnaire. Homère  parle  du  déti  que  Tha- 
myris  fit  aux  mufes  ,  &  de  la  punition  de 
fon  audace.  Paufanias  dit  que  Thamyris 
perdit  la  vue  y  non  en  punition  de  fa  difpute 
contre  les  mufes ,  mais  par  maladie.  Piine 
prétend  qu'il  fut  l'inventeur  de  la  mufique 
qu'on  nommoit  dorique.  Platon  a  feint ,  fui- 
vant  les  principes  de  la  métempfycofe  ,  que 
l'ame  de  Tham.yris  pali'a  dans  le  corps  d'un 
roffignol.  {D.J.) 

ODYSSEE  ,  f.  f.  {Belles-lettres)  poëme 
épique  d'Homère ,  dans  lequel  il  décrit  les 
aventures  d'Ulyffe  retournant  à  Ithaque 
après  la  prife  de  Troie.  K.EPIQUE.  Ce  mot 
vient  du  grec  c^va-a-ux ,  qui  fignifie  la  même 
chofe  ,   &  qui  eft  dérivé  à'oh'virTvs  ,  Ulyffe. 

Le  but  de  l'iliade  ,  félon  le  P.  le  BolFu  , 
eft  de  faire  voir  la  différence  de  l'état  des 
Grecs  réunis  en  un  feul  corps ,  d'avec  les 
Grecs  divifés  e'ntr'eux  ;  &  celui  de  Vodyjfée 
eft  de  nous  faire  connoitre  l'état  de  la  Grèce 
dans  fes  différentes  parties.  Voye\  Iliade. 

Un  état  conflfte  en  deux  parties ,  dont 
la  première  eft  celle  qui  commande  ,  la  fé- 
conde celle  qui  obéit.  Or  il  y  a  des  inftruc- 
tions  néceflaires  &  propres  à  l'une  &  à  l'au- 
tre ;  mais  il  eft  impoffible  de  les  réunir  dans 
la  même  perfonne. 

Voici  donc  ,  félon  cet  auteur  ,  la  fable 
de  Xodyjfée.  Un  prince  a  été  obligé  de  quit- 
ter fon  royaume  ,  &  de  lever  une  armée  de 
fes  fujets  ,  pour  une  expédition  militaire  & 
fameufe.  Après  l'avoir  terminée  glorieufe- 
ment ,  il  veut  retourner  dans  fes  états ,  mais 
malgré  tous  fes  effoitsil  en  eft  éloigné  pen- 
•dant  plufteurs  années  ,  par  des  tempêtes  qui 
le  jettent  dans  plufieurs  contrées ,  différtn- 
te-s  par  les  mœurs  ,  les  coutumes  de  leurs 
habitans,  6'c.  Au  milieu  des  dangers  qu'il 
court  ,  il  perd  fes  compagnons ,  qui  périf- 
fent  par  leur  faute  ,  &  pour  n'avoir  pas 
voulu  fuivre  fes  confeils.  Pendant  ce  même. 
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temps  les  grands  de  fon  royaume  ,  abufanc 
de  fon  abfence ,  commettent  dans  fon  palais 
les  défordres  les  plus  criants ,  diftipent  fes 
tréfors  ,  tendent  des  pièges  à  fon  fils  ,  & 
veulent  contraindre  fa  femme  à  choifir  l'un 
d'eux  pour  époux ,  fous  prétexte  qu'Ulifle 
étoit  mort.  Mais  enfin  il  revient ,  &  s'étanc 
fait  connoître  à  fon  fils  &  à  quelques  amis" 
qui  lui  étoient  reftés  fidèles  ,  il  eft  lui-même 
témoin  de  Pinfolence  de  fes  courtifans.  Il 
les  punit  comme  ils  le  méritoient ,  &  réta- 
blit dans  fon  ifte  la  paix  &  la  tranquillité  qui 
en  avoient  été  bannies  durant  fon  abfcence, 
Voye\  Fable. 

La  vérité ,  ou  pour  mieux  dire^  la  mora- 
lité enveloppée  fous  cette  fable ,  c'eft  que 
quand  un  homme  eft  hors  de  fa  maifon  , 
de  manière  qu'il  ne  puifle  avcir  l'œil  à  fes 
affaires  ,  il  s'y  introduit  de  grands  défor- 
dres. Aufti  rabfcence  d'Ulyffe  fait  dans 
Xodyjfée  la  partie  principale  &  effentielle 
de  ï'adion  ,  &  par  conféquent  la  principale 
partie  du  poème. 

Uodyjfée  ,  ajoute  le  P.  le  Boftu  ,  eft  pfus 
à  l'ufagc  du  peuple  que  l'iliade  ,  dans  laquelle 
les  malheurs  qui  arrivent  aux  Grecs  viennent' 
plutôt  de  la  faute  de  leurs  chefs  que  de  celle 
des  fujets  ;  mais  dans  Vodyjfée  le  grand 
nom  d'Ulyffe  repréfente  autant  un  fimpla 
citoyen  ,  un  pauvre  payfan  ,  que  des  prin- 
ces, Ùc.  Le  petit  peuple  eft  aufti  fujet  que 
les  grands  à  ruiner  fes  affaires  &  fa  famille 
par  fa  négligence  ,  &  par  conféquent  il  eft 
autant  dans  le  cas  de  profiter  de  la  ledure 
d'Homère  que  les  rois  mêmes. 

Mais ,  dira-t-on  ,  â  quel  propos  accumu- 
ler tant  de  fictions  &  de  bea'ux  vers  pour 
établir  une  maxime  auffi  triviale  que  ce  pro- 
verbe :  //  nefi  rien  tel  que  l'ail  du  maître 
dans  une  maifon.  D'ailleurs  pour  en  rendre 
l'application  jufte  dans  Vodyffée  .,  il  faudroic 
qu'Ulyffe  pouvant  fe  rendre  diredemenf 
&  fans  obftacles  dans  fon  royaume  ,  s'en 
fût  écarté  de  propos  délibéré  ;  mais  lès  diffi- 
cultés fans  nombre  qu'il  rencontre  lui  fonc 
fufcitées  par  des  divinités  irritées  contre  lui: 
Le  motif  de  la  gloire  qui  l'avoit  conduit  au. 
fiege  de  Troie ,  ne  devoit  pas  pafter  pour, 
condamnable  aux  yeux  à^^  Grecs ,  &  rien; 
ce  me  fettibîene  paroît  moins  propre  à  jufti- 
fier  la  volonté  du  proverbe  ,  que  l'abfence 
involontaire  d'Ulyffe.  Il  eft  vr^i  que- les» 
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fepc  ans  qu'il  pafTe  à  foupirer  pour  Calyp- 1  pérégrinations  des  Ifraelites  iufqu'à  la  mort 


f o  ,  ne  1  exemptenc  pas  de  reproche  ;  mais 
on  peut  observer  qu'il  eiï  encore  retenu 
par  un  pouvoir  fupérieur  ,  &  que  dans 
tout  le  refie  du  poème  il  ne  tente  qu'à 
regagner  Ithaque.  Son  abfence  n'eft  donc 
tout  au  plus  que  l'occafion  des  défordres 
qui  fe  pafTent  dans  fa  cour  ,  &  par  confé- 
cjuent  la  moralité  qu'y  voit  le  P.  le  BolTu  '  Capo  Mar^o, 
paroît  fort  mal  fondée.  j 

L'auteur  d'un  difcours  fur  le  poème  épique 
qu'on  trouve  à  la  tête  des  dernières  éditions  (EANTHE ,  {Geogr.  anc.)  ville  de  Grèce 
du  Tclémaque  ,  a  bien  fenri  cette  inconfé-j  dansla  Locride  ;  mais  comme  les  Locres  & 
quence  ,    &  trace  de  Vodyjfée  un  plan  bien   les  Eroliens  étoient  voifins,  Polybe  donne 


de  Mf/rfe  ,  &  que  Vodyjfée  étoit  compofée. 
avant  l'iliade  ,  dont  le  fujet  eft  la  prife  de 
Jéricho.  Quelles  vifions  ! 

ODYSSIA  ,  (  Geogr.  anc.  )  promontoire 
de  Sicile  vers  l'extrémité  orientale  delacôre 
méridionale,  félon  Ptolomée ,  /.  ///,  c  lu  : 
Tes  interprètes  difent  que  c'ell  aujourd'hui 
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différent  &  infiniment  plus  fenfé.  "  Dans  ce 
poème,  dit-il ,  Homère  introduit  un  roi  fage, 
revenant  d'une  guerre  étrangère,  où  il  avoir 
donné  des  preuves  éclatantes  de  fa  prudence 
&  de  fa  valeur  :  des  tempêtes  l'arrêtent  en 
chemin  ,  ik  le  jettent  dans  divers  pays  dont 
il  apprend  les  mœurs  ,  les  loix  ,  la  politi- 
que. De-!à  nailTent  naturellement  une  infi- 
nité d'incidens  &  de  périls.  Mais  fâchant 
combien  fon  abfence  caufoit  de  défor- 
dres  dans  fon  royaume ,  il  furmonte  tous 
ces  obftacles  ,  méprife  tous  les  plaifirs  de 
la  vie  ,  l'immortalité  même  ne  le  touche 
point ,  il  renonce  à  tout  pour  foulager  fon 
peuple  »>. 

Le  vrai  but  de  Vodyjfée ,  confidérée  fous 
ce  point  de  vue  ,  eft  donc  de  montrer  que 


cette  vi'le  à  TEtoile.  Son  nom  moderne  eft 
Pentagii. 

(EBALIE  ,  (Ebilia  (  Geogr.  anc.  )  fur- 
nom  donné  au  pays  de  Lacédémone  à  caufe 
d  (Ebalus ,  compagnon  de  Phalente  ;  mais  ce 
furnom  n'a  pas  été  borné  au  pays  des  Lacé- 
dc-moniens  dans  le  Péloponnefe ,  car  Virgile 
appelle  Tarente  ,  colonie  lacédémonienne  , 
du  même  nom  cViEbalie. 

Namque  fub  (Ebaliae  meminime  turribus  ahis 
Quà  niger  humecîat  flaventia  culta  Galejus 
Coryùum  vidijfe  fenem  ,    &c. 

Georg.  /.  IV ,  verj.  izs. 

"  Près  de  la  fuperbe  ville  de  Tarente ,  dans 
cette  contrée  fertile  qu'arrofe  leGalefe  ,  je 


la  prudence  jointe  à  la  valeur,  triomphe  des!  me  fouviens  d'avoir  vu  autrefois  un  vieil- 
plus  grands  obftacles;  &  envifagé  de  la  forte,  ^  lard  de  Cilicie  ». 


ce  poème  n'eft  point  le  livre  du  p-juple,  mais 
la  leçon  des  rois.  A  la  bonne  heure  que  la 
rnoralité  qu'y  trouve  le  père  le  BolTu  s'y 
rencontre ,  mais  comme  accefloire  &  de  la 
même  manière  qu'une  infinité  d'autres  fem- 
blables  ,  telles  que  la  néceftité  de  l'obéif- 
fance  des  fujers  à  leurs  fouverains  ,  la  fidélité 
conjugale  ,  &c.  Gérard  Croës ,  Hollandois  , 
a. fait  imprimer  à  Dort  en  1704,  un  livre 
intitulé  OMHP02  EBPAios  ,  dans  lequel  il 
s'efforce  de  prouver  qu'Homère  a  pris  tous 
fesfujets  dans  l'écriture  ,  &:  qu'en  particulier 
l'adion  de  Vodyjfée  n'efl  autre  chofe  que  les 


(EBAN  d'or,  {Monnoie.)  autrement 
oubdn  d'or  ^  efpece  de  monnoie  de  compte 
du  Japon.  Les  mille  œbans  Jont  4J  mille 
raels  d'argent. 

(ECHALIE,|[G/og.  anc.)  en  grec  o't;k:«^«'Jî, 
nom  commun  à  pluiieurs  villes  de  Grèce  , 
fuivant  la  remarque  de  Strabon.  i  '^.  (S.chaUe 
étoit  une  ville  de  Grèce  dans  la  Theflalie  , 
dont  parle  Homère,  Iliad.  B.  p.  j^o.  1°. 
(EchaUe  ,  dans  l'Eubée  ;  3^.  (EJijlie  ,  ville 
du  Péloponnefe  dans  la  Meftenie  ;  4".  (Echa- 
lie  ,  ville  d'Arcadie  ;  ^^ .  (Echalie  ,  ville  de 
l'Etoile  chez  les  Euriftanes.  {D.  J.)  {*  ) 


(*)  Hercule  détruifit  cette  ville  pour  fe  venger.de  la  perfidie  d'Ej-ytus  qui  en  étoit  roi ,  & 
qui ,  après  lui  avoir  promis  lole  ,  fa  fille  ,  avoit  retiré  fa  parole. 

Mais  il  n'eft  pas  facile  de  déterminer  la  pofition  de  cette  Œchalie  :  on  connoît  une  ville  de  ce 
nom  dans  la  MelTénie  au  Péloponnefe  ,  &  on  croit  que  c'eft  celle  d'Erytus.  Strabon  penfe  que 
KEchalie  ,  détruite  par  Hercule  .  eft  dans  l'Eubée  ,  au  voifinage  d'Erétrie  ;  on  en  conaoît  une 
troiûeme  en  Theflalie,  Georg.  de  Virg.  p.  193.  (  C  ) 
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<5:rONOM AT ,  r.  m.  (-Jun/pr.)  flgnifîe  i 
règle  &  ddmimfitation  ;  ce  tei  me  n'tft  guère 
uliré  que  pour  exprimer  la  fcnîtion  &  admi- 
niftrarion  de  ceux  qui  font  pr^pofes  À  Ja  régie 
du  temporel  des  ^vêchcs  &  abbayes  pen- 
dant la  vacar.ce. 

On  entend  aulTï  quelquefois  par  le  terme 
à^œconomat  le  bureau  des  œconomcs  fe- 
queflres. 

Les  œconomats  tirent  leur  origine  des 
commendes  que  l'on  donnoit  aurrefois  à 
des  eccléfîaftiques ,  &  même  à  des  fecu- 
iiers ,  lefquels  à  ce  titre  avoient  la  garde  & 
la  régie  des  revenus  d'une  églife  cathédrale 
ou  abbatiale. 

En  France  ,  cette  rt'gie  n'a  lieu  preTente- 
ment  pour  les  bénéfices  de  nomination  royale 
que  pendant  la  vacance  en  régale. 

Il  y  a  un  dircdeur  général  des  œconomats , 
&  deux  œconomes  fequeflres  du  clergé. 

Le  tiers  des  revenus  qui  fe  portent  aux 
œconomats  eft  employé  à  l'entrecicn  des 
nouveaux  convertis  ,  ce  qui  a  été  ainli  or- 
donné pour  obliger  les  nouveaux  titulaires 
à  obtenir  leurs  bulles,  au  lieu  qu'auparavant 
pKifieurs  ,  pour  éviter  le  coût  des  bulles, 
s'arrangoient  avec  les  œconomats  pour  jouir 
fous  leur  nom  des  fruits  du  bénéfice. 

Il  y  a  un  des  bureaux  du  confeil  defîiné 
pour  examiner  les  affaires  des  œconomats. 

Les  comptes  des  œconomats  fe  rendent  à 
la  chambre  des  comptes.  V.  ci-après  (ECO- 
NOME. {A) 

(ECONOME ,  f  m.  (  Jurifpr.  )  efî  celui 
qui  efî  prépofé  pour  régir  &  âdminiiîrer  les 
revenus  de  quelque  églife ,  communauté  ou 
particulier. 

Les  hôpitaux  &  communautés  ont  des 
économes ,  c[\n  ont  foin  d'en  faire  la  dépen- 
fe  ,  &  particulièrement  celle  de  bouche. 

Les  œconomes  fequeftres  du  clergé  font 
ceux  qui  font  la  régie  du  temporel  des  évê- 
chés  &  abbayes  pendant  la  vacance. 

Le  roi  avoic  créé  en  1691  des  œconomes 
fequefîres  en  titre  d'office  dans  chaque  dio- 
cefe  peur  avoir  l'admtnifîration  des  bénéfi- 
ces,dont  les  fruits  feroient  fequeftrés  par  fen- 
tence  ou  arrêt  ;  mais  par  l'édir  du  mois  de 
décembre  1714,  ces  offices  ont  été  fuppri^ 
ines ,  &  les  fondions  à' œconomes  fequefîres 
font  remplies  par  des  perfonnes  prépofés  par 
le  confçil.  Voye\  ci-devant  (ECONOMATS. 
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(Econome  spiritu  el  étoît  autrefois  un 
eccithaftique  qui  avoit  le  gouvernemenc 
d  une  tg  lie  pendant  la  vacance  ;  ces  fortes 
d  œconomes  furent  établis  lors  des  difFérens 
de  la  cour  de  France  avec  celle  de  Rome  •  on 
créa  dans  chaque  diocefe  des  csconomes  en 
titre  d  office,  lefquels,  non  contens  de  régie 
le  temporel  ,  entreprirent  auiïl  de  nommer 
des  vicaires ,  conférer  les  bénéfices  ,  donner 
ûes  dimilioircs  &  faire  généralement  toutes 
les  fondions  qui  appartiennent  aux  légitimes 
titulaires  ;  mais  la  paix  étant  faite  entre  les 
deux  puiflknccs,  tous  ces  œconomes,  appelés 
vulgairement  œconomes  fpirituels  ,  fnrenc 
révoques  par  l'édit  de  Meîun  en  m8o.  V.  les 
défi_iicionscanoniquesau  mot(Sconomes  (a) 

(El^ONOiMIE  ,   conduite   fage  &  pru- 
dente que  tient  une  perfonne  en  gouvernanc 
Ion  propre  bien  ou  celui  d'un  autre. 
^   l\  Y  ^VœconomU  poHtique.  Voye^ce  mot 
a  1  orthographe  Economie. 

Il  y  a  tœconowùe  ruftique  ;  c'eft  ce  qui  a 
rapport  à  toute  Ja  vie  rullique. 

Pour  encouragerleshommesà  /'rrco/zom/V, 
un  auteur  moderne  obferve  qu'en  Angle- 
terre on  afferme  pour  ao  fchelings  par  an 
un  acre  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en 
terre  ,  &  qu'on  U  vend  pour  lo  livres  fler- 
lings  ;  qu'un  acre  de  terre  contient  43560 
pies  en  quarré  ,  &  qu'il  y  a  4B00  fous  dans 
une  livre  florling  ;  que  par  la  divifion  on 
trouve  le  quotient  de  9  ,  &  pour  reftanc 
360,  ce  qui  fait  voir  qu'un  fou  nous  met 
en  état  d'acheter  9  pies  &  prefque  1 3  pou- 
ces de  terre  en  quarré  ,  favoir  une  pièce  de 
terre  de  3  pies  de  long  ^à^^  pies  de  large  , 
&  quelque  chofe  de  plus.  ' 

D'où  il  s'enfuit  que  pour  2  fchelings  on 
peut  acheter  une  pièce  de  terre  de  2 1  6  pies , 
ou  de_i8  pies  de  long  &  de  i  z  pies  de  large, 
ce  qui  fuffit  pour  bâtir  delTus  une  maifon 
paff-ible  ,    &  pour  avoir  un  petit  jardin 

(Economie,  (  Critiq.facrée.  i  o.^^-.o^; 

es  théologiens  dilHngucntdeux  'aconomies  \ 
1  ancienne  &  la  nouvelle  ,  ou  ,  pour  m'ex- 
primer  en  d'autres  termes ,  Vceconomie  légale 
&  Vœconomie  évangélique;  Vceconomie  légale 
eft  celle  du  miniftere  de  Moïfe  ,  qui  com- 
prend les  loix  po'itiques  &  cérémonielles  da 
peuple  juif;  Vœconomie  évangélique,  c'efl 
le  minifîere  de  Jefus-Chrifl  ,  fa  vie  &.  fes- 
préceptes.  {D.  J.) 
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(Economie  animale  ,  {Me'Jec.)\emot 

économie ùgniûe  littéralement  loixdelamai- 
Joji  ,*  il  ell  iormé  de  deux  mots  grecs  «««f  , 
.maifon.^  w^of ,  loi  ;  quelques  auteurs  ont 
.employé  improprement  le  nom  à^aconomie 
xinimale  ,  pour  défigner  Tanimaî  lui-même  ; 
x'eft  de  cette  idée  que  font  venues  ces  fa- 
,çons  de  parler  abufives  ,  mouvemens  fonc- 
tions de  V ceconomle  animale  ;  mais  cette  dé- 
nomination prife  dans  le  fens  le  plus  exad 
&  le  plus  ufité  ne  regarde  que  tordre  ,  le 
.méchanifme  ,  Venfemble  des  fonctions  &  des 
,inouvemens  qui  entretiennent  la  vie  des  ani- 
maux ,  dont  l'exercice  parfait ,  nniverfel  , 
fait  avec  confiance  ,  alacrité  &  facilité , 
conftitue  Tétat  le  plus  floriffant  àe/anté, 
dont  le  moindre  dérangement  eft  par  lui- 
même  maladie  ,  &  dont  l'entière  cefTation 
eft  l'extrême  diamétralement  oppofé  à  la  vie^ 
.c'eflâ  dire,  la  mort.  L'ufage,  maitre  fou- 
verain  de  la  diredion  ,  ayant  confacré  cette 
lignification  ,  a  par-là  même  autorifé  ces 
exprefTions  ufltées ,  loix  de  Vœconomie  ani- 
male, phénomène  de  l'œconomie  animale,qui 
Tans  cela  &  fuivant  Pétymologie  préfence- 
Toient  un  fens  abfurde,  &  feroient  un  pléo- 
nafme  ridicule.  Les  loix  félon  lefqaelles  ces 
fondions  s'opèrent ,  &  les  phénomènes  qui 
en  réfultent  ne  font  pas  exactement  les  mê- 
mes dans  tous  les  animaux  ;  ce  défaut  d'uni- 
formité ef^  une  fuite  naturelle  de  rextrême 
variété  qui  fe  trouve  dans  la  flruclure  ,  l'ar- 
rangement ,  le  nombre ,  &c.  des  parties  prin- 
cipales qui  le  compofent  ;  ces  différences  font 
principalement  remarquables  dans  les  infec- 
tes y  les  poijjons  ,  les  reptiles  y  les  bipèdes  ou 
oifeaux  ,  les  quadrupèdes  ,  l homme  y  &  dans 
tjuelques  efpeces  ou  individus  de  ces  clafTes 
générales.  Nous  ne  pouvons  pas  defcendre 
■ici  dans  un  détail  circonftancié  de  toutes  les 
particularités  fur  lefquelles  portent  ces  diffé- 
rences ;  nous  nous  bornerons  à  pofer  les  loix, 
les  règles  les  plus  générales  ,  les  principes 
•fondamentaux  ,  dont  on  puifTe  faire  l'appli- 
cation dans  les  cas  particuliers  avec  les  ref- 
tridions  &  les  changemens  nécefïaires.  Nous 
choifirons  parmi  les  animaux  l'efpece  qui 
eft  cenfie  la  plus, par  faite  ,  &  nous  nous.atta. 
cherons  uniquement  à  lliomme  qui  dans 
cette  efpece  eft  fans  contredit  Tanimal  le  plus 
parfait  ,  le  feul  d'ailleurs  qui  foit  du  reffbrt 
immédiat  de  ia  médecine.  On  .trouvera  indi- 
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que aax aniclesl-NSECTES,  PoiSSON ,  Rep- 
TiLE ,  Oiseau  ,  Quadrupède  ,  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  particulier  dans  ces  différen- 
tes efpeces  d'animaux  ;  on  obferve  aufïi  dans 
l'homme  beaucoup  de  variété ,  il  n'eft  pas 
toujours  femblable  à  lui-même  ;  l'ordre  & 
le  méchanifme  de  fes  fondions  varie  dans 
pluiieurs  circonfknces  &  dans  les  différens 
âges  ;  plufieurs  caufes  de  maladie  font  naître 
des  variétés  très-confidérables,quin'ontpoinc 
encore  été  fufiifamment  obfervées ,  &  en- 
core moins  bien  expliquées  ;  mais  la  princi- 
pale difFéience  qu'on  remarque  ,  c'eif  celle 
qui  fe  rencontre  entre  un  enfant  encore  con- 
tenu dans  le  ventre  de  la  mère ,  &  ce  même 
enfant  peu  de  temps  après  qu'il  en  eft  forti  , 
&  fur-tout  loifquil  eft  parvenu  à  lage  d'a- 
dulte ,  on  peut  afTurer  que  ces  enfans  yipene 
d'une  manière  extrêmement  différente  ;  la 
vie  du  fœtus  paroît  n'être  qu'une  fimple 
végétation  :  celle  d'un  enfant  jufqu'à  l'âge  de 
3  ou  4  ans,  &  dans  plufieurs  fujets  jufqu'à  un 
âge  plus  avancé  ,  paroît  peu  différer  de  celle 
des  animaux:  enfin  l'aduîte  a  fa  façon  parti- 
culière de  fii^re ,  qui  elï  proprement  la  vie 
de  l'homme  ,  &  fans  contredit  la  meilleure  ; 
il  revient  infenfiblement  à  mefure  qu'il 
vieillit  &  qu'il  meurt  à  la  vie  des  enfans  &  du 
fœtus,  il  n'eft  pas  douteux  que  cet  âge  le 
plus  parfait  &  le  plus  invariable  ne  foit  aufîi 
le  p!u^  propre  à  examiner  ,  &  y  fonderies 
loix  de  ViX'Conomie  animale  ;  les  variétés  qui 
naifTent"  de  la  différence  des  âges  &  des 
circonftances  font  expofJes  aux  articles 
F(Etus,  Enfant  ,  Vieillard  ,  voye^  ces 
mots.  Celles  qui  font  occafionnées  par  quel- 
que maladie  font  marquées  dans  le  cours  du 
didionnaire  aux  différens  articles  de  MÉDE- 
CINE ;  elles  ont  principalement  lieu  dans  les 
cas  d'amputation  de  quelque  partie  confîdé- 
rable  ,  de  défaut  ,  de  dérangement  dans  la 
fituation  ,  le  nombre  &  la  grolfeur  de  quel- 
ques vifceres.  Quant  aux  caufes  générales  de 
maladie  ,  leur  façon  d'agir  entre  dans  le 
plan  que  nous  nous  fommes  formé  ,  il  en 
fera  fait  mention  à  la  fin  de  cet  article. 
Uœconomie  animale  confidérée  dans  l'hom- 
me ,  ouvre  un  vafte  champ  aux  recherches 
les  plus  intérefl'antes  ;  elle  eft  de  tous  les 
myfteres  de  la  nature  celui  dont  la  connoif- 
fance  tourhe  l'homme  de  plus  près ,  l'affede 
plus  intimement ,  le  plus  propre  à  attirer  & 
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â  farisfaire  fa  curiofité  ;   c'eft  l'homme  qui 

s'approfondit  lui-même  ,  qui  pénètre  dans 
fon  intérieur  ;  il  ote  le  bandeau  qui  le  ca- 
choit  à  lui-m.éme ,  &  porte  des  yeux  éclai- 
rés du  flambeau  de  la  philofophie  fur  les 
fources  de  fa  vie  ,  fur  le  méchanifme  de  fon 
exiftence  ;  il  accomplit  exactement  ce  beau 
précepte  qui  ferv'oit  d  infcription  au  plus 
célèbre  temple  de  l'antiquité  ,  «î^*?»  s-ixvact^ 
connois-toi  toi-même.  Car  il  ne  fe  borne 
point  à  uneoifive  contemplation  deTafTem- 
blage  du  nombre  &  de  la  ftrudure  des  difFé- 
rens  refTorts  dont  fon  admirable  machine 
eft  compofée  ;  il  poufle  plus  loin  une  jufte 
curiofîcé  ,  il  cherche  à  en  connoltre  l'ufage , 
à  déterminer  leur  jeu  ;  il  tâche  de  décou- 
vrir la  manière  dont  ils  exécutent  leurs 
mouvemens ,  les  caufes  premières  qui  l'ont 
déterminé ,.  &  fur-tout  celles  qui  en  entre- 
tiennent la  continuité.  Dans  cQt  examen 
philofophique  de  toutes  cqs  fondions  ,  il 
voit  plus  que  par-tout  ailleurs^  la  plus 
grande  fimplicité  des  moyens  jointe  avec  la 
plus  grande  variété  des  e^Qts  ,  la  plus  petite 
dépenfe  de  force  fuivie  des  mouvemens  les 
plus  confidérables  \  l'admiration  qui  s'excite 
en  lui ,  réfléchie  fur  l'intelligence  fupréme 
qui  a  formé  la  machine  humaine  &  qui  lui 
a  donné  la  vie ,  me  paroit  un  argument  fl 
fenflbie  &  fi  convainquant  contre  Vathélfme.y 
que  je  ne  puis  aflTez  ra'étonner  qu'on  donne 
fi  fouvent  au  médecin  -  philofophe  cette 
odieufe  qualification  ,  &  qu'il  la  mérite 
quelquefois.  La  connoiffance  exade  de  Vœco- 
nomie  animale  répand  auffi  un  très-grand 
Jour  fur  le  phyfique  des  actions  morales  ; 
les  idées  lumineufes  que  fournit  l'ingénieux 
fyftéme  que  nous  expoferons  plus  bas,  pour 
expliquer  la  manière  d'agir  ,  &  les  effets 
des  paffions  fur  le  corps  humain  ,  donnent 
de  fortes  raifons  de  préfumer  que  c'eft  au 
•défaut  de  cqs  connoiffances  qu'on  doit  attri- 
buer rinexaditude  &  l'inutiHté  de  tous  \qs. 
ouvrages  qu'il  y  a  fur  cette  partie ,  &  l'ex- 
trême difficulté  d'appliquer  frudueufement 
les  principes  qu^on  y  établit  :  peut-être  eft- 
il  vrai  que  pour  être  bon  moralifte  ,  il  faut 
•être  excellent  médecin.- 

On  ne  fauroit  révoquer  en  doute  que  la 

médecine-pratique    ne    tirât    beaucoup   de 

lumières  &    de  la  certitude   d'une    vraie 

théorie  de  l'homme.;  tout  le  monde  con- 
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vient  de  l'infuffifance  d'un  aveugle  empy- 
rifme;  &  quoiqu'on  ne  puiffe  pas  fe  dif- 
fimuler  combien  les  loix  de  l'œconomie  ani- 
male mal  interprétées,  ont  introduit  d'er- 
reurs dans  la  médecine  chymique ,  il  refte 
encore  un  problème  ,  dont  je  ne  hafarderai 
pas  la  déciiion  ;  favoir,  fi  une  pratique  réglée 
fur  une  mauvaife  théorie  eft  plus  incertaine 
&  plus  pernicieufe  que  celle  qu'aucune  théo- 
rie ne  dirige.  Quoi  qu'il  en  •  (bit ,  les  écueils 
qui  fe  rencontrent  en  foule  dans  l'un  &  l'au- 
tre cas  ,  les  fautes  également  dangereufes  , 
inévitables  des  deux  côtés  ,  font  feulement 
fentir  Tinfluence  néceiTaire  de  la  théorie  fur 
la  pratique  ,  &  le  befoin  preflant  qu'on  a 
d'avoir  fur  ce  point  des  principes  bien  conf- 
tatés  ,  &  des  règles  dont  l'application  foit 
fimple  &  invariable.  Mais  plus  le  fyftéme 
des  fondions  humaines  eft  intéreffant ,  plus 
il  eft  compliqué  _,  &  plus  il  eft  difficile  de  lé* 
faifir  ;  il  femble  que  l'obfcurité  &  l'incertt* 
tude  foient  l'appanage  conftant  des  connoif- 
fances \qs  plus  précieufes  &  les  plus  intéref- 
fantes  :  il  le  préfente  une  ralfon  fort  naturelle 
de  CQt  inconvénient  dans  le  vif  intérêt  que 
nous  prenons  à  de  femblables  queftions  ,  & 
qui  nous  porte  à  les  examiner  plus  févere- 
ment,  à  les  envifager  de  plu  fleurs  côtés,  plus 
les  faces  fous  lefquelles  on  les  apperçoit  aug- 
mentent ,  &  plus  if  eft  difficile  d'en  faifir 
exadement  &  d'en  combiner  comme  il  faut 
les  diiférens  rapports  ;  &  l'on  obferve  com- 
munément que  \q^  écueils  fe  multiplient  à 
mefure  qu'on  fait  à^s  progrès  dans  les  fcien- 
ces  ,  chaque  découverte  fait  éclore  de  nou- 
velles difficultés,  &  ce  n'eft  fouvent  qu'après 
àiQs  fiecîes  entiers  qu'on  parvient  à  quelque 
chofe  de  certain  ,  lorfqu'il  fe  trouve  de  ces 
hommes  rares,nés  avec  un  génie  vif  &  péné-  ' 
trant ,  aux  yeux  perçans  defquels  la  nature 
eft  comme  forcée  de  fe  dévoiler ,  &  qui 
favent  démêler  le  vrai  du  fein  de  l'erreur. 

La  connoifiance  exade  ,  fans  être  minu- 
rieufe  ,  de  la  ftrudure  &  de  la  fituation  des 
principaux  vifceres  ,  de  la  diftribution  àt% 
nerfs  &  des  difFérens  vaifteaux  ,  le  dérail 
afl'ez  circonftancié  ,  mais  fur-tout  la  jufte 
évaluation  des  phénomènes  qui  réfuîtent  de 
leur  adion  &  de  leur  mouvement  ;  &  enfin 
l'obfervation  réfléchie  des  changemens  que 
produit  dans  ces  effets  l'adion  des  caufes 
morbifiques ,  font  les  fondemens  folides  fur 
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lefquels  on  doit  établir  la  fcience  théorique  ] 
de  l'homme  pour  la  conduire  au  plus  hautj 
point  de  certitude  dont  elle  Toit  fufceptible  ;  { 
ce  font  en  même  temps  les  diftérens  points 
d'où  doivent  partir  &  auxquels  doivent  fe 
rapporter  les  loix  qu'on  fe  propofe  d'établir. 
Ces  notions  préliminaires  forment  le  fil  né- 
cefTaire  au  médecin  qui  veut  pénétrer  dans 
le  labyrinthe  de  WvcGnomie  animale  ^  &  c'eft 
en  le  iuivant  qu'il  peut  éviter  de  fe  perdre 
dans  les  routes  détournées  ,  remarquables 
par  les  égaremiens  des  plus  grands  hommes. 
Il  ne  lui  eft  pas  moins  efTentiel^r  avantageux 
de  connoître  la  fource  des  errears  de  ceux 
qui  l'ont  précédé  dans  la  recherche  de  Vœco- 
nomïe  animale ,  c'eftle  moyen  le  plus  aflliré 
pour  s^evi  garantir  ;  on  ne  peut  que  louer  le 
zèle  de  ceux  qui  ont  entrepris  un  ouvrage  ii 
pénible,  applaudir  à  leurs  efforts,  &  leur  avoir 
«bhgation  du  bien  réel  qu'ils  ont  apporté, en 
marquant  par  leur  naufrage  les  écueils  qu^il 
faut  éviter  ;  on  parvient  afTez  fouvent  à  tra- 
vers les  erreurs,  &  après  les  avoir^  pourainfi 
dire,  épuifées,  au  fanduaire  delà  vériré.Nous 
n'entrerons  ici  dans  aucun  détail  anatomi- 
que^  nous  foupçonnons  tous  ces  faits  déjà 
connus  ;  ils  font  d'ailleurs  expofés  aux  articles 
particuliers  d'anatomie. 

Il  nous  fuffira  de  remarquer  en  général  , 
que  le  corps  humain  eft  une  machine  de  l'ef- 
pece  de  celles  qu'on  appelle  Jlatico-Jiydrauli- 
que ,  compofée  de  folides  &  de  fluides  ,  dont 
les  premiers  élémens  communs  aux  plantes 
&  aux  animaux  font  des  atomes  vivans  ,  ou 
molécules  organiques  :  repréfentons-nous 
î'afTemblage  merveilleux  de  ces  molécules  y 
tels  que  les  obfcrvations  anatomiques  nous 
les  font  voir  dans  le  corps  de  l'homme  adulte, 
-*  lorlque  les  folides  ont  quitté  l'état  muqueux 
pour  prendre  fuccefTivementune  confiftance 
plus  ferme  &  plus  proportionnée  à  l'ufage  de 
chaque  partie  :  repréfentons-nous  tous  les 
Yifceres  bien  difpofés,les  vailTeaux  libres^ou- 
verts  ,  remplis  d'une  humeur  appropriée,  les 
nerfs  diftribués  par-tout  le  corps  ,  &  fe  com- 
muniquant de  mille  manières;  enfin  toutes  les 
parties  dans  l'état  le  plus  fain,  mais  fans  pie^ 
cette  machine  ainli  forn.ée  ne  diffère  de 
l'homme  vivant  que  par  le  mouvement  & 
le  fentiment ,  phénomènes  principaux  de  la 
vie  vraifemblablement  rédudibles  à  un  feul 
primitif  i  on  y  obferve  même  avant  (jue  la 
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vie  commence, ou  peu  de  temps  après  qu'elle 
a  cefTé  ,  une  propriété  finguliere^  la  fource 
du  mouvement  &  du  fentiment  attachée  à 
la  nature  organique  des  principes  qui  corn- 
pofent  le  corps  y  ou  plutôt  dépendant  d'une 
union  telle  de  ces  molécules  que  GHfTon  a  le 
premier  découverte  ,  &  appelée  irritabilité  j 
&  qui  n'eft ,  dans  le  vrai ,  qu'un  mode  de 
fenfibilité.  Voyez  Senjibilite. 

Dès  que  le  fouffle  vivifiant  de  la  divinité 
a  animé  cette  machine ,  mis  en  jeu  la  fenfi- 
bilité  des  différens  organes  ,  répandu  le  mou- 
vement &  le  fentiment  dans  toutes  les  par- 
ties ,  ces  deux  propriétés  diverfement  modi- 
fiées dans  chaque  vifcere  ,  reproduifent  fous 
un  grand  nombre  de  formes  différentes ,  & 
donnent  autant   de  vies  particulières  dont 
l'enfemble  ,    le  concours  ,    l'appui  mutuel 
forment  la  vie  générale  de  tout  le  corps  ; 
chaque  partie  annonce  cet  heureux  change- 
ment par  l'exercice  de  la  fondion  particu- 
lière à  laquelle  elle  efl  dcftinée  ;  le  cœur,  les 
artères  &  les  veines  ,  par  une  adion  fingu- 
liere  ,  confiante  ,  jufqu'ici  mal  déterminée, 
produifent  ce  qu'on  appelle  la  circulation  du 
fang,  entretiennent  le  mouvement  progrefiif 
des  humeurs  ,  le  préfentent  fuccefTivementà 
toutes  les  parties  du  corps  ;  de-là  fuivent  i  **. 
la  nutrition  de  ces  parties  par  Vimus-fufcep- 
tion  des  molécules  analogues  qui  fe  moulent  à 
XoMitype  intérieur  ;  i*^.  la  formation  de  la  fe- 
mence  ,  extrait  précieux  du  fuperflu  des  par- 
ties nutritives  ;  3^^.  les  fecrétions  des  différen- 
tes humeurs  queles  organes  appropriés /I^cf/?/, 
extraient  du  fang  ,  &  perfedionnent  dans  les 
follicules  par  une  aâion  propre  ou  un  fimple 
féjour  ;  4°.  de  l^adion  fpéciale  ,  &  encore 
inexpliquée  de  ces  vaifTeaux  ,  mais  conflatée 
par  bien  des  faits  ,  viennent  les  circulations 
particulières  faites  dans  le  foie  ^   les  voies 
hémorrhoïdales  ,  la  matrice  dans  un  certain 
temps  y  le  poumon  &  le  cerveau  ,  &  peut- 
être  dans  tous  les  autres  vifceres.  Le  mou- 
vement   alternatif  de   la    poitrine    &  du, 
poumon  y  attirant  l'air  dans  les   véficules 
bronchiques, &  l'en  chaffant  fuccefTivement , 
fait  la  refpiration  ,  &  contribue  beaucoup  au 
mouvement  du  cerveau  fuivant  les  obferva- 
tions  de  l'illuftre  de  Lamure  (mém.  de  Tac. 
royale  des  Se.  année  173  9);  l'adion  des  nerfs 
appliquée  aux  mufcles  de  l'habitude  du  corps, 
donne  lieu  aux  mouvemens  nommés  voloa-^. 
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tdlres;\es  nerfs  agiffans  aufîî  dans  les  organes 
des  fens  externes ,  TcEil ,  l'oreille  ,  le  nez,  la 
langue, la  peau  ,  excitent  les  fenfacions  qii*on 
appelle  vue  ,  ouïe ,  odorat ,  goût ,  &  toucher,- 
,1e  mouvement  des  fibres  du  cerveau  (  de 
concert  avec  l'ope'ration  de  l'ame  ,  &  confë- 
quemment  aux  loix  de  Ton  union    avec  le 
corps) ,  déterminent  les  fenfations  internes, 
lesjdees,  l'im.agination  ,  le  jugement  &  la 
mémoire.  Enfin  ,  le  fentiment  produit  dans 
chaque  partie  des  appe'tits  difîerens  ,  plus  ou 
moins  marque's  ;  l'eftomac  appete  les    ali- 
mens  ;  le  gofier  ,  la  boifTon  ;  les  parties  géni- 
tales ,  l'éjaculationde  la  femence  ;  &  enfin 
tous  les  vaifTeaux  fecrétoires  ,  l'excrétion  de 
l'humeur  féparee,  &c.  &c.  &c.   toutes  ces 
fondions  fe  prêtent  un  appui  mutuel  ;  elles 
influent  réciproquement  les  unes  fur  les  au- 
tres, de  façon  que  la  léfion  de  l'une  entraîne 
le  dérangement  de  toutes  les  autres ,  plus  ou 
moins  promptement ,  fuivant  que  fa  fympa- 
thie  eff  plus  ou  moins  forte,avec  telle  ou  telle 
partie  :  le  défaccord  d'un  vifcere   fait  une 
impreflion  très-marquée  fur  les  autres  ;  le 
pouls  ,  fuivant  les  nouvelles  obfervations  de 
M.  Bordeu  (  recherch.  fur  le  pouls  par  rap- 
port aux  crifes  ) ,  manifefle  cette  imprelTion 
fur  les  organes  de  la  circulation.  L'exercice 
quelconque  de  ces  fondions  ,  établit  fîmple- 
ment  la  vie  ;  hjj/iteeû  formée  par  le  même 
exercice  ,  pouffé  au  plus  haut  point  de  per- 
fedion  &  d'univerfalité  ;  la  maladie  naît  du 
moindre  dérangement, //zor^wx  ex  quocumque 
defeclu.  La  mort  n'eft  autre  chofe  que  fon 
entiereceffation.  Six  caufes  principales  efTen- 
tielles  à  la  durée  de  la  vie  ,  connues  dans  les 
ecoies  fous  le  nom  àesfix  chofes  non  naturel- 
le s  yÇ^v  ou, Vain, le  boire  &  le  manger,le  mou- 
vement &  le  repos  ,  le  fommeil  &  la  veille  , 
les  excrétions  ,  &  enfin  les  paiïions  d'ame 
entretiennent  par  leur  jufle  proportion  cet 
accord  réciproque  ,  cette  uniformité  parfaire 
dans  les  fondions  qui  fait  la  fanté  ;  elles  de- 
viennent aufri,lorfqu 'elles  perdent  cet  équili- 
bre ,  des  caufes  générales  de  maladie.  L'ac- 
tion de  ces  caufes  efl  détaillée  aux  articles  par- 
ticuliers non  naturelles  I  chofes  )  ,  air,  mou- 
vement ,  repos  ,  boire  ,  &c.  Voye^  ces  mots. 
On  a  divifé  en  trois  clafTes  toutes  les  fonc- 
tions du  corps  humain  :  la  première  clafïe 
comprend   les  fonctions  appelées  vitales  , 
dont  la  nécelTité ,  pour  perpétuer  la  vie ,  pa- 


roît  telle,  que  la  vie  ne  peut  fubfilîer  après 
leur  ceffation  ;  elles  en  font  la  caufe  la  plus 
évidente  ,  &  le  figne  le  plus  afTuré.  De  ce 
nombre  font  la  circulation  du  fang  ,  ou  plu- 
tôt le  mouvement  du  cœur  &  des  artères  la 
refpiration  ;  &  ,  fuivant  quelques-uns ,'  l'ac- 
tion inconnue  &  inapparente  du  cerveau  Les 
fondions  de  la  féconde  cîafTe  font  connues 
lousle  nom  de  naturelles  ;  leur  principal  efFet 
eft  la  réparation  des  pertes  que,  le  corps  a 
faites  ;  on  y  range  la  digeflion  ,  la  fanguifî- 
cation  ,  la  nutrition  &  les  fecrétions  ,  leur 
influence  fur  la  vie  efî  moins  fenfiblè  que 
celle  des  fondions  vitales  ;  la  mort  fuit  moins 
promptement  la  ceffation  de  leur  exercice. 
Elle  eft  précédée  d'un  état  pathologique  plus 
ou  moins  long.  Enfin  ,    les  fondions  ani- 
males forment  la  troifieme  clafTe  ;  elles  font 
^^jf\  appelées  ,  parce  qu'elles  font  cenfées 
relulter  du  commerce  de  l'ame  avec  le  corps- 
elles  ne  peuvent  pas  s'opérer  (dans  Phomme j 
lans  I  opération  commune  de  ces  deux  a^ens* 
tels  fondes  mou  vemens  nommés  volontaires^ 
les  fenfations  externes  &  internes  ;  le  déran- 
gement &  la  cefîation  même  entière  de  tou- 
tes les  fondions  ne  fait  qu'altérer  h  fanté  , 
lixns  affeder  la  vie.  On  peut  ajouter  à  ces 
fondions  celles  qui  font  particulières  à  chaque 
lexe  ,  &  qui  ne  font  pas  plus  effentielles  à  la 
?'^É',dont  la  privation  même  n'efî  quelquefois 
pas  contraire  à  Va  famé-.dans  cette  clafïe  fonc 
comprifes  l'excrétion  de  la  femence, la  géné- 
ration,révacuation  menflruelle^  la  grofleffe 
1  accouchement ,   ùc.  Toutes  ces  fonctions' 
ne  font ,  comme  nous  Tavons  dit ,  que  des 
modifications  particulières  ,  que  le  m.ouve- 
ment  &  le  fentiment  répandus  dans  toute  la 
machine ,  ont  éprouvées  dans  chaque  orga- 
ne   par  rapport  à  fa  flrudure  ,  Ces  attaches 
&  fa  iïtuation.  L'ordre  ,  le  méchanifme ,  les 
loix  ^Iqs  phénomènes  de  chaque  fondion 
en  particulier,  forment  dans  ce  didionnaire 
autant  d'articles féparés.  Voyez  les  mots  Cir^ 
culation  ,  Digefiion  ,  Nutrition  ,  Re/pira-^ 
tion  ,    &c.    Tous  ces  détails  ne  fauroient 
entrer  aans  le  plan  général  d'œconomie  ani~ 
maie  ,  qui  ne  doit  rouler  que  furies  caufes 
premières  du  mouvement  ,    confîdéré  en 
grand  &  avant  toute  application  (  le  fenti- 
ment n  efj  vraifemblablement  que  firritabi- 
lite  animée  par  le  mouvement  )  ;  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'il  en  eft  du  corps  humain 
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comme  de  toutes  les  autres  machines  dont 
l'art  peut  afTembler,  défunir ,  &  appercevoir 
les  plus  petits relTorts;  c'eft  un  fait  connu  des 
moindres  arcifîes  ,  que  dans  les  machines  , 
même  les.pluscompofées^tout  le  mouvement 
roule  &  porte  fur  une  pièce  principale  par 
laquelle  le  mouvement  a  commencé  ,  d'où 
il  fe  diftribtie  dans  le  refte  de  la  machine,  & 
produit  différens  effets  dans  chaque  reffbrt 
particulier.  Ce  n'eft  que  par  la  découverte 
d'un  femblable  reffort  dans  l'homme  qu'on 
peut  parvenir  à  connoître  au  jufte  &  à  dé- 
terminer exaétement  la  manière  d'agir  des 
caufes  générales  de  la  vie,  de  la  fanté^  de  la 
maladie  ,^  &  de  la  mort.  Pour  fe  former  une 
idée  jufte  de  ïœconomie  animale  ,  il  fautné- 
celTairement  remonter  à  une  fondion  primi- 
tive qui  ait  précédé  toutes  les  autres  &  qui 
les  ait  déterminées.  La  priorité  de  cette  fonc- 
tion a  échappé  aux  lumières  de  prefque  tous 
les  obfervateurs  ;  ils  n'ont  examiné  qu'une 
fonâion  après  l'autre  ,  faifant  fans  celTe  un 
cercle  vicieux ,  &  obHque  à  tout  moment 
dans  cette  prétendue  chaîne  de  fondions  ,  de 
transformer  les  caufes  en  effets  ,  &  les  effets 
en  caufes.  Le  défaut  de  cette  connoifTance 
efl;  la  principale  fource  de  leurs  erreurs  ,  & 
la  vraie  caufe  pour  laquelle  il  n'y  a  eu  pen- 
dant très- long-temps  aucun  ouvrage  fur  l'ce- 
conomle  animale  dont  le  titre  fût  rempli  , 
avant  le  fameux  traité  intitulé  ,  fpecimen 
novi  medicinœ  confpeciîis  ,  qui  parut  pour 
la  première  fois  en  1749  y  &  qui  fut ,  bientôt 
après  ,  réimprimé  avec  des  augmentations 
très-confidérables  en  1751. 

En  remontant  aux  premiers  lîecles  de  la 
médecine ,  temps  où  cette  fcience  encore 
dans  fon  berceau  ,  étoit  réduite  à  un  aveugle 
empyrifme ,  mêlé  d'une  bifarre  fuperftition , 
produit  trop  ordinaire  de  l'ignorance;  on  ne 
voit  aucune  connoiffance  anatomique,  pas 
une  obfervation  conftatée  ,  rédigée  ,  réflé- 
chie ,  aucune  idée  théorique  fur  l'homme  ; 
ce  ne  fut  qu'environ  la  quarantième  olym- 
piade, c'efl-à-dire  ,  vers  le  commencement 
du  trente- cinquième  fiecle  ,  que  les  philo- 
fophes  s'étant   appliqués  à    la   médecine  , 
ils  y  introduifirent  le  raifonnement ,  &  éta- 
blirent cette  partie  qu'on  appelle  p/tx/^o/og-Ze, 
qui  traite  particulièrement  du  corps  humain 
dans  l'état  de  fanté  ,.  qui  cherche  à  en  expli- 
qùej:  les  fondions.,  d'après  les  faits,  ânator- 
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mîques  &  par  les  principes  de  la  phyfîque  ; 
mais  ces  deux  fciences  alors  peu  cnitivées  y 
mal  connues  ,  ne  purent  produire  que  des 
connoiffances  &  des  idées  très-imparfaites  & 
peu  exades  ;  aufli  ne  voit-on  dans  tous  les 
écrits  de  ces  anciens  philofophes  médecins  , 
que  quelques  idées    vagues  ,    ifolées  ,    qui 
av oient  pris  naiffance  de  quelques  faits  parti- 
culiers mal  évalués  ,  mais  qui  n'avoient  d'ail- 
leurs aucune  liaifon    enfemble  &  avec  les 
découvertes  anatomiques:Pythagore  eft,fui- 
vant  Celfe ,  le  plus  ancien  philofophe  qui  fe 
foit  adonné  à  la  théorie  de  la  médecine  ,  dont 
il  a  en  même  temps  négligé  la  pratique  ;  il 
appliqua  au  corps  humain  les  loix  fameufes 
&  obfcures  de  l'harmonie  ,  fuivantlefqueiles 
il  croyoit  tout  l'univers  dirigé  ;  il  prétendoit 
que  la  fanté  de  même  que  la  venu  ,  Ditii 
même  ,  &  en  général  tout  bien ,  eonfiftoit 
dans  V harmonie  ,  mot  qu'il  a  fouvent  em- 
ployé &  qu'il  n'a  jamais  expliqué  ;  peut-être 
n'entendoit-il  autre  chofe  par-là  qu'un  rap- 
port exad  ou  une  jufte  proportion  que  toutes 
les  parties  &  toutes  les  fondions  doivent 
avoir  enfemble-,  idée  très-belle  ,  très-jufte  , 
dont  la  vérité  eft  aujourd'hui  généralement 
reconnue  ;  il  eft  cependajit  plus  vraifembla- 
ble  que  ce  mot  avoir  une  origine  plus  myfté- 
rieufe  &  fort  analogue  à  fa  dodrine  fur  la 
vertu  des    différens  nombres.  La  maladie 
étoit  ,  fuivant  lui  ,  une  fuite  naturelle  d'un 
dérangement  dans  cette  harmonie.  Du  refte, 
il  établiffoit  _,  de  même  que  les  anciens  hifto- 
riens  facrés  qui  avoient   tiré  cette  dodrine' 
des  Chaldéens ,  une  ame  étendue  depuis  le 
cœur  jufqu'au  cerveau  ,  &  il  penfoit  que  la 
partie  qui  eft  dans  le  cœur  étoit  la  fource  des 
paftions  ,  &   que  celle  qui  réfidoit  dans  le 
cerveau  produifoit  l'intelligence  fit  la  raifon; 
on  ne  fait  point  quel  ufage  avoient  les  autres, 
parties  ,  fituées  entre  le  cœur  &  le  cerveau. 
Alcm.son  fon  difciple  ,  dont  le  nom  doit 
être  célèbre  dans  les  faftes  de  la  médecine  , 
pour  avoir  le  premier  anatomifé  des  ani- 
maux (  ce  ne  fut  que  long-temps  après  lui , 
qu'Erafiftrate  &  Hérophile  oferent  porter 
le  couteau  fur  les  cadavres  humains  ).  Alc- 
mson,  dis-je,  croyoit  que  la  fanté  dépen- 
doit  d'une  égalité  dans  la  chaleur  ,  la  féche- 
reffe,    le  froid  ,   l'humidité,   la' douceur  ,, 
l'amertume  &  autres  qualités  femblabks  ;. 
les  maladies  nailïbient,  lorfque  l'une.deces. 
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cîiofes  domînoit  fur  les  autres  &  en  rom- 
poit  ainfi  l'union  &  l'équilibre  :  ces  ide'es 
ont  été  les  premiers  fondemens  de  toutes  les 
théories  anciennes,  des  différentes  claffes 
d'intempéries  ,  &  des  diflindions  fameufes 
reçues  encore  aujourd  hui  chez  les  moder- 
nes; des  quatre  tempéramens.  Heraclite,  ce 
philofophe  fameux  ,  par  les  larmes  qu'il  a  eu 
la  bonhommie  de  répandre  fur  les  vices 
des  hommes ,  établit  la  célèbre  comparai- 
fon  du  corps  humain  avec  le  monde  ,  que 
les  alchymiftes  ont  enfuite  renouvelée  ,  dé- 
fignant  l'homme  fous  le  nom  de  microcofme y 
(  petit  monde  )  par  oppofition  à  macro- 
cofme  f grand  monde)  :  il  prét^ndoit  que  les 
deux  machines  fe  reffembloient  par  la  ftruc- 
ture ,  &  que  l'ordre  &  le  méchanifme  des 
fondions  étoient  abfolument  les  mêmes  : 
tout  ce  fait  y  dit-il  ,  dans  notre  corps  comme 
dans  le  monde  ;  F  urine  fe  forme  dans  la  vefjicy 
comme  la  pluie  dans  la  féconde  région  de 
Vair  &  comme  la  pluie  vient  des  vapeurs  qui 
montent  de  la  terre  Ù  qui  en  sépaiffi^ant , 
produifent  les  nuées  ,  de  même  V urine  efl  for- 
mée par  les  exhalaifons  qui  s^ élèvent  des  ali- 
mens  Ù  qui  s'infnuent  dans  la  vefjîe.  On 
peut  juger  par-là  de  la  phyfioîogie  d'Hera- 
clite ,  de  l'étendue  &  de  la  juftelTe  de  ^qs 
connoifiances  anatomiques. 

Le  grand  Hippocrate  furnommé  à  fî  Jufte 
titre ,  le  divin  vieillard^  joignit  à  une  exacle 
obfervation  des  faits  ,  un  raifonnement  plus 
folide  :  il  vit  très-bien  que  les  principales 
fources  où  l'on  pouvoit  puifer  les  vraies  con- 
noiffances  de  la  nature  de  Vhomme ,  étoient 
l'exercice  de  la  médecine  ,  par  lequel  on 
avoit  les  occafions  de  s'inftruire  des  difFé- 
rens  état  du  corps  ,  en  fànté  &  en  mala- 
die ,  des  changemens  qui  diftinguoient  un 
état  de  l'aure  ,  &  fur-tout  des  impreflions 
que  faifoient  fur  l'homme  ,  le  boire  &  le 
manger  ,  le  mouvement  &  le  repos ,  &c. 
foit  lorfque  cet  ufage  étoit  m.odéré ,  réduit 
au  jufte  milieu  ,  foit  lorfqu'il  étoit  porté  à 
un  excès  abfolu  ou  relatif  aux  difpofitions 
actuelles  du  corps  ,  lib.  de  veter.  med.  Ces 
fources  font  afTurément  très-fécondes ,  &  les 
plus  propres  à  fournir  des  principes  appli- 
quables  à  lœconomie  animale  ;  mais  Hip- 
pocrate perfuadé  que  l'anatomie  étoit  plus 
oecefTaire  au^eintre  qu'au  médecin  ,  négli- 
gea trop  cette  partie  ,  qui  peut  cependant 
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répandre  un  grand  jour  fur  la  théorie  de 
l'homme.  Le  livre  des  chairs  ou  des  prin- 
cipes ,  TTn»  <r<i,^y.s<, ,  ^'  r.ifi.  ^z»i  y  qui  Contient 
fa  dodrine  fur  la  formation  du  corps  &  le 
jeu  des  parties ,  ell  tout  énigmatique  ;  il 
n'a  point  été  encore  fufiifamment  éclairci 
par  les  commentateurs  ;  les  mots  àQ  chaud  y 
àe froid  y  di  humide  y  à^fec  ,  &c.  dont  il  fe 
fert  à  tout  moment  n'ont  point  été  bien 
expliqués  &  évalués  ;  on  voit  feulement  , 
ou  l'on  croit  voir  qu'il  a  fur  la  compofition 
àes  membranes  ou  du  tifTu  cellulaire  des 
id^es  très-juftes  y  i\  les  fait  former  d'une 
grande  quantité  de  matière  gluante  qui  ré- 
pond au  corps  muqueux  des  modernes. 
Toutes  les  fondions  du  corps  humain  étoient 
produites ,  fuivant  ce  médecin  célèbre ,  par 
l'exercice  confiant  de  quatre  facultés  qu'il 
appeloit  attraclrice  ,  retentrice  y  affimilatrice 
Ù  expultrice  ;  la  faculté  attraclrice  atdroit  au 
corps  tout  ce  qui  pouvoit  concourir  au  bien- 
être  de  l'homme  ;  la  faculté  retentrice  le 
retenait  ;  l'ufage  de  la  faculté  aj/imilatrice 
étoit  de  changer  tout  corps  étranger  hété- 
rogène ,  fufceptible  de  changement  ,  &  de 
Vafjimiler  ,  c'efl-à-dire  ,  de  le  convertir  ea 
la  nature  propre  de  l'homme  :  enfin  ,  les  ma- 
tières qui  pouvoient  être  nuifibles  par  un 
trop  long  féjour  ,  par  leur  quantité  ou  leur 
qualité  étoient  chaffées  ,  renvoyés  dans  les- 
réfervoirs  particuliers  _,  ou  hors  du  corps  pan 
la  faculté  expultrice.  Ces  facultés  appliquées 
à  chaque  vifcere  ,  à  chaque  organe  ,  &: 
entretenues  dans  l'état  naturel  &  dans  une 
jufte  proportion  ,  établifToient  \a  famé  ;  la 
maladie  étoit  déterminée  ,  lorfqu'il  arrivoit 
quelque  dérangement  dans  une  ou  plufieurs 
de  ces  facultés  :  Hippocrate  adm.ettoit  aufîl 
pour  premier  mobile  de  ces  facultés  ,  un. 
principe  veillant  à  la  confervation  de  la  ma- 
chine ,  qui  dans  lâfantéy  en  régloit  &diri— 
geoit  l'exercice  ,  &  le  confervoit  dans  l'état: 
nécefTaire  d'uniformité  ;  lorfque  quelque 
^ufe  troubloit  cet  équilibre  exad  ,  ce  même 
^ncipe  guériffoit  des  maladies  ,  tc»  \ss<ra,i 
tnrptç  ,  ^ifoit  des  efforts  plus  ou  moins 
adifs  pour  combattre  _,  vaincre  &  détruire, 
l'ennemi  qui  travailloit  à  l'anéantifTement 
de  fa  machine.  Ce  principe  efl  défîgné  dans, 
les  écrits  d'Hippocrate  fous  les  noms  â'ame^ 
dénature  ,  de  chaud  inné ,  d' arche  e  y  de  cha-^ 
leur  primordiale  ,  effective  ,  &c.  Sennertai 
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prétendu  que  le  chaud  in/ze'n'étoîtautrcdiofe 
que  le  principal  organe  dont  l'ame  fe  fert 
pour  exercer  fes  tontHons  dans  le  corps. 
Fernel  remarque  ,  au  contraire  ,  fondé  fur 
la  décifion  exprelTe  de  Galien  ,  voye^  IN- 
FLAMMATION >que  tous  ces  noms  ne  font 
que  des  fynonymes  à' aine  &  employés  in- 
différemment par  Hippocratedans  la  même 
fîgnification.  C'écoit  une  grande  maxime 
d'Hippocrate  ,  que  tout  concourt ,  tout  con- 
fent  y  tout  confpire  enftmhle  dans  le  corps  : 
maxime  remarquable^  très -vraie  &  très- 
utile  pour  l'explication  de  Vœconomie  ani- 
male, il  attribuoit  à  toutes  les  parties  une 
affinité  qui  les  fait  compatir  réciproquement 
aux  maux  qu'elles  fouffrent  ,  &  partager  le 
bien  qui  leur  arrive.  Nous  rembarquerons  en 
terminant  ce  qui  le  regarde  ,  qu'il  plaçoit  le 
(lege  du  fentiment  autour  de  la  poitrine 
qu'il  donne  à  la  membrane  qui  fépare  la 
poitrine  du  bas-ventre  le  même  nom  que 
celui  par  lequel  les  Grecs  défignoient  Vef- 
prit  ,  <pp>!*  ;  les  plus  anciens  .  médecins 
avoient  ainfi  nommé  cette  partie  ,  parce 
qu^iiS  penfoient  qu'elle  étoit  le  fieee  de  l'en- 
tendement ou  de  la  prudence.  Piaton  avoit 
imaginé  une  ame  ,  fituée  dans  les  environs 
du  diaphragme  ,  qui  recherche  &  appéte 
le  boire  &  le  manger  &  tout  ce  qui  eft  né- 
celfaire  à  la  vie  y  &  qui  eft  en  outre  le  prin- 
cipe des  defirs  &  de  la  cupidité.  Galien  , 
admirateur  enthoufiafte  d'Hippocrate  ,  n'a 
rien  innové  dans  fa  dodlrine  fur  Vœconomie 
animale;  il  n^afait  que  la  commenter ,  l'éten- 
dre ,  la  foutenir  &  la  répandre  avec  beau- 
boup  de  zeîe  ;  toutes  fes  opinions  ont  été 
pendant  plufieurs  lieclesla  théorie  régnante_, 
la  feule  adoptée  &  fuivie  dans  les  écoles  fous 
le  nom  de  galénifme.  Les  médecins  chymif- 
tes  qui  parurent  dans  le  treizième  fiecle  ,  y 
apportèrent  quelques  ch'angemens,  &  Para- 
celfe  qui  vécut  fur  la  fin  du  quinzième  y 
l'abandonna  entièrement  :  il  avoit  l'ambition 
de  changer  tout  à  fait  la  face  de  la  méde- 
cine ,  &  d'en  créer  une  nouvelle  ;  une  im^t- 
gination  bouillante  ,  vive,  mais  préoccupée, 
ne  lui  laifîa  trouver  dans  le  corps  humain 
qu'un  aiTemblage  de  différens  principes  chy- 
miques  ;  U  corps  de  V homme  ,  s  écria-t-il  , 
pxramif  Ub-  de  origin.  morbor.  n'eft  autre 
çhofe  (\nefoufre  ,  mercure  Ù  fel  ;  ^équilibre 
Çf,  la  julte  proportion  de  ces  trois  fubjîances 
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lui  parut  devoir  faire  lâfante  ;  &  les  caufes 

\  de  maladie  n''agiïïent  ,  fuivant  lui  ,  qu'en  y 

i  occafionnant  quelqu'aîtération  ;  àès  que  ce 

I  premier  coup  eût  été  frappé  ,  la  chym.ie  de- 

I  vint  la  bafe  de  la  médecine.-  Le  chymifme 

\  fe  répandit  avec  beaucoup  de  rapidité  dans 

j  toutes  les  écoles  ,  le  galénifme  en  fut  exilé  , 

;  &  elles  ne  retentirent  plus  que  des   noms 

'  vagues  indéterminés  ,  de  fel ,  d'efprits  de 

I  foufre  ou   d'autres  principes  ,  que  chaque 

I  chymifte  v<iria  &  m.ultiplia  à  {a  guife  _,  félon 

;  les  figues  qu'il  croyoit  en  appercevoir  ,  ou 

j  le  befoin  qu'il  en  avoit  pour  expliquer  quel- 

'  ques  phénomènes.    On  fit  du  corps  humain  , 

I  tantôt  un  alambic  ,  tantôt  un  laboratoire 

entier  ,    où  fe  faifoient  toutes   les  efpeces 

d'opérations  ;  les  différentes  fondions  n'en 

étoient  que  le  réfultat ,  &c.  Voyez  Chymif- 

tes  ,  Médecine  ,  [hifioire  de  la.) 

Lorfqu'Harvey  eut  pubhé  &  confirmé  par 
quelques  expériences  la  circulation  du  fang  , 
le  chymifme  perdit  beaucoup  de  fon  crédit  ; 
la  face  de  la  médecine  changea  de  nouveau  : 
cette  découverte ,  ou  foi-difant  telle ,  éblouie 
tous  les  efprits ,  &  fe  répandit  peu  de  temps 
après  dans  toutes  les  écoles ,  malgré  les  vio- 
lentes déclamations  de  la  faculté  de  Paris  , 
trop  fouvent  oppofée  aux  innovations  même 
les  plus  utiles  par  le  feul  crime  de  nouveauté  ; 
&  malgré  les  foibles  objedions  de  Riolan  , 
on  ne  tarda  pas  à  tomber  dans  l'excès  ;  la 
circulation  du  fang  parut  jeter  un  grand  jour 
fur  rœco/zo/;2i^a/z//7za/é'5'ellefutregardée  com- 
me la  fonûion  par  excellence  ,  la  véritable 
fource  de  la  vie  :  la  refpiration  &  l'adion 
du  cerveau  ne  parurent  plus  néceffaires  que 
par  leur  influence  immédiate  fur  cette  fonc- 
tion principale  :  l'enthoufiafme  général,  fuite 
ordinaire  de  la  nouveauté  ,  ne  permit  pas 
d'examiner,  fi  la  circulation  étoit  auffi  géné- 
rale &  auffi  uniforme  qu'on  Pavoit  d'abord 
annoncé ,  le  mouvement  du  fang  par  flux 
&  reflux  fut  traité  de  chimère.  Les  premiè- 
res expériences  y  très-fimples  &  très-natu- 
relles ,  n'étoient  pas  en  leur  faveur ,  elles 
firent  conclure  que  tout  le  fang  étoit  porté 
du  cœur  dans  les  différentes  parties  du  corps 
par  les  artères  ,  &  qu'il  y  étoit  rapporté  par 
les  veines  ,  on  crut  &  on  le  croit  encore 
aujourd'hui  ,  que  tout  ce  fang  qui  fort  du 
ventricule  gauche  pour  fe  diflrijpuer  dans  tout 
Iq  corps  J  eflverfé  dan5  ce  même  ventricule 
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par  les  veines  pulmonaires  ,  &  qu'il  pafTe 
en  entier  par  le  poumon  ;  le  pafTage  libre  , 
égal  &  facile  de  tout  ce  fang  par  une  partie 
qiM  n'eft  pas  la  dixième  de  tout  le  corps  , 
qui  n'eft  pas  pins  vafculeufe  que  bien  d'au- 
tres vifceres  ,  &  dans  laquelle  le  fang  ne  fe 
meut  pas  plus  vite  ,  n'a  point  paru  difficile 
â  concevoir,  parce  qu^on  ne  s^eft  pas  donne 
la  peine  de  l'examiner  fevërement  ;  la  ma- 
nière dont  le  fang  circule  dans  le  foie  *,  n'a 
frappé  que  quelques  obfervateurs  j  les  mou- 
vemens  du  cerveau  ,  analogues  à  ceux  de  la 
refpiration ,  découverte  im.portante  ,  n'ont 
lait  qu'une  légère  fenfation  ;  cependant  de 
toutes  ces  conlidérations  naiffent  de  violens 
foupçons  fur  l'univerfalité  &  l'uniformité 
généralement  admifes  de  la  circulation  du 
fang  ,  voyei  CIRCULATION.  On  peut  s'ap- 
percevoir  par-là  combien  peu  elle  mérite 
d'être  regardée  comme  la  première  fondion 
&:le  mobile  de  toutes  les  autres.  Mais  quand 
même  elle  feroit  aufli-bien  conftatée  qu'elle 
l'eft  peu  ,  il  y  a  bien  d'autres  raifons  ,  com- 
me nous  verrons  plus  bas  ,  qui  empêche- 
roient  de  lui  accorder  cette  prérogative.  Les 
méchaniciens  qui  ont  renverfé  ,  fans  refiric- 
tion  &  fans  choix ,  tous  les  dogmes  des  chy- 
miftes  ,  ont  formé  une  fede  particulière  , 
compofée  de  quelques  débris  encore  fubfif- 
tans  du  galénifme  &  de  la  découverte  de 
la  circulation  du  fang  ,  d'autant  plus  fa- 
meufe  alors  ,  qu'elle  étoit  plus  récente  ;  le 
corps  humain  devint  entre  leurs  mains  une 
machine  extrêmement  compofée  ,  ou  plutôt 
un  magafin  de  cordes  ,  leviers  ,  poulies  & 
autres  inftrumens  de  méchanique  _,  &  ils 
penfoient  que  le  but  général  de  tous  ces  ref- 
forts  étoit  de  concourir  au  mouvement  pro- 
greflif  du  fang  ,  le  feul  abfoîument  nécef- 
faire  à  la  vie  ;  que  les  maladies  venoient 
de  quelque  dérangement  dans  ce  mouve- 
ment ,  &  la  célèbre  théorie  des  fièvres  eft 
toute  fondée  fur  un  arrêt  des  humeurs  dans 
les  extrémités  capillaires.  Voye^  FlEVRE  , 
Inflammation.  On  crut  que  le  mouve- 
ment s'y  faifoit ,  fuivant  les  loix  ordinaires 
qui  ont  lieu  dans  toutes  les  machines  inor- 
ganiques  ;  on  traita  géométriquement  le 
corps  humain  ;  on  calcula  avec  la  dernière 
févériré  tous  les  degrés  de  force  requis  pour 
les  différentes  adions  ,  les  dépenfes  qui  s*en 
faifoient ,  ^c,  mais  tous  ces  calculs  qui  ne 
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pouvoient  que  varier  prodigieufement  , 
n'éclaircirent  point  ïaconomie  animale.  On 
ne  fit  pas  même  attention  à  la  ftrudure 
organique  du  corps  humain  qui  eft  la  fource 
de  fes  principales  propriétés.  C'eft  de  ces 
opinions  diverfement  combinées  ,  &  fur- 
tout  très-méthodiquement  clalTées ,  qu'a  pris 
naiffance  le  boerhaai'ifme  ,  qui  eft  encore 
aujourd'hui  la  théorie  vulgaire  ;  l'ilkiflre 
Boerhaave  fentit  que  la  confticution  de  ïooco- 
nomie  animale  tenoit  eftentiellement  à  un 
enfemb'e  de  loix  d'aâion  néceifairement  dé- 
pendantes les  unes  des  autres  ;  mais  il  trouva 
ce  cercle  ,  cet  enchaînement  d'adions  fl 
impénétrable  ,  qu'il  ne  pouvoit  y  afTigner, 
comme  il  l'avoue  lui-même  ,  ni  commence- 
ment ,  ni  fin  ;  ainfi  plutôt  que  de  s'écarter 
de  fa  façon  ^  peut- être  trop  méthodique 
d'écrire  &  d'enfeigner  ,  il  a  négligé  d'en- 
trer dans  l'examen  àes  premières  loix  de  la 
vie  )  &  s'eft  réduit  à  n'en  confidérer  que 
fuccelTivement  les  fondions  à'mefure  qu'elles 
paroifToient  naître  les  unes  des  autres  ,  tâ- 
chant de  remiplacer  des  principes  généraux 
»&  àQS  loix  fondamentales  ,  par  un  détail 
très-circonftancié  des  faits  ;  mais  ifoîes  y  nus, 
&  comme  inanimés ,  manquant  de  cette  vie 
qui  ne  peut  fe  trouver  que  dans  la  connexion  , 
ce  rapport  eft  l'appui  mutuel  des  difrérentes 
parties.  L'impoftibilité  qu'on  crut  apperce- 
voir  de  déduire  tous  les  mouvemens  humains 
d'un  pur  méchanifme  _,  &  d'y  faire  coniifter 
la  vie  ,  impoftibilité  qui  eft  très  -  réelle  , 
lorfqu'il  s'agit  des  machines  compofées  de 
parties  brutes  inorganiques  ,  fit  recourir  les 
médecins  modernes  à  une  faculté  hyper-mé- 
chanique  intelligente  ,  qui  dirigeât ,  écono- 
misât ces  mouvemens  y  les  proportionnât 
aux  différens  befoins ,  &  entretînt ,  par  fa 
vigilance  &  fon  adion  ,  la  vie  &  la  fanté  , 
tant  que  les  refTorts  fubfifteroient  unis  & 
bien  difpofés  ,  &  qui  pût  même  corriger 
&  changer  les  mauvaifes  difpofitions  du 
corps  dans  le  cas  de  maladif  ;  ils  établirent 
en  conféquence  l'ame  ouvrière  de  toutes  les 
fondions  ,  confervant  la  fanté  ,  guerifTant 
les  maladies  ou  les  procurant  quand  leur 
utilité  paroifToit  l'emporter  fur  leur  danger. 
Ce  fentiment  eft  le  même  à  peu  près 
qu'Hippocrate  avoitfoutenu  plufîeurs  iiecles 
auparavant.  Stahl  eft  le  premier  qui  ait  fait 
revivre  cet  ancien  fyftême  ;  on  a  appelé 
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jlahliens ,  ecclec^iques  ou  animlfles ,  ceux  qui 
ont  marché  fur  fcs  traces.  Sans  entrer  dans 
le  fond  du  fyftéme  ,  dont  nous  avons  prouvé 
ailleurs  l'infuffifance  &  la  faufleté  ,  il  nous 
fuffîra  de  remarquer  qu'en  remontant  à 
l'ame  ,  pour  expliquer  la  vie  &  rechercher 
les  loix  de  Vœconomie  animale  y  c'eft  couper 
le  nœud  &  non  pas  le  réfoudre  ,  c'eft  éloi- 
gner la  queftion  &  l'envelopper  dans  Fobf- 
curité  ,  où  eft  plongé  ,  par  rapport  à  nous  , 
cet  être  fpirituel  :  d'ailleurs  ,  il  ne  faudroit 
pas  moins  trouver  le  méclianifme  de  ce  rap- 
port général  des  mouvemens  de  la  vie  dont 
Sthal  lui-même  a  été  vivement  frappé ,  ma^is 
qu'il  n'a  que  très-imparfaitement  développé  : 
jl  refteroit  encore  à  déterminer  quelle  eft 
la  partie  premièrement  mue  par  ce  mobile 
caché  ,  quelle  eft  la  fonâion  qui  précède 
les  autres  ,  &  qui  en  eft  la  fource  &  le 
fou  tien. 

Toutes  ces  explications  ,  que  les  médecins 
dans  divers  temps  ont  tâché  de  donner  de 
Vœconomie  animale^  quelque  fpécieufes  qu'el- 
les aient  paru  ;,  fous  quel  jour  avantageux 
qu'elles  fe  foient  montrées  y  n'ont  pu  empor- 
ter les  fuffrages  des  vrais  obfervateurs.  Elles 
font  la  plupart  inexafles  y  d'autres  ne  font  que 
trop  généralifées^  quelques-unes  évidemment 
fauffes  ,  toutes  infulîifantes  ;  cQttQ  infufE- 
fance  frappoit  d'abord  qu'on  les  approfon- 
diflx)it  ,  &  jetoit  dans  Tefprit  une  forte  de 
mécontentement  qu'on  ne  pouvoit  détermi- 
ner ,  &  dont  on  ignoroit  la  fource  imrnédiate. 
Enfin ,  parmi  les  bons  efprits  néceftairement 
peu  fatisfaits  de  toutes  ces  théories  ,  niais 
plutôt  par  un  fentiment  vague  &  indéfini  que 
par  une  notion  xlaire  &  raifonnée  ,  s'éleva 
\m  homme  de  génie  qui  découvrit  la  fource 
de  l'ignorance  &  des  erreurs ,  &  qui  fe  frayant 
une  route  nouvelle  ,  donna  à  l'art  une  con- 
îiftancfi  &  une  forme  qui  le  rapprochent 
autant  qu'il  eft  pdftibîe  ,  de  l'état  de  fcience 
exaéle  &  dempntrabîe. 

Dès  le  premier  pas  ,  il  apperçut  les  deux 
vices  fondamentaux  de  la  méthode  adoptée. 
1°.  Les  fources  de  connoiftanceslui  parurent 
mal  choifies  :  les  expériences  de  la  phyfique 
vulgaire  ,  les  analogies  déduites  des  agens 
méchaniques,  la  contemplation  des  proprié- 
tés chymiques  des  humeurs  ,  foit  faines  foit 
dégénérées  ,  celles  de  la  contexture  des  or- 
sanes  4e  la  d,iftribuiion  des  vgifteaiix; ,  £'<:, 
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ces  fources  de  connoiftànces  ,  dis-je  ,  lui 
parurent  abfolument  infufiifantes  ,  quoique 
précieufes  en  foi  ,  d^i  moins  pour  la  plupart. 
Le  fécond  vice  eflentiel  des  théories  ré- 
gnantes lui  parut  être  le  manque  abfolu  de 
liaifon  entre  les  notions  particulières  ;  car  en 
prefcindant  ,  même  de  la  faufteté  des  prin- 
cipes fur  lefquels  la  plupart  font  établies  ,  en- 
accordant  que  les  dogmes  particul^'ers  reçus 
fuflent  des  vérités  ,  il  eft  inconteftable  qu'un 
amas  aufti  immenfe  qu'on  voudra  le  fuppo- 
fer ,  de  vérités  ifolées ,  ne  fauroit  former  une 
fcience  réelle.  Il  conclut  de  ces  deux  confi- 
dérations  préliminaires^  i^.  qu'il  falloit  re- 
courir à  un  autre  moyen  de  recherche  ;  a'^. 
qu'il  étoit  néceflaire  de  ramener  ,  s'il  étoit 
poiîible  ,  les  connoiftances  particulières  à  un 
petit  nombre  de  principes  ,  dont  il  faudroit 
enfaite  tâcher  d'établir  les  rapports  ;  &  fe 
propofa  même  un  objet  plus  grand ,  &  auquel 
on  doit  toujours  tendre  :  favoir,  d'établir  un 
principe  unique  &  général  ,  embraflant  , 
ralhant^  éclairant  tous  les  objets  particuhers, 
i  ce  qui  fait  le  complément  &  le  faîte  de  toute 
fcience  ;  car  félon  un  axiome  ancien  ,  que 
l'auteur  rappelle  d'après  Seneque  :  omnis 
fcientia  atque  ars  débet  aliquid  habere  mani- 
feflum  ,  fenfu  comprehenfum  ^  ex  quo  oriatur 
Ù  crefcat. 

Ce  nouveau  moyen  de  recherclie,  ce  guide 
éclairé  ,  &  jufqu'alors  trop  négligé  _,  que. 
notre  réformateur  a  fcrupuleufement  fuivi  ; 
c'eft  le  fentiment  intérieur  :  en  effet  ^  quel 
fujet  plus  prochain  ^  plus  approprié  ,  plus 
continuellement  fournis  à  nos  obfervations 
que  nous-mêmes  ,  &  quel  flambeau  plus 
fidèle  &  plus  fur  que  notre  propre  fentiment, 
pourroit  nous  découvrir  la  marche  ,  le  jeu  , 
le  méclianifme  de  notre  vie  ? 

L'auteur  du  nouveau  plan  de  médecine 
que  nous  expofons  ,  s'étudia  donc  profondé- 
ment ,  &  appliqua  enfuite  la  fagacité  qu'il 
dut  néceftairem.ent  acquérir  par  l'habitude 
de  celte  obfervation  ,  à  découvrir  chez  les 
autres  les  mêmes  phénomènes  qu'il  avoit 
apperçus  en  lui-même.  Il  commença  par 
s'occuper  des  maladies  &  incommodités  ,  à 
s'orienter  par  la  contemplation  de  Técat  con- 
tre nature  }  parce  que  la  fanté  parfaite  con- 
fifte  dans  un  calme  profond  &  continu  ,  un 
équilibre ,  une  harmonie  qui  permettent  à 
peine   de  diftipguçr  l'adipn   des  organes 

viraux , 
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TÎtaux  ,  la  correfpondance  &  la  fucceflïon 
des  fondions.  Mais  dès  que  cet  état  pai- 
fîble  eft  détruit  par  le  trouble  de  la  maladie 
ou  par  la  fecoufle  des  paflions  ,  dès-lors 
la  maladie  &  la  douleur  ,  ces  fentimens ,  fî 
diftinds  &  fi  énergiques  ,  manifeflent  le  jeu 
de  divers  organes  ,  leurs  rapports ,  leurs  in- 
fluences réciproques.  En  procédant  donc 
félon  cette  méthode  ,  &  fe  conduifant  avec 
ordre  depuis  l'inéquilibre  le  plus  manifefte 
jufqu'à  l'état  le  plus  voifin  de  l'équilibre  par- 
fait y  notre  ingénieux  obfervateur  parvint  à 
fe  former  uns  image  fenfible  de  V œconomie 
animale  ,  tant  dans  l'état  de  fanté  que  dans 
celui  de  maladie. 

Il  fournit  d'abord  à  l'examen  la  vue  la  plus 
fîmple  ,  &  en  mime  temps  la  plus  féconde 
fous  laquelle  on  ait  envifagé  tontaV œconomie 
animale  ,  celle  qui  la  repréfente  comme 
roulant  fur  deux  pivots  ou  deux  points 
eflentiels  &  fondamentaux  ,  le  mouvement 
&  le  fentiment  ,  &  il  adopta  ce  principe. 
Ses  obfervapons  lui  firent  admettre  cette  au- 
tre vérité  reçue  ,  que  le  mouvement  &  le 
fentiment  &  les  diverfes  fonctions  qui  dé- 
pendent de  chacun  y  fe  modifient  &  fe  com- 
binent de  différentes  manières.  Mais  dès  qu'il 
fut  parvenu  à  CQt  autre  point  de  dodrine  ré- 
gnante :  favoir  ,  que  le  fyfléme  de  ces  diffé- 
rentes modifications  eft  tel ,  que  par  une 
viciffitude  confiante  les  caufes  &  les  efïets 
font  réciproques ,  ou  ^  ce  qui  revient  au 
rnême ,  les  premiers  agens  font  à  leur  tour 
mis  en  jeu  par  les  puifîances  dont  ils  avoient 
eux-mêmes  déterminé  l'adion ,  il  feconvain- 
<îuit  fans  peine  que  c'étoit  là  un  cercle  très- 
vicieux  qui  exprimoit  une  abfurdité  pour 
les  gens  quiprendroient  littéralement  &  pofi- 
tivement  cette  affertion ,  &  pour  le  moins  un 
aveu  tacite  ,  mais  formel  ^  d'ignorance  pour 
ceux  qui  veulent  feulement  faire  entendre 
par-là  que  l'enchainement  de  ces  phénomènes 
leur  paroît  impénétrable  ;  car  certainement 
un -fyffême  d'adions  ,  dans  lequel  l'effet  le 
plus  éloigné  devient  première  caufe ,  eft  abfo- 
lument  &  rigoureufement  impoftible.  Ayant 
ainfi  découvert  la  fource  des  erreurs  de  tous 
les  médecins  philofophesqui  s'étoient  occupés 
de  l'étude  théorique  de  l'homme;  pleinement 
convaincu  de  la  nécefîité  d'admettre  une 
fondion  première  ,  le  mobile  de  toutes  les 
autres ,  il  appliqua  ce  principe  lumineux 
Toms  XXIIL 
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&  fécond  à  fes  recherches  fur  [^œconomie 
animale.  Il  fut  donc  queftion  de  trouver 
dans  le  cercle  prétendu  &  apparent  ce 
point  primordial  &  opérateur  ,  ou  ,  pour 
parler  fans  figure  ,  dans  la  fuite  àes  fonc- 
tions ,  cette  fondion  fondamentale  &  pre- 
mière ,  le  vrai  principe  da  la  vie  &  de  l'a- 
nimalité. 

Cette  fondion  ne  fauroit  être  la  circula- 
tion du  fang  ,  qui  quand  même  elle  feroic 
aufil  uniforme  &  aafli  univerfelle  qu'on  Id 
prétend ,  eft  d'ailleurs  trop  fubordonnée  , 
trop  pafîi  ve,s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi. 
Les  altérations  qu'elle  éprouve  font  trop 
lentes  &  trop  peu  confidérables  dans  les  cas 
fondamentaux  ;  tels  que  les  événemens  com- 
muns des  paifions  y  des  incommodités  ,  des 
maladies  ,  &  la  mort  même  qui  arrive  très- 
communément  fans  dérangement  fenfible 
dans  le  fyftéme  vafculeux  ,  fans  inflamma- 
tion ,  fans  grangrene  ,  fans  arrêts  d'humeur 
Ùc.  Voye-{h\.QKT.  D'ailleurs  elle  exifte  dans 
le  fœtus  qui  n'a  point  de  vie  propre  ,  comme 
nous  l'obferverons  dans  un  inftant  ^  aufîi- 
bien  que  dans  lanimal  qui  eft  devenu  un 
être  ifolé  &  à  foi ,  fui  juris. 

Les  principales  fondions  ,  qui  par  leur 
importance  fenfible  ,  méritèrent  de  fixer 
enfuite  fon  attention  ,  font  la  refpira- 
tion  ,  l'adion  des  organes  de  la  digeftion  ,  & 
celles  des  organes  internes  de  la  tête.  La  réf. 
piration  eft  évidemment  celle  des  trois  qui 
s'eft  exercée  la  première ,  &  dont  l'influence 
fur  toute  la  machine  s'eft  manifeftée  dès  l'inf- 
tant  de  la  naiffance  ;  &  ce  n'eft  que  dès  ce 
moment  que  l'animal  doit  être  confidéré 
comme  ayant  une  vie  pro^:re  :  tant  qu'il  eft 
contenu  dans  la  matrice  ,  il  ne  peut  être  re- 
gardé que  comme  un  être  parajite.  Notre 
illuftre  auteur  peint  d'une  manière  fenfible 
&  frappante  cette  révolution  finguhere  qu'é- 
prouve un  animal  qui  refpire  pour  la  pre- 
mière fois ,  par  l'exemple  d'unef  forte  de  con- 
vulfion  générale ,  à'wnfoubrefaut  qu:  fouleve 
le  corps  d'un  de  ces  enfans  c-rdmaircment 
foibles  &  malades ,  qui  reftent  pendant  quel- 
ques minutes  après  leur  naiffance  dans  une 
inadion  ,  une  efpece  de  mort  ,  dont  ils  for- 
tent  enfin  par  l'effort  de  cette  première  ref^ 
piration.  Or  comme  on  connoît  que  le  dia- 
phragme eft  l'organe  principal ,  le  premier 
&  véritable  mobile  de  la  refpiration ,  que 
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cet  organe  ejfl  foulevé  ,  voûte  dans  le  fœtus  ,' 
de  manière  qu'il  réduit  prefqu'à  rien  la  cavité 
de  la  poitrine  ,  &  que  dans  rinfpiration  il  eft 
au  contraire  applani  ,  déprimé  ,  contraâé  ; 
on  eft  tiès- porté   à   penfer  que    le  pre- j 
mier  mobile  de   la  vie  proprement  dite  ,  j 
eftie  diaphragrre  ;  &  à  le  regarder  au  moins 
d  abord  comme  une  efpece  de  balancier  qui  j 
donne  le  bran!e  à  tous  les  organes  ,  il  eft  au  i 
moins  bien  évident ,  que  commencer  à  vi-  ! 
vre  a  été  pour  tout  animal  refpirant ,  éprou-  ' 
ver  l'influence  de  la  première  contraôion 
du  diaphragme. 

Mais  commue  il  n'y  a  point  d'aftion  fans  ! 
réadion ,  &  que  le  point  d'appui  qui  régit 
principalement  celle-ci ,  qui  la  borne  &  qui 
îa  favorife  par  une  réciprocation  prochaine 
&  immédiate  ,  c'eft  la  mafTe  gafirico-intefii- 
nale  y  foit  par  fon  reffort  inné  ,  mais  princi- 
palement par  celui  qu^elle  acquiert  en  s'éri- 
geant  pour  fa  fonôion  propre  :  favoir  ,  la 
dig.flion  des  alimens.  Il  réfulte  de  ce  pre- 
iTiier  commerce  de  forces  unefondion  com- 
mune &  moyenne  ,  que  l'auteur  a  admira- 
blemenc  fuivie^  analyfée  &  préfentée  ,  fous 
Je  nom  àQ  forces  gjfîrico-diaphragmatiques  , 
ou  àejo-jts  epiga/hiques, 

Voilà    donc   la  fondion  fondamentale  , 
première  ,  n;odératrice  :  rede  à  déterminer 
quels  foiit  les  organes  qui  la  contre-balan- 
cent  alTez  vidorieufement  pour  exercer  avec  i 
elle  cette  réciprocation  ou  cet  antagonifme ,  j 
fans  lequel  nulle  force  ne  peut  être  exercée ,  ' 
déterminée  ,  contenue  ;  ces  organes  font  la  < 
tête  confidérée  co  ame  organe  immédiate- ' 
ment  alcérée  par  les  affedions  de  l'ame  ,  les  I 
fenfations ,  les  palTions ,   &c.  &  un  organe  ' 
général  extérieur  dont  la  découverte  appar-  ' 
tient  éminemment  à  notre  obfervateur.  Un  j 
commerce d'adion  du  centre  ép^giflrique  à  la  . 
téce  &  à  l'extérieur  du  Corps  ,  &  une  diftri- 
bution  confiante  &  uniforme  de  forces  ,  de 
jnouvemens ,  de  ton  aux  difFérens  organes  j 
fecondaires  ,  vivifies  &  mis  en  jeu  par  ces 
organes  primitifs  :  voilà  la  vie  &  la  fanté. 
Cette  diflribution  eft-elle  interrompue  ,  y 
a-t-il  aberration  ,  ou  accumulation  de  forces 
dans  quelqu  un  de  ces  organes  ,  foit  par  des 
réfiftances  vicieufes  ,  foit  au  contraire  par 
une  inertie  contre  nature  ,  l'état  de  maladie 
ou  de  convulfion  exifte  dès-lors  :  car  mala- 
die OU  CQftYulfion  xi^^  proprement  q,u'ime 
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même  chofe  :  in  tantum  L-editur  ,  in  quan-m 
mm  convtllïtur. 

Ce  point  de  vue  général  doit  n'être  d'a- 
bord que  foupçonné  ,  que  prefTenti  :  il  eft 
de  l'efience  des  apperçuts  en  grand  de  n'être 
pas  foumifes  aux  voies  exades  &  rigoureufes 
de  la  démionflration  ;  car  ces  vérifications  de 
détail  arrêtent  la  marche  du  génie  ,  qui  , 
dans  les  objets  de  cet  ordre  ,  ne  fauroic  être 
trop  libre  ,  prendre  un  effor  trop  vafte. 
D'ailleurs  cette  façon  de  concevoir  eft  né- 
cefTairement  liée  à  l'effence  môme  du  moyen 
de  recherches  ,  dont  on  a  établi  la  néceffité  > 
favoir ,  le  fentiment  intérieur  ,  dont  les  dé- 
couvertes ne  fauroient  s'appliquer  à  la  toife 
vulgaire  de  l'art  expérimental.  Mais  cette 
efpece  de  prefiTentiment  équivaut  à  la  dé- 
monftration  artificielle  pour  tout  obfervateur 
initié  ,  &  qui  procédera  de  bonne  loi.  On  n'a 
rien  de  valable  à  objeder  à  qui  vous  dit  : 
obfervez-vous  ,  defcendez  profondément 
dans  vous-même  ,  api:renez  à  voir  ^  &  vous 
verrez  ;  car  tous  les  bons  efprics  que  j'ai 
accouché  diaprés  mon  plan  ,  ont  fenti  & 
obfervé  comme  moi. 

Mais  il  y  a  pb  s  les  phénomènes  les  plus 
connus  de  la  fanté  &  des  maladies  ,  les  faits 
anatomiques  ,  les  obfervatlons  fingulieres  , 
inexpliquées  des  médecins  qui  nous  ont  de- 
vancé ,  le  Toèii.».  qu  Hippocrate  trouvoit 
dans  les  m.aladies ,  tout  cela,  dis-  je ,  fe  range 
fi  naturellement  fous  le  principe  établi  , 
qu'on  peut  l'écayer  d'un  corps  de  preuves  â 
l'ufage  &  dans  la  manière  du  théorifte  le 
plus  attaché  aux  méthodes  reçues. 

Le  renouvellement  des  caufes  d'adivité , 
le  foutien  du  jeu  de  la  vie  par  l'adion  des  fix 
chofes  non  naturelles  -,  les  div  fions  &  la 
faine  théorie  des  maladies  découlent  comme 
de  foi-même  de  ce  principe  fécond  &  lumi- 
neux ;  en  forte  qu'il  naît  de  cet  enfemble  un 
corps  de  dodrine  &  un  code  pratique  ,  où 
tout  eft  correfpondant ,  tout  ell  lié  ,  tout  q& 
firaple  ,  tout  eft  un  ;  &  dès-lors  tout  mé- 
decin qui  a  appris  à  manier  cet  irrflrument , 
cette  règle  de  conduite  ,  éprouve  pour  près 
mier  avantage  (  avantage  précieux  &  trop 
peu  fenti  )  d'être  affranchi  du  fouci  conti- 
nuel où  laiffent  les  notions  vagues ,  ifolées,, 
découfues ,  fouvent  difparates  ,  d'après  leG 
quelles  il  étoit  obligé  d'exercer  un  art  donc 
Tobjet^  il  intérelTaiit.  Cet^^avontage  eû.ii 
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♦grandi  ,  je  le  répète  ,  que  qnandf  même  il  ne 
fbroit  dû  qu'à  un  fyftéme  artificiel ,  un  pareil 
fyftéme  feroit  toujours  un  bien  très-rjel  ,  à 
plus  forte  raifon  doit-il  être  accueilli  avec  la 
plus  grande  reconnoiflance,  étant  v^rai ,  réel^ 
puifé  dans  les  fources  de  la  plus  vive  lumière 
qu'on  puifTe  efptrer  dans  les  e'tudes  de  cette 
efpece  ,  (avoir  le  fentiment  intérieur  Sz  Tob- 
fervatjon  ,  &  s'appuyant  même  iubiidiaire- 
ment  de  tous  les  autres  moyens  de  con- 
noifiance  reçus. 

Mais  un  des  principaux  avantages  de  ce 
nouveau  plan  de  médecine  y  &  en  quoi  il  efl 
éminemment  préférable  &  véritablement 
unique  j  c'eft  le  grand  jour  qu'il  répand  fur 
l'hygiène  ,  ou  la  fcience  du  régim.e ,  cette 
branche  de  la  médecine  û  prJcieufe  &  fi  né- 
gligée ,  &  d'embrafler  le  régime  des  fenfa- 
tions  des  pafTions  d'une  manière  fi  pofitive 
&  fi  claire  ,  qu'il  en  réfulte  un  traité  médi- 
cal de  morale  &  de  bonheur. 

La  fbrmie  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas 
d  expo  fer  ici  les  branches  particulières  du 
fyfiême;  les  théories  fatisfai fan  tes  qu'il  four- 
nit fur  les  fondions  plus  ou  moins  générales  , 
lur  les  fecrétions,  fur  les  générations,  ùc. 
non  plus  que  le  tableau  des  maladies  ,  le 
plan  général  de  thérapeutique  ,  Ùc.  parce 
que  ces  chofes  font  traitées  dans  des  articles 
particuliers.  Voye\  Passion,  {diete&thé- 
rapeut.)  D'ailleurs  les  leôeurs  qui  ne  font 
pas  une  étude  particulière  àès  objets  de 
cet  ordre  ,  ne  defireront  pas  plus  de  détail  ; 
&  les  médecins  de  profelîion  doivent  trou- 
ver cette  matière  trop  intéreflante  pour  ne 
pas  chercher  à  s'en  inftruire  à  fond  dans  les 
ouvrages  mêmes  de  l'auteur.  Ils  doivent 
confuker  pour  cela  lefpecimen  novimedici- 
nce  confpeBùs,edit.  alter.  Paris,  175 1  yïesinfti- 
tutiones  medicœ  ^  faites  fur  ce  nouveau  plan  , 
Paris  ,  Z7^5  ,'  Vidée  de  l'homme  payjique  & 
moral ,  &  V extrait  raifonné  de  ce  même  ou- 
vrage. Le  favant  auteur  du  difcoursfurîesaai- 
rnaux  carnafïiers ,  qui  eflle  prem.ier  m.orceau 
^u  feptieme  volume  de  1  hiftoire  du  cabinet 
ciu  roi  -,  a  formellement  adopté  le  'fyitéme 
iïccconomie  animale  que  nous  venons  d'expo 
fer.  Cet  écrit  doit  aufli  être  confultc.  {m) 

La  dijfeclion  comparée  répand  un  grand  jour 
fur  rœconomie  animale. 

Pour  parvenir  à  la  connoilTance  de  XççconQ- 
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mie  animale ,  il  faut  connoître  exactement  le 
corps  humain.  L'anatomie  grofliere  ne  con- 
duit qu'à  des  générahtés  &  à  des  erreurs,  & 
la  vérité  ne  fe  fonde  que  fur  le  détaii  le  plus 
précis  &  le  plus  fouvent  vérifié.  Rien  n'eft 
indifférent  pour  la  fcience  que  l'on  fouhaite 
d'acquérir  ;  les  groffes  parties  &  la  plus  fine , 
la  flrudure  microfcopique ,  tout  eft  effen- 
tiel ,  parce  qu'on  eft  obligée  s'arrêter ,  dés 
qu'on  ignore  la  véritable  ftrudure  d'une  par- 
tie. Le  fcalpel ,  l'injedion ,  le  microfcope 
doivent  fe  réunir  pour  nous  procurer  cette 
connoifiance  :  elle  ne  fera  jamais  parfaite, 
mais  elle  nous  guidera  du  moins  jufques  â 
un  certain  point ,  &  elle  nous  préfervera 
fur-tout  des  erreurs. 

Cette  anatomie  doit  s'étendre  fur  les  ani- 
maux &  fur  toutes  leurs  clafTes  Leur  firuc- 
ture  comparée  jette  un  jour  infini  fur  Xaco^ 
nomie  animale.  Si  des  fondions  s'exécutent 
dans  des  animaux  dénués  dune  certaine 
claffe  de  parties  ;  ces  parties  ne  font  donc 
pas  les  caufes  uniques  &  néceffaires  de  cqxq 
fonâion.  Si  des  animaux  fans  tête  &  fans 
nerfs  font  irritables  ,  l'irritabilité  peut  donc 
s'exécuter  fans  nerfs.  Il  y  auroit  mille  exem- 
ples adonner  de  l'ufage  de  cette  feule  règle, 
fi  la  nature  de  notre  ouvrage  ne  nous  bornoit. 

L'anatomie  des  animaux  vivans  ,  la  con- 
templation des  mouvemens  qui  s'exécutent 
dans  l'homme  ,  font  également  nécefiaires 
pour  éviter  le  fabuleux  &  pour  s'approcher 
du  vrai.  11  faut  voir  agir  le  cœur  ,  la  refpi- 
ration  _,  les  inteftins ,  les  mufcles ,  pour  parler 
de  leur  adion  avec  quelque  degré  de  certi- 
tude. Les  bleffijres  peuvent,  fous  les  yeux 
d'un  homme  attentif ,  être  d'un  plus  grand 
ufage  encore  ,  parce  qu'on  peut  propofer  des 
queftions  à  fhomme  &  en  recevoir  des  répon- 
fes.  Le  mouvement  périfialtique  ,  la  manière 
dont  la  mucolité  fe  répand  fur  la  furface 
interne  d'un  inteflin  ,  à  la  fuite  d'une  irrita- 
tion ,  ont  été  pleinement  confiâtes  par  des 
obfervateurs  qui  ont  vu  l'inteftin  fortir  du 
corps  ou  par  une  chute  de  l'anus  ou  par  une 
bleflure. 

La  difiedion  des  corps  morts  de  différen- 
tes maladies  ,  répand,  un  grand  jour  fiir 
l'ufage  des  parties.  Si  un  organe  fe  trouve  dé- 
rangé 00  détruit  y  &  que  dans  l'hom  :  e  , 
dont  on  a  ouvert  le  corps  ,  une  londion  a 
manqué  ou  s'eft  dérangée  ,  il  nait  de  cet 
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accord  une  probabilité  ,  que  cette  fon^lon 
eft  l'effet  de  cet  organe  :  cette  probabilité 
devient  une  efpece  de  certitude  ,  quand  far 
un  grand  nombre  de  fujets  ,  on  a  trouvé 
réunis  &  le  dérangement  de  la  iîruciiure  & 
celui  de  la  fondion.  On  a  cru  de  nos  jours 
avoir  trouvé  dans  les  fous  &  dans  les  mania- 
ques le  cerveau  endurci ,  &  fpécifiquement 
plus  pefant.  Si  Qg^te  obiervation  fe  conf:r- 
moit ,  &  fi  tous  les  m.aniaques  avoient  la 
moelle  plus  dure  &  plus  pefante  ,  on  auroit 
fait  un  pas  pour  connoîtrele  flege  &  la  caufe 
de  la  folie. 

Si  dans  pîufieurs  fujets  ,  l'artère,  aorte  a 
été  embarraffée  dans  fon  origine  ,  &  ft  dans 
ces  corps  l'oreille  gauche  &  le  ventricule  de 
ce  côté  ont  été  trouvés  élargis  ,  on  peut 
conclure  avec  certitude  que  le  fang  coule 
de  ces  cavités  dans  Taorte. 

Si  au  contraire  un  organe  ,  fe  trouve  dé- 
rangé &  vicié  dans  pîufieurs  fujets  ,  &  ii  une 
fonclion  n'a  point  été  altérée  dans  ces  m.émes 
fujets  _,  on  peut  en  conclure  que  cette  fonc- 
tion n'eft  pas  TefFet  de  cet  organe.  Si  un 
grand  nombre  de  perfonnes  ont  eu  des  pier- 
res dans  la  glande  pinéale  ,  &  que  les  tonc- 
tions  de  famé  n'ont  pas  été  dérangées  dans 
ces  perfonnes  ,  il  paroît  démontré  que  la 
glande  pinéale  n'eft  pas  le  fiege  de  l'ame. 

Les  expériences  faites  à  deffein  fur  des 
animaux  vivans  ,  font  abfoîument  nécelTai- 
res  pour  acquérir  de  la  convidion.  Galien  a 
bien  mérité  de  la  poflérité  par  celles  qu'il  a 
faites.  11  a  coupé  les  nerfs  récurrens  ,  il  a  vu 
que  la  voix  m.anquoit  à  l'animal.  Il  a  retran- 
ché les  nerfs  intercoftaux  ,  la  poitrine  a  perdu 
le  mouvement.  Il  a  divifé  la  moelle  de  l'é- 
pine ,  la  partie  du  corps  de  l'animal  placée 
au-defibus  de  la  divifion  ,  eft  reftée  immo- 
bile &  infenfible.  C'eft  uniquement  par  cette 
voie  que  l'on  a  pu  fe  décider  fur  les  fondions 
des  nerfs ,  des  mufcles  ,  fur  la  diredion  du 
fang  dans  les  vaiffeaux  ;  en  un  mot  y  ce  que 
l'on  connoît  de  plus  avéré  ,  efldû  à  peu  près 
àces  expériences. 

Il  n'en  efl  pas  de  même  des  obfervations  fai- 
tes fur  les  malades  :  on  peut  à  la  vérité  en  tirer 
un  parti  utile  ;  maisilefîtrès-aifédefelaifïer 
guider  à  l'erreur  par  des  obfervations  le  plus 
iouvent  néceffairement  vagues  &  indétermi- 
nées. Telles  font  les  douleurs  qu'on  a  attri- 
buées à  l'os ,  au  périolîe  ^  à  l'articulation , 
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'  au  tendon  :  le  phénomène  lui-même  ne  dlf- 
tingueroit  pas  la  partie  foufFrante  ;  la  dou- 
leur étoit  dans  le  membre ,  c'eft  gratuitement 
qu'on  l'a  placée  dans  l'articulation  ,  dans  des 
parties  auxquelles  la  nature  a  refufé  le  fenti- 
ment.  De  nos  jours  on  a  fait  un  grand  abus 
de  ces  obfervations  indéterminées  ,  on  a 
prefque  réufîi  à  établir  des  hypothefes  que 
l'évidence  réfute.  On  ne  doit  jamais  aller 
au-delà  de  ce  que  l'on  voit ,  ni  attribuer  à 
une  partie  nommée  des  phénomènes  qui  peu- 
vent être  ceux  d'un  autre. 

Je  n'infifte  pas  fur  l'utilité  des  mathéma- 
tiques dans  ï œconomie  animait.  Elle  eft:  bien 
fenfible  dans  les  fondions  de  l'œil  _,  elle  ne 
l'eft  pas  également  fur  les  mouvemens  des 
organes  vitaux.  Jufqu'ici  les  calculateurs  ont 
trouvé  des  réfultats  fi  oppofés ,  qu  ils  ont  dé- 
goûté les  phyfiologiftes  modernes  de  tout 
ulage  de  la  géométrie. 

Je  ne  difconviens  pas  qu'on  a  fait  fervir  la 
fource  de  l'évidence  pour  la  propagation  de 
l'erreur.  Un  homme  célèbre  qui  ignoroit  la 
forcedePiiritabilité,  ne  pouvoit  comprendre 
que  la  force  du  cœur  pût  s'accroître  avec  les 
réfiftances  ;  ce  phénomène  lui  paroifibit  con- 
traire aux  notions  les  plus  fimples.  Un  être 
intelligent  feul  pouvoit  redoubler  fcs  eiîcrcs 
contre  une  réfiftance  augmentée  ,  notre  géo- 
mètre démontroit  parle  calcul  ,  que  le  cœur 
devoir  perdre  de  fon  effet  à  proportion  que  la 
réfiftance  feroit  augmentée.  Il  vouloit  dé- 
montrer PimpofTibîlité  d'un  phénomène  dont 
les  fens  prouvent  l'évidence.  On  He  l'aorte 
d'une  grenouille  y  fi  Ion  veut  ,  après  avoir 
arraché  le  cœur  ;  on  lie  la  veine-cave  &  l'on 
fait  refter  le  fang  dans  le  ventricule.  On  verra 
alors  le  cœur  agir  avec  un  ei:ort  redoublé 
fur  ce  fang  ,  le  pouffer  dans  l'artère  ,  la  gori- 
fler  ,  &.  l'alonger  y  employer  en  un  mot  des 
efforts  qui  n'ont  pas  lieu  dans  l'animal  fain  , 
&  dont  le  fang  coule  avec  la  facilité  naturelle. 
C'eft  que  les  efforts  d'un  mufcle  augmentent 
avec  l'irritation  dont  ils  font  l'effet ,  &  le 
fang  renfermé  dans  le  cœur  fervoit  d'un  ai- 
guillon toujours  préfent. 

Ce  feroit  cependant  la  perfedion  de  la 
fcience ,  fi  les  mouvemens  du  corps  animal 
&  leurs  caufes  méchaniques  pouvoient  étre- 
foumifes  au  calcul.  Nous  ne  fommes  pas  en- 
core arrivés  à  ce  terme,  fi  digne  de  nos  vœux.' 
il  ne  faut  cependant  pas  en  défefpérer.  Dans 
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1  œil  on  y  eft  à  peu  près  arrive.  Pourquoi  ' 
d'autres  organes  plus  volumineux  y  également 
fournis  à  l'expérience  &  à  la  mefure,  s'y  refu- 
feroient-ils  ?  Je  ne  porte  pas  mes  efpérances 
aux  caufes  premières  des  mouvemens  ani- 
maux. On  ne  connoît  pas  celle  de  la-gravité , 
mais  on  en  connoît  les  effets  ^  on  en  mefure 
avec  préciiion  les  accroiifemens.  Dans  le 
mufcle  je  ne  me  flatterai  pas  de  découvrir 
jamais  la  caufe  méchanique  par  laquelle  le 
nerf  met  les  fibres  ciiarnues  en  mouvement  ; 
mais  je  ne  défefpere  pas  de  déterminer  exac- 
tement &  le  véritable  effet  du  deltoïde  ,  & 
l'effort  beaucoup  plus  grand  que  le  mulcle 
tait  pour  opérer  cet  effet.  On  ne  connoltra 
jamais  la  fource  méchanique  ,  dont  naillent 
\qs  mouvemens  qui  fuivent  l'irritation  ;  mais 
on  s'approchera  ,  on  parviendra  peut-être  à 
en  mefurer  exactement  l'effet ,  à  comparer 
cet  effet  à  la  force  du  Itimulus  ,  à  déterminer 
la  durée  de  1  impreffion  motrice  du  fftmu- 
lus  ,  à  en  calculer  l'accumulation  &  la  force 
renaiffante  après  un  repos  apparent,  qui 
n'ett  que  la  fuite  de  la  foibleffe  &  de  l'infuf- 
fifance  du  flimulus. 

Après  ces  généralités ,  je  ne  faurois  me 
difpenfc-r  de  remettre  dans  leurs  bornes ,  les 
propofitions  hafasdées  dans  l'article  précé- 
dent. 

Le  moule  intérieur  eft  une  exprefiion  qui 
ne  renferme  aucun  fens  ,  &  ne  donne 
aucune  idée. 

Les  expériences  de  M.  Lamure  ne  font  pas 
les  premières  qui  aient  été  faites  fur  Tinfluen- 
ce  de  la  refpiration.  Elles  font  même  incom- 
plètes &  ne  répondent  pas  en  tout  aux  phéno- 
mènes. J'ai  publié  mes  expériences  avant 
que  M.  Lamure  ait  donné  les  flennes.  Il  en 
â  fait  de  beaucoup  plus  nombreufes  ,  il  a 
étendu  l'effet  de  la  refpiration  fur  les  veines 
inférieures;  il  a  averti  que  ce  reflux n'eft  pas 
dans  la  nature  ,  &  qu'il  n'a  lieu  que  lorfque 
Ton  a  détruit  le  crâne  ,  &  donné  à  la  dure- 
mere  une  mobilité  qu'elle  n'a  pas  dans  l'état 
naturel.  M.  Lamure  a  d'ailleurs  affirmé  plu- 
fieurs  faits  contraires  à  i'expérience.Les  finus 
nepulfent  point  ;  le  mouvement  du  cerveau 
ne  paroit  que  lorfque  l'on  a  détaché  la  dure- 
mere  du  crâne.  La  ligature  des  veines  jugu- 
laires ne  produit  pas  d'affoupiffement.  Il  n'y 
a  point  d'efpace  entre  les  deux  méninges. 

Hippocrate  &  les  anciens  étoient  trop  peu 
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anatomîfies  fans  doute  ,  pour  écrire  une 
bonne  phyfiologie.  Ce  n'eft  qu'à  force  de 
génie  ,  que  ces  gens  voyoient  quelquefois  au- 
delà  des  phénomènes  inconnus  encore  ,  & 
devinoient  des  caufes  qu'ils  dévoient  igno- 
rer. Le  fyftême  d' Hippocrate  a  voit  d'ailleurs 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  Stahl.  Sa 
nature  ,  quoique  corporelle  ,  avoir  de  Fin- 
telligence  ,  de  la  prévoyance  même. 

Galien_, meilleur  anatomifte,  s'étoit  éclairé 
par  les  expériences  qu'il  faifoit  fur  les  ani- 
maux en  vie.  Accablé  fous  le  poids  d'une 
foule  de  fciences  ,  auxquelles  un  homme  ne 
pouvoir  fafiire  ,  il  donnoit  quelquefois  des 
mots  pour  des  chofes  ;  mais  il  y  a  beaucoup 
à  apprendre  avec  lui.  Il  afenti  l'évidence  de 
la  petite  circulation  à  travers  les  poumons. 
Il  a  fait  des  expériences  très-fines  &  très- 
difficiles.  • 

Le  reflux  vers  le  foie  n'exifte  pas  dans 
l'animal  vivant ,  quoique  ce  foit  un  phéno- 
mène vifible  dans  un  chien  ouvert.  Si  le  fang 
refluoit  dans  le  foie:  au  lieu  d'aller  au  cœur , 
le  cœur  ne  recevant  pas  fa  portion  néceftaire 
de  fang  ,  ne  feroitpas  aftez  irrité  &  ne  bat- 
troit  plus.  Le  diaphragme  peut  m.odérer  la 
quantité  du  fang  qui  revient  du  bas-ventre 
dans  l'infpiration  ,  mais  il  ne  l'écarté  pas 
entièrement.    [H.  D.  G.) 

(Economie  politique  ,  {HiR.  Pcl.  Rel.) 
anc.  ^mod.)  c'eft  l'art  &  la  fcience  de  main- 
tenir les  hommes  en  fociété ,  &  de  les  y 
rendre  heureux  ,  objet  fublime  ,  le  plus  utile 
&  le  plus  intéreffant  qu'il  y  ait  pour  le  genre 
humain. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  ce  que 
font  ou  de  ce  que  devroient  faire  les  puif^ 
fances  de  la  terre  :  inftruites  par  \ts  iiecles 
paffés  ,  elles  feront  jugées  par  ceux  qui  nous 
fuivront.  Renfermons-nous  donc  dans  l'ex- 
pofition  hiftorique  des  divers  gouvernemens 
qui  ont  fucceftivement  paru  ,  &  des  divers 
moyens  qui  ont  été  employés  pour  conduire 
les  nations. 

L'on  réduit  communément  à  trois  genres 
tous  les  gouvernemens  écablis  ;  i^.le  defpo- 
tiijue  ,  où  l'autorité  réfide  dans  la  volonté 
d'un  ;  20.  le  républicain  ,  qui  fe  gouverne  par 
le  peuple  ,  ou  par  les  premières  claffes  du 
peuple  ;  &  3°.  le  monarchique  y  où  la  puif- 
iance  d'un  fouverain  y  unique  &  tempérée 
par  des  loix  &   par  des  coutumes  que  la 
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fageffe  des  monarques  &  que  le  refpeél:  des 
peuples  ont  rendu  facrées  &  inviolables  ; 
parce  qu'utiles  aux  uns  &  aux  autres  ,  elles 
afîermii^ent  le  trône  ,  défendent  le  prince  , 
&  protègent  les  fujets. 

A  ces  trois  gouvcrnemens ,  nous  en  devons 
joindre  un  quatrième  ,  c'eft  le  theocracigue , 
que  les  écrivains  politiques  ont  oublié  de 
confîdJrer.  Sans  doute  qu'ils  ont  été  embar- 
rafTés  de  donner  un  rang  fur  la  terre  à  un 
gouvernement  où  des  officiers  &  des  minif- 
tres  commandent  au  nom  d\me  puiffance 
&  d'un  étreinvifible  ;  peut-être  cetto  admi- 
niftration  leur  a-t-elie  paru  trop  particulière 
&  trop  furnaturelle ,  pour  la  mettre  au  nom- 
bre des  gouvernemens  politiques.  Si  ces  écri- 
vains euffent  cependant  fixé  des  regards  plus 
réfléchis  fur  les  premiers  tableaux  que  pré- 
fent»  l'antiquité  ,  &  s'ils  euflent  combiné  & 
rapproché  tous  les  fragmens  qui  nous  reftent 
de  fon  hiftoire,  ils  auroient  reconnu  que 
cette  théocratie ,  quoique  furnaturelle  ,  a  été 
non  feulement  un  des  premiers  gouverne- 
mens que  les  hommes  fe  font  donnés  ,  m.ais 
que  ceux  que  nous  venons  de  nommer  en 
fon  fucceffivement  fortis  ,  en  ont  été  les 
fuites  néceffaires  ;  &  qu'à  commencer  à  ce 
terme  ,  ils  font  tous  liés  par  une  chaîne  d'évé- 
nemens  continus  ,  qui  embraffent  prefque 
toutes  les  grandes  révolutions  qui  font  arri- 
vées dans  le  monde  politique  &  dans  le 
monde  moral. 

La  théocratie  que  nous  avons  ici  particu- 
lièrement en  vue  ,  n'eft  point ,  comme  on 
pourroit  d'abord  le  penfer  ,  la  théocratie 
mofaïque  ;  mais  une  autre  plus  ancienne  & 
plus  étendue ,  qui  a  été  la  fource  de  quel- 
ques biens  &  de  plus  grands  maux  ,  &  dont 
la  théocratie  des  Hébreux  n'a  été  dans  fon 
temps  qu'un  renouvellement  &  qu'une  fage 
réforme  qui  les  a  feparés  du  genre  humain  , 
que  \qs  abus  de  la  première  avoient  rendu 
idolâtre.  Il  eft  vrai  que  cette  théocratie  pri- 
mitive eil:  prefque  ignorée  ,  &  que  le  fou- 
venir  s*en  étoit  même  obfcurci  dans  la  mé- 
moire <\qs  anciens  peuples  ;  maisl'analyfe  que 
nous  allons  faire  de  l'hiftoire  de  l'homme 
en  fociété ,  pourra  la  faire  entrevoir  ,  & 
mettre  même  fur  la  voie  de  la  découvrir 
tout  à  fait  ceux  qui  voudront  par  la  fuite 
ttudier  &:  conlidérer  attentivement  tous  les 
objets  divers  de  l'immenfe  carrière  que  nous 
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ne  pouvons  ici  que  légèrement  parcoiinrr 
Si  nous  voulions  chercher  l'origine  des 
fociétés  &  des  gouvernemens  en  métaphy- 
ficiens^  nous  irions  trouver  l'homme  des 
terres  aufrrales.  S'il  nous  convenoit  de  par- 
ler en  théologiens  fur  notre  état  primitif 
nous  ferions  paroître  l'homme  dégénéré  de 
fa  première  innocence;  mais  pour  nous  con- 
duire en  fimples  hiftoriens  ,  nous  confide- 
rerons  l'homme  échappé  das  malheurs  du 
monde  ,  après  les  dernières  révolutions  de 
la  nature.  Voilà  la  feule  &  Tunique  éooque 
où  nous  puiffions  remonter  ;  &  c'eft  là  le 
feul  homme  que  nous  devions  confulter  fur 
l'origine  &  les  principes  des  fociétés  qui  fe 
font  formées  depuis  ces  événemens  defïruc- 
teurs.  Malgré  l'obfcurité  où  il  paroit  que  l'on 
doive  néceffairement  tomber  en  franchifîant 
\qs  bornes  des  temps  hiftoriques  ,  pour  aller 
chercher  au  de  là  &  dans  les  efpaces  téné- 
breux,  des  faits  naturels  &  à^s  inflitutions 
humaines  ,  nous  n'avons  point    cependant 
manques  de  guides  &  de  flambeaux.    Noiis 
nous  fommes  tranfportés  au  milieu  àQs  an- 
ciens  témoins  des  calamités   de   l'univers. 
Nous  avons  examiné  comment  ils  en  étoienc 
touchés,  &  qu'elles  étoient  les  impreffions 
que  ces  calamités  faifoieut  fur  leur  efprit , 
fur  leur  cœur  &  fur  leur  caradere.    Nous 
avons^cherché  à  furprendre  le  genre  humain 
dans  l'excès  de  fa  mifere  ;  &  pour  l'étudier 
nous  nous  fommes  étudiés  nous-mêmes  ' 
Imguliérement  prévenus  que  malgré  la  dif- 
férence des  fiecles  &  des  hommes ,  il  y  a 
des  fentimens  communs  &  des  idées  uni- 
formes ,  qui  fe  réveillent  univerfellement  par- 
les cris  de  la  nature  ,  &  même  par  les  feules 
terreurs  paniques,,  dont  certains  fiecles  con- 
nus fe  font  quelquefois  effrayés.  Après  l'exa- 
men de  cette  confcience  commune ,  nous 
avons  réfléchi  fur  les  fuites  hs  plus  naturelles 
de  ces  imprelTions  &  fur  leur  adion  à  fégard 
de  la  conduite  des  hommes  ;  &  nous  fer- 
vant  de  nos  conféquences  comme  de  princi- 
cipes  ,  nous  les  avons  rapprochés  des  ufages 
de  l'antiquité ,  nous  les  avons  comparés  avec 
la  police  &  \es  loix  des  premières'  nations  , 
avec  leur  culte  &  leur  gouvernement  ;  nous 
avons  fuivi  d'âge  en  âge  les  diverfes  opi- 
nions &  les  coutumes  des  hommes  ^  tant 
que  nous  avons  cru  y  connoître  les  fuites  , 
ou  au  moins  les  velliges  de*  impreffions  pri- 
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mltives ,  &  par-  tout  en  effet  il  nous  a  fem- 
blé  appercevoir  dans  les  annales  du  monde 
une  chaîne  conrinue  ,  qnoiqu'ignorce  ,  une 
unire  Singulière  cachce  fous  mille  formes  ; 
&  dans  nos  principes,  la  folution- d'une 
multitude  d'énigmes  &  de  problêmes  obfcurs 
qui  concernent  l'homme  de  tous  les  temps  , 
&  fes  divers  gouvernemens  dans  tous  les 
fîecles. 

Nous  épargnerons  au  ledeur  l'appareil  de 
nos  rechqrches  ;  il  n^aura  que  i'analyfe  de 
notre  travail  ;  &  fi  nous  ne  nous  fommes 
pas  lait  une  illufion  y  il  apprendra  quelle  a 
été  l'origine  &  la  nature  de  la  théocratie 
primiitivc.  Aux  biens  &  aux  maux  qu'elle 
a  produits  ,  il  reconnoîtra  l'âge  d'or  &  le 
règne  des  dieux  ;  il  en  verra  naître  fuccef- 
fîvement  la  vie  fauvage  ,  la  fuperffition  & 
la  fervitude  ,  l'idolâtrie  &  le  defpotifme  ; 
il  en  remarquera  la  réformation  chez  les 
Hébreux  :  les  républiques  &  les  monarchies 
paroîtront  enluite  dans  le  defi'ein  de  remé- 
dier aux  abus  des  premières  légillations.  Le 
lecleur  pefera  l'un  &  l'autre  de  ces  deux 
gouvernemens  ;  &  s'il  a  bien  fuivi  la  chaîne 
des  événemens  ,  il  jugera  ,  ainii  que  nous, 
que  le  dernier  feul  a  été  l'effet  de  Textinc- 
tion  totale  des  anciens  préjuges,  le  fruit  de 
Ja  raifon  &  du  bon  fens  ,  &  qu'il  eft  l'uni- 
que gouvernement  qui  Ibit  véritablement 
fait  pour  1  homme  &:  pour  la  terre. 

Il  faudroit  bien  peu  connokre  le  genre 
humain  ,  pour  douter  que  dans  ces  temps 
déplorables  où  nous  nous  fuppofons  avec 
lui,  &  dans  les  premiers  âges  qui  les  ont 
fuivis ,  il  n'ait  été  très-religieux ,  &  que 
fes  malheurs  ne  lui  aient  alors  tenu  lieu  de 
féveres  n-iiîionnaires  &  de  puilTans  légifla- 
teurs ,  qui  auront  tourné  toutes  fes  vues  du 
côté  du  ciel  &  du  côté  de  la  morale.  Cette 
multitude  d  inflitutions  aufteres  &  rigides 
donc  on  trouve  de  H  beaux  vertiges  dans 
l'hifloire  de  tous  les  peuples  fameux  par  leur 
antiqui.é,  n'a  écé  fans  doute  qu'une  fuite 
•générale  t'e  ces  prem.eres  difpoUàons  de 
refprit  humain. 

Il  en  doit  être  de  même  de  leur  police. 
C  eft  fans  doute  à  la  fuite  de  tous  les  événe- 
mens malheureux  qui  ont  autrefois  ruiné 
l'efpece  humaine,  fon  féjour  &;  fa  fubfif- 
tance,  qu'ont  dû  être  faits  tous  ces  régle- 
mens  admirables ,  que  no\is  ne  retrouvons 
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\  que  chez  les  peuples  les  plus  anciens ,  fur 
l'agriculture  ,  fur  le  travail ,  fur  rinduilrie  , 
fur  la  population,  fur  l'éducation,  &  fur 
tout  ce  qui  concerne  rt:e<:cj/20/w/>  publique  & 
domeftique. 

Ce  fut  néceffairement  fous  cette  époque 
que  l'unité  de  principe ,  d'objet  &  d'adion, 
s'étant  rétablie  parmi  les  mortels  réduits  à 
petits  nombres  &  preîTés  des  mêmes  beibins, 
ce  fut  alors  que  les  loix  domeftiques  devin- 
rent la  bafe  des  loix,  ou  pour  mieux  dire, 
les  feules  loix  des  fociétés  ,  ainli  que  tou- 
tes les  plus  antiques  légiflations  nous  le 
prouvent. 

Comme  la  guerre  forme  des  généraux  & 
des  foldats  ,  de  même  les  maux  extrêmes  du 
genre  humain  &  de  la  grandeur  de  fes  né- 
ce  fî;  tés  ont  donné  lieu  en  leur  temps  aux 
loix  les  plus  fimples  &  les  plus  fages ,  & 
aux  légillations  primitives,  qui,  dans  les 
chofes  de  police,  ont  eu  fouverainemenc 
pour  objet  le  véritable  &  le  feul  bien  de 
l'humanité.  L'homme  alors  ne  s'eft:  point 
laifTé  conduire  par  la  coutume  ;  il  n'a  pas  été 
chercher  des  loix  chez  fes  voiiins  ;  mais 
il  les  a  trouvées  dans  fa  raifon  &  dans  fes 
befoins. 

Que  le  fpedacîe  de  ces  premières  fociétés 
devoit  être  touchant  !  Aulîi  pures  dans  leur 
morale  ,  que  régulières  dans  leur  difcipline  , 
animées 'd'une  fervente  charité  les  unes  en- 
vers les  autres  ,  mutuellement  fenfibles  & 
étroftement  unies ,  c'étoit  alors  que  l'égalité 
brilioit ,  &  que  l'équité  régnoit  fur  la  terre. 
Plus  de  tien  ,  plus  de  mien  :  tout  appar- 
tenoit  à  la  fociété,  qui  n'avoit  qu'un  cœur 
&  qu'un  efprit.  Erat  terra  labii  unius ,  Ê? 
fermonum  eonimdem.  Gen.  XI  y  i. 

Ce  n'eft  donc  point  une  fable  dépourvue 
de  toute  réalité  ,  que  la  fable  de  l'âge  d'or^ 
tant  célébrée  par  nos  pères.  Il  a  dû  exifler 
vers  les  premières  époques  du  monde  renou^ 
yelé  ,  un  temps,  un  ancien  temps,  où  la 
juftice,  l'égalité,  l'union  &  la  paix  ont 
régné  parmi  les  humains.  S'il  y  a  quelque 
chofe  à  retrancher  des  récics  de  la  mytho- 
logie ,  ce  n'eft  vraifemb'ablement  que  le 
riant  tableau  qu'elle  nous  a  fait  de  1  heureux 
état  de  la  nature  ;  elle  devoit  être  alors  bien 
moins  belle  que  le  cœur  de  fhomme.  La 
terre  n'ofiroit  q[u'un  défert  rempli  d'horreur 
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&  de  rr.ifere  ,   &  le  genre  humain  ne  fut 
jufte  que  fur  les  débris  du  monde. 

Cette  ficuation  de  la  nature  ,  à  qui  il  fal- 
lut plufieurs  fiecîes  pour  fe  réparer ,  &  pour 
changer  l'aiFreux  fpe£racle  de  fa  ruine  ,  en 
celui  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui ,  fut 
ce  qui  retint  long-temps  le  genre  humain 
dans  cet  état  prefque  furnaturel.  La  morale 
&  le  genre  de  vie  de  l'âge  d'or  n'ont  pu 
régner  enfuite  au  milieu  des  fociétés  agran- 
dies ,  parce  qu'ils  ne  conviennent  pas  plus 
au  luxe  de  la  nature ,  qu'au  luxe  de  l'huma- 
nité ,  qui  n'en  a  été  que  la  fuite  &  l'effet. 
A  miefure  que  le  féjour  de  l'homme  s'eft 
embelli ,  à  mefure  que  les  fociétés  fe  font 
multipliées ,  &  qu'elles  ont  formé  des  villes 
&  des  états  ,  le  règne  moral  a  dû  néceffai- 
xcment  faire  place  au  règne  politique ,  & 
le  tien  &:  le  mien  ont  dû  parolrre  dans  le 
monde ,  non  d  abord  d'homme  à  homme  , 
mais  de  famille  à  famille,  &  de  fociété  à 
fociété  ,  parce  qu  ils  y  font  devenus  indif- 
penfabîes,  &  quils  font  partie  de  cette 
même  harmonie  qui  a  dû  rentrer  parmi  les 
nations  renouvelées  ,  comme  elle  e(l  infen- 
iiblem.ent  rentrée  dans  la  nature  après  le 
dernier  chaos.  Cet  âge  d'or  a  donc  été  un 
état  de  fainteté ,  un  état  furnaturel  digne 
de  notre  envie  ,  &  qui  a  juftement  mérité 
tous  les  regrets  de  l'antiquité  :  cependant 
lorfque  les  législations  pofterieures  en  ont 
voulu  adopter  les  ufages  &  les  principes 
fans  difcernement ,  le  bien  s'efl  néceffaire- 
ment  changé  en  mal,  &  Por  en  plom.b. 
Peut-être  même  n'y  auroit-il  jamais  eu  d'âge 
de  fer,  fi  l'on  n'eût  point  ufé  de  cet  âge 
d'or  lorfqu'il  n'en  étoit  plus  tem.ps  ;  c'eft 
ce  dont  on  pourra  juger  par  la  fuite  de 
cet  article. 

Tels  ont  été  les  premiers ,  &  nous  pou- 
vons dire  les  heureux  effets  des  meilleurs 
du  monde.  Ils  ont  forcé  l'homme  à  fe  réu- 
nir ;  dénué  de  tout,  rendu  pauvre  &  mifé- 
rable  par  les  défaftres  arrivés,  &  vivant 
dans  la  crainte  &  l'attente  de  ceux  dont  il 
fe  crut  long-temps  encore  menacé  ,  la  reli- 
gion &  la  néceilité  en  rafTem.bkrent  les 
trifles  reftes ,  &  les  portèrent  à  être  inviola- 
blem-ent  unis ,  afin  de  féconder  les  effets  de 
l'adivité  &  de  l'induflrie  :  il  fiillut  alors 
mettre  en  ufage  tous  ces  grands  refforts  dont 
Je  çcsur  humain  n'eft  çonflaniment  capable 
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que  dans  l'adverfité  :  ils  font  chez  nous  fans 
force  &  fans  vigueur  ;  mais  dans  ces  trifles 
fiecles  il  n'en  fut  pas  de  même ,  toutes  les 
vertus  s'exaltèrent  ;  l'on  vit  le  règne  &  le 
triompJhe  de  l'humanité  ,  parce  que  ce  font- 
là  fes  inflans. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de 
tous  les  moyens  qui  furent  mis  alors  en  ufage 
pour  réparer  les  maux  du  genre  humain  , 
&  pour  rétablir  les  fociétés  :  quoique  l'hif- 
toire  ne  nous  les  ait  point  tranfmis ,  ils  font 
aifés  à  connoître  ;   &  quand  on  confulte  la 
nature  ,  elle  nous  les  fait  retrouver  dans  le 
fond  de  nos  cœurs.  Pourroic-on  douter  , 
par  exemple,  qu'une  des  premières  fuites 
des  imprefîions  que  fit  fur  les  hommes  î'af- 
pecl  de  la  ruine  du  monde,   n'ait  été  d'é- 
carter du  milieu  des  premières  familles ,  & 
même  du  milieu  des  premières  nations ,  cec 
efprit  deflrudeur  dont  elles  n^ont  ccflé  par 
la  fuite  d'être  animées  les  unes  contre  les 
autres?  La  violence,  le  m»eurtre ,  la  guerre, 
&  leurs  fuites  effroyables ,  ont  dû  être  pen- 
dant bien  des  fiecîes  inconnus  ou  abhorrés 
des  mortels.  Inflruits  par  la  plus  puiffante 
de  toutes  les  leçons ,  que  la  Providence  a 
des  moyens  d'exterminer  le  genre  humain 
en  un  clin-d'œil,  fans  doute  qu'ils  flipule- 
rent  entr'eux ,  &  au  nom  de  leur  poflérité , 
qu'ils  ne  répandroient  jamais  de  fang  fur  la 
terre  :  cefut-là  en  effet  le  premier  précepte 
de  la  loi  de  nature  où  les  m.allîeurs  du  monde 
ramenèrent  néceffairement  les  fociétés  :  re- 
quiram  animam  hominis  demanufvatris  ejus 
quicumque  ejfuderit  humanum  fanguincm  , 
&c.  Gcn.  ixf  5,  6.  Les  peuples  qui  jufqu'au- 
jourd'hui  ont  évité  comme  fin  crime  de  ré- 
pandre ou  de  boire  le  fang  des  animaux  , 
nous  offrent  un  vertige  de  cette  primiitive  hu- 
manité; m.ais  ce  n'en  efl  qu'une  ombre  foible: 
&  ces  peuples  ,  fouvent  barbares  &  cruels  à 
l'égard  de  leurs  femblables ,  nous  montrent 
bien  qu'ils  n'ont  cherché  qu'à  éluder  la  pre- 
mière &  la  plus  fa  crée  de  toutes  les  loix. 
Ce  n'efl  point  cependant  encore  dans  ces 
premiers  momens  qu'il  faut  rechercher  ces 
divers  gouvernemens  politiques  qui  ont  en- 
fuite  paru  fur  la  terre.  L'état  de  ces  premiers 
hommes  fut  un  état  tout  religieux  ;  leurs 
familles  pénétrées  de  la  crainte  des  jugemens 
d'en-haut ,  vécurent  quelque  temps  fous  la 
conduite  des  pères  qui  raffembloient  leurs 
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%nfans  ,  &  n'eurent  point  entr'elles  d'autre 
îien  que  leurs  befoins  ni  d'autre  roi  que  le 
Dieu  qu'elles  invoquoient.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près s'être  multipliées  qu'il  fallut  un  lien  plus 
fort  &  plus  frappant  pour  des  fociétés  nom- 
breufes  que  pour  des  familles,  afin  à'y  main- 
tenir l'unité  dont  on  connoiffoit  tout  le  prix, 
&  pour  entretenir   cet  efprit  de  religion  , 
d'œconomie ,  d'induftrie  &  de  paix  qui  feul 
pouvoir  réparer   les  maux  infinis    qu'avoit 
fouitert  la  nature  humaine  :  on  fit  donc  alors 
des  loix  ;  elles  furent  dans  ces  commence- 
mens  aufli  fimples  que  l'efprit  qui  les   inf- 
pira  ;  pour  en  faire  le  projet ,  il  ne  fallut 
point  recourir  à  des  philofophes  fubîimes  , 
Jii  a  àts  politiques  profonds  ;  les  befoins  de 
J  homme  les  diderent  ;  &  quand  on  en  raf- 
lenïbla  toutes  les  parties  ,  on  ne  fit  fans  doute 
qu'écrire  ou   graver  fur  la  pierre  ou  fur  le 
bois  ce  qui  avoir  été  fait  jufqu'â  ce  temps 
heureux  où  la  raifon  des  particuliers  n'ayant 
point  été  différente  de  la  raifon  publique, 
avoit  été  la  feule  &  Tunique  loi  ;  telle  a  été  ' 
l'origine  des  premiers  codes  ;   ils  ne  chan- 
gèrent rien  aux  reflbrts  primitifs  de  la  con- 
duite des  fociétés.  Cette  précaution  nou- 
velle n  avoit  eu  pour  objet  que  de  les  forti- 
iier  ,  en  raifon  de  la  grandeur  &  de  l'éten- 
due du  corps  qu'ils  avoient  à  faire  mouvoir  , 
6c  l'homme  s'y  foumit  fans  peine;  fes  be- 
foins lui  ayant  tait  connoître  de  bonne  heure 
qu'il  n'étoit  point  un  être  qui  pût  vivre  ifolé 
fur  la  terre  ,  il  s'étoit  dés  le  commencement 
réuni  a  fes  femblables,  en  préférant  lesavan- 
tages  d'un  engagement  néceffaire  &  raifon- 
nable  a  fa  hberré  naturelle  ;  &  l'agrandifie- 
ment  de  la  fociété  ayant  enfuite  exigé  que 
lecontrat  tacite  que  chaque  particulier  avoit 
*ait  avec  elle  en  s'y  incorporant ,    eût  une 
torme  plus  folennelle  ,  &  qu'il  .devînt  au- 
thentique ,  il  y  confentit  donc  encore  ;  i'  fe 
foumit  aux  loix   écrites  &  à  une  fubordi- 
mtion  civile  &  pohtique  ;  il  reconnut  dans 
les  anciens  àts  fupérieurs  ,  des  magiftrats  , 
des  prêtres  :  bien  plus ,  il  chercha  un  fou- 
verain  ,   parce  qu'il  connoifToir  dès  -  lors  , 
qu'une  grande  fociété  fans  chef  ou  fans  roi  , 
n'eft  qu'un  corps  fans  tête,  &  même  qu'un 
monlire  dont  les  mouvemens  divers  nep;eu- 
vent  avoir   entre  eux  rien  de  raifonné  ni 
ci  harmonique. 
Pour  s'appercevoir  de  cette  grande  vérité , 
TQm€  XXI IL 
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Ihornme  n  eut  befom  que  de  jeter  un  coup 
d  œil  fur  cette  fociéte  qui  s'étoit  déjà  formée* 
nous  ne  pouvons  en  effet,  à  l'afped  d'une* 
affemblee quelle  qu'elle  foit,  nous  empêcher 
d  y  chercher  celui  qui  en  eft  le  chef  ou  le 
premier  ;  c  eft  un  fentiment  involontaire  & 
vraiment  naturel  ,  qui  eft  une  fiiite  de  l'at- 
trait lecret  qu'ont  pour  nous  la  fimplicité  & 

I  unité  ,^  qiii  font  les  caraderes  de  l'ordre  & 
de  la  vente  :  c  eft  une  infpiration  précieufe 
de  notre  railon  ,  par  laquelle  tel  penchant 
que  nous  ayons  tous  vers  l'indépendance 
nous  lavons  nous  foumettre  pour  notre  bienl 
être  &  pour  l'aUriour  de  l'ordre.  Loin  que  le 
Ipedacle  de  celui  qui  préfide  fur  une  fociété 
loit  capable  de  caufer  aucun  déplaifir  à  ceux 
qui  la  compofent  ;,  la  raifon  privée  ne  peut 
le  voir  lans  un  retour  agréable  &  flatteur 
lur  QiiQ.  même  ,  parce  que  c'eft  cette  fociété 
entière  ,  &  nous-mêmes  qui  en  faifons  par- 
tie ,  que  nous  conlidérons  dans  ce  chef  & 
dans  cet  organe  de  la  raifon  publique  donc 

II  eft  le  miroir  ,  l'image  &  l'augufte  rrpré- 
entation.  La  première  fociété  réglée  &  pa- 

heee  par  les  loix,  n'a  pu  fans  doute  fe  con- 
templer elle  même  fans  s'admirer. 

L'idée  de  fe  donner  un  roi  a  donc  été  une 
des^ premières  idées  de  l'homme  fociable  & 
raiionnahle.  Le  fpedacle  de  l'univers  féconda 
même  la  voix  de  la  raifon.  L'homme  alors 
encore  inquiet,  levoit  fouvent  les  yeux  vers 
le  ciel  pour  étudier  le  mouvement  des  aftrés 
r  }^^^  ^"^^''""^  '  ^'°"  dépendoit  la  tranquil- 
hte  de  la  brre  &  de  fes  habitans  ;  &  re- 
marquant fur-tout  cet  aftre  unique  &  écla- 
tant qui  femble  commander  à  l'armée  des 
cieux  &  en  être  obéi  ,  il  crut  voir  li-hauc 
1  image  d'un  bon  gouvernement ,  6c  y  recon- 
noître  le  modèle  &  le  plan  que  devoit  fui- 
vre  la  fociété  fur  la  terre  ,  pour  le  ren- 
dre heureux  &  immuable  par  un  fembla- 
ble  concert.  La  religion  enfin  appuya  tou» 
ces  motifs.  L'homme  ne  voyoit  dans  toute 
a  nature  qu'un  foleil  ;  il  ne  connoiffoit  dans 

univers  qu'un  êcre-fuprême;  il  vit  donc  par- 
la qu  il  manquoit^qu  Jque  chofe  à  fa  légifta- 
tion  ;  que  fa  fociété  n'étoit  point  parfaite;  en 
un  mot,  qu'il  lui  falloit  un  roi  qui  fût  le  père 
&  le  centre  de  cette  grande  famille ,  &  le 
protedeur  &  l'organe  des  loix. 

Ce  furent-là  les  avis ,  les  confeils  &  les 
exemples  que  la  raifon  ,  le  fpedacle  de  U 
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nature  &  la  religion  donnèrent  unanime- 
ment à  l'homme  dès  Ls  premiers  temps  ; 
mais  il  les  éluda  plutôt  qu'il  ne  les  fuivit. 
Au  lieu  de  fe  choifir  un  roi  parmi  Tes  fcm- 
blables ,  avec  lequel  la  fociécé  auroit  fait  le 
même  contrat  que  chaque  particulier  avoit 
ci-de^^ant  fait  avec  elle  ,  l'homme  proclama 
le  roi  de  l'âge  d'or  ,  c'eft  à  dire ,  PÊtre-fu- 
preme  ;  il  continua  à  le  regarder  comme  fun 
-monarque;  &  le  couronnant  dans  les  formes, 
:il  ne  voulut  point  qu'il  y  eût  fur  la  terre  , 
comme  dans  le  ciel ,  d'autre  maître  ,  ni 
d'autre  fouverain. 

On  ne  s'eft  pas  attendu  fans  doute  à  voir 
de  fi  près  la  chute  &  l'oub'i  des  fentimens 
que  nous  nous  fommes  plu  à  mettre  dans 
l'efprit  humain  ,  au  moment  où  les  fociétes 
fongeoient  à  repre'fenrer  leur  unité  par  un 
monarque.  Si  nous  les  avons  fait  ainîî  pen- 
ser, c'eft  que  ces  premiers  fentimens  vrais 
&  pleins  de  {implicite  font  dignes  de  ces 
âges  primitifs  ,  &  que  la  conduite  furnatu- 
relle  de  ces  fociétes  femble  nous  indiquer 
qu'elles  ont  été  furprifes  &  trompées  dans 
ce  fatal  moment.  Peut-être  quelques-uns 
foupçonneront-ilsque  l'amour  de  l'ir.dépen- 
dance  a  été  le  mobile  de  cette  démarche, 
&  que  l'homme  ,  en  refufant  de  fe  donner 
un  roi  vifible  ,  pour  en  reconnoître  un  qu'il 
ne  pouvoit  voir  ,  a  eu  un  deiïein  tacite  de 
n  en  admettre  aucun.  Ce  feroit  rendre  bien 
p^u  de  juflice  à  l'homme  en  généial ,  &  en 
-particulier  à  l'homme  échappé  des  malheurs 
du  monde  ,  qui  a  été  porté  plus  que  tous  les 
autres  à  faire  le  facrifice  de  fa  liberté  &  de 
toutes  fes  paiïions.  S'il  fit  donc  en  fe  don- 
nant un  roi ,  une  fi  finguliere  application 
des  leçons  qu'il  recevoir  de  fa  raifon  &  de  la 
nature  entière  ,  c'eft  qu'il  n'avoir  point  en- 
core épuré  fa  religion  comme  fa  police  civile 
&  domeftique  ,  &  qu'il  ne  l'avoir  pas  déga- 
gée de  la  fuperftition ,  cette  fille  de  la  crainte 
&  de  la  terreur  ,  qui  abforbe  la  raifon  ,  & 
qui  prenant  la  place  &  la  figure  de  la  reli- 
gion, l'anéantit  elle-même  pour  livrer  l'hu- 
manité à  la  fraude  &  àl'impofture  :  l'homme 
alors  en  fut  cruellement  la  dupe  ;  elle 
feule  préfidaàl'éledion  du  Dieu  monarque, 
&  ce  fut- là  la  première  époque  &  la  fource 
de  tous  les  maux  du  g.enre  humain. 

Comme  nous  avons  dit  ci-devant  que  les 
premières  familles  n'eurent  point  d'autre  roi 
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que  îe  dieu  qu'elles  invoquoîenC ,  &  comme 
c'eft  ce  même  ufagequi  s  étant  confacré  avec 
le  temps ,  porta  les  nations  multipliées  à  mé- 
tamorphofer  ce  culte  religieux  en  un  gou- 
vernement poHtique  ,  il  importe  ici  défaire 
connoitre  quels  ont  été  les  préjugés  que  les 
premières  familles  joignireiit  à  leur  culte  , 
paice  que  ce  font  ces  mêmes  préjugés  qui 
pervertirent  par  la  fiiice  la  religion  &  la  po- 
lice de  leur  poftérité. 

Parmi  les  impreffions  qn'avoit  faiffur 
Phomme  l'ébran  enunt  de  la  terre  &  les 
grands  changemens  arrivés  dans  la  nature , 
il  avoit  été  particulièrement  affedé  de  la 
crainte  de  la  fin  du  monde  ;  il  s'étoit  ima- 
giné que  Ics  jours  de  la  juftice  ik  de  la 
vengeance  étoiént  arrivés  ;  il  s'étoit  attendu 
de  voir  dans  peu  le  juge  fupréme  venir  de- 
mander Cwmpte  à  l'univers ,  &  prononcer 
ces  redoutables  arrêts  que  les  méchans  ont 
toujours  craint,  &  qui  ont  toujours  fait  l'ef- 
pérance  &  la  confolation  des  juitts.  Enfin  , 
1  homme  ,  en  voyant  le  monde  ébranlé  & 
prefque  détruit ,  n'avoit  point  douté  que  le 
règne  du  ciel  ne  fût  très- prochain  ,  &  que 
laviefuture.que  la  religion  appelle  par  excel- 
lence le  royaume  de  Dieu,ne  tût  prêt  à  paroî- 
tre.  Ce  font  là  de  ces  dogmes  qui  faihfTent 
l'humanité  dans  toutes  les  révolutions  de  la 
nature ,  &  qui  ramènent  au  même  point: 
l'homme  de  tous  les  temps.  Ils  font  fans 
doute  facrés ,  religieux  &  infiniment  ref- 
pectables  en  eux-mêmes;  mais  l'hiiioire  de 
certains  fiecles  nous  a  appris  à  quels  faux 
principes  ils  ont  quelquefois  conduit  les 
hommes  foibles ,  lorfque  ces  dogmes  ne 
leur  ont  été  préfentés  qu'à  la  fuite  ôqs  ter- 
reurs paniques  &  menfongeres. 

Quoique  les  malheurs  du  monde ,  dans 
les  premiers  temps  ,  n'aient  eu  que  trop  de 
réalité,  ils  conduifirent  néanmoins  l'homme 
aux  abus  des  fauffes  terreurs ,  parce  qu'il  y 
a  toujours  autant  de  différence  encre  quel- 
que changement  dans  le  monde  &  fa  fin 
abfolue  dont  Dieu  feul  fait  les  momens, 
qu'il  y  a  entre  un  fimple  renouvellement, 
éc  une  création  toote  miraculeufe  :  nous 
conviendrons  cependant  que  dans  ces  an- 
ciennes époques  ,  où  l'homme  fe  porta  à 
abufer  de  ces  dogmes  univerfels  ,  qu'il  fuC 
bien  plus  excufable  que  dans  ces  fiecles  pol^ 
térieurs  où  la  fuperftition  n'eue  d'autre  fource 
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que  de  faux  calculs  &  de  faux  oracles  que 
l'état  même  delà  nature  contredifoit.  Ce.fur 
cette  nature  elle-même ,  &  tout  l'univers 
aux  abois  qui  féduilirent  les  liecles  primitifs. 
L'homme  auroit-il  pu  s'empêcher  ,  à  l'af- 
pecl  de  tous  les  formidables  phénomènes 
d'une  difTolution  totale  ,  de  ne  pas  fe  frap- 
per de  cesdogmes  religieux  dont  il  ne  voyoit 
pas ,  il  eu  vrai ,  la  fin  précife  ,  mais  dont  il 
croyoit  évidemment  reconnoître  tous  les 
fîgnes  Ôc  toutes  les  approches  ?  Ses  yeux  & 
fa  raifon  fembîoient  l'en  avertir  à  chaque 
inftant ,  &  juftifi  .-r  fes  terreurs  :  fes'maux  & 
fes  niiferes  qui  étoient  à  leur  comble  ,  ne  lui 
îaifToient  pas  la  force  d'en  douter  :  les  con- 
folations  de  la  religion  étoient  fon  feul  efpoir; 
il  s'y  livra  fans  réferve  ,  il  attendit  avec  réfi- 
gnation  le  jour  fatal  ;  il  s'y  prépara ,  le  dé- 
lira même  ,  tant  étoit  alors  déplorable  fon 
état  fur  la  terre  i 

L'arrivée  du  grand  juge  &  du  royaume 
du  ciel  avoient  donc  été  ,  dans  ces  triftes  cir- 
conftances ,  les  feuls  points  de  vue  que  Thom- 
me  avoit  confidérés  avec  une  fainte  avidité  ; 
il  s'en  étoit  entretenu  perpétuellement  pen- 
dant les  fermentations  de  fon  féjour  ;  &  ces 
dogmes  avoient  fait  fur  lui  de  fi  profondes 
impreflions ,  que  la  nature  ,  qui  ne  fe  réta- 
blit fans  doute  que  peu  à  peu  ,  l'étoit  tout 
à  fait  lorfque  l'homme  attendoic  encore. 
Pendant  les  premières  générations ,  cesdif- 
polîtions  de  Pefprit  humain  ne  fcrvirent  qu'à 
perfedionner  d'autant  fa  morale ,  &  firent 
ï'héroïfmè  &  la  fainteté  de  l'âge  d'or.  Cha- 
que famille  pénétrée  de  ces  dogmes  ,  ne 
repréfentoit  qu'une  communauté  religieufe 
qui  dirigeoit  toutes  fes  démarches  fur  le  cé- 
lefte  avenir ,  &  qui  ne  comptant  plus  fur  la 
durée  du  monde ,  vivoit ,  en  attendant  les 
événemens  ,  fous  les  feuls  lie. s  de  la  reli- 
gion. Les  fîecles  inattendus  qui  fuccéderent 
à  ceux  au'on  avoit  cru  les  derniers ,  auroient 
dû  ,  ce  femble  ,  détromper  l'homme  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  faux  dans  fes  principes.  Mais 
l'efpérance  fe  rebute-t-el'e?  La  bonne  toi  C)C 
la  (implicite  avoient  établi  ces  principes  dans 
les  premiers  âges  ;  le  préjugé  Ôc  la  coutume 
les  perpétuèrent  dans  les  fuivans ,  Se  ils  ani- 
moient  encore  tes  fociétés  agrandies  &  mul- 
tipliées ,  lorfqu'ellcs commencèrent  adonner 
une  forme  r;  glée  à  leur  adminiftrationcivi'e 
&  politique.  Préoccupées  du  ciel ,  elles  ou- 
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blierent  dans  cet  inftanc  qu'elles  étoienc 
encore  fur  la  terre  ;  &  au  lieu  de  donner  à 
leur  état  un  lien  fixe  &  naturel ,  elles  perfif- 
terent  dans  un  gouvernement ,  qui  n'étant 
que  provifoire  &  furnaturel ,  ne  pouvoic 
convenir  aux  fociétés  politiques  ,  ainfi  qu'il 
avoit  convenu  aux  fociétés  myftiques  ÔC 
religieufes.  Elles  s'imaginèrent  fans  doute 
par  cette  fublime  fpéculation  ,  prévenir  leur 
gloire  &  leur  bonheur  ,  jouir  du  ciel  fur  la 
terre ,  ôc  anticiper  fur  lecélefte  avenir.  Néan- 
moins ce  fut  cette  fpéculation  qui  fut  le  ger- 
me de  tcutes  leurs  erreurs  &  de  tous  les 
maux  où  le  genre  humain  fut  enfuite  plongé. 
Le  Dieu  monarque  ne  fut  pas  plutôt  élu  , 
qu'on  appliqua  les  principes  du  règne  d'en- 
haut  au  règne  d'ici-bas  ;  &  ces  principes  fe 
trouvèrent  faux  ,  parce  qu'ils  étoient  dépla-» 
ces.  Ce  gouvernement  n'étoit  qu'une  fidion 
qu  il  fallut  néceflairement  foutenir  par  une 
multitude  de  fuppofitions  &  d'ufages  con- 
ventionnels ;  &  ces  fuppofitions  ayant  été 
enfuite  prifes  à  la  lettre,  il  en  rélulta  une 
foule  de  préjugés  religieux  &  politiques  , 
une  infinité  d  ufages  bifarres  &  déraifonna- 
bies ,  &  des  fab'es  fans  nombre  qui  préci- 
pitèrent à  la  fin  dans  le  chaos  le  plus  obfcur, 
la  religi.n  ,  la  police  primitive  &  1  hiftoire 
du  genre  humain.  C'eft  ainfi  que  les^  pre- 
mières nations  ,  après  avoir  puifé  dans  le 
bon  fens  &  dans  leurs  vrais  befoins  leurs  loix 
domeftiques  &  œconomiques  ,  les  fourni- 
rent toutes  à  un  gouvernement  idéal,  que 
1  hiftoire  conncît  peu  ,  mais  que  la  mytho- 
logie qui  a  recueilli  les  ombres  des  premiers 
temps  ,  nous  a  tranfmis  fous  le  nom  de  règne 
des  dieux  ;  c'efl-à-dire  ,  dans  notre  langage, 
le  règne  de  Dieu  ,  &  en  un  feul  mot ,  théo- 
cratie. 

Les  hiftorlens  ayant  méprifé  ,  &  presque 
toujours  avec  raifon  ,  les  tab'es  de  l'an- 
tiquité,  la  théocratie  primitive  efl  un  des 
âges  du  monde  les  P'US  fufpeâs  ;  &  fi  nous 
n'avions  ici  d'autres  autorités  que  ctlle  de 
la  mythologie,  tout  ce  que  nous  pourrions 
dire  fur  cet  antique  gouvernement ,  paroî- 
troit  encore  fans  vraifemblance  aux  yeux 
du  plus  grand  nombre  ;  peut-être  aurions- 
nous  les  fuffrages  de  quelques-uns  de  ceux 
dont  le  génie  foutenu  de  connoillance  ,  eft 
feul  capable  de  faifir  Tenfemble  de  toutts  les 
erreurs  humaines  ;  d'appercevoir  la  preuve 
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d'un  fait  ignoré  dans  le  crédit  d'une  erreur 
univerfelle ,  &  de  remonter  enfuice  de  cette 
erreur  ,  aux  vérités  ou  aux  événemens  qui 
l'ont  fait  naître ,  par  !a  combi- aifon  réflé- 
chie de  tous  les  difFérens  afpeéis  de  cette 
même  erreur  :  mais  les  bornes  de  notre  car- 
rière ne  nous  permettant  point  d'employer 
les  matériaux  que  peut  nous  fournir  la  my- 
thologie ,  nous  n'entreprendrons  point  ici 
de  réédifier  les  annales  théocratiques.  Nous 
ferons  feulement  remarquer  que  h  l'univtr- 
falité  &  Il  l'uniformité  d'une  erreur  font 
capables  de  faire  entrevoir  aux  efprits  Ic-s 
plus  intelligens  quelques  principes  de  vérité, 
OJ  tant  d'autres  ne  voient  cependant  que 
les  effets  du  caprice  &  de  l'imagination  des 
anciens  poètes  ,  on  ne  doit  pas  totalement 
rejeter  les  traditions  qui  concernent  le  règne 
des  dieux  ,  puifqu'elles  font  univerfelîes  ,  & 
qu'on  les  retrouve  chiz toutes  les  nations, 
qui  leur  font  fuccéder  les  demi- dieux  ,  & 
énfuite  les  rois,endiftinguantcestrois  règnes 
comme  trois  gouvernemens  difFérens.  Egyp- 
tiens ,  Chaldécns ,  Perfes  ,  Indiens  ,  Chi- 
nois ,  Japonnois  ,  Grecs  ,  Romains  ,  &  juf- 
qu'aux  Américains  mêmes  ,  tous  ces  peu- 
ples ont  également  confervé  le  fouvenir  téné- 
breux d'u-i  temps  où  les  dieux  font  defcendus 
fur  la  terre  pour  raffembler  les  hommes  , 
pour  les  gouverner  ,  &  pour  les  rendre  heu- 
reux, en  leur  donnant  des  loix  ,  &  en  leur 
apprenant  les  arts  utiles.  Chez  tous  ces  peu- 
ples ,  les  circonftances  particulières  de  la  def- 
cente  de  ces  dijux  font  les  miferes  &  les 
calamités  du  monde.  L'un  eft  venu  ,  difent 
ks  Indiens,  pour  foutenir  la  terre  ébranlée  ; 
&  celui-là  pour  la  retirer  de  deffous  les  eaux; 
un  autre  pour  fecourir  le  foleil ,  pour  faire  la 
guerre  au  dragon  ,  &  pour  exterminer  des 
monftres.  Nous  ne  rappellerons  pas  les  guer- 
res &  les  vidoires  des  dieux  Grecs  &  Egyp- 
tiens fur  les  Typhons,  les  Pythons^  les  Géans 
&  les  Titans.  Toutes  les  grandes  folennités 
du  paganifrae  en  célébroient  la  mémoire. 
Vers  tel  climat  que  l'on  tourne  les  yeux  ,  on 
y  retrouve  de  même  cette  confiante  &  fin- 
guliere  tradition  d'un  âge  théocratique  ;  & 
l'on  doit  remarquer  qu'mdépendamment  de 
l'uniformité  de  ces  préjugés  qui  décelé  un 
fait  quel  qu'il puilfe  être,  ce  règne  furnaturel 
y  eu  toujours  défigné  comme  ayant  été  voi- 
£n  des  anciennes  révolutions,  puifqu'en  tous 
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lîenx  îe  règne  des  dieux  y  ed  orné  &  rem- 
pli des  anecdotes  littérales  ou  allégoriques 
de  la  ruine  ou  du  retabliffcment  du  monde. 
Voici  ,  je  crois  ,  une  des  plus  grandes  au- 
thorités  qu'on  puilfe  trouver  fur  un  fujet  fi 
obfcur. 

"  Si  les  hommes  ont  été  heureux  dans  les 
premiers  temps ,  dit  Platon,  IVeUv,  des  loix^ 
s'ils  ont  été  heureux  &  juiles  ,  c'elî  qu'ils 
n'étoient  point  alors  gouvernés  comme  nous 
le  fommes  aujourd'hui ,  mais  de  la  même 
manière  que  nous  gouvernons  nos  troupeaux; 
car  ,  comme  nous  n'établiffons  pas  un  tau- 
reau fur  des  taureaux  ,  ni  une  chèvre  fur  un 
troupeau  de  chèvres  ,  mais  que  nous  les 
mettons  fous  la  conduite  d'un  homme  qui 
en  efl  le  berger  ;  de  même  Dieu  qui  aime 
les  hommes,  avoir  mis  nos  ancêtres  fous 
la  conduite  des  efprits  &  des  anges.  » 

Ou  je  me  trompe,  ou  voilà  ce  gouverne- 
.  ment  furnaturel  qui  a  donné  lieu  aux  tradi- 
tions de  l'âge  d'or  &  du  règne  des  dieux. 
Platon  a  été  amené  à  cette  tradition  par  une 
route  affez  femblable  à  celle  que  je  fuis.  Il 
dit  ailleurs  ,  qu'après  le  déluge  ,les  hommes 
vécurent  fous  trois  états  fuccefîifs  :  le  pre- 
mier ,  fur  les  montagnes  errans  &  ifolés  les 
uns  des  autres  :  le  deuxième,  en  familles 
dans  les  vallées  voifmes ,  avec  un  peu  moins 
de  terreur  que  dans  le  premier  état  :  &  le 
troilieme,  en  fociétés.réunies  dans  les  plaines, 
&  vivant  fous  des  loix.  Au  refle  ,  fî  te  gou- 
vernement elt  devenu  fi  généralement  obf- 
cur &  fabuleux  ,  on  ne  peut  en  accufec 
que  lui- même.  Quoique  formé  fous  les  auf- 
pices  de  la  religion  ,  fes  principes  furnatu-f, 
rels  le  conduifirent  à  tant  d'excès  &  à  tant 
d'abus  ,  qu^l  fe  défigura  infenfîblement , 
fut  enfin  méconnu.  Peut  -  être  cependant 
l'hifloire  qui  l'a  rejeté ,  l'a-t-elîe  admis  ei 
^  partie  dans  fes  fafles  ,  fous  le  nom  de  regni 
Jacerdotal.  Ce  règne  n'a  été  dans  fon  temps 
qu'une  des  fuites  du  premier  ,  &  l'on  ne  peut 
nier  que  cette  adminiflration  n'ait  été 
retrouvée  chez  diverfes  nations  forÈ  hif^i 
toriques. 

Pour  fuppléer  à  ce  grand  vide  àt%  annales 
du  monde  par  une  autre  voie  que  la  mytho- 
logie ,  nous  avons  réfléchi  fur  l'étiquette 
fur  les  ufages  qui  ont  dû  être  propres  à  ci 
genre  de  gouvernement  ;  &  après  nous  er 
être  fait  un  plan  &  un  tableau ,  nous  avoi 
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encore  chercha  à  les  comparer  avec  les  ufages 
politiques  &  rdlgieux  des  nations.  Tantôt 
*  nous  avons  fuivi  l'ordre  des  liecles ,  &c  tan- 
tôt nous  les  avons  rétrogrades,  afind'e'clair- 
cir  l'ancien  par  le  moderne  ,  comme  on 
éclaircit  le  moderne  par  Pancien.  Telle  a  été 
notre  méthode  pour  trouver  le  connu  par 
l'inconnu  ;  on  jugera  de  fa  juftefTe  ou  de  Ton 
inexaditude  par  quelques  exemples  ,  &  par 
le  réfultat  dont  voici  l'analyfe. 

Le  gouvernement  furnacurel  ayant  obligé 
les  nations  à  recourir  à  une  multitude  d'ufa- 
ges  &  de  fuppofitions  pour  en  foutenir 
l'extérieur  ,  un  de  leurs  premiers  foins  fut 
de  repréfenter  au  milieu  d'elles  la  maifon 
de  leur  monarque  ,  de  lui  élever  urt  trône  , 
&  de  lui  donner  des  officiers  &  des  miniftres. 
ConGdéiée  comme  un  palais  civil  ,  cette 
maifon  étoit  fans  doute  de  trop  fur  la  terre  ; 
maisenfuiteconfidérée  comm^un  temple  , 
elle  ne  put  fuffire  au  culte  public  de  toute 
une  nation.  D'abord  on  voulut  que  cette 
maifon  fût  feule  &  unique  ,  parce  que  le 
Dieu  monarque  étoit  feul  Ôc  unique  ;  mais 
toutes  les  différentes  portions  de  la  fociéts 
ne  pouvant  s'y  rendre  aufTi  fouvent  que  le 
culte  journalier  qui  ett  dû  à  la  divinité  l'exi- 
ge ,  les  parties  les  plus  écartées  de  la  fociété 
tombèrent  dans  une  anarchie  religieufe  & 
politique  ,  ou  fe  rendirent  rébelles  &  cou- 
pables ,  en  multipliant  le  Dieu  monarque 
avec  les  maifons  qu'elles  voulurent  auffi  lui 
ëlever.  Peu  à  peu  les  idées  qu'on  devoir 
avoir  de  la  divinité  fe  rétrécirent  ;  au  lieu  de 
regarder  ce  temple  comme  des  lieux  d'afTem- 
blées  &  de  prières  publiques ,  infiniment  ref- 
peâables  par  cette  deftination  ,  les  hommes 
y  cherchèrent  le  maître  qu'ils  ne  pouvoient 
y  voir ,  &  lui  donnèrent  à  la  fin  une  figure  & 
«ne  forme  fenfible.  Le  figne  de  l'autorité  & 
le  fceptre  de  l'empire  ne  furent  point  mis 
entre  des  mains  particulières  ;  on  les  dépofa 
dans  cette  maifon  &:  fur  le  fiege  du  célefie 
monarque  ;  c'eft-â-dire  ,  dans  un  temple  & 
dans  le  lieu  le  plus  refpedable  de  ce  temple  , 
c'eit-à-dire,,dans  le  fanâuaire.Le  fceptre  & 
les  autres  marques  de  l'autorité  royale  n'ont 
été  dans  les  premiers  temps  que  des  bâtons 
&  des  rameaux  ;  les  temples  que  des  caba- 
nes ,  &  le  fanâuaire  qu'une  corbeille  & 
qu'un  coffret.  C'efl  ce  qui  fe  trouve  dans 
jtoute  l'antiquité  ;  mais  par  l'abus  de  ces  ufa- 
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ges ,  la  religion  abforba  la  police;  &  le  règne 
du  ciel  lui  donna  le  règne  de  la  terre ,  ce 
qui  pervertit  l'un  &  l'autre. 

Le  code  des  loix  civiles  &  reîigieufes  ne 
fût  point  mis  non  plus  entre  les  mains  du  ma- 
giftrat,  on  le  dépofa  dans  le  fanduaire  ;  ce 
fut  à  ce  lieu  facré  qu'il  fallut  avoir  recours- 
pour  connoître  ces  loix  &  pour  s'inflruire  de 
fes  devoirs.  Là  elles  s'y  enfevelirent  avec  le 
temps  ;  le  genre  humain  les  oublia,  peut-être 
même  les  lui  fit- on  oublier.  Dans  ces  fêtes 
qui  portoient  chez  les  anciens  le  nom  de 
fctes  de  laUgljladon  ,  comme  les  palélies  & 
les  thefmophories ,  les  plus  faintes  vérités  n'y 
étoient  plus  communiquées  que  fous  le  fecreC 
à  quelques  initiés  ,  &  l'on  y  faifoit  aux  peu- 
ples lin  myftere  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
fimple  dans  la  police  ,  &  de  ce  qu'il  y  avoic 
de  plus  utile  &  de  plus  vrai  dans  la  religion. 

La  nature  de  la  théocratie  primitive  exi- 
geant néceffairement  que  le  dépôt  des  loix 
gardé  dans  le  fanduaire  parût  émané  de  Dieu 
même  ,  &  qu'on  fût  obligé  de  croire  qu'il 
avoit  été  le  légiflateur  des  hommes  comme 
il  en  étoit  le  monarque  ;  le  temps  &  l'igno- 
rance donnèrent  lieu  aux  miniftres  du  paga- 
nifme  d'imaginer  qu<i  des  dieux  &  des 
déefles  les  avoient  révélés  aux  anciens  légif. 
lateurs ,  tandis  que  les  feuls  befoins  &  la 
feule  raifon  publique  à^s  premières  fcciétés 
en  avoient  été  les  uniques  &  les  véritables 
fources.  Par  ces  affreux  menfonges  ,  ils  ra- 
virent à  l'homme  l'honneur  de  ces  loix  fî 
belles  &  fi  limples  qu'il  avoit  fait  primiti- 
vement ,  &  ils  affoiblirent  tellement  les 
refforts  &  la  dignité  de  fa  raifon  ,  en  lui 
faifant  faufiement  accroire  qu'elle  n'avoic 
point  été  capable  de  les  dider  ,  qu'il  la  mé- 
prifa  ,  &  qu-'il  crut  rendre  hommage  à  la 
divinité ,  en  ne  fe  fervant  plus  d^un  don  qu'il 
n'avoit  reçu  d'elle  que  pour  en  faire  un  conf- 
tant  ulage. 

Le  dieu  monarque  de  la  fociété  ne  pou- 
vant lui  parler  ni  lui  commander  d'une  façon 
direde  ,  on  fe  mit  dans  la  néceffité  d'ima- 
giner des  moyens  pour  connoître  ^^^  ordres 
&  fes  volontés.  Une  abfurde  convention 
étabht  donc  des  fignes  dans  le  ciel  &  fur  la 
terre  qu'il  fallut  regarder  ,  &  qu'on  regarda 
en  effet  comme  les  interprètes  du  monarque: 
on  inventa  les  oracles ,  &  chaque  nation  eut 
les  fiens.  On  vit  paioître  une  foul©^  d'augur 
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res ,  de  devins  &  d'arufpices  ;  en  police  , 
comme  en  reJigion  ,  l'homme  ne  confulta 
plus  la  raifon  ,  mais  il  crut  que  fa  conduite  , 
les  entreprifes  &  toutes  fes  démarches  dé- 
voient avoir  pour  guide  un  ordre  ou  un  avis 
de  Ton  prince  invifible  ;  &  comme  la  fraude 
&  1  impolhire  les  diderent  aux  nations  aveu- 
glées ,  elles  en  furent  toutes  les  dupes  ,  les 
efclaves  ,  les  vidimes. 

De  femblables  abus  fortirent  auflî  des 
tributs  qu'on  crut  devoir  lui  payer.  Dans  les 
premiers  temps  où  la  religion  ni  la  police 
n'étoient  point  encore  corronipues  parleur 
faux  appareil  ,  les  fociétés  n'eurent  d'autres 
charges  &  d'autres  tributs  à  porter  à  l'Etre- 
fupréme  que  les  fruits  &  les  prémices  des 
biens  de  la  terre  ;  encore  n'étoit-ce  qu'un 
hommage  de  reconnoiffance  ,  &  non  un  tri- 
but civil  dont  le  fouverain  difpenfateur  de 
tout  n'a  pas  befoin.  Il  n'en  fut  plus  de  même 
lorfque  d'un  être  univerfel  chaque  nation  en 
eut  fait  fon  roi  particulier  ;  il  fallut  lui  don- 
ner une  maifon  ,  un  trône  ,  des  officiers  ,  & 
enfin  des  revenus  pour  les  entretenir.Le  peu- 
ple porta  donc  chez  lui  la  dîme  de  fes  biens , 
de  fes- terres  &  de  fes  troupeaux  ;  il  favoit 
qu'il  tenoit  tout  de  fon  divin  roi ,  que  l'on 
fuge  de  la  ferveur  avec  laquelle  chacun  vint 
offrir  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  l'éclat  & 
à  la  magnificence  de  fon  monarque.  La  piété 
généreufe  ne  connut  point  de  bornes ,  on 
en  vint  jufqu'à  s'offrir  foi-même  ,  fa  famille 
&  fes  enfans  ;  on  crut  pouvoir  ,  fans  fe 
déshonorer ,  fe  reconnoître  efclave  du  fou- 
verain de  toute  la  nature  ,  &  l'homme  ne  fe 
rendit  que  le  fujet  &  l'efclave  des  officiers 
théocratiques. 

A  mefure  que  la  fimplicité  religieufe  s'é- 
teignit ,  &  que  la  fuperftition  s'augmenta 
avec  l'ignorance  ,  il  fallut  par  gradation  ren- 
chérir fur  les  anciennes  offrandes  &  en  cher- 
cher de  nouvelles  •  après  les  fruits  ,  on  offrit 
les  animaux  ;  &  lorsqu'on  fe  fut  familiarifé 
par  ce  dernier  ufage  avec  cette  cruelle  idée 
que  la  divinité  aime  le  fang  ,  il  n'y  eut  plus 
qu'un  pas  à  faire  pour  égorger  des  hommes, 
afin  de  lui  offrir-  le  fang  le  plus  cher  &  le 
plus  précieux  qui  foit  fans  douce  à  fes  yeux. 
Le  fanatifme  antique  n'ayant  pu  s'élever  à  un 
plus  haut  période ,  égorga  donc  des  viâi- 
mes  humaines  ;  il  en  préfcnta  les  membres 
palpitans  à  la  divinité  comme  une  offrande 


es  c  O 

qui  fui  ^toît  agréable  ;  bien  plus ,  l'homme 
en  mangea  lui-même  ;  &  après  avoir  ci-de^ 
vaut  éteint  fa  raifon  ,  il  dompta  enfin  la  na- 
ture pour  participer  aux  felfins  des  dieux. 

Il  n'eft  pas  nécelTaire  de  faire  une  longue 
application  de  ces  ufages  à  ceux  de  toutes 
les  nations  païennes  &c  fauvages  qui  les  ont 
pratiqués. Chez  toutes,  les  facrifices  fanglans 
n'ont  eu  primitivement  pour  objet  que  de 
couvrir  la  table  du  roi  rhéocrarique  ,  comme 
nous  couvrons  la  table  de  nos  monarques. 
Les  prêtres  de  Belus  faifoient  accroire  aux 
peuples  d'AlTyrie ,  que  leurs  divinités  man- 
geoient  elles-mêmes  les  viandes  qu'on  lui 
préfentoit  fur  fes  autels  ;  &  les  Grecs  &  les 
Romains  ne  manquoient  jamais  dans  les 
temps  de  calamités  d'affembler  dans  la  place 
publique  leurs  dieux  &  leurs  déeffes  autour 
d'une  table  magnifiquement  fervie  ,  pour  en 
obtenir  ,  pat  un  feftin  extraordinaire  ,  les 
grâces  qui  n'avoient  pu  être  accordées  aux 
repas  réglés  du  foir  &  du  matin,  c'eft-à-dire  , 
aux  facrifices  journaliers  &  ordinaires  ;  c'efî 
ainfi  qu'en  ufage  originairement  établi  , 
pour  foutenir  dans  tous  fes  points  le  céré- 
monial figuré  d'un  gouvernement  furnatu- 
rel  ,  fut  pris  à  la  lettre  ,  &  que  la  divinité , 
fe  trouvant  en  tout  traitée  comme  une  créa- 
ture mortelle  ,  fut  avilie  &  perdue  de  vue. 

L'anthropophagie  qui  a  régné  &  qui  règne 
encore  dans  une  moitié  du  monde  ;  ne  peut 
avoir  non  plus  une  autre  fource  que  celle 
que  nous  avons  fait  entrevoir  :  ce  n'efl  pas  la 
nature  qui  a  conduit  tant  de  nations  à  cet 
abominable  excès  ;  mais  égaré  &  perdu  par 
le  furnaturel  de  fes  principes ,  c'eft  pas  à  pas 
&  par  degrés  qu'un  culte  infenfé  &  cruel  a 
perverti  le  cœur  humain.  Il  n'efl^devenu  an- 
thropophage qu'à  l'exemple  &  fur  lemodele^ 
d'une  divinité  qu'il  a  cru  anthropophage.  ^ 

Si  l'humanité  fe  perdit  ^  à  plus  forte  rai-ÎJ 
fon  les  mœurs  furent-elles  auffi  altérées  ôcl 
flétries.  La  corruption  de  l'homme  théocra- 
tique  donna  àes  femmes  au  Dieu  monarque  ; 
&  comme  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  &  de 
meilleur  lui  étoit  dû  ,  la  virginité  même  fut 
obligée  de  lui  faire  fon  offrande.  De-là  les 
profiicutions  religieufes  de  Babylone  &  de 
Paohos  ;  de-Ià  ces  honteux  devoirs  du  paga- 
n  fme  qui  contraignoiencles  filles'à  fe  livrer 
j  à  quelque  divinité  avant  que  de  pouvoir  en- 
i  trer  dans  le  mariage  j  de-là  enfin  ,  tous  <;efi 
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étlfans  âes  dieux  qui  ont  peuplif  la  mytho- 
logie &  le  ciel  poétique. 

Nous  ne  ftiivrons  pas  plus  loin  r^tiquette 
&  le  ct'r.'monial  de  la  cour  du  Dieu  monar- 
que ,  chaque  nfage  fut  un  abus ,  &  chaque 
abus  en  produifît  mille  autres.  ConiidJré 
comme  un  roi ,  on  lui  donna  des  chevaux, 
des  chars  ,  des  boucliers,  des  armes,  des 
meubles ,  des  terres ,  des  troupeaux  ,  &  un 
domaine  qui  devint  ,  avec  le  temps  ,  le  pa- 
trimoine des  dieux  du  paganifme  ;  coniîdéré 
comme  un  homme  ,  on  le  fit  fédudeur  , 
cokre,  emporté  ,  jaloux  ,  vindicatif  &  bar- 
bare ;  enfin  on  en  fit  l'exemple  ôc  le  modèle 
de  toutes  'es  iniquités ,  dont  nous  trouvons 
les  afFreufes  légendes  dans  la  théogonie 
païenne. 

Le  plus  grand  de  tous  les  crimes  de  la 
théocratie  primitive  a  fans  doute  été  d'avoir 
précipité  le  genre  humain  dans  l'idolâtrie 
par  le  furnaturel  de  fes  principes.  Il  eft  fi 
difficile  à  l'homme  de  concevoir  un  être 
aufli  grand  ,  aulïi  immenfe  ,  &  cependant 
^  'invilible  tel  que  l'Etre-fuprême ,  fans  s'aider 
de  quelques  moyens  fenîibles  ,  qu'il  a  fallu 
prefque  néceflairement  que  ce  gouverne- 
ment en  vînt  à  fa  repréfentation.  Il  étpit 
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fans  doute  que  c'efi  là  l'idolâtrie;  non ,  ce  ne 
\\i\  pas  encore ,  c'en  eft  feulement  la  porte 
fatale.  Nous  rejetons  ce  fentiment  affreux 
que  les  hommes  ont  été  naturellement  ido- 
lâtres ,  ou  qu'ils  le  font  devenus  de  plein  gré 
&  de  deffein  prémédité:  jamais  les  hommes 
n'ont  oublié  la  divinité  ,  jamais  dans  leurs 
égaremensles  plus  grofliers  ils  n'ont  tout-à- 
fait  méconnu  fon  excellence  &  fon  unité  , 
&  nous  oferions  même  penfer  en  leur  faveur 
qu  il  y  a  moins  eu  une  idolâtrie  réelle  fur  la 
terre  qu'une  profonde  &  générale  fuperfti- 
tion  ;  ce  n'eft  point  non  plus  par  un  fauc 
rapide  que  les  hommes  ont  paflé  de  l'ado- 
ration du  Créateur  à  l'adoration  de  la  créa- 
ture ;  ils  font  devenus  idolâtres  fans  le  favoic 
&  fans  vouloir  l'être  ,  comme  nous  verrons 
ci-après  ,  qu'ils  font  devenus  efclaves  fans 
jamais  avoir  eu  l'envie  de  fe  mettre  dans 
l'efclavage.  La  "religion  primitive  s'eft  cor- 
rompue ,  &  l'amour  de  l'unité  s'efl  obfcurcî 
par  r^ubli  du  pafîé  &  par  les  fuppofitions 
qu'il  a   fallu   faire  dans  un  gouvernement 
furnaturel  qui  confondit  toutes  les   idées 
en  confondant  la  police  avec  la  religion  : 
nous  devons  penfer  que  dans  les  premiers 
temps  où  chaque  nation  fe  rendit  fon  Dieu 


alors  bien  plus  fouvent  queftion  de  TEtre-  ,  monarque  fenfible  ,   qu'on     fe  comporta 
fupréme  qu'il  n'eft  aujourd'hui  :    indépen-  .  encore  vis-à-vis  de  fes  emblèmes  avec  une 


damment  de  fon  nom  &  de  fa  qualité  de 
dieu  ,  il  étoit  roi  enc^jre.  Tous  les  ades  de 
la  police  ,  comme  tous  les  aftes  de  la  reli- 
gion ,  ne  parloient  que  de  lui  ;  on  trouvoit 
(es  ordres  &  fes  arrêts  par-tout  ;  on  fuivoit 
fes  loix  ;  on  lui  payoit  tribut  ;  on  voyoit  fes 
officiers ,  Ton  palais ,  &  prefque  fa  place  ; 
elle  fut  donc  bientôt  remplie. 


circonfpeûion  religieufe  &  intelligente  ; 
c'etoit  moins  dieu  qu'on  avoit  voulu  repré- 
fenter  que  le  monarque  ,  &  c'eft  ainfi  que 
dans  nos  tribunaux ,  nos  magiftrats  ont  tou- 
jours devant  eux  l'image  de  leur  fouverain  , 
qui  rappelle  à  chaque  inftant  par  fa  reftem- 
blance  &  par  les  ornemens  de  la  royauté  le 
véritable  fouverain  qu'on  n'y  voit  pas ,  mais 


Les  uns  y  mirent  une  pierre  brute ,  les  |  que  l'on  fait  exifter  ailleurs.  Ce  tableau  qui 
autres  une  pierre  fculptée  ;  ceux-ci  l'image  i  ne  peut  nous  tromper  ,  n'eft  pour  nous  qu'un 


du  foleiî ,  ceux-là  de  la  lune  ;  plufieurs  na- 
tions y  expoferent  un  bœuf,  une  chèvre  ou 
un  chat  _,  comme  les  Egyptiens  :  en  Ethio- 
pie ,  c'étoit  un  chien  ;  &  ces  fignes  repré- 
fentatifs  du  monarque  furent  chargés-  de 
tous  les  attributs  fymboiiques  d'un  dieu  & 
d'un  roi,  ils  furent  décorés  de  tous  les  titres 
fublimes  qui  convenoient  à  celui  dont  on 
les  fit  les  emblèmes  ;  &  ce  fut  devant  eux 
qu'on  porta  les  pierres  &  les  offrandes  , 
qu'on  exerça  tous  les  ades  de  la  police  &  de 
la  religion  ,  &  que  l'on  remplie  enfin  tout 
h  cérémonial  théocratique.  On  croie  déjà 


objet  relatif  &  commémoratif,  &  telle  avoic 
été  fans  doute  l'intention  primitive  de  tous 
les  fymboles  repréfentatifs  de  la  divinité  :  ft 
nos  pères  s'y  trompèrent  cependant  ,  c'eft 
qu'il  ne  leur  fut  pas  aufli  facile  de  peindre 
cette  divinité  qu'à  nous  de  peindre  un  mor- 
tel. Quel  rapport  en  effet  put-il  y  avoir  entre 
le  dieu  régnant  &  toutes  les  différentes  effi- 
gies que  l'on  en  fit  ?  Ce  ne  put-être  qu'un 
rapport  imaginaire  &  de  pure  convention  , 
toujours  prêt  par  conféquent  à  dégrader  le 
dieu  &  le  monarque  fitôt  qu'on  n'y  joindroic 
plus  une  inftruàion  convenable  ;  on  les 
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donna  fans  doute  (ces  inflrudions  )  dans  les 
premiers  temps  ,  mais  par-là  le  culte  &  la 
police,  de  lïmples  qu'ils  écoient  ,  devinrent 
compofés  &  allégoriques  ;  par-là  l'officier 
théocratique  vit  accroître  le  befoin  &  la  né- 
cefficé  que  l'on  eue  de  fon  état  ;  &  comme 
il  devint  ignorant  lui-même  ,  les  conven- 
tions primitives  fe  changèrent  en  myfteres  , 
&  la  religion  dégénéra  en  une  fcience  mer- 
veilleufe  &  bifarre ,  dont  le  fecret  devint 
impénétrable  d'âge  en  âge  ,  &  dont  l'objet 
fe  perdit  à  la  fin  dans  un  labyrinthe  de  graves 
puérilités  &■  d'importantes  bagatelles. 

Si  toutes  les  différentes  fociétés  eufTent  an 
moins  pris  pour  fignede  la  divinité  régnante 
110  feul  &  même  fymbole  ,  l'unité  du  culte  , 
quoique  dégénéré  ,  auroit  encore  pu  fe  con- 
ferver  fur  la  terre  ;  mais ,  ainfi  que  tout  le 
monde  fait ,  les  uns  prirent  une  chofe  ,  & 
,  les  autres  une  autre  ;  l'Etre  fuprême,  fous 
mille  formes  différentes ,  fut  adoré  par-tout 
fans  n'être  plus  le  même  aux  yeux  de  l'hom- 
me greffier.  Chaque  nation  s'habitua  à  con- 
iidérer  le  (y mbole  qu'elle  avoit  choifi  comme 
Je  plus  véritable&  le  plus  faint. 

L'unité  fut  donc  rompue  :  la  religion  gé- 
nérale étant  éteinte  ou  méconnue  ,  une  fu- 
perftition  générale  en  prit  la  place  ,  &  dans 
chaque  contrée  elle  eut  fon  étendart  particu- 
lier ,  chacun  regardant  fon  dieu  &:  fon  roi 
comme  le  feul  &  le  véritable  ,  déttfta  le 
dieu  &  le  roi  de  fes  voifms.  Bientôt  toutes 
les  autres  nations  furent  réputées  étrangè- 
res ,  on  fe  fépara  d'elles ,  on  ferma  les  fron- 
tières ,  &  les  hommes  devinrent  ainfi  par 
tiaiffacce  ,  par  état  &  par  religion  ,  ennemis 
déclarés  les  uns  des  autres. 

Inde  furor  vulgo  ,  quod  numina  vicinorum 
Odituterque  locas^cumfolos  credathabendos. 
^'MJp£  deos  y  quos  ipfe  colit. 

Juvénal ,  Sat.  25. 

Tel  étoit  l'état  déplorable  où  les  abus  fu- 
îieftes  de  la  théocratie  primitive  avoient  déjà 
précipité  la  religion  de  tout  le  genre  hu- 
main, lorfque  Dieu  ,  pour  conferver  chez  les 
hommes  le  fouvenir  de  fon  unité  ,  fe  choifit 
enfin  un  peuple  particuher  ,  &  donna  aux 
Hébreux  un  légiflateur  fage  &  inlkuit  pour 
réformer  la  théocratie  païenne  des  nations. 
Pour  y  parvenir ,  ce  grand  hom  me  n'eut  qu'à 
la  dépouiller  de  tout  cç  que  l'impodure  & 
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l'ignorance  y  avoient  introduit  :  MoiTe  dé* 
truifit  donc  tous  les  emblèmes  idolâtres 
qu'on  avoit  élevés  au  Dieu  monarque  ,  &  il 
fupprima  les  augures  ,  les  devins  &  tous  'es 
faux  interprètes  de  la  divinité  ^  dJfendit 
expreffément  à  fon  peuple  de  jamais  la  repré- 
fenter  par  aucune  figure  de  fonte  ou  de  pier- 
re ,  ni  par  aucune  image  de  peinture  ou  de 
cifelure  ;  ce  fut  cette  dernière  loi  quidiftin- 
gua  effentiellement  les  Hébreux  de  tous  les 
peuples  du  monde.Tant  qu'ils  l'obfer  verent , 
ils  furent  vraiment  fages  &  religieux  ;  &  tou- 
tes les  fois  qu'ils  la  tranfgrefferent ,  ils  fe  mi- 
rent au  niveau  de  toutes  les  autres  nations  ; 
mais  telle  étoit  encore  dans  ces  anciens 
temps,  la  force  des  préjugés  &  l'excès  de  la 
grolîiéreté  des  hommes ,  que  ce  précepte  , 
qui  nous  femble  aujourd'hui  fi  fimple  &  fi 
conforme  à  la  raifon  ,  fut  pour  les  Hébreux 
d'une  obfervance  pénible  &  difficile  ;  de-là 
leurs  fréquentes  rechutes  dans  l'idolâtrie  ,  & 
ces  perpétuels  retours  vers  les  images  des 
nations ,  qu'on  n'a  pu  expliquer  jufqu'ici  que 
par  une  dureté  de  cœur  &  un  entêtement 
inconcevable  ,  dont  on  doit  aûuellement 
retrouver  la  fource  &  les  motifs  dans  les 
anciens  préjugés  &  dans  les  ufages  de  la  théo- 
cratie primitive. 

Après  avoir  parcouru  la'partie  religieufe 
de  cet  antique  gouvernement  jufqu'à  l'idolâ- 
trie qu'il  a  produit  &  jufqu'à  fa  réforme  chez 
les  Hébreux,  jetons  aufîi  quelques  regards  fur 
fa  partie  civile  &  politique ,  dont  le  vice  s'eft 
déjà  fait  entrevoir.  Quelque  grand  &  quel- 
que fublime  qu'ait  paru  dans  fon  temps  un 
gouvernement  qui  prenoit  le  ciel  pour  mo- 
dèle &  pour  objet ,  un  édifice  politique  conf- 
truit  ici-bas  fur  une  telle  fpeculation  a  dû  né- 
ceffairement  s'écrouler  &  produire  de  très- 
grands  maux  ;  entre  cette  foule  de  faullës 
opinions ,  dont  cette  théocratie  remplit  fef- 
prit  humain  ,  il  s'en  éleva  deux  fortes  oppo- 
fées  l'une  à  l'autre ,  &  toutes  deux  cependant 
également  contraires  au  bonheur  des  focié- 
tés. Le  tableau  qu'on  fe  fit  de  la  félicité  du 
régne  celefte  fit  naître  fur  la  terre  de  fauffes 
idées  fur  la  liberté  ,  fur  l'égalité  &  fur  l'indé- 
pendance i  d'un  autre  côté  ,  l'afpeci  du  Dieu 
monarque  fi  grand  &  fi  immenfe  réduifit 
Thomme  prefqu'au  qeant ,  &:  le  porta  à  fe 
méprifer  lui-même  &  à  s'avil'.r  volontaire- 
ment par  ces  deux  excrêmes  :  l'efprit  d'hu- 
manité 
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nité  &  de  f  aifon  qui  devoit  faire  ce  lien  des 
fociecés  fe  perdit  néceiïairement  dans  une 
moitié  du  monde  ,  on  voulue  être  plus  qu'on 
ne  pouvoit  &  qu'on  ne  devoit  être  fur  la  terre 
&  dans  l'autre,  on  fe  dégrada  au  deiTous 
de  fon  état  naturel ,  enfin  on  ne  vit  plus 
l'homme  ,  mais  on  vit  infenfiblement  pa- 
r-oitre  le*fauvage  &  l'efclave. 

Le  point  de  vue  du  genre  humain  avoit 
^té  cependant  de  fe  rendre  heureux  par  la 
théocratie  y  6c  nous  ne  pouvons  douter  qu'il 
n'y  ait  réufli  au  moins  pendant  un  temps.  Le 
règne  des  dieux  a  été  célébré  par  les  poètes 
ainfi  que  l'âge  d'or  ,  comme  un  règne  de  fé- 
licité &  de  liberté.  Chacun  etoit  Hbre  dans 
Ifraël,  dit  auffi  l'écriture  en  parlant  des  com- 
mencemens  de  la  théocratis  mofaïque  ;  cha- 
cun faifoit  ce  qu'il  lui  plaifoit ,  alloit  où  il 
vouîoit,  &  vivoit  alors  dans  l'indépendance  : 
unufquifqiie  ,  qiiodjibi  rectum  l'idebanir,  hoc 
fdciebat.  Jug.  xi'ij  ^  6.  Ces  heureux  temps  , 
où  l'on  doit  appercevoir  néanmiOins  le  germe 
àts>  abus  futurs  ,  n'ont  pu  exifter  que  dans  les 
abords  de  cet  âge  myftique  ,  lorfque  l'homme 
étoit  encore  dans  la  ferveur  de  fa  morale  & 
dans  l'héroïfme  de  fa  théocratie  ;  &  fa  féli- 
cité au/Ti-bien  que  fa  juflice  ont  dû  être  paf- 
fageres ,  parce  que  la  ferveur  &  l'héroïfme 
qui  feul  pouvoient  foutenir  le  furnaturel  de 
ce  gouvernement ,  font  à^s  vertus  momen- 
tanées &  des  faillies  religieufes  qui  n'ont  ja- 
mais de  durée  fur  la  terre.  Le  véritable  &  la 
folide  théocratie  n'efl  réfervée  que  pour  le 
ciel  ;  c'eft-là  que  l'homme  un  jour  fera*  fans 
paiïion  comme  la  Divi-nité  :  mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  ici-bas  d'une  théocratie  ter- 
refrrc  où  le  peuple  ne  peut  qu'abufer  de  fa  li- 
berté fous  un  gouvernement  provifoire  & 
fans  confiftance,  &  où  ceux  qui  commandent 
ne  peuvent  qu'abufer  du  pouvoir  illimité  d'un 
dieu  m.onarque  qu'il  n'eft  que  trop  facile  de 
faire  parler.  Il  eft  donc  ainii  très-vraifem- 
blable  que  c'eft  par  ces  deux  excès  que  la  po- 
lice théocratique  s'eft  autrefois  perdue  :  par 
l'un  ,  tout  Fancien  occident  a  changé  fa  li- 
berté en  brigandage  &  en  une  vie  vagabon- 
de ;  &  par  l'autre  ,  tout  l'orient  s'eft  vu  op- 
primé par  des  tyrans. 

L'état   fauvage   des  premiers  Européens 

connus  &  de  tous  les  peuples  de  l'Amérique  , 

préfente  à(^^  ombres  &  des  veftiges  encore  îx 

conformes  à  quelques-uns  des  traits  de  l'âge 

Touii  XXII L 


CE  C  O  441 

d*or  ,  qu*on  ne  doit  point  être  furpris  jfinciis 
avons  été  portés  à  chercher  l'origine  de  cet 
état  d'une  grande  partie  du  genre  humain 
dans  les  fuites  des  malheurs  du  monde  ,  & 
dans  l'abus  de  ces  préjugés  théocratiques  qui 
ont  répandu  tant  d'erreurs  par  toute  la  terre. 
En  effet ,  plus  nous  avons  approfondi  les  dif- 
férentes traditions  &  les  ufages  des  peuples 
fauvages,  plus  nous  y  avons  trofivé  d'objets 
iftus  des  fources  primitives  de  la  fable  &:  des 
coutumes  relatives  aux  préventions  univer- 
felîes  de  ia  haute  antiquité  ;  nous  nous  fom- 
mes  même  apperçus  quelquefois  que  ces  vef- 
tiges étoient  plus  purs  &  mieux  motivés  chez 
les  Américains  &  autres  peuples  barbares  ou 
fauvages  comme  eux,  que  chez  toutes  les 
autres  nations  de' notre  hémifphere.  Ce  fe- 
roit  entrer  dans  un  trop  vafte  détail ,  que  de 
parler  de  ces  ufages  ;  nous  dirons  feulem.enc 
que  1«  vie  fauvage  n'a  été  effentiellemenc 
qu'une  fuite  de  l'impreftion  qu'avoir  fait  au- 
trefois fur  une  partie  desiîommes  le  fpeda- 
cle  des  malheurs  du  monde ,  qui  les  en  dé- 
goûta &  leur  en  infpira  le  mépris.  Ayant  ap- 
pris alors  quelle  en  étoit  l'inconf^ance  &  la 
ti"agiHté,  la  partie  la  plus  religieufe  àc^  pre- 
mières fociétéscrut  devoir  prendre  pour  bafe 
de  fa  conduite  ici-bas  que  ce  monde  n'eft 
qu'un  paffage  ;  d'où  il  arriva  que  les  fociétés 
en  général  ne  s'étant  point  donné  un  lien 
vifible  ,  ni  un  chef  fenfible  pour  leur  gouver- 
nement dans  ce  monde  y  elles  ne  fe  réuni- 
rent jamais  parfaitement,  &  que  des  famil- 
les s'en  féparerent  de  bonne  heure  &  re- 
noncèrent tout  à  fait  à  refprit  de  la  police 
humaine ,  pour  vivre  en  pèlerins ,  &:  pour 
ne  penfer  qu'à  un  avenir  qu'elles  defroient 
&  qu'elles  s'attendoient  de  voir  bientoc 
paroitre. 

D'abord  ces  premières  générations  folitai- 
res  furent  auffi  religieufesqu'elles étoient  mi- 
férables  :  ayant  toujours  !es  yeux  levés  vers  le 
ciel ,  &  ne  cherchant  à  pourvoir  qu'à  leur 
plus  preftant  befoin  ,  elles  n'abuferent  point 
fans  doute  de  leur  oifiveté  ni  de  leur  liberté. 
Mais  àmefureqi'enfe  multipliant  elltss' éloi- 
gnèrent des  premiers  temps  &  du  gros  de  la 
fociété ,  elles  ne  formèrent  plus  alors  que  àos 
jîeuplades  errantes  &  à^s  nations  mélancoli- 
ques qui  peu  à  peu  fe  féculariferent  en  peu- 
ples fauvages  &  barbares.  Tel  a  été  le  trifte 
abus  d'un  dogme  très-faint  en  lui-même.  Le 
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monde  n'eft  qu'un  pafTage ,  il  eft  vraî,  & 
c  eft  une  vérité  des  plus  utiles  à  la  fociété , 
parce  que  ce  paiFage  conduit  à  une  vie  plus 
excellente  que  chacun  doit  chercher  à  mé- 
riter en  rempliiîânt  ici-bas  i^es  devoirs  ;  ce- 
pendant une  des  plus  grandes  fautes  de  la 
police  primitive  eft  de  n'avoir  pas  mis  de  fa- 
ges  bornes  à  fes  eifets.  Ils  ont  été  infiniment 
pernicieux  a«  bien-être  des  fociétés  ,  toutes 
les  fois  que  des  événemens  ou  des  terreurs 
générales  ont  fait  fubitement  oublier  à  l'hom- 
me qu'il  efî  dans  ce  monde  parce  que  Dieu 
l'y  a  placé ,  &  qu'il  n'y  eCt  placé  que  pour 
s'acquitter  envers  la  fociété  &  envers  lui- 
même  de  tous  les  devoirs  où  fa  nailTance  & 
le  nom  d'homme  l'engagent.  En  contem- 
plant une  vérité  on  n'a  jamais  dû  faire  abf- 
tradion  de  la  fociété.  Le  dogme  le  plus  faint 
n'efi  vrai  que  relativement  à  tout  le  genre 
humain  ;  la  vie  n'efl  qu'un  pèlerinage,  mais 
un  pèlerin  n'efl  qu'un  fainéant ,  &  1  homme 
n'eft  pas  fait  pour  1  être  ;  tant  qu'il  eft  fur  la 
terre ,  il  y  a  un  centre  unique  &  commun 
auquel  il  doit  être  invifiblement  attaché  ,  & 
dont  il  ne  peut  s'écarter  fans  être  déferteur  , 
&  un  déferteur  très-criminel  que  la  police 
humaine  a  droit  de  réclamer.  C'efl  ainfi 
qu'auroit  du  agir  &  penfer  la  police  primi- 
tive ^  maisl'efprit  théocratique  qui  la  con- 
duifoit  pouvoit-il  être  capable  de  précaution 
à  cet  égard  ?  il  voulut  s'élever  &  fe  précipita. 
Il  voulu  anticiper  fur  le  règne  des  juftes  & 
n'engendra  que  des  barl>ares  &  des  fauva- 
ges  ,  &  l'humanité  le  perdit  enfin  parce  qu'on 
ne  voulut  pas  être  homme  fur  la  terre.  C'efl: 
ici  fans  doute  qu'on  peut  s'appercevoir  qu'il 
en  eiï  des  erreurs  humaines  dans  leur  mar- 
che comme  des  planètes  dans  leur  cours  ; 
elles  ont  de  même  un  orbite  immenfe  à  par- 
courir ,  elles  y  font  vues  fous  diverfes  pha- 
ies  &  fous  différens  afpeds,  &  cependant 
elles  font  toujours  les  mêmes  &  reviennent 
conflamment  au  point  d'où  elles  fon  par- 
ties pour  recommencer  une  nouvelle  ré- 
volution. 

Le  gouverneraerit  provifi»ire  qui  côndui- 
fit  à  la  vie  fauvage  &  vagabonde  ceux  qui 
fe  féparerent  des  pre rriieres  fociétés  ,  produi- 
iit  un  effet  tout  contraire  fur  ceux  qui  y  ref- 
terent  ;  il  les  réduifît  au  plus  dur  efclavage. 
Comme  les  fociétés  n'avoient  été  dans  leur 
©ïig^inje  ^ue  des  iacaiHes ,  plutôt  rourailes  à 
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une  difcîpline  relîgieufe  qu'à  une  police  civi- 
le ^  &  que  l'excès  de  leur  religion  qui  les 
avoit  porté  à  fe  donner  Dieu  pour  mor.-ar- 
que  ,  avoit  exigé  avec  le  mépris  du  monde 
le  renoncement  total  de  foi-même  &  lé  fa- 
crifice  de  fa  hbÇrté  ,  de  la  raifon  ,  &  de  toute 
propriété  ;  il  arriva  néccfTaii  ement  que  ces 
ianiilks  s'étant  agrandies  &  multipliées  dans 
ces  principes^  leur  fervitude  relîgieufe  fe 
trouva  changée  en  nue  fervitude  civile  & 
poHtique  ;  &  qu'au  lieu  d'être  le  fujet  du 
dieu  monarque  ,  l'homme  ne  fut  plus  que 
l'efclave  des  officiers  qui  commandèrent  en 
fon  nom. 

Les  corbeilles ,  les  coffres  &  les  fymboles  , 
parlefquelson  reprélentoit  le  fouverain  n'é- 
toient  rien ,  mais  les  minifîres  qu'on  lui 
donna  furent  des  hommes  &  non  des  êtres 
célef]:es  incapables  d'abufer  d'une  adminif- 
tration  qui  leur  donnoit  tout  pouvoir.  Con> 
me  il  n  y  a  point  de  traité  ni  de  convehtion 
à  faire  avec  un  Dieu  ,  la  théocratie  où  il  étoit 
cenfé  préfider  a  donc  été  par  fa  nature  va 
gouvernement  defpotique  ,  dont  lEtre  fu- 
préme  écoit  lefukant  inviiible  Se  dont  les  mï- 
nifires  théocratiques  ont  été  les  vifirs  ,  c'cff- 
à-dire  ,  les  defpotes  réels  de  tous  les  vices 
politiques  de  la  théocraiie.  Voilà  quel  a  été 
fétat  le  plus  fatal  aux  hommes  ,  &  celui  qui 
a  préparé  les  voies  au  defpotifme  oriental. 

Sans  doute  que  dans  les  premiers  temps  les 
miniflresyifibles  ont  été  dignes  par  leur  mo- 
dération &  par  leur  vertu  de  leur  maîtreinvi- 
fible^  par  le  bien  qu'ils  auront  d'abord  fait 
aux  hommes  ,  ceux-ci  fe  feront  accoutumés 
à  reconnoître  en  eux  le  pouvoir  divin  ;  par 
la  fagefle  de  leurs  premiers  ordres  &  par  l'u- 
tilité de  leurs  premiers  confeils ,  on  fe  fera 
habitué  à  leur  obéir  ,  &  l'on  fe  fera  fournis 
fans  peine  à  leurs  oracles  ;  peu  à  peu  une 
confiance  extrême  aura  produit  une  crédu- 
hté  extrême  par  laquelle  l'homme^  prévenu 
que  c'éioit  Dieu  qui  parloit ,  que  c'étoit  un 
fouverain  immuable  qui  vouloit,  qui  com- 
mandoit  &  qui  menaçoit ,  aura  cru  ne  de- 
voir point  réfifîer  aux  organes  du  ciel  lors 
même  qu'ils  ne  faifoient  plus  que  du  mal. 
Arrivé  par  cette  gradation  au  point  de  dé— 
raifon  de  méconnoître  la  dignité  de  la  nature 
humaine ,  l'homme  dans  fa  mifere  n'a  plus 
ofé  lever  les  yeux  vers  le  ciel  ,  &  encore 
moins  fux  les  tyranjs  q^ui  le  lailbiexit  parler  » 
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fanatique  en  tout  il  adora  Ton  efclave  ,  & 
crut  enfin  devoir  honorer  fon  Dieu  &  (on 
monarque  par  fon  néant  &  par  fon  indignité. 
Ces  malheureux  préjugés  font  encore  la  bafe 
de  tous  les  fentimens  &  de  toutes  les  difpo- 
iicions-des  Orientaux  envers  leurs  defpotes. 
Ils  s'imaginent  que  ceux-ci  ont  de  droit  di- 
vin le  pouvoir  de  faire  le  bien  &  le  mal , 
&  qu'ils  ne  doivent  trouver  rien  d'impoffible 
dans  l'exécution  de  leur  volonté.  Si  ces  peu- 
ples foulTrent ,  s'ils  font  malheureux  par  les 
caprices  féroces  d'un  barbare,  ils  adorent 
les  vues  d'une  providence  impénétrable  ,  i's 
reconnoilTent  les  droits  &  les  titres  de  la  ty- 
rannie dans  la  force  &  dans  la  violence,  &  ne 
chercheac  la  foluciori  des  procédés  illégitimes 
6c  cruels  dont  ils  font  les  vidimes  que  dans 
àes  iiîterprécations  dévotes  &  myftiques  , 
ignorant  que  ces  procédés  n'ont  point  d'au- 
tres fources  que  Toubli  de  la  raifon  ,  &  les 
abus  d'un  gouvernement  furnaturel  qui  s'eft 
érernifé  dans  ces  climats  quoique  fous  un 
autre  appareil. 

Les  théocraties  étant  ainfi  devenues  defpo- 
tiques  à  l'abri  des  préjugés  dont  elles  aveuglè- 
rent les  nations_,couvrirent  la  terre  de  tyrans  ; 
leurs  minifîres  pendant  bien  des  fiecles  furent 
les  vrais  &  les  feuîs  fouverains  du  monde  , 
&  rien  ne  leur  réiiftant  ils  difpoferent  des 
biens ,  de  l'honneur  &  de  la  vie  des  hom- 
mes ,  comme  ils  avoient  déjà  difpofé  de  leur 
raifon  &  de  leur  efprit.  Les  temps  qui  nous 
ont  dérobé  l'hiftoire  de  cet  ancien  gouver- 
nement ,  parce  qu'il  n'a  été  qu'un  âge  d'igno- 
rance profonde  &  de  menfonge  ,  ont  à  la 
vérité  jeté  un  voile épa's  fur  les  excès  de  fes 
officiels:  miais  la  théocratie  judaïque  ,  quoi- 
que refermée  dans  fa  religion  ,  n'ayant  pas 
été  exempte  des  abus  politiques  ,  peut  nous 
fervir  à  en  dévoiler  une  partie  ;  l'écriture 
nousexpofe  elle-même  quelle  a  été  l'abomi- 
nable conduite  des  enfans  d'Héli  &  de  Sa- 
muel ,  &  nous  apprend  quels  ont  été  les  cri- 
mes qui  ont  mis  fin  à  cette  théocratie  parti- 
culière où  régnoit  le  vrai  Dieu.  Ces  indi- 
gnes defcendans  d'Aaron  &  de  Lévi  ne  ren- 
doieat  plus  la  jufrice  aux  peuples  ,  l'argent 
rachetoit  auprès  d'eux  les  coupables ,  on  ne 
pouvoir  les  aborder  fans  préfens  ,  leur  paf- 
lions  feules  étoient  &  leur  loi  &  leur  guide  , 
leur  vie  n'étoif  qu'un  brigandage  y  ils  enle- 
voienc  de  forc^  2c  dév(?roier4  ks  vj^^iaies 
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qu'on  deftlnoit  au  Dieu  monarque  qui  n*écoit 
plus  qu'un  prête-nom  ;  &  leur  incontinence 
égalant  leur  avarice  &  leur  voracité  ,  ils  dor- 
moient ,  dit  la  Bible ,  avec  les  femmes  qui 
veilloient  à  l'entrée  du  tabernacle.  I.  ii/\ 
Reg.  cap,  ij\ 

L'écriture  pafle  modeflement  fur  cette 
dernière  anecdote  que  lefprit  de  vérité  n'a 
'  pu  cependant  cacher.  Mais  û  les  miniflres 
du  vFai  Dieu  fe  font  livres  à  un  tel  excès  , 
les  miniftres    théocratiqucs    des  anciennes 
nations  l'avoient  en  cela  emporté  fur  ceuK 
des   Hébreux  par  l'impoOure  avec  laquelle 
ils  pallièrent  leurs    défordres.    Ils  en  vin- 
rent par-tout  à  ce  comble  d'in-piécé  &  d'in- 
folence  de  couvrir  jufqu'à  leurs  débaucnes 
du  manteau  de  la  divinité.  C'eft  d'eux  que 
fortit  un  nouvel  ordre  de  créatures  ,    qui  , 
dans    l'efprit   des   peuples  imbécil'es  ,   fut 
regardé  comme  une  race  particulière  &  di- 
vine. Toutes  les  nations  virent  aloi s  paroî- 
tre  les  demi-dieux  &  les  héros  dont  la  naif- 
fance  illuflre  &  les  exploits  portèrent  enha 
les  hommes  à  altérer  leur  premier  gou'ver- 
nement,  &  à  pafîbr  du  règne  de  ces  dieux 
qu'ils  n'avoient  jamais  pu  voir  ,  fous  celui 
de  leurs  prétendus  enfans  qu  ils  voyoient  au 
milieu  d'eux  ;   c'eft  ainfi  que  l'incontinente 
théocratie  commença  à  fe  donner  des  maî- 
tres :  &  que  ce  gouvernement  fut  conduic 
à  fa  ruine  par  le  crim.e  &  l'abus  du  pouvoir. 
L'âge  des  demi- dieux  a  éré  un  âge  aufïî 
réel  que  celui  des  dieux  ;  mais  prefque  au/Ti 
obfcur^  il  a  été  nécelî'airement  rejeté  de  l'hif- 
toire  qui  ne  reconnoît  que  les  faits  &    les 
temps  tranfmis  par  des  annales  conftantes 
&  continues.  A  en  juger  feulement  par  les 
ombres    de    cène   mythologie  univerfelle 
qu'on  retrouve   chez  tous  les  peuples  ,    il 
paroît  que    le  règne  des    demi-dieux   n'a 
point  été  aulTi  fuivi  ni  auiVi  long  que  l'avoit 
été   le  règne  des  dieux  ,  &  que  le  fut  en- 
fuite  le  règne  des  rois  ;  &  que  les  nations 
^'ont  point    toujours    été  afîez   heureufes 
pour  avoir  de  ces  hommes  extraordinaires. 
Comme  ces  enfans  théocratiques  ne  pou- 
voient  point  naître  tous   avec  des  vertus 
héroïques  qui  répondirent  à  ce  préjugé  de 
leur  naiîfance ,  le  plus  grand  nombre   s  en 
perdoit  fans  doute  dans   la  foule  ,    Se  ce 
n'écoit  que  de  temps  en  temps  que  le  génie  , 
la  naiffance  iSc  le   courane  réciproquçmei* 

likk  \ 
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fécondés ,  donnoient  à  l'univers  languifTant 
des  protedeiirs  &  des  maîtres  utiles.  A  en 
juger  par  les  traditions  mythologiques  ,  ces 
enfaiis  illuftres  firent  la  guerre  aux  tyrans  , 
exterminèrent  les  brigands  ,  purgèrent  la 
terre  des  montres  qui  l'infeftoient ,  &  fu- 
rent des  preux  incomparables  qui ,  comme 
les  psladins  de  nos  antiquités  gauloifes  , 
couroient  le  monde  pour  l'amour  du  genre 
humain  ,  afin  d^y  rétablir  par  tout  k  bon 
ordre,  la  poHce  &  la  fureté.  Jamais  mif- 
fion  fans  doute  n'a  été  plus  belle  &  plus 
utile  ,  fur-tout  dans  ces  temps  où  la  théo- 
cratie primitive  n'avoit  produit  dans  le 
monde  que  ces  maux  extrêmes ,  l'anarchie 
&  la  fervitude. 

La  naiffance  de  ces  demi-dieux  &c  leurs 
exploits  concourent  ainfi  à  nous  montrer 
quel  étoit  de  leur  temps  l'affreux  défordre 
de  la  police  &  de  la  religion  parmi  le  genre 
humain  :  chaque  fois  qu'il  i'élevoitun  héros , 
le  fort  des  fociétés  paroiffoit  fe  réalifer  & 
fe  fixer  vers  l'unité  ;  mais  aufïï-tôt  que  ces 
perfonnages  illuflres  n'étoient  plus  ,  les  fo- 
ciétés retournoient  vers  leur  première  théo- 
cratie, &  retomboient  dans  de  nouvelles 
miferes  jufqu'à  ce  qu'un  nouveau  libérateur 
vînt  encore  les  en  retirer. 
.  -Inftruites  cependant  par  leurs  fréquentes 
rechûtes ,  &  par  les  biens  qu'elles  avoient 
éprouvés  toutes  les  fois  qu'elles  avoient  eu 
im  chef  vifible  dans  la  perfonne  de  quelque 
demi-dieu ,  les  fociétés  commencèrent  enfin 
à  ouvrir  les  yeux  fur  le  vice  effentiel  d'un 
gouvernement  qui  n'avoit  jamais  pu  avoir 
de  confiflance  &  de  folidité^  parce  que  rien 
•de  confiant  ni  de  réel  n'y  avoit  repréfenté 
l'unité  ,  ni  réuni  les  hommes  vers  un  cen- 
tre fenfible  &  commun.  Le  règne  des  demi- 
dieux  commença  donc  à  humianifer  les  pré- 
jugés primitils  y  &  c'efl  cet  état  moyen  qui 
conduifit  les  nations  à  defirer  les  règnes  des 
rois ,  elles  fe  dégoûtèrent  infenfiblement 
du  joug  des  minifires  théocratiques  qui 
n'avoient  ceffé  d'abufer  du  pouvoir  des 
dieux  qu'on  leur  avoir  mis  en  main  ,  & 
lorfque  l'indignation  publique  fut  montée 
à  fon  comble,  elles  fe  fouleverent  contre 
eux ,  &  placèrent  enfin  un  mortel  fur  le 
trône  du  dieu  monarque  ,  qui  jufqu'alors 
n'avoit  été  repréfenté  que  par  des  fymbo- 
ks  muets  &  flupidea» 
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le  paîTage  de  la  théocratie  à  la  royauté 
fe  cache,  ainfi  que  tous  les  faits  précédens  , 
dans  la  nuit  la  plus  fombre  ;  mais  nous 
avons  encore  les  Hébreux  dont  nous  pou- 
vons examiner  la  conduite  particulière  dans 
une  révolution  femblable  y  pour  en  faire 
enfuite  l'application  à  ce  qui  s'étoitfait  anté- 
rieurement chez  toutes  les  autres  nations , 
dont  les  ufages  &  les  préjugés  nous  tien- 
dront lieu  d'annales  &  de  monumens. 

Nous  avons  déjà  remarqué  une  des  cau- 
(es  de  la  ruine  de  la  théocratie  judaïque 
dans  les  défordres  de  les  mmifires  ,  nous 
devons  y  en  ajouter  une  féconde ,  c'efl  le 
malheur  arrivé  dans  le  mêm.e  temps  à  l'ar- 
che d'alliance  qui  fut  prife  par  les  Phi- 
liflins.  Un  gouvernement  fans  police  &  fans 
maître  ne  peut  fubfifler  fans  doute  ;  or  tel 
étoit  dans  ces  derniers  inflans  le  gouver- 
nement des  Hébreux  ;  l'arche  d'alliance 
repréfentoit  le  fiege  de  leur  fuprême  fou- 
verain  ,  en  paix  comme  en  guerre. 

Elle  étoit  fon  organe  &  fon  bras ,  elle 
marchoit  à  la  tête  des  armées  comme  le 
char  du  dieu  des  combats  ,  on  la  fui  volt 
comme  un  général  invincible ,  &  jamais  à 
fa  fuite  on  n'avoit  douté  de  la  viftoire.  Il 
n'en  fut  plus  de  même  après  ia  déîaite  & 
fa  prife  ;  quoiqu'elle  fût  rendue  â  fon  peu- 
ple ,  la  confiance  d'Ifraël  s'étoit  affaiblie , 
&  les  défordres  des  minifires  ayant  encore 
aliéné  fefp.it  des  peuples  ,  ils  fe  fouleve^ 
rent  &  contraignirent  Samuel  de  leur  don- 
ner un  roi  qui  pût  marcher  à  la  tête  de  leurs 
armées  ,  &  leur  rendre  la  juflice.  A  cette 
demande  du  peuple  on  fait  quelle  fut  alors 
la  répoî^ife  de  Samuel ,  &  le  tableau  effrayant 
qu'il  fît  au  peuple  de  l'énorme  pouvoir  & 
des  droits  de  la  fouveraine  puifTance.  La- 
flatterie  &  la  bafîbfie  y  ont  trouvé  unvafté 
champ  pour  faire  leur  cour  aux  tyrans  ;  la 
fuperflition  y  a  ru  des  objets  dignes  de  fes 
rêveries  m.yf liques ,  mais  aucun  n'a  peut-être 
reconnu  i'efprit  théocratique  qui  le  dida 
dans  le  deffein  d'effrayer  les  peuples  &  les 
détourner  de  leur  projet.  Comme  le  gou- 
vernement qui  avoit  été  un  règne  où  il  n'y 
avoit  point  eu  de  milieu  entre  le  dieu  mo- 
narque &  le  peuple ,  où  le  monarque  étoit 
tout ,  &  où  le  fujet  n'étoit  rien  ;  ces  dog- 
mes religieux  ,.  changés  avec  le  temps  ea 
préjugés  politiques ,  firent  qu'on  appîiquar  à 
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l'homme  monarque  toutes  les  idées  qu'on 
avoic  eues  de  la  puiirance  &  de  rautorite' 
fupréme  du  dieu  monarque.  D'ailleurs  com- 
me le  peuple  cherchait  moins  à  changer 
la  théocratie  qu'à  fe  dérober  aux  vexations 
des  miniftres  théocratiques  qui  avoient  abufé 
des  oracles  &  des  emblèmes  muets  de  la 
divinité ,  il  fit  peu  d'attention  à  l'odieux 
tableau  qui  n'étoit  fait  que  pour  l'effrayer  , 
&  content  d'avoir  à  l'avenir  un  emblème 
vivant  de  la  divinité  ,  il  s'écria  :  n^importe  , 
il  nous  faut  un  roi  qui  marche  devant  nous  , 
qui  commande  nos  armées  _,  &  qui  nous 
protège  contre  tous  nos  ennemis. 

Cette  étrange  conduite  fembleroit  ici  nous 
montrer  qu'il  y  auroit  eu  des  nations  qui  fe 
feroient  volontairement  foumifes  à  l'efcla- 
vage  par  des  ades  authentiques  ,  Il  ce  détail 
ne  nous  prouvoit  évidemment  que  dans  cet 
inftant  les  nations  encore  animées  de  toutes 
les  préventions  religieufes  qu'elles  avoient 
toujours  eues  pour  la  théocratie  ,  furent  de 
nouveau  aveuglées  &  trompées  par  fes  faux 
principes.  Quoique  dégoûté  du  miniftere 
îacerdotal ,  l'homme  en  demandant  un  roi 
n''eut  aucun  defîein  d'abroger  fon  ancien 
gouvernement  ;  il  crut  en  cela  ne  faire  qu'une 
réforme  dans  l'image  &  dans  Torgane  du 
dieu  monarque ,  qui  fut  toujours  regardé 
comme  l'unique  &  véritable  maître  ,  ainfi 
que  le  prouve  le  règne  même  des  rois  hé- 
breux ,  qui  ne  fut  qu'un  règne  précaire  ,  où 
les  prophètes  élevoient  ceux  que  Dieu  leur 
déiignoit ,  &  comme  le  confirme  fans  peine 
ce  titre  augufîe  qu'ont  confervé  les  rois  de 
la  terre  ,  d^imagede  la  divinité, 

La  première  élection  des  fouverains  n'a 
donc  point  été  une  véritable  éledion  ,  ni  le 
gouvernement  d  un  feul  ,  un  nouveau  gou- 
vernement. Les  principes  primitifs  ne  firent 
que  fe  renouveler  fous  un  autre  afyeâ  ,  & 
les  nations  n'ont  cru  voir  dans  cette  révolu- 
tion qu'un  changement  &:  qu'une  réforme 
dans  l'image  théocratique  de  la  divinité.  Le 
premier  homme  dont  ont  fit  cette  image  n'y 
entra  pour  rien  ,  ce  ne  fut  pas  lui  que  l'on 
confidéra  diredemenf,  on  en  agit  d'abord 
vis-à-vis  de  lui  comme  on  en  avoir  agi  ori- 
ginairement avec  les  premiers  fymboles  de 
ibnte  ou  de  métal ,  qui  n'av oient  été  que  des 
fignes  relatifs ,  &  l'efprit  &  l'imagination 
<ies  peuples  relièrent  toujours  fixes  fur  le 
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monarque  invifible  &  fupréme  ;  mais  ce 
nouvel  appareil  ayant  porté  les  hommes  à 
faire  une  nouvelle  application  de  leurs  faux 
principes,  &  de  leurs  anciens  préjugés^  les 
conduifit  à  de  nouveaux  abus  &  au  def- 
potifme  abiblu.  Le  premier  âge  de  la 
théocratie  avoir  rendu  la  terre  idolâtre , 
parce  qu'on  y  traita  Dieu  comme  un  hom- 
me ;  le  fécond  ,  la  rendit  efclave  y  parce 
qu'on  y  traita  Fhomme  comme  un  dieu.  La 
même  imbécillité  qui  avoit  donné  autrefois 
une  maifon  y  une  table  ,  &  des  femmes  à  la 
divinité  ,  en  donna  les  attributs ,  les  rayons, 
&  le  foudre  à  un  (impie  mortel  ;  contrafle 
bifarre ,  &  conduite  toujours  déplorable  , 
qui  firent  la  honte  &  le  malheur  de  fes  fo- 
ciétés  ,  qui  continuèrent  toujours  à  chercher 
les  principes  de  la  police  humaine  ailleurs  que 
dans  la  nature  &  dans  la  raifon. 

La  feule  précaution  dont  les  hommes 
s'aviferent ,  lorfqu'iîs  commencèrent  à  re- 
préfenter  leur  dieu  monarque  par  un  de 
leurs  femblables  ,  fut  de  chercher  l'hom- 
me le  plus  beau  &  le  plus  grand  ,  c'efl 
ce  que  l'on  voit  par  l'hifloire  de  toute 
les  anciennes  nations  ;  elles  prenaient  bien 
plus  garde  à  la  taille  &  aux  qualités  du 
corps  qu'à  celles  de  l'efprit  ;  parce  qu'il  ne 
s'agiffoit  uniquement  dans  ces  primitives 
éledions  que  d%  repréfenter  la  divinité 
fous  une  apparence  qui  répondit  à  l'idée 
qu'on  fe  formoit  d'elle  ,  &  qu'à  l'égard  de 
la  conduite  du  gouvernement ,  ce  n'étoit 
point  fur  l'efprit  du  repréfentant  ,  mais  fur 
l'efprit  de  l'infpiration  du  dieu  monarque 
que  l'on  comptoit  toujours  ;  ces  nations 
s'imaginèrent  qu'il  fe  révéleroit  à  ces  nou- 
veaux fymboles  ,  ainfî  qu'elles  penfoient 
qu'il  s'étoit  révélé  aux  anciens.  Elles  nefurent 
cependant  pas  alfez  ftupidos  pour  croire 
qu'un  mortel  ordinaire  pût  avoir  par  lui- 
même  le  grand  privilège  d'être  en  relation 
avec  la  divinité  ;  mais  comme  elles  avoient 
ci-devant  inventé  des  ufages  pour  faire  def^ 
cendre  fur  les  fymboles  de  pierre  ou  de  mé- 
tal une  vertu  particulière  &  furnaturelle  , 
elles  crurent  àufîi  devoir  les  pratiquer  vis- 
à-vis  des  fymboles  humains  ,  &  ce  ne  fut 
qu'après  ces  formalités  que  tout  leur  paroif- 
fant  égal  &  dans  l'ordre ,  elles  ne  virent 
plus  dans  le  nouveau  repréfentant  qu'un 
mortel  changé,  &  qu'un  homme  extraor- 
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dinaire  dont  o?i  exigea  des  oracles ,  &  qui 
deviiit  lobjet  de  Tadoracion  publique. 

Si  nous  voulions  donc  fouiller  dans  les 
titres  de  ces  fuperbes  defpoces  de  l'Afie  qui 
ont  fi  fouvent  fait  ge'mir  la  nature  humai- 
ne ,  nous  ne  pourrions  en  trouver  que  de 
honteux  &  de  deshonorans  pour  eux.  Nous 
verrions  dans  les  monumens  de  l'ancienne 
Ethiopie ,  que  ces  fouverains  qui ,  ielon 
Strabon  ,  ne  fe  niontroient  à  leurs  peuples 
que  derrière  un  voile  ,  avoient  eu  pour  pre- 
dicefleurs  des  chiens  auxquels  on  avoir 
donné  des  hommes  pour  officiers  &  pour 
mi)iiftres  ;  ces  cliiens  pendant  de  longs  âges 
avoient  été  les  rois  théocratiques  de  cette 
contrée ,  c'eft-à-dire,,  les  repréientans  du  dieu 
monarque,  &  c'écojt  dans  leurs  cris,  leurs 
allures  ,  &  leurs  divers  mouvemens  qu'on 
cherchoit  les  ordres  &  les  volontés  de  la 
fupréme  puifTance  dont  on  les  avoit  fait  le 
fymboîe  &  l'image  provifoire.  Telle  a  fans 
doute  été  la  fource  de  ce  culte  abfarde  que 
l'Egypte  a  rendu  à  certains  animaux  ;  il  n'a 
pu  être  qu'une  fuite  de  cet  antique  &  ilu- 
pide  gouvernement  ,  &  l'idolâtrie  d'ifraèl 
dans  le  défert  femble  nous  en  donner  une 
preuve  évidente.  Comme  ce  peuple  ne  voyoit 
point  revenir  fon  condudeur  qui  faifoit  une 
longue  retraite  fur  le  mont  Sinai ,  il  le  crut 
perdu  tout  à  fait  ;  &  courut  vers  Aaron  il 
lui  dit  :  faites-nous  un  veau  qui  marche 
devant  nous  ,  car  nous  ne  favons  ce  qu'eft 
devenu  ce  Moïfe  qui  nous  a  tiré  d'Egypte  ; 
raifonnementbifarre,  dont  le  véritable  efprit 
n'a  point  encore  été  connu,  mais  qui  juf- 
tifie  ,  ce  femble  ,  pleinement  l'origine  que 
nous  donnons  à  l'idolâtrie  &  au  defpotif- 
me  ;  c'eft  qu^ii  y  a  eu  des  temps  où  un  chien  , 
un  veau  ,  ou  un  homme  placés  à  la  tête 
d'une  fociété  ,  n'ont  été  pour  cette  fociété 
qu'une  feule  &  même  chofe  ,  &  où  l'on  fe 
port  oit  vers  l'un  ou  vers  l'autre  fymbole  , 
fuivant  que  les  circonftances  le  deman- 
doient  ,  fans  que  l'on  crût  pour  cela  rien 
innover  dans  le  fyRème  du  gouvernement. 
C  eit  dans  le  même  efprit  que  ces  Hébreux 
retournèrent  il  côn^amment  aux  idoles 
pendant  leur  théocratie ,  toutes  les  fois  qu'ils 
ne  voyoient  plus  au  milieu  d'eux  quelque 
Juge  infpiré  ou  quelque  homme  fufcité  de 
Pieu.  Il  failoit  alors  retourner  vers  Moloch 
.4>i4.  vers  ChaîTiO^  pour  y-  cherchei  un  auu-e 
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repreTentant  ,  comme  on  avoit  autrefois 
couru  au  veau  dor  pendant  la  diiparition 
de  Moïfe. 

Préfencement  arrivés  où  commence  l'hif- 
toire  des  temps  connus  ,  il  nous  fera  plus 
facile  de  fuivre  le  defpotifme  &  d'en  véri- 
fier l'origine  par  fa  conduite  &  par  fes  ufa- 
ges.  L'homme  élevé  à  ce  comble  de  gran- 
deur &  de  gloire  d'être  regardé  fur  la  terre 
comme  l'organe  du  dieu  monarque  ,  &  à 
cet  excès  de  puifîance  de  pouvoir  agir  ,  vou- 
loir &  commander  fouyerainement  en  fort 
nom  ,  fuccomba  prefque  auffi-tôt  fous  un 
fardeau  qui  n'eil  point  fait  pour  1  homme. 
L'illuiion  de  fa  dignité  lui  fit  meconnoîtro 
ce  qu'il  y  avoit  en  elle  de  réellement  grand 
&  de  réellement  vrai  ;  &  les  rayons  de  l'être 
fjpréme  dont  fon  diadème  fut  orné  l'ébîoui- 
rent  à  un  point  qu'il  ne  vit  plus  le  genre 
humain  &  qu'il  ne  fe  vit  plus  lui-même. 
Abandonné  de  la  raifon  publique  qui  ne 
voulut  plus  voir  en  lui  un  mortel  ordinai- 
re ,  m.ais  une  idole  vivante  infpirée  du  ciel  , 
il  auroit  fallu  que  le  feul  fentiment  de  fa 
dignité  lui  eût  didé  l'équité  ,  la  modéra- 
tion ,  la  douceur  ,  &  ce  fut  cette  dignité 
même  qui  le  porta  vers  tous  les  excès  con- 
traires. Il  auroit  fallu  qu'un  tel  homme  ren- 
trât fouvent  en  lui-raême  ;  mais  tout  ce 
qui  l'environnoit  l'en  faifoit  fortir  &  l'en 
tenoit  toujours  éloigné.  Eh  !  comment  un 
mortel  auroit-il  pu  fe  fentir  &  fe  reconnoî- 
tre  ?  il  fe  vit  décoré  de  tous  les  titres  fu- 
blimes  dûs  à  la  divinité  ,  &  qui  avoient 
été  ci-devant  portés  par  les  idoles  &  fes 
autres  emblèmes.  Tout  le  cérémonial  dû  aii 
dieu  monarque  fut  rempli  devant  innomme 
monarque  ;  comme  celui  dont  il  devint  à 
fon  tour  le  repréfentant  ,  il  fut  de  même  aÊ 
regardé  comme  infaillible  &  immuable  ; 
tout  l'univers  lui  duc ,  il  ne  dut  rien  à  l'uni- 
vers. Ses  volontés  devinrent  les  arrêts  du 
ciel ,  fes  férocités  furent  regardées  com.me 
des  jugemens  d'en  haut ,  enfin  cet  emblè- 
me vivant  du  dieu  monaïque  furpaffa  en 
tout  l'aifreux  tableau  qui  en  avoit  été  fait 
autrefois  aux  Hébreux  ;  tous  les  peuples  fouf- 
crivirent  comme  ifraèl  à  leurs  droits  cruels 
&  à  leurs  privilèges  infenfés.  Ils  en  gémirent 
tous  par  la  fuite  ,  mais  ce  {m  en  oubliant 
de  plus  en  plus  la  dignité  de  la  nature  hu^ 
ixiâine  ,  ôc  09  humiliant  leur  front  4^ns  ht 
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pouiïîere  >  ou  bien  en  fe  portant  vers  tîes 
àâions  lâches  &  atroces ,  méconnoiCant 
également  cette  raifon  ,  qui  feule  pouvoit 
être  leur  rucdiatrice.  H  ne  faut  pas  être  fort 
verfe  dans  Fiiiftoire  pour  reconnoître  ici  le 
gouvernement  de  l'orient  depuis  tous  les 
temps  connus.  Sur  cent  defpotes  qui  y  ont 
rtgoé  ,  à  peine  en  peut-on  trouver  deux  ou 
trois  qui  aient  mérite  le  nom  d'homme  ^ 
&  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'eft 
que  les  antiques  préjugés  qui  ont  donné  naif- 
fance  au  defpotifme  fubfident  encore  dans 
l'eforit  des  Aiuitiques ,  &  le  perpétuent  dans 
la  plus  belle  partie  du  monde  ,  dont  ils  n'ont 
fait  qu'un  déiert  malheureux.  Nous  abrége- 
rons cette  triiie  peinture;  chaque  lecteur  inf- 
truit  en  fe -rappelant  les  maux  infinis  que  ce 
gouvernement  a  faits  fur  h  terre ,  retrouvera 
toujours  cette  longue  chaîne  d'événemens 
&  d'erreurs  ,  &  les  fuites  funefles  de  tous 
les  faux  principes  des  premières  fociétés  :  c'eft 
par  eux  que  la  religion  &  la  police  fe  font 
infenhblement  changés  en  fantômes  monf- 
trueux  qui  ont  engendré  Pidolâtrie  &  le  def- 
potifme ,  dont  la  fraternité  ell:  fi  étroite  , 
qu'ils  ne  font  qu'une  feule  &  même  choie. 
Voilà  quels  ont  été  les  fruits  amers  des  fu- 
blimes  fpéculations  d'une  théocratie  chimé- 
rique ,  qui  pour  anticiper  fur  le  célefîe  ave- 
nir a  dédaigné  de  penfer  à  la  terre ,  dont  elle 
croyoit  la  hn  prochaine. 

Pour  achever  de  conflater  ces  grandes 
vérités ,  jetons  un  coup  d'œil  fur  le  cérémo- 
nial &  fur  les  principaux  ufages  des  fouve- 
rains  defpotiques  qui  humilient  encore  la  plus 
grande  partie  des  nations  ;  en  y  faifant  recon- 
roître  les  ufages  &  les  principes  de  la  théocra- 
tie primitive  ,  ce  fera  fans  doute  mettre  le 
dernier  fceau  de  l'évidence  à  ces  annales  du 
genre  humain  :  cette  partie  de  notre  carrière 
fercit  immenfe  fi  nous  n'y  mettions  des 
bornes  ,  ainû  que  nous  en  avons  mis  à  tout 
ce  que  nous  avons  déjà  parcouru.  Hiftoriens 
anciens  &  modernes ,  voyageurs  ,  tous  con- 
courent à  nous  montrer  les  droits  du  Dieu 
monarque  dans  la  cour  des  defpotes  ;  &  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'eft  que  tous  ces 
écrivains  n'ont  écrit  ou  n'ont  vu  qu'en  a veu- 
},les  les  difFérens  objets  qu'ils  ont  tâché  de 
nous  repréfenter. 

Tu  ne  paroîtras   jamais  devant  moi  les 
fliains  vides  i^Exode  xxiij  ,  25.  )  di(pit  aur- 
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trefois  aux  fociétés  théocratiques  ,  le  Dieu 
monarque  par  la  bouche  de  ces  ofFtciers.  Tel 
cft  fans  doute  le  titre  ignoré  de  ces  defpotes 
aliatiques  devant  lefqueîs  aucun  homme  ne 
peut  fe  préfenter  fans  apporter  ion  offrande. 
Ce  n'eft  donc  point  dans  Porgueil  ni  dans 
l'avarice  des  fouverains  ,  qu'il  iauc  cherclier 
Torigine  de  cet  ufage  onéreux  ,  mais  dans  lest 
préjugés  primitifs  qui  ont  changé  une  Icçoa 
de  morale  en  une  étiquetée  pohiique.  C'eft 
parce  que  toutes  chofes  viennent  ici-bas  de 
l'Etre  fupréme  ,  qu'un  gouvernement  reli- 
gieux avoir  exigé  qu'on  lui  fît  à  chaque  inf- 
tant  l'hommage  des  biens  que  l'onnetenoit 
que  de  lui  ;  il  lalloit  même  s'offrir  foi  même  : 
car  quel  eft  l'homme  qui  ne  foit  du  doma:ne 
de  fon  créateur  ?  Tous  les  Hébreux  ,    par 
exemple  ,  fe  regardoient  comme  les  efclaves 
nés  de  leur  fuprême  monarque  :  tous  ceux 
que  j'ai  tiré  des  miferes  de  l'Egypte  ,  leur 
difoit-il  j  font  mes  efclaves  ;  ils  font  à  moi  ; 
c'ed  mon  bien  &  mon  héritage  :  &  cet  efcla- 
vage  étoitfi  réel,  qu'il  falloit racheter  les  pre- 
miers nés  des  hommes  ,  &  payer  un  4roit  ce 
rachat  au  miniftere  public.  Ce  précepte  s'é- 
tendoitauffi  fur  les  animaux  ;  l'homme  &  la 
bête  dévoient  être  afiujettis  à  la  même  loi, 
parce  qu'ils  appartenoient  également  au  mo- 
narque fuprême.  Il  en  a  été  de  même  des 
autres  loix  th*dOcratiqu es, moralement  vraies^ 
&  politiquement  fauflës  ;  leur  mauvaife  ap- 
plication en  fit  dès  les  premiers  temps  les 
principes  fondamentaux  de  la  future  îervi-- 
tude  des  nations.  Ces  loix  n'infpiroient  que 
terreur  ,  &  ne  parloient  que    châtiment  , 
parce  qu'on  ne  pouvoit  que  par  de  continuels 
efforts  y  maintenir  les  fociétés  dans  la  fphere 
furnaturelle  où  l'on  avoit  porté  leur  police  & 
leur  gouvernement.    Le  monarque  chez  les 
Juifs  endurcis ,  &  chez  toutes  les  autres  na- 
tions ,  étoit  moins  regardé  comme  un  père 
&  comme  un  Dieu  de  paix  ,  que  comme  un 
ange  exterminateur.   Le  mobile  de  la  théo- 
cratie.avoit  donc  été  la  crainte  ;  elle  le  fut 
auffi  du  defpotifme  :  le  dieu  des  Scythes  etoir 
repréfenté  par  une  épée.  Le  vrai  Dieu  chez 
les  Hébreux,  étoit  aufïi  obligé  à  eau  fe  de  lerr 
caractère ,  de  les  menacer  perpétuellement  î 
tremblez  devant  mon  fanéîuaire  ,  leur  dit- 
il  ;   quiconque  approchera  du  lieu  où  je  re- 
fide  ,  fera  puni  de  mort  ;  &  ce  langage  vrai 
quelquefois  dans  la  bouche  de  la  religio^i.. 
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('ut  enfuîte  ridiculement  adopté  des  defpotes 
afiatiques  ,  afin  de  contrefaire  en  tout  la  Di- 
vinité. Chez  les  Perles  &  chez  les  Medes  , 
on  ne  pouvoit  voir  fon  roi  comme  on  ne 
poiivoit  voir  fon  dieu  ,  fans  mourir  :  &  ce 
f  iit-Ià  le  principe  de  cette  invilibilité  que  les 
princes  orientaux- ont  affedé  dans  tous  les 
temps, 

La  fuperflition  judaïque  qui  s'étoit  ima- 
gine qu^elle  ne  pouvoit  prononcer  le  nom 
terrible  de  Jekovahj  qui  étoit  le  grand  nom 
de  fon  monarque  ,  nous  a  tranimis  par-là 
une  des  ériquettes  de  cette  théocratie  primi- 
tive ,  &  qui  s'eft  aufli  confervee  dans  le  gou- 
vernement oriental.  On  y  a  toujours  eu  pour 
principe  de  cacher  le  vrai  nom  du  fouverain  ; 
c'eil  un  crime  de  leze-majefté  de  le  pronon- 
cer à  Siam  ;  &  dans  la  Perle  ,  les  ordonnan- 
ces du  prince  ne  commencent  point  par  ion 
nom  ainfi  qu'en  Europe  ^  mais  par  ces  mots 
ridicules  &  emphatiques^  un  commandement 
eft  forti  de  celui  auquel  Tunivers  doit  obéir  , 
Chard.  tome  VI ,  ch.  xj.  En  confequence  de 
cetufage  théocratique ,  les  princes  orientaux 
ne  font  connus  de  leurs  fujets  que  par  des 
furnoms  ;  jamais  les  hiftoriens  grecs  n^ont  pu 
favoir  autrefois  les  véritables  noms  àes  rois 
de  Perfe  qui  fe  cachoient  aux  étrangers  com- 
me à  leurs  fujets  fous  des  épithetes  attachées  .       , 

à  leurfouveraine  puifTance.  Hérodote  nous  ;  font  donc  point  de   leur  invention.   Si  les 
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Si  nous  portons  nos  yeux  fur  quelques- 
uns  de  ces  états  orientaux  qui  ont  eu  pour 
particulière  origine  la  fécularifation  des 
grands  prêtres  àQs  anciennes  théocraties ,  qui 
en  quelques  lieux  fe  font  rendus  fouverainsr 
héréditaires ,  nous  y  verrons  ces  images  théo- 
cratiques  affeâer  jufqu'à  l'éternité  même  du 
dieu  monarque  dont  ils  ont  envahi  le  trône^ 
C'eft  un  dogme  reçus  en  certains  lieux  de 
l'Afie  ,  que  le  grand  lama  des  Tartares  ,  & 
que  le  kutucha  des  Calmoucs ,  ne  meurent 
jamais  ,  &  qu'ils  fontimmuabîes&  éternels , 
comme  l'Etre-fupréme  dont  ik  font  les  orga- 
nes. Ce  dogme  qui  fe  foutient  dans  l'A  lie 
par  l'impcfture  depuis  une  inifinité  de  fiecles , 
efi  aufli  reçu  dans  rAbilfmie  ;  mais  il  y  eft 
fpirituellement  plus  mitigé  ,  parce  qu'on  y  a 
éludé  Tabfurdité  par  la  cruauté  ;  on  y  em- 
pêche le  chitomé  ou  prêtre  univerfel  ,  de 
mourir  naturellement  ;  s'il  eft  malade  on  l'é- 
toufFe  ;  s'il  eft  vieux  on  l'afTomme  ;  &  en 
cela  il  eft  traité  comme  P  Apis  de  l'ancienne 
Memphis  que  l'on  noyoit  dévotement  dans 
le  Nil  lorfqu'il  étoit  caduc  ,  de  peur  fans 
doute  que  par  une  m^ort  naturelle  ,  il  ne  cho- 
quât l'éternité  du  dieu  monarque  qu'il  re- 
préfentoit.  Ces  abominables  ufages  nous  dé- 
voilent quelle  eft  l'antiquité  de  leur  origine  : 
contraires  au  bien  être  des  fouverains ,  ils  ne 


dit ,  livre  V,  que  Darius  fignifioit  extermi 
nateur  y  &  nous  pouvons  l'en  croire ,  c'eft 
un  vrai  furnom  de  defpote. 

Comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu  dans  l'uni- 
vers ,  &  que  c'eft  une  vérité  qui  n'a  jamais 
été  totalement  obfcurcie  ,  les  premiers  mor- 
tels qui  le  repréfenterent  ,  ne  manquèrent 
point  aufîi  de  penfer  qu'il  ne  falîoit  qu'un 
fouverain  dans  le  monde  ;  le  dogme  deTunité 
■de  Dieu  a  donc  aufti  donné  heu  au  dogme 
defpotique  de  l'unité  de  puiftance  ,  c'eft-à- 
jdire  ,  au  titre  de  monarque  univerfel ,  que 
tous  les  defpotes  fe  font  arrogé  ,  &  qu'ils 
ont  prefque  toujours  cherché  à  réalifer  en 
étendant  les  bornes  de  leur  empire ,  endétrui- 
fant  autour  d'eux  ce  qu'ils  ne  pouvoient  pof- 
féder  ,  &  en  méprifant  ce  que  la  foiblefle  de 
Jeur  bras  ne  pouvoit  atteindre  fous  ce  point 
de  vue  :  leurs  vaftes  conquêtes  ont  été  pref- 
que toutes  des  guerres  de  religion  ,  &  leur 
intolérance  politique  n'a  été  dans  fon  prin- 
cipe qu'une  intolérance  religieufe. 


defpotes  ont  hérité  des  fuprêmes  avantages 
de  la  théocratie ,  ils  ont  aufîi  été  les  efclaves 
&  les  victimes  des  ridicules  &  cruels  préju- 
gés dont  elle  avoit  rempli  Tefprit  des  nations. 
Au  royaume  de  Saba  ,  dit  Diodore  ,  on  lapi- 
doitles  princes  qui  fe  montroient  &  qui  for- 
toientde  leurs  palais  ;  c'eft  qu'ils  manquoient 
à  l'étiquette  de  l'invifibilité ,  nouvelle  preuve 
de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Mais  quel  ccntrafte  allons-nous  préfen- 
ter  ?  ce  font  tous  les  defpotes  commandans 
à  la  nature  même  ;  là  ils  font  fouetter  les 
mers  indociles ,  &  renverfent  les  montagnes 
qui  s'oppofent  à  leur  pafTage.  Ici  ils  fe  difent 
les  maîtres  de  toutes  les  terres ,  de  toutes  les 
mers  ,  &  de  tous  les  fleuves ,  &  fe  regardent 
comme  les  dieux  fouverains  de  tous  les  dieux 
de  l'univers.  Tous  les  hiftoriens  moraliiîes 
qui  ont  remarqué  ces  traits  de  l'ancien  àeï- 
potifme  ,  n'ont  vu  dans  ces  extravagances 
que  les  folies  particulières  de  quelques  prin- 
ces infçnfés  ^  mais  pour  nous ,  nous  n'y  de- 
vons 
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vons  voir  qu'une  conduire  autorif^e  &:  reçue 
dans  ie  plan  des  anciens  gouvernemens.  Ces 
folies  n'ont  rien  eu  de  peifonnel ,  mais 
elles  ont  été  I  ouvrage  de  ce  vice  univcr- 
fel  qui  avoit  infecté  la  police  de  toutes  ies 
Hâtions. 

L'Amérique  qui  n'a  pas  moins  confervé 
que  r  Afie  une  multitude  de  ces  erreurs  théo- 
cratiques  ,  nous  en  préfente  ici  une  des  plus 
remarquables  dans  le  ferment  que  les  (buve- 
rains  du  Mexique  faifoient  à  leur  couronne- 
ment ,  &  dans  l'engagement  qu'ils  contrac- 
toient  lorfqu'ils  montoient  fur  le  trône.  Ils 
juroient  &   promettoient  que  pendant   la 
durée  de  leur  règne ,  les  pluies  tomberoient 
â  propos  dans  leur  empire  ;  que  les  fleuves 
ni  les  rivières  ne  le  déborderoient  point;  que 
les  campagnes  feroient  fertiles  ,  &  que  leurs 
fujets  ne  recevroient  du  ciel  ni  du  foleiî  au- 
cune maligne  influence.    Quel  a  donc  été 
i'énorn-.e  tardeau  dont  l'homme  fe  trouva 
cliargé  auffi-tôt  qu'à  la  place  àes  fymboles 
brutes  &  inanimés  de  la  première  théocra- 
tie ,  on  en  eut  fait  l'image  de  la  divinité  ?  Il 
fallut  donc  qu'il  fût  le  garant  de  toutes  ies 
calamités  naturelles  qu'il  ne  pouvoir  produire 
ni  empêcher  ,  &  la  fource  des  biens  qu'il  ne 
pouvoir  donner  :  par-là  les  fouverains  fe  vi- 
rent confondus  avec  ces  vaines  idoles  qui 
avoient  encore  eu  moins  de  pouvoir  qu'eux, 
&  les  nations  imbécilles  les  obligèrent  de 
même  à  fe  comporter  en  dieux  ,  lorfqu'eiles 
n'auroient  dû,  en  les  mettant  à  la  céte  des  fo- 
ciétés^qu'exiger  quils fe  comportaffent  tou- 
jours en  hommes  ,  &  qu'ils  n'oubHaffent  ja- 
mais qu'ils  étoient  par  leur  nature  &  par  leurs 
foiblefTes  égaux  à  tous  ceux  qui  fe  Ibumet- 
toient  à  eux  fous  l'abri  commun  de  l'huma- 
nité ,   de  la  raifon  &  des  loix. 

Parce  que  ces  anciens  peuples  ont  trop  de- 
mandé à  leurs  fouverains ,  ils  n^en  ont  rien 
obtenu  :  le  defpotifme  eli:  devenu  une  auto- 
rité fans  bornes ,  parce  qu'on  a  exigé  des  cho- 
(es  fans  bornes  ;  &  l'impolTibilité  où  il  a  été 
de  faire  les  biens  extrêmes  qu'on  lui  deman- 
doit ,  n'a  pu  lui  laiflbr  d'autre  moyen  de  ma- 
nifefter  fon  énorme  puillance ,  que  celui  de 
faire  des  extravagances  &  des  maux  extrê- 
mes. Tout  ceci  ne  prouve-t-il  pas  encore  que 
le  defpotifme  n'eft  qu'une  idolâtrie  auffi 
ftupide  devant  rkommeraifonnable,  que  cri- 
minelle devant  Thomme  religieux  ?  L'Amé- 
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rique  pouvoit  tenir  cet  ufage  de  l'A  frique  où 
tous  les  defpotes  font  encore  des  dieux  de 
plein  exercice  ,  ou  des  royaumes  de  Totoca  , 
d'Agag,  de  Monomotapa,  deLoango  ,  fi'c. 
Ceft  à  leurs  fouverains  que  les  peuples  ont 
recours  pour  obtenir  de  la  pluie  ou  de  la  fé- 
cherefTe  ;  c'efteuxque  l'on  prie  pour  éloigner 
la  pefte,  pour  guérir  les  maladies ,  pour  faire 
ceffer  la  ftérilité  ou  la  famine;on  les  invoque 
contre  le  tonnerre  &  les  orages,  &  dans  tou- 
tes les  circonflances  enfin  où  l'on  a  befoin 
d'un  fecours  furnaturel.  L'A  fie  m^oderne 
n'accorde  pas  moins  de  pouvoir  à  quelques- 
uns  de  fes  fouverains  ;  plufieurs  prétendent 
encore  rendre  la  fanté  aux  malades  ;  les  rois 
de  Siam  commandent  aux  élémens  &  aux 
génies  malfaifans  ;  ils  leur  défendent  de  gâter 
les  biens  de  la  terre  ;  &  comme  quelques  an- 
ciens rois  d'Egypte ,  ils  ordonnent  aux  riviè- 
res débordées  de  rentrer  dans  leurs  lits^  & 
de  ceffer  leurs  ravages. 

Nous  pouvons  mettre  auffi  au  rang  des 
privilèges  infenfés  de  la  théocratie  primitive, 
l'abus  que  les  fouverains  orientaux  ont  tou- 
jours fait  de  cette  foible  moitié  du  genre  hu- 
main qu'ils  enferment  dans  leurs  ferrails  , 
moins  pour  fervir  àdes  plaifirs  que  la  polyga- 
mie de  leur  pays  fembîe  leur  permettre  ,  que 
comme  une  étiquette  d'une  puiiFance  plus 
qu'humaine ,  &  d'une  grandeur  furnaturelle 
en  tout.  En  fe  rappelant  ce  que  nous  avons 
dit  ci-devant  des  femmes  que  l'incontinente 
théocratie  avoit  donné  au  Dieu  monarque  , 
&  des  devoirs  honteux  auxquels  elle  avoic 
afTervi  la  virginité ,  on  ne  doutera  pas  que  les 
fymboles  àts  dieux  n'aient  auffi  hérité  de  ce 
tribut  infâme  ,  puifque  dans  les  Indes'  on  y 
marie  encore  folenneliement  des  idoles  de 
pierre,  &  que  dans  l'ancienne  Lybie,  au 
liv.  L ,  au  rapport  d'Hérodote ,  les  pères  qui 
marioient  leurs  filles  étoient  obligés  de  \qs 
amener  au  prince  la  première  nuit  de  leur 
noce  pour  lui  ofiVir  le  droit  du  feigneur.  Ces 
deux  anecdotes  fuffifent  fans  doute  pour 
montrer  l'origine  &  la  fucceffion  d'une  éti- 
quette que  les  defpotes  ontnécefîairement  dii 
tenir  d'une  adminiftracion  qui  avoit  avant 
eux^perverti  la  morale ,  &  abufé  de  la  nature 
humaine. 

La  fource  du  defpotifme  ainfî  connue  ,  il 
nous  refte  pour  complerer  auffi  Tanalyfe  de 
fon  hiiloire ,  de  dire  quel  a  été  fon  fort  & 
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fa  deftinée  vis-à-vis  des  minières  théocratie 
ques  qui  furvecurent  à  la  ruine  de  leur  pre- 
mière puiflance.  La  révolution  qui  plaça  les 
defpotes  fur  le  trône  du  Dieu  monarque ,  n'a 
pu  fe  faire  fans  doute  ,  fans  exciter  &  pro- 
duire beaucoup  de  difputes  entre  les  anciens 
&  les  nouveaux  maîtres  :  l'ordre  théocrati- 
que  dut  y  voir  la  caufe  du  Dieu  monarque 
întérefTée.  L'e'iedion  d'un  roi  pouvoir  être 
regardée  en  même  temps  comme  une  rébel- 
lion «&  comme  une  idolâtrie.  Que  de  fortes 
raifons  pour  inquiéter  les  rois  ,  &  pour  tour- 
menter les  peuples  !  Cet  ordre  fut  le  premier 
ennemi  des  empires  nailîans ,  &  de  la  police 
humaine.  Il  ne  cefTa  de  parler  au  nom  du 
inonarque  invifible  pour  s'afllijettir  le  mo- 
narque vifible  ;  &  c'eft  depuis  cette  époque , 
que  l'on  a  fouvent  vu  les  deux  dignités  fu- 
prémes  fe  difputer  la  primauté  ,  luttçr  l'une 
contre  l'autre  dans  le  plein  &  dans  le  vide  y 
&  fe  donner  alternativement  des  bornes  & 
des  limii.es  idéales ,  qu'elles  ont  alternative- 
ijient  franchies  luivant  qu'elles  ont  été  plus 
ou  moins  fécondées  des  peuples  indécis  & 
llottans  entre  la  fuperlHtion  &  le  progrès 
des  connoiflances. 

Un  refte  de  refpeâ  &  d'habitude  ayant 
kifTé  fubfifter  les  anciens  fymboles  de  pierre 
&  de  métal  qu'on  auroit  dû  fiipprimer,  puif- 
^ue  les  fymboles  humains  dévoient  en  tirer 
Meu  ,  ils  refterent  fous  la  diredion  de  leurs 
anciens  officiers,  quiji'eurent  plus  d'autre 
occupation  que  celle  de  les  faire  valoir  de 
leur  mieux,  afin  d'attirer  de  leur  côté, par  un 
culte  religieux  ,  les  peuples  qu'un  culte  poli- 
tique &  nouveau  attiroit  puiflamment  vers 
«n  autre  objet.  La  diverfion  a  dû  être  forte 
fans  doute  dès  les  commencemens  de  la 
royauté  \  mais  lesdéfordres  des  princes  ayant 
bientôt  diminué  l'afFedion  qu'on  devoir  à 
leur  trône,  les  hommes  retournèrent  aux 
autels  des  dieux  &  aux  autres  oracles ,  & 
rendirent  à  l'ordre  théocratique  prefque  toute 
SsL  première  autorité.  Ces  miniftres  dominè- 
rent bientôt  fur  les  defpotes  eux-mêmes  : 
les  fymboles  de  pierre  commandèrent  aux 
fymboles  vivans  ;  la  conftitution  des  états 
devint  double  &  ambiguë,  &  la  retourne 
que  les  peuples  avoient  cru  mettre  dans  leur 
premier  gouvernement  ne  fervit  qu'à  placer 
une  théocratie  poHtiMue  à  côté  d'une  théo- 
cratie religieulè ,  c'eft-à-dire ,  qu'à  les  rendre 
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plus  malheureux  en  doublant  leurs  chaînes 
avec  leurs  préjugés. 

La  perfonne  même  des  defpotes  ne  fe  ref- 
fentit  que  trop  du  vice  de  leur  origine  ;  fi  les 
nations  fe  font  avifées  quelquefois  d'enchaî- 
ner les  ftatues  de  leurs  dieux  ,  elles  en  ont 
aufîi  ufé  de  même  vis-à-vis  des  fymboles  hu- 
mains ,  c'efl  ce  que  nous  avons  déjà  remar- 
qué chez  les  peuples  de  Saba  &  d'Abyfïinie, 
oia  les  fouverains  étoient  le  jouet  &  la  vidime 
des  préjugés  qui  leur  avoient  donné  une 
exiftence  funefte  par  fes  faux  titres.  Déplus, 
comme  l'origine  des  premiers  defpotes ,  &: 
l'origine  de  tous  les  fimulacres  des  dieux, 
étoit  la  même  ,  les  m.inifLres  théocratiques 
les  regardèrent  fouvent  comme  des  meubles 
du  fanduaire,  &  \qs  confidérant  fous  le 
même  point  de  vue  que  ces  idoles  primitives 
qu'ils  décoroient  à  leur  iàntaifie ,  &  qu'ils 
faifoient  paroitre  ou  difparoître  à  leur  gré  , 
ils  fe  cruren-t  de  même  en  droit  de  changer 
fur  le  trône  comme  fur  l'autel  ces  nouvelles 
images  du  Dieu  monarque  ,  dont  ils  fe 
croyoient  eux  feuls  les  véritables  miniftres.. 
Voilà  quel  a  été  le  titre  dont  fe  font  particu- 
lièrement fervis  contre  les  fouverains  de  l'au- 
cienne  Ethiopie  les  minillres  idolâtres  dit 
temple  de  Moroe.- 

"  Quand  il  leur  prenoit  envie ,  dit  Diodore 
de  Sicile,  /zV.  III  y  ils  écri voient  aux  monar- 
ques que  les  dieux  leur  ordonnoient  de  mou- 
rir,  &  qu'ilsnepouvoient,  fans  crime,  défcA 
béir  à  un  jugement  du  ciel.  Ils  ajoutoient  à 
cet  ordre  plulieurs  autres  raifons  qui  furpre— 
noient  aifément  des  hommes  fimples,  préve- 
nus par  l'antiquité  de  la  coutume  ,  &  qui 
n'avoient  point  le  génie  de  réfifîer  à  ces  com- 
mandemens  injufles.  Cet  ufage  y  fubfifîa 
pendant  une  longue  fuite  de  fiecles  ,  &  les 
princes  fe  fournirent  à  toutes  ces  cruelles  or- 
donnances, fans  autre  contrainte  que  leur 
propre  fuperftition.  Ce  ne  fut  que  fous  Ptolo- 
mée  II  qu'un  prince  ,  nommé  Ergam.enes  , 
inflruit  dans  ia  philofophie  des  Grecs ,  ayant 
reçu  un  ordre  femblable,  ofa  le  premier  fe- 
couer  le  joug  ;  il  prit,,  continue  notre  auteur, 
une  réfolution  vraiment  digne  d'un  roi  ;  i! 
affembla  fon  armée  ,  &  marcha  contre  le 
temple  ,  détruifit  l'idole  avec  fes  miniflres  y 
&  réform.a  leur  culte  w. 

C'efl  fans  doute  l'expérience  de  ces  trifîes 
excès  qui  avoit  porté  dans  la  plus  haute  antir- 
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«fuite  pîufîeurs  peuples  à  reconnoltre  dans 
leurs  fouverains  les  deux  dignités  rupiémes , 
<îont  la  divifion  n'avoit  pu  produire  que  àes 
efFets  foneftes.  On  avoit  vu  en  efFet  dès  les 
premiers  temps  connus,  le  facerdoce  fouvent 
«ni  à  l'empire  ,  &  des  nations  penfer  que  le 
fouverain  d'un  état  en  devoit  être  le  premier 
magiftrat  ;  cependant  l'union  du  diadème 
&:  de  l'autel  ne  fut  pas  chez  les  nations  fans 
vice  &  fans  inconvénient ,  parce  que  chez 
fjlufieiirs  d'entr'elfes  le  trône  n'étoit  autre 
chofe  que  l'autel  même  ,  qui  s'étoit  fécula- 
rifé  ,  &  que  chez  toutes  on  cherchoit  les  ti- 
tïes  de  cett«  union  dans  des  préventions 
théocratiques  &  myfîiques  y  toutes  oppofées 
au  bien-être  des  fociétés. 

Nous  termineroris  ici  l'hifloire  du  defpo- 
'  îifme  ;  nous  avons  vu  fbn  origine ,  fon  ufage 
&:  fes  faux  titres ,  nous  avons  fuivi  les  cri- 
mes &  les  malheurs  des  defpotes  ,  dont  on 
$\e  peut  accufer  que  le  vice  de  l'adminiftra- 
tion  furnaturelle  qui  leur  avoit  été  donnée. 

La  théocratie  dans  fon  premier  âge  avoit 
pris  les  hommes  pour  des  juftes  ,  le  defpo- 
tifme  enfuite  les  a  regardés  comme  àes  mé- 
chans  ;  l'une  avoit  voulu  afficher  le  ciel , 
l'autre  n'a  repréfenté  que  les  enfers  ;  &  ces 
deux  gouvernemens ,  en  fuppofant  des  prin- 
cipes extrêmes  qui  ne  font  point  faits  pour  la 
terre, ont  fait  enfemble  le  malheur  du  genre 
humain ,  dont  ils  ont  changé  le  caractère  & 
perverti  la  raifon.  L'idolâtrie  eft  venue  s'em- 
parer du  trône  élevé  su  Dieu  monarque,  elle 
en  a  fait  fon  autel  ;  le  defpotifm.e  a  envahi 
fon  autel ,  il  en  a  fait  fon  trône ,  &  une  fer- 
■vitude  fans  bornes  a  pris  îa  plac^  de  cette 
i)récieufe  liberté  qu'on  avoit  voulu  aff.cher 
&  conferver  par  des  moyens  furnaturels.  Ce 
gouvernement  n'efl  donc  qu'une  théocratie 
païenne,  puifqu'il  en  a  tous  les  ufa^es ,  tous 
ies  titres  &  toute  l'abfurdité. 

Arrivé  au  terme  oii  1  abus  du  pouvoir  def- 
potique  va  faire  paroîtreen  diverfes  contrées 
>e  gouvernement  républicain  ,  c'efl  ici  que 
dans  cette  multitude  de  nations  anciennes , 
^qui  ont  toutes  été  foumifes  à  une  puifTance 
unique  &  abfolue  ,  on  va  reconnoître  dans 
quelques-unes^  cette  adion  phyfique  qui 
concourt  à  fortifier  ou  à  afFoiblir  les  préju- 
ges qui  commandent  ordinairement  aux  na- 
tions de  la  terre  avec  plus  d'empire  que 
ieiixs  climats. 
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Lorfqi'C  les  abus  de  îa  première  théocratie 
avoient  produit  l'anarchie  &  l'efclavage  ; 
l'anarchie  avoit  été  le  partage  de  l'occident 
dont  tous  les  peuples  devinrent  errans  &  fau- 
vages  ,  &  la  fervitude  avoit  été  le  fort  des 
nations  orientales.  Les  abus  du  defpotifme 
ayant  enfuite  fait  gémir  l'humanité,  &  ces 
abus  s'étant  introduits  dans  l'Europe  par  les 
légiflations  &  les  colonies  afiatiques  qui  y 
répandirent  une  féconde  fois  leurs  préjuges 
&  leurs  faux  principes^  cette  partie  du  monde 
fentit  encore  la  force  de  fon  climat  ;  elle 
fouffrit,  il  efl  vrai,  pendant  quelques  temps, 
mais  à  la  fin ,  l'efprit  de  l'occident  renverfa 
dans  la  Grèce  &  dans  l'Italie  le  fiege  des  ty- 
rans qui  s'y  étoient  élevés  de  toute  part  ; 
&  pour  rendre  aux  Européens  l'honneur  & 
la  liberté  qu^'on  leur  avoit  ravie  ,  cet  efprit  a 
établi  par- tout  le  gouvernement  républi- 
cain ,  le  croyant  le  plus  capable  de  rendre 
les  hommes  heureux  &  libres. 

On  ne  s'attend  pas  fans  doute  à  voir  renaî- 
tre dans  cette  révolution  les  préjugés  anti- 
ques de  la  théocratie  primitive;  jamais  les 
hifîoriens  grecs  ou  romains  ne  nous  ont  parlé 
de  cette  chimère  myflique  ,  &  ils  font  d'ac- 
cord enfemble  pour  nous  montrer  Torigine 
àes  républiques  dans  la  raifon  perfedionnee 
des  peuples ,  o:  dans  les  connoifïances  poli- 
tiques des  plus  profonds  légiilateurs  :  nous 
craindrions  donc  d'avancer  un  paradoxe  en 
difant  le  contraire ,  fi  nous  n'étions  foutenus 
&  éclairés  par  le  fil  naturel  de  cette  grande 
chaîne  des  erreurs  humaines  que  nous  avons 
parcourue  jufqu'ici  avec  fuccès  y  &  qui  va 
de  mêm.e  fe  prolonger  dans  les  âges  que  l'on 
a  cru  les  plus  philofophes  &  les  plus  fages. 
Loin  que  les  préjugés  théocratiques  fufîent 
éteints ,  lorfqu'on  chafTa  d'Athènes  les  Pifif^ 
trates  &  les  Tarquins  de  Rome  ,  ce  fiit  alors 
qu'ils  fe  réveillèrent  plus  que  jamais  ;  ils 
influèrent  encore  fur  le  plan  des  nouveaux 
gouvernemens  ;  &  comme  ils  diderent  les 
projets  de  liberté  qu'on  imagina  de  toute 
part ,  ils  furent  aufîi  la  fource  de  tous  les  vi- 
ces politiques  dont  les  légiflations  républi- 
caines ont  été  aftedées  &  troublées. 

Le  premier  ade  du  peuple  d'Athènes  après 
fa  délivrance  fut  d'élever  une  fîatue  à  Jupi- 
ter &  de  lui  donner  le  titre  de  roi ,  ne  vou- 
lant point  eh  avoir  d'autre  à  l'avenir  ;  ce 
peiiplene  fit  donc  autre  chofe  alors  que  réta* 
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blis  le  règne  du  Dieu  monarque  ,  &  la  théo- 
cratie lui  parut  donc  le  véritable  &  le  feul 
moyen  de  faire  revivre  cet  ancien  âge  d'or  , 
où  les  fociétés  heureufes  &  libres  n'avoient 
eu  d'autre  fouverain  que  le  Dieu  qu'elles 
invoqu'oient. 

Le  gouvernement  d'un  roi  the'ocratique  , 
&  lanéceïïite'  de  fa  prefence  dans  toute  fo- 
ciete'  tenoit  tellement  alors  à  la  religion  des 
peuples  de  l'Europe  ,  que  maigre  l'horreur 
qu'ils  avoient  conçue  pour  les  rois ,  ils  fe 
crurent  néanmoins  obligés  d'en  conferver 
l'ombre  iorfqu'ils  en  ane'antiflbient  la  realité. 
Les  Athéniens  &  les  Romains  en  reléguè- 
rent le  nom  dans  le  facerdoce  ,  &  les  uns  en 
créant  un  roi  des  augures ,  &  les  autres  un 
roi  des  facrifices, s'imaginèrent  fatisfaire par- 
là  aux  préjugés  qui  exigeoient  que  telles  ou 
telles  fondions  ne  fufient  faites  que  par  des 
images  théocratiques.  Il  eft  vrai  qu'ils  eurent 
un  grand  foin  de  renfermer  dans  des  bornes 
très-étroites  le  pouvoir  de  ces  prêtres  rois  ; 
on  ne  leur  donna  qu'un  faux  titre  &  quel- 
ques vaines  diftindions  ;  mais  il  arriva  que 
le  peuple  ne  reconnoiffant  pour  maîtres  que 
des  dieux  inviiibles  ,  ne  forma  qu'une  fo- 
ciété  qui  n'eut  de  l'unité  que  fous  une  faufTe 
fpéculation  ,  &  que  chacun  en  voulut  être 
le  maître  &  le  centre  ;  &  comme  ce  centre 
fut  par-tout ,  il  ne  fe  trouva  nulle  part. 

Nous  dirons  de  plus  que  ,  lorfque  ces  pre- 
miers républicains  anéantirent  les  rois  ,  en 
confervant  cependant  la  royauté  ,  ils  y  fu- 
rent encore  portés  par  un  refte  de  ce  préjugé 
antique  ,  qui  a  voit  engagé  les  primitives  So- 
ciétés à  vivre  dansTattente-du  règne  du  Dieu 
monarque  ,  dont  la  ruine  du  monde  leur 
avoir  tait  croire  l'arrivée  inftante  &  pro- 
chaine ;  c'étoit  cette  faufle  opinion  qui  avoit 
porté  ces  fociétés  à  ne  fe  réunir  que  fous  un 
gouvernement  figuré  ,  &  à  ne  fe  donner 
cju^une  adminiftration  provifoire.  Or  ,  on  a 
tout  lieu  de  croire  que  les  républicains  ont 
eu  dans  leurs  temps  quelque  motif  fembla- 
ble  ,  parce  qu'on  retrouve  chez  eux  toutes 
jes  ombres  de  cette  attente  chimérique. 
L'oracle  de  Delphes  promettoit  aux  Grecs 
lin  roi  futur ,  &  les  Hbylles  des  Romains  leur 
avoient  auffi  annoncé  pour  l'avenir  un  mo- 
narque qui  les  rendroit  heureux  ,  &  qui  éten- 
droit  leur  domination  par  toute  la  terre.  Ce 
n'a  même  été  qu'à  l'abri  de  cet  oracle  cor- 
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rompu  que  Rome  marcha  toujours  (f  un  pas 
ferme  &  fur  à  l'empire  du  monde  ,  &  que 
les  Céiars  s'en  emparèrent  enfiiite.  Tous  ces 
oracles  religieux  n'avoient  point  eu  d'autres 
principes  que  l'unité  future  du  règne  du  Dieu 
monarque  qui  avoit  jeté  dans  toutes  les  focié- 
tés cette  ambition  turbulente  qui  a  tant  de 
fois  ravagé  l'univers  ,  &  qui  a  poité  tous  \qs 
anciens  conquérans  à  fe  regarder  comme  àos 
dieux  ,  ou  comme  les  encans  des  dieux. 

Après  la  deftrudion  des  rois  d'ifraèl  & 
de  Juda  ,  &  le  retour  de  la  captivité,  les 
Hébreux  en  agirent  à  peu  près  comme  les 
autres  républiques  ;  ils  ne  rétaLIirent  point 
la  royauté  ,  ni  même  Je  nom  de  roi  ,  mais 
ils  en  donnèrent  la  puifTance  &  l'auto»  ité  à 
l'ordre  facerdotal ,  &  à\\  refte  ils  vécurent 
dans  î'efpérance  qu'ils  aurolent  un  jour  un 
monarque  qui  leur  alîujettiroit  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  ;  mais  ce  faux  dogme  fut  ce 
qui  caufa  leur  ruine  totale.  Ils  confondirent 
cette  attente  chimjérique  &  charnelle  avec 
l'attente  particulière  où  ils  dévoient  être  de 
notre  divin  Mefîie ,  dont  le  dogme  n'avoit 
aucun  rapport  aux  folies  des  nations.  Au  lieu 
de  n'efpérer  qu'en  cet  homme  de  douleur  , 
&  ce  dieu  caché  qui  avoit  été  promis  à  leurs 
pères  ,  les  juifs  ne  cherchèrent  qu'un  prince  ^ 
qu'un  conquérant  &  qu'un  grand  roi  politi- 
que. Après  avoir  troublé  toute  l'A  fie  pour 
trouver  leur  fantôme  ,  bientôt  ils  fe  dévo- 
rèrent les  uns  les  autres  ,  &  les  Romains 
indignés  engloutirent  enfin  ces  foibles  rivaux 
de  leur  puiffance  &  de  leur  ambition  reli- 
gieufe.  Cette  frivole  attente  à^^  nations 
n'ayant  été  autre  dansfon  principe  que  celle 
du  Dieu  monarque  ,  dont  la  defcente  ne  doit 
arriver  qu'à  la  fin  des  temps  ^  elle^e  manqua 
pas  de  rappeler  par  la  fuite  les  autres  dogmes 
qui  en  font  inféparables  ,  &  de  ranimer  tou- 
tes les  antiques  terreurs  de  la  fin  du  monde  : 
aufïi  vit-on  dans  ces  mêmes  circonftances  , 
où  la  république  romaine  alloit  fe  changer  en 
monarchie  ,  les  devins  de  la  Tofcane  annon- 
cer dès  les  temps  de  Sylla  &  de  Marins  l'ap- 
proche de  la  révolution  àt^  fiecles  ;  &  les 
faux  oracles  de  l'Afie  ,  femer  parmi  les  na- 
tions ces  alarmes  &  ces  faufies  terreurs  qui 
ont  agi  fi  puifiamment  fur  les  premiers  fiecles 
de  notre  ère  ,  &  qui  ont  alors  produit  des 
effets  afiez  femblabies  à  ceux  des  âges  p»a 
micii^. 
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Par  cette  comte  expofition  d*une  des 
grandes  énigmes  de  l'hiftoire  du  moyen  âge  , 
Von  peut  juger  qu'ii  s'en  falloit  de  beaucoup 
que  les  préjugés  de  l'ancienne  théocratie  tuf- 
fent  effacés  de  1  efprit  des  Européens.  En  pro- 
clamant donc  un  dieu  pour  le  roi  de  leur 
république  naiffante  ,  ils  adoptèrent  nécef- 
fairement  tous  les  abus  &  tous  les  ufages  qui  [ 
dévoient  être  la  fuite  de  ce  premier  ade  ,  &  j 
en  le  renouvelant ,  ils  s'efforcèrent  auffi  de 
ramener  les  fociétés  à  cet  ancien  âge  d'or  , 
&  à  ce  règne  furnaturel  de  juftice ,  de  liberté 
&:  de  fimplicité  qui  en  a  voit  fait  le  bonheur. 
Ils  ignoroient  alors  que  cet  état  n'avoit  été 
dans  fon  temps  que  la  fuite  des  anciens  mal- 
heurs du  monde  ,  &  l'effet  d'une  vertu  mo- 
mentanée ,  &  d'une  fîtuation  extrême  ,  qui , 
n  étant  point  l'état  habituel  du  genre  humain 
fur  la  terre  ,  ne  peut  faire  la  baie  d'une  conf- 
titution  politique  ,  qu'on  ne  doit  afTeoir  que 
fur  un  milieu  fixe  «Se  invariable.  Ce  fut  donc 
dans  ces  principes  plus  brillans  que  foHdes  , 
qu'on  alla  puifer  toutes  les  inflitutions  qui 
dévoient  donner  la  liberté  à  chaque  citoyen  , 
&  Ton  fonda  cette  liberté  fur  fégalité  de 
puiffance  ,  parce  qu'on  avoit  encore  oublié 
que  les  anciens  n'a  voient  eu  qu'une  égalité 
de  mifere.  Comme  on  s'imagina  que  cette 
égalité  que  mille  caufes  phyfiques  &  morales 
ont  toujours  écartée,  &  écarteront  toujours 
delà  terre  ;  comme  on  s'imagina,  dis-je , 
que  cette  égalité  étoit  de  l'effence  de  la  liberté, 
tous  les  membres  d'une  république  fe  dirent 
égaux  ,  ils  furent  tous  rois  ,  ils  furent  tous 
légiflateurs  ou  participans  à  la  légifiation. 
Pour  maintenir  ces  glorieufes  &  dangereufes 
chimères  y  il  n'y  eut  point  d'état  répubhcain 
qui  ne  fe  vît  forcé  de  recourir  à  des  moyens 
violens  &  furnaturels.  Le  mépris  des  richef- 
fes  ,  la  communauté  des  biens  ,  le  partage 
des  terres  ,  la  fuppreffon  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent monnoyé  ,  l'abolition  des  dettes ,  les 
repas  communs  ,  l'expulfion  des  étrangers  ^ 
la  prohibition  du  commerce  ,  les  formes  de 
la  police  &  la  valeur  des  voix  légillatives  ; 
enfin  une  multitude  de  loix  contre  le  luxe 
&  pour  la  frugalité  publique  les  occupèrent 
&  les  diviferent  fans  ceffe.  On  édifioit  au- 
jourd'hui ce  qu'il  falloit  détruire  peu  après  ; 
les  principes  de  la  fociété  étoient  toujours  en 
contradiÂion  avec  fon  état  ,  &  les  moyens 
qu'on  employ oit  étoient  toujours  faux  j  parce 
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qu'on  appliquoit  à  des  nations  nombreufes 
&  formées  y  des  loix  ou  plutôt  des  ufages  qui 
ne  pouvoient  convenir  qu'à  un  âge  mylii- 
que  ,  &  qu'à  des  familles  religieufes. 

Les  républiques  fe  difoient  libres  ,  &  la 
liberté  fuyoit  devant  elles  ;  elies  vouloient 
être  tranquilles  ,  elles  ne  le  furent  jamaiss 
chacun  s'y  prétendoit  égal  ^  &  il  n'y  qui 
point  d'égalité  :  enfin  ,  ces  gouvernemens 
pour  avoir  eu  pour  point  de  vue  tous  les 
avantages  extrêmes  des  théocraties  &  de 
l'âge  d'or  ,  furent  perpétuellement  comme 
ces  vaiffeaux  qui  ,  cherchant  des  contrées 
imaginaires  y  s'expofent  fur  des  m.ers  orageu- 
fes ,  où  après  avoir  été  long-temps  tourmea- 
tés  par  d'affreufes  tempêtes  ,  vont  échouer 
à  la  fin  fur  des  écueils  ,  &  fe  brifer  contre  les 
rochers  d'une  terre  déferte  &  fauvage.  Le 
fyflême  républicain  cherchoit  de  même  une 
contrée  fabuleufe  ,  il  fuyoit  le  defpotifme  , 
&  partout  le  defpotifme  fut  fa  fin  ;  telle  étoic 
même  la  mauvaife  confîitution  de  ces  gou- 
vernemens jaloux  de  liberté  &  d'égalité,  que 
ce  defpotifme  qu'ils  ha'/ffoient  en  étoit  l'afyle 
&  le  foutien  dans  les  temps  difnciles  :  il  a 
fallu  bien  fou  vent  que  Rome  ,  pour  fa  pro- 
pre confervation  fe  fournît  volontairemeiît 
à  des  didateurs  fouverains.  C^  remède  vio- 
lent ,  qui  fufpendoit  l'adion  de  toute  loi 
&  de  toute  magifirature  ,  fut  la  rellource  de 
cette  fameufe  république  dans  toutes  les  cir- 
conflances  malheureufes  ,  où  le  vice  de  fa 
confîitution  la  plongeoit.  L'héroïfme  des 
premiers  temps  le  rendit  d'abord  falutaire  _, 
mais  fur  la  fin  ,  cette  didature  fe  fixa  dans 
une  famille  ;  elle  y  devint  héréditaire  ,  &  ne 
produifit  plus  que  d'abominables  tyrans. 

Le  gouvernement  républicain  n'a  donc  été 
dans  fon  origine  qu'une  théocratie  renou- 
velée \  &  comme  il  en  eut  le  même  efprit, 
il  en  eut  aufîi  tous  les  abus,  &  fe  termina  de 
même  par  la  fervitude.  L'un  &  l'autre  gou- 
vernement eurent  ce  vice  effentiel  de  n'avoir 
point  donné  à  la  fociété  un  lien  vifible  &  un 
centre  com.mun  qui  la  rappelât  vers  l'unité  , 
qui  la  repréfentât  dans  l'arifîocratie.  Ce  cen- 
tre commun  n' étoit  autre  que  les  grands  de 
la  nation  en  qui  réfidoit  l'autorité  ;  mais  un 
titre  porté  par  mille  têtes  ,  ne  pouvant  re- 
préfenter  cette  unité  ,  le  peuple  indécis  y 
fut  toujours  partagé  en  fadions  j  ou  fournis 
à  mille  tyrans,. 
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La  démocratie  dont  le  peuple  ^toit  fou- 
verain  fut  un  autre  gouvernement  aufli  per- 
nicieux à  la  focieté  ,  &  il  ne  faut  pas  être 
né  dans  l'orient  pour  le  trouver  ridicule  & 
ponftrueux.  Légiilateur ,  fujet  &  monar- 
que à  la  fois  ,  tantôt  tout ,  &  tantôt  rien  ,  le 
peuple  fouverain  ne  fut  jamais  qu'un  tyran 
foupçonneux  ,  &  qu'un  fujet  indocile  ,  qui 
entretint  dans  la  focieté  des  troubles  &  des 
diffentions  perpétuelles  ,  qui  la  firent  à  la  fin 
fuccomber  fous  les  ennemis  du  dedans  & 
fous  ceuijqu'on  lui  avoit  faits  au  dehors.  L'in- 
conftance  de  ces  diverfes  républiques  &  leur 
courte  durée  fuffiroient  feules  ,  indépen- 
damment du  vice  de  leur  origine  ,  pour 
nous  faire  connoître  que  ce  gouvernement 
n'efi:  point  fait  pour  la  terre,  ni  proportionné 
au  caradere  de  Fliomme  ,  ni  capable  de 
faire  ici-bas  tout  fon  bonheur  poflible.  Les 
limites  étroites  des  territoires  entre  lefquelles 
il  a  toujours  fallu  que  ces  républiques  fe  ren- 
fermaffent  pour  conferver  leurs  conflitu- 
tions  ,  nous  montrent  aufîi  qu'elles  font  in- 
capables de  rendre  heureufes  les  grandes 
fociétes.  Quand  elles  ont  voulu  vivre  exac- 
tement fuivant  leurs  principes  ,  &  les  main- 
tenir fans  altération  ,  elles  ont  été  obligées 
de  fe  féparer  du  refte  de  la  terre  ;  &  en  effet , 
im  défert  convient  autant  autour  d'une  ré- 
publique qu'autour  d'un  empire  defpotique  , 
parce  que  tout  ce  qui  a  fes  principes  dans  le 
furnaturel ,  doit  vivre  feul  &  fe  féparer  du 
monde  ;  mais  par  une  fuite  de  cet  abus  né- 
ceflaire>  la  multitude  de  ces  diflrids  répu- 
blicains fit  qu^il  y  eut  moins  d'unité  qu'il  n'y 
en  avoit  jamais  eu  parmi  le  genre  humain. 
On  vit  alors  une  anarchie  de  ville  en  ville  , 
comme  on  en  avoit  vu  une  autrefois  de  par- 
ticulier à  particulier.  L'inégalité  &  la  jaloufie 
des  républiques  entre  elles  firent  répandre 
autant  &  plus  de  fang  que  le  defpotifme  le 
plus  cruel  ;  les  petites  fociétes  furent  détrui- 
tes par  les  grandes  ,  &  les  grandes  à  leur 
tour  fe  détruiflrent  elles-mêmes. 

L'idolâtrie  de  ces  anciennes  républiques 
ofFriroit  encore  un  vafte  champ  où  nous  re- 
trouverions facilement  tous  les  détails  & 
tous  les  ufages  de  cet  efprit  théocratique 
qu'elles  conferverent.  Nous  ne  nous  y  arrê- 
terons pas  cependant ,  mais  nous  ferons  feu- 
lement remarquer  ^  que  fi  elles  confulterent 
avec  ladernkre  llupidicé  U  vol  des  ojfçaux 
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&  les  poulets  facrés ,  &  fi  elles  ne  commen- 
cèrent jamais  aucune  entreprife  ,  foit  publi- 
que ,  foit  particulière  ,  foit  en  paix  ,  foit  en 
guerre  ,  fans  les  avis  de  leurs  devins  &  de 
leurs  augures  ,  c'eft  qu'elles  ont  toujours  eu 
pour  principe  de  ne  rien  faire  fans  les  ordres 
de  leur  monarque  théocratique.  Ces  répu- 
publiques  n'ont  été  idolâtres  que  par-là  ,  & 
rapofîafie  de  la  raifon  qui  a  fait  le  crime  & 
la  honte  du  paganifrne  ,  ne  pouvoit  man- 
quer de  fe  perpétuer  par  le  gouvernement 
furnaturel. 

Malgré  l'afpeâ  défavantageux  fous  lequel 
les  républiques  viennent  de  fe  préfenter  à 
nos  yeux  ,  nous  ne  pouvons  oublier  ce  que 
leur  hiii:oire  a  de  beau  &  d'interefiant  dans 
ces  exemples  econnans  de  force  ,  de  vertu 
&  de  courage  qu'elles  ont  toutes  données  , 
&  par  lefquelles  elles  fe  font  immortalifées  ; 
ces  exemples  ,  en  effet  ,  raviflent  encore 
notre  admiration ,  &  afFedent  tous  les  cœurs 
vertueux  ,  c'eft-là  le  beau  coté  de  l'ancienne 
Rome  &  d'Athènes.  Expofons  donc  ici  les 
caufes  de  leurs  vertus  ,  puifque  nous  avons 
expofé  les  caufes  de  leur  vice. 

Les  républiques  ont  eu  leur  âge  d'or  ,  parce 
que  tous  les  états  furnaturels  ont  nécell'aire- 
ment  du  commencer  par-là.  Les  fpéculations 
théocratiques  ayant  fait  la  bafe  des  fpécula- 
tions républicaines  ,  leurs  premiers  effets  ont 
dû  élever  l'homme  au-deffus  de  lui-même  , 
lui  donner  une  ame  plus  qu'humaine  ,  &  lui 
infpirer  tous  les  fentimens  qui  feuls  avoient 
été  capables  autrefois  de  foutenir  le  gouver- 
ncmenc  primitif  qu'on  vouloit  renouveler 
pour  faire  reparcîtie  avec  lui  fur  la  terre  la 
vertu  y  Tégalité  &  h  liberté.  Il  a  donc  fallu 
que  le  républicain  s'élevât  pendant  un  temps 
au  defliis  de  lui-même  ;  le  point  de  vue  de  fa 
légiilation  étant  furnaturel  ,  il  a  fallu  qu'il 
fût  vertueux  pendant  un  temps  ;,  fa  légiila- 
tion voulant  faire  renaître  l'âge  d'or  qui  avoit 
été  le  règne  de  la  vertu  ;  mais  il  a  fallu  à  la 
fin  que  l'homme  redevînt  homme  ,  parce 
qu'il  efl:  fait  pour  l'être. 

Les  grands  mobiles  qui  donnèrent  alors 
tant  d'éclat  aux  généreux  efforts  de  l'huma- 
nité ,  furent  auffi  les  caufes  de  leur  courte 
durée.  La  ferveur  de  fâge  d'or  s^étoit  renou- 
velée ,  mais  elle  fut  encore  paffagere  ;  l'hé-- 
roïfme  avoit  reparu  dans  tout  fon  luffre  > 
m^is  il  s'échpfa  de  même  ,  parce  que  les 
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prodiges  îci-bas  ne  font  point  ordinaires  ,  Se 
que  le  furnaturel  n'eft  point  fait  pour  la  terre. 
Quelques-uns  ont  dit  que  les  vertus  de  ces 
anciens  républicains  n'avoient  été  que  des 
vertus  humaines  &  de  faufles  vertus  ;  pour 
nous,  nousdifons  le  contraire:  Il  elles  ont 
été  faufTes  ,  c'eft  parce  qu'elles  ont  été  plus 
qu'humaines  ;  fans  ce  vice  elles  auroient  été 
plus  confiantes  ;  &  plus  vraies. 

L'état  des  fociétés  ne  doit  point  être  en 
effet  établi  fur  le  fublime ,  parce  qu'il  n'eft 
pas  le  point  fixe  ni  le  caradere  moyen  de 
l'homme  ,  qui  fouvent  ne  peut  pratiquer  la 
vertu  qu'on  lui  prêche  ,  &  qui  plus  fouvent 
encore  en  abufe  lorfqu'il  la  pratique^  quand 
il  a  éteint  fa  raifon  ,  &  loifqu'ii  a  dompté 
la  nature.  Nous  avons  toujours  vu  jufqu'ici 
qu'il  ne  l'a  fait  que  pour  s'élever  au-deflus  de 
Thumanité ,  &  ceÛ  par  les  mêmes  principes 
que  les  républiques  fe  font  perdues ,  après 
avoir  produit  des  vertus  monftrueufes  plutôt 
que  de  vraies  vertus  ,  &  s'être  livrés  à  des 
excès  contraires  à  leur  bonheur  ,  &  à  la 
tranquillité  du  genre  humain. 

Le  fubUme ,  ce  mobile  fi  nécefTaire  du 
gouvernement  républicain  &  de  tout  gou- 
vernement fondé  fur  des  vues  plus  qu'hu- 
maines ,  efi  tellement  un  refiort  difpropor- 
tionné  dans  le  m.onde  poHtique  ,  que  dans 
ces  aufleres  républiques  de  la  Grèce  &  de 
l'Italie ,  fouvent  la  plus  fublime  vertu  y  étoit 
punie ,  &prefque toujours  maltraitée  :  Rome 
&  Athènes  nous  en  ont  donné  des  preuves 
qui  nous  paroifTent  inconcevables  ,  parce 
qu'on  ne  veut  jamais  prendre  l'homme  pour 
ce  qu'il  eff.  Le  plus  grand  perfonnage  ,  les 
meilleurs  citoyens  ,  tous  ceux  enfin  qui 
avoient  le  plus  obligé  leur  patrie  ,  étoient 
bannis  ou  fe  bannifToient  d'eux-mêmes  ;  c'eft 
qu'ils  choquoient  cette  nature  humaine  qu'on 
méconnoiffoit  ;  c'eft  qu'ils  étoient  coupables 
envers  l'égalité  publique  par  leur  trop  de 
vertu.  Nous  concluerons  donc  par  le  bien  & 
le  mal  extrême  dont  les  républiques  an- 
ciennes ont  été  fufceptibles ,  que  leur  gou- 
vernement étoit  vicieux  en  tout ,  parce  que 
préoccupé  de  principes  théocratiques  ,  il  ne 
pouvoit  être  que  très-éloigné  de  cet  état 
moyen  ,  qui  feul  peut  fur  la  terre  arrêter  & 
fixer  à  leur  véritable  degré  la  fureté ,  le 
repos  &  le  bonheur  du  genre  humain. 
Les  excès  du  defpotifme ,  les  dangers  des 
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républiques  ,  &  le  faux  de  ces  deux  gouver- 
nemens  ,  ifTus  d'une  théocratie  chimérique  , 
nous  apprendront  ce  que  nous  devons  pen- 
fer  du  gouvernement  monarchique  ,  quand 
même  la  raifon  feule  ne  nous  le  diéleroit  pas. 
Un  état  politique  où  le  trône  du  monarque 
qui  repréfente  l'unité  a  pour  fondement  les 
loix  de  la  fociété  fur  laquelle  il  règne  ,  doic 
être  le  plus  fage  &  le  plus  heureux  de  tous. 
Les  principes  d'un  tel  gouvernement  font  pris 
dans  la  nature  de  l'hommie  &  de  la  planète 
qu  il  habite  ,  il  eft  fait  pour  la  terre  comme 
une  république  &  une  véritable  théocratie 
ne  font  faites  que  pour  le  ciel ,  &  comme  le 
defpotifme  eft  fait  pour  les  enfers.  L'honneur 
&  la  raifon  qui  lui  ont  donné  l'être  ,  font  les 
vrais  mobiles  de  l'homme  ,  comme  cette 
fublime  vertu  ,  dont  les  républiques  n'ont 
pu  nous  montrer  que  des  rayons  pafTagers , 
fera  le  m.obile  confiant  des  juftes  de  l'empy- 
rée  ,  &  comme  la  crainte  des  états  defpoti- 
ques  fera  Tunique  mobile  des  méchans  au 
tartare.  C'eft  le  gouvernement  monarchique 
qui  feul  a  trouvé  les  vrais  moyens  de  nous 
faire  jouir  de  tout  le  bonheur  pofîlble  ,  de 
toute  la  liberté  poftible  ,  &  de  tous  les  avan- 
tages dont  l'homme  en  fociété  peut  jouir  fur 
la  terre.  Il  n'a  point  été ,  comme  les  ancien- 
nes légiflations;,  en  chercher  de  chimériques 
dont  on  ne  peut  conftamment  ufer ,  &  dont 
on  peut  abufer  fans  cefTe. 

Ce  gouvernement  doit  donc  être  regardé 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  raifon  humai- 
ne ,  &  comme  le  port  où  le  genre  humain  , 
battu  de  la  tempête  en  cherchant  une  félicité 
imaginaire  ,  a  dû  enfin  fe  rendre  pour  en 
trouver  une  qui  fût  faite  pour  lui.  Elle  eft 
fans  doute  moins  fublime  que  celle  qu'il  avoit 
en  vue ,  mais  elle  eft  plus  fohde  ,  plus  réelle 
&  plus  vraie  fur  la  terre.  C'eft-là  qu'il  a 
trouvé  des  rois  qui  n'affichent  plus  la  divi- 
nité ,  qui  ne  peuvent  oublier  qu'ils  font  des 
hommes  :  c'eft-H  qu'il  peut  les  animer  &  les 
refpeder ,  fans  les  adorer  comme  de  vaines 
idoles  y  &  fans  les  craindre  comme  des  dieux- 
exterminateurs  :  c'eft-là  que  les  rois  recon- 
noilTent  des  loix  fociales  &  fondamentales 
qui  rendent  leurs  trônes  inébranlables  &  leurs 
fujets  heureux ,  &  que  les  -peuples  fuivenc 
fans  peine  &  fans  intrigues  des  loix  antiques 
&  refpedables  que  leur  ont  donné  de  fages 
monarques  fous  lefquels  depuis  une  longue 
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fiicceffion  de  fiecles  ils  jonifTent  de  Côîls  les 
privilèges  &  de  tous  les  avantages  mode'rés 
qui  diftingvient  l'homme  fociable  de  i'efclave 
de  l'Afie  &  du  fauvage  de  1  Amérique. 

L'origine  de  la  monarciiie  ne  tient  en  rien 
à  cette  chaîne  d'ëvénemens  &  de  vices  com- 
muns qui  ont  lié  jufqu'ici  les  uns  aux  autres 
tous  les  gouvernemens  antérieurs  ,  &  c'eft 
ce  qui  fait  particulièrement  fon  bonheur  & 
fa  gloire.  Comme  les  anciens  préjugés ,  qui 
faifoient  encore  par  -  tout  le  malheur  du 
monde ,  s'étoient  éteints  dans  les  glaces  du 
Nord  ,  nos  ancêtres  ,  tout  grofîiers  qu'ils 
étoient ,  n'apportèrent  dans  nos  climats  que 
le  froid  bon  fens  ,  avec  ce  fentiment  d'hon- 
neur qui  s'efl:  tranfmis  jufqu  à  nous,  pour 
être  à  jamais  l'ame  de  la  monarchie.  Cet 
'  honneur  n'a  été  &  ne  doit  être  encore  dans 
fon  principe  que  le  fentiment  intérieur  de  la 
dignité  de  la  nature  humaine  ,  que  les  gou- 
vernemens rhéocratiques  ont  dédaigné  &: 
avili  ,  que  le  defpotique  a  détruit  ,  mais 
^ue  le  monarchique  a  toujours  refpedé  , 
parce  que  fon  objet  eft  de  gouverner  des 
hommes  incapables  de  cette  vive  imagina- 
tion qui  a  toujours  porté  les  peuples  du  midi 
aux  vices  &  aux  vertus  extrêmes.  Nos  an- 
cêtres trouvèrent  ainfi  le  vrai  qui  n'exifte  que 
dans  un  jufte  milieu  ;  &  loin  de  reconnoîrre 
dans  leurs  chefs  des  dons  furnaturels  &  une 
puifTance  plus  qu'humaine ,  ils  fe  conten- 
toient  en  les  couronnant  de  les  élever  fur  le 
pavoi  &  de  les  porter  fur  leurs  épaules , 
comme  pour  faire  connoître  qu'ils  feroient 
toujours  foutenus  par  la  raifon  publique  , 
conduits  par  fon  efprit  ,  &  infpirés  par  fes 
ioix.  Bien  plus  ,  ils  placèrent  à  côté  d'eux  des 
hommes  fages  ,  auxquels  ils  donnèrent  la 
dignité  de  pairs  ,  non  pour  les  égaler  aux 
rois  ,  mais  pour  apprendre  à  ces  rois  qu'étant 
hommes  ,  ils  font  égaux  à  des  hommes.  Leurs 
principes  humains  &  modérés  n'oigerent 
donc  point  de  leurs  fouverains  qu'ils  fe  com- 
portafTent  en  dieux  ,  &  ces  fouverains  n'exi- 
gèrent point  non  plus  de  ces  peuples  fenfés 
ni  ce  fublime  dont  les  mortels  font  peu  ca- 
pables ,  ni  cet  avilifTement  qui  les  révolte  ou 
qui  les  dégrade.  Le  gouvernement  monar- 
chique prit  la  terre  pour  ce  qu'elle  eft  &  les 
hom.mes  pour  ce  qu'ils  font  ;  il  les  y  laiiTa 
jouir  des  droits  &c  des  privilèges  attachés  à 
leur  naifTance  ,  à  leur  état  &  à  leur  fiacuifé  , 
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ît  entretînt  dans  chacun  d'eux  des  fentîmeas 
d'honneur,  qui  font  Tharm-onie  &  la  con- 
tenance de  tout  le  corps  politique  ;  &:  ce  qui 
fait  enfin  fon  pius  partait  éloge  ,  c'eft  qu  en 
foutenant  ce  noble  orgueil  de  l'humaaiLé  ,  il 
a  fu  tourner  à  l'avantage  de  la  fociécé  les 
pafîions  humâmes  ,  i'i  funeftes  à  toutes  les 
autres  iégiflations  qui  ont  m.oins  cherché  à 
les  conduire  qu'à  les  détruire  ou  à  les  exalter: 
conftitution  admirable  digne  de  tous  nos 
refpeds  &  de  tout  notre  amour  !  Chaque 
corps  ,  chaque  fociété  ,  chaque  particulier 
mêftie  y  doit  voir  unepofition  d'autant  plus 
conftante  &  d'autant  plus  heureufe  ,  que 
cette  pofition  n'efl  point  établie  fur  de  faux 
principes ,  ni  fondée  fur  des  mobiles  ou  des 
motifs  chimériques  ,  mais  fur  la  raifon  &  fur 
le  caradere  àes  chofes  d'ici-bas.  Ce  qu'il  y 
a  même  de  plus  efîimable  dans  ce  gouver- 
nement ,  c'eft  qu"*!!  n'a  point  été  une  fuite 
d'une  iégiflation  particuhere  ni  d  un  CyC-" 
tême  médité  ,  mais  le  fruit  lent  &  tardif  de 
la  raifon  dégagée  de  ces  préjugés  antiques. 

Il  a  été  l'ouvrage  de  la  nature  ,  qui  doiç 
être  à  bon  titre  regardée  comme  la  légiila- 
trice  &  commic  la  loi  fondamentale  de  cet 
heureux  &  fage  gouvernement  :  c'eft  ella 
feule  qui  a  donné  une  légiftation  capable  de 
fuivre  dans  (es  progrès  le  génie  du  genre 
humain  ,  &  d^élever  l'efprit  de  chaque  gou- 
vernement à  mefure  que  l'eCprit  de  chaque 
nation  s'éclaire  &  s'élève  :  équilibre  fans  le- 
quel ces  deux  efprits  cherchoient  envain  leur 
repos  &  leur  fureté. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des 
diverfités  qu'ont  entr'elles  les  monarchies 
préfentes  de  TEurope^  ni  des  événemens  qui 
depuis  dix  à  douze  lîecles  ont  produit  ces 
variations.  Dans  tout,  l'efprit  primitif  eft 
toujours  le  même  ;  s'il  a  été  quelquefois  altéré 
ou  changé ,  c'eft  parce  que  les  antiques  pré- 
ventions des  climats  où  elles  font  venues  s'é- 
tablir ,  ont  cherché  à  les  fi:bjuguer  dans  ces 
âges  d'ignorance  &  de  fuperftition  qui  plon>- 
gerent  pour  un  temps  dans  le  fommeil  le  bon 
fens  des  nations  européennes  ,  &  même  la 
religion  la  plus  fainte. 

Ce  fut  fous  cette  ténébreiife  époque  que 
ces  mêmes  préjugés  tiiéocra tiques  ,  qui 
avoient  infedé  les  anciens  goiivernemens^ea- 
treprirent  de  s'afTujettir  auiTi  les  monarchies 
iîouvçlles  ,  &  que  foi»  mille  fermes  di^é- 
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rentes  ils  en  furent  tantôt  les  fléaux  8z  tantôt 
Iss  corrupteurs.  Mais  à  quoi  fert  de  rappeler 
un  âge  dont  nous  déteftons  aujourd'hui  la 
mémoire  ,  &  dont  nous  méprifons  les  faux 
principes  ?  qu^il  nous  ferve  feulement  à  mon- 
trer que  les  monarchies  n'ont  pu  être  trou- 
blées que  par  des  vices  étrangers  fortis  du 
fein  de  la  nature  calme  &  paifible.  Elles  n'ont 
eu  de  rapport  avec  les  théocraties  ,  filles  de 
fauffes  terreurs  ,  que  par  les  maux  qu'elles 
en  ont  reçus.  Seules  capablesde  remplir  l'ob- 
jet de  la  icience  du  gouvernement ,  qui  eCx 
de  maintenir  les  hommes  en  fociété  &  de 
faire  le  bonheur  du  monde  ,  les  monarchies 
y  réuiliront  toujours  en  rappelant  leur  efprit 
primitif  pour  éloigner  les  faux  fyfîêmes  ;  en 
s'appuyant  fur  une  police  immuable  &  fur 
dQs  loix  inaltérables ,  afin  d'y  troaver  leur 
fureté  &  celle  de  la  fociété  ,   &  en  plaçant 
entre  la  raifon  &  l'humanité  ,    comime  en 
une  bonne  &  fïire  garde  ,  les  préjugés  théo- 
cratiques  ,  s'il  y  en  a  qui  fubfiflent  encore. 
Du  relie  ,  c'efl:  le  progrès  des  connoifTances 
qui ,  en  agifTant  fur  les  pftifTances  &  fur  la 
raifon  publique  ,  continuera  de  leur  appren- 
^ire  ce  qu'il  importe  pour  le  vrai  bien  de  la 
ibciété  :  ceû  à  ce  feul  progrès  ,  qui  com- 
mande d'une  façon  invifible   &  vidorieufe 
à  tout  ce  qui  penfe  dans  la  nature  ,  qu'il  efl 
réfervé  d'être  le  légiflateur  de  tous  les  hom- 
mes ,    &  de  porter  infenfiblement  &    fans 
effort  des  lumières  nouvelles  dans  le  monde 
politique  ,  comme  il  efl  porté  tous  les  jours 
dans  le  monde  favant. 

Nous  croirions  avoir  omis  la  plus  inté- 
reffante  de  nos  obfervations  ,  &  avoir  man- 
qué à  leur  donner  le  degréd'authenticité  dont 
elles  peuvent  erre  fufceptibles ,  fi  après  avoi.- 
fuivi  &  examiné  l'origine  &  les  principes  des 
divers  gouvernemens  ,  nous  ne  finifïïons 
-point  par  faire  remarquer  &  admirer  quelle 
<i  été  la  faga:ité  d'un  des^rands  hommes  de 
nos  jours  y  qui  fans  avoir  confidéré  l'origine 
particulière  de  ces  gouvernemens ,  qu'il  au- 
roit  cependant  encore  m.ieux  vu  que  nous , 
a  commencé  par  où  nous  venons  de  finir  ,  & 
a  prefcrit  néanmoins  à  chacun  d'euï  fon  mo- 
bile convenable  &  fes  loix.  Nous  avons  vu 
que  les  républiques  avoient  pris  pour  modèle 
f  âge  d'or  de  la  théocratie,  c'efl-à-dire,  le  ciel 
même  ;  c'eit  h  venu,  dit  M,  de  Montefquieu, 
4^ui  doit  être  le  mobile  du  gouvernement 
To/nc  XXIII.    - 
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"républicain.  Nous  avons  vu  que  le  defpo- 
tifme  n'avoit  cherché  qu'à  repréfenter  le 
monarque  exterminateur  delà  théocratie  des 
nations  ;  c'efl  Xsl  crainte  ,  a  dit  encore  M.  de 
Montefquieu  ^  qui  doit  être  le  mobile  du 
defpotifme.  Ceû  V honneur ,  a  dit  enfin  ce 
le'giflateur  de  notre  âge ,  qui  doit  être  le  mo- 
bile de  la  monarcliie  ;  &  nous  avons  reconnu 
en  effet  quec'efl  ce  gouvernement  raifonna- 
blefait  pour  la  terre  ^  qui  laifïant  à  l'homme 
tout  le  fentiment  de  fon  état  &  de  fon  exif- 
tence  ,  doit  être  foutenu  &  confervé  par 
l'honneur  ,  qui  n'efl  autre  chofe  que  le  fen- 
timent que  nous  avons  tous  de  la  dignité  de 
notre  nature.  Quoi  qu'aient  donc  pu  dire  la 
pafTion  &  l'ignorance  contre  les  principes  du 
liiblime  auteur  de  Vefprit  des  loix  ,  ils  font 
auffi  vrais  que  fa  fa^acité  a  été  grande  pour 
les  découvrir  &  en  fuivre  les  effets  fans  en 
avoir  cherché  forigine.  Tel  efl  le  privilège 
du  génie  ,  d'être  feul  capable  de  connoître 
le  vrai  d'un  grand  tout  ,  lors  même  que  ce 
tout  lui  efl  inconnu  ,  ou  qu'il  n'en  confidere 
qu'une  partie.  Cet  article  efldefeu  M.  BoU" 
langer. 

(ECONOMIQUE  ,  (  Morale.  )  c'efl  le 
nom  d'une  des  parties  de  la  philofcphie  mo- 
rale ,  qui  enfeigne  le  méhage  &  la  façon  de 
gouverner  les  affaires  d'une  famille  ou  de 
régir  une  maifon.  Voy.  ÉCONOMIE. 

^  (ECUMÉNIQUE  ,  adj.  (  TJuoL  )  c'efî-à- 
dire ,  général  ou  univerfel ,  dérivé  d'<;<Aî»«£  j, , 
la  terre  habitable  ou  toute  la  terre  ,  comme 
qui  diroit  reconnu  par  toute  la  terre. 

Ainfi  nous  difons  un  concile  œcuménique^ 
c'efi-à-dire  ,  auquel  U^s  évêques  de  toute 
l'égîife  chrétienne  ont  affiffé  ou  du  moins  ont 
été  convoqués.  Fojq  Concile.  Les  Afri- 
cains ont  cependant  quelquefois  donné  ce 
nom  à  des  conciles  compofés  des  évêques  de 
plufieurs  provinces. 

Ducange  obferve  que  plufieurs  patriarches 
de  Conflantinople  fe  font  arrogés  la  quahtéou 
le  titre  de  patriarches  œcuméniques ,  &  voici 
à  quelle  occafion.  Les  prêtres  ôc  les  diacres 
de  réglife  d'Alexandrie  préfentant  leur 
requête  au  concile  général  de  Chalcédoine  , 
tenu  en  451  ,  auquel  faint  Léon  préfidoic 
par  fes  légats,  donnèrent  ce  titre  au  pape  iorC 
qu'ils  s'adrefferent  à  lui  ,  en  ces  termes  , 
comme  s'il  eut  été  préfent  :  ^u  très-faint  6r 
très-hsuréux  patriarche  œcuménique  de  la 
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grande  Rome  ,  Léon  ;  &  précédemment  en 
381  ,  le  premier  concile  de  Conftantinople 
ayant  fîatiié  que  Vévêqiie  de  Confiantinople 
auroit  les  prérog:itii'€S  d'honneur  après  tévê- 
que  de  Rome  y  parce  quelle  étoit  la  nouvelle 
îîo;;2e,Iespatriarche3decettedernierevillepri- 
rent  aufTi  le  titre  de  patriarches  oecuméniques , 
fous  prétexte  qu'on  l'avoit  donne  à  S.  Léon  , 
quoiqu'on  ne  life  nulle  part  que  celui-ci  l'ait 
accepté.  Dès  Tan  j  1 8  ,  Jean  lïl ,  évêque  de 
Confiantinople,  fut  z^'ÇieXé patriarche  œcumé- 
nique ."en  536,  Epiphane  prit  le  même  titre  ; 
&  enfin  Jean  Vl^furnommé  le  ;fz//z^z/r;>le  prit 
encore  avec  plus  d'éclat  dans  un  concile  gé- 
néral de  tout  l'Orient  qu'il  avoit  convoqué 
fans  la  participation  du  pape  Pelage  II  qui 
condamna  en  vain  toutes  ces  démarches  , 
puifquè  les  fucceffeurs  de  Jean  le  jeûneur 
conferverent  toujours  ce  titre  ^  &:  qu'on  en 
vit  encore  un  le  prendre  au  concile  de  Bâle. 
Le  pape  S.  Grégoire  le  grand  fut  extrê- , 
mement  irrité  de  cette  conduite  des  patriar- 
ches de  Confiantinople  ,  &  prétendit  que  le 
titre  dont  ils  fe  paroient  étoit  un  titre  d'or- 
gueil &  un  caraàere  de  rantechrifl.  En  effet, 
le  terme  ^œcuménique  efl  équivoque  ;  car  en 
difant  patriarche  çecuménique  ou  univerfel , 
on  peut  entendre  celui  dont  la  jurifdidon  s'é- 
tend univerfellementpar  tout  le  monde  en  ce 
qui  regarde  le  gouvernement  général  de  l'é- 
glife,  ou  celui  qui  feroit  feul  évêque  &  patriar- 
che dans  le  monde^  tous  les  autres  n'étant  dans 
féglife  que  fes  vicaires  ou  fubftituts  ;  ou  enfin 
celui  qui  a  pouvoir  fur  une  partie  confidéra- 
fcîe  de  la  terre  ,  en  prenant  la  partie  pour  le 
tout ,  par  une  ngure  affez  commune  à  l'écri- 
ture y  qui  par  cette  expreflîon  «a;»/^"»?  n*en- 
tiend  quelquefois  que  tout  un  pays.  Le  pre- 
mier de  ces  trois  fens  ,  qui  efl:  le  plus  natu- 
rel ,  efi  celui  qu'adopta  le  concile  de  Chal- 
cédoine  ,   quand  il  permit  qu'on  donnât  ce 
titre  à  S.  Léon  ,    à  caufe  de  fa  primauté 
d'honneur   &:  de  jurifdidion  fur  toute  l'é- 
glife.  Les  patriarches  de  Confiantinople  le 
prenoient  dans  le  troifieme  fens  ,  en  qualité 
de  chefs  de  l'églife  d'Orient ,  mais  après  le 
pape  ,  de  la  même  manière  que  le  premier 
dodeur  de  l'églife  de  Confiantinople  s'ap- 
peloit  doôeur  œcuménique.  Pour  le  fécond 
fens  ,  ce  n'a  été  ni  celui  des  pères  du  concile 
de  Chalcédoine  ,  ni  celui  des  patriarches  de 
Confiantinople.  Il  femble  pourtaiit  que  faint 
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Grégoire  ,  par  une  erreur  de  fait  y  le  leur 
attribue  ,  puifqu'il  n'appelle  le  titre  de  pa- 
triarche œcuménique  un  blafphême  contre  té- 
vangile  Ù  contre  les  conciles ,  que  parce  que, 
félon  lui  ,  quiconque  fe  difoit  patriarche 
œcurr:énique  ,  fe  difoit  feul  évêque ,  &  pri- 
voit  tous  les  autres  de  leur  dignité  ,  qui  efl 
d'inflitution  divine.  Il  efl  fort  probable  que 
les  Grecs  ou  n'expliquèrent  point  ou  expli- 
quèrent mal  leur  intention  ,  ce  qui  fit  pren- 
dre aux  papes  cette  exprefîion  en  mauvaife 
part.  Aujourd'hui  tous  les  patriarches  grecs 
prennent  le  titre  à' œcuméniques  ,  ce  qui 
n'emporte  qu'une  univerfalité  partielle  & 
refireinte  à  leurs  patriarchats  refpedifs, 
Ducange  ,  gloj]\  lat. 

(EDÉMATEUX,  adj.  terme  de  Chirur- 
gie ,  qui  efl  de  la  nature  de  l'œdème  ,  voyeT^ 
(Sdeme.  L'on  dit  un  bras  œdémateux  _,  des 
ïambes  œdémateufes  ,  &c. 

Les  tumeurs  œdémateufes  font  rarement 
daneereufes  d'elles-mêmes.  Quand  elles  font 
invétérées  ,  elles  font  difficiles  à  guérir  ;  & 
elles  font  abfolument  incurables ,  fi  elles  font 
caufées  &  entretenues  par  des  maladies  qu'on 
ne  puifTe  guérir.  Le  gonflement  œdémateux 
d'un  bras  efl  fymptomatique  dans  l'hydro- 
pifie  de  poitrine  ,  &  annonce  concurrem- 
ment avec  d'autres  fignes  de  quel  côté  efl 
l'épanchement.  La  difîipation  de  cette  œdé- 
matie  ne  peut  dépendre  que  de  la  deflruc- 
tion  de  la  caufe  qui  y  donne  lieu.  Le  gon- 
flement œdémateux  d'un  bras  à  l'occafion 
d'un  cancer  de  la  mamelle,  efl  ordinairement 
l'effet  de  l'engorgement  des  glandes  de  l'aif- 
felle  ;  de-là  on  peut  juger  que  ce  fymptome 
réfi fiera  à  tous  les  fecours  qu'on  pourroit 
donner  à  l'enflure  œdémateufe.  Lespiés&les 
mains  refient  long-temps  œdémateux  ,  à  la 
fuite  àes  plaies  d'armes  à  feu  confidérables  , 
qui  ont  produit  de  longues  fuppurations  ,  & 
pendant  le  traitement  defqueîles  les  membres 
ont  reflé  long-Temps  dans  l'inaûion  ;  ce  font 
là  des  fucs  lymphatiques  &  féreux  crou- 
pifTant  dans  les  celîules  du  tiffu  cellulaire , 
qui  caufent  cette  enflure  :  elle  efl  affez  ordi- 
naire après  la  cure  des  fradures  qui  ont 
exigé  le  repos  du  membre  ,  &  l'appHcation 
continuée  des  bandes  par  lefquellcs  la  circu- 
lation du  fang  &  des  humeurs  a  été  gênée. 
Dans  ces  cas  les  fomentations  réfolutives  dif^ 
eutent  la  lymphe  flagnante ,  &:  donnent  dtt 
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reffort  aux  parties  folides  ;  telles  font  les  lo- 
tions avec  la  lefTive  de  cendres  de  farment  _, 
ou  de  folution  de  Tel  amoniac  ,  ou  de  nitre 
dans  Peau  commune.  Un  bandage  bien  mé- 
thodiquement appliqué  &c  qui  comprime 
mollement  &  également  les  parties  œdéma- 
teufes  de  la  circontérence  vers  le  centre , 
favorife  beaucoup  la  réfolution  de  Tenflure 
oedemateiifc  confécutive.  U  y  a  beaucoup  de 
cas  où  on  la  préviendroit  parla  lîtuation  con- 
venable de  la  partie  malade-  Une  echarpe 
mal  mife  qui  laiflbroit  la  main  pendante  , 
&  qui  ne  lafoutiendroit  pas  ,  de  façon  qu'elle 
fût  un  peu  plus  haut  que  le  coude  ,  donne- 
roit  lieu  à  l'engorgement  œdémateux  du  poi- 
gnet ,  de  la  main  &  des  doigts. 

Lorfqu'un  chirurgien  intelligent  connoît 
la  caufe  d'une  enflure  œd.émateufe  ,  il  juge  (i 
elle  fera  curable  ou  non  ,  &  il  eft  en  état  de 
faire  choix  des  moyens  les  plus  convenables 
pour  remplir  l'indication  que  préfente  la  na- 
ture de  la  maladie.  Dans  ladminiftration  des 
remèdes  réfolutifs  ,  il  faut  employer  d'abord 
ceux  qui  font  incififs,  &  employer  fuccefîi- 
vement  ceux  qui  ont  le  plus  d'adivité.  On 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  le  degré  d'épaif- 
filTement  de  la  lymphe  &  d'atonie  des  folides. 
Quand  les  lotions  &  fomentations  ne  fuffi- 
fent  pas ,  en  a  recours  aux  caraplafmes  faits 
avec  les  quatre  farines,  où  l'on  joint  les  fleurs 
de  camomille  &  de  méliîot  ,  \qs  femences 
carminatives ,  les  baies  de  genièvre  &  de 
laurier ,  les  plantes  aromatiques  feches. 
Toutes  ces  chofes  pulvérifées ,  &  cuites  dans 
îe  vin  ,  donnent  du  reflbrt  aux  vaif- 
feaux  ,  &  en  excitant  leur  adion  ,  fur  une 
humeur  lente  &  vifqueufe ,  la  font  rentrer 
dans  le  torrent  de  la  circulation  :  il  eft  à>pro- 
pos  fouvent  d'aider  \qs  remèdes  topiques  , 
par  l'ufage  des  purgatifs  &  des  remèdes  apé- 
ritifs, tels  que  les  boiffons  nitrées. 

Si  la  tumeur  œdémateufe  eft  accompagnée 
d'inflammation  ,  &  qu'elle  dépende  de 
caufes  permanentes  qu'on  ne  peut  détruire  , 
il  eft  à  craindre  qu'elle  ne  tombe  en  gan-  , 
grene  :  il  faut  alors  rendre  les  cataplafmes 
moins  aâifs  ,  de  peur  que  k  vertu  ftimu- 
lante  n'irrite  l'inflammation  :  la  farine  de 
graine  de  lin ,  ajoutée  aux  cataplafmes  fuf- 
dits ,  &  la  précaution  de  les  faire  avec  de 
l'eau  de  fureau  au  lieu  de  vin ,  feront  des 
*ioyens  de  calmer  la  chaleur  de  la  partie. 
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L'eau  de  chaux  eft  un  excellent  anti-feptique 
dans  l'œdème  qui  menace  de  gangrené  ;  l'eau- 
de-yie  camiplurée  &  ammoniacée  a  auftî  fon 
utiUté ,  quand  il  faut  augmenter  fortement 
le  reflbrt  de  la  partie.  Si  les  difpofltions  gan- 
'  gréneufes  fe  manifeftent  m.algré  les  foins  ,  il 
faut  fe  conduire  en  conféquence.  Voyt\ 
Gangrené. 

Dans  le  gonflement  œdémateux  ,  fi  la  par- 
tie conferve  du  reflbrt ,  &  fe  relevé  après 
qu'on  l'a  comprimée  ,  c'eft  une  fimple  bouf- 
fijjure  :  quand  la  partie  œdémateufe  eft  molle 
&  fans  reflbrt ,  &  que  les  fucs  &  ftagnation 
font  au  deflous  de  la  peau  dont  le  tilfu  n'eft 
pas  abreuvé  ,  c'eft  un  empâtement.  L'œdème 
eft  une  autre  efpece  de  la  même  maladie  ;  &: 
les  foins  tant  internes  qu'externes  ,  doivent 
être  variés  relativement  aux  indications  qui 
prefcrivent  ces  difFérens  états  ,  aux  caufes 
qui  les  ont  produits  ,  au  tempérament  des 
perfonnes   qui  en  font  attaquées,   ^c.  {Y) 

(EDEME,  f.  f.  ou  m.  en  terme  de  chirurgie, 
tum.cur  molle  ,  lâche ,  fans  douleur  ,  fans 
changement  de  couleur  à  la  peau  ,  &  qui 
retient  limpreflion  du  doigt  qui  la  com- 
prime. Ce  mot  eft  dérivé  du  grec ,  d'un 
term.e  qui  fignifie  enflure  ;  ce  qui  fait  qu'Hip- 
pocrate  a  donné  le  nom  à^ccdeme  à  toute  tu- 
meur en  général. 

L'ce<ie/n£' eft  produite  par  l'engorgement  de 
la  lymphe  dans  les  celFules  du  tifTu  adipeux; 
&  comme  la  peau  n'eft  formée  que  par  la 
réunion  de  plufieurs  membranes  folliculeufes 
qui  compofent  ce  tiffu  ,  la  lymphe  dans  le 
progrès  deVœdcme  écarte  peu  à  peu  ces  feuil- 
lets membraneux ,  &  fe  porte  erifin  jufque 
fous  l'épiderm.e  immédiatement ,  qu'il  fullic 
d'effleurer  ,  pour  procurer  lécoulement  des 
fucs  ftagnans.  Cette  éthiologie  eft  fûre  ôc 
donne  les  vues  les  plus  falutaires  pour  la  gué- 
rifon   de  cette  maladie. 

Quand  V œdème  occupe  une  grande  partie 
du  corps  _,  cette  maladie  s'appelle  an  fvque 
ou  leucophlegmatie  &  hydropijie  univeiflle. 
Voyez  Anafarque  &  Leucophlegmatie.  Le 
nom  à' œdème  refte  aux  tuméfactions  parti- 
culières &  bornées  à  certaines  parties  ,  telles 
que  les  pies  ,  les  mains ,  les  paupières  ,  les 
bourfesj  &c. 

Les  caufes  de  l'extravafation  de  la  lym- 
phe font  différentes.  L'appauvrifiement  des 
lues ,   &:   l'inertie  des  folides   produifent 
Mram  2. 
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Y  œdème  ians  les  vieillards  :  les  perfonnes  les 
plus  robufles  y  font  fujettes  après  des  éva- 
cuations conlidc'rables  qui  les  ont  fort  affoi- 
blies.  Les  fréquentes  faignées ,  par  la  fpo- 
liation  des  parties  rouges  ,  rendent  le  fang 
féieux  &  dilpoié  à  croupir  dans  les  extré- 
mités principalement.  Les  femmes  groiïes 
font  fu-ettes  à  ïœikme  des  jambes  ,  par  la 
difficulté  du  retour  du  fang  des  parties  infé- 
rieures ,  en  conféquence  de  la  prelfion  de 
la  matrice  fur  les  veines  iliaques.  Le  fang 
retardé  dans  fon  cours  ,  caufe  l'oblîruc- 
tion  des  vai'Teaux  lymphatiques  qui  laiilent 
échapper  les  fucs  blancs  dans  les  tifTus  cel- 
lulaires. Les  bandages  dans  les  fraâures  & 
les  luxations  j  l'engorgement  àQS  glandes 
axillaires  dans  le  cancer  de  la  mamelle  pro- 
duifent  Vœdems  par  cette  raifon.  Voyé\  le 
mot  (Sdémaïeux. 

La  connoifTance  des  caufes  de  Tce^f /;7e  en 
doniiera  le  pronoftic  ,  &  réglera  les  indi- 
cations curatîvesqu^il  fautfuivre  dans  le  trai- 
tement. Uœd^me  qui  vient  de  l'appauvrif- 
fement  de  la  mafTe  du  fang  ,  exige  l'uiàge 
des  ahmens  de  prompte  &  facile  digeflion  : 
tels  qve  les  gelées  de  viande,  les  jaunes 
d'oeufs  frais  ,  du  bon  vin  pris  modérément 
&  comme  cordial  y  pour  pafTer  par  degrés 
à  des  nourritures  plus  fortes.  Les  fridions 
modérées  &  un  exercice  convenable  don- 
nent du  refTort  aux  folides  ,  &  diffipent  les 
fucs  ftagnans.  Les  topiques  réfolutits  peu- 
vent être  employés.  Y,'œdeme  ç[\n  vient  de 
compreiiion  accidentelle  &  étrangère  ,  tels 
que  font  les  bandages  ,  exige  des  attentions 
dans  l'application  des  bandes  &  dans  la 
manière  de  fituer  la  partie.  Si  la  compref- 
lion  vient  de  quelque  tumeur  incurable  , 
comme  d'un  cancer  qu'on  ne  peut  extirper  , 
il  faut  fe  contenter  des  fecours  palliatifs. 
Vcy.  Viit.  ŒdÉMAT£UX.  En  général,  iL 
faut  réfoudre  la  lymphe  ftagnante  ,  &  don- 
ner du  relTort  aux  libres i  6c  li  l'on  peut, 
attaquer  direclement  la  caufe  qui  a  déter- 
miné la  maLdie.  C'eit  par  cette  confidéra- 
tion  qu^on  a  guéri  des  œdèmes  en  faifant 
faigner  des  malades  fort  pUthoriques  ;  parce 
que  l'enflure  avoit  pour  caufe  la  difficulté 
d^  la  circulation  du  fang  occafîonnee  par 
la  plénitude  exceilive  des  vaiffeaux.  Les 
diurétiques  qui  poulTent  les  fucs  blancs  par 
la  voie  des  urines ,  les  fudorific^ues  qui  exci- 
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tent  leur  fecrétion  par  les  pores  de  la  peair; 
&  les  purgatifs  hydragogues  qui  les  déter- 
minent parles  felles ,  remplirent  l'indication 
qui  fe  tireroit  de  la  furabondance  de  féro 
fîtes  dans  le  fang.  Nous  avons  indiqué  les 
meilleurs  topiques  à  farticîe  (Edémateux  , 
pour  raffermir  le  ton  des  vaifTeaux  ;  &  fi 
ces  fecours  font  inutiles ,  l'on  a  une  ref- 
fource  très-efficace  dans  les  m.ouchetures 
faitesavec  attention  fur  la  pc^rt'xeœdemateufe. 
Voyez  Scarification  &  Moucheture. 

U  œdème  des  jambes  elT:  fou  vent  un  effec 
delhydropine  afcite.  Yoy.  Hidropi/ie.{Y) 

(Ë  DEMOS  ARQUE ,  Wf/77o/arca,  terme 
de  chirurgie  ,  efpece  de  tumeur  d'une  nature 
moyenne  entre  l'œdème  &  le  farcoma  , 
voy.  (Edeme  &  Sarcoma.  C'efl  une  efpece  de 
loupe  formée  par  des  fucs  blancs  ,  conge- 
lés &  qui  n'ont  pas  acquis  un  degré  d'épaif- 
fifTement  qui  \qs  fafïe  réfiiler  à  l'impreffioii 
du  doigt.  Marc-Aurele  Severin  ,  dans  fon 
traité  de  recondita  ahfcejfuum  naturâ^  au  liv. 
IV y  chap.  iv  y  donne  la  defcription  d'une 
tumeur  ,  d'un  volume  confidérabîe ,  qui 
s'étendoit  depuis  le  genou  jufqu^au  pie  , 
comme  une  efpece  de  fac.  CetTe  tumeur 
étoit  indolente  _,  remplie  d'humeiirs  afTez 
fîuides ,  pour  retenir  l'imprelfion  du  doigc 
comme  l'œdème  ,'  fi  la  furface  extérieure , 
lii  e  &  polie  de  la  tumeur  n'avoir  pas  eu  un 
certain  degré  de  dureté  calleufe.  Le  malade, 
âgé  d'environ  foixante  ans ,  demandoit  avec 
inftance  qu'on  le  délivrât  de  cette  tumeur  ; 
ce  que  notre  auteur  ,  quoique  lun  des  plus 
intrépides  chirurgiens  qui  ait  exiiré,  crut 
une  entreprife  trop  dangereufe.  11  lui  fit  ui 
féton  à  l'aine  du  même  côté,  &  ap  es  u-i 
long  ufage  de  décoction  de  falfepareille  ,  U 
l'envoya  fur  le  bord  de  la  mer  ,  pour  fe  faire 
couvrir  la  jambe  de  fable  ,  comm.e  on  va 
prendre  les  boues  médicamenteufes  à  Bour- 
bonne  ,  à  Barbotan  ,  Ùc,  Fabrice  de  Hil- 
den  a  décrit  une  maladie  de  mime  carso  ■ 
tere  ,  dont  la  réfoiution  fpontanée  a  eu  des 
fuites  trés-iàcheufes.  Il  y  avoit  une  tumeur 
fur  chaque  main  ;  il  l'a  nommée  œdimateufz 
dure.  On  fit  long-temps  fans  fucccs  tous  \q% 
remèdes  qu'on  crut  convenables.  A  l'âge  d;3 
treize  ans  ,  Icrfqu'on  penfoit  le  moLns  à  la 
guérifon  fur  laquelle  on  n'avoir  plus  d'efjoé- 
rance  ,  les  tumeurs  fe  diffiperent  infenfihle* 
ment  j  mais  quelc^ue  temps  après  cettajeuftoi 
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i|>erfonne  eut  des  douleurs  cruelles  à  une 
épaule:  elles  cédèrent  aux  remèdes  fagement 
adminillrts  ;  la  hanche  fut  attaquée  enfuite  , 
&  il  fe  fit  luxation  par  la  fluxion  de  l'hu- 
meur qui  relâcha  les  ligamens  ;  enfin  il  fe 
fit  un  abcès  confidérable  au  talon  ,  &  la 
guérifon  fut  radicale  après  l'exfoHation  d'une 
petite  portion  du  calcaneum.  Ce  qu'il  y  a 
de  furprenant ,  c'eft  que  tout  cela  s'eftpaiïe 
en  quinze  Jours  de  temps.  La-  malade  s'eft 
bien  portée  depuis ,  a  ét-é  mariée  ,  &  n'a 
foufFert  que  l'inconvénient  d'être  un  peu 
boireufe.  {iT) 

(5.DERAN  ou  (EDERN,  (  Geog.  )  ville 
de  l'Ertzgeburge  ^  dans  l'éledorat  de  Saxe , 
en  Allemagne.  Elle  e(t  du  baiîhage  d' Augiifl- 
bourg,  &  elle  a  droit  de  fiéger  aux  états  du 
pays.  Elleeft  pleine  de  fabriques  &  de  ma- 
nufactures de  laine  ,  de  toutes  les  efpeces  ; 
mais  elles  a  eu  le  malheur  d'être  fréquem- 
ment incendiée.  (  D.  G.  ) 

(SDIPE,  (iMyth.)  fils  de  Laïus,  roi  de 
Thebes  ,  &  de  Jocalle.  Ses  crimes  ,  fes  mal- 
heurs &  ceux  de  [es  fils,  étoient  une  fuite  de 
la  fureur  de  Junon  ,  contre  les  defcendans 
de  Cadmus.  Laïus  étoit  fils  de  Labbacus  , 
Labbacus  étoit  fils  de  Polydore,  &  Polydore 
etoit  fils  de  Cadmus.  Laïus  ,  en  fe  mariant , 
eut  la  curiofité  de  faire  demander  à  l'oracle 
de  Delphes ,  fi  fon  mariage  feroit  heureux. 
L'oracle  lui  répondit  que  l'enfant  qui  en  de- 
voit  naître ,  lui  donneroit  la  mort  ;  ce  qui 
l'obligea  de  vivre  avec  la  reine  dans  une 
grande  réferve  ;  mais ,  un  jour  de  débauche, 
il  en  approcha  ,  &  elle  devint  grofTe.  Quand 
elle  fut  accouchée^  Laïus,  lefprit  troublé 
de  la  prédiction ,  ordonna  à  un  domeftique 
affidé  d^a'ler  expofer  l'enfant  dans  un  lieu 
défert ,  &  de  ly  faire  périr.  Celui-ci  le  porta 
fur  le  mont  Cithéron ,  lui  perça  les  pies  ,  & 
le  fufpendit  à  un  arbre;  ce  qui  fit  donner  à 
l'enfant  le  nom  ôi(Edipe.  Par  hafard  Phor- 
bas, berger  de  Polybe,  roideCorimlia,  con- 
duifit  en  ce  lieu  fon  troupeau  ,  &  aux  cris  de 
l'enfant  accourut  ,  le  détacha  &  l'emporta. 
La  reine  de  Corinthe  le  voulût  voir  ;  &  , 
comme  elle  n'avoit  point  d'enfans^elle  adopta 
celui  ci  ,  &  prit  foin  de  fon  éducation. 

Quand  (Edipe  fut  devenu  grand  ,  il  vou- 
lut lavoir  de  l'oracle  quelle  feroit  fa  dellinée, 
&  il  en  eut  cette  réponfe  :  "  Les  deilins  por- 
tent quQ^dipe  fera  l'époux  de  fa  raere  ,  qu'il 
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mettra  au  jour  une  race  exécrabls ,  &  qu'il 
fera  le  meurtrier  de  fon  pere>j.  Frappé  de 
cette  horrible  prédidion  ,  &  pour  éviter  de 
l'accomplir  ,  il  s'exila  de  Corinthe  :  réglant 
fon  voyage  fur  les  aftres  ,  il  prit  la  route  de 
la  Phocide.  S'étant  trouvé  dans  un  chemin 
étroit  qui  menoit  à  Delphes ,  il  rencontra 
Laïus  ,  monté  fur  fon  char  &  efcorté  de 
cinq  perfonnes  feulement ,  qui  ordonna  avec 
hauteur  à  (Edipe  de  lui  laiflbr  le  partage  libre: 
ils  en.  virent  aux  mains  fans  fe  connoitre  , 
&  Laïus  fut  tué. 

(Edipe  arrivé  à  Thebes ,  trouva  cette  ville 
dans  la  défolation  des  maux  que  lui  failoit  le 
fphinx.  Le  vieux  Créon  ,  père  de  Jocafre  , 
qui  avoit  repris  le  gouvernement  après  la 
mort  de  Laïus  ,  fit  publier  dans  toute  la 
Grèce ,  qu'il  donneroit  fa  fille  &  fa  couronne 
à  celui  qui  afFranchiroit  Thebes  du  hon- 
teux tribut  qu'elle  payoit  au  monlîre.  (Edipe 
s'offrit  pour  difputer  contre  le  fphinx  ,  le 
vainquit  &  le  fit  périr,  Jocafte  ,  qui  étoic 
le  prix  de  la  victoire  ,  devint  fa  femme  & 
lui  donna  quatre  enfans  y  deux  fils ,  Ethéo- 
cle  &  Polynice  ;  &  deux  filles  ,  Antigone  & 
Ifmene. 

Plufieurs  années  après  ,  le  royaume  de 
Thebes  fut  défolé  par  une  pelle  très-cruelle  : 
l'oracle ,  refuge  ordinaire  des  malheureux, 
efi:  de  nouveau  confulté  ,  &  déclare  que  les 
Thébains  font  punis  pour  n'avoir  pas  vengi 
la  mort  de  leur  roi  Laïus  ,  &  pour  n'en  avo:c 
pas  même  recherché  les  auteurs.  Ce  fut  par 
toutes  les  perquilitions  qu  (Edipe  fit  faire 
pour  découvrir  cet  aHàflin  ,  qu'il  dévoila 
enfin  le  myftere  de  fa  nailTance ,  fe  reconnue 
l'auteur  du  parricide  &  coupable  de  l'incelî^. 
"  Hé  bien,  deftins  afFreux^  vous  voici  dé- 
voilés ,  s'écrie-t-il ,  je  fuis  donc  né  de  ceux 
dont  jamais  je  n'aurois  dû  naître  ;  je  fuis 
l'époux  de  celle  que  la  nature  ne  défendoin 
d'époufer:  j'ai  donné  la  mort  à  celui  à  qui 

je  devois  le  jour Mon  fort  eil  accompli. 

O  foleil ,  je  t'ai  vu  pour  la  dernière  fois  n. 
En  effet,  après  avoir  vu  Jocade,  qui  venoic 
de  s'ûter  la  vie, il  s'arracha  les  yeuxdedéfel-' 
poir  ,  &  fe  fit  conduire  par  fa  fille  Antigone, 
dans  PAttique ,  où  il  ne  celfa  de  déplorer  les 
malheurs.  Quoique  la  volonté  ,  qui  fait  h 
crime ,  n'eût  aucune  part  dans  les  horreurs 
de  fa  vie  ,  les  poètes  nelailfent  pas  de  le  pîa-» 
cer  d-ans  le  Tartare  avec  Ixion  ,  Tantale ^ 
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SifyF^-e^  les  Danaides  ,  &  tous  ces  fameux 
.  criminels  de  la  fable. 

Telle  eft  l'hiftoire  d'(Edipe  ,  fuivant  So- 
phocle, qui ,  pour  mieux  infpirer  la  terreur , 
la  pitié  ,  &  les  autres  grands  mouvemens  du 
théâtre,  a  ajouté  pluiieurs  circonftances  à 
l'hiftoire  véritable  de  ce  malheureux  prince. 
Car  ,  félon  Homère  &  Paufanias  ,  qui  citent 
d'anciens  auteurs,  (Sdipe  époufa  véritable- 
ment fa  mère  ,  mais  il  n'en  eut  point  d'en- 
fans,  parce  que  Jocafle  fe  tua  auiïi-tot  qu'elle 
fe  fut  reconnue  mère  de  fon  époux  ;  l'incefte 
n'eut  point  de  fuite,  &:  les  dieux,  dit  Ho- 
mère ,  abolirent  bientôt  le  fouvenir  de  ce 
malheur.  Œdipe  ,  après  la  mort  de  Jocafte  , 
époufa  Euriganée  ,  mère  des  quatre  enfans  , 
régna  à  Thebes  avec  elle  ,  &  y  finit  fes  jours. 
Il  eft  vrai  qu'on  montroit  Ion  tombeau  à 
Athènes  ,  dit  Paufanias ,  mais  il  falloit  que 
{es  os  y  euflent ,  dans  la  fuite  ,  été  portés  de 
Thebes;  car,  ajoute-t-il ,  ce  que  Sophocle 
a  imaginé  de  la  mort  à' Œdipe  ^  me  paroît 
peu  croyable.  Mais  ne  nous  plaignons  pas 
àQs  imaginations  du  poète  tragique  ,  puif- 
qu'eîles  ont  fait  naître  la  plus  belle  &  la  plus 
touchante  tragédie  qui  aie  paru  fur  le  théâtre 
des  anciens.  (-4-) 

(EDIPODIA  ,  [Géog.  anc.)  c'eft-à-dire, 
fontaine  de  Thebes.  Plutarque  raconte  que 
Sylla  y  fit  drefler  un  théâtre  pour  donner 
des  jeux  de  mufique  ,  &  célébrer  une  vic- 
toire qu'il  venoit  de  remporter.  Paufanias 
dit  qu'elle  eut  ce  nom  _,  parce  qu'CEdipe  s'y 
kva  pour  fe  purifi(*  du  meurtre  de  Laïus. 
{D.  J.) 

(EENSIS,  URSS  ,  (  Geog.  anc.)  ville 
d^  Afrique  dans  la  province  tripoîitaine  ,  & 
qui  devint  le  fiege  d'un  évêché.  Cette  ville 
eft  une  des  trois  donc  l'ancienne  Tripoli  fut 
formée  ;  les  deux  autres  étoient  Sabrata  ,  & 
la  grande  Leptis  ;  chacune  avoit  fon  évêque. 
{D.J.) 

(SHNINGEN  ,  (Ge'ogr.)  feigneurie  de 
l'évéché  de  Confiance ,  dans  le  cercle  de 
Suabe ,  en  Allemagne  :  elle  eft  aux  portes 
de  la  ville  de  Stein  ;  &  c'eft  proprement  une 
prévôté  ou  fondation  de  chanoines  réguliers 
de  faint  Auguftin  ,  fondée  par  un  comte 
à'Œhningen^  l'an  96);&aflignée,  quant  aux 
revenus  du  prévôt,  dès  Pan  1 5  34->  à  l'évé- 
que  de  Conftance  ,  pour  la  dépenfc  de  fa 
table.  (D.G.) 
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^  ^HRÎNGEN ,  [Geog.)  ville  capitale  des 
états  de  la  maifon  de  Hohenlohe  ,  dans  le 
cercle  de  Franconieen  Allemagne, une  bran- 
che des  princes  de  cette  maifon  en  porte  le 
nom  ;  &  toutes  trois  y  ont  leurs  palais  ou 
châteaux  de  réfidence  ,  de  même  que  leurs 
archives  communes, &  leurs  tribunaux  ecclé- 
fiaftiques.  Il  y  a  un  collège  ou  gymnafe  illuC^ 
tre  ,  avec  plufieurs  églifes,  &  il  y  a  tout  au- 
tour de  la  ville  destôteaux  admirables  par  le 
bon  vin  &  les  bons  fruits  qu'ils  produifent. 
(D.G.) 

(SIL  ,  f.  m.  (  Anatomie.  )  organe  de  la 
vue ,  &  qu'on  peut  regarder  comme  !e  mi- 
roir de  l'âme  ,  puifque  les  paftions  fe  pei- 
gnent d'ordinaire  dans  cet  organe  nerveux  , 
voifin  du  cerveau  &  abondant  en  eiprits  qui 
ne  peuvent  manquer  d'y  exprimer  les  états 
divers  qui  les  agitent.  Mais  il  ne  s'agit  ici  que 
de  décrire  l'a?//  &  fes  appartenances  en  fim- 
ple  anatomifte.  Nous  efpérons  de  dévoiler 
ailleurs  les  merveilles  du  fens  de  la  vue. 

Les  yeux  font  fitués  au  bas  du  front ,  un 
à  chaque  côté  de  la  racine  du  nez.  Ils  font 
compofés  en  général  de  parties  dures  &  de 
parties  molles.  Les  parties  dures  font  les  os 
du  crâne  &  de  la  face  qui  forment  les  deux 
cavités  coniques  ,  comme  deux  entonnoirs 
appelés  orbites.  Voyez  Orbites. 

hes  parties  molles  font  de  plufieurs  fortes. 
La  principale  &  la  plus  eftentielle  defdites 
parties  molles ,  eft  celle  qu'on  nomm.e  le 
globe  de  Cceil.  Des  autres  parties  molles  , 
les  unes  font  externes,  les  autres  font  inter- 
nes. Les  externes  font  les  fourcils  ,  les  pau- 
pières ,  la  caroncule  lacrymale  ,  les  points 
lacrymaux  dont  il  faut  voir  \qs  articles  en 
particulier.  Les  internes  font  les  mufcles,  la 
graifTe  ,  la  glande  lacrymale  ,  les  nerfs  ,  les 
vaifleaux  fanguins. 

Le  globe  de  Vceii  eft  de  toutes  les  parties 
molles  qui  appartiennent  à  l'organe  de  la  vue 
la  plus  eftentielle  ,  &  celle  dont  on  eft  obligé 
défaire  mention  prefque  toutes  les  fois  qu'on 
parle  de  fes  autres  parties  ;  ainfi  nous  com- 
mencerons par  en  faire  l'expofition. 

Ce  globe  eft  compofé  de  plufieurs  parties 
qui  lui  font  propres ,  dont  les  unes  font  plus 
ou  moins  fermes  ,  &  repréfentent  une  efpe- 
ce  de  coque  ,  formée  par  l'aflemblage  & 
l'union  de  différentes  couches  membraneu- 
fes ,  appelées  tuniques  du  globe  de  l'çeiL  Les 
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autres  parties  font  plus  ou  moins  fluides  ,  &: 
renfermées  dans  des  capfules  membraneufes 
propres ,  ou  dans  les  intervalles  des  autres 
tuniques ,  fous  le  nom  ai  humeurs  du  globe  de 
VœiL  On  donne  aufli  le  nom  de  tuniques  à 
ces  capfules.  ^   < 

Les  tuniques  du  globe  de  Vœil  font  de  trois 
fortes  ;  il  y  en  a  qui  forment  principalement 
la  coque  du  globe  ;  il  y  en  a  qui  font  accef- 
foires  ;  &  ne  font  attachées  qu'à  une  por- 
tion du  globe  ;  il  y  en  a  enfin  qui  font  par- 
ticulièrement capfulaires  ;  &  renferment  les 
humeurs. 

Les  tuniques  qui  forment  la  coque  font  au 
nombre  de  trois.  La  plus  externe  &  qui  feule 
fait  toute  la  convexité  du  globe  ,  eft  appe- 
lée fcle'rotique  ou  cornée.  La  moyenne  eft 
nommée  choroïde  ;  la  troifieme  ou  interne 
porte  le  nom  de  rétine.  Les  tuniques  accef- 
Ibires  font  deux ,  la  tendineufe  ou  albuginée, 
qui  fait  le  blanc  de  Vœil ,  &  la  conjonctive. 
Les  tuniques  capfulaires  font  deux  ;  favoir 
la  vitrée  &  la  cryfialline. 

Le  globe  de  \aiL  formé  porte  en  arrière 
une  espèce  de  queue  ou  pédicule  d'une  grof- 
feur  médiocre ,  qui  eft  la  continuation  du 
nerf  optique.  Il  eft  fitué  environ  au  milieu 
du  pavillon  de  l'orbite  ,  &  il  eft  attaché  à 
l'orbite  par  le  nerf  optique  ,  par  fix  mufcîes  y 
parla  tunique  conjondive,  &  enfin  par  les 
paupières.  Le  derrière  du  globe  y  le  nerf 
optique  &  les  mufcles  font  environnés  & 
enveloppés  d'une  graifle  mollafte  qui  occupe 
tout  le  refte  du  fond  de  l'orbite. 

Les  humeurs  font  au  nombre  de  trois  ; 
favoir  Vaqueufe  ,  la  vitrée  &la  cryjldlline.  La 
première  eft  aft'ez  proprement  appelée  hu- 
meur. Elle  eft  contenue  dans  un  efpace  for- 
mé par  le  feul  intervalle  de  la  portion  anté- 
rieure des  tuniques.  La  féconde  ou  l'humeur 
vitrée ,  eft  renfermée  dans  une  capfule  mem- 
braneufe  particulière  ,  &  occupe  plus  que  les 
trois  quarts  de  la  coque  ou  capacité  du  globe 
de  Vœil  ;  on  la  nomme  humeur  vitrée  ,  parce 
qu'elle  reflemble  en  quelque  façon  à  une 
mafte  de  verre  fondu  :  elle  reflemble  plutôt 
au  blanc  d'un  œuf  frais. 

L'humeur  cryftalline  eft  ainfi  nommée  à 
caufe  de  fa  reflemblance  avec  le  cr>  ftal:  on 
l'appelle  aufli  limplement  le  cryfiallin.  C'eft 
plutôt  une  mafte  gommeufe  qu'une  humeur. 
Elle  eft  lenticulaire,  plus  convexe  à  la  tace 
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poftérienre  qu'à  la  face  antérieure,  &  revé- 
cue d'une  membrane  très-fine  ,  appelée  de 
même  la  membrane  ou  capfule  cryjlalline. 

La  tunique  la  plus  interne  ,  la  plus  épaifte 
&  la  plus  forte  du  globe  de  Vœil,  eft  la  fclé- 
rotique  ou  cornée  :  elle  renferme  toutes  les 
autres  parties  dont  ce  globe  eft  compofé.  On 
la  divile  en  deux  portions-,  une  grande  appe- 
lée cornée  opaque, àc  une  petite  nommée  cor- 
née  tranfparente  y  qui  n'eft  qu'un  petit  feg- 
ment  de  fphere ,  &  fitué  antérieurement. 

La  cornée  opaque  eft  compofée  de  plu- 
fleurs  couches  étroitement  collées  enfemble. 
Son  tiflu  eft  fort  dur  &  compaâe  ,  fembla- 
ble  à  une  efpece  de  parchemin.  Elle  eft  com- 
me percée  vers  le  milieu  de  la  portion  pof- 
térienre de  fa  convexité  y  où  elle  porte  le 
nerf  optique.  Elle  eft  tort  épaifte  à  cet  en- 
droit ,  &  fon  épaifleur  diminue  par  degrés 
vers  la  portion  oppofée.  Cette  épaiffeur  eft 
percée  d'efpace  en  efpace  &  très-oblique- 
ment par  de  petits  vaifleaux  fanguins.  Elle 
eft  encore  traverfée  d'une  manière  particu- 
lière par  des  filets  de  nerfs  ,  qui  entrant 
dans  fa  convexité  à  quelque  diftance  du  nerf 
optique ,  fe  gliftent  dans  l'épaifteur  de  la 
tunique  ,  &  percent  fa  concavité  vers  la 
cornée  tranfparente. 

La  cornée  tranfparente  eft  percée  d'un 
grand  nombre  de  pores  imperceptibles ,  par 
lefquels  fuinte  continuellement  une  rofée 
très-fine  qui  s'évapore  à  mefure  qu'elle  en 
fort.  C'eft  cette  rofée  qui  produit  fur  les  yeux 
des  moribonds  une  efpece  de  pellicule  glai- 
reufe  y  qui  quelquefois  fe  fend  peu  de  temps 
après. 

La  féconde  tunique  du  globe  de  Vœil  eft 
la  choroïde.  Elle  eft  noirâtre  ,  tirant  plus  ou 
moins  fur  le  rouge  ;  elle  adhère  à  la  cornée 
opaque  par  le  moyen  de  quantité  de  petits 
vaifleaux,  depuis  l'infertion  du  nerf  optique 
jufqu'à  l'union  des  deux  cornées  ,  où  elle 
forme  une  cloifon  percée  ,  qui  fépare  ce  petit 
fegment  du  globe  d'avec  le  grand  fegment  : 
cette  portion  eft  communément  appelée  uvée. 

La  lame  externe  de  la  choroïde  eft  plus 
forte  que  la  lame  interne.  Elle  paroîc  noire 
ou  noirâtre  comme  l'interne  ,  à  caufe  de  fa 
tranfparence.  Elle  eft  intérieurement  abreu-» 
vée  de  vaifleaux  nommés  par  Stenon  vafa 
vorticofa  ,  vaijjeaux  tournoyans.  La  lame  in- 
terne de  la  choroïde -eft  plus  mince  que  la 
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lame  externe  :  elle  efl  appelée  lame  Ruyf- 

chienne. 

On  donne  particulièrement  à  la  portion 
antérieure ,  ou  cloifon  percée  de  la  choroïde, 
le  nom  à\u'ee ,  &  celui  de  prunelle  ou  pupille 
au  trou  dont  à  peu  près  le  centre  de  cette 
cloifon  efl:  percé.  On  donne  le  nom  à' iris 
à  la  lame  antérieure  de  la  même  cloifon^  & 
enfin  celui  ào procès ciliairesïôiQs^\\sr:3.yon- 
ms  de  la  lame  poftérieure.  On  découvre 
dans  la  duplicature  de  chaque  procès  ciliaire 
im  réfeau  vafculaire  très-fin. 

L'efpace  qui  eft  entre  la  cornée  tranfpa- 
rente  &  l'uvée  renferme  la  plus  grande  par- 
tie de  l'humeur  aqueufe  ,  &  il  communique 
par  la  prunelle  avec  un  efpace  fort  étroit  qui 
efi  derrière  l'uvée  ,  ou  entre  l'uvée  &  le  cryf- 
taliin  :  on  appelle  ces  deux  efpaces  les  cham- 
bres de  V humeur  aqueufe. 

La  troifieme  tunique  du  globe  de  l'a?// eft 
blanchâtre  ,  mollafle ,  tendre  ,  comme  mé- 
dullaire ,  ou  femblable  à  une  efpece  de  colle 
farineufe  étendue  fur  une  toile  circulaire 
extrêmement  fine.  Elle  paroît  plus  épaifle 
que  la  choroïde  ,  &:  elle  s'étend  depuis  l'in- 
fertion  du  nerf  optique,  jufqu'aux  extrémi- 
tés des  rayons  ciliaires.  Elle  eft  dans  tout  ce 
trajet  également  collée  à  la  choroïde. 

L'infertion  du  nerf  optique  dans  le  globe 
de  Vœil  devient  un  peu  retrécie ,  &  fa  pre- 
mière enveloppe  eft  une  vraie  continuation 
de  la  dure-mere.  Cette  infertion  du  nerf  opti- 
c]ue  dans  le  globe  de  Vœil  _,  eft  le  plus  fou- 
vent  trouvée  n'être  pasdiredement  àl'oppo- 
fite  de  la  prunelle  ;  de  forte  que  la  diftance 
de  ces  deux  endroits  n'eft  pas  la  même  tout 
autour  du  globe.  La  plus  grande  de  ces  dif- 
tances  eft  le  plus  fonvent  du  coté  des  tem- 
pes ,  &  la  plus  petite  du  côté  du  nez, 

L^humeur  vitrée  eft  une  liqueur  gélati- 
neufe  très-claire  &  três-Hmpide ,  retifermée 
dans  une  capfule  membraneafe  très-fine  & 
tranfparente  ,  qu'on  appelle  tunique  vitrée , 
&  avec  laquelle  elle  forme  une  mafte  à  peu 
près  de  la  confiftance  d  un  blanc  d'œuf.  Elle 
occupe  la  plus  grande  partie  de  la  capacité 
du  globe  de  Y  ail ,  favoir  prefque  tout  l'ef- 
pace qui  répond  à  l'étendue  de  la  rétine  , 
excepté  un  petit  endroit  derrière  l'uvée,  où 
elle  forme  une  foffette  dans  laque  le  le  cryf- 
tallin  eft  logé.  Cette  humeur  étant  tirée  hors 
du  globe  avec  iadrefïç ,  fe  fouùent  <ians  fa 
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capfule  pendant  quelque  temps  en  maffe  ,  â 
peu  près  comme  le  blanc  d'œuf;  mais  peu 
à  peu  elle  en  découle  ,  &  fe  perd  à  la  fin 
tout-à-fait.^ 

Le  cryftallin  eft  un  petit  corps  inégale- 
ment lenticulaire ,  d'une  confiftance  médio- 
crement ferme  ,  &  d'une  tranfparence  à  peu 
près  femblable  à  celle  du  cryftal.  Je  viens 
de  dire  qu'il  eft  renfermé  dans  une  capfule 
membraneufe  tranfparente  ,  &  logée  dans 
la  foflètte  de  la  partie  antérieure  de  Ihu- 
meur  vitrée.  On  ne  le  peut  compter  parmi 
les  humeurs  que  très-improprement ,  &  feu- 
lement par  rapport  à  fa  grande  facilité  de  fe 
laifter  manier,  paîtrir,  &  quelquefois  même 
prefque  diffoudre  par  de  différentes  com- 
preflions  réitérées  entre  les  doigts  ,  fur-tout 
après  l'avoir  tiré  hors  de  fa  capfule.  La  ftxuc- 
ture  interne  de  la  maft^e  du  cryftallin  n'eft: 
pas  encore  aftez  développée  pour  en  parler 
avec  aftlirance  ,  fur-tout  dans  l'homme  où 
l'on  ne  découvre  point  un  certain  arrange- 
ment de  tuyaux  cryftalHns  entortillés  en  ma- 
nière de  pelotons,  qu'on  prétend  avoir  vus 
dans  les  yeux  des  grands  animaux. 

La  couleur  &:  la  confiftance  du  cryftallin 
varient  naturellement  fuivant  les  difFérens 
3.ges.  C'eft  l'obfervation  de  M.  Petit  méde^- 
cin  ,  démontrée  par  lui-même  à  l'académie 
des  fciences  fur  un  grand  nombre  d'yeux 
humains ,  &c  inférée  dans  les  Mémoires  de 
ijz6.  Il  eft  fort  tranfparent  &  comme  fans 
couleur  jufques  vers  l'âge  de  30  ans  ,  où  il 
commence  à  devenir  jaunâtre,  &  devient 
enfuite  de  plus  en  plus  jaune.  La  confiftance 
fiiit  à  peu  près  les  mêmes  degrés.  Il  parole 
également  mollafte  jufqu'à  l'âge  de  2  ç  ans  > 
&  acquiert  après  cela  plus  de  confiftance 
dans  le  milieu  de  la  mafte.  Cela  varie  comme 
on  le  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l'aca" 
demie  des  fciences  de  ijzj. 

L^humeur  aqueufe  eft  une  liqueur  très-' 
limpide  ,  très-coulante  &  comme  uneelpece 
de  lymphe  ou  férofité  très-peu  vifqueufe. 
Elle  n'a  point  de  capfule  particulière  comme 
la  vitrée  &  le  cryftallin  ;  elle  occupe  &  rem- 
plit l'efpace  qui  eft  entre  la  cornée  tranfpa- 
rente &  Tu  vée  ,  ainfi  que  l'efpace  qui  eft  en- 
tre l'uvée  &  le  cryftallin  ,  de  même  que  le 
trou  de  la  prunelle.  On  donne  le  nom  de 
cham.hres  de  l  humeur  aqueufe  à  ces  deu  x  efpa- 
cçs,&  on  les  diftingue  par  rapport  à  la  fitua- 

tion  , 
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tîon  5  en  chambre  antérieure  &  en  chambre 
poficrieure. 

Cqs  deux  chambres  ou  capfules  com- 
munes de  Thumeur  aqueufe  différent  en 
étendue.  L'antérieure  qui  efl  afTez  vifible  à 
tout  le  monde  _,  entre  la  cornée  tranfpa- 
rente  &  l'uvée  ,  efl:  la  plus  grande  des  deux. 
La  poftérieure  qui  eft  cachée  entre  Puvée 
&  le  criflaîlin  eft  fort  étroite  ,  fur  -  tout 
vers  la  prunelle  où  l'uvée  touche  prefque 
le  criftallin.  Cette  proportion  des  deux 
chambres  a  été  affez  prouvée  &  démontrée 
contre  l'opinion  de  plufîeurs  anciens ,  par 
MM.  Heifter  ,    Morgagni  &  Petit. 

La  tunique  albuginée  ,  qu'on  appelle  com- 
munément le  blanc  de  l'œil ,  eft  principale- 
ment formée  par  l'expanfion  tendineufede 
quatre  mufcles.  Cette  expanfion  eft  très- 
adhérente  a  la  fclérotique  ,  &  la  fait  pa- 
roitre  là  tout  à  fait  blanche  &  luifante  ;  au 
lieu  qu'ailleurs  elle  n'eft  que  blanchâtre  & 
terne.  Elle  eft  très-mince  vers  le  bord  de 
Ja  cornée,  où  ellefe  termine  uniformément, 
&  devient  comme  effacée  par  la  cornée. 

Il  y  a  pour  l'ordinaire  iix  mufcles  attachés 
à  la  convexité  du  globe  de  Vœil  dans 
l'homme.  On  les  divife  félon  leur  diredion 
en  quatre  droits  &  en  deux  obliques.  On 
-diftingue  enfuite  les  mufcles  droits  félon  leur 
fituation ,  en  fupérieur ,  inférieur  ,  interne , 
externe  ,  &  félon  leurs  fondions  particu- 
lières ,  en  releveur  ,  abaifteur  ,  addudeur  , 
abdudeur.  Les  deux  obliques  font  nommés 
félon  leur  Situation  &  leur  étendue  ,  Tun 
oblique  fupérieur  ou  grand  oblique  ,  & 
rautre  oblique  inférieur  ou  petit  oblique. 
Le  grand  oblique  eft  aufti  appelé  trochléa- 
teur ,  du  latin  trochlea ,  c'eft-à-dire ,  poulie  y 
parce  qu'il  pafTe  par  un  petit  anneau  car- 
tilagineux ,  comme  autour  d'une  poulie. 

Les  mufcles  droits  ne  répondent  pas  tout- 
i-fait  à  leurs  noms  ,  car  dans  leurs  places 
naturelles  ils  n'ont  pas  tous  les  quatre  cette 
Iituation  droite  qu'on  leur  fait  avoir  hors  de 
leurs  places  dans  un  œil  détaché  ;  le  feul 
interne  des  quatre  mufcles  eft  fitué  directe- 
ment ,  la  fituation  des  trois  autres  eft 
oblique.  Ces  divers  mufcles  lèvent  les  yeux, 
les  abaiflent ,  les  tournent  vers  le  nez  ou 
vers  la  tempe.  Quand  les  quatre  mufcles 
droits  agiffent  fucceftivement  les  uns  après 
les  autres ,  ils  font  mouvoir  la  partie  an- 
Tome    XXIIL 
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térieure  du  globe  en  rond  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  rouler  les  yeux. 

L'ufage  des  mufcles  obliques  eft  principa- 
lement de  contrebalancer  l'adion  des  mwÇ- 
clés  droits ,  &  de  fervir  d'appui  au  globe  de 
Vœil  dans  tous  fes  mouvemens. 

Les  paupières  font  une  efpece  de  voiles 
ou  rideaux  ,  placés  tranfverfalement  au 
deffus  &  au  deftbus  de  la  convexité  anté- 
rieure du  globe  de  Vœil.  Il  y  a  deux  pau- 
pières à  chaque  œil ,  une  fupérieure  &  une 
inférieure.  La  paupière  fupérieure  eft  la 
plus  grande  ,  &  la  plus  mobile  des  deux 
dans  l'homme.  La  paupière  inférieure  eft 
la  plus  petite  ,  &  la  moins  mobile  des 
deux.  Les  deux  paupières  de  chaque  œil 
s'uniffent  fur  les  deux  côtés  du  globe.  On 
donne  aux  endroits  de  leur  union  le  nom 
(Sangles  ,  &  on  appelle  angle  interne  ou 
grand  angle  ,  celui  qui  eft  du  côté  du  nez  , 
&  angle  externe  ou  petit  angle  y  celui  qui 
eft  du  côté  des  tempes. 

Les  paupières  font  compofées  des  parties 
communes  &  des  parties  propres.  Les 
parties  communes  font  la  peau  ,  l'épidermé, 
la  membrane  cellulaire  ou  adipeufe.  Les 
parties  propres  font  les  mufcles ,  les  tarfes  , 
les  cils  ,  les  points  ou  trous  ctliaires  ,  les 
points  ou  trous  lacrymaux  ,  la  caroncule 
lacrymale  ,  la  membrane  conjondive,  la 
glande  lacrymale  ,  &  enfin  les  ligamens 
particuliers  qui  foutiennent  les  tarfes.  De 
toutes  ces  parties  des  paupières  les  tarfes 
&  les  ligamens  en  font  comme  la  bafe. 
Voye^  tous  ces  mots, 

\u2i  membrane  conjondive  eft  mife  dans 
l'hiftoire  des  tuniques  du  globe  de  Vœil. 
C'eft  une  membrane  très-mince  ,  dont  une 
portion  couvre  la  furface  interne  des  pau- 
pières ,  ou  pour  m'exprimer  plus  précifé- 
ment ,  la  furface  interne  des  tarfes  &  de 
leurs  Hgamens  larges.  Elle  fe  replie  vers  le 
bord  de  l'orbite  ,  &  par  l'autre  portion  fe 
continue  fur  la  moitié  antérieure  du  globa 
de  Vœil  y  où  elle  eft  adhérente  à  la  tunique 
albuginée  ;  ainft  ce  n'eft  qu'une  même  mem- 
brane repliée  qui  revêt  les  paupières  &  le 
devant  du  globe  de  Vœil.  Dans  l'endroit 
qui  tapifte  les  paupières  ,  elle  eft  parfemée 
de  vaiffeaux  capillaires  fanguins  ,  &  eft  per- 
cée de  quantité  de  pores  imperceptibles  dong 
il  tranfïude  continuellement  une  ftrofité. 
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La  conjondive  de  Y  œil  (*)  n'efl  adhe- I  Tont  démontre ,  font  des  branches  d'artères 


rente  que  par  un  tifTu  cellulaire  qui  la  rend 
Jâche  &  comme  mobile.  Elle  efl  blanchâtre 
.&  forme  avec  la  tunique  albuginée  ce  qu'on 
.iappelle  le  blanc  de  F  œil.  La  plupart  des  vaif- 
feaux  dont  elle  efl  parfemt-e  en  grande 
;quantité  ,  ne  contiennent  dans  leur  état 
naturel  que  la  portion  féreufe  du  fang  ,  & 
par  con^quent  ne  font  vifibles  que  par  des 
injedions  anatomiques  y  des  inflamma- 
tions ,  des  obftrudions ,  &c. 

La  glande  lacrymale  eft  blanchâtre  &  du 
nombre  de  celles  qu'on  appelle  glandes  con- 
glomérées. Elle  eft  fîtuée  fous  renfoncement 
qu'on  voit  dans  la  voûte  de  forbite  vers  le 
côté  des  tempes  ,  &  latéralement  au  delTus 
du  globe  de  Vœil.  Elle  eft  fort  adhérente  à 
la  graiffe  qui  environne  les  mufcles  ,  &  la 
convexité  poftérieure  de  Vœil  ;  on  la  nom- 
moit  autrefois  glande  innommée. 

Vers  l'angle  interne  de  Vœil  ou  angle 
nafal,  eft  une  efpece  de  mamelon  percé 
pbhquement  d'un  petit  trou  dans  l'épaifteur 
idu  bord  de  chaque  paupière  j  ces  deux  petits 
trous  font  affez  vifibles ,  &  fe  nomment 
communément  points  lacrymaux.  Ce  font 
les  orifices  des  deux  petits  conduits  qui  vont 
s'ouvrir  par  delà  l'angle  de  Vœil  dans  un 
jréfervoir  particulier ,   appelé  fac  lacrymal. 

La  caroncule  lacrymale  eft  une  petite 
xnafTerougeâtre ,  grenue  &  oblongue,  fituée 
précifément  entre  l'angle  interne  des  pau- 
pières &  le  globe  de  Y  œil.  Elle  paroît  toute 
glanduleufe  étant  vue  par  un  microfcope 
iimple.  On  y  découvre  quantité  de  petits 
poils  fins  y  qui  paroifTent  enduits  d'une 
matière  huileufe  plus  ou  moins  iaune. 

Les  vaiffeaux  fanguins  qui  fe  diftribuent 
d'une  manière  merveilleufe  dans  les  parties 
internes  de  Vœil .,  comme  Hovius&  Ruyfch 


qui  procèdent  des  carotides  internes  &  ex- 
ternes ,  &  dont  un  grand  nombre  devien- 
nent enfin  artereslymphatiques.  Les  veines 
répondent  à  peu  près  aux  artères  ;  les  unes 
fe  rendent  au  finus  de  la  dure-mere  y  &  les 
autres  aux  veines  jugulaires  externes. 

Les  nerfs  de  Vœil  &  de  fes  appartenances 
font  en  très-grand  nombre.  ji°-  Les  nerfs 
optiques  forment  la  rétine;  i^.  la  troifieme 
paire  fe  rend  aux  mufcles  releveur  ,  abaif- 
feur,  adducteur,  obhque  inférieur  ;  ^'^.\q 
nerf  pathétique  fe  jette  dans  l'oblique  fupé- 
rieur  ;  4°.  la  cinquième  paire  va  aux  mem- 
branes de  Vœil ,  à  la  glande  lacrymale  ,  au 
fac  lacrymal,  aux  paupières ,  &c.  5".  Un 
rameau  de  la  fîxieme  paire  fe  rend  au 
mufcle  abdudeur. 

Telle  eft  la  defcription  anatomique  ,  fort 
abrégée  de  Vœil;  on  a  tâché  de  la  démon- 
trer en  fculpture.  Un  médecin  fîcihen  , 
nommé  Maffiani ,  Fa  aftez  heureufement 
exécutée ,  par  deux  pièces  en  bois  c'e  gran- 
deur double  de  Vœil  ;  elîes  font  dans  le  ca- 
binet du  roi ,  &  M.  Daubenton  en  a  donné 
la  defcription  &  les  figures.  Ces  deux  pièces 
peuvent  s'emboîter  enfemble^pour  montrer 
le  rapport  que  les  parties  charnues  de  Vœil 
ont  avec  les  parties  ofleufes  de  l'orbite  ;  ce- 
pendant toutes  ces  fortes  d'imitations  font 
toujours  très-imparfaites  &  très-grofTieres. 

Le  jeu  de  la  nature  le  plus  rare_,  eft  un 
ftijet  qui  vient  au  monde  fans  yeux.  Je  n'en 
connois  qu'un  feul  exemple  ,  rapporté  dans 
Vhifioire  de  V académie  des  fciences  ,  année 
îjzi.  C'étoit  un  jeune  garçon  ,  né  en  pro- 
vince y  fans  cet  organe  ,  ni  nulle  apparence 
de  cet  organe.  Les  deux  orbites  ,  au  rapport 
du  chirurgien  qui  l'examina, étoient  creufes; 
les  paupières  étoient  fans  féparation  ,  &  par 


(  *  )  La  conjonâive  eft  produite  par  la  peau  du  vifage  ,  tant  des  four  cils  que  des  joues  y  cette 
peau  le  continue  de  chaque  côté  fur  la  paupière  ,  &  en  formera  lame  extérieure  ou  cutanée; 
arrivée  au  bord  libre  ou  au  tranchant  de  la  paupière,  cette  même  peau  revient  fur  elle- 
même  ,  mais  elle  change  de  nature  &  devient  très-délicate  ;  elle  eft  blanche  ,  mais  remplie 
d'une  infinité  de  vaiffeaux  rouges  ;  elle  remonte  à  la  paupière  fupérieure  jufqu'k  fon  origine 
du  bord  de  l'orbite  ,  elle  en  redefcend  eniuite  devant  l'iœil  ,  &  devant  la  fclérotique  &  la 
cornée  ,  pour  fe  continuer  avec  la  peau  devenue  la  lame  intérieure  de  la  paupière  qui  eft  rc- 
defcendue  au  bord  de  l'orbite  ,  &  qui  en  remonte  devant  l'oeil. 

L'épiderme  accompagne  cette  production  de  la  peau  ,  elle  couvre  aufll  bien  que  la  con- 
îonclive  la  cornée  tranlparente  ,  &,  les  ferpens  en  dépofant  leurs  dépouilles  ,  y  laiffenc  le 
snafque  cuticulaire  ,  qui  avoit  couvert  leur  cornée. 

La  conjondive  étant  la  peau  même  ,  &  n'étant  recouverte  que  d'une  épiderme  très- fine  „ 
&  d'une  fenfibilité  extrême  ,  c'eft  à  elle  qu'appartient  le  fentiment  qu'on  a  cru  trouvera 
M  cornée»  (  S.  D.  G.  \ 
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pîufîeurs  plis  qn'eiies  faifoient ,  elles  cou- 
vroient  un  périt  trou  au  grand  coin  de  Wril. 

Indiquons  à  préfent  les  ufages  de  cet  or- 
gane ,  &  de  fes  appartenances. 

La  glande  lacrymale  humede  continuel- 
lement le  devant  du  globe.  Le  clignote- 
ment de  la  paupière  fupérieure  étend  la  fé- 
rofîté  lacrym.ale  ,  d'autant  mieux  qu'elle  eft 
comme  légèrement  veloutée  intérieure- 
ment. La  rencontre  des  deux  paupières  di- 
rige cette  férofité  vers  les  points  lacrymaux. 
L'onduofité  des  trous  ciliaires  l'empêche  de 
s'échapper  entre  les  deux  paupières.  La  ca- 
roncule ,  par  fa  maffe  &  par  fon  ondnofité  , 
ï'empéche  de  pafTer  par  defîiis  les  points  la- 
crymaux, &  l'oblige  pour  ainfi  dire  d'y  couler. 

Les  fourcils  peuvent  détourner  un  peu  la 
fueur  de  tomber  fur  Vœil.  Les  cils  fupérieurs 
plus  longs  que  les  inférieurs  ,  peuvent  aufîi 
avoir  cet  ulage.  Ils  peuvent  encore^de  même 
que  les  Cils  inférieurs, empêcher  la  pouîTiere, 
les  infedes ,  &c.  d'entrer  dans  les  yeux  pen- 
dant qu'on  les  tient  feulement  entr'ouverts. 

Pour  ce  qui  regarde  Vœil  en  particulier  , 
les  parties  tranfparentes  du  globe  modifient 
par  différentes  réfradions  les  rayons  de  la 
lumière.  La  rétine  &  la  choroïde  en  reçoi- 
vent les  imprefîîons.  Le  nerf  optique  porte 
ces  impreflions  au  cerveau.  La  prunelle  fe 
dilate  dans  l'éloignement  des  objets  &  dans 
l'obfcurité  ;  elle  fe  rétrécit  dans  la  proximité 
des  objets  &  dans  la  clarté. 

•  Outre  que  Vœil  reçoit  l'impreflion  des 
images  ,  on  doit  le  regarder  comme  un 
inftrument  d'optique  qui  donne  à  ces  images 
les  conditions  nécefTaires  à  une  fenfation 
parfaite.  Cette  double  fondion  eft  diftribuée 
aux  différentes  parties  de  cet  organe  ;  en  un 
mot  tout  le  corps  de  Vœil  eft  une  efpece  de 
lorgnette  qui  tranfmet  nettement  les  images 
jufqu'à  fon  fond. 

Mais  pour  fe  former  une  idée  de  la  ftruc- 
ture  de  Vœil ,  Se  du  méchanifme  de  la  vifion, 
on  peut  employer  l'exemple  de  la  chambre 
obfcure  dont  Vœil  eft  une  efpece. 

Fermez  une  chambre  de  façon  qu'elle  foit 
totalement  privée  de  lumière  ;  faites  un  trou 
au  volet  d'une  des  fenêtres  ;  mettez  vis-à-vis 
de  ce  trou  ,  à  plufieurs  pies  de  diftance ,  une 
toile  ou  un  carton  blanc  ,  &  vous  verrez 
avec  étonnement  que  tous  les  objets  de  de- 
tos  vi^dront  fe  peindre  fur  ee  carton,  avec 
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les  couleurs  les  plus  vives  &  les  plus  natu- 
relles ,  dansunfens  renverfé  :  par  exemple, 
fi  c'eft  un  homme  on  le  voit  la  tête  en  bas. 
Quand  on  veut  rendre  ces  images  encore 
plus  nettes  &  plus  vives  ,  on  met  au  trou  de 
la  fenêtre  _,  une  loupe ,  une  lentille  qui ,  en 
rafl^emblant  les  rayons  ^  fsit  une  image  plus 
petite  &  plus  précife. 

Vous  pouvez  faire  les  mêmes  expériences 
avec  une  fimple  boîte  noircie  en  dedans  ,  &c 
à  l'entrée  de  laquelle  vous  ajouterez  un 
tuyau  &  une  lentille  ;  vous  aurez  de  plus 
ici  la  commodité  de  pouvoir  deftiner  ces 
images  à  la  tranfparence  ^  en  fermant  le 
derrière  de  la  boîte  où  tombera  l'image  , 
avec  un  papier  huilé  ou  un  verre  mat  ;  ou  ' 
bien  en  plaçant  dans  la  boîte  un  miroir  in- 
cliné qui  réfléchira  l'image  contre  la  paroî 
fupérieure  ,  où  vous  aurez  placé  un  chaftis 
de  verre.  Il  ne  manque  à  cette  boîte  ,  pour 
être  un  œil  artificiel  quant  à  la  fimple  opti- 
que ,  que  d'avoir  la  figure  d'un  globe ,  &  que 
la  lentille  foit  placée  au  dedans  de  ce  globe.  - 

Enfin  Vœilrieû  pas  feulement  l'organe  du 
fens  fi  précieux  que  nous  nommons  Ai:  pue  y- 
il  efllui-même  le  fens  de  l'efprit  &  la  langue  ' 
de  l'intelligence.  Nos  penfées^  nos  réflexions^ 
nos  agitations  fecretes  fe  peignent  dans  les 
yeux  ,  on  y  pouvoit  encore  Hre  dans  un  âge 
avancé  Thiftoire  de  mademoifelle  Lenclos  , 
à  ce  que  prétendoit  l'abbé  Fraguier.  Il  eft  du 
moins  certain  que  Vœil  appartient  à  l'ame 
plus  qu'aucun  autre  organe ,  il  en  exprime , 
dit  un  phyficien  de  beaucoup  d'efprit  ,  les. 
paflions  les  plus  vives  ,  &  les  émotions  \e^ 
plus  tumultueufes  ,  comme  les  mouvemens 
les  plus  doux  &  les  fentimens  les  plus  déli- 
cats ;  il  \qs  rend  dans  toute  leur  force  ,  dans 
toute  leur  pureté ,  tels  qu'ils  viennent  de 
naître  ;  il  les  tranfmet  par  des  traits  rapides 
qui  portent  dans  une  autre  am.e  ,  le  feu  , 
l'adion^  l'image  de  celle  dont  ils  partent. 
L'a?z7  reçoit  &  réfléchit  en  même  temps  la  lu- 
mière delà  penfée  &  la  chaleur  du  fentiment.. 

O  miros  oculos  ,   animœ  lampades , 
Et  quâdam  propriâ  nota  loquaces  , 
lllîc  funt  fenfus ,  hic  Venus  ,  ^  Arnor} 

De  plus  (  dit  le  même  phyficien  dont  je 
viens  de  parler  ,  l'auteur  de  1  hiftoire  natu- 
relle de  l'homme),  la  vivacité  ou  la  langueur 
du  mouvement  ^Qsjeux'îdit  un  des  princi-- 
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paux  caraûeres  de  la  phyfionomie  ,  &  leur 
couleur  contribue  à  rendre  ce  caradere  plus 
marque.  Voici  les  autres  obfervations  de 
M.  de  BuiFon. 

"  Les  difFe'rentes  couleurs  des  yeux  font 
1  orange  foncé  _,  le  jaune  ,  le  verd  ,  le  bleu  , 
le  gris  &  le  gris  mêlé  de  blanc  ;  la  fubftance 
de  firis  eft  veloucée  &  difpofee  par  filets  & 
par  flocons  ;  les  filets  font  dirigés  vers  le  mi- 
lieu de  la  prunelle  comme  des  rayons  qui 
tendent  à  un  centre  ,  les  flocons  rempliffent 
les  intervalles  qui  font  entre  les  filets ,  & 
quelquefois  les  uns  &  les  autres  font  dif- 
pofcs  d'une  manière  fi  régulière  ,  que  le 
hafard  a  fait  trouver  dans  les  yeux  de  quel- 
ques perfonnes  des  fgures  qui  fembloient 
avoir  été  copiées  fur  des  modèles  connus. 
Ces  filets  &  ces  flocons  tienrient  les  uns 
aux  autres  par  des  ramificacions  rrés-fines 
&  très-déliées  ;  auiTi  la  couleur  n'efi:  pas  fi 
fenfible  dans  ces  ramifications  ,  que  dans  le 
corps  des  filets  &  des  flocons  qui  paroiffent 
toujours  être  d'une  teinte  plus  foncée. 

7>  Les  couleurs  les  plus  ordinaires  dans  les 
yeux  font  l'orangé  &  le  bleu  ^  &  le  plus  fou- 
rent  ces  couleurs  fe  trouvent  dans  le  même 
eeil.  Les  yeux  que  l'on  croit  être  noirs  y  ne 
font  que  d'un  jaune  brun  ou  d'orangé  foncé  ; 
il  ne  faut ,  pour  s'en  affurer^  que  les  regarder 
de  prés  ,  car  lorfqu'on  les  voit  à  quelque 
diflance  ,  ou  lorfqu'ils  font  tournés  à  con- 
tre-jour ,  ils  paroiffent  noirs  ,  parce  que 
la  couleur  jaune-brune  tranche  fl  fort  fur 
le  blanc  de  Vœil  ,  qu'on  la  juge  noire  par 
1  oppofition  du  blanc.  Les  yeux  qui  font 
d'un  jaune  moins  brun  ,  pallent  auflî  pour 
des  yeux  noirs  ,  mais  on  ne  les  trouve  pas 
fi.  beaux  que  les  autres  ,  parce  que  cette 
couleur  tranche  moins  fur  le  blanc  ;  il  y  a 
aufH  ÙQsyeux  jaunes  &  jaunes-clairs  ,  ceux- 
ci  ne  paroiffent  pas  noirs  ,  parce  que  ces 
couleurs  ne  font  pas  affez  foncées  pour  dif- 
paroître  dans  l'ombre. 

»  On  voit  très-communément  dans  le 
même  œil  des  nuances  d'orangé  ,  de  jaune  , 
de  gris  &  de  bleu;  dès  qu'il  y  a  du  bleu,  quel- 
que léger  qu'il  foit ,  il  devient  la  couleur 
dominante  ;  cette  couleur  paroît  par  &^Qts 
dans  toute  l'étendue  de  l'iris  ,  &  Forangé  efl 
par  flocons  autour  ,  &  à  quelque  petite  dif- 
tance  de  la  prunelle.  Le  bleu  efface  fi  fort 
cecte  couleur ,  que  l'a//  paroît  tout  bleu  j  & 
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1  on  ne  s'apperçoit  du  mélange  de  Torange 
qu'en  le  regardant  de  près. 

«  Les  plus  beaux  yeux  font  ceux  qui  pa- 
roiffent noirs  ou  bleus  ,  la  vivacité  &  le  feu 
qui  font  le  principal  caradere  des  yeux  , 
éclatent  davantage  dans  les  couleurs  foncées, 
que  dans  les  demi-teintes  de  couleurs.  Les 
yeux  noirs  ont  donc  plus  de  force  d'expref- 
non  &  plus  de  vivacité,  mais  il  y  a  plus  de 
douceur ,  &  peut-être  plus  de  finefie  dans 
\Qsyeux  bleus  :  on  voit  dans  les  premiers  un 
feu  qui  bri'le  uniformément ,  parce  que  le 
fond  qui  nous  paroît  de  couleur  uniforme^ren» 
voie  par  tout  Iqs  mêmes  reflets,  mais  on  dif- 
tingue  des  modifications  dans  la  lumière  qui 
anime  Usyeux  bleus,  parcequ'il  y  aplufieurs. 
teintes  de  couleur  qui  produifent  les  reflets- 
>}  Il  y  a  des  yeux  qui  fe  font  remarquer 
fans  avoir  ,  pour  ainfi  dire ,  de  couleur  ,  ils 
paroiffent  compofés  différemment  des  au- 
tres ,  firis  n'a  que  des  nuances  de  bleu  ou  de- 
gris  ,  i\  foibles  qu'elles  font  prefque  blanches 
caas  quelques  eiidroits  ;  les  nuances  d'orangé 
qui  s'y  rencontrent ,  font  fi  légères  qu'on  les 
ûiftingue  à  peine  du  gris  &:  du  blanc ,  malgré 
le  concrafle  de  ces  couleurs  ;  le  noir  de  la 
prunelle  elt  alors  trop  marqué  ,  parce  que  la 
couleur  de  Firis  n'eft  pas  aflëz  foncée  ;  on  ne 
voit  :,  pour  ainfi  dire  ,  que  la  prunelle  ifolée 
au  milieu  de  Vœil  ;  cQ^yeux  ne  difent  rien, 
&  le  regard  paroit  être  fixe  ou  effacé. 
^  »  Il  y  a  auffi  à^s  yeux  dont  la  couleur  de 
1  iris  tire  fur  le  verd  ;  cette  couleur  efl  plus 
ra.e  que  le  bleu ,  le  gris ,  le  jaune  &  le  jaune- 
brun  ;  il  fe  trouve  aufÏÏ  des  perfonnes  donc 
les  QQuxyeux  ne  font  pas  de  la  même  cou- 
leur. Ceite  variété  qui  fe  trouve  dans  la  cou- 
'eur  des  yeux  efl  particulière  à  l'efpece  hu- 
maine, à  celle  du  cheval ,  &c.  Dans  la  plu- 
part des  autres  efpeces  d'animaux  ,  la  cou- 
leur des  yeux  de  tous  les  individus  eft  la 
m. me  ;  ÏQsyeux  des  bœufs  font  bruns,  ceux: 
des  moutons  font  couleur  d'eau  ,  ceux  àos 
chèvres  font  gris,  ùc.  Ariflote,  qui  fait  cette 
remarque  ,  prétend  que  dans  les  hommes  les 

yeux  gris  font  \qs  meilleurs ,  que  les  bleus 
font  les  plus  foibles  _,  que  ceux  qui  font  avan- 
ces hors  de  l'orbite  ne  voient  pas  d'auffi  loin 
que  ceux  qui  y  font  enfoncés,  que  hsyeux 
bruns  ne  voient  pas  fi  bien  que  les  autres 
dans  l'obfcurlté  ».  La  remarque  d'Ariflote 
eft  en  partie  vraie  &:  en  partie  fauife.  (X?^/-) 
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Autre  Hefcription  anatomique  de  V œil  par 
M.  le  Baron  DE  H  ALLER. 

§  (EiL  ,  organe  de  la  vue.  Les  yeux  fe 
trouvent  dans  prefque  toutes  les  clafies  des 
animaux.  La  plus  grande  partie  des  animaux 
à  coquilles ,  ont  deux  yeux  placés  fur  deux 
petites  cornes.  Les  infedes  &  généralement 
tous  les  animaux  qui  ont  des  rêtes ,  ont  deux 
yeux.  La  feche  ,  du  genre  des  animaux  mu- 
queux  ,  le  polype  de  m.er  ont  àQs  yeux. 
Piufieurs  vers  &  quelques  teftacées  en  font 
dépourvus  _,  mais  les  polypes  d'eau  douce 
mêmie^  qui  ne  font  que  des  inteuins  anima- 
lifés ,  fentent  d'une  manière  qui  nous  eft 
inconnue  ^  les  impreffions  de  la  lumière  &  la 
fiiivent.  Les  animaux  micro fcopiques  ,  qui 
vivent  dans  des  infufions  ^  favent s'éviter.  - 
Les  yeux  font  fouvent  en  nombre  pair  , 
ceux  du  puceron  d'eau  paroifTent  compofés 
de  deux  yeux  fo:  t  rapprochés.  Il  n  y  a  qu'une 
paire  dans  les  anim.aux  parfaits  y  deux  dans 
quelques  araignées ,  trois  dans  d'autres  & 
dans  quelques  fcorpions  ,  quatre  aflez  fré- 
quemment dans  les  araignées  &  dans  d'au- 
tres efpeces  de  fcorpions ,  fix  dans  quelques 
vers  qui  rongent  les  pierres ,  fept  dans  plu- 
{îeurs  chenilles  &  dans  le  fourmilion  ,  huit 
dans  quelques  infedes  ,  comme  dans  le 
podura. 

Il  y  a  cependant  piufieurs  infedes  qui , 
avec  deux  yeux  compofés  ^  ont  trois  autres 
yeux  plus  fimples  ,  qui  n'en  font  pas  moins 
de  véritables  yeux  ^  fans  lefquels  ces  animaux 
ne  volent  plus  qu'à  Taventure.  Les  mouches, 
les  papillons ,  les  cigales  ,  le  tope-grillon ,  le 
grillon  y  la  tburmi-ailée  ont  ces  trois  petits 
yeux  placés  fur  le  corcelet.Ils  ne  fe  trouvent 
que  dans  les  infeâes  ailés. 

Pour  traiter  avec  ordredes yeux  ,  je  com- 
mencerai par  les  parties  extérieures  qui  fer- 
vent de  défènfes  à  ces  organes. 

Les  fourcils  nefe  trouvent  que  dans  l'hom- 
me. Ce  font  de  petites  éminences  cutanées 
placées  au  deflus  des  orbites  ,  couvertes  de 
poils  inclinés  contre  les  tempes  y  &  qui  font 
couchés  les  uns  fur  les  autres.  Les  fourcils 
font  extrêm.ement  mobiles  ;  on  peut  les  rele- 
ver avec  le  front ,  les  abaifTer  fur  les  yeux  , 
&  les  rapprocher  du  nez. 

L'aponévrofe ,  que  les  François  appellent 
calotte  y  eil  dilïî^rente  du  périolîç  &  des  tégu- 
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mens.  C'eft  une  membrane  mince  &  lâche  , 
celluleufe ,  mais  avec  un  luifant  un  peu  ten- 
dineux ,  liée  au  péricrane  par  une  cellulolice 
affez  lâche ,  &  de  l'autre  côté  aux  tégumens 
par  un  peu  de  graiiïe. 

Elle  fe  continue  avec  un  aponévrofe  qui 
couvre  les  mufcles  de  la  nuque  ,  &  elle  cou- 
vre elle-même  le  derrière  de  la  tète  ,  les  os 
pariétaux  &  les  mufcles  temporaux  ;  elle 
s'attache  à  l'apophyfe  zygoniacique  ;  elle  f3 
continue  fur  le  front  ,  couverte  du  m.ufcle 
frontal  ,  devient  une  fimple  cellulofiré 
vers  les  paupières ,  fans  qu'on  puifTe  borner 
exadement  fes  limites. 

Deux  paires  de  mufcles  font  attachés  à 
cette  membrane.  Les  occipitaux  font  courtsr 
&  larges  ;  ils  forment  deux  parallélogram- 
mes^ leur  extrémité  eiltendineufe  &  le  refte 
ell:  charnu.  Ils  partent  de  l'apophyfe  maftoïde 
&  de  la  ligne  tranfverfale  fupérieure  de  l'os 
occipital ,  voifms  l'un  de  l'autre ,  mais  cepen- 
dant féparés.  Leurs  fibres  extérieures  s'incli- 
nent en  dehors^  les  intérieures  font  plus  droi- 
tes :  elles  vont  s'attacher  à  l'aponévrofe.  Elles 
la  retiennent  cette  aponévrofe  &  lui  donnent 
le  degré  de  ferm.eté  nécefTaire  pour  devenir 
le  point  d'appui  des  mufcles  frontaux  qui 
élèvent  vers  elle  les  fourcils  &  les  paupières 
On  peut  les  regarder  comme  les  ventres  pof- 
térieurs  d'un  mufcle  continué  ^  dont  l'apo- 
névrofe feroit  le  tendon  mitoyen  ,  &  les 
frontaux  les  ventres  antérieurs. 

Les  mufcles  frontaux  naifTent  de  Fextré- 
mité  antérieure  de  l'aponévrofe.  Leurs  fibres 
font  convergentes^  féparéesfupérieurement; 
elles  fe  joignent  furie  front  &  le  couvrent 
tout  entier.  Quelques  fibres  partent  de  i'an- 
thelix  &  du  releveur  de  l'oreille  pour  fe  join- 
dre au  frontal.  Ses  fibres  les  plus  intérieures 
s'étendent  jufqu'au  nez  ,  &  s'arrangent  en 
pointe.  C'eft  le  procerus  de  Santorini  qui  f© 
termine  au  cartilage  fupérieur  du  nez  ,  & 
à  la  partie  la  plus  voifine  de  l'os  de  ce  nom. 
Il  fe  confond  auffi  avec  l'aponévrofe  du 
comprefTeur  du  nez  ,  &  avec  le  releveur  du 
nés  &  des  lèvres.  Mais  le  plus  grand  nombre 
des  fibres  du  frontal  fe  mêle  à  celle  de  l'or- 
biculaire  des  paupières  ,  &  d'autres  encore 
à  celles  du  corrugateur. 

Quand  l'aponévrofe  du  crâne  eft  tendue 
par  les  occipitaux  y  le  mufcle  frontal  relevé 
les  paupières  y  les  fourcils  &:  le  firont  ;  il  peut 
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même  produire  dans  le  front  des  rides  tranf- 
verfales.  Quand  au  contraire  l'occipital  n'agit 
pas  ,  &  que  l'orbiculaire  des  paupières  fe 
conrrade  fortement ,  il  peut  abaifTer  le  front 
&  les  fourcils ,  &  donner  au  vifage  le  carac- 
tère d'une  colère  étouffée. 

Le  corrugateur  s'attache  au  bord  de  l'or- 
bite un  peu  plus  extérieurement  que  le  grand 
angle ,  &  plus  intérieurement  que  le  trou 
fur-orbital  ;  il  s'attache  encore  au  defTus  de 
ce  trou  à  l'intervalle  des  fourcils  ,  &  plus 
extérieurement  encore  par  trois  ou  quatre 
paquets  de  fibres. 

Ces  fibres  fe  portent  en  haut  &  en  dehors^ 
en  formant  des  paquets  un  peu  féparés ,  &  fe 
terminent  dans  le  frontal  qui  eft  plus  cutané , 
&  dans  la  partie  de  l'orbiculaire  qui  envi- 
ronne l'orbite  :  elles  s'attachent  aufïï  à  la 
partie  cutanée  des  fourcils  ,  dans  la  moitié 
extérieure  de  l'orbite.  II  abaiiTe  &  remet  à 
fa  place  le  front  &  les  fourcils  quand  ils  ont 
été  relevés  par  le  frontal  ;  en  agifTant  avec 
plus  de  force  _,  il  abaifle  les  fourcils  ,  &  en 
couvre  en  quelque  manière  les  yeux  :  il  force 
les  tégumens  du  front  à  defcendre  &  redrefTe 
les  poils  des  fourcils.  Il  tend  l'aponévrofe  du 
crâne.  Il  défend  les  yeux  de  toute  lumière 
trop  vive  ;  il  agit  dans  la  colère  &  dans  l'in- 
dignation. Il  paroît  caractérifer  la  colère  , 
en  fe  défendant  de  voir  l'objet  odieux. 

Les  paupières  fe  trouvent  dans  tous  les 
animaux  à  fang  chaud ,  elles  manquent  à 
ceux  qui  l'ont  froid.  Elles  font  nécefiaires 
pour  écarter  la  lumière  importune  dans  le 
fommeil  :  elles  défendent  Vœil  contre  le 
brillant  de  la  neige  &  du  foleil.  Les  Efqui- 
maux  renchérifTent  fur  leur  office  en  n^ad- 
mettant  le  jour  que  par  une  fente  qu'ils  pra- 
tiquent entre  deux  paupières  artificielles  de 
bois.  Les  paupières  font  faites  par  la  peau  , 
qui  d'un  côté  defcend  depuis  les  fourcils ,  & 
remonte  de  l'autre  depuis  les  joues  ,  &  qui 
fe  prolonge  devant  le  globe  de  rariZ  ;  elle 
paroît  comme  coupée  au  deffous  de  l'équa- 
teur  de  Yail  &  partagée  en  deux  portions 
de  cercle  inégales.  Elle  n'eft  cependant  pas 
retranchée,  quoiqu'elle  le  paroifTe  être^  mais 
elle  forme  un  bord  trancliant  ^  &  revient 
contre  elle-même  pour  changer  encore  une 
fois  de  direâionau  bord  de  l'orbite.  Le  plan 
intérieur  de  la  peau ,  qui  forme  la  paupière 
j^u  coté  du  glphç  deXœil ,  eu.  plus,  délicat ^ 
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plus  mou  )  &  tout  rouge  à  caufe  du  nombre 
de  fes  vaiffeaux  ;  il  eft  cependant  couvert  de 
fon  épiderme.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  des 
nramelons  apparens.  Du  bord  de  l'orbite  ,  la 
peau  redefcend  depuis  la  paupière  fupérieure, 
&  remonte  depuis  la  paupière  inférieure  pour 
faire  une  efpece  de  voile  qui  recouvre  la 
fclérotique  &  qu'on  appelle  la  conjec^ive. 
Elle  s\mit  à  la  fclérotique  par  un  tiffu  cellu- 
laire affez  lâche  ,  &  par  un  autre  plus  ferré 
avec  la  cornée  ;  elle  eft  blanche ,  mince  & 
parfemée  de  vaifteaux  rouges.  Entr'elle  &  la 
fclérotique  il  y  a  des  vaifteaux  ,  des  nerfs  , 
&  un  peu  de  graifte.  Les  deux  paupières  fe 
répondent  par  leurs  tranchans  &  couvrent 
Vœil  exadement.  Elles  laiftent  cependant 
entre  leur  bord  ,  qui  eft  un  peu  renflé ,  & 
entre  Vœil  une  efpece  de  canal  triangulaire  ■ 
&  curviligne.  La  paupière  fupérieure  couvre 
plus  que  la  moitié  de  Vœil ,  &  l'inférieure 
moins  que  la  moitié.  Dans  chaque  fedion 
de  Vœil  avec  la  paupiere^la  peau  revient  trois 
fois  i  fa  lame  extérieure ,  qui  forme  le  feuillet 
antérieur  de  la  paupière  ;  fa  lame  intérieure, 
qui  fait  le  feuillet  intérieur  de  la  paupière  ; 
&  la  conjonûive  ,  qui  eft  la  peau  elle-même, 
mais  plus  changée  encore.  L'épiderme  recou- 
vre non  feulement  la  conjondive  ,  mais 
même  la  cornée.  C'eft  elle  qui  fait  le  mafque 
de  l'a?z7,  qui  tombe  &  qui  fe  renouvelle  dans 
les  ferpens.  Les  paupières  &  la  conjonftive 
font  extrêmement  fenfibles.  Letarfe  eft  un 
cartilage  qui  eft  enfermé  dans  la  duplicature 
de  chaque  paupière  près  de  fon  tranchant. 
C'eft  une  lame  plate ,  courbée  en  demi-lune, 
convexe  endeftus,  mais  plus  courte  &  m^oins 
courbe  dans  la  paupière  inférieure. Les  tarfes 
font  plus  courts  que  la  paupière, &  plus  épais 
du  côté  du  nez.  Le  tranchant  de  chaque 
paupière  produit  dans  l'homme  plufieurs 
rangs  de  poils  durs,  élaftiques  ,  recourbés  , 
qui  font  des  arcs  ,  dont  les  convexités  fe  ■ 
regardent  dans  les  deux  paupières  ,  on  les 
appelle  les  cils  ;  ils  ombragent  la  fente  qui 
fépare  les  paupières  ;  ils  font  plus  nombreux 
dans  la  paupière  fupérieure. 

Le  tranchant  de  la  paupière  a  fa  pom- 
made particulière  qui  _,  fluide  quand  elle 
vient  d'être  féparée  ,  devient  uft  ongu'ent  ' 
mou  y  &  qui  peut  être  formée  à  la  fin  en  cy- 
lindres &  en  écailles.  L'organe  qui  prépar© 
cette  pommade  eft  aftez  lingulier.   Il  y  «t 
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idansie  tranchant  des  paupières  trente  ou 
quarante  petits  trous  fur  un  ou  deux  rangs. 
Chacun  de  ces  trous  eft  le  conduit  excré- 
toire d'un  petit  boyau  qui  eft  replie  plusieurs 
fois  fur  lui-mcme ,  &  qui  ferpente  autour 
d'un  axe  droit.  Ces  perits  boyaux  font  plus 
longs  dans  le  milieu  de  la  paupière  ,  &  la 
paupière  fuperieure  en  a  de  plus  longs  que 
l'inférieure.  Il  y  en  a  de  divifés  en  deux  & 
même  en  trois  parties.  I!s  n'occupent  pas 
toute  la  longueur  de  la  paupière  ;  ils  finifTent 
des  deux  côtés  avant  elle  ;  ils  font  placés  plus 
poftérieurement  que  le  milieu  de  l'intervalle 
des  deux  feuillets  de  la  paupière ,  &  des  rai- 
nures leur  répondent  dans  les  tarfes.  Quand 
©n  fe  fert  de  la  loupe  ,  on  voit  plus  diftinc- 
tement  des  glandes  rondes  qui  fe  terminent 
dans  les  boyaux  dont  je  viens  de  parler.  L'in- 
tervalle des  deux  paupières  eft  rempli  d'une 
celluloflté  ,  dans  laquelle  une  liqueur  fe 
répand  avec  facilité  :  c'eft  le  cas  de  l'aveu- 
glement qui  furvient  à  la  petite  vérole.  Il  y 
a  aulîl  de  la  graifle  &  les  conduits  lacry- 
maux. Je  ne  connois  point  le  ligament  du 
tarfe ,  je  ne  le  regarde  que  comme  une  lame 
cellulaire  ;  mais  la  duplicature  des  paupières 
renferme  deux  mufcles. 

L'orbiculaire  des  paupières  n'eft  pas  ren- 
fermé dans  leur  étendue  ;  il  environne  l'or- 
bite par  un  plan  plus  large  encore  de  fibres , 
qui  en  général  font  concentriques  à  la  circon- 
férence de  l'orbite  ,  &  plus  larges  du  côté  de 
l'angle  externe  &  fous  l'orbite  ;  il  n'eft  atta- 
ché aux  os  qu'à  l'angle  interne.  Ses  fibres  fe 
continuent  dans  la  duplicature  des  paupières, 
elles  forment  dans  la  fuperieure  des  arcs  plus 
applatis  à  mefure  qu'ils  approchent  du  tarfe, 
&  plus  applatis  encore  dans  la  paupière  infé- 
rieure. On  a  voulu  féparer  ces  fibres  comme 
fi  elles  faifoient  un  mufcle  particulier  ,  mais 
elles  font  continues  au  plan  orbitaire.Le  liga- 
ment du  mufcle  orbiculaireeft  une  efpece  de 
tendon  ,  mais  plus  dur  &  prefque  cartilagi- 
neux, placé  à  l'endroit  où  les  conduits  lacry- 
maux s'ouvrent  dans  le  fac  nafal,  &  attaché 
à  l'apophyfe  orbitale  de  fos  de  la  mâchoire. 
Une  partie  des  fibres  de  l'orbiculaire  s'atta- 
che au  ligament ,  d'autres  parviennent  juf- 
qu'à  l'os  du  front ,  &  jufqu'à  l'apophyfe  orbi- 
tal de  l'os  maxillaire.  Dans  les  deux  angles 
de  l'a?//,  une  partie  des  fibres  fe  continue  de 
la  partie  au  defTus  de  l'orbite  à  celle  qui  eft 
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au  deftbus  ;  d^autres  fibres  placées  fur  la 
paupière  fuperieure  fe  croifent  à  angles  obli- 
ques avec  celle  de  la  paupière  inférieure.  Le 
point  fixe  du  mufcle  écant  à  la  partie  interne  > 
&  par  rapport  à  la  hauteur  à  la  partie 
moyenne  ,  &  la  partie  la  plus  mobile  regar- 
dant les  tempes,  ce  mufcle  doit,  en  agiflant, 
abaifter  la  paupière  fuperieure ,  &  élever  , 
quoique  plus  foibîement  ,  la  paupière  infé- 
rieure- L'une  &  l'autre  paupières  fe  réunif- 
fent  donc  pour  couvrir  entièrement  Vœil  & 
éloigner  la  lumière.  En  même  temps  ,  ee 
mufcle  doit  en  fe  contradant ,  chafter  vers 
l'angle  interne  tout  ce  qui  fe  trouve  entre 
Vaoil  &  les  paupières ,  &  l'amener  tout  à 
l'angle  interne  ,  où  il  n^y  a  plus  de  tarfe  , 
&:  où  la  réfîftance  eft  moindre  ,  n'y  ayant 
plus  que  la  partie  cutanée  des  paupières.  J'ai 
vu  des  mouches  être  portées  à  cetce  place 
par  l'adion  du  mufcle  ;  il  en  arrive  de 
même  des  larmes. 

La  troifieme  paupière  eft  placée  dans  l'an- 
gle interne.  C'eft  un  repli  de  la  peau  qui 
forme  la  conjonébive;  il  eft  fait  en  demi- 
lune,dont  l'échancrure  eft  extérieure.  Cette 
paupière  eft  mobile  &  n  eft  dans  l'homme 
qu'une  fdible  imitation  d'une  membrane 
beaucoup  plus  confidérable  ,  qui  dans  les 
oifeaux  &  dans  les  poiflbnsa  fon  mufcle  par- 
ticulier &  peut  couvrir  VœilentiQr.  L'œil  eft 
couvert  &  les  paupières  fermées  par  le  muf- 
cle orbiculaire  :  il  eft  mis  à  découvert  par 
d'autres  mufcles.  Le  releveur  de  la  paupière 
fuperieure  naît  de  l'enveloppe  du  nerf  opti- 
que à  côté  du  mufcle  interne  ;  il  va  droit  en 
avant ,  furmonte  le  globe  de  Vœil,  6c  redef- 
cend  de  fa  convexité, fedilate, devient  trian- 
gulaire &  tendineux  ,  &  s'attache  au  tarfe 
&  à  la  peau  voifine.  Il  élevé  la  paupière  fu- 
perieure ,  le  frontal  l'aide  dans  cette  aclion, 
en  tirant  en  haut  le  mufcle  orbiculaire.  La 
paupière  inférieure  eft  abaiftee  pat  plufieurs 
paquets  de  fibres  mufculaires.  Le  premier  eft 
attaché  à  l'orbiculaire  &  à  l'os  de  la  pom- 
mette ;  il  abaifte  cette  paupière  &  la  tire  en 
dehors.  Le  fécond  part  de  l'orbiculaire  plus 
en  dedans  que  le  précédent  &  fe  rend  à  la 
lèvre  fuperieure  :  il  abaifle  la  paupière,  mais 
en  la  tirant  vers  le  nez.  Le  mouvement  de 
cette  paupière  eft  très-vifible  dans  le  fexe» 
Le  globe  de  Yœil  eft  à  peu  prés  fphérique  , 
mais  applati  par  devant  avec  une  petite  poflr 
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tion  de  fphereun  peu  plus  convexe,  faillante 
du  milieu  de  la  furface  antérieure.   Cette 

.  faillie  doit  être  exprimée  dans  les  fîatues  , 
piiiiqu' elle  eu  narurclle.  Le  diamètre  de 
droite  à  gauche  ell:  plus  petit  que  celui  de 

,  derrière  en  devant.  Le  globe  eîl:  d'ailleurs 

{ïlus  rond  dans  le  fœtus  ,  &  plus  applati  dans 
es  vieillards.  Les  yeux  font  fort  grands  dans 
le  fœtus ,  &  leur  gra;ideur  marque  le  fexe 
dans  les  infedes ,  les  mâles  ont  les  yeux  plus 
grands  ;  ils  occupent  prefque  toute  la  tête 
dans  les  abeilles  mâles. 

Le  nerf  optique  formé  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  article  Nerf  ,  fe  joint  au  nerf 
de  l'autre  côté  fur  la  felle  fphénoïdienne. 
Dans  les  poiflons  les  deux  nerfs  ne  fe  con- 
fondent pas  &  fe  croifent  fans  fe  mêler. 
Dans  1  homme  ils  forment  un  quatre  un  peu 
alongé,  &  l'<3î//n'y  remarque  pas  de  diftinc- 
tion  j  il  ne  paroît  cependant  pas  qu'ils  fe 
confondent.  On  a  vu  l'un  des  deux  nerfs 
malade,  tandis  que  celui  de  l'autre  côté  étoit 
en  bon  état  :  dans  ces  fujets ,  le  nerf  du  côté 
droit  étoit  gkté  ,  &  avant  funion  &  après 
elle  ,  &  le  nerf  du  côté  fain  ^toit  également 
entier  après  la  conjondion.  Il  paroîtroit 
donc  que  chacun  des  deux  nerfs  va  à  Vœil 
de  fon  côté  ,  fans  avoir  rien  de  commun 
.  avec  VœildQ  l'autre  côté  ;  c'eft  le  fentiment 
des  plus  grands  anatomiftes.  11  eft  fur  cepen- 
dant qu'il  y  a  une  liaifon  intime  entre  les 
deux  nerfs.  Non  feulement  on  meut  en 
même  temps  &  dans  le  même  fens  les  deux 
yeux,  mais  les  maladies  d'un  a?/7afFeclent 
ordinairement  l'autre.  Quand  l'un  des  yeux 
eft  enflammé ,  on  ne  peut  fe  fervir  de  l'autre 
fans  augmenter  la  douleur  dans  Vœil  enfîam- 
;né ,  quoique  couvert  par  un  bandage. 
La  caufe  des  mouvemens  fîmultanés  des 
deux  yeux  paroît  être  dans  la  fubftance  mé- 
dullaire même  ,  &  non  pas  dans  les  yeux. 
On  a  vu  dans  la  goutte  fereine  la  prunelle 
de  Yoeil  malade ,  fe  contrader  de  concert 
avec  celle  de  Vœtl  fain  ,  &  ce  mouvement 
dépendde  la  rétine.Dans  fétat  naturel  même, 
quand  on  ferme  un  œil  &  ouvre  l'autre ,  on 
a  vu  les  deux  prunelles  fe  dilater  en  même 
temps  ,  quoiqu'une  feule  prunelle  fentît  le 
changement  de  la  lumière.  Les  chirurgiens 
nous  ont  appris  qu'un  œil  cataïadé  endom- 
mage Y  œil  qui  ne  l'eft  pas  encore.  L'infiam- 
pi.atjon  qui  naît  d'unp   bleflliye ,  attaque 
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l'autre  œil ,  &  on  a  vu  V-œil  droit  devenir 
paralytique  après  une  plaie  de  Vœil  gauche. 
L'union  ôqs  deux  nerfs  optiques  paroît  d'ail- 
leurs efîèntlelle  par  l'anatomie  comparée. 
Dans  les  poiflbns  dont  les  nerfs  optiques  fe 
croifent  -fans  fe  mêler  ,  un  cordon  médul- 
laire pafîe  de  fun  à  l'autre  ;  le  plus  fouvenc 
même  cette  anallomofe  des  deux  nerfs  eft 
répétée.  Depuis  l'union  des  deux  nerfs  op- 
tiques ,  chaque  nerf  avance  en  ferpentant 
un  peu  vers  l'orbite  ;  il  efl:  un  peu  comprimé 
&c  s'applique  au  globe  confidérablement 
plus  intérieurement  que  n'eft  l'axe  de  Vœil: 
cette  manière  de  s'attacher  à  l'a?/'/ fe  retrouve 
dans  le  plus  grand  nombre  d'animaux.  Le 
nerf  optique  a  pour  gaîne  la  lame  interne  de 
la  dure-mere.  La  pie-mere  vafculeufe  &  fine 
l'enveloppe  de  même,  mais  on  n'y  retrouve 
pas  les  cordons  médullaires  parallèles  des 
autres  nerfs;  la  pie-mere  ne  donne  dans  l'in- 
térieur du  nerf  que  des  cloifons  cellulaires 
fines  ,  qui  dans  un  nerf  optique  defléché 
paroifTent  fpongieufes.  Il  y  a  des  poiflbns 
dans  lefquels  la  fubftance  médullaire  du 
nerf  forme  des  lames  phfl^ées  ;  le  faumon 
même  a  cette  ftrudure.  La  moelle  du  nerf 
optique  paroît  conferver  dans  l'homme  fa 
ftruciure  ,  telle  qu'elle  eft  dans  le  cerveau  , 
&  je  n'y  ai  jamais  reconnu  de  fibres.  Les 
pores  de  ce  nerf  defl^éché  font  les  lumières 
des  petites  artères  qu'on  a  coupées  en  tra- 
vers ,  &  qui  fe  trouvent  en  grand  nombre 
dans  l'intérieur  du  nerf.  La  plus  grolfe  , 
l'artere  centrale  ,  a  une  lumière  plus  confi- 
dérable  ;  c'eft  celle  qu'Hérophile  a  appelée 
]e  pore  f  par  lequel  les  anciens  ont  cru  que 
les  efpeces  vifibles  étoient  portées  au  cer- 
veau j  il  n'y  va  cependant  pas ,  il  n'a  com- 
mencé à  paroître  qu'après  que  l'artere  cen- 
trale s'eft  enfermée  dans  le  nerf,  &  la  partie 
de  ce  nerf  qui  répond  au  cerveau  n'a  point 
de  pore.  Dans  les  infedes  dont  les  yeux  font 
àréfeau,  le  nerf  optique  eft  divifé  en  un 
nombre  de  filets  égal  à  celui  des  cornées. 
Dans  les  grands  animaux ,  le  nerf  optique 
eft  conftamment  fans  branches,  &  s'emploie 
entièrement  à  Vœil  :  dans  la  feche  cependant 
&  dans  la  chenille  il  donne  des  filets  à  d'au- 
tres parties  ,  ou  du  moins  à  la  choroïde.  Le 
nerf  optique  pénètre  profondément  dans  la 
fubftance  de  Vœil.  Sa  dure-mere  eft  collée 
ex^dement  à  la  fçlérotique  par  une  cellulo- 

fité 
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ïîté  foré  courte  &  fore  ferrée.  Cette  fclero- 
dque  eft  d'un  tiflu  très-ferré  &  très-com- 
pad  ,  mais  cellulaire.  EHe  enveloppe  Vœil . 
tout  entier ,  à  l'exception  de  la  partie  anté- 
rieure &  prefque  moyenne  ;  un  fegmenc 
prefque  circulaire  ,  mais  un  peu  alongé  con- 
tre le  nez ,  y  efl:  retranché  de  la  fclérotique 
pour  faire  place  à  la  cornée.  Ces  deux  mem- 
branes ,  étant  d'une  ftrudure  entièrement  | 
ditFérente  ,  ne  doivent  pas  être  comprifes 
fous  un  même  nom.  La  fclérotique  a  de 
petits  vaKTeaux  &  des  filets  de  nerfs  capil- 
laires ,  elle  doit  être  peu  fenfible.  Sa  partie  j 
poftérieure  eft  fort  épaiffe  dans  tous  les  ani-  1 
maux  ,  l'antérieure  s'amincit  ,  &  l'épaiffeur 
qu'on  a  cru  y  voir  à  l'infertion  des  mufcles 
droits ,  n'appartient  pas  à  la  fclérotique.  On 
a  beaucoup  difputé  fi  cette  membrane  étoit 
la  dure-mere  même  développée  qui  couvri- 
roit  le  globe  de  Vœil.  Les  anciens  Pont  cru  , 
les  modernes  rejettent  cette  opinion.  Il  eft 
vrai  que  la  fclérotique ,  à  l'endroit  où  le 
nerf  optique  s'y  attache  ,  eft  beaucoup  plus 
épailTe  &  plus  dure  que  ne  l'eft  l'enveloppe 
du  nerf  optique  ;  il  y  a  fûrement  d'ailleurs 
une  cellulofité  qui  unit  ces  deux  envelop- 
pes ,  &  le  nerf  optique  dans  les  poiftbns 
avance  quelques  lignes  après  avoir  percé  la 
fclérotique.  D'un  autre  côté ,  il  eft  avéré  que 
la  tunique  noire  dont  je  vais  parler ,  eft  la 
pie-mere  même  continuée  ;  &  fi  la  pie-mere 
donne  une  enveloppe  à  Vœil ,  il  paroît  aflëz 
probable  que  la  dure-mere  ait  donné  l'enve- 
loppe extérieure. 

Les  raifons  que  je  viens  de  donner  dans  le 
paragraphe  précédent,  me paroifTent cepen- 
dant les  plus  fortes.  La  face  interne  de  la 
fclérotique  eft  tapiffée  par  une  membrane 
fine  ,  molle  &  noirâtre  qui  fe  détache  aifé- 
ment  dans  l'enfant  ,  mais  qui  eft  collée  infé- 
parablement  à  la  fclérotique  dans  l'adulte. 
Cette  membrane  eft  la  continuation  de  la 
pie-mere. 

La  cornée  eft  une  membrane  d'une  efpece 
particulière ,  plus  femblable  à  une  corne 
amollie  qu'aux  membranes  ordinaires.  Elle 
eft  circulaire,  mais  alongée  contre  les  tem- 
pes. Elle  forme  un  fegment  d'une  fphere  plus 
petite  que  la  fphere  de  la  fclérotique  ;  elle 
eft  plus  convexe  par  confcquent ,  &  d'abord 
la  fclérotique  ,  plus  vifiblement  dans  l'en- 
fant, moins  conftdérablemenc  dans  le  vieil- 
Tome  XXI IL 


CE  I  L  47^ 

lard ,  &  trés-manifeftement  dans  les  oifeaux; 
&  fur-tout  dans  les  oifeaux  noclurnes.  La 
cornée  eft  attachée  obliquement  à  la  fcléro- 
tique qui  eft  plus  extérieure  &  la  cornée  plus 
intérieure  ;  la  fclérotique  eft  un  peu  plus 
longue  antérieurement  ,  la  cornée  eft  pro- 
longée poftérieurement  &  derrière  la  fclé- 
rotique. Les  deux  membranes  font  égale- 
ment collées  l'une  à  Pautre,  elles  fe  dé- 
tachent cependant  par  une  longue  macéra- 
tion. La  conjondive  couverte  de  fon  épi- 
derme  recouvre  la  face  antérieure  de  la 
fclérotique  &  la  cornée  entière.  Elle  fe 
détache  aifément  de  la  première  ,  &  plus 
difficilement  de  la  féconde.  Leur  réunion  fe 
fait  par  de  petites  flammes  ,  qui  alterna- 
tivement paifent  de  l'une  dans  l'autre.  La 
cornée  eft  effentiellementtranfparente  dans 
tous  les  animaux  ,*  elle  eft  jaunâtre  ou  rou- 
geâtre  dans  l'enfant  qui  vient  de  naître, 
avec  l'âge  elle  devient  un  peu  opaque  Ô£ 
grisâtre  dans  les  vieillards.  Elle  groftit  cer- 
tainement les  lettres  fur  lefqudles  on  la 
place  dans  tous  les  animaux  ,  &  plus  conft- 
dérablement  dans  le  lapin.  Elle  eft  formée 
d'un  nombre  de  lames  concentriques  ,  qu'on, 
peut  féparer  par  la  macération  ,  à  l'aiJe  de 
l'eau  chaude  ou  avec  le  fca'pel.  Chacune  de 
ces  lames  eft  plus  épaifle  à  fa  circonférence 
&  plus  mince  au  milieu.  La  cornée  eft  plus 
épaifte  dans  le  fœtus  ,  &  d'une  très-grande 
force.  Une  cellulofité  très- fine  Ue  les  lames 
l'une  à  l'autre.  Les  lames  de  la  cornée  font 
abreuvées  d'humidité  :  on  en  peut  faire  for- 
tir  des  gouttelettes  en  la  prelTant.  C'eft  cette 
humidité  ,  qui,  fe  prenant  dans  les  agonifans, 
ternit  l'éclat  de  la  cornée.  C'eft  encore  pac 
ces  pores  qu'elle  fe  difîipe  après  la  mort  ,  & 
que  la  cornée  fe  defteche  &  perd  de  fon 
poids.  Ces  pores,  dilatés  par  les  maladies,  de- 
viennent plus  vifibîes ,  abforbent  l'eau  da  is 
laquelle  on  plonge  la  cornée  deftechée  ,  & 
lui  rendent  fon  volume  &  fa  mollefl'e. 

Il  n'eft  pas  bien  fur  qu'on  ait  injedé  des 
vaifleaux  dans  la  cornée  :  quelques  auteurs 
croient  en  avoir  vu  après  une  inflammation; 
peut-être  n'ont- ils  vu  que  des  vaifleaux  de 
la  conjondive. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  y  ait  des 
nerfs ,  &  elle  a  paru  infenfible  dan.-,  les  nom- 
breufes  extradions  du  cryftallln  que  M.  Da- 
viel  a  faites.  On  l'a  vue  teinte  de  jaune  dang 
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la  jaunifTe  ,  &  de  ronge  dans  les  oifeaux 
qu'on  avoit  nourris  de  garence. 

La  membrane  choroïde  fait  !a  féconde 
enveloppe  gén(^rale  de  Xœil.  Elle  ert  parallèle 
&  concentrique  à  la  fclérocique  jufques  à 
Panneau  ciliaire  ;  alors  une  autre  membrane 
fuccede  à  la  choroïde  ,  &  au  lieu  de  tapilTer 
la  face  poftérieure  de  la  cornée  ,  elle  forme 
un  anneau  à  peu  près  circulaire  perce  au 
milieu  ,  &  qui  foutend  la  cornée  ,  avec  la- 
quelle il  fait  un  angle  très-aigu. 

Pour  décrire  la  choroïde  ,  il  faut  donner 
une  idée  exade  de  l'entrée  du  nerf  optique 
dans  Vûsil.  Dans  l'homme  ,  ce  nerf  s'étant 
dépouillé  de  fa  dure-mere  &  de  celle  qu'on 
appelle  pie  ,  devient  plus  étroit  en  s'enfon- 
çant  dans  Y  œil ,  &  forme  un  cône  tronqué. 
L'extrémité  la  plus  étroite  de  ce  cône  eft 
couverte  par  une  membrane  cellulaire  ,  per- 
cée de  plulieurs  trous ,  par  lefquels  la  partie 
médullaire  du  nerf  optique  va  fe  continuer 
avec  la  rétine  ;  c'eftpar  d'autres  trous  moins 
nombreux,  mais  plus  gros  ,  que  les  vaiffeaux 
fe  rendent  à  cettQ  même  membrane  depuis 
le  nerf  optique.  A  la  circonférence  de  cette 
membrane  cellulaire  s'attache  la  lame  noire 
de  la  fclérotique  ;  qui  eft  formée  par  la  pie- 
mere  :  c'eft  là  que  la  membrane  choroïde 
fe  colle  à  la  fclérotique  par  une  cellulolitë 
courre  &  ferrée  ,  fait  une  efpece  d'anneau  un 
peu  renflé  ,  en  fe  féparant  de  la  rétine  ,  & 
fe  trouve  percée  d'un  trou  exadementrond, 
que  remplit  la  membrane  cellulaire  que  je 
viens  de  décrire  ,&  qu'on  appelle  cribleufe. 
La  choroïde  n^eft  pas  une  continuation  de  la 
pie-mere  ,  qui  produit  bien  évidemment  la 
iame  noire  de  la  fclérotique  ;  elle  n'eft  pas 
non  plus  une  produdion  de  la  fclérotique. 
Dans  l'homme  cette  membrane  eft  molle  , 
extrêmement  vafculeufe  ,  naturellement 
brune  ,  d'un  brun  vineux ,  ne  tenant  à  la 
fclérotique  que  par  des  nerfs  &  des  vaifTeaux. 
La  choroïde  pâlit  avec  l'âge.  Sa  face  interne 
qui  recouvre  ^a  rétine  ,  &  qui  lui  eft  paral- 
lèle ,  eft  brune  &  couverte  dans  l'homme 
&  dans  prefque  tous  les  animaux  ,  d'une 
humeur  muqueufe ,  d'un  brun  fort  noir. 
Dans  les  lapins  blancs  &  dans  les  nègres 
blancs,  cette  mucofité  noire  manque  ,  &  la 
face  interne  de  la  choroïde  eft  couleur  de 
rofe ,  étant  remplie  de  vaiileanx  rouges. 
Dans  plufîeurs  quadrupèdes ,  elle  eft  d'un 
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luifant  très- vif ,  jaune  ,  verte  ou  bleue  :  eîfô 
eft  couverte  d'un  velouté  cellulaire  très-fin  , 
&  plifTé  dans  plufîeurs  quadrupèdes  par  des 
rides  ferpenta/ites.  Dans  le  loup  ,  elle  eft 
comme  creufée  par  des  cellules  rondes.  Cette 
face  interne  eft  une  membrane  très-diftinde 
dans  lespoiftons.  Sa  ftrudure  y  diffère  entiè- 
rement de  celle  de  la  choroïde  ;  elle  y  eft 
noire  &rude  dans  le  temps  que  la  choroïde 
eft  entièrement  argentée.  On  peut  la  féparer 
dans  le  bœuf ,    &  même  quelquefois  dans 
l'homme  :  c'eft  la  ruyfchienne  ;  fes  vaifTeaux 
font  d'un  tifTu  très-différent.   La  choroïde 
proprement  dite  eft  couverte  d'une  cellulo- 
fité  fine  ,  qui  s'augmente  à  mefure    qu'elle 
approche  de   l'iris  ,    &  qui    devient  dans 
l'homme  un  anneau  blanc  très -diftingué, 
par  lequel  la  choroïde  eft  attachée  à  l'union 
de  la  fclérotique  à  la  cornée  ;  elle  s'en  fépare 
cependant  aflez  facilement.  C'eft  de  cet  an- 
neau que  l'on  a  cru  voir  s'élever  une  mem- 
brane qui  tapifte  la  face  intérieure  ou  pofté- 
rienre  de  la  cornée.  Je  ne  crois  pas  que  cette 
membrane    puilTe    être    démontrée     dans 
l'homme  ;  je  l'ai  vue  très-diftincle  dans  le 
cheval.  On  eft  allé  plus  loin  ;  on  a  cru  qu'elle 
s'étend  julques  à  la  face  intérieure  &  pofté- 
'  rieure  de  l'uvée  ,  aux  rayons  ciliaires  &  au 
cryftallin  ,  qu'elle  embralTeroit  aufïi  -  bien 
que  le  corps  vitré  :  ces  faits  ne  font  pas  en- 
core aflez  avérés.  C'eft  de  l'anneau  ciliaire 
que  fort  l'iris ,  membrane  percée  au  milieu  y 
qui  foutend  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,   le 
fegment  de  cercle  fermé  par  la  cornée.  On 
a  douté  fl  l'iris  fait  partie  de  Tuvée  ;  on  a 
allégué   qu'on   la  fépare  par  la  macération» 
Elle  eft  cependant  bien  manifeftement  la 
même  membrane  dans  les  poifTons  :  on  /; 
voit  les  points  argentés  fe  continuer  de  lail 
choroïde  de  l'iris.  J'ai  vu  dans  les  oifeaux  faf 
cellulofité  dont  la  choroïde  eft  couverte  ,  fe 
continuer  fur  l'iris,  &  dans  les  bœufs  ,  dei] 
plis  s'élever  de   la  choroïde  &  de  la  ruyf* 
chienne  ,  &  fe  continuer  d'un  côté  fur  l'iris  J 
&  de  l'autrc/ur  l'uvée.  Elle  eft  bien  fûre-l 
ment  convexe  &  un  peu  plus  longue  du  côt^ 
du  nez.  Le  trou  dont  elle  efl  percée  dans 
l'homme,  eft  appelé  hprunelle  :  il  eftcircu-j 
laire  dans  l'homme ,   &  un  peu  alongé  diij 
cÔLé'"du  nez.  Dans  le  chat  c'eft  une  fente 
&  on  a  vu  des   perfonnes  dont  la  prunellaj 
avoit  la  même  figure.  Dans  le  bœuf  elle 
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feft  tranfverfale  :  elle  eft  circulaire  dans  les 
oifeAUx  &  dans  les  poidons.  L'iris  ,  étant 
parvenue  au  bord  de  la  prunelle  ,  revient 
fur  elle-même  ,  &  fait  une  féconde  mem- 
brane qui  lui  eft  parallèle  ,  &  qui  revient 
s'attacher  à  l'anneau  ciliaire.  La  cloifon  de 
ïceil  qui  foutend  la  cornée ,  a  donc  pour 
lame  antérieure  l'iris  ,  &  pour  l'ame  poilë- 
rieure  fuvée.  L'intervalle  de  l'iris  &  de 
l'uvée  eft  rempli  par  une  cellulofité  fort 
courte  dans  l'homme  :  dans  les  poidons  elle 
eft  plus  lâche  ,  &  l'on  peut  fc'parer  avec  le 
fcalpel  l'uvée  &  l'iris.  L'iris  eft  couverte  de 
flocons  colorés ,  un  peu  relevés  en  bofTe  , 
qui  forment  comme  des  flammes  ,  &  qui 
reprélencent ,  en  quelque  manière  ,  des  arcs 
convexes  du  côté  de  la  prunelle.  Chaque 
flocon  eft  formi  par  des  raies  ferpentantes 
Se  convergentes,  &  par  des  taches.  Les  flo- 
cons fe  réuniffent  pour  former  ,  à  quelque 
diftance  de  la  prunelle  ,  un  cercle  dentelé 
qui  fait  boife.  Entre  la  prunelle  &  ce  cercle, 
les  flocons  font  plus  petits  ,  plus  courts , 
mais  du  refte  femblables ,  6c  ils  fortent  de 
la  Circonférence  extérieure  du  cercle  den- 
telé. Le  fond  de  la  membrane  eft  brun ,  & 
paroît  à  découvert ,  entre  les  flocons,  dans 
quelques  endroits.  Les  flocons  donnent  à 
l'iris  fa  couleur.  Le  noir  de  l'uvée,  les  nerfs 
&  les  petits  vaifTeaux  la  tempèrent  ;  les  raies 
ferpentent  davantage  quand  la  prunelle  eft 
élargie,  de  deviennent  plus  droites  quand 
elle  eft  refterrée.  J'ai  confldéré  ces  flocons 
à  la  loupe  dans  des  perfonnes  vivantes. 

La  couleur  de  l'iris  eft  extrêmement  variée 
dans  plufîeurs  animaux  :  elle  eft  comme  do- 
rée dans  les  poidons  :  elle  eft  jaune  &  lui- 
fante  dans  le  loup  :  dans  l'homme  elle  eft 
grife  ou  bleuâtre  dans  la  plus  grande  partie 
des  peuples  feptentrionaux  :  cela  n'eft  pas 
général  cependant  ,  &  les  Samojedes  ont 
l'iris  noire.  Elle  fuit  d'ailleurs  aflez la  couleur 
des  cheveux,  &  la  couleur  brune  devient 
tous  les  jours  plus  commune  au-delà  du  cin- 
quantième degré.  Dans  le  fud  ,  la  couleur 
brune  foncée  eft  prefque  générale  Les  nè- 
gres blancs  ont  l'iris  grife.  La  face  pofté- 
rieure  de  l'uvée  eft  enduite  d'une  matière 
noire  y  dont  la  couleur  fe  mêle  à  celles  des 
flocons  de  l'iris  :  l'uvée  n'eft  d'ailleurs  pas 
couverte  de  flocons.  Quand  on  l'a  lavée  & 
macérée  dans  l'eau  claire ,  le  noir  difparpîc  ; 
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on  apperçoit  alors  dans  l'uvée  des  raies  droi- 
tes ,  élevées ,  faites  par  des  phs  de  la  mem- 
brane de  l'uvée  ,  qui  fe  continuent  depuis  la 
fsparation  des  rayons ciliaires  d'avecl'uvée, 
&  qui  fe  continuent  jufqu'au  tranchant  de 
cette  membrane  ;  elles  font  cependant  moins 
apparentes  à  quelque  diftance  de  la  prunelle. 
Dans  les  poidbns ,  ce  font  encore  plus  évi- 
demment des  phs  de  l'uvée.  On  les  a  regar- 
dés comme  des  fibres  mufculaires ,  &  oa 
leur  a  attribué  la  dilatation  de  la  prunelle. 
Cette  idée  ne  peut  pas  fe  foutenir  ,  puifque 
Tiris  n'eft  pas  irritable.  L-ritée  avec  une 
aiguille ,  frappée  par  un  cône  de  lumière  , 
dirigé  de  manière  qu'il  ne  frappe  qu'elle  , 
firiseft  immobile.  Elle  n'eft  guère  fenflble» 
quoiqu'elle  ait  des  nerfs  nés  du  ganglion  oph- 
thalm.ique ,  très-apprvrens  dans  les  oifeaux. 
M.  Daviel  afture  qu'il  n'a  jamais  vu  les  ma- 
lades fe  plaindre  quand  il  l'a  coupée  ,  & 
qu'aucune  inflammation  n'eft  furvenue  à 
fes  petites  bleftTures.  Les  auteurs  ont  fup- 
pofé  des  fibres  circulaires  dans  l'intérieur  de 
l'uvée ,  &  à  peu  de  diftance  de  la  prunelle. 
Ces  fibres ,  par  la  plus  exade  recherche  , 
n'ont  pas  pu  être  démontrées ,  même  dans 
le  bœuf,  &  à  l'aide  des  plus  fortes  loupes. 
Dans  l'intervalle  de  l'uvée  &  de  Tiris ,  il  y  a 
des  vaideaux  &  des  nerfs  fort  aifés  à  dé- 
montrer dans  les  poidons ,  où  cet  inter- 
valle eft  plus  fenflble. 

La  membrane  pupillaire  ne  me  paroît  pas 
fort  connue  en  France  ;  elle  a  été  décou- 
verte en  174c.  Elle  ne  fe  trouve  que  dans 
le  fœtus  ;  elle  s'y  rompt  même  dès  le  fep- 
tieme  mois  ,  &  difparoît  au  temps  de  la  naif- 
fance  :  on  la  trouve  audi  dans  les  quadrupè- 
des. C'eft  une  membrane  extrêmement  fine, 
grisâtre  ,  qui  complète  l'iris  &  qui  ferme 
entièrement  la  prunelle.  Elle  eft  extrême- 
ment vafculeufe  ;  fes  vaideaux  partent  prin- 
cipalement du  cercle  de  l'uvée  &  des  vaif- 
féaux  longs  qui  le  forment.  Il  y  a  des  exem- 
ples que  cette  membrane  afubfifté  après  la 
naidance  ,  &  em.pêché  la  vue.  M.  Hunter  a 
vu  une  lame  très-fine  vafculeufe  qui ,  de  la 
capfule  du  cryftaîlin  ,  s'elevoit  au  bord  de  la 
prunelle  &  s'y  attachoit.  Le  mouvement  de 
la  prunelle  a  été  connu  des  Arabes  &  même 
de  Galien  ;  mais  on  y  a  découvert  des  parti- 
cularités ,  &  on  en  a  recherché  le  méchaiiiC- 
me  de  nos  jours.  Les  enfans  ont  la  prunelle 
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fort  mobile  ,  les  vieillards  l'ont  plus  fixe  ; 
elle  devient  immobile  par  rafToupifTement 
&  par  Famaurofe.  Elle  eft  mobile  dans  les 
quadrupèdes  &  dans  les  oifeaux  ;  elle  eft 
immobile  dans  les  poiflons.  Généralement 
parlant ,  l'iris  s^étend  &  la  prunelle  fe  rétré- 
cit, avec  une  augmentation  quelconque  de 
lumière.  Quand  cette  augmentation  eftfu- 
bite  &  violente ,  la  prunelle  fe  rétrécit  mal- 
gré la  catarafte.  Elle  eft  extrêmement  dila- 
table dans  les  animaux  qui  voient  de  nuit  , 
comme  dans  le  cheval ,  la  chouette.  Elle  fe 
dilate  dans  les  ténèbres  ,  &  pour  les  objets 
éloignés  par  la  même  raifon ,  parce  que  la 
Jumiere  qui  en  vient  eft  foible  :  elle  fe  dilate 
encore  quand  on  regarde  fans  intérêt  ;  elle 
eft  dilatée  dans  le  fommeil ,  dans  la  mort , 
&  refte  telle  après  la  mort.  C'eft  un  fait  con- 
tefté ,  mais  avéré  par  des  expériences  réité- 
rées. Elle  fe  dilate  danfiThéméralopie,  efpece 
d'amaurofe  qui  n'eft  pas  durable.  L'iris  fe 
contrade  encore  quand  on  regarde  des  ob- 
jets fort  voiftns  ,  &:  qu'on  les  regarde  avec 
beaucoup  d'attention.  Elle  fe contrade  après 
la  mort ,  parce  que  l'humeur  aqueufe  fe 
diftipe  ,  que  jes  foîides  de  Vœil  étatit  moins 
diftendus,  fecontraclent,  &  que  l'iris  aune 
convexité  plus  petite  à  couvrir.  L'irritation 
quelconque  ,  le  feu  ,  l'étincelle  électrique  , 
force  la  prunelle  à  fe  rétrécir.  La  caufe  de 
ce  mouvement  n'eft  pas  bien  connue  encore: 
elle  eft  dans  la  rétine  ,  puifque  la  cataracte , 
en  empêchant  l'aâion.  de  la  lumière  fur  la 
rétine  ,  &  famaurofe  ,  qui  eft  une  infenfi- 
bilité  de  la  rétine  ,  détruifent  le  mouvement 
de  la  prunelle  ,  elle  n'eft  pas  dans  l'iris  même , 
nous  l'avons  fait  voir  ;  elle  n'eft  certaine- 
ment pas  dans  la  volonté.  J'ai  vu  dans  Vœil 
d'un  chat ,  confervé  pour  voir  les  change- 
mensdu  cryfta'lin,  la  chaleur  opérer  vingt- 
quatre  heures  après  qu'il  eut  été  arraché  de 
l'orbite,  &  la  prunelle  fe  fermer.  Le  mou- 
vement de  Tiris  eft  d'ailleurs  involontaire  , 
&  la  prunelle  fe  ferme  à  l'approche  de  la 
lumière ,  malgré  les  ordres  de  la  volonté. 
Les  fibres  annulaires  de  Puvée  ,  qu'on  a  ima- 
ginées pour  expliquer  la  contradion  de  la 
prunelle,  n'exiftentpas;  les  fibres  rayonnées 
même  ne  font  pas  bien  avérées. 

On  a  propofé  une  nouvelle  hypothefe  de- 
puis peu  d'années.  L'état  naturel  de  l'iris  eft 
d'être  élargie,  dit-on,  &  par  conféquenc 
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celui  de  la  prunelle  eft  d'être  étroite.  C'ef! 
la  dilatation  de  la  prunelle ,  qui  eft  i'effec 
d'une  adion  animale ,  deftinée  à  recevoir 
une  plus  grande  proportion  de  lumière.  Il 
y  a  une  difficulté,  c'eft  que  la  prunelle  s'élar- 
git dans  le  fommeil ,  dans  la  ftupeur  ,  dan» 
la  mort  même.  On  connoît  l'expérience  de 
Meri.  Dans  un  chat  plongé  fous  l'eau  ,  la 
prunelle  fe  dilate  extrêmement ,  &  on  voit 
dans  l'animal  mourant  les  vaiffeaux  de  la 
rétine.  J'aime  mieux  attendre  des  lumières 
plus  certaines,  qued'otïrirdes  conjedures. 

Le  corps  ciliaire  eft  d'une  ftrudure  des 
plus  furprenantes  &  des  plus  belles  :  il  fe 
trouve  dans  les  quadrupèdes  &  les  oifeaux  ; 
les  poiftLns  en  font  privés.  C'eft  une  pro- 
dudion  de  la  lame  interne  de  la  choroïde  oa 
de  la  ruyfchienne  :  il  eft  'circulaire  &  un  peu 
plus  étroit  du  côté  du  nez.  La  ruyfchienne 
commence  à  fe  pliftèr  avant  que  d'arriver 
à  Pendroit  où  l'anneau  ciliaire  le  colle  à  la 
fclérotique  :  ces  plis  s'élèvent  à  mefure  qu'ilis  < 
avancent  vers  l'uvée  :  ce  font  de  petites  du- 
plicatures  de  la  choroïde  avec  une  cellulofits 
entre  fes  deux  élévations.  Ces  plis  font  alter- 
nativement plus  élevés  ;  ils  font  couverts  par 
l'anneau  ciliaire ,  ils  lui  font  attachés  ;  ils 
pofent  fur  la  couronne  muqueufe  ,  comme 
celle-ci   pofe  fur  la  membrane  vitrée  ,  ils 
s'élargiftent  en  allant;  ils  quittent  l'anneau, 
au  même  endroit  auquel  Puvée  s'en  fépare; 
ils  paflent  par  la  petite  vallée  entre  le  cryftaî- j 
lin  &  l'uvée  ,  &  pofent  furlacapfuledu  cryf- 
tallin ,  un  peu  plus  intérieurement  que  fonj 
grand  cercle  &  fur  fa  furface  intérieure.  Ilsj 
y  font  collés  par  une  mucofité  noire  fans  yf 
être  attachés  ;  ils  impriment  des  raies  noires 
à  la  capfule  du  cryftallin  &  à  la  rétine.  Il  y 
même  des  animaux  dans  lefquels  le  corps] 
ciliaire  ne  touche  pas  le  cryftallin.  Dans  loi 
bœuf,  dans  le  mouton,    la  macération  dif-| 
fout  la  mucofité  noire ,  &  le  corps  ciliaire 
abandonne  le cryftall'nquidevient  mobile 
quitte  fa  place.  Dans  les  gros  animaux  ,  l'ani^l 
neau  ciliaire  a  pour  bafe  une  membrane  aiféè| 
à  démontrer,  compofée  de  véficules  ;   le! 
éminences  y  font  couvertes  d'une  villoiîté^ 
ils  reviennent  fur  eux-mêmes  furie  cryftal- 
lin ,  &  y  paroiflent  doubles  avec  une  anfeéj 
Il    n'y   a  rien  de  mufculaire  dans  toute  là 
ftrudure  &  dans  aucun  animal. 

L'anneau  muqueuK  eft  un  anneau  pai 
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culier.  Toute  la  ruyfchienne,laface  pofte- 
rieure  de  l'uvée  &  du  corps  ciliaire ,  eft  en- 
duite d'une  mucofite'  brune  extrêmement 
foncée  &  prefque  noire ,  diffoluble  dans 
l'eau  ,  mais  non  pas  dans  l'efprit-de-vin  : 
elle  eft  fprr  attachée  à  ces  membranes  ,  6r 
des  taches  de  la  même  matière  fe  collent  à 
la  rétine  dans  l'homme  &  dans  les  animaux  ; 
mais  fur-tout  dans  les  poiiTons.  Cette  mu- 
cofite manque  dans  les  lapins  blancs  6c  dans 
les  nègres  de  cette  couleur.  Oeft  apparem- 
ment le  défaut  d'une  liqueur  nécalTairepour 
modérer  PimprelFion  de  la  lumière  qui  rend 
les  yeux  des  nègres  foibles ,  &  qui  les  force 
à  ne  voir  que  de  nuit ,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  foutenir  la  lumière  du  jour.  La 
mucofité  noire  qui  ,  aux  véritables  nègres , 
donne  la  couleur  brune  foncée  ,  paroît 
manquer  par  une  caufe  commune  &  incon- 
nue ;  &  c'eft  apparemment  la  caufe  de  leur 
blancheur  qui  reffemble  à  celle  d'un  cheval 
blanc.  Dans  les  enfans ,  cette  même  matière 
noire  forme  une  efpece  de  fleur  que  j'ap- 
pelle anneau  muqueux  ,  &  qui  paroît  quand 
on  a  enlevé  avec  précaution  le  corps  ciliaire, 
II  eft ,  comme  l'iris  ,  plus  large  vers  les 
tempes  ,  &  plus  étroit  du  côté  du  nez  ;  il 
couvre  uns  partie  du  cryfiallin  ,  du  vitré  ,  de 
la  rétine  ,  félon  plulieurs  auteurs  :  fes  raies 
répondent  à  celles  du  ciUaire.  Il  eft  exade- 
ment  circulaire  dans  les  poillons.  On  ne 
connoît  pas  encore  l'organe  qui  prépare 
cette  mucoiiré  noire  ;  les  glandes  qu'on  a 
fuppofées  font  imaginaires.  Il  eft  étonnant 
que  de  nos  jours  on  ait  cru  en  expliquer  la 
formation  ,  en  l'appelant  œthiops  animai  , 
&  en  la  compofant  des  efprits  mercurieis  & 
des  foufres  du  fang  :  on  croyoit  la  liberté 
des  hypothefes  plus  bornée.  M.  le  Cat  a  cru 
pouvoir  rétendre. 

La  rétine  eft  le  nom  que  les  Grecs  ont 
donné  à  la  troifteme  enveloppe  de  Vœil  ; 
nom  qui  lui  convient  en  quelque  manière  , 
parce  que  cette  membrane  avec  le  nerf  opti- 
que dont  e'ie  naît  ,  reftemble  en  quelque 
manière  à  l'efpece  dû  filet  qu'on  nomme 
trouble.  Cette  membrane  eft  la  plus  molle 
de  toutes  les  membranes  du  corps  humain  ; 
elle  conferve  la  nature  médullaire  du  cer- 
veau. Sa  minceur  la  rend  à  demi-tranfpa- 
rente  avec  une  teinture  de  jaune  &  de  gris  , 
siTcz  fembldble  à  la  couleur  ds  la  fubftance 
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entière  du  cerveau  :  elle  eft  plus  trar.fpartnre 
quand  on  l'a  plongée  dans  l'eau  ,  l'acide  ic 
l'efprit-de-vin  la  rendent  opaque.  Elle  fe 
détruit  d'elle-même  dans  un  a-i/  que  l'on 
conferve.Eîle  eft  formée  par  les  filets  médul- 
laires ,  qui  forrent  du  nerf  optique  &  paf- 
fent  par  les  petits  trous  de  la  lame  cribleufe. 
Ils  fe  réuniiTent  &  forment  au-devant  de 
cette  dernière  membrane  une  efpece  de  go- 
det un  peu  excavé  ,  plus  fenfible  dans  les 
animaux  que  dans  Phomme.  De  ce  godet  la 
rétine  s'épanouit ,  embraffe  le  corps  vitré  , 
devient  concentrique  à  la  choroïde ,  &  s'at- 
tache ,  par  un  bord  un  peu  renflé  &:  bien 
fini ,  au  grand  cercle  du  corps  ciliaire.  Dans 
les  oifeaux  la  rétine  ,  terminée  par  le  cercle 
que  je  viens  de  nommer  ,  produit  une  lame 
plu?  mince  ,  plus  grife  ,  plus  fimple  ,  qu'on 
a  appelée  ^one  ciliaire  :  elle  en  peut  être 
détachée  dans  le  fœtus  &  dans  l'oifeau  adul- 
te :  eJe  y  eft  collée  ,  mais  toujous  aifée  à 
diftinguer  de  la  membrane  vitrée.  E'ie  s'at- 
tache a  la  capfule  du  cryftallin  derrière  le 
corps  cilir  ire.  Dans  1  homme  la  chofe  eft  p'us 
difficile.  J'ai  cru  voir  &  j'ai  démontré  la 
rétine  coagulée  &  rendue  opaque  par  Tadion 
de  l'efprit-de-vin  ,  placée  entre  l'anneaa 
muqueux  &c  la  membrane  vitrée ,  &  atta^ 
chée  â  la  capfule  du  cryftallin  ;  cette  attache 
eft  fenfib'e  dans  l'a?// du  blaireau.  D'autres 
auteurs  font  aliés  beaucoup  plus  loin  ,  & 
regardent  la  rétine  ,  comme  la  première 
enveloppe  du  chaton  du  cryftal'in,  au-devanc 
duquel  elle  fe  continue.  D'autres  auteurs , 
qui  méritent  la  plus  grande  confiance  ,  ont 
nié  que  la  rétine  ou  bien  une  lame  détachée 
de  cette  membrane,  parvient  jufqu'au  cryf- 
tallin. Je  ne  puis  cependant  pas  me  refufer  a 
l'analogie  &  à  l'expérience  même,  &:  j'invite 
les  anatomiftes  les  plus  exads  à  fuivre  cette 
membrane  dans  les  j^'eux  frais  &  bien  con- 
ditionnes. 

La  rétine  étant  la  fubftance  mé.^ullaiie 
même  du  nerf  optique  ,  eft  extrêmement: 
fcnfiblo.  La  lumière  qui  n'affede  aucune 
partie  du  cors  humain,  y  eau  le  une  fenfa- 
tion  très-vive  pour  peu  qu'elle  foit  focte^ 
Elle  y  laide  une  empreinte  colorée  qui  fe 
dégrade  peu  à  peu  ,  èc  qui  relie  fouver.t 
trés-long-temps  préfente  kVœil;  la  rétine^ 
eft  détruite  quelquefois  fubitement  Se  irré-_ 
parablement  par  Us  rayons  du  foleil^  Il  eR 
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étonnant  qu'on  ait  pu  la  regarder  comme  ; 
épiderme  inienfiblc.  On  partage  la  rétine  en 
deux   lames   dans    l'homme.     On    regarde 
comme  la  première  la  pulpe  médullaire  , 
fimp^e  oc  fans  ftrudure  apparente  ,  qui  fait , 
la  couche  extérieure  de  la  rétine.  On  prend  • 
pour  la  féconde  lame  les  vaifièaux    nom- 
breux ,   qui  dans  l'homme  ôi  dans  lu  qua-  \ 
drupede    forment  un    réfeau  dans  la  face  j 
interne  de  la  rétins  ,  celle  qui  répond  à  la  j 
membrane  vitrée.   Ces  vaifleaux    ont  des  j 
troncs  rougcs  aflcz  apparens  ;  leurs  branches  i 
font    tranlparentes   dans  l'homme  ,  &  ne  ' 
deviennent  viiibUs  que  par  l'injedion.  On 
les  apperçoit  moins  bien  dans  les  oifeaux  ,  il  I 
n'y  en  a  point  dans  les  poifTons.  Mais  dans  la 
dernière  de  ces  clafîes  d'animaux,  la  Oruc- 
turede  la  rétine  eîi  beaucoup  plus  apparente,  i 
Il  n'efl  pas  bien  difficile  d'y  préparer  le  nerf  j 
optique  ,  de  manière  que  la  rétine  fe  con-  • 
ferve  en  entier  &  dans  fa  continuité  natu-  [ 
relie  avec  ce  nerf.  Quand  on  a  raffermi  la 
rétine  avec  l'efprit-de-vin  ,  on  y  fépare  afiez  | 
aifément  deux  lames  ,   la  lame  pulpeufe  , 
femblable  à  celle  de  l't:e//humain  ,  &  la  îam.e 
fibreufe.  C'eiï  une  membrane  extrêmement 
fine, fur  laquelle  s'é!event,comme  des  rayons, 
des  traits  &  des  fibres  d'une  finelTe  extrême  , 
qui  fortent  du  godet  du  nerf  optique  ,  &: 
qui  parcourent  toute  la  longueur  de  la  rétine 
jufques  à  l'uvée,  ces  animaux  n'ayant  point 
de   corps  ciliaires.  Quoique   ces  fibres  ne 
puifTent  pas  être  démontrées  dans  l'homme , 
il  eft  cependant  très-probable  qu'elles  y  font 
une  partie  efTentielle  de  la  rétine.  Elles  font 
affez  apparentes   dans  les  gros  oifeaux  & 
dans  plulieurs  quadrupèdes.  On  peut  donc  , 
en  regardant  les  vaiffeanx  comme  une  mem- 
brane ,  admettre  dans  la  rétine  trois  lames , 
la  pulpeufe ,  l'arachnoïde  ,  la  même  qui  efl 
fibreufe^  èc  la  vafculaire,  fans  oublier  cepen- 
dant que  les  fibres  ne  font  pas  vifibles  dans 
Vœil  de  Thonime. 

La  membrane  vitrée  eu  concentrique  &c 
parallèle  à  la  rétine,  fans  y  être  attachée  que 
par  quelques  vailTeaux  qui  ne  font  vifibles 
que  dans  les  animaux.  Cette  membrane  eft  i 
extrêmement  fine  &  tranfparente  ,  elle  ne  | 
devient  opaque  ni  par  refprit-de-vin  ,  ni 
par  l'acide  minéral.  Elle  doit  être  poreufe  , 
puifque  le  corps  vitré  abandonné  à  lui- 
fnême  ,  s'exhale  &  diminue  de  poids ,  & 
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que  ce  poids  fe  rétablit  quand  on  le  plonge 
dans  l'eau.  Elle  paroit  fimple  jufqu'au  cercle 
renflé  de  la  rétine  ,  elle  fe  partage  alors  en 
deux  îames.La  lame  antérieure,  placée  der- 
rière l'anneau  muqueux  y  efl  marquée  par 
les  traits  de  ce  corps  &  goudronnée  par  des 
fibres  qui  la  partagent  d'efpace  en  efpnce  : 
elle  s'élève  à  la  convexité  antérieure  du  cryf- 
tallin  intérieurement  à  fon  grand  cercle  ,  & 
s'attache  à  fa  capfule  dont  elle  ne  peut  être 
féparée  ;   elle  eff ,  comme  l'iris  ,  plus  large 
vers  les  tempes.  La  lame  poftérieure  efl  plus 
fine  &  va  s'attacher  plus  poftérieurement  au 
cryffallin  ;  mais  elle  fe  continue  derrière  fa 
face  pofférieure  ,  &  forme  un  globe  entier 
uniquement  enfoncé  antérieurement ,  pour 
faire  place   au  cryftaliin.   Entre   ces   deux 
membranes ,  il  y  a  un  intervalle  qu'on  peut 
foufîler.  Il  en  réfulte  un  anneau  ,  qui  partagé 
par  de  petites  cloifons  fuperficielles  ,  em- 
braffe   le  grand   cercle  du  cryflallin.  Il  fe 
trouve  dans  tous  les  quadrupèdes ,  &  Ray 
l'a  découvert  dans  la  baleine.  Les  autres  ani- 
maux en  font  deflitués.  On  l'attribue  com- 
munément à  M.François  petit.  Cette  mem- 
brane vitrée  renferme  une  humeur  extrême- 
ment limpide  &  qui  ne  fe  coagule  jamais  ; 
elle  efl  un  peu  plus  denfe  que  l'eau  ,  &  aug- 
mente davantage  le  volume  àes  corps  fut 
lefquels  on  le  pofe.  Elle  efl  rougeâtre  dans 
fœtus  ;  on  n'y  découvre  point  de  vaifleaux  d 
il  n'y  a  que   les  poifTons  dans  lefquels  ils| 
foient  vifibles.  Ils  font  d'une  grande  beauté.] 
J'en  parlerai  ailleurs.  L'humeur  vitrée  n'efl; 
pas  répandue  dans  la  cavité  de  fa  membrane,! 
comme  l'eau  dans  une  bouteille.  Cette  cavitel 
efl  partagée  par  une  infinité  de  petites  cellu- 
les ,  dont  la  membrane  naît  de  la  vitrée»! 
Quand  on  expofe  le  vitré  à  un  froid  confidé-l 
rable  ,  fon  humeur  gèle  ,  &  l'on  voit  aif^-j 
ment   alors  qu'elle   ell  épanchée  dans  des 
cellules.  Elle  gèle  en  petits  glaçons.  Ces  cel- j 
Iules  font  plus  larges  à   la    circonférence  ,1 
plus  étroites  vers  le  centre.  Je  croirois  afTeaJ 
qu'une  partie  de  cette  humeur  peut  fe  répa-£ 
rèr.  Il  s'en  perd  très-fouvent  dans  l'extrac-,]} 
tion  du  cryffalHn.  Mais  j'ai  de  la  peine  à 
croire  qu'elle  puifTe  fe  rétablir  ,  quand  elle] 
s^eû  entièrement  écoulée. 

Le  cryflalîin  que  les  anciens  comptoient' 
entre  les  humeurs  de  Vœil,  eu.  regardé  commefjj 
un  corps  prefque  folide  par  les  modernes»! 
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lî  fe  trouve  dans  les  quadrupèdes ,  les  oifeanx 
&  les  poifibns,  Il  efl  beaucoup  plus  gros ,  à 
proportion  du  vitré ,  dans  les  poifibns  que 
dans  les  q.uadrupedes.  Il  eft  parfaitement 
tranfparent  ,  mais  il  devient  aife'ment  opa- 
que par  le  feu  ,  le  gel ,  refprit-de-vin^  ou 
l'acide.  Dans  Thomme ,  il  devient  jaunâtre 
dfi*-  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ;  cette  couleur 
devient  plus  fonce'e  avec  l'âge  ,  &  dans  une 
grande  vicilleffe  le  cryftallin  devient  à  la  fin 
opaque  ,  c'eii  la  cécité  naturelle  à  cet  âge. 
La  cararafte  eft  prefque  toujours  une  opacité 
du  cryftallin  ou  de  fa  capfule.  J'ai  vu  des 
animaux  dont  le  cryftallin  écoic  opaque,  mais 
il  ne  m'a  pas  paru  qu'il  devînt  javme.  Je  ne 
fais  pas  fi  le  cryftallin  eft  parfaitement  fphé- 

,  rique  dans  quelque  animal.  Dans  les  poif- 
fons  ,  dont  j'ai  dift^équé  un  grand  nombre  y 
il  eft  fort  rond  ,  m.ais  il  ne  lailfe  pas  que 
d'être  applati  antérieurement.  Dans  l'hom- 
me ,  il  eft  fort  convexe  poftérieurement ,  fa 
face  antérieure  eft  très-applatie.  Elle  eft  aufii 
applatie  dans  les  quadrupèdes  ,  mais  cepen- 
dant aftez  convexe  antérieurement  dans  le 

.  lièvre  &  dans  le  blaireau.  Elle  eft  plus  con- 
vexe dans  le  fœtus  ,  &  s'applatit  dans  les 
vieillards.  M.  Petit  a  trouvé  que  la  convexité 
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1  unique  enveloppe.  Sa  face  antérieure  tft 
extrêmement  forte  &  élaftique,  eîlt  a  quel- 
que chofe  de  cartilagineux;  la  face  pofttrieure 
eft  beaucoup  plus  mince.  C'eft  une  mem- 
brane p^articuliere  &  ifolée  -,  el!e  ne  naît  ni 
de  la  rétine  ni  de  la  vitrée.  Cette  capfule  eft: 
fort  tranfparente,  elle  l'eft  plus  que  le  cryftal- 
lin même,  &  le  froid,  refprit-de-vin&  l'acide 
ont  beaucoup  plus  de  peine  à  îa  rendre  opa- 
que. Elle  le  devient  cependant,  &  je  l'ai  vit 
même  dans  les  animaux.  C'eft  elle  que  les 
modernes  regardent  comme  la  catarade 
membraneufe  la  plus  ordinaire.  L'hémif- 
phere  poftérieure  de  la  capfule  réfifte  davan- 
tage à  l'opacité.  Les  modernes  ajoutent  à  îa 
capfule  une  enveloppe  plus  fine  ,  extrême- 
ment vafculeufe  ,  qui  en  couvre  la  face  anté-- 
rieure.  Je  n'ai  pas  d'expériences  à  moi  là- 
deflus.  Entre  la  capfule  &  la  fubftance  folida 
du  cryftallin ,  i!  y  a  fouvenî  un  peu  d'eau  ,  la 
valeur  peut  être  d*un  demi- grain  ,  &  plus 
fenfib'ement  àfaface  antéiieure.On  regarde 
cette  eau  comme  conftante.  Dans  cette  fup- 
pofitionle  cryftallin  netoucheroit  pas  la  cap- 
fule ,  n'en  recevroit  point  de  vaifleaux  &  ne 
fe  nourriroit  que  par  réforption.  J'ai  vu  cette 
humidité.  Je  l'ai  même  vu  laiteufe  dans  les 
antérieure  fait  un  fegment  de  cercle  ,  dont  (  animaux.  Je  fuis  cependant  aftez  fur  d'avoir 


le  diamètre  eft  de  7  lignes  &  demie  ,  &  la 
poftérieure  l'eft  d'un  cercle,  dont  le  diam 


vu  des  cryftallins  fans  eau  ;  &  de  très-bons 
auteurs. M.  Petit  lui-même,  ont  vu  îa  même 


variété 


tre  eft  de  cinq.  On  fent  bien  qu'il  y  a  de  la    chofe.  Comme  tout  le  cryftallin  eft  abreuve 
— • '.  /      0^1  -  .!./ -n  _i..-  r„..^«  ^^«.    d'une  humeur  limpide  dans  fon  intérieur  , 

je  croiroisaffez,  que  par  la  contradion  de  fes 
lames ,  qui  fuccede  à  la  mort  ,  cette  humi- 
dité en  eft  exprimée  &  s'amaftfe  fous  îa  cap- 
fule dont  la  denfité  la  retient ,  &  ne  la  laiiïe 
pas  exhaler.  La  même  foiidité  de  la  capfule 
ne  paroît  pas  favoiifer  la  fuppofition  ,  que 
l'humeur  aquf  ufe  naifte  en  partie  du  cryftal- 
lin.Le  cryftallin  eft  plus  mou  &  prefque  géla- 
tineux à  fa  circonférence  &  plus  dur  dans 


.  &  la  convexité  eft  plus  forte  dans 
les  myopes.  La  largeur  ou  le  grand  diamètre 
eft  de  trois  lignes  &  demie  &  au-delà, l'épaif- 
feur  de  deux.  La  figure  n'eft  pas  également 
circulaire  ,  aufli  peu  que  celle  de  l'iiis  &  de 
la  pruneîle.La  denfité  furpafte  celle  de  l'eau  , 
&  la  force  réfreingente  eft  plus  grande.  On 
l'a  déterminée  aftez  inégalement ,  Se  l'âge 
&  le  tempérament  doivent  fans  doute  influer 
fur  cette  denfité.  La  denfité  eft  à  celle  de 
1 


12,,  &  l'angle  d'incidence  du  rayon  qui  a 
paflé  par  l'eau  ,  &  pafte  par  le  cryftallin  ,  eft 
à  l'angle  de  réfraélion  comme  87  à  85  ,  en- 
viron. Le  cryftallin  eft  placé  dans  une  exca- 
vation préparée  pour  le  recevoir  danslecorps 
vitré.  J'ai  vu  ce  vitré  s'élever  autour  du  cryf- 
tallin &  même  le  déborder.  La  capfule  du 
cryftallin  en  eft  la  principale ,  &  feba  moi 


l'eau  à  peu  près  côm.me  dix  à  onze  ,  bien  ■  fon  centre.  C'eft  dans  ce  noyau  que  la  cou- 
inférieure  par  conféquent  à  celle  du  verre.  1  leurjaune  commence àfe  montrer.Dépouille 
La  réfraction  eft  à  celle  de  l'eau  comme  1 3  à  ,  de  fa  capfule^  le  cryftallin  fe  fend  lui-même  ,. 

&  fe  parcage  en  trois  ou  quatre  parties  , 
comme  en  autant  de  fegmens  de  cercle. 
Macère  dans  l'eau-de-vie  ,  il  paroît  com- 
pofé  de  lames  concentriques  qu'on  peut  fépa- 
rer  avec  le  fcalpel.  Mais  une  lame  qui  paroif- 
foit  fimple  ,  s'efFeuille  &  paroît  encore  com^ 
pofée  de  lames  plus  minces.  Ces  lames  font 
compofées  défibres  parallèles,  qu'on  ne  peuc 
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pas  démontrer  dans  l'homme ,  maïs  qui  font 
d'une  giande  beautc  dans  quelques  animaux  , 
&  qui  partent  d'un  centre  ou  de  deux  pour 
aller  à  !a  cJrconfe'rence.  Une  celluloficé  ex- 
trêmement fine  attache  ces  iames  les  unes 
aux  autres.  On  ne  découvre  ni  vailFeaux  ni 
nerfs  dans  le  ciyftallin.  En  le  diliillanr  ,  on  y 
a  trouvé  une  quantité  tiès  -  confidérable 
d'huile  fétide  jurqu'à  4  de  fon  poids  :  c  efi 
peut-être  lacaufe  de  fa  couleur  jaune,  &  la 
mêw.e  qui  le  difpofe  à  s'enduicir.  Je  l'ai  vu 
tout  à  fait  pétrifié. 

L'humeur  aqueufe  eu  copieufe  dans  les 
oifeaux  &  dans  les  quadrupèdes ,  vifqueufe 
&  en  petite  quantité  dans  les  poilTons.  E'!e 
efî  limpide  dans  1  homme  ,  quoiqu'un  peu 
rougtârre  dans  le  fœtus  ;  fa  quantité  diminue 
dans  les  vieiliards.  Elle  eft  d'une  nature  ex- 
trêmement iiibtile ,  aucun  fel  &  aucun  acide 
n'opère  fur  cl'e  ;  elle  eit  même  plus  légère 
que  l'eau  commune  ;  abandonnée  à  elie- 
méme  elle  pourrit  &  devient  fétide.  Elle  fe 
répare  ,  quand  elle  s'efl  écoulée  par  une  blef- 
fure  de  la  cornée  6c  en  peu  de  temps  ,  en 
moins  de  24  heures.  Les  anciens  n'ont  pas 
ignoré  cette  faculté.Ils  l'ont  attribuée  comme 
un  privilège  particulier  aux  hirondelles,  mais 
elle  efl  commune  à  tous  les  ^animaux  &  à 
l'homme  lui-même.  L'expérience  a  été  véri- 
fiée trèi-fouvent ,  depuis  que  M.  Daviel  a 
guéri  la  cataracle  par  extradion.  Je  ne  doute 
point  que  ce  foit  une  liqueur  exhalante ,  ana- 
logue à  celle  des  autres  cavités  du  corps  ani- 
mal ,  &  j'en  ai  imité  la  tranHudation  ,  en 
înjt  fiant  des  liqueurs  fines.  Il  paroît  aflez 
probable  que  les  vailTeaux  des  flocons  du 
corps  ci'iaire  y  ont  beaucoup  de  part  :  l'iris 
peut  en  fournir  une  partie  ,  mais  je  ne  crois 
pas  que  î'humeur  vitrée  ni  celle  du  cryffallin 
y  contribuent.  Les  fources  de  cette  liqueur 
propofées  par  Nuck  ,  font  les  artères  longues 
du  cercle  de  luvée.  Si  l'humeur  aqueufe  fe 
répare  après  les  blefliires  de  la  cornée  ,  elle 
a  donc  des  fources  ,  qui  la  fournifTent  à  l'œil 
en  tout  temps,  car  cette  bîefTure  ne  feroit  pas 
naître  une  liqueur  qui  n'auroit  pas  fes  orga- 
nes 6c  qui  n'auroit  pas  été  féparée  avant  cet 
scciderit ,  tout  à  fait  étranger.  Si  elle  fe  fé- 
pare  ,  elle  doit  donc  fe  repomper  dans  la 
même  proportion  :  il  y  aura  ,  comme  dans 
les  autres  parties  du  corps  humain  ,  des  vei- 
çes  chargées  de  cet  ofSce.  La  cavité  dans 
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laquelle  l'humeur  aqueufe  efî  e'panchée  ;  a 
été  appelée  chambre ,  6<:  on  a  difîingué  fous 
le  nom  àe chambre  intérieure^  l'efpace  entre 
la  cornée  &  l'iris  d  avec  la  chambre  poffé-i 
rieure , qui  efl  comprife  entre  l'uvée,  le  cryf- 
tallin&  le  corps  ciliaire.Les  anciens  croyoienc 
les  chambres  à  peu  près  égales  ;  ils  ajoutoienc 
à  l'étendue  de  la  chambre  pofférieure  pour 
trouver  de  la  p'ace  aux  catarades  ,  qu'ils  y 
fuppofoientie  former  par  une  coagulation  de 
l'humeur  aqueufe.  Les  modernes,  en  reje- 
tant ces  catarades  ,  ont  diminué  en  même 
temps  le  volume  de  la  chambre  poftérieure; 
ils  en  ont  fixé  la  proportion  à  l'antérieure  à 
peu  près  comme  i  à  i.  Ils  fe  font  fervis  pour 
ces  mufes  du  gel  qui  glace  l'humeur  aqueufe. 
Ce  moyen  peut  cependant  mener  à  l'erreur. 
L'humeur  aqueufe  de  la  chambre  antérieure» 
dilatée  par  gel ,  peut  poufler  l'iris  en  arrière , 
&  le  vitré  gelé  par  les  mêmes  caufes  peutre-j 
trécir  de  fon  côté  la  chambre  poff  érieure  ai 
VcciL  II  eu  cependant  vrai  que  la  glace  for- 
mée dans  la  chambre  pofféricure  eu  extrê- 
mement mince  ,  &  n'eft  plus  qu'un  feuilletj 
prefque  fans  épaiiTeur  dans  la  circonférence 
de  cette  chambre. Dans  le  fœtus  il  y  a  un  pei 
d'eau  derrière  la  membrane  pupillaire.  Lesj 
quadrupèdes ,  les  oifeaux  &  les  poilfons  ont 
des  mufcles  alfez analogues  à  ceux  de  l'hom- 
me ,  &  qui  gouvernent  leurs  yeux.  Les  écre- 
vifl'es  &  les  limaces  ont  l'cc// immobile,  plac^ 
fur  une  corne  mobile.  Les  infedes  ont  Vasii 
immobile  ,  mais  leurs  nombreufes  prunelles 
reçoivent  de  tous  côtés  l'imprefîion  des  ol 
jets.  Les  quatre  mufcles  droits  de  l'homm^ 
ne  m.éritent  ce  nom  que  par  oppofition  auj 
mufcles  obliques.  Le  fupérieur  qui  efl  l'or- 
gane de  l'admiration  ,  naît  en  partie  de  l'en- 
veîoppe  du  nerf  oblique  ,  &  en  partie  dal 
périofte  de  l'orbite  ;  quelques-unes  de  fesf 
fibres  fe  confondent  avec  celles  de  l'abduc- 
teur. Ses  fibres  Ibnt  tendineufes ,   elles  de- 
viennent charanes  ,  montent  fur  le  globe  d^ 
Vœil  j  en  pafTent  le  grand  cercle ,  redefcen-f 
dent  ,   redeviennent  tendineufes  &  s'atta- 
chent à  lafclérotique  en  deçà  de  la  cornée, par 
un  tendon  quatre  ,  dont  l'attache  lâche  au 
commencement  devient  fort  ferrée.  Il  élevé 
ïceil^  parce  que  dans  fa  dernière  diredion  il 
defcend  depuis  la  partie  la  plus  haute  du 
globe  pour  s'y  inférer.  Il  eft  foible ,  &  le  rele- 
veur  de  la  paupière  vient  à  fon  fecours.  Les 

trois 
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trois  autres  mufcles  droits  naiffent  par  une 
origine  commune  &  tendineufe ,  ious  le 
nerVoptique  de  Tenveloppe  de  ce  nerf,  pla- 
cée dans  une  rainure  particulière  de  losXphe'- 
noïde.  Chacun  de  ces  mufcles  fe  con- 
tourne fur  le  grand  ce.cledu  g'obe  ,  &  finit 
par  une  aponévrofe  quarrée  qui  décide  fon 
adion.  L'adducceur  ou  l'interne  eft  le  plus 
droit  ,  le  plus  court  &  le  plus  épais  ;  il  eft 
attaché  à  fon  origine  à  la  dure-mere  qui  en- 
veloppe le  nerf  optique.  L'externe  ell  le 
plus  long  ,  parce  qu'il  fort  de  l'angle  interne 
de  l'orbite.  Il  tire  une  féconde  origine  du 
période  &  d'une  arcade  que  fes  deux  ori- 
gines produifent  par  leur  union.  Il  defcend 
pour  fe  rendre  au  grand  cercle  du  globe. 
L'inférieur  eil  un  peu  confondu  à  fon  ori- 
gine avec  l'addudeur.  Ces  mufcles  en  fe 
combinant ,  exécutent  tous  les  mouvernens 
en  diagonale.  En  fuccédant  l'un  à  l'autre 
dans  leur  adion  ,  ils  font  faire  la  roue 
à  Vœil. 

En  agiflant  tous  à  la  fois  ,  ils  le  retirent 
dans  Tintérieur  de  l'orbite  ,  &  ils  courbent 
le  nerf  optique. 

Le  grand  oblique  eft  le  plus  long  des  muf- 
cles de  Vœil  :  il  eft  attaché  à  la  dure-mere , 
plus  en  dehors  que  l'interne  ;  il  fuit  l'os  pla- 
num  &  devient  tendineux.  Ce  tendon  rond 
&  applati  pafl^e  par  une  couîifTe  formée  par 
un  cartilage  un  peu  creufé  ,  avec  les  extré- 
mités plus  épaiffes,  fufpendu  par  un  ligament 
au  bord  de  l'orbite.  Le  tendon  pafl'e  libre- 
ment fur  cette  couliffe  ,  &  fe  réfléchit  pour 
enfiler  un  cône  m.embraneux  &  un  peu  liga- 
menteux, qui  va  en  dehors  &  un  peu  en 
arrière  ,  &  finit  par  une  aponévrofe  dans  la 
fclérotique  plus  en  arrière  que  le  grand  cer- 
cle de  Vœil.  Il  tire  Vœil  en  dedans  &  en  ar- 
rière &  "contre  le  nez  ,  &  fait  defcendre  la 
prunelle.  De  concert  avec  le  petit  oblique  , 
il  tire  Vœil  comme  hors  de  l'orbite.  On  a 
trouvé  quelquefois  un  fécond  oblique  ,  ou 
du  moins  un  mufcîe  femblabie  attaché  au 
cône  membraneux. 

.  Le  petit  obhque  fort  d'une  petite  cavité 
de  l'apophyfe  orbitale  de  l'os  maxillaire  en 
dehors  du  fillon  de  l'os  unguis.  Il  remonte 
vers  le  globe'de  Vœil ,  fe  contourne  autour 
de  fon  grand  cercle  ,  &  s'attache  à  la  fclé- 
rotique  entre  le  nerf  optique  &  le  mufcle 
externe  ,  fi  proche  du  grand  oblique  qu'il  fç 
Tome  XXUL 
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confond  quelquefois  avec  lui ,  mais  un  peu 
plus  poftérieurement. 

Il  abaifle  Vœil  &  le  tire  en  dehors ,  il  levé 
la  prunelle  en  haut ,  &:  tire  Vœil  hors  de  l'or-» 
bice  avec  le  fecours  du  grand  oblique. 

Le  mufcle  bulbeux  ne  fe  trouve  que  dans 
les  animaux ,  &  la  membrane  innon:inée 
ne  diffère  pas  des  aponéyrofes  des  mufcles 
droits  réunis.  L'œ/Z  furpaffe  toutes  les  parties 
du  corps  humain  par  le  nombre  &  par  la 
grandeur  de"  Ves  nerfs.  J'ai  parlé  de  Toptique 
ciui ,  dans  les  oifeaux  &  dans  les  poiÎFons , 
eft  le  plus  grand  de  tous  les  nerfs ,  &  qui  n'ait 
dans  les  poiffonsde  prefque  toutes  les  parties 
du  cerveau.  La  troifieme  paire,  née  de  la 
manière  décrite  à  V article  Nerf  ,  entre  dans 
un  canal  particulier  de  la  dv;re-m.ere  ,  qui 
pafTe  par  deft'us  le  finus  pierreux  &  par  def- 
fus  le  linus  caverneux  ^  dans  lequel  il  n^entre 
pas  ;  il  pafTe  par  le  trou  déchiré  plus  inté- 
rieurement que  les  autres  nerfs  de  Vœil.  La 
quatrième  paire  qui  eft  plus  petite  que  la  troi- 
fieme ,  paft'e  à  l'orbite  par  un  autre  canal  de 
la  dure-mere  plus  extérieurement  que  la  troi- 
fieme. La  première  branche  de  la  cinquième 
paire  eft  féparée  du  finus  caverneux  par  une 
cloifon  ;  elle  pafle  par  un  canal  de  la  dure- 
mere  en  dedans ,  &  plus  en  deflbus  que  la 
quatrième  paire.  Le  fixieme  pafle  par  le 
milieu  du  fang  du  finus  caverneux  fous  le 
nerf  ophthalmique  de  la  cinquième  paire  , 
&  va  par  l'extrémité  du  trou  déchiré  fe  ren- 
dre à  l'orbite.  La  quatrième  paire  eft  entiè- 
rement employée  parle  grand  oblique,  &' 'a 
fixieme  >  à  la  réferve  du  nerf  intercofial  , 
entre  uniquemiCnt  dans  le  mufcle  externe. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  donne  le  .moindre  £lec 
'à  aucune  autre  partie. 

Le  nerf  ophthalmique  ,  qui  eft  la  première 
&  la  plus  petite  branche  delac;n:,uieme  paire, 
donne,  avant  que  d'entrer  dans  Poibite, 
la  branche  inférieure  qui  croife  le  nerf  opti- 
que ,  qui  donne  la  première  racine  du  gan- 
glion ophthalmique,  enfiiite  un  nerl  ciliaire 
&  même  deux  ,  &  en  avançant  le  long  de 
l'os  planum  ,  le  nerf  nafal  qui  quelquefois 
concourt  avec  un  filet  du  ganglion  ophtliaU 
mique  pour  former  un  nerf  ciliaire.  i^près 
ces  branches  ,  la  divifion  inférieure  du  nerf 
ophthalmique  fort  de  l'arbite  fous  îa  poulie 
du  grand  oblique ,  &  fe  diftribue  à  l'orbicu- 
l^e  des  paupières,  à  la  caroncule  lacry- 
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maie  ,  au  fac  du  même  nom ,  à  l'infertîon 
nafaîe  du  frontal.  Il  communique  avec  les 
branches  du  nerf  dur  &  avec  celles  du  lacry- 
mal. La  branche  lacrymale  fort  du  tronc  de 
J'ophthalmique  immédiatement  après  l'infé- 
rieure ,  &  quelquefois  avant  elle  :  elle  entre 
dans  l'orbite  par  un  canal  particulier  de  la 
dure-mere  ,  donne  un  filet  ou  deux  qui  per- 
cent l'os  de  la  pommette  pour  aller  à  la  fofîe 
temporale ,  &  y  communiquer  avec  la  bran- 
che féconde  de  la  cinquième  paire  &  avec  la' 
troifieme.  Le  lacrymal  lui-même  partagé  en 
plufieurs  branches ,  pafTe  entre  les  lobes  de 
la  glande  dont  il  porre  le  nom ,  &  fe  diftri- 
bue  à  la  conjondive  ,  car  je  ne  crois  pas  qu'il 
refte  des  branches  bien  vifibles  dans  la  fubf- 
tance  de  la  glande.  Le  tronc  de  l'ophthalmi- 
que  ou  fa  branche  fupérieure  avance  par  Por- 
bite  partagée  en  deux  branches.  Elle  fort  de 
cette  orbite.  Sa  branche  extérieure  eft  la  plus 
conlidérable  ;  elle  fe  diftribue  au  front  par 
un  fillon  du  bord  de  Forbite.  Une  branche 
fe  porte  en  dehors  &:  pafTe  par  la  paupière 
fupérieure  pour  communiquer  avec  un  filet 
du  nerf  dur.  D'autres  branches  nombreufes 
montent  le  long  du  front  jufqu'au  pariétal^ 
&  prefque  jufques  à  l'occipital  ;  les  unes  de 
ces  branches  font  cutanées  &  les  autres  pro- 
fondes; elles  avancent  fur  le  péricranemême. 
La  branche  intérieure  eft  plus  proche  de  la 
poulie.  Ses  branches  vont  au  corrugateur  , 
â  la  portion  nafale  de  l'orbiculaire  ,  à  l'union 
des  paupières  ,  à  la  paupière  fupérieure;rune 
de  ces  branches  remonte  au  front^  couverte 
du  frontal  par  un  fillon  du  bord  de  l'orbite  , 
&  avance  Jufqu'au  pariétal  ;    elle  commu- 
nique avec  le  nerf  nafal.  La  troifieme  bran- 
che ,   qui  fe  diftribue  au  front  &  aux  envi- 
rons de  l'os  de  la  pommette  ,  &  qui  com- 
munique avec  le  nerf  dur,  n'eft  pas  conftante. 
Le  nerf  de  la  troifieme  paire  &  après  l'op- 
tique le  principal  nerf  de  l'œil.  Arrivé  dans 
l'orbite  ,  il  donne  fous  le  nerf  optique  &  plus 
en  dehors  fa  branche  fupérieure  qui  croife 
le  nerf  optique  ^  &  fe  diftribue  en  partie  au 
raufcle  fupérieur  ,  en  partie  par  une  branche 
qui  perce  ce  mufcle  au  releveur  de  la  pau- 
pière. Le  tronc  avance  fous  le  nerf  optique, 
&  donne  prefque  à  la  fois  trois  branches  qui 
fe  diftribuent  avec  quelque  variété  ou  muf- 
cle inférieur  de  l'œ/V,  au  petit  oblique  &  à  l'in- 
terne 3  la  féconde  de  ces  branches  eft  la  plus 
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longue. C'efl  cette  branche  ou  ce  tronc  même 
qui  produit  la  grofle  racine  du  ganglion  oph- 
thalmique.  Cette  racine  eft  fort  courte  :  elle 
fe  porte  en  dehors  fous  le  nerf  optique  & 
fous  le  mufcle  externe.  Ce  ganglion  ,  dont  la 
découverte  meparoît  due  à  M.  Duverney  , 
eft  très-petit  &  cependant  conftant.  Sa  figure 
eft  ovale.  De  ce  ganglion  naiffent  trois  ou 
quatre  nerfs  ciliaires;  il  en  provient  auiTi  quel- 
quefois du  tronc  de  la  troifieme  paire  ou  du 
nerf  nafal  de  la  cinquième.  Ces  nerfs  vont  en 
ferpentant  par  la  graiffe  qui  enveloppe  le 
globe  de  Vccil  ;  ils  percent  la  fclérotique  avec 
les  artères  longues  à  la  moitié  de  la  largeur 
de  cette  tunique  &  poftérieurementpar  treize- 
ou  quatorze  petits  troHis  près  de  l'entrée  du 
nerf  optique  dans  le  bulbe.  Je  n'y  ai  jamais 
vu  de  plexus.  D'autres  filets  nerveux  fins 
comme  une  toile  d'araignée  vont  à  la  fcléro- 
tique. Les  nerfs  ciliaires  ayant  percé  les  deux 
lames  de  la  fclérotique  ,  fuivent  la  convexité 
de  la  choroïde  ;  ils  font  fort  applatis  &  fans, 
branches  vifibles  avant  qu'ils  aient  atteint 
l'anneau  ciliaire.  Ils  fe  partagent  affez  com- 
munément en  deux,  branches,  &  couverts 
par  la  cellulofité  de  l'anneau  ,  ils  fe  rendent 
dans  l'uvée.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  donnent 
des  filets  à  aucune  autre  partie  de  l'œil.  Les 
branches  que  le  nerf  dur  donne  aux  deux  pau- 
pières ,  &  ce  les  que  la  féconde  branche  delà 
cinquième  paire  donne  à  la  paupière  infé- 
rieure, font  décrites  à  ï article  Nerfs.  L'ail 
a  beaucoup  d'artères  ^  comme  il  a  beaucoup 
de  nerfs.  Leur  tronc  principal  naît  non  de 
l'artère  maxillaire  interne  ,  mais  de  la  caro- 
tide dans  le  finus  caverneux  même.  Il  eft  né- 
cefTaired'infifter  fur  ce  fait,  parce  que  Winf^ 
îoW  eft  tombé  fur  cette  artère  dans  une  er- 
reur qu'il  importe  de  relever.  L'artère  oph- 
thalmique  traverfe  le  nerfoptique ,  &  donne 
des  branches  à  la  dure-mere  ,  à  l'origine  des 
mufclesdefû?//,  Tartere  lacrymale  qui  donne 
une  branche  au  travers  de  Fos  de  la  pom- 
mette à  la  foffe  temporale  ,  &  l'arc  tarfien 
fupérieur  &  inférieur  &  d'autres  branches  i 
la  conjondive.  Les  artères  ciliaires,  au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre,  naiffent  enfuite  du 
tronc  ophthalmique;  la  centralede  la  rétine  J 
la  furorbitale  au  mufcle  fupérieur  de  Vœil  & 
à  fos  du  front ,  deux  mufculaires  ;  l'ethmoi- 
dale  poftérieure  aux  cellules  de  ce  nom  ,  a^ 
finus  fphénoïde  \  la  nafale  à  la  dure-mere  y 
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aux  cellules  ethmoïdiennes  &  à  la  cloifon  ;  la 
palpébrale  inférieure  qui  donne  les  branches 
internes  des  deux  arcades  de  tarfes ,  &  qui 
communique  avec  la  labiale  par  une  grande 
anaftomofe  ;  la  frontale  interne.  Les  artères 
ciliaires  naiflent  quelquefois  de  quelque  bran- 
che de  rophthalmique,  &  entrent  dans  l'inté- 
rieur de  l'œil  en  deux  endroits  ,  à  peu  près 
comme  les  nerfs.  Elles  accompagnent  le  nerf 
optique  en  ferpentant.  Elles  font  un  cercle 
autour  de  Pinfertion  de  ce  nerf  dans  la  fcîé- 
rotique  ;  elles  fedivifent  en  près  de  quarante 
branches.  Les  poftérieures  percent  la  fcléro- 
tique  un  peu  au  delà  de  l'entrée  du  nerf  opti- 
que &  avancent  par  la  choroïde,  en  fe  divi- 
fant  en  une  infinité  de  branches  fous  des 
angles  aigus.  La  celluîofité  les  couvre  de  plus 
en  plus,  &  les  artères  devieiment  plus  inter- 
nes &  plus  voifines  de  la  ruyfchienne.  Quel- 
ques-unes d'elles  vont  à  l'uvée  ,  &  forment 
avec  les  ciliaires  antérieures  le  cercle  artériel 
de  cette  membrane.  Le  plus  grand  nombre 
cependant  vient  au  corps  ciliaire.  Elles  font 
couvertes  d'un  réfeau  vafculaire  d'une  beauté 
parfaite  ,   &  produifent  des  flocons  vafcu- 
leux  très-nombreux.Elles  forment  des  troncs 
qui  vont  par  paires  le  long  de  chaque  pli  de 
ce  corps  ,   &  communiquent  entr'elles    en 
avançant.  Elles  fe  terminent  à  la  fin  par  un 
arc  qui  unit  les  deux  troncs.  Les  branches  de 
ces  artères  fortent  de  tous  côtés  du  corps 
ciliaire    &  flottent  dans  l'humeur  aqueufe. 
Je  ne  connois  pas ,  j'ai  même  de  la  peine  à 
admettre  des  artères  qui  du  corps  ciliaire  ail- 
lent au  cryfl:allin  ;  fi  ces  artères  exiflioient , 
elles  feroient  accompagnées  de  quelque  mem- 
brane ,  du  moins  de  quelque  celluîofité  qui 
attacheroit  le  corps  ciliaire  au  cryftallin.  Mais 
j'ai  lieu  de  croire  que  le  corps  cihaire  n'y  eft 
abfolument  attaché  que  parla  mucofité  noire. 
Les  artères  cihaires  longues  ne  font  qu'au 
nombre  de  deux  ;  elles  ont  été  regardées  par 
Nuck  comme  des  conduits  deftinés  à  féparer 
l'humeur  aqueufe.  Elles  perdent  la  fcléroti- 
que  plus  antérieurement  que  les  artères  dont 
j'ai  parlé  ;  elles  donnent  quelques  petits  filets 
à  la  choroïde  &  fe  couvrent  de  la  celluîofité 
de  l'anneau  ciliaire.  Arrivées  à  l'origine  de 
l'uvée  ,  chacune  d'elles  fe  divife  à  des  angles 
extrêmement  grands  en  deux  branches  ,  qui 
iedivifentde  même  &  qui  fe  joignent  à  de 
petites  ciiiaires  antériewres^nées  pareillement 
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des  branches  de  Pophthalmique,de  fon  tronc, 
des  branches  furorbitale ,  infracrbitale  ,  pal- 
pébrale fupérieure  &  lacrymale  ,  qui  percent 
très-antérieurement  la  fclérotique ,  &  fe  fen- 
dent  en  deux  branches  pour  former  avec  les 
cihaires  longues,  pour  faire  avec  elles  &  avec 
quelques  branches  des  cihaires  poflérieures 
deux  cercles  de  l'uvée  ;  lepoflérieur  fouvent 
imparfait  qui  appartient  aux  ciliaires  longues, 
&  l'antérieur  quelquefois  double  ,  compoîe 
par  les  cihaires  longues  &  les  antérieures.Ces 
cercles  fe  trouvent  dans  les  quadrupèdes  & 
dans  les  oifeaux.  Ils  font  fort  beaux  dans  la 
pie  ,  &  remplis  de  fang.  C'efl:  de  ce  cercle 
que  naiflent  prefque  tous  les  vaifleaux  de 
l'uvée;  car  quelques  filets  viennent  immédia- 
tement des  cihaires  antérieures.Ces  vaifleaux 
font  naturellement  remplis  par  une  liqueur 
tranfparente.  Ils  font  couverts  des  flocons 
de  l'iris  ,  &  avancent  vers  la  prunelle  en  fer- 
pentant &  en  communiquant  fréquemment 
entr'eux.  Ils  forment  à  quelque  diftance  de 
1  uvée  un  fécond  anneau  vafculaire  ,  dont  les 
petites  branches  vont  jufqu'au  tranthant  de 
l'uvée  ,  &  même  à  la  membrane  pupillaire 
dans  le  fœtus  ,  qui  eft  toute  couverte  du  ré- 
feau fait  par  leur  branches.  Les  branches  an- 
térieures donc  de  l'uvée  naiflent  principale- 
ment des  artères  longues  &  antérieures  ,  & 
les  branches  poftérieures  de  la  ruyfchienne 
&  du  corps  cihaire  des  ciliaires  poltérieures. 
L'artère  centrale  de  la  rétine  naît  de 
l'ophthalmique  dans  Forbite  ,  entre  les  ciliai- 
res ou  bien  avant  elles  ,  &  quelquefois  d'une 
ciliaire  ou  bien  d'une  inférieure:  j'en  ai  vu 
plus  d'une  ,  la  plus  grofl^e  cependant  pafle 
par  l'axe  de  ce  nerf,  &  c'eft  fa  lumière  qui 
faifoit  le  pore  optique  des  anciens  ,  comme 
je  l'ai  remarqué. 

La  centrale  &  les  autres  artères  de  !a  rétine  ,' 
fes  compagnes ,  percent  la  lame  cribleufe  y  6& 
fe  ramifient  autour  de  la  convexité  du  vitré 
fur  la  furface  interne  de  la  rétine.  Les  troncs 
font  rouges  &  les  branches  fans  couleur , 
mais  elles  s'injedent  facilement,  &  font  alors 
un  réfeau  qu'on  a  regardé  comme  une  mem- 
brane particulière  ,  qui  feroit  couverte  de  la 
lame  pulpeufe  de  la  rétine.  Dans  quelques 
animaux,  ces  artères  font  un  cercle  dans  Fan- 
neau  renflé  de  la  rétine  ,  &  de  ce  cercle  on  a 
cru  voir  quelques  branches  fe  porter  à  la  face 
antérieure  du  cryftallin.Ces  vaifleaux  ne  font 

PPP  i 


4S4  ŒIL 

pas  encore  affez  connus.  Pour  les  branches 
qui  du  milieu  de.  la  convexité  de  la  rétine 
vont  au  vitre  ,  elles  font  aifées  à  démontrer 
dans  la  brebis ,  l'artère  centrale  produit  dans 
l'homme  &  dans  les  quadrupèdes  que  j"ai  exa- 
mines ,  une  artère  particulière  connue  à  Du- 
verney,  mais  décrite  par  Albinus.Cette  bran- 
che perce  l'axe  de  la  vitrée,  lui  donne  quel- 
ques brandies ,  &  fe  répand  fur  la  furface 
poftérieure  de  la  capfule  &  dans  la  fubftance 
même  du  cryftalîin  :  ce  que  je  n'ai  pas  vu  , 
c'eft  qu'elle  doit  encore  donner  des  filets  à 
la  face  antérieure  de  la  capfule  &  à  la  mem- 
brane pupillaire.  Cette  artère  eft  d  une  gran- 
de beauté  dans  les  poiffons  ,  fans  le  fecours 
même  de  l'art.  Elle  va  au  centre  du  vitré  ,  & 
fe  répand  fur  fa  membrane  en  forme  de 
rayon  y  qui  communiquent  avec  les  vaii- 
feaux  antérieurs.  Ceux-ci  font  quelquefois 
une  féconde  branche  de  cette  artère  centrale, 
mais  quelquefois  ils  naiffent  d'une  des  artères 
de  la  ruyfchienne  ;  elle  fuit  l'appui  du  cryf- 
talîin qui ,  dans  ces  animaux  ,  tient  lieux  du 
corps  ciliaire,  fe  partage  en  deux  branches, 
&  fait  un  cercle  autour  du  vitré  à  l'en- 
droit oij  la  rétine  finit  par  un  cercle  un  peu 
renflé.  De  ce  cercle  il  fe  répand  un  nombre 
prodigieux  de  vaifleaux  fur  la  furface  du 
vitré  ,  dont  une  partie  fe  contourne  autour 
de  fa  convexité,  fait  des  branches  en  ma- 
nière de  palmes  ,  &  s'anaftomofe  avec  les 
branches  poflérieures  dont  je  viens  de  parler. 
Les  auti*es  artères  de  Xœ'd^  qui  ne  provien- 
nent pas  de  l'ophthalmique  ,  naifïent  de  dif- 
férentes branches  delà  carotide  externe. L'in- 
fraorbitale  donne  des  arte:es  à  la  fclérotique^ 
aux  paupières  y  à  l'orbiculaire  ;  elle  produit 
aufîi  l'arcade  inféiieure  du  tarfe  &  des  pau- 
pières. L^artere  temporale  profonde  iournit 
une  branche  qui  perce  l'eau  de  la  pommette , 
&  va  à  la  glande  lacrymale.  Elle  produit 
quelquefois  l'une  &  l'autre  arcade  du  tarie. 
La  temporale  fuperficielle  s'anailomofe  avec 
les  arcades  du  tarfe,  &  donne  quelques  filets 
à  l'orbiculaire. 

Les  veines  de  l'œ/V  font  beaucoup  moins 
connues  que  les  artères  :  voici  ce  qui  m'en  efl 
connu.  La  veine  ophthalmique  a  fon  extré- 
mité poftérieure  dans  le  finus  caverneux  , 
quelquefois  dans  le  pierreux  fupérieur  & 
dans  le  circulaire ,  ou  même  dans  la  veine 
de  la  dure-niere.  Elle  produit  la  veine  cen- 
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traie  de  la  rétine.  Dans  l'orbite ,  elle  fournît 
une  ethmoïdienne  &  une  ciliaire.  Elle  fe  par- 
tage enfuite.  La  branche  fupérieure  donne 
la  lacrymale  &  une  ciliaire,  elle  donne'  une 
féconde  ciliaire  des  branches  mufculaires  _, 
d'autres  aux  paupières ,  au  front ,  au  nez  ; 
elle  fait  pardefTus  le  dos  du  nez  une  arcade 
avec  fa  compagne  ,  &  fe  termine  dans  la  la- 
biale. La  branche  inférieure  donne  encore 
une  ciliaire  &  des  branches  à  la  choroïde  , 
qui  communiquent  avec  les  vaifTeaux  à 
tourbillons  &  avec  les  ciliaires  longues.  Elle 
fort  de  l'orbite ,  &  fe  confond  avec  la  bran- 
che fupérieure.  Elle  forme  avec  elle  un  cer- 
cle autour  de  \œil.  Les  veines  ciUairespof- 
térieures  font  au  nombre  de  dix  ou  douze  ; 
elles  vont  à  la  choroïde.  Les  antérieures , 
au  nombre  de  quatre  ,  ont  été  comparées  à 
des  tourbillons  &  prifes  pour  des  artères , 
mais  ce  font  des  veines  dont  les  branches 
prefque  droites  s'inclinent  d'un  côté  ,  &  re- 
gardent celles  d'une  autre  veine  en  tour- 
billon. Elles  donnent  des  branches  à  l'iris 
lans  former  de  cercle. 

Les  ciliaires  longues  font  affez  femblables 
aux  artères  ,  &  font  de  même  un  cercle  au- 
tour de  fuvée.  Les  veines  ciliaires  antérieu- 
res externes  viennent  des  branches  mufcu- 
laires ,  &  fe  confondent  en  partie  avec  les 
veines  à  tourbillons  &  en  partie  fe  rendent 
en  ligne  droite  à  l'iris  ;  elles  ne  forment  pas 
un  cercle  dans  l'homme  ,  mais  bien  dans  \t% 
quadrupèdes  &  dans  les  oifcaux.  Les  veines 
de  la  rétine  naiffent  de  la  centrale  &  accom- 
pagnent les  artères.  La  veine  centrale  naît 
quelquefois  dans  le  finus  caverneux  même  ; 
les  branches  font  plus  grofTes  que  celles  de 
l'artère.  On  a  cru  voir  dans  la  rétine,  dans 
l'iris ,  dans  la  choroïde  des  vaiffeaux  lym- 
phatiques. Apres  avoir  difféqué  les  yeux  de 
diftérens  animaux,  &  après  ne  les  avoir  Ja- 
mais rencontrés  ,  qu'il  me  foit  permis  de 
douter  de  ces  vaifTeaux.  {H.  D.  G.) 

(ElL  ,  hunieur  de  /' ,  [PhyJioLog.)  i-'oye^ 
(SiL  Ê?  Humeurs  de  l'CEil.  Je  ne  vais  ré- 
pondre ici  qu'à  une  feule  queftion.  On  de- 
mande fi  les  humeurs  de  l'œil  k  régénèrent  : 
Ho  vins  le  prétend ,  &  à  fait  un  traité  pour  le 
prouver.  Il  eu  certain  que  l'humeur  aqueufe 
fe  difîipe^  s'évapore  ,  &  que  cette  evapora- 
tion  efl  réparée;  mais  ce  fait  n'efl  pas  de  la 
même  certitude  par  rapport  aux  autres  hu-f 
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meurs.  Il  efl:  pourtant  vrai  que  le  même  m^- 
chanifmeparoîtnéceiïaire  pourles  entretenir 
dans  le  même  éclat  &  la  même  tranfparence. 
C'eft  Nuck  qui  a  le  premier  apperçu  &  in- 
diqué la  manière  dont  la  perte  accidentelle 
de  V humeur  aqueufe  fe  répare.  Il  découvrit 
un  canal  particulier  qui  part  de  Tartere  caro- 
tide interne ,  &  qui  après  avoir  ferpenté  le 
long  de  la  fcîérocique  ,  pafTe  à  travers  la 
cornée  aux  environs  de  la  prunelle ,  fe  dif- 
perfe  en  plufieurs  branches  autour  de  l'iris , 
s'y  infère  ,  &  répare  T/z^z/Tz^i/r  aqueufe.  Sté~ 
non  a  vu  le  premier  les  canaux  qui  portent 
l'humidité  qui  arofe  l'a?//  &  qui  en  facilite 
les  mouvemens.  (  X>.  /.  ) 

(ElL  DES  ANIMAUX ,  {Anat.)  il  fe  trouve 
de  la  diverfité  dans  les  yeux  des  animaux  à 
Fégard  de  leur  couverture.  Ceux  qui  ont  les 
yeux  durs  comme  les  écreviffes  n'ont  point 
de  paupières  ,  non  plus  que  la  plupart  des 
poilTons  ,  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  befoin. 

Le  mouvement  àesyeux  efl:  encore  très- 
différent  dans  lesdifférens  animaux  ;  car  ceux 
qui  ont  \Qsyeux  fort  éloignés  l'un  de  l'autre 
&  placés  aux  cotés  de  la  tête ,  comme  les 
oifeaux  ,  les  poiffons  ,  les  ferpens  ,  ne  tour- 
nent que  très-peu  les  yeux  :  au  contraire 
ceux  qui  ,  comme  l'homme ,  les  ont  devant , 
les  tournent  beaucoup  davantage,  &  ils  peu- 
vent ,  fans  remuer  la  tête ,  voir  les  chofes  qui 
font  à  côté  d'eux  en  y  tournant  les  yeux. 
Cependant  quoique  le  caméléon  ait  les  yeux 
placés  aux  côtés  de  la  tête ,  de  même  que 
les  oifeaux  ,  il  ne  laiffe  pas  de  les  tourner  de 
tous  les  côtés  avec  un  mouvement  plus  ma- 
nifefîe  qu'en  aucun  autre  animal  ;  &  ce  qui 
efl  de  plus  particulier ,  c'efl  que  contre  l'or- 
dinaire de  tous   les  animaux  qui  tournent 
néceffairement  les  yeux  d'un  même  côté ,  les 
tenant  toujours  à  une  mêm.e  diftance  ;  le  ca- 
méléon les  tourne  d'une  telle  manière ,  qu'en 
même  temps  il  regarde  devant  &  derrière  lui^ 
&  lorfqu'un  crZ/eft  levé  vers  le  ciel,  l'autre  eu 
baifTé  vers  la  terre.  L'extrême  défiance  de 
cet  animal  peut  être  caufe  de  cette  adion , 
delaquelle  le  Hevre ,  animal  aufîi  fort  timide, 
a  quelque  chofe  ,  mais  elle  n'efl  pas  remar- 
quable comme  dans  le  caméléon. 

La  figure  du  cryflallin  efl  différente  dans 
les  animaux.  On  remarque  qu'elle  efl  tou- 
jours fphérique  aux  poiffons  ,  &  lenticulaire 
|iux  autres  animaux  ;  cette  différence  vient 
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f  delà  difFérente  nature  du  milieu  de  leur  vue  ; 
car  à  l'égard  des  ppifTons  ,  tout  ce  qui  fert 
de  milieu  à  leur  vue  depuis  l'objet  jufqu'au 
cryflalîin  efl  aqueux ,  favoir  feau  dans  la- 
quelle ils  font  ,  &  fhumeur  aqueufe  de  l'œil 
qui  efl  au-devant  du  criflaHin.  Mais  dans 
les  autres  animaux  ,  ce  milieu  efl  compofé 
de  l'air  &  de  l'eau  de  leur  œil  ,  laquelle 
commence  la  réfraftion  que  le  cryflallin 
achevé  avec  Ihum.eur  vitrée  :  c'efl  pourquoi 
il  a  fallu  que  le  cryflallin  des  poiffons  fût 
fphérique  ,  ayant  befoin  d'une  réfradion 
plus  forte  ,  puifqu'il  doit  fuppléer  celle  qui  fe 
fait  aux  autres  animaux  dans  l'humeur 
aqueufe  ;  elle  n'efl  pas  capable  de  faire  de 
réfradion  dans  les  poiffons ,  parce  qu'elle  efl 
demiême  nature  que  celle  du  milieu.  C'efl 
aufîi  par  cette  railon  que  dans  les  animaux 
qui  vont  dans  l'eau  &  fur  la  terre  ,  comme 
le  veau  marin  ,  le  cormoran  ,  &  les  autres 
poifTons  qui  plongent  y  le  criflallin  a  une 
figure  moyenne  entre  la  fphérique  &  la  len- 
ticulaire. 

La  couleur  des  yeux  efl  toujours  pareille 
aux  animaux  ,  chacun  de  leur  efpece  ;  elle 
ne  fe  trouve  différente  que  dans  fhomme  & 
dans  le  cheval  ;  dans  quelques-uns  de  ces 
animxaux  ,  la  couleur  brune  ,  qui  efl:  ordi- 
naire à  leur  efpece  _,  fe  trouve  bleue  :  mais  la 
diverfité  des  couleurs  dans  Y  œil  de  l'homme 
efl  bien  grande  ,  car  ils  font  noirs  ,  roux  y. 
gris  ,  bleus  ,  verds  félon  les  pays ,  les  âges  , 
les  tempéramens.  Les  pafîions  même  ont  le 
pouvoir  de  les  changer  ,  &  fou  vent  le  gris 
terne  qu'ils  ont  dans  la  trifleffe  fe  change  à 
un  beau  bleu  ou  brun  vif  dans  la  joie. 

L''ouverture  des  paupières  eft  tantôt  plus , 
tantôt  moins  ronde  dans  les  animaux  diffé- 
rens  :  elle  efl  plus  parfaitement  ronde  dans  la 
plupart  des  poiffons  ;  aux  autres  animaux  , 
elle  forme  des  angles  qui  font  prefque  d'une 
même  hauteur  y  &  comme  dans  une  même 
ligne  à  l'homme  &  à  l'autruche  :  aux  autres 
animaux  ,  les  coins  de  vers  le  nez  font  beau- 
coup plus  bas  ,  mais  principalement  dans  le 
cormoran  ,  dont  les  yeux  ont  une  obliquité 
extraordinaire. 

Dans  Yœil  de  l'homme  y  les  paupières 
laifTent  voir  plus  de  blanc  qu'en  aucun  autre 
animal.  Il  y  en  a  ,  comme  le  carnéléon  ,  qui 
n'en  laifTent  jamais  rien  voir  du  tout,  à  caufe 
que  la  paupière  unique  qu'il  a,  &  qui  couvre 
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prefque  tout  Ton  a»//,  lui  eft  tellement  adhé- 
rente ,  qu'elle  fuit  toujours  fon  mouvement. 

Le  poifTon  appelléV ange ,  a  Vœil  fait  avec 
une  méchanique  particulière  ,  &  très-propre 
à  rendre  fes  mouvemens  extraordinairement 
prompts  :  elle  confifle  en  ce  queVceil  eft  arti- 
cule fur  un  genou  qui  eft  un  long  ftylet  ofTeux 
qui  pofe  par  un  bout  fur  le  fond  de  l'orbite  y 
&  par  l'autre  élargi  &  applati  foutient  le  fond 
du  globe  de  Vœll ,  qui  eft  ofTeux  en  cet  en- 
droit. L'effet  de  cette  articulation  eft  que 
Yœil  étant  ainli  affermi  ,  il  arrive  que  pour 
peu  qu'un  des  mufcles  tire  d'un  coté ,  il  y  fait 
tourner  l'œ/Z  bien  plus  promptement  étant 
pofé  fur  le  ftylet  qui  n'obéit  point ,  que  s'il 
etoit  pofé  fur  des  membranes  &  fur  de  la 
^raiffe  ,  comme  à  tous  les  autres  animaux. 

Il  faut  à  préfent  dire  un  mot  de  Vœil  des 
oifeaux  en  particulier. 

Dans  l'homme  &  les  animaux  à  quatre 
pies ,  le  mufcle  qu'on  nomme  le  grand  obli- 
que ,  pafî'e  ,  comme  on  fait,  par  un  cartilage; 
qu'on  appelle  trochlée  ,  qui  lui  fert  de  poulie. 
Mais  M.  Petit  n'a  jamais  trouvé  ce  cartilage 
dans  aucun  àos  oifeaux  &  des  poifTons  qu'il 
a  dilTéqués.  Il  faut  encore  remarquer  que 
dans  les  oifeaux  le  petit  oblique  ou  l'oblique 
inférieur  eft  plus  long  ,  plus  large  &  plus 
épais  que  le  grand  oblique  ,  ce  qui  n'eft  pas 
de  même  dans  l'homme  &  les  animaux  à 
quatre  pies. 

On  ne  peut  appercevoir  de  mouvement 
dans  le  globe  de  Yœil  des  oifeaux.  Le  même 
M.  Petit  a  fait  paffer  &  repafTer  des  objets 
devant  \Q\ir yeux  ,  il  \qs  a  touchés  avec  un 
ftylet  f  ces  moyens  n'ont  produit  aucun  effet; 
il  n'a  vu  de  mouvement  que  dans  les  pau- 
pières ,  &  n'a  remarqué  aucune  fibre  charnue 
que  dans  la  paupière  inférieure.  Il  croyoit 
d'abord  que  le  nef  optique  étant  très-court 
dans  les  oifeaux  ,  ne  pouvoit  fe  prêter  au 
mouvement  de  Vœil,  mais  ayant  appuyé  le 
doigt  fur  le  bord  externe  de  la  fclérotique ,  le 
globe  de  Vœil  a  roulé  avec  facilité  dans  tous 
les  endroits  du  contour  où  il  appuyoit  le 
doigt. 

Les  oifeaux  font  doués  d'une  excellente 
vue  y  à  caufe  que  leur  vol  les  éloigne  ordi- 
nairement des  objets  qu'ils  ont  intérêt  de 
connoître.  Mais  en  outre  ,  ils  ont  fous  les 
paupières  une  membrane  attachée  à  côté  du 
çryft'allin  ,  &  qui  eft  encore  plus  noire  que 
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l'uvée.  Cette  membrane  eft  de  figure  rhom^ 
boïde  &  non  pas  triangulaire ,  comme  MM, 
Perrault,,  de  la  Hire  &■  Hovius  l'ont  cru  ;  elle 
n'a  aucune  cavité  ,  elle  eft  formée  par  des 
fibres  parallèles  qui  tirent  leur  origine  du 
nerf  optique  &  de  la  choroïde.  La  demoifelle 
de  Numidie  (  qui  eft,  je  crois,  le  célèbre 
Otus  des  anciens  )  n'a  point  cette  mem- 
brane clignotante  ,  mais  elle  a  l'uvée  d'une 
noirceur  extraordinaire. 

Cette  membrane  clignotante  (  en  latin  pe^ 
riophthalmium  àes  oifeaux  &  de  quelques 
quadrupèdes  ,  fert  à  nettoyer  la  cornée  qui 
pourroit  perdre  fa  faculté  tranfparente  en  fe 
féchant.  H  faut  favoir  que  dans  les  oifeaux  le 
canal  lacrymal  pénètre  jufques  à  la  moitié 
de  la  peupiere  interne  ,  &  eft  ouvert  par- 
deffous  au-deftus  de  Vœil  pour  humeder  la 
cornée  ,  ce  qui  arrive  lorfque  cette  paupière 
paffe  &  repaffe  fur  elle.  L'artifice  dont  la 
nature  fe  fert  pour  étendre  &  retirer  cette 
membrane  clignotante,  a  été  expliqué  fort  au 
long  dans  le  Recueil  de  V académie  desfcien-' 
ces  ^  année  267^.  J'y  renvoie  le  ledeur  , 
ainfi  que ,  pour  le  cryftallin  des  oifeaux  , 
au  mémoire  de  M.  Petit ,  qui  fe  trouve  dans 
le  Recueilde  la  même  académie, a«/2eV  z  G^o, 

La  ftrufture  de  Vœil  des  oifeaux  &  des 
poilTons  eft  proportionnée  aux  diiférens  mi- 
lieux où  ils  vivent ,  &  les  met  en  état  de  fe 
prêter  aux  convergences  &  divergences  àes 
rayons  qui  en  réfultent.  La  choroïde  dans  les 
oifeaux  a  un  certain  ouvrage  dentelé  place 
fur  le  nerf  optique.  La  partie  antérieure  de 
la  fclérotique  eft  dure  comme  de  la  corne  ; 
la  poftérieure  eft  mince  &  flexible  ,  avec  des 
cordelettes ,  par  le  moyen  defquelles  la  cor- 
née &  la  partie  poftérieure  fe  conforment  à 
tout  le  globe  de  Vœil. 

Le  grand  but  de  tout  cet  appareil  eft  vrai- 
femblablement  ,  i*^.  afin  que  les  oifeaux 
puiflent  voira  toutes  fortes  de diftances ,  de 
près  aufîi  bien  que  de  loin  ;  2^.  pour  difpofer 
à  conformer  leurs  j^mo:  aux  différentes  ré- 
fractions du  milieu  où  ils  font ,  car  l'air  varie 
dans  Vos  réfradions  ,  félon  qu'il  eft  plus  ou 
moins  rare,  plus  ou  moins  comprimé,  com- 
me Hauksbée  l'a  prouvé  par  fes  expérien- 
ces. (D.  /.  ) 

(EiL  POSTICHE,  (Chirur.)  on  a  inventé  les 
yeux  pofiiches  ou  artificiels  ,  pour  cacher  la 
difformité  que  caufe  la  perte  des  véritables» 
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On  les  fait  aujourd'hui  avec  des  ïames  J^or  , 
d'argent  ou  de  verre  ,  qu'on  émaille  de  ma- 
nière qu'ils  imitent  parfaitement  les  jfwrt  na- 
turels. Ils  tiennent  d'autant  mieux  dans  les 
orbites  qu'ils  égalent  davantage  le  volume  de 
ceux  qu'on  a  perdus.  II  eft  bon  de  les  nettoyer 
fouvent ,  pour  empêcher  que  les  ordures  qui 
s'y  attachent  ne  les  faffent  reconnoître ,  & 
même  d'en  avoir  plufieurs  pour  remplacer 
ceux  qui  peuvent  fe  perdre  ,  fe  rompre  ou 
s'altérer.  Le  malade  doit  les  ôter  lorfqu^'il  va 
fe  coucher  ,  les  nettoyer  &  les  remettre  le 
matin  à  fon  lever.  Mais  pour  qu'on  puifTe 
les  ôter  &  les  remettre  fans  que  rien  ne  pa- 
roiffe  ,  il  faut  que  le  chirurgien  qui  fait  l'o- 
pération  y  retranche  autant  de  Vceil  malade 
qu'il  eft  nécefTaire  pour  faire  place  à  Tarti- 
ficiel. 

Vœil  pofiiche  exécute  d'autant  mieux  les 
mouvemens  que  lui  impriment  les  mufcles 
qui  relient ,  qu'il  eft  mieux  adapté  aux  pau- 
pières. C'eit  ce  qui  fait  qu'on  ne  doit  retran- 
cher de  \'œil  malade  que  ce  qu'il  y  a  d'abfo- 
lument  fuperflu  y  à  moins  qu'un  skirrhe  ou  un 
cancer  n'oblige  à  l'extirper  totalement  ;  & 
dans  ce  cas  y  Vœil  artificiel  n'a  d'autre  mou- 
vement que  celui  qu'il  reçoit  des  paupières. 
On  remarque  qu'un  tri/ artificiel  irrite  fou- 
vent  les  parties  ,  &  occafionne  des  inflam- 
mations ,  des  fluxions  &  autres  maladies 
femblables  ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  mal  fait , 
de  manière  qu'il  enflamme  &  aiFoiblit  quel- 
quefois celui  qui  eft  fain.  Dans  ce  cas  ,  le 
malade  doit  en  chercher  un  autre  qui  lui 
convienne  mieux ,  ou  même  s'en  pafter  tout- 
à-fait  ,  plutôt  que  de  s'expofer  à  perdre  Vœil 
qui  lui  refte.  Voye^  plus  bas  (ElL  ARTIFI- 
CIEL. Heifier.  (D.J.) 

(ElL  y  maladies  de  cet  organe.  Il  n'y  a 
point  de  partie  dans  le  corps  humain  fujette 
à  autant  de  maladies  que  Vail.  La  ftrudure 
particulière  de  CQt  organe  ,  &  la  nature  des 
parties  tant  folides  que  fluides  qui  le  com- 
pofent  y  peuvent  être  viciées  de  difl^érentcs 
manières  qui  n'ont  que  des  rapports  éloi- 
gnés ,  avec  les  afFedions  contre  nature  des 
autres  parties  du  corps.  Quoiqu'on  foit  peu 
propre  à  traiter  méthodiquement  les  mala- 
dies de  Vœil  lorfqu'on  n'a  point  les  connoif- 
fances  lumineufes  qui  doivent  conduire 
dans  le  traitement  de  toutes  les  maladies  , 
comme  nous  l'avons  obfervé  au  mot  Ocu- 
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LISTE  ;  il  faut  néanmoins  convenir  que  la 
pathologie  des  yeux  mérite  une  attention 
Ipeciale  ,  &  que  les  méthodes  curatives  doi- 
vent être  dirigées  fur  les  principes  particu- 
hers  que  fournit  l'étiologie  particulière  de 
chaque  maladie. 

Les  parties  extérieures  de  Vœil  qui  ne  conf- 
tituent  pas  le  globe  ,  ont  leurs  maladies  con- 
nues  afiez  fouvent  fous  différens  noms  qui 
leur  lont  propres.  Les  paupières  font  fujettes 
a  des  Huxions  &  inflammations  ,  comme 
toutes  hs  autres  parties  du  corps.  Elles  peu. 
vent  être  réunies  par  vice  de  conformation 
ou  accidentellement  contre  l'ordre  naturel. 
Les  paupières  font  éraillées  par  la  fedion  ou 

I  erolion  de  leur  commifllire.  Voyez  E3ro- 
pion  &  Lagophthalmie.  Les  cils  éprou- 
vent la  chute  &  le  dérangement.  Quand 
ils  entrent  dans  Vœil  ^  en  piquent  le  globe  , 
cette  maladie  fe  nomme ,  tnchiafe  ,  rayez  ce 
mot.  Quelquefois  il  y  en  a  un  double  rang. 

II  furvient  des  ulcères  prurigineux  le  long 
des  bords  des  paupières.  Voyez  Fforoph^ 
thalmic.  Les  paupières  peuvent  être  atta- 
quées de  varices ,  de  verrues  ,  de  cancers 
qu  il  faut  ^extirper  ,  de  tumeurs  enkyftées  , 
de  concrétions  lymphatiques  dures  comme 
des  pierres.  Voyez  Orgeolet ,  &-c.  L'abcès 
du  grand  angle  de  Vœil  eft  une  maladie  par- 
ticulière. Voyez  Anchilops.  Les  larmes  rete- 
nues parl'obftruaion  du  conduit  nafai  cau- 
fent  une  tumeur  au  grand  angle  ,  qui  finit 
par  s  ulcérer.  Voyez  (Ëgilops ,  &  produire' 
une  hftule  lacrimale.  Voye:^  ce  mot  à  l'arti- 
c\q  Fi/lule.  Il  furvient  au  grand  angle  de 

1  œil  des  excroiflances.    Voyez  Encanthis. 

Les  graiftes  qui  entourent  le  globe  de  Vœiï 
&  qui  rempliflTent  le  vuide  qu'il  laifte  dans 
I  orbite  ,  fontfufceptibles  d'un  engorgement 
qui  chafl^e  Vœil  fur  la  joue.  Voyez  Exoph- 
thalmie  ;  maladie  qu'on  a  confondue  fou- 
vent avec  la  dilatation  du  globe.  Voyez 
Hydrophthalmie. 

Les  mufcles  de  Vœil  &  les  nerfs  dont  ils 
tirent  la  puifl^ance  motrice ,  ont  leurs  mala- 
dies particulières.  Ces  organes  font  alFedés 
dans  \qs,  veux  louches.  Voyez  Strabifme. 

La  conjondive  eft  fort  fouvent  attaquée 
d  inflammation.  Voyez  Ophthalmie.  Dans 
les  ophthalmies  invétérées  ,  les  vaifl^eaux  ref- 
tent  variqueux.  Voyez  Varices.  Cette  mem. 
brane  eft  fujette  au  gonflement  œdémateux* 
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Voyez  (fJémateiix.  Il  y  furvient  des  ulcè- 
res. Voyez  Staphilome. 

La  cornée  perd  fa  tranfparence  par  des 
puftules ,  des  cicatrices  ,  des  engorgemens 
lymphatiques.  Voyez  Taye  ,  Leucoma  , 
Albugo.  La  cornée  s'abcede  Voyez  Hypo- 
pion.  Les  ulcères  relient  fiftuleux  ,  il  fe 
forme  fur  la  cornée  une  excroifTance  char- 
nue. Voyez  Ongle  &  Ptéryglon.      ^ 

Le  globe  de  ['œil  peut  être  bleffe  &  ou- 
vert par  des  inftrumens  piquans  ,  tranchans 
&  contondans.  Voyez  Phiies  des  yeux  à 
l'article  Plaie.  Il  augmente  de  volume  par 
la  plénitude  exceiïive  que  caufe  la  furabon- 
dance  des  humeurs  qu'il  contient.  Voyez 
Hydrophthalmie.-  Il  fouffire  atrophie  & 
diminution  ,  le  nerf  optique  devient  para- 
lytique. Voyez  Goutte  fereine.  La  pru- 
nelle fe  dilate  par  cette  caufe  ,  ou  parle  gon- 
flement du  corps  vitré  ,  ce  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  :  le  corps  vitré  perd  fa  tranfpa- 
rence ,  voyez  Glaucome  ,  &  le  cryftalîin 
devient  opaque  ,  voyez  Cataracte  ,  &  la 
nouvelle  méthode  de  guérir  cette  maladie 
par  l'extradion  du  cryftallin ,  au  mot  Ex- 
traciion.  La  totalité  du  globe  de  \œil  for- 
me quelquefois  un  cancer  ,  maladie  qui  re- 
quiert abfolument  Textirpation  complète  de 
cet  organe  :  cette  opération,  dont  les  auteurs 
ont  parlé  trop  fuperficiellement  jufqu'ici  , 
fera  le  fujet  de  l'article  qui  fuit.  {Y) 

(ElL  ,  Extirpation  de  tœil ,  opération  de 
chirurgie.  Les  auteurs  dogmatiques  qui  fe 
font  acquis  la  plus  grande  réputation  fur  les 
maladies  de  l'œ//-,  font  en  défaut  fur  l'ex- 
pofition  des  cas  qui  exigent  l'extirpation.  On 
ne  doit  pas  la  tenter  dans  l'exophthalmie  qui 
vient  de  caufe  interne  ,  ni  même  dans  ce 
qu'on  appellerai/ hors  de  la  tête  ,  à  l'occa- 
fion  de  coups  reçus  fur  l'orbite  ,  à  moins  que 
la  néceffité  de  '  l'extirpation  ne  foi t  bien 
exprelTément  marquée.  Covillard  ,  dans^fes 
obfervations  jatrochirurgiques  ,  dit  s'être 
oppofé  à  ce  qu'un  chirurgien  coupât  avec 
àQS  cifeaux  Vœil  pendant  fur  la  joue  ,  féparé 
de  l'orbite  par  un  coup  de  bâton  de  raquette; 
&  qu'ayant  remis  Vœil  à  fa  place  le  plus  pro- 
prement &  promptement  qu'il  lui  fut  pofTi- 
ble  ,  il  continua  fes  foins  &  guérit  le  blefTé  , 
fans  aucune    altération  ou  diminution   de 

la  vue.  ,      , . 

U»  fait  aufTi  intéreflant  dans  la  chirurgie 
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des  yeux  ,  mériteroit  d'être  examiné  avec 
une  fcrupuleufe  attention.  Antoine  Maître- 
Jean  ne  craint  point  de  dire  qu'il  eft  faux  & 
exagéré.  Ses  raifonnemens  ne  peuvent  préva- 
loir contre  Texpérience.  Lamzwerde ,  méde- 
cin de  Cologne  ,  rapporte  un  cas  femblable. 
Spigélius  ,  ce  fameux  anatomifle  ,  qu'on  ne 
foupçonne  pas  de  s^êcrelaifTé  tromper  par  les 
apparences  ,  voulant  prouver  que  les  nefs 
font  des  parties  lâches  ,  fufceptlbles  d'être 
fort  étendues ,  prend  le  nerf  optique  pour 
exemple  ^  &  donne  le  récit  d'une  blelFure 
faite  à  un  enfant  par  un  coup  de  pierre  ,  qui 
lui  avoit  fait  fortirrœ// de  l'orbite  ,  au  point 
qu'il  lui  pendoit  jufqu'au  milieu  du  nez.  Un 
habile  chirurgien  prit  foin  de  cet  enfant  ; 
Vœil  fe  rétablit  peu  à  peu  ,  &  fi  bien  ,  qu'il 
n'en  eft  refté  aucune  difformité.  Guillemeau 
admet  la  poffibilrté  de  la  réduûion  de  Vœil 
qui  a  été  pouffé  hors  de  l'orbice  par  une 
caufe  violente. 

On  fent  aflez  que  ces  principes  doivent 
paroître  abfurdes  à  ceux  qui  prendroient  b 
terme  de  réduÔion  à  la  lettre  ,  comme  fi  la 
chute  de  Vœil  étoit  fimplement  une  rnala- 
die  par  fltuation  viciée  ,  pour  me  fervir  de 
l'expreffion  des  anciens  pathologiftes  ,  & 
qu'on  parlât  de  le  remettre  comme  on  réduit 
une  luxation.  Il  eft  néanmoins  certain  que 
les  anciens  replaçoient  Vœil ,  &  comptoient 
beaucoup  fur  une  compreftion  violente  par 
le  moyen  d'un  bandage  convenable  pour 
le  foutenir  &  favorifer  fa  réunion. 

Ceux  qui ,  à  fexemple  de  Maître- Jean  , 
n'admettent  dans  ces  faits  que  ce  qu'ils  y 
entrevoient  de  vraifemblable,  auroient  peut- 
être  moins  douté  des  principales  circonftan- 
ces  qu'on  y  détaille  ,  s'ils  eu  (fent  connu  bien 
précifement  la  difpofition  relative  de  Vœil  & 
de  l'orbite  dans  l'état  naturel.  Le  plan  du 
bord  de  chaque  orbite  eft  obliqtre  &  fe  trouve 
plus  reculé  ,  ou  plus  en  arrière  vers  la  tempe 
que  vers  le  nez.  Le  globe  de  Vœil  eft  fixé  du 
côté  du  nez ,  &  déborde  antérieurement  le 
pkn  de  l'orbite.  Il  eft  donc  manifcfte  ,  ^par 
la  feule  infpedion  ,  que  le  globe  de  Vad 
dans  fétat  naturel  ,  eft  en  partie  hors  de 
l'orbite.  Si  l'on  confîdere  enfuite  que  le  nerf 
optique  eft  fort  lâche  ,  pour  fuivre  avec  ai- 
fance  tous  les  mouvemens  fque  le  globe  fait 
autour  de  fon  centre  par  l'aciion  de  fes  diffe* 
;  rens  mufcles ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  con- 
cevoir 
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cevoir  qu'au  moindre  gonflement ,  Vail  ne 
puiffe  faillir  d'une  manière  extraordinaire  , 
&  qu'il  ne  faut  pas  un  fl  grand  de'fordre  qu'on 
pourroit  fe  Fimaginer  ,  pour  le  faire  paroî- 
tre  tout  à  fait  hors  de  l'orbite  ,  fans  que  le 
nerf  optique  foit  rompu  ou  déchiré.  Il  y 
auroit  donc  une  grande  impéritie  de  fe  déci- 
der trop  précipitamment  à  faire  l'extirpation 
du  globe  de  Vœil  dans  le  cas  où  on  le  croit 
tout  à  fait  détaché  de  l'orbite  ,  &  comme 
pendant  fjr  la  joue. 

Le  cancer  de  Vœll  efl  une  maladie  très- 
formidable  par  fa  nature,  &  parla  difficulté 
d'ufer  des  fecours  apphcablesen  toute  autre 
partie.  De  grands  chirurgiens  ont  furmonté 
CQS  obftacles ,  ils  nous  ont  lailTé  dans  leurs 
ouvrages  y  les  exemples  de  leur  favoir  &  de 
leur  habileté  dans  ces  cas  épineux.  Je  vais 
expofer  la  doâ;rine  de  autres  fur  l'extirpa- 
tion àQVœil ,  en  fuivant Tordre  àQs  temps. 
C'eft  fur-tout  dans  un  diôionnaire  encyclo- 
pédique qu'on  doit  placer  l'hiftoire  de«  arts  ; 
elle  eft  toujours  intéreflante  ;  par  elle  on  raf- 
femble  les  traits.de  lumière  qui  ont  éclairé 
chaque  âge  ,  &  l'on  di/îipe  les  ténèbres  , 
qui ,  de  temps  à  autre  ,  ont  obfcurci  les  meil- 
leures idées.  On  n'eft  pas  obligé  de  remonter 
fort  loin. pour  trouver  les  premières  notions 
de  l'opération  dont  il  s'agit  ;  &  contre  la  mar- 
che naturelle  des  arts  &  des  fciencesqui  vont 
ordinairement  d'un  pas  plus  ou  m.oins  rapide 
vers  leur  perfection  ,  on  voit  que  ceux  à  qui 
nous  fommes  redevables  des  premiers  dé- 
tails j  ont  travaillé  plus  utilement  qu'aucun 
de  leurs  fucceffeurs.  De-là  la  néceffité  d'étu- 
dier les  anciens  &  de  ne  pas  ignorer  leurs  dé- 
couvertes &  leurs  obfervations, 

_  C'eftdans  un  traité  allemand  fur  les  mala- 
dies àQsyeux^ ,  publié  à  Drefde  en  1 583 ,  par 
George  Bartifch  ,  qu'on  trouve  la  première 
époque  de  la  pratique  d'extirper  Vœil.  L'au- 
teur a  orné  fon  ouvrage  de  beaucoup  de  figu- 
res ,  &  y  a  fait  repréfenter  plufieurs  mala- 
dies qui  exigent  cette  opération.  Il  proppfe 
lin  inflrument  en  forme  de  cuiller  ,  tran- 
rhanteà  fon  bec  ,  pour  cerner  Vœil ,  &  le 
tirer  de  l'orbite.  Treize  ans  après  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage ,  Fabrice  de  Hilden  eut 
occafion  d'extirper  un  œil  ;  il  fît  conflruire 
rinlfrument  de  Bartifch  ,  &  en  fit  l'efTai  fur 
42s  animaux.  Il  reconnut  que  fon  vSàgQ  étoit 
incommode  &  dangereux  ;  qu'il  écoit  troo 
Tom.XXlll. 


large  pour  pouvoir  être  porté  jufque  dans  le 
tond  de  1  orbite  ,  &  y  couper  le  nerf  opti- 
"^"f  ?  ^vec  les  mufcles  qui  y  font  implantés  : 
qu  ainfi  il  faudroit  laifTer  la  moitié  du  mal . 
ou  fradurer  les  parois  de  l'orbite,  en  pouf! 
lantlinltrumentavec  violence  dans  le  fond 
de  cette  cavité  ,  pour  l'extirpation  radicale, 
l-abrice  de  Hilden  imagina  un  autre  inilru- 
ment  ,  dont  il  s  efî  fervi  avec  grand  fuccès. 
Cefl  un  bîffouri  ,  moufTe  à  fon  extrémité 
comme  le  couteau  lenticulaire,  de  crainte 
d  oftenfer  les  parois  de  l'orbite.  Le  tranchant 
Qii  en  dedans  ;  la  tige  qui  le  porte  ePc  un  peu 
courbe  ,  m  plus  m  moins ,  dit  l'auteur,  que 
[ont  les  couteaux  dont  on  fefertpour  creufer 
les  cuillers  de  bois.  Il  en  avoit  fait  le  mo- 
dèle en  plomb  ,  en  prenant  \q^  dimenfions 
neceflaires  fur  une  tête  de  fquelette. 

Pour  fe  fervir  de  cet  infiniment,  après 
avoir  mis  le  malade  en  fituation  fur  une 
chaife  ,  Fabrice  de  Hilden  prit  tout  ce  qu'il 
put  laifirde  1  excroiffance  cancereufe  de  Vcril 
dans  une  bourfe  de  cuir  ,  dont  les  cordons 
furent  ferrés  fur  la  tumeur,  afin  de  pouvoir 
la  tirer  un  peu  en  dehors ,  &  faciliter  l'opéra- 
tion. Cette  méthode  eft  préférable  aux  anfes 

guille  donnés  crucialement ,  parce  que  les 
•humeurs  contenues  dans  la  tumeur  qu'on 
veut  extirper,  venant  à  s'écouler ,  les  mem- 
branes s'affaifîent ,  la  tumeur  devient  flaf- 
que  ,  &  l'opération  plus  difficile.  L'excroif. 
fance  faifie  dans  la  bourfe  ,  l'opérateur  fit 
une  incifion  à  la  conjondive  pour  couper 
\^s  attaches  de  la  tumeur  avec  les  paupiere^s. 
Il  porta  alors  dans  le  fond  de  l'orbite  l'info 
trumentqueje  viens  de  décrire,  avec  lequel 
il  coupa  derrière  le  globe  de  Vœll  le  nerf 
optique  &  les  mufcles  qui  l'entourent ,  à 
leur  origine.  L'opération  ne  fut  ni  lon-^ue- 
m  douîoureufe;  &  le  malade,  oanfé  avec  des 
remèdes  baîfamiques  ,  fut  guéri  en  peu  de 
temps. 

Tulpius  qui  n'ignoroit  pas  le  fucccs  de 
QQMtQ  opération ,  laiiTa  m.ourir  une  fille  d'un 
cancer  à  Vœil ,  par  l'omidion  de  ce  fecours. 
Dans  le  même  temps ,  les  faftes  de  l'art  nous 
montrent  une  aucre  perlonne  qui  eft  la 
vidime  d'uneppération  pratiquée  d'une  ma- 
nière cruelle.  Barthoîin  ,  dans  \qs  hiftoires 
anatomiques  ,  fait  mention  d'un  homme  à 
qui  ott  arraciiar»//  çarcinomateux  avec  dei 

Qqq 
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tenailles  ,    &  qui  en  mourut  îe  quatrième 
jour. 

On  lit  dans  la  colleâion  pofthume  des 
obfervations  médico-chirurgicales  de  Job  à 
Meckréen,  qu'il  a  fait  l'extirpation  de  l'œ/Zà 
Amfterdam  à  une  fille  de  dix-huit  ans.  L'inf- 
trument  qu'on  a  fait  graver  eft  pre'cifement 
la  cuiller  tranchante  de  Battifch.  Voilà  un 
inftrument  défectueux  quife  trouve  entre  les 
mains  d'un  très-habile  homme ,  cent  ans  ou 
environ  après  avoir  été  inventé  ,  quoiqu'il 
eût  été  prefcrit  prefqu'auffitot  par  la  cenfure 
tfe  Fabrice  de  Hilden  ;  cenfure  que  Job  à 
Meckréen  devoit  connoître  ,  puifqu'il  cite 
cet  auteur  en  pîuiieurs  occafions. 

Bidloo  rapporte  quatre  obfervations  fur 
l'heureufe  extirpation  du  globe  de  l'œil.  Il  fe 
fervit  d'un  biftouri  droit  qui  faifoit  angle 
avec  le  manche.  Son  procédé  n'a  pas  été 
méthodique  ;  car  il  a  été  obligé  d'employer 
â  différentes  reprifesle  biftouri&  des  cifeaux. 
Quoiqu'il  en  foit ,  il  aguéri  fes  malades  ,^  & 
la  réuiïite  eft  un  argument  en  faveur  de  l'o- 
pération. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  pu  citer  que  des 
étrangers.  Je  n'ai  rien  trouvé  fur  l'extirpation 
de  Vail  dans  les  écrits  de  nos  compatriotes 
avant  Lavauguyon.  Ce  médecin  ,  dans^  un 
traité  d'opération  de  chirurgie ,  imprimé  en 
1696  ,  recommande  l'extirpation  de  Vœil 
cancéreux  ,  en  fe  contentant  de  dire  qu'il 
faut  le  dilféquer  avec  une  lancette.  Un  autre 
médecin  ,  dans  une  pathologie  de  chirurgie 
regarde  comme  incurable  le  cancer  de  YœU; 
îl  ne  confeille  que  la  cure  palliative.  Il  cire 
l'opération  pratiquée  par  Fabrice  de  Hilden, 
en  difant  qu'elle  efl  trop  délicate,  pour  qu'on 
l'entreprenne  fans  de  grandes  précautions. 
Un  chirurgien  a  commenté  ce  texte  de  Ver- 
duc  ,  &  il  dit  qu'il  faut  que  l'opérateur,  pour 
entreprendre  une  telle  affaire  y  y  foit  comme 
forcé  par  inftances  réitérées  du  malade  &  des 
p.uiflans  ,  à  caufe  de  Tincertitude  du  fuccès 
d'une  cureprefqu'abfolument  déplorée.  Nous 
reconnoiffons  là  le  langage  d'un  chirurgien 
timide  ,  qui  n'a  aucune  expérience  perfon- 
nelle ,  &  qui  a  négligé  de  s'inftruire  par  celle 
des  autres.  Antoine  Maître-Jean  ,  dont  le 
traité  fur  les  maladies  de  Vœila  joui  jufqu'ici 
d'une  eftime  générale  ,  profcrir  l'extirpation 
de  Vœil  y  ou  plutôt  il  fe  contente  de  prefcrire 
quelques  remèdes  palliatifs ,  pour  éloigner 
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autant  qu'il  eft  pofTible  les  fuites  funeftes  dû 
cancer  de  Yccil. 

Parmi  les  auteurs  françois  ,  il  n'y  a  que 
Saint  -  Yves  qui  foit  entré  dans  quelques 
détails  très-fuccinds  fur  la  pratique  de  cette 
opération.  11  paffoit ,  au  moyen  d'une  ai- 
guille ,  une  foie  à  travers  le  globe  pour  le 
foulever  pendant  l'extirpation  ;  il  ne  décrit 
point  le  procédé  qu'il  fuivoit ,  &  il  fe  borne 
à  dire  ,  que  les  malades  font  guéris  en  peu 
de  temps. 

Heifier,  attentif  à  recueillir  toutes  les  mé- 
thodes qui  font  venues  à  fa  connoifTance 
pendant  quarante  années  d'une  application 
continuelle  ,  eft  fort  court  fur  l'extirpation 
de  Vœil.  En  admettant  la  néceflité  de  cette 
opération  ,  il  prétend  qu'il  ne  faut  pas  d'au- 
tre inftrument  pour  la  faire  ,  qu'un  biftouri 
droit  ordinaire.  L'expérience  &  la  raifon  ne 
font  pas  favorables  à  une  affertion  aufïi 
hafardée. 

On  voit  par  cet  expofé  ,  qu'on  n*a  point 
encore  de  règles  précifes  fur  le  manuel  d'une 
opération  ,  dont  la  néceftité  &  l'utiiité  ne 
peuvent  être  équivoques.  Fabrice  de  Hilden 
eft  le  feul  qui  ait  décrit  fon  procédé  avec 
quelque  attention  :  il  n'a  point  eu  d'imita- 
teur ;  le  filence,  la  négligence  ou  la  timidité 
des  auteurs  modernes  fur  ce  point  font  dif- 
ficiles à  concevoir.  La  perte  infaillible  des 
malades  à  qui  l'on  ne  fera  point  cette  opéra- 
tion ,  les  cures  heureufes  qu'on  lui  doit ,  dé- 
voient animer  les  praticiens  à  la  perfedion- 
ner  &  à  la  rendre  aufii  fimple  &  facile  qu'elle 
eft  avantageufe.  Confuité  plufieursfois  dans 
des  cas  qui  exigeoient  cette  opération ,  je  me 
fuis  fait  une  méthode  que  la  ftruûure  de 
Vœil,  fes  attaches  &  fes  rapports  avec  les 
parties  circonvoifines  m'ont  fait  concevoir 
comme  la  plus  convenable  ;  elle  a  eu  lap- 
probaticn  de  l'académie  royale  de  chirurgie , 
&  plufieurs  perfonnes  l'ont  pratiquée  depuis 
moi  avec  fuccès. 

Il  faut  d'abord  incifer  les  attaches  de  Vœil 
avec  les  paupières  ,  comme  Hildaniis  l'a  forE 
bien  remarqué.  Il  ne  faut  pas  d'inftrumient 
particulier  pour  cela  :  mais  cette  incifion 
peut  être  faite  avec  plus  ou  moins  de  mé- 
thode. Inférieurement  ,  il  fuffit  de  couper 
dans  l'angle  ou  repli  que  font  la  conjon6Hve 
&c  la  membrane  interne  de  la  paupière  ;  on 
doit  penfer  en  même  temps  à  l'attache  fixe 
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du  mufcle  'petit  oblique  ,  fur  le  bord  infé- 
rieur de  Torbite  du  cûtë  du  grand  angle  : 
fupéfieurement  il  faut  diriger  la  pointe  de 
l'inflrumcnt  pour  couper  le  mufcle  releveur 
de  la  paupière  fupérieure  avec  la  membrane 
qui  le  double  ;  &  en  faifant  gliiïer  un  peu  le 
biftouri  de  haut  en  bas  du  coté  de  Panglo 
interne,  on  coupera  le  tendon  du  grar^d  obli- 
que. Dès-lors  Vœil  ne  tient  plus  à  la  circon- 
férence antérieure  de  l'orbite  :  il  ne  s'agit 
plus  que  de  couper  dans  le  fond  de  cette 
cavité  le  nerf  optique  &  les  mufcles  qui  l'en- 
vironnent :  cela  fe  fera  d'un  feul  coup  de 
cifeaux  appropriés  à  cette  fedion  ;  les  lames 
en  font  courbes  du  côté  du  plat.  Il  paroîr 
affez  indifférent  de  quel  côté  on  porte  la 
pointe  des  cifeaux  dans  le  fond  de  l'orbite. 
Dans  l'état  naturel ,  l'obliquité  du  plan  de 
l'orbite  ,  &  la  fîtuation  de  Vœil  près  de  la 
paroi  interne  ,  prefcrivent  de  pénétrer  dans 
l'orbite  ,  du  côté  du  petit  angle  ,  en  portant 
la  concavité  des  lames  fur  la  partie  latérale 
externe  du  globe  ;  mais  comme  la  protubé- 
rance de  Vœil  &  fa  tuméfaction  contre  na- 
ture ne  gardent  aucunes  mefures  ,  &  que 
les  végétations  fongueufes  fefont  vers  les  en- 
droits où  il  y  a  naturellement  le  moins  de 
réfiftance  ,  c'eft  le  côté  du  petit  angle  qui  fe 
trouve  ordinairement  le  plus  embarraffé.  Il 
fera  donc  au  choix  du  chirurgien  d'entrer 
dans  Torbite  avec  fes  cifeaux  courbes ,  du 
Coté  qui  lui  paroitra  le  plus  commode.  Les 
mufcles  &:  le  nerf  optique  étant  coupés  ,  les 
cifeaux  fermés  fervent  comme  d'une  curette 
pourfoulever  Vail  en  dehors  ;  c'eft  ce  que 
Banifch  prétendoit  faire  avec  fa  cuiller 
tranchante.  L'opération  eft  fort  limple  de  la 
façon  dont  je  viens  de  la  décrire  ;  &  l'on 
fent  afiez  qu'ayant  pris  de  la  main  gauche 
Vœil ,  qui  tient  encore  par  des  grailTes  mol- 
lalles  &  extenfibles  ,  il  faut  les  couper  avec 
des  cifeaux  qu'on  a  dans  la  droite. 

L'extirpation  de  Vœil  avec  tout  autre  inf- 
trument  n'eft  réglée  par  aucun  précepte  ;  on 
fait  abftraclion  de  tout  ordre  opératoire  rela- 
tif à  la  lituation  &  à  l'attache  àQ&  parties.  Au 
contraire ,  dans  l'opération  que  je  recom- 
mande ,  chaque  mouvement  de  la  main  eft 
dirigé  par  les  connoift'ances  anatomiques  ; 
il  n'y  en-a  aucun  qui  n'*ait  un  effet  déterminé- 
L'opération  fe  fait  promptement  &  avec  pré- 
^on ,  chaque  procédé  eft  raifonné  &:  va 
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diredement  au  but  que  l'opérateur  fe  pro- 
pofe  ;  enfin  »  il  y  a  une  méthode  ,  &  l'on 
n'en  voit  point  dans  l'opération  pratiquée 
avec  le  biftouri  feulement. 

Si  la  glande  lacrymale  étoit  engorgée ,  il 
faudroit  la  détacher  de  fa  fofte  particulière 
avec  la  pointe  des  cifeaux  courbes  ,  après 
que  Vœil  feroit  extirpé  ,  ainfi  que  toutes  les 
duretés  skirrheufes  qui  pourroient  être  ref- 
téesdans  l'orbite.  Cette  attention  tient  aux 
préceptes  généraux  de  l'extirpation  des  tu- 
meurs cancéreufes  :  les  panfemens  doivent 
être  defticcatifs  avec  des  fubftances  balfami- 
ques  ,  afin  de  réprimer  les  graifTes  qui  ont 
grande  difpofition  à  fe  bourfoufHer  ,  parce 
que  rien  ne  les  contient ,  &  qu'il  faut  con- 
ferver  un  vide  dans  forbite  pour  placer  ua 
œil  artificiel.  {Y) 

(ElL  ARTIFICIEL.  La  chirurgie  ne  s'oc- 
cupe pas  feulement  du  rétabliffement  de  la 
fanté  ,  elle  détermine  des  moyens  qui  fup- 
pléent  aux  chofes  qui  manquent.  La  con- 
noiiTance  de  ces  moyens  eft  un  point  capital 
dans  la  chirurgie  ,  &  la  manière  de  donner 
des  fecours  aux  parties  qui  manquent  natu- 
rellement ou  par  accident  y  forme  une  clafîe 
générale  des  opérations,  connues  fous  le  nom. 
àeprothcfe.  Voyez  Prothife. 

Le  moyen  dont  nous  parlons  ici ,  n*eff 
point  curatif,  &  n'aide  à  aucune  fonction. 
C'eft  un  objet  de  pure  décoration  ,  fur  la 
conftrudibn  duquel  le  chirurgien  doit  donner 
fes  confeils. 

Les jfi/a:  artificiels  peuvent  être  faitsd'or, 
d'argent  ou  d'émail.  Les  yeux  d'or  ou  d'ar- 
gent doivent  être  peints  ou  émallL's  de  façon 
à  imiter  la  couleur  naturelle.  L'inconvé'nient 
d'un  œil  de  métal  eft  de  gêner  par  fon  poids, 
&  de  procurer  un  écoulement  d'humuer 
chafTieufe  fort  incommode.  L'ccil  de  verre 
ou  d'émail  eft  bien  plus  léger  ,  &  l'on  n'en 
emploie  point  d'autres  :  il  y  a  des  ouvriers 
à  Paris  qui  les  font  en  im.itant  fi  parfaite- 
ment les  couleurs  de  l'œil  fain  ,  qu'on  ne 
s'apperçoit  pas  que  celui  qui  porte  un  xil 
artificiel,  foit  privé  de  l'un  de  fcs  yeux.  Fa- 
brice d'Aquapendente  fait  le  même  tloge 
des  yeux  de  verre  qu'on  conflruifoit  de  fon 
temps  à  Venifô. 

Uœilanifi.cieldoitétre  différemment  con- 
figuré ,  fuivant  le  cas  où  fon  aplication  efl 
naceftire^  LQxfqu'on  a  perdu  les  humeurs 
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de  l'œil  ,  à  l'occalion  d'une  plaie  où  d'un  ' 
abcès  qu'il  a  fallu  ouvrir  ,  &c\  les  membra- 
nes qui  compofent  le  globe  font  confervees  ; 
il  refîe  un  globe  inform.e  ,  une  efpece  de 
moignon  qui  fait  les  mêmes  mouvemens 
que  l'œil  fain  par  l'aciion  des  mufcles.  Dans 
ce  cas  ,  rœil  artificiel  eft  un  hemifphere 
aîongé  )  dont  la  partie  concave  s'adapte  fur 
le  moignon  de  l'œil.  On  eft  bientôt  habitué 
à  porter  cette  machine  qu'on  glifle  très-faci- 
lement fous  les  paupières  ;  on  la  porte  tout 
le  jour  ,  &  on  l'ôte  le  foir  pour  la  laver  y  & 
on  la  remet  le  matin.  Cette  précaution  jour- 
nalière n'efl;  pas  indifpenfablement  nécef- 
faire  ,  mais  la  propreté  Fexige  autant  que 
famour-propre.  Uail  artificiel  craffeux  eft 
comme  ufi  vafe  de  porcelaine  mal  nettoyé  ; 
faute  de  foin  ,  les  moins  clairvoyans  s'apper- 
cevroient  de  l'artifice. 

Si  l'on  a  perdu  le  globe  de  l'ail  parextir- 
^  pation  )   la  cavité  de  l'orbite  eft   plus  ou 
moins  remplie  d'une  chair  vermeille  dont  les 
bourgeons  ont  été  fournis  par  les  grailTes 
qui  eiitouroient  l'œil  extirpé.    Dans  ce  cas  , 
Vœil  artificiel  doit  avoir  poflérieu  rement  une 
furface  plus  ou  mioins  convexe  ;  ordinaire- 
ment il  lui  faut  à  peu  près  la  figure  d'un 
noyau  d'abricot  ;  mais  fi  les  chofes  étoient 
difpofées  de  façon  que  rien  ne  pût  tenir  dans 
Porbite ,  il   y  auroit   encore  une  reftburce 
pour  éviter  le  défagrément  d'être  défiguré, 
faute  de  pouvoir  faire  ufage  d'un'cc/7  artifi- 
ciel.   Ambroife  Paré  a  prévu  ce  cas  ;  il  fait 
porter  Vœil  artificiel  à  l'extrémité  d'un  fil  de 
fer  appîati  &  couvert  de  ruban  qui  paffera 
par  deftus  l'oreille  &  autour  de  la  moitié  de 
la  tête.  Dans  le  cas  où  l'on  auroit  été  obligé 
d'extirper  les  paupières  cancéreufes    avec 
l'œil  5  ou  en  confervant  l'œil  fain  ,  on  pour- 
roit  ,  au  lieu  d'une  lame  d'acier  élaftique  _, 
porter  un  œil  garni  de  paupières ,  ou  feule- 
ment de  paupières  artificielles.    Le   befoin 
fuggérera  tous  les  artifices  capables  de  répa- 
rer les  difformités. 

(EïL  SIMPLE,  terme  de  Chirurgie,  ban- 
dage contentif  pour  l'œil.  Voyez  Monocule, 
(SiL  DOUBLE  ,  terme  de  Chirurgie  ,  ban- 
dage contentif  pour  les  deux  yeux.  Pour  faire 
ce  bandage ,  après  avoir  appliqué  fur  les 
yeux  Iqs  plumaceaux  ,  comprefTes  &  autres 
pièces  d'appareil  néceffaires  ,  on  prend  une 
bande  de  quatre  â  cinq,  aunes  de  long  roulée 
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à  deux  chefs.  Le  plat  de  la  ban{îe  s'appîiqwé 
fur  le  front  ;  on  conduit  le  globe  qui  eft 
dans  chaque  main  à  la  nuque  où  on  les  croife; 
on  les  change  de  main ,  on  revient  de  chaque 
côté  par  defïbus  l'oreille  ,  fur  la  joue  ;  on 
monte  obliquement  croifer  la  bande  au  def- 
fus  de  la  racine  du  nez ,  en  changeant  encore 
les  globes  de  main-;  on  conduit  la  bande  de 
chaque  côté  fur  les  parties  latérales  de  la 
tête  ,  on  va  croifer  à  la  nuque  ;  on  revient 
en  devant  en  faifant  un  doloire  fur  la  joue  , 
&  on  continue  pour  faire  ,  comme  aupara-- 
vaut  ^  un  troifieme  doloire  _,  &  on  finit  la 
bande  par  des  circulaires  autour  de  la  tête  l 
qui  afièrmifîent  &  foutiennent  les  tours  de 
bande  qui  ont  paffé  obliquement  fur  les  pa- 
riétaux &  fur  les  joues  pour  couvrir  les  deux 
yeux.  Voye^  nos  pL  de  chirurgie.  [Y) 

Recettes  pour  éclaircir  Ù  fortifier  la  vue. 

Il  y  a  une  infinité  de  recettes  pour  éclaircir 
&  fortifier  la  vue.  Mais  en  voici  trois  ou 
quatre  que  M.  du  Laurens,  médecin  &  pro- 
ièfleuren  l'univerfité  de  Montpellier,  donne 
pour  les  plus  exquifes  &  expérimentées  dans 
\qs  difcours  qu'il  a  fait  de  la  confervation  de 
la  vue  ,  chapitre  14. ,  vers  la  fin. 

On  le  lavera  le  matin  les  yeux  avec  des 
eaux  difiillées. 

Prenez  les  fommités  de  fenouil  ,  de  rue  , 
eufraife  ,  verveine  ,  tormiCntille  ,  bétoine  , 
rofes  fauvages  ,  de  l'anagalHs  mâle  ,  pimpre»- 
nelle  ^  éclaire ,  aigremoine  ,  chevre-feuille  , 
hyiïbpe  des  montagnes  ,  du  filer  des  mon- 
tagnes ,  de  chacune  deux  bonnes  poignées  j 
coupez  toutes  ces  herbes  bien  menues ,  ^\es 
faites  infufer  premièrement  au  vin  blanc  , 
puis  en  l'urine  d'un  jeune  garçon  bien  fain  y 
&  pour  la  tioifieme  fois  dans  le  lait  de 
femme  ;  enfin  dans  du  bon  miel ,  &  après 
faites  diftiller  tout  cela  ,  &  gardez  bien  foi- 
gneufement  cette  eau ,  jetez  -  en  tous  les 
matins  une  goutte  dans  Vœil. 

On  pourra  auffi  tous  les  matins  fe  laver 
les  yeux  d'un  vin   dans  lequel  on  aura  fait 
bouillir  du  fenouil  ,  de  l'eufraile  ,  &  un  peir^ 
de  myrobolans  chébules. 

On  fait  une  autre  eau  de  fucs  d'anagallis* 
mâle ,  de  fenouil ,  verveine  ,   pimprenclle  , 
germandrée  ^  éclaire  ,  rue  :  on  y  met  après ^ 
du  girofle  ,  du  macis  ,  de  la  noix  mufcade  >: 
deux  ou  trois  dragraes ,  &  ayant  fait  infufsir| 
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le  tout  dans  du  vin  blanc  ,   on  le  fait  dif- 
tiller  avec  du  bon  miel. 

Autre  remède  que  l'auteur  trouve  fort 
bon  pour  conferver&  fortifier  la  vue.  Prenez 
de  l'eau  d'eufrai'e^  &  de  rofes  bien  diflillées, 
quatre  onces.  Ayez  après  deux  ou  trois  pe*- 
tits  nouets  danslefque'sil  y  ait  une  dragme 
&  demie  de  tuthie  bien  prépare'e  ,  &  un 
fcrupule  de  bon  aîoës  :  trem.pez  ces  nouets 
dans  les  eaux  fufdites  ,  &  en  lavez  tous  les 
foirs  vos  yeux.  : 

L'eau  qu'on  appelle  du  pain  cfî:  très-excel-  ; 
lente.  On  fait  une  pâte  avec  de  la  farine  où 
il  y  a  beaucoup  de  l'on  &  de  poudre  de  rue  ^ 
de  fenouil  ,  &  de  l'éclairé  qu'on  appelle 
grande  chélidoine  :  de  cette  pâte  on  fait  un 
grand  pain  cuit  au  four  ;  étant  cuit ,  on  le 
lend  en  deux  &  on  le  met  entre  deux  plats 
d'argent  ou  d'étain  bien  fermés  ,  de  forte 
que  la  vapeur  n'en  puifTe  fortir.  Il  en  fort 
une  eau  que  l'on  doit  conferver  pour  les  yeux. 
L^extradion  du  fénugrec  avec  le  miel  eft  fort 
recommandée. 

L'eau  diftilîée  des  fleurs  bleues  ,  qu'on 
appelle  bleuets  ,  qui  croiflent  parmi  les  blés , 
elt  excellente  pour  la  confervation  de  la  vue. 

On  prend  auiîi  la  tige  du  fenouil  un  peu 
au  deffus  de  la  racine  ,  on  la  coupe  &  on  la 
remplit  de  la  poudre  de  fucre  candi  :  il  en 
fort  une  liqueur  qui  eft  amie  des  yeux. 

L'auteur  loue  fort  l'ufage  de  l'eau  fui- 
van  te. 

Prenez  une  livre  &  demie  de  vin  blanc  , 
&  autant  de  bonne  eau  rofe  ,  une  once  de 
tuthie  bien  préparée  ,  demi- once  d'écorce 
de  mugette ,  appelée  macls.  Mettez  tout 
cela  enfemble  dans  une  fiole  de  verre  bien 
bouchée  ,  &  l'expofez  au  foleil  ardent  l'ef- 
pace  de  vingt  jours  ,  la  remuant  tous  les 
jours  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  devienne  bien 
claire. 

Ou  bien  prenez  une  chopine  d'eau  de 
rofes  blanches  ,  une  chopine  de  vin  blanc  , 
&  mettez  infijfer  dedans  une  once  de  tuthie 
bien  préparée  &  demi-once  de  macis  bien 
préparé  ,  ou  mis  en  poudre  fubtile.  Que  le 
tout  foit  dans  une  bouteille  de  verre  bien 
forte  ,  expofée  au  foleil  pendant  ^o  jours  , 
en  juillet  ou  août,  la  remuant  deux  ou  trois 
fois  par  jour.  Cette  recette  eft  à  peu  près  la 
même  que  la  précédente. 

Prenez  le  blanc  d'un  oeuf  durci  &  coupé 
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en  deux  ,  mettez  dans  le  creux  gros  comme 
un  amande  de  vitriol  blanc  ,  &  rejoignez 
les  deux  moitiés  de  ce  blanc  d'œuf  avec  un 
filet.  Mettez-le  après  dans  un  pot  avec  en- 
viron deux  écuellées  d'eau ,  &  y  râpez  un 
peu  d'iris  de  Florence.  Faites  bouillir  cette 
eau  à  petit  feu  jufqu'à  diminution  de  la 
moitié.  Pour  lors  retirez  le  pot  du  feu  ,  & 
l'eau  étant  encore  tiède  ,  coulez-la  à  travers 
un  papier  gris  dans  une  fiole  ,  que  vous  gar- 
derez bien  bouchée.  On  en  met  deux  ^  trois 
ou  quatre  gouttes  dans  Vœil.  Si  on  mde  une 
partie  d'eau-roie  avec  l'eau  commune,  l'efFec 
fera  meilleur.  {Ardcle  tue  des  papiers  de  AI, 

DE    MaIRAN.    ) 

(ElL  DES  INSECTES ,  l'  {Hifi.  nat.  des  Iii' 
fccles.)  Organe  de  la  vue  des  infecles.  La 
plupart  des  infecies  ont  la  faculté  de  voir  ; 
leurs  yeux  font  de  forme  très-différente  :  les 
uns  ont  le  luftre  &  prefque  toute  la  rondeur 
des  perles  ;  les  autres  font  hémifphjriques  , 
comme  font  ceux  des  grillons  fauvages  ;  & 
d'autres  tiennent  delà  fphéroïde. 

Ils  n'ont  pas  tous  la  même  couleur  ;  l'on 
voit  plufieurs  papillons  qui  ont  \çis  yeux 
blancs  comme  la  neige  ;  ceux  des  araignées 
font  tout  à  fait  noirs  ;  ceux  des  pucerons  ce 
noifetiers  ,  font  couleur  d'ambre  jaune  ; 
1  éclat  de  ceux  des  petites  demoifelles  ,  elt 
femblable^  celui  de  l'or  ,  ceux  des  fauterel- 
les  vertes  ,  ont  la  couleur  d'une  émeraude  ; 
ceux  des  pucerons  de  tilleul ,  font  comme 
du  vermillon.  Il  y  en  a  une  autre  efpece  qui 
les  ont  d'un  rouge  brun  de  japfe  :  enfin  , 
l'on  en  voit  dont  les  yeux  ont  autant  de  feu 
&  d'éclat ,  que  ceux  des  chats  pendant  la 
nuit.  La  plupart  perdent  peu  à  peu  après  la 
mort  y  le  brillant  de  ces  couleurs  ;  elles  en 
viennent  mcme  au  point  de  fe  tei'nir  totale- 
ment ;  c'eft  ce  qu'il  eft  bon  de  favoir  aan 
qu'on  ne  fe  figure  pas  que  les  yeux  des  in- 
fectes vivans  foientfemblabiesauxjruo:  ter- 
nis des  infedes  morts  que  l'on  trouve  dans 
les  cabinets. 

Il  n'eft  pas  furprenant  qu'ils  fe  terniftenc 
totalement  ;  la  cornée  des  jez/x  des  infedes 
eftécailleufe  &  tranfparente  comme  le  verre. 
Ce  ne  font  que  les  humeurs  colorées  qui  fe 
trouvent  fous  cette  cornée  ,  qui  la  font  pa- 
roitre  avec  les  couleurs  qu'on  lui  voit.  Ces 
humeurs  venant  après  la  mort  de  l'infeûe  à 
fe  corrompre  &;  à  fe  fécher  ,  changent  d^; 
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couleur ,  &  donnent  à  tout  Vœil  la  couleur 
terne  qu'elles  ont  prife. 

Les  yeux  des  infeéles  font  ordinairement 
places  au  front  fous  les  antennes  :  cette  règle 
neil  cependant  pas  fans  exception  ,  puifqu'il 
y  en  a  qui  l'es  ont  derrière  ces  mçmes  anten- 
nes. Chez  les  uns  ,  ils  avancent  un  peu  hors 
de  la  tête  ;  c'eft  ainfî  qu'ils  font  dans  les  gril- 
lons des  champs,  chez  les  autres ,  ils  fortent 
tellement  de  la  tête  ,  qu'on  diroit  qu'ils  n'y 
tiennent  que  par  une  articulation  ;  c'eft  ce 
qu'on  remarque  dans  les  petites  demoifelles 
aquatiques. 

Le  nombre  des  yeux  rieû  pas  egai  chez 
tous  les  infedes  :  la  plupart  en  ont  deux  , 
mais  il  y  en  a  auffi  qui  en  ont  cinq  ,  comme 
Tabbë  Catalan  l'a  obfervé  dans  les  mouches. 
Ces  yeux  s'appellent  ordinairement  des  y  eux 
à  réfeaux  :  M.  Lyonnetles  a  toujours  trou- 
ves à  toutes  les  efpeces  d'infedes  ailes  y  mais 
rarement  aux  infedes  qui  n'avoient  pas  en- 
core fubi  leur  dernière  trasformation. 

Les  araigne'es  ont  ordinairement  hxntyeux, 
qui  ne  font  pas  rangés  chez  toutes  les  efpeces 
dans  le  même  ordre.  Il  en  faut  cependant 
excepter  quelques  araignées  à  longues  jam- 
bes ,  dont  les  antennes  reffemblent  aux  pattes 
d'écrévifîes  y  qui  n'ont  que  deux /e?/:?-.  Il  y 
a  quelques  infedes  dont  lesyeux  reffemblent 
à  deux  demi-globes  ,  élevés  fur  les  deux  cô- 
tés de  la  tête  ,  &  l'on  apperçoit  dans  ces 
yeux  une  infinité  de  petits  exagones  de  la 
figure  des  alvéoles  des  abeilles.  Dans  chacun 
de  ces  exagones,  il  y  a  des  cercles  en  forme  de 
lentilles,  qui  font  tout  autant d'j^z/:!:^  dont  le 
nombre  par-là  devient  prefque  innombrable. 
Par  ce  moyen  ,  ces  infeftes  jouifîent  ,  non 
feulement  des  avantages  de  la  vue ,  mais  il  y 
a  apperence  ,  qu'ils  l'ont  plus  claire  &  plus 
forte  que  les  autres  animaux  :  cela  étoitfans 
doute  néceffaire  à  caufe  de  la  rapidité  de  leur 
vol  y  &  de  la  nécciTité  où  ils  font  de  cher- 
cher leur  nourriture  de  côté  &:  d'autre  en 
"Volant. 

■  Lesyeux  des  infeâes  ne  font ,  ni  environ- 
nés d'os  ,  ni  garnis  de  fourcils ,  pour  les  ga- 
rantirjdes  accidens  extérieurs  ;  mais  en  échan- 
ge la  tunique  extérieure  ,  qu'on  nomme  cor- 
née  y  eft  aflez  dure  pour  mettre  leurs  yeux 
hors  des  dangers  qu'ils  auroient  à  craindre 
fans  cela.  Ariftote  en  a  fait  la  remarqucy  Lib. 
XI ,  de  partib,  anim.  c.  xiij. 
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Il  féfuîteafTez  de  ce  détail ,  que  lesyeux 
des  infecles  font  des  morceaux  furprenans  de 
méchanifme  ;  mais  leur  ffrudure  &:  leur  dif- 
poiiti»n  ne  nous  auroient  jamais  été  con- 
nues ,  fans  le  fecours  du  microfcope  :  il  nous 
fait  voir  que  les  efcarbots  ,  les  abeilles  ,  les 
guêpes  ,  les  fourmis  ,  les  mouches  ,  les  pa- 
pillons &  plufieurs  autres  infedes ,  ont  deux 
bourrelets  im.muables  ,  qui  forment  la  plus 
grande  partie  de  leur  tête  &  renferment  un 
nombre  prodigieux  de  petits  hérnifpheres 
ronds ,  places  avec  une  extrême  régularité 
en  lignes  qui  fe  croifent  &  qui  rciTemblenc  à 
des  filets. 

C'eft  un  amas  de  plufieurs  jfur  ,  fi  par- 
faitement unis  &  polis  y  que  comme  autant 
de  miroirs  ,  ils  réfléchift'ent  les  images  de 
tous  les  objets  extérieurs.  On  peut  voir  à  leur 
furface  l'image  d'une  chandelle ,  multipliée 
prefque  une  infinité  de  fois  ,  changeant  la 
diredion  de  fes  rayons  vers  chaque  œil  y  félon 
le  mouvement  que  lui  donne  la  main  de  l'ob- 
fervateur.  Tous  ces  petits  hémifpheres  font 
àcsyeux  réels  y  qui  ont  chacun  au  milieu 
une  petite  lentille  tranfparente ,  une  prunelle 
par  où  les  objets  paroifTent  renverfés  comme 
par  un  verre  convexe  ;  ils  forment  aufli  un 
petit  télefcope  ,  lorfqu'on  les  place  à  la  dif^ 
tance  précife  du  foyer  qui  leur  eft  commun 
avec  la  lentille  du  microfcope.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  chacune  de  ces  petites  lentilles 
répond  à  une  branche  diftindedes  nerfs  opti- 
ques ,  &  que  les  objets  n'y  paroifTent  qu\in 
à  un  ,  tout  comme  nous  ne  voyons  pas  un 
objet  double  y  quoique  nous  ayons  deux 
yeux. 

Tous  ceux  qui  ont  un  microfcope  y  fe  font 
amufés  à  confidérer  ces  petits  yeux  ;  mais  il 
y  en  a  peut-être  peu  qui  en  aient  confidéré 
la  nature  ou  le  nombre.  M.  Hook  a  trouv» 
quatorze  mille  hémifpheres  dans  les  deux 
yeux  d'un  bourdon  ,  c'efl-à-dire  ,  fept  mille 
dans  chacun.  M.  LeuWenhoeck  en  a  compté 
fix  mille  deux  cens  trente-fix  dans  les  deux 
yeux  d'un  ver  à  foie  ,  lorfqu'il  eft  dans  l'état 
de  mouche  ;  trois  mille  cent  quatre-vingt-un 
dans  chaque  ail  de  l'efcarbot  ;  &  huit  mille 
dans  les  deux  jf  ux  d'une  mouche  ordinaire. 
Mais  la  mouche-dragon  eft  encore  plus  re- 
marquable par  la  grandeur  &  la  finefTe  de 
{es  y  eux  à  réfeau.  Voyez  Mouche-dragon. 

Si  l'oji  coupe  l'cc/Zd^me  mouche- dragon  , 
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d'un  bourdon  ,  d'une  mouche  commune  ; 
<ju'avec  un  pinceau  &  un  peu  d'eau  claire 
on  en  ôte  tous  les  vailTeaux;  qu'on  examine 
ces  vaifleaux  au  microfcope  ,  leur  nombre 
paroîtra  prodigieux.  M.  Leuwenlioeck  ayant 
préparé  un  ce// de  cette  manière  y  le  plaça  un 
peu  plus  loin  de  fon  microfcope  qu'il  ne 
faifoit  ,  lorfqu'il  vouloit  examiner  un  objet  ; 
enforte  qu'il  fit  concourir  le  foyer  de  fa  len- 
tille avec  le  foyer  antérieur  de  cet  œil  i  alors 
regardant  à  travers  cqs,  deux  lentilles  qui  for- 
moient  un  télefcope  ,  le  clocher  d'une  églife 
qui  avoir  300  pies  de  hauteur,  &  à  la  dif- 
tance  de  750  pies,  lui  parut  à  travers  de 
chaque  petite  lentille  renverfé^  mais  pas  plus 
grand  que  la  pointe  d'une  aiguille  fine  ',  en- 
fLiite  dirigeant  fa  vue  vers  une  maifon  voifine 
à  travers  ce  grand  nombre  de  petits  hémif- 
pheres ,  il  vit  non  feulement  le  devant  de  la 
maifon  ,  mais  encore  les  portes  &  les  fenê- 
tres ;  &  il  fut  en  état  de  diftinguer  files  fenê- 
tres étoient  ouvertes  ou  fermées. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  poux ,  les 
mites  &  plufieurs  autres  animaux  encore 
plus  petits  ,  n'aient  àesyeux  façonnés  de  ma- 
nière à  diftinguer  des  objets  quelques  milliers 
de  fois  plus  petits  qu'ils  ne  font  eux-mêmes  ; 
car  les  petites  particules  qui  les  nourriflent , 
&:  plufieurs  autres  chofes  qu'il  leur  importe 
de  diftinguer ,  doivent  certainement  être  de 
cette  petiteife.  Combien  donc  XoxxTsyeux  ne 
doivent-ils  pas  groffir  les  objets;  &  quelle 
découverte  ne  feroit-on  pas,  s'il  étoit  pofîi  ble 
d'avoir  des  lentilles  de  cette  force  pour  dé- 
couvrir par  leur  moyen  ce  que  ces  petits  ani- 
maux découvrent  clairement. 

Jean-Baptifte  Hodierna  a  fait  un  examen 
très-curieux  àesyeux  des  infedes  dans  fon 
traité  itahent  V occhlo  délia  mofca ,  odlfcorfo 
Jijico  intorno  ail  anatomia  del  occhi  di  tutti 
gli  animali  annuloji  detti  Jafetti  ,  recente- 
mentefcoverta  Panormi  i6^^. 

On  peut  voir  aufii  de  belles  obfervations 
curieufes  fur  les  yeux  des  infedes ,  par  l'abbé 
Catelan  dans  le  journal  des  favans ,  1680  & 
1 68 1  ,  &c.  (£>./.) 

(ElL  ^  {Critiq.facre'e.)  dans  le  langage  de 
l'écriture  ,  Vœil  mauvais  ,  oculus  nequam  , 
■!»-«»)'/i«f ,  fignifie  Tenvie  &  l'avarice  ,  a/z  oculus 
tuus  nequam  e Jî  ,  quia  ego  fum  bonus  ?  Matth. 
XX  y  75.  Marc,  ri/,  2.2-  Luc. ,  xj y  2.4.  Etes- 
vous  envieux  de  ce  que  je  fuis  bon  ?  Oculus 
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malus  ad  mala ,  l'homme  avare  ne  tend  qu'au 
mal ,  Eccl.  xiv  ,  20.  Uœil  fimple  y  «VAsT?  ^ 
Vœil  bon ,  marque  au  contraire  la  libéralité , 
l'inclination  à  la  bénéficence  ,  virboni  oculi  , 
une  ame libérale,  Prôv.  Mettre  Çesyeux  fur 
quelqu'un ,  indique  quelquefois  la  colère  , 
ponam  oculos  meos  fuper  eos  ^  fou  vent  aufîi 
CCS  mots  défignent  les  bienfaits  \  oculi  ejus 
fupergentes  refpiciunty  Pf.  65  ,  7.  Jofeph  dit 
à  fes  frères  de  lui  amener  Benjamin ,  afin 
qu'il  mette  les  yeux  fur  lui  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  veut  lui  faire  du  bien.  Oculo  cœco  ejje  , 
dans  Job  _,  xxix  yiS->  c'efî  une  exprefîion  qui 
fignifie  généralement  prendre  foin  des  affligés 
&  les  fecourir  dans  leurs  befoins.  Eruere 
oculos  alterius  ,  Num.  v]  ,.  24,  fe  dit  méta- 
phoriquement de  ceux  avec  qui  on  traite 
comme  avec  des  aveugles.  Jofephus  ponet 
manus  fuasfuper  oculos  tuos^  Genef.  xli^Jj  4  .• 
Jofeph  vous  fermera  lesyeux  à  votre  mort  ; 
cérémonie  en  ufage  chez  les  anciens.  Ad 
oculumfen-'ire  y  Colof.  //;,  zz ;  fervir  à Vceil, 
c'eft  ne  fervir  un  maître  avec  foin  que  quand 
on  en  eft  vu.  La  hauteur  des  yeux  défigne 
l'orgueil  y  Ecclef.  xxiij  ,  5.  Enfin  y  oculi 
pleni  adulterii  ,  oculi  jornicantes  y  &  autres 
façons  déparier  femblables  de  l'écriture,  vien» 
nentdeceque  Icsj^wx  font  les  organes  des 
paflions.  {D.  J.) 

(ElL  ARTIFICIEL,  (0/?//g.)  cette  machine 
qu^on  peut  voir,  pi.  d'optique,  fig.  ^,  n^.z^ 
efi  une  efpece  de  petit  globe  ,  à  peu  près 
comme  celui  de  l'œ//,  &  traverfé  dans  fa 
longueur  par  un  tuyau  FC  qui  eft  garni  d'un 
verre  lenticulaire  à  fon  extrémités.  A  l'autre 
extrémité  C  eft  adapté  un  papier  huilé,  qu'on 
place  à  peu  prés  au  foyer  du  verre  ,  &  fur 
lequel  viennent  fe  peindre  dans  l'obfcurité 
les  images  renverfées  des  objets  extérieurs  , 
CQt  ail  artificiel  eft  une  efpece  de  chambre 
obfcure.  Voyez  Chambre  obfcure ,  &  il 
repréfente  la  manière  dont  les  images  des 
objets  extérieurs  fe  peignent  au  fond  de  Vœil  y 
qui  efi  lui-même  une  chambre  obfcure  natu- 
relle. Voy.  Vijion.  (O) 

(ElL  ,  f.  m.  {Botan.  &  Jardin.)  eft  un 
petit  point  rond  qui  vient  le  long  des  bran-* 
ches  des  arbres  d'où  fortent  les  jeunes  poufTes 
qui  produifent  les  fleurs  &  les  flu jts  ;  il  n'y  a 
de  différence  entre  œil&c  bourgeon ,  qu'en  ce 
que  Yœil  demeure  long-temps  en  repos  juf- 
qu'à  l'arrivée  de  la  fève  ,  au  lieu  q^r'ators  le 
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bourgeon  s'enfle  &  fe  manifaile  ;  de  forte 
qu'on  peut  dire  qu'il  eft  un  œil  animé. 

On  appelle  œil  rond  ,  celui  qui  eft  enflé  & 
propre  à  former  une  branche  à  fruit. 

(EU plat  eft  celui  qui  ne  donne  que  du  bois  ; 
on  dit  encore  œil  pouffant  ,  ail  dormant. 

Le  premier  eft  employé  quand  on  greffe  _, 
dans  la  poufle  ou  dans  le  temps  de  la  fève. 

Le  fécond  veut  dire  qu'on  greffe  entre  les 
deux  fèves  ,  temps  où  \Qsyeux  ne  font  point 
animés.  {K) 

Œil  de  B(5UF  ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Bot.) 
buphthalmum^  genre  déplante  à  fleur  radiée, 
dont  le  difque  eft  compofé  de  plufleurs  fleu- 
rons, féparés  les  uns  des  autres  par  une  feuille 
pliée  en  gouttière  ;  la  couronne  de  cette  fleur 
eft  compofée  de  demi-fleurons  ,  placés  fur 
des  embryons,  &  foutexnus  par  un  calice  for- 
mé de  plufleurs  feuilles  difpofées  en  écailles. 
Lorfque  la  fleur  eft  palTée  ,  les  embryons 
deviennent  des  femences  qui  font  le  plus 
Ibuvent  menues  &  anguleufes.  Ajoutez  aux 
caraderes  de  ce  genre  ,  le  port  entier  de  la 
plante.  Tournefort ,  Infi.  rei  herb.  ^''oyez 
plante. 

(SiL  ,  {Conchyiiol.)  terme  d'ufage  en  par- 
lant du  centre  de  la  volute  d'une  coquille. 
{D.  J.) 

(ElL  DE  BOUC  y  nom  que  l'on  a  donné  à 
une  efpece  de  patelle  ou  de  lepas.  Voyez 
Lepas  &  Coquille. 

La  coquille  de  ce  poiflbn  ,  dit  Tourne- 
fort  ,  dans  fon  voyage  du  Levant ,  eft  un 
baffm  d'une  feule  pièce  ,  d'environ  un  pouce 
ou  deux  de  diamètre ,  prefque  ovale  ,  haut 
de  huit  ou  neuf  lignes  ,  rétréci  en  pavillon 
d'entonnoir ,  terminé  en  pointe  ,  rem.pli  par 
im  poifTon  qui  préfente  d*abord  un  grand 
inufcle  pefloral  gris-brun  ,  rouffàtre  fur  les 
bords  y  &  légèrement  onde.  La  furface  de  ce 
inufcle  fe  remue  de  telle  forte  ,  qu'on  s'ap- 
perçoit  de  certains  points  ou  petits  grains  qui 
s'élèvent  &  même  s'élancent ,  comme  on  le 
remarque  fur  les  liqueurs  qui  commencent 
à  frémir  avant  que  de  bouillir.  D'ailleurs , 
cette  furface  eft  fouple  ,  drapée  &  couverte 
d'une  liqueur  bavei^.fe  &  gluante  :  tout  cela 
la  rend  propre  à  s'infuiuer  dans  les  moindres 
inégalités  des  rochers  ,  auxquels  ce  poiffon 
s'attache  fi  fortement  ,  que  ne  pouvant  lui 
■Éiire  lâcher  prife  ,  on  fe  fert  d'un  couteau 
pointu  pour  l'en  décacher. 
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Ce  mufcle  eft  coriace  ,  épais  d'envirôri 
trois  lignes  ,  &  long  ordinairement  d'un 
pouce  y  tout  femblable  au  mufcle  pedoral 
des  limaçons  de  terre  :  la  furface  intérieure 
du  mufcle  pectoral  de  Vœil  de  bouc  eft  lifTe  , 
luifante  ,  creufée  en  gouttière  ,  au  fond  de 
laquelle  eft  placé  un  tendon  qui  les  fépare 
en  deux  ventres  ,  &  auquel  vient  aboutir  de 
chaque  côté  un  plan  de  flbres  tranfverfes , 
chargé  verticalement  àQs  fibres  qui  forment 
le  mufcle  :  ce  même  mufcle  eft  entouré  d'une 
bordure  ou  fraife  ,  laquelle  fe  meut  fort  vite 
indépendamment  du  mufcle  lorfqu'on  la 
pique  ;  elle  eft  compofée  ,  quelque  mince 
qu'elle  foit ,  de  fibres  tranfverfes  ,  rangées 
du  centre  à  la  circonférence  ;  ce  qui  pourroic 
faire  foupçonner  ,  qu'elle  feroit  détachée  ,  fî 
par  fon  tendon  elle  n'étoit  auffi  adhérente 
qu'elle  l'eft  à  la  coquille  ;  car ,  pour  Pen  déta- 
cher ,  il  faut  la  cerner  entiérem.ent  avec  un 
couteau. 

La  tête  du  poiffon  fort  d'une  efpece  de 
coiffe  frangée  &  frifée  ,  produite  par  l'alon- 
gement  de  la  fraife  dont  on  vient  de  parler  ; 
cette  tête  qui  reflemble  en  quelque  manière 
à  celle  d'un  petit  cochon  ,  a  quatre  ou  cinq 
lignes  de  longueur  ,  fur  moitié  moins  de  lar- 
geur, arrondie  par  deffus ,  terminée  par  une 
bouche  roufsâtre  ,  large  de  deux  lignes,  & 
bordée  d'une  groffe  lèvre.  Des  cotés  du  fronc 
fortent  deux  cornes  qui  s'alongent  &  fe  rac-* 
courciffent  à  peu  près  comme  celles  à^s 
bœufs. 

Les  autres  parties  de  cet  animal  font  ren- 
fermées dans  un  fac  ,  où  l'œfophage  vient: 
aboutir  ;  ce  fac  ,  long  d'environ  un  pouce  & 
demi  ,  large  de  neuf  ou  dix  hgnes  ,  arrondi 
fur  le  dos ,  rétréci  vers  la  tête  ,  eft  tout  à  fait; 
couché  fur  la  gouttière  du  mufcle  pecloral  , 
&:  renferme  une  fubftance  molafîe  ,  bonne 
à  manger  ,  parfemée  de  vaiffeaux  noirâtres, 
dans  laquelle  l'œfophage  s'alcngeenun  con- 
duit courbé  en  plufleurs  flnuofités. 

Le  mufcle  peftoraî  tient  lieu  de  Jambes  & 
de  pies  à  ces  animaux,  de  mime  qu'à  tous 
les  lim.açons  &  à  tous  les  poiflbns  ,  dont  la 
coquille  eft  d'une  feule  pièce.  Lorfque  les 
yeux  de  bouc  veulent  avancer,  ils  appuient 
fortement  fur  le  bord  antérieur  de  ce  mnf^ 
cle  ;  c'eft  le  point  fixe  vers  lequel  tout  le  refte 
du  mufcle  qui  eft  dans  le  relâchemient  efl 
amené  ,  au  lieu  que  l&rfc[u'ils  veulent  rec  .- 


îer,  ils  Ce  cramponnent  fortement  fur  le  bore! 
pcfterieur  du  même  mufcle  ;  &  alors  le 
devant  qui  eft  dans  l'inadlon  eft  obligé  de 
s'approcher  vers  cette  partie  ,  où  le  point 
■d'appui  fe  trouve  dans  ce  temps-là. 

Nous  renvoyons  au  mot  patelle  à  établir 
le  caradere  efîentiel  de  ce  genre  de  coquil- 
lage qui  forme  la  première  famille  des  co- 
quilles univalves ,  &  là  nous  en  indiquerons 
les  différentes  efpeces.  J^ojei  Patelle* 
iD.J.) 
(ElL  DE  B<KUF  ,  {Phyf.)  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance  eft  fameux  par  fes  tempêtes  ,  & 
par  le  nuage  qui  les  produit  ;  ce  nuage  ne 
paroît  fingulier  d'abord  que  comme  une  pe- 
tite tache  ronde  dans  le  ciel ,  &  les  matelots 
l'ont  appelé  œil  de  bccuf.  De  tous  les  voya- 
.geurs  qui  ont  parlé  de  ce  nuage ,  Kolbe  paroît 
être  celui  qui  l'a  examiné  avec  plus  d'atten^- 
tion  ;  voici  ce  qu'il  en  dit ,  tom.  /,  pj^.  zz^ 
Ù  fuii>.  de  la  defcription  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance.  "Le  nuage  que  l'on  voit  fur  les 
tnontagnes  de  la  Table  ,  ou  du  Diable  ,  ou 
du  Vent ,  eft  compofé ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
d'une  infinité  de  petites  particules  pouftées, 
premièrement  contre  les  montagnes  du  cap, 
^ui  font  à  1  eft  ,  par  les  vents  d'eft  qui  re^ 
gnent  pendant  prefque  toute  Tannée  dans  la 
zone  torride  ;  ces  particules  ainfi  poufTées 
font  arrêtées  dans  leurs  cours  par  ces  hautes 
montagnes  ,  &  fc  ramafTent  fur  leur  côté 
oriental  ;  alors  elles  deviennent  viflbles  &  y 
forment  de  petits  monceaux  ou  affemblages 
de  nuages  ,  qui  étant  inceffamment  pouftés 
par  le  vent  d'eft  >  s'élèvent  au  fommetde  ces 
montagnes  ;  ils  n^  reftent  pas  long-temps 
tranquilles  &  arrêtés  ,  contrains  d'avancer, 
ils  s'engouffrent  entre  les  collines  qui  font 
devant  eux  ,  où  ils  font  ferrés  &  preffés 
comme  dans  une  manière  de  canal ,  le  vent 
ïes  prefTe  au  defTous  ,  les  côtés  oppofés  de 
deux  montagnes  les  retiennent  à  droite  <&  à 
gauche  ;  lorfqu'en  avançant  toujours  ils  par- 
viennent au  pié  de  quelque  montagne  où  la 
campagne  eft  un  peu  plus  ouverte ,  ils  s'éten- 
dent ,  fe  déploient ,  &  deviennent  de  nou- 
veau invifibies  ;  mais  bientôt  ils  font  chaffés 
fur  les  montagnes  par  les  nouveaux  nuages 
rjui  font  pouffes  derrière  eux,  &  parviennent 
«infî ,  avec  beaucoup  d'impétuofité,  furies 
montagnes  les  plus  hautes  du  cap  ,  qui  font 
Tome  XXI IL  * 
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celles  du  Vent  &  de  la  Table ,  où  règne 
alors  un  vent  tout  contraire  ;  là  il  fe  fait  un 
confîiâ  affreux,  ils  font  poufTés  par  derrière 
&  repouffés  par  devant  ,  ce  qui  produit  des 
tourbillons  horribles  ,  foit  fur  les  hautes 
montagnes  dont  je  parle  ,  foit  dans  la  vallée 
de  la  Table  où  ces  nuages  voudroient  fe  pré- 
cipiter. Lorfque  le  vent  de  nord-oueft  a  cède 
le  champ  de  bataille  >  celui  de  fud-eft  aug- 
mente &  continue  de  foufRer  avec  plus  ou 
moins  de  violence  pendant  fon  femeftre  ;  il 
fe  renforce  pendant  que  le  nuage  de  ïœil  de 
bœuf^ù.  épais  ,  parce  que  les  particules  qqî 
viennent  s'y  amaffer  par  derrière,  s'efforcent 
d'avancer  ;  il  diminue  lorfqu'il  eft  moins 
épais,  parce  qu'alors  moins  de  particules 
preffentpar  derrière  ;  il  baiffe  entièrement 
lorfque  le  nuage  ne  paroît  plus ,  parce  qu'il 
ne  vient  plus  de  feft  de  nouvelles  particiiles, 
ou  qu'il  n'en  arrive  pas  a  fiez  ;  le  nuage  enfin, 
ne  fe  diffipe  point ,  ou  plutôt  paroît  tou- 
jours à  peu  prés  de  la  même  groffeur  ,  parce 
que  de  nouvelles  matières  remplacent  par 
derrière  celles  qui  fe  diftipent  par  devant. 
a  Toutes  ces  circonftances  du  phénomène 
conduifent  à  une  hypothefe  qui  en  explique 
fî  bien  toutes  les  parties  ;  i°.  derrière  la 
montagne  de  la  Table  on  remarque  une 
efpece  de  fentier  ou  une  traînée  de  légers 
brouillards  blancs  ,  qui  commençant  fur  la 
defcente  orientale  de  cette  montagne,  abou- 
tit à  la  mer  ,  &  occupe  dans  fon  étendue 
les  montagnes  de  Pierre.  Je  me  fuis  trés- 
fouvent  occupé  à  contempler  cette  traînée 
qui ,  fuivant  moi  ,  étoit  caufée  par  le  paf- 
fage  rapide  des  particules  dont  je  parle  , 
depuis  les  montagnes  de  Pierre  jufqu'à  celle 
de  la  Table. 

»  Ces  particules ,  que  je  fuppofe  ,  doivenc 

être  extrêmement  embarraffées  dans  leur 

marche,  par  les  fréquens  chocs  &  contre-^ 

\  chocs  caufés  ,  non  feulement  par  \e^  mon* 

(  tagnes  ,  mais  encore  par  Us  vents  de  fud  & 

I  d'eft  qui  régnent  aux  lieux  circonvoifins  dit 

cap  ;  c'eft  ici  ma  féconde  obfervation  :  j'ai 

déjà  parlé   des  deux  montagnes  qui  fonc 

fituées  fur  les  pointes  de  la  baie  Falzo ,  mi 

fauffe  baie  ;  l'une  s'appelle  U  Lèvre  pendan* 

te  y  &  l'autre  'Norvège.  Lorfque  les  particules 

que  je  conçois  font  poufTées  fur  ces  monra-* 

gnes  parles  vents  d'eft  j,  elles  en  font  repouf^ 

Rrr 
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fées  par  les  vents  de  fud  ,  ce  qui  les  porte  fur 
les  montagnes  voifines  ;  elles  y  font  arrêtées 
pendant  quelque  temps  &  y  paroifTent  en 
nuages,  comme  elles  le  faifoient  fur  les  deux 
montagnes  de  la  baie  Falzo  ;,  &  même  un 
peu  davantage.  Ces  nuages  font  fouvent  fort 
épais  fur  la  Hollande  hottentote  ,  fur  les 
montagnes  de  Stellenbofch  ,  de  Drakenf- 
tein  y  &  de  Pierre ,  mais  fur-tout  fur  la  mon- 
tagne de  la  Table  &  fur  celle  du  Diable. 

«  Enfin  ,  ce  qui  confirme  mon  opinion  , 
eft  que  conftamment  deux  ou  trois  jours 
avant  que  les  vents  de  fud-eft  foufîlent  y  on 
apperçoit  fur  la  tête  du  lion  de  petits  nuages 
noirs  qui  la  couvrent  ;  ces  nuages  font ,  fui- 
vant  moi  y  compofés  des  particules  dont  j'ai 
parlé  ;  fi  le  vent  de  nord-oueft  règne  encore 
îorfqu'ils  arrivent  y  ils  font  arrêtés  dans  leur 
courfe  ,  mais  ils  ne  font  jamais  chafTés  fort 
loin  jufqu'à  ce  que  le  vent  de  fud-efl  com- 
mence. » 

(ElL  DE  CHAT ,  (//■//?.  nat.  Miner. )  oculus 
c  iti  ,  oculus  folis  ,  oculus  beli  ,  bcllochio  , 
e'eft  une  efpece  d'opale ,  affez  tranfparente, 
ordinairement  d'un  jaune  verdâtre  ou  d'une 
couleur  rougeâtre  &  changeante^  femblable 
à  celle  de  la  prunelle  de  l'cc/'/d'un  chat;  tenue 
au  jour  &  remuée  ,  elle  femble  darder  un 
rayon  de  lumière.  Quelquefois  par  des  acci- 
dens  heureux  on  trouve  une  tache  noire  ou 
d'une  autre  couleur  ,  accompagnée  de  plu- 
jfieurs  cercles  concentriques  ,  au  milieu  de 
cette  pierre  ,  ce  qui  la  fait  encore  plus  ref- 
fembler  à  un  œil  :  fouvent  auffi  les  joaillers 
ont  des  fecrets  pour  aider  la  nature ,  &  pour 
perfeâionner  cette  reffemblance  qu'elle  n'a- 
voit  fait  qu'ébaucher. 

Les  anciens  lithographes  ,  à  qui  les  noms 
ne  coûtoient  rien,  ont  appelé  crytrophtalmus 
les  pierres  dans  lefquelles  il  fe  trouvoit  un 
cercle  rouge  ;  quand  ce  cercle  étoit  gris  ou 
blanc  ils  ont  nommé  la  pierre  leucophtalmus; 
lorfqu'il  y  avoit  deux  yeux  repréfentés  fous 
la  même  pierre  ,  ils  l'ont  appelée  dioph- 
talmus  :  c'eft  ainfl  qu'ils  ont  aufîi  nommé 
iegrophtalmus  &  lycophtalmus  les  pierres  fur 
lefquelles  ils  ont  vu  ,  ou  cru  voir  la  refîem- 
blance  d'un  œil  de  chèvre  ou  de  loup.  ( — ) 
(ElL  DU  MONDE ,  {Hifl.  nat.  Minsr.)ocu- 
l  is  mundi  ,  lapis  muiabilis,  pierre  précieufe 
qui  efl  une  vraie  onyx  à  qui  elle  reffemble 
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par  fa  couleur  qui  efl  aufîi  celle  d'un  onglet 
On  dit  que  cette  pierre ,  qui  a  peu  de 
tranfparence,  préfente  un  phénomène  fmgu- 
lier  ;  fi  on  la  laifTe  dans  l'eau  pendant  quel- 
ques minutes  ,  elle  devient  beaucoup  plus 
tranfparente  qu'auparavant, &  au  lieu  d'être 
d'un  gris  pâle  ,  elle  paro't  alors  d'une  cou- 
leur jaunâtre  ,  à  peu  près  comme  celle  de 
l'ambre  ;  auffi-tôt  qu'elle  a  été  retirée  de 
Peau  &  féchée  elle  redevient  opaque  comme 
auparavant  :  on  prétend  que  cette  pierre  ne 
fe  trouve  qu'à  la  Chine.  ( — ) 

(ElL  DE  SERPENT  ,  (  Hift.  nat.  )  en 
italien  oclùo  diferpe  ,  nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à  la  pierre  appelée  hufonito  ou 
crapaudine.  Voyez  cet  article. 

(ElL  ,  {Metallurg.)  on  appelle  ainfi  dans 
les  fonderies  de  métaux  une  ouverture  qui  efl 
ail  bas  du  fourneau  ,  par  laquelle  la  matière 
fondue  s'écoule  pour  être  reçue  dansle  bafTin 
qu  eft  au  defTous.  Pendant  la  fufion  le  trou 
fe  bouche  avec  un  mélange  de  glaife  &  de 
charbon  ;  lorfque  la  fonte  eft  achevée  &  que 
la  matière  eft  bien  fluide  ,  on  perce  cet  ail 
avec  une  barre  de  fer.  Quelquefois  on  fond 
par  rail  :  c'eft-à-dire  ,  on  ne  bouche  point 
ce  trou ,  &  on  laiffe  découler  le  métal  fondu 
à  mefure  qu'il  fe  fond  :  cela  convient  fur- 
tout  aux  métaux  qui  fe  calcinent  aifément  , 
comme  le  plomb  ou  l'étain.  Voye\  EtaiN 
&  Plomb.  (— ) 

(ElL  ,  (  Architecl.  civile.  )  nom  général 
qu'on  donne  à  toute  fenêtre  ronde  prife  dans 
un  fronton  ,  un  attique  ,  ou  dans  les  reins 
d'une  voûte,  comme  il  y  en  a ,  par  exemple, 
aux  deux  berceaux  de  la  grande  falle  du- 
palais  à  Paris. 

û£//  de  bœuf  y  petit  j  our^  pris  dans  une  cou- 
verture^ pour  éclairer  un  grenier  ou  un  faux 
comble  ,  fait  de  plomb  ou  de  poterie  :  on 
appelle  encore  ail  de  bau/les  petites  lucar- 
nes d'un  dôme,  telles  qu'il  y  en  a,  par  exemr 
pie ,  à  celui  de  Saint-Pierre  de  Rome  ,  qui 
en  a  quarante-huit  en  trois  rangs. 

Œil  de  dôme  ,  c'eft  l'ouverture  qui  eft  au 
haut  de  la  coupe  d'un  dôme  ,  comme  au 
Panthéon  à  Rome ,  &  qu'on  couvre  le  plus 
fouvent  d'une  lanterne ,  ainfi  que  la  plupart 
des  dômes. 

c'eft  le  petit  cercle  du  mi- 
ionique  >  où  l'on  marque 


Œil  de  volute , 
lieu  de  la  volute 
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les  treize  centres  pour  en  décrire  les  cifcon- 
volutions. 

(EU  de  pont ,  terme  d'architedure  hydrau- 
lique ,  nom  qu'on  donne  à  de  certaines  ou- 
vertures rondes  au  defllis  des  piles  ,  &  dans 
les  reins  des  arches  d'un  pont ,  qu'on  fait  au- 
tant pour  rendre  l'ouvrage  léger  que  pour  fa- 
ciliter le  pafî'age  des  groffes  eaux^  telles  qu'il 
y  en  a  ,  par  exemple  ,  au  pont  neuf  de  la 
ville  de  Touloufe  ,  &  à  ceux  que  Michel- 
Ange  a  bâtis  fur  l'Arno,  à  Florence.  Daviler. 
CD.  J.) 

(ElLDE  PIE,  (>/jr//zf.)  ce  font  les  trous 
ou  œillers  qu'on  fait  le  long  du  bas  de  la  voile 
au  defTus  de  la  ralingue  ,  pour  y  pafler  des 
garottes  de  riz.  (Z) 

(ElLS-YEUX,  ou  trous  delai'oiledeciva- 
diere,  ce  font  deux  trous  aux  deux  points 
d'en,  bas  de  la  civadiere  ,  par  où  s'écoule 
Teau  que  la  mer  jette  dans  la  civadiere.  {Zj 
(ElL  ,  terme  de  Manufacture  ,  fe  dit  du  luf- 
tre  &  de  Téclat  des  marchandifes  d  une  cer- 
taine beauté  extérieure  qui  frappe  la  vue ,  & 
qui  ne  fait  pourtant  pas  la  plus  grande  per- 
fection. Néanmoins  comme  l'on  eft  fouvent 
plus  touché  de  Vœil  &  du  luftre  d'une  étoffé 
que  de  fa  bonne  fabrique  ,  c'en  efl  auflî  une 
des  meilleures  qualités  pour  le  débit  ,  &  fi 
les  ouvriers  doivent  être  attentifs  à  donner 
cet  ûfz/à  leurs  ouvrages^  les  marchands  ne 
doivent  pas  moins  l'être  à  le  leur  conferver. 
{D.  J.) 

(EiL ,  terme  d^Artifans  ,  ce  mot  s'entend 
des  trous  qui  fervent  à  emmancher  plufieurs 
de  leurs  outils  ,  comme  Vœil  d'un  marteau  , 
-d'un  pieu  ,  d'une  houe  y  d'une  pioche  ,  d'un 
décintroir ,  d'un  têtu  ,   Ùc. 

On  dit  aulfi  Vœil  d'un  étau,  pour  fignifier  le 
trou  par  où  pafTe  fa  vis  ;  &  Vœil  d'une  louve, 
infirument  de  fer  qui  fert  à  élever  des  pierres 
de  taille  ,  pour  dire  le  trou  par  où  paffe  l'effe 
du  cable. 

Uœil  d'une  meule  à  moulin  ,  efl  le  trou 
qu'elle  a  dans  fon  centre. 

Les  grues  ,  les  engins ,  les  chèvres  ,  &  au- 
tres femblables  machines  à  élever  des  far- 
deaux ,  ont  aufîi  leurs  yeux  ,  ce  font  les 
trous  par  où  pafTent  les  cables.  {D.  J.) 

(ElL ,  en  terme  d'Eperonnier ,  font  deux 
trous  qui  terminent  chacune  des  branches 
d'un  mors  par  en  haut  de  quelque  efpeceque 
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ce  mbrs  foit ,  à  gorge  de  pigeon  ,  à  canne  , 
Ùc.  c'eft  àd.nscQsyeux  que  pafTent  la  gour- 
mette &  deux  corroies  de  cuir  qui  arrêtent  le 
mors  fur  la  tête  du  cheval  en  fe  paffant  der- 
rière les  oreilles.  Voy.  GOURMETTE  ,  &c. 

(ElL  des  caractères  de  Vimprimeri.e  ;  on 
entend  par  œil  la  figure  de  la  lettre  qui  fe 
trouve  à  un  des  deux  bouts  du  corps  :  on  dit 
d'un  caractère  qu'il  efl  gros  œil  ou  petit  œil  y 
parce  que  fur  un  même  corps  on  y  fond  des 
lettres  un  peu  plus  ou  mouis  groffes  qui  fe 
diflinguent  par  gros  ou  petit  œil.  V.  (ElL  , 
imprim. 

(ElL,  en  terme  de  FourbiJJeur ,  c'eft  la 
partie  d'une  garde  qui  eft  entre  la  poignée  & 
la  plaque.  On  la  nomme  aufîi  quelquefois 
corps.  Elle  fe  termine  en  bas  par  une  batte, 
Voyei  Batte. 

Œil  d'un  ressort  y  s'entend  parmi  les 
Horlogers ,  d'une  fente  longue  faite  à  chacune 
des  extrémités  du  grand  refTort  d'une  montre 
ou  d'une  pendule  pour  le  faire  tenir  aux  cro- 
chets du  barillet  &  de  fon  arbre.  Voye\ 
Barillet  ,  Arbre  de  barillet^  Res- 
sort ,  ùc.  (  T) 

(ElL  ,  terme  de  Joaillerie  ;  ce  mot  fîgni- 
fie  ,  en  ftyle  de  lapidaire ,  le  brillant  &  l'éclat 
des  pierres  ,  quelquefois  Jeur  qualité  &  leur 
nature.  Ce  diamant  a  un  a?// admirable  ,  cet 
autre  a  Vœil  un  peu  louche  ,  il  l'a  un  peu 
noirâtre ,  &c. 

(ElL,  en  terme  d' Imprimerie ,  s'entend  affez 
généralement  des  différentes  groffeurs  des 
caraderes  ,  confidérés  par  leur  fuperficie  , 
qui  eft  Vœil  ;  l'on  dit ,  par  exemple ,  le  gros 
romain  eft  à  plus  gros  œil  que  le  faint-auguf^ 
tin  ;  ce  cicéro  eft  d'un  cri/ plus  petit  que  celui 
dont  eft  imprimé  tel  ouvrage  :  ainfi  des  au- 
tres caracleres  fupérieurs  ou  inférieurs.  Si  on 
confidere  ces  mêmes  caraderes  par  la  force 
des  corps  y  il  faut  alors  appeler  chaque  carac- 
tère par  le  nom  que  leur  a  donné  l'ufage. 

Par  œil  de  la  lettre  ,  les  Imprimeurs  enten- 
dent la  partie  gravée  dont  l'empreinte  fe 
communique  fur  le  papier  par  le  moyen  de 
l'imprefîion  ;  &  ils  diftinguent  dans  cette 
même  partie  gravée  ou  œil  trois  fortes  de 
proportion  ,  dimenfion  ,  ou  groffeur  ;  parce 
qu'il  eft  pofïible  en  effet  y  &  affez  fréquent 
de  donner  au  même  corps  de  caradereunede 
ces  trois  difFe'rences ,  qui  confiftent  à  grayer 

Rrr  a        ^ 
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l'ceili  on  grosou  moyen, ou  àpetit  œil.Cette 
cifFtrence  réelle  dans  Part  de  la  gravure  pro- 
pre à  la  fonderie  en  caraderes ,  &  apparente 
au  le.  eur  ,  n'en  produira  aucune  dans  la 
jui-ificadon  des  pages  &  des  lignes  ,  fi  le 
moyen  ou  petit  œii  eft  fondu  fur  le  ménie 
corps  que  le  gros  œil ,  ou  celui  ordinaire. 

(EiL  DU  CHEVAL,  {Maréchal)  \es  y  eux 
de  cet  animal  doivent  être  grands  à  fleur  de 
tête  y  vifs  &  nets  :  œil  verrou  ,  fignifie  que  la 
prunelle  eft  d'une  couleur  approchante  du 
verd  :  ail  de  cochon  ,  fe  dit  d'un  cheval  qui  a 
\qs  yeux  trop  petits.  La  vitre  de  /"ccil.  Voye\ 
Vitre. 

(ElL  &  Batte  ,  terme  de  marchand  de 
poijjon  ;  il  fignifie  tout  ce  qui  eft  contenu 
depuis  fouie  ou  Vœil  du  poifïbn  jufqu'à  la 
queue ,  qu'on  appelle  fa  batte  ,  à  caufe  qu'il 
s'en  fert  à  battre  l'eau  lorfqu  il  nage.  Le  bro- 
chet a  deux  pies  entre  œil  ù  batte  ;  c'eft-à- 
dire  ,  que  dans  la  manière  de  mefurer  qui 
s'obferve  dans  le  commerce  du  poifTon  ,  il 
ne  doit  fe  vendre  que  pour  être  de  deux  pies 
de  long  y  quoique  la  tête  &  la  queue  compri- 
fes ,  il  y  en  ait  fouvent  plus  de  trois. 

(SiL  DE  PERDRIX,  inflrument  de  métier 
(^.'étoffe  de  foie  :  1  ail  de  perdrix  eft  un  petit 
lînneau  de  fer  rond  très-poli  ,  de  la  grofTeur 
environ  d'un  ail  de  perdrix  ;  c'eft  fans  doute 
pourquoi  il  en  porte  le  nom. 

Il  fert  à  paffer ,  ou  être  enfila  par  la  corde 
ée  rame.  On  met  autant  à^yeux  de  perdrix 
cju'on  veut  attacher  de  femples  au  rame  ;  les 
cordes  de  femples  font  attachées  aux  jf  r/:r  de 
perdrix  ,  afin  que  le  frottement  de  la  corde 
de  femple  contre  celle  de  rame  ne  l'ufe  pas 
iiyxtQ. 

(SiL  ,  terme  de  Tireur  d'or  ;  c^eftla  plus 
petite  ouverture  d'une  filière  par  où  pafle 
%  lingot  de  quelque  métal  pour  le  réduire 
tn  fil. 

(ElL  DE  B(EUF,  terme  de  Verrerie;  c'eft 
-èe  nœud  qu'on  nomme  communément  ècni- 
dine  ,  qui  eft  au  milieu  du  plat  de  verre,  & 
qui  eft  inutile  pour  être  employé  en  vitres  , 
du  moins  dans  les  maifonsde  quelque  conîi- 
dération  ,  n'étant  propre  qu'à  être  jeté  au 
£roini.   {D.  /.) 

(EILLERES,  DENTS,  {Anatom.)Voy. 

pJEWTS.. 

C^IUERES,  f.C  temte  de  Bourrelier ,  c« 
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font  deux  morceaux  de  cuir  ,  un  peu  epaîs  » 
quarrés ,  attachés  par  un  coté  aux  montans 
de  la  bride ,  précifément  à  cote  des  yeux  du 
cheval.  L'ufage  des  ailleres  eft  d'empêcher 
le  cheval  de  voir  de  coté  ,  &  l'affujettir  à 
regarder  devant- 

Vaillere  fe  dit  encore  de  la  partie  de  la 
têtière  du  cheval  de  harnois.  Ce  (ont  auftî 
des  morceaux  de  cuir ,  pofés  à  côté  des  yeux, 
pour  les  garantir  des  coups  de  fouet. 

(SILLET  i  caryophillus y  f.  m.  {Botan.) 
genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  compofée 
de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond  ,  qui 
fortent  d'un  calice  cylindrique ,  membra- 
neux &  écailleux  à  fon  origine.  Le  piftil  fort 
de  ce  calice  ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
cylindrique  qui  s'ouvre  par  la  pointe  ,  &  qui 
eft  enveloppé  par  le  calice.  Ce  fruit  renferme 
des  femences  plates ,  feuilletées ,  &  attachées, 
a  un  placenta.  Tournefort ,  Injî.  rei  herbt. 
Voye\  Plante.  (/) 

Perfonne  n'ignor<2  combien  ce  geiire  de 
plante  eft  étendu  :  M.  de  Tournefort  en  dif^ 
tingue  quatre-vingt-neuf  efpeces  >  qui  diffé- 
rent par  la  grandeur  ,  la  couleur  &  le  nom« 
bre  des  pétales ,  toutes  variétés  qui  viennent 
de  la  différente  culture  ;;  ainfi  dans  la  diver— 
fite  qu'on  voit  de  ces  agréables  fleurs  ,  il 
fuffira  de  ne  décrire  ici  que  Vaillet  commun; 
de  nos  jardins  ,  &  celui  de  la  Chine. 

U œillet  commun  de  nos  jardins  eft  le? 
caryophillus  major  àe  C.  B.  P.  icy  ,  &  de; 
Tournefort ,  J.  R.  3,30.  Sa  racine  eft  limple,, 
fibreufe  ;  les  tiges  font  nombreufes ,  liftes  ,, 
cylindriques ,  hautes  d'une  coudée,  genouil-- 
lées,  noueufes,  branchues.  Ses  feuilles  for- 
tent de  chaque  nœud  deux  à  deux  ;  elles  font 
étroites  comme  celles  du  chien  -  dent  j^, 
dures,  pointues  a  leur  extrémité >  d'une- 
couleur  bleue  ou  de  verd  de  mer. 

Sqs  fleurs  naiftent  au  fommet  des  tiges  ,, 
compofées  de  plufieurs  pétales  de  différentes, 
couleurs;  d'écarlate  ,  de  ch,?lr  blanche,  noi-- 
râtre  ou  panachée ,  placées  en  rond  ,  au  nom-*- 
bre  de  cinq  ,  de  fix  ou  davantage  ,  légère- 
ment dentelées ,  d'une  odeur  douce  de  clou; 
de  girofle  ;  ayant  à  leur  milieu  des  étamines 
garnies  de  fommets  blancs  ,  &  un  piftil  qui 
Te  termine  par  deux  ou  trois  filamens  recour- 
bés ;  ces  filamens  fortent  d'un  cahce  cylin-* 
drique ,  membraneux  ,  écailleux  vers  le  bas^ 
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ddntele  dans  le  haut  :  le  piftil  fe  change  en 
un  fruit  cyhndrique  qui  s'ouvre  par  le  fom- 
met ,  enveloppé  dans  le  calice ,  rempli  de 
petites  graines  plates  &  comme  feuillées  , 
ridées ,  noires  q  land  elles  font  mûres  ^  & 
attachées  à  un  placenta. 

UccilltcàQ  la  Chine  ,  caryophillus  JlnenfiS^ 
fupinus  ,  hi'iori  folio,  fiore  vario,  e(î  décrit 
par  Tournefort  dans  les  mém.  de  l'acad.  des 
fciences,  année  ijoi.  Sa  racine  eftgrofTeau 
collet  comme  le  petit  doigt,  dure_,  ligneufe, 
|t.  d'un  blanc   fale  tirant  fur  le  jaunâtre   dans 
Pf'  les  efpeces  dont  les  fleurs  n'ont  pas  les  cou- 
leurs foncées,  maisrougeâtre  comme  celle 
de  l'ofeille  dans  les  pies    qui    portent  les 
£eurs  rouges  ou  mêlées  de  purpurin. 
t     _  Les  tiges  naifTent  en  foule  ,  longues  d'un 
,   pie  &  dem-i  ou  deux  ,  caflantes ,   garnies  à 
\   chaque  nœud  de  feuilles  oppofées  deux   â 
•'   deux  ,  femblables  par  leur  figure  &  par  leur 
couleur  à  celles  du  giroflier  jaune  :  ces  tiges 
fe  divifent  vers  le  haut  en  plufîeurs  brins 
chargés  de  fleurs  fur  les  extrémités. 

La  même  graine  produit  pîufieurs  va- 
,  riétés  par  rapport  aux  couleurs  &  au  nom- 
;  bre  des  feuilles  :  il  y  a  des  pies  dont  les 
.  Heurs  font  â  demi-doubles  ;  mais  il  y  a 
\'\  beaucoup  d'apparence  qu'elles  deviendront 
doubles  par  la  fuite. 
1.QS  premières  fleurs  font  à  cinq  pétales  , 

r    blanc  de  lait,  colorées  de  verdâtre  en  déf- 
ions ,  crénelées  &  comme  dentées. 
^  Le  calice  eft  un  tuyau  découpé  en  cinq, 

pointes ,  accompagné  à  fa  naiflaiice  d'une 
autre efpece  de  calice,  foiméde  cinq  ou  fix 
feuilles  comme  pofées  par  écailles  &  très- 
pointues  ;  le  pifhl  eft  enfermé  dans  le  fond 
de  ce  calice  :  il  eft  furmonté  par  deux  filets 
blancs  &  crochus  par  le  bout ,  accompagné 

tde  dix  étamines  blanches  ,  déliées  y   char- 
\  gées  chacune  d'uafommet  cendié. 

Lorf  ; ue  la  fleur  eft  paiTée ,  le  piftilfaitcre- 
ver  le  calice  ,  &   devient  un  fruit  cylin- 

»  brique  qui  s'ouvre  en  cinq  pointes,  &laifre 
^oir  plut;eurs  graines  noires  pla.es,  ^-i-e!- 
qu'ovaîes  ,  pointues ,  minces  &  comme 
feuilletées  fm  les  bords,  &  attachées- â  un' 
placenta  blanc  &  cylindrique.  La  racine 
o'eft  pas  tout  à  fait  fans  âcreté  :  les  fleurs 
n'ont  prefque  pas  d'odeur  ;  elles  varient 
^rangement. 
On  élev^  ksisUîeLS  dans  les  jardins  X  caufe 
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de  leur  beauté  &  de  leur  douce  odeur.  On 
les  multiplie  plus  fouvent  par  les  marcottes 
que  l'on  féparedes  pies  ,  que  par  la  graine  ; 
car  les  fleurs  qui  naiftent  fur  les  pies  élevés 
de  graine,  deviennent  fauvages ,  &  donnent 
àes  fleurs  plus  petites ,  maiS  odorantes  & 
fimptes  ,  quoique  la  graine  ait  été  tirée  d'œzV- 
let  à  fleur  double. 

On  prépare  dans  les  boutiques  un  firop 
d'aillct ,  une  conferve  ,  du  vinaigre  &  une 
eau  diftillée  odorante.  Le  firop  eft  de  grand 
ufage  dans  les  juleps  &:  les  potions.  Les 
iieurs  d'ailUt  macérées  dans  le  vinaigre  lui 
donnent  la  couleurrouge,  une  odeur  fuave 
&  une  faveur  agréable.  {D.  J.) 

(Sillet  ,  (Jardin.)  cette  fleur  délicienfe 
par  fon  odeur  &  fes  belles  couleurs,  fait  un 
des  objets  de  la  paftion  des  fleuriftes  :  ils 
vous  indiqueront  dans  pîufieurs  traités  ex- 
près ,  la  manière  d  élever  de  beaux  oeillets ,, 
les  pots  pour  les  planter,  la  terre  qui  leur 
eft  néceffaire ,  la  façon  de  les  marcotter  y 
celle  de  les  œilletonner  &  de  les  empoter  ,. 
le  temps  de  les  mettre  dans  la  ferre  ,  celui 
de  les  en  fortir,  leur  arrofement,  leur 
culture  à  mefure  qu'ils  pouflent  leurs  dards, 
la  manière  d'en  ôter  les  boutons  fuperflus  ^ 
celle  de  les  aider  à  fleurir,  le  lieu  qui  leur 
eft  propre  quand  ils  font  en  fleurs ,  l'art  de 
hs  foutenir  ,  leur  graine  &  leurs  maladies. 
C  eft  aflfez  dans  cet  ouvrage  de  fe  borner 
à  quelques  remarques  particulières  que  j'em-^ 
prunterai  de  Bradley  &  de  Miller. 

lîs  ont  trouvé  qu'on  pouvoit  afi^z  com-- 
modément  divifer  tout  le  genre  des  Œillets: 
en-  cinq  claftes ,  qu'ils  diftinguent  par  les- 
noms  d*aitlets  piquetés  ,  de  dames-peinteSy 
[paimed  iMiiesjf  de  bi\arrgs^d!étincelans  & 
de  flambés^ 

Les  aillets  piquetés  ont  toujours  lé  fond^ 
blanc,  &  font  tachetés  ou  imprimés,  comm& 
difent  les  fleuriftes, de  rouge  ou  de  pourpre.- 
Les  dames'-peint^s  ont  les  pétales  colorées , 
en  deftus  de  rouge  ou  de  pourpre ,  &  tout  à 
lait  blancs  en  deftbus.  Les  bi'^arres  font 
rayés  &'diverfifiés  de  quatre  couleurs.  Les 
étincehns  ne  font  que  de  deux  couleurs,maiS' 
toujours  par  raies.  Enfin  le^jîjmbés  ont  un 
fond  rouge,  toujours  rayé  de  noir,  ou  de 
couleur  bien  brune.  Il  feroit  inutile  &  même 
impolîiblc  d'indiquer  les  variétés  de  chacune' 
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de  ces  clafTes ,  puifque  la  graine  en  produit 

fans  ceffQ  de  nouvelles  en  tout  pays. 

Mais  de  quelque  clafTe  &  de  quelque 
genre  que  foit  un  œillet  y  fa  valeur  ell:  pro- 
portionnée à  l'afl'emblage  de  certaines  qua- 
lités qu'il  doit  avoir  pour  être  réputé  -beau, 
i^.  La  tige  de  cette  fleur  doit  être  forte,  & 
capable  de  fupportertout  le  poids  de  la  fleur 
fans  tomber  :  ^'^' .  les  pétales  ou  feuilles  de  la 
fleur  doivent  être  longues  ,  larges ,  épaifles, 
fermes ,  &  cependant  faciles  à  fe  déployer  ; 
3^.  la  caufe  du  milieu  de  la  fleur  ne  doit  pas 
trop  s'élever  au  deflus  de  l'autre  partie  de  la 
fleur:  4.^.  les  couleurs  doivent  être  brillan- 
tes ;  &  marquées  également  fur  toutes  les 
parties  de  la  fleur  :  5°.  l'œillet  doit  être  rem- 
pli de  feuilles  qui  le  rendent ,  après  fon  épa- 
nouifTëment ,  haut  dans  le  milieu  ;  &  bien 
rond  dans  fa  circonférence. 

Ily  a  des  œillets  qui  ont  dix  ,  douze ,  juf- 
qu'à  quatorze  pouces  de  tour  ,  &  qui  font 
en  même  temps  garnis  de  beaucoup  de  feuil- 
les ;  c^efl:  aufli  ce  qui  conftitue  leur  beauté. 
V œillet  efî:  beaucoup  plus  beau  quand  il 
pom.me  en  forme  de  houpe ,  que  lorfqu'il 
efl:  plat.  Plus  il  eft  net,  plus  il  eft  beau  ;  plus 
fa  fleur  eft  mêlée  également  de  panaches  & 
de  couleurs  ^  plus  elle  efl:  eftimée.  Quand  le 
panache  efl:  bien  tranché  &  point  imbibé , 
c'eft  toujours  le  mieux.  Les  pièces  de  pana- 
ches bien  empotées ,  qui  s'étendent  depuis 
leur  racine  jufqu'à  l'extrémité  des  feuilles  de 
t œillet ,  font  les  plus  recherchées  :  mais  on 
tolère  quelques  légères  imperfedions  dans  la 
plupart  de  ces  fleurs  ,  en  faveur  deplufieurs 
beautés. 

Les  fleurilîes  fontaufll  dépendre  les  qua- 
lités de  ces  fleurs  delà  forme  de  leurs  coffes  : 
Tefpece  de  celles  qui  fleuriffent  fans  fe  cre- 
yer  ,  efl:  appelée  jleur  à  cojfes  longues  ;  l'ef- 
pece  dont  les  pétales  ne  peuvent  pas  fe  con- 
tenir dans  les  bornes  du  calice,  ell  nommée 
fieur  à  cojfes  rondes.  II  y  a  telles  fl  eurs  des 
dernières elpeces  qui  ont  plus  de  quatre  pou- 
ces. Il  efl:  difficile  d'avoir  des  œillets  de  la 
grofleur  qu'on  deflre  ,  fans  qu'ils  crèvent. 
On  peut  laifler  beaucoup  de  boutons  &  plu- 
lieurs  dards  fur  les  plus  gros  pour  qu'ils  ne 
crèvent  pas  fl  aifément  ;  mais  ils  en  viennent 
pn  peu  m.oins  larges. 

Ces  f]eurs  ne  font  pas  d'une  certaine  hau- 
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teur  fixe  ,  les  unes  fleuriflent  à  deux  pies,  fe 
d'autres  à  quatre  pies  de  haut  :  ils  fleuriflenr 
plus  ou  moins  tôt,  fuivant  les  différentes 
faifons  où  on  les  a  fem.és.  Cependant  le  fort 
de  leur  fleur  eft  en  général  vers  le  miHeu 
de  juin;  &  c'eft  alors  que  les  fleuriftes  err- 
raflemblent  beaucoup  pour  étaler  leurs  va- 
riétés ,  &  donner  des  noms  à  leurs  efpeces 
nouvelles. 

Les  fleurs  doubles  portent  rarement  de  la 
graine ,  ou  parce  que  les  parties  mâles  ne 
font  pas  parfaites  chez  elles  ,  ou  parce  que 
la  multitude  des  pétales  les  em.pêche  de  faire 
leurs  fondions ,  ou  par  d'autres  raifons  qui 
nous  font  inconnues.  Quoi  qu'il  en  foit ,  lej 
fleuriftes  curieux  plantent  de  toutes  les  bon- 
nes efpeces  de  leurs  œillets  carnés  doubles  au 
milieu  des  carreaux  fur  une  ligne  ;  ils  met- 
tent de  chaque  côté  au  moins  deux  ran- 
gées des  efpeces  Amples  de  couleurs  choi- 
iies  ,  &  entr'elles  quelques  pies  cT œillets  de 
la  Chine  ,  qui  pofledent  les  différentes  va- 
riétés de  couleurs  extraordinaires. 

L'œillet  de  la  Chine  eft  à  fl.eur  fimple  ou 
double  :  la  première  forte  eft  nommée  par 
les  botaniftes  caryophillus  finenfis  jfupinus , 
leucoii/olio  ,  Jlore  vario  ;  en  anglois  the  va- 
riable china-pink  :  la  féconde  forte  eft  ap- 
pelée caryophillus  finenjis  jfupinus  ,  leucoii 
folio  y  flore  pleno  ,*  en  anglois  the  double 
china-pink. 

Il  y  a  une  fi  grande  variété  de  couleurs 
différentesdans  les  œ/7/f«  de  la  Chine, qu'on 
en  voit  à  peine  deux  exadement  femblables 
dans  un  très-grand  parterre  ;  &  comme  leurs 
couleurs  font  en  même  temps  de  la  dernière 
beauté  ,  il  faut  avoir  foin  de  n'employer  les 
graines  que  des  plus  beaux  ;  car  ils  font  fort 
fujets  à  dégénérer.  Les  graines  de  l'efpece 
double  produiront  de  nouveau  quantité  de 
fleurs  doubles  ,  au  lieu  que  les  graines  de. 
l'efpece  fimple  ne  donnent  prefque  jamaia 
de  fleurs  doubles.  On  ne  multiplie  l'une  & 
l'autre  efpece  que  de  graines  ;  &  Miller  vous 
enfeignera  mieux  que  perfonne  la  manière 
d'y  réufîir. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  fur  les  marcottes 
d' œillet.  Quand  on  les  levé  en  automne ,  au 
lieu  du  printemps  y  &  qu'on  les  tranfporte 
dans  des  pots  ou  des  plate-bandes  où  elles 
doivent  îîeurir  ,  on  efî  plus  affuré  qu'elles 
produiront  des  flçurs  plus  fortes,  &  de  meil-» 
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leure  heure  ,  &  outre  cela  les  marcottes  fe- 
ront bientôt  en  état  d'être  marcottées  elles- 
mêmes.  Mais  foit  qu'on  tranfplante les  œ'd- 
hts  en  automne  &  au  printemps  ,  il  faut  les 
tenir  à  Tombre ,  les  garantir  du  ibleil  pen- 
dant une  quinzaine  après  les  avoir  plantés  , 
&  préparer  toujours  pour  l'hiver  des  en- 
droits propres  à  les  abriter  en  cas  qu'il  fur- 
vienne  de  fortes  gelées.  {D.  J.) 

(ElLLET^  {PharmcLc.  Ù  Mat.  méd.)  ce 
n'eft  que  la  fleur  de  cette  plante  qui  ell  en 
ufage  en  médecine  ,  &  même  feulement 
dans  les  préparations  officinales. 

La  plus  ulitée  eft  le  firop  fimple  à' œillet  , 
appelé  communément  dans  les  pharmaco- 
pées larines  de  tunicâ. 

Ce  firop  fe  prépare  par  infuiîon  &  par  dif- 
folution  du  fucre  au  bain-marie  fans  cuite. 
Voy.  Sirop.  On  choifit  pour  le  préparer 
les  œillets  rouges  femi-double  que  Ton  cul- 
tive exprès  à  Paris  ,  qui  ont  beaucoup  plus 
d'odeur  que  tous  les  autres  _,  &  qui  donnent 
une  belle  couleur  au  firop  ;  car  la  partie  co- 
lorante de  ces  fleurs eft  foluble  par  l'eau.  On 
ne  prend  exaâement  que  les  pétales.  On 
peut ,  fï  Ton  veut ,  augmenter  le  parfum 
de  ce  firop  en  y  faifant  infufer  pendant  la 
préparation  deux  ou  trois  clous  de  girofle 
entiers  fur  huit  ou  dix  livres  de  firop.  L'o- 
deur de  ces  œillets  eft  fl  exadement  analo- 
gue à  celle  du  girofle ,  qu'on  pourroit  em- 
ployer des  clous  de  girofle  feuls  à  la  place 
des  œillets  y  fans  que  perfonne  pût  reconnol- 
tre  cette  fubjîitution  par  le  fond  du  parfum. 
Auffi  cft-ce  avec  le  girofle  qu'on  prépare  le 
ratafia,  connu  fous  le  nom  de  ratafia  d'à  i  let, 
qu'on  colore  avec  la  cochenille ,  avec  les 
fleurs  de  pavot  rouge  ,  les  rofes  de  pro- 
vins ,  &c.  On  prépare  aufli  avec  l'œillet 
«ne  eau  diftiliée  ^  une  conferve  &  un  vi- 
naigre. 

Tous  ces  remèdes ,  &  fur-tout  le  premier, 
font  regardés  comme  céphaliques ,  cordiaux 
&  alexipharmatiques.  Ils  font  fpécialement 
recommandés  dans  les  fièvres  mahgnes  & 
peftilentielles  pris  intérieurement.  Le  vinai- 
gre qui  fe  prépare  en  faifant  infufer  les  péta- 
les de  ces  fleurs  dans  du  fort  vinaigre  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours ,  eft  aufli  cé- 
lébré comme  très-utile  en  temps  de  pefte , 
fi  on  le  flaire  habituellement,  {b) 
(EiLLET  d'Inde,  wg'fff^,  genre  de  plante 
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à  fleur  radiée  ,  dont  le  difque  eft  compofé 
de  plufieurs  fleurons  découpés  de  diffé- 
rentes façons  y  félon  les  diverfes  efpeces  ; 
la  couronne  de  cette  fleur  eft  formée  de 
demi-fleurons  placés  fur  des  embryons  , 
&  foutenus  par  un  calice  qui  eft  d'une  feule 
feuille  &  alongé  en  forme  de  tuyau.  Les 
embryons  deviennent  dans  la  fuite  des  fe- 
mences  anguleufes  y  qui  ont  une  forte  de 
tête  formée  de  petites  feuilles.  Ces  femen- 
ces  font  attachées  à  un  placenta.  Il  y  a 
quelques  efpeces  de  ce  genre  ,  dont  les 
fleurs  font  compofées  de  demi-fleurons  fif- 
tuleiix.  Tournefort ,  infi.  rei  herb.  J^oye:^^ 
Plante. 

(EiLLET  DE  MER  y  {Hifl.  nat.)  petit  ma- 
drépore qui  a  une  forte  de  pédicule ,  &  qui 
eft  évafé  par  l'extrémité  fupérieure  y  &  épa- 
noui ,  pour  ainfi  dire  ,  comme  un  œillet, 
C'eft  pourquoi  on  l'a  appelé  œillet  de  mer^ 
Voyez  Madrépore.  (/) 

(EiLLET  d'ÉTAI  ,  {Marine.)  c'eft  ^ine 
grande  boucle  qu'on  fait  au  bout  de  l'étai 
vers  le  haut.  C'eft  par  dedans  cette  boucle 
que  paftè  le  même  étai  après  avoir  fait  le 
tour  du  mât. 

Œillets  de  la  tournevire  ,  ce  font  des  bou- 
cles que  l'on  fait  à  chacun  des  bouts  de  la 
tourne^e  ,  pour  les  joindre  l'un  à  l'autre 
avec  un  quarantenier.  (Z) 

(EiLLET  ,  terme  de  Tailleur  &  de  Cou- 
turière ;  petit  trou  entouré  de  foie,  de  fil  , 
de  cordonnet  ,  qu'on  fait  à  divers  ouvrages 
de  foie  ,  de  laine ,  ou  de  toile.  {D.  J.) 

(EiLLETS  ,  (  Émaill.  )  ce  font  de  petits 
trous  ou  bouillons  qui  fe  forment  far  l'émail 
en  fe  parfondant. 

(EILLETON  ,  {Afiron.  Mechan.  )  pièce 
ronde  de  cuivre  qui  fe  met  dans  les  télefco- 
pes ,  à  l'extrémité  du  tuyau  des  oculaires. 
Elle  eft  percée  d'un  trou  fort  petit ,  auquel 
l'œil  s'applique  immédiatement.  Par  ce 
moyen  il  eft  contenu  toujours  dans  l'axe 
optique  ou  fur  le  rayon  principal  de  la  lu- 
nette ,  à  la  diftance  des  oculaires  qui  eft  né- 
ceflaire  pour  diftinguer  à  la  fois  &  nette- 
ment tout  le  champ  de  la  lunette»  {M.  de 
LA  Lande.) 

(EiLLETON  ,  f.  m.  {Botan.)  Les  botanif— 
tes  ,  les  fleuriftes  &  les  jardiniers ,  s'accor- 
dent à  donner  ce  nom  à  des  bourgeons  qui. 
font  à  côté  des  racines  de  plufieurs  plantes. ,, 
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fleurs  ou  leguires  ,  ccrr.rre  des  articîiaux  , 
par  exemple  ,  on  dctache  les  ceilletons  pour 
multiplier  ces  plantes  ,  parce  qu'ils  font , 
pour  ainfî  dire  ^  autant  de  petits  œufs  y 
qui  renferment  une  plante  femiblable  à  la 
mère  d'où  on  les  a  tire's.  {D.  f.) 

(5ILLET0N1SER ,  v.  aft.  {Jardinage.) 
fe  dit  d'une  opération  que  Ton  fait  à  plu- 
lieiirs  fleurs  ,  particulièrement  à  l'ccillet  & 
a  l'oreille  d^ours  :  on  cherche  au  pie  des 
plantes  des  rejetons,  appelés  ceilletons  y 
que  l'on  détache  avec  la  main  ,  &:  que  l'on 
replante  dans  des  pots.  F'oye:^  CElLLETON. 

On  fe  fert  encore  de  ce  terme  en  parlant 
des  artichaux  ,  aux  pies  defquels  on  ôte  des 
ceilletons  pour  les  mqltiplier.  Voye^hKll- 
CHAUT. 

(EL AND,  {Géos,)  ifle  confidérable  de 
la  mer  Baltique  ,  fur  la  cote  de  Suéde  ,  le 
long  de  la  province  de  Smaland.  Borckholm 
en  eft  la  capitale.  Long.  54 ,  45  ,  ^5  ,  45  ; 
lat.^6,  zx,  SI  •>  ^4- 

Œland  fignifie  ViJIe  du  Foin.  Elle  a  Un 
peu  plus  de  quinze  lieues  fuédoifes  de  lon- 
gueur, mais  elle  eft  fort  étroite;  fa  côte 
occidentale  n'a  que  la  capitale  ,  mais  l'orien- 
taîe  eft  fort  peuplée.  [D.  J.) 

(Slant,  marbre  d'  {Hijl. nai^marbor 
cclandicum  ruhrum  ;  pierre  très-dure ,  qui 
prend  un  beau  poîi  d'un  rouge  matte , 
trcs-pefante  ,  &  d'un  tiflu  fort  compare. 
Scn  nom  lui  vient  de  l'ifle  â'CS.land, 
dans  la  mer  Baltique  ,  vis  à  vis  de  la  ville 
de  Calmar ,  ou  il  y  en  a  des  couches  im- 
menfcs.  Cette  pierre  eft  très-belle  &  très- 
eftimée  :  on  en  fait  des  tables  ,  des  cham- 
branles de  cheminées ,  Ùc.  Elle  renferme 
«ne  grande  quantité  de  coquilles,  appelées 
onJîoceratites  ou  tuyau  chambre  ,  dont  l'in- 
térieur eft  ordinairement  rempli  d'une  fubf- 
tance  fpatique.  V.  d'Acofta ,  natur.  hifi.  of 
jojfib.  (-) 

(2NANTHE  ,  œnamhe  ,  f.  m.  {Hifl.nat. 
botan.)  genre  ào  plante  à  fleur  en  rofe,  en 
forme  de  parafoi ,  compofée  de  plufîeurs 
péta'es  inégaux ,  en  forme  de  cœur  ,  difpo- 
{ts  en  rond  &  foutenus  par  un  calice  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de 
deux  femences  obîongues  qui  font  relevées 
en  hofle,  ftriées  d'un  eôté  &  applaties  de 
l'autre.  Cçs  fçmences  ont  pîufieurs  pointes, 
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celle  du  milieu  eft  la  plus  forte.  Toumefôrfj 
in/},  rei  herb.  Voye^  PLANTE.  (/) 

Ajoutons  ici  fes  caraderes ,  fuivant  la 
fyftéme  de  Ray.  Sa  racine  eft  un  gros  navet, 
long  ,  charnu  ,  qui  a  la  figure  d'un  fufeau  : 
les  pétales  de  la  fleur  font  inégaux  &  faits  en 
forme  de  cœur.  Le  fommet  de  l'ovaire  eft 
couronné  parle  placenta  qui  poufte  de  longs 
tuyaux  ,  &  qui  eft  environné  par  le  bas  de  la 
lèvre  fupérieure  de  l'ovaire  ;  l'ovaire  fe  dé-» 
ploie  en  cinq  petits  lobes  ,  lefquels  foutien- 
nent  les  pétales  de  la  fleur  eh  forme  de  ca- 
lice. Ces  lobes  s'attachent  aux  femences  qui 
ont  atteint  leur  maturité,  comme  les  épi- 
nes ,  &  les  tuyaux  eux-mêmes  fedurciflent 
en  des  fubftances  de  même  forme. 

Tournefort  compte  dix  efpeces  êLcenan-" 
the  ,•  nous  parlerons  des  deux  principales  , 
celle  qui  eft  à  feuilles  d'ache  ,  &  celle  qui 
eft  à  feuilles  de  cerfeuil. 

lucenanthe  à  feuilles  d'ache  ou  de  perfil  ^ 
aenanthe  apiijolioj  eft  une  plante  dont  les  ra- 
cines font  des  navets  noirs  en  dehors,  blancs 
^  en  dedans,  fufpendus  par  des  fibres  longues, 
comme  par  autant  de  filamens  qui  s'éten- 
dent plus  au  large  ,  ou  fur  les  côtés  ,  qu'ils 
ne  pénètrent  avant  dans  la  terre.  Ils  font 
d'un  goiit doux  &  aftez  agréable,approchanc 
un  peu  de  celui  du  panais^fes  racines  pouftenc 
plufteurs  tiges  à  la  hauteur  d'environ  deux 
pies  ,  bleuâtres,  anguleufes  ,  cannelées ,  ra- 
meufes.  Ses  feuilles  jouent  beaucoup  ;  elles 
font  premièrement  larges,  répandues  à 
terre  ,  &  femblables  à  celles  du  perfil  des 
jardins,  du  goût  duquel  elles  approchent  ,  fî 
ce  n'eft  qu'elles  ont  un  peu  plus  d'aftridion  , 
d'un  verd  prefque  luifant  ;  enfuite  elles  pren- 
nent la  figure  de  celle  de  la  queue  de  pour- 
ceau. Ses  fleurs  font  difpofées  en  ombelles 
aux  fommités  des  branches,  petites,  compo- 
fées  chacune  de  cinq  pétales  rangées  en  fleurs 
de  lis ,  de  couleur  blanche  tirant  fur  le  pur- 
purin. Lorfque  les  fleurs  font  pafTées,  il  leur 
fucce  de  des  femences  jointes  deux  à  deux , 
obîongues,  canneléesfur  le  dos  ,  garnies  à 
leurs  extrémités  d'en  haut  de  plufîeurs  poin- 
tes. Cette  plante  croît  aux  lieux  maréca- 
geux ;  on  la  cultive  aufTi  dans  les  jardins 
des  curieux  ;  elle  fleurit  l'été  en  juin , 
juillet  &  août.  Sa  racine  pafTe  en  mé- 
decine pour  déterfive ,  apéritive  &  diuré- 
tique. 

U 


(E   N  A 

îl  faut  bien  fe  garder  de  confondre  Voé- 
nanthe  dont  nous  venons  de  parler  ,  avec 
l'efpece  vénéneufe  qui  eft  à  feuilles  de  cer- 
feuil ou  de  ciguë,  œnanthe  chœrophylllfoliis, 
CiB.  P.  i6i.  I.  R.  H.  315.  œnanthe  cicutas 
facie  y  fucco  virofo  ,  croceo  ,  Lobelii  Icon. 
anantJie  cicutx  facie  y  Lobelii,  Raiihift.  I, 
441.  œnanthe  fucco  virofo  ,  I.  B.  193  ,  & 
Wepfer  :  décrivons  cette  plante. 

Elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  ciguë  : 
elle  s'élève  à  la  hauteur  d'environ  trois  pies  : 
il  fort  de  fa  racine  plufieurs  tiges  affez  épar- 
{qs  y  rondes ,  rameufes ,  portant  des  feuilles 
qui  reffemblent  à  celles  du  cerfeuil ,  de  cou- 
leur verte-brune  ,  d'un  goût  acre ,  remplies 
d'un  fuc  qui  eft  au  commencement  laiteux  , 
mais  qui  jaunit  enfuice  &  devient  ulcérant: 
fes  fleurs  font  difpofées  en  ombelles^  & 
compofées  de  plufieurs  pétales  rangés  en  ro- 
fes  ou  en  fleurs-de-lis  ;  elles  laiflent ,  après 
qu'elles  font  tombées ,  un  petit  fruit  conte- 
nant deux  femences  oblongues  &  cannelées  : 
fes  racines  font  des  navets  blancs ,  attachés 
immédiatement  à  leur  tête  y  fans  qu'aucune 
fibre  les  fufpende  ,  &  remplis  de  fuc.  Cette 
plante  ne  croît  guère  qu'en  Angleterre  , 
en  Irlande  &  en  Hollande,  le  long  des  ruil- 
feaux  &  des  autres  lieux  aquatiques. 

Ce  végétal  eft  un  poifon  mortel  pour 
ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'en  avoir  man- 
gé ;  il  jette  dans  des  convulflons  dont  la 
mort  eft  la  plus  prompte  fuite.  On  en  lit 
des  exemples  dans  les  obfen'ations  de  Van- 
der-Wiel.  On  en  cite  en  Angleterre  d'autres 
preuves  ;  mais  on  n'a  rien  en  ce  genre  de 
plus  exad  &  de  plus  certain  que  le  fait 
fuivant  rapporté  dans  les  Tranfaclions  phi- 
lofophiques. 

Neuf  prifonniers  François,  dans  la  guerre 
de  1 744  y  eurent  la  liberté  de  fe  prome- 
ner à  Pembroke  &  aux  environs  :  trois 
d'entr'eux  ayant  trouvé  dans  la  campagne 
une  grande  quantité  de  cette  plante  fatale 
qu'ils  prirent  pour  du  céleri  fauvage ,  la 
cueillirent  avec  les  racines  ,  la  lavèrent ,  & 
en  mangèrent  fur  le  champ  en  petite  quantité 
avec  du  pain  &  du  beurre.  Ils  entroient  à 
peine  dans  la  ville  que  l'un  d'eux,  fans  avoir 
reftenti  de  mal  de  tête  ni  d'eftomac ,  fut 
tout  d'un  coup  attaqué  de  violentes  convul- 
fions  ;  on  le  faigna  vainement ,  car  il  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Ses  deux  compa- 
Tome  XXIIL 
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gnons  ignorant  la  mort  de  leur  camarade 
&  le  danger  qu'ils  couroient  y  donnèrent  le 
refte  ôqs  mêmes  racines  qu'ils  avoient  ap- 
portées, à  huit  autres  prifonniers  qui  en 
mangèrent  tous  plus  ou  moins  à  dîner  ; 
cependant  les  deux  camarades  du  mort  tom- 
bèrent au  fortir  de  la  table  en  convulfions  , 
&  l'un  d'eux  en  mourut  ;  le  fécond  réchappa 
après  avoir  été  faigné  &  avoir  pris  un  vo- 
mitif avec  grande  peine ,  par  la  difficulté 
qu'on  eut  de  lui  ouvrir  la  bouche  pour  lui 
faire  avaler  le  remède  ;  les  autres  huit  fe 
rétablirent  auiîi  par  la  prompte  faignée  & 
les  vomitifs  qu'on  employa.  Il  eft  bon  de 
remarquer  qu'aucun  d'eux  n'eut  ces  fymp- 
tomes  comateux  &  ces  ftupeurs  qu'éprou- 
vent ceux  qui  ont  mangé  de  la  ciguë. 

La  racine  de  ï œnanthe  vénéneufe  eft  fort 
connue  dans  le  pays  de  Galles  fous  le  nom 
de  racine  à  cinq  doigts ,  die  five-fin^ered 
root  y  où  le  petit  peuple  l'applique  extérieu- 
rement en  cataplafme  dans  les  panaris.  Les 
François  dont  nous  avons  parlé  ne  mangè- 
rent que  la  racine  &  ne  touchèrent  ni  aux 
feuilles,  ni  à  la  tige. 

Il  eft  extrêmement  important  ,  &  fur- 
tout  en  Angleterre  y  que  cette  dangereufe 
plante  foit  bien  connue  ,  parce  qu'elle  croît 
en  abondance  fur  tous  les  bords  de  la  Ta- 
mife  ,  c'eft  ce  qui  a  engagé  M.  Warfon  à  la 
bien  faire  graver  dans  les  Tranfaclions  philo^ 
fophiques  ,  n.  48 1  ,  conjointement  avec  la 
ciguë  aquatique  de  Wepfer ,  pour  qu'on  les 
connût  toutes  deux  &  qu'on  ne  les  confon- 
dît point,  comme  il  eft  arrivé  à  de  très- 
habiles  botaniftes.  Wepfer  lui-même  s'y  eft 
mépris  dans  fon  Traité  de  la  ciguë ,  en  nous 
difant  que  Lobel  a  décrit  la  ciguë  aquatique 
fous  le  nom  d'œnanthe.  HofFman  qui  géné- 
ralement eft  affez  exaâ:_,  n'établit  point  la 
différence  dé  ces  deux  plantes  en  traitant 
des  poifons  des  végétaux.  Huit  jeunes  gens 
en  Irlande  ont  été  empoifonnés  par  ïœnan- 
the  ,  en  la  prenant  pour  la  racine  du  panais 
aquatique  ;  deux  autres  en  font  morts  y  en 
la  prenant  pour  du  perfil  de  Macédoine.' 

Les  racines  de  V œnanthe ,  ainfi  que  celles 
de  la  ciguë  aquatique  de  Wepfer ,  fè  reffem- 
blent en  ce  qu'elles  n'ont  point  d'odeur  ni 
de  faveur  défagréable,  &  qu'elles  caufent 
également  des  convulfions  &  une  prompte 
mort  ,  fi  l'on  n'y  remédie  fur  le  champ.  U 
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lemble  donc  que  la  méthode  curatîve  doit 
être  la  même ,  favoir  de  vider  prompte- 
jnent  reflomac  &  les  inteftins  ,  &  enfuite 
de  donner  au  malade  une  grande  quantité 
de  fluides  huileux.  Il  eft  certain  que  quand 

I  eflomac  a  ttc  délivre  de  ce  poifon ,  les 
fympcomes  diminuent  fenfiblen  ent  ,  &  le 
malade  a  le  bonheur  de  fe  rétaLlir  ;  la  pins 
grande  difficulté  ell:  de  lui  faire  avaler  quoi 
que  ce  foi: ,  fes  mâcbo  res  fe  ferrant  forte- 
ment l'une  conLre  l'autre  par  la  violence  des 
Ipafmes. 

ISœnamhe  abonde  dans  la  province  de 
Cumbeila;.d  ,  où  le  peuple  l'appelle  la  lan- 
gue morte,  the  deadtongue  ^  &  1  emploie 
•cuite  en  l  ouillie  pour  les  galles  du  dos  de 
leurs  chevaux.  Les  botaniftes  d'Allemagne 
ne  la  connoiflent  i:oint  dans  leurs  pays,  & 
le  favant  Haller  n'en  fait  aucune  mention 
dans  fbn  catalogue  des  plantes  de  la  Suijje. 

II  faut  conclure  de-là  qu'on  ne  la  trouve 
gueie  qu'en  Ang'eterre  y  en  Hollande ,  &  , 
•a  ce  qu'on  prétend  ,  dans  quelques  endroits 
de  la  France.    (  D.  J.  ) 

(EnamTHE  ,  voyei  CUL-BLA>;C. 

(ENEE  ,  {Afyth.  )  roi  de  Calidon  de  la 
famille  des  Èolides  ,  époufa  Ath'.ée  de  la 
ville  de  Pleurone  voifine  de  Calidon ,  &  en 
eut  plufieurs  eniàns  _,  dont  les  plus  célèbres 
furent  Méléagre  &  Dtjanire.  Il  époufa  en 
fécondes  noces  Péribée  dont  il  eut  Tydée  , 
père  de  iJiomede.  Dans  fa  vieillefTe  il  fut 
détrôné  par  les  enfans  d'Agrius  &  rétabli  par 
fon  petit  fils  Diomede.  Mais  il  en  abandonna 
•volontairement  l'adm-nifiration  à  fon  gen- 
dre Andrémon  pour  fe  retirer  à  Argos  , 
où  Diom.ede  lui  rendit  tous  les  honneurs 
poffibles  comme  à  fon  aïeul  paternel;  & 
pour  conferver  fa  mémoire ,  il  voulut  que 
le  lieu  où  ce  prince  finit  fes  jouis  ,  lût 
appelé  (Enee.  (-f-) 

CKNEIDE  ,  (  Antiq.  grec.  )  nom  d'une 
des  douze  tribus  des  Athéniens  ;  elle  avoit 
pris  ce  nom  d  (Snéus  ,  roi  de  Calidonie , 
&  père  de  Déjanire  qu'Hercule  époufa. 
{D.  J.) 

(ENEL^UM,  f.  £  {P/iarm.)  mixtion 
compof 'e  de  gros  vm  &  d'hu  le  rofat.  Dans 
îcs  fradures  avec  plaie  ,  où  l'os  n'efl  pas 
découvert ,  les  chirurgens imbibent à'œrit- 
êiciim  leurs  compicfTes  ,,  a'"n  de  tenir  les  os 
-appliqués ,  adoucir  la.  douleur ,  empêcher 


(E  N  E 

l'inflammation  :  de  plus  ,  ils  ont  foin  d'ar- 
rofer  tous  les  jours  leurs  bandes  de  cette 
mixtion  ;  ils  en  bafTinent  aufïï  quelquefois 
la  partie  malade  ;  ce  mot  qu'on  a  francifé 
eft  comi:ofé  d'o'^f ,    pin ,   &  ''*^'*"'^ ,  huile. 

{n.  J.) 

(ENIADE  ,  {Geog.  anc.)  en  latin  (Enia- 
d^ie  ,  ancienne  ville  de  Grèce  dans  l'Arca- 
nanie  ,  à  l'embouchure  de  l'Acheloiis ,  & 
aux  confins  de  l'Etolie.  Strabon  en  marque 
la  fituation  dans  fon  livre.  Il  en  eft  auffi 
parlé  dans  Diodore  de  Sicile  ,  dans  Polybe, 
dans  Thucydide,  /.  I.  &  dans  Tite-Live, 
/.  XXXVIII ,  ch.  xj.  11  y  a  de  l'apparence 
que  cette  ville  tira  fon  nom  d  (Enc.é^  père 
de  Déjanire.  Elle  fut  enfuite  nommée  Èrj- 
Me.  [D.   J.) 

(ENI-PONS,  {Géog.  anc.)  c'étoit  un  pont 
fur  une  rivière  qui  couloit  entre  la  Rhécie 
&  le  Norique.  11  s'agit  d  un  pont  fur  l'inn  ; 
de-là  les  uns  ont  conclu  que  ï<Eni-Fons  des. 
anciens  étoit  Infpruck.  Cluvier  penfe  au 
contraire  ,  que  ce  pont  étoit  un  paffage  fur 
la  route  qui  va  de  Munich  à  Saltzbcurg. 
Velzer  met  le  pont  de  l'inn  à  (Ecingen  en 
Bavière;  ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eft  que  ce 
pont  étoit  un  paftage  gardé  par  une  garnifon 
romaine  ,  &  qu'il  ne  faut  pas  le  chercher  à 
Infpruck  ,  qui  eft  moderne. 

(ENISTERIES  ,  œm/hnajêtes  que  ce- 1 
lébroient  à  Athènes  les  jeunes  gens  prêts  sl\ 
entrer  dans  l'adolefcence  ^  avant  que  de  fe  ' 
faire  couper  pour  la  première  fois  la  barbe 
&  les  cheveux.  Ils  apportoient  au  temple 
d  Hercule  une  certaine  mefure  de  vin ,  en 
faifoient  des  libations,  &  en  ofFroient  à: 
boire  auxafTiftans.  Hefychius  &  Polluxfont 
mention  de  cette  fête  y  qui  prend  fon  nont 
du  vin  qu'on  y  ofFroit ,   &  que  les  Grecs 
appeîoient  «"►"f*  (G) 

(ENOE  ,  (  Geog.  anc.  )  nom  commun  i 
pldfieurs  heux  de  la  Grèce  ,  i^.  c'eft  le  nom 
de  deux  bourgs  de  l'Attique  ,  l'un  dans  la^ 
tribu  Ai'antide  ,  l'autie  dans  la  tribu  Hippo- 
thoontide  ,  près  de  Marathon  ;  2".  (Eno(f 
étoit  une  ville  de  l'EIide  au  Péloponnèse  ', 
3^.  Œnoe  étoit  une  ville  de  1  ifle  d'icaria  ; 
4"^.  une  ville  de  la  Laconie  au  Péloponnefe , 
à  l'occident  d'Epidaure  ;  s'''-  ^*-'u  mcritime 
d'Afie  dans  la  Cappadoce;  6**.  lieu  des  Co— 
rinihiens  fur  le  promontoire  d'OIénia  ;  t^. 
vilk  &  fontaine  d^Arcadie ,.  au  Pélopon- 


<E  N  O 

i^efe  ;  8*.  ifîe  de  l'Archipel ,  Tune  des  Spo- 
rades  dont  Pline  fait  mention  ,  liu.  IV ^  ch. 
xij.  On  la  nomma  enfuite  Suinus  (D.   /.; 

(ENOENDA  ,  (  Ge'og.  anc.  )  ancienne 
ville  de  la  Lycie,  dont  parle  Tite-Live, 
lii'.  XXXVIII^  chap.  xxxi^'ij\  elle  devint 
épifcopale  dans  la  fuite  des  temps.  {  D.  J.) 

(ENOMANTIE,  hbù  £.  i  Dn'ination.) 
tK/ofcxvTtuc^  c'eft-à-dire,  divination  par  le  pin\ 
elle  fe  faifoit  dans  l'antiquité  par  des  con- 
jedures  tirées  de  la  couleur ,  &  autres  acci- 
dens  du  vin  deftiné  au  libations.  Potter  ^ 
Archœol.  grac.  r.  /,  p.   6l$. 

(ENOMAUS  ,  {Myth.)  roi  de  Pife ,  que 
la  fable  &  les  poètes  font  fils  de  Mars  & 
d'Harpine,  &  que  je  crois  plutôt  fils  d'Al- 
xion,  dit  Paufanias,  fut  père  d'une  très-belle 
fille  nommée  i//p/>0£/a/;2z>.  Il  ne  vouloitpas  la 
marier ,  effrayé  par  un  oracle  qui  lui  avoit 
prédit  qu'il  feroit  tué  par  fon  gendre.  Pour 
écarter  une  foule  d'amans  qui  l'obfédoient , 
il  leur  propofa  à  tous  une  condition  fort 
dure  ,  promettant  la  princefTe  à  celui  qui  le 
furpafTeroit  à  la  courfe,  ajoutant  qu'il  tue- 
roit  tous  ceux  fur  qui  il  auroit  l'avantage. 
L'amant  devoit  courir  le  premier  ,  &  le  roi 
l'épée  à  la  m.ain  le  pourfuivoit.  Pindare  & 
Paufanias  en  nomment  dix-huit  à  qui  il  en 
coûta  la  vie  ;  Acrias ,  Alcathoiîs ,  fils  de  Par- 
thaon  ;  Ariftomaque ,  Capétus  ,  Chalco- 
don  ,  Cronius  ,  Crotalus ,  Ejonée>  petit  fils 
d'Eole  ;  Eolius  ,  Eritlirus  ,  petit  fils  d'Atha 
mas  ;  Euryalus  ,  Eurymaque  ;  Lafius  ,  Ly- 
curgue ,  Marmax  ,  Pélagon  ,  Prias ,  &  Tri- 
colonus  ,  fils  de  Lycaon  ;  ils  eurent  tous  la 
même  deftinée  :  vaincus  à  la  courfe  ,*  ils  fu- 
rent immolés  à  la  cruauté  du  vainqueur. 
Œnomails ,  pour  tout  honneur  ,  fe  conten- 
toit  de  les  faire  enterrer  les  uns  après  les- au- 
tres fur  quelque  éminence  ;  mais  Pclops  les 
honora  enfuite  d'un  magnifique  tombeau  y 
ce  qu'il  fit  autant  pour  la  gloire  d'Hippoda- 
mie  que  pour  la  leur.  Peut-être  aufîi  ne  fiit-il 
pas  fâché  de  laifler  un  monument  de  la  vic- 
toire qu*il  avoit  remportée  fur  un  prince  , 
fameux  lui-même  par  tant  de  victoires.  Pé- 
lops  ,  tant  qu'il  régna  à  Pife  ;  alloit  chaque 
année  les  honorer  fur  leur  tombeau.  (Eno- 
maiis  fut  vaincu  par  Pélops  _,  &  mourut  de 
fa  chute,  (-f-) 

(ENONE ,  (  Geogr,  anc.  )  ifle  de  la  mer 
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Egée.  Eaque,  fils  de  Jupiter,  &:  grand- 
pere  d' AchJle  ,  régna  dans  l'ille  à'Q^none  , 
qu'enfuitc  du  nom  de  fa  mère  ,  il  appela 
Bgine,  &  s'acquit  une  réputation  d'intégrité, 
qui  lui  valut  l'honneur  de  juger  aux  enfers 
les  pâ'es  Européens,  &  d'avoir  fa  place 
en:re  Minos  &  Khadamante  ;  c'eft  un  trium- 
virat poëdque  ,  bien  différent  de  celui  d  Oc- 
tave ,  d'Antoine  &   de  Lépide. 

(En ONE  ,  (  Afyth.  )  fille  du  fleuve  Ce-' 
brene  ,  en  Phrygie  ,  au  pié  du  mont  Ida  , 
bergère  d'une  exiréme  beauté  ,  fe  mêloit  de 
prédire  l'avenir  &  de  connoître  la  vertu  des 
plantes.  Apollon  lui  avoit  lait  préfent  de  ces 
dons  y  en  reconnoifiance  des  faveurs  qu'il 
avoit  reçues  de  la  belle.  Paris  dans  le  temps 
qu'il  étoit  fur  le  mont  Ida ,  réduit  à  la  con- 
dition de  berger  ,  le  beau  Paris  fe  fit  aimer 
d'Œnone  &  en  eut  un  fils  qui  fut  nommé 
Corithus.  Lorfqu'elle  eut  appris  qu'il  alloit 
faire  un  voyage  en  Grèce,  elle  fit  tout  ce 
qu'elle  put  pour  l'en  détourner ,  lui  prédifant 
cous  les  malheurs  dont  feroit  fuivi  ce  voyage, 
ajoutant  qu'il  feroit  un  jour  ble/Té  mortelle- 
ment ;  qu'alors  il  fe  fouviendroit  à'CEnone 
pour  en  être  guéri ,  mais  qu'il  auroit  vaine- 
ment recours  à  elle.  En  effet,  lorfque  Paris 
eut  été  bleffé  par  Philodete  au  fiege  de 
Troye,  il  fe  fit  porter  fur  le  mont  Lia  chez 
(Enone ,  qui  malgré  l'infidélité  de  ^on  époux 
employa  fon  art  pour  le  guérir  ;  maij  tous 
les  remèdes  furent  inutiles  ,  la  fieche  qui 
l'avoit  bleffé  étoit  empoifonnée  ;  c'étoit  une 
des  flèches  d'Hercule.  Paris  mourut  entre  les 
bras  d'Œnone  ,  &:  la  malheureuse  (Enone 
mourut  de  regret  de  la  mort  de  cet  infidèle 
amant.  Conon  dans  Photius  rapporte  que  le 
meffager  qui  vint  dire  à  (Enone  que  Paris  fe 
faifoit  porter  fur  le  mont  Ida ,  afin  qu'elle  le 
guérit  de  fa  bleffure ,  Lit  renvoyé  brufque- 
ment  avec  ces  paroles  de  jaloufie  ,  quil  aille 
fe  faire  panfer  à  fon  Hélène.  Un  retour  de 
tendrefî'e  fit  bientôt  repentir  (Enone  de  fa 
brufquerie  :  elle  réfolut  d'dler  au  devant  de 
fon  mari  avec  les  remèdes  néceffiires  ;  mais 
elle  arriva  trop  tard. La  réponfe  qu'elle  avoit 
faite  au  meffager  fiit  fidèlement  rapportée 
à  Paris,  &  faccablade  tel'.e  forte  qu'il  expira 
fur  le  champ.  La  première  chofe  que  fit  (E/2o/2e 
quand  elle  fut  arrivée ,  fut  de  tuer  dun  coup 
de  pierre  ce  meffager ,  parce  qu'il  avoit  ofç 
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lui  dire  qu^elIe  etoit  caufe  de  la  mort  de 
Paris.  Enfuite  elle  embrafTa  tendrement  le 

corps  de  ce  mari  infidèle  ,  &  après  bien  des 
regrets ,  elle  Ce  pafla  fa  ceinture  au  cou  & 
s'e'trangla.  Ditlys  de  Crète  raconte  encore 
différemment  fa  mort.  Paris  étant  mort,  fes 
parens ,  dit-il  ,  firent  porter  fon  corps  vers 
<Enone  ,  afin  qu'elle  eut  foin  de  le  faire  inhu- 
mer. Mais  (Enone  ayant  vu  ce  cops  mort , 
fut  tellement  émue  ,  qu'elle  perdit  les  fens  ; 
&  le  laiffant  peu  à  peu  accabler  à  la  trif- 
telfe ,  elle  mourut  de  douleur  ,  &  fut  enfé- 
velie  avec  Paris. Enfin  Quintus  Calaber  fup- 
pofe  quCEnone  traita  fon  mari  avec  la  der- 
nière inhumanité  ,  lorfque  proflerné  à  Ces 
pies  &  rendant  prefque  les  derniers  foupirs , 
il  imploroit  fon  afîiftance  ,  &  lui  demandoit 
mille  pardons  de  fon  infidélité  ;  mais  qu' en- 
fuite  elle  eut  un  fi  grand  regret  de  fa  mort , 
qu'elle  fe  jeta  fur  le  bûcher,  &  fe  brûla 
toute  vive  avec  le  corps  de  Paris.  Parmi 
les  héroides  d  Ovide  il  y  en  a  une  éCCEnone 
à  Paris,  qu'elle  efl:  fuppofée  avoir  écrite, 
lorfqu'elle  eut  appris  l'enlèvement  d'Hélène. 
Dans  cette  épître  (Enone  reproche  à  fon 
ingrat  époux  fon  infidélité  ,  &  fait  voir 
toute  la  force  &  la  délicatefTe  de  l'amour 
qu'elle  a  voit  eu  pour  lui. 

(ENOPIE,  (  Geog.  a/zc.  )  l'ancienne  (Sno- 
pie  ,  aujourd'hui  Angia  ,  étoit  une  ifle  de  la 
Grèce  près  d'Athènes ,  avec  une  ville  de 
même  nom.  La  pefle  ayant  dévafté  ce  pays , 
il  fut  repeuplé  par  les  Myrmidons.  Les  ha- 
bitans  de  cette  ifle  ont  été  eftimés  grands 
athlètes  &  bons  marins.  Il  s'y  trouve  au- 
jourd'hui une  fi  grande  quantité  de  perdrix 
rouges ,  que  le  peuple  eft  obligé  chaque 
année  de  s'afTembler  au  printemps  pour 
caffer  les  œufs  de  peur  que  les  perdreaux 
qui  en  naîtroient  ne  mangeaffent  les  fe- 
mailîes.  On  voit  encore  quelques  vefHges 
de  deux  temples  d^CEnopie  renommés  dans 
l'antiquité  ;  l'un  étoit  dédié  à  Vénus  ,  l'au- 
tre à  Jupiter. 

(ENOPION ,  {Myth.  )  fils  de  Théfée  & 
d'Ariadne.  Il  avoir  pour  frère  Staphilus.  Si 
Thfcfée  abandonna  Ariadne  dans  l'ifle  de 
Kaxe,  auffi- tôt  après  qu'il  l'eut  enlevée, 
comme  ledrfent  la  plupart  des  poètes ,  com- 
]ment  en  a  t-il  eu  deux  enfans  ?  Auffi  quel- 
q,\jes  auteurs  parlent-iils  différemment  de  la 
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conduite  de  ce  héros ,  avec  la  fille  du  roi 

(ENOPTE,  f  f.  (mji.  anc.)  c'étoit  chez 
les  Athéniens  une  efpece  de  cenfeur  qui 
veilloit  à  réprimer  toutes  les  débauches 
illicites  qui  pouvoient  fe  gliffer  dans  les 
feflins  ;  &  il  déféroit  les  coupables  à  l'a- 
réopage. Ce  mot  fignifie  proprement  inf" 
pecieur  fur  les  vins. 

(ENOTHERA  ,  \  Botan.  )  Ce  genre  de 
plante  ,  qui  efl  Yonagra  de  Tournefort ,  a 
pour  caraâere  une  fleur  pofée  fur  l'ovaire  & 
compofée  d'un  calice  d'une  feule  pièce  ,  en 
tube  long  dont  la  partie  fupérieure  eft  divifée 
profondément  en  quatre  fegmens ,  de  quatre 
pétales  ,  avec  huit  étamines  &  un  ftyle  dont 
le  ftigmate  eft  épais ,  &  coupé  en  quatre  : 
l'ovaire  devient  une  capfule  à  peu  prés  cy- 
lindrique qui  renferme  plufieurs  femences 
nues  &  fans  aigrette  ,  difpofées  par  files. 
Linn.   Gen.  pi.  œtand.  monog. 

Ce  genre  reffemble  beaucoup  à  l'épilo- 
bium  ,  avec  lequel  quelques  auteurs  le  réu- 
ni ffent  :  les  principaux  caraâeres  qui  l'en 
diftinguent  font  le  calice  tubuleux  inférieu- 
rement ,  &  les  femences  fans  aigrette. 

M.  Linné  comprend  fous  le  nom  généri- 
que d'û?/2o?^2rafixefpeces ,  toutes  originaires 
de  l'Amérique  ,  mais  dont  l'une  ,  œnothera 
folits  ovato-lanceolatisplanis ,  cailla  muricato 
fubvillofo,  introduite  en  Europe  dans  le  xvll* 
fiecle  ,  s'y  eft  fi  bien  naturalifée  ,  qu'elle  eft 
fort  abondante  en  quelques  endroits.  Cette 
plante  a  la  tige  droite ,  anguleufe ,  branchue> 
un  peu  velue  &  haute  de  trois  à  fix  pies  ; 
les  feuilles  font  lancéolées ,  un  peu  larges , 
dentelées  enfcie  &  planes  ;  les  fleurs  naiffent 
vers  le  bout  &  aux  extrémités  des  branches 
dans  les  aiffelles  des  feuilles  &  en  épi  ;  les  di- 
vifions  du  calice  font  rabattues  furie  tube, 
les  pétales  jaunes  &  échancrés. 

Quelques  perfonnes  en  mangent  les  ra- 
cines ,  cueillies  à  la  pouffe  des  premières 
feuilles  ,  en  forme  de  falade  en  hiver ,  ou 
cuites  avec  de  la  viande,   [D) 

(ENOTRIDES,  \Géog.  anc)  il  y  avoit 
deux  ifles  de  ce  nom  dont  Pline  parle ,  //>. 
III.  ch.  viij  y  mais  qu'il  n'eft  pas  aifé  de- 
retrouver  aujourd'hui.  Le  P.  Hardouia 
croit  que  c'efî  Ponza  &  Ifchia. 
§  (EKOTRIE,  (Enotria  {Geogr.  ancu} 


(E   N    O 

Tun  des  anciens  nomi  de  l'Italie.  (Enotrus  {a) 
fils  de  Lycaon  II ,  roi  d'Arcadie  ,  voyant 
qu'il  auroit  à  partager  le  royaume  de  fon 
père  avec  vingt-deux  frères  ,  fe  mit  en  mer 
avec  Peucétius  ,  l'un  d'eux  ,  &  une  colonie 
d'Arcadiens.  Les  deux  voyageurs  ayant  tra- 
verfé  la  mer  Ionienne  ,  entrèrent  dans  le 
golfe  Adriatique.  Peucétius  prit  terre  auprès 
du  promontoire  Japygnim  ,  s'établit  fur  la 
montagne  &  fe  rendit  maître  du  pays  voifïn 
auquel  il  donna  le  nom  de  Peucetia  ,  qui 
fit  depuis  partie  de  la  Pouille. 

(Enotrus  poufTa  plus  loin  ,  &  vint  débar- 
quer avec  la  plus  grande  partie  de  la  colonie, 
fur  la  côte  occidentale  de  l'Lralie  ,  dans  la 
prefqu'ifle  qui  comprend  aujourd'hui  la  Ca- 
labre.  Il  y  trouva  un  pays  de  montagnes  ,  tel 
que  celui  qu'il  avoit  quitté ,  abondant  en 
pâturages  &  fertile  ,  quoique  peu  cultivé. 
Il  en  chafTa  les  Barbares  qui  le  pofTédoient 
&  l'appela  de  fon  nom  (Enotrie. 

Ce  nom  fut  changé  depuis  en  celui  à'Ita- 
rie  ou  Italie  ,  que  les  Phéniciens  donnèrent 
à  ce  pays  ,  à  caufe  de  la  grande  quantité  de 
poix  &  de  réîine  qu'ils  en  tiroient. 

Virgile  tire  ce  nom  à'Italus ,  l'un  des  rois 
Latins.  Mais  s'il  eft  confiant  que  l'Italie  ne 
fut  d'abord  que  la  prefqu'ifle  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  on  fent  qu'elle  ne  dut  pas 
ce  nom  à  un  roi  Latin.  Au  refte  les  (Eno- 
triens  ne  fe  bornèrent  pas  à  ce  premier  éta- 
bliffement.  Ils  s'avancèrent  vers  le  nord ,  & 
furent  la  tige  des  Aborigènes  ,  félon  Denis 
d'Halycarnaffe.  Anti^.  Rom.  l.  I y  ch.  ^. 

(Snotrii  coluere  viri  y  nunc  fama  minores. 

Italiam  dixiffe  ,  diicis  de  nomine  gends. 
Virg.  ^n.  L  VIL 
(C) 

(ENOTRIENS^LES  (  Géog.  anc.  )  (Eno- 
tri  ;  anciens  peuples  d'Italie  ,  dont  Denis 
d'HalycarnafTe  ,  liv.  I ,  ch.  iij  y  vous  indi- 
quera complètement  l'origine  &  les  divers 
ctablifTemens.  Ils  etoient  une  colonie  d'Ar- 
cadiens ,  qui  traverferent  la  mer  Ionienne 
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fous  la  conduite  d'(Enotrus  fils  de  Lycaon  , 
&  vinrent  s'étabhr  en  Italie. 

(ENOTRUS  ,  (  Mytholog.  )  le  plus  jeune 
des  enfans  de  Lycaon  ,  roi  d'Arcadie  ,  fut  le 
chef  de  la  première  colonie  grecque  qui  s'é- 
cablit  en  ItaHe.  Aufîi  donna-t-il  fon  nom  au 
pays  ,  fuivant  Virgile,  (-j-) 

(ENUS  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  latin  de 
l'Inn  ,  rivière  d'Allemagne  ;  dc'à  vient 
Inftadt  ,  qui  fe  nomme  en  latin  (Enopoiis. 
Le  mot  (Enus  eft  diverfement  écrit  par  les 
anciens  :  fa  voir  ,  tantôt  (Enus  ,  tantôt  He^ 
nus ,   &  même  Hinus  dans  Paul  le  diacre. 

(ENUSjE  ,  (  Géog.  anc.  )  Pline  ,  Uv. 
IV  y  ch.  xij  y  nomme  aufli  trois  iiles  qu'il 
place  vis-à-vis  de  Mécènes.  Paufanias  ,  Uv. 
IV  y  ch.  XXX iv  ,  n'en  fait  qu'une  feule  y  qui 
fe  nomme  aujourd'hui  Carpe ra. 

(EONUS  ,  (  Mythol.  )  étoit  fils  de  Ly- 
cimimis,  frère  d' Alcmene^  &  par  conféquenc 
il  étoit  coufin  germain  d'Hercule  ;  étant  venu 
avec  lui  à  Sparte  y  dans  fa  première  jeunefîe , 
un  jour  qu'il  fepromenoit  par  la  ville,  comme 
il  pafToit  devant  la  porte  dHippocoon  ,  un 
chien  qui  gardoit  la  maifon  fauta  fur  lui  : 
(Eonus  lui  jeta  une  pierre  ;  auffi-tôt  les  fils 
d'Hippocoon  accoururent  &  afTommerent  ce 
jeune  homme  à  coups  de  bâton  ;  Hercule  , 
au  défefpoir  de  cet  accident ,  vint  fondre  fur 
eux  ;  mais  ayant  été  blelfé  dans  la  mêlée ,  il 
fe  retira  ;  quelque  temps  après  y  il  revint 
avec  main-forte ,  maffacra  Hippocoon  &  fes 
enfans ,  &  vengea  ainfi  la  mort  de  fon  parent. 
Après  cette  expédition  y  il  éleva  un  temple  à 
Junon  ,  fous  le  nom  à^Egophore ,  parce  qu'il 
ne  l'avoit  pas  trouvée  contraire  à  fa  ven- 
geance ;  &  un  autre  à  Minerve  ,  fous  le  nom 
à* Axiopœnas  y  ou  vengerefTe.  (Eonus  reçut 
les  honneurs  héroïques  à  Sparte  ,  &  auprès 
de  fon  tombeau  on  confacra  un  temple  à 
Hercule,  (-h) 

(EPATA  ,  f.  m.  [Botan.  exot.)  grand 
arbre  des  Indes  qui  croît  au  bord  de  la  mer , 
fur- tout  aux  environs  de  Cochin.  Son  fruit 
refTemble  beaucoup  à  l'anacarde.  Cet  arbre 


(  û)  Ce  prince  ,  dit  Paufanias  ,  fit  voile  en  Italie ,  y  régna,  &  donna  fon  nom  à  cette  contrée 
qui  fut  la  première  colonie  grecque. 

Virgile  n'ignoroit  pas  cette  tradition  quand  il  parle  de  l'Italie  : 

Eft  locus  Hefperiam  Graii  cognomine  dicunt 

Terra  antiqua  potens  armis  atque  ubere  gleba 

(£notrii  colucrs  virl,  .ffneid.  lib.  r." 
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eu  nomme  arbor  indica ,  friic^u  conoide 
cordce  puh'inato  ,  nucleum  umcum  nullo 
ojjjculo  claudente.  H.  M.  pan.  4 ,  liv.  V. 

(EREBRO  ,  [Géog.)  ancienne  viile  de  la 
Suéde  proprement  dite  ,  dans  la  Néricie 
orientale  ,  au  bord  du  lac  de  Hielmar  ^  &  à 
Tendroit  où  ce  lac  fe  de'charge  dans  la  rivière 
de  Swart.  C'eft  ,  par  fon  rang  ,  la  vingt- 
fixieme  des  villes  qui  prennent  place  aux 
diètes;  &plus  d'une  fois  elle  a  été  elle-même 
le  fiege  de  cesaffemblées  nationales  :  elle  cil 
commandée  par  un  château  très-fort ,  & 
renferme  deux  églifes  ,  une  école  publique  , 
&  une  fabrique  d'armes  à  feu.  Elle  commu- 
nique par  eau  avec  Stockholm  ,  au  moyen 
de  la  Swart  &  du  lac  Maeler  :  fon  commerce 
principal  eft  en  fer  ;  &  telle  eft  à  cet  égard 
fa  réputation  de  probité  ,  que  dans  le  refle 
du  royaume  on  dit  en  proverbe  y  poids  ù 
mefure  d'(Erel>ro  ^  pour  dire  bon  poids  & 
bonne  mefure.  Oeil  dans  fes  murs  que  le 
capitaine  général  de  la  province  réfide  à 
Tordinaire.  Long.  53^  50;  lat.  5^,  zz. 
{D.  G.) 

(EREGRUND  ,  {Geogr.)  ville  maritime 
de  la  Suéde  proprement  dite  ,  dans  1  Upland, 
&  dans  le  gouvernement  de  Stockholm.  Des 
négocians  d'CEfthammar  ,  ville  voifine  ,  que 
la  mer  fembloit  abandonner  dans  le  xve. 
fîecle ,  allèrent  fonder  celle  dont  il  s'agit  l'an 
1 49 1  ,  &  la  firent  bientôt  fleurir  par  le  com- 
merce. Son  fort  a  été  dès-lors  de  fe  voir  plu- 
fieurs  fois  ruinée  ;  elle  le  fut  entr'autres  en 
17 19  par  les  Rufîes  qui  la  détruifirent  totale- 
ment en  cendres  :  cependant  elle  s'eft  conf- 
tamment  relevée  de  i^es  ruines  ;  &  elle  occupe 
a  la  diète  la  cinquante-unième  place  de  l'or- 
dre des  villes.  Long.  ^6 ^  45  ,•  lat.  55)  y  qo. 
(D.  G.) 

(ERKEDALEN  ,  [Géographie.)  canton 
(delaNorwege  feptentrionale ,  dans  le  grand 
gouvernement  de  Drontheim  ;  il  eft  de  qua- 
tre jurifdidions ,  &  renferme  entr'autres  les 
belles  mines  de  cuivre,  qui  portent  les  noms 
de  Lukken  &  de  Meldall.  {D.  G.) 

(ES  ,  [Mythol.  fy rienne .)  nom  d'un  dieu 
des  anciens  Chaldéens  ou  Babyloniens  ;  c'eft 
félon  Selden  &  Vofîius  le  même  que  Oan- 
nès.  Voyei  OannÈS.  (Z>.  J.) 

§  (SSEL  ,  OJiUa ,  (  Géogr.)  ille  de  la  mer 
Balcique  ,  proche  de  celle  de  Daghœ  ,  à 
Fentrée  du  golfe  de  Riga  ^  &  fou^  le  gouyer- 
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nement  de  la  Livonie  ruftienne.  Elle  peut 
avoir  quatorze  milles  d'Allemagne  de  lon- 
gueur ,  fur  deux  à  trois  de  largeur  ;  &  quoi-. 
.  que  le  fol  en  foit  pierreux  prefque  par-tout , 
on  ne  laiftb  pas  que  d'y  cultiver  la  terre  avec 
fuccès  ,  &  d'y  trouver  un  afl'ez  bon  nombre 
d'habitans.  il  eft  vrai  qu'adonnés  de  tous 
temps  à  la  piraterie ,  les  gens  de  cette  ifle 
n'ont  pas  toujours  borné  la  recherche  de  leur' 
fubftance  &  de  leurs  richefîes  au  produit  de 
leur  terroir  :  pendant  plufieurs  fiecles ,  ils 
ont  couru  fus  aux  vaifteaux  de  toures  les  na- 
t  ons  qui  commerçoient  dans  la  Baltique  :  & 
comme  ,  en  langue  efthonienne  ,  leur  ifle 
s'appelle  Currefaar  ,  c'eft-à-dire  ,  ille  de» 
Curons  ou  CouJIandoisy  quelques  favans  ont 
penfé  que  le  nom  de  corfuire  pourroit  bien, 
venir  de  cette  ifle  ,  plutôt  que  de  celle  de 
Corfe  y  de  laquelle  on  le  fait  communément: 
dériver.  On  trouve  dans  l'ifle  ^(Efel  dix  pa- 
roifles,  avec  la  ville  d'Arensbourg  :  \e^ 
Danois  ,  qui  en  avoient  fait  la  conquête  dans 
le  Xli«.  ficle,  la  remirent  en  fief  à  l'ordre 
teutoniquedans  lexili».  Sous  le  gouverne- 
ment de  ceux-ci,  elle  fut  érigée  en  éNèz\ié  y 
lequel  fut  aboH  l'an  1 5  59  ,  par  la  vente  que 
Jean  de  Munchaufen  fit  de  l'ifle  entière  à  la 
couronne  de  Danemarck.  La  Suéde  en  fit 
l'acquifition  par  le  traité  de  Bromfebrœ  dans 
le  fiecle  dernier  ;  &  la  Rufl'ie  en  a  pris 
poffefllon  à  la  paix  de  Nyftadt  l'an  172.1. 
Long.  3^,  40  ,55  ;  lat.  57,  5^  ,  q5.  (Z).G.) 
(ESOPHAGE  ,  f  m.  {Anat)  c'eft  un 
canal  en  partie  mufculeux  &  en  partie 
membraneux  ,  fi  tué  derrière  la  trachée- 
artère  ,  &  devant  les  vertèbres  du  dos , 
depuis  environ  le  milieu  du  cou  jufqu'au 
bas  de  la  poitrine  ,  où  il  pafTe  par  l'ouver- 
ture particulière  du  petit  mufcle  ou  mufcle 
inférieur  du  diaphragme  y  dans  le  bas-ven- 
tre ,  &  fe  termine  à  l'orifice  fupérieur  de 
l'eftomac. 

Il  eft  compofé  de  plufieurs  tuniques  à  peu 
près  comme  Peftomac ,  dont  il  eft  la  com- 
munication. La  première  n'eft  formée  dans 
la  poitpne  que  par  la  duplicature  de  la  por- 
tion liipérieure  du  médiaftin.  Elle  manque 
au  defli^is  de  la  poitrine  &  dans  le  cou  ,  où 
Vœfophage^  n'a  pour  tunique  commune  que 
la  continuation  du  tilTu  cellulaire  des  parties 
voifines. 
I-a   fçcortde    tunique  eft   mufculeufe  , 
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compofce  de  diffirentes  couches  de  fibres 
charnues.  Les  plus  extei^nes  font  pour  la 
plupart  longitudinales  ,  &  elles  ne  font  pas 
toutes  continuies  d'un  bout  à  l'autre.  Les 
couches  fuivantes  font  obliquement  tranf- 
verfa  es  ,  celles  d'après  font  plus  tranfver- 
faîes ,  &  les  internes  biaifent  à  contre  fens. 
Elles  fe  croifent  toutes  en  p'ufieurs  endroits 
trés-rJguliérement  ,  fans  être  fpirales  ni 
annulaires. 

La  troifieme  tunique  eft  appeîe'e  ner- 
veufe  ,  &  refTemble  à  celle  de  l'eftomac  & 
des  inteftins.  Elle  efi;  différemment  plifTée  en 
long ,  étant  beaucoup  plus  ample  que  la 
murcLilcufe  ^  &  efl:  environnée  d'un  tiffu 
fi  amenteux  blanchâtre  ,  mollet  &  fin  , 
comme  une  efpece  de  coton.  Si  l'on  met  le 
tilTu  cotoneux  tremper  dans  de  l'eau  ,  il  fe 
gonfle  &  devient  épais. 

La  quatrième  tunique ,  ou  la  plus  interne , 
a  quelque  refiemblance  avec  celle  des  intef- 
tins y  excepté  qu'elle  a  des  mamelons  très- 
petits  &  très-courts  ,  au  lieu  de  velouté. 
Elle  eft  aulTi  plifîl'e  en  long  comme  la  troi- 
fieme  ;  de  forte  qu'un  œfophj-ge  coupé  en 
travers  repréfente  un  tuyau  dans  un  autre. 
Cette  tunique  fuinte  toujours  une  lymphe 
vifqueufe  par  les  porofités. 

h'œfoph.ige  dès  fon  origine  fe  porte  peu  à 
peu  vers  le  coté  gauche ,  &  va  naturellement 
le  long  des  extrémités  gauches  des  cartilages 
de  la  trachée-artere. 

Développement  des  propriétés  des  œfophages, 
par  M.  le  baron  de  H  aller. 

Je  trouve  que  tous  les  animaux  qui  ont  un 
eftomac  ou  des  inteftins  ont  un  œfophige  ,  un 
canal  qui  de  la  bouche  conduit  à  l'eftomac. 
Il  eft:  vrai  qu'il  eft  plus  court  dans  de  certains 
ani mux  comme  dans  les  poiftbns.  Il  eft  fort 
ample  d  uis  les  lerpens  ,  dans  les  poilîons  ,  & 
en  général   dans   les  aaimaux  voraces   qui 
avalent  fans  mâcher.  Il  eft  toujours  fimple, 
&  c'eft  une  variété  bien  rare  qu'il  fe  foit  par-  j 
tagé  &  rejoint  comme  pour  faire  une  iîle.  j 
Dans  1  homme  ,  ce  canal  eft  charini  &  appla-  j 
ti  ;  il  commence  au  cartilage  cricoïdj  ,  il  ! 
pofe  fur  les  corps  des  vertèbres ,  un  peu  plus 
à  gauche  que  la  trachée ,  &  de  manière  que 
la  partie  cartilagineufe  de  ce  dernier  canal  I 
déborde  Vœfophage  du.  côté  droit ,  &  que  la 
partie  charnue  avec  les  portions  çartilagi-  i 
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neufes  de  fa  partie  gauche  font  placés  devant 
ce  même  œfophagt.  Il  eft  bon  de  fe  fouvenir 
de  cette  fituation  refpedive  que  de  grands 
anatomiftes  ont  manquée.  Dans  le  cou  , 
Vœfophage  eft  enveloppé  dans  une  cellulofité 
lâche ,  qui  s'attache  antérieurement  à  la  tra- 
chée &  poftérieurement  aux  vertèbres.  Il  n'a 
pas  d'autre  membrane  commune  ;  le  me- 
diaftin  ne  pofe  fur  Vœfophage  qu'antérieure- 
ment &  dans  peu  de  longueur.  Dans  la  poi- 
trine ,  Vœfophage  eft  renfermé  entre  les  deux 
facs  de  la  plèvre  ,  &  dans  la  cavité  du 
médiaftin  poftérieur.  Il  eft  placé  du  côté 
droit  de  l'aorte  ,  à  laquelle  il  fait  place ,  & 
décline  à  la  gauche  depuis  la  cinquième  ver- 
tèbre du  dos  jufqu'à  la  neuvième.  Il  defcend 
derrière  le  cœur  ,  derrière  le  milieu  du  finus 
gauche  ;  mais  il  fe  détourne  encore  une  fois 
à  la  gauche  &  en  devant  pour  abandonner 
les  vertèbres  ,  &  pour  paffer  par  ^intervalle 
des  chairs  du  diaphragme  qui  proviennent 
des  lombes.  C'eft  fous  Vœfophage  que  les 
paquets  mufculeux  de  la  partie  droite  & 
d'autres  de  la  partie  gauche  du  diaphragme 
fe  croifent  ,  fans  s'attacher  à  Vœfoph.ige  : 
obfervation  particulière  peut-être  que  Wini^ 
low  a  regardée  comme  confiante.  Ainfi 
dans  le  bas-ventre  ,  Vœfophage  s'élargit  & 
s'ouvre  dans  la  partie  fupérieure  &  pofté- 
rieure  de  l'eftomac  à  la  droite  de  fon  cul-^ 
de-fac  hénal. 

Uœfophage  eft  extrêmement  charnu  dans 
Ihomme  ^  &  beaucoup  plus  épais  que  ne 
I  eft  l'eftomac  &  les  inteftins.  11  eft  encore 
plus  robufte  dans  les  animaux  qui  ruminent 
&  qui  renvoient  à  la  bouche  1  herbe  qui 
etoit 'defcendue  dans  l'eftomac.  Des  fibres 
longitudinales  forment  le  plan  extérieur. 
Elles  proviennent  de  la  face  poftérieure  & 
du  dos  du  cartilage  cricoïde  :  leur  première 
dire£lion  eft  oblique  ,  elles  fuivent  enfuite 
afi^ez  exadement  la  diredion  du  canal.  Le 
plan  intérieur  eft  formé  par  des  fibres  cir- 
culaires ;  elles  naifl'ent  de  même  du  carti- 
lage cricoïde  fous  le  raufcle  cricopharyn- 
gien  ;  leur  première  diredion  eft  auftl  obli- 
que ;  elles  deviennent  tranfverfales  dans  la 
fuite.  Les  unes  &  les  autres  de  ces  fibres 
font  courtes  ,  &  s'attachent  a  leurs  voifines 
par  àes  extrémités  qui  fe  détournent  un 
peu.  Dans  les  animaux  qui  ruminent ,  &: 
dans  d'autres  quadrupèdes  encore,  il  y  a: 


5T2  Œ  S  O 

deux  plans  de  fibres  qui  fe  eroifent  en  def- 
cendant  obliquement.  Cette  ftrudure  &  la 
diredion  fpirale  des  fibres  n*ont  pas  lieu  dans 
l'homme. 

Vafophage  eft  extrêmement  dilatable  dans 
les  animaux.  On  voit  avec  e'tonnement  des 
ferpens ,  gros  comme  le  doigt ,  qui  ont  avalé 
des  fouris  &  des  grenouilles  ,  animaux  beau- 
coup plus  gros  que  le  ferpent  &  qui  font 
bolTe  dans  Tinteftin.  Il  fe  dilate  confide'ra- 
blementdans  Thomme.  On  a  vu  de  grofTes 
pièces  de  monnoie  avalées  defcendre  dans 
l'eftomac.  Vafophage  forme  des  facs  extrê- 
mement amples ,  quand  il  eft  contrarié 
dans  quelques  points  de  fa  longueur  ,  ce 
qui  n'arrive  que  trop  fouvent,  tantôt  par 
un  épaifTilfement  de  fa  fubftance  ,  &  tantôt 
par  la  compreftion  qu'il  foufFre  de  la  part 
de  quelque  glande  groflie  &  endurcie.  Sous 
les  fibres  charnues  eft  une  cellulofité  fort 
lâche  ,  compofée  par  des  fibres  aflez  lon- 
gues ;  elle  fépare  en  quelque  manière  Vœfo- 
phage  en  deux  tubes  parallèles  ,  mais  dif- 
tinfts  ,  dont  la  tunique  charnue  eft  le  plus 
extérieur. 

La  tunique  nerveufe  eft  la  peau  même  , 
toujours  blanche  ,  très-fenfible ,  formée  par 
des  lames  cellulaires  entrelacées  ,  mais  plus 
,  molle  &  plus  lâche  qu'à  la  furface  du  corps. 
'  On  peut  par  la  force  feule  de  l'air  lui  rendre 
la  nature  cellulaire  ,  &  en  faire  un  tiftufpon- 
gieux.  La  troifieme  cellulofité  eft  moins 
confidérable  ^  &  la  tunique  interne  eft  l'é- 
piderme  même  ^  amollie  ,  pliflee  longitu- 
dinalement ,  &  percée  de  beaucoup  de  po- 
res. Elle  diminue  la  vivacité  du  fentiment 
de  la  tunique  nerveufe  ;  elle  fe  répare  par  la 
nature  même  dans  plufieurs  animaux  ,  dans 
lefquels  elle  mue  &  fe  détache  d'elle-même^ 
&  dans  l'homme  à  la  fuite  de  quelque  caufe 
qui  l'a  détruite. 

Je  l'ai  vu  renaître  ,  &  une  perfonne  qui 
avoir  avalé  du  plomb  fondu  guérir  fans 
aucun  reflentiment.  On  a  fauve  des  gens 
qui  avoient  bu  de  l'efprit  de  nitre.  Cet  épi- 
derme  retient  fous  la  peau  la  matière  de  la 
petite-vérole ,  elle  s'élève  en  forme  de  puf- 
tules  :  elle  eft  trop  molle  dans  Vafophage  , 
l'eftomac  &  les  inteftins ,  pour  contenir  cette 
matière  ;  il  ne  s'y  forme  point  de  puflules. 
Plufieurs  auteurs  en  ont  admis  ,  mais  les  re- 
çlierches  les  plus  cxades ,  &  fur-tout  celles 
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de  M.  Cotugni  ,  ont  fait  voir  que  ces  pullu- 
les ne  s'étendent  pas  au  de- là  du  pharynx.  Il 
n'y  a  pas  de  véritables  flocons  ,  ni  de  ve- 
louté. L'intérieur  de  Vafophage  eft  arrofé 
par  une  liqueur  exhalante,  que  l'on  imite 
aifément  en  injeûant  l'artère.  Il  y  a  ,  outre 
cette  liqueur  plus  fine  ,  une  mucofité  glan- 
duleufe.  Je  ne  compte  pour  rien  les  grofles 
glandes  œfophagiennes  ,  dont  on  a  réduit 
le  nombre  fur  des  recherches  peu  exades  , 
&  dont  on  a  fait  une  glande  dorfale  unique. 
Ces  glandes  font  de  la  clafte  lymphatique  » 
elles  renvoient  leur  lymphe  au  conduit  du 
chyle.  Ce  font  elles  qui  fe  gonflent ,  sen- 
durciftent ,  &  empêchent  très-fouvent  la 
déglutition.  Je  n'ai  vu  que  trop  fouvent  ce 
mal  terrible  y  que  l'on  a  guéri  quelquefois 
par  le  moyen  du  mercure  ,  mais  qui  ,  dans 
d  autres  occafions ,  a  réfifté  à  tous  les 
remèdes. 

Les  véritables  glandes  de  Vafophage  font 
de  la  même  efpece  que  les  glandes  du  pha- 
rynx. Elles  font  placées  de  même  dans  ia 
cellulofité  qui  fépare  la  tunique  mufculaire 
de  la  nerveufe.  Elles  font  rondes  ou  ova- 
les ;  leur  conduit  eft  court ,  &  s'ouvre  par 
un  pore  dans  la  furface  interne  de  l'épiderme 
de  Vafophage.  Ces  glandes  font  fort  appa- 
rentes dans  \qs  oifeaux. 

On  parle  d'une  artère  œfophagienne  ,' 
que  l'on  attribue  à  Ruyfch.  Vafophage  étant 
un  tuyau  fort  long  a  de  nombreufes  artè- 
res ,  mais  dont  les  troncs  font  aflez  petits. 
La  thyréoïdienne  inférieure  en  donne  une 
partie  ;  d'autres  naiflent  de  la  fous-claviere 
droite  ,  de  la  mammaire  ,  de  l'intercofta'e 
fupérieure  ,  du  tronc  même  de  l'aorte.  Il 
y  en  a  de  droites  èc  de  gauches.  Ce  n'eft 
qu  au  deflbus  de  ces  dernières  que  naiflent 
les  branches  des  artères  bronchiales ,  ou  du 
tronc  de  l'aorte  dont  Ruyfch  a  parlé.  L'aorte 
feule  donne  fucceflivement  jufqu'à  fept 
branches  à  Vafophage  ,  dont  quelques-unes 
proviennent  d'une  intercoftale.  La  phréni- 
que  &  la  coronaire  droite  donnent  les  der- 
nières artères  de  Vafophage  ,  &  la  coronaire 
de  l'eftomac  renvoie  un  petit  tronc  dans  la 
poitrine  même.  Le  réfeau  principal  de  ces 
artères  eft  fur  la  convexité  de  la  tunique 
nerveufe. 

Les  veines  de  Vafophage  font  nombreu- 
fes ,  à,  peu  prés  comme  les  artères.  Elles 

proviennent 
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proviennent  de  la  thyreoïdienne  înfeneufe , 
du  tronc  de  la  veine-cave  ,  de  la  mammai- 
re ,  de  l'azygos ,  de  la  fous'-claviere  gauche , 
de  la  bronchiaîe  ,  de  la  vertébrale  du  même 
côté  ,  de  la  bronchiaîe  droite  ,  enfuite  de 
l'azygos  &  de  la  demi-azygos  du  côté  gau- 
che. Dans  le  bas-ventre  ,  c'eftla  phrénique 
&  la  coronaire  qui  les  fournit.  Les  derniers 
tentrent  dans  la  poitrine  ,  &  s'anaftomo- 
fent  avec  les  veines  fupérieures  ;  les  artères 
en  font  de  même.  Les  nerfs  appartiennent 
au  récurrent  &  à  la  huitième  paire.  Vafo- 
phage  eft  un  des  mufcles  les  plus  irritables  : 
il  ne  cède  pas  aux  inteftins  ,  &  quand  il  eft 
refté  à  couvert  ,  fon  irritabilité  a  quelquefois 
duré  )  après  la  mort  de  l'animal  ,  plus  long- 
temps même  que  celle  du  cœur.  On  y  a  vu 
le  mouvement  périftaltique  &  anti-périftalti- 
que.  Touché  par  un  poifon  chimique ,  il 
fe  contrade ,  &  a  repouffé  quelquefois  par 
la  bouche  ce  que  l'animal  ava'oit.  Le  mou- 
vement rétrograde  eft  vilible  dans  l'animal 
qui  rumine ,  &  qui  vomit.  Comme  les  au- 
tres mufcles ,  il  fe  contrade  quand  on  irrite 
îe  nerfrécurrent.  Il  de\  ient  paralytique  par 
î'elFet  des  léfionsdu  cerveau  ,  &  ce  mal  eft 
des  plus  mortels  ;  car  les  aUmens  font  ren- 
dus dans  Teftomac  par  un  mouvement  muf- 
cuîaire  &  non  point  par  leur  poids.  Les 
animaux  avalent  généralement  leur  nourri- 
ture &  leur  boiffbn  avec  le  cou  penché  , 
&  la  font  remonter  contre  fon  poids  Le 
diaphragme  a  beaucoup  d'influence  fur  l'cr- 
fophdge.  11  ]c  refterre  viftblement  y  même 
dans  l'animal  dont  on  a  couvert  la  poitrine 
&  îe  bas-ventre  ,  &  plus  fortement  fans  dou- 
te dans  l'animal  vivant  ^  dans  lequel  tout  eft 
plein  &  rapproché.  Dans  fhomme  bien 
portant  &  fobre  aucune  liqueur  ne  remonte 
de  l'eftomac.  On  a  fait  l*expérience  dans 
Panimal  ,  &  le  tournefol  n'a  pas  été  teint 
en  rouge  par  \qs  vapeurs  acides  dont  l'efto- 
mac étoit  cependant  rempli.  Il  n'y  a  dans 
Vaefophage  ni  valvule  ni  fphinder  qui  empê- 
che les  alimens  de  remonter  depuis  l'efto- 
mac. Les  fibres  contournées  depuis  le  cul- 
de-fac  de  l'eftomac ,  &  qui  reviennent  en 
contournant  Vafophage  aux  deux  plans  de  ce 
réfervoir  ,  peuvent  tenir  lieu  d'un  fpliinder. 
{H.D.G.) 

(ESOPHAGE  ,    MALADIE  DE    l'   {Méd.) 

ie  canal   membraneux  ,  enduit  intérieure- 
Tonie  XXIIL 


ment  d*une  mucofité  qui  le  rend  glifTant , 
fe  nomme  œfophage.  Il  prend  comme  on 
lait ,  fon  origine  dans  le  gofier  ;  &  va  fe 
terminer  dans  l'eftomac  ,  où  il  fait  pafler 
tout  ce  qu'on  doit  avaler  ou  rejeter.  Quoi- 
que ce  canal  foit  égalemeiit  fort  &  mufcu- 
laire  ,  cependant  il  eft  fujet  à  plufieurs  ma^ 
ladies. 

Son  défaut  d'humidité  produit  le  deftc- 
chemeat ,  &  rend  la  déglutition  plus  difl:-^ 
cile  ;  on  y  remédie  par  le  fréquent  ufage 
des  mucilagineux  &  des  humedans.  Son 
acrimonie  qui  vient  moins  des  alimens 
qu'on  a  pris  de  la  mucofité  elle-même  de- 
venue trop  acre  ,  &  qui  eft  quelquefois  \j. 
caufe  du  hoquet ,  s'adoucit  par  les  émol- 
'iens  balfamiques.  11  fait  chafter  dehors 
cetLe  mucofité  ,  &  en  changer  la  nature 
par  le  fecours  des  déterfifs.  Les  aphthes  qui 
ont  coutume  d'afFecLer  ïafophage  ,  trouve- 
ront la  guérifon  dans  l'appiicadon  des  remè- 
des appropriés  à  CQtt^  maladie. 

Si  la  corrofion ,  le  froitement ,  ou  l'exco- 
riation vient  à  enlever  la  fur  peau  de  cette 
patrie  ,  il  en  réfulte  une  déglutition  diffi- 
cile &  douloureufe  :  fi  elle  eft  produite 
par  des  corps  âpres  qu'on  a  avalés  ,  elle  fa 
guériia  par  la  boiffon  des  adouciftàns  & 
des  mucilagineux  ;  mais  ii  elle  doit  fa  nai!?- 
fanceà  une  mucolité  acrim.onieufe  ,  il  faut 
recourir  en  même  temps  aux  anti-feptiques. 
L'ulcère  qui  furvient  à  Vafophage  demande 
l'ufagedes  balfamiques  ,  joint  à  i'abfiinence 
de  tous  les  alimens  d'une  déelutition  péni- 
ble. {D.  /.) 

(EsOPHAGÈ  ,  corps  étrangers  dans  Vœfo-^ 
phage  y  maladie  de  chirurgie.  L'introduc- 
tion des  corps  étrangers  dans  le  conduit  des 
aUmens  ,  occafionne  des  accidens  plus  oïl 
moins  preftans  ,  fuivant  la  nature  &  la  fi- 
gure de  ces  corp:.  On  ne  peut  pas  réduire 
cette  matière  à  des  principes  dont  le  feui 
développement  puiîTë  fournir  une  théorie 
capable  de  nous  conduire  dans  la  pratique  ; 
c  eft  à  l'expérience  à  nous  inftr uire  exade- 
ment  fur  ces  cas.  Le  premier  volume  des 
mémoires  de  V académie  royale  de  chirurgie  y 
contient  une  colledion  trés-étendue  de  faits 
relatifs  à  ce  fujet*  M.  Hevin  les  a  rangés 
fous  quatre  claftes  :  dans  la  première  ,  oii 
voit  les  cas  où  on  peut  enfoncer  les  corps 
étrangers  dans  l'eftomac  fans  danger  :  dans 
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la  féconde  cîafTe  font  compris  les  corps 
qu'il  faut  retirer  :  on  examine  dans  la  troi- 
^eme  les  circonftances  où  l'on  eft  oblige 
d'enfoncer  les  corps  qu'il  faudroit  retirer  : 
&  enfm  dans  la  quatrième ,  on  expofe  le 
cas  où  les  corps  étrangers  ne  peuvent  être 
retirés ,  ni  enfoncés  ,  ni  rejetés  par  les  voies 
naturelles. 

Nous  renvoyons  à  cet  ouvrage  le  détail 
de  tous  ces  faits  ,  qui  tiendroient  trop  de 
place  dans  ce  didionnaire  ,  &  qui  per- 
droient  par  abréviation  leur  principal  mé- 
rite ,  qui  eft  d'infîruire  fidellement  &  com- 
plètement. Nous  nous  fommes  contentés 
de  faire  graver  quelques  inftrumens  nou- 
veaux ,  qu^on  peut  employer  pour  retirer 
les  corps  étrangers  arrêtés  dans  Vœfophage. 

Pour  éviter  les  incon véniens  de  la  pointe 
du  crochet  dont  quelques  praticiens  fe 
font  fervi ,  M.  Petit  en  a  imaginé  un  qui 
e(l  formé  d'une  tige  ou  flylet  d'argent 
flexible ,  ou  de  deux  fils  d'argent  tournés 
l'un  fur  I  autre  en  fpirale  ;  l'extrém^ité  eft 
recourbée  &  forme  im  petit  anneau  propre 
a  engager  le  corps  étranger.  yoye\  la  fig. 
.1 ,  FI.  V, 

Le  même  auteur  a  encore  inventé  dans 
les  mêmes  vues  un  inftrument  dont  le  fuc- 
cès  eft  beaucoup  plus  fur ,  à  caufè  de  la 
multiplicité  d'anneaux  dont  il  eft  fourni  , 
îefquels  peuvent  les  uns  ou  les  autres 
fe  préfenter  du  côté  du  corps  étranger  & 
1  engager.  Cet  inftrum.ent  eft  formé  d'une 
tige  d'argent  flexible  ou  de  baleine  ^  à  l'ex- 
trémité de  laquelle  font  attachés  plufieurs 
petits  anneaux  ,  de  manière  qu'ils  peuvent 
fe  mouvoir  librement  en  difFérens  fens ,  &  fe 
préfenter  de  tous  côtés  à  la  furface  des  parois 
de  Vœfophage.  Voy.  Plan.  V,  fig.  z. 

On  peut  aufli  fe  fervir  d'une  canule  flexi- 
ble armée  d'une  éponge.  V^oy.  PL  V,fig-  r, 
É?  fa  defcription  au  mot  CaMULE. 

Lebalaide  Teftomac;»  gravé P/.  XXVIII, 
Jig.  a,  &  décrit  au  mot  Balai,  eft  aufli 
fort  propre  à  repoufler  des  corps  étrangers 
an-êtés  dans  Vœfophage  ,  à  les  retirer  ,  s'il 
eft  poflibîe  j,  &  à  changer  au  moins  leur 
mauvaife  détermination  en  une  meilleure. 

Nous  avons  parlé  des  corps  étrangers 
arrêtés  dans  Vœfophage  au  motBRONCHO- 
TOMIE  ,  qu^il  eft  à  propos  de  confulter  pour 
compléter  cet  article^ 
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Les  înftrumens  que  nous  venons  de  dj» 
crire  font  bien  préférables  à  la  tige  de  por- 
reau  ,  dont  fe  fervent  les  gens  qui  ne  font 
pas  de  l'art ,  avec  plus  d'envie  d'être  utiles, 
que  de  difcernement  ;  car  le  porreau  peuc 
fe  cafler  dans  Vœfophage  ,  &  augmenter 
les  accidens.  Il  n'y  a  rien  de  mieux  qu'une 
bougie  longue  &  grofle  comme  le  bout  du 
petit  doigt  :  on  peut  au  défaut  d'inftru- 
mens  s'en  fervir  utilement  après  l'avoir 
trempé  dans  de  l'huile  d'amandes  douces^ 
&  manié  un  peu  pour  la  rendre  fouple  & 
flexible. 

On  peut  &  l'on  doit ,  dans  quelques  cir— 
conftances  ,  faire  une  opération  pour  tirer 
les  corps  étrangers  engages  dans  Vœfophage  : 
on  lui  a  donné  le  nom  à^œfophagotomie. 
Voy.  cet  article. 

Plaies  de  Uœfophage.,v,  au  motVLKïE.  (F) 

(ESOPHAGIEN,  en  Anatomie ,  un  des. 
mufc!es  du  pharynx  ,  décrit  par  M.  Albi- 
nus  fous  le  nom  de  conjhicfeur  du  pharynx^ 
On  donne  ordinairement  ce  nom  au  petitr 
plan  des  fibres  demi-circulaires  qui  fe  re- 
marque au  deflbus  des  cricopharyngiens  y,  ,'j 
&  qui  s'attache  de  même  qu'eux  aux  parties;  J 
latérales  externes  du  cartilage  cricoïde. 

(ESOPHAGOTOMIE,  term^de  chirur- 
gie ;  opération  qu'on  fait  à  Pœfophage  pour  | 
tirer  les  corps  étrangers  qui  y  font  arrêtés  ,. 
qui  ne  peuvent  être  ni  retirés  ni  enfoncés  ^ 
&  dont  le  féjour  dans  cette  partie  feroitr 
une  caufe  d'accïdens  funeftes.  J^oye\  dans, 
l'article  (EsoPHAGE  les  fecours  qu'on  peut 
donner  contre  les  corps  de  l'œfophage  ;  & 
Vart.  Bronchotomie  ,  où  l'on  voit  que  laij 
ponction  de  la  trachéc-artere  ayant  rétabli  1î 
refpiratîon ,  très- gênée  par  un  corps  étranger 
dans  l'œfophage  ,  on  a  pu  enfoncer  ce  corj 
étranger  dansl'eftomac  par  des  moyens  ordi- 
naires ,  ce  qui  a  difpenle  de  V œfophagotomie^ 

M.  Guattani  ,  chirurgien  de  l'hôpital  gé- 
néral de  Rome  ,  &  premier  chirurgien  dé 
fa  fainteté  en  furvivance  ,  a  communiqué 
en  1 747  à  l'académie  royale  de  chirurgie  y 
dont  il  eft  aflbcié  ,  une  dijfertation ,  impri- 
mée dans  le  troifi.eme  tome  de  fes  mémoi- 
res ,  dans  laquelle  il  établit  la  poflîbilitd 
de  rincifion  de  l'œfophage  ,  d'après  plu- 
fleurs  diflections  anatomiques  ,  &  plufieurs 
expériences  fur  des  animaux  vivans.  Il  fait 
ob'ferver  que  l'inciflon.   doit  toujouiis   £& 
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faire  à  ganc!ie  ,  parce  que  ï'œfopîiage  , 
fuivant  la  remarque  de  M.  Winllow  ,  n'eft 
point  couche  fur  le  milieu  des  vertèbres  , 
mais  eft  fi  tué  à  la  gauche  de  la  trachée- 
artère.  (  K) 

^STHAMMAR,  (G^b^.)  ancienne  ville 
maritime  de  la  Suéde  proprement  dite  , 
dans  rUpland  &  dans  le  gouvernement  de 
Stockolm.  La  mer  ,  comme  il  a  été  dit  à 
r^mc/^CEREGRUND  ,  ayant  paru  l'aban- 
donner dans  le  xv^.  fi.ecle  ,  il  fut  permis  à 
la  meilleure  partie  de  fes  habitans  de  fe 
tranfporter  autre  part  ;  &  l'on  a  vu  que  ce 
fut  l'époque  de  la  fondation  d'(Eregrund. 
Cependant  (E-Rkammar  fubfiftoit  encore  , 
foit  par  impuifTance^  foit  par  afFedion  pour 
leur  lieu  de  naifTance  ;  un  certain  nombre 
d'habitans  lui  étoient  reftés  ,  mais  ils  périf- 
foient  de  mifere  ,  la  couronne  eut  pitié 
d'eux  ,  il  leur  fut  permis  de  changer  l'em- 
placement de  la  ville  &  d'en  conferver  le 
nom  :  l'on  alla  donc  bâtir  un  nouvel  (SJiham- 
mar  à^ns  l'endroit  où  il  eft  aujourd'hui  ,  & 
qu'on  appelle  le  Roc-d'or.  Il  n'eft  pas  à  une 
grande  diftance  de  l'ancien  emplacement  ; 
mais  étant  plus  rapproché  de  la  mer  ,  l'on 
s'y  livre  avec  plus  d'afliduité  ,  de  commo- 
dité &  de  profit  aux  travaux  du  commerce  , 
de  la  n^avigation  &  de  la  pêche  :  auïïi  n'a- 
t-on  pas  laifTé  que  de  s'y  maintenir ,  malgré 
le  fer  &  le  feu  dont  les  Ruffes  y  portèrent  le 
ravage  en  1719  ^  &  cette  ville  eft  la  86*.  de 
celles  qui  fiegentâ  la  diète.  {D.  G.) 

(S.STRE,  voy.  Huître. 

(EsTRE  ,  (  Hifl,  nit.  )  infe(5^e  diptère  , 
c'eft-à-dire ,  à  deux  ailes  ,  dont  les  anten- 
nes cétacées ,  courtes  &  fort  petites,  naiffent 
d'une  groJfTe  bafe  qui  repréfente  un  bouton 
rond.  Au  lieu  de  bouche  ,  ce  petit  animal 
a  trois  points  enfoncés  qui  lui  fervent  pro- 
bablement de  fuçoirs  pour  tirer  quelque 
peu  de  nourriture  liquide.  Peut-être  que 
Vœfire  devenu  infede  parfait ,  n'a  plus  befoin 
de  nourriture  ;  cette  propriété  lui  feroit 
commune  avec  plu  fleurs  autres  infedes. 

Les  larves  de  Xœjlre  refTemblent  à  des 
efpeces  de  vers  courts.  On  remarque  à  leur 
partie  poftérieure  deux  grands  fHgmates. 
Ces  larves  varient  fuivant  les  endroits  ou 
elles  vivent  ;  on  les  rencontre  ,  tantôt  dans 
le  fondement  des  chevaux  ,  tantôt  dans 
l»  cavités  du  nez  des  bœué  &:  dçs  mou- 
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tons  ,  quelquefois  fous  la  peau  des  bœufs.  (  -f-  ) 

ŒSTRYMNIS ,  Promontorium, 
(  Géogr.  anc.  )  Feûus  Avienus  parle  d'un 
promontoire  ,  d'un  golfe  &  d'iiles  qu'il 
nomme  (Eflrymnides,  11  dit  que  le  promon- 
toire a  le  fommet  de  roche  ;  que  le  golfe 
commence  à  ce  promontoire ,  &  que  les  ifies 
font  riches  en  plomb  &  en  étain.  Ce  dernier 
trait  refTemble  bien  à  l'idée  que  \q%  anciens 
ont  eue  des  ifles  Caffitéridcs  :  en  ce  cas  le 
golfe  peut  être  le  golfe  de  France.  (Z).  /.) 

(ESYPE  ,  f  m.  (  Commerce.  )  c'efl  cette 
efpece  de  grailTe  ou  axonge  que  l'on  nomme 
plus  communément /«//jr ,  qui  eft  adhérente 
à  la  laine  de  moutons  &  de  brebis  y  fur~touc 
à  celle  d'entre  les  cuifï'es  &  de  deflbus  la 
gorge. 

Ceux  qui  lavent  les  laines  ont  foin  de 
recueillir  cette  graiffe  ,  qui  fumage  fur  l'eau 
011  ils  les  lavent  ,  &  ils  la  mettent  ,  après 
l'avoir  fait  pafTer  par  un  linge  ,  dans  de  petits 
barils  dans  lefquels  les  marchands  épiciers  & 
droguiftes  la  reçoivent. 

Le  Berry  ,  la  Beauce  &  la  Normandie  , 
font  les  provinces  de  France  qui  fournifTent 
davantage  à'œjipe  ,  fans  doute  à  caufe  des 
nombreux  troupeaux  qui  s'y  nourriffent. 
Les  Normands  lui  donnent  le  nom  de  Ji  : 
en  Berry  on  l'appelle  /è/7/2 ,  &  ailleurs /o/iz. 

Cette  drogue  doit  être  choifie  nouvelle  , 
d'une  confiftance  moyenne  ,  d'un  gris  de 
fouris ,  fans  faleté  ,  &  d'une  odeur  fuppor- 
table.  Quand  elle  vieillit  elle  relTembîe  à 
du  favon  fec  ,  &  s'empuantit  à  l'excès. 
Cependant  elle  a  une  propriété  extraordi- 
naire ,  qui  eft  qu'après  un  très-long  temps 
&  une  infupportable  puanteur  y  elle  acquiert 
une  odeur  agréable  &  approchant  de  celle 
de  l'ambre  gris. 

(EsyPE  ,  {Mat.  med.)  Les  anciens  phar- 
macologiftes  ont  attribué  ,  fuivant  leur 
ufage ,  beaucoup  de  vertus  à  cette  graiffe  , 
qu'ils  ont  principalement  recommandée 
contre  les  douleurs  de  la  rate  &  de  Fefto- 
mac  ,  la  dureté  du  foie  ,  &  les  nodojites  des 
membres  ;  contre  les  ulcères  du  fondement 
&  de  la  vulve  ,  &c.  L'ufage  de  ce  remède 
eft  abfolument  aboli,  (b) 

CET  A  ,  (  Ge'ogr.  anc.  )  longue  chaîne  de 
montagnes  dans  la  Grèce  ,  qu^elle  traverfe 
depuis  le  pas  des  Thermophyîes  jufqu'au 
golfe  d'Ambraeie.    V(Eta  commence  au* 
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Thermophyles ,  au  bord  du  golfe  Maliac  , 
&  fe  termine  dans  la  mer  ,  auprès  des  ifles 
Efch.nades.  Sophien  dit  que  le  nom  moderne 
efl  Bunina. 

Cette  montagne  de  Theflalie^  entre  le 
Pinde  &  le  Parnaflè  ,  efl  célèbre  dans  l'hif- 
toire  grecque ,  par  le  pas  des  Thermophyles, 
&  dans  la  fa  oie  ,  par  la  mort  d'Hercule  qui 
s'y  briila  :  d'où  vient  que  le  peuple  qui 
îiabitoitau  pie  de  l'CEf^avoit  un  culte  par- 
ticulier pour  ce  héros.  Ce  mont  ttoit  en- 
core renommé  par  fon  ellébore.  Enfin  , 
comme  le  mont  (Ëta  fe  perd  dans  la  mer 
Egée  ,  qui  eft  à  l'extrémité  de  l'Europe  à 
lorient ,  les  poètes  ont  feint  que  le  foleil 
&  les  étoiles  le  levoient  derrière  cette  mon- 
tagne ,  &  q.^e  de-là  naifToient  le  jour  &  la 
nuit.  [d.  J.) 

(STElINE  ,  {^Mujiq.  des  anc.)  chanfon 
lugubre  des  Grecs  à  Thonneur  de  Linus  , 
d'où  elle  a  tiré  fou  nom  :  c'eft  probablement 
la  même  chofe  que  le  linu<!.  {F.  D.  C^ 

(ETLnGo«OTTINCEN,  (G^'og.)  ville 
d'Allemagne  dans  la  haute  Bavière ,  fous 
la  jurifdidion  de  Burckhaufen.  Elle  eft  fur 
rinn  ,  &  fe  divife  en  ancienne  &  en  nou- 
velle. Long.  50,  ^2;  lut.  48  y  8.  {D.  J.) 

§  (ETTINGEN  ,  (Geogr.)  état  d'Alle- 
magne ,  à  titre  de  comté  ,  mais  poflTédé  en 
partie  par  des  princes  de  l'Empire.  Il  eftfi- 
tué  dans  la  Suabe  orientale  ,  aux  confins 
ce  la  principauté  d'Anfpach  ,  du  territoire 
de  Dinkelfpuhl  ,  du  duché  de  Neubourg  , 
des  feigneuries  d'Eglingen  &  d'Heyden- 
heim  ,  de  la  prévôté  d'Elwangen  ,  &  de  la 
commanderie  de  Kapfenbourg.  On  lui 
donne  fix  milles  du  nord  au  fud  ,  &  quatre 
de  reftàToueft.  11  n'a  de  rivière  un  peu  re- 
marquable que  la  Wernitz,  qui  tombe  dans 
le  Danube  auprès  de  DonaWerth.  Sa  divi- 
Hon  eft  en  cinq  grands  bailhages  ,  qui  font 
ceux  didEttlngen ,  d*Aufkirch  ,  de  Munch- 
fîroth ,  de  Durrwangen  &  de  Spielberg. 
Sa  capitale  eft  (Sttingen  ,  la  feule  ville  qu'ail 
renferme  ;  car  Aufkirch  ,  DurrWangen  & 
Spielberg  ne  font  que  des  bourgs ,  & 
Munchftroth  n'eft  qu'un  village.  L'on  y 
proffcfTe  la  religion  catholique  &  la  protef- 
tante  ,  &  l'on  y  vit  fous  la  domination  de 
comtes  &  princes ,  dont  l'origine  eft  fort 
ancienne.  Les  comtes  â^CEttingen  fleurif- 
foient  déjà  dajis  Je  commencemeut  du  xii*. 
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fiecle.  Dans  le  xiv«.  ils  s'allièrent,  par  m^ 
riage  ,  av^ecla  maifon  d'Autriche,  &  ac- 
quirent une  portion  de  la  bafte-Alface  : 
alors  même  le  titre  de  landgrave  de  cette 
province  leur  fut  donné  ;  mais  ils  ne  joui- 
rent long-temps  ,  ni  du  titre  ,  ni  du  pays; 
le  fiiecle  nVtoit  pas  écoulé  qu'ils  vendirent 
lun  &rautre  à  l'empereur  Charles  IV,  à 
l'évéché  de  Stiashoiirg  ,  &  aux  feigneurs 
de  Lichtemberg  :  cependant  ils  fe  réferv^e- 
rent  la  fouveraineté  d  onze  villages  fitués 
fur  le  Rhin  ,  aux  environs  de  Fort-Louis  ; 
&  encore  aujourd'hui  les  barons  de  ilec- 
kw-nftein  leur  en  prêtent  hommage.  Dans 
le  XV*.  fiecle  &  les  fuivans  ,  leur  maifon  fe 
partagea  en  plusieurs  branches  ,  dont  il  ne 
refte  plus  aduellement  que  celle  à'<Eain- 
^^/z-Spielberg  ,  d'cEm/z^^f/z-Wallerftein  & 
de  d'(Err//2ge/2-Baldern  :  toutes  trois  font 
catholiques  ;  mais  la  première  ayant  hJri- 
té  en  1731  ,  la  branche  à'(Ettingen-(^ttin- 
geii  qui  venait  de  s'éteindre ,  &  qui  1  an 
1 674  avoit  été  élevée  à  la  dignité  de  prin- 
ce; cette  premi. Te  ,  dis- je  ,  obtint  pour 
elle-même,  en  17^4,  cette  dignité  de 
pnnce  ,  &  prit  place  en  conféquence 
dans  \qs  afîemblées  du  cercle  de  Suabe  , 
entreFrunftenberg-Heiligenberg&Schwart- 
zenberg-Sultz  ;  dans  la  diete  de  Ratisbonne , 
il  n'en  eft  pas  encore  de  même  ,  (Ettingen- 
Spielberg  n'y  vote  encore  qu'en  qualité  de 
comte  ^  à  la  façon  d'cSrri/igf /i-Wallerftein  , 
&  à'(Ettingen-hd\àQxn  ,  qui  fiegent  en  Sua- 
be ,  entre  Montfort  &  Truchfes-Scheer  : 
la  fomme  des  taxes  que  cette  ma  fon  en 
entier  paie  à  1  empire,  eft  de  276  florins 
pour  les  mois  romains  ;,  &  de  108  rixdallers 
03  crcutzers  &  demi  pour  Wetzlar. 

La  capitale  de  l'état  dont  on  vient  de 
parler^  eft  lituée  fur  la  Wernitz,  &  renfer- 
me le  palais  des  princes  du  pays  ;  leur  chan- 
cellerie ,  leur  chambre  de  finances ,  &  le 
confiftoire  proteftant  qu'ils  entretiennent  en 
commun  avec  les  comtes  leurs  agnats. 
Long.  z8  ,  2.0  ,-  lat.  48 ,  52.  (D.   G.) 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  Wolfius  ,  un 
des  plus  habiles  humaniftes  du  xvj«.  ûede  , 
en  Allemagne.  On  lui  doit  plufîeurs  bonnes 
tradudions  latines  des  orateurs  grecs  & 
d'autres  auteurs. 

(Sttingen-Baldern  ,  (Geog.)  c'eft  la 
portion  du  comté  d'i^tingen  qui  appartient 


ŒUF 

à  ia  branche  de  Baldern.  Elle  eft  compofee  ^ 
des  bailLa^es  de  baldern ,  cte  Kocting  , 
d'Authaufcn  ^  &  de  Katzenflem  :  aucune 
ville  n'en  iaic  partie  ;  1  on  n  y  trouve  que  le 
bour^  (&  château  de  Bal..ern  y  le  bourg  de 
Zobing  ,  le  château  de  Ka.zenftein  ,  Ck:  un 
petit  no.i.bre  de  villages. 

La  portion  ê^<Euin'^en-Vd\\evi\t'm  eft  plus 
confideraLle  :  elle  conprcnd  une  diAaine  de 
bailliages ,  avec  plufieurs  lèigneL.ries  à  pa:t; 
&  outre  la  ville  de  Beresheim,  1  on  y  compte 
quatre  bourgs,  avec  une  multitude  de  villa- 
ges ,  de  châteaux  &  de  couvents.  Le  fol  en 
eft  cependant  afTez  l^énle  ;  il  eft  générale- 
ment fablonneux;  c'eft  ie  quartier  de  Suabe 
que  l'on  appelle  Hanjdd  ^  çyvt-Htrtftld , 
Duras  Cjjnpus^{D.  G.) 

(EUF^  dans  CTiîfipire  naturelle,  c'eft 
cette  partie  qui  fe  forme  dans  les  femelles 
des  animaux  ,  &  qui ,  fous  une  écaille  ou 
^corce  qu'on  nomme  coque ,  renferme  un 
petit  animal  de  même  efpece ,  dont  les 
parties  fe  développent,  &  le  dilatent  en- 
fuite  ,  foit  par  incubation  ^  foit  par  l'accef- 
iion  d'un  fuc  nourricier. 

Les  efpeces  d'animaux  qui  produifent 
des  oeufs  fe  nomment  en  particulier  ovipa- 
res ;  &  la  partie  de  la  femelle  dans  la- 
quelle M  œuf  fe  forme  ^  fe  nomme  ovaire. 
Voyei  OVAIRE. 

Comme  de  tous  les  oeufs  ceux  des  poules 
ou  ceux  dont  fe  forment  les  poulets  font 
les  plus  communs  &  en  même  temps  ceux 
qui  ont  été  plus  obfervés  ,  nous  dirons 
quelque  chofe  ici  de  leur  ftiudu^re  &  de  la 
manière  dont  les  poulets  s'y  engendrent. 

La  partie  extérieure  d'un  œuf  àQ  poule 
eft  donc  la  coque ,  écorce  blanche  y  mince  , 
friable  ,  qui  renferme  &  garantit  les  autres 
parties  des  injures  qu'elles  auroient  à  crain- 
dre du  dehors.  Immédiatement  après  la 
coque  il  y  a  une  membrane  commune  , 
membrana  communis  ,  qui  tapifle  toute  la 
cavité  de  la  coque ,  &  qui  ku  eft  attachée 
très  ferrée  ,  excepté  dans  le  g:  os  bout  de 
r<rw/,  où  on  découvre  entre  ces  deux  par- 
ties une  petite  cav^ité  qui  peu  à  peu  devient 
plus  coni'dérable.  Dans  cet:e  membrane 
font  conteurs  \^s  deux  a/^zi/wi/ia  ou  blancs  , 
chacun  daiis  fa  membrane  propre.  Dans  le 
milieu  du  bla  c  eft  le  vïtdlus  ou  jaune  , 
©nveloppé  aufli  particulièrement  dans  fon 
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enveloppe  ou  membrane  particulière  :  Pal- 
bumen  extérieur  eft  ohlong  ou  ovale  ,  & 
il  fuit  la  figure  de  la  coque  ;  Tintcneur  eft 
fphérique  ,  &  d'une  lubftance  plus  crafté 
&  plus  vifqueufe  ,  &  le  jaune  eft  de  la 
même  figure.  A  chacune  de  fes  extrémités 
eft  un  chalaza  ,  &  les  deux  enfemble  font 
comme  les  pôles  de  ce  microcofme  :  ce  font 
des  corps  blancs  ,  denfes ,  dont  chacun  eft 
compolé  de  trois  petits  globules  ,  fcmbla^ 
blés  à  des  grains  de  grêle  joints  enfemble. 
Non  feulement  c'eft  dans  ces  cha'azas  que 
les  différences  membranes  font  jointes  ou 
attachées  enfemble ,  ce  qui  fait  que  les  dif- 
férentes hqueurs  fe  tiennent  chacune  dans 
fa  place  ou  fa  pofition  refpedive;  mais  ils 
fervent  encore  à  tenir  toujours  une  même 
partie  de  "^œuf  en  haut  ,  de  quelque  côté 
qu'on  fe  tourne.  K.  Chalaza. 

Vers  le  milieu  ,  entre  les  deux  chalazas , 
fur  le  côté  du  jaune  &  dans  fa  mem  rane  , 
eft  une  petite  veffie  delà  figure  d'une  vef- 
fie  ou  lentille  y  qu'on  appelle  en  latin  cica- 
tricula  ,  &  en  françois  germe  ,  &  que  quel- 
ques auteurs  nomment  au/îi  Vceilde  bœuf  ^ 
&  qui  contient  une  humeur  dans  laquelle 
le  poulet  s'engendre. 

Toutes  ces  parties  qu'on  diftingue  dans 
l'ccw/de  poule  ^  fe  trouvent  aufîi  dans  les 
autres  œufs\  l'une  des  parties  de  Vœuf  efl 
ce  dont  l'animal  fe  forme  ,  &  le  relie  eft 
deftiné  à  fa  nourriture  ;  fuivant  cela  ,  la 
première  femence  ou  fiamen  du  poulet  eft 
dans  la  cicatricule. 

h'albumen  eft  le  fuc  nourricier  qui  fert 
à  l'étendre ,  à  le  nourrir  jufqu'à  ce  qu'il 
devienne  gros  ,  &  le  jaune  lui  fert  de 
nourriture  lorfqu'il  eft  tout-à  fait  formé  ,  & 
même  en  partie  lorfqu'il  eft  éclcs  i  car  il 
refte  après  que  Vœuf  eft  éclos  une  bonne 
partie  du  jaune  ,  laquelle  eft  reçue  dans  le 
ventre  du  poulet  comme  dans  un  magafîn  , 
&  portée  de  là  par  les  appendicula  ou  ca- 
nal inteftinal ,  aufli  bien  que  par  enton- 
noir ,  dans  les  boyaux  ,  &  qui  fert  com- 
me de  lait.  Voje:[  ^QLQKEÙ  Punctum 

SALIENS. 

Un  œuf  proprement  dit  eft  ce  du  total 
de  quoi  l'animal  fe  forme  j  tels  font  ceux 
des  mouches,  des  papillons ,  Ùc,  qu'Ariftote 
appelle  vermicuU 

11  y  a  entre  cette  dernière  efpece  dVw/s 
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&  la  première ,  cette  différence ,  qu'au  lieu 
que  ceux  de  la  première  efpece  (auffi-tôt 
que  la  femelle  les  a  pondus  )  n'ont  plus 
befoin  que  de  chaleur  &  d'incubation , 
fans  aucune  nourriture  extérieure ,  pour 
porter  le  fœtus  à  fa  perfedion  ;  ceux  de  la 
dernière  efpece,  après  qu'ils  font  tombés 
de  l'ovaire  dans  la  matrice  ,  ont  befoin  des 
fucs  nourriciers  de  la  matrice  pour  s'éten- 
dre &  grofîir  :  c'eft  aufTi  ce  qui  fait  qu'ils 
reftent  plus  long  -  temps  dans  la  matrice 
que  les  autres. 

La  principale  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  œufs  proprement  dits ,  c'eft  qu'il 
y  en  a  qui  font  parfaits ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils 
ne  manquent  d'aucune  des  parties  que  nous 
venons  de  décrire ,  lors  même  qu'ils  font 
dans  l'ovaire  ou  dans  la  matrice  :  &  d'au- 
tres imparfaits ,  qui  n'ont  toutes  ces  parties 
à  la  fois  qu'après  qu'ils  font  pondus  :  tels 
ïont  \qs  ceufs  des  poifTons,  où  fe  forme  un 
albumen  pour  les  garantir  de  l'eau  lorfqu'iîs 
font  déjà  hors  du  corps  de  la  mère. 

Une  autre  différence  ,  c'efl  qu'il  y  en  a 
de  fécondés  &  d'autres  qui  ne  le  font  point  : 
les  premiers  font  ceux  qui  contiennent  un 
fperme  que  le  mâle  injede  dans  le  coït , 
pour  les  difpofer  à  la  conception  ;  les  au- 
tres ne  font  point  imprégnés  de  ce  fper- 
me ,  &  ne  donnent  jamais  des  petits  par 
incubation^  mais  feulement  par  putréfac- 
tion. Un  œuf  fécondé  contient  les  rudi- 
mens  du  poulet  avant  même  que  la  poule 
mt  commencé  à  le  couver.  Le  microfcope 
nous  fait  voir  à  découvert,  dans  le  milieu 
de  la  cicatricule,  la  carcaffe  du  poulet  qui 
nage  dans  le  Uquamen  ou  l'humeur  ;  elle 
eft  compofée  de  cinq  petits  zones  ou  cor- 
dons que  la  chaleur  de  l'incubation  future 
groffit  en  raréfiant  &  liquéfiant  la  matière 
première  de  l'albumen  ,  &  enfuite  celle  du 
germe ,  &  les  faifant  entrer  dans  les  vaif- 
feaux  de  la  cicatricule  pour  y  recevoir  jcn- 
çore  une  préparation  ,  une  digeftion  ^  une 
^ffimilation  &  une  accrétion  ultérieure^ 
jufqu'à  ce  que  le  poulet ,  devenu  trop  gros  , 
ait  rompu  la  coque  &  foit  éclos. 

On  croyoit  autrefois  qu'il  n'y  avoit  que 
îes  oifcaux  &  lès  poiffons  ,  avec  quelques 
autres  animaux  _,  qui  fuffent  produits  ab 
ovo  ,  par  d-es  œufs  ;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre des  modçrnês  inclinent  plutôt  à  penfer 
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que  tous  les  animaux  &  les  hommes  mêmes 
font  engendrés  de  cette  manière-  Harvé  , 
Graaf,  Kerkringius  _,  &  quelques  grands  ana- 
tomiftes  ,  ont  fi  bien  défendu  cette  opinion, 
qu'elle  efl  à  préfent  généralement  reçue. 

On  voit  dans  les  tefticules  des  femmes 
de  petites  véficules  qui  font  environ  de 
la  grofTeur  d'un  pois  verd ,  qu'on  regarde 
comme  des  œufs  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  donner 
par  les  modernes  le  nom  à^opaires  à  ces  par- 
ties ,  que  les  anciens  appeloient  tefticules  ; 
ces  œufs  fécondés  par  la  partie  la  plus  vola- 
tile &  la  plus  fpiritueufe  de  la  femence  du 
mâle ,  fe  détachent  de  l'ovaire  &  tombent 
parle  conduit  de  Fallope  dans  la  matrice, 
où  ils  fe  forment  &  grofTifTent.  Voyez  Con' 
ception  &  Génération. 

Plufieurs  obfervations  &  plufîeurs  expé- 
riences concourent  pour  donner  plus  de 
poids  à  ce  fyflême  ,  &  pour  le  confirmer. 
M.  de  Saint-Maurice  ayant  ouvert  une  fem- 
me à  Paris  en  1681,  lui  trouva  un  fœtus 
parfaitem.ent  formé  dans  le  tefticule. 

M.  Olivier  ,  médecin  de  Breft  ,  afTure 
qu'en  1684,  "ri^  femme  qui  étoit  grofîe 
de  fept  mois  accoucha  dans  fon  lit  d'un 
grand  plat  a  œufs  y  liés  enfemble  com.me 
une  grappe  de  raifîn  ,  &  de  différentes 
grofîeurs  ,  depuis  celle  d'une  lentille ,  juf- 
qu'à celle  d'un  œuf  àQ  pigeon.  Wormius 
rapporte  avoir  vu  lui-même  une  femme 
qui  étoit  accouchée  d'un  œuf^  &  Bartholin 
confirme  la  même  chofe  ,  cent.  prem.  hift. 
anat.  IV,  p.  il.  Le  même  auteur  dit  qu'il 
avoit  connu  à  Coppenhague  une  femme 
qui  ,  au  bout  de  douze  femaines  de  grof- 
lefTe  ,  avoit  jeté  un  œuf  enveloppé  d'une 
coque  mollaffe.  Lauzonus,  dec.  ii ,  ann. 
IX,  obfer.  xxxviijjp.  "j ^i , des  mémoires  des 
curieux  de  la  nature  ,  rapporte  la  même 
.  chofe  d'une  autre  femme  groffe  de  fept 
femaines.  L'œz// qu'elle  rendit ,  n'étoit  ni 
auffi  gros  qu'un  œuf  de  poule ,  ni  aufïï 
petit  qu'un  œuf  de  pigeon  ;  il  étoit  cou- 
vert de  membranes ,  au  lieu  de  coque.  La 
membrane  extérieure  appelée  chorion ,  étoit 
épaiffe  &  fanguinolente  ;  l'intérieure  nom- 
mée amnios  ,  étoit  déliée  &  tranfparente  ; 
&  elle  renfermoit  une  humeur  blanchâtre , 
dans  laquelle  nageoit  l'embryon  attaché  par 
les  vaiffeaux  ombilicaux ,  lefquels  reffem- 
bloient  à  des  fils  de  foie. 
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Bonnet  dans  fa  lettre  à  Zuinger ,  publiée 
dans  les  éphémérides  des  curieux  de  la 
nature ,  dec.  1 1  ,  ann.  2. ,  obferi'.  clxxxi'j\ 
p.  417  ■>  rapporte  qu'une  jeune  fille  avoit 
rendu  une  grande  quantité  de  petits  œufs. 
Conrade  Virfungius  dit  qu'en  faifant  l'ana- 
tomie  d'une  femme  qui  avoit  une  def- 
cente  ,  il  trouva  dans  une  des  trompes  des 
œufs  de  différentes  grofieurs.  Enfin  ,  on 
voit  encore  de  femblables  exemples  dans 
Rhodius )  cent,  iti  -,  obferv.  h'ij  ,  &  dans 
différens  endroits  des  ra;;moires  des  curieux 
de  la  nature  :  de  forte,  que  Berger,  dans  fon 
traité  de  naturâ  humanâ ,  liv.  II ,  chap.  j, 
p.  4G1  ,  n'héfite  point  de  penfer  que  la 
feule  différence  qu'il  y  ait  entre  les  animaux 
qu'on  nomme  vivipares  ,  &  ceux  qu'on  ap- 
pelle ovipares  ,  c'eft  que  les  derniers  jettent 
leurs  œufs  hors  de  leur  corps,  &  les  dépo- 
fent  dans  un  nid  ,  &  que  leurs  œufs  con- 
tiennent toute  la  nourriture  nécefiaire  à  leur 
fruit  ;  au  lieu  que  dans  les  derniers  ,  les 
œufs  font  dépofés  des  ovaires  dans  la  ma- 
trice ,  qu'ils  ont  peu  de  fuc  ,  &  que  la  mère 
fournit  le  refte  de  l'aliment. 

Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  plantes  dont  Empe- 
docles  ,  &  depuis  Malpighi  ,  Rallius  y  Fa- 
brice, d'Aquapendente,  GreW  ,  &  d'au- 
tres ,  n'aient  prétendu  que  la  génération  fe 
fait  par  des  œufs.  Voye\  PLANTE. 

D'un  autre  côté ,  nous  avons  plufieurs 
exemples  où  les  animaux  ovipares  ont  pro-  , 
duit  leurs  petits  tout  vivans  &  fans  œufs. 
On  en  rapporte  en  particulier  d'un  cor- 
beau ,  d'une  poule  ,  de  ferpens  _,  d'un  poif- 
fon ,  d'anguilles ,  &c.  Voye\  Ifibord  ,  ab 
uimelanxer ,  breviar.  msmorabil.  n9.  2.5,  in 
append.  Mém.nat.  cur.  dec.  l  z ,  an.  4,p.ïoz . 
Lyferus  ,  obferv.  VI ,  envoyé  à  Bartholin. 
Aldrovand.  hift.ferp.  &  dracon.  pag.  gag. 
Seb.  Nuremberg  ,  de  miraculis  naturje  in 
Europ.  c.  xlj  ,  f/-anc.  Paulin ,  de  anguilla  , 
fec^.  prem.  chap.  ij  ,   &c. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  les  phyficiens  rap- 
portent des  exemples  de  mâles  qui  ont 
jeté  des  œufs  par  le  fondement.  Ce  fait 
paroitra  Ç\  ridicule  à  un  ledeur  fage  ,  qu'on 
j)ourroit  nous  blâmer  de  tranfcrire  ici  les 
paffages  fur  lefquels  on  Pappuie  ;  &  ainfi 
nous  nous  contenterons  de  renvoyer  le 
lefteur  qui  aura  affez  de  curiofité  pour  les 
coutironter  aux  auteurs  d'où  nous  aurions 
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pu  les  tirer  :  fa  voir  _,  Chrifîophe  Paulin  , 
cynograph.  curiof  fecf.  I ,  liv.  III,  §.  56", 
M.  nat.  cur.  dec.  1 1 ,  ann.  8  ,  obf.  cxvij  , 
p.  2,6*2  ,  £?  dec.  i  ,  ann.  2. ,  obferv.  ccl.  & 
dec.  1 1  ,  ann.  4  ,  append.  1^^.  Schculk  , 
hifl.  monafl.  p.  229  ,  &c. 

M.  Hotterfort  penfe  qu'il  a  bien  pu  fe 
faire ,  au  moins  dans  quelque  cas ,  que  ce 
qu'on  avoit  pris  pour  des  œufs ,  ne  fût 
que  des  alimens  mal  digérés  &  coagulés,  ^ 
ainfi  qu'il  l'a  trouvé  une  fois  lui-même. 
Quant  aux  œufs  des  femmes  y  Wormius 
&  Fromann  ,  hb.  II ly  de  fafcinat.  verf.  6 
cap.  XX  y  §.  ^yp.  88z,  ont  ciu  que  c'étoic 
un  effet  du  pouvoir  du  démon  ;  mais 
M.  Bartholin  &  M.  Stotterfoht ,  fe  mo- 
quent avec  raifon  de  cette  relation. 

Gouffet ,  de  caujis  linguce  hebraïcxy  taxe 
le  fentiment  moderne  de  la  génération  ab 
ovo  y  d'être  contraire  à  récriture  ;  &  d'au- 
tres ont  cru  voir  dans  la  femence  des  ani- 
maux mâles  y  l'animal  en  vie  &  tout  formé. 
Voyez  animalcule  &:  Semence. 

Malpighi  fait  des  obfervations  trés-curieu- 
i^es  avec  le  microicope  de  tous  les  change- 
mens  qui  arrivent  dans  l'œuf  quune  poule 
couve  de  demi-heure  en  demi-heuree  Vol- 
fins  &  divers  autres  auteurs  font  fort  em- 
barraffés  de  décider  cette  queftion  y  lequel 
a  exifté  le  premier  de  Vœuf  ou  de  la  poule  ^ 
de  idol.  lib.  III  y  cap.  Ixxviij. 

En  Egypte  ,  on  fait  éclore  les  œufs  par 
la  chaleur  d'un  fourneau  ou  d'un  four  y  & 
on  en  fait  quelquefois  éclore  fept  ou  huit 
mi'Ie  tout  à  la  fois.  On  trouve  la  manière 
dont  on  fe  fert  pour  cq]:i  décrite  dans  les 
tranfaûions  philofophiques.  V.  Éclore. 

On  dit  qu'à  Tunquin  on  conferve  les 
œufs  pendant  trois  ans  ,  en  les  enveloppant 
d'une  pâte  faite  de  cendre  &  de  faumure. 
La  tortue  fait ,  à  ce  qu'on  dit ,  jufqu'à 
quinze  cens  œufs  qu'elle  couvre  de  fable  , 
&  qu'elle  abandonne  à  la  chaleur  du  foleil 
pour  éclore  ;  les  œufs  d'Autruche  éclofent 
de  la  même  manière.  Villugh.  ornithoL 
lib.  II  y  c.  viijy  §.  î. 

Dans  les  a^a  erudit.  de  Lipf.  Leypfik  , 
annpe  î  ô'S :?,/;.  221  ,  il  eft  parlé  d'un  œuf 
de  poule  tout  femblable  aux  œufs  ordinai- 
res ,  au  milieu  duquel  on  en  trouva  uns 
autre  de  la  grofîeur  d'un  œuf  de  pigeoa» 
Voyez  S u;perf station. 


Les  oeufs  à  double  coque  ne  font  pas 
rares  ;  Harvey  donne  fort  au  long  ,^  dans 
fon  traité  de  la  génération  de  l'animal  , 
l'explication  de  cette  apparence. 

Chez  les  anciens ,  Vœu/étoit  le  fymbole 
du  monde  ,  &  c^étoit  une  tradition  parmi 
eux  que  le  monde  avoir  été  fait  d'un  œu/  , 
ce  qui  rendit  les  œufs  d'une  grande  impor- 
tance dans  les  facrifices  de  Cybele  ,  larnere 
des  dieux;  quelques-uns  de  leurs  faux-dieux 
dtoient  aufli  venus  d'un  cei^f. 

JDiJ/e nation  curieufefur  la.  manière  dont  le 
fœtus  s'accroît  à  fe   nourrit  dans  Cocuf 

pendant  le  temps  de  l  incubation. 

L'œuf,  dans  VHifloire  naturelle  ,  efî  cette 
partie  qui  fe  forme  dans  les  femelles  des 
animaux,  &  qui ,  '^oi\s  une  écaille  ouécor- 
ce  ,  qu'on  nomme  coque,  renferme  un  petit 
animal  de  même  efpece  ,  dont  les  parties  fe 
développent  &  fe  dilatent  enfuite  ,  foit  par 
incubation,  foit  par  .l'acceffion  d'un  fuc 
nourricier. 

Ovipare  &  vivipare  font  deux  claffes  d  a* 
nimaux  (  qu'on  a  cru  autrefois  très- diftin- 
guées.  On  a  reconnu  enfuite  que  cette 
diftindion  tient  à  peu  de  chofe  ,  &  ne  fuffit 
pas  même  pour  féparer  des  efpeces. 

On  appelle  ovipare  les  animaux  qili  fe 
délivrent  d'un  fœtus  enveloppé  dans  des 
membranes  ou  des  coques,  &:  vivipares 
ceux  dont  les  fœtus  fe  dépouillent  de  fes 
enveloppes  avant  que  de  naître ,  &  vien- 
nent au  monde  avec  leurs  membres  a  dé- 
couvert. Les  quadrupèdes  à  fang  chaud  font 
vivipares.  Ceux  dont  le  fang  ell  froid  &  qui 
ont  des  pies ,  font  ovipares.  Mais  dans  la 
claffe  des  ferpens,  d'ailleurs  trcs-voifine  de 
celle  des  lézards  ,  il  y  a  des  efpeces ,  dont 
les  fœtus  fortentdu  ventre  de  leur  mère  fans 
enveloppe.Ces  ferpens  qu'on  appelle  vipères, 
font  d'ailleurs  entièrement  femblabîes  aux 
ferpens  ovipares.  Les  poifTons  à  fang 
froid  font  communément  ovipares.  H  y  en 
a  cependant  de  vivipares  ,  &  comme  dans 
la  claffe  des  ferpens  ,  je  trouve  que  ce  font 
des  poiiïbns  rapaces  &  deftru6leurs  ,  dont 
les  fœtus  fe  dépouillent  avantque  de  naître. 
Les  infedes  font  allez  généralement  ovipa- 
res ,  il  y  a  cependant  des  mouches  vivipa- 
res: telle  eft  la  mouche  parafite  qui  aim.e 
à  vivre  avec  l'homme  &  à  l'importuner. 
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Dans  la  cîafTe  des  pucerons ,  le  même  âftî* 
mal  pond  des  œufs  dans  la  faifon  tempérée  , 
&  devient  vivipare  dans  les  chaleurs  do 
Tété.  Tout  combiné  ,  il  paroit  que  l'animal 
vivipare  fe  diftingue  de  l'ovipare  par  un  peu 
plus  de  force  &  d'adivité  ,  «Se  que  cette 
force  acceflbire  met  le  fœtus  en  état  de 
rompre  les  enveloppes ,  avant  qu'il  foit 
forti  du  ventre  de  là  mère. 

L'(2?i{/'par  excellence  ,  c'eft  ^ceuf  àQS  oi- 
féaux.  Sa  coque  eft  formée  d'une  terre  cal-^ 
Caire  ;  elle  n'efl  pas  comprife  dans  le  plaii 
original  du  fœtus  ;  elle  enveloppe  Vœufdé]dL 
formé ,  pendant  qu'il  fait  fa  route  par  le 
conduit  des  œufs.  On  dit  que  de  certaines 
circonllances  empêchent  cette  terre  calcaire 
d'acquérir  de  la  folidité  ,  &  que  dans  les  illes 
du  Danube,  les  poules,  uniquement nou.-  «, 
ries  d'infedes  ,  pondent  des  œufs  à  coque 
molle.  Mais  pourquoi  \qs  oifeaux  ,  natu* 
rellement  &  uniquement  carnivores  ,  les 
aigles  ,  les  vautours  pondent-ils  des  œufs 
couverts  d'une  coque  dure  ?  Je  crains  bieft 
que  les  œufs  fans  dureté  de  la  bafTe-Hon- 
grie  ,  ne  Ibient  exagérés. 

Cette  coque  efl  toute  percée  de  trous  qui 
laifTent  pafïer  l'air  ;  ils  répondent  à  des 
vaifTeaux  de  la  première  membrane  inré-^ 
rieure  de  ^œuf  y  vaifTeaux  qui ,  fans  le  fe- 
cours  de  l'art ,  paroifTent  comme  des  lignes 
en  réfeau  quand  on  a  plongé  Vœuf  dans 
Teau ,  mais  ^ui  font  véritablement  des 
vaifTeaux  remplis  d'air  ,  &  qu'on  peut  in- 
jeder.  Feu  M.  Staehelin ,  favant  homme  , 
né  pour  les  découvertes  ,  mais  qui  ne  fui- 
voit  pas  afTez  fon  objet ,  avoit  commencé 
une  hifloire  de  VœufàQ  la  poule  y  dont  les 
defTms  très-bien  faits  ont  pafTé  dans  les 
rnains  de  feu  M.  TreW.  Il  plaçoit  un  œuf 
fous  une  campane ,  il  n'en  laifToit  déLor- 
der  que  le  gros  bout ,  qu'il  plongeoit  dans 
une  liqueur  colorée  :  il  vuidoit  la  campa- 
ne ;  le  poids  de  l'air  faifoit  pénétrer  la  hqueur 
par  les  pores  de  la  coque  ,  &  rempliffoic 
les  vaifTeaux  aériens.  La  féconde  enveloppe 
de  Vœuft^  plus  fine  &  plus  molle  que  la 
première.  Une  membrane  extrêmem.ent  fi- 
ne la  fuit;c*efl:  l'enveloppe  extérieure  du  jau- 
ne :  on  trouve  enfuite  les  deux  lames  de  la 
membrane  vafculeufe ,  ombilicale  ,  &  enfin 
la  membrane  pulpeufe  du  jaune.  Les  deux 
membranes  du  jaune  font  très-différences 
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cntr'elîes.  L'extérieure  eft  fine  comme  une 
toile  d'araignée.  On  ne  peut  la  feparer  qu'a- 
près lui  avoir  donné  un  peu  de  condftance, 
en  y  verfantdu  vinaigre.  C'efl:  elle  qui  fait 
l'enveloppe  extérieure  de  la  couche  du  pou- 
let. La  membrane  intérieure  a  de  l'épaifleur. 
Elle  ell  molle  ,  pulpeufe  &  blanchâtre  ; 
uniforme  dans  l'a?://  ftérile  ,  mais  plus  com- 
pofée  dans  Wvuf  fécondé.  Sa  partie  ,  la  plus 
voiiine  du  poulet ,  paroît  prefque  tranfpa- 
rente  alors  &  luifaiite.  Elle  laifTe  paroître 
â  travers  d'elle  la  couleur  jaune  naturelle  à 
la  partie  huile ufe  de  Vceuf.  Je  parlerai  en- 
fuite  de  la  figure  veineufe.  La  membrane 
ombilicale  ne  paroît  pas  dans  Vceu/ûénle  , 
tii  même  dans  les  premiers  commencemens 
de  r^rw/' fécondé.  Ce  n'eft  que  le  troifîeme 
jour  qu'on  apperçoit  une  petite  veflie  arron- 
die,extrêmement  vafculeufe,  qui  fortdefon 
corps  entre  le  nombril  &  la  queue  encore 
naiflante.  Ce  n'eft  certainement  pas  l'ef- 
tomac  ,  qui  ne  devient  vifîb'e  que  plu- 
fieurs  jours  plus  tard.  Cette  vélicule  paroît 
avoir  comme  une  queue  cylindrique.  Elle 
avance  &  s'étend  fur  le  jaune  contre  le  gros 
bout  de  Vceuf;  elle  enveloppe  entièrement 
le  jaune  plus  vite  du  côté  du  ventre  du  fœ- 
tus ,  plus  tard  du  côté  du  dos.  Cette  mem- 
brane s'étend  avec  rapidité.  Elle  devient  le 
dixième  jour  l'enveloppe  générale  de  l'^ri//, 
à  un  petit  efpace  près  ,  dans  lequel  le  blanc 
eft  à  découvert  au  petit  bout.  Cette  por- 
tion même  du  blanc  paroît  être  couverte  de 
la  lame  intérieure  de  la  membrane  ombili- 
cale :  le  troizieme  jour  ell  e  couvre  en  effet 
le  jaune  de  i^es  deux  lames.  L'une  &  l'autre 
lame  eft  extrêmement  vafculeufe.  Ses  vaif- 
feaux  nailfent  de  l'iliaque  gauche,  dont  l'ar- 
tère ombilicale  eft  le  véritable  tronc.  Car 
l'iliaque  droite  eft  petite ,  &  la  branche 
qu'elle  donne  à  la  membrane  ombilicale  , 
l'eft  dans  la  même  proportion.  Ces  vaifteaux 
peuvent  fervir  à  voir  le  mouvement  du 
fang  &  des  globules  ,  fpedacle  d'ailleurs 
très-rare  dans  les  animaux  à  fang  chaud.  La 
veine  s'ouvre  dans  la  veine  cave  fous  îe 
cœur.  Son  fang  paroît  violet,  dans  le  temps 
qu'il  eft  d'un  rouge  vif  dans  les  artères.  Le 
poulet  n'a  cependant  pas  refpiré  encore  , 
&  fon  poumon  eft  très-petit.  Cette  diffé- 
rence dans  la  couleur  ne  prouve  donc  pas 
que  la  refpiraîion  donue  au  fang  artériel 
Tymc  XXIII. 
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une  couleur  vive  dont  le  fang  veineux  eft 
privé.  Les  vaifteauxde  cette  membrane  va- 
lent la  plus  belle  injection  dans  le  moyen  âge 
de  l'incubation.  Ils  fe  flétriffent  &  devien- 
nent entièrement  vides  les  derniers  jours. 

Après  avoir  donné  un  précis  fur  les  par- 
ties générales  de  i'cvuf,  je  defcends  à  fes 
parties  topiques,&  qui  n'en  occupent  qu'une 
partie  déterminée.  La  première  ,  encore 
obfcure  ,  c'eft  la  cicatricule  de  Efervée  , 
une  tache  blanchâtre  &  ronde  qui  paroîc 
dans  Vœuj  fécondé  placée  fur  le  jaune.  On 
l'a  regardée  comme  l'enveloppe  générale 
de  l'embryon  ;  elle  ne  l'efl  pas  :  on  voit  l'em- 
bryon renfermé  dans  fa  couche  ,  fe  tenir 
à  fa  place  dans  le  temps  que  la  cicatricule 
change  de  fituation.  Il  eft  vrai  qu'ordinaire- 
ment elle  eft  appliquée  prefque  au  milieu  de 
la  couche  du  poulet.  Elle  paroît  fous  l'ap- 
parence d'une  membrane  un  peu  ridée  ÔC 
déprimée  dans  le  milieu.  Elle  s'enfonce  de- 
puis la  trente-iîxiemeheurede  l'incubation, 
quitte  l'amnios  &  fe  cache  dans  le  jaune  : 
elle  s'enfonce  plus  vîte  quand  on  introduit 
de  l'eau  entr'elle  &  la  couche  de  l'embryon. 
Elle  fe  conferve  avec  le  jaune  quand  on  a 
enlevé  le  fœtus  avec  l'amnios.  Elle  difpa- 
roît  entièrement  avec  la  fin  du  troifteme 
jour.  Elle  ne  paroît  pas  avoir  rien  de  com- 
mun avec  le  fœtus ,  &  fes  accroifTem.ens 
font  fort  petits,  dans  le  temps  que  celui  de 
l'amnios  eft  rapide. 

La  couche  du  poulet  a  caufé  bien  des 
erreurs.  On  l'a  prife  pour  l'amnios.- Il  en 
diffère  entièrement.  C'eft  la  partie  de  la 
membrane  du  jaune  la  plus  voifine  du  fœtus  : 
la  lame  externe  eft  tranfparente,  &  la  lame 
interne  devenue  tranfparente  dans  ce  feul 
endroit ,  forme  cette  couche:  fa  figure  eft 
prefque  celle  qui  naîtroit  de  deux  cercles 
unis  au  milieu  par  deux  lignes  droites.  Il 
y  a  de  la  variété  ,  mais  la  figure  que  je  lui 
afiigne  eft  la  plus  ordinaire.  Elle  commence 
à  paroître  à  la  douzième  heure  de  l'incuba- 
tion ,  &  à  vingt  quatre  heures  la  couche 
eft  parfaite:  elle  devient  moins  apparente 
enfuite  ,  &  difparoît  à  la  fin  du  troifieme 
jour.  Plane  dans  les  commencemens ,  cette 
couche  s'enfonce  au  milieu  du  troiiierne  jour 
&  devient  un  vcricab'e  nid  dans  la  fuite. 
Ses  vaiffeaux  commencent  â  paroître  avec  ce 
changement  ;  ils  font  fins  &  proviennent 
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d'une  branche  des  vaifTeaux  du  Jaune.  Elle  artères  du  jaune  ,  qui  répondent  non  aux 


eft  contigue  à  l'amnios ,  mais  bien  diftinde 
&  elle  peut  en  être  f;^parée. 

L'amnios  ei\  très-difficile  à  diftinguer  vers 
les  commencemens  de  l'incubation  ,  aufïi 
l'a-t-on  pris  alTez  généralement  pour  le  fœ- 
tus même  .  ce  qui  a  fait  donner  à  l'embryon 
du  poulet  une  figure  qui  lui  eft  étrangère. 
L'amnios  forme  la  partie  gauche  de  la  tête 
en  marteau,  qui  paroît  avoir  l'embryon  , 


vaifTeaux  ombilicaux  ,  mais  aux  vaifTeaux 
omphalomefentériques  des  quadrupèdes  , 
Uniquement  plus  confiiérables  dans  l'ani- 
mal ovipare.  Le  tronc  principal  3e  l'artère 
eft  la  véritable  artère  méfentérique  ,  dont 
la  branche  principale  va  au  jaune,  &  dont 
une  branche  plus  petite  fe  dilh-ibue  aux  in- 
teftins.  La  veine  fa  compagne  eil  la  veine 
méfentérique  ou  le  tronc  même  de  la  vei- 


&  dont  la  partie  droite  feule  contient  la  ne-porte,  qu'on  conduit  afTez  facilement  du 
tête  véritable:  elle  ajoute  aalTi  à  l'épaifTeur  foie  au  jaune,  &  dont  les  autres  branches 
d^  la  partie  inférieure  du    fœtus  ,  fous  la  vont  à  la  rate ,  à  l'eftomac  ,  aux  inteftins. 


fortie  des  gros  vaifleaux.  Cette  partie  eft 
très-effilée  ;  fî  elle  a  été  deflinée  avec  quel- 
que épaiffeur  ,  c'efl  qu'on  y  a  ajouté  la  lar- 
geur de  l'amnios.  A  cesjieures ,  le  fœtus 
eft  renfermé  dans  Pamnios,  comme  le  cœur 
l'eft  dans  le  péricarde  ;  l'enveloppe  à  quel- 
que a  npleur  de  plus  que  l'embryon.  Le  fœ- 
tus paroît  alors  avoir  le  cœur  tout  nud  ; 
l'amnios  le  contient.  Elle  defcend  de  la  tête 
ju'cju'au  defTous  du  cœur  ,  fous  lequel  for- 
cent deux  filets  blancs,  qui  font  les  vaifTeaux 
du  jaune.  Dès  la  trente-huitième  heure  on 
reconnoit  à  l'amnios ,  à  l'endroit  de  l'om- 
bilic, une  échancrure  qui  va  en  augmen- 
tant. Le  cinquième  jour  fa  liqueur  eft  deve 
nue  vilible.  Elle  eft  alors  un  fac  prefqae 
ovale,  rempli  d'eau  ,  &  le  poulet  ùi  meut 
avec  liberté  dans  fa  l.queur.  L'amnios  s'atta- 
che à  l'a  ineau  qui  termine  les  tégumens  de  la 
poitrine  &  du  bas-ventre.  El'e  prend  la  for- 
me d'un  rein ,  dont  l'extrémité  eft  plus  grêle. 
Sa  liqueur  ne  fe  prend  pas  dans  les  premiers 
temps  de  l'incubation  :  elle  fe  caille  enfuite 
par  l'acide  ,  &  forme  une  efpece  de  blanc 
à' œuf.  Elle  difparoît  vers  la  fin  de  l'incuba- 
tion. 

Les  haîonsparoifToient  avoir  quelque  ana- 
logie avec  la  cicatricule  ,  &  leur  nature  eft 
également  obfcure.  Ce  font  des  anneaux  con- 
centriques ,  qui  paroiffent  fur  la  membrane 
du  jaune  dès  les  premières  heures  de  l'incu- 
bation, &  qui  difparoifTent  entièrement  le 
quatrième  jour.  Il  n'y  a  aucune  partie  de 
l'animal  dont  l'accroilTement  foit  fi  rapide. 
Il  ne  dépend  pas  du  cœur  du  fœtus.  J'ai  vu 
des  ha  ons  dans  un  accroifTement  confidéra- 
ble  ,  dans  le  temps  que  le  fœtus  n'en  avoit 
point  pris.  La  figure  veineufe  égale  en  beau- 
.  té  les  cercles  même  des  yeux.  Elle  naît  des 


Ces  vaifTeaux  fortent  du  bas-ventre  dans 
une  gaîne  formée  par  les  tégumens  du  pou.- 
let.  Ils  fe  ramifient  fur  la  membrane  du 
jaune ,  &  forment  fur  la  furface  fa  figure 
veineufe.  Ces  vaifTeaux  n'occupent  dans  les 
premiers  temps  de  l'incubation  ,  qu'une 
petite  partie  de  cette  membrane  ;  ils  s'éten- 
dent dans  la  fuite  ,  fans  atteindre  jamais 
Pétendue  entière  de  Vœuf.  Ils  fe  terminent 
dans  tous  les  temps  par  un  cercle  veineux  , 
de  la  circonférence  duquel  il  fe  répand  par 
des  branches  vifibles  fur  le  blanc.  Les  com- 
mencemens de  la  figure  veineufe  ne  font 
qu'une  matière  grumelée  ,  du  moins  félon 
l'apparence  ,  qui  environne  le  fœtus  ,  &: 
qui  couvre  la  membrane  du  jaune.  Cette 
matière  eft  plus  denfe  autour  du  fœtus,  & 
plus  rare  à  la  circonférence.  On  n'en  ap- 
perçoit  à  la  douzième  heure  que  des  points 
jaunes  &  circulaires  ,  qui  forment  un  arc 
de  cercle.  Ces  points  fe  joignent  &  forment 
un  arc  contenu  ,  tranfparent  même  ,  auquel 
j  d'autres  arcs  fe  joignent  fuceefTivement.  A 
trente-fix  heures  la  figure  veineufe  eft  com- 
plète ,  mais  fans  couleur  encore.  On  ap- 
perçoit  alors  dans  la  fubftance  grumelée , 
qui  environne  l'amnios ,  des  rides  &  des 
traits ,  qui"  defîinent  en  quelque  manière 
des  ifl.es.  Ces  traits  deviennent  jaunes.  On 
y  diftingjie  enfuite  des  points ,  comme  de 
petites  gouttes  de  fang,  bientôt  après  des 
traits  &  des  lignes ,  qui  deviennent  des  vaif- 
feaux ,  &  qui  forment  dans  l'aire  ,  près  de 
fa  circonférence,  des  réfeaux,  dont  une  par- 
tie n'eft  encore  qu'un  deffm  imparfait.  La 
couleur  rouge  s'y  mêle  peu  à  peu  ;  elle 
commence  à  s'introduire  du  côté  du  jaune. 
Ce  même  réfeau  rient  par  fes  troncs  à  la 
veine  de  la  circonférence.  Du  côté  du  fce~ 
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tus  il  ne  paroît  encore  que  deux  vaîfleaux  , 
dont  les  branches  fe  développent  dans  la 
fuite,  &c  couvrent  l'aire  du  cercle.  Les  vei- 
nes paroilTent  avant  les  artères.  La  couleur 
pâle  de  ces  troncs  devient  jaune  &  rouge 
vers  la  quarantième  heure.  Plus  la  poule 
couve  exadement  f  plus  l'air  efl  chaud  ,  & 
plus  ces  vaifTeaux  fe  colorent ,  mais  toujours 
à  la  circonférence.  Tous  les  vailTeaux  font 
rouges  vers  la  foixante-dixieme  heure. 

On  a  douté  fi  les  vaifl'eaux  de  la  figure 
veinei^e  étoient  primitifs  ,  ou  bien  s'jls  fe 
formoient  fucceffivement  des  filions ,  qui 
fe  donnaflTent  des  membranes.  Pour  fe  con- 
vaincre on  a  comparé  les  vaifTeaux  parfaits , 
aux  vailTeaux  naiffans  ;  on  a  vu  que  les  vaif- 
feaux  commençoient  par  être  tranfparens 
&  repliés  fur  eux-mêmes^  qu'ils  s'éten- 
doient  dans  la  fuite  &  le  coloroient.  On 
a  plongé  la  pointe  d'une  aiguille  dans  un 
trait  encore  ifolé  j  on  n'a  pas  vu  que  le  fang 
fe  répandît.  Le  trait  ofcilloit  de  côzé  &  d'au- 
tre, il  étoit  par  conféquent  formé  ,  &  fai- 
foit  partie  d'un  vaiflfeau  ,  dont  le  refte  étoit 
tranfparent.  La  figure  veineufe  a  celle  d'un 
cœur  de  carte, feulement  un  peu  plus  arron- 
die,mais  avec  une  échancrure.  La  veine  de  la 
circonférence  e(l  limple  &  fans  artère. Elle 
s^étend  &  fe  complète  ;  elle  eft  dans  toute  fa 
beauté  vers  la  fin  du  troiiîeme  jour.  Le'fixie- 
me  jour  elle  a  gagné  en  empleur,elle  remplit 
les  deux  tiers  de  \\vu/\m?iis  fes  vaifleaux  de- 
viennent plus  étroits.  Depuis  le  quatorzième 
jour  elle  décroît  &  redevient  un  petit  cercle 
dentelé,  auquel  s'attache  le  blanc.  De  ce 
cer'cle  fortent  des  traits  comme  des  filets , 
su  nombre  de  fept  ou  de  huit,  avec  d'au- 
tres plus  fins  ,  qui  fe  répandent  dans  le 
blanc.  II  paroît  probable  que  c'efl  par  ces 
lignes  que  le  blanc  vient  fe  rendre  dans  les 
vaifleaux  du  jaune  ,  &  peut-ôtre  dans  fa  ca- 
vité même,  puifque  le  jaune  devient  féreux 
^  fluide  ,  &  en  même  temps  coagulable  par 
îs  acides  ,  vers  la  fin  de  l'incubation. 

Le  poulet  paroîc  recevoir  fa  première 
nourriture  du  jaune  ou  du  blanc  de  Vceuf 
repompé  &  mêlé  au  jaune  ,  car  à  cette  épo- 
que l'eau  del'amnios  eft  en  trop  petite  quan- 
tité pour  le  fuftenter.  La  couleur  du  fang 
paroît  être  due  au  jaune  j  car  le  fang  palTe 
par  différentes  nuances  de  jaune  orangé  & 
de  roux ,  avant  qu$  de  parvenir  à.  la  belle 
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'couleur  pourprée  qu'il  a  depuis  la  fin  du 
fccond  jour.  Le  poumon  n'agit  pas  à  cette 
époque  ,  &  ne  contribue  donc  point  à 
cette  rougeur  ;  il  eft  invifible  lui-même. 
Dans  la  fuite  l'eau  de  l'amnios  paroît  con- 
tribuer à  nourrir  le  fœtus.  Je  l'ai  vu  ,  & 
fouvent  ouvrir  le  bec  au  milieu  des  eaux  , 
&  j'ai  trouvé  dans  fon  eftomacun  caillé  très- 
femb'able  à  celui  que  l'acide  mêlé  au  blanc 
produit.  La  dernière  nourriture  du  pouîec 
paroît  être  le  jaune  lui-même  ,  qui  eft  repris 
dans  l'inteftin  par  un  canal  particulier.  L'ac- 
croilîëment  de  la  figure  veineufe  eft  dû  à  la 
force  de  fon  cœur  ,  Fairn'y  entre  pour  rien, 
car  cet  accroiftèment  cefl'e  dans  le  moment 
même  que  le  cœur  cefTe  de  battre.  Je  ne 
crois  pas  que  le  canal  inteftinal  agilTe  dans 
les  commencemens  du  poulet,  ni  qu'alors 
le  jaune  fe  faffe  un  paffage  à  l'intéftin  ,  qui 
efi  trop  étroit  &  trop  petit  à  proportion  de 
l'animal  &  dans  lequel  on  ne  trouve  aucun 
veftige  du  jaune.  Ce  canal  fubfifte  pendant: 
un  temps  confidérable  ,  après  que  le  pouîec 
eil  forti  de  Vœuf.  Le  jaune  de  V  œuf  cil  une 
fphere  applatie  des  deux  côtés  ;  elle  nage 
dans  le  blanc  ,  &  de  [es  pôles  fortent  des 
facs  en  fpiraîe  ,  remplis  de  blanc  &  qu'on  a. 
appelés  chala:[e.  M.  Stxhelin  regardoit  ces 
organes  comme  une  des  principales  machi- 
nes de  Vi£u/:  il  les  cioyoit  remplis  d'ua 
air  élaftique,qui  en  exerçant  fa  force  ra- 
réfiante comprimoit  le  jaune.  Je  ne  connois 
pas  les  expériences  qui  ont  déterminé  cet 
habile  homme  à  cette  hypothcfe.  La  mem- 
brane du  jaune  eft  molle  &  peu  va'culeufe  ^ 
à  la  réferve  de  la  -figure  veineufe.  J'ai  parlé 
de  fa  lame  extérieure  &  arachnoïde.  Cette 
enveloppe  eft  remplie  d'une  humeur  hui- 
leufe ,  &  en  partie  albummeufe  ,  vers  la 
fin  de  l'incubation.  Sa  figure  fphérique  efè 
changée  par  l'enfoncement  caufé  par  la 
couche  du  fœtus.  ,  &  le  blanc  pouffé  par 
1  air  contre  le  petit  bout ,  Ôc  ne  pouvant 
plus  céder  ,  y  produit  un  autre  enfonce- 
ment oppofé  au  premier;  le  jaune  change 
encore  de  figure  dans  la  fuite.  Il  fe  partage 
comme  en  trois  lobes ,  &  il  environne  le 
fœtus  comme  une  ceinture  :  il  eft  réforbé 
dans  le  bas-ventre,  &  fe  vide  par  fon  ca- 
nal dans  l'inteftin-grêle.  On  en  voit  fes  reftes 
jufqu'à  quarante  jours  après  qu'il  eft  éc'os. 
L«  jaune  ne  diminue  pas  de  poids.  Ce  qii9 
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le  fœtus  peut  en  avoif  reçu  eft  compenfé 
par  le  blanc  ,   qui  vient  s'y  mêler.   Je  l'ai 
Vu  plus  pefant  le  vingt-deuxième  jour  que 
le  premier.  Il  conferve  auffi  fon  goût  ik  ne 
fe  corroaipt  pas.  Le  jeaune  n'eft  qu'un  fac 
fort  limple  ,  rempli  d'une  liqueur  huileufe 
Jufqu'au  neuvième  jour  :  un  nouvel  organe 
le  développe  alors ,  &  devient  d'une  beauté 
qui  égale  tout  ce  que  la  llrudure  animale  a 
de  plus  agréable.  Une  partie  des  vaifTeaux 
de  l'enveloppe  du  jaune  commence  alors  à 
s'élever  de  la  furface  intérieure  de  l'envelop- 
pe ^  &  à  former  des  plis  adez  femblables  à 
ceux  des  inteftins-grêles  :  ces  plis  deviennent 
plus  compofés  &  plus  larges  ;  ils  font  on- 
doyés  ,  6c   leur  tranchant  loge  une  veine 
co:ifidérable  ,  qui  donne  des  branches  ,   qui 
eUes-mêmes  defcenderu  fur  la  furface  plane 
de  la    membrane  commune  du   jaune  en 
ferpentant.  De  la  queue  de  chaque  valvule 
&  de  fon  extrémité  la  plus  voifine  du  cercle 
veineux ,  fort  une  veine, qui  va  s'ouvrir  dans 
ce  ce!  cletces  veines  relïèmblent  à  des  rayons 
d'un  grand  cercle  qui  convergent  dans  un  au- 
■  tre  cercle  plus  étroit.  Ce  n'eft  pas  tout  :  ces 
veines  fonr  couvertes  vers  les  derniers  temps 
de  l'incubation  d'un  nombre  de  petits  intef- 
tins  qil  s'y  attachent ,  &  qui  font  plus  gros 
dans  le  tranchant  delà  valvule,  &plus  petits 
dans  les  deux  faces  par  lefquellesles  veines  fe 
rendent  à  la  furface  plane  de  l'enveloppedes 
petites  veines  qui  ne  fe  rendent  pas  au  cercle, 
ont  suflide  petits  tuyaux  attachés.  La  macé- 
ration décache  ces  inteiîins ,  les  alonge  ,  les 
rompt  par  le  milieu  ,  &  les  fait  tomber  à 
la  fin  ;  la  veine  reparoît  alors  à  découvert,  l 
Les  veines  ,   qui  en  ferpentant ,  rampent 
le  long  des  deux  faces  de  chrique  valvule  , 
font  formées  &  par  le  tronc  du  tranchant 
&  par  d'autres  veines  de  la  furface  plane  du 
jaune ,  qui  vont  s'aboucher  avec  cette  vei- 
ne. La  mrxération   fait  de  ces  vavules  de 
véritables  dentelles  percées  à  jour  ,  &  les 
détruit  à  la  fin.  Les  veines  du  jaune  les  plus 
voiimes  du  poulet ,  deviennent  fpirales  vers 
le  dix-feprieme  jour ,    &   fe  couvrent  de 
petits  grains  blancs  vifibles  au  mlcrofcope. 
Pour  découvrir  l'ufage   de  cet.  organe  , 
qui  refl'emble  alïlz  aux  valvules  &  aux  floc- 
cons  de  1  mteftin-grêle ,  il  faut  fe  rappeler 
que  le  blanc  fe  confume  peu  à  peu  &  difpa- 
rolt  à  la  fia  eatiéremçnt  i  que  la  liqueur  de 
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l'amnîos  difparoît  également ,  quand  îe  pou- 
let a  atteint  un  certain  volume,  que  le  jaune 
entre  à  la  vérité  dans  l'intefiin  ,  mais  qu'il 
ne  s'y   décharge   abfolument  que  vers   le 
temps  que  le  poulet  fort  de  Vo£uf\  qu'avant 
cette  période  le  fœtus  grandit  &  fe  remplit 
d'un  fang  fort  rouge  ;  que  les  valvules  ne 
paroiffent  pas  être  un  organe   fécrétoire  , 
qui  prépare  la  liqueur  huileufe  du  jaune  , 
puifque  cette  liqueur  eft  dans  fa  perfedion 
avant   que  l'cifz// forte  de  la  pjule,  &  les 
premiers  jours  de  la  vie  du  poulet  dans  le 
temps  que  les  valvules  n'exiftent  pas  encore; 
&  que  la  furface  interne  du  jaune  eft  entiè- 
rement lifTe  ,  &  qu'enfin  les  vailîëaux  prin- 
cipaux de  la  valvule ,  celui  du  tranchant  , 
&  les  branches  des  deux  faces  font  veineux. 
D'ailleurs  les  tuyaux  de  toute  grandeur  font 
formés  par  la  membrane  du  jaune  :  ils  font 
creux  ,  ils  s'attachent  aux  vemes.  Il  me  pa- 
roît  donc  probable  que  ces  tuyaux  (ont  des 
tuyaux  capillaires  ,  qui  pompent  le  jaune  , 
qui  le  rendent  aux  veines,  &  par  elles  au 
poulet.  Je  n'ai  rien  de  bien  particulier  fur  le 
blanc  ,  qui  eft  uneefpece  de  cellulofitécom-' 
pofée  de  grandes  lames  plates  &  abreuvées 
d'une  liqueur  aîbumineufe.  C'eft  une  liqueur 
alimentaire  ,  qui  paroit  d'un  côté  fournir 
l'eau  de  l'amnîos  &  être  avalée  par  le  pou- 
let ,  &  de  l'autre  être  repompée  dans   le 
jaune,  en  augmenter  le  volume  ,  quand  le 
poulet-  exige  plus  de  nourriture, &  en  mêxTie 
temps  le  délayer ,  pour  le  mettre  en  état 
de  couler  dans  l'inteftin  du  fœtus.  Voyez. 
Fœtus, ^  {H.D.G.) 

Œuf  vide  ,  voyez  Vide. 

Œuf  de  vache  ^  c'eft  un  nom  que  quel- 
ques auteurs  donnent  à  une  efpece  de 
bcfoard  qu'on  trouve  dans  l'efiomac  de  la 
vache. 

Œuf ,  en  Architecture  y  ornement  de  for- 
me ovale  qu'on  pratique  dans  Vechinus  ou- 
quart  de  rong  du  chapiteau  ionique  & 
compofite  ,  le  profil  ou  le  contour  de  iVchi-* 
nus  s'enrichit  d'ccw/i  &  d'ancres  placés  alter- 
nativement. Voyez  nos  PL  d! A> cKucclure^ 
Voyez  aufti  Echinus  ,    Ore  ,  &c. 

Œuf  philofophique  ,•  en  Chimie  ,  voyez; 
Philofophique. 

Œuf  y  {Phyfque  générale.)  on  trouve 
quelquefois  des  œ^^/jr  extraordinaires  en  peti- 
Eeffe ,  en  groflèur ,  en  figure  ,,  fans  coque  ^ 
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fans  jaune  ;  d'autres  qui  ont  une  double 
coque  -,  d'autres  qui.  renferment  un  Iccond 
auf  ;  d'autres  qui  contiennent  des  corps 
étrangers ,  comme  des  pois  ,  des  lentilles , 
des  épingles ,  &<:.  Enfin  ,  j'ai  recueilli  beau- 
coup d'obfervations  en  ce  genre  ;  mais  il 
fufiira  d'en  citer  quelques-unes. 

Le  petit  œuf,  ou  Vœuf  nain ,  que  les 
ornithologiftes  nomment  communément 
ovum  cemeninum  ;  eitle  dernier  quala  poule 
ponde'de  lafaifon.  Cet  œuf,  pour  l'ordi- 
naire ,  ne  contient  pas  de  jaune ,  mais  une 
efpece  de  glaire  ou  de  blanc.  Il  n'eii  pas 
fur  prenant  que  ce  dernier  cciz/foit  fi  petit  ; 
mais  il  e(l  allez  étonnant  qu  une  poule  ne 
ponde  jamais  que  de  ces  o^fs  nains. 

Malpighi  vous  donneia  la  raifon  pour 
quoi  ces  œufs  Ibnt  lîénles ,  &  ne  produi- 
lent  jamais  de  poulets. 

Il  y  a  d'autres  œufs  qui  furpafient  de 
beaucoup  les  aufs  communs  en  grofleur. 
On  les  nom.me  ova  gemellifica  ;  il  fcmble 
même  qu'Ariftote  s'en  fuit  apperçu  :  mais 
il  elt  Certain  qu'il  n'y  a  que  les  oifeaux 
domeitiques  qui  pondent  de  ces  fortes 
à'œufs  :  i's  contiennent  deux  blancs  &  deux 
jaunes,  &  M.  Harvey  remarque  que  cop- 
fiiunément  ils  rcr.fermentdeax  poulets,  qui 
quoiqu'éclos  ne  vivent  pas. 

De  tous  les  œufs  extraordinaires, il  n'y 
en  a  guère  de  fi  remarquables  que  ceux 
qui  ont  une  double  coque ,  &  que  Harvey 
appelle  ovum  in  oro  :  cet  habile  hoinme  ex- 
plique -en  même  temps  les  caufes  de  ce 
phénomène  dans  fon  traité  de  generàtione 
ammalium. 

Le  petit  cr«/renfermé  dans  un  grand,  efl 
ordinairement  de  la  grolfeur  d'une  olive  , 
poiniu  par  le  bout ,  couvert  d'une  mem- 
brane dure ,  épaifle  &  cafTante.  L'humeur 
qu'il  contient  eil  moins  jaune*  que  dans  les 
autres  aufs. 

M.  Méri  a  montré  à  l'académie  des 
fciences  un  œufàe  poule  cuit ,  dont  le  blanc 
renfermoit  un  autre  petit  <rr//revêtu  de  fa 
coque  &  de  fa  membrane  intérieure  ,  & 
rempli  de  la  matière  blanche  fans  jaune. 

On  a  fait  voir  à  la  même  académie  en 
174.5 ,  un  ceufào.  poule  d'Inde  ,  dans  lequel 
^toit  renfeimé  un  autre  auf  gdum  de  fa 
coque.  Ceux  qui  favent  que  la  coque  de 
Visuf  ne  fe  forme  que  dans  Voviduclus ,  ou 
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[canal  qui  conduit  Yceuf  àQ  l'ovaire  au  de- 
•hors   de  l'animal  ,  fentiront  combien  doi- 
vent êcre  rares  le^  cuconilances  nécelTaires 
'pour  produire  un  pareil  effet. 

!  M.  Petit  porta  en  17,2  à  la  même  aca- 
j  demie  un  petit  corps  oviforme  d'environ 
dix  lignes  de  longueur,  &  de  cinq  lignes 
de  diamètre  ,  qu'il  avcit  trouvé  dans  le 
blanc  d  un  aufCo  corps  qui  étoit  lui-même 
I  une  elpece  oe  petit  cciif,  n'étoit  attaché  au 
I grand  que  par  un  pédicule  allez  court  ,  & 
qui  avoit  peu  dj  confiftance:  on  y  voyoit 
quatre  enveloppe.  ;  l'extérieure  étoit  allez, 
folide  ,  puifqu  jn  étant  léparée  ,  elle  con- 
fervoit  fa  torm.e  &  fe  foute;, oit  par  e'.b- 
méme  ,  ce  que  ne  faifeient  p  ,intles  autres. 
A  chaquefé  paration  des  trois  premières  en- 
veloppes,  ainfi  prifes  cxcérieurement ,  le 
petit  corps  confervoit  fa  figure  ;  mais  on 
n'eut  pas  plutôt  féparé  la  quatrième,  que 
tout  ce  qui  étoit  renfeimé  s'échappa  en 
forme  de  blanc  à'œuf  fans  jaune. 

Il  y  a  des  poules  qui  par  un  effet  de  la 
ftrudure  de  leur  ovaire ,  pondent  toujours 
des  aufs  fans  jaune.  H  y  en  a  d'autres  qui 
n  en  pondent  que  quelquefois  ;  fa  voir  ,  lorf. 
que  dans  des  efforts ,  ou  par  quelque  caufe 
extérieure  ,  le  jaune  de  Vœufï^  crevé  dans 
i  oviduchis  ,  mais  la  cai  fe  n'étant  pas  conf- 
tante  ,  elles  en  font  auiii  de  bien  condi- 
tionnée. 

Quant  aux  poules  qui  pondent  quelque- 
fois des  a^ufs  fans  coque  ,  cela  vient  ou  -de- 
quelque  maladie  qui  irritant  la  trompe ,  leur 
fait  chaffer  r^eu/ avant  le  temps  ;  bu  bien 
par  une  grande  fécondité  qui  ne  leur  donne 
pas  le  loifir  de  les  mûrir  tous  :  il  y  a  des 
poules  qui  font  le  même  jour  un  ceuf  bien 
conditionné  ,  &  un  autre  fans  coque. 

Le  défaut  d'une  fuffifante  quantité  de 
cette  humeur  dans  certaines  poules  ,  peut 
encore  en  être  la  caufe.  Les  œufs  fans  coque 
s'appellent  œufs  hardés.  V.  (Euf  hardé. 

Quoique  beaucoup  de  perfonnes  ,  d'ail- 
leurs railbnnablts  ,  croient  avec  le  peuple 
que  les  coqs  pondent  des  œufs ,  &  en  par- 
ticulier des  œufs  qui  font  fans  jaune  ;  que 
ces  ceufs  étant  trouvés  dans  du  fumier  ou 

i  ailleurs  ,  on  en  voit  éclore  des  ferpens  aîlés, 
qu'on  appelle  bafilics  ;  cette  erreur  n'a  d'au- 
.  tre  fondement  qu'une  ancienne  tradition  » 
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que  les  préjuges  de  l'e'ducation  &  l'amour 
du  merveilleux  entretiennent. 

On  a  trouvé  quelquefois  dans  des  ceufs 
de  poule  des  corps  étrangers,  comme  des 
pois,  des  lentilles ,  &  même  une  épingle. 
Ces  pois  &  ces  lentilles  qui  ont  germé  -& 
porté  du  fruit ,  étoient  entre  le  blanc  &  le 
jaune  de  Vœuf:  peut-être  que  ces  graines  , 
ainfî  que  l'épingle  dont  j'ai  parlé  ,  fe  font 
infînuées  dans  les  poules  pendant  l'accou- 
plement qui  fe  fera  fait  dans  un  endroit 
où  il  y  avoit  beaucoup  de  pois  &  de  l'en- 
tilles  :  peut-être  font-ils  entrés  du  jabot 
dans  l'ovaire.  (  J9.  /.  ) 

Œuf  hardé ,      (  Hijl.  nat.  )  il  n'eft  pas 
rare  de  trouver  des    œufs    de  poule"  fans 
coque  ;    on  les   appelle    des  œufs  hardés.  | 
Leurs  liqueurs  ne  font  contenues  que    par  ! 
la  membrane  épaiffe  qui  tapiffe  l'intérieur  | 
de  la  coquille  des  autres.  Cette  enveloppe  ! 
cède  fous  le  doigt  'en  quelqu'endroit  qu'on  I 
la  preffe  :  on  tenteroit  très-inutilement  de 
faire  éclore  le  poulet  d'un  œuf  fans  coque  ;  j 
la  tranfpiration  s'y  fait  avec  une  trop  grande 
facilité  ;  bientôt  la   membrane  qui   eft  fa  | 
feule  enveloppe  ,  fe  plifle ,   fe  ride    &  fe  j 
chiffonne  très-irréguliérement  en  différens  j 
endroits.  Au  bout  de  peu  de  jours  VœufTi  \ 
totalement  perdu  fa  forme  ,  &    les  deux  , 
tiers ,  ou  même   les  trois    quarts  de  fon  | 
volume  :  il  ne  contient  plus  que  des  ma- 
tières  épaifïies  aa-  point   d'être  devenues 
folides  &  dures.  Peu^être    néanmoins  ne 
feroit-il  pas  impofïibîe  ,  dit  M.  de  Réau- 
mur  ,  de.  faire  développer  le  poulet  d'un 
auf  hardé  :  mais  il  faudroit ,  ajoute-t-il  , 
que  l'art  lui  donnât  l'équivalent  de  ce  que 
la  nature  lui  a  refufé.  Il   faudroit  fuppléer  j 
par  quelque  enduit    à   la   coquille  qui   lui  \ 
manque,  lui  en  faire  une  de  plâtre,  oui 
de  quelque  mortier,  ou  de  quelque  ciment  j 
poreux.  Cette  expérience  qui  ne  feroit  que  | 
curieufe,  ne  réulTiroit  fans  doute  ,  qu'après  | 
avoir  été  tentée  bien  des  fois ,  &  ne  nous  , 
apprendroit  rien  de  plus  que   ce  que  nous 
favons  déjà  fur  la  nécêffité  d'une  tranfpi-  ! 
ration  mefurée.  {  D  T.)  j 

(Eufs ,    confervadon.  des ,  (  Phyfique  gé-  ! 
nérale.  )  il  n'eQ  pas  indifférent  de  pouvoir 
conferver  des   œufs  ,  &  en  particulier  des 
œufs  de  poule,  frais  pendant  long-temps.  1 
Tous  les  œufs  qu§  couvas  une  poule  ,  ne  font  ' 
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pas  également  frais  ;  fi  elle  les  a  tous  pon- 
dus ,  il  y  en  a  tel  qui  eft  de  quinze  à  feizô 
jours  plus  vieux  qu'un  autre.  L'embryon 
périt  dansl'cei//,  lorfque  l'œzji/devient  trop 
vieux,  parce  que  VœufÏQ  corrompt  ;  mais 
il  y  vivroit  quelquefois  plus  long-temps  , 
fï  on  empéchoit  Vœufàe  fe  corrompre. 

Malgré  la  tiffure  compare  de  fa  coque 
écailleufe,  malgré  la  tifTure  ferrée  des  mem- 
branes flexibles  qui  lui  fervent  d'enveloppe 
imm.édiate  ,  \''œuf  tranfpire  journelle- 
ment ,  &  plus  il  tranfpire  &  plutôt  il  fe 
gâte.  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  fâche  que 
dans  un  œuf  frais  &  cuit ,  foit  mollet  , 
foit  au  point  d'être  dur  ,  la  fubftance  de 
Vœuf  remplit  fenfîblement  la  coque  ;  & 
qu'au  contraire  il  rcfte  un  vide  dans  tout 
œw/ vieux  qui  eil  cuit  ,  &  un  vide  d'au- 
tant plus  grand-,  que  l'ûfw/eft  plus  vieux. 
Ce  vide  eft  la  mefure  de  la  quantité  du 
liquide  qui  a  tranf^^iré  au  travers  de  la  co- 
que. Aufli ,  pour  juger  fi  un  œuf  même 
qui  n'eft  pas  cuit  ,  eft  frais ,  on  le  place  en- 
tre une  lumière  &  l'œil  ;  la  tranfparence  de 
la  coque  permet  alors  de  voir  que  Vœuf 
vieux  n'eft  pas  plein  dans  fa  partie  fupé- 
rieure.  Mais  des  obfervations  faites  par  les 
phyficiens ,  leur  ont  découvert  les  conduits 
par  lefquels  Vœuf  peut  tranfpirer.  Ils  ont 
vu  que  dans  les  enveloppes  qui  renferment 
le  blanc  &  le  jaune  de  Vœuf ,  il  y  a  des  con- 
duits à. air  qui  communiquent  au  travers 
de  la  coque  avec  l'air  extérieur.  On  voit: 
où  font  ces  paffages  ,  lorfqu'on  tient  un 
œuf  {ous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique dans  un  vafe  plein  d'eau  purgée 
d'air,  A  mefure  qu'on  pompe  l'air  du  ré- 
cipient ,  celui  qui  eft  dans  Vœuf  fort  par 
des  endroits  où  la  coque  lui  permet  de 
s'échapper. 

Un  fait  qui  prouve  encore  très-bien  que 
la  coque  de  Vœuf  eft  pénétrable  à  l'air  , 
c'eft  que  le  poulet  prêt  à  éclore  fait  enten- 
dre fa  voix  avant  qu'il  ait  commencé  à 
becqueter  fa  coque  ,  &  avant  qu'il  l'aie 
même  filée.  On  l'entend  crier  très-diftinc- 
tement ,  quoique  fa  coque  foit  bien  entière  ;  '■ 
malgré  fa  tiffure  ferrée  jTcrz// tranfpire  ;  il 
eft  pour  nous  d'autant  plus  vieux  ,  x)u  , 
pour  parler  plus  exadement,  d'autant  moins 
bon  ,  qu'il  à  tranfpire  davantage.  Les  pay- 
fans  de  nos  provinces  6c  des  autres  pays 
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.agirent  comme  s'ils  favoient  cette  pliyfi- 
que.  Pour  conferver  long-temps  leurs  œufs 
en  bon  état,  ils  les  tiennent  dans  des  ton-  | 
ne  aux  où  ils  font  entoures  de  toutes  parts 
de  Cendre  bien  prefTee  ,  de  fon  ,  de  fciure 
de  bois  de  chêne  ,  ^c.  cette  cendre  ,  ce 
fon  ,  cette  fciure  de  bois  de  chêne  s'appli- 
que contre  les  coques  ,  en  bouche  les  po- 
res &  rend  leur  tranfpiration  difficile.  Les 
ccafs  ainfî  confervés  font  mangeables  dans 
un  temps  où  ils  eufl'ent  été  entièrement  cor- 
rompus fans  ces  précautions. 

M.  de  Rcaumur  a  imaginé  d'abord  un 
meilleur  moyen  d'empêcher  linfenfible 
tranfpiration  des  œufs  ,  c'eft  en  les  endui- 
fant  d'un  vernis  iiupe'nétrable  à  l'eau  ;  ce 
vernis  eft  compofc  de  deux  parties  de  gom- 
me laque  plate,  ave^  une  partie  de  colo- 
phone  diffoute  dans  l'efprit-de-vin.  Une 
pinte  d'efprit-de-vin,  dans  laquelle  on  dif- 
fout  une  demi-livre  de  laque  plate  &  un 
quart  de  livre  de  colophone  ,  peut  vernir 
.71  douzaines  à' œufs  ,  c'eft-à-dire,  que  la 
dépenfe  en  vernis  pour  chaque  douzaine 
à' œufs  ne  fauroit  aller  à  un  fou  ;  &  fi  l'on  , 
[f  ♦  fait  les  couches  très-minces  ,  cette  dépenfe 
n'iroit  qu'à  la  moitié  du  prix. 

Quoique  la  compoiition  de  ce  vernis  & 
fon  application  foient  faciles  ,  M.  de  Réau- 
mur  a  trouvé  depuis ,  qu'on  pouvoir  fubf- 
-^tituer  à  ce  vernis  une  matière  moins  chère 
encore  ,  plus  connue  &  aifée  à  avoir  par- 
tout ,  c'efl  de  la  graifle  de  mouton  fraîche. 
Les  œufs  qui  ont  été  enduits  de  cette  graif- 
fe  ,  fe  confervent  frais  aufli  long-temps  que 
ceux  qui  ont  été  vernis.  Cette  graifTe  ne 
coûte  prefque  rien  de  plus  que  le  fuif  or- 
dinaire ,  qui  réufîiroit  également ,  mais  qui 
blefferoit  l'imagination.  O.i  fait  fondre  de 
la  grailTe  de  mouton  fraîche  ;  &  après  l'a- 
voir rendue  liquide,  on  la  pade  à  travers 
un  linge  ,  on  la  met  dans  un  pot  de  terre  , 
on  réchauffe  près  du  feu  ,  on  plonge  cha- 
que œuf  dans  cette  grailTe ,  &  on  le  retire 
fur  le  champ  :  s'il  eft  bien  frais  ,  il  peut  fe 
conferver  ainfl  pendant  près  d'une  année. 

On  peut  plonger  Vceuf  dans  la  graifTe 
avec  des  pinces ,  dont  l'attouchement  ne 
■fe  feroit  que  dans  deux  points  ;  &  quand 
la  grailTe  feroit  figée  fur  tous  ks  autres  en- 
droits ,  on  porteroit  avec  une  plume  ou  un 
pinceau  une  petite  goutte  de  grailTe  liquide 
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fur  les  deux  endroits  qui  font  reftés  décou- 
verts. Mais  pour  n'avoir  plus  à  revenir  à  Vceuf 
après  qu'il  a  été  tiré  du  pof,  il  fera  peut- 
être  plus  commode  de  donner  à  chaque 
œuf  un  lien  d'un  brin  de  fil  long  de  6  à  7 
pouces  ;  on  entourera  Xœufyeis  fon  milieu  , 
c'eft-à-dire,  à  diftance  à  peu  près  égale  de 
fes  deux  boiits  avec  ce  fil  ,  on  lui  fera  une 
ceinture  arrêtée  par  un  double  nœud  ,  le- 
quel nœud  fe  trouvera  très-près  d'un  des 
bouts  de  ce  fil ,  c'eft  par  l'autre  bout  du 
fil  qu'on  tiendra  Vœuf  fufpendu  pour  le 
plonger  dans  la  grailTe  liquide.  Celle  qui 
s'attachera  fur  la  partie  du  fil  qui  entoure 
Vœuf ,  arrêtera  aufîi  bien  toute  évaporation 
dans  cet  endroit ,  que  celle  qui  fera  immé- 
diatement appliquée  contre  la  coquille.  Oa 
imaginera  peut-être  qu'il  eft  difficile  de 
mettre  un  œuf^n  équilibre  fur  un  tour  de 
fil ,  &  de  faire  que  cet  œuf  ne  s'échappe  pas  ; 
mais  pour  peu  qu'on  l'éprouve  ,  on  trou- 
vera le  contraire. 

La  graiiîè  de  mouton  ne  communique 
pas  le  pkis  léger  goût  de  graifTe  à  Vœuf; 
car  quand  on  le  retire  de  l'eau  bouillante  , 
il  n'y  a  que  le  defTus  de  la  coquille  qui  foit 
un  peu  gras;  &  on. emporte  toute  trace 
de  graille  en  frottant  Vœuf  avec  un  linge. 
L'enduit  de  grailTe  eft  préférable  au  vernis 
pour  les  œufs  deflinés  à  être  couvés ,  parce 
qu'il  eft  difficile  de  dévernir  les  œufs  ,  & 
que  l'enduit  de  grailTe  eft  très-aifé  à  enlever. 
Enfin  on  pourroit,  parle  moyen  de  Tenduit 
de  graifTe  ,  tranfporter  dans  les  divers  pays 
un  grand  nombre  dVœufs  d'oifeaux  étran- 
gers, les  y  faire  couver,  &  peut-être  en 
naturahfer  plufieurs.  Cependant,  malgré 
toutes  ces  vérités ,  ni  le  vernis  des  œufs  ,  ni 
leur  enduit  de  graifTe  propofés  l'un  &  l'au- 
tre par  M.  de  Réaumur ,  n'ont  point  encore 
pris  faveur  dans  ce  royaume.  {D.  J.) 

(EUF  ,  (  Chimie.  )  voyez  fubflances 
animales. 

(EuF,  {Diète,  Pharmac.  &  Mat.méd.) 
les  œufs  les  plus  employés  à  titre  d'aliment 
font  de  poule.  On  m.iiige  aulli  en  Europe 
les  œufs  d'oie  ,  de  canne  ,  de  poule-d'inde  , 
de  paon  ,  de  faifan  ,  &c.  Les  Africai  is  man- 
gent les  œufs  d'autruche  ,  &  ceux  de  cro- 
codille.  Les  œufs  de  tortue  font  un  aliment 
très  ufitédans  les  ifles  de  l'Amérique. 

C'eft  aux  œufs  de  pouls  que  convient 
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principalement  ce  que  nous  allons  en  ob-  l'œr//,  &  à  leur  donner  de  la  fluidité  ;  or  • 
ferver  en  ge'neral ,  &  cela  inftruira  fuffifam-  ces  principes  fe  trouvant  dépourvus  de  leur 
ment  fur  les  qualités  eitentielles  des  autres 
a'u/s  qu'on  mange  quelquefois  dans  ce  pays  ; 
ce  qui  peut  mériter  quelque  confidération 
particulière  fur  les  qualités  fpeciales  des  au- 
tres ,  par  exemple  ,  fur  ceux  àe  tortue ,  fera 
rapporté  à  cet  article  particulier.  Voyez 
Xonue  d^ Amérique. 


Les  veufs  de  poule  ,  que  nous  n'appelle- 
rons plus  que  les  œufs  ,  doivent  être  choifis 
les  plus  frais  qu'il  fe  pourra  ;  on  veut  en- 
core qu'ils  foient  bien  blancs  &  longs.  On 
connoît  à  ce  fujec  les  vers  d'Horace. 

Longa  quibus  faciès  ovis  erit ,  illa  mémento 
Ut  fucci  melioris ,  6"  ut  magis  alba  rotundis 
Ponere. 

Les  œufs  nourriffent  beaucoup' :  iîs  four- 
îiifTent  un  bon  aliment ,  utile  en  fanté  com- 
me en  maladie.  Les  auteurs  de  diète  s'ac- 
cordent tous  à  alTurer  qu'ils  augmentent 
confidérab'ement  la  femence  ,  qu'ils  réveil- 
lent l'appétit  vénérien  ,  &  difpofent  très- 
efficacement  à  le  fatisfaire.  On  les  prépare 
de  bien  des  manières  ,  &  on  en  forme  dif- 
feVens  mets  qui  font  d'autant  plus  falutaires 
qu'ils  font  plus  fîmples.  Car  toutes  ces  pré- 
parations recherchées  où  les  oeufs  font  mê- 
lés avec  des  laitages ,  du  fucre ,  des  parfums , 
^c.  déguifent  tellement  la  vraie  nature  de 
Vceuf  Q\\i\  peut  y  perdre  toutes  fes  bonnes 
qualités.  Il  efl:  obfervé  même  que  des  lai- 
tages, chargés  à\eufSf  fubiffant  dans  les  pre- 
mières voies  l'altération  à  laquelle  ils  font 
naturellement  fujets ,  la  communiquent  aux 
ceufs  ,  &  que  la  corruption  d'un  pareil  mé- 
lange devient  pire  que  n'auroit  été  celle  du 
lait  feul.  On  peut  donc  établii:  que  tous  ces 
mélanges  délicats  à'œufs  &  de  lait ,  comme 
crèmes,  Ùc.  font  des  alimens  au  moins  fuf- 
pe6ts,  comme  le  lait.  Voyez  Lait.  Quant- 
â  la  meilleure  faconde  préparer  les  œufs 
feuls ,  on  peut  la  déterminer  d'après  cette 
feule  règle  ;  favoir  ,  qu'en  général  ils  doi- 
vent être  modérément  cuits;  la  raifon  en 
ctt  ,  dit  Louis  Lemery  ,  que  quand  ils  le  font 
trop  peu  ,  ils  demeurent  encore  glaireux  , 
&  par  conféquent  difficiles  à  digérer.  Quand 
au  contraire  ils  font  trop  cuits  »  la  chaleur 
en  a  dilfipé  les- parties  aqueufes ,  qui  fer- 
yoient  à  étendre   les   autres  principes  de 


humidité  naturelle  ,  s'approchent  &  s'unif- 
fent  étroitemenr  les  uns  aux  autres ,  <Sc  for- 
ment un  corps  compad  ,  relferré  en  Ççs 
parties ,  pefant  à  Teftomac.  Ainfi  Vœuf  ne 
doit  être  ni  glaireux,  ni  dur,  mais  dune 
fubllance  molle  &  humide  ,  comme  on  le 
peut  voir  par  ce  vers  de  l'école  de  Salerne. 


Si  fumas  ovum ,  moVe  fit  atque  novum. 
Lemery  ,  Traité  des  alimens. 

Il  eft  aifez  reçu  que  les  œufs  échauffent 
beaucoup,  quand  ils  font  vieux  ;  cette  qua- 
lité n'eft  pas  annoncée  par  des  effets  affez 
déterminés  ,  m.ais  il  eft  toujours  fur  qu'ils 
font  d'un  goût  défagréable,  &  qu'ils  font 
plus  fujets  à  fe  corrompre  dans  l'eitomac 
que  les  frais. 

Les  plus  mauvais  de  tous  font  donc  les 
vieux  œufs  durs ,  tels  que  les  œufs  de  pi- 
ques qu'on  vend  au  peuple  à  Paris  &  dans 
plufieurs  autres  pays.  Ces  œufs  font  fujet^ 
à  pefer  fur  l'eftomac,  à  exciter  des  rap- 
ports fétides  &  acres  ,  des  coliques  ,  en  ur» 
mot,  de  vraies  indigeftions  d'autant  plus' 
fâcheufes  qu'elles  font  ordinairement  ac- 
compagnées de  conflipation  ;  car  la  pro- 
priété de  refîerrer  le  ventre  qu'on  attri- 
bue communément  aux  œufs  durs,eft  très- 
réelle.  Nous  ne  faurions  cependant  approu- 
ver la  pratique  fondée  fur  cette  propriété 
qui  fait  des  œufs  durs  un  remède  populaire 
&  domeftique  contre  les  dévoiemens. 

Les  auteurs  de  diète  ont  rapporté  plu- 
fieurs fignes  ,  auxquels  on  peut  reconnoître 
fi  les  œufs  font  frais  ou  non  ?  mais  les  pay- 
fannes  &  les  plus  groflieres  cuifinieres  en 
favent  plus  à  cqx.  égard,  que  n'en  peuvent 
apprendre  tous  les  préceptes  écrits. 

Mais  quand  à  Part  de  les  conferver  dans 
cet  état  de  fraîcheur  ,  il  faut  rendre  juftice. 
à  la  fcier.ce  ,   elle  a  été  plus   loin  que  l'é-j 
conomie  ruliique.  Le  principal  fecret  qu'a- 
voit  d"écouvert  celui-ci ,  &  qui  eft  encore] 
en  ufage  dans  les  campagnes  ,  confifloit  à; 
les  garder  fous  l'e^u  ;  mais  M.  de  Réaumurj 
ayant  confidéré  que  les  œufs  ne  perdoienc 
leur  état  de  fraîcheur  que  par  une  évapo- 
ration  qui  fe  faifoit  à  travers  les  pores  de 
leur   coquille  ,    laquelle    en  diminuant    le 
volume  des  liqueurs ,  dont  l'cew/'eft  formé  , 

expofoit 


elcjjoroit  ces  liqueurs  à  une  altération  fpcn- 
tanéc,  une  effoece  de  fe  nientation ,  un 
corarrencement  de  corruption  ;  en  un  mot , 
aux  inconveniens  auxquels  font  fujers  les 
liqueurs  termentables  gardées  en  viiidange  ; 
il  penfa  que  fi  l'on  enduifoit  les  œufs  d  un 
vernis  qui  empêchât  cette  tranfpirarion  , 
on  parviendroit  à  retarder  co!ifi durable- 
ment leur  corruption.  Le  fuccès  répondit 
à  fes  eipc-iances  :  des  œufs  enduits  d'un 
vernis  à  refprit-de-vin  quelconque,  d'une 
légère  couche  de  cire ,  d'un  mélange  de  cire 
&  de  poix  rt'fine,  de  graifTe  de  m.outon , 
6v.  fe  confervent  pendant  plufieurs  m.ois  , 
&  même  pendant  des  anntes  entières  dans 
Tetat  de  la  plus  parfaite  fraîcheur.  Les  en- 
duits de  colle  de  poifîbn ,  de  gomme  ara- 
bique ,  <Sv.  arrêtent  m.oins  parfaitement 
cette  tranfpirarion  ,  parce  que  la  liqueur 
que  l'crz// exhale  étant  aqueufe  ,  peut  dif- 
foudre  une  partie  de  ces  dernières  fubitan- 
ces  ,  &  fe  frayer  ainfi  quelques  routes.  On 
corferve  aufîi  très-bien  les  œufs  fous  l'hui- 
le, mais  cette  liqueur  bouche  les  pores  tien 
moins  exadement  que  les  matières  graif- 
feufcs  &  relineufes  concrètes.  Le  fuif  y 
fjroit  très-bon,  mais  quoiqu'on  puifîe  Yen- 
lever  facilerrent,  l'idée  de  fon  emploi  eVi 
toujours  dégoûtante.  M.  de  Réaumur  donne 
la  préitrence  à  la  graifie  de  mouton ,  parce 
qu'elle  coûte  très-peu  ,  &  qu'elle  fe  fépare 
facilement  de  Vœuf  en  le  faifant  tremper 
dans  l'eau  chaude.  La  manière  de  les  en- 
duire de  graifTe  de  mouton  propofée  par 
cet  acade'micien  ,  eft  fort  fimple  &  plus 
facile  dans  lexe'cution  j comme  il  l'obferve 
lui-même ,  qu'on  ne  feroit  rente'  de  croire 
d'abord.  Il  ne  s'agit  que  de  fufpendre  un 
auj-  à  un  fil ,  dans  lequel  on  l'engage  comme 
dans  une  efpece  de  ceinture  au  moyen  d'un 
r.œud  coulant,  &  de  le  tremper  une  feule 
fois  dans  de  la  graifie  fondue  fur  le  feu. 
Vuye\  rUilhire  des  infectes  de  M.  de  Réau- 
mur ,  tome  II  y  ^  Mémoires  de  f  académie 
royale  des  fcienccs  ,  année  Hq^' 

Ce  que  nous  avons  dit  des  œufs  jufqu'à 
pre'fent  convient  à  l'cjfïz/entier ,  c'eR-à-dire , 
au  blanc  &  au  jaune  mangés  enfemble  ,  & 
fe  tempérant  mutuellement  ;  car  chacune 
de  ces  fubibnces  conildérée  en  particulier 
-a  des  qualités  diététiques  différentes.  Le 
•blanc  ou  partie  glaireiife  eft  beriU\;oup  plus 
Tome  XXUL 


^ourrifTante ,  c'eft  à  celle-Iâ  que  convienc 
principalement  l'exagération  d'Avicenne 
qui  dit  des  a!ufs  qu'ils  engendrent  autant  de 
fang  qu'ils  pefent.  Le  jaune  efl  moins  nour- 
rifTanc  &  plus  échauffant;  c'eil  à  cette 
fubftance  qu'appartient  fpécialem.ent  la  qua- 
lité aphrodifiaque  ou  excitant  à  l'amour  , 
obfervée  dans  les  ceiifs. 

Boerhaave ,  qui  a  donné  dans  fa  chymie 
un  long  examen  du  blanc  d'œuf  Çnns  dka 
un  mot  du  jaune  y  obferve  que  cette 
matière  albumineufe  étant  portée  jufqu'à 
la  putréfaction  ,  vraiment  alkaline,  produit 
les  plus  terribles  effets  dans  le  corps  ani- 
mal ,  prife  en  la  plus  petite  quantité ^  pauxil* 
lum,  &  même  que  fa  ieule  odeur  difTouc 
les  humeurs  de  notre  corps  à  l'égal  du  ve- 
nin de  la  pefle ,  folo  putride  haluu  fuo  hu-^ 
mores  corporis  nofiri  mirificè  difjoh'it  inflat 
veneni  pefilentialts.  Cette  propofition  ne 
nous  paroît  guère  moins  outrée  que  celle 
de  ce  fingulier  Hecquet ,  qui  dit  dans  iba 
Traité  des  dfpenfes  du  carême  ,  qu'un  œuf 
efl  une  quint^ffence  naturelle ,  un  foufve  , 
un  volatile  ,  an  feu  prêt  à  s'allumer. 

Plufieurs  auteurs  ont  accordé  aux  œufs 
des  vertus  vraiment  médicamenteufer*  Hip-^ 
pocrate  recommande  les  blancs  ô^œufs  bat- 
tus dans  de  l'eau  de  fontaine  comme  une 
boiffon  humec1:ante ,  rafraîchiffante  &  la^ 
xative ,  très-propre  aux  fébricitans  ,  Êr.\ 
Tout  le  monde  connoit  Tufat^e  des  bouil- 
lons à  la  reine,  dont  la  bafe  efl  le  jaune 
d'cr«/dans  la  toux  &  dans  les  coliques  bi- 
lieufes.  Ce  dernier  ufage  qui  efl  le  moins 
connu  ,  peut  être  cependant  regardé  comme 
le  meilleur  par  l'analogie  qu'a  le  jaune  d'a.-z// 
avec  la  bile ,  qu'il  efi  capable  d  adoucir  en 
s'y  unifTant. 

La  même  qualité  du  jaune  à'œuf,  favoir , 
fa  qualité^  analogue  à  la  bile  ,  c'efl-à-dire  > 
favonneufe,  capable  de  fervir  de  moyen 
d'union  entre  les  fubfîances  huileufes  &  les 
aqueufes,  le  rend  très-propre  à  appaifer 
les  tranchées  violentes,  &  les  autres  acci- 
dens  qui  fuivent  quelquefois  lufage  des 
violens  purgatifs  réiineux  :  car  le  jaune 
^œuf  efî  capable  de  s'unir  chymiquemene 
à  ces  reflues,  &  de  les  difpofer  par-là  à. 
être  difïbutes  &  entraînées  par  les  li- 
queurs aqueufes ,  foit  celles  que  four- 
xiifTent  les  glandes  des  inteltins ,  foit  celles 
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qu'on  peut  donner  aux  malades  à  deflein  , 
quelque  temps  après  lui  avoir  fait  prendre 
des  jaunes  d'œi/f. 

On  emploie  d'avance  au  même  ufage  , 
c'eft-àr-dire ,  à  prévenir  ces  accidens  y  û  on 
ne  donne  ces  r£;fines  acres  ,  qu'après  les 
avoir  diflbutes  dans  une  fuffifante  quantité' 
de  jaune  d'oeuf  y  &  étendus  enfuite  en  tri- 
turant dans  fuffifante  quantité  d'eau  ,  ce 
qui  produit  refpece  d'émulfion  purgative 
dont  il  efl:  parlé  à  la  fin  de  V article  Émul- 
SION.    Voye:{  cet  article. 

Les  baumes  &  les  huiles  eiïentieîles  peu- 
vent au  ni  commodément  être  unis  aux  jau- 
nes ai  œuf ,  comme  au  fucre  ,  pour  l'ufage  , 
médicinal  :  ce  compofé  y  qu'on  pourroit 
appeler  éléoti ,  eft  entièrement  analogue  à 
l'éléofaccharum.    Voye\  cet  article. 

On  trouve  dans  la  pharmacopée  de  Paris 
im  looch  âiaiif  y  qui  efl  un  mélange  d'huile 
d'amandes  douces  ,  de  firop  &  d'eaux  dif- 
tillées  fait  par  le  moyen  d'un  jaune  d'cr///: 
l'union  que  tous  cqs  ingrédiens  eontradent, 
eft  très-légère  ;  ainfi  on  peut  en  évaluer 
Failion  particulière  par  les  vertus  refpeâi- 
ves  de  cqs  diiférens  ingrédiens  :  quand  à 
fa  qualité  commune  collecHve,  celle  qu'elle 
doit  à  fa  forme  ,  à  fa  confiftance  de 
looch  ,  &•  la  manière  de  l'appliquer ,  vojct^ 
Looch. 

Le  jaune  à^œuf  trituré  avec  de  la  téré- 
benthine ,  ou  un  autre  baume  naturel  pour 
en  compofer  les  digeflifs  ordinaires  des 
chirurgiens  y  exerce  dans  ce  mélange  la 
même  propriété  :  il  fe  combine  avec  ces 
baumes  5  en  corrige  par-là  la  ténacité  & 
Tâcreré ,  les  rend  en  partie  mifcibîes  aux 
fucs  lymphatiques  &  capables  d'être  enle- 
vés de  deffus  la  peau  par  des  lotions  aqueu- 
fes.  Au  refle  y  il  ne  leur  communique  ce- 
pendant ces  propriétés  qu'à  demi  ,  parce 
qu'il  n'entre  point  da'ns  ce  mélange  en  afTez 
grande  quantité. 

Le  jaune  d'œuf  employé  à  la  liai/on  des 
fauces  y  y  opère  encore  par  la  même  pro- 
priété :  il  fert  à  faire  difparoitre  une  graiffe 
fondue  qui  y  fumage  en  la  combinant  j,  la 
liant  avec  la  partie  aqueufe  qui  fait  la  bafe 
de  ces  fauces. 

L'huile  par  expreffion  retirée  des  jaunes 
d'œz//  durcis ,  pafîe  pour  éminemment  adou- 
ciffante  dans  l'ufage  extérieur  ;  mais  elle 
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ne  pofTede  évidemment  que  les  qualités 
communes  des  huiles  par  expreflion.  Voye^ 
le  mot  Huile. 

Le  blanc  dioeùf  efî  l'inflrument  chymi- 
que  le  plus  ufjté  de  clarification.  Voye^ 
Clarification. 

La  propriété  qu'a  le  blanc  ^œuf  dur  ,  ex- 
pofé  dans  un  lieu  humide  ,  de  fe  réfoudre  en 
partie  en  liqueur ,  d'éprouver  une  efpece 
de  défaillance ,  le  rend  propre  à  difïbudre 
certaines  fubftances  dont  on  le  remplit 
après  en  avoir  féparé  le  jaune  ;  les  aufs 
durs  ainfi  chargés  de  myrrhe  ,  fournifTent 
l'huile  de  myrrhe  par  défaillance,  voye^ 
Myrrhe  ;  chargés  de  vitriol  blanc  & 
d'iris  de  Florence  en  poudre^  un  collyre 
fort  ufité,  Ùc. 

Le  blanc dû-'L/entre  dans  la  compofition 
du  fucre-d'orge  ,  de  la  pâte  de  régliffe  blan- 
che &  de  celle  de  guimauve ,  é'c. 

Enfin  les  coques  ou  coquilles  diœuf  fe 
préparent  fur  le  porphyre  pour  l'ufage  mé- 
dicinal :  c'eft  un  abforbant  abfolument  ana- 
logue aux  yeux  d'écreviffe ,  aux  écailles 
Ti'huitre  ,  aux  perles  ,  à  la  nacre  (  voye^  ces 
articles)  &  par  conféquent  on  ne  peut  pas 
moins  précieux.  C'eft  par  un  pur  caprice 
de  mode  que  quelques  perfonnes  fe  font 
avifées  depuis  quelque  temps  de  porter 
dans  leur  poche  une  boîte  de  coquilles 
d'oeufs  porphyrifées  ,  qu'on  envoie  de 
Louvain.  Cette  fubflance  terreufe  efl:  un 
des  ingrédiens  du  remède  de  mademoi- 
felle  Stephens.  Voye\  REMEDE  de  made- 
moifelle  Stephens. 

(ÉUFS  DES  INSECTES.  {_Hifl.  nat.  des 
infecl.)  la  manière  dont  les  infedes  mâles 
commercent  avec  les  femelles  ,  quoique 
très-variée  ,  rend  la  femelle  féconde  ,  &  la 
met  en  état  de  pondre  des  aufs  lorfqu'iî  en 
efl  temps. 

La  variété  qu'il  y  a  entre  ces  ccufs  efl 
incroyable ,  foit  en  grofî'eur ,  foit  en  figu- 
res, foit  en  couleurs.  Les  figures  les  plus 
ordinaires  de  leurs  oeufs  font  la  ronde  , 
l'ovale  &  la  conique  :  les  ccufs  des  araignées 
&  d'un  grand  nombre  de  papillons ,  quoi- 
que ronds  y  font  encore  diflingués  par  bien 
des  variétés;  mais  il  faut  remarquer  que 
dans  ces  mêmes  figures  il  y  a  beaucoup  dé 
plus  ou  de  moins  y  &  que  les  unes  appro- 
chent plus  des  figures  dont  on  vient  de  par» 
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ïer  que  les  autres.  Pour  ce  qui  regarde  les 
couleurs,  la  diffe'rence  eft  plus  feniible.  Les 
uns ,  comme  ceux  de  quelques  araignées  , 
ont  l'éclat  de  petites  perles  ;  les  autres ,  com- 
me ceux  des  vers  à  foie ,  font  d'un  jaune  de 
millet  ;  on  en  trouve  auiTi  d'un  jaune  de 
foufre  y.  d'un  jaune  d'or  &  d'un  jaune  de  bois. 
Enfin  il  y  en  a  de  verds  &  de  bruns  ;  & 
parmi  ces  derniers  ,  on  en  dillingue  de  di- 
verfes  efpeces  de  bruns  ,  comme  le  jaunâ- 
tre ,  le  rougeâtre ,  le  châtain  y  &c. 

La  matière  renfermée  dans  ces  œufs  (car 
la  plupart  des  infedes  font  ovipares)  eft 
d'abord  d'une  fubftance  humide,  dont  fe 
forme  l'infede  même  qui  en  fort  quand  il 
eft  formé. 

Tous  les  infedes  ne  demeurent  pas  le 
même  efpace  de  temps  dans  leurs  œufs. 
Quelques  heures  fuffifent  aux  uns  y  tandis 
-^u'il  faut  plufieurs  jours ,  &  fouvent  même 
plufieurs  mois  aux  autres  pour  éclore.  Les 
œufs  qui  pendant  l'hiver  ont  été  dans  un 
endroit  chaud ,  éclofent  plutôt  qu'ils  ne  le 
devroient  j  félon  le  cours  de  la  nature.  Les 
€eufs  fraîchement  pondus  font  très-mous; 
mais  au  bout  de  quelques  minutes  ils  fe  ' 
durciftent.  D'abord  on  n'y  apperçoit  qu'une 
matière  aqueufe,  mais  bientôt  après  on 
découvre  dans  le  milieu  un  point  obfcur  , 
que  Swammerdan  croit  être  la  tête  de  l'in- 
fede ,  qui  prend  la  première ,  félon  lui ,  fa 
confiftance  &  fa  couleur. 

L'infede  eft  plié  avec  tant  d'art,  que 
malgré  la  petitefte  de  fon  appartement , 
il  ne  manque  pas  de  place  pour  former 
tous  les  membres  qu'il  doit  avoir.  On  ne 
peut  s'empêcher ,  en  voyant  ces  merveilles, 
d'admirer  la  puifTance  de  celui  qui  a  fu 
mettre  tant  de  chofes  dans  un  fi  petit  ef- 
pace. Un  très-grand  nombre  d'infectes  fem- 
blent  n'avoir  prefque  d'autre  foin  pour 
leurs  ceufs  y  que  celui  de  les  placer  dans 
des  endroits  où  leurs  petits  ,  dès  qu'ils 
feront  éclos  ,  trouveront  une  nourriture 
convenable.  Aufti  eft  -  ce  alors  tout  le 
foin  que  demandent  ces  œufs ,  &  que  le 
plus  fouvent  les  mères  ne  peuvent  pren- 
dre, puifque  quantité  d'entr'elles  meu- 
rent peu  après  qu'elles  ont  pondu  ;  ce  foin 
cependant  n'eft  pas  toujours  borné  là  , 
bien  des  fois  il  eft  accompagné  d'autres 
précautions.  1 
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Plufieurs  enveloppent  leurs  œufs  dans  un 
tifti!  de  cire  très -ferré;  d'autres  le  cou- 
vrent d'une  couche  de  poils  tirés  de  leur 
corps.  Quelques  efpeces  les  arrangent  dans 
un  amas  d'humeur  vifqueufe ,  qui  fe  dur- 
ciftant  à  1  air  ,  les  garantit  de  tout  accident. 
Il  y  en  a  qui  font  plufieurs  incifions  obli- 
ques dans  une  feuille  ,  &  cachent  dans  cha- 
cune de  ces  incifions  un  œuf.  On  en  voit 
qui  ont  foin  de  placer  leurs  œufs  derrière 
l'écorce  des  arbres ,  &  dans  des  endroits 
où  ils  font  entièrement  à  couvert  de  la  pluie, 
du  m.auvais  temps  &  de  la  trop  grande  ar- 
deur du  foleil.  Quelques-uns  ont  l'art  d'ou- 
vrir Iqs  nervures  des  feuilles  &  d'y  pondre 
leurs  œufs  ;  de  manière  qu'il  fe  forme  au- 
tour d'eux  une  excroiffance  qui  leur  fert 
tout  à  la  fois  d'abri ,  &  aux  petits  éclos  d'a- 
hmens.  Il  y  en  a  qui  enveloppent  leurs  ûsufs 
d'une  fubftance  molle  qui  fait  la  première 
nourriture  de  ces  animaux  naifTans,  avant 
qu'ils  foient  en  état  de  fupporter  des  ali- 
mens  plus  folides ,  &  de  fe  les  procurer. 
D'autres  enfin  font  un  trou  en  terre,  &  après 
y  avoir  porté  une  provifion  fufhfante  de 
nourriture,  ils  y  placent  leur  ponte. 

Si  un  grand  nombre  d'infedes  ,  après 
avoir  ainfi  placé  leurs  œufs,  les  abandon- 
nent au  hafard ,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne 
les  abandonnent  jamais;  tels  font,  par  exem- 
ple, quelques  fortes  d'araignées  qui  ne  vont 
nulle  part ,  fans  porter  avec  elles  dans  une 
efpece  d'enveloppe  tous  les  œufs  qu'elles  ont 
pondus.  L'attachement  qu'elles  ont  pour  ces 
œufs  eft  fi  grand,  qu'elles  s'expofent  aux 
plus  grands  périls  plutôt  que  de  les  quitter. 
Telles  font  encore  les  abeilles ,  les  guêpes, 
les  frelons  &  plufieurs  mouches  de  cet 
ordre.  Les  foins  que  les  fourmis  ont  de 
leurs  petits  va  encore  plus  loin ,  car  ils 
s'étendent  jufqu'aux  nymphes  dans  lef^ 
quels  ils  doivent  fe  changer.  Les  infedes 
ayant  en  général  tant  de  foin  de  leurs 
œufs ,  il  eft  aifé  de  comprendre  la  multi- 
tude incroyable  de  ces  petits  animaux  fur 
la  terre  ,  dont  une  partie  périt  au  bout  d'un 
certain  temps ,  &  l'autre  fert  à  nourrir  les 
oifeaux  &  autres  animaux  qui  en  doivent 
fubfifter.  (D.  7.) 

(EUF  DE  SERPENT  ,  [Litterat.)  Une  gran- 
de fuperftition  des  druides  regardoit  l'œuf 
des  ferpens.  Selon  ces  anciens  prêtres  eau: 
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lois,  les  ferpens  formoient  cet  ceuf  de 
leur  propre  bave^  lorfqii'ils  étoient  plu- 
fieurs  entortillc's  enfemble.  D4s  que  cet 
cc-jf  étoït  f jrmé ,  il  s'élevoit  en  Pair  au 
fifîiemenc  des  ferpens^  &  il  falîoit ,  pour 
conferver fa  vertu  ,  l'attraper  lorfquil  tom- 
boit  ;  mais  celui  qui  Tavoit  ainfi  pris  mon- 
toit  d'abord  à  cheval  pour  s'enfuir  ,  &  s'e- 
l.)ignoit  au  plus  vite ,  parce  que  les  ferpens, 
jriloux  de  leur  produdion,  ne  manquoient 
pas  de  pourfuivre  celui  qui  la  leur  enlev^oit, 
j'jfqu'à  ce  que  quelque  rivière  arrêtât  leur 
pourfiite. 

Dès  que  quelqu'un  avoit  été  aflez  heu- 
reux pour  avoir  un  de  ces  cpu/s  ,  on  en 
faifoit  Teffai  en  le  jetant  dans  1  eau  ,  après 
l'avoir  entoure  d'un  petit  cercle  d'or;  & 
pour  être  trouva  bon ,  il  falloit  qu'il  fur- 
nageât  ;  alors  cet  œuf  avoit  la  vertu  de 
procurer  à  celui  qui  le  poffe'doit  gain  de 
caufe  dans  tous  fes  difiR.'rens ,  &  de  lui  faire 
obtenir,  quand  il  le  defiroit ,  un  libre  accès 
auprès  des  rois  mêmes. 

Les  druides  recherchoient  avec  grand 
foin  cet  au/y  fe  vantoient  fouvent  de  l'a- 
voir trouvé ,  &  en  vendoient  à  ceux  qui 
îi  voient  afTez  de  crédulité  pour  ajouter  foi  à 
toutes  leurs  rêveries.  Pline ,  en  traitant  ce 
manège  de  vaine  fuperftition ,  nous  ap- 
prend que  l'empereur  Claude  fît  mourir 
im  chevalier  romain  du  pays  des  Vocontiens 
(  de  la  Provence ,  )  pour  cette  feule  raifon 
rj'il  porcoit  un  de  ces  œufs  dans  fon  fein , 
<3ins  la  vue  de  gagna-  un  grand  procès.  II 
nous  refle  un  ancien  monument  fur  lequel 
font  deux  ferpens  ,  dont  l'un  tient  dans  la 
£ueule  un  œuf  que  l'autre  façonne  avec  fa 
Lave.  (7^.  /.) 

(È'UFS  DE  MER  ,  (Nifi.  nat.)  ce  font  des 
^chinites  ou  ourfins  pétrifiés. 

(SUFS  DE  SERPENS,  {Hiff.  noiur.  ) 
^vum  angLiium  y  nom  donné  par  Boece 
■de  Boot  &:  par  quelques  autres  naturaiif- 
tes  y  à  une  efpece  d'échinites  ou  d'ourfins 
pétrifiés. 

(SuF  PHILOSOPHIQUE,  efpece  de  petit 
matras  ayant  la  forme  d*un  œuf  y  &  portant 
fon  cou  à  l'un  de  fes  bouts ,  c'efl-à-dire , 
félon  \<x  dire.5^ion  de  fon  grand  diamètre. 
O  vaifïeau  doit  être  fait  d  un  verre  très- 
ipais  &  très-fort.  On  l'emploie  auxdigelKons 
^  ceitaiûss  matières  peu  Yolitiles,  Qxdmai- 
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rement  métalliques ,  qu'on  y  enferme  en  \q 
fceîlant  hermétiquement,  {b) 

(EUF  DES  DRUIDES,  {Hift.  anc.)  chez  les 
Celles  ou  les  premiers  habitans  des  Gaules , 
les  druides  ou  prêtres  exerçoient  la  m.éde- 
cine  ;  ils  attribuoient  far- tout  des  vertus 
merveilleufei  à  ce  qu  ils  appeloient  Vœuf 
des  ferpens.  Cet  cci//prétendu  étoit  formé, 
félon  eux,  par  l'accouplement  d  un  grand 
nombre  de  ferpens  entortillés  les  uns  dans 
les  autres  :  auffi-tot  que  ces  ferpens  com- 
mençoient  à  fiffler  ,  l'ccu/s'élevoit  en  l'air., 
&  il  iailoit  le  faiîir  avant  qu'i'  fijt  retombe 
à  terre  ;  auffi  -  tôt  après  il  falloit  monter 
a  cheval ,  &:  fuir  au  galop  pour  éviter 
la  fureur  des  ferpens ,  qui  ne  s'arrétoient 
que  lorfque  le  ca  /alier  avoit  franchi  quel- 
que rivière.  Voyf{  Pline  ,  Hiji.  nat.  liv, 
XXIX y  ch.  iij.  t^oycT^  plus  haut  ŒuFS 
DE   SERPENT. 

GEuF  d'Orphée,  [HlR.  anc.)  fymbole 
myfrérieux  dont  fe  fervoit  cet  ancwn  poète 
philofophe,  pour  déugner  la  force  inté- 
rieure &  le  principe  dé  fécondité  dont  toute 
la  terre  eff  imprégnée  ,  puiique  tout  y 
pouffe  ,  tout  y  véi;,ete  ,  tout  y  renaît.  Les 
Egyptiens  &  les  Phéniciens  avoient  adopté 
le  même  fymbole  ,  mais  avec  quelque 
augmentation  ;  les  premiers  en  repréfen- 
tant  un  jeune  homme  avec  un  cvuf  qui 
lui  fort  de  la  bouche;  les  autres  en  met- 
tant cet  œuf  àans  celle  d'un  ferpent  dreffé 
fur  fa  queue.  On  conjeâure  que  par-là  les 
Egyptiens  ,  naturellement  prcfomptueux  , 
vouloient  faire  entendre  que  toute  la  terre 
appartient  à  l'homme,  &  qu'elle  n'eff  feLtile 
que  pour  fes  befoins.  Les  Phéniciens  au  con- 
traire y  plus  retenus  y  fe  contentoient  de 
montrer  que  fi  l'homme  a  fur  les'chofes 
infenfibîes  un  empire  très-étendu ,  il  en  a 
moins  fur  les  animaux ,  dont  quelques-uns. 
difputent  avec  lui  de  force  ,  d'adreffe  &  de 
rufes.  Les  Grecs ,  qui  refpedoient  trop  Or- 
phée pour  avoir  négligé  une  de  fes  princi- 
pales idées  ,  affignerent  à  la  terre  une  figure 
ovale.  Voye^  l  Hifoire  critique  de  la  phi- 
lofopkie  par  M.  Deilandes.  {G) 

(ÉUF  d'Osiris,  {HlJ}.  anc.)  les  Egyp- 
tiens ,  fi  l'on  en  croit  Hérodote  y  racon— 
'  toient  qu'Ofiris  avoit  enfermé  dans  un  œuf 
douze  figures  pyramidales    blanches    pour 
marc^uer  les  biens  iûliiiis  doiit  il  Youloiç 
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tombîer  les  hommes  ;  mais  que  Typhon 
fon  frère  ayant  trouvé  le  moyen  d'ouvrir 
cet  œuf  ,  y  avoir  intioduit  fecre'tement 
douze  autres  pyramides  noires  ,  &  que  par 
ce  moyen  le  mal  Te  trouvoit  toujours  mêlé 
avec  le  bien.  Ils  exprimoient  par  ces  fym- 
boles  roppofirion  des  deux  principes  du  bien 
&  du  mal  qu'ils  admettoient  _,  mais  dont 
cette  explication  ne  conc.lioit  pas  les  con- 
trariétés. (  G  ) 

(S  U  F  ,  en  terme  de  Metteur  en  œuvre  ^ 
font  de  petites  calTolettes  ou  boites  de  fen- 
4:eur  qui  font  fufpendues  à  chaque  côté  de 
la  chaîne  d'un  étui  de  pièce.  Voyez  Etui 
de  pièce. 

(SUF  ,  {Rafin.  de  fucre.)  on  nomme ainfl 
dans  les  moulins  à  facre  ,  le  bout  du  pivot 
iiu  grand  tambour ,  à  caufe  qu'il  a  la  figure 
de  la  moitié  d  un  œuf  d'oye.  Cette  pièce 
s'ajoute  au  pivot,  &  y  tient  par  le  moyen 
d'une  ouverture  barlongue  qu'on  y  fait  ; 
elle  efl:  d'un  fer  acéré  pofée  fur  une  platine 
ou  crapaudine  de  même  matière. 

(EUlL  ,  l'  {Géog.)  petite  rivière  de 
France  dans  le  Bourbonnois.  Elle  a  fept  ou 
huit  fourccs  ,  qui  forment  au-defTous  de 
Cofne  une  petite  riviere,îaquelle  fe  perd  dans 
îe  Cher  à  Valigni ,  aux  confins  du  Berry. 

(EUVRE  ,  f.  m.  &  f.  (  Gramm.  Critiq. 
fdcrée.  )  ce  terme  a  plufieurs  fignifications 
dont  voici  les  principales,  i^.  Il  fe  prend 
pour  ouvrage  àQS  mains  ;  £?  adoraverunt 
cpus  manuum  fuarum.  Pf  cxxxip ,  25. 
il  fignifie  a°.  les  produftions  de  la  nature  : 
jmntietur  opus  olii-œ  ,  le  fruit  de  l'olivier 
rnan:|uera.  3^  La  déUvrance  du  peuple 
jujf:  Domine  ,  opus  tuum  vivifica.  ;  Sei- 
fjneur  ,  accompliffez  votre  ouvrage.  4-''.  Les 
bienfaits  :  mcduatus  fum  in  omnibus  ope- 
j-lbus  tuis  ,  Pf.  Ixi'j ,  iz,  j'ai  médité  fur 
toutes  les  grâces  dont  vous  nous  avez  com- 
ilé.  .j**.  Les  châtimens.  6**.  La  récompenfe 
&  le  prix  du  travail  :  non  morabitur  opus 
rnerjenarii  apud  te.  Lei'it.  xix  ,  2  :j.  7°.  Les 
allions  morales  bonnes  ou  mauvaifes.  {D  J .  ) 

(SuVRE,  {Métallurgie.)  lorique  l'on 
traite  dans  une  fonderie  des  mJnes  qui  con- 
tiennent de  l'argent ,  ou  ces  mines  renfer- 
ment déjà  par  elles  mêmes  du  plomb  ,  ou 
l'on  e(f  obligé  d'y  joindre  ce  métal  avant 
que  de  faire  fondre  la  mine  :  après  avoir 
i^t  ce  mélange ,  on  fçnd  le  tour ,  &  de  cette 
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fonte  il  en  réfulte  une  matière  qu'on  2.\i~ 
^elhVœui're ,  en  allemand  wejk^  ce  n  eft 
autre  chofe  que  du  plomb  qui  s'efl  chargé 
de  l'argent  qui  étoit  contenu  dans  la  mine 
avec  laquelle  on  l'a  mêlé  ,  auffl  bien  que 
des  fubftances  étrangères  ,  du  f  jufi-e  ,  de 
l'arienic,  du  cuivre,  Ùc.  qui  fe  trouvo'er-c 
dans  cette  mine  d'argent.  Pour  dé^-a-er 
enfuite  l'argent  du  plomb  ti  des  a'uros 
fubftances  avec  lefqueîles  il  eft  joint  ca.is 
rtèuvre  ,  on  le  fait  pafier  par  la  grande  cou- 
pelle, après  avoir  préalablement  fait  TcfTai 
de  r œuvre  pour  fa  voir  combien  il  contient 
d'argent. 

L'on  nomme  aufîi  œuvre  ou  plomb  d" œu- 
vre ^celui  qui  découle  du  fourneau  dans 
l'opération  appelée  liquation  ,  &  qui  a 
fervi  à  dégager  l'argent  qui  étoit  contenu 
dans  le  cuivre  noir.  V.  Liquation.  ( ) 

(EUVRE  ,  (  Hrdr.  )  on'dit  qu'un  balî^n 
a  dans  œuvre  tant  de  toifes  ,  pour  expri- 
mer qu'il  r  ent  entre  Tes  murs  tant  de 
fuperficie  d'eau.  On  dit  même  hors  d\xu- 
vre ,  quand  on  parle  du  dehors  d'un  ou- 
vrage. Ce  terme  s'emploie  très-à-propos 
pour  les  efcaiiers  ,  perrons  ,  balcons  & 
cabinets  qui  excédent  le  bâtiment.  {K) 

(EuvRE  ,  f.  m.  {Archit.  civil)  ceterm.e 
a  plufieurs  fignilications  dans  l'art  de  bâtir. 
Mettre  en  œuvre  ,  c'eff  employer  quelque 
matière  pour  lui  donner  une  forme  &  la 
pofer  en  T^Uze-Jans  œuvre  &  hors  d'ccuvre  , 
c'efî  prendre  ^  des  mefures  du  dedans  & 
du  dehors  d'un  bâtiment  :  fous  cuvre  ' 
on  dit  reprendre  un  bâtiment  fous  auvre  \ 
quand  on  le  rebâtit  par  le  pié":  hors  d" au- 
vre ;  on  dit  qu'un  cabinet ,  qu'un  efcalier  , 
ou  qu'une  galerie,  efl  hors  d' œuvre  ^  quand 
elle  n'efl  attachée  que  par  un  àts  cCtés  à 
un  corps  de  logis.  Daviler. 

Œuvre  d'église  ,  f.  f.  {Archit.  civile.) 
CQÛ  dans  la  nef  d'une  égîife ,  un  banc  où 
s'afTeyent  hs  marguilliers  ,  &  qui  a  au- 
devant  un  coiffe  ou  table  fur  laquelle  on 
expofe  les  reliques  ;  ce  banc  eft  ordinaire- 
ment adoflé  contre  une  cloiQjn  à  jour  , 
avec  ailes  aux  cotés  ,  qui  portent  un  dais 
ou  chapiteau  ,  &  le  tout  Q^t  enrichi  d'archi- 
tecfure  &  de  fculpture.  V:fuvre  df  C:\mt 
Germain  l'Auxerrois  efl  une  ans  plus  belles 
.ouvres  de  Paris.  {D  J.) 
CI£UVBL£S  DE    MARJÉS,    {Marine.)    c'efl 
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le  radoub  &  le   carénage  que  l'on   donne 
aux  vaifTeaux. 

(Euvres  vives  y  ce  font  les  parties  du  vaif- 
feau  qui  entrent  dans  l'eau. 

{ouvres  mortes  ,  comprennent  toutes  les 
parties  du  vaifleau  qui  font  hors  de  l'eau, 
ou  bien  tous  les  hauts  d'un  vaifîeau  ,  telle 
que  la  dunette  ,  l'acaftillage  ,  les  galeries  , 
bouteilles ,  feugnes  ,  couronnement  ,  ver- 
gues &  hunes. 

Quelques-uns  difent  que  les  œuvres  vives 
font  toutes  les  parties  du  corps  du  bâtiment 
comprifes  depuis  la  quille  jufqu'au  vibord 
ou  au  pont  d'enhaut.  (Z) 

Œuvres  du  poids, (Com/n.)  on  appelle 
à  Paris  marchandifes  ^œuvres  du  poids  , 
quelques-unes  des  marchandifes  qui  font 
fujettes  au  droit  de  poids-le-roi  établi  dans 
cette  ville.  Voyez  Poids-le-roi. 

(EUVRE,  f.  m.  ce  mot  eft  mafculin  pour 
lignifier  un  des  ouvrages  de  mufique  d'un 
auteur.  Voyez  Opéra.  (6') 

(EuvPvE  ,  terme  XArtifans  ;  on  dit  du 
bois  ,  du  fer ,  du  cuivre  mis  en  (Eiiyre.  Un 
diamant  mis  en  (Euvre  ,  eft  celui  que  le 
lapidaire  a  taillé  ,  &  à  qui  il  a  donné  la  fi- 
gure qui  lui  convient  pour  en  faire  une 
table  ,  un  brillant  ,  ou  une  rofe  :  il  fe  dit 
auffi  par  oppofition  à  un  diamant  brut  , 
c'eft-à-dire ,  qui  eft  encore  tel  qu'il  eft  forti 
de  la  carrière.  (  Z>.  7.  ) 

(SUVRE  ,  main  d!  {Manufacture.)  on 
appelle  main  d' œuvre  ,  dans  les  manufac- 
tures ,  ce  qu'on  donne  aux  ouvriers  pour 
le  prix  &  falaires  des  ouvrages  qu'ils  ont 
fabriqués  :  ainfi  on  dit ,  ce  drap  coûte  qua- 
rante fous  par  aune  de  main  d' œuvre ,  pour 
dire  qu'on  en  a  donné  quarante  fous  par 
aune  au  tifterand. 

(OUVRES  BLANCHES;  {Taillanderie.) 
ce  font  proprement  les  gros  ouvrages  de 
fer  tranchans  &  coupans  qui  fe  blanchif- 
fent ,  ou  plutôt  qui  s'éguifent  fous  la  meule  , 
comme  les  coignées,  befaiguës  y  ébauchoirs , 
-cifeaux  ,  terriers  ,  eflettes  ,  tarrots  ,  pla- 
nes ,  haches  ,  doloires  5  arrondifToirs ,  gran- 
des fcies,  grands  couteaux ,  ferpes ,  bêches  , 
ratiflbires, couperet ,  faux ,  faucilles  ,  houes, 
boyaux,  &  autres  tels  o.utils  &  inftrumens 
fervant  aux  charpentiers  ,  charrons ,  me- 
nuifiers  ,  tourneurs  ,  tonneliers,  jardiniers  , 
bouchers  ^  pâtiftiers ,  &a  On   mec   aufli 
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dans  cette  première  clafTe  les  griffons ,  &: 
outi's  de  tireurs  d'or  &  d'argent  ,  &  les 
marteaux  &  enclumes  pour  potiers  d'é- 
tain,orfevres&  batteurs  de  paillettes.  {D.  J.) 
(EUVRES  ;  maître  des  (  Antiq.  rom.  )  les 
Romains  n'avoient  qu^un  feul  maître  des 
œuvres  ;  il  n'étoit  pas  citoyen  ,  &  il  ne  lui 
étoit  pas  permis  de  demeurer  ni  de  loger 
dans  Rome  ;  fon  office  conliftoit  à  attacher 
le  criminel  au  gibet.  L'empereur  Claude 
étant  à  Trivoli  ,  eut  la  baffe  curiofité  de 
voir  exécuter  des  criminels  ,  qu'on  dévoie 
punir  d'un  fupplice  ordinaire  :  mais  il  fut 
obligé  d'attendre  jufqu'au  fcir  ,  parce  qu'il 
fallut  aller  chercher  le  maître  des  œuvres 
qui  étoit  alors  occupé  à  Rome  même.  Cet 
office  ne  paroît  pas  avoir  fubfifté  dans  les 
premiers  temps  chez  les  Romains  ;  car  dans 
l'affaire  d'Horace  ,  c'eft  à  un  ficbeur  que  le 
roi  s'adreffe  pour  l'attacher  a  farbre  fu- 
nefte ,  en  cas  qu'il  fût  condamné  :  dans  la 
fuite  on  vit  les  foldats  romains  faire  la 
même  fondion  que  les  liâeurs  ,  fuftiger  & 
trancher  la  tête.  {D.  J.) 

O  F 

OFANTO,  l'  {Géogr.  )  les  François 
difent  V  Ofante  ,  rivière  du  royaume  de' 
Naples  ,  qui  traverfe  la  Fouille  de  î'oueft 
à  l'eft  ,  &  tombe  dans  le  golfe  de  Venife  : 
fa  fource  eft  dans  la  principauté  ultérieure  , 
proche  deConza,  &  fép are  dans  fon  cours 
le  Capitanat  de  la  terre  de  Bari  &  du  Ba- 
fiHcat. 

Cette  rivière  fè  nomme  en  latin  Aufidus  y 
&  Horace  en  a  fait  une  peinture  des  plus 
animées.  "  C'eft  ainfi,  dit-il  ,  que  ÎOfanto  , 
qui  baigne  les  campagnes  de  la  Fouille  , 
enfle  fes  eaux  courroucées  ,  &  menace  de 
ruiner  par  les  débordemens  l'efpérance  du 
laboureur ,  en  roulant  avec  furie  fes  flots 
mugiflans  w. 

Sic  tauriformis  volvitur  Aufidus 
Qui  régna  Dauni  prxjluit  appuli  y  ; 

Cùm  l'œvit ,  horrendamque  cultis 
Diluviem  meditatur  agris. 

Liv.  IV ,  Ode  xiv. 

Voilà  des  images  &  de  la  poéfie.  Tau- 
riformis Aufidus  j  VOfamo  jetant  des  gémif- 
femens  fe  courrouce  ,  entre  en  fureur  , 
fœvit  ,•  il  forme  des    delfeins  ,  meditatur  ;• 
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quels  deiïeins  î  de  ramaffer  un  déluge  d'e  au , 
diluviem  horrendam  cultis  agris  ,  &  de  dé- 
charger fa  colère  ;  enfin  l'exécution  fuit 
de  près  les  préparatifs ,  &  franchit  fes  ri- 
ves ,  il  fe  roule  au  milieu  des  campagnes  , 
&  traîne  avec  lui  le  ravage  &  la  défola- 
tion.  (  D.  J.  ) 

OFAVAI,  {Hiftoire  moâ.  faperftidon.  ) 
c'ell  ainfi  que  1  on  nomme  au  Japon  une 
petite  boîte  longue  d'un  pie  &  d'environ 
deux  pouces  de  largeur  ,  remplie  de  bâtons 
fort  menus, autour  defquels  on  entortille  des 
papiers  découpés:  ce  mot  figmûe grande  pu- 
rification ,  ou  rémi[Jion  totale  des  péchés  , 
parce  que  les  canufi  ou  defTervans  des  tem- 
ples de  la  province  d'Isle  ,  donnent  ces 
îbrtes  de  boîtes  aux  pèlerins  qui  font  venus 
faire  leurs  dévotions  dans  les  temples  de 
cette  province  ^  refpedés  par  tous  les  Japo- 
nois  qui  profefTent  la  religion  du  Sintos.  Ces 
pèlerins  reçoivent  cette  boîte  avec  la  plus 
profonde  vénération,  &  lorfqu'ils  font  de 
retour  chez  eux  ils  la  confervent  foigneu- 
fement  dans  une  niche  faite  exprès  ,  quoi- 
que leurs  vertus  foient  limitées  au  terme 
d'une  année  ,  parce  qu'il  eft  de  l'intérêt 
des  canufi  que  l'on  recommence  fouvent 
des  pèlerinages  ,  dont  ils  reconnoiffent 
mieux  que  perfonne  l'utilité.  V.    Siaka. 

OFFA  DE  VAN-HelmoN  ,  (  Chimie.) 
quelques  auteurs  françois  ont  aulfi  dit  fou- 
pe  ;  il  eût  au  moins  fallu  dire  bouillie  ,  pour 
xepréfenter  la  chofe  dont  il  s'agit  ;  mais 
ojf'a  vaut  mieux  ;  il  eft  devenu  technique 
même  en  françois.  On  connoît  fous  ce 
nom  en  chimie  un  précipité  très-abondant  , 
qui  réfulte  du  mélange  de  l'efprit  de  vin  , 
&  d'un  efprit  aikaU  volatil  ,  ou  fel  alkali 
volatil  réfout  ;  ce  précipité  n'eft  autre  chofe 
que  l'alkali  volatil  mêm.e  ,  féparé  de  l'eau 
qui  le  tenoit  en  diflblution  ;  &  qui  l'a 
abandonné  pour  s'unir  à  l'efprit  de  vin 
avec  lequel  elle  a  plus  d'affinité.  Il  eft  donc 
clair  que  ce  n'eft  là  qu'une  faufTe  coagula- 
tion. Voyez  Coagulation.  Van-Helmont 
de  qui  nous  vient  cette  expérience  ,  &  le 
mom  de  cette  production  chimique  ,  en 
parle  en  ces  termes  dans  fon  traité  de  lithia- 
Ji^  chap.  iij  ,  n°.  5;  miferis fpiritum  urinœ , 
aquâ  l'itce  dephlegmatx  :  atque  in  momento  , 
ambofimul^  in  offam  albam  coagulatafunt , 
miré  tamenfugacem  atque fubtikm.  Ce  phé- 


O   F    F  55^ 

nomene  n'eft  pas  unique  en  chimie  ;  au 
contraire  ,  on  connoît  des  précipités  qui 
occuppent  tant  de  volume  dans  la  liqueur  où 
ils  font  formés  ,  qu'ils  font  capables  de 
l'abforber  &  de  la  faire  difparoitre  toute 
entière  ,  enforte  que  deux  liqueurs  qu'on 
a  m.êlées  pour  opérer  cette  précipitation 
font  fenfiblement  changées  en  un  corps 
dur  ou  aflez  confiftant  pour  prendre  & 
retenir  ,  à  la  manière  àQs  foHdes  ,  toutes 
les  formes  qu^on  veut  lui  donner.  Tel  eft 
le  précipité  de  l'huile  de  chaux  ,  ou  folu- 
tion  de  fel  ammoniac  fixe  par  l'huile  de 
tartre  par  défaillance  ,  ou  par  une  leifive 
convenablement  chargée  d'alkali  fixe  ni- 
treux.  Voyez  Récréations  chimiques  & 
Précipité,   {b) 

OFFE  ,  f  f.  (  Comm.  de  pêche.  )  efpece 
de  jonc  qui  vient  d'Alicante  en  Efpagne  , 
&  dont  on  tire  un  grand  ufage  en  Pro- 
vence ,  particulièrement  pour  faire  des  fi- 
lets à  prendre  du  poiflbn. 

^  OFFENBACH  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  du  haut  Rhin  , 
&  dans  la  principauté  d'Ifenbourg-Birftein  , 
fur  le  Meyn.  Elle  efi  peuplée  de  fabricans 
&  d'artifans  de  toutes  les  efpeces  ;  &  elle  a 
des  éghfes  luthériennes  &  réformées  ,  tant 
pour  les  réfugiés  françois ,  que  pour  les 
allemands  des  deux  communions.  L'on  y 
trouve  aufh  un  château  où  réfidoient  à  l'or- 
dinaire les  comtes  d'ifenbourg  ,  qui  for- 
moient  la  branche  éteinte  en  17 18.  C'eft 
encore  le  chef-lieu  d'un  bailliage  d'où  reffor- 
tiffentla  villedeHayne  &  piuiieurs  bourgs. 
Ce  nom  d'OJf'enbach  appartient  aulTi  au  plus 
confidérable  des  bourgs  du  comté  de  Grum- 
bach  fur  le  Glan.  {D.G.) 
^  OFFENBOURG,  (Géogr.)  petite  ville 
impériale  d'Allemagne  ,  au  cercle  de  Suabe 
dans  rOrtuau  :  les  François  la  prirent  en 
1689.  Elle  eft  à  5  Heues  S.  E.  de  Straf- 
bourg,  88  O.  de  Bade.  Long,  z^^  ,  37' , 
14^  ;  ht.  48^  ,  z8'  j  II'' 

OffenBOURG  ,  (  Géographie.  )  ville  de 
Tranfylvanie ,  dans  le  quartier  des  Hon- 
grois ,  &  dans  le  comté  de  WeifTembourg. 
Elle  eft  qualifiée  de  métallique  ;  &  elle  ren- 
ferme en  effet  plufieurs  fourneaux  ,  à  1  ufa- 
ge des  mines  d'argent  qui  font  dans  le  com- 
té. {D.  G.  I 

OFFENDICES  ,  f.  f.  pi.  (  Hifi.  anç.  ) 
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bandes  qui  defcendoient  des  deux  côtés  des 
migres  ou  bonnets  des  llamines  &  qu'ils 
nouoient  fous  le  menton  :  fî  le  bonnet  d'un 
i^.arrine  lui  tomboit  de  la  tète  pendant  le 
facrifice  ,  il  perdoit  fa  place. 

OFFENSE  ,  f  f.  OFFËNSERjOFFEN- 
SEIJR  ,  OFFENSE,  (Gm/;7/77.  &  Morale.) 
Vojfenfe  eil  toute  action  injufte  confidérée 
relativement  au  tort  qu'un  autre  reçoit , 
ou  dans  fa  perfonne  ou  dans  la  conlîdé- 
rarion  publique  y  ou  dans  fa  fortune.  On 
ojf'enfe  de  propos  &  de  fait.  11  eft  des  ojfen- 
Jes  qu'on  ne  peut  meprifer  ;  il  n'y  a  que 
celui  qui  l'a  reçue  qui  en  puiflfe  connoître 
toute  la  grieveté  ;  on  les  repoufle  diverfe- 
ment  félon  l'efprit  de  la  nation.  Les  Ro- 
mains qui  ne  portèrent  point  d'armes  du- 
rant la  paix  ,  traduifoient  Vojfenfeur  devant 
les  loix  ;  nous  avons  des  loix  comme  les 
Romains ,  &  nous  nous  vengeons  de  Vof~ 
fenfe  comme  des  barbares.  Il  n'y  a  pref- 
que  pas  un  chrétien  qui  puiife  faire  fa  prière 
du  matin  fans  appeler  fur  lui-même  la 
colère  &  la  vengeance  de  Dieu  :  s'il  fe 
fouvient  encore  de  Yojfenfe  qu'il  a  reçue  , 
quand  il  prononce  ces  mots  ,  pj.rdonne':{- 
nous  nos  oiîenfes  ,  comme  nous  pardonnons 
à  ceux  qui  nous  ont  ofFenfc  ;  c'efl  comme 
s'il  difoit  :  j'ai  la  haine  au  fond  du  cœur  , 
je  bn'Je  d'exercer  mon  reffentim.ent  ;  Dieu 
que  j'ai  ojfcnje  ,  je  confens  que  tu  en  ufcs 
envers  moi  comme  j'en  uferois  envers  mon 
ennemi  s')l  étoit  en  ma  puiflance.  La  phi- 
loibphie  s'accorde  avec  la  religion  pour 
inviter  au  pardon  de  Vojfenfe,  Les  Stoïciens , 
les  Platoniciens  ne  vouloient  pas  qu'on  fe 
vengeâr  ;  il  n'y  a  prefque  aucune  propor- 
tion entre  Yojfnfe  &  la  réparation  ordon- 
née par  les  loix.  Une  injure  &  une  fomme 
d'argent ,  ou  une  douleur  corporelle  ,  font 
deux  chofes  hétérogènes  &  incommenfu- 
rabîes.  La  lumière  de  la  vérité  cjfenfe  {\n- 
guliérement  certains  hommes  accoutumés 
aux  ténèbres  ;  la  leur  préfenter  ,  c'eil:  in- 
troduire un  rayon  de  foleil  dans  un  nid 
de  hiboux  ,  il  ne  fert  qu'à  blelTer  leurs 
yeux  &  à  exciter  leurs  cris.  Pour  vivre 
heureux  ,  il  faudroit  n'ojfenfer  perfonne  & 
ne  sojfenfer  de  rien  ;  m.ais  cela  eft  bien  dif- 
ficile ,  l'un  fuppofe  trop  d'attention  ,  & 
l'autre  trop  d'infenfibilité. 

OFFENSIF,  adj,  (  Qramm,)  corrélatif 
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de  défenfîf  ;  on  dit  armes  ajfen.fives  &  déferi^ 
Jircs ,  c'eil-à-dire ,  propres  pour  l'attaque 
&  pour  la  défenfe  ;  une  ligue  ojf'enjive  & 
défenfive  ,  c'efl-à-dire ,  que  la  condition  eft 
qu'on  fe  réunira  foit  qu'il  faille  attaquer  ou 
fe  défendre. 

OFbEQUE  ,  (  Hifi.  nat.  Botan.)  racme 
qui  croît  dans  l'ille  de  Madagafcar  ;  elle 
eft  fort  amere ,  mais  on  lui  enlevé  ce  gouc 
en  la  faifant  bouillir  :  on  la  feche  au  foleil  , 
après  quoi  elle  fe  conferve  très  long-temps; 
lorfqu'on  veut  la  manger  on  n'a  qu'à  la 
faire  ramollir  dans  l'eau. 

OFFERTE  ,  f.  f.  (  TheoL  )  oblation  que 
le  prêtre  fait  à  Dieu  dans  le  facrifice  de 
la  meffe ,  du  pain  &  du  vin  ,  avant  la 
confécration  :  la  prière  de  Vojferte  s'appelle 
fecrette. 

OFFERTOIRE,  f.  f.  antienne  chantée 
ou  jouée  par  les  orgues  dans  les  temps  que 
le  peuple  va  à  l'oflrande.  Voyez  Antienne 
&  Offrande. 

Autrefois  Voffertoire  confiftoit  dans  un 
pfeaume  que  l'on  chantoit  avec  fon  an- 
tienne ,  mais  il  eft  douteux  fi  l'on  chantoic 
le  pfeaume  tout  entier:  faint  Grégoire ,  qui 
en  a  fait  m.ention  ,  dit  que  lorfqu'il  étoic 
temps  5  le  pape  ,  regardant  du  côté  du  chœur 
où  l'on  chantoit  \  offertoire  ,  faifoit  ligne  de 
finir. 

Offertoire  étoit  auftl  le  nom  que  l'on  don- 
noit  à  un  morceau  de  toile  fur  lequel  oa 
mettoit  les  offrandes. 

Le  dodeur  Harris  dit  c^ue  c'etoit  propre- 
ment un  morceau  d'étof'e  de  foie  y  ou  de 
toile  fine  ,  dans  lequel  on  enveloppo't  les 
offrandes  cafiielles  qui  fe  faifoient  dans  cha- 
que éghfe.  (G) 

OFFICE  ,  f.  m.  pris  dans  fon  fens  mo- 
ral ,  marque  un  devoir  ,  c'eft- à-dire  ,  une 
chofe  que  la  vertu  &:  la  droite  raifon  enga- 
gent à  faire.  Voyez  Morale  y  Moralité  , 
Ethique  ,  &c. 

La  vertu  ,  félon  Chauvin  ,  eft  le  deffein 
de  bien  faire  ;  ce  qui  fuit  ou  refaite  immé- 
diatement de  ce  deffein  ,  eft  f  obéiffaace 
à  la  vertu  ,  qu'on  appelle  aulfi  devoir  ,  on. 
ofizium  ,  ainfi  Vofice  &  le  devoir  eft  fobjec 
de  1  obéiffance  qu'on  rend  à  la  vertu.  Voyea 
Vertu. 

Cicéron  ,  dans  fon  traité  des  offices  _>  re- 
preiid  Paiiïtius ,  qui  avait  écrit  av<.ui.t  lui 
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fur  la  même  matière  ,  d'avoir  oublia  de  d^- 
iinir  la  chofe  fur  laquelle  il  écrivoit  :  ce- 
pendant il  eft  tombe  lui-mtme  dans  une 
fcmblable  faute.  Il  s'étend  beaucoup  fur 
îa  divilion  des  offices  ou  devoirs  ;  mais  i! 
oublie  de  les  dcfinir.  Dans  un  autre  de  fes 
ouvrages  ,  il  définit  le  devoir  une  adion 
que  la  raifon  exige.  Quod  autcm  ratione 
aclum  fit ,  id  officium  appellamus.  Définit. 
Les  Grec?^  faivant  la  remarque  de  Cicé- 
ron ,  diftinguent  deux  efpeces  de  devoirs 
ou  offices  :  favoir ,  les  devoirs  parfaits  , 
qu'ils  appellent  K^-r^fêai*»  ^  <S:  les  devoirs 
communs  ou  indilîerens  ,  qu'ils  appellent 
K»iyi\»i  ;  ils  les  dillinguent  en  difant  que  ce 
qui  eft  abfolument  julte  eit  un  office  par- 
fait ,  ou  devoir  abfolu  ,  au  lieu  que  les  cho- 
fes  qu'on  ne  peut  faire  que  par.une  riifon 
probable  ,  font  des  devoirs  communs  ou 
znditFérens.  Voyez  Raifon  ,  Devoirs. 

OFFICE  ,  SERVICE  ,  BIENFAIT  , 
(  Synon.  )  Seneque  diftingue  allez  b'en  les 
idées  accelfoires  attachées  à  ces  trois  ter- 
mes ,  office  ,  fervice  &  bienfait ,  officium, 
^minifterium ,  beneficium.  Nous  recevons  , 
•<3it  il  ,  un  bienfait  de  celui  qui  pourroit 
nous  nég'iger  fans  en  être  blâmé  ,  nous  re- 
cevons de  bons  offices  de  ceux  qui  auroient 
^u  tort  de  nous  les  refufer  ,  quoique  nous  ne 
puifTions  pas  les  obliger  à  nous  les  rendre  ; 
mais  tout  ce  qu'on  fait  pour  notre  utilité  , 
ne  fera  qu'un  fîmple  fervice  ,  lorfqu'on 
eft  réduit  à  la  néceffité  indifpenfable  de 
s'en  acquitter  ;  on  a  pourtant  raifon  de 
dire,  que  l'afFedion  avec  laquelle  on  s'ac- 
quitte de  ce  qu'on  doit  ,  mérite  d'être 
compté  pour  &îuelque  chofe.  {D.J.) 

Office  ,{Theoï.)  i\gnihe]e fervice  divin 
que  l'on  célèbre  publiquement  danslcséglifes. 
S.  Auguftin  affureque  le  chant  de  lo^ce 
divin  n'a  été  établi  par  aucun  canon  ,  mais 
par  fexemple  de  Jefus-  Chrift  &  des  apôtres , 
•^ont  la  pfalmodie»  eft  prouvée  dans  l'écri- 
re ,  le  fils  de  Dieu  ayant  chanté  des  hym- 
es  ,  les  apôtres  prié  à  certaines  heures,  & 
s'étant  déchatèés  fur  les  diacres  d'une  partie 
îde  leurs  occupations  pour  vaquer  plus 
librement  à  l'oraifon.  S.  Paul  recommande 
fouvent  le  chant  des  pfeaumes  ,  des  hymnes 
&  djs  cantiques  fpirituels,  &  l'on  fait  avec 
qu?He  ferveur  les  premiers  fidèles  s'acquit- 
^oient  de  ce  pieux  devoir. 
Tome  XXI IL 
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Dans  les  conftitutions,  attribuées  ânx  apô- 
tres, il  eft:  ordonné  aux  fidèles  de  prier  le 
matin  ,  à  l'heure  de  tierce ,  de  (e-ate  ,  de 
none  ,  &  au  chant  du  coq.  On  voit  dans  le 
concile  d'Antioche  le  chant  des  pfeaumes 
déjà  introduit  dans  l'églife,  Cafiien^f  cant. 
noâur.  orat.  Ù  pfall.  modo  ,  raconte  fort  au 
long  la  pratique  des  moines  d'Egypte  à  cec 
égard.  Il  ajoute  que  dans  les  monafteres 
des  Gaules  on  partageoit  tout  Vcfflce  en 
quatre  heures  ;  favoir  ,  prime ,  tierce , 
fexte  &  none;  &  la  nuit  des  famedis  aux 
dimanches  on  chantoic  pluficurs  pfeaumes 
accompagnés  de  leçons  ,  ce  qui  a  beaucoup 
de  rapport  à  nos  matines  ,  &  quelques 
autres  pfeaumes  qui  ont  donné  lieu  aux 
laudes. 

S.  Epiphane  ,  S.  Bafile ,  Clément  d'A- 
lexandrie, Théodoret  ,&c.  dépofsnt  égale- 
ment en  faveur  de  l'office  ou  de  la  priera 
publique.  Quelques-uns  croient  que  faine 
Jérôme  fut  le  premier  qui ,  à  la  prière  du 
pape  Damafe  ,  difiribua  les  pfeaumes  y  les 
épîtres  &  les  évangiles  dans  l'ordre  où  ils  fa 
trouvent  encore  aujourd'hui  pour  l'office 
divin  de  féglife  romaine  ,  que  les  papji 
Gélafe  &  faint  Grégoire  y  ajoutèrent  les 
oraifons ,  les  répons  &  les  verfets ,  &  que 
faint  Ambroife  y  joignit  les  graduels  ,  les 
traits  &  les  alléluia. 

Pluiieurs  conciles  tenus  dans  les  Gaules , 
entr^autres  celui  d'Agde  ,  le  deuxième  de 
Tours,  &  le  deuxième  d'Orléans ,  règlent 
les  heures  &  l'ordre  de  V office  ^  &  déceinenC 
dei  peines  contre  les  eccléiiaftiques  qui  man- 
queront d'y  affifter  ou  de  le  réciter.  Les 
conciles  d'Efpagne  ne  font  pas  moins  for- 
mels fur  cette  obligation  ,  &  la  règle  de 
faint  Benoît  entre  dans  le  dernier  détail  fur 
le  nombre  des  pfeaumes  ,  des  leçons  ,  d'o- 
raifons  qui  doivent  compofer  chique  partie 
de  Voffice.  On  a  tant  de  monumens  ecclé- 
fiafiiques  fur  ce  point ,  que  nous  n'y  iniif- 
ferons  pas  davantage. 

Le  mot  à'offjce  dans  l'églife  romaine 
fignifie  plus  particulièrement  la  manieie  de 
célébrer  le  fervice  divin  ,  ou  de  dire  l'office , 
ce  qui  varie  tous  les  jours.  Car  Vcffice  tft 
plus  ou  moins  folennel  ,  félon  la  fclennite 
plus  ou  moins  grande  des  rnyfter^s  ,  &  fui- 
vant  le  degré  de  dignité  des  faints.  A:nu 
l'en  difiingue  les  c^c^j  folennels  maj<;uj:s, 
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mineurs  ,  ou  annuels  mineurs 
annuels  majeurs,    annuels  mineurs 


y  ou 
femi- 


annueis ,  doubles  majeurs ,  doubles  mineurs, 
doubles ,  femi-doubles ,  {Impies  &  office  de 
la  férié. 

Office  fe  dit  aufTi  de  la  prière  particulière 
qu'on  fait  dans  l'églife  en  l'honneur  de  cha- 
que faint ,  le  jour  de  la  fête.  Quand  on  ca- 
nonife  une  perfonne  ,  on  lui  affigne  un 
office  propre  ,  ou  un  commun  tiré  de  celui 
des  martyrs  ,  des  pontifes ,  des  dodeurs  , 
des  confefl'eurs  ,  des  vierges ,  &c.  félon  le 
rang  auquel  fon  état  ou  fes  vertus  l'ont 
eleve. 

On  dit    aufli  Voffice  de   la  Vierge  ,  du 
S.  Efprit,  da  S.  Sacrement ,  Ê'f.  Le  pre- 
mier fe  dit   avec  Voffice  du  jour  dans  tout 
l'ordre  de  S.  Bernard  ,  &  l'auteur  de  la  vie 
de  S.  Bruno  dit,  que  le  pape  Urbain  II  y 
obligea  tous  les  eccléfiaftiques  dans  le  con- 
cile  de  Olermont.  Cependant  Pie  V ,  par 
une  conftitution  en  difpenfe,  tous  ceux  que 
les  règles  particulières  de  leurs  chapitres  & 
de  leurs  monaderes  n'y  aftreingent  pas  ,  & 
il  y  obHge  feulement  les  clercs  qui  ont  des 
pendons  fur  les   bénéfices.   Les,  chartreux 
difent  aufll  Voffice  des  morts  tous  les  jours  , 
à  l'exception  des  fêtes.    Les   clercs  étant 
obligés  par  état  de  de  prier  ,  &  pour  eux- 
mêmes,  &  pour  les  peuples,  quand  l'églife 
leur  a  afïigné  les  fruits  d'un  bénéfice  ,  ce 
n'eft  qu'afin  qu'ils  puifTent  s'acquitter  avec 
plus  de  liberté  de  ce  devoir  eflentiel  à  leur 
état  :  s'ils  ne  le  rempliiTent  pas  ,  ils  doivent 
être  privés ,  comme  l'ordonnent  les  canons , 
des  fruits  de  leurs    bénéfices,    parce  qu"'il 
leroit  injufle  qu'ils  jouiflent  fans  prier  d'un 
avantage  qui  ne  leur  a  été  accordé  que  pour 
faciliter  la  prière.  L'églife  a  auiîi  impofé  à 
tous    les    clercs  qui  font  dans  les  ordres 
facrés  l'obligation   de  réciter  Voffice  ou   le 
bréviaire  ,   &  ils  ne  peuvent  l'omettre   en 
tout  ou  en  partie  notable  ,  fous  peine  de 
péché  mortel. 

Dans  Voffice  public,  dit  M.  Fleury  ,  cha- 
cun doit  fe  conformer  entièrement  à  l'ufage 
particulier  da  l'églife  où  il  lé  chante  ,  mais 
ceux  qui  récitent  en  particulier  ,  ne  font 
pas  obligés  fi  étroitement  à  obferver  les 
règles ,  ni  pour  les  heures  de  Voffice  ,  ni 
pour  la  pofture  d'être  debout  ou  à  genoux, 
il  fufîit  à  la  rigueur  de  réciter  Voffice  entier 
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dans  fes  14  heures.  Il  vaut  toutefois  mieux 
anciciper  les  prières  que  de  les  reculer  ,  & 
fur  ce  fondement ,  on  permet  de  dire  dès 
le  matin  toutes  les  petites  heures ,  &  matines 
dès  les  quatre  heures  après  midi  dii  jour 
précédent..  Chacun  doit  réciter  Voffice  du 
diocefe  de  fon  domicile  ,  fi  ee  n'eft  qu'il 
aime  mieux  réciter  Voffice  romain  dont  il  eH 
permis  de  fe  fervir  par  toute  l'églife  latine. 
InJI.  au  droit  eccléf.  tom.  I ,  part.  2. ,  ch.  ij , 
pag.  zjff.  ThomafT.  dlfcipl.  ecclejiajîiq.  part, 
2  ,  lii'.  ly  ch.  xxxiv  ^  fuiv. 

Office  ,  i^Juri/prud.  )  en  latin  officium  ^ 
munus ,  honos ,  tîk  le  titre  qui  donne  le  pou- 
voir d'exercer  quelque  fondion  publique. 
On  confond  fouvent  charge  &  office  ,  & 
en  effet ,  tout  office  efl  une  charge  ,  mais 
toute  charge  n'eit  pas  un  offi.ce  y  ainfi  les 
charges  dans  les  parlemens  &  autres  tribu- 
naux font  de  véritables  offices  ;  mais  les 
places  d'échevins,,confuls  èc  autres  charges 
municipales  ne  font  pas  des  offices  en  titre-, 
quoique  ce  foient  des  charges ,  parce  que 
ceux  qui  lesTeniplilTent  ne  les  exercent  que 
pour  un  temps,  fans  autre  titre  que  celui 
de  leur  éledion  ;  au  lieu  que  les  offices,  pro- 
prement dits  ,  font  une  qualité  perma- 
nente ,  c'efî  pourquoi  on  les  appelle  aufîi 
états. 

Chez  les  Romains  les  offices  n'étoient  nî 
vénaux  ni  héréditaires  ;  ce  n'étoient  que  des 
commifîions  _,  qui  furent  d'abord  feulement 
annales ,  puis  à  vie  ;  les  officiers  qui  avoient 
la  pnifTance  publique  ,  &  que  l'on  appeloit 
magijîrats ,  avoient  en  leur  diftriâ  le  pou- 
voir des  armes ,  l'adminiflration  de  la  jul>- 
tice  &  celle  des  finances. 

Il  en  étoit  à  peu  près  de  même  en  France 
fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois. 

Dans  la  fuite  ,  on  a  difiingué  diverfes 
fortes  di  offices  ;  favoir  ,  de  juflice ,  de  po- 
lice ,  de  finance  ,  de  guerre  y  de  la  maifon  du 
roi ,  &  plulieurs  autres,  qui  ont  ceiiendanC 
tous  rapport  à  quelqu'une  de  ces  cinq  efpe- 
ces.  Tous  ces  offices  font  aufîi  domaniaux 
ou  cafuels  ou  militaires. 

Anciennement  tous  offices  eh  France  n'é- 
toient tenus  que  par  coramiflion  ,  &  fous 
le  bon  plaifir  du  roi  :  depuis ,  ceux  de 
judicature  ont  été  faits  perpétuels  ,  enfuit© 
ceux  de  finance  ,  &  quelques  autres. 

Louis  XI    ordonna ,  en  1467  ,   qu'il  ne 
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îgonnsroît  aucuns  ojices^  s'ils  n'etoîent  va- 
car.s  par  mort ,  ou  par  rélîgnation  faite  du 
bon  grc  &  confentement  du  réfignant  ,  ou 
par  forfaiture  préalablement  jugée.  L'ordon- 
nance de  Roufïillon  ,  art.  2,7  ,  porte  la 
même  chofe. 

La  même  chofe  fut  ordonnée  par  Henri  II 
au  mois  de  mai  15/4  pour  les  otjices  de  fa 
maifon. 

Les  offices  ainfî  rendus  perpétuels  &  à 
vie,  n'étoient  pas  d'abord  vénaux  ni  héré- 
ditaires. II  n'y  avoir  que  les  offices  doma- 
niaux qui  fe  donnoient  à  ferme  ,  &  qui 
pouvoient  être  vendus,  tels  que  les  écri- 
tures ou  greffes  ,  les  fceaux  ,  les  tabellio- 
nages  ;  la  recette  des  prévôtés  &  bailliages, 
c'efî- à-dire  ,  les  émolumens  des  amendes  & 
confifcations ,  fe  donnoit  aufîi  à  ferme.  Le 
roi  nommoit  aux  offices  non  domaniaux  en 
cas  de  vacance. 

En  1493  ,  Charles  VIII  ordonna  que  les 
offices  de  finance  ne  feroient  plus  conférés 
en  titre  ,  mais  par  commifîion  ,  &  fit  infé- 
rer dans  les  prov irions  la  ciaufe  tant  quil 
nous  plaira  ,  qui  cft  devenue  dans  la  fuite 
iifîtée  dans  toutes  fortes  de  provifions  ;  on 
l'y  infère  encore  aujourd  hui ,  quoiqu'elle 
foit  fans  effet  :  on  mettoit  encore  la  ciaufe 
que  l'ofHcier  pourroit  réfigner  ,  pourvu 
qu'il  furvécût  40  jours  après  la  réfignation. 

S.  Louis  défendit  de  vendre  les  offices  de 
judicature ,  cependant  fes  fuccefTeurs  en 
ordonnèrent  la  vente ,  entr'autres  Louis 
Huttin  &  Philippe  le  Long  ;  mais  ce  n'étoit 
pas  une  véritable  vente  ;  on  donnoit  feule- 
ment ces  offices  à  ferme  pour  un  temps, 

Charbs  V  ^  n'étant  encore  que  régent  du 
royaume,  ordonna  ^  en  1556,  que  les  pré- 
vôtés ,  tabellionages ,  vicomtes ,  clergies  , 
&  autres  offices  ,  appartenans  au  fait  de 
juflice  ,  ne  feroient  plus  vendus  'ni  donnés 
â  ferme  ;  mais  qu'ils  feroient  donnés  en 
garde  à  à^s  perfonnes  qui  ne  feroient  pas 
du  pays. 

La  même  défenfe  fut  renouvelée  par  le 
roi  Jean  en  1360. 

Charles  VII,  Louis  XI  &  Charles  VIII  , 
ordonnèrent  qu'avenant  vacation  de  quel- 
qu  office  de  judicature ,  les  autres  offices  du 
même  tribunal  nommeroient  à  S.  M.  deux 
ou  trois  perfonnes  des  plus  capables,  pour 
lgn  pourvoir  le  plus  digne  ;  voulant  que  ces  ' 
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offices  fufTent  conférés  gratuitement,  afin 
que  la  juftice  fût  adminiflrée  de  même. 

La  vénalité  des  offices  commença  à  s'in- 
troduire entre  les  particuliers  fous  le  règne 
de  Charles  VIII. 

Le  roi  Louis  XII ,  pour  acquitter  les 
grandes  dettes  de  Charles  VIII ,  fon  père 
commença  ie  premier  à  tirer  de  l'argent 
pour  la  nomination  aux  o^ces  de  finances* 

François  I  établit  en  i  fii  le  bureau  des 
parties  cafu elles  ,  où  tous  les  offices  furenc 
taxés  par  forme  de  prêt ,  &  vendus  ouver- 
tenient. 

Les  réfignations  en  fp.veur  furent  auto- 
rifées  par  Charles  IX ,  en  payant  la  taxe  qui 
en  feroit  faite  aux  parties  cafuelles  ,  &  en 
If  68  il  fut  permis  aux  officiers ,  quipaierenc 
la  taxe  de  la  finance  de  leurs  offices ,  de  les 
réfigner  ,  &  à  leurs  héritiers  d'en  difpofer  : 
que  fi  les  officiers  réfignans  furvivoient  à 
leurs  fils  ou  gendres  réfignataires  ,  ils  y  ren- 
treroient  avec  même  faculté  de  réfigner  ,  & 
que  s'ils  laifïoient  un  fils  mineur  ,  Vofficâ 
lui  f;jroit  confervé.  Ce  même  prince ,  en 
1567  ,  ordonna  que  les  greiïes  &  autres 
offices  domaniaux  feroient  vendus  à  faculté 
de  rachat ,  au  lieu  qu'auparavant  ils  étoienc 
feulement  donnés  à  ferme. 

Henri  III  fit  d'abord  quelques  change- 
mens  :  l'ordonnance  de  Blois  ,  art.  loo  , 
abolit  la  vénalité  des  charges  de  judicature  ; 
mais  elle  fut  bientôt  rétablie  ,  de  forte  qu'en 
iy9vf  le  parlement  de  Paris  abolit  le  fer- 
ment que  l'on  faifoit  prêter  aux  officiers  de 
judici^ure  de  n'avoir  point  acheté  leurs 
offices  j  règlement  fait  à  roccaru)n  de  M. 
Guillaume  Joly ,  Heutenant-général  de  la 
connétablie ,  lequel  ayant  traité  de  cet  office  , 
eut  la  délicatefTe  de  ne  vouloir  point  jurée 
qu'il  ne  l'avoir  pas  acheté ,  ce  qui  donna 
lieu  à  Henri  IV  de  faire  arrêter  dans  l'af- 
femblée  des  notables ,  tenue  à  Rouen  ,  que 
l'on  retrancheroit  ce  ferment  qui  fe  faifoic 
contre  la  vérité  &  contre  la  notoriété  pu- 
blique. 

Henri  IV  fit  auffi  ,  le  il  décembre  1^04,' 
un  édit  portant  établifTement  de  l'annuel  ou 
paulette  :  ce  droit  fut  ainfi  appelé  du  nom 
de  Charles  Faulet  y  qui  en  fut  l'inventeur  : 
cet  é  jit  porte  en  fubflance  ,  que  les  officiers 
fujets  à  la  règle  de  40  jours  pour  la  réfigna- 
tion de  leurs  offices ,  feront  difpenfés  de  I^ 
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rigueur  de  cette  loi ,  en  payant  chacun  4 
deniers  pour  livre  de  la  valeur  de  Voffîce  , 
&  ce  depuis  le  premier  janvier  iufqu'au  15 
février ,  moyennant  quoi  les  offices  feront 
confervés  à  leurs  réfignataires  ,  leurs  veuves 
&  héritiers  qui  en  pourront  difpofer  ,  en 
payant  le  huitième  denier  pour  la  réiigna- 
tion  ;  que  ceux  qui  ne'gligeront  en  quelques 
années  de  payer  ce  droit ,  feront  privés,  pour 
ces  années ,  de  la  dlfpenfe  des  40  jours  :  que 
ceux  qiii  n'auront  pas  payé  la  paulette  paie- 
ront le  quart  denier  de  la  valeur  àeVoffice 
en  cas  de  refîgnation  ,  &  que  ceux  qui  n'au- 
ront pas  payé  ce  droit ,  venant  à  décéder 
avmt  l'accompliflement  des  40  jours ,  leurs 
offices  feront  impétrables  au  profit  du  roi. 
Il  y  a  eu  bien  des  variations  par  rapport  à  la 
paulette.  Voje:{  PauleTTE. 

On  a  aufîi  alfujetci  les  offices  au  prêt  qui 
eft  une  taxe  que  chaque  officier  eft  obligé 
de  payer  pendant  les  trois  premières  années 
du  renouvellement  qui  fe  fait  de  l'annuel 
tous  les  neuf  ans.  Les  officiers  des  cours  fou- 
veraines  &  que'ques  autres ,  font  exempts 
de  ce  droit.  Vovei  Prêt. 

Les  offices  vénaux  font  préfentement  de 
quatre  fortes  :  les  uns  héréditaires  ,  dont 
on  a  racheté  la  paulette  ;  les  autres  tenus 
à  titre  de  furvivance ,  pour  laquelle  les  ac- 
quéreurs paient  au  roi  une  certaine  fomme  ; 
d'autres  qui  paient  paulette ,  &  faute  de 
ce  ,  tombent  aux  parties  cafuelles  ;  d'autres 
enhn  qui  ne  font  point  héréditaires  ni  à 
furvivance,  tels  que  les  offices  de  la  maifon 
du  roi. 

Le  prix  des  offices  ayant  confidérable- 
ment  augmenté  dans  les  premiers  temps  du 
règne  de  Louis  XIV ,  il  les  fixa  à  un  cer- 
tain prix  par  deux  édits  du  mois  de  dé- 
cembre 1665  ,  &  13  août  1669.  Ces  édits 
furent  révoqués  par  un  autre  édit  du  mois 
de  décembre  1709  :  enfin  par  un  dernier 
édit  du  mois  de  feptembre  1714,  le  roi  a 
ordonné  que  le  prix  demeureroit  fixé  comme  j 
il  l'étoit  avant  l'édit  de  décembre  1709  ;  j 
ce  qui  n'empêcha  pas  les  traités  faits  de  gré 
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de  propres  fiâifs  ;   ils   peuvent  aufTî  être 
ameublis  par  rapport  à  la  communauté. 

Les  anciens  offices  domaniaux  ,  comme  les 
greffes  ,  fe  règlent  par  la  coutume  du  Heu 
où  s'en  fait  l'exercice  ,  les  autres  fuirent  le 
domicile  du  propriétaire. 

Tous  offices  patrimoniaux  font  fujets  aux 
hypothèques  des  créanciers  j  fuivant  Tédic 
du  mois  de  février  1683  ;  ils  peuvent  être 
vendus  par  décret,  &  le  prix  en  ce  cas  elt 
diftribué  par  ordre  d'hypothèque  entre  les 
créanciers  oppofans  au  fceau  :  un  office  levé 
aux  parties  cafuelles,  &  dont  on  a  obtenu 
des  proviiions  fans  aucune  charge  d'oppofî- 
tion  ,  ell  affranchi  de  toutes  hypothèques 
du  paffé.  Voyez  Oppojfition  au  fceau  , 
Parties  cafuelles. 

Quandvle  mari  acquiert  pendant  îa  com- 
munauté un  office  non  domanial ,  il  a  droit 
de  le  retenir ,  en  rendant  aux  héritiers  de 
la  femme  la  moitié  du  prix  qui  a  été  tiré  de 
la  communauté. 

Les  offices  font  fujets  au  douaire ,  de 
même  que  les  autres  bi^-is ,  à  l'exception 
des  offices  chez  le  roi ,  la  reine  ,  &  autres 
princes. 

Dans  les  fucceffions  &  partages, les  offices 
vénaux  font  fujets  à  rapport  :  le  fils  ou 
le  gendre  qui  a  reçu  V office  ,  ne  peuC 
pourtant  pas  le  rapporter  en  nature  à  moins 
qu'il  ne  fiit  mineur  lorfqu'il  a  été  pourvu, 
mais  on  ne  peut  obliger  à  en  rapporter  que 
le  prix  qui  en  a  été  payé  pour  lui ,  pourvu 
qiie  ce  foit  fans  fraude. 

Pour  ce  qui  efl  des  offices  de  la  maifon 
du  roi ,  &  des  offices  militaires  ,  comme 
ils  font  dans  la  feule  &  entière  difpofîtion 
du  roi  ,  ils  ne  font  point  fufceptibles  d'hy- 
pothèque ,  ni  fujets  à  faifîe  ,  &  n'entr,enc 
point  en  partage  de  famille.  Ces  offices 
font  une  efpece  de  préciput  pour  ceux  aux- 
quels ils  ont  été  donnés  :  il  n'en  efl  du 
aucune  récompenfe  à  la  veuve  ni  aux  hé- 
ritiers ,  fi  ce  n'eft  de  la  fomme  que  le  père 
auroit  payée  pour  avoir  la  démifîion  du 
titulaire  ;   ils  font  néanmoins  propres    de 


à  gré  ,   pourvu  que  le  prix  n'excédât  pas  1  communauté  ,&  fi  le  mari  qui  étoit  pourvu 
celui  de  la  fixation.      ^    ^  j  d'un  de  ces   offices  le  revend   pendant  la 

Les  offices  font  réputés  immeubles ,  tant  !  communauté  ,  il  lui  en  fera  dû  remploi, 
par  rapport  à   la  communauté ,    que  pour  1      Depuis   la  révocation   de  l'édit  de  Nan- 
Its  fucceffions  &  difpofitions  ;  ils  fon  fuf-  'tes,   on    ne   reçoit  dans  aucun  office  que 
ccptibles  de  la  quaUté  dç  propres  réels  &  '  des  perfonnes  de  la  religion  catholique  5 
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Veft  un  des   objets  pour  lefquels  fe   fait   de  fervîce  ;  celui  des  maîtres ,  corredeuis  , 
"■   "  '        j        •-    a  J--    --'-:      auditeurs  des  comptes  à  25  ans. 


l'information  des  vie  &  mœurs  du    réci- 
piendaire. 

L'ordonnance  de  Blois  veut  que  pour 
être  reçu  dans  un  office  de  judicature  de 
cour  fouveraine  ,  on  foit  âgé  de  25  ans 
accomplis,  &  qu'on  ait  fréquenté  le  barreau 
ôc  les  plaidoiries.  Elle  fixe  Tâge  des  préfi- 
dens  des  cours  fouveraines  à  40  ans  ,  &  veut 
qu^ils  aient  été  auparavant^confeillers  de 
cours  ibuveraines ,  ou  lieutenans-géneraux 
de  bailliages  pendant  dix  ans  ,  ou  qu'ils 
aient  fréquenté  le  barreau  ,  &  fait  profef- 
lîon  d'avocat  (i  longuement  &  avec  telle 
renommée  ,  qu'ils  foient  edimés  dignes  ik 
capables  de  cet  office.  Pour  les  bailliages  , 
elle  fixe  l'âge  des  lieucenans  à  30  ans  ,  celui 
des  confeillers  à  25  ,  &  veut  qu'ils  aient  fré- 
quenté le  barreau  pendant  trois  ans. 

La  déclaration  du  mois  de  novembre 
1661  ,  veur  que  les  officiers  des  cours  fou- 
veraines juftifient  de  leur  majorité  ,  qu'ils 
rapportent  leur  matricule  d'avocat ,  &  une 
atteftation  d'affiduité  au  barreau  ;  que  les 
préfidens  aient  été  dix  ans  officiers  dans  les 
cours  :  mais  le  roi  fe  réferve  de  donner  des 
difpenfes  d "âge  &  de  fervice  dans  les  occa- 
fions  importantes. 

L'édit  du  mois  de  juillet  1660  ,  exige  40 
ans  pour  les  offices  de  préfidens  de  cour 
fouveraine  ;  zy  ans  ,  &  10  de  fervice  pour 
les  maîtres  des  requêtes  ;  50  ans  pour  ks 
avocats  &  procureurs-généraux  ;  17  ans 
pour  les  confeillers ,  avocats  &  procureurs 
du  roi. 

Ces  édits  furent  confirmés  par  celui  du 
mois  de  février  1671  ,  qui  ajouta  que  les 
difpenfes feroient  accordées  féparément  des 
provifions. 

Par  une  autre  déclaration  du  30  décem- 
bre 1^79,  l'âge,  pour  être  reçu  dans  les  offi- 
ces de  baillis,  fénéchaux  ,  vicomtes,  pré- 
vôts ,  lieutenans-généraux,  civils ,  criminels 
ou  particuliers  ces  fieges  &  juiiices  qui  ne 
reffortilTent  pas  nuement  au  parlement  , 
avocat  &:  procureur  du  roi  defdits  fieges , 
fût  fixé  à  27  ans. 

Enfin ,  par  la  déclaration  de  novembre 
1681,  ,  l'âge  des  confeillers  des  cours  fupé- 
rieures  &  des  avocats  &  procureurs  du  roi 
des  préfidiaux  a  été  réduit  à  15  ans  ;  celui 
des  maîtres  des  requêtes  à  Ji  ,  &  fix  ans 


Les  confeillers  qui  font  reçus  par  difpenfe 
avant  l'âge  de  25  ans ,  n'ont  point  voix  déli- 
bérative ,  fi  ce  n'ell  dans  les  aftaiies  dont  ils 
font  rapporteurs. 

Les  offices  de  confeillers  c^ers  ne  peuvenC 
être  pollédés  que  par  des  perfonnes  coafii- 
tuées  dans  les  ordres  facrés. 

Les  officiers  de  judicature  ne  doivent 
point  paroitre  au  tribunal  fans  être  revê- 
tus de  l'habit  propre  à  leur  dignité  ;  &: 
lorfqu'ils  paroifîent  au  dehors ,  ils  doivent 
toujours  être  en  habit  décent ,  sinfi  qu'il 
a  été  ordonné  par  plufieurs  déclarât. ons  , 
&  par  des  réglemens  particuliers  de  chaque 
compagnie. 

L'o;dcnnance  de  16^7  ,  conforme  en  ce 
point  aux  anciennes  ordonnances ,  fuppofe 
que  tous  officiers  publics  doivent  réiider 
au  lieu  où  fe  fait  l'exercice  de  leur  cff:ce  : 
les  offxiers  des  feigneurs  y  font  obligés 
aufîi  bien  que  les  officiers  royaux  ;  mais 
cela  n'eft  pas  obfervé  à  leur  égard ,  par  la 
difficulté  qu'il  y  a  de  trouver  dans  chaque 
lieu  des  perfonnes  capables ,  ou  den  trou- 
ver ailleurs  qui  veuillent  fe  conrenter  d'un 
office  dans  une  feule  juliice  feigneuriale  ; 
la  plupart  en  polTedent  plufieurs  en  diffé- 
rentes jufiices  ,  &  ne  peuvent  réfider  dans^ 
toutes  ces  juilice?. 

L'édit  du  mois  de  juillet  i(j^9,  porte,' 
que  les  parens  au  premier  ,  fécond  &-troi- 
fieme  degrés ,  qui  font  de  père  &  fils  , 
frère  ,  oncle  &  neveu  ,  enfemble  Us  alliés 
jufqu'au  fécond  degré  ,  qui  font  beaux-pe- 
les ,  gendres  &  beaux-frercs ,  ne  peuvent 
être  reçus  dans  une  même  compagnie ,  foit 
cour  fouveraine  ou  autre  ;  &  à  l'égard  des 
parens  alliés ,  tant  confeillers  d'honneur  que 
vétérans ,  jufqu'au  fécond  degré  de.  parente 
&  alliance  ,  leurs  v-oix  ne  font  comptées 
que  pour  une  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  de 
différens  avis. 

Le  roi  accorde  ,  quand  il  lui  plaît ,  des 
difpenfes  d'âge ,  de  temps  d'étude ,  d'ordres 
de  fervice  ,  de  parenté  ou  alliance. 

Les  officiers  royaux  ne  peuvent  être 
en  même  temps  officiers  des  feigneurs  ; 
l'ordonnance  de  Blois  déclare  ces  offices 
incompatibles. 

L'ordonnance  d'Orléans  défend  à  tous  : 
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officiers  de  jufîice  de  faire  commerce  &  de 
tenir  aucune  ferme  ,  foit  par  eux  ou  par 
perfonnes  interpofées^  à  peine  de  privation 
de  leur  office. 

Celle  de  Blois  leur  défend  fous  les  mêmes 
peines  d'être  fermiers  des  amendes  &c  autres 
émoiumens  de  leur  lîege  ,  ni  de  fe  rendre 
adjudicataires  des  biens  faiiîs,  ni  cautions  des 
fermiers  ou  adjudicataires. 

Pour  ce  qui  concerne  le  devoir  des  juges 
en  particulier  ,  voye'{  au  mot  JuGE. 

Un  officier  qui  a  vendu  fa  charge  peut  , 
nonobftant  les  provifîons  obtenues  par  l'ac- 
quéreur &  avant  fa  réception  ,  demander  la 
réfolution  du  contrat  en  rembourfant  tous 
les  frais  faits  par  Tacquér eur;cette  révocation 
de  la  vente  qu'on  appelle  regrès  ,  n'eft  fon- 
dée que  i'ur  la  jurifprudence. 

Le  roi  accorde  ,  quand  il  lui  plaît ,  la 
furvivance  d'un  office  ,  c'eft  à-dire  ,  des 
provifîon-s  pour  l'exercer  après  la  mort  ou 
démiffion  de  l'officier  qui  eft  en  exercice. 
Il  accorde  même  quelquefois  la  concur- 
rence ,  c'eft-à-dire  ,  le  droit  d'exercer  con- 
jointement les  fonâ:ions  de  Vojjice.  Voyez  < 
Survivance. 

Les  officiers  qui  ont  vingt  ans  de  fervice 
peuvent  en  vendant  obtenir  des  lettres  de 
vétéranee ,  pour  conferver  l'entrée  ,  fcance , 
&  voix  délibérative.  Voyez  Honoraire  & 
Vétéranee. 

Lorfqu'un  officier  commet  quelque  faute 
qui  le  rend  indigne  de  continuer  {^i:s  fonc- 
tions, il  peut  néanmoins  réfigner  fon  office  , 
â  moins  que  le  délit  ne  foit  tel  qu'il  emporte 
confifcation. 

Le  roi  peut  fupprimer  les  offiices  lorfqu'il 
les  juge  à  charge  ou  inutiles  à  l'état.  On  en 
a  vu  plufîeurs  qui  ont  été  créés ,  fupprimés 
&  rétablis  plufîeurs  fois  ,  félon  les  diverfes 
conjondures. 

Sur  les  offices  ,  voyez  le  Recueil  des  or- 
donnances ,•  le  Bret ,  Loyfeau  ,  Chenu  , 
Davot ,  tom.  III ,  tit.  des  offices  ;  Poquet , 
régi,  du  droit  franc.  Guenois ,  Brillon  au 
mot   Office. 

Office  ancien  ,  eft  celui  qui  a  été  créé  le 
premier  pour  exercer  quelque  fondion  :  on 
l'appelle  ancien  ,  pour  le  diftinguer  de  l'al- 
ternatif, triennal ,  mi- triennal  ,  &<:. 

Office  annal ,  efl  celui  dont  la  fondion  ne 
^re  ^u'un  an ,  comme  font  en  quel^îues 
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'  endroits  les  fondions  de  maire  ,  échevin  1 
fyndic  ,  conful  ,  ^c. 

Office  alternatifs  eft  celui  dont  le  titulaire 
exerce  les  fondions  pendant  un  an,  alterna- 
tivement avec  le  titulaire  de  l'ancien  office  y 
qui  exerce  pendant  l'autre  année. 

Office  cafuel ,  eft  celui  qui  n'eft  point  do- 
manial ,  mais  qui  tombe  dans  les  parties  ca- 
fuelles  du  roi  ou  de  celui  qui  eft  à  fes  droits  , 
faute  d'avoiripayé  les  droits  établis  pour 
conferver  l'hérédité  de  Voffice  V.  Annuel 
&  Paulette. 

Office  civil  :  on  entendoit  ordinairement 
par  ce  terme  tout  offi.ce  qui  dépend  de  la 
puiflance  feculiere  ;  & ,  en  ce  fens ,  office 
civil  eft  oppofé  à  office  eccléfiafiique. 

Office  claufiral ,  eft  une  fondion  particu- 
lière dont  on  charge  quelque  religieux  d*un 
monaftere ,  comme  d'avoir  foin  de  l'infir- 
merie, de  la  facriftie  ,  de  la  paneterie ,  du 
cellier  ,  des  aumônes;  &  Y  office  de  grand 
veneur  de  l'abbé  de  Saint-Denis  étoit  un 
office  claufiral  y  comme  on  le  peut  voir  dans 
le  Fouillé. 

Ces  offices  n'ttoient  tous  dans  l'origine 
que  de  (impies  adminiftrations ,  confiées  à 
des  religieux  du  monaftere  par  forme  de 
commifîîon  révocable  adnutum.  Mais,  par 
un  abus  introduit  dans  les  derniers  fiecles  , 
plufîeurs  de  ces o/^Vf5  ont  été  transformés  en 
bénéfices  ,  au  moyen  de  différentes  réfigna- 
tions  faites  fucceilivement  en  cour  de  Rome 
par  les  religieux  qui  remplifToient  ces  offices 
claujlraux  ;  de  forte  que  l'on  en  diftingue 
aujourd'hui  de  deux  fortes  ,  les  uns  qui  font 
poflédés  en  titre  de  bénéfice  ,  d'autres  qui 
font  demeurés  de  fîmplcs  commifïions. 

On  ne  préfume  pas  que  ces  offices  foient 
d^es  titres  de  bénéfice  ;  c'eft  aux  religieux  qui 
le  prétendent  à  le  prouver  ,  &  dans  le  doute 
ils  ne  font  regardés  que  comme  de  fimples 
commifïions. 

La  collation  des  offices  clauflraux  ap- 
partient aux  religieux  ,  même  pendant  la 
vacance  des  abbayes  ou  prieurés  dont  ils 
dépendent. 

Les  bénédidions  de  la  congrégation  de 
faint  Maur  ont  obtenu  des  bulles  des  pa- 
pes ,  confirmées  par  lettres-patentes  ,  qui 
ont  éceint  les  titres  de  ces  offices  ,  &  qui 
en  ont  uni  les  revenus  à  leurs  manfes  con^ 
ventudlës* 
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Un  office  claujîral  qut  efl  devenu  titre 
de  hénéÇiCQ  ,  ne  peut  être  fécularifé  par 
une  poffefïion  même  de  quarante  ans,  s'il 
n'y  a  titre  de  fecularite  ,  en  vertu  duquel 
il  ait  été  ainfi  pofTédé  pendant  cet  efpace 
de  temps. 

On  ne  peut  pas  non  plus  donner  un  office 
claufiral  en  commende  à  un  feculier  ,  à 
moins  que  la  conventualité  n'ait  été  anéantie 
dans  le  monaftere. 

Les  offices  claujîraux  n'entrent  point  en 
partage  ,  (i  ce  n'ell  lorfque  ces  offices  font  " 
chargés  de  fournir  certaines  chofes  auK  re- 
ligieux ;  en  ce  cas  on  rapporte  au  partage 
ce  que  ceux-ci  font  obligés  de  fournir  au 
couvent.  Voye^  les  Mémoires  du  cierge' ,  le 
Recueil  de  Jurifprud.  de  la  Combe. 

Office  comptable  ^  fe  dit  par  abréviation 
pour  office*à'\xn  comptable  ,  c'eft-à-dire  y  un 
office  dont  le  titulaire  efi  obligé  de  compter 
â  la  chambre  des  comptes  du  maniement 
des  deniers  qu'il  a  eus  ;  tels  font  les  rece- 
veurs-généraux des  finances  ,  les  receveurs 
des  tailles,  &:  tous  les  créfori ers  &  payeurs 
àQs  deniers  royaux.  Suivant  l'édit  an  mois 
d'août  1 669  ,  le  roi  eft  préféré  à  tous  créan- 
ciers fur  le  prix  de  ces  offices.  La  vente  & 
diftribution  du  prix  doit  être  faite  aux 
cours  des  aides.  V'oye^  au  mot  ChambkES 
DcS  COMPTES  l'article  comptable. 

Office  de  la  couronne  ,  eft  un  des  grands 
&  premiers  offices  du  royaume.  Tous  les  ' 
chefs  &  premiers  officiers  des  principales 
fonâions  de  l'état ,  foit  pour  la  guerre  ,  la 
juftice ,  ou  les  finances  ,  &  pour  la  maifon 
du  roi ,  voulant  fe  difiinguer  des  autres 
officiers  du  roi,  fe  font  qualifiés  officiers 
de  la  couronne  ;  foit  à  l'exemple  des  grands 
officiers  d'Allemagne  ,  qui  fe  qualifient  tous 
officiers  du  faint  empire  &  non  de  l'empe- 
reur ;  foit  parce  que  ces  premiers  officiers 
n'étoient  pas  deftituables  comme  les  autres 
officiers  du  roi  ,  qui  l'étoient  à  volonté  , 
&  ceux  de  la  maifon  du  roi  à  chaque  mu- 
tation du  roi  ;  foie  encore  parce  que  leur 
fondion  ne  fe  bornoit  pas  à  une  feule  pro- 
vince ,  comme  celle  des  ducs  &  des  com- 
tes ,  mais  s'étendoit  dans  tout  le  royaume  ; 
.Toit  enfin  parce  que  tous  les  autres  officiers 
pdépendoient  d'eux  ,  foit  pour  la  difpofition 
&  provifion  ,  foit  pour  le  commandement  : 
tels  que  font  les  offices  de  duc  &  pair  »  celui, 
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de  chancelier ,  ceux  de  maréchal  de  France  , 
d'amiral  ,  de  chevalier  du  faint-Efprit ,  de 
grand-aumônier ,  de  grand-maître  de  la 
maifon  du  roi  ,  de  grand  -  chambellan  , 
grand-écuyer  ,  grand-échanfon  ,  grand- 
panetier  ,  grand-veneur  ,  grand- fauconier, 
grand-loveticr  ,  grand-prévôt  de  France  , 
grand-maître  des  eaux  &  forêts. 

Tels  étoient  aufîi  anciennement  les  offices 
de  maire  du  palais ,  de  fénéchal ,  de  conné- 
table, de  général  des  galères,  de  grand-maître 
des  arbalétriers ,  grands- maîtres  de  l'artille- 
rie,  porte-orifiamme  ,  colonels-généraux  de 
l'infanterie  ,  chambrier,  grand-tréforier  , 
grand-queux  ,  &c. 

Ces  offices  ont  aufîi  été  appelés  offices  de 
France  .  comme  fi  ceux  qui  en  font  revêtus 
appartenoient  plutôt  à  l'état  qu'au  roi.  Cela 
vient  de  ce  que  ceux  qui  tenoient  ces  grands 
&  premiers  q^t-^y  du  royaume,  employoienC 
toutes  fortes  de  moyens  pour  s'y  maintenir, 
foit  en  fe  qualifiant  officiers  de  la  couronne 
&  non  fimplement  officiers  du  roi ,  foit  ea 
faifant  la  foi  &  hommage  de  ces  offices  au 
roi ,  comme  fi  c'eût  été  des  offices  à  vie ,  afin 
qu'ils  ne  fulïent  pas  révocables  non  plus 
que  les  fiefs  :  cependant  du  Tilîet  rapporte 
plufieurs exemples  de  defiitutions  pour  cha- 
cun de  ces  offices^  qu'il  appelle  toujours  des 
cliarges  ,  pour  montrer  qu'elles  fe  faifoienc 
en  termes  honnêtes. 

La  plupart  de  ces  offices  avoient  autrefois 
une  juiiice  qui  étoit  annexée  ,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  encore  obfervé. 

Mais  ces  offices  ne  font  plus  regardés 
comme  des  fiets  &  feigneuries  ,  fi  ce  n'efî 
les  pairies,  Voffice  defquelles  eft  prefentement 
attaché  à  un  duché. 

Les  offices  de  la  couronne  fuppofent  la 
nobleffe  dans  ceux  qui  en  font  pourvus  ; 
c'eft  pourquoi  ils  prennent  la  qualité  de 
chevalier.  VoyçT^^  du  Tillet ,  des  rangs  des 
grands  de  France  ,*  Loyfeau  ,  des  offices  ,* 
&  riiifi.  des  grands  officiers  de  la  couronne  , 
par  le  père  Anfelme. 

Office  divin:  on  entend  par-là  les  prières 
qui  doivent  être  dites  chaque  jour  dans 
réglife  ,  &  les  cérémonies  qui  doivent  y 
être  obfervées. 

Les  conciles  obligent  à  la  récitation  de 
Voffice  divin  ou  bréviaire  les  bénéficiera  & 
ceux  qui  font  dans  les  ordres  facrés  j,  &  à 
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la  reftitution  des  fruits  ceux  d'entre  les 
béncHcicrs  qui  manquent  à  ce  devoir  ,  pro 
rata  parte  omijjionis  ;  ce(i  'a  difp.-fîtion  des 
conciles  de  iih.imi  ,  de  Bordeaux  &  de 
Tours  ^  en  1 583 

Le  droit  de  publier  un  office  nouveau  , 
ou  d'y  taire  quelquechangement,  appartient 
a  1  ëvéque,  mais  i!  ne  peut  le  faire  imprinier 
fans  la  permiflion  du  fouverain.  Voy.  Bré- 
viaire ,  Mijfel. 

Q-.and  un  c'giife  eft  polluée  ,  ou  en  inter- 
dit,  rn  d  it  y  cefler  Vofice  diviiu  Voyez 
Interdit  &  Pollution. 

La  Cwnnoifîancc  du  trouble  qui  peut  être 
aptpoi téti-.au  fervice  divin  ,  de  la  nigligence 
à  taire  acquitter  le  fervice  ,  des  aumônes  & 
fondations  dont  les  églifes  font  chargées  , 
appart  ent  au  juge  royal  ,  fuivant  Vart.  1^. 
ce  l'édit  de  179^. 

Office  domanial ,  eft  celui  qui  dépend  du 
domaine  de  la  couronne,  que  le  roi  peut 
donner  n  ferme  &  qu'il  n'aliène  jamais  qu'à 
facu'ré  de  rachat  perpétuel  ,  comme  les 
gf-tf^es  &:  les  contrôles  ,  à  la  différence  des 
offices  no  i-domanvdux  qui  font  tous  les  autres 
ojfi^es  non  unis  au  domaine  ,  ôc  que  les 
particuliers  pciïedent  foit  à  titre  d'hérédité 
ou  de  furvivance^  cafuels  &  fujets  à  réligna- 
tion.  Voje:{  Loyfeau  ,  des  offices. 

Office  eccléjiafiique ,  fe  prend  quelquefois 
pour  le  fervice  divin  ;  voy.  OFFICE  DIVIN  : 
quelquefois  aufîi  il  fe  prend  pour  route 
fondion  publique  eccîéfiaftique  ,  telle  que 
celle  d'évéque  ,  celle  d'archidiacre  ,  de 
grand  vicaire ,  d'official ,  de  promoteur  ,  ^c. 
Les  offices  claujîidux  font  aufli  des  offices 
eccléjiafi.  que  s.  • 

Office  d  e'pe'e ,  eft  celui  qui  dcit  être  rem- 
pli par  un  homme  d'épée  ;  tels  que  Voffice 
de  pair  de  Fra  ce ,  celui  de  confv-il'er  d'état 
d'épée ,  des  chevaliers  d'honneur ,  des  baillis 
d'épée  ,  &  autres  femb!?bles. 

Office  féodal  ou  fiejfé ,  eft  celui  qui  efl 
tenu  en  fief.  Autrefois  prefque  tous  les 
offices  étoient  tenus  en  fief;  préfentement 
il  y  a  encore  quelques  offices  de  fénéchaux  & 
de  connétables  ,  htiedîtaires  de  certaines 
provinces ,  &  quelques  fergenteries  ,  tenus 
en  fief 

Office  de  finance  i  eft  celui  qui  n'a  que 
des  tondions  de  finance,  comme  celles  des 
receveurs- généraux  des  finances ,  des  rece- 
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veurs  des  tailles ,  &  putrcs  tréforiers  y  rece- 
veurs &  payeurs  des  deniers  royaux  ou  pu- 
blics. Il  y  a  quelques  offices  dont  les  fonc- 
tions font  mêlées  de  juiiice  &  de  finance  , 
comme  ceux  des  chambres  des  comptes , 
cours  des  aides  ,  bureaux  des  finances  , 
éleôions  ,  greniers  à  fel. 

Office  formée  fuivant  le  langage  des  cdits , 
poitant  création  de  quelque  office  ^  efl  celui 
dont  le  titre  eft  véritablement  érigé  en  office 
perm.anent  &  fiable. 

Office  héiécitaire  eft  celui  que  le  titulaire 
tranliner  à  fes héritiers.  Voy.  HÉRÉDITÉ, 
Ù  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  fur  les  ufhces  en 
gtnéviû. 

Office  de  judicature  ,  eft  celui  dont  la 
for.etion  a  pour  objet  l'adminilfrarion  de  !a 
juftice  ,  comme  un  office  de  préfîdent  ou 
confeiiler  ,  bailli  ,  prévôt  ,  Ùt.  On  com- 
.p:e  .d  aufTi  dans  cette  clafte  ceux  qui  con- 
courent à  radminiftration  de  la  juftice  , 
quoique  leur  fonûion  ne  foit  pas  de  juger  , 
comme  les  offices  d'avocat  &  de  procureur 
du  roi  ,  ceux  des  fubflituts,  ceux  des  gref- 
fiers ,  huiffiers ,  Ùc. 

Office  de  juflice ,  eft  la  même  chofe  (\\x  of- 
fice de  judicature. 

Offices  de  la  maifon  du  roi  ^  font  ceux 
qui  le  rappcrteijc  à  laperfonnedu  prince  , 
aux  fondions  de  fon  fervice  ,  ou  a  l'exé- 
cution des  ordres  qu'il  peut  donner  à  ceux' 
qui  approchent  de  lui  ;  tels  font  tous  les 
officiels  mi.irairer  de  la  maifon  du  roi  , 
Ceux  de  la  chambre  ,  gsrderobe  &  cabinec 
du  roi  ^  &  ce  qu'on  appelle  les  fept  offices 
qui  font  le  gobelet  du  roi ,  la  paneterie 
&  échanfonnerie-bouche  ,  la  bouche  du  roi 
ou  cuifine-bouche  ,  Téchanfonnerie  com- 
mun ,  la  paneterie-commun  ,  le  grand  & 
petit  commun  ,  la  fruiterie  &  la  fouriere. 

Les  offices  de  la  maifon  du  roi  font  en 
fa  feule  difpofition  ;  &  ,  s'ils  fe  vendent, 
ce  n'eft  que  par  fa  permifTion.  Ils  ne  font 
point  éteints  à  la  mort  du  roi ,  mais  ils  ne 
font  pas  héréditaires  ;  ils  ne  font  peint  fujets 
à  rapport ,  &  il  n'en  eft  dû  aucune  récom- 
penfe  à  la  veuve  ni  aux  héritiers  ,  parce 
que  ces  offices  ne  font  pas  proprement  in 
bonis  ,  l'(  fficier  ne  pouvant  en  difpofer  fans 
la  permiflion  du  roi  Voye\  Loyfeau  ,  6*  le 
traité  des  offices  de  Davot. 

Office  militaire  ,  eft  celui  dont  la  fonc- 
tion 
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tîon  fe  rapporte  au  fervice  militaire  ;  tel 
que  celui  de  maréchal  de  France  ,  de  capi- 
taine des  gardes  ,  &c.  Les  offices  militaires  , 
tant  de  la  maifon  du  roi  qu'autres  y  comme 
ceux  de  colonel  ,  de  capitaine  _,  lieutenant  y 
&c.  font  fujets  aux  mxmes  règles  que  les 
offices  de  la  maifon  du  roi. 

On  qualifie  aufTi  ^offices  militaires  ceux 
de  commifTaire  &  de  contrôleur  des  guer- 
res ,  parce  qu'ils  ont  rapport  au  militaire. 
Office  municipal ,    eft  celui  qui  a  pour 
objet  quelque  partie  du  gouvernement  d'une 

fViile ,  bourg  ,  ou  communauté  d'habitans  ; 
tels  font  les  offices  de  prévôt  des  marchands 

[&  de  maire  ,  d'échevins ,  capitouls  ,  jurats  , 

ïconfuls,  fyndics,  &  autres  femblables. 

Le  titre  de  ces  offices  vient  de  ce  que  les 
villes  romaines ,  qui  avoient  le  privilège  de 
n'avoir  d'autres  juges  ni  magiftrats  que  de 
leur  corps ,  s'appeloient  municipia  ,  â  mu- 
neribus  capiundis. 

En  France  ,  tant  que  le  tiers-état  fut  ferf , 
il  n'y  eut  point  d'officiers  municipaux:  l'af- 

franchifTement  accordé  par  Louis  le  jeune 
aux  habitans  des  villes  de  fon  dommaine 
vers  l'an  1157  &  1128,  eft  l'époque  à  la- 
quelle on  doit  fixer  le  rétabli fîTem en t  des 
offices  municipaux  ;  car  de  ce  moment  les 
Bourgeois  eurent  le  droit  d'élire  leurs  mai- 
res &  échevins  ,  &  autres  officiers. 

Ces  offices  municipaux  étoient  autrefois 
tous  éledifs  ;  mais  les  offices  de  maire  , 
lieutenant  de  maire  ,  échevins  ,  capitouls  , 
jurats ,  avocats  &  procureur  du  roi ,  afTef- 
feur  ,  commifTaires  aux  revues  &  logement 
de  gens  de  guerre  ,  contrôleurs  d'iceux  , 
archers  _,  héraults ,  hoquetons  ,  mafTarts  , 
valets  de  villes ,  trompettes  ,  tambours  , 
fifres ,  portiers  ,  concierges  ,  garde-meu- 
"bles ,    &  gardes  dans   toutes  les  villes   & 

.communautés  du  royaume ,  de  fyndics  per- 
pétuels en  chaque  paroifîë ,  des  pays  d'élec- 
tion &  de  la  province  de  Bretagne  où  il  n'y 

^a  ni  maire  ni  hôtel  de  ville  ,  &  de  greffier 
ies  rôles  des  tailles ,  &  autres  impofitions  , 
furent  créés  en  titre  d'office  par  édits  de 
juillet  1690,  août  1^91 ,  mars,  mai  &août 
[702,  odobre    1703:,  janvier  1704,  dé- 

^çembre  1706,  juillet  1707,  odobre  1708, 
lars  1709  ,  avril  17 10,  &  janvier  171 2. 
Plufieurs  de  ces  offices  furent  réunis  aux 

kommunautés  ;  ceux  qui  reftoiçnt  à  vendre 
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&  à  réunir  furent  fupprimés  par  édit  de 
feptembre  1714,  &  tous  furent  fupprimés 
par  édic  de  juin  17 17. 

Ils  furent  néanmoins  rétablis  par  un  édit 
du  mois  d'août  17x1,  mais  ils  furent  de 
nouveau  fupprimés  par  un  édit  du  mois  de 
juillet  1724. 

Par  un  autre  édit  du  mois  de  novem- 
bre 1733,  le  roi  rétablk  les  gouverneurs  , 
lieutenans  de  roi ,  maires  ,  lieutenans  de 
maire  ,  &  autres  officiers  de  ville  ,  qui 
avoient  été  fupprimés  en  .1724.  La  plupart 
de  ces  offices  ont  été  réunis  aux  corps  de 
villes  ;  &,  par  un  arrêt  du  confeil  du  14 
août  1 747  ,  il  a  été  ordonné  que  les  offices 
municipaux  créés  en  1733  »  reftant  à  ven- 
dre dans  les  ville  &  généralité  de  Paris  , 
feroient  réunis  aux  corps  des  villes  &  com- 
munautés ,  enforte  que  la  plupart  de  ces 
offices  font  toujours  éledifs  comme  par  le 
pafTé.  Voyez  Loifeau  à  la  fin  de  fon  traité 
des  offices  ,  &  les  mots  Capitoul  _,  Êchevin  , 
Maire  ,  Jurât ,  Préi'ôt  des  marchands. 

Office  perpétuel ,  eft  celui  dont  la  $Dnc- 
tion  eft  ftable  &  permanente  ,  à  la  diffé- 
rence des  commiffions  momentanées  qui 
ne  font  que  pour  un  temps  ou  pour  une 
feule  affaire.  On  entend  aufTi  quelque- 
fois par  office  perpétuel  celui  qui  eft  héré- 
ditaire. 

Office  de  police  ^  eft  celui  qui  a  rapport 
finguliérement  à  la  police,  com.^  e  Voffi.ce 
de  lieutenant  de  police  ,  ceux  de  commif- 
faire  ,  ceux  d'infpedeurs  de  police. 

On  peut  m^ettre  aufTi  au  nombre  des 
offices  de  police  ceux  de  jurés  mefureurs  de 
grains,  Ùc. 

Office  privé  y  eft  c^lui  qui  eft  exercé  par 
un  autre  qu'un  officier  public.  Chez  les 
Romains  le  délégué  ou  commifTaire  n'étoit 
pas  réputé  officier  public  ;  parmi  nous  , 
quoiqu'il  ne  foit  pas  officier  perpétuel , 
il  eft  toujours  coiiTidéré  comme  officier 
public  pour  le  fait  de  fa  commifTion  Voye\ 
Commissaire. 

Off.  ce  public  y  eft  celui  dort  la  fondion 
a  pour  objet  quelque  partie  du  gouverne- 
ment, foit  eccléfiaftique  ou  féculier ,  mili- 
taire ,  de  juftice  ,  police  &  finances.  On  ap- 
pelle aufîi  office  public  celui  qui  eft  établi 
pour  le  fervice  du  public ,  comme  Vofficç 
de  notaire. 

Zzs 
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Ojjîce  quatrlennal ,  eft  celui  dont  le  tî-  i  titulaire  de 
tulaire  n'exerce  que  de  quatre  années  l'une. 
La  plupart  des  ojfices  quatriennaux  ont  été' 
réunis  aux  ojfices  anciens  &  alternatifs  ,  ou 
ont  été  fupprimés. 

O^je  de  robe  longue ,  eft  celui  qui  doit 
être  exercé  par  des  officiers  de  robe  lon- 
gue ,  à  la  différence  des  offices  d'épée  , 
des  offices  de  robe-^urte  ,  &  des  offices  de 
finance. 

Office  royal  ^  eft  celui  dont  le  roi  donne 
\qs  provifions. 

Office  de  feigneur  ou  fsigneurial ,  eft  celui 
auquel  le  feigneur  jufticier  a  droit  de  com- 
mettre ,  tels  que  V office  de  juge  ,  prévôt  ou 
bailli ,  de  grefÊer  ,  procurear  fifcal ,  voyer  y 
huiiTier  ,  notaire  ,  procureur.  Le  feigneur 
ne  peut  créer  de  nouveaux  offices  :  ainfi 
celui  qui  n'a  pas  de  lieutenant  ne  peut  en 
établir  un  fans  lettres-patentes  ;  il  ne  peut 
pare  llement  multiplier  les  offices  qui  font 
établis  dans  fa  juftice  ;  ces  offices  ne  font 
proprement  que  de  fimples  commifîions 
révocables  ad  nutiim  y  à  moins  que  Toffi- 
cier  n'ait  été  pourvu  à  titre  onéreux  ou 
pour  récompeufe  de  fervice  ^  auquel  cas 
le  feigneur  en  deftituant  Fofïicier  doit  l'in- 
demnifer.  (^) 

Office  femejîre  y  eft  celui  dont  les  fonc- 
tions ne  s'exercent  que  pendant  fix  mois  de 
Tannée. 

'  Office  furnuméraire  ,  eft  lorfque  le  roi 
donne  à  quelqu'un  une  commifïlon  ou  des 
provifions  pour  exercer  le  premier  office 
qui  fera  vacant ,  &  que  cet  officier  eft  cou- 
ché fur  l'état  fans  avoir  néanmoins  aucuns 
gages.  Voye\  Loyfèau ,  des  offices  ,  liv,  1 , 
chap.  ij  ,  n.  ^z. 

Office  triennal ,  eft  celui  dont  les  fonc- 
tions ne  s'exercent  que  de  trois  années 
l'une.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  ces  offices 
créés  en  divers  temps  pour  ce  qui  a  rap- 
port aux  finances  ,  mais  la  plupart  ont  été 
réunis  ou  fupprimés. 

Office  vacant ,  eft  celui  qui  n'eft  point 
rempli ,  foit  que  le  titulaire  en  foit  décédé  , 
ou  qu'il  ait  donné  fa  démiftîon ,  ou  qu'il 
ait  réfigné  en  faveur  d'un  autre.  Uoffice 
eft  vacant  jufqu'à  ce  que  le  réfignataire  ait 
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revendre  à  un  autre.  "L^ofcs 
non  vénal  eft  celui  que  Ton  ne  peut  tranf- 
mettre  à  prix  d'argent.  V^oye-^  ce  qui  a  été. 
dit  ci-devant  des  offices  en  gênerai. 

Office  de  ville  ,  eft  celui  qui  a  rapport 
au  gouvernement  d'une  ville.  Foye\  office 
municipal. 

Office  civil  y  eft  une  fondion  publique 
qui  ne  peut  être  remplie  que  par  un  hom- 
me y  telle  que  la  tutelle  qu'on  ne  défère 
qu'à  des  mâles  ,  excepté  la  mère  &  l'aïeule 
qui  y  font  admifes ,  par  la  grande  con- 
fiance que  l'on  a  en  la  tendreffe  qu'elles 
ont  ordinairement  pour  leurs  enfans  & 
petits-enfans.  Voye^  TUTELLE. 

La  pairie  eft  auffi  un  office  civil  ;  i!  y  a 
pourtant  eu  des  pairies  femelles.  Voye:^ 
Pairie.  {A) 

Office,  d'  {Jurifprud.)  ex  officio ^  fe 
dit  lorfque  le  juge  ordonne  quelque  cîiofe 
de  fon  propre  mouvement^  foit  qu'il  n'y 
ait  point  de  parties  pour  requérir  ,  foie 
qu'aucune  des  parties  n'ait  requis  ce  -qu'il 
ordonne.  Les  juges  ordonnent  une  enquête 
à^ office  pour  éclaircir  quelque  fait ,  ils  nom- 
ment des  experts  d'office  pour  les  parties 
qui  n'en  nomment  pas. 

On  appelle  office  de  juge  tout  ce  qui 
touche  fa  fondion  &  le  devoir  de  fa  charge. . 
Voyei  Juge.  {A  ) 

Offices  ,  maître  des  (  Hifl.  de  VEmp^ 
rom.)  en  latin  m  agijler  officio  ru  m.  he  maî- 
tre des  offices  ,  autrement  nommé  maître 
du  palais  ou  prévôt  de  l' hôtel,  eft  prefque 
aufti  ancien  que  l'empire  :  on  en  voit  des 
veftiges  fous  Néron  ,  &  on  le  trouve  en 
charge  depuis  l'extindion  du  dernier  des 
céfarsdans  la  vie  de  nos  martyrs.  11  jugeoit 
tant  pour  le  civil  que  pour  le  criminel  , 
tous  les  officiers  du  palais ,  ceux  de  la  cham- 
bre de  l'empereur  &  de  l'impératrice  ,  les 
filenciers  ,  les  fecrétaires  ,  les  fcholaires  „ 
les  gardes  àes  archives ,  les  tréforiers  ;  en 
un  mot ,  tout  ce  qui  concernoit  la  maifont 
du  prince  étoit  de  fon  reftbrt.  Il  connoif- 
foit  aufTi  d'autres  caufes  par  fubdélégation  , 
&  fur  le  renvoi  de  l'empereur.  Cette  dignité 
n'étoit  pofttdée  que  par  un  jurifconfulte  ou 
par  un  philofophe.  (D.  /.) 

Offices  ,    grands    (  Hijf,   mod.  Droit 
1  public.  )  archi-officia.  C'eft  ainfiî  qu'on  nom- 


obtenu  {on  foit  montré .,   &  qu'il  ait  été  reçu. 
Office  vénal  y  eft  celui  que  le  roi  a  donné 
moyennant  finance ,  &  qu'il  eft  permis  au  ^  me  dans  l'empire  d'Allemagne  les  ibndioûl 


tjne  les  électeurs  remplirent  à  la  coiif  de  ' 
r^mpereuF^  &  en  vertu  dcfquelles  ils  reçoi- 
vent 1  inveftiture  de  leurs  fiefs  ou  domai- 
nes. L'clefteur  de  Mayence  eft  arclii-chan- 
celier  de  l'empire  ;  l'e'ledeur  de  Saxe  eft 
grand-marechal  ;  l'ëleéteur  Palatin eflgrand- 
tréforier  ,  &c\  royq  ELECTEUR.  Ces  grands 
officiers  ont  fous  eux  des  Oincïers ,  fub-of- 
ficiales  ,  qui  remplirent  ces  fondions  en 
leur  nom  ,  &  qui  pofTedent  à  ce  titre  des 
fiefs.  (  —  ) 

Ofvice  ^  congrégation  du.  faim  {Hijl. 
eccléjiajl.  )  c'eft  ce  qu'on  appelle  phis  fim- 
^lement  tribunalJe  Pinquijition.  Voyez  au 
mot  Inquisition  à  quel  titre  il  mérite  le 
nom  ds/aint  office. 

La  congrégation  du  faim  office ,  établie  en 
règle  en  1J45  par  le  pape  Paul  III  &  con- 
firmée par  Sixte  V,  en  1^88^  envoie  les 
inqiiifiteurs  provinciaux  dans  les  provinces 
oiil'inquifition  efte'tablie,  &  pre'tendméme 
que  fa  jurifdiaion  doit  s'écendre  fur  toute 
la  chrétienté  ;  prétention  fuffifante  pour 
engager  tous  les  princes  à  ne  la  jamais 
tolérer. 

Cette  congrégation  règne  à  Rome  ^  où 
e'ie  eft  compofée  de  douze  cardinaux  ,  & 
d'un  grand  nombre  de  prélats  &  de  théo- 
logiens de  divers  ordres  ;  ces  prélats  & 
CQs  théologiens  ont  le  titre  de  confulteurs. 
Il  y  a  de  plus  un  commifTaire  de  l'ordre 
<de  faint  Dominique  &  un  aflefleur  ,  qui 
eft  un  prélat  ou  un  camérier  d'honneur  de 
fa  fainteté ,  dont  la  fondion  eft  de  rap- 
porter à  la  congrégation  les  affaires  qu'on  y 
doit  traiter. 

Cette  congrégation  a  fes  prifons  &  fes 
officiers  :  elle  s'aflemble  deux  fois  la  femaine_, 
le  mercredi  au  couvent  des  Dominicains  à 
la  Minerve  ,  &  le  jeudi  devant  le  pape. 
ï^oye\  ,  fi  vous  en  êtes  curieux  ,  dans  Mar- 
tinelh  rela\ione  délia  cône  di  Roma^  les 
menus  détails  de  cette  congrégation ,  mais 
confidérez  plutôt  les  maux  qu'elle  a  caufés 
dans  le  monde  ^  &  la  néceftité  qu'il  y  au- 
roit  de  l'anéantir.  {D.  J.) 

Office  ,  en  terme  d'Jrchite^ure  y  figni- 
fie  dans  un  hôtel  une  aile  de  bâtiment ,  ou 
feulement  plufieurs  pièces  qui  fe  commu- 
niquent les  unes  aux  autres  :  Pune  def- 
quelles  eft  deftinée  à  ferrer  l'argenterie  fous 
la  garde  de  l'ofïicier  d'office  ,  gui  la  diftri- 
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bue  fur  d&s  tables  où  elle  eft  dreftee  avec 
propreté  &  fymmétrie  ,  rangée  avec  les 
cryftaux ,  porcelaines  &  autres  uftenfiles 
utiles  au  fervice  de  la  table  :  alors  cette 
pièce  eft  nommée  office  paré.  C'eft  dans 
cet  endroit  que  les  maîtres  ou  les  amis 
familiers  de  la  maifon  viennent  déjeuner 
ou  fe  rafraîchir  pendant  la  journée  ;  elle 
doit  être  ferrée  avec  fureté  &  expofée  au 
levant. 

On  appelle  aufti  office  une  pièce  dans 
laquelle  font  pratiqués  des  fourneaux,  placés 
fous  la  hotte  d'un  tuyau  de  cheminée  , 
pour  exhaler  l'odeur  du  charbon  ;  ce  four- 
neau fert  à  l'officier  pour  cuire  fes  com- 
potes ,  faire  fes  confitures ,  ùc.  Sous  cette 
même  hotte  il  doit  y  avoir  un  four  pour 
faire  cuire  la  pâtifterie  ;  c'eft  proprement 
ce  lieu  que  l'on  nomme  office  ,  parce  que 
c'eft  le  chef  d'office  qui  y  travaille  ,  à  côté 
de  laquelle  eft  pratiquée  une  étuve  ,  ainfi 
nommée  parce  qu'elle  contient  une  armoire 
marquée ,  dans  laquelle  eft  une  poêle  à  feu 
qui  communique  une  chaleur  douce  à  des 
tablettes  pofées  horizontalement  les  unes 
fur  les  autres  ,  doublées  chacune  de  tole  , 
&  fur  lefquelles  on  entretient  à  kc  les 
gâteaux  d'amende  ^  les  bifcuits ,  &c.  Une 
autre  pièce  fert  de  laboratoire  ou  d'aide 
pour  Voffice  ,  pour  y  préparer  les  fruits 
hâtifs  y  y  faire  des  glaces  ,  &  autres  ouvra- 
ges qui  donneroient  de  l'humidité  dans  les 
pièces  précédentes  ,  qui  toutes  enfemble 
peuvent  être  confidérées  comme  les  bâti- 
mens  d'office  ,  qui  en  général  font  plus  ou 
moins  confidérables  y  félon  l'opulence  du 
maître  de  la  maifon  ;  car  chez  le  roi  il  y 
a  autant  d'offices  que  d'appartemens  ,  &: 
d'officiers  pour  la  bouche  ,  comprenant 
fous  ce  nom  la  paneterie  ,  fruiterie ,  fom- 
mellerie  ,  &c. 

•  OFFICI AL,  officialis,  f  m.  {Jurifpnid.) 
fuivant  fa  dénomination  latine  ,  fignifie  en 
général  minifre  ferpiteur  ;  il  fe  dit  particu- 
lièrement des  clercs  qui  rendent  fervice  à 
l'églife.  Mais  ce  même  terme  officialis  pris 
pour  officiai  ,  fignifie  un  eccléjiaflique  qui 
exerce  la  jurifdidion  contentieufe  d'un  évê- 
que  ,  abbé  ,  archidiacre  ou  chapitre  ;  c'eft 
proprement  le  lieutenant  de  la  jurifdidion 
eccléfiaftique. 

Bonifaçe  VIII  appelle  les  grands-vicaires 
Z  zz  2 


54«  O  F  F 

officiauXf  &  encore  aduellement  dans  le 
ftyle  de  la  chancellerie  romaine  le  mot  of- 
ficialis  eft  ordinairement  employé  pour 
fi^m^er:  grand-vicaire  \  c'eft  en  ce  lens  qu'il 
fe  trouve  employé  en  plulieurs  endroits  du 
droit  canonique. 

Cependant  on  France  il  y  a  une  grande 
différence  entre  les  fondions  du  grand- 
vicaire  &  celles  ^officiai;  ils  font  l'un  & 
l'autre  dépofîtaires  de  l'autorité  de  l'évê- 
que ,  &  miniftres  univerfels  de  fa  jurifdic- 
tion  ,  avec  cette  différence  que  le  grand- 
vicaire  ne  peut  exercer  que  la  juriididion 
volontaire ,  au  lieu  que  V officiai  n'exerce 
que  la  jurifdidion  contentieufe. 

Il  ne  fauc  pas  s'étonner  fi  dans  \qs  pre- 
miers fiecles  de  l'églife  les  évêques  n'a- 
voient  point  d^officiaux  y  puifqu'ils  n'avoient 
alors  aucune  jurifdiélion  contentieufo  ;  c  efl 
€e  qui  paroît  par  la  novelle  zz  de  Valen- 
tinien  ,  de  epifcopali  judicio  ,  qui  eft  de  l'an 
4JZ.  Ils  étoient  juges  en  matière  de  reli- 
gion ;  mais  en  matière  contentieufo  ,  même 
entre  clercs  y  ils  n'en  connoiffoient  que 
par  la  voie  du  compromis.  Suivant  cette 
même  novelle ,  c'étoit  une  àQs  raifons  pour 
lefquelles  il  n'y  avoit  pas  d'appel  de  leurs 
jugemens.  JulHnien  en  ajouta  enfoite  une 
autre ,  en  ordonnant  que  leurs  jugemens 
foroient  refpedés  comme  ceux  des  préfots 
du  prétoire  ,  dont  il  n'y  avoit  pas  d'appel. 

Lorfque  les  évêques  &  autres  prélats 
commencèrent  à  jouir  du  droit  de  jurif- 
didion contentieufe  &  proprement  dite , 
ils  rendoient  eux-mêmes  la  juftice  en  per- 
fonne ,  ce  qui  fe  pratiqua  ainfî  pendant  les 
onze  premiers  fîecles  de  l'églife. 

On  voit  néanmoins  dans  l'hiftoire  ecclé- 
fiaftique  que  quelques  évéques  fe  déchar- 
geoient  d'une  partie  du  fardeau  de  l'épif- 
copatfur  certains  prêtres  dont  ils  connoif- 
foient  le  mérite  ;  tel  étoit  faint  Grégoire 
de  Nazianze ,  lequel  fortit  de  fa  folitude 
pour  foulager  fon  père  dans  le  gouverne- 
ment de  fon  églife.  Le  même  dépeint  faint 
Bafile  comme  l'interprète  &  Tappui  d'Eu- 
febe  de  Céfarée ,  qui  lui  confioit  une  partie 
de  fa  jurifdidion  épifcopale. 

L'églife  d'Occident  fournit  quelques 
exemples  femblables.Valere,  évêque  d'Hip- 
pone  ,  engagea  ,  non  fans  peine  y  faint  Au- 
guflin   à  partager   avec   lui  le  gouverne- 
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ment  de  fon  diocefe.  Sidoine  Apollinaire 
parlant  du  prêtre  Claudien  ,  frère  de  faine 
Mamert  évêque  de  Vienne ,  dit  qu'il  tra- 
vailloit  fous  les  ordres  de  fon  frère  dans  le 
gouvernement  du  diocefe. 

Mais  il  faut  convenir  que  ceux  qui  fou- 
lageoient  ainli  les  évêques ,  étoient  plutôt 
de  grands- vicaires  que  des  officiaux  \  §c: 
en  effet ,  c'étoit  dans  un  temps  où  les  évê- 
ques n'avoient  point  encore  de  jurifdic- 
tion  contentieufe  ;  &  hors  ces  exemples , 
qui  font  même  affez  rares ,  on  ne  voit  point 
que  dans  les  onze  premiers  fiecles  il  y  ait 
eu  des  clercs  dans  les  églifes  cathédrales 
qui  aient  fait  la  fondion  qu'exercent  pré- 
fentementles  ofjiciaux  ;  fi  ce  n 'eft  les  archi- 
prêtres  &  les  archidiacres  qui ,  fuivant 
i'ufage  de  chaque  diocefe  ,  avoient  plus  ou 
moins  de  part  à  l'exercice  delà  jurifdidion 
contentieufe  de  l'évêque. 

Les  archiprêtres  dans  leur  inftitution 
étoient  les  premiers  prêtres  du  diocefe  ; 
c'étoit  la  première  dignité  après  l'évêque , 
&  pour  l'ordinaire  Farchiprêcre  étoit ,  com- 
me le  grand-vicaire  y  chargé  ^e  la  con- 
duite de  l'églife  en  labfence  de  1  évêque  ; 
il  avoit  auffi  jurifdidion  fur  le  clergé  de 
fon  églife  &  du  diocefe  :  enforte  qu'il  étoit 
en  cette  partie  \ officiai  de  l'évêque.  C'eft 
de  là  que  \qs  archiprêtres  s'étoient  attri- 
bué le  pouvoir  d'accorder  des  monitoires  ; 
ils  étabhftbient  eux-mêmes  des  officiaux  , 
tellement  que  le  concile  de  Château-Gon- 
tier  en  i  z  3 1  ,  régla  que  les  archiprêtres  ne 
pourroient  avoir  des  officiaux  hors  le  lieu 
de  leur  réfidence  ,  mais  qu'ils  foroient  te- 
nus d'y  aller  exercer  leur  jurifdidion  en 
perfonne. 

Le  concile  de  Pont-Audemer  en  1 279  y 
prouve  encore  bien  qu'ils  avoient  jurifdic- 
tion ,  puifque  par  le  canon  1 6  il  leur  eft 
défendu  de  fufpendre  &  d'excommunier 
fans  mettre  leur  fentence  par  écrit. 

On  voit  encore  à  la  principale  porte  de 
l'églife  archipresbytérale  de  l'éghfe  faint 
Severin  de  Paris  des  veftiges  de  la  jurif- 
didion qu'exerçoit  l'archiprétre  de  la  ville  : 
ce  font  les  deux  lions  qui  font  en  relief 
aux  deux  côtés  du  perron  ;  ces  lions  étoient 
alors  la  marque  ordinaire  des  jurifdidions 
eccléfiaftiques  ;  &  comme  elles  s'exerçoient: 
en  dehors  aux  portes  des  églifes ,  les  feor 
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tences  ^toient  ainfi  datées  à  la  fin  dafum 
inter  duos   leones. 

Encore  actuellement  dans  les  ifles  qui 
font  fous  la  domination  des  Vénitiens  , 
Farchiprêtre  efl  juge  en  matière  eccléliaf- 
tique.- 

Mais  dans  la  plupart  des  églifes  le  pou- 
voir qui  étoit  attribué  aux  archiprétres , 
notamment  pour  la  jurifdidion  ,  ne  dura 
pas  long- temps.  L'archidiacre  ,  qui  dans 
l'origine  n'écoit  que  la  féconde  dignité  des 
églifes  cathédrales  ,  &  dont  la  jurifdiâion 
ne  s'écendoit  que  fur  les  diacres  ,  accrut 
tellement  fon  pouvoir  ,  que  fa  jurifdidion 
prévalut  fur  celle  de  l'archiprétre. 

L'archidiacre  exerçant  ainli  la  jurifdic- 
tion  de  l'évéque  en  tout  ou  en  partie ,  faifoit 
alors  la  fonction  à^ officiai. 

Mais  les  archidiacres ,  après  avoir  agi 
long-temps  comme  délégués  de  l'évéque  , 
fe  regardèrent  infenliblement  comme  juges 
ordinaires  ;  ils  s'imaginèrent  que  la  jurif- 
didion qu'ils  exerçoient  leur  étoit  propre  y 
&  qu'elle  étoit  attachée  à  leur  dignité  ; 
qu'ils  étoient  les  ojfficiaux  nés  de  l'évéque 
&  qu'ils  pouvoient  faire  exercer  en  leur 
nom  la  jurifdidion.  Ils  inftituerent  donc 
eux-mêmes  des  officiaux  pour  rendre  la 
juftice  à  leur  décharge  ,  &  fe  font  long- 
temps maintenus  dans  cette  polfefîion. 

Plufieurs  conciles  ont  toléré  les  ofïicia- 
lités  des  archidiacres  ,  lorfqu'elles  n'étoient 
point  établies  dans  les  villes  épifcopales. 
Le  douzième  canon  du  concile  de  Châ- 
teau-Gontier  ,  tenu  en  125 1  ,  confirmé  par 
i3n  autre  concile  de  la  province  de  Tours 
en  12.39  ,  défend  aux  archidiacres  d'avoir 
àQs  ojficiaux  hors  le  lieu  de  leur  réfidence 
pour  y  exercer  leur  jurifdidion  ,  &  les 
oblige  de  faire  dans  les  campagnes  leurs 
yifites  en  perfonnes. 

Quelques  archidiacres  ont  même  pré- 
tendu qu'ils  n'étoient  pas  tenus  de  rappor- 
ter aux  évêques  les  procès  verbaux  de 
leurs  vifites  ;  &  qu'ayant  eux  -  mêmes 
des  officialités  ,  ils  pouvoient  les  dépofer 
dans  leurs  greffes. 

Une  grande  partie  des  archidiacres  s'é- 
toient  maintenus  dans  le  droit  d'accorder 
des  monitoires  à  fin  de  révélation ,  &  cette 
entreprife  a  été  difficile  à  réformer  ,  quoi- 
que plufieurs  conciles ,   tels  que  celui  de 
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Tours  en  1583  ,  en  euffent   exprefTémenc 
réitéré  les  défenfes. 

Ces  officiaux  des  archidiacres  étoient 
encore  afiez  communs  dans  le  dernier  fie- 
cle  ;  préfentement  ils  font  très-rares. 

Suivant  la  tranfadion  faite  au  mois  de 
mai  1639  ,  entre  l'évéque  de  Chartres  *& 
fes  archidiacres  ,"  homologuée  au   grand- 
confeil   par  arrêt  du  11  février  1631  ,   & 
18     juillet    1635    ,    le    grand  -  archidiacre 
doit  avoir   deux  fieges  pour  l'exercice  de 
fa  jurifdidion  ,  deux  ojfficiaux  feulement  ; 
les  autres  archidiacres  un  feu!.  Ces  archi- 
diacres &  leurs   ojficiaux  connoiffent  des 
promeffes  de  mariages  ,  mais  non  pas  de 
la  nullité  d'iceux  ;  ils  ne   peuvent  donner 
aucune  difpenfe  de  bans  de  mariages  ,  fi- 
non  qu'y  ayant  caufe  conteftée  devant  eux  , 
il  fût  befoin  ,  pour  éviter  le  fcandale  y  de 
folennifer    promptement    le    mariage  ;  & 
en  ce  cas  même  ils  ne  peuvent  difpenfer 
que  des  deux  derniers  bans.  Ils  ne  peuvent 
accorder  des   monitoires  ;  ils   connoiffent 
de  toutes  les   caufes   criminelles   en  leurs 
archidiaconés  ,  s'ils   ne   font  prévenue  par 
Vojfficial  ou  par  les  vicaires  de  Pévêque  y 
hors  les  crimes  d'héréfie  &  de  fortilege  ; 
à  la  charge  de  l'appel  ,  &  de  faire  conduire 
es  prifons  de  f  évêque  ceux  qu'ils  condam- 
neront à   la  prifon  y  trois  jours  après   la 
condamnation.  L'évéque  faifaat   la   vifite 
de  fon  diocefe  ,   a  droit  de  faire  repréfen- 
ter  une  fois  par  chacun  an  ,  par  les  archi- 
diacres ou  leurs  officiaux  y  les  regiflres  & 
papiers   de  leur  jurifdidion  civile  &  cri- 
minelle ,   &  les  fceaux  ,    îefquels  il  peut 
retenir  pendant  cinq  jours  utiles  en  cha- 
que fiege   de  jurifdiélion  defdits  archidia- 
conés ,  &  pendant  ce  temps  il  peut  exercer 
par  fes  vicaires  toute  jurifdidion  civile  & 
criminelle  ,  &  corriger  les  abus  qu'il  trou- 
vera en  l'exercice  defdites  jurifdidion  s. 

Les  évêques  employèrent  divers  moyens 
dans  le  xij*  fiecle  &  les  fui  vans  pour  ar- 
rêter les  entreprifes  des  archidiacres  :  ils 
établirent  dans  cette  vue  de  grands- vicaires 
&  des  officiaux  amovibles. 

Le  P.  Thomafîin  croit  que  l'ufage  des 
officiaux  ne  s'introduifit  que  vers  le  temps 
du  pape  Boniface  VIII  ,  c'efl-à-dire  ,  vers 
la  fin  du  xiij^  fiecle.  Il  paroît  néanmoins 
par  les  lettres  de  Pierre  de  Blois  qui  vivoic 
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fur  la  fin  du  xif  iîecîe ,  qu'ils  étoient  deJa 
établis  en  France  ,  &  qu'il  s'étoit  même 
dija  introduit  beaucoup  d'abus  dans  Texer- 
cice  de  ces  charges.  La  même  chofe  pa- 
roît  aufTi  par  le  feptieme  canon  d'un  con- 
cile tenu  à  Tours  en  1163  ,  qui  a  rap- 
port à  ces  défordres  des  officiaux. 

Anciennement  les  évêques  n'étoient  point 
obligés  d'établir  unofficial;  il  leur  étoit  libre 
d'exercer  en  perfonne  leur  jurifdidion  con- 
tentieufe  ,  comme  ils  peuvent  encore  eux- 
mêmes  exercer  la  jurifdiclion  volontaire. 

Il  eft  confiant  ,  fuivant  le  droit  canoni- 
que ,  qu'ils  peuvent  tenir  eux-mêmes  le 
liege  de  leur  officialité  :  le  concile  de  Nar- 
bonne  en  1609  y  eft  conforme.  Le  clergé 
de  France  a  obtenu  de  nos  rois  plufieurs 
ordonnances  qui  prefcrivent  cette  difci- 
pline  dans  le  royaume.  Les  afTemblées  du 
clergé  de  i6n  &de  1665  obtinrent  les 
déclarations  de  léjy  &  de  1666  ;  &  ces 
"déclarations  n'ont  pas  été  enregiftrées. 

Les  évêques  fe  déchargèrent  d'abord  vo- 
lontairement de  la  jurifdiétion  contentieufe, 
foit  fur  leurs  archiprêtres  ou  leurs  archidia- 
cres ,  foit  fur  leurs  qffisiaux.  Ils  ceflerent  in- 
fenfiblement  d'exercer  en  perfonne  leur  jurif- 
•didion  contentieufe  ;  foit  parce  que  les  affai- 
res du  diocefe  fe  multipliant ,  ils  ne  pouvoient 
fuffire  à  tout ,  &  qu'ils  préférèrent  l'exercice 
de  la  jurifdiâion  volontaire  ;  foit  parce 
que  les  loix  &  les  formalités  judiciaires 
ayant  été  multipliées  ,  ils  crurent  plus  con- 
venable de  confier  l'exercice  de  leur  jurif- 
didion  à  des  perfonnes  verfées  dans  l'étude 
de  ces  m?"'  ^res  ;  foit  enfin  qu'ils  aient  cru 
peu  convenable  à  leur  dignité  &  à  leur 
caradere  de  s'occuper  continuellement  de 
toutes  les  petites  difcuffions  qui  fe  préfen- 
tent  dans  les  officialités. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  l'ufage  s'efl  établi 
(dans  prefque  toutes  les  provinces  du  royau- 
me y  que  les  évêques  ne  peuvent  plus  , 
fans  donner  lieu  à  des  appels  comme  d'a- 
bus ,  fatisfaire  eux-mêmes  aux  devoirs  de 
la  jurifdidion  :  en  quoi  ils  ont  imité  la 
conduite  du  roi  &  celles  des  feigneurs  ^ 
lefquels  rendoient  aufïi  autrefois  la  juflice 
/en  perfonne  à  leurs  fujets  ;  au  lieu  que  le 
roi  a  établi  des  juges  pour  rendre  la  juf- 
tice  à  fa  décharge  ;  il  a  aufîi  obligé  les  fei- 
^iieux^de  hiveh  même  chofç. 


Ô  F  F 

L'edit  de  I  ijp  5  ,  art.  xxxj  ,  fuppofe  com2 
me  un  point  confiant  ,  que  l'évêque  doit 
avoir  un  officiai.  Il  y  a  néanmoins  quelques 
évêques  qui  font  enpoiTefîion  d'aller  fiéger  , 
quand  bon  leur  femble  ,  en  leur  ofncialité. 
Ils  y  vont  ordinairement  une  fois  ,  à  leur 
avènement  au  fiege  épifcopal  ,  &  y  font 
inflallés  avec  cérémonie.  C'efl:  ainfi  que  le 
2  juin  1746  ,  M.  de  Bellefond  ,  qui  étoit 
depuis  peu  archevêque  de  Paris  prit  pof-^ 
fefîion  &  futinfîallé  à  l'ofEcialité  de  Paris  , 
oii  il  jugea  deux  caufes  avec  Tavisdu  doyen 
&  du  chapitre. 

Le  parlement  de  Paris  a  même  approuvé 
par  fes  arrêts  l'ufage  011  font  les  évêques  des 
dioccfes  de  France  ,  qui  oht  autrefois  ap- 
partenu à  l'Efpagne  ,  de  tenir  eux-mêmes 
le  fiege  de  leur  officialité.  Ainfi  les  évê- 
ques des  Pays-Bas  jouifïent  de  ce  droit ,  & 
notamment  l'archevêque  de  Cambrai ,  qui 
en  a  fait  une  réferve  fpéciale  lors  de  la  ca- 
pitulation de  cette  ville. 

C'efl  à  l'évêque  à  nommer  fon  officiai  : 
le  pape  ne  peut  pas  en  établir  un  dans  le 
diocefe  d'un  autre  évêque.  Une  telle  créa- 
tion faite  à  Antibes  par  le  pape  y  fut  dé- 
clarée abufive  par  arrêt  du  confeil  du  ai 
oâobre  1732- 

En  général ,  il  ne  doit  y  avoir  qu'un  of^ 
ficial  pour  un  diocefe  ,  parce  que  la  plura- 
lité des  officiaux  pourroit  caufer  du  trouble 
&:  de  la  confufion  dans  l'exercice  de  la  ju- 
rifdidion contentieufe. 

Néanmoins  ,  quand  un  diocefe  s'étend 
dans  le  reffort  des  difFérens  parlemens  ;  l'é- 
vêque doit  nommer  un  officiai  forain  pour 
la  partie  de  fon  diocefe  qui  efl  du  refforc 
d'un  autre  parlement  que  la  ville  épifcopale 
dans  laquelle  Vofficial  ordinaire  ou  princi« 
pal  doit  avoir  fon  fiege  :  ce  qui  a  été  ainfî 
établi  afin  que  les  parlemens  pufTent  plus 
facilement  faire  les  injondions  néceffaires 
aux  officiaux  ,  &  faire  exécuter  leurs  arrêt-^ 

On  doit  à  plus  forte  raifon  obferver  la 
même  chofe  ,  par  rapport  aux  évêques  des 
pays  étrangers  qui  ont  en  France  quelquô 
partie  de  leur  diocefe. 

Le  roi  donne  quelquefois  des  lettres-pa- 
tentes ,  pour  difpenfer  les  prélats  d'établir 
des  officiaux  dans  les  parties  de  leur  diocefe 
qui  iijnt  d'un  autre  parlement  (^ue  la  vil'» 
épifcopale. 
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Il  faut  que  V officiai  foit  né  en  France  ou 
naturaliré  ;  qu'il  foit  prêtre  ,  licencié  en 
droit  canon  ou  en  théologie  ,  &  qu'il  ait 
pris  fcs  degrés  régulie'rement  &  dans  une 
iiniverlîté  du  royaume. 

Vofficial  rend  la  juftice  étant  revêtu  de 
fon  furplis  &  couvert  de  fon  bonnet  quarré. 
Il  n'y   a  point  de  loi  qui^  défende    aux 
^vêques  de  prendre  pour  officiai  un  régu- 
lier ;  il  y  en  a  même  des  exemples. 

La  for-.dion  à' officiai  eft  pareillement  in- 
compatible avec  les  offices  royaux. 

L  officiai  ne  peut  auffi  tenir  aucune  ferme 
de  l'évêque  qui  l'a  nommé,  foit  la  ferme 
du  fceau  ou  autre. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  qu'un  curé 
ne  peut  remp.Ur  la  fonélion  à'official.  Mais 
outre  qu'il  n'y  a  nulle  loi  qui  Tordonne 
ainfi  ,  l'ufage  eil  conftant  que  les  officiaux 
peuvent  poiféder  des  cures  &  tous  bénéfices 
à  charge  d'ames. 

Outre  Vofficial ,  l'évêque  peut  commettre 
un  autre  eccléfiaftique-  pour  vice-gérent  y 
lequel  eft  comme  le  lieutenant  de  Vofficial. 

Il  y  a  auffi  dans  quelques  officialités  un  ou 
plufieurs  aftefîeurs  laïques  ordinaires  ;  dans 
quelques  officiahtés ,  on  n'en  appelle  qu'ex- 
traordinairement ,  &  dans  les  affaires  ma- 
jeures où  X officiai  eft  bien  aife  d'avoir  l'avis 
de  quelques  gradués  éclairés. 

Le  promoteur  eft  dans  les  officialités  ce 
que  les  gens  du  roi  ou  du  feigneur  font  dans 
les  tribunaux  féculiers. 

Il  y  a  auffi  dans  chaque  officiahté  un  gref- 
fier pour  recevoir  &  expédier  les  jugemens 
qui  s'y  rendent  ,  des  appariteurs  qui  font 
les  mêmes  fondions  que  les  huiffiers  ,  & 
des  procureurs  qui  occupent  pour  les  parties. 
L'évêque  doit  donner  gratuitement  les 
places  di  officiai ,  de  vice-gérent  &  de  pro- 
moteur. 

Les  commiftîons  que  févêque  donne  à 
ces  officiers  ,  doivent  être  par  écrit  fignées 
de  lui  ,  &  infmuées  au  greffe  des  infinua- 
tions  ecclélîaftiques  du  diocefe. 

Le  pouvoir  de  Vofficial  finit  par  la  mort 
ou  démiffion  de  l'évêque.  Le  chapitre  a 
droit  d'en  nommer  le  fiege  vacant. 

L'évêque  peut  ,  quand  bon  lui  femble  , 
deftituer  Vqs  officiaux  ,  foit  principal  ou  fo- 
rain ,  foit  qu'il  les  ait  nommés  lui-même  ou 
qu'ils  aient  été  nommés  par  fon  prédécef- 
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feur  ou  par  le  chapitre  :  la  révocation  doit 
être  faite  par  écrit  y  &  infinuée  comme  la 
commiflion. 

Vofficial  connoît  des  matières  perfonnelles 
entre  les  eccléfiaftiques  ,  &  lorfqu'un  ecclé- 
(iaftique  eft  défendeur  &  un  laïque  deman- 


que  juf- 


deur  ;  à  ^exception  néanmoins  des  caufes 
de  l'évêque  ,  dont  il  ne  peut  connoître  ;  il 
faut  s'adrefler  pour  cela  à  Vofficial  métro- 
politain. 

il  ne  peut  juger  par  provifion 
qu'à  25  livres  en  donnant  caution. 

Sqs  jugemens  font  exécutoires  ,  fansj7^« 
reatis  des  juges  féculiers. 

Il  ne  peut  faire  défenfes  aux  parties ,  fous 
des  peines  fpirituelles  ,  de  procéder  ailleurs 
que  devant  lui  ,  quand  le  juge  eft  faifi  de  la 
conteftation. 

Les  officiaux  font  en  pofteflion  de  con- 
noître de  toutes  matières  purement  fpiri- 
tuelles ,  foit  entre  eccléiiaftiques  ou  laïques  , 
comme  de  la  foi  ,  de  la  dodrine  ,  des  facre- 
mens  _,  même  des  demandes  en  nullité  de 
mariage  ,  quod  adfœdus  6*  vincuhim  ,  mais 
ils  ne  peuvent  prononcer  fur  \qs  dommages 
&  intérêts. 

Ils  connoiffent  pareillement  des  vœux  de 
religion  ,  du  fervice  divin  ,  de  la  fimonie , 
du  pétitoire  des  dixmes  ,  du{  crime  d'héré- 
fie  ,  de  la  difcipline  ecclé/iaftique. 

Quant  aux  crimes  dont  Vofficial  peut  con- 
noître ,  il  n'y  a  que  le  délit  commun  des , 
ecclélîaftiques  qui  foit  de  fa  compétence  ; 
le  cas  privilégié  doit  être  inftruit  conjoin- 
tement par  lui  &  par  le  juge  royal  ;  en- 
fuite  chaque  juge  rend  féparément  fon  ju- 
gement. 

Lorfqu'un  eccléfiaftique  n'eft  accufé  que 
d'un  délit  commun  ,  c'eft-à-dire  ,  d'un  délie 
qui  n'eft  fujet  qu'aux  peines  canoniques  , 
c'eftro/;^<-^i3/qui  en  connoît  fans  le  concours 
du  juge  royal  ;  de  forte  que  fi  l'eccléfiafti- 
que  eft  traduit  pour  un  tel  fait  devant  le 
juge  royal  ,  celui-ci  doit  renvoyer  l'accufe 
devant  fon  juge.  Mais  il  ne  le  doit  pas  faire 
quand  il  s'agit  du  délit  privilégié  y  lequel 
pour  le  bon  ordre  ,  demande  toujours  à 
être  pourfuivi  fans  aucun  retardement.  Ec 
fi  le  juge  d'églife  négligeoit  de  pourfuivre 
le  délit  commrn ,  la  pouriiiite  en  feroit  dé- 
volue au  juge  royal  ,  comme  exerçant  la 
manutention  des  canons. 
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Le  juge  royal  n'eft  jamais  tenu  ,  en  au- 
cun cas  ,  foit  de  délit  commun  ou  de  cas 
privilégié  ,  d'avertir  V officiai  y  pour  qu'il  ait 
à  inftruire  le  procès  conjointement  avec  lui. 
Mais  fi  le  promoteur  revendique  l'affaire 
pour  le  délit  commun  ;  en  ce  cas  le  juge 
royal  doit  inftruire  conjointement  avec  lui. 
Et  pour  cet  elfet ,  le  juge  royal  doit  fe  rap- 
porter au  {lege  de  l'ofÉcialité  avec  fon  gref- 
fier. Ceft  V officiai  dans  ce  cas  qui  a  la  pa- 
role :  c'eft  lui  qui  prend  le  ferment  des  ac- 
cufés  &  des  témoins  ,  qui  fait  les  interro- 
gatoires y  récolemens  ,  confrontations  & 
toutes  les  autres  procédures  qui  fe  font  par 
les  deux  juges  ;  le  juge  royal  peut  néanmoins 
requérir  V officiai  d'interpeler  les  accufés  fur 
les  faits  qu'il  juge  nécelfaires. 

Quand  on  fait  au  parlement  le  procès  à 
un  eccléfiaftique  ,  l'évêque  doit ,  C\  le  par- 
lement l'ordonne ,  nommer  pour  fon  vi- 
caire un  des  confeiller-clercs  du  parlement , 
pour  faire  l'inftrudion  conjointement  avec 
le  confeiller  laïque  qui  eft  commis  à  cet  effet. 

Un  eccléfiaftique  accufé  devant  le  juge 
royal  peut ,  en  tout  état  de  caufe  ,  deman- 
der fon  renvoi  devant  {'officiai  ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  queftion  de  crime  de  léfe-ma- 
jefté  au  premier  ou  au  fécond  chef. 

Vofficial  ne  peut  ordonner  qu'il  fera 
paffé  outre  nonobftant  &  fans  préjudice  de 
l'appel  )  à  moins  qu'il  ne  foit  queftion  de 
correûion  &  de  difcipline  ,  ou  de  quelque 
cas  exécutoire  nonobftant  l'appel. 

Les  appels  comme  d'abus  interjetés  des 
fentences  des  officiaux  n'ont  aucun  effet  fuf- 
penfif ,  quand  il  s'agit  du  fervice  divin  , 
àe  la  difcipline  eccléfiaftique  ou  de  la  cor- 
Vedion  des  mœurs  ,  c'eft  la  difpofition  de 
V article  xxxvj  de  l'édit  de  1695. 

Les  peines  fpirituelles  que  Vofficial  peut 
infliger  ,  font  les  prières ,  les  jeûnes  ,  les 
cenfures  ;  il  ne  doit  décerner  des  monitoires 
que  pour  des  crimes  graves  &  fcandales 
pubHcs  ,  &  lorfque  les  autres  preuves  man- 
quent. 

Les  peines  temporelles  que  Vofficial  peut 
prononcer  ,  font  les  dépens  ,  l'amende  ap- 
plicable en  œuvres  pieufes.  Les  peines  cor- 
porelles fe  bornent  à  la  prifon  à  temps  ou 
perpétuelle.  11  ne  peut  condamner  à  aucune 
autre  peine  afflidive  :  autrefois  néanmoins 
il  cçndamnoit  aux  galères ,  au  bannilï'ement 


O    F  F 

â  la  torture  ou  queftion  ,  au  pilori ,  échelle 
ou  carcan  ,  au  fouet ,  à  la  marque  du  fer 
chaud  ,  à  l'amende  honorable  in  figuris  , 
mais  cela  ne  fe  pratique  plus. 

On  ne  peut  appeler  de  Vcffi.cial  à  l'evé- 
que  qui  l'a  commis  ;  l'appel  de  Vofficial 
ordinaire  va  à  Vofficial  métropolitain  ,  & 
de  celui-ci  à  Vojficial  primatial.  S'il  y  a 
appel  comme  d'abus  y  l'appel  eft  porté  au 
parlement. 

Sur  les  officiaux  ,  voyez  les  Mémoires  du 
clergé  ,  Védit  de  1 6)95  ,  le  Traité  de  la  jurif- 
diction  eccléjiafiique  de  Ducafte  ,  les  loix 
eccléjiafliques  ,  le  Traité  des  matières  béné^ 
ficiales  de  Fuet  ,  le  Dictionnaire  des  ar-. 
rets  ,  &  les  mots  Délit  commun  &  Jurif^ 
diction  eccléjiafiique  ,  Promoteur  &  Vice- 
gèrent. 

Officiai  d'un  abbé.  Les  abbés  qui  ont  ju- 
rifdidion  ,  ont  droit  d'avoir  un  officiai. 

Officiai  de  r Archevêque  y  eft  de  deux 
fortes  :  il  a  fon  officiai  ordinaire  &  fon 
officiai  métropolitain.  Voyez  ci-après  Offi- 
ciai métropolitain. 

Officiai  de  V archidiacre  ,  eft  celui  que 
commet  un  archidiacre  ,  qui  a  une  jurifdic- 
tion  propre  attachée  à  fa  dignité. 

Officiai  de  t archiprêtre  ,  étoit  celui  que 
commettoit  l'archiprêtre  ,  lorfqu'il  avoir  Ju- 
rifdidion.  Voyez  ce  qui  eft  dit  ci-devant 
des   Officiaux  en  général. 

Officiai  du  chapitre  t  dans  \ts  lieux  où 
le  chapitre  de  la  cathédrale  a  une  jurifdic- 
tion  propre  ,  il  a  aufti  fon  officiai;  le  chapi- 
tre nomme  aufîi  fon  officiai ,  le  fiege  vacant. 

Officiai  de  VEvêque  ,  eft  celui  qui 
exerce  la  jurifdidion  ordinaire  de  l'évêque. 

Officiai  forain  ,  eft  celui  qui  eft  com- 
mis par  l'évêque  pour  exercer  fa  jurifdic- 
tion  hors  la  ville  principale  de  fon  diocefe. 
Il  y  avoit  autrefois  beaucoup  de  ces  officiaux 
forains  répandus  dans  les  différentes  parties 
de  chaque  diocefe  ;  préfentement  il  y  en  a 
peu  d'exemples  ,  11  ce  n'eft  dans  certains 
diocefes  ,  dont  quelque  partie  eft  du  ref- 
fort  d'un  autre  parlement  ou  d'une  autre 
domination  que  la  ville  épifcopaîe.  En  ce 
cas  l'évêque  nomme  pour  cette  partie  de 
fon  diocefe  un  officiai  forain. 

Officiai  ad  litem  ,  eft  celui  qui  eft  com- 
mis pour  une  affaire  particulière  ,  lorfque 
Vofficial  eft  récufé  ou  fe  déporte. 

Officiai 
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Officiai  métropolitain  ,  efl  Vo^cial  établi 
par  "un  archevêque  pour  juger  les  appels 
interjetés  des  fentences  &  ordonnances  ren- 
dues par  lesofficiuux  des  évêques  fuffragans , 
dans  les  églifes  qui  ont  le  titre  de  primatie  , 
comme  Lyon  &  Bourges  :  il  juge  aufîi  l'ap- 
pel des  fentences  rendues  par  Vojficial  ordi- 
naire du  métropolitain- 

Officiai  né ,  eft  celui  qui  ,  par  le  droit 
de  (a  place  ,  fait  les  fondions  d'official  , 
comme  étoient  autrefois  la  plupart  des  archi- 
diacres. 

Officiai  ordinaire  ,  eH  celui  qui  exerce 
le  premier  degré  de  la  jurifdidion  eccléfiaf- 
tique  ,  à  la  différence  du  métropolitain  & 
du  primatial  qui  font  juges  d'appel. 

Officiai  in  panibus  ,  eft  la  même  chofe 
qxioffi.cial/orain. 

Officiai  patriarchal ,  eft  celui  d'un  prélat 
qui  a  le  titre  de  patriarche.  L'archevêque 
de  Bourges  qui  prend  le  titre  de  patriar- 
che d'Aquitaine  ,  a  un  officiai patriarchalqm 
juge  les  appellations  rendues  par  Vofficial 
métropolitain. 

Officiai  primatial ,  eft  Vofficial  établi  par 
le  primat  pour  juger  les  appels  interjetés  de 
Yojfîcial  métropolitain. 

Officiai  principal  ,  eft  celui  qui  eft  établi 
dans  la  ville  épifcopale ,  à  la  différence  des 
officiaux  forains  ,  lefquels  font  dans  les 
parties  du  diocefe  qui  relèvent  d'un  autre 
parlement ,  ou  qui  font  d'un  autre  domi- 
nation. Voyei  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  fur 
les  officiaux  en  général.  {A) 

OFFICIALITÉ  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft 
le  tribunal  d'un  primat ,  archevêque  ,  évê- 
que  ,  abbé ,  archidiacre  ,  chapitre  ou  autre 
ayant  une  jurifdidion  eccléliaftique  con- 
tentieufe. 

Cette  jurifdidion  s'exerçoit  autrefois  aux 
portes  des  églifes ,  enfuice  dans  une  cha- 
pelle du  palais  épifcopal.  Préfentement  il  y 
a  un  auditoire  deftiné  à  cet  ufage  ;  mais  en 
plufteurs  endroits^ il  eft  à  l'entrée  delà  cha- 
pelle épifcopale  ,  comme  à  Paris  ,  où  l'au- 
dience de  Vofficialité  fe  tient  à  l'entrée  de  la 
chapelle  épifcopale  inférieure.  Voye\  VHif- 
toire  du  diocefe  de  Paris  par  M.  l'abbé  Le- 
beuf ,  tom.  I  _,  pag.  gz. 

Ce  tribunal  eft  compofé  d'un  officiai  , 
un  vice-gérent  &  quelquefois  plufieurs  af- 
feffeurs ,  un  greffier  ,  un  promoteur ,  des 
Tome  XXIII. 
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appariteurs.  Voy.  ci-devant  le  mot  Officiai, 

OFFICIER  ,  f.  f.  (  ffiff.  mod.  )  homme 
qui  polTede  un  office  ,  ou  qui  eft  revêtu  d'une 
charge.  Voy.  Office. 

Les  grands  officiers  de  la  couronne  ou  de 
l'état  font  en  Angleterre  le  grand-maître 
d'hutel ,  le  chancelier  ,  le  grand-tréforier  , 
le  préfident  du  confeil  ,  le  garde  du  fceau 
privé  f  le  grand-chambellan  ,  le  grand-con- 
nétable ,  le  comte-maréchal  ,  &  le  grand- 
amiral  .  Voye'^  chacun  fous  fon  article  parti- 
culier y  Chancelier  t  Tréforier  ^  Maréchal  ^ 
&c. 

En  France  on  a  une  notion  très -vague 
de  ce  qu'on  nomme  les  grands  officiers  ,  & 
d'ailleurs  tout  cela  change  perpétuellement. 
On  s'imagine  naturellement  que  ce  font 
ceux  à  qui  leurs  charges  donnent  le  titre 
de  grand  ,  comme  grand-écuyer  ,  grand- 
échanfon  ;  mais  le  connétable  ,  les  maré- 
chaux de  France  ,  le  chancelier,  font  grands 
officiers  ,  &  n'ont  point  le  titre  de  grand  ,. 
&  d'autres  qui  l'ont ,  ne  font  point  répu- 
tés grands  officiers.  Les  capitaines  des  gar- 
des, les  premiers  gentilshommes  de  la  cham- 
bre ,  font  devenus  réellement  de  grands 
officiers  ,  &  ne  font  pas  comptés  pour  tels 
par  le  P.  Anfelme.  En  un  mot  rien  n'eft 
décidé  fur  leur  nombre  ,  leur  rang  &  leurs 
prérogatives. 

Les  grands  officiers  de  la  couronne  n'é- 
toient  autrefois  qu  officiers  de  la  maifon  du 
roi.  Ils  étoient  élus  le  plus  fouvent  par  fcru- 
tin  fous  le  règne  de  Charles  V  ,  &  dans  le 
bas  âge  de  Charles  VI  par  les  princes  & 
feigneurs  ,  à  la  pluralité  des  voix.  Les  pairs 
n'en  vouloient  point  fouffrir  avant  le  règne 
de  Louis  VIII ,  qui  régla  qu'ils  auroienc 
féance  parmi  eux.  Son  arrêt  donné  folen- 
nellement  à  Paris  en  1 124  dans  fa  cour  des 
pairs  ,  porte  ,  que  fuivant  l'ancien  ufage  & 
les  coutumes  obfervées  dès  long  -  temps  , 
les  grands  officiers  de  la  couronne  ;  favoir  ^ 
le  chancelier,  le  bouteiller  ,  le  chambrier, 
&c.  dévoient  fe  trouver  aux  procès  qui  fe 
feroient  contre  un  pair  de  France  ,  pour  le 
juger  conjointement  avec  les  autres  pairs  du 
royaume  ;  en  conféquence  ils  affifterent  tou$ 
au  jugement  d'un  procès  de  la  ccmtefle  de 
Flandres. 

Il  paroît  que  fous  Henri  III  les  grands 
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officiers  de  la  couronne  etoient  le  conné- 
table ,  le  chancelier  ,  le  garde  des  fceaux , 
le  grand  -  maître  ,  le  grand  -  chambellan  , 
l'amiral  ,  les  maréchaux  de  France  &  le 
grand-ëcuyer.  Ce  prince  ordonna  en  1 577  , 
par  des  lettres-patentes  vérifiées  au  parle- 
ment ,  que  les  fufdits  grands  officiers  ne 
pourroient  être  précédés  par  aucun  des  pairs 
nouveaux  créés.  {D.  /.) 

Les  officiers  de  juftice  font  ceux  auxquels 
on  a  confié l'adminiftration  delà  juftice  dans 
les  différentes  cours  ou  tribunaux  du  royau- 
me. Voy.  Cour ,  Juflice ,  &c. 

Les  officiers  royaux  font  ceux  qui  admi- 
niftrent  la  juftice  au  nom  du  roi  ,  comme 
les  juges  ,  Ùc.  Voy.  Juge. 

Les  officiers  fubalternes  font  ceux  qui 
adminiftrent  la  juftice  au  nom  de  quelque 
feigneur  fujet  du  roi  :  tels  font  les  juges 
qui  exercent  leurs  fondions  fous  le  comte- 
maréchal  ,  fous  l'amiral ,  Ùc. 

Les  officiers  de  police  font  ceux  auxquels 
on  a  confié  le  gouvernement  &  la  direction 
des  affaires  d\me  communauté  ou  d'une 
ville  :  tels  font  les  maires  ,  les  chérife  ,  ùc. 
iVoy.  Police. 

Les  officiers  de  guerre  font  ceux  qui  ont 
quelque  commandement  dans  les  armées  du 
roi.  Voy.  Armée. 

Ces  officiers  font  généraux  ou  fubalter- 
nes. 

Les  officiers  généraux  font  ceux  dont  le 
commandement  n'eft  point  rellraint  à  une 
feule  troupe  ,  compagnie  ou  régiment  ; 
mais  qui  ont  fous  leurs  ordres  un  corps  de 
troupes  cçmpofé  de  plufieurs  régimens  : 
tels  font  les  généraux  ,  lieutenans-généi'aux, 
majors-généraux  &  brigadiers.  Voy.  Géné- 
ral.,  &c. 

Les  officiers  de  l'état-major  font  ceux  qui 
©ht  fous  leurs  ordres  un  régiment  entier  _, 
comme  les  colonels  ,  lieutenans-colonels  & 
majors. 

Les  officiers  fubalternes  font  les  lieute- 
nans  ^  cornettes  ,  enfeignes  ,  fergens  & 
caporaux.  Voye\  tous  ces  officiers  fous  leurs 
propres  articles ,  Capitaine^  Colonel ^  &cc. 

Les  officiers  à  commiffion  font  ceux  qui 
ont  commiffion  du  roi  :  tels  font  tous  les 
•  c^a'fr^  militaires  ^  depuis  le  général  jufqu'au 
cornette  inclufivement. 

On  les  appelle  officiers  à  commijjion  , 
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par  oppofîtion  aux  officiers  à  hrevet  ,  ou  à 
baguette ,  qui  font  établis  par  brevet  des  colo- 
nels ou  des  capitaines  :  tels  font  les  quartier- 
maîtres  ,  fergens  ,  caporaux  ,  &:  même  les 
chirurgiens  &  \q^  chapelains. 

Officiers  de  mer  ou  de  marine ,  font  ceux 
qui  ont  quelque  commandement  fur  les  vaif- 
feaux  de  guerre.  Voy.  Marine. 

Les  officiers  â  pavillon  font  les  amiraux  , 
vice-amiraux  ,  contre-amiraux.  Voy.  Pa- 
villon ,  Amiral ,  &c. 

Officiers  de  la  maifon  du  roi  ,  font  le 
grand-maître  d^hôtel ,  le  tréforier  ,  le  con- 
trôleur ,  le  tréforier  de  l'épargne ,  le  maî- 
tre ,  les  clercs  du  tapis  verd  ,  &f.  le  grand- 
chambellan,  le  vice -chambellan  ,  les  gen- 
tilshommes de  la  chambre  privée  &  de  la 
chambre  du  lit ,  les  gentilshommes-huif- 
fiers  ,  les  garçons  de  la  chambre  ,  les  pages, 
le  maître  de  la  garde-robe  ,  le  maître  des 
cérémonies^  &c.  le  grand-écuyer  ,  le  con- 
trôleur de  l'écurie  ,  les  fous- écuy ers  ,  les 
intendans ,  &c.  Voyez  Maifon  du  roi  ,  & 
chaque  officier  fous  fon  article. 

Les  officiers  à  baguette  font  ceux  qui 
portent  une  baguette  blanche  en  préfence 
du  roi ,  &  devant  lefquels  un  valet  de  plé  , 
nue  tête  ,  porte  une  baguette  blanche  quand 
ils  fortent  en  public  ,  &  quand  ils  ne  font 
pas  en  préfence  du  roi  :  tels  font  le  grand- 
maître  d'hôtel ,  le  grand  -  chambellan  ,  le 
grand- tréforier  ,  ùc. 

La  baguette  blanche  eft  la  marque  d'une 
commiffion  ,  &  à  la  mort  du  roi  ces  offi- 
ciers caflent  leur  baguette  fur  le  cercueil 
où  l'on  doit  mettre  le  corps  du  roi  ,  pour 
marquer  par  cette  cérémonie  _,  qu'ils  déchar- 
gent leurs  officiers  fubalternes  de  leur  fubor- 
dination. 

Dans  toutes  les  autres  cours  &  les  autres 
gouvernemens  de  l'Europe  &  du  monde  , 
il  y  a  égalem.ent  différentes  fortes  à^officiers, 
tant  pour  le  civil  &  le  militaire  ,  que  pour 
les  maifons  des  princes. 

Les  officiers  militaires  en  France  ,  font 
les  maréchaux  de  France  ,  lieutenans- géné- 
raux ,  maréchaux-de-camp  ,  brigadiers  , 
colonels  ,  lieutenans-colonels  ,  majors ,  ca- 
pitaines ,  lieutenans  ,  fous-lieutenans  ,  en- 
feignes ou  cornettes  ,  fergens  ^  marécliaux- 
,  des-logis ,  &  brigadiers  dans  la  cavalerie ,, 
pour  le  fçrvice  de  terre  ;  &  pour  cçlui  de 
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mer  ,  l'amiral  ,  les  vice-amiraux  ,  le  gène-  ' 
rai  des  galères  ,  les  chefs-d'efcadre  ,  capi- 
taines y  lieutenans ,  enfeignes  de  vaifTeaux  , 
&c.  Voy.  Maréchal  de  France  ,  Lieutenant- 
général  y    &C. 

Pour  le  civil  ,  les  officiers  de  juftice  font, 
le  chancelier,  le  garde  des  fceaiix  ,  les  con- 
feillers  d'e'tat ,  maîtres  des  requêtes  ;  pré- 
fidens  au  mortier,  confeillers  au  parle- 
ment, procureurs  &- avocats- généraux  ;  & 
dans  les  juftices  fubalternes  ,  les  préfidens 
&  confeillers  au  préfîdial  ,  les  lieutenans- 
généraux  de  police  ,  les  lieutenans-civils 
&  criminels  ,  baillis ,  prévôts  ,  avocats  &: 
procureurs  du  roi  &  leurs  fubftituts  ,  & 
autres  dignités  de  robe  ,  quon  peut  voir 
chacun  à  leur  article  particulier. 

Les  principaux  officiers  de  la  maifon  du 
roi  font  le  grand-maître ,  le  grand-écuyer  , 
le  grand-veneur  ,  le  grand-échanfon  ,  le 
grand-aumônier  ,  le  grand-chambellan  ,  les 
quatre  gentilshommes  de  la  chambre ,  les 
quatre  capitaines  des  gardes  ,  fans  parler  de 
plufieurs  autres  ,  &  tous  les  divers  officiers 
qui  font  fournis  à  ces  premiers.  Voy.  Grand- 
maître  ,  Grand-écuyer ,  6v. 

Les  grands  officiers  ,  ou  grades  militai- 
res y  font  conférés  par  le  bon  plaifir  du  roi , 
&  ne  font  point  héréditaires  ;  mais  la  plu- 
part des  offices  de  judicature.,  aufTi-bien 
que  les  charges  chez  le  roi,  palTent  de  père 
en  fils  ,  pourvu  que  Ton  ait  payé  les  droits 
impofés  fur  quelques-unes  pour  les  con- 
ferver  à  fa  famille  :  on  acheté  pourtant  un 
régiment,  une  compagnie. 

Les  princes  étrangers  ont  aufïi  des  of- 
ficiers dans  tous  ces  divers  genres.  On  trou- 
vera les  noms  &  les  principales  fondions 
de  leurs  charges  répandus  dans  le  corps  de 
ce  Didionnaire. 

Offiiciers  municipaux ,  voyez  Muni- 
cipal. 

Officiers  réformés  ,  voyez  Réformé. 

Officiers  de  la  monnoie  ,  voy.  Monnoie. 

Signaux  pour  les  officiers  ,   voy.  Signal. 

Officiers   généraux  ,    (  Hifl.   mod.  )   ou 

commandement  des   troupes ,   ceux  qui  ont 

autorité  fur  1^  foldats.   On  peut  en  diftin- 

guer  de  deux  fortes  ,  les  officiers  généraux 

&  les  officiers  fubalternes. 

Parmi  tous  les  anciens  peuples ,   la  dif- 
çipline  militaire  qui  n'a  pas  été  la  partie 
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la  moins  cultivée  du  gouvernement,  exi- 
geant de  la  fubordination  dans  les  troupes  , 
les  fouverains  ont  été  obligés  de  confier  une 
partie  de  leur  autorité  à  des  hommes  in- 
telligent dans  le  métier  de  la  guerre  ;  & 
ceux-ci  pour  mettre  plus  d'ordre  dans  les 
armées ,  ont  diftribué  les  troupes  en  dif- 
férens  corps  ,  commandés  par  des  chefs 
capables  d'exécuter  leurs  ordres  ,  &  de  les 
faire  exécuter  au  refte  des  foldats. 

Nous  favons  en  général  ,  que  les  Egyp- 
tiens avoient  de  nombreufes  troupes  fur 
pié  ,  qu'elles  alloient  ordinairement  à  qua- 
tre cens  mille  hommes  ,  &  que  l'armée  de 
Sefoftris  étoit  de  feize  cens  mille  combat- 
tans.  Nous  voyons  les  rois  d'Egypte  à  la 
tête  de  leurs  armées  ;  mais  autant  il  feroit 
abfurde  de  dire  qu'un  feul  prince  ,  un  feul 
homme  commandoit  feul  en  détail  à  cette 
multitude  i  autant  eft-il  raifonnabie  de  pen- 
fer  qu'il  avoit  fous  lui  des  officiers  gêné-- 
raux  ,  &  ceux-ci  des  fubalternes  diftribués 
avec  plus  ou  moins  d'autorité  dans  tous  les 
corps. 

La  milice  des  Hébreux ,  dans  les  pre- 
miers temps ,  ne  nous  eft  guère  moins  in- 
connue. Cependant  on  peut  inférer  de  l'or- 
dre que  les  tribus  gardoient  dans  leurs  cam- 
pemens  ,  chacune  fous  leur  enfeigne  parti- 
culière ,  qu'elles  avoient  aufli  leurs  officiers 
fubordonnésà  un  général  en  chef,  tel  que 
fut  Jofué.  Sous  les  rois  des  Juifs  nous 
voyons  ces  princes  commander  eux-mêmes 
leurs  armées  ,  ou  en  confier  la  conduite  à 
des  généraux  en  chef,  tels  qu'Abner  fous 
Saûl  y  Joab  fous  David  ,  &  ce  dernier  avoic 
dans  les  troupes  plufieurs  braves ,  connus 
fous  le  nom  de  forces  d'Ifra'él,  hommes 
diftingués  par  leurs  exploits  ,  &  qui  fans 
doute  commandoient  des  corps  particuliers  : 
tels  qu'un  Banaias  ,  chef  de  la  légion  des 
Pheletes  &  des  Cerethes  ,  &  qui  devine 
fous  Salomon  général  en  chef.  Il  eft  donc 
plus  que  probable  ,  que  fous  les  rois  d'If- 
raël  ,  &  fous  ceux  de  Joda ,  jufqu'à  la 
captivité  de  Babylone,  les  troupes  ifraé- 
lites  flirent  divifées  en  petits  corps  com- 
mandés par  des  officiers ,  quoique  l'écri- 
ture ne  nous  ait  pas  confervé  le  nom  de 
leurs  dignités  ,  ni  le  détail  de  leurs  fonc- 
tions. Sous  les  Macchabées  il  eft  parlé  claire- 
ment de  tribuns  ,  de  pentacontarques  &:  de' 
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centurions  ,  que  ces  ilîuftres  guerriers  t'ta-  ] 
biirent  dans  la  mi^îice  juive;  il  y  a  apra- 
rence  que  les  tribuns  commandoient  mJle 
hommes  ,    les  pentacontarques  cinq  cens   , 
èc  les  centurions  cent  hommes. 

Pour  les  temps  héroïques  de  la  Grèce  , 
nous  voyons  toujours  dos  rois  &  des  prin- 
ces à  la  tête  des  troupes.  Jafon  eft  le  pre- 
mier des  Argonautes  ;  fept  chefs  font  ligués 
contre  Thebes  pour  venger  Polynice  ;  & 
dans  Homère  ,  les  Grecs  ,  confédérés  pour 
détruire  Troye  ,  ont  tous  leurs  chefs  par 
chaque  nation  ;  mais  Agamemnon  eft  le 
généraliftime  ,  comme  Hedor  l'eft  chez  les 
Troyens  ,  quoique  différens  princes  com- 
mandent les  Troiens  même^  &  d'autres 
leurs  alliés  ,  comme  Rhefus  les  Thraces  , 
fiarpedon  les  Lyciens ,  ^c. 

Mais  l'hiftoire  ,  en  répandant  plus  de  lu- 
mières fur  les  temps  poftérieursde  la  Grèce  , 
nous  a  confervé  les  titres  &  les  fondions  de 
la  plupart  des  officiers  ,  tant  des  troupes  de 
terre  que  de  celles  de  m.er. 

A  Lacédémone  les  rois  commandoient 
ordinairement  les  armées^;  qu'ils  euffent 
fous  eux  des  chefs  ,  cela  n'eft  pas  douteux, 
puifque  leurs  troupes  étoient  divifées  par 
bataillons  ,  &  ceux-ci  en  trois  ou  quatre 
compagnies  chacun.  Mais  les  hiftoriens  n'en 
donnent  point  le  détail.  Comme  ils  e'toient 
puilTans  fur  mer  ,  ils  avoient  un  amiral  & 
des  commandans  fur  chaque  vaifleau  ;  mais 
en  quel  nombre  ,  avec  quelle  autorité ,  c'eft 
encore  fur  quoi  nous  manquons  de  détails 
néceflaires.  11  refte  donc  à  juger  des  autres 
ttats  de  la  Grèce,  par  les  Athéniens  fur  le 
militaire  ,  defquels  on  eft  mieux  inftruit. 

A  Athènes  y  la  répubHque  étant  partagée 
en  dix  tribus  ,  chacune  fournifToit  fon  chef 
choift  par  le  peuple  ,  &  cela  chaque  année. 
Mais  ce  qui  n'eft  que  trop  ordinaire  ,  la 
)aloufie  fe  mettoit  entre  cc^  généraux  ,  ^i 
ics  affaires  n'en  al'oient  pas  mieux.  Ainii 
voit-on  que  dans  le  temps  de  crife  ,  les 
Athéniens  furent  attentifs  à  ne  nommer 
<}ii'un  général.  Ainft  à  la  bataille  de  Mara- 
thon on  déféra  à  Miltiade  le  comn^ande- 
ment  fupréme  *,  depuis  Conon,  Alcibiade  , 
Thrafybuîe,  Phocion  ,  Ùc.  com.manderent 
en  chef.  Ordinairement  le  troifieme  ar- 
chonte, qu'on  nommoit  le  polemarque  ou 
Xarçhifirate^ue^  étoie  génçraUflime,  &  fou^ 
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lui  fervoient  divers  officiers  diflingués  par 
leurs  noms  &  par  leurs  fondions.  L'hip- 
parque  avoir  le  commandement  de  toute 
la  cavalerie.  On  croit  pourtant  que  com- 
me elle  écoit  divifée  en  deux  corps ,  com- 
pofé  chacun  des  cavaliers  des  cinq  tribus  , 
elle  avoir  deux  hipparques.  Sous  ces  offi- 
ciers  étoient  des  phiiarques ,  ou  comman- 
dans de  la  cavalerie  de  chaque  tribu.  L'in- 
fanterie de  chaque  tribu  avoir  à  fa  tête  un 
taxiarque,  &  chaque  corps  d'infanterie  de 
mille  hommes  ,  un  chiliarque  ;  chaque  com- 
pagnie de  cent  hommes  étoit  partagée  en 
quatre  efcouades  ,  &  avoir  un  capitaine  ou 
centurion.  Sur  mer  il  y  avoir  un  amiral  , 
ou  généralifîime  appelé  v«y«f;!iof,  ouo-Tparey»?, 
&  fous  lui  les  galères  ouïes  vaifleaux  étoient 
commandés  par  des  triérarques ,  citoyens 
choifis  d'entre  les  plus  riches  qui  étoient 
obligés  d'armer  des  galères  en  guerre  ,  & 
de  les  équiper  à  leurs  dépens.  Mais  com- 
me le  nombre  de  ces  citoyens  riches  qui 
s'uniftbient  pour  arm.er  une  galère  ne  lue 
pas  toujours  fixe ,  &  que  depuis  deux  il 
alla  jufqu'à  feize  ,  il  n'eft  pas  facile  ce  dé- 
cider ,  fi  fur  chaque  galère  il  y  avoît  plu- 
fieurs  triérarques  ,  ou  s'il  n'y  en  avoit  qu'un 
feul.  Pour  la  manœuvre  chaque  bâtiment 
avoit  un  pilote  ,  \x.vx.>-^fii  ,  qui  com.mandoit 
aux  matelots. 

A  Rome  les  armées  furent  d'abord  com- 
mandées par  les  rois,  &  leur  cavalerie  par 
le  préfet  des  celeres  ,  prcefeclus  celerum. 
Sous  la  republique  ^  le  didateur  ,  les  con- 
fuls ,  les  proconfuls ,  les  préteurs  &  les 
propreteurs ,  avoient  la  première  autorite 
fur  \qs  troupes  qui  recevoient  enfuite  im- 
médiatement les  ordres  des  officiers  appe- 
lés legati  y  qui  tenoient  le  premier  rang 
après  le  général  en  chef,  &  fer  voient  fous 
lui ,  comme  parmi  nous  les  lieutenans-gé- 
néraux  fervent  fous  le  maréchal  de  France  > 
ou  fous  le  plus  ancien  lieutenant-général. 
Mais  le  didateur  fe  choilîifoit  un  général 
de  cavalerie  ,  magifler  equiLum  ,  qui  paroît 
avoir  eu  ,  après  le  didateur  ,  autorité  fur 
toute  l'armée.  Les  confuls  nommoient  ainiî 
quelquefois  leurs  lieutenans--généraux.  Us 
commandoient  la  légion  ,  &  avoient  fous 
eux  un  préfet  qui  iervoit  de  juge  pour  ce 
corps.  Enfuite  étoient  les  grands  tribuns  ou 
1  îribuiis  militaires  j  qui  cocimandoieut  cka- 
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€un  deux  cohortes ,  chaque  cohorte  avoit  parce  qu'ils  ne  font  repûtes  officiers  d'au- 
pour  chef  un  petit  tribun  ;  chaque  mani-  cune  troupe  en  particuHer  ,  &  que  dans 
pule  ou  compagnie ,  un  capitaine ,  de  deux  leurs  tondions  ils  commandent  indifierem- 
cens  hommes,  ducentarius  ;  fous  celui -ci  |  ment  à  toutes  fortes  de  troupes, 
deux  centurions,  puis  deux  fuccen  tu  rions!  Les  maréchaux  de  camp,  Icrfque  le  roi 
ou  options,  que  Polybe  appelle  tergiduc-iles  e'ieve  à  ce  grade  ,  quittent  le  comman- 
teurs  ,  parce  qu  ils  etoient  poftés  à  la  queue*  dément  des  rcgimens  qu'ils  avoient ,  ou  les 
de  la  compagnie.  Le  centurion  qu'on  ap-!  charges  quYis  pofîl'doient ,  à  moins  que  ce 
]pQ\oit  primipile  y  étoit  le  premier  de  toute  j  ne  foit  des  re'gimens  étrangers  ,  ou  des 
la  légion ,  conduifolt  l'aigle,  l'a  voit  en  gar-  charges  dans  les  corps  deftinés  à  la  garde 
de,  la  défendoit  dans  le  combat ,  &  la  don-i  du  <roi. 

noit  au  porte-enfeigne ;  m.ais  celui-ci,  ni(  Après  les  maréchaux  de  camp,  le  prê- 
tons les  autres,  nommés  ^'£a:///a/7z,  n'étoient  mier  grade  dans  les  armées  eft  celui  de 
que  de  flmples  foldats ^  &  n'avoient  pas  rang  1  commandant  de  la  cavalerie.  Cette  forte  de 
dHojficier.  Tous  ces  grades  militaires  furent  troupe  fait  corps  dans  une  armée ,  c'cîî-à- 
confervés  fous  les  empereurs,  qui  y  a;ou-  dire,  que  tout  ce  cu'il  y  a  de  cavalerie  dans 
terent  feulement  le  préfet  du  prétoire ,(  cette  armée,  eft  unie  enfemble  fous  les 
commandant  en  chef  la  garde  prétorienne  ;  |  ordres  d'un  feul  chef.  Elle  a  trois  chefs  na- 


&  en  outre  les  conluls  eurent  des  généraux 
qui  commandoient  fur  les  frontières  pen- 
dant tout  le  cours  d'une  guerre ,  tels  que 
Corbulon  en  Arménie,  Vefpafien  en  Ju- 
dée ,  Ùc.  Dans  la  cavalerie ,  outre  les  gé- 
néraux, nommés  magijier  equinim  ,  &  prœ- 
feclus  celerum  ,  il  y  avoit  des  décurions  , 
nom  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre , 
félon    Elien  ,    pour   des  capitaines  de  dix 


hommes ,  mais  pour  des  chefs  de  divifion  gons  les  commande 


de  cinquante  ou  cent  hommes.    Les  trou- 


l 


es  des  alliés,  tant  d'infanterie  que  cava- ^général.  Cette  charge  qui  avoit  été  ab 


rie ,  étoient  commandées  par  des  préfets 
dont  Tite-Live  fait  fouvent  mention  fous 
le  titre  dz  prccfecli  focioi  um.  Dans  la  ma- 
rine, outre  le  commandimt-général  de  la 
flotte ,  chaque  vaiffeau  avoit  le  ficn  par- 
ticulier ,  &  dans  une  bataille ,  les  différen- 
tes divifîons  ou  efcadres  avoient  leurs  chefs 


turels,  qui  font  le  colonel  général  ^  le  mejîre 
de  camp  général ,  &  le  commijjàire  général: 
en  i'abfence  de  ces  trois  officiers ,  c'eft  le 
plus  ancien  brigadier  de  la  cavalerie  qui  la 
commande. 

Les  dragons  font  aufîi  corps  dans  l'armée. 
Ils  ont  un  colonel  général  h.  un  meflre  de 
camp  général  \  &  en  I'abfence  de  ces  deux 
officiers  ,  le  plus  ancien  brigadier  des  dra- 


L'infanterie  a   eu   autrefois  un   colonel 


îoiie 


fous  Louis  XIV,  fut  rétabhe  pendant  la 
minorité  de  Louis  XV  ;  mais  elle  a  été  de- 
puis fupprimée  en  1750  fur  la  dém.iffion 
volontaire  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  en 
étoit  pourvu.  A ucun  o/^'c7fr  particulier  n'a 
jamais  fait  la  foncrion  de  cette  charge  ,  & 
l'infanterie  n'a  point  ainfi  de  commandant 

comme  à  celle  d'adium.   Voye:^  Marine.', particulier  dans  une  armée. 

Officier,  en  terme  militaire  ^   eft  un       Les  brigadiers  de  cavalerie,  d'infanterie 

homme  de  guerre  employé  à  la  conduite  {&  de  dragons  ont  rang  après  les  officiers 

des  troupes,  pour  les  commander  &  pour  y  j  qu'on  vient  de  nommer.  Ils  font  attachés  à 

maintenir  l'ordre  &  la  règle.  I  la  cavalerie  ,  à  l'infanterie  &  a'ux  dragons. 

Des  o^ciers  des  troupes  en  France.  I^eplus'^ViS  confervent  les  emplois   qu^ils  avoient 

haut  titre  a  officier  des  troupes  de  France]  avant  que  d'être  brigadiers,  &  ils  en  font 

étoit  autrefois  celui  de  connétable  ;  à  préfent  !  les  fondions. 

celui  de  maréchal  de  France.  La  fondionj     Après  les  brigadiers  font  les  colonels  ou 


principale  des  maréchaux  de  France,  c'eft 
de 'Commander  les  armées  du  roi. 

Après  les  m.aréchaux  de  France  font  les 
lieutenans-généraux  des  armées  du  roi. 

Enfuite  les  maréchaux  de  camp-^  les  uns  & 
les  autres  font  appelés  officiers  généraux , 


meftres  de  camp  dans  la  cavalerie.  Le  colo- 
nel général  retient  pour  lui  feul  le  nom  de 
colonel  y  &  ceux  qui  commandent  les  régi- 
mens  ont  le  titre  de  w.effire  de  camp^  Il  en  eft 
aufli  de  même  dans  les  dragons.  L^ufage  en 
étoit  aufll  ecabh  dans  l'infanterie  lorfqu'U  y 
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avoit  un  colonel  général^  mais  depuis  la 
fupprefîion  de  cet  officier  ^  les  comman- 
dans  des  regimens  d'infanterie  portent  le 
nom  de  colonel.  Cependant ,  par  les  ordon- 
nances ,  les  colonels  ou  meftres  de  camp 
font  égaux  en  grade  ;  &  dans  Fufage  ordi- 
naire y  on  fe  fert  affez  indifféremment  de 
l'un  &:  de  l'autre  terme  pour  la  cavalerie 
&  pour  les  dragons. 

Outre  les  commandans  des  regimens  , 
les  capitaines  des  compagnies  de  la  maifoii 
du  roi  y  ou  de  la  gendarmerie  ,  &  quelques 
autres  officiers  de  ce  corps  ,  ont  rang  de 
meftre  de  camp  ;  le  roi  donne  aufîi  le  brevet 
de  mefîre  de  camp  à  des  officiers  qu'il  veut 
favorifer ,  &  dont  les  emplois  ne  donnent 
pas  ce  rang.  Les  capitaines  des  gardes  fran- 
çoifes  &  fuiffes  ont  aufîi  rang  de  colonel 
d'infanterie. 

Après  le  colonel  &  meftre  de  camp  eft 
ïe  lieutenant- colonel ,  lequel  doit  aider  le 
colonel  dans  toutes  fes  fondions  &  les  rem- 
placer en  fon  abfence. 

Après  les  lieutenans  -  colonels  font  les 
commandans  de  bataillons ,  dont  le  grade  eft 
au  deftbus  de  ces  officiers  ,  &  au  deftus  de 
celui  de  capitaine.  Ils  font  à  l'armée  le  même 
fervice  que  les  lieutenans-colonels. 

Les  capitaines  font  ceux  qui  ont  le  com- 
mandement particulier  d'une  compagnie , 
&  qui  font  chargés  de  l'entretenir. 

Le  roi  donne  quelquefois  le  grade  de 
capitaine  à  des  officiers  qui  n'ont  point  de 
compagnie. 

Le  major  d'un  régiment  eft  un  officier  qui 
eft  chargé  de  tous  les  détails  qui  ont  rapport 
au  régiment  en  général  &  à  fa  police.  Il  a 
rang  de  capitaine  ,  &  il  n'a  point  de  cjm- 
pagie.    Voye^  MaJOR. 

lia  fous  lui  un  aide-major  ;  dans  l'infan- 
terie où  les  regimens  font  plus  nombreux , 
il  y  "a  pluaeurs  ai  des -majors.  Le  roi  n'en 
entretient  point  dans  les  regimens  ordinai- 
res, &  ceux  qui  en  font  les  fondions  fe 
nom.ment  communément  garçons-majors. 

Dans  toutes  les  compagnies  il  y  a  un  lieu- 
tenant pour  aider  le  capitaine  dans  fes  fonc- 
tions ,   &  le  remplacer  en  fon  abfence. 

Dans  la  cavalerie  &  dans  les  dragons ,  il 
y  a  au  deftbus  du  lieutenant  un  autre  offi- 
cier,  appelé  cornette ,  parce  qu'une  des 
principales  fondions  eft  de  porter  l'étendart 
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que  l'on  appeloit  autrefois  cornette  ,  cet 
officier  n'eft  pas  toujours  entretenu  pendant 
la  paix.  Dans  l'infanterie  à  la  place  du  cor- 
nette, il  y  a  un  fous-lieutenant  ou  enfeigne 
qui  n'eft  pas  non  plus  entretenu  pendant 
la  paix. 

Les  lieutenans ,  fous-lieutenans ,  cor- 
nettes ou  enfeignes ,  font  nommés  officiers 
fubalternes.  Ils  ont  néanmoins  une  lettre 
du  roi  pour  être  reçus  officiers. 

Après  le  cornette^  dans  la  cavalerie  & 
les  dragons ,  eft  le  maréchal  des  logis  :  il  eft 
chargé  des  détails  de  la  compagnie  ,  il  eft 
comme  l'homme  d'affaire  du  capitaine  ,  il  a 
fous  lui  un  brigadier  &  un  fous-brigadier. 
Ces  deux  derniers  font  compris  dans  le  nom- 
bre des  cavaliers  ou  dragons.  Ils  ont  cepen- 
dant quelque  commandement  fur  les  autres. 

Dans  Tinfanterie,  après  le  fous-lieute- 
nant ou  enfeigne ,  font  lesfergens  ,  dont  les 
fondions  font  les  mêmes  que  celles  des 
maréchaux  des  logis  de  la  cavalerie  &  des 
dragons.  Ils  ont  fous  eux  des  caporaux  & 
anfpejjades ,  qui  font  du  nombre  des  fol- 
dats  ,  mais  qui  ont  cependant  quelque  com- 
mandement fur  les  autres  foldats. 

Les  maréchaux  des  logis  &  les  fergens 
font  nommés  feulement  fuivant  l'ufage  bas-' 
officiers.  Us  n'ont  point  de  lettre  du  roi 
pour  avoir  leur  emploi ,  ils  ne  le  tiennent 
que  de  l'autorité  du  colonel  &  de  leur  ca- 
pitaine. 

Outre  tous  les  officiers  qu'on  vient  de  dé- 
tailler, le  roi  a  des  infpecccurs  généraux àe  la 
cavalerie  &  de  Vinfanterie.  Us  font  pris 
parmi  les  officiers  généraux,  brigadiers^  ou 
au  moins  colonels  ;  leurs  fondions  confif- 
tent  à  faire  àcs  recrues  &  à  examiner  fi  les 
troupes  font  en  bon  état ,  Ci  les  officiers  font 
bien  leur  devoir,  particulièrement  pour  ce 
qui  concerne  l'entretien  des  troupes. 

Tous  les  officiers  en  général  font  fubordon- 
nés  les  uns  aux  autres ,  enfcrte  que  par-tout 
où  il  y  a  des  troupes ,  le  commandement  fe 
réduit  toujours  à  un  feul  à  qui  tous  les  autres 
obéilfent.  Cette  fubordination  bien  établie, 
&  l'application  de  chacun  à  fe  bien  acquitter 
de  fes  fondions ,  eft  ce  qui  produit  Tordre  , 
la  règle  &  la  difcipline  dans  les  troupes. 

n'officier  de  grade  fupérieur  commande 
toujours  à  celui  qui  eft  de  grade  inférieur. 
Entre  officiers  du  même  grade ,  s'ils  font 
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épiciers  généraux  de  cavalerie  ou  de  dra-| général  des  logis  de  la  cavalerie,  le  major 


gons  ,   c'eft  l'ancinneté  dans  le  grade  qui 
donne  le  commandement. 

Dans  la  maifon  du  roi  &  dans  la  gendar- 
merie ,  c'eft  Voficier  de  la  plus  ancienne 
compagnie  qui  commiande  ;  &  dans  Tin- 
fanieitc,  c'eli  l^ojficier  du  plus  ancien  ré- 
giment. 

Parmi  les  officiers  d'infanterie  d'une  part , 
ceux  de  cavalerie  &  de  dragons  d'autre  part , 
à  grade  égal ,  c'eft  V officier  d'infanterie  qui 
commande  dans  les  places  de  guerre  &  autres 
lieux  fermés ,  &  en  campagne  c'eft  ^'offi- 
cier de  cavalerie. 

Quoique  le  roi  foit  le  maître  de  donner 
les  grades  &  les  emplois  comme  il  lui  plaît , 
voici  néanmoins  l'ordre  qu^il  s'eft  prefcrit 
ou  qu'il  fuit  ordinairement. 

Ordre  dans  lequel  les  officiers  montent  aux 
grades.  Les  m.aréchaux  de  France  font  choi- 
fîs  parmi  les  lieutenans  généraux ,  ceux- 
ci  parmi  les  maréchaux  de  camp  ^  lefquels 
font  clioifis  parmi  les  brigadiers ,  &  les  bri- 
gadiers parmi  les  colonels ,  meftres  de  camp 
ou  lieutenans-colonels. 

Les  colonels  ou  meftres  de  camp  doivent 
avoir  étj  au  moins  moufquetaires. 

Le  plus  ancien  capitaine  d'un  régiment 
eft  ordinairement  choifi  pour  remplir  la- 
place  de  lieutenant  -  colonel  lorfqu'elle 
vaque 


général  des  dragons  ,  les  majors  àes  briga-- 
des  ,  le  major  de  l'artillerie  ou  génie  y  in- 
tendant de  larmée  ;  le  général  des  vivres, 
le  capitaine  des  guides  y  Ùc.  Voye\  les  articles 
qui  concernent  chacun  de  ces  emplois. 

Tous  les  officiers  doivent  en  général  s'ap- 
pliquer à  bien  remplir  leur  emploi  ;  ce  n'eft 
qu'en  paflant  par  les  diffirens  grades^  &  eu 
les  remplifTant  avec  diftinûion  ,  qu'on  peut 
acquérir  la  pratique  de  la  guerre  ,  &  fe  ren- 
dre digne  des  charges  fupérieurs.  Ce  n'eft  pas 
feulment  des  officiers  généraux  que  dépen- 
dent les  fuccès  à  la  guerre  ;  les  officiers  par- 
ticuliers peuvent  y  contribuer  beaucoup  j  ils 
peuvent  même  quelquefois  fuppléer  les 
officiers  généraux ,  comme  ils  le  firent  au 
combat  d'Alteinlieim  en  1675.  Voye^  fur 
ce  fujet  les  Mémoires  de  M.  de  Feuquiere  , 
tome  III ,  p.  a.40. 

Comme  les  officiers  généraux'  doivent 
pofTeder  parfaitement  toutes  les  diftérentes 
parties  de  l'art  m.ilitaire,  &  que  les  colonels 
puevent  en  être  regardés  comme  la  pépi- 
nière y  il  feroit  à  propos  de  les  engager  par 
des  travaux  particuliers ,  à  fe  mettre  au  fait 
de  tout  ce  qui  concerne  le  détail  non-feule- 
ment de  la  guère  en  campagne  ,  mais  en- 
core du  génie  &  de  l'artillerie. 

Pour  cet  effet ,  ils  pourroient  être  obliges 
de  réftder  en  temps  de  paix  fîx  mois  à  leur 


taine ,  fuivant  les  termes  de  Tordonnance. 
Il  n'eft  pas  néceflaire  de  le  choiftr  par  rang 
d'ancienneté. 

Les  capitaines  doivent  avoir  été  mouf- 
quetaires ,  ou  bien  lieutenans  _,  fou-lieu- 
tenans  ,  enfeignes  ou  cornettes.  Ceux-ci 
font  pris  parmi  les  cadets ,  quand  il  y  en  a  , 


fervi. 

Les  maréchaux  des  logis  &  les  fergens 
font  toujours  tirés  du  nombre  des  cavaliers 
&  foldats.  Lorfqu'on  eft  fatisfait  de  leur 
fervice  ,  on  les  fait  officiers  ^  on  leur  donne 
plus  communément  cette  marque  de  dif- 
tindion  dans  la  cavalerie  que  dans  l'infan- 
terie. 


troupes ,  il  y  en  a  de  particuliers  pour  Par- 
mée  ,•  tels  font  le  maréchal-général  des  logis 
)de  l'armée  ,  le  major-général,  le  maréchal- 


La  place  de  major  fe  donne  à  un  capi-    régiment  ;  &  pour  rendre  ce  féjour  utile  à 


leur  inftru£l:ion  ,  indépendamment  de  l'a- 
vantage d'être  éloignés  pendant  ce  temps  des 
plaifirs  &.  de  la  diftipation  de  Paris ,  il  fau- 
droit  les  charger  de  faire  des  mémoires  rai- 
fonnés  des  différentes  manœuvres  qu'ils 
feroient  exécuter  à  leur  régiment.  Un  régi- 
ment de  2  ou  de  4  bataillons  peut   être 


ou  bien  parmis  la  jeunefTe  qui  n'a  pas  encore  regardé  comme  une  armée  ^  en  confîdérant 


chaque  compagnie  comme  un  bataillon  ; 
c'eft  pourquoi  on  peut  lui  faire  exécuter 
toutes  les  manœuvres  que  l'armée  peut  faire 
en  campagne. 

On  pourroit  encore  leur  demander  des 
obfervations  fur  le  terrain  des  environs  de 
la  place ,  d'examiner  les  avantages  &  les 
inconvéniens  d'une  armée  qui  fe  trouveroit 


Outre  ces  officiers  qui  commandent  les  obligée  de  l'occuper  &  de  s'y  défendre  ;  un 


projet  jd'attaque  &  de  défenfe  des  lieux 
qu'occupe  leurs  régimens  ;  ce  qu'il  faudroiç 
pour  approvilionner  ces  lieux ,  tant  de  mu- 


5<5o  O   F  F 

nicions  de  bouche  que  de  guerre  ,  pour  y 
foutenir  un  {):ege  reiativemenc  à  ia  garnifon 
qu'ils  croiroient  neceiTaire  pour  les  dépen- 
dre, Ùc.  _    - 

A  leur  retour  à  la  cour ,  ils  communi- 
qucroient  les  mémoires  qu^ils  auroient  faits 
fur  ces  dilïerens  objets ,  à  un  comité  parti- 
culier d' o|^cvVr5  généraux  habiles  &  intelli- 
gens ,  nommés  à  cet  effet  par  le  miniftre  de 
la  guerre.  On  examineroit  leur  travail ,  on 
le  difcuteroit  avec  eux ,  foit  pour  les  ap- 
plaudir, ou  pour  leur  donner  les  avis  dont  1 
ils  pourroient  avoir  befoin  pour  le  faire  avec 
plus  de  foin  dans  la  fuite.  Us  fe  trouveroient 
ainfi  dans  le  cas  de  fe  former  infenfiblementi 
dans  toutes  les  connoifîances néceffaires  aux] 
cfficiers  généraux;  la  cour  feroit  par-là  plus 
a  portée  de  connoître  le  mérite  des  colo- 
nels ;  &  en  diftribuant  les  emplois  par  pré- 
férence à  ceux  qui  les  mériteroient  le  mieux 
par  leur  travail  &  leur  application  ,  on  ne  _ 
peuts^uere  douter  qu'il  n'en  réiultât  un 
très-grand  bien  pour  le  fervice.  On  ne  doit 
pas  penfer  que  notre  jeune  noblefïe  puifTe 
regarder  l'obligation  de  s'inftruire  comme 
un  i^rdeau  pefant  &  onéreux.  Son  zèle  pour 
Je  fervice  du  roi  eft  trop  connu  :  elle  applau- 
dira fans  doute  à  un  projet  qui  ne  tend  qu'à 
lui  procurer  les  moyens  de  parcourir  la^ 
brillante  carrière  des  armes  avec  encore  plus 
de  diftindion ,  d'une  manière  digne  d'elle 
&  des  emplois  deftinés  à  fon  état.  (Q) 
Officiers  GÉNÉRAUX  de  jour,  c'elî 
le  lieutenant  général  &  le  maréchal  de  camp 
qui  font  de  fervice  chaque  jour.  On  a  vu  à 
l'article  de  ces  officiers  ,  qu'ils  ont  dans  l'ar- 
mée &  dans  les  fieges  alternativement  un 
jour  de  fervice.  Lorfque  ce  jour  arrive  ,  ils 
font  officiers  généraux  de  jour. 

Il  y  a  auffi  un  brigadier ,  un  meftre  de 
camp  ,  un  colonel  &  un  lieutenant  colonel , 
de  fervice  chaque  jour  ;  mais  ces  officiers  qui 
font  fubordonnés  aux  lieutenans  généraux 
,  &  aux  m.aréchaux  de  camp ,  font  appelés 
leur  jour  de  lèrvice,  brigadier  ou  colonel  y 
6cc.  de  piquet.  Les  fondions  de  ces  derniers 
officiers  font  de  veiller  aux  piquets,  pour 
qu'ils  foient  toujours  prêts  à  faire  leur  fer- 
vice. Voyez  Piquet.  {Q) 
\  Officiers  de  la.  marine,  {Marine.) 
ce  font  les  officiers  qui  commandent  &  fer- 
ygnt  fur  les  vaifleaux  du  roi  &  dans  les 
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ports,  &  compofent  le  corps  militairer 

On  donne  le  nom  à'officier  de  plume  aux 
intendans ,  commiffaires  &  écrivains  em- 
ployés pour  le  fervice  de  la  marine. 

Les  officiers  mariniers  ,  ce  font  des  gens 
choifis  tant  pour  la  conduite  que  pour  la 
manœuvre  &  le  radoub  des  vaiffeaux  :  fa- 
voir  ,  le  maître ,  le  bofï'eman  ,  le  maître 
charpentier,  le  voilier  &  quelques  autres. 
Les  officiers  m.ariniers  forment  ordinaire-" 
ment  la  fixieme  partie  des  gens  de  féqui- 
page. 

Les  officiers  militaires  ^  font  les  officiers 
généraux  ,  les  capitaines ,  les  lieutenans  & 
les  enfeignes. 

Les  officiers  généraux  ,  font  aduellement 
en  France ,  deux  vice-amiraux ,  6  lieutenans 
généraux,  16  chefs  d'efcadre  ;  enfuite  zoo 
capitaines,  310  lieutenans,  9  capitaines  de 
brflots ,  3S0  enfeignes,  25  lieutenans  de 
frégates ,  &  4  capitaines  de  flûtes.  Ce 
nombre  peut  varier  par  mort ,  retraites 
ou  autrement. 

Officiers  municipaux  ,  {Hijl.  mod.) 
font  ceux  qu'on  choifit  pour  défendre  les 
intérêts  d'une  ville,  Çqs  droits  &  fes  pri- 
vilèges ,  &  pour  y  maintenir  l'ordre  & 
la  police  ;  comme  les  majors  ,  shérifs  y 
confuls ,  baillis  ,'  Ùc.  Voyez  Office  ou 
Charge. 

En  Efpagne  ,  les  charges  municipales  s'a- 
chètent. En  Angleterre  ,  elles  s'obtiennent 
par  l'éledion.  Voyez  Office  ou  Charge 
pénale,  &LC. 

En  France  ,  les  officiers  municipaux  font 
communément  les  maires  &  les  échevins , 
qui  repréfentent  le  corps  de  ville.  Sou- 
vent ils  font  créés  en  titre  d'office  par 
àes  édits  burfaux  ;  &  fouvent  aufli  ils 
font  élédifs.  Quelques  villes  confidéra- 
bles  font  en  poflelîion  de  cette  dernière 
prérogative ,  &  leurs  officiers  ou  magiftrats 
municipaux  prennent  différens  noms.  Leur 
chef  à  Paris  &  à  Lyon  fe  nomme  prévôt 
des  marchands ,  &  les  autres  échevins  ;  en 
Languedoc ,  on  les  appelle  confuls.  La 
ville  de  Touloufe  a  fes  capitouls  ;  &  celle 
de  Bordeaux  fes  jurais.  Voyez  Capitouls  j 
Jurats. 

Officiers  de  ville  :  on  diftingue  % 
Paris  deux  fortes  à^ officiers  de  ville  ,  les 
grands  &:  les  petits.  Les  grands  officiers, 

font 
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^nt  le  prévôt  des  marchands ,  les  éche- 
yins  ,  le  prociireur  du  roi  ,  le  greffier  ,  les 
confeillers  ,  &  le  receveur.  Les  petits  ojfz- 
ciers ,  font  les  mouleurs  de  bois  &  leurs  ai- 
des,les  déchargeurs ,  les  mefureurs,  les  déba- 
cleurs  &  autres  telles  perfonnes  établies  fur 
les  ports  pour  la  police  &  le  fervice  du  public. 
J^.  îoiLs  ces  mots  fous  leurs  titres  particuliers. 

QJficiers  pjjjeurs  d'eau  ,  ce  font  les 
maîtres  bateliers  de  Paris ,  dont  les  fondions 
confifîent  à  pafTer  d'un  rivage  de  la  Seine  à 
l'autre  les  paffagers  qui  fe  préfentent ,  leurs 
hardes  ,  marchandifes ,  Ùc.  Ils  furent  irigés 
en  titre  d'office  fous  Louis  XIV ,  &  font 
au  nombre  de  vingt  ^  y  compris  les  deux 
iyndics,  V.  Batelier  ,  diciionn.  de   Comm. 

Officiers  de  ia  Vénerie  ,  ceux  qui 
font  à  la  tête  des  chafles  de  fa  majefté. 
L'ordonnance  du  roi  du  24  janvier  169  j  , 
a  permis  &  permet  aux  capitaines  des  chaf- 
fes  defdites  capitaineries  royales  de  dépof 
féder  leurs  lieutenans ,  fous-îieutenans  & 
autres  officiers  &  gardes  defdites  capitaine- 
ries lorfqu'ils  le  jugeront  à  propos  ,  en  les 
rembourfantou  faifant  rembourfer  desfom- 
mes  qu'ils  juftiiieront  avoir  payées  ;  &  où 
il  ne  fe  troûveroit  alors  des  fujets  capables 
de  fervir  ,  en  état  de  rembourfer  lefdits  of- 
ficiers &  gardes ,  permet  fa  majefté  auxdits 
capitaines  de  les  interdire  pour  raifon  de 
contraventions  qu'ils  pourroient  avoir  faites 
aux  ordonnances  &  à  leurs  ordres ,  & 
de  commettre  à  leurs  places ,  pendant  tel 
temps  qu'ils  jugeront  à  propos  ,  &  qui  ne 
pourra  néanmoins  excéder  celui  de  3  mois  , 
fans  que  lefdits  officiers  &  gardes  ainfi  -in- 
terdits puifTent  faire  aucune  fondion  de  leurs 
charges  durant  leur  interdidion  ;  voulant 
feulement  fa  majefté  qu'ils  foient  payés  de 
leurs  gages  jufqu'à  l'aduel  rembourfement 
du  prix  de  leurs  charges  :  &  fera  la  pré- 
'""nte  ordonnance  lue  &  publiée  es  greffes 
d  celles ,  à  la  diligence  des  procureurs  de  fa 
majefté. 

Les  officiers  des  eaux  &  forets  &  chaffes  , 
doivent  être  reçus  à  la  table  de  marbre 
où  reftbrtit  l'appel  de  leur  jugement  ;  au- 
trement toutes  leurs  fentences  &:  ades  de 
jurifdidion  font  nuls  ,  &  ils  ne  peuvent 
pas  recevoir  de  gardes  capables  de  faire 
des  rapports  qui  faftent  foi  ,  puifqu'eux- 
ioêmes  ne  font  pas  inftitués  valablement. 
Tmne  XXIII. 
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Au^parlement  de  Paris  on  en  excepte  les 
anciennes  pairies. 

Les  fubalternes ,  c'eft-à-dire ,  le  greffier  ; 
les  gardes ,  exempts  de  gardes  &  arpenteurs , 
peuvent  être  reçus  en  la  maîtrife  particuliè- 
re ;  mais  ils  doivent  être  tous  âgés  de  2,  j  ans 
pour  que  leurs  ades  &  procès  verbau»  aient 
force  &  foi. 

Les  officiers  font  compris  comme  les  au- 
tres dans  les  défenfes  de  chafter. 

OFFICIEUX,  adj.  {Gramm.)  qui  a  le 
caradere  bienfaifant ,  &  qu^on  trouve  tou- 
jours difpofe  à  rendre  de  bons  offices.  Les 
hommes  officieux  font  chers  dans  la  fociété. 
Le  même  mot  fe  prend  dans  un  fens  un  peu 
différent  :  on  dit  un  menfonge  officieux  , 
c'eft-à-dire  ,  un  menfonge  dit  pour  éviter 
un  plus  grand  mal  qu'on  auroit  fait  par 
une  franchife  déplacée.  Les  officieux  à  Ro- 
me ,  officioji  y  f aimantes  ,  falutatores  ,  gens 
d'anti-ch^nbres ,  fainéans  ,  flatteurs ,  am- 
bitieux ,  empoifonneurs  _,  qui  venoient  dès 
le  matin  corrompre  par  des  baflefles  les 
grands  dont  ils  obtenoient ,  tôt  ou  tard  , 
quelque  récompenfe. 

OFFICINAL,  adj,  {Pharmacie.)  hi 
médecins  appellent  remède  ou  médicament 
officinal  f  tout  remède  préparé  d'avance  & 
confervé  dans  les  boutiques  des  apotliicaires 
pour  le  befoin  ,  ad  ufum.  Les  médicamens 
officinaux  font  diftingués  de  la  iîmple  ma- 
tière médicale  ,  ou  des  drogues  fîmples  ,  par 
la  préparation  pharmaceutique  ;  &  des  re- 
mèdes appelés  magiflraux  ,  par  le  temps  de 
cette  préparation, les  derniers  ne  la  recevant 
que  dans  le  moment  même  où  on  doit  les 
adminiftrer  aux  malades-  V..  Magijîral  ^ 
Pharmacie. 

Les  médicamens  officinaux  fe  préparent 
d'aptes  des  règles ,  loix  ou  formules  conft- 
gnées  dans  les  pharmacopées  ou difpenfàires*^- 
Voyez  Difpenfaire^  [b) 

OFFRAIE  ,  voyez  Glorieufe. 

Offraie  ,  voyez  Orfraie. 

OFFRANDES.,  f.  f.  pi.  (  Théolog.  )  en 
terme  de  religion  ,  font  tous  les  dons  qu'on 
préfente  à  Dieu  ou  à  fes  miniftres  ,  dans  le 
culte  public  ,  foit  en  reconnoiflance  du  fou- 
verain  domaine  qu'il  a  fur  toutes  chofes ,  & 
dont  on  lui  conlacre  fpécialement  une  por- 
tion ,  foit  po.ur  fournir  à  l'entretien  de  fes 
temples  ,  de  fes  autels,  de  ies  miniftres ,  ^c*. 

Bbbb 
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Les  Hébreux  àvoient  plufieurs  fortes  ^of- 
frandes qu'ils  préfentoient  au  temple.  II  y 
en  avoit  de  libres  ,  &  il  y  en  avoit  d'obliga- 
tion. Les  prémices  ,  les  décimes,  les  hofties 
pour  le  péché  ,  étoient  d'obligation  :  les 
facrifices  pacifiques ,  les  vœux  ,  les  offran- 
des d'huile  ,  de  pain  ,  de  vin  y  de  fel  & 
d'autres  chofes  que  l'on  faifoic  au  temple  ou 
aux  minières  du  Seigneur  ,  étoient  de  dévo- 
tion. Les  Hébreux  appellent  en  général  cor- 
ban  ,  toutes  fortes  ^offrandes  ,  &  nomment 
mincha  ,  les  offrandes  de  pain  ,  de  fel ,  de 
fruits  ,  d'huile  ,  de  vin,  Ùc.  Les  facrifices 
ne  font  pas  proprement  des  offrandes  ;  mais 
Vojfrande  faifoit  partie  des  cérémonies  du 
facrifice.  V^oy.  Sacrifice. 

Les  offrandes  étoient  quelquefois  feules  , 
&  quelquefois  elles  accompagnoient  le  fa- 
crifice. On  diftinguoit  de  plufieurs  fortes 
d'offrandes,  comme  de  pure  farine,  de  gâ- 
teaux cuits  au  four ,  de  gâteaux  cuits  dans 
la  poêle  ,  ou  fur  le  gril ,  ou  dans  une  poéle 
percée  ,  les  prémices  des  grains  nouveaux 
qu'on  olFroit  ou  purs  &  fans  mélange  ,  ou 
rôtis  &  grillés  dans  l'épi  ou  hors  de  l'épi. 
Le  pain  pour  être  offert  devoit  être  fans  le- 
vain ,  &  on  ajoutoit  ordinairement  à  ces 
chofes  folides  du  vin  ou  de  l'huile  ,  qui  en 
étoit  comme  TafTaifonnement.  Le  prêtre 
qui  étoit  de  fervice  retiroit  les  offrandes  de 
Ia»^main  de  celui  qui  les  offroit  ,  en  jetoit 
une  partie  fur  le  feu  de  l'autel  ,  ou  fur  la 
vidime  ,  lorfque  Voffrande  étoit  accom- 
pagnée d'un  facrifice  ,  afin  qu'il  fût  confumé 
par  le  feu  ;  &  réfervoit  le  refte  pour  fa 
fubfiftance.  C'étoit-là  fon  droit  comme  mi- 
niftre  du  Seigneur,  Il  n'y  a  que  l'encens 
qui  étoit  brûlé  entièrement ,  le  prêtre  n'en 
réfervoit  rien.  On  peut  voir  dans  le  Léviti- 
que  toutes  les  autres  cérémonies  qu'on  pra- 
tiquoit  pour  toutes  les  diverfes  offrandes  , 
foit  qu'elles  fuflent  faites  par  des  particu- 
liers ,  foit  qu'elles  fe  fiffent  au  nom  de  toute 
la  nation. 

Les  offrandes  des  fruits  de  la  terre  ,  de 
pain  ,  de  vin  ,  d'huile  ,  de  fel ,  font  les  plus 
anciennes  dont  nous  ayons  connoifiTance. 
Caïn  offroit  au  Seigneur  des  fruits  de  la 
terre  ,  les  prémices  de  fon  labourage  ;  Abel 
lui  offroit  auffi  des  prémices  de  fes  troupeaux 
Ù  de  leurs  graiffes.  Genefe ,  /V  ,  3  ^  4.  Les 
païens   n'avoient  riçn  dans  Içur  religion 
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que  ces  fortes  à' offrandes  ,  faites  a  îeuri 
dieux  :  ils  offroient  le  pur  froment  ,  la  fa- 
rine ,  le  pain  : 

Farra  tamen  veteres  jaciebatfarrametehanty 
Primitias  Cereri  farra  refecla  dabant. 

Ov.  Faji.  2 
Numa  Pompilius^au  rapport  de  Pline  ,  lih, 
XVIII  f  cap.  ij  j  enfeigna  le  premier  aux 
Romains  à  offrir  aux  dieux  des  Iruirs  ,  du 
froment ,  de  la  farine  _,  ou  de  la  mie  de  pain 
avec  du  fel ,  du  froment  grillé  &  rôti.  Ovide 
nous  apprend  encore  ,  jaftor.  j  ,  qu'avant  les 
facrifices  fanglans  ,  ils  n'offroient  que  du 
froment  &  du  {e\  : 

Ame  y  deos  homini  qv.od conciliare  valeret  , 
Far  erat ,  Ùpuri  lucida  micafalis. 

Théophrafie  remarque  que  parmi  les  Grecs 
la  farine  avec  du  vin  &  de  l'huile  ,  qu'ils 
appeloient  6v\i^efru  ,  étoient  la  matière  des 
facrifices  ordinaires  des  pauvres. 

La  différence  qu'il  y  avoit  entre  les  of- 
frandes de  farine  _,  de  vin  y  de  fel  dont  les 
Grecs  •&  les  Romains  accompagnoient 
leurs  facrifices  fanglans  ,  &  celles  dont  les 
Hébreux  fe  fervoient  dans  leur  temple  , 
confiftoit  en  ce  que  les  Hébreux  jetoienc 
ces  oblations  liir  les  chairs  de  la  vidime  déjà 
immolée  &  mife  fur  le  feu  ;  au  lieu  que  les 
païens  les  jetoient  fur  la  tête  même  de  la 
vidime  encore  vivante  ,  &  prête  à  être  fa- 
crifiée.  Voyez  Libation  ,  Immolation  & 
Sacrifice. 

Dans  l'églife  catholique  ,  quoiqu'il  n'y 
ait  proprement  qu'une  feule  offrande  ,  qui 
.eft  le  corps  de  J.  C.  dans  l'eucharifiiie  ,  ce- 
pendant dès  les  premiers  temps  on  a  donné 
le  nom  d'offrande  aux  pieufes  libéralités  des 
fidèles  ,  &  aux  dons  qu'ils  faifoient  à  l'é- 
glife pour  l'entretien  de  fes  miniftres ,  ou 
pour  le  foulagement  des  pauvres.  Les  moi» 
nés  eux-mêmes  étoient  obligés  de  faire 
leur  offrande ,  fi  l'on  en  croit  faint  Jérôme , 
&  ne  pouvoient  s'en  difpenfer  fur  leur 
pauvreté.  Ammien  Marcellin  reproche  au 
pape  &  aux  miniftres  de  fon  églife  ,  de 
recevoir  de  riches  oblations  des  dames  Ro- 
maines ;  cet  auteur  païen  ignoroic  le  faint 
ufage  qu'on  en  faifoit.  S.  Augufiin  parle 
d'un  tronc  ou  tréfor  particulier  où  Ton  fai- 
foit les  offrandes  qu'on  dçftinoic  â  l'ufagQ 
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iïu  cierge  ,  comme  du  linge ,  âes  habits  "&: 
<i'autres  chofes  femblables.  Il  eft  parle  dans 
les  dialogues  de  S.  Grégoire  le  grand  ,  des 
offrandes  qu'on  faifoit  pour  les  morts.  Le 
concile  de  Francfort  diftingue  deux  fortes 
à' offrandes  :  les  unes  fe  faifoient  à  Pau  tel 
pour  le  facrifice  :  les  fou-diacres  ,  félon  S. 
îfîdore  de  Séville  ,  les  recevoient  des  mains 
ÙQs  ficelés  pour  les  remettre  en  celles  des 
diacres  qui  les  plaçoient  fur  l'autel  :  les 
autres  étoient  portées  à  la  maifon  de  1  é- 
véque  ,  pour  l'entretien  des  pauvres  &  du 
clergé.  Selon  les  conftitutions  faites  par 
Réginon  ,  le  prêtre  devoit  couper  en  plu- 
fîeiiiï  morceaux  ,  &  mettre  dans  un  vafe 
propre  quelque  partie  àes  premières  de 
ces  offrandes  ,  pour  les  diftribuer  les  di- 
jcnanches  &  fJtes  à  ceux  qui  n'avoient  pas 
communié.  On  en  trouve  auiïi  deux  exem- 
ples chez  les  Grecs ,  &  l'on  donnoit  à  ces 
portions  à' offrandes  le  nom  d'eulogies.  Voy. 
Eulogie. 

Le  père  Thomafîin  remarque  que  fi  ce 
n'efl  point  là  l'origine  du  pain  bénit ,  cqÛ 
<3u  moins  une  des  plus  anciennes  preuves  de 
fon  établiffement.  Voyez  Pain  bénit. 

Depuis  que  les  fidèles  n'ont  plus  donné 
le  pain  &  le  vin  néceffaire  au  facrifice  ,  les 
offrandes  les  plus  ordinaires  fe  font  faites 
en  argent.  Divers  conciles  ont  fait  des  ré- 
glemens  pour  obliger  les  fidèles ,  &  même 
les  Juifs  demeurant  fur  une  paroi fîe  ,  à  les 
payer.  Celui  de  Londres  adjuge  à  l'églife 
matrice,  toutes  les  offrandiS  faites  aux  fuc- 
curfales.  Dans  un  autre  concile  d'Angle- 
terre ,  il  eft  ordonné  à  tous  les  curés  d'en- 
voyer à  l'églife  cathédrale  ,  en  figne  de  re- 
connoiffance  ,  les  offrandes  du  jour  de  la 
pentecôte.  Voyez  Cathe'dratiquQ  &  Pen- 
tecoftales. 

La  difcipîine  a  extrêmement  varié  fur 
ce  point ,  &  iî  n'y  a  même  rien  d'uni- 
forme dans  les  différens  diocefes  fur  les 
offrandes  ,  ni  fur  les  occafions  ou  circonftan- 
ces  où  on  les  fait.  Si  cen'eft,  lo.  que  dans 
toutes  les  paroifFes,  chaque  paroiffien  à  fon 
tour  ,  eft  obligé  d'offrir  le  dimanche  un 
pain  que  le  prêtre  bénit  :  z».  qu'aux  méf- 
ies des  morts  ou  fervices  ,  on  offre  du  pain 
&  du  vin  avec  un  cierge:  3°.  que  les  au- 
tres offrandes  fe  font  en  argent  &  appar- 
-tiennent  <.ie  droit  aux  curés ,  s'il  n'y  a  ufàge 
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contraire:  4*^.  que  dans  les  campagnes  en 
certains  endroits  ,  on  offre  des  gerbes  après 
la  récolte ,  lefquelles  font  vendues  au  pro- 
fit de  la  fabrique.  Voyez  Fabrique.  Tho- 
mafTm  ,  difcipl.  ecclef.part.  /,  //V.  IH.chap. 
vj  ;  pan.  III.liv.  11  y  chap.  ij  ,  liv.  III,chap. 
iij&ivy^pan.IV.lii'.  IJI,chap,p.  Calm.et, 
dicfionn.  de  la  bible. 

Offrande,  {Critique facrée.)  oblaticn, 
en  latin  oblatio.  î-es  Hébreux  en  avoient  de 
trois  fortes ,  les  offrandes  ordinaires  ,  celles 
qui  étoient  d'obligation  ,  &  celles  qui  n'é- 
toient  que  de  pure  dévotion.  Les  offrandes 
ordinaires  fe  faifoient  avec  un  parfum  ap- 
pelé thymiama  ,    qu'on    brûloit    tous    les 
jours  fur  l'autel.  Les  oblations  libres  &  de 
pure  dévotion    étoient  les    facrifices  paci- 
fiques ,    les  vœux ,  les    offrandes  de  vin , 
d'huile,  de  pain,  de  fel ,  &  d'autres   cho- 
fes,que  l'on  faifoit  aux  miniftres  du  temple. 
Les  offrandes  prefcrites  &  d'obligation  com- 
prenoient  les  prémices  ,  les  dixmes ,  les  hof- 
ties  pour  le  péché.  Les  prémices  de  toutes 
chofes  dévoient  être  offertes  à  Dieu.  On  lui 
offroit  les   perfonnes  par  la  confécration  \ 
les  fruits  de  la  terre ,  par  l'oblation  ;  les  li- 
queurs ,  par  libation  ;  des  aromates  ,  par  les 
encenfemens  ;    des  bêtes ,  par  \qs  facrifices. 
Il  étoit  défendu  de  moiffonner  qu'on  n'eue 
offert  à  Dieu  Pomer  ,  c'eft-à-dire ,  la  gerbe 
nouvelle ,  le  lendemain  du  jour  des  azymes. 
Il  étoit  défendu  de  cuire  du  pain  de  blé 
nouveau ,    qu'on  n'eut  préfenté  le  jour  de 
la    pentecôte  les    pains  nouveaux.   Avanc 
^offrande  de  ces  prémices  ,  tout  étoit  im-. 
monde;  après  cette  offrande ,  tout  étoit  fain. 
Enfin  ,  le  mot  off'rande  ou  oblation  mar- 
que le  facrifice  de  Jefus-Chrift   pour  l'ex- 
piation de    nos  péchés.    Tradidit  femetip" 
Jum  pro  nobis  oblationem  is  Iiofiiam  Dec. 
Eph.  r.  z.   {D.  J.) 

OFFRANT  ,  adj.  &  fubfl,  (  Gram.  6> 
Jurifpr.)  celui  qui  offre.  On  vend  à  des 
ventes  de  meubles  ,  de  Hvres ,  d'effets  à 
l'encan  ,  au  plus  offrant  &  dernier  enché- 
riffeur.  Les  adjudications  par  décret  de  ter- 
res ,  d£  baux  judiciaijes  ,  de  fermes  ,  fe 
donnent  au  plus  offrant. 

OFFRE  ,  f.  f .  (  Gram.  )  tout  ce  qu'oa 
propofe  à  quelqu'un  qui  a  la  liberté  d'ac- 
cepter ou  de  refufer.  On  dit  de  belles  offres  , 
&  de  mauvais  procédés. 

Bbbb  a 
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Offres  ,  f.  f.  pi.  (  Jurifpr.  )  eft  un  aôe 
par  lequel  on  fe  foumet  à  faire  quelque 
chofe  ,  ou  par  lequel  on  exhibe  à  quelqu'un 
des  pièces  ou  autre  chofe  qu'on  eft  tenu  de 
lui  remettre ,  ou  bien  ,  une  fortime  de  de- 
niers qu^on  eft  obligé  de  lui  payer. 

On  appelle  offres  labiales ,  celles  qui  ne 
confiftent  que  dans  la  déclaration  que  l'on 
offre  &  que  l'on  eft  prêt  de  faire  telle  , 
Quand  même  cette  déclaration  feroit  faite 
par  écrit  :  on  appelre  ces  offres  labiaks^pouv 
les  diftinguer  des  o^'res  réelles  qui  font  ac- 
compagnées de  l'exhibition  &  préfentation 
efîeftives  des  deniers  ou  autres  chofes  que 
I-^on  ofFre  ,  foit  que  ces  offres  réelles  foient 
faites  par  un  huiftîer ,  ou  qu'elles  foient 
faites  fur  le  barreau. 

En  matière  de  retrait  lignager  il  faut  faire 
des  offres  réelles  à  chaque  journée  de  la 
caufe.  Voyez  Retrait. 

OFFRIR  ,  V.  ad.  (  Gram.  )préfenterà 
quelqu'un  une  chofe  qu'on  feroit  bien  aife 
qu'il  acceptât  ;  fi  cela  n'eft  pas  ,  au  moins 
cela  devroit  toujours  être  ainfi.  On  dit  offrir 
à  Dieu  nos  peines  ;  offrir  un  combat ,  un 
fecours.,  un  facrifice  ;  s'offrira,  k  vue ,  Ê?c. 

OFFUSQUER  ,  v.  ad.  (  Gram.  )  cacher 
à  la  vue.  Voilà  une  montagne  qui  offufque 
là  vue  de  votre  château  ;  les  nues  ont  offuf- 
que lefoleil.  Il  fîgnifieaufîi  blefter  les  yeux  ; 
la  trop  grande  clarté  du  jour  m  offufque.  Il 
fe  prend  au  moral  ,  com^me  dans- ces  phra- 
fès  :  la  pafîîon  offufque  le  jugement  ;  fes 
bonnes  qualités  font  offufquies  par  une  in- 
finité de  mauvaifes.  On  dit  au  figuré,  votre 
éclat  V  offufque  \  fa  gloire  fut  un  peu  offuf- 
quée  par  cet  événement. 

QG 

•  OGIVE  oï/AUGIVE,  f.  f.  ii  Coupe  des 
pierres.  )  fignifie  les  voûtes  gothiques  en 
tiers  point  :  ce  mot  vient  de  ^allemand  aug , 
qui  fignifie  œil ,  parce  que  les  arcs  des  cin- 
tres des  voûtes  gothiques  font  des  angles 
curvilignes  ABC,  [fig.  ao.  )  femblables  à 
ceux  des  coins  de  l'œil  ,  quoique  dans  une 
pofition  difïerente. 

OGLASA  ,  [Géogr.  anc.)  ifle  delà  médi- 
terranée,  félon  Pline  ,  liv.  III  ^  chapi  vj  : 
on  croit  par  la  fituation  qu'il  lui-  donne  , 
que  c'eft  Monte  Chrifio. 

OGLIQ  l'  X  {GiQg.)  rivière  d'IuUe  en 
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Lombardie  ;  elle  prend  fa  fource  au  Bref^ 
fan  dans  fa  partie  la  plus  feptentrionalè  , 
aux  confins  des  Grifons  &  du  Trentin.  Elle 
fe  perd  dans  le  Pô  au  couchant  de  Bor- 
gofbrte.  Le  nom  latin  de  cette  rivière  efl 
Ollius. 

OGNUS  ou  OGMÎUS  ,  ^Riji.  anc 
Mytholog.  )  furnom  que  l'on  donnoit  chez 
les  Gaulois  à  Hercule ,  fuivant  quelques- 
uns  ,  &  à  Mercure  ,  fuivant  d'autres.  On 
repréfentoit  ce  dieu  fous  les  traits  d'ua 
vieillard  décrépit ,  chaUve  ,  ridé  ,  &  comme 
accablé  de  fatigue  ;  il  étoit  couvert  de  la 
peau  d'un  lion  ;  dans  fa  main  droite  il  por- 
toit  fa.  maftue  ,  &  dans  la  gauche  fon  arc  & 
fon  carquois.  Il  avoir  la  langue  percée ,  & 
il  en  partoit  des  chaînes  d'or  par  où  il  atti- 
roit  à  lui  une  foule  d'auditeurs  qui  étoient 
pris  par  les  oreilles.  Sous  cet  emblème  ,, 
les  Gaulois  vouloient  repréfenter  la  force 
de  l'éloquence  ,  qui  attire  tous  les  cœurs. 

OGEOSSE  y  terme  de  Blafon.  Il  fe  dit  <^q& 
tourteaux  de  table ,  pour  les  diftinguer  des^ 
autres  qui  fe  nomment  guipes  ^  quand  ils 
font  de  pourpre  ;  gufes  ,  quand  ils  font 
de  gueules  ;  heurtes ,  quand  ils  font  d'azur  , 
fon. mes  ou  volets ,  quand  ils  font  de  finople  ; 
cependant  ils  retiennent  tous  en  général  ,, 
le  nom  de  tourteaux..  Voyez  Tourteau-^ 
Blafon.  {D.J.) 

OGRE,  f.  m.  {Gram.)  forte  demonftre, 
de  géant  ,  d'homme  fauv âge ,  qu'on  a  ima- 
giné &  introduit  dans  les  contes  où  il  mange 
les  petits  enfans.  Uagre  eft  contemporain 
àqs  fées. 

OGYAS  ,  f.  m..(  Hifl.  turque.)  nom  du 
précepteur  des  fils  du  grand-feigneur.  Quoi- 
que les  fils  des  fultans  foient  élevés  dans 
la  molleft!e  ,  au  miLeu  des  plaifirs  &  de 
l'oifiveté  du  ferrail  ,  on  leur  choifit  pour- 
tant des  précepteurs  qu'on  appelle-  ogyas  , 
qui  font  d'ordinaire  les  plus  favans  du  pays. 
.Ces  précepteurs  vivent  dans  la  fuite  avec 
éclat,  &  reçoivent  du  fultan  ,  autrefois 
"leur  difciple,  des  honneurs  &  des  diftinc- 
tions  qu'il  refufe  au  grand-vifir  ,  au  caï- 
macan  &  aux  cadilelquers.  Un  arabafTa- 
deur  de  France ,  qui  avoit  réfidé  fort  long- 
temps à  la  Porte  ,  M.  de  Brèves  ,  remarque 
•dans fes  mémoires,  que  les  Turcs  ont  fou-- 
vent  à  la  bouche  ces  paroles  qu'ils  attri- 
,buentà  Soliman  ;  Dieu  donne  l'arae  to.uje; 
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n  brute,  mais  le  précepteur  la  polit  &  la 
»  perfectionne.  »  (D.  J.) 

OGYGIE ,  (  Géog.  anc.  )  nom  de  l'ifle 
de  Calypfo.  Pline  ,  //>.  /// ,  chap.  x ,  par- 
lant du  promontoire  Lacynium  ,  aujour- 
d'hui capa.  délie  colonne  ,  dit  que  devant  la 
cote  eft  ,  entr'autres  ifles  ,  celle  de  Calypfo  , 
qu'Homère  a  nomme  Ogygie  :  mais  ni  cette 
ifle  ,  ni  les  autres  que  Pline  nomme  ,  ne 
fubfiftent  plus. 

Ogygii  eft  aufîi  un  nom  donné  à  divers 
Keux  &  pays  ,  comme  à  la  Béotie  ,  a  l'E- 
gypte ,  à  la  Lycie  &  à  Thebes.  Paufanias 
dit  que  les  premiers  habitans  du  territoire 
de  cette  ville  ,  avoient  Ogyge  pour  roi  : 
rien  n'eft  plus  fameux  d^ns  l'antiquité  ,  que 
le  déluge  d'Ogygès. 

OGYRIS  ,  (  Géog.  anc.  )  ifle  de  la  mer 
des  Indes  ;  Pline  liv.  VI ,  chap.  xxpiij  ,  dit 
qu'elle  eft  en  pleine  mer  ,  à  laj  milles  du 
continent.  Comme  ce  n'eft  point  l'ifle  d'Or- 
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mus ,  ni  celle  de  Mazira  ,  fur  les  côtes  d' A-  ;  &  compofee  de  dix-huit  plumes  ,  dont  les 


rabie  ,   nous  ignorons  quelle  ifle  ce  peuc 
être.  {D.  J.) 

O    H 

OH ,  inte'rjecfion  aiigmemative  :  Oh  yTien 
doutez  pas  !  Oh  ,  oh  ,  j^'ai  d'autres  principes 
que  ceux  que  vous  me  fuppofez  ,  &  je  ne 
fuis  pas  un  dans  mes  écrits  ,  &  un  autre 
dans  ma  conduite. 

//  parlait  fort  bien  de  la  guerre  y 
Des  deux  ,  du  globe  de  la  terre  y 
Du  droit  civil ,  du  droit  canon  , 
Et  connoijfoit  ajfe\  les  chofes 
Parleurs  effets  Ù  par  leurs  caufes  ^ 
Etûit-il  honnête  homme  ?  Oh  ,  non. 

OHIO  l'  ,  {Geog.)  grande  rivière  de  l'A- 
jnérique  feptentrionale  de  la  Nouvelle 
France  :  elle  eft  ainfi  nomme'e  par  les  Iro- 
quois  ;  &  ce  nom  ,  dit-on ,  marque  fa  beauté. 
Elle  a  fes  fources  à  l'orient  du  lac  Erié  , 
baigne  les  Tongoria  ,  reçoit  dans  fon  fein 
Mne  autre  rivière  nommée  Ouabache  ,  ou 
de  Saint-Jérôme  ;  &  enfin  accrue  de  nou- 
veau par  la  rivière  des  Cafquinambaux  , 
elle  fe  perd  dans  le  Mifliftipi  ,  au  pays 
nommé  par  les  Frarrçois  la  Louijiane.  Mais 
il  faut  confulter  fur  le  cours  de  cette  ri- 
vière la  carte  de  l'Amérique  feptentrionale 
fubliée  à  Londres  en  1754  ,  par  le  D.  Mit- 
diel E.  R.  S.  iD,  J.} 


OJAk-,  (  Hifi.  mod.  )  nom  que  les  Turcs 
donnent  aux  régimens  de  leurs  janiflaires  ; 
ceux  qui  les  commandent  fe  nomment  ojak 
agalari. 

^OIBO,  {Gcog.)  ifle  d'Afrique  fur  la 
côte  de  Zanguébar  ,  l'une  des  ifles  tie  Qui- 
flmba  :  elle  eft  petite  ,  mais  arrofée  de  belles 
&  bonnes  fontaines.  {D.  J.) 

OIE  ,  f.  f.  anfer  domefiicus  ,  (  Hijî.  nat. 
OrnithoL  )  oifeau  qui  eft  plus  petit  que  le 
cygne ,  &  plus  gros  que  le  canard  :  il  a 
envirorï  deux  pies  dix  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité 
des  pies,  &  à  peu  près  deux  pies  huit  pouces 
jufqu'au  bout  de  la  queue  :  le  bec  a  deux 
pouces  &  demi  de  longueur  depuis  la  pointe 
julqu'aux  coins  de  la  bouche ,  &  environ 
trois  pouces  &  demi  jufqu'aux  yeux.  La 
queue  eft  longue  à  peu  prés  de  dix  pouces  y 


extérieures  font  les  plus  courtes  ;  hs  autres 
augmentent  de  longueur  fucceftlvement 
jufqu'à  celles  du  milieu  qui  font  los  plus 
longues  de  toutes.  La  couleur  des  oies  varie 
comme  dans  les  autres  oifeaux  domefti^ 
ques  ;  elles  font  ordinairement  brunes  ou 
cendrées  ,  ou  blanches  ;  on  en  trouve  auflî 
dont  fa  couleur  eft  brune,  &  en  partie 
blanche.  Le  bec  &  les  pattes  font  jaunes  dans 
les  jeunes  oies  y  &  deviennent  ordinairement 
rouges  avec  Vi^Q  :  il  y  a  vingt-fept  grandes 
plumes  dans  chaque  aîle.  Quand  on  irrite 
cet  oifeau  ,.,  il  fait  entendre  un  fiftlement 
fèmblable  à  celui  d'un  ferpent  :  loie  vit 
trés-long-temps.  Willughby  rapporte  que 
l'on  a  voit  gardé  chez  le  père  d'un  de  fes 
amis  pendant  quatre-vingts  ans  une  oie  qui 
paroifloit  pouvoir  vivre  encore  autant  de 
temps  ,  fl  l'on  n'avoit  pas  été  obligé  de  la 
tuer  ,  parce  qu'elle  faifoit  une  guerre  con- 
tinuelle aux  autres  oies.  Willughby  y  Ornith. 
Voyez  oifeau.  {I) 

Oie  fauvage  ,  anfer  férus  ,  oifeau  qui 
reflemble  à  Voie  domeftique  par  la  grofleur 
,  &  par-  la  forme  du  corps  _,  &  qui  en  diiîere 
un  peu  par  la  couleur.  Il  a  toute  la  face 
fupérieure  du  corps  brune  ,  ou  d'une  cou- 
leur cendrée  obfcure  ,  excepté  \qs  plumes 
de  la  racine  de  la  queue  qui  font  blanches. 
Toute  la  face  inférieure  a  une  couleur  blan- 
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châtre  ;  cette  couleur  efl  de  plus  en  plus 
blanche  ,  à  mefure  qu  elle  fe  trouve  plus 
prés  de  la  queue  ,  &  les  plumes  qui  font  fous 
la  queue  ont  un  très  -beau  blanc  ;  le  bec  a 
la  racine  &  la  pointe  noires  ;  le  miheu  eft 
de  couleur  de  faffran.  Raii  ,  Jjriop.  meth. 
atrium  Voyez  O  if  eau.  (/)    • 

Ole  de  Bajfan.  y  voyez  Oie  d'EcoJJe. 

Oie  de  Eventa  y  Brenta  anas  toiquenti 
Bellonii  ,  oifeau  qui  eft  un  peu  plus  gros  & 
plus  alongé  que  le  canard  :  la  tête  ,  le  cou 
&  la  partie  fupérieu-re  de  la  poitrine  font 
noires  :  il  y  a  de  chaque  coté  fur  le  milieu 
du  cou  ,  une  tache  ou  une  petite  ligne 
blanche  ,  en  forme  de  collier  ;  le  dos  eft 
d'une  couleur  brune  cendrée  ,  comme  dans 
Voie  domeftique;  cependant  la  partie  pof- 
térieure  a  une  couleur  plus  noirâtre  ;  les 
plumes  qui  recouvrent  le  defllis  de  la  ra- 
cine de  la  queue  font  blanches  ;  la  poitrine 
a  une  couleur  brune  cendrée  ;  le  bas-ventre 
eft  blanc  ;  la  queue  &  les  grandes  plumes 
des  aî'es  font  noires  ;  les  petites  ont  une 
couleur  brune  cendrée  ;  les  pies  font  noi- 
râtres. Cet  oifeau  a  environ  un  pie  fix  pou- 
ces &  demi  de  longeur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu'à  lextrémité  de  la  queue. 
."Willughby  ,  Ornith.  Voyez  Oifeau.  (  /  ) 

Oie  de  Canada  ,  anfer  canadenjis ,  oifeau 
qui  reftemble  beaucoup  à  Voie  domeftique  ; 
il  a  cependant  le  corps  un  peu  plus  alongé. 
Le  dos  eft  d'un  brun  cendré  )  comm.e  dans 
Voie  domeftique ,  &  le  croupion  eft  noir  : 
les  plumes  qui  recouvrent  endeftus  la  racine 
de  la  queue  font  blanches  ;  le  cou  eft  pref- 
qu'entiérement  noir  ,  excepté  la  partie  infé- 
rieure ,  qui  a  une  couleur  blanche  ;  il  y  a  der- 
rière la  tête  ,  au  deftbus  des  yeux  ^  une  large 
bande  blanche  qui  entoure  le  cou  prefque 
tout  entier  ;  le  ventre  eft  blanc  ;  la  queue  & 
les  grandes  plumes  des  ailes  font  noires  ; 
les  petites  plumes  &  celles  qui  recouvrent 
immédiatement  les  grandes  ,  ont  une  cou- 
leur brune  cendrée  ;  celle  des  pattes  eft 
noire.  Raii  ^  fynop.  mah.  aiium.  Voyez 
Oifeau.  (/)   ^ 

Oie  d'EcoJJe  ,  Oie  Soland  ,  Oie  de 
BaJJlm  ,  anfer  baffanus  ,  oifeau  qui  eft  de  la 
groft^eur  de  Voie  domeftique  ;  il  a  le  bec  long, 
prok  dans  toute  fon  étendue  ,  à  l'exception . 
4e  l'extrémité  ,  qui  eft  un  peu  courbe  ; 
i:e  bçc  a  une  couleur  cendrée  obfcure,  la. 
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pîece  fupe'rieure  a  de  chaque  côté  un  petit 
appendice  iîtué  prés  de  l'endroit  où  com- 
mence la  courbure  ;  Touverture  de  la  bouche 
eft  grande  ;  les  narines  ne  font  pas  appa- 
rentes au-dehors  ;  le  dedans  de  la  bouche 
a  une  couleur  noire  ;  la  langue  eft  petite  , 
&  les  pièces  du  bec  font  dentelées.  Ced 
o:feau  eft  entièrement  blanc  ,  excepté  les 
grandes  plumes  des  ailes  qui  ont  une  cou- 
leur noirâtre  :  quand  il  eft  vieux  ,  le  deftus 
de  la  tête  a  une  teinte  de  roux  ;  il  prend 
difhciîement  fon  eftbr  lorfqu  il  eft  pofé  fur 
la  terre ,  parce  que  Vqs  ailes  font  très-longues. 
Raii ,  fynop.  meth .  avium.  V.  Oifeau.  (  /) 

Oie  d'Efpagne  ,  anfer  hifpxmcus  ,  an  po- 
tius  guineenjis  ,  oifeau  qui  a  comme  Voie 
domeftique  le  dos  d'une  couleur  brune  mê- 
lée de  cendrée.  Le  ventre  eft  blanc  ,  la 
gorge  &  la  poitrine  font  brunes  &  onc 
une  teinte  de  roux.  Il  y  a  fur  la  tête  une  bande 
de  brun  noirâtre  qui  s'étend  jufqu'au  dos  en 
paflant  fur  la  face  fupérieure  du  cou.  Le 
bec  eft  noir  ,  &  il  a  à  fa  racine  un  tubercule 
proéminent ,  qui  augmente  avec  l'âge  ,  & 
qui  eft  toujours  plus  gros  dans  les  mâles 
que  dans  les  femelles.  La  tête  eft  entourée 
d'une  bande  blanche  en  forme  de  coUier 
placé  entre  les  yeux  &  la  racine  du  bec, 
hQs  plumes  de  la  queue  font  de  la  même 
couleur  que  celles  du  dos  &  des  ailes ,  & 
ont  l'extrémité  blanchâtre.  Les  pies  fonC 
rougeâtres.  Il  y  a  des  individus  qui  ont  aufïi 
le  bec  de  cette  couleur.  Le  doigt  de  derrière 
eft  très-petit.  Willughby  ,  Omit.  Voyea 
Oifeau.  (/) 

Oie  de  Magellan  ,  voyez  Pengouin. 

Oie  de  marais  ,  anfer  palufiris  nofier , 
Raii ,  oifeau  qui  eft  le  même  que  Voie  fau^- 
vage  ;  car  la  defcription  qu'en  donne  Ray  , 
d'après  Lifter  ,  eft  exadement  conforme 
avec  celle  de  Voie  fauvage  ,  à  l'exceptiori 
de  la  couleur  des  pies  &  du  milieu  du 
bec  ,  qui  eft  d'un  rouge  tirant  fur  le  pourpre 
dans  Voie  des  marais  ;  ces  mêmes  parties 
font  de  couleur  de  fafran  dans  1  oie  fau- 
vage. Voyez  Oie  f au i^ âge  y  Oifeau. 

Oie  de  mer  ,  nom  que  l'on  a  donne 
au  dauphin  ,  parce  que  les  mâchoires  de  ce 
poiftbn  cétacée  reftemblent  au  bec  d'une 
oie.  Voyez  Dauphin.  (/) 

oie  de  mer.  y    voyez  Harle. 

Oit   de  Mofcopie  ,    oifeau  qHÏ  eft  plut 
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^and  'qiie  Voie-  domellique.  I!  a  environ 
trois  pies  fix  pouces  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ,  &  cinq  pies  d'envergure.  Le  defTus 
de  la  tête  &  la  partie  fupérieure  du  cou 
font  d'un  brun  obfcur  ;,  &  les  côte's  de  la 
tête  du  cou  d'un  brun  plus  pâle.  Le  bec 
eft  noir  à  la  racine  ,  &  de  couleur  orange'e 
dans  le  refte  de  fa  longueur  ;  il  y  a  fur  la 
pièce  fupérieure  une  forte  de  tubercule  aufîi 
de  couleur  orangée.  Les  plumes  du  dos  font 
d'un  brun  obfcur  ;  cette  couleur  eft  moins 
foncée  fur  les  bords  extérieurs  de  chaque 
plume.  Toutes  les  autres  parties  du  corps 
&  les  ailes  font  blanches  ,  à  l'exception  de 
quelques  plumes  qui  recouvrent  le  deffus 
de  la  racine  de  la  queue.  Les  jambes  & 
les  pies  font  d'une  couleur  orangée.  La 
femelle  difibre  un  peu  du  mâle  ;  elle  a  la 
tète  )  le  cou  &  la  poitrine  d'un  brun  clair 
&  le  dos  ,  les  aîles  ,  &  les  cuiifes  d'un  brun 
obfcur  ;  les  bords  extérieurs  des  plumes  font 
d'un  blanc  fale.  Le  tubercule  du  bec  eft 
moins  gros  que  celui  du  mâle.  Albin  ^ 
Hilh  nat.  des  olfeaux  ,  tome  II.  Voyez 
Oîfeau.  (/) 

Oie  nonnette  y  voyez  Tadorne. 
Oie  foland  ,  voyez  Oie  d'EcoJJe. 
Oies  ,  (  Diète  Ù  mat.  méd.  )  oie  domefli- 
que  &  oie  faui'age  ;  Ces  deux  oifeaux  ont 
entr'eux  le  plus  grand  rapport ,  quoique  le 
dernier  paft^  généralement  pour  meilleur. 
On  mange  Voie  jeune  &  ayant  acquis  à 
peine  la  moitié  de  fon  accroiflement  {^iCQt 
âge  elle  eft  connue  fous  le  nom  ^oifon.  )  , 
ou  bien  dans  l'état  adulte  y  c'eft-à-dire  , 
après  avoir  acquis  tout  fon  accroiffement. 
La  chair  de  l'oifon  pafle  pour  avoir  émi- 
nemment le  défaut  propre  aux  jeunes  ani- 
maux ,  c'eft-à-dire  ,  pour  être  gluante  & 
comme  glaireufe  ;  en  effet  ,  les  perfonnes 
qui  n'y  font  point  accoutumées  ,  la  trou- 
vent fans  conftftance  &  d'un  goût  plat ,  & 
îls  la  digèrent  mal  ;  elle  leur  donne  le  dé- 
voiement  :  ainfi  elle  doit  être  rangée  avec 
les  alimens  fufpeds  &  peu  falutaires.  On 
fert  pourtant  l'oifon  fur  les  bonnes  tables 
dans  le  pays  où  on  élevé  beaucoup  à^oies. 
On  a  coutume  ,  &  on  a  fait  bien  de  ne  le 
manger  que  rôti  ,  &:  avec  des  faulfes  pi- 
quantes ,  ou  arrofées  de  jus  de  citron  ,  ce 
qui  eft  çncofç  miçux. 
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"Voie  adulte  ,  lorfqu'elle  eft  vieille  ,  eft 
feche ,  dure  &  de  mauvais  goût  :  les  au- 
teurs de  diète  difent  même  que  l'ufage  de 
fa  chair  eft  fujet  à  engendrer  des  fièvres  ; 
ce  qui  paroît  outré  :  fi  elle  eft  jeune  & 
grafle  ,  fa  chair  eft  faftidieufe  &  toujours 
d'un  goût  plat.  En  général  Voie  n'eu  fervie 
que  dans  les  feftins  du  peuple  ;  celui  de 
Paris  en  mange  beaucoup.  M.  Bruhier  ob- 
ferve  dans  fon  addition  au  traite  des  ali.^ 
mens  de  Louis  Lemeri  y  que  quoiqu'on 
confomme  encore  aujourd'hui  beaucoup 
aboies  à  Paris  ,  c'étoir  tcure  autre  chofe 
autrefois  :  que  la  rue  nommée  à  préfent 
la  rue  aux  ours  ,  fe  nommoit  la  rue  aux 
oies  ,  ou  aux  marchands  à'oies  ,  qui  en  fai- 
foient  un  débit  prodigieux  ,  foit  qu'ils  les 
vendifTent  crues  ou  rôties.  Qn  les  mange 
aujourd'hui  foit  rôties  ,  foit  en  ragoiit ,  & 
principalement  en  daube.  Pour  les  rendre 
fous  cette  dernière  forme  moins  malfai- 
fantes  ,  &  plus  agréables  qu'il  eft  pofnble  , 
on  doit  les  apprêter  avec  des  alîaifonne- 
mens  piquans  &  acides. 

Les  cuifles  d'o/'é"  qu^'on  prépare  dans  plu- 
fîeurs  pays  en  les  falant  à  fec  ,  les  faifant 
cuire  à  demi  dans  de  la  graiffe  d'oie  y  & 
les  en  recouvrant  enfuite  ,  qu'on  envoie  en 
cet  état  dans  tout  le  royaume  ,  paroifTenc 
un  peu  corrigées  par  le  fel  ,  &  ne  font  ni 
défagréables  ni  mal  faines  ,  étant  mangées 
bouillies  :  elles  font  affez  bien  dans  le  po- 
tage,  &  fur-tout  dans  les  potages  aux  choux 
verds ,  que  les  Béarnois  appellent  garbure  , 
&  qui  eft  à  préfent  aufîi  en  ufage  à  Paris  , 
fous  le  même  nom  ;  fervie  encore  avec  de 
la  purée  ,   &c. 

La  graiffe  à'oie  eft  très-fine ,  très-dou- 
ce &  très- fondante.  On  s'en  fert  dans  quel- 
ques pays  au  lieu  de  beurre  :  &  les  phar- 
macologiftes  n'ont  pas  manqué  de  lui  ac- 
corder plufieurs  vertus  médicinales  particu- 
lières ;  mais  elle  ne  poffede  abfolument 
que  les  qualités  diététiques  &  médicamen- 
teufes  communes  aux  graiffes.  Voy .  GraiJJe , 
Diète  ,  Mat.  med. 

La  fiente  à' oie  eft  aufîi  un  remède ,  re- 
commandé à  la  dofe  d'environ  demi-gros  , 
comme  fudorifique  ,  diurétique ,  emmé- 
nagogue  ,  &  fpécialement  propre  contre  la 
jauniffe.  La  peau  qui  recouvre  \qs  pattes  de 
1  Voie }  a  été  déclarée   aftringente  ;   &:  fa 
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langue  fechée  &:  pulvérif^e  ,  comme  un 
fpécifique  contre  la  rétention  d'urine.  Ett- 
muller  ,  qui  eft  un  des  pharmacologiftes 
qui  a  propofé  férieufement  ce  prétendu 
li^écifique  ^  aflure  encore  que  la  langue  du 
même  animal  mangée  fraîche  ,  guérit  l'in- 
continence d'urine.    (  3  ) 

Oie  ,  FOIE  d'  [An.  culln,  des  anc,  )  les 
Grecs  &  les  Romains  faifoient  grand  cas 
à.QS  foies  d'oies  blanches  qu'ils  engraiflbient- 
Pline  le  dit  lui-même ,  Ub,  X ^  c,  2.0  ,  nof- 
trifdpientiores  qui  eosjecoris  bonitate  nopere, 
Fartilibus  in  magnum  ampUtudinem  crefcit. 
Sumptum  quoque  lac^e  mulfo  augetur.  Nous 
avons  encore  un  pafTage  d'Horace  pour  le 
prouver  \  c'eft  dans  la  fatyre  de  Nalidiénus 
homme  riche  &  avare ,  qui  fe  met  en  frais 
pour  régaler  Mécénas.  Il  lui  donne  dans 
lin  des  plats  le  foie  d'une  oie  blanche  qu'ils 
ont  nourrie  de  figues  fraîches  ,  pinguibus 
&  Jicis  paftum  jeçur-  Les  Grecs  appeloient 
ces  tôies  Tvy,«jit  ,  ea  latin  ,  ficata.  La  ma- 
nière de  préparer  les  foies  d'oie  étoit  la  mê- 
me en  Italie  qu'en  Grèce.  On  les  fervoit 
rôtis  ou  frits  à  la  poêle  ,  &  enveloppés  de 
la  membrane  appelée  omentum  ,  que  nous 
nommons  la  coëffe.  Ç'eft  fur  cela  qu'eft 
fondé  le  bon  mot  d'unç  aimable  courtifane , 
qui  croyant  ,  étant  à  table  ,  prendre  un 
foie  dans  un  plat  ,  &  ne  trouvant  fous 
l'enveloppe  qu'un  morceau  de  poumon  , 
5'écria  : 

«  Je  fui?  perdue  !  cette  maudite  robe  m'a 
trompée  &  me  faif  mourir  ,,.  C'eft  un 
vers  d'une  tragédie  grecque ,  qui  eft  dit  par 
Agamemnon  ,  que  Clytçmnpftre  &  Egyfte 
tuent  après  l'avoir  embarrafTé  dans  une 
robe  fans  ouverture.  L'application  en  eft 
fort  jolie  ,  &  nous  prouve  bien  que  les 
courtifannes  de  ce  temps-là  favoient  leurs 
poètes  par  cœur  :  elfes  enchaînaient  les 
îiommes  les  plus  fages  par  trois  puiflans 
moyens  ,  la  beauté  ,  r^fprit  cultivé  &  les 
talens.  {D.J.) 

Oie  d* Amérique  ou  Toucan  ,  (  Afi.  ) 
conflellation  .de  rhémifphcre  auftral  ,  qui 
^ft  du  nombre  de  celles  qu'on  ne  voit  point 
Sans  ces  climats.  Voyez  Confîelladon  & 
Circumpolaires.  (  O) 
■  QIGNON  ,  f  m.  cepa,  {HiJÎ,  nat.  Bot.  ) 
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j  genre  de^  plante  à  fleiu:  liUace'e  compofee 
j  de  fix  pétales  ;  le  piftil  occupe  le  milieu 
I  de  cette  fleur ,  &  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  arrondi  &  divifé  en  trois  loges^,  qui 
renferment  des  femences  arrondies-  Ajoutez 
aux  caratteres  de  ce  genre  que  les  fleurs 
font  réunies  en  un  bouquet  fphérique  ,  & 
que  les  feuilles  &  les  tiges  font  flfl:uleufes. 
Tournefbrt,  Inft.  reihtrb.  V.  Plante.  (I) 
Outre  les  treize  efpeces  Joignons  que 
compte  Tournefort  ,  il  s  y  trouve  encore 
d'autres  variétés  en  couleur  ,  en  groffeur  , 
en  forme  ,  que  produit  lart  de  la  culture. 
L  efpecela  plus  commune  dans  nos  jardins 
eft  1  oignon  blanc  ou  rouge  :  cepa  vulgaris  , 
floribds  6"  tunicis  candidis  ,  vel  purpuraf- 
cmtibus.  C.  B.  P.  71  ,  /.  R.  H.  382. 

Sa  racine  eft  bulbeufe  ,  compofée  de  plu- 
fleurs  tuniques  charnues  intérieurement  & 
membraneufes  à  l'extérieur  ;  elle  eft  tantôt 
rouge  ,  tantôt  blanche  ;  quelquefois  orbitu- 
laire  ,  quelquefois  oblongue ,  d'autrefois  ap- 
latie ,  garnie  à  fa  partie  inférieure  de  fibres 
blanches ,  remplies  d'un  fuc  fubtil  &  très- 
acre  qui  fait  pleurer.  Ses  feuilles  font  Ion- 
gués  d'un  pié  ,  fiftuleufes  ,  cylindriques  , 
pointues  ^  d'une  faveur  âçre.  Sa  tige  eft  unie, 
droite  ,  haute  dç  deux  ou  trois  coudées  ,  ren- 
flée vers  le  milieu  ^  portant  à  fon  fommetune 
lètQ  de  la  grolfeur  du  poing  ,  compofée  dg 
fleurs^de-lis ,  dont  chacune  a  flx  pétales , 
flx  étamines  &  un  piftil  :  ce  piftil  fe  chan- 
ge enfuite  en  un  fruit  arrondi  ,  partagé  en 
trois  loges  remplies  de  graines  arrondies  , 
anguleufes  ,  noires.  Uoignon  diffère  de 
toutes  les  racines  bulbeufes ,  en  ce  que  fa 
racine  n'en  donne  point  d'autres.  On  le 
cultive  fans  cefte  dans  les  jardins  pour  la 
cuiflnç. 

L'oignon  blanc  d'Efpagne  ,  ou  Voignon 
doux  cepa  africana  ,  maxima  ,  bulbâ  ligna^ 
rid  ,  di^lci  ,  H.  R.  P.  eft  encore  uneefpece 
Moignon  qu'on  cultive  dans  les  jardins  ;  il 
eft  remarquable  en  ce  que  ^Qs  bulbes  font 
extrêmement  grolTes  &  très-douces.  L'oi- 
gnon blanc  eft  apéritif,  inciflf  &  réfolutif. 
On  l'applique  extérieurement  pour  faire 
mûrir  les  abcès. 

L'échalote  ,  cepa.  afcafonica  ,  five  fiffdis 
I,  R.  H.  ^8z  y  eft  une  efpece  d'oignon. 
Sa  racing  eft  un  afl^emblage  de  plufleurç 
bujbes  unies  enfemble  .,  un  peu  plus  grofles 

qu^une 
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qu'une  aveline  ,  &  portée  fur  un  paquet 
de  racines  fibreufes  ;  elle  a  une  vive  faveur 
J'oignon  ,  cependant  agréable.  Elle  pouffe 
des  feuilles  menues  ,  filtuleufes  ,  cylindri- 
cjues ,  liflcs ,  qui  ont  le  même  goût.  On 
feme  l'échalote  dans  les  potagers  ,  pour 
affaifonner  les  alimens. 

La  ciboule,  cepa  fiJfiUs  ,  J.  R.  JI.  ^8z  ^ 
eft  une  quatrième  e'pece  cToignon  ,  qui 
refiemble  par  fon  extérieur  à  l'échalote  , 
fi  ce  n'eil:  que  toutes  fes  parties  font  plus 
granîes.  Il  fort  plulieurs  bulbes  grêles  êc 
plongées  d'un  feul  paquet  de  racines  che- 
velues ,  comme  dans  l'échalote  ,  dont  elles 
différent  par  leur  acrimonie.  On  la  cultive 
dans  les  potagers.  Elle  a  les  mêmes  qua- 
lités de  foignon  blanc  &  de  l'échalote.  Son 
analyfe  nous  apprend  qu'elle  contient  un 
fel  ammoniacal  &  un  efpric  fubtii.  (  Z).  /.  ) 

Oignon  ,  (  JardirOf)  quoiqu'il  y  ait  dif- 
férentes efpeces  d'oignon  dans  les  jar- 
dins des  curieux  botaniftes ,  les  jardiniers 
n'en  cultivent  que  deux  ou  trois  efpeces  ; 
lavoir  ,  l'oignon  à  Efpagne  ,  cepa  vulgaris 
fiorihiis  Ù  tunicis  candidis  vel  purpurafcen- 
ùbus  ,  C.  B.  &  l'oignon  de  Strasbourg. 
Celui  d'Efpagne  a  la  racine  groffe  &  douce  ; 
toignon  de  Strasbourg  ert  plus  amer  ,  & 
fe  garde  plus  long-remps  :  l'un  &  l'autre 
n'ont  aucune  différence  dans  leur  culture  ; 
mais  il  faut  obferver  que  leurs  variétés  ne 
font  pas  durables  :  car  iï  vous  femez  des 
graines  de  foignon  d'Efpagne  ,  vous  aurez 
un  mélange  d'oignon  rouge  parmi,  Uoignon 
de  Strasbourg  ne  conlerve  pas  mieux  fa 
nature  ;  car  il  s'applanit  infenGb'ement. 
La  même  chofe  arrive  aux  oignons  de  Por- 
tugal dans  nos  climats  ;  au  bout  d\\n  ou 
deux  ans  ils  dégénèrent  au  point  qu'on  ne 
reconnoît  plus  leur  origine. 

Uoignon  quel  qu'il  foit  vient  de  graine  , 
&  veut  une  terre  neuve.  Cette  graine  fe 
jette  à  plein  champ  un  peu  à  claire  voie  ; 
puis  on  la  couvre  de  terre  avec  le  râteau. 
On  ôte  avec  foin  toutes  les  mauvaifes  her- 
bes ,  on  éclaircit  au  fil  les  oignons  ,  afin  que 
ceux  qui  reftent  viennent  p'us  beaux  ;  & 
lorfqu'ils  ont  acquis  une  belle  grofieur  , 
on  en  foule  les  montans  ;  quand  leurs  tiges 
font  fanées ,  on  tire  Voignon  de  terre  en 
coupant  l'extrémité  de  la  tige  ;  on  les  fait 
fécher  dans  un  terrain  bien  fec  ,  obfervant 
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de  les  tourner  chaque  jour  ,  pour  les  em- 
pêcher de  poufïèr  de  nouvelles  racines  , 
ce  qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  faire  fur- 
tout  dans  un  temps  humide  ;  on  finit  par 
ôter  toute  la  terre  qui  les  entoure ,  &  on 
met  enfemble  dans  un  grenier  de  la  maifon 
tous  ceux  qui  font  bien  fains  ,  fans  les 
trop  preffer  les  uns  contre  les  autres.  Plus 
on  les  garantit  de  l'air  ,  &.  plus  on  les 
conferve. 

Il  eft  inutile  d'entrer  dans  de  plus  grands 
détails  fur  une  plante  fi  commune  ,•  cepen- 
dant elle  a  mérité  l'attention  de  Miller  ; 
&  fes  préceptes  font  bien  fupérieurs  à  ceux 
de  nos  auteurs  qui  fe  font  attachés  à  in- 
diquer la  culture  de  cette  plante  potagère. 

Oignon  ,  (  Chym.  Diète  Ù  Mat.  me'dic.  ) 
V oignon  rouge  &  V oignon  blanc  ;  le  principe 
vif  &  très  volatil  qui  nage  dans  le  fuc 
aqueux  de  Voignon  ,  &  qui  fe  répand  au 
loin  dès  qu'on  vient  à  le  couper  ou  le 
piquer  ,  &  cela  fans  fecours  du  moindre 
feu  artificiel  ;  la  nature  de  ce  principe  , 
dis- je,  n'a  pas  encore  été  déterminée  par 
les  chymiftes.  Il  eft  certain  feulement  qu2 
ce  n'eft  point  l'alkali  volatil  ,  &  que  Boer- 
haave  &  quelques  chymiftes  plus  modernes 
fe  font  trompés  en  le  croyant  du  même 
genre  que  l'alkaH  fpontané  des  planres  cru- 
cifères de  Tournefort.  Il  eft  manifefte  en- 
core que  ce  principe  eft  beaucoup  plus 
mobile  que  Palkali  volatil  qui  fe  trouve 
dans  ces  dernières  plantes  dans  l'état  le 
plus  concentré. 

La  racine  ou  le  bulbe  de  l'oignon  porte 
par  excellence  le  nom  de  toute  la  plante. 
C'eft  dans  cette  partie  que  réfide  princi- 
palement le  principe  dont  nous  venons  de 
parler  :  elle  eft  encore  la  feule  qui  foit  em- 
ployée comme  aliment  &  comme  remc-de, 

IJoignon  eft  d'autant  plus  doux,  c'eft-à- 
dire  ,  dépourvu  de  ce  principe  aâ:if&  vola- 
til ,  qu'il  croît  dans  des  pays  chauds.  L'oi- 
gnon  cultivé  en  Languedoc  ou  en  Provence 
diffère  fi  fort  à  cet  égard  de  la  même  cfpece 
cultivée  aux  environs  de  Paris  ,  que  le 
piquant  de  .ces  derniers  eft  un  objec 
abfolument  nouveau  pour  les  habitans  des 
premières  provinces.  Un  payfan  languedo- 
cien qui  a  mangé  fort  communément  dans 
fon  pays  un  ou   deux  gros  oignons  cruds  > 
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ne  fauroît  manger  fans  répugnance  ou  fans 
effort  une  feule  feuille  de  ceux  de  Paris. 
La  même  différence  s'obferve  dans  la  même 
proportion  entre  les  oignons  de  Languedoc 
&  ceux  d'Efpagne  ,  de  l'ifle  de  Minorque  , 
Ùc.  On  peuc  couper  ces  derniers  extrême- 
ment près  du  nez  &  Aes  yeux ,  fans  qu'ils 
picotent  ces  organes  d'une  façon  incom- 
mode. J'ai  obfervé  encore  que  la  qualité 
maîfaifante  de  Vcignon  crud  ,  dont  nous 
allons  parler  dans  un  inftant ,  e'toit  aufTi 
diredement  proportionnelle  à  l'abondance 
&  à  la  vivacité  de  ce  principe  ,  en  forte 
que  Yoignon  qui  en  eft  prefque  abfolument 
privé  ,  n'eft  plus  qu'un  aliment  plein  d'une 
eau  douce  ,  d'un  goût  agréable,  relevé  par 
un  parfum  léger  ;  &  que  les  oignons  d'E- 
gypte étant  vraifemblablement  dans  ce 
degré  extrême  de  perfeâion  ,  il  n'eft  pas 
étonnant  que  les  Juifs  qui  abandonnèrent  ce 
pays ,  en  aient  tant  regretté  cette  précieufe 
production. 

Cette  mauvaife  qualité  àeVoignon  crud 
de  notre  pays  ,  dont  nous  parlions  tout 
à  fheure ,  eft  de  c?.ufer  l'aflbupifTement  & 
le  vertige  aux  perfonnes  qui  ne  font  pas 
accoutumées  à  cet  aliment ,  de  ne  fubir 
qu'une  digeftion  longue  &  pénible  ,  & 
enfin  de  caufer  des  vents  &  des  rapports 
fort  dégoûtans.  Les  payfans  fur- tout  dans 
les  pays  chauds ,  &  pendant  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l'été ,  mangent  beaucoup  d'oi- 
gnons cruds  ,  qu'ils  affaiffonnent  avec  beau- 
coup plus  de  fel  qu'aucun  autre  aliment 
que  jeconnoifTe.  Cette  nourriture  convient 
aux  organes  de  ces  hommes  robuftes ,  & 
aide  à  les  foutenir  dans  leurs  travaux  péni- 
bles ;  elle  les  défend  utilement  fur-tout 
contre  le  relâchement  qu'opéreroit  fur  leur 
corps  la  chaleur  du  climat  &  de  la  faifon. 
Voye:{  CLIMAT ,  Médecine. 

Par  les  raifons  du  contraire ,  un  pareil 
aliment  eft  inutile  ,  &  peut  même  être 
nuifible  aux  tempéramens  plus  délicats ,  & 
fur-tout  à  ceux  qui  ont  les  nerfs  fenfibles , 
&  qui  font  facilement  échauffés. 

Uoignon  cuit  fous  la  cendre,  foit  à  l'eau  , 
foit  dans  les  potages,  ou  avec  le  jus  des 
viandes  ,  qui  a  été  abfolument  dépouillé 
dans  cette  opération  ,  de  fon  principe  vola- 
til ,  &  dont  le  fuc  a  peut-être  reçu  d'ail- 
leurs une  élaboration  utile  ;  V oignon  cuit , 


O  I   G 

dîs-je ,  eft  au  contraire  un  aliment  très- 
fain  qui  fe  digère  facilement ,  qui  peut 
même,  ft  l'on  veut»  être  regardé  comme 
adouciflant ,  peâoral ,  Ùc. 

Quant  aux  ufages  médicinaux  de  Voignon  , 
le  fiic  récent  de  Voignon  crud  eft  compté 
parmi  les  diurétiques  les  plus  puiftans.  L'in- 
fufion  de  Voignon  dans  le  vin  blanc  eft  aufïî 
recommandé  pour  la  même  vertu.  Il  eft 
fort  ftngulier  que  Chomel  ,  qui  vante  ce 
remède  ,  exige,  comme  une  circonftance 
eftentielle  ,  qu'il  foit  pris  les  trois  derniers 
jours  de  la  lune  ,  &  que  Geoffroi  rapporte 
cette  prétention  fans  la  réfuter. 

La  qualité  anti-peftilentielle  attribuée  à 
Voignon  par  le  peuple  ,  &  par  quelques 
médecins  n'eft  rien  moins  que  démontrée. 

L'oignon  crud  eft  encore  vanté  pour  faire 
revenir  les  cheveux  ;  autre  qualité  peu 
éprouvée.  Oa  applique  aufft  extérieure- 
ment Voignon  crud  &  pilé  fur  la  tête  ,  pouc 
calmer  les  douleurs  opiniâtres ,  fur  les  œdè- 
mes qu'il  guérit  quelquefois  en  excitant 
les  urines ,  &  fur  le  ventre  dans  l'af- 
cite  &  la  leucophlegmatie  ,  qu'il  diftipe 
par  la  même  voie  :  ce  font  encore-là  des 
vertus  célébrées  dans  les  livres  ,  &  trop  peu 
confirmées  par  l'expérience. 

L'oignon  cuit  &  réduit  en  forme  de  cata- 
plafme,  eft  un  très-bon  émollient  &  réfolu- 
tif.  Cette  dernière  propriété  eft  prouvée  par 
une  expérience  journalière. 

L'échalote  &c  la  ciboule  font  fort  analo- 
gues à  Voignon.  La  première  de  ces  racines 
l'eft  cependant  encore  davantage  à  l'ail. 
Foye\  Ail.  Ce  que  nous  avons  dit  de  /W- 
gnon  crud  convient  prefque  abfolument  à  la 
dernière,  {b) 

Oignon  marin  ,  (  Mat,  médic.  )  Voy, 

SCILLE. 

Oignon  MUSQUÉ ,  (  Botan.  )  genre  de 
plante  ,  connu  des  -botaniftes  fous  le  nom 
de  mufcari.  Voje\  MUSCARI  ,  Botan. 

Oignon  ,  terme  de  chirurgie  vulgaire ,  eft 
une  dureté  qui  vient  au  pié  à  la  bafe  du  gros 
orteil  :  c'eft  une'  efpece  de  cor.  Lorfque  fa 
racine  eft  fimplement  dans  la  peau  ,  il  n'eft 
que  cutané  ;  quelquefois  fes  racines  vont 
jufqu'auxligamens  &  au  périofte. 

Ces  oignons  font  quelquefois  fort  dou- 
loureux ,  s'enflamment  &  fuppurent.  J'ai 
vu  un   amas  de  fynovie   fous  l'envslopp© 
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cafleufe  d'un  oignon  :  le  malade  a  gu^rî  par  . 
Tufage  de  ''elpric  de  térébenthine  introduit 
dans  la  plaie. 

Les  oignons  font  en  général  plus  incom- 
modes que  dangereux  :  on  les  diminue  en 
les  coupant ,  après  avoir  fait  tremper  le  pie 
dans  le  bain  tiède  ;  il  ne  faut  pas  aller  trop 
au  vif  de  crainte  d'accident  ;  par  une  longue 
macération  réitérée,  on  parvient  à  les  dé- 
tacher fans  fe  fervir  d'inftrument  tranchant. 

Le  meilleur  topique  eft  le  gaibanum  ou  la 
gomme  ammoniaque  amolliedans  le  vinaigre, 
&  appliqués  en  forme  d'emplâtre.  Voye\ 
ce  que  nous  avons  dit  au  mot  COR.  (  Y) 

OINDRE  ,  v.  ad.  (  Qram.  )  enduire 
d'huile  ou  de  quelque  autre  fubftance  graffe 
&  molle  :  on  oint  le  papier  ,  le  bois ,  les 
corps  àQs  animaux.  Dans  lefétichifme  ,  la 
plus  ancienne,  la  plus  étendue  ,  &  la  pre- 
mière de  toutes  les  religions ,  àlesconfidé- 
rer  félon  leur  hiftoire  hypothétique  &  natu- 
relle, ceux  qui  prenoient  pour  fétiche  une 
pierre  Voignoient  afin  de  la  reconnoître  :  delà 
vint  dans  la  fuite  !a  coutume  (Joindre  tout 
ce  qui  porta  fur  la  terre  quelque  caradere 
divin  &  facré  ;  mais  avant  les  prêtres  ,  les 
rois ,  &  long  temps  avant ,  \oint  fut  un 
morceau  de  bois  pourri  ,  une  paille  ,  unro- 
feau  ,  un  caillou  fans  prix  ,  en  un  mot  ,  la 
plupart  des  chofes  précieufes  ou  viles  ,  fur 
lefquelles  fe  portoit  l'imagination  des  hom- 
mes ,  frappée  d'admiration  ,  de  crainte  , 
d'efpoir ,  ou  de  refped.  On  dit  de  Jefus- 
Chrift ,  qu'il  fut  \oint  du  Seigneur.  Le 
Seigneur  a  dit,  gardez- vous  de  toucher  à 
mes  oints  :  ces  oints  font  les  rois ,  les  prê- 
tres ,  les  prophètes. 

OING,  f.  m.  {  Gramm,)  vieux  oing  y 
graiife  de  porc  qui  fe  tient  aux  reins  :  c'eii 
avec  cette  graille  rance  qu'on  frotte  les 
eflieux  des  voitures  ,  les  rouleaux  des 
preflfes  ,  &c. 

^  OINGTS  ,  f.  m.  pi.  (  Hifl.  eccléf.  )  héré- 
tiques anglois  dans  le  xvj^  fiecle  ,  qui 
difoient  que  le  feul  péché  qu'on  pouvoit 
faire  au  monde,  étoit  de  ne  pas  embraffer 
leur  dodrine.  Genebrard ,  in  Pio  5, 

OINOMANCIE  ,  f.  f.  {Hifi.  anc.  )  divi- 
nation par  le  moyen  du  vin  ,  foit  qu'on  en 
conGdérât  la  couleur,  foit  qu'en  le  buvant 
on  s'attachât  à  remarquer  fcrupuleufement 
toutes  les  circoniîances  qui  arrivoient  pour 


en  tirer  des  préfages.  Virgile  dans  le  qua- 
trième livre  de   l'Enéide  nous  donne   urt 
exemple  de  la  première  efpece. 
Vidithuri  crimis  cum  donna  imponeret  aris 
(  Horrendum  diclu  )  ladtes  nigrefcere facros 
Fufaque  in  obfcœnumfe  vertere  vina  cruorern. 

Et  dans  le  Thyeiîe  de  Séneque  on  en 
trouve  un  de  la  féconde  efpece. 

Admotus  ipfis  Bacchus  à  lahris  fugit. 
Circaque  dictas  ore  dtcepto  effluit. 

On  dit  que  les  Perfes  étoienc  fort  attachés 
à  cette  forte  d'augure  ou  de  divination  , 
dont  le  nom  ell:  grec  &  formé  d'o»»,-  ,  W/z , 
&  de  ftcLiTU»  y  dii'ination, 

OINOPHORE  ,  (  Littérat.  )  oinophorum, 
les  oinophores  étoient  de  grandes  cruches 
dans  lefquelles  on  puifoit  le  vin  pour  le 
mettre  dans  des  bouteilles  ,  d'où  on  verfoic 
à  boire  dans  des  gobelets:  c'étoit  la  coutume 
a  table  ^  quand  on  avoit  vidé  ces  cruches , 
de  les  renverfer ,  &  de  mettre  l'ouverture 
contre  terre.  Luciîius  dit  aïïez  plaifammend 
à  ce  fujet  : 

Vertitur  oinophorisfunduSyfententia  nobis, 

"  les  cruches  fe  renverfent  &  notre  raifon 
»  auffi.  »  {D,J.) 

OJO  ,  (  Hiji.  nat.  Botan.  )  c'eft  un  grand 
buis  du  Japon  ;  il  a  fes  feuilles  ovales ,  ter- 
minées^ en  pointe  ,  &  un  peu  denrdées  :  fes 
fleurs  font  blanches ,  à  quatre  pétales  ronds , 
garnies  d'un  calice  ,  &  de  la  grofleur  d'une 
graine  de  coriandre  :  fes  baies  font  rondes , 
couleur  de  pourpre  foncé  ,  renfermant 
deux ,  tois ,  ou  quatre  femences  ,  qui  f-nt 
grofTes  &  figurées  comme  celle  du  carvi. 
On  diftingue  une  tfuge  ^  qui  eft  un  petit 
buis  ,dont  les  feuilles  fe  terminent  en  pointe 
par  les  deux  extrémités. 

OIRA  ,  (  Géog.^  anc.  )  ville  capitale  de  la 
terre  d'Otrante  ,  lituée  fur  une  moni-agnede 
l'ancien  pays  des  Meffapiens ,  entre  Tarenre 
&  Brindes.  Elle  a  été  colonie  des  Cretois  ; 
c'eft  pourquoi  dans  {es  médailles  on  y  voit 
le  minotaure  :  on  y  lit  toujours  Ypina  ,  ou 
Anipy  ,  à  la  manière  ancienne  que  Cadmus 
apporta  de  Phénicie  ,  écrivant  de  droite  â 
gauche  :  fon  nom  grec  &  latin  eft  XJria  On 
trouve  en  977  ,  un  André  qualifié  epifcopus 
BrundifiniLS  (&  Uritanus.  L'an  1491  Gré- 
goire XIV  donna  un  évéque  particulier  à 
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Oira  ,  &  mit  ee  nouvel  évéché  fous  la  mé- 
tropole de  Tarente.  (  D.  J.) 

OISE  ,  (  Geog.  )  rivière  de  France  ,  elle  a 
fa  fource  dans  les  Ardennes  aux  confins  du 
Hainauc  &  du  Thiérache  ,  &  finit  par 
tomber  dans  la  Seine , entre  Conflans^  Sainte- 
Honorine  &  Andrefy.  Comme  elle  elt  na- 
vigable à  Chauny  ,  elle  facilite  pour  Paris  le 
tranfport  des -blés  &  des  foins  de  Picardie  ; 
fon  nom  latin  eft  Ifara  ,  ou  (E/ia  ,  ou  E/za. 

OISEAU ,  f.  m.  (  Hijî.  nat.  Omit.  )  ani- 
mal couvert  de  plumes ,  qui  a  deux  ailes  , 
deux  pies ,  un  bec  de  fubftance  de  corne  , 
Ùc,  Les  oifeaux  n'ont  point  de  vraies  dents 
logées  dans  les  alvéoles ,  comme  les  dents 
des  quadrupèdes  ,  mais  dans  quelques 
efpeces  j,  par  exemple  ,  celle  des  plongeons , 
le  bec  eft  dentelé  comme  une  fcie.  Le  bec 
des  oifeaux  leur  fert ,  non-feulement  pour 
prendre  leur  aliment ,  mais  ils  l'emploient 
aufîî  comme  une  arme  ofFenGve  &  défen- 
iîvc;  c'eft  avec  leur  bec  qu'ils  conftruifent 
leur  nid  ,  qu'ils  donnent  à  manger  à  leurs 
petits  ,  &  qu'ils  arrangent  leurs  plumes  : 
quelques-uns ,  tels  que  les  perroquets  ,  les 
beC'croifés ,  &c.  montent  le  long  des  arbres 
à  l'aide  de  leu r  bec.  Tous  les  oifeaux,  excepté 
ceux  qui  ne  fortent  que  la  nuit ,  ont  la  tête 
petite  à  proportion  de  la  grofîeur  du  corps. 
Les  yeux  des  oifeaux ,  comme  ceux  des 
poifTons ,  ont  moins  de  convexité  que  ceux 
des  quadrupèdes  :  il  y  a  fous  le^  paupières 
une  membrane  ,  membrana  nicUtoria  ,  qui 
fort  du  grand  angle  de  l'œil ,  &  qui  re- 
couvre l'œil  en  tout  ou  en  partie ,  au  gré  de 
Xoifean  y  quoique  les  paupières  reftent  cou- 
vertes :  cette  membrane  fe  trouve  auiïi  dans 
pîiilieurs  quadrupèdes  ;  elle  fert  à  nettoyer 
la  furface  de  Pœil.  Les  orei'Ies  des  oifeaux 
n'ont  point  de  conques  à  l'extérieur ,  & 
dans  la  plupart  le  condmt  auditif  eft  fans 
aucun  couvercle ,  mais  il  y  en  a  un  dans  les  oi- 
y^aa^:  de.  proie  nodurnes,  &  dans  quelques- 
uns  des  diurnes.  Les  oifeaux  qui  ont  les 
pattes  longues  ont  auffi  le  cou  long  ,  autre- 
ment ils  ne  pourroient  prendre  leur  aliment 
fur  la  terre  ;  mais  tous  ceux  dont  le  cou  eft 
long  n'ont  pas  les  pattes  longues.  Quoique 
tous  les  oifeaux  aient  des  ailes  ,  il  y  en  a  qui 
ne  peuvent  pas  voler;  tels  font  l'autruche  , 
i'émeu ,  le  ping  uin  :  au  moins  l'autruche 
^cend  fe5  aiU'S  &  les  agite  pour,  accélérer  fa 
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coiirfe  ;  mais  celles  de  I'émeu  font  fi  petites 
qu'il  ne  paroît  pas  qu'il  puilTe  s'en  fervir» 
Les  ailes  des  infedes  ,  des  chauves- fouris^ 
Ùc.  différent  de  celles  des  oifeaux,  princi^ 
paiement  en  ce  qu'elles  ne  font  pas  cou- 
vertes de  plumes.  lî  y  a  des  hirondelles  qui 
ont  les  pattes  11  courtes  &  (î  foihies ,  &  les 
ailes  fi  grandes  que  ces  oifeaux  ont  bien  de 
la  peine  à  prendre  leur  effor  lorfqu'iis  fe 
trouvent  pofé  à  plate  terre.  On  eft  bien 
convaincu  à  préfent  que  tous  les  oifeaux  ont 
des  pattes  ,  même  les  oifeaux  de  paradis  ; 
elles  avoient  été  coupées  à  tous  ceux  que 
Ton  a  apportés  dans  ce  pays- ci  de^tués  de 
ces  parties.  La  plupart  des  oifeaux  ont  à 
chaque  pié  quatre  doigts ,  trois  en  avant  & 
\m  en  arrière  :  il  y  en  a  quelques-uns  qui 
n'ont  que  trois  doigts ,  tous  trois  en  avant, 
tels  font  I'émeu  ,  l'outarde  ,  la  pie  de  mer , 
le  pluvier  verd  y  le  pingouin  ,  6v. 

II  n'y  a  que  l'autruche  qui  n'ait  que  àewyi 
doigts  à  chaque  pié  :  aucun  des  oifeaux 
connus  n'a  plus  de  quatre  doigts ,  à  moins 
c\uQ  l'on  ne  prenne  l'éperon  du  coq  pour 
un  doigt.  Dans  la  plupart  des  oifeaux  qui  en 
ont  quatre ,  deux  font  dirigés  en  avant  & 
les  deux  autres  en  arrière ,  comme  daiis  le 
coucou  ,  les  perroquets  ,  les  pies.  Dans  quel- 
ques-uns des  oifeaux  qui  ont  quatre  doigts  , 
il  y  en  a  deux  de  dirigés  en  avant ,  un  feul 
en  arrière,  le  quatrième  peut  s'écarter  &fe 
porter  en  dehors  au  point  de  former  un 
angle  prefque  droit  avec  le  doigt  du  milieu  , 
on  en  voit  un  exemple  dans  le  balbuzard. 
Les  oifeaux  qui  n'ont  point  de  doigt  en 
arrière  ne  fe  trouvent  jamais  fur  les  arbres. 

Il  y  a  dans  le  croupion  des  oifeaux  deux 
glandes. où  fe  fait  la  fecrétion  d'une  humeur 
ondueufe  qui  remplit  la  cavité  de  ces  glan- 
des y  &  qui  en  fort  par  un  tuyau  excrétoire, 
lorfque  Voifeau  approche  fon  bec  des  glandes 
ou  des  plumes  qui  les  couvrent.  Le  bec  étant 
chargé  de  la  Hqueur  des  glandes  ,  il  la  porte 
fur  fes  plumes  dont  les  barils  font  déran- 
gées &  ont  befoin  de  cette  ondion  pour 
s'affermir  les  unes  contre  les  autres. 

Les  jambes  &  les  pies  font  dénués  de 
plumes  dans  la  plupart  des  oifeaux  ,  quel- 
ques-uns n'en  ont  point  fur  la  téta  ^  tels 
font  le  coq  d'Inde,  la  grue  ,  I'émeu  ;  mais 
il  n'y  a  que  l'autruche  qui  n'ait  pas  le  ccrps 
entier  couvert  de  plumes,. 
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Les  oifeaux  qui  ont  la  queue  courte  $)C 
les  pattes  longues  ,  étendent  les  pies  en 
arrière  ,  lorfqu'ils  vo/ent,  pourfuppléer  au 
défaut  de  la  queue  ,  &  pour  les  employer 
comme  une  forte  de  gouvernail  qui  dirige 
leur  mouvement.  Lorfque  la  queue  eft 
grande ,  ou  au  moins  de  midiocre  gran- 
deur ,  Voifeau  approche  fes  pits  de  fon 
corps  en  volant  ou  les  laiffe  pendans.  La 
queue  ne  fert  pas  feulement  aux  oifeaux 
pour  modifier  leur  mouvement  ,  elle  fert 
aufli  comme  les  ailes  à  foutenir  en  l'air  la 
partie  pofterieure  du  corps.  Ceux  qui  n'ont 
point  de  queue  ,  par  exemple,  lescolymbes, 
volent  rlifficilement  ,  &  ont  le  corps  pref- 
que  droit  en  i'air  ,  parce  que  la  partie  pof- 
térieure  n'ell  pas  foutenue  comme  dans  les 
oifeaux  qui  font  pourvus  d'une  queue.  Les 
grandes  plumes  de  la  queue  font  toujours 
en  nombre  pair.  Les  oifeaux  muent  tous  les 
ans ,  c'eft-à-dire,  que  leurs  plumes  tombent 
&  qu'il  en  revient  de  nouvelles.  Les  mufcles 
pedotaux  font  très  -  grands  &  très -forts 
dans  les  oifeaux  ,  parce  qu'ils  fervent  à  une 
fondion  -  très-pénible  ,  qui  eft  de  mouvoir 
les  ailes. 

Les  oifeaux  ont  Te  corps  plus  court ,  plus 
large  ,  éc  plus  épais  que  les  animaux  qua- 
drupèdes ,  &  la  tête  plus  petite  à  propor- 
tion de  la  grandeur  du  corps.  Uoifeau-mou- 
che  eft  le  plus  petit  des  oifeaux  connus ,  &  le 
condor  le  plus  grand.  Voyez  Oifeau- 
Mouche  5  Condor. 

Il  y  a  de  grandes  variéte's  dans  les  indivi- 
dus de  même  efpece  d'oifeau  domeftique , 
pour  les  couleurs  du  plumage  ,  le  goût  de 
la  chair  ,  la  grandeur  du  corps ,  &  peut-être 
auiTi  la  figure  ,  ces  différences  viennent  de 
la  température  des  climats,  de  la  diverfité 
des  aîimens ,  &c.  La  plupart  des  oifeaux 
fauvages  de  même  efpece  fe  refTemblent  les 
uns  aux  autres  par  les  couleurs  &  par  la 
grandeur  ;  il  s'en  trouve  néanmoins  quel- 
ques-uns qui  différent  par  les  couleurs. 

Il  y  a  des  oifeaux  qui  font  toujours  attrou- 
pés plufieurs  enfenrtble  ,  foit  qu'ils  volent  , 
loit  qu'ils  relîent  en  repos  ,  tels  font  les 
pigeons  ;  d'autres  vont  deux  à  deux  ,  le 
mâle  &  la  femelle,  dans  la  faifon  de  leurs 
am.ours  &  de  îa  ponte  ,  &  ils  reftent  avec 
leurs  petits ,  jufqu'à  ce  que  ces  petits  foient 
devenus  aii^z  grands  pour  fe  palier    des 
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foms  du  père  &  de  la  m.ere.  Les  perdrix 
s'apparient ,  le  mâle  avec  la  femelle  ,  & 
s'aident  mutuellement  pour  élever  leurs 
petits.  Le  pigeon  mâle  couve  les  œufs ,  tra- 
vaille à  la  conftrudion  du  nid  ,  &  nourrit  les 
petits  comme  la  femelle. 

La  plupart  des  oifeaux  cachent  leur  tête 
fous  leur  aile  pendant  leur  fommeil  ;  la  plu- 
part auili  ne  le  tiennent  que  fur  un  pié  pen- 
dant qu'ils  dorment ,  ils  approchent  l'autre 
de  leur  corps  pour  le  réchauffer. 

Les  oifeaux  de  même  efpece  conftruifent 
leur  nid  avec  la  même  matière &:  de  la  même 
façon  ,  quelque  part  qu'ils  fe  trouvent.  Pref- 
que  toutes  les  femelles  des  oifeaux  reffent 
nuit  &  jour  dans  leur  nid  avec  une  conf- 
tance  finguliere  pour  couver  leurs  œufs , 
elles  y  maigriftent  &  s'y  exténuent  faute  de 
nourriture.  Si  elles  quittent  le  nid  pour  en 
chercher  ,  elles  y  reviennent  avec  r^ie 
promptitude  extrême.  Les  oies  &  les  canards 
couvrent  leurs  œufs  de  paille  ,  lorfqu'ils  les 
quittent  ,  quoique  ce  ne  foit  que  pour  très- 
peu  de  temps.  Les  oifeaux  les  plus  timides 
&  les  plus  foibles  montrent  du  courage  & 
de  la  force  lorfqu'il  s'agit  de  fauver  leurs; 
œufs  ,  même  des  œufi  Iféfiles ,  ou  des  œufs 
qui  ne  viennent  pas  d'eux  ;  &  ce  qui  qÛ 
encore  plus  étrange  y  des  œufs  ftmulés  ,  des 
œufs  de  pierre  eu  autre  matière.  L'ardeur 
que  les  poules  ont  pour  couver  eft  très- 
grande  ;  lorfque  ce  feu  les  anime  on  les 
entend  glouffer,  on  les  voit  s'agiter  ,^abaif- 
fer  leurs  ailes,  hériffer  leurs  plumes,  & 
chercher  par-teut  des  œufs  qu'elles  puiftenc 
couver  ,    Ùc. 

Tous  les  oifeaux  ont  la  voix  plus  forte  & 
la  font  entendre  plus  fouvent  dans  le  temps 
de  leurs  amours. 

Les  oifeaux  prennent  leur  accroiffement 
plus  promptement  que  les  quadrupèdes  ; 
les  petits  oifeaux  nourris  par  le  père  &  la 
mère  deviennent  en  un  mois  ouflx  femaines 
aftez  forts  pour  faire  ufage  de  leurs  ailes  , 
en  (ix  mois  ils  prennent  tout  leur  accroiffe- 
ment. 

Beaucoup  à^oifeaux  apprennent! pronon- 
cer quelques  mots  :  à  cet  égard  ils  font  au- 
deifus  des  animaux  quadrupedes- 

Les  oifeaux  vivent  très-long- temps ,  fî 
l'on  ajoute  foi  à  tout  ce  qui  a  été  rappcrré 
&  attefté  à  ce  fujct.  On  a  dit  qu'un  cygne 
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avoir  vécu  trois  ctnsans  ;  qu'une  oie  avoît 

été  tUL-e  à  l'âge  de  quatre-vingf;  ans ,  lorf- 
qu'elle  étoit  ciicore  allez  faine  &  afllzrobulte 
pour  faire  croire  qu'elle  auroit  vécu  plus 
long- temps  i  qu'un  onocrocale  a  auffi  été 
nourri  julqu'à  Page  de  quatre-vingts  ans.  Les 
faits  que  l'on  a  avancés  fur  la  durée  excef- 
iîve  de  la  vie  de  l'aigle  &  du  corbeau  font 
incroyables ,  mais  ils  prouvent  au  moins  que 
ces  oifeaux  vivent  très-long- temps. 

Aldrovande  rapporte  qu'un  pigeon  avoit 
vécu  pendant  vingt-deux  ans  ,  &  qu'il  avoit 
engendré  pendant  tout  ce  temps ,  excepté 
les  fix  dernières  années  de  fa  vie.  Les  linottes 
vivent  jufqu'à  quatorze  ans  &  plus  ,  &  les 
chardonnerets  jufqu'à  vingt-trois.  Willugh- 
by  ,   Ornith. 

I!  y  a  des  oifeaux  qui  ne  fe  trouvent  que 
dans  les  pays  froids  ,  &  d'autres  feulement 
dans  les  pays  chauds  ,  ou  dans  les  climats 
tempérés.  Les  oifeaux  ,  tels  que  les  hiron- 
delles ,  les  cailles ,  les  cigogrres ,  les  grues  , 
les  grives ,  les  becaffes  ,  les  roffignols ,  ^c. 
que  l'on  appelle  oifeaux  de paffage  ,  partent 
en  effet  d'un  pays  dans  un  autre  ,  où  la  tem- 
pérature de  Fair  &  la  qualité  des  aîimens  les 
attirent  en  certains  temps.On  prétend  qu'ils 
traverfent  les  mers ,  &  qu'ils  entreprennent 
de  très-longs  voyages. 

On  ne  fait  pas  en. quels  lieux  les  oifeaux 
de  paffage  fe  retirent  quand  ils  nous  quit- 
tent. Willughby  croit  que  les  hirondelles 
palfent  en  Egypte  &  en  Ethiopie.  Olaiis 
Magnus  dit  qu'elles  fe  cachent  dans  des 
trous  ou  fous  l'eau  \  ce  qui  ell  auffi  con- 
firmé par  EctmuUer  ,  qui  affure  avoir  vu 
un  grouppe  gros  comme  un  boilfeau  ,  qui 
^toit  compofé  d'hirondelles  accrochées  les 
unes  aux  autres  par  la  tête  &  par  les  pies , 
&  qui  avoir  été  tiré  d'un  étang  gelé  ,  dif- 
fert.  II,  chap.  x.  Olaiis  ajoute  que  c'eft 
une  chofe  ordinaire  dans  les  pays  du  nord  , 
que  lorfque  des  enfans  portent  par  hafard 
ces  pelotons  d'hirondelles  près  d'un  poêle  , 
àès  qu'elles  font  dégelées  ,  elles  commen- 
cent à  voler  mais  foiblement,  &  pour  très- 
peu  de  temps.  Le  dodeur  Colas  ,  homme 
très-curieux  dans  ce  genre  ,  a  confirmé  ce 
fait  à  la.  fociété  royale  :  il  dit ,  en  parlant 
de  la  manière  de  pê dier  dans  les  pays  fepten- 
trionaux  ,  que  les  pêcheurs  ayant  fait  des 
trous  &  jeté  leurs  filets  deifous  la  glace ,  il 
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vît  felze  hirondelles  qu'on  tira  de  la  forte 
du  lac  de  Sameroth,  &  environ  une  tren- 
taine du  grand  étang  royal  en  Rofineilen  ; 
&  qu'à  Schledeiten  ,  près  la  maifon  du 
comte  de  Dona  ,  il  vit  deux  hirondelles  au 
moment  qu'elles  fortoient  de  l'eau  ,  qui 
pouvoient  à  peine  fe  foutenir  ,  qui  etoient 
humides  &  foibles,  &  qui  avoient  les  ailes 
pendantes  :  il  ajoute  qu'il  a  toujours  ob- 
fervé  que  les  hirondelles  font  foibles  pen- 
dant quelques  jours  ,  après  qu'elles  ont 
commencé  à  paroître.  Chambers  ,  die}. 
M.  Klein,  le  P.  du  Tertre ,  le  P.  Kircher  , 
M.  Bruhier  ,  M.  Ellis ,  &c.  penfent  auffi 
que  les  hirondelles  peuvent  paffer  l'hiver  , 
les  unes  fous  l'eau  ,  &  les  autres  dans  les 
fouterrains  :  mais  M.  Frifch  eft  d'autant 
plus  oppofé  à  cette  opinion  ,  qu'il  a  fait 
l'expérience  fuivante  :  il  a  attaché  au  pie  de 
quelques  hirondelles  ,  un  peu  avant  leur 
départ ,  un  fil  rouge  teint  en  détrempe  , 
ces  hirondelles  font  revenues  l'année  fui- 
vante avec  leur  fil  qui  n'étoit  pas  déco- 
loré ;  ce  qui  prouve  qu'elles  n'avoient  padé 
1  hiver  ni  fous  l'eau  ,  ni  dans  des  lieux  hu- 
mides. Dailleurs  ,  comment  les  hirondelles 
pourroient- elles  refpirer  fous  l'eau  ou  vivre 
fans  refpiration  ?  &  pourquoi  ne  feroient- 
eiles  pas  réellement  des  oifeaux  de  paflage 
comme  tant  d'autres  ,  que  l'on  ne  foup- 
çonne  pas  de  paflbr  l'hiver  fous  l'eau  ou 
dans  des  trous  ? 

Au  mois  de  feptembre  &  d'odobre  ,  on 
voit  palfer  les  grues  du  nord  au  midi  par 
troupes  de  cinquante ,  de  foixante  &  de 
cent  ;  la  nuit  elles  s'abattent  fur  la  terre 
pour  prendre  de  la  nourriture.  Les  oies 
(auvages  arrivent  dans  ces  pays-ci  après  les 
grues  ,  &  y  pajffent  1  hiver.  Avant  cettf^  fai- 
fon  ,  les  cigognes  paiï'ent  de  l'Allemagne 
dans  des  lieux  plus  chauds  ,  Ùc  Suite 
de  la  matière  médicale  de  M.  Geoffroi  , 
tom.  XIIL 

Willughby  ,  dans  fa  diftribution  métho- 
dique des  oifeaux  ,  les  divife  en  oifeaux  ter- 
refires  qui  approchent  rarement  des  eaux  , 
&  qui  refient  ordinairement  dans  des  lieux 
fecs  ;  &  en  oifeaux  aquatiques  qui  fe  tien- 
nent dans  l'eau  ou  près  de  l'eau  ,  &  qui 
cherchent  leur  nourriture  dans  des  lieux 
aquatiques. 

Lqs  oifeaux  terrefires  ont  le  bec  &  les 
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ongîes  plus  ou  moins  crochus.  Parmi  les 
oifeaux  qui  ont  le  bec  &  les  ongles  très- 
crochus  ,  les  uns  fe  nourriflent  de  chair , 
\U  font  nommés  carnivores  &  oifeaux 
de  proie  ;  les  autres  vivent  de  fruits  &  de 
graines ,  on  les  nommt  frugivores  y  tels  font 
les  perroquets. 

Il  y  a  des  carnivores  qui  ne  fortent  de 
leur  retraite  que  la  nuit  ,  on  les  appelle 
carnivores  noàurnes  ;  les  autres  font  diur- 
nes ;  ils  ne  volent  que  dans  le  jour. 

Les  carnivores  diurnes  font  diftribue's  en 
deux  clalfcs  ,  les  grands  &  les  petits.  Parmi 
les  grands  carnivores  diurnes ,  les  uns  font 
courageux  &  les  autres  font  lâches.  Les 
premiers  ont  le  bec  courbe  &  crochu  de- 
puis la  racine  jufqu'à  la  pointe  ;  ils  font 
compris  dans  le  genre  des  aigles  ,  &  les  au- 
tres dans  celui  des  vautours ,  ils  n'ont  le  bec 
crochu  qu'à  la  pointe.  On  diftingue  les  petits 
carnivores  diurnes  par  les  mêmes  caraderes 
de  courage  &  de  lâcheté  ;  on  dreffe  pour  la 
chafTe  du  vol  ceux  qui  font  courageux  :  les 
uns  ont  de  longues  ailes  qui  étant  pli-ées 
s'étendent  aufii  loin  que  la  queue  ;  les  ailes 
des  autres  font  plus  courtes. 

Les  oifeaux  qui  ont  le  bec  &  les  ongles 
droits  ou  prefque  droits  ,  font  divifés  en 
deux  claiVes ,  dont  l'une  comprend  les  grands 
&  l'autre  les  petits.  Tout  oifeau  qui  eft  de 
la  grandeur  d'une  grive  eft  regardé  comme 
grand  fuivant  cette  méthode  ;  mais  comme 
il  n'y  a  point  de  méthode  en  ce  genre  qui 
n'admette  des  exceptions  ,  il  fe  trouve  des 
^oifeaux  plus  petits  que  les  grives  dans  la 
clafle  â.Qs  grands  ;  par  exemple  ,  de  petits 
pics  qui  ne  peuvent  pas  être  féparés  de 
grands  pics  ,  parce  qu'ils  ont  les  mêmes 
caraderes  génériques.  De  ces  grands  oifeaux 
dont  le  bec  &  les  ongles  font  peu  crochus 
&  prefque  droits  ,  les  uns  ont  le  bec  gros , 
alongé  ,  droit  &  fort  ;  le  bec  des  autres  eft 
petit  &  court  :  par  les  premiers ,  il  y  en 
a  qui  fe  nourrifient  de  la  chair  des  qua- 
drupèdes ,  de  la  fubi-iance  des  infeûes  & 
de  celle  des  fruits ,  d'autres  mangent  des 
infeûesôc  des  fruits,  d'autres  enfin  ne  vivent 
que  d'infedes.  Les  oifeaux  à  petit  bec  ont 
la  chair  blanche  ou  noire  ;  le  genre  des 
gallinacés  comprend  ceux  qui  ont  la  chair 
blanche  :  parmi  ceux  dont  la  chair  cfl  noire , 
les  uns ,  tels  que  les  pigeons ,  font  grands , 


OIS  ^7jr 

&  ne  pondent  que  deux  œufs  à  chaque 
ponte  ;  les  autres  font  petits ,  &  pondent 
plus  de  deux  œufs  ,  tels  font  les  grives. 

Les  petits  oifeaux  qui  ont  le  bec  &  les 
ongles  peu  crochus  &  prefque  droits ,  font 
diltribués  en  deux  genres  diftingués  par  la 
groifeur  du  bec  qui  eft  plus  ou  moins  épais  : 
chacun  de  ces  genre  comprend  plufieurs 
efpeces. 

Parmi  les  oifeaux  aquatiques  ,  les  uns 
reftent  près  des  eaux  &  cherchent  leur  nour- 
riture dans  les  lieux  aquatiques  fans  nager  ; 
les_  autres  nagent.  Les  premiers  ont  les 
doigts  féparés  les  uns  des  autres  :  ces  oi- 
feaux font  divifés  en  deux  genres  ,  dont 
l'un  comprend  les  grands  ,  par  exemple  , 
la  grue  ,  &  l'autre  les  petits.  Ceux-ci  fonc 
fubdivifés  en  deux  autres  genres  :  ceux 
du  premier  de  ces  genres  fe  nourrilfent  de 
poilTon  ,  tels  font  le  héron  ,  la  palette  ,  la 
cigogne,  l'ibis,  Ùc.  ceux  du  fécond  genre 
cherchent  leur  nourriture  dans  le  limon  & 
mangent  des  infeclcs  ;  ils  ont  le  bec  court , 
ou  long  ,  ou  de  me'diocre  longueur.  Le  bec 
du  vaneau  ,  du  pluvier,  Ùc.  eft  court"^' 
l'himantope,  la  pie  de  mer,  ^c.  ont  le  bec 
de  médiocre  longueur  ;  celui  du  courlis  eft 
long  &  courbe  j  celui  de  la  becafle  eft  long 
&  droit. 

Les  oifeaux  qui  nagent  ont  les  doigts 
féparés  les  uns  des  autres ,  ou  leurs  doigts 
tiennent  les  uns  aux  autres  par  une  mem- 
brane ;  les  doigts  féparés  font  bordés  d'une 
petite  membrane  ou  n'ont  aucune  bordure  : 
les  oifeaux  dont  les  doigts  tiennent  les  uns 
aux  autres  par  une  membtane  ,  font  appelés 
palmipèdes. 

Quelques-uns  des  palmipèdes  ,  tels  que 
le  flammant,  i'avocete  ,  Ùc.  ont  les  pattes 
longues.  Elles  font  courtes  dans  les  autres  : 
ceux  ci  ont  quatre  doigts  ou  trois  comme 
le  pingouin.  Lorfqu'il  y  a  quatre  doigts  k 
chaque  pié  ,  le  doigt  de  derrière  n'eft  pas 
eng^agé  dans  la  membrane  du  pié  ,  ou  il 
tient  à  cette  membrane  de  même  que  les 
'  autres  doigts  ,  comme  on  le  voit  dans  l'ono- 
crotale  ,  l'oie  d'Ecoffe  ,  le  corbeau  aquatir 
que ,  ^c. 

Les  palmipèdes  dont  la  membrane   du; 
i  pié  ne  s'étend  pas  jufqu'au  doigt  de  der- 
rière ,  ont  le  bec  étroit  ou  large  ;  les  becs 
I  étroits  font  crochus  à  l'extrémité  ou  poin-— 
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tus ,  &  prefque  droits  ;  les  becs  crochus 
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La  cinquième  famille  comprend  les  o/-' 


font  dentelés  ou  iifTés  :  lorfque  le  bec  eli    féaux  palmipèdes  qui  ont  à  chaque  pie  qua- 
pointu  &  prefque  droit ,  les  ailes  font  Ion-     cre  doigts  ,  dont  le  pottérieur  n'eft  pas  en- 


gués  ,  &  étant  pliées  ,  elles  s'étendent  auflî 
loin  que  la  queue  ,  ou  elles  fjnt  courtes  , 
&  ne  s'étendent  pas  aulfi  loin  que  la  queue 
lorfqu'elles  lont  pliées.  Les  colymbes  ont 
les  ailes  comtes,  mais  ils  ne  font  pas  tous 
palmipèdes. 

Les  palmipèdes  à  jambes  courtes  qui  ont 
à  chaque  pie  quatre  doigts ,  dont  le  po{îé- 
rieur  n'eit  engagé  dans  la  membrane ,  & 
qui  ont  le  bec  large  ,  compofent  deux  gen- 
res ,  celui  des  oies  &  celui  des  canards  ; 
parmi  ceux-ci ,  les  uns  cherchent  leur  nour- 
riture dans  les  eaux  falées ,  &  les  autres 
dans  les  eaux  douces.  Willughby  ,   Ornith. 

M.  Klein  ,  dans  fa  méthode  des  oifeaux 
les  a  dirtribués  en  huit  familles  ,  dont  la 
première  ne  comprend  que  l'autruche  , 
parce  que  c'eft  le  feul  oifeau  qui  n'ait  que 
deux  doigts  à  chaque  pié. 

La  féconde  famille  eft  compofée  des 
oifeaux  qui  ont  trois  doigts  ;  tels  font  l'au- 
truche d'Amérique,  le  cafoard  ,  l'outarde  , 
les  vaneaux,  les  pluviers ,  la  pie  de  mer,  &c. 

M.  Klein  a  réuni  dans  la  troihemefam-ilie 
les  oifeaux  qui  ont  quatre  doigts ,  dont 
deux  font  dirigés  en  avant  &  les  deux  autres 
en  arrière  ;  comme  les  perroquets ,  les  pics , 
les  coucous ,  &c. 

La  quatrième  famille  ralTcmble  les  oifeaux 
qui  ont  quatre  doigts  ,  dont  trois  en  avant 
&  le  quatrième  en  arrière.  Ce  font  les 
aigles ,  les  vautours  ;  les  faucons  ,  les  la- 
niers  ,  les  oifeaux  de  nuit  ,  les  corbeaux  , 
les  corneilies ,  les  pies  ,  les  oifeaux  de  para- 
dis ,  les  écournaux  ,  les  grives ,  les  m.er- 
les  ,  les   alouettes  ,  les  rolfignols  ,  les  fau-  j  mouette  ,  i'avocete  ,  le  pingouin,  le  bec- 


gage  dans  la  membrane  ;  ces  oifeaux  font 
divifés  en  deux  genres  :  ceux  du  premier  ont 
le  bec  plat  ou  large  ,  tels  font  les  oies  & 
les  canards;  les  oifeaux  du  fécond  genre  ont 
le  bec  en  forme  de  cône  ,  ce  font  les  mouet- 
tes, les  plongeons ,  &c. 

La  iixieme  cla(fe  réunit  les  oifeaux  palmi- 
pèdes qui  ont  à  chaque  pié  quatre  doigts  , 
tenans  tous  les  quatre  à  la  membrane  du 
pié  ;  tels  font  l'onocrotale  ,  l'oie  d'Ecofïe  , 
le  cormoran,  &<:. 

Les  palmipèdes  qui  n'ont  que  trois  doigts , 
dirigés  tous  les  trois  en  avant ,  font  dans  la 
feptieme  clafle. 

Ceux  qui  ont  quatre  doigts  bordés  d'une 
membrane  ,  fans  en  excepter  dans  la  plu- 
part le  doigt  de  derrière,  fe  trouvent  dans 
la  huitiem'e  clafTe  ;  ce  font  les  colymbes  & 
les  foulques. 

M.  Barrere  (  Ornith. fpecim.  nov.)  diftrî- 
buc  les  oifeaux  en  quatre  clafles  ,  dont  la 
première  coniprend  les  palmipèdes  ;  la  fé- 
conde ,  les  femi-palmipedes  ,  c'eft-à-dire  , 
ceux  dont  les  doigts  ne  font  que  bordés 
par  une  membrane  ;  il  raffemble  dans  la 
troifieme  clafle  les  fiifipedes  ,  &  dans  la 
quatrième,  les  femi-fiffipedes,  c*eft-à-dire  , 
les  oifeaux  dont  les  doigts  ne  font  pas  fépa- 
rés  les  uns  des  autres  jufqu'à  leur  origine  , 
mais  au  contraire  tiennent  les  uns  aux  au- 
tres par  une  membrane  courte  ,  qui  ne 
s'étend  pas  jufqu'à  la  moitié  de  la  longueur 
de  tous  les  doigts.  Les  genres  compris  dans 
chaque  claflè  font  déhgnés  par  les  noms 
fuivans.  Le  canard  ,  l'oie  ,  le  plongeon  ,  la 


vettes ,  les  bec-figues ,  les  roitelets ,  les  gor- 
ges-rouges ,  les  hirondelles ,  les  méfanges  , 
les  moineaux  ,  les  ferins ,  les  ortolans  , 
les  linottes ,  les  gros-becs ,  lespinfons,  les 
chardonnerets ,  les  bécallës  ,  les  bécafTines , 
les  chevaliers  ,  les  râles  ,  les  colibris  ,  les 
grimpereaux ,  les  courlis ,  les  guêpiers  ,  les 
hupes  ,  les  coqs  &  les  poules  ,  le  paon  , 
les  coqs  d'Inde  ,  les  faifans ,  les  perdrix  , 
les  cailles  ,  les  coqs  de  bruyères ,  les  pi- 
geons ,  les  tourterelles  ,  les  grues  ,  les  hé- 
rons ,  les  cigognes ,  les  palettes  ,  le  flam- 
xnant ,  Ùc. 


à-cifeaux  &  le  fiammant  font  dans  la  pre- 
mière ciaffc  ;  la  foulque  &  le  lamprid  , 
dans  la  féconde  ;  le  bufard  ,  le  perroquet  , 
le  faucon  ,  l'aigle,  fulote  ,  le  hibou-cornu  , 
le  crapaud- volant,  l'hirondelle,  l'outarde, 
le  bruant ,  le  grand-gofîer  ,  la  bécafle  ,  le 
pic  ,  le  pigeon  ,  l'étourneau  ,  l'alouette  , 
le  geai  ,  le  bec- figue,  la  lavandière  ,  la  pie  , 
la  hupe  ,  le  guêpier,  le  roitelet  ,  lamé- 
fange  ,  le  toucan  ,  le  corbeau  d'eau  ,  le  bec- 
croifé  ,  la  palette  ,  le  moineau  ,  le  char- 
donneret ,  la  grive  ,  le  coucou  ,  la  poule 
d'eau ,  le  râle ,  la  perteufe  ,  la  demoifelle 

de 
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ée  Numidie  ,  le  cafoard  _,  Voifeau  de  para- 
dis &  l'autruche  ,  fe, trouvent  dans  la  Lroi- 
fieme  clafle  ;  le  héron  ,  la  bécaife  de  mer  , 
le  mar tin- pécheur  ^  le  long-bec  ,  le  crabier, 
le  vaneau  ,  le  pluvier ,  la  frégate  ,  le  cour- 
lieu  ,  le  chevalier  ,  le  coq  dinde  ,  le  paon  , 
le  coq  ,  la  caille  ,  la  perdrix  &  le  coq  indien  , 
font  dans  la  quatrième  clafTe. 

M.  Barrere  a  défigné  les  caraéleres  des 
claffes  de  fa  méthode  qui  viennent  de  la 
conformation  des  pies  des  oifeaux  y  &  les 
caradcres  des  genres  qui  font  tirés  de  la 
conformation  du  bec  ,  par  les  dénomina- 
tions fuivantes.  Pié  dont  les  doigts  tien- 
nent les  uns  aux  autres  par  une  membrane  , 
p.ilmipes  ,  fig.  1^  y  pi.  des  oif.  hift.  nat.  pié 
dont  les  doigts  ne  font  que  bordés  par  une 
membrane ,  femi-pjhnipes  fig.  zo  ;  pié  dont 
les  doigts  font  féparés  les  uns  des  autres  , 
JiJJipes  ,  fig.  zi  ;  pié  dont  les  doigts  ne  font 
pas  entièrement  féparés  les  uns  des  autres , 
jemifififipes  ,  fig.  %%  ;  bec  en  toit ,  rofirum 
umbricatum  ,  fig.  2.3  ,*  en  hameçon ,  hama- 
tum  ,  fig.  2,4  ;  en  faux ,  falcamm ,  fig.  2.5  ; 
partie  en  faux ,  partie  en  hameçon  ,  hama- 
to-fdlcatum  y  fig.  2.6  ;  bec  courbe  ,  arcua- 
tiim  y  fig.  zj  i  bec  en  fautoir  ,  deciiffamm  , 
fig.  z8  ;  bec  en  forme  d'alêne ,  fubulatum  ^ 
fig.  z9  ,*  bec  en  forme  de  couteau  ,  cultra- 
mm  .ffig.  50  ,•  en  forme  de  couteau  &  voûté^ 
cuUrato-gihberum  ,  fig.  ^i  ;  en  forme  de 
Ipatuîe ,  fpjtulûtum  ,  fig,  ^z  ,'  conique  ^ 
coiiLum  ,  fig.  ^^  ;  conique  &  courbé  y  coni- 
co-incurvum  ,  fig.  ^4. 

Il  y  a  mille  chofe  à  conJfîdérer  fur  la 
firuélure  du  corps  des  oifeaux  ;  leur  tête 
ed  faite  pour  fe  frayer  un  chemin  au  tra- 
vers de  Tair.  Au  lieu  de  lèvres  ,  les  oifeaux 
font  garnis  d'un  bec  aigu  fait  de  corne , 
crochu  dans  ceux  qui  vivent  de  proie  . 
droit  dans  ceux  qui  amafl'ent  leur  nourri- 
ture ,  &  toujours  di-verfifié  ,  félon  leurs 
clalîes. 

De  plus  ,  il  eft  fait  pour  percer  Tair  , 
fuppléer  au  défaut  de  dents  ,  &  peut  en 
quelque  manière  leur  tenir  lieu  de  main. 
Sa  figure  crochue  fert  aux  oifeaux  de  proie 
pour  faifîr  &  dépecer  leur  capture.  Cette 
ligure  n'eft  pas  moins  propre  à  d'autres 
oifeaux  pour  grimper  ,  &  brifer  ce  qu'ils 
mangent.  Les  perroquets,  par  exemple, 
grimpent  fur  tout  ce  à  quoi  iXi  peuvent  at- 
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teindte  avec  leur  bec:  la  mâchoire  inférieure 
s'ajufle  exactement  avec  cette  figure  cro- 
chue de  la  fupérieure  ,  &  par-là  ils  peuvent 
brifer  leur  alimens  en  très-petits  morceaux. 

D'autres  oifeaux  ont  le  bec  exrraordi- 
nairement  long  &  grêle  ,  ce  qui  leur  eft 
d'un  grand  fccours  pour  chercher  leur  nour- 
riture dans  les  lieux  marécageux  ;  c'eft  ce 
qu'on  voit  dans  les  bécafTes ,  les  bécaffines , 
Ùc.  qui  au  rapport  de  Willughby  ,  vivent 
aulTi  d'une  humeur  ondueuie  qu'elle  fu* 
cent  de  la  terre.  Le  courlieu  &  plufieurs 
oifeaux  de  mer  ont  un  bec  fort  long  ,  qui 
leur  procure  le  moyen  de  chercher  les  vers 
&  autres  infedes  dans  les  fables  des  Dunes  , 
qu'ils  fréquentent. 

Les  cannes ,  les  oies  &  plufieurs  autres  o/- 
féaux  ,  n'ont  le  bec  fi  long  &  fi  large ,  qu'afin 
de  pouvoir  boire  à  grands  traits ,  &  prendre 
leur  nourriture  dans  Feau  &  dans  le  limon» 
Le  bec  court  &  gros  avec  des  bords  aigus  , 
n'eft  pas  moins  nécefiaire  à  d'autres  oifeaux 
pour  peler  les  grains  qu'ils  avalent.  Le  bec 
eft  fort  &  aigu  dans  les  oifeaux  qui  per- 
cent le  bois  &  les  écorces ,  comme  dans  ie 
pic-vert  &  tous  les  grimpereaux  ;  il  eft  menu 
&  délicat  dans  ceux  qui  vivent  d'infedes  , 
il  eft  en  forme  de  croix  dans  ceux  qui  ou- 
vrent les  fruits  ;  il  fe  croife  dans  Voifeau 
nommé  loxia  ,  lequel  ouvre  avec  beaucoup 
de  facihté  les  pommes  ordinaires  ,  celles  des 
fapins  ,  &  les  autres  fruits  pour  en  tirer 
les  pépins.  La  pie  de  mer  a  le  bec  long  , 
étroit ,  aigu ,  applati  par  les  côtés  ,  &  dif- 
pofé,  à  tous  égards  ,  pour  enlever  dedefîus 
les  rochers  les  coquillages  qu'on  nomm.c 
patelles.  Les  autres  form.es  de  bec  d^oifeau  , 
toutes  ajuftées  à  la  manière  de  vivre  de  cha- 
que genre  ,  font  repréfentées  dans  les  plan* 
ches  de  cet  ouvrage. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  d'être 
obfervé  dans  les  oifeaux  à  bec  plat  & 
large ,  &  qui  cherchent  leur  nourriture 
en  tâtonnant  ou  en  fouillant  dans  la  terre  , 
ce  font  trois  paires  de  nerfs  qui  aboutif-* 
fent  au  bout  de  leur  bec  ;  c'eft  par  ces 
nerfs  qu'ils  diftinguent  avec  tant  de  faga» 
cité  &  d'exaditude ,  ce  qui  eft  propre  à 
leur  fervir  de  nourriture  ,  d'avee  ce  qu'ils 
doivent  rejeter  ;  ce  qu'ils  font  uniquement 
par  le  goût ,  fans  qu'ils  voient  les  alimens. 
Ces  nerfs  paroiffent  avec  le  plus  d'évidenc#. 
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dans  le  Bec  &  dans  la  tête  du  canard ,  qui 
les  a  plus  gros  que  l'oie  ^  ou  qu'aucun  autre 
oifcaa. 

M.  Cîayton  n'a  rencontré  aucun  de  ces 
nerfs  dans  les  oifeaux  qui  ont  le  bec  rond  : 
mais  depuis  ,  fiaifant  plulieurs  difîedions  à 
la  campagne  ,  il  vie  dans  une  grôle  deux 
de  ces  nerfs  ,  qui  defcendoienc  entre  les 
deux  yeux  jufqu'à  la  partie  fupérieure  du 
bec  ;  ils  croient  pourtant  beaucoup  plus  me- 
nus qu'aucune  des  trois  paires  de  nerfs  qui 
font  dans  le  bec  du  canard ,  quoiqu'à  la 
vérité  plus  gros  que  les  nerfs  d'aucun  au- 
tre cifeau  à  bec  rond  ;  &  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  ,  c'eft  que  les  grôles  paroiffent 
chercher  leur  nourriture  en  remuant  la 
boufede  vache  ,  &  en  fouillant  plus  qu'au- 
cun autre  oifeau  à  bec  rond  y  Ùc.  tranf.  phi- 
lofoph.  n°.  Q.06:  chez  d'autres  oifeaux  à  bec 
large,  le  docteur  Moulen  n'a  remarqué  que 
deux  paires  de  nerfs ,  qui  pafToient  au  travers 
de  l'os  dans  la  membrane  qui  couvre  le  de- 
dans du  bec. 

Le  cerveau  des  oifeaux  a  quelques  par- 
ties différentes  de  celui  des  quadrupèdes  : 
on  peut  voir  dans  Willis  ces  différences 
■&  leur  corformité  ;  en  général  y  il  paroît 
moins  adapté  à  1  imagination  &  à  la  mé- 
moire,, que  ne  Tefl  le  cerveau  de  l'homme. 

L^oreille  des  oifeaux  n'a  qu'un  feul  offelet 
&  un  cartilage  qui  fait  une  jointure  mobile 
avec  l'olfelet ,  lequel  d'ailleurs  efl  très-dur 
&  très-menu ,  appuyé  fur  une  bafe  plus  large 
&  ronde.  M.  Derham  a  fait  quelques  ob- 
fervations  nouvelles  fur  la  membrane  du 
tambour  des  oifeaux  ,  la  petite  colonne  & 
ce  qu'il  appelle  la  chambre  de  Vouie.  Voy. 
fa  théologie  phyjique. 

La  ftrudure  de  la  langue  des  oifeaux  mé- 
rite auiïï  notre  attention  ,  par  fes  variétés , 
la  forme ,  la  longueur  ,  les  attaches  &  les 
raulcles.  On  indiquera  au  mot  pic-vert^  pour 
exemple ,  la  flrudure  particulière  de  la  lan- 
gue de  cet  oifeau. 

Le  géfîer  des  oifeaux  e^  très-robufîe ,  & 
^dme  faculté  de  trituration  bien  étonnante. 
Nous  en  ferons  un  article  particulier ,  ainfi 
<iue  de  leur  ventricule. 

La  ftfufture  &  la  (ituation  du  poumon  , 
la  difporition  de  4a  poitrine  &  de  fes  os 
rangés  en  fbrm.e  de  quille  ,  afin  de  procu- 
rer un  pafîa^e  commode  au  travers  dç  l'air  , 
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font  des  parties  fort  remarquables  dans  les 
oifeaux. 

Il  en  faut  dire  de  même  des  mufcles  puif- 
fans  qui  meuvent  leurs  ailes  pour  contre- 
balancer, &  pour  fupporter  le  corps  dans  le 
temps  que  V oifeau  eff  juché. 

Leurs  poumons  font  attachés  au  thorax 
&  n'ont  que  peu  de  jeu  ;  au  lieu  qu^il  jouent 
librement  dans  d'autres  animaux.  Cette 
fîruéture  fert  à  fournir  aux  oifeaux  leur  vol 
confiant.  Ils  n^ont  point  de  diaphragme  , 
mais  à  fa  place  ils  ont  pîulieurs  vefl^es  , 
compofées  de  membranes  fines  &  tranfpa- 
rentes  ,  qui  s'ouvrent  les  unes  dans  les  au- 
tres. Vers  la  partie  fupérieure  ,  chaque  lobe 
des  poumons  elf  percé  en  deux  endroits , 
par  lefquels  l'air  paffe  dans  les  veflies  dont 
nous  venons  de  parler  ;  de  forte  qu'en 
fouillant  dans  la  trachie-artere  ,  on  Lit  le- 
ver tant  foit  peu  les  poumons  ,  &  tout  le 
ventre  eff  gonflé  par  l'air  :  c'efl  par  ce  moyen 
fans  doute  y  que  les  oifeaux  XQr,àoVit  leur 
corps  plus  ou  moins  léger  dans  leur  vol  , 
laifîànt  entrer  plus  ou  moins  d'air ,  à  me- 
fure  qu'ils  veulent  monter  ou  defcendre  ; 
de  la  même  manière  que  les  poifTons  ont 
une  veffie  remplie  d'air  dans  le  corps  ,  afin 
de  nager  plus  légèrement^  &  s'enfoncer  plus 
ou  moins  dans  l'eau.  Hijloire  de  Vacad.  des 
fciences  y  année  2^^. 

Les  mufcles  de  la  poitrine  des  oifeaux , 
font  les  plus  forts  de  tous  pour  fervir  au 
mouvement  des  ailes,  qui  requièrent  cette 
force  dans  les  vols  prompts  &  de  longue 
ha'eine  :  dans  l'homme^  ce  font  les  muf- 
cles de  la  jambe  ;  de  forte  que  s'il  vouloic 
voler  y  ce  feroit  plutôt  par  Tadion  de  fes 
jambes  y  que  par  celle  des  bras  qu'il  y  par- 
viendroit.  Tranfact. philof  n^.  izo. 

Le  cou  des  oifeaux  eft  exaélement  pro- 
portionné à  la  longueur  des  jambes  ,  & 
quelquefois  plus  long  pour  pouvoir  cher- 
cher la  nourriture  dans  les  eaux  ;  com»me , 
par  exemple  ;,  dans  les  cygnes^  auxquels  le 
long  cou  iert  à  pouvoir  atteindre  jufqu'au 
fond  de  la  vafe-  des  rivières.  Le  cou  fert 
encore  à.  contre-balancer  le  corps  dans  le 
vol  y  commue  il  paroît ,  par  exemple ,  des 
oies  &  des  canards.  Lorlqu'ils  volent ,  ils 
étendent  la  tête  &  le  cou  ,  formant  de  cette 
manière  un  équiUbre  exact  du  corps  qui 
pefe  également  des  deux  côtés  fur  ks  ailes  j 
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cependant  comme  le  corps  de  ces  oifeaux 
cit  aufîi  fait  pour  nager  ,  leurs  aiies  font 
atcachées  hors  du  centre  de  gravité,  &  plus 

f)rôs  de  la  vîze.  Dans  le  héron  ,  la  réte  &  le 
ong  cou  quoique  repliés  fur  le  corps  ,  lorl- 
que  Voifeau  vole ,  emportent  l'équiLbre 
fur  la  partie  de  derrière  du  corps  ;  mais 
pour  rétablir  cet  équilibre  y  &  pour  fup- 
pléer 'à  la  brièveté  de  fa  queue,  il  étend  les 
jambes  en  arrière  dans  le  temps  du  vol. 

Je  pourrois  encore  décrire  l'organe  de  la 
voix  des  oifeaux  ,  ceux  de  leur  trituration  , 
de  leur  digeiiion  ,  de  leur  génération  ,  ^c. 
mais  il  faut  partager  &  porter  ailleurs  ces  dé- 
tails anatomiques  ,  pour  leur  fuppléer  ici  le 
tableau  charmant  du  peintre  àss/uifonsy  que 
tout  le  monde  s'emprelTera  de  lire. 
Dieu   des  ans  ,  fais  éclore  au  fein  de  ma 

patrie 
Unpoëte  femblable  à  cet  heureux  génie  ! 

"  Prends  ,  ma  mufe  (c'eftlui  qui  parle)  , 
prens  un  vol  nouveau  ,  l'harmonie  des  bois 
t'appelle  ,  &  t'invite  à  fortir  dans  les  plus 
rians  atours  de  la  fimplicité  &  de  la  joie. 
Vous,  roffignols,  prêtez-moi  vos  chants, 
répandez  dans  mes  vers  l'ame^  touchante  & 
variée  de  votre  mélodie. 

»  Au  temps  où  1  amour  ,  cette  ame  uni- 
verfelle,  t'éveille  peut-être  ,  échauffe  l'air, 
&  fouiTie  l'efprit  de  vie  dans  tous  les  ref- 
iovcs  de  la  nature  ,  la  troupe  ailée  renaît  à 
la  joie,  &  fent  Taurore  des  delirs.  Le  plu- 
mage des  oifeaux  mieux  fourni  ,  fe  peint 
de  vives  couleurs  ;  ils  recommencent  leurs 
chants  long-temps  oubliés  ,  &  gazouillent 
d'abord  foiblement  ;  mais  bientôt  l'action 
de  la  vie  fe  communique  aux  refTorts  in- 
térieurs ;  elle  gagne  ,  s'étend  ,  entraine  un 
torrent  de  délices ,  dont  l'expreiîîon  fe 
déploie  en  concerts,  qui  n'ont  de  bornes 
que  celle  d'une  joie  qui  n'en  connoît  point. 
»  La  meffagere  du  matin,  l'alouette  s'élève 
en  chantant  à  travers  les  ombres  qui  fuient 
devant  le  crépufcuîe  du  jour  ;  elle  appelle 
d'une  voix  perçante  &  haute  ,  les  chantres 
des  bois  ,  &  les  éveille  au  fond  de  leur 
demeure.  Les  taillis  ,  les  bulfibns ,  chaque 
arbre  irrégulier  ,  chaque  arbufle  enfin ,  rend 
àlafoisfon  tribut  d'harmonie.  L'alouette 
fernbîe  s'eiForcer  pour  fe  f.iire  entendre  au 
deiTus  de  la  troupe  gazouillante.  Philomeîe 
«coûte ,  &  leur  permet  de  s'égayer  ;  certaine 
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de  rendre  les  échos  de  la  nuit  préférables  à 
ceux  du  jour. 

»  Le  merle  fifle  dans  la  haie  ;  le  pinçon 
répond  dans  le  bofquet  ;  les  hnotes  rama- 
gent  fur  le  genêt  fleuri  _,  &  mille  autres 
fous  les  feuilles  nouvelles,  mêlent  &  confon- 
dent leurs  chants  mélodieux.  Le  geai ,  le 
corbeau  ,  la  corneille  &  les  autres  voix 
difcordantes ,  &  dures  à  entendre  feules  , 
foutiennent  &  élèvent  le  concert  ,  tandis 
que  le  ton  gémiflant  de  la  colombe  tâche  de 
le  radoucir. 

«  Toute  cette  mufîque  eft  la  voix  de  l'a- 
mour ;  c'eft  lui  qui  enfeigne  le  tendre  arc 
de  plaire  à  tous  les  oifeaux  du  monde.  L'ef-- 
pece  chantante  effaie  tous  les  moyens  que 
l'amour  inventif  peut  dider  ;  chacun  d'eux 
en  courtifant  fa  maîtreffe  ,  verfe  fon  ame 
toute  entière.  D'abord  dans  une  diftance 
refpeclueufe  ,  ils  font  la  roue  dans  le  circuit 
de  I  air ,  &  tâchent  par  un  n-iîlion  de  tours 
d'attirer  l'œil  rufé  &  moitié  détoiïmé  de 
leur  enchantereffe ,  volontairement  diftraite. 
Si  elle  femble  s'adoucir  &  ne  pas  defap- 
prouver  leurs  vœux  ,  leurs  ccu'eurs  de- 
viennent plus  vives  ;  attirés  par  l'efpéran- 
ce  ,  ils  avancent  d'un  vol  léger  ;  enfuite 
comme  frappés  d'une  atteinte  invifibie  ,  ils 
fe  retirent  en  défordre  ;  ils  fe  rapprochent 
encore  en  tournant  amoureufement ,  bat- 
tent de  l'aile ,  &  chaque  plume  friflonne 
de  defir. 

»  Les  gages  de  l'hymen  font  reçus  ;  les 
amans  s'envolent  au  fond  des  bois  où  \qs 
conduifent  leur  inflincl: ,  le  plaifir  ,  leurs 
befoins,  ou  le  foin  de  leur  sûreté  :  ils  obéif- 
fent  au  grand  ordre  de  la  nature  ,  qui  a 
fon  objet  en  leur  prodiguant  ces  douces 
fenfations.  Quelques-uns  fe  retirent  fous 
le  houx  pour  y  faire  leurs  nids  ;  d'autres 
dans  le  fourré  le  plus  épais.  Les  uns  confient 
aux  ronces  &  aux  épines  leur  foible  pof- 
térité  ;  \qs  fentes  des  arbres  offrent  à  d'au., 
très  un  afyîe  ;  leurs  nids  font  de  moufTe  , 
&  ils  fe  nourrifTent  d'infecles.  Il  en  efè 
qui  s'écartent  au  fond  des  vallons  dé- 
ferts ,  &  y  forment  dans  l'herbe  fauvas^e 
l'humble  contexture  de  leurs  nids.  La  plu- 
part fe  p'aifent  dans  la  folitude  des  bois , 
dans  les  lieux  fombres  &  retirés  ,  ou  fur 
des  bords  m.oufTeux ,  efcarp<ïs  y  rivages  d'un 
ruilTeau  dont  le  murmure  les  flatte  ,  tar- 
Dddd  i 
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dis  que  les  foins  amoureux  les  fixent  &  les  ' 
retiennent.    Il  en  eiï  enfin  qui  s'écabliffent 
dans  les  brandies  du  noifetier  penché  fur  le 
ruiiTeau  plaintif. 

»  La  bafe  de  rarchitedure  de  leurs  mai- 
fons ,  eft  de  branches  feches ,  confiruite 
avec  un  artifice  merveilleux  &  liJes  de  terre. 
Tout  vit ,  tout  s'agite  dans  Fair  ,  battu  de 
leurs  ailes  innombrables-  L'hirondelle,  em- 
preffée  de  bâtir  &  d  attacher  fon  fragile 
palais  ,  rafe  &  enlevé  la  fange  des  étangs  : 
mille  autres  arrachent  le  poil  &  la  laine  des 
troupeaux  ;  quelquefois  aufTi  ils  dérobeiit  les 
brins  de  paille  dans  la  grange  ,  jufqu'à  ce  que 
leur  habitation  foit  douce  y  chaude  propre 
&  achevée. 

»  La  femelle  garde  le  nid  aiTidument  ;  elle 
neû  tentée  d'abandonner  fa  tendre  tâche  , 
ni  par  la  faim  aiguë  ,  ni  par  les.  délices  du 
printemps  qui    fleurit   autour   d'elle.    Son 
gmant   fe  met  fur  une  branche    vis-à-vis 
d'elle  ,  &  Tamufe  en  cliantant  fans  relâche. 
Quelquefois  il  prend  ua  moment  fa  place  , 
tandis  qu'elle  court  à  la  hâte  chercher  fon 
repas  frugal.    Le    temps  marqué  pour   ce 
pieux  travail  étant  accompli,  les  petits  , 
nuds    encore  ;   mais    enfin    parvenus  aux 
portes  de  la  vie  ,  brifent  leurs  liens  fragi- 
les y_  &  paroifient  une  famille  foible  y  de- 
mandant   avec    une  clam.eur  conftante  la 
nourriture.  Quelle  paflion  alors  !  quels  fen- 
timens  !  quels  tendres  foins  s'emparent  des 
nouveaux  parens  !  Ils  volent  tranfportés  de 
joie  y  &  portent  le  morceau  le  plus  déli- 
cieux à  leurs  petits,  le  diûribuent  égale- 
ment ,  &  courent  promptement  en   cher- 
cher d'autres.   Tel  un  couple  innocent  y  mal- 
traité de  la  fortune ,  mais  formé  d\m  limon 
généreux,  &  qui  habite  une  cabane  foli- 
taire  au    milieu  des  bois ,  fans  autre  appui 
que  la  providence  ,   épris  des  foins  que  mé- 
connoiffent  les  cœurs  vulgaires  ,  s'attendrit 
fur  les  befoins  d'une  famille  nombreufe  ,  & 
retranche  fur  fa  proprenourriture  de  quoi 
fournir  à  fa  fubfiflance. 

»  Non  feulement  l'amour  ,  ce  grand  être 
du  printemps  ,  rend  la  troupe  ailée  infatiga- 
ble au  travail  _,  mais  il  lui  donne  encore  le 
courage  de  braver  le  péril ,  &  l'adrefTe  de 
l'écarter  de  l'objet  de  fes  foins.  Si  quelque 
pas  effrayant  trouble  la  tranquillité  de  la 
retraite,  auili-tôt  Vcifeau  rufé  y  oie  en  filence 
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d'une  all'e  légère  fur  un  arbriffeau  voiiîn  ;- 
il  fort  enfuite  de-là  comme  alarmé  ,  pour 
mieux  tromper  l'écolier  qu'il  éloigne  ainfî 
de  fon  objet.  Par  un  femblable  motif,  le 
pluvier  à  l'aile  blanche  ,  rôde  autour  de 
l'oifeleur  errant;  il  fait  réfonner  le  bruit  de 
fes  ailes  ,  &  dirigeant  fon  vol  en  rafant  la 
plaine  ,  il  s'écarta  pour  l'éloigner  de  fon  nid. 
Le  canard  &  la  poule  de  bruyère  vont  fur  la 
moufle  raboteufe  &  fur  là  terre  inculte-, 
voltigeant  comme  leurs  petits  ;  pieufe  frau- 
de y  qui  détourne  de  leur  couvée  Tépagneul- 
qui  les  pourfuit. 

».  Mufe  ,  ne  dédaigne  pas  de  pleurer  tes. 
frères  des  bois  ,  furp ris  par  l'homme  tyran  ^ 
privés  de  leur  liberté  &  de    Pétendue  de 
l'air  ,  &  renfermés  dans  une  étroite  prifoni 
Ces  jolis  efclaves  s'attriftent  &  deviennenC; 
ftupides  ;  leur  plumage  eft  terni,  leur  beauté- 
fanée ,  leur  vivacité  perdue»    Ce  ne  font: 
plus  ces    notes  gaies  &  champêtres  qu'ils  :J 
gazouilloient  fur  le  hêtre.  O  vous ,  amis 
de  l'amour  des  tendres   chants ,    épargnez 
ces  douces  lignées ,  quittez  cet  art  barbare,, 
pour  peu  que  l'innocence  ,    que   les  doux: 
accords  ou  que  la  pitié  aient  de  pouvoir  fur 


vos  cœurs 


ji  Gardez-vous  fur-tout  d'affliger  le  roffi-. 
gnol  en  détruifant  fes  trav^aux  :  cet  Orphée 
des  bois  eft  trop  délicat  pour  pouvoir  fup- 
porter  les  durs  liens  de  la  captivité.  Quelle 
douleur  pour  la  tendre  mère  ,  quand  re- 
venant le  bec  chargé  elle  trouve  fon  nid 
vide  &  fes  chers  enfans  en  proie  à  un 
ravifteur  impitoyable  !  Elle  jette  fur  le  fabîc 
fa  provifion  déformais  inutile;  fon  aile 
languiftante  &  abattue  peut  à  peine  la  por^ 
ter  fous  l'ombre  d'un  peuplier  voiiin  pour 
y  pleurer  fa  perte  :  là  livrée  à  la  plus  vive 
amertume  ,  elle  gémit  &  déplore  fon  mai- 
heur  pendant  la  nuit  entière  ;  elle  s'agite  fur 
la  branche  folitaire  ;  fa  voix  toujours  expi-. 
rante  ,  s'épuife  en  fons  lamentables  :  l'écho 
des  bois  foupire  à  fon  chant,  &  répète  ia 
douleur. 

»  Le  temps  arrive  où  les  perits parés  de  leurs . 
plumes,  impatiens,  dédaignent  l'affujettif- 
fement  de  leur  enfance  ;  ils  eftaient  le  poids 
de  leurs  ailes,  Redemandent  la  hî>re  pof- 
feftiondes  airs.  La  liberté  va  bientôt  rom- 
pre les  liens  de  la  parenté  ,  devenue  défoi». 
mais  inutile,  La  providence .,  touj  ours .  éco? 
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^ome  ,  ne  donne  à  l'inftind  que  le  neccf- 
faire.  C'efl:  dans  quelque  foirée  d'une  douce 
&  agréable  chaleur  ,  où  l'on  ne  refpire  que 
îe  baume  des  fleurs  ,  au  moment  où  les 
rayons  du  foleil  tombent  ,  s'afFoibliffent , 
que  la  jeune  famille  parcourt  de  l'œil  l'éten- 
due des  cieux  ,  jette  fes  regards  fur  le  vafte 
fein  de  la  nature ,  commune  à  tous  les  êtres  y 
&  cherche  auffi  loin  que  fa  vue  peut  s'éten- 
dre ,  où  elle  doit  voler ,  s'arrêter  &  trouver 
fa  pâture. 

»  Les  jeunes  élevés  fe  hafardcnt  enfin  :  ils 
voltigent  autour  des  branches  voifincs  ;  ils 
s'effraient  fur  le  tendre  rameau  y  fentant 
l'équilibre  de  leurs  ailes  trop  foible  encore  ; 
ils  fe  refufent  en  tremblant  à  la  vague  de 
Pair  ,  jufju  à  ce  que  les  auteurs  de  leurs 
jours  les  grondent  ,  les  exhortent  ,  leur 
commandent  ,  les  guident  &  les  font  par- 
tir. La  vague  de  l'air  s'enfle  fous  ce  nou- 
veau fardeau  ,  &:  fon  mouvement  enfei^ne 
à  l'aile  encore  novice  l'art  de  flotter  fur 
l'élément  ondoyant.  Ils  defcendent  fur  la 
terre  ;  devenus  plus  hardis  ,  leurs  maîtres 
les  mènent  &:  les  excitent  à  prolonger  leur 
vol  peu  à  peu.  Quand  toute  crainte  efl  ban- 
nie &  qu'ils  fe  trouvent  en  pleine  jouiffance 
de  leur  être  ,  alors  les  parens  quittes. envers 
eux  &  la  nature  ,  voient  leur  race  prendre 
légèrement  l'efTor  ,  &  pleins  de  joie  fe  iéparer 
pour  toujours. 

«  Sur  le  front  fourcilleux  d'un  rocher  fuf- 
pendu  fur  Tabyme,  &  femblable  à  l'ef- 
frayant rivage  de  Kilda ,  qui  ferme  les  por- 
tes du  foleil  quand  cet  aflre  court  éclairer 
le  monde  indien  ,  le  même  inftind  varié 
force  l'aigle  brûlant  d'une  ardeur  pater- 
nelle ,  à  enlever  dans  fes  fortes  ferres  fes 
enfans  audacieux:  déjà  dignes  de  fe  former 
un  royaume  ,  il  les  arrache  de  fon  aire , 
iiege  élevé  de  cet  empire  ,  qu'il  tient  de- 
puis tant  de  flecles  en  paix  &  fans  rivaux  , 
&  d'où  il  s'élance  pour  faire  fes  courfes  & 
chercher  fa  proie  juftjues  dans  les  ifles  les 
plus  éloignées. 

w  Mais  en  tournant  mes  pas  vers  cette  ha- 
bitation ruflique  ,  entourée  d'ormes  éle- 
vés &  de  vénérables  chênes  qui  invitent  le 
bruyant  corbeau  à  bâtir  fon  nid  fur  leurs 
plus  hautes  branches  ,  je  puis  d'un  air  fa- 
tisfait  contempler  le  gouvernement  varié 
dfij toute,  une  nation  domsUique.  La  poule 
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foigneufé  appelle  &  raffemble  autour  d'elle 
toute  fa  famille  caquetante  y  nourrie  &  dé- 
fendue par  le  fuperbe  coq  :  celui  -  ci  mar- 
che fièrement  &  avec  grâce  ;  il  chante 
d'une  poitrine  vigoureufe  ,  défiant  fes  en- 
nemis. Sur  les  bords  de  l'étang  le  canard 
panaché  précède  fes  petits ,  &  les  conduit 
à  l'eau  en  babillant.  Plus  loin  le  cvgne  ma- 
jeflueux  navige  ;  il  déploie  au  vent  fes  voi- 
les de  neige  ;  fon  ftiperbe  cou  en  arc  pré- 
cède le  fi  liage  ,  &  fes  pies  femblent  des 
rames  dorées  ;  il  garde  fon  ifle  environnée 
d'ofi.er  ,  &  protège  fes  petits.  Le  coq-d'inde 
menace  hautement  &  rougit ,  tandis  que  le 
paon  étend  au  foleil  le  faftueux  mélange  de 
fes  vives  couleurs,  &  marche  dans  une 
majefté  brillante.  Enfin ,  pour  terminer  cette 
fcene  champêtre  ,  le  gCTii fiant  tourtereau 
vole  occupé  d'une  pourfuite  amoureufe  ;  fa 
plainte  ,  fes  yeux  &  fes  pas ,  tout  porte  vers 
le  même  objet. 

»  Si  mon  imagination  ofe  enfuite  prendre- 
FeflTor  pour  confidérer  les  rois  du  beau  plu- 
mage qui  fe  trouvent  fur  les  bords  âes  fleu- 
ves des  chmats  brûlans  ,  je  les  vois  de  loin 
portant  l'éclat  des  fleurs  les  plus  vives.  La. 
main  de  la  nature  ,  en  fe  jouant ,  fe  fit  un» 
pîaifir  d'orner  de  tout  fon  luxe  ces  nations- 
panachées  y  &  leur  prodigua  fes  couleurs- 
les  plus  gaies  ;  mais  fi  elle  les  fait  briller  de- 
tous  les  rayons  du  jour  ,  cependant  toujours- 
mefurée  elle  les  humilie  dans  leur  chant. 
N  envions  pas  les  belles  robes  que  l'orgueil- 
leux royaume  de  Montézuma  leur  prête  , 
ni  ces  rayons  d'aftres  volans  ,  dont  l'éclat 
fans  bornes  réfléchit  fur  le  foleil  :  nous- 
avons  Philomicle  ;  &  dans  nos  bois  pendant 
le  doux  filence  de  la  nuit  tranquille ,  ce  chan- 
tre Amplement  habillé  fredonne  les  plus  doux 
accens.  Il  eiî  vrai  qu'il  cefie  fon  ramage- 
avant  que  le  fier  éclat  de  l'été  ait  quitté  la 
voûte  d'azur  ,  &  que  la  faifon  couronnée  de 
gerbes  de  blé  foit  venue  remplir  "nos  mains 
de  fes  tréfors  fans  nombre. 

f}  Enfin  dés  que  nos  allées  jonchées  de  la 
dépouille  des  arbres  nous  préfentent  cette- 
faifon  dans  fon  dernier  période  ,  &  que  le 
foleil  d'occident  a  donné  fes  jours  raccour- 
cis ,  l'on  entend  à  peine  gazouiller  d'autres . 
oifeaux  pour  égayer  les  travaux  du  bûche- 
ron. Ces  aimables  habitans  des  bois  qui  for- 
mulent encore  il  y  a  peu  de  temps.des  con»^ 
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cerrs  dans  l'ombre  épaific  ,  maînteiiant  dif-  ' 
perft's  &  prives  de  leur  ame  mélocieufe  ,  fe 
perchent  en  tremblant  fur  Tarbre  fans  feuil- 
îa<]e.  Langnifihns^  troublés  ,  éperdus,  ils  ne 
concertent  plus  que  des  fons  foibles,  difcor- 
dans  &:  timides.  Mais  du  moins  que  la  rage 
d'un  oifeleur  ,  ou  que  le  fufil  dirige'  par  un 
ecil  inhumain  ne  vienne  pas  détruire  la  mufi- 
que  de  Tannée  future  ,  &  ne  fafTe  pas  une 
proie  barbare  de  ces  foibles  ,  innocentes  & 
malheiueufes  efpeccs  emplumées.  n 

Telle  eft  la  peinture  enchantée  de  M. 
Thompfon  ;  mais  comme  elle  ne  doit  pas 
nous  engager  à  fupprimer  dans  cet  ouvrage 
aucun  article  fcientifique  de  l'ornithologie  , 
ceux  qui  en  feront  curieux  pourront  lire 
les  mots  yic/icn  de  couver,  Aile  y  Géfier , 
Mue  ,  Nid,  (Eli,  (Euf,  Oifeaux  de  paf- 
fage ,  Ornithologue ,  Ornithologie  ,  Piés  , 
Plumes  ,  Queue  ,  Tracht'e-anefe  ,  Ven- 
tricule y  Voix  ,  Vol  des  oifeaux,  &c.  {Le 
chevalier  DE  J AU  COURT.) 

Oiseaux  ,  action  de  couver  des  ,  (  Orni- 
thologie.) c'eft  l'aclion  par  laquelle  les 
oifeaux  travaillent  à  la  multiplication  de 
leur  efpece.  La  partie  interne  &  la  coque 
de  l'œuf  font  merveilleufement  adaptées  à 
cet  effet  ;  une  partie  de  l'œuf  eft  deftinée 
a  la  formation  du  corps  de  Voifeau  avant 
qu'il  foit  éclos ,  &  l'autre  partie  à  le  nourrir 
après  qu'il  a  vu  le  jour  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
en  état  de  pourvoir  à  fa  fub^ftance.  Cha-  . 
cime  de  fes  parties  (le  jaune  &  du  moii-is  le 
blanc  intérieur)  efi:  féparée  par  fa  propre 
membrane  qui  l'enveloppe.  A  chaque  bout 
de  l'œuf  eft  une  petite  tum.eur  ,  chalafa  , 
efpece  de  plexus  fibreux  &  réticulaire  ;,  par 
le  moyen  duquel  ^e  blanc  &  le  jaune  de 
Tœuf  font  mis  enfemble.  M.  Dcrham  a 
découvert  que  non  feulement  le  chalafa  fert 
à  les  tenir  dans  leur  place  requife  ,  mais 
encore  à  tenir  la  même  partie  du  jaune  tou- 
jours en  deffus  ,  de  quel  côté  que  l'œuf 
foit  tourné.  Peut-être  que  ce  coté  de  defTus 
eft  le  même  que  celui  où  eft  fituée  la  petite 
cicatrice  (  le  germe  de  l'œuf)  qui  fe  trouve 
communément  à  la  partie  fupérieure  de  la 
coque. 

îî  auroit  été  fort  dilïïci'e  aux  oifeaux  par 
phifteurs  raifons  ,  de  donner  à  tetccr  à  leurs 
petits  ;  il  n'eût  pas  été  moins  difficile  de 
î^ur  CQafervçr  la  vie  en  cliangeant  tout  à 
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coup  de  nourriture  à  leur  naiffance  ,  &  dé 
les  fai.'-e  pafter  d'un  aliment  liquide  à  un 
folide  ,  avant  que  leur  eftomac  fat  fortifie 
par  degrés  ,  &  accoutumé  à  le  digérer  ,  & 
avant  que  Voifeau  fût  fait  à  fe  fervir  de  fon 
bec.  C'eft  pourquoi  la  nature  a  eu  foin  de 
produire  un  gros  jaune  dans  chaque  œuf , 
dont  il  refte  une  grande  partie  après  que 
Voifeau  eft  éclos  ,  laquelle  eft  enveloppée 
dans  fon  ventre  :  ce  jaune  pafle  enfuite  par 
un  canal  formé  à  cette  fin ,  &  eft  reçu  par 
degrés  dans  les  boyaux ,  où  il  fert  afTez  long-» 
temps  à  le  nourrir  au  lieu  de  lait. 

Le  foin  que  les  oifeaux  prennent  de  cou- 
ver &  enfuite  d'élever  leurs  petits  ,  eft  une 
chofe  admirable.  Après  avoir  choifî  un  lieu 
fecret  &  tranquille  ,  ils  font  leur  nid  chacun 
félon  leur  efpece  ,  y  dépofent  &  y  couvent 
leurs  œufs  avec  tant  d'afnduité ,  qu'ils  fe  don- 
nent à  peine  le  temps  de  manger  eux-mém.es. 
Telle  eft  leur  ardeur  à  cet  égard ,  qu'ils  con- 
tinuent de  couver  encore  après  qu'on  leur  a 
ôté  leurs  œufs. 

Quoique  les  oifeaux  n'aient  pas  une  con- 
noiîTance  exade  du  nombre  de  ces  œufs  , 
ils  ne  laiftent  pas  de  diftinguer  un  grand 
nombre  d'avec  un  petit  ,  &  de  connoître 
qu'ils  approchent  d'un  certain  nombre  , 
puifqu'alors  ils  cefTent  de  pondre  &  com- 
mencent à  couver  ,  quoiqu'ils  puifTent  en- 
core pondre  davantage.  Qu'on  ne  touche 
point ,  par  exemple  ,  aux  œufs  des  poules  , 
on  trouvera  qu'elles  cefteront  de  pondre 
&  fe  mettront  à  couver  aufîi-tùt  qu'elles 
en  auront  quatorze  ou  quinze  ;  au  contraire 
qu'on  leur  ôte  tous  les  jours  leurs  œufs  > 
elles  continueront  de  pondre  jufqu'à  ce 
qu'elles  en  aient  produit  quatre  ou  cinq 
fois  aut.9nt.  Peut-être  que  les  oifeaux  qui 
vivent  long-temps  ont  une  quantité  fufri- 
fante  d'œufs  dès  le  commencement  ,  pour 
leur  fervir  pendant  plufieurs  années,  &  pour 
fournir  à  un  certain  nombre  de  couvées  , 
tandis  que  les  infedes  produifent  tous  leurs, 
œufs  à  la  fois.  Il  n'eft  pas  néceffaire  d  en  dire 
davantage  ;  je  m'imagine  qu'on  a  traité  tous, 
les  myîleres  de  l'incubation  fous  ce  moc 
même.  (D.  J.) 

Oiseaux  ,  ge'frer  des,  {Anat.  comparée.) 
poche  mufculeufe  ,  forte  &  compacte.  Lat 
ftrudurede  cette  poche  ne  îaifîe  aucun  îieit 
de,  douter  qu'elle  ne  foit  dsTnnée  à  exercée 
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kme  très-forte  aâion  fur  les  corps  qui  y 
■font  renfermes  :  on  eft  bientôt  confirmé 
dans  cette  opinion  ,  lorfqu'on  obferve  les 
Tugcfités  &  les  plis  qui  font  dans  fon  inté- 
rieur ,  &  on  en  demeure  entie'rement  con- 
vaincu ,  fi  on  examine  îe  ge'fier  d'une  ef- 
pece  de  pigeon  fauvage  affez  commun  aux 
Indes  ,  &  fur-tout  dans  l'ille  de  Nicobar. 
M.  Lemarié  ,  chirurgien  major  de  la  com- 
pagnie des  Indes  à  Pondichéry  ,  a  obferve' 
dans  le  géfîer  de  cet  animal  deux  meules  ^ 
îîon  de  pierre ,  comme  les  hab  tans  du  pays 
le  pr-itendent  ,  mais  d'une  corne  très-dure 
&  caflante.  L'ufage  de  ces  meules  intérieu- 
res n'écoit  pas  équivoque  ,  &  elles  ne  pou- 
voiexit  fervir  qu'à  broyer  plus  puifTamment 
les  grains  que  l'animal  avoit  avalés. 

Ce  que  les  pigeons  de  Flnde  opèrent  par 
îe  moysn  de  leurs  meules  ,  la  plupart  de 
nos  oifeaux  le  font  avec  une  quantité  de 
grains  de  fable  qu'ils  avalent  _,  &  dont  on 
le  ir  trouve  le  gélier  rempli  :  il  femble 
au  premier  coup  d'ceil  que  l'intérieur  du 
géfier  devroit  avoir  pour  le  moins  autant 
à  craindre  de  Tadion  de  ces  petites  pier- 
res, que  les  matières  qui  peuvent  y  être 
contenues  ;  cette  difficulté  a  même  paru 
Il  confidérable  à  Vallifnieri  ,  qu'il  aime 
mieux  fuppofer  dans  le  géfier  des  oifeaux 
un  diffolvant  capable  de  diflbudre  le  verre , 
que  de  croire  qu'il  y  ait  été  réduit  en 
poudre  impalpable  par  l'aclion  feule  de  ce 
vifcere. 

Il  eft  certain  que  les  oifeaux  avalent  de 
petites  pierres  rudes  &  inégales  ,  qu'ils  re- 
jettent enfuire  après  qu'elles  font  devenues 
polies  par  le  broiement.  Mais  pour  éclaircir 
cette  quefiion  ,  Redi  a  fait  le  premier  pîu- 
fieurs  expériences  curieufes  avec  des  boules 
creuies  de  verre  &  de  métal.  Enfin  M.  de 
Kéaumur  a  répété  &  diverfifié  les  mêmes 
■expériences  avec  plus  d'exaclitude  encore , 
comme  on  peut  le  voir  dans  Vhijl.  de  Va- 
^ad.  des  fciences ,  an.  ij^z-  Cependant  c'eft 
aiTez  pour  nous  de  remarquer  qu'il  femble 
réfalter  des  expériences  de  l'académicien 
de  Paris  ,  que  la  digeflion  fe  fait  par  tritu- 
ration dans  les  oifeaux  qui  ont  un  géiier  ,  & 
qu'elle  eH  opérée  par  un  diiTolvant  dans 
ceux  qui  ont ,  comm.e  la  bufe  ,  un  efîomac 
membraneux.  Une  féconde  conféquence 
eu  qu'il  eli  trés-vraift;mbîable  qu^  les  c?i-  ^ 
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'  féaux  dont  l'eflpmac  efi:  en  partie  membra- 
neux &  en  partie  mufculeux ,  &  ceux  dans 
lefquels  il  efl  d'une  confifiance  moyenne  , 
m.ettent  en  ufage  l'une  &  l'autre  manière 
de  digérer  ;  c'efl  ce  qui  pourra  être  vériiie 
par  les  expériences.  H  efl  encore  naturel 
d'inférer  des  expériences  de  M.  de  Réau- 
mur ,  que  les  animaux  qui  ont  comme  les 
oifeaux  de  proie  un  eflomac  membraneux  , 
digèrent  aufli  comme  eux  à  l'aide  d'un 
diifolvant.  {D.  J.) 

Oiseaux  de  passage  ,  [Ornithologie.) 
On  appelle  ainli  tous  les  oifeaux  qui  à  cer- 
taines faifons  réglées  de  l'année  fe  rerlrent 
de  certains  pays ,  &  dans  d'autres  faifons 
fixes  y  retournent  encore,  en  traverfantde 
vaftes  contrées. 

Qui  peut  raconter  combien  de  tranfmi- 
grations  diverfes  fe  font  annuellem.ent  fur 
notre  hémifphere  par  différentes  efpeccs 
<^ oifeaux  ?  Combien  de  nations  volantes 
voiit  &  viennent  fans  ceiTe  i  combien  de 
nuages  ailés  s'élèvent  au  defUis  des  nuages 
de  Pair  au  printemps ,  en  été  y  en  automne , 
&  même  dans  la  faifon  des  frimats  ,<* 

'^  Aux  lieux  où  le  Rliin  perd  fa  fource 
majeftueufe  ,  dans  les  plaines  Belgiques  , 
arrachées  à  l'abyme  furieux  par  une  indiiflric 
étonnante  &  par  la  main  invincible  de  la 
liberté  ,  les  cigognes  s'attroupent  pendant 
plufieurs  jours  ;  elles  confukent  enfemble , 
&  femblent  héfiter  à  entreprendre  leur  pé* 
nibîe  voyage  à  travers  le  firmament  liquide  ; 
elles  fe  déterminent  enfin  à  partir ,  &  fe 
choififfent  leurs  conducleurs.  Leurs  bandes 
étant  formées  &  leurs  ailes  vigoureufes 
nettoyées  ,  la  troupe  s'efTaie ,  vole  en  cer- 
cle ,  &  retourne  fur  elle-même  ;  eWe  s'é- 
lève enfin  en  un  vol  figuré  ,  &  cette  haute 
caravane  fe  déployant  dans  la  vague  de  l'air , 
fe  mxê'e  avec  les  nuages. 

,,  Quand  l'automne  répand  dans  nos  cli- 
mats fes  derniers  rayons  qui  annoncent  les 
approches  de  l'hiver  ,  les  hirondelles  pla- 
nent dans  l'air  ,  volent  en  rafant  les  eaux  , 
s'affemblent  &  fe  rejoignent ,  non  pas  pour 
aller  fe  cacher  dans  des  creux  éboulés  fous 
les  eaux ,  ni  pour  fe  prendre  par  pelotons 
dans  des  cavernes  à  l'abri  de  la  gelée  ,  mais 
pour  fe  tranfporter  dans  des  climats  plus 
chauds  avec  des  autres  oifeaux  de  pajfage  , 
où  elles  ^zouilleront  gaiement ,  jufqu'à  ce 
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que  le  printemps  les  invitant  â  revenir , 
nous  ramené  cette  multitude  à  aile  Itgere. 

w  Dans  ces  plages ,  où  l'Océan  feptentrio- 
nal  bouillonne  en  de  vaftes  tourbillons  au- 
tour des  ifles  eloigne'es  ,  triftes  &  folitaires 
^e  Thulé^  ainfi  qu^aux  lieux  où  les  flots 
atlantiques  fe  brifent  contre  les  orageuies 
Orcades  y  Pair  eft  obfcurci  par  l'arrivée 
d'une  multitude  de  nouveaux  hutes  qui 
viennent  y  aborder  :  la  rive  retentit  du 
îoruit  fauvage  que  produit  l'enfemble  de 
îeurs  cris.  Là  des  liabitans  fîmples  &  inno- 
x:ens  foignent  flir  la  verdure  toufFue  leurs 
jeunes  troupeaux,  entourés  &  gardés  par 
les  mers.  'L'oifeau  qui  s'y  rend  ,  vêtu  d'un 
habit  d'hermine  &  chauffé  de  brodequins 
noirs  ,  n'y  craint  rien  pour  fa  couvée  : 
fon  unique  foin  eft  de  chercher  à  la  faire 
fubfifter  ;  il  n'héflte  point  à  s'attacher 
aux  plus  âpres  rochers  de  la  Calydonie  , 
pour  être  en  état  de  découvrir  fa_  pâtu- 
re ;  d'autres  fois  il  épie  le  poiflbn  qui 
t'approche  du  rivage ,  &  l'attrape  avec  au- 
tant d'adrefTe  que  de  célérité.  Enfin  il  ra- 
mafTe  tantôt  les  flocons  de  laine  blanche  , 
&  tantôt  les  duvets  de  plumes  éparfes  fur 
îe  bord  de  la  mer ,  tréfor  &  luxe  de  fon 
nid  !  ii 

Mais  reprenons  le  ton  Ample  ,  qui  eft 
abfoîument  néceftaire  aux  difcuffions  de 
phyfique  ^  car  c'en  eft  une  bien  curieufe 
que  de  rechercher  les  çaufes  qui  obligent 
tant  dioifeaux  à  pafter  régulièrement  en  cer- 
taines faifons  de  l'année  d'un  pays  froid 
dans  un  plus  chaud  ,  &  ce  qui  eft  plus 
Singulier ,  d'un  pays  chaud  dans  un  froid. 
31  eft  vrai  que  c'eft  pour  trouver  &  la  fub- 
fiftance  &  la  tempirature  que  demande 
leur  conftitution;  c'eft  donc  par  cet  inf- 
tind  qu'ils  font  dirigés  dans  leurs  tranf- 
jTîigrations  à  fe  rendre  aux  mêmes  endroits. 
l^Qs  oies  fauvages  ,  folandgoofe  ,  paftent  la 
mer  &  viennent  annuellem.ent  dans  la  mê- 
me faifon  à  la  petite  ifle  de  Bafs  dans  le 
détroit  d'Edimbourg  en  EcoiTe.  Les  cailles 
paftent  d'Italie  en  Afrique ,  &  s'arrêtent 
quelquefois  de  fatigue  fur  les  vaifieaux 
qu'elles  rencontrent.  Le  moteur  de  la  na- 
ture leur  a  donné  l'inftinâ:  puiflant  dont 
nous  parlons  ;  mais  quelle  eft  la  patrie  de 
ces  divers  oifeaux  de  pajjage  que  nous  con- 
noiftbns  ?  quel  çft  le  lieu  où  fe  terminent 
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'leurs  courfes?  Traverfent-  ils  l'Océan  o^ 
feulement  les  goltes  les  plus  étroits  ?  Vont- 
ils  du  midi  au  nord  ,  ou  du  nord  au  midi  > 
Comme  on  ne  peut  réfoudre  définitive- 
ment toutes  ces  quefHons ,  nous  nous  bor- 
nerons à  de  flmples  réflexions  générales 
qui  pourront  peut-être  conduire  à  la  fo- 
lution  de  quelques-unes  en  établifTant  des 
faits. 

La^  plus  grande  partie  des  oifeaux  qui  paf- 
fentriiiver  dans  nos  climats,  ont  des  becs 
forts  ,  &  peuvent  fubflfter  de  la  pâture  que 
le  hafard  leur  fournit  dans  cette  faifon. 
Les  oifeaux  au  contraire  qui  nous  quittent 
en  automne  ,  ont  des  becs  fins  ,  déhcats  ^ 
&  vivent  dinfeâes  ailés ,  qui ,  difparoiftant 
aux  approches  de  l'hiver  ,  obligent  ces  oz- 
feaux  d'en  aller  chercher  ailleurs.  Comme 
la  nature  leur  a  donné  communément  de 
grandes  &  bonnes  ailes .,  ils  attrapent  leur 
pâture  en  volant  &  faifant  route  ,  ce  qui 
\qs  met  en  écat  de  continuer  long-temps 
leur  courfe  fans  fe  repofer. 

Quoique  nous  ignorions  ,  faute  de  té- 
mo.gnage  àes  yeux,  quelles  font  les  con- 
trées où  fe  retirent  ces  oifeaux,  il  eft  néan- 
moins^ vraifemblable  que  ces  contrées  doi- 
vent être  dans  la  même  latitude  méridio- 
nale que  les  endroits  d'où  ils  font  venus  , 
enforte  que  dans  le  retour  des  faifons  ils 
trouvent  la  même  température  d'air  &  la 
me  ne  iubflftance  qui  leur  conviennent. 

Gomme  les  hirondelles  nous  viennent 
plus  tard  &  nous  quittent  avant  lesroftignols 
ti  autres  oifeaux  de  paffage  qui  trouvent 
encore  à  vivre  de  végétaux  ou  de  vers  , 
lorique  les  coufms  &  les  mouches  ne  vo- 
lent plus  dans  Pair  ,  il  eft  apparent  que  les 
hirondelles  paftent  au  tropique  du  cancer 
plutôt  qu'à  celui  du  capricorne  ,  mais  l'en- 
droit nous  eft  inconnu. 

Les  oifeaux  de  piffage  qui  n'ont  pas  la 
même  céléiité  &  la  même  conftance  de 
vol  que  d'autres  ,  peuvent  cependant  ar- 
river à  leur  commun  féjour  à  peu  près  en 
même  temps.  Par  exemple  ,  les  oifeaux  à 
aile  courte  ,  comme  la  rouge-gorge  ,  vo- 
lent moins  vite  &  moins  conftamment  que 
les  hirondelles  ;  m.ais  d'un  autre  côté  ,  ces 
dernières  n'ont  aucun  befoin  de  fe  hâter  , 
parce  que  chaque  jour  de  leur  voyage 
leur  procure  une  continuation  de  vivres  qui 
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leur  permet  de  faire  de  longues  ftatîons  en 
roure. 

Pliifieurs  oifeaux  de  pajjage  font  encore 
înftruits  par  leur  inftind  à  connoître  les 
plus  courts  trajets,  les  lieux  de  relais,  & 
à  ne  voyager  que  de  nuit,  pour  éviter  les 
oifeaux  de  proie  :  c'eft  une  obrervation  de 
M.  Caresby.  Etant  un  foir  fur  le  tiliac  d'un 
bâtiment  qui  faifoit  voile  au  nord  de  Cuba, 
lui  &  fa  compagnie  entendirent  fuccelfive- 
nient  pendant  trois  nuits  des  vols  à' oifeaux  y 
qu'ils  reconnurent  à  leur  cri  ,  &  qui  paf- 
ferent  par  dcffus  leurs  têtes ,  prenant  le 
diToit  chemin  du  continent  méridional 
d'Amérique  ,  d'où  ils  fe  rendent  à  la  Ca- 
roline quand  le  blé  commence  à  mûrir  , 
&  de-là  s'en  retournent  dans  les  parties 
méridionales  pour  s'en  engraitî'er  au  temps 
de  la  récolte. 

II  femble  que  les  oifeaux  à  courte  queue 
foient  peu  propres  à  de  lon^^s  vols;  mais 
qurique  la  caille  ,  qui  eft  de  ce  genre,  ne 
Vule  pa5  long  temps  dans  nos  climats,  il 
n'en  faut  pas  conclure  qu'elle  ne  le  puifTe. 
Belon  en  a  vu  des  troupes  palier  &  repaf- 
fer  la  mer  Méditerranée.  Le  même  indir.d 
qui  porte  les  oifeaux  de  pajfage  à  fe  retirer 
dans  les  contrées  éloignées  ,  les  dirige  aufîi 
à  prendre  le  plus  court  chemin  ,  &  les  en- 
voie aux  côtes  les  plus  érroires ,  au  lieu  de 
leur  faire  traverfer  le  vafte  Océan. 

Entre  les  oifeaux  de  pa/fage  ,  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  nous  arrivent  en  automne  , 
tels  font  la  bécalTe  &  h  bécalfme  ,  qui  fe 
retirent  eniijite  aux  parties  plus  fepten- 
trionales  du  continent ,  où  ils  féjournent 
Vété ,  &  y  font  de  petits. 

On  n'entend  pas  trop  bien  les  raifons 
de  b  tranfmigration  des  oifeaux  qui  nous 
quittent  en  hiver  pour  fe  rendre  en  Suéde 
&  autres  lieux  feptentrionaux  de  même 
latitude  ;  s'ils  trouvent  nos  pays  trop  froids, 
comment  peuvent-ils  mieux  fubGfter  dans 
ceuY  du  Nord  ?  mais  ils  voyagent  graduel- 
lement en  prolongeant  leur  palTage  par  les 
contrées  tempérées  de  l'Allemagne  &  de 
la  Pologne:  par  ce  moyen  ils  n'arrivent  que 
fort  tard  aux  lieux  feptentrionaux  où 
ils  doivent  pafTer  leur  ecé  ,  &  où  ils  font 
des  petits.  Ceft  donc  là  que  ces  oifeaux 
pr  .nnent  la  naiiTance ,  &  leur  voyage  chez 
nous  n'étant  fat  que  pour  jouir  quelque 
Tome  XXI JI, 


temps  d  an  climat  qui  leur  fourr-itune  ab^jn- 
dante  pâture  ,  il  n'eil  pas  étonnant  qu'ils 
retournent  chez  eux  lorfqu  ils  y  doivent 
retrouver  les  mêmes  faveurs. 

Il  femble  encore  que  les  oifeaux  ont  des 
tempéiamens  qui  fe  font  aux  différens  de- 
grés de  chaud  &c  de  froid  qui  leur  font 
les  plus  agréables  ,  au  moyen  de  quoi  ils 
peuvent  voyager  de  lieux  en  lieux  ;  ils  vi- 
vent pendant  l'hiver  du  fruit  de  l'aubépine 
en  Angleterre  ,  &  cependant  dans  les  lieux 
où  ils  pondent  comme  en  Suéde  ,  il  n'y  a 
point  d'aubépine  ,  ni  dans  la  plupart  des 
pays  qu'ils  traverfent  pour  fe  cendre  dans 
leur  patrie. 

Outre  les  oifeaux  de  pajfage  qui  féjour* 
nent  tout  un  hiver  ,  ou  tout  un  été  en 
divers  pays,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  fa 
montrent  annuellement  que  dans  certains 
lieux  particuliers  au  temps  de  la  matuiité 
de  certains  grains  de  leur  goût  ,  &qne  leur 
pays  natal  reproduit  pas  ;  tels  font  les  gri- 
ves ,les  becfigues ,  dans  les  pays  de  vigncb'es 
de  l'Europe;  V  aile-bleue  &  Voifeau-de  blé  k 
la  Caroline.  Ces  oifeaux  fembiables  aux 
hommes  ,  cherchent  leur  fenfualité  jufques 
dans  L-s  pays  les  plus  éloignés  ;  &  quand  ils 
ont  découvert  quelque  nourrirure  agréable, 
ilsfe  joignent  en  elfaims  nombreux  ,  &  font 
des  voyages  annuels  pour  fe  régaler  d'un 
mets  étranger. 

Depuis  la  découverte  de  l'Amérique , 
les  Européens  ont  cultvc  dans  cette  partie 
du  monde  diverfes  planres  qui  y  étoienc 
inconnues  ,  &  qui  pendant  long-temps  n'ont 
été  ni  goûtées  ni  recherchées  par  aucun  o/- 
fe au  de  pajfage  ^  mais  qui  aujjurd  hui  font 
pour  eux  une  nouriicure  fria;^de.  Il  y  a 
une  efpece  charmante  de  ces  oifeaux^  qui 
feulement  depuis  peu  d'années  fe  rendent 
dans  la  Virginie  au  temps  de  la  maturité 
du  blé  ;  elle  y  revient  ilors  annuellemenc 
en  grande  troupe  ,  &  les  habita.is  les  nom- 
ment par  cette  raifonoifeaux-de-blé,wAé'af- 
birds.  Philofop.  tranfaci.  lî^ .  48^.  (  Le  chwa- 
lier  DE  jAu  COURT.  ) 

o  if  tau  de  p.oie  ,  (  Ornithol.  )  leurs 
marques  caradérilHques  font  d'avoir  ,  1^.  le 
bec  &  les  talons  crochus  ,  forts  ,  ter- 
minés en  pointe  ,  propres  à  la  rapine  &  i 
dépecer  les  chairs  ;  2<*.  ^qs  ferres  ,  ^pour 
déchirer  &  pour  porter  leur  proie  ;  j''.  des 
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cuifTes  robufîes  ,  pour  la  ferrer    avec  vio-  [  dont  toutes  îes  barbes  font  féparc^es  leç  unes 


lence  ;  4*^.  une  vue  perçante  &  fubcile  pour 
Tepicr  dj  loin. 

Les  oifeaix  de  proie  font  folitaires ,  ne 
s'attroupent  point ,  multiplient  peu  ,  &  ne 
produifenc  guère  qu'un  petit  ou  deux  ,  ra- 
rement davantage  à  la  fois ,  comme  les 
repas  de  ces  oifeaux  ne  font  pas  toujours 
aff.irés ,  la  narure  leur  a  donné  la  faculté 
de  l'abtîinence.  {  D.  J.) 

0  fciu  de  Bjnana^  cet  oifeau  eft  de 
la  grandeur  de  Tétouineau  ;  il  aie  beclong  , 
épais  &  pointu  ,  la  pièce  fupéricure  eft 
d'un  brun  cendré  ,  &  l'inféifieure  bleue  ;  la 
tê:e  ,  le  cou ,  une  partie  du  dos ,  les  ailes 
&  la  queue  font  entièrement  noires  ,  à 
l'exception  de  quelques  taches  blir.ches  qui 
fc  trouvent  fur  les  petites  plumes  des  ailes  ', 
tout  le  refte  du  corps  eft  d'un  beau  jaune 
luifant.  On  trouve  cet  oifeau  à  la  Jamaï- 
que ;  il  eft  carnaffier  ,  &  il  fait  la  guerre 
aux  autres  oifeaux  ,  comme  l'écourneau. 
Hifi.  nat.  des  oifeaux  ,  par  Derham  ,  t.  II. 
Voyei  Oiseau.  (  i  ) 

Oifeau    couronné    du     Mexique   ,    cet 
oifeau  eft  de  la  grofteur  de  la  grive  ,  il  a 
fur  la  tête   une    huppe  formée  de  plumes 
vertes  qu'il  drefle  à  fon  gré  ;  le  bec  eft  épais, 
eourt  comme  celui  du   gros  bec  &  de  cou- 
leur de  chair  ;  l'iris  des  yeux  eft  de  la  même 
couleur  ,  &  entouré  d'un  cercle  rouge  ;  il 
y  a  près  dès  coins  de  la  bouche  une  tache 
Boire  qui  s'étend  au    deffus  des  yeux  ,  & 
une  bande  blanche  au  deflus  de  la  tache 
Hoire  ;la  réte ,  le  cou  ,  le  dos ,  la  poitrine , 
la  partie  fuperieure  du  ventre  font  verds  : 
k  partie  inférieure  du  ventre  &  des  cuiftes 
eft  d'un  brun  obfcur  :  les  quatre  premières 
grandes    plumes  des  ailes    font   d'un  beau 
rouge  ,  les    autres  ont  une  couleur  pour- 
prée ;  la  queue  eft   de  cette  même  cou- 
leur ,  celles  des  petites  plumes  des  ailes  & 
des  grandes  plumes  des  épades  eft  pour- 
prée &  mêlée  de  verd  :  les  jambes  &  les 
pies  ont  une  couleur  bleuâtre.   Hift.    nat. 
des   oifeaux  ,  par  Derham ,  t.  II.   Voye\ 
Oiseau.  (I) 

Oiseau  DE  Paradis,  manucodiata , 

avis  paradifaea  ,  FI.  II  yfig.4,  oifeau  qui 
paroîc  plus  gros  qu'il  ne  l'eft  en  efFèr  ,  parce 
que  les  côcés  du  corps  font  garnis  d'une 
grande-  quantité  de  très- longues  plumts  ^ 


des  autres  ;  il  a  environ  un  pie  de  longueur 
d::puis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité 
de  la   q\leue  ,  &  dix  pouces  jufqu'aa  bout 
des  ongles.  La   longueur  du  bec    eft  d'un 
pouce  (k  demi  depuis  la  pointe  jufqu'aux 
coins  de  la  bouche  ,  &  celle  de  la  queue  eft 
de  6   pouces  4  lignes.  Quand  les  ailes  fonc 
pliées  ,  elles  s'étendent  prefque   aufti  loin 
que  la  queue  ;  la  têtQ ,  la  gorge  &  le  cou 
font  couverts  de  plumes  très-courtes  ,  fort 
épaiffes  &  roides.  Le  deftus  de  la  tête  ,  la 
gorge  Se  le  cou  ont  une  belle  couleur  d'or 
pâle.  La  racine  du  bec  eft  entourée  d'un 
noir  velouté  &  changeant  qui  paroit  à  cer- 
tains afpeds ,  d'un  verd  femblable  à  celui 
de   la  tête  des  canards.  Les  plumes  de  la 
gorge  &  des  joues  ont    la  même  couleur. 
La  partie  inférieure  du  cou  eft- d'un  verd 
doré  luifant.  Le  dos  ,  le  croupion  ,  le  bas- 
ventre,  les  plumes  qui  recouvrent  en  deflus 
&  en  deftbus  !a  racine  de  la  queue  ,  les  ailes 
&   la  queue   font  d'une  couleur  de  marron 
clair.  La  poitrine  a  !a  même  couleur,  mais 
beaucoup  plus  foncée  ,  le  deffus  du  ventre 
eft  d'une  couleur  moins  claire  que  celle  du 
bas-ventre ,  &  moins  foncée  que   celle  de 
la  poitrine.  Les  p'us   longues  plumes  des 
côtés  du  corps  ont  jufqu'à  un  pié  6  pouces 
8  lignes  de  longueur ,  les  fupérieures  fonc 
en  partie  d'une  couleur  de  marron  pour- 
pré &  en  partie  b'anchâtre,  les  autres  font 
d'un   blanc    jaunâtre ,    quelques-unes    des 
plus  courtes  ont  une  belle  couleur    d'or  , 
il  fort  du  croupion  au  deilus   de  l'origine 
de  la  queue  ,   deux  plumes  longues  d'en- 
viron deux  pies  neuf  pouces ,    qui   n'onC 
de  barbes  qu'à  leur  origine  fur  la  longueur 
de  4  pouces ,  &  à  leur  extrémité  fur  la 
longueur  de  trois  pouces  &  demi  ;  ces  der- 
nières   barbes  ont    une    couleur  noire   & 
changeante  ,  comme  celle  du  deffus  de  la 
tête;  les  barbes  qui  font  à  la  racine  ,  ont 
une  couleur  de  marron  claire  ;  le  tuyau  a 
une   couleur  noirâtre  qui  devient  de  plus 
en   plus   foncée ,  à  mefure  qu'elle  eft  plus 
prés  de  l'extrémité.  La  tête   &    les   yeux 
font  petits.  Le  bec  a  une  couleur  verdàtre. 
Les  pies    font  gros    &   ont  une   couleur 
brune  ,  ainft  que  les  ongles  qui  font  longs. 
On  trouve  cet  oifeau  aux  Moîuques.  Ornith* 
de  M.  Biiflbn ,  tome  IL  Voyei  OiSEAU, 
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M.  BrifTon  donne  encore  îa  defcnpt'on  [  ure  couleur  jaune-pâle,  &  fes  ongles  font 
i<a"*une  autre  efpece  d'oife au  de  paradis ,  dont  noirs.  Cet  oifeau  n'a  point  de  do'gt  de  der- 
Willughby  &  plulîeurs  autres  auteurs  ont  riere  ;  il  fe  trouve  en  Europe  &  en  Amë- 
parle'  lous^  le  nom  de  rex   apium  paradi-    rioue.  Raii ,  Synop.  meth.  aviam.   Voyez 


fœarum.  Cet  oifeau  eft  beaucoup  plus  petit 
que    le  précédent  ,  il  n'a  que  4  pouces   9 
lignes  de  longueur  ,  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'extrcmiré  de  la  queue  ,  &  5  pou- 
ces &  demi  jufqu'p.u  bnut  des  onglqs.  Les 
ailes  étant  pliées  ,  s'étendent  de  plus  d'un 
pouce  au  de!à  du  bout  de  la  queue.   Les 
deux  plumes  qui  ferrent  du  croupion    au 
defius  de  la  racine  de  îa  queue  n'ont  que 
6  ponces  de  longueur ,  leur  extrémité   eft 
tournée  en  fpiralc  du   cô'-é  intérieur.   Cet 
oifeau  diffère  encore  du  précédent  par  les 
couleurs  ,  il  a  la  tête ,  la  gorge  ,  le  cou  ,  le 
dos ,  le  croupion ,   les  petites  plumes   des 
ailes  &  celles  qui  recouvrent  l'origine  de  la 
queue  de  couleur  de  marron   pourprée   & 
très-bril!ante  ;  certe  couleur  eft  forcée  â  la 
partie  inférieure  du  cou  &  claire  fur  la  tête  ; 
les  plumes  de  la  poitrine ,  du  ventre  ,  des 
jambes  &  celles  qui  font  fous  la  queue  ont 
une  couleur  b'anchâtre.  La  poitrine  efl  tra- 
verfée  par  un  trait  large  d'environ  cinq  li- 
gnes &  d'un  beau  verd    doré    pareil    à  la 
couleur  du  cou  du  canard.  Les  grandes  plu- 
mes des  ailes  font  roufTes ,  &  -la  queue  eft 
brune.    Ornithologie  de  M.  Briflon  ,  t.  II. 
-Fbyf^j  Oiseau,  (i)  ! 

Oiseau  de  roche  ,  charadrios  five  hia- 
ticula  ,   oifeau  qui  t.ft  un  peu  plus  gros  que  j 
l'alouette  commune  ;  le  bec  a  une  cou'eur  : 


Oifeau.  (  /) 

Oifeau  de  S.  Martin  ,  voyez  Jean-le^ 

blanc. 

Oifeau  moqueur  ,  voyez  Moqueur. 
Oiseau  mouche  ,  nellfuga ,  melUvora 
ai'is  minima  ,  ceR  le  plus  petit  de  tous  les 
oifeaux  ,  il  eft  de  la  groffeur  du  petit  bout  du 
doigt  ;  il  a  les  grandes  plumes  des  ailes  & 
de  la  queue  noires  ;  tout  le  refte  du  corps 
eft  d'un  brun  mêlé  d'un  rouge  vermeil  •  le 
bec  eft  noir  ,  droit ,   très-mince  &  un  peu 
long.  Les  mâles  ont  fur  la  tête  une  petite 
I  huppe  d'un  verd  clair  mêlé  d'une  couleur 
I  d'or.  Selon  le  P.  du  Tertre  ,  ce  caradere 
ferc  à  faire  diftinguer  les  mâles  d'avec  les 
,  femelles.  Dès  que  le  foleil  paroît ,  on  voit 
ces  petits  oifeaux  voltiger  autour  des  fleurs 
fans  fe   pofer ,    ils  infinuent  leur   bec  juf- 
qu'au  fond  de  la  fleur,  dont   ils  fuccnt  les 
parties  intérieures  avec  leur  petite  langue  qui 
eft  compofée  de  deux  filets  ,  ils  ne  prennent 
pas  d'autre   nourriture.    Ces   oifeaux  font 
leur  nid   fur  les  orangers,   les  citroniers  , 
les  grenadiers,  &  m.ême  dans  les  cafés  des 
hab:tans ,  avec  du  coton  ,  de  la  moufle  bien 
fine  ,  de  petits  morceaux  d'écorce  de  gom- 
mier ;  c'eft  le  mâle   feul  qui  apporte  tout 
ce   qui  doit  entrer  dans  la  ccm-ofition  du 
nid ,  la  femelle  le  conftruit  ;   le  mi  itu  du 
nid  eft  de  coton  >  &  l'extérieur  eft  garni  de 


jaune  dorée  depuis  fa  racine  jufqu'à  la  '  moufle  &  d'écorce  de  gommier.  11  n*excede 
moitié  de  fa  longueur,  &  le  refte  eft  noir  ;  pas  la  groffeur  de  la  moitié  j'un  œuf  de  pi- 
il  a  prefque  un  pouce  de  longueur ,  fà  ra-  j  geon.  La  femelle  pond  deux  œufs  gros 
cine  eft  entourée  d'une  petite  bande  noire  1  comme  de  petits  pois  ;  le  mâle  &  la  femelle 
qui  s'étend  depuis  les  coin«;  de  la  bouche  ,  les  couvent  alternariv.  ment  pendj^nti'efpace 
jufqu'aux  oreilles  en  paflant  fur  les  yeux  &  de  10  (-u  1 1  jours.  Hi/f.  ge'n.  des  Antilles  , 
qui  traverfele  milieu  de  la  tête ,  cetre bande  par  le  P.  du  Tertre  ,  tome  II. 
entoure  une  autre  petite  bande  qui  s'étend  |  Il  y  aplufîeurs  ef  eces  à^ oifeaux  mouches, 
depuis  l'angle  intérieur  de  1  un  des  yeux  juf-  j  qui  différent  plus  p;jr  la  couleur  que  par 
qu'au  même  angle  de  l'aucre  œil.  Le  der-  i  la  grofl'eur  ;  on  diftinguera  aXément  ce^ 
riere  de  la  tête  efi  cendré  ,  &  le  menton  a  1  oifeaux  de  tous  les  autres  par  leur  ptticefl'e, 
une  couleur  blanche.  Le  cou  eft  entouré  )  qui  égale  celle  de  nos  plus  gros  bourdons» 


de  deux  fortes  de  colliers,  dont  le  fupé- 
rieur  eft  blanc  &  l'inférieur  noir.  Le  dos 
&  les  petites  plumes  des  ailes  ont  une  cou- 
leur cendrée,  La  poitr  ne  &  le  ventre  font 


Voyez  oifeau.  (  J  ) 

Oifeau  pourpre'  y  voyiz  Poule  fultane. 

Oifeau  royal ,   PL  IX  ,  fig.  a ,-  oifeau 
auquel  on  a  donné  ce  nom  ,    parce  qu'il   a 


blancs ,  chaque   aiie  eft  no'.re  &  traverfée  j  fur  le  derrière  de  la  téze  une  huppe  cora- 
par  une  longue  ligne  blanche.  Les  pies  ont  '  pofée  déplumes  très-fines ,  qui  forment  une 

Eeee    2. 


5S8  OIS 

lorti  de  couronne  ;  il  a  environ  3  pies  8 
pouces  d^i  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu'au  bout  des  doigts  ,  &  f  pies  & 
demi  d'envergure  ;  le  cou  a  1 5  pouces  de 
longueur  ,  celle  de  la  queue  n'ell  que  de 
cinq  ;  il  y  a  3  pouces  de  diftaace  depuis  la 
pointe  du  bec  juf'qu'à  l'œil.  Les  p'umes  du 
corps  font  i'un  gr:s  fort  brun  tirant  fur 
le  verd.  Tontes  les  plumes  des  ailes  ont 
une  cou'eur  blanche ,  excepté  les  grandes 
plum.3s  extérieures  ,  dont  les  unes  font 
roursâtres  &  les  autres  d'un  gris  brun.  Le 
cou  eft  couvert  de  plumes  très  longues ,  fort 
étroites  ,  très  pointues  ,  &c  fi  effilées  qu'elles 
reiremSl  nt  à  des  crins  ,  comme  dans  la 
demoif.  le  de  NuTii.iie  ,  les  p!us  longues 
ont  jusqu'à  7  pouce??.  Le  defius  de  la  tête 
eft  garni  de  plumes  très-noires  ,  très  fines  , 
très- courtes,  &  très-ferrées,  qui  relfem- 
blenr  parfaitement  à  du  velours  noir.  Cette 
couleur  noire  s'étend  derrière  les  joues  juf- 
ques  fous  le  cou  ,  les  côtés  de  la  tête  font 
dégar.ûs  de  p'umes,  &  couverts  feulement 
d'une  peau  blanche  légèrement  teinte  de 
rouge.  Les  brins  ou  les  petites  plumes  qui 
forment  la  couronne  ,  font  applatis  &  con- 
tournés en  forme  de  vis  ,  les  brins  ont 
chacun  une  houppe  de  petits  filets  noirs 
à  leur  extrémité  ,  &  font  garnis  dans  toute 
leur  longueur  &  fur  les  côtés  ,  d'autres 
filets  qui  font  blancs  à  la  racine  ,  &  noirs 
par  le  bout  ;  les  plus  longs  brins  ont  jufqu'à 
trois  pouces  Se  demi  de  longueur.  Uoifeau 
royal  a ,  comme  la  poule  ,  au  deflbus  de 
la  gcrge  deux  peaux  d'une  belle  couleur 
rouge,  qui  femblent  former  une  efpece 
de  fac  ;  la  furface  de  ces  peaux  efi  inégale  , 
on  y  difiingue  en  quelques  endroits  de 
petits  gnins.  Le  bec  eft  d'un  gris  brun  & 
fort  pointu  ;  il  a  deux  pies  de  longueur. 
L'iris  des  yeux  eft  blanche.  Les  jambes 
font  dégarnies  de  p'umes  prefque  jufqu'au 
ventre ,  la  partie  fupérieure  eft  couverte 
d'écaillés  hexagones  ,  &  l'inférieure  d'écail- 
lés en  table  ;  celles  des  doigts  ont  la  même 
forme  que  ces  dernières.  11  n'y  a  que 
trois  doigts  qui  portent  fur  la  terre  ,  celui 
de  derrière  eft  élevé  au.  deftus  des  autres 
comme  un  ergot.  Les  ongles  font  courts 
&  pointus.  Cet  oifeauâ  vécu  quelque  temps 
â  la  ménagerie  de  Verfailles ,  il  avoitété  ap- 
porté des  grandes  Indes.  Mémoire  pourfer- 
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vir  à  Phifi.  nat.  des  animaux  ,  par  M.  Per- 
rault ,  tome  III ,  part.  III  j  p.  zoi  &  fuiv. 
Voyez   Oifeau.  {  I  ) 

Oifeau  du  Tropique  ,  voyez  Pail-en" 
cul. 

Oifeau  ,  (  Fauconnerie.  )  la  fauconnerie 
a  fon  langage  particulier  pour  les  oifeaux, 
dont  nous  allons  indiquer  les  principaux 
termes. 

On  appelleen  fauconnerie  oifeaux  de  proie, 
ou  abfolument  ,  oifeaux  ,  les  gros  oifeaux 
qui  vivent  de  grip,  de  rapt  &  de  rapine, 
qu'on  drefte  &  qu'on  apprivoife. 

Oifeaux  niais  ,  ceux  qui  font  pris  au  nid. 

Oifeau  branchier ,  celui  qui  n'a  encore 
que  la  force  de  voler  de  branche  en  branche, 

Oifeau  for ,  celui  qui  n'a  point  encore 
mué.  Il  ne  fe  dit  que  des  oifeaux  de  paf- 
fage  ,  &  non  du  niais  &  du  branchier. 

Oifeau  hagard ,  celui  qui  a  été  à  foi ,  qui 
eft  plus  farouche. 

Oifeau  de  bonne  ou  de  mauvaife  affaire  , 
celui  qui  eft  docile  ou  farouche. 

On  appelle  parement  de  Voifeau  la  maille 
qui  lui  couvre  le  devant  du  cou  ;  manteau 
d' oifeau  y  \e  plumage  des  épaules,  du  dos 
&  du  deffus  des  ailes;  ferres  d'oifeau,  ce 
font  leurs  griffes  ",  mains  d' oifeau  ,  font  leurs 
pies  ;  la  couronne  de  Voifeau  ,  c'eft  le  duvet 
qui  couronne  ,  qui  joint  le  bec  à  la  tête, 
train  de  Voifeau,  fon  derrière  ou  fon  vol ,  ùc. 

On  nomme  oifeau  de  poing ,  celui  qui 
étant  réclamé  ,  fond  fur  le  poing  fans  entre- 
mife  de  leurre  ,  comme  l'autour  ,  l'épervier. 

Oifeau  de  leurre  ,  celui  qui  fond  fur  le 
leurjre  ,  quand  on  le  lui  jette  ,  &  de-là 
fur  le  poing.  On  en  compte  ordinaire- 
ment dix  ,  le  grand  faucon  ,  le  gerfaut,  le 
facre  ,  le  lanier  ,  l'aigle  ,  le  fagarot  ,  l'émé- 
rillon ,  le  hobereau,  le  faucon  bâtard  & 
le  facre  bâtard. 

Oifeau  de  montée  eft  celui  qui  s'élève  fort 
haut,  commele  milan  ,  le  héron  ,  ^c. 

Il  y  a  des  oifeaux  pour  la  haute  &  pour 
la  balTe  vokrie  ,  comme  oifeau  pillard ^ 
celui  qui  pile  &  qui  détroufîe  une  autre  ; 
oifeau  chariard ,  qui  dérobe  fa  perdrix; 
oifeau  bas  &  tenu  par  le  bec  ,  c'eft- à -dire  , 
en  faim. 

Uoifeau  bâtard  eft  un  faucon  né  d'un 
tiercelet  de  faucon  &:  du  lanier ,  ou  un 
facre  né  du  facre  &  du  lanier 
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On  appelle  oifeaux  l'ilains  ,  poltrons  Sc 
tre'niers  ,  ceux  qui  ne  fuivent  le  gibier  que 
pour  la  cuifine  ,  qu'on  ne  peut  affairer  ni 
drefFer  ,  coinme  les  milans  &  les  corbeaux 
qui  r.e  comSaftent  que  les  poulets,  lefquels 
n'onr  ni  vo'  ni  défenfe. 

Oifeau  de  piteux  ,  qui  ne  veut  pas  revenir 
quand  il  a  perdu  fa  proie. 

OifeJiu  attrempé ,  celui  qui  n'eft  ni  gras , 
ni  maigre. 

Oifeau  âpre  à  la  proie  ,  eft  celui  qui  eft 
bien  armé  de  bec  &  d'ongles  ;  oifeau  fort 
â  délivre  ,  qui  n'a  point  de  corfage  ,  qui 
efl  prefque  fans  chair  ,   comme  le  hcron. 

On  nomme  oifeau  alongé  ^  celui  dont 
les  pennes  font  entières  ,  qui  ont  toute  la 
longueur  qu'elles  doivent  avoir  ;  oifeau  trop 
en  corps  ,  celui  qui  eft  trop  gras. 

Les  oifeaux  de  leurres  doivent  avoir  les 
mahutes  hautes  ,  les  reins  larges  ,  bien 
croifés  ,  bas  adis  ,  court  joints^s ,  les  mains 
longues. 

On  dit  au(Ti ,  un  oifeau  de  bonne  aire  , 
un  oifeau  de  grand  travail  Ê?  de  bon  guet, 
un  oifeau  de  bonne  compagnie  ,  un  oifeau 
pantois  ou  a/Ihme  y  un  oifeau  égale\  quin- 
teux,  e'cartable ,  rebuté ^  un  oifeau  d'échappé  , 
un  oifeau  bon  chaperonier.  On  dit  encore, 
apoltronir  un  oifeau  ,  l'abécher  ,  ï abattre  , 
ïabaiffer  ,  V entraver  ,  Vejîinier ,  &c.  mais 
il  ne  s'agit  pas  ici  d'expliquer  tous  ces  ter- 
mes. {D.  J.) 

OiSRAU  DE  POING  ,  {Fauconnerie.  )  c'eft 
un  oifeau  de  proie  qui  ,  étant  réclamé  , 
revient  fur  le  poing  du  fauconnier  fans 
leurre.  {D.  J.) 

Oiseau  monstrueux  ,  (  Hifl.  nat.  ) 
c'eft  le  nom  fous  lequel  Ximenès ,  natu- 
ralifte  efpagnol,  défigne  un  oifeau  de  la 
nouvelle  Efpagne  ;  il  eft  ,  félon  lui ,  de 
Ia>  grolTour  du  plus  gros  coq-d'inde ,  dont 
il  a  la  forme.  Ses  plumes  font  blanches  & 
tachées  de  noir.  Il  a  le  bec  d'un  épervier  , 
mais  plus  aigu  ;  il  vit  de  poiftbn  ,  &  va 
aufli  fur  terre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  lîngu- 
lier ,  &  qui  paroît  rendre'  le  récit  de  Xi- 
menès fabuleux,  c'eft  qu'il  a  le  pie  gauche 
d'une  oie  ;  il  lui  fert  à  nager ,  tandis  aue 
du  pié  droit  ,  qu^il  reffemble  aux  ferres  d'un 
faucon  ,  il  tient  fa  proie ,  foit  en  l'air  ,  foit 
dans  l'eau. 

Oiseaux  aquatiques  (  P^c/ze.  }î'ojf:[ 
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îat  mâniefe  dont  elle  fe  fait  dans  la  baie  & 
le  baffin  d^Arcaffon  ,  reftort  de  l'amirauté 
de  Bordeaux.  Elle  eft  d'autnnt  meilleure  , 
que  le  froid  eft  plus  grand.  On  plante  fur 
le  terrain  ,  qui  eft  ordinairement  élevé  de 
trois  à  quatre  pies  au-deftus  des  achenaux, 
de  longues  perches  de  quatre  à  cinq  braffes 
de  haut,  éloignées  de  cinq  à  fix  chûtes.  La 
nuit  les  oifeaux  marins  qui  de  bafte  mer 
viennent  paître  fur  ces  mottes  de  terre  ,  & 
qui  v  ;nt  dc-là  boire  ,  s'embarrafTent  dans 
les  filets  &  s'y  prennent.  Plus  la  nuit  eft 
cbfjure,  plus  ia  pèche  eft  abondante.  C'eft 
la  même  chofe  que  la  chafTe.  des  bécafl!es  à 
la  paflJe  ,  &  que  celles  des  hérons  des  pê- 
cheurs picards.  I!  y  a  autour  du  baffin  vingc 
à  trente  de  ces  fortes  de  pêcheries ,  garnies 
chacune  de  cent  pies  de  filets. 

Les  oifeaux  de  mer  fe  prennent  encore 
comme  Its  alouettes  &  autres  petits  oifeaux 
de  terre.  Ceux  qui  font  cette  pèche  choi- 
fiffent  un  lieu  convenable  &  voilîn  des 
marigots  ou  flafques  d'eau  que  la  mer  laif- 
fe  ,  quand  elle  s'eft  retirée.  Ils  ont  des  o/- 
feaux  privés  qu'ils  rangent  au  bord  de  la 
marée  ,  &  dans  l'eau  fur  âiQS  piquets.  Ils 
élèvent  à  une  diftance  convenable  un  petit 
cercle  ,  ou  une  terraffe  de  gafon  ,  avec  une 
ou  deux  embraftures ,  d^oii  ils  puiffent  voir 
les  oifeaux  &  tirer  le  filet,  quand  les  oifeaux 
fe  font  abattus.  Cette  pêche  eft  quelquefois 
Il  abondante,  qu'on  a  une  douzaine  d'of- 
feaux  prefque  pour  rien. 

On  fait  une  pèche  différente  des  précé- 
dentes avec  le  feu.  Elle  eft  très-indufîrieufe 
&:  particulière  aux  riverains  de  la  baie  S. 
Michel.  Lors  de  la  bafte  eau  &  dans  une 
nuit  tranquille  &  fort  obfcure  ,  ils  partent 
deux  dans  un  profond  filence.  Celui  qui 
marche  le  premier  porte  un  grand  pot  de 
terre  ou  de  bois ,  qu'on  appelle  baratte  ou 
barette.  C'eft  la  même  machine  dont  on  fe 
fort  pour  battre  le  beurre.  Elle  eft  défon- 
cée par  le  bas  ,  le  haut  en  eft  bouché.  Oni 
y  met  environ  une  livre  de  poix  refîne  , 
avec  un  morceau  de  torche  ou  de  goudron. 
Quand  on  entend  le  cri  des  oifeaux  ^  qu'on 
fifîle  quelquefois  pour  les  découvrir  ,  le 
pécheur  qui  porte  la  baratte  ,  y  met  le 
feu  ,  &  en  expofe  la  grande  ouverture  vers 
le  lieu  où  il  a  entendu  les  oifeaux.  Le  fé- 
cond péchçur  qui  l'accompagne  eft  immé- 
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diatement  derrière  lui  y  portant  fur  Tes 
épaules  un  filet  tendu  ,  large  de  cinq  à  lix 
pies  en  quarré  ,  &  dont  les  mailles  ont 
deux  pouces. Celui-ci  n'agit  qu'au  fignal  de 
fon  compagnon.  Lorfque  les  oifeaux  de  mer 
s'approchenc  ,  le  porteur  de  baratte  tâche 
d'en  tourner  l'ouverture  vers  fon  compa- 
gnon ,  afin  que  les  oifeaux  ne  foient  point 
eiFrayés  de  la  trop  grande  lueur.  Mais  quand 
il  s'en  voit  comme  invedi  ,  aufïitôt  il  rourne 
la  baratte  vers  les  oifeaux  qui  voltigent 
autour,  &  touche  de  la  main  fon  compagnon 
qui  jette  le  filet.  On  prend  ainfi  beaucoup 
éi^oifeaux. 

Autre  pêche  qui  fe  fait  à  la  cotQ  à  piu. 
On  forme  le  long  du  rivage ,  dans  un  endroit 
convenable  ,  de  petites  haies  des  branches 
de  genêt  ;  on  laifTe  à  ces  haies ,  de  dif- 
tance  en  diftance ,  des  paflages  étroits  ,  où 
l'on  place  des  lacets  de  crin.  Les  oifeaux 
marins  qui  de  balTe  mer  viennent  quêter 
leur  pâturage ,  fepréfentent  à  ces  ouvertures 
&  fe  prennent. 

On  en  tue  au  fulll  en  fe  mettant  dans  des 
petites  chaloupes ,  ou  en  rangeant  la  côte 
â  pie  ,  où  l'on  trouve  toujours  ceux  de  l'ef- 
pece  des  pies  fendus. 

On  pêche  auffi  les  oifeaux  à  la  ligne.  On 
21  des  lignes  doubles  fur  lefquelles  on  frappe 
^e  diftance  en  diftance  des  piles  ou  menues 
frulles ,  d'une  longueur  proportionnée  à  la 
profondeur  des  fonds.  Il  faut  que  l'apât 
dont  les  ains  des  piles  iont  garnis  foit  à 
fleur  d'eau.  Les  lignes  font  tendues  avec 
wn  bateau.  Il  y  a  au  bouc  de  chaque  ligne 
une  groffe  pierre  pour  la  faire  caler  &  tenir 
fur  fond.  C'efi  ainfi  qu'on  attrape  des  ma- 
creufes  ,  des  canards  ,  &  autres  oifeaux 
4  pies  feuilles.  Ces  oifeaux  ne  mordent  à 
Tapât  que  la  nuit.  Cette  pèche  ne  fe  pra- 
tique qu'en  hiver.  Les  nuits  obfcures  y  fonr 
favorables. 

Les  pécheurs  de  Bugu'es  ,  Heu  dans  le 
relTort  de  l'amirauté  de  Morlaix ,  font  pen- 
dant l'hiver  une  pêche  ou  une  challe  abon 
dante  de  bernaches.  Les  bernaches  font  de 
véritables  demi- oies  de  mer  des  pêcheurs 
normands  &  picards  ,  que  l'on  confond 
en  Bretagne  avcc  Ls  macreufes,  cenfées  du 
genre  des  poifTons  ,  &  dont ,  fur  ce  fonde- 
Hient ,  les  religieux  qui  font  par  L-urs  vceux 
iineabflinence  continuelle  dç  viande ,  ufenc , 
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fans  fcrupule ,  les  jours  gras ,  &  les  féculiers 
les  jours  maigres. 

On  ne  prend  ces  fortes  ^oifeaux  qu'en 
hiver ,  qu'ils  viennent  en  abondance  à  la 
cot.Q  ;  pour  lors  les  riverains  vont  avec  leurs 
chaloupes  entre  les  roches  voifines  de  leurs 
cox.<à%^  où  elles  font  prefque  toutes  ifolées , 
quelques-uns  fe  mettent  deffus^,  les  autres 
reftent  dans  la  chaloupe  ;  les  bernaches  ne 
fe  prennent  guère  que  de  nuit  ;  les  nuits 
plus  obfcures  font  les  plus  favorables.  Lorf- 
que les  bernaches  traverfent  le  canal  des 
illots  de  l'autre  bord  ,  ceux  qui  font  à  terre , 
ou  dans  les  chaloupes  les  tirent.  Ces  o  féaux 
font  fort  eftimés  fur- tout  pendant  le  carê- 
me. Les  riverains  y  font  alors  un  gros  pro- 
fit ;  mais  le  froid  de  l'hiver  eft  Te  temps 
le  plus  convenable  pour  en  trouver  un  grand 
nombre. 

Oiseaux /?m«  y  (  Diète.  )  on  mange  en 
automne  en  beaucoup  de  pays,  &  princi- 
palemenc  dans  prefque  toutes  \q^  provinces 
de  ce  royaume  ,  pluGeurs  efpeces  de  petits 
oifeaux ,  qui  font  très-gras  dans  cette  faifon  , 
iur-tout  après  les  pluies.  Les  principales 
efpeces  font  le  bec -figue  ,  qu'on  appelle 
dans  quelque  province  pivoine  ,  qui  ne 
paroît  pas  différer  de  l'oi/^ai/ qu'on  appelle 
en  Gafcogne  mz/rifr,  quoique  dans  ce  pays 
on  donne  ce  nom  à  de  petits  oifeaux  de 
plufieurs  efpeces ,  dont  les  principaux  font 
du  genre  des  fauvettes ,  la  rouge- gorge  ,  le 
rofhgnol ,  qui  devient  très  gras  dans  cette 
faifon ,  Ùc. 

Tous  les  oifeaux  ,  qu'on  mange  ordinai- 
rement rôtis ,  fourniflent  un  aliment  très- 
délicat  &  très-falutaire  ;  &  qui  ,  quoique 
très-gras ,  n'eft  ni  faftidieux  ,  ni  pefanc  à 
l'eftomnc  ,  défaut  qui  fe  rencontre  dans 
l'ortobn.    F"oyf;(  OrTOLAN.  (  ^  ) 

§  Oiseau  ,  (  Hifi.  nat.  Ornithologie.  ) 
Moyen  facile  de  conferver  Us  oifeaux  quon 
veut  faire  arriver  fains  dans  des  pays  éloi^ 
gne's.  Les  peaux  des  oifeaux  qu'on  envoie  de 
pays  fort  éloignes  ,  lors  même  qu'elles  ont 
été  empaillées  avec  le  plus  de  foin  ,  ne  nous 
préfcntent  jamais  une  forme  aftez  femblable 
I  à  celle  de  l'animal  en  vie  ;  elles  ne  nous  le 
montreîit  jamais  dans  aucune  des  artitudes 
qui  lui  étoient  naturelles  :  d'ailleurs  ces  peaux 
font  fu;ettes  à  être  maltraitées  pendant  la 
route  par  des  infeôes  qui  eu  foct  avides. 
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X!  eft  plus  commode  à  ceux  qui  veirîent  '  verre  ,c'efl:-3-dire,  dans  ces  bouteilles  dont 
faire  connoître  les  olfeaux  des  pays  qu'ils  ;  i'encrëe  eft  très-grande, 
habitent ,  aux  naturaliftes  &  aux  curieux  3^.  A  mefure  qu'on  recevra  des  oifeauoS 
des  pays  éloignes  ,  de  les  envoyer  tels  qu'on  veut  conferver ,  on  examinera  s'ils 
qu'on  les  leur  apporte  ,  que  d'avoir  befoin  n'ont  point  des  endroits  enfanglantés  :  on 
de  les  faire  décharner  &  deToffer  ,  &  on  ,  efluiera  le  fang  qui  y  fera  attaché  ;  ou 
peut  les  envoyer  avec  toute  leur  chair  &  même  on  lavera  ces  endroits  avec  un  linge 
leurs  os  ,  fans  qu'ils  courent  aucun  rifque  mouillé  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ne  le  teignent 
pendant    !a    route.    On   fait  depuis   long-  {  plus. 

temps  faire  ufage  de  l'eau -de -vie  pour  |  4*^.  On  doit  fe  propofer  d'empêcher  des 
conferver  les  chairs  des  animaux  morts  ,  i  plumes  de  fe  déranger  &  de  fe  chiffonner, 
mais  jufqu'ici  on  s'en  eft  peu  fervi  pour  j  Pour  y  parvenir  on  affujettira  les  ailes  fur 
conferver  des  oz/dJt/o:  dans  leur  entier.  Tar.ti  le  corps  par  plufieurs  tours  d'un  fil  ordi- 
qu'ils  font  dans  cette  liqueur  ,  leurs  plumes  !  naire  ,  ou  d'une  petite  ficelle  ,  ou  d'un 
n'offrent  pas  les  couleurs  ,  foit  éclatantes  ,  '  petit  ruban.  Les  plumes  du  cou  font  celles 
foit  agréablement  variées  ,  qui  leuf  fontj  qui  fe  dérangent  le  plus  aifément  ;  on  les 
naturelles  ;  &  on  ne  retrouve  pas  ces  |  confervera  dans  leur  diredion  naturelle  en 
couleurs  à  Voifeau  qui  vient  d'être  tiré  de  {  enveloppant  le  cou  d'un  mauvais  Hnge  qui 
l'eau-de-vie  :  d'ailleurs  les  barbes  des  plu-  |  fera  retenu  par  plufieurs  tours  de  fil  ;  on 
mes  font  alors  mal  arrangées  &:  trop  collées  |  pourroit  envelopper  tout  Voifeau  d'un  pareil 
les  nnes  contre  les  autres.  Sur  ces  pre-  |  linge.  Il  ne  reftera  enfuite  qu'à  faire  entrer 
mieres  apparences  on  a  jugé  que  cette  |  Voifeau  dans  le  baril  où  il  y  aura  affez  d'eau- 
Kqueur  altéroit  Vis  couleurs  des  plumes  ,  &  1  de-vie  pour  le  couvrir.  On  prendra  garda 
qu'on  ne  pouvoit  plus  parvenir  à  faire  re-    que  les  plumes  de  la  queue  y  foient  à  l'aife  , 


prendre  à  celles-ci  &  à  leurs  baibes ,  l'arian- 
gement  Se  le  jeu  qu'elles  avoient  fur  l'ani- 
mal foc  &  vivant  ;  mais  des  expériences 
réitérées  ont  appris  à  M.  de  Réau:riUr  que 


qu'elles  n'y  foient  pas  pliees. 

5^.  A  mefure  qu'on  aura  des  oi féaux  on 
les  fera  ainfi  entrer  dans  le  baril ,  qu'on  en 
remplira  d'autant  qu'il  en  poura  contenir  ; 


la  teinture  des  plumes  efi  à  l'épreuve  de  i  ils  s'y  affujettiront  mutuellement  &  en  fe- 
l'eau-de-vie  la  plus  forte  &  même  dei'efprit-  !  ront  moins  fatigués  pendant  la  route  qu'ils 
de- vin  ,  &  qu'après  qu'on  a  fait  fécher  Voi-  I  pourront  avoir  à  faire  par  terre. 


feau  qui  avoir  été  mouillé  par  cette  liqueur  , 
en  remet  fes  plumes  dans  leur  état  naturel  , 
&  qu'on  peut  le  faire  reparoître  tel  qu'il 
étoit  pendant  fa  vie. 

I  ^.  Pour  conferver  les  oifeaux  qu'on  veut 
envoyer ,  il  n'y  a  donc  qu'à  les  tenir  dans 


6°.  Ce  ne  fera  pas  trop  d'y  mettïe  deux 
ou  trois  oifeaux  de  la  même  efpece  quand 
on  pourra  les  avoir  ,  &  fur-tout  d'y  mettre 
un  mâle  &  une  femelle. 

?*•  On  ne  peut  manquer  d'être  curieujC 
de  favoir  le  nom  que  porte  chaque  oifeau 


de  l'eau-de-vie  ;  plus  elle  fera  forte  &  meil-    dans  le  pays  oh.  il  a  été  pris  ;  on  l'écrira  avec 
leure  elle  fera.  Il  ef^  d'ailleurs  indifférent  {  de  l'encre  ordinaire  fur  une  bande  de  par- 


qu'elle  foit  de  vin  ,  de  grain  ou  de  fucre. 
i*^.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  commode  eft  d'a- 


chemin  qu'on  attachera  avec  un  fil  à  une  de 
fes  pattes  ,    l'écriture  fe  confervera  dans 


voir  deux  barils  ,    l'un  deftiné  à  recevoir  l  l'eau-de-vie. 

les  grands  oifeaux  ,  &  un  autre  très-petit  |      S'*.  Quand  le  baril  fera  plein  ,  on  arrêtera 

pour  recevoir  ceux  de  taille  au-delîous  de  la    bien  le  bouchon  ,  &   on  prendra   pour  le 

médiocre.  Chaque  baril  aura  le  trou  de  fon    rendre   clos  toutes    les  précautions    qu'orï 

bondon  affez  grand  ,  ou  à  un  de  fes  fonds  i  prend  pour  un  tonneau  rempli  de  vin  ou  de 

un  trou  circulaire  d'un  affez  grand  diame-  ]  queîqu'autre  liqueur. 

tre  pour  laiffer  paffer  le  plus  grand  oifeau  \       9^.  Si  lorfqu'on  fera  prêt  de  le  boucher" 

qu'on  y  voudra  faire  entrer:  ce  trou  fera    à  demeure,  il  en  fort  une  odeur  qui  annonce 

fermé  dans  les  temps  ordinaires  par  un  bou-  1  un  commencement  de  corruption  ,  on  en; 

chon  qui  le  remplira  exaâement.  On  peut  j  tirera  Teau-de-vie ,  &  on  en  mettra  de  nou-- 

mettre  les  petits  oifeaux  dans  des  bocaux  de  1  velle ,  de  la  plus  forte» 
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iD^.  On  peut  s'épargner  la  peine  de  tirer 
les  inreltins  des  petits  oifeaux  hors  de  leur 
corps  ;  mai",  il  ne  fera  pas  mal  d'oter  c'eux 
des  oifeaux  d'une  grande  raille. 

II"".  Les  quadrupèdes  qui  ne  font  pas 
d'une  grande  taille  ,  &  qui  font  parriculiei-s 
au  pays  ,  pourrt;nt  éire  envoyés  dans  le 
même  baril  où  on  enverra  des  oifeaux  ;  ils 
s'y  conferveront  également ,  &  Ics  amateurs 
de  l'hiftoire  naturelle  auront  un  plaifîr  égal 
a  y  trouver  les  uns  &  les  autres, 

iz°.  Les  poifîons ,  les  reptiles,  leis  gros 
infedes  particuliers  au  pays  ,  pourront  de 
même  être  mis  dans  le  ba  il. 

13''.  Lorfque  les  oifeaux  que  l'on  veut 
envoyer,  ne  doivent  relier  en  route  que 


partir  ,  on  ne  peut  les  retirer  de  l'eau- de-vie 
&  les  mettre  dans  une  boîte  où  ils  feront 
aflujettis  par  quelque  matière  molle,  comme 
du  coton  ,  de  la  filafl'e  ,  &<:.  qu'on  pourra 
imbiber  d'eau-de-vie,  mais  ce  qui  n'eft  pas 
abfojument  néceflaire.  (  Cet  article  efi  tiré 
d'une  feuille  imprimée  en  i  -J4S^  <&  difinbuée 
par  ordre  de  Vacad.  des  fciences  de  Paris.  ) 
Oiseau  du  paradis  ,  (  A/lroL  )  conf- 
tellation  de  rhémifphere  méridional  ,    qui 


OIS 

&  membres ,  lorfque  leur  bec  ,  langue  ^ 
jambes  ,  font  d'émail  différent  de  celui  de 
leur   corps. 

L'aigle  paroît  de  front ,  le  vol  étendu. 

Le  coq  de  profil ,  fe  diftingue  par  fa  tête 
levée,  fa  crête  ,  fa  barbs,  fes  jambes  ,  fa 
queue  rerrouffée  ,  dont  quelques  plumes 
rctcmbent  en  portions  circulaires. 

L'épervier ,  par  fon  chaperon,  fes grilîets 
&  les  longes. 

Le  paon  ,  parce  qu'il  fait  la  roue  avec  fa 
queue ,  qu'il  femble  s'y  mirer  ,  &  par  une 
houppe  de  trois  plumes  en  forme  d'aigrette 
fur  la  tête. 

il  y  a  quelquefois  dans  l'écu  des  paons 
de  profil  ;  leur  tête  décorée  de  trois  plumes , 


cinq  à  fix  femames ,  avant  que  de  les  faire  i  &  leur  longue  queue  traînante  les  diflin- 


guent,  de  même  que  ceux  qui  font  la  roue. 

Le  pélican  feconnoîtpar  Touverture  qu'il 
fe  fait  dans  la  poitrine  avec  le  bec ,  pour 
nourrir  fes  petits  de  fon  fang. 

La  grue  ,  par  un  long  bec  &  un  caillou 
qu'elle  tient  de  fa  patte  dextre  nommée 
vigilance. 

Le  phœnis  ,  par  fon  bûcher  que  l'on 
nomme   immortalité. 

La  colombe  fe  diilingue  par  l'émail  d'ar- 


efl   du  nonTibre  de  celés  qu'on  ne  fauroit  '  gent  qui  lui  efl  propre  ,  &  encore  plus  par 


voir  dans  ces  climats,  t^oye^  Confîellation. 
iO) 

Oiseau  ,  terme  de  Maçonnerie  ,  fignifie 
une  efpece  de  demi  auget  compofé  de  plan- 
ches légères  ,  arrondies  par  une  extrémité  , 
&  jointes  en  équerre  par  l'autre,  dont  celle 
d'en-bas  efl  pofée  horifontalement  lur  deux 
morceaux  de  bois  en  forme  de  bras  afîez 
longs  ;  &  celle  d'en-hauc  efl  attachée  à  deux 
autres  petits  bâtons,  qui  tombent  d'à-plomb 
fur  chacun  des  bras.  Ceft  fur  cette  petite 
machine  que  de  jeunes  manœuvies ,  qu'on 
nomme  goujats ,  portent  fur  leurs  épaules  le 
mortier  aux  maçons  &  limolins ,  lorfque  le 
fervice  ne  fe  peut  faire  à  la  pelle.  {  D.  J.) 


Oiseau  ,  (  Sulptwe,  )  c'eff  une  efpece    dreffcr   un  oifeau. 


un  rameau  d'olivier  qu'elle  porte  fouvent  en 
fon  bec. 

Les  alérions ,  petits  aigles  an  vol  abaiffé  , 
n'ont  ri  bec  ,  ni  jambes. 

Les  merlettes  font  de  petites  cannes  de 
profil,  fans  bec,  ni  pattes 

L'hirondelle  efi  connue  de  tout  le  mon- 
de ,  fon  émail  particulier  eff  le  fable. 

De  Vallerot  de  Senecey  à  Paris  ;  d'or  à 
cinq  oifeaux  d'a-^ur. 

Verdelin  de  Montagut  au  pays  de  Com- 
minges  ;  d  or  d  la  face  d'azur ,  accompagnée 
en  chef  d'un  oifeau  de  mime  y  becqué  <S? 
membre  de  gueules.  {  G.  D.  L.  T.  ) 

OISELER  ,  V.  a.  terme  de  Fauconnerie  ,* 


de  palette  fur  laquelle  les  fculpteurs  met- 
tent le  mortier  avec  lequel  ils  travaillent 
de  ftuc. 

Oiseau,  f.  m.  avis ^  is  ,  (  terme  de 
Blafon.  )  Oji  nomme  oifeau  dans  l'art  hé- 
raldique ,  celui  dont  on  ne  peut  connoître 
J'efpeçe. 

Les  oifeaux  font  dits ,  hecqués  ,  langues 


Oifeler ,  chez  les  oifeleurs  ,  veut  dire 
tendre  des  filets  ^  préparer  des  gîuaux  ,  ou 
fe  fcrvir  du  miroir  &  de  trébuchets  pour 
prendre  des  oifeaux. 

OISELIER  ,  f.  m.  (  Oifelerie.  )  celui  qui 
va  chafïtr  &  tendre  aux  menus  oifeaux  , 
qui  les  élevé  ,  &  qui  en  fait  trafic.  C'eft 
aufH  Yoifelier  qui  fait  les  cages  ,  les  voliè- 
res , 


I 
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res  &  les  cabanes  ,  foit  de  fil ,  de  laiton 
ou  de  fer  pour  les  renfermer ,  &  les  faire 
couver  ;  il  fait  aulTi  les  trebuchets  pour  les 
prendre,  &  les  divers  filets  qui  fervent  à 
cette  chafle. 

Les  oifeliers  compofent  k  Paris  une  afTez 
nombreufe  communauté ,  &  qui  n'y  eft 
pas  àcs  moins  anciennes.  Leurs  fîatuts  & 
réglemens  leur  ont  été  donnés  par  les  offi- 
ciers des  eaux  &  forêts  de  Paris  ;  &  ceux 
dont  ils  fe  fervent  préfentement  leur  furent 
délivrés  au  mois  de  mai  1 647  ,  par  le  greffier 
de  cette  jurifdidion ,  comme  extrait  des 
anciens  regiftres.  Savari.  {D.  J.) 

OISEMONT,  (Gfo^.)  petite  ville  ,  ou 
plutôt  bourg  de  France  en  Picardie  ,  au 
diocefe  d'Amiens.  Ce  bourg  eft  une  com- 
manderie  de  l'ordre  de  Malthe,  &  même 
le  curé  eft  croifé  de  Malthe  -,  mais  Olfe- 
mom  eft  encore  plus  connu  des  gens  de 
lettres ,  pour  avoir  donné  naiftance  à  Sa- 
muel des  Marets,  l'un  des  ^lus  célèbres 
théologiens  réformés  du  xvij^  fiecle.  Il 
s'acquit  une  haute  réputation  par  un  grand 
nombre  de  livres  de  controverfes  contre 
les  catholiques ,  les  Sociniens ,  &  Grotius 
lui-même.  La  variété  des  fujets  qu'il  a 
traités,  témoigne  que  ce  n'étoit  pas  un  efprit 
borné.  On  peut  ajouter  qu'il  écrivoit  fa- 
cilement avec  beaucoup  de  feu  &  d'éru- 
dition. Il  livra  de  fanglans  combats  à  Voë- 
tius  touchant  une  confrérie  de  la  Vierge  , 
ëcablie  à  Bois-le-Duc ,  &  que  M.  Voet 
prétendoit  qu'on  pouvoit  tolérer.  La  guerre 
dura  plus  que  le  fiege  de  Troie,  &  ne  finit  pas 
même  par  la  médiation  des  curateurs  de  l'a- 
cadémie de  Groningue  d'un  côté ,  &  celle  du 
magiftrat  d'Utrecht  de  l'autre.  Cette  que- 
relle produifit  tant  d'écrits ,  que  M.  Bayle 
trouvoit  que  c'étoit  une  entreprife  difficile 
que  d'en  donner  feulem.ent  la  lifte  chrono- 
logique. Le  fyftéme  rhéologique  de  Mare- 
iidiS  ,  fynopfis  theologlca,  fut  imprimé  plu- 
sieurs fois ,  &  regardé  comme  un  code  dans 
quelques  académies.  Il  mourut  à  Gronin- 
gue en  1 673  ,374.  ans.  {D.  J.) 

OISEUX  ou  OISIF,  adj.  {Gramm.)  Voy. 
Oijiveté.  On  dit  mener  une  vie  oifeufe  , 
des  paroles  oifeufes. 

Oiseux  de  la  synagogue,  (r/^/o/o^-.) 

officiers   publics  chez    les  Hébreux ,   ainfi 

appelés  parce  que  leur  emploi  étoit  féden- 

Tome  XXIII. 
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tai?e  ,  &  que  dégagés  de  toute  autre  occu- 
pation ,  ils  ne  vaquoient  qu'au  fervice  divin 
&■  aux  exercices  de  piété. 

Les  critiques  qui  ont  fait  leur  principale 
étude  des  cérémonies  des  Juifs  &  des  écrits 
des  rabbins ,  ont  beaucoup  &  diverfement 
parlé  de  ces  dix  oifeux  de  la  fynagogue» 
Lightfoot ,  in  Math.  zV,  aj  ,  croit  que  ces 
dix  perfonnes  étoient  néceftaires  pour  com- 
pofer  une  fynagogue  confidérable.  II  met 
à  leur  tête  les  trois  magiftrats  qui  jugent 
des  affaires  civiles  ;  le  quatrième  eft  le  cha^ 
\j.n  ,  ou  miniftre  ordinaire  de  la  fynagogue. 
Le  terme  hébreu  cha^an  fignifie  infpecleur  ; 
c'eft  comme  l'ange  ou  l'évêque  de  l'aflem- 
blée.  Il  ne  lit  pas  la  loi ,  mais ,  comme  chef, 
il  choifit  ceux  qui  la  doivent  lire. 

Outre  ces  quatre  chefs  ,  il  yj«|encore 
trois  parnajjlns  :  ce  font  les  di^^es  ,  qui- 
ont  foin  de  recueillir  les  aumônes  ,  & 
de  les  diftribuer  aux  pauvres.  Le  hui- 
tième miniftre  de  la  fynagogue  eft  l'inter- 
prète ,  emploi  néceftaire  depuis  la  captivité 
de  Babylone ,  parce  que  le  peuple  n'en- 
tendoit  plus  la  langue  hébraïque.  Pour  com- 
pléter le  nombre  des  dix  oifeux ,  Lightfoot 
ajoute  encore  un  docteur  de  théologie  &  un 
interprète  ou  fous-maître  ,  qui  fait  des  ré- 
pétitions. 

D'autres  croient  que  les  dix  oifeux  étoient 
les  trois  préfidens  &  les  fept  ledeurs  ;  d'au- 
tres que  c'étoient  dix  perfonnes  âgées  pour 
aflifter  continuellement  à  la  fynagogue  , 
parce  que ,  fans  ce  nombre  de  dix  ,  il  n'y 
a  point  d'aftemblée  légitime  pour  réciter 
les  formules  ordinaires  àes  bénédidions. 
Vitringua  dansfon  archifynagogus  réfute  ces 
fentimens ,  &  foutient  que  c'étoit  dix  per- 
fonnes prépofées  à  une  fynagogue.  Dans 
les  moindres  fynagogues  il  y  avoit  au  moins 
un  chef,  archifynagogus  ,  accompagné  de 
deux  collègues  ou  aflefteurs,  qui  préfidoient 
aux  aftemblées.  Mais  dans  les  grandes ,  le 
chef  de  la  fynagogue  y  ajoutoit  fept  lec- 
teurs ,  qui  achevoient  le  nombre  de  dix  ;  & 
comme  ils  étoient  aftidus  à  la  fynagogue  > 
&  qu'on  choififlbit  ordinairement  des  gens 
aifés  &  défoccupés  ,  on  leur  donne  parmi 
les  juifs  le  nom  à'oijfeux^  ou  à'oijifs.  Voyez 
Archifynagogue  &  Synagogue.  Calmet^ 
die},  de  la  bible. 

OISIF  ,  adj.  Voyei  V article  OlSlVETÉ^ 


Le  déft 
eft  une  (c 
main  erar 
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OISILLON,  f.  {Hifl.nat.  Ornlth.)  on*a 
donné  ce  nom  aux  oies  dans  leur  premier 
âge ,  &  on  les  appelle  oifons  lorfqu'eîles  font 
un  peu  plus  grandes.  Voye\  OlE.  (/) 

OISIVEIE,  f.  f.  (  Droit  natur:  Morale 
&  Polit.  )  défœuvrement  ,  fainéantife ,  ou 
manque  d'occupation  utile  &  honnête  ;  car 
le  mot  o//zVe/^' renferme  ces  deux  idées. 

Il  y  a  ,  dit  la  Bruyère ,  des  créatures  de 
Dieu  ,  qu'on  appelle  des  hommes  ,  dont 
toute  la  vie  eft  occupée ,  &  toute  l'atten- 
tion eft  réunie  à  fcier  du  marbre  :  c'eft 
très-peu  de  chofe.  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
qui  s'en  étonnent ,  mais  qui  font  entièrement 
inutiles ,  &  qui  paflent  les  jours  à  ne  rien 
faire ,  c'eft  bien  moins  que  de  fcier  du 
marbre 

rement  dans  lequel  on  languit , 
e  de  défordre.  L'efprit  hu- 
'une  nature  agiftante  ,  ne  peut 
pas  demeurer  dans  l'inaclion  ;  &  s'il  n'eft 
occupé  de  quelque  chofe  de  bon  ,  il  s'ap- 
plique inévitablement  au  mal  ;  car  quoi- 
qu'il y  ait  àQS  chofes  indifférentes  ,  elles 
deviennent  mauvaifes  lorfqu'eîles  occupent 
feules  l'efprit ,  s'il  eft  vrai  néanmoins  qu'il 
y  ait  des  perfonnes  oiftves  qui  s'occupent 
davantage  de  chofes  indifférentes  que  de 
vicieufes. 

On  ne  fauroit  que  blâmer  ceux  qui  em- 
pîoierit  tout  leur  temps  à  des  chofes  inu- 
tiles ,  s'il  eft  encore  vrai  que  les  hommes 
foient  créés  pour  faire  du  bien  ;  mais  on 
voit  par  expérience  que  ceux  qui  ne  s'ap- 
pliquent à  aucune  occupation  honnête  , 
tombent  dans  le  dérèglement. 

Les  hommes  qui  ne  prennent  d'autre  foin 
que  de  manger  ,  fans  aucun  travail ,  les  biens 
que  la  fortune  leur  a  procurés  ,  fatisfaits 
d'eux-mêmes ,  quand  ils  ont  l'art  de  régler 
leur  dépenfe  fuivant  leurs  revenus  ;  de  tels 
hommes,  dis-je,  font  inutiles  à  la  fociété^ 
en  ne  faifant  rien  pour  elle.  La  noncha- 
lance dans  laquelle  ils  vivent ,  étrécit  leur 
efprit ,  les  rend  méprifables  aux  autres  ,  & 
fouvent  leur  devient  funefte  au  premier 
reversv 

La  pratique  de  Voijiveté  eft  une  chofe 
contraire  aux  devoirs  de  l'homme  &  du 
citoyen ,  dont  l'obligation  générale  eft  d'être 
bon  à  quelqive  chofe  ,  &  en  particulier  , 
4@  fe  ren^fê  ^tile  à  U  fociété  donc  il  eft 
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membre.  Rien  ne  peut  difpenfér  perfonne 
de  ce  devoir,  parce  qu'il  eft  impofé  par 
la  nature  ;  le  filence  de  nos  loix  civiles  à 
cet  égard  n'eft  pas  plus  capable  de  difcujper 
ceux  qui  n'embrafîbnt  aucune  prûtëfhon  , 
que  de  jufiifier  ceux  qui  recherchent^  ou 
qui  exercent  impunément  des  emplois  dont 
iL  ne  font  ^  ni  veulent  fe  rendre  capables. 

Il  eft  honteux  de  fe  repofer  avant  que 
d'avoir  travaillé.  Le  repos  eft  une  récom- 
penfe  qu'il  i'aut  avoir  mérité.  On  lit  fur 
une  cornaline  repréfentant  Hercule  ,  cette 
fentence  grecque  ,  la  fource  de  la  gloire  & 
du  bonheur  efi  dans  le  travail^  vérité  de  tous 
les  temps  &  de  tous  les  âges.  11  faut  même 
fe  perfuader  que  le  travail  eft  une  des  fources 
du  plaifir,  &  peut-être  la  plus  certaine.  Une 
vie  oifive  doit  être  néceffairem.ent  une  vie 
trifte.  Je  demande  aux  gens  riches  &  défœu- 
vrésfîleur  état  eft  heureux.  L'ennui  qui  les 
confume  ,  me  prouve  bien  le  contraire. 

Voijii'eté  eft  fur-tout  fatale  au  beau  fexe. 
Juvénal  le  fait  fentir  exprès  dans  des  vers 
qui  font  fort  beaux. 

Prœfiahat  caftas  humilis  fortuna  latinas 
Quondam  ^  nec  vitiis  contingi  parvafolebant 
Tecla  :  labor ,  fomnique  brèves  ,  Ê?  veUere 

thufco , 
Vexatœ  durœque  manus. 

Un  empereur  chinois  ,  de  la  famille  de 
Tang  ,  tenoit  pour  maxime ,  que  s'il  y  avoir 
dans  fes  états  une  femme  qui  ne  s'occupât 
point  y  un  homme  qui  ne  labourât  point , 
quelqu'un  fouffriroit  le  froid  ou  la  faim 
dans  l'empire.  Sur  ce  principe  ,  dit  le  P.  du 
Halde  y  il  fit  détruire  une  infinité  de  mo- 
nafteres  de  bonzes. 

Les  Egyptiens ,  les  Lacédémoniens ,  les 
Lucaniens  avoientdes  loix  contre  Voijiveté. 
Là  chacun  étoit  tenu  de  déclarer  au  magif- 
tratde  quoi  il  vivoit ,  à  quoi  il  s'occupoit, 
&  ceux  qui  fe  trouvoient  mentir ,  ou  n'a- 
voir aucune  profeffion  ,  étoient  châtiés. 

Les  Athéniens  entrèrent  encore  dans  de 
plus  grands  détails  pour  prévenir  Voijiveté. 
Ne  devant  pas  obliger  tous  les  citoyens  à 
s'occuper  de  chofes  femblables ,  à  caufe  de 
l'inégalité  de  leurs  biens ,  ils  leur  firent  em- 
braffer  des  profefïions  conformes  à  l'état 
&  aux  facultés  de  chacun.  Pour  cet  effet, 
ils  ordonnèrent  aux  plus  pauvres  de  la  ré^ 
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publique  de  fe  tourner  du  côté  de  l'agri- 
culture &  du  négoce  ;  car  n'ignorant  pas 
que  Y  oiJîi'et£  eu  la  mère  de  la  pauvreté,  & 
que  la  pauvreté  eft  la  mère  des  crimes  ^ 
ils  crurent  prévenir  ces  défordres  en  ôtant 
la  fource  du  mal.  Pour  les  riches ,  ils  leur 
prefcrivirent  de  s'attacher  à  l'art  de  monter 
â  cheval ,  aux  exercices ,  à  la  chafîe  &  à 
la  philofophie ,  étant  perfuadés  que  par  là 
ils  porteroient  les  uns  à  tâcher  d'exceller  dans 
quelqu'une  de  ces  chofes ,  &  qu'ils  détour- 
neroient  les  autres  d'un  grand  nombre  de 
déréglemens. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  y  eût  égale- 
ment parmi  nous  des  loix  contre  ïoi/h'ete , 
&  qu'il  ne  fût  permis  à  perlbnne  ,  de  quel- 
que rang  qu'il  fût ,  de  vivre  fans  avoir  quel- 
qu'occupation  honnête  d^efprit  ou  de  corps. 

En  effet  ,  tout  ce  que  la  morale  peut 
dire  contre  Voifiveté  fera  toujours  foible , 
tant  qu'on  n'en  fera  pas  une  affaire  capitale. 
L'imagination  humaine ,  on  ne  fauroit  trop 
le  répéter ,  a  befoin  d'être  nourrie  ;  lorf- 
qu'on  ne  lui  préfente  pas  des  objets  véri- 
tables ,  elle  s'en  forme  d'une  fantaifie  dirigée 
par  le  plaifir  ou  l'utilité  momentanée.  Exa- 
minez les  fcélérats  que  la  juftice  efl  obligée 
de  condamner  à  la  mort ,  ce  ne  font  pas 
ordinairement  des  artifans  ou  des  labou- 
reurs ,  les  travailleurs  penfent  au  travail 
qui  les  nourrit  ;  ce  font  des  gens  oififs  que 
la  débauche  ou  le  jeu  ,  enfans  de  Voijiveté , 
ont  portés  à  tous  les  crimes.  C'eft  à  cette  pre- 
mière oijiveté  que  l'on  doit  attribuer  la  plu- 
part des  troubles  ,  &  en  partie  la  chute  de 
la  république  de  Rome.  Publius  Nafica  fît 
confîruire  ,  fans  qu'il  en  fut  befoin  ,  les 
chofes  néceffaires  à  une  armée  navale  pour 
exercer  les  Romains  :  on  craignoit  déjà 
VoifivetC'^lxïs  que  les  ennemis. 

Concluons  que  cette  maladie  efl  égale- 
ment funefle  aux  hommes  &  aux  empires  ; 
&  que  multiplier  dans  un  état  les  genres 
d'occupations,  c'efl  s'afTurer  du  bonheur, 
des  richefTes  &  de  la  tranquillité  des  fujets. 
{D.  J.) 

Oisiveté  ,  (  Médec.  )  c*e(l  la  fource 
de  bien  des  maladies ,  car  outre  qu'elle 
epaifïit les  humeurs,  &  relâche  les  folides  , 
elle  énerve  le  corps  &  accélère  la  vieillefTe. 
C'efl  elle  qui  produit  dans  les  voluptueux 
&  les  gens  mous  &  efféminés  toutes  les  I 
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maladies  qui  dépendent  de  l'acrimonie  , 
comme  la  goutte ,  la  pierre  ,  le  fcorbut  » 
la  mélancolie ,  la  manie  ,  &  enfin  le  défef- 
poir  du  temps  perdu.  L'éducation  molle  & 
oifive  de  la  jeunefTe,  dans  notre  fiecle ,  nous 
difpofe  dès  l'âge  le  plus  tendre  à  toutes  les 
maladies  qui  proviennent  àeV oijiveté  ;  telles 
que  la  molleffe  ,  la  laxité  ,  la  foiblefîe  dans 
les  fibres,  l'acrimonie ,  l'alkalefcence  des  hu- 
meurs, les  maladies  chroniques  fi  communes 
&  fi  variées  de  nos  jours ,  &  fi  peu  connues 
des  anciens ,  ne  font  dues  qu'à  cette  même 
éducation,  qui  de  mâle  &  vigoureufe  qu'elle 
étoit  parmi  les  Romains  &  les  Grecs  ,  efl 
devenue  languifTante  &  efféminée  parmi 
nous  :  aufîi  voyons-nous  peu  de  gens  qui 
jouiffent  d'une  lanté  robufle-  Le  travail  efl 
le  remède  à  tous  les^  maux  qu'entraîne  avec 
elle  l'oz/zVfr^.De  là  vient  que  le  célèbre  Locke 
ordonne  d'exercer  beaucoup  la  jeuneffe  ,  &: 
de  l'accoutumer  dès  l'âge  le  plus  tendre  au 
travail  ;  cette  méthode  feroit  plus  utile  y  &c 
il  arriveroit  que  les  gens  de  lettres  s'adon- 
neroient  aux  différens  exercices  du  corps  , 
ce  qui  les  rendroit  plus  fains  &  plus  ro- 
bufles.  L'amour  du  travail  des  mains  &  fa 
continuité  donne  aux  gens  de  la  campagne 
cette  vigueur  qui  ne  fe  trouve  point  dans 
les  villes ,  &  qui  réfifte  à  toutes  les  mala- 
dies dont  nous  avons  parlé.  Les  médecins 
devroient  donc  infifler  fur  la  nécefîîté  de 
changer  l'éducation  journahere  ;  ils  contri- 
bueroient  en  cela  à  la  confervation  de  la 
fanté. 

OISON ,  [Hijî.  nat.  Omit.)  nom  que 
l'on  a  donné  aux  jeunes  oies.  Voye-{  OlE, 

OIUM,  (  Géog.  anc.)  il  y  avoitdans  l'At- 
tique  deux  lieux  ainfi  appelés  ;  l'un  fb 
nommoit  Oium  ou  Oeum  deceleium  y  c'eft- 
à-dire,  proche  de  Déceléa  &  de  la  tribu 
Hippotoontide  ;  l'autre  furnommé  Oeum  ce^ 
ramicum  ,  étoit  un  quartier  d'Athènes,  pro- 
che du  Céramique  ,  de  la  tribu  Séontide.Ce 
quartier  portoit  le  nom  d' Oeum  ,  comme 
qui  diroit  un  défert  y  parce  qu'on  n'y  voyoic 
pas  l'affluence  du  peuple  qui  étoit  au  Cé- 
ramique y  quoique  ces  deux  quartiers  fe  tou-. 
chaffent.  {D.  J.) 

O  K 

OKAMNI ,  (  Hiji.  nat.  Botan.  )  c'efl  un, 
arbriffeau  du  Japon ,  dont  les  rameaux  font; 
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droits  ,  minces  &  en  grand  nombre.  Ses 
feuilles  font  d'un  pouce  &  demi  de  long , 
ovales ,  epaifTes ,  dures  ,  foiblement  dente- 
lées^ &  quelquefois  recourbe'es.  Les  fleurs 
qui  naifTent  des  ailTelles  des  feuilles  deux 
à  deux  ou  trois  à  trois  ,  font  petites  ^  à 
quatre  pétales  ,  &  d'un  blanc  incarnat  ;  les 
baies  font  rondes ,  purpurines ,  pulpeufes  , 
contenant  des  femences  rouffes  &  brillantes. 

OKELAS  ,  f.  m.  {terme  de  rclat..  on  ap- 
pelle okdas  en  Egypte  &  dans  les  contrées 
orientales ,  de  petits  bâtimens  autour  d'une 
cour  ,  deftinés  aux  marchands  de  certains 
pays ,  pour  y  placer  leurs  effets.  11  y  a  au 
Caire  un  okdas  confacré  aux  marchands  de 
Nubie  pour  y  metrre  le"ra  marchandifes  & 
leurs  efclaves  noirs ,  il  y  en  a  un  autre  pour 
les  ef. laves  Lla/icsdela  Géorgie.  V.  Pocock, 
Dif~  iption  d  Egypte,  tome  I,p.  37-  {D.  J.) 

OKKISIK  ,  {Hifl.  mod,fuperfution.)c'ea 
le  nom  fous  lequel  les  Hurons  fauvages  de 
J'Am-érique  feptentrionale  défignent  des  gé- 
nies ou  des  efprits,  foit  bienfaifans,  foit  mal- 
faifans ,  qui  font  attachés  à  chaque  homme. 
On  trou ,  era  les  idées  que  les  fauvages  en 
ont  à  l'article  MahitOUS. 

OKNIAS  ,  ou  OKIN AS ,  (  HIJl.  mod.  ) 
on  défigne  fous  ce  nom  les  grands  feigneurs 
ou  principaux  officiers  de  la  cour  du  roi 
de  Kamboje  ,  dans  les  Indes  orientales.  Ce 
font  eux  qui  forment  le  confeil  du  mo- 
narque, &  qui  jugent  les  caufes  des  fujets 
dont  ils  font  rapport  à  fa  majefté.  La  mar- 
que de  leur  dignité  eft  une  boîte  d'or  qui 
renferme  le  bétel  que  les  Indiens  mâchent 
perpétuellement  ;  ils  la  portent  dans  leur 
main  ,  ou  bien  ils  la  font  porter  par  un 
efclave  qui  les  précède.  Les  feigneurs  d'un 
rang  inférieur  s'appellent  tonimas  ;  il  ne  leur 
eft  permis  d  avoir  qu'une  boîte  d'argent. 
Les  nampras  forment  le  troifieme  ordre  de 
la  nobleffe. 

OKU-JESO  ,  (  Ge'og.  )  c'eft-à-dire,  le 
Haut-Jifo,  grand  continent  d'Afie  à  fon  ex- 
trémité orientale.  Les  géographes  n'ont  pas 
encore  déterminé  fi  ce  grand  pays  confine 
avec  la  Tartarie  ou  avec  l'Amérique.  M.  de 
Lifle  n'a  pas  connu  cette  prefqu'ifle  &  ce 
go'fe  ,  lorfquM  a  fait  fa  carte  des  Indes  & 
de  la  Chine.  C'eft  Kempfer  qu'il  faut  con- 
'"fultcr ,  &  qui  vous  donnera  la  divifion  de 
,çe  pays  en  provinces^ 
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OLAMBA,  {Luth.  )  tambour  royal  des 
nègres  d'une  grandeur  extraordinaire.  Les 
muficiens  de  profeflion  ont  feuls  le  privilège 
de  porter  Volamba  devant  le  roi;  celui  qui 
a  cet  honneur ,  le  frappe  avec  deux  petites 
baguettes ,  ou  avec  les  mains  ,  en  y  joi- 
gnant fa  voix  y  ou  plutôt  fes  hurlemens. 
Quelques  auteurs  appellent  cet  inftrument 
lonlambo    {F.  D.  C.) 

OLAMPI ,  f  m.  (  Hlfl.  des  drog.  exot.  ) 
gomme  ou  réfine  qu'on  appcrtoit  autrefois 
d  Amérique;  elle  eft  dure^  jaune  ,  tirant  fur 
le  blanc  ,  tranfparent,  reftemblant  au  copal, 
douce  au  goût  avec  un  peu  d'aftridion  ; 
elle  paffe  pour  émolliente  &  réfolutive  ; 
mais  on  ne  fait  point  de  quel  arbre  elle  dé» 
coule  ,  &  même  on  ne  la  connoîc  plus  dans 
les  boutiques. 

OLARSO^  {Ge'og.  anc.)  ancienne  ville 
d'Efpagne  ,  félon  Pline  ,  Uv:IV ,  chap.  xx, 
Ptolomée  ,  //V.  //,  ch.  vj  ,  la  met  dans  TEf- 
pagne  tarragonoife  ,  &  parmi  les  viUes  mari- 
times des  Vafcons  :  c'eft  aujourd'hui  Oiar- 
fo  ,  village  à  deux  Heues  de  Fontarabie» 
{D.J.) 

OLAUS  ,  (Hijî.  du  nord.)  roi  de  Suéde 
&  de  Danemarck  ,  ne  dut  la  première  cou- 
ronne qu'à  la  haine  que  les  Suédois  avoient 
conçue  contre  Amund  ,  &  la  féconde  qu'à 
fes  armes.  Il  fut  un  des  premiers  profélytes 
que  fit  S.  Anfcaire  ,  l'apôtre  du  Nord  :  fi- 
dèle à  la  religion  qu'il  venoit  d'embrafter  , 
il  refufa  d'offrir  un  facrifice  aux  faux  dieux  , 
adorés  dans  le  temple  d  Upfal.  Une  famine 
affreufe,  &  tous  les  maux  qui  en  font  la 
fuite  ,  caufoient  alors  en  Suéde  des  ravages 
déplorables.  Le  peuple,  égaré  par  le  fenti- 
ment  de  fa  mifere  ,  irrité  du  refus  d'Olaùs, 
le  traîna  à  l'autel  d'Upfal ,  &  le  facritia  lui- 
même  à  fes  dieux  ,  vers  l'an  853,  pour 
rendre  le  fol  moins  fîérile.  {M.  de  Sacy.^ 
OlAUS  SkotKONUNG,  {Hifi.de  Suéde.) 
fut  un  des  premiers  rois  chrétiens  de  la  Sué- 
de. Il  étoit  frère  de  Schentilmilde  qui  fut 
maffacré  pour  avoir  brifé  les  idoles  :  il  lui 
fuccéda.  Son  zèle  lui  fit  oublier  le  fort  de 
fon  frère;  il  fe  fit  baptifer,  &  fe  fournit, 
I  ainfi  que  fes  fujets  ,  à  payer  un  tribut  au 
faint  Siège.  Oluf ,  roi  de  NorWege  ,  bri- 
gua fon  alHance  ,  dont  il  efpéroit  fe  fervir 
pour  abattre  la  puiffance  danoife.  Mais 
Suénonj  roidç  Danemarck^  eut  Tadreffe 
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de  mettre  OUils  dans  fes  intérêts ,  &  de 
le  foicer  à  une  rupture  avec  Oluf.  On  en 
vint  à  une  bataille  ;  Olaûs  fut  vainqueur  : 
Oluf  fe  noya  de  dtfefpoir  ^  &  la  Norwege 
conquife  fut  rjunie  à  la  Suéde.  Mais  Oluf, 
fils  du  roi  détrôné ,  s'empara  du  royaume 
de  Gothland.  Ohils  effrayé  ne  voulut  point 
compromettre  contre  lui  la  gloire  de  fes 
armes  -,  &  prévoyant  qu  un  jour  ce  jeune 
prince  remonteroit  l'épée  à  la  main  fur  le 
trône  de  Norwege  ,  il  aima  mieux  le  lui 
rendre  ,  &  fe  l'attacher  ainfi  par  les  liens 
de  la  reconnoiffance.  Il  défendit  long-temps 
Oluf  contre  Canut ,  roi  de  Danemarck  & 
d'Angleterre  ,  &  ne  put  prévenir  ni  fa  chu- 
te ,  ni  fa  mort.  Olaiis  voulut  alors  étouffer 
pour  jamais  les  femences  de  divifions  que 
le  Gothland  avoit  fait  naître  :  il  déclara  que 
le  Gothland  étoit  déformais  réuni  à  la  Sué- 
de ;  que  ce  n'étoit  plus  un  royaume  parti- 
culier ,  mais  une  fimple  province  ,  &  que 
fes  fucceffeurs  n'ajouteroient  point  au  titre 
de  roi  de  Suéde  celui  de  roi  des  Goths  , 
de  peur  que  ce  royaume  ,  devenant  dans 
la  famille  royale  un  objet  de  partage  ,  n'allu- 
mât de  nouvelles  guerres.  Une  difpofition 
fi  fage  ne  fut  pas  affez  long-temps  fuivie  : 
Olaiis  mourut  vers  l'an  1030.  (  M.  de 
Sacy.  ) 

OLBA  ,  {Geog.  anc.)  ville  de  Cilicie,  ca- 
pitale delà  Kétide  ,  dans  le  voifinage  de  Sé- 
îeucie  ,  étoit  à  dix  lieues  de  Lalafis.  Ptolo- 
mée  l'appelle  Olbafa,  &  la  met  à  64^  30' 
de  longitude. 

La  ville  d^Olba,  que  Strabon  nomme 
Olbé  j  étoit  célèbre  par  un  temple  de  Jupi- 
ter ,  qui  fut  bâti  par  Ajax  fils  de  Teucer. 
Les  grands-prêtres  de  ce  temple  étoient  prin- 
ces du  pays  ;  ils  faifoient  battre  monnoie  à 
leur  coin  ,  &  exerçoient  dans  l'étendue  de 
leurs  états  les  droits  de  fouveraineté.  On 
fait  que  dans  la  plus  haute  antiquité  ,  les 
rois  &  les  princes  étoient  les  premiers  mi- 
niftres  de  la  religion.  La  même  perfonne 
portoit  le  fceptre  d'une  main  ,  &  de  Tautre 
offroit  des  facrifices  à  l'Etre  fuprême.  Cet 
ufage  établi  dans  les  premiers  temps  chez 
prefque  toutes  les  nations  _,  fubfiftoit  fous 
la  domination  romaine  dans  plufieurs  pro- 
vinces de  l'Afie.  Les  pontifes  de  Zela  & 
des  deux  Comanes  jouiffoient  d^une  efpece 
de  fouveraineté  d^ins  le  Pont  £c  dans  la 
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Cappadoce.  Le  grand -prêtre  de  Jupiter 
Abretonien  avoit  le  titre  &  l'autorité  de 
fouverain  dans  la  Myfie.  Tous  ces  princes 
&  pontifes  au  milieu  des  provinces  romai- 
nes ,  étoient  libres  y  &  vivoient  fuivant 
leurs  propres  loix. 

L'hiftoire  des  princes  d' Olba  remonte  ]vS- 
qu'au  temps  de  la  guerre  de  Troie  ;  mais 
elle  efl  peu  connue  dans  le  dérail.  Strabon  , 
//>.  XIV ,  nous  apprend  feulement  que  le 
facerdoce  &  la  principauté  étoient  hérédi- 
taires dans  une  même  famille  ;  que  les  états 
de  ces  princes  furent  démembrés;  que  la 
famille  facerdotale  fut  totalement  dépouil- 
lée ,  &  qu'elle  fut  enfuite  rétablie. 

Les  médailles  nous  donnent  le  nom  de 
trois  de  ces  princes,  l'étendue  de  leurs  états, 
le  titre  de  facré  ,  I E  P  A  ,  dont  leur  ca- 
pitale étoit  décorée,  &  plufieurs  autres  faits 
intéreffans  ,  dont  aucun  écrivain  ancien  n'a 
parlé  ,  mais  fur  lefquels  il  faut  confulter  les 
Mém.  de  Vacad.  des  infcript.  tom.  XXI. 

Je  remarquerai  feulement  que  l'étendue 
des  états  du  prince  d'Olba  pouvoir  être  de 
vingt  lieues  d'orient  en  occident.  Son  pays  , 
quoique  fitué  dans  les  montagnes  ,  étoit 
très-fertile.  La  race  facerdotale  fut  main- 
tenue par  Augufte  dans  la  pofTefTîon  de  la 
principauté;  elle  étoit  encore  floriffante  fous 
le  règne  de  Tibère  ;  mais  nous  n'avons  au- 
cun monument  des  fiecles  fuivans  qui  faffe 
mention  des  princes  d'Olba;  car ,  quoique 
lujets  de  l'empire  ,  ils  étoient  par  la  fitua- 
tion  de  leur  pays ,  prefque  indépendans  de 
l'empereur. 

Il  eft  probable  que  le  culte  de  Jupiter  , 
&  que  Fautorité  des  pontifes  fubfifterent  à 
Olba  jufqu'au  règne  de  Théodofe.  Au  iv®. 
fiecle  de  i*ère  vulgaire ,  la  ville  d'Olba  fut 
comprife  dans  la  province  d'Ifaurie  ,  &  fut 
décorée  d'un  fiege  épifcopal.  Eufebe  ,  évê- 
qued'Olba  )  étoit  un  des  pères  du  concile 
de  Conftantinople  ,  qui  fe  tint  l'an  381  , 
&  Théodore  d' O/Z'a  affîfta  au  concile  gé- 
néral convoqué  l'an  681  contre  les  Mo- 
nothélites.  Nous  ignorons  fi  la  ville  d'Olba. 
fubfîfîe  encore  ;  mais  les  écrivains  &  les 
voyageurs  ne  nous  inflruifent  pas  davantage 
fur  l'état  aduel  de  plufieurs  villes  qui  ont 
été  célèbres  dans  l'Orient.  (D.  J.  ) 

OLBASA,,  {Geog.  anc.)  Ptolomée  comptô 
trois  villes  de  ce  nom  dans  l'Afie  mineure  a 
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fa  voir  ,  i°.  0/3:2/a,  ville  de  Pifidie;  %^.0l- 
hafa  y  ville  de  la  Cappadoce  ,  dans  l'Antio- 
chiane  :  3°.  Olbafa,  ville  de  la-Cilicie^  dans 
le  Kétide.  Strabon  la  nomme  Olbé.  C'eft 
Olba  dont  nous  venons  de  donner  l'article. 

OLBIE,  {Geog.  anc.)  en  latin  Oibia;  il 
y  a  eu  plufieurs  villes  de  ce  nom.  Nous  in- 
diquerons les  principales  ;  mais  il  n'y  en 
avoir  aucune  dans  la  Grèce. 

Il  y  a  i'.  Olbia  ,  ville  maritime  de  l'ifle 
de  Sardaigne  fur  la  côte  orientale.  Scipion 
s'en  rendit  maître  ,  &  la  ravagea.  On  en  voit 
encore  les  ruines  près  du  cap  Comin.  2". 
Olbia  ,  ville  de  la  Gaule  narbonnoife ,  félon 
Pomponius  Me'la  ,  lU'.  II  y  ch.  v.  3**.  Olbia  , 
ville  de  la  Sarmatie  en  Europe^  à  Tembou- 
chure  du  Borifthene.  40.  Olbia  ^  ville  de 
l'Afie  mineure  en  Bithynie  fur  la  Propon- 
tide,  félon  Ptolome'e^  liv.  V,  chap.j.  5°. 
Olbia  ,  ville  de  T  Afie  mineure  dans  la  Lycie. 

OLCADES  ,  {Geog.  anc.)  anciens  peu- 
ples d'Efpagne  ,  dont  Polybe  &  Tite-Live 
ont  fait  mention  ,  fans  nous  apprendre  quel 
canton  ils  occupoient.  Cellarius  croit  qu'ils 
ëtoient  voifins  des  Orétains  ,  &  au  midi. 

OLDA^  (G^og-.  anc.)  rivière  de  France  en 
Guienne ,  où  elle  fe  jette  dans  la  Garonne  j 
■i      c'eftle  Loi. 

OLDAK-B ACHAS  ,  (Hifl.  mod.)  grade 
militaire  dans  les  troupes  des  Algériens.  Les 
oldak  -  bâchas  font  au  nombre  de  quatre 
cens  ;  ce  font  des  lieutenans  d'infanterie  , 
qui  pour  marque  de  leur  grade  portent  une 
bande  de  cuir  qui^îeur  pend  le  long  du  dos. 
Ils  paffent  ,  fuivant  leur  rang  &:  leur  mé- 
rite ,  au  grade  de  capitaine  ,  ou  de  boluk- 
bachas ,  qui  font  au  nombre  de  huit  cens. 
Parmi  ceux-ci  on  choifit  les  membres  du 
confeil ,  appelés  chia-bachas  ou  colonels  , 
qui  font  au  nombre  de  trente  ;  ces  derniers  , 
ainfi  que  toutes  les  troupes ,  font  foumis  à 
l'aga  ,  qui  efl  le  général  en  chef ,  &  la  per- 
fonne  la  plus  conftituée  en  dignité  après  le 
dey  ;  mais  il  ne  jouit  de  fa  place  que  pen- 
dant deux  mois  ,  de  peur  qu'il  n'acquière 
une  trop  grande  autorité.  Lorfque  ce  temps 
eft  expiré  ,  il  eft  remplacé  par  le  plus  an- 
cien des  chia-bachas.  Sur  quoi  il  faut  re- 
marquer que  le  moindre  pafTe-droit  exci- 
teroit  une  révolte  parmi  les  troupes  algé- 
riennes. Il  y  a  encore  d'autres  emplois  mi- 
litaires dans  ces  troupes  \  les  vékilars  font 
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les  pourvoyeurs  de  Farmée  ;  les  peys  font 
les  quatre  plus  anciens  foldats  qui  font  les 
plus  proches  de  la  promotion  ;  les  fbulaks 
font  les  huit  plus  anciens  qui  fuivent  ;  ce 
font  CQS  derniers  qui  compofent  la  garde 
du  dey  :  ils  font  diftingués  par  leurs  armes 
&  par  une  plaque  de  cuivre  qu'ils  portenc 
fur  leurs  bonnets.  Les  gaïts  font  des  foldats 
turcs  chargés  de  percevoir  les  revenus  du 
dey.  Les  fagiars  font  des  foldats  turcs  qui 
portent  une  lance  :  il  y  en  a  tou  jours  cent  qui 
accompagnent  Farmée ,  &  à  qui  Ton  confie 
la  garde  des  eaux. 

OLDENBOURG,  {Géog.)  ville  forte 
d'Allemagne  en  Weftphalie ,  capitale  du 
comté  de  même  nom^  avec  un  château  qui 
fert  de  citadelle.  Cette  ville  &  le  comté 
appartiennent  au  roi  de  Danemarck  ,  qui 
defcend  da  la  maifon  Ci  Oldenbourg.  Elle 
eft  fur  la  Hunte  dans  un  pays  abondant  en 
chevaux ,  à  9  lieues  N.  E.  de  Brème  ,  1 8 
S.  E.  d'Embden,  29  N.  E.  de  Munfter. 
Long.  2.5^  4%;  lat.  S3,  iz- 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  nommer  deux 
favans  ,  Lubin  &  Mencke  dont  Oldenbourg 
eft  la  patrie. 

Lubin  {Eilhard)  étoit  un  homme  de 
beaucoup  d'érudition.  On  a  de  lui  des  notes 
fur  Anacréon  y  Junéval ,  Perfe  &  d'autres 
ouvrages  qui  prouvent  fon  favoir  ;  mais 
celui  qui  fit  le  plus  de  bruit  eft  un  traité  fur 
la  nature  &  l'origine  du  mal ,  intitulé  phof- 
phorus  de  causa  prima  &  naturâ  mali.  Il  y 
foutient  qu'il  faut  admettre  deux  principes 
co-éternels  ,  favoir ,  Dieu  &  le  néant  : 
opinion  monftrueufe  qui  fut  réfutée  fo- 
lidement  quand  l'ouvrage  dont  nous  par- 
lons fut  mis  au  jour.  Son  auteur  mourut  en 
162.1  y  âgé  ôa  ^6  ans. 

Mencke  {Louis  Othon)  eft  le  premier  au- 
teur du  journal  de  Leipfic  ,  dont  il  avoit 
déjà  publié  trente  volumes  _,  lorfqu'il  finit 
fa  carrière  en  1707  ,  âgé  de  63  ans.  {D.  J.) 

Oldenbourg.  (  maison  d'  )  Cette 
maifon  occupe  le  trône  de  Danemarck  , 
depuis  1448.  Il  eft  intéreftant  de  favoir 
comment  elle  y  eft  montée.  Chriftophe  III 
avoit  réuni  fur  fa  tète  les  trois  couronnes 
de  Danemarck  ,  de  Suéde  &  de  Norwege  ; 
il  mourut  fans  enfans.  Les  troubles  infépa- 
rables  d'une  élection ,  donnèrent  à  Charles 
Canutfon  ,  {yoye\  ce  mot)  grand  maréchal 
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de  Suéde  ,  le  temps  de  fe  faire  proclamer 
dans  fa  patrie.  Les  Danois  fe  hâtèrent  d'of- 
frir la  couronne  au  fage  Adolphe  y  duc  de 
Slefwigh  y  tils  de  Gérard  ,  comte  de  Holf- 
tein  :  il  la  refufa  ,  &  dit  aux  députes  qu'ils 
ne  pouvoient  mieux  la  placer  que  fur  la  tête 
de  Chriftiern  ,  fécond  fils  de  Theodoric  , 
comte  d'Oldenbourg. 

Le  fénat ,  par  dcttrence  pour  le  comte  , 
lui  lit  demander  lequel  de  fes  enfans  il  vou- 
loit  élever  fur  le  trône.  "  J'ai  trois  fils,  ré- 
pondit le  vieillard  ,  l'un  eft  efclave  de  tou- 
tes fes  pafTions  ,  &  s'endort  au  fein  de  la 
molleffe  ;  l'autre  eft  un  caraclere  féroce  y  la 
guerre  eft  fon  élément  ,  il  ne  connoit  d'au- 
tre gloire  que  celle  de  gagner  des  batailles  : 
mais  Chriftiern  ,  objet  de  mes  foins  les  plus 
tendres  ,  joint  aux  talens  du  héros  ,  les  ver- 
tus de  l'honnête  homme  ;  ce  n'efl  qu'à 
regret  qu'il  prend  les  armes ,  il  s'en  fert  avec 
gloire  &  les  quitte  avec  plaifir  ;  que  le  fénat 
choififlè  entre  ces  princes.  »  Le  choix  fut 
bientôt  fait  ;  Chriftiern  fut  nommé  ;  tous  les 
ordres  de  l'état  allèrent  à  fa  rencontre  ;  il 
reçut  des  mains  de  l'archevêque  Yvon  l'é- 
tendart  du  royaume  ,  &  fut  proclamé  roi  de 
Danemarck  &  de  Norwege  en  1448. 

Cependant  Charles  fait  une  irruptiou  dans 
l'ille  de  Gothland  ,  afyle  que  Chriflophe  III 
avoit  laifle  ,  par  compafTion  ,  au  malheu- 
reux Eric  X  chaffé  de  fes  états.  Chriftiern 
fait  repréfenter  à  Charles  que  cette  ifle  eft 
un  domaine  du  Danemarck  ,  que  Valde- 
mar  III  favoit  fubjuguée  les  armes  à  la 
main.  Charles  ,  pour  toute  réponfe  ,  fait 
entreprendre  le  fiege  de  Wisby.  Eric  fe 
défend  quelque  temps  dans  la  citadelle  : 
une  flotte  danoife  paroît ,  on  négocie  ,  on  fe 
fépare  ,  on  fe  bat  ;,  la  négociation  efl  encore 
renouée  &  rompue  ;  enfin  Chriftiern  arrive 
en  perfonne  à  la  tête  d'une  armée  :  ennemi 
du  carnage ,  il  offre  aux  Suédois  une  retraite 
afTurée  y  s'ils  veulent  renoncer  à  leurs  pré- 
tentions fur  cette  ifle.  Ses  propofitions 
furent  rejetées  :  ce  refus  devint  le  fignal  du 
combat.  Chriftiern  fut  vainqueur ,  dix-huit 
cens  Suédois  périrent  dans  cette  adion ,  le 
refle  rendit  les  armes  ;  Chriftiern  traita  les 
prîfonniers  avec  beaucoup  de  douceur  ,  les 
renvoya  fans  exiger  de  rançons  &  les  com- 
bla de  préfens  ;  il  leur  fit  entendre  qu'il 
les  traitoit^  non  comme  fes  ennemis ,  mais 
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comme  fes  fujets  ;  que  d'après  l'union  de 
Calmar  ,  il  avoit  des  droits  inconteflables 
fur  la  couronne  de  Suéde  ,  mais  qu'ayant  la 
guerre  en  horreur  ,  il  aimoit  mieux  conqué- 
rir ce  royaume  par  fes  bienfaits  que  par  Çqs 
armes. 

Ce  prince  revint  triomphant  ,  mais  il 
apprit  à  fon  retour  que  Charles  venoit 
d'être  couronné  en  Norwege  par  un  parti 
puiffant.  11  denjanda  une  afîemblée  des 
deux  nations  à  Helmflat ,  &  s'y  trouva 
en  perfonne  :  douze  députés  Suédois  s'y 
rendirent  ;  Charles  leur  avoit  ordonné  ,  ii 
l'on  mettoit  en  queftion  fes  droits  fur  la 
Suéde  &  la  NorWege  y  de  ne  prendre  d'au- 
tres arbitres  que  l'empereur  ,  le  pape  ou  la 
guerre:  mais  C/zn/^'/er/zfutlesconvaincrepar 
la  force  de  fes  raifonnemens  ,  &  les  perfua-' 
der  par  le  charmée  de  fon  éloquence  ;  ils 
lui  promirent  de  lui  faire  reftituer  la  cou- 
ronne de  Norwege  ,  &  de  faire  jouer  tous 
les  refforts  pofTibles  pour  dépofer  Charles  , 
&  ne  lui  laiffer  que  le  titre  de  vice-roi  en 
Suéde.  Ce  princce  irrité  traita  leur  foiblefTe 
de  trahifon  ,  &  voulut  les  punir  ;  ils  trouvè- 
rent à  la  cour  de  Chriftiern  un  afyle  contre 
fa  vengeance. 

On  n'en  vint  pas  d'abord  à  une  guerre 
ouverte  ,  on  fit  de  part  &  d'autre  des  cour- 
fes  fréquentes  fur  les  terres  de  fon  ennemi  ; 
Chriftiern  &  le  fénat  choifirent  ce  parti 
comme  le  plus  modéré  ;  ils  fe  trompoient  , 
ces  courfes  occafionnent  des  ravages  déplo- 
rables ;  le  pays  qui  y  eft  expofé  ne  devient  pas 
un  champ  de  bataille  y  mais  un  théâtre  con- 
facré  au  brigandage  ,  aux  affafîinats  &  à 
tous  les  crimes  ,  &  le  laboureur  feul  y 
périt,  viâime  forcée  des  querelles  àes  rois  ; 
mais  dans  une  guerre  ouverte  &  réglée  ,  le 
foldat  feul  meurt  dans  les  dangers  ,  où  il 
s'eft  engagé  librement  pour  les  intérêts  de 
fon  chef  :  en  effet  ,  dans  ces  irruptions  où 
fon  ne  fit  pas  un  fiege  dans  les  formes  , 
où  il  ne  fe  livra  pas  un  feul  combat  ,  la 
Suéde  &  le  Danemarck  perdirent  plus  d'ha- 
bitans  qu'ils  n'auroient  perdu  "  de  foldats 
dans  dix  batailles  rangées.  On  en  vint  en- 
fin à  des  opérations  plus  combinées  ;  une 
flotte  danoife  afîiégea  Stockolm  ,  tandis 
que  Chriftiern  ,  à  la  tête  d'une  armée  ,  pé- 
nétroit  dans  la  Gothie  occidentale ,  fe  mon- 
troit  à  la  fois  généreux  &  te^rrible ,  répan-^ 
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dant  par-tout  l'efFroi  &  les  largefTes ,  fou- 
mettant  ,  l'épee  à  la  main  ,  ce  qui  avoit 
réfifté  à  {qs  bienfaits  :  il  entra  dans  Lodefe  , 
fut  proclamé  roi ,  partit  pour  de  nouvelles 
expéditions,  &  perdit,  dans  fa  retraite,  une 
partie  de  fon  armée.  Charles  profita  de  fes 
malheurs  &  de  fon  abfence  ,  &  la  Gothie 
fe  rangea  de  nouveau  fous  fes  loix. 

Cependant  la  NorWege  écoit  en  proie 
aux  fadions  :  les  partifans  de  Chrijliern  l'ap- 
peloient  ;  &  s'il  fe  fut  montré  dans  cqs 
circonftances  y  il  auroit  été  couronné  :  mais 
il  fongeoit  plutôt  à  foumettre  la  Suéde ,  fur 
que  la  conquête  de  ce  royaume  entraîne- 
roit  celle  de  la  NorWege.  Pour  rendre 
odieux  fon  ennemi ,  il  le  forçoit  y  par  des 
manœuvres  favantes  ,  à  cantonner  fes  trou- 
pes dans  les  villages  ;  &  l'averfion  que  les 
payfans  avoient  pour  ces  hôtes  incommo- 
des ,  retomboit  néceflairement  fur  Charles 
lui-même.  Elfsbourg  emporté  d'aflaut  , 
Denhoîm  fortifié  pour  défendre  la  Scanie 
contre  les  courfes  des  Suédois  y  l'ifle  d'Oe- 
land  conquife ,  la  ville  de  Borkholm  for- 
cée ,  &  le  tréfor  que  Charles  avoit  caché 
dans  cette  place  ,  tombé  entre  les  mains 
de  Chrifliern  ,  commencèrent  la  décadence 
de  Charles  ,  la  perte  de  la  Finlande  accé- 
léra fa  chute  ,  &  la  révolte  de  Jean  Salftat , 
archevêque  d'Upfal ,  porta  le  dernier  coup 
â  fa  fortune.  AfTiégé  dans  Stockolrn  par 
ce  prélat  guerrier  ,  il  s'enfuit ,  &  abandonna 
fon  trône  à  l'heureux  Chrifiiern  qui  y  monta 
avec  une  pompe  jufqu'alors  ignorée  ,  réta- 
blit les  privilèges  des  différens  ordres  de 
l'état ,  carefia  l'orgueil  du  clergé ,  partagea 
avec  la  nobleffe  le  fardeau  du  gouverne- 
ment ,  fe  rendit  accefîible  au  peuple  , 
dimjmia  les  impôts  ,  combla  de  bienfaits  fes 
partifans  ,  pardonna  à  tous  fes  ennemis  ,  & 
commença  fon  règne  fous  les  plus  heureux 
aufpices  en  14^8.  La  NorWege  fe  hâta  de 
lui  offrir  la  couronne  ,  qu'il  reçut  à  Dron- 
theim  la  même  année.  La  mort  d'Adol- 
phe ,  fon  oncle  ,  lui  donna  de  nouveaux 
états  ;  &  malgré  les  prétentions  de  plufieurs 
princes ,  il  réunit  à  fon  domaine  le  duché 
de  Slefwigh  ,  &  les  comtés  de  Holftein  & 
de  Stormarie.  La  ville  de  Hambourg  fe 
trouvoit  enclavée  dans  la  dernière  de  ces 
ieigneuries  ;  les  magiftrats  ,  encore  jaloux 
àe  leur  antique   liberté  ,  ne  r^ndijent  au 
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'  roi  qu'un  hommage  verbal  :  il  5'en  contenta  » 
fur  de  les  forcer  ,  quand  il  le  voudroit ,  â 
une  foumiffion  plus  authentique. 

Les  vertus  &  la  gloire  de  ChriRiern  fem- 
bloient  s'accroître  avec  fa  puifTance  :  ref- 
pedé  de  fes  voifins  ,  il  fut  l'arbitre  des 
différens  qui  s'élevèrent  entre  les  villes  de 
Schwerin  ,  de  Lubec  &  de  Lunebourg. 
Chriftiern  n'agit  point  comme  la  plupart 
des  monarques  ,  que  de  petits  princes  pren- 
nent pour  juges  entr'eux  ,  &  qui  terminent 
la  querelle  en  s'emparant  de  l'objet  con- 
teflé  ;  fon  équité  lui  mérita  la  confiance  de 
toute  l'Allemagne  :  il  lui  refioit  encore  une 
fomme  confidérable  à  payer  aux  princes 
qui  lui  avoient  cédé  les  comtés  de  Holf- 
tein  &  de  Stormarie  ;  il  alloit  mettre  un 
impôt  fur  ces  états  pour  acquitter  cette 
dette  ,  lorfqu'il  apprit  que  Marius  Fregen  , 
légat  du  pape ,  avoit  vendu  des  indulgen- 
ces en  Suéde  ,  fous  le  prétexte  de  faire  la 
guerre  aux  Turcs  avec  le  produit  de  cetre 
vente.  La  fomme  étoit  proportionnée  à  la 
fottife  du  peuple  ,  &  le  prélat  aîloit  em- 
porter du  Nord  des  richeffes  immenfes. 
Chrifiiern  ,  qui  ne  pouvoir  concevoir  que 
Dieu  vendît  fes  grâces  à  prix  d'argent ,  pour 
aller  faire  la  guerre  à  des  hommes  qu'il  avoit: 
créés  ,  fe  faifit  de  cet  argent  ,  acquitta  la 
dette  de  l'état ,  &  la  Suéde  eut  des  indulgen- 
ces gratis, 

La  puifTance  des  villes  anféatiques  don- 
noit  de  l'ombrage  à  Chrifliern  ;  la  fplen- 
deur  de  leur  commerce  excitoit  la  jaloufie 
de  fes  peuples  :  il  forma  une  ligue  de  plu- 
fieurs princes  Allemands  pour  accabler  ces 
républiques  fi-tôt  qu'elles  oferoient  troubler 
le  repos  du  Nord  ,  &  ce  traité  fut  fi  fecret, 
que  les  républiques  le  foupçonnerent  à 
peine.  La  fageffe  de  Chrifliern  qui  avoit 
éclaté  dans  tant  d'opérations  politiques  , 
échoua  cependant  contre  le  parti  de  Char- 
les. Les  amis  du  prince  détrôné  ,  réfolurent 
de  perdre  l'archevêque  d'Upfal  dans  l'efprit 
de  Chrifliern  ,  afin  de  perdre  Chrifliern  lui- 
même  dans  l'efprit  du  peuple.  Ils  lui  pei- 
gnirent l'archevêque  comme  un  perfide  qui 
machinoit  fourdement  pour  replacer  Char- 
les fur  le  trône  ,  ou  peut- être  pour  y  mon- 
ter lui-même.  Le  roi  donna  dans  le  piège  ; 
l'archevêque  flit  arrêté  &  conduit  en  Da- 

.  nemarck  :  auffi-tôt  les  accufateurs  du  pré- 
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ïat  devinrent  fes  défcnfeurs  ;  i!s  perfuade- 
rcnt  au  peuple  ,  que  par  ce  coup  d'état  , 
Chrifiiern  avoit  violé  fes  fermens ,  attenté 
aux  privilèges  du  clergé  ,  que  la  caufe  de 
Jean  Salftat  devenoit  celle  de  la  nation  , 
qu'il  falloit  rappeler  Charles.  Il  reparut  en 
effet ,  fut  couronné  de  nouveau  ,  &  dut 
cette  révolution  aux  victoires  que  Katill  _, 
évêque  de  Linkoping  ,  &  neveu  de  l'ar- 
chevêque ,  remporta  fur  les  troupes  da- 
noifes. 

Chrifiiern  crut  qu'il  étoit  temps  encore 
de  réparer  fa  faute:  il  rendit  la  liberté  à 
l'archevêque.  Celui-ci ,  plus  fier  de  donner 
te  d'oter ,  au  gré  de  fon  caprice  ,  la  cou- 
ronne de  Suéde ,  que  s'il  l'eût  portée  lui- 
même  y  pafle  dans  ce  royaume  ,  change  en 
un  moment  le  fyftême  politique ,  fait  une 
révolution  dans  les  efprits ,  raffemble  une 
armée ,  met  celle  de  Charles  en  fuite  ,  le 
force  lui-même  à  déclarer  en  plein  fénat 
qu'il  renonce  à  toutes  fes  prétentions  fur 
\q  trône  ,  le  relègue  en  Finlande  ,  fait  nom- 
mer un  adminiftrateur  ,  &  s'empare  de  l'au- 
torité prefque  toute  entière.  Chrifiiern  re- 
connut alors  qu'en  délivrant  l'archevêque  , 
il  n'avoit  pas  été  moins  imprudent ,  qu^en 
le  chargeant  de  fers.  Le  rufé  prélat ,  pour 
fermer  à  ce  prince  l'entrée  de  la  Suéde  , 
loccupoit  ailleurs  ;  &  par  de  fourdes  me- 
Kées  ,  excitoit  contre  lui  Gérard  ,  comte 
d'Oldenbourg ,  frère  du  roi.  Celui-ci  accu- 
mula révoltes  fur  révoltes  ,  outrages  fur 
outrages,  entra  dans  le  Holftein  à  main 
armée  ,  fouleva  la  Frife  ^  demanda  pardon 
à  fon  frère ,  l'obtint ,  &  abufa  de  fa  clé- 
mence pour  commettre  de  nouvelles  hof- 
tilités.  Chrifiiern  toujours  en  guerre  contre 
ce  prince  ne  pouvoir  faifir  un  moment  pour 
reparoître  en  Suéde-,  tandis  qu'il  étoit  aux 
prifes  avec  fon  frère,  l'archevêque  mourut 
&  Charles  fut  rappelé  &  couronné  une 
troifieme  fois  par  fon  parti. 

Dès  que  Jean  Salftat  eut  fermé  les  yeux  , 
Gérard  rentra  dans  le  devoir  ;  Chrifiiern  fit 
reconnoître  Jean  fon  fils  pour  fon  fuccef- 
feur  :  paffa  en  Suéde  à  la  tête  d'une  armée  , 
rencontra  celle  de  Charles  près  d'EIfsbourg  , 
&  remporta  une  vidoire  fignalée  :  s'il  avoit 
pourfuivi  les  fuyards ,  Charles  tomboit  du 
trône  une  troifieme  fois ,  mais  Chrifiiern 
préféra  le  repos  de  la  Suéde  à  fes  propres 
•{orne  ^XllL 
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intérêts  ,  mit  bas  les  armes  ,  &:  ne  prenant 
plus  la  guerre,  mais  l'équité  ^  pour  juge 
entre  Charles  &  lui ,  indiqua  une  affèmblée 
à  Lubec  ,  où  leurs  droits  refpedits  dévoient 
être  difcutés  par  les  députés  des  deux  na- 
tions. On  s'aflembla  en  tumulte  ,  on  dif- 
puta  avec  pa  (lion  ^  on  ne  conclut  rien  ,  & 
l'on  fe  fépara  plus  ennemis  que  jamais. 

Cependant  Charles  mourut  ;  alors  Chrif- 
tiern  reparut  fur  la  fcene ,  bloqua  le  port 
de  Stockholm  avec  une  flotte  nombreufe  , 
ne  put  empêcher  l'éledion  de  Stréen-Sture , 
adminiftrateur ,  mit  fes  troupes  à  terre ,  fut 
attaqué  dans  fon  camp ,  combattit  en  fol- 
dat ,  &  fut  bleffé.  On  le  rapporta  fur  fon 
vaifteau  ;  fes  troupes  foutinrent  le  choc 
quelque  temps  :  mais  enfin  accablées  par  la 
multitude ,  elles  regagnèrent  la  flotte  en 
défordre  ,  &  Chrifiiern  retourna  en  Dane- 
marck.  Il  s'occupa  des  foins  du  gouverne- 
ment ,  &  fans  paroître  regretter  la  cou- 
ronne qu'il  avoit  perdue  ,  fongea  à  fe  mon- 
trer digne  de  celle  qu'il  avoit  confervée. 
Le  pape  voulut  l'engager  à  quitter  les  états 
pour  faire  la  guerre  aux  Turcs  ;  il  rejeta 
cette  propofitîon  avec  mépris  :  mais  ce  prince 
qui  favoit  défendre  fon  cœur  de  la  fureur 
épidémique  des  croifades ,  fe  laifTa  furpren- 
dre  par  la  manie  des  pèlerinages  ;  il  alla  à 
Rome  vifiter  le  tombeau  des  apôtres  ;  & 
en  rapporta  une  bulle  ^  par  laquelle  fa  fain- 
teté  daignoit  lui  permettre  d'établir  une 
académie  dans  fes  états.  Il  étoit  fingulier  de 
voir  un  monarque  fage  &  puifTant  faire  'dn 
voyage  de  cinq  cens  lieues  pour  demander 
à  Pévêque  de  Rome  la  permifîion  d'éclai- 
rer fon  peuple  ,  ou  plutôt  rien  n'étoit  fin- 
guHer  dans  ce  fiecle  barbare.  Ce  fut  à  Cop- 
penhague  que  ce  corps  académique  fut  éta- 
bli en  I474 ,  fous  le  nom  ^univerjité.  Le 
mariage  de  Jean  ,  prince  héréditaire  de 
Danemarck  ,  avec  Chrifline  ,  fille  d'Erneft , 
éledeur  de  Saxe  ,  donna  lieu  à  des  fêtes 
pompeufes  ,  qui  acquirent  encore  plus  de 
célébrité  par  l'inftitution  de  l'ordre  de  l'E- 
léphant. Le  refte  de  la  vie  de  Chrifiiern  ne 
fut  qu'une  fuite  d'opérations  politiques  ;  la 
Dythmarfie^  rangée  fous  fon  obéiffancejfans 
elFufion  de  fang  ,  l'union  de  Calmar  réta- 
blie, &  le  trône  de  Suéde  promis  à  Jean 
fon  fils  ,  les  dettes  de  l'état  acquittées,  l'or- 
dre remis  dans  les  finances ,  la  naifTance  d'un 
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petit-fils  ,  qu'on  nomma  Chrifiierti ,  confo- 
ïerent  fa  vieiUefiè  de  tant  de  malheurs  dont 
fa  vie  avoit  été  traverfee ,  &  qu^il  ne  mé- 
ritoit  pas  ;  il  mourut  en  1481. 

Chrlfitern  I  efl  le  chef  de  i'augufte  mai- 
Ibn  qui  occupe  aujourd'hui  le  trône  de 
Danemarck  :  il  précendoit  defcendre  du 
ce'lebre  Vitikind ,  chef  des  Saxons.  Mais  il 
n'avoit  pas  befoin  de  cette  origine  ,  ou  chi- 
mérique ,  ou  réelle  ,  pour  être  un  des  plus 
grands  princes  de  fon  temps  :  excellent  ca- 
pitaine ,  s'il  ne  fut  pas  conquérant  ,  c'eft 
qu'il  eut  horreur  de  l'être  ;  s'il  fit  des  fau- 
tes en  politique  ,  ce  fut  fa  candeur  qui  les 
lui  fit  commettre.  Le  Danemarck  fut  heu- 
reux fous  fon  règne ,  même  au  milieu  des 
guerres  qu'il  foutint  ;  &  les  Suédois  en  re- 
iufant  de  le  connoîcre  fe  firent  plus  de 
maux  à  eux-mêmes  qu'ils  ne  lui  en  cau- 
ferent.  On  lui  reproche  de  n'avoir  pas  cul- 
tivé les  letrres ,  il  les  aima  du  moins.  Pour 
fuivre  l'hifi-oire  de  l'illuflre  maifon  à' Ol- 
denbourg^ voyez  Chrijliern  IJ^  III ,  &c. 
Tom.  VIL 

OLDENDORP  ,  (  Ge'ogr,  )  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  Weflphalie 
&  dans  la  portion  du  comté  de  Schauen- 
bourg,  qui  appartient  au  landgrave  de  Helfe- 
Cafî'el.  Elle  eft  fituée  proche  du  Wefer  en- 
tre Hameln  &  Rinteln  ,  &  enceinte  de 
murs  &  de  fofîés  fi  négligés  ,  qu'on  ne 
fauroit  les  appeler  des  fortifications  :  elle- 
même  ,  à  la  vérité  ,  mérite  à  peine  le  nom 
de  ville.  Elle  n  eft  remarquable  que  pour 
avoir  été  témoin  de  la  grande  vicîoire  que 
les  troupes"  de  Suéde  ,  de  Brunfwick  & 
de  Heffe  ,  remportèrent  fur  celles  de  Pem- 
•peréur-,  le  i8  juin  163,3.  (JD.  G.) 

OLDENLANDlE,f  f.  {Hifi.  nat.  Bot.) 
Oîdenlandia,  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe, 
compofée  de  quatre  pétales  difpofés  en  rond, 
&  foutenus  par  un  calice  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  prefque  rond  ,  fec  ,  divifé 
en  deux  capfules ,  &  rempli  de  petites  fe- 
mences.  Plumier  ,  nopa  plant»  amer.  gen. 
Vojez  Plante.  (l) 

OLDENSEL ,  {Geogr.)  en  latin  Salia  vê- 
tus ,  petite  ville  des  Provinces- Unies ,  dans 
i'O ver-YfTel ,  à  trois  lieues  d'CStmarfen  ,  i  o 
de  Deventer.  Long.  2.4  ,  j^  3  ,•  Ut.  ^z  ,  zz. 

OLDELSO  ,  (  Geogr.  )  petite  ville  forti- 
iiée  d'Allemagne  ^  dans  la  Wagrie.  Elle 


OLE 

appartient  au  roi  de  Danemarck  ,  &  eu  fur 
la  Trave ,  à  7  lieues  O.  de  Lubeck  ,  lo  N. 
E.  de  Hambourg.  Long.  2.S  ,  z  ;  lat.  53  ^ 
55.  (D.J.) 

OLEA  ,  (  Ni/},  nat.  )  nom  d'une  pierre 
jaune  ,  noire ,  blanche  &  verte.  Voye^ 
Boece  de  Boot ,  de  lapid.  Ù  gemmls. 

Olea  ,  (  Géog.  anc.  )  en  grec  eA«/3f  ^  rnoc 
qui  veut  dire  \ olivier  &  V olive.  Plutarque 
parle  de  deux  fontaines  de  la  Boétie  auprès 
de  la  montagne  de  Délos  ,  dont  l'une  s'ap- 
peloit  ainfi ,  &  l'autre  la  palme  ou  le  paU 
mier.  C'étoit  près  de  ces  deux  fontaines 
qu'on  difoit  qu'Apollon  étoit  né. 

OLEAGINEUX  ,  adj.  {Med.)  ce  qui 
tient  de  la  nature  de  Fhuile  ,  ou  dont  on 
peut  tirer  de  l'huile.  Voyez  Huile. 

Dans  ce  fens  les  olives ,  les  noix ,  les 
amandes  ,  &c.  font  des  fruits  oléagineux  , 
ou  des  fruits  dont  on  peut  exprimer  l'huile. 
Voyez  Fruit. 

Les  pins  ,  fapins  ,  &c.  font  des  bois  oie  agi" 
neux  ,  parce  qu'on  en  tire  de  la  réfine  ,  de 
la  térébenthine  ,  6*c*.  Voyez  Re'Jine. 

Les  bois  oléagineux  font  de  tous  les  bois 
ceux  qui  brilent  le  mieux ^  &  le  plus  aifé- 
ment.  Voyez  Chauffage. 

Une  urine  oléagineufe  dans  les  fièvres 
malignes  ,  eft  un  ligne  de  mort.  Voyez 
Urine. 

OLÉANDRE  ,  f  m.  (  Anat.  )  éminence 
fituée  derrière  le  pli  du  coude ,  fur  laquelle 
on  s'appuie  :  c'eft  l'apophyfe  poftérieure 
de  l'os  du  coude  ,  qui  empêche  que  cec 
os  ne  puifle  fe  fléchir  en  arrière  ,  &  qui 
forme  un  angle  aigu  quand  on  plie  le  bras. 

OLÉCRANE  ,  f  m.  (  Anat.  )  apophyfe 
poftérieure  du  cubitus  ,  qui  eft  reçue  dans 
la  fofTe  poftérieure  de  l'extrémité  de  l'hu- 
mérus. On  fait  que  l'os  du  bras  ,  qu'oa 
nomme  cubitus  ,  a  deux  apophyfes  à  fon 
extrémité  fupérieure  ;  l'une  antérieure  ,  pe- 
tite &  courte  ,  nommée  coronoïde^  l'autre 
poftérieure  ,  plus  groffe  &  plus  longue.  C'eft 
cette  dernière  qu'on  appelle  olécrane.  Elle 
arrête  l'avant-bras  ,  lorfqu'il  eft  en  droite 
ligne  avec  le  bras  ,  &  empêche  l'avant-bras 
de  fe  plier  en  arrière.  \J olécrane  fert  en- 
core à  affermir  ^articulation  du  cubitus  avec 
l'humérus.  C'eft  pour  ces  ufages  différons, 
que  V olécrane  ne  fait  qu'une  feule  &  mêni^ 
1  pièce  avec  I'qs  du  coudg.  (  £>.  J.) 
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GLÉNUS,  (  Geog.  anc.  )  nom  ,  i^.  d'une 
ville  du  Péioponnefe  en  Acliaïe  ,  2*.  d'une 
ville  de  Grèce  dans  TEcoIie  _,  3^.  d'une  ville 
d'Afie  dans  la  Galatie. 

OLERIES,^f.  f.  plur.  {Antlq.  grecq.) 
fêtes  qui  fe  Cclébroienc  à  l'honneur  de  Mi- 
nerve à  Olere  ville  de  Crète. 

OLERON  ,  (  Geog.  )  ifle  de  France  fur 
la  côte  d'Aunis  &  de  Saintonge ,  à  2  lieues 
du  continent.  Elle  a  j  lieues  de  long  ,  2. 
de  large ^  &  ii  de  circuit.  Elle  eft  fertile 
en  h\é  ,  en  vin ,  &  en  fel.  On  y  compte 
environ  8  mille  habitans. 

Les  anciens  l'ont  connue  fous  le  nom 
d'Uliarus ,  comme  on  le  voit  dans  Pline , 
lU'.  IV,  ch.  xix.  Sidonius  Apoîlinaris  l'ap- 
pelle Ohrio.  Ses  habitans  ont  long-temps 
pafTe's  pour  bons  hommes  de  mer  ;  &  c^efl 
d'eux  que  viennent  les  loix  de  la  marine  ap- 
pelées les  loix  dC  OUron.  Ils  avoient  autrefois 
un  gouverneur  particulier  ,  &  s'attachèrent 
enfuite  aux  Rochellois  jufqu'à  Tan  i6iî  que 
Louis  XIII  fubjugua  cette  iile  avec  celle  de 
Rhé  ,  &  y  fit  bâtir  ur.e  fortereffe. 

Oleron  ;,  (G^'og.  )  ville  de  France^ en 
Bcarn  fur  le  Gave  ,  avec  un  eVêché  furTra- 
gant  d'Auch.  Elle  efl  à  4  lieues  de  Pan  , 
185  S.  O.  de  Paris.    Long.  16.  ^G  \   Luit. 

43'  ^o- 

Cette  ville  eftdans  le  territoire  des  an- 
ciens peuples  Tarbelliens  ,  &  n'a  point  été 
connue  avant  le  v«  fiecle  ,  où  on  la  trouve 
marquée  dans  l'itinéraire  d' Anton  in  ,  fous 
le  nom  latin  d^Iluro  y  corrompu  dans  la  fuite 
en  Eloro  ,  &  depuis  en  Gloro.  On  ne  voit 
point  aufli  qu'il  y  ait  d'evéque  en  cette  ville 
avant  l'evéque  Gratus  ,  qui  affilia  fan  506 
au  concile  d'Agde  ,  &  qui  eft  appelé  dans 
les  fignatures  epifcopus  OlorGnenJis. 

Oleron  fut  ruinée  avec  la  ville  de  Béarn 
par  les  ravages  des  Normands  &  des  Sar- 
raiins ,  &  fon  évéché  fut  long-temps  tenu 
par  les  évéques  de  Gafcogne  ,  c'eft-à-dire  y 
par  des  prélats  qui  polTédoient  feuls  tous 
les  évéchés  de  Gafcogne.  Mais  vers  l'an 
1058  ,  on  nomma  à  ce  fiege  un  évêque  par- 
ticulier nommé  Etienne.  Ce  fut  alors  que 
la  cathédrale  d'Oleron  fut  rebâtie  ;  la  ville 
le  fut  enfuite  par  Centule  ,  vicomte  de 
Béarn  ;  elle  s'adonna  au  commerce  qui  eft 
aujourd'hui  fort  langyilTant.  L'évéché  d'O/^- 
ron  a  iLoo  paroifTes  ^  &  s'étend  encore  dans 
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tout  le  pays  çle  Soûle  qui  en  a  (^4.  Le  chapitre 
de  la  cathédrale  eft  l'unique  qu'il  y  ait 
dans  ce  diocele  ;  il  eft  compofé  d'un  ar- 
chidiacre &  de  douze  chanoines.  (  D.  /.  ) 

Oleron  ,^  loix  d'  (  Junfp  )  Voyez  au 
mot  Loi  y  l'article  Loix  de  Layron  ,  & 
Loix  d'Oleion.  {A) 

OLESKO  ,  (  Geog.  mod.  )  petite  ville  de 
la  Pologne  au  palatinat  de  Wolhinie  ,  fur 
les  confins  ûqs  palarinacs  de  Belz  &  de  Ruf- 
fie  ,  à  l'orient  de  Busk  ,  &  au  nord  de  So- 
loczow,  affez  près  des  fources  du  Bogh 
qui  tombe  dans  la  Viflule  ,  &  de  celle  de 
la  rivière  de  S  ter  qui  fe  perd  dans  le  Boryf- 
thene  ,  au  levant  d'été  ,  &  à  10  milles  géo- 
graphiques de  Léopol.  Long,  ^z,  47;  lat.  49. 

C'eft  dans  le  château  à'Olesko  que  naquit 
en  162^  ,  Jean  Sobieski ,  roi  de  Pologne  , 
&  l'un  des  plus  grands  guerriers  du  xvij"*. 
fiecle.  11  battit  les  Turcs  en  diverfes  occa- 
fions  ;  gagna  fur  eux  la  bataille  de  Choczin 
en  1673;  ^"t  élu  roi  de  Pologne  l'année 
fuivante  ;  fit  lever  ^  le  fiege  de  Vienne  en 
1683  ,  &  mourut  à  Varfovie.  M.  l'abbé 
Coyer  nous  a  donné  fa  vie  ,  &  elle  eft  très- 
bien  écrite. 

OLFACTIF  ou  OLFACTOIRE,  adj. 
terme  d'Anatomie  ,  fe  dit  de  la  première 
paire  de  nerfs  ,  qui  tii-ent  leur  origine  de 
la  moelle  alongée.  On  les  appelle  ainfi ,  parce 
qu'ils  font  les  inih-umens  immédiats  de  l'o- 
dorat. Voye\  nos  PI.  anat.  &  leur  explic. 
Voyez  au/ïi  Odorat. 

Les  anciens  les  appeloient  produclions 
maxillaires  ,•  nom  qui  ,  félon  le  dodeur 
Drafte  ,  leur  convient  mieux  jufqu'à  leur 
arrivée  à  l'os  cribleux  ,  attendu  que  ce  font 
plutôt  des  produdionsdela  moelle  aiongée 
que  des  nerfs  diftinds;  maisleurs  cavités  ma- 
nifefles ,  &  leur  communication  avec  [qs 
ventricules  prouvent  le  contraire.  Voyez 
Moelle  alongie. 

Les  nerfs  olfaclifs  naifTent  de  la  partie 
inférieure  des  corps  cannelés  ;  ils  fe  portent 
en  devant  vers  l'os  ethmoïde  ,  &  fe  dif- 
tribuent  à  travers  les  trous  de  la  lame  cri- 
bleufe  de  ctx.  os  ,  à  toute  la  membrane  pi- 
tuitaire  ,  &  communiquent  chacun  par  d^s 
filets  particuliers  avec  quelques  rameaux 
du  nerf  ophthalmique  &  du  nerf  maxillaire 
fupérieur.  Voyez  Ethmoïde  ,  Oplithalmi-* 
que  f  Ckc.  {L)      .  ■  .     ^ 
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OLHADE  ,  Voyez  Nig.oll. 

OLIBAN.  Voyez  encens  ,  Hift.  nat.  des 
Drogues  ,  &  Encens  Flurmac.  &  Mat. 
médic.  {b) 

OLICA  ,  (  Geogr.  )  ville  forte  de  la  Po- 
logne dans  la  Wolhinie ,  avec  titre  de  du- 
ché'. Long.  44  ^  23  ,  lau  ^o  ,  £5.  {  D.  J.) 

OLICANA  ,  (Géog.  anc.)  ville  de 
Tille  d'Albion,  au  pays  des  Brigantes  félon 
Ptolomée,  /.  II y  c.  ij.  Baxter  croie  que 
c'efl:  aujourd'hui  Illcey  fur  la  petite  rivie  e 
de  Werf  ;  &  Cambden  penfe  que  c'eft 
Otehy.  {  D.  /.  ) 

OLIERGUES  ,  (  Geogr.  )  petite  ville  de 
France  dans  la  baffe  Auvergne  ,  au  diocefe 
de  CIern>ont-fur-la-Dore,  à  fept  lieues  de 
Montbrifon  ,  &  à  5  au  deffus  de  Thiers. 
Long,  zi  ,  î8 ;  ht.  45  ,  40. 

OLIGARCHIE  ,  f.  f.  OLIGARCHI- 
QUE, ad).  (Politique.)  C'eft  ainfi  qu'on 
nomme  la  puiflTance  ufurpée  d'un  petit  nom- 
bre de  citoyens  qui  fe  font  emparés  du 
pouvoir  ,  qui ,  fuivant  la  coniîitution  d'un 
^cat ,  dévoie  réfider  foit  dans  le  peuple,  foit 
dans  un  confeil  ou  fénat.  II  eft  bien  diffi- 
cile qu'un  peuple  foit  bieii  gouverné,  lorf- 
que  fon  fort  eft  entre  les  mains  d'un  petit 
nombre  d^hommes  ,  dont  les  intérêts  diffé- 
rent ,  &  dont  la  puiffance  eft  fondée  fur 
l'ufurpation.  Chez  les  Romains  le  gouver- 
ïiemejit  a  plufieurs  fois  dégénéré  en  oligar- 
chie ;  il  étoit  tel  fous  les  décemvirs ,  lorf- 
qu'ils  parvinrent  à  fe  rendre  les  feuls  maî- 
tres de  la  république.  Cet  odieux  gouver- 
nement fe  fit  encore  fentir  d'une  façon  plus 
cruelle  aux  Romains  fous  les  triumvirs  , 
qui  après  avoir  tyrannifé  leurs  concitoyens , 
avoir  abattu  leur  courage  &  éteint  leur 
amour  pour  la  liberté  ,  préparèrent  la  voie 
au  gouvernement  defpotique  &  arbitraire 
des  empereurs. 

OLIMACUM  ,  t  Géogr.  anc.  )  ville  an- 
cienne de  k  haute  Pannonie  ,  félon  Pto- 
lomée  i  l-  II ,  c.  xv.  On  croit  que  c'eft  au- 
jourd'hui Lymhach  en  Hongrie  aux  confins 
de  la  Stirie. 

OLINA,  i^Geogr.  anc.)  lo^  rivière  de 
la"  Gaule  celtique  qui  eft  préfentemenc 
VOrne  ;  2®.  ancienne  ville  de  l'Efpagne 
tarragonoife  ,  qu'on  croit  être  aujourd'hui 
Moliiia. 

OLINDE  ,  f.  £  urm6   de  Fourbijfeur  ,. 
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forte  de  lame  d*épée,  qui  eft  des  plus  fînes 
&  des  meilleures,  &  qui  a  pour  marque 
une  corne. 

OlïNDE,  (  Geo^r.  )  ville  de  TAmérique 
méridionale  au  Bréfil  ,  dans  la  capitanie  de 
Fernambouc.  Elle  étoit  fituée  fur  un  coteau 
d'un  agréable  afped,&  la  rivière  qui  tombe 
dans  le  port ,  s'appelle  Bibinbe.  Les  Hol- 
landois  s'en  em.parerent  en  1630  ,  &  les 
Portugais  n'ont  pas  réparé  fes  ruines.  Longir, 
félon  Cafîini ,  542  ,  21  ,  30;  lat.  8  ,  28. 
Long,  fuivant  Harris,  342  ,  31  ,  15  ;  lat, 
7.48.  (D.  /.) 

OLIOULES,  {G^'ogr.)  petite  ville  de 
France  en  Provence,  dans  la  viguerie  d'Ai>:> 
au  diocefe  de  Toulon.  Les  PP.  de  l'O- 
ratoire y  ont  un  collège.  Long.  13  ,  30  ; 
lat.  45  ,    10. 

OLISUM  ,  (Geogr.  anc.  )  ville  dé  Grèce 
dans  la  Theffalie.  Plutarque  en  fait  men- 
tion dans  la  vie  de  ïhémiftocle  ,  &  Pline  » 
/.  IV,  c.  IX. 

OLITE  ,  (  Geogr.  )  ville  d'Efpagne  dans 
la  Navarre  >  capitale  d'une  mérindale  de 
même  nom.  Les  rois  de  Navarre  y  fai— 
foient  autrefois  leur  réfidence.  Elle  eft  dans, 
un  pays  agréable  &  fertile  ,,  fur  la  route  de: 
Pampelune  à  Saragoffe,  fur  le  Cidaco  ^ 
à  8  lieues  N.  de  l'udel ,,  8  N.  E.  de  ta* 
lahorra. 

Ce  fut  dans  cette  ville  que  mourut  en 
1425  Charles  III ,  roi  de  Navarre  ,  de  la 
maifon  d^vreux  ,  &  fils  de  Charles  II  » 
dit  le  mauvais.  Long.  16  ,  12  ;  lat.  42  ,  10^ 
(  D.  J.  ) 

OLIVA  ,  (  Gf'og.  )  fameux  monaftere 
de  Pruffe  ,  à  deux  lieues  de  Dantzick  ,  vers 
la  mer  ,  &  rempli  de  cinquante  moines  de 
Citeaux ,  après  avoir  été  dans  fon  origine 
confacré  à  l'ordre  de  faint  Benoît.  Il  exifte  ^ 
fuivant  les  uns,  des  l'an  11 70  ;  &  ,  fuivant 
les  autres,  dès  l'an  1178.  Ceux-ci  le  difent 
fondé  par  Samborius ,  duc  de  Poméranie  » 
;  &  ceux-là  par  Subiflas ,  duc  de  PrufTe^ 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  y  c'eft  que 
dans  le  XIII*  fiecîe ,  il  fut  à  trois  reprifes. 
réduit  en  cendres  par  les  PrufTiens  ,  encore 
idolâtres;  &  que  dans  le  XV*  il  futfàccagé 
deux  fois  par  les  troupes  de  Bohême  que  ia: 
Pologne  avoir  à  fa  folde.  L'an  1577,  les 
Dantzikois  le  dévafterent  ;  mais  la  même; 
.aanéu  ,  en  réparacion  du  doiiimagei  ilsfo^T' 
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rent  taxes  par  la  couronne  à  loooo  florins. 
Enfin  au  3  mars  1660,  la  Pologne  vain- 
cue &  la  Suéde  viftorieufe  y  lignèrent  un 
traité  de  paix  ce'lebre ,  lequel ,  confirmant 
entr'autresl'ilîuftre  maifon  de  Brandebourg, 
dans  la  pofleffion  fouveraine  de  la  PrufTe 
ducale ,  fut  un  acheminement ,  &  à  l'érec- 
tion de  cette  PrufTe  en  royaume  ,  &  à  l'ac- 
quifition  que  Frédéric  II  vient  de  faire  de  la 
Prufl'e  royale.  Quant  au  couvent  à^Oliva 
même,  autour  duquel  fe  trouve  aduelle- 
ment  bâti  un  bourg  aflez  confidérable ,  il 
jouit  de  très- gros  revenus;  il  eft  orné  d'une 
^glife  magnifique  ;  il  entretient  une  apo- 
thicairerie  immenfe,  &  il  compte,  parmi 
fes  prérogatives  éminentes ,  celle  d'avoir 
part  à  la  pèche  de  l'ambre  qui  fe  fait  fur  les 
cotes  de  Pru fie.  Long.  ^6,  32.  ;  lat.  54, 
xG.  {D.    G.) 

OLIVAIRE,  adj.  terme  d'Anatomie  ^ 
qui  fe  joint  au  mot  corps  :  or  ce  que  les 
anatomiftes  appellent  corps  olivaires  ^  font 
deux  éminences  de  la  partie  inférieure  du 
cerveau  ,  placées  de  chaque  côté  des  corps 
pyramidaux  vers  leur  extrémité  inférieure. 
Cette  dénomination  leur  a  été  donnée  à 
caufe  de  leur  figure  qui  reflemble  beaucoup 
â  celle  d'une  olive.  Voyez  Cerveau, 

OLIVAISON,  f.  f.  [_Econ,  riLjilq.)  fai- 
fon  où  l'on  fait  la  récolte  des  olives. 

OLIVATRE,  adj.  (Çm/nm.)  qui  eft  de 
la  couleur  verte  de  l'olive, 

OLIVE ,  f.  f.  (  Agriculture.  )  fruit  de 
l'olivier;  les  olives  de  Véronne  font  vertes , 
douces  ,  menues;  celles  d'Efpagne  font 
golfes ,  charnues  y  &  ameres  ;  celles  de 
Provence  tiennent  le  milieu  entre  les  olives 
d'Efpagne  &  de  Véronne.  On  ne  cueille 
les  olives  que  quand  elles  font  bien  mûres , 
ce  qui  arrive  au  mois  de  novembre  ou  de 
décembre  :  il  faut  toujours  les  cueillir  avec 
la  main,  fi  l'on  veut  conferver  les  bran- 
ches de  Polivier.  Pour  cueillir  aifément 
les  olives ,  on  fe  fert  d'échelles ,  &  ceux  qui 
les  cueillent ,  les  mettent  dans  des  tabliers 
qu'ils  ont  devant  eux.  Enfin  ,  on  fe  fert  de 
petits  crochets  pour  amener  à  foi  les  bran- 
ches éloignées. 

l^QS  olives  n'ont  pas  fur  l'arbre  ce  goût 
&  ce  degré  de  bonté  qui  leur  a  fait  trou- 
ver place  fur  \qs  tables  les  plus  délicates. 
Elles  ne  l'acquièrent ,    qu'après  avoir  été 
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confites  de  la  manière  fuivante ,  ayant  au* 
paravant  une  amertume  infupportable. 

Quant  les  olives  font  en  état  d'être  confî- 
tes ,  c'eft-à-dire  ,  dans  les  mois  de  juin  & 
de  juillet ,  &  bien  long-temps  avant  qu'elles 
foient  propres  à  en  tirer  l'huile,  on  les 
cueille  ,  &  on  les  met  tremper  quelques 
jours  dans  de  l'eau  fraîche.  Après  les  en 
avoir  tirées  ,  elles  font  remifes  dans  une 
autre  eau  préparée  avec  de  la  barille  ou 
foude ,  &  des  cendres  de  noyaux  d'olives 
brûlés ,  ou  bien  de  la  chaux  ;  enfuite  on 
les  fait  pafTer  encore  dans  une  féconde  fau- 
mure  faite  d'eau  &  de  fel ,  avec  laquelle  on 
les  met  en  petits  barils,  dans  lefquels  on 
les  envoie;  mais  pour  leur  donner  cette 
pointe  agréable  qu'elles  ont ,  on  jette  par 
deffus  une  effence  compofée  ordinairement 
de  girofle ,  de  cannelle ,  de  coriandre  ,  de 
fenouil ,  &c. 

La  compofition  de  cette  efience  eft  une 
efpece  de  fecret  parmi  ceux  qui  fe  mêlent 
de  confire  les  olives  ;  &  Pon  peut  dire  auflî 
que  c'eft  en  cela  que  confifte  toute  l'habi- 
leté de  ce  commerce^  le  refte  étant  al^èz 
facile  à  faire. 

Quand  les  olives  font  tout-à-fait  en  ma- 
turité, c'efl-à-dire  ,  lorfqu'elles  commen- 
cent à  rougir,  on  en  tire  par  exprefîîon  une 
huile  excellente ,  dont  il  fe  fait  un  très- 
'  grand  négoce.  VoyeT^  OlIVE ,  huile  d\ 
Pharm.  Commerce.   {D.  J.) 

Olive ,  huile cl\Comm.  Pharm.  Medec.) 
cette  huile  s'exprime  des  olives  par  le  moyen 
des  preffes  ou  moulins  faits  exprès.  On  les 
cueille  vers  les  mois  de  décembre  &  de 
janvier  dans  leur  plus  grande  maturité  , 
c'eft-à-dire  ,  lorfqu'elles  commencent  à 
rougir.  Quand  on  les  met  au  moulin  auflî- 
tôt  qu'elles  ont  été  cueillies ,  on  en  tire  cette 
huile  fi  douce ,  &  d'une  odeur  fi  agréa- 
ble ,  qu'on  appelle  huile  vierge ,  &  dont  la 
meilleure  vient  de  GrafTe  ,  d' A  ramone, 
d'Aix,  de  Nice ,  Ùc.  Mais  comme  les  olives 
nouvellement  cueillies  rendent  peu  d'huile  , 
ceux  qui  cherchent  la  quantité  &  non  pas 
la  bonté ,  les  laiffent  quelques  temps  rouir 
fur  le  pavé  ,  &  enfuite  les  preffent»  Cette 
féconde  huile  eft  d'un  goût  &  d\ine  odeur 
bien  moins  agréable  :  il  s'en  tire  néanmoins 
de  moindre  qualité,  qui  eft  l'huile  com- 
mune ;  elle  fe  iàiz  en  jetant  de  Teau  bouil-^ 
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lante  fur  le  marc,  &  le  repreffant  plus 
fortement. 

Outre  la  Provence  ,  le  Languedoc  ,  & 
la  cote  de  la  rivière  de  Gènes ,  où  fe  re- 
cueillent les  meilleures  huiles  à'oUi'e ,  em- 
ployées en  France  pour  la  falade  &  les  fri- 
tures ,  il  s'en  fait  encore  quantité  _,  mais  de 
moindre  qualité  ,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples ,  dans  la  Morée ,  dans  quelques  illes 
de  l'Archipel ,  en  Candie  ,  en  quelques  lieux 
dé  la  cotQ  de  Barbarie,  dans  l'iile  de  Major- 
que ,  &  dans  quelques  provinces  d'Efpagne 
&  de  Portugal.  Les  huiles  à^oIU'e  les  plus 
fines  &  les  plus  eftimées  ,  font  celles  des 
environs  de  Graffe  &  de  Nice  ;  celles  d'A- 
ramont ,  &  celles  d'OneilIe  ,  petit  bourg  des 
états  du  duc  de  Savoie  ,  fur  les  côtes  de  la 
rivière  de  Gènes. 

Quant  à  l'ufage  de  l'huile  d'olive ,  il  eft 
de  la  plus  grande  étendue  ,  foit  pour  la 
médecine ,  foit  pour  la  cuifine ,  foit  pour 
qiiantité  d'ouvrages  où  les  ouvriers  &  ar- 
tifans  en  ont  befoin.  Elle  eft  émoHiente, 
anodine,  réfolutive  ,  déterfive  :  elle  a  fait 
la.  bafe  de  la  compofition  des  onguens  :  on 
l'emploie  beaucoup  dans  les  lavemens ,  & 
pour  la  cure  des  tumeurs  inflammatoires. 
Mais  prévient-elle  les  accidens  funeftes  de 
là  morfure  de  la  vipère,  lorfqu'on  a  foin 
d*en  oindre  la  partie?  C'efl:  une  queftion 
qui  fît  beaucoup  de  bruit  en  Angleterre  & 
en  France  en  1736,  fur  ce  que  l'académie 
des  fciences  de  Paris  &  le  public  avoient  été 
informés  par  plufieurs  lettres  de  Londres , 
qu'un  payfan  Anglois  affuroit  avoir  trouvé 
un  fpécifique  contre  la  morfure  des  vipè- 
res, dans  l'application  de  l'huile  à' olive  : 
oh  difoit  même  que  plufieurs  expériences 
que  ce  payfan  avoit  faites  fur  lui  &  fur 
quelques  animaux  ,  en  préfence  de  per- 
fônnes  éclairées ,  confirmoient  cette  pro- 
priété de   riiuile. 

La  matière  étoit  trop  importante ,  pour 
que  facadémie  n'en  prît  pas  connoifl'ance  ; 
eiîe  chargea  donc  MM.  Geoi;'roy  &  Hu- 
nàu!d  de  vérifier  fi  on  pouvoir  réellement 
regarder  Thuile  à'olive  comme  un  remède 
propre  à  empêcher  les  effets  terribles  du 
venin  de  la  vipère.  Malheureufement  leurs 
expériences  répétées  fur  divers  animaux 
avec  beaucoup  de  foin  ,  d'attention  ,  & 
^./ntelligence ,  ne  jiiflifierent  point  l'effi- 
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c&ce  du  prétendu  fpécifique.  P'oye^  !eu# 
mémoire  à  ce  fujet ,  dans  le  recueil  de 
l'académie  des  fciences,  année  tj^j.  \\' 
mérite  d'autant  la  curiofité  des  leéteurs  » 
qu'il  eft  accompagné  de  réflexions  intéref- 
fautes ,  que  leurs  expériences  leur  onc 
donné  occafion  de  faire  fur  cette  matière. 
{D.  /.) 

Olive,  Pierre  d' y  {iJifl'  nat.)  nom  que 
quelques  naturaliftes  ont  donné  à  des  pierres 
judaïques  unies  &  liftes ,  c'eft-à-dire,  à  des 
mamelons  d'ourftns  pétrifiés ,  qui  ont  la 
forme  d'une  olive. 

Olive  ,  {Conchyliol.)  autrement  rouleau 
ou  cylindre  ,  eft  une  coquille  marine  uni- 
valve  ,  nommée  ainfî  pour  fa  figure ,  donc 
la  bouche  eft  toujours  alongée  :  le  fommec 
eft  quelquefois  détaché  du  corps  par  un 
cercle ,  ou  bien  eft  couronné  ;  le  fût  eft 
toujours  uni. 

Le  caraciere  générique  de  YoUve  ,  fans 
avoir  égard  à  fa  bouche  ,  eft  d'avoir  les  deux 
extrémités  à  peu  près  de  même  largeur,  & 
celle  d'en  bas  toujours  un  peu  moindre  :  fa 
tête  n'eft  point  féparee  de  fon  corps  par  une 
vive  arête,  comme  celle  du  cornet,  ou  de 
la  volute ,  elle  fuit  le  corps  en  s'arrondif- 
fant  :  il  y  a  cependant  des  olives  qui  ont 
une  couronne  dentelée  ,  &  qui  ne  laifTent 
pas  d'avoir  la  tête  feparée  du  corps  par 
une  efpece  de  vive  arête  ,  ce  qui  pour- 
roit  embarraft'er  :  alors  c'eft  l'extrémité  d'en- 
bas  ,  qui  n'eft  jamais  pointue  comme  celle 
du  cornet,  qui  en  détermine  le  caradere 
générique. 

Ce  teftacée  a  les  deux  extrémités  prefque 
égales  ;  mais  fon  corps  eft  renflé  dans  le 
milieu,  &  fa  bouche  toujours  alongée,  eft 
un  peu  relevée  par  le  bas.  Ses  belles  couleurs, 
ainfi  que'  celles  des  cornets ,  ne  forment: 
point  d'efpeces ,  mais  feulement  des  varié- 
tés dans  l'efpece. 

Balfour  appelle  les  olives  ulcomhi  ,  da 
même  que  les  cornets,  en  les  diftinguanc 
feulement  par  des  épîthetes  ;  d'autres  les 
ont  appelés  cylindroïdes ,  à  caufe  de  leur 
figure  cylindrique ,  ou  bien  cylindrus  ca^^ 
pite ,  feu  nvdcrone  in  altum  edito.  Les  Hol- 
landois  nomment  ces  fortes  de  coquillages 
brunettes. 

t  Rondelet  à  mis  les  olives  dans  une  c-afïe 
particulière  ,  ne  fâchant  ou  les  placer  ;  AU 
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^roT'andus  qui  l'a  fuivi  en  beaucoup  de 
cliofes ,  en  a  fait  autant. 

Dans  les  diverfes  efpeces  Solives  ,  on 
compte  I*.  S! olive  verte  marbrée;  2°.  l'o- 
live  de  couleur  d'agate  bariole'e  par  le  bas  ; 
3".  le  cylindre  nommé  porphyre  ;  4°.  l'olive 
noire;  5°.  la  jaune;  6».  la  folitaire  ;  7°.  la 
bariolée  &  fafciëe  par  le  bas  ;  8°.  V olive  avec 
des  caraderes  de  lettres  ;  90.  la  violette 
venant  de  Panama;  100.  la  blanche,  mar- 
quée de  lignes  fauves;  11°.  celle  dont  le 
fommet  ell:  couronné  ;  iz».  la  chagrinée, 
ponduée  de  noir  avec  des  taches  jaunes; 
13°.  la  blanche  ,  marbrée  de  taches  brunes  ; 
14'^.  \  olive  faite  en  zigzags  bruns  fur  une 
couleur  jaune. 

Ce  teftacée  eft  prefque  le  même  que  le 
cornet >  non  feulement  pour  la  coquille, 
mais  même  pour  1  animal  qui  y  ell  logé. 
La  feule  forme  extérieure  de  la  coquille 
qui  eft  renflée  dans  le  milieu  ,  &  plus  large 
dans  la  partie  d'en  bas  (ce  qui  la  rend  pref- 
que égale  à  la  fupérieure)  lui  a  fait  donner 
le  nom  à'olive  de  cylindre  ou  de  rouleau. 
Cette  coquille  eft  fouvent  plus  mince  ,  & 
fon  ouverture  eft  aufti  plus  large  que  celle 
du  cornet ,  quoique  l'opercule  qui  doit  la 
couvrir,  foit  plus  petit;  on  le  trouve  à 
l'ordinaire  au  bout  de  la  plaque  ;  la  tête  eft 
plus  détachée  que  celle  du  cornet  ;  mais  la 
clavicule  eft  ordinairement  plus  petite  & 
plus  plate  y  n'avant  que  fix  fpires ,  fouvent 
dentelées  par  étages  ;  fa  plaque  eft  prefque 
aufti  longue  que  fa  coquille  ;  quand  elle 
veut  marcher ,  elle  fort  quelquefois  par  le 
côté;  &  d'autre  fois  elle  en  couvre  une 
partie.  La  robe  de  Volive  peut  difputer  de 
beauté  avec  celle  du  cornet  ;  bariolée 
comme  elle  de  taches  jaunâtres  fur  un 
fond  blanc ,  elle  occaftonne  les  compar- 
timens  les  plus  agréables.  Hiji.  nat.  éclair- 
cie.  {D.  /.) 

Olive,  (Diète.)  voyei Olivier j  Diète 

Ù  Mat.  médicale. 

Olives,  en  Architecture  ^  font  de  petits 
l^rains  oblongs ,  enfilés  en  manière  de  cha- 
pelets ,  qui  fe  taillent  fur  différentes  mou- 
lures ,  mais  particulièrement  fur  les  baguet- 
tes àQs  aftrales. 

Olive  ,  en  terme  de  Boutonnier  ^  c'eft  un 
ouvrage  en  bois  tourné  &  paré  dans  le  mi- 
lieu ,  que  Ton  couvre  diverfçraent  pour 
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faire  des  boutons  aux  furtous  pour  la  cam- 
pagne ,  ou  qui  fervent  d'arrêt  aux  crémail- 
lées  de  carroftes.  On  l'appelle  olive  y  à 
caufe  de  la  refl'emblance  qu'elle  a  avec  le 
fruit  de  ce  nom. 

Olives,  {Maréchal.)  forte  d'embou- 
chure :  olives  à  couplet. 

OLIVENÇ  A  ,  (  Géog.  )  forte  &  impor- 
tante ville  de  Portugal  dans  l'Alentéjo.  Les 
Efpagnols  la  prirent  en  i6j3,  &  la  ren- 
dirent aux  Portugais  par  le  traité  de  Lis- 
bonne ,  en  ï66S  :  elle  eft  dans  une  plaine 
proche  la  Guadiana  ,  à  fix  lieues  S.  d'Elvas  , 
16  E.  d'Evora.  Long,  iz  ,  ti ;  lat.  ^8 ,  18, 

OLIVERO ,  {Géog.)  rivière  de  Sicile  , 
dans  la  côte  feptentrionale  de  la  valiée  de 
Démona  ;  elle  fe  jette  dans  la  mer  de  Sicile , 
près  de  Tindaro.  {D.  J.) 

OLIVETTES,  f  f.  (joaillerie.)  fauffes 
perles ,  ou  rafades  ,  de  la  figure  d'une  olive, 
dont  on  fait  commerce  avec  les  nègres  du 
Sénégal  :  elles  font  ordinairement  blanches. 

Olivette  ,  {Danfe.)  forte  de  danfe  de 
campagne,  qu'on  fait  en  courant  les  uns 
après  les  autres.  On  ferpente  pour  cela  au- 
tour de  trois  arbres,  ou  de  trois  autres, 
points  fixes  que  l'on  marque  exprès. 

OLIVIER,  f  m.olea,  {Hifi.  nat.  Botan.) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  ^  en 
forme  d'entonnoir ,  &  divifée  le  plus  fou- 
vent en  quatre  parties.  Il  fort  du  calice  un 
piftil  qui  eft  attaché  comme  un  clou  à  la 
partie  inférieure  de  la  fleur,  &  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ovoïde  ^  mou ,  &  pleirr 
de  fuc ,  qui  renferme  un  noyau  oblong  , 
dans  lequel  il  y  a  une  amande  de  la  même 
forme.  Tournefort,  Infi.  rei  herb.  Voye\ 
Plante.  (/) 

Olivier  ,  olea  ,  (Jardinage.)  arbre  tou-r 
jours  verd  ,  de  moyenne  grandeur,  qui 
vient  naturellement  dans  les  contrées  mari- 
times &  méridionales  de  l'Europe  :  il  s'en 
trouve  aufti  en  Afrique  &  dans  la  partie  la 
plus  chaude  de  TAmérique  feptentrionale. 
V  olivier  s  élevQ  peu  en  France,  mais  il  fait 
un  bel  arbre  en  Efpagne  &  en  Italie.  Sa  tige 
eft  courte ,  noueufe ,  &  de  médiocre  grof- 
feur  :  il  donne  beaucoup  de  rejetons  au  pie, 
&  il  fait  une  grande  quantité  de  racines  qui 
s'étendent  au  loin  ;  fon  écorce  eft  lifte ,  unie, 
&  de  couleur  de  cendre;  fes  feuilles  font 
j  dures,  épaifles,  luifantes,  d'un  verd  brun 
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en  deffus ,  &  blanches  en  defTons  ;  maïs 
plus  ou  moins  longues  ,  fuivant  les  efpeces. 
Elles  font  entières  ,  fans  dentelures ,  &  op- 
pofe'es  fur  les  branches  ;  l'arbre  donne  fcs 
fleurs  aux  mois  de  mai  &  juin;  elles  vien- 
nent en  grappes ,  &  elles  font  d'une  couleur 
herbacée  un  peu  jaunâtre.  Le  fruit  qui  les 
remplace  eft  ovale  ,  charnu ,  plus  ou  moins 
gros ,  &  alongé  fuivant  les  efpeces  :  dans 
rintérieur  de  l'olive ,  fe  trouve  un  noyau 
très-dur  &  de  la  même  forme ,  qui  eft  di- 
vifé  en  deux  loges  propres  à  contenir  autant 
de  femences  ;  mais  il  ne  s'y  en  trouve  jamais 
qu'une.  Ce  fruit  n'etl  en  maturité  que  tout 
à  la  fin  de  l'automne.  II  faut  à  Volivier  un 
climat  d'une  grande  température  ;  la  Pro- 
vence &  le  Languedoc  font  les  feules  pro- 
vinces du  royaume  où  on  puiffe  le  cultiver 
lavec  fuccés  pour  en  tirer  du  profit.  Tout  ce 
qu'on  peut  faire  dans  les  autres  provinces  , 
c'eft  d'en  avoir  quelques  plantes  dans  les  jar- 
dins pour  la  curiofité.  Si  on  les  met  contre 
un  mur  en  elpalier ,  dans  un  terrain  léger , 
â  une  bonne  expofîtion  ,  ils  s'y  foutiendront 
pour  l'ordinaire ,  &  donneront  quelques 
fruits  dans  les  années  favorables.  Mais  dans 
les  pays  où  Volivier  vient  en  plein  air  ,  il  lui 
faut  une  terre  noire  ,  ou  une  terre  franche 
mêlée  de  gravier ,  ou  une  terre  à  froment  ; 
&  en  général  toutes  les  bpnnes  terres  lui 
font  propres ,  pourvu  qu'elles  foient  meu- 
bles^ légères  &  chaudes.  Celles  au  contraire 
qui  font  grafles  ,  argilleufes  «Se  humides  ,  ne 
lui  font  point  convenables  ;  ce  n'eft  pas  que 
cet  arbre  ne  puifTe  y  réuffir  ;  mais  Içs  fruits 
qu'il  y  rapporte  en  grande  quantité  étant 
trop  nourris  &  trop  cruds ,  l'huile  grafte  qui 
fin  provient  eft  fujecte  à  s'altérer,  rnalgré 
foutes  les  précautions  que  l'on  puiffe  prçn- 
jdre.  Il  paroît  qu'on  commence  à  être  d'ac- 
cord fur  le  terrain  le  plus  convenable  au  [, 
progrès  des  oliviers ,  &  à  procurer  une  huile 
iqui  foit  en  même  temps  de  bonne  qualité  & 
de  garde  ',  c'eft  une  terre  mêlée  de  cailloux  ; 
les  fruits  qui  y  viennent  font  les  mieux  qua- 
lifiés. 

On  peut  multiplier  Volivier  de  plu{ieurs 
façons  :  de  femence ,  de  boutures ,  de 
branche  couchée ,  de  rejets  enracinés  pris 
au  pié  des  vieux  arbres  ,  par  la  greffe  &  par 
les  racines.  Mais  de  toutes  ces  méthode^ , 
U  plus  wiitee  çft  de  fe  fervjy  des  rejetons , 
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que  l'on  trouve  au  pié  àes  oliviers  les  pîuf 
fains  y  les  plus  vigoureux ,  &  des  meilleures 
efpeces.  On  les  éclate  avec  la  pioche  ,  &  ces 
fortes  de  plants  réuftiffent  affez  bien  ^  quoi- 
qu'ils foient  fou  vent  fort  mal  enracinés,  II 
faut  que  les  rejetons  que  l'on  veut  planter 
foient  d'une  écorce  unie  ,  vive  ,  luifante,  & 
fans  branches ,  &  qu'ils  n'aient  qu'un  pié 
&  demi  de  hauteur.  La  plantation  s'en  doit 
faire  depuis  le  commencement  de  novem- 
bre jufqu'à  la  fin  de  mars  ;  on  les  mettra  en 
pépinière  dans  des  trous  à  trois  pies  les  uns 
des  autres ,  dont  le  fond  fera  garni  de  fu- 
mier de  vache  ou  de  brebis  délayé  dans  de 
l'eau  ;  &:  on  achèvera  d'emplir  le  trou  de 
bonne  terre  mêlée  de  fumier  bien  pourri , 
bien  brifé ,  &  bien  gras.  On  recouvrira  le 
tout  de  trois  doigts  d'épaifteur  d'une  terre 
meuble  ;  ou  même  de  fable  ,  afin  d'empê- 
cher que  le  terrain  ne  fe  gerfe.  Si  ces  plants 
font  bien  conduits  &  bien  foignés ,  ils  feront 
en  état  d'être  tranfplântés  à  demeure  au 
bout  de  trois  ans.  Cette  méthode  eft  ert 
effet  la  plus  fïire ,  la  plus  facile ,  &;  la  plus 
courte. 

Pour  multiplier  Volivier  de  femence ,  on 
prend  des  noyaux  d'olives  bien  mûres ,  que 
l'on  dépouille  de  la  pulpe  qui  les  couvre  , 
&  on  les  feme  au  mois  de  mars ,  dans  une 
terre  meuble  &  légère  à  une  bonne  expofi- 
tiori.  Oji  les  arrofe  pendant  l'été  au  moins 
deux  fois  pajr  f^rpaine  :  on  les  couvre  pen- 
dant l'hiver  de  paillafTons ,  fous  lefquels  ils 
lèvent  peu  à  peu  depuis  la  fin  du  mois  de 
novembre  jufqu'en  mars.  En  deux  ans  les 
jeunps  plants  deviennent  afî'ô?  forts  pour 
être  tranfplantés  dans  la  pépinière  où  ils 
doivent  être  grefFés. 

Si  l'on  veut  élever  cet  arbre  de  bouture , 
qn  prend  fur  les  meilleures  efpeces  dî' olivier 
des  branches  fortes  &  vigoureufes,  de  la 
groffeur  au  moins  du  manche  d'une  pioche. 
Le  printemps  eft  la  faifon  la  plus  convenable 
pour  cette  opération ,  qu'il  faut  faire  ,  au- 
tant qu'il  efî  pofîible  ,  au  nioment  que  la 
fève  commence  à  fe  mettre  en  mouvement. 
On  coupera  ces  boutures  de  huit  à  neuf 
ppuces  de  longueur  ;  on  en  couvrira  chaque 
extrémité  d'un  maftic  compofé  de  cire  &  de 
poix  pour  les  garantir  de  la  trop  grande  hu- 
midité ;  enfuite  on  enduira  les  boutures  de 
toutes  parts  de  fumier  de  vache ,  ou  de  crot* 

cin 
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tin  détrempa  dans  l'eau  pour  les  difpofer  à  [quantité  &  de  peu  de  qualic 
s'unir  avtc  la  terre  ;  puis  on  les  mettra  dans 


les  trcus  qui  auront  été  préparés  &  que  l'on 
emplira  de  terre  ,  mêlée  de  bon  fumier  , 
eni'orte  queledeifusde  la  bouture  fe  trouve 
de  niveau  avec  le  fol ,  mais  on  recouvrira  le 
tout  de  trois  ou  quatre  doigts  de  terre  lé- 
gère &  fablonneufe  ;  ce  qui  entretiendra  la 
fraîcheur ,  &  n'empêchera  point  les  rejets 
que  fera  la  bouture  ,  de  percer  à  travers  la 
terre. 

Pour  faire  venir  VoUv'ier  de  marcotte  ,  on 
couche  âu  mois  d'avril  les  branches  qui  font 
à  portée  de  terre.  Sur  la  façon  de  faire  cette 
opération  ,  voye^  le  mot  MARCOTTER. 

A  l'égard  de  la  greffe  ,  on  s'en  fert  pour 
înettre  les  bonnes  etpeces  fur  lesfauvageons 
venus  de  feraence.  On  ne  peut  les  greffer 
que  la  féconde  année  après  qu'ils  ont  été 
mis  en  pépinière.  La  greffe  en  flate  eft  la 
plus  fûre  &  la  plus  expéditive  dont  on  puifle 
îë  fervir.  Elle  fe  fait  à  la  fin  d'avril  ou  au 
commencement  de  mai.  Cependant  on  peut 
suffi  employer  la  greffe  en  écuffon  :  on 
cuei!  e  de.  rhiver  les  branches  dont  on  veut 
tirer  les  écuffons,  ou  les  conferver  en  les 
tenant  dans  !a  terre  à  l'ombre;  &  on  les  fait 
à  la  pouffe  ,  lorfque  bs  oliviers  font  en  fieur 
&  en  pleine  fève.  Trois  ans  après ,  les  plants 
greffes  feront  en  état  d'être  tranfplantés  à 
demeure. 

On  peut  encore  multiplier  cet  arbre  ,  en 
plantant  de  médiocres   racines  ,  après  les 


avoir  arrachées  au  pié  des  vieux  oliviers 
mais  cet  expédient  étant  fort  long  &  fort  in- 
certain ,  n'elt  pas  en  ufage. 

Le  printemps  efi  la  faifon  la  plus  conve- 
nable pojr  la  tranfp'antation  des  oliviers  :  il 
faut ,  autant  qu'il  efî  pofîible ,  les  enlever 
avec  la  motte  de  terre  ,  &  on  ne  fauroit  trop 
répéter  qu'il  leur  faut  dans  ce  temps-là  des 
engrais  &  des  arrofemens  ,  &  que  îeurfuc- 
cès  dépendra  principalement  du  foin  que 
l'on  aura  eu  de  les  mettre  dans  une  terre 
meuble  ,  légère  &  aéfive.  On  plante  ces  ar- 
bres à  vingt-cinq  ou  trente  pies  de  diftance 
félon  la  qua  ité  du  terrain  ,  &  par  rangées 
fort  éloignées  les  unes  des  autres ,  afin  qu'on 
puifle  cultiver  les  intervalles  en  nature  de 
vigne  ou  de  terres  à  blé.  Uolivier  peut  fe 
palfer  de  culture  ,  mais  dans  ce  cas  il  ne 
donne  que  de  netits  fruits  ,  en  moindre 
Tome  XXIIL 
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le  tenir  en  culture ,  &  lorfqu'il  devient  pa- 
refTeux  ou  languiflant ,  on  y  remédie  en  re- 
muant à  leur  pié  une  furface  de  reire  de 
cinq  ou  fix  pouces  d'cpaiflèur  ,  que  l'on 
amende  avec  les  engrais  convenables  à  la 
qualité  du  terrain  ;  ou  bien  en  y  mettant  au 
lieu  de  fumier  àts  terres  brûlées  ,  qui 
donnent  de  la  vigueur  aux  arbres  fans  al- 
térer la  qualité  du  fruit.  La  taille  des  oliviers 
exige  peu  de  talent:  elle  confîfîe  à  retrancher 
le  bois  mort,  les  branches  gourn:andes, 
ce-les  qui  nuifent  ,  qui  fe  chiffonnent,  qui 
s'élancent  trop ,  &c. 

Cet  arbre  efl:  d'une  longue  vie  ,  d'une 
grande  fertilité,  &  d'un  accroiffement  uni- 
forme j  il  reprend  promptement,  il  lui  faut 
peu  de  culture,  &  il  fe  multiplie  fort  aifé- 
ment.  Mais  il  n'efl  d'aucune  reffource  pour 
l'agrément  :  il  a  l'apparence  d'un  faule.  Àuffi 
ne  le  cultive-t-on  que  pour  l'utilité  de  fon 
fruit  :  rien  de  plus  connu  que  le  fervice  que 
l'on  tire  des  olives.  On  en  fait  une  huile  qui 
fert  à  la  table ,  à  la  cuifine ,  aux  favonneries,  à 
ia  pharmacie  ,  à  brûler,  &  à  quantité  d'au- 
tres ufages.  V.  le motHn ILE. On  confit aufli 
un,'  grande  quantité  d'olives.  Voy.  OlivE. 

Le  bois  à  olivier  efl  dur  ,  noueux  ,  tortu , 
&  peu  folide  ;  néanmoins  ce  bois  étant  jau- 
narre  ,  onde  ,  veiné  &  finguliérement  varié 
à  l'endroit  des  nodofités ,  il  efl  fort  beau  & 
très- recherché  par  les  ébeniftes  &  les  ra- 
bletiers ,  parce     qu'il  prend  un  beau   poli. 


Mais  comme  il  y  a  de  l'inégalité  dans  l'a  ihé- 
rence  des  couches  ligneufes,  &  qu'il  arrive 
fouvent  qu'une  partie  du  bois  fe  fépare  de 
l'autre  comme  fî  elle  avoir  été  ma!  collée  > 
c'elf  ce  qui  empêche  de  l'employer  aux  ou- 
vrages de  menuiferie  :  ce  b.is  cft  auffi  bon 
à  brûler  loifqu'il  efl  verd  que  quand  il  efl 
fec. 

En  femant  les  o'ives  fous  des  climats  & 
dans  des  terrains  diffJrens  ,  on  a  acquis  une 
quantité  de  v.^riérés  ,  parmi  lefjue  les  on 
cultive  de  préférence  dans  les  pays  chauds, 
celles  dont  les  olives  font  propres  à  donner 
une  huile  fi:ie,  celles  qui  font  propres  à 
confire  ,  &  celles  qui  rapportent  beaucoup 
de  fruit  :  voici  les  efpeces  les  plus  con:  ues. 

I.  L  olivier  fauvage.  Ses  feuilles  font  du- 
res ,  épailfes ,  u  des  plus  blanches  tn  def- 
fous;  il  vient  naturellement  fur   les  mon- 

Hhhh 
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tagnes  des  pays  chauds  ,  &  il  donne  peu  de 
fruit  qui  eft  fort  petit ,  de  forte  quQ  quoiqu. 
l'huile  en  foit  très-fine  ,  elle  ne  dédommage 
pas  de  la  peine  d'aller  chercher  les  olives  de 
cette  erp.;ce. 

a.  H  olivier  à  petit  fruit  long  ,  ou  l'olive 
picholine  ,  c'efl:  Tune  des  plus  etUm^es  pour 
confire. 

?.  V  olivier  à  petit  fruit  rond  ,  ou  taglau- 
dan  ,  ou  la  cua.nne  ,  c'eft  l'olive  qui  donne 
l'huile  la  plus  fiie: 

4.  V  olivier  à  gros  fruit  longyO\ilalaurine. 
Cette  olive  eft  relevée  de  b.  iï'es  ,  elle  donne 
de  bonne  huile  &  elle  eÛ  encore  meilleure  ^ 
confire. 

5.  V  olivier  à  fruit  reffemhlant  à  celui  du 
cornouailler  ou  le  corniau. 

6.  V  olivier  à  gros  fruit  arrondi  ,  ou  Vam- 
poullau. 

7.  V olivier  précoce  à  fruit  rond ,  ou  le 
moureau. 

Ces  trois  dernières  efpeces  font  fort  ré- 
pute'es  pour  l'huile  fine. 

8.  V olivier  a  très  gros  fruit  ,  ou  t olivier 
d'Efpagne.  C'eft  la  plus  grofTe  &  b  plus 
amere  de  toutes  les  olives. 

9.  V olivier fauvage  d'Efpagne.  La  pointe 
de  fon  fruit  eft  tronquée. 

10.  V olivier  de  Luques.  Son  fruit  eft 
odorant. 

II.  L'olivier  d  feuilles  de  buis.  Ces  deux 
dernières  efpeces  font  les  plus  robuftes  , 
&  celles  qui  peuvent  le  mieux  réuffir  en 
plein  air ,  dans  la  partie  feptentrîonale  du 
royaume. 

IX.  Le  grand  olivier  franc  y  ou  tamélou. 
Son  fruit  eft  de  la  forme  d'une  amande. 

13.  L'olivier  â  fruit  long  d' un  ver  fonce'. 

14.  L^olivier  à  fruit  blanc. 
1  s 'L'olivier  à  gros  fruit  très-charnu ,  ou 

îolivier  royal. 

16.  V  olivier  à  fruit  rond  très-verd  ^  ou  le 
verdoie. 

1 7.  L'olivier  à  fruit  en  grappes  ,  ou  le 
houteillau. 

18.  r  olivier  à  petit  fruit  rond ,  panaché 
de  rouge  &  noir ,  ou  le  pigau. 

1 9.  L'olivier  d  petit  fruit  rond  Ù  noirâtre  , 
ou  lefalierne. 

Les  fept  dernières  eCpeces  donnent  beau- 
coup de  fruit  ,  &  ne  font  propres  la  plupart 
qu'à  faire  une  huile  fort  commune» 
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Obfcrvations  fur  le  même  article  ,pir  M.  h 
barron  DE   TsCHOUDi. 

Olivier  ,  en  latin  olea^  en  anglois o//V(f. 
FiJeles  à  l'crdre  que  nou^  n.us  fommes 
prefcrit ,  nous  donnt-rons  les  caractères  gé- 
nériques de  \ olivier ,  &  les  phraf'es  de  fes 
efpeces  diftindes  ;  on  trouvera  dans  le  bel 
article  qui  précède  ,  l'énumération  des  diffé- 
rentes &  nombreules  variétés  des  efpeces  cul- 
tivées ;  on  y  lira  également ,  ainfi  qu'au  met 
Olive  ,  les  détails  les  p'us  intércfTar-.s  fur 
la  culture  de  cet  arbre  ,  fur  la  manière  de 
préparer  fon  fruit  pour  nos  tables  ,  fur  les 
huiles  des  différens  prix  qui  entrent  dans  le 
commerce  :  leurs  qualités  &  leurs  ufages 
comme  aliment ,  comme  remède  &  comme 
ingrédient ,  n'y  font  point  c  ubliés.  Le  traité 
des  arbres  &  arbuftcs  de  M,  Duhamel  du 
Monceau  contient  un  traité  complet  fur  la 
manière  de  faire  l'huile  d'olive  &  le  favon  , 
&  les  détails  fijr  le  fel  de  tartre  ,  les  cendres 
gravelées ,  la  pota-Te  ,  la  foude  de  Varech 
&  la  foude  d'Àlicante.  Il  y  a  joint  de  fort 
belles  planches  quirepréfentent  lesvaifTeaux 
&  les  inftrumens  propres  aux  différentes 
opérations  qui  s'y  trouvent  parfaitement 
décrites.  Le  jardinier  de  Chelfea  ,  au  mot 
olea  y  ne  donne  que  les  connoiffances  né- 
ceffaires  au  pays  pour  lequel  il  écrivoit,  &  ne 
confidere  Volivier  que  comme  un  arbre  de 
ferre  ou  d'efpaliec,  dont  les  curieux  confer- 
vent  quelques  pies  dans  leurs  jardins  ;  ce  n'eft 
guère  en  effet  que  fous  ce  point  de  vue  que 
Volivier  peut  mériter  quelque  attention  dans 
nos  provinces  feptentrionales  ,  tandis  que 
le  traité  le  plus  étendu  feroit  lu  avec 
avidité  dans  nos  provinces  du  midi. 

Caractère. générique.. 

Un  petit  calice  d'une  feule  pièce  ,  divife 
en  quatre  par  les  bords ,  &  qui  tombe  avant 
la  maturité  du  fruit  ,  porte  un  pétale  qui 
a  la  forme  d'un  tuyau  fort  court ,  &  qui 
eft  divife  par  les  bords  en  quatre  parties 
ovales.  On  trouve  dans  l'intérieur  deux 
petites  éramines  furmontées  de  fommets , 
&  un  piftil  compofé  d'un  embryon  ar- 
rondi &  d'un  ftyle  fort  court  que  cou- 
ronne un  ftigmate  affez  gros  &  partagé  en 
deux  ;  l'embryon  devient  un  fruit  charnu  , 
ovale  ,  plus  ou  moins  alongé  ,  fuivanc 
les  efpeces  &  les  variétés,  dans  lequel  f<3 
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trouve  un  noyau  ovale  fort  aîong^  ,  très-iliore  encore  ces  fruits  :  ils  ont  chacun  v.n 
dur,  &  dont  la  fuperficie  efi  raboteufe.  mérite  particulier ,  à  l'exception  de  Pollve 
Ce  noyau  eft  divifé  en  deux  loges  ,  &  de- 'des  montagnes ,  qui,  par  fa  petitelîe  &  fa 
vroit  contenir  deux  femences  ;  mais  il  y  en  ,  rareté  ,  n'eft  d'aucun  ufage. 
a  toujours  une  qui  avorte.  Les  feuilles  desj  L'efpece  /2*^.  z,  efl  celle  qu'on  cultive 
oliviers  font  oppofées  ;  dans  toutes  les  principalement  dans  la  France  méridio- 
efpeces  connues  jufqu'à  prefent  elles   font  nale  :  l'huile  la  plus  fine  fe  fait  avec  cette 


permanentes. 

Efpeczs. 
I.  Olivier  ï.  feuilles  lancéolées  ,  étroites, 


olive  qui  eft  aufli  la  meilleure  confite.  On 
en  cultive  I  s  variétés  fuivanres:  Solive  pi- 
chdline  ,  VoUve  noire  ,  Volive  Manche  &  la 


blanches  par  deffous.  Olivier  de  Provence,  petite  olive  ronde.  Cet  olivier  ne  forme  pas 
Olea  foliis  lineari-lanceolutis  fubcùs  in-  .  un  grand  arbre,  rarement  le  voit- on  monté 
canis.  MÂW.  Provence  olive.  ifur  une  feuie  tige  nue  ;  mais  il   en  darde 

2.  Olivier  à  feuilles  lancéolées  ,  à  fruit  '  ordinairement   deux  ou  trois  de  fa  racine 
ovale.  Olivier  d'Efpagne.  { qui  s'élèvent  à  vingt  ou  trente   pies  :  les 

Ole 2  foliis  lanceohtis  ffruc^uovato.  M/M.  feuWhs    font    d'un  verd   vif    par  delîus  & 
The  Spanish  olive.  { blanchâtres    par    defTous.    Les    fleurs    qui 

3.  Olivier  à  feuilles  lancéolées  ^  obru-:font   blanches,  &  dont  les  fegmens  s'ou- 
fes  ,  rigides ,  blanches  par  dcftbus.  Olivier  vrent  ,    s'étendent  &   naifTent  par   petits 


fauvages. 

Olea  foliis  lanceolatis  ,  obtujîs ,  rigidis  , 
fubtiis  incanis.  Mill. 

The  wild  olive. 


bouquets  de  l'aifîëlle  des  feuilles  ;  le  fruit 
eft  ova'e. 

L'efpece  n^.  z  ne  fe  cultive  guère  qu'en 
Efpagne  ,  où  elle  forme  un  bien  plus  grand 


4.  0//Vz>r  à  feuilles  lancéolées  ,luifantes,   arbre  que  le  72°.  2  .♦  les  feui'les  font  beau 
à  rameaux  cylindriques.  Olivier  d'Afrique,  'coup  plus  larges  ,  &  n'ont  pas  leur  deffous 


Olea  foliis  lanceolatis ,  lucidis  ,  ramis 
teretibiis.  Mill. 

African  olive, 

S.  Olivier  à  feuilles  ovales ,  rigides  & 
affifes.  Olivier  à  feuilles  de  buis. 

O'ex  folis  ovatis  ,  rigidis  ,fejfilibus.  Mill. 

Box-leaved  olive. 

Volivier  eft^de  tous  les  fruitiers  ,  le  plus 
anciennement  cultivé  :  au  temps  de  Jacob 
on  tiroit  déjà  de  l'huile  de  fon  fruit.  Il  eft 
queftion  de  cet  arbre  dans  le  livre  de  Job. 
On  trouve  dans  V Exode  ,  chapitre  27  ,  ifr. 
a.0  ,  chapitre  Z3  ,  f.  ï  z  ,  des  détails  fur 
la  manière  de  tirer  l'huile  des  olives.  Les 
Egyptiens  croyoient  devoir  à  l'ancien  Mer- 
cure cette  découverte  ,  dont  on  fit  hon- 
neur en  Grèce  à  Minerve.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  fi  des  efpeces  primitives  on 
a  obtenu  tant  de  variétés  :  celles  de  figuier 
étoienr  en  bien  plus  grand  nombre  encore 
dès  le  temps  de  l'ancien  Caton  ;  &  il  paroît 
que  dés  long-temps ,  fatisfaits  des  oliviers 
qu'ils  poffedent,  les  cultivateurs  ne  fe  font 
guère  fouciés  d'en  gagner  de  nouveaux 
par  la  femence  ;  on  aime  mieux  perpétuer 
ces  richefles ,  acquifes  par  les  boutures  ,  les 
marcottes ,  &  fur-tout  par  la  greffe  qui  amé- 


fi  blanc  :  le  fruit  eft  près  de  deux  fois  aufll 
gros  que  l'olive  de  Provence  ;  mais  l'odear 
forte  de  l'huile  qu'on  en  tire  ,  fait  qu'elle 
ne  nous  plaît  pas  autant  que  celle  dé  nos 
provinces  méridionales. 

Le  n°.  3  eft  V olivier  fauvage  qui  croît 
naturellement  fur  les  montagnes  ,  dans  la 
France  mérd^onale  &  en  Italie.  Ses  bran- 
ches font  fouvent  garnies  d'épines. 

Les  efpeces  4  Ck  5  croident  naturelle- 
ment au  cap  de  Bonne-Efpérance.  Le  n^ .  4 
s'élève  autant  que  l'olivier  n^.  i.  Li  cin- 
quième efpece  eft  d'une  moindre  ftarure  ; 
elle  ne  s'éieve  gucre  qu'à  quatre  ou  cinq 
pies  fur  plufieurs  branches  en  forme  do  buif- 
fon  :  fes  feuilles  épaiftes  &  roide^  font  plus 
petites  que  celles  des  autres  oliviers.  Ces- 
deux  oliviers  n'ont  point  encore  frudifié 
dans  l'Europe  feptentrionale. 

0x1  a  efîayé  en  vain  ,  dit  Miller,  d'élever 
des  oliviers  en  plein  ^ir  ,  dans  les  environs 
de  Londres ,  fans  procedion  :  on  y  en  a 
planté  quelques  pies  contre  des  murailles  qui" 
ont  réuffi  palTallement  ,  avec  la  précaution 
de  les  couvrir  pendant  les  plus  grands  froids. 
Dans  le  comté  de  Devon  ,  p'ufieurs  de  ces 
aibres  croiifcDC  en  plein  vent  depuis  plus 
Hhhh  2,' 
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fiears  années ,  &  font  rarement  endom- 
magés par  les  hivers  ;  mais  les  e'tés  n'y  font 
pis  affiz  chauds  pour  donner  â  leur  fruit 
toute  leur  maturité.  A  Cambden  -  Houfe  , 
près  de  K^^n^iPigcon  ,  on  avoit  planté,  contre 
un  mur  bien  expofé,  piuiicurs  olii^iers  qai 
rJuiîirent  très  bien  ,  mais ,  lorfqu'ils  s'éle- 
vèrent au  defliis  des  murs  ,  la  partie  qui 
les  dépaîloit  fut  entièrement  g  léc.  En  1719 
ils  ont  produit  une  granJc  quantité  de  Iruit 
affez  gros  peur  qu'on  pût  les  confite  ;  ' 
mais  depuis  lors  ,  il  s'en  faut  de  Ijeaucoup  j 
qu'il  ait  jamais  pris  le  même   volume.       ' 

Dans  un  voyage  que  nous  fîmes  en  Val- 
tcli  e  au  mois  de  janvier,  après  avoir  def- 
cendu  la  Ber.iine  ,  une  des  plus  hautes  mon- 
tagnes des  A  pes,  fur  le  dos  de  laquelle  on 
ne  voit  que  quelques  melefes  épars  ,  in- 
clinés ,  petits  6c  noueux ,  &  n'ayant  pas 
trouvé  un  feul  arbre  fruitier  dans  tout  le 
trajet  de  fa  pente  qui  eft  de  quatre  ou 
cinq  lieues  ,  fortant  des  glaces  éternelles 
Cjui  couronnent  une  de  ces  cimes ,  &  des 
murs  de  neige  de  près  de  dix  pies  de 
haut ,  entre  lefquels  nous  marchions  comme 
enfévelis  ,  nous  fûmes  bien  agréablement 
furpris  de  trouver ,  dès  l'entrée  de  la  ville 
de  Tyrano  ,  des  oliviers  en  pleine  terre , 
&  de  cueillir  des  violettes  à  leur  pié ,  fous 
l&plus  beau  ciel  du  monde.  Nous  en  prîmes 
une  marcotte  qui  a  fubfifté  long  -  temps 
dans  nos  jardins  à  une   bonne  expofïtion. 

Ceux  qui  voudront  multiplier  Volipier 
comme  aibre  de  ferre  ou  d'efpalier  ,  peu- 
vent marcotter  fes  branches  les  plus  jeu- 
nes &  les  plus  fouples  ;  mais  il  ne  faut 
févrer  ces  marcottes  qu'au  bout  de  deux 
ans.  Le  meilleur  moment  pour  les  planter  , 
eft  un  jour  doux ,  nébuleux  ou  pluvieux  du 
commencement  d'avril.  Il  eft  nécëlTaire  de 
leur  procurer  de  l'ombre  jufqu'à  parfaite 
reprife,  &  d'arrofer  de  temps  à  autre  ,  mais 
très-fobrement  ;  car  cet  arbre  craint  l'humi- 
dité ftagnante.  On  peut  aufTi  en  faire  des 
boutures  &  les  préparer  comme  on  les 
prépare  dans  nos  provinces  méridionales  ; 
mais  ne  choifîflez  que  de  jeunes  jets  ,  & 
plantez  -  les  dans  des  pots  fur  une  couche 
chaude. 

Il  faut  plus  de  dix  ans  pour  fe  procu- 
rer ,  par  ces  moyens ,  des  oliviers  en  état 
de  frudifier  ;  au  lieu  que  ceux  qu'on  nous 
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apporte  d'Italie  &  de  Provence  avec  îes 
orangers  ,  tieurillent  dès  la troiiieme année, 
&  torme-.t  de  jolis  aibres  ,  do;;t  le  tronc 
droit  &  robufte  porte  une  tête  régulière  : 
leur  réuffite  dépend  des  premiers  foins 
que  l'on  en  prend.  Ils  conliftent  à  plonger 
les  racines  dans  l'eau  penda.;t  vingt-quatre 
heures ,  à  les  nettoyer  enfuite  des  ordures 
qui  peuvent  y  être  demeurées  ,  &  à  les 
planter  en  pocs  dans  de  bonne  terre  légère. 
On  entbncera  ces  pots  dans  une  couche 
nouvelle  de  fumier  :  on  ombragera  les  ar<. 
bres  avec  dc:s  paillafTons  au  plus  chaud  du 
jour ,  &  l'on  donnera  quelques  arrofe- 
mens  aux  pots ,  toutes  les  fois  que  rexi* 
géra  le  defll'chement  de  la  terre  :  ils  com- 
menceront à  pouffer  au  bout  d  un  mois  ou 
de  fix  femaines  ;  alors  il  faudra  peu  à  peu 
les  accoutumer  aux  rayons  folaires  ;  lorf. 
qu'ils  y  feront  faits,  on  plantera  les  pots 
contre  un  mur  à  l'abri  des  vents ,  juf- 
qu'au  mois  d'odobre  ,  temps  où  il  convien- 
dra de  les  tranfplanter  dans  la  ferre  avec 
les  myrthes  &  les  lauriers.  Lorfque  ces  ar- 
bres auront  pouffé  de  bonnes  racines  ,  & 
qu'ils  auront  une  toufïe  paffable  ,  vous  pour- 
rez en  mettre  un  pié  ou  deux  contre  un 
mur  ,  ayant  foin  de  les  couvrir  convena- 
blement par  les  plus  grands  froids  ,  6c  de 
les  découvrir  toutes  les  fois  que  le  tem.ps 
le  permettra  ;  fans  quoi  une  longue  priva- 
tion d'air  leur  feroit  plus  de  mal  que  ne 
leur  en  eût  fait  la  gelée.  î^oye\  fur  la  ma- 
nière de  couvrir  les  arbres  demi-durs,  l'arr. 
Figuier. 

Olivier  ,  (  Mat.  médic.  ù  Diète.  )  quoi- 
que quelques  auteurs  recommandent  les 
feuilles  de  cet  arbre  comme  aftringentes  ,  6C 
principalement  utiles  dans  les  gargarifmes, 
^c.  cependant  ce  n'eft  que  fon  fruit  ;  que 
l'olive ,  qui  mérite  proprement  l'attention 
des  médecins  ,  comme  objet  diététique  fie 
pharmaceutique. 

La  chair  de  l'olive  qui  a  reçu  à  peu  près 
tout  fon  accroifTement ,  mais  qui  eft  encore 
verte ,  contient  une  quantité  confîdérable 
d'huile  grafiè  &  une  matière  extradive  d'un 
goût  acerbe ,  amer  ,  &  mêlé  d'un  peu  d'aci- 
dité. Les  olives  mûres  contiennent  les  deux 
mêmes  fubftances  ,  qui  différent  feulemenc 
en  ce  que  l'huile  eft  plus  douce  &  plus  abon-. 
dance ,  U  que  la  matière  excraclive  ne  con-: 
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tient  pins  d'acid«  nu  fenfible  au  goût  ,  les  / 
olives  mûres  co-;tiennent  de  plus  une  ma- 
tière colorante  ,  noirâtre ,  de'pofée  dans  leur 
peau. 

L'huile  grafTc  &  la  matière  extradive  ren 
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Les  olives  confites  ne  font  donc  autre 
chofe  que  ces  fruits  convenablement  épui- 
fe's  de  leur  matière  extradive  ,  &  aCTai- 
fonnés  avec  fuffifance  quantité  de  fel  reflbus 
ou    de  faumure  ,     &    quelques    matières 

fermées  pê'e-méîe  dans  la  chair  des  olives  ,i  aromatiques ,    comme  le  fenouil  ,   le  bois 

font  immifcibks  ou  réciproquement  info-  derofe,  &c 


lubies,  enforte  que  ,  lorfqu'on  en  retire 
j'huile  par  le  m.  yen  de  TexprefTion  ,  (  voyez 
ExpreJJîon  &  Huile  par  exprejfion  ,  fous 
le  mot  Huile ,  )  elle  n'entraîne  pas  un  feul 
atome  de  la  matière  extradive  ,  elle  ne 
participe  en  rien  de  fes  qualités ,  &:  que  ré 


Cette  préparation  des  olives  eft  très- 
ancienne  ,  Columelle  6r  Palladius  ont  dé- 
crit plusieurs  manières  de  les  confire.  Nos 
olives  confites  mangées. crues  donnent  de 
l'appétit  &  paroiflënt  fortifier  la  digeftion. 
L'auteur  de  cet  article  ,  qui  eft  d'un  pays  où 


ciproqaement ,  lorfqu'on  applique  aux  oli-\e!les  font  fort  communes,  &  où  les  gens 
ves  le  menltrue  propre  de  la  matière  extrac-  de   tous  les  états  en  mangent  beaucoup  , 
favoir  l'eau  ,  on  en  retire  ce  principe  foit  feules ,  foit  au   milieu  des  repas  avec 


tive 


exempt  de  tout  mélange  d'huile. 


a  autres  aiimens,  n  en  a  jamais  apperçu  au- 


L'huile  retirée  des  olives  très- vertes  à  la-  cun  mauvais  effet  dans  les  fujets  ordinaires. 


quelle  les  anciens  ont  donné  le  nom  ^om- 
phaclne  ,  contient  feulement  un  peu  d'acide 
nu  qu'elle  manifefte  par  un  léger  goût  de 
verdeur  ;  mais  il  n'efî  pas  clair  qu'e.le  em- 
prunte cet  acide  du  fuc  extradif ,  quoiqu'il 
foit  aigrelet  aufTi.  Ce  principe  peut  appar- 
tenir à  fa  fubftance  mucilagineufe  ,  qui  dans 
cette  fuppofition  paîferoit  par  un  état  d'im- 
maturité ou  d'acidité  furabondante  avant  de 
parvenir  à  cet  état  de  combinaifon  plus 
parfaite  quiconflitue  la  maturité.  Quoi  qu'il 
en  foit,  l'huile  omphacine  qu'on  peut  véri- 
tablement appeler  verte  ,  annonce  afTez  par 
fa  nature  les  propriétés  que  lui  attribue 
Diofcoride  ,  d'être  aflringente  ,  fortifiante, 
réfrigérante  ,  defliccative. 

L'huile  des  olives  prefque  mûres  efî  aufîi 
douce  &  moins  gralfe  que  celle  des  olives 
abfolument  mûres.  Les  meilleures  huiles  de 
Provence  font  retirées  des  olives  dans  CQt 
état ,  &  enfin  les  olives,  parfaitement  mûres, 
donnent  peut-être  un  peu  plus  d'huile  , 
mais  elle  efl  moins  fine ,  c'eft-à-dire ,  moins 
fluide,  plus  unguineufe  que  celle  que  four- 
niffent  les  olives  moins  mûres. 

L'eau  appliquée  même  à  froid  aux  olives  , 
foit  vertes  ,  foit  mûres  ,  en  enlevé  parfaite- 
ment la  matière  extradive  qui  efl ,  comme 
nous  l'avons  déjà  infinué  ,  l'unique  principe 
de  leur  goût  infupportable  avant  cette  ex- 
tradion. 

Toutes  les  préparations  des  olives  pour 
l'ufage  de  nos  tables  tendent  â  enlever  cet 
extrait. 


c'eil-à-dire ,  à  peu  près  fains.  Elles  csu- 
fcnt  quelquefois  la  foif,  comme  tous  les 
autres  alimens  falés  ,  lorfqu'on  en  mange 
avec  un  certain  excès  ;  mais  cette  foifn'eil 
point  accompagnée  d'un  épailMement  in- 
commode de  la  falive  ,  ni  de  rapports  ,  ni 
d'alhidion  dans  les  palais  &  dans  la  gorge, 
en  un  mot,  c'eft  une  foif  fîmpie  &  fans 
indigefiion  qu'on  ca'me  aifément  en  ava- 
lant quelques  verres  d'eau  pure,  ou  d'eau 
&  de  vin.  Cet  accident  fufïit  pourtant  pour 
en  interdire  l'ufage  aux  perfonnes  qui  fonc 
fujettes  aux  digeftions  fongueufes,  aux  ar- 
deurs d'entrailles ,  à  la  toux  ftomacale  ,  en 
un  mot,  à  toutes  celles  qu'il  ne  faut  point 
rifquer  d'échauffer. 

Au  relîe  ,  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
l'ufage  diététique  des  olives ,  ne  convient 
qu^à  celles  qui  font  récentes  ou  bien  confer- 
vées  ;  car  même  les  mieux  confites  s'altèrent 
en  vieilliffant ,  deviennent  molles  ,  huileu- 
fes ,  rances  ;  elles  doivent  être  rejetées  quand 
elles  font  dans  cet  état  comme  généralement 
malfaifantes  ;  cette  corruption  arrive  plus 
fouvent ,  plutôt ,  &  parvient  à  un  plus  haut 
degré  dans  les  olives  qui  font  confites  étant 
mûres.  AufTi  celles-là  font-elles  moins  efti- 
mées  ,  &  font-elles  entièrement  confumées 
dans  les  pays  où  on  les  recueille.  On  marge 
aufli  les  olives  cuites  avec  différentes  vian- 
des ,  &  fur-tout  les  viandes  noires ,  qu'elles 
afTaifonnent  d'une  manière  agréable  &  fa- 
lutaire.  Elles  font  pourtant  moins  faines 
dans  cet  état,  fur- tout  lorfqu'on  les  a  fait 
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cuire  long- temps,  que  lorlqu'on  les  mange 
crues. 

L'huile  d'olive  ordinaire,  c'cft-â-dire  , 
ce'Ie  qui,  rétirée  des  olivfs  mûres  ou  pref- 
que  mûres ,  eft  dans  Pufage  diététique  Thuile 
gralfe  par  excellence.  Tout  le  monde  fait 
co.mbien  fon  ufage  eft  étendu  pour  les  fala- 
des  &  pour  les  fritures  :  on  l'emploie  outre 
cela  dans  les  pays  oîi  l'on  cultive  VoUvier  , 
&  où  le  beurre  eft  communément  fort  rare  , 
à  tous  les  ufages  auxquels  le  beurre  eft  em- 
ployé dans  les  pays  où  il  eft  commun.  L  huile 
d'x)live  eft  par  conféquent  une  de  ces  matiè- 
res qui  devient  par  l'habitude  lî  familière 
à  tous  les  fujets ,  qu'il  eft  inutile  d'établir 
des  règles  de  diète  fur  fon  ufage.  Il  eft 
obfervé  cependant,  même  dans  les  pays  à 
huile  ,  que  plufieurs  perfonnes  ne  fauroient 
abfolumentla  fupporter.  Mais  il  n'y  a  point 
de  figne  auquel  on  puiflfe  reconnoître  d'a- 
vance de  pareils  fujets.  La  feule  règle  de 
régime  qu'il  faille  donc  établir  fur  cet  objet, 
c'eft  d'interdire  l'huile  à  ceux  qui  ne  peu- 
vent en  fupporter  l'ufage.  Ses  mauvais 
effets  font  des  rapports  rances  &  prefque 
corroiîfs ,  une  foif  ardente ,  des  chaleurs 
d'entrailles  y  une  petite  toux  importune  , 
le  tenefme ,  des  éçhauboulures  ,  &  autres 
éruptions  cutanées,  ^c.  Les  boiflbns  aci- 
dulés fucrées ,  telles  que  la  limonade  ,  les 
émulfions  ,  le  bouillon  à  la  reine,  (  voye^ 
JÉmulsion  &  (EUF  ,  )  font  le  remède  im- 
médiat &  prochain  de  ces  accidens;  &  la 
feule  manière  d'en  empêcher  le  retour , 
c'eft  d'en  fupprimer  la  caufe  ,  de  renoncer 
à  l'huile, 

L'ufage  pharmaceutique  de  l'huile  d'o- 
live ,  tant  pour  finterieur  que  pour  l'ex- 
térieur y  tant  pour  les  prefcriptions  magiftrc^t- 
les  que  pour  les  compofitions  officinales ,  n'a 
absolument  rien  de  particulier.  Voye^ce  sue 
nous  avons  dit  des  vertus  médicinales  &  des 
ufages  pharmaceutiques  des  huiks  grades  en 
général  à  Vartlcle  HuiLE. 

C'eft  prefque  yniqucment  l'huile  d'o- 
live qu'on  emploie  en  pharmacie  pour  la 
compofition  des  huiles  par  infufion  & 
par  décodion.  Voyez  Vartlcle  HuiLE  ,  ce 
qui  concerne  les  huiles  par  infujion  0  par 
àécoclion. 

Les  anciens  athlètes  étoicnt  dans  l'u- 
^^e  de  fe  préparer  à  la  lutte  en  fe  faifant 
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frotter  tout  le  corps  avec  de  l'huile  d'olive; 
Ils  fe  r.ouloient  enfuite  dans  le  fable  ,  ce  qui 
formoit  fur  leur  corps  une  croûte  ou  couche 
légère  ,  qui  étoic  enfuite  pénétrée  par 
la  fueur  pendant  l'exercice.  Cette  croûte 
qu'ils  taifoient  enlever  de  deftiis  leur  corps 
après  l'exerc  ce,  &  à  laquelle  ils  donnoient 
le  nom  àefirigmentum  ,  étoit  un  remède  que 
Diofcoride  a  vanté  dans  plufieurs  maladies 
(  extérieures  à  la  vérité  ,  )  &  qui  avoient 
tant  de  débit  du  temps  de  Pline,  que  félon 
cet  auteur  le  produit  des  ftrigmenta  fai- 
foit  un  revenu  confidérable.  Nous  avons 
propofé  quelques  confidérations  fur  l'ufage 
de  s'enduire  le  corps  de  matières  ondueufes 
à  Varticle  ONGUENT.  Voye\  cet  article. 
L'immeifion  du  corps  entier  ,  ou  des  mem- 
bres inférieurs  &  une  partie  du  tronc , 
c'eft-à-dire,  le  bain  &  le  demi -bain 
d'huile  font  encore  des  pratiques  fuivies  par 
quelques  médecins ,  fur-tout  dans  les  coli- 
ques néphrétiques  &  les  rétentions  d'urine- 
La  théorie  la  plus  vraifemblable  de  l'adion 
des  bains  n'eft  rien  moins  que  favorable  à  ce 
fingulier  remède ,  dont  l'elÊcacité  n'eft point 
établie  d'ailleurs  par  des  obfervations  fuf- 
fifantes.  {b) 

Oliviers  ,  montagne  des ,  (  G^'og.  )  mon- 
tagne ou  coteau  de  la  Paleûine  ,  à  l'orient 
de  Jérufalem  ,  dont  elle  eft  féparée  feule- 
ment par  le  torrent  de  Cédror»  &  par  la 
vallée  de  Jofaphat.  Jofephe  la  met  éloi- 
gnée de  Jérufalem  de  5  ftades  ,  qui  font 
Gi^  pas  géométriques  ,  ou  delà  longueur 
du  chemin  d'un  jour  de  fabbat,  dit  faint 
Luc  ,  Act.  i,  V.  iz.  C'eft  fur  cette  mon- 
tagne que  Salomon  bâtit  des  temples  aux 
dieux  des  Ammonites  &:  des  Moabites  pour 
plaire  à  fes  concubines  ,  de-là  vient  que 
cette  montagne  eft  nommée  (  VI.  Reg. 
xxiij  i  23  )  la  montagne  de  corruption  ou 
la  montagne  de  fcandale  y  comme  porte  la 
vulgate.  Du  temps  du  roi  Ofias  ,  le  mont 
des  olii'iers  fut  en  partie  éboulé  par  un 
tremblement  de  terre. 

OLKUS  ,  (  Géog.  )  ville  de  Pologne  , 
dans  un  pays  de  montagnes  ,  &  à  6  lieues 
de  Cracovie  ;  cette  ville  eft  renommée  par 
les  mines  d'argent  &  de  plomb  ,  qui  font 
en  abondance  aux  environs  de  fon  terri- 
toire; le  produit  s'en  partage  entre  le  roi  ,  le 
palatin , &  i'évéque. Long. 3S>^9 1^^' SOj 1 0, 
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OLLA  ,  (  Critiq.facr.  )  ce  mot  latin  de 
la  vuîgace  ,  fig  .ifie  au  propre  une  marmite  , 
un  poc  de  terre  ;  mors  in  olh  y  un  poifon 
mortel  eft  dans  le  pot ,  IV.  Reg.  xl ,  40. 
II  fe  prend  méthaphoriquement.  Moab , 
olhfpei  mece  ,  Pf.  /  ,  2.0.  Moab  cft  le  fonde- 
ment de  mon  efpw'rance.  Il  défigne  encore 
iigur^m-nt  des  ennemis  cranfportés  de  fu- 
reur :olhmfhiccenfam egovideo.  Jérem./,  29, 
Je  voîsunechauiiere  bouillante -.cette chau- 
dière dé  ligne  Nabuchadonofor.  {  D.  J.) 

OLLAIRE,  ?iERRE,{HiJl  nat.  Mi- 
néral. )  lapis  ollaris  ,  lapis  Itbttum  ,  nom  gc- 
nérique  donné  par  les  naturalises  à  des 
pierres  douces  &  favonneufes  au  toucher, 
qui  ont  la  propciété  de  fe  fculpter  ou  de 
fe  travailler  aifément ,  &  de  prendre  au 
tour  la  forme  de  vaiiTeaux  qu'on  veut  leur 
donner.  Elles  ont  cependant  une  certaine 
dureté  qui  augmente  lorfqu'on  les  met  dans 
le  feu  ;  ces  pierres  varient  pour  la  couleur 
&  la  dureté  ,  leur  figure  eiè  irrégulïere  & 
indéterminée  ,  elles  ne  fe  divifent  point  par 
feuillets.  Ces  pierres  réfiftent  à  l'adion  du 
feu  qui  ne  les  change  point  en  chaux  ni 
en  verre,  c'eft  pourquoi  quelques  auteurs 
les  placent  au  rang  des  pierres  apy.res. 

Wallerius  compte  cinqefpeces  de  pierres 
ellaires  ;  1^ .  la  ferpentine  ;  1°.  la  pierre 
ollaire  compade  qui  prend  le  poli  &  que 
lesauteurs  ont  appelée  lapis colubrinus  ,  elle 
eft  graffe  au  toucher;  3".  la  pierre  ollaire 
tendre  grifâtre  ;  4^.  la  pierre  ollaire  dmc 
noirâtre  ,  mêlée  de  particules  talqueufes  ou 
de  mica  ;  5*.  la  pierre  ollaire  tendre  & 
friable  ,  noire ,  que  l'on  nomme  aufli  talcum 
nigrum,  ou  ollaris  pic^orius .  Voyez  la  Miné- 
ralogie de  Wallerius,  tome  I. 

M.  Walleiius  regarde  la  pierre  ollaire 
comme  de  la  nature  du  talc  ;  mais  le  célèbre 
M.  Pott  croit  qu'elle  eft  argilleufe  ,  à 
caufe  de  la  propriété  qu'elle  a  de  fe  durcir 
dans  le  feu.  Il  met  ïs.  ftéadte  ou  pierre  de  lard 
,  au  rang  des  pierres  oUaLres,zmi\  que  la  pierre 
de  côme  &  celle  qu'on  appelle  lave^es. 
Voyez  Lithogéognofie  ,  tom.  I  ;  Ù  ^'oy-^ 
Lavezzes  &  Stéatite.  ( —  ) 

OLLAUS  THRUGGON ,  (  Bijl.  de 
Norwege.)  roi  de  NorWege  régnoit  vers  l'an 
98c  :  il  prétendit  à  la  main  de  Sigrite  , 
reine  de  Suéde  &  veuve  d'Eric.  Simenon  le 
détourna  de  ce  mariage ,.  &  lui  propofa  fa 
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fœur,  Ollaus  donna  dans  le  piège  :  il  s'at- 
tira la  haine  des  Suédois,  &  Suénon  lui 
refufa  fa  fœur,  Ollaùs  feignit  de  vouloir 
renouer  avec  Sigrite  ,  &  lui  propofa  une 
entrevue;  il  avoir  placé  au  rendez -vous 
quelques  perfides  comme  lui  qui  dévoient 
jeter  la  reine  dans  la  mer  :  mais  les  Suédois 
enlevèrent  leur  princefle  des  mains  des 
aftafîins.  Ollails  voulut  fe  venger  fur  les  Da- 
nois du  peu  de  fuccès  de  fon  crime  ,  mais 
il  fut  vaincu  par  Suénon  dans  le  détroit  du 
Sund  ;  &  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
d'un  ennemi  aufli  barbare  que  lui-même  » 
il  fe  précipita  dans  la  mer. 

Ollaus-LeSaint  ,  roi  de  Norwege; 
monta  fur  le  trône  au  commencement  du 
onzième  fiecle.  Canut  II  revenoit  de  la 
conquête  de  l'Angleterre  ;  il  crut  qu'une 
nmple  menace  lui  foumettroit  la  Norwege  , 
&  fit  fommer  Ollaiis  de  lui  rendre  hom- 
mage ,  &  de  venir  dépofcr  fa  couronne  i 
Tes  pies.  Laréponfe  de  ce  prince  fut  fiere  , 
mais  modérée.  Canut  mit  aufîi-tôt  en  mec 
une  flotte  puiftante  :  mais  il  dut  moins  la 
conquête  de  la  Norwege  à  l'effort-  de  Çqs 
aimes  qu'aux  circonftances.  Tous  les  Nor- 
wégiens  étoient indignés  contre  O/Azir^.  Ce 
prince  avoit  embraffé  la  religion  chrétienne, 
&  s'il  avoit  fuivi  les  maximes  conformes 
zu  vœu  de  l'humanité  ,  il  feroit  demeuré 
furie  trône;  mais  il  devint  perfécuteur, 
&  fit  mourir  tous  ceux  qui ,  dupes  de  leur 
propre  fupercherie  ,  fe  vantoient  d'êtr-e 
m.agiciens.  Les  femmes  de  qualité  fur-tout 
exeiçoient  cet  art  menfonger  :  la  plupart 
expirèrent  fous  le  fer  des  bourreaux ,  & 
leurs  époux  fe  vengèrent  en  ouvrant  à  Ca" 
nut  II  toutes  les  places  de  la  Norwege.  Ce 
prince  céda  aulfi-tôr  la  couronne  à  Canut 
fon  fils.  Ollaiis  s'enfuit  en  Suéde  ,  de-là 
en  Ruflie  ;  revint  en  Suéde  ,  trouva  dans 
le  roi  Amund  un  alHé  fidèle  ,  rentra  en 
N-orWege  à  la  tête  d'une  armée  ,  &  re- 
monta lur  le  trône  l'an  10^8.  On  ignore 
quel  fut  le  genre  &  la  caufe  de  fa  more. 
L'églife  cependant  lui' adjugea  la  couronne 
du  martyre  ,  parce  que  la  plus  commune 
opinion  étoit  que  les  magiciens  qu'il  avoit 
perfceutés  le  firent  mourir  par  fortilege, 
{M.  DE  Sacv.  ) 

OLLURE ,  f.  f  (  MégiJTerie.  )  c'eft  un^ 
efpeCv  ds  tablier  de  gros  cuir ,  appelé  aufU 
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tablier  de  rivière -,  que  les  Mégiflîers  met- 
tent dc'vanc  eux  pour  garantir  leurs  hardes. 

;.'LMIUM  ,  (  Géog.  anc.  )  vilie  de  TAfie 
mineure  dans  la  dépendance  d'Ephefc  ; 
c'cft  aufTi  ,  félon  Etienne  le  géographe , 
une  ville  de  Grèce  i.ians  la  Be'ot:e  ,  &  qui 
étoit  arrofëe  par  une  rivière  nommée  Ol- 
Tnus.  Cette  rivicre  avoir  fa  fource  dans  le 
inont  HJlicon  ,  &  les  Mufes  s'y  baignoient , 
ainfi  que  dans  le  PermefTe  ou  dans  l'Hyp- 
pocréne.  {  D.  J.) 

OLMOUS  ,  (  Mufiq.  inflr.  des  anc.  )  nom 
d'une  des  parties  des  flûtes  des  anciens  y  & 
probablement  de  l'embouchure.  Voy.  BOM- 
BYX ,  (  Mufiq.  inflr.  des  anc.  ){'F.C.  D.) 

OLMUTZ  ,  (  Gcograp.  )  forte  ville  de 
Bohême  dans  la  Moravie  ,  avec  un  évêché 
fuffragant  de  Prague.  Brinn  lui  difpute  le 
titre  de  capitale.  Elle  eft  commerçante  , 
peuplée ,  &  fîtuée  fur  la  Morave  ,  à  7 
railles  de  Brinn  y\xQ  lieues  de  Vienne  ,  à 
50  de  Cracovie,  &  dans  un  pays  plat.  Les 
interprètes  de  Prolomée  croient  que  c'efl 
VEuberum  de  ce  géographe  ;  Tévêque  eft 
feigneur  fpirituel  &  temporel  de  la  ville  ; 
fon  fîege  fut  fondé  par  faint  Cyrille  ,  qui 
vivoit  en  889  ,  félon  Dubravius.  Long.  35  y 
20  ;lat.  49,^0.  {D  J.) 

OLONE  ,  f  f.  (  Toilerie.  )  petite  olone  & 
locrenau  ,  forre  de  toile  propre  à  faire  des 
voiles  de  vaiffeaux  ,  qui  fe  fabriquent  en 
quantité  dans  plufieurs  endroits  de  la  Bre- 
tagne. 

Olone  ,  (  Géog.  )  ifle  ,  bourg  ,  châ- 
teau ,  ville  ,  &  port  de  France  dans  le  bas 
Poitou  ,  à  9  lieues  de  Luçon.  La  ville  fe 
nomme  les  fables  d Olone ,  &  eft  à  103 
lieues  S.  O.  de  Paris.  Le  bourg  eft  pins 
avant  dans  les  terres ,  &  à  trois  quarts  de 
lieue  du  port.  Le  château  eft  au  levant 
d'été  du  bourg.  Le  port  eft  dans  un  petit 
golfe ,  &  peut  recevoir  les  plus  gros  vaif- 
feaux  de  I  Océan.  L'ifle  conftfte  en  quel- 
ques marais  où  la  mer  fe  répand  dans  les 
hautes  marées.  Long.  25^  ,  42/  ,  z''  ;  lat. 
47à  ,  2.8' ,  50/'. 

OLONITZ ,  (  Géog.  )  ville  de  l'empire 
ruflien ,  renommée  par  fes  mine^  de  fer 
&  par  fes  eaux  minérales  ,  que  Pierre-le- 
Grand  a  mifes  en  réputation.  Elle  eft  entre 
le  lac  Ladoga  à  l'oueft ,  &  celui  d'Onega 
â  l'eft.  Long.  $1 ,  ^$i  lau  61  ^  26*. 
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y     OLOOSSON,  {Géog.  anc.)  ville  ancienne 
de  la  ihullalie  ou  de  îa  P^rrhébie.  Homère, 
Iliad.  B.  5 ,  735  ,  la  furnomme  la  blanche  , 
c'eft,    dit  Stiabon  ,  à  caufe  de  la  blancheur 
j  de  l'argile  dont  fon  terroir  eft  couvert. 
I      OLOPH  ï  R  ViE  ,  (  Mufiq.  des  anc.  )  Au 
;  rapport  d'Athénée ,    on  appeloit   ainfi  les 
;  chanfons   dont    les   anciens    fe    fervoienc 
'  dans  les    événemens    triftes    &    funèbres. 
(  F.  D.  C.  ) 

OLOPHYXOS  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de 
Thiace  auprès  du  mont  Athos.  Hérodote, 
\L  VII j  &  Pline  , /zV.  /K,  en  font  men- 
j  tion  ;  Thucydide  ,  lip.  IV ,  en  parle  aufli  , 
&  dit  que  cette  ville  &  celle  du  voifi- 
nage  ,  étoient  habitées  par  des  peuples  bar- 
bares ,  qui  parloient  deux  langues  ,  appa- 
remment la  grecque  &  celle  de  l'Afie. 

OLPES ,  (  Géog.  anc.  )  Olpa  au  fingu- 
lier,  ou  Olpje  au  pluriel,  car  Thucydide 
emploie  l'un  &  l'autre  ,  ville  ou  forterefte 
de  Grèce  dans  l'Acarnanie  ,  éloignée  de  la 
ville  maritime  des  habitans  d'Argos  d'en- 
viron ij  ftades,  c'eft-à-dire  ,  environ  trois 
quarts  de  lieue. 

OLSS  ,  (  Géog.  )  forte  ville  de  la  bafte 
Silélie ,  avec  titre  de  principauté ,  dont 
les  principes  font  de  la  maifon  deWirtem- 
bcrg.  Elle  eft  à  •  quatre  milles  N.  E.  de 
BrellaW.  Long.  34,  ^^  ;  lat.  52  ,  2,0. 

OLTEN  (  Géog.  )  petite  ville  de  Suilfe  , 
au  canton  de  Soleure ,  capitale  d'un  bail* 
liage.  Elle  eft  fur  la  Dieunere  ,  où  l'on 
pêche  des  écreviffes  naturellement  rouges. 
Long.  2j  ,  10  ;  lat.  47  ,  ao. 

OLUF  ou  OlEF  ,  (  mfloire  du  Nord.  ) 
roi  de  Norwege  &  de  Gothîand  ,  écoit 
fils  d'Oluf  Triggefon,  détrôné  par  Olaûs 
Skotkonung,  roi  de  Suéde.  Son  fils  trouva 
en  Angleterre  une  flotte  &  des  bras  prêts 
à  le  fervir  ;  il  voulut  rentrer  dans  fon  pa- 
trimoine. D'abord  le  paffage  du  Sund  fut 
forcé,  le  Gothîand  fut  conquis,  OluJ  eut 
l'empire  de  la  mer  ,  &  fut  le  maître  &  le 
fléau  du  commerce.  O'aiis  prit  le  parti  le 
plus  fage  ,  il  lui  rendit  la  NorWege  ,  il  ac- 
corda fa  fœur  en  mariage  ,  &  d'un  enne- 
mi dangereux  fe  fit  un  ami  puiflant  &  fidèle. 
Le  nouveau  roi  voulut  donner  à  les  états 
une  religion  nouvelle.  Il  fit  prêcher  l'év^an- 
gile  ;  mais  fi  ce  prince  avoit  le  zèle  d'un 
miffionnaire ,  il  avoit  aufîi  la  rage  d'un  per- 

fécuteur 
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fécntenr  :  ions  ceux  qui  refuferent  le  bap- 
tême ,  furent  dépouillés  de  leurs  biens.  Le 
peuple  indigné  fe  foule  va  :  Canut  ,  roi 
d'Angleterre  &  deDanemarck,  faifit  cette 
circonftance.  Oluf  fut  détrôné  ,  il  s'enfuit 
en  Suéde,  pafla  en  Ruflie,  revint  à  la  tête 
d'une  armée ,  &  ne  furvécut  pas  à  fa  dé- 
faite. Sa  mort  arriva  vers  l'an  1028.  {M. 
DE  Sacy.) 

OLULIS  ,  {Géog.  anc^  ancienne  ville 
de  Pille  de  Crète  ;  c'eft  aulTi  une  ancienne 
ville  de  Sicile  dans  fa  partie  occidentale  , 
felon  Ptolomée  ,  /.  ///  ,  d.  iv  &  fes  inter- 
prètes veulent  que  ce  foit  préfentement 
Soruuto^ 

OLUROS,  {Ge'og.  anc.)  ville  ancienne 
du  Péloponnefe,  dans  l'Achaïe  propre  ;  c'é- 
toit  un  château  élevé  pour  la  fureté  de  la 
ville  de  Pellene  :  Oliiros  Pellenorum  caftd- 
lum  ,  dit  Pline  ^  Uv.  IV ,  chap.  v. 

OLYMPE,  {Géog,  anc.)  Olympus,  ce 
nom  étoit  commun  à  deux  ou  trois  villes  , 
à  un  promontoire,  &  à  plu  fleurs  montagnes: 
je  commence  par  les  villes. 

1°.  0/>'/77/)z/5  étoit  une  ville  d'Afie  dans 
la  Pamphilie  ;  i^.  c' étoit  encore  une  ville 
d'Afie  dans  la  Lycie  ,  félon  Ptolomée  , 
lip.  V,  chiip.  iij. 

Olympus  promontoire  étoit  dans  l'iflede 
Cypre  ,  feîon  %rabon  cité  par  Ortelius  : 
palîbns  aux  montagnes  de  ce  nom. 

1°.  Olympe  montagne  de  la  Macédoine 
que  Ptolomée  fait  de  40  minutes  plus 
orientales  que  le  mont  OfTa  ;  c'efl  moins 
une  montagne  qu'une  chaîne  de  montagnes 
entre  la  Pierie  &  la  Pélafgiotide,  Homère 
dit  que  c'eft  la  demeure  de  Jupiter  &  des 
dieux ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  nues  au  defTus  : 
fon  nom  moderne  eft  Lâcha. 

BroWn  qui  a  été  dans  ce  fiecle  fur  cette 
montagne  ,  n'y  vit  point  de  neige  en  fep- 
tembre,  au  lieu  qu'il  y  en  a  toujours  fur 
le  fommet  des  Alpes  aufli  bien  que  fur  le 
haut  des  Pyrénées  &  des  Monts  Krapacks  ; 
cependant  cette  montagne  eft  apperçue  de 
fort  loin  ,  même  à  la  diftance  d'environ 
24  lieues.  L'étendue  qu'elle  a,  principale- 
I  rrent  d'orient  en  occident ,  fait  que  les  habi- 
tans  qui  font  au  pié  de  ce  mont  du  côté  du 
nord  &  du  midi ,  ont  une  température  d'air 
auffi  différente  que  s'ils  vivoient  dans  des 
TçmsKXIIL 
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pays  fort  éloignés.  Lucain  le  remarque  dans 
fa  Pharfale  ,  //V.  VlyV.^^i. 

Nec  metuens  imi  borean  habltator  Olympi 
Lucemem  totis  ignorât  noctibus  arclon. 

C'eft  après  quelque  féjour  au  pié  de  cette 
montagne  que  Paul  Emile  ,  conful  romain  , 
délit  le  roi  Perfée  ,  &  fe  rendit  maître  de  la 
Macédoine.  Lorfque  le  roi  Antiochus  afîié- 
gea  la  ville  de  Larilfe  ,  Appius  Claudius  lui 
fit  lever  le  fiege  par  le  moyen  de  plufieurs 
grands  feux  qu'il  alluma  fur  une  partie  du 
mont  Olympe.  Antiochus  ,  à  la  vue  de  ces 
feux  fe  retira ,  dans  l'idée  que  toutes  les  for- 
ces des  Romains  alloient  fondre  fur  lui. 

Ovide  &  Properce  placent  le  mont  OfTa 
entre  le  Pélion  &  l''0/y;;7;7f;  Horace  met  le 
Pélion  fur  l' Olympe  ;  Virgile  difpofe  encore 
ces  trois  montagnes  d'une  manière  diffé- 
rente :  les  poètes  ne  font  point  obligés  de 
peindre  les  lieux  en  géographes. 

1°.  Je  doute  que  le  mont  Olympe  ,  mis 
par  Ptolomée  en  ThefTalie,  foit  différent  du 
mont  Olympe  de  la  Macédoine. 

30.  Le  mont  Olympe  étoit  encore  une 
montagne  du  Péloponnefe ,  dans  l'Elide. 

40.  Polybe  parle  d'un  mont  Olympe  ,  ou 
plutôt  d\me  colline  de  ce  nom ,  aux  confins 
de  l'Arcadie  &  de  la  Laconie. 

5  o.  Pline ,  liv.  F",  ch.  xxxij ,  met  un  mont 
Olympe  dans  l'ifle  de  Lesbos ,  &  un  autre 
dans  la  Lycie. 

6^.  Athénée  parle  d'un  mont  Olympe  dans 
la  Lydie. 

7 «.  Il  y  a  un  mont  Olympe  en  Myfîe.  Mêla 
y  met  la  fource  du  Rhyndacus.  Ce  mont 
Olympe  de  Myfîe  eft  décrit  par  Tournefort 
dans  fon  voyage  du  Levant.  ^^  C'eft ,  dit  il  , 
une  horrible  chaîne  de  montagnes  ,  à  l'ap- 
proche defquelles  on  ne  voit  que  des  chênes, 
des  pins,  du  thym  de  Crète  ,  du  cifte  lada- 
nifere  ,  &c.  Après  trois  heures  de  marche 
fur  cette  montagne,  on  ne  voit  que  des  fapins 
&  de  la  neige.  Les  hêtres  ,  les  charmes  ,  les 
trembles  ,  les  noifetiers  n'y  font  pas  rares,,. 
C'eft  près  de  ce  mont  Olympe  que  les  Gau- 
lois furent  taillés  en  pièces  par  Manlius  ,  qui 
fe  vengea  fur  eux  des  rnaux  que  leur  pères 
avoient  faits  en  Italie. 

8®.  Le  mont  Olympe,  furnommé  TryphU 
Uen ,  eft  une  autre  montagne  de  l'ifle  Pan- 
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chea  dans  l'Océan  ,  près  de  l'Arabie  îïeu- 
reufe. 

9".  Enfin  les  géographes  parlent  encore 
d'un  mont  Olympe  dans  l'ifle  de  Cypre. 

M.  Huet  prétend  que  l'étymologie  du  mot 
Olympe  ,  eft  la  même  que  des  mots  Alpes , 
Alblons  y  Alben  ,  &c.  lï  fon  idée  n'eft  pas 
vraie  ,  elle  eft  du  moins  ingénieufe.  {D.  /.) 

Olympe  y  f.  m.  {Mjthol.)  V  Olympe  n'eft 
point  une  montagne  dans  les  écrits  des  poè- 
tes, c'eft  l'empyrée,  c'eftleciel,  c'eftîeféjour 
des  dieux  ;  Claudien  en  a  fait  la  peinture 
dans  ces  deux  beaux  vers. 

Celjior  exiirgit  pluviis  ,  auditque  mentes 
Sub  pedihus   nimbos ,    6"    rauca    tonitrua 
calcat. 

Aufti  quand  vous  lifez  dans  Virgile  ^  que 
Jupiter  gouverne  l' Olympe^  régit  Olympum^ 
cela  fignilie  qu'il  règne  fouverainement  dans 
le  ciel.  Comme  il  yavoitfurlemont  Olympe 
une  forterellè  que  des  brigands  ,  qu'on  nom- 
ma gécms  ,  affiégerent  ,  la  fable  dit  qu'ils 
avoient  efcaladé  le  ciel. 

Il  y  a  dans  le  recueil  de  l'académie  des 
infcriptions ,  tom.  XXP^ ,  un  mémoire  de 
M.  de  Mairan ,  pour  juftifier  la  conjedure  , 
que  la  fable  de  Jupiter  &  des  dieijx  tenant 
leur  confeil  fur  V  Olympe  ,  tiroit  fort  origine 
dune. aurore  boréale  que  les  Grecs  avoient 
vue.  Je  ne  puis  croire  cette  théorie  mytholo- 
gique bien  fondée^  mais  elle  eft  rendue  avec 
beaucoup  d^efprit  &  d'ornemens.  {D.  J.) 

OLYMPIADE  ,  f /.  yChroiiolog.)efy^ce 
de  4  ans  révolus  ,  qui.fervoit  aux  Grecs  à 
compter  leurs  années.  Lorfqu'Ovide  dit 
quinquennis  olympias  ^  c'eft  une  exprefli on 
badine  ,  par  laquelle  il  a  voulu  défigner  un 
luftre  ou  un  efpace  de  s  ^"s.  Ce  poète  ve- 
noit  de  traverfer  la  Grèce  pour  fe  rendre  au 
lieu  de  fon  exil  ;  &  en  conféquence  il  a  voulu 
réunir  plaifamm.ent  les  deux  manières  de 
compter  des  Grecs  &  des  Romains.  Il  auroir 
pu  dire  aufti  bien  luflrum  quadrinum  y  pour 
lignifier  une  olympiade. 

La  manière  de  fupputer  le  temps  par  o/>'/7z- 
piade  y  tiroit  fon  origine  de  finftitution  des 
jeux  olympiques ,  qu'on  célébroit  tous  les  4 
ans  durant  5  jours , "vers  le  folftice  d'été^  fur 
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les  bords  du  fleuve  Alphée  auprès  d'Olympe; 
ville  d^Elide.  Ces  jeux  furent  inftitués  par 
Hercule  en  l'honneur  de  Jupiter  ,  l'an  288^ 
du  monde  ;  &  ils  furent  rétablis  par  Iphitus 
roi  d'Elide  ,  372  ans  après. 

La  première  olympiade  commença  l'an 
3938  delà  période  julienne  ,  l'an  3208  de  la 
création,  50  J  ans  après  la  prife  de  Troie  , 
776  avant  la  nailîance  de  J.  C.  &  24  ans 
avant  la  fondation  de  Rome.  Voici  donc 
comme  l'on  s'exprime  dans  la  chronologie. 
Romulus  eft  né  la  féconde  année  de  la  fé- 
conde olympiade  :  le  temple  de  Delphes  fut 
brûlé  la  première  année  de  la  cinquante-hui- 
tième olympiade: h  bataille  de  Marathon  fe 
donna  la  troilieme  année  de  la  foixante- dou- 
zième olympiade.  On  ne  trouve  plus  aucune 
fupputation  des  années  par  les  olympiades  , 
après  la  quatre-cent-quatrieme  qui  finit  à 
l'an  440  de  l'ère  vulgaire. 

La  Grèce  tira  fes  époques  des  olympiades, 
&  on  ne  compta  plus  que  par  olympiade.  Les 
favans  ont  des  obligations  innnies  à  cette 
époque  ,  qui  répandit  la  clarté  dans  le  chaos 
de  l'hiftoire  ;  mais  perfonne  n'a  témoigné  aux 
olympiades  fa  reconnoi  fiance  avec  plus  d'af- 
fedion,  que  Scaliger.  Il  leur  fait  un  fort  joli 
compliment  pour  un  homme  qui  n'en  faifoit 
guère.  "  Je  vous  falue ,  dit-il ,  divines  olym- 
piades^  fa  crées  dépofitaires  de  la  vérité  ;  vous 
fervez  à  réprimer  l'audacieiife  témérité  des 
chronologues  :  c'eft  par  vous  que  la  lumière 
s'eft  répandue  dans  l'hiftoire  ;  fans  vous 
combien  de  vérités  feroient  enfévelies  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance  ?  Enfin  je  vous 
adrefle  mes  hommages ,  parce  que  c'eft  par 
votre  moyen  que  nous  favons  avec  certi- 
tude )  les  chofes  mêmes  qui  fe  font  pafTées 
dans  les  temps  les  plus  éloignés  , , .  Saline 
l'eneranda  olympias  ,  cuftos  temporum  y  vin-, 
dex  veritatis  hifioriœ  y  frœnatrix  fanaticce 
chronologorum  licentice  y  &c.  {D.  J.) 

Olympiade,  {Chwnolog.)  L'ufagedes 
années  olympiques  pour  régler  la  chronolo- 
gie de  l'hiftoire  grecque  y  nous  porte  à  en 
donner  ici  une  table.  Nous  obferverons  feu- 
lement que  l'année  olympique  comm.ence  à 
la  nouvelle  lune  la  plus  voifine  du  folftice 
d'été,  c'eft-à-dire  ,  du;i.i  ou  22  juin. 
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TABLE  DES  OLYMPIADES 
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RAPPORTÉES    AUX   ANNÉES    AVANT    L'ERE     CHRÉTIENNE, 


An.  av. 
J.C. 

776 
77  y 
774 
775 
772. 
771 
770 
769 
768 

767 
766 

76s 
764 

763 
761 
761 
760 

7)9 
758 

7Î7 
7^6 

7SS 
754 
753 
75i 

7n 

7JO 

749 
748 

747 
74^ 
74  f 
744 
745 
74^ 
741 
740 
739 
738 
737 
73^ 

73r 

754 


Olympiades.  An.  Vainqueurs 


II 


III 


IV 


VI 


VII 


VIII 


IX 


X 


XI 


I 
z 

3 

4 

I 

1 

5 
4 

I 

2 

3 

4 

I 
2 

3 

4 

I 

2 

3 

4 

I 
2 

3 
4 
I 

2 

3 

4 
I 

2 

3 

4 

I 
2 

3 
4 

I 

3 

4 
I 
a 

3 
4 


Coroebus. 


Antimachus, 


Adrochus. 


Polycharès, 


^[chines. 


(Ebotus. 


DaïcUs    de 
Mejjene. 

Andclès, 


XenocUs. 


Dotadès. 


Leocharès. 


Fafies  de  Vhiftoire  grecque.  Archontes 
d' Athènes  ,  &c. 
La  première  olympiade  vulgaire  commence  , 
félon  les  marbres  d'Arundel,  en  807  de  l'ere 
d'Athènes.  C'étoit  la  fête  la  plus  célèbre  de 
la  Grèce. 


Naiffance  de  Romulus. 

Théopompe  fuccede  à  fon  aïeul  Charilas  ,  au 

royaume  de  Lacédémone. 
Abaris  vient  de   la    Scythie  feptentrionale  ea 

Grèce  cette  année  ,  dans  le  temps  que  pref- 

que  tout  l'univers  étoit  affligé  de  la  pefte  ; 

d'autres  mettent  fa  venue  plus  tard. 


On  fait  à  Athènes  des  trirèmes,  c'cft- à-dire  , 
des  galères  ou  vaiffeaux  à  trois  rangs  de 
rameurs. 

Le  roi  Théopompe  établit  cinq  éphores  à  Lacé- 
démone ,  paur  réprimer  l'excès  de  l'auto- 
rité royale ,  &  pour  être  les  cenfeurs  de 
l'état. 

Alcméon  ,  treizième  archonte  perpétuel  d'A- 
thènes ,  gouverne  deux  ans. 

Charops  ,  premier  archonte  décennal  d'Athè- 
nes. 

Fondation  de  Rome  ,  félon  Varron. 

Daïclès  eft  le  premier  couronné  aux  jeux  olym- 
piques. 

Les  peuples  de  la  ville  de  Milet  ,  dans  l'Afie 
mineure  ,  fe  rendent  puiflans  fur  la  mer. 

^fimedès  ,  deuxième  archonte  décennal  d'A- 
thènes ,  ou  de  dix  ans. 

La  même  année  commence  l'ere  de  NabonafTar  , 
célèbre  parmi  les  aftionomes. 

Guerre  de  vingt  ans  des  Lacédémoniens  &  àes 
Melféniens  ,  pour  les  filles  de  Lacédémone  , 
violées  par  les  Mefléniens, 


Bataille  des  Lacédémoniens  &  des  MefTéniens, 
Clidicus  ,  troifieme  archonte  décennal  d'Athè- 
nes. 
Guerre  des  Lacédémoniens  &  des  Argiens. 
L'aclionfe  donna  entre  300  hommes  de  cha- 
que nation  ;  tous  y  périrent  hormis  deux 
Argiens. 
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A^-  ^v.  Olympiades.  An.  Vainqueurs.    ^^^"  ^'  ^^AÏenflT^c.  ■^''^^"''' 

731  XII             I  Oxithemis.          Syracufe  en  Sicile  eft  bâtie  par  Archias  de  Co- 

_jj  2  rinthe. 

_  Bataille  trës-fanglante  des  Lacédémoniens  con- 

^^  ^  tre  les  Meffémens  ,  proche  d'Ithomene. 

729  4  »r 

7i8  XIII            I  Diodes   de 

Corinthe. 

^-  ^  Hippomene  ,  quatrième  archonte  décennal. 

'^  Les  Lacédémoniens  entrent  en  guerre,  &  font 

'^  3  battus  par  les  Mefleniens. 

7^S  4  ^ 

724  XIV  I  Ddfmon    &       Cette  olympiade  eft  double ,  y    ayant    deux 

725  2  Hypemus    de  vainqueurs. 

I2X  2  P//^.                     -^^^  '^^  ^^  guerre  des  Meiïéniens  ,  après  qu^elle 

^.  ^  *                          eut  duré  vingt  ans. 

'  AT  T7  ry  r                      Orfippus  eft  le  premier  qui  ait  couru  tout  nu 

710  XV              I  Orfippus.                  aux  jeux  olympiques 

7^9  ^  Il  y  a  cette  année  une  éclipfe  de  lune  le  8  de 

718  3  mars,  à  onze  heures  dix  minutes. 

717  4  Léocrates ,  cinquième  archonte  décennal  d'A- 
thènes. 

716  XVI             1  Pythagoras.         Quelques-uns  ont  cru  que  le  Pythagoras,  vaîn- 

.  2  queur  des  jeux  olympiques,  étoit  le  même 

^  que  le  philofophe  ;   mais  le  célèbre  Dowel 

'    T  3  a  comb'attu  &  détruit  cette  opinion. 

715  4  ,, 

712  XVII           I  Polus.                   On  croit  que  la  ville  d'Aftac  enBithynie  a  été 

—  jl  2.  bâtie  cette  année  parles  MefTéniens  :  elle  a 

-  depuis  été  nommée  Nicomédie.    On  prétend 
néanmoins  que  ce  font  deux  villes  féparées  , 

'    "  ^  raais  très-voifines, 

708  XVIII          I  Tellls,                  Apfander ,  fixieme  archonte  décennal  d'Athe- 

707  X  nés. 

706  3  On  croit  que  le  célèbre  muficien  Tefpander  pa- 

«Qj  A  roît  en  ce  temps  :  Eufebe  le  met  à  la  XXXIV 

olympiade. 

^^A  YTV             T  Mp-nnn                  Les  Corinthicns  cnvoient  Une  colonie  dans  Tifle 

704  A  i  A            I  menon.                   ^^  ^^^^^  ^  ^^^^  .j^^^  rendent  maîtres  ,  &  y 

7^3  ^  bâtiflent  une  ville. 

701  3 

yoi  4  Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  célèbre  poè'te 

700  XX               I  Atheradas.               lyrique   Archiloque   commence    à    paroître 

,  2,  dans  ce  temps  :  d'autres  le  mettent  plus  tard. 

^\^  Crixias,  feptieme  archonte  décennal  d'Athènes. 

697  4  Les  Cimmériens,  qui  font  une  efpece  de  Scy- 

696  XXI             I  VcntacUs.                thés  ,  ravagent  la  Paphlagonie  &:  la  Phrygie  , 

^a<  %  vers  le  temps  de  la  mort  du  roi  Midas.  V. 

gc,4  3  Strabon ,  lib.  I, 

693  4 

692  XXII           I  Pentadès 

derechef.  Quelques  auteurs  rapportent  à  cette  année  la 

go  j  2,  fondation  de  la  ville  de  Gela  en  Sicile, 

690  5 

689  4 


An.av, 
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6n 


J.C. 

688 

XXIII 

I 

Icarius 

687 

1 

686 

3 

685 

4 

684 

XXIV 

I 

Ck'optoleme. 

683 

a 

68x 

3 

6iJi 

4 

680 

XXV 

I 

Thalpius. 

679 

2 

678 

3 

677 

4 

676 

XXVI. 

1 

CalUfihene. 

675 

2 

674 

673 
672 

3 

XXVII 

4 

I 

Eurybatès. 

671 

2 

670 

3 

669 

4 

668 

XXVIII 

I 

Charmis. 

667 

» 

z 

666 

^ 
5 

66$ 

4 

664 

XXIX 

I 

Chionis. 

663 

1 

661 

3 

661 

4 

660 

XXX 

I 

Chionispourla 

6s9 

a 

deuxième  fois. 

6^S 

3 

6n 

4 

6^6 

XXXI 

I 

Chionispourla 

65s 

z 

troifieme  fois. 

654 

3 

653 

4 

6si 

XXXII 

I 

Cratinus. 

651 

2 

6yo 

3 

649 

4 

648 

XXXIII 

I 

Gygès. 

647 

2 

646 

3 

- 

64J 

4 

644 

XXXIV 

I 

Stornas. 

643 

1 

641 

3 

641 

.  4 

Fafies  de  thifioire  grecque.  Archontes 
d  Athènes  ,  &c. 
Après  les  archontes  de  dix  ans ,  il   y  eut  une 

anarchie  à  Athènes  qui  dura  trois  ans. 
Seconde  guerre  de  Meflene  &  de  Lacédémone, 

Créon ,  établi  premier  archonte  annuel  d'Athè- 
nes. Ces  archontes  fervent  à  régler  l'hiftoire 
grecque. 

Arch.  Lyfias  ,  félon  les  marbres  d'Arundel, 

Arch.  Tlefias. 

C'eft  dans  cette  olympiade  que  l'on  introduific 
la  courfe  des  chevaux  attelés  à  un  chariot , 
dont  le  premier  vainqueur  fut  Pagondas  de 
Thebes. 

EtablilTement  des  jeux  carniens  ,  en  l'honneur 
d'Apolion  carnien  :  c'étoit  une  repréfentation 
des  exercices  militaires  ;  ils  duroient  neuf 
jours. 

Alcman  ,  poëte  lyrique  ,  paroît. 

Arch.  Leoftratus  ,  félon  Denis  d'Halycarnaffe. 

Arch.  Pififtratus  ,  félon  Paufanias. 

Arch.  Antofthenes  ,  félon  Paufanias  ,  qui  met 
à  cette  année  la  fin  de  la  féconde  guerre  des 
Lacédémoniens  &  des  Melféniens. 

Arch.  Miltiades  ,  félon  Paufanias  ,  ou  Archi- 
medes.  Combat  naval  entre  les  Corinthiens 
&  les  habitans  de  i'ifle  de  Ccrcyre  ,  aujour- 
d'hui Corfou. 

> 

Arch.  Miltiades  a.  Cypfele  fe  fait  tyran  de 
Corinthe. 

On  rapporte  à  cette  année  la  fondation  de  By- 
fance ,  aujourd'hui  Conftantinople ,  par  \&s 
Argiens. 

Quelques-uns  mettent  ici  la  tyrannie  de  Cyp- 
fele à  Corinthe  ,  nous  en  avons  parlé  trois 
ans  plus  haut. 

Démafate  ,  citoyen  de  Corinthe  ,  fe  retire  à 
Rome  ,  &  y  devient  père  de  Tatquin  l'an- 
cien ,  qui  enfui  te   fut  roi. 

On  bâtit  ,  à  ce  qu'on  dit  ,  la  ville  de  Sélinunte 
en  Sicile. 

On  dit  que  la  ville  d'Hymene  eft  bâtie  en  cette 
année. 

On  vit  à  cette  olympiade  un  géant  de  plus  de 
fix  pies  ,  nommé  Lygdamis  ,  de  Syracufe  en 
Sicile  ,  qui  fut  vainqueur  d'un  exercice  de 
ces  jeux. 

Arch.  Dropiles  ,  félon  les  marbres. 

Pentaléon  ,  roi  de  Pife  ,  voulut  cette  année  fe 
rendre  maître  des  jeux  olympiques  ,  à  l'ex- 
clufion  des  Cléens  qui  feuls  avoient  droit  d'y 
préfider. 
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Olympiades. 
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XXXV 

I 

639 

a 

638 

•3 

^57 

4 

656 

XXXVI 

I 

63î 

2 

654. 

3 

^35   - 

- 

4 

6jz 

XXXVII 

I 

631 

^ 

650 

3. 

6zg 

4 

6i8 

XXXVIII 

I 

627 

^ 

616 

3 

6z5 

4 

624 

XXXIX 

I 

é23 

£ 

62X 

3 

621 

4 

ézo 

XL 

I 

619 

2 

616 

3 

617 

4 

617 

XLL 

I 

61J 

2 

614 

3 

613 

4 

6ia 

XLII 

I 

6u 

z 

610 

3 

609 

4 

608 

XLIII 

I 

607 

z 

606 

5 

60J 

4 

604 

XLIV 

I 

605 

2 

602 

3 

601 

4 

600 

XLV. 

I 

599 

2 

598 

3 

597 

4 

59^ 

XLVI 

I 

59? 

2 

594 

3 

$n 

4 
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Vainqueurs.        Faftes  de  Vhifioire  grecque.  Archontes 
ç,  r  d'Athènes  ,  &c. 

capnxrus.  ^^^^^  Damafias  ,  félon  Denis  d'HalycarnafTe. 

Naiflance  de  Thaïes. 


Phrynon.  Arch.  Epœnetus.  Le  Phrynon  ,  Athénien  ,  qui 

eft  ici  vainqueur  ,  fe  rendit  dans  la  fuite  fort 
célèbre  ,  &  fut  tué  dans  un  duel  par  Pitta- 
cus ,  tyran  de  Mytilène ,  dans  i'ifle  de  Lesbo»»' 

Eurvclidès.  ^^^  Cléens  ,  s'aviferent  de  faire  paroître  dans 

*^  cette  olympiade  des  enfans  exercés  à  la  cour- 

fe  ,  auxquels  on  propofa  un  prix. 
Cypfele  meurt.  Périandre  fe  fait  tyran  de  Co- 
rinthe. 
Olyntheus.  On  prétend  que  Synope  ,  ville  principale  de  la 

province  du  Pont  ,  eft  bâtie  cette  année. 


Rhipfolcus.  Arch.  Dracon  :  il  donne  fes  loix  fanguinaires 

aux  Athéniens.  Clemens  Alex.  Ub.  I ,  Eu- 
febe  ,  in  ckronico. 
Trafibule  ,  fe  fait  cette  année  tyran  de  Millet  , 
ville  de  l'Ionie. 
.  Dyrrachium  ou  Epidame  eft  bâtie. 

Olyntheus  Naiflance  de  Xénophane  ,  poëte  philofophe. 

derechef.  Haliate  ,  Ile  roi  de   Lydie  ,  père  de  Créfus  , 

règne  cette  année  ,  &  gouverne  57  ans, 

Cleonidès.  ^tch.  Hénochides.  On  croit  que  la  ville  de  Cy- 

rene  ,  dans  la  Lybie,  eft  bâtie  par  Battus  , 
cette  année  ou  la  fuivante. 
•     Panœtus  fe  fait  tyran  de  Sicile  ;  il  eft  le  premier 

j.  ^  qui  ufurpe  l'autorité  dans  cette  ifle. 

Lycotas.  Pittacus  ,  qu'on  regarde    comme  un  des  fept 

fages  ,  aidé  du  poëte  Alcée  &  de  {es  frères  , 
chadë  Mélandre  ,  tyran  de  Mytilène  ,  &  en 
ufurpe  enfuite  la  fouveraine  autorité. 

Cleonls.  C'eft  à  cette  année  que  l'on  rapporte  l'ufurpa- 

tion  que  fait  Pittacus  ,  de  l'aUtoritéà  Mytilène. 
Arch.    Ariftoclès    manque    dans   les    marbres 
d'Arundel. 

Gelon*  Arch.  Crixias.    On  rapporte  à   ce   temps  les 

poètes  Alcée  &  Archiloque  ,  auiïi  bien  que 
la  fameufe  Sapho  qui  a  inventé  les  vers  fa- 
phiques. 

Anticratès  Arch.  Mégacles.   Maffacre    de   Cylon  &   des 

Cylonites  qui  s'étoient  retirés  à  l'autel  des 
Euménides  ;  ce  que  l'on  fit  contre  la  parole 
qui  leur  avoit  été  donnée  :  crime  qu'il  fallut 
enfuite  faire  expier  par  Epimenides. 
Chryfamaxus.      ^^.^^^  Philombrotus  ou  Cléombrotus  ,  félon 
Plutarque. 
Arch.  Solon  qui  donne  fçs  loix  aux  Athéniens» 
Arçh.  Dropides  a. 
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592 

590 

589 

5S8 
58Ô 

5  H 
58i 

381 

j8o 

579 

578 

577 
Î7^ 
575 
574 
573 
572. 
571 
570 
569 
568 
567 
566 

564 

563 
561 
561 

560 

5  59 
558 
557 
556 
5Sf 
5  54 
553 
55i 
551 
550 
549 
548 

547 
546 

T45 


XLVii 

I 

jLarycLes, 

X 

3 

4 

:lviii 

I 
2 

? 

4 

Glycon. 

XLIX 

I 

2 

3 

4 

Lycinus, 

L 

I 

2 

3 

4 

I 

Epitelidas. 

LI 

Cratoflhenes. 

a 

« 

9 

4 

LU 

I 

2 

3 
4 

Agis. 

LUI 

I 
2 

3 

4 

Agnon. 

LIV 

I 

3 

4 

Hippojîratus. 

LV 

I 

2 
3 

Hlppoflratus 
derechef. 

LVI 

4 

I 
2 

3 

Phédrus. 

LVII 

4 
I 

2 

3 
4 

■  Ladronius. 

LVIII 

I 
a 

3 
4 

Diognetus. 

O  L  Y  Ci^ 

Fafies  de  thlftoire  grecque.   Archontes 
d'Athènes  ,    &c. 
Arch.  Eucrates.  Anarchafis  vient  en  Grèce. 
Arch.  Simon.  *  Les  jeux  pythiens  font  établis  & 

célébrés  pour  la  première  fois  à  Delphes, 
Mort  de  Périandre  ,   tyran  de  Corinthe. 
Arch.  Phœnippus. 

Le  confeil  des  amphidions  rétablit  cette  année 
la  liberté  de  l'oracle  de  Delphes, 


Arch.  Damafias  a.  On  célèbre  pour  la  féconde 
fois  les  jeux  pythiens  ,  qui  recommencent  en- 
fuite  tous  les  quatre  ans. 

Pentathlus  de  Cnide  conduit  une  colonie  defes 
concitoyens  en  Sicile. 

Arch.  Archeftratides. 

Orphée  ,  poëte  épique    de  Crotone ,  dans  la 

grande  Grèce  ,   paroît  :  il  a  écrit  un  poème 

lui  les  Argonautes. 


On  croit  que  Phalaris  fe  fait  tyran  d'Agrigente  , 
&  gouverne  pendant  feize  ans  ;  d'autres  le 
placent  à  l'an  532. 

Arch.  Ariftomenes. 

On  croit  que  le  célèbre  philofophe  Pythagore 

eft  né  cette  année.  Voyez  Dodwel. 
Arch.  Comias. 


Arch.  Hippoclides. 

Arch.  Hégéûftrate,  Pififtrate  fe  fait  tyran  d'A- 
thènes. 


Mort  de  Solon  âgé  de  79  ans. 

Naiflance  de  Simonides  ,  poëte. 

*  Arch.  Entydemus.  Créfus  règne  en  Lydie. 
Pifillrate  ufurpe  pour  la  féconde  fois  la  tyranr 
nie  d'Athènes ,  eft  chafle  dans  l'année  ,  8c 
refte  onze  ans  exilé. 


Ariftée  poëte   &  philofophe 
paroître; 


commence  a 


Arch.  Erxiclides.  Le  temple  de  Delphes  eft 
brûlé  ,  &  la  même  année  Créfus  eft  défait  & 
pris  par  cyrus  qui  fe  rend  maître  de  la  ville 
de  Sardes. 
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543 

542 
541 
540 

559 

538 

537 
53^ 


534 
533 
532. 

53' 

530 

52-9 
5z8 

527 
526 

5M 
5M 
5^5 
5Z1 
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514 
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510 
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508 
507 
<o6 
5<3y 
504 

503 
502 

501 

5  GO 

499 
493 

497 


LIX 


LX 


LXI 


LXII 


LXIII 


LXIV 


LXV 


LXVI 


LXVII 


LXVIII 


LXIX 


LXX 


1 

3 

4 
I 

2 

3 

4 
I 

1 
5 

4 

I 

2 

3 

4 
I 

a 

5 

4 

I 

1 

3 
4 
I 
2 

3 
4 

I 

z 

3 

4 
I 

a 

3 

4 

I 

3 
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Archilocus, 


Apellceus. 


Agatarchus. 


Cryxlas. 

Parméiiides. 

Evander, 

Apochas. 

Ifchlrus. 

Phanas. 

Ifchomachus, 


Ifchomachus 
derechef. 


Nlcœjlas» 
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"Fafies  de  thljîoire  grecque.   Archontes 
d'Athènes  ,    &c. 

Pififtrate  fe  faifit  pour  la  troifieme  fois,  d'Athè- 
nes ,  après  onze  ans  d'exil. 

Créfus  eft  battu  &  pris  par  Cyrus. 

Xenbphanes  ,  philofophe  ,  comtnence  alors  à 

paroîtte. 
Cyrus  ,  roi  des  Perfes  ,  prend  Babylone. 
Arch.  Alcffus. 

Arch.  Athénée.  La  première  tragédie  repréfen- 
tée  à  Athènes  par  Thefpis,  Cyrus  ,  maître 
de  l'Afie. 

Arch.  Hipparchus. 

Arch,  HcracUdes. 


Policrates  fe  rend  tyran  de  Samos ,  avec  fes 
frères  Solyfon  &  Pantagnote. 

Mort  de  Pififtrate  ,  tyran  d'Athènes. 
Hipparque ,  fils  de  Piiiftrate  ,  tyran  d'Athènes  j 

mais  il  gouverne  avec  beaucouj^^de  modéra-* 

tion  &  de  juftice. 
NaifFance  du  poè'te  Efchyle. 

Arch.  Miltiades. 

Mort  de  Polycrates  ,  tyran  de  Samos. 


NaifTance  du  poè'te  Pindare, 


Darius  ,  fils  d'Hiftafpe  ,  eft  élu  roi  de  Perfe. 

Hipparque  ,  fils  de  Pififtrate  ,  tyran  d'Athènes, 
eft  tué  par  Harmodicy  &  Àriftogiton  ,  après 
treize  ans  de  règne  :  fon  frère  Hippias  lui 
fuccede. 

Arch.  Clifthenès.  Hippias  &  les  autres  ififtra- 
tides  chaffes  d''Athenes  la  quatrième  année 
après  la  mort  d'Hipparque. 

Milon  de  Crotone  défait  les  Sibarites. 

Arch.  Lifagoras.  On  croit  que  les  Athéniens 
entrent  en  guerre  avec  les  Lacédémoniens. 


Arch.  Aceftorides.  Heraclite  &  Parménide  , 
philofophes  ,  commencent   à  paroître. 

Les  peuples  de  l'ifle  de  Chypre  fe  révoltent 
contre  les  Perfes  ,    &  fe  mettent  en  liberté. 

Arch.  Myrus.  Les  Perfes  aflîégent  &  prennent 
la  ville  de  Millet ,  &  par  là  foumettent  de- 
rechef l'Ionie  &  la  Carie. 

NaUTance  du  poëte  Sophocles. 

Ann. 
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4.93 
491 
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LXXII 


LXXIII 


LXXIV 


LXXV 


LXXVI 


LXXVII 


LXXVIII 


LXXIX 


LXXX 
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4)8 
457 

Tome  XXUL 
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3 
4 
I 

3 

4 
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O  L  Y  611 

Fajles  de  Vhlfloire  grecque.  Archontsi 
d'AtJienes  ,  &c. 
Arcb.  Hipparchus. 
Arch.  Phi  lippus    ou     Pithocritus ,   félon    Ie« 

marbres. 
Arch.  Philippus   ou  Lacratides. 
Arch.  Thémiilocles. 
Arch.  Diognetus. 
Arch.  Pbxnippus  a. 
Arch.  Ariftides.  Bataille  de  Marathon ,  les  Per-. 

fes  battus. 
Arch.  Ariftides.  Miltiade  échoue  à  Paros. 
Arch.  Anchifes. 
Arch.  Philippus. 
Arch.  Philocrate.   Xercès  fuccede  à  fon    père 

Darius. 
Arch.  PhsedîMî. 
Arch.  Leoftratus. 
Arch.  Nicodemus. 

exi!. 

Arch.  Achepfion. 

Arch.  Callias.  Bataille  de  Salamine. 
Ajlyalaspourla    Arch.  Calliades.    Bataille  de  Salamine  contre 

les  Perles. 
Arch.  Yantippus.  Bataille  de   Platée  contre  les 

mêmes. 
Arch.  Tinioftenes.     Les     athéniens     rentrent 

dans  Athènes. 
Arch.  Adimantus. 
Arch.  Phasdon.    Paufanias  ,  chef  des   Grecs  ^ 

prend  Byfance. 
Arch.  Dromoclidès. 
Arch.  Aceteftoridès  Z. 
Arch.  Menon. 

Arch.  Charès.  Hiéron  fe  fait  tyran  de  Syracufe; 
Arch.  Praxiergus.  Thémiftcclçs  eft  exilé. 
Arch.  Apfephion. 
Arch.  Phïdon.  Les  Perfes    font  battus. 


Vainqueurs. 

Tijkratès, 


Tificratèi 
derechef. 


Ajîyalus. 


Aftyalus 
derechef. 


troijieme  fois. 


Scamander. 


Dandès. 


Ariftides    eft   envoyé    en 


Parmeoridas. 


Xenophon. 


Tyrimmas. 


Arch.  Théagénidas  ,  félon  les  marbres  ,  ou 
Ariftides  1.  Paufanias  eft  mis  à  mort  à  Lacé-, 
démone  ,  pour  crime  de  trahifon. 

Arch.  Lyfiftratus. 

Arch.  Lyfanias. 

Arch.  Lyfitheus. 

Arch.  Archidemides. 

Arch.  Tlepolemus,  ou   Enthippus ,   félon  le» 

marbres. 
Arch.  Conon. 
Arch.  Evippas. 

Arch.  Praficlès.  Différend  entre  Lacédémons 
&  Athènes  ;  les  Athéniens  font  défaits  par  le» 
Corinthien». 

Arch.  Philodès, 

Arch.  Bion.     ^ 

Arch,  Mneûthidèf .  Mort  du  poëte  Echyle.      J 

Kkkk 
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L  XXXIX 


Symna^ue. 


Symnaque 
derechef. 
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Fajîea   de  Vhiflolre  grecque.  Archontes 

d'  Athrn''s  ,  f-'c. 

Arch.  Calias  2..  Les  Athéniens  font  une  incur- 

fion  dans  le  pays  de  Lacédémone  ,  &  y  cau- 

fent    beaucoup  de  ravage  y  aulB    bien    que 

l'année  fuivante» 
Arch.  Sofiftratus. 
Arch.  Aiilton. 
Arch.Lyficratès. 
Arch.  Charephanès. 
Arch.  Anaetidotus.  Le  Xe,  tivre  de  Dicdore  de- 

Sicile  finit  à  cette  année ,  &.  le  Xlé^commence 

au  même  temps. 
Arch.  Enthydemus» 
Arch.  Pédiens. 

Arch.  Phllifcus.  Les  Mégariens  quittent  l'al- 
liance des  Athéniens. 

Arch.  Tifnachidès. 

Arch.  Calhmachus..  NaifTance  de  Timothée 
Miléfien. 

Arch.  Lyfimachidès. 

Arch.  Praxitelès.  Les  Athéniens  envoient  une 
colonie  pour  peupler  la  ville  de  Sybaris. 

Arch.  Lyfanias  1. 

Arch.  Diphilus. 

Arch,  Timoclês. 

Arch.  Mirrhichidès. 

Arch.  Glancidas,  Les  Athéniens  afTiégent  les 
Samiens  ;  &  l'on  prétend  que  ce  fut  alors 
que  l'on  mit  en  ufage  les  machines  de  guerre, 

Arch.  Théodorus. 

Arch.  Euthimenes. 

Arch.  Waufimacus  ou  Lifimachus.  La  ville  de 
Pothidée  fe  révolte  contre  les  Athéniens  ,  à 
la  follicitation  des  Corinthiens. 

Arch.  AntilochidèSt 

Arch.  Charès. 

Arch.  Apfendès. 

Arch.  Pyllodorus. 

Arch.  Eutydemus.  La  ville  de  Platée  furprife 
par  les  Thébains.  La  guerre  du  Péloponnefe 
commence. 

Arch.  ApoUodorus. 

Ar^h.  Epaminondas^ 

Arch.  Diotinus.  Périclès  meurt  cette  année  ^ 
deux  ans  &  demi  après  le  commencement  de 
la  guerre  du  Pélopoxuiefe.  Thucydide. 

Arch.  Euclidès, 

Arch.  Eutydemus. 

Arch,  Stratoclès. 

Arch.  Ifarchus  ou  Hipparchus.  Les  Athéniens 
réufTiflent  cette  année  dans  leurs  entreprifej 
fur  le  Péloponnefe  ,  contre  iea  Thébains  & 
contre  Mégare. 

Arch.  Aminias^ 

Arch.  Alcaîus. 

Arch»  Ariitloo.; 
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z 

3 

4 

I       Exagemus 

1  derechef. 


394  3 

593  .  4 


Euhotas. 


Crocinas. 


Menon, 


Eupolemus. 
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O  L  Y  (^47 

Fa^^tf^  </<•  VhlRoire  grecque.  Archontes 
d'Athènes  ,  occ. 

Arch.   Ariftophilus   ou  Aftyphilus.   Douzletne 

année  de  la  guerre  du  Péioponnefe. 
Arch.  Archias. 
Arch.  Antiphon.     Quatorzième    annie    de    la 

guerre  du  Péioponnefe. 
Arch.  Euphemus. 
Arch.  Arillomneftus.   Les  habitant  de  Byfance 

entrent   &  caufcnt  du  défordre  dans  la  Bi- 

thinie, 
Arch.  Chabrias, 
Arch.  Pifander. 
Arch.  Cléocritus  ou  Cle'archus.  Les  Afhéniens 

battus  à  Syracufe. 
Arch.  Callias  a. 
Arch.  Théopompus  ou  Eu<Elemon  ,   félon  jes 

marbres.   Denis  l'ancien  fe  rend  maître  de  la 

tyrannie  de  Syracufe. 
Arch.  Glancippus. 

Arch.  Dioclès.  ^ 

Arch.  Eu<5lemon, 
Arch.  Antigènes. 

Arch.  Callias  3.  Mort  du  poè'te  Sophocles. 
Arch.  Alexins. 

Arch.  Pithodorus,  a  ,  ou  AnachodoruF. 
Arch.  Eulidès.   Les   trente   tyrans  gouvernent 

Athènes. 
Arch.  Mycon. 

Arch.  Exsnetus  ou  Ep^netus  ,  ou  X^enetus. 
Arch.  Lâches.    On  place  à  cette  année  la  mort 

du  philofophe  Socrate, 
Arch.  Ariftocratès. 
Arch.  Ithiclès. 
Arch.  Léfiadès. 

Arch.  Phormio. 

Arch.  Diophantus.   La  Grèce  fe  ligue  comrf 

Lacédémone. 
Arch.  Eubulidês. 
Arch.  Démonftratus. 

Arch.  Philoclès.  Les  Lacédémoniens  font  battus 

par  les  Athéniens. 
Arch.  Nicotelès. 

Arch.  DeTioilratus  ou  Démofthenes. 
Arch.  Antipater. 
Arch.  Pyrrhis  oupyrgion. 
Arch.  Théodotus.   Les   Lacédémoniens  font  la 

paix  avec  le  roi  de  Perfe  ,  ce   qui  oblige  les 

Athéniens  à  faire  aufîi  la  paix. 
Arch.  Myftichides. 
Arch.  Dexitheus, 
Arch.  Diotrephes.  On  croit  qu'Ariftote  eft  Qfi 

cette  année. 
Arch.  Phanoftratus. 
Arch.  Evander  ou    Ménander, 
Arch,  DémophiluS| 
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Paurus  h 
AUUen^ 


Mîcriitas^ 


Polklh. 


C I X  I       Arijîotocus. 


O  L  Y 

Fafles  de  Vhlfloire  grecque.  Archontes 
d  Athènes  ^  6cc. 
Arch.  Pythéas. 

Arch.  Nicon.  Maufole,  roi  de  Carie,   règne. 
Arch.  Naufinicus.    Guerre  des  Béotiens  &  des 

Lacédémonieiis. 
Arch.  Callas  4. 
Arch.  Chariander. 
Arch.  Hippodatnus.  Le  roi  de  Perfe  procure  la 

paix  générale  dans  toute  la  Grèce. 
Arch.  Socratidès. 
Arch.  Afteius  ou  Arifteus. 

Arch.  Alchiftenes. 

Arch.  Phraficlîdès.  Bataille  de  Leu6lres  ,  où 
les  Lacédéraoniens  font  battus  par  les  Thé- 
bains. 

Arch.  Dyfnicerus. 

Arch.  Lyrtratus  1, 

Arch.  Naufigenès.  Mort  de  Denys  l'ancien  , 
tyran  de  Syracufe  :  Denys  fon  fils  luifuccede. 

Arch.  Polyzelus, 

Arch.  Cephyfodorus. 

Arch.  Chion. 

Arch.  Tintocrates.  Les  Thébaîns  ,  par  Tavis 
d'Epaminondas ,  cherchent  a  fe  rendre  maîtres 
de  l'empire  de  la  meri. 

Arch^  Chariclidès. 

Arch.  Moton. 

Arch.  Nichophemuî. 

Arch.  Callimides  ou  Callidemides. 

Arch.  LuchaTiftus. 

Arch.  Cephifodorus.  Les  Phocéens  pillent  le- 
temple  de  Delphes. 

Arch.  Agatccles. 

Arch.  Elpines  ou  Epincies. 

Arch.  Calliftratus.  Naiffance  d*Alexandre-Ie- 
Grand. 

Arch.  Diotimus  1.  Calippe  fe  faifit  du  gouver- 
nement de  Syracufe  ,  après  avoir  tué  Dion-.. 

Arch..  Eudemus. 

Arch.  Ariftodemus.  Toute  la  Grèce  eft.  ea 
grand  trouble  pendant  cette  olympiade. 

Arch.  Theffalius. 

Arch.  AppoUodorus. 

Arch.  Callimachus. 

Arch.  Théophilus.  Mort  duphilofophe  Platons. 
Arch.  Thémiftocks. 
Arch.  Archias. 
Arch.  Eubelus. 

Arch.  Lyfifcus.  La  ville  de  Syracufe  eft  envahie 
en  même  temps  par  trois  tyrans  j  favoirj, 
I  ce  tas  ,  Denys  Se  Timolfion. 

Arch.  Pythodorus  'i, 

Arch.  Sofigenès. 

ATch.  NicomachuSi,   . 
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Démofihenes. 
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Faftes  de  Thifloirç  grecgue.   Archontes 

d'Athènes  ,    ^c. 
Arch.  Théophra{lus. 
Arch.  Lyrimachides. 
Aich.  Charondas.  Philippe  g^gne  la  bataille  de 

Chéronée  fur  les   Grecs   confédérés. 
Arch.   Phrynicus. 

Arch.  Pythodorus  4.  Philippe  ,  roi  de  Macé- 
doine ,  çi\  tué  par  Paulanias. 

Arch.  Evffnecus. 

Arch,  Cteiiclès.  Alexandre  pafle  en  Afie  avec 
fes  troupes. 

Arch.  Nicrocratès. 

Arch.  Nicératus  ou  Anicetus.  Alexandre  prend 
Tyr. 

Arch.  Ariftophanes. 

Arch.  Ariilophon.  Darius  Codoman  eft  tué  par 

Beffus. 
Arch.  Cephifophon. 
Arch.  Eutycritus     ou     F.tycrates.      Alexandre 

pourfuit  Beflus  ,  le  prend  &  le  fait  mourrir. 
Arch.  Chrêmes  ou  Hégénon. 
Arch.  Anriclès  ou  Chrêmes. 
Arch.  Anticlès  ou  Soficlès. 

Arch.  Hegsnias.   Alexandre  meurt  à  babylone» 
Arch.  Cephifodoruç. 
Arch.  Phiioclès  ,  Polydès  ou  Dioclès. 
Arch,  Archippusou  Apolliodorus. 

Arch.  Archippus  ou  NesBchraus.  Ptolomée  , 
roi  d'Egypte  ,  foumet  la  Phénicie  &  la  balTe 
Syrie. 

Arch.  Appollodorus  a. 

Arch.  Phocion  ou  Archippus. 

Arch,  Démogenès. 

Arch.  Démoclidès.  Antigonus  déclare  la  guerre 

à  Eumenes  ,   &  f année  fuivante  à  Sélenaïs. 
Areh,  Praxibulus. 
Arch.  Nicodorus. 
Arch.  Théopraftus  a. 

Arch,  Polémon.    Antigonus     veut    rendre    la 

liberté  aux  Grecs. 
Arch.  Simonides. 
Arch.  Hiéromnemon. 
Arch.  Démétrius  Phaléreus, 
Arch.  Charinus.     Agathocle  ,  tyran  de    S}Ta-» 

cufe  ,  veut  attaquer  les  Carthaginois. 
Arch.  Anaxicratès. 
Arch.  Coroebus  ou  Xenius» 
Arch.  Xenippus  ou  Euxenippus» 
Arch.  Phereclès. 

Arch.  Léoftratus.  Démétrius  ren.4  la  liberté  aux 

Athéniens. 
Arch.  Nicoclés, 
Afch.  CalUarchus» 
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Fa  fi  es  de  tkifloire  grecque.  Archontes 
d  Athènes  ,  &c. 
Arch.  Hegemachus.   Pcoîomée  fe  rend  maître 

de  Syrie  &  de  l'ifle  de  Chypre. 
Arch.  EucVemon. 
Arch.  Mnefidcmus. 
Arch.  Anthiphatés. 
i^rch.  Nicias. 
Arch.  Nicoftratus.  Démétrius  attaque  les  La- 

cédéinoniens. 
Arch.  Olympiodorus. 
Arch.  Phihppus  ou  Diphilus. 

Les  archontes  de  cette  olympiade  font  inconnus. 

Démétrius  fait  le  fiegc  de  Ihtbes. 
Guerre  de   Démétrius   contre  les  Echoliens    & 

contre  Pyrrhus  ,  roi  d'Egypto, 

Mort  du  philofophe  Théophrafte. 

Arch.  Philippus  1. 

Ptolomée    choilit    pour    fuccelTeur    Ptolomée 

Ph'ladelphe. 
Etabhiïement  de  la  république  des  Achéens. 


Commencement  du  royaume  de  Pergame    en 

A(ie.' 
Arch.  Gorgias.  Les  Tarentins  imploreiit  le  fe- 

cours  de  Pyrrhus  contre  les  Romains. 
Arch.  AnaxicratÉS. 
Arch.  Démoclès.  Nicetas  ,  tyran  de  Syracufe, 

eit  chafîé  par  Thynion. 

Pyrrhus  déclare  la  guerre  aux  Carthaginois. 

Hiéron  fe  fait  tyran  de  Syracufe. 

Pyrrhus  ,  roi  d'Egypte  ,  fait  palier  des  troupes 

en  Italie. 
Pyrrhus  attaque  Corinthe  ,  &  il  y  eft  tué  d'une 

tuile, 
Arch.  Pitharatus. 
Hiéron  eft  déclaré  roi  de  Syracufe. 


Alexandre  ,  fils  de  Pyrrhus  ,  déclare  la  guerre 

aux  Macédoniens. 
Arch.  Diognetes  ,  fous  qui  les  marbres  de  Pa- 

ros  ont  été  faits.  Mort  de  "Zenon  de  Cizique, 

chef  Ats  philofophes  ftoïques. 
Bérofe  publie  fon  Hiftoire  des  Chaldéens. 

Annibal  eft  vaincu  fur  mer  par  Duillius. 
L'ifle  de  Corfe  &la  Sardaigne  attaquées  parles 
Romains. 


Antigonus ,  roi  de  Macédoine  ,  rend  la  liberté 
au:^  Athéniens, 
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C  X  X  X  I  L      1       Xénophanes. 
2 
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CXXXIV      I       Alcidas. 
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CXXXV  II     I     Meneflenus, 
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C  XX  XVIII    1        De  me  mus. 
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CXL  I        Zopyrus. 
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C  X  L I  I       Dorotheus. 
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CXL  II         I  Eratès. 
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O  L   Y  6^1 

Faftes    de  Vhifioire  grecque.   Archontes 
d'Athènes  ,  &c. 

Afdrubal ,  chef  des  Car:h?.ginois ,  eft  battu  par 
Métellus. 


Ptolomée   Philadelphe  fait  la  paix  avec  Antio- 
chus  Dsus  ,  roi  de  Syrie. 


Aratus ,  chef  des  Achéens  ,  fe  rend  maître  de  la 
citadelle  de  Corinthe. 


Amilcar  abdique  le  commandement  des  troupes 
Carthaginoifes. 

Hiéron  ;  roi  de  Sicile  ,  vient  à  Rome. 

Amilcar  ,  père  d'Annibal  ,  entre  en  Efpagne  ^ 
qu'il  foumet  aux  Carthaginois  ,  &  mené  avec 
lui  fon  fils  Annibal ,  âgé  feulement  de  neuf 
ans. 

Les  Athéniens  font  des  mouvemens  ,  &  par  le 
moyen  d'Aratus  ,  ils  recouvrent  leur  liberté. 

Les  peuples  d'Illyrie  artaqués  par  les  Romains. 
Afdrubal  ,    gendre  d'Amilcar  ,  commande   les 

troupes   carthaginoifes  en   Efpsgne  pendant 

huit  ans. 


La  république  des   Achéens  fe  défend  par  fes 
propres  forces ,  contre  \qs  Lacédémoniens, 


Afdrubal  eft  tué  par  un  Gaulois ,  huit  ans  après 
qu'il  eut  commandé  en  Efpagne  pour  les 
Carthaginois  j  il  a  pour  fuccelfeur  le  célèbre 
AnnibaL 

Antiochus  fait  la  guerre  contre  Prufias. 
Hiéron  meurt  âgé  de  90  ans.    Hiéronymus  ,  fon 
petit- fils,  règne  en  fa  place  en  Sicile, 

Antiochus ,  roi  de  Sirie  «  défait  Ptolomée 
Philapator ,  &  fe  rend  maître  de  la  Judée. 


Attalus  ,  roi  de  Pergame  ,  &  Suîpitîus  ,  pré-* 
teur  des  Romains  ,  fecourent  les  Echollen* 
contre  Philippe ,  roi  de  Macédoiae> 
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Fajîes  de  fhifioire  grecque.   Archontes 
d'Athènes  ,    &c. 
Ptolotnée  Philopator ,  roi    d'Egypte  ,  meurt  , 
&  déclare  roi  fon  fils  Ptolomée  Èpiphane  qui 
n'avok  alors  que  quatre  mois. 


La  paix  étant  faire  avec  les  Carthaginois  ,  les 
Romains  entreprennent  la  guerre  contre  Phi- 
lippe ,  roi  de  Macédoine. 


Titius  Ouintius  rend  la  liberté  aux  Grecs  de  la 

part  des    Romains. 
Nabis,  tyran  de   Lacédémone  ,  envoie  des  am- 

baiTadiiurs  à  Rome  pour  faire  la  paix. 

Les   Etholiens ,  peuples  maritimes  de  l'Achaïe  , 
commencent  à  remuer  contre  les  Romains. 


Philopémèn ,  chef  &  général  des  Achéens  , 
oblige  les  Lacédémoniens  de  démolir  leurs 
murailles  5  il  abroge  les  loix  de  Lycurgue  , 
&  foumet   Lacédémone  aux  Achéens. 

Les  Romains  envoient  des  députés  à  Philippe, 
roi  de  Macédoine  ,  pour  lui  faire  des  plaintes 
de  fa  conduite  cruelle  &  tyrannique. 

Démétrius  ,  fécond  fils  de  Phillippe  ,  roi  de 
Macédoine  ,  eft  empoifonné  &  poignarc'p. 
La  république  des  Achéens  comrr.e  ce  à 
tomber. 

Séleucus  Philopator  ,  roi  de  Syrie ,  meurt ,  & 
a  pour  fucceffeur  Antiochus  Epiphane. 

Perfée  ,  roi  de  Macédoine  ,  fe  prépare  à  décla* 
rer  la  guerre  aux  Romains. 


Les  exilés  de  Lacédémone  font  rétablis. 
Perfée ,    roi    de  Macédoine  ,  &  Gentius  ,  roi 

d'fllyrie  ,  font  battus  par  les   Romains. 
Polybe  l'hiftorien  eft  mené  prifonnier  à  Rome. 


Antiochus  Epiphane  laifle  en  mourant  fon 
royaume  a  fon  fils  Antiochus  Eupator  qui 
étoit  fort  jeune  ,  &  la  couronne  lui  eft  con- 
firmée par  les  Romains. 

Eumenès  ,  roi  de  Pergame  ,  envoie  à  Rome 
ion  ffçre  Aualus ,  pour  plaire  aux  Romain;. 
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Leonidas  pour 
la    troijiane 
fois. 

Leonidas  pour 
la  quatrième 
fois. 


Orthon, 


Alcimus. 


Anodûeus. 


Amipater. 


Damon, 


Timothéus. 


Béotus, 


Amfilaus, 


Chryfogonus. 


Chryfogonus 
derechef. 
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Vafles  de  thifloire  grecque.   Archontes 
<ï Athènes  ,    &c. 
Les  Romains  déclarent  la  guerre  aux  peuples  de 
la  Dalmatie  ,  &  les  déib ne. 


Les  Romains  envoient  des  ambaiïadeurs  ea 
Afrique  pour  faire  la  paix  entre  les  Carthagi- 
nois &  Mafliniira. 


Andrifque ,  ufurpateur  de  la  Macédoine ,  eft 

défait. 
I^Qs  Romains  obligent   les  Achéens  de  rompre 

leur  confédération. 


Pémétrius  ,  roi  de  Syrie,  veut,  contre  fa 
parole  ,  obliger  les  Juifs  ,  qui  lui  avoient 
rendu  de  grands  fervices ,  à  lui  payer  tribut. 


Antiochus  Sidérés  vient  en  Syrie  fur  la  fin  de 
cette  année,  &y  règne  après  avoir  époufé 
Cléopatre  ,  femme  de  fon  frère  Démétritis 
Nicanor. 


Simon,  grand-prête  èiQ^  Juifs,  eft  tué  par 
Ptoiomé  fon  gendre. 

Attale  donne  en  mourant  îqs  états  aux  Ro- 
mains. 

La  guerre  des  efclaves  eft  terminée  en  Sicile. 

Ariftonique  ,  fils  naturel  d'Attalc  ,  roi  de  Per- 
game  bat  le  conful  Licinius  Craftus. 

Le  philofophe  Carnéade  meurt  âgé  de  plus  de 

85  ans. 
Ariftonique  eft  étranglé  à  Rome  dans  fa  prifon  | 

par  ordre  du  fénat. 

Mort  de  Mithridate  Evergete  ,  roi  du  Pont  & 
de  l'Arménie  mineure. 


Antiochus  Grypus,  roi  de  Syrie,  oblige  fa 
mère  Cléopatre  de  prendre  le  poifon  qu'elle 
avoit  préparé  pour  le  faire  mourir. 

Bataille  entre  Antiochus  de  Cyzique  &  Antio- 
chus Grypus  ,  pour  le   royaume  de  Syrie. 


Le  conful  Carbon  défait  les  Cimbres. 
L'armée  Romaine  eft  entièrement   défaite  par 

les  Scordifques  ,  qui  font  les  plus  cruels  de 

tous  les  Thraces. 

Métellus  défait  deux  fois  le  roi  Jugurtha, 
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Jugurtha  eft  fait  pnfonnier  par  Sylla  ,  &  deux 
ans  après  on  le  fait  mourir  à  Rome. 

Les  Afcalonites  obtiennent  la  permiîlion  de  fe 
gouverner  par  leurs  propres  loix. 


Les  Lufitaniens  font  fubjugués ,  par  Doîabella, 
Les  Romains  font  k  guerre  en   Efpagne  avec 

fuccès. 
Mort  de  Ptolomée  Appion  ,  roi  de   Cyrene  ^ 

qui  donne  fes  états  au  peuple  Romain. 
Ariobanane  ,    roi  de  Cappadoce  ,  eft    rétabli 

dans  fes  états  par  Sylla. 

Mithridate  fe  rend  maître  de  la  Cappadoce, 
Ariobarzane  eft  fairroi  de  Cappadoce. 
Jl  eft  chafle  par  Tigrane. 
Mithridate  fait  alliance  avec  Tigrane. 


Mithridate  fait  tuer  les   Romains  dans  toutes 

l'Afie. 
Cinna  &  Marius  font  maîtres  de  Rome. 

Muaskire  commence  à  régner  chez  les  Parthes.- 

Guerre  de  Carbon  &  Cinna  contre  Sylla. 

La  Syrie  défolée  par  les    guerres    civiles ,  fe 

fouftrait  à  Séleucus  ,  &    reconnoît  Tigrane- 

pour  roi. 
Guerre  entre  Sylla  &  Sertorius,. 


Synarrokès  ,  âgé  de  80  ans  ,  règne  chez  les- 

Parthes. 
Mort  de  Nicomede  ,  roi  de  Bythinie,  qui  laifle 

fes  états  aux    Romains. 
L'ifle  de  Crète  &  la  Cilicie  fubjuguées  &  réduites 

en  province  romaines. 

La  guerre   àts  efclaves   finit  par  la   mort  de 
Spartacus  ,  leur  chef 

Mort  de  Synatrokès  ,,  roi  des  Parthes. 

Les  pirates  font  entièrement  défaits  par  Pom*- 

pée. 
Pompée    rend    le   royaumé^  de    Cappadoce  h 

Ariobarzane  ,  &  a  Tigrane  celui  d'Arménie^- 

L'ère  die   Philadelphie  commence  cette  annéfe« 


Commenceiuent  de  l'ère  de  Gaz^w 
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Aufidius. 
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-Kî/?^J   de  Vhifloire  grecque.  Archontes 

„  .        .  d'Athènes  ,   &c. 

Tnumvirat  de  Pompée  ,  CralFus  &  Céfar. 

Arch.  Herodes. 

Les  Helvétiens  vaincus  par  Céfar. 

Les  Belges  &  Nerviens  vaincus  par  Céfar. 

Les  Venetes  fubjugués  par  Céfar. 
Les  Germains  fournis  par  Céfar. 
Les  Bretons  fournis  par  Céfar.* 
Craffus  eft  défair  par  les  Parthes. 

Les  Gaulois  fubjugués  par  Céfar. 

CafTius  défend  la  Syrie  contre  les  Parthes, 

Epoque  des  Syromacédoniens,  le  24  feptembte, 
La  bibliothèque  d'Alexandrie  eif  brûlée. 
Alexandrie  prife  par  Céfar. 
Guerre  en  Afrique  contre  Juba. 
Ceiar  eft  créé  didateur  perpétuel. 

Céfar  aflaffiné  le  rj  mars  dans  le  fénat. 

Commencement    du    triumvirat    d'Oclavien 
Antome  &   Lépidus  ;  &  bataille  de  PhilipcJ 
Céfar^  '    ^  ^'"'"''   meurtriers    d« 

CeTar  &r  Antoine  partagent  entr'eux  l'empire 
de  Rome.  ^ 

L'ère  d'Efpagne  commence  cette  année. 

Archelaus  eft  fait  roi  de  Cappadoce, 

Toute  l'Arménie  eft  foumife  par  Antoine. 

Guerre  d'Augufte  contre  Antoine  &  Cféopatre 
Bataille  navale  d'Aclium  ,  où  Antoine  eft  défait' 
Mort  d'Antoine  &  de  Cléopatre. 
Juba  eft  tait  roi  de  Mauritanie. 

Le  fénat  donne  à  Odavien  le  nom  d'jugujU, 

Les  Cantabres  &  &  les  Afturiens  foumis. 

Augufte  eft  fait  par  le  fénat  tribun  perpétuel  du 
peuple  romain.  ^  ^ 

Augufte  pafle  dans  la  Grèce. 

Les  Parthes  rendent  à  Augufte  les  aigles  ro- 
maines ;  &  les  Indiens  font  alliance  avec  ce 
prince. 

Augufte  établit  à  Rome  les  jeux  féculaires. 

Augufte  envoie  Agrippa  en  '  Syrie. 
Augufte  rétablit  la  paix  dans  les  Gaules 
Agrippa  va  dans  Je  Pont  &  au  Bofphore. 
Augufte  eft  fait  gQjid-prétre.  Agrippa  revîeoc 
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Demaratus. 
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Fafles  de  Vhifloire  grecque.  Archontes 
d'Athènes  y  &c. 
Mort  d'Agrippa. 
Les   Dalmates  &  les  Pannoniens  vaincus  par 

Tibère. 
Hérodes  hârit  Sébafte  en  l'honneur  d'Augufte. 
Drufus  marche  contre   les    Cartes  &  les  Çhé- 

rufques. 
Mort    de  Mécéans.    Augufte   vient    dans  les 

Gaules.  . 
Tibère  triomphe  des   Germains. 
Augufte  donne  à  Tibère  la  puifîânce  de   tribun 

pour  cinq  ans. 
Mort  d'Hérodes  vers  la  fête  de  Pâques. 

Caïus  Céfar  eft  envoyé  en  Orient, 
Guerre  d'Arménie. 
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AJiadcus. 


Diaphanes. 


Mfchinh. 


Pok'mon. 


Damajîas. 


Hermogenis. 


ans. 


Conjuration  de  Cinna.  Augufte  adopte  Tibère, 


Tibère  va  contre  les   Germains  &  les  Panno- 
niens. 

Tibère  eft  rappelé  par   Augufte. 

La  Dalmatie  foumife  aux  Romains. 

Guerre  de  Dalmatie  terminée  par  Tibère. 
Tibère  dcrfie  le  temple  de  la  Concorde. 
Tibère  &  Germanicus  vont  en  Germanie. 
Tibère  triomphe  des   Dalmates  &   des  Panno- 
niens. 

Augufte  fe  charge  de  la  république  pour  dix  ans, 
Augufte  meurt  à  Noie  le  19  août. 
Germanicus  fait  la  guerre  contre  les  Germains. 
Tibère  interdit  les  habits  de  l'oie  &  les  vafes 
d'or. 

Germanicus  triomphe  des  Germains. 
Germanicus  vifite  les  villes  de  Grèce. 
Il  va  en  Egypte  ,  en  Syrie  ,   &  y  meurt. 
Pifon  accufé  de  cette  mort ,  fe  tue. 

Pévolte  des  Gaulois. 

Tibère  faît  Drufus  tribun  du  peuple. 

Séjan  cherche  à  monter  fur  le  trône. 


Tibère  fe  retire  pour  toujours  en  Campanie. 
Les  Frifons  fe  révoltent  contre  les  Romains, 
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Nous  ne  croyons  pas  qu'il  foit  necefTaire 
de  poufTer  plus  loin  cecre  table  des  olympia- 
des ,  quoique  quelques  liiftoriens  aient  em- 
ployé cette  époque  jufques  vers  1  an  44.0  de 
l'ère  vulgaire  ;  parce  que  depuis  le  terme 
où  nous  nous  arrêtons  ,  riiiflcire  grecque  le 
trouvant  confondue  avec  l'hiftoire  romaine , 
la  chronologie  fe  règle  ,  foit  par  les  années 
de  Rome  ,  foit  par  les  confulats,  foit  par 
les  années  des  rois  d'Orient,  &c.  {A A) 

OLYMPIE  y  ^  {Geog.  anc.)  ville  du  Pélo- 
ponnefe  dans  l'ÉIide  auprès  de  l'Alphée. 
Jupiter  y  avoit  un  temple  mafqué  par  un 
bois  d'oliviers  ,  dans  lequel  étoitle  ftade ,  ou 
le  lieu  deftiné  à  la  courfe. 

Olympie  fut  d'abord  célèbre  par  les  oracles 
qu^y  rendoit  Jupiter  olympien.  Après  qu'ils 
eurent  cefTé  ,  le  temple  devint  plus  fimeux 
que  jamais  par  le  concours  des  peuples  qui 
s'-afîembloient  pour  voir  les  jeux  &  le  couron- 
nement des  vainqueurs.  La  fîatuequi  repré- 
fenroit  Jupiter  étoit  l'ouvrage  de  Phidias  : 
le  dieu  étoit  a  (fis  ,  mais  fi  grand  que  fi  têrc 
touchoit  prefque  au  haut  du  temple ,  &  qu'il 
fembloic  qu'en  fe  levant  il  devoit  emporter 
le  comble  de  rédifice.  Etienne  le  géographe 
dit  qiiOljmpie  s'appeîcit  anciennement 
Pife  ,  l'if'i  ;  &  en  effet  ,  Strabon  ainfi  que 
Poiybe  ,  appellent  les  habitans  d' Olympie  , 
Fijei.^^l  la  centrée  Pi/eus  ager  ou  terra 
Pifatis.  Paufanias  dit  que  les  Eléens  déirui- 
firent  Pife  de  fond  en  comble  ,  &  qu'on 
avoit  planté  des  vignes  fur  fon  ^o\.  (D.  J.) 

OLYMPIEN,  adj.  {Gramm,  Mythol.) 
Jupiter  olympien  ,  ou  adoré  à  Olympe  j  ou 
fouverain  de  l'Olympe.  Les  dieux  olympiens 
ou  dieux  confîmes  ,  ctoient  au  nombre  de 
douze  ,  iix  dieux  &  fix  déelTes.  On  les  ap- 
peloit  flmpîemcnt  les  .do'j\e.  Capeîla  ne 
compre  point  Jupiter  parmi  les  dieux  conten- 
tes ou  olympiens  :  il  le  met  hors  de  rang  ,  au 
dcflus  de  tous. 

OLYMPIEUM,  (Gecgr.^anc.)  lieu  par- 
ticulier de  l'ifle  de  Déios  ,  oiis'étoit  établie 
une  colonie  d'Athénien;.  Cet  étabiifTement 
eu  prouvé  par  quelques  infcriptions  de 
Gruter. 

OLY^IPÎON  ,  (Géog.^  anc.)  ville  du 
Péloponnefe  près  de  Corinthe  ,  remarqua- 
ble par  le  tombeau  d'Eupohs  ,  l'un  des  plus 
diilingués  de  l'ancienne  comédie  grec^jue , 
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&  qu'Horace  met  drns  les  compagnies  de 
Cra.inus  &  d'Ariflophane. 

L.LYMPIONIQUS  ,  f.  m.  {Gymnafiiq.) 
vainqueur  aux  jeux  olympiques ,  ils  étoient 
finguliérement  honorés  dans  leur  patrie.  Les 
Athéniens  fur-tout  faifoienttant  de  dépenfe 
en  préfens  aux  olynipioniques  leurs  compa- 
triotes ,  que  Solon  crut  de  voir  y  mettre  les 
bornes.  Sa  loi  portoit  que  la  ville  ne  pour- 
roit  leur  donner  que  cinq  cens  drachmes 
d'argent  ,  ce  qui  iait  feulement ,  monnoie 
d'Angleterre  ,  dix-fept  hvres  flerling  ,  trois 
fchelins  ,  neuf  fous ,  en  comptant  avec  le 
doéleur  Bernard,  les  cens  drachmes  attiques, 
fur  le  pié  de  trois  livres  flerhng  ,  huit  fche- 
hns  ,  neuf  fous.  {D.  J.) 

OLYMPIQUES,  Jeux  {Litter.  grecq. 
&  rom.)  les  plus  fameux,  les  plus  folennels  , 
&  peut-être  les  plus  anciens  jeux  de  la  Grèce, 
éroient  les  jeux  olympiques^  qui  fe  cclébroient 
tous  les  4  ans  à  Olympie  ,  ville  d'Elire  dans 
le  Péloponnefe.  Quoique  je  ne  me  lalie 
guère  à  lire  tout  ce  qu'en  racontent  Diodore 
de  Sicile  ,  Piutarque  &  fnr-tout  Paufanias , 
je  fais  bien  cependant  que  je  n'en  dois  pren- 
dre ici  que  la  fleur. 

Comme  forigine  des  jeux  olympiques  efl 
enfcvelie  dans  la  plus  profonde  antiquité , 
l'on  trouve  diverfcs  opinions  fur  leur  établi!^ 
fement.  Diodore  de  Sicile  dit  que  ce  fut 
Hercule  de  Crète  qui  les  inlHtua  ,  fans  nous 
apprendre  ni  en  auel  temps  ,  ni  à  quelle 
occafion.  Le  fentiment  le  plus  commun 
parm.i  les  favans  eft  que  la  première  célé- 
bration s'en  fit  dans  l'Eîide ,  Fsn  du  monde 
■^735  ?  T'-i  répond  à  la  vingt-neuvième  du 
règne  d'Acrife  roi  d'Argos  ,  &  à  la  trente- 
quatrieir.e  du  règne  de  Sycion  ,  dix-neuvie»' 
me  roi  de  Sycione,  Quoiqu'il  en  foit ,  de- 
puis leur  première  inftitution  ,  ils  flirenîc 
alternativement  renouvelés  &  interrompus 
jufqu'au  règne  d'iphitus  roi  d'Elide ,  &  con- 
tem.porain  de  Lycurgue  ,  qiii  les  rétablit 
avec  beaucoup  de  luffre  ,  l'an  3x08.  Il 
ordonna  que  pendant  la  durée  des  jeiîx  tou- 
tes les  affaires  ceiTeroient ,  afin  que  chacun 
eût  la  liberté  de  s'y  rendre. 

Ils  fe  céitbi'oient  vers  le  folflire  d'été  ,  & 
duroient  cinq  jours.  Comme  iris  étoient  con- 
facrés  à  Jupirer ,  &  faifoient  partie  ces  céré- 
monies religieufes  du  paganifme,  le  prem.ier 
jour  étoit  deiliué  aux  facrifices  j  lefecoud 
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au  pentathîe  &  à  la  courfe  à  pie  ;  le  troisiè- 
me au  combat  du  paacrace  &  de  la  lutte 
fimple  ;  les  deux  autres  aux  courfes  à  pie  , 
à  celles  des  chevaux  &  à  celles  des  chars. 
Il  y  eut  de  temps  en  temps  quelques  variétés 
à  cet  e'gard  qu'on  peut  lire  dans  Paufanias. 

Les  athlètes  combattirent  nus  dans  ces 
jeux  )  depuis  la  trente-deuxième  olympiade , 
où  il  arriva  à  un  nommé  Orcippus  de  perdre 
la  vidoire ,  parce  que  dans  le  fort  du  com- 
bat fon  caleçon s'étant dénoué,  l'embarrafla 
de  m.aniere  à  lui  ôter  la  liberté  des  mouve- 
mens.  Ce  règlement  en  exigea  un  autre  :  c'eft 
qu'il  fut  défendu  aux  femmes  &  aux  filles  , 
fous  peine  de  la  vie,  d'affifter  à  ces  jeux ,  & 
même  de  paffer  l'Alphée  pendant  tout  le 
temps  de  leur  célébration. 

Cette  défenfe  fut  Ci  exactement  obfervée  , 
qu'il  n'arriva  jamais  qu'aune  feule  femme  de 
violer  cette  loi.  Cette  femme  que  les  uns 
nommorxt  Callipataire, ècles  autres  F  heve  nia, 
étant  devenue  veuve  s'habilla  à  la  façon  des 
maîtres  d'exercice  ,  &  conduifit  elle-même 
fon  fils  Pifidore  à  Olympie.  Le  jeune  homme 
gyant  été  déclaré  vainqueur  ,  la  mère  tranf- 
portée  de  joie  ,  jeta  fon  habit  d'homme, 
fauta  par  delTus  la  barrière  ,  &  elle  fut  con- 
nue pour  ce  qu'elle  étoit.  Cependant  on  lui 
pardonna  cette  infraction  de  la  loi  en  confi- 
dération  de  fon  père  ,  de  fes  frères  &  de  fon 
fils ,  qui  tous  avoient  été  couronnés  aux 
mêmes  jeux.  Depuis  ce  temps-là  il  fut  dé- 
fendu aux  maîtres  d'exercices  de  paroître 
autrement  que  nus  à  ces  fpeclacles.  La  peine 
impoféeparla  loi ,  étoitdeprécipiter  les  fem- 
mes qui  oferoient  l'enfreindre ,  d'un  rocher 
fort  efcarpé  qu'on  appeîoit  le  mont  Typée  y 
^  qui  écoit  au  de-là  de  l'Alphée. 

On  obligeoit  les  athlètes  à  Olympie  ,  de 
jurer  deux  chofes  avant  que  d'être  admis 
^ux  jeux  ;  i^.  qu'ils  feroient  fournis  pendant 
dix  mois  confécutifs  à  tons  les  exercices  ,  & 
à  toutes  les  épreuves  auxquelles  lesengageoit 
l'inftitution  athlétique  ;  i*^.  qu'ils  obferve- 
roient  religieufement  toutes  les  loixprefcrites 
dans  chaque  forte  de  combat ,  &  qu'ils  ne 
feroient  rien  ,  ni  direâement  ni  indirecle- 
ment,  contre  l'ordre  &  la  police  établie 
dans  les  jeux.  On  leur  faifoit  prêter  ferment 
devant  la  ftatue  de  Jupiter  furnommé  «V*"'*", 
^  caufe  de  cette  cérémonie  ;  &  cette  ftatue 
ç^ui  tenoit  un  foudre   dans  chaque  rnai.ii  , 
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pour  înfpirer  plus  de  terreur  aux  parjures  ^ 
étoit  érigée  dans  le  fénat  àes  Eléens. 

Il  leur  étoit  auffi  défendu  ,  fous  peine 
d'une  amende  confidérable ,  d'ufer  de  la 
moindre  fraude  pour  être  déclaré  vainqueur  j 
mais  ni  les  loix ,  ni  les  peines  ne  font  pas  tou- 
jours un  frein  capable  de  contenir  l'ambition 
dans  de  juftes  bornes.  Il  y  eut  des  fuperche- 
ries  ,  &  la  punition  févere  qu'on  en  tira  , 
n'empêcha  pas  qu'on  ne  retom.bât  de  temps 
en  temps  dans  les  mêmes  fautes. 

On  trouvoit ,  dit  Paufanias  ;  en  allant  du 
temple  de  la  mère  des  dieux  au  ftade  ,  fix 
ftatues  de  Jupiter,  qui  toutes  fix  étoient  de 
bronze  ,  &  toutes  faites  du  produit  des 
amendes  impofées  aux  athlètes  qui  avoicnc 
ufé  de  fraude  pour  remporter  le  prix  ,  aigfi 
que  le  marquoient  lesinfcriptions.  Les  vers 
qui  étoient  fur  la  première  ftatue  ,  avertif- 
foient  que  le  prix  des  jeux  olympiques  s'acque- 
roit ,  non  par  argent  y  mais  par  la  légèreté 
des  pies  &  par  la  force  du  corps.  Ceux  de 
la  féconde  portoient  que  cette  ftatue  avoic 
été  érigée  à  Jupiter  pour  faire  craindre  aux 
athlètes  la  vengeance  du  dieu  ,  s'ils  ofoienc 
violer  les  loix  qui  leur  étoient  prefcrites. 

Le  concours  prodigieux  du  monde  qu'at- 
tiroità  Olympie  la  célébration  de  ces  jeux  , 
avoir  enrichi  cette  ville  &  toute  l'Elide: 
aufTi  n'y  a  voit-il  rien  dans  toute  la  Grèce  de 
comparable  au  temple  &  à  la  flatue  de  Ju- 
piter olympien.  Autour  de  ce  temple  étoit 
un  bois  facré  nommé  \ Attis  ,  dans  lequel 
avec  les  chapelles ,  les  autels  &  les  autres 
monumens  confacrés  aux  dioux  ,  &  dont  on 
trouve  une  defcription  fort  détaillée  dans 
l'auteur  que  j'ai  cité  tant  de  fois ,  étoient  les 
ftatues  toutes  de  la  main  des  fculpteurs  les 
plus  célèbres  ,  érigées  en  l'honneur  des  vain- 
queurs. 

Les  jeux  olympiques  étaient  fans  contredit 
entre  tous  les  jeux  de  la  Grèce  ,  ceux  qui 
tenoient  le  premier  rang  ;  &  cela  pour  trois 
raifons  :  ils  étoient  confacrés  à  Jupiter  le  plus 
grand  des  dieux  ;  ils  avoient  été  inftitués  par 
Hercule  le  plus  grand  des  héros  ;  enfin  on  les 
célébroit  avec  plus  de  pompe  &  de  magni- 
ficence que  tous  les  autres,  &  ils  attiroienc 
un  plus  grand  nombre  de  fpeclateurs  ,  qu'on 
y  voyoit  accourir  de  tous  les  endroits  de  la 
terre.  Aufîi  les  Grecs  ne  concevoient-ils 
ri(îa  de  cQmparable  à  la  vidoire  qu'on  y^ 
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remrortoit  ;  ils  la  regardoîent  comme  îe 
comble  de  la  gloire  ,  &  ne  croyoient  pas 
qu'il  fût  permis  à  un  mortel  de  porter  plus 
loin  ÏQS  defirs. 

Je  ne  m'e'tendrai  par  fur  les  recompenfes 
àes  vainqueurs  dans  ces  jeux  ,  parce  qu'il 
n'y  a  perfonne  qui  ignore  que  leur  prix  étoit 
■une  couronne  d'olivier.  Il  faut  avouer  que 
celui  qui  a  dit  le  premier  que  l'opinion  gou- 
verne le  monde ,  avoit  bien  raifon.  En  effet , 
qui  pourroit  croire  ,  fi  tant  de  monumens 
ne  Tatteiloient,  que  pour  une  couronne  d'oli- 
vier ,  toute  une  nation  fe  dévouât  à  des  com- 
bats Il  pénibles  &  h  hazardeux  ?  D'un  autre 
côté,  les  Grecs  par  une  fage  politique^  avoient 
attache  tant  d  honneur  à  cette  couronne  y 
qu'il  n'eft  pas  étonnant  qu'un  peuple  qui 
n'avoir  de  paîTion  que  pour  la  gloire  en  géné- 
ral ,  crût  ne  pouvoir  trop  payer  celle-ci , 
qui  de  toutes  les  efpeces  de  gloire  étoit  la 
plus  flatteufe.  Car  nous  ne  voyons  point  que 
ni  Miltiade  y  ni  Cimon  ,  ni  Thémiftocle  ,  ni 
Epaniinondas ,  ni  Philopœmen  ,  ces  grands 
hommes  qui  ont  fait  des  actions  fi  mémora- 
bles ,  aient  été  plus  difîingués  parmi  leurs 
concitoyens ,  qu'un  iimple  athlète  qui  avoit 
remporté  le  prix  ou  de  la  lutte  ,  ou  de  la 
courfe  du  flade  ,  ou  de  la  courfe  de  l'hippo- 
drome. 

11  étoit  en  marbre  ou  en  bronze  à  côté  du 
capitaine  &  du  héros.  Ce  n'eft  donc  point 
ime  exagération  que  ce  que  dit  Cicéron  dans 
fes  tufculanes,  que  la  couronne  d'olivier  à 
Olympie  ,  étoit  un  confulac  pour  les  Grecs  ; 
&  dans  l'oraifon  pour  Flaccus  y  que  de  rem- 
porter la  vidoire  aux  jeux  olympiques  ,  étoit 
pref:jue  auiîi  glorieux  en  Grèce  ,  que  l'hon- 
neur du  triomphe  pour  un   Romain. 

Mais  Horace  parle  de  ces  fortes  de  vi6loi- 
res  dans  des  termes  encore  plus  forts  :  il  ne 
craint  point  de  dire  qu'elles  élevoient  les 
vainqueurs  au  deffus  de  la  condition  hu- 
mame  ",  ce  n  étoient  plus  des  hommes  ,  c'é- 
toient  des  dieux: 

Palmaque  nubilis 
Ter r arum  dominos  evehit  ad  deos. 
te  ailleurs  : 

Sii'e  guos  ELea  dpmum  reducit 
F  aima  cœUfits. 

Le  vainqueur  étoit  proclamé  par  un  héraut 
public  au  fon  à^  trompettes^  on  Içnam- 
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moit  par  fon  nom  ,  on  y  a)Outoit  celui  de 
fon  père ,  celui  de  la  ville  d'où  il  étoit  , 
quelquefois  même  celui  de  fa  tribu.  Il  étoit 
couronné  de  la  main  d'un  des  hel'anydices  ; 
enfuite  on  le  conduifoit  en  po.upe  au  pry- 
tanée  ,  où  un  feftin  public  &  fomptueux 
l'attendoit.  Retournoit-il  dans  fa  ville ,  fes 
concitoyens  venoient  en  foule  au  devant  de 
lui ,  &  le  recevoient  avec  l'appareil  d'une 
efpece  de  triomphe  ;  perfuadés  que  la  gloire 
dont  il  étoit  couvert  iilufrroit  leur  patrie ,  & 
rejailliffoit  fur  chacun  d'eux. 

Il  n'avoit  plus  à  craindre  la  pauvreté  ,  ni 
fes  triftes  iiumiliations  ;  on  pourvoyoit  à  fa 
fubfiftance,  on  éternifoit  même  fa  gloire  pair 
ces  monumens  qui  femblent  braver  finjure 
des  temps.  Les  plus  célèbres  ftatuaires  bri- 
guoient  l'honneur  de  le  mettre  en  marbre 
ou  en  bronze  avec  les  marques  de  fa  victoire , 
dans  le  bois  facré  d'Olympie.  A  peine  trou- 
veroit-on  cent  ftatues  dans  les  jardins  de 
VerfaïUes  qui  font  immenfes  !  J'ai  voulu 
voir  ,  dit  l'abbé  Gedoin  ,  combien  il  y  en 
avoit  da.is  l'Attis  fur  l'énumération  que 
Paufanias  en  fait  ,  j'en  ai  compté  ,  ajoute-t- 
il  ,  jufqu'à  cinq  cens  ;  &  las  de  compter  , 
j'ai  abandonné  l'entreprife  :  encore  Paufa- 
nias  déclare-t-il  qu'il  ne  parle  que  des  ftatues 
érigées  aux  dieux  &  aux  athlètes  les  plus, 
célèbres. 

Quel  effet  ne  devoit  pas  produire  cette- 
quantité  prodigieufe  de  belles  lîatuespofées 
dans  un  même  lieu,  toutes  du  cifeau  des 
meilleurs  artiftes  de  leur  temps  ?  A  chaque- 
pas  que  l'on  faifoit  en  comparant  une  fia  tue 
avec  une  autre  ,  on  diftinguoit  les  différentes 
écoles^  &  l'on  apprenoit  l'hif^oire  de  lart 
même.  On  voyoit ,  pour  ainfi  dire ,  fon 
enfance  dans  les  ouvrages  à^s.  élevés  de 
Dipœne  &  de  Scylhs  ;  fon  progrès  dans  les 
ouvrages  de  Ca'amis  ,  de  Canachus ,  de  My- 
^  ton  ;  là  perfection  dans  ceux  de  Phidias 
d'Alcamene  ,  d  Onatas  ,  de  Scopas,  de  Pra' 
xitele  ,  de  Polycleie,  de  Lyfippe ,  de  Pythû-- 
gore  de  Rhegium  ;  &  ennn  fa  d  -cadence 
dans  les  monumens  du  temps  poftérieur  :; 
— -  alors  entre  l'antique  &  le  moderne ,  il  y 
ît  un  âge  moyen ,  où  l'art  avoit  été  porte 
â  fa  perfection.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  aie 
jamais  eu  pour  le:>  curieux  un  plus  beau  fpec*- 
tacle  ,  &  c'étoit  aufli  par  ce  f^oedacle  que-' 
les  Grecs  entretenoient  dans  l'ame  des  parei-r 
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ailiers  ,  cette  noble  émulation  qa'i  leur  fai- 
foie  compter  pour  rien  les  peines ,  les  fati- 
gues ,  les  dangers  &  la  mort  même  ,  quand 
il  s'agifiûic  d'acquérir  de  la  gloire. 

J^ai  parlé ,  en  temps  &  lieu ,  des  Helîano- 
'dices  qui  préfidoient  aux  jeux  de  la  Grèce  , 
décidoient  des  vicloires ,  &  adjugeoienc 'es 
couronnes  ;  mais  je  n'imaginois  pas  qu'un 
roi  juif  ait  eu  jamais  parc  à  cette  dignité  , 
cependant  Jofephe  m'a  tiré  d'erreur.  Il 
m'apprend  dans  fes  antiquités  ,  lir.  XVI , 
en.  j  Ù  ix.  ,  qu'Hérode  furnommé  le  grand  , 
allant  en  Italie  pour  faire  fa  cour  à  Augufte , 
s'arrêta  quelque  temps  en  Grèce  ,  &  fe 
trouva  aux  jeux  olympiques  de  la  cent  qua- 
tre-vingt-onziem.e  olympiade ,  feize  ans 
avant  la  naifTunce  de  J.  C.  Comme  on  ne 
manqua  pas  de  lui  rendre  les  refpecl:'.  dûs 
àfon  rang,  &  qu'il  vit  fans  peine  que  les 
jeux  confacrés  à  Jupiter  ,  avoient  beaucoup 
perdu  de  leur  {^Dlendeur  ,  parce  qu^  les 
Eléens  étoient  trop  pauvres  pour  fournir  à 
leur  entrerien  ,  il  leur  iit  préfent  d'un  fonds 
confidérable  pour  les  mettre  fur  l'ancien 
pié.  Alors  par  reconnoiffance  d^un  fi  grand 
fervice  ,  il  fut  élu  prélident  des  jeux  pen- 
dant le  cours  de  fa  vie.  La  paffion  qu'on 
portoit  à  leur  célébration  ,  les  foutenoit  en- 
core d'une  façon  aUez  brillante  fur  la  fin 
du  iv*.  flecle.  Nous  tenons  cette  anecdote 
de  R.  P.  de  Montfaucon ,  qui  l'a  tirée  des 
œuvres  de  S.  Jean  Chryfofliome  ,  lequel  , 
com.me  on  fait ,  fleuriflbit  fous  le  règne  de 
Théodofe  &  d'Arcadius  fon  fils. 

Après  que  l'athlète  s'ell  préparé  pendant 
trente  jours  dans  la  ville  d'Olympie  ,  dit  ce 
père  de  l'églife  ,  on  l'amené  au  fauxbourg 
à  la  vue  de  tout  le  monde  ,  &  le  héraut  crie 
à  haute  voix  :  ^'^  Quelqu'un  peut  il  accufer 
ce  combattant  d'être  efclave  ^  ou  voleur  , 
ou  de  mauvaifes  mœurs  ?  ,y  S'il  y  avoit  même 
foupçon  d'efclavage,  il  nepouvoit  être  admis 
au  combat. 

On  lit  dans  les  écrits  du  même  otateur , 
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fyrien  de  naiflance  ,  que  les  atliîetes  étoîent 
encore  tout  nus  ,  &  fe  tenoient  debout  ex- 
pofés  aux  rayons  du  foleil.  Les  fpeclateurs 
éroicnc  afîis  depuis  minuit  jufqu'au  lende- 
main à  midi ,  pour  voir  les  athlètes  qui  rem- 
porteroient  la  vidoire.  Pendant  toute  la 
nuit  ce  héraut  veiiloit  foigneufemenr ,  pour 
empêcher  que  quelqu'un  des  combattans 
ne  fe  fauvàtà  la  faveur  des  ténèbres  ,  &  ne 
fe  déôhonnorât  par  cette  fuite. 

A  ces  combats  olympiques  les  lutteurs  , 
ceux  qui  fe  battoient  à  coups  de  poing", 
enfin ,  les  pancrafiaftes,  c'eft-à-dire ,  ceux  qui 
difputoient  la  vidoire  dans  tous  les  exerci- 
ces gymniques  ,  le  faifoient  à  différentes 
reprifes  ;  mais  le  héraut  les  proclsmoit,  &: 
les  couronnoitdès  le  mom'ent  qu'ils  étoienc 
déclai,'és  vaingueuis. 

On  éîifoit  alors  quelquefois  pour  chef 
de  chœurs  de  mullque  y  de  jeunes  gar- 
çons ,  apparemment  enfans  de  qualité  , 
qu'on  appeloit  tJïollophores ,  parce  qu'ils 
portoient  feu-s  des  ra neaux  à  la  main.  {Là 
clui^alier  DE  J  AU  COURT.) 

Nos  lecteurs  nous  /auront  gré  de  trinf- 
crireici  le  mémoire  de  M.  l'abbé L2  Sers  que 
VacJLdémiede  Dijon  couronna  en  2775.  L^ 'au- 
teur prouve  que  l'on  doit  piéférer  les  jeux 
d'exercice  aux  jeux  fédentaires. 

La  couronne  d'or  qui  ceignoit  le  front 
du  vainqueur  olympique ,  les  efclaves ,  les 
chevaux  ,  les  vafes  d'airain ,  les  coupes  d'ar- 
gent ,  artiftement  cifeL'es  ,  que  Thebes  , 
Tégée,  Argos^  Sycione  &  plufieurs  autres 
villes  accordoient  aux  athlètes  vidorieux, 
n'étoient  que  la  moindre  récompenfe  de 
leur  force  &  de  leur  dextérité.  Ceux  qui 
avoient  mérite  les  prix  ,  comblés  d'éloges 
&  de  préfens  ,  devenoient  en  quelque  forte 
l'objet  de  la  vénération  publique.  Une  pal-^ 
m.e  à  la  main  _,  vêtus  d'une  robe  nuée  de 
fleurs  éclatantes  ,  précédés  d  un  héraut  qui 
proclamoicleur  nom  ,  iLfouloient  aux  pies, 
en  parcourant  le  flade  (a  j ,  les  rofes  que  l'alé- 


(a)  Leftade  étoit  un  terrain  fpacieux  ,  demi-circulaire ,  fabk'  &  entouré  de  gradins.  Sa  longueur 
varloit  félon  les  lieux.  Celui  d'Olympie  avoit  fix  ce"S  plés  ;  il  furpafïoit  tous  les  autres  ftades  corn- 
pofés  d'un  pareil  nombre  de  pies  ,  pre'cifément  de  la  q  ia.it^té  dont  le  pié  d'Hercule  excédoit  celutt 
d'un  homme  ordinaire  :  car  le  ftade  olympique  n'avoit  point  eu  d'autre  mcfure  que  le  pié  de  ce 
héros.  Centorin  ,  dans  fon  chap.  aie  ,  fuppofe  que  le  (tade  pythien  avoit  mille  pies  ,  &:  celui 
d'Italie  fix  cens  vingt-cinq. 

Une  ligne  ou  tranchée  fuperficielle  marquoit  originaîrement  l'entrée  de  la  carrière  ;  on  fubftitua 
^jttj'on  joignit  dans  la  fuite  unepetite  éminence.  Surcepetitgradin,uneefpece  de  barrière  raettoir 

grelle 
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grefle  femoit  fur  leurs  pas.  Un  triomphe 
plus  flatteur  encore  les  attendoit  dans  leur 
patrie.  Monte's  fur  un  quadrige  ,  environnes 
de  l'élire  des  citoyens  ,  ils  entroient  par  une 
brèche ,  dans  la  viîle  qui  fe  flattoit  de  leur 
avoir  donne  le  iour.  Trois  cens  chars  ,  atte- 
las de  chevaux  blancs  ,  précédèrent  celui 
de  l'athîece  Exanete.  A  ces  honneurs  bril- 
!ans  ,  mais  pafTagers  ,  les  Grecs  joignirent 
les  prérogatives  les  plus  avantageufes.  "  Ce- 
lui qui  a  été  couronné  ,  dit  le  poète  Xéno- 
phane  ,  prend  la  première  place  aux  fpeda- 
des ,  &  pendant  fa  vie  eft  nourri  aux  dépens 
du  public.  » 

Les  athlètes  obtinrent  les  mêmes  hon- 
neurs à  Rome  ;  une  triple  couronne  leur 
afluroit  Pexemption  de  tous  les  impôts ,  & 
Horace  nous  apprend  que  fes  concitoyens  , 
maîtres  du  monde  ,  fe  mettoient  au  rang 
des  dieux  ,  lorfque  d?.ns  la  courfe  des  chars 
ils  obtenoient  la  palme  de  la  viâ:oire(a  j. 

Le  zèle  pour  les  exercices  &  les  jeux  pu- 
blics alla  plus  loin  encore.  On  éleva  deux 
ftatues  à  Capros,  pour  avoir ,  dans  un  même 
jour  ,  remporté  deux  viâoires  ;  Clitoma- 
que ,   qui  avoit  triomphé   au  pugilat ,  au 
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pancrace  ,  à  la  lutte  {b)  ,  célébré  dans  les 
vers  d'Alcée ,  *  vit  fes  traits  refpirer  fur  le 
bronze  dans  le  lieu  le  plus  fréquenté  de  la 
Grèce.  Théagene  ,  félon  Paufanias  ,  reçut 
les  honneurs  divins.  Après  la  mort  de  Phi- 
lippe Crotoniate  ,  les  Egeftins  *  *  firent  des 
facrifices  fur  fon  tombeau.  Pindare  qui  con- 
facra  fa  lyre  à  chanter  ces  efpeces  de  combats, 
^-^''^  nous  apprend  qu'Anthée  ,  roi  dlrafe 
en  Lybie  ,  promit  la  main  de  fa  fille  à  celui 
de  fes  adorateurs  qui  vaincroit  fes  rivaux  à 
la  courfe.  Hypodamie  &  le  royaume  de 
Pyrre  furent  la  récompenfe  de  Pélops ,  lorf- 
qu"'il  eut  devancé  tous  fes  concurrens. 

Les  rois  eux-mêmes  furent  jaloux  de  cette 
gloire  ,  &  1  on  vit  Hiéron  ,  Gelon  ,  Dina- 
mine  ,  Philippe  de  Macédoine ,  &  plufieurs 
empereurs  romains  ,  difputer  les  couronnes 
deftinées  a  l'adrefTe  &  à  l'agilité. 

Nous  ignorons  fi  l'enthoufiafme  pour  les 
jeux  d'exercice  fut  porté  aufîî  loin  chez  les 
autres  peuples  :  mais  Phiftoire  ne  nous 
laifTe  pas  douter  que  dans  prefque  tous  les 
pays  ,  ils  obtinrent  la  protedion  du  gouver- 
nement. 

Pourquoi  ce  concert  unanime  d*encou- 


un  frein  à  fa  fougue  des  coureurs.  La  tringle  de  bois  ou  la  corde  qui  forraoit  cette  barrière,  don- 
noit ,  en  tombant  ,  le  fignal  qui  avertiiFoit  les  coureurs  de  s'élancer  dans  la  carrière 

Au  milieu  du  ftadel'on  voyoit  les  couronnes  ,  les  vêtemens  précieur,  &  les  autres  récompen- 
fes  deftinées  aux  vainqueurs. 

A  l'extrémité  du  ftade  s'élevoit  un  but,  autour  duquel ,  dans  la  courfe  des  chars  &  dans  la 
courfe  à  cheval  ,  l'on  devoit  tourner  plufieurs  fois  fans  s'y  arrêter,  pour  regagner  enfuitel' extré- 
mité de  la  lice  d*où  l'on  étoit  parti Burette  .... 


ifl) 


j>    Palmaque  nobilis 
»»  Terrarum  Dominos  evehit  ad  Deos, , , , 


Hor.  ode  Ire, 


ti  Les  Romaîtw ,  maîtres  du  monde  ,  s*é1event  au  rang  des  dieux,  lorfque  dans  leur  courfe 
rapide  ils  obtiennent  ,  en  évitant  la  borne,  la  palme  de  la  vidoire  •». 

C'eft  le  fealfens  qu'on  puiffe  donner  à  ce  paflage  ,  &  les  nombreux  tradu<âeurs  qui  ont  fait 
rapporter  à  Deos  ces  mots  ,  terrarum  Dominos  ,  paroiflent  n'avoir  point  faifi  le  fens  d'Horace  , 
<jui  rejetoit  les  épithete*  &les  appofitions  oifeufes  ,  &  qui  flattoit  fes  concitoyens  ,  en  les  appe- 
lant les  maîtres  du  monde. 

{b)  La  lutte  chez  le  Grecs  ,  de  jnême  que  chez  les  autres  peuples,  étoit  dans  fon  commence- 
ment un  exercice  groiïier  ,  où  la  pefanteur  du  corps  &  la  forcedes  mufcles  avoient  la  meilleure 
part.  Confidé.  ée  dans  cette  première  fimplicité  ,  la  lutte  peut  padèr  pour  un  des  plus  ancien» 
exercices  :  mais  envifagée  comme  une  partie  de  la  gymnaftique,  elle  doit  fon  origine  à  Théfée, 
qui  établit  Aes  écoles  publiques  appelées  palefires ,  ou  àe^  maîtres  l'enfeigroient  aux  jeunes  gens. 
La  lutte  diffère  du  pugilat  ,  en  ce  que  telui-ci  apprend  à  porter  dç:s  coups  &  à  les  éviter,  & 
<iu'elle  enfeigne  l'art  de  fecouer  un  antagonifte  &  de  le  jeter  par  terre. 

Le  pancrace  réuniflbit  les  exercices  de  la  lutte  &  du  pugilat;  il  empruntoit  del'uneles  fecouf- 
fes  &  les  contorfîons  ;  il  apprenoii  àe  l'autte  ,  l'art  de  porter  des  coups  avec  fuccès ,  &  de  Iw 
éviter  avec   adeffe Burette. 

*  Alcée  Ih.  ir.       *  *  Hérod,  liv  K       ***  Qc  Ode  da  PyeUon, 
TomeXXJIL  Mmram 
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ragemens  accordes  aux  jeux  &  aux  exercices  inflantanee  ;  les  fibres  acquièrent  de  jour 


publics?  Pourquoi  de  nos  jours  font -ils 
abandonnés  ?  Devons-nous  les  regretter  ? 
Nous  feliciterons-nous  de  leur  avoir  fubfti- 
tue  des  amufemens  fédenraires  ?  Queftions 
intéreiïantes  !  L'éloquence  dédaigne  celles 
qui  ne  font  qu'oifeufes  :  mais  l'orateur  s'en- 
flamme ,  fon  génie  s'exalte  ,  {qs  penfées  fe 
précipitent  ,  lorfque  le  fujet  qu'il  traite  , 
tient  à  la  félicité  publique.  L'efpoir  d'être 
utile  le  rend  éloquent  ;  il  fatisfait  le  befoin 
de  fon  ame.  J'éprouve  aujourd  hui  ce  fenti- 
ment;  &  quand  je  me  procofe  d'apprécier 
les  jeux  &  les  exercices  publics ,  en  déve- 
loppant les  bons  effets  qu'ils  ont  produits 
&  qu'ils  peuvent  produire  encore  ;  quand 
je  cherche  à  démontrer  les  abus  des  jeux 
fédeiitaires  qui  les  ont  remplacés ,  j'ofe 
efpérer  qu'ayant  le  fdiTrage  de  mon  cœur  , 
je  ferai  moins  indigne  de  celui  de  mes 
juges. 

L'homme  fatigué  par  le  travail ,  plus  fati- 
gué encore  par  Tinadion  ,  a  befoin  de  dé- 
laffemens  ;  &  parmi  les  difîi parions  qu'il 
peut  fe  permettre,  il  doit  choifir  celles  qui 
offrent  le  plus  d'avantages  &  le  moins  d'in- 
convéniens.  De-là  fans  doute  fimportance 
que  les  anciens  peuples  ont  attaché  aux  jeux 
&  aux  exercices  publics.  La  raifon  &  l'ex- 


en  jour  plus  de  vigueur  ,  plus  d'énergie  , 
les  membres  deviennent  plus  agiles  ;  le  fen- 
riment  intime  de  ncfe  bien-être  &  de  nos 
forces  ,  tranfmet  à  l'ame  la  douceur  inappré- 
ciable de  la  gaieté.  Elle  naît ,  difoit  Voi- 
ture y  de  l'agitation  du  corps  &  du  repos  de 
l'efprit. 

Aimable  gaieté,  tu  jettes  des  fleurs  fur 
les  épines  de  la  vie  ;  tu  nous  difpofes  à  l'in- 
dulgence qui  excufe  les  fautes ,  &  à  la  pa- 
tience qui  les  fupporte  ;  tu  éloignes  l'envie  , 
qui  s'attriftant  de  la  félicité  des  autres  ,  fou- 
rit  à  leurs  fautes  &  à  leurs  revers  ;  tu  fermes 
nos  cœurs  à  la  vengeance ,  plus  pénible 
encore  pour  celui  qu'elle  anime  ^  que  for- 
midable pour  ceux  qu'elle  pourfuit  ;  tu 
bannis  la  mélancolie  ,  &  elle  eft  pour  nos 
âmes  ^  ce  que  font  pour  la  nature  les  ténè- 
bres qui  nous  voilent  fes  beautés;  tu  nous 
préferves  de  la  m.a^adie  morale  la  plus  dan- 
gereufe  ;  de  cette  pente  à  la  volupté ,  qui 
détend  les  refTorts  du  courage  ^  &  commu- 
nique à  l'homme  une  efpece  d  apathie  pour 
les  acHons  généreufes. 

Voyez  nos  jeunes  gens  qui ,  tramant  aux 
pies  de  nos  laïs  les  langueurs  d'une  vie-l- 
\q^q  précoce  achètent  à  grand  prix  les  dé- 
goûts   de    la  fatiété  &  les   agitations    des 


périence  feréuniffoient  pour  les  faire  préférer  i  remords.  Leurs  corps  exténués  par  les  excès 


aux  jeux  fédentaires. 

Par  ces  efpeces  d'exercices  ,  le  corps  ac- 
quiert du  développement ,  de  la  force  ,  de 
l'agiHté  ;  par  eux  la  voix  des  paflions  avilif- 


ÀQS  plaifirs  que  leur  imagination  s'épuife  à 
varier  ,  tranfmettent  à  leurs  âmes  la  même 
foibleffe.  EfTayeront-ils ,  combineront-ils, 
entreprendront-ils  de  grandes  chofes?  Les 


fantes  efi  étouffée  ;  ils  ouvrent  l'ame  à  ce  j  exercices  &  les  jeux  publics  diminueront 
calme  intérieur  quiinfpire  la  gaieté  ,  la  fer- 1  par  une  heureufe  difîipation  d'efprits  ani- 
meté ,  le  courage.  Combien  ces  jeux  &|rnaux,  le  fuperflu  des  forces  dont  ils  abu- 
ces  exercices  pubUcs  n'influent-ils  pas  fur  la  |  feroient  pour  les  perdre  entièrement.  Ils 
fanté  !  Jdiftraieront  leur  imagination  de  la  peinture: 

Lorfque  le  m.ouvement  des  mufcles  ne  |  féduifante  des  voluptés.    Les  applaudiffe- 


feconde  pas  celui  du  cœur  ,  il  eft  à  craindre 
que  la  circulation  ne  devienne  trop  foible, 
que  les  humeurs  n'acquièrent  trop  de  con- 
fiftance ,  que  les  foUdes  ne  perdent  de  leur 
reffort  :  mais  les  exercices  préviennent  ces 
maux  ;  ils  provoquent  la  tranfpiration  ,  qui 
ne  peut ,  ni  être  diminuée  qu'aux  dépens 
de  nos  forces  ,   ni  être  fupprimée  qu'aux 


mens  accordés  à  l'adreffe  ou  à  la  force  y  la 
pompe  du  fpedacle  qui  ennoblit  le  triom- 
phe ,  réveilleront  dans  leur  cœur  la  pafîion 
de  la  gloire.  Elle  trouve  au  fond  de  nos 
âmes  un  négociateur  éloquent  qui  nous  fait 
pencher  vers  elle.  Le  defir  le  plus  vif  de 
Ihomme  eft  celui  de  la  confideration  ,  & 
des  qu'on  lui  montre  la  palme  ,  il  quitte  les 


dépens  de  notre  vie.   Par  leurs  fecours  ,  le  !  étendards  de  la  volupté,  pour  marcher  fous 
fang  circule  avec  rapidité  ,  s'épure  ,  fe  per-  ceux  de  la  vidoire. 

fedionne  ;  les  efprits  animaux  fe  diftribuent  •      Tels  font  les  motifs  qui  ont  détermina 
avec  plus  d'aifaace  \  leur  iorradiatign  eft  plus  l^i  anciçns  ,  &  qui  devroiônt  engager  Igç 
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modernes  à  protéger  les  jeux  &  les e'vrerdces  '  applanir  &  confolider  des  chemifis  ,  pour 
publics.  Ces  avantages  ûiffiroient  fans  doute  pafTer  des  fleuves  à  la  nage, 
pour  leur  afTurer  la  préférence  qu'ils  foUi-i  Les  combats  de  corps  à  corps  écoîent  alors 
citent  aujourd'hui  par  ma  voix  :  mais  ce  ne  en  ufage  ;  ici  nous  voyons  Artaxerxes  afTail- 
font  pas  lesfeuls  titres  qu'ils  puifTent  faire  va- 1  lir  &  tuer  Cirus  fon  frère.  Là  ,  Darius  fe  fenC 
loir.   Il  eft  prouvé  qu'ils  augmentent  nos  for-  pourluivi  par  le  conquérant  del'  Afie.  L'Ylia- 


ces,  &la  confcience  de  nos  forces  anéandt  la 
pufillanirnité  qui  enfante  les  détours ,  qui  con- 
feilie  la  fraude  ,  qui  produit  les  baffefTes. 

L''liomme  ,  dont  le  corps  eft  fortifié  par 
l'exercice  ,  dont  l'ame  eft  élevée  par  le 
témoignage  intérieur  de  fes  forces  ,  devient 
intrépide,  franc,  généreux;  ne  craignez  de 
lui  ni  méchanceté  ni  baflefTe  :  le  lâche  feul 
eft  rampant  &  perfide. 

Les  ancieus  gouvernemens  avoient  donc 
de  puiflans  motifs  poin-  encourager  les  exer- 
cices publics  :  la  morale  leur  en  faifoit  un 
devoir  ;  &  la  politique  ,  fi  refpedable,  lorf- 
non  à  tromper  les  hom- 
rendre  meilleurs  &   plus 


qu'elle  s  occupe , 

mes ,  mais  à  les 

heureux ,  les  preffoit  également  d'accorder 

les  plus  grands  encouragemens  à  des  jeux 

dont  elle  tiroit  les  plus  grands  avantages. 

Il  eft  très-important  pour  les  peuples  bel- 
liqueux ,  dit  Platon  ,  d'augmenter  leur  force 
&:  leur  agilité ,  &  la  faine  raifon  confeille  de 
propofer  des  prix  pour  les  exercices  qui  ren- 
dent le  corps  moins  fenfible  à  la  fatigue. 

Lorfqu'on  ne  connoiiïbit  pas  encore  l'art 
de  faire  mouvoir  une  armée  comme  un  feul 
homme  ;  dans  la  phalange  grecque  ,  dans 
la  légion  romaine  y  la  vidoire  dépendoit 
encore  plus  de  la  force  des  foldats  ,  que  de 
Ja  prudence  des  généraux.  La  différence 
dans  les  mœurs  en  avoir  introduit  dans  la 
manière  de  combattre  :  la  tadique  àt^s  Ro- 
mains n'étoit  pas  celle  des  Spartiates  ;  la 
fubtilité  des  Grecs  fe  trahiftbit  jufques  dans 
ieurs  évolutions  militaires  ,  &  ion  recon- 
noiflbit  la  majefté  des  Romains  dans  l'ordon- 
nance de  leurs  troupes. 

Mais  les  Romains  ,  les  Grecs  ,  les  Numi- 
des ,  les  Germains  ,  les  Goths  ,  toutes  les 
nations  avoient  befoin  de  foldats  robuftes  ^ 
pour  porter  le  poids  effrayant  des  armes  ; 
de  foldats  agiles  pour  lancer ,  les  uns  des 
javelots  ,  les  autres  des  pierres  ,  ceu#-ci  des 
piques  ,  ceux-là  des  francifques  ;  de  foldats 


de,  l'Enéide ,  les  hiftoriens  comme  les  poètes, 
nous  offrent  de  fréquentes  defcriptions  de 
ces  monomachies  dans  lefquelles  il  étoit 
néceffaire  que  la  force  fécondât  le  courage. 
De-Ià  les  honneurs  accordés  à  cet  Hercule , 
qui  apprit  dans  les  exercices  de  la  lutte  à 
purger  la  terre  de  brigands  ;  à  Théfée  ,  qui , 
félon  Paufanias,  fe  montra  toujours  l'effroi 
de  la  tyrannie  ;  à  Milon  ,  qui ,  fans  le  berger 
Titorme  ,  eût  compté  tous  fes  combats  par- 
autant  de  triomphes. 

Les  anciens  crurent  devoir  les  mêmes 
encouragemens  à  la  courfe.  ^  Elle  apprenoit 
à  l'homme  de  guerre  à  s'élancer  avec  impér 
tuofité  fur  l'ennemi ,  à  le  prévenir  dans  un 
pofte  avantageux ,  à  éclairer  fes  démarches  , 
à  fe  porter  fur  lui  avec  une  célérité  propre 
à  déconcerter  fes  projets.  Le  foldat ,  exercé 
à  la  courfe  ,  rend ,  s'il  eft  vainqueur  ,  le 
triomphe  plus  complet  ;  s'il  eft  forcé  de 
céder  à  la  force  ,  ou  au  malheur  des  circonf^ 
tances  ,  une  fuite  précipitée  lui  fait  éviter 
la  honte  des  fers ,  ou  une  mort  inutile  à  la 
patrie.  Quel  avantage  ne  leur  affuroit  donc 
pas  la  légèreté  !  Aufîi  Xénophon  ne  cefToit- 
il  de  recommander  la  chaiiè  que  l'anarchie 
féodale  a  interdite  chez  nous  à  la  partie  de 
la  nation  qui  a  le  plus  befoin  de  ce  délaffe- 
ment. 

C'étoit  dans  les  mêmes  vues  ,  c'étoic 
pour  donner  aux  corps  de  la  foupleffe  ,  de 
la  force  &  de  l'agilité ,  que  les  anciens  con- 
feilloient  la  danfe  :  je  ne  parle  ni  de  ces 
danfes  lafcives  qui ,  dès  le  temps  de  Plutar- 
que,  réduifoient  les  hommes  à  î'efclavage 
d'une  volupté  aviîifTante  ,  ni  de  celles  que 
Platon  banniflbit  de  fa  république  ,  comme 
fèrvantplus  à  énerver  le  corps  qu'à  le  for- 
tifier ,  mais  des  danfes  pyrriques  ,  dans  lef- 
quelles ,  en  imitant  les  adions  des  combat- 
tans  ,  Pon  efquivoit ,  l'on  paroît ,  Ion  por- 
toit  des  coups  avec  autant  de  grâce  que 
d'adivit-é.    Cet  exercice  ,  en   imprimant  à 


''  accoutumés  à  la  fatigue  pour  fupporter  des  i  toutes  les  parties  du  corps  un  mouvement 
inarches  prefque  toujours   forcées,    poujc  1  modéré ,  eftpeut-être  plus  propre  que  les 
*  Vé§ece ,  liv.  I ,  ch4p-  9  . 
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autres  efpeces  de  jeux  publics  à  lui  com- 
muniquer de  la  vigueur  &  de  l'agilité  :  cet 
art ,  û  cultivé  dans  l'illede  Crète  ,  où  Rhea 
1  avoit  enfeigné  à  les  prêtres  ;  fi  recommandé 
à  Sparte  ,  où  Caftor  &  PoUux  en  avoienr 
donné  des  leçons  ;  fi  honoré  chez  les  Thef- 
faîiens  ,  où  le  foin  de  le  diriger  étoit  uiic 
àes  plus  belles  prérogatives  du  magiftrac  : 
cet  arc  ,  encore  plus  utile  qu'agréable  y  mé- 
ritoit  la  plus  grande  émularion.  Le  raifon- 
nement  fuffiroit  ians  doute  pour  nous  con- 
vaincre des  avantages  qu'offroient  ces  jeux 
publics.  Mais  1  hiftoire  eft  d'accord  avec  la 
raifon  pour  démontrer  que  la  politique  des 
gouvernemens  étoit  intérefTée  à  leur  accor- 
der la  proteâionla  plus  diftinguée. 

Ce  font  les  jeux  olympiques  qui  révélèrent 
aux  Epaminondas  &  aux  Péiopidas  le  feciet 
de  leurs  forces  ,  qui  vengèrent  les  Béotiens 
du  mépris  des  autres  Grecs  ,  qui  fournirent 
â  Thebes  les  moyens  de  fecouer  le  joug  de 
Lacédémone.  Lacédémone  ,  ah  !  li  elle  fut 
long-temps  la  terreur  de  (es  voifins  ,  elle 
dut  fes  fuccès  à  l'éducation  mâle  que  rece- 
voient  fes  enfans.  *  On  les  accoutumoit  dès 
l'âge  de  cinq  ans  à  manier  l'épée ,  à  tirer 
des  flèches ,  à  parer  des  coups  ;  dès  ce  bas 
âge  ils  exécutoient  j  au  fon  de  la  flûte  ,  tou- 
tes les  évolutions  militaires.  Ces  mêmes 
exercices  communiquoient  aux  Lacédémo- 
niennes  la  vigueur  d'ame  &  l'intrépidité  qui 
les  caraâérifoient.  Expofées  aux  injures  de 
l'air  ,  on  les  voyoit  lancer  d  un  bras  vigou 
reux  des  palets  &  des  javelots,  endurcir 
leurs  corps  par  ces  jeux  ;  &  y  puifer  une 
vigueur  qu'elles  communiquoient  aux  en- 
fans  dont  elles  devenoient  les  mères  :  auflî 
pouvoient-elles  dire  avec  Pépoufe  de  Léo- 
jiidas  :  "  iil  n'eft   pas  étonnant  que  nous 


O  L  Y 

commandions  aux  hommes ,  puifque  nous 
fommes  les  feules  qui  mettions  au  monde 
jes  hommes  >j.  Un  peuple  dont  la  première 
loi  écoic  de  vaincre  ou  de  monrir  dans  les 
combats;  une  ville  qui  n^avoit  d'autres  rem- 
parts que  la  valeur  de  fes  citoyens  ;  Sparte 
jnfin  où  les  lâches  étoient  non  feulement 
exclus  de  tous  les  emplois  ,  mais  ne  pou- 
v^oient  même  devenir  époux  ^  devoit  fans 
doute  accréditer  des  jeux  qui  augmentoient 
le  courage  avec  les  forces.  Les  Athéniens 
avoient  le  même  intérêt  à  leur  accorder  la 
même  protedion.  Obligés  dans  les  com- 
bats navals  de  faire  mouvoir  les  rames  p^- 
fantes  des  plus  hautes  galères ,  ils  étoient 
armés  de  pié  en  cap  dans  les  combats  de 
terre.  La  même  politique  engagea  Minos  à 
recommander  aux  Cretois  les  courfes  ,  la 
chafle ,  les  danfes  militaires.  Accoutumés 
aux  fatigues  &  aux  dangers ,  ils  défendirent 
leur  liberté  avec  fuccès  ,  jufqu'au  moment 
où  énervés  par  les  jeux  fédentaires ,  ils  allè- 
rent au  devant  des  fers  que  leur  forgeoit 
Metellus.  *  * 

A  Rome  les  amufemens  de  l'enfance  & 
les  occupations  de  la  jeunefTe  difpofoient 
les  citoyens  à  ne  pas  fuccomber  fous  le  faix 
accablant  des  armes ,  à  faire  plufieurs  jours 
de  fuite  quatre  milles  par  heures  (a)  ,  &  à  ne 
pas  moins  braver  les  fatigues  que  la  mort- 
Combien  des  Romains  fe  font  immolés  pour 
leur  patrie  !  Ces  facrifices  fuppofent  de  la 
vigueur  dans  Famé  ,  &  la  force  de  lame 
dépend  prefque  toujours  de  celle  du  corps. 
La  guerre  étoit  pour  ce  peuple  de  héros 
une  méditation,  &  la  paix  un  exercice.  Leur 
gouvernement  devoit  dont  accueillir  les 
jeux  qui  préparoient  àes  detenfeurs  à  Tétat. 
''  *  *  Aufîi  tant  que  les  Romains  fortifie- 


♦  Polyh^  rpagy  laj.        *  *  Van.  de  Rome  58 J. 

(a)  Végéce  nous  apprend  dans  le  chap.  ae.  de  fon  1er.  livre  ,  que  les  troupes  romaines  fâifoient 
de  leur  pas  ordinaire  vingt  miHes  en  cinq  heures  d'été;  &  quand  la  néceflité  l'exigeoit ,  vingt- 
quatre  railles  dans  le  même  efpace  de  temps.  En  réduifant  le  pas.  des  Romains  à  notre  mefure^  & 
en  convenant  que  les  cinq  heures  d*été  équivaloient  à  ûx  heures  un  quart  ,  il  n'en  faudroit  pas 
moins  conclure  que  le  foldat  faifcHt  dan^  foixaiue  de  nos  minu^:es  ,  deux  railles  neuf  cens  toiles» 

Sans  doute  il  faUoit  être  robufte  pour  foutenir  de  pareilles  marches  ,  en  portant  dans  la  même: 
main  deux  javelots  ,  dont  l'un  étoit  armé  d'un  fer  tJ^gulaire  de  neuf  pouces  de  longueur  fur 
«ne  hampe  de  cinq  pies  &  demù 

Le  même  foidai  avpit  encore  pour  armes  défenGves,  une  épée ,  un  grand  bouclier  , un cafque  ^ 
un  plaftron  d'airain  de  neuf  pouces  en  quarré. 

Sous  Scipion  Emiliene  ,  chaque  foldat  porta  fept  pieux  &  d»  blé  pour  quinze  jours, 

?  *  ♦  Jofe^he  ,  liv.  IL 
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rcnt  îèurs  corps  dans  les  exercices  &les  jeux' 
publics  ,  ils  furent  l'effroi  des  Teutons  ,  des 
Cimbres  ,  des  Gaulois ,  des  Numides  :  mais' 
dès  que  le  goût  pour  l'oifiveté  eut  remplacé 
l'amour  du  travail  ;  dès  que  la  volupté  eut 
fuccédé  à  la  tempérance  ;  dès  que  les  amu- 
femens  fédentaires  eurent  énervé  les  âmes 
&  les  corps  ,  Rome  perdit  fa  confidération 
avec  fes  mœurs. 

Tous  les  peuples  qui  ont  joué  un  rôle  fur 
le  théâtre  de  la  guerre  ,  ont  fait  dans  les 
jeux  &  les  exercices  publics  l'apprentifTage 
de  l'héroïfme.  La  courfe  à  pié  ,  à  cheval ,  ou 
dans  des  chariots  ,  préparoit  aux  Egyptiens 
des  foîdats  adroits  &  vigoureux. 

Dans  les  iiles  Baléares ,  les  enfans  ,  exer- 
cés à  tirer  de  la  fronde  ,  étoient  privés  de 
la  nourriture  lorfqu'ils  manquoient  le  but  : 
aufîi  leurs  foldats  lançoient-ils  les  pierres 
les  plus  grofTes  avec  la  plus  grande  juftefTe 
&  avec  plus  de  violence  que  les  machines 
même. 

Chez  les  Hyligones ,  comme  chez  les 
Baléares,. la  nourriture  des  enfans  étoit  le 
prix  de  leur  adrefTe. 

Des  peuples  voifins ,  *  montoient  fur  le 
Commet  des  arbres  ,  dont  les  rameaux  naif- 
fans  leur  fervoient  d'alimens  ,  fautoient 
d'une  branche  à  l'autre  avec  l'agilité  des 
oifeaux. 

Les  Huns ,  **  dès  l'âge  le  plus  tendre  , 
armés  d'un  arc  ,    pourfuivoient  les  bêtes 
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féroces  y  &  dans  ces  efpeces  de  jeux  ,  ils 
fortifièrent  ce  courage  qui  foumit  vingt- 
fîx  royaumes  ,  &  étendit  leurs  conquêtes 
depuis  la  mer  du  Japon  jufqu'à  la  mer 
Cafpienne  (a). 

Les  Gaulois  ,  fi  redoutés  que  les  rois 
achetoient  d'eux  la  paix  même  avant  que 
d'être  attaqués  ;  les  Gaulois  qui  renver- 
foient  &  donnoient  les  empires  ,  durent  à 
ces  exercices  la  valeur  qui  leur  afiervit  les 
maîtres  du  monde  ";  &  n'efl-ce  pas  dans 
des  combats  fîmulés  &  des  jeux  militai- 
res ,  que  les  Germains  (  b  )  fortifièrent  ce 
courage  ,  qui  ,  plus  d'une  fois  ,  effraya  les 
Gaules  même  ?  Au  rapport  de  Sydonius 
Apollinaire  ,  les  jeux  publics  avoient  rendu 
les  Francs  fi  adroi's  ,  qu'ils  touchoient  tou- 
jours le  but  ;  fi  agiles  ,  qu'ils  arrivoient 
fur  l'ennemi  auffi  promptement  que  leurs 
javelots  ;  fi  courageux,  qu'ils  auroient  perdu 
la  vie  avant  que  de  perdre  le  courage  (c). 
Les  Goths  prévenus  par  leur  éducation  con- 
tre les  arts  corrupteurs  ,  propres  à  augmen- 
ter le  luxe  qui  les  a  introduits ,  acquirent 
dans  les  jeux  d'exercice  cette  légèreté  qui 
leur  fit  donner  le  nom  de  S^liens  ,  &  cette 
intrépidité  qui  intimida  Rome  même.  La 
politique  confacra  long  -  temps  auffi  chez 
nos  ancêtres  des  exercices  dont  elle  tiroit 
les  plus  grands  avantages  ;  &  les  joutes , 
les  tournois  ,  les  combats  de  plaifance  & 
à  outrance  ,  entretinrent  parmi  nous  pen- 


♦  Diodore  ,  pag,  lia. 


Le  Beau  ,  hifl.  du  bas  Empire  ,  tom.  IV, 


(<z)  Ifmandès  prétend  que  ces  peuples  ne  vivoientque  de  chaffe.  Leurs  mères  leur  écrafoient  le 
îiez  ,  afin  qu'il  s'appliquât  plus  jufte  à  leur  vifage  ,  &  leurs  pères  leur  tailladoient  les  joues  ,  afin 
d'empêcher  leur  barbe  de  croître.  Accoutumés  à  ne  fe  nourrir  que  de  racines  crues  ,  ou  de  la 
chair  des  animaux  mortifiée  entre  la  felle  &  le  dos  de  leurs  chevaux  ,  ils  ne  connoifToient  aucune 
demeure  fixe  ,  pafToient  à  cheval  les  jours  &  les  nuits;  lançoient  ,  en  courant  à  toute  bride  , 
&  même  en  fuyant  ,  leurs  flèches  armées  d'os  pointus  ,  avec  tant  de  force  &  d'adreife  ,  qu'elles 
portoient  des  coups  fûrs  &  mortels. 

(J>)  Les  jeunes  gens  chez  les  Germains  ,  étonnoient  les  fpeftateurs  par  l'adrefTe  &  la  bonne 
grâce  avec  laquelle  ils  fautoient  tout  nus  à  travers  les  pointes  menaçantes  des  lances  &  de* 
épées.  L'on  a  reproché  à  Symptonia  de  danfer  avec  trop  d'art ,  &  la  cenfure  n'a  point  épargné 
Domitien  ,  qui  ,  en  lançant  une  flèche  de  loin  ,  la  faifoit  pafTer  entre  les  doigts  d'un  jeune  offi- 
cier ;  mais  lorfque  l'adrelTe  a ,  comme  chez  les  Germains,  pour  objet  de  défendre  nos  jours  ou 
ceux  de  nos  concitoyens  ,  elle  ne  peut  être  trop  encouragée. 

(c)  Chez  les  Francs  ,  les  moindres  différens  fe  vidoient  par  les  armes.  Obligés  de  s'affbcier  a 
la  vengeance  de  leurs  parens  ofFenfés  ,  ils  étoient  fouvent  dans  la  nécefFité  d'attaquer  ou  de  fe 
défendre.  Lorfqu'ils  abandonnoient  dans  le  combat  leur  pair  ou  compagnon  ;  ils  perdoient  les 
terres  qui  étoient  la  récompenfe  de  leur  valeur  ;  &  ils  étoient  privés  du  dtoit  de  fuccefïïon  ,  lorH. 
qu'ils  ne  vengeoient  point  une  infulte  faite  à  leurs  amis  ;ainfi  leur  propre  intérêt  &  l'opinion  leur 
faifoiçnt  une  loi  de  fortifier  leurs  corps  par  les  exercices  &  les  jeux  publics. 
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àant  pliifieurs  fîecles ,  le  mépris  des  fati- 
gues ,  des  douleurs  &  de  la  mort.  La  cava- 
lerie étant  devenue  fous  les  Carlovingiens 
la  première  force  de  nos  armées  ,  il  étoit 
néceiïaire  que  nos  jeunes  guerriers  ,  revêtus 
(^^une  cuira0e  impénétrable,  chargés  d'armes 
pefantes  ,  montés  fur  des  courfiers  couverts 
d'airain  comme  eux  ,  n'euffent  pas  moins  de 
force  que  d'intrépidité.  De- là  ces  caraderes 
mâles  y  ces  mœurs  franches  ,  ces  manières 
aifées ,  cette  loyauté  qui  rendoient  la  fociété 
plus  fûre  ,  fans  qu'elle  parût  moins  agréable. 

Il  eft  donc  évident  que  non  feulement 
les  jeux  &  les  exercices  publics  doivent 
donner  au  corps  de  la  fouplefle  ,_de  l'agili- 
té ,  de  la  force  ;  à  l'ame ,  de  la  gaieté  ,  de  la 
grandeur  ,  du  courage  ,  mais  que  l'expé- 
rience de  tous  les  fiecles  &  de  toutes  les 
nations  fe  réunît  au  raifonnement  y  pour 
prouver  qu'ils  ont  produit  ces  heureux  effets, 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  été  accueilHs  & 
protégés. 

Prétendre  cependant  qu'ils  n'ont  préfenté 
îiucuns  inconvéniens  ,  ce  feroit ,  &  contre- 
dire riiiftoire  ,  qui  nous  attefte  que  les  hom- 
mes en  ont  abufé  quelquefois  ,  &  ne  pas 
ponnoître  le  cœur  humain  ,  dont  le  propre 
left  d'abufer  des  meilleures  chofes.  Le  pu- 
gilat &  la  lutte  ont  été  dans  certaines  occa- 
iions  accompagnés  d'agitations  fi  violentes 
&:  de  contoriions  fî  peu  naturelles  ,  que  , 
de  l'aveu  même  de  leur  plus  grand  pané- 
gyrifte  (de  M.  Burette)  ,  ils  n'étoient  nulle- 
ment propres  à  entretenir  les  refforts  de  no- 
tre machine  dans  le  jufte  équilibre  ,  nécef- 
faire  pour  en  établir  la  bonne  confîitution. 
L'humanité  réclame  contre  certains  exerci- 
ces adoptés  par  les  Thraces  (a)  dans  leurs 
feftins  ,  &  la  décence  contre  des  fpeftacles 
trop  fameux  chez  les  Lacédémoniens  (  3  ). 
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Qui  ponrroît  applaudir  à  ces  gladiateurs  J 
qui ,  pour  ne  pas  cefler  de  plaire  aux  fpec- 
cateurs  ,  s'eiTorçoient  de  conferver  un  air 
gracieux  ,  en  rendant  le  dernier  foupir  ?  ; 

Le  goût  pour  les  exercices  &  les  jeux  pu- 
blics y  transformé  en  paflion  ,  enfanta  des 
excès  qui  contribuèrent  à  les  décrédicec 
chez  plufieurs  nations  ;  la  nôtre  s'eft  crue 
forcée  d'interdire  les  tournois  ;  ils  coûtèrent 
la  vie  à  plufieurs  chevaliers  ,  qui  auroient 
dû  la  perdre,  non  en  amufant  la  cour  ,  mais 
en  défendant  l'état.  Ces  jeux  appelèrent 
en  France  un  luxe  qui  a  augmenté  nos  vices 
comme  nos  befoins.  Ils  ont  tranché  les 
jours  de  Henri  II ,  dont  un  plus  long  règne 
eût  fans  doute  épargné  des  remords  à  fes 
fils  ,  &  des  pleurs  à  fon  peuple.  Mais  ne  va- 
loit-il  pas  mieux  prévenir  ou  réformer  ces 
abus  ,  que  d'interdire  des  exercices  auxquels 
nos  aïeux  durent  une  partie  de  leurs  vertus 
&  de  leur  gloire  ? 

"  Ils  font  devenus  inutiles  ,  dira-t-on  ,  la 
difcipîine  &  les  armes  à  feu  nous  difpenfent 
aujourd'hui  de  la  force  &  de  l'agilité.  La 
fupériorité  des  troupes  n'eft  plus  que  le  pro- 
duit de  leur  nombre.  »  Ah  !  quand  la 
dextérité  &  la  vigueur  ne  feroient  d^aucune 
reflburce  dans  les  combats  ,  du  moins  elles 
deviendroient  néceffaires  pour  fupporter  la 
longueur  des  marches ,  l'intempérie  des  cli^ 
mats  ,  la  rigueur  des  îaifons.  Eh  !  que  vous 
fert  de  braver  la  mort ,  fi  vous  redoutez  le$ 
fatigues  ?  Vous  ne  tremblez  pas  devant  l'en-* 
nevfii ,  rnais  vous  craignez  le  mal-a.ife.  Du 
moins  les  foldats  qui  perdent  la  vie  dans  la 
bataille ,  ont  fervi  la  patrie.  Mais  quelle  re- 
connoifFance  doit-elle  à  ces  hommes  exté- 
nués par  la  débauche ,  énervés  par  les  plaifirs 
fédentaires  ,  qui  ne  peuvent  furvivre  aux 
moindres  privations?  Ils  ont  du  courage. 


(a)  Dans  les  feftins  des  Thraces ,  il  falloit  »  en  fautant ,  paflTer  fon  cou  dans  un  nœud  coulant  , 
qui  étranglolt  celui  qui  n'avoit  point  la  force  de  couper  la  corde.  Les  mêmes  peuples,  dans  d'au- 
tres fêtes  ,  drefToient  un  poteau  de  hauteur  d'homme.^  A  travers  un  trou  placé  au  fommet  du 
poteau  pafToit  une  corde  quiattachoit  par  le  cou  deux  Jeunes  gens;  l'un  tâchoit  d'enlever  l'autre; 
ainii  ce  jeu  attroce  préfentoit  toujours  une  vi<5lime  ,  &  quand  les  contendans  étoieni  toys  deux 
de  la  même  fojçe  ,  l'on  voyoit  deux  vidimes au  lieu  d'une. ....  Cachet. .  ,. . 


(b)  Euripide  accufoit  ces  jeux  d'avoir  éteint  dans  les  filles  tous  fentimens  de  pudeur  &  de  moV 
deftie.  Comment  pourriez-vons ,  dit  Pe'lée  dans  Andromaque  ,  avoir  des  femmes  chaftesà  Lacé- 
démone  ,  vous  qui  élevez' les  filles  à  combattre  nues  avec  de  jeunes  hommes'?  Dans  certaines 
fêfes  folennelles  elles  danfolçnt  en  cet  gtai  aux  yeux  des  Lacé^émpniens, 
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mais  ce  courage  efl  enchaîné  par  la  foibleffe 
de  leur  corps.  Eh  !  quand  ces  exercices  fe- 
roient  inutiles  dans  notre  taûi^ue  moderne, 
du  moins  nos  mœurs  en  tireroient  de  grands 
avantages  ;  &  la  gloire  des  nations  dépend 
de  leurs  mœurs.  Les  nôtres  font  avilies  & 
énervées  par  les  amufemens  fédentaires  qui 
ont  remplacé  les  jeux  &  les  exercices  pu- 
bhcs  (a).  Développons  cette  vérité  dans  la 
féconde  partie  de  ce  mémoire.  Rien  ne 
fera  plus  propre  à  juftifier  les  encourage- 
mens  que  ces  derniers  ont  reçu  dans  tous 
les  temps  &  chez  tous  les  peuples  ,  &  à  rem- 
plir le  vœu  d'une  académie  patriotique ,  qui 
voudroit  rallumer  dans  toutes  les  âmes  le  feu 
des  vertus  ,  &  fur-tout  de  1  héroïfme. 

En  mettant  fous  vos  yeux  l'effrayant  ta- 
bleau des  inconvéniens  &  des  dangers  qui 
font  une  fuite  funelle  des  amufemens  fé- 
dentaires ,  je  tirerai  un  rideau  fur  ces  temps 
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où  les  fuccelTeurs  de  nos  héros  fe  difpu- 
toient ,  non  comme  leurs  ancêtres ,  la  gloire 
de  terraffer  l'ennemi  de  l'état ,  mais  celle  de 
céder  ,  moins  vite  que  leurs  rivaux  ,  au  dé- 
Hre  de  l'^ivrefie  ^  &  de  détonner  d'une  voix 
élevée  l'éloge  du  vin  &  de  la  volupté  :  ce 
feroit  humilier  notre  nation  ,  que  de  lui  rap- 
peler fafrénéfie  pour  les  plaifirs  de  la  table  , 
au  fein  defquels  fe  font  mille  fois  renoul 
velés  les  combats  des  Lapiches  &  des 
Centaures. 

Qu'avons  -  nous  fubftitué  à  ces  amufe- 
mens ?  Les  jeux  de  hafard  ou  de  commerce 
nous  ont  préfenté  une  difîipation  moins 
ignoble  peut-être  y  mais  furement  plus  dan- 
gereufe  (  h  ).  Eh  !  qui  ne  fent  pas  que  ces 
efpeces  de  jeux  compromettent  la  fanté  com- 
me la  fortune  j  que  la  crainte  de  perdre  ,  ou 
le  défefpoir  d'avoir  perdu  ,  fait  éprouver  à 
l'ame  des  fecoufîes  qui  la  violentent  ou  la 


(a)  Si  je  n'euiïe  craint  de  franch'r  les  bornes  prefcrites  parl'acade'mie,  j'auroisefTayé  de  prouver 
que  les  arts  ont  tiré  de  grands  avantages  des  exercices  &  des  jeux  publics.  Si  les  fculpteurs  Se  les 
peintres  grecs  ont  été  le  défefpoir  des  modernes  ,  qui  ont  voulu  les  imiter,  ils  doivent  en  partie 
cette  fupériorité  à  l'émulation  qu'excitoient  les  prix  deftinés  aux  talens  ;  mais  il  faut  avouer  que  les 
exercices  du  corps  leur  formoient  des  modèles  dignes  de  lesanimer.  Ne  cherchons  pas  ces  modèles 
dans  nos  cercles,  où  les  corps  entravés  dans  d'étroits  vêremens  ,  ne  préfentent  que  des  attitudes 
viciées  par  la  contrainte  ;  où  une  bienféance  étudiée  ôte  à  la  phyfionomie  fon  caradere  aux  mou- 
vemens  leur  liberté  ,  aux  regards  leur  vivacité.  C'eft  dans  les  combats  fimulés  où  les  héros  erecs 
développoient  leur  courage.  C'cit  dans  les  afTcmblées  ,  où  les  danfes  folâtres  réunifToient  la  ieu- 
nefTe  ,  qui  les  Appelles  &  les  Praxitelle  alloient ,  à  travers  un  vêtement  léger  ,  étudier  la  reau- 
larité  des  formes  ,  la  molleiTe  des  contours  ,  l'élégance  des  geftes  ,  qui  celiènt  d'être  agréables 
lorfqu'ils  ne  font  plus  naturels.  Là  ,  le  defir  de  plaire  &  l'ivreffe  de  la  joie  embellifToient  encore 
la  beauté  ,  &  doubloient  les  grâces  que  les  jeunes  Athéniennes  avoient  reçues  de  la  nature.  Là 
les  artiftes  faififlbient  les  mouvemens  les  plus  favorables  à  l'imitation.  Les  Paleftres  devenoient 
aufTi  des  atteliers,  G'efl  dans  les  combats  des  lutteurs  que  les  Phydias  ,  lorfqu'ils  peienoient 
Hercule  ou  Jupiter  ,  alloient  étudier  remmanchemenr  des  membres  ,  le  jeu  des  mufcles  les 
mouvemens  des  nerfs  ,  &  ces  attitudes  auffi  vraies  qu'étonnantes  ,  qui  forcèrent  les  fufFraees  de 
ia  rivalité  même.  Ce  font  ces  fêtes  animées  par  la  joie  ,  qui  fournirent  à  Homère,  a  Anacréon 
àThéocrite  ,  à  Virgile  ,  les  peintures  qui  prêtent  tant  d'intérêt  à  leurs  ouvrages.  Ils  vovoient 
la  nature  dans  toute  fon  énergie,  &  ils  la  peignoient  comme  ils  la  voyoient, 

(b)  Les  loix  romaines  interdifoient  les  jeux  de  hazard. 

Ludere  doSior 
Seu  grcECo  jukeas  trocho  , 
Seu  malè  ,  vetitâ  legibus  àleâ, 

Hor. 


ceffe.  it  Ludere  pertujo  freti.'-o  ,  &  fugientes  tejferas  femper  quarere  ,  &  nihil  perficere  n.  Le  P. 
Lecomte  nous  apprend  qii'-  let  Chinois  jouent  quelquefois  leurs  enfans,  leurs  femmes  &  leur 
propre  petfonne,  Combien  d'Eurc>|)éçu*  nous  rappeiifeflî,  daiifi  Iç  jeu  ,  les  logeurs  des  Chiapi^j  f , 
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déchirent  ;  qu'iU  décruifent  l'ordre  de  la 
fociété^  en  ôtant  aux  grands  un  air  de  digni- 
té qui  en  prêtoit  à  leurs  mœurs  ;  en  infpi- 
rant  aux  petits  une  confiance ,  un  luxe  & 
une  audace  qui  contrafte  avec  leur  naiflan- 
ce  ;  qu'en  immolant  la  gloire  à  l'argent ,  ils 
nous  dégradent  &  effacent  de  nos  âmes  lei 
traits  de  notre  grandeur  primitive. 

Jettezles  yeux  fur  ce  père  de  famille  que 
l'efpoir  ou  d'augmenter  fon  opulence  ,  ou 
de  réparer  fes  pertes,  vient  de  réduire  à  une 
pauvreté  d'autant  plus  humiliante  ,  qu'il  n'i. 
plus  même  la  refTource  des  infortunés  ,  k 
droit  d'exciter  la  commifération.  Trop  heu- 
reux encore  s'il  ne  ibuffroit  pas  dans  d'au- 
tre lui-mêm.e  !  Mais  il  voit  languir  dans 
l'opprobre  fes  enfans ,  devenus  les  victimes 
de  fa  cupidité  ;  &  leur  tendre  mère,  réduite 
à  rougir  du  nom  d'époufe.  Il  lui  refteroit 
une  efpece  de  confolation  ,  s'il  n'avoit  à 
gémir  que  fur  fon  infortune  ;  mais  il  efl  plus 
humilié  de  fes  crimes  que  de  fa  mifere  :  i 
fe  rappelle  les  détours  honteux  auxquels  il 
efl  defcendu  pour  allécher  (pafTez-moi  le 
terme)  l'avarice  des  autres;  pour  profiter 

deleurimprudence;  il  fe  rappelle Efl-i! 

quelques  bafTefTes  que  ne  confeille  pas  la  bar- 
bare pafPon  du  jeu  ?  Elle  anéantit  cette  fen- 
fibilité  naturelle  qui  nous  fait  fourire  à  la 
félicité  de  nos  femblables  ,  &  refTentir  le 
contre-coup  de  leurs  malheurs.  Le  joueur 
qui  s'enrichit  de  leurs  pertes ,  fait  des  vœux 
pour  leur  ruine.  Il  s'irrite  du  bonheur  de  fes 
amis  même.  Ah  !  la  nature  qu'il  dédaigne 
eft  vengée  :  il  ne  connoît  plus  l'amitié. 

Telle  eft  une  partie  des  inconvéniens  des 
jeux  de  hafard  que  nous  préférons  aux  jeu:, 
&  aux  exercices  publics  :  aufîi  tous  les  gou- 
vernemens  convaincus  de  leur  dangers  , 
leur  ont-ils ,  dans  tous  les  temps  ,  imprimé 
le  fceau  de  la  flétrifTure  ,  &  la  France  vient 
encore  d'en  renouveller  la  profcription  dans 
une  ifle ,  qui  ne  connoît  les  mœurs  &  la  fé 
curité  que  depuis  le  moment  où  elle  s'eft 
foumifeà  notre légillation  ;  mais  helas!  l'a- 
varice a  plus  d'activité  que  le  miniftere  ; 
&  les  loix  ont  moins  de  refTources  que  la 
cupidité.  Avouons-le  cependant ,  ceux  qui 
s'abandonnent  le  plus  à  cette  pafîion  ,  con- 
viennent de  fes  dangers  ,  &  rejettent  les 
jeux  qui  fortifient  le  corps  en  délafTant 
refprit. 
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Il  n'en  eu  pas  de  même  des  perfonnes  qui 
prennent  la  défenfe  des  jeux  fcéniques.  A 
peine  oferoit-'on  leur  direqu'ileft  dangereux 
de  peindre  aux  hommes  les  crimes  des  Mé- 
dée,  des  Atrée ,  des  Fayel,  crimes  également 
oppofés à  la  nature  &  à  Ihiftoire.  L'on  fera 
accufé  de  rigorifme ,  fi  l'on  refufe  d'appe-" 
1er  école  de  la  vertu  ,  un  théâtre  où  les  foi- 
blefîès  font  peintes  avec  des  couleurs  qui  les 
rendent  intérefTantes  \  où  la  plus  impérieufe 
des  pafïïons  eft  fouvent  confeillée  ,  &  tou- 
jours juftiuée  ;  où  des  valets  enfeignent  à 
let  rs  jeunes  maîtres  l'art  de  tromper  leurs 
tuteurs  &  leur  père  même  ;  où  des  courti- 
fannes  lafsives  donnent  fouvent  des  leçons  , 
&  plus  fouvent  encore  des  modèles  de  dé- 
bauche ;  où  l'on  a  quelquefois  ofé  préparer 
des  fers  aux  nations  y  en  préconifant  le  def- 
potifme  ,  6c  attenter  à  la  puifTance  refpec- 
table  des  fbuverains  ,  en  confeil'ant  l'anar- 
chie ;  où  des  aârices  y  qui  n'empruntent  du 
la  décence  que  ce  qui  peut  les  rendre  plus 
féduifantes  encore  ,  tendent  fans  cefTe  des 
pièges  à  l'innocence  &  à  la  fortune  d'une  jeu- 
nefTe  trop  docile  à  la  fédudion. 

Pour  moi  Je  ne  viens  point ,  cenfeur  atra» 
bilaire  de  nos  fpedacles ,  foutenir  qu'ils  fonc 
le  tombeau  ,  plutôt  que  l'école  des  mœurs. 
J'avouerai  même  qu'ils  pourroient  offrir  au- 
tant d'avantages  que  d'agrémens.  Les  Athé- 
niens durent  à  Sophocle  leur  fanatifme  pour 
la  liberté.  Les  fupphantes  d'Euripide  armè- 
rent fes  concitoyens  contre  les  habitans 
d'Argos.  La  grandeur  d'ame  de  Corneille 
s'efl  communiquée  à  fon  fiecle  ,  &  Molière 
a  fait  dirparoîrre  des  travers  que  nous  par- 
donnons encore  moins  que  les  vices.  Sans 
doute  l'art  de  mettre  la  vertu  en  aâion ,  eil 
très- propre  à  i'infpirer  ,  &  le  charme  de  la 
poéfieji  loffqu'elle  embellit  une  faine  mora- 
le ,  aide  la  mémoire  à  la  retenir  ,  &  le  cœur 
à  la  goûter.  Je  fuppofe  même  que  l'on  n'abu- 
fera  jamais  de  nos  fpedacles  ;  que  le  pref- 
tige  du  vers  &  l'illufion  du  dialogue  ne 
feront  jamais  employés  pour  excufer  ou  pro- 
voquer nos  foiblefïes.  Mais  l'on  ne  pourra 
nier  du  moins  que  les  jeux  fcéniques  n'onc 
pas  ,  comme  les  jeux  d'exercice,  l'avantage 
de  fortifier  le  corps  >  &  de  difpofer  à  l'he- 
roifme.  S'ils  font  à  la  portée  du  peuple  > 
ils  n'intéreffent  pas  l'homme ,  dont  refpric 
efl  exercé  ;  s'ils  intérefTent  l'homme  inflruit» 

ils 
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jîs  font  au  defTiis  de  Tintelligence  du  peuple  ; 
eli-il  en  état  d'acheter  le  pîaifir  d'être  amufé 
par  des  adeurs  mercenaires  ?  &  lorfque  la  mé- 
diocrité de  fa  fortune  pourroit  fuffire  à  cette 
efpece  d'impôt,  l'enceinte,  toujours  bornée, 
d'une  falle  plus  ou  moins  circonfcrite  ,  pour- 
roit-elle  le  contenir?  Or,  il  fuffit  que  les  jeux 
Icéniques  ne  puifl'ent  amufer  la  parrie  des 
hommes  qui  a  le  plus  befoin  d'amufement  , 
pour  qu'on  doive  leur  préférer  les  jeux  &  les 
exercices  publics.  Mais  les  fpeûacles  qui  chez 
les  Grecs  &  les  Romains  ont ,  finon  appelé  , 
du  moins  encoragé  le  luxe  (a)  ;  les  fpedacles 
ne  peuvent  convenir  à  tous  les  temps ,  à  tous 
les  lieux ,  à  toutes  les  circonftances.  Marfeillc 
encore  payenne  fe  croyoit  obligée  de  fermer 
fes  portes  aux  hiftoriens  *.  La  politique  du 
gouvernem.ent  chez  plulieurs  peuples  ,  les 
princes  de  religion  dans  quelques  états ,  le 
peu  de  reilources  dans  les  petites  villes ,  & 
même  dans  les  villes  médiocres ,  ne  permet- 
tent pas  d'y  introduire  les  jeux  fcéniques  ,  & 
par-toiit  les  jeux  &  les  exercices  publics  peu- 
vent prévenir  les  dangers  de  Toiliveté.  Ils 
deviennent  néceffaires  dans  les  lieux  qui  ne 
peuvent  adm.ettre  les  théâtres  :  que  feront 
les  habitans  ?  Iront-ils ,  comme  dans  les  cités 
helvétiques ,  chercher  dans  les  cercles  une 
diiîipation  également  honnête  &  agréable  ? 
Mais  n'eft-il  pas  à  craindre  que  la  médifancc 
ne  devienne  l'am.ufem.ent  de  ces  affemblées 
languifTantes  fans  elle  ?  Elle  eft,  a-t-on  dit,** 
la  fauve  garde  des  mœurs  ,  parce  qu'elle 
prévient  ou  arrête  lesfcandales  ,  parce  qu'en 
ûémafquant  les  vices  ,  elle  les  intimide  : 
mais  la  méfiance  qu'elle  fait  naître  n'efî  elle 
pas  le  fléau  des  fociétés  ?  Des  préventions 
héréditaires,  des  haines  éternelles  font  pref- 
que  toujours  l'effet  des  épigrammes  échap- 
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pees  plus  fouvent  au  befoin  de  parler ,  ou 
au  defir  de  paroître  amufant ,  qu'à  la  paf- 
fion  de  nuire. 

Quefera-ce  fi  cette  dicacité  déchire  le  vgile 
de  ladminiftration  ,  prête  des  intentions  baf- 
fes ou  dangereufes  à  ceux  qui  dennent  les 
rênes  de  fétat ,  révèle  au  peuple  le  fecret  de 
fa  dépendance ,  &  relâche  le  lien  de  la  véné- 
ration qui  doit  attacher  le  fujet  au  fouverain? 

De  là  ce  dégoût  pour  la  chofe  publique  que 
prévient  ou  que  fuit  de  près  l'exrinclion  du 
patriotifme  ;  de  là  ces  plaintes  fourdes  qui 
préparent  les  révolutions  ;  de  là  cette  anar- 
chie, furies  pas  de  laquelle  s'avance  toujours 
le  defpotifme. 

Celui  que  les  peuples  ont  chargé  du  ùr~ 
deau  de  la  fouveraineté  ,  leur  auroit  épargné 
l'attentat  de  la  révolte  ,  &  les  malheurs  des 
guerres  civiles  ,  s'il  les  eût  arrachés  à  l'in- 
quiétude ,  par  les  préparatifs ,  la  pompe  & 
la  variété  des  jeux  pubhcs.  L'appareil  ,   I  at- 
tente même  de  ces  fêtes  ,   dillraient  le      ^'- 
prits  ;  c'eft  dans  les  cercles  de  Gène 
non  dans  fes  jeux  militaires  ;  cei\  v';, 
cafés  de  Londres  ,  &  non  dans  les  c-, 
de   Neu-Market,    que  l'on  s'accoutume    a 
cenfurer  les  opérations  du  gouvernement., 
&  que  l'on    creufe  flirtivement  les  mines 
qui  ébranlent  ou  renverfent  les  empires. 

Les  jeux  font  des  hochets  qui  font  fou- 
rire  les  enfans  ,  qui  charment  leur  ennui  , 
qui  fufpendent  leur  douleur.  Le  lion  qu'on 
amufe  ^  ne  fonge  pointa  brifer  fes  fers 

Il  faut  procurer  des  délaffemens  au  peu- 
ple; c'efl:  une  vérité  qui  ne  pouvant  être 
conteflée  ,  n'a  befoin  ni  de  développement  , 
ni  de  preuves  ;  mais  il  eft  étalement  incon- 
teflable  que  parmi  les  amufemens  ,  il  lauc 
choifir  ceux  qui  ,   comme  les  jeux  &   les 


I 


(a)  Il  n*eft  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  que  les  jeux  fcéniques  ont  été  chez  les  Grecs  & 
les  Romains,  une  des  fourcesdu  luxe  qui  a  hâté  leur  efclavage.  Les  Athéniens  ,  félon  Plurarque, 
ont  beaucoup  plus  dépenfé  fur  leur  théâtre  qu'en  toutes  leurs  guerres;  &  nous  lifonsdans  Pline, 
liv,  36  ,  chap.  15  ,  que  rF.dilc  M.  ^milius  Scaurus  fit  conftruire  ,  l'an  de  Rùir.e  678  ,  un  théâtre 
décoré  de  trois  cens  foixante  colonnes  :  le  premier  étage  étoit  entièrement  de  marbre  ,  le  fécond 
£toitincrufté  de  verre,  le  troifieme  étoit  décoré  d'une boiferie  dorée:  trois milleftatuesdebronze, 
dépofées  entre  les  colonnes  ,  leur  prctoient  un  nouvel  éclat  ;  des  réfervoirs  d'eau  de  fenteur  ,  qui 
couioient  en  forme  de  rofée  dans  des  tuyaux  brillans,  répandoient  un  parfum  délicieux  ,  &  em- 
baumoient  quarante  mille  fpe(?iateurs  que  contenoit  l'enceinte  de  cette  lalle  élégante  &msgri'fîque. 
Ce  luxe  alla  jufqu'à  combler  de  richeffes  les  acteurs.  Le  comédien  Efope  jouilToit  de  plus  de  deux 
cens  mille  livres  de  rente,  &  clodius  fon  fîls  couvrit  fa  table  d'oifeaux  qui  lui  coûtoient  chacun 
16^0  livres. 

*  Valere  Maxime.  *  *  RouJJeau  de  Genève. 

T^mç  XXIII.  N  n  n  n 
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exercices  pufcKcs,  offrent  beaucoup  d'avan- 
tages ,  &  prefque  aucun  inconvénient  ;  & 
rejeter  ceux  qui ,  comme  les  jeux  féden- 
taires  ,  préfentent  beaucoup  d'inconvéniens 
&  peu  d^avantages.  Vous  avez  apperçu  dans 
un  tableau  rapide  ,  mais  fidèle  ,  que  les  pre- 
miers en  fortifiant  les  âmes  comme  les  corps^ 
&  en  préparant  des  délaffemens  aux  petits 
comme  aux  grands  ,  ont  été  pour  les  peuples 
qui  les  ont  protégés  ,  une  fource  intariffable 
de  vertus  &  de  gloire.  Empreflbns  -  nous 
donc  de  les  accueillir  ;  que  la  proteâion  du 
miniflere  accrédite  des  jeux  &  des  exer- 
cices qui  rendront  à  la  nation  fa  première 
vigueur  &  fon  ancienne  loyauté.. 

Maîtres  des  hommes  _,  voulez-vous  régé- 
nérer vos  peuples ,  énervés  &  corrompus  par 
les  jeux  fédentaires;  animez  les  exercices  pu- 
blics !  Je  ne  parle  point  de  ceux  qui  peuvent 
coûter  la  vie  à  des  citoyens  ;  facrifier  des 
hommes  à  nos  amufemens ,  c'eft  le  comble 
du  délire  ou  de  la  barbarie.  Mais  pourquoi  la 
paume  ,  le  ballon  &  mille  jeux  de  cette  efpe- 
ce,  en  vigueur  encore  dans  quelques-unes 
de  nos  provinces  ,  ne  feroient-ils  point  en- 
couragés dans  toutes  nos  villes ,  dans  tous 
nos  bourgs ,  dans  tous  nos  villages  ?  Pour- 
quoi les  courfes  publiques  de  chevaux  n'exer- 
ceroient-elles  pas  l'adivité  de  notre  jeune 
noblefle.  Guerriers  efféminés ,  qui  traînez 
dans  nos  camps  le  luxe  incommode  &  ridicule 
de  la  capitale  >  vous  que  les  reffortslians  d'un 
char  fomptueux  fau  vent  de  l'ennui  &  de  la  fa- 
tigue du  voyage,  lifez  la  vie  de  ces  pieux  che- 
valiers dont  vousofez  porter  les  noms, renon- 
cez à  leurs  titres ,  ou  adoptez  leurs  mœurs. 

Sans  doute  nous  devons  nous  féliciter  de 
ce  que  les  armes  à  feu  ,  moins  meurtrières 
que  nous  ne  l'avions  efpéré  ,  ont ,  en  trom- 
pant nos  vœux  ,  fécondé  ceux  de  la  nature  ; 
mais  puifqu'elles  font  adoptées  par  toutes  les 
nations  guerrières  >  pourquoi  ces  compa- 
gnies qui  fe  difputent  l'honneur  de  lancer 
avec  adreffe  des  flèches ,  armes  profcrites 
par  l'ufage ,  ne  s'exerceroient-elles  pas  à  lan- 
cer avec  là  plus  grande  célérité  &  la  plus 
grande   jufleffe  poffible  ,   les  foudres   que 
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renferment  nos  cylindres  tonnems?  PotTr-^ 
quoi  enfin  ne  tournerions-nous  pas  nos  jeux 
au  profit  de  nos  mœurs  &  de  notre  politi- 
que ?  Cette  réforme  efl  auifi  aifée  que 
néceffaire. 

Que  dans  nos  villes ,  nos  vilFages  ,   nos 
hameaux  mêmes  ,   les  jeunes  gens  s'affem— 
blent ,  les  jours  deflinés  au  repos ,  dans  un 
lieu  que  rien  ne  défende  de  la  chaleur  du 
loleil  &  de  la  rigueur  des  frimats.  Là  ,  pen- 
dant que  les  uns  s'amuferont  à  gravir  fur 
des  rochers ,  à  percer  des  brolfailles,  à  fran- 
chir ÔQs  foffés ,  à  lancer  d'un  bras  nerveux, 
la  boule  ou  ledifque  ;  les  autres  apprendront 
dans  des  guerres  fimulces  ,  à  braver,  à  com- 
battre ,  à  pourfuivre  leurs  rivaux.  Voyez, 
accourir  les  fpedateurs  ;  ils  hâtent  tous  par 
les  cris  de  l'impatience,  les  combats  inno— 
cens  dont  ils  feront  les  juges.   La  bouche: 
béante ,  les  yeux  fixés ,  ils  éprouvent  tantocrj 
l'agitation   qu'infpire  l'intérêt ,    tantôt  les 
tranfports  qu'arrache  l'admiration.  Fixez  vo.^ 
yeux  fur  ce  père  dont  les  fils  viennent  d( 
ibrcer  les  applaudiffemens.  La  joie  déride, 
fon  vifage  ,   pétille  dans  Tes  yeux,  rayonne, 
fur  fon  front  ;  il  oublie  la  foibleffe  de  fon; 
âge.  Un  faut  léger,  exprefîion  involontaira- 
de  fon  alégreffe  ,  eft  fuivi  des  divers  tranf- 
ports qu'elle  infpirc.   Toutes  fes  attitudes, 
difent  a  ceux  qui  peuvent  le  voir  :  je  fuis, 
le  père    des  vainqueurs.  Il  s'affocie  à  leur 
gloire ,  il  s'approprie  les  fuccès  qui  couron- 
nent leur  adreffe..  Voilà  des  pîaifirs  bien 
purs  &   bien  fentis..  Les  parens   dont   le»- 
enfans,  les  maîtres  dont  les   élevés    onc 
montré  moins  de  dextérité,  accufentles  cir- 
confiances  ou  le  fort.  Ils  efperent  des  fuc- 
cès „&  jouiffent  par  fefpérance.  Ainfi   les 
uns  ,.  encouragés   par   leur   triomphe  ,  les. 
autres,  animés  par  leur  défaite  même  ,  mé- 
ditent de  nouveaux  combats  ;    ils  s'occu- 
pent d'avance  de   ces  fêtes    militaires ,  & 
une   heureufe    adivité  les   fauve  de  mille- 
pafîions  funefles  à  l'état  autant  qu'à    eux- 
mêmes. 

Les   combattans  qui  fe  feront  diflingués 
dans  ces  tournois  {aj  innocens  &  populai- 


(d)  Les  tournois  originairement  méritèrent  la  proteélion  des  fouverains.  Nithard  ,  qui  def- 
cendoit  par  fa  mère  de  Charlemagne ,  parle  ainfi  de  ces  jeux  militaires,  u  ces  fpedacles  n'étoient 
pas  moins  remarquables  par  la  modération  des  combattans  ,  que  par  leur  nobleflë;  &  au  milieu.- 
ë'une  foule  fi  conlidérable  de  gens  de  race  &  de  nation  différentes  ,  nul  champion  n'eut  à  fe  plainr 
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tes  ,  ne  pourront-îk  pas  être  appelés  ou  du 
moins  admis  dans  les  villes  principales , 
pour  y  difputer  une  palme  à  laquelle  le 
nombre  &  la  qualité  des  citoyens  préteroient 
la  plus  grande  fplendeur  ?  Le  gouvernement 
ne  pourroit-il  pas  accorder  à  celui  qui  au- 
«roit  remporté  plufieurs  viftoires,  quelques- 
uns  des  privilèges  proftitués  a  Topulence 
qui  devroit  rougir  de  les  recevoir ,  &  à  des 
arts  corrupteurs  qu'on  devroit  rougir  de 
protéger  ?  Ne  pourront- on  pas  au  moins  d.f- 
tinguer  les  triomphateurs  par  quelques-un€s 
des  décorations  extérieures  qui  annoncent 
&  honorent  le  mérite ,  fans  épuifer  le  tré- 
for  de  l'état  ? 

Ah  !  fl  les  fouverains  daignoient  aflifter 
quelquefois  eux-mêmes  à  ces  jeux ,  à  ces 
exercices  publics,  avec  la  magnificence  du 
rang  fuprêne  ,  l'on  verroit  bientôt  le  goût' 
pour  la  gymnaftique ,  réveiller  la  nation 
afToupie  ,  lui  rendre  fes  mœurs  antiques ,  & 
changer  de  Sibarites  en  Lacédémoniens. 
Le  peuple,  cette  partie  des  citoyens  la  plus 
utile,  comme  la  plus  méprifée,  oublieroit 
idans  ces  fpedacles ,  faits  pour  lui ,  fes  fati- 
gues &  fon  indigence.  Ces  fêtes  qui  pro- 
cureroient  de  fréquens  amufemens ,  fans 
>exiger  de  grandes  dépenfes  ,  fans  coûter  au- 
cun remords,  conviendroient  à  nos  hameaux 
comme  à  nos  villes  ,  au  peuple  comme  aux 
citoyens  les  plus  diftingués.  Elles  donne- 
xoient  delà  force  au  corps  ,  de  la  vigueur  à 
l'ame ,  ne  feroient  pas  moins  au  profit  des 
vertus  que  de  la  fanté. 

Emprefîbns-nous  donc  d'accueillir  ces 
^eux  &  ces  exercices  publics.  Que  la  pro-^ 
fection  du  miniftere  les  encourage  parmi 
nous.  Aurois-je  le  bonheur  de  voir  s'opérer 
aine  révolution  fi  utile  aux  mœurs  énervées 
&:  corrompues  par  les  jeux  fédentaires  ?  Eh  î 
pourquoi  ne  pas  f  efpérer  ?  Un  jeune  mo- 
narque qui  n'a  trompé  nos  efpérances  qu'en 
les  furpaflant  ;  les  mentors  qui  dirigent  & 
.admirent  les  aâions  de  ce  jeune  Téléma- 
que  ;  les  dieux  qui  conduifent  les  troupeaux 
àQ  ce  nouvel  Admete  ,  défirent  de  révivi- 
iier  par  les  vertus  la  nation  dont  fes  édits^ 
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préparent  la  félicité.  Déjà  leurs  exemples  & 
leurs  menaces  ont  décrédité  les  jeux  de 
hafard.  Déjà  les  princes  les  plus  auguftes  , 
Iqs  feigneurs  les  plus  diftingués  difputenc 
dans  la  Iphériflique  ou  dans  la  courfe  des 
chevaux  ,  le  prix  de  la  force  &  de  l'agilité. 
Déjà,  par  une  noble  confpiration  ,  les  pre- 
miers appuis  du  trône  s'efforcent  de  réta- 
blir l'ancienne  chevalerie  dont  ils  ont  adopté 
le  coftume  &  l'héroiTme.  Le  peuple  ,  n'a- 
turellement  imitateur  ,  croit  fe  rapprocher 
des  grands  en  copiant  leurs  mœurs.  J'ofe 
efpérer  de  voir  le  moment  où  les  jeux  & 
les  exercices  publics  feront  germer  par  rat 
nous  les  heureufes  qualités  qu'ils  ont  dé- 
veloppées chez  les  difFérens  peuples  & 
dans  les  différens  temps  où  ils  ont  été  en 
ufage. 

OLYNTRE ,  {Geo^.  anc.)  ville  de 
Tharfe  ,  dans  la  péninfule  de  Pallene  ,  entre 
les  golfes  ThefTalonique  &  de  ïorone  ;  on 
fait  que  Philippe  forma  le  fiege  ai  Olynthe  , 
parce  qu'elle  avoir  fait  une  ligue  avec  les 
Athéniens  ,  pour  mettre  obflacle  à-  Ces 
conquêtes.Ill'inveflit;  elle  recourut  à  fes  nour 
veaux  aUiés.  Demoflhene  paria  pour  elle , 
&  Ces  trois  olymhiennes  roulent  fur  la  né- 
cefîité  prefTante  de  la  tirer  du  danger  où  elle 
fe  trouvoit  ;  malheureufement  le  fecours 
qu'on  lui  donna  ne  put  la  fauver.  Deux 
traîtres  olynthiens  livrèrent  leur  patrie  à 
Philippe.  Ce  prince  la  ruina  de  fond  en 
comble  ,  &  y  exerça  de  grandes  cruautés  , 
dont  Séneque  a  fait  la  matière  d'une  de  ^es 
déclamations.  Hérodote  donna  à  Olyiuhe 
1  épithete  de  Sukonia  que  défigne  le  pays  où 
elle  étoit  fituée.  {D,  /.) 

OLY'RA,  {Bot.  )  efpece  de  blé  qui  croît 
en  Allemagne  ,  &  qui  eft  connu  des  bota- 
nifies  fous  le  nom  de  \ea-amylxa  ^  ou  de 
T^eopyrum  amylœurru 

OLYSIPPO  ,  {Géog,  anc.)  c'efl  ainfi  que 
plufieurs  auteurs  écrivent  le  nom  d'une  ville 
très-ancienne  ,  fituée  à  l'embouchure  du 
Tage ,  &  qui  efl  aujourd'hui  Lisbonne. 
Elle  eflfi  ancienne^  que  Soîin  a  cru  qu'elle 
avoit  été  fondée  par  Ulyfle  ;   &  Strabon 


-dre  de  fes  rivaux  » .  Mais  les  règles  d'honnêteté  qui  avoient  accrédité  les  tournois  ,  ne  furent  pas 
toujours  aufîî  refpedées;  &  la  jaloufie  ou  la  vengeance  enfanglanrerent  fouvent  l'arène.  La  police 
f)curroii  prévenir  ces  incocvéniens  «Uns  les  couruois  populaues  ^ue  nous  confeillons, 
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même  ne  juge  pas  impoffible  qu'UlyfTe  ait 
été  en.Efpagne. 

Di\ns  le  pafTage  de  Solin  on  lit  :  Ibi  oppi- 
dum Olyfippone  Ulyxi  condinim.  Solin  met 
ici  un  ablatif  pour  un  nominatif;  car  ,  félon 
Jnfage  de  fon  temps  ,  les  nom.s  de  ville  fe 
mettoient  à  l'ablaiif ,  &  étoient  regardas 
comme  indéclinables.  Ainfi  Vopifcus  dans 
la  vie  d'Aurélien  dit ,  Copto  &  Ftolemaïde 
urbes  cepit.  Dans  Antonin  ,  les  noms  font 
de  mém.e  à  1  ablatif,  tandis  que  chez  les 
Grecs  ils  font  au  génitif. 

Le  palTage  de  Solin  nous  apprend  encore 
que  le  vrai  nom  de  cette  ville  efl  Olyjippo. 
De  plus ,  il  fe  trouve  écrit  ainfi  dans  les 
manufcrits  de  Pline  y  L  IV y  c.  ocxij. 

Enfin  les  infcriprions  déterrées  à  Lis- 
bonne portent  la  même  orthographe  :  Félici- 
tas Jalia  Oîifîppo.Elle  eut  titre  de  municipe,, 
&  fut  peuplée  de  citoyens  romains  ;  m.ais 
voyei  d'autres  détails  Jw  mot  LISBONNE. 

O  M 

OMADRUS^,^  f.  m.  {Mythologie.)  dieu 
des  anciens  adoréàTénédos  &  à  Scio.C'étoit 
Bacchus ,  à  qui  l'on  facrifioit  un  homme  , 
que  l'on  mettoit  en  pièces.  C'eft  de  cette 
cruelle  cérém.onie  qu'il  étoit  appelé  O  m  adrus. 
^  OMAGUA>  ,  (  Geog.  )  peuple  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  aux  deux  bords  de  la 
rivière  àes  Amazones  ,  au  defTbus  de  fa 
jondion  avec  la  Moyobambe.  Ce  peuple 
efl:  le  même  que  les  Homagues ,  les  Oma- 
guacas  &  les  Aguas. 

OMAN,  (Geog.)  pays  &  ville  de  l'Ara- 
bie heureufe.  Abulféda  la  met  fur  la  mer. 
Sa  longitude  ,  félon  Jon-Said,  efl:  8i^  i^', 
lat.  7C)d  i6'\  {D.  J.) 

OM.B  ,  (  Hijh  nat.  )  petite  graine  fort 
com.m.une  dans  l'ifle  de  Ceylan;  elle  fe 
mange  comme  du  riz  ,  mais  elle  enivre  & 
caufe  des  maux  de  cœur  lorfqu'elle  efl  trop 
nouvelle. 

OMBELLE ,  n  f.  (  Botanique,  )  lorfque 
le  pape  x^lexandre  III  vint  fe  réfugier  à 
Venife  vers  l'an  1 1 79  j>  pour  y  terminer  fes 
différens  avec  Frédéric  BarberoufTe  ,  il  ac- 
corda par  reconnoiflance  au  doge  Sébaftien 
Zani  &  à  fes  fucceiTeurs  de  mettre  à  l'avenir 
fur  leurs  armes  une  efpece  de  parafol  y 
<gu'on  voit;  aufîi  quelquefois  îur  les   armes 
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de  la  république.  Ceux  qui  connoifTent  cetifS 
efpece  d'armoirie  ,  ont  une  idée  jufte  de 
\ ombelle  des  botaniftes.  Donnons-en  main- 
tenant la  définition. 

C'efl  l'extrémité  de  la  tige  divifée  en  plu- 
fieiirs  pédicules ,  ou  rayons  qui  fortant  du 
même  centre  ,  s'ouvrent  de  telle  manierç 
qu'ils  forment  un  cône  renverfé  ,  &  font  à 
peu  près  difîoofés  comme  les  bâtons  d'un 
parafol ,  faifant  un  bouquet  y  dont  la  furface 
efl  un  peu  convexe. 

Si  les  pédicules  de  la  tige  fe  trouvent 
fubdiviies  en  d'autres  d'une  même  forme  < 
fur  lefquels  les  fleurs  ou  fruits  fontdifpofés, 
le  premier  s'appelle  rayons  ,  &  le  fécond 
pédicule. 

Vombelle  qui  n'efl  formée  que  de  pédi- 
cules ,  fe  nomme  ombelle  Jimple  ,•  celle  qui 
efl  formée  de  rayons  &  de  pédicules  fe 
nomme  ombelle  compofée.  Ainii  les  plantes 
ombelliferes  font  celles  dont  les  fleurs  naif- 
fent  en  om.belles  à  l'extrémité  des  tiges ,  & 
y  repréfentent  en  quelque  manière  un  para- 
fol. Telles  font  les  fleurs  d'anet ,  de  carote , 
de  cerfeuil ,  de  fenouil ,  d'angéiique  ,  de 
perfll,   ^c:r 

On  a  remarqué  que  prefque  toutes  les 
plantes  à  ombelles  ont  leurs  racines  fujettes 
aux  vers  qui  les  détruifent  ;  fi  cette  obfer- 
vation  efl  vraie  ,  il  faudroic  en  rechercher 
la  caufe  ,  &  peut-être  ladécouvriroit-on. 

Nous  avons  un  traité  très-eftimé  des  plan- 
tes ombelliferes  de  l'illuftre  Morifon ,  qui  a 
fignalé  par  cet  ouvrage  fes  talens  en  bota- 
nique ,  comme  il  flgnala  dans  fa  jeunefîe 
fon  courage  pour  les  intérêts  du  roi  Charles  I, 
en  les  fou  tenant  dans  un  combat  donné  fiu: 
le  bord  d'Aberdéen  fa  patrie  ;  c'efl  lui- 
même  à  qui  Gafton  d'Orléans,  prince  cu- 
rieux ,  donna  la  direâion  du  jardin  de  Blois  ; 
étant  retourné  dans  fon  pays  après  la  mort 
de  ce  prince  ,  il  fut  comblé  de  bienfaits  par 
Charles  II ,  &  bientôt  après  nommé  par 
Funiverfité  d'Oxfort  pour  la  profefTion  de 
botanique  qu'il  exerça  le  relie  de  {qs  jours, 
avec  la  plus  grande  diftindion.  Son  livre  de 
plantes  en  ombelles  parut  en  latin  fous  ce 
titre  :  Plamarum  umbelliferarum  difiributia 
nova.  Oxoniœ  ,  167^  ,  in-fol.  avec  fig. 

Quand  on  examine  avec  un  peu  de  foin 
la  partie  que  M.  Tournefort  prend  dans  les 
plantes  çinbellijeres  pour  le  calice  de  leiiiî 
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fîeiir,  on  eft  bientôt  convaincu  qu'elle  n'eft 
pas,  ainfi qu'il  lepenfe ,  un  compofë  de  deux 
femenccs  nues  ,  mais  que  c'eft  un  compoié 
de  deux  capfules  monorpermes  couronnées 
d'un  calice.  On  ne  peut  encore  s'empêcher 
de  dire  lo.  que  cet  illuftre  auteur  ne  devoit 
pas  exclure  Véchinophora  du  nombre  des 
plantes  ombtUiferes  ^  d'autant  que  Morifon 
£  t'ait  voir  que  les  ovaires  ou  capfules  fémi- 
nales  des  efpeces  de  ce  genre  contenoient 
chacune  deux  graines^  dont  une,  àla  vérité, 
avorte  le  plus  fouvent  dans  nos  pays.  2" .  M. 
de  Tourneiort  n'auroit  pas  du  ici  plutôt  que 
dans  tant  d'autres  genres  ^ombelliferes  pren- 
dre pour  calice  commun  cette  forte  de  fraife 
ou  collet  à  rayons  ,  qui  fe  trouve  à  la  bafe 
de  chaque  ombelle.  3^.  Enfin  il  devoit  avertir 
qu'entre  tant  de  fieuts  contenues  dans  un 
fcul  calice  il  n'y  en  avoit  qu'une  de  fertile  , 
puifque  ce  prétendu  calice  s 'étant*  trans- 
formé en  fruit ,  ne  renfermoit  qu'une  fe- 
mence  unique  ;  mais  ces  légères  fautes 
lî'ôtent  rien  du  tout  à  la  gloire  d'un  homme 
à  qui  la  botanique  doit  tant  de  découvertes 
intérefTantes.  iD.  /.) 

Ombelle  ,  f.  m.  terme  de  Blafon  ,  ce  mot 
fe  dit  d'une  efpece  de  parafol  que  le  doge 
de  Venife  met  fur  fes  armes  par  une  con- 
ceflion  d'Alexandre  III  quand  il  fe  réfugia 
a  Venife  ,  en  fuyant  la  perfécution  de  Fré- 
déric ï.  Elle  efl  quelquefois  fous,  les  armes 
de  la  république. 

OMBELLIFERES ,  [Botan.)  umhelU- 
ferœ  ;  c'eft  une  famille  ou  clafTe  naturelle 
des  plantes  ,  ainfi  nommées  parce  qu'elles 
portent  prefque  toutes  leurs  fleurs  rafîem- 
blées  en  ombelles.  Cette  famille  eft  une  de 
celles  dont  les  caraderes  font  les  plus  fail- 
lans  ,  &  dont  la  nature  a  rapproché  les  indi- 
vidus par  un  plus  grand  nombre  de  traits 
communs.  Elle  forme  dans  le  fyflême  de 
M.  Linné  une  des  fubdivifions  de  fa  pen- 
tandria  moiiogynia  ,  fous  le  nom  de  gymno- 
difpermce. 

Les  fleurs  des  ombelUferes  font  formées 
de  deux  ovaires  réunis  aux  deux  faces  d'un 
filet  qui  part  de  l'extrémité  du  péduncule 
particulier  y  &  couronnés  d'un  calice  à  cinq 
dents ,  bien  marqué  dans  quelques  genres  , 
ik  fî  petit  dans  d'autres ,  qu'il  ne  paroît 
qu'un  difque  glanduleux  auquel  font  atta- 
chés cinq  pétales  &  autant  d'étamines  ^  & 
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du  centre  duquel  s'élèvent  deux  ftyles  ou 
feulement  deux  fligmates  :  ces  ovaires  de- 
viennent deux  femences  qui  par  leur  union 
forment  le  fruit ,  mais  qui  dans  la  maturité 
fe  féparent  du  filet  centre  lequel  elles  étoienC 
attachées.  Il  efl  du  refte  plufieurs  de  ces 
plantes  dont  l'ombelle  contient  avec  quel- 
ques fleurs  hermaphrodites  fertiles ,  d'autres 
fleurs  de  même  ftrudure ,  mais  fîériles  :  il 
arrive  auflî  affez  fouvent  qu'entre  les  fleurs 
d'une  même  ombelle  les  unes  ont  tous  leurs 
pétales  égaux  ,  tandis  que  d'autres  ,  que  M. 
Tournefort  apç.e\oït/IeurdeIiJees  ,  les  ont  de 
très-inégale  grandeur  :  &  en  ce  cas  ces  der- 
nières forment  la  circonférence  de  l'om- 
belle ,  &  leurs  pétales  extérieurs  font  les 
plus  grands  ;  on  appelle  ces  ombelles  radiées. 
L'enveloppe  extérieure  des  femences  efl: 
afibz  peu  adhérente  dans  quelques  -  unes 
pour  qu'on  les  en  puifFe  dépouiller  facile- 
ment ,  ce  qui  les  a  fait  regarder  par  quel- 
ques auteurs  com.me  étant  des  vraies  cap- 
fules monofpermes  ,  plutôt  que  des  femen- 
ces nues. 

Au  refle  ,  prefque  toutes  ces  plantes 
portent  des  ombelles  compofées  ;  mais  un 
petit  nombre  porte  des  ombelles  ou  Amples, 
ou  moins  régulières  ,  &  Yerjngium  ,  qui 
d'ailleurs  a  tous  les  caractères  des  ombelU^ 
feres  ,  a  fes  fleurs  réunies  fur  un  réceptacle , 
comme  les  agrégées  ;  comme  aufli  la  logoe- 
cia ,  que  la  plupart  des  botaniftes  recon- 
noifTent  de  cette  famille,  ne  porte  qu'une 
feule  graine. 

Les  racines  de  la  plupart  des  ombelUferes 
font  charnues  :  leurs  tiges  font  ordinaire- 
ment creufes  &  pleines  de  moelle  ,  &  leurs 
feuilles  fouvent  ailées  ,  ou  même  fus-com- 
pofées  ,  excepté  l'hydrocotile  ,  &  portées 
par  un  pétiole  commun ,  à  bafe  membra- 
neufe.  La  couleur  des  fleurs  efl  aflez  conf- 
tanre  dans  cette  famille  :  le  jaune  &  le  blanc 
font  les  plus  fréquentes. 

Quant  aux  qualités  ,  la  plupart  ont  un 
goût  un  peu  aromatique,  fur-tout  les  fe- 
mences de  celles  qui  croiffent  dans  les  lieux 
ïecs  ,  ce  qui  les  rend  ftomachiques  &  échauf- 
fantes. Mais  celles  qui  croifl^ent  dans  les 
lieux  humides  ont  généralement  beaucoup 
d'acrimonie  &  des  qualités  vénéneufes  ;  les 
racines  de  quelques-unes  contiennent  un  fuc 
laiteux  &  cauflique ,  &  la  plupart  ont  une 
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fubftance  réfineufe  plus  ou  moins  abon- 
dante. 

Il  eft  afTez  difficile  de  diftribuer  en  genres 
&  en  fedions  les  plantes  de  cette  famille  , 
parce  qu'il  y  a  dans  la  frudification  peu  de 
caraderes  variés  ou  dont  les  différences 
foient  alFez  confiantes.  Artedi ,  fuivi  par  M. 
Linné  &  en  partie  par  M.  Adanfon  ,  avoit 
pris  pour  caradere  principal  l'abfence  ou  la 
préfence  ,  &  la  différente  forme  des  enve- 
loppes partielles  ou  totales  ;  mais  on  a  re- 
connu que  ces  parties  acceffoires  à  la  frudi- 
fication ,  lefquelles  paroiffoient  fournir  des 
caraderes  fort  commodes  &  bien  marqués  , 
font  trop  inconfiantes  pour  qu'on  puiffc  en 
faire  ufage  fïirement  ^  &  que  les  graines  font 
a  peu  près  les  feules  qui  fournifîbnt  dans 
leurs  différentes  formes  des  caraderes  fixes 
&  fûrs  ,  quoique  fans  contredit  moins  mar- 
qués que  ceux  que  fourniroient  les  enve- 
loppes. Voy.  Crantz  ,  claj/]  umbellif.  emen- 
ddta  y  Haller  ,  hifl.  ftirp.  helv.  ifofl.  umbel. 
M.  Linné  a  formé  quarante  -  fept  genres 
i^ombelliftrts  ,  qu'il  range  fous  trois  divi- 
fions  :  la  première  a  l'enveloppe  univerfeîle 
&  les  partielles  :  la  féconde  n'a  que  des  en- 
veloppes partielles  &  point  de  générales  ;  la 
troifieme  manque  de  l'une  &  l'autre  efpece 
«d'enveloppe-  (l^-) 

OMBI,  {Géog.  ancJ)  ancienne  ville  d'E- 
gypte ,  capitale  du  nome  ,  auquel  eîledon- 
noit  le  nom  d' Ombitcs  Nomos.  Pline  en  fait 
mention,  &dit,/.  VIU ,  c,  xxiv ^  que 
Teutyris  &  Ombi  font  deux  villes  d'Egypte 
voifînes ,  que  les  h^bitans  de  la  dernière 
(  Ombitx)  adorent  le  crocodile ,  &  que  les 
Teutyrites  le  pourfuivent  à  la  nage  ,  le  cou- 
pent par  morceaux  &  le  mangent.  Cette 
idiverfité  de  fentimens  a  donné  lieu  à  Juvé- 
lial  de  peindre  la  guerre  des  Ombites  &  des 
Teutyrites  à  ce  fujet. 

JmmortaU  odiiim  ,  mimquamfanabile  vulnus 
^rdef  adhuc  Ombos  Ù  Teutyra  :  furnmus 

utrimque 
Jnde  furor  vulgo  ,  quod  numina  vicinorum 
Odit  uterque  locus,  cumfolos  çredat  habendos 
J^JJe  deos  quos  ipfe  colit. 

Sat.xv,  verf.^i  0 feq. 

**  Leur  haine  efl  immortelle  ,&  cette 
plaie  Qi:i  iacuiable  :  ils  foat  animés  de  ra^ge 
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'  l'un  contre  l'autre  ,  parce  que  l'un  adore  un 
dieu  que  l'autre  détefle ,  chacun  penfant 
que  la  divinité  au'il  refpede  mérite  feule 
d'être  adorée  y,.  [D.  J.) 

OMBIASSES  ,  f.  m.  pi.  [Hifi.  mod.  culte.) 
ce  font  des  prêtres  parmi  les  nègres  ,  habi- 
tans  de  Tifle  de  Mada^afcar,  qui  font  en 
mêrne  temps  le  métier  de  médecins  ,  de 
forciers  &  d'aflrologues.  Ils  vendent  au  peu- 
ple fupeiffitieux  des  billets  écrits  en  carac- 
tères arabes  ,  qu'il  regarde  comme  des  pré- 
fervatifs  contre  le  tonnerre  ,  la  pluie  ,  les 
vents ,  les  bleffures  à  la  guerre  ,  &  même 
contre  la  mort.  D'autres  mettent  ceux  qui 
les  portent  à  couvert  des  poifons ,  des  ani- 
maux venimeux  ;  il  y  en  a  qui  garantifîent 
des  maifons  &  des  villes  entières  du  feu  & 
du  pillage.  On  porte  au  cou  ces  fortes  de 
billets  confus  en  fachets.  Au  moyen  de  ce^ 
talifmans ,  les  ombialfes  ont  le  fecret  de  tirer 
un  profit,  immenfe  des  peuples  féduits  ,  qui 
n'ont  d'autre  religion  que  ces  fuperflitions 
fKjicules.  Lorfque  quelqu'un  tombe  malade 
ou  en  démence  ,  on  envoie  chercher  un 
1  ombiajfe ,  qui  efl  chargé  d'aller  au  tombeau 
du  père  du  malade  qu'il  ouvre  ;  il  évoque 
fon  ombre^  &  la  prie  de  rendre  le  jugement 
à  fon  fils  ;  après  quoi  le  prêtre  rétourne 
vers  le  malade  ,  lui  met  fon  bonnet  fur  la 
tête  ,^  lui  promet  un  fuccès  infaillible  ;  & 
fans  l'attendre  ,  a  foin  de  fe  faire  payer  de 
fa  peine.  ^Aais  la  plus  aifreufe  fuperftition 
â  hquelle  ces  impofleurs  donnent  les  mains, 
c'efH'ufage  où  font  les  habitans  de  Mada- 
gafcar  de  facrifier  le  premier-né  de  leurs 
befliaux  à  Dieu  &  au  diable  à  la  fois  ;  fur 
quoi  il  eft  bon  d'obferver  qu'ils  nomment 
facan  le  premier  dans  leurs  prières  ,  &  di- 
fent  ,  dianbilis  aminnam-habare ,  ce  qui 
fignifie  ,  le  feigneur  diable  &  dieu. 

§  OMBILIC  ,  f.  m.  {Anat.)  VomhiUc 
ou  le  nombril  eft  un  anneau  en  partie  muf- 
çulaire  &  en  partie  cutané  ,  qui  entoure 
l'origine  du  cordon  ombilical.  Les  fibres 
tendineufes  du  mufcle  tranfverfal  concou- 
rent à  faire  un  anneau  qui  fe  croife  autour 
du  cordon.  Foy^:;:  Cordon. 

^  Les  fœtus  de  prefque  toutes  les  clafTes 
d'animaux  ont  leur  cordon  ombilical  ;  les 
quadrupèdes,^  les  oifeaux  &  les  poifîbns  , 
les  graines  même  des  plantes  ont  une  partie 
analogue  au  cordon.  Nécçflaire  â  rembryoa 
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de  îa  plus  grande  partie  des  animaux  ^  il  eft 
à  tout  âge.  Je  n'ai  jamais  vu  de  fœtus  fans 
y  voir  Je  cordon.  On  diftingue  dans  le  pou- 
let les  vaifTeaux  ombilicaux  avant  qu'il  y 


paroifTe  du  fang.    Dans  l'homme  même  ,  •  tere  hypogaftrique  ne  font  que  des  branches 
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Ruyfch  a  vu  le  cordon  aux  embryons  les 
plus  petits  &  les  plus  informes.  Comme  le 
cordon  eft  forme  le  premier ,  il  eft  très-gros 
dans  l'animal  encore  tendre  ;  il  y  eft  beau- 
coup plus  coiTrt  &  beaucoup  plus  large ,  il 
n^a  rien  encore  d'entortil.'e  ni  de  fpiral.  II 


autre  animal  ;  fa  longueur  eft  d'un  pie  & 
demi  :  je  crois  qu'il  n'eft  tortillé  que  dans 
l'homme  feul  ;  il  eft  unique  même  dans  les 
fœtus  qui  paroiftent  formés  par  la  réunion 
de  deux  embryons.  L'homme  ayant  un  pJa- 
centa  à  peu  près  orbiculaire ,  le  cordon  s'at- 
tache naturellement  près  du  bord  fous  des 
angles  inégaux  ;  &  le  placenta  ne  fe  détache 
qu'avec  peine  lorlcjue  l'attache  eft  centrale. 
Il  eft  enveloppé  dans  une  enveloppe  très- 
dure  &  prefque  cartilagineufe ,  qui  n'eft 
formée  ni  par  le  péritoine  ni  par  la  peau. 
Quand  cette  gaine  eft  trop  foible  &  trop 
ample ,  l'enfant  vient  au  monde  avec  une 
hernie  ombilicale. 

Cette  enveloppe  fe  continue  avec  la 
membrane  moyenne  du  fœtus  &  avec  l'am- 
nios.  Le  cordon  eft  creux ,  mais  fa  cavité  eft 
remplie  par  une  cellulofité  fibreufe  ,  mêlée 
de  lames ,  qui  eft  la  continuation  du  tifll] 
cellulaire  du  péritoine  :  elle  eft  extrêmement 
abreuvée  d'une  eau  muqueufe  ,  mais  coa- 
gulable ,  &  devient  fpongieufe  quand  cette 
eau  eft  diftipée.  Cette  même  cellulofité  , 
mais  plus  ferrée  ,  forme  trois  cloifons  qui 
partagent  la  cavité  du  cordon  ,  &  qui  en 
font  comme  trois  loges  ,  dans  cliacune  def- 
quelles  eft  placé  un  des  gros  vaiffèaux. 

Les  artères  ombilicales  font  au  nombre 
de  deux  dans  les ,  quadrupèdes  &  même 
dans  les  oifeaux  ;  elles  font  égales  entr'elles 
dans  l'homme  &  dans  la  première  de  ces 
chft^es,  &  très-inégates  dans  Toifeau  ,  dans 
lequel  l'artère  du  côté  droit  eft  extrême- 
ment petite.  Cette  inégalité  n'eft  pas  fans 
exemple  dans  l'homme  ;  il  y  a  plus ,  il  n'eft 
pas  bien  rare  que  l'une  des  ombilicales 
manque  tout  à  fait.  On  peut  regarder  les 
deux  artères  ombilicales  co^nune  les  deux 


0MB  €ss 

troncs  principaux  de  l'aorte  :  la  fémorale 
eft  extrêmement  petite  dans  le  fœtus  &  les 
artères  du  baftin  ;  celles  qui  dans  l'adulte 
font  regardées  comme  les  branches  de  l'ar- 


peu  confidérables  de  l'ombilicale  dans  le 
fœtus.  Chaque  artère  ombilicale  defcend 
jufqu'au  bas  de  la  veftie  ;  elle  revient  alors 
fur  elle-même  :  &  collée  à  la  veftie  par  un 
tiftiv  cellulaire  ,  elle  marche  entre  le  péri- 
toine &  l'aponévrofe  des  mufcles  du  bas- 


eft  plus  long  dans  l'ho.nme  que  dans  tout    ventre  ,  &  s'engage  dans  le  cordon     dont 


elle  parcourt  la  longueur  ,  enveloppée  de 
fon  tiflli  cellulaire  ,  plus  profondément  que 
la  veine.  Comme  l'artère  eft  beaucoup  plus 
longue  que  ne  l'eft  le  cordon  ,  elle  fait  des 
fpirales  pour  y  trouver  place  d'une  manière 
fort  inégale  :  elle  fe  replie  quel-quefois  tour 
d'un  coup  fur  elle-même ,  &  fait  un  anneau. 
On  y  trouve  très-fouvent  des  anévryfmes 
vrais  naturels  ,  qu'on  appelle  des  nœuds  : 
ce  font  des  places  dans  lelcjnelles  Tartere 
eft  plus  mince  &  plus  dilatée  ;  elles  font 
faites  en  poire  ,  &  la  partie  la  plus  étroite 
regarde  le  placenta.  Un  ph  de  la  membrane* 
interne  de  l'artère  termine  chaque  nœud  ; 
ils  n'arrêtent  ni  le  fang  ni  l'injeûion  ,  qui 
enfile  avec  la  même  liberté  l'une  &  l'antre 
des  directions  du  fœtus  au  placenta  ,  &  du: 
placenta  au  fœtus. 

Les  deux  artères  ombilicales  s'uniftent 
près  du  placenta  pai-  un  grand  canal  de  com- 
munication ;  elles  s'effacent  en  grande  partie 
après  la  naifTance  de  l'animal  ;  c'eft  même 
de  tous  les  canaux  particuliers  au  fœtus  ce^ 
lui  qui  fe  ferme  le  plus  vite  &  le  plus  conf- 
tamment.  La  caufe  de  ce  changement  pa- 
roît  être  en  partie  la  grande  dilatation  du 
poumon  ,  dont  les  artères  ne  reçoivent  que 
fort  peu  de  fang  avant  que  l'animal  refpirât, 
&  qui  en  reçoivent  une  triple  quantité  de-^ 
puis  qu'il  fait  ufage  de  fon  poumon.  La 
caufe  la  plus  puiffante  paroît  cependant  être 
la  facilité  qu'a  le  fang  d'enfiler  les  artères  du 
baftîn ,  véritables  branches  de  l'ombilicale. 
Quand  une  artère  eft  liée ,  &  qu'il  fort  du^ 
même  tronc  à  peu  de  diftance  d'autres  artè- 
res ,  le  fang  abandonne  conftamment  l'ar- 
tère liée  ,  &  fe  porte  dans  les  artères  libres^^ 
du  voifinage.  Ce  n'eft  pas  l'aponévrofe  des> 
mufcles  tranfvedaux.,  ni  la  g^ne  cellulaire; 
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de  Tartere  ,  qui  le  ferme  ;  car  l'artère  om- 
bilicale demeure  conflamment  ouverte  le 
long  de  la  vefTie  ,  quoique  le  diamètre  en 
foit  diminué  ;  elle  donne  dans  l'adulte ,  dans 
le  vieillard  même  ,  deux  ou  trois  branches 
toujours  libres  dans  le  trajet  qu'elle  iait  le 
long  de  la  vefîîe.  Les  oifeaux  ont  une  autre 
artère  qui  fort  par  le  nombril  &  qui  pafTe 
par  la  même  gaine  ombilicale  ;  c'eft  l'artère 
du  jaune  ,  qui  eft  le  tronc  principal  de  Tar- 
tere  méfentérique.  Les  quadrupèdes  ont 
une  artère  afTez  analogue ,  qu'on  appelle 
omphaloméfemérique  y  &  qui  fort  de  la  mé- 
fentérique pour  aller  au  nombril  ;  il  eft  très- 
rare  de  la  trouver  dans  1  homme  :  je  Vy  ai 
cependant  vue.  Les  quadrupèdes  ont  fou- 
vent  deux  veines  ombilicales ,  l'homme 
n'en  a  conftamment  qu^lne.  Si  jamais  dans 
la  ftrudure  ordinaire  elle  s'eft  partagée  en 
deux  branches ,  le  cas  doit  être  fort  rare  ; 
il  eft  vrai  qu'on  peut  donner  à  la  defcrip- 
tion  de  Riolan  un  fens  compatible  avec  le 
vrai.  J'ai  dit  à  V article  FoiE  que  la  veine 
ombilicale  donne  plufieurs  branches  hépa- 
tiques ;  que  la  branche  gauche  de  la  veine- 
porte  lui  appartient  à  plus  jufte  titre  qu'à 
la  veine  méfentérique^  &  que  de  l'autre 
côté  elle  produit  le  conduit  vaineux,  Arif- 
tote  &  Galien  ,  qui  ne  dilféquoient  géné- 
ralement que  des  animaux  ,  ont  compté 
deux  veines  ombilicales.  Cette  veine  eft 
moins  tortillée  que  les  artères  ,  &  beaucoup 
plus  droite  ;  elle  ne  fait  jamais  des  anneaux  ; 
<,dle  eft  délicate  ,  &  ne  fe  foutient  pas  dans 
fa  lumière  :  elle  a  des  nœuds  comme  les 
artères  ,  plus  gros  même  &  plus  nombreux  ; 
ce  font  des  varices  terminées  par  un  pli  de 
la  membrane  interne  ;  le  fouille  les  efface 
en  étendant  uniformément  la  veine  ;  elle  eft 
extrêmement  ample  ,  &  fa  lumière  eft  qua- 
tre fois  plus  grande  que  celle  d'une  àes 
artères.  La  veine  ombilicale  s'efface  après 
Ja  naiftance  ;  détachée  du  placenta  ,  elle  ne 
reçoit  plus  de  fang.  Il  n'eft  cependant  pas 
fans  exemple  qu'elle  foit  reftée  ouverte  & 
dans  l'enfant  &  même  dans  l'adulte  ;  elle 
a  même  fourni  du  fang  jufqu'à  mettre  la 
vie  du  fujet.  en  danger  :  c'étoit  apparem- 
ment un  reflux  de  fang  depuis  le  foie.  Il  y 
a  une  veine  omphaloméfentérique  dans 
Tanimal ,  &  quelquefois  dans  l'homme.  11 
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'  n'y  a  aucun  nerf  dans  le  cordon  ni  des 
vaiffeaux  lymphatiques.  L'ouraque  aura  fa 
place  dans  cet  ouvrage. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  traiter  la  quef^ 
tion  ^  fi  la  ligature  du  cordon  ombilical  eft 
néceft'aire.  Cette  queftion  a  été  agitée  de 
nos  jours  en  Allemagne,  &  la  nouvelle  opi- 
nion a  pris  le  deffus  ,  fur-tout  dans  les  tri- 
bunaux toujours  difpofés  à  la  clémence.  De 
tout  temps  on  avoit  vu  les  femelles  des 
animaux  couper  à  coup  de  dents  &  en  mâ- 
chant le  cordon  ,  fans  que  la  petite  bête 
fouffrît  de  perte  ,  quoique  fes  vaiffeaux 
foient  fort  confidérables  ,  &  le  cordon  plus 
court  &  plus  fimple.  Dans  l'eipece  humaine 
on  a  pris  de  tout  temps ,  du  moins  chez  les 
nations  policées ,  des  précautions  en  déta- 
chant l'enfant  de  fa  mère  ;  on  a  lié  le  cor-^ 
don ,  on  a  craint  que  le  fang  ne  fe  perdit 
fans  la  ligature  ;  on  a  puni  du  dernier  fup- 
plice  des  mères  qui  avoient  négligé  la  liga- 
ture. Je  crois  que  feu  M.  Tantoni  de  Turin 
a  été  le  premier  qui  ait  réfléchi  fur  l'exem- 
ple des  animaux  ,  &  qui  ait  douté  du  dan- 
ger qu'on  craignoit  fi  généralem.ent  de  la 
part  des  artères  ombilicales  dont  on  n'auroit 
pas  fait  la  ligature.  M.  Schulze  de  Halle  , 
favant  homme  ,  a  relevé  cette  idée  ,  l'a  ap- 
puyée^ &  a  fait  fon  pofîible  pour  la  fgii-e 
recevoir.  Il  a  trouvé  les  jurifconfultesaflez 
favorables ,  mais  hs  médecins  fe  font  oppo- 
fcs  à  cette  nouveauté. 

On  a  commencé  à  recueillir  des  faits  ,  on 
en  a  trouvé  de  nom.breux  qui  favorifoient 
le  nouveau  fentiment.  Le  cordon  a  été  dé- 
chiré &  coupé,  fans  qu'il  y  ait  eu  de  Thé- 
morrhagie ,  &  fans  que  les  veines  &  les  gros 
vaiffeaux  aient  perdu  de  fang.  On  n'a'pas 
manqué  d'expériences  pour  défendre  la  liga- 
ture :  l'artère  ombilicale  a  fon  pouls  ;  c\ft 
une  des  marques,  par  leiquellts  on  recon- 
noît  la  vie  de  Fenfant.  Dans  un  grand  nom- 
bre d  occafions  la  ligature  du  cordon,  omife 
par  de  mauvaifes  vues ,,  ou  trop  lâche  &. 
négligée ,  a  donné  lieu  à  des  hémorrhagies 
confidérables  &  quelquefois  funeftes  :  le 
cœur  &  les  gros  vaiffeaux  de  l'enfant  fe 
fgnt  trouvés  vides.  On  a  vu  ces  hémorrha-. 
gies arriver  pîufieurs  jours  après  la.na-iflance; 
dans  les  animaux  même  on  a  vu  le  fang  fe 
répandre  eo  quanticé.  Des  eiiikns  très  foi-* 
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bles ,  d'autres  dont  le  cordon  ^toit  d'une 
longueur  excra ordinaire  ,  ont  également  per- 
du leur  fang.  Il  ne  doit  pas  y  avoir  un  obfta- 
cle  dans  le  mouvement  du  fang  à  travers 
le  cordon,  puifque  dans  des  femmes  dont 
le  placenta  eft  refté  dans  la  matrice  ,  &  dont 
le  cordon  eft  refte'  fans  ligature  ,  le  fang  fe 
perd  par  le  cordon.  La  vérité  eft  prefque 
toujours  au  milieu  des  extrêmes.  Après 
avoir  varii  les  expériences  &  avoir  prêté  la 
plus  grande  attention  aux  phénomènes  y  il 
s'eft  trouvé  que  les  deux  fentimens  con- 
traires fe  concilient  parfaitement.  Le  fang 
eft  pouffé  par  le  cœur  dans  les  aiteres  ombi- 
licales avec  une -certaine  force, elles  pulfent 
fous  le  doigt ,  mais  bientôt  cette  force  fe 
ralentit ,  le  pouls  fe  perd  du  coté  du  pla- 
centa ,  il  fe  perd  bientôt  au  milieu  du  cor- 
don ,  &  à  la  fin  l'artère  entière  refte  fans 
pouls  ,  à  peu  prés  comme  le  pouls  s'éva- 
nouit dans  fartere  d'un  animal  mourant. 

Quand  on  coupe  le  cordon  ,  dans  le  temps 
le  l'artère  a  confervé  fon  pouls ,  le  fang 
en  jaillit  &  fe  perd.  Mais  quand  le  pouls  a 
cefTé  à  un  pouce  du  nombril ,  &  qu'on 
coupe  le  cordon  à  deux  pouces  ,  il  n'en  fort 
plus  de  fang.  Il  y  aura  donc  hémorrhagie 
quand  le  cordon  eft  coupé  dans  les  pre- 
miers momens ,  il  n'y  en  aura  point ,  quand 
la  divifion  ne  fe  fait  qu'après  un  certain 
temps.  II  eft  cependant  plus  prudent  de  ne 
pas  négliger  une  précaution  aifée ,  &  qui 
ne  fauroit  nuire.  (//.  D.  G.) 

OMBILICAL  ,  adj.  qui  a  rapport  à  Tom- 
bilic  ,  terme  d'anatomle  &  de  chirurgie  ;  on 
dit  le  cordon  ombilical ,  les  artères  ombili- 
cales ,  la  veine  ombilicale. 

Les  hernies  ou  defcentes  ombilicales  font 
des  déplacemens  de  parties  contenues  dans 
le  bas- ventre,  &  qui  font  tumeur  à  l'om- 
bilic ou  nombril.  E.les  font  connues  fous 
le  nom  à^exomphale.    Voye\  EXOMPHALE. 

Ombilical  ,  cordon ,  {Anat.)  c'eft  un 
paquet  de  vaifTeaux  entortillés  de  l'épaifTeur 
d'un  pouce  ,  compofé  d'une  veine  &  de 
deux  artères ,  qu'on  appelle  ombilicales ,  & 
enveloppé  d'une  membrane  épaiffe ,  molle 
&  conrinue  à lamnios.  Son  origine  eft dans^ 
T^me  XXIII, 
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'  le  placenta  ,  &  fon  extrémité  fe  termine  à 
l'ombilic  du  fœtus. 

Son  ufagè  eft,  1°.  afin  que  le  fœtus  puiffe 
fe  mouvoir  librement ,  fans  arracher  le  pla- 
centa de  la  matrice  :  z°.  afin  que  le  fœtus  , 
étant  forti ,  il  ne  lui  arrive  pas  quelque  hé- 
morrhagie mortelle ,  quoique  les  vaifTeaux 
ne  foient  pas  liés  c  30.  afin  que  le  placenta 
puifTe  être  tiré  commodément  de  la  matrice 
après  l'accouchement. 

La  nature  varie  bien  fingulicrement  dans 
les  productions  les  plus  ordinaires  On  lit 
quantité  d'exemples  du  cordon  de  l'ombilic 
excefîîvement  long ,  court  ou  gros.  Sa  lon- 
gueur commune  eft  d'environ  deux  tiers 
d'aune  de  Paris.  Mauriceau  l'a  vu  d'une 
aune  &  demie,  &  d'un  tiers  d'aune.  II  l'a 
vu  fi  monftrueufement  gros,  qu'il  égaloit 
la  grofTeur  du  bras  de  l'enfarit,  &  fans  exom- 
phale  ;  quelquefois  la  longueur  de  ce  cor- 
don fait  qu'il  fe  noue  d'un  véritable  nœud 
à  la  fortie  de  l'enfant. 

Quelques  auteurs  ont  vu  plufieurs  fois 
des  enfans  nouveaux  nés,  auxquels  une  par- 
tie de  la  peau  &  des  mufcles  du  bas-ven- 
tre manquent  autour  du  cordon  ombilical 
de  la  grandeur  d'un  petit  écu  ou  environ , 
de  manière  que  les  inteftins  ne  fe  trouvent 
couverts  en  cet  endroit  que  d'une  pellicule 
très-mince ,  rarement  les  enfans  en  réchap- 
pent,  fî  tant  eft  qu'il  y  ait  quelques  exem- 
ples du  contraire  ,  c'eft  par  ce  trifte  acci- 
dent qti'on  s'eft  afTuré  du  mouvement  pé- 
riftaltique  àes  inteftins,  parce  qu'on  le 
voit  à  découvert. 

Souvent  on  a  beaucoup  de  peine  â  fépa- 
rer  le  placenta  après  la  fortie  du  fœtus  • 
&  cela  ne  manque  jamais  d'arriver  lorfque 
le  cordon  ombilical  s'infère  au  centre  du 
placenta.  Si  l'infertion  eft  latérale,  alors 
i'arriere-faix  s'amène  aifément,  &  vient 
d'ordinaire  de  lui-même  après  la  fortie  du 
fœtus.  Belle  obfervation  de  M.  Ruyfch  » 
ID.  /.) 

Ombilicale,  artère  y  {Anatomie.)  elles 
font  au  nombre  de  deux  dans  le  fœtus  :  on 
décrira  leur  origine  &  leur  cours  en  parlant 
des  vaiffeaux  ombilicaux.  Je  dirai  feule- 

Oooo 
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ment  ici  que  M.  du  Vermey  a  autrefois  ^  un  pareil  cas  le  fang  fortir  abondamment 


démontré  en  public  que  les  artères  ombili 
cales  confervoient  toujours  leur  canal  juf- 
qu'au  fond  de  la  veffie^  auquel  elles  four- 
nilToient  plufieurs  rameaux. 

Ombilicale ,  veine ^  {Anatomie.)\a  veine 
ombilicale  fera  décrite  à  l'article  des  Vaif- 
feaux  ombilicaux. 

Le  foie  eft  attaché  à  l'ombilic  par  un  liga- 
ment rond  ,  qui ,  dans  le  fœtus ,  fait  la  fonc- 
tion de  veine ,  &  prend  le  nom  de  veine 
ombilicale ,  dont  le  conduit  fe  ferme  après 
]a  naiffance  ,  dès  qu'on  a  lié  &  coupé  le 
cordon  à  1  enfant  nouveau-né.  Ce  liga- 
ment pénètre  dans  le  foie  par  une  fente 
qui  fépare  les  deux  lobes. 

Rîolan  dit  qu'il  ne  fauroit  fe  perfuader 
que  lorfque  la  ^eine  ombilicale  &  les  autres 
vaifleaux  ombiucaux  font  entièrement  pri- 
vés de  leur  premier  ufage  ,  étant  tout  flé- 
tris &  defféchés ,  ils  changent  leur  fonc- 
tion première  en  celle  de  ligament  ;  &  qu'ils 
foient  d'une  telle  importance  à  la  vie  de 
l'homme  ,  que  quelqu'un  d'eux  manquant , 
la  mort  s'enfuive  néceffairement ,  ou  du 
moins  que  cette  privation  caufe  de  conti- 
nuelles difficultés  de  refpirer;  car  il  pré- 
tend que  la  veine  ombilicale  peut  être  répa- 
rée par  le  ligament  large  qui  eft  attaché  au 
cartilage  xiphoïde,  &  tient  le  foie  fuffi- 
famment  fufpendu  ;  &  il  rapporte  à  cet 
effet  qu'il  a  vu  au  corps  d'une  bohémienne 
qui  étoit  fort  adroite,  cette  veine ^mpue, 
defféchée  &  retirée  dans  la  fuffifiTure  du 
foie  ;  cette  femme  'néanmoins  jouit  d'une 
fanté  parfaite  pendant  toute  fa  vie,  fans 
aucune  incommodité  de  refpiration. 

Cependant  Hildanus  rapporte  dans  fes 
obfervations  chirurgicales,  qu'un  particu- 
lier mourut  dès  que  la  veine  ombilicale  lui 
eut  été  coupée  par  une  blefTure  qu'il  reçut 
au  deffus  du  nombril ,  fans  néanmoins  que 
les  inteftins  en  fuffent  ofFenfés. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  éviter  de  cou- 
per la  veine  ombilicale,  quand  on  eft  obligé 
de  dilater  une  plaie  pénétrante  dans  le  bas- 
ventre  ;  car  il  eft  quelquefois  arrivé  à  des 
chirurgiens  d'être  fort  furpris  de  voir  dans 


par  cette  veine.  {D.  G.) 

OMBILICAUX,  VAISSEAUX,  [uina- 
tomie.)  ils  font  au  nombre  de  trois  ,  deux 
artères  &  une  veine  ,  &  ces  trois  vaifteaux 
forment  le  cordon  ombilical.  Voyez  Om^ 
bilical,   cordon. 

Les  deux  artères  ombilicales  dans  le  fœ- 
tus fortent  ordinairement  des  deux  iliaques  ; 
il  y  en  a  une  de  chaque  côté;  elles  vien- 
nent quelquefois  de  l'aorte  inférieure  :  ces 
artères  s'avancent  vers  l'ombilic  à  côté  de 
la  veftie  qui  eft  entre  deux  ;  de  là  elles  con- 
tinuent leur  chemin  en  Hgne  fpirale  vers  le 
placenta  ,  où  s'érant  divifées  en  une  infinité 
de  rameaux,  elles  fe  terminent  &  portent 
le  fang  du  fœtus  au  placenta ,  &  peut-être 
enfuite  à  la  mère. 

La  veine  eft  deux  fois  plus  ample  que  les  | 
artères  ;  elle  vient  du  placenta  par  une  infi-- 
nité  de  rameaux  qui  fe  réunifient  enfuite 
pour  former  un  gros  canal  qui  s'avance  , 
par  des  circonvolutions  fpirales,  entre  les 
artères  du  cordon  ;  ce  canal  fe  rend  enfuite 
par  l'ombilic  au  foie  du  fœtus ,  &  va  fe  ter-  % 
miner  au  fînus  de  la  veine-porte ,  dans  le- 
quel il  verfe  le  fang  &  le  fuc  nourricier 
qu'il  a  reçu  dans  le  placenta  :  de-îà  il  part 
un  canal  particulier  qui  eft  cylindrique  ,  &  | 
qu'on  appelle  canal  veineux  ;  il  fort  de  la 
paroi  oppofée  prefque  vis-à-vis  de  l'emr  | 
bouchure  de  la  veine  ombilicale  ,  &  va  fe 
rendre  à  la  veine-cave  pour  tranfmettre  le  1 
fang  au  cœur.  (Z).  /.} 

OMBOU,  {Botan.  exot.)  efpece  de  prur 
nier  du  Bréfil ,  décrit  par  Pifon  fous  le  mot 
ombu  ,  que  lui  donnent  les  habita ns.  Voyez 
Ombu,   {Botan.) 

OMBRAGE ,  f.  m.  OMBRAGER ,  v.  a. 

{Jardin.)  ombrager  un  lieu ,  c'eft  le  couvrir 
de  feuillages  ,  y  planter  un  bois  pour  lui 
procurer  de  ï ombrage. 

On  dit  ombrager  une  plante  nouvelle- 
ment plantée,  quand  on  la  couvre  pendant 
quelques  jours  d'un  paillaftbn,  pour  lui  ôter 
le  foleil  qui  nuiroit  à  fa  reprife.  Si  elle  eft 
empotée,  il  eft  aifé  de  la  porter  à  l'om- 
bre. (X) 
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Ombrager,  Surombragfr  (  Bro- 
derie.^ c'ell:  appliquer  fur  or,  de  la  loie, 
afin  dcteihdre  par  un  ouvrage  fur-appUquë 
l'éclat  du  métal. 

OxMBRAGER  ,  {Luth.)  ombrager  la  lu- 
mière d'un  tuyau ,  c'eft  en  fermer  une  par- 
tie par  le  moyen  de  petites  plaques  de 
plomb  fondées  aux  côtés  ;  on  appelle  cqs 
plaques  oreilles.  On  abaiffe  plus  ou  moins 
les  oreilles  fur  la  lumière. 

OMBRAGEUX  ,  ad).  (  Mare  c  halle  rie.) 
un  cheval  ombrageux  eH  celui  qui  a  peur 
de  fon  ombre  &  de  quelque  objet  que  ce 
foit ,  &  qui  ne  veut  pas  avancer.  Il  ne  faut 
jamais  battre  un  clieval  ombrageux  dans  fa 
peur,  mais  le  faire  approcher  doucement 
de  ce  qui  lui  fait  ombrage ,  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  reconnu  ce  que  c'eft,  &  qu'il  foit  rafTuré. 

OMBRE,  f.  f.  (Optique.)  eft  un  efpace 
privé  de  lumière ,  ou  dans  lequel  la  lumière 
eft  alToiblie  par  l'interpofition  de  quelque 
corps  opaque.  Voyez  Lumière. 

La  théorie  des  ombres  eft  fort  importante 
dans  l'optique  &  dans  l'aftronomie  J  elle 
eft  le  fondement  de  la  gnomonique  &  de  la 
théorie  des  éclipfes.  Voyez  Cadran ,  Gno- 
monique &  Eclipfe. 

En  voyant  Xombre  fuivre  exadement  tou- 
tes les  ficuacions  du  foleil ,  ou  plutôt  en  ob- 
fervant  que  les  mouvemens  de  Vombre  font 
les  mêmes  que  ceux  des  rayons ,  qui  par- 
viendroient  jufqu'à  terre  s'ils  n'étoient  in- 
terrompus ,  l'aftronome  s'inftruit  de  la  mar- 
che du  foleil  par  la  marche  de  Vombre  ;  il 
fait  tomber  ou  reçoit  Vombre  d'une  pyra- 
mide, d'un  ftyle  ou  d'une  colonne  fur  des 
lignes  &  fur  des  points,  où  elle  lui  mon- 
tre tout  d'un  coup  &  fans  efforts  de  fa 
part ,  l'heure  y  l'élévation  du  foleil  fur  l'ho- 
rizon ,  &  jufqu'au  point  précis  du  figne 
célefte  fous  lequel  il  fe  trouve  a£luelle- 
ment.  Au  lieu  de  Vombre ,  on  peut  faire 
pafter  par  un  trou  un  rayon  vif  qui  vienne 
de  fon  extrémité  blanchir  &  défigner  parmi 
des  points  &  des  lignes  tracés  par  terre  ou 
ailleurs ,  l'endroit  qui  a  rapport  au  pro- 
grés du  jour  ou  du  moins  qui  s'écoule.  On 
pratique  une  petite  ouverture  ronde  ou  4 
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la  voûte  ou  à  la  muraille  qui  fait  ombre  du 
côté  du  midi ,  à  un  pavé  ou  à  un  parquet. 
On  étend  fur  ce  pavé  une  lame  de  mar- 
bre ou  de  cuivre  qui  dirige  fes  extrémi- 
tés ves  les  deux  pôles  :  on  nomme  cette 
ligne  méridienne  ,  parce  qu'elle  embrafte 
néceftairement  tous  les  points  fur  lefquels 
tombera  le  rayon  du  foleil  chaque  jour  de 
l'année ,  au  mioment  que  cet  aftre  eft  éga- 
lement diftant  de  fon  lever  &  de  fon  cou- 
cher. Cette  diverfité  y  eft  exprimée  par 
autant  de  marques  qui  diftinguent  préci- 
fément  les  folftices  ,  les  éqiiinoxes  &  les 
éloignemens  journaliers  du  foleil  ,  depuis 
l'équateur  jufqu'à  l'un  &  l'autre  des  tropi-' 
ques  dans  lefquels  fa  courfe  eft  renfermée. 
Voyei  un  plus  grand  détail  fur  cet  objet- 
aux  articles  Gnomon  &  MÉRIDIENNE. 

Comme  on  ne  peut  rien  voir  que  par  le 
moyen  de  la  lumière  ,  Vombre  en  elle-même 
eft  invifible.  Lors  donc  qu'on  dit  que  Pon 
voit  une  ombre  ,  on  entend  que  l'on  voie 
des  corps  qui  font  dans  Vombre ,  &  qui  font 
éclairéo  par  la  lumière  que  réfléchiftent  les 
corps  collatéraux,  ou  qu'on  voit  les  con- 
fins de  la  lumière. 

Si  le  corps  opaque  qui  jette  une  ombre  eft 
perpendiculaire  à  l'horizon ,  &  que  le  lieu 
fur  lequel  Vombre  eft  jetée  foit  horizontal , 
cette  ombre  s'appelle  ombie  droite  :  telle  eft 
Vombre  des  hommes  ,  des  arbres  ,  des  bâti-  . 
mens,  des  montagnes,  Ùc. 

Si  le  corps  opaque  eft  placé  parallèlement  ' 
à  l'horizon ,  Vombre  qu'il  jette  fur  un  plan 
perpendiculaire  à  l'horizon  fe  nomme  om- 
bre  inverfe. 

Loix  de  la  projection  des  ombres  par  les  > 
corps  opaques.  i<*.  Tout  corps  opaque  jette 
une  ombre  dans  la  même  dired:ion  que  les 
rayons  de  lumière,  c'eft-à-dire,  vers  la  par- 
tie oppofée  à  la  lumière.  C'eft  pourquoi  à 
mefure  que  le  corps  lumineux  ou  le  corps 
opaque  change  de  place  ,  Vombre  en  change 
également. 

zo.  Tout  corps  opaque  jette  autant  d'oA'z- 
bres  différentes  qu'il  y  a  de  corps  lumineux 
pour  l'éclairer. 

i   30.  Plus  le  corps  lumineux  jette  de  lu- 
Oooo  a 
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miere ,  plus  Vombre  eft  épaiffe.  Ainfi  l'épaif- 
feur  de  ïomhre  fe  mefnre  par  les  degrés  de 
lumière  dont  cet  efpace  efl  privé.  Ce  n'eft 
pas  que  Yombre  qui  eft  une  privation  de 
lumière  ,  foir  plus  forte  pour  un  corps 
que  pour  un  autre,  mais  c'eft  que  plus 
les  environs  de  Vombre  font  éclairés,  plus 
Oii  la  juge  épaiffe  par  comparaifon. 

4®.  Si  une  fphere  lumineufe  eft  égale  à 
une  fphere  opaque  qu'elle  éclaire^  l'ombre 
que  répand  cette  dernière  fera  un  cylindre , 
&  par  conféquent  elle  fera  toujours  de  la 
même  grandeur ,  à  quelque  diftance  que  le 
corps  lumineux  foit  placé  :  de  forte  qu^en 
quelque  lieu  qu'on  coupe  CQtte  ombre ,  le 
plan  de  la  fedion  fera  un  cercle  égal  à  un 
grand  cercle  de  la  ï.^heve  opaque. 

î°.  Si  la  fphere  lumineufe  eft  plus  grande 
que  la  fphere  opaque ,  Vombre  formera  un 
GÔne.  Si  donc  on  coupe  \ombre  par  un 
plan  parallèle  à  la  bafe ,  le  plan  de  la  (qc~ 
tion  fera  un  cercle ,  &  ce  cercle  fera  d'au- 
tant plus  petit,  qu'il  fera  plus  éloigné  de 
la  bafe. 

6o,  Si  la  fphere  lumineufe  eft  plus  petite 
que  la  fphere  opaque ,  Vombre  fera  un  cône 
tronqué  ;  par  conféquent  elle  deviendra  tou- 
jours de  plus  grande  en  plus  grande.  Donc , 
îi  on  la  coupe  par  un  plan  parallèle  à  la 
t  a^e ,  ce  plan  fera  un  cercle  d'autant  plus 
petit ,  qu'il  fera  plus  proche  de  la  bafe  ^ 
mais  ce  cercle  fera  toujours  plus  grand 
qu'un  grand  cercle  de  la  fphere  opaque. 

7®.  Pour  trouver  la  longueur  de  Vombre 
eu  iaxe  du  cône  Nombre  d'une  fphere  opa 
que  ,  éclairée  par  une  fphere  plus  grande  , 
les  demi -diamètres  des  deux  étant  comme 
C  G  &:  I M  y  pL  d'optique  ,  fig.  ii ,  &  les 
diftances  entre  leurs  centres  G  M  ëtant 
données  ,   voici  comme  il  faut  s'y  prendre. 

Tirez  la  ligne  F  jW,parallele  à  C  H,  alors 
vous  aurez  I  M  =^  C  G  \  &  par  confé- 
quent F  G  fera  la  différence  des  demi-dia- 
metres  G  C  &l  I  M.  Par  conféquent  com- 
me F  G ,  qui  eft  la  différence  des  demi-dia- 
metres ,  eft  à  G  M ,  qui  eft  la  diftance  des 
centres,  de  même  C  F  y  qui  eft  le  demi-dia- 
nietre  de  la  fphere  opaque ,  eft  à  iW/f ,  qui 
eft  la  diftance  du  fommet  du  cône  Nombre 
au  centre  de  la  fphere  opaque.  Si  donc  la 
f  aifon  de  P  ii"  à  ikf  //■  eft  bien  petite ,  de 
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forte  que  MH&c  FM  ne  différent  pas  con- 
fidérablement ,  M  H  pourra  être  "pris  pour 
l'axe  du  cône  Nombre,  fi  non  la  partie  PM 
doit  en  être  fouftraite.  Pour  la  trouver  , 
cherchez  la  valeur  de  l'arc  L  K ,  car  en  la 
fouftrayant  d'un  quart  de  cercle,  il  reftera 
Tare  J  Ç  ,  qui  eft  la  mefure  de  l'angle  I M 
P.  Cet  arc  L  K  Ve  trouvera  aifément ,  car 
il  eft  la  mefure  de  l'angle  L  M  K  y  lequel 
eft  égal  à  l'angle  M  H I  ;  or  cet  angle 
M  H I  e^  un  des  angles  du  triangle  rec- 
tangle MH ly  dont  les  côtés  Ml  &c  MH 
font  connus  :  ainfi  on  trouvera  facilement 
l'angle  M  H I.  Puis  donc  que  dans  le  trian- 
gle AU  F  ,  qui  eft  reâangle  en  F  ,  nous 
avons  ,  ourre  Tangle  I  M  Q,\q  côté  I My 
le  côté  M  P  qH  aifé  à  trouver  par  la  tri- 
gonométrie. 

Par  exemple,  fî  le  demi-diametre  de  la 
terre  M  I^=i ,  &  qu'on  fuppofe  le  demi- 
diametre  du  foleil  de  I  î  minutes  (  voye\ 
Diamètre)  ,  on  en  conclura  que  l'angle 
M I  P  on  K  ML  n'eft  que  de  1 6'  :  car  à 
caufe  de  la  petitelTe  du  globe  i^f  par  rap- 
port au  globe  du  foleiî  G ,  &  de  la  grande 
diftance  G  M  du  foleil ,  l'angle  G  M  F  om 
K  L  M  eu  a  peu  près  égal  au  demi-dia- 
metre du  foleil.  D'où  il  s'enfuit  que  M  F 
n'eft  qu'environ  la  2z8e  partie  de  M  I  ou 
de  J  ,  c'eft-à-dire,  dans  la  raifon  du  finus- 
de  15'  au  finus  total,  ou  à  peu  près  com- 
me 15*  à  57  degrés.  Voyez  Sinus.  Donc 
comme  M  H  contient  aufli  environ  228 
fois  M ly  il  s'enfuit  qu'on  peut  négliger 
P  M  par  rapport  à  M IT,&c  prendre  Mil 
ou  228  demi-diametres  de  la  terre  pour  la 
longueur  de  l'axe  du  cône. 

On  voit  par  la  folution  précédente  que  la, 
diftance  G  M  au  corps  opaque  au  corps, 
lumineux  eft  toujours  en  rapport  conftanc 
avec  la  longueur  M  H  de  l'axe  du  cône, 
puifque  le  rapport  de  ces  deux  fignes  efî 
égal  à  celui  qu'il  y  a  entre  la  différence 
F  G  des  demi-diametres ,  &  le  demi-dia- 
metre M  I  du  corps  opaque.  D'où  il  efl 
aifé  de  conclure  que  ft  la  difîarKe  G  M  dimi- 
nue ,  il  faut  diminuer  pareillement  la  lon- 
gueur de  Vombre  ;  par  conféquent  Vombre 
diminuera  continuellement  a  mefure  que 
le  corps  opaque  approchera  du  corps  lu- 
mineux^ 

8\ 
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S®.  Trouver  la  longueur  de  V ombre  que 
fait  un  corps  opaque  TSjfigur.  1 5^1a  hauteur 
du  corps  humineux  ,  par  exemple,  du  foleil 
au-deffus  de  Thorizon  ,  (  c'eft-à-dire ,  Tangle 
SUT),  &  la  hauteur  du  corps  écant 
donnés.  Puifque  dans  le  triangle  redangle 

5  TU  ou  Teft  un  angle  droit,  l'angle  U 

6  le  côte'  T  S  font  donnés  ,  on  trouvera 
par  la  trigonométrie  la  longueur  de  V ombre 
UT.  Voyez  Triangle. 

Ainfi  ,  fuppofé  que  la  hauteur  du  foleil 
cft  de  57°.  45',  &  la  hauteur  d'une  tour 
178  pies  y  TU  fera  141  pies  j. 

90.  La  longueur  de  V ombre  TU  &  la  hau- 
teur du  corps  opaque  TS  étant  données  , 
trouver  la  hauteur  du  foleil  au  deflus  de 
l'horizon. 

Puifque  dans  le  triangle  redangle  S  TU, 
qui  eft  redangle  en  T  ;  les  côtés  TU  &: 
TS  font  donnés ,  on  trouve  l'angle  U  par 
la  proportion  fuivante.  Comme  la  longueur 
de  Y  ombre  TU  eH  à  la  hauteur  du  corps 
opaque  TSy  de  même  le  ilnus  total  eu  à 
la  tangente  de  la  hauteur  du  foleil  au  def- 
fus  de  l'horizon.  Ainfi  ,  fi  TS  eft  30  pies 
&rC745;  TUS  fera  33°.  41'. 

100,  Si  la  hauteur  du  corps  lumineux  , 
par  exemple^  du  foleil  fur  l'horizon  TUS  , 
eft  450,  la  longueur  de  Y  ombre  TU  ed  égale 
à  la  hauteur  du  corps  opaque  ;  car  alors 
l'angle  U  étant  de  45  degrés  ,  l'angle  T  SU 
eftaufti  de  45  degrés,  &  par  conféquent  les 
côtés  TS  ,  TU  oppofés  à  ces  angles  font 
égaux. 

11°.  Les  longueurs  des  ombres  TZ  & 
Ti7  du  même  corps  opaque  TS  ,  à  diffé- 
rentes hauteurs  du  corps  lumineux  ,  font 
comme  les  cotangentes  de  ces  hauteurs  , 
ou ,  ce  qui  revient  au  même  ,  comme  les 
tangentes  des  angles  TS  L/,  complémens 
des  hauteurs  SUT. 

Ainfi  ,  comme  la  cotangente  d'un  angle 
plus  grand  eft  moindre  que  celle  d'un  angle 
plus  petit ,  plus  le  corps  lumineux  eft  haut , 
c'eft-à-dire  ,  plus  Tangle  S  U  T  ed  grand  , 
plus  V ombre  diminue  ;  c  eft  pour  cela  que 
les  ombres  à  midi  font  plus  longues  en  hiver 
qu'en  été. 

j  L®.  Pour  mefurer  la  hauteur  de  quelque 
Xome  XXIIL 
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objet,  par  exemple,d'une  tour-^  J9/g-.  14, 
par  le  moyen  de  fon  ombre  projetée  fur 
un  plan  horizontal  ;  à  l'extrémité  de  V ombre 
de  la  tour  C,enfoncez  un  bâton  ,  &  mefurez 
la  longueur  de  V ombre  AC:  enfoncez  un 
autre  bâton  en  terre  dont  la  hauteur  D  E 
foit  connue  y  &  mefurez  la  longueur  de  fon 
ombre  EF;  alors  dites,  comme 'J?i^  eft 
i  AC  y  ainfi  D  E  q^  k  AB.  Si  donc 
A  Ceft  45piés,  E  F^  &c  E  D  $  piésyAB 
fera  36  pies. 

130.  Ûombre  droite  eft  à  la  hauteur  du 
corps  opaque^  comme  le  cofinus  de  la  hau- 
teur du  corps  lumineux  eft  au  finus  de  cette 
même  hauteur. 

140.  La  hauteur  du  corps  lumineux  , 
demeurant  la  même  ,  le  corps  opaque  ^  C  , 
Jig.  i^ ,  fera  à  1  ombre  verfe  AD,  comme 
Y  ombre  droite  £"  J?  eft  au  corps  opaque  D  B. 

Ainfi  ,  1°.  le  corps  opaque  eft  à  Y  ombre 
verfe  comme  le  cofinus  de  la  hauteur  du 
corps  lumineux  eft  à  fon  finus  ;  par  confé- 
quent Y  ombre  verfe  A  D  eH  au  corps  opa- 
que A  D  ,  comme  le  finus  de  la  hauteur 
du  corps  lumineux  eft  à  fon  cofinus.  2°,  Si 
D  B  =  A  C  ,  alors  D  B  fera  une  moyenne 
proportionnelle  entre  E  B  &c  AD,  c'eft- 
à-dire  ,  que  la  longueur  du  corps  opaque 
fera  moyenne  proportionnelle  entre  fon 
ombre  droite  &  fon  ombre  verfe.  30.  Quand 
l'angle  C  eft  4^0.  le  finus  &  le  cofinus  font 
égaux  _,  &  par  conféquent  Y  ombre  verfe  eft 
égale  à  la  longueur  du  corps  opaque. 

Pour  trouver  ro/;z3r(î  d'un  corps  irrégulier 
quelconque  expofé  à  un  corps  lumineux  de 
figure  quelconque  ,  il  faut  imaginer  de 
chaque  poiiit  du  corps  lumineux  une  efpece 
de  pyramide  ou  cône  de  rayons  qui  vien- 
nent rafer  le  corps,  de  manière  qu'on  ait 
autant  de  pyramides  qu'il  y  a  de  points 
dans  le  corps  lumineux  ;  Yo  nbre  parfaite  du 
corps  fera  contenue  dans  Fefpace  ou  por- 
tion d'efpace  qui  fera  commune  à  toutes 
ces  pyramides  :  car  il  eft  vifîble  que  cet 
efpace  ne  recevra  aucun  rayon  de  lumière. 
Toutes  les  autres  portions  d'efpace  qui  ne 
recevront  pas  de  rayons  de  quelques  points _, 
mais  qui  en  recevront  dt  quelques  autres  , 
feront  dans  la  pénombre ,  &  cette  pénom- 
bre ,  fera  plus  ou  moins  denfe  à  différent 
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endroits  ,  félon  qu'il  tombera  en  ces  endroits 
des  rayons  d'un  moindre  ou  d'un  plus  grand 
nombre  de  points  du  corps  lumineux.  Voy. 
Pénombre. 

La  théorie  des  ombres  des  corps  &  de 
leur  pénombre  efl:  très-utile  dans  l'aftro- 
nomie ,  pour  le  calcul  des  éclipfes   Voyez 

Ecllpfe. 

Les  ombres  droites  &  les  ombres  verfes 
font  de  quelque  utilité  dans  l'arpentage ,  en 
ce  que  par  leur  moyen  on  peut  alFez  com- 
modément mefurer  les  hauteurs,  (bit  accef- 
fibles ,  foit  inaccellibles.  On  fe  fert  des  om- 
bres droites  quand  Vombre  n'excède  point  la 
hauteur  ,  &  des  ombres  verfes  quand  Vom- 
bre ell  plus  grande  que  la  hauteur.  Pour 
cet  effet  on  a  imaginé  un  inftrument  qu'on 
appelle  ligne  des  ombres ,  au  moyen  duquel 
on  détermine  les  rapports  des  ombres  droi- 
tes &  des  ombres  verfes  de  tout  objet  à  fa 
hauteur. 

Au  refîe  ^  il  n'eft  pas  inutile  de  remar- 
quer que  tout  ce  qu'on  démontre,  foit  dans 
l'optique  ,  foit  dans  la  perfpedive  fur  les 
ombres  des  corps  ;  eft  exad  à  la  vérité  du 
côté  mathématique  ;  mais  que  fi  on  traite 
cette  matière  phyfiquement ,  elle  devient 
alors  fort  différente.  L'explication  des  effets 
de  la  nature  dépend  prefque  toujours  d'une 
géométrie  fî  compliquée ,  qu'il  eft  rare  que 
ces  effets  s'accordent  avec  ce  que  nous  en 
aurions  attendu  par  nos  calculs.  11  eft  donc 
néceiTaire  dans  les  matières  phyftques  ,  & 
par  conféquent  dans  le  fujet  que  nous  trai- 
tons, de  joindre  l'expérience  à  la  fpécula- 
tion  ,  foit  pour  confirmer  quelquefois  celle- 
ci  ,  foit  pour  voir  jufqu'où  elle  s'en  écarte  , 
afin  de  déterminer  ,  s'il  eft  poftible,la  caufe 
de  cette  différence. 

Ainft  on  trouve  y  par  exemple  ,  dans  la 
théorie  que  Vombre  de  la  terre  doit  s'éten- 
dre jufqu'à  iio  de  fes  diam.etres  ;  &  com- 
me la  lune  n'en  eft  éloignée  que  d'environ 
Co  diametresjil  s'enfuivroit  de-là  que  quand 
elle  tomberoit  ou  toute  entière  ou  en  par- 
tie dans  Vombre  de  la  terre  ,  cet  aftre  tout 
entier  ou  fa  partie  éclipfée  devroit  difpa- 
roître  entièrement ,  comme  quand  la  lune 
iplî  nouvelle ,  puifqu' alors  la  lune  entière 
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ou  fa  partie  éclipfée  ne  recevroit  aucun  des 
rayons  du  foleil.  Cependant  elle  ne  difpa- 
roît  jamais  ;  çlle  paroît  feulement  rougeâ- 
tre  &  pâle  ,  même  au  plus  fort  de  l'éclipfe  , 
ce  qui  prouve  qu'elle  n'eft  que  dans  la 
pénombre ,  &  qu'ainfl  Vombre  de  la  terre 
ne  s'étend  pas  jufqu'à  iio  de  fes  dia- 
mètres. 

Feu  M.  Maraldi  voulant  éclaircir  ce  phé-^ 
nomene  ,  a  fait  des  expériences  en  plein 
foleil  avec  des  cylindres  &  àes  globes ,  pour 
voir  jufqu'où  s'étend  leur  ombre  véritable, 
Voye-^  mémoires  de  Vacad.  ijiz.lla  trouvé 
que  cette  ombre ,  qui  devroit  s'étendre  à 
environ  iio  diamètres  du  cylindre  ou  du 
globe  ,  ne  s'étend ,  en  demeurant  toujours 
égalem.ent  noire  ^  qu'à  une  diftance  d'en- 
viron 41  diamètres.  Cette  diftance  devient 
plus  grande  quand  le  foleil  eft  moins  lumi- 
neux. Pafte  la  diftance  de  41  diamètres  ,  le 
milieu  dégénère  en  pénombre  ,  &  il  ne 
refte  de  Vombre  totale  que  deux  traits  fort  « 
noirs  &  étroits  qui  terminent  de  part  & 
d'autre  la  pénombre  y  fuivant  la  longueur. 
Ces  deux  traits  font  de  la  noirceur  qui 
appartient  à  Vombre  véritablejl'efpace  qu'oc- 
cupe la  fauffe  pénombre  &  ces  deux  traits  , 
appartiendroit  à  Vombre  véritable  ,  parce 
qu'il  eft  de  la  largeur  qui  convient  à  celle-ci. 
La  largeur  de  la  fauffe  pénombre  diminue 
&  s'éclaircit  à  mefure  qu'on  s'éloigne  ,  & 
les  deux  traits  noirs  gardent  toujours  la 
même  largeur.  Enfin,  à  la  diftance  d'envi- 
ron iio  diamètres,  la  faufle  pénombre  dif- 
paroît ,  les  deux  traits  noirs  fe  confondent 
en  un  ,  après  quoi  Vombre  véritable  difpa- 
roît  entièrement ,  &  on  ne  voit  plus  que 
la  pénombre.  Il  faut  remarquer  que  la  vraie 
pénombre  qui  doit  dans  la  théorie  entou- 
rer &  renfermer  Vombre  véritable ,  accom- 
pagne des  deux  cotés  les  deux  traits  noirs 
d'ombre. 

Quand  Vombre  eft  reçue  affez  proche  du 
cylindre  ,  &  qu'elle  n'a  pas  encore  dégénéré 
en  faufle  pénombre  ,  on  voit  autour  de  la 
vraie  pénombre  ,  des  deux  côtés  &  en  de- 
hors ,  deux  traits  d'une  lumière  plus  écla- 
tante que  celle  même  qui  vient  direâement. 
du  foleil ,  &  ces  deux  traits  s'affoiblilfent 
çn  s'éloignant. 


O  M  B 

M.  Maraldi  ,  pour  expliquer  ce  phéno- 
mène, prétend  que  les  rayons  de  lumière 
qui  rafenc  ou  touchent  le  corps  opaque  ,  & 
qui  devroient  renfermer  Vo/nbre  ,  ne  con- 
tinuent pas  leur  chemin  en  ligne  droite 
après  avoir  rafé  le  corps  ,  mais  le  rompent 
.  &  fe  replient  vers  le  corps  ,  de  manière 
qu'ils  entrent  dans  l'efpace  où  il  ne  devroit 
point  du  tout  y  avoir  de  lumière  ,  fi  les 
rayons  continuoient  leur  chemin  en  ligne 
droite.  II  compare  les  rayons  de  lumière  à 
un  fiuide  qui  rencontre  un  obllacle  dans 
fon  cours  y  comme  l'eau  d'une  rivière  qui 
vient  frapper  la  pile  d'un  pont ,  &  qui 
tourne  en  partie  autour  de  la  pile  ,  de  ma- 
nière qu'elle  entre  dans  l'efpace  où  elle  ne 
devroit  point  entrer  û  elle  fuivoit  la  direc- 
tion des  deux  tangentes  de  la  pile.  Selon 
JSÏ.  Maraldi ,  les  rayons  de  lumière  tour- 
nent de  la  même  façon  autour  des  cylin- 
dx-es  &  des  globes;  d'où  il  réfulte,  i°.  que 
V ombre  réelle  ou  Fefpace  entièrement  privé 
de  lumière ,  s'étend  beaucoup  moins  qu'à 
la  diftance  de  iio  diamètres;  2°.  que  les 
deux  bords  ou  arcs  du  cylindre,  autour  def- 
quels  les  rayons  tournent,  n'en  étant  nulle- 
ment éclairés  ,  doivent  toujours  jeter  une 
ombre  véritable  ;  voilà  les  deux  traits  noirs 
qui  enferment  la  faufTe  pénombre  ,  &  dont 
rien  ne  peut  faire  varier  la  largeur.  Comme 
ces  bords  font  des  furfaces  phyfiques  qui 
par  leurs  inégalités  caufent  des  réflexions 
dans  les  rayons  ,  ce  font  ces  rayons  réflé- 
chis qui  tombant  au-dehors  de  la  vraie 
pénombre ,  &  fe  joignant  à  la  lumière  direde 
qui  y  tombe  aufli  ,  forment  par-là  une  lu- 
mière plus  éclatante  que  la  lumière  direde. 
Cette  lumière  s'affoiblit  en  s'éloignant , 
parce  que  la  même  quantité  de  rayons 
occupe  toujours  une  plus  grande  étendue  ; 
car  les  rayons  qui  font  tombés  parallèles 
fur  le  cylindre ,  vont  en  s'écartant  après  la 
réflexion. 

Si  on  fe  fert  de  globes  au  lieu  de  cyhn- 
dres  ,  Vombre  difparoît  beaucoup  plutôt  , 
favoirài5  ou  16  diamètres;  elles  fe  change 
alors  en  une  fauffe  pénombre  entourée  d'un 
anneau  noir  circulaire  ,  puis  d'un  anneau  de 
vraie  pénombre  ,  &  enfuite  d'un  autre 
anneau  de  lumière  fort  éclatante.  La  fauffe 
pénombre  difparoît  à    iio  diamètres,    & 
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l'anneau  qui  l'environne  fe  change  en  unô 
tache  noire  obfcure  ;  paffé  cette  dilîance  , 
on  ne  voit  plus  que  la  pénombre.  M.  Ma- 
raldi croit  que  la  raifon  pour  laquelle  Nom- 
bre difparoît  beaucoup  plutôt  avec  ào^  glo- 
bes qu'avec  des  cylindres ,  c'eft  que  la  fi- 
gure des  globes  efl  plus  propre  à  faire  tour- 
ner les  rayons  de  lumière  que  la  figure  du 
cylindre. 

Vombrs  de  la  terre  ne  s'étend  donc  qu^à 
1  î  ou  1 6  diamètres  ,  &  ainfi  il  n'eft  pas  fur- 
prenant  que  la  lune  ne  foit  pas  totalement 
obfcurcie  dans  les  éclipfes.  Mais  nous  avons 
vu  que  la  fauffe  pénombre  eft  toujours 
entourée  d'un  anneau  noir  jufqu'à  fa  dif- 
tance  de  1 10  diamètres:  ainfi ,  fuivant  cette 
expérience ,  il  paroîtroit  s'enfuivre  que  la 
lune  devroit  paroître  totalement  obfcurcie 
au  commencement  &  à  la  fin  de  réclipfe  > 
ce  qui  efî:  contre  les  obfervations.  M.  Ma- 
raldi y  pour  expliquer  ce  fait ,  dit  que  Tat- 
mofphere  de  la  terre  doit  avoir  fon  ombre 
à  l'endroit  où  devroit  être  l'anneau  noir  ; 
&  comme  cette  omhre  efl  fort  claire  à  caufe 
de  la  grande  quantité  de  rayons  que  l'atmof- 
phere  laiffe  paffer  ,  elle  doit,  félon  lui, éclai- 
rer l'anneau  obfcur  ,  &  le  rendre  à  peu  près 
auffi  lumineux  que  la  fauffe  pénombre.  Mais 
fuivant  cette  explication  ,  la  prétendue  clar- 
té de  l'anneau  noir  devroit  être  d'autant 
moindre  que  la  diftance  feroit  plus  gran- 
de ;  &  cependant  les  obfervations  &  la 
théorie  prouvent  que  la  pénombre  efl:  d'au- 
tant plus  claire  que  la  diftance  eft  plus 
grande.  M.  Maraldi  ne  fe  diffimule  pas  cette 
objed.on  ;  &  pour  y  répondre  ,  il  croit 
■qu'on  doit  attendre  des  obfervations  plus 
décifives  fur  la  difl'érente  obfcuriré  de  la 
lune  éclipfée.  Quoi  qu'il  en  foit ,  &  quelle 
que  doive  être  l'ombre  de  la  terre  ,  les  ex- 
périences que  nous  venons  de  rapporter 
n'en  font  pas  moins  certaines  &  moins 
curieufes. 

Le  P.  Grimaldi  a  obfervé  le  premier  qu'en 
introduifanc  la  lumière  du  foleil  par  un 
trou  fait  à  la  fenêtre  d'une  chambre  obfcu- 
re ,  Vombre  des  corps  minces  cylindriques , 
comme  un  cheveu  ,  une  aiguille  ,  &c.  expo- 
fés  à  cette  lumière  ,  étoit  beaucoup  plus 
grande  qu'elle  ne  devroit  être  ,  fi  les  rayons 
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qui  rafent  ce  corps  &  qui  doivent  en  ter- 
miner Xomhre  ,  fuivoient  exadement  la 
ligne  droite.  M.  Newton  a  obferyé  après 
lui  ce  phénomeme.  Le  P.  Grimaldi  l'attu- 
bue  à  une  diffracHon  des  rayons ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu^il  prétend  que  les  deux  rayons  ex- 
trêmes qui  rencontrent  le  corps  &  qui  en 
font  les  tangentes ,  ne  fuivent  pas  cette  di- 
reâion  de  tangentes  ,  mais  s'en  écartent  au 
dehors ,  comme  s  ils  fuy oient  les  bords  qu'ils 
ont  rencontrés.  M.  NeWton  a  adopté  cette 
explication  ,  &  en  a  fait  voir  l'accord  avec 
fon  fyftéme  général  de  Fattradion.  M.  Ma- 
raldi ,  après  avoir  répété  ces  mêmes  expé- 
riences ,  a  cru  devoir  en  donner  une  autre 
explication  :  on  en  peut  voir  le  détail  dans 
les  mémoires  de  C académie  de  iji}.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  ici  que  ces  expé- 
riences &  l'explication  qu  il  en  donne  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  les  expériences 
que  nous  avons  rapportées  fur  les  globes  & 
les  cylindres  ,  &  avec  l'explication  que  ce 
même  auteur  en  donne.  Voyez  Dijfrac- 
tion.  Jufqu'ici  nous  avons  fuppofé  que  les 
points  qui  font  dans  Vombre  d'un  corps  font 
abfolument  privés  de  lum.iere  ,  &  cela  eft 
vrai  mathématiquement ,  en  ne  confidérant 
qu'un  corps  ifolé  ;  mais  il  n'en  eft  pas  ainli 
dans  la  nature  :  on  peut  regarder  Vombre  , 
physiquement  parlant  >  comme  une  lumière 
diminuée.  Dans  ce  fens  elle  n'eft  pas  un 
néant  comme  les  ténèbres  :  les  loix  invaria- 
bles aufti  anciennes  que  le  monde  ,  font 
rejaillir  la  lumière  d'un  corps  fur  un  autre  , 
&  de  celui-ci  fucceiîivement  fur  un  troifie- 
me  ,  puis  en  continuant  fur  d'autres ,  com- 
me par  autant  de  cafcades  -,  mais  toujours 
avec  de  nouvelles  dégradations  d'une  chute 
à  l'autre.  Sans  le  fecours  de  ces  fages  loix  , 
tout  ce  qui  n'eft  pas  immédiatement  & 
fans  obftacle  fous  le  foleil  ,  feroit  dans  une 
nuit  totale.  Le  paftage  du  côté  des  objers 
qui  eft  éclairé  à  celui  que  le  foleil  ne  voit 
pas  ,  feroit  dans  toute  la  nature  comme  le 
paffage  des  dehors  de  la  terre  à  fintérieur 
des  caves  &  des  antres.  Mais  par  un  effet 
des  reflorts  puiftans  que  Dieu  fait  jouer 
dans  chaque  parcelle  de  cette  fubftance  lé- 
gère ,  e'Ie  pouffe  tous  les  corps  fur  lefquels 
elle  arrive  ,  &  en  eft  repouftée ,  tant  par 
fon  reflbrt  que  par  la  réfiftance  qu'elle  y 
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'  éprouve.  Elle  bondit  de  deftus  les  corps 
qu'elle  a  frappés  &  rendus  briiians  par  fon 
impreftîon  direde  :  elle  eft  portée  de  ceux- 
là  fur  ceux  des  environs  ;  &  quoiqu'elle 
pafle  ainfî  des  uns  aux  autres  avec  une 
perte  toujours  nouvelle  y  elle  nous  montre 
ceux  mêmes  qui  n'étoient  point  tournés  vers 
le  foleil. 

L'écarlate  femble  changer  de  nature  en 
paflant  dans  Vombre  ;  elle  change  encore  en 
paffant  dans  une  ombre  plus  forte.  Tous  les 
corps  y  même  ceux  qui  ont  les  couleurs  les 
plus  claires  ,  fe  rembrunilîènt  à  mefure  qu'ils 
fe  détournent  des  traits  du  foleil  &  des 
premières  réflexions  de  la  lumière  ,  ce  qui 
met  par- tout  des  différences;  car  en  rele- 
vant ou  détachant  un  objet  par  le  fecours 
d'un  fond  ou  d'un  voifinage  plus  ou  moins 
brun,  elle  embellit;  elle  caradérife  &  dé- 
mêle à  nos  yeux  ce  que  l'éloignement  ou 
l'uniformité  de  la  couleur  auroit  confondu. 

L'étude  du  mélange  &  des  diminutions 
graduelles  de  la  lumière  &  des  ombres  ^  fait 
une  àes  plus  grandes  parties  de  la  peinture. 
En  vain  le  peintre  fait-il  compofer  un  fu- 
jet ,  bien  placer  Ves  figures  &  defîiner  !>» 
tout  corredement ,  s'il  ne  fait  p;'s  ,  par  les 
affoibliftemens  &  par  les  juftes  degrés  du 
clair  &  de  l'obfcur  ,  rapprocher  certain* 
objets,  en  reculer  d'autres^  &  leur  donner 
à  tous  du  contour,  des  diftances^  de  la 
fuite ,  un  air  de  vérité  &  de  vie. 

Les  graveurs ,  pour  multiplier  les  copies 
des  plus  riches  tableaux  ,  ne  mettent  point 
d  autre  couleur  en  œuvre  que  le  blanc  de 
leur  papier^,  qu'ils  convertirent  en  tant 
d  objets  qu'ils  veulent ,  par  les  maffes  & 
par  les  degrés  cVombre  qu'ils  y  jettent  ;  ou 
bien  tout  au  contraire  ils  fillonnent  de  gros 
traits  fur  leur  cuivre  :  enforte  que  le  papier 
qu'on  appliqueroit  fur  cette  planche  noir- 
cie ,  ne  préfenteroit  après  rimprefîi on  qu'une 
ombre  uniforme  ou  une  noirceur  univer- 
felle.  Ils  effacent  enfuite  fur  ce  cuivre  plus 
ou  moins  de  ces  traits:  les  points  d'ombre 
affoiblis  deviennent  autant  de  points  de 
l'objet  ;  &  plus  ces  points  d'cmbre  font  appb- 
nis  &  bien  effacés  ,  plus  les  objets  devien- 
nent forts  &L  relevés.  AI.  Formey. 

Ombrk 
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Ombre  en  perspective  eft  la  repré- 
fentation  deVombre  d'un  corps  fiir  un  plan. 
Elle  diffère  de  Vombre  réelle  comme  la  re- 
préfentation  ou  la  perfpeilive  du  corps  dif- 
fère du  corps  même.  L'apparence  d'un 
corps  opaque  &  d'un  corps  lumineux  dont 
les  rayons  font  divergens  (par  exemple 
d'une  chandelle ,  d'une  lampe  ,  d'c.  )  ,  étant 
donnée  ,  trouver  l'apparence  de  Vombre 
fuivant  les  loix  de  la  perfpeélive  :  en  voici 
la  méthode.  Du  corps  lumineux  qu'on  con- 
fîdere  dans  ce  cas  comme  un  point  ,  & 
qu'on  fuppofe  déjà  rapporté  fur  le  plan  du 
tableau  ,  de  manière  qu'on  fâche  en  quel 
endroit  l'œil  doit  le  voir  ,  laiffez  tomber 
une  perpendiculaire  fur  le  plan  géométral , 
c'eft-à-dire  ^  trouvez  dans  ce  plan  la  pofition 
du  point  fur  lequel  tombe  une  perpendicu- 
laire tir  Je  du  n.ilieu  du  corps  lumineux  ;  & 
des  difFérens  angles  ou  points  élevés  de  ce 
corps ,  tracé  fcénographîquement  ,  laiïïez 
tomber  des  perpendiculaires  fur  le  plan  : 
joignez  ces  points  fur  lefquels  tombent  les 

Î perpendiculaires  par  des  lignes  droites  ,  avec 
e  point  fur  lequel  tombe  la  perpendiculaire 
qu'on  a  laiffé  tomber  du  corps  lumineux  ;  & 
continuez  ces  lignes  vers  le  côté  oppofé  au 
corps  lumineux  ;  enfin  par  les  angles  les  plus 
élevés  du  corps  opaque  ,  &  par  le  centre  du 
corps  lumineux  tirez  des  lignes  qui  coupent 
les  premières  ,  les  points  d'interiedion  font 
les  termes  ou  les  limites  de  Vombre. 

Par  exemple  ,  fuppofez  qu'on  demande 
de  projeter  l'apparence  de  Vombre  d'un 
prifme  AB  C  D  E  D  ,PLde  Perfpective , 
Jig.  8  ,  n^.  2  ,  tracé  fcénographîquement  ; 
comme  les  lignes  A  D  ,  B  E  &c  C  F  font 
perpendiculaires  au  plan  géométral  ,  &  que 
L  M  e(ï  pareillement  perpendiculaire  au 
même  plan  (  car  le  corps  lumineux  eft  donné 
fi  la  hauteur  L  M  eu  donnée  )  ,  tirez  les 
lignes  droites  G  M  &c  H  M  par  les  points 
MD  &z  e  ]  par  les  points  élevés  Aàc  B, 
tirez  les  lignes  droites  G  L  ScII  L  ,  qui  cou- 
pent les  premières  en  G  &  en  //.  Comme 
Vombre  de  la  ligne  droite  A  D  Vq  termine 
en  G  ,  &  Vombre  de  la  ligne  droite  B  E  en 
//,  &  que  les  ombres  de  toutes  les  autres 
lignes  di'oites  conçues  dans  le  prifme  donné 
font  comprifes  entre  les  points  GHDE; 
G  D  E  H  fera  l'apparence  de  Vombre  pro- 
jetée par  le  prifme. 
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Cette  conflrudion  fuppofe  au  refte  que 
l'élévation  de  l'œil  foit  la  même  que  celle 
du  corps  lumineux.  Mais  en  général ,  quelle 
que  foit  la  pofition  de  l'œil  ,  on  peut  avoir 
la  perfpedive  de  Vombre  par  les  règles  or- 
dinaires ,  en  regardant  Vombre  comme  une 
figure  donnée. 

M.  l'abbé  de  Gua  a  démontré  ,  dans  les 
ufages  de  Vanalyfe  de  Defcartes  ,  que  la  pro- 
jeâion  de  Vombre  d'une  courbe  fur  un  plan 
quelconque  ,  étoit  une  autre  courbe  du  mê- 
me ordre  ;  ce  qu'il  eft  trcs-aifé  de  prouver 
en  confidérant  que  l'équation  entre  les  co- 
ordonnées de  Vom.bre  montera  toujours  au 
même  degré  que  l'équation  entre  les  co- 
ordonnées de  la  courbe.  Cette  propofition 
eft  analogue  à  celle-ci  ,  que  la  fedion  d'un 
cône  quelconque  par  un  plan  quelconque  , 
eft  toujours  du  même  degré  que  la  courbe 
qui  eft  la  bafe  du  cône.  Pour  la  démonf- 
tration  de  ces  deux  propofitions  ,  il  ne  faut 
que  deux  ou  trois  triangles  femblables ,  au 
moyen  defquels  on  verra  que  les  co-ordon- 
nées  de  la  courbe  &  de  Vombre  feront  ré- 
ciproquement exprimées  par  des  équations 
où  ces  co-ordonnées  ne  monteront  qu'au 
premier  degré  :  d'où  il  eft  aifé  de  voir  que 
les  équations  de  la  courbe  &  de  Vombre 
feront  aufti  du  même  degré.  On  peut  voir 
le  détail  de  la  démonftration  dans  l'ouvrage 
cité  de  M.  l'abbé  de  Gua.  (  O  ) 

Sur  la  génération  des  courbes  par  les 
ombres  ,  voye\  l'article  Courbe. 

OMBRE  _,  (  Optique.  )  Ombres  colo-^ 
re'es.  M.  de  Buffon  annonça  en  1745  , 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  àes  fcien- 
ces  de  Paris  y  un  phénomène  qui  lui  avoit 
caufé  la  plus  grande  furprife  ,  &  dont  au- 
cun aftronome  ,  aucun  phyficien  ,  perfon- 
ne  avant  lui  ,  n'avoit  parlé  ,  quoique  le  fait 
fût  certain  ,  &  pût  être  obfervé  par  tous 
ceux  qui  ont  des  yeux  :  c'eft  que  les  om- 
bres  font  toujours  colorées  au  lever  &  au 
coucher  du  foleil  ;  qu'elles  font  quelque- 
fois vertes  ,  &  fouvent  bleues  ,  &  d'un 
bleu  aufti  vif  que  le  plus  bel  azur.  Il  fe 
contenta  alors  de  donner  le  précis  de  cette 
obfervation  ,  &  ni  lui ,  ni  l'hiftorien  de 
l'académie  qui  la  rapporta  ,  n'entreprirent 
d'en  expliquer  la  caufe. 

J'ai  bien  du  regret  que  le  mémoire  que 
M.  de  Buffon  promettoit  à  cette  occafioa 
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fur  la  lumière  du  foleil  levant  &  du  foleil 
couchant ,  &  fur  celle  qui  pafTe  à  travers 
difFérens  milieux  colorés  ,  n'ait  point  paru. 
On  pouvoir  s'attendre  à  y  trouver  d'excel- 
lentes recherches  fur  ces  objets  &  fur  le 
phénomène  dont  je  parle  ici.  Dix  ans  s'é- 
coulerent  depuis  cette  annonce  ,  fans  que 
perfonne  ,  que  je  fâche  ,  eût  tenté  d'expli- 
quer ce  fait  fingulier.  Le  premier  qui  l'ait 
entrepris  eft  M.  Tabbé  Mazéas  ,  dont  le 
mJmoire  imprimé  en  lyn  fait  partie  de 
ÏHiJloire  de  l'académie  de  Berlin  ,  pour  tan- 
née 1752..  Mais  comme  ce  n'etoit  qu'inci- 
demment qu'il  y  parloit  des  ombres  colo- 
rées ,  on  ne  fera  pas  furpris  que  l'explica- 
tion qu'il  en  donne  ne  foit  ni  aufîi  précife  , 
ni  aufli  claire  qu'on  auroit  pu  l'attendre  de 
lui  ,  fi  cette  matière  avoir  fait  l'objet  de 
fon  mémoire.  J'avoue  ingénument  que , 
loin  d  en  être  fatisfait  ,  c'eft  l'explication 
même  propofée  alors  par  M.  l'abbé  Ma- 
zéas qui  me  fit  naître  la  première  idée  d'en 
chercher  une  plus  fatisfaifante.  Ce  n'étoit 
d'abord  y  &  dans  des  recherches  de  cette 
nature  ce  ne  fauroit  être  qu'une  conjedure 
phyfique;  mais  ayant  eu  depuis  occafion 
de  la  vérifier  par  un  grand  nombre  d'ob- 
fervations  ,  cette  conjedure  fur  la  vérita- 
ble caufe  de  la  couleur  des  ombres  fe  trouve 
appuyée  fur  un  fait  que  tout  le  monde  fera 
à  portée  de  confirmer  ou  de  détruire  par 
des  obfervations  ultérieures. 

Je  commencerai  par  rapporter  le  fait 
annoncé  par  M.  de  BufFon  ,  dans  les  pro- 
pres termes  de  fon  mémoire. 
•  "  Au  mois  de  juillet  dernier  ,  c'étoit  en 
1743  ,  comme  jMtois  ,  dit-il,  occupé  de 
,  mes  couleurs  accidentelles  ,  &  que  je  cher- 
chois  à  voir  le  foleil  ,  dont  l'œil  foutient 
mieux  la  lumière  à  fon  coucher  qu'à  toute 
autre  heure  du  jour  ,  pour  reconnoître  en- 
fuite  les  couleurs  &  les  changemens  de 
couleurs  caufés  par  cette  impreifion  ,  je 
remarquai  que  les  ombres  des  arbres  qui 
tomboientfur  une  muraille  blanche,  croient 
vertes.  J'écois  dans  un  lieu  élevé  ,  &  le 
foleil  fe  couchoit  dans  une  gorge  de  mon- 
tagne ,  enforte  qu'il  me  paroiffoit  fort 
abailTé  au-deffous  de  mon  horizon  ;  le  ciel 
étoit  ferein  ,  à  l'exception  du  couchant  qui , 

âuoiqu  exempt   de    nuages  ,    écoit    chargé 
un  rideau  tranfparent   de  vapeurs  d  lui 
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jaune  rougeâtre  ;  le  foleil  lui-même  étoÎÉ: 
fort  rouge  ,  &  fa  grandeur  apparente  au 
moins  quadruple  de  ce  qu'elle  eft  à  midi. 
Je  vis  donc  trés-diftindement  les  ombres 
des  arbres  qui  étoient  à  vingt  ^  trente 
pies  de  la  muraille  blanche  ,  colorées 
d'un  verd  tendre  ,  tii'ant  un  peu  fur  le  bleu. 
h'ombre  d'un  treillage  qui  étoit  à  trois  pies 
de  la  muraille  étoit  parfaitement  delîinée 
fur  cette  muraille  ,  comme  fi  on  l'avoit 
nouvellement  peinte  en  verd-de-gris.  Cette 
apparence  dura  près  de  cinq  minutes  , 
après  quoi  la  couleur  s'afFoiblit  avec  la  lu- 
mière du  foleil ,  &  ne  difparut  entièrement 
qu'avec  les  ombres. 

,,  Le  lendemain  au  lever  du  foleil ,  j'al- 
lai regarder  d'autres  ombres  fur  une  autre 
muraille  blanche  ;  mais  au  lieu  de  les  trou- 
ver vertes ,  comme  je  m'y  attendois  ,  je  les 
trouvai  bleues ,  ou  plutôt  de  la  couleur  de 
findigo  le  plus  vif  ;  le  ciel  étoit  ferein  ,  & 
il  n'y  avoir  qu'un  petit  rideau  de  vapeurs 
jaunâtres  au  levant ,  le  foleil  fe  levoit  fur 
une  colline  ,  enforte  qu'il  me  paroiffoit 
élevé  au-deftus  de  mon  horizon  ;  les  ombres 
bleues  ne  durèrent  que  trois  minutes ,  après 
quoi  elles  me  parurent  noires  ;  le  même 
jour  je  revis  au  coucher  du  foleil  les  ombres 
vertes  comme  je  les  avois  vues  la  veille. 

,,  Six  jours  fe  pafferent  enfuite  fans  pou- 
voir obferver  les  ombres  au  coucher  du  fo- 
leil ,  parce  qu'il  étoit  toujours  couvert  de 
nuage.  Le  feptieme  jour  ,  je  vis  le  foleil 
à  fon  coucher  ;  les  ombres  n'étoient  plus 
vertes  ,  mais  d'un  beau  bleu  d'azur  ;  je  re- 
marquai que  les  vapeurs  n'étoient  pas  fort 
abondantes  ,  &  que  le  foleil  ayant  avance 
pendant  fept  jours  ,  fe  couchoit  derrière 
un  rocher  qui .  le  faifoit  difparoître  avanC 
qu'il  pût  s'abaifter  au-deflous  de  mon  hori- 
zon. Depuis  cg  temps  ,  j'ai  très-fou  vent 
obfèrvé  les  ombres  ,  foit  au  lever  ,  foit  au 
coucher  du  foleil  ,  &  je  ne  les  ai  vues  que 
bleues  ;  quelquefois  d'un  bleu  fort  vif  > 
d'autres  fois  d'un  bleu  pâle  ,  d'un  bîeu 
foncé  ,  mais  conftamment  bleues  ,  &  tous 
les  jours  bleues.  ,, 

Voilà  le  récit  de  M.  de  BufFon  ,  fur  le-~ 
quel  je  remarque  d'abord  que  ,  de  plus  de 
trente  aurores  ,  &  d  autant  de  foleils  cou- 
chans  qu'il  avoit  obfervés  l'été  de  1743  & 
jufques  fore  avant  dans  l'automne  j  il  ne 
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fait  mention  que  de  deux  feules  om$'ês  ver- 
tes apperçues  en  juillet ,  deux  jours  con- 
fécutifs,  au  coucher  du  foleil.  Toutes  les 
autres  obfervations  qu'il  rapporte  n'ont 
(donné  que  des  ombres  bleues  de  différentes 
nuances,  rnais  conftamment  bleues.  Il  eft 
donc  trés-vraifemblable  que  les  ombres  des 
corps  ,  lorfque  le  foleil  efl:  proche  de  l'ho- 
rizon ,  font  régulièrement  &  naturellement 
bleues  ,  &  que  ce  n'eft  que  par  accident 
•  que  CQttQ  couleur  bleue  fe  change  en  verd. 
Oii  fait  que  le  verd  n"eft  qu'un  compofé 
<ies  couleurs  bleues  &  jaunes.  Il  fuffic  donc  , 
pour  produire  ce  changement  accidentel  , 
qu'il  fe  mêle  quelque  chofe  de  jaune  à 
Vomhre  bleue  ,  foit  que  ce  jaune  vienne  de 
la  couleur  jaunâtre  du  mur  mênie  qui  reçoit 
V ombre  ,  ou  qu'il  tombe  de  rayons  jaunes, 
de  quelque  part  que  ce  foit  _,  fur  la  partie 
ombrée. 

La  queftion  principale  à  difcuter  revient 
donc  à  favoir  pourquoi  les  ombres  du  foir 
&  du  matin  paroilfent  régulièrement  bleues? 
Or  il  eft  évident  ,  ce  me  femble  ,  que  1^ 
raifon  de  cette  apparence  confl:ante  ne  fau- 
roit  être  tirée  de  la  nature  même  des  om- 
bres. Elles  n'expriment  à  nos  yeux  que 
l'abfence  de  la  lumière  folaire  interceptée 
par  des  corps  opaques.  Mais  l'abfence  de 
la  lumière  n'eft  ni  bleue  ,  ni  verte  ;  elle 
n'auroit  même  point  de  couleur  ,  fi  l'ufage 
lî'étendoit  la  notion  des  couleurs  jufqu'au 
noir  ;  ou  plutôt ,  s'il  y  avoir  un  noir  par- 
fait ,  une  ombre  complète  dans  la  nature. 
Toutes  les  couleurs  ,  &  par  conféquent 
celles  des  ombres  aulîi  ,  doivent  leur  être  à 
la  lumière  qui  les  produit  ;  &  nous  ne 
voyons  la  lumière  elle  -  même  qu'autant 
qu'elle  eft  colorée.  Car  ,  au  fond  ,  le  fens 
de  la  vue  ne  repréfente  abfolument  rien 
que  des  couleurs  ,  &  ce  n'eft  que  les  di- 
verfes  nuances  de  ces  couleurs  qui  nous 
font  diftinguer  les  divers  objets  ,  ou  les 
parties  différentes  d'un  même  objet.  On 
doit  donc  dire  que  les  ombres  ,  en  tant 
qu'elles  font  des  ombres  ,  font  vifîbîes  ,  & 
qu'en  tant  qu'elles  font  viftbles  ,  ce  ne  font 
pas  des  ombres  ,  mais  des  couleurs  produites 
par  une  certaine  quantité  de  lumière  qui 
tombe  fur  l'endroit  oïl  les  rayons  direds  du 
foleil  ont  été  interceptés  par  l'interpolî- 
tion  dû  corps  opaque  ;  &  puifqûe  les  om- 
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ores  lont  viliLies  depuis  le  lever  du  foleil 
jufqu'à  fon  coucher  ,  on  ne  fe  trompera  pas 
en  difant  que  les  ombres  font  conftamment 
colorées  à  toutes  les  heures  du  jour.  Refte 
donc  à  chercher  la  raifon  pourquoi  elles 
affedent  la  couleur  bleue  lorfque  le  foleil 
eft  peu  élevé  au-deffus  de  l'horizon  ,  &: 
que  hors  de  là  elles  ont  une  couleur  grife 
plus  ou  moins  approchante  du  noir. 

AulIi  long  -  temps  que  les  cas  font  les 
mêmes  ,  les  apparences  doivent  être  aufîi 
les  mêmes  :  quand  donc  celles-ci  varient  , 
on  ne  peut  chercher  la  raifon  de  cette  va- 
riation que  dans  la  diverfité  ê[Qs  circonf- 
tances  relatives  à  ces  apparences.  Voyons 
en  qut)iles  circonftances  peuvent  varier  ici. 
D'abord  ,  à  la  même  hauteur  du  foleil  au- 
deffus  de  l'horizon  ,  foit  à  fon  lever  ,  foie 
à  fon  coucher  ,  les  ombres  ont  la  même 
couleur  bleue.  Cela  indique  que  c'eft  le 
peu  d'élévation  du  foleil  qui  infinue  à  don- 
ner cette  couleur  ,  &  non  certains  degrés 
de  chaleur  ou  certaine  conftitution  de  1  air  , 
puifque  ces  dernières  circonftances  font  ra^ 
rement  les  mêmes  le  matin  &  le  foir. 

Mais  quelle  différence  par  rapport  aux 
ombres  peut-on  trouver  dans  les  diveifes 
hauteurs  du  foleil  au-deffus  de  l'horizon  ? 
J  en  remarque  deux  principales  :  l'une 
c'eft  qu'au  lever  &  au  coucher  les  ombres 
font  les  plus  longues  qu'il  eft  poffible,  & 
qu'elles  vont  en  décroiffant  par  degrés  jul^ 
qu'au  moment  du  paffage  du  foleil  par  le 
méridien  ;  la  féconde  différence ,  c'eft  que 
la  lumière  du  foleil  eft  la  plus  foible  au 
moment  de  fon  lever  &  de  fon  coucher , 
&  qu'elle  augmente  en  force  à  mefure  que 
cet  aftre  s'approche  du  point  du  midi. 

Il  ne  paroît  pas  que  la  première  de  ces 
circonftances  puiffe  contribuer  à  donner 
aux  ombres  une  couleur  bleue.  Que  ces 
ombres  foient  plus  longues  ,  &  lî  l'on  veut 
plus  dilatées  en  un  temps  ,  qu'en  un  autre  , 
cela  ne  doit  produire  qu'une  ombre  plus 
foible ,  plus  délayée  ,  au  matin  &  au  foir 
qu'en  plein  midi ,  mais  de  là  ne  fauroit  ré- 
fulterdu  bleu.  D'ailleurs  ,  les  ombres  ver- 
ticales ne  font  pas  fenfiblement  alongées 
quand  le  foleil  eft  à  l'horizon  ;  elles  ne 
laiffent  pas  néanmoins  d'être  auffi  bien  co- 
lorées que  les  ombres  horizontales. 

La   féconde   circonftance    ne    renferme 
Qqqql 
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pas  non  plus  tout  ce  qui  eft  requis  pour  don- 
ner l'apparence  du   bleu.  Plus  la  lumière 
du  foleil  eft  foible  ,   plus  le  contrafle  entre 
la  partie  ombrée  &  la  partie  illuminée  d'u- 
ne muraille  blanche  eft  adouci  ;  mais  cet 
adouciftement  ne   met  point  de   nouvelle 
couleur  dans  Vombre  ;  tout  ce  qu'il  peut  , 
&   ce  qu'il  doit   naturellement   produire  , 
c'eft  de  laifler   mieux  paroître  la  couleur 
qui  feroit  aduellement  dans  la  partie  om- 
brée. C'eft  ainfi  que  la  lumière  aiFoiblie  du 
foleil  à  fon  lever  &  à   fon  coucher  laifle 
paroître  des  planètes  qui  ,  quoiqu'elles  en- 
voient à  midi  la  même  quantité  de  rayons 
fur  notre  rétine  ,  n'excitent  alois  en  nous 
aucune  perception  fenfible.  C'eft  ai^fi  en- 
core que  l'éclat  de  la  pleine  lune  nous  em- 
pêche d'appercevoir  un  grand  nombre  d'é- 
toiles que  nous   voyons  bien  diftinélement 
dans  fon  déclin.  Je  conclus  de  cela  que  la 
partie  du  mur  qui  eft  dans  Vombre  doit  re- 
cevoir réellement    des  rayons  bleus  pen- 
dant tout  le  jour  ,  &  que  ce  n'eft  que  parce 
que  l'éclat  du   jolir  obfcurcit    en   nous  la 
fenfation  de  ces  rayons  ,   qu'ils  ne  colorent 
point  Vombre  au  (fi  long-temps  que  le  foleil 
eft  élevé  de  plufieurs  degrés  au-defllis  de 
l'horizon  ;  mais  qu'à  mef.ire  que  l'éclat  du 
foleil  s'afFoiblit ,  les  rayons  bleus  commen- 
cent à  faire  fenfation  ,  non  à  la  vérité  dans 
les  endroits  illuminés  par  la  lumière  direc- 
te du  foleil ,  trop  vive  encore  pour  ne  pas 
ofFufquer  une  lueur  fi  douce  ;  mais  dans  les 
endroits  où  les  rayons  immédiats  du  foleil 
ne  pénètrent  point  ,  &  où  nos  yeux,  no- 
tant plus  frappés  de  l'éclat  d'une  vive  lu- 
mière ,  peuvent  fentir  une  impreftion  plus 
foible. 

11  ne  s'agit  donc  plus  de  trouver  la  four- 
ce  de  ces  rayons  bleus  qui  ,  toujours  pre- 
fens  à  notre  vue ,  ne  paroiffent  que  dans 
les  ombres  du  matin  &  dans  celles  du  foir. 
Or  cette  fource  fe  trouve  tout  naturellement 
dans  l'air  pur  ,  qui  nous_paroît  lui-même 
bleu  ,  &  qui  par  conféquent  réfléchit  les 
rayons  qui  excitent  la  fenfation  de  cette 
couleur  préférablement  à  tous  les  autres» 
Tous  les  objets  à  portée  de  recevoir  les 
rayons  direéls  du  foleil  ,  font  en  même 
temps  expofés  à  recevoir  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  rayons  que  l'air  réflé- 
chit i  &  comme  ceuxrcî  ne  font  pas  néceffai- 
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rement  interceptés  quand  ceux  qui  viennent 
immédiatement  du  foleil  le  font  ,  il  n'eft 
pas  furprenant  que  la  partie  qui  eft  dans 
Vombre  en  puifle  réfléchir  quelques-uns  vers 
nous  ,  &  que  nous  les  appercevions  aufli- 
tot  que  la  lumière  qui  les  olfufquoit  s'eÛL 
affoiblie  jufqu'à  un  certain  degré. 

Il  eft  bon  cependant  de  fe  défier  en  phy— 
fique  du  raifonnement  le  plus  plaufible  aufti 
long-temps  qu'on  ne  peut  pas  le  vérifier 
par  des  expériences  déciflves.  Le  féjour  de- 
là ville  n'étoit  pas  propre  à  celles  que  je 
fouhaitois  de  faire  pour  conftater  m.es  con- 
jectures ;  mais  j'ai  eu  dans  la  fuite  occafion 
de  les  vérifier  à  la  campagne  :  &  je  vais 
donner  le  précis  de  ce  que  j'ai  obfervé. 

Me  trouvant  ,  en  juillet  1764  ,  au  village 
de  Boucholtz  ,  j'y  obfervai  en  rafe  campa- 
gne ,  &  par  un  ciel  ferein  ,.  les  ombres  pro~ 
jetées  fur  le  papier  blanc  de  mes  tablettes.. 
A  flx  heures  &  demie  du  foir  ,  le  foleil 
étant  encore  élevé  d'environ  quatre  degrés  , 
ou  de  huit  de  fes  diamètres  au  deflus  de 
l'horizon.  ,  je  remarquai  que  Vombre  de 
mon  doigt  ,  ou  celle  des  corps  interpofés  , 
qui  tomboit  fur  ce  papier  ,  écoit  encore 
d'un  gris  obfcur  y  tant  que  je  tenois  les. 
tablettes  verticalement  oppoféeii  au  foleil  ; 
mais  lorfque  je  les  couchois  prefque  hori^ 
zontalement  ,,  enforte  que  les  rayons  du. 
foleil  les  rafoient  fort  obHquement  ,  le 
papier  éclairé  prenoit  une  teinte  bleuâtre  , 
&  Vombre  qui  tomboit  fur  ce  papier  pa— 
roiflToit  d'un  beau  bleu  clair- 
Quand  l'œil  étoit  placé  entre  le  foleil  & 
le  papier  horizontal  ,  ce  papier  ^  quoiqu'é- 
claire  du  foleil ,  montroit  toujours  une 
teinte  bleuâtre  ;  mais  quand  je  tenois  mes 
tablettes  ainii  couchées  entre  le  foleil  & 
l'œil  ,  je  pouvois  diftinguer  fur  chaque 
point  élevé  ,  produits  par  les  petites  iné- 
galités du  papier  ^  les  principales  couleurs 
prifmatiques  ;  on  les  apperçoit  de  même 
fur  les  ongles  ,  &  fur  la  peau  de  la  main. 
Cette  multitude  de  points  colorés  de  rouge, 
de  jaune  ,  de  verd  &  de  bleu  ,  fait  pref- 
que difparoître  la  couleur  propre  des 
objets. 

A  fix  heures  &  trois  quarts  Vombre 
commença  d'être  bleue  ,  même  lorfque 
les  rayons  du  foleil  tomboient  perpendicu- 
lairement fur  le  papier  vertical.  La  coït- 


O   M  B 

leur  étoit  plus  vive  quand  les  rayons  tom- 
boienc  fous  une  inclmaifon  de  45  degrés. 
Même  à  une  moindre  déclinaifon  du  pa- 
pier ,  j'appercevois  déjà  diftindement  que 
Vombre  bleue  avoir  une  bordure  plus  bleue  à 
fon  extrémité  horizontale  qui  regardoit  le 
ciel ,  &  une  bordure  rouge  à  l'extrémité 
horizontale  qui  étoit  tournée  vers  la  terre. 
Mais  ,  pour  avoir  ces  bordures  ,  il  faut  que 
le  corps  opaque  foit  fort  proche  du  papier  : 
plus  il  en  eft  voifin ,  plus  la  bordure  rouge 
efl  feniible  ^  à  la  diftance  de  trois  pouces  , 
toute  Vombre  eft  bleue. 

A  chaque  obfervation  ,  après  avoir  tenu 
les  tablettes  ouvertes  contre  le  ciel  ,  je  les 
tournois  vers  la  terre  qui  étoit  tapifTée  de 
verdure  ;  je  les  y  tenois  de  manière  que 
le  foleil  pût  les  éclairer,  &  les  corps  y 
projeter  des  ombres  ;  mais  ,  dans  cette  pofi- 
tion  ,  je  n'ai  jamais  pu  appercevoir  d'ombre 
bleue  ou  verte  ,  fous  aucune  obliquité 
d'incidence  des  rayons  folaires  que  ce  pût 
être. 

A  fept  heures  ,  le  foleil  paroifTant  en- 
core ékvé  d'environ  deux  degrés ,  Iqs  om- 
bres étoient  d'un  très-beau  bleu  ,  même 
lorfque  les  rayons  tomboient  perpendicu- 
lairement fur  le  papier.  La  couleur  fem- 
bloit  embellir  quand  le  papier  récliné  du 
foleil  par  fa  patrie  fupérieuie  embrafToit , 
pour  ainfi  d;re ,  depuis  le  couchant  une 
amplitude  verticale  de  45  degrés  au  delà 
du  zénith.  Cependant  je  ne  dois  pas  pafler 
fous  filence  une  iingularité  à  laquelle  je  ne 
m'attendois  pas  ,  c'eft  que  ,  dans  ce  même 
temps ,  un  champ  du  ciel  plus  vafte  n'étoit 
pas  favorable  à  la  couleur  bleue  ;  &  que 
Yombre  tombant  fur  les  tablettes  tournées 
horizontalement  vers  le  ciel ,  n'étoit  plus 
colorée  ,  ou  que  du  moins  je  n'y  démé- 
lois  qu'un  bleu  très-foible,  &  très-délayé. 
Cette  fingularité  réfulte  fans  doute  du  peu 
de  différence  qu^il  y  a  dans  cette  fituation  ^ 
quant  à  la  clarté ,  entre  la  partie  du  pa- 
pier qui  eft  éclairée ,  &  celle  qui  eft  dans 
Vombre.  On  fait  que  la  quantité  de  lumière 
qui  tombe  fur  un  objet  diverfement  incliné 
jfuit  la  raifon  du  finus  de  cette  incUnaifon^ 
Ainfi ,  quand  mes  tablettes  étoient  verti- 
cales, l'éclat  de  la  partie  éclairée  étoit  à 
fon  maximum  ,  exprimé  par  le  finus  redus 
ou  Tunité  i  à  une  inclinaifon  de  45  degrés ,, 
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cet  éclat  n^eft  plus  que  la  jô  partie  de  l'é- 
clat total.  Dans  une  fituation  précifément 
horizontale ,  il  feroit  nul,  &  fon  intercep- 
tion ne  produiroit  par  conféquent  pas  mê- 
me de  Vombre.  Il  n'eft  donc  pas  étrange 
que  la  perception  des  rayons  bleux  ne  foie 
prefque  pas  plus  fenfible  fur  la  partie  du 
papier  qui  eft  dans  Vombre  ,  que  fur  celle 
qui  n'efl  plus  éclairée  du  foleil  que  très- 
fbiblement.  Ainfi  le  trop  &  le  trop  peu 
d'éclat  de  la  lumière  folaire  produifent, 
mais  par  des  raifons  différentes  ,  à  peu 
près  un  même  effet  ;  c'eft  de  rendre  infenfi- 
ble  dans  Vombre  la  lumière  bleue  que  le 
ciel  y  réfléchit. 

Il  feroit  fuperflu  •  de  rapporter  ici  un 
grand  nombre  d'obfervations  pareilles  à 
celle  dont  je  viens  de  rendre  compte.  Il 
me  fufîira  de  dire  qu'elles  m'ont  toujours 
exadement  donné  le  même  réfultat  ;  &: 
que  je  n'en  ai  fait  aucune  qui  m'ait  cbn— 
lirmé  ma  conjedure  fur  la  caufe  de  la  cou- 
leur bleue  des  ombres.  Je  n'en  ai  jamais 
vu  de  vertes  ,  que  lorfque  je  faifois  tomber 
Vombre  fur  un  papier  jaune  ,  ou  fur  un 
mur  jaunâtre  ;  &  en  général  la  couleur  des 
ombres  fe  modifie  fur  la  couleur  du  corps 
qui  les  reçoit.  Je  ne  voudrois  pourtant  pas. 
afTurer  qu'il  n'y  ait  d'autres  ombres  vertes 
que  celles  qui  paroifTent  fur  des  corps  jau- 
nâtres. Car  ,  fi  c'eft  fur  la  même  muraille, 
que  M.  de  BufFon  a  apperçu  ,  au  coucher.; 
du  foleil ,  des  ombres  bleues  ,  fept  jours, 
après  avoir  vu  ces  ombres  vertes ,  il  feroic 
prouvé  que  la  raifon  de  la  couleur  verte 
n'étoit  pas  dans  la  couleur  propre  de  la.'. 
muraille  ;  il  la  faudra  chercher  dans  la  cou- 
leur du  ciel  vers  le  couchant ,  qui  y  corn» 
me  M.  de  BufFon  le  rapporte,  étoic  alors,, 
quoiqu'exempc  de  nuages ,  chargé  d'un 
rideau  tranfparent  de  vapeurs  d'un  jaune 
rougeâtre  y  la  lumière  d'un  ciel  ainfi  coloré 
tomboit  fur  la  muraille,  &  s'y  combinoit; 
avec  autant  de  rayons  bleux  que  l'expofi- 
tion  du  mur  lui  permettoit  d'en  recevoir 
du  refte  de  l'atmofphere  ;  de  ce  mélange^ 
a  pu  réfulter  une  couleur  verte  ,  invifible: 
fur  un  fond  blanc  éclairé  par  le  foleil ,  ôc 
très-fenfible  fur  la  partie  de  ce  fond  que; 
le  foleil  n'éclairoit  pas.  Il  fe  pourroit  en- 
core que  le  "verd  ,  apperçu  par  M.  de 
BufFon ,  vînt  du  reflet  occafionné  par  le? 


treillage  qui  n'étoit  qu'à  trois  pies  de  la 
iRuraiile.  Cette  muraille  étcit  expofe'e  aux 
rayons  du  foleil  couchant;  elle  réfltchif- 
foit  fans  doute  ces  rayons  en  tout  fens  fur 
la  verdure  voifine  ,  &  celle-ci  les  ren- 
voyoit  peut-être  à  fon  tour  colores  de  verd 
fur  la  muraille  ^  en  y  interceptant  même 
une  partie  de  la  lumière  du  ciel.  J'avoue 
cependant  que  je  n'ai  jam.ais  apperçu  ce 
reflet  verd  ,  auquel  je  m'attendois  de  la 
part  des  arbres  voifins  d'une  muraille  blan- 
che oppofee  au  foîeil  couchant. 

Au  refte ,  les  ombres  bleues  ne  font  pas 
précife'ment  afîreintes  aux  heures  du  lever 
&  du  coucher  du  foleil.  Je  les  ai  obfer- 
vëes  à  trois  heures  après  midi  ,  le  19  de 
juillet ,  ainfi  dans  la  faifon  où  le  foleil  a  le 
plus  de  force  ;  mais  ceft  que  le  foleil  e'toit 
enveloppe'  d'un  brouillard  très-clair  ,  qui  en 
afFoibliffoit  la  lumière  ;  le  ciel  entier  étoit 
brouille' ,  &  la  partie  la  plus  claire  etoit 
d'un  bleu  trouble. 

Quand  le  ciel  eft  ferein  >  les  ombres  com- 
jnencent  d'être  bleues  lorfque  Vombre  ho- 
rizontale a  huit  fois,  en  longueur,  la  hau- 
teur du  corps  qui  la  produit  :  ce  qui ,  par 
les  tables  des  finus ,  indique  l'élévation  du 
centre  du  foleil  de  7^  8'  au  defTus  de  l'ho- 
rizon. Mais  comme  cette  obfervation  pour- 
roit  ne  pas  convenir  également  à  toutes  les 
faifons,  je  dois  ajouter  que  c'efl  au  com- 
mencement d'aoïJt  que  je  l'ai  faite. 

Outre  les  ombres  colorées  dont  j'ai  parlé 
jufqu'iei ,  qui  font  produites  par  l'intercep- 
tion des  rayons  direds  du  foleil ,  on  en 
peut  obferver  de  femblables  ,  prefque  à 
toutes  les  lîeures  du  jour ,  dans  tous  les 
appartemens  où  la  lumière  du  foleil  pénè- 
tre par  la  réPiCxion  de  quelque  corps  blanc  ; 
pourvu ,  &  c'eft  une  fuite  nécefTaire  de  mon 
explication  ,  que  de  l'endroit  fur  lequel 
on  fait  tomber  X ombre  on  puifTe  découvrir 
quelque  partie  du  ciel  ferein.  Ainfl ,  dans 
une  chambre  qui  ne  recevra  les  rayons  du 
foleil  que  par  le  reflet  d'une  maifon  blan- 
che fituée  vis-à-vis ,  ou  du  jambage  exté- 
rieur de  la  fenêtre  ,  on  verra  fi  ,  par  exem- 
ple ,  l'expofîtion  eft  au  couchant ,  jufqu'à 
midi  &  plus  tard  encore ,  \ ombre  de  la 
croifée  fe  colorer  d'im  bleu  très-vif  fur  le 
jambage  intérieur  &  oppofé  de  la  même 
fenêtre,  s'il  eft  peint ^rr  blanc,   &  qu'on 
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ait  fom  d'affoiblir  le  jour  de  îa  chambré 
au  moyen  de  rideaux  autant  qu'il  fera  né- 
cefTaire. A  l'aide  de  cet  afFotblifïëment ,  oa 
peut ,  même  lorfque  le  foleil  éclaire  tm- 
médiatem.ent  la  chambre ,  donner  aux  0/72-. 
brcs  la  couleur  bleue  à  toutes  les  heures  du 
jour  ;  &  l'on  pourra  ainfi  fe  convaincre  que 
cette  couleur  difparoit  préciférrent  aux  en- 
droits de  Vombre  y  d'où  l'on  ne  fauroit  plus 
appercevoir  aucune  partie  du  ciel.  ' 

J'ai  déjà  fait  mention  ci-defliis  d'une 
bordure ,  ou  ombre  jaune  rougeâtre  y  qu'on 
apperçoit  fouvent  au  deffiis  de  Vombre  or- 
dmaire,  lorfque  celle-ci  eft  teinte  en  bleu. 
Toutes  les  obfervations  que  j'ai  faites-là- 
deffus  me  portent  à  croire  que  cette  ombré 
roufîe  réfulte  de  l'interception  de  la  lu- 
mière cclefte  ,  c'eft-à-dire ,  de  lintercepti.  ri 
des  rayons  bleus  réfléchis  par  le  cie'. 
Ainfî  ,  de  même  que  1  abfence  de  la  lumière 
folaire  laiftë  voir  dans  Vombre  d'une  croifée 
la  clarté  bleue  de  la  lumière  du  ciel  y  de 
même  aufli  l'interception  de  cette  lumière 
bleue  ne  laifte  voir  dans  l'endroit  où  la 
croifée  1  intercepte  que  la  clarté  jaune  ror- 
geâtre ,  produite  ou  par  les  rayons  du 
foleil  à  fon  lever  &  à  fon  coucher  ,  ou 
par  le  {impie  reflet  des  corps  terreftres 
circonvoifms.  Ceft  là  fans  doute  la  raifoti 
pourquoi  cette  ombre  jaune  ne  paroît  au 
deflbus  de  la  bleue,  que  lorfque  le  corps 
opaque  qui  intercepte  la  lumière  eft  très- 
proche  du  corps  blanc  fur  lequel  Vombre  efi^ 
reçue.  Car  il  eft  aifé  de  démontrer  généra- 
lement que  l'interception  de  la  lumière  du 
ciel  ne  fauroit  commencer  d'avoir  lieu  ,  que 
lorfque  la  largeur  du  corps  opaque  fera  à 
fa  diftance  du  fond  blanc  qui  reçoit  Vombre , 
comme  le  double  fmus  de  la  demi-amplitu- 
de du  ciel  eft  à  fon  coimus.  Ainfî ,  pour  une 
amplitude  de  126  degrés,  par  exemple,  où 
l'on  auroitia  raifon  du  fînus  de  63°  à  fon' 
cofmrs,  environ  comme  2  à  i  ,  il  faudra  , 
pour  que  Vombre  jaune  commence  à  exifter  , 
que  le  corps  opaque  qui  produit  Vombre  aie 
une  largeur  quadruple  de  fa  diftance  au 
papier,  ou  au  corps  blanc  fur  lequel  l'o/Tî^r*?' 
doit  paroître  ;  &  ce  ne  fera  qu'en  rappro-- 
chant  davantage  cette  diftance ,  que  Vom'*'- 
bre  deviendra  fenfîble  ;  la  diminution  de'  hr 
diftance  étant  toujours  dans  ce  cas-ci  égal<^' 
au  quart  de  la  largeur  de  Tom^rf. 
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Avant  de  quitter  les  ombres  bleues  ,  je  ' 
Vais  en  rapporter  d'une  troifieme  efpece  ,  | 
t^ui ,  fans  doute  ,  ont  encore  îa  même  ori- 
j^ine.  Je  les  ai  fouvent  apperçues  au  com- 
mencement   du    printemps  ,  lorfque   lifant 
le  matin    à    la    clarté    d'une  bougie  ,    la 
lumière  du  jour,  qui  n'eft  autre chofe  que 
les    rayons  bleus  rt-fléchis  par  le  ciel ,    fe 
tonfondoit  fur  la  muraille  avec  celle  de  la 
bougie.  Dans  cette   circonftance   ïombre  , 
formée  par   l'interception    de    la   bougie  , 
à   la    diftance   d'environ    fix    pies  ,    étoit 
d'un  beau   bleu   clair  ;    ce   bleu  devenoit 
plus    foncé  à  mefure  que  le   corps   inter- 
ceptant étoit  rapproché  du  mur  y   &  très- 
foncé  lorfque  l'intervalle  nYtoit  plus    que 
de    quelques    pouces.    Mais,   par-tout    où 
la  lumière  du  jour  ne  pénétroit  pas  ,    par 
exemple  ,  fur  le  papier  du  livre  que  je  li- 
fois  ,    &  qui   ne   recevoit  que   la  lumière 
de  la   bougie  y  V ombre  étoit  noire  fans  le 
moindre    mélange    de    bleu.    Pareillement 
auffi  les  endroits  qui  n'étoient  éclairés   que 
par  îa  fimple  lumière  du  jour  naiffant ,   & 
où  la  bougie  ne  luifoit  point ,   ne  repréfen- 
toient  que  des  ombres  ordinaires.  A  mefure 
que  le  jour  naturel  augmente,  Vombre  oc- 
cafionnée  par   finterception  de  la  lumière 
s'afToiblit  ;  le  bleu  devient  de  plus  en  plus 
blanchâtre,  &  fe  diffipe  enfin  totalement. 

L'obfervation  ,  rapportée  par  M.  l'abbé 
Mazéas  dans  le  m.émoire  dont  j'ai  fait 
mention  dés  l'entrée  de  cette  addition  , 
eft  entièrement  analogue  à  celle  que  je 
viens  d'indiquer  ;  mais  l'e^pLcation  qu'il 
en  donne ,  &  qu'il  étend  à  toutes  les  om- 
bres colorées  ,  ne  me  paroît ,  comme  je 
l'ai  déjà  infinué  ,  ni  claire  ni  fatisfaifante. 
Je  vais  la  tranfcriie  ici  ,  pour  laifîër  à  cha- 
cun la  liberté  de  choif.r  entre  diverfes  explica- 
tions d'un  même  fait. 

"  La  lumière  de  la  lune,  dit  M.  l'abbé 
Mazéas ,  &  celle  d'une  bougie  pla:ée 
â  fix  pies  de  diftance  d'une  muraille  très- 
blanche  ,  alloient  toutes  les  deux  frapper 
au  corps  opaque  ,  qui  n'étoit  éloigné  du 
mur  que  d'un  pié.  Ces  deux  lumières  me 
donnoient  deux  ombrer  du  même  corps. 
\Jombre  que  formoit  le  corps  opaque  en 
interceptant  la  lumière  de  la  lune  donnoit 
du  rouge  ,  &  Vombre  que  formoit  le  même 
^pi-ps  en  interceptant  la  lumière  de  la  bou- 
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gie  donnoit  du  bleu.  Ces  deux  lumières 
tormoient  un  angle  de  45  degrés  ;  d'où  il 
fuit  que  Vombre  formée  par  l'interception 
de  la  lumière  de  la  lune  devoit  être  éclai- 
rée par  celle  de  la  bougie  ,  &  que  Vombre 
formée  par  l'interception  de  la  lumière  de 
la  bougie  devoit  être  éclairée  par  celle  de 
la  lune.  » 

Voilà  le  fait  :  voici  maintenant  l'explica- 
tion que  M.  l'abbé  en  donne. 

**  Il  eft  donc  évident  ,  pourfuit-il ,  que 
dans  ce  cas  les  couleurs  ne  venoient  que 
de  l'affoibliiïement  de  la  lumière  ,  qui ,  en 
frappant  notre  organe  avec  plus  ou  moins 
de  vivacité  ,  peut  y  produire  la  même 
fenfation  à  peu  près  que  produifent  les 
rayons  de  la  lumière  féparée  &  rompue 
par  le  prifme.  Les  couleurs  qui  font  ici 
produites  par  l'aifoiblifTement  de  la  lumiè- 
re ,  m.e  paroiffent  devoir  être  regardées 
comme  une  conféquence  de  l'afîion  des 
corps  fur  cette  même  lumière  ;  fuivant 
qu'elle  fera  plus  ou  moins  forte  ,  elle  fera 
plus  ou  moins  attirée  par  le  corps  opaque  ^ 
&  par  conféquent  les  rayons  d'une  efpece 
fe  répareront  des  autres  ,  &  n^us  donne- 
ront par  conféquent  la  fenfation  des  cou- 
leurs qu'elles  doivent  nous  imprimer  par 
leur  nature. 

"  C'eft  pareillement,  ajoute  M.  Mazéas , 
à  ce  principe  qu'on  doit  rapporter  ,  à  ce 
qu'il  me  femble  ,  les  ombres  colorées  des 
corps  au  lever  &  au  coucher  du  foleil  , 
c'eft-à-dire  ,  lorfque  la  lumière  de  cet  aftre 
eft  très-foible.  Ce  phénomène,  dont  M, 
de  BufFon  nous  a  donné  les  détails  dans 
un  mémoire  fur  les  couleurs  accidentelles  , 
aufti  bien  que  les  couleurs  obfervées  par 
M.  Halley  à  différentes  profondeurs  de  la 
mer  ,  ne  me  paroiffent  donc  venir  que  de 
la  diftradicn  de  la  lumière  ,  découverte 
par  Grimaldi,  &  depuis  éclairci  par  M. 
Newton.  Mais  ce  principe  que  la  nature 
emploie  pour  fépa-er  les  rayons  de  la 
lumière  ,  n'eft  pas  à  beaucoup  près  aufti 
puiftante  que  la  réflexion  ,  ni  celle-ci  aufti 
puiflante  que  la  réfraâion.  Les  couleurs 
qui  font  l'objet  de  ce  mémoire  ,  &  qui 
ont  été  produites  par  la  réflexion  des 
rayons  de  deftus  une  furface  mince  ,  étoient 
très-impures  ,  comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué i  mais  celles  dont  je  viens  de  parler  , 
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qui  ont  été  produites  par  la  lumière  de  la 
îune  &  d'une  bougie ,  l'étoient  infiniment 
davantage  «. 

Il  paroît  donc  ,  fî  je  ne  me  trompe , 
que  fuivant  la  penfée  de  M.  l'abbé  Mazéas  , 
la  caufe  phyfique  des  ombres  colorées  doit 
être  attribuée  à  Tattraclion  plus  foible 
qu'exercent  les  corps  opaques  fur  une  lu- 
mière plus  foible  ;  cette  attraâion  produit 
une  diflradion  d'où  réfultent  des  couleurs 
infiniment  impures  ,  telles  que  celles  des 
ombres  colorées. 

Sans  entrer  dans  une  difcufîion  phyfique 
fur  les  difficultés  que  cette  explication 
pourroit  renfermer,  il  fuffira  d'obferver 
qu'en  l'adoptant  on  ne  fauroit  rendre  rai- 
fon  pourquoi  le  même  degré  de  lumière 
étant  expofé  à  l'aélion  du  même  corps 
opaque  ,  produit  tantôt  une  ombre  du  plus 
beau  bleu  ,  tantôt  une  fimple  ombre  ordi- 
naire? Je  ne  vois  pas  trop  bien  non  plus 
pourquoi  ,  dans  Tobfervation  de  M.  l'abbé 
Mazéas ,  le  même  corps  opaque  ne  fépare 
que  des  rayons  bleux  d'un  des  corps  lumi- 
neux ,  &  des  rayons  rouges  de  l'autre.  Il 
me  paroît*' bien  plus  fimple  de  dire  :  que 
U  où  la  lumière  de  la  bougie  ne  pouvoit 
pas  pénétrer  ,  V ombre  qui  reçoit  la  lu- 
mière de  la  lune  mêlée  à  l'azur  du  ciel , 
devoir  être  bleue ,  &  que  là  où  ni  les  rayons 
réfléchis  par  le  ciel  ,  ni  ceux  de  la  lune 
ne  pénétroient  pas ,  Yombre  devoit  être 
rouge  ,  puifqu'elle  étoit  éclairée  par  la 
lueur  rouge,  d'une  bougie  ;  qu'enfin  par 
tout  ailleurs  où  les  rayons  venant  du  ciel  y 
de  la  lune,  &  de  h  bougie  fe  mêloient 
également  ,  la  couleur  devoit  être  d'un 
éclat  fupérieur  aux  deux  ombres ,  &  d'un 
ton  proportionné  à  la  quantité  de  blanc  , 
de  rouge  &  de  bleu ,  que  ces  diverfes  lu- 
mières contenoient.  (+) 

OmbE-E  ,  (  AJiron.  )  eft  le  cône  formé 
par  les  rayons  qui ,  partant  du  foleil ,  font 
tangentes  au  globe  lunaire  dans  les  éclip- 
fes  du  foleil ,  ou  au  globe  terreftre  dans  les 
éclipfes  de  lune.  1^^ ombre  de  la  lune  n^ar- 
rive  pas  jufqu'à  la  terre  quand  la  lune  eft 
apogée,  c'eft  le  cas  des  éclipfes  annulai- 
res: quand  elle  y  parvient,  elle  n'y  occupe 
guère  plus  de  60  ou  de  80  lieues  de  lon- 
gueur en  forme  d'ellipfe  ,  comme  on  le 
pçut  voir  fur  la  carte  de  i'éclipfe  de  1764 
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faite  par  madame  le  Faute  ,  à  Paris ,  che\ 
Latre\  graveur,  &  la  vitefTe  avec  laquelle 
elle  parcourt  le  globe  terrefrre  eft  d'envi- 
ron li  lieues  par  minutes.  Dans  les  éclip- 
fes de  lune,  pour 'avoir  la  largeur  appa- 
rente de  Yombre  ou  l'angle  fous  lequel 
nous  paroît  la  fefiion  d'ombre  que  la  lune 
doit  traverfer  ,  il  faut  ajouter  les  paralla- 
xes horizontales  du  foleil  &  de  la  lune 
&  en  ôter  le  demi-diametre  du  foleil  ;  le 
refte  eft  le  demi-diametre  de  Vom.bre ,  com- 
me nous  l'avons  prouvé  au  mot  ÉCLIPSE  , 
&  comme  on  le  voit  par  la  fig.  lo  fuppk'" 
ment  des  PI.  On  y  ajoute  enfuite  un  foi- 
xantieme  de  plus  pour  l'effet  de  l'atmof- 
phere  ou  des  réfradions  qui  augmentent 
le  cône  d^ ombre  ;  du  moins  l'obfervation  a 
fait  voir  que  c'étoit  à  peu  près  la  correc- 
tion qu'admettoit  la  règle  précédente.  (Af, 
DE  LA   Lande.) 

Ombre  ,  {Ge'og.)  obfcurité  caufée  par  ua 
corps  opaque  oppofé  à  la  lumière  ;  la  géo- 
graphie confîdere  principalement  Yombre 
caufée  dans  la  lumière  du  foleil,  &  en  tire 
plufieurs  ufages  que  nous  allons  expliquer 
fommairement. 

Les  hommes  ont  remarqué  de  bonne 
heure  que  lorfque  le  foleil  éclaire  l'hémif- 
phere  où  ils  font ,  tous  les  corps  élevés , 
comme  les  arbres ,  les  hommes  eux-mêmes  , 
jettent  une  ombre  ;  mais  elle  ne  va  pas  tou- 
jours du  même  côté.  Elle  eft  infaillible- 
ment en  ligne  droite  avec  le  corps  opaque 
&  le  foleil  ;  &  com.me  cet  aftre  parcourt 
fuccefîivement  divers  points  de  Ihorizon  , 
Yombre  le  fuit  fidellement  dans  fon  cours  , 
&  eft  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre. 
Par  exemple ,  fi  l'on  plante  perpendicu- 
lairement une  perche  bien  droite  dans  un 
champ  ,  après  en  avoir  obfervé  Yombre  à 
midi ,  on  verra  que  Yombre  de  fix  heures 
du  matin  &  de  fix  heures  du  foir  ,  font 
enfemble  une  ligne  droite  qui  coupe  à  an- 
gles droits  Yombre  du  midi  au  pié  de  la  per- 
che. A  quelque  heure  du  jour  que  ce  foit, 
l'ombre  que  jette  un  corps  élevé  perpendi- 
culairement eft  toujours  en  droite  ligne 
avec  le  corps  lumineux. 

Le  foleil  femble  fortir  de  l'horizon  ,  il 
s'éteve  jufqu'à  midi ,  après  quoi  il  descend  , 
&  fe  perd  dans  l'horizon  qui  nous  le  déro- 
be peu  à  peu,  &  enfin  il  difparoît  entié- 

rement* 
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plus  éloignas  de  l'Jquaceur;  elle  peut  aufîi 
lervir  à  déterminer  la  durée  des  faifons  ; 
auflî  voyons  -  nous  que  dans  la  plus  haute 
antiquité  ,  les  nations  favantes  ont  é!eve'  des 
colonnes  ou  des  ob.'lifques  ,   dont  Vombre 


O  M  B 

rement.    Ces  difTérens  degrés  de  hauteur 

mettent  une  extrême  variété  entre  les  diiFé- 

rentes  longueurs  des  ombres.  Plus  il  eft  bas , 

plus   elles  font  longues  ;  plus  il  eft  haut  , 

plus  elles  font  courtes.  Il  s'enfuit  qu'étant 

au  point  de  midi  dans  la  plus  grande  hau-  j  étant  obfervée  par  d'habiles  gens ,  fcrvoit  à 

teur  où  il  puifTe  être  ce  jour-là  ;  Nombre  la  [  déterminer  le  cours  du  foleil  &  les   faifons 

plus  courte  cft  celle  que  donne  alors  le  corps    qui  en  dépendent. 

élevé.  I      Ces  colonnes  ,  ces  obélifques  des  anciens 

Le  foleil  n'efl:  pas  toujours  dans  la  même  !  furmontés  d'une  boule  ,  n'étoient  pas  un 
ureur  à  fon  midi  par  rapport  à  nous:  du-     fimple  ornement  ,  mais  un  inftrument  de 

mathématique  qui  fervoit  à  décrire  fur  le 


laut 


rant  les  équinoxes ,  ii  e(t  dans  i'equaceur  :  il 
s'en  écarte  enfuite  pour  s'avancer  de  jour  en 
jour  vers  l'un  ou  vers  1  autre  tropique. 
Quand  il  eft  au  tropique  du  capricorne  ,  ce 
qui  arrive  au  folftice  d'hiver  ,  il  eft  dans  fon 
IdIus  grand  éloignement  par  rapport  à  nous. 
Il  s'élève  beaucoup  moins  haut  que  ^juand 
ileftdansl'équateur,  &  parconféquent  \om- 
bre  du  midi ,  quoique  la  plus  courte  de  celles 
de  tout  ce  jour-là  efl  plus  longue  à  propor- 
tion ,  que  celles  du  midi  des  jours  où  il  eft 
dans  l'équateur. 

Après  être  arrivé  au  tropique  d'hiver ,  il 
fe  rapproche  de  jour  en  jour  de  l'équateur , 
&  la  longueur  de  Vomhre  à  midi  décroît  à 
proportion  jufqu'à  l'équinoxedu  printemps^ 
alors  il  avance  vers  le  tropique  du  cancer  , 
&  comme  par-là  il  fe  rapproche  encore  plus 
de  nous ,  Vombre  du  midi  continue  à  s'ac- 
courcir  à  proportion  ,  parce  qu'alors  il  s'é 
îtve  d'autant  plus  par  rapport  à  notre  pays. 

Il  eft  donc  aifé  de  comprendre   que  les 
faifons  mettent  une  grande  différence  entre 
la  longueur  des  ombres  à  midi.  Celle   du 
folftice  ai  été  font  les  plus  courtes  ;  celles 
du  folftice  d  hiver  font  les   plus  longues  ; 
celles  des  équinoxes  font  moyennes  entre 
ces  deux   longueurs.  Plus  les  climats  que  i 
nous  habitons  font  éloignés  de  l'équateur 
terreftre  (  car  la  terre  a  auffi  le  ften  j  plus  i 
Yombre  méridienne  d'un   corps    élevé  doit  i 
être  longue,  à  proportion  de  l'éloignemant.  j 
Cela  s'enfuit  naturellement   des  principes  I 
qui    viennent  d'être   déduits.  Prenons  un    d^s  ootZté'^  ne  convient  gé-:éra^ement  qu'aux 


terrain  par  le  moyen  de  Vombre  ,  le  chemin 
que  le  foleil  fait  ou  femble  faire  dans  le 
ciel.  Une  preuve  décifive  de  l'ancienneté 
de  ces  obélifques ,  c'eft  qu'on  en  voit  fur 
des  médailles  grecques  antiques  ,  &  anté- 
rieures à  Pythéas  de  Marfeille.  Telle  eft 
ePitr'autres  celle  de  Philippe  ,  roi  de  Ma- 
cédoine ,  rapportée  par  Goltzius ,  t.  III , 
tab.   XXX  ,    n.  §. 

\Jombre  d'un  obélifque  à  fa  pointe  ,  ré- 
pond au  bord  fupérieur  du  foleil  :  pour  avoir 
le  point  central  du  foleil  ,  il  faut  quelque 
chofe  qui  reûifte  cela.  En  mettant  une 
bouîe  ,  le  centre  de  Vombre  qu'elle  forme  , 
donne  ce  point  fans  autre,  opération  ,  ce 
qui  eft  une  facilité.  La  différence  qui 
réfulte  du  ca'cul  de  Vombre  d'un  obélifque  , 
avec  ou  fans  cette  boule  ,  eft  confidéra- 
b!e  ,  puifqu'elle  eft  de  tout  le  demi-dia- 
metre  du  foleil  ;  &  cette  différence  doit 
être  obfervée  pour  la  jufteft'e  du  calcul 
aftronomique. 

Ces  obélifques  ont  été  appelles  gnomon  , 
yeifcœt^  mot  qui  en  grec  lignifie  ce  qui 
montre  ,  ce  qui  marque  ,  ce  qui  fait  connoî- 
tre  ,  &  que  l'on  a  adopté  en  noTe  langue. 
La  fcience  de  Vombre  a  recommencé  à  Ptre 
cultivée  avec  fuccè.^  en  ces  derniers  fiec'es  , 
&  a  produit  cette  variété  prod  gieufo'  de 
cadrans  foiaires  pour  toutes  les  expofîtions 
pofTiblcs. 

Ce  que  nous  avons   dit  jufqu'à   préfent  ^ 


même  jour,  par  exemple,  le  premier  ju  n 
a  midi  ,  Vombre  d'une  perche  de  douze  ptés 
fera  plus  longue  en  Suéde  qu'à  Paris ,  & 
â  Paris  qu'à  Alger.  Cela  eft  facile  à  con- 
cevoir. 

Ceci  pofé  ,  Vombre  peut  fervir  à  connoî- 1  fud  ,  lorfqu'il  eft  midi.  Cela  fe  conclut  fans 
tre  combien  'es  lieux  font  plus  proches  ou'  peine  du  principe  général,  que  Vombre  q(î 


peuples  fiwés  entre  l'équateur  &  le  pôle 
feptentrional  ,  vers  lequel  leur  ombre  eft 
toujours  tournée  à  midi.  Au  delà  de  l'équa- 
teur ,  c'eft  tout  le  contraire.  L'ombre 
d'un  objet  élevé  fe  tourne  toujours  vers  le 
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toujours  oppofée  en  droite  ligne  au  corps 
lumineux.  Puifque  les  habitans  de  ce  pays- 
li  font  entre  la  ligne  du  foleil  &  le  pôle 
méridional  ,  il  faut  qu'à  midi  leur  ombre 
foit  tournée  nécefTcirement  vers  ce  pôle. 

Pour  diftinguer  les  ombres ,  on  les  nomme 
du  nom  de  la  partie  du  monde  vers  laquelle 
elles  fe  jettent  ;  V ombre  d'une  pyramide  à 
fîx  heures  du  matin  eft  occidentale  ,  à  midi 
feptentrionale  pour  nou^ ,  méridionale  pour 
les  peuples  au-delà  de  l'e'quateur ,  &  à  fîx 
heures  du  foir  elle  eft  orientale  ;  ceci  n'a 
pas  befoin  d'être  prouvé. 

Les  Grecs  appellent  Nombre  t^iu  ;  de-là 
viennent  tous  ces  mots  termines  en  fcii , 
&  formés  de  diverfes  proportions ,  comme 
a  ,  fans  ;  «>?«? ,  de  deux  côtés  ;  Titp' ,  tout  à 
l'entour  ,  ou  du  mot  inioç ,  l'un  ou  l'autre  ; 
&  ces  mots  que  les  géographes  latins  ont 
empruntés  des  Grès ,  ont  fervi  à  diftinguer 
les  habitans  du  globe  terreftre  par  la  diffé- 
rence dos  ombres. 

Ainfî  on  appelle  afciens  ,  afcii ,  du  mot 
«0I7J9Î- ,  fans  ombre  ,  les  peuples  qui  à  midi 
n'ont  point  Nombre  ,  ce  qui  ne  convient 
qu'aux  peuples  fitués  entre  deux  tropiques  : 
car  en  certains  temps  de  l'année  ,  ils  ont  à 
midi  le  foleil  à  leur  zénith  ;  ou  pour  dire 
la  même  chofe  en  termes  vulgaires ,  le  foleil 
paffe  à  plomb  fur  leurs  têtes ,  de  façon  que 
leur  ombre  eft  alors  fous  eux.  Cela  n'arrive 
pas  en  même  temps  à  tous  les  peuples 
fitués  entre  les  deux  tropiques  ,  mais 
fucceflivement  &  à  mefure  que  le  foleil 
s'approche  du  tropique  vers  lequel  ils  font  ; 
par  exemple  ,  tous  les  peuples  qui  font  fous 
réquateur  n'ont  point  à'ombre  à  midi 
dans  le  temps  des  équinoxes.  Ils  ne  com- 
•  mencent  à  en  avoir  ,  que  quand  il  s'éloigne 
vers  l'un  ou  vcs  l'autre  des  tropiques  : 
alors  ceux  qui  font  entre  l'équateur  &  le 
tropique  ,  dont  le  foleil  s'approche  de  jour 
^  en  jour  y  deviennent  afciens  ,  ou  fans 
ombre  à  midi  ,  à  mefure  que  le  foleil  pafTe 
par  leur  parallèle. 

Les  amphîfciens ,  amphifcii  *  font  ceux 
qui  ont  deux  ombres  différentes ,  c'efl-à-dire , 
dont  Vombre  eu  alternativement  fepten- 
trionale ou  méridionale  i  cela  eft  commun 
aux  peuples  qui  habitent  la  z.one  torride. 
Suppofons  une  pyramide  ou  un  obélifque 
îur  la  côte  d'or  en  Guinés  au  bord  de  la 
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I  mer ,  auprès  de  Saint-George  de  la  Mine 
ou  Elmina ,  comme  l'appellent  les  Hollan- 
dois  y  ou  en  tel  autre  lieu  de  cette  côte  ; 
lorfque  le  foleil  eft  par  les  3^  environ  30', 
cette  pyramide  ou  cet  obéhfque  fera  fans 
ombre  ;  mais  lorfqu'il  s'avance  vers  le  tropi- 
que du  cancer  ,  ou  qu'il  en  revient  >  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  parvenu  à  ce  parallèle  que  nous 
avons  dit  de  3  d^g.  environ  30  min.  l'o/7z- 
bre  de  la  pyramide  ou  de  cet  obélifque 
fera  méridionale  &  tombera  dans  la  mer. 
Au  contraire  ,  lorfque  le  foleil  aura  repafle 
ce  parallèle  ,  Vombre  de  la  pyramide  ou 
de  l'obéiifque  fera  feptentrionale  ,  &  tom- 
bera dans  les  terres. 

Il  faut  bien  fe  reffouvenir  que  nous  ne 
parlons  ici  que  de  Vombre  de  l'inftant  du 
midi  vrai.  Le  ledeur  fe  rappellera  auffi  ca 
que  nous  avons  dit  de  Vombre  de  ftx  heures 
du  matin  ,  &  de  celle  de  fix  heures  du  foir  , 
qui ,  quoique  jetées  l'une  à  l'occident,  l'au- 
tre à  l'orient  ,  font  enfemble  une  ligne 
droite  continuée  aux  deux  côtés  de  la  per- 
che ,  dont  le  pis  les  unit.  Il  en  eft  de  mém.e 
de  Vombre  méridionale  ou  feptentrionale 
qu'aura  fucceflivement  la  pyramide  dont 
nous  parlons  ;  ces  deux  ombres  feronc 
enfemble  une  ligne  droite. 

Les  périfciens,  perifcii ,  font  ceux  dont 
les  ombres  tournent  autour  d'eux.  On  faid 
que  les  peuples  qui  demeureroisnt  fous  un 
des  pôles ,  n'auroient  dans  toute  l'année 
qu'un  jour  de  fix  mois ,  &  une  nuit  d'une 
égale  durée  ;  or  il  eft  aifé  de  comprendre 
que  ne  perdant  de  vue  le  foleil  qui  ne  quitte 
point  leur  horizon  pendant  fîx  mois  ,  leur 
ombre  devroit  tourner  autour  d'eux  autant 
de  fois  qu'il  y  a  de  jours  de  vingt-quatre 
heures,  dans  ces  fîx  mois  de  jour  perpétuel 
dont  ils  jouiroient.  Il  eft  ici  queftion  de 
Vombre  perpétuelle  y  &  de  toutes  les  heu- 
res ,  &  non  pas  de  Vocnbre  méridienne  quî 
eft  toujours  tournée  du  même  côté  ,  félon 
le  pôle. 

Mais  fî  l'on  conçoit  que  le  méridien  ne 
fe  termine  pas  au  pôle,  &  qu'il  continue 
au-delà  en  faifant  un  cercle  entier ,  alors 
le  foleil  coupe  deux  fois  le  méridien  ,  une 
fois  à  midi ,  &  l'autre  fois  à  minuit.  Pour 
nous  il  difparoît ,  &  lorfqu'il  parcourt  la 
partie  inférieure  de  notre  méridien  ,  il  ne 
peut  nous  donner  d'ombre  puifque  fa  lu* 
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hnete  nous  efl  cachée  ;  mais  les  peuples 
que  nous  fuppofons  fous  le  poîe  ,  ne  ceiîënt 
point  de  le  voir  pendant  fix  mois ,  puifqu'il 
ne  quitte  point  leur  horizon.  Alors  Vombre 
de  midi  &  Vombre  de  minuit ,  tracées  fur 
une  même  ligne  qui  eft  le  méridien  ,  fe 
jettent  en  deux  parties  oppofées  ,  &  font 
«nfemble  une  ligne  droite  ;  &  ces  deux 
embres  font  à  douze  heures  l'une  de  l'autre. 
Si  le  corps  élevé  qui  forme  Vombre  ,  eft 
précifément  fous  le  pôle ,  les  deux  ombres 
feront  également  tournées  vers  le  midi. 
S'il  eit  à  quelque  diftance  ,  Vombre  à  midi 
-fera  feptentrionale  ,  &  à  minuit  méri- 
dionale. 

Les  hétérofciens  ,  heterofcii  ,  font  les 
peuples  dont  l'om^rf  méridienne  eft  toujours 
tournée  du  même  coté.  Cela  convient  à 
ceux  qui  habitent  entre  le  tropique  &  le 
cercle  polaire.  Ceux  qui  font  au  nord  du 
tropique  ,  ont  toujours  Vombre  méridienne 
feptentrionale  :  ceux  qui  vivent  au  fiid  du 
tropique  du  capricorne  ,  ont  toujours  Vom- 
hre  méridienne  au  midi. 
.  Les  peuples  fîtués  fous  l'un  ou  l'autre  des 
deux  tropiques  y  n'ont  point  Nombre  quand 
le  foleil  eft  arrivé  à  leur  tropique.  Le  refte 
de  l'année  ,  ils  ont  une  ombre  qui  eft  tou- 
jours la  même  à  midi.  C'eft  ce  que  les  géo- 
graphes expriment  par  ces  paroles  ,  qu'ils 
font  afciens  &  hétérofciens. 

Les  peuples  de  la  zone  torride  ,  fitues 
entre  les  deux  tropiques  ,  n'ont  point  dV om- 
bre quand  le  foleil  palTe  par  leur  parallèle  ; 
mais  dès  qu'il  s'en  écarte  ,  ils  ont  une  ombre 
qui  eft  ou  feptentrionale  ou  méridionale , 
félon  qu'il  avance  vers  l'un  ou  vers  l'autre 
tropique  ;  c'eft  ce  que  veulent  dire  ces  mots 
afciens  &  amphifciens. 

Les  peuples  de  zones  tempérées  n'ont 
qu'une  ombre ,  qui  eft  toujours  ou  fepten- 
trionale ou  méridionale  ,  comme  nous 
l'avons  expliqué  ci-deffus.  Ainfi  ils  font 
hétérofciens,  &  ne  fauroient  être  afciens^ 
parce  que  le  foleil  n'arrive  jamais  à  leur 
parallèle. 

Les  peuples  des  zones  froides  ont  tou- 
jours durant  fix  mois ,  le  foleil  qui  tourne 
autour  d'eux  ,  &  fait  tourner  leur  ombre 
de  même.  Il  coupe  deux  fois  en  vingt- 
quatre  heures  le  méridien  ;  ainfî  ils  font 
périfciçns ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-deiTus. 
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'     Ombre  ,  Umbre,  Maigre, Dainc, 

umbra  ,  (  Hifioire  naturelle  ,  Ichtyologie.  ) 
poilTon  de  mer  que  l'on  a  nommé  ombre  , 
parce  qu'il  a  fur  les  côtes  du  corps  des 
bandes  tranfverfales  d'une  couleur  jaune  j 
obfcure  &  de  différentes  teintes  ;  ces  bandes 
repréfentent  des  ombres  par  leur  pofltion  \ 
il  y  a  fucceflivement  depuis  la  tête  jufqu'à 
la  queue  une  bande  de  couleur  foncée  ,  &: 
une  autre  d'une  couleur  plus  claire.  Ce 
poiflon  eft  plus  grand  que  le  corps  ;  il  a 
le  même  nombre  de  nageoires ,  mais  elles 
font  plus  courtes  &  moins  noires  ,  prin- 
cipalement celles  du  ventre  &  du  des.  Il  eft 
de  couleur  noirâtre  ,  &  il  a  un  tubercule 
placé  à  l'extrémité  de  la  mâchoire  inférieu- 
re ;  la  tête  eft  couverte  de  petites  écailles. 
Il  y  a  devant  les  yeux  deux  enfoncemens 
un  peu  grands ,  &  p'ufieurs  petits  fur  la 
mâchoire  inférieure.  Les  mâchoires  font 
entièrement  dépourvues  de  dents.  Uombre 
a  la  chair  blanche ,  feche  ,  &  d'un  goût 
très-bon ,  mais  elle  eft  difficile  à  digérer. 
On  fert  ce  poifTon  fur  les  meilleures  tables. 
Rondelet,  hijl.  des poijfons ,  1  part.  lir.  Vy 
chap.  ix.  V.  Poisson. 

Ombre  de  rivière  ,  umbra  fluviatiUs  , 
poifton  de  rivière  auquel  on  a  donné  le 
nom  à'ombre ,  à  caufe  de  fa  couleur  brune  ; 
il  croît  jufqu'â  une  coudée  ;  il  a  deux  na- 
geoires fur  le  dos ,  deux  fur  le  ventre  &: 
une  i  chaque ouie  ,  il  reftemble  à  la  truite, 
mais  il  a  la  tête  plus  longue  &  la  bouche 
plus  petite.  Les  mâchoires  font  dépourvues 
de  dents  ,  &  moins  pointues  que  dans  la 
truite  :  les  yeux  font  fort  ouverts  ,  la  queue 
eft  large  &  fourchue.  Il  y  a  fur  les  côtés  du 
corps  une  ligne  de  couleur  obfcure  ,  qui 
s'étend  depuis  les  ouies  jufqu'à  la  queue.  La 
chair  de  ce  poifl^on  eft  blanche  ,  feche  &  de 
bon  gf^  ût.  Rondelet ,  hifl.  des  poijfons ,  1 
part.  chap.  iij.  Voye-{  PoiSSON. 

Ombre  ,  terre  d'  [Hift.  nat.  Minerai 
&  Peint.  )  timbra  ,  creta  umbria.  C  eft  une 
terre  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé  ;  elle 
eft  légère  &  en  poufliere  ;  el'e  a  la  pro- 
priété de  s'enflammer  dans  le  feu  ,  &  de 
répandre  une  odeur  fétide.  Son  nom  paroît 
venir  de  l'Ombrie ,  pays  d'Italie,  d'où  il 
vient  fous  ce  nom  une  terre  d'un  brun  clair. 
La  terre  de  Cologne  eft  une  terre  colorée 
plus  foncée.  y' 
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La  propriété  que  la  terre  ^omhre  a  de 
s'enîlammtr  &  de  répandre  une  odeur 
défagréable  ,  fait  voir  qu'elle  contient  une 
fubfîance  bitumintufe  de  la  nature  du  char- 
bon de  terre. 

M.  Enianuel  Mendez  d'Acofta  ,  dans  Ton 
hiji.  nat.  deijojjll's  y  p.  loi  ÙJf.mfjtU  terre 
à'omhre  au  rang  des  ochrvs  ;  .1  parle  d'une 
terre  à'ombie  trouvée  en  Angleterre  qui  pro- 
duilicun  phénomène  très-curieux.  Une  per- 
fonne  ayant  pulvérifj  cette  terre  d'ombre  & 
l'ayant  mêlée  avec  de  l'huile  de  lin  ,  pour 
la  broyer  &  s'en  fervir  à  peindre  ,  en  fit  i,n 
tas  j  après  quoi  il  fortit  ie  fa  charr.bi  e  ,  &  à 
fon  retou:  au  [  out  de  trois  quc.r  -d'heu;es, 
il  trouva  que  ce  tas  s'étoit  enflammé  de 
lui-  même ,  &  répandoit  une  odeur  infuppor- 
tab'e.  La   mJm^  expérience  a  été  réitérée 
à  Londres  avec  le  même  fuccès.  Cette  terre 
Nombre  avoit  été  tirée  d'une  mine  de  plomb 
de  la  province  de  Derbyshire ,  à  environ 
dix  bralTes  de  profondeur  au-deflbus  de  la 
furface  de  la  terre  ;  on  dit  qu'il  y  en  a  une 
couche  fort  épaifFe. 

Il  y  auroit  lieu  de  croire ,  que  cette  iii- 
flammation  fpontanée  eftvenue  de  quelques 
portions  d'.Jun,  contenues  dans  cette  terre , 
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fur  le  rivage  pendant  cent  ans  ,  au  bou€ 
defquels  ehes  pafCoient  enfin  à  cet  autre 
bord  fidefiré.  (D.  /.) 

Ombre,  f.  f.  umbra^  ce  ;  obumbratlo  y 
onis  ,  (  terrjie  de  Bhfon.  )  imnge  iî  déliée 
qu'on  voie  le  champ  ou  les  pièces  de  l'écu 
au  travers. 

Vonibre  fe  préfente  par  un  feul  traie 
qui  forme  'a  circonférence  de  la  figure  & 
n'eft  rempli  d'aucun  énail  ,  de  forte  que 
l'on  voit  dclfous  l'émail  des  pièces  qui  s'y 
rr  uvent 

Tra^egnièsde  Florainville ,  en  Lorraine  ; 
bandé  d'or  Ù  d'a\ur  ^  à  l ombre-de-Uon  ,  Ù 
une  bordure  engrêlée  de  gueules. 

Ombre-de-soleil  ,  f.  f.  (  terme  de 
Blafon.  )  image  dufoleil ,  fans  yeux  ,  nez  , 
ni  bouche. 

Rîcouart  d'Erouville  ,  à  Paris  ;  d'azur  à 
Vombrt  de  foleildor,  au  chef  d'argent  chargé 
d'un  Uon  léopardé  de  fable. 

OMBRÉ ,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  ) 
fe  dit  des  édifices ,  corps  cubiques ,  &  autres 
corps  à  plufieurs  faces  ou  facettes ,  dont  les 
cotés  oppofés  au  jour  font  d'un  émail  difFé- 
renc  pour  marquer  l'ombre. 

Des  Bruets  ,  en  Béarn  ;  d'azur  à  une  cha- 


qui  a  fait  avec  1  h;  île  de  lin  une  efpece  de  (  pelle  d'argent  fur  une  terraffe  d'or ,  ombrée 
pyrophore.  ( — )  \  de  finople. 


Ombre  ,  {Littér.)  umbra.  Les  latins  ap- 
pe'oient  ombres  ,  ccux  qu'un  convié  ame- 
noit  de  fon  chef  à  un  feftin  d'invitation. 
Plutarque  a  fait  là-defTus  un  grand  chapitre 
^  dans  le  feptieme  livre  de  fes  propos  de 
table.  {D.J.) 

Ombre  ,  (  Mythol.  )  dans  le  fyftême  de 
la  théologie  païenne  ,    ce    qu'on    appeloit 
ombre  ,  n'étoit  ni  le  corps ,  ni  l'ame,  mais 
quelque  chofe  qui  tenoit  le  milieu  entre  le 
corps  &  l'ame  ,  quelque  chofe  qui  avoit  la 
jBgure  &:  les  qualités  du  corps  de  l'homme  , 
&  qui  fervoit  comme  d'enveloppe  à  l'ame  , 
c'eft  ce  que  les  Grecs  appeloient  idolon  ou 
phantafma^  &  les  latins  umbra  Jimulachrum; 
ce  n'étoit  donc  ni  le  corps  ni  l'ame   qui 
defcendoit  dans  les  enfers  y  mais  unique- 
ment cette  ombre. \}\yffe  voïtVombre  d'Her- 
cule dans  les  champs  élyfées ,  pendant  que 
ce  héros  eft  dans  les  cieux.  Il  n'étoit  pas 
permis  aux  ombres  de  traverfer  le  Styx  , 
avant  que  leurs  corps  euflent  été  mis  dans 
Mn  tombeau  ;  mais  elles  étoient  errantes 


Chapelle  de  Jumillac  ,  en  Périgord  , 
d'azur  à  une  chapelle  d'or  y  ombrée  de  finople* 
(  G.  D.  L.   T.) 

OMBRE  ,  V.  a.  (  Gram.  Feint.  &  deffin.  ) 
c'eft  pratiquer  des  ombres, On  dit  ombrer  un 
deffin  ,  ombrer  une  partie  d'un  tableau. 

OMBRI ,  (  Géog  anc.  )  c'eft  ainfi  qu'é- 
crivent les  Grecs  par  un  o  ,  &  les  Latins 
emploient  un  m  ,  &  difent  Umbri  au  plu- 
riel ,  &  Umber  au  fingulier  ;  c'étoit  une 
nation  celtique  qui  mérite  un  peu  de  détail. 

A  peine  les  Iliyriens  d'une  part,  &  le& 
Ibères  de  l'autre  commençoient  à  fe  forti- 
fier en  différentes  contrées  de  l'Iralie  ,  qu'ils 
furent  troublés  dans  leurs  pofteflions  par 
de  nouveaux  hôtes  qui  vinrent  en  grand 
nombre  s'en  emparer  les  armes  à  la  main. 
Ce  font  les  nations  celtiques  qui  pénétrè- 
rent en  Italie  par  'es  gorges  du  Tirol  &  du 
Trentin.  Le  nom  d'ombri  ,fous  lequel  Pline 
&  d'autres  écrivains  les  ont  dr'fign?es  ,  étoit 
dans  leur  langue  une  épirhetc  honorable  , 
qui  fignifioit    noble  ^  vaillant  ,   &    dont 
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le  finguUer  Ambra  eft  encore  ufîté  dans  ïa 
langue  irlandoife  :  il  eft  traduit  dans  le  dic- 
tionnaire anglois  ,  publié  par  Edmond 
Luyd  ,  bonus  ,  magnus  ,  nobilis. 

Pline  donne  une  très-grande  e'tendue  au 
pays  occupé  par  les  Ombri.  Selon  cet  au 
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Plutarque  en  rapporte  une  preuve  fingu- 
liere.  Dans  la  guerre  des  Cimbres ,  les 
Romains  avoient  parmi  leurs  troupes  un 
corps  de  Liguriens  ;  d'un  autre  côté  trente 
mille  Helv^iens  fervoient  dans  l'armée  des 
Cimbres  ;^es  Liguriens  &   ces   Helvétiens 


teur  ,  ils  avoienc  iti_  maîtres  de  TEtrurie  j  armés  les  uns  contre    les  autres,  fe   don- 

noient  le  même  nom  à' Ombri  ou  à' Am- 
brons ,  qu'ils  répétoient  avec  de  grands  cris 
en  allant  au  combat  ;  enforte  que  le  même 
cri  de  guerre  retentiffoit  à  la  fois  dans  les 
deux  armées. 

Cette  obfervation  de  Plutarque ,  en  mar- 
quant les  deux  termes  les  plus   reculés  qui 
bornoient  au  nord  &  au  fud  la  ligne  des 
Ombri  ,  nous  montre  quelle  étoit  l'on  éten- 
due. Dans  la  fuite  les  peuples  qui  la  tom- 
pofoient  ,  s'étant  ligués  en  plufîeurs  cités 
ou  ligues  particulières ,  fe  diftinguerent  par 
différens  noms  ,  dont  le  plus  connu  eft  ce- 
lui des  Liguriens  ,  Ligues  ou  Ligures.  Les 
Romains  ont  donné  ce  nom  de  Ligures  à 
bien  des  peuples  qui  ne    dévoient  pas  le 
porter  ;  aux  Allcbroges  ,  aux  Vocontiens  , 
&  même  à  des  nations  voi fines  du  Trencia 
&  placées  dans  les  Alpes.  C'écoit  une  mé- 
prife  uniquement  fondée  fur  l'origine  com- 
mune  de  ces  différens  peuples  celtiques  ; 
mais  qui  donnoit  une  acception  trop  éten- 
due à  un  mot  dont  la  lignification  eft  ref- 
trainte  par  fon  étymologie  même.  En  effet, 
ce  nom  de  Ligures  ,  Lly-gour  en  celtique  , 
fîgnifie  homme  de  mer  ;  aulli  ne  l'a  voit- on 
donné  d'abord  qu'aux  Ombri  méridionaux  , 
&  voifîns  de  la  mer ,  comme  une  épithete 
relative  à  leur  iituation.   Les  peuples  cel- 
tiques répandus   fur  les    côtes  de  la  Médi- 
terranée ,  depuis  l'embouchure  du  Rhône 
jufqu'à  celle  de  l'Anio  ,  étoient  les  feuls  à 
qui  cette  domination  convint  proprement. 
Le  temps   de   l'entrée  des  nations  celti- 
ques ou   ombriennes   en  Italie^    doit  être 
très -ancien;    mais  il  eft   impolîible  de  le 
déterminer  avec  précifion.  Tout  ce  qu'on 
peut  affurer ,  c'eft  que  d'une  part  ils  y  trou- 


avant  l'arrivée   des  Pélafges   ou  Grecs   & 
des  Tofrans  :  ils  occupoient  pour  lois  tous 
les  pays  qui  font  des  deux  côt.'s  du  Pô   au 
nord  &  au  fud  :  Arminium  &  Ravene  font 
deux  del-urs  colonies.  \J Ombrie  du  milieu, 
fituée  entre  le  Picenum  &  l'Etrurie  ,  por- 
toit  le  nom  des  anciens  Celtes  ,  &  les  ha- 
bitans  de  cette  contrée  les  reconnoiffoient 
pour  leurs  ancêtres.  Pline  ajoute  qu'ils  fu- 
rent chalTés  par  les  Tofcans ,  &  que  ceux- 
ci  le  furent  à  leur  tour  par  les  Gaulois  qui 
long-temps    après   envahirent  l'Italie   vers 
l'an  600  avant  fére  chrétienne.  D'où  il  ré- 
fulte  I  °.  que  les  Ombri  avoient  été  maîtres 
de  tout  ce  qui  dans  la  fuite  appartint   aux 
Gaulois  :  2^.  que  Pinvafion  de  ces  derniers 
ctoit  moins  une  ufurpation  ,    que  la  con- 
quête d'un  pays  poftcdé  dans  l'origine  par 
des  peuples  de  leur  nation  ,    que  les  Tof- 
cans  en  avoient  dépouillés.  Si  nous  con- 
noiffions  mieux  l'hiftoire  de  cq&  temps  re- 
culés ,  nous  trouverions  ,    dit  M.  Freret , 
que  les  entreprifes  de  ces  peuples ,  traités 
de  barbares  par  les  Grecs  &  les  Romains , 
étoient  prefque  toujours  légitimes ,   ou  du 
moins  revécues  d'une  apparence  de  juftice. 
La  partie  de  ces  Ombri  qui  s 'étoit  fixée 
au  nord  du  Pô  ,  s'y  maintint ,  &  garda  tou- 
jours fon  ancien  nom.  Les  écrivains  romains 
les   nomment  Infubres  ;  mais   Polybe  les 
appelle  Ifombri  ;  &  ce  nom  purement  gau- 
lois fignifie  les  Ombri  inférieurs.  Ces  Infu- 
bres occupoient  le  Milanois  &  les  contrées 
voifines  :  leur  capitale  étoit  Médiolanum^ 
nom  commun  à  plufîeurs  villes  de  la  Gaule 
&  de  fifle  Britannique. 

QeWi^' Ombri  ou  ^Ambri  ,  qui  d'abord 
avoir  été  le  nom  général  d'une  nation  très- 


étendue  ,  comprenoit  tous  les  peuples  d'o-  ,  verent  les    colonies  illyriennes  &  ibères  , 


rigine  celtique  qui  étoient  fitués  à  l'orient    puifqu'au  rapport  de  Pline  ,  ils  leur  enle- 
p,  A  i> — :4 — ..  A..^   Ai.,^^     Àr.^,.\c  i^  'ï^*'-"  '  verent  une  partie  de  la  contrée;  &  que  de 

l'autre,  leurs  établiffemens  étoient   formés 


&  à  l'occident  des  Alpes ,  depuis  le  Rhin 
jufqu'à  la  mer.  D'une  part  les  Helvétiens, 
ou  peuples  de  la  Suiffe  ,  de  l'autre  les  ha- 
bitans  des  côtes  de  la  Méditerranée  ou  de 
la  Ligurie ,  portoient  égalcmunc  ce  nom. 


lorfque    les  colonies   des   Pélafges   ou  des 
anciens  Grecs  pénétrent  en  Italie.   Voy 
rhift.  de  taccadémie  des  Inf.  tom,  XVÏII^ 
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OMBRIA  ou  OMBRIAS  ,  (  Hifi.  nat,  ) 
nom  donné  par  quelques  naturalises  à  la 
pierre  appelée  vulgairement  crapaudine. 
Voye:{  cet  article.  Wallcrius  croit  que  l'on 
a  voulu  défîgner  fous  le  mot  à'qmbria  ,  des 
fragmens  d'échinites   ou  d'ourfîns  pétrifiés. 

OMBRICI ,  (  Géog.  anc.  )  anciens  peu- 
ples de  rillyrie  ,  dont  Hérodote  &  Stobée 
font  mention.  Peucer  croit  que  c'eft  â  pré- 
fent  la  Croatie. 

OMBRÎE  ,  (  Géog.  )  province  de  Pétat 
eccL'fiaftique,  L'ancien  nom  éroit  Umbria. 
Le  nom  moderne  eft  le  duché'  de  Spolete  ; 
mais  comme  les  limites  en  font  dijfFérentes  , 
voyez   Ombria  &   Spolete. 

OMBROMETRE  ,  f.  m.  (  Phyf.  )  ma- 
chine qui  fert  à  mefurer  la  quantité  de  pluie 
qui  tombe  chaque  année.  On  trouvera  la 
defcription  6c  la  figure  d'un  ombrometre 
dans  les  Tranfacl.  philof.  n^.  473  ^pag.  11. 

Cette  machine  conlifte  dans  un  enton- 
noir de  fer  blanc  ,  dont  la  furface  eft  d'un 
pouce  quarré  ,  applatie  ,  avec  un  tuyau  de 
verre  placé  dans  le  milieu.  L'élévation  de 
l'eau  dans  le  tube ,  dont  la  capacité  eft 
inarquée  par  degrés ,  montre  la  quantité  de 
pluie  qui  tombe  en  difFcrens  temps. 

OMBRONE ,  L' ,  (  Géog.  )  rivière  d'Italie 
dans  la  Tofcane  ;  elle  prend  fa  fource  dans 
le  Siennois ,  &  fe  rend  dans  la  mer  de  Tof- 
cane ,  au  delTous de  GrolTetto.  {  D.  J.) 

OMBU  ,  f  m.  (  Hifi.  nat.  ù  Botan,  )  ar- 
bre du  Bréfil  qui  relTemble  de  loin  à  un 
citronnier  ou  à  un  limonnier.  Son  tronc  eft 
bas  ;  fa  feuille  liffe  ,  verd  gai  ,  aftringente 
au  goût  ;  fa  fleur  blanchâtre  ;  fon  fruit  blanc , 
tirant  fur  le  jaune  ,  femblable  à  une  grolTe 
prune  ,  mais  d'une  chair  plus  dure  :  mûri 
par  un  temps  pluvieux  ,  d'un  aigre  doux , 
agréable  ,  autrement  auftere  -,  &  fa  racine 
profonde  ,  tubéreufe  ,  cendrée  au  dehors  , 
blanche  comme  neige  en  dedans,  conte- 
nant une  chair  molle  comme  la  calebafle  : 
cette  chair  mangée  fe  réfout  en  un  fuc 
aqueux  ,  rafraîchiftant  ,  doux  ,  délicieux  , 
falutaire  aux  fcbricitans ,  bon  pour  les  voya- 
geurs &  pour  ceux  qui  font  échauffés.  Ray. 

OMELETTE,  f.  f.  (  C«//?/2e.  )  forte  de 
ragoût  ou  fricalTée  d'œufs  mêlés  avec  d'au- 
nes ingrédiens ,  qui  eft  fort  en  ufage  en 
France  &  en  Efpagne. 
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Ménage  fait  venir  ce  mot  de  ritalien 
animella  ,  petite  ame  ;  parce  que ,  dit-il , 
le  peuple  d'Italie  donne  ce  nom  aux  mor- 
ceaux les  plus  déiicats  dans  l'abatis  de  la 
volaille  qu'on  met  dans  les  fricaffées  , 
comme  foies ,  cœurs ,  géfiers  ,  ^c.  de-là 
Ménage  forme  par  reffemblance  le  mot  fran- 
çois  omelette ,  qui  fignifie  une  frlcajjee 
d'œufs.  Fripod  fait  venir  ce  mot  de  «^«, 
enfemble  ,  &  de  ^veiv ,  dijfoudre  ,  mêler , 
mouiller.  Et  M.  de  la  Mothe  le  Vayer  le 
fait  venir  des  mots  françois  œufs  ,  &  de 
mêlés  ,  c'eft-à-dire  ,  œufs  mêlés. 

Il  y  a  différentes  efpeces  d'omelettes , 
comme  omelettes  Î2iï:c\QS ,  omelettes  dM  fucre, 
omelettes  aux  poids  verds ,  omelettes  à  la 
turque  ,  &c. 

Omelette  ,  (  terme  de  Marchands  de 
vin.  )  les  cabaretiers  &  marchands  de  vin 
nomment  ainfi  des  œufs  caffés  &  battus , 
qu'ils  jettent  (  jaune  ,  blanc  &  coquilles  en- 
femble ,  )  par  le  bondon  d'une  pièce  de  vin  , 
pour  Téclaircir  quand  il  refle  trop  long- 
temps trouble.  Cette  manière  d'éclaircir 
le  vin  n'eft  propre  que  pour  les  vins  cou- 
verts ,  &  fur  lefquels  la  colle  de  poilTon  ne 
prend  pas.  Elle  eft  au  refte  très  -  innocente  , 
&  nullement  préjudiciable  à  la  fanté. 
{D.J.) 

OMEN ,  f  m.  (  Hifl.  anc.  )  figne  ou  pré- 
fage  de  l'avenir  tiré  des  paroles  d'une  per- 
fonne.  Voyez  Augure ,  Divination.  Feftus 
fait  venir  ce  mot  de  oremen  quodfit  ore  , 
parce  que  le  préfage  dont  il  s'agit  fort  de 
la  bouche  de  quelqu'un.  Voyez  Préfage. 

Omen  prcerogativum  fe  difoit  ,  chez  les 
Romains ,  du  fufirage  de  la  première  tribu  , 
ou  centurie  dans  les  comices. 

Quand  on  propofoit  une  loi  ,  ou  qu'on 
devoit  faire  une  éledion  y  on  donnoit  à 
certains  officiers  une  urne  dans  laquelle 
étoient  les  noms  de  chaque  tribu  ,  ou  cen-- 
turie  ,  ou  curie  ,  félon  que  les  comices  de^ 
voient  fe  tenir  par  tribus ,  par  centuries , 
ou  par  curies.  Quand  on  tiroit  les  billets  y 
celle  des  tributs ,  ou  centuries ,  ou  curies 
dont  le  nom  venoit  le  premier ,  étoit  ap- 
pelée tribu  ou  centurie  prérogative  ,  parce 
que  c'étoit  celle  qui  votoit  la  première.  Le 
fuccès  dépendoit  principalement  de  cette 
première  centurie,  que  les  autres  fuivoient 
ordinairement.  Le  candidat  nommé  par  la. 
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première  centurie  avoir  Vomen  pnxrogati- 
vum  ,  c'eft- à-dire  ,  le  premier  Ù  le  principal 
fujfrar^e. 

OMENTUM,  (  Anatom.  )  c'eft  un  grand 
fac  membraneux  ,  mince  &  très-fin  ,  envi- 
ronné en  tous  fens  de  piulîeurs  bandes  graif- 
feufes ,  qui  accompagnent  &   même  enve- 
^_,    loppent  autant  de  bandes  vafculaires ,  c'ert- 
[.  i-dire,  autant  d'artères  &  de  veines  collées 
■s  enfemble  ;  ce  fac  membraneux  ,  décrit  par- 
i:  faitement  par  Malpighi ,  porte  indifFérem- 
,  ment  le  nom  diomentum  &  à^épiploon;  on 
le  nomme  co'éjfe  dans  les  animaux. 

Il  ell  pour  la  plus  grande  partie  fembla- 
ble  à  une  efpece  de  bourfe  applatie  ,  ou  à 
une  gibecière  vide.  Il  eft  étendu  plus  ou 
moins  fur  les  inteftins'  grêles ,  depuis  l'ef- 
tomac  jufqu'au  bas  de  la  région  ombilicale  ; 
quelquefois  il  defcend  davantage  ,  même 
jufqu'au  bas  de  l'hypogaftre  ,  &  quelquefois 
il  ne  pafTe  pas  la  région  épigalirique.  Il  eft 
pour  l'ordinaire  pliffé  d'efpace  enefpace, 
îur-tout  entre  les  bandes. 

\Jomentum  en  général  dans  toute  fon 
étendue  ,  eft  compofé  de  deux  lames  ex- 
trêmement fines ,  &  néanmoins  jointes  par 
^  un  tilfu  cellulaire  ;  ce  tifTu  a  beaucoup  de 
volume  le  long  des  vaifTcaux  fanguins , 
qu'il  accompagne  par  tout  en  manière  de 
bandes  larges  ,  &  proportionnées  aux  bran- 
ches &  aux  ramifications  de  ces  vaifTeaux. 
Ces  bandes  cellulaires  font  remplies  de 
graifTe  plus  ou  moins  ,  félon  les  degrés 
d'embonpoint  de  Thomme.  De-là  vient  que 
fon  poids ,  qui  efl  ordinairement  de  demi- 
livre  dans  les  adultes  qui  ne  font  ni  gras  ni 
maigres ,  varie  beaucoup  quand  il  eit  chargé 
de  grailTe. 

Il  eli  attaché  par  fa  partie  fupérieure 
antérieurement  avec  le  fond  du  venrricule  , 
le  duodénum  &  la  rate  ;  polférieurement 
avec  l'inteffin  colon  ,  &  avec  le  pancréas  ; 
mais  il  eft  flottant  à  la  partie  inférieure. 

'Vomentum  reçoit  plufîeurs  branches  d'ar- 
tères de  la  cœ'iaque  &  de  la  raéfentérique  ; 
plufîeurs  veines  de  la  porte,  &  particulié- 
•    rement  du  rameau    fplénique,    quoiqu'on 
'<   appelle   ces    vaifTeaux  ,  du   nom  de   l'épi- 
'â   ^\oot\  y  veines  &  artères  épiploïques  ;  &  parce 
Hb  qu'il  y  en  a  quelques-uns  qui  font  communs 
wjm'  à  l'eftomac  &  à  1  épiploon ,  on  les  appelle 
^ajîro  -  épiploïques. 
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_  Cette  membrane  reçoit  peu  de  nerf  de 
l'intercoilal  &  de  la  paire  vague  ;  mais  elle 
a  beaucoup  de  vaifTeaux  lymphatiques ,  qui 
par  leur  rupture  caufent  une  hydropifie 
particulière  ,  comprife  entre  ces  deux  tu- 
niques ;  que  Ton  guérit  par  la  ponâion. 
Tous  ces  vaifTeaux  avec  quelques  petites 
glandes  ,  s'accompagnent  les  uns  les  autres  , 
&dans  les  endroits  où  il  n'y  a  point  de 
vaifîeaux  ,  la  membrane  de  Vomentum  efl 
très-fine. 

La  fubflance  celluîeufe  de  Ruyfch  efl 
entre  les  deux  lames  de  Vomentum.  C'efl 
dans  cette  fubiîance  où  rampent  les  vaif- 
feaux  fanguins  ;  les  artères  forment  des 
plexus  réticulaires  autour  des  facs  de  la 
graifTe  ;  les  veines  qui  leur  répondent  en 
forment  de  même.  Au  refîe ,  ces  vaifTeaux: 
font  innombrables ,  au  point  que  quand  ils 
font  bien  vifibles  ,  leurs  ramifications  fonc 
paroitre  Vomentum  comme  un  réfeau  ,  ce 
qui  lui  a  valu  le  nom  latin  de  rete. 

^  Si  préfentementl'on  confidere  la  conne- 
xion ,  la  fituation  ,  la  fîrudure  ,  Tinfertion  , 
le  tifTu  de  Vomentum  ,  qui  efl  aufTi  fin  qu'une 
coile  d'araignée  ,  ou  que  la  plus  fine  étoffe 
de  foie  ,  &  qu'on  compare  ce  que  l'illuftre 
Malpighi  en  a  dit ,  avec  ce  que  les  anato- 
miftes  ont  découvert  par  leur  induftrie  dans, 
les  corps  de  divers  animaux  ,  on  faura  que 
les  artères  épiploïques  qui  fe  diftribuent  en 
plexus  réticulaires  très  -  fins  aux  environs- 
des  petits  facs  adipeux  ,  &  qui  fe  terminent 
par  de  petites  veines  pareillement  fituées 
au  même  endroit ,  féparent  par  des  émonc-- 
toires  latéraux ,  au  dedans  de  ces  petits 
facs  graifTeux  ,  fhuile  fine  &  fubtile  du  fang, 
qui  s'y  amaffe  ,  y  efl  retenue  ,  y  efi  atté- 
nuée fans  cq({^q  ,  &  d'une  façon  >merveil- 
leufe  par  la  chaleur ,  le  mouvement ,  \q 
frottement  de  ces  parties  ;  elle  s'y  alkalife  ^ 
y  acquiert  une  nature  plus  volatile ,  &  y 
devient  fem.bbble  à  la  bile  ;  de  forte  enfin^ 
que  cet  amas  d'huile  ainfi  changée,  peuc 
fortir  de  ces  petites  cel'ules  adipeufes  ,. 
lefquelles  font  unies  enfemble  ,  &  fouvenc 
en  certains  conduits  ;  enfin  elle  peut  être 
portée  jufqu'au  foie  ,  &  par  conféquent  fe- 
mêler  au  fang  de  la  rate ,  qui  doit  aulH  fe 
rendre  à  ce  vifcere. 

Comme  il  y  une  infinité  dé  petits  vaif-^ 
féaux  diftribués  dans  Vomentum  _,  que  Wff 
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furface  eft  percée  de  mille  petits  trous  ,  & 
que  cette  îurface  eft  d'un  tilTu  fî  fin  &  fi 
délicat ,  qu'elle  peut  manquer  d'être  propre 
à  l'exhalailon  ,  à  la  tranlîudation  &  à  la 
rénubtion  ,  il  paroîc  vraifemblable  que  la 
vapeur  fubriie  qui  fort  continuellement 
fous  la  forme  d'une  rofée  diliée  dans  le 
ventre  des  animaux  vivans  par  les  orifices 
très-petits  des  vaiiTeaux  exhalans,  efi  re- 
pompee  par  les  pores  abforbans  de  Vomen- 
tum.  On  ne  peut  douter  que  cette  humeur 
ne  foit  très-fubtile  &  très- volatile  ,  fi  l'on 
en  juge  par  fon  origine  ,  par  fa  nature,  par 
l'odeur  qui  fe  répand  à  Touvercure^  du  bas 
ventre,  enfin  par  la  diffipation  &  la  répa- 
ration continuelle. 

Il  n'y  a  point  dans  Vomemum  de  l'homme 
d'autre  vaifTeau  excrétoire  connu ,  que  deux 
veines  ;  l*épip!oïque  droite  &  l'épiploïque 
gauche  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  probable  que 
tout  le  fang  veineux  de  l'épiploon  ,  plein 
de  lymphe  &  d'huile,,  fe  verfe  &  fe  mêle 
avec  le  fang  qui  doit  aller  au  foie.  Il  s'enfuit 
que  plus  un  animal  fera  en  mouvement ,  plus 
d'huile  doit  s'exprimer  de  Vomentum  ;  aufii 
l'expérience  nous  apprend  que  l'épiplbon  eft 
fort  maigre  dans  ceux  qui  font  beaucoup 
d'exercice. 

Comme  les  vaiffeaux  font  relâchés  dans 
les  hydropiques  ,  on  voit  que  les  véficules 
deftinéesdans  l'épiploon  à  recevoir  la  graiffe, 
doivent  fe  remplir  de  férofité ,  la  même 
chofe  doit  arriver  dans  ceux  qui  ont  été 
afFoiblis  &  amaigris  par  des  maladies  ;  enfin 
on  voit  pourquoi  les  vifceres  qui  font 
attachés  à  Xomentum  n'ont  pas  de  graifl'e  ; 
la  grande  quantité  qui  s''en  dépofe  dans 
Vomentum  ne  permet  pas  qu'il  s'en  dépofe 
dans  les  parties  voifines. 

L'ufage  de  Xomentum^  félon  l'opinion  la 
plus  générale  ,  eft  i**.  fur-tout  de  fervir  au 
mouvement  des  inteftinsen  les  humeâant  ; 
2*'.  de  les  défendre  contre  le  froid  en  les 
échauffant  doucement;  î*.  de  modérer  les 
frottemens ,  &  empêcher  le  ventricule  & 
les  inteftjns  d'effuyer  de  trop  violentes 
preflions  ;  4'*'  d'aider  à  préparer  la  bile  en 
fourniflant  la  partie  graffe  ;  car  tout  ce  qui 
reflue  de  Xomentum  entre  dans  le  foie  ; 
5".  de  tempérer  les  humeurs  acres;  6*^.  de 
nourrir  peut-être  les  parties  quand  la  nour- 
KÎture  leur  manque  d'ailleurs. 
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I  Cette  partie  eft  fujerte ,  comme  les  au- 
tres ,  à  des  accidens  &  à  des  maladies  ; 
;  c'en  eft  une  bien  confiJérable  que  l'abon- 
!  dance  de  la  graiffe.  Véfale  a  vu  un  omentum 
I  qui  en  partie  pour  cette  raifon  ,  pefoit  plus 

de  cinq  livres. 
I  Mais  il  eft  parlé  dans  thifi.  de  tac.  des 
fcienc.  année  173'^,  d'un  fait  encore  plus 
étrange,  je  veux  dire  d'un  épiploon  aug- 
menté au  point  de  pefer  treize  livres  neuf 
onces  ,  &  fi  endurci ,  qu'il  fallut  employer 
I  la  fcie  pour  l'ouvrir.  Il  étoit  oftifié ,  mais 
non  pas  uniformément.  Il  y  paroiffoit  une 
infinité  de  feuillets  membraneux  très-min- 
ces, dont  les  pelotons  avoient  été  de  la 
graifte  dans  l'état  naturel.  Uomentum  dont 
nous  parlons  écoit  celui  d'une  fille  de  75 
ans ,  &  l'augmentation  s'en  étoit  faite  in- 
fenliblement  depuis  l'âge  de  34.  ans  jufqu'à 
l'âge  de  70.  Cette  fille  naturellement  agif- 
fante,  continua  de  l'être  toujours ,  &  fans 
beaucoup  d'incommodité  malgré  fon  épi- 
ploon monftrueux ,  foit  parce  qu'elle  s'ac- 
coutuma à  fon  mal  qui  n'augmentoit  que 
très-lentement  ,  foit  parce  que  cette  tu- 
meur ,  qui  étoit  roulante  ,  s'accommodoit 
aux  ficuations  que  la  malade  vouloit  prendre. 
Je  n'ajoute  qu'une  obfervation  chirurgi- 
cale ;  c'eft  que  dans  les  plaies  qui  arrivent 
dans  la  capacité  du  bas-ventre ,  il  arrive  afTez 
fouventque  l'épiploon  fort  avec  l'inteftin  , 
conjointement  ou  féparément  :  pour  lors 
l'air  corrompt  aifément  cette  partie  graif- 
feufe  ,  ce  que  l'on  connoît  par  fa  froideur 
&  par  fa  couleur  blafarde  :  il  faut  en  ce 
cas,  fi  Xomentum  eil  feul  ,  le  réunir  au 
dedans  le  plus  promptement  qu'il  eft  pof- 
fible,  après  en  avoir  fait  artiftement  la 
ligature  dans  la  partie  faine  ;  s'il  eft  accom- 
pagné de  l'inteftin  ,  il  faut  réduire  fintef- 
tin  d'abord ,  &  enfuite  Xomentum  ,  après 
l'avoir  lié  ,  s'il  eft  feul ,  &  qu'il  n'ait  aucune 
marque  de  corruption  y  il  faut  le  réduire 
au  plutôt ,  de  peur  qu'il  ne  fe  corrompe. 
{D.  J,) 

Nouvel  article    fur    la  même  matière ,  par 
M.   le  D.  de   Haller. 

Omentum  ,  ( -^/la/.)  On  appelle  o/;2f/z- 
tum  des  produdions  fécondes  du  péritoine , 

iqui ,  après  avoir  fervi  de  tunique  externe 
à  un  vifcere,  s'en  détache  pour  flatter 
dans  la  cavité  du  bas-ventre. 

Chaque 
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Chaque  épiploon  forme  un  lac  en  reve- 
nant Cur  lui-même ,  &  revenant  pour  s'at- 
tacher  ou   au   vilccre    même  dont  il  s'ei'l» 
détaché ,  ou  à  quelque  vifcere  voilm.  La 
membrane  qui  forme  un  épipîoon  eft  tou- 
jours extrêmement  délicate;  elle  retient  ce- 
pendant aflez  bien  l'air  qu'on  a  pouffé  dans 
la  cavité  ,  l'eau  même  &  la  colle  de  poifîbn. 
S'il  efî:  difficile  de  manier  Yomemum  y  fur- 
tout  dans  l'adulte^  c'eft  que  les  lignes  graif- 
feufes  ,  qui  en  parcourent  la  longueur  réfif- 
tent  davantage  à  l'air,  &  que  les   places 
dégarnies  de  graiffe  cèdent  à  l'impulfion. 
Il  n'y  a  point  de  pores  vifibles;  ceux  qu'on 
y  a  cru  voir ,  étoient  des  déchirures  faites 
par  l'adhéfion  de  la  membrane  aux  doigts 
de  l'anatomifte.  Toute  délicate  que  paroît 
la  membrane  d'un  épipîoon  ,  elle  eft  cepen- 
dant conftamment  compofée  de  deux  lames 
extrêmement  minces  ,    &   liées    enfemble 
par  une  cellulofité  fort  délicate.  C'eft  en- 
tre ces  deux  lames  que  fe  répand  la  graif- 
lè  ,  &  que  rampent  les  vaiffeaux.  Quand 
on  parle   de   ces   lames  ,   il  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  confondre  ce  terme  avec 
le  feuillet  entier  compofé  de  deux  lames , 
t-el   qu'il    paroît   dans  le  grand   épipîoon  , 
dont  le  feuillet    antérieur    forme  avec  le 
poftérieur  un  fac  d'une  capacité  très-confi- 
dérable.  Les  auteurs  ,  fur-tout  ceux  qui  ne 
font  pas  des  plus  modernes  ,  entendent  par 
le  mot  de  lames  un  feuillet  de  cette  efpece. 
J'ai  fouvent  réufti  à  gonfler  l'intervalle  des 
deux   véritables    lames ,    après    avoir    fait  ; 
«ne  petite  incifion   à  l'une  d'elles.   Tous 
les  épiploons  font  couverts  d'un  réfeau  de  | 
vaiffeaux  rouges ,   autour  defquels  s'accu-  | 
mule  la  graiffe ,  par  petits  grains  détachés  i 
dans  le  fœtus ,  &  par  des  lignes  d'une  lar- 
geur confidérable  dans  l'adulte.  Il  peut  y 
avoir  des  nerfs ,  mais  extrêmement  petits  ; 
aufTi  l'épiploon  efî-il  infenfible.  Il  y  a  quel- 
ques glandes  dans  l'origine  des  grands  épi- 
ploons ;  elles  font  de  la  claffe  des  lympha- 
tiques.  Il  peut  y  avoir  des  vaiffeaux  de 
cette  claffe  ,    mais  je  ne  les  connois  pas. 

La  porte  commune  des  trois  épiploons 
eft  placée  entre  l'origine  du  méfocclon  , 
qui  s'élève  depuis  les  reins  ,  &  entre  la  ' 
membrane  extérieure  du  foie,  qui,  du  fil-  ' 
Ion  tranfvcrfal  &  de  la  véficule  du  fiel ,  s'é-  [ 
levé  pour  pafîer  au  duodénum ,  &  pour  1 
Tqhjc  XXIIL 


O  M    E  68, 

foutenir  h  veine-porte  &  les  vaiffeaux  bi- 
liaires. C'eft  entre  la  vejne-cave  &  la  vei- 
ne-porte ,  &  entre  la  petite  éminence  à 
queue  du  foie  ,  à  l'endroit  où  elle  touche 
e  duodénum _,  qui  eft  une  ouverture,  dont 
la  figure  eft  celle  de  cette  éminence,  elle 
eft  à  peu  près  fJmi-lunaire.  Quand  on  fouf- 
fie  par  cette  ouverture,  Vomt^ntum  hépato- 
gaftrique  s'élève  le  premier,  enfuite  l'épi- 
ploon gaftrocolique  ,  &  le  colique  le  dernier. 
Il  fuffit  pour  remplir  d'air  ces  épiploons , 
de  placer  le  tuyau  derrière  les  vaifleaux 
du  foie.  C'eft  une  découverte  de  Duver- 
ney,  publiée  par  Winflow.  Ce  qu'il  appelle 
le  petit  épipîoon  me  paroît  mieux  déflgné 
par  le  nom  de  hépatogafirique.  WinlloW 
l'appelle  le  petit  épipîoon.  On  en  trouve 
quelques  traces  dans  des  auteurs  plus  an- 
ciens. La  mem.brane  extérieure  du  fillon 
tranfverfal  du  foie  &  de  la  véficule  du  fiel , 
paft^e  du  foie  au  colon  ;  elle  fe  continue 
avec  la  même  membrane  qui  fort  du  filloii 
tranfverfal ,  &  même  de  celui  du  conduit 
veineux  jufqu'au  diaphragme;  à  cette  der- 
nière place  la  membrane  eft  plus  forte  , 
&  on  lui  a  donné  le  nom  de  ligament. 
Cette  membrane  pafl^e  devant  le  duodé- 
num &  le  petit  lobe  du  foie ,  pour  aller 
premièrement  au  colon ,  enfuite  à  la  pe- 
tite arcade  de  l'eftomac  ,  tWe  finit  par  l'œ- 
fophage  dont  elle  eft  le  hgament.  Cet  épi- 
pîoon eft  moins  chargé  de  graiffe,  &  fes 
vaiffeaux  plus  petits.  Quand  on  l'a  foufEé , 
il  s  élevé  en  cône  de  deffus  le  petit  lobe  du 
fo^ie,  &  fe  forme  en  tubérofîtés  arrondies. 
L'air  paffe  de  fa  cavité  derrière  Teftomac 
dans  celle  du  grahd  épipîoon.  Ce  grand  épi- 
pîoon ,  ou  le  gaftrocolique,  eft  celui  que  les 
anciens  ont  feuls  connu  (bus  le  nom  à'omen- 
tum.  Il  fait  un  fac  beaucoup  plus  confidéra- 
ble ,  qui  defcend  fous  l'eftomac  &  fous  le 
colon  tranfverfal ,  &  na^e  en  quelque  ma- 
nière fur  la  furface  antérieure  des  inteftins» 
Plus  court  dans  l'enfance ,  il  s'alonge  ,  &  s'é- 
tend  à  une  longueur  inégale  jufau'au  nom- 
bril ou  jufqu'au  baftin ,  dans  lequel  il  ap- 
puie fur  la  matrice  ou  fur  la  vefïïe.  Il  eft  le 
plus  fouvent  plus  long  du  côté  gauche.  Il 
eft  très-mince  dans  le  fœtus ,  il  fe  charge 
de  graiffe  dans  fadulte  &  s'endurcit  dans 
les  hernies  ;  il  eft  fufceptible  de  fquirrhes , 
d  abcès ,  de  cancer  même  &  d'offificatioo. 
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Le  feuillet  antérieur  ,  Xomentum  hepato- 
gaflrique  naît  de  l'œfophage ,  &  fe  con- 
tinue avec  le  ligament.  Il  naît  encore  de 
la  grande  acade  de  l'eflomac  entière,  juf- 
qu'à  la  place  à  laquelle  l'artère  egaftro-épi- 
ploïque  atteint  ce  vifcere.  Il  ne  s'étend 
jamais  jufqu'au  duodénum.  Il  revient  fur 
lui-même  ,  &  forme  un  fac  naturellement 
vide ,  mais  qui  foufflé  fe  gonfle  ,  &  for- 
me comme  des  rofes ,  les  troncs  des  vaif- 
feaiix  réfiflant  à  l'air  ,  &  faifant  des  lillons 
entre  les  tubéroficés  gonflées.  Son  autre 
extrémité  s'attache  à  la  rate  entière ,  à  la 
membrane  extérieure  de  laquelle  il  fe  con- 
tinue au  ligament  qui  foutient  la  rate  vV. 
Méfocolon  ,  /  au  péritoine  même  au-delà 
de  ce  ligament;  au  colon  tranfverfal^  de- 
puis la  rate  jufqu'à  Yomentum  ,  que  j'ap- 
pelle colique.  Ce  dernier  épiploon  peu  con- 
mi  ,  eu  le  cul-de-fac  de  l'épiploon  gaftro- 
■colique.  H  eft  conique  y  il  naît  par  deux 
feuilleis  parallèles  de  la  tunique  externe 
du  colon  ,  &  forme  un  fac  qui  fe  gonfle 
comme  les  autres  epiploons.  Il  eft  placé 
à  l'extrémité  du  colon  tranfverfal  du  coté 
droit  ;,  au  colon  droit  même ,  &  va  quel- 
quefois  jufqu'au  cœcum. 

Les  appendices  épiploïques  du  colon  ont 
de  l'analogie  avec  l'épiploon  colique.  On 
fouffle  l'intervalle  des  deux  lames  du  mé- 
focolon ;  alors  il  s'élève  aiïez  fouvent  de 
toute  la  longueur  du  colon  ,  &  même  du 
redum  ,  de  petits  epiploons  jumeaux ,  qui 
forment  autant  de  facs ,  &  qui  font  la 
membrane  externe  du  colon  alongée.  Ces 
culs-de-facs  font  plus  larges  à  leurs  extré- 
mités ,  &  fouvent  comme  partagés.  Les 
vaiffeaux  du  grand  épiploon  font  de  plu- 
fleurs  efpeces.  Les  artères  gaftro- épiploï- 
ques droite  &:  gauche  en  donnent  le  plus 
grand  nombre.  La  plus  longue  de  ces  bran- 
ches du  coté  droit  eft  appelée  epiploïqiie 
d  vite  ;  elle  va  s'anaftomofer  avec  l'épiploï- 
que  gauche.  Les  gaftriques  poftérieures  , 
les  fpléniques  ,  les  artères  duodénales^  cel- 
les du  colon  fourniffent  auih  quelques  bran- 
ches. Ces  artères  font  des  réfeaux  très- 
nombreux  fur  Vomemum  &  entre  les  deux 
lames  de  chaque  feuillet. 

Le  petit  épiploon  reçoit  fes  vaifleaux 
àes  deux  coronaires  &  des  artères  hépati- 
ques j  Xomentum  coHque  de  la  duodénale , 
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de  l'épiploïque  droite  ,  des  artères  drf 
colon  ;  les  appendices  épiploïques  des  artè- 
res du  colon.  Les  veines  des  epiploons 
accompagnent  les  artères  ,  elles  appar- 
tiennent toutes  à  la  veine-porte,  &  leurs 
troncs  répondent  à  ceux  des  artères.  La 
circulation  du  fang  eft  lente  dans  l'épi- 
ploon. C'eft  ce  qui  en  rend  la  ligature  peu 
néceffaire. 

Les  vaiffeaux  des  epiploons  exhalent 
une  liqueur  fixe  de  tous  côtés  ,  &  dans 
l'intervalle  des  deux  lames ,  &  dans  les 
cellules  adipeufes ,  &  dans  la  grande  cavi- 
té. De  petits  réfeaux  comme  tranfparens  , 
qu'on  a  pu  prendre  pour  des  vaifTeaux 
lymphatiques  ,  ne  font  que  des  paquets 
graifîeux.  Les  quadrupèdes  ont ,  fans  ex- 
ception ,  un  grand  épiploon  ;  les  autres 
claffes  d'animaux  ont  à  fa  place  des  amas 
de  graiiTe.  Il  paroît  par  cette  confiance  de 
la  nature ,  que  l'épiploon  a  une  utilité 
confidérable.  Le  grand  omentum  peut  em- 
pêcher le  frottement  de  l'eftomac ,  de  la 
rate ,  du  foie  &  des  inteftins  avec  le  péri- 
toine. Quand  il  a  été  détruit,  les  intef- 
tins s'arcachent  &  au  péritoine  &  entr'eux- 
mêmes  ;  car  l'épiploon  ne  pofe  pas  uni- 
quement fur  leur  furface ,  il  defcend  entre 
leurs  phs.  Il  eft  probable  que  le  fang  ,  qui , 
des  epiploons  eft  rapporté  uniquement  à 
la  veine-porte ,  y  ramené  une  quantité  de 
graifte  néceffaire  pour  la  compofition  de 
la  bile ,  dont  les  pierres  prennent  feu  ,  ce 
que  les  pierres  des  autres  parties  du  corps 
humain  ne  font  jamais.  Si  quelques  per- 
fonnes  n'ont  pas  foufFert  vifîblement  de 
l'amputation  du  grand  épiploon ,  &  fi  leur 
digeftion  s' eft  foutenue,  c'eft  que  la  plus 
grande  partie  de  cet  épiploon  &  tous  les 
autres  epiploons  fe  font  confervés.  Les 
vifceres  du  bas-ventre,  étant  extrêmement 
vafculeux,  n'ont  pas  befoin  d'être  échauf- 
fés par  l'épiploon.   {H.  D.  G.) 

OMENTUM,  MALADIE  DE  l'  (Med.y 
je  fuppofe  qu'on  fe  rappelle  la  ftrufture  d< 
cette  membrane  celluleufe ,  remplie  quel-1 
quefois  de  beaucoup  de  graifle  ;  elie  eft 
aLtachée  fupérieurement  à  feftomac,  à  fin-' 
teftin  colon  ,  &  fe  gliffe  inférieurement 
fous  le  péritoine  jufqu'à  l'ombilic  ,  ou  juf- 
qu'au pubis ,  en  couvrant  les  intcftms.  On 
fait  qu'elle  eft  garnie  de  vaiffeaux  artériels 
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&  veineux  ,  pour  porter  le  Tang  dans  la 
veine  -  porte  ;  mais  on  parle  peu  de  fes 
maladies. 

Quelquefois  cependant  toute  cette  par- 
tie le  trouve  prefque  confumée  ;  d'autres 
fois  elle  s'augmente  prodigieufement  :  mais 
{qs  blefTures  font  moins  dangereufes  que 
d'autres ,  parce  que  cette  membrane  a  peu 
de  nerfs  dans  fon  tifTa  ,  de-là  vient  qu'on 
peut  en  faire  la  ligature  &  l'amputation. 
Il  arrive  des  cas  où  cette  membrane  s'unit 
tellement  au  péritoine  &  à  la  matrice  ,  que 
leur  union  n'offre  qu'un  même  corps.  Quand 
elle  vient  à  former  un  paquet ,  il  en  réfulte 
afTez  fouvent  une  enflure  du  bas-ventre.  Si 
cette  enflure  dure  quelque  temps ,  on  re- 
marque qu'elle  eft  fuivie  de  conftipation  & 
de  ûénlïté.  La  corruption  qui  fe  met  de  la 
partie  ,  &  qui  répand  une  matière  ichoreu- 
fe  dans  la  cavité  de  Tabdomen  ,  n'eft  que 
trop  propre  à  caufer  la  tympanite.  Son  dé- 
placement peut  produire  le  fJDliacele ,  &  dans 
la  partie  déplacée,  il  arrive  un  gonflement 
plus  confidérable  que  par-tout  ailleurs. 

Lorfque  lépiploon  vient  à  être  affefté 
d'h)^dropifie  d'une  manière  fpéciale ,  il  fur- 
vient  à  la  partie  fupérieure  du  bas-ventre 
une  tumeur  qui  s'augmente  confidérable- 
ment.  Enfuite  il  en  réfulte  une  afcite  fort 
difficile  à  guérir.  La  hernie  qui  y  arrive  dans 
l'ombilic  fe  nomme  épiplomphale  ;  celle  des 
aines  retient  le  nom  d'épiplocele  ;  toutes 
deux  font  incurables  y  parce  que  la  partie 
déplacée  s'enfle  par  degré  de  plus  en  plus  , 
&  l'attache  aux  parties  adjacentes.  C'eil: 
donc  pour  cette  raifon  qu'il  faut  fe  prefTer 
de  faire  rentrer  ces  fortes  de  hernies ,  & 
enfuite  les  retenir  dans  leur  lieu  naturel ,  à 
la  faveur  d'un  bandage.  {D.  J.) 

OMER ,  Saint-  {Ge'og.)  ville  de  Fran- 
ce  en  Artois  ,  capitale  d'un  bailliage ,  avec 
des  fortifications  ,  un  château ,  &  un  évê- 
ché  fuffragant  de  Cambrai.  Elle  efl:  fur  la 
rivière  d'Aa  ,  dans  un  marais  qui  la  rend 
très-forte ,  à  5  lieues  d'Aire ,  6  de  Ber- 
gues ,  8  de  Dunkerque  &  de  Calais ,  8 
de  Béthune  ,  54  N.  O.  de  Paris.  Long. 
I9d,    54  ?    î?'^  l^t.   5od^,   44',  46". 

Cette  ville  a  commencé  par  le  monaftere 
de  Sithui,  que  Tévêque  de  Téroua'ne  y 
bâtit  vers  l'an  648  ,  dont  il  établit  abbé 
S.  Mommolein, 
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Suger ,  abbé  de  S.  Denis ,  &  bien  plus 
illuftre  que  S.  Mommolein  ,  étoit  natif  de 
S.  Orner.  Si  l'églife  ne  l'a  pas  écrit  dans 
fon  martyrologe  ,  l'hiftoire  Ta  conlàcré 
dans  fes  faftes.  Il  mourut  âgé  de  70  ans  , 
après  avoir  été  employé  par  Louis  le  Gros 
â  l'adminiAration  des  plus  grandes  affai- 
res ;  enfuite  Louis  le  Jeune  le  nomma  fon 
premier  miniftre  ,  &  régent  du  royaume. 
Suger  étoit  d'une  figure  commune  ,  &  de 
médiocre  naiffance  ;  mais  il  eft  beau  d'ê- 
tre né  de  foi  -  même.  Il  gouverna  l'état 
avec  zele ,  avec  fageffe ,  &  avec  une  ad- 
mirable probité. 

Daufqueius  [Claude] ,  chanoine  de  Tour- 
nay ,  naquit  à  S.  Orner  en  1566.  Il  fe  fit 
jéfuite  je  ne  fais  quand  ,  quitta  la  focieté 
je  ne  fais  quand  _,  &  pour  quel  fujet.  Il 
n'étoit  pas  un  littérateur  inepte  ;  mais  fon 
ftyle  eft  obfcur  &  affedé.  Il  eut  une  que- 
relle avec  des  cordeîiers ,  qui  foutenoienc 
que  S.  Paul  avoit  été  faint  dés  le  ventre 
de  fa  mère  :  c'eft  là-deffus  qu'il  publia  un 
livre  intitulé ,  fancli  Pauli  fanclitudo  in 
utero  ,  extra  ,  infolo  ,  &  in  cœlo  latet.  Paris 
1617  y  in-8°.  Son  antiqui  novig.  htii  ortho" 
graphia  y  eftimé  par  Saumaife  &  Voflius  , 
fut  imprimé  à  Tournay  ,  Tornaci  ,  en 
1632,  in-fol.  &  enfuite  à  Paris,  en  1677. 
[D.  /.)     , 

OxMÉTEPEC,  {Gcogr.)  rivière  de  l'A- 
mérique dans  la  nouvelle  Efpagne ,  au 
gouvernement  de  Guaxaca.  Elle  tire  fa 
fource  des  montagnes  de  Xicayan  ,  &  fe 
décharge  dans  la  mer  du  fud ,  au  port  de 
Técuanapa.    [D.  J.) 

OMÉTOCHTLI,  {Hift.  mod.  fuperflit.) 
c'eft  le  nom  fous  lequel  les  Mexiquains  dé- 
fignoient  le  dieu  du  vin.  ' 

OMI,  {Ge'og.)  province  &  royaume  du 
Japon  dans  la  grande  ifle  Niphon.  Elle  eft 
au  fud  des  trois  villes  impériales  de  Méa- 
co ,  d'Ofaca  &  de  Sacaï.  Elle  eft  encore 
célèbre  par  le  grand  lac  d'Oits.  (  D.  J.  ) 

OMINAMISJI ,  autrement  SJIRO-BAN- 
NA ,  {Hift.  nat.  Botan.)  c'eft  une  plante 
du  Japon  qui  reffemble  à  la  verveine  par  ks 
feuilles.  Sa  tige  ronde  &  canelée  poufle 
plufieurs  branches  qui  fe  terminent  par 
des  bouquets  de  fleurs  rouges  ,.  femblables 
à  celles  du  fureau.  Sa  graine  eft  ovale  <3r 
de  la  grofleur  de  l'anis. 

S  s  s  s  2. 
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0-MI-TO,  {Hifi.  mod.)  c*eft  le  nom 
que  les  Chinois  idolâtres  ,  qui  fuivent  la 
fefte  de  Fo  ,  donnent  à  une  divinité  pour 
laquelle  ils  ont  la  plus  grande  vénération. 
On  croit  que  c'eil  le  même  dieu  que  les 
Jappnois  adorent  fous  le  nom  à'Amida. 
Les  Chinois  croient  qu'il  fuff.t  de  l'invo- 
quer pour  obtenir  le  pardon  des  crimes  les 
plus  atroces.  Ils  joignent  fon  nom  avec  ce- 
lui de  Fo  ,  &  en  font  un  même  mot  O-mi- 
to-fo.  Ce  dieu  prérendu, de  l'aveu  de  fes  a::o- 
rateurs,étoit  un  homme  du  royaum.e  de  Ben- 
gale ,  fameux  par  la  fainteté  de  fes  mœurs. 

OMLAN  ,  {Hifi.  nat.  Bot.)  arbre  des 
Indes  orientales  y  qui  porte  un  fruit  rouge 
de  la  form.e  d'une  amande  ,  &  dont  la  iîeur 
€ft  belle  &  d'une  odeur  agréable. 

OMMATIAS  ,  {Hifi.  nat.)  c'efî,  fuivant 
Gefner  ,  une  pierre  de  couleur  noirâtre  ^ 
dure  comime  le  caillou  ,  qui  eft  de  la  figure 
&  de  la  grandeur  de  l'œil  d'un  veau.  ( — ) 

OMMELANDES,  les  (G^bg.  )  nom 
qu'on  donne  au  plat-pays  qui  eft  aux  envi- 
rons de  Groningue ,  &  qui ,  avec  cette 
ville  ^  forme  une  des  fept  provinces-unies. 
Il  faut  donc  favoir  que  la  province  de 
Groningue  eft  compofée  de  deux  mem- 
bres ;  favoir  ,  de  celui  de  la  ville  de  Gro- 
ningue ,  &  de  celui  du  pays  circonvoifin  ^ 
qu'on  appelle  en  flamand  Ommelanden  ;  & 
ces  deux  membres  font  une  province  fou- 
veraine.  L'Ommelanden  eft  divifée  en  trois 
quartiers ,  nommés  hunfingo  y  fivelingo  & 
wefierquanico  ,  c'eft-à-dire  ,  le  quartier  oc- 
cidental. Ces  troiis  quartiers,  qui  font  fub- 
divifés  en  trois  autres  fous-quartiers  ,  n'ont 
I>oint  de  villes,  ;  mais  ils  ont  des  villages  au 
nombre  de  118,  fans  compter  ceux  qui 
dépendent  de  la  ville  de  Groningue.  Vers 
Tan  890  il  n'y  avoit  dans  les  Ommelandcs 
que  cinq  gros  villages  ,.  d'où  Fon  peut  juger 
combien,  la  population  s'eil  étendue  depuis 
lors  dans  ce  pays-là.  (£>.  /.) 

OMMEN ,  (  Géogr.  )  petite  ville  àQs 
Provinces-Unies  ,  dans  l'Over-YfTel ,  au 
quartier  de  Salland,  fur  le  Vecht,  qui,  pro- 
che de  là  ,  reçoit  la  Regge  :  elle  eft  en  elle- 
même  de  très-peu  d'importance  ;  mais  fon 
nom  fe  donne  à  un  fort  établi  à  une  lieue 
&  demie  de  diftance  de  fes  murs ,  au  voi- 
iinage  d'un  autre  que  l'on  appelle  k  nou- 
rtau  Raranchment:  {D.  /.) 
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OMMIADE ,  f.  m.  (mfi.  des  .Arabes,) 
nom  des  princes  d'une  dynaftie  arabe  ,  qui , 
depuis  l'an  ji  de  l'hégire^  ont  poffédé  le 
kalifat  pendant  91  ans,  félon  les  uns,  & 
davantage  félon  les  autres.  Quoi  qu'il  ea 
foit ,  ils  prirent  ce  nom  d'Ommiah ,  leur 
chef,   dont  ils  defcendoient. 

^OMMIRABI,  {Ge'og.)  grande  rivière 
d'Afrique  dans  la  Barbarie  au  royaume  de 
Maroc.  Elle  a  fa  fource  au  mont  Atlas ^  fe 
grofîît  dans  fon  cours  par  la  rivière  des 
Nègres,  &  forme  un  golfe  à  fon  embou- 
chure ,  au  midi  de  laquelle  Mazagan  eft 
fitué.  Il  paroît  par  la  leciure  de  Ptoîomée;, 
que  VOmmirabi  doit  être  la  Cura  ,  &  non 
VAfama  des  anciens ,  comme  le  penfe  M. 
de  Lifle. 

OMOLÉ  OM  HOMOLE,  {Geog.  anc.) 
en  grec  o>A^  ^  montagne  de  Theftalie  , 
félon  Strabon  &  Paufanias.  Le  Scholiafte 
de  Théocrite ,  in  Idyl.  6',  fait  mention  de 
la  fête  de  Jupiter  Homoloïen ,  &  du  culte 
de  Cérès  Homoloïenne.   {D.  JS) 

OMOMI,  f.  i.{Calend.)  onzième  mois 
de  l'année  des  anciens  habitans  de  la  Cap- 
padoce.  Comme  leur  année  commençoit 
en  feptembre ,  t  Omomi  répondoit  à  peu 
près  à  notre  juillet. 

OMOPHAGES ,  n  m.  pK  {Hifi.  anc.) 
nom  que  les  anciens  géographes  ont  donné 
à  certaines  nations  qui  fe  nourriftbient  de 
chair  crue  ,  comme  les  Scythes  ,  ^c. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  «a*?  ,  crud ,  & 
^n-yu  ^   J£  mange. 

OMOPHAGIES,  {Antiq.  grecq.)  fêtes 
qu'on  célébroit  dans  les  ifles  de  Chio  &  de 
Ténédos  en  l'honneur  de  Bacchus ,  qui 
étoit  furnommé  0/72ai^zM5.  Arnobe,  dans  fa 
defcription  de  cette  fête ,  dit  que  les  Grecs  y 
animés  de  la  fureur  bachique ,  s'entortil- 
loient  de  ferpens  &  mangeoient  du  che- 
vreuil crud  y  dont  ils  av oient  la  bouche  en- 
fanglantée.  On  voit  dans  quelques  figures 
des  fêtes  mithriaques  des  hommes  entortil- 
lés de  ferpens;  mais  il  eft  fort  douteux  que 
cet  ufage  fe  pratiquât  dans  les  omophagies^ 
Ce  mot  ne  défigne  peut-être  autre  chofe  que 
fêtes  où  l'on  mangeoit  enfemble.  {D.  /.) 

OMOPHOS  ,  L  m.  {Hifi.^  anc)  partie 
de  l'habit  des  femmes  romaines,  c'étoitr 
une  efpece  de  mantelet  qui  couvroic  la  tête 
&:  les  épaules. 
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La  bande  longue  que  les  evéques  &  ar- 
chevêques portoient  autour  du  cou  ,  & 
donc  les  bouts  defcendoient  par  devant  & 
fur  les  épaules  ,  s*appeIoit  aufïi  omopho^ 
Tium. 

OMOPLATE  ,  f.  f.  {Anat.  )  cemot  eft 
grec  ,  il  vient  de  *"/«*''  ,  épaule ,  &  ■sr'^ctT^? , 
larges.  Les  omoplates  font  des  os  larges  & 
minces  ,  qui  font  fitués  de  chaque  coté  à  la 
parcie  poftérieure  de  la  poitrine  ,  &  qui 
font  couchés  fur  les^  vraies  côtes  ^  depuis  la 
féconde  jufqu'à  la  fixieme. 

Les  omoplates  dans  leur  figure  repréfen- 
tent  un  triangle  inégal ,  large  par  en  haut  , 
étroit  par  en  bas  ^  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
une  pyramide  reaverfée.  Leur  furface  in- 
térieure eft  cave  ,  &  le  mufcle  fous-fcapu- 
laire  s^  trouve  logé  ;  ce  qui  lui  permet  de 
mieux  s'appliquer  fur  les  cotes  qui  font 
convexes.  Les  omoplates  font  auffi  conve- 
xes en  dehors  ,  &  plus  épaifTès  en  leurs 
bords  antérieurs  &  poftérieurs ,  qu'au  mi- 
lieu où  elles  font  minces. 

Le  bord  de  Vomoplate  ,  qui  efl  le  plus 
proche  des  vertèbres  ,  ou  fa  partie  pofté- 
rieure ,  fe  nomme  fa  hafe  ,  laquelle  fe  ter- 
mine par  deux  angles  ,  Pun  appelé  fupé- 
r/Vwr,  &  l'autre  inférieur.  Les  parties  qui 
viennent  de  ces  angles  vers  fon  cou  font 
nommées  les  cotes  de  l'omoplate  ,  que  Ton 
diftingue  aufîi  Qnfupérieure  &  en  inférieure; 
la  fupérieure  elt  la  plus  courte  &  la  plus 
mince  ;  l'inférieure  eft  la  plus  longue  &  la 
plus  épaiffe  ,  &  elle  regarde  vers  le  devant. 
Tous  les  bords  de  Vomoplate  ont  des  lèvres 
extérieures,  intérieures  &  moyennes. 

Cet  os  a  trois  apophyfes  :  la  première 
&  la  plus  longue  s'appelle  Vépine  ,  à  caufe 
de  fon  éminence  confidérable  ;  elle  traverfe 
la  partie  poftérieure  &  la  plus  large  de  '. 
Vomoplate.  L'extrémité  de  cette  épine  ,  qui 
eft  large  &  plate ,  &  qui  eft  articulée  avec 
la  clavicule  ,  fe  nomme  acromion  ,  à  caufe 
qu'elle  reflemble  à  une  ancre  ;  elle  empê- 
che que  Tos  du  bras  ne  fe  déplace  vers  le 
haut.  A  chaque  côté  de  cette  longue  apo- 
phyfe  ,  il  y  a  deux  cavités  :  l'une  au  deflus  , 
qui  fe  nomme  fus~épincufe  y  &  l'autre  au 
deffous  ,  qu'on  appelle  fous-épi  neuf e.  Ces 
cavités  contiennent  deux  mufcles  ,  qui  fer- 
vent au  mouvement  du  bras  ,  &  qui  em- 
prunteat  chacun  leur  npm  de  leur  fitua- 
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tion  ;  l'un  eft  appelé  fus-épi neux  y  &  l'autre 
fous-épineux. 

Il  faut  encore  obferver  à  Tomop/uZ^e  deux 
échancrures  :  l'une  fe  trouve  entre  le  cou- 
de ,  Vomoplate  &  l'acromion  ;  &  l'autre 
entre  la  côte  fupérieure  &  Tapophyfe  cora- 
coïde.  Elles  fervent  l'une  &  l'autre  au  paf- 
fage  des  vaifteaux. 

La  féconde  apophyfe  de  Vomoplate  s'é- 
tend depuis  la  partie  f  jpérieure  de  fon  cou  , 
jufqu'à  la  tête  de  l'os  du  bras;  elle  s'appelle 
coraœ'ide  ,  parce  qu'elle  reflemble  par  fa 
courbure  au  bec  d'un  corbeau.  Cette  apo- 
phyfe empêche  que  la  diftocation  de  l'os 
du  bras  ne  fe  faflë  plus  fouvent  en  devant. 

La  troifieme  apophyfe  de  Vomoplate  eft 
appelée  fon  cou  :  elle  eft  plus  courte  & 
plus  épaiffe  que  les  autres  ;  fa  fituation  eft 
â  la  partie  fupérieure  &  latérale  de  Vomo^ 
plate  du  côté  du  bras  _,  &  elle  finit  par  une 
ca/iti  plate  ,  que  l'on  nomme  glénoïde. 
Cette  cavité  eft  recouverte  d'un  cartilage 
lifTe  &  poli  ,  ce  qui  rend  le  mouvement  du 
b.as  plus  facile.  Immédiatement  derrière 
la  cavité  ^  cette  apophyfe  eft  plus  étroite  , 
&  s'appelle  \q  cou. 

Cette  cavité  plate  eft  entourée  d*un  cer-* 
cle  cartilagineux ,  qui  la  rend  plus  profon- 
de ,  &  plus  en  état ,  par  conféquent  y  de 
recevoir  la  tête  de  l'os  du  bras  ;  mais  comme 
la  tête  qui  s'y  articule  eft  fort  groffe  y  il  eft 
à  propos  d'obferver  que  la  plus  grande 
partie  de  la  cavité  eft  formée  par  le  ligament 
qui  entoure  l'articulation  y  &.  qui  la  retient 
dans  fa  cavité. 

Il  s'enfuit  de-là  que  la  diilocation  du 
bras  ,  qui^  fe  fait  prefque  toujours  vers  la 
partie  inférieure  de  la  jointure  de  l'épaule , 
peut  arriver  fans  qu'il  s'y  faffe  une  grande 
violence  ;  mais  aufti  cette  ftrudure  favorife 
beaucoup  le  mouvement  des  bras  ,  qui 
n'auroit  pas  été  ii  libre  en  tout  fens,  fî  la 
cavité  qui  reçoit  la  tête  de  V  hume  rus  y  avoit 
été  aufîi  profonde  que  celle  qui  eft  à  l'os 
innominé,  deftinée  à  recevoir  la  tête  de 
l'os  de  la  cuifîe.  Il  faut  remarquer  que  l'os 
du  bras  ne  fe  luxe  jamais  que  quand  il  eft 
écarté  de  la  poitrine. 

Vomoplate  eft  feulement  articulé  avec 
les  clavicules  par  le  moyen  de  l'acromion  » 
de  forte  qu'elle  femble  comme  nager  fur 
les  côtes ,  fur  lefquelles  eUe  eft  tenue  com- 
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me  fufpendne  par  le  moyen  des  mufcles 
qui  s'y  attachent  pour  la  mouvoir.  A  la 
furface  intérieure  de  Xomoplate  ;  il  y  a  un 
trou  plus  ou  moins  évident ,  par  où  pafTe 
une  grofîb  veine. 

Cet  os  a  plufieurs  ufages  :  il  fert  1°.  à 
Tarticulation  de  la  clavicule  &  de  Tos  du 
bras:  i°.  à  rendre  le  mouvement  du  bras 
plus  dégagé  &  plus  facile.  C'eft  pour  cela  , 
par  exemple ,  que  lorfqu'on  plie  le  bras  en 
devant ,  ï omoplate  éloigne  Ta  bafe  des  cô- 
tes ,  en  fe  retirant  un  peu  à  côté  :  quand 
on  étend  le  bras  en  arrière ,  elle  fe  relevé 
vers  l'épine  ,  en  s'éloignant  un  peu  des  cô- 
tes :  quand  on  levé  le  bras  en  haut ,  fa  bafe 
s'éloigne  &  s'approche  vers  le  côté  :  quand 
on  abailTe  le  bras  ,  elle  fe  remet  en  fon  état 
naturel.  Enfin  ,  l'omoplate  fert  d'attache  à 
plufieurs  mufcles  ,  &  de  défenfe  aux  par- 
ties intérieures.  (  JD.  J.  ) 

OMPANORATES/.m.pl.  [Hifl.  mod.) 
eft  un  nom  qu'on  donne  aux  prêtres  de 
rifle  de  Madagafcar.  Ils  font  les  maîtres 
dY'cole  du  pays  ,  où  ils  enfeignent  1  arabe 
&  l'art  d'écrire.  Ils  ont  différens  livres  , 
mais  qui  rie  contiennent  autre  chofe  que 
quelques  chapitres  de  l'alcoran  ,  &  quelques 
recettes  de  médecine. 

Ils  font  divifés  en  différentes  clafTes  ,  qui 
ont  quelque  rapport  à  nos  dignités  ecclé- 
fiaftiques  :  fa  voir,  ombiajfes  y  fecrétaires  ou 
médecins;  tibou,  fous-diacre;  moulad\i,  dia- 
cre'^faquihi,  prêtre;  catibou,  évêque;  lamlœ- 
TOtï/zj, archevêque;  ompitficuUy  prophètes  ou 
devins;  fabaha^  calife  ou  chef  de  la  religion. 

Les  ompanorates  font  un  grand  trafic  de 
talifmans  &  d'autres  charmes  ,  qu'ils  ap- 
pellent hmd\i ,  &  qu'ils  vendent  aux  grands 
du  pays.  Ils  font  aufîi  de  petites  fliatues  ou 
images ,  appelées  auli  ,  qu'ils  confuitent 
comme  des  oracles  ,  &  auxquelles  ils  attri- 
buent différentes  vertus  ,  comme  de  rendre 
riches  ceux  qui  les  poffedent ,  de  détruire 
leurs  ennemis  ,  ùc.  Ils  ont  des  écoles  pu- 
bliques où  ils  enfeignent  leurs  fuperflitions 
&  leurs  fortileges. 

Les  ompitfiquili  font  profefTion  de  géo- 
mancie ,  &  font  fouvent  confultés  fur  les 
maladies  &  fur  le  fuccès  des  affaires  ;  ils 
réfolvent  toutes  les  queffions  qu'on  leur 
propofe  ,  par  le  moyen  de  quelques  figures 
qu'ils  tr^ceot  fw  une  petite  table  couverte 


O    M    P 

de  fable ,  en  obfervant  l'heure  ,  le  fjgne  ^ 
la  planète ,  &  les  autres  fuperfiitions  de 
cQt  art  ,  c'eff  ce  que  les  peuples  appellent 
Voracle  du  fqiùlle.  Les  grands  ont  employé 
les  maléfices  de  ces  impofteurs  contre  les 
François ,  mais  inutilement  ;  &  quand  on 
leur  a  demandé  la  raifon  de  cette  impuif- 
fance ,  ils  fe  font  contentés  de  répondre 
qu'ils  n'avoient  aucun  pouvoir  fur  les  Fran- 
çois à  caufe  de  la  différence  de  reHgion. 
C'eft  ainfi  qu'ils  abufent  des  peuples  crédu- 
les &ignorans.  [G] 

OMPHACIN,  adj.  terme  de  Pharmacie, 
dérivé  de  «^  ^«|,  qui  fignifie  raijin  non  mûr, 
relativement  à  fon  étymologie  devroit  fe 
dire  du  verjus,mais  il  s'entend  plutôt  dans 
l'ufage  ordinaire  d'une  forte  d'huile  acerbe  , 
qu'on  prétend  être  exprimée  des  ohves  ver- 
tes. Mais  Pomtnet  dit  que  cette  prétendue 
huile  eft  une  impofture  ,  &  que  les  olives 
ne  rendent  point  d'huile  du  tout  qu'elles  ne 
foient  parfaitement  mûres.  Voyez  Huile 
&  Olive. 

OMPHALE  ,  {Mythol  )  reine  de  Ly. 
die.  La  fable  nous  dit  qu'Hercule  ,  dans  {qs 
voyages  _,  étant  arrivé  chez  cette  princefTe , 
fut  tellement  épris  de  fa  beauté  ,  qu'ou- 
bliant fon  courage  &  fa  vertu  ,  il  fe  mit  à 
filer  auprès  d'elle ,  pour  mériter  fes  bonnes 
grâces.  Tandis  que  cette  princelTë  portoit 
la  mafTue  &  la  peau  de  lion ,  dit  agréable- 
ment Lucien  ,  Hercule  portoit  une  robe  de 
pourpr3  ,  travailloit  à  la  laine  ,  &  trouvoit 
bon  q\i  Omphale  lui  donnât  quelquefois  de 
petits  coups  de  fa  pantoufle.  On  connoît  , 
en  effet  ^  d'anciens  monumens  qui  nous 
repréfentent  cette  reine  &  le  héros  dans 
l'attitude  que  leur  donne  Lucien.  {D.  J.) 

OMPHALEA  ,  (  Botan.  )  Ce  genre  de 
plantes  porte  deux  fortes  de  fleurs  fur  le 
même  individu,*  les  unes  font  mâles  & 
ont  un  calice  d'une  feule  pièce  fans  corol- 
le, avec  trois  étamines  attachées  immé- 
diatement à  une  réceptacle  ovale  ;  les  fleurs, 
femelles  ne  différent  de  celles-là  ,  qu'ea 
ce  que ,  au  lieu  des  étamines  ,  elles  ont 
un  ovaire  furmonté  d'un  piftil  refendu  en 
trois  ;  cet  ovaire  devient  une  capfule  char- 
nue y  divifée  en  trois  loges  ,  qui  contien- 
nent chacune  une  femence.  Linn.  gen.  pL 
monazc.  trian. 

Ou  en  connoit  deux  efpeces  qui  croif^ 
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îent  à  la  Jamaïque  ,  dont  l'une  a  ,  dans  les 
fleurs^une  anthère  de  moins.  Voy.  Brown  , 
Ndt.  hilh  of.  Jam.  (  D.  ) 

OMPHALMIQUE,adj.  {Gramm.  Anat.) 
branche  de  la  quatrième  paire  de  nerfs  , 
celle  qui  fert  au  mouvement  de  l'œil. 

OMPHALOCELE,f.  f.  terme  de  Chi- 
rurgie ,  tumeur  qui  fe  fait  au  nombril  par  le 
dJplacement  des  parties  contenues  dans  le 
bas-ventre.  Voyez  Exoinphale.  {Y) 

OMPHALODES  ,  voyez  Herbe  aux 
nombrils. 

Tournefort  en  compte  quelques  efpeces  , 
mais  il  fuffira  de  la  caraderifer ,  parce  que 
c'efl:  une  efpece  de  langue  de  chien  ou  de 
bourache.  Son  calice  eft  d\me  feule  pièce  , 
partagée  en  cinq  fegmens  longs  &  étroits. 
Sa  fleur  eft  monopétale  ,  en  rofette  ^  divi- 
fée  en  cinq  parties  ^  &  compofée  de  cinq 
quartiers  arrondis ,  avec  un  creux  dans  le 
miheu  ,  qui  a  donné  le  nom  à'ompJialodes  à 
cette  plante.  Il  s'élève  du  dedans  de  la  par- 
tie inférieure  de  la  fleur  un  tuyau  entouré 
de  cinq  étamines.  Son  fruit  eft  compofé 
de  quatre  capfules  creufes  ,  qui  ont  la  figu- 
re d'une  corbeille  ,  dans  lefquelles  font  en- 
iermées-  des  femences  applaties  ,  attachées 
à  un  placenta  ,  tait  en  pyramide  à  quatre 
faces.  <  n.  J.) 

OMPHALOMANTIE ,  {An.  divin.) 
efpece  de  divination  qui  fe  faifoit  par  le 
moyen  du  cordon  ombilical  ;  ce  nom  eft 
formé  de  deux  mots  grecs  ,  ôfi^x^zç  ^  nom- 
hrily  umbilic  ,  &  ;tt«e»Tf»'«  ,  divination  ,  pré- 
diction. Gafpard  Reyes  raconte  que  tout 
l'art  des  omphalomantes  confiftoit  à  exami- 
ner le  cordon  ombilical  de  l'enfant  qui  ve- 
noit  de  naître  ,  &  que  ces  devinereftes  ju- 
geoient  par  le  nombre  de  nœuds  qui  s'y 
trou  voient  du  nombre  d'enfans  que  la  fem- 
me nouvelle  accouchée  feroit  enfuite  ;  il 
eft  fort  inutile  d'avertir  qu'autant  ce  figne 
eft  arbitraire  &  fautif,  autant  les  prédic- 
tions étoient  incertaines  ,  hafardées  &  fauf- 
fes;  il  n'y  a  rien  de  fî  peu  confiant  &  de 
fi  varié  que  ces  nœuds ,  &  pour  pouvoir  en 
tirer  un  pronoftic  tant  foit  peu  vraifem- 
Mable  ,  il  faudroit  que  leur  nombre  dimi- 
nuât régulièrement  à  chaque  accouchement , 
ce  qui  eft  contraire  à  l'expérience  de  tous 
les  jours  :  mais  qu'eft-il  befoin  de  réfliter 
des  prétentions  aufli  ridicules  &  dénuées 
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de  probabilité  ?  Contentons-nous  de  remar- 
quer ici  que  l'envie  de  connoître  les  cho- 
fes  futures  eft  une  paftion  li  puiftante  ,  Il 
naturelle  &  fi  généralement  répandue  , 
qu'il  n'y  a  aucun  reftbrt  qu'on  n'ait  fait 
j^ouer  pour  la  fatisfaire  ;  qu'il  n'y  a  rien  de 
Il  bifarre  &  de  fi  abfurde  que  l'intérêt  ou 
l'enthoufiafme  n'ait  fuggéré  ,  &  qui  n'ait 
trouvé  des  motifs  de  crédibiliré  dans  la  fu- 
perftition  ,  l'aveuglement ,  la  crajite  ou 
l'efpérance  des  hommes;  de-U  les  divina- 
tions y  les  fignes  ,  les  objets  ,  fi  multipHés 
dans  tous  \qs  temps  ,  &  fur-tout  dans  les 
fiecies  d'obfcurité  &  d'ignorance  ;  de-là 
cette  multitude  de  devins  &  de  crédules  ^ 
de  trompeurs  &  de  trompés. 

OMPHALOMESENT£RIQUES,VAis. 
SEAUX  ,  (  Anat.  )  il  y  a  deux  vaifteaux  om- 
phaloméfentériques  dans  tous  les  fœtus  ,  qui 
ont  une  quatrième  miexTibrane  :  ces  vaif- 
feaux  confiftent  en  une  veine  &  une  ar- 
tère. 

L'artère  qu'on  voit  paroître  vers  le  cen- 
tre du  méfentere  du  fœtus  a  fon  origine 
dans  la  méfentérique  fupérieure  ,  &  palfant 
au  travers  de  la  glande  nommée  pancréas 
d'Afcellius  ,  va  droit  au  nombril  fans  jeter 
aucun  rameau  ,  &  fort  par-là  hors  du  ven- 
tre pour  s'engager  fous  le  cordon. 

La  veine  a  Ion  origine  dans  la  quatrième 
membrane  ;  elle  eft  formée  d'un  nombre 
infini  de  petites  branches  qui  fe  réuniffenc 
en  un  feul  tronc  ,  lequel ,  accompagnant 
l'artère  ,  vient  avec  elle  fe  rendre  dans  le 
cordon  ^  &  fans  jeter  de  rameaux  ,  va  pafTer 
fous  le  duodénum  pour  s'implanter  dans  le 
tronc  de  la  veine  porte. 

Ces  deux  conduits  fe  trouvent  donc  en- 
fermés dans  le  cordon  avec  les  autres  vaif- 
feaux  ombilicaux  ;  &  ils  ne  s'en  féparent 
qu'à  la  diftance  d'environ  trois  pouces  du 
'nombril  ,  pour  aller  fe  diftribuer  dans  la 
quatrième  membrane  par  un  nombre  infini 
de  rameaux. 

L  artère  qui  pafte  par-tout  au  travers  du 
pancréas  d'AfeUius  ,  n'a  aucune  communi- 
cation avec  cette  glande,  ainfi  qu'il  eft  aifé 
de  s'en  aifurer  par  le  fouîîle  &  par  finjec- 
tion   [D.  J,) 

OMPHALOPHYSIQUES  ,  f.  m.  pi. 
(  HijL  eccle'f.  )  première  dénomination  des 
ijiiles.  Voyez  Bogomiks. 
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OMPHAIOPTERE  ou  OMPÎÎALOP- 
TIQUE ,  adj.  fe  dit  en  optique  d'un  verre 
convexe  des  deux  cotes,  qu'on  appelle  plus 
communément  ferre  convexe  tout  court,  ou 
lentille.  Voyez  Convexe  &  Lentille. 

OMPHALOS  ,  [Littér.  Géogr.)  mot  grec 
qui  fignifie  le  nombril ,  en  latin  umhilicus. 
Comme  la  fituation  de  l'ombilic  ,  dans  un 
homme  régulièrement  bien  fait ,  eli  au  mi- 
lieu du  corps  ;  à  difiance  égale  du  fommet 
de  la  tête  &  de  la  plante  des  pies  ,  ce  mot 
a  été  employé  en  géographie  ,  pour  ligni- 
fier un  lieu  fitué  au  centre  d'une  ifle  ,  d'une 
contrée  y  d'une  ville ,  Ùc.  Paufanias  parle 
de  Vomphalos  du  Péloponnefe  ;  &  Tatien 
nous  dit  que  Denis  fut  enféveli  in  omphalo. 

OMPHALOS  yi^MuJiq.  desanc.)  Vom-, 
phalos  (  milieu  d'un  bouclier  )  étoit  la 
iixieme  partie  du  mode  des  cythares  ,  fui- 
vant  la  divifion  de  Terpandre  (  Pollux  ^ 
Onomafl.  liv.  IV^ ,  chap.^.)  L*omphalos  ve- 
noit  d'abord  après  la  metacalatropa.  Voyez 
ce  mot,  (  Mujique  des  anciens.  (  F.  D.  C.  ) 

OMPHAX  ,  (  Oryêolog.  )  nom  que  les 
anciens  ont  donné  à  une  pierre  précieufe 
tranfparente,  d'un  verd  foncé,  mélangée 
de  jaune.  Pline  &  autres  naturaliftes  l'efti- 
ment  une  efpece  d'aigue-marine ,  &  l'ap- 
pellent heryllus  oleaginus  ;  mais  les  écri- 
vains modernes  ne  la  mettent  point  au  rang 
des  bérylles  ,  &  en  font  une  efpece  dif- 
tinfte  de  pierres  précieufes.  [D.  J.) 

OMPIZES  ,  (  Hifl.  nat.)  c'eft  le  nom 
fous  lequel  les  habitans  de  Tifle  de  Mada- 
gafcar  délignent  des  hommes  fauv âges ,  qui 
vivent  fans  ce^Q  dans  les  bois  avec  leurs 
femmes  &  leurs  enfans  ,  fans  avoir  aucun 
commerce  avec  les  autres  habitans  de  Tifle. 
Ils  vont  tout  nus  ,  ayant  cependant  foin 
de  couvrir  avec  à^s  feuillages  les  parties 
fecretes  ;  ils  lailTent  croître  leurs  cheveux 
&  leur  barbe.  Ils  vivent  de  la  chalTe^de  la 
pèche  ,  de  chiens  &  de  fauterelles  ,  de  miel 
fauvage  ,  de  fruits  &  de  racines.  On  croit 
qu'ils  étoient  autrefois  anthropophages  ,  & 
qu'ils  mangeolent  leurs  ennemis.  Il  y  avoit 
dans  cette  iile  d'autres  hommes  fauvages  , 
qui  paroilî'ent  être  d'une  efpece  différen- 
te des  autres  i  ils  étoient  y  dit-on ,  d'une 
laideur  affreufe  ,  ayant  de  petits  yeux  ,  le 
front  large  ,  des  dents  colorées  y  à^s  nez 
^çrafés^  desleyres  épaiiTes  ,  une  peau  rou- 
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geârre  :  de  gros  ventres ,  àes  jambes  me- 
nues. Cette  efpece  a  été  entièrement  dé- 
truite par  les  nouveaux  habitans  de  Ma- 
dagafcar. 

OMPITSIQUILI ,  f.  m.  terme  de  rela^ 
tion ,  nom  d'une  partie  àes  ombiafles  ou 
prêtres  de  Madagafcar  ;  ils  fe  mêlent  en 
particulier  de  géomancie  ,  &  en  confé- 
quence  on  les  confulte  dans  les  maladies  , 
&  dans  les  affaires  qu'on  veut  entrepren- 
dre. {D.J.) 

^  OMRAHS,  (  Hifl.  mod.  )  c'eft  ainfi  que 
l'on  nomme  à  la  cour  du  grand-mogol  les 
feigneurs  ou  officiers  qui  remplilTent  les 
premières  places  de  l'état ,  &  qui  font  char- 
gés du  commandement  des  armées.  La  voie 
des  armes  efl  la  feule  qui  conduife  aux 
grands  emplois  dans  le  gouvernement  de 
rindoftan  ;  quoique  les  grandes  places  de 
l'empire  ne  foient  remplies  que  par  des 
militaires  y  des  preuves  récentes  conftatenc 
que  les  croupes  du  grand-mogol  ne  font 
rien  moins  qu'aguerries  ;  on  peut  en  juger 
par  la  facilité  avec  laquelle  Thamas  Kouli- 
kan  a  fait  la  conquête  de  cet  empire  en 
1740. 

La  paie  ordinaire  d'un  omrah  qÇ[  de 
/GOGO  roupies ,  on  le  nom  ne  a^ari  ;  mais 
il  y  en  a  dont  les  appointemens  font  beau- 
coup plus  forts  ,  &  montent  jufqu'à  2  ou 
3  millions  de  roupies  par  an  ;  ils  reçoivent 
outre  cela  beaucoup  de  préfens  que  fo.it 
obligés  de  leur  faire  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que chofe  à  leur  demander.  Quelques-uns 
de  ces  omrahs  ont  une  fuite  &  un  cort 'ge 
Il  nombreux  ,  que  fouvent  ils  fe  rendeiic 
formidables  à  leur  fouverain.  La  paie  dQS 
foldats  dépend  des  omrahs  qui  les  ont  levés, 
&:  qui  fouvent  les  fraudent  de  ce  qui  leur 
ell  dû.  Les  omrahs  les  plus  diftingués  de 
l'empire  du  mogol  font  le  premier  miniftre 
appelé  hermado  daulet ,  les  deux  fecrétaires 
d'état ,  les  vice-rois  de  Kaboul  y  de  Ben- 
gale &  d'Ujen.  II  y  a  encore  un  omrah  , 
dont  la  place  elt  très-odierife  ,  mais  très- 
lucrative  ;  fa  fondion  eft  de  faire  entrer 
dans  les  coffres  du  grand-mogol  \qs  biens  de 
ceux  qui  meurent  à  fon  fervice. 

OML^Ll ,  (  Hij},  nat.)  nom  que  Ton  donne 
en  Ruflie  &  en  Sibérie  à  un  poilTon  qui  , 
fuivant  M.  Gmelin,  q^\q  coregonus  d'Ar- 
tçdi  ;  il  refTemble  à  unpoilTon  que  l'on  ap- 
pelle 
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i^cWe  en  Tïânce  morue fiaLhe^  ou  plutôt  à 
\m  merlan.  Ce  poifion  fe  trouve  fort  abon- 
damment dans  le  lac  de  Baikal  en  Sibérie  , 
d'où ,  vers  le  milieu  d'août ,  il  fort  en  une 
quantité  prodigieufe  pour  remonter  les  ri- 
vières qui  fe  jettent  dans  ce  lac  ,  ce  qu'il 
continue  à  faire  jufqu^à  ce  que  la  gelJe,  en 
glaçant  les  rivières ,  l'oblige  de  rebroufîèr 
chemin.  Leur  grandeur  ordinaire  eft  d  un 
pie;  cependant  on  prétend  que  ceux  de 
Jenifei  font  plus  grands  ,  &  l'on  affure  qu'ils 
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le  fécond,  tes  Grecs  de  la  mbyenne  anti- 
quité en  ufent  de  même.  Procope  ,  dans 
fa  defcripdon  dujiege  de  Rome  parles  GotJiSy 
dit  que  les  cijf.eges  mirent  des  infir urne ns pro- 
pres à  jeter  des  pierres  y  lefqueLs  on  appelle 
onagres  ,  parce  que  cette  machine ,  continue- 
t-il ,  lance  des  pierres  comme  Vâne  fauvage  , 
qui  ,  pre[fé  par  les  chiens  ^  les  fait  rejaillir  , 
les    poujfant  au  loin  de  fan  pie  de  derrière. 

Onagre  ,  pierre  d'  ,     lapis    onagrius  , 


y  ont  jufqu'à  deux  pits  de  long.  Il  en  vient  j  {l^ifl-^  nat.)  nom  donné  par  quelques  auteurs 
aufTi  de  la  mer  Glaciale  ,  qui  remontent  j  à  un  bézoard  ou  à  une  pierre  qui  fe  trouve 
pareillement  contre  le  courant  àQS  fleuves.  ,  cIl^us  la  tête  &  dans  la  mâchoire  de  1  âne 


JLes  habitans  en   pèchent    pour  les    faler 
Voye^  Gmelin  ,  voyage  de  Sibérie.  ( — ) 
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ON,  [Géogr.facre'e.^  ville  de  la  Palefline 
au  pays  de  Samarie ,  félon  S-  Jérôme. 
Aquila  &  Symmaque  rendent  ce  mot  par 
l'épithete  inutile  ,  &  Théodotien  par  le 
terme  iniquité.  Le  P.  Bonfrérius  remarque 
judicieufement  que  le  mot  on  féparément 
n'eft  point  dans  l'écriture  le  nom  d'une  ville 
particulière  de  la  Paleftine  ;  mais  que  quand 
il  efl:  joint  au  mot  maifcm  ,  alors  il  devient 
un  nom  vraim.ent  géographique ,  foit  au 
propre  ,  foit  au  figuré. 

ONAGRA,  voyez  Herbes  aux  ânes. 
Tournefort  compte  neuf  efpeces  de  ce 
genre  de  plante-,  nous  décrirons  feulement 
Tef^ce  d'Amérique  à  larges  feuilles  &  à 
fleur  jaune  ^  onagra  Americana  ^  latifoUa, 
flore  hiteo. 

Elle  poufTe  une  tige  rameufe ,  grofle 
comme  le  doigt ,  &  remplie  de  moelle. 
Ses  feuilles  font  longues  ,  larges ,  rangées 
alternativement  ,  finueufes  &  dentelées 
dans  les  bords.  Ses  fleurs  font  à  quatre  pé- 
tales difpofés  en  rofe  ,  grandes  ,  jaunes  , 
odorantes ,  mais  de  très-peu  de  durée.  Son  1 
fruit  de  forme  cylindrique  contient  quatre 
loges  remplies  de  femences  anguleufes  & 
menues.  Cette  plante  ,  ainfî  que  les  autres 
efpeces  à^onagra  ,  n'a  point  de  vertus  mé- 
dicinales, i  D.J.) 

ONAGRE  ,  onagery  f.  m.  (  An.  milit.  ) 

c'eft  ajnfl  que  plufîeurs   auteurs  appellent 

Lia  catapulte.  Voyez    Catapulte.   Céfar   lui 

donne  tantôt   le  premier  nom ,  &  tantôt 

'  Tome.  XXI  IL 


\  fauvage  ,  ou  de  ïonagre.  On  dit  qu'elle  eft 
d'un  blanc  tirant  fur  le  jaune,  d'une  figure 
ovale ,  de  la  grofleur  d'une  noix  ,  tendre 
&  remplie  de  gerfures  qui  ne  pénètrent 
point  jufqu'au  centre  de  !a  pierre.  On  at- 
tribue beaucoup  de  vertus  fabuleufes  à  cette 
pierre.  Kojf  ;(  Boëce  de  Boot ,  de  lapidibus 
&  gemmis,  ( — )  ' 

ON  AN  ,  douleur,  (  Hift.  facr.  )  fils  de 
Juda  &  petit-fils  de  Jacob.  Juda  ayant  don- 
né Thamar  pour  femme  à  Her  ,  fon  fils 
aine  ,  celui-ci  m  iirut  fans  en  avoir  à^Gn.- 
fans  ;  alors  Juda  fit  époufer  Thamar  à 
Onan  fon  fécond  fils,  afin  qu'il  fît  revivre 
le  nom  de  fon  frère  ,  &  qu'il  lui  fufcitâc 
des  fuccefleurs.  Mais  Onan  empêcha,  par 
une  aûion  déteftable,  que  Thamar  ne  de- 
vînt mère  :  le  Seigneur  le  frappa  de  more 
en  punition  de  fa  méchanceté.  Genefs 
xxxviij ,    lo. 

ONCAS  ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Zoolog.)  nom. 
que  l'on  donne  dans  i'ifle  de  Bornéo  à  une 
efpece  de  finge  toute  particulière.  Ils  ont 
une  raie  noire  ,  qui  commence  au  fon. mec 
delà  tête,  &  qui,  defcendant  fous  le  men- 
ton ,  forme  un  collier  à  ces  animaux.  Oa 
tire  de  leurs  inteflins  un  bézoarJ  ,  dont  on 
fait  le  plus  grand  cas.  On  eft  dans  l'idée 
que  ce  bézoard  ne  fe  forme  que  quand 
lanimal  eft  blo-ïTé ;  c'eft  pourquoi  les  chaf- 
feurs  tâchent  de  ne  les  frapper  que  légère- 
ment de  leurs  dards  ,  afin  qu'ils  ne  meu- 
rent point  trop  promptement.  ^.  liiifloire 
moderne  ,  tome  V. 

ONCE  ,  (  Hifl.  nat.  )  les  Portugais  ont 
appelé  onca ,    once,    le  tigre  connu  fous  le 
nom  de  tigre  d  Amérique  &  le  tigre  noir. 
Les  parties  de  cet  animal  dont  on    fe 
Tttt 
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fert ,  font  la  graifTe  &  les  griffes  ;  fa  gralfTe 
eft  réfolutive ,  &  on  l'applique  aux  articu- 
lations ,  lorfqu'il  y  a  luxation  &  diftention  ; 
on  monte  fa  griffe  en  or  &  en  argent ,  & 
•on  la  porte  comme  une  amulette  contre 
J'e'pilepfie  &  les  convuliions.  Dale  d'après 
Schroder. 

Once,  f.  f.  {Commerce.)  petit  poids  qui 
fait  la  huitième  partie  du  marc ,  ou  la  iei- 
zieme  partie  d'une  livre,  de  Paris.  13ans 
d'autres  endroits  ,  la  livre  n'a  que  douze 
onces  y  &  dans  d'autres  elle  a  plus  de  feize 
onces. 

Ce  mot  vient  du  latin  uncia  y  qui ,  en  gc- 
Tiéral  chez  les  Romains,  étoit  la  douzième 
partie  d'une  chofe  qu'on  prenoit  pour  un 
tout ,  àc  qu'on  appeloit  as.  Dans  les  mefu- 
res  géomecriques ,  par  exemple ,  uncia  figni- 
fioit  la  douzième  partie  d'un  pie ,  c'eft-à- 
dire,  un  pouce.  Voye\  As  <&  PoUCE. 

iJonce  du  poids  de  marc  ou  \once  de 
Pa'is  fe  divife  en  huit  gros  ou  drachmes  , 
le  gros  en  trois  deniers  ou  fcrupules  ,  le 
denier  ou  fcrupule  en  vingt-quatre  grains  , 
le  poids  de  chaque  grain  eft  celui  d'environ 
un  grain  de  froment.  \Joncé  entière  eft 
compofée  de  576  grains,  une demi-o/zc^  eft 
de  quatre  gros,  &  le  quart-d'o/2cY  de  deux 
gros.  Voyez  Gros  ,  Drachme  ,  Denier, 
Scrupule  ,   Grain. 

Parmi  les  monnoyeurs  &  \i^s  orfèvres  , 
Tonce  fe  divife  en  10  eftelins ,  l'eftelin  en 
2  mailles ,  la  maille  en  x  félins ,  le  félin  en 
7  grains  &  un  5e  de  grain.  Voye^  EsTELIN, 
Maille  ,  Félin. 

h'once  qui  fut  partie  de  la  livre  compo- 
fv'e  feulement  de  1 1  onces  ,  fe  divife  en  20 
deniers  ,  fanglois  porte  pcny  veights  ,  & 
chaque  denier  en  24  grains. 

Toutes  les  marchandifespre'cieufes,  com- 
me l'or,  l'argent,  la  foie,  fe  vendent  à 
Vonce.  On  appelle  perles  à  fonce  celles  qui 
font  fi  petites ,  qu'elles  ne  peuvent  être 
comptées  aifcment  ,  ni  vendues  autrement 
qu'an  poids ,  &  qu'on  nomme  communé- 
ment/tf/nf/2<:e  de  perles.  On  appelle  cotons 
d  once  certains  cotons  file's  qu'on  apporte 
de  Damas  ,  &  qui  font  d'une  efpece  & 
d'une  qualité  fup^rieure  aux  autres  cotons. 
yuy.  Cotons. Diclion.de  comm.ts  diàion. 
de  Chambers. 
.    Q-ii\Q'£.}  {Monnoie,)   c'eft  une  monnoie 
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imaginaire  oiî  de  compte  ,  dont  on  fe  fert 
en  Sicile ,  particulièrement  à  Meffine  &  à 
Palerme  ,  pour  évaluer  les  changes,  &  pour 
tenir  les  écritures  &  les  livres  de  commer- 
ce. Uonce  vaut  30  tarins  ou  60  carlins ,  ou 
600  grains.  Le  tarin  vaut  20  grains  ,  &  le 
grain  6  piccolis. 

Once  de  terre  ,  eft  une  phrafe  que 
l'on  trouve  fouvent  dans  les  anciennes  chat- 
tes des  rois  d'Angleterre  :  mais  il  eft  diffi- 
cile de  déterminer  la  quantité  de  terre  fi- 
gnifiée  par  ce  terme.  Tout  ce  que  nous  en 
favons  depofitif,  c*eft  que  l'en  entendoit 
par-là  une  grande  quantité  ou  étendue  de 
terrain  ,  comme  pourroient  faire  douze 
modii  ;  &  quelques-uns  conjeélurent  que 
chaque  modius  pouvoit  faire  cent  pies  en 
quatre. 

ONCHESTE  ,  (  Gc'og.  anc.  )  i^xi<rts  , 
ville  de  Grèce  dans  la  Béotie ,  que  Stra- 
bon  dit  être  une  des  villes  qui  bordoient 
le  Copaïs  ;  ce  n'étoit  d'abord  qu'un  bois 
confacré  à  Neptune  ,  ce  qui  fit  qu'on  nom- 
ma du  même  nom  divers  bois  de  la  Grèce 
confacrés  à  ce  dieu.  {D.  J.) 

ONCHISMUS,  {Gé;)gr.  anc.)  ivx^<r^iç 
dans  Ptolomée  &  dans  Strabon.  o'y^.tr^it 
étoit  un  port  qu'on  trouvoit  après  ceux  de 
Buthrote  &  de  CafTiope.  Un  pafTage  de 
Cicéron  ,  tiré  du  liv.  Valides  lettres  à  Atti- 
cus ,  nous  le  confirme.  Voici  ce  qu'il  dit  .* 
Brundujium  renimus  7  kal.  decemh.  ujituâ 
jtlicitate  navigandi  ;  ita  belle  nobis  fiavit  ah 
Epiro  lenijfimus  Anchefmites  :  «*  Nous  fem- 
mes arrivés  à  Brindes  le  7  des  kal.  de  dé- 
cembre ,  c'efi-à-dire ,  le  2 j  de  novembre, 
notre  navigation  a  été  aufli  heureufe  que 
la  Votre  i  à  la  faveur  du  w  ont  anchefmites  y 
qui  s'eft  levé  du  côté  de  PEpire  ,  &  qur 
nous  a  poufte  agréablement  ,,.  Ainft  ce 
port ,  qui  s'eft  appelé  dans  la  fuite  Oachef- 
mus  ou  Onchijmus,  fe  nommoit  autrefois  J 
Anchefmus  ou  Anchifmus  ,  lcrf.]ue  le  mot  J 
n'étoit  point  encore  fi  corrompu  ;  c'ef 
pourquoi  le  vent  qui  fonfRoit  de  ce  cûté-'l 
là  fe  nommoit  Anchefmites.  Nous  avony| 
donc  dans  cette  remarque  &  le  port  que 
déiigne  Denys  d'HalycarnafTe  ,  autrelois- 
nommé  port  d'Anchife ,  &  ce  que  veut  dire 
Cicéron  par  le  vent  Anchtfmite.  Le  port 
Onchefmus  étoit  un  port  de  l'Epire  enrre 
Panorme  &  CafTiope  j   &  le  vent  Onchef* 
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mite  ou  Anche/mite  étolc  le  Vent  propre  à 
paifer  de  ce  port  en  Iialie.  (D.  J.) 

ONCI  AL  ,  f.  m.  &  adj.  (^4/2^/^.)  epithete 
(^uj  les  antiquaires  donnent  à  certaines  let- 
tres ou  caractères  d'une  figure  fort  large 
dont  on  fe  fervoit  autrefois,  non-feulement 
pour  les  infcriptions  &  les  épitaphes  ,  mais 
encore  pour  les  manufcrits  ,  puifque  dans 
les  fameufes  bibliothèques  on  en  trouve 
d'écrits  en. lettres  onciales. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  uncii  qui 
fîgnifie  la  dou\ierm  partie  d\ine  chofe  ,  & 
qui ,  en  mefure  géométrique ,  revient  à  la 
douzième  partie  d'un  pié  ,  c'eft-à-dire ,  à 
un  pouce  ,  en  forte  qu'on  croit  que  le  corps 
ou  le  tronc  des  lettres  onciales  a  voit  la  ^ar- 
ger.r  d'un  pouce. 

Dans  le  voyage  que  M.  l'abbé  Sevin  fit 
a  Conftantinople  en  1729  ,  par  ordre  du 
roi  ,  le  prince  de  Valachie ,  fils  du  fimeux 
Mauro  Cordato  ,  lui  fit  préfent  d'un  ma- 
cufcrit  en  lettres  onciales  ,  qui  contient 
des  parallèles  tirés  de  divers  traités  des 
pères  ,  &  qu'on  croit  avoir  fervi  de  mo- 
dèle à  celui  que  faint  Jean  Damafcene 
nous  a  donné  dans  le  même  goût.  Ce  ma- 
niifcrit  eft  à  la  bibliothèque  du  roi. 

ONCLE  ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  eft  une  qua- 
lité relative  à  celle  de  neveu  &  nièce ,  & 
qui  annonce  le  degré  de  parenté  qui  eft 
entr'eux  :  ils  font  au  troifieme  degré  fé- 
lon le  droit  civil ,  &  au  fécond  félon  le 
droit  canon  ;  ainfi  Vo:ide  ne  peut  époufer 
fa  nièce  fans  une  difpenfe  obtenue  en  cour 
de  Rome.  Sur  la  manière  dont  les  oncles 
fuccedent  avec  les  neveux,  voye^  ci-depam 
Neveu.  (^) 

ONCTIOx^,  f.  f.  {Théolog.)  en  matière 
de  religion ,  fignifie  un  caradere  parti- 
culier ,  un  caractère  qui  tire  certaines 
perfonnes  du  rang  ordinaire  des  chofes^ 
&  les  confacre  d'une  manière  particulière , 
foit  par  rapport  au  facré  ,  foit  par  rapport 
au  profane. 

I  ^' .  Par  rapport  au  facré ,  on  voit  dans 
l'écriture  que  Jacob  allant  en  Méfopotamie  , 
oignit  d'huile  la  pierre  fur  laquelle  il  avoit 
rcpofé,  &  où  Dieu  lui  avoit  fait  avoir  une 
viîion  ,  Genef.  xxviij.  Cette  onction  étoit 
une  efpece  de  confécration  de  cette  pierre  , 
pour  devenir  un  autel  dédié  au  Seigneur. 
C'eft  encore ,  dans  le  même  fens ,  qu'au- 
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jourd'hui  Us  é\^éques  font  des  onctions  fur 
les  murs  des  égîifes  qu'ils  dédient ,  &  fur 
les  pierres  deflinées  à  mettre  fur  l'autel 
pour  la  célébration  de  la  meiTe. 

Dans  les  contrées  orientales ,  où  l'huile 
&  \qs  aromates  étoient  communs  ,  on 
avoit  coutume  autrefois  de  diffinguer  du 
commun  les  perfonnes  deftinées  à  des  fonc- 
tions facrées  ou  à  des  ufages  extraordi- 
naires ,  par  des  onctions  ,  c'eft-à-dire,  en  les 
frottant  d'onguens  compofé^  d'huile  &: 
d'aromates  ,  ce  qui  marquoit  l'eiFufion  des 
dons  nécefiaires  à  ces  perfonnes  pour  s'ac- 
quitter dignement  à^s.  fondions  de  leur 
charge  ,  comme  auïïi  l'attente  où  l'on  étoic 
que  CQS  perfonnes  répondroient  à  la  haute 
idée  que  l'on  avoit  conçue  de  leur  mérite. 
De  ce  nombre  on  peut  compter  ,  dans 
l'ordre  de  la  religion ,  les  prêtres  &  les  pro- 
phètes. Voy.  V article  (EcOM.  PoL. 

L  onction  que  reçut  Aaron  avec  ^qs  fils  ,' 
influa  fur  toute  fa  race,  qui  par  là  devine 
confacrée  à  Dieu  &  dévouée  à  fon  culte. 
On  peut  voir  \qs  cérémonies  de  cette  con- 
fécration dans  le  Lévitique  ,  c.  viij. 

Plufieurs  croient  qu'Aai  on  reçut  fonction 
fur  la  tête  ;  que  pour  Ïqs  fils ,  on  ne  leur 
oignit  que  les  mains  ;  &  que  quand  aux: 
lévites ,  on  ne  leur  donna  aucune  onction. 
Les  rabbins  ajoutent  que  tant  que  l'huile 
compofée  par  Moïfe  dura  ,  on  oignit  les 
fouverains  pontifes  ,  mais  qu'enfuite  on  fe 
contenta  d'infia'ler  le  grand-prétre ,  en  le 
revêtant  pendant  fept  jours  de  fuite  de  fes 
habits  facrés.  Les  grands-prêtres  reçus  de 
la  première  manière  s'appeîoient  Jacnjî- 
cateurs  oints ,  &  celui  qui  avoit  été  fim- 
plement  inftallé  par  la  cérémonie  des  ha- 
bits ,    initiés  par  les  habits. 

Il  eft  parlé  aufTidans  l'écriture  de  Vonc- 
tion  des  prophètes  ,  mais  on  n'a  aucune 
connoiilance  de  la  manière  dont  elle  fe 
faifoit  ;  on  doute  même  qu'on  leur  aie 
réellement  donné  Yonction,  Aiafi  Elie  efl 
envoyé  pour  oindre  Elifée  prophète  en  fa 
place  :  Elifeum  iirg^s  prophe.am  pro  te  , 
Reg.  XXX.  Mais ,  dans  l  exécution  ,  il  ne  fait 
autre  chofe  à  Elifée  que  de  lui  mettre  ^oa 
manteau  fur  les  épaules ,  d'où  il  s'enfuiç 
qu^à  CQt  égard  le  mot  fonction  ne  fignifie 
ici  qu'une  limple  vocadon  ou  dcfiination  à 
la  prophétie.  Dans  l'égUfe  romaine  on  con-» 

Tttt  i 
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facre ,   par  des  onclions  ,  le  pouce  &  l'in-    feigneur  qui  n'eft  pas  facre  qu'un  allemand 


dex  de  chaque  main  des  ordinands  qui  font 
promus  à  la  prétrife. 

Outre  cela  ,  dans  la  loi  nouvelle ,  les 
catholiques  reconnoiffent  trois  facremens 
où  Vonc^ion  a  lieu  :  favoir ,  le  baptême  où 
Vonclion  fe  fait  fur  le  fommet  de  la  tête  , 
fur  la  poitrine  &  entre  les  deux  épaules 
du  baptifé  ;  la  confirmation  où  elle  fe  fait 
fur  le  ffont;  &  l'extrême  onclion  qu'on 
donne    aux  agonifans   fur  cinq   parties   du 


à  l'empereur  qui  Teft. 

Ajoutons  que  les  orientaux  employoient 
fréquemment  les  oaclions  ,  comme  un  pré- 
fervarif  contre  les  maladies  ;  &  qu'à  leur 
exemple  &  à  la  même  intention  les  Grecs 
s'oignent  de  l'huile  de  la  lampe.  Voyez 
Extrême-  Onction. 

ONCTUEUX,  adj.  ONCTUOSITÉ, 
fubiî.  fém.  (  Gram.  )  IJ'oncfueux  t{\  ce  qui 
paroît  au  toucher  contenir  des  parties  graf- 


corps  y  qu'on  regarde  comme  les  organes    fes  &  huileufes  qui  rendent  le  corps   pro- 
■^  '  '^      '    ''        .      ---1  '    --    pi-e  à  oindre.  Il  y  a  des  terres  0/2 c7wfz//é'5. 

ONDE  ,  f  f.  en  terme  de-  Phyjique  y  eft 
TafTemblage  d'une  cavité  &  dune  éléva- 
tion fur  la  furface  de  Teau  ou  de  tout  autre 
fluide  Voyez  Fluide  &  Ondulation. 

On  peut  concevoir  la  formation  des  o/z- 


des  cinq  fens  par  lefquels  ils  ont  péché  ou 
pu  pécher.  Voyez  Baptême  ,  Confirmation^ 
Extrême-onction. 

i'^.  Par  rapport  au  profane  ;  c'cft-à- 
dire  ,  en  tant  qu'elle  n'a  pas  un  rapport 
direâ:  à  la  religion  ni  au  miniftere  des  au- 


tels ,  Vonclion  a  eu    lieu  par  rapport   aux  /  des  de  la  manière  fuivante  : 


rois.  Nous  en  voyons  diflinélem.ent  la  pra- 
tique dans  Thiftoire  fainte.  Samuel  donne 
Vonclion  à  Saiil  :  TuUt  Samuel  lenticulam 
olei  ,  &  ejjudit  fuper  caput  ejus.  I.  Reg. 
c.  xj y  I.  Le  même  prophète  donne  Vonc- 
lion roya.\e  au  jeune  David  :  Tuht  Samuel 
cornu  olei  ,  &  unxit  eum  iîi  medio  fratrum 
ejus.  I.  Reg.  c.  xvj.  Salomcn  fut  oint  par 
le  grand-prêtre  Sadoc  &  par  le  prophète 
Nathan.  ///.  Reg.  c.  j. 

Mais  dans  l:i loi  nouvelle,  les  auteurs  re- 
gardent Vonclion  des  rois  comme  intro- 
duire long-temps  après  l'établiffement  du 
chrifiianifme  :  la  raifon  en  eft  palpable  ; 
les  têtes  couronnées  ne  furent  pas  les  pre- 
mières qui  plièrent  fous  le  joug  de  la  reli- 
gion de  Je'àis-Chrifi:.  Onuphre  dit  qu'au- 
cun des  empereurs  romains  n'a  été  oint 
ou  facré  avant  Juftinien  ou  Juftin.  Les 
empereurs  d'Allemagne  ont  emprunté  cette 
cérémonie  de  ceux  d'Orient.  Et  félon  quel- 
ques-uns ,  Pépin  eft  le  premier  des  rois  de 
Fiance  qui  ait  eu  Vonclion. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  on  nomme  &  les 
miniftres  des  autels  &  les  princes  les  oints 
du  Seigneur  ,  chrijhs  ;  mais  avec  cette  dif- 
férence que  les  premiers  ne  le  font  qu'en 
vertu  de  cette  onclion  ,  &  que  les  autres 
le  font  par  leur  naiflance  ou  par  leur  droit 
de  fouveraineté  ,  auquel ,  dans  le  fond  ,  la 
cérémonie    du    facre    n'ajoute  rien  ;  puif- 


La  furface  de  l'eau  tranquille  étant  na- 
turellement plane  &  parallèle  à  l'horizon  ; 
fi  ,  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  elle 
vient  à  fe  creufer  vers  le  milieu  ,  comme 
en  ^  {PL  de  VHydrodynam.  fig  30.)  fa- 
cavité  fera  auffi-tôt  environnée  d'une  élt-» 
vation  BB.  Et  le  fluide  qui  compofe  cette 
élévation  defcendant  par  fa  gravité  ,  & 
allant  au  deftbus  du  niveau  en  vertu  de 
fa  vîtefle  acquife  ,  il  fe  formera  une  nor- 
velle  cavité  ;  mais  cette  nouvelle  cavité 
ne  fe  peut  faire  qu'en  élevant  l'eau  des 
deux,  côtés ,  ce  qui  remplira  la  première 
cavité ,  &  formera  une  nouvelle  élévation 
vers  C  ;  &  par  la  dépreftion  de  cette  der- 
nière élévation  ,  Teau  en  formera  une  rrt>u- 
veile  du  mêm.e  côté.  Il  y  aura  ainfi  un 
mouvement  fuccefîif  dans  la  furface  de 
l'eau  ,  &  la  cavité  qui  pouffe  en  avant  l'é- 
lévation ,  fera  mue  de  A  vers  C.  Cette  ca- 
vité jointe  à  Tclévation  voilîne  forme  ce 
qu'on  appelle  une  onde,  &  Tefpace  occupé 
par  Tonde  fur  la  ftirface  de  l'eau ,  mefure 
fuivant  la  direction  de  Vonde ,  eft  appelle  la 
largeur  de  Vonde. 

Comme  les  loix  de  ce  mouvement  ont 
été  déterminées  par  M.  Newton ,  nous 
allons  en  donner  la  fubftance. 

i''.  Lorfque  la  cavité  A  ,  par  exemple, 
eft  environnée   de  tous  les  côcés  par  une 
élévation  ,  &  que  le  mouvement  dont  nous 
qu'un  mufulman  ,  par  principe  de  confcien- ,  venons  de  parler  s'étend  en  tout  fens ,  1© 
Ce  ,  naû  pas  moins  obligé  d'obéir  au  grand-  ^  mouvemeat  des  ondes  cfV  circulaire. 
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2^.  Suppcfons  à  preient  que  AB  {-fig.  ' 
51  )  foie  un  obftacle  contre  lequel  vient 
heurter  \onde  qui  commence  en  C  ,  & 
propofons-nous  d'examiner  lechangemenr 
que  Feau  foufFre  dans  un  point  quelcon- 
que JS"  ,  lorfqu'elle  efla.rivc'e  en  ce  point. 
Dans  tous  les  lieux  où  Vonde  pafîe  libre- 
mait  ,  elle  s'élève  ,  forme  enfuite  une 
cavité  qui  fe  remplit  auiTi  -  tôt  après  ;  & 
pendant  que  la  furface  du  fluide  éprouve 
ce  changement ,  fes  parties  vont  &  vien- 
neiit  dans  un  petit  elpace.  La  direction 
du  mouvement  eft  le  long  des  rayons  CI  y 
CD  ,  6'c.  &  la  vîteffe  peut  être  repréfen- 
tée  par  la  ligne  CE.  Que  ce  m.ouvement 
f^it  de'compofé  en  deux  autres  fuivans  GE 
Ù  DE  dont  les  vîtefîes  foient  refpedive- 
ment  reprcfentées  par  ces  lignes  ;  parole 
mouvement  fuivant  DE  les  particules  n'a- 
giront pas  contre  l'obftacle  ;  mais  après 
le  choc  elles  continueront  leur  mouvement 
dans  CQttQ  diredion  avec  la  même  vîtefie  , 
&:  ce  mouvement  fera  repréfenté  par  EF , 
en  fuppcfant  EFè^  ED  égales^entr'elles  : 
mais  le  mouvement  fuivant  GE  e'tant  direc- 
tement oppofé  ,  l'obftacle  elt  détruit  en- 
tièrement. Car  quoique  les  particules  qui 
frappent  cet  obftacle  foient  e-îaftiques  , 
elles  ne  font  pas  en  cette  occafion  fujectes 
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direction  EQ  que  celle  avec  laquelle  elles 
le  tiappent.  De  ce  mouvement  &  de  celui 
qui  fe  fait  fuivant  EF  dont  nous  venons 
de  parler  ,  il  nsk  uit  mouvement  fuivant 
EH  dont  la  vîiefle  cii  exprimée  par  la 
hgne  EH  qui  eft  égale  à  la  ligne  EC. 
Ainfi  par  la  réflexion  la  vîtefTe  de  Vohde 
n'efl:  pas  changée  ,  mais  feulement  fa  direc- 
tion ;  fon  mouvement  fe  faiflmt  alors  fui- 
vant EH ,  de  la  même  manière  que^  fî 
en  pétiétranr  l'cbdacle  ,  elle  eût  continué 
fon  mouvement  le  long  de  EH.  Si  du  point 
C  on  tire  la  perpendiculaire  CD  à  l'obfta- 
c!e ,  &  qu'on  la  prolonge ,  enforte  que 
De  foit  égal  à  cD  ,  la  ligne  EH  contiriuée 
pafTera  par  c  :  &  comme  cette  démonlîra- 
tion  convient  également  à  tous  les  points 
de  l'obi-tacle  ,  il  s'enfuit  que  Vonde  réflé- 
chie a  la  même  figure  de  ce  coté  de  l'obf- 
tacle  qu'elle  auroit  eue  par-del3.  la  ligne 
AB  ,  fi  elle  n'avoir  point  frappé  i'obita- 
cîe.  Si  cet  obfiacle  eft  incliné  à  l'horizon  y 
l'eau  y  montera  &  en  defcendra  eh  y  fouf- 
fiant  un  frottement  y  parce  que  la  réflexion 
de  Vonde  fera  troublée  &  même  fouvent 
entièrement  détruite,  <S^  c'eft  là  la  railbn 
pour  laquelle  il  arrive  fouvént  que  les  bancs 
de  rivières  ne  réfléchifîbnt  pas  les  ondes. 
S'il  y  a  uft  trou  cohime  H  dans  l'obfla- 


aux  loix  de  la  percufîion  des  corps  a  refiort  i  cle  BL  ,  la  partie  de  Yonde  qui  y  pafîèra 


parfait  ,  à  eau  le  que  les  ondes  qui  fe  m.eu 
vent  continuellement  en  avant  &  en  arrie- 


continuera  fon  m.ouvement  en  ligne  droite 
&  s'étehdi-a  vers  Ç)Q^\  &  il  fe*  formera  en 


re  ,  n'ont  qu'un  mouvement  progre.'Lf ,  fî  i  ce  point  une  nôuvelie  onde  qui  fe  mouvra 


lent ,  que  le  choc  des  particules  contre 
l'obftacle  ne  peut  changer  leur  figure.  V. 
percujjîon. 


dans  un  demi-cercle  dont  le  centre  fera 
j  celui  d  j  trou,  ('ar  la  partie  fupérieure  de 
{  l'onde  qui  a  paffé  la  première  par  le  trou  , 


Mais  il  y  a  une  réflexion  des  particules  1  coule  &  defcend  dans  le  moment  vers  \qs 
qui  vient  d'une  autre  caufe.  L'eau  ne  pou-  }  côtés  ,  &  forme  en  defcendant  une  cavité 


vaut  pas  aller  en  avant  à  caufe  de  l'obfta- 
cle  ,  &  étant  poufTée  par  celle  qui  la  luit  y 
prend  le  chemin  où  elle  éprouve  le  moins 
deréfiftance,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  monte; 
&  cette  élévation  qui  eft  plus  grande  en 
quelques  endroits  qu'en  d'autres,,  eft  pro- 
duite par  le  mouvement  qui  fe  fait  fuivant 
la  diredion  GE  \  parce  que  ceft  par  ce 
feul  mouvement  que  les  particules  iirappent 
contre  l'obftacle. 

L'eau  par  fa  defcente  acquiert  la  même 
vîtefle  que  celle  avec  laquelle  elle  s'étoit 
élevée,  &  fes  particules  font  repouffées 
par  l'obftacle  avec  la  même  force  dans  la 


qui  devie.it  entourée  d'une  élévation  de 
chaque  côté  du  trou  ,  &  qui  fe  meut  de 
la  même  manière  que  nous  l'avons  expli- 
qué à  Toccafion  de  la  prêniiere  onde. 

Pareillement  ,  une  onde  à  laquelle  on 
oppofe  un  obftacle  comme  ^O,  continue 
de  fe  mouvoir  entre  O  6c  N  ;  mais  elle 
s'étend  vers  O  dans  une  partie  dç  cercle 
dont  le  centre  n'eft  pas  loin  àe  O  y  ôc  de-, 
là  nous  pouvons  aifément  conclure  quel 
doit  être  lé  moûvernent  d'une  onde  der- 
rière un  obftacle  quelconque  N.  Les  on-, 
des  font  fouvent  produites  par  le  mouve- 
ment d'un  corps  qui  fait  des  vibrations  , 
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&  s'étendent  encore  circuîairement ,  quoi-  ' 
que  le  corps  iafTe  fes  vibrations  en  ligne 
droite  :  car  l'eau  qui  s'élève  par  l'ascita- 
tion  ,  forme  en  delcendant  une  cavité  qui 
fe  trouve  entourée  d'élévations  de  tous  les 
cotes. 

Différentes  ondes  ne  fe  dérangent  pas  les 
unes  les  autres  ,  même  lorfque  leurs  mou- 
vemens  fuivenc  difTérentes  directions  ,  ceU 
ce  que  l'expérience  nous  fait  connoître  tous 
les  jours. 

Pour  déterminer  la  vîtefTe  (îes  ondes ,  il 
efî  à  propos  d'examiner  un  autre  mouve- 
ment de  même  genre.  Imav^inons  un  fluide  , 
renfermé  dans  un  tube  cylindrique  recour- 
bé EH{fig.  32,)  y  enforte  que  la  quantité 
de  fluide  contenue  dans  la  branche  EF(oït 
plus  haute  que  dans  l'autre  branche  de  la 
partie  /E  divifée  en  deux  parties  égales 
en  /'.  11  efl:  clair  que  la  liqueur  contenue 
dans  la  branche  EF  defcendra  par  fa  gra- 
vité ,  en  remontant  en  même  temps  de  la 
même  quantité  dans  la  branche  EH ,  & 
que  lorlque  la  furface  du  fluide  fera  arri- 
vée en  i  à  la  même  hauteur  dans  les  deux 
branches  ;  le  fluide  ,  au  lieu  de  refîer  en 
équilibre  ,  continuera  de  fe  mouvoir  par 
la  vîteffe  acquife  en  defcendant ,  &  mon- 
tera dans  le  tube  GH ,  tandis  qu'il  defcen- 
dra dans  la  branche  j&i^ d'une  quantité/  / 
égale  d  Ei  ,  à.  la  petite  différence  près  pro- 
duite par  la  frottement  contre  les  parois 
du  tube.  Dans  cette  nouvelle  polition  ;,  le 
fluide  qui  efl:  dans  le  tube  GH  étant  le  plus 
haut ,  defcendra  par  fa  gravité  ,  enforte 
que  le  fluide  monte  &  defcend  ainfî  tour- 
à-tour  jufqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  tout  fon 
mouvement  par  le  frottement. 

La  quantité  de  matière  à  mouvoir  efl 
tout  le  fluide  contenu  dans  le  tube  ,  la 
force  motrice  efl  le  poids  de  la  colonne 
lE  dont  la  hauteur  efl:  toujours  double  de 
la  diflance  Ei  ;  laquelle  diflance  augmente 
&c  diminue  par  conféquent  en  même  rai- 
fon  que  la  force  motrice.  Mais  la  diflance 
iiz  eft  l'efpace  que  parcourt  le  fluide  en 
arrivant  de  la  fituatioa  EH  à  la  fituation 
du  repos  ;  &:  cet  efpace  efl  par  conféquent 
comme  la  force  qui  agit  continuellement 
fur  le  fluide.  Or  ,  i\  on  le  rappelle  que  c'efî 
vtn  principe  femblable  fur  lequel  efl  fondé 
Pifochronifme  de  la  çycloïdc ,  on  verra  de 
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la  même  manière  que  quelle  que  foit  Pi-' 
negalité  des  vibrations  du  fluide  ,  ces  vi- 
brations font  de  miême  durée  ,  &  que  le 
temps  de  ces  vibrations  efl:  le  même  que 
celui  des  olcillations  d'un  pendule  ,  donc 
la  longueur  feroit  la  moitié  de  celle  qu'oc- 
cupe le  fluide  dans  le  tube  ,  c'eft- à-dire,  la 
moitié  des  lignes  EF ,  FG  ,  G  H.  Voyt-^ 
Pendule. 

,Poiir  déterminer  par  ces  principes  la 
vjteflè  des  Gnd<;s  y  confidérons  différentes 
ondes  qui  fe  fuivent  immédiatement ,  corn.- 
vAeA,B,C,D  ,E  ,  F,  [fig.  jj.)  Tou- 
tes fe  mouvant  de  A  vers  F;  l'onde  A  ci 
parcouru  toute  fa  largeur ,  lorfque  la  cavité 
A  efl  arrivée  en  C  ;  ce  qui  ne  fauroit  avoir 
lieu  fans  que  l'eau  qui  efl:  en  C  ne  monte 
à  la  hauteur  du  fommet  de  Vonde  ,  &  qu'el- 
le ne  deicende  enfuite  à  la  profondeur  C. 
Et  comme  tout  ce  mouvement  ne  donne 
aucune  agitation  fenfible  à  l'eau  qui  efl 
au-deffous  de  la  ligne  h  i ,  on  peut  le  regar- 
der comme  étant  de  même  efpece  que  ce- 
lui que  nous  venons  d'examûner ,  &  pren- 
dre par  conféquent  ,  pour  le  temps  que 
l'eau  met  à  monter  &  à  defcendre  ,  c'eft- 
à-dire  ,  pour  le  temps  qu'une  onde  met  à 
parcourir  fa  largeur  ,  celui  de  deux  ofciî- 
lations  d'un  pendule  égal  en  longueur  à  la 
moitié  dei?C  ,  ou  le  temps  d'une  ofcilla- 
tion du  pendule  qui  feroit  égal  d  B  ,  C  ,D y 
c'eft-à-dire  ,  quadruple  du  premier. 

Ainfi  la  vîtefle  de  l'onde  dépend  de  la 
longueur  de  la  ligne  B  ^  C  ,  D  ,  laquel'e 
efl  d'autant  plus  grande  que  Vonde  s'étend 
plus'  loin  &  defcend  plus  bas.  Dans  les 
ondes  fort  larges  ,  qui  ne  s'élèvent  pas  bien 
haut ,  les  lignes  B  ^  C  y  D  différent  peu  de 
la  largeur  de  Vonde  ;  &  par  conféquent  le 
temps  que  chaque  onde  met  à  parcourir  fa 
largeur  ,  efl  celui  qu'un  pendule  égal  à 
cette  largeur  mettroit  à  faire  une  ofcilla- 
tion.  Voyez  Ofcillation. 

Dans  les  mouvemens  des  pendules  ,  & 
par  conféquent  dans  ceux  des  ondes  ,  les 
efpaces  parcourus  font  en  raifon  du  temps 
&  de  la  vîtefle  ;  d'où  il  s'enfuit  que  les  vî- 
teffes  des  ondes  ibnt  comme  les  racines  quar« 
rées  de  leurs  largeurs  :  car  comme  les  temps 
dans  lefqucls  elles  parcourent  leurs  lar- 
geurs ,  font  dans  la  raifon  de  ces  racines 
quarrées ,  il  faut  aufîi  que  les  viteffes  foienc 
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dans  la  même  raifon  ,  afin  que  le  prcdiût 
d<^§  temps  par  les  vîrelTes  ,  foit  comme  la 
largeur  des  ondes  ,  ou  les  efpaces  parcou- 
rus.   Ckambers.  ^. 

M.  NeWcon  ,  comme  nous  1  avons  deja 
dit  ,  eft  le  premier  qui  ait  donne  les  loix 
du  mouvement  des  ondes.  On  les  trouve 
à  la  fin  du  II  Uvre  de  fcs  princip.  à  peu 
près  telles  que  nous  venons  de  les  expoler. 
Ce  philofophe  conclut  du  théorème  pré- 
ce'dcnt  ,  que  des  ondes  qui  feroient  de  3 
pies  tV  de  large  ,  &  qui  feroient  par  con- 
f.'quent  de  la  longueur  du  pendule  à  fécon- 
des ,  parcourroient  en  une  féconde  un  ef- 
pace  égal  à  leur  largeur  :  &  qu'ainfi  dans 
l'efpace  d'une  minute  y  ces  ondes  leroient 
environ  183  pies,  &  iiooo  pies  environ 
dans  une  heure.  Au  refte  ,  j'ajoute  que  ce 
théorème  n'a  lieu  que  dans  l'hypothefe  que 
les  particules  du  fiuide  montent  &  delcen- 
dent  verticalement  dans  leurs  vibrations  ; 
mais  comme  elles  montent  &  defcendent 
fuivant  des  lignes  courbes  ,  M.^  Newton 
avertit  que  la  vîtefie  des  ondes  n'eft  déter- 
minée quà  peu  près  par  fa  théorie. 

Le  même  auteur  nous   donne   aum  les  ^ 
loix  de   la  propagation  des  ondes  dans  un  , 
iluide  élaftique  ;  &  il  en  déduit  la  vîtefie 
du  fon  à  peu  près  telle  que  l'expérience  la 
donne.   Voyev^  SON  ,    voye^  aujji  ONDU- 
LATION. (O)  , 

Ondes  ,  (  Conchyl  )  on  appelle  ondes 
les  lignes  qui  vont  en  ferpentant  fur  la 
robe  d'une  coquille.   {  D.  J.) 

Ondes,  terme  de  m^nufaclare  ;  fendit 
aulTi  des  diïïerens  deffins  qui  fe  repréien- 
tenr  dans  quelques  tapifTeries  que  l'on  tra- 
vaille à  l 'aiguille  fur  des  canevas.  On  dit 
ks  ondes  du  point  de  Hongrie  ,  du  point 
de  la  Chine  ,  du  point  d'Angleterre  ;  on 
les  nomme  de  la  forte  ,  parce  qu'ils  fe 
continuent  en  montant  &  baiffant  le  long 
de  1  ouvrage  ,  à  la  manière  que  les  ondes 
d'une  eau  courante  fe  fuivent  les  unes  les 
autres.  Il  y  a  aulTi  des  bergames  à  ondes. 

Onde  ,  pivtie  du.  métier  à  bas.  Voyez 
tartide    MÉTIER  A    BAS. 

Onde,  en  terme  de  Boutonnier  ;  c'eft 
TefFet  que  produifent  deux  fils  Jetés  l'un 
après  l'autre  dans  le  même  fens  fur  un 
bouton  fait  aux  pointes,  voye^  POINTES. 
Les   ondes  augmentant  de   2.  tours  en  2 
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tours  ,  ferment  en  montant  à  }a  tête  du 
bouton  autant  que  de  petits  échelons,  dont 
rarrangement  en  fens  contraire  ,  eft  ap- 
paremment la  raifon  qui  leur  a  fait  don- 
ner ce  nom.  Combien  de  chofes  pren- 
nent-elles le  nom  d'autres  avec  lefquelles 
elles  ont  moins  de  refTemblance  que  celles- 
ci  n'en  ont   entre  elles  ? 

Onde  ,  terme  de  Calandre  ;  c'eft  à  l'imi- 
tation  des  ondes  qui  paroifTent  fur  la  fuper- 
fiiCie  de  Teau  légèrement  agitée ,  que  les 
ouvriers  ont  donné  à  divers  de  leurs  ouvra- 
ges ou  éroiîes ,  des  figures  qu'ils  nomment 
des  ondes. 

Dans  plufieurs  étoffes  de  foie  ou  de  lai- 
ne ,  comme  dans  les  moires  ,  les  tabis  , 
les  camelots  ,  même  dans  quelques  toiles 
ou  treillis  ,  les  ondes  fe  font  par  le  moyen 
de  la  calandre  ,  dont  les  rouleaux  gravés 
appuyant  inégalement  fur  l'étoffe  qu'on 
pafle  entre  deux  ,  s'y  impriment  plus  ou 
moins ,  fiiivant  qu'ils  la  preffent  avec  plus 
ou  moins  d'effort.  Sarary.  (  JJ.  J.  ) 

Onde,  ou  calotte  dune  cloche  ,  terme 
de  Fondeur.  C'efl  une  partie  de  matière 
qui  fer:  à  augm.enter  fépaiffeur  du  cerveau  y 
afin  de  donner  plus  de  folidiré  aux  anfes. 
Uonde  ou  calotte  efî  de  même  épaifîèur 
que  le  cerveau  ,  c'efc-à-diie  ,  d'un  corps  ou 
d'un  tiers  de  bords  ;  mais  elle  n'a  pas  le 
même  diamètre  ,  il  s'en  faut  un  bord  & 
demi  de  chaque  côté.  Voyez  farticle  Fonte 
des  cloches. 

Ondes  ,  (  HauteliJJerie.  )  petites  étoffes 
de  foie  ,  de  laine  &  de  fil  dont  les  façons 
font  ondées  ,  qui  fe  font  par  les  hautehl- 
feurs  de  la  fayetterie  d'Amiens.  Elles  doi- 
vent avoir  vingt  aunes  un  quart  à  vingt  au- 
nes &  demie  de  longueur  ,  fur  un  pié  & 
demi  un  pouce  de  roi  de  largeur. 

ONDE  ,  terme  de  manujaaure  ;  ce  qui 
efl  fait  en  ondes  :  de  la  moire  ondée ,  du 
rabis  onde  ,  du  camelot  vndt  ,  du  treillis 
onde. 

Onde  ,  en  termes  de  Blafon  ,•  fe  dit  tant 
de  la  bordure  que  des  pièces  qui  fout  dans 
l'écufïbn  loifque  leurs  cotés  ont  des  dents 
arrondies  qui  imitent  •  les  ondes.  Comme 
croix ,  fafces  ,  bandes  &  autres  pièces  de 
longueur  ,  qui  ont  des  finuofirés  curvilignes 
concaves  &  convexes  alternativement.  .  . 
Brancion  en  Bourgogne  ,  d'azur  à    trois 
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fafces  ondées  d^or  .  . .  Chalut  de  Vérin  à  ' 
Paris  ,  d'or  à  la  croix  ondte  d'azur  ...  . 
SqIvq  de  Cromieres  en  Orléanois  ,  d'azur 
à  deux  fafces  ondées  d'argent . .  .  Roche- 
fort  d'Ailly  de  St.  Poin  en  Auvergne  ,  de 
gueules  à  la  bande  ondée  d'argent  accom- 
pagne de  fîx  merlettes  de  même  en  orle. 
(  G.  B.  L.T.)     . 

ONDEE  ,  f.  f.  {Phyf.)  fe  dit  d'une 
pluie  paffagere  &  qui  dure  peu  de  temps  , 
fur  -  tout  fi  cette  pluie  eil  ua  peu  forte. 
Voyci  Pluie. 

ONDEVES  LES ,  (  Gécg.  )  ce  font  des 
noirs  y  efclaves  d'origine  ,  dans  fille  de 
Madagafcar.   {  D.  J.) 

ONDIN  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  habitant  des 
ondes  ,   un  des  génies  des  Cabaliftes. 

ONDOYANT  ,  adj.  ONDOYER, 
(  Gram.  )  qui  fe  meut  en  ondes.  Les  con- 
touisdes  corps  font  ondoyans  ,  la  flamme 
ondoie.  Montagne  dit ,  c'eft  un  fujet  mer- 
veilleufement  vain  ,  divers  &  ondoyant 
que  l'homme  :  les  cheveux  ondoient  ,  la 
nier  ondoie.  Il  fe  dit  auiïi  des  rivières. 

Ondoyer  ,  (  Théolog.  )  jeter  de  l'eau 
fur  la  tête  d'un  enfant ,  au  nom  des  trois 
perfonnes  de  la  Trinité  ,  en  attendant  la 
cérémonie  du  baptême. 

ONDULATION  ,  f.  f  en  Phyjjque  ; 
eft  une  forte  de  mouvement  ofcillacoire  ou 
de  vibration  ,  que  l'on  cbferve  dans  un  li- 
quide ,  &  qui  le  fait  alternativement  hauf- 
fer  &  baifTer  comme  les  vagues  de  la  mer. 
C'efl  ce  que  M,  Newton  &  pîufieurs  au- 
tres après  lui  ,  ont  appelé  onde.  Voye^  > 
Onde. 

Si  le  liquide  efl  uni  &:  en  repos  ,  le 
iliQuvement  d'ondulation  fe  multiplie  par 
dQS  cercles  concentriques ,  comme  on  peut 
le  remarquer  en  jetant  une  pierre  ou  quel- 
qu'autre  corps  ,  fur  la  furface  d'une  eau 
tranquille  ,  ou  même  en  touchant  légère- 
ment avec  le  do-gt  ou  autrement  la  furface 
de  l'eau. 

La  caufe  de  ces  ondulations  circulaires  , 
c'eft  qu'en  touchant  la  furface  du  liquide  , 
on  produit  une  dépreifion  à  l'endroit  du 
çontaci.  Par  cette  .dépreflion  les  parties 
fubjacentes  font  pouflées  fuccefîivement 
hors  de  leur  place  ,  &  les  parties  voiiines 
font  pouffées  en  -  haut  ,  enfuite  de  quoi  ■ 
elles  retombent  j ^  de  cette  manière  les] 
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différentes  parties  du   liquide  s'élèvent  &c 
s  abailîent  alternativement   en  cercle. 

Lorfqu'cn  jette  une  pierre  dans  l'eau 
avec  violence  ,  ces  fortes  d'ondulations  ou 
de  vibrations  réciproques  font  très-vifibles  : 
car  alors  le  liquide  s'élevant  plus  haut  au- 
tour de  l'endroit  de  l'immeriion  ,  à  caufe 
de  l'impujfion  violente  qu'il  a  foufferte  , 
&  retombant  enfuite  y  met  en  mouvement 
les  parties  voiiines  ,  qui  ,  par  ce  mioyen  , 
s'élèvent  de  même  autour  de  l'endroit  où 
efl  tombée  la  pierre ,  comme  autour  d'un 
centre  ,  &  forment  le  premier  cercle  on- 
dulatoire ,  lequel  retombant  enfuite  ,  don- 
ne une  impulfioij  au  fluide  voiiin  ,  mais 
plus  éloignée  du  centre.  Ce  fluide  s'élève 
pareillement  en  cercle  ,  &  ainfi  fucceiTive- 
ment  il  fe  produit  des  cercles  toujours  plu* 
grands.  Voye^  un  plus  grand  détail  à  taticle 
Onde. 

Ondulation  ,  fe  dit  auffi  d'un  certain 
mouvement  par  lequel  les  parties  de  fair 
font  agitées  de  la  même  manière  que  Iq^ 
vagues  de  la  mer.  C'eft  ce  qu'on  croit  qui 
arrive  ,  quand  on  frappe  une  corde  d'un 
inflrum.ent  de  Mufique.  Voy£'{  Coude. 

On  croit  aulîi  que  le  mouvement  ondu- 
latoire de  l'air  efl:  la  caufe  du  fon.  Voye[ 
Son. 

Quelques  auteurs  aiment  mieux  appe- 
ler ce  mouvement  du  nom  de  vibration , 
que  de  celui  ^'ondulation.  Voyc^^  Vibra- 
tion. 

M.  Huyghens  ,  dans  fon  traité  de  la 
lumière  ,  imprimée  en  1^90  ^  &  qui  efl  le 
dernier  ouvrage  que  ce  grand  géomètre 
ait  donné  au  pubhc  y  imagine  que  la  lu- 
mière fe  propage  par  des  efpeces  d'ondu- 
lations fembîables  à  celles  qui  fe  forment 
fur  la  furface  de  l'eau  :  une  des  plus  gran- 
des difficultés  qu'on  puifTe  faire  contre  ce 
fyflême  ,  efl  tirée  de  la  nature  des  ondu- 
lations même  ,  qui  fe  répandent  en  tcuc 
fens  ,  au  lieu  que  la  lumière  fe  propage 
fuivantdes  lignes  droites.  Fbj^;(  Lumière. 
Chambeis.  {  O) 

Ondulation  ,  terme  de  Chirurgie  ,  fe 
dit  du  mouvement  d'un  fluide  épanché  dans 
une  cavité.  Quelques  auteurs  confondent 
Vondulation  &  la  fluduation  ,  &  regardent 
ces  termes  comme  fynonymes.  Il  paroî- 
tjcoit    plus   d'exa,(^itude   à   diflinguer   leur, 

fignification , 
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fîgnification  ,  &  ^  appeler  fluctuation  le 
mouvement  qu'on  imprime  i  une  colonne 
du  fluide  épancha  ,  voyez  Fluctuation  ;  & 
entendre  par  ondulation  ,  le  fentiment  que 
le  malade  a  du  mouvement  de  la  liqueur  qui 
flotte  dans  une  cavité.  Ainiî  le  fentiment 
^ondulation  eft  un  figne  de  l'hydropifie  de 
poitrine  ,  quoiqu'elle  ne  fe  puifl'e  manifefter 
par  la  fluduation.  (  jT) 

ONDZATZI  LES ,  (  Géog.  )  on  diftingue 
par  ce  mot ,  dans  l'ifle  de  Mada'gafcar,  quel- 
ques-uns de  les  habitans  idolâtres  qui  ont  la 
peau  rouge,  les  cheveux  longs  &  plats  ;  & 
qui  ont  en  horreur  de  verfer  le  fang  d'aucun 
animal  ,  pour  s'en  nourrir.  {  D.  J.) 

ONÉGAL  LAC  d'  ,  (  Ge'ogr.  )  grand  lac 
de  l'empire  ruflien  ,  entre  la  Carélie  mofco- 
vite  au  nord  ,  le  pays  de  Cargapol  à  l'o- 
rient ,  &  la  Carélie  fuédoife  au  couchant 
feptentrional.  II  s'étend  du  nord  au  fud 
depuis  les  6c^  ,  46^  de  latitude  ,  jufqu'au 
65^-  Sa  côte  occidentale  ei\  en  quelques 
endroits  par  les  ^3*^  de  long.  &  l'orientale 
avance  jufqu'à  6a^'  de  long.  Ce  lac  a  en 
outre  des  illes  allez  grandes  dans  i"a  partie 
feptentrionale. 

Onega,  rivière  ,  cap  ù  pays  d' , 
(  Ge'og.  )  rivière  de  l'empire  rufTien  ;  elle  a 
fa  fource  dans  la  province  de  Cargapol  , 
&  va  fe  perdre  dans  la  mer  Blanche  ,  après 
un  cours  d'environ  45  milles  de  15  au  de- 
gré. A  l'orient  de  fon  embouchure  la  côte 
forme  une  pointe  qu'on  nomme  le  cap 
d'Onega. 

On  appelle  pays  d'Onega  ,  celui  où  elle 
entre  au  fortir  de  la  province  de  Cargapol. 
On  ne  connoît  point  dans  ce  pays  d'autre 
rivière  que  V  Onega  ,  point  de  villes,  point 
de  bourgs ,  mais  feulement  beaucoup  de 
forêts  :  c'eft  un  Dur  defert.  (  D.  J.  ) 

ONÉGOUAS  ,{Hifl.  mod.  )  c'eft  le  titre 
qu'on  donne  à  la  cour  du  roi  de  Bénin 
en  Afrique  ,  aux  trois  perfonnes  les  plus 
diftinguées  du  royaume  ,  &  qui  font  tou- 
jours auprès  de  la  perfonne  du  monarque. 
Ce  mot  fignifie  grands  feigneurs  ,  c'en  à 
eux  que  l'on  s'adrefle  dans  toutes  les  de- 
mandes ,  &  ils  fonr  chargés  des  réponfes 
du  fouverain ,  enforte  qu'on  peut  dire  que 
ce  font  eux  qui  régnent  réellement  ,  d'au- 
tant plus  qu'ils  font  prefque  les  feuls  qui 
approchent  le  roi ,  lorfque  ce  prince  fent 
Tome  XXI IL 
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fa  fin  approcher  ,  il  déclare  en  fecret  à 
l'un  des  onégouas  ,  celui  de  fes  enfans  qu'il 
veut  avoir  pour  fuccefleur  ,  ce  qui  le  rend  , 
pour  ainft  dire  ,  maître  abfolu  de  la  cou- 
ronne. Les  feigneurs  d'un  ordre  inférieur: 
font  nommés  parles  Portugais  arces  de  roe 
ou  princes  des  rues  ;  ils  font  chargés  des 
détails  du  gouvernement,  &  de  Pinfpec- 
tion  des  artifans  ,  des  marchands,  ùc.  C'ef! 
un  collier  de  corail  qui  eftia  marque  de 
leur  dignité ,  &  jamais  ils  ne  peuvent  le 
quitter  fous  peine  de  mort,  ils  fout  fujets 
à  la  même  peine  fi  on  venoit  à  leur  voler 
leur  collier. 

ONETLLE  ,  (  Géog.  )  les  Italiens  difenC 
Onéglia  y  ville  dlcalie  enclavée  dans  l'étac  ' 
de  Gênes  ,  avec  titre  de  principauté  &  un 
port  fur  la  Méditerranée.  Elle  appartient 
au  roi  de  Sardaigne  ,  auffi  bien  que  la  prin- 
cipauté qui  confiile  en  3  vallées ,  le  val 
d' Oneille ,  le  val  de  Maro  &  le  val  de 
Prela,  Elle  abonde  en  oliviers.  Les  Fran- 
çois bombardèrent  cette  ville  en  1691. 
Comme  elle  n'eft  pas  fortifiée,  elle  a  été 
fouvent  prife  &  reprife  dans  les  guerres 
d'Italie.  Elle  cfl:  près  de  la  rivière  Impé- 
riale ,  à  iz  lieues  S.  E.  de  Coni  ,  13  N.  E. 
de  Nice,  25  S.  E.  de  Turin  ,  20.  S.  O, 
de  Gênes.  Longit.  ij  ,  36  ;  latit.  43  ,  y 5. 

Oneille  efl:  la  patrie  d  André  Doria  ,  l'un 
des  plus  grands  capitaines  du  xvj^  fiecle  , 
&  d'une  ancienne  famille  génoife ,  féconde 
en  hommes  très  -  célèbres.  Il  eut  tour  à 
tour  le  commandement  des  forces  navales 
de  Gênes  ,  de  Naples  ,  de  François  I ,  de 
Charles-Quint ,  &c.  &  la  vidoire  m-archa 
toujours  fur  fes  pas.  Il  p  rta  la  terreur 
dans  les  mers  d'Afrique  &  de  Grèce  ,  battit 
les  Turcs  de  tous  côtés  ,  &  prit  fur  eux 
Patras  &  Coron  ,  mais  ce  qui  relevé  fa 
gloire  encore  davantage  ,  c'efi  d'avoir  re- 
fufé  la  domination  de  Gênes  ,  &  d'aroir 
mieux  aimé  d'en  être  le  libérateur  ,  le  legif- 
lateur  &  le  protecteur  ,  que  d'en  être  le 
fouverain.  I'  mourut  à  Gênes, le  front  ceint 
de  tous  les  lauriers  du  hiros ,  1j  25  novem- 
bre 1 560 ,  à  "âge  de  94  ans.  {D.  J.) 

ONEIROCRITIE  ou  ONIROCRITIE,- 
f.  f.  (  Théol. pjiyenne.  )  art  d'interpréter  fes 
fonges.  Cefl  un  mot  grec  compofé  dô^ 
àiiçtç,  fonge  &c  ts^KTif  ,  jugement.  Cet  art 
faifoit  une  partie  trop  importante  de  l'an- 

V  vvv 


7o^  ONE 

cien  pagamfme ,  pour  n'en  pas  développer 
l'origine.  Artëmidore  ,  qui  vivoit  vers  le 
commencement  du  ij«  fiecle  ,  a  donne  un 
traire  des  fonges  ,  &  s'eft  fervi  d'auteurs 
jbeaucoup  plus  anciens  pour  compofer  fon 
ouvrage.  Il  divife  les  fonges  en  fpeculatifs 
Se  en  allégoriques. 

La  première  efpece  eft  celle  qui  repre 
fente  une  image  limple  &  direâe  de  l'é- 
ve'nement  prédit.  La  féconde  efpece  n'en 
repréfence  qu'une  image  fymbolique  ;  c'eft- 
à-dire  ,  iniiredc.  Cette  dernière  efpece 
eft  celle  qui  compofe  l'ample  clafTe  des 
fonges  confondus  ,  &  qui  a  feule  befoin 
d'interprète.  Auffi  Macrobe  a-t-il  défini 
un  fonge ,  la  vue  d'une  chofe  repréfentée 
al'égoriquement ,  qui  a  befoin  d'interpré- 
tation. 

L'ancienne  onéirocritie  confiftoit  dans 
des  interprétations  recherchées  &  myfté- 
rieufes.  On  difoit  ,  par  exemple  ,  qu'un 
dragon  f:gn:fioit  la  royauté^  qu'un  ferpent 
indiquoit  maladie  ,  qu'une  vipère  lîgnifioit 
de  targem  ,  que  des  grenouilles  marquoient 
des  impoftures  ,  le  chat  V adultère  ,  &c. 

.  Or ,  les  premiers  interprètes  des  fonges 
n'étoient  point  des  fourbes  &  des  impof- 
teurs.  I!  leur  eft  feulement  arrivé ,  de  même 
qu'aux  premiers  aftrologues  judiciaires  , 
d'être  plus  fuperftitieux  que  les  autres 
hommes  de  leur  temps  ,  &  de  donner  les 
premiers  dans  l'ilîufion.  Mais  quand  nous 
fuppoferions  qu'ils  ont  été  auffi  fourbes  que 
leurs  fuccefléurs  y  au  moins  leur  a-t-il  fa'lu 
d'abord  des  matériaux  propres  à  mettre  en 
CEUvre  ;  &  ces  matériaux  n'ont  jamais  pu 
être  de  nature  à  remuer,  d'une  manière  auffi 
bizarre,  rimagination  de  chaque  particulier. 
Ceux  qui  les  confultoient  auront  voulu 
trouver  u:ie  analogie  connue  ,  qui  fervît 
d4'  fondement  à  leur  déchiffrement  ;  &  eux- 
mêmes  auront  eu  également  recours  à  une 
îiiitoriti  avouée  ,  afin  de  fourenir  leur 
feience.  Mais  quelle  autre  analogie  ,  & 
quelle  autre  autorité  pouvoient  -  ils  avoir 
que  les  hiéroglyphes  fymboliques  y  qui 
étoient  alors  devenus  une  chofe  facrée  & 
myfîérieufe  ?. 

La  fc'ence  fymbolique  dans  'aquelle  fes 
prêtres  égyptiens ,  qui  ont  été  les  premiers 
ijiterpretei  de  fonges, étoient  devenus  très- 
habiiss ,  fçrvQient  de.  fondement  à  leurs 
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interprétations.  Ce  fondement  devoit  don- 
ner beaucoup  de  crédit  à  l'art,  &  fatisfaire 
également  celui  qui  confultoit  &  celui  qui 
étoit  confulté  :  car  ,  dans  ce  temps  -  là , 
tous  les  égyptiens  regardoient  leurs  dieux 
comme  auteurs  de  la  feience  hiéroglyphi- 
que. Rien  alors  de  plus  naturel  que  de 
fuppofer  que  ces  mêmes  dieux  ,  qu'ils 
croyoient  auffi  auteurs  des  fonges  ,  em- 
ployoient  pour  les  fonges  le  même  langage 
que  pour  les  hiéroglyphiques.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  c'elt  là  la  véritable  origine  de 
Vone'irocritie  ,  ou  imerpiétation  des  fonges  , 
appelés  allégoriques  ,  c'eil  -  à  -  dire ,  des 
fonges  en  général  ;  car  l'extravagance  d'une 
imagination  qui  ï\e{k  point  retenue  ,  rend 
naturels  tous  les  fonges  de  cette  efpece. 

Il  efî  vrai  que  Vonéirocritie  une  fois  en 
honneur,  chaque  lîecle  introduifit ,  pour 
la  décorer,  de  nouvelles  fuperllitions^  qui 
la  furchargerent  à  la  fin  fi  fort  ,  que  l'an- 
cien fondement  fur  lequel  elle  étoit  ap- 
puyée, ne  fut  plus  du  tout  connu.  Voilà 
qui  fufîit  fur  l'origine  de  Vonéirocritie. 

L'écriture  fainte  nous  apprend  que  cet 
art  étoit  déjà  pratiqué  dès  le  temps  de 
Jofeph.  Pharaon  eut  deux  fonges  ,  Genefe 
41.  Dans  l'un  il  vit  fept  vaches  ;  dans  l'au- 
tre y  fept  épis  de  blé.  Ces  fantôm.es  étoienc 
les  fymboles  de  l'Egypte.  Les  épis  mar- 
quoient fa  grande  fertilité  ;  les  vaches  dé- 
lignoientlfîs  fa  patrone  tutélaire. 

Les  onéirocritiques  ont  emprunté  des 
fymboles  hiéroglyphiques  leur  art  de  dé- 
chiffrer ,  &  cela  n^a  pu  arriver  qu'après, 
que  les  hiéroglyphes  furent  devenus  facrés, 
c'eft-i-dire  ;  le  véhicule  mylféricux  de  la 
théologie  des  Egyptiens.  Or  ,  les  hiérogly- 
phes étoient  déjà  devenus  facrés  du  temps 
I  de  Jofeph  ,  comme  on  le  voit  par  l'ufage 
qui  fubfiffoit  alors ,  d'hiterpréter  les  fonges 
relativement  à  ces  fymboles.  Toutes  ces 
vérités  font  démontrées  dans  Warburthon., 
(  M.  le  chevalier  DE  Jau COURT.  ) 

ONÉRAIRE  ,  adj.  (  Jurifpr.  )  fe  dit  de 
quelqu'un  qui  fupporte  une  charge  :  ce 
terme  ne  s'emploie  ordinairement  qu'en 
parlant  des  tuteurs  comptables  ,  iGrfqu'on 
v€ut  les  diflinguer  de  ceux  qui  ne  le  font 
pas  ,  &  qu'on  appelle  par  cette  raifon  , 
tuteurs  honoraires.  Voye^  TUTEURS,  {^) 

ONÉREUX ,  (  Jurifprud.  )  fignifie  ce  qui 
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tfî  à  charge.  Une  fucceffion  eft  onéreufe 
forfqu'il  y  a  plus  de  dettes  que  de  biens  : 
titre  onéreux  eft  celui  qui  tranfmec  quel- 
que chofe  non  pas  gratuitement ,  mais  à 
prix  d'argent  ou  en  paiement ,  ou  bien 
fous  la  condition  d'acquitter  certaines  char- 
ges qui  égalent  la  valeur  de  la  chofe.  Voyez 
Donation  ,  Renonciation  ,  Succejfion  , 
Titre    onéreux.  {A) 

ONGLE,  f.  m.  (  Botan.  )  on  appelle 
ongle  ou  onglet ,  en  botanique  une  efpece 
de  tache  ,  différente  en  couleur  du  refle 
des  pe'tàles  de  certaines  fleurs.  On  obferve 
cette  forte  de  tache  à  la  naiflance  des  feuillles 
de  rofe  ,  de  la  fleur  des  pavots ,  &  de  plu- 
fieurs  autres,  i  D.  J.  ) 

Ongle  ,    f.    m.    (  Anat.  )    Les   ongles 
font  ces  corps ,    pour  la    plupart  tranfpa- 
rens  ,   qui  fe  trouvent  aux  extrémités  des 
doigts  ,    tant  des  mains  que  des  piés  ;  ils 
lont  convexes  en  dehors  ,  concaves  en  de- 
dans,  d'une  figure  ovale,  &  d'une  confif- 
tance  alfez  ferme.  Ils  femblcntêtre  en  gé- 
néral de  !a  même  fubf^ance  que  les  cornes. 
Malpighi  ,  Boerhaave ,  Heifîer  ,  ôc  plu- 
fivurs  autres  célèbres  auteurs ,  prérendent , 
avec  beaucoup  de  vraifemblance  ,   que  les 
ongles  font   formés  par   les  mamelons  de 
la   peau  ;  ces   mamelons  couchés    longitu- 
-dinalement  à  l'extrémité  des  doigts  ,    s'a- 
longent  parallèlement ,  s'unifTent  enfemb'e, 
6c  s'endurciflent  avec  de  vailTeaux  cutanés 
qui  fe  foudent  ;  &  l'épiderme  ,  fe  joignant 
à  ces  mamelons  vers  la  racine  de  Vongle , 
leur  fert  comme  de  gaine.  De  tout  cela 
réfulre   un    amas    de    fibres     déliées  ,    & 
fortement  collées  enfemble  ,  qui    viennent 
de  toute  la  partie  de  la  peau  qu'elles  tou- 
chent ,  &    qui  forment    plufieurs  couches 
appliquées  étroitement  les  unes  fur  les  au- 
tres.   Ces  couches  n'ont  pas  la  même  lon- 
gueur y  &  font  arrangées    par    degré  de 
te'le  façon ,  que  les    extérieures  font   les 
plus   longues  ,  &    les  intérieures    les   plus 
courtes.  Enfin  ,  elles  fe   fé parent  aifémenc 
par  la  macération   :  mais ,  pour  mieux  dé- 
velopper encore  la  formation  &  la  flruc- 
ture  des   ongles  ,   nous   allons    emprunter 
Us  lumicres  de  M.  Winflow. 

Lafubftance  des  ongles  , dit-il,  eft  comme 
cornée  &  compofée  de  plufieurs  plans  ou 
couohes  longitudinales  foudées   enfemble. 
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Ces  couches  aboutiffent  à  rextrémité  de 
chaque  doigt.  Elles  font  prefque  d'une  égale 
épailfeur  ;  mais  elles  font  différentes  en 
longueur.  Le  plus  externe  de  ces  plans 
eft  je  plus  long  ,  &  les  plans  intérieurs 
diminuent  par  degré  jufqu'au  plan  le  plas^ 
interne ,  qui  eft  le  plus  court  de  tous  ; 
de  forte  que  Vongle  augmente  par  degré 
en  épaiffeur  depuis  fon  union  avec  ï'e^ 
piderme,  où  il  efî  le  plus  mince  ,  jufqu'au 
bout  du  doigt ,  011  il  eft  le  plus  épais.  Les 
extrémités  graduées  ou  racines  de  toutes 
les  fibres  ,  dont  ces  plans  font  compofés, 
font  creufes  ,  pour  recevoir  autant  de  ma- 
melons très- menus  &  fort  obliques  qui  y 
font  enchàffés.  Ces  mamelons  font  une 
continuation  de  la  vraie  peau  ,  qui  ,  étanc 
parvenue  jufqu'â  la  racine  de  Jongle  ,  forme 
un  repli  femi-lunaire  ,  dans  lequd  la  racine 
de  Vongle  fe  niche. 

Après  ce  repli  femi-lunaire,  la  peau  fe 
continue  fous  toute  la  furface  interne  de 
Vongle^  &  les  mamelons  s'y  infinuent  , 
comme  on  vient  de  le  dire.  Le  repli  de 
la  peau  eft  accompagné  de  l'épiderme  juf- 
qu'à  la  racine  de  {'ongle  extérieurement  ,' 
&  il  eft  très- adhérant  à  cette  racine. 

On  diftingue  communément  dans  Vongle 
trois  parties  ,  favoir  la  racine ,  le  corps 
&  l'extrémité.  La  racine  eft  blanche  &  en 
forme  de  croiftant.  Eile  eft  cachée  entiè- 
rement ou  pour  la  plus  grande  partie  ,' 
tous  le  repli  femi-lunaire  dont  nous  venons 
de  parler.  Le  croiffant  de  Vongle  &.  le  repli 
delà  peau  font  à  contre  fens  l'un  de  l'autre. 
Le  corps  de  Vongle  eft  latéralement  voûté  : 
il  eft  tranfparenc  &  de  la  couleur  de  la 
peau  mamelonnée.  L'extrémité  ou  le  bout 
de  Vongle  n'eft  attaché  à  rien  ,  &  croiC 
toujours  à  mefure  que  l'on  le  coupe. 

Les  anatomiftes  qui  attribuent  l'origine 
des  ongles  aux  mamelons  de  la  peau ,  ex- 
pliquent par  ce  moyen  plufîeurs  phénomè- 
nes au  fujet  des  ongles.  Ainfi  ,  comme  les 
mamelons  font  encore  tendres  à  la  racine 
de  Vongle  ,  de-là  vient  qu'il  eft  ft  fenfible 
à  cet  endroit  ;  &  comme  p'us  l'extrémité 
des  mamelons  s'éloigne  de  la  racine  ,  plus 
CQttc  extrémité  fe  durcit ,  cela  fait  qu'on 
peut  couper  le  bout  éQS  ongles  fans  caufer 
un  fentiment  de  douleur. 

Comme  ces  mamelons  &  ces  vailTeaux 
Vvvv    i 


7o8  O  N  G       ^ 

foudés  qui  forment  Xongle  viennent  de  la 
peau  par  étages,  tant  à  la  racine  qu'à  la 
partie  inférieure,  c'eft  pour  cela  que  les 
ongles  font  plus  épais ,  plus  durs  ,  &  plus 
forts  en  s' avançant  vers  l'extrémité  ,  à  caufe 
•  que  ,  naiilant  de  toute  la  partie  de  la  peau 
cu'i's  tcuchent  ,  les  mamelons  augmentent 
en  nombre  de  plus  en  plus&  vont  fe  réunir 
au  bout  ài^songlts.  C'eft  auffi  par  le  moyen 
de  ces  mamelons  que  les  ongles  font  for- 
tement attachés  à  la  peau  qui  eft  au  def- 
fous.  Cependant  on  peut  ailement  les  en 
ieparer  dans  les  cadavres  par  le  moyen  de 
l'eau  chaude. 

Quant  à  la  nourriture  &  à  l'accroifTement 
des  ongles  ,  on  l'explique  en  difant  que  , 
comme  Ics  autres  mamelons  de  la  peau  ou 
des  vaiffeaux  qui  leur  portent  la  nourriture  , 
les  mamelons  des  ongles  en  ont  aufli  de 
femblables  à  leur  commencement.  De  ces 
mamelons  ,  qui  font  les  lacines ,  il  fort  des 
fibres  qui  s'alongent ,  fe  collent  enfemble 
&  fe  durcilfent  ;  &  de  cette  manière  les 
ongles  fe  nourriffent  bc  croilfent  couche  fur 
couche  en  nailTant  de  toute  la  partie  de  îa 
peau  qu'i's  touchent ,  comme  il  a  été  expli- 
qué ci-deffus. 

Les  ongles  ,  pendant  la  vie  ,  croilTent 
toujours  ;  c'eft  pourquoi  on  les  rogne  à 
mefure  qu'i's  furpalfent  les  extrémités  àQ^ 
doigts.  Les  Romains  fe  les  faifoient  couper 
par  des  mains  artiftes  ;  les  nègres  de  Guinée 
les  laifTent  croître  comme  un  ornement ,  & 
comme  ayant  été  faits  par  la  nature  pour 
prendre  la  poudre  d'or. 

C'eii  une  erreur  populaire  en  Europe , 
d'imaginer  que  les  ongles  croilfent  après  la 
mort.  Il  eft  facile  de  fe  convaincre  de  la 
fauffeté  de  cette  opinion  ,  pour  peu  qu'on 
entende  l'économie  anim.aîe  ;  mais  ce  qui 
a  donné  lieu  à  cette  erreur ,  c'eO  qu'après 
la  mort  les  extrémités  des  doigts  fe  deflè- 
chent  &  fe  retirent  ,  ce  qui  fait  paroître 
lis  ongles  p'us  longs  que  durant  la  vie  ; 
fans  compter  que  les  malades  laifTent  ordi- 
rïairement  croître  leurs  ongles  fans  les  cou- 
per ,  &  qu'ainft  ils  les  ont  fouvent  fort 
longs  quand  ils  viennent  à  mourir  après 
une  maladie  qui  a  duré  quelque  temps. 

Quelquefois  on  apperçoit  une  tache  à 
la  racine  de  Vongle  ,  &  l'on  remarque 
<iU*elle  s'en  éloigne  à  mefure  que   Vongk 
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croît  ,  &  qu'on  la  coupe  :  cela  arrive  ainfî  ; 
parce  que  la  couche  qui  contient  la  tache 
étant  p.juffée  vers  1  .xcrémité  par  le  fuc 
nourricier  qu'elle  reçoit  ,  la  tache  doit 
lecre  pareillement.  La  même  chofe  arrive- 
roit  {i  la  tache  fe  rencontroit  ailleurs  qu'à 
la  racine. 

Quand  un  ongle  eft  tombé  ,  à  l'occafion 
de  quelqu'accident ,  on  obferve  que  le  nou- 
vel ongle  fe  forme  de  toute  la  fupeificié  de 
la  peau ,  à  caufe  que  les  petites  fibres  qui 
viennent  des  mamelons  ,  &  qui  fe  collent 
enfemble  ,  s"accroiftent  toutes  en  même 
temps. 

La  grande  douleur  que  l'on  reffent  quand 
il  y  a  quelque  corps  folide  entôncé  entre 
Vongle  &  la  peau  ,  ou  quand  on  arrache 
les  oj gles  zvcc  violence;  cette  douleur, 
dis-je  ,  arrive  à  caufe  que  leur  racine  eft 
tendre  &  adhérente  aux  mamelons  de  la 
peau  ,  qui  font  proprement  lés  organes  du 
coucher  &  du  fentiment  ;  de  forte  que  la 
féparation  àts  ongles  ne  peut  pas  fe  faire 
fans  biefl'er  ces  mamelons  ;  &  par  confé- 
quent  ,  fans  occafionner  de  très  -  vives 
douleurs. 

Au  refte  ,  comme  on  l'obferve ,  quand 
les  mamelons  font  anéantis  quelque  part , 
la  peau  perd  fon  propre  fentiment  en  cet 
endroit  ;  on  peut  aufli  conjecturer  que  lorf- 
qu'ils  font  anéantis  à  l'endroit  des  ongles  , 
de  nouveaux  ongles  ont  de  la  peine  à  fe 
produire. 

Les  ufages  des  ongles  font  principale- 
ment les  fuivans  :  1°.  ils  fervent  de  défenfe 
aux  bouts  des  doigts  &  des  orteils  qui , 
fans  leur  fecours .  fe  bleiferoient  aifément 
contre  les  corps  durs.  i^.  Us  les  affermif- 
fent ,  &  empêchent  qu'en  prefl'ant  ou  en 
maniant  des  chofes  dures  ,  les  bouts  des 
doigts  &  des  orteils  ne  fe  renvcrfent  contre 
la  convexité  de  la  main  ou  du  pié  j  car 
dans  les  doigts  ,  c'eft  du  côté  de  la 
paume  de  la  main  ;  &  dans  les  orteils  , 
c'eft  du  côté  de  la  plante  du  pié  que  fe 
font  les.  plus  fréquentes  &  les  plus  fortes 
impreftions  quand  on  manie  quelque  chofe, 
ou  quand  on  marche  :  c'eft  pourquoi 
l'on  peut  dire  que  ,  non  -  feulement  les 
ongles  tiennent  lieu  de  boucliers  ,  mais 
qu^'ils  fervent  fur-  tout  comme  d'arc  bou- 
tans.  3^.  Ils  donnent  aux  doigts  de  la  main 
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la  facilité  de  prendre  &  de  pincef  les  corps 
qui  échapperoient  aifément  par  leur  peti- 
tefie.  Les  autres  ufages  font  affez  connus. 
Nous  parlerons  dans  la  fuite  des  ongles  des 
animaux.  Mais  nous  invitons  le  ledeur  à 
lire  les  remarques  particulières  de  M.  du 
Verney  ,  fur  ceux  de  Thomme  ,  dans  le 
Journal  des  favans  ^  du  13  mai  1689. 

Il  arrive  quelquefois  que  Vongle  du  gros 
orteil  croît  dans  la  chair  par  fa  partie  laté- 
rale ,  ce  qui  caufe  de  fort  grandes  douleurs , 
&  la  chair  croît  fur  Vongle.  C'eft  en  vain 
que  l'on  tâche  de  confuiner  cette  chair  par 
des  catlîére'tiques  ,  fi  préalablement  on  ne 
coupe  Vongle  avec  beaucoup  de  dextérité  ; 
après  quoi  l'on  tire  avec  une  pincette  le 
morceau  à' ongle  ,  &  on  l'enlevé  le  plus 
doucement  qu'il  elt  poiïîble  ;  ce  qui  pour- 
tant ne  peut  fe  faire  fans  caufer  une  vive 
douleur. 

Pour  prévenir  la  récidive  ,  quelques-uns 
confeillent ,  le  mal  étant  guéri  ,  de  ratlifer 
Vongle  par  le  milieu  avec  un  morceau  de 
verre  ,  une  fois  tous  les  mois ,  jufqu'à  ce 
que  Vongle  f^it  tellement  émincé,  qu'il  cède 
fous  le  doigt.  Quoiqu'on  ne  falTe  pas  ordi- 
nairement grand  cas  de  cette  bljfl'.ire,  il  y 
a  cependant  des  auteurs  qui  rapportent 
qu'elle  n'a  pas  lailTc  ,  arrivant  fur- tout  à 
desfuiets  d'une  mauvaife  coni-litution,d'oc- 
cafionner  detâcheux  accidens,  ëc  même  la 
mort  à  quelques  perfonnes. 

La  nature  exerce  fes  jeux  far  les  ongles  , 
comme  fur  les  autres  parties  du  corps  hu- 
main. Rouhaut  a  envoyé  en  171 9  ,  à  i'aca- 
démie  djs  fciences  de  Paris ,  une  relation 
ôc  un  delîin  des  ongles  monilrueux  d'une 
pauvre  femme  de  Piémont.  On  jugera  de 
leur  grandeur  par  celle  du  plus  grand  de 
tous ,  qui  étoit  Vongle  du  gros  doigt  du  pié 
gauche.  1!  avoit ,  depuis  fa  racine  jufqu'à 
fon  extrémité  ,  quatre  pouce.s  &  demi.  On 
y  voyoic  que  les  lames  qui  compofent 
Vongle  font  placées  les  unes  fur  les  autres  , 
comme  les  tuiles  d'un  toit,  avec  cetire  dif- 
férence ,  qu'au  lieu  que  les  tuiles  de  def- 
fous  avancent  plus  que  celles  de  deiïus  , 
les  lames  fupérieures  avançoient  plus  que 
les  inférieures.  Ce  grand  ongle  &  quelques 
autres  ,  avoient  des  inégalités  dans  leur 
épaiffeur  ,  &  quelquefois  des  recourbemens 
qui  dévoient  venir,  ou  dç  la  prelTion  du 
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fouHer  ,  ou  de  celle  de  quelques  doigts  du 
pié  fur  d'autres.  Ce  qui  donna  occaiion  à 
ces  oncles  de  faire  du  bruit ,  &  d'attirer  la 
curioiùé  de  M.  de  Rouhaut,  c'eft  que  cette 
femme  s'étant  crue  poffédée  ,  &  s'étant  faic 
exorcifer  ,  elle  s'imagina  &  publia  que  le 
diable  s'étoit  retiré  dans  les  ongles  de  fes 
pies,  &  les  avoic  fait  croître  fi  exceifivemenc 
en  moins  de  rien. 

On  ht  dans  la  même  hiftoire  de  l'aca- 
démie des  fciences  de  Paris ,  année  1717  , 
l'obfwrvation  d'un  enfant  qui  avoit  les  cinq 
doigts  de  chaque  main  parfaitement  joints 
en  un  feul  corps ,  faifant  le  même  volume 
&  ia  même  figure  que  des  doigts  féparés  à 
l'ordinaire  qui  fe  tiendroient  joints ,  &  ces 
doigts  unis  étoient  couverts  d'un  feul  ongle  , 
dont  la  grandeur  étoit  à  peu  près  celle 
des    cinq. 

!II  efl:  temps  de  dire  un  mot  des  ongles 
des  bêtes  ,  qui  font  quelquefois  coniques  , 
.  quelquefois  caves  ,  &  qui  fervent  aux  uns 
de  fouliers  ,  d'armes  aux  autres  ;  mais  rien 
n'eftplus  curieux  que  l'artifice  qui  fe  trouve 
j  d  ins  les  pattes  des  lions  ,  des  ours  ,  des 
j  tigres  &  des  chats  ,  où  les  ongles  longs 
i  &  pointus  fe  cachent  fi  proprement  dans 
I  leurs  pattes  ,  qu'ils  n'en  touchent  point  la 
'  terre ,  Ôc  qu'ils  marchent  fans  les  ufer  & 
îles  émouffer  ,  ne  les  faifant  fortir  que 
'  quand  ils  s'en  veulent  fervir  pour  frapper 
I  &  pour  déchirer. 

j      La  flirudure   &  la   méchanique  de   ces 
!  ongles  eft  ,    en  quelque  £'çon ,  pareille  à 
!  celle  qui   fait  le    mouvement  des   écailles 
!  des  moules  :  car  de  même  qu'elles  ont  un 
ligament  qui  ,  ayant  narurellement  du  ref- 
fort  ,    las  fait   ouvrir  ,    quand   le   mufcîe 
qui  efi  en  dedans  ne  tire  point  ;  les  pattes 
,  des  lions  ont  aufîî  un  ligament  à  chaque 
'  doigt  ,  qui  ,    étant  tendu  comme  un    ref- 
!  fort  ,   tire  le    dernier    auquel   Vongle   efl 
■  attaché,  &  le  fait  plier  en  deffiis  ,  enforte 
•  que  Vongle   eft  caché  dans  les    entred-ux 
:  du  bout  des  doigts  ,  &  ne  fort  de  dehors 
'  pour  agrifîer  ,    que  lorfqu"un  mufcîe  ,  qui 
fert  dantagonifte   au    ligament  ,  tire  cet 
os  ,   &  le   fait  retourner  en  deflbus  avec 
Vongle  ;   il  faut  néanmoins   fuppofer  quQ 
les  mufcles    extenfeurs   des   ào^gts  ,    fer- 
vent auffi  à  tenir  ctt  ongle  redreffé,  &  que 
..  ce  ligament  eft  pour  fortifier  fon  action,. 
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Les  anciens,  qui  n'ont  point  remarqué 
cette  ftrudure  ,  ont  dit  que  les  lions  avoient 
des  étuis ,  dans  lefquels  ils  ferroient  leurs 
ongles  pour  les  conferver  ;  il  eft  bien  vrai 
qu'à  chaque  bout  des  orteils  des  lions  ,  il 
y  a  une  peau  dans  laquelle  les  ongles  font 
en  quelque  façon  cachés ,  lorfque  le  liga- 
ment à  redbrt  les  retire  ;  mais  ce  n'eft 
point  cet  étui  qui  les  conferve  ,  car  les 
chats  qui  n'ont  point  ces  étuis ,  &  qui  ont 
tout  le  refle  de  la  {huâure  des  pattes  du 
lion  ,  confervent  fort  bien  leu:s  ongles  , 
fur  lefquels  ils  ne  marchent  point ,  fi  ce 
n'eft  quand  ils  en  ont  befoin  pour  s'em- 
pêcher de  glifler.  De  plus  ,  ces  étuis  cou- 
vrent tout  Vongle  ,  excepté  la  pointe  qui 
eft  la  feule  partie  qui  a  bj;lbin  d'être  con- 
fervée.  {  D.  J.) 

Dans  l'ongle  du  grand  orteil  de  l'hom- 
me j  j'ai  dillingué  trois  plans  p'acés  l'un 
fur  l'autre  ,  l'épiderme  ,  Vongle  même  ,  & 
un  pian  fillonné  placé  fous  l'ongle  ,  qui 
reçoit  'es  mamelons  dans  ces  (liions.  Uongle 
renailfant ,  &  Vongle  du  fœtus  plie  comme 
l'épiderme  ,  il  devient  enfuite  cartilagi- 
neux. Sa  furface  fupérieure  ci\  unie ,  & 
couverte  de  l'épiderme  ,  l'inférieure  eft 
fi'lonnce.  h^ongle  même  eft  formé  par  des 
lames  placées  les  unes  fur  les  autres.  Ces 
lames  font  faites  de  fibres  longitudinales  , 
dont  les  intervalles  forment  des  filions  du 
coté  de  Voï.  Il  eO  infenfîble  comme  l'épi- 
derme. Sa  racine  ,  ou  fa  partie  attachée 
à  la  peau  ,  ei\  prefque  quarrée  ,  elle  eft 
couronnée  par  une  ligne  dentelée  &  tran- 
chante f  qui  s'attache  à  la  peau  du  coté 
de  l'articulation  ,  à  laquelle  Vongle  n'eft 
attaché  que  par  une  cellulofité  ;  il  n'a 
aucune  liaifon  avec  le  tendon.  Cette  partie 
de  Vongle  eft  flexible ,  elle  fe  prolonge  & 
quitte  la  peau  pour  devenir  vifible  ;  un 
petit  arc  blanchâtre  la  fépare  de  la  partie 
rouge  de  Vongle.  De  cette  racine  Vongle 
s'élargit  peu  à  peu  &  devient  phis  rouge 
&  plus  épais  ,  &  fe  colle  à  la  pulpe  ma- 
melonnée. Il  fe  termine  par  un  tranchant 
femi-lunaire  chez  les  Européens  ,  car  les 
Chinois  ont  les  ongles  prefque  cylindriques  , 
ce  qui  eft  l'état  de  la  nature  abandonnée 
à  elle-même.  Il  n'y  a  que  la  partie  de  Von- 
gle qui  avance  au-delà  de  la  demi-lune 
blanchâtre ,  qui  aie  des  filions.  L'épiderme 
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s'attache  à  Vongle  en  deux  endroits.  La 
racine  de  Vongle  eft  reçue  comme  dans 
une  gaine  ,  dans  une  échancrure  femi-lu- 
naire de  l'épiderme.  Cette  échancrure  n'eft 
qu'apparente  pour  Tépiderme ,  la  peau  re- 
tourne (iir  elle-même  ,  revient  à  la  racine 
de  Vongle  ,  &c  s'y  attache  prefque  à  fon 
commencement.  D'un  autre  cùté  ,  l'épi- 
derme fe  prolonge  à  la  face  antérieure  &: 
découverte  de  Vongle.  De  la  pulpe  fenfi- 
ble  de  la  partie  volaire  de  l'extrémité  de 
l'orteil  ,  de  celle  qui  eft  marquée  de  fil- 
ions en  fpirale  ,  l'épiderme  revient  vers 
le  commencement  de  Vongle  ,  &  s'y  atta- 
che au  djfaut  des  mamelons  ,  à  l'endroit 
oii  Vongle  devient  libre  &  fe  laide  couper. 
De  cette  attache  le  corps  réticulaire  fe 
continue  contre  la  racine  de  Vongle  ,  6c 
couvre  la  peau  dans  toute  l'étendue  fîllon- 
née  de  l'ongle.  Dans  le  nègre  le  corps  réti- 
cuiaire  y  elt  noir.  Le  même  corps  fe  con- 
tinue fous  la  racine  de  Vongle  ,  &  fe  joint: 
au  corps  réticulaire  p'acé  à  fes  côtés.  Ce 
corps  réticulaire  de  Vongle  eft  difterent  de 
celui  qui  revêt  la  généralité  du  corps  hu- 
main. Il  eft  fillonné  ,  pour  couvrir  exac- 
tement les  mamelons  placés  fous  Vongle. 
Il  eft  afTez  tendre  là  où  il  couvre  la  peau  , 
mais  il  fe  durcit  àmefure  qu'il  approche 
de  Vongle  ,  &  fe  confond  à  la  fin  avec 
lui  ,  de  manière  qu'on  ne  faur-.  it  trouver 
le  terme  oii  finit  Vongle  ,  &  où  le  corps 
réticulaire  commence.  La  peau  eft  échan- 
crée  en  parabole  comme  l'épiderme  pour 
recevoir  Vongle  ,  mais  elle  couvre  ,  con- 
fondue avec  le  périofte ,  la  racine  de  Von- 
gle ,  &  s'attache  à  fon  tranchant  dentelé.' 
Elle  fe  continue  de  même  depuis  l'articu- 
lation &  depuis  les  deux  jambes  de  la 
parabole  entre  la  dernière  phalange  &c 
Vongle  y  &  fe  prolonge  jufques  à  la  pulpe 
prépofée  au  tad  ,  fans  fe  difcontinuer. 
Sous  Vongle  elle  n'eft  pas  fîmple  ;  il  s'en 
fépare  des  filets  depuis  la  racine  de  Vongle  ; 
ils  font  couchés  contre  l'extrémité  du 
doigt  ;  ils  s'infinuent  dans  les  filions  du 
corps  réticulaire  ,  &  après  avoir  parcouru 
la  longueur  de  Vongle  ,  ils  vont  s'attacher 
à  ce  corps  de  manière  à  pouvoir  en  être 
féparés  par  la  macération.  Tous  ces  filets 
ne  naiflènt  pas  uniquement  au-defTus  de 
Vongle  ,   il  s'en  ajoute  d'autres  à  mefure 
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que  la  peau  fe  continue  fous  Vongle  y  qui 
s'épaiflît  par  leur  moyen  ;  de  manière  que 
de  ces  filets  les  premiers  font  les  plus 
courts  &  les  autres  plus  longs  ,  à  mefure 
qu'ils  quittent  plus  tard  la  peau  :  ils  ne 
s'attachent  pas  à  la  racine  de  Vongle  ,  qui 
n'a  point  de  filions.  Les  premiers  filets 
font  très-tendres ,  les  fuivans  font  toujours 
plus  durs  ,  les  derniers  &  les  plus  voifins 
de  l'extrémité  du  doigt  ne  s'attachent  plus 
à  Vongle  ,  mais  deviennent  divergens ,  & 
rentrent  dans  la  Itruclure  ordinaire  de  la 
peau. 

On  appelle  ces  filets  mamelons  y  quoique 
ce  nom  ne  réponde  pas  à  leur  figure  ;  ils 
font  exadement  fenfibles.  Attachés  à  l'épi- 
derme  ,  i's  y  reftent  unis  quand  la  macé- 
ration îa  détache  ;  mais  ils  ont  de  plus  que 
l'épiderme    un  corps  réticulaire   beaucoup 

;       plus  dur  ,   &   la  fubftance  des  mamelons. 

fi  Le  corps  de  Vongle  eft  formé  par  le  corps 
réticulaire  endurji  ,  qui  fe  moule  fur  les 
mamelons.  Us  fervent  au  toucher  ,  ils  réfif- 
tent  aux  mamelons  deTextrémité  du  doigt , 
&  les  empêchent  de  fe  renverfer.  Dans  les 
animaux  ils  font  plus  coniques  &  plus 
durs  ,  &  leur  fervent  d'armes.  Dans 
l'homme  même  ils  s'alongent  ,  &  devien- 
nent crochus  ,  quand  on  ne  les  coupe  pas 

(H.n.G.) 

Ongle  ,  (  Chymie.  )  efpece  de  matière 
ofleufe  fort  analogue  à  la  corne.  Voyez 
Subfiances  animales. 

Ongle  ,  terme  de  Chirurgie  ^  employé 
pour  exprimer  deux  maladies  des  yeux  fort 
différentes  ;  l'une  connue  fous  le  nom  latin 
unguis  ,  dont  nous  a'ions  parler  dans  cet 
article  ;  &  l'autre  que  nous  décrirons  au 
mot  Onyx. 

h'ongle  eft  une  maladie  de  l'œil  ,  qui 
confille  en  une  excroifi'ance  plate  qui  s'é- 
tend fur  la  conjanûive  ;  elle  commence 
ordinairement  au  grand  angle  ,  &c  va  par 
degrés  jufqu'à  la  cornée  tranfparente  qu'elle 
couvre  enfin  tout  à  fait.  Les  Grecs  l'ont 
nommée  pterygium  ,  qui  fignifie/Jfr/V  aile  ; 
&  les  Latins  pannus  ou  panniculus ,  &  un- 
guis  ,  parce  que  cette  excroiflhnce  efl  à  peu 
près  de  la  grandeur  &  de  la  figure  d'un 
ongle  de  la  main. 

Les  anciens  ont  reconnu  trois  efpeces 
d'onces  :  un  membraneux  ^  parce  qu'il  ref- 
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femble  à  une  membrane  charnue  ;  le  fé- 
cond adipeux  ^  parce  qu'il  efl  plus  blanchâtre 
que  le  précédent ,  &  qu'il  femble  être  de  la 
graiffe  congelée.  Ils  ont  nommé  ie  troifieme 
variqueux  ,  parce  qu'il  paroît  tiflu  de  beau- 
coup d'artères  ,  &  de  veines  affez  groffes  ; 
c'eft  celui  qu'on  appelle  proprement  jD<2/2/2aj', 
Il  eft  le  plus  fâcheux  de  tous ,  parce  qu'il  eft 
fufceptible  d'inflammation  ,  de  douleur  ,  & 
d'ulcération. 

Le  pronoftic  de  Vongle  n'eft  point  équi- 
voque :  fi  Ton  ne  le  guérit  pas  ,  il  prive 
celui  qui  en  eft  attaqué  de  Pufage  de  la 
vue.  Il  faut  donc  necefiaircmient  employer 
les  fecours  qui  conviennent  pour  le  dé- 
truire. 

La  cure  de  Vongle  eft  différente  ,  fuivant 
fon  état  :  s'il  eft  médiocre  &  récent  ,  on 
peut,  félon  Maître- Jean  ,  l'atténuer  éc  le 
deftecher  par  les  collyres  fecs  ,  avec  le 
vitriol  blanc  ,  le  fucre  candi ,  l'os  de  feche  > 
l'iris  de  Florence,  la  poudre  de  tuthie ,  Ùc, 
On  y  ajoute  du  verre  ou  du  cryftal  fubtile- 
ment  pulvérifé  :  chaque  particule  de  cette 
fubftance  conferve  des  ongles  tranchans 
qu'on  apperçoit  au  microfcope  ,  &  qui  fer- 
vent à  excorier  la  fuperficie  de  Vongle.  Ces 
fcarifications  imperceptibles  procurent  l'é- 
coulement de  l'humidité  qui  abreuve  cette 
membrane  contre  nature  ,  &  elles  y  atti- 
rent une  légère  fuppuration.  L'auteur  aflure 
s'en  être  fervi  plufieurs  fois  fans  aucun  in- 
convénient ,  &  avec  beaucoup  de  fuccès» 

Si  par  ces  remèdes  ou  autres  femblables , 
on  n'a  pu  parvenir  à  déffecher  &  détruire 
Vongle  ,  il  faut  faire  l'opération.  ' 

On  prépare  d'abord  une  aiguille  un  peu 
longue  &  ronde  ;  on  la  détrem.pe  en  la; 
faifant  rougir  à  la  flamme  d'une  chandelle  , 
&  on  la  courbe  fuivant  qu'on  le  juge  à  pro- 
pos ;  on  en  émoufle  en'.uite  la  pointe  fur 
une  pierre  à  aiguifer  ,  r.fin  qu'elle  ne  pique 
point,  &  qu'elle  fe  gîifte  plus  aifément  entre 
Vongle  &  la  conj'onûive  ,  fans  bleffer  cette 
membrane. 

Pour  fiiire  l'opération  ,  on  enfile  cette 
aiguille  d'un  fi'  de  foie  retors  :  l'opérateur, 
affis  fait  afieoir  le  malade  par  terre  ,  &  lur 
fait  renverfer  &  appuyer  fa  tête  fur  les  f;e^ 
noux  ;  ou  le  chirurgien  peut  refter  debout" 
&  faire  aft^eoir  le  malade  dans  un  fauteuil- 
doQC  le  doiîier  puilTb  fe  renverfer.  Un  aide: 
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tient  une  paupière  ouverte  ,  &  le  chirur- 
gien l'autre  ;  celui-ci  pafTe  fon  aiguille  par- 
defTous  Vongle  ,  vers  fon  milieu  ,  enforte 
qu'il  le  comprenne  entièrement.  V.  Plan- 
che XII ,  figure  4  {a).  Lorfque  le  fil  eft 
pafTé  ,  &  que  l'aiguille  eft  ôtée,  le  chirur- 
gien prend  avec  le  pouce  &  le  doigt  index 
de  chaque  main  ,  &  le  plus  près  de  Pœil 
qu'il  peut ,  une  extrémité  du  fil ,  qui  doit 
être  iîmpîe  ,  &  le  fait  glifïer  comme  en 
fciant  par-deflous  Vongle  ,  vers  fa  racine  du 
côté  du  grand  ongle  ;  il  le  ramené  enfuite 
de  la  même  manière  vers  la  cornée  tranf- 
parente.  Si  Vongle  eft  trop  adhérent ,  & 
que  le  fil  ne  puifle  pas  pafler  ,  on  tient  les 
deux  extrémités  du  fil  d'une  main  ,  &  en 
foulevant  un  peu  Vongle  par  fon  milieu  ,  on 
le  détache  en  le  difll'quant  avec  une  lancette 
armée,  c'eft-à-dire,  affermie  fur  fa  chafte 
par  le  moyen  d'une  bandelette  de  linge  qui 
ne  laifte  que  la  pointe  découverte  :  on  déta- 
che toutes  les  adhérences  ,  ayant  foin  de 
ne  point  interefter  le  globe  de  l'œil. 

Lorfque  Vongle  eft  bien  féparé,  on  le  lie 
avec  le  fil  vers  fon  milieu  ,  Planche  XXII  ^ 
figure  4  {b)  &c  avec  la  lancette  ou  de 
petits  cifeaux  bien  tranchans  ,  on  coupe 
Vongle  par  fes  extrémités.  Il  faut  bien  pren- 
dre garde  d'entamer  la  caroncule  lacry- 
male en  détruifant  l'attache  de  Vongle  , 
parce  qu'il  pourroit  en  réfulcer  un  larmoyé- 
ment  involontaire. 

Après  l'opération  ,  on  lave  l'œil  ,  on  y 
fouffle  de  la  poudre  de  tuthie  &  de  fucre 
candi  ;  on  met  deffus  une  comprefle  trem- 
pée dans  un  collyre  rafraîchirfant.  On  panfe 
enfuite  l'œil  avec  les  remèdes  propofés  pour 
les  ulcères  fuperficiels  de  Pœil ,  &  on  les 
continue  jufqu'à  la  fin  de  la  cure.  Voye\ 
V article  Argema. 

Maître-Jean  ayant  extirpé  un  ongle  de  la 
manière  fufdite  ,  fut  obligé,  pour  arrêter  le 
fkng ,  de  fe  fervir  d'une  poudre  faite  avec 
parties  égales  de  gomme  arabique  &  de 
bol ,  &  une  fixieme  partie  de  coichotar. 
Le  même  auteur  ayant  eu  occafion  de  faire 
l'opération  d'un  ongle  dont  les  vaifTeaux 
étoienc  gros  ,  le  lia  près  du  grand  angle  , 
&  fe  contenta  de  couper  l'autre  extrémi- 
té. La  ligature  tomba  cinq  ou  fix  jours 
après  ,  &  par  ce  moyen  il  ne  fut  point 
incommodé  de  l'écQulement  du  fang.  J'ai 
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fait  pîufîeurs  fois  cette  opération  avec  fuc« 
ces.  {Y)         ^  - 

Ongle  entré  dans  la  chair,  c'eft  une 
maladie  qui  occafionne  des  douleurs  très- 
vives  ,  &  qui  fait  venir  une  excroifTance 
tongueufe  dans  le  coin  de  Vongle.  C'eft 
ordinairement  celui  du  gros  orteil  à  qui 
cela  arrive  ,  parce  que  les  chauftiires  trop 
étroites  enfoncent  la  chair  fur  ia  partie 
tranchante  de  Vongle.  Quand  le  mal  com- 
mence ,  on  peut  en  prévenir  les  fuites  en 
le  faifant  chauffer  plus  au  large,  &  en  raclant 
avec  un  verre  fur  la  face  de  Vongle.  Quand 
le  mal  a  fait  des  progrès ,  il  faut  détruire 
la  chair  fongueufe  avec  la  poudre  d'alun 
calciné  ,  &  couper  avec  de  petites  tenailles 
incifives  la  portion  de  Vongle  qui  entre 
dans  la  chair ,  pour  en  faire  enfuite  l'ex- 
tradion.  Voici  comment  Fabrice  d'Aqua- 
pendente  traitoit  cette  maladie  :  il  écartoic 
avec  une  petite  fpatule  la  chair  de  Vongle  , 
&  il  dilatoit  cet  endroit  avec  de  la  charpie 
feche  ,  fourrée  entre  la  chaire  &  Vongle. 
Cela  fait  ,  il  coupoit  Vongle  en  long  près 
de  l'endroit  où  il  eft  adhérent  à  la  chair  , 
&  il  farrachoit  fans  violence  ;  il  procédoic 
ainfi  plufieurs  jours  de  fuite  ,  dilatant ,  cou- 
pant ,  &  arrachant ,  jufqu'à  ce  que  toute  la 
partie  de  Vongle  qui  entroit  dans  la  chair 
fût  en'evée.  On  a  vu  quelquefois  les  plus 
violens  accidens  être  les  fymptomes  de  ce 
mal  ;  tels  que  fièvre  confidérable  ,  mouve- 
mens  convulfifs ,  &  le  délire  :  les  faignées  » 
les  caïmans ,  &  même  les  narcotiques ,  de- 
viennent néceflaires  ;  mais  on  caîm.e  bien 
plus  promptement  &  plus  efficacement  , 
en  ôtant  la  caufe  de  la  douleur  par  une 
opération  très-dcuîoureufe  à  la  vérité  ,  mais 
qui  n'eft  que  momentanée ,  &  qui  alTure 
une  guérifon  prochaine  ,  &  la  celTation 
fubite  des  vives  douleurs.  Le  panfement 
exige  à  peine  l'application  d'une  comprefle 
trempée  dans  l'eau  vulnéraire  ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  des  chairs  à  détruire  ;  mais  elles 
s'afFaiflent  bientôt  d'elles- mêmes ,  &  cèdent 
à  l'application  des  remèdes  fpiritueux  & 
defliccatifs.    (JT) 

Ongle  ,  (  Littérature.  )  les  Romains  te- 
noient  leurs  ongles  fort  propres  ,  &  avoient 
grand  foin  de  les  couper.  Horace  ,  dans  la 
lettre  feptieme  du  premier  livre  de  les  épî- 
tres  ,   fait  mention  d'un  Vulteius  ,  crieur 

public 
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Public  de  fon  métier  ,  lequel  après  avoir  été 
raie  chez  un  barbier ,  coupoit  tranquillement 
les  ongles  : 

Confpexit ,  ut  aiuru , 
Adrafurn  quemda.m,vacuâ  tonforls  in  umbrâ. 
Cutello  proprios  purgJ.iuem  leniter  ungues. 

Et  dans  la  première  épître  du  même  livre  : 
»  Vous  me  grondez  ,  parce  que  je  n'ai  pas 
les  ongles  bien  faits  »  ; 

Et  pravefecfam  fiomacharis  oh  unguem. 

Le  même  dit  dans  fon  ode  fixieme  du 
premier  livre,  qu'il  chante  les  combats  des 
vierges  qui  coupent  leurs  ongles  ,  pour  ne 
pas  blefTer  leurs  amans  ^  en  les  repoufîant  : 

Nos  prœlia  virginum 
Seclis  in  juvenes  unguibus  acrium 
Cantamus. 

Ongle  'du  pie  du  cheval,  [Marechalle- 
rie.  )  eft  la  même  chofe  que  la  corne  du  pie. 

Ongles  du  poing  de  la  bride  ,  c'eft  la  diffé- 
rente fituation  àQS  ongles  de  la  main  gauche 
du  cavalier ,  qui  donne  au  cheval  la  facilité 
de  faire  les  changemens  de  main  ,  &:  de  for- 
mer fon  partir  &  fon  arrêt  ;  parce  que  le 
mouverfent  de  la  bride  fuit  la  pofition  des 
ongles.  Pour  laifler  échapper  un  cheval  de 
la  main ,  il  faut  tourner  les  ongles  en  bas. 
Pour  le  changer  à  droite,  il  faut  les  tourner 
en  haut ,  portant  la  main  à  droite.  Pour  les 
changer  à  gauche  ,  il  faut  les  tourner  en  bas 
&  à  gauche  ;  &  pour  l'arrêter  ,  il  faut  les 
tourner  en  haut  &  lever  la  main. 

ONGLE ,  adj.  terme  de  Blafon^qm  figni- 
fîe  les  ongles  ou  ferres  des  bêtes  ou  des 
oifeaux  ,  lorfque  ces  ongles  font  d'un  émail 
différent  de  celui  du  corps  de  Panimal.  Il  fe 
dit  encore  de  la  corne  des  jambes  des  bêtes 
aux  pies  fourchus,  lorfqu'elles  fe  trouvent  de 

différent  émail Beaumont  en  Bretagne, 

d'argent  à  trois  pies  de  biche ,  de  gueules  , 
ongles  à'or.  {G.  D.  L.  T.) 

ONGLÉE  ,  f  f.  (Marechallerie.)  les  ma- 
réchaux appellent  ainfi  une  peau  membra- 
neufe  qui  fe  forme  au  petit  coin  de  Fœil. 
Prefque  tous  les  chevaux  ont  cette  peau  ; 
mais  elle  ne  devient  incommode  ,  que  lorf- 
qu'elle  croît  &    avance  fi  fort  fur  l'œil  , 
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qu'elle  eft  dans  cet  état  y  on  la  coupe  avec 
précaution  de  la  manière  fuivante  :  Com- 
mencez par  abattre  le  cheval  ou  par  l'arrê- 
ter au  travail.  Prenez  enfuite  un  fou  mar- 
qué ,  approchez-le  du  bord  de  cette  peau  ; 
le  cheval  en  détournant  l'œil  amènera  de 
lui-même  cette  peau  fur  le  ibu.  Ayez  une 
aiguille  courbe  enfilée  avec  du  fil  à  votre 
main  ;  piquez  cette  peau  fur  le  fou  marqué  ; 
faites  refîbrtir  l'aiguilie  au  defTus  ou  au 
defTous  à  travers  de  cette  peau  ;  défilez-là  , 
&  prenant  les  deux  bouts  du  fil  ,  tirez  l'o/z- 
gle'e  à  vous ,  &  la  coupez  toute  entière  avec 
des  cifeaux  ou  un  bifîouri  ;  rerirez  le  fou  & 
bafTinez  l'endroit  avec  de  la  crème. 

ONGLET  ,  f.  m.  (  Ge'om.  )  nom  que  les 
géomètres  donnent  à  une  tranche  de  cylin- 
dre terminée  par  la  bafe ,  la  furface  courbe 
du. cylindre  ,  &  fon  plan  oblique  qui  ren- 
contre la  bafe  avant  d'avoir  coupé  la  furface 
entière  du  cylindre. 

La  furface  courbe  de  Vonglet  efl  quarra- 
ble,  &:  on  peut  auffi  trouver  un  paralléli- 
pipede  qui  lui  foit  éi  al  en  folidité.  On  trou- 
vera plufieurs  théorèmes  fur  les  onglets  de 
toute  efpece  dans  le  troifieme  volume  du 
cours  de  mathématiques  de  M.  l'abbé  Di- 
dier ,  à  Paris  chez  Jombert. 

Cet  auteur  a  re:ueilli  ce  que  fes  prédé- 
cefTeurs  ^voient  trouvé  de  plus  curieux  fur 
cette  matière.  Si  on  appelle  x  les  abfcifTes 
de  la  bafe  de  Vonglet ,  &  j  les  ordonnées  de 
cette  bafe  ,  les  hauteurs  corrcfpondantes  \ 
des  parties  de  Vonglet ,  feront  —  J ,  ^^  étant 

à  m  comme  la  tangente  de  l'angle  du  plan 
oblique  eft  au  finus  total.    Oj:  comme 
y=\/  1  ax — XX  ,  en  nommant  a  le  rayon  , 
&  que  l'élément  d  s  àQ  l'arc  de  cercle  elî 

y ;  il  eft  vifîble  que  l'élément  7  ds 

•yiax  —  xx   '  ^  ^ 

de  la  furface  de  Vonglet  eft  =—  X  adx  ; 
&  que  l'élément  de  Vonglet  lui-même  eft 
■LL_=3  _—  X  (lax—xx):  d'où  il  eft 

i  1    tn  \  ' 
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aifé  de  déduire  ,  p".r  le  calcul  intégral  le  plus 
fimple ,  la  furface  &  la  folidité  de  Vonglet. 

Onglet,  ajfemblageà^  {Charpentene.) 

c'eft  une  manière  de  joindre  &  d'afTembler 

les  pièces  de  bois  pour  un  bâtiment ,  cpm- 

qu'elle  en  cache  prefque  la  moitié;  Loff-ime  Jorfque  les  pièces  ne  font  pas  coupées 


Xxx: 
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qnarrement  ,  mais  diagonalement  ou  en 
triangle.  Voye^  les  articles  Menuiferis  & 
X2ha.rpeme. 

Onglet",  terme  de  Fleurifle  ,  c'eft  la 
partie  blanche  des  feuilles  de  la  rofe ,  &  de 
quelqu'autres  fleurs  ,  qui  tient  au  calice ,  & 
qu'on  retranche  quand  on  les  prépare  pour 
-des  médicamens. 

Onglet  ,  (  Gravure.  )  c'éft  une  efpece 
de  burin  dont  fe  fervent  les  graveurs  en 
reliefs  &  en  creux  ,  il  ne  diffère  des  on- 
glettes  qu'en  ce  qu'il  eft  plus  étroit  par  le 
coté  de  la  pointe.  Voy.  Ongleae. 

Onglet  ,  f.  m.  terme  d' Imprimeur  y  ce 
font  deux  pages  qu'on  imprime  de  nouveau , 
parce  qu'il  s'étoit  gliffé  des  fautes  dans  deux 
autres  pages  qu'on  avoit  imprimées  aupara- 
vant :  on  appelle  <:ela  faire  un  onglet. 

Onglet  ,  terme  de  Menuiferie ,  eft  la 
«coupe  que  l'-on  donne  aux  cadres  -&  aux 
jnoukires  dans  les  aflemblages. 

'Onglet  ,  terme  d'Ôifh-'re  &  Graveur  , 
forte  de  poinçon  taillé  en  ongle  ;  il  diffère 
du  burin  qui  eft  taillé  en  lofange.  {D.  X) 

Onglet,  {Reliure.)  les  relieurs  appel- 
'lent  onglet  une  bande  <ie  papier  qu'ils  cou- 
-fent  dans  un  livre  pour  y  coller  quelque 
dio'e.  ils  appellent  encore  de  ce  nom  ie 
rebord  Aqs  figures  qui  a  fervi  à  les  coudre  , 
'OU  le  papier -qu'ils  collent  à  des  feuilles  pour 
y  fubfiituer  des  marges  au  befoin. 

ONGLETTES  ,  f  f.  {Gravure.)  les  gra- 
veurs en  relief  &  en  creux  fur  les  métaux  , 
cainfi  que  les  graveurs  en  cachets  ,  &  les 
Jerruriers  ,  fe  fervent  à'onglettes  ,  ce  font 
<les  efpeces  de  petits  burins  plats  ;  il  y  en  a 
qu'on  appelle*  demi-rondes  ,  d'autres  plates  , 
.&  d'autres  tranchantes  &  à  couteau.  Voyez 
'Burin  &  l'article  Graveur  au  burin. 

ONGUENT,  f.  m. {Pharmacie.)  rémé- 
ré extérieur  ,  qui  ne  diffère  du  liniment 
que  par  la  confîftance  ^  &  qui  même  en 
.-diffère  à  peine  par  cette  qualité.  Voyez 
.Liniment. 

On  tro'ive  dans  toutes  les  pharmacopées 
v5an  fî  grand  nombre  donguens  officinaux  , 
^que  le  médecin  peut  fe  difpenfer  dans  tous 
îles  cas  d'en  prefcrire  de  magiftraux.  Si  l'in- 
dication ou  le  défaut  A'onguens  officinaux 
Ty  obîigeoient  pourtant  ,  il  pourroit  en 
^air£  compofer  facilement  d'après  cette 
^tni^UÊ  noxion  de  leur  filTence  _phannacjeu-  J 
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tique  ;  favoir  que  pour  former  un  ongiient 
il  fuffit  de  mêler  ou  de  faire  fondre  enfem- 
ble  différentes  m.atieres  huileufes  ,  graffes  y 
balfamiques  ,  réfineufes  ,  d'une  telle  con- 
fiftancé  ou  avec  une  relie  compen'ation  de 
confîftance ,  que  le  mêlan_ge  étant  froid  ait  à 
peu  près  la  confîftance  du  fain-doux. 

Les  proportions  des  ingrédiens  qui  dif- 
férent naturellement   en    confîftance  font 
déterminées  d'après  l'obfervation  pour  les 
onguens  officinaux  ,  &  confignées  dans  les 
pharmacopées.    Quant  aux  of-guens  magif- 
traux ,  Il  l'on  mêle  enfemble  deux  drogues  , 
dont  1  une  ait  trop  de  confîftance  &  l'autre 
trop  peu ,  comme  l'huile  &  le  blanc  de  ba- 
leine ;  par  exemple  ,  la  cire  &  un  baume 
naturel ,  liquide  ,  Ùc.  on  doit  fe  diriger  par 
le  tâtonnement  ,   ajoutant  de  fun  ou  de 
l'autre  djes  ingrédiens  ,  félon  que  l'exige  la 
confîftance  qu'on  a  obtenue  par  une  pre- 
mière épreuve  ,  réitérant  ces  épreuves  ,  &c. 
Les  onguens  font   principalement    defHnés 
au   traitement   des   maladies   extérieures  , 
telles  que  les  douleurs  des  membres  ,   les 
dartres,  la  galle,  les  tumeurs,  les  plaies,, 
les  ulcères  ,  Ùc.  On  les  emploie  auftî  quel- 
quefois pour  combattre  des  maladies  inter- 
nes ;  l'application  des  onguens  fur  !e  cCté 
dans  la  pleuréfie  ,  fur  la  région  épigaftri- 
que  ,   fur  les  hypochondres  ,  fur  la  région 
des  reins  ,  fur  la  région  ombilicale  ,  hypo- 
gaftrique  ,  ^c.  Dans  la  pleuréfie,  le  vomif- 
fement  ,  &   d'autres  maladies  d'eftomic, 
diverfès  maladies  du  foie  ,  de  la  rate  &  des 
reins  ;  certaines  coliques  inteftinales  ,  des 
maladies  de  la  veffie  ,  de  la  matrice  ,  ^c. 
cette  application,  dis-je  ,  eft  com.ptée par- 
mi les  fecours  que  la  médecine  fournit  pour 
la  guérifon  de  ces  maladies-  Voye\  les  arti-^ 
c/f5  Thérapeutique  6" Topique.     "^ 
On   applique  les  onguens  fur  les   plaies 
&  les  ulcères,  ^'C.  étendus  fur  des  pluma- 
ceaux.  V.  PlUMACEAUX.  Quand  ils  fonc 
employas  a  cet  ufaçe  particuHer  ,  ils'fonc 
plus  connus  dans  l'ufage  ordinaire  de  la  chi- 
rurgie fous  le  nom  de  digeftifs.  J^oye^  DI- 
GESTIF.   On  les  applique  dans  tous  les  au- 
tres cas  ,  en  en  répondant  une  couche  lé- 
gère fur  la  partie  affectée,    les  faifant  pé- 
nétrer autant  qu'il  eft  pofTible  par  le  moyea 
d'une  légère  friâioii  ,  &  recouvrant  enfuite 
la  i)ar.tifi  de  linges  chauds.  C'jsû  ividenx^ 
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rtfent  de  cette  manière  d'appliquer  Vonglient' 
que  cette  préparation  tire  fon   nom  :  il  eft 
appelé  ungasmum  ,  du  mot  ungere  y  oindre. 

L'ufage  de  fe  frotter  les  jointures  ,  & 
même  les  m.embre^  &  tout  le  corps  avec 
des  huiles  &  des  baumes  ou  onguens , 
qui  étoit  fort  .en  vogue  parmi  les  anciens 
dans  létat  de  fanté  ,  foit  dans  la  vue  defe 
parfumer,  ou  dans  celle  de  donner  de  la 
loupleflë  ou  de  la  vigueur  à  leur  corps  ;  cet 
ufage  ,  dis-je  ,  eft  abfolument  aboli  parmi 
nous  ,  &  même  la  théorie  régnante  de  la 
ta-anfpiration  cutanée  &  fur  la  vertu  obfti- 
panres  des  matières  huileufes  ,  prononce 
hardiment  que  cette  application  eft  non- 
feulenient  inutile  ,  mais  même  trés-dange- 
reufe.  Il  eft  conftant  cependant  que  des 
peuples  entiers  Tont  autrefois  pratiquée  , 
au  moins  fans  mauvais  effet..  Nous  favons 
aufîi  que  les  Iftandois  &  les  Groenlandois  , 
&  quelques  peuples  du  nord  de  l'Améri- 
que ,  font  couverts  conftamment  de  peaux 
d  animaux  bien  enduites  d'huile  de  poiftbn  ; 
c'eft-à-dire  ,  qu  iLfbnt  habituellement  dans 
un  bain  d'huile  ,  ô^l'on  ne  voit  point  cepen- 
dant que  dans  ces  climats,  où  il  y  a  d  ail- 
leurs une  caufe  toujours  fubfiftante  detranf- 
piration  retenue  ,  la  prétendue  obftibation 
àes  pores  de  la  peau  par  fhuile,  occafionne 
des  maladies  particulières. 

Il  paroît  cependant  que  l'ufage  de  fe  graif- 
ferle  corps  eft  afTez  inutile ,  &  il  eft  très-cer- 
tainement fort  fale  &  fort  puant ,  fort  décrié 
même  quand  ces  ondions  fe  font  avec  des 
parfums. 

Ces  confidérations  peuvent  nous  con- 
duire ,  non  pas  à  une  vraie  théorie  de  Fac- 
tion des  onguens  dans  les  cas  des  maladies  , 
mais  au  moins  à  nous  faire  raifonnablement 
foupçonner  que  l'explication  de  leur  vertu 
fondamentale  &  générique  par  l'obftipa- 
tion  des  pores  de  la  peau  ,  eft  aufTi  précaire 
&  aufTi  gratuite  que  la  plupart  des  théories 
médicinales. 

Quant  aux  vertus  particulières  des  divers 
onguens  qui  font  tous  defTiccatits  ,  ou  émol- 
I  iens  ,  ou  maturatifs ,  ou  mondificatifs  ,  ou 
réfolutifs ,  oufortifians ,  &c.  Voy.  DessiC- 
CATIF,  ÉMOLLIENT,  MaTURATIF,6'c\  & 
les  articles piniculiers  qui  traitent  des  d.vers 
onguens. 

U  fera  p^rlé  de  ce$  divers,  onguens  ,  foit 
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dans  Particle  des  matières  qui  teur  donnent 
leur  nom ,  par  exemple ,  au  mot  gulniaui-e  ^ 
de  Y  onguent  d'althea  ;  avi  mot  peupLer  ,  de 
Vonguentçopuleum  ,  &c.  foit  dan;,  des  aiti- 
cles  exprès  qu'on  trouvera  à  la  fuite  de 
celui-ci,  ou  fous  leurs  noms  propres, /7;ar- 
tiatum  ,  egyptiac  y  ùc.  pour  les  o-'guens  q^ 
plus  ufîtés  qui  ne  tirent  pas  leur  nom  de 
l'un  de  leurs  ingrédiens.  (^ 

Onguent  blanc /e  iî/zj/c-i, communé- 
ment appelé  blanc-rhijis  ,  &  par  corruptioa 
blanc  -  raifin  ;  prenez  cire  blanche,  trois, 
onces  ;  d  huile  d'olive ,  douze  onces  :  faites- 
les  fondre  enfemble  dans  un  vaifTeau  de 
faïence  ;  ajoutez  enfuite  cérufe  préparée. 
&  lavée  trois  onces;  retirez  le  vaifTeau  du 
feu  >  &  agitez  fans  cefTe  avec  un  pilon  de 
bois  ^  jufqu'àceque  le  mélange  foit  refroi- 
di ,  &  qu'il  ait  pris  la  confiftance  à'onguent  : 
le  blanc-rhajîs  eft  le  remède  par  excellence 
des  écorchures. 

Onguent  ÉPisFASTiQUE,(P/z(2;772jaV.) 
prenez,  onguent  populeum  ,  une  once  ;  o/i- 
guent  bafilicon  &  cantharides  récentes  en 
poudre  ,  de  chacun  demi-once  :  mêlez  ,  fai- 
tes un  onguent  félon  l'art.  » 

Autre  onguent  épifpaftique  l'ans  cantha- 
rides :  prenez  femence  de  moutarde  en  pou-i 
dre  ,  demi-  once  ,  pyrethre  ,  flaphyzaigre  , 
poivre  long  ,  le  tout  en  poudre  ,  de  chacun 
un  gros  ;  euphorbe  en  poudre,  quinze  grains, 
onguent  bafilicon  y  deux  onces  ;  térébenthi- 
ne fufîifante  quantité  :  mêlez  ,  faites  un  on^ 
guent  félon  l'art.  Voye\  les  ufages  de  l'un 
&  Fautre  onguent  à  V article  VéSICATOIRE, 

Onguent  gris  ,  eft  en  Pharmacie  le 
même  que  Vonguent  mercurieî  :  il  eft  bon 
contre  les  poux.  On  peut  employer  à  fa 
place  Vonguent  indiqué  &  déccic  dans  la 
maladie  pédiculaire.    P'oy.  Pédiculaire. 

Onguent  de  la  mère  ,  (  Pharm.^ 
Mat.  méd.  exot.)  cet  onguent  appelé  quel- 
quefois aufli  onguent  brun  ,,  unguentum  fuf- 
cum  ,  eft  ainfi  décrit  dans  la  pharmacopée 
de  Paris  ;  prenez  de  fain-doux ,  de  beiirre 
frais  ,  de  cire  jaune  ,  de  fuif  de  mouton  àc 
de  htharge  préparée ,  de  chacun  demi- 
livre  ;  dhuile  d'olive  une  livre  :  cuifez  en 
bralTant  à  la  manière  des  emplâtres  jufqu'à 
ce  que  votre  matière  prenne  une  couleur 
brune  très-foncée  :  cette  préparation  a  plu, 
tôt.  la  cooflftance  d'emplâtre  que  celle  d'w>. 
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giient ,  comme  nous  l'avons  deja  remarque 
au  trot  emplâtre.    Voyez  cet  article. 

Vongiient  de  Id  mère  eft  d'un  ufage  fort 
commun  à  Paris  :  il  tient  lieu  dans  la  pra- 
tique journalière  des  panfemens  de  prefque 
tous  les  emplâtres  flmplement  émolliens  , 
adouciffans  &  maturatit's.  Voye\  EMPLA- 
TRE ,  Chirurgie. 

Onguent  de  la.  comtejj'e  ,  (  Pharmac.  ù 
Mat.  médic.  exot.  )  prenez  noix  de  galle 
cueillies  avant  leur  maturité  ,  une  once  , 
noix  de  cyprès  ,  femence  d'épine-vinette 
&  de  plantain ,  écorce  de  grenade  ,  de  cha- 
cun deux  gros  ;  fumiac  &  alun  de  roche  , 
de  chacun  demi-once  :  mêlez  ,  faites  une 
poudre.  D'autre  part  prenez  cire  jaune  , 
trois  onces  ;  huile  d'olive  ,  demi-livre  ;  maf- 
tic  ,  deux  gros  :  faites  fondre  ces  matières 
enfemble  ,  &  mélez-y  exadement  votre 
poudre  pour  foire  un  onguent  félon  l'art. 

Cet  onguent  eft  compofé  de  plufieurs 
lîyptiques  très-puifTans  ,  parmi  lefquels  on 
ne  devroit  point  trouver  les  femences  d'é- 
pine-vinette &  de  plantain,  &  le  maftic , 
dont  la  vertu  aftringente  eft  fuppofée  très- 
grattiitement ,  &  qui  du  moins  n^a  nulle 
proportion  avec  celle  des  autres  ingrédiens. 
Il  n'eft  pas  étonnant  que  l'invention  de 
cet  onguent  foit  due  ,  ou  au  moins  attri- 
buée à  une  femme  ,  puifque  c'eft  un  remè- 
de de  toilette. 

Quoique  ce  remède  foit  principalement 
connu  par  l'abus  qui  en  a  été  fait  ,  les 
médecins  font  cependant  obligés  d'en  con- 
feiller  quelquefois  l'ufage  ,  pour  remé- 
dier ,  par  exemple ,  au  relâchement  du 
vagin  ,  qui  fuit  fouvent  des  accouche- 
tnens  laborieux.  Le  mangonium  virginita- 
f/j  qu'on  exécute  facilement  au  moyen  de 
ce  remède  ou  de  remèdes  analogues  ,  doit 
être  regardé ,  ce  femble  y  comme  une  ac- 
tion licite  )  &  même  comme  un  ade  três- 
méritoire  ,  comme  une  tromperie  obli- 
geante ,  lorfqu'il  s'agit  d'affurer  les  dou- 
ceurs d'un  commerce  légitime. 

Au  refte  ,  comme  Ihuile  &  la  cire  qui 
conftituent  l'excipient  de  cet  onguent  n'a- 
joutent rien  à  fon  efficacité,  qu'ils  la  di- 
minuent au  contraire  :  &  que  d'ailleurs  , 
lorfqu'il  a  été  appliqué  ,  les  liqueurs  aqueu- 
fes  ne  Fenlevent  point ,  ne  lavent  point  la 
partie  qui  en  eft  enduite  ,  il  eft  plus  utile 
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&  plus  commode  de  fubftituer  à  cet  exci- 
pient huileux  une  quantité  convenable  de 
conferve  de  rofes  ,  dont  la  vertu  eft  ana- 
logue à  celle  des  poudres ,  &  qui  eft  faci- 
lem^ent  emportée  par  les  lotions  aqueu- 
fes.  ib). 

Onguent  hémorrhoïdal ,  (  Pharmacie.  ) 
cet  onguent  eft  décrit  de  la  manière  fui- 
vante  dans  la  pharmacopée  de  Paris  fous  le 
nom  diunguemum  hemorrhoidale  extempora^ 
neum  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  être  préparé  fur  le 
champ. 

Prenez  onguent  populeum  &  nutritum  de 
chacun  trois  onces  y  trois  jaunes  d'œufs  , 
fafran  en  poupre  une  drachme  &  demie  , 
opium  une  drachme  ;  mêlez  ,  faites  un 
onguent. 

Cet  onguent  paroît  très-propre  à  calmer 
les  douleurs  atroces  qui  accompagnent  fou- 
vent  les  paroxyfmes  dhémorrhoïde.  (^) 

Onguent  mercuriel  citrin  pour  la  galle  , 
voyez  Mercure  ,  Mat.  med. 

Onguens  froids  y  les  quatre  ,  (  Pharma-  > 
cie.)  on  trouve  clafTés  lous  ce  titre  dans  les  ,) 
anciennes  pharmacies  Vonguent  album  rha- 
fis  ,  le  cérat  de  Galien ,  Vonguent  rofat  & 
Vonguent  populeum.  Voyez  Onguent  rha-^ 
Jis ,  Cérat  de  Galien ,  Peuplier  Ù  Rofe  , 
(  Pharmacie.) 

.  On  a  au  (Il  rangé  quelques  onguens  fous  la 
dénomination  commune  à^ onguens  chauds  ; 
mais  ils  font  beaucoup  moins  ufités  que  les 
précédens. 

Onguent  fympathique  ,  forte  ^onguent 
qu'on  fuppofè  guérir  les  bieflures  fans  Tap- 
phquer  liir  la  plaie ,  mais  feulement  à  l'arme 
qui  a  blefTé.  Voyez  Poudre  fympathique 
Tranfplanf ation.    Voyez    Unguentum 

ARMARIUM. 

ONIAS,  force  de  Dieu.  {Hifi.  facrce.) 
Il  y  a  dans    l'écriture   plufieurs  fouverains    ^ 
pontifes  de  ce  nom. 

I  *'.  Onias  ,  premier  fils  de  Jaddus  ,  fuc- 
céda  à  fon  père  dans  le  fouverain  ponti- 
ficat ,  l'an  du  monde  3!^8i  ,  &  gouverna 
la  république  des  Hébreux  pendant  envi- 
ron lo  ans.  Il  eut  deux  fils  ,  Simon  fur- 
nommé  le  jufie  ,  &  Eléazar. 

z**.  Onias ,  fécond  fils  de  Simon  ,  étant 
trop  jeune  pour  la  grande  facrificature 
îorfque  fon  père  mourut  ,  Eléazar  y  frère 
de  Simon,  en  fut   revêtu j  celui-ci  étant 
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rtiort  anfli  avant  que  Ton  neveu  fut  en  âge 
de  lui  fucceder  dans  cette  dignité  ,  elle 
fut  donnée  à  Manafle  ,  fils  de  Jaddus  , 
oncle  de  Simon  le  Jufte  ;  enfin  après  la 
mort  de  ManafTe',  Onias  prit  pofTeiîion 
de  la  facrificature.  C'e'toit  un  homme  de 
peu  d'efprit  y  &  qui ,  par  avarice ,  ne  voulut 
pas  payer  le  tribut  de  vingt  talens  d'ar- 
gent que  fes  prédtcefTcurs  avoient  toujours 
paye's  aux  rois  d'Egypte  ,  comme  un  hom- 
mage qu'ils  faifoient  à  cène  couronne. 
Ptolomée  Evergetes  y  qui  régnoit  alors  , 
envoya  à  Jéruialem  un  de  fes  courtifans 
pour  fommer  les  Juifs  de  payer  les  arré- 
rages qui  montoient  fort  haut ,  &  les  me- 
nacer ,  en  cas  de  refus  ,  d'abandonner  la 
Judée  à  fes  foldats ,  &  d'y  envoyer  d'au- 
tres habitans  à  la  place  des  Juifs.  Ces 
menaces  mirent  l'alarme  dans  Jérufalem  : 
le  grand-prétre  fut  le  feul  qui  ne  s'en 
effraya  point  ;  &  les  Juifs  alloient  éprou- 
ver les  derniers  malheurs  ,  fî  Jofeph  ,  ne- 
veu du  grand-prétre  ,  n'eût  détourné  l'o- 
rage par  fa  prudence.  Il  fe  fit  députer  à 
la  cour  d'Egypte ,  où  il  fut  fl  bien  gagner 
i'efprit  du  roi  &  de  la  reine  ^  qu'il  fe  fit 
donner  la  ferme  des  tribus  du  roi  dans 
les  provinces  de  Céléfyrie  &  de  Palefîine  , 
ce  qui  le  mit  en  état  d'acquitter  les  fom- 
mes  dues  par  fon  oncle.  Onias  eut  pour 
fucceffeur  Simon  II  fon  fils. 

3^.  Onias  III ,  fils  de  Simon  ,  &  petit- 
fils  ^ Onias  II y  fut  étabh  dans  la  grande 
facrificature  après  la  mort  de  fon  père  , 
vers  Tan  du  monde  3805.  C'étoit  un  hom- 
me jufle  qui  a  mérité  que  le  faint  Efprit 
lui  donnât  les  plus  grandes  louanges.  Sa 
piété  &  fa  fermeté  faifoient  obfcrver  les 
loix  de  Dieu  dans  Jérufalem  ,  &  infpi- 
roient  aux  rois  même  &  aux  princes  ido- 
lâtres un  grand  refped  pour  le  temple  du 
Seigneur.  C'eft  fous  lui  qu'arriva  l'hifîoire 
d'Héliodore.  Un  Juif  nommé  Simon  _,  ou- 
tré de  la  réfiflance  qu  Onias  apportoit  à 
fes  injufîes  entreprifes  ,  fit  dire  à  Séléucus, 
toï  de  Syrie  ,  qu'il  y  avoit  dans  les  tré- 
fors  du  temple  des  fommes  immenfes  qu'il 
pouvoit  facilement  faire  paffer  dans  lefien; 
le  roi  fur  cet  avis  ,  envoya  à  Jérufalem 
Héliodore  )  fon  premier  miniffre ,  avec 
ordre  de  faire  tranfporter  tout  cet  argent  : 
celui-ci  ,  malgré  les   inftances  du   grand- 
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prêtre ,  fe  preparoit  à  forcer  la  porte  du 
tréfor  ,  lorfque  I'efprit  de  Dieu  fe  fit  voir 
par  des  marques  fi  fenfibles  contre  Hé- 
liodore y  qu'il  fut  laiffé  pour  mort  ,  &  que 
la  vie  ne  lui  fut  accordée  que  par  la  con- 
fidération  dOnias ,  qui  offrit  pour  lui  une 
hofHs  falutaire.  On  croit  aufîi  que  ce  fut 
à  ce  pontife  qu'Arius  ,  roi  des  Laccdémo- 
niens ,  écrivit  la  lettre  qui  fe  lie  au  pre- 
mier livre  des  Macchabées.  Arius  y  roi  des 
Lacédémoniens  ,  au  grand-prêtre  Onias  ,  fa- 
lut.  Il  a  été  trouvé  dans  un  écrit  touchant 
les  Lacédémoniens  6"  les  Juifs  ,  qu^ils  font 
frères  Ù  défendus  de  la  race  d'Abraham  ; 
maintenant  donc  que  vous  ave^fuces  cho^ 
fes  ,  vous  fere\  bien  de  nous  écrire  fi  tout  ejl 
en  paix  parmi  vous.  Cependant  le  perfide 
Simon  ,  toujours  plus  animé  contre  Onias , 
ne  ceffoit  de  le  décrier  ,  &  de  le  faire 
paffer  pour  l'ennemi  de  l'état ,  &  l'auteur 
de  tous  les  troubles  qu'il  excitoit  lui-même. 
Onias ,  craignant  les  fuites  de  ces  accufa- 
tionsqui  étoient  foutenues  par  Apollonius, 
gouverneur  de  la  Céléfyrie  ,  fe  détermina 
à  aller  à  Antioche  pour  fe  juflifier  auprès 
du  roi  Séléucus  ;  mais  ce  prince  étant 
mort  fur  ces  entrefaites  ,  &  Antiochus 
Epiphanés  ,  fon  frère  y  lui  ayant  fuccédé  , 
Jafon  ,  frère  à' Onias  ,  qui  defiroit  avec 
ardeur  d'être  élevé  à  la  fouveraine  facri- 
ficature ,  l'acheta  du  roi  â  prix  d'argent  \ 
&  en  dépouilla  fon  frère,  qui  fe  retira 
dans  l'afyle  du  bois  de  Daphné.  Ce  faint 
homme  n'y  fut  pas  en  fureté  y  car  Aléné- 
laiis  ,  qui  avoit  ufurpé  fur  Jafbn  la  fouve- 
raine facrificature  &  pillé  \qs  vafes  d'or 
du  temple  y  fatigué  des  reproches  que  lui 
en  faifoit  Onias  ,  le  fit  affafîiner  par  An- 
dronic  ,  gouverneur  du  pays.  Ce  meurtre 
révolta  tout  le  monde;  les  gentils,  aujfîî 
bien  que  les  Juifs  y  eurent  horreur  de  cette 
lâche  trahifon.  Le  roi  lui-même ,  fenfible 
à  la  mort  d'un  fi  grand  homme  ,  ne  put 
retenir  Ces  larmes  ,  &  la  vengea  fur  l'au- 
teur qu  il  fie  tuer  au  même  lieu  où  il  avoit 
commis  cette  impiété.  Onias  laiffa  un  fils 
qui  fe  voyant  exclus  de  la  dignité  de  fon 
père  par  Pambition  de  Jafon  &  de  Méné- 
laùs  fes  oncles  ,  &  par  l'injuflice  àcs  rois 
de  Syrie ,  fe  réfugia  en  Egypte  auprès  du 
roi  Ptolomée  Philometor,  de  qui  il  ob- 
tint la  permifîion  de  bâtir  un  temple  au 
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vrai  Dieu  dans  la  prétedure  d'HeliopoIis. 
Il  appela  ce  temple  Onion ,  &  le  conf- 
truiiit  fur  le  modèle  de  ceui  de  Je'rufa- 
lem  :  il  y  ecabîit  des  prêtres  &  des-  le'vites 
qui  y  taifoicnt  le  même  fervice ,  &  pra- 
tiquoient  les  mêmes  cérémonies  que  dans 
îe  vrai  temple.  Le  roi  lui  afligna  de  gran- 
des terres  &  de  grands  revenus  pour  Ten- 
tretien  des  prêtres  &  pour  les  beloins  du 
temple.  Après  la  ruine  deJérufalem  ,  Ve.- 
paèen  craignant  que  les  Juits  ne  le  retiraf- 
fent  en  Egypte ,  &  ne  contmuallent  à  laire 
les  exercices  de  leur  religion  dans  le  tem- 
ple d'Héliopolis,  le  fit  dépouiller  de  tous 
{es  ornemens  ,  &  en  fit  termer  les  por- 
tes. (+)  ^     ,  .        . 

ONIENSES  ,  (  Gcog-.  anc  )  anciens^  peu- 
ples dont  le  nom  le  trouve  fur  une  médaille 
de  Foflhumus;  le  revers  de  cette  médaille 
à  la  figure  d'Hercule ,  avec  ces  mot ,  Her- 
cules Deus  Oniènjis,  Ortelius  cro:t  qu'il  s'a- 
git d'un  peupb  de  la  Belgique.  Ii  y  a  du 
moins  deux  endroits  qui  portent  le  nom 
d'O/ziaj-runfurla  Sambre  ,  1  autre  dans  le 

voifinage  de  Douai.  ^^^^ 

ONir-MONTES  o«  ONEU-MONTES  , 

{Gcog.  anc.)  en  grec  0'v«W  O^'  ,  montagnes 
ck  Grèce  prè's  de  l'ifthme  de  Cormthe. 
Elles  s'étendoient ,.  àtt  Strabon  ,  depuis  les 
rochers  Scironides  fur  le  chemin  de  l'Ati- 
f;ue,  jufqu'à  la  Bœotie  &  au  mont  Cithé- 
l'on.  Leur  nom  fignifie  les  montagnes  des 
ânes.  Piutarque,  dans  la  vie  de  Cléomene  , 
parle  de  ces  montagnes,  Thucydide  ,  Po- 
îyen  &  Xénophon  en  parlent  aulfi ,  mais  au 
singulier.  r'v6r(jya>>-.  ,  ^,  .  , 

ONIROCRITIQUE  ,  l%  f.f.  {Thed. 
païenne.  )  c'eft  la  même  chofe  que  Yoneiro- 
critie  ,  compofée  pareillement  de  i'i|,"f  yfon- 
ge  ,  Ô^  */«7£V,  jepojjede.  Voy.  Onéirocntie. 
J'ajouterai  feulement  que  quand  cet  art 
prétendu  ne-  fut  plus  entre-  les  mains  des 
prêtres. ,  &  que  les  feuls  difeurs  de  bori- 
nes  aventures  s'en  mêlèrent ,  on  ne  crai- 
gnit plus  de  s'en  moquer  ouvertement. 
On  fait  les  beaux  vers  d'Ennius  ,  dont  voici 
H  tradudion:  "  ^  ne  fais  nul  compte, 
dit-il,  des  augurées  Marfes,  ni  des  devins 
dos  coins  des  rues ,  ni  des  aftrologues  du 
cirque  ,  ni  des  prognolliques  d'Iiis,  ni  des 
interprètes  des  fonges  ;  car  ils  n'pnt  ni  l'art 
)^,l3  fcieiïCjfe-  dç- deviner  \-  mais  cejont  des 
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difeurs  de  bonne-aventure  ou  fuperftitîetr?^ 
ou  impudens  ,  ou  fainéans  ,  ou  fous ,  ou' 
àQS  gens  qui  fe  laifTant  maîtrifer  par  la  pau* 
vreté  ,  fuppofent  des  prophéties  pour  atti- 
rer du  grain  ;  aveugles,  ils  veulent  montrer 
le  chemin  aux  autres ,  &  nous  dem.andenc 
une  drachme  en  nous  promettant  ûqs  tré— 
fors;  qu'ils  prennent  cette  drachme  fuE 
ces  tréibrs ,  &  qu'ils  nous  rendent  le  refte ,  ,^ 
(2?./.)      . 

^  ONIVAU,  (  H}JÎ.  nat.  Bot.)  arbre  d» 
l'ifle  de  Madagafcar  ,  qui  produit  une  es- 
pèce d'amande  très-bonne  à  manger  ,  & 
dont  on  tire  de  l'huile. 

ONIUM,.  {Géog.facre'e.)  Oniiim  dans  I» 
vuîgate  ,  &  o-v»#,  dan6  le  grec  ,  efi  le  nom 
qu'on  donna  au  temple  qu'Onias  IV  fit  bâ- 
tir en  Egypte-,  fur  le  modèle  de  celui  da 
Jérufalcm  ,  i  ço  ans  avant  l'ère  vulgaire^ 
D.  Calmet  vous  en  inftruira  fort  au  long  ^ 
&  Jofephe,  /.  VI1 1  de  bcllo  jud.  c.  xxx  ^ 
vous  en  donnera  la  defcription.  Lupus  , 
préfet  d'Egypte  fous  le  règne  de  Vefpa- 
fien  ,  ferma  ce  temple  vers  Tan  73  de  l'ers 
commune  ,  environ  213  ans  après  fa  fonda-» 
tion.  Paulin,  fuccefTeur  de  Lupus,  en  enleva 
tous  les  ornemens  &  les  richefïes  ,  &  enr 
fit  murer  les  portes.  Tel  fu6  la^  fin  du  tem- 
ple ^  Onium. 

ONKOTOMIE  ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie), 
eft  l'opération  de  l'ouverture  d'une  tumeur 
ou  d'un  abcès.  Ce  mot  eft  formé  du  grec 
evfcsr,  tameurs,  Sc-re/»»*,  je  coupe.  \oyQZ 
Abcès  &  Incijions:  [Y') 

ONOBA  ,  (  Geog.  anc.  )  ville  d'Efpagne 
dans  la  Betique  chez  les^  Turdules.  Phne  > 
/.  ///  ,  c.  j ,  la  met  dans  les  terres.  Prolo- 
mrée  en  étabht  la  long,  à  6ci  icy  ,  &  la  lat, 
a  56*^  ao. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ville  avec 
Gnoba  y  (Efiuaria;  cette  dernière  étoit  dans 
la  Bétique  au  pays  des  Turditains ,  au  bord 
de  la  mer  &  au  couchant  de  l'embouchure 
orientale  du  fleuve  Bœtusou  Guadalquivii»;, 
c'eft  préfentement  Gibrale'on, 

ONOBRYCHIS,  {Botan.)  on  peut  ca^ 
raélérifer  ce  genre  de  plante- en  deux  mot&: 
les  goufîès  font  coupées  en  crête  de  coq  , 
&  renferment  «ne  femence  qui  a  la  figure" 
d'un  petit  rein.  Ses  fleurs  font  légumineu- 
fes  ,  difpoftes  en  épis  longs  &  épais-  Tous- 
aefoLt  eiv  compte  fix  efpeces;  nous  décri- 
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irons  la  principale  fous  fon  nom  françois  > 
ïjui  eft  Sainfoin.  {D.  J.) 

-ONOCENTAURE ,  f.  m.  {Gramm.) 
■monftre  fabuleux ,  moitié  homme  ,  moi- 
•tie  âne. 

ONOCLEA  ,  {Botan.  )  genre  de  plante 
^e  la  famille  des  fougères  ,  qui  fe  dilîin- 
^ue  parce  que  fes  frudifîcations  font  dif- 
pofées  en  ipis  fur  deux  lignes  de  part  & 
«d'autre  de  Taxe  ,  &  s'ouvrent  chacune  en 
.cinq  lambeaux.  Linn.  Gen.  pL  fil.  On  n'en 
xonnoît  qu'une  efpece  qui  croit  en  Virgi- 
Jiie  ,  c'elH'angiopteris  de  Micheli.  {D^) 

ONOCROTALE,  ro/fjç  Pélican. 

ONOD  ,  (  Géogr.  )  viile  &  château  de 
la  haute  Hongrie ,  dans  le  comté  de  Bor- 
fod  ,  fur  la  rivière  de  Sajo-  Les  troubles 
&  \qs  guerres  du  pays  ont  fait  connoître 
-cette  p!ace  ;  &  ce  fut,  entr'autres  en  1707, 
un  lieu  d'afTemblee  pour  fiakotzy  &  fes 
-adhc'rens.  {D.  G.) 

ONOLuSAT  ou  OBOLE  ,  poids  des  an- 
ciens ,  pefant  un  demi-fcrupule. 

ONOMAxMCŒoH  ONOMAMANCIE, 
.eu  ON.JMATOMANCIE  ,  f.  f.  {Divin.) 
iJivination  par  les  noms  ou  l'art  de  préfager 
,par  les  lettres  d'un  nom  d'une  perfonne , 
le  bien  ou  le  mal  qui  lui  doit  arriver. 

Le  mot  onomancie  y  pris  à  la  rigueur>,  dé- 
troit plutôt  lignifier  divination  par  les  ânes 
que  par  les  noms ,  puif-iu'»*»?  en  grec  fignifie 
âne.  Aufîi  la  plupart  des  auteurs  difent- 
ils  ono'namj.ncie  &  onomatomancie  ,  pour 
^exprimer  celle  dont  il  s'agit  ici  ^  &  qui 
Vieiit  d'fl  «i«x ,  nom  y  &  de  ^«rrw*  ,  divine- 
Mou. 

h  onomjincie  étoit  fort  en  ufage  chez  les 
anciens.  Les  Pythagoriciens  prétendoient 
que  les  efpxits  ,  Ïqs  adions  &  les  fuccès 
des  hommes  étoient  conformes  à  leur  def- 
tin  ,  à  leur  gjiiie  ,  &  à  leur  nom.  Platon 
Ilui-mé.ne  fembie  inehner  vers  cette  opinion, 
■jik  Aufo..e  l'a. exprimée  dans  ces  vers  : 

Qualem  creavit  moribus  ^ 
JuJJît  vociri  nomine 
Mindi  fiipremus  arbiter. 

Le  même  auteur  plaifante  l'ivrDgne^e- 
aroé  fur  ce  que  fon  nom  fembloit  lignifier 
;qu'il  buvoit  beaucoup  de  vin  pur,  merum  y 
meru/ru  On  remarquoit  aufîi  qu'Hypolyte 
a.mtiiédéçiiij:é.&:  rais  .enj)iecesj!ar Xçs  cJUs- 
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vaux,  comme  fon  nom  le  portoit.  Ce  h-t 
parla  mémeraifon  que  S.  Hypolyre,  martyr, 
dut  à  fon  nom  le  genre  de  fupplice  que  lui  fit 
fauffrirun  juge  pai'en  ,  félon  Prudence. 

Ilîefupinatâ  refidens  ,  cervice  ,  quis  inquit^ 
Dicitur  ?  affirmant  dicier  Hypolitum  ;     * 

Ergojit  HypcUtuSy  quatiat  tuibetque  jugaleS 
Intereatqueferis  dilaniatus  equis. 

De  même  on  difoit  d'Agamemnon  que  , 
fuivant  fon  nom  ,  il  devoit  relier  'ong- 
temps  devant  Troie  ,  &  de  Priam  qu'il  de- 
voit être  racheté'  d'efclavage  dans  fon  en- 
fance. C'eft  encore  ainfi ,  dit-on  ,  qu^\i - 
gufte^  la  veille  de  la  bataille  d'Attium  , 
ayant  rencontré  un  homme  qui  conduifoic 
un  âne,  &  ayant  appris  que  cet  animal  fe 
nommoit  /z/co/2,  c'eft- à- dire,  victorieux  y  ^ 
le  condudeur  Eutyches  ,  qui  fignifie  heu- 
reux ,  fortuné  y  tira  de  cette  renrontre  uia 
bon  prefage  de  la  vidoire  qu'il  ren  porta 
le  lendemain  ,  &  en  mémoire  de  laquelle 
il  fonda  une  ville  fous  le  nom  de  Nicopolis. 
Enfin  on  peut  rapporter  à  cette  idée  ces 
vers  de  Claudius  Rutilius  : 

Nominibus  certis  rredam  decur.rere  mores  ? 
Mari  bus  autpotius  nomina  certa  dari} 

C'eft  une  obfervation  fréquente  dans 
l'hiftoire  ,  que  les  grands  empires  ont  été 
détruits  fous  des  princes  qui  portoient  le 
même  nom  que  ceux,  qui  les  a  voient  fon- 
dés. Ainfi  la  monarchie  des  Perfes  com- 
mença par  Cyrus  fils  de  Cambyfe  ,  &  finie 
par  Cyrus  fils  de  Darius.  Darius  fils  d'Hyf- 
tafpes  la  rétablit,  &  fou5  Darius  fils  d'Ar- 
famis  elle  pafta  au  pouvoir  des  Macédo- 
niens. Le  royaume  de  ceux-ci  avoir  été 
confidérablement  augmenté  par  Philippe 
filsd'Amyntas;  un  autre  Philippe  fik  d  An- 
tigone  le  perdit  entièrement,  Augufte  a  été 
le  premier  empereur  de  Rome  ,  &  l'oa 
compte  Auguftule  pour  le  dernier.  Conf- 
tantin  établit  l'empire  à  Conftantinople  , 
&  un  autre  Conftantin  le  vit  de'truire  par 
l'invafion  des  Turcs.  On  a  encore  obferve 
que  certains  noms  font  conftamment  ma!-- 
heureux  pour  les  princes  ,  comme  Caïus  par- 
mii  les  Romains ,  Jean  en  France ,  en  Anglè^ 
tierf«.&  çniicoflè .,  iSc  Henri  jenTrance. 
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Une  des  règles  de  Vonomancie  parmi  les 
Pythagoriciens,  étoit  qu'un  nombre  pair 
ce  voyelles  dans  le  nom  d'une  perfonne 
fignifioit  quelqu'imperfecHon  au  côté  gau- 
che ,  &  qu'un  nombre  impair  de  voyelles 
fignifioit  quelt^u'imperfedion  au  côté  droit, 
ils  avoient  encore  pour  règle  que  de  deux 
perfonnes  ,  celle  -  là  étoit  la  plus  heureuie 
dans  le  nom  de  laquelle  les  lettres  numé- 
rales ajoutées  enfemble  formoient  la  plus 
grande  fomme  ;  ainfi  ,  diioient-ils ,  Achille 
avoit  vaincu  HeiSor ,  parce  que  les  lettres 
numérales  comprifes  dans  le  nom  d^ Achille 
formoient  une  fomme  plus  grande  que  celle 
du  nom  d'Hedor. 

C'étoit  fins  doute  fur  un  principe  lem- 
blable  que  ,  dans  les  feftins  ou  les  parties  de 
plaillr,  les  jeunes  Romains  buvoient  à  la 
fanté  de  leurs  maitreffes  autant  de  coups 
qu'il  y  avoit  de  lettres  dans  le  nom  de  ces 
belles.  C'eft  pourquoi  on  lit  dans  Martial  : 

Kivpia  fex  cyathis  ,  feptem  jujlina  bibatur. 

Enfin  on  peut  rapporter  à  Vonomancie 
tous  les  préfages  qu*on  prétendoit  tirer 
pour  Tavenir  des  noms  ,  foit  confidérés 
dans  leur  ordre  naturel  ,  foit  décompofés 
&  réduits  en  anagramme  ;  ce  qu'Aufone  , 
appelle  , 

thmen  componere ,  quodfn 
Fortunœ ,  morum  ,  vel  necis  indicium. 

Cœlius  Rhodiginus  nous  a  donné  la  def- 
cription  d'une  efpece  Vonomancie  fort  fin- 
guliere.  Il  dit  que  Théodat ,  roi  des  Goths, 
voulant  favoir  quel  feroit  le  fiiccès  de  la 
guerre  qu'il  projetoit  contre  les  Romains  , 
un  juif  expert  dans.  Ponowa/zc/e  lui  ordonna 
de  faire  enfermer  un  certain  nombre  de 
cochons  dans  de  petites  étables ,  &  de 
donner  à  quelques-uns  de  ces  animaux  des 
noms  romains  ,  &  à  d'autres  des  noms  de 
goths  ,  avec  des  marques  pour  les  difi:in- 
guer  les  uns  des  autres  ,  &  enfin  de  les 
garder  jufqu'à  un  certain  jour;  lequel  étant 
arrivé  ,  on  ouvrit  les  étables  ,  &  l'on  trouva 
mort  les  cochons  qu'on  avoit  défignés  par 
des  noms  de  goths  ,  tandis  que  ceux  à  qui 
Ton  avoit  donné  des  noms  romains  étoient 
pleins  de  vie  ,  ce  qui  fit  prédire  aux  Juifs  que 
les  Goths  feroient  défaits. 

QNOMATE ,  f  f.  (  nifloivi  me,  )  fête 
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établie  à  Syciones  en  l'honneur  d'Hercule  > 
lorfqu'au  lieu  de  fimples  honneurs  dus  aux 
héros  qu'on  lui  rendoit  auparavant  ,  il  fut 
ordonné  par  Pheftus  qu'on  lui  facrifieroit 
comme  à  un  dieu  ,  &  qu'on  lui  en  donne- 
roit  le  nom. 

ONOMATOPÉE  ,  f   f    (  Gramm.  art, 
étymologiq.  )  ce  mot  eft  grec ,  ^uf^xTC-roM , 
comm.e  pouc  dire  t»}  ofiaras ,  jroiV;? ,  nomi^ 
nis ,  creatio ,  création  ,  formation  ou  géné- 
ration du  mot.    "  Cette  figure  n'eft  point 
un  trope ,  dit  M.    du  Marfais ,   puifque   le 
mot  fe   prend   dans  le  fens  propre  ;  mais 
j'ai  cru  qu'il  n'étoit  pas  inutile  de  la  re- 
marquer ici  y,  j    dans  fon  livre  des  tropes  > 
part.  II,  art.  xix.  Il  me  femble  au  contraire 
qu'il  étoit    très  -  inutile  au  moins  de   re- 
marquer ,  en  parlant  des  tropes  ,  une  chofe 
que  l'on  avoue  n'être  pas  un  trope  ;  &  ce 
favant  grammairien  devoir  d'autant  moins 
fe  permettre  cette  licence  ,  qu'il  regardoit 
cet  ouvrage  comme  partie  d'un  traité  com- 
plet de  grammaire  ,  où  il  auroit  trouvé  la 
vraie  place  de  Vonomatopée.  J'ajoute  que 
je  ne  la   regarde  pas   même  comme   une 
figure  ;   c'efl;  fimplement  le  nom  de  Tune 
des  caufes   de  la  génération  matérielle  des 
mots    expreffifs  d^s    objets    fenfibles  ,    & 
cette  caufe   eft    l'imitation  plus  ou  moins 
exacte  de  ce  qui  conftitue  la  nature    des 
êtres  nommés. 

C'eft  une  vérité  de  fait  affez  connue ,' 
que  par  fa  nature  l'homme  eft  porté  à  l'i- 
mitation ;  &  ce  n'eft  même  qu'en  vertu  de 
cette  heureufe  difpofition  que  la  tradition 
des  ufages  nationaux  des  langues  fe  con- 
ferve&  paftede  générations  en  générations. 
Si  l'on  a  donc  à  impofer  un  nom  à  un  ob- 
jet y  nouvellement  découvert ,  &  que  cet 
objet  agifte  fur  le  fens  de  l'ouïe  d'une  ma- 
nière qui  puifte  le  diftinguer  des  autres  ; 
comme  l'ouïe  a  un  rapport  immédiat  avec 
l'organe  de  la  voix,  l'homme  fans  réfle-, 
xion  ,  fans  comparaifon  explicite  ,  donne 
naturellement  à  cet  objet  fenfible  un  nom 
dont  les  élémens  concourent  de  façon  qu'ils 
répètent  à  peu  prés  le  bruit  que  fait  l'objet 
lui-même.  Voilà  ce  que  c'eft  que  Vonoma'^ 
topée  ;  &  c'eft ,  comme  on  le  voit  avec  rai- 
fon  ,  que  Wachter  ,  dans  fon  GloJJaire  ger^ 
manique  y  prœf.  ad  Germ^  §.  VII ,  i'appelle 
vox  repercujfa  natures ,  l'étho  de  la  nature. 

Cette 
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Cette  fonrce  de  mors  eft  naturelle  ;  &  ' 
la  preuve  en  efl:  que  les  enfans  fe  portent 
généralement  &  d'eux-mêmes  à  défigner 
les  chofes  bruyantes  par  l'imitation  du 
bruit  qu'elles  font  :  ajoutez  que  h.  plupart 
de  ces  chofes  ont  des  noms  radicalement 
fembîay.es  dans  les  langues  les  plus  e'Ioi- 
gaées  les  unes  des  autres  ,  foit  par  les 
temps  ,  foit  par  les  lieux  ou  par  le  génie 
caracrériflique. 

C'efl  fur-tout  dans  le  genre  animal  que 
l'on  en  rencontre  le  plus.  Ainii  les  Grecs 
appellent  le  cri  naturel  de  brebis  ^Kyi-càofAM  ,  < 
les  Latins  balare  ,  les  Allemands  hleken  , 
les  François  hêUr ,  &  l'on  retrouve  par-tout 
l'articulation  qlii  caraclérife  ce  cri  qui  eft 
bê.  Pareillement  on  a  imaginé  les  mots  ana- 
logues &  femblables  ôhoX-J^of  ,  ululare  ,  heu- 
len ,  hurler;  >ij<i».v|â» ,  croc  ire  ,  croafTer^  ^v»**» , 
mugire  ,   mugir  ou  meugler  ,  ùc. 

Le  coucou  eft  un  oifeau  connu  qui  pro- 
nonce exp.dement  ce  nom  même  ;  &  les 
Grecs  rappeloiôiit  kckkvI  ,  les  Latins  cucu- 
îus  ,  qu'ils  prononçoient  coucoulous  ;  les 
Allemands  le  nammQnt  guguk  ,  en  pronon- 
çant gJiigok  ;  c'eft  la  nature  par-tout. 

Upupa  ou  buho  en  latin  ,  /Syas?  en  grec  , 
èiiho  en  efpagnol  y  puh.ic^  en  poîonois  , 
ou'/e  en  anglois  ,  uhu  en  allemand  ,  hibou 
en  françois  ,  font  autant  de  m.ots  tirés  évi- 
demment du  cri  lugubre  de  cet  oifeau  noc- 
turne qui  ,  comme  le  dit  Pline,  Ub.  X,  cap. 
ocij  y  eft  moins  un  chant  qu'un  gémiftement  y 
jicc  cantu  aliquo  vocalis  ,  fed  gemitu. 

\J onomatopée  ne  s'eft  pas  renfermée  feu- 
lement dans  le  règne  anim.aî.  Tumment , 
tinnitus  ,  timinnabulum  font  des  mots  dont 
le  radical  commun  tin  imite  exactement  le 
fon  clair  ,  aigu  &  durable  ,  que  l'on  entend 
diminuer  progrefrivement  quand  on  a  frap- 
pé quelque  vafe  de  métal. 

i^e  glouglou  d'une  bouteille  ,  le  cliquetis 
des  armes  ,  les  éclats  du  tonnerre  font  au- 
tant de  mors  imitatifs  à^s  différens  bruirs 
qu'ils  expriment. 

Le  v.iclrac  eft  ainfi  nommé  du  bruit  que 

font  alterriativement"  les  joueurs  avec   les 

dez  y  ou  de  celui  qu'ils   font  en  abattant 

deux  dames  ,  comme  ils  le  peuvent  à  cha- 

;  que  coup  de  dez  ;  autrefois  on  difoit  ticlac. 

L'imJtation  qui  fert  de  guide  à  ^onoma- 
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manière  dans  la  génération  de  plufieurs 
mots  ;  c'eft_  en  proportionnant  ,  pour  ainlî 
dire  ,  les  éiémens  du  mot  à  la  nature  de 
ridée  que  l'on  veut  exprimer.  Pour  faire 
entendre  ma  penfée  ,  rappelions-nous  ici 
la  divilîon  iîmple  &  naturelle  des  éiémens 
de  la  voix  en  fons  &  articiilations ,  ou  ,  fi 
I  on  veut ,  en  voyelles  &  confonnes. 

Le  fon  ou  la  voyelle  n'exige  ,  pour  fe 
faire  entendre  y  que  la  fimple  ouverture  de 
la  bouche  ;  qu^elle  foit  difpofée  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre  ,  cette  difpoiîtion  n'ap- 
porte aucun  obftacle  à  l'émiftion  du  fon  , 
elle  diverfifie  feulement  le  canal ,  afin  de 
diversifier  l'imprefîion  que  l'air  fonore  doit 
faire  fur  l'organe  de  fouie ,  le  moule  chan- 
ge ,  mais  le  paffage  demeure  libre  ,  &  la 
matière  du  fon  coule  fans  embarras ,  fans 
obftacle.  Or  voilà  vraifemblablement  l'ori- 
gine du  nom  danois  aa  ,  qui  Çi^m^.e  fleuve  \. 
ce  nom  générique  eft  devenu  en  fuite  le 
nom  propre  de  trois  rivières  dans  les  Pays- 
bas  ,  de  trois  en  Suiffe  ,  &  de  cinq  en 
Weftphalie  :  les  voyelles  coulent  fans  obf- 
tacle comme  \q^  fleuves. 

Le  temps  coule  de  même  ;  &  de-là  ,  par 
uneraifon  pareille  ,  Tadverbe  grec*"'  yfem- 
pery  toujours  ,  perpétuellement;  lallemancl 
ie  en  eft  fynonyme ,  &  préfente  une  image 
femblable.     ^^ 

L'interjeâ^T  latine  eia  _,  femblable  à  la 
grecque  "'*  ,  paroît  tenir  à  la  même  fource, 
fus  y  allei  f^'^^  ^'^"-^  arrêter ,  couk\  comme 
un  fleuve  ,  &c. 

Les  articulations  ou  les  confonnes  font 
labiales  ,  linguales  ou  gutturales  :  les  lin- 
guales font  dentales  ,  (ifflantes  y  liquides  oa 
mouillées ,  voye\  LETTRES  ;  &  le  mouve- 
ment de  la  langue  eft  plus  fenlible  ou  vers 
fa  pointe  ,  ou  vers  fon  milieu  qui  s'élève  > 
ou  vers  la  racine  dans  la  région  de  la  gor-^ 
ge.  Ce  ne  peut  être  que  dans  ce  mécha- 
nifme  &  d'après  la  combinaifon  des  effets 
qu'il  peut  produire  ,  que  l'on  peut  trouver 
l'explication  de  l'analogie  que  fon  remar- 
que dans  les  langues  entre  plufieurs  noms 
des  chofes  que  l'on  peut  clafîifier  fous  quel- 
que afpecl  commun. 

"  Par  exem.ple ,  dit  M.  le  prefident  de 

BrofTes  ,  pourquoi  la   fermeté  &  la  fixité 

font-elles  le  plus  fouvent  délignées  par  le 

îopée  fe  fait  encore  remarquer  d'une  autre  l  caraclere  ji  f  Pourquoi  le  caraâere  ft,  eft-il 
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lui-même  l'interjeflion  dont  on  fe  fert  pour 
faire  refler  quelqu'un  dans  un  état  d'immo- 
bilité «  ? 

ST9X9'  ,  colonne  ;  sicieç  ,  folide  ,  immobi- 
le 5  rt»~fla  ,  flc'rile  ,  çr/i  demeure  conflamment 
fdns  fruit  ;  r>;{if^  ,  j'a.f[ermis  ,  jefcutiens; 
Voilà  des  exemples  grecs  :  en  voici  de  Is.- 
ûnSijIare  ,fiips  ^fiapere  ,  fiupidus  yfiam.eny 
Jlagtium  (  eau  dormante  )  fitlLs  {  étoiles 
fixes  )  firenuus  ,  &c.  en  françois  ,  fiable  , 
iftat ,  (  autrefois  e/^jf  de  fiatus  )  ,  efiime 
conji fiance  ,  jufie  (  in  jure  ftans  )  ,  Ùc. 

'*  Pourquoi  le  creux  &  l'excavation  font- 
ils  marqués  par  fc  ?  o-Kâ-la  ,  o-kxKXu  y  fouir  y 
vK'Mpy) ,  Q{i\mï\fcutum  ,  fi:aturire  ,  fcabies  , 
Jcyphus  y  fculpere  yfcrobs  ,  firutari  ;  écuelle 
(anciennement  efcuelle)  yfcarifievyfcabreuxy 
Sculpture  , y. 

Ecrire  (autrefois  efcrire)  vient  de yirz- 
hsre  ;  t<.  l'on  fait  qu'anciennement  on  écri- 
voit  avec  une  forte  de  poinçon  qui  gravoit 
les  lettres  fur  la  cire  ,  dont  les  tablettes 
étoient  enduites  ,  &  les  Grecs  ,  par  la  mê- 
me analogie  ,    appeloient   cet  inftrument 

"  Leibnitz  a  fi  bien  fait  attention  à  ces 
fîngularités  ,  qu'il  les  remarque  comme  des 
faits  con/lans  :  il  en  donne  pluiieurs  exem- 
ples dans  fa  langue.  Mais  quelle  en  pour- 
roit  erre  la  caufe  ?  Celle  qu^'entrevois  me 
parokra  peut-être  fatisfaifafR  ;  favoir  que 
les  dents  étant  la  plus  immobile  des  par- 
ties organiques  de  la  voix  ,  la  plus  terme 
des  lettres  dentales ,  le  f  a  été  machinale- 
ment employé  pour  défigner  la  fixité  ;  com- 
ine  pour  défigner  le  creux  &  la  cavité  , 
on  emploie  le  k  ou  le  c  qui  s'opère  vers  la 
•gorge  le  plus  creux  &  le  plus  cave  àt^  or- 
ganes de  la  voix.  Quant  à  la  lettre  s ,  qui 
fe  joint  volontiers  aux  autres  articulations^ 
elle  efl  ici  _,  ainfi  qu'elle  eft  fouvent  ailleurs 
comme  un  augmentatif  plus  marqué,  ten- 
dant à  rendre  la  peinture  plus  forte  ,,. 

D'où  lui  vient  cette  propriété  ?  c'eft  que 
la  nature  de  cette  articulation  coniiftant  à 
intercepter  le  Ton  fans  arrê|:er  entièrement 
Fair ,  elle  opère  une  forte  de  fifilement  qui 
peut  être  continué  &  prendre-  une  certaine 
durée.  Ainfi ,  dans  le  cas  où  elle  eft  fuivie 
"de  t  il  femble  que  le  mouvement  explofif 
''du  fixement  foit  arrêté  fubitement  par  la 
BouYôÙe  articulation  ,  ce  qui  p^it  en  eâ«t 
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la  fixité  ;  &  dans  le  cas  où  il  s*agît  de  Jc^ 
le  mouvement  de  fibiiation  paroit  défigner 
î'aélion  qui  tend  à  creufer  &  à  pénétrer 
profondément ,  comme  on  le  fent  par  l'ar- 
ticulation r  y  qui  tient  à  la  racine  de  la 
langue. 

"  iV,  la  plus  liquide  de  routes  les  let- 
tres ,  eft  la  lettre  caradérilHque  de  ce  qui 
agit  îur  le  liquide  :  no  ,  ^»'^f  ,  nai'is  ,  nai^i~ 
gium  ,  •"?"?  ,  nubes ,  nuage  ,  &c. 

,,  De  même  fi  y  compofé  de  l'articula- 
tion labiale  &c  fifFlante/  &  de  la  liquide  l y 
eft  afFeâé  au  fluide  _,  foit  ignée  y  foit  aqua- 
tique ,  foit  aérien  ,  dont  il  peint  affez  bien 
le  mouvement  \fi.amma  yfluo  .  fîatus  ,  jîuc-^ 
tus  y  &c.  <P^'I  ,  fiamme  ;  <?^îr'  ,  veine  oît 
coule  le  fang\  ^pXiytèH^,  ,  fieupe  brûlant  d'en^ 
fer  y  &c.  ou  à  ce  qui  peut  tenir  du  liquide 
par  fa  m.obilité  ;  fiy  en  anglois  ,  mouche  & 
voler  ,  jUght  ,  fuir  y  &:c. 

,,  Leibnitz  remaqueque  fi  Vs  y  efl  join- 
te, siy  Q^dijfipare  ,  dilatare  yf^  ^eiï  dilabi 
vel  labi  cîim  recefiu  :  il  en  cite  plufieurs 
exemples  dans  fa  langue  ,  auxquels  on  peut 
joindre  en  angloisy//Wf  /fiink  y  fiip  y  ècc. 

On  peint  la  rudefTe  des  chofes  exté- 
rieures par  l'articulation  r  ,  la  plus  rude  de 
toutes  ;  il  n'en  faut  point  d'autre  preuve 
que  les  mots  de  cette  efpece  ;  rude  ,  âpre  y 
acre  y  roc  y  rompre  ,   racler  y  irrittr  y    &:c> 

,,  Si  la  rudefie  eîi  jointe  à  la  cavité  ,  on 
joint  les  deux  caraderiftiques  ,  fcabrofus^ 
Si  la  rudcfle  efl  jointe  à  l'échappement,  on 
a  joint  de  même  deux  caraclérifîiques  pro- 
pres :  franger e  ,  brifer  ,  brèche  ,  phur  ou 
phour,  c'eft- à-dire ,  y m/z^erf.  On  voit  par  ces 
exemples  que  l'articulation  labiale  y  qui 
peint  toujours  la  mobilité ,  la  peint  rude 
par  frangere ,  &  douce  ^zrfiuere.  .  .  . 

,,  La  même  inflexion  r  détermine  le  nom 
des  chofes  qui  vont  d'un  mouvement  vite  , 
accompagné  d'une  certaine  force  ;  rapide  , 
rai'ir ,  rouler  ,  racler ,  rainure  ,  raie  y  rcta  , 
rheda  y  ruere  ,  &c.  AufTi  fert  elle  fouvent 
aux  noms  des  rivières  dont  le  cours  eft 
violent  ;  Rhin  ,  Rhône  ,*  Heridanus  ,  Ga— 
ronne  ,  Rha  (  le  Volga  )  ,  Araxes  ,   &c. 

,,  Valor  ejus  ,  dit  Heufelius  en  parlant 
de  cette  lettre  ,  erit  egrefjïis  rapidus  ù  vehe-^ 
menSy  tremulans  &  firepidans  ;  hinc  etiam  af 
fert  affectum  vehementem  rapidumque.  C'efI 
la  fçulç  obfervation  raifomiable  qu'il  y  ait 
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îdans  le  fylléme  abfiirde  que  cet  auteur  s'eft 
formé  fjr  les  propriétés  chimériques  qu'il 
attribue  à  chaque  lettre. ...  ,,. 

Toutes  ces  remarques  ,  &  mille  autres 
que  l'on  pourroit  faire  &  jutîiiier  par  des 
exemples  fans  nombre  ,  nous  montrent  bien 
que  la  nature  agit  primitivement  l'ur  le  lan- 
gage humain  ,  indépendamment  de  tout  ce 
que  la  réflexion  ,  la  convention  ou  le  ca- 
price y  peuvent  enfuite  ajouter  ;  &  nous 
pouvons  établir  comme  un  principe  ,  qu'il 
y  a  de  certains  mouvemens  des  organ<|pp- 
propriés  à  défigner  une  certaine  claîie  de 
chofes  de  mém.e  efpece  ou  de  même  qua- 
lité. Déterminés  par  différentes  cir confian- 
ces ,  les  hommes  envifagent  les  chofes  fous 
divers  afpeds  :  c'ed  le  principe  de  la  diffé- 
rence de  leurs  idiomes  ;  fensjîra  exprimoit 
chez  les  Latins  le  padage  de  la  lumière  ; 
pentana  en  lifpagne  défigne  le  paflage  des 
VQWts  ;  janella  en  langue  portugaife  ,  mar- 
que une  petite  porte  ;  croife'e  en  françois  , 
indique  une  ouverture  coupée  par  une 
croix.  Par-tout  c'efî  la  même  chofe ,  envi- 
lagée  ici  par  fon  principal  ufage  ,  là  par 
■{es  inconvéniens  ,  ailleurs  par  une  relation 
accidentelle  ,  chez  nous  par  fa  forme.  Mais 
îa  chofe  une  fois  vue  ,  l'homme  ,  fans  con- 
vention ,  fans  s'en  appercevoir  y  forme  ma- 
chinalement fes  mots  les  plus  femblabîes 
■qu'il  peut  aux  objets  fignifiés.  C'efl  à  peu 
près  îa  conclufion  de  M.  le  préfîdent  des 
jBrofTes  ,  qui  continue  ainli  : 

'^  Pubîius  Nigidius  ,  ancien  grammairien 
latin  (ilétoit  contemporain  de  Cicéron  )  , 
pouiToit  peut-être  ce  fyfLême  trop  loin  lorf- 
qu'il  vouloir  l'appliquer  ,  par  exemple  ,  auM 
pronoms  perfonnels  ,  &  qu'il  remarquoit 
que  dans  les  mots  ego  &  nos  le  mouvement 
organique  fe  fait  avec  un  retour  intérieur 
fur  foi- même  ,  au  lieu  que  dans  les  mots  tu 
&  vos  l'inflexion  fe  porte  au-dehors  vers  la 
perfonne  à  qui  on  s'adreffe  ;  mais  il  elt  du 
moins  certain  qu'il  rencontre  jufte  dans  la 
rc-flexion  générale  qui  fuit  :  Nomina  verba- 
que  non  pojim  fortuito  ,  feâ  quadam  vi  Ù 
ratione  naiurcefacla  ejfe  P.  Nigidius  ingram- 
maticis  commtmariis  docet ,  rem  fané  inpJii- 
lo/ophlixi  differtationihus  célèbre  m.  Qutri 
enim  folitum  apud  philofophos  tpvTn  t»ôic~ 
ftarec  Jmt  ^  etVit ,  niturA  nomina  Jint  an  im- 
jiojuifjne,  la  eam  r^ni  niult<i.argiimeiua  dicity 
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curi'ideri  pojjlntverba  naturalia  m  agis  quàni 

arbitraria Namjîcuti  cîim  admiimus  & 

ab  nui  mus  ,^  motus  qui  de  m  ille  vel  capitis  lel 
ocnlorum  à  naturâ  rei  quam  fignificat  non 
abhorre t  ;  ita  in  vocibus  quafi  'geRus  quidam, 
oris  0  fpiritàs  naturalis  efi  eadcm  ratio  e.jî 
in  grœcis  quoque  vocibus  quam  ef[c  in  no{his 
animadvenimus.  A  Gell.  îib.  X,  cap.  />. 

,,  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  trou- 
ver des  termes  de  figure  &  de  flgnification 
lemblables  dans  les  langues  des  peuples 
fort  différens  les  uns  des  autres  ,  qui  lîe 
paroifïent  avoir  jamais  eu  de  communica- 
tion enfemble  ,y.  Toutes  hs  nations  font 
infpirées  par  le  même  maître  ,  &  d'ailleurs 
tous  les  idiomes  defcendent  d'une  même 
langue  primitive,  voye^  Langue.  Cefl: 
affez  pour  établir  les  radicaux  communs  à 
toutes  \qs  langues  polférieures  ,  mais  ce 
n'efl  pas  afîez  pour  en  conclure  une  liaifon 
immédiate.  Ces  radicaux  prouvent  que  les 
mêm^es  objets  ont  été  vus  ibus  \qs  mêmes 
afpeécs  ,  &  nommés  par  des  hommes  fem- 
blablement  organifés  ;  mais  la  même  ma- 
nière de  confîruire  eft  ce  qui  prouve  l'afS- 
nité  la  plus  immédiate  ,  fur-tout  quand  elle 
fe  trouve  réunie  avec  la  fimilitude  des  mots 
radicaux.  (  B.  E.  R.  M.  ) 
^  ONONG  ,  i.  m.  (  terme  de  Calend.  )  Ofi 
écrit  auiTi  Ojiung ,  Onungi  &  Qnur^angi  ; 
nom  du  dixième  mois  de  l'année  des  peu- 
ples de  la  Turcomanie  &  des  Tartares  qui 
habitent  près  de  ce  pays.  Ce  mois  répond 
à  notre  mois  de  feptembre  ,  parce  que  cqs 
peuples  commencent  leur  année  en  dé- 
cembre. 

ONONYCKITE  ,  f.  m.  (  The'oL  )  ter- 
me qui  fignifie  à  la  lettre  ce  ce  qui  a  les  pies 
d! un  âne.  Ce  mot  efl  formé  du  grec  o.yr 
&  d*«fl«|  ,    fa  bot  ,  oi'gle. 

Onony chute  étoic  le  nom  injurieux  que  les 
païens  donnèrent  dans  le  premier  freçîe  au 
Dieu  des  Chrétiens  ,  fi  l'on  en  croit  Ter-* 
tullien  dans  fon  apologitique  ,  parce  que 
ceux-ci  adoroient  &  reconnoifToient  le  mê- 
me Dieu  que  les  Juifs. 

Mais  fur  quel  fondement  \q^  païens  pré- 
tendojent-ils  que  les  Juif^  adoroient  un  âne  , 
ou  un  dieu  qui  eût  des  pies  d'âne  ?  c'q^  ce 
que  nous  allons  examiner  dans  cet  article. 

Les  païens  ,  qui  n'ont  jamais  eu  qu'une 
idée  fort   imparfaite ,  ou  même  très-fauliè 
Yyyyi 
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de  îa  religion  des  Juifs  ,  leur  ont  impute 
fans  preuve  cette  extravagante  idolâtrie. 
Appion  le  grammairien  dit  que  les  Juifs 
adoroient  une  téce  d'âne  ,  &  il  avance  que 
lorfqu'Antiochus  Epiphanes  pilla  le  temple 
de  Jerufalem  ,  il  y  trouva  une  tête  d'âne 
qui  ëtoic  d'or  ,  &  d'un  aiTez  grand  prix ,  & 
qui  étoit  adorée  par  les  Juifs.  Jofephe  l'hif- 
torien  ,  qui  rapporte  cette  calomnie  ,  //V. 
II contr.  Appion  ch.  iij  ,  la  réfute  en  mon- 
trant que  les  Juifs  n'ont  jamais  adoré  au- 
cun  des  anim.aux. 

Diodore  de  Sicile  raconte  (  eclog.  ex  l. 
lŒXIV  ^  pag.  goî  Ù  90:1)  qu'Antiochus 
étant  entré  dans  l'intérieur  du  temple  ,  y 
trouva  une  fbtue  de  pierre  repréfentant  un 
homme  avec  une  grande  barbe ,  &  monté 
fur  un  âne  ,  &  qu'il  jugea  que  cette  figure 
repréfentoit  Moïfe.  Mais  que  conclure  du 
récit   d'un  hiflorien  fi  mal  informé  ? 

Tacite  (  hiftoir.  liv.  V  j  )  dit  que  MoiTe 
&:  fon  peuple  ayant  été  chatTés  de  l'Egypte  , 
parce  qu'ils  étoient  infedes  de  lèpre ,  fe 
retirèrent  dans  le  défert  d'Arabie  ,  où  ils 
étoient  près  de  périr  de  foif  ,  loriqu'ils 
virent  une  troupe  d'ânes  fauvages  qui  en- 
troient dans  un  bois  fort  touffu ,  ce  qui  fit 
foupçonner  à  Moïfe  qu'Us  alloient  chercher 
à  s'y  .défaltérer.  Il  les  y  fui  vit  ,  &  trouva 
en  effet  de  fort  belles  fources  d'eau  qui  lui 
fervirent  à  lui  &  à  fa  troupe  à  étancher  leur 
foif.  Tacite  ajoute  qu'en  reconnoifTance  les 
Juifs  confacrerent  une  figure  de  cet  animal 
dans  leur  fanduaire  ,  &  qu'ils  l'adoroiènt. 

D'autre-s  prétendent  qu'on  les  accufa-de 
cette  idolâtrie  parce  qu'ils  n'immoloient 
point  d'ânes  ;  &  quelques-uns  enfin  en  ont 
donné  pour  raifon  que  l'urne  d'or  à  deux 
anfes  ,  dans  laquelle  on  confervoit  la  manne 
dans  le  tabernacle  ,  avoit  la  figure  de  la 
tête  d'un  âne  ;  mais  ces  deux  dernières  rai- 
fons  font  auffi  frivoles  que  les  deux  pre- 
mières font  mal  fondées.  La  narration  de 
Tacite  ,  quoique  dénuée  de  preuves ,  paroît 
être  la  fource  de  ce  préjuge  des  étrangers 
contre  les  Juifs;  &  les  païens  qui  confon- 
doient  fouvent  avec  ceux-ci  les  premiers 
chrétiens  ,  ne  balancèrent  pas  à  leur  attri- 
buer ce  culte  extravagant ,  pour  les  rendre 
ou  odieux  ou  ridicules.  î^oje:{  Reland  , 
dijjert.  in  numifmat,  Samariu  &  Tacite  y 
loc.  ciu 
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ONOR ,  (  Gcog.)  ville  &  forterefTe  d'A- 
fie  ;,  dans  la  prefqu'iile  en-deçà  du  Gange , 
fur  la  çute  de  Malabar  ,  à  lïS  lieues  de  Goa. 
longt.  c,o  ,  ^o  ;  latit.  14  ,  4^- 

ONOSICLEDE  ,  f.  m.  (  Gramm.)  mon!:' 
tre  fabuleux  à  cuifTe  d  âne.  Un  diacre  de 
Milan  appelé  Gérance  ,  fut  fufpendu  de  fes 
fondions  par  faint  Ambroife  ,  pour  s'être 
vanté  d'en  avoif  vu  un. 

ONOSMA  ,  f.  m.  {Boun.  anc.  )  plante 
décrite  par  Diofcoride  avec  des  feuilles  fem- 
blil^  à  celles  de  forcanette  ,  mais  fans 
tige ,  fans  fleurs  &  fans  femence.  L'erreur 
de  cet  ancien  botanifle  vient  de  ce  qu^tl 
n'a  obfervé  cette  plante  que  la  première 
année  ,  où  en  effet  elle  ne  poulie  que  des 
feuilles  ,  de  même  que  la  cynoglofle  ,  îa 
bugloffe  ,  &  autres  plantes  de  cette  efpece*; 
mais  par  les  autres  détails  de  Diofcoride  , 
il  paroît  effedivement  que  c'efl:  une  efpece 
d'orcanette  ,  que  le  dodeur  Shérard  a  re- 
marqué dans  Fille  de  Jerfey.  {  D.  J.  ) 

ONTOLOGIE,  f  f  {Logiq.  &  Métaphyf^ 
c'efl  la  fcience  de  l'être  confîdéré  entant 
qu'être.  Elle  fournit  des  principes  à  toutes 
les  autres  parties  de  îa  philofophie  3  &  mê- 
me à  toutes  les  fcien ces. 

Les  fcholalliques  fouverainement  paf- 
fionnes  par  leur  jargon  ,  n'avoient  garde 
de  laiffer  en  friche  le  terroir  le  plus  propre 
à  la  produdion  àQS  termes  nouveaux  & 
obfcurs  :  auiïi  éle voient- ils  jufqu^aux  nues 
ÏQur  phi lofophia  prima.  Dès  que  la  dodrine. 
de  Defcartes  eut  pris  le  deflus  ,  Yontologie 
fcholaflique  tomba  dans  le  mépris  ,  &  de- 
vint l'objet  de  la  rifée  publique.  Le  nou- 
veau philofoplie  pofant  pour  principe  fon- 
damental qu'on  ne  devoit  admettre  aucun 
terme  auquel  ne  répondît  une  notion  claire 
ou  qui  ne  fût  réfolue  par  fa  définition  en 
idées  limpîes  &  claires  ,  cet  arrêt ,  émané, 
du  bon  fens  ,  profcrivit  tous  les  termes  on- 
tologiques alors  ufités.  Effedivement  les. 
définitions  deflinées  a  les  expliquer  ,  etoiehc 
pour  l'ordinaire  plus  obfcures  que  les  ter- 
mes mêmes  ;  &  les  règles  ou  canons  des. 
fcholaffiques  étoient  fi  équivoques  ,  qu'on 
ne  pouvoit  en  tirer  aucun  ufage.  On  n'eh- 
vifagea  donc  plus  l'ontologie  que  comme- 
un  didionnaire  philofophique  barbare ,  dans, 
lequel  on  expliquoit  des  termes  dont  nous. 
:  pouvions  fort  bien  nous  pafTer  ;  &  ce  c^ui. 
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acheva  de  la  décrier  ,  ce(ï  qtis  Defcartes 
détriiiiic  fans  édifier  ,  &  qu'il  décida  même 
que  les  termes  ontologiques  n'avoient  pas 
bei'oin  de  définition  ,  ik.  que  ceux  qui  fîgni- 
fioient  quelque  ehofe  étoient  fuififamment 
intelligibles  par  eux-m.êmes.  Sans  dou-re  la 
difficuliié  d2  donner  des  déiinitions  précifes 
àes  idées  fimpies  &  primitives,  fut  ce  qui 
engagea  Dcfcartes  à  coup  fer  ainfi  le  nœud 

IJ ontologie ,  qui  n'étoic  autrefois  qu'une 
fcience  de  mots,  prit  une  toute  autre  face 
entre  les  mains  des  pliilofophes  modernes  _, 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  de  M.  Volf  ;  car  le 
cours  de  cette  fcience  qu'il  a  publié  ,  eft  le 
premier  &  jufqu^à  préient  1  unique  où  elle 
(bit  propofée  à'xxnQ  manière  vraiment  phi- 
lofophique.  Ce  grand  homme  méditant  fur 
les  moyens  de  faire  un  fyfiéme  de  philofo- 
phie  certain  &  utile  au  genre  humain  ,  fe 
mit  à  rechercher  la  raifon  de  l'évidenee  àQs 
démonflrations  d'Euclyde  ;  &  il  découvrit 
bientôt  qu'elle  dépendoit  des  notions  onto- 
logiques. Car  les  premiers  principes  qu'Eu- 
clyde  emploie  font  où  des  définitions  nomi- 
nales qui  n'ont  par  eiles-mêmies  aucune  évi- 
dence ,  ou  des  axiomes  dont  la  plupart  font 
des  proportions  ontologiques. 

De  cette  découverte  ,  M.  Volf  conclut 
que  toute  la  certitude  des  mathématiques 
procède  de  Y  ontologie  ;  palfant  enfoite  aux 
théorèmes  de  la  philofophie  ,  &  s'elforçant 
de  démontrer  la  convenance  des  attributs 
avec  leurs  fujets  ,  conformément  à  leurs 
légitimes  déterminations  ,  pour  remonter 
par  des  démonflrations  réitérées  jufqu^aux 
principes  indémontrables ,  il  s'apperçut  pa- 
reillement que  toutes  les  efpeces  de  vérités 
étoient  dans  le  même  cas  que  les  matlié- 
matiques ,  c'efl-à-dire  j,  qu'elles  tenoientaux 
notions  ontologiques.  11  réfulte  manifefle- 
ment  de  là  que  la  philofophie ,  âc  encore 
moins  ce  qu'on  appelle  \qs  facultés  fupé- 
rieures  ,  ne  peuvent  être  traitées  d\ine  ma- 
nière certaine  &  utile ,  qu'après  avoir  aflii- 
jetti  V ontologie  aux  règles  de  la  m.éthode 
Scientifique.  C'eft  l'important  fervice  que 
M.  Volf  s^eft  propofé  de  rendre  aux  fcien- 
CQs  ,  &  qu'il  leur  a  rendu  réellement  dans 
l'ouvrage  publié  en  1729  fous  ce  titre  : 
î'hilofophia  prima  five  ontologia  ,  methodo 
fcientificâ pertracîata  ,  quâ  omnis  cognitionis 
humajiis  principia  continenmr  ^  réimprimé 
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plus  correct  en  17^6/72-4'^ ,  à  Francfort  & 
Leipfick.  îl  donne  les  notions  diflinfîes  , 
tant  de  l'être  en  général  y  que  àe$  attributs 
qui  lui  conviennent,  foit  qu'on  le  confidere 
fimplement  comme  être  ,  foit  que  l'on  en- 
vifagejes  êtres  fous  certaines  relations.  Ces 
notions  fervent  enfuite  à  former  des  propo- 
iitions  déterminées ,  les  feules  qui  foient 
utiles  au  raifonnement  •&  à  conftruire  les 
démonflrations ,  dans  lefquelles  on  ne  doit 
jamais  taire  entrer  que  des  principes  anté- 
rieurement prouvés.  On  ne  doit  pas  s'éton- 
ner de  trouver  dans  un  pareil  ouvrage  les 
définirions  des  chofes  que  les  idées  confu- 
Ces  nous  repréfcntent  afTez  clairement  pour 
les  diftinguer  les  unes  des  autres ,  &  les 
preuves  des  vérités  fur  lefquelles  on  n'a 
pas  coutume  d'en  exiger.  Le  but  de  l'auteur 
demandoit  ces  détails  :  il  ne  lui  fuffifoit  pas 
de  donner  une  énumération  des  attributs 
abfolus  &  refpedifs  de  l'être ,  il  falloir  en- 
core rendre  raifon  de  leur  convenance  à 
l'être  ,  &  convaincre  d  priori  ,  qu'on  eft  en 
droit  de  les  lui  attribuer  toutes  les  fois  que 
les  déterminations  fnppofées  par  l'attribut 
fe  rencontrent.  Tant  que  les  propo/itions 
ne  font  éclair cies  que  par  les  exemples  que 
l'expérience  fournit ,  on  n'en  fauroic  inférer 
leur  univerfalité ,  qui  ne  devient  évidente 
que  par  la  connoifTance  des  déterminations 
du  fjjet.  Quiconque  fait  quelle  efî  la  force 
de  la  méthode  fcientifique  ,  pour  entraîner 
notre  confentement ,  ne  fe  plaindra  jamais 
du  foin  fcrupuleux  qu'un  auteur  apporte  4 
dém.ontrer  tout  ce  qu'il  avance. 

On  peut  définir  V ontologie  naturelle  par 
l'aflemblage  des  notions  confufes  acquiies 
par  l'ufage  ordinaire  des  facultés  de  notre 
ame  ,  &  qui  répondent  aux  termes  abfîraits- 
dont  nous  nous  fervons  pour  exprimer  nos 
jugemens  généraux  fjr  l'être.  Telle  eft  en 
effet  la  nature  de  notre  ame  ,  qu'elle  ne 
fauroit  détacher  de  l  idée  d'un  être  tout  ce 
qu'elle  apperçoit  dans  cet  être  ,  &  qu'elle 
appercoit  les  chofes  univerfelles  dans  les 
fingulieres,  en  fefouvenant  d'avoir  obferve 
dans  d'autres  êtres  ce  qu'elle  remarque  dans 
ceux  qui  font  l'objet  aduel  de  fon  atten- 
tion. C'eft  ainfi ,  par  exemple,  que  fe  for- 
ment en  nous  les  idées  confufes  de  plus 
grand  y  de  moindre  &  d  égal ,  par  la  compa— 
raifon  des  grandeurs  ou  hauteurs  des  objet»; 
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corporels.  Il  s'agit  de  ramener  ces  concepts 
Vcigues  à  des  idées  difrinétes  ,  &  (^si  de'ter- 
rniner  les  propofitions  qui  en  doivent  re- 
lulter  :  c'eil  ce  que  fait  V ontologie  artiliciel- 
le ,  &  elle  eîl  par  conf'iquent  l'explication 
dillinde  de  l'ontologie  naturelle. 

ONUAVA  ,  f.  m.  (  Mytholog.  )  divinité 
des  anciens  Gaulois  ,  que  l'on  imagine  être 
la  Venus  célefte  ;  mais  l'on  ne  voit  pas  d'où 
peut  naître  cQ:ttQ  idée  ,  &  l'on  comprend 
encore  moins  les  fymboles  de  la  reprcTen- 
tation  d'Onuaya.  Sa  figure  portoit  une  tête 
de  femme  avec  deux  ailes  éployées  au 
defîlis  ,  &deux  écailles  pour  oreilles  ;  cette 
tête  de  femme  étoit  environnée  de  deux 
ferpens  ,  dont  les  queues  alloient  fe  perdre 
dans  les  deux  ailes.  (  J9.  /.  ) 

ONUGN ATOS  ,  (  Gecgr.  anc)  promon- 
toire du  Péloponncie  fur  la  côte  méridio- 
nale ,  au  coin  de  la  Laconie ,  félon  Ptolo- 
mée  ,  lii'.  III,  ch.  XV j.  Ses  interprètes  ima- 
ginent que  c'efl  préfentement  le  cap  Xill. 
Le  mot  grec  onugnatos  veut  dire  la  mâ- 
choire d'un  âne. 

ONYCHITSS  ,  (  Hifl.  nat.  )  ou  ungiiis 
îapideus  ;  nom  donné  par  Mercati  à  des 
pierres  qui  par  leur  forme  ont  quelque  ref- 
femblance  à  des  ongles  humains  ,  mais  qui , 
félon  lui ,  paroiflent  de  la  nature  de  l'ivoire, 
&  qui  font  toutes  percées  d'un  petit  trou  à 
lin  endroit.  11  y  a  apparence  que  ce  font 
des  fragmens  de  palais  de  poiffons  ,  qui  ont 
été  ufis  par  le  roulement  &  le  mouvement 
des  eaux  ,  &  eiïfevelis  en  terre. 

On  a  aulli  fort  improprement  donné  le 
nom  à'onychite  à  un  enduit  qui  s'attache 
laux  fourneaux  où  l'on  traite  de  ççrtains 
inétaux.  Voyez  Cadmie.  (  — -  ) 

ONYCpMANCIE  ,  L  ï.  efpece  de  divi- 
nation qui  fe  faifoit  par  le  moyen  des  on- 
gles ,  comme  le  porte  ce  nom  tiré  d'tf»«| 
ongle ,  &  f'«»7«'«  ,  divination  f  Elle  fe  pra- 
tiquoit  en  frottant  avec  de  la  fuie  les  on- 
gles d'un  jeune  garçon  ,  qui  préfentoit  au 
foleiî  fes  ongles  ainfi  barbouillés,  &  l'on 
s'imaginoit  voir  dellus  des  figures  qui  fai- 
foient  connoître  ce  qu'on  fouhaitoic  de  fa- 
vcir.  On  s'y  fervoit  encore  d'huile  ou  de 
cire  pour  frotter  les  ongles  ,  fur  lefquels  on 
prétendoit  lire  l'avenir. 

C'efi  de- là  que  quelques  chiromanciens 
^Qdcrnçs  ont  appîj(|ué  h^  mot  cÇonyçcmaji- 
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cie  à  la  partie  de  leur  art  qui  Confiée  4 

deviner  le  caradere  &  la  bonne  ou  mau- 
vaife  fortune  d'une  perfonne  par  i'infpec- 
tion  de  fes  ongles. 

ONYX,  {Gramm.)  Ce  mot  employa 
feul ,  &  en  qualité  de  fubftantif ,  efi  maf- 
culin  dans  la  nouvelle  édition  de  Trévoux  , 
comme  dsns  le  Didionnaire  de  l'académie  ; 
&  l'on  n'y  tombe  pas  dans  l'incongruité 
de  le  faire  féminin  dans  l'exemple. 

Tout  ce  que  je  viens  de  voir  fur  ce  fujec 
m'induiroic  aufii  à  le  faire  mafculin.  Il  eft 
tel  dans  fon  origine  en  grec  ,  foit  au  pro- 
pre, pour  fignifier  un  ongle,  foit  au  fi- 
guré ,  pour  défigner  l'efpece  d'agate  :  il  eft 
mafculin  chez  les  Italiens ,  un  onichino  , 
&  en  latin. 

En  qualité  d'adjedif  &  d'accefToire  ,  ce 
n'cft  pas  merveille  qu'il  fuive  le  genre  de 
la  pierre  dont,  il  défigne  l'efpece ,  une  belle 
agate-onyx;  je  ne  le  trouve  employé  qu'en 
ce  fens  dans  le  livre  des  pierres  gravées 
de  M.  Mariette.  Mais  j'apprends  dans  le 
Traite  des  pierres  de  Tliéophrafte ,  traduit 
depuis  peu  en  françcis  avec  des  notes  > 
qu'il  y  a  encore  une  efpece  d'albâtre  fui- 
ceptible  d'un  beau  poli  ,  &  dont  la  con- 
texture  approche  de  celle  du  marbre,  que 
les  Grecs  appeîoient  quelquefois  onyx  ^ 
&  \qs  Latins  marmor  cnychites  ,  6:  que  le 
tradudeur  nomme  auiii  marbre-onyx.  Ne 
faudra-t-il  pas  dire  alors  un  beau  marbre- 
onyx  ? 

Le  furetiere  ,  augmenté  par  Bafnage  , 
&  imprimé  en  Hollande  au  commence- 
ment de  ce  fiecle ,  le  fait  auiîi  fubftantif 
mafculin. 

Comme ,  à  proprement  parler  &  en  gé- 
néral ,  Vonyx  eft  une  efpece  d'agate  ,  & 
qu'il  n  efi  guère  employé  qu  à  la  fuite  du 
mot  agate  avec  un  tiret  ,  comme  ne  fair- 
fant  qu'un  feul  mot ,  on  ne  le  trouve  le 
plus  fouvcnt  que  fous  cette  forme  ,  & 
iéminin  ;  mais  je  fuis  bien  sur  de  l'avoir 
entendu  auffi  employer  feul  ,  &  dans  ce 
cas  il  me  femble  qu'il  fera  mieux  de  dire  ; 
Vous  ai'e\  là  un  bel  onyx  ,  qixune  belle 
onyx.  (  Cet  article  eft  tire'  des  papiers  de 
M.  DE  Mairan.) 

Onyx,  ijlijh  nu.  Minéral.)  onyxyony-' 
chium  y  vnYckipumîa  ;  pierre  préacufe  ou 
agqte  qui  a  trés-peu  dç  tranfparQnc^î ,  donc 
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la  couleur  refTembie  à  celle  d'un  ongle  ou 
de  la  corne ,  mais  qui  eft  remplie  de  raies 
dline  couleur  différente  de  celle  du  fond 
de  la  pierre  ;  ces  raies  font  ou  noires  ,  ou 
brunes ,  ou  blanches ,  ou  bleuâtres  :  elles 
font  prefque  parallèles  les  unes  aux  autres  ; 
elles  forment  ou  des  cercles  concentriques  ^ 
ou  des  lignes  qui  traverfent  la  pierre  irré- 
gulièrement. 

On  a  donné  différons  noms  à  Vonyx^  fui- 
vant  les  différens  accidens  qu'on  y  a  remar- 
qué ;  c'eft  ain(î  que  l'on  a  appelé  fardonyx 
lin  onyx  dans  lequel  on  trouvoit  des  raies 
ou  des  veines  rouges  comme  la  cornaline  , 
ou  jaunes  comme  la  fardoine.  On  a  nommé 
du  nom  à! agathonyx  celui  qui  étoit  mêlé 
avec  des  portions  d'agate  ordinaire  ,  ou 
d'une  autre  couleur  que  la  fienne.  On  a 
appelé  jafponyx  un  onyx  entremêlé  avec 
du  jafpe.  On  a  appelé  camée  ,  camchiiia  ou 
memphites  ,  un  onyx  compofé  d'une  cou- 
che de  couleur  d'ongle  ,  &  d'une  autre  cou- 
che noire  ou  brune  qui  fe  diftinguoit  de  la 
première.  On  voit  par-là  que  les  anciens 
lithographes  ont  fait  tout  ce  qu  ils  ont  pu 
pour  embrouiller  les  chofes  ,  en  multipliant 
les  noms  fans  néceflite. 

C'eft  far  des  onyx  que  les  anciens  fai- 
foientces  belles  gravures  en  relief  que  nous 
appelons  camées  ;  les  couches  ou  zones  de 
différentes  couleurs  qui  font  dans  ces  pier- 
res 5  \qs  mettoient  en  état  de  graver  en 
relief  une  figure  d'une  couleur  qui  paroif- 
foit  comme  collée  fur  un  fond  d'une  autre 
couleur. 

Les  onyx  fe  trouvent ,  ainfi  que  les  aga- 
tes ,  par  mafies  détachées  ,  ou  comme  de 
certains  cailloux  qui ,  lorfqu'on  les  ouvre  , 
irontrer.t  dans  leur  intéxieur  des  cercles 
concentriques;  il  fe  trouve  aufli  dans  les 
agates  des  parties  qui  font  onyx  ;  elles  ne 
différent  du  relie  de  l'agate  que  par  le  nom 
arbitraire  que  leur  couleur  accidentelle  leur 
a  fait  donner. 

Uonyx  fe  trouve  dans  les  Indes,  dans 
Tille  de  Ceyîan  ,  dans  le  Levant  ;  l'Europe 
n'en  manque  point  non  plus ,  &  il  en  vient 
de  Bohème  ,   de  Hongrie,  d'Allemagne^ 

Onyx  ,  {Lntérat.)  Les  anciens  ontdonné 
le  nom  à'onyx  à  deux  fortes  de  pierres. 
La  première  3  appelée  autrement  alabajlri- 
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us  y  venoit  des  carrières  de  la  Carmanie  , 
aujourd'hui  le  Kerman  ,  province  de  Perfe; 
on  en  tiroit  aufli  des  montagnes  d'Arabie  , 
&:  l'on  ne  s'en  fervoit  d'abord  ,  que  pour 
mettre  des  effences  &  former  des  taîTes  ; 
c'eft  pourquoi  Horace  invitant  Virgile  à 
fouper  ,  lui  dit  : 

Nardi  paryus  onyx  eliciet  cadum. 

"  Vous  aurez  du  vin  de  Cades  ,  en  ap- 
portant une  phiole  d'effence  »-  L'ufage 
d'employer  cette  pierre  à^onyx  pour  ren- 
fermer les  eflences  fit  paffer  ce  nom  dans 
la  fuite  à  d'autres  fortes  de  phioles  &  de 
boites.  La  leconde  forte  à'onyx  étoit  la 
pierre  précieufo  polie  &  décrite  à  l'article 
précédent. 

Appien  dit  que  tous  les  vafes  de  Mirhri- 
date  étoient  d'onyx  ,  &  qu'après  la  défaite 
de  ce  roi  du  Pont,  les  Romains  en  trouvè- 
rent dans  une  de  les  villes  un  riche  alTcm- 
blage  au  nombre  de  deux  mille  enrichis 
d'or  y  qui  marchèrent  à  la  fuite  de  Pom- 
pée 3  entrant  viciorieux  dans  Rome  ,  & 
augmentèrent  Péclat  de  fon  triomphe. 
Mais ,  quoi  qu'en  dife  Appien  ,  il  n'eft  pas 
poftible  que  tous  les  vafes  de  Mithridate 
fuffent  d'une  feule  &  même  efpece  ,  & 
l'on  ne  peut  l'imaginer  par  rapport  au  vé- 
ritable onyx  ;  qui  n'offre  que  très-rarement, 
&  encore  dans  de  petits  morceaux^  de  ces 
accidens  heureux  ,  dont  un  artifte  peut  ti- 
rer parti  pour  faire  un  ouvrage  fingulier. 
Il  eft  donc  vraifemblable  ,  que  cet  hiftorien 
voulant  nous  donner  une  idée  générale  des 
vafes  qui  faifoient  la  richeffe  de  Mithridate, 
s'eft  cru  permis  de  nommer  indiredemenc 
tous  ces  vafes  ,  des  vafes  à^onyx  ,  parce  que 
de  même  que  les  vafes  de  cette  dernière 
efpece ,  ils  étoient  tous  diveriifiés  de  cou- 
leur. (£>./.) 

On  yx-AGATE,(  Gravure  en  pierres  fines.) 
On  a  vu  dans  l'article  minéraîogique  de 
Vonyx  ,  qu'on  a  donné  le  nom  à' agate-onyx 
à  cette  pierre  précieufe  qui  étoit  mêlée 
avec  des  portions  d'agate  ordinaire  ,  ou 
d'une  autre  couleur  que  la  fienne  ;  il  fauc 
ici  coniidérer  avec  Mr.  Mariette  3  les  agates^ 
onyx  par  rapport  à  la  gravure. 

Ces  pierres  cachent ,  fous  une  épai/ièur 
blanche  &:  affez  mince  ,  une  maffe  noire 
grife  ou  rougeâtre  ;  qui  paroît  fous  cette 
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efpece  de  pean  ,  comme  la  chair  au  travers 
de  l'ongle  ,  &  que  le  graveur  découvre  pour 
peu  qu'il  enfonce  fon  outil.  De  cette  ma- 
nière la  gravure  en  creux  prend  de  la  cou- 
leur ,  elle  le  détache  en  brun  fur  un  champ 
blanc  ;  &  elle  fe  trouve  encore  environnée 
d'un  cercle  brun  qui  lui  fert  comme  d'une 
bordure  ;  car  il  faut  fuppofer  que  l'agate 
aura  été  abattue  en  talus  y  &  qu'il  ne  refte 
plus  de  blanc  fiir  fes  bords  ;  c'eft  ce  qu'on 
ïie  manque  guère  d'obferver.  Cependant 
quelqu'avantageufement  que  fe  préfente 
une  telle  gravure  ,  une  agate-onyx  réufîit 
beaucoup  mieux  dans  la  gravure  de  relief  , 
&:  c'c'ft-là  fa  véritable  deîtination. 

Il  doit  fe  trouver  dans  une  belle  agate- 
onyx  ,  entre  quelques  lits  de  différentes  cou- 
leurs ,  un  lit  blanc  également  répandu  dans 
toute  l'étendue  de  la  pierre  ;  mais  pour  pro- 
duire un  effet  heureux  ,  &  dont  on  puifîe 
tirer  parti  ^  la  couleur  de  chaque  lit  doit 
trancher  net ,  &  ne  fe  point  confondre  avec 
la  couleur  voifine.  Quand  il  en  arrive  autre- 
ment ,  &  qu'une  couleur  en  boit  une  autre  , 
ainfi  qu'on  s'exprime  en  termes  de  l'art  ^ 
c'eft  la  plus  grande  imperfedion  qu'on 
puiîTe  reprocher  à  une  agate-onyx.  Ses  dif- 
férens  Hts  font  prefque  toujours  difpofés 
par  couches  ,  qui  ,  fuivant  toute  la  ligne 
horizontale  ,  fe  fuccedent  les  unes  aux  au- 
tres ;  quelquefois ,  ce  qui  e(t  plus  rare  ,  &: 
ce  qui  eft  aufli  plus  agréable  ,  le  lit  blanc 
circule  dans  la  pierre  &  y  décrit  un  cercle 
ou  une  ovale  :  mais  lorfqu'avec  cette  pré- 
cifion  &  cette  régularité  de  forme  ,  les  qua- 
tre couleurs,  le  noir  ,1e  blanc  ,  le  bleu,&  le 
roufsâtre  ,  parfaitement  difîindes  &  d'une 
égale  épaifTeur  ,  fe  trouvent  réunies  dans  la 
même  pierre  ,  &z  qu'elles  marchent  de  com- 
pagnie fans  aucune  interruption  ,  de  la  mê- 
me manière  que  les  couleurs  de  Tarc-en- 
ciel>  &  forment  plufieurs  ronds  infcrits 
l'un  dans  l'autre  ,  on  peut  dire  que  c'eft  une 
pierre  fans  prix.  Les  Romains  connoifToient 
tout  ce  qu'elle  valoit.  C'étoit  Publius-Cor- 
rielius  Scipion  furnommé  l'Africain  ,  qui  le 
"premier  ,  félon  Pline  ,  /.  XXXVII y  c.  i'j\ 
avoit  mis  chez  eux  cette  pierre  en  honneur. 
Les  plus  régulières  &:  les  mieux  colorées 
viennent  de  l'Inde.  M.  Crozat  en  poffédoit 
une  admirable. 

JJa^ate-onyx  porte  le  nom   de    camée , 
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lorfque  la  pierre  eft  travaillée  &  que  Tar- 
tifte  y  a  gravé  quelques  figures.  Quand  une 
raie  blanche  traverfe  la  pierre  ,  ce  qui  vient 
de  ce  que  V  agate-onyx^  au  lieu  d'avoir  été 
fciée  horizontalement^Fa  été  verticalement/ 
par  rapport  à  cette  ligne  ,  cette  agate  prend 
le  nom  à' agate-barre e.  On  ne  comprend  pas 
pourquoi  les  anciens  ont  fouvent  gravé  fur 
cette  dernière  efpece  d'agate  ,  car  elle  n'ell 
furement  point  faite  pour  plaire  à  l'œil  , 
&  ce  qui  eft  de  plus  important,  les  figures 
gravées  s'y  diftinguent  mal  éc  paroiîlènc 
même  ,  s'il  faut  le  dke  ,  en  quelque  façon 
rompues  &  eiîropiées.  Les  agate  onyx  font 
taillées  en  talus  ou  en  glacis  fur  le  bord  , 
on  les  appelle  agates  à  bifeau^  c'eft  une  fa- 
çon qu'on  leur  donne  afin  qu'elles  le  pré- 
fentent  avec  plus  de  grâce.  Si  c'eft  le  rouge 
qui  fait  le  fond  de  V agate-onyx  ,  c'eft  alors 
une  cornaline-onyx  :  &  c'eft  une  fardoine- 
onyx ,  lorfque  le  champ  en  eft  jaunâtre  ou 
fauve.  Mariette.  {  D.  J.) 

Onyx_,  terme  de  Chirurgie^  maladie  de 
l'œil,  connue  en  françois  fous  le  nom  d'o/z- 
gle  ;  c'eft  un  amas  de  pus  dans  la  chambre 
antérieure  ,  entre  l'iris  &  la  cornée  tranf- 
parente  ;  c'eft  la  fuite  d'un  hypopyon  qui 
s'eft  ouvert  de  lui-même  au-dedans  de  l'œil. 
Cette  cûlledion  purulente  fait  une  tache 
fembîable  au  croiffant  qui  eft  à  la  racine 
des  ongles  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
à^ ongle  ,  onyx  fignifiant  la  même  chofe  en 
grec.  Voyez  Hypopyon.  {Y) 

I.  ONZE  ,  (  Aiithm.  )  c'eft  dans  notre 
fyftême  de  numération  le  premier  nombre 
de  la  féconde  décade  ,  ou  celui  qui  fuit  im- 
médiatement la  racine  dix  de  notre  échelle 
arithmétique  ;  il  s'exprime  par  deux  unités. 
Il  eft  nombre  premier ,  &  le  flxieme  de  cet 
ordre. 

i.  Puifque  neuf  {l'oye^fon  article)  tivQ 
certaines  propriétés  de  fa  proximité  en-deçâ 
de  la  racine  de  notre  échelle  arithmétique  ; 
il  étoit  naturel  de  penfer  que  Gn\e  en  a 
d'analogues  ,  qu'il  doit  tirer  de  (a  proxi- 
mité en  delà  de  la  même  racine  :  mais  , 
comme  ^îles  ne  font  pas  fi  expofées  en  mÊ 
vue ,  elles  avoient  jufqu'ici  échappé  aux  ob-  ^^ 
fervateurs.  Ce  font  y  pour  le  nombre  & 
pour  le  fonds ,  précifément  les  mêmes  que 
celles  de  neuf,  Ç\  ce  n'eft  qu'elles  fe  mani- 
feftent  en  fçns  contraire ,  comme  cela  de- 

voit 
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voit  être.  Dans  le  développement  qu'on  en 
va  faire  ,  on  aura  foin  de  rapprocher  cha- 
cune de  celle  qui  lui  correipond  pour  le 
nombre  Jieuj\  afin  de  faire  mieux  connoî- 
tre  ce  qu'elles  ont  de  commun  &  en  quoi  , 
elles  différent. 

Au  refle ,  tout  ce   que  nous  dirons  de 

onie  doit  s'entendre  de  tout  autre  r  -j-  i  , 
c'eil-à-dire  ,  (r.  repreTentant  la  racine  d'une 
€chelle  arithmétique  quelconque  )  ,  de  tout 
nombre  qui  occupe  refpedlivement  le  mê- 
me rang  dans  fon  échelle  particulière ,  que 
notre  1 1  occupe  dans  la  lienne.  Je  dis 
notre  1 1  ,  parce  que  1 1  eft  l'expreflion  nu- 
mérique de  r4"  I  commune  à  toutes  les 
échelles. 

? .  Première  proprie'tt.  La  divifion  par  1 1 
de  tout  multiple  de  1 1   peut  fe  réduire  à 
une  fimple  fouftraLtion  :  en  voici  la  pra 
tique. 

Soit  4708   (  multiple  de    1 1  ) 
propofé  à  divifer  par  1 1 . 

Ecrivez  o  au  defTous  du  chiffre 
qui  exprime  les  unités ,  &  dites  : 
qui  de  8  paie  o  ,  relfe  8  ;  écrivez 
8  à  la  gauche  du  0  que  vous  avez 
pofé. 

Puis  dites  :  qui  de  o  ,  ou  (en 
tant  )  qui  de  10  paie  8  ,   refte  z 
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X  II  =413  X  10  4-  I  =4i3o-+-428.  Ce 
que  l'on  peut  difpofer  ainfi 

/ 
m. 


4- 


2 


{ 


4708 
4180 


emprun- 
;  écrivez 


a  la  gauche  du  8. 


Enfin  dites  :  non  ,  qui  de  7  ,  mais  (  à 
caufe  de  l'emprunt)  qui  de  6  paie  2,  refte 
4  ;  écrivez  4  à  la  gauche  du  2  . . .  &  tout 
eft  fait  :  car  4 — 4=0  montre  que  l'opé- 
ration eft  confommée.  De  forte  que  négli- 
geant le  o  final ,  le  refte  428  eft  le  quotient 
cherché. 

Pour  la  preuve  \  additionnez  enfemble 
îes  chiffres  du  nombre  inférieur,  les  pre- 
nant deux  à  deux,  chacun  fucceflivement 
avec  celui  qui  le  précède  vers  la  gauche , 
jufqu'au  dernier  qui  s'emploie  tout  feul , 
n'en  ayant  point  au-4elà  avec  qui  s'appa- 
rie :  la  femme  doit  vous  rendre  le  nom- 
bre fupérieur  ,  s'il  ne  s'eft  point  gliffé  d'er- 
^reur  dans  l'opération. 

4.  La  raifon  de  cQttQ  pratique  deviendra 

fenfible ,  fi  l'on  fait   attention   que   tout 

multiple  de   11   peut  être  conçu,   comme 

le  réfultat  d'une  addition.  En  efict ,   42.8 

Tome  XXllL 


4  7  o  3  y. 
Nommant  /  le  nombre  fupérieur  ,  m 
celui  du  miheu,  /  l'intérieur  ;J1  fuit  de  la 
diipofition  des  chiffres  que  le  dernier  de 
m  eft  le  même  que  le  pénultième  de  f,  le 
pénultième  de  m  le  même  que  l'antépe'nul- 
tieme  de  /,   &c. 

Maintenant  le  nombre  ;  étant  propofé  à 
divifer  par  11,  il  eft  clair  (  conftruction  ) 
que  le  quotient  cherché  eft  le  nombre  m. 
Mais  (encore  par  conftrudion)  j=f-\-m.  ; 
d'où  in^=j—f\  &  voilà  la  fouftiadion  qu'il 
eft  queftion  de  faire  ;  mais  comment  y 
procéder,  puifque /,  élément  néce flaire, 
n'eft  point  connu  ? 

Au'  moins  en  connoît  -  on  le  dernier 
chiffre ,  qui  eft  toujours  o  :  on  peut  donc 
commencer  la  fouflraftion.  QQt.tQ.  première 
opération  donnera  le  dernier  chiffre  m  ,  = 
{fi^prâ)  au  pénultième  de /;  celui-ci  fera 
trouver  le  pénultième  de  m  ,  =  i  l'antépé- 
nultième de/;  &  ainfi  de  l'un  en  l'autre, 
le  chifFre  dernier  trouvé  de  m  étant  celui 
dont  on  a  befoin  dans /pour  continuer  l'o- 
pération. 

L'addition  qui  fert  ici  de  preuve  à  la 
règle  eft^  fi  l'on  veut  y  faire  attention, 
précifément  la  même  qui  a  formé  le  mul- 
tiple :  il  n'efi  donc  pas  étonnant  qu'elle 
le  rende.  C'ell  au  fonds  /  qu'on  ajoute  à 
m  :  or  f-^rrn=j.  11  eft  vrai  que  f  ^  m 
font  mélvis  enfemble  &  fondus  dans  le 
même  nombre  j  mais  l'opération  même  les 
démêle. 

j.  La  divifion  par  11  de  tout  multiple 
1 1 ,  aufti  bien  que  la  divifion  par  9  de 
tout  multiple  de  9  ,  peut  donc  fe  réduire 
à  une  fimple  fouftradion  :  mais  elle  fe  fait 
pour  l'un  &  pour  l'autre  en  fens  contrai- 
res. Elle  eft  pour  9  .  .  / — j 
pour  II..  j—f 
Là  le  premier  o  (qui  eft  comme  la  clé  de 
l'opération)  fe  place  au  dejjus  du  multiple: 
ici  il  fe  place  au  dejDuus. 

6.  Avant  que  d  énoncer  la  féconde  pro- 
priété ,  j'avertis  que  la  dénomination  de 
cliiffres  pairs  &  de  chiffres  impairs  y  eft 
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relative  au  rrng  que  chacun  occupe  dans  I 
une  r  ire  d'autres  chiffres ,  fans  nul  égard 
à  fa  valeur  propre  Ainfi  (fiippofant  qu'on 
compte  de  gauche  à  droite)  dans  1176  ,  2 
&  7  font  les  chiffres  impairs  ,  i  &  6  les 
chiires  pairs. 

7.  Seconde  propriété.  En  tout  multiple 
de  1 1 ,  fi  l'on  fait  fe'pare'ment  la  fomme 
des  chiffres  pairs  &  celle  des  impairs  ,  ou 
ces  deux  fommes  font  égales  ,  ou  leur 
difF^'rence  eft  un  multiplie  de  n  . ..  com- 
me réciproquement  tout  nombre,  tel  que 
la  fomme  des  chiffres  pairs  y  foit  égale  à 
celle  des  impairs,  ou  que  leur  différence 
foit  un  multiple  de  1 1  ,  exprime  lui-même 
im   multiphe  de   ii  ;    c'eft  ce  qu'on  voit 

d'abord.  

en  57^=11  X  5X...011 5-j-2-=7 

tn  4-708=1 1 X 4i8...oÙ7-f  8— 4-|-o=:i 5—4= 

il  &c. 

De  même  fi  l'on  écrit  au  hafard  une  fuite 
de  chiffres  en  nombre  quelconque  ,  pourvu 
f-uilement  que  la  fomm.e  des  chiffres  pairs  y 
fok  e'gale  à  celle  des  impairs  ,  ou  que  leur 
différence  foit  un  multiplie  de  11  ,  comme 
77  ,  90904  ,  &c.  on  eit  afiuré  que  le  nom- 
bre réfuîtant  fe  divife  exadement  par  1 1 . 
8.  Pour  démontrer  la  propofition  directe 
il  fufht  de  fubflituer  dans  la  figure  du  no. 
4  ,  au  lieu  des  chiffres  qui  s'y  trouvent , 
les  indéterminées  a ,  by  c  y  qui  les  repre- 
ientent  d*une  manière  générale  ,  on  aura 
a.  h.  c.  *  (L'aftérifque 
-|-    .    .    .   a.  b.         c.     tient  ici  la  pla- 

a.      a-^-b.      b-^c.     c.    ce  duo,  qu'on 

n  a  pomt  vou- 
lu mêler  avec  des  lettres ,  crainte  d'équi- 
voque. ) 

On  voit  que  la  fomme  des  termes  pairs 
eft  exadement  la  même  que  celle  des  im- 
pairs i  &  que  ce  fera  la  même  chofe ,  en 
quelque  nombre  qu'on  veuille  fuppofer  îes 
lettres  de  la  quantité  à  multiplier  ;  c'eft; 
une  fuite  nécefTaire  de  la  formation  du 
multiple. 

Un  feul  point  pourroit  caufer  quelque 
fciupule  ;  les  deux  termes  extrêmes  5  font 
fin  pies,  ou  ne  contiennent  qu'une  feule 
lettre.  Cecte  circonftance  y  il  eft  vrai ,  ne 
peut  tirer  à  conféquence  ^  quand  l'un  des 
0eux  appartient  à  la  fomme  des  pairs  ,  & 
l'autre  a  celle  des  impairs ,  comme  dan& 
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l'exemple  préfent  ;  on  voit  bien  qu*il  ett 
doit  réfulter  le  même  nombre  de  lettres 
de  part  &  d'autre.  Mais  quand  tous  les 
deux  fe  trouvent  du  même  côté  (comme  il 
arrive  toutes  les  fois  que  les  termes  du 
multiple  font  en  nombre  impair  (  il  fem- 
ble  que  ce  côté  doit  pécher  par  défaut... 
au  contraire  ,  c'eft  précifément  ce  qui 
confervô  l'égalité.  Car  ,  les  termes  du  jnuh 
tiple  étant  en  nombre  impair  ,  il  y  a  nécef-^ 
fairement  un  côté  qui  a  un  terme  de  pluî" 
que  l'autre;  &  comme  c'eft  toujours  le 
côté  des  impairs  (auquel  d'ailleurs  appar- 
tiennent les  deux  extrêmes) ,  il  fe  trouve 
que  deux  termes  firnples  figurent  vis-à-vis 
d'un  double  ;  c'eft  ce  qu'on  voit  en  cec 
autre  exemple  : 

a.        b.        * 
4-  ...  g.        b. 

a.  a-\-b.  b. 
g.  II  paroît  réfi.îrer  de  cette  démonftra- 
tion  y  que  les  deux  fommes  devroient  tou- 
jours être  égales  :  ce  qui  n'eft  pas  iX)ur~ 
tant.  Mais  on  doit  faire  attention  que  ^ 
quand  la  fomme  de  deux  chiffres  (repré- 
fentes  ici  par  deux  lettres)  excède  9  ,  on 
renvoie  une  unité  au  chift're  de  la  gauche , 
ne  retenant  pour  celui  fiir  lequel  on  opère 
que  l'excès  de  cette  fomme  au  deffus  de 
10.  Celui-ci  y  perd  donc  10  ,  tandis  que 
fon  voifin  v  gagne  1  :  la  différence  doit 
donc  être  1  o-f- 1  ou  1 1 . 

Comme  en  faifant  la  fomme  de  diffé- 
rentes colonnes  ,  il  peut  arriver  que  le  ren- 
voi d'une  unité  au  chiffre  de  la  gauche  aie 
lieu  plufieurs  fois;  s'il  fe  fait  conftam- 
ment  au  profit  des  chiffres  de  même  nom^ 
foit  pairs,  foit  impairs,  il  eft  vifi.ble  que 
la  différence  des  deux  fommes  ne  fera  plus 
fimplement  1 1  ,  mais  un  multiple  de  1 1  , 
déterminé  par  le  nombre  même  des  ren« 
vois. 

Si  les  renvois  fe  font  partie  au  profit 
des  cliiffres  pairs ,  partie  au  profit  des  im- 
pairs y  ou  ils  font  en  nombre  égal  de  part 
&  d'autre  ,  &  alors ,  tout  fe  trouvant  com- 
penfé,  l'égaUté  rigoureufe  fe  maintient  en- 
tre les  deux  fommes  :  ou  ils  ne  le  font  pas  , 
&  alors  Je  multiple  de  1 1  qui  conftitue  la 
différence  eft  déterminé  par  la  différence: 
des  deux  nombres  qui  expriment  celui  dç& 
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renvois  faits  a;i  profit  des  chifFres  de  diffé- 
lent  nom. 

10.  Au  relie,  fur  l'infpeâ-ion  feule  du 
nombre  propofé  à  multiplier  par  1 1 ,  il 
eft  aifé  de  déterminer  combien  il  y  aura 
de  renvois  dans  l'addition  qui  fert  à  cet 
effet;  &  par  une  fuite  de  juger  quel  rap- 
port auront  entr'elles  dans  le  multiple  n.é- 
me  la  fomme  des  chiffres  pai-rs  &  celle  âes 
impairs;  fi  elles  feront  égales,  ou  (dans 
h  cas  d'inégalité  )  de  quel  multiple  de  1 1 
elles  dilFe'reront.  Pour  cela  ,  appariant  fuc- 
ceHivement  chacun  des  chiffres  du  nombre 
propofé  avec  celui  qui  le  précède  vers  la 
l^auche,  autant  de  fois  que  la  fomme  de 
deux  chiffres  pris  de  cette  manière  excé- 
dera 9  ,  autant  il  y  aura  de  renvois  (s'en- 
tend que,  quand  il  y  a  renvoi  d'une  fom- 
me précédente ,  il  faut  augmenter  d'une 
unité  la  fomme  fubféquente.  )  On  verra 
donc  au  premier  coup  d'oeil  que  pour  43  j , 
il  n'y  aura  point  de  renvoi ,  &  conféquem- 
ment  que  dans  le  multiple  les  deux  fom- 
mes  feront  égales;  que  pour  8164,  il  y 
en  aura  deux ,  qui  étant  Tun  &  l'autre  au 
profit  des  chifFres  de  même  nom  (ce  qu'on 
reconnoît  encore  par  la  difi^ofition  des 
chiffres  )  donneront  pour  la  différence  des 
deux  fommes  dans  le  multiple  1 1  X  z  ou  2i  , 

11.  Pour  démontrer  la  propofition  in- 
rerfe  {voye\  h  n°.  j.)  qu'un  nombre  quel- 
conque ,  conditionné  comme  il  eftdit  , 
foit  repréfenté  généralement  par  a.  a-f-3. 

h-hj.  c ,  &  qu'on  y  applique  la  méthode 
àe  fouftraclion  expofée ,  no.  3  :  il  fe  ré- 
foudra   en   deux   quantités  ,    a.  b.  c.  *    & 

a.  b.  c  y  dont  l'une  eft  décupule  de  l'autre, 
îl  en  étoit  donc  la  fomme  :  m,ais  la  fomme 
de  deux  femblabies  quantités  efl  un  mul- 
tiple de    II. 

Ce  raifonnement  paroit  encore  ne  con- 
clure que  pour  le  cas  d'égalité  entre  les 
deux  fommes . . .  mais  fi  la  différence  eft 
1 1  ou  l'un  de  fes  multiples ,  en  appli- 
quant la  fouftradion,  il  y  aura  des  em- 
jrrunts  a  faire  fur  les  termes  excédens  au 
profit  des  défaillans ,  plus  ou  moins  ,  fé- 
lon le  multiple.  Chaque  emprunt  fera 
4:erdre  une  unité  à  l'excédent ,    &   aug- 
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mentera  de  10  le  défaillant;  ce  qui  fera 
évanouir  la  différence  ,  &  ramènera  les 
chofes  au  cas  d'égalité Ce  défaut  ap- 
parent dans  la  démonftration  ne  provient 
donc  que  de  fa  généralité  même,  &  de  ce 
qu'elle  eft  antérieure  au  choix  de  toute 
méthode  particulière  de  calculer. 

II.  En  tout  multiple  foit  de  9  ,  foit  de 
II,  fi  l'on  fait  féparément  la  fomme  (\e% 
chiffres  pairs  &  celle  des  impairs  ;  c'eft 
(px)ur  9)  la  fomme  totale  de  ces  d. ux  fom- 
mes qui  eft  un  multiple  de  9  :  &  (pour  ii) 
c'eft  leur  différence ,  quand  elles  différent , 
qui  eft  un  multiple  de  11. 

13.  Troijie me  propriété.  Si  l'on  renverfe 
l'ordre  des  chiffres  qui  expriment  un  nom- 
bre quelconque ,  la  différence  &  la  fom- 
me du  nombre  direcl  &  du  nombre  renver^ 
fé  y  font  des  multiples  de  1 1  ;  la  différence  ^ 
quand  les  chiffres  du  nombre  propofé  font 
en  nombre  impair  ;  la  fomme  ,  quand  ils 
font  en  nombre  pair.  Par  exemple , 
816—618—198  :  or  198^18 

II 
82~T"28=iio  :   or  1103=10 


II 


fans  refle  ,   parce  que  le  nombre  des  chif- 
fres de  82.6  ed  impair;  Sz   eft  pair. 

La  dénîonftration  dépend  des  deux  pro« 
pofitions  fuivantes. 

14.  Lemme  L  La  différence  &  la  fom- 
me de  deux  puiftances  quelconques  de  la 
même  racine  l'ont  des  multiples  de  cette 
racine  augmentée  de  l'unité;  la  différence  y 
quand  celle  des  expofans  des  deux  puifTan- 
ces  eft  un  nombre  pair  :  la  femme  ,  quand 
la  différence  des  expofans  des  deux  puif- 
fances  eft  un  nombre  impair.  Pour  la  preu- 
ve ,  voyei  r article  EXPOSANT 

Lemme  IL  (Par  chiffres  correfpondans  il 
faut  entendre  deux  chiffres  pris  en  un  nom- 
bre quelconque  à  égale  difîance  du  milieu 
chacun  de  fon  côté  ;  comme  font  d'abord 
les  extrêmes ,  puis  les  deux  les  plus  voi- 
fins  de  ceux-ci,  ùc.) 

^  15.  En  tout  nombre,  la  différence  des 
expofans  des  deux  puiflances  de  lo  (ou 
plus  généralement  de  r)  qui  y  détermi- 
nent la  valeur  relative  de  deux  chiffres 
correfpondans  quelconques,  eft  d'an  nom 
différent  de  celui  du  nombre  total  des 
Z  zzz   2 
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chifFies  ;  c'eft-à-dire ,  paire  quand  ceîui-cî  .  nement  qu'on  vient  de_  voir ,  porte  fur  la 

eft  impair  ,   &  réciproquement.  j  correfpondance  des  chiffres  :  mais  quand  le 

En  effet,  que  a.  l'^h.b.  ;"  repre'fentent  '  nombre  en  eft  impair  _,   celui  du  milieu  fe 

la  valeur  relative  des  deux  chiffres  excrê-  ■  trouve  ifole    &  fans   corn/pondant 

mes  a&c  b  d'un  nombre  quelconque  ,  dont  D'abord  cette  diincuké  ne  peut  regarder 
le  nombre  total  des  chiffres  (voyez  Échelle  '  la  fomme ,  dont  la  propriété'  n'a  lieu  que 
arihmetique)  y  fera  par  conlequent  w-f-i  ;  quand  les  chiffics  du  nombre  propofé  font 
il  eft  évident  que  m-n=::m-o-^rn  eft  d'un  en  nombre  pair.  Elle  s^évanouira  même 
j.^,  j    — —     Ti    >  n  •        pour  la  'diti^reiice  y    i\  Ion  tait  attention 

nom    différent  de  m-hi.  II  n  eft  pas  moins  j^  ^|^-^.^  ^^  ^^^^^  ^  occupant  dans  le 

clair  que  ,  pour  tous  autres  deux  cluftres  ,  ^^^^-^^^  renverfé  le  même  rang  qu'il  occu-^ 
correipond^iwires  par  orare  du  même  p^-^.  ^^^^  j^  nombre  dired,  la  foufiradioa 
nombre ,  m — n  fera  dans  le  même  ordre  ;  le  fait  difparoître  ,  &  qu'ainfi  il  n'y  a  aucuri 
772 — 2,    m — 4:,  m — 6,    ôv.    fuivant   une  '  compte  à  en  tenir. 

progreftion  arithmétique  dont  i  eft  la  diffé-  :  iS.  Dans  la  renverfement  des  chiffres^ 
rence  :  chaque  terme  y  fera  donc  de  même  la  différence  &  la  fomme  du  nom.bre  di- 
nom  que  le  prem.ier  m ,  o;  par  une  fuite  '<  red  &  du  nombre  renverfé  font  des  mul- 
Gun  nom  différent  de  m—i.  I  tiples  de  9  &  de    1 1  ;   /a  différence  feule 

16.  Cela  pofé  ,  quand  on  renverfé  for-  j  pour  9  ,  mais  dms  tous  les  cas  :  la  différence 
^re  des  chiffres  qui  expriment  un  nombre  auffi  bien  que  la  fomme  pour  1 1  ,  mais, 
quelconque ,  on  ne  fait  qu'e'changer  la  va-  chacune  refpecf  ivement  dans  un  feul  cas  ; 
leur  relative  des  chiffres  correfpondans  ;  |  celle-là  quand  les  chiffres  du  nombre  pris 
enforte  que  a.  r^  &  b.  ;"  deviennent  a.' 
m  &  b.  i^ .  Maintenant  ft  l'on  ôte  cette 
féconde  quantité  de  la  première ,  ou  fi  on 
les  ajoute  enfemble  ,  on  aura  (toute  déduc- 
tion faite 5  &  fuppofant  a> b  &c  m>n,\ 
la  différences^— 3  X  j"'- — /"  &  la  fomme 

=  a  +  3  X  r»"  -^  7"  ;  mais  s'il  s'agit  de  la 

différence ,  le  i^  fadeur  /'"  — 7"  (&  par  une 

fuite  le  produit  même)  eft  [lemme  I.)  un 

multiple  de  /-Hi   ou  de  1 1  ,  quand  m — n 
.  eft  pair;   &  m — n  eft  pair  {lemme ^11.  ) 

quand  les  chiffres  du  nombre  propofé  font 

en  nombre  impair. 

Pareillcmient ,  s'il  s'agit  de  la  fomme  , 

le  i*^  fadeur  T^-{-r  eft  {lemme  I.)  multiple 

de  r-f-i   ou  de  II  ,  quand  m — n  eft  im- 
pair ;   &    m — n  eft  impair  {lemm€  IL)  _, 

quand   les  chiffres    du   nombre  pris  pour 

exemple  font  en  nombre  pair. 

La  troiiieme  propriété  fe  trouve  donc 

prouvée  dans  fes  deux  parties.  Car  ce  qui 

vient  d'être  dit  de  deux  chiffres  correfpon- 
dans ,  s'applique  de  foi-même  à  la  fomme 

de  tant  de  chiffres  pareils  ,   pris  ainli  deux 

à  deux  qu'on  voudra.  Elle  aura  la  même 

propriété  qu'affedent  tous  &   chacun  des 

élémens  dont  elle  eft  formée. 

ij.  Befte  une  difficulté.  Tout  le  raifon- 


pour  exemple  font  en  nombv.e  impair;  celle- 
ci  quand  ils  font  en  nombre  pair. 

19.  Il  eft  clair  que  tout  fous-multiple  de 

r-\-i  ou  de  II,  participera  aux  mê"es 
propriétés  qu'on  vient  de  démontrer  pour 
r-{-  I  même.  C'eft  ce  qu'on  ne  peut  faire 
voir  dans  notre  échelle ,  parce  que  notre 
1 1  ,  comme  nombre  premier  ,  n'a  •  point 
de  ibus-multiple  :  mais  on  le  pourroit  faire 
pour  1  &  pour  4 ,  fous-multiples  de  & 
(l'i  1  de  l'échelle  feptenaire)  ;  pour  ,  Ùc. 

Conclu/ion.  20.  Le  nombre  9  n'eft  donc 
plus  feul  en  poffeiïion  des  propriétés  qui 
l'ont  rendu  fi  célèbre  ;  &  s'il  le  trouve  que 
1 1  en  jouit  auflî  pleinement  que  lui ,  quoi- 
que d'une  manière  différente  ;  on  peut  donc> 

lo.  Juger  au  premier  coup  d'oeil  fi  un 
nombre  propofé  eft  multiple  de   11. 

1°.  S'il  l'eft,  &  qu'il  s'agiffe  d'en  venir 
à  la  divifion  aduelle ,  on  la  peut  faire  au 
moyen  d'une  très-fimple  fouftradion. 

3®.  S'il  ne  l'eft  pas,  au  moins  peut  on, 
fans  en  venir  à  t opération ,  voir  de  combien 
il  en  diffère  ,  &  connoître  le  refte  qu'on 
obtiendroit  par  la  divifion  ;  ce  qui  fouvent 
eft  tout  ce  qu'on  a  intérêt  de  favoir. . .  .. 
En  effet ,  après  avoir  fait  la  fomme  des 
chiffres  pairs  &  celle  des  impairs  ,  &  en 
;  avoir  oté  1 1  autant  de  fois  qu'il  fe  peutL> 
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nommant  R  la  différence  des  deux  reftes  , 
celui  que  laifTera  la  divilion  fera  R  même  , 
il  fexcés  appartient  à  l'ordre  de  chifhes 
dont  le  dernier  fait  partie ,  &  1 1  —  R  dans 
l'autre  cas:  ainli  2^19  laiffera  3,  &  18190 
laillera  11  -  3  ou  8.  Ctt  article  eji  de  M. 
Rallier  DES  Ou RMES.  Voyei  NEUF. 

ONZIEME ,  {Anthmenq.)  c  dl  une  par- 
tie du  tout  divifé  en  onze  portions  égales. 
En  manières  de  nombres  romius  ou  frac- 
tions de  quelque  tout  que  ce  (oit ,  un  on- 
zième fe  marque  ainfi  tî.  On  dit  auffi  deux 
on\iemes  ,  trois  onzièmes  ^  quatre  onziè- 
mes ^  Ùc.  jufqu'à  dix  onzièmes  y  au  delàdef- 
queîs  c'eft  le  tout.  Pour  les  marquer  ,  on  fe 
ferc  des  chitfres  fuivans  ,  *  ,ïV>  îr>  ii  > 
&c.  Dix  onzièmes  fe  chiffrent  ainfi ,  \°. 

Onzième,  f  f.  en  Alujîque,  efl  la  ré- 
plique ou  l'octave  de  la  quarte.  Cet  inter- 
valle s'appelle  onzième  ,  parce  qu'il  faut 
former  onze  fons  pour  paffer  diaconique- 
ment  l'un  de  fes  teimes  à  fautre. 

M.  Rameau  a  voulu  donner  le  nom 
à^on\teme  à  l'accord  qu'on  appelle  quarte 
ordinairement  :  mais  cette  nouvelle  déno- 
mination n'ayant  pas  été  fui  vie ,  je  me 
conformerai  à  l'ufage.  Voyez  Quarte , 
Suppojition ,  Accord.  (6") 

ONZON  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  terme  de  Ca- 
lend.  nom  d'un  mois  dont  les  Perfes  fe  fer- 
vent dan^  leurs  calculs  aflionomiques.  Il  eft 
de  trente  jours. 

O    O 

OOKEY-HOLE ,  (  Hifi.  nat.  )  nom  d'une 
grotte  fameufe  en  Angleterre ,  dans  la 
province  de  Sommerfet ,  au  pie  des  mon- 
tagnes de  Mendip.  A  l'entrée  de  cette 
grotte  on  apperçoit  une  fource  très-confi- 
dérable  qui  fort  d'entre  les  rochers  ;  la 
montagne  qui  la  couvre  eft  fort  haute  & 
très-efcarpée.  La  grotte  eft  tantôt  unie  , 
tantôt  raboteufe  >  tantôt  on  monte  &  tan- 
tôt on  defcend  ;  dans  de  certains  endroits 
elle  eft  fort  élevée  ,  &  dans  d'autres  on 
eft  obligé  de  fe  baift'er  pour  pouvoir  pafTer. 
On  y  voit  des  pierres  &  des  ftalaciites  de 
différentes  formes  iîngulieres  &  acciden- 
telles. Il  fort  de  cette  caverne  une  rivière 
qui  dans  l'intérieur  de  la  grotte  eft  rem- 
plie d'angilles ,  qui  ont  dû  y  être  engen- 
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drées  ,  vu  qu'elles  n'ont  pu  y  venir  d'ail- 
leurs ,  parce  que  fentrée  de  la  caverne  eft 
très-roide.  Voye\  les  Tranfacl.  philofop.  an- 
née 1679.  72**.  I.  ( — ) 

OOLITE  ,  f  f  ou  Pierre  ovaire, 

[Hiji.  nat.)  nom  donné  par  les  naturaliftes 
à  une  pierre  compofée  d'un  amas  de  petits 
corps  fphériques ,  ou  de  globules  fembla- 
bles  à  des  œufs  de  poiflbns  ou  à  des  grai- 
nes. Les  naturalif.es  ,  qui  femblenr  n'a- 
voir jamais  manqué  Toccafion  de  multi- 
plier les  dénominations ,  ont  donné  difFé- 
rens  noms  à  ces  forces  de  pierres  ,  d'après 
la  groffeur  des  globules  qui  compofent 
Voolite.  Us  ont  appelé  pifolites  ,  celles 
dont  les  globules  font  de  la  groffeur  d'un 
pois  :  celles  qui  font  plus  pentes  ,  &  fem- 
blables  à  des  graines  ,  ont  été  appelées 
me'conites  ,  peut-être  à  caufe  de  leur  ref^ 
femblance  avec  la  graine  de  pavot  :  celles 
qui  étoiîînt  applaties  ont  été  nommées 
phacites  ,  à  caufe  qu'elles  reffembloient  à 
des  lentilles  :  celles  qui  n'étoient  que  de  la 
groffeur  d'un  grain  de  millet ,  ont  été  ap- 
pelées cenchrites  :  enfin  celles  qui  reffem- 
bloient  à  de  petits  grains  de  fable  ,  ont 
été  appelées  hammites ,  ou  ammonites. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  dénomi- 
nations arbitraires  ,  ces  globules  font  ou 
blancs ,  ou  jaunes  ,  ou  rougeâtres ,  ou  bruns, 
ou  noires.  Le  glutin  ,  ou  lue  lapidifique  qui 
les  tient  liés  ou  collés'  les  uns  aux  autres 
n'eft  point  toujours  le  mêm.e  ,  ce  qui  fait 
que  la  mafTe  totale  qui  réfulte  de  leur  af- 
femblage  à  plus  ou  moins  de  dureté  &  de 
confiffance.  Les  petits  globules  qui  com.- 
pofent  ces  pierres  ,  vues  au  microfcope  , 
paroiffent  formés  de  plufieurs  petites  lames 
ou  couches  concentriques.  On  ingnore  pré- 
cifément  quelle  eft  leur  origine  :  quelques 
auteurs  les  regardent  comme  des  véritables 
œufs  de  poiftbns  &  d'écrevifîès  de  mer  pé- 
trifiés ;  Wallerius  croit  qu'ils  ont  été  for- 
més par  des  gouttes  d'eau  qui  en  tombant 
fur  une  terre  en  poufîiere  ,  lui  a  fait  pren- 
dre la  forme  de  globules-  II  y  a  lieu  de 
croire  en  général  que  ce  font  de  petits 
corps  marins  qui  ont  été  portés  dans  ie  fein 
de  la  terre  comme  une  infinité  d'autres. 
Voye:^  FOSSILES. 

Il  y  a   de  petites  étites  ou  pierres  d'ai- 
gle en  globules ,  dont  quelques  coquilles 
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font  remplies ,  fur-tout  les  cornes  d'ammon 
qui  fe  trouvent  en  Normandie  près  de 
Bayeux;  on  pourroit  aufîl  les  appeler  des 
colites  à  caufe  de  leur  figure. 

On  trouve  une  grande  quantité  de  ces 
colites  en  Suéde  ,  dans  la  province  d'An- 
germanie,  dans  les  carrières  des  Weferling  , 
dans  la  principauté  dHalberftadt,  fur  la 
montagne  appelée  Nufsbcrg  près  de  Brunf- 
Wick  ,  près  de  Baile  en  Suifle  ,  dans  le 
comté  de  Neufchâtel ,  &c.  ( — ) 

OOMANCIE,  f  f.  {Divin.)  forte  de 
divination  par  laquelle  on  croyoit  connoî- 
tre  l'avenir  par  àes  fignes  ou- des  figures 
qui  paroiffoient  dans  les  œufs.  Ce  mot  eft 
formé  du  grec  *«» ,  œuj\  &  de  f^»  nîtc  ,  Ji- 
vinatioii.  Suidas  attribue  à  Orphée  l'ori-. 
gine  de  Voomantie  ,  avec  laquelle  il  ne  faut 
pas  confondre  la  pratique  des  prêtres  d'Ifis, 
qui  fe  parifioient  avec  des  œufs.  Voyez 
Êxpiùtion  &  Hiaques. 

OOSCOPIE  ,  f  f  {Diyinat.)  «c^k^^^u  , 
efpece  de  divination  en  ulage  chez  les  an- 
ciens ,  &  dont  le  préfage  fe  tiroit  par  des 
CEufs.  Voye\  Vozter  Arc hcvol.  grcec.  Uv.  JI, 
ch.  xiv ,  pag.  319. 

OOSTBOU RG  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
des  Pays-bas ;,  dans  la  Flaiidre  holiandoifë  , 
capicale  d'un  bailliage  de  même  nom  ,  à 
ime  lieue  de  l'Eclufe.  Le  prince  Maurice 
s'en  rendit  maître  en  1604,  &  en  fit  rafer 
les  fortifications.  Long.  10,    $ç)\  latitude 

OOSTERGO,  (G/og-.>  partie  orientale 
de  la  Frife.  Elle  contient  onze  préfectu- 
res &  deux  villes  ,  favoir  LeuWarden  & 
Dockum. 

Le  grand  nombre  de  mots  terminés  en 
gawe  ,  gouwe  ,  ga ,  go  ,  gey  ,  goy  ,  nous 
fait  voir  que  les  anciens  ont  donné  cqs  ter- 
minaifons  à  des  plaines  où  il  y  avoit  de 
l'herbe  abondamment  pour  les  pâturages. 
UOoflergo  fut  premièrement  envahi  par 
Godefroy  le  Bofïu  ;  enfuite  cette  proie 
paffa  à  Thierri  V  _,  comte  de  Hollande. 
Frédéric  I  partagea  le  canton  entre  le 
comte  &  î'évéque  ;  mais  fans  entrer  dans 
le  détail  ^  il  lufîit  de  remarquer  que  l'C'c/ 
tergo  a  été  nommé  Pagus ,  quand  c'éioit 
un  fîmple  pays  dont  les  peuples  avoient  la 
liberté  ;  Comitatus  ,  lorfqu'il  y  avoit  des 
comtes  particuliers  ,  &  Decanatus ,  Doyen- 
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né ,  par  rapport  au  gouvernement  de  l'é- 
vêque  d'Utrecht. 

OOSTER  W  YK  ,  {Geog.)  ce  n'efl  qu'un 
bourg  des  Pays-bas  dans  le  Brabant  liol- 
landois  ;  mais  c'eft  un  bourg  confidérable  > 
dont  la  jurifdidion  eft  fort  étendue  ,  &  qui 
jouit  du  même  droit  que  les  grandes  villes.  JE 
il  eff  fitué  au  confluent  de  deux  petites  ri-  lB 
vieres,  à*x  lieues  deBois-le-Duc.£o/z^.  22, 
46;  lat.  51  ,  45.  {D.  /.) 

O  p 

OPACITÉ,  f.f  [Phyfiq.)  terme  dont 
les  philûfophes  fe  fervent  pour  exprimer  la 
qualité  qui  rend  un  corps  opaque ,  c'ell-à- 
dire ,  impénétrable  aux  rayons  de  la  lumière. 
yoyei  LUJWIERE. 

J-e  mot  opacité  eft  oppofé  à  DlAPHA- 
NÉITÉ.  Voye\  ce  mot.  ,. 

Qui    peut   cauler   Vopacité   des    corps  ? 
cette  queftion  eu  embarraffante.  On  a   de 
la  peine  à  comprendre  commuent  un  corps 
aufii  dur  que  le  diamant  ,    efl  tout  ouvert 
à   la    lumière.    Mais    on    comprend   bien 
moins  comment  un  bois  auffi  poreux  qu'eft 
le  liège  ,    n'efl  pas  mille  fois  plus  tranfpa- 
rent  que  le   ctyflal.    On    n'efl  pas  m.oins 
embarraflé  à  rer:dre  raifon  pourquoi   l'eau 
&  l'iiuile ,  qui  font  tranfparentes  Tune  & 
l'autre  prifes  à  part ,  perdent  leur  tranl- 
parence  quand  on  les  bat  enfemble  :  pour- 
quoi le  vin  de  Champagne  ,   qui  efi   bril- 
lant  comme  le    diamant ,    perd  fon  éclat 
quand   les  bulles  d'air  s'y  dilatent,  &  s'y 
amaffent  en  moufTe  :  pourquoi  le  papier  efl 
opaque  quand  il  n'a  dans  fes  pores  que    de 
lair ,  qui  efl  narurellement  fi  tranfparent  ; 
&  pourquoi  le  m.ême  papier  devient  tranf- 
parent quand  on  en  bouche  les  pores  avec 
de  l'eau  ou  avec  de  Thuile.   Pre'que  tous 
les    hommes  ,    &  bien   des    philofophes  , 
comme  le  peuple  ,   font    dans  le    préjugé 
qu'un   corps    opaque  efl  ténébreux  ,  parce 
qu  il  n'admet  point    la    lumière    dans  fcs 
pores  ,    &  que  cette  lumière  paroîtroit  fî 
elle  y  paffoit  de  part   en  part  :    c'efl  une 
erreur.   Si  l'on  excepte  les   premiers  élé- 
mens  dont  les  corps  font  compotes,   il  n'y 
a  peut-érre  point  de  corps  dans  la  nature 
qui  ne    foit  accefnble  &:  pénétrable    à    'a 
lumière.    Elle  traverfe  l'eau  &  Iss  autres 
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liqueurs  (Impies  :  elle  pénètre  les  petites 
lames  d'or  ,  d'argent  &  de  cuivre  défunies , 
&  devenues  afTez  minces  pour  être  en  équi- 
libre avec  les  liquides  corroiîfs  où  on  les 
met  en  difTblution.  Les  corps  qui  nous 
paroifTent  les  plus  fimple^ ,  comme  le  fable 
&  le  fel ,  font  tranfparens.  Les  corps  même 
quelque  peu  compofés  ,  admettent  a^fé- 
ment  la  lumière,  à  proportion  de  Funi- 
formité  &  du  repos  de  leurs  parties.  Le 
verre,  le  cryfta!,  &  fur-tout  le  diamant ,  ne 
font  guère  compofés  que  de  beaux  fables 
&  de  quelques  fe's  plus  ou  moins  fins  ; 
aufli  n'apportent-ils  pas  beaucoup  d'cbfta- 
cles  au  paffage  de  la  lumière.  Il  n'en  ei\ 
pas  de  même  d  une  éponge  ,  d'une  ardoi- 
fe,  d'un  morceau  de  marbre.  Tous  ces 
corps ,  que  nous  appelons  opaques ,  pla- 
cés entre  le  foleil  &  nos  yeux ,  reçoivent 
à  la  vérité  la  lumière  comme  des  cribles  ; 
mais  ils  la  déroutent,  ils  l'éniouflent ,  & 
l'empêchent  d'arriver  fenfiblemcnt  iufqu'à 
l'œil.  C^eft  ce  qui  va  être  expliqué  dans 
la  fuite  de  cet  article. 

V opacité  d'un  corps  vient ,  félon  les 
Cartélîens ,  de  ce  que  les  pores  de  ce 
corps  ne  font  pas  droits  ,  ou  diiîinélement 
fîtués  les  uns  au  bout  des  autres  ,  ou  plu- 
tôt de  ce  qu'ils  ne  font  pas  perméables  par 
tout. 

Mais  cette  opinion  n'eft  pas  exempte 
de  difficultés.  En  effet,  quoiqu'on  doive 
accorder  que  pour  qu'un  corps  foit  tranf- 
parent ,  il  faut  que  fes  pores  foient  droits  , 
ou  au  moins  perméables  dans  toute  fa  lon- 
gueur ;  cependant  comment  peut-il  fe  faire 
que  non-feulement  les  verres  &  les  diamans , 
mais  encore  l'eau ,  dont  les  parties  font  fi 
faciles  à  mettre  en  mouvement ,  aient 
toujours  tous  leurs  pores  droits  &  perméa- 
bles en  tout  fens,  tandis  que  le  papier  & 
les  feuilles  d'or  font  impénétrables  à  la  lu- 
mière ,  &  par  conféquent ,  félon  les  Carté- 
iiens ,  doivent  manquer  de  pores  droits  ? 
Il  faut  donc  chercher  une  autre  caufe  de 
1  opacité. 

Tous  les  corps  ont  beaucoup  plus  de 
pores  &  de  vides  qu'il  n'efl  nécelTaire 
pour  qu'une  infinité  de  rayons  puilîènt  les 
traverfer  en  ligne  droite ,  fans  rencontrer 
aucune  de  leurs  parties  folides.  En  effet , 
Feau  efl  dix-neuf  fois  plus  le^eiCj   c'eft- 
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à-dire ,  plus  rare  que  l'or  ;  &  cependant 
l'or  lui-même  eft  fi  rare  que  les  émana- 
tions magnétiques  le  traverfent  fans  au- 
cune difficulté  ;  &  que  le  mercure  pénè- 
tre aifément  fes  pores  ,  que  l'eau  même  les 
pénètre  par  comprefîion  ;  donc  il  s'enfuit 
que  l'or  a  plus  de  pores  que  de  parties  fo- 
hdes  ;  &  à  plus  forte  railx>n  l'eau.  Voye\ 
Pores. 

Ainll  la  caufe  de  Vopacité  d'un  corps  ne 
parok  point  venir  de  ce  qu'il  manque  d'un 
nombre  fuffxfant  de  pores  droits ,  mais  elle 
vient,  félon  les  philofophes  newtoniens  , 
ou  de  la  denfité  inégale  des  parties  ,  ou 
de  la  grandeur  des  pores ,  qui  font  ou  vi- 
des ou  remplis  d  une  matière  différente  de 
celie  du  corps  ;  ce  qui  fait  que  les  rayons 
de  lumière  font  arrêtés  dans  leur  paffage 
par  une  quantité  innombrable  de  réflexions 
&  de  réfiradions  ,  jurqu'à  ce  que  tombant 
enfm  fur  quelque  pattiefohde,  ils  s'étei- 
gnent &  s'abforbent.  Voyez  Réfraction. 

C'eft  pour  cela  ,  félon  ces  philofophes  , 
que  le  liège  ,  le  papier  ,  le  bois ,  ùc.  font 
opaques  :  &  que  les  verres  &  les  diamans 
font  tranfparens  :  car  dans  les  confins  ou 
endroits  où  fe  joignent  \qs  parties  fembla- 
bles  en  denfité  ,  comme  font  celles  de  l'eau  > 
du  verre  ,  des  diamans ,  il  n'y  a  ni  réflexion  ^ 
ni  réfradion ,  à  caufe  de  ladion  égale  en 
tout  fens  ;  mais  quand  les  parties  font  iné- 
gales en  denfité  ,  non-feulement  entr'elles  , 
mais  encore  par  rapport  à  fair,  ou  au  vi- 
de qui  efl  dans  leurs  pores ,  l'attradion 
n'étant  pas  la  même  en  tout  fens  ,  les  rayons 
doivent  fouffrir  dans  ces  pores  des  réflexions 
&  des  réfradions  confidérables  :  ainfi  ils 
ne  peuvent  traverfer  les  corps  étant  con- 
tinuellement détournés  de  leur  chemins  ,  &: 
obligés  à  la  fin  de  s'éteindre. 

Si  donc  un  coq: s  n'eft  compofé ,  com- 
me l'eau  ou  le  diamant ,  que  de  parties 
toujours  uniformes  ,  la  portion^  de  lumiè- 
re qui  y  ell  admife ,  roule  uniformément 
dans  l'épaiflëur  de  ce  corps.  Mêmes  par- 
ties par-tout:  même  arrangement  de  po- 
res. Ce  pli  fera  le  même  Jufqu'à  l'autra 
extrémité ,  d'où  la  lumière  pourra  fortir 
fenfiblement.  Mais  fi  le  corps  où  la  lumiè- 
re entre  eft  compofé  de  parties  fort  diftem- 
blables ,  comme  de  lames  de  fable ,  de 
limon  3  d'huile ,  de  feu ,  de  fel  &  d'air  ^ 
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\qs  ballons  &  les  lames  de  ces  elemens 
étant  de  différentes  denlités  &  de  différen- 
tes fltuations  ,  la  lumière  s'y  réfléciiit  & 
s'y  plie  fort  diverfement.  Elle  fe  détourne 
de  la  perpendiculaire  en  entrant  dans  une 
parcelle  d'air  :  elle  s'approche  vers  la  per- 
pendiculaiie  en  entrant  dans  une  lame  de 
îel.  Les  différentes  obliquités  des  furfaces 
où  elle  entre  de  moment  en  moment ,  font 
une  nouvelle  fource  de  tortuoiiré  &  d'af- 
foiMilfement.  II  fufîît  même  qu'un  corps 
foit  percé  d^une  grande  quantité  de  trous 
en  tout  fens  ,  pour  ceffer  d'écre  tranfpa- 
rent.  Les  pierres  perdent  leur  tranfparence 
à  un  grand  feu  qui  les  crible  ,  parce  que  la 
lumière  y  fouffre  trop  de  réflexions  &  de 
détours  fur  tant  de  nouvelles  furfaces  toutes 
différemment  inclinées  ,  d'où  il  arrive  qu'elle 
ne  peut  paffer  uniformément  au  travers  ,  & 
parvenir  à  1  ceil  du  fpedateur. 

La  multiplicité  des  lames  élémentaires 
qui  compofent  les  corps  ,  &  la  féconde 
caufe  de  Vopacué,  par  la  diverfité  des  plis 
qu'elle  fait  naître  dans  la  lumière.  Toutes 
ces  lames  prifes  féparément  font  tranfpa- 
rentes:  mais  mélangées,  elles  courbent  fi 
différemment  la  lumière ,  qu'elles  en  étei- 
gnent la  direction  &  le  fentiment.  C'eft  ce 
qui  arrive  à  l'huile  &  à  l'eau  battues  enfem- 
ble.  C'eft  ce  qu'on  voit  dans  le  vin  de  Cham- 
pagne :  lorfqu'on  le  tire  de  la  cave  ,  &  que 
l'air  froid  ou  comprimé  qu'il  renferme  vient 
à  fentir  la  chaleur  &  la  communication  de 
l'air  extérieur  ,  il  fe  dilate  ^  &  foutient  la 
liqueur  fur  fes  ballons  élargis,  enforte  que 
la  lumière  fe  pliant  fans  ceffe ,  &  tout  dif- 
féremment dans  les  lames  de  vin  &  dans 
les  bulles  d'air ,  elle  ne  peut  plus  fe  faire 
appercevoir  au  travers  de  la  hqueur.  C'e/1 
tout  enfemble  la  div-erfité  des  inclinaifons 
des  furfaces ,  &  la  diverfité  des  réfraâions 
qui  caufent  Vopacité  dans  le  papier  fec  & 
dans  le  verre  pilé.  Il  réfuîte  de  tous  ces 
exeîmples  ,  qu'il  n'y  a  point  de  corps  qui  ne 
foit  naturellement  tranfparent ,  &  il  ne 
ceffe  de  le  paroître  qu'au  moment  que  la 
lumière  s'y  déroute  &:  s'y  altère ,  ou  dans 
l'irrégiilarité  des  pores ,  ou  dans  la  variété 
des  parties ,  &  fur-tout  des  fluides  qiii  la 
plient  tout  différemment.  Cet  article  efi  de 
M'  FoRMEY  y  qui  l'a  tirée  en  partie  du 
Sp&érack  de  U  nature  ,  tome  IV. 
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L'interruption  &  la  difcontiniiité  de^ 
parties  eft  donc  ,  félon  M.  NeVi/  ton  ,  la  caufe 
de  V opacité:  c'eftpour  cela  ,  f^lon  lui,  qu'un 
corps  commence  à  devenir  tranfparent , 
lorfqu'on  remplit  fes  porcs  d'une  matière 
ou  pareille  à  celle  de  fes  parties  ,  ou  au 
moins  d'une  denficé  égale.  Àinfi  le  papier 
devient  un  peu  tranfparent  lorfc^u'il  efl:  imbi- 
bé d'eau  ou dhùile  ,  la  pierre  appelée  ocu^ 
lus  mundi ,  lorfqu'elîe  efl  trempée  dans 
l'eau  ,  Ùj.  Il  en  efl  de  même  de  plufieurs 
autres  corps  lorfqu'on  les  trempe  dans  des 
tiuides  qui  peuvent  pénétrer  intimement 
leurs  plus  petits  pores. 

Au  contraire,  les  corps  les  plus  tranfpa- 
rens  peuvent  être  rendus  opaques  en  vi- 
dant leurs  pores ,  ou  en  divifant  ou  fépa- 
rant  les  parties  qui  les  compofent.  Ainfi  le 
papier  &  Voculus  mundi  deviennent  opa- 
ques en  les  laiflknt  fécher  ;  la  corne  ,  en  la 
gratant  ;  le  verre ,  en  le  pulvérifant ,  ou  en 
y  laiffant  des  pailles  ;  feau-même  ,  quand 
on  y  excite  des  bouteilles  ou  de  l'écume. 

A  la  vérité  ,  pour  rendre  \qs  corps  opa- 
ques &  colorés ,  il  faut  que  les  interflices 
de  leurs  parties  ne  foient  pas  moindres  que 
d'une  certaine  grandeur  donnée  ;  car  les 
corps  les  plus  opaques  deviennent  tranfpa- 
rens  ,  lorfque  leurs  parties  font  confidéra- 
blement  diminuées  ,  comme  il  arrive  aux 
métaux  diffous  par  les  acides.  Voy.  COU- 
LEURS ^  Chambers. 

OPALE,  {Hifl.  nat.  Min,)opalus,  lapis 
elementarius  ,  Pœderos  Plinii  j  aflwites  ; 
pierre précieufe  ou  agate,  d'une  couleur  lai- 
teufe,  qui  change  de  couleur,  &  préfei.te 
des  couleurs  très-vives,  très  variées,  & 
afîbz  fembiables  à  celles  de  la  nacre  de 
perle  ,  fuivant  qu'on  change  fa  pofiticn  J 
elle  efl  dure,  fait  feu  loriqu'on  la  frappe 
avec  l'acier  ;  la  lime  n'a  point  de  prife  fut 
elle. 

Wallerius  diflingue  quatre  efpeces  d'o- 
pales ;  favoir  ,  i^.  V opale  Ixitcufe  qui,  fui- 
vant les  différens  afpefts  fotis  lefquels  on 
la  regarde  ,  préfente  des  couleurs  bleues , 
rouges ,  jaunes  ,  vertes  ,  tandis  que  le  fond 
de  la  pierre  efl  de  la  couleur  du  lait  affol- 
bli  par  beaucoup  d'eau,  z^.  \J opale  noirâ- 
tre dans  laquelle  on  croit  remarquer  com- 
me des  paillettes  de  talc  jaune.  5**.  Uopûle 
Jaunâtre  ,•  elle  ne  joue  point  fi  bien  que  les 
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précédentes,  4*^.  U œil  de  chat  ,  l'oyeT^  cet 
article.  M.  Bruckmann  ajoute  5*^.  Vopale 
hleuâtre  ,  qui  eft  y  dit-on  ,  très-rare,  &  qui 
préfente  les  différentes  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel ,  c'eft  pourquoi  il  croit  que  c'eft  h  pierre 
d'iris  des  anciens. 

Quelques  auteurs  regardent  la  girafol  ^ 
comme  une  efpece  à'opale  ;  mais  il  y  a  quel- 
ques différences.   Voye\  GiRASOL. 

L'opale  fe  trouve  quelquefois  jointe  avec 
de  l'agate  ,  &  M,  Bruckmann  dit  avoir  vu 
un  morceay  d'agate  trouvé  dans  le  duché 
de  Deux-ponts ,  dans  lequel  on  voyoit  des 
bandes  ou  couches  d'onyx ,  de  calcédoine  & 
à'opale. 

Cette  pierre  précieufe  fe  trouve  dans  les 
Indes  orientales ,  en  Egypte  ,  en  Arabie  , 
en  Hongrie ,  en  Bohême  ,  &  en  Allemagne  : 
on  la  trouve  ordinairement  par  morceaux 
détachés  ,  enveloppée  dans  des  pierres 
d'une  autre  nature  ;  elle  eft  depuis  la 
grandeur  de  la  tête  d'une  épingle  ,  jufqu'à 
celle  d\me  noix  ,  ce  qui  ei\  pourtant  très- 
rare.  Qn  les  monte  ordinairement  en  bague, 
après  les  avoir  fait  arrondir  ou  tailler  en 
facettes ,  &  avoir  mis  une  feuille  dcflbus. 
Une  opale  fans  défaut  eil:  une  choje  très- 
rare;  les  Indiens  eftiment  cette  pierre  autant 
que  le  diament. 

L'art  fait  contrefaire  les  opales ,  &  peu 
de  gens  ignorent  que  feu  M.  de  Lironcourr , 
à  fon  retour  d'Egyoce ,  où  il  avoir  réfidé  en 
qualité  de  conful  de  France  ,  a  rapporté 
d'Alexandrie  une  opale  d'une  grandeur  éton- 
nante ,  qui  ,  après  avoir  trompé  les  joailhers 
du  Levant ,  qui  font  pourtant  très  -  clair- 
voyans ,  s'eft  trouvée  à  !a  fin  n'être  qu^'un 
niorceaii  de  verre ,  imitant  parfaitement 
Vopale.  (  —  ) 

Opale  ,  à  la  monnoie  ;  aliufion  que  les 
fondeurs  font  du  monnoyage  à  la  pierre  pré- 
cieufe qui  porte  ce  nom.  Loifque  l'or  e(t  en 
fufion  ,  ou  plutôt  en  bain  ,  qu'il  rend  toutes 
fortes  de  couleurs ,  ainli  que  l'opa/e,  les  ou- 
vriersdifent,  ïorefl  en  opale  ^  ilfaut  le  retirer. 

OPALER ,  V.  ad.  &  neut.  en  terme  de 
Rafineiir  de  fucre  ,  n'efl  autre  chofe  que 
l'adion  de  remuer  avec  le  couteau  dans  les 
formes  le  fucre  ,  quelque  temps  après 
qu'on  l'y  a  verfé ,  quand  il  a  acquis  un  cer- 
tain degré  de  chaleur  que  l'expérience  feule 
indique.  On  opale  pour  mêler  ^  confondre 
Tome  KXIIL 
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la  grain  avec  le  firop  dont  il  ne  cherche  qu'à 
fe  fcparer. 

OPALES  ou  OPALIES  ,  opalia  ,  f.  f. 
plur.  {Hifl.anc.)  fête  qu'on  célébroic  à  Rome 
en  l'honneur  de  la  dédTe  Ops. 

Varron  dit  que  cette  fête  fe  célébroic 
trois  jours  avant  l'expiration  des  faturna- 
les.  Selon  Macrobe ,  on  la  célébroit  le  19 
décembre  ,  qui  étoit  un  des  jours  des  fatur- 
nales  :  il  ajoure,  que  l'on  célébroit  ces 
deux  fêtes  dans  le  même  mois  ,  à  caufe 
que  Saturne  &  Ops  étoient  époux  ,  &  que 
c'étoit  à  eux  qu'on  devoit  l'art  de  femer  le 
b'é  &  de  cultiver  les  fruits  :  c'eft  pourquoi 
l'ofî  ne  célébroit  les  opalies  qu'après  la 
moificn  &  l'entière  récolte  des  fruits.  Le 
même  auteur  remarque  que  l'on  faifoit  des 
prières  à  cette  décile  en  s'afieyant  fur  hs 
terres ,  pour  montrer  qu'elle  étoit  la  terre  , 
&  la  mère  de  toutes  chofcs  ;  &  qu'on  faifoit 
des  feflins  aux  efclaves  qu'on  avoit  occu- 
pés pendant  l'année  aux  travaux  de  la 
campagne. 

OPAQUE  ,  CORPS  ,  adj.  (  Phyf.  )  les 
opaques  font  ceux  qui  ne  laifTent  pomt  pafler 
la  lumière.  Plufieurs  philofophes  croient 
que  l'opacité  des  corps  vient  de  ce  que  leurs 
pores  font  dans  une  pjfition  oblique  & 
courbe,  enforte  que  la  lumière  n'y  peut  pas 
pafTer  librement  à  travers,  comme  elle  fait 
à  travers  les  corps  tranfparens  ;  d'où  il  arrive 
que  tenant  les  corps  opaques  contre  le  jour  , 
on  ne  peut  pas  y  voir  à  travers.  Ce  qui  fem- 
b!e  confirmer  cette  idée  ,  c'eft  que  les  corps 
minces  font  prefque  tous  plus  tranfparens  , 
parce  qu'alors  leurs  pores  ayant  peu  de  lon- 
gueur ,  peuvent  être  regardés  comme  droits , 
par  la  même  raifon  qu'on  peut  regarder 
comme  des  lignes  la  portion  très-petite 
d'une  courbe. 

D'autres  croient  que  la  tranfparence  des 
corps  vient  de  l'analogie  ou  affinité  qu'il  y  a 
entre  îes^  parties  de  ces  corps  &  les  parties 
de  la  lumière  ,  analogie  qui  les  r.nd  propres 
à  nous  la  tranfmettre.  Voyei  OPACITÉ. 

OPATOW  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
Pologne  au  Palatinat  de  Sendomir  ,  &  à 
quatre  milles  de  la  ville  de  ce  nom.  Long ^fg, 
^o  ;  lat.  50  ,  a5.  (  D.  J.  ) 

OPERA,  f.  m.  (  Belles-Lett.  )  efpece  de 
poème  dramatique  fait  pour  être  mis  en 
mufique ,  &  chanté  fur  le  théâtre  avec  U 
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fymphonie,  8c  toutes  fortes  de  décorations 
en  machines  &  en  habits.  La  Bruyère  dit  que 
Vope'ra  doit  tenir  l'efprit,  les  oreilles  ôc  les 
yeux  dans  une  efpcce  d'enchantement  :  & 
Saint-Kvremont  appelle  Vope'rd  un  chyméri- 
qiie  alfemblage  de  poe'Jie  ô'  de  mujique^  dans 
lequel  le  poète  &  le  muncien  fe  donnent 
mutue'lement  la  torture.  L'anglois  porte 
cramp.  Voye\  POEME  LYRIQUE. 

Nous  avons  reçu  Xopéra  des  Vénitiens , 
parmi  lefqueîs  il  fait  le  principal  amufement 
du  carnavai.  Voye\  CûMÉDIE. 

Tandis  que  le  th.'atre  tragique  &  comique 
fe  fomioiten  France  &  en  Angleterre,î'o/-(r/ïZ 
prit  naifl'ance  à  Venife.  L'abbé  Perrin  ,  intrc- 
duéteur  4es  amb  iffadeurs  auprès  de  Gafton  , 
duc  d'Orléans ,  fut  le  premier  qui  tenta  ce 
fpedacle  à  Paris, &  il  obfint  à  ztt  effet  un  pri- 
vilège du  roi  en  1669.  L'opéra  ne  fut  pas  long- 
temps à  paffer  de  France  en  x\ngleterre. 

L'auteur  du  fpedateur  (  Adilfon  )  obferve 
que  la  mufique  françoife  convient  beaucoup 
mieux  à  Paccenr  &  à  la  prononciation  fran- 
çoife que  la  mufique  angloife  ne  convient  à 
l'accent  &  à  la  prononciation  angloife  ,  & 
qu'elle  e{î  même  plus  convenable  à  fhumeur 
gaie  de  la  nation  françoife.  V.  RÉCITATIF. 

Il  eft  cercain  que  le  fpedacle  que  nous 
nommons  opéra ,  n'a  jamais  été  connu  des 
anciens ,  &  qu*il  n'eft,  à  proprement  parler  , 
ni  comédie  ,  ni  tragédie.  Quoique  Quinault 
&  Lully  ,  &  depuis  plulieurs  autres  poètes 
&  m/jQciens ,  en  aient  donné  de  fort  beaux  , 
on  n'en  peut  citer  qu'un  très-petit  nombre 
dans  lefqueîs  fe  trouvent  tout  à  la  fois 
réunis  le  merveilleux  des  machines  ,  la 
magnificence  des  décorations,  l'harmonie  de 
la  mufique ,  le  fubîime  de  la  poéîie  ,  la 
conduite  du  théâtre  ,  la  régularité  de  fac- 
tion ,  &  l'intérêt  foutenu  pendant  cinq  aftes. 
11  eîl  rare  que  quelqu'une  de  ces  parties 
ne  fe  démente.  D'ailleurs  les  ballets  font 
compofés  d'entrées  dont  les  fujets  font 
différens  ,  n'ont  fonvent  qu'un  rapport 
srbitraire  &  très  -  élo'gné  ,  &  dont  on 
peut  dire  avec  Defpréaux  , 

Que  chaque  acle  en  la  pièce  efi  une  pièce 
entière. 

Cette   irrégularité  fi    palpable  fait  penfer 
que  le  nom  de  poëme  dramatique  ae  con- 
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vient  pas  à  Vope'ra  ,  &  qu'on  s'exprimeront 
beaucoup  plus  exactement  en  l'appelant  un 
fpecïacle  :  car  il  femble  qu'on  s'y  attache 
plus  à  enchanter  les  yeux  &  les  oreilles  ^ 
qu'à  contenter  l'efprit. 

Il  y  a  à  Rome  une  efpece  ai  opéra  fpirr* 
tuel  ,  qu'on  donne  fréquemment  pendant  le 
carême.  Il  confifte  en  dialogue,  duo,  trio  , 
ritournelles  ,  chœurs  ^c.  Le  fujet  en  eft  tou- 
jours pris  ou  de  l'écriture  ,  ou  de  la  vie  de 
quelque  faint  :  en  un  mot-,  de  quelque  ma- 
tière édifiante.  Les  Italiens  l'appellent  ora- 
torio ;  les  paroles  font  fouvent  en  latin  ,  & 
quelquefois  en  italien. 

Je  délire  qu'on  me  permette  d'ajouter 
quelques  réflexions  fur  ce  fpedacle  lyrique. 
Un  opéra  eft ,  quant  à  la  partie  dramatique, 
Ip  repréfentation  d'une  adion  mervei  leufe. 
C'eft  le  divin  de  fépopée  mis  en  fpeâacle. 
Comme  les  aâeurs  font  des  dieux  ou  des 
héros  demi  -  dieux  ,  ils  doivent  s'annoncer 
aux  mortels  par  des  opérations ,  par  un  îatv 
gage  ,  par  uue  inflexion  de  voix  qui  furpalfe 
\&s  loix  du  vraifemblable  ordinaire..  Leurs 
opérations  reffeir.blent  à  des  prodiges.  C'eâ 
le  ciel  qui  s'ouvre  ,  le  chaos  qui  fe  diffipe  , 
les  éiémens  qui  fuccedent,  une  nuée  lumi- 
neufe  qui  apporte  un  être  célefte  ;  c'eft  un 
palais  enchanté  qui  difparok  au  moindre 
ligne  ,  t<-  fe  transformée  en  défert  ^Ùc. 

Mais  comme  on  a  jugé  à  propos  de  join- 
dre à  ces  merveilles  léchant  &  la  mufique 
Ôc  qiïe  la  matière  naturelle  du  chant  mufical 
eft  le  fentiment  ,les  artiftes  ont  été  obligés 
de  traiter  l'adion  pour  arriver  aux  paffions  ^ 
fans  lefquelîes  il  n'y  a  point  de  mufique  , 
plutôt  que  les  paffions  pour  arriver  à  l'ac- 
tion :  &  en  conféquence  il  a  fallu  que  le  lan'- 
gage  des  adeurs  fût  entièrement  lyrique, 
qu'il  exprimât  l'extafe  ,  Tenthoufiafme  9 
Tivreffedu  fentiment  ,  afin  que  la  mufique 
pût  y  produire  tous  fes  effets. 

Puifque  le  plaifir  de  l'oreille  devient  te 
plaifir  du  cœur,  de-là  eft  née  fobfervation 
qu'on  aura  faite  ,  que  les  vers  mis  en  chart 
affedent  davantage  que  les  paroles  feules,  | 
Cette  obfervation  a  donné  lieu  à  mettre 
ces  récits  en  mufique  ;  enfin  ,  l'on  eft  venu 
fucceffivcmentà  chanter  une  pièce  dramati» 
que   toute   entière ,  &  à  la  décorer  d'une 

1'  grande  pompe  ;  voilà  l'origine  &  l'exécution 
de  nos  opéra ,  fpedade  m.agique  , 
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Oh  dans  un  doux  enchantement 
Le  citoyen  chagrin  oubîie 
Et  la  guerre  ,  Ù  le  parlement  , 
Et  les  impôts  y^  la  patrie  ,* 
Et  dans  l'iprejje  du  marnent 
Croit  voir  le  bonheur  de  fa  vie. 

Dans  ce  genre  d'ouvrages  le  poëre  doit 
fuivre  ,  comme  ailleurs  ,les  loix d'imitation, 
en  choifidant  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  &  de 
plus  touchant  dans  la  nature.  Son  talent  doit 
encore  confifter  dans  une  heureufe  verfîfi- 
carionqni  intireiTe  le  cœur&  l'efprit. 

On  veut  dans  les  décorations  une  variété 
âe  fcenes  &  de  machines  ;  tandis  qu'on  exige 
du  muficien  une  muiique  favante  &  propre 
au  poëme.  Ce  que  Ton  art  ajoute  à  l'art  du 
poëte  ,  fupplée  au  manque  de  vraifemblance 
qu'o^  trouve  dans  des  aâeurs  qui  traitent 
leurs  paflions  ,  leurs  querelles ,  &  leurs  inté- 
rêts en  chantant,  puifqu'il  eft  vrai  que  la 
peine  &  le  plaifir,  la  joia,  &  la  tiillefTe 
s'annoncent  toujours  ici  par  des  chants  & 
des  danfes  ;  mais  la  mufique  a  tant  d'empire 
fur  nous ,  que  fes  expreflions  commandent  d 
Fefprit ,  &  lui  font  la  loi. 

L'intelligence  des  fons  eft  tellement  uni  ver- 
fclle ,  qu'elle  nous  affecte  de  différentes  paf- 
fions,  qu'ils  repréfententauiîifortement,qiie 
s'ils  étoient  exprimés  dans  notre  langue  ma- 
ternelle. Le  langage  humain  varie  fuivant  les 
diverfes  nations.  La  nature  plus  puiffante  ,  & 
plus  attentive  aux  bsfcins&  auxplaifirsdefes 
créatures,  leur  a  donnédes  moyens  généraux 
de  les  peindre ,  &  ces  moyens  généraux  font 
imités  merveilleulement  par  des  chants. 

S  il  efl  vrai  que  des  fcyns  aigus  expriment 
mieux  lebefoin  de  fecours  dans  une  crainte 
violente ,  ou  dans  une  douî.-ur  vive  ,  que 
des  paroles  entendues  dans  une  partie  du 
monde,  &  qui  n'ont  aucune  fîgnification 
dans  l'autre  ;  il  n'eîl  pas  moins  certain  que 
de  tendres  gémilfemens  frappent  nos  cœurs 
d'une  coraparaifon  bien  plus  efficace ,  que 
ào^  mots  ,  dont  l'arrange  Tient  bizarre  faTt 
fouvent  un  effet  contraire.  Les  (bns  vifs  & 
légers  de  la  mufique  ne  portent-ils  pas  iné- 
vitablement dans  notre  ame  un  pîailir  gai , 
jque  le  récit  d'une  hiiîoire  divercifiante  n'y 
fait  ja-nais  naître  qu'imparfaitement  ? 

>UJ< ,  dira-ton  ,  il  eil  fort  étrange  qu'un 
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homme  vienne  nous  afTurer  en  vers  qu'il  eft 
accablé  de  malheurs ,  &  que  bientôt  après 
il  fe  tue  lui-même  en  chantant.  Jcpourrois 
répondre  ,  que  l'idée  qu'on  fe  fait  du  chant 
&  l'habitude  où  l'on  eQ  dès  le  bas  âge  de, 
le  regarder  comme  l'enfant  unique  du  plaifir 
&  de  la  joie  ,  caufe  en  partie  cette  pré- 
vention. Elle  fe  difliperoit ,  fi  l'on  confi- 
déroit  le^  chant  dans  fon  eiTence  réelle  , 
c'efî-à-dire,  fi  Ton  réfléchiffoit  que  le  chant 
n'eft  précifément  qu'un  arrangement  de 
tons  différens  ;  alors  il  ne  paroitroit  pas 
plus  extraordinaire  que  les  tons  d'un  héros 
fufTent  mefurés  à  \ opéra ,  que  d'entendre  à 
la  comédie  un  prince  parler  en  vers  à  foa 
confeil  fur  des  matières  importantes. 

Suppofons  pour  un  moment  que  le  roi* 
de  France  envoyât  les  adeurs  &  les  aftri- 
ces  de  Xopéra  peupler  une  colonie  déferte  , 
&  qu'il  leur  ordonnât  de  ne  fe  demander 
les  chofes  les  plus  néceffnires  ,  &  de  ne 
converfer  enfemble  que  comme  ils  fe  par- 
lent fur  le  théâtre  ;  les  enfans  qui  naîtroient 
au  bout  de  quelque  temps  dans  cette  ifle 
bégayeroient  des  airs,  &  toutes  les  infle- 
xions de  leur  voix  feroient  mefurées.  Les 
fils  des  danfeurs  marcheroient  toujours  en 
cadence,  p  ur  fe  rendre  en  quelque  lieu 
que  ce  fût,  &  fi  cette  poftérité  chantante 
&  danfante  venoit  jamais  dans  la  patrie  de 
fes  pères ,  fes  oreilles  feroient  choquées  de 
la  dilfonnance  qui  règne  dans  les  tons  de 
notre  converfation  ,  &  fes  yeux  feroient 
bleîTés  de  notre  façon  de  marcher*. 

Uope'ra  efl.fi  brillmt  par  fa  magnificence, 
&  fi  furprenant  par  fes  machines  ,  qui 
font  voler  un  homme  aux  cieux  ,  ou  le  font 
defcendre  aux  enfers,  &  qui  dans  un  infiant 
placent  un  palais  fuperbe  où  étoit  un  défert 
affreux,  que  fi  les  peuples  fauvages  voiiîns 
de  Tille  où  dans  ma  fuppofition  j'ai  relégué 
l'opéra  ,  venoient  à  ce  fpeftacîe  ,  loin  de 
le  trouver  ridicule  ,  je  ne  doute  guère  qu'ils 
n'admiraffent  le  génie  des  aûeurs,  &  qu'ils 
ne  les  regardaffent  comme  des  intelligences 
célefies. 

Dans  nos  pays  éclairés  fur  les  rcfforrs 
qui  meuvent  toutes  les  divinités  de  Yopéra  , 
les  fens  mêmes  font  fi  flattés  par  le  chant 
des  récits  ,  par  Fharmonie  qui  les  accom- 
pagne, par  \:s  chœurs ,  par  la  fymphonie  , 
par  le  fpeclac'e  entier  ,  eue  Pâme  qui,  fia 
A  a  a  aa    2 
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laiffe  facilement  féJuire  à  leur  pîa!fîr ,  veut 
Bien  être  ench?.ntde  par  une  fiâion  ,  donc 
l'illuiion  ei\  j  pour  ainfi  dire  ,  palpable. 

Il  s'en  fiiut  pourtant  beaucoup  que  les 
•décorations ,  la  mufique  ,  le  choix  des  pie- 
ces ,  leur  conduite,  &  les  adeurs  qui  les 
jcuent  foient  fans  défauts.  Ajoutez  que  les 
falies  où  l'on  repréfente  ces  fortes  de  pièces 
nerveiileufes  ,  font  d  petites ,  fi  négligées , 
(i  mal  pbcées  ,  qu'il  paioît  que  le  gouver- 
nement protège  moins  ce  fpedacle ,  qu'il  ne 
le  tolère. 

Quant  à  la  verfification  de  nos  opéra  , 
elle  eil  fi  profaïque  ,  fi  monotone  ,  fi  dé- 
nuée du  Ryle  de  lapoéfie,  qu'on  n'en  peut 
entreprendre  l'éloge.  Quinauît  lui-même, 
'fouvent  très- heureux  dans  les  penfées,  ne 
l'eft  pas  toujours  dans  l'expreffion.  Ses  plus 
belles  images  font  foibles,  comparées  à  celles 
de  nos  illuilres  poètes  dramatiques.  Je  ne 
choifîs  point  fes  moindres  vers,  lorfque  je 
prends  ceux-ci  pour  exemple  , 
C'e fi  peut-être  trop  tard  youloir  plaire  à  l'os 

yeux  , 
Je    ne   fuis  plas  au   temps    de   t aimable 
jeunefie  , 
Mais  Je  fuis  roi  ,  belle  princejje  , 
£t  roi  victorieux. 
Faites  grâce  à  mon  âge  en  faveur  de  ma  gloire. 
Michridate ,  plein  de  la  même  idée  ,  la  rend 
dans  Racine  par  ces  images  toutes  poé- 
tiques , 

Jufquici  la  fortune  ,  Ù  la  victoire  même  ^ 
Cachaient  mes  cheveux  blancs  fous  trente 

diadèmes  ; 
Mais  ce  temps-là  nefi  plus  ;  je  regnois ,  & 

je  fuis. 
Mes  ans  fe  font  accrus  y  mes  honneurs  font 

détruits  y 
Et    mon    front    dépouillé  d'un   Ji    noble 

avantage  , 
jyu  temps  qui  Va  flétri ,    laiffe    voir    tout 

l  outrage. 
Ne  voit-on  pas  tomber  tant  de  couronnes 
de  la  tête  dtMîthridate  vaincu ,  fes  cheveux 
blancs  ,  fes  rides  paroître  ,  &  ce  roi  à  qui 
fa  difgrace  fait  fonger  à  fa  vieiîlefTe  ,  hon- 
teux de  parler  d'amcur }  {  D.  J.) 
Obfervations  de  M.  Marmontel  fur  le  même 
fujet. 
Opéra  ,  f.  m.  {Belles-Lettres ^ Mufique.  ) 
poërac  dramatique  chanté» 
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Sur  un  théâtre  où  tout  eîî  prodige  ,  il  pa- 
roît  tout  fimple  que  la  façon  de  s'exprimer 
ait  fon  charme  comme  tout  le  refte  :  le 
chant  eft  le  merveilieux  de  la  parole  ,  mais  à 
un  fpedacle  o^  tout  fe  pafTe  comme  dans  la 
nature  &:  ielon  la  vérité  de  l'hiftoire  ,  par 
quoi  fommes-nous  préparés  à  entendre  Fa- 
bius ,  Régulus  jThdmiflocle,  Titus,  Adrien^ 
parler  en  chantant?  Qu.e  diroit-on  fî  ,  fur  la 
fcene  françoife ,  on  enrendoit   Augufte  , 
Cornélie  ,  AgrippineouBrutus,  s'exprimer 
ainii  ?   Les  Iraîiens  y  font  habitués  ,    me 
direz- vous  ;  ils  ne  peuvent  l'être  au  point  de 
s'y  plaire.  Ils  ont  perdu  leur  tragédie,  &  n'en 
ont  point  fait  un  bon  opéra.  Dans  les  fujets 
qu'ils  ont  pris  ,  le  merveilleux  du  chant  ne 
tient  à  rien  ^  n'efl  fondé  fur  rien.  Mais  il  y 
a  plus  :  ces  fujets  même  ne  font  pas  faits 
pour  la  mufiique.  Le  moyen  de  conduire  , 
de  nouer  &  de  dénouer  en  chantant ,  des 
intrigues  aufTi  compliquées  que  celles  d'A- 
poftolo-Zeno  qui ,  quelquefois^  comme  dans 
Andromaque  ,  enlace  dans  un  feul  nœud  les 
incidens  &  les  intérêts  de  deux  de  nos  fables 
tragiques  ?  Le  moyen  de  chanter  avec  agré- 
ment des  conférences   politiques ,  des  ha- 
rangues ,  ^c  ?  Metaflafe  ell  plus  concis  ,. 
plus  rapide  queZeno  ;  mais  tous  les  facrifices 
qu'il  lui  en  a  coûté  pour  s'accom.moder  à  la 
mufique  ;  n'ont   pu  changer  la  nature  des 
chofes.  Aufîi ,  quelque  précifion  que  Métaf- 
tafe  ait  mife  dans  la  fcene  ,  on  l'abrège  en- 
core ,  &  c'eft  la  mutiler. 

Un  poëme  efl:  plus  ou  moins  analogue  à  la 
mufique ,  félon  qu'elle  a  plus  ou  moins  la 
facilité  d'exprimer  ce  qu'il  lui  préfente. 

La  mufique  a  d'abord  les  fignes  naturels 
de  tout  ce  qui  aftetlie  le  fens  de  l'ouie.  Pour 
les  objets  des  autres  fens  ,  elle  n'a  rien  qui 
leur  reffemble  ;  mais  ,  au  lieu  de  l'objet 
même  ,  elle  peint  le  caradere  de  la  fenfation 
qu'il  nous  caufe  :  par  exemple,  dans  ces 
vers  de  Renaud , 

Ttilus  fobferve  ces  lieux ,  Çjplus  je  les  admire. 

Ce  fleuve  coule  lentement  ; 
Il  s'éloigne  à  regret  d'un  fé jour  fi  charmant. 
Les  plus    aimables  fleurs  Ù   le  plus  doux 
T^éphyre 

Parfument  Vair  quon  y  refpire. 

la  mufique  ne  peut  exprimer  ni  le  parfum. 
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ni  réclat  des  fleurs  ;  mais  elle  peint  l'etat 
de  volupté  où  l'ame  ,  qui  reçoit  ces  dou- 
ces impreflîons  ,  languit  amollie  &  comme 
en  G  liant  ce. 
Dans  ces  vers  de  CaQor  &  Pollux  , 

Triftes  apprêts  ,  pâles  flambeaux  , 
Jour  plus  affreux  que  les  ténèbres  ! 
la  mufique  ne  pouvoit  jamais  rendre  l'effet 
des  lampes  fépulcrales  ;  mais  elle  a  exprimé 
la  douleur  profonde  qu'exprime  au  cœur 
de  Thélaïre  la  vue  du  tombeau  de  Caftor. 
Telle  elt  ,  d'un  fens  à  l'autre ,  l'analogie 
que  la  mulique  obferve  &  failit  ,  lorfqu'elle 
veut  réveiller  ,  par  l'organe  de  l'oreille , 
la  réminifcence  des  impreffions  faices  fur 
tel  ou  tel  autre  fens  ;  c'eft  donc  aufli  cette 
analogie  que  la  poéfie  doit  rechercher  dans 
les  tableaux  qu'elle  lui  donne  à  peindre. 

Quant  aux  affedions  &  aux  mouvemens 
de  l'ame  ,  la  mulique  ne  les  exprime  qu'en 
imitant  l'accent  naturel.  L'art  du  mufîcien 
eft  de  dgnner  à  la  mélodie  des  inflexions 
qui  répondent  à  celles  du  langage  ;  &c  l'art 
du  poète  elè  de  donner  au  muficien  des 
touis  &  des  mouvemens  fufccpcibles  de  ces 
inflexions  variées ,  d'où  réfulte  la  beauté 
du  chant. 

Un  poëme  peut  donc  être  ou  n'être  pas 
lyrique  ,  foit  par  le  fond  du  fujet ,  foit  par 
les  détails  &  le  ftyle. 

Tout  ce  qui  n'eft  qu'efprit  &  raifon  eft 
inaccefîible  pour  la  mufique  :  elle  veut  de 
la  poéfie  toute  pure  ,  des  images  &  des 
fentimens.  Tout  ce  qui  exige  des  difcuf- 
lions,  des  développemens ,  àes  gradations, 
n'eft  pas  fait  pour  e'ie.  Faut-il  donc  muti- 
ler le  dialogue  ,  brufquer  les  paflages  , 
précipiter  les  fituations  ^  accumuler  les 
incidens  fans  les  lier  l'un  avec  Pautre  ;  ôcer 
aux  dérails  &  à  l*enfemble  d'un  poëme  , 
cet  air  d'aifance  &  de  vérité  ,  d'où  dépend 
l'illufton  théâtrale ,  &  ne  préfeiiter  fur  la 
fcene  que  les  fquelettes  de  l'adtion  ?  C'eft 
l'excès  où  l'on  donne  ,  &  qu'on  peut  éviter , 
en  prenant  un  fujet  analogue  au  genre  lyri- 
que ,  où  tout  foit  fimple  ,  clair  &;  précis  , 
en  adion  &  en  fentiment, 

Uopéra  italien  a  des  morceaux  du  carac- 
tère le  plus  tendre  ;  il  y  en  a  aufli  du 
plus  pafTionné  :  c'eft-là  fa  partie  vraiment 
lyrique.  Da  milieu  de  ces  fcenes ,  dont  le 
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récit  noté  n'a  jamais ,  ni  la  délicatefTe  ,  ni 
la.  chaleur  ,  ni  la  grâce  de  la  {impie  décln- 
m.ation  ,  parce  que  les  inflexions  de  la 
parole  font  inappréciables  ;  que  dans 
aucune  langue  on  ne  peut  les  écrire  ,  & 
que  le  chanteur  le  plus  habile  ne  peut 
jamais  les  faire  palîer  dans  la  modulation  ; 
du  milieu  de  ces  fcenes  ,  dis-je  ,  forrent 
quelquefois  des  morceaux  pafîionnés  ,  aux- 
quels la  muGque  donne  une  expreiïion. 
plus  animée  &  plus  fenfible  que  l'expref- 
lion  même  de  la  nature.  Le  premier 
mérite  en  eft  au  poète  qui  a  fu  rendre 
ces  morceaux  fufceptlbles  d'une  mélodie 
expreffive.  Voye^  dans  Viphige'nie  d'Apof- 
tolo-Zeno  ,  imitée  de  Racine  ,  combien 
ces  paroles  de  Clytemneftre  font  dociles 
à  recevoir  l'accent  de  la  douleur  &  du 
reproche  ; 

Prepari  a  fvenar  e  figUa  e  madré  , 
Conforte  e  padre , 
Ma  fenfa  amore 
fenfa  pietâ. 

^^  i  fl>^ 

Vamorji  perverti  , 
E  nel  tuo  tuore 
Entro  col  fafto 
La  crudehà. 

Dans  VAndromaque  du  même  poète  , 
lorfqu'entre  deux  enfans  qu'on  préfente  à 
Ulyfte  ,  réduit  au  même  choix  que  Pho- 
cas  ,  il  ne  fait  lequel  eft  fon  fils  Télé- 
maque,.ni  lequel  eft  le  fils  d'Hedor  ;  les 
paroles  de  Léontine  dans  la  bouche  d'An- 
dromaque ,  font  d'une  mère  bien  plus  fen- 
fible ,  &  ont  quelque  chofe  de  bien  plus 
animé  dans  l'italien  que  dans  le  françois  : 

Guarda  pur.  O  quelle  ,  o  quefto 
E  tua  proie  ,  e  fangue  mio. 
Tu  nol  fai  ^  ma  il  fo  ben  io  ,* 
Ne  a  te  ,  perfido  ,  il  diro» 
Chi  di  voi  le  vol  per  padre  ? 
Vi  arretrate  !  ha ,  voi  tacendo 
Sento  dir  :  tu  mi  fei  madré  / 
Ne  colui  mi  genero. 

Dum?  Olympiade  de  Métaftafe  ,  lorfque 
Mégacîès  cede^fa  maîtrelTe  à  fon  ami,  & 
la  laifTe  évanouie  de  douleur ,  quoi  de  plus 
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,    favorable  au  pathétique  du  chant  que  ces 
paroles  ; 

Se  cerca  ,  fe  dlce  : 
Vamico  dov  è  ? 
JJamico    infelice  , 
Rifpandi  ,  mort. 
Ah  no  :  fi  gran    duolo 
l<[on  dar  le  per  me  ; 
Kifpondi  ma  folo  : 
Piangendo  parti. 
Che  abijfo  di  pêne  ! 
Lafciare   il  fuo  bene  ! 
Lafciare  per  fempre  ! 
Lafciar  lo   coji  / 

.  Dans  le  Démophon  du  même  poçte  , 
imité  dlnès  de  Caftro  ,  combien  ies  adieux 
des  deux  époux  font  plus  tcuchans  dans  ce 
jiialogue  de  Timante  &  de  Dircé ,  que  dans 
la  f^ene  de  Pedre  &  d'Inès  ! 

T    I    M    A    N    T   E, 

La  déjira  ti  chiedo  , 
Mio  dolce  foftegno , 
Per  uhimo  pegno 
P^amore  e  di  fè. 

D   I   R   C   É. 

A  queflo  fu  il  fegnQ 
Del  nofiro  contenta  ,* 
Ma  fento  che  adejfq 
L'ificJTo  non  è. 

Timante. 

Mia  l'ita  ,  len  mio. 
D   I    R    C   É, 

'Addio  fpofo  amato. 

Ensemble. 

Che  barbaro  addio  ! 
Che  fato  crudel  ! 
Che  attendono  i  rei 
DagU  aflri  fanefli  , 
Si  i  premi  fon   quefii 
jyurU  aima  fedel  ! 

C'eft-là  que  triomphe  la  mufique  italien- 
pe  ;  &  dans  l'expreilion  qu'elle  y  met,  on 
fiQ  fait  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus ,  ou 
des  accens  ,  ou  des  accords. 

Mais  ,  on  auroic  be?.u  multiplier  ces 
Bijorceau.x  pathét'or.es  ,  ils  ont  toujours  !a 
pp]^l;^ur  foipbre  d'un  fujet  uniqueriîont  tr^- 
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gique  ,  &  pour  y  répandre  de  la  varîe'te  ,' 
l'on  eft  obligé  d'avoir  recours  à  un  moyen  , 
qui,  feu!,  doit  démontrer  combien  l'on. g 
forcé  nature.  Je  parle  de  ces  fencences  , 
de  ces  comparaifons  ,  que  les  poètes  onc 
eu  la  complaifance  de  mettre  dans  la  bou- 
che des  perfonnages  les  plusjgraves  ,  dans 
les  lîtuations  même  les  plus  douloureufes  ; 
de  ces  airs  fur  lefquels  une  voix  efféminée  , 
qui  ,  quelquefois  ,  eit  celle  d'un  héros  , 
vient  badiner  à  contre-fens.  En  vain  les 
poètes  ont  mis  tout  leur  foin  à  faire  ,  ai 
ces  vers  détachés  ,  les  peintures  vives  & 
nobles  ;  il  y  a  de  quoi  éteindre  le  feu  dç 
l'aftion  la  plus  animée.  Celui  qui  chante 
peut  flatter  l'oreil'e  ,  mais  il  eft  fur  de 
glacer  les  coeurs.  Que  devient ,  par  exem- 
ple ,  l'intérêt  de  la  fcene  ,  lorfqu'Aibace  , 
dans  la  plus  cruelle  fituation  ,  où  la  vertu  , 
l'amour,  l'amitié,  la  nature,  puiffent  ja- 
mais erre  réduits ,  s'araufe  à  chanter  ces 
beaux  vers  ? 

Vo  folcando  un  mar  çrudeh  , 

Senfa  vêle 

E  fenfa  farte. 
Freme  Vonda  ,  il  ciel  s'imbruma^ 
Crefce  il  vento  e  manca  tarte  , 
E   il  l'oler  dAla  fortuna 
Son  cofireto   a  figuitar, 
Infelice  in  qiiejlo  (lato 
Son  da  tutti  abandonato  ,* 
Meco  fola  è  VirinocenT^a  , 
Che  mi  porta  a   naufragar. 

îles  poçtçs  ne  cèdent  qu'à  regret ,  &  le 
moins  qu'il  leur  eft  pofTible  y  à  cette  tyran- 
nie de  l'ufage  ;  mais ,  pour  s'en  affranchir, 
il  falfoit  travailler  fur  des  fujets  plus  variée 
&  plus  dociles ,  où  le  mélange  des  fitua- 
tions  douloureufes  &  d^s  lîtuations  confo- 
lantes  ,  des  momens  de  troubles  &  éç 
crainte,  &:  des  momens  de  calme  &  dî'e^-, 
pérance  ,.eût  donné  lieu  tour  à  tour  ap 
carajflere  du  chant  pathétique  &  à  celui  da 
chant  gracieux  &  léger. 

Une  intrigue  nette  &  facile  à  nouer  & 
à  dénouer  ;  des  caractères  ftmpîes  ;  des  in- 
cidens  qui  naiffent  d'eux- .-émes  ;  ëes  ta^ 
bîeaux  variés  ;  des  pallions  douces  ,  quel- 
quefois violentes  ,  m.ais  dont  l'accès  e(l 
palfagcr  ;  un  intérêt  vif  &  touchant,  mais 
nui  ,    par  intcrvÀiU^s ,  lailie  reft^irtr  Tame  i 
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voilà  les  fujets  que  chérit  la  poéfie  lyri-  ' 
que  ,  &  donc  Quinault  a  fait  un  li  bviau 
choix. 

La  paflion  qu'il  a  préf;;rée  ,  eft  ,  de 
toutes  y  la  .plus  fe'conde  en  images  &  en 
fendmens  ;  celle  où  fe  fuccedent ,  avec  le 
p!us  de  naturel  ,  toutes  les  nuances  de  la 
pot-fie ,  &  qui  réunit  le  plus  de  tableaux 
rians  &  fombres  tour  à  tour. 

Les  fujets  de  Quinault  font  (impies  , 
faciles  à  expofer  ,  noués  &  dénoués  fans 
peine.  Voyez  celui  de  Roland  :  ce  héros 
a  tout  quitté  pour  Angélique  ;  Angélique 
le  trahit  Ck  l'abandonne  pour  Médor.  Voilà 
i  intrisTue  de  Ton  poème  :  un  anneau  magi- 
que en  fait  le  merveilleux  ;  une  {ête  de 
village  en  fait  le  dénouement,  il  n'y  a  pas 
dix  vers  qui  ne  foient  en  feniimens  ou  en 
images.  Le  fujet  d'Armide  eil  encore  plus 
fimp'e. 

La  double  intrigue  d'Atys  &  celle  de 
Théfée  ,  ne  font  pas  moins  faciles  à  démê- 
ler ;_.&  tel  eil  en  général  la  fimpîicité  des 
plar.s  de  ce  poète  ,  qu'on  peut  les  expofer 
en  deux  mots. 

A  l'égard  des  détails  &  du  fîyîe ,  on  voit 
Quinault  fans  ceffe  occupé  à  faciliter  au 
muhcienun  récit  à  la  fois  naturel  &  mélo- 
dieux. Le  moyen  ,  par  cxem[:le  ,  de  ne  pas 
déclaaier  avec  agrémejit  ces  vers  des  pre- 
mières fcen-^s  d  liïs  ?  C'til  Hiérax  qui  fe 
plaint  dio  : 

Depuis  qu'une  nymphe  inconfiante 
A  tra'i  mon  amour  &  ma  manqué  de  foi  , 
Ces  lieux  ,  jadis  Ji  beaux  ,  nont  plus  rien 

qui  m^ enchante  j 
Ce  que  j'aime  a  changé  ,  tout  a  changé  pour 

moi. 
L* inconfiante  n'a  plus  Vemprejfement  extrême 
De  cet  amour  naijfant  qui  répondoit  au  mien  : 
Son  changement  paroi  t  en  dépii  d' elle-même  : 

.    Je  ne  le  connois  que  trop  bien. 
Sa  bouche     quelquefois   dit    encor   quelle 

m'aime  ; 
Mais  fon  cœur  ni  fes  yeux  ne  m'en  difent 

plus  rien. 
Ce  fut  dans  ces  vallons ,  ou ,  par  mille  détours , 
Inachus  prend  plaijir  à  pi  allonger  fon  cours  , 
Ce  fut  fur  fon  charmant  rivage 

Que  fa  fille   volage 
Me  promit  de  m' aimer  toujours. 


Le  \éphir  fut  témoin  y  l'onde  fut  attentiv  , 
Quand  la  nymfhe  jura  de  ne  changer  jamais; 
Mais  le  \éphir  léger  &  l'onde  fugitive  > 
Ont  enfin  emporté  les  fermens  quelle  a  faits. 

Et  en  parlant  \  la  nymphe  elle-même , 
écoutez  comme  fts  paroles  fcmblenc  foîli- 
citer  une  déclamation  mélodieufe  : 

Vous  ]urie\  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  ferait  vers  fafource  une  route  nouvelle  y 
Plutôt  qùon  ne  verrait  votre  caur  dégagé  ; 
V^oyei{  couler  ces  fots  dans  cette  vafie  plaine  : 
Ce  fi  le   même  penchant   qui   toujours   les 

entraine. 
Leur  cours  ne  change  point ,  Ù  vous  ave\ 

changé. 

I   o. 
Non  y  je  vous  aime  encor, 
Hiérax. 

Quelle  froideur  extrême  ! 
Inconfiante ,  efi-  ce  ainfi  qu'on  doit  dire  qu'on  _ 
aime  ? 

I    ô. 
C'efi  à  tort  que  vous  m'accufe^. 
Vous  ave^  vu  toujours  vos  rivaux  méprifési 

Hiérax. 

Le  mal  de  mes  rivaux  n'égale  point  ma  peiné, 
La  douce  illufion  d'une  efpérance  vaine. 
Ne  les  fait  point  tomber  du  faîte  du  bonheur  f 
Aucufld'eu:^  comme  moi  n  a  perdu  votre  ccvur.- 

On  voit  encore  un  exemple  plus  fenfibîe 
de  ia  vivacité  ,  de  faifance  &  du  naturel 
du  dialogue  lyrique  ,  dans  la  fcene  der 
Cadmus  : 

Je  vais  partir  j  belle  Hermione. 

Mais  un  modèle  parfait  dans  ce  genri3 
efî  la  fcene  du  cinquième  a6ïe  d'Armide  : 

Armide  ,  vous  m'alle^  quitter ,  &:cy 

Renaud. 

D'une  vaine  terreur pouve "{-vous  être  atteinte^ 
Vous  qui  faites  trembler  le  ténébreux  fé jour  l 

A  R  M   I  D    E. 

Vous  rri  apprene\  à  connoître  t  amour  ; 
V  amour  ni  apprend  à  connoître  la  crainte  ? 
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Vous  brûlie^  pour  la  gloire  avant  que   de 

rriaimer  : 
Vous  la  cherchiez  par-tout  d'une  ardeur  fans 
égale. 
La  gloire  efl  une  rivale 
Qui  doit  toujours  irH alarmer. 

Renaud. 

Que  fe'tois  infenfé  de  croire 
Quun  vain  laurier  donné  par  la  victoire  y 
De  tous   les  biens  fût  le  plus  précieux  ! 
Tout  V éclat  dont  brille  la  gloire  , 
Vaut- il  un  regard  de  vos  yeux  ? 

C'eft  en  étudiant  ces  modèles  qu'on  fen- 
tîra  ce  que  je  ne  puis  définir ,  le  tour  élé- 
gant &  facile  ,  la  précilïon  ,  l'aifance  ,  le 
naturel  ,  la  clarté  du  ilyle  arrondi ,  caden- 
cé ,  mélodieux  ,  tel  enfin  qu'il  femble  que 
le  poëce  ait  lui-même  écrie  en  chantant. 
Et  ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  chofes 
tendres  &  voluptucufes  que  fon  vers  efl 
doux  &  harmonieux  ;  il  fait  réunir  ,  quand 
il  le  faut ,  l'élégance  avec  l'énergie  _,  &; 
même  avec  la  fubiimité.  Prenons  pour 
exemple  le  début  de  Pluton  dans  Vopéra 
de  Proferpine  ; 

Tes  efforts  d'un  géant  qu^on  croyait  accahh\ 
Ont  fait  encore  frémir  le  ciel ,  la  terre  ù 
Ponde. 
Mon   empire  s'en   eji  trouble'. 
J'fqu^au  trouble  du  monde 
Mon  trône  en  a  tremblé.  ^ 

V affreux  Typhée  ,  avec  fa  vaine  rage  , 
Trébuche  enfin  dans  des  gouffres  fans  fonds. 
L  éclat  du  jour  ne  s'ouvre  aucun  pajfage 
Pour  pénétrer  les  royaumes  profonds 
Qui  me  font   échus  en  partage. 
Le  ciel  ne  craindra  plus  ^ue  ces  fiers  ennemis 
Se  relèvent  jamais  de  leur  chute  mortelle  ; 
Et  du  monde  ébranlé  par  leurfurreur  rebelle  ^ 
Les  fondemens  font  affermis. 

Il  écoit  impofïible  ,  je  crois  ,  d'imaginer 
un  plus  digne  intérêt  pour  am.ener  Pluton 
fur  la  terre  ,  &  de  l'exprimer  en  de  plus 
beaux  vers. 

Si  l'amour  e{\  la  pafTion  favorite  de  Qui- 
nauit ,  ce  n'efî  pas  la  feule  qu'il  ait  expri- 
mée en  vers  lyriques,  c'ed-à  dire  ,  en  vers 
pleins  d'ame  &  de  mouvement.  Ecoutez 
Cérès  au  défçfpoir  après   avoir   perdu   fa 
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fille ,  &  la  flamme  à  la  main  ,  embrafant 
les  moiflbns  : 

Tai  fait  le  bien  de  tous.  Ma  fille  efi  inno- 
cente y 

Et  pour  toucher  les  dieux  ,  mes  vœux  font 
impniffans  ; 

P entendrai  fans  pitié  les  cris  des  innocens^ 
Que  tout  fe  refonte 
De  la  fureur  que  je  reffens. 

Ecoutez  Médufe  dans  dopera  de  Perfée. 

P allas ,  la  barbare  P allas  , 

Fut  jdloufe  de  mes  appas  , 
Et  me  rendit  affreufc  autant  que  j^ étais  belle  ; 
Mais  rexcès  étonnant  de  la  difformité 

Dont  me  punit  fa  cruauté , 

Fera  connaître  ,  en  djpit  délie  , 

Quel  fut  V excès  de  ma  beauté. 
Je  ne  puis  trop  montrer  fa  vengeance  cruelle. 
Ma  tête  fiere  encore  d! avoir  pour  ornement 

Des  ferpens   dont  le  fiff.ement 

Excite  une  frayeur  mortelle. 
Je  porte  V épouvante  &  la  mort  en  tous  lieux  ; 
Toutfe  change  enrocheràm.on  afpeci  horrible,. 
Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  deux , 
N'ont  rien  de  fi  terrible 
Qu'un  regard  de  mes  yeux. 
Les  plus  grands  dieux  du  ciel ,  de  la  terrt^^ 

Ê?  de  Vonde  , 
Du  foin  de  fe  venger  fe  repcfent  fur  moi. 
Si  je  perds  la  douceur  d'être  l'amour   du 

monde  , 
fai  le  plaifir  nouveau  d'en  devenir  {effroi. 

Boiîeau  avoit-il  lu  ces  vers ,  lorfqu'en  fe 
moquant  d'un  genre  dans  lequel  il  s'efTorça  \ 
inutilement  lui-même  de  réufTir  ,  il   difoit 
des  opéra  de  Quinault  : 

Et  jufqu^d  je  vous  hais  ,  tout  sy  dit  te n- 
drement. 

Avoit-il  lu  le  cinquième  n£le  âiJtys  : 

Quoi  !  Sangaride  efi  morte  !  Atys  efi  fon 

bourreau  / 

Quelle  vengeance  ,  o  dieux  !  Quel  fupplice 
nouveau  ! 
Quelles  horreurs  font  comparables 
A.UX  horreurs  que  je  fens  ! 
Dieux  cruels  ,  dieux  impitoyables  , 
N'étes-vous  tout-puiffans 
Que  pour  faire  des   mifeiables? 

Quelle 
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Quelle  force  !  quelle  harmonie  î  quelle 
incroyable  facilice'  !  Que  ceux  qui  refufenr 
à  la  langue  trançoife  d'être  nombreufe  & 
fonore  lifent  ce  poète  ,  &  qu'ils  décident. 
Perfonne  n'a  croifé  les  vers  &  arrondi  la 
période  poétique  avec  tant  d'intelligence 
&  de  goût.  Afais  ce  qui  lui  manque ,  c'eft 
la  partie  correfpondanre  au  chant  pério- 
dique &;  au  récitatif  obligé  ,  qui ,  depuis 
Lully  ,  a  été  porté  â  un  fi  haut  degré  de 
beauté  dans  la  mufîque  italienne.  Voyez 
^Ir  ,    Chant  ,  «Sec. 

Dans  les  vers  lyriques  deftinés  au  réci- 
tatif hbre  &  fimple  ,  on  doit  éviter  le  dou- 
ble excès  d'un  ftyle  ou  trop  diffus  ou  trop 
concis.  Les  vers  dont  le  flyle  efl:  diffus 
font  lents  ,  pénibles  à  chanter  ,  &  d'une 
expreflîon  monotone  ;  les  vers  d'un  flyle 
coupé  par  des  repos  fréquens  ,  obligent 
ïe  muficien  à  brifer  de  même  fon  flyle. 
Cela  eft  réfervé  au  tumulte  des  pafîions  , 
&  par  conféquent  au  récitatif  obligé  ;  car 
alors  la  chaîne  àes  idées  eft  rompue  ,  & 
à  chaque  inftant  il  s'élève  dans  l'ame  un 
mouvement  fubit  &  nouveau. 

Un  ftyle  chargé  d'épithetes  ou  de  phra- 
fes  incidentes  ,  n'eft  pas  celui  du  poète  lyri- 
que. Si  vous  accumulez  ou  \qs  tableaux 
ou  les  fentimens,  le  muficien  fe  trouve  à 
la  gêne  ^  il  manque  d'efpace  ;  il  veut  tout 
peindre  ,  il  ne  peint  rien.  C'eft  dans  le 
vague  qu'il  fe  plaît  :  donnez-lui  des  efquif- 
fes  ,  il  les  achèvera.  Mais  laiffez-lui  des 
intervalles.  Dans  les  beaux  vers  du  début 
àes  élémens  ,  voyez  comme  chaque  image 
eft  détachée  par  un  fiîence  :  c'eft  dans  ces 
filences  de  la  voix  que  l'harmonie   va  fe 

faire  entendre. 

• 

Les  temps  font  arrives.  Cejfe^  ,  trifle  cahos. 
ParoijJe\  élémens.  Dieux, alle:[  leur prefcrire 

Le  mouvement  Ù  le  repos. 
Tene-i'les  renfermés  chacun  dans  fon  empire. 
Coulei ,  ondes  ,  coule\.  Vole:^  ,  rapides  feux. 
Voile  a\uré  des  airs  ,   embrajfe\  la  nature. 
Terre^enfante  desfruits , couvre-toi  de  verdure. 
Nai^e\  ,  mortels ,  pour  ehéir  aux  dieux. 

Si  au  contraire  les  fentimens  ou  les  images 
que  l'on  peint  font  deftinées  à  former  un 
air  d'un  deffin  continu  &  fimple  ,  l'unité 
de  couleur  &;  de  ton  eft  effentielle  au  fujet 
même  ;  &  c'eft  le  vague  dç  l'expreflion  qi^i 
TQmt  XXII L 
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facilitera  le  chant.  Dans  le  Démophoon 
de  Métaftafe  ,  Timante  qui  frémit  de  fe 
trouver  le  frère  de  fon  fils ,  n'exprime  fa 
pitié  pour  le  malheur  de  cet  enfant  qu'en 
termes  vagues  ;  mais  la  mulique  y  fait  bien 
fuppléer. 

Mifero  pargoletto  , 
Il  tuo  dejîin  non  fai. 
Ah  !  non  gli  dite  mai 
QuaFera  il  genitor. 
Corne  in  un  ponto  ,  o  dio  l 
Tuao  cangio  d'afpetto  ! 
Voi  fofle  il  mio   diletto  , 
Voijiete  il  mio  terror. 

Pour  que  l'intelligence  fat  plus  parfaite  , 
on  fent  bien  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  le 
poète  lût  muficien  lui-même.  Mais  s'il  ne 
réunit  pas  les  deux  taîens  ,  au  moins  doit- 
il  avoir  celui  de  prefTentir  les  effets  de  la 
mufique  ;  de  voir  quelle  route  elle  aime- 
roit  à  fuivre  ,  fi  elle  étoit  livrée  à  elle- 
même  ;  dans  quels  m.omens  elle  prefferoit 
ou  ralentiroit  fes  mouvemens  ;  quels  nom- 
bres &  quelles  inflexions  elle  emploie- 
roit  à  exprimer  tel  fentiment  ou  telle  ima- 
ge ;  &  quel  tour  d'exprefîion  lui  donne 
de  plus  belles  modulations.  Tout  cela  de- 
mande une  oreille  exercée  ,  &  de  plus  un 
commerce  intime  ,  une  communication 
habituelle  du  poète  avec  le  muficien.  Mais 
peut-être  aufTi  la  nature  a  t  elle  mis  une 
intelligence  fecrete  entre  le  génie  dj  l'un 
&  le  génie  de  l'autre  ;  peut-être  eft-ce  nu 
défaut  de  cette  fympathie  que  nos  poètes  les 
plus  célèbres  n'ont  pas  réufïï  dans  le  genre 
lyrique.  Il  eft  vrai  du  moins  qu'en  vovant 
la  poéfie  médiatrice  entre  la  nature  &  l'art  , 
obligée  d'imiter  l'une  &  de  favorifer  l'au- 
tre y  de  prendre  le  langage  qui  convient 
le  mieux  à  celui-ci ,  &  qui  peint  le  mieujç 
celle-là ,  de  leur  ménager  ,  en  un  mot , 
tous  les  moyens  de  fe  rapprocher  &  de 
s'embellir  mutuellement  ,  le  talent  du  poè- 
te lyrique  ,  au  plus  haut-  degré  ,  doit  paroî» 
tre  un  prodige.  Que  fera-ce  donc  fi  l'on 
confidere  Vopéra  françois  comme  un  poème 
où  la  danfe  ^  la  peinture  &  la  méchanique 
doivent  concourir  avec  la  poéfie  &  la  mu^ 
fique  à  charmer  l'oreille  &  les  yeux  ?  Or 
telle  eft  l'idée  hardie  qu'en  avoir  conçue 
le  fondateur  de  notre  théâtre  lyrique  ;  ^ 

Bbbbb 
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l'on  peut  dire  qu'en  la  concevant  il  a  eu 
la  gloire  de  la  remplir,  h'ope'ra  italien 
avoir  commence  comme  le  notre  ;  mais  , 
par  économie ,  on  y  renonça  bientôt  au 
merveilleux  (  ^oye\  LYRIQUE.  )  Notre 
ancien  théâtre  ,  long-temps  avant  Quinault , 
avoit  efTayé  de  donner  dans  la  tragédie  le 
même  genre  de  fpedacle  ;  mais  ,  non-feu- 
î^ment  ce  merveilleux  étoit  déplacé  ,  il 
étoit  burlefque  :  on  peut  voir  dans  l'am- 
cle  Bienséance  ,  quel  étoit  le  langage 
de  l'Aurore  ,  de  Vénus  de  (ircé.  Par 
exemple  ,  voici  comme  on  évoquoit  les 
démons. 

Sus  Belial ,    Satan  &   Mildefaut , 
Torchebinet  y  Saucierain  ,  Grihaut , 
Franc ipoulain  ,  Noricot  6"  GraincelU  , 
Afmodcus  Ù  toute  lafequelle. 

Cette  évocation  eft  un  peu  différente  de 
celle-ci  : 

Sorte\  démons ,  forte\  de  la  nuit  infernale  ; 
t^oye-{  le  jour  pour  le  troubler. 

On  juge  bien  que  le  langage  des  démons 
n'étoit  pas  moins  différent  de  celui  que 
Quinault  leur  a  fait  parler  : 

Coûtons  le  feul  plaijir  des  c>.vurs  infortunés  ; 
Ne  foyons  pas  feuls  miférables. 

Il  eft  donc  bien  certain  qu'à  tous  égards 
Quinault  a  "été  le  créateur  de  ce  théâtre  : 

Ou  les  beaux  vers  ,  la  danfe  ,  la  mufique  , 
L^art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs  , 
Vart  plus  heureux  de  féduire  les  cœurs  ^ 
JDe  cent  plaijirs  font  un  plaijir  unique. 

La  danfe  ne  peut  avoir  lieu  décemment 
que  dans  des  fêtes  -,  elle  eft  donc  efîen- 
tieliement  exclue  de  dopera  italien  ,  grave 
&  tragique  d'un  bout  à  Pautre.  A uffi  les 
ballets  qu'on  y  a  introduits  dans  les  entr'ac- 
tes  font-ils  abfolument  détachés  du  llij^t  y 
fouvent  'même  d'un  genre  contraire  ;  &  ce 
n'eft  alors  qu'un  bizarre  ornement. 

Dans  \ opéra  françois  ,  les  fêtes  doivent 
tenir  à  fadion  comme  incidens  au  moins 
Vraifembkbles  ;  &  il  eft  difficile  ,  mais 
•non  pas  impoifible  ,  de  les  y  amener  à 
propos.  Il  eft  naturel  que  les  plaif^rs  ,  \ts 
amours  &  les  grâces  préfentent ,  en  danfant, 
à  Enée  les  arni^s  do»t  V^'mjs  ki  fait  <âon  ; 
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\  iî  eft  naturel  que  les  démons ,  formant  un 
complot  funefte  au  repos  du  monde  ,  ex- 
priment leur  joie  par  des  mouvemens  fu- 
rieux &  terribles. 

Il  y  a  des  danfes  de  culte  ,  il  y  en  a 
de  réjouiffance  ;  les  unes  font  myftérieu- 
{qs  ,  les  autres  font  analogues  aux  mœurs. 
Les  itta^  d\ine  cour  &  celles  d'un  hameau 
n'ont  pas  le  même  caradere. 

Il  faut  diftinguer  en  général  la  danfe 
qui  n'eft  que  danfe  ,  &  celle  qui  peint  une 
adion.  L^me  eft  floriffante  fur  notre  théâ- 
tre ;  mais  l'autre  ,  qui  peut  avoir  lieu  quel- 
quefois ,  n'a  pas  été  aiiez  cultivée  ;  &  il 
exifte  en  Europe  un  homme  de  génie  qui 
lui  fait  exprimer  des  tableaux  ravift'ans. 
Voyez  "Pantomime. 

S'il  y  a  des  exemples  de  fêtes  ingé- 
nieufement  amenées  ,  il  y  en  a  bien  plus 
encore  de  fêtes  placées  mal  à  propos.  Ce 
n'eft  pas  feulement  fur  la  fcene  ,  c'eft  dans 
l'ame  des  acleurs  &  des  fi^^étateurs  qu'il 
faut  trouver   place  à  des  réjouil'ances. 

Dans  \ opéra  de  CalUrkoé ,  la  delblation 
règne  dans  les  murs  de  Ca'Iidon  : 

Une  noire  fureur  tranfpone  les  efprits; 
Le  fils  infortuné  s^  arme  contre  le  père  ; 
Le  père  furieux  perce  le  fein  du  fils  ; 
V enfant  efi  immolé  dans  les  bras  de  fa  mère. 

Or  c'eft  dans  ce  m.oment  que  les  fatyres 
&  les  driades  viennent  célébrer  la  fête  du 
dieu  Pan  ;  &  la  reine  ,  pour  confulter  le 
dieu  fur  les  malheurs  de  fon  peuple  ,  attend 
que  l'on  ait   bien  danfé 

Dans  Fade  fuivant ,  Callirhoé  vient  d'an- 
noncer qu'elle  eft  la  vidime  qui  doit  être 
immolée.  Son  amant  au  défefpoir  ^  la  laiffe  , 
&  court  lui-mêmé*à  l'autel  : 

Le  bûcher  brûle  ;  Ù  moi ,  fétins  fa  fiamj\ 

impie^        ,  .  ,  . 

Dans  lefangdu  cruel  qui  l'eut  vous  immoler.^^ 
J'attaquerai  vos  dieux ^je  bri ferai  leur  temple^ 
Dût  leur  ruine  m' accabler. 

Dans  ce  mornènt  les  bergers  des  coteaux 
voifms  viennent  danfér  &  chanter  dans  la 
plaine  ,  &  Callirhoé  afîifte  à  leurs  jeux. 
Il  eft  évident  que  fi  le  fpedateur  eft  dans 
l'inquiétude  &  la  crainte  ,  ces  îè.XQS  doi^ 
vent  l'importuner  ;  &  s'il  s'en  amufe  ,  ceft 
-qu'il  n'eft  point  ému. 
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Cette  difficulté  de  placer  des  fêtes  vîent 
de  ce  que  le  tifTu  de  l'aclion  eil:  trop  ferré. 
Il  eft  de  Peflence  de  la  tragédie  que  l'ac- 
tion n'ait  point  de  relâche ,  que  tout  y  inf- 
pire  la  crainte  ou  la  pitié ,  &  que  le  dan- 
ger ou  le  malheur  des  perfonnages  inté- 
refTans  croifle  &  redouble  de  fcene  en  fce- 
ne.  Au  contraire  ,  il  ell:  de  l'efTence  de 
Vopéra  que  l'adion  n'en  foit  affligeante  ou 
terrible  que  par  intervalles  y  &  que  les 
pafîions  qui  Taniment  aient  des  momens 
rie  calme  &  de  bonheur  ,  comme  on  voit 
dans  les  jours  d'orage  des  momens  de  féré- 
iiité.  Il  faut  feulement  prendre  foin  que 
tout  fe  palTe  comme  dans  la  nature  ,  que 
l'efpoir  fuccede  à  la  crainte  ,  la  peine  au 
plaifir  ,  le  plaidr  à  la  peine  y  avec  la  même 
facilita  que  dans  le  cours  des  chofes  de  la 
vie. 

Quinault  n'a  prefque  pas  une  fable  qu'on 
ne  pût  citer  pour  modèle  de  cette  variété 
harmonieufe  ;  je  me  borne  ili'exemple  de 
Yoperu  d'ALefie  :  on  y  va  voir  réduite  en 
pratique  la  théorie  que  je  viens  d'expofer. 

Le  théâtre  s'ouvre  par  les  noces  d'Al- 
cefte  &  d'Admete  ,  &  l'alégrcîTe  publi- 
que règne  autour  de  ces  heureux  époux. 
Lycomede ,  roi  de  Scyros  ,  défefpéré  de 
voir  Alcefte  au  pouvoir  de  fon  rival  ,  feint 
de  leur  donner  une  fére  ;  il  attire  'Alcefte 
fur  fon  vaiffeau  ,  &  l'enlevé  aux  yeux  d'Ad- 
mete &  d'Alcide.  Le  trouble  &  la  douleur 
prennent  la  place  de  la  joie.  Alcide  s'em- 
barque avec  Admete  pour  aller  délivrer 
Alcefte  ,  &  punir  fon  ravift'eur.  Lycomede  , 
aftiégé  dans  Scyros  ,  réfifte  &  refufe  de 
rendre  fa  captive  :  l'effroi  règne  durant 
l'aftaut.  Alcide  enfin  brife  les  portes,  la 
ville  eft  prife  ,  Alcefte  eft  délivrée  ,  &  la 
joie  reparoît  avec  elle.  Mais  à  f inftant  la 
douleur  lui  fuccede  :  on  ramené  Admete 
mortellement  blefle  ;  il  eft  expirant  dans 
les  bras  d' Alcefte.  Alors  Apollon  defcend 
àes  Cîcux  ;  il  lui  annonce  que  ,  fi  quelqu'un 
veut  fe  dévouer  à  la  mort  pour  lui ,  les 
deftins  confentent  qu'il  vive  ,  &  l'efpéran. 
ce  vient  fufpendre  la  doulevu-.  Cependant 
nul  ne  fe  préfente  pour  mourir  à  la  place 
d'Admete  ,  &  l'on  voit  l'inftant  où  il  va 
expirer.  Tout  à  coup  il  paroît  environné 
de  fon  peuple  ,  qui  célèbre  fon  retour  à 
la  vie.  Apollon  a  promis  cjue  les  arts  élé- 
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veroient  un  monument  à  la  gloire  de  la 
vidime  qui  fe  feroit  immolée  pour  lui  ;  ce 
monument  s'élève  ,  &  dans  Fimage  de  celle 
qui  s'eft  dévouée  à  la  mort ,  Admete  re- 
connoît  fa  femme  :  à  l'inftant  même  tout 
le  palais  retentit  de  ce  cri  de  douleur: 
yj/cejh  efl  morte  !  L'alégreft'e  fe  change 
en  deuil  ,  &  Adm.ere  lui-même  ne  peut: 
fouftl-ir  la  vie  que  le  ciel  lui  rend  à  ce 
prix.  Mais^vient  Alcide  ,  qui  lui  déclare 
l'amour  qu'il  a  pour  Alcefte  ,  &  lui  pro- 
pofe  ,  s'il  veut  la  lui  céder  _,  d'aller  forcer 
l'enfer  à  la  lui  re-dre.  Admete  y  confent , 
pourvu  qu'elle  vive  ;  &  l'efpoir  de  revoir 
Alcefte  fufpend  les  regrets  de  fa  mort. 
Plutcn  touché  du  courage  &  de  l'amour 
d'Alcide  ,  lui  permet  de  ramener  Alcefte 
à  la  lumière  ,  &  ce  triomphe  répand  la 
joie  dans  tous  les  cœurs.  Mais  a  peine 
Admete  a-t  il  revu  fon  époufe  ,  qu'il  fe 
'  voit  obligé  de  la  céder ,  &  leurs  adieux 
font  mêlés  de  larmes.  Alcefte  tend  la  main 
à  fon  libérateur  ;  Admete  veut  s'éloigner  , 
Alcide  l'arrête  ,  6r  refufe  le  prix  qu'^ 
avoit  demandé. 

Non  ,  non  ,  poux  ne  deve\  pas  croire 
Quun  vainqueur  des  tyrans  foit  tyran  d  fon 

tour. 
Sur  t  enfer ,  fur  la  mort  f  emporte  la  victoire^ 
Il  ne  manquoit  plus  â  ma  gloire 
Que  de  triompher  de  V amour. 

A  la  place  d'une  fable  ainfi  variée  ,  pre- 
nez l'intrigue  d'une  trag.'die  dont  l'intérêt 
foit  continu  ,  preftant  &  rapide  ;  retran- 
chez-en tous  les  développemens  ,  toutes 
les  gradations  ,  tous  les  morceaux  d'élo- 
quence poétique  &  ferrez  les  fituations 
de  manière  qu'elles  fe  fuccedent  fans  au- 
cun relâche  ;  alors  vous  aurez  une  fuite 
de  tableaux  &  de  fcenes  pathétiques  ;  rien 
I  ne  languira  ,  je  l'avoue  ,  le  fpedateur  fe 
j  fentira  remué  d'un  bout  â  l'autre  de  l'ac- 
tion ,  il  aura  un  plaifir  approchant  de 
celui  que  lui  feroit  la  tragédie  y  mais  ce 
plaifir  ne  fera  pas  celui  de  la  mufique.  Il 
entendra  àes  traits  d'harmonie  épars  & 
mutilés  ,  des  coups  d'archets  pleins  d'é- 
nergie ,  mais  il  n'entendra  point  de  chant. 
Un  tel  fpedacle  pourra  plaire  dans  fa 
nouveauté  ,  mais  à  la  longue  il  paroîtra 
monotone  &  trifte  ,  &  il  laift!era  defirer 
Bbbbbi 
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le  charme  d'un  fpedacle  fait  pour  enivrer 

tous  les  fens. 

Il  a  été  long-temps  d'ufage  de  divifer 
Xopîra.  en  cinq  actes.  Les  Italiens  l'ont 
réduit  à  trois  :  c'efl  un  exemple  bon  à 
fuivre.  Il  (eroit  à  fouhaiter  quArmide  eût 
iMi  adic  de  moins.  Le  poète  feduit  par  ion 
imagination  ,  a  trop  préfumé  des  fecours 
de  la  mufique  ,  de  la  danfe  ,  de  la  pein- 
ture &  de  la  méchaiiique  ,  lorfcju'il  a  fait 
un  a&.e  des  chevaliers  Danois.  T/is  ne 
demandoit  peut-être  guère  plus  d'étendue 
que  le  nouvel  ops'ra  de  PJiché  ;  car  la  dif- 
férence des  climats  où  la  malheureufe  lo 
fe  voit  traînée  ne  change  pas  fa  fituation. 
Si  V opéra  efl:  coupé  en  trois  a6x.es  ,  que 
l'un  des  trois  ades  préfente  un  grand  & 
magnifique  tableau  ,  que  chacun  des  deux 
autres  foit  orné  d'une  fête  ,  l'intcrét  de 
l^àdion  ne  fera  fufpendu  que  deux  fois  par 
la  danfe  ;  on  y  emploiera  les  taîens  d'éli- 
te ,  les  refïburces  de  fart  ne  s^y  épuife- 
ront  pas  ,  &  le  public  applaudira  lui-même 

ffoin  qu'on  prendra  d'économifer  ^es  plai- 
s.  Le  raffalier  de   ce  qu'il  aime  ce  n'eft 
pas  vouloir  l'amufer  long-temps. 

1.QS  décorations  de  Vops'ra  font  une  par- 
tie effentielle  des  plaifirs  de  la  vue  ;  & 
l'on  feue  combien  les  fujets  pris  dans  le 
merveilleux  font  plus  favorables  au  déco- 
rateur &:  au  machinifîe  que  les  fujets  pris 
de  l'hillôire.  Le  changement  de  lieu  que 
.  les  poètes  Italiens  fe  font  permis  non-feu- 
l.ement  d'un  ade  à  l'autre  ,  mais  de  fcene 
en  fcene  &  à  tout  propos  ,  occadonne  des 
décorations  où  l'architedure  ^  la  peinture 
&  la  perfjoedive  peuvent  éclater  avec  ma- 
gnificence ;  &  la  grandeur  des  théâtres 
d'Italie  donne  un  chant  libre  &  vafle  au 
génie  des  décorateurs.  Mais  àes  fujets  où 
tout  s'exécute  naturellement  ,  ne  font  guè- 
re fufceptibles  du  m.erveiîleux  des  machi- 
nes ;  &  le  paffage  d'un  lieu  à  un  autre  , 
réduit  à  la  pofTibilité  phyfique  ,  rétrécit  le 
cercle  des  décorations. 

Dans  un  poème  ,  quel  qu'il  foit ,  fî  les 
événemens  font  conduits  par  des  moyens 
naturels  ,  le  Heu  ne  peut  changer  que  par 
ces  moyens  même.  Or  dans  la  nature ,  le 
temps  ,  Tefpace  &  la.vitefle  ont  des  rap- 
ports immuables.  On  peut  donner  quel- 
que chofe  à  la  vîteife  \  on  peut  auffi  éten- 
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dre  un  peu  le  temps  fiâif  au-delà  du  réel  ; 
mais  à  cela  près  le  changement  de  lieu 
n'efî  permis  qu'autant  qu'il  efl  poifible  dans 
les  intervalles  donnés.  Le  poëme  épique 
a  la  liberté  de  franchir  l'efpace  y  parce 
qu'il  a  celle  de  franchir  la  durée.  Il  n'en 
efl  pas  de  même  du  poëme  dramatique  ; 
le  temps  lai  mefure  l'efpace ,  &  la  nature 
le  mouveme-nt.  Un  char,  un  vaiffeau  peut 
aller  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  vite  \ 
le  temps  fictif  qu'on  lui  donne  ,  peut  être 
ijn  peu  pllis  ou  un  peu  moins  long  ;  mais 
cela  fe  borne  à  peu  de  chofe.  Ainli  ,  par 
exemple  ,  fi  le  premier  aûe  du  Régulas 
de  Métaftafe  fe  pafToit  à  Carthage  &  le 
fécond  à  Rome  ;  ce  poème  auroit  beau 
être  lyrique  ,  cette  licence  choqueroit  le 
bon  fens. 

Mais  dans  un  fpe^tacle  où  le  merveil- 
leux règne  ,  il  y  a  deux  moyens  de  chan- 
ger de  lieu  oui  ne  font  pas  dans  la  nature. 
Le  premier  m  un  changement  pafïif  :  c'eft 
le  lieu  même  qui  fe  transforme  ,  njn  par 
un  accident  naturel  ,  comme  lorfqu'un  pa- 
lais s'emibrafe  ou  qu'un  temple  s'écroule  , 
mais  par  un  pouvoir  fiirnaturel  ,  comme 
lorfqu'à  la  place  du  palais  &  des  jardins 
d'Armide  ,  paroifîent  tout- à- coup  un  dé- 
fert ,  des  torrens  ,  des  précipices  ,  voilà 
ce  qui  rie  peut  s'opérer  fans  le  fecours  du 
merveilleux.  Le  fécond  changement  efl 
adif  y  &  c'eft  dans  la  vîtefle  du  paffage 
qu'efl  le  prodige.  On  ne  demande  pas 
quel  temps  le  char  de  Cybele  emploie  à 
pafTer  de  Sicile  en  Phrygie ,  &  de  Phry- 
gie  en  Sicile  ;  ni  s'il  efl  poffible  que  les 
dragons  d'Armide  traverfent  en  un  infiant 
les  airs.  Leur  vîteffe  n'a  d'autre  règle  que 
la  penfée  qui  les  fuit. 

Quinault  ,  en  formant  le  projet  de  réu- 
nir tous  les  moyens  d'enchanter  les  yeux 
&:  l'oreille  ,  fentit  donc  bien  qu'il  devoic 
prendre  fes  fjjets  dans  le  fyfléme  de  la 
fable  ,  ou  dans  celui  de  la  magie.  Par-là 
il  Tendit  fon  théâtre  fécond  en  prodiges  ; 
il  fe  facilita  le  paffage  de  la  terre  aux 
cieux  &  des  cieux  aux  enfers  ;  fe  fournit 
la  nature  &  la  fidion  ;  ouvrit  à  la  tragé- 
die la  carrière  de  fépqpée  ,  &  réunit  \qs 
avantages  de  l'un  &  de  l'autre-poeme  en 
un  feul. 

Je  ne  dis  pas  que  le  poëme  lyrique  ait 
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toute  la  liberté  de  l'épopée  :  il  eft  gêné 
par  Tunîté  du  temps.  Mais  tout  ce  qui 
dans  le  temps  donné  fe  pafferoit  avec  vrai- 
femblanee  feîon  le  fyfléme  du  merveilleux  , 
fe  paffe  en  action  fur  le  théâtre.  Du-  relie  y 
pour  juger  du  genre  qu'a  pris^notre  poète  , 
îi  ne  fa  jt  pas  fe  borner  à  ce  qu'il  a  fait  : 
aucun  àQ^  arts  qui  dévoient  le  féconder  , 
n'étoit  au  même  degré  que  le  fïen  ;  il  a 
été  obligé  de  remplir  fouvent  avec  de  froids 
épifodes ,  un  tenips  qu'il  eut  mieux  em- 
ployé ,  s'il  avoit  eu  plus  de  fecours.  Il  ne 
ialit  pas  même  le  juger  tel  que  nous  le! 
voyons  au  théâtre  ;  &  fans  parler  de  la 
mufique  y  il  feroit  ridicule  de  borner  l'idée 
qu'on  doit  avoir  du  fpedacîe  de  Perfée  &  de 
Phaëton  ,  à  ce  qu'on  peut  exécuter  dans  un 
efpace  aufli  étroit ,  &  avec  aulïi  peu  de 
moyens.  Mais  qu'on  fuppofe  la  mufique  ^ 
la  danfe ,  la  décoration,  les  machines,  le 
talent  des  acleurs ,  foit  pour  le  chant ,  foit 
pour  l  aciion,  au  même  degré  que  la  partie 
eflbntielle  des  poèmes  à^Atis  ,  de  Thé  fée  , 
à'Armide  ,  on  aura  l'idée  de  ce  fpedacle  toi 
que  je  le  conçois  ,  &  tel  qu'il  doit  écre  pour 
remplir  l'idée  que  Quinault  lui-même  en 
avoit  conçue. 

Depuis  ce  poète ,  on  a  fuivi  Çc^  traces  ; 
&  le  poème  d^'  Jephté ,  celui  de  Dardanus  ^ 
celui  même  d'/^^',  quoique  paftoral ,  peu- 
vent être  cités  après  les  fiens  ;  mais  à  une 
grande  diftance  :  je  ne  vois  que  Cajhr  & 
Pollux  qui  fe  foutienne  par  fa  richeffe  , 
à  côté  dçs  poèmes  de  Quinault. 

On  a  imaginé  depuis  un  genre  à'opéra 
plus  facile  ,  &  qui  plaît  fur-tout  par  fa 
variété  :  ce  font  des  ades  détachées  &  réu- 
nis fous  un  titre  commun.  La  Motte  en  a 
été  l'inventeur.  UEurope  gjlame  en  fut 
l'efTai ,  &  mérita  d'en  être  le  modèle.  L'a- 
vantage de  ces  petits  poèmes  lyriques  ^  eft 
de  n'exiger  qu'une  adion  très-fimple  ,  qui 
donne  un  tableau ,  qui  amené  une  îètQ  , 
&  qui  par  le  peu  d'efpace  qu'elle  occupe  , 
permet  de  ralfembler  dans  un  même  fpec- 
tacle  trois  opéra  de  genres  difFérens.  L'ade 
de  Coronis  ,  celui  de  Pigmalion  ,  celui  de 
Zélindor ,  font  remarquables  dans  ce  genre. 
On  peut  citer  aufli  comme  modèles  lade 
delà  vue  dans  le  ballet  des  Sens ,  &  pref- 
que  tout  le  ballet  des  Elémens.  Le  choix 
àes  fujets  y  dans  ces  petits  opéra  y  fe  décide 
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par  les  mêmes  quahtés  que  dans  les  grands  : 
des  tableaux ,  àQ,s  fentimens ,  àQs  images. 
C'cft-là  que  feroient  infoutenables  les  dé- 
tails qui  ne  font  pas  faits  pour  le  chant. 
Les  épifodes  fur-tout  n'y  doivent  jamais 
avoir  heu.  Ce  poème  ,  à  raifon  du  peu 
d'efpace  qu'il  occupe  ,  exige  moins  de  di- 
versité dans  les  incidens  &  dans  les  pein- 
tures ;  mais  le  plus  petit  tableau  doit  avoir 
un  certain  mélange  d'ombre  &  de  lumière  ; 
l'intrigue  la  plus  fimple  a  fes  gradations  ; 
les  détails  même  ont  des  nuances  qui  les* 
font  valoir  l'un  par  l'autie  ;  &  en  petic 
comme  en  grand  ,  il  faut  conciher  pour 
plaire,  l'enfemble  &  la  variété. 

Vopéra  ne  s'efl  pas  borné  aux  fujets  tra-c 
giques  &  merveilleux.  La  galanterie  noble  , 
la  paftorale  ,  la  bergerie  ,  le  comique  ,  le 
bouiîon  même  ,  font  embellis  par  la  mufi- 
que ,  &  chacun  de  ces  genres  a  fes  agré- 
rnens.  Mais  l'on  fent  bien  qu'ils  ne  font 
fa;ts  que  pour  occuper  un  inftant  la  fcene. 
Les  plus  animés  font  les  plus  favorables  : 
le  comique  fur-tout  par  Çq^  mouvemens, 
{qs  faillies  ,  fes  traits  naïfs  ,  fes  peintures 
vivantes  ,  donne  à  la  mufique  un  jeu  & 
un  eflbr  que  les  Italiens  nous  ont  fait  con- 
noître  ,  &  dont  avant  la  Serva  Padrona 
Ton  ne  fe  doutoit  point  en  France.  Mais 
les  arts  connoiflènt-ils  la  différence  des 
climats  ?  leur  patrie  efl  par-tout  où  l'on 
fait  \qs  goûter.  Les  beautés  de  Vopéra  ita- 
lien feront  celles  du  nôtre  quand  il  nous 
plaira.  Déjà  dans  le  comique  nous  avons 
réuih  ;  en  é.evant  ce  genre  au-defTus  du 
bouffon  ,  nous  en  avons  étendu  la  fphere. 
Il  dépend  de  nous,  en  donnant  à  Quinault 
de  légères  formes  lyri:|ues ,  de  faire  de 
fes  beaux  poèmes  1  objet  de  l'émulation 
des  plus  célèbres  compofiteurs.  LaifTons 
aux  voix  brillantes  &  légères  que  l'Italie 
admire ,  les  ariettes  qui  déparent  \qs  fcenes 
les  plus  touchantes  ,  mais  tâchons  d'imiter 
ces^accens  f  i  vrais ,  fi  fenlibles ,  ces  accords 
ù  fimples  &  fi  expreffifs  ,  ces  modulations 
dont  le  deh'in  efl  fi  pur  _,  fi  facile  &  fi  beau  , 
enfin  ce  chant  qui,  pour  émouvoir  na 
prefque  pas  befoin  d'être  chanté  ,  &  qui  , 
avec  un  claveffin  &  une  voix  foible,  a  le 
pouvoir  d'arracher  des  larmes. 
.  Mais  gardons-nous  de  renoncer  à  ce 
beau  genre  de  Quinault  ;  encourageons  les 
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jeunes  poètes  à  l'accommoder  ^u  goût  d'une 
muiique  qui  înî  fut  inconnue  ,  &  dont  il 
efc  û  digne  ;  &  n'allons  pas  croire  que  dans 
ce  nouveau  genre  ,  le  rccitatif,  quelque 
bien  fait  qu'il  foit  ,.  &:  de  quelque  harmo- 
nie que  l'on  expreffion  foit  foutenue  ,  ait 
leul  afîez  d'attraits  &  aflez  de  charmes  pour 
nous.  La  période  mulicale  ,  le  chant  mé- 
lodieux ,  defliné  ,  arrondi  ,  décrivant  fon 
cercle  avec  grâce  ,  Tair  enfin  une  fois  con- 
nu ,  fera  par-tout  &  dans  tous  les  temps 
4es  délices  de  l'oreille  ;  &  jamais  des  phra- 
hs  tronquées  ,  des  rnouvemens  rompus  ,. 
des  defTins  avortés  ;,  en  un  mot  un  chant 
mutilé  ne  fatisfera  pleinement.  Les  Ita- 
liens le  difent  &  l'on  doit  les  en  croire  : 
l'excellence  de  la  mufîque  eil  dans  le  chant , 
&  la  mélodie  en  efi  l'ame.  (  Voyez  ^ir  , 
Chant  ,  Lyrique  y  Ricitauf  ,  dv. 
(-M.  Marmontel.  ) 
:  Vopéra  eu  un  fpedacle  dramatique  & 
lyrique  où  l'on  s'elîorce  de  réunir  tous  les 
cliarmes  à^s  beaux  arts  ,  dans  la  repréfen- 
tiJtion  d'une  aâion  paîîionnée  ,  pour  exci- 
cer  ,  à  l'aide  des  iinrations  agréables  ,  l'in- 
cérêc  &  l'illufion.  Les  parties  confiitutives 
d'un  opéra  font  le  poème  ,  la  mufique  & 
la  décoration.  Par  la  poéiie  ,  on  parle  à 
l'efprit  ;  par  la  mufique  ,  à  l'oreille  ;  par 
k^peinture ,  aux  yeux  :  &  le  tout  doit  fe 
réunir  pour  ém.oii voir  le  cœur,  &  y  por- 
ter à  la  fois  la  même  imprefTion  par  divers 
organes.  De  ces  trois  parties  ,  mon  fujet 
ce  me  permet  de  confidérer  la  première 
&  la  dernière  que  par  le  rapport  qu'elles 
peuA^ent  avoir  avec  la  féconde  ;  ainfi  je 
paffe  .immédiatement  à  celle-ci. 
-  L'xîrt  de  combiner  agréablement  les  fons 
peut  être  envifagé  fous  deux  afpecrs  trés- 
différenSc  Confidéré  comme  une  iimitution 
de  la  nature  ,  la  mufique  borne  fon  effet 
à  k  fenfation  &.  au  plaifir  phyfique  qui 
FefuJte  de  la  mélodie  ,  de  1  harm.onie  & 
du  l'ivythme  :  telle  efl:  ordinairement  la 
mufique  d'églife  y  tels  font  les  airs  à  dan- 
Xer  &  ceux  àos  chanfons.  Mais  comme 
fKirrie  efTentieîle- de  la  fcene  lyrique ,  dont 
l'oiîjet  principal  efl  l'imitation ,  la  muiique 
devient  un  des  beaux-arts  ,  capable  de 
peindre  tous  les  tableaux  ,  d'exciter  tous 
les  lèntimens,  die  lutter  avec  la  poéfîe  , 
Ù3&  lac  donner  une  force  nouvelle ,  de  l'em- 
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bellir  de  nouveaux  charmes ,  &  d'en  triom- 
pher en  la  couronnant. 

Les  fons  de  la  voix  parlante  n'étant  ni 
fourenus  ,  ni  harmoniques  y  font  inappré- 
ciables ,  &  ne  peuvent  par  conféquent  s'al- 
lier agréablement  avec  ceux  de  la  voix 
chantante  &  des  inflrumens ,  au  moins 
dans  nos  langues  ,  trop  éloignées  du  carac- 
tère mufical  ;  car  on  ne  fauroit  entendre 
les  pafTages  des  Grecs  fur  leur  manière  de 
réciter ,  qu'en  fuppofant  leur  langue  tel'e- 
ment  accentuée  ,  que  les  inflexions  du  dif- 
couis  dans  la  déclamation  foutenue  formaf- 
fent  entr 'elles  des  intervalles  muficaux  & 
appréciables  :  ainfi  l'on  peut  dire  que  leurs 
pièces  de  théâtre  étoient  des  efpeces  d'o- 
pe'ra  ,  &  c'cfl  pour  cela  même  qu'il  ne 
pouvoit  y  avoir  d'ope'ra  proprement  dit , 
parmi  eux. 

Par  la  difficulté  d'unir  le  chant  au  dif-» 
cours  dans  nos  langues  y  il  efl:  aifé  de  fen- 
tir  que  ^intervention  de  la  mufique ,  com- 
me partie  effentielle  ,  doit  donner  au  poè- 
me lyrique  un  çaraôere  différent  de  celui 
de  la  tragédie  &  de  la  comédie  ,  &  en 
faire  une  troifieme  efpece  de  drame  ,  qui . 
a  fes  reghes  particulières  :  mais  ces  diffé- 
rences ne  peuvent  fe  déterminer  fans  une 
parfaite  connoiffance  de  la  partie  ajoutée  , 
des  moyens  de  l'unir  à  la  parole  ,  &  de 
[es  relations  naturelles  avec  le  cœur  hu- 
main :  détails-  qui  appartiennent  moins  â 
Tartifte  qu'au  philofophe  ,  &  qu'il  faut 
laiffer  à  une  plume  faite  pour  éclairer  tous 
les  arts,  pour  montrer  à  ceux  qui  les  pro- 
fefTent  les  principes  de  leurs  règles ,  &  aux 
homim.es  de  goût  les  fources  de  leurs  plaifirs. 

En  me  bornant  donc  ,  fur  ce  fujet  y  à 
quelques  obfîrvations  plus  hifloriques  que 
raifonnées  ,  je  remarquerai  d'abord  que  les 
Grecs  n'avoient  pas  au  théâtre  un  genre 
lyrique  ,  ainfi  que  nous ,  &  que  ce  qu'ils 
appeloient  de  ce  nom  ne  refTembloit  point 
au  nôtre  :  com.me  ils  avoient  beaucoup 
d'accens  dans  leur  langue  &  peu  de  fracas 
dans  leurs  concerts  ,  toute  leur  poéfie  étoit 
muficale  &  toute  leur  mufique  déclama- 
toire :  de  forte  que  leur  chant  n'étoit  pref- 
que  qu'un  difcours  foutenu  ,  &  qu'ils  chan- 
toient  réellement  leurs  vers  ,  comme  ils 
l'annoncent  à  la  tête  de  leurs  poèmes  ;  ce 
qui- ,  par  imitation  ,  a  donné  aux  btins  j 
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puis  à  no*s  ,  le  ridicule  ufage  de  dire  ;>  pour  paroître  toujours  parler;  neceïïîcé  qui 
chante  ,  quand  on  ne  chance  point.  Quant  croît  en  raifon  de  ce  qu'une  langue  eft  peu 
à  ce  qu'ils  appcloient  genre  lyrique  en  j  muficale  ;  car  moins  la  langue  a  de  dou- 
particulier  ,  c'ecoit  une  poeTic  héroïque  ,  ccur  &  d'accens ,  plus  le  paflage  alternatif 
dont  le  ftyle  e'toit  pompeux  &  figuré  ,  de  la  parole  au  chant  &  du  chant  à  la 
laquelle  s'accompagnoit  de  la  lyre  ou  cy-j  parole  y  devient  dur  &  choquant  pour  l'o- 
thare  préférablement  à  tout  autre  inflru- 1  reille.  De-là  le  befoin  de  fubilituer  au  dif- 
ment.  Il  eft  certain^que  les  tragédies  grec- j  cours  en  récit  un  difcours  en  chant,  qui 
ques  ferécitoient  d'une  manière  très-iem-j  pût  l'imiter  de  fl  prés  ,  qu'il  n^  eût  que  la 
blable  au  chant ,  qu'elles  s'accompagnoienti  juftefTe  des  accords  qui  le  dilîinguât  de  k 
d'inftrumens  ,  &  qu'il  y  entroit  des  cliœurs.  j  parole.  Voyez  Récitatif.  {Mu/ique.  ) 
Mais  Cl  l'on  veut  pour  cela  que  ce  fuf-î  Cette  manière  d'unir  au  théâtre  U 
fent  des  opéra  femblables  aux  nôtres  j  il  faut  ■  flque  à  la  poéHe  qui ,  che2 
donc  imaeiner  des  opéra  fans  airs  :  car  il  me  filoit  pour  l'intérêt  & 
paroit  prouve  que  la  mulique  grecque  ,  lansj  quelle  etoit  naturelle,  par  la  railon  con- 
en  excepter  même  l'inftrumentale ,  n'étoitj  traire  ,  ne  pouvoir  fuffire  chez  nous  pour 
cju\in  véritable  récitatif  II  eft  vrai  que  cejla  même  fin.  En  écoutant  vm  langage  hy- 
récitatif ,  qui  réuniiloit  le  charme  des  fons  pothécique  &  contraint ,  nous  avons  peine 
muficaux  à  toute  l'harmonie  de  la  poéiie  à  concevoir  ce  qu'on  veut  nous  dire  "  avec 


a  mu- 
Grecs,  fuf- 
fion  y    parce 


toute    la  force  de    la    déclamation  _,  beaucoup  de  bruit  y   on    nous  donne  peu 
plus  d'énergie  que  [d'émotion:  de-là  naît  la  néceftité  d'amener 


&  a 

devoit  avoir  beaucoup 


le  récitatif  moderne  ,   qui  ne  peut  guère ) le  plaiiir  phyfiqueau  fecours  du  moral,  & 
ménager  un    de  ces  avantages  qu'aux    dé- 'de  fuppléer   par   l'attrait  de  l'harmoni^    à 


pens  des  autres.  Dans  nos  langues  vivan- 
tes ,  qui  fe  refientent  ,  pour  la  plupart  , 
de  la  rudeffe  du  climat  dont  elles  font  ori- 
ginaires ,  l'application  de  la  mufîque  à  la 
parole  eft  beaucoup  moins  naturelle.  Une 


larité  de  la  mefure  ;  des  fyllabes  muertcs 
&  fourdes  ,  des  articulations  dures ,  des 
fons  plus  éclatans  &  moins  variés  fe  prê- 
tent difficilement  à  la  mélodie  ,  &  une 
poéfie  cadencée  uniquement  par  le  nom- 
bre des  fyllabes  prend  une  harmonie  peu 
fenfible  dans  le  rhychme  mufical  ,•  6l  s'op- 
pofe  fans  cefte  à  la  diverlîté  des  valeurs 
&  âiQS  hîouvemens.  V 
qu'il  fallut  vaincre  ou 

tion  du  poërae  lyrique.  On  tâcha  donc  ^ 
par  un  choix  de  mots  ,  de  tours  &  de  vers  ^ 
de  fe  faire  une  langue  propre  ;  &  cette 
langue  qu'on  appela  lyrique  ,  fut  riche  ou 


l'énergie  de  lexpreffion.  Ainfi  moins  on 
fait  toucher  le  cœur  ,  plus  il  faut  (avoir 
flatter  l'oreille ,  &  nous  femmes  forcés  de 
chercher  dans  la  fenfation  le  plaifir  que  le 
femiment  nous  refufe.  Voilà  l'origine  des 


profodie  incertaine  s'accorde  avec  la  régu-.airs  ,    des  chœurs,  de   la  fymphonie    *& 
lor,v^'  A^  lo  .-n.fnra  •    Ap^çi  fvHoK/.c  r.-,,,^^«c  ^q    cettc  Hiélodic  cnchanterelfe  ,  dont  la 

mufique  moderne  s'embellit  fouvent  aux 
dépens  de  la. poéfie.^  mais  que  rhom.me  de 
goût  rebute  au  théâtre  quand  on  le  iîatte 
làns  Pémouvoir. 

A  la  naiiTance  de  ïop^r-a  ,  (es  inventeurs 
voulant  éluder  ce  qu'avoir  de  peu  naturel 
l'union  de  la  mufique  au  difcours  dans  i'i- 
Voilà  des  difficultés  Imitation  delà  vie  humaine  .,  s'aviferent  de 
éluder  dans  l'inven-  j  tranfporter  la  (cène  aux  cicux  &  dans  les 
enfers  ;  &  faute  de  favoir  faire  parler  les 
hommes ,  ils  aimèrent  mieux  faire  chanter 
les  dieux  &  les  diables  ,  que  les  héros  & 
les  bergers.   Bientôt  la    magie  &  le  mer- 


pauvre  ,  à  proportion  de  la  douceur  ou  de^vei'leux  devinrent  hs  fondemens  du  théa- 


la  rudeffe  de  celle  dont  elle  écoit  tirée 


tre  lyrique  ;  &  content  de  s^nrichir  d  un 
Ayant,    en   quelque   forte,    préparé  la  nouveau  genre  ,    on  ne  fongeapas  même 
parole  pour  la  mufique,  il  fut  enftiite  quef-jà  rechercher  fi  c'étoit  bien  celui-ià  quon 


tion  d'appliquer  la  mufique  à  la  parole  ,  &)avoit  dû  clioifir.  Pour  foutenir  une  (i  forte 
de  la  lui  rendre  tellement  propre  fur  îa|illufion,  il  fallut  épuifer  tout  ce  que  l'art 
fcene  lyrique  ,  que  le  tout  pût  être  pris  i  humain  pouvoir  imaginer  déplus  féduifant 
pour  un  feu  1  &  même  idiome  ;  ce  qui  pro-jchez  un  peuple  où  le  goût  du  plaifir  & 
duifit  la    néceflité  de    chanter   toujours ,  '■  celui  des    beaux  ai-ts   régnoieat  à   l'eiivà. 
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Cette  nation  célèbre,  à  laquelle  il  ne  refte | d'enchantement ,  leur  en  impofoitau  point 
de  fon  ancienne  grandeur  que  celle  des  ^  qu'ils  ne  parloient  qu'avec  enthoufiafme  & 
■  idées  dans   les    beaux-arts  ,   prodigua  fon  ;  refpeâ:  d'un  théâtre  qui    ne   méritoit   que 

■  des  huées  ;  ils  avoient  de  la  meilleure  foi 


goût ,  Tes  lumières  pour  donner  à  ce  nou- 
veau fpedacle  tout  l'éclat  dont  il  avoit 
befoin.  On  vit  s'élever  par  toute  l'Italie 
des  théâtres  égaux  en  étendue  aux  palais 
àes  rois  ,  &  en  élégance  aux  monumens 
de  l'antiquité  dont  elle  étoit  remplie.  On 
inventa  ,  pour  les  orner ,  l'art  de  la  perf- 
peétive  &  de  la  décoration.  Les  artiftes  , 
dans  chaque  genre,  y  firent  à  l'envi  bril- 
ler leurs  taiens.  Les  machines  lès  plus  in- 
génieufes  ,  les  vols  les  plus  hardis  ,  les 
tempêtes  ,  la  foudre  ,  l'éclair  ,  &  tous  les 
prefliges  de  la  baguette  furent  employés 
à  fafciner  les  yeux  y  tandis  que  des  multi- 
tudes d'inftrumens  &  de  voix  étonnoient  les 
oreilles. 

Avec  tout  cela  l'adion  reftoit  toujours 
froide ,  &  toutes  hs  fituations  manquoient 
d'intérêt  :  comme  il  n'y  avoit  point  d'in- 
trigue qu'on  ne  dénouât  facilement  à  l'aide 
•de  quelque  dieu  ,  le  fpedateur  ,  qui  con- 
noifîbit  tout  le  pouvoir  du  poète  ,  fe  repo- 
foit  tranquillement  fur  lui  du  foin  de  tirer 
fes  héros  des  plus  grands  dangers.  Ainfi 
l'appareil  étoit  immenfe  ,  &  produifoit 
pSu  deffet ,  parce  que  l'imitation  étoit  tou- 
jours imparfaite  &  gofTiere ,  que  l'aftion 
prife  hors  de  la  nature  étoit  fans  intérêt 
pour  nous ,  &  que  les  fens  fe  prêtent  mal 
à  l'illunon  quand  le  cœur  ne  s'en  mêle  pas  ; 
de  forte  qu'à  tout  compter  ,  il  eût  été  dif- 
ficile d'ennuyer  une  alTemblée  à  plus  grands 
frais. 

Ce  fpedacîe  ^  tout  imparfait  qu'il  étoit , 
fit  long-temps  l'admiration  des  contempo- 
rains ,  qui  n'en  connoifToient  point  de  meil- 
leur. Ils  fe  félicitoient  même  de  la  décou- 
verte d'un  fl  beau  genre  :  voilà ,  difoient- 
ils ,  un  nouveau  principe  joint  à  ceux  d'A- 
riftote;  voilà  l'admiration  ajoutée  à  la  ter- 
reur &  à  la  pitié.  Ils  ne  voyoient  pas  que 


cette  richefîe    apparente  n'étoit   au    fond  fieme  art  d'imitation  ,  eut  bientôt  fon  lan^ 


du  monde  ,  autant  de  vénération  pour  la 
fcene  même  que  pour  les  chimériques  ob- 
jets qu'on  tâchoit  d'y  repréfenter:  comme 
s'il  y  avoit  plus  de  mérite  à  faire  parler 
platement  le  roi  des  dieux  que  le  dernier 
des  mortels  ,  &  que  les  valets  de  Molière 
ne  fuffent  pas  préférables  aux  héros  de 
Pradon. 

Quoique  les  auteurs  de  ces  premiers 
opéra  n'euffent  guère  d'autre  but  que  d'é- 
blouir les  yeux  &  d'étourdir  les  oreilles^  il 
ctoit  dilhcile  que  le  muficien  ne  fut  jamais  J 
tenté  de  chercher  à  tirer  de  fon  art  l'ex- 
prefîion  des  fentimens  répandus  dans  le  : 
poème.  Les  chanfons  des  nymphes  ,  les  ^ 
hymnes  des  prêtres ,  les  cris  des  guerriers  , 
les  hurlemens  infernaux  ne  remplifîbient  J 
pas  tellement  ces  drames  grofiiers ,  qu'il 
ne  s'y  trouvât  quelqu'un  de  ces  inflans 
d'intérêt  &  de  fituation  où  le  fpeél:ateur 
ne  demande  qu'à  s'attendrir.  Bientôt  on 
commença  de  fentir  qu'indépendamment 
de  la  déclamation  muficale  ,  que  fouvent 
la  langue  comportoit  mal  ,  le  choix  du 
mouvement ,  de  l'harmonie  &  des  chants, 
n'étoit  pas  indifférent  aux  chofes  qu'on 
avoit  à  dire  ,  &  que  par  conféquént  l'efFec 
de  la  feule  mufique  ,  borné  jufqu'alors  aux 
fens ,  pouvoir  aller  jufqu'au  cœur.  La  mé- 
lodie ,  qui  ne  s'étoit  d'abord  féparée  de  îa 
poéfie  que  par  nécefîité  ,  tira  parti  de  cette 
indépendance  pour  fe  donner  des  beautés 
abfolues  &  purement  mufica!es  :  l'harmo- 
nie découverte  ou  perfeâionnée  lui  ouvrit 
de  nouvelles  routes  pour  plaire  &  pour 
émouvoir  ;  &  la  mefure  ,  affranchie  de  la 
gêne  du  rhythme  poétique  ,  acquit  aufîî 
une  forte  de  cadence  à  part ,  qu'elle  ne 
tenoit  que  'd'elle   feule. 

La  mufique  étant  ainfi  devenue  un  troi- 


qu'un  figne  de  flérilité  ,  comme  les  fleurs 
qui  couvrent  les  champs  avant  la  moifTon. 
C'étoit  faute  de  favoir  toucher  qu'ils  vou- 


tendue  n'étoit  en  effet  qu'un  étonnement 
puérile  dont  ils  auroient  dû  rougir.  Un 
faux  air   de   magnificence  ,  de    féerie  & 


gage  ,  fon  expreffion  ^  fes  tableaux^  tout 
à  fait  indépendans  de  la  poéfie.  La  fym- 
phonie  même  apprit   à   parler  fans  le  fe- 


loient  furprendre  ,  &  cette  admiration  pré-  cours  des  paroles  _,  &  fouvent  il  ne  fcrtoit 


pas  des  fentimens  moins  vifs  de  l'orcheflie 
que  de  la  bouche  des  auteurs.  C'efl  alors 
que^  commençant  à  fe  dégoûter  de  tout 

le 
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!e  clinquant  de  la  féerie  ,  du  puérile  fracas 
d-es   machines  ,  &   de  la  fantafque   image 
des  chofes  qu'on  n'a  jamais  vues ,  en  chercha 
dans  l'imitation  de  la  nature  des  tableaux 
plus  intcreffans  &  plus  vrais.    Jufques  -  là 
Yope'ra  avoit  été  conftitué  comme  il   pou- 
voir l'être  ;  car ,  quel  meilleur  ufage  pou- 
voit-on  faire  au  théâtre  d'une  muiîque  qui 
ne  favoit  rien  peindre,  que  de  l'employer 
à  la  repréfentatJon  des  chofes  qui  ne  pou- 
v-oient  exifter  ,    &  fur  lefque'les  perfonne 
n'étoir  en  état  de  comparer  l'image  à  l'ob- 
jet? Il  eft  impolfible  de  favoir  li  Ton  eft 
alFedé    par   la  peinture    du   merveilleux  , 
comme   on  le   feroit  par  fa  préfence  ;   au 
lieu  que  tout  homme  peut  juger  par  lui- 
même  ,  Il   l'artifte  a  bien    fu  faire  parler 
aux  paffions  leur  langage  ,  &  (i  les  objets 
de  la  nature  font  bien   imités.    Aufîi   dés 
que  la  mufique  eut  appris  à  peindre  &   à 
parler ,  les  charmes  du  fentiment  firent-ils 
bientôt  négHger  ceux  de  la  baguette  ;  le 
théâtre  fut  purge  du  jargon  de  la  mytho- 
logie ,   l'intérêt. fut  fubftitué   au   merveil- 
leux ,  les  machines  des  poètes  &  des  char- 
pentiers furent  détruites  ,  &  le  drame  lyri- 
que prit  une  forme  plus   noble  &    moins 
gigantefque.  Tout   ce  qui  pou  voit    émou- 
voir le  cœur  y  fut  employé   avec  fuccès , 
on  n'eut  pius  befoin  d'en   impofer  par  des 
êtres   de    raifon  ,   ou  plutôt    de  folie  ;    & 
les  dieux  furent  chafTés  de  la  fcene  ,  quand 
on  y  fut  repréfenter  des    hommes.  Cette 
forme  plus  fage  &  plus  régulière  fe  trouva 
encore  la  plus  propre  à  fil'ufion  ;  l'on  fentit 
que  le  chef-  d'œuvre  de  la  mufique  étoit 
de  fe  faire  oublier  eilc  même  ,  qu'en  je- 
tant le  défordre  &  le  trou'.;le  dans   l'ame 
du    fpedateur  elle  l'empêchoit    de   diilin 
guer  les  chants  tendres  &  pathétiques  d'une 
héroïne   gémifTante ,   des  vrais    accens  de 
la  douleur  ;  qu'Achille  en  fureur  pouvoit 
nous  glacer  d'effroi  avec  le  même  langage 
qui  nous    eût  choqué  dans  fa  bouche   en 
tout  autre  temps. 

Ces  obfervations  donnèrent  lieu  à  une 
féconde  réforme  non  moins  importante 
que  la  première.  On  fentit  qu'il  ne  falloir 
à  Vope'ra  rien  de  froid  &  de  raifonné  ,  rien 
que  le  fpedateur  pût  écouter  afPcz  tran- 
quillement pour  réfléchir  fur  l'abfurdité  de 
ce  qu'il  entendoit  ;  &  c'eft  en  cela ,  fur- 
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tout  i  que  confifie  la  différence  efTentielle 
du  drame  lyrique  à  la  fimple  tragédie. 
Toutes  les  délibérations  politiques  ,  tous 
les  projets  de  confpiration  ,  les  expofitions, 
les  récits  ,  les  maximes  feiitencieufes  ;  en 
un  mot ,  tout  ce  qui  ne  parle  qu'à  la  raifon 
fut  banni  du  langage  du  cœur  ,  avec  les 
jeux  d'efprit ,  les  madrigaux  &  tour  ce  qui 
n'eft  que  de  penfées.  Le  ton  même  de  la 
fimple  galanterie ,  qui  quadre  mal  avec  les 
grandes  pafTions  ,  fut  à  peine  admis  dans 
le  remplilTage  des  fituations  tragiques  , 
dont*  il  gâte  prefque  toujours  l'etfec  :  car 
jamais  on  ne  fent  mieux  que  l'adeur  chante 
que  lorfqu'il  dit  une  chanfon. 

L'énergie  de  tous  les  f^ntimens  ,  la  vio- 
lence de  toutes  I?s  palTîons  font  l'objec 
principal  du  drame  lyrique  ;  &  l'illufion 
qui  en  fait  le  charme,  eft  toujours  détiuite 
aulTi-tôt  que  l'auteur  &  l'adeur  laiflent  un 
moment  le  fpedateur  à  lui  même.  Tels 
font  les  principes  fur  lefquels  Vope'ra  mo- 
derne eft  établi.  Apoftolo-Zéno  ,  le  Cor- 
neille de  l'Italie  ,  fon  rendre  élevé  qui  en 
eft  le  Racine  ,  ont  ouvert  &  perfedionné 
cette  nouvelle  carrière.  Ils  ont  ofé  mettre 
les  héros  de  l'hiftoire  fur  un  théa>re  qui 
fembloit  ne  com-en^r  qu'aux  fantômes  de 
la  fable.  Cyrus  ,  Céfar ,  Caton  même  y 
ont  paru  fur  la  fcene  avec  fuccès ,  &  les 
fpedatenrs  les  plus  révokés  d'entendre 
chanter  de  tels  hommes  ,  ont  bientôt  ou- 
blié qu'ils  chantoier.t  ,  fubjugués  &  ravis 
par  l'éclat  d'une  mufique  aufli  pleine  de 
nobleffc  &  de  dignité  ,  que  d'enthoufi-ifme 
&  de  feu.  L'on  fuppofe  aifément  que  des 
fentimens  fi  différens  des  nôtres  ,  doivent 
s'exprimer  auffi  fur  un  autre  ton. 

Ces  nouveaux  poèmes  que  le  génie  avoit 
créés ,  &  que  l.ii  feul  pouv(-it  foutenir , 
écartèrent  lans  etFurt  les  mauvais  muficitns 
qui  n'av'oient  que  le  méchanique  de  kuc 
art ,  &  privés  du  feu  de  l'invention  &  du 
don  de  Pim  tr^tion ,  faifoient  des  operd 
comme  ils  auroient  faits  des  (abots.  A 
peine  les  cris  des  bacchantes  ,  les  conjura- 
tions des  forciers  &  tous  les  chmts  qui 
n'étoient  qu'un  vain  bruit ,  furent-ils  ban- 
nis du  théâtre;  à  peine  eut-on  tenté  de 
fubftituer  à  ce  barbare  fracas  les  acoens  de 
la  colère  ,  de  la  douleur,  des  menaces  ,• 
de  la  tendreffe ,  des  pleurs ,  des  gémilTeT 
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mens  ,  &  tons  les  mouvemens  d'une  ame 
agitée  ,  que  ,  forcés  de  donner  des  fenti- 
mens  aux  héros ,  un  langage  au  cœur  hu- 
main ,  les  V;nci  ,  les  Pcrgolefe  ,  dédaignant 
la  fervile  imitation  de  leurs  prédécefl'eurs  , 
&  s'ouvrant  une  nouvelle  carrière,  la  fran- 
chirent fur  l'aile  du  génie  ,  &  fe  trouvè- 
rent au  but  prefque  dès  les  premiers  pas. 
Mais  on  ne  peut  marcher  long-temps  dans 
la  route  du  bon  goût  fans  monter  ou  def- 
cendre ,  &  la  perfedion  eft  un  point  oi^i 
il  eft  difficile  de  fe  maintenir.  Après  avoir 
efTayé  &  fenri  fes  forces ,  la  mufîque  en 
état  de  marcher  feuîe  ,  commence  à  dédai- 
gner la  poéiie  qu'elle  doit  accompagner  , 
&  croit  en  valoir  mieux  en  tirant  d'elle- 
înême  les  beautés  qu'elle  partageoit  avec 
fa  compagne.  Elle  fe  propofe  encore  ,  i] 
eft  vrai ,  de  rendre  les  idées  &  les  fenti- 
mens  du  poète  ;  mais  elle  prend  ,  en  quel- 
que forte  ,  un  autre  langage  ;  &  quoique 
Tobiet  foit  le  même  ,  le  poète  &  le  mufi- 
cien  ,  trop  féparés  dans  leur  travail  ,  en 
offrent  à  la  fois  deux  images  reffemblantes , 
mais  diftindes  ,  qui  fe  nuîfent  mutuel- 
lement. L'efprit  ,  forcé  de  fe  partager , 
choiftt  &  fe  fixe  à  une  image  plutôt  qu'à 
Pautre.  Alors  îe  muficien ,  s'il  a  plus  d'art 
que  le  poète ,  l'eiîace  &  le  fait  oublier. 
L'adeur  voyant  que  le  fpedateur  facrifie 
les  paroles  à  la  mufique  ,  facrifie  à  fon 
tour  le  gefte  &  l'adion  théâtrale  au  chant 
&  au  brillant  de  la  voix  ;  ce  qui  fait  tout 
à  fait  oublier  la  pièce ,  &  change  le  fpec- 
tacle  en  un  véritable  concert.  Que  fi  l'a- 
vantage ,  au  contraire ,  fe  trouve  du  côté 
du  poète  ,  la  mufique  ,  à  fon  tour,  devien- 
dra prefque  indifférente  ,  &  le  fpedateur , 
trompé  par  le  bruit ,  pourra  prendre  le 
change  au  point  d'attribuer  à  un  mauvais 
muficien  le  mérite  d'un  excellent  poète , 
&  de  croire  admirer  des  chefs  -  d'œuvre 
d'harmonie  ,  en  admirant  des  poèmes  bien 
compofés. 

Tels  font  les  défauts  que  la  perfedion 
abfolue  de  la  mufique  &  Ton  défaut  d'ap- 
plication à  la  langue  peuvent  introduire 
dans  les  opéra ,  à  proportion  du  concours 
de  ces  deux  caufes.  Sur  quoi  l'on  doit  re- 
marquer que  les  langues  les  plus  propres 
à  fléchir  fous  les  loix  de  la  mefure  &  de 
la  mélodie  ,  font  celles  où  la   duplicité 
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dont  fe  viens  de  parler  eft  la  moins  appa- 
rente, parce  eue  la  mufique  fe  prêtant 
fcu'ement  aux  idées  de  la  poéfie  ,  celle- 
ci  fe  prête  à  fon  tour  aux  infiexions  de  la 
mélod-e  ;  &  que  ,  quand  la  mufique  cefle 
d'obferver  le  rhyrhme  ,  l'accent  &  l'har- 
monie du  vers  ,  le  vers  fe  pîie  &  s'aftervit 
à  la  cade  :ce  de  la  mtfure  &  à  l'accent 
mufical.  Mnjs  lorfque  la  langue  n'a  ni  dou- 
ceur ni  flexibilité  ,  lâprecé  de:  la  pcéfie 
1  empêche  de  s'atfervir  au  chant,  la  dou- 
ceur même  de  la  mélodie  l'empêche  de  fe 
prêter  d  la  bonne  récitation  des  vers  ,  & 
Ton  fent  dans  l'union  forcée  de  ces  deux 
arts  une  contrainte  perpétuelle  qui  choque 
l'oreille  &  détruit  à  la  fois  l'attrait  de  la 
mélodie  &  l'effet  de  la  déclamation.  Ce 
défaut  eft  fans  remède  ;  &  vouloir  à  toute- 
force  appliquer  la  mufique  à  une  langue 
qui  n'efi  pas  muficale  ,  c'eft  lui  donner 
plus  de  rudefTe  qu'elle  n'en  auroit  fans 
cela. 

Par  ce  que  j'ai  dit  jufqu'icî  ,  l'on  a  pu 
voir  qu'il  y  a  plus  de  rapport  entre  l'ap- 
pareil des  yeux  ou  la  décoration  ,  &  la 
mufique  ou  l'appareil  des  oreilles  ,  qu'il 
n'en  paroit  entre  deux  fens  qui  femblent 
n'avoir  rien  de  commun  ;  &  qu'à  certains 
égards  Vope'ra  ,  conftitué  comme  il  efè , 
n'eft  pas  un  tout  aufîi  monftrueux  qu'il  pa- 
roit l'être.  Nous  avons  vu  que  ,  voulant 
offrir  aux  regards  l'intérêt  &  les  mouve- 
mens qui  manquoient  à  la  mufique  ,  on; 
avoit  imaginé  les  groffiers  preftiges  des 
machines  &  des  vols  ,  &  que  jufqu'à  ce 
qu'on  fût  nous  émouvoir ,  on  s'étoit  con- 
tenté de  nous  furprendre.  Il  eft  donc  très- 
naturel  que  la  mufique  ,  devenue  palfion— 
née  &  pathétique  ,  ait  envoyé  fur  les  théâ- 
tres des  foires  ces  mauvais  fupplémens  dont 
elle  n'avoit  plus  befoin  fur  le  fien.  Alors 
Vope'ra ,  purgé  de  tout  ce  merveilleux  qui 
l'avilifToit ,  devint  un  fpedacle  également 
touchant  &  majeftueux ,  digne  de  plaire 
aux  gens  de  goût  &  d'intérefTcr  les  cœurs 
fenfibles. 

11  eft  certain  qu^on  auroit  pu  retranchée 
de  la  pompe  du  fpedacle  autant  qu'on 
ajoutoit  à  l'intérêt  de  l'adion  ;  car  plus 
on  s'occupe  des  perfonnages ,  moins  on 
eft  occupé  des  objets  qui  les  entourent  ; 
mais  il  £auc ,  cependant  ,   que  1&  lieu  de 
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la  fcene  foît  convenable  aux  aâeurs  qu'on  ' 
y  fait  parler;  &  l'imitacion  de  la  nature, 
fouvent  plus  difficile  &  toujours  plus  agréable 
que  celles  des  êtres  imaginaires  ,  n'en 
devient  que  plus  inte'reflante  en  devenant 
plus  vraifemblable.  Un  beau  palais  ,  des 
jardins  délicieux ,  de  favantes  ruines  plai- 
fent  encore  plus  à  l'œil  que  la  fantafnue 
în^age  du  tarcare ,  de  Yo]ympe  ,  du  char 
du  foleil  ;  image  d'autant  plus  infe'rieure 
à  celle  que  chacun  fe  trace  en  lui-même, 
que  dans  les  objets  chimériques  il  n'en 
coûte  rien  à  l'erprit  d'aller  au  de-là  du  pof- 
lîble  ,  &  de  fe  faire  des  modelés  au  dgf- 
fus  de  toute  imitation.  De-là  vient  que  le 
îiierveilleux  ,  quoique  déplacé  dans  !a  tra- 
gédie ,  ne  l'eft  pas  dans  le  poème  épique 
où  l'imagination  ,  toujours  induftrieufe  & 
dépenfiere  ,  fe  charge  de  l'exécution  ,  &  en 
tire  un  tout  autre  parti  que  ne  peut  faire 
fur  nos  théâtres  le  talent  du  meilleur  ma- 
chinifte  ,  &  la  ma^fillicence  du  plus  puif 
fant  roi. 

Quoique  b  munque ,  prife  pour  un  art 
d*imitarion  ,  ait  encore  plus  de  rapport  à 
la  po5»îe  qu'à  la  peinture  ;  celle-ci  ,  de  la 
manière  qu'on  l'emploie  au  théâtre ,  n'eft 
•^jas  auîli  fujette  que  la  poéiie  à  faire  avec 
la  mufique  une  double  repréfentatton  du 
même  objet  ;  parce  que  l'une  rend  les 
fentimens  des  hommes  ,  &  l'autre  feule- 
ment l'image  du  lieu  où  ils  fe  trouvent, 
image  qui  r-enforce  Tillufion  &  tranfporte 
le  fpedaceur  par- tout  où  fadeur  eft  fup- 
poffc  être.  Mais  ce  rranfport  d'un  lieu  à 
un  autre  dAc  avoir  des  règles  &  des  bor- 
nes :  il  n'eil  permis  de  fe  prévaloir  à  cet 
égard  de  l'agilité  de  l'imagination  qu'en 
confuîcant  la  loi  de  la  vraifemblance  ;  &  , 
quoique  le  fpeâareur  ne  cherche  qu'à  fe 
prêter  à  des  fidions  dont  il  tire  tout  fon 
p^aifir  ,  il  ne  faut  pas  abufer  de  fa  crédu- 
lité au  point  de  lui  en  faire  honte.  En 
un  mot  ,  on  doit  fonger  qu'on  parle  à  des 
cœurs  fenfibles  fans  oublier  qu'on  parle  à 
des  gens  raifonnables.  Ce  n'eil  pas  que  je 
vouluiTe  tranfporter  à  Vope'ra  cette  rigon- 
teufe  unité  de  lieu  qu'on  exige  dans  h 
tragédie  ,  &  à  laquelle  on  ne  peur  guère 
s'alTervir  qu'aux  dépens  de  l'aclion  ,  de  forte 
qu'on  n'eft  exad  à  quelque  égard  que  pour 
être  abfurde  à  mille  autres.  Ce  feroit  d'ail- 
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leurs  s'ôfer  l'avantage  des  changemens  de 
fcenes  ,  le' quilles  fe  font  valoir  mutu^^- 
iement  :  ce  feroit  s'expofer  à  une  vicieufe 
uniformité  ,  à  des  oppofitions  mal  conçues 
entre  la  fcene  qui  refte  toujours  &  les 
fituations  qui  chaTgent  ;  ce  feroit  gâter 
l'un  par  l'autre,  l'effet  de  la  mufique  & 
celui  de  la  décoration  ,  comme  de  faire 
entendre  des  fymphonies  voluptueufes 
parmi  dus  rochers  ,  ou  des  airs  gais  dans 
les  palais  des  rois. 

C'eft  donc  avec  raifon  qu'on  a  laifT^ 
fubfîfter  d'ade  en  ade  les  changemens  de 
fcene  ,  &  pour  qu'ils  foient  régu'iers  & 
admiHibles,  il  fuffit  qu'on  ait  pu  naturel- 
lement fe  rendre  du  lieu  d'où  l'on  fort  au 
lieu  où  l'on  palTe ,  dans  l'intervalle  de 
temps  qui  s'écoule  ou  que  l'adion  fuppofe 
entre  les  deux  ades  :  de  forte  que ,  comme 
l'unité  de  temps  doit  fe  renfermer  à  peu 
près  dans  la  durée  de  vingt- quatre  heures  , 
l'unité  de  lieu  doit  fe  renfermer  à  peu  près 
dans  l'efpace  d'une  journée  de  chemin.  A 
l'égard  des  changemens  de  fcenes  pratiqués 
quelqtiefois  dans  un  même  ade  ,  ils  me 
paroilTent  également  contraires  à  l'illuGon 
&  à  la  raifon  ,  &  devoir  être  abfolumenc 
profcrits  du  théâtre. 

Voilà  comment  le  concours  de  l'accuf- 
tique  &  de  la  perfpedive  peut  perfedion- 
ner  fillufion  ,  flatter  les  fens  par  des  im- 
prefTions  diverfes  ,  mais  analogues ,  &  por- 
ter à  famé  un  même  intérêt  avec  un  doubla 
plaifir.  Ainfi  ce  feroit  une  grande  erreur 
de  penfer  que  fordonnance  du  théâtre 
n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  la 
mufique  ,  fi  ce  n'eft  la  convenance  gé  é- 
raîe  qu'elles  tircnr  du  poème.  C'eft  à  l'i- 
magination des  deux  artiftes  à  déterminer 
encr'eux  ce  que  ce'le  du  poëre  a  laifte  à 
leur  difpofttion  ,  &  à  s'accorder  fi  bienren 
cela  que  le  fpcditcur  fente  toujours  l'ac- 
cord parfait  de  Cc  qu'il  voit  &  de  ce  qu'il 
entend.  Mais  il  faut  avouer  que  la  tâche 
du  mulicien  eft  la  plu*;  g.anje.  L'imira- 
tion  de  la  peinture  eft  toujours  froile  , 
parce  qu'elle  manque  de  cette  fucceftion 
d'idées  Ôc  d'impreftlons  qui  échauffe  l'^tme 
par  degrés  ,  &  que  tout  eft  dit  au  pre- 
mier coup  d'œil.  La  puiflance  imitative  de 
cet  art ,  avec  beaucoup  d'objets  apparens  , 
fe  borne  en  effet  à  de  très-foibles  repré- 
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fenfatîons.   C'eft  un  des  grands  avantages 
du  muficien  de  pouvoir  peindre  les  chofes 
qu'on  ne  fauroit  entendre  ,  tandis  qu'il  eft 
impofTible    su    peintre    de  peindre  celles 
qu'on  ne   fauroit  voir  ;  &    le    plus  grand 
prodige  d'un  art ,  qui  n'a  d'adivité  qui  par 
fes  mouvemens  ,  eft  d'en  pouvoir  former 
jufqu'à  l'image  du  repos.   Le  fommeil  ,  le 
calme  de  la  nuit ,   L  fo'itude  &  le  fllence 
même  entrent  dans  le  nombre  des  tableaux 
de  la  mufique.  Quelquefois   le   bruit  pro- 
duit Veffet  du  fîlence ,  &  le  filence  l'effet 
du  bruit  ,  comme  quand  un  homme  s'en- 
dort à  une  leâure  égale  &  monotone  ,  & 
s'éveille  à  Pinlknt  qu'on  fe  tnit  ;  &  il  en 
eft  de  même   pour  d'autres   effets.    Mais 
l'art  a    des    fublîitutîons    plus    fertiles  & 
bien  plus  fines  que  celle-ci  ;  il  fait  exciter 
par   un   fens    des     émotions  femhlables   à 
celles  qu'on  peut  exciter  par  un  autre  ;  &  , 
comme  le  rapport  ne    peut  être   fenfibîe 
que  l'iraprefTion  ne foit  forte,  la  peinture  , 
dénuc'e  de  cette  force  ,  read  difficilement 
à  la  mufique  les  imitations   que  celle-ci 
tire  d'elle.  Que  toute  la  nature  foit  endor- 
mie ,  celui  qui  la.  contemple  ne  dort  pas  , 
&  l'art  du  mulicien  confifte  à  fubflituer  à 
l'image  infenfible  de  l'objet  celle  des  mou- 
vemens que  fa  préfence  excite  dans  l'efprit 
du  fpedateur  :  il  ne  repréfente  pas  direc- 
tement la  chofe  ,  mais  il  réveille  dans  notre 
ame  le  même  fentiment  qu'on  éprouve  en 
la  voyant.     . 

Ainfi,  bien  que  le  peintre  n'ait  rien  à 
tirer  de  la  partition  du  muficien  ,  l'habile 
muficien  ne  fortira  point  fans  fruit  de  l'at- 
telier  du  peintre.  Non-feulement  il  agitera 
la  nier  a  fon  gré  ,  excitera  les  flammes 
d*un  incendie  ,  fera  couler  les  ruifTeaux , 
tomber  la  pluie  &  grofîir  les  torrens  ,  mais 
il  augmentera  l'horreur  d'un  défert  affreux, 
rembrunira  les  murs  d'une  prifon  fouter- 
raine  ,  calmera  l'orage,  rendra  l'air  tran- 
quille ,  le  ciel  ferein  ,  &  répandra  de  l'or- 
cheftre  une  fraîcheur  nouvelle  fur  les  bo- 
cages. 

Nous  venons  devoir  comment l*union  des 
trois  arts  qui  conflituent  la  fcene  lyrique  , 
forme  entr'eux  un  tout  très-bien  lié.  On  a 
tenté  d'y  en  introduire  un  quatrième ,  dont 
il  me  refte  à  parler. 

Tous  les  mouvemens  du  corps  ordonnés 
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félon  certaines  loix  pour  affedler  les  re- 
gards par  quelque  adion  ,  prennent  ea 
généra!  le  nom  de  geftes.  Le  gefte  fe  divife 
en  deux  efpeces  ,  dont  l'une  fert  d'accom- 
pagnement à  la  parole  &  l'autre  de  fup- 
plément.  Le  premier ,  naturel  à  tout  homme 
qui  parle ,  fe  modifie  diffjremment  ,  félon 
les  hommes  ,  les  langues  &  les  caraderes. 
Le  fecvnd  eft  l'art  de  parler  aux  yeux 
fans  le  fecours  de  l'écriture  ,  par  des  mou- 
vemens du  corps  devenus  fignes  de  con- 
vention. Comme  ce  gefie  efl  plus  pénible  , 
moins  naturel  pour  nous  que  l'ufage  de  la 
parole ,  &  qu'elle  le  rend  inutile  ,  il 
l'exclut  &  même  en  fuppofe  la  privation  ; 
c'ef?  ce  qu'on  appelle  art  des  pantomines* 
A  CQt  art  ajoutez  un  choix  d'attitudes 
agréables  &  de  mouvemens  cadencés  ^ 
vous  aurez  ce  que  nous  appelons  la  danfe  , 
qui  ne  mérite  guère  le  nom  d'art  quand 
elle  ne  dit  rien  à  l'efprit.  Ceci  pofé  ,  il 
s'agit  de  favoir  fi  la  danfe,  étant  un  lan- 
gage &  par  conféquent  pouvant  être  un 
art  d'imitation  ,  peut  entr^r  avec  les  trois 
autres  dans  la  marche  de  l'adion  lyrique, 
ou  bien  fi  elle  peut  interrompre  &  fuf- 
pendre  cette  adion  fans  gâter  l'effet  & 
l'unité  delà  pièce. 

Or,  je  ne  vois  pas  que  ce  dernier  cas 
puifTe  même  faire  une  queftion.  Car  cha- 
cun fent  que  tout  l'intérêt  d'une  aéion 
fuivie  ,  dépend  de  l'imprefTion  continue  & 
redoublée  que  fa  repréfentation  fait  fur 
nous;  que  tous  les  objets  qui  fufpendent 
ou  partagent  l'attention  ,  font  autant  de 
contre-charmes  qui  détruifent  celui  de  l'in- 
térêt ;  qu'en  coupant  le  fpedacle  par  d'au- 
tres fpedacles  qui  lui  font  étrangers,  on 
divife  le  fujet  principal  en  parties  indé- 
pendantes ,  .  qui  n'ont  rien  de  commun 
entr' elles  que  le  rapport  général  de  la  ma- 
tière qui  les  compofe  ,  &  qu'enfin  ,  plus 
les  fpedacles  inférés  feroienr  agréables , 
plus  la  mutilation  du  tout  feroit  difforme. 
De  forte  qu'en  fuppofant  un  opéra  coup^ 
par  quelques  divertllfemens  qu'on  pût  ima- 
giner ,  s'ils  lailToient  oublier  le  fujet  prm- 
cipal ,  le  fpedateur ,  à  la  fin  de  chaque 
fête,  fe  trouveroit  aufîi  peu  ému  qu'au 
commencement  de  la  pièce  ;  &  pour  l'é- 
mouvoir de  nouveau  &  ranimer  l'intérêt  ^ 
ce  feroit  toujours  à  recommencer»  Voilà 
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pourquoi  les  ItaUens  ont  enfin  banni  des 
entr'ades  de  leurs  opéra  ,  ces  intermèdes 
ccmiques  qu'ils  y  avoient  inférés  ;  genre 
de  fpeâacle  agréable  ,  piquant  &  bien  pris 
dans  la  nature  ,  mais  fi  déplacé  dans  le 
milieu  d'une  adion  tragique ,  que  les  deux 
pièces  fe  nuifoient  mutuellement ,  &  que 
l'une  des  deux  ne  pouvoit  jamais  intérefiftr 
qu'aux  dépens  de  l'autre. 

R--rte  donc  à  voir  ii  la  danfe,  ne  pou- 
vant entrer  dans  la  compoGtion  du  genre 
lyrique  comme  ornement  étranger  ,  on  ne 
l'y  pourroit  pas  faire  entrer  comme  partie 
conftitucive ,  &  faire  concourir  à  l'adion 
un  art  qui  ne  doit  pas  Li  fufpendre.  Mais 
comment  admettre  à  la  fois  deux  langages 
qui  excluent  mutuellement ,  &  joindre  l'art 
pantomine  à  la  parole  qui  le  rend  fuperflu  ? 
Le  langage  dugefte,  e'tant  la  refTource  des 
muets  ou  des  gens  qui  ne  peuvent  s'enten- 
dre ,  (Revient  ridicule  entre  ceux  qui  par- 
lent. On  ne  répond  point  à  des  mots  par 
des  gambades  ,  ni  au  gefte  par  des  dif- 
cours  ;  autrem.ent  ,  ie  ne  vois  point  pour- 
quoi celui  qui  entend  le  langage  de  l'autre 
ne  lui  répond  pas  fur  le  même  ton.  Sup- 
primez donc  la  parole  £î  vous  voulez  em- 
ployer la  danfe  :  lî-tôt  que  vous  introdui- 
rez la  pantomine  dans  Vopéra ,  vous  en 
devez  bannir  la  poélie  ;  parce  que  de 
toutes  les  unités  la  plus  néceflaire  cft  celle 
du  langage  ,  &  qu'il  eft  même  abfurde  & 
ridicule  de  dire  à  la  fois  la  même  chofe  à 
la  même  perfonne  ,  &  de  bouche  &  par 
éciit. 

Les  deux  raifons  que  Je  viens  d'alléguer  , 
fe  réuniiTent  dans  toute  leur  force  pour 
bannir  du  drame  lyrique  les  fètes  &  les 
divertiflemens  ,  qui  non  feulement  en  fuf- 
pendçnt  l'adion  ,  mais  ,  ou  ne  difent  rien  , 
ou  fnbflituent  brufquement  au  langage 
adopté  un  autre  langage  oppofé  ,  dont  le 
contrafte  détruit  la  vraifemblance  ,  afFoi- 
blit  l'intérêt ,  &  foit  dans  la  même  action 
pourfuivie  ,  foie  dans  une  épifode  inférée, 
ble(ïè  également  fa  raifon.  Ce  feroit  bien 
pis  ,  fi  ces  iltes  n'offroient  au  fpeâateur 
que  des  fauts  fans  liaifons  ,  &  des  danfes 
fans  objet ,  tiSù  gothique  &  barbare  dans 
un  genre  d'ouvrage  où  tout  doit  être  pein- 
ture &  imitation. 

B  faut  avouer  j  cependant ,  que  U  danfe 
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e{î  fi  avantageufement  -placée  au  théâtre  , 
que  ce  feroit  le  priver  dun  de.  fes  plus 
grands  agrc'mens  que  de  l'en  retrancher 
coût  à  fait.  AulTi ,  quoiqu'on  ne  doive  point 
avilir  une  action,  tragique  par  des  fauts  & 
des  entrechats  ,  c'eft  terminer  très-agréa- 
blement le  fpedacle  ,  que  de  donner  un 
ballet  après  Vopéra  ,  comme  une  petite 
pièce  après  la  tragédie.  Dans  ce  nouveau 
fpedacle  ,  oui  ne  tient  point  au  précédent, 
on  peut  auffi  faire  choix  d'une  autre  langue  ; 
c'eft  une  autre  nation  qui  paroît  fur  la 
fcene.  L'art  pantomine  ou  la  danfe  deve- 
nant alors  la  langue  de  convention  ,  la 
parole  en  doit  être  bannie  à  fon  tour,  & 
la  mufique,  reftant  le  moyen  de  liaifon  , 
s'applique  à  la  danfe  dans  la  petite  pièce  , 
comme  elle  s'appliquoic  à  la  grande  dans 
la  poéfie.  Mais  avant  d'employer  cette 
langue  nouvelle ,  il  faut  la  créer.  Com- 
mencer par  donner  des  ba'lets  en  adion , 
fans  avoir  préalablement  établi  la  conven- 
tion des  geftes  ,  c'eft  parler  une  langue  à 
gens  qui  n'en  ont  pas  le  dictionnaire  ,  & 
qui  ,  par  conféquent ,  ne  l'entendront  poinc 
[S.) 

Il  me  fen>ble  bien  fingulier  que  le  Fran- 
çois ,  qui  définit  Xopéra ,  la  réunion  de  tous 
les  charmes  des  beaux-arts ,  facrifie  fi  peu 
à  la  mufique  dans  les  opéra  ,  que  prefque 
aucun  de  fes  airs  ne  feroit  fupportable  , 
exécuté  fimplement  par  des  inftrumens  ; 
tandis  que  l'Italien ,  qui  appelle  Vopéra  un 
drame  où  les  pafîions  font  exprimées  mufi- 
calement  (  du  moins  la  coupe  &  le  choix  dj 
■  fes  pièces  femble  le  démontrer  ) ,  tandis  que 
l'Italien ,  dis- je ,  facrifie  fi  fort  à  la  mufique , 
que  ,  dans  les  momens  des  pafîions  les  plus 
vives  ,  on  eft  obligé  d'efî'uyer  des  roulades 
qui  ne  finiffent  point.  La  perf'cdion  de  Vopéra 
conhfteroit  ,  à  mon  avis ,  à  combiner  celui 
des  deux  nations. 

Quant  à  bannir  les  ballets  de  Vopéra.  j 
&  en  faire  un  fpedacîe  ifolé  &  une  efpece 
d'épilogue  ,  je  crois  que  ce  feroit  le  mieux 
dans  la  plupart  des  pièces  ;  mais  il  y  en 
a  quelques-unes  où  il  me  femblt  qu'un  bal- 
let convenable  augmenteroit  Tintérét  ;  dans 
V  Olympiade  ^  par  exemple^  un  ballet  re- 
préfentant  les  jeux  olympiques  entre  le 
premier  &  le  fécond  ade  ,  feroit  un  effet 
admirable  ,  parce  qu'ici  le  langage  hypa- 
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thétique  ne  change  point  ;  on  combattolt 
lur  les  bords  de  l'Alphéc-  fans  parler  ni  chan- 
ter. De  même  dans  1  opéia  de  Mérope  ,  on 
peut  pîscer  très-convenablement  un  ballet 
reprcfentant  des  jeux  fur*ebres  à  l'honneur 
^e  Cresfonte.  (  F.  D.  C.  ) 

Opéra  des  bamboches,  (  Spectacle 
jrançois.  )  X opéra  des  bamboches^  de  Tin- 
venrion  de  la  Grille  ,  fut  inventé  à  Paris 
vers  l'an  1 674  ,  &  attira  tout  le  monde  du- 
rant deux  hivers.  Ce  fpedacle  étoit  un  opéra 
ordinaire  ,  avec  la  différence  que  la  partie 
de  l'adion  s'ext'cntoit  par  une  grande  ma- 
îionette ,  qui  faifoit  fur  le  théâtre  les  gefies 
convenables  aux  récits  que  chantoit  un  mufi- 
cien  ,  dont  la  voix  fortoit  par  une  ouverture 
ménagée  dans  le  plancher  delà  fcene  :  ces 
fortes  de  fpedacles  rédicules  réufTiront  tou- 
jours dans  ce  pays. 

Opéra  comique  ,  {Specfacle  franfois.) 
ce  fpedacie  ell  ouvert  à  Paris  durant  les 
foires  de  S-  Laurent  &  de  S,  Germain.  On 
peut  fixer  l'époque  de  ïopéra  comique  en 
1678  ,  &  c'eft  ,  en  effet ,  cette  année  que 
la  troupe  d'Alard  &  de  Maurice  vint  repré- 
fenter  un  divertilfement  comique  ,  en  trcis 
intermèdes  ,  intitulé  :  les  forces  de  l  amour 
^  de  la  magie.  C'étoit  un  compofé  bifarre  de 
plaifanteries  grofTieres  ,  de  mauvais  dialo- 
gues ,  de  fauLs  périlleux  ,  de  machines  &  de 
danfes. 

Ce  ne  fut  qu'en  171  y  ,  que  les  comédiens 
forains  ,  ayant  traité  avec  les  fyndics  & 
diredeurs  de  l'académie  royale  de  mufique  , 
donnèrent  à  leur  fpedacle  le  titre  dopera 
comique.  Les  pièces  ordinaires  de  cet  opéra\ 
étoient  des  fujets  amufans  mis  en  vaude- 
villes,  mêlés  de  profe,  &  accompagnés  de 
danfes  &  de  ballets.  On  y  repréfentoit  aufîi 
les  parodies  des  pièces  qu'on  jouoit  fur  les 
théâtres  de  la  comédie  françoife  ,  &  de 
l'académie  de  mufîque.  M.  le  Sage  eft  un  des 
auteurs  qui  a  fourni  un  plus  grand  nombre 
des  jolies  pièces  à  Vopéra  comique  ,  &  l'on 
peut  dire  en  un  fcns ,  qu'il  fut  le  fondateur 
de  ce  fpedacle  ,  par  le  concours  de  monde 
qu'il  y  attiroit. 

Les  comédiens  françois  voyant  avec  de- 
plaifir  que  le  pub'ic  abandonnoit  fouvent 
leur  théâtre ,  pour  courir  à  celui  de  la  foire , 
firent  entendre  leurs  plaintes  ,  &  valoir 
leur  privilège.  Ils  obtirent  que  les  comé- 
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diens  forains  ne  pourroient  faire  des  repré- 
fentations  ordinaires.  Ceux-ci  ayant  donc  été 
réduirs  à  ne  pouvoir  parier  ,  eurent  recours 
à  l'ufage  des  cartons  fur  lefquels  on  écrivoic 
en  profe  ^  ce  que  le  jeu  des  adeurs  ne  pou- 
voir rendre.  A  cet  expédient  on  en  fubfiirua 
un  meilleur  ,  ce  fut  d'écrire  des  couplets  fur 
des  airs  connus  ,  que  i'orcheiire  jouoit  , 
que  des  gens  gagés  ,  répandus  parmi  les 
fpedateurs,  chantoient,  &  que  le  public 
accompagnoit  fouvent  en  chorus  ;  cette  idée 
donnoit  au  fpedacle  une  gaieté  qui  en  fit 
long-temps  le  mérite.  Enfin  Vopéra  comique , 
à  la  follicitation  des  comédiens  françois ,  fut 
tout  à  fait  fupprimé. 

Les  comédiens  Italiens  qui  ,  depuis  leur 
retour  à  Paris  en  171 6  ,  faifoient  une  recette 
m'édiocre  ,  imaginèrent  en  1721  ,  de  quitter 
pour  quelque  temps  leur  théâtre  de  l'hôtel 
de  Bourgogne,  &  d'en  ouvrir  un  nouveau 
à  la  foire  :  ils  y  jouèrent  trois  années 
confécutives  pendant  la  foire  feulement  ; 
mais  comme  la  fortune  ne  les  favorifa 
point  dans  ce  nouvel  établilTement  ,  ils 
l'abandonnèrent. 

On  vit  encore  reparoître  Vopéra  comique 
en  1714,  mais  en  174^,  ce  fpedacle  fuc 
entièrement  aboli.  L'on  ne  jouoit  plus  à  la 
foire  que  des  fcenes  muettes  &  des  pan- 
tomimes. 

Enfin  le  fîeur  Monet  a  obtenu  la  permif- 
fion  de  rétablir  ce  fpedac'e  à  la  toire  S. 
Germain  de  l'année  17^2.  Il  ne  confif^e  que 
dans  le  choix  d'un  fujet  qui  produife  des 
fcenes  bouffonnes ,  des  repréfentations  affez 
peu  épurées ,  &  des  vaudevilles  dont  le  petit 
peuple  fait  fes  délices. 

Opéra  italien  ,  (  Spectacle  moderne.) 
ce  fpedacle  fut  inventé  au  commencemenC 
du  \\'\f.  fiecle  à  Florence  ,  contre  alors 
favorifée  de  la  fortune  comme  de  la  nature , 
&   à  laquelle  on  doit  la  réprodudion   de 
plulîeurs  arts  anéantis  pendant  des/îeceles  , 
&  la  création  de  quelques-uns.  Les  Turcs 
les  ^voient  chalïes  de  la  Grèce  ,  les  Médicis 
les  firent  revivre  dans  leurs  états.  Ce  fut; 
en  1646,  que  le  cardinal  Mazarin  fit  repré-j 
fenter  en  France  pour  la  première  fois  des^ 
opéra  Italiens  exécutés  par  des  voix  qu'il  fic^ 
veiir  d'Italie. 

Mais  nos  premiers  faifeurs  Vopéra  ne^ 
connurent  l'art  &  le  génie  de  ce  genre  de 
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poème  dramatique  qu'après  que  le  goût  des 
François  eut  été  élevé  par  les  tragédies  de 
Corneille  &  de  Racine.  Anffi  nous  ne  fau- 
rions  plus  lire  aujourd'hui  fans  dédain  Vope'ra 
de  Gilbert  &  la  Pomone  de  Tabbé  Perrin. 
Ces  pièces  écrites  depuis  90  ans  nous  paroif- 
fcnt  des  poèmes  gothiques ,  compofés  cinq 
ou  fix  générations  avant  nous.  Enfin  M. 
Quinault ,  qui  travailla  pour  notre  théâtre 
lyrique  ,  après  les  auteurs  que  j'ai  cités  , 
excella  dans  ce  genres  &  Lully ,  créateur' 
d'un  chant  propre  à  notre  langue ,  rendit  par  ' 
fa  mulique  ,  aux  poèmes  de  Quinault,  l'im- 
morcaîité  qu'elle  en  recevoir.  (  jD.  /.  ) 

Opéra  ,  eft  auffi  un  motconiacré  en  mu- 
fique  pour  diilinguer  les  difïerens  ouvrages 
d'un  même  auteur.  On  dit  Vope'ra  oclava  de 
Corelli^  lopéiater\a  de  Vivaldi  ,  &c.  On 
traduit  ce  mot  françois  par  oeuvre.  Voye\ 
(Eu  VRE.  L'un  &  l'autre  font  principalement 
en  ufage  pour  la  fymphonie  [S.) 

Opéra  ,  terme  de  jeu  ;  c'eft  le  repic  &  le 
capot  au  piquet.  Celui  qui  efluie  ce  coup  q[\ 
opéra.  Les  quatre  coups  pic  ,  repic  ,  blanche 
&  capot ,  repic  &  capot ,  dans  le  même 
coup  ,  s'appelle  grand  opéra. 

OPÉRATEUR ,  voyei  Chirurgien- 
Opérateur. 

OPÉRATION ,  f.  f.  en  Logique  ,  fe  dit 
des  ades  de  l'cfprit.  On  en  compte  quatre  : 
favoir  ,  Xappréhenjion  ou  perception ,  le  Ju- 
gement ,  le  raifonnement  &  la  méthode  ,  voy.  ' 
les  chacun  àfon  article.  Toutes  les  opéra- 
tions de  norre  ame  s'engendrent  d'une  pre- 
mière :  voici  lordre  de  leur  génération. 
Nous  commençons  par  éprouver  des  per- 
ceptions* dont  nous  avons  conlcience.  Nous 
formons-nous  enfuite  une  confcience  plus 
vive  de  quelques  perceptions ,  cette  conf- 
cience devient  attention.  Dès-lors  les  idées 
fe  lient,  nous  reconnoiflbns  en  conféquence 
les  perceptions  que  nous  avons  eues  ,  & 
nous  nous  reconno'fToriS  pour  le  même  être 
qui  les  a  eues  :  ce  qui  conftitue  la  rémi- 
nifcence.  L'ame  réveille-t-e!le  fes  percep- 
tions ,  c'elt  imagination.  Les  conferve-t- 
elle  \  c'ert  contemplation.  En  rappelîe-t- 
elfô  feulement  les  fignts  ;  c'eii  mémoire. 
Difpofe-t-elle  de  fon  attention  ;  c'eft  réfle- 
xion ;  &  c'eft  d'elle  enfin  que  naifTent  toutes 
les  autres.  C'eft  proprement  la  réflexion 
qui  diftingue ,  compare ,  compofe ,  dccom- 
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pofe  &  analyfe  ;  puifque  ce  ne  font  là  que 
différentes  manières  de  conduire  fon  atten- 
tion. Delà  fe  forment  ,  par  une  fuite  natu- 
relle ,  le  jugement ,  le  raifonnement ,  la 
conception. 

Opération  ,  en  Théologie  ,  fe  dit  deS' 
adions  du  Verbe  &  de  l'homme  dans  J.  C. 
L'égiife  catholique  enfcigne  qu'il  y  a  deux 
opérations  en  J.'  C.  l'une  divine  &  l'autre 
humaine^  &  non  pas  une  opération  théandri^ 
que ,  comme  s'exprimoient  les  Monothélites 
&  les  Monophyfîtes.  Voy.  Théandrique. 

Opération  ,  terme  de  Chirurgie  ,  adion 
méthodique  de  la  main  du  chirurgien  fur  les 
parties  du  corps  de  l'homme  ,  pour  lui  con-» 
ferver  ou  lui  rétablir  la  fanté. 

Les  opérations  de  chirurgie  s'exécutent 
généralement  en  réunifTant  les  parties  divi- 
fées  ;  en  divifant  ce  qui  eft  uni  ;  en  faifanc 
l'extradion  des  corps  étrangers  ,  &  extir- 
pant ce  q,ui  eft  fupeifiu  ,  défectueux  &  nui- 
iibîe  ;  &  en  ajoutant  ce  qui  manque  par 
défaut  de  la  nature  ou  par  accident.  Ces 
quatre  genres  d'opérations  font  connus  fous 
les  noms  de  fymhefe  ,  de  diérefe ,  d'exérefe 
&  de  prothefe.  Vcyez  ces  mots  chacun  à  fort: 
article.  Souvent  plufieurs  de  ces  opérations 
fe  trouvent  réunies  dans  une  feule  ;  tel  eft 
un  abcès  qu'on  ouvre,  dont  on  tire  le  pus , 
&  où  il  faut  enfuite  procurer  la  réunion  des 
parties. 

Les  opérations  fe  font  fuivant  certaines 
règles  générales.  Les  auteurs  fcholaftiques 
prefcrivent  eirentiellement  quatre  chofes.  Il 
faut  obferver  i  *^.  quelle  eft  l'opération  qaon 
doit  faire  ;  2.^.  pourquoi  on  la  fait  ;  3^.  fi 
elle  eff  nécefTaire  &  poffible  ;  4^.  enfin 
quelle  eft  la  manière  de  la  faire. 

On  faura ,  dit-on  ,  quelle  eft  Vopératiow 
qu'on  doit  faire,  parles  connoiffances  ana- 
tomiques  de  la  partie  malade  ;  par  les  lumie-- 
res  qu'on  aura  acquifes  en  lifant  les  auteurs^ 
qui  ont  traité  des  opérations ,  fc  pour  avoir 
vu  pratiquer  ces  mêmes  opérations  par  les 
maîtres  de  l'art.  La  nature  de  la  maladie,  fes> 
caufes  ,  fes  fymptomes  &  fes  indications  ,, 
doivent  fournir  les  raifons  pourquoi  on  la 
fait  :  on  jugera  fi  elle  eft  néceffaire  &  pof- 
fible ,  en  examinant  la  maladie,  les  forces^ 
du  m.alade,  fon  tempérament ,  les  accidens  - 
qui  compliquent  fa  maladie.  Enfin  la  manière' 
de  la   faire  eft  une  quatrième  condition^ 
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qu'on  remplit  par  Tattention  à  fuivre  les 
règles  que  l'art  prefcric  pour  chaque  opé- 
ration. 

Quand  on  a  eu  égard  à  ces  chofes ,  & 
qu'on  cft  déterminé  à  entreprendre  une  opé- 
ration y  il  faut  confidérer  ce  qui  doit  fe  taire 
avant ,  pendant  &  après.  Avant  X opération  , 
toutes  les  chofes  neceffaires  pour  la  bien 
exécuter  feront  difpofccs  ,  VOy.  APPAREIL. 
Pendant  qu'on  la  fait ,  on  fera  exad à  mettre 
en  pratique  les  difFérens  préceptes  qui  con- 
cernent chaque  opération  ;  &  après  qu'on  l'a 
faite  ,  on  app'iquera  méthudiquement  lap- 
pareil  :  le  malade  fera  mis  en  fïtuation,  & 
l'on  apportera  tous  les  foins  convenables 
pour  le  conduire  à  une  parfaite  guérifon. 

Toutes  les  opérations  de  chirurgie  ne  font 
pas  des  fecours  urgens  ;  il  y  en  a  qui ,  toutes 
néceflaires  qu'elles  font  ,•  peuvent  être  dif- 
férés ,  &  remifes  à  une  faifon  plus  favora- 
ble ,  comme  le  prinremps  &  l'automne  : 
l'hiver  &  l'été  ne  jouilîent  pas  des  mêmes 
avantages  p:;ur  obtenir  une  heureufe  gué- 
rifon. '{^opération  de  la  taille ,  de  la  catarade 
&  autres  ;  l'extirpation  d'une  loupe  dont 
les  progrès  font  ients  ,  ^c.  peuvent  fe  remet- 
tre. Mais  lorfqu'il  y  a  des  accidens  qui  peu- 
vent mettre  la  vie  du  malade  en  danger,  on 
n'a  plus  d'égards  aux  faifons  :  on  elt  quel- 
quefois obligé  de  faire  ^opération  de  la  taille 
pendant  l'hiver  ,  au  plus  fort  du  froid  ; 
comme  on  la  fait  auflî  dans  les  chaleurs  les 
plus  exceffivesjlorfque  les  accidens  prefTent- 
Mais  alors  on  doit  avoir  l'attention  d'cmpé- 
cher  ,  par  des  précautions  convenables  ,  que 
les  malades  ne  reffentent  les  effets  de  ces 
différentes  difpofitions  de  l'air. 

Quoique  ^opération  foit  le  principal  ca- 
raûere  de  la  chirurgie  ,  on  n'eft  point  chi- 
rurgien pour  avoir  acquis  quelque  facilité 
de  l'art  d'opérer  ;  ou  plutôt  quelque  adreffe 
qu'on  ait ,  on  ne  poffede  jamais  l'art  d'opérer 
fans  une  infinité  de  connoiffances  que 
l'ignorance  a  voulu  faire  croire  étrangères 
à  cet  égard  ;  &  qui  font  néanmoins  les 
lumières  fans  lefquelles  les  opérations  ne 
fe  feront  que  par  une  routine ,  plus  fouvent 
meurtrière  qu'utile.  Uopération  ne  convient 
point  dans  toutes  les  maladies  chirurgica- 
les, c'eft  un  moyen  extrême  qu'il  ne  faut 
mettre  en  ufage  que  lorfqu'il  n'eft  pas 
poffible  de  guérir  la  maladie  par  des  voies 
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moins  douloureufes.  Lors  même  que  les 
opérations  ont  lieu ,  elles  ne  font  qu'un  point 
du  traitement  ,  &  pendant  toute  fa  du.ée  , 
il  faut  que  par  une  condu'te'intelligente  & 
méchod.que,  on  difpofe  le  malade  à  Vopéra^ 
tion  i  qu'on  prévienne  ou  qu'on  détruife 
les  accidens  qui  pourroient  en  empêcher  • 
le  fuccès  ;  &  enfin  que  par  le  concours  de 
tous  les  moyens  fagement  adminiflrés ,  on 
gue'riiîë  après  1  opération  ,  laquelle  indépen- 
damment de  la  caufe  fâcheuîe  ,  &  fouvent 
mortelle  qui  la  prefcrit  ,  eft  fouvent  par 
elle-même  une  maladie  très-dangereufe. 
Voudroit-on  faire  confifterla  capacité  &  le 
mérite  d'un  chirurgien  à  favoir  mutiler  avec 
hardieffe  ?  Le  fuccès  des  grandes  opérations 
eii  à  la  vérité  le  triomphe  des  chirurgiens  ', 
mais  ce  triomphe  même  peut  être  la  honte 
de  la  chirurgie.  Uopération  eft  la  première 
&  l'unique  reffource  d'un  prétendu  chirur- 
gien ,  qui  n'eft  qu'opérateur.  Toute  fa  gloire 
&  fon  profit  fe  trouvent  dans  les  opérations 
qu'il  fait  ;  il  cherche  à  les  multiplier  ;  il 
trouve  qu'il  n'en  fait  jamais  affcz  ;  au  con- 
traire ,  un  vrai  chirurgien ,  un  homme  favant 
&  expérimenté  cherche  à  ne  compter  fes 
fuccès  que  par  les  opérations  qu'il  a  fu  pré- 
venir ,  &  par  les  membres  qu'il  a  pu  con- 
ferver.   (  Y) 

Opération  césarienne  ,  opération  de 
chirurgie  ,  par  laquelle  on  incife  le  ventre 
&  la  matrice  d'une  femme  pour  en  tirer 
l'enfant.  Nous  avons  parlé  de  cette  opéra- 
tion au  mot  Césarienne  ;  nous  allons  ajou- 
ter ce  qui  manque  dans  l'article  où  nous 
renvoyons ,  à  la  doûrine  néceftaire  pour  erre  ^ 
inftruit  de  tout  ce  qui  regarde  une  matière 
aufli  importante. 

Nous  avons  fait  mention  dans  notre  pre- 
mier article  ,  qui  parut  pour  la  première 
fois  en  17 ji  ,  d'un  mémoire  pubhé  en 
1743  ,  dans  le  premier  tome  des  mémoires 
de  l'académie  royale  de  chirurgie  ,  fur 
Vopération  céfarienne  y  dans  lequel  on 
prouve  fon  utilité  &  fa  poffibilité  ;  cette 
académie  n'a  mis  au  jour  le  fécond  vo- 
lume de  fes  mémoires  qu'en  i"î3  :  il 
contient  une  differtation  fort  étendue  fur 
les  cas  qui  exigent  Vopération  céfarienne  ; 
car  on  ne  peut  fe  diihmu'er  que  parmi  les  . 
faits  de  pratique  qui  ont  fourni  les  preuves •! 
de  fa  poffibilité  ,  il  n'y  en  eût  quelques-uns 

qui 
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qui  montroient  qu'on  s'-etoit  décermini^  trop 
légèrement  &  fans  morif  fuiîifant  à  entre- 
prendre une  opération  aufh  dangereufe  fur 
la  femme  vivante.  Ceft  donc  rendre  un 
important  fervice  à  Thumanite  que  de  dif- 
cuter  les  cas  où  cette  opération  doit  être 
pratiquée  ,  je  n'en  ferai  que  l'énumérarion  ; 
on  aura  recours  à  la  dlflertation  pour  les 
détails.  Cqs  cas  font  ,  i°.  la  mauvaife  con- 
formation des  os  du  bafîin  de  la  mère,  par 
TapplatilTement  des  os  pubis  ,  le  rappro- 
chement des  tubérofités  des  os  ifchion  , 
enfin  quand  le  paffage  eft  trop  étroit  pour 
laiflTer  fortir  l'enfant.  S'il  étoit  mort  & 
qu'on  pût  l'avoir  par  pai-ties  avec  le  cro- 
chet ,  il  ne  faudroit  pas  expofer  la  mère 
aux  rifques  de  V opération  céfarienne  ;  il  n'eft 
queftion  d'opérer  fur  la  femme  vivante  que 
pour  fauver  la  vie  à  la  mère  &  à  Tenfant. 
2".  L'étroiteffe  du  vagin  par  des  tumeurs 
ou  callofités.  II  faut ,  av^ant  que  d'en  venir 
à  Vopération  ,  être  bien  aïFuré  que  l'obfta- 
cle  eft  abfolument  infurm.ontable  ,  les  ob- 
fervations  de  M.  de  la  Motte  montrent 
qu  on  a  incifé  avec  fuccès  les  parties  mol- 
les qui  réfiftoient  au  paflTage  ,  &  que  les 
accouchemens  fe  fonc  faits  enfuite  fans  dif- 
ficulté de  cette  part.  j*^.  Dans  les  efforts 
inefficaces  de  la  femme  en  travail  ,  la  ma- 
trice fe  déchire  quelquefois  vers  le  ventre  : 
ce  déchirement  &  le  paffage  de  l'enfant 
dans  le  ventre  exigent  X opération  céfarienne. 
4**.  Les  conceptions  ventrales  dans  certains 
cas  affez  rares  :  communément  Vopération 
feroit  plus  dangereufe  que  profitable^  par 
la  difficulté  de  détacher  l'enfant  des  adhé- 
rences qu'il  a  contradées  aux  différentes 
parties.  5°.  \J opération  céfarienne  eft  indi- 
quée dans  quelques  cas  de  la  hernie  de  la 
matrice  par  une  éventration.  Il  eft  certain 
qu'on  peut  abufer  de  Vopération  céfarienne  ; 
en  général  le  grand  principe  eft  de  ne  la 
pratiquer  que  dans  les  cas  où  il  eft  néceffaire 
de  terminer  l'acrouckement  ,  &  où  il  y  a 
impoffibilité  phylique  de  le  pouvoir  faire  par 
les  voies  ordinaires  :  cette  règle  bien  médi- 
tée fera  juger  de  tous  les  cas. 

En  parlant  du  manuel  de  Vopération  a 
l'art.  Céfarienne  ,  nous  avons  dit  qu'il  fal- 
loit  in-rifer  avec  précaution  îorfqu'on  coupe 
le  péritoine  ,  de  crainte  de  bleffer  les  intef- 
tins  ;  on  évitera  cet  inconvénient  très-daa- 
TomeXXIIL 
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gereux  (1  l'on  fait  Vopération  fuivant  la  mé- 
thode que  je  vais  prefcrire.  La  femme  étant 
en  fituation  ,  on  fera  l'incifion  dans  le  lit 
défigné  ,  &  l'on  ne  coupera  d'abord  que  la 
peau  &  la  graiffe  ,  enfuite  on  pénétrera 
dans  le  bas  -  ventre  en  incifant  feulement 
dans  le  tiers  inférieur  de  la  première  divi- 
fion  y  par  ce  moyen  on  ne  rencontrera  que 
la  matrice  ,  dont  le  fond  foutient  les  intèf- 
tins ,  l'on  incife  la  matrice  ,  &  l'on  étend 
fon  incifion  entre  deux  doigts  de  bas  en 
haut ,  en  achevant  de  couper  ce  qui  refte 
des  parties  contenantes  à  divifer  dans  la 
longueur  de  la  première  incifion  ,  de  dedans 
en  dehors  ;  par  ce  moyen  ,  la  matrice  eft 
toujours  foutenue  ,  les  inteftins  ne  fe  pré- 
fentent  point  dans  la  plaie  ,  &  ne  font  point 
expofés  à  être  bleffés  :  cette  méthode  rend 
Vopération  plus  prompte  ,  plus  fûre  ,  &: 
moins  embarralfante.  (  JT) 

Queflions  médico-légales  fur  Vopération 
céfarienne. 

lu  opération  céfarienne  ,  l'une  àts  plu» 
cruelles  de  la  chirurgie  ,  efl  celle  dans 
laquelle  ,  après  avoir  incifé  les  tégumens  , 
les  mufcles  du  bas-ventre  ,  &  le  corps  de 
la  matrice  ,  on  fait  par  cette  ouverture 
l'extraclion  du  fœtus  &  de  l'arriere-faix  , 
lorfqu'il  eft  impoflibîe  de  la  faire  par  les 
voies  naturelles ,  fans  attenter  à  la  vie  de 
la  mère  ou  du  fœtus. 

On  la  pratique  dans  trois  cas  différens  ; 
î*.  dans  une  femme  morte  d'accident  ou 
fubitement  à  la  fin  de  fa  groffeffe  ,  dans  la 
vue  de  conferver  ou  de  baptifer  l'enfant  ; 
i°.  dans  une  femme  en  vie  ,  lorfque  l'en- 
fant qui  eft  mort  dans  fon  fein  ,  n'en  peut 
être  tiré  par  aucun  autre  moyen  ;  3*^.  dans 
une  femme  mal  conformée  ,  qui  parvenue 
au  terme  ,  ne  peut  accoucher  par  les  voies 
ordinaires  fans  expofer  la  vie  de  fon  enfant. 

La  cruauté  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  l'ap- 
pareil &  le  danger  de  cette  opération  , 
avoient  long-temps  réduit  les  médecins  & 
les  chirurgiens  à  ne  la  pratiquer  que  dans 
la  vue  de  conferver  on  de  baptifer  un  en- 
fant après  la  mort  de  fa  mère  ;  àes  con- 
noiffances  plus  étendues  &  mieux  dirigées 
ont  fait  concevoir  qu'il  é toit  poiTible  de 
la  pratiquer  fur  des  mères  vivantes  ,  fans 
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exclure  Teii^oir  de  leur  conferver  la  vie  de 
même  qu'à  leur  enfant  :  l'événement  a  plus 
d'une  fois  répondu  à  cette  attente. 

Le  détail  &  les  inconvéniens  de  cette 
opération  n'entrent  point  dans  le  plan  de 
cet  ouvrage  ;  la  cruauté  d'un  moyen  qu'on 
fait  être  falutaire  ,  ne  diminue  point  fon 
prix  aux  yeux  de  l'humanité  ,  &  tout  le 
monde  convient  que  la  vie  eft  ici  le  premier 
des  biens.  Il  n'y  a  donc  point  de  queftion 
à  agiter  fur  la  tolérance  de  cette  opération; 
il  fu/Fit  ,  pour  en  établir  la  néceffité ,  qu'il 
foit  impoffible  de  lui  fuppléer  par  aucun 
autre  m.oyen  ,  &  cette  décifion  ne  concerne 
que  les  médecins  &  les  accoucheurs. 

Dans  le  premier  cas  on  fait  qu'il  eft 
eflentiel  de  précipiter  cette  opération  ,  fi 
l'on  veut  fauver  l'enfant ,  dont  la  mort  fuit 
bientôt  celle  de  la  mère  ;  mais  l'incerti- 
tude des  lignes  de  la  mort  de  la  mère  pa- 
roît  s'oppofer  à  cette  célérité. 

Cette  objedion  examinée  de  près   n'efl 
qu'un  fophifme  malheureufement    trop  ré- 
pandu.   Si    la  mère    meurt    d'accident  & 
lubitement  ,  comme  d'un  violent  poifon  , 
d'un  coup  de  poignard  ;  l'efpece  &  la  quan- 
tité de    poifon,  le  fiege  &  la  profondeur 
delà  bleffure,  &  fur-tout  les  fymptomes* 
qui  fuivent ,  décident  bientôt  fl  cette  caufe 
ell:  mortelle  pour  la  mère  ;  mais  fi  les  fymp- 
tomes  ne   paroifTent  que  lentement  ,    que 
l'agonie  foit  plus  longue  ,  comme  il  arrive  à 
la  fuite  des  maladies  aiguës ,  &    qu'on  ne 
puifle  pas  décider  avec  certitude  que  la  mort 
efi:  infaillible  pour  la  mère  ,  en  confidérant 
la  caufe  de  la  m^aladie  ;    on  ne  doit   alors 
avoir  égard  qu'aux  feuls  fignes  de  la  mort , 
tirés  de  l'examen  extérieur.  Cesfignes  font 
moins   équivoques   que   ne   l'ont  prétendu 
certains  auteurs,  comme  je  le  dirai  dans 
la  fuite.   D'ailleurs  ,  en  fuppofant  qu'il  peut 
-   fe  rencontrer  quelques  cas ,  bien  rares  fans 
doute  ,  où  l'on   opéreroit  fur  une  femme 
encore  en    vie  (comme  on  prétend  qu'il 
arriva   à  Véfale  )  ,    cette  pofFibilité  peut- 
elle  ,  en  confidérant  1  état  défefpéré  de  la 
mère ,   balancer    un  moment  la    vraifem- 
blance  de  fauver  un  fœtus  ?    on  opère  fur 
des  mères  vivantes  pour  tirer  des    fœtus 
morts  ou  vivans  ,  &  Ton  héfiteroit  à  faire 
les  mêmes  cpérctions  fur  des  femmes  que 
toutaanonce  être  privées  de  viei 
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Ce  doute  ne  peut  qu'excîter  à  ufer  ^e 
circonfpeclion  ;  aufTi  le  fénat  de  Venife 
avoit-il  enjoint ,  par  un  décret ,  de  ne  pra- 
tiquer jamais  Vopération  céfarienne  fur  des 
femmes  mortes  ,  que  par  une  fimple  inci- 
fïon  &  non  par  une  incifion  cruciale,  dans 
la  vue  de  faciliter  la  guérifon  de  la  mère  , 
fl  par  hafard  elle  n'étoit  pas  réellement 
morte.  M.  Aftruc  confeille  de  faire  aupa- 
ravant deux  incifions  fur  les  fefTes  pour 
s'alTurer  de  la  mort  de  la  mère  ;  du  refte 
quoiqu'il  foit  difficile  de  s'afTurer  fi  le  fœtus 
eft  encore  vivant  après  ia  m.ort  de  fa  mère  , 
je  crois  ,  avec  M.  Heifter ,  qu'il  vaut  mieux 
faire  cette  opératichi  cent  fois  inutilement  , 
que  de  perdre  une  feule  fois  un  lœtus  pour 
avoir  négligé  de  la  faire.  Le  droit  naturel 
&  le  droit  divin  réclament  contre  un  fatal 
préjugé,  qui  fait  concevoir  de  l'horreur 
pour  l'ouverture  d'un  cadavre  ;  une  pitié 
mal  entendue  a  fouvent  fait  retarder  cq% 
ouvertures  y  fous  prétexte  que  la  mère 
n'étoit  pas  bien  morte  ;  &  comme  une 
longue  agonie  la'-fTe  une  probabilité  fon- 
dée de  la  mort  d'un  fœms  qui  pouvoit  être 
bien  conftitué ,  on  fe  refufe  quelquefois  au 
cri  de  l'humanité  qui  plaide  foiblement 
pour  un  enfant  qu'on  n'a  pas  vu.  Les  loix 
les  plus  refpedables  font  pofitives  à  cet 
égard  {Digefior.  ll'o.  XI,  tit.  viij)  ;  mais 
que  ces  loix  font  foibles  contre  un  préjugé 
qui  tient  au  fentiment  !  c'eft  ici  fans  doute 
qu'il  faudroit  toute  la  vigilance  du  magis- 
trat pour  éclairer  les  citoyens  fur  le  vrai  bien 
&  les  forcer  à  l'adopter. 

Le  fécond  cas  dans  lequel  on  opère  fur 
une  femme  vivante  pour  extraire  un  fixtusj 
mort ,  ne  peut  avoir  lieu  que  lorfqu'il  ei 
impofîîble  de  le  tirer  par  les  voies  ordi- 
naires. Cette  impofTibilité  n'eft  pourtant 
pas  fi  commune  que  plufieurs  auteurs  l'ont 
prétendu  ;  les  obftacles  qu'on  rencontre 
du  côté  de  l'orifice  de  l'utérus ,  peuvent 
quelquefois  être  enlevés  ;  les  inftrumens 
peuvent  aufti  faciliter  l'extraâion  d'un  fœ- 
tus, pièce  à  pièce  ,  lorfque  la  dilatation 
du  cou  de  la  matrice  n'eft  pas  fuffifante  ; 
enfin  dans  des  conceptions  ventrales  ,  ou 
dans  les  ovaires  ,  ou  dans  les  trompes  de 
Fallope  ,  la  nature  fait  elle-même  afTez 
fouvent  tous  les  frais  du  travail  ,  en  exci- 
tant un  abcès ,  par  lequel  le  fœtus  fore 
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par  fiiccefTion  de  temps.  Je  me  dirpenfe 
de  compiler  à  ce  fujet  les  opinions  des 
auteurs  qui  n'ont  rien  de  relatifàmon  objet 
principal. 

On  connoît  fi  le  fœtus  eft  mort  dans  le 
fein    de    fa    mère  ,    lorfqu'après    quelque 
temps  de  travail  de  l'accouchement  ,   elle 
n'apperçoit  aucun  mouvement  de  l'enfant  , 
mais  un  poids  qui  fuccede  &  qui  fe   meut 
du  côté  fur  lequel  elle  s'incline  :  lorfqu'elle 
éprouve  des  fnflons  ,  des  défaillances  ,  le 
tenefme   ou  le  flux  d'urine  ;  lorfqu'il  s'é- 
coule par  le  vagin  une  mat;ere    noire  , 
putride  ,  de   mauvaife   odeur  ;  lorfque   le 
ventre  eft  froid  ,  &  principalement  lorf- 
qu'ayant  porté  la  main  dans  le  vagin    ou 
l'utérus ,  on  trouve  le  placenta  &  le  cor- 
don   ombilical    froids  ,    qu'on   n'apperçoit 
aucun  battement  dans  le  trajet  du  cordon  » 
principalement  à  fon  infertion   vers  l'om- 
bilic. Le  défaut  de  mouvement  ,  de  cha- 
leur  ou   de   battemens  d'artères  dans  les 
membres    du  fœtus ,  eft  encore  un   indice 
plus  concluant  ,  fur-tout  (1  l'épiderm.e  s'en 
fépare  aifément ,  fi  Todeur  en   eft    mau- 
vaife ,  &  la  couleur  altérée.    L'examen  de 
la  fontanelle  eft  encore  utile  &  concoure 
à  prouver  la  mort  du  fœtus  lorfqu'elle  n'of- 
fre aucun  battement ,  qu'elle  eft  flafque  , 
déprimée  ,   que  les  os  qui   l'avoifinent  fe 
meuvent  avec  facilité  :  il  eft  pourtant  utile 
de  remarquer  que  ces  fignes  doivent  être 
pris    coUedivement ,  &    qu'ils  ne   fuivene 
pas  toujours  la  mort  du  fœtus  ,  même  plu- 
lîeurs  jours  après.    Il  n'cft  pas  rare  de  voir 
des  femmes  porter  dans  leur  fein  des-  fœtus 
morts  depuis  quelques  mois ,  &  s'en  déli- 
vrer enfuite  heureufement  par  un  accou- 
chement naturel.  , 

Le  troifieme  cas  de  V opération  céfarienne 
paroît  le  plus  hardi  &:  laifte  un  problème 
â  réfoudre  :  lorfqu'une  femme  mal  confor- 
mée eft  parvenue  au  terme  de  la  groftefle  , 
&  ne  peut  accoucher  par  les  voies  ordi- 
naires 5  fans  danger  pour  fon  enfant ,  doit- 
on  faire  V opération  céfarienne  ,  ou  bien  fe 
refondre  à  extraire  le  fœtus  avec  des  inf- 
trumens ,  qui  en  le  détachant  par  parties  , 
moins  volumineufes  que  le  fœtus  entier  , 
puiftent  en  favorifer  la  fortie  par  les  voies 
i>jrdinaires  ? 

b).  le  yice  de  çonfo^rmation  de  la  mère 
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eft  tel  qvi'il  foit  impofîible  d*o^érer  cette 
divifion  par  les  inftrumens ,  il  eft  clair  que 
^opération  céfarienne  eft  alors  néceftitée  , 
parce  que  la  mère  court  un  danger  égal 
par  la  mort  du  fœtus  qui  ne  peut  pas  for- 
tir  ,  &  par  le  travail  infructueux  de  l'ac- 
couchement ;  mais  s'il  eft  poftible  de  por- 
ter la  main  ou  quelque  inftrument  dans 
l'utérus  ,  &  que  par  le  volume  du  fœtus 
ou  par  le  peu  d'étendue  du  paflage ,  il  foit 
moralement  impoftible  que  la  femme  ac- 
couche par  la  voie  naturelle ,  il  me  paroît 
que  la  queftion  eft  décidée  ,  par  ce  que  j*ai 
dit  au  mot  AvoRTEMENT,  dans  un  cas  à 
peu  près  femblable.  Je  ne  paile  point  des 
reftriâions  qu'y  ont  mifes  certains  auteurs 
qui  ne  fe  décident  en  faveur  de  la  mère 
que  dans  le  cas  feulement  où  fon  enfant 
ne  doit  pas  jouer  un  rôle  important  dans 
la  fociété  :  cette  diftinflion  ne  doit  point 
tenir  une  place  dans  un  ouvrage  où  l'on 
difcute  les  droits  de  l'humanité.  Nous  la- 
vons bien  qu'on  dérogera  à  ces  droits  , 
indépendamment  des  loix  qui  les  confir- 
ment ou  qui  doivent  les  confirmer,  toutes 
les  fois  que  la  grande  raifon  d'intérêt  ou 
des  convenances  s'élèvera  contr'eux  :  il  eft 
de  fait  que  la  puiftance  qui  protège  les 
loix  peut  aufti  les  abroger. 

Cette  opération  donne    encore    lieu    à 
quelques  queftions  médico-légales  :  un  fœ- 
tus de  fept  mois  ,  tiré  vivant  du  fein  de 
fa  mère,  ^ay  l'opération  céfarienne  ^  doit-il 
êtrecenfé  viable  ou  avoir  acquis  le  terme 
néceftaire   pour  jouir  des  privilèges  de  ia 
fociété  ?    il  y  a   quelque   différence  entre 
ces  fœtus  &  ceux  du  même  âge  qui  for- 
tent  par  les  voies  ordinaires  &  par  un  ac- 
couchement naturel  :  ceux-ci  font  ordinai- 
rcmeîït    formés  ,  vigoureux ,  capables    de 
fupporter  l'impreftion    de  Tair  ;  il  femble 
que  la  nature  ait  accéléré  ou  précipité  fon 
ouvrage  ;  les  autres  préfentent  au  contraire 
des  fignes  d'avortons  par  limperfedion  de 
leurs  membres ,  la  foibleffe  de  leurs  mouve- 
mens  ,  la  petiteffe  de  leur  taille  :  la  ma- 
nière forcée  dont  on  les  tire  du   fein   de 
leur  mère  ,  indique  une  nutrition  qui  n'cft 
pas  à  fon  terme  ;  mais  ils  on&  atteint  l'âge 
des  autres  fœtus  auxquels  ce  privilège  n'eft 
pas  refufé  ?   dans   ce  cas  je  ne  décider  ois 
pas  avec  Zacchias,  qu'on  doit  déclarer  ce« 
Ddddd  2 
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fœtus   incapables   dMiériter  y  &   cela  fans  ]  chymiques  ,  ou  elles  font  /împlement  pre- 


diftindion  ;  parce  que  Voferation  céfarienne 
n  étant  nécefTitée  que  par  le  vice  de  la 
mere  ,  il  efî:  pofllble  que  le  fœtus  qu'on 
extrait  par  cette  manœuvre  ,  foit  fort  bien 
coniritué  ;  il  eft  encore  polTibîe  qu'il  foit 
capable  de  vie  comme  les  fœtus  qui  naif- 
fcnt  au  feptieme  mois  ;  peut-être  même 
Il  la  ne-ce ff]  té  de  faire  V opération  céfarienne 
n'eût  pas  été  fi  urgente ,  ce  fœtus  feroit 
né  par  las  voies  ordinaires  dans  le  courant 
du  huitième  bu  du  neuvième  mois.  On  ne 
peut  guère  prévoir  ces  cas  par  des  fignes 
démonftratifs  ;  il  vaut  mieux  alors  ne  fe 
décider  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  au  mot 
AVORTEMENT  ,  que  par  les  (ignés  de  vi- 
gueur que  le  fœtus  donne  à  fa  fortie  ;  du 
refte  Vopération  céfarienne  ,ipour  extraire  un 
lœtus  vivant ,  n'eil:  praticable  au  feptieme 
mois  qu'après  la  mort  delà  mere  ;  &  d'ail- 
leurs tous  les  exemples  d'opérations  céfa- 
riennes  qui  ont  réuffi  jufqu'à  préfent ,  ne 
roulent  que  fur  des  fœtus  qui  avoient  atteint 
le  terme  ordinaire. 

Tant  que  le  fœtus  vit  dans  le  fein  de 
fa  mere  ,  il  n^a  prefque  qu'une  vie  com- 
mune avec  elle  ;  le  danger  eft  très-grand 
pour  le  fœtus  fi  la  mere  périclite ,  il  meurt 
bientôt  après  elle  fi  l'on  ne  fe  hâte  de  le 
fortir  ,  &  lors  même  que  la  mere  meurt 
d'un  accident ,  comme  un  violent  poifon  , 
un  coup  de  poignard  ,  &  qu'il  n'y  a  par 
conféquent  aucune  altération  modifique 
tranfmife  de  la  mere  au  fœtus  ,  on  le  voit 
fouvent  mourir  peu  après  fa  mere  ,  pour 
peu  que  l'on  temporife.  Si  le  fœtus  court 
tant  de  rifques  par  la  mort  de  fa  mere  , 
quand  même  il  a  atteint  le  terme  de  neuf 
mois  j  à  plus  forte  raifon  fera-t-il  expofé 
a  ces  accidens  lorfqu'il  n'eft  encore"  par- 
venu qu'au  feptieme.  (  Article  de  M. 
Lafosse  y  docteur  en  médecine.  ) 

Opérations  chymiques  ;  elles  font 
définies  dans  Varticle  Chymie  ,  en  ces 
termes  :  "  nous  appelons  opérations  tous 
les  moyens  particuliers  employés  à  faire 
fubir  aux  fujets  de  l'art  les  deux  grands 
changemens  énoncés  dans  la  définition  de 
la  chymie  ;  p'eft-à-dire  ,  à  effeduer  des 
féparations  &  des  unions.  >j 

7)  Ces  opérations  ,  eft-il  dit  tout  de  fuite , 
ou  font  fondamentales,  &  elfentiellement 


paratoires  &  méchaniques  ». 

Les  opérations  proprement  &  efTentiel- 
lement  chymiques  font  celles  qui  s'exécu- 
tent par  les  inftrumens  proprement  &  ef- 
fentiellemènt  chymiques  ,  favoir  la  chaleur 
&  les  menftrues  ,  &  qui  opèrent  l'union 
ou  la  féparation  des  fujets  proprement  & 
effentiellement  chymiques ,  favoir  des  cor- 
pufcules  des  parties  primitives  y  &  chymi- 
quement  conflitutives  àes  corps  ;  &  les 
opérations  limplement  préparatoires  &  mé- 
chaniques font  celles  qui  s'exécutent  à  l'ai- 
de de  divers  inftrumens  méchaniques  & 
qui ,  n'agiffant  que  fur  l'agrégation  àes 
corps  ,  unifTent  ou  féparent  des  molécu- 
les. Voyez  Feu  ,  Menftrues  ,  Union  ,  Sépa- 
ration ,  Mixte  y  Principe ,  l'article  Chymie  , 
Ù  la  fuite  de  cet  article. 

M.  Cramer  obferve  dans  la  première 
partie  de  fa  Docimaftique  ,  qu'il  eft  diffi- 
cile de  conftruire  un  fyftême  régulier  &: 
philofophique  des  opérations  chymiques. 
Tous  les  auteurs  d'inftitutions  chymiques  , 
fans  en  excepter  Juncker ,  qui  eft  d  ail- 
leurs très-méthodique  ;  tous  ces  auteurs  , 
dis-je  ,  ou  conviennent  expreffément  de 
cette  difficulté  ,  ou  l'annoncent  en  ce  qu'ils 
y  ont  évidemment  fuccombé. 

La  divifion  la  plus  naturelle  ,  la  plus 
fimple  &  la  plus  réelle ,  eft  celle  qu'on  en 
fait  en  opérations  divifantes  ou  diacritiques  , 
&  en  opérations  unifTantes  ou  fyncritiques  ; 
car  tous  les  effets ,  toutes  les  adions ,  tou- 
tes les  paffions  chymiques  fe  ramènent  à 
ces  deux  événemens  généraux  y  féparer  & 
unir  ,    diacrife  &  fyncrife. 

Mais  ce  qui  a  arrêté  ou  embarraffé  les 
chymiftes  qui  ont  confidéré  le  plus  atten- 
tivement &  le  plus  philofophiquement  les 
divers  changemens  irvrroduits  dans  \es  corps 
par  les  diverfes  opérations  chymiques  ;  c'eft 
cette  confidération  très-fondée  &  très- 
grave  en  ^i  :  qui  eft  rapportée  à  Particle 
Chymie  ;  favoir,  "  qu'il  eft  très-peu  d'o- 
pérations chymiques  qui  appartiennent  exac- 
tement à  la  diacrife  ou  à  la  fyncrife  :  la 
plupart  au  contraire  font  mixtes ,  c'eft-à- 
dire^  qu'elles  produifent  des  féparations  & 
des  unions  ,  qui  font  entr'elles  dans  un  rap- 
port de  caufe  &  d'effet  ». 

Mais    cette    confidération     n'empêche 
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point  qu'on  ne  puifTe  divifer  trés-exade-'connoi/Tance  qui  conftitue  la  théorie  foii- 
ment  &:  très-utilement ,  &  par  conféquent  |  damentale  &  pratique  de  Tart  ,  eiï  d'un 
qu'on  ne  doive  divi(er\QSop&atiojiscIiymi-.tout  autre  ordre  que  cette  notion  unique 
ques  en  uniffantes  &  en  féparantes  ,•  car!&  pofitive  ,  que  ce  point  de  vue  flrnple 
premièrement  on   ne  peut  douter  qu'il  ne  ;  &  diflinct ,  d'après  lequel  on  doit  dreirer 


foit  efTentiel  à  un  art  philofophique  d'avoir 
un  fyûê/ne  régulier  &  fcientifique  d'inftru- 
mens  ou  de  moyens  d'aâion.  Voye^  Var- 
ticle  Art.  2«.  11  efl  tout  aufll  évident  que 
ces  moyens  doivent  être  coordonnés  par 
leur  identité  d'eP/ets.  3''.  Il  eft  clair  que 
quelques  opérations  chymiques  ne  produi- 
fent  que  des  réparations  y  ou  des  unions 
pures  &  iimples  ;  &  que  dans  la  plupart 
de  celles  qui  produifent  les  deux  elFers  ,  il 
en  eft  un  fi  évidemment  principal  relati- 
vement à  l'intention  de  l'ouvrier  ,  que  l'au- 
tre n'eft  abColument  que  fecondaire  ou  pu- 


la  table  ou  le  fyftéme  des  opérations. 

D'après  cette  vue  nous  divifons  d'abord 
très  -  généralement  les  opérations  chymi- 
ques ,  tant  efièntielles  que  préparatoires  , 
en  uniiTantes  ,  en  divifantes  ou  réparantes , 
&  en  mixtes  ou  plutôt  corrîplexes. 

Secondement  ,  nous  renvoyons  à  la  fin 
de  cet  article  la  confidération  des  opéra- 
tions complexes  &  àes  opérations  prépara- 
toires ,  &  nous  fubdivifons  les  opérations 
chymiques  ,  tant  unifTantes  que  divifantes  y 
en  celles  qui  attaquent  la  feule  agrégation 
des  corps  &  en  celles  qui  portent  jufques 


rement  iurtrumental.  Or  c'ell  uniquement  fur  leurs  mixtions.  Cette  fubdivificn  nous 
à  l'intention  de  l'arrifte  qu'on  doit  avoir]  fournit  quatre  chefs  ;  favoir  ,  les  opérations 
égard  en  évaluant   l'effet  direft  &  externe  '  agrégatives  ,   les   opérations  difgrégatives  , 


d'une  opération  ;  la  confidération  des  effets 
intermédiaires  &  cachés  appartient  à  la 
théorie  dé  CQttQ  opération  ,  mais  efl  vrai- 
ment étrangère  à  la  connoifTance  de  CQitQ 
opération  confidérée  comme  inlirument  de 
l'art  ,  comme  moyen  d^adion  ;  car  il  efl 
tout  aufli  indifférent  au  chymifle  qui  fe 
propofe  de  féparer  l'acide  nitreux  de  Tal- 
kali  fixe  ,  par  le  moyen  de  l'acide  vitrio- 
lique  ,  que  ce  dernier  acide  agiffe  en  s'unif- 
fant  à  l'alkali  fixe  ,  &  que  par  conféquent 
la  féparation  d\m  principe  foit  due  dans 
ce  cas  à  l'union  qu'a  contractée  l'inftru- 
ment  employé  ,  cet  événement  efî  aufli  in- 
différent ,  dis -je,  à  l'effet  principal  & 
direct  de  l'opération  ,  ou  ce  qui  efl  la  mê- 
me chofe  y  à  l'objet  unique  de  Tai-tifte  y 
qu'il  efl  indifférent  à  l'ouvrier  qui  a  def- 
fein  de  foulever  une  maffe  ,  à  l'aide  d'un 
levier  ,  que  cette  machine  refte  après 
l'opération  collée  ou  non  à  fon  point  d'ap- 
pui ;  ce  n'eft  pas  que  l'artifle  ne  foit  obli- 
gé de  connoître  ces  événemens  cachés  & 
intermédiaires  ,  &  que  lorfqu'il  emploie  , 
du  moins  dans  des  vues  philofophiques  , 
des  agens  qui  font  également  enclins  ^ 
promps  à  fubir  des  unions  &  à  opérer  des 
réparations  ,  il  ne  doive  prévoir  &  modi- 
fier les  circonflances  dans  lefquelles  ces 
agens  fe  trouveront  pendant  le  cours  des 


opérations  :  mais  on  voit  bien  que  cette  1  ment  le  même  effet  fur  des  fujets  volatils 


les  opérations  combinantes  ou  mixtives,  & 
les  opérations  réfol  vantes. 

Opérations  agrégatives.  Ce  font  celles  qui 
rapprochent  les  particules  des  corps  fim- 
plement  raréfiés  ^  ou  qui  ramaffent  en  une 
feule  maffe  ^qs  particules  difperfées  :  on 
doit  rapporter  à  cette  claffe  , 

1°.  Le  refroidifîement  des  vapeurs  _,  par 
lequel  on  les  réduit  en  état  de  liqueur ,  qui 
fait  une  partie  effentielle  de  la  difWlation. 
Voye\  la  fuite  de  cet  article  ,  6"  V article 
Distillation. 

2^.  La  fufion  par  laquelle  les  régules  , 
foit  fimples  ,  foit  compofés  ,  rapprochent: 
\qs  particules  des  corps  fimplement  raré- 
fiés (  car  Punion  que  contradent  les  diffé- 
rentes matières  métalliques  dans  les  régu- 
les compofés  &  dans  les  alUages ,  doit 
être  rapportée  à  l'agrégation)  ,  où  la  li- 
maille des  métaux  ,  ou  même  des  maffes 
confidérables  &  diflmûes  ,  font  réduites 
par  le  fecours  d'un  feu  violent  en  une  feu- 
le maffe  Hquide  qui  devient  confiffante  par 
le  refroidiffement  ;  »&  la  liquation  qui  n'en 
diffère  que  par  une  diflindion  purement 
arbitraire  ,  &  qui  défigne  le  même  chan- 
gement opéré  fur  des  fujets  qui  confluent  à 
un  moindre  degré  de  feu  ,  comme  le  fou- 
fre  ;,  certains  fels  aqueux  ,  ^c. 

3"^.  La  fublimation  qui  produit  exade- 
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dont  les  parties  font  diredcs  ,  réduites  en(    Ope'rûtions  Mfgregatii'es.Outreles moyens 
foudre  plus  ou  moins  groffiere  ^   c'eft-à-"" ''  '      "     '  '        '        '^ 

due ,  qui  réunit  ces  parties  en  une  feule 
tnaûe  folide  ,  comme  dans  la  préparation 
de  la  panacée  mercurielle  ,   &c. 

Ces  deux  dernières  opérations  ,  la  fiifion 
&  la  fublimation  ,  opèrent  des  unions  pu- 
res &  fimples. 

4^.  L'infpiiTation  ,  appelée  auiïi  coagu- 
lation y  par  laquelle  des  particules  homo- 
gènes difperfées  &  foutenues  dans  un  li- 
quide ,  au  moyen  de  leur  mifcibilité  avec 
ce  liquide  ,  font  réunies  &  ramafTées  en 
une  feule  maffe  folide  par  la  diffipation  de 
ce  liquide  ;  c'efl:  ainfi  que  font  réunis  les 
extraits  des  végétaux  difTous  dans  leurs 
fucs  ou  dans  leurs  décodions  ,  des  réflnes 
difToutes  dans  ce  qu'on  appelle  leurs  tein- 
tures ,    &c. 

Dans  ce  cas  la  réunion  n'efl  opérée  qu'au 
moyen  d'une  féparation  ,  favoir  celle  du 
corps  folide  retenu  &  du  liquide  diffipé  ; 
mais  il  n'en  eft  pas  m.oins  vrai  que  l'inf- 
pifTation  eft  une  opération  agrégative  par 
rapport  à  fon   objet. 

j**.  La  cryftallifation  qui  a  la  plus  inti- 
me analogie  avec  ïopération  précédente  , 
ou  pour  mieux  dire,  qui  n'eft  au  fond  qu'une 
feule  &  même  opération  avec  la  précéden- 
te ,  dont  elle  ne  diffère  que  par  la  circonf- 
tance  accidentelle  de  préfenter  fon  pro- 
duit fous  la  forme  de  petits  amas  dilrinds 
&  figurés  régulièrement  ,  chofe  principa- 
lement propre  aux  fels  concrefcibles  ,  tan- 
dis que  l'inipilTation  ne  fournit  qu'une  feule 
maffe  informe. 

6^.  La  concentration  qui  eft  encore  vé- 
ritablement identique  avec  l'infpiflation  , 
&  par  laquelle  ,  en  enlevant  une  certaine 
portion  d'eau  d'un  liquide  compofé  aqueux  , 
la  portion  reftante  devient  plus  faturée  du 
principe  qui  foécifie  ce  liquide ,  meracior 
ei'adit.  L'enlèvement  de  cette  aquofité  fii- 
perflue  s'opère  par  l'évaporation  ,  ou  par 
la  gelée  ;  c'eft  par  le  premier  moyen  qu'on 
concentre  ,  par  exemple  ,  l'acide  vitrioli- 
que  ;  par  le  fécond  ,  qu'on  concentre  le 
vin  &  le  vinaigre.  Il  eft  évident  ici  que  la 
contradion  de  l'agrégation  ,  c'eft-à-dire  , 
une  union  ,  eft  Tobjet  principal  ,  &  que  la 
féparation  du  liquide  qui  s'oppofoit  à  cette 
Vixion  ,  eft  radioi;  fublidiaire.  j 


mechaniques  que  les  chymiftes  emploient 
pour  rompre  l'agrégation,  &  qui -ne  la 
rompent  que  grolfiérement  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  obiervé  ,  &  comme  nous  Pez- 
poferons  encore  en  parlant  des  opérations 
que  nous  avons  appelées  méchaniquen  ^  pré- 
paratoires y  &  improprement  cliymiquss  ; 
outre  c^s  moyens  ,  dis-je  ,  ils  opèrent  la 
difgrégation  des  corps  par  l'emploi  des 
agens  chymiques  ;  &  cette  di'fgrégadon  eft 
alors  radicale  ,  parfaite  ,  atomique.  Les 
opérations  exécutées  avec  ces  agens  ,  &  qui 
produifent  cet  effet  y  font  les  opérations  dif- 
grégatives  YTznwQnt  chymiques.  Telles  font  , 

i*^.  La  diffolution  menftruelle  fui  vie  de 
la  précipitation  que  plufieurs  chymiftes  ap- 
pellent pulvérifation  philofophique.  L'ap- 
p'icarion  du  inenftrue  rompt  l'agrégation 
per  minima  :  mais  les  parties  difgrégées 
reftent  unies  au  meuftiue  ;  la  précipitation 
les  en  dégage  enfuite.  Dans  cette  opération 
l'objet  principal  eft  la  divifton  ;  l'union 
qui  y  elt  furvenue  eft  fubfidiaire  &  acci- 
dentelle. 

^^.  La  vapcrifation  ,  foit  à  l'air  libre  , 
ou  proprement  dite  ,  foit  dans  les  vaifTeaux 
fermés  ,  ou  diftillation  des  matières  vola- 
tiles ,  foit  {impies  ,  foit  indeftrudibles  , 
par  le  feu  qu'on  emploie  à  cette  opération. 
Cette  opération  diffère  de  l'évaporation 
employée  dans  l'infpiffation  ,  la  cryftal'i- 
fation,  la  concentration  ,  la  deftication  ,ùc. 
en  ce  que  la  réduction  de  fon  fujet  en  vapeur 
eft  l'objet  principal  ;  au  lieu  que  dans  1  éva- 
poration  ,  la  rédudion  en  vapeur  eft  fubii-» 
diaire. 

Tf^ .  La  fublimation  de  certains  corps 
denfes  qu'on  convertit  en  fleurs  par  ce 
moyen  ,  &  cela  fans  toucher  à  leur  mix- 
tion ;  les  fleurs  de  foufre  qu'on  obtient  par 
une  opération  de  cette  efpece  ,  ne  font , 
par  exemple  ,  que  du  foufre  difgrégé. 
'  4'^.  On  doit  encore  rapporter  aux  opé- 
rations difgrégarives  l'éliquation  ,  opéra-^ 
tion  par  laquelle  on  retire  par  le  moyen 
d'un  certain  degré  de  feu  ,  d'une  maft'e  mé- 
tallique compofée  ,  une  des  fubrrances 
métalliques  qui  fe  liquéfie  à  ce  feu  tandis 
que  l'autre  ou  les  autres  fubftances  métal-» 
iiques  reftent  folides  à  cette  même  chaleur. 

5°.  On  doit  y  rapporter  encore  par.k 
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niéme  ralfon  ;  favoir  ,  parce  que  les  di- 
verfes  lubftances  métalliques  alliées  ,  ne 
peuvent  être  regardées  que  comme  unies 
par  une  efpece  d'agrégation  :  on  doit  y 
rapporter  ,  dis-je  ,  fous  ce  point  de  vue 
toutes  les  efpeces  de  départs  &:  de  purifica- 
tions des  métaux  parfaits  ,  mais  toujours 
quant  à  l'objet  direâ  &  principal  ;  car  il 
intervient  dans  toutes  ces  opérations  des 
mixtions  &  des  réfolutions. 

ù'^.  Enfin  _,  la  redification  qui  eft  la  ré- 
paration de  deux  liquides  inégalement  vo- 
latils dans  un  appareil  diftilJacoire  {voye\ 
Distillation),  ne  peut  être  regardée 
que  comme  une  opération  difgrégative. 
Voyci  Mixtion  ,  Chymle. 

Opérations  mixtives.  Toute  opération  qui 
difpofe  prochainement  les  fujets  chymiques 
à  la  combinaifon  ou  mixtion  ,  ou  qui  pla- 
ce des  fubftances  mifcibles  ajfines  dans  la 
fphere  de  leur  mifcibilitc  ,  eft  appelée  à 
jufte  titre  of/raf/o/zmixti ve  ou  combinante. 
On  doit  compter  parmi  celles-ci, 

I  °.  La  folution  ,  diflblution  ,  ou  folu- 
tion  humide  ,  qui  eft  l'application  conve- 
nable d'une  fubftance  liquide  à  une  autre 
fubftance  ;  foit  liquide  ,  foit  confiftante  , 
avec  laquelle  elle  eft  milcible  ,  &  fubit  en 
coiiféquence  la  mixtion  ou  union  chym.ique. 

La  digeilion  ,  l'infolation  ,  la  macéra- 
tion ,  font  des  efpeces  de  fo'ution  humide  ; 
elles  ne  différent  entr'elles  que  par  les 
divers  degrés  de  chaleur  qu'on  y  emploie  , 
&  par  le  plus  ou  le  moins  de  promptitude 
dans  laclion. 

La  circulation  ne  diffère  non  plus  des 
autres  efpeces  de  folutîons  lentes  ,  que 
par  la  circonftance  accidentelle  d^étre  exé- 
cutée dans  des  vaifteaux  tellement  difpo- 
(és  ,  que  des  vapeurs  qui  fe  détachent  de 
la  liqueur  employée  ,  font  reportées  dans 
le  fein  de  cette  liqueur. 

L'amalgamation  ou  difTolution  des  fubf- 
tances métalliques  par  le  mercure  ,  eft  en- 
core une  efpece  de  folution  humide. 

i''.  La  vaporation  qui  eft  l'application 
d'un  menftrue  réduit  fous  forme  de  vapeur  , 
a  un  corps  folide  ,  auquel  il  s'unit  chymi- 
quement  ,  comme  cela  arrive  dans  la  pré- 
paration du  verdet  ,  de  la  cérufe  ,  6fc. 
L'opération  eft  la  même  fî  l'on  fait  rencon- 
trer deux  vapeurs  mifcibles  j  comme  on 
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peut  concevoir  que  cela  arrive  dans  la 
préparation  vulgaire  du  beurre  d'antimoi- 
ne ,  &  dans  celle  du  fublimé-corrofif ,  ou 
comme  cela  arriveroit  manifefternent  fi  on 
préparoit  ce  dernier  fel  métallique  ,  en 
adaptant  à  un  récipient  commun  deux  va\Ç- 
feaux  ,  dont  l'un  exhaleroi^  du  mercure  , 
&  Tautre  de  l'acide  marin. 

?**.  La  folution  par  voie  feche  ou  par 
fufîon  ;  c'eft  par  ce  moyen  qu'on  unit  fe 
foufre  à  diverfes  fubftances  métalliques  ,  â 
l'alkali  fixe  ;  &  cette  opération  ne  diffère 
de  la  folution  humide  ,  que  comme  la  li- 
quidité ignée  diftere  de  la  liquidité  aqueufe. 
Voyez  Liquidité  j    Chymie. 

4^'.  La  vitrification  qui  a  lieu  lorfque 
différentes  matières  falines  ,  pterreufes ,  ter- 
reufes  &  métalliques  ,  ou  deux  d'entre  el- 
les feulement  ayant  été  fAiidifiées  enfem- 
ble  par  un  feu  très-violent  ,  font  changées 
par  le  refloidifiement  en  un  corps  fenitblc- 
ment  homogène ,  fragile  ,  fixe  ,  réfiftanC 
à  un  grand  nombre  de  menftrues  très-eiii~ 
caces  ;  en  un  mot  ,  en  ce  corps  générale- 
ment connu  fous  le  nom  de  verre  ;  que  la 
vitrification  même  d'une  fubftance  fenfible- 
ment  unique ,  comme  celle  de  la  chaux 
d'antimoine  fans  addition  ,  opère  trés-vrai- 
femblablement  une  nouvelle  mixtion. 

5^.  Enfin  ,  la  réduction  qui  eft  le  réta- 
bliffement  dans  ion  ancienne  forme  ,  d'une 
chaux  ou  terre  métallique  ,  par  l'addition  , 
la  combinaifon  du  principe  phlogiftique. 

Remarquez  que  dans  toutes  Us  opéra- 
tions mixtives  ,  fagrégation  des  fujets  efl 
néceflairement  lâchée  ,  ou  même  abfolu- 
ment  vaincue  :  mais  cet  événement  eft  pu- 
rement inftrumental. 

Opérations  réfoLvantes.  Ce  font  celles 
qui  attaquent  la  mixtion  àts  fujets  chymi- 
ques ,  qui  les  décompofent  chymiquement 
qui  défunifiènt  des  principes  chymiques. 
Celles-ci  doivent  fe  fubdivifer  en  celles 
qui  s'exécutent  par  la  feule  force  du  feu 
&  en  celles  qui  s'exécutent  par  les  menf- 
trues qui  fuppofent  toujours  la  coopération 
du  feu.  Voyez  Feu,  Chymie,  Menfimes ^ 
&  l'article  Chymie. 

Du  premier  genre  ,  font  premièrement 
Pabftraâion  qui  s'e  .écute  en  appliquant  un 
certain  degré  de  feu  à  à^s  fujets  dont  la 
bafe  eft  un  Uquide  capable  d'être  vclatilifé 


768  OPE 

par  ce  feu  ,  &  qui  tient  en  diffolution  une 
fubftance  ou  plufieurs  fuhfrances  plus  fi- 
xes auxquelles  il  adhère  ,  cependant  û  lé- 
gèrement ,  que  Tadion  dij/bciame  du  feu 
employé  _,  furmonte  cette  adhérence.  La 
cuite  des  fyrops  aromatiques  ,  &c.  dans  les 
vaifleaux  fermés  ^  la  diftillation  de  l'efprit- 
de-vin  précédemment  employé  à  Textrac- 
tion  d'une  réiîne  ,  &c.  font  des  abflradions. 
Remarquez  que  l'objet  principal  devant  dé- 
terminer la  fpécification  de  V  ope  ration  ,  ce 
n'eft  qu'entant  que  l'artifte  a  en  vue  d'ob- 
tenir le  liquide  volatil  féparé  dans  cette 
opération  ,  qu'elle  appartient  à  la  clafTe  des 
opérations  réfolvantes  :  ainfi  il  eft  effentiel 
à  l'abftraâion  d'être  exécutée  dans  les  vaif- 
feaux  fermés.  «Si  on  l'exécutoit  à  l'air  libre  , 
ce  ne  feroit  plus  l'abUradion  ;  ce  feroit  la 
concentration  ,  une  opération  agrégative. 
Remarquez  encore  que  Tabftradion  n'eft 
proprement  &  ftridement  réfolvante  ,  que 
lorsqu'elle  fépare  la  portion  du  liquide  vo- 
latil vraiment  &  chymiquement  unie  avec 
le  principe  fixe ,  par  exemple  ,  dans  le 
dernier  des  exemples  propofés  ,  que  lorf- 
qu'elle  fépare  &  enlevé  les  dernières  por- 
tions d'efprit-de-vin  tellement  &  fi  immé- 
diatement uni  à  la  réfine  ,  qu'après  cette 
féparation  ,  la  réfine  relie  abfolument  pure 
&  nue.  Voyez  Etude  ,  Chymie.  Et  com- 
me il  arriveroit  encore  dans  le  premier  fi 
on  outroit  la  cuite  du  fyrop  ,  &  qu'on  la 
pouffât  jufqu'au  candi-  Car  tant  qu'elle  ne 
fépare  que  la  portion  furabondante  du 
menftrue  (  voyez  Surabondant ,  Chymie  ) 
comme  cela  arrive  dans  la  cuite  exaS.e  du 
fyrop  ,  ce  n'eft  plus  qu'une  efpece  de  dif- 
grégation  que  cette  opération  procure.  V. 
liquidité ^  Chymie  ,  Men/irue  ,  &  Mixtion. 
Remarquez  30.  que  l'abftradion  efl  une 
diacrife  pure, 

2°.  L'édulcoration  phîlofophique  qui  eft 
yne  efpece  d'abftradion  prife  dans  le  fens 
le  plus  rigoureux  ,  &  qui  rompt  par  la  fim- 
ple  aclion  diffociante  du  feu  ,  l'union  vrai- 
ipent  mixtive  des  acides  &-  des  fubftances 
métalliques  ,  dans  la  diftillation  àes  fels 
métalliques  exécutée  fans  intermède  vrai. 
Voyez  Intermède  ,  Chimie  ,  &  Difiil- 
clair  que  cette  opéra- 
une  féparation  pure  & 
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Enfin  ,  toutes  les  efpeces  à^inceU" 
les  fublimations  de  fleurs  métalli- 
ques y  qui  font  toujours  des  chaux ,  caî- 
cinations  ,  inflammations  ,  détonations  , 
&c.  dans.lefquelles  le  phlogiftique  ,  en  con- 
tradant  le  mouvement  d'ignition  ,  s'échap- 
pe de  fes  .anciens  liens  ,  fe  fépare  de  cer- 
tains principes  avec  lefquels  il  étoit  uni 
Chimiquement. 

Les  opérations  réfolvantes  ,  exécutées  par 
les  menftrues  ,  comprennent  toutes  les  ef- 
peces de  précipitation  qui  eft  la  plus  éten- 
due de  toutes  les  opérations  chymiques  ,  & 
qui  eft  déguifée  fous  un  grand  nombre  de 
diverfes  formes,  &  de  différens  noms  ,  qui 
comprend  l'extraclion  ^  la  diftillation  avee 
intermède  vrai  ,  la  précipitation  commune 
ou  humide  ,  la  précipitation  par  fufion  ou 
préparation  des  régules  ,  la  cémentation. 

Tel  eft  le  tableau  des  opérations  chymi- 
ques proprement  dites  ,  qu'on  peut  appe- 
ler Jimples  ,  en  ce  qu'elles  peuvent  être 
dénommées  par  un  but  ,  un  objet  premier 
&  effentiel  bien   diftinâ. 

Opérations  mixtes  ou  ccw.phxes.  Celles 
dans  lefquelles  on  ne  peut  diftinguer  un 
objet  unique  &  dominant  ^  une  fin  fimple, 
&  que  nous  avons  appelé  pour  cela  mix- 
tes ou  complexes  ,  font  , 

10.  La  diftillation  àes  fujets  très-com- 
pofés  ,  foit  naturels  ,  foit  artificiels  ;  car 
\qs,  divers  produits  de  ces  opérations  font 
dus  à  une  fuite  très-compliquée  ,  &  juf- 
qu'à  préfent  indéfinie  d'unions  &  de  dé- 
gagemens. 

2'.  Toutes  les  diverfes  efpeces  de  fer- 
mentation des  produits  defquels  on  peut 
affurer  exaâement  la  même  chofe. 

Opérations  préparatoires  Ù  méchaniques. 
Celles-ci  font  toutes  difgrégatives  ,  &  ne 
féparent  les  fujets  chymiques  qu'en  molé- 
cules groffieres  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
expofé  ;  il  en  exifte  même  un  certain  ordre 
qui  ne  fépare  que  des  matières  fimplemenc 
confufes. 

Celles  de  la  première  efpece  ,  les  difgré- 
gatives font  la  limation  ,  la  rafpation  ,  la 
trituration  ,  &  fes  efpeces  ,  favoir  ,  la  por- 
phyrifation  ,  le  broiement  par  des  moulins  , 
par  la  machine  de  Langelot  ,  la  pulvérifa-. 
tion  vulgaire  ,  la  pulvérifation  à  l'eau  par  le 
'  pilon  ,  par  Iqs  moufîbirs  de  la  garaie  ,  &c. 
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la  granulation  ,  la  lamination  ,  le  hacher  >( 
couper  par  tranches  ,  ^c.   Ceiles-ci  font  li 
connues  aufTi  bien  que  les  fuivantes  ,   qu'on 
a  jugi  inucile  de  les  définir. 

Celles  de  la  féconde  efpece  ,  les  opéra- 
tions (\m  feparentdes  matières,  qui  ne  font 
que  confufes  ,  font  la  fikration  ,  la  defpu- 
mation  ,  la  cribellation  ,  ou  pajfûge  au 
tamis  ,  le  lavage  ,  &  la  defFiccation. 

On  trouvera  dans  ce  diclionnaire  des  ar- 
ticles particuliers,  non  feulement  pour  cha- 
cune des  opérations  mentionnées  dans  cet 
article  gênerai ,  mais  encore  pour  tous  leurs 
infirumen^  propres.  Voye\  ces  articles,  {è) 
OPERCULE,  f.  m.  {ConchjL)  en  la- 
tin operculum  ,  nom  donné  par  les  conchy- 
liologifles  au  couvercle  dont  le  poifTon  fe  fert 
pour  défendre  l'entrée  de  la  bouche  de  la 
coquille. 

OPERER  ,  V.  aa.^  &  tieut.'(  Gram.  ) 
c*eft  exécuter  une  opération.  On  dit ,  ce 
chirurgien  à  la  main  légère  ,  il  opère  à  mer- 
veille. Laifîez  opérer  la  nature.  La  grâce 
opère.  Ma  follicitation  a  opéré.  Il  a  opéré 
de  grandes  chofes  en  bien  peu  de  temps  , 
&:  avec  de  bien  petits  moyens. 

OPERTANCÉ,  adj.  (Grj/TZ.)  nom  que 
Ton  donnoit  chez  les  Romains  à  quelques 
dieux.  Plme  fait  mention  des  facrifices 
adreués  aux  Ooertincés.  Capelle  parle  de 
ces  dieux  ;  mais  il  n'en  nomme  aucun. 

OPES ,  f.  m.  pi.  {Archit.)  les  architec- 
tes donnent  ce  nom  aux  trous  qu'ils  laif- 
fent  dans  les  murs  ^  à  l'endroit  où  les  che- 
vrons font  poTés. 

OPHICARDELON,  {Hifl.  nat.)  Pline 
donne  ce  nom  à  une  p  erre  qu'il  dit  être 
noire  &  renfermée  entre  deux  parties  blan- 
ches. Voy.  Plinii  hijî.  nat.  lib.  XXXVII , 
c.  îo. 

OPHIC  TIS  PEi  RA  ,  {Hifi.  nat.  anc.) 
c'eftle  nom  particulier  d'une  forte  de  mar- 
bre dont  les  veines  approchent  de  la  figure 
des  ferpens  ;  ce  qui  Ta  fait  appeler  amfi. 
Saumaife  fur  Solin  ,  dit  très-bien  ,  ce  font 
des  avances  dérocher  d  où  l'on  tire  le  mar- 
bie  cphite.  Ortelius  a  pris  mal  à  propos 
ophictis  vetra  pour  le  nom  d'un  lieu. 

OPHIOGENES  ,  LES  ,  {Géog.  anc.)  race 
particulière  d'hommes  dans  l'Afie  mineu- 
re ,  qui   pafîoient  pour  avoir   la  propriété 
d'étr^  craints  des  ferpens  ,   d'en   fouîa^er 
Tome  XXI IL 
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les  piqûres ,  &  d'en   chalfer  le  venin   des 
corps. 

OPHIODONTIUM,  OPHIODON- 
TES,  ou  OPBIOGLOSSUM,  {Hifi. 
nat.)  nom  donné  par  quelques  auteurs  aux 
glolîopeacsou  languesde  ferpens  pétrifiées. 
Voy.  GlOSSOI'ETRES. 

OPHIOGLOSSE  ,  {B.otm.)  Tourne- 
fort  compte  huit  eipeces  à' ofhicglojfe  oa 
langue  de  ferpent  ,  que  je  crois  n'être  que 
des  variétés  du  même  genre  de  plante  ;  car 
elle  en  fouiîre  dans  fa  grandeur  ,  dans  fa 
feuilîe  ,  &  dans  fon  épi  qui  efl  tantôt  fimple  , 
tantôt  double  ,  &  tantôt  triple. 

VophiogloJJe  ordinaire  ,  ophioglojjiim  j  uU 
garum ,  a  la  racine  garnie  de  plulieurs  fibres 
qui  font  ramaflées  comme  en  un  faifceau. 
Elle  pouffe  une  queue  haute  de  quatre  à 
cinq  doigt ,  laquelle  foutient  une  feuille 
femblable  en  quelque  façon  à  une  petite 
feuille  de  poirée ,  mais  plus  graffe  ,  char- 
nue, lifTe  ,  droite,  tantôt  étroite  &  oblon- 
gue  ,  tantôt  large  &  arrondie  ,  d'un  goûc 
douçâtremêlé  de  quelque  vifcolité  virulente. 

Il  fort  du  feinde  cette  feuille  ,  à  l'endroit  ■ 
par  où  elle  tient  au  pédicule  ,  un  fruit  de 
îa  figure  d'une  petite  langue  applatie  qui 
fe  termine  infenfiblement  en  une  pointe  , 
dentelée  des  deux  côtés,  comme  une  hme  , 
&  divifée  dans  fa  longueur  en  plufieurs  pe- 
tites cellules.  Ces  cellules  renferment ,  au 
lieu  de  femence,  une  fine  farime  ou  pouf- 
fiere  menue  ,  qu'elles  laifTent  échapper  lorf- 
qu'elles  viennent  à  s'ouvrir  dans  leur  ma- 
turité. C'eft  l'extrémité  de  l'épi  faite  en  lan- 
gue de  ferpent  ,  qui  a  procuré  â  cette  plante 
le  nom  qu'elle  porte. 

Elle  croît  dans  les  prés  ,  dans  les  marais , 
dans  des  lieux  gras  &  humides.  Tranfplan- 
tée  dans  les  jardins  à  Pbmbre ,  elle  y  dure 
&  repoufTe  tous  les  ans  en  avril  ou  mai ,  fe 
fane  entiéiiirnent  à  la  fin  de  juin  ,  &  dif- 
paroît  alors.  Cependant  la  racine  s'enfonce 
profondément  en  terre  ,  de  façon  qu'il  oi\ 
difficile  de  l'en  arracher. 

Tous  les  auteurs  efliment  cette  plante 
vulnéraire  appliquée  extérieurement.  On  la 
fait  infufer  au  foleil  dans  de  l'huile  d'olive  , 
&  on  pafï'e  enfuite  le  tout  par  un  linge  avec 
une  forte  exprelTion  ;  cette  huile  peut  fup- 
pîéer  à  celle  de  mil'e-pertuis.  {D.  J.) 
OPHIOLATRiE  ,  L  f.  culte  des  ferpens. 
Ëeeec 
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Les  Babyloniens  ,  les  Egyptiens  aiitrefoîs  , 
&  aujourd'hui  quelques  peuples  d'Afrique 
font  ophioîâtres. 

OPHIOMANCIE  ,  f.  f.  divination  par 
les  ferpens.  Ce  mot  eft  forme  du  grec  o(ptç  , 
ferpent  ,  &  de/"*'-^"*,  divination.  lSophio~ 
mande  éroit  fort  en  ufage  chez  les  anciens  ; 
elle  confiiloit  à  tirer  des  prc-fages  bons  ou 
mauvais  des  divers  mouvemens  qu'on  voyoit 
faire  aux  ferpens.  On  en  trouve  plufîeurs 
exemples  dans  les  poètes.  Ainfi  dans  Vir- 
gile ,  ^néid.  lit'.  V ,  Enée  voit  for  tir  du 
tombeau  d'Anchife  un  ferpent  énorme  , 
dont  le  corps  fîit  mille  replis  tortuetix  ;  ce 
ferpent  tourne  autour  du  tombeau  &  des 
autels  y  fe  gliffe  entre  les  vafes  &  les  cou- 
pes ,  goûce  de  toutes  les  viandes  ojffertes , 
&  fe  retire  enfuire  au  fond  du  fépulcre 
fans  faire  aucun  mal  aux  afiiflans.  Le  héros 
en  tire  un  heureux  préface  pour  le  fuccès  de 
fes  deffeins. 

Rien  n'étoit  fi  fimpfe  que  l'origine  de 
cette  divination.  "  Le  ferpent ,  dit  M.  PIu- 
che  ,  fymbote  de  vie  &  de  fanté  >  fi  ordi- 
naire dans  les  figures  facrées  ,  fàifant  fî  fou- 
vent  partie  de  la  coetîure  d'Ifis ,  toujours 
attaché  nu  bâton  de  Mercure  &  d'Efculape  , 
iiiféparable  du  coffre  qui  contenoit  les  myf- 
teres ,  &  éternellement  ramené  dans  le  céré- 
BîoniaF ,  pafîa  pour  un  des  grands  moyens 
de  connoître  la  vofonté  à^s  dieux. 

7j  On  avoit  tant  de  foi  ,  ajoute-t-il ,  aux 
ferpens  &  à  leurs  prophéties  ,  qu'on  en 
Rourriffoit  exprès  pour  cet  empiloi  ;  &  en 
les  rendant  familiers  ^  on  étoit  à  portée  à^^ 
prophètes  &  des  prédidions.  Une  foule 
d'expériences  ,  faites  depuis, quelques  années 
par  nos  apothicaires  &  par  la  plupart  de 
nos  botaniftes  ,  auxquels  Foccafion  s'en  pré- 
fence  fréquemment  dans  leurs  herborifa- 
tions ,  nous  ont  appris  que  les  couleuvres 
font  fans  dents,  fans  piqûre  &  <èns  venin.. 
La  hardiefî'e  avec  laquelle  les  devins  &  les 
prêtres  des  idoles  manioient  ces  animaux , 
étoit  fondée  fur  l'épreuve  de  leur  impuif- 
fance  à  mal  faire  ;  mais  cette  fécurité  en 
impofcit  aux  peuples  ,  &  un  miniftre  qui 
manioit  impunément  la  couleuvre  _,  devoir 
fans  doute  avoir  des  intelligences  avec  les 
dieux.  Hif}.  du  ciel  ^  tom.  premier ^  p.  4.^7.» 

Les  Marfes  ,  peuples  d'Italie  ,  fe  varv 
toient  de  poffe'der  le  fecrec  d'eAdormir  & 
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de  manier  les  ferpens  les  plus  dangereirjf» 
Les  anciens  racontent  la  même  chofe  des. 
Prylîes,  peuples  d'Afrique;  &  l'on  pourroin 
même  regarder  comme  une  efpece  à^ophio- 
mancie  la  coutume  qu'avoient  ceux-ci  d'e^<:- 
pofer  aux  céraftes  leurs  enfens  lorfqu'ils. 
étoient  nés  ,  pour  connoître  s'ils  etoienc 
légitimes  ou  adultérins.  Car  _,  dit  Lucain  , 
traduit  par  Brébeuf  : 

V  enfantparles  ferpens  confiamment  refpecléy. 
D^ un  pur  attouchement  prouve  la  pureté  ; 
Et  lorfqae  fa  naijfance  efi  un  préjent  dit 

crime  y 
De  ces  monftres  cruels  il  devient  la  victime-^ 

On  trouve  fur  cette  matière  une  differ-^ 
tation  très-curieufe  de  M,  l'abbé  Souchay  ,. 
dans  les  mémoires  de  l'académie  des  belles- 
lettres,  tome  ^^JI ,  p2g.^2.7^. 

OPHîOMORPHLLE ,  (  Hifl.  nat.  )  nom 
donné  improprement  par  quelques  auteurs 
à  la  corne  d'Ammon  ,  à  caufe  de  ces  fpira- 
les.,  qui  la  font  reffembler  à  un  ferpent- 
entortillé.  Voy.  Corne  d'ammon. 

OPHIOPHAGES,  f  m.  {Hifî.anc.\ 
mangeurs  de  ferpens.  Mot  formé  du  grec- 
»^'f  ,  ferpent  ,  &  de  <r'«>'"'' ,  manger.  Pline^ 
donne  ce  nom  a  quelques  peuples  d'Ethiopie:; 
qui  le  nourriffoient  de  ferpens.  Apparem- 
ment que  ces  reptiles  n'étoient  pas  veni- 
meux ,  ou  qu'on  en  retranchoit  les  parties, 
qui  auroient  pu  caufer  du  danger  ,  comme.^ 
on  fait  aujourd'hui  du  ferpent  à  fbnnettes  ,. 
dont  la  chair  prife  en  bouillons ,  eft  très- 
bonne- à  purifier  le  fang  ,  pourvu  qu'on  lui 
ait  coupé  la  tête ,  qui  elî  remplie  d'un  poifoa; 
três-fubtil. 

OPHIR  ,{Géog.facrée.)  pays  où  la  flotte- 
d'Hiram  roi  de  Tyr  ,  &  de  Salomon  roi  de 
la  Paîeftine  ,   alloit  une  fois  tous  les  troisi 
ans  ,  &  d'où  elle  rapportoit  quantité  d'or. 
L'Afie  ,  l'Afrique  &  l'Amérique  ont  pafle- 
pour  avoir  Hionneur  de  pofféder  cette  con- 
trée ,  fi  fùmeufe  par  fes  richefTes  ,  grâce 
aux  imaginations  des  interprètes  de  l'écri- 
ture ,  qui  ne  fâchant  où  placer  ce  pays  , 
l'ont  cherché  par  tout  où  la  moindi-e  lueur- 
de  reffemblance  les  a   promenés.     Je  mer 
garderai  bien  de  difcuter  leurs  différentes: 
opinions  fur  ce  pays  ,  &   les  raifôns  qu'ils., 
donnent  chacun  en  particulier  pour  appuyer 
leur  conjedure.^  ce  fej. oit  le.  fu] et  d'un  gros 
volume*. 


O   P  H 

La  cïaflè  des  interprètes  qui  ont  cherché 
f)phiren  Amt'rique  doit  écre  mife  à  part, 
-comme  de  gens  qui  ont  enfanté  une  opi- 
nion dénuée  de  toute  vraifemblance. 

Celle   des  favans  qui  ont  cherché  Ophir 
en  Afîe  ,  n'a  rien  qui  choque  les  idées  de 
ia  navigation.  C'eft  le  fentiment  deRibcra, 
Maffé  ,    Grocius  ,  Bochart ,  Reland,  Pri- 
deaux  ,  dom  Calmet ,  &  de  quantité  d'au- 
tres ,  mais  ils  ne  s'accordent  pas  enfemble 
:fur  le  lieu.    Ceux-ci  veulent  que  ce  foit  Or- 
jrnus  ,  ceux-là  le  P<2ga ,  d'autres  Malaca& 
^'autres  Sumatra.    Grotius    conjedure  que 
c'eft  Saphar  ,  que   Ptolomée  nomme  Sa- 
phera.  Bochart  place  Ophir  dans  Tarabie  , 
au  pays  des  Sabéens  ,  &  lui  fubftitue  pour 
Cupplément  un  autre  Ophir  dans  la  Tape- 
-4)rane  ,   qui  eft  l'ille  de  Ceylan,  M.  Reland 
Tiiet  le  pays  d'Ophir  dans  la  prefqu'ifle  de 
3'Inde ,  en  deçà  du  Gange  *,   dom  Calmet 
miet  Ophir  dans  l'Arménie. 

Parmi  les  autêu«  qui  ont  cherché  Ophir 
fCn  Afrique ,  quelques  uns  l'ont  placé  à  Car- 
?thage  ;  d'autres ,  comme  Cornélius  à  lapide. y 
^trouvent  ce  pays  à  Angola.  M.  Huet  donne 
^principalement  le  nom  d'Ophir  à  la  contrée 
•de  Sophala  ;  il  en  apporte  plu fieurs  raifons 
'Ctayées  de  beaucoup  de  favoir. 

II  eft  certain  que  Topinion  qui  met  Ophir 
îiir  la  cott  orientale  de  l'Ethiopie  >  entre 
le  pays  de  Sophala  inclufivement  cJc  le  dé- 
•xro.t  delamerRouge  ,  paroît  une  dQs  plus 
vraifemblables.  Il  eft  du  moins  certain  par 
les  paiïages  de  l'écriture ,  ///  Reg.  c.  ix  , 
:i'.  x6 ^  xj  ,  çl8  ^c,x,v.  Il  y  Illiv.  des  Pà~ 
rdipom.c.  viij ^  v.  îj  Ù  i8  Se  c.  ix  y  v.  lo  i 
il  paroît,  dis-je  par  tous  ces  paflages  , 
•qu'il  faut  quOphir  foit  maritkne  ,  que  la 
coiirfe  foit  aifee ,  de  forte  qu'on  la  puifle 
faire  tous  les  ans  ;  que  ce  foie  un  pays  fei^ 
tile  en  or  ;  &  qu'enfin  une  notte  puifte  y 
.arriver  fans  avoir  bcfoin  de  la  bouffole. 
Tout  cela  quadre  affez  bien  à  la  côte  de 
Sophala ,  dont ,  après  tant  de  liecles  ,  les 
;richefles  ne  font  pas  encore  epuifées.  Une 
mouflon  y  menoit  la  flotte  ,  l'autre  femef- . 
-îre  lui  donnoit  le  vent  propre  pour  revenir 
.a  la  mer  rouge.  Point  de  golfe. ni  de  cap 
fdangereux  qui  interrompent  la  courfe  d'une 
flotte  qui  rafe  la  côte.  Ce  fentiment  eft  au 
lefte  celui  des  navigateurs  &  des  géogra- 
piies  j  fav-oir  d'Ortelius  ,  de  Lopès  dans  fa 
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navigation  des  Indes  ,  de   Barros  dans  Çq^ 
décades  ,  &  autres.  {D.  J.) 

OPHIRIS,  {Botan.)  on  ophrys  y  en  an- 
glois  tuybladej  en  fiançois  aoubU-ftuille  ; 
genre  ae  plante  dont  voici  les  caraderes 
félon  Linn^us.  La  fleur  n'a  point  de  calice 
particulier  ,  &  eft  compofée  de  fix  péta- 
les oblongs.  La  couronne  de  la  fleur  eft 
plus  longue  que  les  pécales  ,  fendue  en 
deux ,  &  pend  en  bas.  Les  étamines  font 
deux  filets  très-courts;  les  bofiettes  font 
droites  &  couvertes  par  le  bord  interne  de 
la  couronne  de  la  fleur.  Le  germe  du  piftil 
eft  oblong  &  tortillé  ;  le  ftyle  eft  adhérent 
à  la  partie  interne  de  la  couronne  de  ia 
fleiu:.  Le  fiurt  eft  une  caplule  ovale,  con- 
tenant une  quantité  de  graines  aufli  fines  que 
delapoufliere. 

Hill  compte  quatre  efpeces  d'ophiris  , 
dont  il  fuffira  de  décrire  la  plus  commune  , 
^he  common  tuyhladc.  Sa  racine  eft  fibreufe 
&  traçante  ;  elle  poufle  une  feule  tige  donc 
les  feuilles  font  oppofces  Tune  à  l'autre* 
Ses  fieurs  font  compofées  chacune  de  fix 
pétales  oblongs  ;  quand  la  fleur  eft  paflée  , 
le  calice  devient  un  fruit  qui  contient  des 
femences  aufti  menues  que  de  la  fciure  de 
bois.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux 
ombrageux  ,  &  fleurit  en  juin.  Elle 
n'eft  pas  ^m^^q  ordinaire  en  médecine. 
{D.  J.) 

OPHITES  ,  f  m.  {Hifi.  culte.)  eft  le 
nom  d'une  fectc  d'anciens  hérétiques  foi- tis, 
des  Gnoftiques.  Leur  nom  dérive  d'ef<f  , 
ferpent  y  parce  qu'ils  adoroient  le  ferpent 
qui  avoit  féduit  Eve.  lis  croy oient  que  ce 
ferpent  a  voie  la  fcience  univerfelle  ,  &  /ils 
le  regardaient  comme  le  père  &  l'auteur 
de  toutes  les  ÇcïQwces^  Sur  ce  fondement 
ils  bâtirent  une  infinité  de  chimères  ,  donc 
on  peut  voir  les  principales  dans  faint  Epi- 
phane,  Voye^  GnostiQUES.  Us  difoient 
que  ce  ferpent  étoit  le  Qirift  ,  qui  étoit 
fort  différent  de  Jefus  né  de  la  vierge  Ma- 
rie ;  que  le  Chrift  defcendit  dans  Jefus ,  & 
que  ce  fut  Jefus  &  non  pas  le  Chrift  qui 
fut  mis  à  mort.  En  conféquence  ils  obligè- 
rent ceux  de  leur  fede  à  renoncer  à  Jefus 
&  à  fuivre  le  Chrift. 

Les    Séthiens  ou  Séthiniens  dont  il  eft 
fait  mention  dans   Théodoret ,  étoient  \qs 
mêmes  qu^  les  O^hites  ,  ou  du  moins  leur 
Éeeee  2. 
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dodrine  ne  dlfFeroit  pas  beaucoup  de  celle 
de  ces  derniers. 

Les  pères  ajoutent  que  les  chefs  ou  prê- 
tres des  Ophizcs  en  imporoientaux  peuples 
par  cette  efpece  de  prodige.    Lorfqu'ils  cé- 
Icbroient  leurs  myfteres  ,  un  ferpent  qu'ils 
a  voient  apprivoifé  for  toit  de  Ton  trou  à  un 
certain   cri  qu'ils  faifoient  ,    &  y  rentroit 
après  s'être  roulé  fur  les    chofes  qu'ils  of- 
froient  en  facrifice.    Ces  impofteurs  en  con- 
cluoient  que  le   Chrift  les  avoir  fanctifie'es 
par  fa   préfence  ,   &  les  diftribuoient    aux 
elïiiîans  comme  des  dons  facrés  &  divins. 
S.  Iren.  l'a\  I ,  ch.  xxxiv.  Tertull.  de prœf- 
cript.  c.  oclvij.  Baronius,  adann.  Chrijî.  cxh. 
Ophite  ,  f .  f .  (  Hift.  nat.  )  nom  donné 
par  quelques    auteurs  à  la    pierre  conn-ue 
fous  le  nom  àe  ferpentine  ,  dont  la  couleur 
a  affez  de  reffemblance  avec  celle  à-e  la  peau 
de  quelques  ferpens.   Foy.  Serpentine. 
Les  anciens    naturalises  ont    danné   le 
nom  à^ophites  à  des  marbres  gris,  tachetés 
de  noir  ;  ils  en  diilinguoient  trois  efpeces  , 
le  noir  ,  le  blanc  &  le  cendré   ou  gris.  Ils 
ont  aufîi  appelé  ophite  une  efpece  de  por- 
phyre que  Pline  a  nommé  ophites  nigricans 
du  rus  &  TmmpJntes  ,  Uh.  ICXXVIyCap^  vij, 
dont  une  efpece  fe  nommoit  tephrias  ,   ou 
ophites  cinereus.    Voye^  Era.  Mendès,  d'A~ 
colla  ,  Hilh  nat.  of  jhjjih .  (  —) 

OPHiUCUS  ou  LE  Seîipentaire,  f.  m. 
{Aflr.i  confk'llation  baréale  :  ce  motfigni- 
fîe  qui  tient  im  ferpent  ;  on  l'appelle  auïïi 
feipentarius  ^  ferpemiiiirius  ,  anguifer  ,  an- 
guitenens  ,  carnabons  ou  carnab-:is  y  tjiopas  y 
hercules ,  coejius  ,  {we  glaucus  (d  eu  marin) , 
tifcuhpius  ,  phoi  bas  ,  cadmus.  ^  jafan  y  cefa- 
Ciis ,  LiGCGon  ,  arijfcvui. 

On  rapporte  conimunément  cette  conf- 
teîlation  à  Efcuîape  le  Meil'énien  ou  l'Epi- 
dorien  ,  père  de  podalyre  &  de  Machaon  , 
célébré  comme  un  des  inventeurs,  de  la 
mJdecine.  Il  fut  un  des,,  Argonautes  y  il 
jefTcifcita  Androgée  ,  ou  .  félon  d'autres  ,. 
H}ppolyte  ,  par  le  moyen  d'une  herbe  qu'un 
ierpcnt  lui  apporta.  Ce  ferpent  ,  qui  e(l 
fans  donre  le  fymbole  de  la  fageffe  &  de 
xa  pénétration  d'un  G.  célèbre  médecin  ,  eOi 
repréfenté  dans  fes  mains '^  co  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  ferpcntaire  ;  mais 
les  différens  noms  qu'on  a  donnés  à  cette 
CDjcCtQliacion  y,  montrent  affez  q^ue  les  an- 
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cîens  ne  Tont  pas  rapporté  à  un  (eul  per- 
fonnage.  Triopas  étoit  un  roi  des  Perrhé- 
béens  ,  qui  fut  tué  par  Canarbas.  Glaucus 
eftle  même  qu'Androgée  ,  qu'on  dit  avoir 
été  refîufcité  par  Efcuîape.  Phorbas  étoic 
un  ThefTalien  qui  nomma  fes  peuples  La-- 
pythes  du  nom  de  fon  père  :  il  étoit  roi  des 
Argiens  &  fils  de  Triopas,  félon  Servius.. 
Arifiée  efl  célébré  dans  le  quatrième  livre 
des  Géorgiques  de  Virgile.  Le  mot  de  cccjius 
fignifie  bleu.  Cette  conflellation  ell  vafte 
&  difFxcile  à  bien  connoître  ,  fans  le  fecours 
des  cartes  ou  globes  célefles  ;  mais  cette  « 
difficulté  même  nous  engage  à  mettre  ici 
quelque  détail  fur  les  alignem.ens  des  dif- 
férentes étoiles  à'ophiucm.  La  Hgne  menée 
depuis  antharès  jufqu'à  la  lyre  >  pafTe  entre 
les  deux  têtes  d'hercule  &  d'ophiucus  ,  qui 
font  deux  étoiles  de  féconde  grandeur  , 
fort  proche  l'une  de  Tautre .,  dont  la  ligne, 
fe  dirige  vers  la  couronne.  Vcye\  ETOILE^ 
La  plus  méridionale  &  la  plus  orientale 
des  deux  ,  efi  la  tête  à^cphiucm  :  la 
ligne  menée  par  ces  deux  têtes ,  va  ren- 
contrer y  d'hercule  M'épias  loin,  &  i'é- 
tiole  /3  d'hercule  efl  à  3<i  au  nord-d'efl  de  v^  . 
La  ligne  menée  de  y  à  /î  d'herciile  va  ren- 
contrer t  d'hercule  vers  le  nord  ,  &  cette 
hgne  paiîe  fur  »  du  ferpent  vers  le  midi  ^ 
ou  plutôt  le  fud-ouefi  ;  cette  étuiîe  forme 
auiîi  un  triangle  équilatéral  avec  la  tête 
d'hercule  &  la  couronne. 

La  ligrie  tirée  de  la .  tête  ^ophiucus  an 
baffin  auflral  de  la  balance  ,  palTe  fur  les. 
étoiles  t  &  ^^  l'une  de  la  quatrième  gran- 
deur ,  l'autre  de  la  troifieme  ,  qui  font  à 
i  ^\  l'une  de  lautre  ,  fur  une  diredion  per- 
pendiculaire au  milieu  de  cette  hgne  ;  l'é- 
toile ^  efl  la  plus  feptentrionale  &  la  plus, 
occidentale..  Ces  étoiles  fe  dirigertc  an  î^à-^ 
efl  vers  ^  au  genou  occidental  dbercule  y, 
qui  efl  à  7.^  degrés  de  *,  &  prefque  vers. 
? ,  au  genou  oriental  qui  efl  9^.  degr-s 
plus  loin  que^,  du  coté  du=  nord-oueli:  : 
ces  étoiles  ^  &  *  fe  dirigent  un  peu  au  àt^-^ 
fous  de  «  du  ferpent  ;  le  girouppe  de  ces. 
deux  étoiles  ^  &  t  d^ophiucus ,  fait  a  pei* 
près  un  triang'e  équilatéral  avec  /3  de  la. 
balance  ou  le  baflin  boréal  j,  &  «  du  fer- 
pent ;  près  de  celle-ci  eft  ^  du  ferpenf  ,  4^ 
degrés  au  nord-oueft  ,  &  «  qui  efl  là  aUi 
fud-eiî^  La  direction  de  ces  trois.  étoUes. 
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indique  encore  4  &  *  à^ophiucus ,  qui  font  , 
à   1  o'*  de  '  du  ferpent.  Les  étoiles  /S  &;  ^  ,  j 
fur  l'tpaule  orientale  d'ophiucus ,  font  fur  | 
la  ligne  menée  de  la  tête  d'hercule  à  celle  ' 
du  fagittaire ,  fur  le  même  méridien  que  ! 
la  tête  àophiucus.  L'étoile  /3  eli  à  8  degrés  ^ 
&  y  à  iC*  plus  au  midi  que  la  tête  à'ophiu- 
eus  \  leur  diredian  paffe  entre  les  deux  têtes 
à'ophiucus  &  d'hercule.  La  ligne  menée  de 
la  tête  d'hercule  à  celle  d'ophiucus ,  fe  dirige 
vers  ^ ,  extrémité  de  la  queue  du  ferpent , 
qui  eft  à  ii'*  de  la  tête  d'ophiucus  vers 
l'occident  ;  c'eft  une  étoile  changeante. 

La  ligne  menée  des  étoiles  les  plus  orien- 
tales de  la  couronne^  qui  regardent  la  lyre 
jufqu'à  «e  du  ferpent,  pafTe  fur  la  tête  du 
ferpent  entre  y  èc  ^  de  troifieme  grandeur  : 
celle-ci  eft  la  plus  occidentale  des  deux. 
Le  pié  occidental  d'ophiucus ,  eft  entre 
antharés  &  ^  ^  ou  la  boréale  au  frond  du 
fcorpion.  Son  pié  oriental  eft  entre  antha- 
rés &  fi,  qui  eft  la  fupérieure  &  l'occi- 
dentale ,  ou  précédente  de  l'arc  du  fagit- 
taire ;  les  deux  pies  font  fur  l'écliptique 
même ,  &  la  lune  rencontre  quelquefois 
ces  étoiles  au  pié  d^ophiucus.  {M.  de  la 
Lande.) 

OPHIUSA  ,  {Géog.  anc.)  nom  commun 
à  plufieurs  illes  ;  i°.  à  une  ille  ;  de  la  Pro- 
pontide,  félon  Pline,  /.  /K;  x*.  à  une  iile 
de  laMéditerranée ,  dans  le  voifinage  d'I- 
vica  :  c'eft  aujourd'hui  Moncolibre  ',  3*^.  à 
l'ille  de  Cypre  ,  ou  du  moins  à  un  canton 
particulier  de  cette  iile.  Ophiufa  arva ,  dit 
Ovide,  en  parlant  de  cet  endroit;  4''. 
Ophiufa  eft  un  ancien  nom  d'une  ville  de 
la  Scythie  en  Europe  ;  5*^.  de  Cythnus  ;  6''. 
de  la  Lybie;  7^-  de  Thénos  ,  l'une  des  Cy- 
clades,  aujourd'hui  YiJIe  de  Tine.  {D.  J,) 
OPHNI  ,  qui  couvre  ,  &  PhinÉES  , 
{HiJ}.  fdc.)  fils  du  grand- prêtre  Héh  que 
l'écriture  appelle  des  Iiommes  pervers  & 
corrompus ,  des  fils  de  Bélial ,  qui  n'avoient 
pour  règle  que  leur  cupidité  &  leur  volon- 
té ,  qui  n'avoient  aucune  idée  de  leurs  de- 
voirs &  qui  ne  regardoient  leur  miniftere 
que  comme  un  moyen  de  fatisfaire  leurs 
injuftes  delirs  &  leur  avidité  infatiabîe. 
Quand  quelqu'un  avoir  immolé  une  vidi- 
n;e  ,  ils  en  taiibient  prendre  ce  qu'ils  ju- 
geoient  à  propos ,  ne  fe  contentant  pas  de 
la  portion  c[ue  la  loi  accordoit  aux  prêtres  ^ 
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la  poitrine  &  l'épsule  de  Thoftie  pacifique. 
Ils  exigeoienc  au  (fi  leur  parc  avant  qu'on 
eT.t  tait  brûler  les  graiffes  lur  l'autel  contre 
l'ordonnance  de  la  loi.  Enfin  ils  prenoienc 
la  chair  crue  pour  la  faire  cuire  d'une  ma- 
nieie  qui  tût  plus  à  lei>r  goût ,  au  lieu  que 
l'ufage  étoit  de  la  leur  donner  cuite.  Le 
péché  des  enf'ans  d'Héli  étoit  très-grand 
devant  le  Seigneur ,  parce  qu'ils  jouloLent 
aux  pies  ,  lêion  i'expreluon  du  Saint-Efprit, 
les  dons  que  Dieu  avoit  commandé  qu'on 
lui  offl-ît  dans  le  temple  ^  &  qu'ils  détour- 
noient par-là  les  enians  d'ifrael  d'offrir  les 
facritices  au  Seigneur.  Héli  apprit  tous 
ces  défordres  ,  &  n'ignoroit  pas  aufïi  qu'ils 
entretenoient  un  commerce  criminel  avec 
les  femmes  qui  venoient  veiller  à  la  porte 
du  tabernacle  ;  il  les  en  reprit  y  mais  inu- 
tilement. Ses  enfans  n'écoutèrent  point  la 
voix  de  leur  père  ,  parce  que ,  dit  l'écri- 
ture ,  le  S eigneur  vouloit  les  perdre  ^  c'eft-à- 
dire,  qu'il  permit,  qu'ils  paftaflent  d'un 
défordre  à  un  autre  plus  criant ,  afin  qu'é- 
tant arrivés  à  un  certain  point  de  malice, 
fa  juftice  qui  avoit  prononcé  l'arrêt  de  leur 
condamnation  les  abandonnât  pour  tou- 
jours à  l'aveuglement  &  à  la  dureté  de 
leur  cœur.  Dieu  irrité  des  excès  de  ces  in- 
dignes miniftres  ^  envoya  à  Héli  un  pro- 
phète qui ,  apvès  lui  avoir  reproché  fa  cri- 
minelle indolence  envers  fes  enfans ,  lui 
prédit  que  fes  deux  fils  mourroient  tous 
deux  en  un  même  jour  ,  qu'il  dépouilleroic 
fa  maifon  de  la  fouveraine  f^crificature , 
dont  elle  avait  été  honorée ,  &  qu'il  fuf- 
citeroit  un  prêtre  fidèle  qui  agiroit  félon 
fon  cœur.  La  première  menace  s'accomplit 
dans  la  guerre  que  les  Philiftins  déclarè- 
rent aux  Ifraélites.  Ceux-ci  ,  ayant  d'abord 
été  battus,  firent  venir  l'arche  de  Silo  ,  fe 
flattant  que  Dieu  qui  y  habitoit,  renou- 
velleroit  en  leur  faveur  les  prodiges  qu'ii 
avoit  opérés  autrefois  en  faveur  de  leurs 
pères.  Mais  la  m^in  de  Dieu  s'appefantit 
fur  ei'rx.  Ils  furent  vaincus  malgré  la  pré- 
fence  de  larche  qui  fut  prife  ;  &  Ophni  Se 
Pliinées  qui  favoient  accompagnée  furent 
mis  à  mort.  La  nouvelle  de  ce  malheur- 
ayant  été  portée  à  Silo  ,  la  femme  de  Phi- 
nées.  >  qui  étoit  enceinte,  mourut  de  dou- 
leur ,  &  Héli  ne  pouvant  fcrvivre  d  la  prife 
,  de  l'arche  ,  tomba.de  fon  flege  &  fb  cafià 
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la  tête.  Ceft  ainfl  que  fe  vérifia  la  pre- 
mière partie  de  la  menace  du  Seigneur 
contre  la  maifon  de  ce  pontif.  La  féconde 
eut  fon  accompiiffement  au  commence- 
/  ment  du  règne  de  Salomon ,  lorfque  Abia- 
thar,  qui  defcendoit  d'Héli,  fut  dëpofë  , 
&  lafouveraine  facrificature  donnée  à  Sadoc 
de  la  branche  d'Élëazar  ;  &  c'eft  ce  Sadoc 
fur  qui  tombe  le  premier  fens  de  la  pro- 
mefTe  que  Dieu  avoit  faite  de  fe  fufciter 
im  prêtre  fidèle  à  qui  il  établiroit  une  mai- 
fon ftable.  Ses  defcendans ,  en  effet ,  ccn- 
ferverent  la  fou veraine  facrificature  jufqu'à 
la  ruine  du  temple  par  les  Romains.  (-|-) 

OPHRINIUM,  {Geog.  anc.)  lieu  d'Afie 
dans  la  Trcade ,  près  de  Dardanum.  Stra- 
bon  en  parle  lipre  XIII ,  page  598.  C'étoit- 
îà  qu'étoit  le  bois  d'Hedor ,  &  enfuite  le 
lac  Ptele'e. 

OPHTHALMIE,  f.  f.  {Chirurgie.)  terme 
de  Médecine  y  maladie  des  yeux.  C'eft  pro- 
prem.ent  une  inflammation  à  la  tunique  ap- 
pelée conjonctive ,  accompagnée  de  rougeur , 
de  chaleur  &  de  douleur.  Voyez  Œil , 
Sclerophthalmie  &  Xérophthalmie. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  o>^*^i«*«f  ,  ail. 
Celfe  nomme  l'ophthalmie  lippitudo  ,  parce 
que  dans  cette  maladie  il  s'attache  de  la 
chaflie  aux  yeux ,  que  les  Latins  appellent 
lippa. 

il  y  a  une  ophthalmie  humide  &  une  fe- 
che  :  la  première  efî:  celle  où  il  y  a  écou- 
lement de  larmes ,  la  féconde  eft  celle  où 
il  n'en  fort  point  du   tout. 

Il  arrive  quelquefois  dans  YopJuhalmie 
que  les  paupières  font  tellement  renverfées , 
que  Tceil  demeure  ouvert  fans  pouvoir  fe 
fermer  :  on  l'appelle  chemofis ,  Xif*<^<rn,  D'au- 
tres fois  les  paupières  tiennent  tellement 
enfemble ,  que  Fœil  ne  peut  s'ouvrir ,  & 
on  appelle  celle-ci  phimSjis  ,  <p^Mf^<r*t ,  com- 
me qui  diroit  clôture  d'une  chofe  qui  doit 
être  naturellement  ouverte. 

La  caufe  immédiate  de  X ophthalmie  eft 
îe  fang  qui  coule  en  trop  grande  quantité 
dans  les  vaifTeaux  de  la  conjondive ,  y  refte 
€n  ftagnation  ,  &  conféquemment  les  dif- 
tend.  Pour  les  caufes  éloignées ,  elles  font 
les  mêmes  que  celles  des  autres  inflamma- 
tions. 

Il  arrive  fouvent  en  été  qu'il  y  a  des 
Qphîhalmies  épidémiques. 
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De  la  neige  appliquée  fur  rœil  malade  ^ 
pafle  pour  un  bon  remède  dans  Vopluhalmie. 
Les  éphémérides  des  curieux  de  la  nature 
parlent  d'une  ophthulmie ,  en  apphquant  fur 
l'œil  de  la  fiente  de  vache  toute  chaude 
entre  deux  linges.  La  langue  de  renard  ,  la 
graifte  &  le  fiel  de  vipère,  font  prônes  par 
les  empyriques  comme  d'axcellens  préfer- 
vatifs  contre  Vopluhalmie. 

La  méthode  que  fuivent  les  modernes 
dans  la  cure  de  ï ophthalmie  ^  confifte  par- 
ticulièrement à  purger  le  malade  plufieurs 
fois  ;  fi  les  purgations  réitérées  n'emportent 
point  le  mal ,  ils  ont  recours  aux  véiîcatoi- 
res ,  aux  cautères  &  aux  fêtons ,  &c.  Pit- 
cairn  cependant  préfère  la  faignée  ,  &  trou- 
ve qu'il  n'y  a  pas  de  maladie  où  il  foit  plus 
à  propos   de  faigner  copieufement. 

Pitcairn  &  quelques  autres ,  diftinguent 
deux  fortes  à'ophthalmies  ,  l'une  externe  & 
l'autre  interne  ;  la  première  afFede  la  con- 
jondive,  &  c'eft  celle  dont  nous  avons  par- 
lé jufqu'à  préfent  ;  &  la  féconde  affede  la 
rétine.  Les  fymptômes  ou  indications  de  la 
dernière  font  quand  on  croit  voir  voltiger 
devant  fes  yeux  des  mouches  ou  de  la 
pouftiere  ,  lorfqu'ii  n'y  a  en  effet  ni  l'un 
ni  l'autre. 

Lorfque  cette  ophthalmie  eft  invétérée , 
elle  dégénère  en  goutte  fereine  ou  amau- 
rofe.  Voyez  Goutte  fereine ,  inflamma- 
tion  y  ^c. 

Je  ne  joindrai  que  quelques  obfervations 
générales  à  cet  article^  &  pour  le  refte  je 
renvoie  à  Maître-Jean. 

î*.  Si  la  tunique  de  l'œil,  naturellement 
trés-fenfible ,  vient  à  être  irritée  par  des 
corps  étrangers  qui  font  tombés  defîùs ,  ou 
par  l'application  de  matières  acres,  comme 
la  chaux ,  le  tabac  ,  les  fourmis ,  les  can- 
tharides ,  la  fumée  ,  le  frottement ,  la  con- 
tufion  ,  la  piqûre ,  il  eft  à  propos  de  net- 
toyer l'œil  à  l'aide  d'un  collyre  émoHient  , 
enfuite  de  recourir  à  quelque  fomentation 
de  même  nature  ;  mais  cette  légère  inflam- 
mation de  l'œil  ^  nommée  taruzis  par  les 
Grecs ,  qui  eft  produite  par  une  caufe  ex- 
térieure de  peu  de  conféquence  ,  comme 
de  la  fumée  ,  d'un  vend  firoid  ,  fon  effet  eft 
de  courte  durée  ,  &  ne  requiert  point  des 
remèdes  de  l'art. 

zo.   Lorfqu'ii    coule   des  paupières   une 
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matière  acre  qui  irrite  la  bulbe,  ce  qu'on 
connoît  aifément  par  l'infpeâion  des  yeux 
&  les  ordures  qui  s'y  amafTent ,  il  faut  em- 
ployer les  remèdes  propres  à  corriger  l'âcreté 
de  l'humeur  &  à  l'adoucir. 

30.  Quand  ce  foat  des  larmes  acres  & 
abondances ,  produites  par  une  humeur  ca- 
tarrheufe  ou  biiieufe  qui  continuent  de  eau- 
fer  de  l'irritation  au  bulbe  de  l'œil  &  aux 
paupières ,  il  faut  employer  les  purgatifs  y 
les  fêtons,  les  véficatoires ^  pour  évacuer 
cette  humeur  ,  la  détourner  fur  le  cou  ou 
fur  les  bras.  Dans  les  perfonnes  bilieufes 
on  emploiera  les  aftringens  froids ,  mais 
dans  les  maladies  catarrheufes  froides ,  l'ap- 
plication des  aflringens  chaux  fur  les  yeux 
fe  trouve  indiquée. 

4°.  Lorfqu'aprés  la  ceffation  d'une  hé- 
morrhagie ,  le  fang ,  en  fe  portant  trop  à 
la  tête  dans  une  maladie  aiguë ,  &  à  la 
fuite  de  l'abus  des  échaulïans  &  des  fpiri- 
tueux ,  donne  lieu  à  une  ophthalmie ,  il  faut 
fur  le  champ  ouvrir  la  veine ,  &  lâcher  le 
ventre  par  les  antiphlogilHques  ;  il  convient 
aufîî  de  les  employer  intérieurement ,  &l 
de  les  appliquer  comme  topiques  fur  les 
yeux ,  le  front  &  les  tempes. 

j''.  S'il  fe  fait  une  metallafe  fur  les  yeux  , 
on  doit  d'abord  tenter  fa  dérivation  fur 
d'autres  parties;  enfuite,  félon  la  nature 
de  la  métafîafe^  catarrheufe, biiieufe,  éré- 
fipélateufe  ,  ichoreufe  ,  fcorbutique  ,  véné- 
rienne ,  puftuleufe  ;  félon  les  différentes 
faifons  de  l'année ,  &  félon  les  pays  qui  la 
favorifent;  enfin  félon  la  qualité  d'un  ulcè- 
re fupprimé  &  la  conftipation  du  f  entre  , 
\\  faut  varier  l'ufage  des  remèdes  ,  tant  in- 
ternes ,  qu'externes ,  &  donner  ceux  qui  font 
oppofés  à  la  nature  du  mal. 

6"^.  Si  le  bulbe  de  l'œil  lui-même  efl:  at- 
taqué d'inflammation  ou  d'éréfypele,  il  eft 
néceflaire  de  faigner  &  de  lâcher  le  ventre  , 
jufqu'à  ce  que  le  mal  local  foit  diminué.  I! 
convient  encore  de  donner  intérieurement 
&  d'appliquer  fur  les  yeux  les  remèdes 
propres  à  calmer  cette  inflammation  ou 
cette  éréfypele.  {D.  J.) 

OPTHALMIUS  LAPIS,  {Hlfl.  nat.) 
pierre  ,  ou  fuivant  quelques-uns ,  nom  d'une 
Gompofîtion  factice  dont  nous  ne  favons 
lien  ,  {Inon  qu'elle  étoit  un  grand  remède 
pour  ks. maladies  des  yeux;  mais  cen'étoit 
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pas  pour  les  yeux  des  autres ,  car  on  dit 
qu'elle  rendoit  invifible  celui  qui  la  portoit. 

OPHTHALMIGUE  ,  adj.  (  Gramm.  ) 
qui  concerne  les  yeux.  On  dit  une  plante  , 
un  remède  ,  un  nerf  ophthalmique  La  cin- 
quième paire  de  nerfs  fe  divife  en  trois 
branches ,  dont  la  première  efl  appeU'e 
ophthalmique  :  celle-ci  fe  cjivife  en  deux 
autres  branches  ,  après  avoir  donné  plu- 
fieurs  petits  filets  qui  entourent  le  nerf  op- 
tique ,  &  qui  fe  dilbibuent  à  la-  choroïde. 
La  plus  groffe  de  ces  deux  dernières  fe 
fubdivife  encore  en  deux,  dont  l'une  fore 
paî-  un  trou  que  l'on  appelle  orUtaire  ex- 
terne ,  &  l'autre  par  le  trou  furcilier ,  fe 
perdant  enfuite  dans  les  mufcles  du  front 
&  dans  l'articulaire  des  paupières ,  à  la 
glande  lacrymale  &  au  fac  nazal  La  der- 
nière branche  pafTe  par  le  trou  orbitaire 
interne ,  &  va  fe  perdre  fur  les  membranes, 
des  larmes  ofTeufes  du  nez. 

OPHTHALMOGRAPHIE  ,  f.  f.  en 
Anatomie ,  c'eft  la  partie  qui  traite  des  yeux. 
Ce  mot  vient  du  grec  oipô««^^»f  ^  ceil ,  &  d© 
y/«ip  'i' ,    décrire. 

Nous  avons  différens  traités  qui  portent 
ce  titre  :  Brigg  ophthahnographia  y  â  Leyde^ 
1586,  in-iz. 

Kennedy  ophthalmographia  _,  à  Londres  ^ 
1713  ,   i'/i-S". 

PUmpli  ophthalmographia ,  â  Louvain  ^ 
1^59  ,  in-fol. 

OPHTHALMOSCOPIE,  f.  f.  {Divinat.y 
branche  de  la  phyfionomie  ou  l'art  de  con— 
noître ,  de  conjecturer  quel  eft  le  tempéra- 
ment &  le  caradere  d'une  perfonne  par 
Tinfpeélion  de  fes  yeux  &  de  Çqs  regards. 
Ce  mot  eft  formé  du  grec  «f^^V"? ,  œil ,  & 
eijc^rea  ^   je  coujîdere.    Voyez  Phyfionomie^ 

OPHTHALMOXITRE ,  f.  m.  inflru-. 
ment  de  chirurgie  ,  petite  brofTe  qu'on  fait: 
avec  douze  ou  quinze  barbes  d'épi  de  fei- 
gle,  pour  fcarifier  les  vaiffeaux  variqueux 
des  paupières  ou  de  la  conjondive.  Cet  inf- 
trument  eft  de  l'invention  de  M.  Woolhou— 
fe,  fameux  oculifte. 

La  fcarification  des  paupières  eft  un  fe- 
cours  très-ancien,  mais  la  petite  brofTe  efl 
un  moyen  nouveau  &  fort  commode.  Je 
m'en  fuis  fervi  plufieurs  fois  avec  fuccès.;. 
on  lave  l'œil  avec  de  l'eau  txQ^o ,  pour  fa— 
!  Y.orifer  le  dégorgement  ",  enfuite.  ay.e£  det 
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Teau  froide ,  ou  de  l'eau  de  pîantin  &  de  | 

rofe,  pour  arrêter  le  fang. 

Les  ophthalmies  invétérées  qui  font  de- 
venues habituelles,  dépendent  de  la  dila- 
tation variqueufe  &  des  vaifTeaux,  qu'on  ne 
peut  utilement  dégorger  que  par  des  ou- 
vertures. La  petite  brofTe  les  multiplie  fans 
aucun  inconvénient.  Platner ,  qui  a  décrit 
cet  inftrument  dans  une  difTertation  pard- 
cvXiQTQ  de  fcarificatione  oculorum  .,  l'appeîîe 
hlepharoxiflum  ,  nom  donné  par  Paul  d'Ai- 
gine  &  par  Albucaiîis  à  une  efpece  de  pe- 
tite râpe  deftinée  à  irriter  les  paupières 
gai  eu  fes  ,  du  mot  grec  li^^iÇ^ipov  y  qui  figni- 
lie  paupière  ,  l«*  ,  je  ratijje  ,  je  rade.  Oph- 
thidmoxijîre  veut  dire  injirumem  avec  lequel 
on  racle  Cœil.  {Y> 

OPIATE  f.  m,  {Pharmacie.)  ce  nom 
qui  vient  originairement  fans  doute  de  ce 
que  le  remède  dont  il  s'agit  contenoit  de 
l'opium ,  eft  donné  aujourd'hui  indiftinc- 
tement  à  un  élecluaire  magiftral  quelcon- 
que ,  foit  qu'on  y  falTe  entrer  de  l'opium 
qu^on  ne  prefcrit  que  très-rarement  fous 
cette  forme,  foit  qu'on  n'y  en  faiïe  point 
entrer.  Le  mot  à'opiate ,  dans  fa  fignifica- 
tion  reçue  &  vulgaire  ,  fignifie  donc  la  mê- 
me choie  que  élecluaire  magiftral  y  &  même 
eft  le  nom  le  pluj  ufité,  &  prefque  le  feul 
ufité  de  l'élecluaire  magiftral.  Cela  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  trouve  quelques  clec- 
tuaires  officinaux  qui  portent  le  nom  d'o- 
piate  ,  par  exemple ,  Vopiate  de  Salomon. 
Voye\  l'article  fuivant. 

Toutes  les  confidérations  que  nous  avons 
propofées  fur  l'éleduaire  officinal  à  l'ar- 
ticle Êlecluaire  conviennent  parfaitem.ent 
â  l'éleduaire  magiftral  ou  opiate.  Voye'^ 
cet  article,  Vopiate  s'ordonne  communé- 
ment pour  plulieurs  dofes  que  l'apothi- 
caire livre  en  autant  de  paquets ,  ou  qu'il 
donne  en  mafte  lorfque  les  dofes  font  dé- 
terminées vaguement  par  un  certain  volu- 
me ,  qu'il  eft  dit ,  par  exemple  ,  que  le  ma- 
lade en  prendra  chaque  fois  gros  comme 
une  noix,  comme  une  noifette,  &c. 

La  confiftance  de  Vopiate  ne  permet  pas 
de  le  former  en  bols.  Les  malades  les  plus 
courageux  le  prennent  au  bout  d'un  cou- 
teau ou  de  la  queue  d'une  cuiller  ,  ou 
bien  délayée  dans  quelque  liqueur  appro-  j 
priée.  Il  faut ,  pour  ceux  qui  ont  du  dégoût 
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pour  les  remèdes ,  l'envelopper  îe  mîeux 
qu'il  eft  polFible  dans  du  pain-à-chanter.  (h) 

Opiat  ,  opiatum  {Pharmacie.)  épithete 
que  porte  aftez  communément  le  laudanum 
dans  les  ouvrages  latins  de  médecine.  Les 
auteurs  françois  ne  traduifent  point  cette 
épithete  ,  &  ils  appellent  fimplement  lau- 
danum les  préparations  d'opium  ,  appelées 
en  latin  laudanum  opiatum.  Quelques-uns 
entendent  par  laudanum  opiatum  le  lauda- 
num folide ,  &  ils  croient  que  ce  mot 
opiatum  fîgnifie  la  même  chofe  que  opia^ 
ticum ,  c'eft-à-dire  ,  ayant  la  conliftance 
éleiluaire  ou  à'opiate.  Mais  ce  n'eft  pas  là 
ce  que  les  pharmacologiftes  ont  entendu 
par  l'expreftion  dont  il  s'agit.  Voyez  Lau- 
danum,  {b) 

Opiate  méfemerique  ,  (  Pharmacie.  ) 
compofition  oliicinale ,  dont  une  prépara- 
tion m.ercurielle  eft  le  principal  ingrédient. 
Voyei  l'article  MepXURE  ,  {iMat.  méd.  & 
Pharm.j 

Opiate  de  Salomon  ,  {Pharm.  &  Mat. 
méd.)  Vopiate  de  Salomon  eft  un  éleâuaire 
officinal ,  dont  l'auteur  eft  incertain  ;  c'eft  , 
comme  le  mithridate ,  un  amas  de  drogues 
aromatiques ,  principalement  de  celles  qui 
font  regardées  comme  éminemment  alexi- 
pharmaques,  anti  peftilentielles  ,  cordiales, 
ftomachiques  ,  emménagogues  ,  vermifu- 
ges ,   (&c. 

Le  mithridate  eft  un  des  ingrédiens  de 
cette  inutile  &  faftueufe  compofition  qui 
contient  d'ailleurs  &  par  duplicata  plu- 
fleurs  ingrédiens  du  mithridate.  Mais  le 
mithridate  contenant  d'autre  part  les  tro- 
chifques  cyphi  qui  font  compofés  d'une 
partie  des  ingrédiens  du  mithridate,  &  de 
ceux-là  même  qui  lui  font  communs  avec 
\ opiate  de  Salomon  ,  il  fe  trouve  que  la 
même  drogue  entre  trois  fois  dans  la  mê- 
me compofition.  Or  elle  eft  décrite  avec 
la  circonftancê  de  cette  répétition  puérile 
dans  la  dernière  édition  de  la  pharmacopée 
de  Paris.  N'eft-il  pas  permis  de  demander 
à  quoi  eft  bon  le  renouvellement  fréquent, 
de  ces  fortes  d'ouvrages ,  lorfqu'iîs  lailfent 
fubilfter  de  pareilles  inepties?  {b) 

OPICIENS,  LES,  {Géog.  anc.)  en  latin 
Opici  ,  ancien  peuple  d'Italie ,  le  même  que 
les  Ofques  qui  habitoient  la  cote  de  la 
Campagnie  ,   &  quelque  chofe  du  Latium. 

OPICONSIVES, 
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OPICONSIVES,  f.  f.  (  Antlq.  rom.  )  j 
fëte  qu'on  faifoit  à  Rome  en  l'honneur 
d'Ops ,  furnommée  Conjiva ,  du  mot  con- 
fero^  confevi  ,  je  feme  ,  parce  que  cette 
deefîe  préiidoit  aux  biens  de  !a  terre.  Les 
opiconlives  fe  célébroient  au  mois  d'août. 

OPIGENE  ,  (  Mythol  )  celle  qui  porte 
du  fecours  :  les  dames  romaines  honoroient 
Junon  fous  ce  titre  ^  parce  qu'elles  croyoient  \ 
en  être  afliftees  dans  leurs  couches  :  l'origine 
du  nom  vient  des  noms  latins,  opem gerere,  , 
fecourir. 

OPIMES  ,  DÉPOUILLES  ,  (  Ant.  rom.  ) 
©n  nommoit  ainh  les  armes  confacrées  à 
Jupiter  Férfctrien  ,  &  remportées  par  le 
chef  ou  tout  autre  officier  de  l'armée  ro- 
maine fur  le  général  ennemi ,  après  l'avoir 
tué  de  fa  propre  main  en  bataille  rangée. 

Les  armes  ,  les  drapeaux  ,  les  étendards , 
les  boucliers  remportés  fur  les  ennemis 
dans  les  comb.its  écoient  de  brillantes  mar- 
ques de  la  vidoire.  L'on  ne  fe  contentoit 
pas  de  les  mettre  dans  les  temples ,  on  les 
cxpofoit  à  la  vue  du  public  ,  on  les  fufpen- 
doit  dans  le  lieu  le  plus  fréquenté  de  la 
maifon  ,  &  il  n'étoit  pas  permis  de  les  arra- 
cher ,  même  quand  on  vendoit  la  maifon  , 
ni  de  les  fufpendre  une  féconde  fois ,  iî 
ellesvenoient  à  tomber. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  forces  de 
trophées  miCtaires  avec  les  dépou'-Ues  d'ar- 
genterie ,  de  m.eubles  &  d'autres  effets  du 
pillage  des  villes  ;  ces  dernières  étoient  un 
gain,  un  profit  ,  &  non  pas  un  honneur. 
Fabius  Maximus  fut  loué  psr  tous  les  gens 
de  bien  après  la  prife  de  Tarenre  ,  d'avoir 
lalllé  aux  Tarentins  les  tableaux  &  les  (îa- 
tues  des  dieux  ;  c'efi:  à  ce  fujet:  qu'il  dit  ce 
mot  qui  n'a  jamais  été  oublié  :  **  Lailfons 
•aux  Tarentins  leurs  dieux  irrités.  »  En  effet, 
fuivant  la  réflexion  du  fage  Polybe  ,  les 
ornemens  étrangers  ,  dont  on  dépouille  les 
villes  ,  ne  font  qu'atcirer  la  haine  &  l'envie 
fur  ceux  ^ui  les  ont  pris ,  &  la  compaflion 
pour  ceux  quiles  ont  perdus.  D'ailleurs c'eft 
nous  tromper  groffiérement ,  continue- t-il, 
<}ue  de  nous  perfuader  q#e  les  dépouilles  des 
villes  ruinées  &  les  calamités  des  autres  faf- 
fentla  gloire  &  l'ornement  de  notre  pays. 

Mais  la  gloire  de  tuer  dans  le   combat 
le    chef  des   ennemis  ,  &  de  lui   enlever 
eafuite  fes  propres  armes ,  étoic  regardée 
Tcnie  XXIII. 
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comme  une  adion  également  honorable  & 
utile  ,  parce  qu'elle  étoit  la  plus  propre  à 
afTurer  le  fuccès  de  la  victoire.  AuflTi  'ifons- 
nous  dans  Homère  qu'Enée  défendit  de 
toutes  fes  forces  Pandarus  attaqué  par  Dio- 
mede  ,  &:  qu'il  auroit  lui-m.ême  fuccombé 
à  la  fureur  de  ce  redoutable  ennemi  ,  fi 
Vénus  ,  veillant  fans  celle  pour  lé  falut  de 
fon  fils  ,  ne  l'eût  pris  entre  fes  bras ,  &  ne 
l'eût  couvert  d'une  partie  de  fa  robe  divine. 

Feftus  cite  une  loi  de  Numa  Pompilius 
qui  diflingue  trois  forces  de  dépouilles  opi- 
mes.  Il  ordonne  que  les  premières  foient 
confacrées  à  Jupiter  Fcrétrien  ,  les  fécon- 
des à  Mars  ,  &  les  troifiemes  à  Quirinus. 
Il  veut  que  ceux  qui  les  ont  remportées 
aient  le  premier  300  ans  ,  le  fécond  loo  , 
&  le  troilieme  loo  ;  m.ais  les  feules  dé- 
poui'les  c{u'on  nrmmoit  par  excellence  du 
nom  à^opimes ,  étoient  les  premières  qui  fe 
gagnoient  en  bataille  rangée  par  le  général 
ou  tout  foldat  romain ,  qui  tuoit  de  fa  propre 
main  le  général  des  ennemis. 

Le  motopimes  fignifie  richejfe  ^puijfance , 
excellence.  Dans  Cicéron  ager  opimus ,  6c 
dans  Virgile  ,  arva  opima  ,  font  des  terres 
fertiles  &:  d  un  grand  rapport  ;  amfi  opima 
fpolid  défignoient  des  dépouilles  par  excel- 
lence. Ecoutons  ce  qu'en  dit  Plutarque 
dans  la  vie  de  Marcellus. 

"  Le  fénat  ,  dit-il  ,  lui  décerna  l'hon- 
neur du  triomphe  après  avoir  défait  les 
Gaulois,  &  tué  de  fa  main  leur  roi  Viri- 
domare  ;  fon  triomphe  fut  un  des  plus  mer- 
veilleux par  îa  m?.gnificence  de  tout  l'ap- 
pareil ;  mais  le  fpeclacle  le  plus  agréable 
&  le' plus  nouveau  fut  Marcellus  lui-m.éme 
portant  à  Jupiter  l'armure  du  roi  barbare  ; 
car  ,  ayant  fait  tailler  le  tronc  d^in  chêne  , 
&  l'ayant  accommodé  en  forme  de  tro- 
phée ^  il  le  revêtit  de  ces  armes  en  les 
arrangeant  proprement  &  avec  ordre. 

Quand  la  pompe  fe  f.it  mife  en  marche  , 
il  monta  fur  un  char  à  quatre  chevaux  ;  & 
prenant  ce  chêne  ainfi  ajullé  ,  il  traverfa 
toute  la  ville ,  les  épaules  chargées  de  ce 
trophée, 'qui  avoir  la  figure'  d'un  homme 
armé  ,  &  qui  faifoit  le  plus  fuperbe  orne- 
ment de  fon  triomphe.  Toute  l'armée  le 
fuivoit  avec  -des  armes  magnifiques  ,  en 
chantant  des  chanfons  compofées  pour  cette 
cérémonie  ,   £>:  di^s  chants  de    vicioire  à 

Fffff 
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la  buange  de  Jupiter  &  de  leur  général.  t>  |  qui  furent  fi  exquis  &  fi  forts  ,  qu'on  eti 


Dh  qu'il  fut   arrivé   dans   cet  ordre  au  j  garda  pendant  plus  d'un  fiecle.  C'cft-là  le 
temple  de  Jupiter  Férétrien ,  il  planta  ce  |  tameux  vin  que  les  poètes  ont  immortalife 

1  r     o.  I r \T^\x  !..  ^>„:/ .  'fous  le  titre  de  pin  opimien  ,  qui  lui  fut 

donné  du  nom  du  premier  de  ces  confuls. 
{D.J.) 

OPIN  ATEURS  ,  opinatores ,  f.  m.  (  HiJÎ. 
anc.  )  c'étoit  dans  la  milice  romaine  ce  que 
nous  appelons  des  vivriers.  Ils  fournilToienC 
l'armée  de  pain  ,  de  vin  &  de  fourage  ,  ou 
du  moins  ils  veilloient  à  ce  que  cette  fub- 
fiftance  n'y  manquât  pas  ;  on  les  appeloit 
procuratores  ,  probatores ,  œflimatores  :  ils 
avoient  aufîi  le  foin  d'examiner  la  qualité 
&  la  quantité  des  vivres. 
OPINANT .  OPINER ,  voy.  Opinion. 

OPINER  DE  LA  MAIN  ,  (  Antiq.  grecq.  ) 
manière  dopiner  chez  les  Athéniens  en 
étendant  la  main  en  forme  de  fignal  vers 
le  magifirat  qu'ils  élifoient ,  ou  vers  l'ora- 
teur dont  l'avis  leur  plaifoit  davantage  ; 
cette  manière  à^opiner  par  l'extenfion 
des  mains  fe  nommoit  en  un  feul  mot 
Xitfiieviu  ;  &  c'eft  pour  cela  que  les  magif- 
trats  élus  de  la  forte  s'appelolent  %  tpcro-.ti'rot  ; 
tels  étoient  les  Pylagores.  Xénophon,  /.  /, 
rep.  hellen.  raconte  que  la  nuit  ayant  fur- 
pris  le  peuple  d'Athènes  ,  aflemblé  pour 
un  fujet  important ,  il  fut  obligé  de  remettre 
la  délibération  à  un  autre  jour  ,  de  peur 
qu'on  n'eût  trop  de  peine  à  démêler  leurs 
mains  &  les  mouvemens. 

Cicéron  fe  moque  fort  de  cette  manière 
di opiner  qui  produifoit  les  décrets  d'A- 
thènes :  tels  font ,  dit-il ,  ces  beaux  décrets 
athéniens  ,  qu'ils  faifoient  fonner  fi  haut  ; 
décrets  qui  n'étoient  point  formés  fur  des 
opinions  &  des  avis  des  juges ,  ni  affermis 
fur  des  fermens  ;  décrets  enfin  qui  n'avoient 
pour  bafe  que  les  mains  étendues  ,  &  les 
clameurs  redoublées  d'une  populace  tumul- 
tueufe  :ils  étendent  les  mains  ,  &  voilà  un 
décret  éclos  yporrigunt  manus  ^  &  pf^phif^ 
ma  natum  eji.  Cic.  oratio  pro  Flacco. 

11  eft  vrai  cependant  qu'il  falloir  au  moins 
éoooo  citoyens  pour  former  le  décret  pfe^ 
phi/ma,  dont  c5<îéron  fe  moque.  On  l'in- 
tituloit  du  nom  ou  de  l'orateur  ,  &  du  fé- 
nateur  donc  l'opinion  avoit  prévalu  ;  on 
mettoit  avant  tout  la  date  dans  laquelle 
entroit  premièrement  le  nom  de  l'archon- 
te ;  enfuite  le  jour  du  mois ,  &  finalement 


tr  phée  &  le  confacra.  Voilà  le  troiliem 
&  le  dernier  capitaine  qui  ait  eu  cet  hon- 
neur chez  les  Romains.  Le  premier  qui 
remporta  ces  fortes  de  dépouilles  opimes 
fur  Romtilus  après  avoir  tué  Acron  y  roi 
des  Céninéens  ,  &  fon  triomphe  a  été  l'o- 
rigine &  le  modèle  de  tous  les  autres  triom- 
phes. Le  fécond  quiremprta  les  dépouilles 
opimes  fut  Cornélius  Coflus  ,  qui  défit 
&  tua  Tolumnius  ,  roi  des  Tofcans  ;  & 
le  troiGeme  fut  Marcellus  ,  après  avoir 
tué   Viridomare  ,   roi   des  Gaulois. 

Le  même  hifiorien  prétend  ,  dans  la  vie 
de  Romuîus,   qu'il  n'y  a  que  les  généraux 
d'armée  romaine  qui  ont  tué  de  leur  main 
le  général  des    ennemis ,  qui    aient    eu  la 
permiiTion  de  confacrer  à  Jupiter  les    dé- 
pouilles opimes  :  mais  il  fe  trompe ,  ce  n'é- 
toit  point  une  condition  nécefiaire  que  ce- 
lui qui  prenoit  ces  dépouilles  ,  &  qui  tuoit 
de  fa  main  le  général  ennemi ,  c  )mmandât 
lui  -  même  en    chef  ;    non    feulement  un 
officier  fubalterne  ,  mais  un  fimple  fuldat 
pou  voit  gagner  les  dépouilles  opimes  ,   & 
en    faire  l'offrande    à  Jupiter   Férétrien. 
Varon  l'afTure ,  la  loi  de  Numa  le  dit ,  & 
finalement  ce  fait  eft  confirmé  par  l'exemple 
de  Cornélius  Coflus  ,  qui    tua  Tolumnius, 
roi  des    Tofcans ,  &  gagna  les  dépouilles 
opimes  n'étant  que  tribun  des  foldats ,  car 
le  général  étoit  ^milius.  C'eft  à  la  vérité 
Tite-Live   qui  a  jeté  Plutarque  dans  l'er- 
reur en  nommant  Coffus  conful  d'après  une 
înfcription  j  qui  ne  fignifioic   autre  chofe 
finon  que  Coffus  étoit  enfuite  parvenu  à  la  ' 
dignité  du  confulat.  Tite-Live  fe  conduifit 
ainfi    moins  par  erreur  que   par   flatterie 
pour  Augufte  ,  dont  le  but  étoit  d'étouffer 
la  tradition  immémoriale  ,  que  les   parti- 
culiers pouvoient  prétendre  au  grand  hon- 
neur du  triomphe  par  les  dépouilles  opimes. 
(  le  chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

OPIMIEN  ,  VIN ,  (  Littér.  )  fous  le  con^ 
fulat  de  L.  Opimius  &  de  Quintus  Fabius 
Maximus ,  l'an  m  avant  Jefus  Chrift  ,  les 
différentes  faifons,  au  rapport  de  Pline  ,  liv. 
X/K,  chap.  iv  ,  furent  fi  favorables  aux  biens 
de  la  terre  ,  que  Ton  n'avoit  jamais  vu  les 
fiuits  fi  beaux  &  fi  bons ,  fur-tout  les  vins 
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îe  nom  <3e  la  tribu  qui  étoît  en  tout  de 
H^  préiîder.  Voici  la  formule  de  ces  fortes  de 
IP  décrets  par  où  l'on  pourra  juger  de  toutes 
les  autres  :  "  Sous  l'archonte  Multiphile, 
le  trentième  jour  du  mois  Hécatombœon , 
la  tribu  de  Pandion  étant  en  exercice  ,  on 
a  dérerné  ,  &c.  m  {  D.  J) 

OPINIATRE  ,  adj.  OPINIATRETE , 
OBSTINATION,  ff.  {Synonym.Gramm.) 
ces  deux  mots  préfentent  à  l'cfprit  un  fort 
&  déraifonnable  attachement  à  ce  qu'on 
a  une  fois  conçu  ou  réfolu  d'exécuter. 

'L'opiniâtreté  eft  un  entêtement  aveugle 
pour  un  fujet  injufte  ou  de  peu  d'impor- 
tance :  elle  part  communément  d'un  carac- 
tère rétif,  d'un  efprit  fot  ou  méchant ,  ou 
méchant  &  fot  tout  enfemble  ,  qui  croi- 
roit  fa  gloire  ternie  s'il  revenoit  fur  fes 
pas  ,  lorfqu'on  l'avertit  qu'il  s'égare.  Ce 
défaut  eft  l'effet  d'une  fermeté  mal  enten- 
due ,  qui  confirme  un  homme  opiniâtre 
dans  fes  volontés ,  &  qui ,  lui  faifant  trou- 
ver de  la  honre  à  avouer  fon  tort ,  l'em- 
pêche de  fe  rétrader. 

Uobflination  confîfte  aufli  dans  un  trop 
grand  attachement  à  fon  fens  fans  aucune 
raifon  folide.  Cependant  ce  défaut  femble 
provenir  plus  particulièrement  d'une  efpece 
de  mutinerie  afïedée  qui  rend  un  homme 
intraitable  ,  &  fait  qu'il  ne  veut  jamais 
céder.  L'effet  particulier  de  Vopiniâtreté  & 
de  Vohfiination  tend  diredement  à  ne  point 
fe  rendre  aux  idées  des  autres  malgré  toutes 
lumières  contraires  :  avec  cette  différence 
c/ue  Vopiniâtreté  refufe  ordinairement  d'é- 
couter la  raifon  par  une  oppofîtion  qui 
lui  eft  comme  naturelle  &  de  tempéra- 
ment ,  au  lieu  que  Vobjiiné  ne  s'en  défend 
fouvent  que  par  une  volonté  de  pur  ca- 
price &  de  propos  délbéré.  {  D.  J.) 
m^  OPINION,  op/^z/o  ,  f.  f.  (  Logique.)  eft 
^'  tin  mot  qui  (ignifie  une  créance  fondée  fur 
im  motif  probable  ,  ou  un  jugement  de 
l'efprit  douteux  &  incertain,  h'opinion  eft 
mieux  définie  le  confentement  que  l'ef- 
prit donne  aux  propofitions  qui  ne  lui  pa- 
roiffent  pas  vraies  au  premier  coup  d'œil , 
ou  qui  ne  fe  déguifent  pas  par  une  confé- 
quence  nécsffaire  de  celles  qui  portent  en 
dits  l'empreinte  delà  vérité. 

0:i  définit  V opinion  dans  l'école  a[Jenfus 
inteUeâûs  cumformidint  de  oppof.tOy  c'eft-  i 
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a-dire  ,  un  confentement  que  Tentendemenc 
donne  à  une  chofe  avec  une  efpece  de 
crainte  que   le  contraire  ne  foit  vrai. 

Selon  les  logiciens ,  la  démonftration 
produit  la  fcience  ou  la  connoi (Tance  cer- 
taine ,  &  les  argumens  probables  produi- 
fent  Vopinion.  Tontes  les  fois  que  le  con- 
fentement de  l'efprit  à  une  vérité  qu'on 
lui  propofe  eft  accompagné  de  doute  ,  on 
l'appelle  opinion.  Platon  fait  de  Vopinion 
un  milieu  entre  la  connoifTance  &  1  igno- 
rance ;  il  dit  qu'elle  eft  plus  claire  &  plus 
exprefîe  que  l'ignorance  ,  mais  plus  obf- 
cure  &  moins  fatisfaifante  que  la  fcience. 

On  foutient  communément  dans  l'école 
que  Vopinion  n'eft  pas  incompatible  avec 
la  fcience  fur  un  même  fujet  :  quoique  l'o- 
pinion  fuppofe  du  doute  ,  &  que  la  fcience 
exclue  toute  incertitude ,  parce  que  l'en- 
tendement ,  dit-on ,  peut  confentir  à  une 
vérité  par  différens  motifs  «&  de  diverfes 
manières.  Cependant  ,  (i  l'on  examine  de 
près  la  queftion  ,  on  comprendra  qu'il  eft 
abfolument  impoftible  qu'on  puifTe  en  même 
temps  d^juter  &  être  certain  de  la  mê.ne 
chofe  ;  que  la  différence  des  motifs ,  ou 
certains  ou  probables  ,  ne  fauroit  produire 
cet  effet  dans  l'efprit ,  parce  que  les  rai- 
fons  probibles  qui  forment  Vopinion  font 
une  lumière  foible  qui  ne  peut  jamais 
obfcurcir  l'évidence  des  raifons  certaines 
qui  forment  la  fcience  ;  ce  qu'il  faudroit 
pourtant  qu'elle  fît  pour  introduire  dans 
l'efprit  cette  obfcurité  dont  elle  doit  être 
accompagnée  ,  &  produire  dans  le  con- 
fentement le  doute  néceflàire  &  eftentiel 
à  Vopinion-  D'ailleurs  la  fcience  étant  cer- 
taine &  évidente  par  elle-même,  elle  ban- 
nit par  la  feule  préfence  toute  ofcillacion  , 
&  par  conféquent  Vopinion  même  donc  elle 
prend  la  plac^,  &  faific  l'efprit  entier  de 
l'éclat  de  fa  lumière.  Tout  ce  qu'elle  lui 
permet  alors ,  c'eft  de  diflinguer  ,  au  milieu 
de  cette  grande  lumière,  la  foibleffe  de 
ce'le  de  V opinion  ,•  &  de  voir  que  fi  Ijs 
raisons  évidentes  qui  entraînent  fon  con- 
fentement &  le  rendent  Certain,  lui  avoient 
manqué  ,  les  raifons  probables  &  conjec- 
turales n'auroient  obtenu  de  lui  qu'un 
aftentement  foible  &  perplexe  ;  de  forte 
que  ceux  qui  fe  propofent  de  prouver  la 
compatibilité  de  la  fcience  &  de  Vopinion 
Fffff   2. 
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par  îa  diiîeiènce  de  ces  motifs  ,  ne  font 
autre  chofe  que  confondre  la  confcience 
qu'on  a  de  l'incertitude  du  confentement, 
ce  qui  eft  très-différent.  Car  ,  il  n'eft  point 
de  raifon  ,  quelque  bonne  qu'elle  foit  ,  qui 
empêche  de  fentir  l'incertitude  d'une  autre 
raifon  fur  le  même  fujet;  &  il  n'en  efi 
aucune,  quelqu'incertaine  qu'elle  foit,  qui 
puifTe  affoiblir  la  certitude  d'une  autre 
raifon  ;  certitude  qui  empêche  toujours  le 
confentement  d'être  incertain  ,  quoique  i'ef- 
prit  entrevoie  d'autres  motifs  qui  ne  font 
précifément  que  des  conjectures  ;  certitude 
qui  ne  change  pas  à  la  vérité  la  nature  des 
raif-ins  incertaines ,  mais  qui  chaffe  l'obfcu- 
rité  que  laifTe  leur  peu  de  lumière. 

Il  en  eft  donc  de  la  fcience  &  de  Vopi- 
nion  à  peu  près  comme  de  l'éclat  du  foleil 
&  de  la  lumière  d'un  flambeau  ,  ou  plutôt 
ci'une  l'ampe  :  le  foleil  découvre  diftincte- 
ment  les  objets;  la  lampe  ne  les  montre 
qu'obfcurément.  Si  l'on  allume  celle-ci  en 
plein  midi ,  on  s'appercevra  bien  qu'elle  ne 
peut  jeter  fur  les  objets  qu'une  lumière  fji- 
ble ,  &  ne  les  dévoile  à  nos  yeux  qu'impar- 
faitement &  avec  quelque  nuance  obfcure  , 
mais  elle  ne  les  fera  point  alors  apperce- 
voir  effedivement  de  cette  manière.  Sa 
fDiblelïe,  quoique  connue  ,  n'ôtera  point 
aux  objets  le  brillant  qu'ils  tiennent  du 
grand  jour  ;  &  quelqu'ufage  qu'on  fafie 
alors  de  la  lampe  allumée  ,  nos  yeux  ne 
verront  que  d'une  façon  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
comme  on  voit  en  plein  midi  ,  &  jamais 
comme  on  voit  la  nuit ,  à  la  lumière  d'une 
lampe.  De  même  la  fcience  eft  une  lumière 
pleine  &  entière  qui  découvre  les  chofes 
clairement ,  &  répand  fur  elles  la  certi- 
tude &  l'évidence  ;  Vopinion  n'eft  qu'une 
lumière  foible  &  imparfaite  qui  ne  découvre 
les  chofes  que  par  conjedure  ,  &  les  lailTe 
toujours  dans  lincertitude  &  le  doute  ; 
l'une  eft  le  plus  ,  l'autre  eft  le  moins. 
Enfin  ,  c'eft  le  beaucoup  &  le.moins  d'une 
même  chofe,  qu'il  eft  irapoftible  de  trouver 
en  même-temps  dans  un  même  fujet  à 
l'égard  d^  la  même  matière.  Il  n'y  a  qu'à 
l'école  des  chimères  où  de  pareilles  thefes 
puift^ent  être  propofées  &  foutemies» 

Quant  à  la  parité  qu'on  inftitue  en  difant 
que  la  fcience  fubfifte  bien  avec  la  foi  , 
«iuoique  celle-ci  foit  obfcure ,  &  que  celle- 
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là  foit  évidente  ,  il  faut  avouet  que  fi  cette 
parité  étoit  jufte  &  entière ,  la  foi  ne  pour- 
roit  pas  fubftfter  avec  la  fcience  non  plus 
qu'avec  Vopinion.  Mais  je  crois  y  voir  une 
fort  grande  différence  :  car  ,  afin  que  l'op/- 
72/072  &  la  fcience  fe  trouvent  dans  un  même 
fujet,  il  faut  qu'il  y  ait  en  même-temps 
de  la  certitude  &  de  l'incertitude  ,  puifque 
fans  certitude  ,  il  n'y  auroit  point  de  fcience, 
&  fans  incertitude  point  d'opinion.  Au  lieu 
qu'il  n'eft  pas  néceftaire  ,  pour  que  la  fc;i 
foit  jointe  à  la  fcience  ,  que  l'obfcurité  fe 
trouve  en  même  temps  dans  le  confente- 
ment que  l'efprit  donne  à  une  vérité  cori- 
nue  par  ces  deux  voies  ;  parce  que  la  foi 
peut  fubfifter  fans  répandre  l'obfcurité  dans 
un  entendement  qui  eft  éclairé  d'ailleurs  » 
&  Vopinion  ne  le  peut  fans  y  mettre 
de  l'incertitude.  Mais  ,  dira-t-on ,  s'il  n'y 
a  point  d'obfcurité  ,  il  n'y  aura  point  de 
foi ,  puifque  la  foi  eft  des  chofes  obfcures , 
félon  la  définition  de  l'apôtre  faint  Paul  : 
Fides  ejt  argumemum  ■  non  appdremium. 
Je  réponds  à  cela  que  l'obfcurité  efTen- 
tielle  à  la  foi  refte  toujours  ,  parce  que 
cette  obfcurité  n'eft  pas  celle  de  l'en  ren- 
dement ,  mais  feulemeot  celle  des  motifs 
de  la  révélation.  Ainfi  pour  faire  un  ada 
de  foi  y  il  n'eft  pas  nécelfaire  de  ne  voir 
qu'cbfcurément  les  véiités  auxquelles  on 
donne  fon  confentement  ;  il  fuffit  de 
donner  ce  confentement  par  un  motif  obf- 
cur  ,  quoiqu'on  ait  encore  un  motif  clair 
&  évident  ,  ce  qui  eft  très- poflible.  Car  , 
on  peut  croire  une  chofe  par  ditïerens  motifs; 
mais  les  différens  motifs  ne  peuvent  rien 
mettre  de  contradidoire  dans  l'efprit  & 
dans  le  confentement ,  fans  fe  détruire  l'un 
ou  l'autre.  Voilà  précifement  ce  qui  arriva 
à  l'égard  de  la  fcience  &  de  Vopinion. 
L'une  y  met  néceftairement  de  févidence 
&  de  la  certitude  ,  &  l'autre  eftentieL- 
lement  de  l'incertitude  &  de  l'obfcurité. 
Mais  la  foi  fouffre  dans  l'efprit  toute  l'é- 
vidence que  fa  fcience  y  apporte ,  &  fan.s 
y  répandre  la  moindre  obfcurité  ,  elle  la 
lailTe  toute  entière  dans  fon  motif.  Ainfî 
l'évidence  d'une  raifon  naturelle  à  l'égard 
d'une  vérité  chrétienne  &  révélée  empêcha 
bien  que  l'efprit  ne  demeure  dans  l'obfcu- 
rité où  la  révélation  le  laifteroit  ;  mais 
elle  n'empêche   pas  que  la   révélation  iie 
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foit  obfciire  ,  ni  qu'il  ne  puiffe  croire  cette 
vérité  précifément  par  le  motif  de  la  révé- 
lation ,  parce  que,  comme  je  l'ai  die  ^  un 
motif  n'ernpéche  pas  l'effet  de  l'autre  , 
lorfqu'ils  s'accordent  &  tendent  à  une  même 
fin  ,  te;I:f  que  fe  trouve  être  ici  celle  de  la 
fcience  &  de  la  foi  ;  car  l'une  &  l'autre 
con:mandent  également  un  confentement 
ferme  &  certain.  Quant  à  l'évidence  &  à 
l'obfcurité  ,  le  con Lentement  en  étant  par 
lui-même  incapable  ,  elles  fubfiftent  dans 
difFérens  fujets  ;  la  première ,  dans  l'efprit 
entraîné  par  la  force  des  preuves ,  qui  con- 
tiennent la  philofophie  &  le  philofophe  , 
dont  le  confentement  eft  un  ade  de  raifon  ; 
la  féconde  ,  dans  la  volonté  foumife  à  l'au- 
torité de  la  révélation  qui  fait  la  religioii  & 
le  chrétien  ,  dont  le  confentement  eft  un 
acte  de  foi. 

Opinions  ,  (  Jurifprud.  )  font  les  avis 
de  chaque  juge  qui  fervent  à  former  le 
jugement. 

La  manière  de  recueillir  &  de  compter 
les  opinions  n'a  pas  toujours  été  la  même. 

Chea  les  Grecs  on  opinoit  par  le  moyen 
de  tablettes  que  l'on  mettoit  diins  uneboîte  : 
on  en  donnoit  trois  à  chacun  ;  une  marquée 
d'un  A  ,  qui  fignifioit  abfoh'atur  ;  une 
marquée  V  P  ,  qui  fignifioit  non  Uqiiet  ;  &: 
la  troilîeme  d'un  C,  pour  dire  condemnetur. 

Les  aréopagifies  voulurent  que  leurs 
opinions  fufl'ent  ainlî  données  en  fecret  & 
par  bulletins ,  de  peur  que  les  jeunes ,  au  lieu 
de  dire  leur  avis  par  eux-mêmes  ,  fe  con- 
tentafTent  de  fuivre  celui  des  anciens. 

T.  Arius  ,  ayant  appela  Céfar  avec 
d'autres  pour  juger  fon  propre  fils  ,  pria 
eue  chacun  opinât  par  écrit ,  de  crainte 
que  tout  le  monde  ne  fût  de  l'avis  de 
Céfar. 

Ce  fut  dans  cette  vue ,  qu'au  procès  de 
Metellus  ,  Tibère  fe  mit  à  dire  fon  avis 
tout  haut  ;  mais  Pifon  lui  en  fit  fentir  l'in- 
convénient. 

On  opinoit  donc  ordinairement  par  écrit 
à  Rome  &  fur  des  tablettes ,  comme  chez 
les  Grecs  ;  &  comme  chaque  décurie  avoit 
fes  tablettes  différentes ,  on  favoit  qui  avoit 
été  la  p'us  févere. 

Dans  les  afTemblées  du  peuple  ,  nul  ne 
difoit  fon  avis  qu'il  ne  lui  fût  demandé  par 
celui  qui  préfidoit.  Le   droit  d'opiner   U 
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premier  ^zp^et]o\t  prerogativa  y  quajî  prias 
erogare  fententiam  :  ce  terme  a  depuis  été 
appliqué  à  toute  forte  de  prééminences. 

Cet  honneur  d'opiner  avant  tous  les  au- 
tres ,  appartenoic  à  la  tribu  appelée  vertu- 
rea^  qui  fut  auffi  furnommée  de-là  tribus 
prœrogativa. 

On  tiroir  au  fort  laquelle  des  centuries 
opineroit  la  première  ,  &  fon  futtrage  etoit 
fort  recherché. 

Au  lénat, l'on  opinoit  au  commencement 
fuivant  l'ancienneté  de  l'âge  ,  comme  on 
,  faifoit  à  Athènes  ,  à  L'acédémone  &  à 
Syracufe.  Dans  la  fuite  on  demanda  l'avis  à 
chacun  ,  félon  le  rang  qu'il  tenoie  dans  le 
fénat  ;  jufqu'à  ce  que  Céfar  fe  donna  la 
liberté  de  demander  l'avis  à  quatre  pcrlon- 
nes  hors  de  leur  rang  ;  Augufte  ne  fuivic 
plus  de  règle,  demandant  l'avis  de  chacun  , 
dans  tel  ordre  qu'il  lui  ploifoit ,  afin  que  les 
fuffrages  fufTent  plus  libres. 

Caligula  voulut  qu'entre  les  confulaires 
on  fuivît  le  rang  d'anciennecé  ,  ce  qui  fut 
confirmé  par  les  empereurs  Théodofe  & 
Arcade. 

En  France ,  dans  les  caufes  d'audiences , 
les  juges  opinent  dans  l'ordre  où  ils  font 
afiis  :  quand  il  y  a  beaucoup  de  juges ,  on 
fait  pluiieurs  bureaux  ou  confeils  :  celui  qui 
préfide  recueille  l.s  opinions  ;  &  lorfqu'il 
y  a  divers  avis  ,  il  retourne  aux  opinions 
pour  l'es  concilier  :  chacun  ôft  obligé  de  fe 
ranger  à  l'un  des  deux  avis  qui  prévalent 
par  le  nombre  de  voix. 

Dans  les  affaires  de  rapport  ,  les  juges 
opinent  fans  aucun  rang  ,  comme  ils  fe 
trouvent  afîis  auprès  du  rapporteur. 

Il  n'y  a  jamais  de.  partage  à'opinions  en 
matière  criminelle  ;  quand  le  nombre  de 
voix  efî  égal  _,  l'avis  le  plus  doux  doit  être 
préféré  :  cet  ufage  eft  fort  ancien  ,  puif- 
qu'il  fe  trouve  déjà  configné  dans  les  capr- 
tuiaires  ,  liv.   V ,  n.  160. 

Une  voix  de  plus  ne  fuffit  pas  peur  dépar- 
tager, en  matière  criminelle  ;  il  en  faut  au 
moins  deux. 

Au  confeil,  privé  du  roi  il  n'y  a  point 
de  partage  ,  M.  le  chancelier  ayant  la  voix 
prépondérante.  . 

À  la  grand'chambre  du  parlement,  une 
voix  de  plus  départage  à  l'audience  i  aa 
rapport  il  en  ïvit  deux* 
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Au  grand  confeil ,  il  en  faut  toujours  deux 
pour  départager ,  foit  à  l'audience ,  foit  au 
rapport. 

Dans  tous  les  lièges  qui  jugent ,  à  la  charge 
de  1  appt-1,  une  voix  de  plus  départage  au 
civil  ;  en  matière  criminelle  il  en  faut  deux. 
Voyez  Partage. 

Au  refte  ,  les  opinions  qui  fe  donnent , 
foit  à  l'audience  ou  au  rapport ,  doivent 
également  être  fecretes  :  il  eft  défendu  par 
les  ordonnances  aux  juges  ,  greffiers  & 
huifliers  de  Ls  relever  :  c  eft  pour  prévenir 
cet  inconvénient  que  l'on  opinoit  à  Rome 
fur  des  tablettes  ;  &  qu'encore  à  préfent 
dans  les  chancelleries  de  Valladolid  &  de 
Grenade  ,  les  opinions  fe  donnent  par  écrit 
fur  un  regiftre. 

Les  opinions  du  père  &  du  fils  ,  de  l'on- 
cle &  du  neveu ,  du  beau-pere  &  du  gen- 
dre ,  &'des  deux  beaux-freres  ne  font  comp- 
tées que  pour  une.  Edit  de  janvier  1681. 
Voyez  le  dictionnaire  des  arrêts  ,  au  mot 
Opinions.  {A) 

'  OPINIONISTES  ,  f.  m.  plur.  (  Hifl. 
eccU'f.  )  On  donna  ce  nom  à  certains  héré- 
tiques qui  s'élevèrent  du  temps  du  pape 
Paul  II ,  parce  qu'étant  infatués  de  plufieurs 
opinions  ridicules ,  ils  les  foutenoient  avec 
opiniâtreté.  Leur  principale  erreur  confif- 
toit  à  fe  vanter  d'une  pauvreté  afFedée  : 
ce  qui  leur  faifoit  dire  qu'il  n'y  avoit  point 
de  véritable  vicaire  de  J.  C.  en  terre  ,  que 
celui  qui  pratiquoit  cette  vertu.  Sponde  , 
A'  C.  i4^j  ,  num.  22. 

OPIS  ,  (  Géogr.  anc.  )  ancienne  ville  d'A- 
lie  fur  le  Tigre  ,  au  rapport  de  Xénophon 
&  d'Hérodote.  Strabon  ne  la  traite  que  de 
village  ;  n-Zais  c'eft  une  fuite  de  la  déca- 
dence où  elle  étoit  tombée  dans  l'inter- 
valle qui  eft  entre  les  temps  où  ils  ont  vécu. 
{D.J.) 

OPISTHODOMOS,  f  m.{Ant.grec.) 
tvwrèa^ôùoi  ,  Tiovù  du  l'cu  du  tréfot  public 
d'Athènes  ,  où  il  y  avoit  toujours  un  dépôt 
de  millt  calens ,  réfervés  avec  tant  de  rigueur 
pour  les  plus  extrêmes  dangers  de  l'état  ou 
de  la  viUe  ,  que  ,  s'il  ne  s'agiflbit  de  la 
garantir  du  pillage  ou  de  l'embrafement ,  il 
y  avoit  peine  de  mort  pour  celui  qui  pro- 
poferoit  d'y  toucher. 

Le  nom  d'opij^hodomos  fut  donné  à  la 
tréforerie  d'Athènes  ,   parce  qu'elle  écoit 


O  PI 

bâtie  fur  les  derrières  du  temple  de  Minerve. 
Tous  les  noms  des  débiteurs  de  la  république 
étoient  couchés  fur  le  regiftre  du  tréfor 
dont  nous  parlons.  Ses  dieux  tutélaires 
croient  Jupiter  fauveur ,  &  P'utus  le  dieu 
des  richeffes ,  qui  étoit  repréfenté  avec  des 
ailes.  On  l'avoit  placé  attenant  la  ftatue  de 
Jupiter  ,  ce  qui  étoit  contre  l'uf?.ge  ordi- 
naire. Poterius ,  Archœol.  grec.  lib.  I,  cap. 
piij ,  tom.  /,  pag.  -^i.^D.J.) 

OPISTOGR  APHE  ,  f  m.  (  Hifl.  du  bas 
Empire.  )  en  grec  oTTKrôoypcKpo,  ,  en  latin 
opiftographum  ,*  c'étoit  un  gros  livre  dans 
lequel  on  écrivoit  fur  le  champ  les  diffé- 
rentes chofes  qui  auroient  befoin  d'être 
revues  &  corrigées  par  la  fuite.  Ce  mot 
eft  compofé  *7rnr6ov  y  c'eft-à  dire  ,  fur  le 
feuillet  du  revers  ,  &  yf»<p>(.  ,  f  écris  ,  parce 
qu'on  écrivoit  fur  le  revers  de  chaque 
page  y  ce  qui  avoit  été  omis  de  l'autre 
part. 

OPISTHOTONOS,  f.  m.{Médec.)On 
a  cohfervé  en  françois  &  en  latin  ce  mot 
grec,  qui,  fuivant  fon  écymologie  ,  lignifie 
une  efpece  de  convuljion  qui  porte  &  plie 
toutes  les  parties  du  corps  en  arrière.  Il  eft: 
formé  de  c^zs-irt»  qui  veut  dire  en  arrière , 
&  rcyJoi  ,  ton  ,  tenfion  ,  fpafmes.  Dans  ce 
cas  ,  la  tête  fe  renverfe  ,  s'approche  des 
vertèbres  du  dos  ,  par  la  contraâion  fpaf- 
modique  des  extenfeurs  de  la  tête  ,  favoir , 
du  fplénius  ,  du  complexus  ,  des  grand  & 
petit  droits  poftérieurs  &  du  petit  obli- 
que ,  à(^s  deux  côtés  agilTans  enfemble  \ 
l'aâion  des  mufcles  d'un  feul  côté  tireroit 
la  tête  de  ce  même  côté  :  quelquefois  il 
n'y  a  dans  Vopiflothonos  que  cette  exten- 
fion  forcée  de  la  tête  ;  d'autres  fois  la  con- 
vulfion  eft  plus  générale  ,  &  occupe  les 
tranfverfaux  épineux  ,  les  inter-épineux  du 
cou  ,  le  long  dorfal  ,  le  demi-épineux  & 
le  facro-lombaire.  Alors  l'effet  eft  plus 
grand  ;  le  cou  &  le  dos  font  courbés  en  ar- 
rière ,  &  y  font  une  efpece  d'arc  :  dans  cet 
état  ,  fadion  de  prefque  tous  les  vifceres 
du  bas-ventre  eft  gênée  ,  interrompue  ou 
beaucoup  dérangée  ;  la  refpirarion  fouffre 
beaucoup,  &  fe  fait  très  difficilement  ;  la 
déglutition  eft  totalement  empêchée  :  cet 
état  fi  violent  eft  fouvent  accompagné  de 
vives  douleurs  ;  il  eft  bien  évident  qu'il  eft 
trop  oppofé  à  l'écac  naturel  du  corps  pour 


O  P  I 

pouvoir  fubfiOer  long-temps  ;   il  eft  plus 
eu  rr.oins  dangereux  (iiivant  le  degré  ,  l'in- 
teniîté  &  la  durée   de  la  convuliîon.  Le 
péril  varie  aufli  fuivant  les  caufes  qui  l'ont 
produit  :    elles   font  les  mêmes  que  celles 
des  autres  efpeces  de  convulfions.  Voye:{-en 
le  détail  aux  articles  CONVULSION  ,  SPAS- 
ME. Un  paroxyfme  épiîeptique  peut  être 
déterminé  de  cetre  façon.  Voy.  EPILEPSIE. 
Alors  le  danger  eft  moins  preffant.  Uopif- 
thotonos  peut  aufïi  être  l'effet  de  quelque 
poifon  pris  intérieurement ,  d'une  blefTure , 
lur-tout  faite  avec  des  flèches  ou   autres 
armes  empoifonnées  ;  &   alors   il   eft  plus 
dangereux  ;  il  eft  mortel  lorfqu'il  furvient 
à  Aqs  malades  foibles ,  épuifcs  par  une  lon- 
gue maladie  ou  par    des  évacuations  trop 
abondantes.   Voyez  CONVULSION  :  voyeT^ 
aujji  â  cet  article  le  traitement  qu'il  con- 
vient d'employer.  En  général  ,   les  antif- 
pafmodiques  ,    anti-hyftériques  ,  les  pré- 
paratioris  de  pavot   doivent  être  données 
fur  le  champ.   Les  faignées  peuvent   con- 
venir dans  quelques  cas  particuliers  &  ra- 
res :  elles  fçroient    indifférentes  ou  nuifî- 
bles  dans  le  cas  de  poifon  ,  &  abfolument 
pernicieufes  ,  lorfque  l'on  a  fujct  d'accufer 
la  foib'eire  &  l'épuifement  ;  des  friéfions  , 
des  embrocations ,  des  efpeces  de  douches 
avec  de  Thuile  bien  chaude  fournifTent  un 
remède  dont  Galien  a  conftaté  l'efficacité 
par  l'heureufe   expérience  qu'il  en  a  faite 
fur  lui-même  dans  un  cas  femblable  ;  enfin 
le  cautère  aduel  ,  appliqué  à  la  plante  des 
pies  ,    ne  doit  pas  être  oublié ,  quand    les 
autres  remèdes  ont  été  fans  effet  ;  fouvent 
il  emporte  des  maladies  qui  avoient  réfifté 
au  fer  &  aux  médicamens.  Suivant  ce  pré- 
cepte du  grand   Hippocrate   qu'on  a   taxé 
de  fauffeté  ,  parce  qu'on  n'a  pas  fu  en  faire 
l'application.  Q:/tE  medicamenta  non  fanant , 
ea  ferrum  fanât  ;  quœ  ferrum  non  fanât  , 
ea  ignis  fanât  ,•  quce  vero  ignis  non  fanât  , 
ea  cenfere  oportet  infanabilia  ;fecfione  VIII ^ 
aphor.  vj.  Il  feroit  très-aifé  de  donner  une 
théorie  fatisfaifante  de  l'ad'ion   de   ce  re- 
mède dans  la  maladie  dont  il  s'agit ,  mais 
non  ejl  hic  locus.  Voy€\  CAUTERE  ,  Feu. 
Il  fufîit  de  remarquer  qu'on  emploie  à  la 
Chine  ,  dans  les  Indes  &  au  Japon  ,    la 
Moxe  ,    qu'on  applique  aux  pies    un  an- 
neau roug^  i  qu'on  fait  des  piqûres   avec 
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deS'aiguilîes ,  acupunclurœ  ;  &  que  C2s  remè- 
des plus  ou  moins  analogues  au  cautère 
aduel ,  y  font  des  effets  furprenans  dans  les 
maladies    convulfîves. 

OPITERGINIy  MoNTES.iGeog.  anc.) 
Pline  nomme  ainfi  les  montagnes  où  la 
Livenza,  Liquentia  ,  à  fa  fource.  Ce  font 
les  monts  litués  entre  Ceneda  ,  Beliuno  & 
les  bourgs  d'Ariano  &  Polcenigo.  {  D.  J.) 

OPITERGIUM,  {Gecg  a/zc.)  ancienne 
ville  d'Italie  au  pays  du  peuple  Veneti , 
entre  Ceneda  &  la  mer  Adriatique.  Les 
habitans  font  nommés  Opitergini  par  Lu- 
cain  ,  Pline  &  Florus.  Le  nom  moderne 
eft  Oderio.  Ce  fut  apparemment  après  i^2t 
deftrudion  par  les  Quades  &  les  Marco- 
mans ,  qu'Héraclius  l'a  rebâtie ,  &  qu'elle 
fut  appelée  He raclée. 

OPIUM,  f.  m.  {m/},  nat.  des  drog.  ) 
C'ett  un  fuc  concret  ,  réfineux  &  gorn- 
meux  ,  pefant ,  &  compad  ,  pliant ,  inflam- 
mable ,  d'un  roux  noir  ,  d'une  odeur  nar- 
cotique ,  d'un  goût  acre  &  amer.  Il  nous 
vient  en  gâteaux  arrondis  ,  applatis  ,  de 
la  grofleur  d'un  pouce  ,  qui  pcfent  une 
demi-livre  ou  une  livre  ,  &  font  envelop- 
pés dans  des  feuilles  de  pavot.  On  l'ap- 
porte de  l'Anatohe  ,  de  PEgypte  &  des 
Indes. 

Les  Arabes  &  les  droguiftes  recom- 
mandent {'opium  de  Thèbes  ou  celui  que 
l'on  recueilloit  en  Egypte  aupiès  de  Thè- 
bes ,  mais  on  ne  fait  p'us  à  préfent  cette 
diftindion.  De  quelqu'endroit  que  vienne 
ïopium  y  on  eftime  ce'ui  qui  eft  naturel  , 
un  peu  mou  ,  qui  obéit  fous  ïes  doigts  , 
qui'  eft  inflammable  ,  d'une  couleur  brune 
ou  noirâtre  ,  d'une  odeur  forte  ,  puante  , 
&  affoupiffante.  On  rejette  celui  qui  elî 
fec  ,  friable  ,  brûé  ,  mêlé  de  terre  ,  de 
fable  ou  d'autres  ordures. 

Les  anciens  diftinguoient  deux  fortes  de 
fuc  de  pavot  ;  l'un  étoit  une  larme  qui  dé- 
couloit  de  fincifion  que  l'on  faifoit  à  la  têts 
des  pavots  ,  elle  s'appeloit  ^xjje'va?  cir«s  , 
&  chez  les  médecins  ««-<»»  par  auconoma- 
fie.  L'autre  s'appeloit  fuixà  tov  ou  f*  W  uoy  ; 
c'étoit  le  fuc  épaifti  que  l'on  reriroit  de 
tO!'te  la  plante.  Ils  difoient  que  le  méco- 
nium  étoit  bien  moins  adif  que  Vopium, 
Préfentement  on  ne  nous  en  fournir  que 
d'une  forte  fous  le  nom  à^opium  :  favoir  > 
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un  fuc  qui  découle  de  l'incifion  des  têtes  de 
pavots  blancs  ;  on  en  trouve  aucune  autre 
efpece  parmi  les  Turcs  &  à  Conliantinople , 
que  celui  que  l'on  apporte  en  gâteaux. 
Cependant ,  chez  les  Perfes ,  on  dillingue 
les  larmes  qui  découlent  des  têtes  auxquelles 
on  fait  des  incifions ,  &  ils  recuillent  avec 
grand  foin  celles  qui  coulent  les  premières  , 
qu'ils  eftimenc  beaucoup  comme  ayant  plus 
de  vertu. 

La  plante  ^ont  on  retire  le  fiic  ,  s'ap- 
j^qWq  pdpapernortenfe  yfemine  albofativum  , 
Diofcorid.  album  ,  Piinii ,  Cii.  Bauhin  ,  p. 
170.  Sa  racine  elt  environ  de  la  grofTeur 
du  doigt  ,  rempli  comme  le  refte  de  la 
plante  d'un  lait  amer.  Sa  tige  a  deux  cou- 
dées ;  elle  eft  branchue  ,  ordinairement 
fiffe  ,  quelquefois  un  peu  velue.  Sur  cette 
tige  naiflent  des  feuiiies  femblables  à  cel- 
les de  la  laitue  ,  oblongues  ,  découpées  , 
crépues  ,  de  couleur  de  verd  de  mer.  Ses 
fleurs  font  en  rofe  ,  plus  fouvent  à  quatre 
pétales  blancs  ,  placés  en  rond  ,  &  qui  tom- 
bent bientôt.  Le  calice  eft  compofé  de  deux 
feuillets  ;  il  en  fort  un  piftil  ou  une  petite 
tète  ,  entourée  d'un  grand  nombre  d'éta- 
mines.  CtitQ  tête  fe  change  en  une  coque  , 
de  la  figure  d'un  œuf  ,  qui  n'a  qu'une 
feule  loge ,  garnie  d'un  chapiteau  :  elle  e^ft 
ridée  ,  étoilée  ,  munie  intérieurement  de 
plufieurs  lames  minces  qui  tiennent  à  fcs 
parois  ;  à  ces  lames  adhérent  ,  comme  à 
des  placenta  ,  grand  nombre  de  graines 
très-petites  ,  arrondies  ,  blanches  ,  d'un 
goût  doux  &  huileux. 

Dans  pluGeurs  provinces  de  l'Aiie  mi- 
neure ,  on  fume  les  champs  de  pavots  blancs , 
comme  nous  femons  le  froment  ;  aufTitôt 
que  1-es  têtes  paroifTent  ,  on  y  fait  une 
légère  incifion  ;  &;  il  en  découle  quelques 
gouttes  de  liqueur  laiteufe  ,  qu'on  laiffe 
fi^er ,  &  que  l'on  recueille  cnfuite.  M. 
Tournefort  rapporte  que  la  plus  grande 
quantité  d'opium  f«  tire  par  la  contuiion 
&  rexpreffion  de  ces  mêmes  têtes  :  mais 
Belon  n'en  dit  rien,  non  plus  que  Kctm.p- 
fer  qui  a  fait  une  difllrtation  fur  Vopium 
perfique.  Ces  deux  derniers  auteurs  diilin- 
guent  trois  fortes  ^ opium  ,  mais  tirés  feu- 
lement par   incifion. 

Dans  la  Perfe  on  recueille  Vppium  au 
commencement  de  l'été.  On  fait  des  plaies 
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en  fautoir  à  la  fuperficie  des  têtes  qui  font 
prêtes  d'être  mûres.  Le  couteau  qui  fert 
à  CQtiQ  opération  ,  a  cinq  pointes  ;  &  d'un 
feul  coup  il  fait  cinq  ouvertures  longues  & 
parallèles.  Le  lendemain  on  rarnalTe  avec 
des  fpatules  le  fuc  qui  découle  de  ces  plaies , 
&  on  le  renferme  dans  un  petit  vafe  attaché 
à  la  ceinture. 

Enfuite  on  fait  l'opération  de  l'autre 
Qozé  àQs  têtes ,  pour  en  tirer  le  fuc  de  la 
même  manière.  La  larme  que  l'on  recueille 
la  première  ,  s'appelle  gohaar  y  elle  paffe 
pour  la  meilleure  ,  fa  couleur  eft  blanchâ- 
tr-e  ou  d'un  jaune  pâle  ;  mais  elle  devient 
brune  ,  lorfqu'elle  eft  expofée  long- temps 
au  foleil  ,  ou  qu'elle  eft  trop  fechée.  La 
féconde  larme  que  l'on  recueille  ,  n'a  pas 
tant  d'efficace  ,  &  elle  n'eft  pas  li  chère. 
Sa  couleur  eft  le  plus  fouvent  obfcure  ,  ou 
d'un  goût  noirâtre.  Il  y  en  a  qui  font  une 
troifieme  opération  ,  par  laquelle  on  re- 
tire une  larme  très-noire  &  de  peu  de 
vertu. 

Après  que  Pon  a  recueilli  l'opium  ,  on 
en  fait  une  préparation  ,  en  l'humedant 
avec  un  peu  d'eau  ou  de  miel  ,  en  le  re- 
muant continuellement  &  fortement  avec 
une  efpece  de  fpatule  dans  une  alliette  de 
bois  plate  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  la 
confiftance  ,  la  vifcoftté  ,  &  l'éclat  de  la 
poix  bien  préparée  ;  enfuite  on  le  remanie 
dans  la  main  ;  &  enfin  on  en  fait  de  petits 
cylindres  ronds  que  l'on  met  en  vente  : 
lorfque  les  marchands  n'en  veulent  que  de 
petits  m.orceaux  ,  on  les  coupe  avec  des 
cifeaux. 

Uopium  ainfi  préparé  s'appelle  chez  !-S 
Perfes  theriadck-maUdeh  y  c'eft-à-dirc  ,  thé-' 
riaque  préparée  par  le  broiement  ,  ou  bien 
thériaach  ajjinum  ;  c'eft-à-dire  ,  théiij.que 
opiée  ,  pour  la  diftinguer  de  la  thériaque 
d'Andromaque  ,  qu'ils  nomment  theriaack- 
farnuk  ;  car  ces  peuples  regardent  Vopium 
comme  le  remède  vanté  par  les  Poètes  , 
qui  donne  la  tranquillité  ,  la  joie  &  la 
férénité. 

Cette  manière  de  préparer  Vopium  eft  le 
travail  perpétuel  des  revendeurs  qui  font 
dans  les  carrefours  ,  &  qui  exerctnt  for- 
tement leurs  bras  à  ce  travail.  Ce  n'eft 
pas  là  cependant  la  feule  façon  de  prépa- 
rer ce  fuc  :  très-fouvent  on  broie  \opium , 

non 
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non  pas  avec  de  l^eau ,  mais  avec  une  fi 
grande  quantiré  de  miel  ,  que  non-feule- 
ment il  l'empêche  de  fe  lécher  ,  mais  en- 
core il  tempère  fon  amertume. 

La  préparation  la  plus  remarquable  eft 
celle  qui  fe  fait  ,  en  mêlant  exadement 
avec  Vcpium  ,  la  noix  mufcade  ,  le  carda- 
mome ,  la  canelle  ,  &  le  macis  réduits  en 
poudre  très-fine.  On  croit  que  cette  pré- 
paration eft  très-utile  pour  le  cœur  &  le 
cerveau  :  elle  s'appellsr  pkolonia  ,  c'efl  le 
philonium  de  Perfe  ;  d'autres  n'emploient 
point  les  aromates  dont  nous  venons  de 
parler  ;  mais  ils  mettent  beaucoup  de  fa- 
tran  &  d'ambre  dans  la  mafle  de  Vcpium., 
Plufieurs  font  la  préparation  chez  eux  à 
leur  fantaifie. 

Outre  ces  préparations  dont  on  ne  fait 
iifage  qu'en  pillules  ,  Kœmpfer ,  fait  men- 
tion d'une  certaine  liqueur  célèbre  chez 
les  Perfes  ,  que  l'on  appelle  cocomar  ,  dont 
■on  boit  abondamment  par  intervalles. 

Les  uns  préparent  cette  liqueur  avec 
les  feuilles  de  pavots  qu'ils  font  bouillir 
peu  de  temps  dans  l'eau  fîm.ple.  D'autres 
la  font  avec  les  têtes  pilées  &  macérées 
dans  l'eau  ;  ou  bien  ils  en  mettent  fur  un 
tamis  ,  verfent  deffus  fept  à  huit  fois  la 
même  eau  ;  en  y  mêlant  quelque  chofe  qui 
y  donne  de  l'agrément  félon  le  goût  de 
chacun. 

Kœmpfer  ajoute  une  troifieme  forte  d'c?- 
pium  y  qu'il  qualifie  à'éleciuaire  ^  qui  réjouit 
&  qui  caufe  une  agréable  ivrefTe.  Les  par- 
fumeurs oc  ^Qs  médecins  préparent  diffé- 
remment cet  éleâuaire  ,  dont  la  bafe  eft 
Yopiu/n  ;  on  le  deftine  par  les  différentes 
drogues  que  l'on  y  mêle  ,  à  fortifier  ,  &  à 
récréer  les  efprits  :  c'eft  pourquoi  on  en 
trouve  différentes  defcriptions  ,  dont  la  plus 
célèbre  eft  celle  qu'a  trouvée  Hasjem-Begi. 
L'on  dit  qu'elle  excite  une  joie  furpre- 
nante  dans  l'efprit  de  celui  qui  en  avale, 
&  qu'elle  charme  le  cerveau  par  des  idées  , 
&  des  plaifirs  enchantés.  (  D.  J.) 

Opium  cyrenaïque  ,  (  Mht.  médic.  ) 
nom  donné  par  quelques  écrivains  du  moyen 
âge  kVaJpaf.vtidj.  ,  parce  que  de  leur  temps 
on  JÎpic  principalement  cette  drogue  de 
('yfUe  3  ou  comme  dit  Avicene  ,  du 
Kir  van  ,  ce  qui  eft  le  même  pays. 
OPLiTODROME  ,  f.  m.  (  Ant.^ccq.) 
Tome  XXII l. 
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Les  Grecs  nommoient  oplitodromes  ,  aVx»'« 
lo^pifiij  ,  ceux  qui  combattoient  aux  jeux 
olympiques  &  autres  jeux  de  la  Grèce  : 
c'eft  ifn  mot  compofé  deA^o»,  arme  ,  & 
de  ^>o^«f ,  coiirfc.  Poterius  _,  Archxol.  gnvc. 
lii^.  II ,  cap.  XX j  ,    tom.  I ,  pag.  44Z. 

OPOBALSAMUMS.m.iHijUesdrog.) 
i-art^uK(,t!.fiO'j ,  réfine  ,  liquide  ,  précieufe  ,  blan- 
châtre &  légèrement  jaunâtre  ,  d'une  odeur 
pénétrante  qui  approche  de  celle  du  citron  , 
d'un  goût  acre  &  aromatique  :  on  eftime 
celui  qui  a  toutes  ces  qualités  ,  &  non 
celui  qui  eft  tenace  ,    vieux  &  falfifié. 

La  plante  qui  fournit  cette  liqueur  réfî- 
neufe  eft  nommée  par  Bélon  dans  fes  ob- 
fer vations  ,  balfamum  lemifci  folio  y  cegyp- 
tlacum  ,  &  par  Profper  Alpin,  48.  balfa- 
mum  ;  car  Parbre  &  la  ré/îne  portent  le 
même  nom.  Cet  arbrifieau  s'élève  à  la 
hauteur  du  troène  &  du  cytife  ,  &  eft  tou- 
jours verd ,  garni  de  peu  de  feuilles  ,  fem- 
bîables  à  celles  de  la  rue  ,  ou  plutôt  à 
celles  du  lentifque  :  elles  font  attachées  à 
la  même  queue  ,  au  nombre  de  trois ,  de 
cinq  ou  de  fept  ,  y  ayant  une  feuille  im- 
paire qui  la  termine.  Ses  branches  font 
odorantes  ,  réfineufes  &  pliantes  :  leur 
fubftance  ligneufe  eft  blanche  ,  fans  odeur , 
couverte  de  deux  écorces  mjnces  ou  mem- 
braneufes  ;  l'extérieure  eft  rougeâtre  en 
dehors  ,  l'intérieure  verdâtre  ,  odorante  & 
d'une  faveur  aromatique.  Ses  fleurs  font 
purpurines  ,  femblables  à  celles  de  l'aca- 
cia ,  &  fort  odorantes.  Sqs  femences  fonc 
jaunes  ,  odorantes  ,  acres  ,  ameres  ,  & 
donnent  une.  liqueur  jaune  femblable  au 
miel  :  elles  font  renfermées  dans  des  fol- 
licules noires  rougeâtrës. 

Théophrafte  ,  Diofcoride  ,  Pline  ,  Jo- 
feph  &  autres  ,  croient  que  la  partie  de 
Vopobalfamum  eft  la  Judée  ,  ou  l'Egypte  ; 
mais  il  eft  confiant  que  ni  la  Judée ,  ni 
l'Egypte  ne  font  pas  les  pays  où  ce  baume 
vient  de  lui-même  :  on  ne  trouve  aucun 
arbre  qui  porte  ce  baume  dans  la  Judée  ; 
&  du  temps  de  Bélon  on  n'en  trouvoit  pas 
non  plus.  Strabon  a  eu  raifon  de  dire  qu'on 
le  trouvoit  dans  l'arabie  heureufe  ,  qui  eft 
effedivement  la  feule  patrie  de  ce  baume. 

Profper  Alpin  nous  apprend  qu'il  eft 
blanc  lorfqu'on  vient  de  le  tirer  ,  ayant 
une  odeur  excellente  &  très-pénétrante  > 

GSSSS 
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^iii  approche  de  celle  de  la  terebentliine 
mais  plus  fuave  &  plus  vive  ,  d'un  goût 
amer  ,  acre  &  aftringent.  Ce  baume  eft 
xî'abord  trouble  &  épais  comme  'l'huile 
d'olive  nouvellement  exprimée  ;  il  devient 
enCuite  très-fubtil  y  très-limpide  ,  très-lé- 
^er  ,  &  prend  une  couleur  verdâtre  ,  en- 
fuite  une  couleur  d'or  ;  enfin  lorfqu'il  eft 
V'ieux  ,  il  devient  comme  du  miel  :  alors  il 
s'épaiflît  comme  la  térébenthine  ;  il  coule 
très-difficilement ,  &  il  perd  beaucoup  de 
fon  odeur. 

Quand  ce  baume  eft  récent ,  fi  l'on  en 
verie  goutte  à  goutte  dans  de  Teau  ,  il 
ne  va  pas  au  fond  à  caufe  de  fa  grande 
légèreté  ;  mais  étant  verfé  de  haut ,  il  s'y 
plonge  un  peu  ,  &  remonte  continuelle- 
ment ;  il  s'étend  fur  toute  la  furface  de 
l'eau  ,  &  fe  mêle  avec  elle  ,  de  forte  qu'il 
ei4  trés^difficile  de  l'en  féparer  :  peu  de 
temps  après  il  s'y  fige  &  fe  coagule  y  & 
on  le  retire  tout  entier  avec  un  ftilet  ,  il 
eft  alors  laiteux  ,  ou  blanc  comme  le  lait. 
Voilà  les  véritables  caraderes  du  baume 
naturel  &  récent. 

Les  anciens  ne  recueilloient  uniquement  ' 
que  le  baume  qui  découloit  de  !  écorce  de 
l'arbre  ,  auquel  ils  faifoient  une  incifion  , 
&  ils  en  retiroient  une  très-petite  quan- 
tité. Aujourd'hui  il  y  a  deux  efpeces  de  ce 
baume  ,  félon  Auguftin  Lippi.  La  première 
peut  être  appelée  le  véritable  baume  ,  & 
c'eft  celui  qui  coule  de  lui-même  ,  ou  par 
l'incifion  que  l'on  fait  à  l'écorce  ;  mais  on 
en  retire  une  fi  petite  quantité  ,  qu'à  peine 
fuffit-elle  pour  les  habitans  ,  &  pour  les 
grands  du  pays ,  &  il  efi  très-rare  que  l'on 
en  porte  ailleurs.  L'autre  efpece  efl:  le 
baume  de  la  Mecque  &  de  Conftantino- 
p!e  ,  qui  efl:  encore  précieux  ,  &  qui  par- 
vient rarement  jufqu'à  nous ,  fi  ce  n^eftpar 
le  moyen  des  grands  qui  en  font  des  pré- 
Itns.  Voici  comment  on  le  retire.  On 
remplit  une  chaudière  de  feuilles  &  de  ra- 
meau du  baumier  ,  &  l'on  verfe  de  l'eau 
par  defTus  jufqu'à  ce  quVle  les  furpaffe. 
Lorfqu'elle  commence  à  bouillir  ,  il  nage 
au-deffus  une  huile  limpide  que  l'on  recueil- 
le avec  foin  ,  &  que  l'on  réferve  pour  l'u- 
fage  des  dames  ;  car  elles  s'en  fervent  pour 
fe  polir  le  vifage  &  pour  en  oindre  leurs 
cheveux.  Tandis  que  î'ébullition  continue , 
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Il  s'élève  à  la  fuperficie  de  l'eau  une  huilé 
un  peu  plus  épaiffe  &  moins  odorante  , 
que  l'on  envoie  comme  moins  précieufe, 
par  des  caravanes  ,  au  Kaire  &  aux  autres 
pays  ;  c'eft  le  plus  commun  en  Europe. 

Comme  les  vertus  de  V opohalfamum  dé- 
pendent de  fon  huile  fuhtile  &  volatile  y 
il  eft  certain  que  celui  qui  eft  récent  a  plus 
de  vertu  que  celui  qui  eft  vieux.  On  l'em- 
ploie dans  l'aftm.e  &  dans  la  phthifie  avec 
quelque  fuccès  ,  pour  rétablir  le  ton  des 
poumons  ,  adoucir  1  acrimonie  de  la  lymphe 
qui  fe  répand  dans  leurs  cavités  ;  &  en  inci- 
fer  les  humeurs  vifqueufes.  On  abufe  fou  vent 
de  ce  remède  y  en  le  prefcrivant  dans  les 
ulcères  des  reins  &  de  la  velfie  ;  car  comme 
ces  arbres  font  d'ordinaire  éréfipélateux  , 
tous  les  balfamiques  &  les  réfineux  y  nui- 
fent  beaucoup  y  en  augmentant  l'inflam- 
mation y  &  en  arrêtant  l'excrétion  du  pus. 

Ce  baume  eft  encore  célèbre  pour  gué- 
rir les  plaies  ,  étant  appliqué  extérieure- 
ment. Il  eft  vrai  qu'il  convient  très-bien 
aux  plaies  fimples  ,  ou  à  celles  qui  confif- 
tent  dans  une  fimple  folution  de  continui- 
té ,  foit  pour  couvrir  la  plaie  ,  &  pour 
empêcher  le  contad  de  l'air  ,  foit  pour 
procurer  plutôt  la  réunion  des  lèvres  ;  car 
alors  ces  plaies  qui  fe  guériroient  facile- 
ment par  elles-mêmes  y  fe  cicatrifent  bien 
plus  promptement  :  mais  s'il  y  a  quelque 
contuhon  ,  ou  quelque  froiftbment  des  fi- 
bres charnues  ,  ou  autres  qui  entraînent 
toujours  la  fuppuration ,  ce  feroit  en  vain 
que  l'on  emploieroit  les  balfamiques  pour 
et)  faire  la  réunion  ;  car  ces  parties  qui  fe 
pourriftent  ,  &  dont  on  empêche  la  Répa- 
ration ,  étant  retenues  trop  long-temps  , 
irritent  &  enflamment  par  leur  acrimonie 
la  partie  malade  :  c'eft  ce  qui  fait  que  la 
guérifon  de  telle  plaie  eft  plus  longue ,  & 
fouvent  très-difficile. 

Les  dames  de  Conftantinople  y  &  celles 
d'Afie  &  d'Egypte  ,  font  ufage  de  Vopo- 
halfamum  pour  fe  rendre  la  peau  douce  & 
polie.  Voici  la  manière  dont  en  ufent  les 
Egyptiennes.  Elles  fe  tiennent  dans  un  bain 
jufqu'à  ce  qu'elles  aient  bien  chaud  ;  alors 
elles  fe  frottent  la  peau  du  vifage  &  de  la 
gorge  avec  ce  baume  à  différentes  fol^,  & 
fans  l'épargner  ;  enfuice  elles  demeurent 
une  heure  &  davantage  dans  ce  bain  diaud  ^ 
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jurqu  à  ce  que  la  psau  foit  imbibée  <3e  ce 
baume  &  bien  feche  ,  alors  elles  en  for- 
tent  :  elles  demeurent  ainfî  pendant  trois 
jours  le  vifage  &  la  gorge  imbibes  de 
baume  ;  le  troifieme  jour  elles  fe  remet- 
tent au  bain  ,  &:  fe  frottent  encore  comme 
on  vient  de  le  dire  ,  avec  le  même  baume. 
Elles  recommencent  l'opération  plufiei^rs 
fois  ,  ce  qui  dure  au  moins  trente  jours  , 
pendant  lefquels  elles  ne  s'efTuient  point 
la  peau.  Eniin  lorfque  le  baume  eft  bien 
lèc  ,  elles  fe  frottent  d'un  peu  d'huile  d'a- 
mandes ameres ,  &  enfuite  elles  fe  lavent 
pendant  plufieurs  jours  dans  l'eau  de  fèves 
diftiUée. 

Les  dames  qui  fe  fervent  de  ce  baume 
parmi  nous  ,  en  qualité  de  cofmétique  , 
en  font  par  art  le  lait  virginal  ,  qui  eft 
avec  raifbn  fort  eftimé  pour  l'embelliiTè- 
ment  de  la  peau.  Il  ne  fe  fait  aucune  pré- 
cipitation dans  ce  lait  ,  &  le  baume  ne  fe 
fépare  point.  P'^ojei-en  la  compofîtion  au 
mot  Lait  virginal. 

luopobalfamum  eft  ,  comme  on  fait  , 
nommé  dans  les  ordonnances  des  méde- 
cins ,  fous  le  nom  de  baume  blanc  de  Conf- 
tantinople  ,  baume  de  Judée  ,  d'Egypte  , 
du  grand  Kaire  &  de  la  Mecque.  Chez  les 
apothicaires  ,  on  le  nomme  aulli  baume 
de  Galaad  ,  balfamum  galaldenfe  ou  gilea- 
denfe  ,  parce  qu'on  s'eft  imaginé  que  le 
baume  de  Galaad  de  l'écriture  étoit  la 
même  chofe  que  celui  qui  nous  vient  au- 
jourd'hui de  la  Mecque  direélement  par  la 
mer  rouge  ,  ou  autrement. 

Mais  le  mot  hébreu  que  nous  avons  ren- 
du baume  _,  eft  '{ori ,  qui ,  fuivant  la  remar- 
que des  rabbins  ,  fignifie  toutes  fortes  de 
gommes  réjineufes.  Dans  Jérémie  y  riij  ;>  21 , 
&  xli'j  ,  2  ,  il  en  eft  parlé  comme  d'une 
drogue  que  les  médecins  empîoyoient  ;  & 
dans  la  Genefe,  xxxi'ij,  z  î ,  &  a7/i:)'_,  comme 
d'une  des  chofes  les  plus  précieufes  que 
produit  le  pays  de  Canaan  ;  6c  dans  l'un 
&  dans  l'autre  endroit  il  eft  marqué  qu'il 
venoit  de  Galaad.  Si  le  ^ori  du  texte  figni- 
fie baume  y  tel  que  celui  de  la  Mecque  ,  il 
faut  qu'il  y  en  ait  eu  en  Galaad  long-temps 
ayant  qu'on  eût  planté  l'arbre  dans  les  jar- 
dins de  Jérico ,  &  avant  que  la  reine  de 
Saba  eût  apporté  à  Saîomon  la  plante  dont 
parle  Jofeph  :  car  c'écoit  une  des  marchan- 
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dîfes  que  les  Ifœaélites  portoient  de  Galaad 
en  Egypte ,  quand  Jofeph  leur  fut  vendu 
par  lès  frères  ;  Jacob  en  envoya  en  pré- 
fent  à  Jofeph  en  Egypte  ,  comme  une  chofe 
qui  croiflbit  dans  le  pays  de  Canaan  ,  quand 
il  dépêcha  fes  autres  fils  pour  acheter  du 
blé  dans  ce  pays-là.  Pour  moi  je  croirois 
que  ce  '{ori  de  Galaad  ,  que  nous  rendons 
baume  dans  nos  tradudions  modernes  , 
n'étoit  pas  la  même  chofe  que  le  baume 
de  la  Mecque  y  &  que  ce  n'écoit  qu'une 
efpece  d'excellente  térébenthine  dont  on 
fe  fervoit  alors  pour  les  blefTures  &  pour 
quelques  autres  maux. 

Le  m.ot  opobalfamum  veut  dire  fuc  ou 
gomme  de  baume  ;  car  proprement  balfa-- 
mum  fignifie  \ arbre  ,  &  opohalfamwn  ,  le 
Çuc  qui  eftjdiftillé  ;  »?ryV  en  grec  fignifie  le 
fuc ,  la  gomme  ,  ou  la  liqueur  qui  diftilie 
de  quelqu'arbre  que  ce  foit  y  ou  même  de 
plufieurs  autres  chofes. 

\J opobalfamaii  entre  dans  la  thériaque 
&  le  mithridate  ,  de  nom  fans  doute  plus 
qu'en  réalité  y  comme  on  en  peut  juger 
par  la  quantité  de  ces  deux  compofitions 
qui  fe  fait  chaque  année  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  &  en  même  temps  par  la  rareté  du 
vrai  baume  d'Arabie^  dont  le  prix  fur  \qs 
lieux  vaut  environ  une  piftole  l'once. 
{D.  /.) 

OPOCARP ASUM,  ou  Opocalpasum  , 
f.  m.  (  Hifl.  des  drog.  anc.  )  fuc  végétal 
qui  refîembloit  à  la  meilleure  myrrhe  li- 
quide ,  que  l'on  mêloit  fouvent  avec  elle 
par  l'amour  du  gain  ,  &  dont  on  ne  pouvoic 
facilement  la  diftinguer.  Ce  fuc  caufoit: 
l'afToupifTement  &  une  efpece  d'étrangle- 
ment fubit.  Galien  rapporte  qu'il  a  vu  plu- 
fieurs perfonnes  mourir  pour  avoir  pris  de 
la  myrrhe  dans  laquelle  il  y  avoit  de  Vopo^ 
carpafum  ,  fans  qu'ils  le  fufTent.  Aucun  des 
anciens  n'a  pu  nous  apprendre  de  quelle 
plante ,  de  quel  arbre  ,  ou  de  quelle  herbe 
étoit  tiré  le  fuc  que  l'on  appeloit  apocai- 
pafum  ;  &  aucun  auteur  moderne  ne  le 
fait  encore  aujourd'hui. 

OPODELTOCH  y  f.  m.  {Pharmacie.) 
emplâtre  opodeltoch  ;  cet  emplâtre  eft  com- 
pofé  de  quelques  ingrédiens  précieux  ,  d'un 
baume  naturel  ,  d'un  grand  nombre  de 
réfine  &  de  gomme-réfine  ,  de  toutes  les 
matières  minérales  regardées  comme  ému 
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nemmentaftrin  genres  &  defTiccatîves ,  tel- 
les que  le  fafran  de  mars  ,  les  chaux  de 
zinc  ,  la  litharge  ,  le  colcotar  ,  &c.  &  enfin 
du  fuc  de  toutes  les  plantes  qu'on  a  regar- 
dées comme  éminemment  dt-teriîves,  vul- 
néraires ,  cicatrifances  ,  telles  que  l'aloes  , 
la  fuc  de  grande  confoude  ,  de  fanicle,  de 
tabac  y  &  mêm-e  de  feuilles  de  chêne ,  fubf- 
tance  afiurément  fort  peu  fuccuîente. 

On  peut  voir  ,  au  mot  Emplâtre  ,  com- 
bien eft  fi-ivole  refpoir  de  l'inventeur  ,  qui 
a  prétendu  faire  de  cet  emplâtre  un  remè- 
de fonverainement  réfolutif ,  mondificatif , 
defTiccatif ,  vulnéraire  ,  cicatrifant ,  &f.  &: 
combien  fur- tout  le  fuc  des  plantes  en  eft 
un  ingrédient  puérile.  L'emplâtre  opodel- 
toch  n'eft  donc  qu'une  compolition  ,  qui  , 
comme  la  plupart  des  autres  emplâtres  très- 
compofés  ,  doit  fon  origine  à  la  charla- 
tanerie  &  à  1  ignorance.  Voyez  Emplâ- 
tre, [b) 

OPOP  ANAX  ,  f.  m.  (Hifi.  nat.  des  drog. 
exot.  )  Vopopanax  en  grec  ,  de  même  qu'en 
françois  ^  fe  dit  en  latin  opopanacum  ;  c'eft 
un  fuc  gommeux ,  rélineux  ,  qui  nous  vient 
en  grumeaux  environ  de  la  grolTeur  d'un 
pois  ,  tantôt  plus  grands  ,  tantôt  phis  pe- 
tits ;  roufsâtres  en  dehors  ,  d'un  jaune  blan- 
châtre en  dedans  ;  fort  amers  ,  acres  ,  dé 
mauvaife  odeur  y  d'un  goût  qui  excite  un 
peu  la  naufée  ,  gras  &  cependant  friables. 

On  l'apporte  quelquefois  en  maffes  très- 
fales ,  d'un  roux  noirâtre^  mêlées  des  fquil- 
les  ,  de  la  tige  ,  ou  d'autres  ordures. 

On  doit  choifir  les  larmes  '  brillantes  , 
graffes  ,  friables  ,  de  couleur  de  fafran  en 
dehors  y  blanches  ou  jaunâtres  en  dedans, 
d'un  goût  amer  ,  d'une  odeur  forte.  On 
rejette  celles  qui  font   noires  &    fordides. 

On  apporte  Yopopanax  d'Orient  ;  mais 
nous  ne  favons  point  du  tout  de  quelle 
plante  il  vient.  Il  a  été  connu  des  Grecs. 
On  le  tire  ,  félon  ,  Galien  ,  du  panax  hera- 
cleus  ,  dont  on  coupe  \qs  racines  &  les 
tiges;  mais  il  n'y  a  rien  de  certain  dans 
les  auteurs  fur  le  panax  heracleus  ;  c'eil 
une  plante  qui   nous  efl  inconnue. 

Uopc-panax  s'enflamme  comme  les  refî- 
nes :  il  fe  difTout  dans  l'eau  comme  les 
fubllances  gommeufes  ;  mais  il  rend  l'eau 
îaiteufe  à  caufe  de  fa  grande  quantité  d'hui- 
le. Il  paroît  donc  compofé  de  tartre  &:  de 
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fel  aîr.nlomacal  étroitement  unis  enfemble. 

Pris  intérieurement  ,  il  incife  les  hu- 
meurs vifqueufes  ,  &  purge  fans  fatiguer , 
depuis  demi-drachme  jufqu'à  une  drachme  ; 
il  fert  extérieurement  à  amollir  les  tu-« 
meurs  ,  à  les  difcuter  ,  à  les  réfoudre.  Il 
efl:  employé  dans  prefque  toutes  les  vieilles 
compoiitions  gaîéniques.  (  D.  J.  ) 

OPORICÉ,  f.  m.  {Mat.  mc'd.  des  anciens.} 
vTrûoixii  ;  c'eft  un  remède  fort  vanté,  que 
Pline ,  livre  XXIV  y  ch.  xir  ,  nous  dit  être 
compofé  de  quelques  fruits  d'automne.  II 
y  entroit  cinq  coings  ,  autant  de  grenades  , 
du  furaach  de  Syrie  &  du  fafran.  On  fai- 
foit  bouillir  le  tout  dans  un  congé  de  vin 
blanc  jufqu'à  confiflance  de  miel.  Ce  re- 
mède étoit  employé  pour  les  dyffenteries- 
&  les  débilités  d'eflom.ac.  Le  mot  oporicé 
eft  dérivé  du  grec  csrû^r,  ,  qui  veut  dire; 
automne ,  ou  le  fruit  de  cette  faifon. 

OPOS  ,  f.  m.  (  Méd.  anc.  )  ce  nom  grec 
indique  chez  les  anciens  médecins  ,  le  fuc 
des  plantes  ,  foit  qu'il  découlât  naturelle- 
ment y  OU  par  inciiion  ;  mais  Hippocraie 
emploie  ce  mot  pour  déhgner  le  fuc  du  lil- 
phium  qu'on  nommoit  le  fuc  par  excel- 
lence ,  comme  nous  appelons  aujourd'hui, 
l'écorce  du  quinquina  ,  fimplement  Vécorce..' 

OPOSSUM  6"  OPASSUM  ,  voyez 
Philandre. 

OPPA ,  (  Géog.  )  rivière  de  la  haute 
Siléfie.  Elle  a  fa  fource  dans  les  monta- 
gnes de  Gefenk  ,  qui  féparent  la  Siléfie  & 
la  Maravie  ,  &  fe  perd  dans  l'Oder. 
^  OPPELEN  ,  (  Géog.  )  ville  forte  de  Si- 
léfie ,  capitale  d'un  duché  confidérable  de 
même  nom.  Elle  eft  fur  l'Oder  dans  une 
belle  plaine  ,  à  S  lieues  N.  de  Troppau  , 
14  S.  E.  de  Breflau  y  54  N.  K  de  Prague. 
Long.  3  5  ,  31^;  lat.  50  ,  54. 

Le  duché  d' Oppelen  efi  arrofé  de  plu- 
fieurs  rivières  y  outre  l'Oder  qui  le  partage. 
Il  contient  avec  la  capitale  une  vingtaine 
de  bourgades  ,   que  Zeyier  appelle  villes. 

OPPENHEIM  ,  (  Géog.  )  ville  d'Alle- 
magne dans  le  bas  palatinat  du  Rhin,  capi- 
tale d'un  bailliage  de  même  nom.  Les 
François  la  faccagerent  en  1689.  Elle  efl 
fur  une  montagne  dans  un  pays  fertile  >  ; 
près  du  Rhin ,  à  3  lieues  S.  E.  deMayence^ 
4.  N.  O.  de  Worms.  Long,  25 ,  5  5  ^  /or^ 
49  ,  48. 
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Ouelmes  hlftoriens  attribuent  la  fonda-'  jeunes  fJles,  &  funefte  à  leur  beauté  :  de- 
tion  à^Oppenheim  à  Drufus  ,  d'autres  aux  là  font  venues  ces  façons  de  parler  ufitees , 
empereurs  Valentinien  ou  Gratien.  Ce  qu'il    une  fille  commence  àsoppiler^  quand  on  la 


places"^  la  capKaîe  qui  porte  fon   nom 


ïngelbeim.  ,w.  „      7    \ 

OPPERLEER,  (  Comm.  d Hollande.) 
on  nomme    ainfi  en    Hollande  des  peaux 


&  en  cachette  à^s  chofes  abfurdes  ,  nui- 
libles.  Les  cendres ,  le  mortier  font  qqs 
objets  ordinaires  de  VoppUation.  Aucun  re- 
mède ne   défoppile  plus   sûrement ,  plutôt 


d'animaux  apprêtées  dim  coté ,   &    char-    &  plus  agréablement  que  le  mariage.  Voy. 
c-'eç  de  l'autre  de  leur  poil  ou  laine.  Elles    Pâles- couleurs  ,  Pic  a  ,   Mariage. 

•    -  ■       '  OPPORTUN ,    OPPORTUNE ,    adj. 

(  Gramm.  )  ils  fe  difent  du  temps  ,  du  Heu 


fervent  ordinairement -à  faire  des  couver- 
tures ,  d'où  elles  ont  pris  leur  nom.  Ricard. 

OP'PIDO,  {Géog.)  petite  ville  d'Ita- 
lie ,  au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  Caîa- 
bre  ultérieure,  avec  un  évéché  fufFragant 
de  Régio.  Elle  eft  au  pié  de  l'Appennin, 
à  10  lieues  N.  E.  de  Kégio  ,  7  S.  E.  de 
Nicotera.  Long.  34,  i^\l^t'  3^  ,  18. 

OPPIDUM,  {Litér.  Géog.)  ce  mot 
latin  veut  dire  ordinairement  une  petite  ville, 
&  fou  vent  ce  que  nous  appelons  un  bourg; 
mais  les  anciens,  fur-tout  les  poètes ,  em- 
pioyoient  indifféremment  les  mots  urbes  & 
oppida.  D'un  aut.e  côté  ,  les  auteurs  en 
propofe  ,  les  orateurs  eux-mêmes  ,  ont  em- 
ployé ces  deux  mots  indiftinciement  ;  ce 
qui  montre  qu'ils  les  ont  regardés  comme 
fynonymes.  Cicéron  dit  que  le  mot  oppidum 
venoit  du  fecours  que  les  hommes  s'étoient 
promis  mutuellement  en  demeurant  les  uns 
auprès  des  autres.  Oppida  ,  quod  opem  du- 
rent. Les  habitans  étoient  nommés  oppidani. 
CD.  J.) 

OPPILATION ,  f.  f.  {Medec.)  ce  met 
eft  tiré  du  latin  oppilatio ,  &  fîgnifie  litté- 
ralement objhuclion  :  il  répond  aux  mots 
"recs  t^tç>)0i^i<r  &  riyvatriç  :  aum  Rhodius 
remarque  qu'on  s'en  furvoit  fur  tout  pour 
déligner  ohfîruciion  forte  &  ferrée.  On 
trouve  fouvent  ce  terme  dans  les  anciens 
auteurs  &  tradudeurs  latins.  Son  ufage 
eft  beaucoup  moins  frécment  depuis  plus 
d'un  fiecle  ;  &  à  préfent  on   ne  l'emploie 


même  plus  dans  cette  fignification.    Dans 
le  ftyle  familier  il  eft  aftez  ufité  ,  comme 


fynonyme  de  pâles-couleurs  ,    &  principa-  ' 
lement  lorfque   la   maladie  eft  légère  ,    ou 
ne   fait   que   commencer  ;    Voyez    Pâles- 
couleurs.    On     dit     communément,  Vop- 
pilation  èft  une  maladie  très-ordmaire  aux 


&  de  toutes  les  circonftances  qui  rendene 
le  fuccès  d'une  chofe  facile.  L'cccaiion  eli 
opportune  ,  ne  la  manquez  pas.  Vopportu- 
I  nité  fupplée  fouvent  au  défaut  d'adreffe. 
Ces  mots  font  peu  d'ufage. 

OPPOSANT,  !ià].{Gramm.  ÙJurifprud.) 
celui  qui  a  intérêt  à  ce  qu'une  chofe  ne  fe 
fafï'e  pas  ,  &  qui  y  forme  obftacle.  On 
dit  ,  ces  créanciers  font  oppofans  à  l'exé- 
cution d'une  fentence  qui  les  lefe. 

OPPOSES  ,  adJ.  {Géom.)  ce  terme  s'em- 
ploie en  divers  cas  :  il  y  a  des  angles  oppofés 
par  leur  fommet.  Suppofons  qu'une  ligne 
droite  -^  ^ ,  en  coupe  une  autre  C  D  , 
{PL  Géom.  fig.  86.)  au  point  E  ,  les 
angles  x  ,  o  oppofés  par  le  fommet  font 
égaux  ,  ainfi  que  les  angles  y  ,  E.  Voye\ 
Angle.  Ces  angles  s'appellent  aufîi  oppofés 
au  fommet ,  ou  oppofés  par  la  pointe  :  la 
dénomination  é^oppofés  au  fommet  eft  la 
plus  commune. 

Si  une  ligne  S  T,  {PL  Géom.  fig.  46.) 
rencontre  deux  autres  lignes  ,  AP  ,  BR  , 
les  angles  u  .,  x  ,  ainfi  que  les  angles  ^  ,  j, 
formé  par  la  rencontre  de  ces  lignes  ,  font 
appelés  angles  oppofés;  &  en  particulier 
l'angle  u  eft  nommé  ï angle  externe  oppofé 
de  l'angle  x ,  ^^  \ angle  interne  oppofé  de 
Tangle  y  :  ces  angles  s'appellent  aufîi  plus 
communément  alternes.  Voyez  Alterne. 

Des  cônes  oppofés  font  deux  cônes  fem- 
blables  ,  oppofés  par  le  fommet ,  c'eft-à-dire , 
qui  ont  un  même  fommet  commun;  ainfi 
qu'un  même  axe.    Foyf^  CôNE. 

On  appelle  aufîi  feclions  oppofées  deux' 
hyperboles  produites  par  un  même  plan  , 
qui  coupe  deux  cônes  oppofés.  Voyez  Hy- 
perbole ,  Cône  &  Conique. 
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Si  un  cône  eft  coupé  par  un  plan  qui 
pafîe  par  fon  fommet  ,  &  enfuite  par  un 
fécond  plan  parallèle  au  premier,  &  que 
l'on  prolonge  ce  dernier  plan  ,  enforte  qu'il 
coupe  le  cône  oppofe\  on  formera  par  ce 
moyen  des  fcdions  oppofées.  Voye\  Sec- 
tion. Chambers.  {E) 

Opposé  ,  adj.  en  terme  de  Blafon  ,  fe  dit 
de  deux  pièces  peintes  fur  l'écu ,  lorfque  la 
pointe  de  l'une  regarde  le  chef,  &  celle 
de  l'autre  le  bas  du  même  écu. 

OPPOSER,  V.  aa.  &neut.  {Gramm.) 
former  un  obRacle  :  on  dit ,  la  nature  n'a 
oppofé  à  l'homme  aucune  barrière  que  fon 
ambition  facrilége  ,  fon  avarice  infatiable  , 
fon  infatigable  curiofîté  n'ait  franchie:  on 
oppofe  des  digues  à  la  violence  des  eaux 
&  des  paffions  :  on  oppofe  la  patience  à 
la  force  :  l'intérêt  des  autres  s  oppofe  tou- 
jours à  nos  delTeins  :  le  blanc  n'eft  pas  plus 
oppofe  au  noir  que  fon  caradere  &  le 
mien  :  \qs  pôles  d'une  fphere  font  diamé- 
tralement oppofés  :  qnoppofei-yous  à  cette 
preuve  ?  qu'o/7/)o/^-t-elle  à  (qs  perfécuteurs  ? 
des  plaintes ,  des  cris  ,  des  larmes  ,  contre 
lefquelles  ils  fe  font  endurcis  dès  long- 
temps :  il  la  fortune  ^oppofe  à  vos  defîeins 
oppofe^  à  la  fortune  du  courage  &  de  la 
réfignation  :  oppofe^-YOUS  à  la  vente  de  ces 
effets. 

Opposer  :  on  dit  d'un  efcrimeur y  qu'il 
tire  avec  oppofition  quand  il  alonge  une 
eftocade  en  fe  garantifTant  de  l'épée  de 
l'ennemi  ;  c'eft*à-dire ,  que  la  pointe  de  fon 
épée  attaque  le  corps  de  l'ennemi ,  tandis 
que  le  talon  défend  le  fien. 

Pour  tirer  avec  oppofîtion  ,  il  faut  en 
détachant  une  effocade  quelconque  placer 
le  bras  droit  &  la  main  comme  pour  la 
parer  :  on  tire  avec  oppofition  quand  on 
détache  l'eftocade  comme  je  l'ai  enfeigné. 
.Voy.  Eftocade  de  quarte  ,  de  tierce  y  &c. 

On  peut  dire  que  l'oppoiîtion  efî  une 
parade  ,  puifqu'on  ne  peut  oppofer  fans 
faire  un  mouvement  femblable  à  celui  de 
parer.  Quand  on  fait  affaut ,  il  faut  être 
dans  une  continuelle  oppofition  ,  &  diri- 
ger la  pointe  de  fon  épée  fur  l'eftomac  de 
l'ennemi ,  tandis  que  du  talon  de  l'épée  on 
met  la  fienne  hors  l'alignement  du  corps. 

Cette  oppofition  efl  uneefpece  d'attaque, 
parce  que  l'ennemi  qui  veut  comme  vous  , 
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diriger  la  pointe  de  fon  épée  fur  votre  corps]! 
ne  foufFre  pas  qu'elle  en  foit  détournée  , 
c'efl  pourquoi  ce  m.ouvement  le  détermine 
ou  à  dégager  ou  à  forcer  votre  épée. 

OPPOSITION  ,  f.  f.  fe  dit  en  Ajîrono^ 
mie ,  de  Fafped  ou  de  la  fituation  de  deux 
étoiles  ou  planètes ,  lorfqu'eiles  font  dia- 
métralement oppofées  l'une  à  l'autre  y  c'efl— 
à-dire  ,  éloignées  de  1 80  degrés ,  ou  de  l'é- 
tendue d'un  demi-cercle.  Voyez  Conjonc- 
tion &  Syrigie. 

Quand  la  lune  efl  diamétralement  oppo- 
fée  au  foleil ,  de  forte  qu'elle  nous  montre 
fon  difque  entier  éclairé ,  elle  eff  alors  en 
oppojition  avec  le  foleil ,  ce  qu'on  exprimé 
communément  en  difant  qu'elle  efl  dans 
fon  plein  ,  elle  brille  pour  lors  tout  le 
long  de  la  nuit.  Voyez  Lune  &  Phafe. 

Lqs  échpfes  de  lune  n'arrivent  jamais 
que  quand  cette  planète  eft  en  oppofuiort 
avec  le  foleil ,  &  qu'elle  fe  trouve  outre 
cela  proche  des  noeuds  de  i'écliptique.  Voy. 
Ecliptique. 

Mars  dans  le  temps  de  fon  oppojition 
avec  le  foleil  efl  plus  proche  de  la  terre 
que  du  foleil;  cela  vient,  i^.  de  ce  que 
les  orbites  de  mars  &  de  la  terre  ont  le 
foleil  pour  centre  ou  pour  foyer  commun  ; 
2.°.  de  ce  que  dans  le  temps  où  mars  efl 
en  oppojition  avec  le  foleil ,  la  terre  eft  en- 
tre cette  planète  &  le  foleil  ;  3».  de  ce 
que  le  rayon  de  l'orbite  de  mars  efl:  moins 
que  double  de  la  diflance  de  la  terre  au 
loleil.  Voyei  MARS.  Charniers.  (O) 

Opposition  y  f  f.  terme  de  Rhétorique  y 
c'eft  une  figure  de  rhétorique  ,  par  laquelle 
l'on  joint  deux  chofes  qui ,  en  apparence 
font  incompatibles ,  comme  quand  Horace 
parle  d'une  folle  fageffe  ,  &  qu'Anacréoa- 
dit  que  l'amour  efl  une  aimable  folie.  Cette 
figure  qui  femble  nier  ce  qu'elle  établit  , 
&  fe  contredire  dans  fès  termes ,  efl  ce- 
pendant très-élégante  ;  elle  réveille  plus 
que  toute  autre  l^ttention  &  l'admiration 
des  ledeurs ,  &  donne  de  la  grâce  au  dif- 
cours ,  quand  elle  n'efl  point  reckerchée 
&  qu'elle  eft  placée  à  propos.  Voulez-vous 
un  exemple  d'une  oppojition  briHante  moins 
marquée  dans  les  mots  que  dans,  la  penfée  , 
je  n*en  puis  guère  citer  de  plus  heureufa- 
que  celle  de  ces  beaux  vers  de  la  Henriade  ,^ 
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Xes  amours  enfantins  défarmoiem  ce  héros  , 
Vun  tenait  fa  cuiraffe  encor  defang  trempée^ 
JO autre  aidait  détacîiéfa  redoutable  e'pe'e  , 
Et  rioit  j  en  tenant  dans  fes  débiles  mains 
Ce  fer,  l'appui  du  trône  y  &  l'effroi  des  hu- 
mains. 

Il  falloit  dire,  peut-être,  t  effroi  des  ennemis. 
{D.J.) 

Opposition  ,  {Jurifprud.)  fignlfie  en 
général  un  empêchement  que  l'on  met  à 
quelque  chofe  :  il  y  a  des  oppofuions  de 
plufieurs  fortes ,  favoir  : 

Oppofition  à  fin  d' annuité r  ,  eft  une 
cppojition  au  de'cret  qui  tend  à  faire  an- 
iiuller  la  faille  réelle  &  les  criées  ;  elle  eft 
ordinairement  formée  par  la  partie  faifte  , 
ik  fe  fait  par  rapport  à  la  forme  ou  par 
rapport  à  la  matière. 

h'oppo/îtion  à  fin  d'annuller  fe  fait  par 
rapport  à  la  forme  lorfque  la  faifie  réelle 
ou  les  criées  n'ont  pas  été  valablement  fai- 
tes ,  c'eft-à-dire ,  que  l'on  n'y  a  pas  obfervé 
\qs  formalités  établies  par  les  ordonnances  , 
coutume  &  ufages  des  lieux. 

Elle  fe  fait  par  rapport  à  la  matière 
quand  la  faille  réelle  &  les  criées  ont  été 
faites  pour  chofes  non  dues  par  celui  fur 
qui  elles  ont  été  faites. 

La  partie  faifie  n'eft  pas  la  feule  qui 
puiiTe  s'oppofer  à  fin  d'annulîer  ,  un  tiers 
peut  aufli  le  faire  lorfqu'il  eft  propriétaire 
des  héritages  faifls  réellement  ;  mais  s'il  y 
a  quelque  immeuble  ou  portion  qui  ne  lui 
appartienne  pas  ,  il  ne  peut  s'oppofer  qu'a- 
fiiî  de  diftraire.  Voyez  Oppofition  d  fin  de 
Difiraire. 

Au  lieu  de  s'oppofer  à  fin  d'annulîer  , 
on  prend  fouvent  le  parti  d'interjeter  appel 
de  la  faifie  &  de  tout  ce  qui  a  fuivi ,  & 
l'on  peut  également  par  cette  voie  parve- 
nir à  faire  annuler  la  faifie  réelle  &  \qs 
criées  fl  elles  font  mal  faites.  Voye\  le  Traité 
de  la  vente  des  immeubles  par  décret.  {A) 

Oppofition  à  fin  de  conferver  ,  eft  celle 
qui  eft  formée  à  un  décret  par  un  créan- 
cier de  la  partie  faifie  afin  d'être  colloque 
pour  fon  dû  ,*  on  l'appelle  à  fin  de  confer- 
ver.,  parce  qu'elle  tend  à  ce  que  Poppo- 
fant  foit  confervé  dans  tous  {^s  droits  , 
privilèges  &  hypothèques  &  à  ce  qu'il 
ibit  payé  ;  fur  le  prix   de  l'adjudication , 
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de  tout  ce  qui  lui  eft  dû  en  principal  , 
intérêt  &  frais  ,  par  privilège  s'il  en  a  un  , 
ou  par  hypothèque  s'il  en  a  une. 

^Cette  oppofition  eft  reçue  par-tout  juf- 
qu'à  l'adjudication  ,  le  faifififant  eft  tenu 
d'en  former  une  pour  être  colloque.  Voyez 
Oppofition    en  fous-ordre. 

Il  y  a  une  forte  é[' oppofition  à  fin  de  con* 
ferver,  qui  eft  une  oppofition  au  fceau  pour 
être  payé  fiir  le  prix  d'un  office.  Voyez 
ci-après  Oppojnion  au  Sceau. 

Oppofition  aux  criées  ,  eft  la  même 
chofe  q}f  oppofition  au  décret.  Voyez  aufti 
Oppofition  afin  d'annulîer ,'  afin  de  charge^ 
afin  de  conferver  &  à  fin  de  difiraire. 

Oppofition  au  décret  volontaire  gm  forcé  ^ 
eft  celle  que  l'on  fait  pour  la  confervation 
de  quelque  droit  que  l'on  prétend  avoir 
fur  le  prix  faifi  :  il  y  en  a  de  cinq  fortes , 
favoir  Voppofition  à  fin  d'annulîer ,  V oppo- 
fition à  fin  de  charge  ,  Voppofition  afin  de 
conferver  ,  Voppofition  à  fin  de  di faite r  , 
&  Voppofition  en  fous-ordre.  Voye^  l'article 
qui  concerne  chacune  de  ces  différentes 
fortes  ^ oppofition. 

Voppojition  à  un  décret  équivaut  à  une 
demande  ,  de  manière  que  les  intérêts  cou- 
rent du  jour  de  Voppofition  ;  elle  ne  tombe 
point  en  péremption  lorfqu'il  y  a  établifîe- 
ment  de  commiffaire  &  des  beaux  faits  en 
conféquence.  Voyez  Criée  _,  Décret ,  Sai^ 
fie-ré  elle  ,    Subhafiation. 

Oppofition  d  la  délivrance ,  eft  lorfqu'un 
créancier,  ou  quelque  autre  prétendant 
droit  à  la  chofe  ,  s'oppofe  à  ce  qu'aucune 
fomme  de  deniers  foit  payée  à  quelqu'un 
ou  à  ce  qu'on  leur  falTe  la  délivrance  d'un 
legs  ou  autre  effets. 

Oppofition  d  fin  dthypotheque  ,  c'eft 
ainfi  que  l'on  appelle  au  parlem^t  de 
Bordeaux  ce  que  nous  appelons  communé- 
ment oppofition  afin  de  conferver.VoyQT. 
le  recueil  de  Que  fi  ions  de  Û..  Bretonnier 
au  mot  Décret. 

Oppofition  d  un  jugement.  Voyez  Op-* 
pofition  d  un  arrêt ,  &  Oppofition  d  une. 
fentence. . 

Oppofition  d  un  arrêt ,  a  lieu  dans  plu- 
fieurs cas  :  on  eft  recevable  en  touc 
temps  à  s'oppofer  à  un  arrêt  par  défaut , 
faute  de  comparoir  en  refondant  les  frais 
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de  contumace^  parce  qy'iî  n'y  ayoit  pas 
de  procureur  pour  le  de'faillant  ;  il  en  eft 
de  même  d'un  arrêt  fur  requête  ,  mais  il 
faut  s'oppofer  dans  la  huitaine  de  la  figni- 
fication  aux  arrêts  par  défaut  faute  de  dé- 
fendre ou  faute  de  plaider  :  la  tierce  oppo- 
Jidon  à  un  arrêt  fe  forme  par  ceux  qui  n'y 
ont  pas  e'té  parties.  Voye^  ci-après  OPPO- 
SITION TIERCE. 

Quand  l'oppof'.nt  eft  non  recev  abîe  dans 
fon  oppoJitLon  ,  on  le  déclare  tel  ;  ou  s'il 
eft  feulement  mal  fondé  y  on  le  déboute  de 
fon   oppqfition. 

Oppojition  à  fin  de  charge  ,  eft  un  em- 
pêchement formé  à  un  décret  volon- 
taire ou  forcé  par  celui  qui  prétend  avoir 
quelque  droit  réel  fur  l'immeuble  faili  , 
tel  qu'un  droit  de  fervitude  ,  une  rente 
foncière  ou  autre  droit  réel  &  inhérent  à 
la  chofe  ;  il  conclut  à  ce  que  l'immeuble 
faift  réellement  ne  foit  vendu  qu'à  la  charge 
du  droit  réel  qu'il  prétend  avoir  dcfllis  de 
manière  que  l'adjudicataire  en  foit  tenu , 
ainfî  que  î'étoit  celui  fur  qui  la  faille  réelle 
a  été  faite.  Cette  oppojition  doit  être  for- 
mée avant  le  congé  d'adjuger  ;  cependant 
au  châtelet  &  dans  quelques  autres  jurif- 
diûions ,  elle  eft  reçue  jufqu'à  l'adjudica- 
tion. 

Oppojition  aux  lettres  de  ratification  , 
eft  un  empêchement  que  l'on  forme 
entre  les  mains  du  greffier  confervateur 
des  hypothèques  pour  empêcher  qu'il 
ne  foit  expédié  en  grande  chancellerie 
des  lettres  appelées  de  ratification  ,  dont 
l'effet  eft  de  purger  les  hypothèques  fur 
les  revenus  du  roi  ou  fur  le  clergé  :  ces 
oppojidons  n'ont  d'effet  que  pendant  une 
année. 

Elles  ne  font  point  courir  les  intérêts 
de  la  créance  comme  X oppojition  à  un  dé- 
cret ,  parce  que  le  confentement  des  hy- 
pothèques n'a  point  de  jurifdidion.  Voy€\ 
Védit  du  mois  de  mars  1673  ,  le  Traité  de 
la  vente  des  immeubles  par  décret ,  de  M. 
d'Héricouft  ch.  ix  ,  &  le  mot  Lettres  de  ra- 
tification.  (  A  ) 

Oppojition  mendiée  y  eft  lorfqu'une  par- 
tie   faiiie   fait  former    par   un    tiers  ,    & 
avec  qui  il  eft  d'intelligence  y  un  empéche- 
.  ment  à  la  vente  de   Îqs  m.eubles  ou  de  fes 
fonds  pour  éluder  la  vente.  {A) 
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Oppqfition  à  un  mariage  ,  eft  un  em-w 
péchement  que  quelqu'un  forme  à  la  publi., 
cation  des  bans  ,  &  à  la  célébration  d'un 
mariage  projeté  entre  deux  autres  perfon- 
nés.  Cette  oppojition  empêche  le  curé  de 
pafter  outre  ,  jufqu'à  ce  qu'on  lui  en  ap- 
porte m.ain-levée. 

Les  curés  ou  vicaires  font  obligés  d'a- 
voir des  regiftres  pour  y  tranfcrire  ces 
fortes  à'oppojitions  y  &  les  déiiftemens  & 
main-levées  qui  en  feront  donnés  par  les 
prrries  ,  ou  ordonnés  par  juftice. 

Il  doivent  aufti  faire  figner  les  oppoji^ 
tions  par  ceux  qui  \qs  font ,  &  les  mains- 
levées  par  ceux  qui  les  donnent  ;  &  s'ils  ne 
les  coiinoilTent  pas ,  ils  doivent  fe  faire 
certifier  par  quatre  perfonnes  dignes  de  foi , 
que  ceux  qui  donnent  la  main- levée  font 
ceux  dont  il  eft  parlé  dans  l'ade. 

L'ofncial  ne  peut  connoitre  que  àts  op^ 
poji tions  où  il  s'agit  de  fœdere  matrimomit 
comme  quand  l'oppofant  prétend  que  l'un 
des  deux  qui  veulent  contrader  mariage 
enfemble  eft  marié  avec  une  autre  peribnne, 
ou  qu'il  y  a  eu  des  fiançailles  célébrées. 

Mais  les  oppojitions queV on  appelle  trêves^ 
qui  font  celles  formées  par  les  pères ,  mè- 
res ,  tuteurs  ,  curateurs  &  autres,  qui  n'ont 
pour  objet  que  des  intérêts  temporels  ,  doi- 
vent être  portées  devant  le  juge  féculier. 
Voye^^r arrêt  du  10  février  1759.  (-^) 

Oppojition  à  tordre  ,  eft  la  même  chofe 
qvi  oppojition  au  décret ,  &  finguliérernent 
que  Voppofition  à  fin  de  conferver.  Ce 
terme  convient  fur-tout  dans  les  pays  où 
on  commence  l'ordre  avant  de  faire  l'ad- 
judication. VoyeT^  le  recueil  de  que  fiions 
de  M.  Bretonnier  ,  au  mot  décret. 

Oppojition  à  une  faijie  y  eft  un  empê- 
chement qu'un  tiers  forme  a  la  vente  d^une 
chofe  mobiliaire  ou  immobiliaire  ,  foit  qu'il 
prétende  droit  à  la  chofe,  ou  feulement 
d'être  payé  fur  le  prix. 

Toute  oppojition  doit  contenir  é'edion 
de  domicile  ;  &  fi  c'eft  à  un  décret ,  elle 
doit  êtxQ  formée   au  greffe. 

C'eft  une  maxime  que  tout  oppofant 
eft  faififfant ,  c'eft-à-dire  y  que  ï oppojition 
équivaut  à  une  faifie  ,  Voppojnion  à  une 
faifie  réelle  équivaut  auffî  à  une  demande 
par  rapport  aux  intérêts.  Voyez  Oppojition. 
au  décret. 

Opposition 
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Oppo/ïtion  au  fceau  ,  efî  un  empédie-  | 
ment  qu'un  créancier  forme  entre  les  mains 
de  M.  le  garde  àes  fceaux ,  en  pariant  au 
garde  des  rôles  des  offices  de  France  j,  à  ce 
qu'aucunes  provifions  ne  fuient  fcellées  au 
préjudice  de  fes  droits  fur  la  procuration  ad 
rejignandum  de  fon  débiteur  ,  pour  faire 
pafler  en  la  perfonne  d'un  autre  l'office  dont 
il  eil  revêtu. 

L'ufage  de  ces  fortes  ÔLoppcJitions  com- 
mença du  temps  du  garde  des  fceaux  du 
.Vair! 

Ces  oppojitions  ont  non  feulement  l'effet 
d'empêcher  de  fcelier  des  provifions  au 
préjudice  des  créanciers  ;  elles  procurent 
auiTi  l'avantage  aux  créanciers  oppofans 
d'être  préférés  fur  le  prix  de  l'office  à  ceux 
qui  n'ont  pas  formé  oppojition  ,  quand  mê- 
me ils  auroient  un  privilège  fpécial  fur  la 
charge. 

Un  mineur  même  n*eft  pas  relevé  du  dé- 
j  faut  à^oppojuion  au  fceau  ,   fauf  fon  recours 
"contre  fon  tuteur. 

Il  y  a  deux  fortes  à^oppofition  au  fceau  ; 
'favoir  ,  Voppofition  au  titre  ,  &  celle  qu'on 
"appelle  d  fin  de  conferver. 

Voppojition  au  titre  ePi  celle  qui  fe  fait 
par  ceux  qui  prétendent  avoir   droit   à    un 
'  office  royal  ,    pour    empêcher  qu'aucunes 
provifions  n'en  foient  fcellées  à  leur  pré- 
judice. 

Elle  ne  peut  être  faite  que  par  le  ven- 
deur ou  par  fes  ayans  caufe,  pour  raifon 
du  prix  de  l'office  qui  leur  eft  dû  en  tout 
'ou  en  partie  :  il  faut  aufîi  ajouter  ceux  en- 
vers qui  le  titulaire  efî  obligé  pour  fait  de 
fa  charge. 

Celui  qui  a  prêté  les  deniers  pour  fac- 
quifition  ,  ne  peut  s'oppofer  qu'à  fm  de 
conferver  ,  &  non  au  titre. 

'Voppofition  au  titre  doit  être  fignéed'un 
avocat  au  confeil ,  chez  lequel  l'oppofant 
élit  domicile. 

Elle  ne  dure  que  flx  mois  ;  de  forte  que 
fi  au  bout  de  ce  temps  elle  n'eft  pas  renou- 
vellée  ,  elle  ne  fert  de  rien. 

Quand  Voppofition  au  titre  eu  faite  par 
des  perfonnes  qui  n'avoient  pas  de  qua- 
lité pour  la  faire,  on  en  prononce  la  main- 
levée ,  avec  dommages  &  intérêts. 

L'oppofition  à  fin    de  conferi^'er  eft  celle 
qui  fe  forme  oar  le  créancier  (jj^iin  titulaire. 
Tome  XXI  IL 
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à  feiïet  de  conferver  fes  droits ,  privilèges 
&  hypothèques  fur  le  prix  de  Foffice  ;,  au 
cas  que  le  débiteur  vienne  à  s'en  démettre 
au  profit  d'un  autre  perfonne. 

Cette  oppofition  n'a  pas  befoin  d'être  fi- 
gnée  d'un  avocat  au  confeil  ;  elle  n'empê- 
che pas  qu'on  ne  fcelle  des  provifions  ;  elle 
opère  feulement  que  les  provifions  ne  font 
f:ellées  qu'à  la  charge  de  Voppofition  ;  fotv 
effet  ne  dure  qu'un  an. 

Les  huiffiers  au  confeil  &  ceux  de  îj 
grande  chancellerie  ont  feuls  le  droit  de 
fignifier  toutes  les  oppqhtions  au  fceau  en- 
tre les  mains  des  gardes  des  rôles  ,  des 
confervateurs  des  hypothèques  ,  &  des 
gardes  du  tréfor  royal ,  &  de  fignifier  tou- 
tes les  mains-levées  pour  raifon  de  ces 
oppofitions. 

Ils  font  pareillement  feuls  en  droit  de 
former  les  oppofitions  qui  furviennent  au 
titre  ou  au  fceau  des  provifions  des  offices 
dépendans  des  ordres  du  roi  ,  lefquelîes 
oppofi.tions  doivent  être  formées  entre  les 
mains  du  chancelier  garde  des  fceaux  de  ces 
ordres. 

Aucune  oppofition  au  fceau  ou  au  titre 
ne  fait  courir  les  intérêts  ,  parce  que  ce 
n'efî  qu'un  ade  confervatoire.  On  forme 
de  femblables  oppofitions  pour  les  offi.ces 
royaux  établis  dans  l'étendue  de  l'appanage 
d'un  prince  entre  les  m^ains  du  chancelier 
de  l'appanage ,  en  parlant  à  fon  garde  des 
rôles.  Voyei  Védit  du  mois  de  février  26S5  , 
la  déclaration  du  ij  juin  ijo^  y  les  arrêts 
du  confeil  des  z^  mai  2740  ,    Ù  1   oclohrz 
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Oppofition  au  fcelle'  ,  efl  un  afîe 
par  lequel  celui  qui  réclame  quelqu'effet 
qui  eft  fous  le  fcellé ,  ou  qui  fe  prétend 
créancier  ,  protelte  que  le  fcellé  ne  foit 
levé  qu'à  la  charge  de  fon  oppofition.  Yoy. 
Scellé. 

Oppofition  à  une  fentence  ,  efl  un  a£le 
par    lequel  on  empêche   l'exécution    d'une 
fentence  furprife  fur  requête  ou  par  défaut. 
Voye\  ce  qui  a  été  dit  ci-delTus  de  V oppo- 
fition à  un  arrêt  ,  &  SENTENCE. 
j       Oppofition   en  fous-ordre ,    eiî  un  aéte 
1  par  lequel  le    créancier    d'un  oppofânt    a 
une    faille  réelle  ,   s'oppofe  à  ce   que    la 
!  fomme  pour  laquelle  fon  débiteur  fera  col- 
'■  loque  dans  rinllance  d'ordre  lui  foit  déli- 
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vrée  ,  &  conclut  à  ce  que  fur  ladite  fomme 
il  foit  paye  de  fon  dû. 

Uoppajinon  en  fous-ordre  doit  être  for- 
mée au  grefîe  avant  que  le  décret  foit  levé 
&  fcellé ,  autrement  fî  elle  n'eft  formée 
qu'entre  les  mains  du  receveur  des  confi- 
gnations  ,  elle  n'eît  confidérée  que  comme 
une  faifie  &  arrêt. 

Les  oppofans  en  fous-ordre  font  collo- 
ques pour  la  créance  de  leur  débiteur  ,  fui- 
vant  l'ordre  de  fon  hypothèque  &  fur 
fa  collocation  >  chacun  d'eux  eft  colloque 
en  fous-ordre  >  fuivant  la  date  de  fon  hy- 
pothèque particulière.  Voye\  M.  d'Héri- 
court ,  tit.  de  la  vente  des  immeubles  par 
décret ,  6-  SoUS-ORDRE.  i^A) 

Oppojiùon  en  furtaux  ,  efl  un  afle 
par  lequel  un  particulier  tailiable  qui  pré- 
tend que  fa  cotte  de  taille  eft  trop  forte  , 
eu  égard  à  fes  biens ,  commerce  &  induf- 
trie  y  fe  plaint  de  fa  taxe  ,  &  demande  une 
diminution ,  déclarant  qu'il  eft  oppofant  à 
la  taxe  faite  de  fa  perfonne  à  une  telle 
fomme ,  &  en  même  temps  il  donne  aiTi- 
gnation  aux  habitaus  à  comparoir  en  l'é- 
ledion  ,  pour  voir  dire  que  fa  cotte  demeu- 
rera réduite  a  une  telle  fomme.  Voye^  le 
code  des  tailles  ,  &  le  mémorial  alphabétique 
dts  tailles  au   mot   OPPOSANT ,  &  ci-après 

Surtaux,  Taille. 

Oppojition  tierce  ,  fe  dit  de  Voppojî- 
tion  qu'un  tiers  forme  à  un  mariage ,  quoi- 
qu'il ne  précende  pas  avoir  d^engagement 
avec  aucune  des  deux  perfonnes  qui  veu- 
lent fe  marier  enfemble  ;  telle  eft  Voppo- 
fition  des  père  &  mère  y  &  autres  parens  , 
des  tuteurs  &  curateurs  ,  Ùc.  Voyez  Ma- 
riage &  Oppojition  au  mariage. 

Oppojition  tierce  y  eft  celle  qui  eft 
formée  contre  un  jugement  par  un  tiers 
qui  n'y  a  pas  été  partie  contradidoire  ni 
par  défaut. 

Cette  oppojition  peut  former  en  tout 
temps  ,  même  contre  les  fentences  ,  après 
le  temps  d'interjeter  appel ,  parce  que  les 
fentences  ne  paflent  en  force  de  chofe  ju- 
gée qu'à  l'égard  de  ceux  qui  y  ont  été 
partie. 

Elle  fe  forme  devant  le  juge  qui  a  rendu 
le  jugement  :  fi  \  oppojition  fe  trouve  bien 
fondée,  le  jugement  eftrétradé  à  l'égard 
du  tiers-oppofant  feulement  \  il  l'oppolant 
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fe  trouve  mal  fondé ,  le  tiers-oppofant  eft 
condamné  aux  dépens  &  en  l'amende  por- 
tée par  l'ordonnance  ,  tit.  2.7  ,  an.  lo  \ 
favoir,  150  liv.  fi  la  tierce  oppojition  eft 
contre  un  arrêt,  &  75  liv.  fi  c'eft  contre 
une  fer. tence. 

OppoJ.tion  au  titre  ,  c'eft-à-dire  ,  au  titre 
d'un  office.  Voye^  ce  qui  efl  dit  ci'dejfus 
à  l  article  OPPOSITION  AU  SCEAU. 

Oppojition  à  la  vente  ,  eft  l'empêche- 
ment qu'un  tiers  fait  à  la  vente  de  biens 
faifis  :  par  ce  terme  à' oppojition  à  la  vente  , 
on  entend  principalement  celle  qui  fe  fait 
en  cas  de  faifie  &  exécution  de  meubles  , 
elle  peut  être  faite  par  tous  ceux  qui  pré- 
tendent avoir  quelque  droit  foit  de  pro- 
priété ,  foit  de  privilège  ou  hypothèque 
iiir  les  meubles.  Voyez  Saijie  &  Exécu-» 
tion. 

Uoppojition  à  la  vente  d'un  immeuble 
s'appel'e  communément  oppojition  au  dé^ 
cret.  Veyez  Criées;  Décret  y  Saijie  réelle  ^ 
Oppojition  au  décret.  (  A  ) 

OPPRESSEUR,  f.  m.  OPPRIMER, 
V.  ad.  (  Gram.  )  terme  relatif  au  mauvais 
nfage  de  la  puiftance.  On  opprime  ,  on 
mérite  le  nom  d'opprejjeur ,  on  fait  gémir 
fous  roppreffion  _,  lorfque  le  poids  de  notre 
autorité  paiTe  fur  nos  fujets  d'une  manière 
qui  les  écrafe  ,  &  qui  leur  rend  l'exiftence 
odieufe.  On  r^nd  l'exiftence  odieufe  en 
envaliiiîant  la  liberté  ,  en  épuifant  la  for- 
tune ,  en  gênant  les  opinions  ,  Ùc.  Un  peu- 
ple peut  êire  opprimé  par  fon  fouverain  ^ 
un  peuple  par  un  autre  peuple-  Fléchier 
dit  qu'il  y  a  peu  de  fureté  pour  les  oppref^ 
feurs  de  la  liberté  des  peuples  ;  mais  c'eft 
feulement  dans  les  premiers  inftans  de  l'op— 
preflion.  A  la  longue  ,  on  perd  tout  fenti- 
ment  ;  on  s'abrutit ,  &  l'on  en  vient  juf- 
qu'à  adorer  la  tyrannie,  &  à  divinifer  fes 
adions  les  plus  atroces.  Alors  iî  n  y  a  plus 
oe  refîbuice  pour  une  nation ,  que  dans 
une  grande  révolution  qui  la  régénère.  U 
lui  faut  une  crife.  M 

Opprejfion  a  un  fens  relatif  â  l'économie  ^ 
animale.  On  fe  fent  opprejfé  ,  lorfque  le 
poids  des  aîimens  furcharge  Teftomac.  Il 
y  a  opprejfion  de  poitrine  ,  lorfque  la  relr 
piratioa  eft  embanaflée ,  &  qu'il  femble 
qu'on  ait  un  poids  confidérable  à  vaincret 
à  chaque  înfpiration* 
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OPPRESSION ,  f.  {.{Morale  ÙPolUlq.) 
par  un  malheur  attaché  à  la  condition  hu- 
maine ,  les  fujets  font  quelquefois  fournis 
à  des  fouverains ,  qui ,  abufant  du  pouvoir 
qui  leur  a  été  confié  ,  leur  fout  éprouver 
des  rigueurs  que  la  violence  feule  autonf3. 
VoppreJJion  eft  toujours  le  fruit  d'une  mau- 
vaife  adminiftration.  Lorfque  le  fouverain 
eft  injufte ,  ou  lorfque  fes  repréfentans  fe 
prévalent  de  fon  autorité  ,  ils  regardent 
îes  peuples  comme  des  animaux  vils ,  qui 
ne  font  faits  que  pour  ramper ,  &  pour 
fatisfaire  aux  dépens  de  leur  fang  ,  de  leur 
travail  &  de  leurs  tréfors  ,  leurs  projets 
smbitieux ,  ou  leurs  caprices  ridicules.  En 
vain  l'innocence  gémit  ,  en  vain  elle  im- 
plore la  protedion  des  loix  ,  la  force  triom- 
phe &  infulte  à  fes  pleurs.  Domitien  difoit 
ornniajibi  in  homines  licere  ;  maxime  digne 
d'un  monftre ,  &  qui  pourtant  n'a  été  que 
trop  fuivie   par  quelques  fouverains. 

OppreJJion  ,  f.  £  (  M/dec.  )  fymptome 
commun  à  diverfes  maladies  ;  c'eft  un  fen- 
timent  d'étouffement  &  de  fufFocation  dans 
î'hyftérifme  ,  &  autres  maux  de  nerfs  :  on 
reiTent  de  YoppreJJîon  dans  la  poitrine  , 
quand  la  refpiracion  eft  léfée  par  quelque 
caufe  que  ce  foit  ;  on  éprouve  de  l'oppref- 
Jlon  dans  l'eftomac  ,  quand  ce  vifcere 
e/cerce  une  digeftion  pénible,  l^opprejjion 
qui  vient  d'une  caufe  externe  ,  fe  détruis 
en  ôtant  eetre  caufe. 

OPPROBRE,^  f.  m.  {Gram.)  c'eft  le 
mépris  de  la  fociété  dans  laquelle  on  eil. 
Ce  terme  me  femble  du  moins  avoir  rap- 
port à  une  certaine  collection  d'hommes- 
Ceux  qui  ont  une  conduite  oppofée  aux 
devoirs  de  leur  état  en  font  Yopprobre  ; 
on  eft  l'opprobre  de  i'égiife ,  de  la  nation  , 
de  la  littérature ,  de  la  magiilr^tuie  ,  de 
l'état  militaire.  Pour  compléter  l'acception 
d'opprobre  ,  à  cette  idée  il  faut  encore  en 
ajouter  une  autre  ,  c'eft  l'extrême  degré 
d  j  la  honte  &  du  mépris  ,  encouru  appa- 
remment par  quelqu'adion  bien  vile.  Il 
le  dit  aufïï  d'une  injure  grieve.  Les  Juifs 
fi-onr  foufFrir  à  J.  C.  mille  opprobres. 

OPS  ,  f .  f.  (  Mythol.  )  c'eft  la  même 
idJefle  que  Rhéa  ,  femme  de  Saturne  ,  & 
Tes  anciens  adoroient  fous  ce  nom  la  terre , 
à  caufe  de  fa  fécondité.  On  repréfentoit 
i  >ps  comme  une  matrone  vénérable  ,   qui 
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tendûit  la  main  droite ,  c'eft-ù-.lire  ,  otfroic 
fcn  fecours  à  tout  le  monde  ,  &  de  la 
gauche  elle  diftribuoit  du  pain  aux  mal- 
he\ifeux.  Ceux  qui  lui  facrifioient  étoienc 
afTs  pendant  le  fa  orifice  pour  marquer  la 
ftabili'é  de  la  déefte.  Elle  avoi^  un  temple 
à  Rome  que  lui  voua  T.  Tatias^  roi  des 
Sabins  ;  c'étoit  dans  ce  temple  qu'étoit 
le  tréfor.  Céiar  y  mit  jufqu'à  fept  cens 
millions  de  fefterces  ,  ce  qui  faifoit  plus 
de  foixante-dix  millions  de  no:re  monnoie. 
Antoine  diftribua  cet  argent  à  fes  amis  & 
à  fes  créatures.  Jugez  par-là  combien  il 
enrichit  de  gens  tout  d'un  coup.  Nous  n'a- 
vons point  d'idée  de  pareilles  profufions. 
{B.I.) 

OPSONOME,  f.m.  {Bi/î.anc.)  nom 
qu'on  donnoit  dans  l'antiquité  à  une  forte 
de  magiftrats  d'Athènes  ,  qui  étoient  au 
nombre  de  deux  ou  trois  ,  &  qu'on  pre- 
noit  dans  le  fénat  ou  dans  le  concile  dou- 
teux. 

Leur  charge  confiftoit  à  avoir  l'infpec- 
tion  du  marché  au  poifton  ,  &  à  prendre 
foin  que  tout  s'y  fit  dans  l'ordre  &  con- 
formément aux  loix. 

OPTATIF  ,  adj.  {Gramm.)  une  pro- 
\-)o{îtion  op:atii'e  j  eft  celle^ui  énonce  un 
ibuhait,  un  defîr  vif-  Cet  adjedif  fe  prend 
fubftantivement  dans  la  grammaire  grec- 
que ,  pour  déiigner  un  mode  qui  eft  pro- 
pre aux  verbes  de  cette  langue. 

Voptatifcù  un  mode  perfonnel  &  obli- 
que ,  qui  renferme  en  foi  1  idée  accelfoire 
d'un  fouhait. 

Il  eft  perfjnneî ,  parce  qu'il  admet  toutes 
les  terminaifons  relatives  aux  perfonnes , 
au  moyen  defquelles  il  fe  met  en  concor- 
dance avec  le  fujet. 

Il  eft  oblique  ,  parce  qu'il  ne  peut  fervir 
qu'à  conftituer  une  proportion  incidente  , 
fubordonnée  à  un  antécédent  qui  n'eft 
qu'une  partie  de  la  propolition  principale. 
Par-là  même  ,. c'eft  un  mode  mixte  comme 
le  fubjondif;  parce  que  cette  idée  àccef- 
foire  de  fubordination  &  de  dépendance , 
qui  eft  commune  à  l'une  &  à  l'autre  ,  quoi- 
que compatible  avec  l'idée  efTentiélle  du 
verbe ,  n^y  eCt  pourtant  pas  puifée  ,  mais 
lui  eft  totalement  étrangère.  Au  refte  , 
Voptatif  eft  doublement  mixte  ,  puisqu'il 
ajoute  à  la  lignification  fatale  du  fubjonc- 
ilhbhh  t  ' 
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tif ,  l'idée  accefToire  d'un  fouhait ,  qui  n'elî 
pas  moins  efrangere  à  la  nature  du  verbe. 
Voyez.  Mode  &   Oblique. 

Cette  remarque  me  paroît  bien  plus  pro- 
pre à  fixer  Voptadf  après  le  fubjonélif  dans 
1  ordre  des  modes  ,  que  la  raifon  alléguée 
par  k  méthode  grecque  de  P.  R.  lib.  VIII , 
ch.  X  y  d'après  la  doctrine  d'Apollone  d'A- 
Jexandrle^  Ub.  III  ^  ch.  xxix.  IJ' optatif  en 
général  admet  les  mém.es  différences  de 
temps  que  le  fubjonèlif. 

Quelques  auteurs  de  rudim.ens  pour  la 
I.^n.s ;ue  latine ,  avoient    cru    autrefois  qu'à 
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OPTIMATES,  f.  m.  pi.  {HiJ}.  anc.) 
terme  dont  on  fe  fcrvoit  autrefois  pour 
défigner  une  des  portions  du  peuple  romain  , 
qui  étoitoppolée  à  populares.  Voy.  PopU' 
laire. 

Selon  la  diflinclion  des  optimates  &  des' 
populares  y  donnée  par  Cicéron  y  les  opti- 
mates étoient  les  meilleurs  citoyens  ,  & 
ceux  qui  ne  cher  choient  dans  leurs  acHons 
que  l'approbation  de  la  plus  faine  partie  ; 
&  les  populaires  au  contraire  ,  fans  fe  fon- 
cier de  cette  efpece  de  gloire  ,  ne  cher- 
choient  pas  tant  ce  qui  étoit  julle  &  bon  en 


l'imitation  de  la  langue  grecque,  il  falloir  !  foi,  que  ce  qui  étoit  agréable  au  peuple  ,  & 


y  admettre  un  optatif  ^  &  l'on  y  trouvoit 
doclement  écrit ,  optativo  modo  ,  tempore 
prœfemi  &  imperfeao  ,  utinam  amarem  , 
plût  à  Dieu  que  Çaimaffe  !  &c.  Mais  puif- 
que  ,  comme  le  dit  la  grammaire  générale  , 
part.  II ,  ch.  XI  j ,  &  comme  le  démontre  la 
faine  raifon.  "  Ce  n'eft  pas  feulement  la 


qui  pouvoit  leur  être  utile  à  eux-mêmes. 

D'autres  difent  que  les  optimales  étoient 
les  plus  ardens  détenfeurs  de  la  dignité  des 
premiers  magiftrats  ,  &  les  plus  zélés  pour 
la  grandeur  de  l'état  ;  qui  ne  s'embarraf- 
foient  point  que  les  membres  inférieurs  de 
l'état  foufîiifîent ,  pourvu  que  cela  fervît 


manière  différente  de  (ignifier  qui  peut  être  à  augmenter  l'autorité  des  chefs;  &  que 
fort  multipliée,  mais  les  différentes  infle-  Mes /;opzi/j:r^5  au  contraire,  étoient  ceux 
xions  qui  doivent  faire  les  modes  >î  ;  il  efti'qui  reclierchoient  la  faveur  du  bas  peuple  , 


évident  qu'il  n'eft  pas  moins  abfurde  de 
vouloir  trouver  dans  les  verbes  latins  ;,  un 
c)/7i'i:2r//'fembîable  à  celui  des  verbes  grecs, 
qu'il  ne  l'eft  de  vouloir  que  nos  noms  aient 
fix  cas  comme  les  noms  latins  ,  ou  que  dans 
T.-oiPff  zû(t/T6>/  êioXoyat  ^   au  defus  de  tous   les 


théologiens  , 

nitif,  eft  à  l'accufatif ,  parce  qu'en  latin 
on  diroit ,  fuprà  ou  ante  omnes  theologos. 
*'  C'eft ,  dit  M.  du  Marfais  {art.  Dati'f)  , 
îïbufer  de  l'analogie  ,  &  n'en  pas  connoître 
le  véritable  ufage  ,  que  d'en  tirer  de  pareil- 
les indudions  »?.  {N.  E.  R.  M.  ) 

OPTER ,  V.  n.  (  Gramm.  )  il  eft  fyno- 
nym.e  à  choifir.  11  faut  opter  entre  la  haine 
ou  l'amour  des  peuples.  V,  l'art.  Option. 

OPTERESoz/  OPTERIES,  f.  f.  (  mfi. 
anc.  )  c'étoit  chez  les  anciens  le  préfent 
qu'on  faifoit  à  un  enfant  la  première  fois 
qu'on  le  voyoit.  Ce  mot  vient  du  grec 
•VT«u«<  ,  je  vois.  Opterie  fe  difoit  au/Ti  des 
préfens  qu'un  nouveau  marié  faifoit  à  fon 
e'poufe,  quand  on  le  conduifoit  chez  elle 
t<  qu'on  le  lui  préfentoit.  Voye?^  Bartholin. 
de  puer,  veter. 

OPTICIEN,  f.  m.  [Gram.)  celui  qui 
fait  les  inflrumens  de  l'aptique  ^  ou  qui 
donne  des  leçons  de  cette  fcience. 


&  qui  l'excitoient  à  demander  les  plus 
grands  privilèges  pour  contrebalancer  la 
puifîhnce  des  grands. 

OPTIMISME,  f  m.  {Phil.)  on  ap- 
pelle ainfi  l'opinion  des  philofophes  qui 
prétendent  que  ce  monde-  ci  eft  le  meilleur 


vâormh-io'hcya,,  ^  quoîqu'au  gé'jque  Dieu  pût  créer  ,  le  meilleur  des   m.on- 

des  poffibles.  Le  père  Malebranche  ,"& 
iiir-tout  M.  Leibnitz ,  ont  fort  contribué 
à  accréditer  cette  opinion^  voyez  Maie"- 
'  branchifme  &  Leibnif{iamfme.  C'eft 
principalement  dans  fa  théodicée  que  le 
dernier  de  ces  philofophes  a  expliqué  & 
développé  fon  fyftcme.  On  peut  en  voir 
une  idée  dans  fon  éloge  par  M.  de  Fonte- 
nelie  ,  mémoires  de  V académie .,  année  iiiG. 
Il  prétend  ,  par  exemple  y  que  le  crime  de 
Tarquin  qui  viola  Lucrèce ,  étoit  accefToire 
à  la  beauté  &  à  la  perfeûion  de  ce  monde 
moral  ,  parce  que  ce  crime  a  produit  ia 
liberté  de  Rome,  &  par  conféquent  toutes 
les  vertus  de  la  république  romaine.  Mais 
pourquoi  les  vertus  de  la  république  ro-: 
maine  avoient- elles  befoin  d'être  précédées 
&  produites  par  un  crime  ?  Voiià  ce  qu'on 
ne  nous  dit  pas  ,  &  ce  qu'on  feroit  bien 
embarrafté  de  nous  dire.  Et  puis ,  com- 
ment accorder  cet  optimifme  avec  la  liberté 
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de  Dieu  ,  antre  queftion  non  moins  emhar- 
rafTanre  ?  Comment  tant  d'hommes  s'ëgor- 
gent-iîs  dans  le  meilleur  des  mondes  pof- 
fiblt's  ?  Et  n  c'eft-là  le  meilleur  des  mondes 
poHibles ,  pourquoi  Dieu  Ta-t-il  crée  ?  La 
réponfe  à  toutes  ces  queftions  eft  en  deux 
mots  :  o  altitiido  !  &c.  Il  faut  avouer  que 
toute  cène  métaphyiique  de  Vopdmifme  eft 
bien  creufe.  (  Oj 

OPTIMUS  y  MAZUMUS ,  {Littérat) 
c'eil  le  nom  le  plus  ordinaire  que  \e?,  an- 
ciens Romains  donnoient  à  Jupiter,  comme 
étant  celui  qui  caraÛérifoit  le  mieux  la  divi- 
nité dans  {es  deux  principaux  attributs  ,  la 
fouveraine  bonté  &  la  fouveraine  puifTance. 
{D.  J.) 

OPTION  ,  f.  f.  {Juiifprudence.)  fîgnifie 
quelquefois  la  faculté  que  Ton  a  de  choifir 
une  chofe  entre  pîufieurs.  Quelquefois  auffi 
l'on  entend  par  le  terme  d'option  ,  le  choix 
même  qui  a  été  fait  en  conféquence  de  cette 
facuké  :  celui  qui  a  une  fois  confornmé  fon 
option  ne  peut  pas  varier. 

Le  droit  à' option  qui  appartenoit  au  dé- 
funt ,  n'étant  pas  confommé  ,  efî  tranfmif- 
fîble  aux  héritiers  direds  ou  collatéraux. 
Voyei  Baquet ,  des  droits  de  jufiice  y  ch. 
XV  ,  n.  77.  Duplelîis  ,  traité  du  douaire  ,  & 
traité  de  la  continuation  de  communauté. {A 
Option  ,  f.  f  (  Art  milit.  des  Rom. 
optio  ,  officier  d'infanterie  ,  aide  du  cen- 
turion  :  on  l'appeloit  autrement  uragus  ; 
il  marchoit  à  la  queue  des  bandes  ,  &  fon 
pofîe  répondoit  à  celui  de  nos  fergens.  On 
l'appeloit  option  ,  du  mot  opio  ,  je  choifis  , 
parce  qu'il  dépendoit  du  centurion  de  choifir 
qui  il  vouloir  pour  cet  emploi  ;  cependant 
dans  les  commencemens  de  la  république  , 
Y  option  étoit  nommée  par  le  tribun  ou  le  chef 
de  la  légion.  [D.  J.) 

OPTIQUE  ,  en  Anatomie  ,  eft  la  déno- 
mination qu'on  donne  à  deux  nefs  de  la 
féconde  conjugaifon  y  qui  prennent  leur 
origine  des  cuifTes  de  la  moelle  alongée ,  & 
qui  vont  aux  yeux.  Voye\  planches  anat.  Ù 
leur  er plie.  Voye\  aujjfi  au  mot  ^BKF. 

Ces  nerfs  s'approchent  peu  à  peu  ,  à 
mefure  qu'ils  s'éloignent  de  leur  origine  , 
&  s'unifTènt  enfin  à  la  bafe  du  cerveau  , 
proche  de  l'entonnoir.  Ils  fe  féparent  enfuite, 
mais  fins  Ç%  croifer ,  &  il  en  va  un  à  chaque 
ceil.  Voyei  (ElL, 
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'    ^  Ils  font   revêtus  de  deux  tuniques  qui 
viennent  de  la  dure  &  de  la  pie-mere  ,  & 
I  forment  par  leurs  expanfions  \es  deux  mem- 
branes des  yeux  ,  qu'on  appelle  la  choroïde 
&  la  fclérotique.  Voyez  Choroïde  Se  Scié* 
{  rotique. 

La  rétine  qui  eft  une  troifieme  membra- 
ne ,  &  l'organe  immédiat  de  la  vue  ,  n'ell 
que  l'expanfion  de  la  partie  fibreufe  ou  inté- 
rieure de  CCS  nerfs.  Voy.  Rétine. 

La  conftrudion  des  nerfs  optiques  efî 
tout  à  fait  diilérente  de  celle  àc^s  autres 
nerfs,  qui  tous  paroiflent  compofés  de  du- 
res nbres  ;  car  ceux-ci  avant  d'entrer  dans 
.  l'orbite  de  l'œil  ,  ne  font  qu'une  tunique 
i  ou  un  canal  formé  par  la  pie-mere  ,  qui 
enferme  une  produûion  de  la  moelle  du  cer- 
veau, &  que  l'on  en  fait  aifément  forcir.' 
A  leur  encrée  dans  les  yeux  ils  reço.venC 
une  autre  tunique  de  la  dure-mere;'&  ces 
deux  tuniques  font  attachées  enfemble  pat 
des  filets  prodigieufement  menus.  Celle  qui 
efl  formée  par  la  dure -mère  fe  prolonoe 
jufqu'à  la  choroïde  ;  &  celle  qui  l'efl  par  la 
pie-mere  ,  jufqu'à  l'uvée. 

Depuis  leur  entrée  dans  l'orbite  de  l'œil 
jufqu'à  la  prunelle  ,  la  moelle  enfermée  dans 
ces  deux  tuniques  fe  fépare  en  une  grande 
quantité  de  petites  cellules  qui  répondent; 
l'une  à  l'autre.  Voy.  Vijion. 

Le  ledeur  ne  fera  point  furpris  fi  nous 
ajoutons  ici  diiFérens  points  qui   peuvent 
fervir  à  expliquer  divers  phénomènes  de  la 
vifion.  Il  faura  donc  qu'on  a  beaucoup  dif- 
puté  fur  l'union  de   ces  nerfs.    Galien  die 
qu'ils  fe    joignent  &  ne  fe  croifent  pas  , 
comme  Gabriel  de  Zerbis  &  autres   l'ont 
penfé  depuis.    Véfale  a  confirmé  la  chofe 
par  une  expérience.    Dans  une  maladie  il 
trouva  le  nerf  droit  plus  grêle ,  devant  & 
derrière  leur  union-;  le  gauche  au  contrai- 
re ,  étoit  dans  fon  érat  naturel  :  Valverda 
dit  avoir  fouvent  fait  la  même  remarque* 
Riolan  ,  Santorini ,    Chefelden  ,  Loefelius 
viennent  à  l'appui   du  même  fait  ;  Véfale 
a  encore  l'exemple  d'un  homme  dont  les 
nerfs^  n'étoient  pas  unis ,  &  qui  n'avoit  rien 
de  dérangé  dans  la  vifion.  Charles  Etienne, 
Colombe  ,  CafTéncq  ,    Ho  vins  ,  Briggs  & 
Boerhaave  font  tous  du  même  avis. 

Galien  dit  que  cette  union  ei\  caufe  que 
nous  ne  voyons  qu'un  objet ,  quoique  nous 
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ayons  deux  yeux.  Enfuite  le  grand  Nc\r ton 
a  propofe  dans  ces  petites  quedions ,  la 
même  opinion  qu'avoit  notre  auteur  ;  fa- 
voir  que  la  moitié  droite  des  deux  yeux 
venoit  de  la  couche  droite  du  cerveau  ,  & 
que  les  moitiés  gauches  de  l'un  &  l'autre 
œil ,  venoient  de  la  couche  gauche.  Voilà 
en  pafTant ,  la  raifon  pour  laquelle  les  maux 
de  Tœil  droit  pafTent  fi  facilement  dans 
l'œil  gauche.  Lorfqu'on  coupe  le  nerf  opti- 
que droit ,  les  deux  yeux  perdent  la  vue  , 
fuivant  1  obfervation  de  Magatus.  Dans  les 
paralyfles  chroniques  ,  les  deux  yeux  font 
preîque  inutiles ,  au  jugement  de  S.  Yves  ; 
&  Méibom  a  vu  une  paralylie  à  l'œil  droit 
naître  de  la  bleffure  du  gauche.  Selon  Ste- 
non  les  nerfs  ne  font  point  unis  dans  leur 
épaifïeur ,  fi  ce  n'eft  dans  le  lamia.  Willis , 
Briggs  ,  &c.  font  dans  la  même  opinion. 
Monroo  ,  Bartholin  &  autres  ,  prétendent 
aufîi  que  cette  union  ne  fe  trouve  point 
dans  le  caméléon  ;  mais  MM.  de  l'acadé- 
mie de  Paris  ,  ont  démontré  après  Valif- 
iiieri ,  que  ces  nerfs  s'unifToient  dans  cet 
animal  comme  dans  tous  les  autres  ,  à 
l'entrée  du  nerf  optique.  Dans  Tœil  il  y  a 
une  papilie  évidente  ,  applatie  :  au  milieu 
du  fond  de  cette  papille  fort  une  artériole  , 
très-facile  à  voir  dans  le  bœuf,  décrite  dans 
le  hon  ,  par  MM.  de  l'académie  de  Paris , 
par  Perrault ,  Ridley  ,  Morgagni  ,  &c.  il 
y  en  a  quelquefois  pluiieurs  enfemble.  De 
Haller ,  comment.  Boerh, 

Optique  ,  f.  f  {Ordre  encyclop.  Enteîi'- 
dement.  Raifon.  Philof.  ou  fciençe.  Science 
de  la  nat.  Mathém.  Mathématiques  mixtes  , 
Ootique.  )  eft  proprement  la  fcience  de  la 
vifion  direde ,  ç'eft- à-dire,  de  la  vifion  des 
objets  par  des  rayons  qui  viennent  direde- 
ment  &  immédiatement  de  ces  objets  à  nos 
yeux  fans  être  ni  rom.pus  ,  ni  réfléchis  par 
quelque  corps.  Voy.  Dii-ijion,  Ce  mot  vient 
du  grec  cv-to/^m  ,  je  crois. 

Optique ,  fe  dit  aulTi  dans  un  fens  plus 
étendu  de  la  fcience  de  la  vilion  en  général. 
Voy.  Vijion ,  &c. 

Uoptique  ,  prife  en  ce  dernier  fens  ,  ren- 
ferme la  catoptrique  &  la  dioptrique  ,  & 
même  la  perfpedive.  BarroW  nous  a  donné 
un  ouvrage  intitulé  :  lecîiones  optiçce ,  leçons 
optiques,  dans  lefquelles  il  ne  traite  que 
de   la    catoptrique   U   de   la   dioptrique. 
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Voyez  Catoptrique  ,  Dioptrique  ,  &  Perf- 
pe  clive. 

On  appelle  aufTi  quelquefois  optique  ,  la 
partie  de  la  phyfique  qui  traite  des  pro- 
priétés de  la  lumière  &  des  couleurs ,  fans 
aucun  rapport  à  la  vifion  ;  c'eft  cette  fcien- 
ce que  M.  Newton  a  traitée  dans  fon  ad- 
mirable optique  ,  où  il  examine  les  differens 
phénomènes  des  rayons  de  difFérerites  cou- 
leurs, &  où  il  donne  fur  ce  fujet  une  infi- 
nité d'expériences  curieufes.  On  trouve  ' 
dans  le  recueil  des  opufcules  du  même  au- 
teur ,  imprimé  à  Laufanne  ,  en  5  vol.  in-^^. 
un  autre  ouvrage  mtirulé  ,  lecl'ionts  opticcsy 
dans  lequel  il  traite  non  feulement  des  pro- 
priétés générales  de  la  lumière  &  des  cou- 
leurs ,  mais  encore  des  loix  générales  de 
la  dioptrique.  Voyez  Lumière  &  Cou" 
leur. 

V optique  prife  dans  le  fens  le  plus  parti- 
culier &  le  plus  ordinaire  qu'on  donne 
à  ce  mot ,  eft  une  partie  des  mathémati- 
ques mixtes  ,  où  l'on  explique  de  quelle 
manière  la  vifion  fe  fait  ,  où  l'on  traite  de 
la  vue  en  général  ,  où  l'on  donne  les  rai- 
fons  des  différentes  modifications  ou  alté- 
rations des  rayons  dans  leur  paflage  au 
travers  de  l'œil  ,  &  où  l'on  enfeigne  pour- 
quoi les  objets  paroiffent  quelquefois  plus 
grands  ,  quelquefois  plus  petits  ,  quelque- 
fois plus  diftindts  ,  quelquefois  plus  confus  , 
quelquefois  plus  proches  ,  quelquefois  plus 
éloignés ,  &c.  Voyez  ViJion  ,  (S.U ,  Appa- 
rent ,  &:c. 

U optique  eft  une  branche  confîdérable 
de  la  philofophie  naturelle  ,  tant  parce 
qu'elle  explique  les  loix  de  la  nature  ,  fui- 
vant lefquelles  la  vifion  fe  fait ,  que  parce 
qu'elle  rend  raifon  d'une  infinité  de  phéno- 
mènes phyfiques  qui  feroient  inexplicables 
fans  fon  fecours,  En  effet ,  n'eft-ce  pas  par 
les  principes  de  Voptique  qu'on  explique 
une  infinité  d'illufions  &  d'erreurs  de  la 
vue  ,  une  grande  quantité  de  phénomènes 
curieux  ,  comme  l'arc-en-cicl ,  les  parhé- 
lies ,  l'augmentation  des  objets  par  le  niicrof- 
cope  &  les  lunettes  ?  Sans  cette  fcience,  que 
pourroit-on  dire ,  de  fatisfaifaat  fur  les  mou» 
vemens  apparens  des  planètes ,  &  en  parti- 
culier fur  leurs  ftat'ons  &  rétrogradations  , 
fur  leurs  éclipfes  ,  Ùc.  ? 

On    voit  par   conféquent  que  Voptiqut 
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fait  une   partie   considérable  de  l'aftrono- 

mie  ,  &  de  la  phyfiqiie. 

Mais  cette  partie  fi  importante  des  ma- 
thématiques ,  eft  d'une  difficulté  qui  égale 
au  moins  fon  utilité.  Cette  difficulté  vient 
de  ce  que    les  loix  générales  de  la  vifion 
tiennent  à  une  métaphyfique  fort  élevée  , 
dont  il   ne  nous  eft  permis  d'appercevoir 
que  quelques  rayons.    Aufïï  n'y  a-t-il  peut- 
être  point  de  fcience  fur  laquelle  les    phi- 
lofophes  foient  tombés  dans  un  plus  grand 
nombre  d'erreurs  ;  il  s'en  faut  même  beau- 
coup encore  aujourd'iiïs  ,  que  les  principes 
généraux    de   Yoptique    &  fes  loix  fonda- 
mentales ,    foient  démontrées   avec  cette 
rigueur    &    cette    clarté    qu  on  remarque 
dans  les  autres  parties  des  mathématiques. 
On    ne  viendra    à   bout   de   perfedionner 
cette  fcience  ,   que    par  un  grand  nombre 
d'expériences  ,    &   par     les    combinaifons 
qu'on  fera  de   ces  expériences  entr'elles  ; 
pour   tâcher  de  découvrir  d'une   manière 
iîire  &  invariable  les  loix  de  la  villon  ,  & 
les  caufesdes  difFérens  jugemens,   ou  plu- 
tôt des  différentes  erreurs  de  la  vue.  Pour 
fe  convaincre  de  ce  que  nous  venons  d  a- 
vancer ,  comme  aufïi  pour  fe  mettre  au  fait 
des  progrès  de  Yoptique  ,  &  du  chemin  qui 
lui   refte  encore  à  faire ,  il  fuffira  de  par- 
courir les  principaux  ouvrages  qui  en  trai- 
tent. 

Il  eft    probable ,    félon    M.    de    Mon- 
tucla  ,  dans  fon  hift.  des  mathématiques  , 
que  la  propagation  de  la  lumière  en  ligne 
droite  ,  &  l'égalité  des  angles  d'incidence 
&  de  réflexion  (  i^oye^  LUMIERE  )  ,   fut 
connue  des  Platoniciens  ;  car  bientôt  après  y 
on  voit  ces  vérités  admifes  pour  principes. 
On  attribue  à    Euclyde  deux  livres  à^ opti- 
que ,  que  nous  avons  fous  fon  nom  ,  &  dont 
le  premier   traite  de  ïortique  proprement 
dite  ,  le  fécond  de  la  catoptrique ,  la  diop- 
trique  écai  t  alors  inconnue  ;  mais  cet  ou- 
vrage efl:  fi  plein  d'erreurs ,  que  M.  Mon- 
tucla  doute  avec  raifon  s'il  eft  de  cet  habile 
mathématicien  ,  quoiqu'il  foit  certain  qu'il 
avoit  écrit  fur  Yoptique  :  d'ailleurs  M.  Mon- 
tucla  prouve  invinciblement  que  cet  ouvra- 
ge a  du  n  oins  été  fort  altéré  dans  les  fie- 
cles  fuivans  ,  &  qu'ainfi  il  n'eft  pas  au  moins 
tel  qu  "Euclyde  l'avoit  fait. 
Ptolomée  ,  l'auteur  de  l'AImagefte  i^oy. 
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Almageste  &  Astronomie),  nous avoic 
laiffé  une  optique  fort  étendue  qui  n'exifte 
plus.  Dans  cette  optique ,  comme  nous  l'ap- 
prenons par  Alhafen ,  &  par  le  moine  Ba- 
con qui  la  citent ,  Ptolomée  donnoit  une 
aflez  bonne  théorie  pour  fon  temps  de  la 
réfradion  aftronomique ,  &  une  afTez  bon- 
ne explication  du  phénomène  de  la  lune 
vue  à  l'horizon  ,  explication  à  peu  près  con- 
forme à  celle  que  le  père  Malebranche  en 
a  donné  depuis.  Voye^  Vision  &  Appa- 
rente. On  y  trouvoit  auffi  la  folution  de 
ce  beau  problême  de  catoptrique  ,  qui 
confifte  à  trouver  le  point  de  réflexion  fur 
un  miroir  fphérique  ,  l'œil  &  l'objet  étant 
donnés.  Du  refle  ,  à  en  juger  par  Yoptique 
d'Alhafen,  qui  paroît  n'être  qu'une  copie 
de  celle  de  Ptolomée  ,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  celle-ci  contenoit  beaucoup  de  mau- 
vaife  phyfique.  Cet  Alhafen  étoit  un  auteur 
arabe  ,  qui  vivoit ,  à  ce  qu'on  croit ,  vers 
le  xije,  fiecle;  fon  optique  ,  quoique  très-im- 
parfaite ,  même  quant  à  la  partie  mathé- 
matique ,  eft  fort  eftimable  pour  fon  temps  : 
Vitellion  qui  l'a  fuivi  ^  n'a  guère  fait  que 
le  copier  en  le  mettant  dans  un  meilleur 
ordre. 

Maurolicus  de  MefTine  ,  en  i  fyj  ,  com- 
mença à  dévoiler  l'ufage  du  cryftallin  dan»" 
fon  livre  de  lumine  &  umbrâ ,  &  il  réfoluC 
très-bien  le  premier  la  queftion  propofée 
par  Ariftote ,  pourquoi  l'image  du  foleil 
reçue  à  travers  un  trou  quelconque  ,  eft 
femblable  à  ce  trou  à  une  petite  diftance  > 
&  circulaire  ,  lorfqu'elle  s'éloigne  beaucoup 
du  trou  ? 

Porta  ,  dans  fon  livre  de  la  Magie  natu^ 
relie  ,  donna  les  principes  de  la  chambre 
obfcure  {yoye\  Chambre  obscure)  ;  & 
cette  découverte  conduîfît  Kepler  à  la  dé- 


couverte 


de   la 


manière  dont  fe  fait  la 
vifion  ;  ce  grand  homme  apperçut  &  dé- 
montra que  lœil  étoit  une  chambre  obf- 
cure ,  &  expliqua  en  détail  la  manière  donc 
les  objets  venoient  s'y  peindre.  (  Voye^ 
Vision  &  (Eil  artificiel.)  C'eft  ce  que 
'  Kepler  a  détaillé  dans  fon  AJîwnomice  pars 
optica  y  feu  paralypomena  in  Vitellionem  / 
ouvrage  qui  contient  beaucoup  d'autres  re- 
marques d'optique  très-intéreffantes.  An- 
toine de  Dominis ,  dans  un  ouvrage  afTez 
mauvais   d'ailleurs  >   donna  les  premières 


Sco  O  P  T 

idées  de  rcxpîication  de  rarc-en-clel  (loy. 
APvC-e:n-CI£l)  )  Defcaitesla  pertbâionna  , 
&  Nevv'ton  y  mit  la  dernière  main.  Jacques 
Gregori  ,  cans  fon  optica  promoti ,  propofa 
plulîeiirs  vues  nouvelles  &  utiles  pour  la 
perfeclion  des  inftrumens  optiques  ,  &  fur 
les  phénomènes  de  la  vifion  ,  par  \qs  mi- 
roirs ou  par  les  verres.  Barrow  ,  dans  fes 
lecliones  opdc.Vy  ajouta  de  nouvelles  vérités 
à  celles  qui  avoient  déjà  été  découvertes. 
Voy.  DioPTRiQUE  y  Miroir  ,  £'  Catop- 
TRIQUE  ;  mais  le  plus  confidérable  &  le 
plus  complet  de  tous  les  ouvrages  qui  ont 
été  faits  fur  V optique  ,  c'eft  l'ouvrage  anglois 
de  M.  Smith  ,  intitulé  opticks,  fyftéme  com- 
plet âioptique  ,  en  deux  volumes  in-4°. 
L'auteur  y  traite  avec  beaucoup  d'étendue 
tout  ce  qui  appartient  à  la  vifion  ,  foit  par 
des  rayons  du'eds  ,  foit  par  des  rayons  ré- 
fléchis ,  foit  par  des  rayons  rompus.  A 
l'égard  des  inventions  des  lunettes ,  des 
îélefcopcs  ,  &c.  Voye^  ces  mots  à  leurs 
articles. 

De  Voptique  naît  la  perfpeclive  ,  dont 
toutes  les  règles  font  fondées  fur  celles  de 
Yoptique  ;  la  plupart  des  auteurs  ,  entre 
autres  le  père  Jacquet  ,  font  de  la  perf- 
pedive  une  partie  de  Voptique  :  quelques- 
uns  ,  comme  Jean ,  évéquede  Cantorbéry  , 
dans  fa  perfpecliva  communis  ,  réuniffent 
Yoptique  ^  la  catoptrique  ;,  &  la  dioptri- 
que ,  fous  le  nom  général  de  pcrfpeciive. 
Voye\  Perspective. 

U optique  en  général  ,  foit  qu'elle  ne  con- 
lidere  que  la  vifion  par  des  rayons  direds  , 
foit  qu'elle  confidere  la  vifion  par  àos  rayons 
réfléchis  ou  rompus^  a  principalement  deux 
queflions  à  réfcudre  ;  celle  de  la  diflance 
apparente  de  Tobiet  ou  du  lieu  auquel  on 
le.  voit  ,  fur  quoi  roye:{  DISTANCE  &  AP- 
PARENT ,  &  celle  de  la  grandeur  apparente 
du  même  objet ,  fur  quoi  i'oye:{  l'article 
Apparence ô'/'amc/e  Vision.  A  l'égard 
des  loix  de  la  vifion  par  de  rayons  réflé- 
chis ou  rompus  ,  l'oyci  aux  articles  AppA- 
iiENT,  Miroir,  Catoptpjque,  ^Diop- 
TRIQUE,  ce  que  l'on  fait  jufqu'à  préfent 
fur  ce  fujet ,  &  qui  laiiTë  encore  beaucoup 
Si  deflrer  ,  ainfi  que  les  loix  connuQs  ou  ad- 
fnifes  jufqu'â  préfent  fur  'la  vifion  direde. 
Voye^i  auffi  la  fuite  de  cet  article  fur  Içs 
^né^alites  optiques.. 
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Optique  \  pris  adjedivement ,  fe  ait 
de  ce  qui  a  rapport  à  la  vifion.  Voye\ 
Vihon  ,  &c. 

Angle  optique ,  voyez  Angle. 

Cône  optique ,  eft  un  faifceau  de  rayons  , 
qu'on  imagine  partir  d'un  point  quelconque 
d'un  objet ,  &  venir  tomber  fur  la  pru- 
nelle pour  entrer  dans  l'œil.  Voy.  plus  bas 
Fine  eau  optique. 

Axe  optique,  eft  un  rayon  qui  pafTepar 
le  centre  de  l'œil  ,  &  qui  fait  le  milieu  de 
la  pyramide  ou  du  cône  optique.  Voyez 
Axe. 

Chambre  optique  ,  Voyez  Chambre 
objcure. 

Verres  optiques ,  font  de  verres  convexes 
ou  concaves,  qui  peuvent  réunir  ou  écar- 
ter les  rayons  ,  &  par  le  moyen  defquels 
la  vue  eft  rendue  meilleure  ,  ou  confervée 
fi  elle  eft  ibible ,  Ùc.  Voy.  Verre ,  Lentille , 
Lunette  ,    Ménifque  y  &c. 

Inégalité  optique ,  fe  dit  en  aftronomie  , 
d'une  irrégularité  apparente  dans  le  mou- 
vement à^s  planètes  ;  on  I  appelle  appa- 
rente ^  parce  qu'elle  n'eft  point  dans  le 
mouvement  de  cq%  corps  ;,  mais  qu'elle  ne 
vient  que  de  la  fituation  de  l'œil  du  fpec- 
tateur,  qui  fait  qu-'un  mouvement  qui  fe- 
roit  uniforme ,  ne  paroît  pas  tel  ,  cqxx.^ 
illufion  a  lieu ,  lorfqu'un  corps  fe  meut  uni- 
formément dans  un  cercle  y  dont  l'œil  n'oc- 
cupe pas  le  centre.  Car  alors  le  mouve- 
ment de  ce  corps  ne  paroît  pas  unlform.e , 
au  lieu  que  fi  l'œil  étoit  au  centre  du  m.ou- 
vement  ,  il  le    verroit  toujours  uniforme. 

On  peut  faire  voir  ,  par  l'exemple  ,  fui- 
vant ,  en  quoi  confifte  l'inégalicé  optique. 
Suppofons  qu'un  corps  fe  meuve  dans  la 
circonférence  du  cercle  AB D E FGQP 
{Planch.  optique  ,  fig.  40.)  ,  &  qu'il  par- 
coure les  arcs  égaux  AB  ,  BD  ,  DE  , 
EF,  en  temps  égaux;  fiippofons  enfuite 
que  Tœil  foit  dans  le  plan  du  même  cercle  , 
mais  qu'il  foit  hors  du  cercle  ,  par  exem.ple  , 
en  O  ^  &  qu'il  voie  de-là  le  mouvement  du 
corps  dans  le  cercle  ABÔP  :  lorfque  le 
corps  vient  de  ^  en  B  j  Ton  mouvement 
apparent  eft  mefuré  par  l'angle  JOB, 
.  ou  par  l'arc  H  L  ,  qu^il  femble  décrire  ; 
.  mais  dans  un  temps  égal  ,  qu'il  met  enfuite 
à  parcourir  l'arc  BD  ,  fon  mouvement  ap- 
parent eft  mefuré  par  l'angle  B  O  D- j  eu 
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par  Tare  L  M  ,  qui  eft  moindre  que  le  pre- 
mier arc  H L  :  quand  le  corps  fera  arrivé 
en  /),  il  fera  vu  au  point  -M  de  la  ligne 
N  L  M.  Or  il  emploie  le  même  temps  à 
parcourir  DE  ,  qu'à  parcourir  AB  ou  BD  , 
&  quand  il  eft  arrive'  en.  E  y  il  eft  vu  en- 
core en  M ^  c'eft-à-dire  ,  qu'il  paroît  à  peu 
près  iîationnaire  pendant  le  temps  qu'il 
parcourt  D  E,  Quand  il  vient  enfuite  en 
E'y  l'œil  le  voit  en  Z  ,  &  quand  il  eft  en 
G  ,  il  paroît  en  i/ ,  de  forte  qu'il  fem'ole 
avoir  retourné  fur  fes  pas  ,  ou  être  devenu 
rétrograde  ;  enfin  depuis  Q  jufqu'en  P  , 
il  paroît  de  nouveau  à  peu  près  ftation- 
naire.  Voyez  Station  &  Rétrograda- 
tion. 

On  voit  par  cette  explication  ,  que  l'i- 
négalité dont  nous  parlons  ,  dépend  de  la 
lituation  de  l'œil  qui  n'efl  point  au  centre 
du  mouvement  de  la  planète  :  car  fi  l'œil 
au  lieu  d'être  en  O  ,  eft  tranfporté  au  point 
C  (fig.  40  ,  7z"^.  2.  )  ,  &  qu'il  y  demeure 
pendant  tout  le  temps  d'une  révolution  de 
la  planète  ,  il  eft  évident  que  puifque  la 
planète  parcourt  ,  félon  notre  fuppoiition  , 
des  arcs  de  cercle  égaux  dans  des  temps 
égaux  ,  le  fpedateur  n'appercevra  du  point 
C  ,  que  àzs  mouvemens  parfaitement  égaux 
entre  eux. 

Si  l'on  prenoît  dans  le  cercle  tout  autre 
point  que  le  centre ,  &  que  l'obfervareur 
fût,  par  exemple  ,  {fig.  40  ,  n"^.  3.)  fitué 
au  point  O  ,  entre  le  centre  &  la  circon- 
férerrce  :  alors  quoique  la  même    planète 
parcourût   des  arcs  égaux  dans  des  temps 
égaux  p  fon  mouvement  paroîtroit  néan- 
moins fort  inégal  ,   vu  du  point   O  :  car 
lorfque  la  planète  fera  dans  fa  plus  grande 
diftance  du  point  A  ,  fon  mouvement  pa- 
roîtra  fort  lent  ;  au  contraire  ,  il  paroîtra 
très-rapide  lorfqu'elle  fe  fera  approchée  du 
point  C  ,  le  plus  près  qu'il  eft  pofîible  ;  ce 
qui  eft  évident  ,  puifque  l'angle  C  O  D  eu 
beaucoup  plus  grand  que  l'angle  A  O  B  , 
quoique  les  arcs  AB  ^   C  D  ^  foient  égaux 
entre  eux.  Cependant  il  faut  bien  remar- 
quer ,   que  dans  cetze  fuppoiîtion  de  l'œil 
placé  entre  le  centre  &  la  circonférence  , 
jamais  la  plénete  ne  (luiroit  paroître  ftation- 
naire  ni  rétrograder  ;  d'où  il  s'enfuit ,  que 
s'il  arrivoit  que  l'obfervateur  vînt  à  décou- 
vrir la  planète  tantôt  directe,   tantôt  fta- 
Toms  XXIIL 
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tionnaire  ,  &:  tantôt  rétrograde  ,  il  fau- 
droit  conclure  qu'il  auroit  lui-m.ême  un 
mouvement  particulier  ,  &  que  fon  œil  ne 
feroit  plus  fîtué  dans  un  point  fixe  ou  im- 
mobile ,  comme  on  Ta  fuppofé  jufqu'ici. 
Inftit.  afiron.  p.  14. 

Il  eft  vifible  ,  par  la  fig.  40 ,  no.  i  ,  que  fî 
l'œil  eft  placé  en  O  ,  &  que  le  corps  fe 
meuve  uniformément  autour  du  centre  C  , 
fon  mouvement  paroîtra  s'accélérer  conti- 
nuellement de  A  en  M;  car  lesarcs^^, 
B  N,  N  D  y  &c.  é^ant  fuppofés  égaux  ,  les 
angles  A  O  B  ,B  O  N ,  N  O  D  ,  &c.  vonc 
toujours  en  croiftant ,  &  le  mouvement ,  à 
de  très-grandes  diftances  ,  eft  proportionnel 
à  ces  angles.  Voyez  Apparent. 

On  appelle  cette  inégalité  inégalité!  opti-> 
que  y  pour  la  diftinguer  de  l'inégalité  réel- 
le ;  car  dans  l'explication  que  nous  venons 
de  donner  de  l'inégalité  optique  ,  nous 
avons  fuppofé  que  le  mouvement  de  la 
planète  ou  du  corps  dans  la  courbe  AEGP 
étoit  uniforme  y  &  que  cette  courbe  étoic 
un  cercle  ,  au  lieu  qu'en  effet  cette  courbe 
eft  une  ellipfe  dont  la  planète  ne  parcoure 
point  des  arcs  égaux  en  temps  égaux.  Ainft 
le  mouvement  des  planètes  eft  tel  qu'il  n'eft: 
pas  uniforme  en  lui-même  y  &  que  quand 
il  le  feroit  y  il  ne  nous  le  paroîtroit  pas. 
C'eft  pourquoi  on  diftingue  dans  ce  mou- 
vement deux  inégalités ,  i'une  optique  ^  Ww^ 
tre  réelle.  Voyez  Abfolu  &  Equation. 

Si  un  corps  fe  meut  autour  d'un  point 
quelconque  ,  de  forte  qu'il  décrive  autour 
de  ce  point  des  airs  proportionnels  aux 
temps  ,  fa  vîtefte  angulaire  apparente  à 
chaque  inftant  ,  fera  en  raifon  inverfe  du 
quarré  de  la  diftance  ;  car  puifque  l'inftand 
étant  conftant ,  l'aire  eft  conftante ,  l'arc 
circulaire  décrit  du  centre  &  du  rayon 
veéteur  eft  en  raifon  inverfe  de  la  diftance. 
Or  pour  avoir  l'angle  ,  il  faut  divifer  cec 
arc  par  le  rayon  ;  donc  la  vîtefle  angulaire  , 
ou  l'angle  décrit  pendant  un  inftant  conf- 
tant y  eft  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la 
diftance  au  centre.  Or  dans  les  planètes 
cette  vîtefte  angulaire  eft  la  vîcefte  appa- 
rente ,  parce  que  les  planètes  étant  fort 
éloignées  ,  paroiftent  toujours  à  l'œil  fe 
mouvoir  circulairement.  Voyez  Apparent, 
On  appelle  en  général  illujions  optiques  , 
toutes  les  erreurs  on  notre  vue  nous  fait 
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tomber  fur  la  diftance  apparente  des  corps , 
fur  leur  figure  ,  leur  grandeur  ,  leur  cou- 
leur )  la  quantité  &  la  direflion  de  leur 
mouvement.  Voyez  Apparent ,  &c. 

Pinceau  optique ,  ou  pinceau  de  rayon  , 
c'efl:  l'afTemblage  des  rayons  ,  par  le  moyen 
defquels  on  voit  un  point  ou  une  partie 
d'un  objet.   Voyez  Pinceau. 

Quelques  écrivains  à'optique  regardent 
ces  prétendus  pinceaux  comme  une  chi- 
mère. Cependant  on  ne  fauroit  douter  de 
l'exiilence  de  ces  pinceaux  ,  fî  on  fait  ré- 
flexion que  chaque  point  d'un  ob}et  pou- 
vant être  vu  de  tous  cotes ,  envoie  nécef- 
fairement  des  rayons  de  toutes  parts  & 
dans  toutes  fortes  de  direâions  ,  &  que 
par  conféquent  plufieurs  de  ces  rayons 
tombent  à  la  fois  fur  la  prunelle  qui  a  une 
certaine  largeur  ,  &  que  ces  rayons  tra- 
verfent  enfuice  le  globe  de  l'œil  où  ils  font 
rompus  &  rapprochés  par  les  différentes 
liqueurs  dont  le  globe  de  1  œil  eft  compo- 
fé  p  de  manière  qu'ils  fe  réuniffent  au  fond 
de  l'œil.  Cette  réunion  eu  néceffaire  pour 
la.  vifion  didinfte  ;  &  le  fond  de  l'œil  efl 
une  efpece  de  foyer  où  doivent  fe  raffem- 
bler  les  rayons  que  chaque  point  de  l'ob- 
jet envoie,  ^^oye^  la  fig.  rj^  à'optique  ,  où 
B  eft  le  point  vifible  ;  GS  ,  le  cryflallin  ; 
&  C ,  le  foyer  des  rayons  envoyés  fur  le 
iCriftallin.  Voyez  aufïi    Vijion. 

Lieu  optique  d'une  étoile ,  c'efl  le  point 
du  ciel  où  il  paroît  à  nos  yeux  qu'elle  eft. 
Voyez  Lieu. 

Ce  lieu  efî  ou  vrai  ou  apparent  ;  vrai  , 
quand  fœil  efl  fuppofé  au  centre  de  la 
terre  ou  de  la  planète  de  laquelle  on  fup- 
pofé qu'il  voit  ;  &  apparent  ,  quand  l'œil 
efl  hors  du  centre  de  la  terre  ou  de  la 
planète.  Voyez  Apparent  &  Plxnete.  La 
différence  du  lieu  vrai  au  lieu  apparent^ 
forme  ce  que  nous  appelons  parallaxe. 
Voyez   Parallaxe. 

Pyramide  optique  fe  dit  dafts  la  perfpec- 
tive  d'une  pyramide  AB  C  O  {Pl.per'pecJ. 
fig.  t  )  ,  dont  la  bafe  eft  l'objet  vifible 
ABC  t  ^  dont  le  fommet  efl  dans  l'œil 
O.  Cette  pyramide  efl  formée  par  les 
rayons  qui  viennent  à  l'œil  des  diffêrens 
points  de  la  circonférence  de  Tobiet. 

On  peut  aufîi  entendre  facilement  par 
cette  définition  ce  que  c'efl  que  le  triangle 
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optique,  C'efl  un  triangle  comme  A  C  O  y 
dont  la  bafe  efl  une  des  lignes  droites  A  C 
de  la  furface  de  l'objet ,  &  dont  les  côtés 
font  les  rayons  AO  ^  OC. 

Rayons  optiques  fe  dit  principalement  de 
ceux  qui  terminent  une  pyramide  ou  un 
triangle  optique  y  comme  OA  ,  OC  ^  OB, 
&c.  Chambers.   (  O  ) 

OPULENCE  ,  f.  f.  OPULENT  ,  adj. 
I  (  Gram.  )  termes   qui  défignent  la  grande 
I  richejje  ,   ou  celui  qui  la  pofïede.  Nous  ne 
!  dirons  ici  qu'un  mot  ,  bien  capable  d'inf- 
!  pirer  du  mépris  pour  Vopulence  ,  &  de  con- 
}  fbler  ceux  qui  vivent  indigens  ;  c'efl  qu'il: 
efl  rare  qu'elle  n'augmente  pas  la  méchan- 
ceté naturelle  y  &  qu'elle  faffe  le  bonheur. 
OPUNTE,  {Géog.  anc.  )  en  latin  Opus , 
au  génitif  Opuntis  ,  ancienne  ville  de  Grèce 
dans   la  Locride  :    c'étoit   la  capitale    des 
Locres  Opuntiens.  Strabon  fait  cette  ville 
métropole  àes  Locres  Epicnémidiens  ;  c'efl 
qu'avec   le  temps  ,    les  Locres  Opuntiens 
furent  diflinguésdesEpicnémidiens.  Opunte 
étoit  à  demi-lieu  de  la  mer  ,  fur  un  golfè 
nommé  par  les  anciens  Opuntius  jinus.  Ce 
golfe  efl  proprement  le  détroit  qui  fépare 
l'Eubée   de  ce  pays  ,  &  qui  s'élargit   dans 
cet  endroit.  Tous  les  anciens  ontpa,rlé  à' O- 
punte  ,  Homère  ,  Pindare ,  Strabon  ,  Mêla  y 
Tite-Live  ,  6'c.  C'étoit  la  patrie  de  Patro— 
cle  au  rapport  d'Ovide  après  Homère ,   qui 
en  étoit  encore  mieux  inflruit.  {D.  J.) 

OPUNTIA  ,  (  Botaniq.  )  genre  de  plan- 
te ,  dont  voici  les  caraderes.  Sa  ilôur  a 
plufieurs  pétales  étendus  en  rofe  ;  du  mi- 
lieu de  ces  pétales  part  un  grand  nombre 
d'étamines  ,  fituées  fur  la  fommité  de  l'o- 
vaire. L'ovaire  dégénère  enfuite  en  un  fruit 
charnu  ,  qui  a  un  nombril  &  une  pulpe 
molle  ,  dans  laquelle  font  contenues  plu- 
fieurs femences  ordinairement  anguîeufes.. 
Tournefort  compte  neuf  efpeces  à'o~ 
puntia  ,  &  Miller  onze  ,  entre  lefquelles. 
il  y  en  a  dix  étrangères  ,  &  natives  des> 
Indes  occidentales.  Nous  appelons  en  Fran- 
ce cette  plante  figuier  ([Inde  ou.  raguette^ 
Voyez  Baguette. 

L'arbre  fur  lequel  fè  nourrit  la  coche- 
nille efl  l'efpece  à^opuntia  ,  que  le  cheva- 
lier Hans-Sloane  appelle  opuntia,  maxima  ,. 
/olio  oblongo  y  rotundo  y  majore  ,  fpinulis 
ohtufis^  nioltibus  ^^  obtitofiore  yfiriis  tubris  y 
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var'iegMo.  Hifî-  Jamaï.  /;  ,  IT--  On  en  a 
parlé  au  mot  NoPALE  ,  qui  eil  le  nom  des 
Américains,  {D.  /.  ) 

OPUN TIOiDES  ,  (  Botan.  )  plante  ma- 
rine ,  efpece  de  lyche.i  ,  dure  ,  fra^He  & 
reffemblante  à  l'oponda  on  figuier  d'Inde. 

OP  US  ,  (  Gc'og.  )  ille  de  la  Dulmatie  en- 
tre le  golfe  de  Veniie  &  deux  branches 
que  forme  le  Narcuta  à  fon  embouchure. 
L'air  en  eft  fort  mal-fain  à  caufe  du  marais , 
cependant  fa  ficuation  eft  importante  ,  tant 
parce  qu'elle  conferve  aux  Vénitiens  la 
pofîefllon  de  la  Frumana  ,  que  parce  qu'el- 
le ouvre  un  chemin  pour  la  conquête  de 
THertzégorine.  {D.J.) 

OPUSCULE  ,  f.  m.  f  Llttér.  )  petit  ou- 
vrage ,  on  dit  les  opufcules  de  la  Mothe- 
le-Vayer  ,  les  opufcules  de  Bayle. 
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OR  ,  f.  m.  aurum  ,  fol,  (  Hifl.  nat.  Mi- 
néralogie &  Chymie.  )  c'eft  un  métal  d'un 
jaune  plus  ou  moins  vif  ;  fa  pefanteur  fur- 
pafle  non-feulement  celle  de  tous  les  au- 
tres métaux  ,  mais  encore  de  tous  les  autres 
corps  de  la  nature  ;  elle  eft  à  celle  de  l'eau 
environ  dans  la  proportion  de  19  à  i 
L'or  eft  fixe  &  inaltérable  dans  le  feu  ,  à 
l'air  &  dans  l'eau  ;  c'eft  de  tous  les  méraux 
celui  qui  a  le  plus  de  duâilité  &  de  mal- 
léabilité ;  quand  il  eft  pur  ,  il  eft  mou  , 
flexible  &  point  fonore  ;  les  parties  qui  le 
compofent  ont  beaucoup  de  ténacité  ;  lorf- 
qu'on  vient  à  rompre  de  l'or  ^  on  voit  que 
fes  parties  font  d'une  figure  prifmatique  & 
femblables  à  des  fils.  Il  entre  en  fufion  un 
peu  plus  aifément  que  le  cuivre  ,  mais  ce 
n'eft  qu'après  avoir  rougi  ;  lorfqu'il  eft  en 
fufion  ,  fafurface  paroît  d'une  couleur  ver- 
te ,  femblable  à  celle  de  l'aigue-marine  ; 
dans  cette  opération  ,  quelque  long  & 
quelque  violent  que  foit  le  feu  que  l'on 
emploie  ,  il  ne  perd  rien  de  fon  poids. 

De  toutes  ces  propriétés  ,  les  chymiftes 
concluent  que  l'or  eft  le  plus  parfait  des 
métaux  ;  il  eft  compofé  de  trois  terres  ou 
principes  que  Beccher  regarde  comme  la 
bafe  des  métaux  ,  favoir  le  principe  mer- 
curiel ,  le  principe  inflammable  &  la  terre 
vitrefcible ,  combinés  fi  intimement  &  dans 
une  11  jufle  proportion  ,  qu'il  eft  impofliblç 
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de  les  féparer  les  unes  des  autres.  Voyez 
Me'tiux.  C'eft  pour  cela  que  les  anciens 
chymiftes  l'ont  appelé  fol  ou  foleil ,  &  ils 
l'ont  repréfenté  fous  Pembléme  d\m  cer- 
cle. C'eft  auffi  à  ce  métal  que  les  hommes 
font  convenus  d'attacher  le  plus  haut  prix  , 
ils  le  regardent  comme  le  figne  repréfen- 
tatif  le  plus  commode  des   richefles. 

Jufqu'à  préfent  on  n'a  point  encore 
trouvé  l'or  minéralifé  _,  c'eft-à-dire  ,  dans 
l'état  de  mine  ,  ou  com.biné  avec  le  foufre 
ou  Farfeaic  ;  il  fe  montre  toujours  dans 
l'état  métallique  qui  lui  eft  propre  ,  &  il 
eft  d'un  jaune  plus  ou  moins  vif  en  raifon 
de  fa  pureté  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  de  l'or 
vierge  ou  de  l'or  natif.  Ce  métal  fe  trouve 
dans  cet  état  joint  avec  un  grand  nombre 
de  pierres  &  de  terres  ;  il  y  eft  fous  une 
infinité  de  formes  différentes  qui  n'affec- 
tent jamais  de  figure  réguHere  &  déter- 
minée. En  effet ,  il  eft  tantôt  en  maffes 
plus  ou  moins  confidérables  _,  tantôt  en 
grains  ,  tantôt  en  feuillets  ,  tantôt  en  filets 
&  en  petits  rameaux  ;  tantôt  il  eft  répandu 
dans  les  pierres  ,  les  terres  &:  les  fables 
en  particules  imperceptibles. 

La  pierre  dans  laquelle  on  trouve  l'or 
le  plus  communément ,  c'eft  le  quartz  blanc 
&  gris  ,  &  on  peut  le  regarder  comme  la 
matrice  ou  la  minière  la  plus  ordinaire  de 
ce  métal.  Wallerius  &  quelques  autres  mi- 
néralogiftes  ont  prétendu  qu'il  fe  trouvoit 
auftî  dans  le  marbre  &  dans  de  la  pierre  à 
chaux  ,  mais  cette  idée  n'eft  point  confor- 
me à  l'expérience  :  il  y  a  lieu  de  croire 
que  les  mines  d'or  de  cette  efpece  ont  été 
faites  à  plaifir  &  dans  la  vue  de  tromper 
des  connoiiTeurs  fuperficiels.  C'eft  donc 
dans  le  caillou  ou  dans  des  pierres  de  la  na- 
ture du  caillou  que  l'or  fe  trouve  le  plus 
ordinairement  ;  on  en  rencontre  aufîi  dans 
la  pierre  cornée  qui  eft  une  efpece  de  jaf- 
pe  :  cependant  on  trouve  de  Vor  quelque- 
fois dans  des  minières  beaucoup  moins  du- 
res ,  &  même  dans  de  la  terre  _,  comme 
nous  aurons  occafion  de  le  dire.  C'eft  mal 
à  propos  que  l'on  donne  le  nom  de  mines 
d'or  à  ces  fortes  de  pierres  ,  puifque  Vor  y 
comme  nous  l'avons  déjà  remaxxiué ,  s'y 
trouve  fous"!  la  forme  &:  fous  la  couleur  qui 
lui  font  propres  ,  &  fans  être  minéralifé, 
II  y  a  cependant  çn  Hongrie  une  mine  que 
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l'on  nomme  mine  d'or  couleur  de  foie  ,  dans 
laquelle  quelques  auteurs  préfendent  que 
Vor  eft  comme  minéralifé  ,  on  la  dit  fort 
rare  ,  &  Henckel  paroît  douter  du  fait , 
peut-être  que  Vor  qui  s'y  trouve  y  eft  ré- 
pandu en  particules  fî  déliées  que  l'œil  ne 
peut  point  les  appercevoir.    • 

Quoique  l'on  n'ait  point  encore  trouvé 
d'or  dans  l'état  de  mine  ,  on  n'efi;  point  en 
droit  de  nier  abfolument  qu'il  foit  impof- 
iîble  que  ce  métal  fe  minéralifé  ;  en  effet  ^ 
fuivant  la  remarque  de  M.  de  Jufti ,  quoique 
le  foufre  ne  puiiTe" peint  fe  com.biner  avec 
Vor ,  l'arfenic  ne  laiffe  pas  de  pénétrer  ce 
métal  j,  &  le  foie  de  foufre  ,  qui  eft  une 
combinaifon  de  foufire  &  de  fel  alkali  fixe  , 
agit  très-puiffamment  far  For:  d'où  il  con- 
clut que  ,  comme  nous  ignorons  toutes  \qs 
voies  que  la  nature  peut  employer  dans  fes 
opérations  ,  il  ne  faut  point  fe  hâter  d'é- 
tablir àss  règles  trop  générales.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  ,  c'eft  que  jufqu'à  préfent 
on  n'a  point  trouvé  de  mine  d'or  propre- 
ment dite. 

On  trouve  des  particules  d'or  mêlées 
accidentellement  avec  des  mines  d'autres 
métaux  ;  c'tft  ainfi  qu'en  Hongrie  on  ren- 
contre du  cinabre  qui  contient  quelquefois 
une  quantité  d'or  a&z  confidérable  y  qui , 
îion-feulement  s'y  m.ontre  en  petites  pail- 
lettes ou  en  filets  ,  mais  encore  qui  y  eft 
mêlé  ,  de  façon  que  l'œil  ne  peut  point 
l'appercevoir!  11  y  a  aufli  en  Hongrie  une 
efpece  de  pyrite  ,  que  l'on  appelle  gelft , 
ou  £^ilft  ,  dont  quelques-unes  donnent  à 
l'efîai ,  fuivant  M.  de  Jufti ,  une  ou  deux 
onces  d'or  au  quintal  ;  il  ajoute  que  la  mê- 
me chofe  fe  voit  dans  des  pyrites  qui  fe 
trouvent  dans  la  mine  d' Adelfors  en  Suéde  , 
ce  qui  contredit  le  fentiment  du  célèbre 
Henckel ,  qui  prétend  ,  danslexije  chapitre 
de  fa  Pyritologie  ,  que  les  pyrites  ne  con- 
tiennent jamais  une  certaine  quantité  d'or  y 
&  que  celui  qu'on  en  tire  ,  y  a  été  pro- 
duit dans  l'opération  que  l'on  a  faite  pour 
le  tirer.  Outré  cela  _,  on  trouve  encore  de 
l'or ,  dans  quelques  mines  d'argent  ,  de  cui- 
vre y  de  plomb  ,  &  fur-tout  dans  des  n,ines 
de  fer  >  qui  femble  avoir  une  affinité  parti- 
culière avec  ce  métal  précieux. 

L'or  fe    trouve   le   plus  communément 
dans  plufieurs  efpeces  de  terres  &  de  fa- 
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bîes  ;  il  y  eft  répandu  en  maffes  qui  pefent 
quelquefois  plufieurs  marcs  ,  mais  le  plus 
fou  vent  il  eft  en  paillettes  &  en  molécules 
de  différentes  formes  &  grandeurs  ;  quel- 
quefois ces  particules  rellembîent  à  àqs 
lentilles  ,  &  ont  été  arrondies  par  le  m.ou- 
vement  des  eaux  qui  les  ont  apportées  dans 
les  endroits  où  on  les  trouve  ;  quelquefois 
elles  font  recouvertes  de  difterentes  terres 
&  de  fiibftance  qui  mafquent  leur  cou- 
leur à'or  ,  &  le  rendent  miéconnoiftable. 
Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  qu  il  eft 
très-rare  de  trouver  du  fable  qui  ne  con- 
tienne point  quelque  portion  d  or  ;  c'eft 
fur  cette  idée  qu  eft  fondé  le  travail  que  le 
fameux  Beccher  propofà  aux  Hollandois  , 
&  qu'il  commença  même  à  mettre  en  exé- 
cution ;  il  confiftoit  à  faire  fondre  le  fable 
de  la  mer  avec  de  l'argent  pour  unir  à 
ce  métal  Vor  contenu  dans  ce  fable  que  l'on 
pouvoit  enfuite  féparer  par  le  départ.  Voye':{ 
Beccheri  minera  arenana  perpétua.  Cepen- 
dant il  paroît  que  ce  procédé  doit  diffici- 
lement fournir  alTez  d'or  pour  payer  les 
frais  du  travail. 

Il  eft  cerrain  qu'un  grand  nombre  de 
rivières  charient  des  pailletés  d'or  avec 
leur  fable  ;  c'eft  une  vérité  dont  on  ne  peut 
point  douter.  Cependant  quelques-unes  de 
ces  rivières  en  charient  une  plus  grande 
quantité  que  les  autres  ;  c'eft  ainfi  que ,  chez 
les  anciens  ,  le  Padole  étoit  fam.eux  pour 
la  quantité  d'or  qu'il  rouloit  avec  fes  eaux  ; 
le  Tage  a  aufli  été  renommé  par  cet  en- 
droit. Le  Rhin  _,  le  Danube  y  le  Rhône  ,  &c, 
en  fourniflent  une  aftbz  grande  quantité. 
Dans  l'Afrique  ,  dans  les  Indes  orientales 
&  dans  l'Amérique  ,  plufieurs  rivières  rou- 
lent une  très-grande  quantité  d'or  avec  leur 
fable  _,  &  celui  qui  contient  de  l'or  ,  eft 
communément  mêlé  de  particules  ferrugi- 
neufes  ,  attirables  par  l'aimant. 

Plufieurs  auteurs  ont  prétendu  que  les 
pays  les  plus  chauds  étoient  les  plus  pro- 
pres à  la  production  de  l'or  ,  mais  il  ne 
paroît  point  que  la  chaleur  du  foleil  con- 
tribue plus  à  la  génération  de  ce  métal  qu'à 
celles  des  autres  :  en  efret  ,  on  trouve  des 
mines  d'or  fort  abondantes  en  Hongrie  & 
en  Tranfylvanie  ;  on  en  trouve  aulfi  ,  quoi- 
qu'en  petite  quantité  ,  dans  la  Suéde  ,  dans 
la  Norwege  ,  en  Sibérie  ,  &:  dans  les  pays 
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froids  &  feptentrionaux  ;  pîufîeurs  rivières 
de  France  &  d'Allemagne  en  roulent  avec 
leurs  fables,  &  l'or  qui  s'y  trouve  doit 
avoir  été  détaché  des  montagnes  &  des 
filons  des  enviioas  ,  d'où  l'on  voit  que  l'or 
fe  trouve  dans  des  pays  froids  ;  néanmoins 
il  faut  avouer  que  le  métal  ne  s'y  rencontre 
point  en  aufTi  grande  abondance  que  dans 
les  climats  les  plus  chauds.  En  etlet ,  on 
trouve  des  mines  d'or  trés-abondantes  dans 
les  Indes  orientales-,  c'eft  ce  pays  qui_, 
iuivant  toute  apparence,  étoit  l'op/zir  d'où 
Salomon  tiroir  ce  métal  précieux ,  &  com- 
me nous  l'avons  remarqué  à  Vanicle  MlNE^ 
on  y  donne  encore  dans  les  Indes  le  nom 
à'ophir  à  toute  mine  cTor.  L'Afrique  eft 
remplie  de  mines  d'or,*  c'eft  fur-tout  du 
Sénégal ,  du  royaume  de  Galam  &  de  la 
côte  de  Guinée ,  appelée  auffi  Côte-d'or, 
qu'on  en  tire  la  plus  grande  quantité  ;  les 
habitans  ne  fe  donnent  point  la  peine  d'al- 
ler chercher  Vor  dans  les  montagnes  ,  & 
de  le  détacher  des  filons  qui  le  contien- 
nent ,  i's  fe  contentent  de  laver  la  terre 
&  le  fable  des  rivières  qui  en  font  rem- 
plis ,•  &  c'eft  de-là  qu'ils  tirent  la  poudre 
d'or  qu'ils  donnent  aux  nations  européen- 
nes en  échange  d'autres  marchandifes  ,  dont 
ils  font  plus  de  cas  que  de^  ce  métal  qui 
fait  l'objet  de  notre  cupidité. 

Les  relations  des  voyageurs  nous  appren- 
nent que  dans  certains  cantons  du  Séné- 
gal &  du  royaume  de  Galam  tout  le  ter- 
rain eft  rempli  à'or,  &  qu'il  n'y  a  fim- 
plement  qu'à  gratter  la  terre  pour  trouver 
ce  métal.  Les  endroits  les  plu^  riches  de 
cette  contrée  font  les  mines  de  Bamboue 
&  de  Tambaoura  ,  près  de  la  rivière  de 
Gambie ,  ainfi  que  celles  de  Nattacon  ,  de 
Nambia  &  de  Smahiia  ,  qui  font  à  environ 
30  lieues  du  fort  de  S.  Jofeph  de  Galam. 
Perfonne  n'ignore  la  prodigieufe  quan- 
tité d'or  que  les  Efpagnols  ont  tiré  depuis 
plus  de  deux  flecles  du  Nouveau-Monde; 
c'eft  fur-tout  l'envie  de  fe  mettre  en  pof- 
fefîion  de  Vor  des  Américains ,  qui  leur  a 
infpiré  tant  d'ardeur  pour  faire  la  con- 
quête de  cette  riche  contrée ,  &  depuis 
ils  n'ont  cefte  d'y  puifer  des  richefles  in- 
croyables. C'eft  le  Pérou  ,  le  Potofi  &  le 
Chily  qui  en  fournifient  la  plus  grande 
quantité.  L'or  s'y  trouve ,  foit  par  fiions , 
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foit  par  maftes  détachées  &  en  particules 
de  diftérentes  form.es  mêlées  dans  les  cou- 
ches de  la  terre ,   &  fouvent  à  fa  furface. 
Les  Efpagnols  nomment  Lavaderos  \es  ter- 
res qui   contiennent  de  l'or ,    &  dont  on 
tire  ce  métal  par  le  lavage;  fouvent  ces 
terres  ne  paroiffent  point  au  premier  coup 
d  œil  en  contenir  ;  pour  s'en  afTurer  ,   on 
fait  des  excavations  dans  ces  terres ,  &:  l'on 
y  fait  entrer  \qs  eaux  de  quelque  ruifîeau  ; 
pendant  qu'il  coule;   on  remue  la   terre, 
afin  que  le  courant  d'eau  la  délaie  &  l'en- 
traîne plus  facilement  ;  lorfqu'on  eft  arrivé 
à  la  couche  de  terre  qui  contient  de  l'or, 
on  détourne  \qs  eaux ,    &  l'on   fe  met  à 
creufer  à  bras  d'hommes  y  on  tranfporre  la 
terre  chargée  d'or  dans  un  lieu  dcftrné  à  en 
faire  le  lavage  j  on  fe  fert  pour  cela  d'un 
bafîin  qui  a  la  terme  d'un  foufflet  de  forge  ; 
on  fait  couler  leau  d'un  ruiffeau  rapide- 
ment par  ce  bafîin  ,   afin    qu'il   délaie  la 
terre  &  en  détache  \or  qui  y  eft  mêlé  ;  on 
remue  fans  cefte  avec  un  crochet  de  fer  ; 
on  fépare  \es  pierres  les   plus  grofîieres  , 
&  Vor  par  fa  pefanteur  tombe  au  fond  du 
bafîin  parmi  un  fable  noir  &  fin  ,  qui  y  eft 
vraifemblablement   ferrugineux.    M.    Fré- 
zier,  auteur  d'un  voyage  de  la  mer  du  Sud , 
d'où    ces  faits   font   tirés ,    préfume    avec 
raifon  qu'en  procédant  avec  fi  peu  de  pré- 
cautions il  doit  fe  perdre  beaucoup  de  par- 
ticules métalliques  qui  font  emportées  par 
l'eau  ;   il  remarque   que  l'on    previendroit 
cette  perte ,  fi  on  faifoit  ce  lavage  lur  des 
plans  inclinés  garnis  de  peaux  de  moutons , 
ou  d'une  étoffe  de  laine  velue  &  grofîiere  , 
qui  ferviroit  à  accrocher  les  petites   par- 
ticules d'or.   Voye\  ïarticle  LavaGE.  De 
cette    manière    on    découvre    quelquefois 
dans  ces  terres  des  maffes  d'or  que  les  Ef- 
pagnols nomment  pepitas,  qui  fouvent  pe- 
fent  plufieurs  marcs  ;  on  prétend  qu'il  s'eft 
trouvé  dans  le  voifinage  de  Lima  deux  de 
ces  maftès   ou   pépites ,  dont  l'une  pefoit 
64  marcs  &  l'autre  45  ,  voyez    Vépitas  ; 
mais  communément  il  eft  en  poudre ,   en 
paillettes  ,   &  en  petits  grains  arrondis  & 
lenticulaires.    Pour    féparer  l'or  du    fable 
ferrugineux  ,  avec  lequel  il  eft  encore  mêlé: 
après  ce  premier  lavage ,  on  le  met  dans 
une  fébille  ou  grand  plat  de  bois ,  au  mi- 
lieu duquel  eft  un  enfoncement  de  trois  ou 
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quatre  lignes ,  on  remue  ce  plat  avec  la 
main  en  Te  tournant  dans  une  cuve  pleine 
d'eau  ,  on  lui  donne  des  fecoulTes  au  moyen 
d'un  tour  de  poignet  ;  de  cette  manière  ce 
qui  e'toit  refté  de  terre  &  de  fable  ,  e'tant 
plus  léger  s'en  va  par  defTus  les  bords  du 
plat  ;  tandis  que  l'or ,  com-me  beaucoup  plus 
pefant,  reite  dans  le  fond  où  on  le  voit  pa- 
roitre  fous  fa  couleur  naturelle  &  en  parti- 
cules de  différentes  figures  ,  qui  n'ont  pas 
befoin  d'Un  travail  ultérieur.  Cette  manière 
de  tirer  Vor  de  la  terre  eft  moins  coûteufe  & 
moins  laborieufe  que  lorfqu'on  travaille  un 
fîlon  ,  &  que  l'on  détache  Vor  de  la  pierre 
dure  qui  lui  fert  de  minière  ou  d'envelop- 
pe. La  terre  qui  ell  chargée  à'or  eft  ordi- 
nairement rouseâtre,  &  forme  une  cou- 
che mince  à  la  furface  ;  à  ^  ou  6  pies  de 
profondeur  ,  elle  eft  mêlée  d'un  fable  gref- 
fier ,  &c  c'eft  là  que  comm.ence  le  lit  ou  la 
couche  qui  contient  de  l'or;  au  deftbus  de 
cette  couche  eft  un  banc  pierreux  bleuâtre, 
comme  d'une  roche  pourrie,  ce  banc  eft 
parfemé  d'une  grande  quantité  de  petites 
particules  luifantes  que  l'on  prendroit  pour 
des  paillettes  d'or ,  mais  qui  ne  font  réel- 
lement que  des  particules  pyriteufes.  En 
allant  au  deftbus  de  ce  banc  de  pierre ,  on 
ne  trouve  plus  à'or.Voyei  le  voyage  de  la 
mer  du  Sud  de  M.  Frézier.  L'on  voit  par 
ce  récit  que  ces  mines  d'or  ont  été  for- 
mées par  les  torrens  &  par  \qs  inondations 
qui  ont  arraché  l'or  des  filons  ,  où  il  étoit 
contenu ,  pour  le  répandre  dans  les  cou- 
ches de  la  terre.  Voye^  V article  MiNE.  L'on 
doit  attribuer  la  même  origine  à  l'or  qui 
fe  trouve  répandu  dans  le  fable  des  riviè- 
res ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce- 
pendant Beccher  a  cru  que  cet  or  du  fable 
des  rivières  y  avoit  été  formé  ;  fentiment 
qui  ne  paroît  point  du  tout  vraifemblable. 
L'or  qui  fe  trouve  dans  les  couches  de  la 
terre  ,  ainfi  qu'à  fa  furface ,  comme  au 
Sénégal  &  dans  le  royaume  de  Ga|am  en 
Afrique,  paroit  y  avoir  été  apportéxpar 
les  rivières  confidérables  qui  arrofeni:  ces 
contrées. 

A  l'égard  de  l'or  qui  fe  trouve  dans  àes 
filons  fuivis  ,  &  enveloppé  dans  le  quartz , 
il  en  coûte  beaucoup  plus  de  peines  &  de 
dépenfes  pour  l'obtenir  :  d'abord  il  faut 
pour  cela  çreufçr  &  fouiller  d^ns  les  mon- 
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tagnes ,  enfuite  il  faut  détacher  avec  beau- 
coup de  travail  la  minière  de  l'or,  qui  ^ 
quelquefois  extrêmement  dure  \  après  quoi 
on  eft  obligé  de  l'écrafer  &  de  la  réduire 
en  poudre.  On  fe  fert  pour  cela  au  Chily 
&  dans  les  autres  parties  de  l'Amérique 
efpagnole  ,  de  moulins  que  l'on  nomme 
trapiches.  M.  Frézier  dit  qu'ils  reftemblent 
à  ceux  dont  on  fe  fert  en  France  pour 
écrafer.  les  pommes  lorfqu'on  en  veut  faire 
du  cidre  \  i!s  font  compofés  d'une  auge  ou 
d'une  grande  pierre  ronde  de  cinq  ou  fix 
pies  de  diamètre  ,  creufée  d'un  canal  cir- 
culaire profond  de  dix-huit  pouces.  Cette 
pierre  eft  percée  dans  le  milieu  pour  y 
placer  l'axe  prolongé  d'une  roue  horizon- 
ta'e  pofée  au  deftbus ,  &  bordée  de  demi- 
godets  ,  contre  lefquels  l'eau  vient  frapper 
pour  la  faire  tourner  :  par  ce  moyen  on 
fait  rouler  dans  le  canal  circulaire  une  meule 
pofée  de  champ  ,  qui  répond  à  l'axe  de 
la  grande  roue  ;  cette  m.eule  s'appelle  en 
efpagnol  voheadora  ou  la  tournante  ;  fon 
diamètre  ordinaire  eft  de  trois  pies  quatre 
pouces  ,  &  fon  épaifteur  eft  de  dix  à  quinze 
pouces.  Elle  eft  traverfée  dans  fon  centre 
par  un  axe  aflemblé  dans  le  grand  arbre, 
qui ,  la  faifant  tourner  verticalement ,  écra- 
fe  la  pierre  qu'on  a  tirée  de  la  mine  ou  du 
minerai,  qui  eft  ou  blanc,  ou  rougeâtre , 
ou  noirâtre ,  &  qui  ne  montre  que  peu  ou 
point  d'or  à  l'œil.  Lorfque  ces  pierres  font 
un  peu  écrafées,  on  verfe  par  deftlîs  une 
certaine  quantité  de  mercure  qui  s'unit  à 
l'or  qui  étoit  répandu  dans  la  roche.  Pen- 
dant ce  tepips  on  fait  tomber  dans  l'auge 
circulaire  un  filet  d'eau ,  conduit  avec  rapi- 
dité par  un  petit  canal  pour  délayer  la 
terre  qu'il  entraîne  dehors  par  un  trou  faic 
exprès.  L'or  uni  au  mercure  tombe  au  fond 
de  l'auge  par  fa  pefanteur ,  &  y  demeure 
retenu.  On  moud  par  jour  un  demi-caxon  , 
ç'eft-à-dire  ,  2. 5  quintaux  de  minerai  ;  & 
quand  on  a  cefle  de  moudre ,  on  ramafte 
cette  pâte  à'or  &  de  mercure ,  ou  cet  amal- 
game que  l'on  trouve  au  fond  de  l'endroit 
le  plus  creux  de  l'ange;  on  la  met  dans 
une  toile  pour  en  exprimer  le  mercure  au-, 
tant  qu'on  peut  ;  on  l'expofe  enfuite  au  feu 
pour  dégager  ce  qui  refte  de  mercure  uni 
avec  l'or,  &  l'on  appelle  l'or  qu'on  a  ob- 
tenu de  cette  façon  or  en  pigne ,    roye^^ 
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PiGNE.  Pour  achever  de  dégager  entière- 
ment cet  or  du  mercure  dont  il  eft  impré- 
gné, on  le  diftille  dans  de  grandes  rétor- 
tes,*  &  quand  le  mercure  en  a  été  entiè- 
rement féparé,  on  le  fait  fondre  dans  des 
creufets  ,  &  on  le  met  en  lingots  ou  en 
lames.  Ce  n'efl:  qu'alors  qu'on  peut  con- 
noître  fon  poids  &  fon  véritable  titre  ;  ce 
titre  varie  ,  &  tout  \or  qui  fe  trouve  n'elt 
point  également  pur ,  ce  qui  vient  du  plus 
ou  du  moins  d'argent  ou  de  cuivre  auquel 
il  efl  uni.  Voye'{  voyage  di  h  mer  du  Sud^ 
par  M.  Frézier.  l^ojei  nos  PL  de  Métal. 
0   leur  explic. 

A  1  égard  des  mines  de  Hongrie  ,  les  prin- 
cipales font  à  Schemnitz  &  à  Kremnitz  ; 
on  y  détache  l'or  du  filon  ^  &  l'exploita- 
tion fe  fait  de  même  que  celle  de  toutes 
les  autres  mines,  c'eft-à-dire^  on  y  def- 
cend  par  àos  puits ,  on  y  forme  des  gale- 
ries, Ùc.  Voye\  r article  MiNE.  La  roche 
ou  minière  dans  laquelle  l'or  eft  enveloppé  , 
eft  ou  blanche  ,  ou  noire ,  ou  rougeâtre  : 
on  l'écrafe  fous  des  pilons ,  on  en  fait  le 
lavage  ;  &  comme  cette  mine  contient  des 
matières  étrangères  ,  on  la  mêle  avec  de 
la  chaux  vive  &  avec  des  fcories ,  &  on 
la  fait  fondre  dans  un  fourneau.  On  pafTe 
la  mafTe  qui  a  réfulté  de  cette  fonte  en- 
core, par  un  feu  de  charbon  pour  la  puri- 
fier. 

Quant  à  Vor  qui  fe  trouve  dans  les  riviè- 
res ,  on  l'obtient  en  lavant  le  fable  de  leur 
lit  ;  on  choifit  pour  cela  les  endroits  où  la 
rivière  fait  àQS  coudes^  où  ces  eaux  vont 
frapper  avec  violence ,  &  où  il  s'eft  amafîé 
4u  gros  fable  ou  gravier.  Ceux  qui  s'oc- 
cupent de  ce  travail  fe  nomment  orpail- 
leurs ;  ils  commencent  par  pafTer  ce  fable 
à  la  claie  ,  afin  de  féparer  les  pierres  les 
plus  grolfieres  >  on  met  enfuite  le  fable  qui 
a  paflé  ,  dans  de  grands  baquets  remplis 
deau,-  on  jette  ce  fable  avec  l'eau  fur  âes 
morceaux  de  drap  grofîier  ou  fur  des  peaux 
de  moi^ton  tendues  fur  une  claie  inclinée  : 
par-là  Vor^  qui  eft  ordinairement  en  par- 
ticules très-nnes ,  s'attache  avec  le  fable 
le  plus  fin  aux  poils  du  drap  ou  de  la  peau 
de  mouton  ,  que  l'on  lave  de  nouveau  pour 
en  féparer  1  or  &  le  fable.  Pour  achever 
enfuite  Ja  féparation  de  l'or  d'avec  le  fable 
auquel  il  efl  joint  ^  on  en  fait  le  lavage  à 
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la  febille,  c'efl-à-dire ,  dans  une  écuelle 
de  bois  dont  le  fond  efi  garni  de  rainures  ; 
on  l'agite  en  tournoyant  ;  le  fable  qui  eft 
plus  léger,  s'en  va. par  défais  les  bords  de 
la  lebille,^  tandis  que  l'or  refîe  au  fond. 
L  or  que  I  on  obtient  de  cette  manière  efl 
quelquefois  très- pur ^  quelquefois  il  eft 
mêle  avec  de  l'argent  ou  du  cuivre. 

Après  a'/oir  examiné  la  manière  dont  l'or 
fe  trouve  dans  fa  mine,  &  la  manière  dont 
on  ren  tire,  nous  allons  examiner  fes  pro- 
priétés phyfiques  &  ks  diiférens  eiTets  dans 
les  opérations  de  la  chymie. 

Nous  avons  dit  dans  la  définition  de  l'or , 
que  fa  couleur  étoit  Jaune,  mais  elle  efl 
quelquefois  très  pâle  ,  ce  qui  annonce  qu'il 
eir  mêlé  de  beaucoup  d'argent.  Il  y  a  mê- 
me des  auteurs  qui  ont  prétendu  qu'il  y 
a  voit  de  Vor  blanc ,  &  il  y  a  apparence 
quon^a  voulu  défigner  par- là  de  l'argent 
chargé  d'une  très-petite  portion  d'or.  Au 
refle  on  a  auffi  donné  le  nom  d'or  blanc  à 
a  fubftance  que  les  Efpagnols  ont  appel- 
lee  pLmna  del  pinto.  \^pyez  Platine, 

Quelques  chymifles  ont  prétendu  blan- 
chir lor  au  moyen  d'un  efprit  de  nitre 
qu'ils  appellent  philofophique  ou  be\ordi^ 
que,  dans  lequel  il  y  a  de  l'antimoine,- 
mais  M.  Rouelîe  obferve  avec  raifon  que 
ce  diîloîvant  n'efl  autre  chofe  qu'une  eau 
régale  qui  a  confervé  utv5  portion  de  l'an- 
"ï;^oine  qu'elle  avoit  diiîbus,  &  qui  a  con- 
tribué à  blanchir  cet  or.  Ce  qui  le  prouve 
c'efl  qu'en  refondant  cet  or  il  reprend  fa 
couleur  jaune- 

L'or  efi  le  corps  le  plus  pefant  qui  foit 
dans  la  nature/  un  pie  cube  d'or  pefe 
ilzio  onces  poids  de  Paris.  De  toutes  les 
fjbfîances  minérales ,  c'efi  la  platine  qui 
en  approche  le  plus  pour  le  poids.  Vovez 
Platine.  ^ 

Quant  à  la  duailité  de  l'or ,  elle  eft  plus 
grande  que  celle  d'aucun  autre  métal  ; 
pour  s'en  convaincre ,  on  n  a  qu'à  confil 
derer  le  travail  des  tireurs  &  des  batteurs 
à: or,  qui  réduifent  ce  métal  en  fils  &  en 
feuJies  d  une  finefTe  incroyable. 

L'action  du  feu  le  plus  violent  ne  pro- 
duit aucune  altération  fur  l'or.  Kunckel  a 
tenu  ce  métal  en  fufion  pendant  deux  mois 
au  fourneau  de  verrerie  ,  fans  avoir  remar- 
que au  bout  de  ce  temps  aucune  diminu- 
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tion  dans  fon  poids.  M.  Homberg  prétend 
que  l'or  expofé  au  miroir  ardent  s'efî:  vitri- 
fié ,  a  perdu  une  portion  de  fon  poids  ,  & 
a  repris  enfuite  fa  forme  primitive ,  lorf- 
qu'on  eut  remis  cette  chaux  en  fufion  avec 
une  matière  grafle. 

L'or  a  beaucoup  de  difpofition  à  s'unir 
avec  le  mercure  ;  c'eft  fur  cette  propriété 
qu'eft  fondé  le  travail  par  lequel  on  fépare 
ce  métal  des  terres ,  des  pierres ,  du  fable 
avec  lefquels  il  fe  trouve  mêlé ,  comme  on 
a  fait  voir  dans  le  cours  de  cet  article. 
C'eft  auiïi  fur  ce  principe  qu'eft  fondé  l'art 
de  la  dorure  ou  d'appliquer  l'or  fur  les  au- 
tres métaux.   Voyez    Dorure. 

Le  vrai  diftblvant  de  l'or  eft  l'eau  réga- 
le ,  c'eft-à-dire  ,  l'acide  nitreux  combiné 
avec  l'acide  du  fel  marin  oujjavec  le  fel 
ammoniac.  On  croit  communément  qu'au- 
cun de  ces  acides  n'agit  féparément  fur  l'or  ; 
cependant  M.  Brandt ,  célèbre  chymifte  fué- 
dois ,  à  fait  voir  dans  le  tome  X  des  mé- 
moires de  Stockholm  ,  que  l'eau-forte  ne 
laifte  pas  d'agir  fur  l'or ,  &  d'en  diftourdre 
une  partie.  Voyez-  Régale  ,  eau.  Uor  dif- 
fout  dans  l'eau  régale  ,  lui  donne  une  cou- 
leur jaune  ;  s'il  en  tombe  fur  les  mains , 
elle  y  fait  des  taches  de  couleur  pourpre. 

Si  on  précipite  l'or  qui  a  été  diftbus  dans 
de  l'eau  régale  faite  avec  le  fel  ammoniac 
par  le  moyen  d%in  alkali  fixe ,  le  préci- 
pité que  l'on  obtient  s'appelle  or  fulmi- 
nant ,  parce  que  fi  on  l'expofe  à  la  cha- 
leur ,  cet  or  précipité  fait  une  explofion 
très-violente,  &  plus  forte  même  que  celle 
de  la  poudre  à  canon. 

L'or  qui  a  été  diflbus  dans  l'eau  régqle 
peut  aufîi  être  précipité  par  le  moyen  du 
cuivre  ou  du  vitriol  cuivreux  ,  ainfi  que  par 
le  mercure  &  le  fublimé-corrofif. 

Quand  on  précipite  l'or  qui  a  été  diffous 
par  l'eau  régale  au  moyen  de  l'étain ,  l'or 
fe  précipite  d'une  couleur  pourpre  ;  c'eft 
ce  que  l'on  appelle  le  précipté  de  Cajjîus. 
Ce  précipité  eft  propre  à  entrer  dans  les 
éipaux ,  &  il  eft  excellent  pour  peindre 
fur  la  porcelaine.  Voyez  Poupre  miné- 
rale. 

Uor  peut  encore  fe  difToudre  dans  d'au- 
tres difîbîvans  que  Teau  régale ,  mais  il 
faut  pour  cela  que  fon  agrégation  ait  été 
ypnipuc ,   &  alors  cç'  métal ,  comme  M. 
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Marggrave  Ta  prouvé ,   peut  fe  difToudre 
même  dans   les  acides  tirés  des  végétaux. 

La  combinaifon  de  l'alkali  fixe  &  du 
foufre ,  que  Ion  nomme  joie  de  foufre  , 
diffout  l'or  au  point  de  le  rendre  mifcible 
avec  l'eau  commune.  Sthaal  penfe  que  c'eft 
par  ce  moyen  que  Moïfe  détruifit  le  veau 
d'or   des  Ifraéhtes. 

L'or  a  la  propriété  de  s'unir  avec  d'au- 
tres métaux  ,  tels  que  l'argent  &  le  cuivre. 
On  fait  fouvent  ces  alliages  pour  lui  don- 
ner plus  de  dureté  j  vu  qu'il  eft  mou  lorf^ 
qu'il  eft  pur  ;  quand  il  eft  allié  avec  de  l'ar- 
gent ,  on  l'en  fépare  par  le  moyen  de  l'a- 
cide nitreux ,  qui  agit  fur  l'argent  &  le 
diftbut  fans  toucher  à  l'or  y  m.ais  il  faut 
pour  cela  qu'il  y  ait  dans  la  maffe  totale 
trois  parties  d'argent  contre  une  partie  d'or. 
Voyez  -Départ  &  Quartation.  Lorfque  Vor 
eft  allié  avec  d'autres  métaux,  on  l'en 
dégage  ou  on  le  purifie  à  l'aide  de  l'anti- 
moine ;  pour  cet  effet  on  met  dans  un 
creufet  une  partie  d'or  contre  quatre  par- 
ties d'antimoine  crud  ;  on  fait  entrer  le 
tout  en  fufion ,  &  on  le  tient  long-temps 
dans  cet  état.  On  videra  enfuite  la  ma- 
tière fondue  dans  un  cône  de  fcr  chauffé 
&  enduit  de  graiffe  ;  lorfque  le  tout  fera 
refroidi  y  on  féparera  le  régule  ou  culot 
des  fcories  ;  on  mettra  ce  régule  dans  un 
creufet  pour  calciner  l'antimoine^  qui  fe 
diffipera  en  fumée  ;  on  aidera  la  ditîipation 
de  l'antimoine  en  fouillant  flir  le  mélange 
fondu  ;  lorfqu'il  n'en  partira  plus  de  fumée, 
ce  fera  un  ligne  que  Tantimoine  eft  tota-- 
leràent  difïipé.  Par  ce  moyen  on  aura  de 
l'or  parfaitement  pur ,  parce  que  le  foufre 
qui  étoit  dans  l'antimoine  crud  s'unit  avec 
les  autres  métaux  &  les  réduit  en  fcories, 
&  l'or  fe  combine  avec  le  régule  de  l'an- 
timoine y  qui ,  ayant  beaucoup  de  difpofî- 
tion  à  fe  calciner  &  à  fe  diîTiper  en  fumée, 
fe  dégage  enfuite  de  Yor  par  la  calcination. 
11  faut  obferver  que  dans  cette  opération 
l'or  fouffre  toujours  quelque  déchet ,  parce 
que  Fantimoine  en  fe  difîîpant  en  entraîne 
une  petite  portion.  C'eft-là  la  manière  la 
plus  fure  de  purifier  l'or. 

Ce  métal  fe  purifie  encore  par  la  cou- 
pelle -,  cette  opération  eft  fondée  fur  ce 
que  le  plomb  qui  vitrifie  les  métaux  im- 
parfaits n'agit  point  fur  l'or ,  &  le  débar- 
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rafle  des  fubfîances  étrangères  avec  lef- 
ri:el!es  il  étoit  mclé.  Voyez  Coupelle, 
Enfin  ,Vor  le  purifie  encore  par  la  cémen- 
tarion  ;  dans  cette  opération  on  réduit  Vor 
en  lan-^ps ,  on  le  fîratifîe  dans  un  creufet 
avec  un  mélange  comî:ofé  de  fel  an-imo- 
niac  ,  de  fel  marin  _,  &  de  briques  piiJes  ;  on 
tient  b  tout  pendant  long -temps  à  un 
degré  de  chaleur  qui  le  t'alTe  rougir  :  par 
ce  moyen  on  le  dégage  ces  métaux  impar- 
faits. Voyez  Cémentation. 

Uor  qui  a  été  difîous  dans  l'eau  régale  , 
peut  ccre  précipité  par  le  moyen  d'une 
huile  eiïentielle  ;  on  n'aura  pour  cela  qu'à 
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lution  de  Pécher  qui  ne  tarda  point  à  fe 
charger  des  particules  à^or  qui  avaient  été 
difroutes  ;  il  boucha  la  bouteille  avec  foin, 
&  trouva  au  bout  de  quelques  mois  qu'il 
s'étoit  formé  dans  la  bouteille  des  cryfraux 
femblables  à  ceux  du  nitre  ,  qui  étoienc 
d'un  beau  jaune  àCor.  Voye\  les  mémoires 
de  ï académie,  de  StockJiolm  ,  tome  XI , 
année  174'^. 

La  calcinarion  de  l'or  a  loujcurs  été  re- 
gardée comme  un  problême  très-difficile 
de  la  ehymic  ,  &  piufieurs  perfonnes  dou- 
tent très-fort  de  fa  poffibilité,  vu  que  l'ac- 
tion du   feu   ne    peut    point   détruire   ce 


I:i  verfer  fur  la  diffclurion  ,  &  l'y  lailTer  j  métal  ;  on  a  été  même  jufqu'à  dire  qu'il 
en  digeftion  :  par-!à  l'huile  elTentielle  pren-  I  étoit  plus  facile  de  faire  de  Vor  que  de  le 
dra  la  couleur  d'or  ,  èc  on  pourra  l'étendre  |  décompcfer.  Cependant  Ifaac  îe.hollandois 
&  la  faire  digérer  avec  de  refprit-de-vin  ;  1  &  ie  célèbre  Kuncker  ont  prérendu  qu'on 


c'eft-là  ce  qu'on  appelle  de  rc;r/)jra/;/c'.  On 
peut  fe  fervir  pour  le  faire  de  l  hui^e  efien- 
tielle  de  romarin  ;  mais  l'éther  ou  la  liqueur 
tthérée  de  Frobénius  ,  a  fur-tout  la  pro- 
priété de  fe  ch.arger  de  l'or  qui  a  été  didbu^ 
dans  l'eau  régale.  M.  Rouelle  regarde  ce 
procédé  ccKnnie  un  excellent  moyen  de 
purifier  l'or ,  parce  que  tous  les  métaux 
qui  peuvent  être  unis  avec  lui  relient  dif- 
f  nis  dans  l'eau  régale  ,  &  l'éther  fe  charge 
de  l'or  très- pur. 

La  diiTolution  de  l'or  dans  l'eau  régale , 
fiite  avec  le  (el  am.moniac  ,  fournit  un 
moyen  de  volarilifer  ce  mét.il.  Pour  y 
parvenir ,  fuivant  Mr.  Rouelle,  on  diiii'le 
cette  diiTolution  dans  une  cornue  ,  jufqu'à 
ce  que  la  liqueur  qui  refte  foit  devenue 
d'une  coniîiîance  cpaifle  comme  une  pulpe  ; 
on  remet  ce  qui  a  palîe  dans  le  récipient 
fur  ce  qui  eft  refté  dans  la  cornue  ;  on 
réiiere  fix  ou  feot  fois  ces  dillillations  & 
CCS  cohobations  ;  alors  ,  en  pouiTant  le  feu, 
■i'or  monte  fous  la  formée  de  cryftaux  d'une 
couleur  orangée  ou  un  peu^  rouge  ,  qui 
s'attachent  aux  parois  des  vaifleaux,  enfuite 
i!  pade  fous  la  forme  d'une  liqueur  rouge. 
C'eft  cette  liqueur  que  quelques  alchy- 
miites  ont  nommée  le  lion  louge  ;  ils  en 
faifoient  leur  or  potable  en  le  diflblvant 
dans  l'efprit-de-vin  ou  dans  une  huile 
eiîlntielle,  &  ils  lui  attribuoient  un  grand 
nombre  de  vertus  merveilleufes. 

M.  Wallerius ,  ayant  fait  dilîbudre  le  l'or 
dans  de  l'eau  régale  ,  verfa  fur  cette  djfTo- 
Tome  XXIIL 


pouvoir  réduire  Yor  en  um  chaux  abfclue 
e^:  irrédudible  ,  &  le  tenant  pendant  trois 
ou  quatre  mois  expofé  au  feu  de  réver- 
bère ,  fans  cependant  le  faire  entrer  en 
fuficn -Jamais  il  falloit  pour  cela  avoir 
rcmpu  fon  agrégation.  l'aac  le  hollandcis 
regarde  cette  chaux  comme  le  vrai  fel  àcs 
métaux  ,  &  prétend  que  l'or  y  ed  changé 
en  une  fubftance  faline,  propre  à  tranf- 
muer  les  autres  métaux  ;  il  afTure  y  être 
parvenu  en  difibivant  cette  chaux  dans  l'a- 
cide du  vinaigre  diftilié.  Kunckel  a  travaillé 
d'après  les  idées  d'Ifaac  le  hollandois ,  &  fes 
expériences  femblent  appuyer  le  fentimenc 
de  cet  alchymifle.  En  effet ,  après  être 
parvenu  à  produire  ce  fel,  il  prétend  Fa- 
voir  fait  cryfiallifer  ,  &  fes  cryfîaux  étoient, 
félon  lui ,  en  fils  fcmb'nbles  à  ceux  de  l'a- 
miante ;  il  adure  de  plus  que  ce  fel  efl  pro- 
pre à  rranfmucr  le  plomb  en  argent. 

Langiilot  &  d'autres  alehymiftes  ont  pré- 
tendu qu'en  triturant  Vor  en  grenaille  dans 
un  mortier  fait  exprès ,  avec  quelques  fubf-' 
tances  dont  il  tait  la  compofition  ,  cet  or 
préparé  ,  mis  en  diftillationdans  une  cornue, 
pafTe  fous  la  forme  d'une  liqueur  rouga 
qu'il  n'efi  pas  poflibîe  de  réduire  en  or. 

On  a  auili  tenté  de  décompofer  l'or  en 
le  mettant  en  cémentation  avec  le  lapis 
pyrmiefon  ,  qui  efl  un  compofé  d'arfenic  , 
d'antimoine  &  de  foufre  fondus  enfembîe. 
Borrichius  prétend  être  parvenu  à  mettre 
l'or  fous  la  forme  d'une  poudre  grife  qui 
n^  puî  plus  fe  réduire  par  la  fufioa.  Son 
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procédé  confîftoit  à  triturer  pendant  long- 
temps l'amalgame  de  Vor  avec  le  mercure 
dans'  de  l'eau.  Les  Ofiander  ,  autres  alchy- 
miftes  î  ont  pareillement  prétendu  avoir 
mis  l'or  dans  l'état  d'une  chaux  irrédudible  ; 
en  triturant  &  en  digérant  alternativement 
pendant  long-temps  un  amalgame  compofé 
de  fix  parties  de  mercure  contre  une  partie 
à' or. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  de  toutes  ces  pré- 
tentions alchymiques  ,  il  paroît  que  la  cal- 
cination  &  la  décompolition  de  l'or  de- 
meurera toujours  une  opération  finon  im- 
poffible  ,  du  moins  extraordinairement 
difficile  :  on  peut  en  dire  autant  de  la 
chryfopée  ou  de  l'art  de  faire  de  l'or  dont 
l'avidité  des  hommes  s'eft  occupée  depuis 
tant  de  (îecle.  Voyez  Hermétique  ,  Phi- 
lofophie  ,  Pier^  philofophale  ,  Tranfmu- 
tation  ,  &c. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  attribué 
à  l'or  les  plus  grandes  vertus  médicinales  ; 
par  malhtur  elles  nous  font  entièrement 
inconnues.  Suivant  M.  Rouelle  les  difTolu- 
rions  d'or  étendues  dans  l'efprit-de-vin  font 
apéritives ,  la  diffolution  de  ce  métal  dans 
l'eau  régale  eft  corrofive  &  émétique  ;  l'or 
fulminant ,  pris  à  la  dofe  de  douze  grains  , 
efî  un  purgatif.  Voila  ,  fuivant  cet  habile 
chyniifte  ,  tout  ce  que  nous  connoifTons  fur 
les  vertus  de  l'or.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le 
remède  connu  en  France  fous  le  nom  de 
gouttes  du  général  de  U  Motte  ,  eft  une  huile 
eflentielîe  qui  s'eft  chargée  d'or  difTous  dans 
de  l'eau  réga'e. 

Oa  évalue  la  pureté  de  l'or  ,  d'après  des 
degrés  fictifs  que  l'on  nomme  karats.  Lorf- 
que  l'or  cft  parfaitement  pur,  on  dit  qu'il 
eft  à  24  karats  ;  s'il  fe  trouve  contenir  un 
vingt- quatrième  d'alliage,  on  dit  qu'il  eft 
à  13  karats  ,  &  ainfi  de  fuite.  L'or  dans 
fa  pureté  parfaite  eft  mou  ,  &  ne  peut 
point  être  employé  dans  de  certains  ouvra- 
ges i  c'eft  pourquoi  on  lui  joint  un  alliage 
de  cuivre  ou  d'argent  pour  lui  donner  plus 
de  dureté  &  de  conftftance.  Suivant  les 
ordonnances,  en  France  il  n'eft  permis  aux 
ouvriers  en  bijouterie  que  d'employer  de 
l'or  à  20  karats  dans  les  petits  morceaux; 
pour  les  grands  morceaux  ou  pour  la  vaif- 
felle  ,  l'or  doit  être  de  21  knraTs.  Les  or- 
fèvres fe  fervent  de  la  pierrs  de  touche 
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'  pour  s'affurer  du  degré  de  pureté  ou  diî 
titre  de  for,  c'eft-à- dire,  pour  découvrir 
s'il  eft  allié  ou  non.  Pour  cet  eftet  ,  ils 
frottent  l'or  fur  la  pierre  de  touche  ,  fur 
laquelle  eft  ordinairement  un  trait  fait  avec 
de  l'or  très-pur  pour  fcrvir  d'échantillon  & 
de  comparaifon  ;  enfuite  on  met  de  l'eau- 
forte  fur  la  trace  qui  a  été  faite  avec  l'or 
que  Ton  veut  éprouver  :  cette  eau-forte 
dilfout  tous  les  métaux  auxquels  l'or  peut 
être  allié  ,  fans  toucher  à  ce  dernier.  Mais 
cette  épreuve  peut  être  trompcufe,  ôc  ne 
fait  point  connoître  les  métaux  étrangers 
qui  peuvent  avoir  été  fortement  dorés  ou 
enveloppés  dans  de  l'or.  Pour  s'en  alfurer  , 
il  faut  brifer  ie  lingot  &  l'eflayer  à  la  cou- 
pelle ou  par  l'antimoine. 

Depuis  quelques  années  le  luxe  qui  rend 
les  artiftes  inventifs,  leur  a  fait  imaginer 
des  moyens  pour  donner  a  l'or  différentes 
nuances  par  les  alliages;  on  applique  des 
fleurs  &  des  ornemens  faits  avec  ces  ors 
diverfement  colorés ,  ce  qui  produit  une 
variété  agréable  à  l'œil ,  mais  aux  dépens 
de  la  valeur  intrinfeque  du  métal  qui  eft 
facrifié  à  la  beauté  de  l'ouvrage.  11  y  a  de 
l'or  verd  qui  fe  fait  en  alliant  beaucoup 
à'zvgent  avec  l'or.  L'or  rouge  fe  fait  en 
l'alliant  avec  beaucoup  de  cuivre  ;  l'or  blanc 
fe  fait  en  l'alliant  avec  beaucoup  de  fer  : 
ce  dernier  eft  aigre  &  caftant ,  &  difficile 
à  travailler  ;  il  feroit  plus  court  d'employer 
fimplement  de  l'argent.  En  changeant  les 
proportions  de  l'alliage  ,  on  peut  de  cette 
façon  avoir  de  l'or  de  différentes  nuan- 
ces. (  —  ) 

Or  ,  (  Mat.  méd,  )  autrefois  les  Grecs 
ne  connoifToient  pas  l'ufage  de  l'or  dans  la 
médecine.  Les  Arabes  font  les  premiers 
qui  en  ont  recommandé  la  vertu.  Ils  l'ont 
mêlé  dans  leurs  compofitions  réduit  eiT 
feuilles.  Ils  croient  que  l'orfortifie  le  cœur, 
ranime  les  efprits  &  réjouit  l'ame  ,  c'eft 
pourquoi  ils  alTurent  qu'il  eft  utile  pour  la' 
mélancolie  ,  les  trcmblemens  &  la  pal- 
pitation du  cœur.  Les  chymiftes  ajoutent 
de  plus  que  l'or  contient  un  foufre  fi^e  le 
plus  puilfant  ;  lequel  étant  incorruptible  , 
fi  on  le  prend  intérieurement  ,  &  s'il  eft 
mêlé  avec  le  fang  ,  il  le  préferve  de  toute 
corruption  ,  &  il  rétablit  &  ranime  la  na- 
ture humaine  de  la  même  manière  que  I& 
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foleil ,  qui  efl  la  fource  intari(Table  de  ce 
foufie  ,  fait  revivre  coure  la  nature.  Géof- 
froi  ,  Mat,  méd. 

Les  alchymiftes  ont  retourné  cet  éloge  de 
mille  &  mille  façons ,  &  ils  l'ont  principale- 
ment accordé  à  leur  or  philofophique ,  & 
plus  encore  à  la  quintelTence ,  à  la  femence  , 
à  l'ame  de  l'or,  à  la  teinture  folaire  radicale 
qu'ils  ont  regardée  comme  la  vraie  médecine 
univerfeile. 

A  toutes  ces  vaines  promefTes ,  à  toutes 
ces  fpéculations  frivoles ,  les  théoriciens 
modernes  ont  fubftitué  des  idées  plusfages, 
du  moins  plus  fcientifiques  ,  fur  les  qua- 
lités médicamenteufes  de  Vor.  Ils  ont  pré- 
tendu que  le  plus  inaltérable  &  le  plus 
pefant  de  tous  les  corps  étant  porté  avec 
les  humeurs  animales  dans  les  voies  de  la 
circulation  ,  étoit  éminemment  capable  dc- 
réfoudre  les  concrétions  les  plus  rebelles  , 
&  de  déboucher  les  couloirs  les  plus  engor- 
gés. Ils  font  partifans  encore  d'une  autre 
notion  très-poficive  ,  favoir,  de  la  facilité 
avec  laquelle  l'or  s'unit  au  mercure  ,  pour 
avancer  que  ce  métal  étoit  un  bon  remède 
pour  ceux  qui  avoient  trop  pris  de  mercure  ; 
car  ces  deux  métaux  ,  dit  Nicolas  Lémeri , 
s'unifient  enfemble  facilement ,  &  par  cette 
liaifon  ou  amalgame,  le  mercure  efl  fixé, 
&  fon  mouvement  interrompu.  Mais 
autant  les  connoiiTances  chymiques  ,  fur 
lefquelles  s'appuient  ces  théories  ,  font 
réelles  &  inconteftables ,  autant  les  con- 
féquences  qu'on  en  déduit  en  faveur  des 
qualités  médicinales  de  l'or,  font  précaires 
&  chimériques  :  auffi  les  médecins  raifon- 
nables  ne  croient-ils  plus  aujourd'hui  aux 
admirables  vertus  de  l'or,  quand  même 
ils  penfent  qu'on  peut  le  porter  dans  les 
voies  de  la  circu'ation  ,  réduit  en  un  érat 
de  très-grande  divifîon.  Ainfii  les  feuilles 
à^or  ne  leur  paroifTent  fervir  qu'à  l'élégance 
dans  la  confeâion  alkermès  ,  la  confedion 
hyacinthe  ,  la  poudre  de  perles ,  la  poudre 
réiouiflTante  ,  la  poudre  pannonique  ,  Ùc. 
L'extinûion  de  l'or  rougi  au  feu  dans  des 
liqueurs  aqueufes  que  Fr.  Burrhus  employoit, 
au  rapport  de  Borrichius  &  de  J«ncker , 
contre  les  pa'pitations  du  cœur  ,  &  quelques 
autres  maladies ,  leur  paroîc  une  pure  char- 
lâtanerie. 

Le  vitriol   de  fel ,  c'eft-à-dire ,  le  fel 
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retiré  de  la  diffolution  de  l'or  par  l'eau 
régale,  auquel  plufieurs  auteurs  ont  attri- 
bué une  qualité  purgative  ,  vermifuge  , 
roborante  ,  analogue  à  celle  du  vitriol  de 
mars  y  efl  un  remède  peu  éprouvé  ,  à  peine 
connu. 

L'or  fulminant  a  été  recommandé  auflî 
dans  l'ufage  intérieur  ,  comme  un  excel- 
lent diaphorétique  ,  fpécialement  propre 
pour  la  petite  vérole  ,  mais  Konig  ,  pro- 
fefleur  de  médecine  à  Bafle  ,  Daniel  Ludo- 
vic &  Boerhaave  alfurent  que  Vor  fulmi- 
nant efl  plutôt  un  purgatif  dangereux.  Au 
refle  ,  le  vitriol  folaire  &  l'or  fulminant 
n'agifîent  point  par  les  qualités  propres 
à  l'or  ;  leur  vertu  dépend  eflentiellement 
des  matières  falines  auxquelles  il  efl  joint 
dans  ce  fel  neutre  qui  contient  de  l'acide 
par  furabondance  ,  &  dans  ce  précipité  qui 
participe  de  toutes  les  fubftances  acides  & 
alkalines  qui  ont  été  employées  à  fa  pré- 
paration. Voyez  Sels  neutres  métalliques  , 
fous  le  mot  Sel  &  Précipité. 

Le  feul  remède  tiré  de  l'or  qui  foit  au- 
jourd'hui en  ufage  ,  efl  une  liqueur  huileufe 
chargée  d'or  par  une  ef]oece  de  précipitation, 
&  qui  efl  connue  fous  le  nom  d'or  potable 
ou  teinture  d'or  ,  dont  ou  trouve  la  prépa- 
^  ratiori  dans  toutes  les  pharmacopées  &l  les 
chymies  médicinales  modernes.  La  voici 
d'après  une  addition  au  cours  de  chymie 
de  Lémeri  ,  par  M.  Baron. 

Teinture  d^or  ou  or  potable  de  made^ 
moifelle  Grimaldi.  Prenez  un  demi  gros 
d'or  le  plus  pur  ,  faites  en  la  diflblution  dans 
deux  onces  d'eau  régale  ;  veifez  fur  cette 
diflûlution  ,  dont  la  couleur  fera  d'un  beau 
jaune,  une  once  d'huile  eflentielîe  de  ro- 
marin ;  mêlez  bien  en  femble  les  deux  li- 
queurs ;  laiflez  ie  tout  en  repos ,  bientôt 
après  vous  verrez  l'huile ,  teinte  d'une  belle 
couleur  jaune  ,  furnager  l'eau  régale  qui 
aura  perdu  toute  fa  couleur  ;  féparez  l'une 
d'avec  l'autre  vos  deux  liqueurs  ,  au  moyen 
d'un  entonnoir  ,  par  l'extrémité  duquel 
vous  laifTerez  écouler  toute  l'eau  régale  , 
&  que  vous  boucherez  avec  le  doigt ,  aufli- 
tôt  que  l'huile  fera  prête  à  palTer  ;  recevez 
cette  huile  dans  un  matras  ,  &  la  mêlez 
avec  cinq  fois  fon  poids  d'efprit  de-vin 
redifié  ;  bouchez  votre  matras  avec  de  la 
vefîie  mouillée  ;  mettez  le  mélange  en  di- 
Kkkkk   z 
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gsftion  fur  le  bain  de  fable  pendant  un 
mois  :  au  bout  de  ce  temps  il  aura  pris  une 
couleur  pourpre  &  une  faveur  gracieufe  , 
mais  un  peu  amere  &  ailringente.  Elle 
peut  être  empicyée  en  médecine  dans  tous 
It-s  cis  cù  il  s'agit  d'augmenter  l'adion  du 
cœur  &  des  vaifTeaux',  comme  dans  les 
apoplexies  féreufes  ,  les  paraîyfies ,  &c\  en 
un  mot,  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  d'a- 
nimer &  de  fortifier.  La  dofo  en  eft  depuis 
trois  jiifqu'à  dix  ou  douze  gouttes  dans  une 
liqueur  appropriée^  comme  du  vin,  ou  une 
portion  cordiale.  Baron. 

Il  feroit  encore  mieux  de  la  réduire  pour 
Tufage  fous  forme  d'éisofacciiarum  ,  voyez 
Eléofaccharum. 

On  peut  arturer  que  les  vertus  réelles  de 
ia  teinture  d'or  appartiennent  entièrement 
à  l'huile  eiTenriel'e  de  romarin  ,  &  que  c'efl 
très-vraifembîablement  à  pure  perte  qu'on 
renchérit  cqzzq  huile  en  la  chargeant  d'or. 
Voyez  Hiiik  ejjennslîe  fous  le  mot  Huile  , 
&  Romarin. 

On  voit  bien  qu'on  peut  employer  à  la 
préparation  de  l'or  potable  toute  autre 
huile  tfTentieUe  analogue  à  celle  du  roma- 
rin,  telles  que  toures  celles  des  plantes 
labiées  ;  celle  de  plufieurs  fubdanees  exo- 
tiques ,  c^mme  canelle  ,  gérofle ,  faifa- 
fras ,  Ùl. 

Les  gouttes  jaunes  du  général  delà  Motte, 
que  fa  veuve  ,  remariée  à  un  gentilhomme 
italien  ,  appelle  Calfabigi  ,  vend  encore 
aujourd'hui  à  Pr^ris ,  ne  font  autre  chofe 
qu'une  teinture  femblablc ,  à  la  prépara- 
tion de  îaquelîe  on  a  employé  l'écher  de 
Frobénius ,  qui  eft  la  plus  fubtile  6c  vrai- 
femblab'enient  la  plus  précieufe  de  toutes 
les  huiles  eflentielîes  pour  l'ufage  médi- 
cinal. M.  Pot  a  découvert  par  l'examen 
chymique ,  &  publié  la  compofition  de 
ces  gouttes  ;  &  il  ne  faut  qu'avoir  vu  de 
flairé  l'éther  pour  le  reocnnoitre  dans  ces 
gouttes',  &  par  Finfpedion  la  plus  fuper- 
liciwlle.  Nous  pouvons  affarerde  cette  tein- 
ture ,  comme  nous  avons  avancé  de  cel'e 
de  mademnifelle  Grimaldi,  que  l'or  qu'elle 
contient  n'ajoute  rien  aux  quaîitis  médi- 
camenteufcs  propres  de  l'éther.  Voyez 
Eiher  de  Frobénius. 

On  emploie  dans  les  boutiques  des  apo- 
tliicaires  des  feuilles  à' or  au{îi  bien  que  des 
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feuilles  d'argent  à  recouvrir  des  pilules  ; 
fuit  dans  la  vue  de  le^  orner  ,  de  leur  pro- 
curer de  l'élégance ,  fcit  principa'ement 
pour  mafquer  le  mauvais  goût  de  que-ques- 
unes ,  en  les  défendant  du  contad  de  la 
frlive  qui  pourrait  en  extraire  des  ma- 
tières acres  ,  am.eres  ,  &'c.  comme  cela  arri- 
veroKfi  onprenoit  dts  pilules  favcnneufes, 
aloëtiques ,  Ùc.  fans  cet  enduit.  C'eft  à  cet 
ufage  que  doit  fon  origine  f  expreflion  pro- 
verbiale ,  dorer  la  pilule ,  dont  tout  le 
monde  eonnoît  le  fens  iigure. 

Au  reite ,  les  pilules  îe  dorent  par  rne 
manœuvre  très-fimple  expoféeau  met  pilule, 
voyei  Pilule  ,  Pharmacie.  (  b  ) 

Or  ,  TERRE  d'  {Hlfi.  nat.)  on  a  donné 
ce  nom  alTez  mal  à  propos  â  pîulîeurs  efpeccs 
de  terres  qui  ne  contiennent  point  de  l'or. 
C'eft  ainli  que  quelques  natura:;{les  alle- 
mands ont  appelé  une  terre  martiale  & 
pyriteufe  qui  fe  trouve  dans  le  pays  de 
Helfe  ;  terra  folaris  hajjlaccà  :  voye\  SO- 
LAIRE ,  terre. 

Les  Italiens  appellent  terra  vergene  d'cro 
une  terre  calcaire  ,  trts-b!anche&  ti  es- fine, 
qui  ei\  tantôt  en  pcuJre  ,  tantôt  en  pierre  , 
&  qui  fe  trouve  dans  le  voifinage  de  Modene, 
&  que  l'on  a  appelle  terre  dor  ,  à  caufe  des 
grandes  vertus  qu'on  lui  attribue  dans  la 
nevre  ,  la  dyflentcrie  ,  l'hypocondriaque  & 
contre  les  poifons.  (  —  ) 

Or  ,  (  Arts  Ù  Métiers.  )  c'efl  le  plus 
précieux  des  métaux ,  qui  réduit  en  feuilles 
&  appliqué  fur  plufieurs  couches  de  cou- 
leur ,  fert  à  décorer  ou  enrichir  les  dedans 
&  les  dehors  des  bâtimens.  On  appelle 
or  mat ,  l'or  qui  ,  étant  mis  en  œuvre  , 
n'eîl:  pas  poli  ;  or  bruni  ,  ce'ui  qui  efl  poli 
avec  la  dent  de  loup  ,  pour  détacher  les 
ornem.ens  de  leur  fond;  or-fculpté,  celui 
dont  le  blanc  a  été  gravé  de  rinceaux  & 
d'ornemens  de  fculpture  ;  cr  réparé ,  celui 
qu'on  eft  obligé  de  repaflér  avec  du  ver- 
meil au  pinceau  ,  dans  les  creux  de  fculp- 
ture, ou  pour  cacher  les  défauts  deVory 
ou  encore  pour  lai  donner  un  plus  bel  œil  ; 
or  bretelé ,  celui  dont  le  bianc  a  été  hacha 
de  petites  bretelures  ;  or  de  mofa'ique ,  celui 
qui  dans  un  panneau  eft  partagé  par  petits 
carreaux  ou  lofanges ,  ombrés  en  partie  de 
brun,  pour  paroître  de  relief;  bc  or  rou^ 
geâtre  ou  verdâtre  y  celui  qui  eft  glacé  dô 


OR 

rcuge  ou  de  verd  ,  pour  difîinguer  les  bas- 
relicfs  &  ornement  de  leur  fond. 

Il  y  a  encore  de  l'or  à  r huile  ,  qui  cft  ds 
Vor  tn  feuilles  applique  fur  de  Vor  couleur , 
aux  ouvrages  de  dehors  pour  mieux  réliiler 
aux  injures  du  temps ,  &  qui  demeure  mac  ; 
de  'Cor  moulu  ,  dor.t  on  dore  au  feu  le 
bronze  ,  &  de  Vor  en  coquille  ,  qui  eit  une 
poudre  d'or  détrempée  avec  de  la  gomme  , 
&  dont  on  ne  fait  ufage  que  pour  Us 
delfirs.  Voyei  ^'-'^  principes  d  architeclure  , 
de  fculpaue  ,  &c.  par  M.  Felibien  ,  liv.  I , 
ch.  xxij.  {  D.  J.  ) 

Or  fin  ,  le  dit  de  l'or  qui  eft  au  titre  de 
24  karats  ;  mais  comme  il  eft  difficile  &  , 
pour  ainii  dire,  impoilîble  de  renconcier 
de  Vor  au  titre  de  24  karacs  ,  foit  parce  que 
dans  les  dillblutions  les  plus  parfaites  ,  ou 
les  afiinages  les  mieux  exécutés ,  la  chaux 
&or ,  eu  le  régu'e  reftent  toujours  chargés 
de  quelque  légère  partie  d'argent  ,  foit 
qu'avec  les  précautions  les  plus  exades  , 
il  eft  difficile  d'empêcher  que  le  morceau 
deftiné  à  l'eftai  ne  contrsde  quelque  légère 
impureté  ,  il  fuffit  que  le  cornet  rapporte 
23  k|ï  de  knrat  pour  être  réputé  fin  ;  car 
alors  ie  poids  qui  s'en  manque  étant  la 
118^  partie  du  grain  de  poids  de  marc, 
eu  égard  au  poids  d'effiai  dont  on  fe  fert 
en  Frarce,  il  eft  fenfille  qu'une  il  légère 
diminution  eft  prefqu'inévitable  ,  ne  peut 
nuire  à  la  fineflë  du  titre  ,  &  ne  fait  que 
conftatcr  combien  on  doit  apporter  de  foin 
aux  affinages  ,  &  combien  il  eft  difficile 
de  dégage!"  entièrement  les  métaux  des 
paTties  hétérogènes  qu'ils  renferment  dans 
leur  fein. 

11  en  eft  de  même  de  l'argent  fin  ,  qui 
doit  être  au  titre  de  douze  deniers ,  &:  que 
l'on  trouve  rarement  à  ce  titre  ,  parce  que 
dans  les  affinages  les  plus  complets ,  &  les 
dilTolutions  les  mieux  faites  &  les  plus 
foigneufement  décantées ,  il  eft  impoftible 
que  l'argent  ne  retienne  quelques  parties 
de  plomb  ou  de  cuivre  ,  celui  qui  fe  trouve 
au  titre  de  1 1  deniers  23  grains  ,  eft  réputé 
fin  ;  quelquefois  x>n  en  a  trouvé  à  1 1  de- 
niers 23  grains  5  ,  mais  cela  eft  très-rare. 
Nous  remarquons  ici  en  paftant  ,  que  les 
eftais  d'argent  demandent  beaucoup  plus  de 
foin  &  d'^tttention  que  les  eilaisd'or,  eue 
leur  fureté  dépend  d'un  nonibrô  de  coudi- 
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tiens  accumulées ,  &:  que  leur  certitude  phy- 
ftque  eft  bien  moins  ccnftante  que  celle  des 
eflàis  d'or  ;  car  comme  cette  opération  fe 
fait  au  fourneau  de  réverbère  ,  il  eft  im- 
portant de  veiller  à  ce  que  le  feu  ait  par- 
tout une  égale  adivité  ;  autrement  le  feu 
étant  plus  vif  dans  une  partie  du  fourneau 
que  dans  l'autre  ,  le  plomb  entre  plutôt  en 
acHon  dans  une  coupelle  que  dans  l'autre  , 
&  la  torréfadion  étant  plus  vive  ,  il  peut 
ronger  &  emporter  avec  lui  quelque  par- 
ce'le  d'argent  y  tandis  que  les  autres  bou- 
tons d'elfais  fur  lefquels  le  plomb  n'aura 
eu  qu'une  adion  lente  par  défaut  d'acli- 
vité  du  feu  ,  pourront  retenir  dans  leur 
(ein  des  parcelles  de  plomb  ;  ce  qui  avan- 
tage les  uns  &  fait  perdre  aux  autres  :  il 
Eut  en  outre  bien  prendre  garde  qu'il  na 
fe  friiTe  des  cheminées ,  &  les  boucher  à 
l'inftant  qu'on  s'en  apperçoit  :  autrement 
l'air  frappant  fur  le  bouton  ,  peut  ie  faire 
pétil'er,  &  écarter  quelques  grains.  Il  faut 
d'ailleurs  garder  fon  plomb  à  rcifon  du 
titre  de  l'argent  qu'on  veut  effayer  ,  autre- 
ment on  pourrait  fi.ire  de  grandes  erreurs. 
Voje^  Essai. 

Or  au  titre  ,  fe  dit  de  Vor  qui  eft  au 
titre  de  zo  karats  ,  qui  eft  celui  prefcrit: 
par  les  ordonnances  pour  les    bijoux  d'or. 

Or  bas  ,  fe  dit  de  l'or  qui  eft  au  titre  de 
lo,  12,  iufqu'à  19  karats  ;  au-dcftous  du 
titre  de  lo  karats  ,  ce  n'eft  plus  proprement: 
qu'un  biilon  d'or. 

Or  BRUMI  ,  c'eft  de  l'or  que  l'on  a  lifte 
8c  poli  avec  un  inftrument  de  fer  qu'on 
appelle  brunijjoir  y  fi  c'eft  de  Vor  ouvré  ,  ou 
de  la  dorure  fur  métal  ;  îk  avec  une  dent- 
de-lôup  ,  li  c'eft  de  la  dorure  fur  détrempe. 

"Or  en  chaux  ,  fe  dit  de  iV  réduit  en 
poudre  par  quelques  diffolutions  quelcon- 
ques ;  l'or  en  chaux  tft  réputé  le  plus  fin  , 
&  c'eft  celui  donc  fe  fervent  les  doreurs; 
mais  il  eft  toujours  prudent  d'en  faire  l'ef- 
fai  avant  de  l'employer ,  &  de  ne  pas  s'en 
rapporter  â  la  foi  des  affineurs  ou  dépar- 
teurs ,  attendu  qu'ils  peuvent  aifément  vous 
tromper  :  il  leur  eft  facile  ,  en  verfant  quel- 
ques gouttes  de  vitriol  dans  leur  diftblu- 
tion  ,  d'y  précipiter  un  peu  d'argent ,  fans 
altérer  la  couleur  de  leur  chaux  ,  &  moyen- 
nant cela  ,  fans  qu'on  s'en  apçercoive  à 
l'infpedion.  ^ 
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Or  aigre,  fe  dit  de  tout  or  qui  épreuve 
des  fradures  ou  gerfures  dans  fon  emploi , 
fv.us  l'cfForc  du  marteau  ou  celui  du  lami- 
nage ;    fi  on   n'employoit  que  de  ïor  fin  , 
il  eft  certain  qu'il  feroit  plus  dudile  ;  mais 
comme  les  ouvrages   deviendroient  beau- 
coup  plus  lourds ,    &  n'auroient  pas    tant 
de  folidité  ,   ni  une  aufTi  belle  couleur  ,  il 
faut   l'allier   (    car  nous  remarquerons    en 
paflant  ,  que  plus  les    métaux  font  durs  , 
plus  ils  font  dipofés   à    recevoir  un  beau 
poli.  )   Avant    qu'on   travaillât  \'or  d'une 
couleur    auflî    rouge    que    celle    qu'on    lui 
donne  aujourd'hui,  l'or  n'étoit  pas  fi  fujet 
à  contrader  des  aigreurs ,    parce    qu'alors 
on  l'alUoit   avec  de  l'argent  en  totalité  ou 
en  partie  \  mais  depuis  qu'on  l'a  voulu  avoir 
d'un  rouge  extraordinaire  ,  il  a  fallu  l'allier 
avec  le  cuivre  feul  :  or  ,  comme  l'or  ne  s'al- 
lie pas  fi  facilement  avec  le  cuivre  qu'avec 
l'argent ,  il  faut  employer  le  cuivre  de  ro- 
fette  le  plus  doux  qu'il  (oit  poflible  ,  &  en 
même   temps    le  plus   rouge  ;  néanmoins 
quelque  doux  que  foit  le  cuivre  ,  l'or  a  de 
la  peine  à  le  recevoir  dans  fon  fein  ,  &  il 
fuffit  de  voir  dans  le  creufet  les  combats 
que  ce  mélange  occafionne ,  pour  juger  de 
la  répugnance  qu'a  l'or  de  s'allier  avec  le 
cuivre.  Lors  donc  que  l'aloi  occafionne  de 
l'aigreur  ,   on  s'en  apperçoit  aifément  dans 
le  bain  ;  on  voit  le  bain  s'agiter  à  fa  fuper- 
ficie  ,  tantôt  jeter  des  fleurs ,  tantôt  former 
des  éclairs  ;  il  n'eft  point  alors  de  moyen 
fixe  à  indiquer  pour  l'adoucir  :  il  eft  des 
aigreurs  qui  cèdent  à  la  projeâion  du  (al- 
pétre  feul  ;  il  en  eft  d'autres  qui  veulent  le 
faîpécre  &  le  borax  5  une  autre  efpece  de- 
mande le  cryftal  minéral  ;    en  général  le 
borax  eft  ce  qui  réuffit  le  mieux  ,  mais  il  a 
l'inconvénient  de  pâlir  l'or.  Quand  l'aigreur 
procède  de  quelque  mélange  de  plomb  , 
d'étain  ,  de  calamine  ou  cuivre  jaune  ,  on 
s'en  apperçoit  aifément  ,  parce  qu'alors  il 
s'élève  fur  la  furface  des  petites  bulles  de 
la  forme   à  peu   près   d'une   lentille  ;    le 
moyen  d'adoucir  cette  efpece  d'aigreur  , 
eft    le    nrêlange  de  falpêcre  &  de  foufre. 
Au  furplus  ,  c'eft  à  un  artifte  intelligent  à 
tâter  fon  métal ,  &  à  voir  par  l'efpece  d'ai- 
greur apparence ,  quels  tels  y  conviennent 
le  mieux  ;  mais  il  ne  doit  point  verfsr  fon 
or  ,  qu'il  ne  fait  afTuré  de  ia  duîtilité  ,   par 


la  tranquillité  du  bain  ;  ce  qui  fe  remarque 
aifément  ,  fur-tout  quand  les  fels  fondus 
couvrent  exadement  la  furface ,  &  qu'au- 
cun éclair  ni  bouillonnement  ne  les  fépare  ; 
alors  ïor  eft  certainement  doux.  Il  faut 
encore  obferver  qu'on  ne  doit  point  tou- 
cher l'or  en  fufton  avec  du  fer  ,  autrement 
on  court  rifque  de  l'aigrir  ,  ce  qui  lui  eft 
contraire  avec  l'argent ,  que  lattouchemenc 
du  fer  adoucit.  L'argent  n'étant  pas  fi  fujet 
à  contrader  des  aigreurs ,  pour  peu  qu'on 
lui  en  apperçoive  ,  le  falpêtre ,  quelques 
croûtes  de  pain  &  le  favon  fuffifent  pour  en 
venir  à  bout. 

Or  en  bain  ,  fe  dit  de  l'or  qui  eft  en 
pleine  fuiîon  dans  le  creufet. 

Or  poreux,  fe  dit  de  tout  or  qui  ren- 
ferme des  cavités  &  des  impuretés  dans  fon 
fein  ,  qui  fe  découvrent  à  l'emploi  ;  cet 
inconvénient  réfulte  du  défaut  de  propreté 
dans  la  fonte  ,  ou  dans  la  forge  de  l'or ,  en 
verfant  l'or  &  l'argent  dans  la  lingotiere. 
Ces  métaux  fur  la  fin  de  l'opération  con- 
tradent  un  peu  de  froid  ,  ce  qui  forme  fur 
le  delTus  des  lingots  une  efpece  de  peau  : 
en  outre  les  fels  qui  ont  été  mis  en  fufion 
avec  les  métaux  ,  &  qui  ont  ramafte  toutes 
les  impuretés ,  coulent  avec  les  métaux  , 
fe  rafiemblent  fur  la  furface  &  y  forment 
des  cavités.  I!  feroit  toujours  prudent 
d'enlever  cette  première  peau  avec  le  gros 
gratoir  ;  voye-{  EPAILLER.  Il  faut  enfuite 
avoir  foin  que  l'enclume  fur  laquelle  on 
forge  foit  propre  ,  qu'elle  ne  contrade 
point  de  rouille  non  plus  que  le's  marteaux 
dont  on  fe  fert  ;  éviter  la  chute  de  quelque 
ordure  fur  la  pièce  pendant  qu'on  la  forge  , 
&  avoir  foin  ,  en  forgeant  &  réchauffant , 
de  prendre  garde  que  quelque  partie  du 
mécal  ne  fe  reploie  fur  lui-même  ,  autre- 
ment il  fe  doubleroit  ,  &  fouvent  on  ne 
s'en  appercevroit  qu'à  la  fin  de  l'ouvrage 
qu'on  leroit  étonné  de  voir  enlever  la  moi- 
tié de  l'épaifteur  de  fa  pièce.  Le  moyen 
le  plus  fur  de  remédier  à  ces  incoTivéniens 
eft  d'épailler  fouvent  ;  &  fi  on  s'apperçoit 
que  les  métaux  foient  trop  poreux  ,  il  eft 
plus  prudent  de  les  refondre  que  de  s'obf- 
tiner  à  les  travailler  ,  car  quelque  peine 
que  l'on  fe  donnât,  il  ne  prendroit  jamais 
un  beau  poli. 

Or  chargé  d'émeri.  Il  arrive  fou- 
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vent  que  l'or  eft  charge  de  petites  parties 
d'cmeri ,  qui  eit  une  matière  dure  6c  pier- 
reufe ,  dont  aucune  diflblution  n'a  pu  le 
purgo:  :  c'eft  un  inconvénient  d'autant  plus 
dan^reux  ,  qu'il  fe  loge  toujours  dans  les 
entrailles  du  meral ,  &  que  quand  il  eÛ  en 
petits  grains  fur- tout,  il  ne  fe  découvre 
qu'à  la  fin  &  alors  ,  pour  ainii  dire ,  qu'il 
n'y  a  plus  de  remède  ,  l'ouvrage  étant  pref- 
qu'à  fa  perfection.  Quand  on  le  fait  ,  pour 
l'en  purger  totalement,  on  trouve  dans  les 
mémoires  de  V académie  des  Sciences  de 
ijij  ,  le  procédé  fuivant. 

Parties  égales  d'or  &  de  bifmutlî  :  fon- 
dez-les enfemble  dans  un  creufet  ,  &  ver- 
fez  dans  un  cône  à  régule  ce  qui  pourra 
foTtir  coulant  :  peftz  enfuite  ce  mélange 
fondu  pour  juger  de  la  quantité  qui  fera 
reliée  dans  le  creufet  :  ajourez-y  la  même 
quantité  de  bifmuth  :  faites  fondre  le  mé- 
lange ,  verfez  comme  la  première  fois  ,  & 
répétez  encore  toute  l'opération  jufqu'à  ce 
que  toute  la  matière  foit  fortie  du  creufet 
bien  coulante.  O.i  meitra  cet  or  ainii  toulé 
de  bifmuth  dans  une  grande  coupelle  épaif- 
fe  ,  bien  foutenue  dans  une  autre  faite  de 
terre  de  creufet  où  elle  aura  été  formée 
&  bien  battue  :  on  coupelle  ce  mélange 
fans  y  mettre  autre  chofe  ;  mais  quand  il 
fera  figé  on  trouvera  encore  Vor  impur  & 
couvert  d'une  peau  livide.  On  mettra  alors 
fur  chaque  marc  d'or  deux  à  trois  onces  de 
plomb  ,  &  l'on  continuera  de  coupeller 
jufqu'à  ce  que  tout  le  plomb  foit  évaporé 
ou  imbibé  dans  la  coupelle  :  après  cette 
féconde  opération  ,  l'or  n'eft  pas  encore 
aufîi  beau  qu'il  doit  l'être  ,  quoiqu'il  foit 
déjà  moins  livide  &  moins  aigre  :  pour 
achever  de  le  purifier  ,  il  faut  le  mettre 
dans  un  creufet  large  qu'on  placera  dans 
une  forge  ,  de  forte  que  le  venc  du  foufÏÏet 
darde  la  flamme  fur  le  métal  ;  on  le  tiendra 
quelque  temps  en  fufîon  ,  &  l'on  celfèra 
de  fouiîler  quand  lor  commencera  à  s'é- 
claircir.  On  y  jettera  enfuite  à  plufieurs  re- 
prifes  un  peu  de  fublimé-corrofîf ,  &  fur  la 
fin  un  peu  de  borax. 

On  connoîc  que  l'opération  eft  entière- 
ment finie  ,  lorfque  le  métal  devient  tran- 
quille ,  qu'il  ne  fume  plus  ,  &  que  fa  fur- 
face  eil  brillante  ;  alors  on  peut  le  jeter 
en  lingot ,  &  en  le  travaiiiant ,  on  le  trou- 
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vera  fort  doux.  Si  ce  mauvais  or  tenoit  de 
l'argent  ,  il  faut  le  traiter  davantage  felt>n 
cette  vue  ,  parce  que  l'argent  ne  s'en  fépare 
pas  par  la  coupelle  de  plomb. 

Après  que  l'or  aura  été  coupelle  la  pre- 
mière fois  avec  le  bifmuth  ,  on  mettra  deux 
parties  d'argent  fur  une  partie  d'or,  &  on  le 
coupellera  lelon  l'art  avec  le  plomb  :  il  ne 
fera  pas  nécefî'aire  alors  de  jeter  tant  de 
fublimé-corrolif  dans  le  creufet  ;  \'or  étant 
retiré  de  la  coupelle  ,  on  départira  l'argenc 
à  l'ordinaire  par  l'eau- forte. 

Mais  comme  ces  procédés  font  au-delTus 
de  la  portée  des  artif^es  ordinaires  ,  & 
qu'ils  n'ont  ni  ie  temps  ni  la  commodité 
de  les  exécuter  ,  il  efl  un  moyen  qui  de- 
mande peu  de  frais  &  d'attention  pour  éviter 
au  moins  qu.'il  ne  fe  rencontre  d'émeri 
dans  les  grandes  parties  de  leurs  ouvrages. 
Ce  moyen  ,  que  je  crois  déjà  avoir  indiqué  , 
eft  de  fondre  leur  or  dans  un  creufet  vond 
déforme  conique  très  pointue  ,  auquel  ,  ca 
le  faifant  faire  ,  on  fait  réferver 
un  pié  rond&  plat  par  deiîbus  , 
pour  lui  donner  de  l'afîiette 
dans  la  catïe ,  &  à  peu  près 
dans   la  forme   ci  contre.  .  .   . 

Il    eft  confiant  que    l'émeri  ^2T^ 
fe  précipite  toujours  au  fond  ;  ainfî  lorfque 

[  Xor  eft  fondu  ,  il  faut  le  laiffer  refroidir 
dans  le  creufet  ,  caffer  le  creufet  ,  & 
couper  fê  culot  d'or ,  l'émeri  le  trouve 
ralTemblé  dans  ce  culot.  On  fe  fert  de 
ces  culots  pour  àQ%  ouvrages  de  peu  de 
conféquence  dont  il  n'y  a  qu'un  côté  qui 
doive  être  pcli ,  ou  on  les  fond  avec  les 
garnifons ,  c'eft- à- dire  ,  les  moulures  ou 
les  q narrés.  Comme  l'émeri  fe  loge  prefquc 
toujours  dans  l'mtérieur  du  méia!  ,  &  que 
ces  fortes  de  pièces  reftent  toujours  épaif- 
fes  ,  rémcri  fe_  trouve  renfermi  dans  ces 
épaiffeurs  ;  &  fi  par  hafard  il  s'en  décou- 
vre quelques  grains ,  ils  ne  peuvent  choquer 
l'œil  ;    &  y  en   eue  -  il   dix  grains  fur    un 

j  morceaa  de  quarré  ,  i's  ne  feront  pas  fl 
fenfibles  qu'un  feul  au  milieu  d'une  plaque 
qui  y  caufe  une  difformité  affreufe  ,  en 
ce  qu'il  déra-ge  toute  ^économie  &  le 
brillant  du  poli. 

Or  d'essai  ,  eft  l'or  qui  a  paflTé  par  l'efl 
fai ,  qui  après  cela  eft  très-fin  ,  &  dont  le  ' 
titre  eft  fort  approchant  des    24    karats- 
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Or  de  C0ULEi>R  ,  terme  qui  exprime 
les  dilTérences  couleurs  que  l'on  a  trouvé 
le  moyen  de  donner  à  Vor  par  l'alliage  d'au- 
tres mitaux  avec  lui.  On  emploie  ces  ors 
colorés  ,  ou  pour  mieux  dire  nuancés  , 
particulièrement  dans  les  bijoux  d'or  ,  pour 
y  repréfenter  avec  plus  de  vérité  les  fujets 
que  Ton  veut  exécuter,  &  approcher^  au- 
tant qu'il  eft  poilible ,  de  l'imitation  de  la 
Tiature.  Veut-on  repréfenter  unemalfon  ,  on 
emploie  Vor  blanc  ;  un  arbre  ,  l'orverd  ;  une 
draperie ,  l'or  bleu ,  Vor  jaune  ;  les  chairs  Te 
font  volontiers  avec  de  Vor  rouge.  On  ne 
connoît  que  cinq  ors  de  couleur  ,  qui  font 
Vor  blanc ,  l'or  jaune  ,  l'or  rouge  ,  l'or  verd , 
Vor  gris  ou  bleuâtre* 

L'o/-  jaune ,  efl  l'or  fin  dans  toute  fa 
pureté. 

L'or  ronge  ,  eft  un  or  au  titre  de  16  ka- 
rats ,  allié  par  trois  parties  d'or  fin  fur  une 
■de  cuivre  rofette. 

L'or  verd  ,  efl  aufu  au  titre  de  16  karats  , 
fait  avec  trois  parties  d'or  fin  &  une  partie 
d'argent  fin. 

Vor  verd  ,  efl;  celui  dont  un  habile  ar- 
tifie  peut  tirer  le  plus  de  parti  pour  les 
nuances  ,  parce  que  c'efi:  celui  où  elîes 
font  le  plus  fenfibles.  L.e  verd  dont  nous 
venons  de  donner  la  proportion  ,  fourn:ra 
un  beau  verd  de  pré.  Mett.--z  (  en  conlidé- 
rant  la  totaVité  comme  24  )  iS  parties  d'or 
fin  fur  6  d'argent  fin  ,  on  aura  un  verd 
feuille  morte  ;  en  mettant  au  contra're  lo 
parues  d'argent  fin  fur  14  à''or  fim  ,  on  aura 
im  verd  d'eau  ;  c'eft  à  Fartilie  à  confulrer 
fes  nuances  &■  fes  fujers  pour  régler  fes 
alliages. 

L'or  gris  ou  bleu  ,  ou  pour  bien  dire  ni 
gris  ri  bieu  ,  mais  bleuâtre  ,  fe  fait  par  le 
mélange  de  l'arfenic  ou  de  la  limaille  d'a- 
cier :  la  fumée  de  l'arfenic  étant  très-dan- 
gereufe  ,  on  s'en  fert  peu  ;  &  comme  il 
arrive  fouvent  que  la  limaille  d'acier  fe 
hriile  trop  vite  ,  on  a  éprouvé  que  ce  qui 
réufiifîbit  le  mieux  étoit  du  gros  fil  de  fer 
<îo«x  ,  dont  on  prend' un  quart  du  poids 
que  l'on  veut  nuancer  ,  &  que  l'on  jette 
daiîs  le  creufet.  Lorfqae  i'or  eft  en  bain  , 
il  s'en  CACit  alors  ordinairement  afîcz  vire  ; 
on  retire  ie  tout  du  feu  aufntôt  qu^on  s'ap- 
perçoit  que  l'incorporation  efl:  faite  ;  autre- 
rnent  l'or  ,    en   bouillant   long-tvmps  ,    le 
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rejeto't  de  fon  fein  par  fcories  ;  cette 
couleur  ,  peu  décidée  ,  efi  cependant  la  plus 
difScile  à  faire. 

L'or  blanc  efl  afiez  improprement  ap- 
pelé or  ,  n'écant  autre  chofe  que  dff  l'ar- 
gent ,  à  moins  que  pour  éteindre  fa  viva- 
cité on  ne  le  mélange  un  peu  ,  ce  qui  arriva 
raremient. 

Or  ,  marc  d' ,  (  Poids.  )  Le  marc  d'or  , 
en  latin  bes  aiiri  ,  fait  un  poids  de  huit  onces 
pefant  à'or.  Il  fe  divife  en  vingt  -  quarte 
karats  ,  le  karat  en  huit  deniers  ,  &  le 
denier  en  vingt-quatre  grains-,  cnforte qu'un 
marc  à''or  efi:  compcfé  de  4(508  grajiis.  Le 
marc  d'or  vaut ,  par  l'édit  du  mois  •de  mai 
1743  y  ^^  fomme  de  6$o  liv.  10  f.  11  den. 
'J'À  eiï  pur  ;  6:  900  monnoyé  en  louis  d'or 
du  titre  de  2i  karats ,  du  poids  Je  7  d.  16 
grains  ^j  ^  ^^  taille  de  i\  au  marc,  au  re- 
mède de  poids  de  ii  grains  ,  &  d'un  quart 
de  karat  de  fin  par  marc,  &  valant  36 
livres. 

Or  NOVELLAN.  On  appelé  ainfi  ,  dans 
le  royaume  de  Pégu  ,  Ver  qui  eii  au  plus 
haut  titre ,  comme  qui  diroic  eu  France  à 
24  karats. 

Or  en  PATE  ,  c'efi  vA-^.a  pâte  à'or  qui 
peut  fervir  à  un  artlfie  intelligent  pour  ré- 
parer des  accidens  arrivés  à  une  pièce  finie  , 
&  que  Ton  ne  pourroit  reporter  au  feu. 
Un  am.ateur  des  arts  nous  a  communiqué 
le  fecret  de  cette  pâte  par  la  voie  du  mer- 
cure de  France  ^  au  mois  de  je  prier  1745* 
Ce  fecret,  qui  n'ed  pas  encore  à -fon  degré 
de  perfeâion  ,  peut  y  être  porté  par  la 
fuite  ;  il  eft  néanmoins  trcs-xitile  tel  qu'il 
eft  ,  &:  mérite  d'être  confervé  dans  un  ou- 
vrage comme  celui-ci.  Le  voici  tel  qu'il 
nous  a  été  ordonné  : 

On  prend  quatre  parties  d'or  en  chaix 
bien  pur,  précipité  du  départ:  on  l'amon- 
celé fur  une  petite  table  d'agate  ,  &  on 
fait  dans  le  nji'ieu  un  petit  enfoncement 
avec  le  doigt  ,  dans  lequel  on  verfe  àexw 
parties  de  mercure  revivifié  du  cinabre 
qu'on  a  eu  foin  de  pefer  exadement.  Aulli- 
tôt  qu'on  a  mis  le  mercure  dans  coz  enfon- 
cement ,  on  y  jette  de  Teforit  d'ail  qui 
fermente  fur  le  champ  avec  le  mercure  & 
Vor  ;  fans  perdre  de  temps  on  mêle  &  broie 
bien  le  tout  avec  une  petite  molerte  d'a- 
gate ,  jufqu'à  ce  que  le  mélange  foie  feché 
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&  mis  en  pondre.  Je  n'ai  pas  pefe  la  quan- 
tité d'efpric  d'ail  ,  parce  que  M.  de  Paresky 
m'a  alïuré  que  tout  l'inconvénient  qu'il  y 
avoit  à  en  trop  mettre  étoit  qu'il  falloit 
broyer  plus  long-temps  ;  j^en  avois  trop 
mis  efFeclivement  ,  j'ai  laifié  évaporer  une 
partie  de  la  liqueur  ,  enforte  que  ma  poudre 
n'a  été  parfaitem.ent  feche  que  le  lendemain. 
•  Pour  employer  cette  poudre  fur  Vor  ou 
fur  l'argent ,  il  faut  que  la  pièce  foit  très- 
nette  &  l'argent  le  plus  fin  ;  immédiate- 
ment avant  que  d^y  appliquer  l'or  préparé  , 
on  la  frotte  avec  du  jus  de  citron  ;  on  dé- 
laie eniuice  un  peu  de  la  poudre  qui  eÛ 
grife  comme  de  la  cendre  avec  du  jus  de 
citron  ,  &  on  l'emploie  fur  la  pièce  d'or 
,ou  d'argent  avec  une  facilité  infinie  ,  & 
aufîi  épailTe  que  l'on  veut  ^  puifqu'il  n^y  a 
qu'à  mettre  plulieurs  couches  l'une  fur  l'au- 
tre ,  ou  iaifler  épaiilir  un  peu  le  mélange 
avant  de  l'appliquer  :  on  peut  auifi  travail- 
ler cette  pâte  appliquée  ,  lorfqu'elle  efl 
feche  ,  avec  des  ébauchoirs. 
.  Lorfque  la  poudre  efl:  appliquée ,  comme  ' 
•  on  vient  de  le  dire  ,  &.qu^on  a  couvert  le 
deffin  précédemment  tracé  ,  on  fait  chauf- 
fer la  pièce  fur  le  feu  de  charbon  pour 
foire  évaporer  le  mercure  :  plus  on  la  chauf- 
fe ,  moins  il  refte  de  mercure  ,  &  par  con- 
féquent  plus  Vor  eft  haut  en  couleur.  Ce- 
pendant il  refte  toujours  afîez  pâle  ,  &  ce 
feroit  une  choie  utile  de  trouver  un  moyen 
pour  lui  donner  de  la  couleur  ;  car  on  fe- 
roit avec  cette  pâte  des  ornemens  d'une 
très-grande  beauté  &  avec  une  facilité  in- 
finie ,  tant  fur  l'or  que  fur  l'argent. 

Lorfque  l'or  efl  devenu  jaune  fur  le  feu  , 
on  le  frotte  avec  le  doigt  &  un  peu  de 
fable  broyé  ;  il  prend  du  brillant  ,  alors  on 
peut  le  cifeler  &  le  réparer  à  l'ordinaire  , 
fî  ce  n'efl:  qu'il  efl  plus  mol  &  plus  fpon- 
gieux  :  ainfi  ,  pour  le  travailler  ,  il  vaut 
mieux  l'enfoncer  au  cifelet  ,  que  l'enlever 
avec  le  burin.  Il  ed  rare  qu'il  fe  détache  ; 
fî  cependant  cela  arrivoit ,  il  feroit  auffi 
facile  d'y  en  remettre  qu'il  l'a  été  la  pre- 
mière fois. 

Il  faut  avertir  que  l'efprit  d'ail  efl  d'une 
puanteur  infupportable  :  il  faut  prendre 
garde  d'en  jeter  par  terre  ,  car  quelques 
gouttes  qui  étoient  tombées  ont  ïnfQàé  la 
majfon  pendant  deux  jours, 
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Cet  efprit  fe  fait  en  chargeant  une  cor- 
nue de  gouffes  d'ail  pilées;  on  lutte  bien  la 
cornue  avec  fon  récipient ,  &  on  diflille  au 
bain  de  fable  ,  on  fe  fert  indifrinfiement  de 
toute  la  liqueur  claire  qui  a  pafTé  dans  1© 
récipient ,  en  la  féparant  feulement  d© 
l'huile  fétide.  Je  ne  fais  fi  le  fuc  d'ail  ne 
feroit  pas  aufFi  bien. 

Lorfqu'on  a  délayé  avec  du  jus  de  citron 
plus  de  poudre  qu'il  n'en  faut ,  ou  qu'on 
n'en  peut  employer  fur  le  champ  ,  elle  ne 
peut  plus  fervir  une  autre  fois  après  avoir 
été  féchée  ,  il  faut  la  jeter  dans  l'eau  oii 
elle  fe  précipite.  On  lave  dans  la  même  eau 
les  pinceaux ,  la  petite  table  d'agate  ,  &  la 
molette  dont  on  s'efl  fervi  ;  l'or  fe  précipite, 
&  on  peut  le  refondre  pour  en  faire  de 
nouvelle  chaux. 

Cette  chaux  peut  fe  faire  par  le  départ 
ordinaire  de  l'or  &  de  l'argent ,  ou  en  pré- 
cipitant l'or  dans  une  difiblution  trés-?,fFai- 
bhe  par  le  moyen  de  la  mine  de  cuivre 
rouge  bien  nette  ,  ou  en  aiioibHfrani:  une 
diJFolution  d'or  par  2)  ou  30  parties  de  via 
de  Champagne  ou  de  vin  du  Fi.hin ,  &  ex- 
pofant  le  vaifi'eau  au  ;foleil  :  cette  dernière 
opération  donne  une  chaux  très-fine  &; 
d'une  belle  couleur. 

Or  en  coquille  ,  fe  dit  àes  feuilles 
d'or  broyées  &  amalgamées  dans  une  co- 
quille avec  un  mordant.  LeSffjeintres  s'en 
fervent  pour  des  ouvrages  pointillés  ;  & 
les  orfèvres  quelquefois  poiir^  boucher  àQs 
trous  imperceptibles  qui  auroient  pu  fe 
faire  dans  un  bijou  cifelé.  On  ne  peut  s'en 
fervir  que  pour  des  parties  d'or  mat ,  fa 
couleur  jaune  y  étant  analogue  ,  &  ne 
pouvant  s'accorder  avec  celle  de  l'or  bruni 
ou   poli.  ■  ■  ._. 

GiL  MAI ,  fe  -dit  des  parties  d'or  fur  les 
bijoux ,  qui  ont  été  amaties  &  pointiîlées 
au  cifelet  ou  au  matoir,  qii  font  reliées 
fur  leur  couleur  jaune  ,  ou  auxquelles  on 
l'a  reflituée  par  la  couleur  au  verdet,  ou  au 
cire-poil.  Voy.  Couleur  ^  Cifelet  y  Matoiry 
MatirovL  Amatu\ 

Or  battu  ,  ou  or  en. feuilles^  fe  dit  de 
l'or  réduit  en  feuille,  minces  &  préparées 
pour  la  dorure  ;  cette  préparation  efl  du 
refTort  du  batteur  d'or.  Voyez  Batteur 
d'or. 

Or  en  lames  ,  fe  dit  de  l'or  écaché  en^ 
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tre  dénx  rbnes  du  moulin  a  lamîner  ,  ponr 
être  employé  <^ans  les  galons.  Comme  on 
ne  fait  point  de  galons  d'or  à  caufe  de  leur 
cherrë  &  de  la  trop  grande  pefanteur  ,  ce 
terme  ne  peut  guère  s'eniendre  que  de  l'ar- 
gent doré  auqirel  l'ufage  a  improprement 
confacré  le  nom  d'or:  on  dit  or  en  -Lime  , 
or  trait  y  or  filé  ^  galon  d'or  y  quoiqu'il  ne 
s'agifTe  que  de  galon  d'argent  dore' ,  &  des 
parties  qui  le  co.vpofent. 

Or  trait  ;,  il  dit  de  l'argent  doré  réduit 
en  {il  extrêmement  m.enu  &  délié,  que  l'on 
emploie  pour  faire  des  boutons  &  quel- 
ques parties  de  broderies. 

O'i  FILÉ,  fedit  de  l'argent  doré,  réduit 
en  lames  minces  &  étroites  ,  filé  enfuite  r.u 
moulinet  fur  la  foie ,  du  lil  ou  du  crin  , 
pour  les  galons  &  la  broderie. 
■  Or  FAUX,  fe  dit  des  âmes,  paillettes, 
filés  ,  galons  ,  ^c.  &  autres  pièces  de  cuivre 
doré  &  imitant  l'or. 

Oa  MOULU,  fe  dit  de  Por  qui  a  été 
amalgamé  arec  du  mercure  ,  pour  appli- 
<]uer  fur  des  pièces  d'argent  ou  de  cuivre 
que'  l'on  veut  dorer  folidem.ent:  cette  amal- 
game fe  fait  dans  un  creufet  garni  de  craie 
que  l'on  fiit  recuire,  &  dans  lequel  on 
met  huit  parties  de  mercure  &  une  d'or. 
Quand  le  creufet  eft  rougi ,  on  y  met  le 
mercure  &  l'or  que  l'on  remue  avec  un 
bâton  ;  l'amaigame  faite ,  on  retire  le  creu- 
fet è^w  feu  ,  on  le  lave  plufieurs  fois  ,  &  on 
le  pafle  dars^m  chamois  pour  faire  fortir  le 
vif  argent  qui  ne  feroit  pas  amalgamé  ,  on 
l'emploie  enfuite  pour  dorer.  V.  DORURE. 

On  efiime  ici  la  dorure  d'Allem.agne  , 
j^arce  qu'elle  eft  plus  brillante  &  fe  fait  à 
moins  de  frais  ;  mais  on  ne  réfléchit  pas 
que  l'argent  d'Allemagne  étant  de  bas  titre 
&  allié  fur  cuivre  jaune  ,  efl:  dcja  par  fa 
couleur  analogue  à  celle  de  l'or  ,  qu'en 
conféquence  il  n'efl  pas  étonnant  qu'il  fail- 
le moins  d'or ,  &  qu'il  prenne  une  couleur 
plus  brillante.  Les  allemands  emploient , 
pour  donner  à  leur  dorure  une  couleur  hau- 
te', des  cires  compofées  ,  dont  voici  deux 
recettes  que  j'ai  vu  employer  en  Allema- 
gne :  ils  appellent  cette  compofltion  gîirax. 
•  Une  once  de  crayon  rouge,  deiix  cMices. 
^e  cire  jaune  ,  trois  quarts  doncexie  verd- 
de-gris  ,  trois  quarts  d'once  de  vitriol  blanc, . 
^atre  gros  de  boiax. 
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Autre.  Deux  or.ces  de  cire]aune  ou  rou- 
ge ,  une  once  de  fanguine ,  une  demi-once 
de  vicrioî  blanc  ,  un  gros  de  verd-de-gris , 
un  gros  de  borax. 

ils  forment  de  tous  ces  ingrédiens  une 
pâte  dont  ils  enduifent  la  pièce  dorée  ,  ils 
(a  portent  ainfi  enduite  au  feu  ,  &  l'y  bif- 
fent jufqu'à  ce  que  cette  pâte  ou  cire  foit 
brûlée;  alors  ils  la  grateboffenc  &  brunif- 
fent  dans  de  l'urine,  &  leur  dorure  la  plus 
fuperncicllc  devient  l;riî]si-i.te. 

Je  crois  devoir  joindre  aulli  à  cet  article 
deux  recettes  qui  nous  font  parvenues  par 
la  voie  an  journal  économique  ,  mois  de  no- 
vembre 175 1  ,  pour  conferver  la  dorure  des 
pièces  d'orfèvreries  dorées  que  l'on  i'eroic 
obligé  de  reporter  au  feu  pour  reffouder  , 
&  qui  ont  été  éprouvées  avec  fuccès. 

On  fait  que  lorfqu'une  pièce  d'argent 
dorée  eft  reportée  au  feu  &  obligée  d'y 
rougir  ,  la  dorure  rentre  en  dedans  &  l'ar- 
gent refte  d'un  blanc  fale  ,  de  fjrte  qu'il 
tautde  toute  nécefhté  la  redorer:  les  recet- 
tes fuivantes  confervent  la  dorure  ,  &  on 
n'eft  obligé  que  de  remettre  les  pièces  en  . 
coubur. 

La  première,  eft  d'enduire  la  pièce  d'o- 
cre  ,  &  de  la  laifler  fécher  deffus  avant  de 
la  porter  au  feu. 

La  féconde ,  eft  de  prendre  autant  de 
jus  xVail  que  de  blanc  d  œuf,  &  d'en  faire 
une  pâte  avec  du  blanc  d'Efpagne  dont  on 
enduit  la  pièce  ;  quand  la  pâte  eft  feclie  on 
porte  au  feu  &  on  foude  lans  rifque.  Cette 
pâte  fert  aufti  à  mettre  en  couleur  une 
pièce  à'or  où  il  y  a  des  chatons  ou  appK-^ 
ques  d'argent  ;  on  f)arbouil:e  Pargent  de 
cette  pâte  ,  &:  la  couleur  n'a  par  ce  moyen, 
aucune  action  defTus. 

Or.  en  poudre,  fe  dit  d'un  or  mis  en 
diiTcJution  &:  réduit  ax  poudre  ,  dont  on 
fe  fert  pour  des  dorures  fuperficieîles  ,  telles 
que  le  dedans  ùqs  tabatières  d'argent  ,  & 
tous  les  deftbus  des  chatons  des  ouvrages 
de  joaillerie.  • 

Pour  faire  cette  poudre ,  on  prend  un 
gros  d'or  en  chaux ,  que  l'on  précipite  dans. 
Une  difiiîUition  comnofée  de  deux  onces 
d'eau-forte ,  un  gros  de  fel  ammoniac , 
deux  gros  de  falpécre  fin  ,  &  un  gros  de 
coujDeroJfc  ;  on  y  joint  aufTi  douze  ou  quinae 
grains  de  cuivre  xofette  par  gros  d'or  poia: 
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hîî  donner  une  couleur  rouge.  Cette  cîiîTo- 
lution  fe  fait  dans  un  niatras  au  bain  de 
fable  ;  quand  elle  eft  faite  ,  on  la  verfs 
goucte  à  goutte  fur  de  vieux  chifions  de 
linge  y  que  l'on  prend  en  proportion  cie  la 
quantité  de  liqueur  ;  quand  ces  chiffons  font- 
bien  imbibés  &  que  la  diffolution  eft  tarie , 
on  les  laifTe  fécher  ,  puis  on  les  pofe  fur 
un  plat  de  faïence  ,  &  on  y  met  le  feu 
avec  une  allumette  dont  on  aôtele  foufre, 
on  les  laiffe  fe  confumer  petit  à  petit  &  fe 
réduire  en  cendre  ;  c'eft  de  cette  cendre 
dont  on  fe  fert  pour  la  dorure  en  poudre , 
&  qu'on  nomme  or  en  poudre.  Pour  l'em- 
ployer ,  il  faut  que  les  pièces  foient  au 
degré  de  poli  qu'on  nomme  adouci  ;  alors 
on'  proiid  un  bouchon  de  liège  bien  fain 
que  l'on  mouille  avec  de  l'eau  très-propre  , 
on  trempe  ce  bouchon  mouillé  dans  la  boîte 
à  poudre  d'or,  &  on  étend  cette  poudre  fur 
les  pièces  en  frottant  avec  le  bouchon  ;  il 
ne  faut  pas  employer  trop  d'eau ,  parce 
que  la  poudre  fe  met  en  lavage  &  fe  perd  : 
on  reconnoît  à  l'infpedion  fi  la  couche  eft 
aflez  épailîe  ,  alors  on  cdîXQ  de  frotter  avec 
le  bouchon  &  on  brunit.  Dans  les  grands 
ouvrages  on  fe  fert  des  brunifToirs  de  fan- 
guine  ,  &  dans  les  petits  ouvrages  d  un  petit 
brunifîbir  d'acier  poli ,  &  ce  bruni  fe  fait 
avec  de  l'eau  de  favon. 

Or  ,  purification  de  l\  (  Monnayage.  ) 
•  on  trouve  quelquefois  de  Vor  qui  a  divers 
caractères  d'impureté  ou  d'imperfedion. 
Il  ne  fe  met  jamais  en  fufion  claire  ;  fa 
furface  efl  Hvide  ,  fi  on  le  verfe  dans  une 
lingotiere  ,  il  en  demeure  dans  le  creufjt 
une  partie  qui  n'eft  pas  allez  coiùante  ; 
enfin  il  eft  aigre  ,  ca fiant  ,  &  ne  fe  peut 
prefque  pas  travailler.  On  croit  commu- 
nément qu'il  tient  quelque  portion  d'éme- 
ri ,  qui  eft  une  matière  pierreufe  ,  dure , 
.&  très-hétérogene  à  l'or.  En  effet ,  on  ren- 
'  contre  afiez  fou  vent  de  l'émeri  dans  les 
mines  d'or  ;  mais  fans  examiner  s'il  s'en  eft 
mêlé  véritablement  .dans  Yor^  on  trouvera 
dans  les  mémoires  de  l'acad.  des  fciences 
lin  moyen  de  purifier  l'or,  &  de  le  rendre 
aufTi  doux  qu'il  doit  l'être  naturellement  : 
ce  moyen  eft  affez  intérefTant  pour  1  i.idi- 
quer  ici. 

L'on  fait   que    tout  le    métal  ,  .excepté 
.rargenc  mêlé  avec  i'pr^  s'en  fépaçoit  par 
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[  îa  coupelle ,  &■  que  l'argent  ne  s*en  fépa- 
re  que  par  le  départ.  Ici  il  faut  d'autres 
moyens. 

Il  faut  prendre  de  l'or  ,  qu'en  fuppofe 
mêlé  d'émeri  ,  &  de  bifmuth  parties  éga- 
les,  \qs  fondre  enfembîe  dans  un  creufet  , 
&  verfer  dans  un  culot  ce  qui  pourra  fortir 
coulant;  pefer  enfuite  ce  mélange  fondu 
pour  juger  de  la  quantité  refiée  dans  le 
creufet,  la  mêler  avec  une  égale  quantité 
de  bifmuth  ,  refondre  &  reverfer  comme  la 
première  fois  ;  on  répétera  l'opération  juf- 
qu'à  ce  qu'enfin  toute  la  matière  foit  fortie 
du  creufet  bien  coulante. 

Cet  or  ainfi  foulé  de  bifmuth  ,  on  le 
mettra  dans  une  grande  &  épaifTe  coupelle, 
bien  foutenue  d'une  autre  faite  de  terre  à 
creufet  dans  laquelle  elle  aura  été  formée 
&  bien  battue.  On  coupellera  le  mélange 
fans  y  rien  mettre  autre  chofe  ,  &  quand 
il  fera  figé  ,  on  trouvera  l'or  encore  impur, 
&  couvert  d'une  peau  lividd  On  mettra 
alors  fur  chaque  marc  d'or  deux  ou  trois 
onces  de  plomb  foit  évaporé ,  foit  imbibé 
dans  la  coupelle.  Après  cette  féconde  opé- 
ration ,  l'or  n'eft  point  encore  aufîi  beau 
qu'il  le  doit  être  ,  quoiqu'il  foit  cependant 
moins  livide  &  moins  aigre. 

Pour  achever  de  le  purifier  ,  il  faut  le 
mettre  dans  un  creufet  large ,  que  Ion  pla- 
cera dans  une  forge  ,  de  forte  que  le  vent 
du  fcuftlet  darde  la  flamme  fur  le  métal  , 
on  le  tiendra  quelque  temps  en  fufion  ;  6c 
on  cefTera  de  foufHer  ,  quand  \or  commen- 
cera à  s'éciaircir  ;  on  y  jettera  enfuite  à 
pîufieurs  reprifes  un  peu  de  fublimé-corro- 
iif ,  &  fur  la  fin  un  peu  de  borax.  On  re- 
connoît que  l'opération  eft  entièrement 
finie  ,  lorfque  le  métal  devient  tranquille  , 
qu'il  ne  fume  plus  ,  &  que  la  furface  cil 
brillante.  On  le  peut  alors  jeter  en  lingot; 
&  quand  on  le  travaillera;  on  le  trouvera 
fort  doux. 

Si  ce  mauvais  or  tenoit  aufîi  de  l'argent, 
il  faudroit  le  traiter  davantage  fclon  cette 
vue  ,  parce  que  i'argent,  mêlé  avec  l'or,  ell 
le  feul  métal  qui  ne  s'en  fépare  pas  par  la 
coupelle.  Après,  que  l'or  aura  écé  coupelle 
la  première  fois  avec  le  bifmuth,  on  met- 
rroit  deux  parties  d'ai"gent  fur  une, d'or, 
afin  que  l'argent ,  en  plus  grande  quantité  , 
tirât  mieux  l'argent  que  l'or.  On.  le  cou- 
LUil     2 
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pelleroit  avec  le  plomb ,  comme  il  a  ete 
dit ,  &  il  ife  feroit  pas  necefî'aire  de  met- 
tre tant  de  fublimc-corrofîf.  On  feroit  enfin 
le  départ  de  Targent  à  l'ordinaire.  (79.  /.) 

Or-SOL,  on  fe  fert  quelquefois  de  ce 
terme  pour  évaluer  &  calculer  les  mon- 
noies  de  France  dans  les  remifes  qu'on  en 
fait  pour  les  •  pays  étrangers ,  ce  qui  triple 
la  fomme  que  l'on  remet.  Ainfî  ,  quand  on 
dit  qu'on  a  4fo  liv.  i  ^  f.  6  d.  à' or- fol  à 
remettre  à  Amfterdam  à  86  deniers  de  gros 
par  écu  ,  on  fous-entend  qu'on  21551  liv. 
6  f.  6.  d.  tournois  ,  la  livre  d'or  valant  3  liv. 
amplement  ;  le  fol  à'or ,  3  fols ,  &  le  de- 
nier d'or ,  trois  deniers.  ^ 

Or  a  dorer  les  livres  ,  c'efc  une 
poudre  d'or  que  les  batteurs  d'or  réduifent 
en  feuilles  très-minces  (  voyeT^  BATTEUR 
DOR  )  ,  &  qu'ils  diftribuent  dans  un  livret 
de  1 3  feuilles  ,  qui  font  26  feuillets  de  pa- 
pier blanc  fur  lefqueîs  ils  rhettent  une- cou- 
che légère  5e  rouge ,  pour  que  l'or  s'en  dé- 
tache aifément  ;  oh  met  dans  ce  livret  i; 
•fèuil'es  d'or,  ce  qlii-fait  qu'on  le  nomme  un 
quarteron  à^or. 

Or  ,  (  Ecriture.  )  il  y  a  deux  moyens 
pour  écrire  en  lettres  d'or.  Voici  le  premier 
qui  efi  (impie  : 

Prenez  zo  feuilles  d'or  &  quatre  gouttes 
de  m.iel ,  ôr  les  mêlez  enfemble  ,  puis  met-^ 
rez-îes  dans  un  cornetde  terre  ou  de  verre, 
&  quand  vous  voudrez  vous  en  fervir  y  dé- 
trempez le  tout  avec  de  l'eau  gomrnee. 

Le  fécond  ^  qui  demande  plus  d'apprêt, 
eft  précifémentun;mordantpour  l'or  &  l'ar- 
gent en  relief  fuf  le  papier  ou  le  parchemin. 

Prenez  gomme  arabique  de  la  plus  blan- 
che &  de  la  plus  nette  q»ie  vous  pourrez 
trouver  ,  &  mifb  en  poudre  trcs-linej,  une 
once. 

Du  fucre  candi  bien  choifi  ,  une  once 
auffi  réduit  en  poudre  très-fine^' 

Faites  fondre  vorre  fucre  dansun  poifTon; 
de  boîuie- eau-de-vie  ou  d'efprit-de-vin  , 
jcignez-y  enfuite  votre  gomme  bien  puivé-. 
rifie,  &  l'y  laiiTerêz  jufqu'à  ce  qu^elle  foit 
bien  fondue.  Vous  remuerez  de  temps  en 
temps  la  bouteille  ,  enfuite  vous  y  mettrez 
gros  comme  une  f^ve  de  bon  miel  de  Nar- 
bonne;  fi  vous  le  trouvez  trop  coulant, 
vous  y  ajouterez' gros  *coni«ie  un  pois  de 
gomme  gutte. 
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Si  ce  mordant  efl  deftiné  pour  l'or  vous 
y  mettrez  du  carmin  autant  qu'il  en  faut 
pour  faire  un  rouge  un  peu  foncé.  Si  c'eft 
pour  l'argent ,  vous  y  ajouterez  de  beau 
bk"  de  Pruffe,  tout  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur ^>  &  ce  qu'il  en  faut. 

Ce  mordant  s'emploie  avec  une  plume 
ou  un  pinceau  pour  tous  ouvrages  en  let- 
tres ,  àoïiins  ,  fi^-,  &  lorfqu'il  elî;  à  un  cer- 
tain degré  de  iéchereiTe  ,  il  faut  pofer  votre 
or  ou  argent ,  qui  doit  être  coupé  de  la 
grandeur  néceflaire;  s'il  arrivoir  qu'il  fût  un 
peu  trop  fec  ,  en  happant  ce  mordant  avec 
Ihaleine il  remordroit. 

S'il  épaiiTit  ,  il  faut  y  niettre  un  peu 
d'eau-de-vie  ,  &  un  peu  de  miel  pour  le 
faire  couler  ;  &  s'il  ne  mordoit  point  aiTez  , 
il  fiiudroit  y  ajouter  un  peu  de  gomme 
g"tte. 

11  ne  faut  employer  que  de  Vor  &  de  l'ar- 
gent lin  que  1  on  coupe  avec  un  couteau  à 
Vor  fur  un  couilin  de  cuir.  Deux  jours  après 
on  ûtera  la  fuperficie  de.  l'or  ou  de  Tadgent 
en  parlant  defTus  un  coton  légérem.ent.  Au 
bouc  de  trente  jours ,  1  on  peut ,  avec  u«e 
bonne  dent  de  loup  ,  donner  en  br unifia n.c 
le  beau  brillant  à  l'ouvrage. 

Or  ,  terme  de  Biafon,  couleur  jaune  qui 
repréfente  le  premier  métal  ou  le  premier 
des  émaux.  Voyez  Coiikur^  Métal. 

Sans  or  ou  fans'  argeiit  il  ne  peut  y  avoir 
de  bonnes  armoiries,  c'eft- à-4ire,  ces  arv. 
mes  iuivant  les  règles  du  blalbn.  Voyez 
firmes  &    Argent. 

Dans  les  cottes  d'armes  des  nobles. j'ar 
s'appelle  topaT^^e  ,  &  dans  celles  àQS  princes 
fouverains  /b/.  Les  graveurs  repréfentcnt  l'c^r 
par  \me  infinité  de  petits  p<jirirs. 

L''or  eft  le  fymboîe  de  la  fageffe ,  de  îa 
tempérance  ,  de  la  foi ,  de  la  confiance ,  & 
de  la  force  ,  6't\ 

Or  de  Toulouse  ,  (  Littérat.  )  aura  m 
Tolofamim  ,  c'étoit ,  au  rapport  d'Aulu- 
Gelle,  un  proverbe  chez  les  Romains  poi^r 
iignifier  un  bien  qui  entrainoit  la  perte  de 
celui  qui  le  poffédoit. 

L'origine  du  proverbe  eft  la  prife  de 
Touîoufe  dans  les  Gaules  par  Quintus  Céi- 
pion.  Il  y  enleva  du  temple  d  Apollon 
cent  mille  marcs  d'or^,  &  cent  dix  millje 
marcs  d'argent  qui  provenoient  du  pillage 
de  i'anciegi  temple  de  Delphe&parles  ïqo^ 
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tofages.  Le  fénat  de  Rome  manda  à  Cepion 
d'envoyer  tout  cet  argent  à  Marfeille  , 
ville  amie  &  aliic-e  du  peuple  R:;i-nain  ;  les 
conducteurs  furent  alTa/Tinés  fur  la  route  , 
&  l'argent  volé.  On  fit  de  grandes  recher- 
ches ,  &  Cepion  fut  accufé  d  avoir  lui-mê- 
me fait  aflaffiner  fes  gens  ,  &  s'être  em- 
paré du  tre'for.  Ayant  été  banni  de  fa  patrie 
avec  toute  fa  famille  ,  il  mourut  de  mifere 
dans  fon  exil  :  cependant  Cicéron  allure 
qu'on  lit  un  crime  à  Cepion  de  ce  qui  n'c- 
toit  que  l'effet  du  caprice  de  la  fortune  ,  & 
que  fon  dêfaftre  n'eut  d'autre  principe  que 
la  haine  du  peuple  qu'on  avoit  féduit.  Il 
fut  jugé  dans  la  dernière  ^.gueur  ,  parce 
qu'il  eut  pour  juges  \es  chevaliers  qui  le 
haïfibient  morte'.icment.  Leur  haine  venoit 
de  ce  que  Cepion  ,  dans  fon  confulat ,  a  voie 
partagé  la  connoiiTance  des  caufes  entre  le 
îénat  &  cet  ordre  de  gens  qui  en  étoit  feul 
en  pofîcnlion  depuis  la  loi  de  Caïus  Grac- 
chus,  &  qui  en  jouit  jufqu'au  temps  de  la 
loi  plautia.  Quoi  qu'il  en  loit  ,  l'or  de  Toii- 
Loufe  pafîa  en  proverbe  pour  marquer  quel- 
que chofe  de  funefte.  Les  i'-omains ,  pour 
le  dire  en  paflant  >  eurent  encore  dans  la 
fuite  un  autre  proverbe  qui  revenoit  au 
même  fens  que  celui  de  Vor  de  Touloufe. 
îls  difoient  d'un  homme  c[ui  finiffoit  fa  vie 
d'une  façon  miférable  ,  qu'il  avoit  4e  che- 
val de  Séjan ,  parce  que  tous  ceux  à  qfii 
ce  cheval  avoit  appartenu  ,  etoient  morts 
d'une  manière  tragique.  (  D.  J.  ) 

Or  y  âge  d'  (Mytholog.)  âge  heureux 
où  régnoit  l'innocence  &  la  juîhce  ,  oii  ja- 
mais le  fouffle  empoifonné  des  foucis  ron- 
geans  ne  corrompit  l'air  pur  qu'on  refpi- 
roit?  Dans  cet  âge  le  fang  humain^  n'étoit 
point  formé  de  chair  immonde.  L'homme 
étranger  aux  arts  cruels  de  la  vie  ,  aux  ra- 
pines ,  au  carnage  ,  aux  excès  ,  aux  mala- 
dies ,  étoit  le  maître  ,  &  non  le  bourreau 
des  auties  êtres  de  funivers. 

Le  crépufcule  éveilloit  alors  la  race  heu- 
reufe  de  ces  hommes  bienfàifans:  il  ne 
'rougilToit  point,  comme  aujourd'hui,  de 
répandre  fes  rayons  facrés  fur  des  gens  li- 
vrés à  l'empire  du  fommeil ,  du  luxe  &  de 
la  débauche.  Leur  afToupiffement  léger  s'é- 
vanouifToit  encore  plus  légèrement ,-  renaif- 
fans  entiers  comme  le  foleil  ,  ils  fe  levoient 
pour  admirer  U  bçauté  delà  nature,  Occu- 
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pés  de  chants  ,  de  drnfes,  &  de  doux  p'aî- 
l;rs  ,  leurs  heures  s'ccouîoient  avec  rapi- 
dité dans  des  entretiens  pleins  de  douceur 
&  de  joie  :  tandis  que  dans  le  vallcfn  ,  femé 
de  rofes  ,  l'arùcur  iaifoit  entendre  fes  fou- 
p:rs  eniantins  ,  libres  dp  toute  inquiétude  , 
ils  ne  connoilfoient  que  les  tendres  peines  , 
qui  rendent  le  bonheur  encore  plus  grand. 
Ces  lortunés  enfans  du  ciel  n'avcient  d'au- 
tres loix  que  la  raifon  &  l'équité  :  aufTi  la 
nature  bienfaifante  les  traitoit-elle  en  mère 
tendre  &  fatisfaite. 

Aucuns  voiles  n'obfcurciffoient  le  firma- 
ment :  des  zéphiis  éternels  parfùmoient 
l'axrdes  préfens  de  Flore  :  le  foleil  n'avoit. 
que  CiQs  rayons  favorables  :  les  influences 
du  cieh,  répandues  en  douce  rofée  ,  deve- 
noient  la  graiffe  de  la  terre.  Les  troupeaux 
niélés  enfemble  bondiffoient  en  fureté  dans 
les  gras  pâturages,  &  l'agneau  égaré *dor- 
moic  tranquillement  au  milieu  des  loups. 
Le  lion  étincelant  n'aîarmoit  pas  les  foi- 
bles  animaux  qui  paifToient  dans  les  val- 
lons :  confîcjérant  d'abord  dans  fa  retraité 
fombre  le  concert  de  la  nature  ,  fon  terri- 
ble cœur  en  fut  adouci,  &  fe  vit  forcé  d'y 
joindre  le  tribut  de  fa  trifce  joie  :  tant  l'har- 
monie tenoit  toutes. chofes  dans  une  union 
parfaite  :  la  fliite  foupiroit  doucement  ;  la 
mélodie  des  voix  fufpendoit  toute  at'ita- 
tion.  L'écho  des  montagnes  répétoit  ces 
Ions  harmonieux,  le  murmure  des  vents 
&  celui  des  eaux  s'unifToient  à  tous  ces 
accords. 

Les  orages  n'ofoient  foufîîer  ,  ni  \es  ou- 
ragans paroître  :  les  eaux  argentines  coii- 
loient  tranquillement.  Les  matières  ful- 
fureufes  ne  s'élevoient  pas  dans  les  airf 
pour  y  former  Iqs  terribles  météores  •*  l'hu- 
midité mal  faine  ,  &  les  brouillards  ,  en- 
core plus  dangereux  ,  ne  corrcmpojcnt  pas 
les  fources  de  la  vie.  Tels  étoient  les  pre- 
miers jours  du  monde  en  fon  enfance  :  alors, 
pour  nS'exprimer  dans  le  langage  des  dieux  , 

La  terre  féconde  Ù  parée 
Mariait  r  automne  au  printemps  ; 
V ardent  FLvbus  ,  le  froid  Borée 
Kefpecioient  thonneur  de  nos  champs^ 
Far-tout  les  dons  hrillans  de  Flore 
Sous  les  pas  s'empreffoient  d^é clore. 
•^u  gré  des  \éphyrs  amoureux  3 
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Les  moijfons  injndj.nt  nos  plaines 
J^' étaient  ni  le  fruit  de  njjs  peines , 
Ni. le  prix  tardif  de  nos  vaux. 

Alors  l'homme  ne  cherchoit  pas  fa  feli- 
trité  dans  le  fuperfln  ;  &  la  faim  des  richef- 
fes  n'allumoit  pas  en  lui  des  defirs  infa- 
'tiables. 

Mais  bient>!rt  ces  temps  rapides  &  in- 
"nocens  ont  fait  place  au  liecle  de  fer  :  dif- 
ciples  de  la  nature  ,  vous  connoifTez  ce- 
pendant encore  cet  âge  brillant  que  les 
poètes  ont  imagine.  Le  ciel  ,  il  eft  vrai  _, 
ne  vous  a  pas  placés  dans  les  vallées  déli- 
cieufes  de  la  ThefTalie  ,  d'où  Vâge  d'or  tira 
fon  origine  ;  mais  du  moins  la  ver^u  vous 
fait  trouver  la  fantJ  dans  la  tempérance  , 
le  plaifir  dans  le  travail ,  &:  le  bonheut 
dans  la  modération.  (  Le  chepaller  de  Jau- 
COURT.  ) 

Or  ,  f.  m.  auriim  ,  i ,  {terme  de  Blafon.) 
couleur  Jaune  que  l'on  nomme  or,  le  pre- 
mier des  deux  métaux.  Cet  émail  eft  repre- 
fenté  en  gravure  par  un  nombre  infini  de 
petits  points. 

Vpr  lignifie  ncheiïe  ,  force  ,  foi ,  pureté  , 
confiance. 

De  Pratcontaîd'Ancone  ,  en  Dauphiné  ; 
cTor,  au  chef  d'azur  y  chargé  de  trois  fleurs 
de  lys  du  champ.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

ORACH  ,  {Géogr.)  petite  ville  delà  Tur- 
quie européenne  dans  la  Bcfnie ,  fur  les 
confins  de  THertzégovine.  Long.  ^5  j  30  y 
Ut.  4z  ,   10.  {D.  J') 

ORACLE,  f.  m.  {Theolog. païenne.) 
Séneque  définit  les  oracles  la  volonté  des 
dieux  annoncée  par  la  bouche  des  hommes, 
yi^-oique  cette  définition  foit  fort  différente 
de  celle  que  je  donnerois  ,  il  efl  toujours 
confiant  que  la  plus  augufle  &  la  plus  reli- 
gieufe  efpece  de  prédiction  dans  l'antiquité 
païenne  étoit  les  oracles.  Le  defir  fi  vif  & 
ïi  inutile  de  connoître  l'avenir  leui;  donna 
■naiffance  ,  l'impoflure  les  accrédita  ,  &  le 
fanatifme  y  mit  le  fceau. 

On  ne  fe  contenta  pas  de  faire  rendre 
des  oracles  à  tous  les  dieux ,  ce  privilège 
pafîk  jufqu'aux  héros  ,  tant  on  avoit  befoin 
de  m^ettre  à  profit  l'infatiable  curiofité  des 
Jîommes.  Outre  les  oracles  de  Delphes  & 
de  Clâros  que  tUf/tidok  Apollon  ,  '&  ceux  de 
PpiJQnç  &  d'Animonen  l'honneur  de  Ju- 
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piter  ,  Mars  eut  un  oracle  dans  la  Thrace  ; 
Mercure  à  Patras/ Vénus  à  Paphos  &  à 
Aphaca  ,  Minerve  à  Micènes  ,  Diane  dans 
ia  Colchide  y  Pan  en  Arcadie  ,  Efculape 
à  Epidaure  &  à  Rome,  Hercule  à  Athè- 
nes &  à  Cadès ,  Sérapis  à  Alexandrie  , 
Trophonius  dans  la  Béotie  y  &c. 

Ils  ne  fe  rendoient  paS  tous  de  la  mêmfe 
manière.  Ici  c'étoit  la  prétrefîe  ou  le  prê- 
tre qui  répondoit  pour  le  dieu  que  l'on  conu. 
fultoit  ;  là  c'étoit  le  dieu  qui  parloir  lui-a 
même.  Dans  un  autre  endroit  on  obtenoit 
la  réponfe  du  dieu  par  des  fonges.  Ailleurs, 
l'oracle  fe  rendoit  fur  des  billets  cachetés  , 
ou  parles  forts ,  comm.e  à  Prénefle.  Enfin-, 
il  falloit  quelquefois ,  pour  fe  rendre  digne 
de  Voracle ,  beaucoup  de  Jeûnes ,  de  facri- 
fices  ,  de  luftrations  ;   des  myfleres  ,  ^c. 

Mon  deffein  n'eft  pas  de  traiter  ici  di- 
redement  Thifloire  des  .oracles  ,  on  pourra 
confulter  leurs  articles  particuliers  ;  mais 
Je  me  propofe  principalement  de  combat- 
tre l'opinion  qui  les  attribue  aux  démons  > 
&  Teffet  cefle  à  la  venue  de  J.  C.  L'écri- 
ture fainre  ne  nous  apprend  en  aucune  ma- 
nière que  les  oracles  aient  été  rendus  par 
les  démons  ,  &  dcs-lors  c'efl  un  de  ces 
fujets  que  la  ÇdLgei^e  divine  a  jugé  afiez  in- 
difFérens  pour  l'abandonner  à  nos  pedtes 
recherches.  Celles  de  M.  de  Fonteneîle  , 
^ï\s  être  originales ,  font  fi  judicieufement 
écrites  ,  que  je  les  ai  choifies  pour  en  dort- 
ner  le  précis  dans  ce  mémoire.  Son  éten- 
due quelle  qu'elle  foit ,  ennuyera  d'autant 
moins  ,  qu'il  s'agit  ici  d'un  fujet  fufcepti- 
ble  de  bien  des  réflexions  philofophiques. 

Les  anciens  chrétiens  ont  pe«fé  que  le& 
oracles  étoient  rendus  par  les  démons  ,  à 
caufe  de  quelques  hiftoires  furprenantes 
à' oracles  qu'on  croyoit  ne  pouvoir  attribuer 
qu'à  des  génies.  Telle  étoit  l'hifloire  du 
pilote  Thamus  au  fujet  du  grand  Pan  ,rap-> 
portée  dans  Plutarque  ;  telle  éLoic  encore 
celle  du  roi  Thulis ,  celle  de  l'enfant  hébreu 
à  qui  tous  les  dieux  obéifTent  ;  &  quelques 
autres  qu'Eufêbe  a  tirées  des  écrits  mêmÇ'* 
de  Porphire.  Sur  de  pareilles  hiftoires,  on 
s'eft:  peruiadé  que  les  démons  fe  mêlaient 
des  oracles. 

Les  démons  étant  une  fois  confians  par  ■ 
le  chiiftianifme  ,  il  a  été  affez  naturel  de 
leur  donner  le  plus  d  empigi  -qu'on  pou» 
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voit ,  &  de  ne  les  pas  épargner  pour  les 
^racles  ,  &  les  autres  miracles  ual'eas-  qui 
jTenb'oienc  ea  avoir  befoin.  Par-là  on  le 
difpenfoic  d'eatrer  dans  la  difculîion  des 
faits ,  qui  eût  écé  longue  &  difficile  ;  & 
tout  ce  qu'ils  avoieat  de  fufprenant  &  d'ex- 
traordinaire ,  on  1  actribuoit  à  ces  démons  , 
que  Ton  avoic  en  main.  Il  fembloic  qu'en 
leur  rapporcaiit  ces  événemens  y  on  confir- 
mât leur  ex.ftence  ,  &  la  religion  même 
qui  nous  la  révèle- 

Cependant  les  hiftoires  furpxenantes 
qu'on  déi^itoit  fur  les  oracles  jdoivent  être 
fort  fu([Decles,  Celle  de  Thamus  ,  à  laquelle 
Eiifebe  donne  fa  croyance  ,  &  que  Plutar- 
que  feul  rapporte  ,  eft  fuivie  dans  le  même 
hi/îorien  d'un  aucre  conte  fi  ridicu'e ,  qu'il 
fui'Hroit  pour  la  décréditer  entièrement  ; 
mais  de  plus  ,  qWq  ne  peut  recevoir  un  fens 
raifonnabîe.  Si  ce  grand  Pan  étoit  un  dé- 
mon ,  les  démons  ne  pouvoient-iîs  fe  faire 
favoir  fa  mort  les  uns  aux  autres  fans  y 
eaiployer  Thamus  ?  Si  ce  ^rand  Pan  étoit 
J.  C.  comment  perfonne  oe  fut-il  défabufé 
dans  le  paganifme  ,  &  comment  perfonne 
ne  yint'il  à  penfer  que  le  grand  Pan  fût 
J.  C.  mort  en  Judée  ,  ii  c'étoit  Dieu  lui- 
même  qui  forçoit  les  démons  à  annoncer 
ccUQ  mort  aux  païens  ? 

L'hilloire  de  Tliulis ,  dont  Voracle  ,  dit- 
on  ,  eft  pofitif  fur  la  Trinité  ,  n'eil  rappor- 
tée que  par  Suidas  ,  auteur  qui  ramafîb  beau- 
coup de  chofes ,  mais  qui  ne  les  x:hoifit 
guère.  Son  oracle  de  Sérapis  péclie  de  la 
même  manière  que  les  livres  des  flbylles 
par  le  trop  de  clarté  fur  nos  myfleres  ;  de 
plus  ce  Thulis  ^  roi  d'Egypte  ,  n'étoit  pas 
afUirément  un  des  Ptolgmées.  Enfin  ,  que 
.deviendra  tout  l'oracle  ,  s'il  faut  que  Sérapis 
foit  un  dieu  qui  n'ait  éié  amené  en  Egypte 
que  par  un  Ptolomée  qi'i  le  fit  venir  de 
Pont,  comme  beaucoup  de  favans  le  pré- 
tendent fur  des  apparences  très-fortes  ?  Du 
moins  il  elt  certain  qu'Hérodote  ,  qui  aime 
tant  à  difcourir  fur  l'ancienne  Egypte,  ne 
parle  point  de  Sérapis  ,  &  que  Tacite  conte 
tout  au  long  comment  &  poiiiquoi  un  des 
Ptoloméesfit  venir  de  Pont  le  dieu  Sérapis, 
qui  n'étoit  alors  connu  que  là. 

\J oracle  rendu  à  Augufïe  fur  Fenfant 
-hébreu  ,  n'efî  point  du  tout  recevable.  Cé- 
idreauî  le  .cite  d'EuCjbe  j,  (Se  aujourd'itui    il 
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'  ne  s'y  trouve  plus.  Il  ne  feroit  pas  impol- 
fible  que  Cédreniis  citât  à  faux  ou  citât 
quelque  ouvrage  faullement  attril-'ué  à  'Ea\->» 
febe.  Mais  quand  Eufebe  dans  quelque  ou- 
vrage ,  qui  ne  feroit  pas  venu  jufqu'à  nous  , 
auroit  efrectivement  parlé  de  Yoracle  d'Au^ 
gufte,  Eufebe  lui-même  fe  trcrapoit  quel- 
quefois ,  &  on  en  a  des  preuves  confiantes. 
Les  premiers  défenfeurs  du  chriftianifme  , 
J  ufîin  ,  Tertuilien  ,  Théophile  ,  Tatien  , 
auroient-iîs  gardé  le  fi'ence  fui-  un  oracls 
fi  favorable  à  la  religion  ?  Etoient-ils  aiTes 
peu  zélés  pour  négliger  cet  avantage  ?  Mais 
ceux-mcme  qui  nous  donnent  cet  oracle  , 
le  gâtent ,  en  y  ajoutant  qu'Augulîe  ,  de 
retour  à  Rome  ,  fit  élever  dans  le  capitale 
un  ai*tel  avec  cette  infcription  :  Cefi  ici 
r  autel  du  fils  unique  de  Dieu.  Où  avoit-ii 
pris  cette  idée  d'un  fils  unique  de  Dieu  , 
dont  Vomcle  ne  parle  point  ? 

Enfin  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  , 
c'eft  qu'Augufle  ,  depuis  le  voyage  qu'il  fie 
en  Grèce  ,  dix-neuf  ans  avant  la  naiiTance 
de  J.  C.  ,  n^y  retourna  jamais  ;  &  même 
lorfqu'il  en  revint  _,  il  n'étoit  guer.es  darts 
la  difpofition  d  élever  des  autels  à  d'autres 
dieux  qu'à  lui  ;  car  il  fouffrit  non  feulement 
que  les  villes  d'Afie  lui  en  élevalfent  , 
&  lui  célébrafTent  des  jeux  facrés  ,  mais 
même  qu'à  Rome  on  confacrât  un  autel  à 
la  fortune  ,  qui  étoit  de  retour ,  formms 
reduci  ,  c'efl-à-dire  ,  à  iui-mêm.c  ,  &  que 
Pon  mît  le  jour  d'^un  retour  fi  heureux  ea-- 
tre  \qs  jours  de  fêtes- 

lues  oracles  qu 'Eufebe  rapporte  de  Por- 
phire  arraché  au  paganifme  ,  ne  font  pas 
plus  embarraiTans  que  les  autres.  Il  rious 
\es  donne  dépouillés  de  tout  ce  qui  les  ac+ 
compagnoit  dans  les  écrits  de  Porphire, 
Que  favons-nous  li  ce  païen  ne  les  réfu- 
toit  pas  ?  Selon  l'intérêt  de  fa  caufe  il  ]q 
devoir  faire  ,  &  s'il  ne  l'a  pas  fait ,  afîuré- 
'  ment  il  avoit  qvielque  intention  cachée  , 
comme  de  les  préfenter  aux  chrétiens  î 
defïbin  de  fe  moquer  de  leur  crédulité  , 
s'ils  les  i-ece voient  pour  vrais  ,  &  s'ils  ap- 
puyoient  leur  religion  fur  de  pareils  fon- 
démens. 

L'opinion  autrefois  commune  fur  les  ora- 
des  opérés  par  les  démons  ,  décharge  le 
paganifme  ii.une  .bonne  partie  de  l'extra^^ 
vacance,  &  même  de  l'abomination . c^iiç 
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les  faints  pères  y  ont  toujours  trouvée.  Les 
païens  dévoient  dire,  pour  fe  juftifier  , 
que  ce  n'étoit  pas  merveille  qu'ils  euflent 
obéi  à  des  génies  qui  animoient  des  ûà- 
tues  y  &  faifoient  tous  les  jours  cent  ciiofes 
extraordinaires  ;  &  les  chre'tiens  ,  pour 
leur  ôter  toute  excufe  ,  ne  dévoient  jamais 
leur  accorder  ce  point.  Si  toute  la  religion 
païenne  n^'avoit  été  qu''une  impofture  des 
prêtres ,  le  clirifHanifme  profitait  de  l'excès 
du  ridicule  où  elle  tomboit. 

Auffiya-t-il  bien  de  l'apparence  qae  les 
difputes  des  chrétiens  &  des  païens  croient 
en  cet  état,  lorfque  Porphire  avouoit-  fi 
volontiers  que  les  oracles  étoient  rendus 
par  de  mauvais  démons.  Ces  mauvais  dé- 
mons lui  étoient  d'un  double  ufage.  il  s'en 
fervoit  à  rendre  inutiles  ,  &  même  défa- 
vantageux  à  la  religion  chrétienne  les  ora- 
cles dont  les  chrétiens  prétendoieet  fe  pa- 
rer :  mais  de  plus  ,  il  rejetoit  fur  ces  gens 
cruels  &  artificieux  toute  la  folie  ,  &  toute 
ja  barbarie  d'une  infmité  de  facrilices ,  que 
l'on  reprochoit  (ans  celle  aux  païens.  C'eft 
.donc  prendre  les  vrais  intérêts  du  chriflia- 
«nifme ,  que  de  foutenir  que  les  démons 
n'ont  point  été  les  auteurs  des  oracles. 

Si  au  milieu  de  la  Grèce  même  ,  où  tout 
letentifToit  d'oracles  ,  nous  avions  foutenu 
que  ce  n'étoit  que  des  impoflures  ,  nous 
n'aurions  étonné  perfonne  par  la  liardiefle 
de  ce  paradoxe,  &  nous  n'aurions  point 
■eu  befoin  de  prendre  des  mefures  pour  le 
débiter  fecrétement.  La  philofophie  s'étoit 
•partagée  fur  le  fait  des  oracles  ;  les  plato- 
niciens &  les  ftoïciens  tenoient  leur  parti  , 
mais  les  cyniques ,  les  péripatéticiens  ,  les 
épicuriens  s'en  moquoient  hautement.  Ce 
qu'il  y  avoit  de  miraculeux  dans  les  oracles  , 
4ie.  l'étoit  pas  tant  que  la  moitié  des  favans 
■de  la  Grèce  ne  fufTent  encore  en  liberté 
■de  n'en  rien  croire  ,  &  cela  malgré  le  pré- 
jugé commun  à  tous  les  Grecs ,  qui  mérite 
d'être  compté  pour  quelque  chofe.  Eufebe 
nous  dit  que  fix  cens  perfonnes  d'entre  les 
■païens  avoient  écrit  contre  les  oracles  ,  & 
fiomme  entre  autres  un  certain  (Enomaùs  , 
dont  il  nous  a  confervé  quelques  fragmens , 
dans  lefquels  on  voit  cet  (Enomaùs  argu- 
menter fur  chaque  oracle ,  contre  le  dieu 
qui  l'a  rendu  ,  &  le  prendre  lui-^tnéme  à 
partie. 
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Ce  ne  font  pas  les  philofophes  feuls  qui ,' 
dans  le  paganifme  ,  ont  fait  fouvent  allez 
peu  de  cas  des  oracles  ;  beaucoup  de  gens 
parmi  les  grands  &  le  peuple  même,  con- 
fulcoient  les  oracles  i^o\n  n'avoir  plus  à  les 
confulter  :  &  s'il§  ne  s'accommodoient  point 
à  leurs  delTeins  ,  ils  ne  fe  gênoient  pas  beau- 
coup pour  leur  obéir.  Aulli  voit- on  des 
capitaines  ne  fe  pas  faire  fcrupule  de  paflbr 
par  delTus  des  oracles  ,  &  de  fuivre  leurs 
projets.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  , 
c'elt  que  cela  s'elî  pratiqué  dans  les  pre- 
miers fiecles  de  la  république  romaine , 
dans  ces  temps  d'une  heureule  grolhéreté , 
où  l'on  écoit  fi  fcrupuleufement  attaché  à 
la  religion  ,  &  où  ,  comme  dit  Tite-Live  ; 
on  ne  connoifToit  point  encore  cette  phi- 
lofophie qui  apprend  à  méprifer  les  dieux. 

Les  anciens  chrétiens  n'ont  pas  tous  crii 
que  les  oracles  fuiïent  rendus  par  les  dé- 
mons. Plulieurs  d'entre  eux  ont  fouvent  re- 
proché aux  païens  qu'ils  étoient  joués  par 
leurs  prêtres.  Voici  comme  en  parle  Clé- 
ment d'Alexandrje  ;  &  les  écrivains  polis 
trouvero..t  même  que  c'efl:  d'un  ton  biea 
dur.  "  Vante-nous ,  dit-il  y  11  tu  veux  ,  ces 
oracles  pleins  de  folie  &  d'impertinence , 
ceux  de  Claros ,  d  Apollon  pythien  ,  de 
Didym»e,  d'Amphilochus  ;  tu  peux  y  ajou- 
ter les  augures  ,  &  les  interprètes  des  fon- 
ges  &  des  prodiges.  Fais-nous  paroître 
aulfi  devant  l'Apollon  pythien  y  ces  gens 
qui  devinoient  par  la  fanne  ou  par  l'orge  , 
&  ceux  qui  ont  été  li  eftimés  parce  qu'ils 
parloient  du  ventre.  Que  les  fecrets  des 
temples  des  égyptiens, &  que  la  nécroman- 
cie des  étrufques  dem.eurent  dans  les  ténè- 
bres \  toutes  ces  chofcs  ne  font  certaine- 
ment que  des  impof^ures  extravagantes  , 
&  de  pures  tromperies  pareilles  à  celles  des 
jeux  de  dez.  Les  chèvres  qu'on  a  drefiées 
à  la  divination  ,  les  corbeaux  qu'on  a  dret 
fcs  à"  rendre  des  oracles  ,  ne  font ,  pour 
ainii  dire  ,  que  les  alîociés  de  ces  charla- 
tans qui  fourbent  tous  les  hommes  ». 

Eufebe  étale  à  fon  tour  d'excellentes 
raifons  pour  prouver  que  les  oracles  ont 
pu  n'être  que  ûes  impoftures  ;  &  fi  néan- 
moins il  vient  à  les  attribuer  au  démon  , 
c'eft  par  l'elFet  d'un  préjugé  pitoyable  ,  ou 
pour  s'accommoder  au  temps ,  &  par  un 
refpeâ:    forcé    pour    l'opinion   commune. 

Les 
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Xes  païens  n'avoient  garde  de  confentir 
que  leurs  oracles  ne  fufl'ent  qu'un  artifice 
de  leurs  prêtres.  On  crut  donc  ,  par  une 
mauvaife  -manière  de  raifonner  ,  gagner 
quelque  chofe  dans  la  difpuce  j  en  leur 
accordant  que  ,  quand  même  il  y  auroit 
eu  du  furnatureî  dans  leurs  oracles  ,  cet 
ouvrage  n'étoit  pas  celui  de  la  divinité, 
mais  des  démons. 

Si  Its  démons  rendoient  les  oracles  ,  les 
<3imons  ne  manquoient  pas  de  complai- 
fance  pour  les  princes  qui  étoient  une  fois 
devenus  redoutables.  La  Pythie  philUppife, 
difoit  plaifamment  Démollene  ,  lorfqu'i! 
fe  pîaignoit  que  les  oracles  de  Delphes 
étoient  toujours  conformes  aux  intérêts  de 
Philippe.  On  fait  aulli  que  l'enfer  avait 
bien  des  égards  pour  Alexandre  &  pour 
Augufte.  Quelques  hiftoriens  difent  nette- 
ment qu'Alexandre  voulut  être  fils  de  Ju- 
piter Ammon  ,  &  pour  l'intérêt  de  fa 
vanité  ,  &  pour  1  honneur  de  fa  mère  qui 
«toit  foupçonnée  d'avoir  eu  quelques 
amans  moins  confidérables  que  Jupiter. 
Àinli  avant  que  d'aller  au  temple  ,  il  fit 
avertir  le  dieu  de  fa  volonté ,  &  le  dieu 
le  fit  de  fort  bonne  grâce. 

Augufte  ,  éperdument  amoureux  de 
Livie  ,  l'enleva  à  fon  mari  toute  grolTe 
qu'elle  étoit ,  &  ne  fe  donna  pas  le  loifir 
d'attendre  qu'elle  fût  accouchée  pour 
l'époufer.  Comme  l'aâion  étoit  un  peu  ex- 
traordinaire ,  on  en  confulta  Voracle  ; 
X'oracle  ,  qui  favoit  faire  fa  cour  ,  ne  fe 
contenta  pas  d'approuver  Augufle  ;  il  af- 
fura  que  jamais  un  mariage  ne  réuffilToit 
mieux  ,  que  quand  on  époufoit  une  femme 
déjà  grolTe. 

Les  oracles  qu'on  établilToit  quelquefois 
de  nouveau  ,  font  autant  de  tort  aux  dé- 
mons que  les  oracles  corrompus.  Après  la 
moït  d'Epheftion  ,  Alexandre  voulut  en- 
core abfolument  ,  pour  fe  confoler  ,  qu'E- 
pheflion  fût  dieu  ;  tous  les  courtifans  y 
confentirent  fans  peine.  AulRtôt  voilà  des 
temples  que  l'on  bâtit  à  Epheftion  en  plu - 
fleurs  villes ,  des  fêtes  qu'on  inflicue  en  fon 
honneur,  des  facriFices  qu'on  lui  fait ,  des 
guérifons  rairaculeufes  qu'on  lui  attribue; 
&  a#n  qu'il  n'y  manquât  rien  des  oracles 
qu'on  lui  fait  rendre.  Lucien  dit  qu'Ale- 
xandre étonné  d'abord  de  voir  la  divinité 
Tome  XXUL 
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d'Epheftion  réuffir  fi  bien  ,  la  crut  enfin 
vraie  lui-même  ,  &  fe  fut  bon  gré  de  n'être 
pas  feulement  dieu  ,  mais  d'avoir  encore 
le  pouvoir  de  faire  des  dieux. 

Adrien  fit  les  mômes  folies  pour  fon 
mignon  Antinous.  I!  bâtit  en  mémoire  de 
lui  la  ville  d'Antinopoîis,  lui  donna  des  tem-. 
pies  &  des  prophètes ,  dit  S.  Jcrome.  Or' 
il  n'y  avoir  des  prophètes  que  dans  les  tem- 
pies  à  oracles.  Nous  avons  encore  un  inf- 
cription  grecque  qui  porte  ;  A  Antinous, 
le  compagnon  des  dieux  d'Egypte  ,  M.  Ul- 
pius  ApoUinius  fon  prophète. 

Après  cela  on  ne  fera  pas  furpris  qu'An- 
gufte  ait  aufïï  rendu  des  oracles  ,  ainfi  que 
nous  l'apprenons  de  Prudence.  Affurément 
Augufle  valoit  bien  Antinciis  &  Epheftion 
qui  félon  toutes  les  apparenes ,  ne  durent 
leur  divinité  qu'à  leur  beauté. 

Mais^  qui  douce  du  prodigieux  fuccès 
qu'auroient  aujourd'hui  quelques  rois  qui 
fe  metcroicnt  en  t?te  de  fonder  des  oracles 
dans  leurs  états  ,  &  de  les  accréditer  ?  Il 
faudroit  avoir  mal  étudié  refprit  humain  _, 
pour  ne  pas  connoître  la  force  que  le  mer- 
veilleux a  fur  lui.  La  croyance  aux  miracles 
de  certaines  reliques  ,  dont  p^ufieurs  villes 
fe  difputent  la  pofTefTion",  vaut  bien  la  con- 
fiance que  le  peuple  païen  avoit  aux  oracles. 
EtabîifTez  ici  l'exiftence  d'une  relique ,  il 
s'en  établira  cent  dans  l'étendue  de  la  chré- 
tieneté.  Si  les  dieux  prédifoientàDelphe% 
pourquoi  n'auroientils  pas  prédit  à  Athè- 
nes ?  Les  peuples  avides  de  l'utilité  qu'ils 
efperoient  àes  oracles  ,  ne  demandoient 
qu'à  les  voir  mukipliés  en  tous  lieux. 

Ajoutez  à  ces  réflexions  que  dans  le  temps 
delà  première  inilitution  des  oracles  ^  l'i- 
gnorance étoit  beaucoup  plus  grande  qu'elle 
ne  fut  dans  la  fuite.  La  philofophie  n'étoit 
pas  encore  née,  &  les  fuperftitions  les  plus 
extravagantes  n'avoient  aucune  contradic- 
tion à  efTuyer  de  fa  part.  Il  eft  vrai  que  ce 
qu'on  appelle  h  peuple  ,  n'eft  jamais  fort 
éclairé  ;  cependant  la  groftîéreté  ,  dont 
il  eft  toujours,  reçoit  encore  quelques  dif- 
férences félon  les  fiecles  ;  du  moins  il  y 
en  a  où  tout  le  monde  eft  peuple  ,  &  ceux- 
là  font  fans  comparaifon  les  plus  favorables 
à  l'établiffement  àe^  erreurs. 

On  pourroit  prouver  invinciblement  que 
les  oracles  n'étoient  rendus  que   par  de£ 
M  m  m  ra  m 
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prêtres  ,  en  dévoilant  leurs  artifices  ,  &  le  '  grand  nombre  de  temples  prophétiques  en 
détail  n'en  feroit  pas  ennuyeux  ;  mais  il  plat  pays  :  mais  s'il  y  en  avoit  quelques- 
faut  ,  pour  abréger  ,  nous  reftraindre  à  des  uns ,  on  favoit  bien  remédier  à  ce  défaut 
généralités  fur  cet   article.  de  leur  fîtuation,  au  lieu  de  cavernes  n^ 

Remarquez  d'abord  que  les  pays  mon-  turelles,-on  en  faifoit  d'artificielles  ;  c'eft- 
tagneux ,  &  par  conféquent  pleins  d'antres  à-dire  ,  de  ces  fanduaires  qui  éroient  des 
&  de  cavernes,  fe  trouvoient  les  plus  abon-  efpeces  d'antres  »  où  réfîdoit  particuliére- 
dans  en  oracles  .  Telle  étoit  la  Béotie  qui  ment  la  divinité  ,  &  où  d*autres  que  les 
anciennement ,  dit  Piutarque,  en  avoit  une  prêtres  n'entraient  jamais, 
très  -  grande  quantité.  On  fait  d'un  autre  Dans  ces  fanduaires  ténébreux  étoienc 
côté  que  les  Béotiens  pafToient  pour  être  cachées  toutes  les  machines  des  prêtres  : 
les  plus  fottes  gens  du  monde  ;  c'étoit  là  &  ils  y  entroient  par  des  conduis  fouter- 
Kn  bon  pays  pour  les  oracles ,  des  focs  &  rains.  Rufin  nous  décrit  le  temple  de  Sé- 
des  cavernes.  rapis  tout  plein  de  chemins  couverts  :  & 

Je  n'imagine  pas  cependant  que  le  pre-  pour  rapporter  un  témoignage  encore  plus 
mier  étabhflement  des  oracles,  ait  été  une  fort  que  le  fien  ;  l'écriture  faince  ne  nous 
impofture  méditée  ;  mais  le  peuple  tomba  apprend-elle  pas  comment  Daniel  décou- 
dans  quelque  fuperftition  qui  donna  lieu  à  vrit  Timpotture  des  prêtres  de  Belus  ,  qui 
des  gens  un  peu  plus  rafinés  d'en  profiter  ;  favoient  bien  rentrer  fecrétemenc  dans  fon; 
car  les  fottifes  du  peuple  font  telles  ,  affez  temple  ,  pour  prendre  les  viandes  qu*'on  y 
fouvent  ,  qu'elles  n'ont  pu  être  prévues,  avoit  offertes?  Il  s^agit  là  d'un  des  mira- 
&  quelquefois  ceux  qui  les  trompoient,  ne  des  du  paganifme  qui  étoic  clu  le  plus  uni- 
for.geoient  à  rien  moins  ,  &  ont  été  invités  verfellcment  ;  de  ces  vidimes  que  Ls  dieux 
par  lui-même  à  le  tromper.  Ainfi  ma  pen-  prenoient  la  peine  de  venir  manger  eux- 
fée  efl  qu'on  a  point  mis  d'abord  des  omc/^j  mêmes.  L'écriture  attribue-t-elîe  ce  pro- 
dans la  Béotie  ,  parce  qu'elle  efî  mon-  dige  aux  démons  ?  Point  du  tout ,  mais  à 
tagneufe  ;,  mais  que  Xoracle  de  Delphes  des  prêtres  impof^eurs  ;  &  c'efl  là  la  feule 
ayant  une  fois  pris  naififance  dans  la  Béo-  fois  où  l'écriture  s'étend  un  peu  fur  un  pro- 
îie  ,  les  autres ,  que  l'on  fit  à  fon  imita-  dige  du  paganifme  :  &  en  ne  nous  avertif- 
tion  dans  le  même  pays ,  furent  mis  dans  fant  point  que  tous  les  autres  nVtoient  pas 
des  cavernes  ,  parce  que  îcs  prêtres  en  de  la  même  nature,,  elb  nous  donne  à  en— 
•voient  reconnu  la   commodité.  tendre    fort  clairement  qu'ils   en  étoient. 

Cet  ufage  enfuite  fe  répandit  prefque  Combien  ,  après  tout  ,  devoit-il  être  plus 
par-tout.  Le  prétexte  des  exhalaifons  divi-  '  aifé  de  perfuader  aux  peuples  que  les  dieux 
nés  rendoit  les  cavernes  néceflaires  ;  &  il  defcendoient  dans  des  temples  pour  leur 
fcmble  de  plus  que  les  cavernes  infpirent  parler ,  leur  donner  des  infîrudions  utiles 
d'elles-mêmes  je  ne  fais  qu'elle  horreur  ,  que  de  leur  perfuader  qu'ils  venoient  man- 
qui  n'efl  pas  inutile  à  la  fuperfl'ition.  Peut-jger  des  membres  de  chèvres  &  de  mou- 
érre  la  fuuarion  de  Delphes  a-c-elle  bien  •  tons  ?  Et  fi  les  prêtres  mangeoient  en  la 
fervi  à  la  faire  regarder  comn-e  une  ville  j  place  des  dieux,  à  plus  forte  raifon  pou- 
fainre.  Elle  écoit  à  moitié  chemin  de  laj  voient-ils  parler  aufïï  en  leur  place, 
montagne  du  ParnafTe,  bâtie  fur  un  peu  de  Les  prêtres ,  pour  mieux  jouer  leur  jeu  ^ 
terre  plaine  ,  &  environnée  de  précipices  ,  établirent  encore  de  certains  jours  maîheu 


qui  la  fortifioient  fans  le  fecours  de  l'art. 


fus  ,  avoit  à  peu  près  la  figure  d'un  rhé^a- 
tre  ;  &  les  cris  des  hommes  ,  &  le  fon 
des  trompettes  fe  muhiplioient  dans,  les 
rochers. 

La  commodité  des  prêtres  &  la  majefîe 
des  oracles  y  dcmandoient  donc  également 
^ss  cavsrnss  \  auifi  aç  voyez  vous  pas  m\  fî 


reux  ,  où  il  n'etoit  point  permis  de  confuV- 


La  partie  de  la  montagne  qui  étoit  au-def-   ter  Voracle.  par  ce  moyen  ,  ils  pouvoienc 


renvoyer  les  confultans  îorfqu'ils  avoient 
des  raifons  de  ne  pas  répondre  ;  ou  bien 
pendant  ce  tem.ps  de  filence,  ils  prenoienE 
leurs  mefures,  éc  faifoient  leurs  prép^atifs. 
A  l'occafîon  de  ces  prétendus  jours  mal- 
heureux ,  il  fut  rendu  à  Alexandre  un  des 
plus  iolis  oracles  qui  aie  jamais  été.  11  étoiir 
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allé  à  Delphes  pour  confulter  !e  dîeu^;  &|ne  furent  pas  reçus  ,penroientpréciférnenc 
la    prétrefle  ,  qui  précendoit   qu'il  n'étoitlfur  la  confefîion  des    crimes  qu'exigeoienc 

les  prêtres  ,  ce  que  les    Anglois  penfenc 
fur  la  confeflion  des  péchés  dans  le  chrif- 


point  alors  permis  de  l'inrérroger  ,  ne 
vouloir  point  entrer  dans  le  temple.  Ale- 
xandre ,  qui  étoit  impérieux  ,  la  prit  par 
le  bias  pour  l'y  mener  de  force  ;  elle 
s'écria  :  Ah  y  mon  fils  ,  on  ne  peut  te  refis- 
ter  !  Je  n'en  veux  pas  davantage  ,  dit 
Alexandre  ,  cet  oracle  me  fujfit. 

Les  prêtres  avoient  encore  un  fecret 
pour  gagner  du  temps  ,  quand  il  leur 
plaifoit.  Avant  que  de  conlulter  Yoracle 
ii  falloit  facrifier  ;  &  fi  les  entrailles  des 
vidimcs  n'étoient  point  heureufes  ,  le 
dieu  n'étoit  point  en  état  de  répondre  : 
Et  qui  jugeoit  des  entrailles  des  vidimes  ? 
les  prêtres.  Le  plus  fouvent  même ,  ainfi 
qu'il  paroît  par  beaucoup  d'exemples  ,  ils 
étoient  feuls  à  les  examiner  ;  &  tel  qu'on 
obligcoit  à  recommencer  le  facrifice,  avoit 
pourtant  immolé  un  animal  dont  le  cœur 
&  le  foie  étoient  les  plus  beaux  du  monde. 

Les  prêtres  firent  mieux  encore  ,  ils 
établirent  certains  my  fteres  qui  engageoient 
à  un  fecret  inviolable  ceux  qui  y  étoient 
initiés  :  il  n'y  avoit  pcrfonne  à  Delphes  qui 
ne  fe  trouvât  dans  ce  cas.  Cette  ville  n'a- 
voit  point  d'autre  revenu  que  celui  de  fon 
temple  &  ne  vivoit  que  à'oracles  ;  or  les 
prêtres  s'alfuroient  de  tous  les  habitans , 
en  fe  les  attachant  par  le  double  lien  de 
l'intérêt  &  de  la  fuperftition.  On  eut  été 
bien  reçu  à  parler  contre  les  oracles  d'Apol- 
lon dans  une  telle  ville  ! 

Ceux  qu'on  initioit  aux  myfieres,*don- 
noient  des  afTuranccs  de  leur  difcrétion. 
Ils  étoient  obliges  à  faire  aux  précres  une 
confelfion  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
caché  dans  leur  vie  ,  &  c'étoit  après  cela 
à  CQS  pauvres  initiés  à  prier  les  prêtres 
de  leur  garder  le  fecret. 

Ce  fut  fur  cette  confeffion  qu'un  lacédé- 
monien  ,  qui  s'alloit  faire  initier  aux  myf- 
teres  de  Samothrace ,  dit  brufquement  aux 
prêtres  qui  l'interrogeoient  :  "  Si  j'ai  fait 
des  crimes  ,  les  dieux  le  favent  bien  ».  Un 
autre  répondit  l^peu  près  de  la  même  fa- 
çon. "  Èft-ce  à  toi ,  ou  au  dieu ,  qu'il  faut 
confefTer  fes  crimes  ?  C'eft  au  dieu  dit  le 
prêtre  ;  Et  bien  retire-toi  donc  reprit ,  le 
lacédémonien  ,  je  les  confeiTerai  au  dieu  ». 
Ces  deux  lacédémoniens ,  qui  à  coup  sur , 


tianiime. 

Mais  fans  s'étendre  davantage  fur  les  ar- 
tifices^ des  oracles  ,  il  vient  naturellement 
dans  l'el]Dric  une  quefiion  difficile  à  réfou-. 
dre  ;  favoir ,  pourquoi  les  démons  ne  pré- 
difoient  l'avenir  que  dans  des  trous  y  dans 
des  cavernes  &  dans  des  lieux  obfcr.is  ?.Et 
pourquoi  ils  ne  s'avifoient  jamais  d'animer 
une  ftatue ,  ou  de  faire  parler  une  prê- 
trelfe  dans  un  carrefour ,  expofée  de  toutes 
parts  aux  yeux  de  tout  le  monde  ? 

On  pouroit  imaginer  que  les  oracles  qui 
fe  rendoit  fur  des  billets  cachetés ,  & 
plus  encore  ceux  qui  fe  rendoient  en  fon- 
ge  ,  avoient  befoin  de  démons  ,  mais  il 
nous  feroitaifé  de  faire  voir  qu'ils  n'avoienc 
rien  de  plus  miraculeux  que  les  autres. 

Les  prêtres  n'étoient  pas  fcrupuleux  juf- 
qu'au  point  de  n'ofer  décacheter  les  billets 
qu'on  leur  apportoit  ;  il  falloit  qu'on  les 
laifiat  fur  l'autel ,  après  quoi  on  ferm.oic 
le  temple,  où  les  prêtres  favoient  rentrer 
fans  qu'on  s'en  apperçût  ;  ou  bien  il  fal- 
loit mettre  ces  billets  entre  les  mains  des 
prêtres  ,  afin  qu'ils  doimifient  deffiis ,  & 
reçufient  en  fonge  la  reponfe.  Or  dans  l'un 
&  l'autre  cas  ,  ils  avoient  le  loifir  &  \x 
liberté  de  les  ouvrir.  Ils  favoient  pour  cela 
plufieurs  fecrets ,  dont  quelques-uns  furent 
mis  en  pratique  par  le  faux  prophète  de 
Lucien.  On  peut  les  voir  dans  cet  auteur 
même  ,  fi  l'on  eiî  curieux  d'apprendre 
comment  on  s'y  prenoit  pour  décacheter  les 
billets ,  fans  qu'il  y  parût.  C'eft  à  peu  près 
la  même  méthode  qui  eft  aujourd'hui  en 
ufage   dans  les  bureaux  des  portes. 

Les  prêtres  qui  n'ufoient  fe  hazarder  à 
décacheter  les  billets  ,  tachoient  de  favoir 
adroitement  ce  qui  amenoit  les  gens  à  l'o- 
racle.  D'ordinaire  c'étoient  des  perfonnes 
confidérables  ,  méditant  quelque  delTein  , 
ou  animées  de  quelque  pafïîon  afllz  connue. 
Les  prêtres  avoient  tant  de  commerce  avec 
eux  à  l'occafion  des  fscrifices  ,  av^ne  que 
Voracle  parlât  ,  qu'il  n'étoit  pas  trop  diffi- 
cile de  tirer  de  leur  bouche  ,  ou  du  moins 
de  conjeciurer  quel  étoit  le  fujet  de  leur 
voyage.  Oa  leur  faifoit  recommencer  fa-. 
M  m  m  m  m  2 
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cnfîc"£S  fur  facrifices ,  jufqu'à  ce  qu'on  fe 
fût  tclaiici.  On  les  metcoic  entre  les  mains 
de  certains  menus  officiers  du  temple  ,  qui, 
fous  prétexte  de  leur  en  montrer  les  anti- 
quités ,  les  llatues  ,  les  peintures  ,  les  of- 
frandes ,  avoient  l'art  de  les  faire  parler 
fur  leurs  affaires.  Ces  antiquaires ,  pareils 
,à  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  de  ce  me'tier 
en  Italie  ,  fe  trouvoient  dans  tous  \qs  tem- 
ples un  peu  confidérables.  Ils  favoient  par 
cœur  tous  les  miracles  qui  s'y  étoient  faits; 
ils  vous  faifoient  bien  valoir  la  puifTance  & 
les  rr^erveilles  du  dieu  ;  ils  vous  contcient 
fort  au  long  Ihiftoire  de  chaque  préient 
qu'on  lui  avoir  confécré.  Sur  cela  Lucien 
dit  afîlz  pîaifamment  ,  que  tous  ces  gens- 
là  ne  vivoient  &  ne  fubnftoient  que  de 
fables  ;  &  cjue  ,  dans  la  Grèce ,  on  eût  été 
bien  fâché  d^apprendre  des  vérités  dont  il 
n'eût  rien  coûté.  Si  ceux  qui  venoient  con- 
fulter  Voracle  ne  parloient  point  ,  leurs 
domefîiques  fe  taifoient-ils. 

Il  faut  favoir  que  dans  une  ville  à  ora- 
cle ,  il  n'y  avoit  prefque  que  des  officiers 
de  Voracle.  Les  uns  étoient  prophètes  & 
prêtres  ;  les  autres  poètes  ,  qui  habilloient 
en  vers  les  oracles  rendus  en  profe  ;  les  au- 
tres fimples  interpretres  ;  ks  autres  petits 
facrificateurs ,  qui  immoloient  lesViâimes, 
&  en  examinoient  les  entrailles  ;  les  autres 
vendeurs  de  parfums  &  d'encens  ,  ou  de 
bêtes  pour  les  facrifices  ;  les  autres  anti- 
quaires ;  les  autres  enfin  n'étoient  que  des 
hôtelliers  ,  que  le  grand  abord  des  étran- 
gers enrichilîoit.  Tous  ces  gens-là  étoient 
dans  les  intérêts  de  Voracle  &  du  dieu  ;  & 
il ,  par  le  moyen  des  domefiiques  des  étran- 
gers ,  ils  découvroient  quelque  chofe  qui 
fût  bon  à  favoir  ,  vous  ne  devez  pas  dou- 
ter que  les  prêtres  n'en  fuiTent  avertis. 

Le  nopbfe  efl  fort  grand  des  oracles  qui 
fe  rcndoient  par  fonges  ;  cette  manière  n'é- 
toit  pas  p'us  difficile  que  les  sutres  dans  la 
pratique  ;  mais  comme  le  plus  fameux  de  tous 
CQsoracJes  éroit  celui  de  Throphonius  dans 
la  Béotie,  v.  Oracle  de  Throphonius. 

Nous  obferverons  feulen^^ent  ici  qu'entre 
[es  oracles  qm  fe  rendoient  par  les  fonges , 
il  y  en  avoit  auxquels  il  fallcit  fe  préparer 
par  des  jeûnes-,  comme  ce'ui  d'Amphia- 
raus  dans  l'Attique  ;  li  vos  fonges  ne  pou- 
Yoienc  pas  recevoir  quelqu'intçrprétation 
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apparente,  on  vous  faifoit  dormir  dans  le 
temple  fur  nouveaux  frais  ;  on  ne  manquoit 
jamais  de  vous  remplir  l'efprit  d'idées  pro- 
pres à  vous  faire  avoir  des  fonges ,  où  il 
entrât  des  dieux  &  des  chofes  extraordi- 
naires. Enfin  on  vous  faifoit  dormir  le  plus 
fouvent  fur  des  peaux  de  vidimes  y.  qui 
pouvoient  avoir  été  frottées  de  quelque  dro- 
gue propre  à   étourdir  le  cerveau. 

Quand  c'étoit  les  prêtres  qui ,  en  dor- 
mant fur  des  billets  cachetés ,  avoient  eux- 
mêmes  les  fonges  prophétiques  ,' il  efl  clair 
que  la  chofe  ell  encore  plus  aifée  à  expli- 
quer. Dès  qu'on  étoit  allez  (tupide  pour  fe 
contenter  de  leurs  fonges  :  &  pour  y  ajou- 
ter foi ,  il  n'étoit  pas  befoin  qu'ils  laiifaf* 
fent  aux  autres  la  liberté  d'en  avoir.  Ils. 
pouvoient  fe  réferver  ce  droit  à  eux  feuls^. 
fans  que  perfonne  y  trouvât  à  redire. 

Un  des  plus  grands  fecrets  des  oracles  ,, 
&  une  des  choies  qui  marque  clairement 
que  les  hommes  les  rendoient,  c'eft  l'am- 
biguité  des  réponfes ,  &  l'art  qu'on  avoit. 
de  les  accommoder  à  tous  les  événem.ens 
qu'on  pouvoît  prévoir.  Vous  on  trouverez. 
un  exemple  dans  Arrian  ;  lip.  VII.  fur  la 
maladie  d'Alexandre  à  Babylone.  Macrobe 
en  cite  un  autre  fur  Trajan  ,  quand  il  forma 
le  defîein  d'aller  attaquer  les  Parthes.  On 
porta  pour  réponfe  â  cet  empereur  une 
vigne  mife  en  morceaux.  Trajan  mourut 
à  cette  guerre  ;  &  fes  os  reportés  à  Rome 
(fur  qaoi  l'on  fit  tomber  l'explication  de 
Voracle  )  étoient  alTurément  la  feule  chofe, 
à  quoi  Voracle  n'avoit  point  penfé.  Ceux, 
qui  recevoient  ces  4racles  ambigus  ,  pre- 
noient  volontiers  la  peine  d'y  ajufter  l'évé- 
nement ,  &  fe  chargeoient  eux-mêmes  de 
le  juflifier.  Souvent  ce  qui  n'avoit  eu  qu'un, 
fens  dans  l'intention  de  celui  qui  avoit  ren- 
du Voracle  y  fe  trouvoit  en  avoir,  deux, 
après  l'événement  ;  &  le  fourbe  pouvoit  fe 
repofer  fur  ceux  qu'il  dupoit  du  foin  de 
fauver'fon  honneur. 

Il  n'eft  plus  queftion  de  deviner  les  finef- 
fes  des  prêtres  :  par  les  moyens  qui  pour- 
roient  eux-mêmes  paroif^  trop  fins.  Vm 
temps  a  été  qu'on  les  a  découvertes  de. 
toutes  parts  aux  yeux  de  route  la  terre  ;  ce- 
fut  quand  la  religion  chrét  enne  triompha; 
hautement  du  paganifme  fous  les  empe.-*- 
reucs  chrétiens.. 
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Theodoret  dit  que  TliJophiîe  ,  evéque       Sous  les  Antonins ,  Lucien  afTure  qu\m 
d'Alexandrie  ,  fie  voir  à  ceux  de  cette  ville  prêtre  de  Thyane  alla  demander  à  ce  faux 

les  lîatues  creufes  ,  où  les  prêtres  entroient ^"'^^   '^  '  '        ""  '  '  '   " 

pair  dcs  chemins  cachis  pour  y  rendre  les 
oracles.  Lorfque,  par  l'ordre  de  Confiantin, 
on  abattit  le  temple  d'Efculape  à  Egès  en 
Cilicie  ,  on  en  chalTa  ,  dit  Eufebe  dans  la 
vie  de  cet  empereur  ,  non  pas  un  dieu  ni 
un  démon  ,  mais  le  f^^uibe  qui  avoit  fi  long- 
temps impofc  à  la  crédulité  des  peuples.  A 
CijlaU  ajoute  en  général  que  dans  les  llmu- 
lacres  des  dieux  abattus  ,  on  n'y  trouvoit 
rien  moins  que  des  dieux  ou  des  démons, 
non  pas  mêmes  quelques  malheureux  fpec- 
tres  obfcurs  &  ténébreux  -,  mais  feule- 
ment du  foin  ,  de  la  paille  ,  ou  des  os 
de  morts. 


prophète  Alexandre ,  fi  les  oracles  qui  fe 
rendaient  alors  à  Didyme  ,  à  Claros  &  à 
Delphes ,  étoient  véritablement  des  répon- 
ies  dApollon ,  ou  des  impoltures.  Alexan- 
dre-eut  des  égards  pour  ces  oracles  qui 
étoient  de  la  nature  du  fien  ,  &  répondit 
au  prêtre  qu'il  n'étoit  pas  permi  de  favoir 
ceia.  Mais  quand  cet  habile  prêtre  deman- 
da ce  qu'il  feroit  après  fa  mort  ,  on  lui 
répondit  hardiment  :  '-  Tu  feras  chameau, 
puis  cheval ,  puis  philofophe  ,  puis  prophè- 
te aulli  grand  qu'Alexandre  «. 

Après  les  Antonins  ,  trois  empereurs  fe 
difputerent  l'empire  ;  Severus  Sepcimu? , 
Pcf<ennius  Niger  ,  Clodius  Albinuj.  On 
confulta  Delphes ,  dit  Spartien  ,  pour  lavoir 


La  plus  grande  difiiculté  qui  regarde  les   -^ —  ^.^x.w^ ,  w.u  ^Ma^Licn,  uv^uj.  idvuii. 

oracles^  ell  furmontée   depuis   que    nous  lequel  des   trois  la  république  devoir  fou- 
avons  reconnu  que  les  démons  n'ont  point  haiter  ?  Et   Voracle  répondit    en  un  vers: 


îvons  reconnu  que  les  démons  n'ont  poi  _ 
dû  y  avoir  de  part.  Les  oracles  étant  ainli 
devenus  indifierens  à  la  religion  chrétien- 
ne, on  ne  s'inrérelfera  plus  à  les  faire  finir 
précifément  à  la  venue  de  Jefus-  Chriil. 
D'ailleurs  nous  avons  pluheurs  preuves  qui 
font  voir  qwe  les  oracles  ont  duré  plus  de 
400  ans  après  Jefus-Chrift  ,  &  qu'ils  ne 
font  devenus  tout  à  fait  muets  qu'avec  l'en- 
tière deftruction  du  paganifme. 

Suétone ,  dans  la  vie  de  Néron ,  dit  que 
X oracle  de  Delphes  l'avertit  qu'il  fe  donnât 
de  garde  des  73  ans  ;  que  Néron  crut  qu'il 
ne  devoit  mourir  qu'à  CQ:t  âge-là  ,  &  ne 
fongea  point  au  vieux  Galba  qui  ,  étant 
âgé  de  75  ans  ,  lui  ôta  l'empire.  Cela  le 
perfuada  li  bien  de  fon  bonheur  ^  qu'ayant 
perdu  par  un  naufrage  des  chofes  d'un  très- 
grand  prix  ,  il  fe  vanta  que  les  poiflbns 
les  lui  rapporteroient. 

Philo ftrate  ,  dans  la  vie  d^ Apollonius  de 
Thyane  ,  qui  a  vu  Domitien  ,  nous  apprend 
qu  Apollonius  vifita  tous  les  oracles  de  la 
Grèce  ,  &  celui  de  Dodone  ,  &  celui  de 
Delphes ,  &  celui  d'Araphia:aiîs. 

Piutarque  qui.  vivoit  fous  Trajan  ,  nous 
dit  que  Voracle  de  Delphes  étoit  encore 
fur  pié  ,  quoique  recuit  à  une  feule  prê- 
trede  ,  après  en  avoir  eu  deux  ou  trois. 
Sous  Adrien  ,  Dion  Chryfoftome  raconte 
qu'il  confulta  l'oracle  de  Delphes  ;  &  il  en 
rapporta  une  réponfe  qui  lui  parut  allez 
çmbaralTée  ,  &;  ^ui  l'efi  efîedivement^ 


«  Le  noir  eft  le  meilleur  ;  l'africain  eft 
bon  ;  le  blanc  eft  le  pire  »>.  Par  le  noir  ,  on 
encendoit  Pefccnnius  Niger  ;  par  l'africain^ 
Severe  qui  étoit  d'Afrique  ;  &  par  le 
blanc  ,  Clodius  Albinus. 

Dion  qui  ne  finit  fon  hiftoire  qu'à  la 
huitième  année  d'Alexandre  Severe  ,  c'eft- 
à-dire  ,  fan  z^o  de  Jefus-Chnft  ,  rapporte 
que  de  fon  temps  Arnphilocus  rendoit  en- 
core des  oracles  en  fonge.  Il  nous  apprend 
auïïi  qu'il  y  ayoit  dans  la  ville  d'ApolIonie 
'un  oracle  ,  où  favenir  fe  déclaroit  par  la 
manière  dont  le  feu  prenoit  à  l'encens  qu'on 
ietoit  fur  un  autel.  Il  n'étoit  permis  de 
jaire  à  cet  oracle  des  queftio?is  ni  de  mor|: 
ni  de  mariage.  Ces  reftriâions  bizarres 
étoient  quelquefois  fondées  fur  l'hiftoire 
particulière  du  dieu  qui  avoit  eu  fujet ,  pen- 
dant fa  vie ,  de  prendre  de  certaines  chofes 
en  averlion  ;  ou  fi  vous  l'aimez  mieux,  fur 
les  mauvais  fuccès  qn'avoient  eu  les  répon- 
penfes  de  Voracle  en  certaines  matières. 

Sous  Aurélien,  vers  l'an  de  Jefus-Chrift 
2.72, ,  les  Palmiréniens  révoltés  confulte- 
rentun  oracle  d' Apollon  farpédonien  en 
Cilicîe  ;  ils  confuîterent  encore  celui  de 
Vénus  aphacite. 

Licinius,  au  rapport  de  Sozomene,  ayanc 
deflein  4e  recommencer  la  guerre  contre 
Conftantin  ,  confulta  Voracle  d'Apollon  de- 
Didyme  ,  &  en  eut  pour  réponfe  deux  verS; 
d'Horaere ,  dont  le  fens  eft  :  »  Malheureux 
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vieillard  ,  cen*eft  peint  à  toi  à  combattre  crédit.  II  étoit  foiiverain  pontife  ,  puirqu'il 
contre  les  jeunes  gens;  tu  n'as  point  de  j  écoit  empereur  ;  mais  les  empereurs  n'a- 
force,  te  ton  âge  t'accable.  »  |  voient  pas  coutume  de  taire  grand  ufage 
Un  dieu  affez  inconnu ,  nomme  Bcfa,  l  de  cette  dignité  facerdocaîe.  Pour  lui ,  il 
félon  Ammian  Marcellm  ,  renJoit  encore  prie  la  chofe/bien  plus  férieulement  ;  fie 
des  oracles  fur  des  bi'lets  à  Abide  ,  dans 'nous  voyons  dans  une  de  fes  lettres,  qui 
l'extrémité  de  Thébaïde  ,  fous  l'empire  font  venues  julqu'à  nous ,  qu'en  qualité  de 
deCan^lanrius  ;  car  onenvoya  à  cet  en)pé-|fouverain  pontife  ,  il  défend  à  un  prêtre 
reur  des  billet?  qui  avoient  été  laiifés  dans  j  païen  de  fai.e  pendant  trois  mois  aucune 
le  temple  de  Befa  ,   fur   lefquels  il  com-^fonâion  de  prérre. 

mença  à  faire  des  informations  trés-rigou-j      Jovien  ,  fon   fucceïïeur  ,  commençoit  â 
reufes,  mit  en  prifon ,  exila,  ou  fit  tour-  fe  porter  avec  zèle  à  la  deltruclion  du  pa- 


menter  un  aflez  grand  nombre  de  perfon- 
nes  ;  c'eft  que  par  ces  billets  ,  on  confultoit 
ce  dieu  fur  la  deftinéede  l'empire,  ou  fur 
la  durée  que  devoir  avoir  le  règne  de  Conf- 
tantius ,  ou  même  fur  le  fuccès  de  quelque 
deffein  que  l'on  formoit  contre  lui. 

Enfin  ,  Macrobe  qui  vivoit  fous  Arcadius 


ganifme  ;  mais  en  Cept  mois  qu'il  régna  , 
il  ne  put  pas  faire  de  grands  progrès.  Théo- 
dofe ,  pour  y  parvenu  ,  ordonna  de  fermée 
tous  les  temples  des  païens.  Enfin  l'exer- 
cice de  cette  rehgion  fut  défendu  fous 
peine  de  la  vie  ,  par  une  conlhtution  des 
empereurs    Valentiniea  &    Marcien ,  l'an 


&  Honorius   fils  de  Théodofe  ,  parle  du  45i  de  Jefus-Chrif^. 

Dieud'Héliopolis  de  Sirie  &  de  fon  orasie  ,       Le  paganifme  enveloppa  nécefTairement 

&  des  fortunes  d'Antium  ,  en  des  termes; les  oracles  dans  fa  rume  ,  lorfqu'i!  fuc  aboli 


qui  marquent  pofitivement  que  tout  cela 
fubfifloit  encore  de  fan  temps. 


Remarquez  qu  il   n'importe  que  toutes  fût  encore  la  religion  dominante  ,  fit  extrê' 


ces  hiflioires  foient  vraies,  ni  que  ces  oracles 
-aient  effedivement  rendu  les  réponfes 
qu'on  leur  attribue.  Il  fofîit  qu'on  n'a  pu 
attribuer  de  fauffes  réponfes  qu'à  des  ora- 
cles que  l'on  favoit  qui  fubfiOoient  encore 
efîc-divement  ;  &  les  hiftoires  ,  que  tant 
d'auteurs  en  ont  débitées  ,  prouvent  afTez 
qu'ils  n'avoient  pas  ceffé. 

En  général  ,  les  oracles  n'ont  ceffé  qu'a- 
vec le  paganifme  ;  &  le  paganifme  ne  ceffa 
pas  à  la  venue  de  Jefus-Chrift.  Conftantin 
abattit  peu  de  temples  ;  encore  n'ofa-t-il 
les  abattre  qu'en  prenant  le  prétexte  des 
crimes  qui  s'y  commettoient.  dû  ainfi 
qu'il  fit  renverfer  celui  de  Vénus  aphacite  , 
&  celui  d'Efculape  qui  étoit  à  Egès  en 
Cilicie  ,  tous  deux  ,  temples  à  oracle  :  mais 
il  défendit  que  l'on  facrifiât  aux  dieux  ,  & 
commença  à  rendre  p^r  cet  ^dit  les  tem- 
ples inutiles. 

On  fait  qu'il  reftoit  encore  beaucoup 
â^oracles  ,  lorfque  Julien  fe  vit  empereur  ; 
&  que  de  ceux  qui  étoicnt  ruinés  ,  il  s'ap- 
pliqua à  en  rétablir  quelques-uns.  Il  fit  plus, 
il  voulut  être  prophète  de  Voracle  de  Di- 
dyme.  C'étoit  le  moyen  de  remettre  en 


par  le  cbriffianifme.  D'ailleurs  il  efi  cer- 
tain que  le  chrifiianifme  ,  avant  même  qu'il 


mement  tort  aux  oracles  ,  parce  que  les 
chrétiens  s'étudièrent  à  en  défabufer  les 
peuples  ,  &  à  en  découvrir  fimpcflure. 
Mais  indépendamment  du  chriliianifme  , 
les  oracles  ne  lailîoient  pas  de  décheoir 
beaucoup  par  d'autres  caufes  ,  &  à  la  fin 
ils  enflent  entièrement  tombé. 

On  commença  à  s'appercevoir  qu'ils  dé- 
générèrent ,  dès  qu'ils  ne  fe  rendirent  plus 
en  vers.  Platarque  a  fait  un  traité  exprès 
oour  rechercher  la  caufe  de  ce  change- 
ment ;  &  à  la  manière  des  grecs  ,  il  dit 
fur  ce  fujet  tour  ce  qu'on  peut  dire  de  vrai 
&  de  faux.  Entre  autres  raifons  vraifcmbla- 
bles  ,  il  prétend  que  les  vers  prophétiques 
fe  décrièrent  par  l'ufage  qu'en  faifoient  de 
certains  charlatans  ,  que  le  menu  peuple 
confultoit  le  plus  foiivent  dans  les  carre- 
fours. Les  prêtres  des  temples  ne  voulu- 
rent avoir  rien  de  commun  avec  eux  ,  parce 
qu'ils  étûient  des  charlatans  plus  nobles  & 
plus  férieux,-  ce  qui  fait  niie  grande  diffé- 
rence dans  ce  métier- là.  Mais  ce  qui  con- 
tribua le  plus  à  ruiner  les  oracles  ,  fut  la 
foumifTion  des  Grecs  fous  la  domination 
des  Romains  ,  qui,  calmant  toutes  les  divi- 
lonneur  la  prophétie  qui  tomboit  en  dif. fiions  qui  agitoienc  auparavant  la  Grèce, 


O  R  A  0  R  À"  8ît 

l'efclavage  produiiant  la  paix  ,  ne  fournit  |  de  nommer  par  la  bonche  de  Tyrannus  ton 
plus  de  matière  aux  orachs.  [prêtre.  Beaucoup  de  femmes  avoient  reçu 

Si  les  Romains  nuifirent  beaucoup  aux  :  cet  honneur  avecgrard  refpcâ  ,  &  on  ne 
oracles  par  la  paix  qu'ils  établirent  dans  ia  fe  plaignoit  point  de  Saturne,  quoiqu'il 
Grèce  ,  ils  leurs  nuihrent  encore  plus  par'  foit  le  plus  âgé  &  le  moins  galant  desdienx. 
le  peu  d'eftime  qu'ils  en  faifoienr.  Ce  n'é-  L  s'en  trouva  une  à  la  fin  ,  qui  ,  ayant 
it  point  ià  leur  folie  ;  ils  ne  s'attachoie"t  couché  dans  le  tenTple  ,  fit  réflexion  qu'il 
l'à  leurs  livres  libylin>  &  à  leurs  d  vina-  ne  s'y  étoi'j  rien  paffJ  que  de  fort  humain,  - 

"  &  dont  Tyrannus  n'eût  été  alTez  capable  ; 
elle  en  avertit  fon  mari  qui  -fit  faire  le 
procès  à  Tyrannus.  Le  malheureux  avouai 
rouc,&  dieu  fait  quel  fcaridale  dans  Ale- 


to\t 
qu 


tions  étrufques  ,  c'cft  -  à  -  dire  ,  aux  aruf- 
pices  &  aux  augures.  Les  maximes  &  les 
îeîitiments  d'un  peuple  qui  domine,  palfei.t 
aifément  dans  les  autres  peuples  ,  &  i! 
îi'eft  pas  fur^:renant  que  les  oracles  ,  étant 
une  inventi  n  grecque  ,  aient  fnivi  la  defii 
née  de  la  Grcce  ,  qu'ifs  aient  été  florifTans 
avec  elle  ,  &  qu'ils  aient  perdu  avec  elle 
leur  premier  éclat, 

La  fourberie  des  oracles  éroit  trop  gtof- 
fîere^  pour  n'être  pas  enfin  découverre  par 
mille  différentes  aventures,  &  même  par 
quelques  aventures  fcanda'eufes  qui  defîiî- 
lerent  les  ycux  de  bien  du  monde.  I!  arriva 
que  les  dieux  devenoient  quelquefois  amou- 
reux â^s  belles  femmes  qui  venoient  conful 
ter  leurs  oracles  Alors  on  envoyoit  ces 
belles  femmes  paffer  des  nuits  dans  les  tem- 
ples de  la  divinité  ;  parées  de  la  main  même 
de  leurs  maris,  Ok  chargées  de  préfens  pour 
payer  le  dieu  de  fes  peines.  A  la  vérité  ,  on 
fermoit  bien  les  temples  à  la  vue  de  tout 
le  monde  ,  mais  on  ne  garantifloit  point 
aux  maris  les  chemins  fouterrains. 

Nous  avons  peine  à  concevoir  que  de 
pareilles  chofes  aient  pti  être  faites  feule- 
ment une  fois.  Cependant  Hérodote  nous 
afTure  qu'au  huitiemiC  &  dernier  étage  de 
cette  fuperbe  tour  du  temple  de  Bélus  à 
Babylone  ,  étoit  un  lit  magnifique  oi^i  cou- 
choit  toutes  les  raiits  une  femme  ehoifie 
par  le  dieu.  Il  s'en  faifoit  autant  à  Thèbes 
en  Egypte  ;  &  quand  la  prétrefTe  de  Vora- 
cle  de  Patarc  en  Lycie  devoir  prophétifer, 
il  falloit  auparavant  qu'elle  couchât  feule 
dans  le  temple  où  Apollon  venoit  l'inf- 
pirer. 

Tout  cela  s'etoit  pratiqué  dans  les  plus 
epaifles  ténèbres  du  paganifme  ,  &  dans  un 
temps  où  les  cérémonies  païennes  n'étoient 
pas  fujettes  à  être  contredites  ;  mais ,  à  la 
vue  des  chrétiens ,  le  Saturne  d'Al  .'xandrie 
ne  îaifToit  pas  defiiré  venir  les  nuits  dans 
fon  temple ,  telle  femme  qu'il  lui  plaifoit 


xandrie. 

•  Le  crime  des  prêtres  ,  leur  infolence  , 
divers  évenemens  qui  avoient  fait  paroitre 
au  jour  leurs  fourberies  ,  l'obfcurité  ,  Fin- 
cerritwde  ,  &  la  faufieté  de  leurs  rtponfcs 
auroient  donc  enfin  décrédicé  les  oracles  ^ 
&  en  auroient  caufi  la  ruine  entière,  quand 
même  le  pagani'me  n'auroit  pas  dû  finir; 
mais  il  s'eli  ioint  à  cela  Aes  caufes  étran- 
gères. D'abord  de  grandes  fecles  de  philo- 
fophes  grecs  qui  fe  font  moqués  des  oracles^, 
enfuite  les  Romains  qui  n'en  faifoient  point 
d'ufage  ;  enfin  les  chrétiens  qui  les  dé'.ef- 
toient  6ê  qui  les  ont  abolis  avec  Je  paga- 
nifme. 

Tout  ce  qiii  étoit  difperfé  fur  \^s  oracles 
dans  les  auteurs  anciens  ,  méritoit  d'être 
recueilli  en  un  corps  ;  c'eft  ce  qu'a  exécuté, 
avec  beaucoup  de  gloire  ,  M.  Van-Dale 
(Antoine)  ,  habile  critique- du  dernier  fîe- 
cle  par  fon  ouvrage  plein  d'érudition  ,  de 
oracuUs  Ethnicoriim  ,  Amfiœl.  l'joo  ,  in- 
4^.  Il  y  prouve  également  qu'on  ne  doit  at- 
tribuer les  oracles  qu'aux  tromperies  des 
prêtres  ,  &  qu'ils  n'ont  ceflé  qu'avec  le 
paganifme.  Il  a  épuifé  tout  ce  qu'on  peut 
dire  fur  cette  matière. 

M.  de  Fontenelle  ,  l'homme  le  plus  pro- 
pre à  ôrer  d'un  livre  écrit  pour  les  favans 
toute  la  féchercffe  qui  lé  rend  de  peu  d'u- 
fage ,  &  à  y  répandre  des  jprntmens  dent 
tout  le  monde  profite  ,  eh  a  formé  fon 
traité  des  oracles ,  qui  efi  fans  contredit , 
un  de  fes  meilleurs  ouvrages. 

Le  père  Balthus  ,  iéfuite  ,  fe  propofa 
Vingt  ans  après  de  le  réfuter.  L'hifîorien 
de  l'académie  des  fciences  crut  qu'il  étoit 
frge  de  ne  pas  répondre  ?  il  trouva  dans 
M.  du  Marfais  un  défenfeur  éclairé  qui  la 
^jullifioic  fans  réplique  contre  les  imputa- 
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tions  du  perë  jéfuice ,  mais  il  eut  lui-même 
line  àéfev.ie  expreiTe  de  faire  paroître  fon 
hvre  ,  cependant  M.  Daiembert  s'eft  don- 
ne la  peine  d'en  faire  l'anaîyfe  ,  d'après 
des  fragmens  qui  lui  ont  été  remis.  Cette 
analyfe  intéreffante  fe  trouve  ci -devant 
dans  ce  Diclionaire  ,  dafis  l'uloge  de  M.  du 
Marfais. 

Pour  laiiTer  de  mon  coté ,  peu  de  chofe 
à  defirer  fur  cette  matière  ,  je  vais  joindre 
.ici  des  articles  fe'parés  de  quelques-uns  des 
principaux  crades  du  paganifme.  Il  y  en 
avoit  tant  qu'un  favant  littérateur ,  qui  en 
a  fait  la  l'.fle  dans  les  anciens ,  en  indique 
plus  de  trois  cens ,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre ctoit  dans  la  Grèce:  mais  il  ne  les  a 
pas  fans  doute  tous  nommés  ;  car  il  y^^avoit 
peu  de  temples  où  il  n'y  eût  quelques  oj-a- 
cles  ou  c  ueique  efpece  de  divination. 

Il  y  en  avoit  de  toutes  fortes  de  dates, 
depuis  celui  de  Dodone  qu'on  croit  le  plus 
ancien  ,  jufqu'à  celui  d'Antinoiis  ,  qu'on 
peut  regarder  comme  le  dernier.  Quelque- 
ibis  même  le  crédit  de  quelques-uns  des 
anciens  fe  perdoit  ,  ou  par  la  découverte 
des  impoftures  de  leur  miniflre ,  ou  par 
les  guerres ,  ou  par  d'autres  accidents .  qu'on 
ignore.  A  la  perte  de  ceux-là  en  fuccé- 
doient  de  nouveaux  qu'on  avoit  foin  d'éta- 
b!ir,  &  ceux-ci  de  même  faifoient  place  à 
d'autres  ;  mais  le  temps  de  la  décadence  de 
pluiîeurs  de  ces  oracles  &  de  l'inftitution 
des  nouveaux  ,  ne  nous  eft  point  connu. 
{^Le  chevalier  de  Jaucourt.) 

Oracle  d'Ammon,  {Tht'olog. païenne.) 
U oracle  de  Jupiter  Ammon  en  Lybie ,  étoit 
auffi  ancien  que  celui  de  Dodone.  Il  devint 
très-célebre  ,  &  on  venoit  le  confulter  de 
routes  parts  ^  malgré  les  incommodités 
d'un  fi  long  voyage  ,  &  les  fables  brûlans 
de  la  Lybie  qu'il  falîoit  tr?verfer.  On  ne 
fiiit  trop  que  penfer  de  la  fidé  ité  des  prê- 
tres qui  le  feraient.  Quelquefois  ils  étoient 
încorrupcibîes  comme  il  paroît  par  l'ac- 
^ufation  qu'ils  vinrent  de  former  à  Sparte, 
contre  Lyfand^r  qui  avoit  voulu  les  cor- 
rompre dans  la  grande  affaire  qu'il  mc-di- 
toit  pour  changer  l'ordre  de  la  fuccefîion 
royale  ;  quelquefois  ils  n'étoient  pas  fi  diffi- 
ciles,  comme  il  paroît  par  l'hiiloire  d'A- 
lexandre ,  lequel  ,  pour  mectre  à  couvert  la 
■  péputation  de  fa  mère,  ou  par  pure  vanité, 
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vouloit  pafler  pour  fils  de  Jupiter  ,  puifque 
le  prêtre  de  ce  dieu  alla  au  devant  de  lui. 
&  le  faiua  comme  fils  du  maître  des  dieux. 

Nous  apprenons  de  Quinte  -  Curce  & 
d'autres  auteurs  anciens  ,  que  la  flatue  de 
Jupiter  Ammon  avoit  la  tête  d'un  bélier 
avec  îes  cornes  ;  &  de  Diodore  de  Sicile  , 
la  manière  dont  ce  dieu  rendoit  ces  oracles^ 
lorfque  quelqu'un  venoit  le  confulter.  Qua- 
tre-vingts prêtres  de  ce  dieu  portoient  fur 
leurs  épaules  dans  un  navire  doré  fa  flatue, 
qui  étoit  couverte  de  pierres  précieufes  ; 
&  ailoient  ainfi  fans  tenir  de  route  cer- 
taine ,  où  ils  croyoient  que  le  dieu  les 
pouiïbit.  Une  troupe  de  dames  &  de  filles 
accompagnoient  cette  procefïîon  ,  chantant 
des  hyrrmes  en  l'honneur  de  Jupiter.  Quin- 
te-Curce  ,  qui  dit  la  même  chofe  ,  ajoute 
que  le  navire  ou  la  niche  fur  laquelle  on 
portoit  la  ftatue  de  ce  dieu ,  écoit  ornée 
d'un  grand  nombre  de  parères  d'argenc  qui 
pendoient  des  deux  côtés.  C'écoit  apparem- 
m.ent  fur  quelque  fïgne  ou  fur  quelque  mou- 
vement  de  la  ihtue  ,  que  les  prêtres  annon- 
çoient  les  décifions  de  leur  Ammon  :  car, 
comme  le  remarque  Strabon  fur  l'auroriré 
de  Callifthène  ,  les  réponfesde  ce  dieu  n'é- 
toient point  des  paroles ,  comme  à  Delphea 
&  chez  les  Branchides  ,  mais  un  figne  ;  de 
il  cite  à  cette  cccahon ,  les  vers  d'Homère 
où  le  poëte  die  :  "  Jupiter  donna  de  fes 
fourcils  un  figne  de  confencement.  « 

Jupiter  fut  le  m^ême  ^[\i^ Ammon  des  égyp- 
tiens ;  &  comme  Aynmon  étoit  en  poffeîtîon 
de  Voracle  pour  lequ?;!  les  égyptiens  avoient 
le  plus  de  vénération  ,  on  confacra  à  Jupi- 
ter le  feul  oracle  qu'il  y  eût  alors  parmi 
les  Pélafges. 

Thomas  Gale  ,  dans  fas  notes  fur  Jam- 
blique  ,  a  prouvé  ({xx* Ammon  ,  Amoiin  , 
Amon  ,  Amas ,  Amofus  ,  yimajîs  ,  Amojis^ 
Themous  ,  Thamus  ,  ne  font  qu'un  même 
nom.  (/)./.) 

Oracle  de  CLkKOsiTJiéolog.  païenne.) 
oracle  célèbre  d'Apollon  ,  établi  à  Claros  , 
au  pays  des  Colophoniens  en  lonie  ,  près 
de  la  ville  de  Coîophon.  Cet  oracle  avoit 
cela  de  particulier,  que  le  prê.tre  répon- 
doit  verbalement  à  ceux  qui  venoient  le 
confulter  ,  fans  qu'il  employât  de  fonges 
&  fans  recevoir  de  billets  cachetais  comme 
ailleurs  ;  mais  fans  doute  qu'il  avait  d'au- 
tres 
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très  moyens  d'être  bien  inilruit  des  affaires  Chaonie  ,  province  de  l'Epire  ,  s'y  arrêta  ; 


&  des  réponfes  qu'il  devoit  rendre.  Voici 
ce  que  Tacite  ,  in'.  II  des  annales  ,  rap- 
porte de  cet  oracle  ,  qui  tomba  bientôt 
après  en  décadence  ,  car  Pline  ,  qui  parle  du 
temple  d'Apollon  Clarien  ,  ne  fait  aucune 
mention  de  fon  oracle.  "  Germanicus  ,  dit 
Tacite  ,  alla  confulter  Apollon  de  Claros. 
Ce  n'eft  point  une  femme  qui  y  rend  les 
oracles  comme  à  Delphes  ,  mais  un  homme 
qu'on  choifit  dans  de  certaines  familles  , 
&  qui  eft  prefque  toujours  de  Milet.  Il 
fuffit  de  lui  dire  le  nombre  &  les  noms  de 
ceux  qui  viennent  le  confulter  ;  enfuite  il 
fe  retire  dans  une  grotte  ,  &  ayant  pris  de 
l'eau  d'une  fource  qui  y  eft ,  il  vous  répond 
en  vers  à  ce  que  vous  avez  dans  l'efprit  , 
quoique  le  plus  fouvent  il  foic  très-igno- 
rant, fi  i  D.J.) 


&  apprit  aux  habitans  du  pays  ,  que  l'in- 
tention de  Jupiter  étoit ,  qu'il  y  eût  un 
oracle  en  ce  lieu-îà.  Ce  prodige  étonna 
ceux  qui  en  furent  les  témoins  _,  &  Voracle 
étant  établi  ^  il  y  eut  bientôt  un  grand 
nombre  de  confujtans.  Servius  ajoute  que 
c'étoit  Jupiter  qui  avoit  donné  à  fa  fille 
Thébé  ces  deux  colombes  ,  &  qu'elles 
avoient  le  don  delà  parole.  Hérodote  ,  qui 
a  bien  jugé  que  cette  fidion  renfe/moic 
l'événement  qui  donna  lieu  à  récabliffe- 
ment  de  cet  oracle  ,  en  a  recherché  le  fon- 
dement hifîorique. 

Deux  prétrefies  de  Thcbes  ,  dit  cet  au- 
teur ,  furent  autrefois  enlevées  par  des 
marchands  phéniciens  :  celle  qui  fut  ven- 
due en  Grèce  ,  établit  fa  demeure  dans  la 
forêt  de  Dodone   ,    où    l'on   alloit    alors 


Oracle    de    ClitumNE  ,    (  Theolog/ cueiWk  le   gland  qui  fervoit  de  nourriture 


païenne.  )  Pline  le  jeune  décrit  ainfi  Vora 
lie  CUtumne ,  dieu  d'un  fleuve  d'Ombrie. 
"  Le  temple  eft  ancien  &  fort  refpefté  : 
CUtumne  eft  là  habillé  à  la  romaine.  Les 
forts  marquent  la  préfence  &  le  pouvoir  de 


aux  anciens  Grecs  ,  &  elle  fit  conlîruire 
une  petite  chapelle  au  pie  d'un  chêne  en 
l'honneur  de  Jupiter  ,  dont  elle  avoit  été 
prêtrefTe  à  Thcbes  ;  &  ce  fut-là  que  s'éta- 
blit cet  ancien  oracle  ,  fi  fameux  dans  la 


la  divinité.  Il  y  a  à  l'encour  plufieurs  pe-'  fuite.  Ce  même  auteur  ajoute  ,  qu'on  nom- 
tites  chapelles  ,  dont  quelques-unes  ont  des 
fontaines  &  des  fources  ;  car  CUtumne  eft 
comme  le  père  de  plufieurs  autres  petits 
fleuves  qui  viennent  fe  joindre  à  lui.  Il  y 
a  un  pont  qui  fait  la  féparation  de  la  partie 
facrée  de  fes  eaux  d'avec  la  profane  :  au- 
defîus  de  ce  pont  on  ne  peut  qu'aller  en 
bateau  ,  au  defTous  il  eft  permis  de  fe  bai- 
gner M.  On  ne  connoît  point  d'autre  fleuve 
que  celui-lA  qui  rendît  des  Oracles  ;  ce  n'é- 
toit  guère  leur  coutume.  {U.  J.) 

Oracle  de  Delphes.  Voyez  Delphes , 
Oracle  de.  • 

Oracle  de  Dodone  ,  {Theolog. païen- 
ne.) au  rapport  d'Hérodote,  Y  Oracle  de  Do- 
done ,  le  plus  ancien  de  la  Grèce  ,  &  celui 
de  Jupiter  Ammon  dans  la  Lydie  ,  ont  la 
même  origine  ,  &  doivent  tous  les  deux 
leur  établiffement  aux  Egyptiens  ,  comme 
toutes  les  autres  antiquités  de  la  Grèce. 
Voici  l'enveloppe  fous  laquelle  on  a  caché 
ce  trait  d'hiftoire: 

Deux  colombes  ,  difoit-on  ,  s' étant  en- 
volées de  Thébes  en  Egypte,  il  y  en  eut 
une  qui  alla  dans  la  Lybie  ,  &  l'autre ,  ayant 
volé  jufqu'à  la  forêt   de  Dodone  dans  la 
Tome   XXIIL 


ma  cette  femme  la  colombe  ,  parce  qu'on 
n'entendoit  pas  fon  langage  ;  mais  comme 
on  vint  à  le  comprendfe  quelque  temps 
après  ,  on  publia  que  la  colombe  avoit 
parlé. 

Souvent  pour  expliquer  les  anciennes 
fables  ,  les  Grecs  qui  n'entendoient  pas  la 
langue  des  peuples  de  l'Orient ,  d'où  elle 
leur  étoient  venues  ,  en  ont  débité  de  nou- 
velles. Le  favant  Bocliart  a  cru  trouver  l'o- 
rigine de  celle  dont  il  s'agit  ,  dans  l'équi- 
voque de  deux  mots  y  phéniciens  ou  arabes  y 
dont  VnnÇigmÇie  colombe  &  Vautre prêtrej/e. 
Les  grecs  ,  toujours  portés  au  merveilleux  , 
au  lieu  de  dire  qu'une  prêtrefle  de  Jupiter 
avoit  déclaré  la  volonté  de  ce  dieu  ,  dirent 
que  c'étoit  une   colombe  qui  avoit  parle. 

Quelque  vraifemblable  que  foit  la  con- 
jedure  de  ce  favant  homme  ,  M.  l'ablé 
Sallier  en  a  propofé  une  qui  parpit  l'être 
davantage  ;  il  prétend  que  cette  fable  eft 
fondée  fur  la  double  fîgnification  du  mot 
^iMt(xi  y  lequel  fignifle  des  colombes  dans 
l'Attique  &  dans  plufieurs  autres  provinces 
de  la  Grèce ,  pendant  que  dans  la  dialede 
de  l'Epire  ,  il  vouloit  dire  de  vieilles  fem- 
Nnnnn 
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mes.  Servius  ,  qui  avoit  bien  compris  le 
fens  de  cette  fable  ,  ne  s'efl  trompe  en 
l'expliquant  y  que  parce  qu'il  a  changé  le 
nom  appellatif  de  Peleias  en  un  nom  pro- 
pre. **  II  y  avoit ,  dit-il,  dans  la  forêt  de 
Dodone  ,  une  fontaine  qui  couloit  avec  un 
doux  murmure  au  pie  d^un  chêne  :  une 
vieille  femme ,  nommée  Pélias  ,  interpré- 
toit  ce  bruit  ,  &  annonçoir  fur  ce  murmu- 
re ,  l'avenir  à  ceux  qui  venoient  la  con- 
fulter. 

Si  \ oracle  de  Dodone  fe  manifefîa  d'a- 
bord par  le  murmure  d'une  fontaine  ,  il 
paroît  qu'avec  le  temps  on  y  chercha  plus 
de  façons  ;  mais  comme  perfonne  ne  péné- 
troit  dans  le  fanduaire  de  X oracle  y  on  ne 
s'accorde  point  fur  la  manière  dont  celui- 
ci  fe  rendit  dans  la  fuite.  Ariftote  ,  au  rap- 
port de  Suidas  ,  dit  qu'à  Dodone  il  y  a 
deux  colonnes  ,  fur  l'une  defquelîes  efl  un 
bafîin  d'airain  ,  &  fur  l'autre  ,  la  flatue 
d'un  enfant  qui  tient  un  fouet  ,  dont  les 
cordes  ,  étant  aufli  d'airain  ,  font  du  bruit 
contre  le  baffin  ,  lorfqu' elles  y  font  pouf- 
fces  par  le  vent. 

Démon  ,  félon  le  même  Suidas  ,  prétend 
que  V oracle  de  Jupiter  Dodonten  eft  tout 
é  ivironné  de  baïïins,  qui  y  aufTi-tôt  que  l'un 
eO:  pouiïé  contre  l'autre  ,  fe  communiquent 
ce  mouvement  en  rond  ,  &  font  un  bruit 
qui  dure  aflez  de  temps.  D'autres  difent 
que  c'étoit  un  chêne  raifonnant  ,  qui  fe- 
couoît  fes  branches  &  fes  feuilles  y  lorf- 
qu'il  étoit  confulté  ,  &  qui  déclaroit  fes 
volontés  par  des  prêtreffes.  Il  paroît  bien 
de  ce  détail  qu'il  n'y  avoit  que  le  bruit  de 
confiant  ,  parce  qu'on  l'entendoit  de  de- 
hors ;  mais  comme  on  ne  voyoit  point  le 
dedans  du  lieu  où  fe  rendoit  ï oracle  ,  on 
ne  favoit  que  par  conjedures  y  ou  par  un 
rapport  infidèle  ,  ce  qui  caufoit  le  bruit. 

On  nommoit  Dodonides  les  prêtrefles  du 
temple  de  Dodone  ;  on  ignore-  fi  elles  ren- 
voient leurs  oracles  en  vers ,  comme  le  té- 
moigne le  recueil  qui  en  a  été  fait  ,  ou 
|)ar  les  forts  ,  comme  femble  le  croire 
Cicéron  dans  fes  livres  de  la  divination. 

Strabon  nous  a  confervé  une  réponfe  de 
cet  oracle  ,  qui  fut  bien  funefle  à  la  prê- 
treffe  de  Dodone  qui  l'avoit  rendue.  Pen- 
dant la  guerre  des  Thraces  contre  les  Béo- 
tiens ,  ces  derniers  allèrent  confultex  Vora- 
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de  de  Dodone  ,  &  la  prêtrefTe  leur  répon- 
dit qu'ils  auroient  un  heureux  fuccès ,  s'ils 
en  agifToient  en  impies..  Les  envoyés  des 
Béotiens  ;,  perfuadés  que  la  prêcreflë  vou- 
loit  les  tromper  ,  pour  favorifer  les  Pélaf~ 
ges  dont  elle  defcendoit  ,  &  qui  étoient 
alliés  des  Thraces ,  prirent  cette  femme  & 
la  firent  brûler  vive  ,  difant  que  quel- 
que manière  qu'on  tournât  cette  adion  ^ 
elle  ne  pouvoit  qu'être  trouvée  jufte.  En 
effet  ,  fi  la  prêtrefîe  avoit  eu  delTein  de  les 
tromper ,  elle  éroit  punie  de  fa  fourberie  : 
û  elle  avoit  parlé  lincérement ,  ils  n'a  voient 
fait  qu'exécuter  Voracie  à  la  lettre.  On  ne 
fe  paya  pas  de  cette  raifon  ,  on  fe  faifit 
des  envoyés  ;  mais  comme  on  n'ofoit  pas 
les  punir  fans  les  avoir  jugés  auparavant  ,. 
on  les  conduifit  devant  les  deux  prêrreiïes 
qui  reftoient  ;  car  il  devoit  y  en  avoir  trois 
alors  à  cet  oracle  ,  félon  le  récit  de  Stra- 
bon. Les  députés  ayant  réclamé  contre 
cette  conduite  y  on  leur  accorda  deux  hom- 
mes pour  juger  avec  l'es  prêtrefles.  Celles- 
ci  ne  manquèrent  pas  de  condamner  les 
envoyés  >  mais  les  deux  j-uges  leur  furent 
plus  favorables  ;  ainfi  y  les  voix  étant  parta- 
gées ,  ils  furent  abfous, 

Tite-Live  ,  lib.  VIII ,  c.  xxiv  ,  cite  la; 
réponfe  ambiguë  de  Voracle  de  Dodone  , 
qui  fit  périr  Alexandre  ,  roi  d'Epire.  Ce 
prince  méditant  de  faire  une  defcente  en 
Italie  ,  fe  berça  des  plus  grandes  efpéran- 
ces  de  fuccès  ,  lorfque  ,  fur  fa  conful ra- 
tion ,  Voracle  lui  recommanda  d'éviter  feu- 
lement la  ville  de  Pandofie  &  le  fleuve 
Achéron.  Il  crut  que  Jupiter  lui  ordonnoit 
de  quitter  fes  terres  ,  &  qu'il  lui  promet- 
toit  des  conquêtes  fans  bornes  ,  dès  qu'il 
pafTeroit  fur  des  r^ages  étrangers  ;  ce  fut- 
apparemment  dans  cette  occafion  qu'il  fit 
frapper  une  médaille  ,  oià  l'on  voit ,  d'un^ 
côté,  la  tête  de  Jupiter  Dodonéen ,  au  revers 
un  foudre  furmonté  d'une  étoile  ,  &  au- 
defTous  une  efpece  de  lance  ,  avec  ces  mots  ; 
aaehanapoy  TOT  NEO1TOAEM0Y.  Cepen- 
dant trois  ans  après  ralliant  fes  troupes 
auprès  du  fleuve  Achéron  ,  il  fut  percé 
d'un  javelot  par  un  transfuge  ,  &  tombai 
dans  la  rivière ,  dont  le  courant  l'emporta' 
chez  les  ennemis  qui  traitèrent  fon  corps, 
avec    la   dernière    barbarie. 

Nous  favons  aulîi  quelle  fut  la  fin  de,  IW 
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racle  de  Dodone.  Dorimaque  ,  au  rapport?  OKACLED}îÈUO?OUS,(Theoi.pai'enne.) 
de  Polybe  ,  brûla  les  portiques  du  temple ,  'c'éroic  un  orajie  d'Apollon  dans  cette  vilîe 
xenverla  de  fond  en  comble  le  lieu  fecré  j  d'tgypte  ;  ce  dieu,  au  rapport  de  Macrc- 
de  Voracle  _,  &  ruina  ,  ou  plutôt  pilla,  tou-jbe  ,  Sauirn.  lib.  I ^  c.  xxiij  ,  rendoit  Tes 
tes  les  offrandes.  Voracle  de  Dodone  ctoit  ;  r jponfes  de    même    que   Jupiter  Ammon. 

''On  porte  ,  dit  cet  auteur  ,  la  (latue  de 
ce  dieu  ,  de  la  rnétrie  manière  qu'on  porte 
celle  des  dieux  dans  la  pompe  des  jeux  du 
cirque.  Les  prêtres  ,  accompagnts  des  prin- 
cipaux du  pays  y  qui  alïlilent  à  c^ttQ  céré- 
monie ,  la  vête  rafi-'e  ,  &  après  une  longue 
continence  ,  n'avancent  pas  félon  qu'ils 
pourroient  le  vouloir  ,  m.a:s  félon  le  mou- 


de  l'inftitution  des  Pélafges  ,  &  nous  pou-  i 
vons  placer  la    véritable    époque   de  ion 
commencement,  environ   1400   ans  avant 
J.  C.   {D.J.) 

Oracle  d'Ésculape,  {TIiéoL païenne.) 
outre  Vorade  célèbre  à'Efculape  à  Epidaure 
en  Argie ,  fur  le  golfe  Saronique  ,  ce  dieu 
rendoit  encore  [qs  oracles  dans  fon  temple 


de  Tille  du  Tibre.  On  a  trouvé  â  Rome  unjvement  que  le  dieu  qu'ils  portent  leur  don- 
morceau  d'une  table  de  marbre  ,  où  font  ne  ,  par  des  mouvemens  femblablcs  à  ceux 


en  grec  les  hiftoires  de  trois  miracles  d'Ef- 
culape  ;  en  voici  le  plus  confidérabîe  tra- 
duit mot  à  mot  fur  l'infcriiJtion  :  '"  En  ce^ 
même  temps  il  rendit  un  oracle  à  un  aveu- j iinguliers  étoit  celui  de  Mercure  à  Phares, 


des  forts  ou  des  fortunes  d'Antium  ,,. 

Oracle  de   Mercure  ,  à  Phares , 
(  Thechc^ie  païenne.  )  un  des  oracles  les  plus 


gle  y  nommé  Caïus  ;  il  lui  dit  qu'il  allât  au 
faint  autel  ,  qu'il  s'y  mît  à  genoux ,  &  y 
adorât  ;  qu'enfuite  il  allât  du  côté  droit  au 
côté  gauche  ,  qu'il  mît  les  cinq  doigts  fur 
l'autel  ,  &  en(:n  qu'il  portât  fa  main  fur 
fes  yeux.  Après  tout  cela  l'aveugle  vit ,  le 
peuple  en  fut  témoin  ,  &  marqua  la  joie 
qu'il  avoir  de  voir  arriver  de  fi  grandes 
merveilles  fous  notre  empereur  x\ntonin,,. 
JLes  deux  autres  guérifons  font  moins  fur- 
prenantes  ,  ce  n'étoit  qu'une  pleuré/ie  &: 
une  perte  de  fang  ,  défelpJrées  l'une  & 
l'autre  à  la  vérité  ;  mais  le  dieu  avoir  or- 
donné à  fes  malades  des  pommes  de  pin 
avec  du  miel ,  &  du  vin  avec  de  certaines 
cendres  ,  qui  font  des  chofes  que  les  incré- 
dules peuvent  prendre  pour  de  vrais  re- 
mèdes. 

Ces  infcriptions  ,  pour  être  grecques  , 
n'en  ont  pas  moins  été  faites  à  Rome  :  la 
forme  des  lettres  &  i'orthogragre  ne  paroif- 
fent  pas  être  de  la  main  d'un  fculpteur 
^rec.  De  plus  ,  quoiqu^il  foit  vrai  que  les 
Romains  faifoient  leurs  infcriptions  en  la- 
tin ,  ils  ne  laifToient  pas  d'en  faire  quel- 
ques-unes en  grec  ,  principalement  lorfqu'il 
y  avoit  pour  cela  quelque  raifon  particu- 
lière. Or  il  efl:  affez  vraifemblab'e  qu'on 
ne  fe  fervit  que  de  la  langue  grecque  dans 
le  temple  d'Efculape  ,   parce   que    c  étoit 


ville  d'Achaie  ,  duquel  parle  Paufanias 
dans  fes  Achaïques  ,  //V.  V'II ,  ch.  xxij. 
Après  beaucoup  de  cérémonies  ,  dont  îe 
détail  n'eft  pas  ici  nécefiaire  ,  on  parloit 
au  dieu  â  l'oreille  ,  &  on  lui  demandoit  ce 
qu'on  avoit  envie  de  favoir  :  enfuite  on  fe 
bouchoit  les  oreilles  avec  les  mains  ,  on 
fortoit  du  temple  ,  &  les  premières  paro- 
les qu'on  entendcit  au  fortir  de-là  ,  c'étoic 
la  réponfe  de  îvlercure.  {  D^  J.) 

Oracle  de  Mopsus,  {The oL païenne,) 
on  connoît  ,  par  la  fable  ,  ce  f^îs  d'Apolloii 
&  de  Manto  ,  iilîe  de  Tiréfias  ,  &  qui 
devint  auiïï  fameux  devin  que  fon  grand- 
père  :  aulTi  fut- il  ,  après  fa  mort ,  honora 
comme  un  de^^-i-dieu  ,  &  eut  un  oracle 
célèbre  â  Maî'e  ,  ville  de  Cilicie  ;  zet 
oracle  fe  rendoit  fur  àes  billets  cachetés  , 
que  les  prêtres  des  dieux  favoient  déca- 
cheter fans  qu'il  y  parut  :  alTurément  ils 
ouvrirent  celui  que  le  gouverneur  de  Cili- 
cie ,  dont  parle  Plutarque  ,  avoit  envoyé 
en  confultation  à  leur  oracle. 

Ce  gouverneur  ne  favoit  que  croire  du 
dieu  ,  il  étoit  obfédé  d'épicuriens  qui  lui 
avoient  jeté  beaucoup  de  doute  dans  l'efprir; 
il  réfolut ,  comme  dit  agréablement  Plu- 
tarque j  d'envoyer  un  efpion  chez  \es  dieux 
pour  apprendre  ce  qui  en  étoit.  Il  lui  don- 
na un  billet  bien  cacheté  pour  le  porter  à 


un  dieu  grec  ,  &  qu'on  avoit  fait  venir  de  |  \ oracle  de  Mopfns.  Cet  envoyé  dormit  dans 
Grèce  pendant  cette  grande  pelle  3  dont  ;  le  temple  ,  &  vit  en  fonge  un  homme  fo.ç 


tout  le  monde  fait  lliiiloire. 


îbien  fait  qui  lui  dit  noir.   Il  porta  ceit^ 
N  a  n  n  n  2 
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réponfe  an  gouverneur.  Elle  parut  très- 
ridicnle  à  tous  les  épicuriens  de  fa  cour  , 
mais  il  en  fut  frappé  d'étonnement  &  d'ad- 
miration y  &  en  leur  ouvrant  fon  billet  il 
leur  montra  ces  mors  qu'il  y  avoit  écrit: 
*'  t'immolerai-je  un  bœuf  blanc  ou  noir  «  ? 
Après  ce  miracle  il  fut  toute  fa  vie  fort 
dévot  au  dieu   Mopfus. 

Oracle  de  Sée.apis  ,  {TJiéoL païenne.) 
ce  dieu  des  égyptiens  avoit  deux  oracles 
célèbres  ,  l'un  à  Canope  ,  qui  étoit  le  plus 
fameux  de  toute  l'Egypte  ,  &  l'autre  à 
Babylone. 

Selon  Strabon  ,  il  n'y  avoit  rien  de  plus 
gai  dans  toute  la  religion  païenne  que  les 
pèlerinages  qui  fe  faifoient  en  l'honneur 
de  Sérapis.  ''  Vers  le  temps  de  certaines 
fêtes  ,  dit-il  ,  on  ne  fauroit  croire  la  mul- 
titude de  gens  qui  defcendent  fjr  un  canal 
d'Alexandrie  à  Canope  où  efl  ce  temple  ; 
jour  &  nuit  ce  ne  font  que  bateaux  pleins 
d'hom.mes  «Se  de  femmes  ,  qui  chantent  & 
qui  danfent  avec  toute  la  liberté  imagina- 
ble. ,,  A  Canope  ,  il  y  a  fur  le  canal  une 
infinité  d'hôtelleries  qui  fervent  à  retirer 
ces  voyageurs  ,  &  à  favorifer  leurs  diver- 
tifTemens  :  ce  temple  de  Sérapis  fut  détruit 
par  l'ordre  de  l'empereur  Théodofe. 

Le  fophifîe   Eunapius  ,   païen  y    paroît 
avoir  grand  regret  à  la  démolition  qui  fut 
faite  de  ce  temple  ,  &  nous  en  décrit  la 
fin  malheureufe  avec  afTez  de  bile.  Il  dit 
que  des  gens  qui  n'avoient  jamais  entendu 
parler  de  la  guerre  y  fe  trouvèrent  pour- 
tant fort  vaillans  contre  les  pierres  de  ce 
temple  ,  &  principalement  contre  les  riches 
offrandes  dont  il  étoit  plein  ;  que  dans  ces 
lieux  faints  on  y  plaça  des  moines  ,  gens 
infâmes  &  inutiles ,  qui  y  pourvu  qu'ils  euf- 
fent  un  habit  noir  &  mal-propre  y  prenoient 
une  autorité  tyrannique  fur  l'efprit  des  peu- 
ples ,  &  que  ces  moines  y  au  lieu  àQs  dieux 
que  l'on  voyoit  par  les  lumières  de  la  raifon  , 
donnoient  à  adorer  des  têtes  de  brigands 
punis  pour  leurs  crimes  ,  qu'on  avoit  Talées 
pour  les  cohferver.  C^efl  ainfi  que  cet  impie 
traite  les  moines  &  les  religieux  ;  il  falloir 
que  la  licence  fût  encore  bien  grande  du 
temps  qu'on  écrivoit  de  pareilles  chofes  fur 
la  religion  des  empereurs. 

Ruffin  ne  manque  pas  de  nous  rapporter 
qu'on  trouva  le  temple  de  Sc'rapis  tout  plein 
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de  chemins  couverts  ,  &  de  machines  dif- 
pofées  pour  les  fourberies  des  prêtres.  Il 
nous  apprend  entre  autres  chofes  ,  qu'il  y 
avoit  à  l'orient  du  temple  une  petite  fenê- 
tre par  où  entroit^à  certains  jours  ,  un  rayon 
du  foleil  qui  alloit  donner  fur  la  bouche  de 
Sérapis.  Dans  le  même  temps  on  apportoit 
un  fimulacre  du  foleil  qui  étoit  de  fer  ,  & 
qui  ,  étant  attiré  par  de  l'aimant  caché  dans 
la  voûte  ,  s'élevoit  vers  Sérapis.  Alors  on 
difoit  que  le  foleil  faluoit  ce  dieu  ;  mais, 
quand  le  fimulacre  de  fer  retomboit  y  & 
que  le  rayon  fe  retiroit  de  defl'us  la  bouche 
de  Sérapis  ,  le  foleil  lui  avoit  afïez  fait  fa 
cour  ;  &  il  alloic  à  fes  affaires.  Uoracle  de 
Sérapis  à  Babylone  y  rendoit  ïes  réponfes 
en  fonge.  Lorfqu'Aîexandre  tomba  malade 
tout  d'un  coup  à  Babylone  ,  quelques-uns 
àes  principaux  de  fa  cour  allèrent  pafler  une 
nuit  dans  le  temple  de  Sérapis  ,  pour  deman- 
der à  ce  dieu  s'il  ne  feroit  point  à  propos 
de  lui  faire  apporter  le  roi  afin  qu'il  le 
guérît.  Le  dieu  répondit  qu'il  valoit  mieux 
pour  Alexandre  qu'il  demeurât  où  il  étoit^ 
Sérapis  avoit  raifon  ;  car  s'il  fe  le  fût  fait 
apporter  ,  &  qu* Alexandre  fut  mort  en 
chemin  ,  ou  même  dans  le  temple ,  que 
n'eût-on  pas  dit  ?  Mais  fi  le  roi  recouvroic 
fa  fanté  à  Babylone  y  quelle  gloire  pour  To- 
racle  ?  S  il  mouroit  ,  c'eft  qu'il  lui  étoit 
avantageux  de  mourir  après  des  conquêtes 
qu'il  ne  pouvoir  augmenter  ni  conferver. 
il  s'en  fallut  tenir  à  cQttQ  dernière  inter- 
prétation ,  qui  ne  manqua  pas  d'être  tour- 
née à  l'avantage  de  Sérapis  y  fitôt  qu'Ale- 
xandre fut   mort.  {D.J.) 

Oracle  de  Trophonius  ,  {Théologie 
païenne.)  Trophonius  y  héros  félon  les  uns , 
brigand  ,  felofi  les  autres  ,  étoit  fi-ere  d'A- 
gamedès  y  &  tous  deux  fils  d'Erginus ,  roi 
des  Orchoméniens.  Leurs  taléns  pour  l'ar- 
chiteâure  les  fit  rechercher  de  plufieurs 
princes  ,  par  l'ordre  defquels  ils  bâtirent 
des  temples  &  des  palais.  Dans  celui  qu'ils 
conflruifîrent  pour  Hyricus  ,  ils  ajufferent 
une  pierre  de  manière  qu'elle  pouvoir  s'en- 
lever la  nuit  y  &  ils  entroient  par-là  pour 
aller  voler  les  tréfors  qui  y  étoient  renfer- 
més. Le  prince  qui  voyoit  dim.inuer  fon  or , 
fans  que  les  ferrures  ni  les  cachets  fufîent 
rompus  ,  dreffa  des  pièges  autour  de  Ïqs, 
cojÇres ,  &  Agamedès  s'y  trouvant  arrêté  , 
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Trophonius  lui  coupa  la  tête  de  peur  qu'il 
ne  le  découvrit  dans  les  tourmens  qu'on  lui 
auroit  tait  foufFiir  fi  on  l'avoitpris  en  vie. 
Comme  Trophonius  difparut  dans  le  mo- 
ment ,  on  publia  que  la  terre  l'avoit  en- 
glouti dans  le  même  endroit  ,.  la  fuperf- 
tition  alla  fur  une  réponfe  de  la  Pythie  de 
Delphes  ,  jufqu'à  mettre  ce  fcélcrat  au  rang 
àes  demi-dieux ,  &  à  lui  élever  un  temple 
où  il  recevoit  des  facrifices  &  prononçoit 
des  oracles  en  Béotie  ,  qui  devinrent  les 
plus  pénibles  &  les  plus  célèbres  de  tous 
ceux  qui  fe  rendirent  en  fonge.  Paufanias, 
qui  av^oit  été  lui-même  le  coniiilter,  &  qui 
avoit  pafié  par  toutes  ces  cérémonies ,  nous 
en  a  laifTé une delcription fort  ample,  dont 
je  crois  qu'on  fera  bien  aife  de  trouver  ici  un 
abrégé  exaél. 

Avant  que  de  dcfcendre  dans  l'antre  de 
Trophonius ,  il  falloit  paiTer  un  certain 
nombre  de  jours  dans  une  efpece  de  petite 
chapelle  qu'on  appelle  de  la  bonne  fortune 
&  du  bon  génie.  Pendant  ce  temps  on  rece- 
voit des  expiations  de  toutes  les  fortes  ;  on 
s'abftenoit  d'eaux  chaudes; 'on  fe  lavoit 
fou  vent  dans  le  fleuve  Hircinas  ;  on  facri- 
fioit  à  Trophonius  &  à  toute  fa  famille , 
à  Appollon  ,  à  Jupiter  furnommé  Roi  _,  à 
Saturne  ,  à  Junon ,  à  une  Cérès  Europe 
qui  avoit  été  nourrice  de  Trophonius  ,  & 
on  ne  vivoit  que  des  chairs  facrifiées.  Les 
prêtres  apparemment  ne  vivoientaufîi  d'au- 
tre chofe.  Il  falloit  confuîter  les  entrailles 
de  toutes  ces  vidimes  ,  powr  voir  fi  Tro- 
phonius trou  voit  bon  que  l'on  defcendît 
dans  fon  antre  ;  mais  quand  elles  auroient 
été  toutes  les  plus  heureufes  du  monde  , 
ce  n'étoit  encore  rien  ,  les  entrailles  qui 
décidoient  étoient  celles  d'un  certain  bélier 
qu'on  immoloit  en  dernier  lieu.  Si  elles 
étoient  favorables  ,  on  vous  menoit  la  nuit 
au  fleuve  Hircinas.  Là  deux  jeunes  enfans 
de  douze  ou  treize  ans  vous  frottoient  tout 
le  corps  d'huile  ;  enfuite  on  vous  condui- 
foit  jufqu'à  la  fource  du  fleuve  ,  &  on  vous 
y  faifoit  boire  de  deux  fortes  d'eaux ,  celles 
de  Léthé  qui  effaçoient  de  votre  efprit  tou- 
tes les  penfées  profanes  qui  vous  avoient 
occupé  auparavant ,  &  celles  de  Mnémo- 
fine  ,  qui  avoient  la  vertu  de  vous  faire  rete- 
nir tout  ce  que  vous  deviez  voir  dans  l'an- 
tre facrét   Après  tous  ces  préparatifs ,  on 
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vous  faifoit  voir  la  ftatue  de  Trophonius  , 
à  qui  vous  faifiez  vos  prières  ;  on  vous 
équipoit  d'une  tunique  de  lin  ;  on  vous  mec- 
toit  de  certaines  bandelettes  facrées,  &  enfin 
vous  alliez  à  V oracle. 

h* orac le éio'it  fur  une  montagne  dans  une 
enceinte  ,  faite  de  pierre  blanche  ,  fur  la- 
quelle s'élevoient  des  obéiifques  d'airain. 
Dans  cette  enceinte  éroit  une  caverne  de 
la  figure  d'un  four  ,  taillée  de  main  d'hom- 
me. Là  s'ouvroit  un  trou  011  l'on  defceur 
doit  par  de  petites  échelles.  Quand  on  y 
étoit  defcendu  on  trouvoir  une  autre  petite 
caverne  dont  l'entrée  étoit  afîez  étroite. 
On  fe  cou  choit  à  terre  ;  on  prenoit  dans 
chaque  main  de  certaines  compofitions  de 
miel  i  on  pafibit  les  pies  dans  l'ouverture 
de  la  petite  caverne ,  &  pour  lors  on  fe 
fentoit  emporté  au  dedans  avec  beaucoup 
de  vîtefle. 

C'étoit-là  que  l'avenir  fe  déclaroit ,  mais 
non  pas  à  tous  d'une  même  manière.  Les 
uns  voyoient,  les  autres  entendoient  7  vous 
fortiez  de  l'antre  couché  par  terre  comme 
vous  y  étiez  entré  ,  &  les  pies  les  premiers  , 
Aufii-tot  on  vous  menoit  dans  la  chife  de 
Mnémofine  où  l'on  vous  demandoit  ce  que 
vous  aviez  vu  ou  entendu.  De-là  on  vous 
ramenoit  dans  cette  chappelle  du  bon  génie , 
encore  tout  étourdi  &  tout  hors  de  vous, 
vous  repreniez  vos  fens  peu  à  peu  ,  &  vous 
commenciez  à  pouvoir  rire  ;  car  jufques-là , 
la  grandeur  àes  myfieres  ,  &  la  divinité 
dont  vous  étiez  rempli ,  vous  en  avoient 
empêché  :  pour  moi ,  il  me  femble  qu'on 
n'eût  pas  dû  attendre  fi  tard  à  rire. 

Paufanias  nous  dit  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
qu'un  homme  qui  foit  entré  dans  1  antre  de 
Trophonius  &  qui  n'en  foit  pas  forti.  C'é- 
toit  un  certain  efpion  que  Démérius  y 
envoya  pour  voir  s'il  n'y  avoit  pas  dans  ce 
lieu  faint  quelque  chofe  qui  fût  bon  à  pil- 
ler :  on  trouva  loin  de-là  le  corps  de  ce 
malheureux  ,  qui  n'avoir  point  été  jeté  dehors 
par  l'ouverture  facrée  de  l'antre. 

Voici  les  réflexions  fenfées  dont  M.  de 
Fonteneîle  accompagne  ce  récit  :  ^^  Quel 
loifir  ,  dit-il  ,  n'avoient  pas  les  prêtres  pen- 
dant tout  ces  différens  facrifices  qu'ils  fai- 
foient  faire  ,  d'examiner  fi  on  étoit  propre 
à  être  envoyé  dans  l'antre  ?  car  afTurément 
Trophonius  choifilToit  {es  gens ,  &  ne  re- 
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cevcit  pas  tout  le  monde.  Combien  tontes 
ces  ablutions  ,  &  ces  expiations  ,  &  ces 
voyages  no61urnes  ,  &  ces  pafTages  dans 
des  cavernes  obfcnres  ,  remplifToient-eiies 
Pefprit  de  iuperiHtion  ,  de  frayeur  &  de 
crainte  ?  combien  de  machines  pouvoient 
jouer  dans  ces  ténèbres  ?  L'hiftoire  de  l'ef- 
pion  de  Démetrius  nous  apprend  qu'il  n'y 


avoit  pas  de  sûreté  dans  l'antre  ,  pour  ceux 
qui  n'y  apportoient  pas  de  bonnes  intentions; 
&  de  plus ,  qu'outre  l'ouverture  facrée  qui 
ëtoit  connue  de  tout  le  monde  ,  l'antre  en 
avoit  une  iecrete  qui  n'e'toit  connue  que 
des  prêtres.  Quand  on  s'y  fentoit  entraîné 
par  les  pies  ,  on  étoit  fans  doute  tiré  par 
des  cordes  y  &  on  n'avoit  garde  de  s'en 
appercevoir  en  y  portant  les  mains  ,  puif- 
qu'elles  étoient  embarrafTées  de  ces  com- 
pofitions  de  miel  qu'il  ne  falloit  pas  lâcher. 
Ces  cavernes  pouvoient  erre  pleines  de  par- 
fums &  d'odeurs  qui  troubloient  le  cerveau  ; 
ces  eaux  de  Léthé  ,  &  de  Mnémofine  pou- 
voient être  auiTi  préparées  pour  le  même 
effet.  Je  ne  dis  rien  des  fpedacles  &  des 
bruits  dont  on  pouvoit  être  épouvanté ,  & 
quand  on  fortoit  de-là  tout  hors  de  foi  ,  on 
difoit  ce  qu'on  avoit  vu  ou  entendu  ,  à  des 
gens  qui ,  profitant  de  ce  dé'brdre ,  lerecueil- 
loient  comm.e  il  leur  plaifoit,  y  changeoient 
ce  qu'ils  vouloient  ,  ou  enfin  en  étoient 
toujours  les  interprètes. ,, 

Oracle  DEVENUS  Aphacite,  {Théo- 
logie pjyenne.)  Aphaca  étoit  un  lieu  de 
Phénicie  ,  entre  Héliopolis  &  Biblos  :  la 
forme  de  Voracle  qu'on  y  rendoit  étoit  af- 
fez  finguliere  ;  voici  comme  parle  Zozime  , 
lib.  I  : 

^'  Auprès  du  temple  de  Vénus  efl  un  lac 
femblable  à  une  citerne.  A  de  certaines 
afTemblées  que  l'on  y  fait  dans  des  temps 
réglés  ,  on  voit  aux  environs  dans  l'air  des 
globes  de  feu  ^  &  ce  prodige  a  été  encore 
obfervé  de  nos  jours.  Ceux  qui  vont  por- 
ter à  la  déelTe  des  préfens  en  or  &  en  ar- 
gent ,  en  étof'es  de  lin,  de  foie  &  d'autres 
matières  précier>fes  les  mettent  fur  le  lac  ; 
quand  ils  font  agréables  à  la  déeîfe  ,•  ils 
vont  au  fond  ,  au  lieu  que  quand  ils  lui 
déplaifeut ,  ils  flirnagcnt  malgré  la  pefan- 
teur  naturelle  àes  métaux.  ,,  L'année  qui 
précéda  la  ruine  des  Palmiréniens  ,  leurs 
préfens  à  Vénus  Apbacite  allèrent  au  fond  , 
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'  mais  l'année  fuivante  tout  furnagea.  Eufebe 
parle  de  ce  temple  comme  d'un  lieu  confa- 
cré  à  Pimpudicité.  Conffantin  le  fit  abattre, 
&  par  conféquent  Voracle  cefTa.  Socrate  j 
///'.  / ,  ch.  xyiij  ,  en  faifant  mention  de  ce 
fait  ,  dit  qiie  le  temple  étoit  fur  le  mont 
Liban.  Lucien  dit  qu'il  avoit  été  bâti  par 
Cynire.  (D.  J.) 

Oracles  des  Hébreux  ,  {Critique fa- 
Cîée.  )  ils  avoient  i^.  le  propitiatoire,  qu'on 
appeloit  dabir  ,  Voracle  de  vive  voix  ,  la 
parole  articulée  ,  cet  oracle  fe  rendoit  par 
l'Eternel  à  fes  prophètes  ;  i^'.  un  Ibcond 
oracle  des  Juifs  étoit  les  fonges  prophéti- 
ques ;  3*^.  les  vifions  furnaturelles  ;  4*^.  l'o- 
raclt  d  Urim  &  de  Thummim.  Ces  maniè- 
res de  confulter  le  Seigneur  furent  affez 
fréquentes  depviis  Jofué  jufqu'à  l'éredion 
du  temple  ,  où  ,  pour  lors ,  on  confulta  plus 
fouvent  les  prophètes  mêmes.  Apres  les 
prophètes,  les  Juifs  prétendent  que  Dieu 
leur  donna  ce  qu'ils  appellent  bathkol ,  ou 
figne  dinindif ,  lequel  manifefloit  fa  vo- 
lonté. Ce  figne  étoit  une  voix  intérieure", 
ou  une  voix  ^térieure  qui  fe  faifoit  enten- 
dre dans  l'afTemblée  ,  comme  celle  qu'on 
entendit  fur  le  Thabor  ,  lors  de  la  transfi- 
guration du  Sauveur. 

Oracle  fe  prend  auffi  pour  le  fanfluaire 
ou  pour  le  lieu  où  étoit  l'arche  d'alliance. 
Ce  mot  défigne  encore  dans  l'écriture  les 
oracles  des  faux  dieux.  Ezéchiel  y  xxj  ^  23  , 
dit  que  le  roi  de  Babylone  s'avançant  vers 
la  Judée  ,  &  fe  trouvant  fur  un  chemin 
fourchu  ,  confulta  {qs  théréphins  ,  pour  fa- 
voir  s'il  marcheroit  contre  Jérufalem  ,  & 
que  les  Juifs  s'en  mocquoient ,  le  regardant 
comme  un  hommie  qui  confulte  inutilement 
Voracle.  Mais  le  plus  fameux  do  tous  les 
faux  oracles  de  la  Palefline  étoit  celui  de 
Béelzébuth  ,  dieu  d'Accaron  ,  que  les  Juifs 
alloient  eux-mêmes  confulter  affez  fouvent. 
{D.  J.) 

ORx'VGE  ,  f.  m.  {Gramm,}  violente  agi- 
tation de  l'air  ,  accompagnée  de  pluie  & 
quelquefois  de  grêlç  ,  d'éclairs  &  de  ton- 
nerre. 

Les  grands  vaifTeaux  ne  craignent  ni  les 
vents ,  ni  Vorage  ,  mais  feulement  la  terre 
&  le  feu. 

Il  fe  prend  au  figuré  ,  le  vaifTeau  de  Té- 
glif^  qH  fans  çeffe  battu  d&  Vorage.  11  n'y 
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a  point  <3e  malfons  qui  ne  foient  troublées 

par  quelques  orages. 

Orage,  {Phyf.)  perfonne  ne  doute 
qu'il  n'y  ait  une  matière  extrêmement  agi- 
tée qui  pénètre  les  corps  même  les  plus 
durs ,  ébranle  leur  petites  parties  ,  \qs  fé- 
pare  les  unes  des  autres ,  les  entraîne  avec 
elle  ,  &  les  répand  cà  &  là  dans  le  fluide 
qui  les  environne  :  aufTi  les  voyons-nous 
tous  tant  folides  que  liquides  y  fe  diiïiper 
infenfiblement ,  diminuer  de  volume  ,  & 
enfin  par  le  laps  du  temps  s'évanouir  &  dif- 
paroître  à  nos  yeux. 

Il  y  a  donc  dans  l'air  des  parties  de  tous 
les  mixtes  que  nous  voyons  fur  la  terre  ,  & 
de  ceux  même  que  nous  ne  voyons  pas  ,  & 
qu'elle  renferme  dans  fon  fein. 

Nous  favons  d'ailleurs  que ,  parmi  cqs  mix- 
tes ,  il  y  en  a  dont  le  mélange  eft  toujours 
fuivi  d'un  mouvement  de  fermentation.  Il 
doit  donc  y  avoir  dans  l'air  des  fermenta- 
tions ,  dont  les  q^qis  doivent  varier  félon 
la  différente  nature  àes  principes  qui  les 
produifent ,  félon  la  différente  combinaifon 
de  ces  mêmes  principes  ,  &  même  félon  la 
différente  difpofltion  du  fluide  dans  lequel 
ils  nagent. 

Et  voilà  d'abord  une  idée  générale  de  la 
caufe  qui  produit  les  otages  &  les  phéno- 
mènes qui  les  accompagnent  ;  mais  entrons 
dans  quelque  détail  ,  &  voyons  comment  la 
fermentation  opère  tous  ces  prodiges. 

Formation  des  orages,  L^expérience  nous 
apprend  qu'il  n'y  a  point  de  fermentation 
qui  ne  produife  un  mouvement  expanfif 
dans  la  matière  qui  fermente  :  ainfi  dès  que 
les  vapeurs  &  \ts  exhalaifons  qui  forment 
un  nuage  ,  commencent  à  être  agitées  par 
la  fermentation  y  il  faut  que  ce  nuage  fe 
dilate  &  qu'il  occupe  un  plus  grand  efpa- 
ce  ,  il  faut  donc  aulîi  qu'il  s'élève  ;  car 
piiifque  fon  volume  augmente,  fa  maffe  de- 
meurant la  même ,  il  devient  plus  léger 
qu'un  pareil  volume  d'air  ,  ce  qui  fuffit  pour 
le  faire  monter  fuivant  les  loix  invariables 
de  riiydroftatique.  Or  il  eft  aifé  de  com- 
prendre que  ce  mouvement  de  bas  en  haut 
doit  attirer  les  nuages  qui  fe  trouvent  à 
ime  certaine  diftance  du  lieu  abandonné  par 
celui  qui  s'élève  ;  car  à  mefure  qu^iLpafle 
d'une  couche  d'air  à  une  autre  plus  élevée  , 
&  par  conféquent  moins  denfe  que  la  pre- 
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mîere  ,  l'efpace  qu'il  laiffe  après  lui  doit 
être  occupé  principalement  par  l'air  colla- 
téral ,  puifque  c'eft  le  feul  qui  ait  la  denfî- 
cé  requife  pour  faire  équilibre  à  cette  hau- 
teur. Donc  la  couche  d'air  qui  répond  à 
cette  même  hauteur ,  doit  prendre  une 
pente  vers  cet  endroit ,  &  en  môme  temps 
y  pouffer  les  nuages  voifins  ,  lefquels  fe  joi- 
gnant au  premier  fermenteront  avec  lui , 
&  en  attireront  d'autres  de  la  même  manière 
qu'ils  ont  été  attirés  eux-mêmes. 

Et  je  n'avance  rien  ici  dont  il  ne  foit  ai- 
fé de  fe  convaincre  ;  car  d'où  viennent  ces 
mouvemens  contraires  &  oppofés  ,  qu'on 
remarque  toujours  dans  les  nuages  qui  en- 
vironnnent  un  orage  pendant  qu  il  fe  forme  , 
&  dont  le  vulgaire  croit  rendre  raifon  en 
difant  que  les  vents  fe  battent  ?  N'eft-il  pas 
évident  que  l'exaltation  de  la  matière  qui 
fermente  attire  les  uns  tandis  que  fon 
mouvement  expanfif  du  centre  à  la  circon- 
férence écarte  les  autres  ? 

Mais  développons  ceci  encore  mieux  ,  s'il 
eft  pofîible. 

Dès  que  la  matière  qui  forme  un  nuage 
commence  à  fermenter  ,  il  eft  certain  que 
fon  expanfion  &  le  mouvement  de  chaleur 
qui  fe  répand  de  tous  cotés ,  doivent  écar- 
ter Tair  environnant ,  enfemble  les  nuages 
voifins  dont  cet  air  fe  trouve  chargé.  Mais 
l'effet  de  cette  chaleur  &  de  cette  force 
expanfîve  ,  diminuera  fans  doute  dans  cette 
couche  d'air  à  mefure  que  la  matière  s'qtï 
éloignera  en  paffant  dans  une  autre  plus 
élevée  ,  dont  ce  même  air  d'abord  écarté  à 
droite  &  à  gauche  doit  bientôt  retomber  par 
fon  propre  poids  &  par  la  force  de  fon  ref- 
fort  vers  l'efpace  abandonné  par  la  matière 
qui  s'élève  ,  &  ramener  ainfi  vers  \  orage 
les  mêmes  nuages  qu'on  avoit  vu  sqxx  écar- 
ter un  peu  auparavant.  C'eft  ainfi  que  l'air 
écarté  par  l'acHon  du  foleil  revient  à  l'en- 
droit même  d'où  il  a  été  chaffé  aufîi-tôt 
que  le  foleii  a  paffé  outre  :  encore  dans  le. 
cas  propofé ,  y  a-  t-il  y  comme  l'on  voit  un& 
caufe  particulière  qui  doit  hâter  le  retour 
de  l'air  ,  puifque  le  nuage  qui  s'éieve  laiffe 
après  lui  un  efpace  propre  à  la  recevoir ,  au 
lieu  que  le  foleil  n'en  laiffe  point. 

PmïT  rendre  encore  plus  fenfible  ce  que 
je  viens  de  dire,  &  ne  laiffer  aucun  doute? 
fur  la  caufe  qui  produit  ce  [eu  fingulier  dans 
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les  nuages  qui  fe  trouvent  à  portée  d'un 
orage  qui  fe  forme  ,  je  fuppofe  qu^on  met- 
te dans  un  vafe  différentes  liqueurs  moins 
pefantes  les  unes  que  les  autres,  par  exem- 
ple ,  du  mercure  ,  de  icau  &  de  l'huile  ,  & 
pour  rapprocher  cette  fuppofition  du  cas 
propofi  autant  qu'il  elV  pofîible  ,  j'imagi- 
ne ce  vafe  extrêmement  étendu  &  ces  dif- 
férentes liqueurs  aufii  élafliques  que  l'air. 
Si  on  jette  dans  ce  vafe  un  folide  d'un  cer- 
tain volume  &  d'une  pefanteur  fpécifique 
égale  à  celle  de  l'eau  ,  il  eft  évident  qu''il 
doit  s'arrêter  dans  feau  entre  l'huile  &  le 
mercure  ,  &  qu'il  doit  s'y  tenir  en  équili- 
bre tandis  qu'il  ne  furviendra  aucun  chan- 
gement dans  fa  mafTé  ,  ni  dans  fon  volume  : 
mais  11  l'on  fuppofe  qu'il  fe  faffe  dans  ce 
folide  une  fermentation  qui  le  dilate  ,  il  ar- 
rivera en  premier  lieu  que  fon  expanfion  , 
jointe  au  mouvement  de  chaleur  qui  l'ac- 
compagne ,  écartera  l'eau  environnante  >  & 
la  pouffera  de  tous  côtés  vers  les  parois  du 
vafe ,  enforte  que  fi  cette  eau  fe  trouve 
chargée  de  quelques  corpufcules  ,  on  les 
verra  s'éloigner  peu  à  peu  en  s'approchant 
des  bords  :  il  arrivera  en  fécond  lieu  que  ce 
folide  ,  en  fe  dilatant  y  s'élèvera  hors  de  l'eau 
&  pafî'era  dans  l'huile  ,  qu'il  doit  également 
poufTer  vers  les  parois  du  vafe  ,  de  même  que 
les  corps  étrangers  dont  l'huile  fe  trouvera 
chargée.  Enfin  ,  il  arrivera  qu'à  mefure  que 
ce  folide  paffera  de  l'eau  dans  l'huile  ,  Peau  , 
qui  d'abord  avoit  été  pouffée  vers  les  bords  , 
doit  retomber  ,  par  fon  propre  poids ,  vers 
lefpace  que  le  folide  laiffe  dans  l'eau  en 
montant  dans  l'huile  ,  &  ramener  ainfi  au 
deffous  du  folide  les  mêmes  corpufcules 
qu'on  avoit  vu  un  peu  auparavant  s'écarter 
vers  les  bords  ;  enforte  que  dans  le  même 
temps  on  verra  ceux-ci  s'approcher  du  foH- 
de,  &  ceux  qui  nagent  dans  l'huile  s'en 
éloigner  jufqu'à  ce  qu'enfin  le  folide  paffant 
de  fhuile  dans  l'air ,  ils  feront  ramenés  à 
leur  tour  vers  l'efpace  que  le  folide  laifTera 
dans  l'huile  en  montant  dans  l'air.  Ceci  eft 
palbable ,  &  il  efl  aifé  à'^rv  faire  l'apphca- 
tion  aux  différens  nuages  qui  fe  trouvent 
dans  les  différentes  couches  d'air  qu'un  ora- 
ge ,  qui  fe  forme  ,  doit  traverfer  çn  s'élevant. 
Mais  ce  n'ell  pas  allez  d'avoir  démon- 
tré que  les  nuages  voifins  doivent  être  at- 
tirés par  ce  mouvement  de  bas  en  haut  de 
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la  matière  qui  fermente  y  il  faut  encore 
prouver  que  les  vapeurs  &  les  exhalaifons 
qui  ne  forment  point  de  nuage ,  &  qui  font 
fi  répandues  dans  l'air  qu'elles  ne  tombent 
point  fous  les  fens  ,  doivent  aufîi  fe  porter 
,vers  cet  endroit  &  fuivre  la  matière  qui 
s'élève.  Or  rien  de  plus  aifé  à  faire  que  cette 
preuve. 

Car  premièrement ,  tout  mouvement  de 
chaleur  ,  excité  dans  l'air  ,  procure  l'éléva- 
tion des  corpufcules  qu'il  fou  tient.  Or  la 
chaleur  de  la  fermentation  fe  répand  fans 
dodte  dans  cette  couche  d'air  ,  qui  eft  im- 
médiatement au  deffous  de  la  matière  qui 
fermente.  Donc  les  vapeurs  &  les  exhalai- 
fons qui  s'y  trouvent  doivent  monter  plus 
haut  ,  &  fe  joindre  à  celles  qui  fermentent. 

En  fécond  lieu  ,  cette  prem-iere  couche 
d'air  ne  peut  fe  débarrafler  de  tous  les  corps 
étrangers  dont  elle  étoit  chargée  ,  &  que 
la  fermentation  lui  enlevé  y  qu'en  même 
temps  elle  n'attire  une  partie  de  ceux  qui  fe 
trouvent  répandus  dans  la  couche  inférieu- 
re ,  leiquels  à  mefure  qu'ils  y  arriveront 
feront  élevés  plus  haut  comme  les  pre- 
miers, &  iront  tout  comme'  eux  groffir  le 
corps  de  Vorage  ,  &  par-là  même  contri- 
buer au  progrès ,  tant  de  la  fermentation 
que  de  cette  efpece  de  vertu  attradive ,  qui 
en  eft  une  fuite. 

De  forte  que,  félon  ces  principes  ,  il  peut 
arriver  ,  ce  que  l'on  voit  fouvent ,  que  quand 
bien  même  il  n'y  aura  point  ou  prefque 
point  de  nuages  qui  aillent  fe  joindre  à  ce- 
lui qui  commence  à  fermenter  ,  il  ne  laif- 
fe pas  que  de  s'étendre  &  de  grofïir  confi- 
dérablement  au  moyen  de  cette  efpece. 
d'empire  qu'il  exerce  fur  les  vapeurs  &  les 
exhalaifons  répandues  autour  de  lui  ,  ea 
les  attirant  de  toutes  parts ,  &  en  les  al- 
lant chercher  jufque  vers  la  furface  de  la 
terre  &  dans  la  terre  même  ;  car  on  com- 
prend que  de  proche  en  proche  l'attradion 
peut  aller  }ufque-là ,  fur-tout  quand  il  rè- 
gne un  grand  calme  dans  l'air  ,  que  la  ter- 
re eft  humide  &  que  le  foleiî,  dardant  fes 
rayons  fjr  cet  endroit  de  la  terre  qui  fe 
trouve  directement  fous  Vorage  ,  en  détache 
des  parties  déjà  ébranlées  par  l'humidité  , 
&  facjjite  leur  élévation  en  les  atténuant  : 
aufîi  obferve-t-on  cx)nftamment  que  les 
orales    deviennent   plus  confidérabîes    & 

même 
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iTiéme  plus  dangereux  toutes  les  fois  que  le 
foleil  paroît  pendant  qu'ils  fe  forment  , 
comme  aufli  qu'ils  font  fouvent  précèdes 
d'une  rofce  alwndante  qui  tombe  pendant 
la  nuit  ,  ou  d'un  brouillard  ou  petite  pluie 
<5ui  tombe  le  matin. 

Au  relie  ,  j'ai  dit  ci-deffus  que  les  nuages 
poulies  vers  le  lieu  abandonné  par  ceux 
que  la  fermentation  élevé  ,  doivent  s'éle- 
ver aufTi  &  fe  joindre  à  eux.  J'ajouterai 
maintenant  que  cela  doit  arriver  ,  quelle 
que  foit  leur  denfité  ou  leur  pefanteur  fpé- 
ciiique.  Car ,  parmi  tous  ces  corpufcules 
&  toutes  ces  parties  de  diîFérens  mixtes 
dont  je  viens  d'expliquer  l'élévation  ,  il  y 
en  a  fans  doute  que  l'on  peut  regarder 
comme  de  véritables  fermens  ;  or  ces  fer- 
mens ,  ne  pou v^ant  s'élever  jufqu'aux  nuages 
fupérieurs  qui  les  attirent  fans  rencontrer 
ceux  qui  s'affemblent  au  deffous,  les  péné- 
treront ,  les  feront  fermenter  ,  les  dilate- 
ront &  les  feront  monter  jufqu'à  ce  qu'ils 
fe  joignent  aux  premiers. 

Voilà  une  explication  bien  fîmple  de  la 
manière  dont  les  or.zges  fe  forment  :  celle 
que  Ton  va  donner  du  vent  impétueux  qui 
fe  fait  fentir  ordinairement  lorfqu'ils  com.- 
mencent  à  fondre  ,  ne  le  fera  pas  moins. 

Vent.  Pendant  que  la  fermentation  éle- 
vé Sl  foutient  la  matière  qui  fermente  ,  il 
eH  évident  que  ceux  qui  fe  trouvent  fous 
Yorage  ne  doivent  fentir  aucun  vent,  à 
moins  que  quelque  caufe  particulière  &: 
indépendante  de  Vorage  ne  leur  en  procu- 
re ,  jvjifqu'alors  tout  le  mouvement  qui  rè- 
gne dans  l'air  fe  dirige  vers  le  lieu  aban- 
donné par  la  matière  qui  s'élève.  Mais 
voyons  ce  qui  doit  arriver  lorfque  la  fer- 
mentation ,  parvenue  au  période  ,  com- 
mence ennn  à   diminuer. 

D'abord  fi  nous  fuppofons  qu'elle  dimi- 
nue également  &  dans  la  même  proportion 
dans  toutes  les  parties  de  V orage  y  il  arri- 
vera en  premier  lieu  que  le  corps  de  V ora- 
ge diminuera  de  volume  ,  &  que  cette  di- 
minution fera  parfaitement  égaie  dans  tou- 
tes fcs  parties  :  il  a"rivera  en  fécond  lieu 
que  la  réfiRance  que  le  corps  de  Vorage  op- 
pofoit  à  l'air  environnant  ,  diminuera  éga- 
lement de  tous  côtés  ,  de  façon  que  le  ref- 
Ibrt  de  cQt  air  environnant  doit  fe  déployer 
également  fur  toutes  fes  parties.  Il  y  aura 
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donc  deux  caufes  qui  concourent  pour  poui- 
fer  ïorage  perpendiculairement  vers  la  ter- 
re ,  &  pour  le  tenir  toujoui-s  paralle  à  lui- 
même  pendant  fa  chute  ;  l'air  intermédiaire 
doit  donc  être  preflé  de  haut  en  bas  avec 
«  une  force  exadement  proportionnée  à  la 
vîtefTe  avec  laquelle  Vorage  defcend  ,  c'cfl- 
à-dire  ,  à  la  diminution  plus  ou  m.oins 
prom.pte  de  la  fermentation  qui  le  foutient. 
Mais  quel  fera  l'effet  de  cette  prefFion  ?  & 
que  doit  devenir  cette  grande  colonne  d'r.iï- 
ainfi  poufTée  contre  la  furface  de  la  terre 
qu'elle  ne  peut  pénétrer?  La  réponfe"  eft 
aifée.  Elle  doit  s'échapper  de  tous  cotés 
en  fe  répandant  du  centre  à  la  circonféren- 
ce de  Vorage  ;  enforte  qu'on  doit  fe  repré- 
fenter  cQtte  ligne  qui  tombe  du  centre  de 
gravité  de  Vorage  perpendiculairement  fur 
la  furface  de  la  terre  ,  comme  environnée 
dans  toute  fa  longueur  de  petits  iilets  de 
vent  coulant  horizontalement  jufque  par 
de  là  les  extrémités  de  Vorage,  &  fe  Ix-pliant 
enf.-ire  vers  Pefpace  que  Vorage  laiffe  après 
lui.  Il  n'y  ai:ra  donc  peint  de  vent  au  pie 
de  cette  ligne  (  non  plus  que  dans  touce 
fa  longueur  )  ;  &  celui  qui  fouffîeia  tcuc' 
proche  ne  fera  prefque  rien  ,  &  ne  pourra 
devenir  fenfib'e  qu'à  une  certaine  diilance 
comme  vers  les  extrémités  ,  &  faut  autour 
de  cet  endroit  delà  terre  fur  lequel  Vora- 
ge defcend. 

Mais  il  efl  moralement  impo/IibJe  oue 
la  fermentation  diminue  en  même  temps*  &: 
dans  la  même  proportion  dans  toutes  les 
parties  de  Vorage  ,  ainfi  qu'on  vient  de  le 
fuppofer  ;  il  faudroit  pour  cela  que  les  fer- 
mens eulîent  été  dilribués  par-tout  égale- 
ment ,  qu'ils  euffent  par-tout  la  même  for- 
ce &:  la  même  activité  ,  &  que  la  matière 
qui  fermente  fût  par-tout  également  dif- 
pofée  &  fufceptible  du  même  degré  de  fer- 
mentation dans  le  même  temps,  x^infî  ce  cas- 
là  doit  prefque  être  regardé  comme  un  cas 
chimérique. 

Suppofons  donc ,  ce  qui  doit  prefque  tou- 
,  jours  arriver  ,  que  la  fermentation  s'affbi- 
bliffefenflblement  dans  une  partie  de  Vora- 
ge ,  tandis  qu'elle  fe  foutient  ou  qu'elle  di- 
minue beaucoup  moins  dans  [qs  autres  : 
alors  il  eft  évident  ,  non-feulement  que  le 
corps  de  Vorage  doit  faire  un  mouvemenc 
vers  cet  endroit  devenu  plus  foibîe  ,  mais  | 
Op  o  o  o 
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encore  que  toute  l'aâion  de  l'air  environ-  " 
nant ,  qui  jurque-là  a  ecé  tellement  dirigée 
vers  le  centre  de  Yomge  ,  qu'elle  l'a  tenu 
immobile  en  le  prefTant  également  de  tous 
côte's,,  doit  maintenant  fuivre  ce  centre  qui 
s'e'chappe ,  &  fe  déployer  de  ce  côté  avec 
d'autant  plus  de  force  ,  que  la  rénftance  de 
la  partie  de  V orage  qui  s'afFoiblit ,  diminue 
avec  plus  de  promptitude. 

Et  ce  qui  doit  donner  lieu  à  cet  air  de 
fe  jeter  du  même   côté  avec  encore  plus 
de  force,    &  d'accélérer   d'autant   plus  le 
mouvement  progreffif  de  X orage  ,  c'eft  que 
la  fermentation  ne  peut  s'afFoiblir  dans  une 
de  fes  parties  fans  que  cet  afFoiblifTement 
fe  communique  en  quelque  façon  à  tout  le 
€orps  de  V orage  ;  je  m'explique.  La  partie 
qui  s'afFoiblit  ne  peut  defcendre  fans  en- 
traîner tout  ï orage ,  qui  doit  defcendre  auiïi 
en  s'inclinant  fur  elle.   Donc  la  fermenta- 
tion doit  auffi  s'affoiblir  dans  le  corps  de 
Yorage  ;  la  conféquence  eft  évidente ,  car 
il  ne  peut  defcendre  fans  prendre  la  place 
d'un  volume  dair  plus  pefant  ;  il  doit  donc 
devenir  lui-même  plus   pefant.  Donc  fon 
volume  doit  diminuer  ;   ce  qui  ne  peut  fe 
faire  fans  que  la  fermentation  diminue  auf- 
fï  dans  la  même  proportion  :  de  forte  que 
ces  deux  cjiofes ,  favoir  la  diminution    de 
la  fermentation  &  la  defcente  de  la  ma- 
tière qui  fermente ,  feront  la  caufe  &  l'ef- 
fet l'une  de  l'autre  en  diiférens  endroits  de 
'  Vorage. 

Cependant  comme  Vorage  n'efl:  forcé  de 
defcendre  qu'en  s'inclinant  fur  la  partie 
foible,  la  diminution  de  la  fermentation, 
©ccafionnée  par  cette  defcente  ,  ne  doit 
pas  être  égale  dans  toutes  ^es,  parties ,  mais 
plus  ou  moins  confidérablc  dans  chacune  y 
lelon  qu'elle  fe  trouve  plus  ou  moins  pro- 
che de  la  partie  foibîe  qui  entraîne  tout. 
On  voit  même  que  le  progrès  que  cet  af- 
fbibKflement  fera  dans  cette  partie,  doit 
fe  communiquer  aux  autres  de  la  même 
manière  &  avec  la  même  gradation.  Voye^ 
£i-aprês  y  pag.  %^-j  y  phenom.  3. 

Il  y  aura  donc  cette  différence  du  pre- 
mier cas  à  celui-ci ,  que  dans  le  premier  le 
corps  de  Vorage  doit  defcendre  diredement 
vers  le  centre  de  la  terre ,  au  lieu  que  dans 
le  fécond  il  doit  plonger  obliquement  en- 
Kâlné  pac  la  partie  fbible  ^ui  ^d  la  pre- 
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miere  à  defcendre ,  &  forcé  d'obéir  au  mou- 
vement que  lui  imprime  fadion  de  i*air  , 
qui  le  fuit  &  le  pouffe  devant  lui ,  ainfii 
qu'on  vient  d'expliquer. 

Ce  n'eft  donc  plus  diredement  vers  la 
terre  que  fa  chute  doit  poufîer  l'air  inter- 
médiaire ,  comme  dans  le  cas  précédent, 
mais  obliquement  &  fuivant  la  diredioii 
de  fa  ligne  de  route.  Or  la  furface  de  la 
terre  ne  fauroit  empêcher  l'effet  de  cette 
prefTion  ,  qui ,  dans  ce  cas  ,  doit  être  fuivie 
d'un  vent  plus  ou  moins  impétueux  ,  félon 
que  le  mouvement  progrefTif  de  Vorage  eft 
plus  ou  moins  hâté  par  rafFoibliffement  de 
la  fermentation,  &  par  la  facilité  que  cec 
afFoiblifTement  trouve  à  fe  communiquer 
d'une  extrémité  de  Vorage  à  l'autre. 

Ouragans.  C'efl  la  diredion   oblique  de 
ce  vent ,  ainfi  excité  par  la  tranlîation  pré- 
cipitée du  corps  de  Vorage ,  qui  efl  caufe 
de  ces  tourbillons  que  l'on   voit  quelque- 
fois arracher  des  arbres ,  renverfer  des  mai- 
fons ,  (&c  ;  car  cette  diredion  étant  com  - 
pofée  de  l'horizontale  &  de  la  perpendi- 
culaire, la  furface  de  la  terre  elî  entière- 
ment oppofée  à  l'une  ;  &  les  montagnes , 
les  édifices ,  les  forêts ,   ^c.   s'oppofent  à 
Fautre ,  &  même  en  différens  fens  &  de  dif- 
férentes façons ,  félon  leur  différente  pofi- 
tion    &    la  différente  inclinaifon  de   leurs 
furfaces ,  par  rapport  au  mouvement  dired 
du  vent  que  Vorage  pouffe  devant  lui.  Ainfi, 
par  exemple,  différens   ruiffeaux  de  vent 
réfléchis  en  arrière  &  du  haut  en  bas  par 
différentes  montagnes  ,    différens  édifices , 
6'c.  différemment  fitués    &   différemment 
inclinés,  peuvent  concourir  en  un  même 
point  comme  en  un  foyer.   Là  ils  feront 
croifés  par   d'autres  ruifTeaux  réfléchis  en 
avant  &  de  bas  en  haut  par  la  furface  de 
la  terre ,   &   les  uns  &   les  autres  feront 
encore  traverfés   par    des    troifiemes    qui 
n'ayant  point  rencontré  d'obftacîe  ,  ont  fui- 
vi  )ufques-là  leur  première  détermination. 
On  voit  afTez  que  le  concours ,  Toppo- 
fition ,  la  différente  inclinaifon  de  tous  ces 
ruifTeaux  ,  les  uns  à  l'égard  des  autres ,  peut 
produire,    daas   l'air  qui  les  compofe,  un 
mouvement   fpiral  ou   circulaire  extrême- 
ment violent ,  &  que  fî  quelque  obftacle  , 
par  exemple,  un  arbre  fe  trouve  dans  l'en- 
ceinte de  ce  tourbillon ,  il  en  deviendra 
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hientôt  le  centre  ,  &  qu'il  fera  arrache'  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  fes  branches 
&  fon  feuillage  donneront  plus  de  prife  au 
vent  qui  roule  tout  autour  avec  une  rapi- 
dité inconcevable.  ^ 

Grêle.    Ce    phénomène.,    tout    étrange 
qu'il  eil ,  l'eft  cependant   moins  que  celui 
qu'à  jufte  titre  on  peut  appeler  le ^  fie  au  de 
nos  contrées  ;  on  voit  bien  que  c'eft  de  la 
gréle  qu'il  eft  ici  queftion.    En    effet ,    il 
n'eft  pas  mal-aifé  de  comprendre  que  plu- 
fieurs  courans  d'air ,  qui ,    fe  choquant  les 
uns  aux  autres  ,  s'empêcl^<>nt-  mutuellement 
de    continu  f^»-   ^';^'    mouvenicnt    en    ligne 
;x  -iuc ,  ce  par-là  même  s'obligent  à  tour- 
ner circulairement  autour  d'un  centre  com- 
mun ,  peuvent  envelopper  un  arbre  &  le 
déraciner.    Mais  comment    concevoir  que 
des  vapeurs  &  des  exhaîaifons  fufpendues 
fur  nos  têtes ,  &  échauffées  à  un  tel  point, 
que  le  lieu  d'où  elles  fortent  nous  paroît 
bien  fouvent  tout  en  feu,  puiffent  fe  con- 
vertir fubitement  en  pièces  de  glace  plus 
compades    &  plus  folides   que   celle  que 
nous  voyons  fe   former  durant  l'hiver  le 
plus  rude  ?  On  dira  fans  doute  que  ce  qui 
glace  &  durcit  ainfi  les  parties  liquides  qui 
fe  détachent  d'un  orage ,    &  le  convertit 
en  gréle  ,  c'efî  la  froideur  de  l'air  qu'elles 
ont  à  traverfer  pour  parvenir  jufqu'à  la  fur- 
face  de  la  terre. 

Mais  premièrement,  à  quelque  hauteur 
qu'un  orage  puiffe  s'élever  ,  peut-on  raifon- 
nablement  fuppofer  que  l'air  qui  fe  trouve 
au  defTous ,  foit  affez  froid  pour  glacer  & 
durcir  dans  un  infiant  une  matière  qui , 
indépendamment  de  fon  mouvement  de  li- 
quité  ,  a  deux  autres  mouvemens  égale- 
ment propres  à  empêcher  cet  effet  ;  favoir , 
un  mouvement  de  chaleur  que  la  fermen- 
tation doit  lui  avoir  laiffé  ;  &;  un  mouve- 
ment de  tranilation  qui  la  précipite  vers 
la  terre  ? 

En  fécond  lieu ,  nous  favons  que  la 
moyenne  région  de  l'air,  qui  efl  la  région 
des  vents  &  des  orages,  ne  s'étend  pas 
tout  à  fait  jufqu'au  fommet  des  plus  hau- 
tes montagnes.  Or  Je  demande  fî  ceux  qui 
y  font  montés  ,  ont  fenti  cet  air  froid  ca- 
pable de  produire  un  effet  aufïi  furprenant. 
Si  cela  étoit ,  ils  y  feroient  morts  fans  dou- 
te ,  &  ils  ne  feroiçnt  jamais  revenus  nous 
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apprendre  que  des  caraderes  ,  tracés  fur  la 
poufTiere  ,  fe  font  confervés  pendant  plu- 
fîeurs  années  ,  fans  fouffrir  la  plus  petite 
altération. 

Ces  raifons  &  quelques  autres  que  j'o- 
mets pour  abréger  ,  m'ont  toujours  empê- 
ché d'adopter  le  fyflême  ordinaire  fur  la 
formation  de  la  grêle  ;  &  j'ai  toujours  cru 
que  cette  matière  qui  fe  détache  des  ora- 
ges lorfqu'ils  fondent^  &  qui  fe  glace  & 
fe  durcit  en  tombant ,  partoit  du  fein  mê- 
me de  Vorage  ,  où  elle  a  fermenté  le 
principe  qui  produit  cet  effet  pendant  fa 
chute. 

Pour  expliquer  ce  que  c'eft  que  ce  prin- 
cipe, je  commence  par  obferver  premiè- 
rement ,  que  la  grêle  étant  une  efpece  de 
glace  ,    il  eft  très-vaifemblab!e  qu'elle  fe 
forme  à  peu  près  comme  la  glace  ordinai- 
re ;  &  fecondement ,  que  ,  de  l'aveu  de  la 
plupart  des  phyfîciens  ,  la  glace  fe  forme 
au  moyen   de   parties  de  nitre  répandues 
dans  fair ,  que  quelques-uns  appellent  ef- 
prits  frigorifiques  ,  lefquelles  ,  félon  les  uns , 
s'infînuent  comme  de  petits  coins  dans  les 
intervalles  que  les  parties  du  liquide  laif- 
fent  entr'elles  ,  &  par-là  empêchent  que  la 
matière   extrêmement   agitée ,    qui   eft  la 
caufe  de  la  liquidité ,  ne  puiffe  y  paffer  avec 
affez  de  liberté  pour  produire  fon  effet  or- 
dinaire ;    &    félon    d'autres ,   fichent   leur 
pointe  dans  différentes  parties  du  même  li- 
quide ,    &  en   forment    des    molécules  fi 
grofîieres  ,    que  la  caufe  de  la  liquidité  ne 
pouvant  plus  les  agiter ,   elles  tombent  les 
unes  fur  les  autres ,  &  forment  ainfî  un 
corps  dur.  La  manière  dont  on  fait  la  gla- 
ce artificielle  eft  une  aftez  bonne  preuve 
de  la  folidité  de  l'une   ou  de  l'autre   de 
ces  deux  opinions. 

D'où  je  pourrois  conclure  fans  autre 
preuve  ,  car  ici  les  vraifemblances  doivent: 
tenir  lieu  de  démonftrations  ,  que  ce  fonc 
ces  mêmes  parties  de  nitre ,  cas  mêmes  ef^ 
prits  frigorifiques,  ou  du  moins  des  par- 
ties de  matières  analogues  à  celles-là^  qui 
faifant  partie  de  ce  mélange  de  vapeurs  & 
d'exhalaifons  qui  fe  détachent  d'un  orage 
lorfqu'il  fond  ,  les  glacent  en  tombant ,  & 
les  convertiffent  en  grêle. 

Mais  ,  pour  appuyer  cette  conjedure  & 
la  tourner  en  preuve ,  j'expliquerai  en  peu 
0  0000  2, 
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de  mots  comment  cela  doit  arriver  ,  con- 
forméîiienc  au   Allinie  propofé. 

Lorfqiie  la  fermentation  diminue  ,  h 
voliinie  de  la  matière  qui  fermente  dimi- 
nue aufîi  dans  la  même  proportion ,  c'efl- 
à-dire,  que  fes  petites  parties  fe  rappro- 
chenc  les  unes  àes  autres ,  à  mefure  qu'el- 
les perdent  de  leur  mouvement  ;  mais  les 
moins  fubtiîes  &  les  plus  groffieres ,  du 
nombre  defqueîles  feront  les  parties  de  ni- 
tre  &  autres  femblables ,  lorfqu'à  caufe  de 
leur  roideur  &  de  leur  inflexibilité,  elles 
auront  reiifté  (i)  plus  que  les  autres  à  l'ac- 
tion de  la  fermentation  ,  doivent  faire  pluo 
que  Ce  rapprocher  .-  leur  propre  poids  &z  le 
retour  de  l'air  environnant  attiré  tout  à  la 
fois  par  la  defcente  &  par  la  réduâion  du 
volume  de  la  matière  qui  forme  Tarage  y 
doivent  les  faire  tomber  les  unes  fur  les 
autres ,  &  les  rafTembler  ainfi  par  pelotons 
c'autant  plus  grands  que  la  fermentation 
tombe  avec  plus  de  promptitude.  Ces  pe- 
lêtons  renfermeront  nécefï'airement  quel- 
ques parties  de  cet  air  extrêmement  dila- 
té ,  dans  lequel  ils  fe  forment ,  &  le  tout 
enfembîe  defcendra  vers  la  terre. 

Or  je  dis  que  ces  pelotons ^  ainii  compo- 
fés ,  doivent  fe  glacer  en  tombant  indépen- 
damment de  la  froideur  de  l'air  qu'ils  ont 
à  traverfer  ;  car  le  relïbrt  de  l'air  intérieur^ 
de  cet  air  raréfié  qu'ils  portent  du  fein  mê- 
me de  V orage  où  ils  fe  font  formés  y  va  tou- 
jours s'affoiblifTant  depuis  qu'il  n'efi  plus 
foutenu  par  la  chaleur  de  la  fermentation  , 
&  fe  réduit  prefque  à  rien  ;  par  conféquent 
il  n'oppofe  prefque  point  de  réfiftance  à  l'ac- 
tion de  f  air  extérieur ,  qui ,  les  environnant 
de  toutes  parts  dans  leur  trajet ,  prefîe 
leurs  petites  parties  les  unes  contre  les  au- 
tres ,  &  les  tient  aini'i  dans  un  repos  ref- 
pedif  (i ,  que  l'on  peut  comparer  au  re-- 
pos  d'une  eau  dormante.  Donc  ces  par- 
ties de  nitre  ,  ces  efprits  frigorifiques ,  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  ces  petits 
grumeaux  de  matière  liquide  ,  doivent  y 
■çitojknxe  le  miême  effet  que  celui  qu'ils 
produifent  dans  l'eau   dormante  durant  le 
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rue  effet  que  celui  qu'ils  prod;iifent  dans 
feau  quand  on  tait  de  la  glace  artificielle. 
En  un  mot ,  forcés  d'obéir  à  la  preffion  de 
i  air  extérieur ,  ils  doivent  s'arranger  dans 
!e  liquide  de  la  manière  la  plus  propre  à 
réduire  fa  maffe  au  plus  petit  volume 
qu'il  cft  poiTibîe.  Ils  doivent  donc  bou- 
cher Ces  pores  ,  ou  fi  l'on  veut  ^  ficher  leurs 
pointes  dans  fes  petites  parties  ,  ti  par-là 
arrêter  1  adion  de  cette  matière  extrême- 
ment agitée ,  qui  efi  la  caufe  de  leur  1i* 
quidité. 

Il  faut  pour^n^   convenir  qu'il   doit   y 

s    en ire 


avoir  deux  diiférence2>  iw^-^kIos  emre  la 
glace  ainfi  formée^  &  la  glace  Uinw..  ^ 
mais  ces  différences  viennent  à  l'appui  de 
mon  hypothefe ,  bien  loin  de  la  comba-:-' 
tre  ;  car  il  luit  des  principes  ci-dciTus  éta- 
blis ,  que  cette  matière ,  qui  fe  glace  ainfî 
en  tombant,  doit  fe  glacer  en  tiès-peu  de 
temps,  &  plus  promptemiCnt  que  l'eau-ne 
fe  glace  en  plein  air  durant  l'hiver  le  plus 
rude  ,  puifqu'ici  Pair  intérieur  ne  tait  poinc 
d'cbilacle  à  l'aïfaiffemcnt  des  parties ,  au 
lieu  que  le  reffort  de  l'air  qui  eft  dans  l'eau 
e.i  fouleve  les  parties  &  les  empêche  de  fe 
rapprocher  ;  tellement  qu'elle  ne  fe  con- 
vertit en  glace  ,  qu'en  écartant  cet  air  &  " 
en  le  contraignant  de  s'affembler  en  petits 
grumeaux  ou  petites  bulles ,  que  l'on  voie 
éparfes  ça  &  là  dans  l'intérieur  de  la  gla- 
ce; aufli  ne  doutai-;e  pas  qu'on  ne  fit  de  la 
glace  artifi-cielle  avec  de  l'eau  purgée  d'air 
plus  facilement  &  plus  promptement  qu'a- 
vec de  l'eau  commune. 

La  féconde  différence  q'i'il  doit  y  avoir 
entre  la  glace  &  la  grêle,  c^eft  que  la  grê- 
le doit  être  plus  foTide  &  plus  compade 
que  la  glace  ,  puifqu'il  y  a  beaucoup  moins 
d'air  dans  lune  que  dans  l'autre.  C'efî 
pour  la  même  raifon  que  la  glace  qui  fe 
fait  dans  la  machine  pneumatique  après 
qu'on  en  a  pompé  l'air  groflier ,  efî  plus, 
compade  &  contient  plus  de  matière  pro- 
pre fous  le  même  volume  ,  que  celle  qui. 
fe  fait  en  plein  air. 

Tonnere  )  foudre,  éclilrs.  Après  avoir 


froid  de  l'hiver,  ou  encore  mieux  le  niê-1  expliqué  comment   un  léger    mouvement 

(l)  Yoyen^  ci-après  l'explication  du  phénom.  7  ,  pa^.  848. 

(a)  C'eft  ce  repos  des  parties,  les  unes  à  l'égard  des  auircs,  qui  eft  caufe  que  l'eau  douce ^ 
1  fait  f  r  ivifion  dans  les  vaiifeaux  deftinés  pour  les  voyages  de  long  cours  ,  fe  glace  avec  la  n 


dont 
©n  lait  f  r  ivmon  aans  les  vaineaux  aeinnespouries  voyages  de  long  cours  ,  le  giace  avec  la  m 'me 
Milité  <iue  fm  latene  ferme ^malgrék  momyeaiçut de  uauiûiion  qui  lui  eu  comaïun  ayec  le  vajiTea^, 
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«de  fermentation  excité  dans  un  nuage  peut'&  formeront  ainfi   par  intervalles  les  amas 


erre  fuivi  d'un  orage  affreux  accompagne' 
de  vent  &  de  grêle  ,  je  pourrois  me  dif- 
penfer  de  prouver  que  le  tonnerre  ,  la  fou- 
dre ,  &  les  éclairs  peuvent  dériver  du  même 
principe,  ou  plutôt  je  pourrois  en  donner 
cette  preuve  aufli  limple  que  folide ,  que 
ce  que  la  plupart  des  phyficiens  ont  dit  de 
mieux  fur  ces  trois  phénomènes ,  s'adapte 
parfaitement  au  f/Ilême  propofé  :  car  on  con- 
çoit aifément  que  îa  fermentation,  cet  agent 
iiuiverfel  ,  cette  ame  du  monde  ,  comme 
l'appelle  un  ancien  philofophe ,  après  avoir 


d'air  groffier  qui  feront  foutenus  ^c  prcile^i 
de  tous  cjtés  par  la  matière  environnante, 
dont  taclion  tend  toujours  à  repoi'jjèr  tout  ce 
qui  ejî  incapable  d'un  mouyement  partil  ait 
jien. 

On  voit  même  qu'à  mefure  que  la  fer- 
mentation fera  de  nouveaux  progrès  ,  ces 
amas  doiyent  groffir,  fe  muktplier  _,  fe 
joindre  les  uns  aiix^  autres  ;  &  tous  ces  diffé- 
rens  mouvemens  feront  la  principale  caufe 
de  certe  efpece  de  boui'lonnement  ou  de 
bruit  fourd  qu'on  en^er.ri  -— ^ 


airemblé  toutes  ces  parties  de  dilFérens  mix-  1  darLS.  Ift  ^ir  evicient  que  la  chaleur  de  la  fer- 
tes  répandues  dans  ratmaph3re,v,'y"pT0uuire  |^mentacion  qui  va  toujours  croilTant ,  dilatera 
^àiis  cëWélafige  routes   ces  combinailbns  ,    cet  air  ainfl  enfermé  à  un  tel  point  ^  ou^à  la 


altérations,  fecrétions,  expansions,  inflam.- 
ma rions ,  bc,  par  lefquelles  on  explique  le 
bruit  du  tonnerre  ,  îa  lumière  de  i'éclair  , 
&  la  nature  des  exhalaifons  qui  forment  la 

foudre. 

Cependant ,  comme  on  ne  peut  guère  dé- 
fendre ce  fyftéme  fans  renoncer  à  l'explica- 
tion que  M.  Defcartes  nous  a  donnée  du 
bruit  du  tonnerre ,  que  ce  philofophe  attri- 


fin  il  doit  rompre  les  barrières  qui  le  con- 
tiennent ,  percer  ou  foulever  cette  malTe  de 
m.ariere  qui  fermente  j,  &  ,  en  s'cchappanc 
tout  au  travers ,  exciter  un  bruit  (i)propcr.' 
tienne  à  la  réfiflance  qu'il  furnionte,,  &  au 
degré  de  chaleur  qui  a  bandé  fon  refToit. 
C'efl  ainii  que  nous  voyons  h  chaleur  du  feu 
dilater  «Se  faire  éclater  l'air  qui  fe  trouve  en- 
fermée dans  du  bois  fec  &  vermoulu. 

Et  voilà  commuent  il  peut  arriver  que  le' 


bue  ,  commie  tout  le  monde  fait  ,  à  la  corn-  ^ 

pieOTion  de  l'air  occafionnée  par  la  chute  des  i  tonnerre  fe  fafTe  entendre  fans  qu'il  parcifle 
nuages  les  uns  fur  les  autres,  (explication  aucun  éclair  qui  nous  l'annonce.  Cepen- 
d'ailleurs  furabondante ,  puifque  cette  com- jdant  fi  cet  air  en  s'échappant ,  ainfi  qu'on 
prefiion  peut  très-bien  s'expHquer  par  lex-j  vient  de  dire  ,   rencontre  quelques  exhalai-^ 


panfion  de  la  matière  qui  s'enflamme  dans  le 
corps  de  V orage)  ,  je  crois  devoir  lui  en  fiibf- 
tituer  une  autre  _,  que  l'on  trouvera  peut- 
être  aulîi  vraifemblable  ^  &  d'autant  plus 
fii-nple  ,  qu'<^lle  eft  tirée  du  fond  rriêm.e  du 
fyftéme.  Vcici  ce  que  c'eft; 

Lorfque  la  fermentation  com.m.ence  à 
faire  quelque  progrès ,  la  matière  qui  fer- 
mente doit  fe  déûarralTer  àQS  parties  d'a.r 
les  plus  branchues  &  les  plus  rameufes  , 
qui ,  à  caufe  de  leur  ligure ,  font  les  moins 
pronrcs  au  mouvement.  Ces  parties  écar- 
tées de  tous  côtés  &  en  tout  fens  ,  fe  ren-  ' 


fons  difpofies  à  s'enfiammer,  il  les  enflam- 
mera infailliblement  ,  &  alors  l'éclair  fera 
le  précurfeur  du  tonnerre  ;  car  la  lumière 
fe  répandant  plus  vite  que  le  fon  ,  elle 
doit  frapper  l'œil,  avant  que  le  fon  ne  frappe 
l'oreille. 


tees 
conî 


Mais  parce  qu'on  pourroit  trouver  quel- 
que difficulté  à  concevoir  comment  ces  ma- 
tières inflamm.ables  peuvent  le  raffembler 
pour  être  ainfî  allumées  par  cette  explo-^ 
lîon  de  l'air ,  j'aime  mieux  dire  ,  &'  ceci  eft 
crès-intelîigibîe  ,  que  hs  exhalaifons  les 
moins  propres  (l)  d  la  fermentation  ,  étant 


treront,  s'embarralîeront  mutuellement,  l  écartées  de   tous  côtés  par  faction,  de  ccllesi 


eue  les  eff-ns  des  L ..,.,, 

eombinaifon  des  principes  qui  les  proiuilent.  La  termonunon  qui  le  tau  dans  le  corps  de  1  orage ,  peus 
iioûc  ècre  detsllcnaLurg  <jue  ks  oascicres  inflamnîables  demeurèrent  dans  la  malfe  ,  6»;  alorjyi 
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qui  fe  trouvent  capahh  s  d'une  fermentation,  doit   produire    des    effets    différens. 
plus  prompte  >i^  plus  vive  ^  {l)  je  joii^nent  à       Ainlî  ,  par  exemple  ,    l'exhalaifon  aboif-^ 


quelques-ans  de  ces  amas  d  airgroj/ier  qui  a 
été  mis  à  C écart  tout  comme  elles  ,  Cj'  que  11  y 
s'échauffam  Ù  fermentant féparément  des  va- 
peurs répandues  dans  le  corps  de  /'orage,  elles 
s' enflamment^  foulevent  la  matière  environ- 
nante ,  6"  ouvrent  ainfiune  voie  à  cet  air  déjà 
dilaté  qu' elles  dilatent  encore  davpintage y  le- 
quel en  s'c'chappant  les  entraîne  avec  lui  ,  ù 
les  lance  avec  impétuojité  hors  du  corps  de 
Voragc. 

la  C\'.u/l  l'on  veut ,  ce  fera  cet  air  dilaté  par 
vant  alTez  fort  lans  le  letoox^mii ,  fe  trou 


de-t-elle  en  nitre,  &  fes  parties  font  elles 
aLténuées  à  un  certain  point  ?  Elle  paflera 
tout  au  travers  d'un  corps  poreux  fans  l'en- 
dommager ;  mais  fi  elle  rencontre  un  corps 
dur^  alors,  refferrée  dans  fes  pores ,  elle 
déploiera  toute  fon  adion  fur  fes  parties  fo- 
lides ,  &  les  féparera  les  unes  àes  autres. 
C'eft  ainfi  que  l'eau-forte  qui  ne  dilfouc 
point  le  fer ,  difTout  des  métaux  beaucoup 
plus  durs  &  plus  folides  que  le  fer. 

Au  contraire,  l'exhalaifon   eft-elle  fur- 
tout  compofée  d'un  foufre  volatil  fans  nitre 


ilammation  ,  fera  le  premier  à  fe  faire  joiir,  -  piii^-i'3fvJ3refque  point  de  nitre  î  Elle  n'aura 


percera  ou  foulevera  la  matière  environ- 
nante ,  &  en  s'échappant  enflammera  ce^ 
exhalaifons ,  les  emportera  avec  lui ,  &  les 
lancera  tout  comme  auparavant. 

Il  y  a ,  comme  l'on  voit ,  cette  différence 
d'un  cas  à  Tautre  ,  que  dans  le  demie, 
c'efî  le  tonnerre  qui  allume  l'éclair  ,  au  lieu 
que  dans  le  premier  c'eft  l'éclair  qui  pro- 
cure cette  explofion  de  l'air  dans  laquelle 
confifte  le  tonnerre.  Mais  dans  les  deux 
cas  l'effet  doit  être  le  même  ,  &  il  ed  tou- 
jours vrai  de  dire  quefi  les  exhalaifons  ,  lan 
cées  hors  du  corps  de  l'orage  ,  font  dirigées 
vers  la  terre  ,  &  qu'elles  font  d'une  telle 
nature,  qu'elles  ne  fe  confument  que  dans 
un  certain  temps  ou  qu'elles  ne  puiffent 
point  s'allumer  tout  à  la  fois  ,  mais  fuccef- 
fîvement  &  les  unes  après  les  autres ,  elles 
pourront  parvenir  jufqu'à  nous  avant  d  ê- 
tre  entièrement  confumées  ;  &  alors  lé- 
clair  fe  convertira  en  foudre,  dont  les  efFets, 
quelque  variés  qu'ils  foient ,  font  une  fuite 
du  principe  ci  -  defTus.  Car  on  comprend 
que  félon  que  ces  amas  d'exhalaifons  fe- 
ront compofés  de  parties  nitreufes  ,  fulfu- 
reufes,  bitumineufes  ,  vitrioliques ,  métalli- 
ques ,  &c.  félon  que  toutes  ces  parties  feront 
plus  ou  moins  atténuées ,  &  ,  en  un  mot , 
Jelon  la  différente  nature  du  tout  qui  ré- 
fultera  de  la  différente  combinaifon  de  leurs 
quantités  Ù  qualités  refpectives  y  la  foudre 


difToudre  les  corps-tift-^eiî^Ums;  fî/ài^gile 
confumera  ou  diffoudra  ceux  dont  les  par- 
cies  réfiiîent  moins  à  leur  féparation. 

S'il  efl  vrai  que  la  foudre  tombe  quel- 
quefois en  forme  de  pierre  ou  de  corps  dur 
k.  folide  y  cela  peut  venir  de  ce  que  l'ex- 
halaifon s'éteint  avant  d'être  entièrement 
confumée  (  ce  qui  peut  arriver  de  plufieurs 
façons  que  chacun  peut  aifément  imagi- 
ner j  ;  car  cela  pofé,  les  parties  qui  refîent 
après  l'extinftion  ,  doivent  s'approcher  les 
unes  des  autres  y  à  mefure  qu'elles  fe  refroi- 
diflent  à  caufe  de  la  prelîion  de  l'air  envi- 
ronnant ,  &  du  peu  de  réfiftance  de  l'air  in- 
térieur {voye^  ce  qu'on  a  dit  fur  la  grêle)  , 
ou  même  par  ce  que  les  petits  intervalles 
qu'elles  laifTent  entre  elles  font  remplis 
d'une  matière  encore  plus  fubtile  que  l'air 
le  plus  fubtil ,  laquelle  ,  n'ayant  plus  cette 
adion  que  lui  donnoit  le  feu  avant  de  s'é- 
teindre ,  doit  aifément  céder  à  la  prefîîon 
de  l'air  extérieur.  Or  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage ,  pour  que  des  exhalaifons  féparées 
des  vapeurs  ,  puiffent  former  un  corps  dur 
&  folide.  C'eft  ainfi  que  le  plomb  rendu 
liquide  par  l'adion  du  feu ,  fe  durcit  en  fe 
refroidifTant  :  encore  pour  rendre  la  compa- 
raifon  plus  jufle  ,  peut-on  fuppofer  que  la 
matière  qui  refte  &  qui  a  été  épargnée  par 
le  feu  ,  efl  fur- tout  compofée  des  parties 
*  métalliques  ? 


n'y  aura  ni  foudre  ni  éclair  ;  mais  aulîi  elle  peut  être  telle  que  ces  mêmes  matières  feront  remifes 
à  l'écart  &  rafTemblées  dans  les  cavités  pleines  d'air  groflier  ,  ainfx  qu'on  s'explique  ici  ;  &  alors 
elles  s'enflammeront  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'elles  fe  trouveront  féparées  des  vapeurs. 

<3)  Plus  prompte  &  plus  vive}  ^c,  ou  feulement  différente  de  celle  à  laquelle  les  prexaieres 
feroiem  propres. 


O  R  A 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce 
détails  des  effets  de  la  fondre  ,  qui  me  me- 
îieroit  trop  loin  ;  &  je  paffe  à  l'explication 
de  quelques  phe'nomenes  que  je  crois  né- 
ceflaires  pour  mieux  développer  le  fond  du 
fyftéme. 

i"'.  Les  orages  fe  forment  le  plus  fou- 
vent  fur  le  foir ,  &  font  ordinairement  an- 
noncés par  un  vent  du  levant ,  connu  fous 
le  nom  du  vent  dautan. 

Parce  qu'alors  le  foleil'  couchant ,  don- 
nant à  l'air  un  mouvement  vers  l'orient  , 
oppofé  à  celui  que  lui  imprime  le  vent  du 
levant ,  les  nuages  s'afTemblent  &  demeu- 
rent immobiles  au  point  de  concours  de 
ces  deux  vents  ^  enforte  que  les  fermens 
qu'il  portent  avec  eux  ,  ou  ceux  qui  ont 
cté  élevés  jufques-là  par  la  chaleur  du  jour, 
peuvent  agir  fur  eux  ,  fans  que  leur  aâion 
foit  traverfée  par  aucun  mouvement  ni  àQS 
nuages  eux-mêmes,  ni  de^  l'air  qui  les  fou- 
rient. 

a^.  Il  arrive  fou  vent  que  plufîeurs  ora- 
ges fe  forment  au  même  endroit  dans  un 
même  jour  ,  quelquefois  même  le  lende- 
main &  les  jours  fuivans  ;  comme  aulli  qu'ils  ' 
fe  jettent  tous  du  même  coté,  &  fuivent 
exactement  la  même  voie. 

C'eft  une  fuite  du  dérangement  que   la 
defcente    du    premier  orage  a   laiffé   dans 
Tair  ;  car ,  à  mefure  qu'il  eft  defcendu  ,  il  a 
été  remplacé  principalement  par  l'air  qu*il 
avoit  au  dôlTus  de  lui  ,  lequel ,  ne  fe  trou- 
vant plus  foutenu  ^  a  du  le  fuivre  &  tomber 
avec  lui.  Or ,  dès  que  le  calm.e  commence 
à  fe  rétablir  ,  cet  air  ou  d'autre  encore  qui 
efl:  venu  d'ailleurs ,    &  a  fuccédé   au   pre- 
mier y  n'ayant  pas  la  deniité   requife  pour 
fe  maintenir  en  cet  endroit  y  doit  infenfible- 
ment  fe  mettre  à  fa  place  ;  &  par  ce  mou- 
vement tirer  à  lui  l'air  environnant  enfem- 
ble  les   nuages  qui  s'y    trouvent ,  lefquels 
ainfi  afTembléj  &  immobiles  pourront  for- 
mer un  fécond  orage  ,  £  la  chaleur  favorife 
l'aôion  des  fermens  qu'ils  portent  avec  eux , 
ou  facilite  l'élévation  de  ceux  qui  fe  trouvent 
répandus  au  deilbns. 

Par  la  même  raifon  tout  l'efpace  que  le 
premier  orage  a  parcouru  en  defcendant 
obliquement  vers  la  terre ,  fe  trouve  rem- 
pli d'un  r.ir  qui ,  n'éranc  pas  à  fa  place  ,  doit 
jen  fortir  dés  que  le  calme  commence  à 
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favorîfer  fon  retour  :  donc  les  orages  qui  {e 
forment  au  m.ême  endroit  que  le  premier  , 
trouvant  moins  de  réfiftance  de  ce  côté  , 
doivent  fuivre  la  mêm.e  voie. 

En  effet ,  dès  que  le  fécond  orage  ,  élevë 
par  la  fermentation  ,  arrive  au  point  d'où  le 
premier  eft  parti ,  la  matière  qui  le  com- 
pofe  doit  fe  répandre  dans  la  voie  qu'il  a 
fuivie ,  à  caufe  du  peu  de  réfiftance  qu'elle 
y  trouve  ,  ainfi  qu'on  vient  de  le  dire  ,  &  ce 
mouvement  ne  peut  fe  faire  ,  comme  l'on 
voit,  fans  que  la  fermentation  en  fouffre: 
donc,  cœteris  paribus  ,  la  ferm.entation  s^af- 
foiblira  dans  cette  partie  de  Vorage  plutôt 
que  dans   toute  autre.  Or ,  j'ai  dit  ailleurs 
que  la  pofition  de  la  partie  de  Vorage  ,  qui 
eft  la  première  à  s'affoiblir  ,   détermine  le 
point  de  l'horizon  vers  lequel  le  corps  de 
l'orage  doit  être  pouffé. 

5*^.  On  voit  quelquefois  des  orages  fe  di- 
vifer  en  deux  parties  ,  dont  l'une  paroît  de- 
meurer immobile ,  tandis  que  l'autre  s'é- 
carte de  la  première. 

Cela  vient  de  ce  que  la  fermentation 
s'affoiblit  dans  une  partie  de  Vorage  ,  tandis 
qu'elle  fait  du  progrès  dans  la  partie  voi- 
fine  :  car ,  cela  pofé  ,  celle-ci  doit  s'élever 
en  même  temps  que  l'autre  plongera  obli- 
quement en  fe  féparant  de  la  première  ;  & 
c'eft  une  exception  à  ce  qu'on  a  dit  ailleurs  , 
pag.  précédentes ,  qu'une  partie  de  Vorage  qui 
delcend  doit  entraîner  la  partie  voifine  :  ce 
qui  ne  doie»arriver,  comme  l'on  voit,  qu'au- 
tant que  cette  dernière  eft  entraînée  d'un 
côté  avec  plus  de  force  qu'elle  n'eft  élevée 
de  l'autre  par  l'adion  de  la  fermentation. 

4^.  Les  deux  parties  d'un  orage  qui  fe 
divife  prennent  quelquefois  différentes  rou- 
tes ,  &  vont  fondre  en  même  temps  l'un 
d'un  côté  ,  &  l'autre  de  l'autre. 

Parce  que  la  fermentation  s'affoiblit  con- 
fîdérablement  &  en  même  temps  aux  deux 
extrémités  oppofées  de  Vorage  ;  car  ,  dans 
ce  cas ,  chacune  des  extrémités  doit  entraî- 
ner la  partie  voifine  ;  ce  qui  ne  peut  fe  faire 
fans  que  Vorage  fe  divife  en  deux  parties  , 
dont  l'une  plongera  d'un  côté ,  &  l'autre 
de  l'autre.  On  voit  même  que  l'égalité  ou 
l'inégalité  de  ces  deux  parties  doit  dépen- 
dre de  l'égalité  ou  de  rinégaHté  de  cet 
affoibliffement  qui  fmvient  de  deux  côtes 
en  même  temps* 


o^ 
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5*^.  A  médire  qu'un  orage  fond  en  sV 
vancaot  vers  nous  ,  ii  paroit  s'étendre  de 
tous'co^es,  &  couvrir  une  plus  grande  par- 
tie de  norre  honzon. 

Premièrement ,  parce  que  l'angle  fousle- 
qyei  nous  le  voyons  ,  devient  toujours  plus 
grand ,  à  mefure  qu'il  approche  de  notre 
zénith-,  &  même  à  mefure  qu'il  defcend 
vers  la  terxe. 

En  fécond  lieu ,  parce  que  la  bafe  de 
Vorage  doit  en  effet  s'ctendre  de  tous  cùtés 
dis  qu'il  commence  à  fondre  ;  car  la  cou- 
che fuperieure  de  la  matière  qui  le  com- 
pofe  ,  fe  trouvant  moins  foutenue  par  l'ac- 
tion de  la  fermentation ,  doit  fe  répandre 
vers  les  extrémite's  de  la  couche  inférieu- 
re ,  &  augmenter  ainîi  l'étendue  de  cette 
partie  de  fa  furface  qui  eil  tournée  vers 
nous. 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  le  volume 
de  la  matière  qui  fermente  ne  diminue  à 
mesure  que  !a  fermentation  tombe  ,  commiC 
on  Fa  dit  ailleurs;  carilfufïît  pour  cela  que 
la  îblidite  du  corps  de  Vorags ,  ou  le  pro- 
duit de  fa  bafe  par  fa  hauteur ,  perde  plus 
par  la  diminution  de  la  hauteur  ou  profon- 
deur ,  qu'elle  ne  gagne  par  l'agrandifTe- 
ment  de  la  bafe. 

6^.  11  arrive  fou  vent  qu'un  orags  qui  a 
été  poufTé  pendant  quelque  temps  vers  un 
certain  point  de  l'horizon  y  change  tout  à 
coup  de  direction  ,  &  fe  jette  d'un  autre 
côté.  m 

Cela  doit  arriver  en  premier  lieu ,  lorf- 
ç;ue  la  fermentation  ,  qui  n'a  encore  dimi- 
nué que  très-peu  dans  une  partie  latérale 
de  V orage  ,  vient  à  celTer  tout  à  coup  ,  ou 
à,  diminuer  fenfibîement  dans  cette  même 
partie  ;  car ,  par  la  même  raifon  que  le 
corps  de  l'orage  s'efl  jeté  fur  la  partie  an- 
térieure lorfque  la  fermentation  s'tfl  affoi- 
blie  en  cet  endroit  ,  il  doit  maintenant  fe 
jeter  fur  la  partie  latérale  ^  &  changer  ainfi 
la  diredion  de  fon  mouvem.ent  progrefiif , 
&  celle  de  l'air  qui  le  fuit  &c  le  pouffe 
devant  lui. 

La  même  chofe  doit  arriver  en  fécond 
lieu  ,  lorfque  'quelque  oblkcle  confidéra- 
ble  ,  par  exemple ,  une  montagne ,  fe 
trouvç  dans  le  plan  perpendiculaire  de  fa 
ligne  de  route  ;  car  l'air  preflé  par  la  dei"- 
çeiUç  de  Vorage  contre  la  partie  antérieu- 
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re  de  la  montagne  qu'il  ne  peut  pénétrer  ^ 
doit  fe   retourner   contre    Vorage    même 
1  empêcher  d'avancer,  &  l'obliger  de  couIcm: 
du  coté   où  fa  '  ligne  de  route  fait  le  plus 
grand  angle  avec  la  montagne. 

7^.  Tous  les  orages  ne  donnent  pas  de  la 
grêle. 

Parce  que  pour  la  formation  de  la  grêle 
deux  conditions  font  requifes  :  il  fa^it  pre- 
miérem^ent  que  les  parties  qui  fe  détachent 
d^un  orage  lorfqii'il  fond,  foient  mêlées 
d'une  quantité  fufhfante  de  nitre  ,  ou  au- 
tres parties  de  marieres  propres  à  produire 
le  même  effet  que  le  nitre  :  il  faut  en  fé- 
cond heu  que  l'air  enfermé  dans  les  petits 
intervalles  que  ces  parties  laifTent  entre 
elles  en  s'affemblant  avant  de  tomber ,  ait 
été  dilaté  à  un  certain  point  par  la  chaleur 
de  la  fermentation.  Tout  ceci  a  été  expli- 
qué ailleurs. 

Or ,  la  première  de  ces  conditions  man- 
que toutes  les  fois  que  les  alkalis  dominent 
dans  le  mélange  delà  madère  qui  fermente, 
parce  qu'ils  ufênt  &  dénaturent  les  acides  , 
&  par  conféquent  le  nitre  qui  eft  un  véri- 
table acide.  Cette  première  condition  man- 
que aufîi  lorfque  la  fermentation  eft  d'une 
telle  nature ,  que  le  nitre ,  ou  la  plus 
grande  partie  du  nitre  efl  mife  à  l'écart , 
&  jeté  dans  quelques-unes  de  ces  cavités 
pleines  d'air  grolher  ,  où  il  efl  confumé 
par  le  feu  qui  s'y  allume ,  ou  lancé  hors 
du  corps  de  Vorage  par  l'explofîon  dé  l'air 
qui  fait  le  tonnerre  :  aulTi  rem.arque-t-on 
que  les  orages  donnent  d'autant  moins  de 
grêle  ,  que  les  éclairs  font  plus  fréquens  ,  & 
les  éclats  du  tonnerre  plus  répétés  &  plus 
conlidérables ,  &c. 

La  féconde  condi-ion  manque  lorfque 
les  ferm.ens  font  foibles  &  que  ia  fermen- 
tation efl  douce  &  lente ,  ou  bien  encore 
lorfqu'iî  furvient  quelque  caufe  étrangère 
qui  rompt  l'équilibre  de  l'air  environnant , 
trouble  la  fermentation ,  &  l'empêche  de 
faire  un  certain  progrès  y  comme  feroit  un 
coup  de  vent  ,  ou  quelque  mouvement 
excité  dans  l'air  de  quelqu  autre  m.aniere , 
Ùc, 

8^.  Le  bruit  du  tonnerre  varie  «Se  reçoit 
différentes  modifications.  ^-^ 

Parce  que  l'air  comprimé  qui  le  produit^ 
en  rompant  les   barrières    qui  le  contieiw 

aeût,^ 
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inent ,  s'élance  de  différentes  façons  hors  du 
jcorps  de  V orage. 

S'il  fouleve  avec  force  la  matière  environ- 
nante ,  &  qu'il  s'échappe  prefque  tout  à  la 
fois ,  le  bruit  ne  différera  guère  de  celui 
d'un  coup  de  canon  :  cela  doit  arriver  lorf- 
cjue  Ton  refforc  déjà  bandé  à  un  certain  point 
par  la  chaleur  de  la  fermentation  ,  vient 
tout  à  coup  à  recevoir  de  nouvelles  forces 
par  l'inflammation  fubite  des  exhalaifons 
contenues  dans  la  cavité  d'où  il  fort  ;  &  alors 
on  doit  fur-tout  craindre  la  foudre  ,  parce 
qu'elle  eft  d'autant  plus  à  craindre  ,  quel'ex- 
plofion  de  l'air  qui  la  mené  vers  nous  fe  fait 
avec  plus  de  force. 

Si  l'air  fe  fait  des  voies  obliques  à  travers 
le  corps  de  Yorage ,  &  qu'il  s'échappe  par 
petits  filets  ,  le  bruit  fera  aigu  ,  &  durera  un 
certain  temps. 

S'il  s'élance  irrégulièrement  &:  comme  par 
fecoulTe,  l'organe  de  l'ouie  fera  auffi  ébranlé 
par  fecouffes ,  &  on  entendra  une  efpece  de 
brouiflèment  ou  de  pétillement  qui  doit  va- 
lier,  comme  l'on  voit  ,  félon  l'ordre  &  la 
fucceifion  des  vibrations  plus  ou  moins 
fortes  ,  plus  ou  moins  fréquentes  ,  plus  ou 
moins  diflinéles  ,  &c. 

Enfin  ,  fi  l'air  enfermé  dans  une  cavité 
voifine  de  celle  qui  s'avance  ,  fe  trouvant 
moins  foutenue  de  ce  côté,  vient  à  percer 
la  c'.oifon  qui  les  fépare  ,  il  s'échappera 
lui-même  à  la  fuite  de  celui  qui  a  déjà 
commencé  à  fe  faire  une  voie ,  &  augmen- 
tera le  bruit  excité  par  l'explofion  com- 
mencée fans  fon  fecours  :  c'ef^  ainfi  qu'un 
éclat  qui  va  en  diminuant  ?  &  qui  ftmble 
prêt  à  jcefTer ,  prend  tout  à  coup  de  nou- 
velles forces ,  &  fe  fait  entendre  beaucoup 

^     plus  qu'auparavant. 

*  11  peut  même  arriver  que  l'évacuation  de 

cette  féconde  cavité  donne  lieu  à  l'évacua- 
tion d'une  troifîeme  ,  comme  la  première 
2  donné  lieu  à  la  féconde  ;  ce  qui  doit  faire 
un  tonnerre  continuel  qui  fe  fera  entendre  à 
coups  redoublés.  • 

J'aurois  bien  d'autres  phénomènes  à 
expliquer  ,  fi  je  voulois  épuifer  la  matière  ; 
mais  je  crois  en  avoir  afïez  dit  pour  donner 
une  idée  du  fyfîéme  que  je  propofe.  Je 
remarquercii  feulement  ici  que  le  principe 
d'où  je  fuis  parti ,  eit  évident  &  inconttf- 
cab'e;  favoir,  que  la  fermencatioa  eli  Pu- 
Terne  XXIII, 
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nique  caufe  des  orages  &:  des  phénomènes 
qui  les  accompagnent  :  aufh  n'ai  je  pas  cru 
devoir  me  mettre  en  peine  de  le  prouver. 
Le  tonnerre ,  les  éclairs  ,  la  foudre ,  le  vent, 
ce  bouillonnement  que  l'on  entend  dans  un 
orage  qui  fe  forme  ,  voilà  mes  preuves  ; 
il  n'en  faut  pas  d'autres  pour  quiconque  a  vu 
des  fermentations.  La  grêle  même  n*eft-elle 
pas  une  efpece  de  cryftalîifation  ,  effet  ordi- 
naire des  fermentations? 

Ainfî ,  j'ofe  le  dire ,  quelque  yerfés  que 
foient  dans  la  phyfique  ceux  qui  travaille- 
ront déformais  fur  ces  matières  ,  ils  s'éga- 
reront s'ils  perdent  ce  principe  de  vue  : 
qu'on  réforme  ,  qu'on  abatte  même  ,  fi  l'on 
veut ,  l'édifice  que  je  viens  d'élever  ,  je 
n'en  fuis  point  jaloux  ;  mais  qu'on  ne 
cherche  pas  à  bâtir  fur  un  autre   fonde- 

Je  voudrois  que  quelque  phyficien  habile, 
quelqu'un  de  ces  hommes  privilégiés  que  la 
nature  fe  plaît  à  initier  dans  fes  myfleres  ; 
par  exemple  ,  un  .  . .  un  .  .  -  commen- 
çaffent  par  fe  bien  convaincre  de  cette 
vérité  ,  &  qu'ils  priffent  enfuite  la  réfolu- 
tion  de  faire  un  fyflême  ,  je  fuis  affuré  que 
la  théorie  qu'ils  nous  donneroient  vaudroit 
infiniment  mieux  que  tout  ce  qu'on  a  fait 
jufqu'ici  fur  cette  matière.  Que  fait  -  on 
même  fi  le  progrès  de  la  théorie  ieroic 
l'unique  fruit  de  leur  travail  ?  Ne  pourroit-il 
pas  arriver  qu'ils  fiffent  quelque  découverte 
heureufe  ,  Ôc  qu'ils  trouvalTent  quelque 
moyen  de  nous  délivrer  d'un  des  plus  fu- 
nefles  fléaux  dont  la  colère  divine  puilTe 
nous  affliger  ?  On  a  bien  fait  d'autres  dé- 
couvertes auxquelles  il  femble  qu  on  au- 
roit  dû  s'attendre  encore  moins  qu'à 
celle-là. 

Mais  comme  c'efl  à  l'expérience  bie" 
plus  qu'aux  fyfîêmes  &  aux  raifonnemens  r 
que  nous  fommes  redevables  de  toutes 
celles  qui  fe  font  faites  jufqu'ici ,  c'efl  fur- 
toiu,  de  l'expérience  que  nous  devons  at- 
rw^iie  celles  qui  fe  feront  à  l'avenir  ;  il 
femble  donc  que  dans  un  pays  dévafié  tous 
les  ans  par  la  grêle ,  les  raifons  les  moins 
fpécieufes  devroient  fufîire  pour  nous  en- 
gager à  tourner  toute  notre  attention  de 
ce  côcé-là.  Menacés  d'être  réduits  à  la  der- 
nière indigence  ,  &  prefque  forcés  à  faire 
un  abandon  de  nos  biens ,  que  ne  devoas 
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nous  pas  faire  pour  Lâcher  d'éviter  ce  mal- 
heur î 

Nous  avons  oui  dire  plus  d'une  fois  à  nos 
militaires,  que  le  bruit  du  canon  diflipe  lc5 
orages ,  &  qu'on  ne  voit  jamais  de  grêle  dans 
Jes  villes  aiïiegées.  Je  n'oferois  affurer  qu'on 
puifTe  compter  fur  cette  obfervation  ;  il 
femble  pourtant  que  l'accord  Je  tant  de  gens 
dignes  de  foi ,  qui  prétendent  l'avoir  faite  , 
doit  être  de  quelque  confideration. 

Lorfque  j'examine  la  chofe  en  phyficien  , 
&  relativement  aux  principes  ci  -  defTus  , 
cet  effet  de  canon  ne  me  paroît  pas  hors 
de  toute  vraifemblance.  Après  tout  que 
rifqueroit  -  on  à  faire  un  elfai  ?  quelque 
quintal  de  poudre  ,  les  frais  du  tranfport  de 
quelques  pièces  de  canon  qui  ne  vaudroient 
pas  moins  après,  avoir  été  employées  à  cet 
ufage.  (  I  ) 

Peut-être  qu'au  moyen  de  cette  efpece 
de  mouvement  d'ondulation  qu'on  excite- 
roit  dsns  l'air  par  l'explolion  de  plufieurs 
canons  tirés  les  uns  après  les  autres  ,  on 
pourroit  ébranler  ,  divifer ,  difliperle  nuage 
qui  commence  à  fermenter. 

Peut-être  qu'on  écarteroit  les  nuages 
voifins  (S:  qu'on  difperferoit  toute  ces  par- 
ties de  diffirens  mixtes  re'pandus  dans  l'air  ; 
enforte  qu'on  e.mpêcheroit  l'effet  de  cette 
vertu  attradive  qui  aiTemble  tout  au  même 
endroit  :  car  ,  ce  n'eft  qu'à  la  faveur  du 
calme  extraordinaire  qui  règne  dans  l'air , 
que  peut  fe  former  &  continuer  cette' 
efpece  de  chaîne  que  font  ces  différens 
corpufcules  en  fe  levant  vers  V orage  les 
uns  à  la  fuite  des  autres.  Or  ,  le  bruit  du 
canon  en  troublant  ce  calme  ,  ne  doit  -  il 
pas  rompre  cette  chaîne ,  &  faire  cefTer  la 
•  fermentation  en  lui  dérobant  des  fermens 
qui  fans  doute  fervent  à  l'entretenir  ? 

Peut-être  enfin  qu'on  romproit  cet  équi- 
libre qui  règne  dans  toutes  les  parties  de  l'air 
environnant ,  comprimé  par  l'expanfion  de 
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la  matière  qui  fermente  ,  lequel  favorife  Vax> 
tion  des  fermens  que  Vorage  renferme  dans 
''on  fein  en  le  tenant  immobile  ,  &  en  em- 
pêchant un  mouvement  de  tranflation  qui 
ne  pourroit  que  traverL-r  leur  adion. 

Sur  quoi  j'obferve  aue  le  canon  pourroit 
produire  ce  dernier  effet  de  deux  façons  : 

Premièrement ,  en  augmentant  la  force 
de  cette  partie  de  l'air  environnant  ,  vers 
laquelle  fon   adion  feroit  dirigée  ;  fecon- 
dement  ^  en  troublant  la  fermentation  dans 
cette  partie  de  Vorage  qu'il  ébranleroit  le 
plus  par  fcs  fecoufTes  :  car  ,  en  fuppofant  la 
fermentation  arrêtée  ,  ou  confidérablement 
liminuée  dans   une   partie   de  Xorage  ,   le 
corps  de  Vorage  doit  fe  jeter  de   ce  côté  , 
comme  je  lai  obfervé  ailleurs ,  &  l'air  envi— 
Ironnant  fe  déployant  en  même-temps  du 
î  même  côté  ,  doit  emporter  Vorage  &  le  dif- 
jiiper,  ouïe  faire  fondre  avant  que  la  fer- 
imentation  ait  fait  un  progrès  fufhfant  pour 
■  procurer  cette  coagulation  qui  fait  la  grêle. 
jll  y  a  lieu  de  croire  que  c'efl  ce  qui  arrive 
'  lorfqu'un  orage  vient  à  fondre  bientôt  après 
qu'il  a  commencé  à  fe  former  :  aufli  dansce 
;  cas  n'y  a-t-  il  point  de  grêle. 
}     Je  ne  porte  pas  plus  loin  mes  conjedures  y. 
;&  je  finis  cet  article  en  conjurant  les  phy- 
jfîciens  de   vouloir  bien    examiner  s'il  n'y 
!  auroit  pas  de  bonnes  ralfons  pour  engager 
les  malheureux  habitans  des  'pays  fujets  à  la 
grêle ,.  à  faire  l'expérience  du  canon  pour 
tâcher  de  fe  délivrer  de   ce  fléau. 

Peut-être  des  raifons  de  douter  devroient- 
elles  fufîire  pour  prefTer  l'exécution  de  ce 
projet.  En  effet ,  pour  le  conduire  avec  pru- 
dence ,  on  doit  balancer  le  danger  qu'il  y  a 
de  faire  une  dépenfe  inutile  par  le  degré 
d'utilité  que  cette  même  dépenfe  peut  pro- 
curer ,  fi  l'expérience  réuffit.  Or ,  l'utilité 
feroit  (  i  )  grande  fans  doute  ,  donc  il  fem- 
ble que  l'incertitude  du  fuccès  ne  devroic 
pas  empêcher  qu'on  la  fît. 


(  I  )  Vingt  ou  trente  pièces  de  canon  /^SÉt^êffe  un  plus  petit  nombre  pourroit  fuffire  poui'^ 
faire  cette  expérience^ ,  en  les  plaçant  trois  à  trois  ou  quatre  à  quatre  ,  de  diftance  en  dif- 
tance  ,  comme  feroit  à  une  lieue  ou  à  une  lieue   &   demie  les  unes  des  autres. 

(a  )  Il  n'y  a  pas  d'année  où  la  grêle  ne  ravage  la  moitié  ,  quelquefois  les  trois  quarts  des 
diocefes  de  Rieux  ,  Comminges  ,  Couferans  ,  Auch  &  Lombez  ,  fans  compter  que  les  endroits, 
épargnés  rendent  beaucoup  moins  ,  parce  que  le  propriétaire  découragé  néglige  la  culture  de  fon 
champ  ,  &fouvent  le  laifle  en  friche  n'ayant  pas  de  quoi  femer  ;  il  y  a  même  certains  quartiers 
dans  ces  différens  diocefes  qui  font  grêlés  re'guliérement  toutes  les  années ,  fouvent  deux  ,  trois  , 
jufç[u'à  quatre  fois  dans. la  même  année  y  ce  fait  eft  certain  ,  &  l'auteur  ne  1?  fait  que  trop. 
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Au  refie ,  pour  éviter  l'embarras  qu'il  y 
iauroit  à  faire  trar.fporter  du  canon  ,  &  la 
idifficulté  qu'on  pourroit  trouver  à  obtenir 
îa  permiiîîon  de  déplacer  celui  de  nos  villes 
ds  guerre,  ne  pourroit-on  pas  faire  ufage 
des  boites-à-/âu  -propres  à  produire  le  même 
effet  dans  Tair  ?  Et  îî  cela  fe  peut  ,  comme 
je  n'en  doute  pas  ,  quelle  forme  faudroit-il 
leur  donner  pour  que  l'inflammation  de  la 
poudre  qu'on  y  enfermeroit ,  excitât  dans 
l'air  la  plus  forte  commotion  ruil  feroit 
pofFible  ?  C'eft  ce  que  je  voudrois  qu'on 
examinât. 

Ne  pourroit-  on  pas  encore  ùïre  des 
boîtes- à-vent  ,  dans  lefqueiles  on  compri- 
meroit  l'air  à  un  tel  point  ,  qu'en  le  laif- 
fant  échapper  tout  à  la  fois ,  il  fe  déban- 
deroit  avec  force  fur  l'air  extérieur  ,  dans 
lequel  il  exciteroitun  ébranlement  à  peu  près 
pareil  à  celui  qu'excite  la  poudre  quand  elle 
prend  feu  dans  le  canon  ?  Autre  queftion  à 
examiner. 

Orage  ,  f,  m.  (  Poéfie,  )  greffe  pluie  , 
ordinairement  de  peu  de  durée  ,  mais  accom- 
pagnée d'un  vent  impétueux  ,  &;  quelquefois 
de  gréie ,  d'éclairs ,  &  de  tonnerre.  Le  lec- 
teur fera  peut-être  bien  aife  de  fe  d.'lafTer 
à  lire  ici  la  defcription  que  fait  M.  Thompfon 
d'un  orage  d'automne  dans  les  ilics  britan- 
niques :  c'eft  un  tableau  plein  de  poéfie  &  de 
fentimens  d'humanité. 

"  Le  fud  brûlant  s'arme  d'un  fouffle 
puifTant  qui  détruit  les  travaux  de  l'armée. 
A  peine  voit-on  d'abord  la  puinte  des  arbres 
trembler  ,  un  murmure  tranquille  fe  glifle 
au  long  des  moilTons  qui  s'inclinent  douce- 
ment ;  mais  la  tempête  croît,  s'élève; 
î'ritmofphere  s'ébranle  &  fe  remplit  d'une 
humidité  pénétrante,  inviflble  ,  &immenfe, 
qui  fe  précipite  avec  impétuoiîté  fur  la 
terre.  Les  forêts  agitées  jettent  au  loin 
des  nuées  de  feuilles  bruyantes.  Les  mon- 
tagnes voiiines  battues  de  \orage ,  poufîenr 
la  tempête  brifée  ,  &  la  renvoient  en 
torrens  dans  le  vallon.  La  plaine  fertile 
flotte  en  ondes  ,  découverte  &  expofée 
â  la  plus  grande  fureur  du  vent.  La  mer 
de  la  moitTon  ne  peut  éviter  le  coup  qui 
la  menace ,  quoiqu'elle  plie  à  \ orage ^^q  eft 
arrachée  &  enlevée  dans  l'air  ,  ou  réduite 
en  chaume  inutile  par  l'ébranlement  qui  la 
détruit. 
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^  >>  Quelquefois  l'horizon  noircît  ,  fond  & 
defcend  en  fleuve  précipité ,  tandis  que  \^ 
tempête  fem.ble  fe  reproduire.  L'obfcurité 
s'augmente  ,  le  déluge  s'accroît ,  les  champs 
noyés  de  toutes  parts  ,  perdent  leurs 
fruits  couchés  fous  l'inondation.  Tout  à 
coup  dvs  ruiffeaux  fans  nombre  fe  préci- 
pitent tumultueufement  ,  rougis  ,  jiunis 
ou  blanchis ,  par  la  terre  des  collines  qu'ils 
entraînent  ;  la  rivière  s'enfle  &  quitte  fes 
bords.  Les  brebis ,  la  moilTon ,  les  cabanes 
roulent  enfemble  emportées  par  la  cruelle 
v^gue.  Tout  ce  que  les  vents  ont  épargné  > 
cède  à  ce  dernier  effort,  qui  ruine  en  un 
inftant  les  plus  hantes  efpérances  ,  &  dif- 
Tipe  les  tréfors  méricés,  fruits  de  l'année 
laborieufe. 

»  Le  laboureur  fans  fecours  fuit  fur  les 
hauteurs ,  confidere  le  malheureux  naufrage 
de  tout  fon  bien  ,  fes  troupeaux  noyés , 
&  tous  fes  travaux  difperfés.  Les  befoins 
de  l'hiver  s'offrent  en  ce  cruel  moment  à 
la  penfée  tremblante  :  il  frémit,  il  croie 
entendre  les  cris  de  Îqs  chers  enfans 
affamés. 

^  »j  Vous ,  maîtres ,  accourez ,  confolez-îe, 
féchez  fes  larmes  ,  &  ne  foyez  alors  occupés 
que  de  foutenir  la  main  ruJe  &  laborieufe, 
qui  vous  procurera  l'aifance  dans  laquelle 
vous  vivez  :  donnez  du  moins  des  vêterriens 
grofîiers  à  ceux  dont  le  travail  a  fourni  la 
chaleur  &  la  parure  de  vos  habits  ;  veillez 
encore  au  foin  de  cette  pauvre  table ,  qui 
a  couvert  la  vôtre  de  luxe  &  d'abondance  : 
foyez  compatifl'ans  enfin,  &  gardez-vous 
d'exiger  ce  que  les  vents  orageux  &  les 
affreufes  pluies  viennent  demoiffonner  fans 
retour.  »>  {D.  J.) 

ORAGEUX  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  menace 
d'orage  ,  qui  y  eft  fujet.  O  i  dit  un  temps 
orageux  ,  dans  le  premier  fens  ;  &  une  mer 
orageiife  ,  dans  le  fécond. 

ORAiRE  ,  f.  m.  orarium  ,  terme  de  Li- 
turgie ;  c'eli  le  no.Ti  qu'on  a  autrefois  donné 
à  cette  partie  des  vétemens  facrés  des 
prêtres  &  des  diacres  ,  que  nous  appel- 
ions aujourd'hui  etole  :  on  mettoit  Voraire 
fur  la  tunique  ou  dalmatique  ;  mais  les  BJ- 
landiftes  remarquent  que  ce  mot  n'a  pas 
toujours  la  même  fignificaticn  ;  qu'il  fe 
prend  quelquefois  pour  rocher  ou  petit  ha- 
biilemeràt  de  toile  qje  portent   les  évé'z 
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Se    quelquefois   pour  un  linge   qui    le    verbe  'y   h  prcpofition  ,  l'adverbe  ,  & 
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ques 

fert  à  elTuyer  la  bouche.  Le  quatrième 
concile  de  Tolède ,  canon  40 ,  ordonne  que 
les  diacres  ne  porteront  qu'un  orarium  ou 
etole  ,  &  qu'il  fera  blanc  &  fans  or.  Ce- 
pendant tout  cela  a  changé  ;  car  Vorarium  , 
qui  n'écoic  autrefois  que  de  linge  ,  n'efi 
plus  ,  depuis  long-temps  ,  que  d'une  belle 
étoffe.  Ce  mot  vient-il  du  latin  ora  ,  le 
bord  de  l'habit ,  ou  de  os  ,  cris  ^  la  bouche  , 
ou  de  quelqu'autre  origine  î  c'efl  ce  qu'on 
ignore  ,  &  ce  qu'il  importe  fort  peu  de 
favoir.  C  Z>.  /.  } 

ORAISON ,  f.  f.  DISCOURS ,  f.  m. 
(  Synonym.  )  ces  deux  mots  en  grammaire 
lignifient  éga\QmQvx'V énonciation  de  lapen^ 
fée  par  la  parole  ,•  c'eft  en  quoi  ils  fontfyno- 
nymes. 

Dans  le  difcours  on  cnvifage  fur-tout  l'a- 
nalogie &  la  reifembiance  de  renonciation 
avec  la  penfee  énoncée. 

Dans  ïoraifon  ,  l'on  fait  plus  attention 
à  la  matière  phyfique  de  renonciation  ,  & 
aux  fignes  vocaux  qui  y  font  employés.  Ainfi, 
lorfque  l'on  dit  en  grec  «i^*mTft>  tVr/o'S^foV  , 
en  latin  œternus  ejî  Deus  ,  en  françois , 
Dieu  efi  éternel ,  en  italien  :  eterno  è  Iddio  , 
en  allemand,  Gott  ifi  ewig  ;  c'efî  toujours 
le  même  difcours  ,  parce  que  c'eft  toujours 
îa  même  penfee  énoncée  par  la  parole  ,  & 
rendue  avec  la  même  fidélité;  mais  Vorai- 
fon  eit  différente  dans  chaque  énonciation  , 
parce  que  la  même  penfee  n^eft  pas  rendue 
par- tout  par  les  mêmes  fignes  vocaux.  Ligi 
tuas  Hueras ,  tuas  legi  litteras  ,  litteras  tuas 
iegi ,  c'efi  encore  en  latin  le  même  difcours  ,^ 
parce  que  c'eft  renonciation  fidèle  de  la 
même  penfee  ;  mais  quoique  les  mêmes 
fignes  vocaux  foient  employés  dans  les  trois 
phrafes  ,  Yoraifon-  n'efl  pourtant  pas  tout 
à  fait  la  même,  parce  que  l'enfemble  phy- 
iique  de  l'énonciatioa  varie  de  l'une  à 
l'autre. 

Le  difcours  efi  donc  plus  intelleduel  ; 
fes  parties  font  les  mêmes  que  celles  de  la 
penfee ,  le  fujet  ,  l'attribut  ,  &  les  divers 
compîémens  nécefîaires  aux  vues  de  î'énon- 
eiation.  Yoj.  Sujet ^  Attribut ,  Régime,  &c. 
il  &{\  du  refîbrc  de  la  logique. 

iJoraifon  eA  plus  matérielle  ;  fes  parties 
font  les  différentes  efpeces  de  mots  ,  l'in- 
terjeâionj  le  nom^  le  pronom^  l'adiedif,. 


ia  conjondion  ,  que  l'on  nomme  aufli 
les  parties  d'oraifon.  Voye^  MoT.  Elle  fuid 
les  loix  de  grammaire. 

Le  f  y  le  caradérife  le  difcours  ,  &  le  rend 
précis  ou  diffus  ,  élevé  ou  rampant  ,  facila 
ou  embarralfé  ;  vif  ou  froid  ,  Ùc.  La  diction 
caractérife  Yoraifon ,  &  fait  qu'elle  efl  cor- 
rede  ou  incorrecte  ,  claire  obfcure.  Voye^ 
ÉloCUTION  ,  au  commencement. 

L'étymoiogie  peut  fervir  à  confirmer  la 
difiindion  que  l'on  vient  d'établir  entr^ 
difcours  &  oraifon.  Le  mot  difcours  ;  en 
latin  difcurfus  ,  vient  du  verbe  difcurrere , 
courir  de  place  en  place ,  ou  d'idée  eri 
idée  ,  parce  que  l'analyfe  de  la  penfee  , 
qui  eft  l'objet  du  difcours  >  montre  ,  l'une 
après  l'autre  ,  les  idées  partielles  ,  &  paila 
en  quelque  manière  de  l'une  à  l'autre.  Le 
mot  oraifon  efl  tiré  imm.ediatement  du  latin 
oratio  ,  formé  à'oratum  ,  fupin  à^orare  ;  &C 
orare  a  une  première  origine  dans  le  génitif 
oris  ,  du  nom  ,  os  bouche  ,  qui  eff  le  nom 
de  l'inftrument  organique  du  matériel  de 
la  parole  :  orare  ,  faire  ufage  de  la  bouche 
pour  énoncer  fa  penfee  ;  oratio  ,  la  matière 
phyfique  de  renonciation. 

J'ajouterai  ici  ce  qu'a  écrit  M,  l'abbé  Gi- 
rard fur  la  différence  des  trois  mots  haran- 
gue ,  difcours  ,  oraifon  :  quoiqu'il  prenne 
ces  mots  ralativement  à  l'éloquence ,  on. 
verra  néanmoins  qu'il  metentre  les  deux  der- 
niers une  diftindion  de  même  nature  que- 
celle  que  j'y  ai  mifc  moi-même. 

"  La  harangue  ,  dit- il ,  (  S  y  non.  fr.  )  en; 
veut  proprement  au  cœur  ",  elle  a  pour  but 
de  perfuader  &  d'émouvoir  ;  fa  beauté  con- 
fifle  à  être  vive  ,  forte  &  touchante.  Le; 
difcours  s'adrefTe  directement  à  l'efprit  ;  il 
fe  propofe  d'expliquer  6t  d'infîruire  ;  fa- 
beauté  efl  d'être  claie,,  jufîe  &  élégant» 
lu  oraifon  travaille  à  prévenir  l'imagination  ;, 
fon  plan  roule  ordinairement  fur  la  louange- 
ou  fur  la  critique  ;  fa  beauté  confiile  à  êtra- 
noble  ,  délicate  &  brillante. 

Le  capitaine  fait  à  fes  foîdàts  une  ha-^ 
rangue ,  pour  les  animer  au  combat.  L'a- 
cadémicien prononce  un  difcours  ,  pour 
développer  ou  pour  foutenir  un  fyflême^ 
L'orateur  prononce  une  oraifon  funèbre,, 
pour  donner  à  l'alfemblée  une  grande  idé'S: 
de  fonhéros^ 
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La  longueur  de  la  harangue  raîentîtquel-  ^  ^ue  la  partie  la  plus  elfentiehe  à  1  orateur. 


"que fois  le  feu  de  Tadion.  Les  fleurs  du 
difcours  en  diminuent  fouvent  les  grâces. 
La  recherche  du  merveilleux  dans  Voraifon 
fait  perdre  davantage  du  vrai.  >j 

Ainiï ,  il  en  eit  da  difcours  &  de  Voraifon 
dans  le  langage  des  rhéteurs  ,  comme  dans 
celui  des  grammairiens  :  de  part  &  d'autre 
le  difcours  eft  pour  l'efprit  ,  parce  qu'il  en 
reprcfente  les  penfées  ;  \oraifon  eft  pour 
1  imagination  ,  parce  qu'elle  repréfente  d'une 
manière  matérielle  &  fenlîble.  {B.E.R.M.) 

De  toutes  les  relfources  que  peut  em- 
ployer l'orateur  pour  parler  à  l'imagination 
&  triompher  de  l'efprit ,  il  n'en  eli  pas  de 
plus  efficace  que  l'amplification. 

L'amplification  eft  ,  félon  Longin  ,  l'ac- 
cumulation de  toutes  les  circonftances ,  & 
qua'ite's  particulières  à  la  chofe  dont  on 
parle  ,  propre  d  donner  au  difcours  fa  Jufte 
étendue  ,  &  !a  force  néceffaire.  On  peut  , 
en  effet ,  ou  nommer  fimplement  une  cho- 
fe, ou  indiquer  fuccindement  fes  attributs , 
ou  enfin  s'étendre  amplement  fur  la  deÇ- 
cription  de  fes  propriétés  ,  de  fes  elTets  , 
&  de  fes  divers  rapports.  Ainfi  ,  lorfque 
l'orateur  ,  après  avoir  dit  ce  qui  efl  efîèn- 
tiel  à  fon  fujet ,  y  ajoute  encore  quelque 
chofe  ,  pour  donner  plus  d'étendue  ,  de 
force  on  de  vivacité  à  l'idée  principale  , 
c'eft  une  amplification.  Si  ,  par  exemple  , 
ie  but  de  l'orateur  étoit  d'exciter  dans  fes 
auditeurs  l'idée  de  toute  la  fcience  de  Dieu  , 
la  propofîtion  principale  fe  réduiroit  à  dire  : 
Dieu  fait  tout  ;  s'il  ajoute  ,  le  préfent ,  le 
pafFé  ,  le  futur  ,  les  évenemens  repris  ,  & 
ceux  qui  ne  font  que  pofïibîes  ,  tout ,  en 
un  mot  ,  fe  préfente  diftinétement  à  fes 
yeux  ;  il  ne  fait  qu'amplifier  la  première 
idée. 

Les  amplifications  appartiennent  princi- 
palement   au    ftyle  poétique  &:  oratoire  : 


A-t-il  à  parler  de  chofes  connues ,  après 
avoir  die  clairement  ce  qu'il  a  à  propofec 
il  n'a  que  la  relfource  des  amplifications 
pour  foutenir  fon  difcours  ,  pour  exciter 
l'attention  de  l'auditoire ,  &  peur  donner 
aux  vérités  qu'il  veut  inculquer  une  éner- 
gie vraiment  ejîhe'tiqus  ,  qui  remue  le  fen- 
tïment. 

Quand  on  a  expofé  tout  ce  qui  eft  efTen--' 
tiel  ,  pour  exciter  certaines  idées  ,  pour 
convaincre,  ou  pour  toucher,  il  peut  en- 
core refîer  un  double  doute  fur  l'elFet  qu'on 
aura  produit.  Ou  l'auditeur  n'a  pas  encore 
eu  tout  le  temps  de  fe  Hvrer  affez  aux 
idées  qu'on  lui  a  préfentées  ,  pour  en  fen- 
tir  toute  l'imprelfion  ,  ce  qui  exige  tou- 
jours un  temps  plus  ou  moins  long  ,  luivang 
!a  portée  de  l'auditeur  ;  ou  ces  repréfen- 
tations ,  malgré  leur  folidité  &  leur  juilef- 
fe  ,  manquent  encore  d'énergie  fentimen-' 
taie  ,  parce  qu'elles  foiTt  trop  abflraites  , 
trop  fîmples  ,  trop  fpécuîatives.  Dans  ces 
deux  cas  ,  l'orateur  aura  recours  à  l'ampli- 
fication :  elle  remédie  au  premier  inconvé- 
nient ,  en  arrêtant  l'auditeur  fur  l'idée  qui 
doit  le  frapper  :  il  a  le  temps  de  s'en  bien 
pénétrer.  L'orateur  n'eft  pas  dans  le  cas  da 
géomètre  ,  à  qui  il  fuflit ,  pour  démontée 
une  vérité,  d'alléguer  de  fuite  les  propofi- 
tions  qui  conduifent  à  celle-là.  Ici  chaqu'* 
propoiition  ,  quelqu'évidente  qu'elle  puiffe 
être  en  foi ,  doit  refîer  préfente  à  l'efpric 
pendant  un  certain  temps ,  pour  en  fentir 
toute  la  vérité  d'une  manière  intuitive* 
Mais  ce  n'ed  pas  par  des  paufes  fréquentes 
que  l'orateur  obtiendta  ce  but  ;  il  faut  qu'iï 
pourfiiive  fon  difcours  :  il  n'a  donc  d'autre 
moyen  de  fix^r  lattention  de  l'auditeur  ^ 
fur  ce  qu'il  yient  de  lui  dire  ,  que  de  le 
répéter  d'une  autre  manière  ,  en  y  aioutanC 
quelques  idées  accelToires  ,  qui  préfentent 


&c  c'efi  en  cela  qu'il  diffère  eflentiellement  j  toujours  la  même  cLofe  dans  un  nouveau 
du  fiyle  didûdique  des  philofophes.  Quel-  jour.  Or,  c'efilà  ce  qu'on  nomme  ampU^ 
quefois  un  difcours  entier,  une  pièce  d^\fier,  La  méthode  la  plus  facile  de  faire 
poéfie  n'eft  qu'une  feule  penfée  écîaircie  ,  cette  amplification  ,  c'eft  d'employer  î» 
&  fortifiée  par  de  nombreufes  amplifica-  preuve  par  induclion  ;  l'on  accumule  un 
tions.  La  feptieme  ode  du  premier  livre  grand  nombre  de  cas  ,  en  choififîànt  ceux 
d'Horace  n'eft  que  l'amplification  d'une  qui  répandent  !e  plus  de  clarté  fur  l'objet 
penfée  très-fimple.  qu'on  a   en  vue.  On  trouve  dans  tous  les 

L'art  d'amplifier    fait   donc  une  partie    orateurs  de  beaux  exemples  de  cette   me- 
importante  de  l'art  da  poète  ,  &  c'eft  pref-  '  cKode,  L'arc  d'arrêter  l'auditeur   fur  unç 
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idée  principale ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  produit 
tout  l'effet  qu'on  s'en  promet,  eft  fans  con- 
tredit ,  un  des  premiers  talens  de  l'orateur  , 
fans  lequel  toute  fa  pénétration  ,  6r  la  plus 
grande  folidké  font  en  pure  perte. 

L'amplification  n'ell  pas  moins  nécefTaire 
dans  le  fécond  cas  dont  nous  avons  parlé  , 
lorfque  la  nation  qu'on  veut  inculquer  ,  ei\ 
trop  fimple  ou  trop  abftraite  ;  car  ,  par  cette 
ïimplicité  ,  elle  eft  dénuée  de  l^énergie 
efthétique:  elle  n'agir  que  fur  l'encendemjnt, 
&  ne  remue  point  les  facultés  de  la  volonté. 
Lors  donc  que  la  nature  du  fujet  oblige 
d'employer  des  idées  {impies  &  abftraites  , 
il  faut  les  répéter  à  l'imagination  &  au  cœur 
par  des  amplifications ,  les  renforcer  par 
diverfes  idées  accclîbires ,  &  les  préfenter 
fous  de  nouvelles  formes  plus  fenfibles  & 
plus  frappantes.  Ainfi^  après  que  Haller  a 
dit  :  ûernité  ^  qui  peut  te  mefurer  ?  il  ajoute 
par  amplification  :  la  révolution  des  mondes 
eft  un  de  tes  jours  ,  6'  la  vie  de  l  homm  e  ejî 
un  de  tes  momens. 

Il  eft  donc  évident  que  la  force  de  l'élo- 
quence dépend  en  grande  partie  de  l'ampli- 
iication  ,  &  que  fans  elle ,  le  difcours  le  plus 
folide  fera  fec  ,  &  ne  touchera  point.  On  ne 
fauroit  trop  y  accoutumer  les  jeunes  gens 
qui  s'exercent  à  l'éloquence  ;  mais ,  malheur 
a  ceux  qui  les  infiruifent ,  s'ils  ne  fentent 
pas  en  quoi  confifîe  la  véritable  force  de 
l'amplification  ,  &  s'ils  s'imaginèrent  qu'il 
fuffife  d'accumuler  des  mots,  de  répéter  la 
"fnême  chofe  en  d'autres  termes  ,  ou  de  raf- 
fembler  une  foule  de  circonftances  inutiles. 
(  Cet  article' eft  tiré  de  la  théorie  générale 
des  beaux-arts  de  M.  SuLZER.  ) 

OUAISON  DOMINICALE  ,  (Cr/r./acr/^.) 
c'eft-à-dire,  prière  de  Notre  Seigneur,  ou 
!e  modèle  d'oraifon  que  Notre  Seigneur 
daigna  donner  à  fes  difciples  qui  l'en  fol- 
licitcient ,  Luc.  II ,  2.  Matt.  VI ,  9.  Notre 
père  qui  êtes  dans  le  ciel  ;  appellatio  pie- 
tatis  Ù  poteftatis  ,  dit  fort  bien  Tertullien  : 
Que  ton  nom  [oit  fancfifié  :  Que  ton  règne 
vienne  :  Que  ta  volonté foit faite  ,  &c.  Autant 
d'expreftions  graduées  ,  qui  fignifient  que 
Dieu  foit  reconnu  pour  le  feul  vrai  Dieu  ; 
&  qu'il  foit  honoré  en  cette  qualité  par 
toute  la  terre  ,  d'un  culte  pur  &  conforme 
à  fes  perfcâîons.  Donnez-nous  aujourd'hui 
notre  pain  quotidien  ;  ce  qui  nous  eft  neceC- 
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faire  pour  chaque  jour  ,  ou  ce  qui  convient 
à  chaque  jour.  Pardonne\-nous  nos  offenfes  , 
comme  nous  les  pardonnons  :  Jefus-Chrilî 
recommande  par  ce  comme  ,  le  pardon  des 
injures.  C'eft  ainfi  qu'il  eft  dit  dans  l'ecclé- 
fiaftiq.  28  ,  2.  «  Pardonnez  à  votre  ermcmi 
l'injure  qu'il  vous  a  faite  ,  &  vos  pé:hés 
vous  feront  remis  ,  quand  vous  en  deman- 
derez le  pardon.  »  JSfe  nous  induife-{  point 
en  tentation.  Ne  nous  expofcz  point  à  des 
épreuves  trop  rigoureufes  ,  où  nous  pour- 
rions fuccomber ,  mais  délivrez-nous  du  mal  y 
àis-à  tjT  TTittlfis  ,  mais  foutenez  -  nous  contre 
les  intentions  que  nous  pourrions  avoir  de 
nuire  aux  ancres  hommes  ;  w«v))i5»'«  eft  une 
paftion  maligne  ,  qui  tend  à  faire  du  tort  aux 
autres.  K«>)(«  eft  le  vice  oppofé  à  la  vertu  , 
qui  doit  régler  nos  aâions  par  rapport  à  nous- 
mêmes.  On  a  quelques  bonnes  paraphrafes 
de  cette  excellente  prière  ;  mais  la  plupart 
des  théologiens  l'ont  noyée  d'explications 
diffufes  &  trop  recherchées.  Quant  à  la 
doxologie  ;  car  ce  fi  â  toi  qu  apartiennent  le 
règne ,  la  puijfance  Ù  la  gloire  auxfiecles  des 
Jiecles  ;  elle  a  été  prife  vraifemblablemenc 
des  conftitutions  apoftoliques ,  lih.  IIJ  y  18  , 
où  elle  fe  trouve  ,  &  de  quelques  anciennes 
liturgies  ,  d'où  elle  a  pafte  dans  le  texte.  II 
eft  vrai  du  moins  qu'elle  manque  dans  quel- 
ques exemplaires  grecs  ,  comme  dans  la 
vulgate.  {JD.  J.) 

Oraison  ,  (  Rhétor.  à  Eloq.  )  le  mot 
oraifon  eft  d'une  fignification  fort  étendue  , 
fi  l'on  en  confidere  feulement  l'érymologie  ; 
il  défigne  toute  penfée  exprimée  par  le  dif- 
cours ,  ore  ratio  expreffa.  C'eft  dans  ce  fens 
qu'il  eft  employé  par  les  grammairiens.  Ici 
il  défigne  un  difcours  préparé  avec  art ,  pour 
opérer  la  perfuation. 

Il  faut  obferver  qu'il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  le  talent  de  Voraifon  &  l'art  qui 
aide  à  le  former. Le  talent  s'appelle  éloquen^ 
ce  ,  l'art ,  rhétorique  :  l'un  produit  ,  l'autre 
juge  ;  l'un  fait  Vorateur  ,  l'autre  ce  qu'on 
nomme  le  rhéteur. 

Toutes  ces  queftions  ,  dans  lefquelles  la 
perfuafion  peut  avoir  lieu  ,  font  du  refforc 
de  Péloquence.  On  les  réduit  ordinairement 
à  trois  genres ,  dont  le  premier  eft  le  genre 
démonftracif  ;  le  fécond  ,  le  genre  délibé- 
ratif ,  le  troifieme  ,  le  genre  judiciaire. 
Le  premier  a  pour  objet  fur  tout  le  pré- 
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fent  :  le  fécond  ,  l'avenir  ;  le  troifieme ,  le 
paire.  Dans  le  démonftratif ,  on  blâme  , 
on  loue.  Dans  le  déiibératif  ,  on  en-gage 
à  agir ,  ou  à  ne  pas  agir.  Dans  le  judiciai- 
re ,  on  accufe  ,  on  détend. 

Le  genre  démonftratif  renferme  donc 
les  panégyriques,  les  ora^/o/zi  funèbres ,  les 
difcours  académiques ,  les  complimens  faits 
aux  rois  &  aux  princes ,  <&<:.  Il  s'agit  dans 
ces  occafions  de  recueillir  tout  ce  qui  peut 
faire  honneur  &  plaire  à  la  perfonne  qu'on 

Dans  \ù  genre  démonflratif ,  on  preco- 
nife  la  vertu  ;  on  la  confeille  dans  le  genre 
déiibératif,  &  on  montre  les  raifons  pour 
lefquelles  on  doit  Tembraffer.  Il  ne  s'agit 
pas  dans  le  genre  déiibératif  d'étaler  des 
grâces ,  de  chatouiller  l'oreille  ,  de  flatter 
l'imagination  ;  c'eft  une  éloquence  de  fer- 
vice  ,  qui  rejette  tout  ce  qui  a  plus  d'éclat 
que  de  foîidité.  Qu'on  entende  Démofthe- 
ne  ,  loifqu'il  donne  fon  avis  au  peuple  d'A- 
thènes ,  délibérant  s'il  déclarera  la  guerre 
à  Philippe  ,  cet  orateur  eii  riche ,  il  ell 
pompeux  i  mais  il  ne  l'eil  que  par  la  force 
de  fon  bon  fens. 

Dans  le  genre  judiciaire ,  l'orateur  fixe 
Pétat  de  la  qucftion  ;  il  a  pour  objet  ou 
le  fait  y  ou  le  droit ,  ou  le  nom  ;  car,  dans 
ce  genre ,  il  s'agit  toujours  d'un  tort  ou 
réel ,  ou  prétendu  réel. 

Mais  ces  trois  genres  ne  font  pas  telle- 
ment féparés  les  uns  des  autres,  qu'ils  ne 
fe  réunilTent  jamais-  Le  contraire  arrive 
dans  prefque  toutes  les  oraifons.  Que  font 
la  plupart  des  éloges  &  des  panégyriques  , 
finon  des  exhortations  à  la  vertu  ?  On  loue 
les  faiiits  &  les  héros  pour  échauffer  notre 
cœur  ,  &  ranimer  notre  foiblelTe.  On  déli- 
bère fur  le  choix  d'un  général  :  l'éloge  de 
Pompée  déterminera  les  fuffrages  en  fa  fa- 
veur. On  prouve  qu'il  faut  mettre  Archias  au 
nombre  des  citoyens  romains  y  pourquoi  ? 
Parce  qu'il  a  un  génie  qui  fera  honneur  à 
l'empire.  Il  faut  déclarer  la  guerre  à  Phi- 
lippe ,  pourquoi  encore  ?  parce  que  c'eft 
an  voifin  dangereux  ,  dont  les  forces  ,  fi 
en  ne  les  arrête  ,  deviendront  funeftes  à  la 
liberté  commune  des  Grecs.  Il  n'y  a  pas 
jufqu'au  genre  judiciaire  ,  qui  ne  rentre  en 
quelque  forte  dans  le  déiibératif ,  puifque 
Kes  juges  font  entre  la  négative  U  PafSr» 
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mative ,  &  que  les  plaidoyers  des  avocats 
ne  font  que  pour  fixer  leur  incertitude  ,  & 
les  attacher  au  parti  le  plus  jufte.  En  un 
mot ,  l'honnêteté  ,  l'utilité  _,  l'équité  ,  qui 
font  les  trois  objets  de  ces  trois  genres  , 
rentrent  dans  le  même  point ,  puifque  tout 
ce  qui  eft  vraiment  utile  eft  julle  &  hon-» 
nêre ,  te  réciproquement  ;  ce  n'eft  pas  fans 
raifon  que  quelques  rhéteurs  modernes  ont 
pris  la  liberté  de  regarder  comme  peu  fon- 
dée cette  divihon  célèbre  dans  la  rhétorique 
des  anciens.  {  D.  J.  ) 

Oraison  funèbre  ,  (  An  orat.  des  aiu 
ciens.  )  difcours  oratoire  en  l'honneur  d'un 
mort.  Ces  fortes  de  difcours  femblent  n'avoir 
commencé  en  Grèce  qu'après  la  bataille  de 
Marathon  ,  qui  précéda  de  feize  ans  la  mort 
de  Brutus.  Dans  Homère  on  célèbre  des 
jeux  aux  obfeques  de  Patroc'e  ,  comme 
Hercule  avoir  fait  auparavant  aux  funérailles 
de  Pélops  ;  mais  nul  orateur  ne  prononce 
fon  éloge  funèbre. 

Les  poètes  tragiques  d'Athènes  fuppo- 
foient  ,  il  eft  vrai ,  que  Théfée  a  voit  fait 
un  difcours  aux  funérailles  à^s  enfans  d'(E- 
dipe  ;  mais  c'eft  une  pure  flatterie  pour  la- 
ville  d'Athènes.  Enfin  ,  quoique  le  rhéteur 
Anaximènes  attribue  à  Solon  l'invention: 
des  oraifons  funèbres  y  il  n'en  apporte  au- 
cune preuve.  Thucydide  efl  le  premier  qufe 
nous  parle  des  oraifons  funèbres  des  Grecs. 
Il  raconte  dans  fon  fécond  Hvre  que  les- 
Athéniens  firent  les  obsèques  publiques  à 
ceux  qui  avoienc  été  tués  au  commencement 
de  la  guerre  du  Péloponnèfe.  Il  détailla 
enfuite  cette  foîennité  ,  &  dit  qu'après 
que  les  ofTemens  furent  couverts  de  terre , 
le  perfonnage  le  plus  illufire  de  la  ville 
tant  en  éloquence  qu'en  dignité  ,  pafîà  du: 
fépuîcre  fur  la  tribune ,  &  fit  Voraifon  fu~ 
nebre  des  citoyens  qui  étoient  morts  à  la-; 
guerre  de  Samos.  Le  perfonnage  illuflre 
qui  fit  cet  éloge  efl  Périclès  fi  célèbre  par 
(qs  taîens  dans  les  trois  genres  d'éloquen- 
ce ,  le  déiibératif  ,  le  judiciaire  ,  &  la 
démonftratif. 

Dans  ce  dernier  genre  y  l'orateur  pouvoit 
fans  crainte  étaler  toutes  les  fleurs  &  tou-- 
tes  les  richeffes  de  la  poéfie.  II  s'agiffoit^ 
de  louer  les  Athéniens  en  général  fur  \es- 
qualités  qui  les  diflinguoient  àQs  autreS' 
peuples  de  la  Grèce  i  de  célébrer  la  vertus 
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&  ie  courage  de  ceux  qui  étoient  morts  pour 
le  fervice  de  la  patrie  ;  d'élever  leurs  ex- 
ploits au-defTus  de  ce  que  leurs  ancêtres 
avoient  fait  de  plus  glorieux  ;  de  les  propo- 
fer  pour  exemple  aux  vivans  ;  d'inviter  leurs 
enfans  &  leurs  frères  à  fe  rendre  dignes 
d'eux  ,  de  démettre  eu  ufage  pour  la  confo- 
lation  des  pères  &  des  mères  j  les  raifons 
les  plus  capables  de  diminuer  le  fentîment 
de  leurs  pertes.  Platon  ,  qui  nous  préfente 
l'image  d'un  difcours  parfait  dans  le  genre 
dont  il  s'agit  ,  l'avoit  vraifembîablement 
forma  fur  l'éloge  funèbre  que  Périclès  pro- 
nonça dans  cette  occafion. 

Il  plue  tellement ,  qu'on  choifit  dans  la 
fuite  les  p'us  habiles  orateurs  pour  ces  for- 
tes d'oraifons  ,•  on  leur  accordoit  tout  le 
temps  de  préparer  leurs  difcours  ,  &  ils 
n'oub'ioient  rien  pour  répondre  à  ce  qu'on 
attendoit  de  leurs  talens.  Le  beau  choix 
des  exprefîions  ,  la  variété  des  tours  &  des 
figures  ,  la  brillante  harmonie  des  phrafes 
faifoient  fur  l'ame  des  auditeurs  une  im- 
preffion  de  joie  6c  de  furprife ,  qui  tenoit  de 
l'enchantement.  Chaque  citoyen  s'appliquoic 
en  particulier  les  louanges  qu'on  donnoit  à 
tous  les  corps  des  citoyens  ;  &  fe  croyant 
tout  à  coup  transformé  en  un  autre  hom- 
me ,  il  fe  paroifTuit  à  lui-même  plus  grand  , 
plus  refpedable  ,  &  jouifTnit  du  plailir  flat- 
teur de  s'imaginer  que  les  étrangers  qui 
afîifîoient  à  la  cérémonie  ,  avoisnt  pour 
lai  les  mêmes  fentimens  de  refpeâ:  &  d'ad- 
miration. L'imprefTion  duroit  quelques 
jours  ,  &  il  ne  le  détachoit  qu'avec  peine 
de  cette  aimable  il.'uiîon,  qui  l'avoir  comme 
tranfporté  en  quelque  forte  dans  les  illes 
fortunées.  Telle  étoit ,  félon  Socrate  ,  l'ha- 
bileté des  orateurs  chargés  de  ces  éloges 
funèbres-  C'efl:  aintî  qu'à  la  faveur  de  l'élo- 
quence leurs  difcours  pénérroient  jufqu'au 
fond  de  l'ame,  &  y  caufoient  ces  admirables 
tranfports. 

Le  premier  qui  harangua  à  Rome  aux  fu- 
nérailles des  citoyens  ,  fut  Valerius  Publi- 
cola.  Polybc  raconte  qu'après  la  mort  de 
Junius  Brutus  fon  ccilegue  ,  qui  avoit  été 
tué  le  jour  précédent  à  la  bataille  contre 
les  Etrufques  ,  il  fit  apporter  fon  corps 
dans  la  place  publique  ,  &  monta  fur  la 
tribune  ,  où  il  cxpofa  les  belles  actions  de 
fy,  vie.  ti?  peuple  touché  ,  attendri ,  com- 
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\  prit  alors  de  quelle  utilité  il  peut  être  à  Jj 
république  de  récompenfer  le  mérite  ,  en 
le  peignant  avec  tous  les  traits  de  l'éloquen- 
ce. Il  ordonna  fur  le  champ,  que  le  même 
ufage  feroit  perpétuellement  obfervé  à  la 
mort  des  grands  hommes  qui  auroient  rendu 
des  fervices  importans  à  l'état. 

Cette  ordonnance  fut  exécutée ,  &  Quin- 
tus  Fabius  Maximus  fnVoraifon  funèbre  de 
Scipion.  Souvent  les  enfans  s'acq\iitroient 
de  ce  devoir,  ou  bien  lefénat  choifilîoic  un 
orateur  pour  compofer  l'éloge  du  mort. 
Augufte  à  l'âge  de  douze  ans  récita  publi- 
quement l'éloge  de  fon  aïeul ,  &  prononça 
celui  de  Germanicus  fon  neveu  ,  étant  em- 
pereur. Tibère  fuivit  le  même  exemple  pour 
l'on  fils ,  &  Néron  à  l'égard  de  l'empereur 
Claude  fon  prédéceffeur. 

!  Sur  la  fin  de  la  république  ,  l'ufage  s'é- 
tablit chez  les  Romains  de  faire  Voraifon 
funèbre  des  femmes  illufires  qui  mouroienc 
dans  un  âge  un  peu  avancé.  La  première 
dame  romaine  qui  reçut  cet  honneur  fut 
Popilla  ,  dont  Cr?fîiis  fon  fils  prononça 
Voraifon  funèbre.  Céfar  étant  quefteur  fuc 
le  premier  qui  fit  celle  de  fa  première  fem.me 
morte  jeune.  Cicéron  écrivit  aufTi  Téloge  de 
Porcia  ,  fœur  de  Caton  ,  mais  il  ne  le  pro- 
nonça pas. 

Il  réfulte  de  ce  détail  que  l'invention  des 
oraifons  funèbres  ^2ivoiz  appartenir  aux  Ro- 
mains ;  ils  ont  du  moins  cet  avantage  d'en 
avoir  étendu  la  gloire  avec  plus  de  juftice 
&  d'équité  que  les  Grecs.  Dans  Athènes 
on  ne  louoit  qu'une  forte  de  mérite  ,  la 
valeur  militeire  ;  à  Rome  toutes  fortes  de 
vertus  étoient  honorées  dans  cet  éloge  pu- 
plic  ;  les  politiques  comme  les  guerriers  , 
les  hommes  comme  les  femmes  ,    avoient 

^  droit  d'y  prétendre  ;  &c  les  empereurs  eux- 
mêmes  ne  dédaignèrent  point  de  monter 
fur  la  tribune  ,  pour  y  prononcer  des  orai-, 
fans  funbres. 

Après  cela  ,  qui  ne  croiroit  que  cette 
partie  de  l'art  oratoire  n'ait  été  poufiée  à 
Rome  jufqu'à  fa  perfedion  ?  cependant  il 
y  a  toute  apparence  qu'elle  y  fut  très-né- 
gîigée  j  les  rhéteurs  latins  n'ont  laifTi  au- 
cun traité  fur  cette  matière  ,  ou  n'en  ont 
écrit  que  très-fuperficiellement.  Cicéron 
en  parle  comme  à  regret  ,  parce  que  ,  dit^ 
ii ,  les  oraifons funeb] es  ne  font  point  parrie 

de 
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de  I*^loquence  :  Noflrce  hudatlones  fcrl- 
luntar  adjaaebrem  concionem  ,  quœ  ad  ora- 
tionis  laudem  minime  accommodata  eji.  Les 
Grecs  au  contraire  aimoient  paiTionnement 
â  s'exercer  en  ce  genre  ;  leurs  favans  ëcri- 
voient  continuellement  les  oraifons  funèbres 
de  Thémiltocle  ,  d'Ariftide  ,  d'Agéfilas  , 
d'Epaminondas ,  de  PhUippe ,  d'Alexandre  , 
&  d'autres  grands  hommes.  Epris  de  la 
gloire  du  bel  efprit ,  ils  laifîbient  au  vul- 
gaire les  affaires  &  les  procès  ;  au  lieu  que 
les  Romains,  toujours  attachés  aux  ancien- 
nes mœurs  ,  ignoroient  ou  méprifoient  ces 
fortes  d'Jcrics  d'appareil.  (  Le  chej-'alier  de 
Jaucourt.  ) 

Oraison  funèbre,  {Hifi.de  VEloq. 
en  France.  )  dilcours  prononcé  ou  imprimé 
à  l'honneur  fiinebre  d'un  prince  y  d'une 
princefTe  ,  ou  d'une  perfonne  éminente  par 
la  naiflance ,  le  rang  ou  la  dignité  dont 
elle  jouifToic  pendant  fa  vie. 

On  croit    que  le  fameux  Bertrand    du 
Guelclin  ,  mort  en  1380  ,  &  enterré  à  S. 
Denis  à  côté  de  nos  rois  y  eft  le  premier 
dont  on  ait  fait  \oraifonjunebre  dans    ce 
royaume  ;  mais  cette  oraifon  n'a  point  paflé 
jufqu^à  nous  ;  ce  n'ett  proprement  qu'à  la 
renailfance    des   lettres   qu'on    commença 
d'appliquer  l'art  oratoire  à  la   louange  des 
morts,  illulîres  par  leur  naiffance  ou  par 
leurs  adions.  Muret  prononça  à  Rome  en 
latin  V  oraifon  funèbre  de  Charles  IX.  Enfin, 
fous  le   liecle  de  Louis  XIV  ,  on  vit  les 
François  exceller   en   ce   genre  dans  leur 
propre  langue  ;  &  M.  Bofluet  remporta  la 
palme  fur  tous  les  concurrens.    C'eft  dans 
ces  fortes  de  difcours  que  doit  fe  déployer 
l'art  de    la  parole  ;    les  adions  éclatantes 
ne  doivent  s'y  trouver   louées,  que  quand 
elles  ont  des  motifs  vertueux  ;   &  la  gra- 
vité de  l'évangile  n'y  doit  rien  perdre  de 
fes  privilèges.    Toutes   ces    conditions  fe 
trouvent  remplies  dans  les  oraifons  de  l'é- 
vêque  de  Meaux. 

Il  s*appliqLia  de  bonne  heure  ,  dit  M.  de 
Voltaire,  à  ce  genre  d'éloquence  qui  de- 
mande de  l'imagination  ,  &  une  grandeur 
majeftueufe  qui  tient  un  peu  à  la  poéfie , 
dont  il  faut  toujours  emprunter  quelque 
chofe ,  quoiqu'avec  difcrétion  ,  quand  on 
tend  au  fublime.  L'oraifon  funèbre  de  la 
4:«ine-mere  qu'il  pronoaca  en  1667,  lui 
Tome  XXII L 
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valut  1  cvêché  de  Condom  ;  m.ais  ce  difrours 
n'écoit  pas  encore  digne  de  lui  ,  &  il  ne 
fut  pas  imprimé.  L'éloge  funèbre  de  la 
reine  d'Angleterre,  veuve  de  Charles  I, 
qu'il  fit  en  1669,  parut  prefque  en  tout 
un  chet-d'œuvre.  Les  fujets  de  ces  pièces 
d'éloquence  font  heureux  ,  à  proportion  des 
malheurs  que  les  morts  ont  éprouvés.  C'elt 
en  quelque  façon  ,  comme  dans  les  tragé- 
dies ,  où  les  grandes  infortunes  des  diffé- 
Vens  perfonnages  font  ce  qui  intéreife  da- 
vantage. 

L'éloge  funèbre  de  madame  ,  enlevée  â 
la  fleur  de  fon  âge  ,  &  morte  entre  fes  bras, 
eut  le  plus  grand  &  le  plus  rare  des  fuc- 
cès  ,  celui  de  faire  verfer  des  larmes  à  la 
cour.  Il  fut  obligé  de  s'arrêter  aprc-s  ces 
paroles.  "  O  nuit  défaftreufe  ,  nuit  effroya- 
ble !  où  retentit  tout  à  coup  comme  un 
éclat  de  tonnerre  c^tte  étonnante  nouvelle  , 
madame  fe  meurt ,  madame  efl  morte, f/c.  >» 
L'auditoire  éclata  en  fanglots  ,  &  la  voix 
de  l'orateur  fut  interrompue  par  fes  foupirs 
&c  par  fes  larmes. 

M.  Bofîuet  naquit  à  Dijon  en  1627  ,  &. 
mourut  à  Paris  en  1704.  Ses  oraifons  fune- 
bres  font  celles  de  la  reine-mere,  en  1667  ; 
de  la  reine  d'Angleterre,  en  1669;  de 
madame,  en  i6jo ,  de  la  reine  ,  en  1684  ; 
de  la  princefTe  palatine  ,  en  168  j  ;  de  M. 
le  Tellier  ,  en  1686  ;  &  de  Louis  de  Bour- 
bon prince  de  Condé ,  en  1687. 

Fléchier  (  Efprit }  ,  né  en  1 6  5  2  ,  au  com- 
tat  d''Avignon  ,  évêque  de  Lavaur  ,  &  puis 
de  Nifmes  ,  mort  en  1 7 1 9  ,  efl  fur-tout 
connu  par  ^es  belles  oraifons  funèbres.  Les 
principales  font  celles  de  la  ducheffe  de 
Montaufier ,  en  1672.  ;  de  M.  de  Turenne, 
en  1679  5  tl"  premier  préfident  de  Lamoi- 
gnon,  en  16^79  j  ^^  la  reine  ,  en  16^3  ;  de 
M.  le  Tellier,  en  i685  ;  de  madame  la 
dauphine  ,  en  1690  ;  &  du  duc  de  Mon- 
taufier dans  la  mêm.e  année. 

Mafcaron  (  Jules  )  né  à  Marfeille  ,  mort 
en  1734,  évêque  d'Agen  en  1703.  Ses 
oraifons  funèbres  font  celle  d^Anne  d'Au- 
triche ,  reine  de  France  ,  prononcée  en 
1666  ;  celle  d'Henriette  d'Angleterre  ,  du- 
cheffe  d'Orléans;  celle  du  duc  de  Beau- 
fort  ;  celle  du  chancelier  Séguier  ;  &  celle 
de  M.  de  Turenne.  Les  oraifons  funèbres 
qu«  nous  venons  de  citer  ,  balancèrent  d'a- 

Qqqqq 
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bord  celles  de  BoiTuet  ;  mais  aujourd'hui 
elles  ne  fervent  quà  faire  voir  combien 
BofTuet  étoit  un  grand  homme. 

Depuis  cinquante  ans  ,  il  ne  s'eft  point 
^levé  d'orateurs  à  côté  de  ces  grands  maî- 
tres ,  &  ceux  qui  viendront  dans  la  fuite  , 
trouveront  la  carrière  remplie.  Les  tableaux 
des  miferes  humaines  ,  de  la  vanité ,  de  la 
grandeur,  des  ravages  de  la  mort  ,  ont  été 
faits  par  tant  de  mains  habiles' ,  qu'on  eft 
réduit  à  les  copier  ,  ou  à  sMgarer.  Aufîi  lés 
oraifœis  funebns  de  nos  jours  ne  font  que 
d^ennuyeufes  déclamations  de  fophiftes ,  & 
ce  qui  eft  pis  encore  ,  de  bas  éloges  ,  oia 
l'on  n'a  point  de  honte  de  trahir  indigne- 
ment la  vérité.  Hift.  univ.  de  M.  de  Vol- 
taire ,    tom.  VIL{D.J.) 

Oraison  mentale  ,  {Théol.  myfl.)  on 
la  définit  celle  qui  fe  forme  dans  le  cœur  , 
&  qui  y  demeure. 

Quoiqu'on  ait  extrêmement  relevé  l'o- 
raijon  mentale  ,  qui  eft  en  effet  Pâme  de  la 
religion  chrétienne ,  puifque  c'eft  l'exercice 
aduel  de  l'adoration  en  efprit  &  en  vérité 
prefcrite  par  Jefus-Chrift,  il  ne  faut  pas 
néanmoins  déguifer  que  cette  oraifon  même 
a  fervi  de  prétextes  à  plufîeurs  abus.  Cette 
dévotion  oifive  pendant  des  heures  entières, 
à  genoux  &  les  bras  croifés  ,  a  été  très- 
ordinaire  depuis  environ  cinq  cens  ans  , 
particulièrement  chez  les  femmes  naturel- 
lement pareffeufes  &  d'une  imagination  fort 
vive.  De-là  vient  que  les  vies  des  faintes 
de  ces  derniers  flecles,  fainte  Brigitte  , 
fainte  Catherine  de  Sienne  ,  la  bienheu- 
reufe  Angele  de  Foligny  ,  ne  contiennent 
prefque  que  leurs  penfées  &  leurs  difcours 
fans  aucun  fait  remarquable  &  fans  aucune 
bonne  œuvre.  Leurs  diredeurs  ,  prévenus 
en  faveur  de  telles  pénitentes  dont  ils  con- 
noiiToient  la  vertu  ,  prirent  leurs  penfées 
pour  des  révélations  ,  &  ce  qui  leur  arri- 
voit  pour  des  miracles» 

Ces  diredeurs  étant  nourris  de  la  mé- 
thode &  des  fubtilités  de  la  fcholaftique 
qui  régnoit  alors  ,  ne  manquèrent  pas  de 
l'appliquer  à  V oraifon  mentale  ,  dont  ils  fi- 
rent un  art  long  &  pénible ,  prétendant 
diftinguer  exadement  les  divers  états  d'o- 
raifon  &  les  degrés  du  progrès  dans  la 
perfeâion  chrétienne.  Et  comme  c'étoit  la 
jcnode  depuis  long  temps  de  tourner  toute 
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l'écriture  à  des  fens  figurés  ,  faute  d'en  en- 
tendre la  lettre  ,  ces  dodeurs  y  trouvèrent 
tout  ce  qu'ils  voulurent  ;  ainfi  fe  forma  la 
théologie  myftique  que  nous  voyons  dans 
les  écrits  de  Rusbroc  y  de  Tolère  ,  &  des 
auteurs  femblables.  A  force  de  fubtilifer  y 
ils  employoient  fouvent  des  exprefTions  ou- 
trées ,  &  avançoient  des  paradoxes  auxquels 
il  étoit  difficile  de  donner  un  fens  raifon- 
nable.  Ces  excès  produifirent  les  erreurs 
des  faux  Gnoftiques  ,  celles  des  Béguarres 
&  des  Béguines  ,  &  dans  le  dernier  ^ecle  , 
celles  de  Molinos  &  des  Quiétiftes.  L'autre 
effet  de  la  fpirîtualité  outrée  eft  le  fanatif^ 
me  j  tel  que  celui  de  Grégoire  Palamas  & 
des  moines  grecs  du  mont  Athos  dans  le 
xiv®  fiecle.  La  vraie  oraifon  mentale  doit 
être  fimple  ,  folide ,  courte  ,  &  tendant 
diredement  à  nous  rendre  meilleurs.  [D.  JS) 

ORAL,  adj.  {Gramm.)  Dans  l'ufage 
ordinaire  ,  oral  veut  dire  qui  s'expofe  de 
bouche  ou  de  vive  voix  ;  &  on  l'emploie 
principalement  pour  marquer  quelque  cho- 
fe  de  différent  de  ce  qui  eft  écrit  :  la  tra- 
dition orale  ,  la  tradition  écrite- 

En  grammaire  ,  c'eft  un  adjedif  qui  fert 
à  diftinguer  certains  fons  ou  certaines  arti- 
culations des  autres  élémens  femblables. 

Un  fon  eft  oral ,  lorfque  l'air  qui  en  eft 
la  matière  fort  entièrement  par  l'ouverture 
de  la  bouche ,  fans  qu'il  en  reflue  rien  par 
le  nez  :  une  articulation  eft  orale  ,  quand 
elle  ne  fait  refluer  par  le  nez  aucune  partie 
de  fait  dont  elle  modifie  le  fon.  Tout  fon 
qui  n'eft  point  nafal  eft  oral^  c'eft  la  même 
chofe  des  articulations. 

On  appelle  aufïi  voyelle  ou  confonne 
orale  ,  toute ,  lettre  qui  repréfente  ou  un 
fon  oral  ou  une  articulation  orale  Voyez/ 
Lettre  ,  Voyelle  ,  Nafal.    (  B.  E.  R.  M.  ) 

Oral  ,  t.  m.  terme  de  liturgie  ;  c'étoit 
un  voile  ou  une  coëfFe  que  portoient  au- 
trefois les  femmes  religieufes.  Le  concile 
d'Arles  de  1 134  nomme  oral  y  le  voile  qu'il 
ordonne  aux  juives  de  porter  quand  elles 
vont  par  la  ville  ;  enfin  aujourd'hui  on  ap- 
'  pelle  de  ce  nom  une  efpece  de  grand  voile 
que  le  pape  met  fur  fa  tête ,  qui  fe  replie 
fur  fes  épaules  &  fur  fa  poitrine  quand  il 
dit  la  mefTe.  (  D.  J.  ) 

Orale  ,  loi  ,  (  The'olog.  judaïq.  )  c'efl 
U  loi  traditionnelle  des  juifs ,  qui  leur  eft 
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parvenue  ,  à  ce  qu'ils  précendent ,  de  bou- 
che en  bouche  jufqu'au  rabbi  Judas  Hac- 
cadosh  ,  c'eft-à-dire  ,  le  faint  ,  qui  vivoic 
quelque  temps  après  Adrien,  &  qui  écrivit 
cette  loi  dans  le  livre  nommé  la  Mifiin. 
Voyez.  Mifna. 

On  fait  que  les  juifs  reconnoifTent  deux 
fortes  de  loix  :  la  loi  écrite  ,  qui  efl  celle 
que  nous  avons  dans  l'écriture  ;  &  la  loi 
orale  on  traditionnelle.  Ils  penfent  que  ces 
deux  loix  ont  été  données  à  Moïfe  fur  le 
mont  Sinaï ,  l'une  par  écrit ,  &  l'autre  de 
bouche  ;  &  que  cette  dernière  a  paflfé  de 
main  en  main  d'une  génération  à  l'autre 
par  le  moyen  de  leurs  anciens.  Ils  fe  croient 
obligés  d'obferver  l'une  &  l'autre  loi ,  mais 
fur- tout  la  loi  orale  ,  qui ,  difent-ils  ,  eft 
une  explication  complète  de  la  loi  écrite  , 
fupplée  tout  ce  qui  y  manque  ,  &  en  levé 
toutes  les  difficultés.  Mais  ces  traditions 
que  les  juifs  eftiment  tant  ,  n'ont  aucun 
fondement  folide  ,  aucune  authenticité  pour 
les  garantir  ;  elles  ne  font  en  efret  que  la 
production  de  la  tertile  invention  des  Tal- 
mudiftes  ,  &  n'oifrent  à  l'efprit  qu'un  amas 
de  miferes ,  de  fables  &  d'inepties.  Voyez 
Talmud.  {D.  J.) 

OR  AN,  (  Geogr.  )  forte  &  importante 
ville  d'Afrique  ,  fur  la  cote  de  Barbarie  , 
au  royaume  Trémécen  ,  avec  plufieurs 
forts  &  un  excellent  port.  Le  cardinal 
Ximenès  prit  cette  ville  au  commencement 
du  feizieme  fiecle.  Les  Algériens  la  repri- 
rent en  1708.  Le  comte  de  Montemar  s'en 
empara  en  1731  pour  TEfpagne.  Elle  eft 
à  un  jet  de  pierre  de  la  mer  ,  partie  dans 
une  plaine,  partie  fur  la  pente  d'une  mon- 
tagne fort  efcarpée ,  vis-à-vis  de  Cartha- 
gène ,  à  une  lieue  de  Marfalquivir  ,  vingt 
de  Trémécen  ,  cinquante  d'Alger.  Long. 
27,   40;  lat.  57,  40.  {D.  J.) 

OR  ANC  AIES  ,  {Hifi.  mol)  c'eft  le  titre 
que  l'on  donne  à  la  cour  du  roi  d'Achem  , 
dans  l'ifle  de  Sumatra,  à  des  gouverneurs 
que  ce  prince  charge  des  départemens  des 
provinces.  Leur  conduite  eft  continuelle- 
ment éclairée  par  ces  fouverains  defpoti- 
ques  &  foupçonnenx  ,  de  peur  qu'ils  n'en- 
treprennent quelque  chofe  contre  leurs  in- 
térêts. Ces  feigneurs  tiennent  à  grand  hon- 
neur d'être  chargés  du  foin  des  coqs  du 
monarque  qui ,  ainft  que  fes  fujets  >  s'amufe 
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beaucoup  des  combats  de  ces  fortes  d'ani- 
maux. 

ORANGE ,  {Diète, Médecine,  &:c.)  c'efl 
le  fruit  de  1  oranger  :  voyez  i article  Oran- 
ger. Les  neilleures  oranges  y  ou  ,  pour 
parler  avec  les  poètes  ,  les  pom.mes  d'cr  du 
jardin  des  Hefpérides  ,  nous  font  apportées 
des  pays  chauds  ,  des  illes  d'Hières  en  Pro- 
verjce,  de  Nice,  de  la  Cioutat,  d'Italie, 
d'Efpagne  ,  de  Portugal  ,  de  f  Amérique 
même ,  &  de  la  Chine.  Oh  difringue  deux 
efpeces  générales  de  ce  beau  fruit  :  Yorange 
douce  ,  ik  l'orange  amere.  Le  fuc ,  l'écor- 
ce  ,  le  iirop  ,  l'eflence  ,  la  teinture  ,  la  con- 
ferve  ,  &  l'eau  diftillée  des  ôeurs  ,  font 
d'ufage  en  médecine. 

Le  fuc  d'orange  humeâe  ,  rafraîchit , 
convient  dans  toutes  fortes  de  fièvres  ,  fur- 
tout  dans  les  fièvres  ardentes  &  putrides  , 
dans  toutes  les  maladies  inflammatoires  & 
bilieufes  ;  c'eft  un  vrai'  fpécifique  dans  le 
fcorbut  alkalin  &  muriatique.  Les  autres 
préparations  a  orange  comme  Técorce ,  la 
teinture  ,  la  conferve  ,  la  fîeur  confite  ,  &c. 
font  recommandables  à  toutes  fortes  d  â~ 
ges  aux  perfonnes  d^un  tempérament  fleg- 
matique ,  dans  les  maladies  des  vifceres  lâ- 
ches ,  dans  celles  qui  naiftènt  d'un  fuc  vif- 
queux  ou  de  l'inertie  Âes  fibres  mufcu- 
laires. 

L'écorce  d'orange  contient  heaucoua 
d'huile  efièntielle  &  groftiere  ,  mêlée  avec 
un  fel  effentiel  ,  tartareux  &  auftere.  L'é- 
corce d'orange  aigre  eft  préférable  à  l'é- 
ccrce  dorange  douce.  On  donne  l'huiîe 
efièntielle  de  cette  écorce  diftillée  avec  du 
fucre  ,  ou  fous  la  forme  d eieofaccharum.. 
On  tire  aufTi  de  cette  même  écorce  feche 
ou  fraîche  ,  une  teinture  avec  1  efprit  de 
vin  tartarifé  que  l'on  recommande  pour 
divifer  les  humeurs  épaiffes ,  exciter  \q^ 
règles ,  &  fortifier  l'eftomac.  On  confit 
avec  le  fucre  ces  mêmes  écorces  ,  &  c  eft 
une  confiture  des  plus  délicates. 

Le  fuc  exprimé  dorange ,  délayé  dans 
de  l'eau  &  adouci  avec  le  fucre  ,  fait  une 
boiffon  que  l'on  appelle  communément 
orangeade.  Elle  eft  très-agréable  en  fanté, 
propre  dans  les  grandes  chaleurs  ,  &  très- 
utile  dans  la  fièvre  &  le  fcorbut. 

La  fleur  dorange  contient  un  fel  effen- 
tiel ammoniacal ,    un  peu  auftere  ,   uni  à 
Qqqqq   2. 
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beaucoup  d'huile  aromatique  ^  foit  fubtile  , 
foit  grolliere.  Cette  fieur  à  caufe  Je  (on 
odeur  afjre'abîe  eft  forî:  en  ufage  ,  foit  dans 
les  pariums  ,  foit  dans  les  aiîaifonnemens. 
C'eft  prefque  cette  feule  odeur  qui  a  prL 
Je  deiTus  parmi  nous ,  fur  celle  de  l'ambre 
&  du  mufc. 

On  tire  des  fleurs  d'oroji^e  ,  par  la  diftil- 
latïon  ,  une  eau  pt'nfctraiite  ,  fuavc  ,  & 
utile  par  fa  douce  &  a  grtable  amertume. 
Elle  calme  pour  Je  moment  les  mouvemens 
fpafmodiques  de  i'hylHrifme  ;  iî  ello  feiît 
l'empyreume ,  elle  perd  cette  odeur  par 
la  gelte  &  en  prend  une  très- agréable.  On 
fait  encore  avec  ces  fleurs  des  conferves 
diiïcrenres  ,  foit  folides  foit  molles  ,  &  des 
efpeces  de  tablettes  qu'on  peut  mêler  dans 
Tes  médicamens ,  pour  corriger  leur  goût 
i-iagreaole. 

On  dilliile  une  eau  des  feuilles  vertes 
t^orange  qui  eft  très-amere ,  &  que  quel- 
ques médecins  recommandent  aux  perfon- 
nes  flegmatiques  ,  &  qui  font  attaquées 
du  fcorbut  acide. 

L'huile  efîbntielle  de  fieur  â'^orange  eft 
très-précieufe  ;  celle  que  l'on  vend  ordi- 
nairement n'eii  guère  autre  chofe  que  de 
Fhuile  de  ben  ou  d'amandes  ameres,  à  qui 
l'on  a  fait  prendre  l'odeur  de  la  fleur  d'o- 
range. 

La  gourraandife  n'a  pas  manqué  d'adop- 
ter toutes  les  préparations^  agréables  qu'on 
tire  de  Vorange.  Les  contïfeurs,  les  difîil- 
îateurs  ,  les  maîtres  d'hôtel  des  gens  riches, 
l'es  couvens  même  de  rehgieules,  fe  font 
emparés  du  foin  de  les  faire  ,  pour  ne 
laiffer  i  là  pharmacie  que  les  préparations 
des  drogues  rebutantes  à  l'odeur  &  au  goût. 

Orange  ,  (  Géogr.  }  ancienne  ville  de 
France,  capitale  d'une  province  de  même 
i)5)m  ,  qui  ell  éteinte ,  de  forte  que  la  ville 
eft  unie  au  Dauphiné  ,  avec  un  évêché  fuf- 
Iragant  d'^Arles  ;.eiîe  a  une  efpece  d'uni- 
verfîté  &  plufieurs  reftes  d'antiquité. 

Elle  a  eu  long-temps  fes  princes  parti- 
culiers de  la  maiibn  de  Nafîhu  -,  mais  étant 
paflée  à  Frédéric,  roi  de  PrufTe  ,  après  la 
mort  du  prince  Guillaume  qui  fut  couronné 
roi  d'Angleterre  en  1609  ,  fon  fils  Frédéric- 
Guillaume  la  céda  en  17 13  à  Louis  XIV  , 
avec  cous  fes  droits  fur-  la  prnicipauté  ;   ce 
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qui  fur  confiimé   par  le  traité  d' LT trerhf; 
il  s'y  ell:  tenu  plufieuis  conciles.  Le  pre- 
mier en  441,   compolé  de  17  évéques   de 

3  provinces  ,  avoit  S.  Hilaire  d'Arles  pour. 
préndent  ;  celui  de  52.7  elt  le  plus  fameux. 
Cette  ville  eft  dans  une  grande  piaine,  ar- 
rofée  da  petites  rivières  ,  l'Argent  &  l'Ei- 
gues  ;  il  y  a  \me  manufadure  de  toiles  pein- 
tes qui  a  de  la  cé:ébrité.   Cette  ville  eft  à 

4  lieues  N.  d'Avignon,  2,1  N.  E.  de  Mont- 
pellier ,  lo  N.  O.  d'Aix ,  41  S.  de  Lyon  , 
141  de  Paris.  Long.  22d  ,  25'',  53'';  Ut, 
44^,  9';,    ij". 

Orange ,  nommée  en  latin  Araujio  Cai'a- 
rum  ,  &  par  Pline  colonia  Secundanorum  y 
eft très- ancienne;  car,  au  rapport  de  Pto— 
lom.ée,  c'écoit  l'une  des  quatre  villes  des 
peuples  Cavares.  Elle  a' toujours  reconnu; 
Arles  pour  fa  métropole  eccléiiaffique.  Elle 
a  effuyé  \es  mêmes  révolutions  que  les  au- 
tres villes  qui  en  font  voifines  ,  puifqu'a- 
près  la  chute  de  l'empire  romain  en  occi- 
dent ,  elle  tomba  fous  la  domination  des 
Bourguignons  &  des  Goths ,  d'où  elle  vint 
au  pouvoir  des  Francs  Mérovingiens  6c 
Carlovingiens.  Enlin  elle  obéit  depuis  1© 
neuvième  fiecle  au  roi  de  Bourgogne  & 
d'Arles  ,  dont  le  dernier  fut  Rodolphe  le 
Lâche  _,  qui  mourut  l'an  loji  ,  &  après  lui" 
ce  royaume  fut  fournis  aux  empereurs  alle- 
mands. 

Elle  a  éprouvé  fous  Charles  IX  ,  par  \e^ 
m.ains   de  Serbelîon  ,    général  des   troupes 
du  pape  ,  toutes  les  cruautés  des  faccage- 
mens  les   plus  horribles  ;    voye\   ce    qu'err 
rapporte   Variîîas  ,    tom.  I  y    p.  aoz  ,*   de 
Thou  ,  /.  XXXI;  Bcze  ,  Hifi.  eccléfiaftiq, 
L  XII  y  &  vous  frémirez  d'horreur. 
:      il  faut  parlera  préfent  de  i^arc  de  triom- 
phe d  O  range  ^  parce  que  de  tous  \ts   m.c- 
numens  élevés  par  les   Romains   dans   les 
Gaules,    c'eft  un  des  plus  dignes   de  Tat- 
.  tention   des   curieux ,  quoiqu'il  foit  impof- 
fible  d'en  donner  une  explication    qui  s'ac» 
!  corde  bien  avec    l'hifloire.  Nous   n'avons, 
i  point   même  de  bon  deiîin  de   ce  monu- 
ment» 

On  en  connoît  trois  ,  dont  Fun  efl  très- 
peu  exaâ  &  fort  im.parfait ,  c'elt  celui  que» 
Jofeph  de  la  Pife  en  a  donné  dans  fon  hif— 
toire  d'Orange  ;  l'autre  que  nous  avons 
dans  le  voyage  de  Spon  ,  eil  encore  piua 
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imparfait ,  car  ce  n'en  eft  qu'une  R-és-lé- 1  voit  an-defTus  d'un  de  ces  petits  2rcs ,  fcuip- 
j^ere  efquifTe  ;  ]e  troineme  efi  beaucoup  1  tes  ,  dans  un  quatre  ou  tableau  ,  une  afper- 
rneilleur  &  plus  exad.  On  ie  trouve  dansjgiie  ,  un  pre'tëncule  ou  vaie  de  facrifice  , 
la  collcâion  de  dom  Bernard  de  Montiau-j  une  pateie  ,    &  enfin  un  liiiius  ou  bâton 

augurai.  Au- defius  de  Fautre  petit  arc  pa- 
roît  la  figure  d'un  homme  à  cheval  ,  armé 
de  toutes  pièces  ,  fculptte  de  même  dans 
un  grand  quarré.  Entre  ces  deux  tableaux- 
eft  repréfentee  une  bataille  ,  où  font  très- 
bien  marquées  des  figures  de  combattans 
à  cheval  ,  dont  les  uns  combattent  avec 
i'épée  ,  &  les  autres  avec  la  lance  ,  de 
foldats  morts  ou  mourans  étendus  fur  le 
champ  de  bataille  ^  des  chevaux  échappés 
ou  abattus. 

La  façade  méridionale  efl:  à  peU'  prèi 
chargée  des  mêmes  figures  &  ornem.ens  qui 
font  placés  dans  les  niémes  endroits  ;  mais 
toute  cette  partie  eft  aujourd'hui  extrême- 
ment dégradée. 

Sur  la  façade  orientale  font  repréfentés 
des  captifs  y  les  mains  attachées  derrière  lô 
dos  ,  placés  deux  à  deux  encre  les  colonnes 
&  furmontés  de  trophées  ;  au-defibs  def- 
que!s  eft  la  figure  d'un  pourceau  ,  ou  d'un 
fanglier  avec  ie  labarum  des  Romains  ,  élevé 
fur  une  halle  &  f;arni  de  franges  autour. 
Sur  la  frifé  font  fculptés  divers  gladiateurs 
qui  combattent  ;  au-defîus  de  cette  frife  eft 
un  bufte  dont  la  tête  efr  rayonnante ,  en- 
vironnée d'étoiles  ,  &  de  plus  ,  acccmpa- 
gnée  d'une  corne  d'abondance  de  chaque 
côté.  Les  deux  extrémités  d'un  timpan  fous 
lequel  eft  ce  bufte ,  fcutiennent  chacune 
une  fi  rené. 

La  façade  occidentale  n'eft  chargée  que 
de  femblables  figures  de  captifs  &  de  tro- 
phées. ''3) 

Quant  à  l'intérieur  de  ce  monument ,  qui 
eft  furmonté  d'une  haute  tciir  ,  ce  qui  l'a 
fait  vulgairement  appeler  dans  le  pays  la 
wurdeVarc  ^  il  eft  ccm.pofé  jufqu'au  fbm- 
m.et  des  voûtes  de  pierre  de  taille  les  unes 
fur  les  autres  ,  ornées  de  fculpfure  d'un  tra- 
vail  admirable  ;  on  voit  dans   loutes  des 


con  ,  gravé  d'après  celui  qui  avoit  été  fait 
fur  les  lieux  par  le  fieur  Mignard ,  parent 
du  cékSre  peintre  de  ce  nom  ;  mais  ce 
n'eft  qu'une  partie  du  monument ,  car  il 
n'en  repréfente  que  la  façade  méridionale. 

Ce  monument,  (i)  qui  étoit  autrefois 
renfermé  dans  l'ancienne  enceinte  àO- 
range  ,  fe  trouve  aujourd'hui  à  cinq  cens 
pas  des  murs  de  la  ville  ,  fur  le  chemin  qui 
conduit  à  Saint-Paul-trois-Cliàteaux.  Il 
forme  trois  arcs  ou  pafTagcS  dont  celui  du 
milieu  eft  le  plus  grand  ,  &  les  deux  des 
côtés  font  égaux  entre  eux.  L'édifice  eft 
d'ordre  corinthien  ,  &  bâti  de  gros  quar- 
tiers de  pierre  de  taille.  On  y  voit  des 
colonnes  très-élevées  ,  dont  les  chapiteaux 
font  d'un  bon  goût.  La  fculpture  des  archi- 
voltes ,  des  pies  droits  &  des  voûtes  ,  eft 
aufTi  bien  travaillée  ;  il  a  dix  toifes  d'éléva- 
tion ,  &  foixante  pies  dans  fa  longueur.  Il 
forme  quatre  faces  ;  fur  chacune  defquelles 
font  fcuîptées  diverfes  figures  en  bas-rehefs; 
mais  on  n'y  voit  nulle  part  aucune  infcrip- 
tion  qui  puifTe  nous  en  apprendre  la  dédi- 
cace. 

Sur  la  façade  feptentrionale  qui  eft  la 
plus  ancienne  &  la  plus  riche  ,  on  voit  au- 
deffus  des  deux  petits  arcs  des  monceaux 
d'armes  des  anciens  ,  tels  que  des  épées  , 
des  boucliers  ,  (2)  dont  quelques-uns  font 
de  forme  ovale  ,  &  les  autres  de  forme 
hexagone  ,  &  fur  plufieurs  defqueîs  on  voit 
gravés  en  lettres  capitales  quelques  noms 
romains  ;  des  enfeignes  militaires  ,  les  unes 
furmcmtées  d'un  dragon  ,  &  les  autres  d'un 
pourceau  ou  fanglier.  Au-defîiis  de  ces  mê- 
mes arcs  ,  après  les  frifes  &  les  corniches  . 
font  repréfentés  des  navires  brifés  ,  des  an- 
cres ,  des  proues  _,  des  mâts  ,  des  cordages^ 
des  rames ,  des  tridents  y  des  bannières  ou 
ornemens  de  vaifleaux  ,  connus  fous  le  nom 


diaplufira  ou  aplufiria.  Plus  haut  encore  on .  rofes  &   plufieurs  autres  fleurs  en   com- 

(i)  Le  fieur  Maurel ,  habile  peintre  ,  en  a  fait  le  plan  &  le  defTin  ,  par  ordre  de  M.  Fonraine , 
intendant  du  dauphiné.  On  y  lit  cette  infcription  ,  que  Grutter  croit  fépulcrale  ,  D,  Sexio  ^  ViSort 
Legionis  Minervice Jignifero  ,    Tu  Jilius  hofpes. 

(a)  Sur  un  de  ces  boucliers  on  lit  diltindement  Mario  ,  fur  un  autre  Dacudo  ,  fur  un  troifiem® 
ium  Cuiio  ,  ùir  un  quatrième  Sacro. 

(3J  Sur  cette  ftçade  ,  dont  l'angle  fe  détacha  en  1640  ,  en  lifoit  le  nom  de  Tuttohchusi. 
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partiment.  Les  murs  font  ornes  de  colon- 
nes. Tel  efî  cet  édifice  ,  fur  l'exp'icadon 
duquel  0:1  n'a  formé  que  des  conjectures  ; 
mais  il  tàut  voir  das  le  recueil  des  belles- 
lettres  le  mémoire  de  M.  Menarc ,  tome 
XXl^I ,  dont  j'ai  tiré  cette  defcription  , 
qui  eft  la  feule'  exacle  qu'on  ait  encore 
donnée  de  ce  monument  de  Tantiquité. 
Tous  les  favans  ont  tâché  de  l'entendre, 
&  croient  y  être  parvenus.  Les  uns  ont 
rapporté  l'arc  de  triomphe  dont  nous  par- 
lons à  C.  Marius  &  à  Lutatius  Catulus  , 
confuls  romains  ;  mais  il  règne  une  élé- 
gance dans  la  fculprure  de  cet  édifice  ,  qui 
n'étoit  pas  encore  connue  fous  le  liecle  de 
C.  Marius. 

Gronovius  (  Jacq.  )  Vadiatus  ,  Ifaac  Pon- 
tanus ,  Jean  Frédéric  Guib  &  M.  de  Man- 
dajor  ,  rapportent  ce  monument  à  Cn. 
Domitius  JEnobarbus  &  à  Q.  Fabius  Ma- 
ximus  ;  mais  ce  fentiment  pèche  contre  la 
chronologie  &  les  notions  géographiques. 

M.  le  baron  de  la  Baftie  l'attribue  à  l'em- 
pereur Augufte  ,  jouni.  de  Ti  époux  ^  août 
I730  ;  mais  il  n'eft  point  dit  dans  l'hiftoire 
qiie  ce  prince  ait  fondé  la  colonie  à^Oran- 
ge  ;  &  l'on  ne  voit  rien  dans  les  figures  & 
Tes  ornemens  de  cet  arc  qui  caradérife  Au- 
gufte  d'une  manière  paciculiere. 

Le  marquis  de  MafFée  croit  que  l'arc  &  les 
antiquités  à  Orange  reffentent  la  manière 
du  temps  d'Adrien  ;  mais  en  tout  cas  on 
ne  connoit  dans  la  vie  de  cet  empereur  au- 
cune bataille  nava'e ,  ni  par  lui ,  ni  par  fes 
généraux  ,  à  laquelle  on  puifTe  rapporter  ces 
figures  de  firenes  ,  de  tridents  ,  de  navires. 

M.  Menard  a  fait  enfin  revivre  l'ancien- 
ne opinion  de  ceux  qui  ont  penfé  que  ïarc 
êi  Orange  avoit  été  érigé  en  l'honneur  de 
Jules-Céfar  ;  mais  cette  opinion  ne  concilie 
point  toutes  les  figures  &  tous  les  orne- 
mens ,  elle  ne  s'y  rapporte  qu'en  partie.  Les 
noms  de  Marius ,  de  Jugurtha  &  de  Sacrovir, 
n'ont  point  de  relation  à  Jules-Céfar  ;  & 
Il  l'on  fuppofe  que  cet  arc  fut  élevé  fous 
fa  dictature  ,  il  faut  en  même  temps  ajouter 
que  ce  fut  à  la  gloire  de  la  nation  romaine 
en  général  qu'on  l'érigea. 

Les  lecleurs  curieux  de  s'inftruire  de 
l'hiftoire  &  des  antiquités  à' Orange^  peu- 
vent confulter  les  trois  ouvrages  fui  vans  , 
Tableaux  de  Chijîoire  des  princes  6*  princi-  1 
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paute's  /Orange ,  par  Jofeph  de  la  Pîfe  : 
Defcription  des  antiquités  £:/'Orange  par 
Charles  EfcofEer  ;  cette  defcription  a  para 
en  1700:  Hifloire  nouvelle  de  la  ville  Ù 
principauté  ^Orange  ,•  par  le  père  Bona- 
venture,  de  Sifteron,  capucin;  PariSy  1741. 

Cette  ville ,  abondante  autrefois  en  mo- 
numens  antiques  ,  n'a  jamais  été  féconde 
en  hommes  de  lettres  ;  mais  du  moins  il  ne 
faut  pas  oublier  de  dire  à  fa  gloire  qu'elle 
a  été  la  patrie  de  la  mère  de  Cicéron. 
{D.J.) 

Orange  ,  le  cap  d' ,  (  Géog.  )  cap  de 
l'Amérique  méridionale  dans  la  mer  du 
nord  ,  affez  près  de  Cayenne  y  &  environ  à 
cinq  lieues  de  Comaribo.  Les  vailLeaux  qui 
vont  d'Europe  à  Cayenne  ,  font  obligés 
d'aller  reconnoître  ce  cap  pour  redrefiër 
leur  route  ,  fans  quoi  ils  courent  rifque  de 
s'en  écarter.    (  D.  J.  ) 

OriANGE  ,  le  fort  d'  ,  (  Géog.  )  fort  que 
les  Hollandois  ont  élevé  dans  l'Amérique 
feprentrionaîe  ,  au  pays  qu'ils  ont  nomme 
les  nouveaux  Pays-Bas.  Les  anglois  qui 
pofTedent  aujourd'hui  ce  pays-là,  l'ont  nom* 
mé  la  nouvelle  Yorck  ,  &  le  fort  s'appelle 
Albanie.  Il  eft  avant  dans  les  terres  fur  le 
bord  occidental  de  l'Ille-Longue.  {D.J.) 

Orange  y  en  termes  de  Blafon  ,  fe  dit  de 
toute  pièce  ronde  qui  eft  jaune  ou  tannée. 

Orange  >  couleur  d'  ,  eft  une  couleur  ou 
teinture  qui  tient  le  milieu  entre  le  rouge 
&  le  jaune  Voyez  Couleur  &  Teinture. 

ORANGE  y  terme  de  teinturier  ,  ce  qui 
eft  de  couleur  ^orange  ,  &  qui  tient  pref- 
que  également  du  jaune  &  du  rouge.  Un 
taffetas  orangé  ,  un  ruban  orangé. 

XJorangé  nacarat  des  étoffes  fe  fait  en 
France  avec  le  jaune  &  le  rouge  de  ga- 
rance ,  ou  avec  celui  de  bourre.  On  y 
emploie  rarement  le  rouge  écarlate  ,  parce 
qu'outre  qu'il  eft  plus  cher  ,  la  couleur  ne 
fe  fait  pas  fi  commodément. 

L'orangé  de  garance  veut  le  jaune  de 
gaude  avec  un  peu  de  terra-  mérita  dans  le 
garançage. 

Les  foies  orangées  fe  doivent  teindre  fur 
un  feu  de'  pur  raucour  ,  après  avoir  été 
alunées  &  gaudées  fortement  ;  fi  la  cou- 
leur en  eft  brune  ,  elles  font  de  nouveau 
alunées  >  &  même  s'il  en  eft  befoin  ,  on 
leur  donne  un  petit  bain  de  bréfil. 
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Les  laines  couleur  de  feu  ,  orangées  & 
nacarats  ,  fe  teignent  de  bourre  teinte  en 
garance  ;  &  les  tils  orangés  ,  ifabelle  cou- 
vert ,  ifabelle  pâle  jufqu'au  clair  ,  aufTi  bien 
que  l'aurore  ,  fe  teignent  avec  le  fuftel  y 
le  raucour  &  le  gaude.  Savar^.  {D.J.) 

ORANGEADE  ,  f.  f.  {Cuijineù Diète.) 
eft  une  boifTon  qui  fe  fait  de  jus  d'orange  , 
d'eau  &  de  fucre  ,  voyez  Orange  &  Li- 
monade. Lémeri  dit  qu'on  en  peut  don- 
ner à  boire  dans  le  plus  fort  de  la  fièvre. 

ORANGSAZ  ,  f.  nn.  en  terme  de  confife- 
Tie  ,  ce  font  des  dragées  faites  de  tailla- 
dins  d'oranges  aigres  ,  qui  font  fort  agréa- 
bles lorfqu'on  y  a  employé  de  bon  fucre. 

ORaNGEBOURG  ,  (  Géog.  )  ou  pour 
fuivre  l'orthographe  allemande  ,  Oranien- 
bourg ,  château  &  petite  ville  d'Allemagne 
dans  l'éleclorat  de  Brandebourg  ,  fur  la 
rivière  de  Havel  ,  à  4  milles  de  Berhn.  Le 
château  eft  une  maifon  de  plaifance  des 
rois  de  Pruffe  ,  fîtuée  dans  un  pays  qui 
refTembla  fort  à  la  Hollande.  {D.  J.) 

ORANGER  ,  aurantium^  ,  f.  m.  (  Hifi. 
nat.  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  , 
compofée  de  plufieurs  pétales  difpofés  en 
rond.  Le  piftil  fort  du  calice  y  il  eft  en- 
touré de  petites  feuilles  terminées  par  des 
étamines  ,  &  il  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  prefque  rond  ;,  &  couvert  d'une  écorce 
charnue  ,  ce  fruit  fe  divifeen  plufieurs  lo- 
ges remplies  d'une  fubftance  véflculaire  & 
charnue  y  &  qui  renferme  des  femences 
calleufes.  Ajoutez  aux  carafteres  de  ce  gen- 
re ,  que  les  feuilles  ont  à  leur  origine  la 
forme  d'un  cœur.  Tournefort ,  infi.  rei 
herb.    Voye\  PLANTE. 

Oranger,  {Jardinage.)  arbre  toujours 
verd  ,  qui  vient  naturellement  dans  les  cli- 
mats les  plus  chauds  de  l'Afie  &  de  l'Eu- 
rope ,  même  dans  l'Amérique  méridionale. 
Mais  cet  arbre ,  autre  l'utilité  de  fon  fruit , 
a  tant  d'agrément  &  de  beauté  ,  qu'on  le 
cultive  encore  bien  avant  dans  les  pays 
feptentrionaux  ,  où  malgré  qu'il  foit  trop 
déhcat  pour  y  pafTer  les  hivers  en  pleine 
terre ,  on  a  trouvé  moyen  de  lui  fuppléer 
une  température  convenable  ,  à  force  de 
foins  &  d'abris.  C'eft  ce  qui  a  donné  Heu 
à  la  conftruftion  des  orangeries  qui  font  à 
préfent  inféparables  des  maifons  de  cam- 
pagne où  règne  l'aifance. 
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Uoranger  dans  les  pays  clrauds ,  devient 
un  grand  arbre  &  s'élève  fou  vent  à  éo  pies 
fur  6  ou  8  de  circonférence.  Mais  comme 
dans  la  plus  grande  partie  du  royaume  on 
ne  le  voit  que  fous  la  forme  d'un  arbrif- 
feau  ,  parce  qu'on  eft  obligé  de  le  tenir  en 
caifTe  y  je  ne  traiterai  ici  de  cet  arbre  que 
relativement  à  fon  état  de  contrainte.  Quand 
ïoranger  a  été  bien  conduit  de  jeuncffe  , 
il  fait  une  tige  droite  d'une  belle  hauteur , 
&  une  tête  aufîi  régulière  que  bien  four- 
nie de  rameaux.  Sa  feuille  eit  grande ,  lon- 
gue &  pointue  ,  ferme  ,  lifTe  &  unie  ,  d'un 
verd  tendre  ,  jaunâtre  &  trés-brillant  :  cette 
teuille  eft  finguliérement  caradérifée  par 
un  petit  appendice  antérieur  en  manière 
de  cœur  ,  qui  fert  à  diftinguer  cet  arbre  du 
citronriier  &  du  limonnier  ,  dont  les  feuil- 
les font  fîmples.  h' oranger  donne  pendant 
tout  l'été  une  grande  quantité  de  fleurs 
blanches  d'une  odeur  délicieufe  ,  qui  par- 
fume l'air  &  fe  répand  au  loin.  Elles  font 
remplacées  par  un  fruit  rond  ,  charnu  , 
fucculent  y  dont  la  couleur  ,  le  goût  &  l'o- 
deur font  admirables.  On  ne  peut  en  effet, 
refufer  fon  admiration  à  un  arbre  qm  con- 
(erve  pendant  toutes  les  faifons  ,  une  ver- 
dure des  plus  brillantes  ;  qui  réunit  les 
agrémens  divers  d'être  en  même  temps 
chargé  de  fleurs  &  de  fruits ,  dont  les  uns 
font  naiffans  &  les  autres  en  maturité  ;  & 
dont  toutes  les  parties  ,  telles  que  le  jeune 
bois  ,  la  feuille ,  la  fleur  &  le  fruit ,  ont 
une  odeur  fuave  &  aromatique  des  plus 
agréables.  Uoranger  a  encore  le  mérite 
d'être  de  très-longue  durée  ;  &  quoiqu'il 
foit  fouvent  renfermé ,  &  toujours  retenu 
dans  d'étroites  limites  ,  on  a  vu  de  ces 
arbres  fubfifter  en  caifTe  pendant  deux  fie- 
clés  &  au-delà. 

Uoranger  eft  plus  aifé  à  multiplier,  à 
élever  &  à  cultiver  qu'on  ne  fe  l'imagine 
communém.ent-  Tous  les  jardiniers  y  met- 
tent beaucoup  de  miftere  ,  fuppofent  qu'il 
y  faut  un  grand  art ,  &  prétendent  que 
cet  arbre  exige  une  infinité  de  prépara- 
tions ,  de  foins  &  de  précautions.  Cepen- 
dant voici  à  quoi  fe  réduit  cet  art  fi  myf^ 
térieux  de  la  culture  des  orangers,  i"^.  Leur 
faire  une  bonne  préparation  de  terre  ,  qui 
eft  fort  fîmple  ;  2^.  leur  donner  des  caiffes 
proportionnées  à  leur  groffeur  j  3'*.  leurfoEj 
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mer  une  tète  rt-guliere  ;  4"^  les  placer  dmis 
la  belle  faifon  à  une  expoîition  favorable  ; 
5°.  les  mettre  pendant  l'hiver  dans  une 
orangerie  luffifamment  aérée  )  mais  où  la 
gelée  ne  puifï'e  pénétrer  ;  6^.  les  arrcfer  avec 
ménagement  ;  y'^.  les  r'encaiffer  au  befoin  ; 
S'*,  les  rétablir  des  maladies  ou  ac.idens 
qui  leur  furviennent  ;  9"^.  enfin  les  garan- 
tir des  infeâ:es  qui  leur  font  nuiiibles. 
Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  difFé- 
rens  articles  ,  il  faut  indiquer  les  moyens 
de  fe  procurer  des  plants  d'orangers.  On  y 
parvient  de  deux  façons  ,  ou  en  femant 
des  pépins  que  l'on  greffe  enfuice  ,  ou  en 
achetant  des  plants  greffés  ,  que  les  mar- 
chands génois  viennent  vendre  tous  les 
ans ,  dans  la  plupart  des  grandes  villes  du 
royaume. 

Pour  élever  de  graine  &  greffer  les  oran- 
gers ,  je  vais  donner  la  pratique  que  con- 
feille  M.  Miller  ,  auteur  anglois  ,  très- 
verfé  dans  la  culture  des  plantes.  Comme 
fes  ouvrages  n'ont  point  encore  été  tra- 
duits en  notre  langue  ,  il  fera  avantageux 
de  faire  connoître  fa  méthode  de  cultiver 
lès  orangers.  On  pourra  même  s'en  relâ- 
cher à  quelques  égards  fans  inconvénient  , 
en  raifon  de  la  différence  du  climat  qui  eu 
un  peu  plus  favorable  dans  ce  royaume 
qu'en  Angleterre. 

Pour  fe  procurer  àes  fujets  propres  à 
greffer  les  diiférentes  efpeces  d'orangers  ,  il 
faut ,  dit  M.  Miller  ,  femer  les  pépins  que 
l'on  tire  des  citrons  qui  fe  trouvent  pourris 
au  printemps.  Les  plants  qui  en  viennent 
valent  mieux  que  ceux  des  oranges  ,  ni  des 
Umons  pour  fervir  de  fujet  ;  parce  que  le 
citronnier  croît  le  plus  promptement ,  & 
qu'il  eli  propre  à  greffer  toutes  les  diffé- 
rentes efpeces  de  ces  arbres.  11  faut  donc 
femer  au  printemps  des  pépins  de  citron 
dans  des  pots  remplis  de  bonne  terre  ,  que 
l'on  plongera  dans  une  couche  de  fumier 
à;  l'ordinaire  ,  ou  de  tannée  qui  fera  encore 
plus  convenable.  On  les  arrofera  fouvent , 
on  les  couvrira  de  cloches  un  peu  relevées 
p£>ar  laifTer  paffer  l'air  ,  &  on  les  garan- 
tira de  la  grande  chaleur  du  jour  avec  des 
pa.iîla;ffons.  Les  graines  lèveront  au  bout 
die  3  femaines  ;  &  fi  le  féniis  a  été  bien 
cpnduit ,  les  jeunes  plants  feront  en  état 
éi4,tj^Ji£^nfyhntés  un  mois  après  dans  des 
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petits  pots  d'environ  j  pouces  de  diamètre; 

La  terre  dont  on  fe  fer  vira  pour  cecte 
plantation  ,  &  pour  tout  ce  qui  concernera 
,  les  orangers  ,  fera  compofée  de  i  tiers  de 
terre  de  pré  la  moins  légère  ,  &  cependant 
la  moins  dure  ,  mais  qui  foit  grafTe  &  li- 
moniieufe  ,  qu'il  faudra  faire  enlever  avec 
le  gazon  de  i  o  pouces  d^épaifTeur  ;  on  y 
aioutera  u.ie  troifieme  partie  de  fumier  de 
vache  bien  pourri  ;  on  mêlera  le  tout  en-' 
femble  ,  même  avec  le  ga2;on  ,  pour  le 
faire  pourrir  ,  &  on  laifTera  repofer  ce  mé- 
lange pendant  un  an  avant  de  s'en  fervir. 
Mais  on  aura  foin  de  remuer  le  tout  une 
fois  le  mois  pour  compléter  le  mélange  , 
pour  faire  pourrir  les  racines  ,  pour  bien 
rompre  les  mottes  &  rendre  cette  terre 
bien  meuble.  Il  faudra  la  cribler  avant  de 
s'en  fervir  pour  en  ôter  fur-tout  les  raci- 
nes ;  il  ne  faut  cependant  pas  que  cette 
terre  foit  trop  fine  ,  car  l'excès  à  cet  égard 
efl:  préjudiciable  à  la  plupart  des  plantes  , 
&  particuhérement  aux  orangers. 

En  tirant  les  jeunes  plants  du  pot  où  ils 
ont  été  femés ,  il  faudra  conferver  le  plus 
qu'il  fe  pourra  la  terre  qui  tiendra  aux 
racines.  On  mettra  ces  petits  pots  fous  un 
chaflis  ,  dans  une  couche  qui  aura  été  re- 
nouvelée -,  on  les  arrofera  fouvent  &l  légè- 
rement ;  on  leur  fera  de  l'ombre  dans  la 
grande  chaleur  du  jour  ;  &  en  y  donnant 
les  foins  convenables  ,  les  plants  auront  2. 
pies  de  haut  dans  le  mois  de  juillet  de  la 
même  année.  Alors  on  les  laifîèra  fe  for- 
tifier en  élevant  par  degrés  les  chafîis  de 
la  couche.  On  profitera  enfuite  d'un  temps 
favorable  pour  les  ôter  &  les  mettre  à  une 
expofition  oii  la  grande  chaleur  ne  puiffe 
pas  les  endommager.  Vers  la  fin  de  fep- 
tembre ,  il  faudra  les  mettre  à  l'orangerie  , 
dans  Pendroit  le  plus  aéré  y  &  les  arrofer 
fouvent ,  mais  modérément. 

Au  printemps  fuivant ,  on  les  lavera  pour 
ôter  la  poufTiere  &  la  moiliffure  ;  &  on  les 
mettra  encore  dans  une  couche  d'une  cha- 
leur modérée  ^  ce  qui  les  hâtera  confidé- 
rabîement.  Mais  au  commencement  de 
juin  on  ceffera  de  les  délicater  ;,  afin  qu'ils 
foient  propres  à  être  écuffonnés  au  mois 
d'août.  Alors  on  choifira  fur  des  arbres  fer- 
tiles &  vigoureux  de  l'efpece  qu'on  voudra 
multiplier  ,  des  rameaux  ronds  ^  forts  , 

dont 
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dont  les  boutons  fe  lèvent  plus  aifement 
que  ceux  des  branches  foibles  ,  plates  ou 
anguleufes  ;  &  on  les  écufronnera  à  l'or- 
dinaire. Ces  greffes  étant  faites  on  les  met- 
tra dans  l'orangerie  pour  les  défendre  de 
l'humidité  ;  on  tournera  les  éculTons  à  l'op- 
pofite  du  foleil  ;  on  leur  donnera  de  l'air 
le  plus  qu'il  fera  poffible  ,  &  on  les  arro- 
fe^  légèrement  &  fouvent.  On  pourra 
s'aïTurer  un  mois  après  des  écuffons  qui 
auront  réuiïi  ;  alors  il  faudra  couper  la  li- 
gature. 

On  ne  fortira  ces  arbres  de  l'orangerie 
qu'au  printemps  fiiivant  ,  &  après  avoir 
coupé  les  fujers  à  3  pouces  au  deffus  de 
î  écufîbn  ;  on  les  plongera  avec  leur  pot 
dans  une  couche  d  écorce  d'une  chaleur 
tempérée  ;  on  leur  donnera  de  Tair  &  de 
î'eau  à  proportion  de  la  chaleur  :  mais  il 
faudra  les  garantir  avec  foin  de  l'ardeur  du 
foleil.  En  les  conduifant  ainfi  ,  les  greffes 
qu'ils  poufferont  vigoureufement  auront  au 
nois  de  jwiîlet  5  pies  d'éiévafion  pour  le 
Tnoins.  Il  faudra  commencer  à  les  accou- 
tumer dans  ce  temps  â  la  fatigue  ,  afin  quMs 
puiffent  mieux  palfer  fhiver  dans  l'orange- 
TÎe.  Comme  la  hauteur  qu^ils  auront  prife 
fera  fuffifante  pour  la  tige  ,  on  ponrfa  ar- 
rêter le  montmt ,  afin  de  lui  faire  pouffer 
«es  branches  latérales.  Il  ne  faudra  pas 
■manquer  de  les  tenir  chaudement  pendant 
l'hiver  qui  fuivra  cette  première  poufî'e  ; 
car  la  couche  de  tannée  les  rend  délicats 
en  forçant  'eur  accroiffement  :  mais  on  ne 
p-îuc  guère  fe  difpenfer  de  les  avancer  ainfi , 
afin  de  leur  faire  prendre  une  grande  élé- 
vation en  une  feule  fève  ;  car  quand  ces 
arbres  font  pîufieurs  années  à  former  leurs 
tiges  ,  elles  font  rarement  droites.  On  con- 
<]uira  ces  arbres  enfuite  de  la  même  façon 
que  les  orangers  qui  ont  pris  leur  accroif- 
fement ,  &  dont  il  fera  parlé  après  avoir 
-donné  la  manière  de  cultiver  ceux  que  Ton 
acheté  des  marchands  génois.  • 

Le  plus  court  moyen  d'avoir  de  beaux 
erangers  ,  c'efl  de  les  acheter  de  ces  mar- 
chands ;  car  ceux  que  fon  élevé  de  gr.jine 
dans  ce  climat  ,  ne  deviennent  pas ,  à  beau- 
coup près  ,  fi  gros  en  1 8  ou  10  ans  ;  &  quoi- 
"que  les  têtes  de  ceux  qu'on  apporte  d'Italie 
îbient  petites  ,  on  peut  cependant  en  3  ans 
îeur  faire  prendre  de  belles  cètes ,  ik  lei . 


O  R  A  8<r^ 

amener  à  fruit  en  les  conduifant  avec  foin. 
Dans  le  choix  de  ces  arbres  ,  il  faut  pré- 
férer ceux  qui  ont  de  beaux  écuffons  ;  car 
ceux  qui  n'en  ont  qu'un  forment  rarement 
une  tête  régulière.  Il  faut  d'ailleurs  que 
les  tî^es  foient  droites  ,  les  branches  fraî- 
ches ,  l'écorce  pleine  &  vive.  On  doit  les 
mettre  dans  l'eau  environ  jufqu'à  mi-tige  , 
les  y  laiffer  deux  ou  trois  jours  félon  qu'on 
les  verra  le  gonfler  ;  enfuite  nettoyer  leurs 
racines  de  la  moififfure  ;  retrancher  celles 
qui  font  féches  ,  rompues  ou  meurtries  ; 
rafraîchir  celles  qui  font  faines  ;  ôter  tout 
le  chevelu  qui  fe  trouve  toujours  defféché 
par  la  longueur  du  trajet;  frotter  les  tiges 
avec  une  brofîe  de  crin  y  puis  avec  un  mor- 
ceau de  drap  plus  doux  ;  &  enfin  couper 
les  branches  à  environ  6  pouces  de  la  tige. 
On  fe  fervira  pour  planter  ces  arbres  d'une 
bonne  terre  neuve  ,  mêlée  avec  du  fumier 
de  vache  bien  pourri  ;  mais  il  ne  faut  pas 
les  mettre  dans  de  grands  pots  ,  il  fuffit 
pour  cette  première  tranfpiantation  de  les 
prendre  de  grandeur  à  pouvoir  contenir  les 
racines.  On  n'oubliera  pas  de  mettre  dans 
le  fond  des  tuilots  ou  pierres  plates  ,  pour 
donner  paffage  à  l'eau.  Enfuite  on  plon- 
gera les  pots  dans  une  couche  tannée  d'une 
chaleur  modérée  ;  on  les  arrofera  largement 
pour  affermir  la  terre  autour  des  racines  ; 
on  répétera  les  arrofemens  auffi  fouvent 
que  la  failbn  fexigera  ,  &  on  aura  foin  de 
fùre  de  l'om.bre  fur  les  chafïis  de  la  couche 
pour  la  garantir  de  la  trop  grande  ardeur 
du  foleil. 

Si  les  arbres  pouffent  aufïï  bien  qu'on 
doit  s^y  attendre  avec  les  foins  que  l'on 
vient  d'indiquer  ,  ils  auront  au  commen- 
cement de  jnin  des  rejetons  vigoureux.  Il 
faudra  les  arrêter  alors  pour  faire  garnir  \ts 
têtes  ;  on  leur  donnera  auffi  beaucoup  d'air, 
&  on  commencera  à  ne  les  plus  délicater 
à  la  mi-juillet ,  en  les  mettant  cependant 
à  une  expofition  chaude  ,  mais  à  l'abri  du 
grand  foleil  &  des  vents  ;  on  ne  les  y  laif- 
fera  que  jufqu'à  la  fin  de  feptembre  :  il 
faudra  les  mettre  alors  dans  l'orangerie 
près  des  fenêrres  que  fon  tiendra  ouvertes 
toutes  les  fois  que  la  faifon  le  permettra. 
Mais  à  la  fin  d'odobre  il  faudra  leur  don- 
ner la  place  la  plus  chaude  de  l'orangerie  ; 
les  ar rofer  fouvent  &  bien  légèrement  pen- 
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dant  l'hiver  ,  &  fur-tout  avoir  grand  foin 
de  les  garantir  de  la  gelée. 

Loriqu'an   printemps  fiiivant  on  fortira 
de  l'orangerie  les  arbriifeaux  les  moins  dé- 
licats ,  comme  les  grenadiers  ,   &c.  on  fera 
bien  de  laver  &  de  nettoyer  les  feuilles  & 
les  tiges  des  orangers  ;  d'enlever  la  terre 
de  deffus  les  pots  pour  en  fubflituer  de  la 
nouvelle  ;  de  la  couvrir  d'une  couche  de 
fumier  de   vache  bien    pourri  ,    &  d'avoir 
grande  attention  que  ce  fumier  ne  touche 
pas  la  tige  de  l'arbre.   Comme  l'orangerie 
fe  trouve  alors  moins  embarraflée ,  il  fera 
très  à  propos  d*éloigner  les  orangers  les  uns 
des  autres  ,  afin  de  faciliter  la  circulation 
de  l'air  qu'on  laiffera  entrer  plus  ou  moins 
félon  la  température  de  la  faifon.    Mais  il 
ne  faudra  les  forrir  que  vers  le  milieu  du 
mois  de  rhai  ,  qu'on  peut  regarder  comme 
le  temps  où  la  belle  faifon  eft  affuree.    11 
arrive  fouvent^  quand  on  fe  prefle  de  fortir 
ces  arbres  ,  que  les  matinées  froides  leur 
font  un  grand  rfial.  Il  faut  les  placer  pour 
pafTer  l'été  ,   à  une  (ituation  également  à 
l'abri  des  grands  vents  &  de  îardeur  du 
foleil  :  ces  deux  inconvéniens  font  très- 
contraires  aux  orangers.  A  mefure  que  ces 
arbres   poufferont  il   faudra  arrêter  leurs 
rejetons  vigoureux  qui  pouffent  irréguliè- 
rement ,  afin  que  les  têtes  fe  garnifîënt  ; 
mais  notre  auteur  ne  confeille  pas  de  pin- 
cer  le    fommet   de   toutes  les  branches  , 
comme  quelques  -  uns  le  pratiquent ,    cela 
fait  pouffer  une  quantité  de  petits  rejetons 
trop  foibles  pour  porter  du  fruit.  En  s'at- 
tachant  à  donner  de  la  régularité  à  la  tête  , 
il  faut  ménager  les  branches  vigoureufes ,  & 
ne  pas  craindre  de  fupprimer  les  menus  reje- 
tons qui  nuifent  ou  qui  croifTeftt ,  ou  qui  fe 
chiffonnent. 

Les  orangers  veulent  être  arrofés  fou- 
yent  &  largement  dans  les  grandes  féche- 
reffes  de  l'été  ,  fur-tout  lorfque  les  arbres 
font  formés.  11  faut  que  l'eau  ait  été  ex- 
pofée  au  fo'eil ,  qu'elle  foit  douce  &  fans 
aucun  mélange  d'égoût  de  fumier  j  CQtte 
pratique  ,  malgré  la  recommandation  de 
quelques  gens  ,  eft  pernicieufe  a  ces  arbres  , 
ainfi  qu'à  quantité  d'autres.  Il  en  elî  de  ceci 
comme  des  liqueurs  fioiritueufes  qui ,  lorf- 
qu'on  en  boit  ,  femblent  donner  de  la  vi- 
jga^ur  pour  le  moment  préfenc  ^  mais  c^n 
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ne  manquent  jamais  d'affoiblir  enfuite. 

Les  orangers  veulent  être  dépotés  tous 
les  ans.  On  préparera  de  la  bonne  terre 
pour  cela  ,  un  an  avant  que  de  s'en  fervir , 
afin  qu'elle  foit  bien  mêlée  &  bien  pourrie. 
La  fin  d  avril  efl  le  temps  le  plus  conve- 
nable pour  cette  opération  ,  afin  que  les 
arbres  puiffent  faire  de  nouvelles  racines 
avant  qu'on  les  forte  de  la  ferre  :  il  fauila 
même  les  y  laifTer  quinze  jours  de  plus  qu'à 
l'ordinaire  pour  qu'ils  aient  le  temps  de  fe 
bien  affermir. 

Quand  on  dépote  les  orangers  il  faut  y 
donner  des  foins  ,   couper  toutes  les  raci- 
nes   qui    excédent  la  motte  ,    rerhercber 
celles  qui  font  moifies  ,  puis  avec  un  inf- 
trument  de  fer  pointu  ,   on  tirera  d'entre 
les  racines  toutes  les  vieilles  terres  qu'on 
en  pourra  ôter  ,  fans  les  rompre  ni  endom- 
mager ;  puis  mettre  le  pié  àos  arbres  dans 
l'eau  pendant  un  quart  d'heure  ,  pour  pé'- 
nétrer    d'humidité  la  partie   inférieure  de 
la  motte.  Enfuite  on  frottera  la  tige  avec 
une  broffe  de  crin  ;   on  nettoiera  les  tète^ 
avec  un  morceau  de  drap  &  de  l'eau.  Puis 
les  pots  fe  trouvant  préparés  avec  des.  pier- 
res ou  des  tuilots  au  fond  ,  on  mettra  dans 
chacun  environ  deux  pouces  de   haut  de 
nouvelle  terre  ,    fur   laquelle  on    placera 
farbre  bien  dans  le  milieu  du  pot  ,    que 
l'on   achèvera  d'emplir   avec  de  la  bonne 
terre   en  la    preffant  fortement   avec   les 
mains  ;  après  quoi  on  arrofèra  Tarbre  en 
forme  de  pluie  par  deffus  fa  tête  ;  ce  qu'il 
faudra  toujours  pratiquer  dans  la  ferre  la 
première  fois  après  que  Ton  aura  lavé  & 
nettoyé  les  arbres ,   cela  leur  fera  pouffer 
de  nouvelles  racines  &  rafraîchir  beaucoup 
leur  tête.    Quand  on  fortira  les  orangers- 
nouvellement  empotés  ,  il  fera  très  à  pro- 
pos de  les  mettre  à  l'abri  d'un'e  haie  ,   &: 
d'appuyer  leurs  tiges  avec  de  bons  bâtons  , 
pour  empêcher  que  le  vent  ne  les  dérange. 
Son  impétuofité   renverfe    quelquefois  les 
arbres  récemment  plantés  ,  ou  ébranle  tour 
au  moins  les  nouveUes  racines. 

Pour  rétablir  les  vieux  orangers  qui  ont 
été  mal  gouvernés ,  &  dont  les  têtes  fontr 
chenues  ,  la  meilleure  méthode  eft  d'eit 
couper  la  plus  grande  partie  au  mois  de;' 
mars  ;  de  les  arracher  des  caiffes  ;  de  fe»-- 
eouer  la  cerre  cjui.  tient  aux.  racines  ;  de 


O  R   A 

Tetrancher  toutes  celles  qui  font  moiûes  y 
&  de  couper  tout  le  chevelu  ;  de  nettoyer 
«nfuite  le  refte  (}iQS  racines  ,  ainfi  que  la 
tige  &  les  branches  :  puis  on  les  plantera 
«dans  des  pots  ou  dans  des  caifTes  que  l'on 
plongera  dans  une  couche  -de  tannée  ,  en 
iuivant  ce  qui  a  été  dit  pour  les  orangers 
v^nus  de  loin  ,  &  !es  gouverner  de  la  mê- 
me façon.  Par  ce  moyen  ils  formeront  de 
nouvelles  tctes  ,  &  reprendront  leur  beauté 
en  moins  de  deux  ans.  Si  cependant  les 
orangers  qu'il  eft  queftion  de  rétablir  font 
^ort  gros  ,  &  qu'ils  aient  été  en  caifle  pen- 
dant pluheurs  anni-es ,  il  vaut  mieux  les 
planter  avec  de  la  bonne  terre  dans  àos 
manequins  qui  foient  plus  petits  que  les 
caifTes,  &  que  l'on  mettra  dans  la  couche 
de  tannée  au  commencement  de  juillet  ; 
îorfqu'ils  auront  bien  pou^é  ,  on  mettra 
les  arbres  avec  leur  manequin  dans  des 
caifïès  dont  on  remplira  le  vide  avec  de 
la  terre  convenable.  On  évitera  par  ce 
moyen  de  mettre  les  caifTes  dans  la  tannée  , 
ce  qui  les  pourriroit  ;  d'ailleurs  les  arbres 
feront  tout  auJTi  bien  de  cette  façon  que 
«'ils  avoient  d'abord  été  plantés  dans  les 
•caifTes.  Mais  il  ne  faudra  pas  oublier  de 
-les  faire  refier  pendant  1 5  jours  ou  5  fe- 
Mîialnes  dans  l'orangerie  avant  de  les  mettre 
en  plein  air- 
La  taille  des  orangers  n'efè  millement 
difficile.  Elle  confifle  à  conferver  les  bran- 
ches vigoureufes  ;  à  retrancher  les  reje- 
irons  qui  fe  chiffonnent ,  fe  croifent  &  fe 
«luifent  ;  à  fupprimer  tout  le  petit  bois 
.grêle  &  trop  mince  pour  donner  des  fleurs 
&  produire  de  bon  fruit.  Comme  cet  ar- 
bre eff  Tulceptible  de  différentes  formes  , 
&:  que  fa  verdure  en  faic  le  principal  agré- 
Eient ,  ou  du  moins  le  plus  conll;ant ,  on 
doit  s'attacher  à  ce  que  fa  tête  foit  unifor- 
mément garnie  au  moyen  d'une  taille  af- 
iidue  &  bien  ménagée  ;  fans  cependant  y 
«employer  Je  cileau  du  jardinier  ,  qiri  en 
l'aidant  une  grande  partie  àQs  feuilles  cou- 
pées à  demi ,  montre  une  décharnure  dé- 
làgréable  :  la  préciflon  de  la  forme  ne  dé- 
dommage pas  de  cet  inconvénient  ;  d'ail- 
leurs les  feuilles  qui  ont  été  atteintes  du 
^ifeau  fe  fannent  &  font  un  mauvais  effet. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  laiffer  pointer  lé- 
^rement  toutes  les  branches;  plus  elles 
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'  approcheront  de  l'ordre  naturel^  plus l'afped 
en  fera  agréable. 

S'il  arrive  que  la  grêle  ,  le  vent ,  la  ma- 
ladie ,  ou  tel  autre  accident  ,  viennent  â 
'endommager  &  défigurer  un  oranger  ^  oa 
rabattra  l'arbre  en  coupant  toutes  fes  bran- 
ches jufqu'à  l'endroit  où  11  }>aroîtra  de  la 
vigueur  &;  è.c  la  difpofition  à  former  ua 
nouveau  branchage  ,  capable  de  donner 
une  forme  qui  puifTe  le  iJerfedionner.  D^s 
qu'on  s'apperçoit  qu'un  ora/jger  eft  mata- 
dé  ,  ce  qui  s^annonce  par  la  couleur  jaune 
de  fes  feuilles ,  il  faut  chercher  prompte- 
ment  à  y  remédier  ,  foit  en  les  mettant  à 
l'ombre  s'il  a  foulfert  de  la  trop  grande 
chaleur  ,  ou  bien  en  vifitant  fes  ra<:ines  où 
fe  trouvent  ordinairement  i'origine  du  mal  : 
dans  ce  cas ,  on  doit  en  retrancher  les  par- 
ties viciées  &:  renouveler  la  terre.  Mais 
les  punaifes  font  le  plus  grand  flceau  de  cet 
arbre ,  elles  attaquent  fes  feuilles  fur-tout 
en  hiver-.  Dés  qu'on  s'en  apperçoit,,  il  faut 
y  remédier  en  enlevant  &  en  écrafant  ces 
infeéles  avec  les  doigts  ;  ou  en  frottant  les 
branches  avec  une  brofîè  &  les  feuilles 
avec  un  Hnge ,  après  avoir  trempé  Tun  & 
l'autre  ,  foit  dans  du  vinaigre  ,  foit  dans 
de  Teau  empreinte  d'amertume  ou  de  fel. 

L'agrément  ne  fait  pas  le  feul  mérite  des 
orangers  ,  on  en  retire  aufîi  de  l'utilité ,  ks 
fleurs  fervent  à  quantité  d'ufages  ;  on  en 
compofe  des  eaux  ,  des  liqueurs  ,  des  con- 
fitures ,  &c.  tout  le  monde  connoît  l'ex- 
cellente qualité  de  fes  fruits  ;  ceux  -du  plus 
grand  nombre  d'efpeces  à^ orangers  font 
bons  à  manger.  On  tire  aulîi  parti  des 
oranges  aigres.    VoyeT^  Or  ANGE. 

Le  bois  de  [^oranger  ,  quoique  de  bon- 
ne qualité  ,  efl  de  bien  peu  de  reiTource 
même  dans  les  pays  très-chauds ,  où  ces 
arbres  deviennent  tics-gros  ,  parce  que  le 
tronc  fe  trouve  toujours  pourri  dans  \è 
ceeur. 

Il  y  a  une  infinité  de  variétés  de  cet  ar- 
bre ;  on  fe  contentera  de  rapporter  ici  celles 
que  l'on  cultive  ordinairement. 

1.  L'orange  aigre  ou  la  bigarade. 

2.  Le  même  a  feuilles  panachées. 

3.  \J orange  douce  OM  de  Portugal. 

4.  \J oranger  â  feuilles  coquille'es  ou  Je 
èouquetier ,'  ainli  nommé  à  caufe  de  la  quaa«» 
tité  de  fleurs  qu'il  donne. 

Rrrrr  2 
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5 .  Le  même  oranger  à  fleurs  panacJues. 

6.  Uorange  cornue. 

7.  IS oranger  hermaphrodite  ,  dont  le  fruit 
participe  de  l'orange  &  du  citron. 

8.  L'oranger  de  Turquie  ,  dont  la  feuille 
étroite  approche  de  celle  du  faule. 

9.  Le  même  d  feuilles  panachées. 

10.  Le  pampelmoujfe  :  ce  fruit  eft  de  la 
grofleur  d'une  tête  humaine. 

1 1 .  L^ oranger  femelle  ,•  ainfi  nommé  à 
caufedefa  fécondité. 

1 1.  Uoranger  tortu ,  a  mérité  ce  nom  à 
caufe  de  fà  difformité. 

li,.  La  groffe  orange ,  dont  la  peau  a  des 
inégalités. 

14.  \J orange  étoilée  ;  ainfi  nommée  à 
caufe  des  5  filions  dont  elle  eft  marquée  à 
la  tèlQ  ,  &  qui  repréfentent  une  étoile. 

1 5 .  \J  orange  à  é cor  ce  douce. 

16.  L,^  orange  r  d  fleur  double. 

17.  \J  oranger  delà  Chine. 

18.  L"  petit  oranger  de  la  Chine. 

I  9.  \J oranger  nain  ,  d  fruit  aigre  :  il  efi 
différent  de  celui  de  la  Clùne. 

to.  Le  même  dont  les  fruits  Ù  les  feuilles 
font  panaches. 

Ces  orangers  nains  font  d'un  agrément 
infini  ;  leurs  feuilles  font  très-petites  ,  & 
garniffent  bien  les  branches  :  ils  donnent 
une  quantité  de  fîeurs  qui  couvrent  Parbre  , 
&  forment  naturellement  au  bout  de  cha- 
que branche  un  bouquet  d'une  odeur  dé- 
licieufe.  Mais  û  faut  des  foins  &  des  pré- 
cautions pour  entretenir  ces  arbres  en  vi- 
gueur :  les  ferrer  plutôt  ,  les  fortir  plus 
tard  ,  &  les  tenir  plus  chaudement  que 
les  orangers  ordinaires.  Il  en  eft  de  même 
du  pampeîmouffe  ,  de  Yoranger  de  la  Chi- 
ne &  de  ceux  à  feuilles  panachées.  M. 
d' Aubenton  le  f.bde'U'gué. 

Oranger  ,  {Chimie  y  Pharmacie  y  Diè- 
te &  Mat.  med.)  Il  y  a  deux  efpeces  d'o- 
ranger dont  les  hommes  tirent  des  remè- 
des &  des  alimens  :  favoir  X oranger  à  fruit 
doux  ,  &  Yoranger  à  fruit  aigre. 

Les  feuilles  ,  les  fleurs  &  les  fruits  de 
l'un  &  de  l'autre  ,  font  les  parties  de  ces 
arbres  qui  font  en  ufage. 

Les  feuilles  ,  les  fleurs  &  l'écorce  des 
fruits  font  chargées  d'une  huile  effentielle 
abondante  qui  eft  très-pénétrante  &  très- 
aromatique  ;  cette  huik  eil  coatenue  dans 
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des  cellules  afTez  confiJérabîes  pour  paroî- 
tre  diftindement  à  la  fimpîe  vue  ,  cel'es 
de  l'écorce  du  fl-uit  font  même  fi  amples 
&  {{  pleines,  qu'il  n'y  a  qu'à  la  plier  ,  la 
froiiïer  ou  la  racler  avec  un  corps  rabo- 
teux ,  pour  en  faire  couler  cette  hui'e 
abondamment.  C'eft  ce  principe  qui  donne 
cette  fiamine  vive  &  claire  qui  traverfe 
rapidement  celle  d'une  bougie  lorfqu'on 
preffe  entre  Iq^  doigts  un  zefte  d'orange 
auprès  de  cette  flamme  ;  c'efl  ce  même- 
principe  qui  pique  fi  vivement  la  langue  & 
le  palais ,  &  qui  met  la  bouche  en  feu 
lorfqu'on  mâche  l'écorce  Jaune  d'une  oran- 
ge fraîche  ;  c^efl:  encore  cette  huile  qui  ir- 
rite fi  rigoureufement  les  yeux  lorfqu'ori 
en  approche  de  très-près  une  orange  que  l'oii 
pelé. 

Nous  avons  expofé  à  Yarticle  HUTLE  le 
procédé  par  lequel  les  Italiens  ramaffoient: 
celle-ci  aufîi  inaltérée  qu'il  eft  poffibfe. 

L^huile  des  fleurs  d'orange  ,  que  les  Ita^ 
liens  appellent  neroli  ,  n'en  peut  être  le— 
parée  que  par  la  diftillation  à  l'eau  ,  qui  efî^ 
le  fécond  procédé  que  nous  avons  décrit 
à  Yarticle  EaUX  DISTILLÉES  ,  voye^  cet 
article  ;  car  la  diftillation  des  fleurs  d'o- 
range par  le  bain-marie  que  l'on  emploie- 
communément  pour  en  retirer  un  autre- 
produit  beaucoup  plus  ufuel,  favoir  l'eaui 
effentielle  dont  nous  allons  parler  dans  uns 
inftant ,  ne  fournit  point  d'huile  effentiel- 
le.  Voye\  HuiLE  ESSENTIELLE  au  mot 
Huile  ,  &  ce  qui  eft  dit  du  bain-marie  à' 
Yarticle  Feu  ,   Chimie^ 

Cet  autre  principe  dont  nous  avons  à- 
parler  ,  favoir  le  principe  aromatique  qui 
s'élève  avec  le  principe  aqueux  furabon- 
dant  ou  libre  {Voye^  Eau  DISTILLÉE.) 
dans  la  diftillation  des  fleurs  d'orange  aii 
bain-marie  ,  conftitue  la  liqueur  très-con- 
nue fous  le  nom  dieau  de  fleurs  d'orange,. 
V.  à  Yarticle  Eau  DISTILLÉE  ,  la  manière 
de  la  préparer  ,  &  fbn  effence  chimique  j, 
auffi  bien  que  Yts  propriétés  médicinales^ 
communes  y  au  mot  OdOKAUT  ,  principe^ 

Cette  eau  eft  très-communément  appe- 
lée dans  les  ouvrages  de  médecine  latins^, 
aqua  naphcs. 

On  peut  retirer  une  eau  effentielle  trè&— 
analogue  a  celle-ci ,  des  feuilles  d'oranger  &: 
des  écorces  dufcuiu 
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Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à  pre- 
fent  convient  également  ,  non  feulement 
aux  feuilies ,  aux  fleurs  &  aux  fruits  de 
l'un  &  de  l'autre  oranger^  mais  encore, 
avec  de  très-légères  différences  ,  aux  par- 
ties analogues  du  citronier ,  du  cédrat ,  du 
bergarr."  ier,   6v. 

C'eîl  encore  indiixéremment  les  fleurs 
de  l'un  ou  de  l'autre  oranger  quon  prend 
pour  en  préparer  ces  conferves  folides  & 
liquides  ou  molles  y  &  des  teintures  ou  ra- 
tafias. Les  confitures  préparées  avec  l'é- 
corce  blanche  de  l'un  &  de  l'autre  fruit 
convenablement  épuifée  de  leur  extrait 
amer  par  des  macérations  ou  des  décoc- 
tions fuffifantes  ,  ont  à  peu  près  les  mê- 
mes qualités  diététiques  &  médicamen- 
teufes. 

La  chair  ,  moeMe  ou  pulpe  de  Porange 
douce  j  contient  un  fuc  abondant,  doux  & 
aigrelet ,  qui  rend  ce  fruit  très-rafraîchif- 
fant  &  calmant  la  foif.  On  mange  cette 
chair  dépouillée  de  fon  écorce  ,  ou  feu- 
le ,  ou  avec  du  lucre  ;  cet  aliment  opère 
manifeftement  fur  l'eflomac  dans  la  plu- 
part des  fujets,  cette  fenfation  qui  eft  d '- 
Cgnée  dans  la  plupart  des  livres  de  diète 
par  l'exprefiion  de  réjouir  Veflomac ,  c'eft- 
â-dire  ,  qu'il  eft  alTez  généralement  auflî  fa- 
lutaire  qu'agréable.  Cependant  comme  le 
parenchyme  ou  l'afTemblage  de  cellules 
membraneufes  oi^i  ce  fuc  eft  enfermé  y  eft 
conace  &  indigefte  ;  il  vaut  mieux  fucer 
Torange  dans  laquelle  on  a  fait  ce  qu'on 
appelle  un  puits  ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  a  ou- 
verte par  un  des  bouts  ,  &  dont  on  a  écra- 
fé  la  chair  encore  enfermée  dans  le  refte  de 
l'écorce  ,  en  y  plongeant  à  plufieurs  repri- 
fes  une  fourchette  ou  un  couteau  à  Tame 
d'argent ,  y  diftblvant  enfuite,  fi  l'on  veut, 
une  bonne  quantité  de  fucre  en  poudre  ; 
&  il  vaut  mieux,  dis-je,  avaler  le  fuc  d'o- 
range ainfi  préparé  ,  que  de  manger  l'o- 
range entière.  On  peut  rendre  encore  cette 
préparation  plus  gracieufe,  fi  Pon  mêle 
parmi  le  fucre  qu'on  y  emploie  une  petite 
quantité  d'eleojaccharum  préparé  fur  le 
champ  y  en  firottant  un  petit  morceau  de 
fucre  contre  l'écorce  de  la  même  oran- 
ge ;  c'eft  le  moyen  d'unir  le  parfum  de 
l'écorce  à  la  faveur  du  fuc.  On  peut  pré- 
parer aufli  avec  le  mêx-ne  fuc  une  liqueur  1 
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parfaitement  analogue  à  la  limonade  ,  & 
qui  a  à  peu  près  les  mêmes  vertus  ,  quoi- 
qu'à  un  degré  inférieur ,  parce  que  lacide 
de  l'orange  douce  eft  beaucoup  plus  tempéré 
que  celui  du  citron.  La  première  liqueur  eft 
connue  fous  le  nom  d'orangeade.  Voyez  Ci- 
tronnier &  Limonade. 

Le  fuc  de  l'orange  douce  fe  conferve 
moins  bien  que  celui  du  citron  ;  auiîi  ne 
le  garde-t-on  que  fort  rarement  dans  h.s 
boutiques  ;  il  ne  feroit  pas  même  fort  agréa- 
ble ,  &  il  auroit  aflez  peu  de  vertu  fi  on  le 
confervoit  fous  la  forme  de  firop. 

L'orange  amere  n'eft  employée  parmi 
nos  alimens  qu'à  titre  d'aftaifonnement  : 
on  arrofe  de  fon  fuc  la  plupart  des  volail- 
les &:  des  gibiers  qu'on  mange  rôtis  ;  &  il 
eft  fur  que  cet  affaifonnement  en  faciLce 
la  digeftion.  On  fait  encrer  aufîi  leur  ra- 
pure  &  même  leur  écorce  entière  feche  y 
dans  quelques  ragoûts  aftez  communs  y 
l'amertume  qu'ils  y  portent  peut  être  re- 
gardée auiïi  comme  un  aflalfonnernent  uti- 
le. Il  eft  bon  fur-tout  pour  corriger  la  fa- 
deur ,  Vinertie  des  poiftbns  gras  mangés, 
en  ragoûts,  comme  de  l'anguille  ,  &c.  On  fait 
aufti  dans  quelque  provinces  y  en  Langue- 
doc ,  par  exemple ,  avec  l'organe  amere 
non  pelée  &  coupée  par  tranches ,  Tail ,  1» 
rapure  de  pain ,  &  le  jus  de  viande  qu'on 
fait  bouillir  enfemble  y  une  faufte  qu'on 
fert  avec  les  volailles  rôties  ;  cette  fauffe 
ne  peut  qu'être  &  eft  en  eiFet  déteftable  , 
car  les  fucs  acides  végétaux  font  entière- 
ment dénaturés  par  l'ébullition  ,  &  ac* 
quierent  une  faveur  très-défagréable,  que 
l'ail  &  l'extrait  amer  de  l'écorce  blanche 
&  des  pépins  ne  corrigent  certainement 
point. 

Les  pépins  d'orange  y  &  fur-tout  ceux 
de  l'orange  aigre  y  font  vermifuges  comme 
toutes  les  fubftances  végétales  ameres. 

L'écorce  d'orange  amere  eft  comptée 
parmi  les  fébrifuges  les  plus  éprouvés  :  on 
la  donne  y  foit  en  décodion  ,  foit  defte- 
chée  &  réduite  en  poudre  ;  elle  eft  regar- 
dée aufti  comme  un  bon  emménagogue  y  & 
comme  un  fpécifique  dans  la  rétention  & 
dans  l'ardeur  d'urine  ;  la  dofe  en  fubftance 
en  eft  depuis  un  demi-gros  juiqu'à  deux 
gros. 

Les  écorces.  d'orange ,  foit  douce  >  foit 
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amere  ,  confîtes,  peuvent  être  regardées, 
par  leur  légère  amertume  &  par  un  rcfte 
de  parfum  qu'elles  retiennent ,  comme 
fîomachiques ,  fortifiantes  ,  propres  à  ai- 
der la  digeftion  iorfqu'on  les  mange  à  la  fin 
des  repas  dans  1  état  de  fanté ,  &  à  réveil- 
ler doucement  le  jeu  de  l'eftomac  dans  les 
c-onvalefcences.  Lu  conferve  ou  le  gâteau 
de  fleurs  d'orange ,  dont  il  eft  bon  d«  re- 
jeter les  fleurs  après  qu'on  les  a  mâchées 
&  que  le  fucrc  eft  fondu  dans  la  bouclie  ; 
&  la  marmelade  ou  conferve  liquide  ,  pof- 
fedent  les  mêmes  qualités ,  &  même  à  un 
degré  fiipérieur.  Le  ratafia  de  fleurs  d'o- 
range qiû  eïî  préparé  avec  une  teinture 
des  fleurs  ,  joint  a  Teilicacité  de  leur  amer- 
tume &  de  leur  parfum  ,  celle  de  l'erpiit 
ardent.  Fojq LIQUEURS  SPIRITUEUSES, 
Diète. 

L'eau  de  fleurs  d'orange  qui  eft  amere 
&  chargée  d'une  matière  aromatique  très- 
concentrée  ,  eft  non-feulement  employée 
pour  aromatiser  des  alimens ,  des  boiffons 
&  des  remèdes ,  mais  même  feuîe  ou  bien 
faifant  la  bafe  d'un  remède  compofé  ;  on 
la  mêle  très-utilement  au  premier  égard  , 
c^efl-à-dire,  comme  aifaifonnement  au  lait 
&  à  plufieuis  de  fes  piéparations ,  telles 
que  la  crème  douce ,  le  fromage  frais  à 
la  crêm-e  ,  le  caillé  ,  les  crèmes  avec  Içs 
a'ufs  ,  &L.  L'eau  de  fleurs  d'orange  pure 
ou  feule  eft  à  la  dofe  d'une  ou  de  deux 
c-uillerées ,  un  rc-mede  pulfTarnment  ftoma- 
chique ,  cordial,  vermifuge,  carminatif, 
cmménagogue ,  Iiyftérique  ;  elle  remédie 
ftir-tout  très- efficacement ,  prife  le  matin 
à  jeun  y  aux  foiWefïes  &  aux  douleurs 
d'effomac  ;  elle  entre  très  -  communément 
dans  les  juleps  &  dans  les  potions  cordia- 
les &  hyftériques  ,  a  la  dofe  dedeiix  juf- 
qu'à  quatre  &  même  fix  onces.  On  prépare 
avec  l'eau  de  fleurs  d*orange  &  avec  les 
eeorces  des  firuits  ^  des  firops  fimples  qui 
ont  à  peu  près  les  mêmes  vertus  que  ces 
inatieres. 

Les  fleurs  &:  ks  ecorces  des  fruits ,  aufîi 
bien  que  les  divers  principes  &  préparations 
Simples  qu'on  en  retire ,  &  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  tels  que  l'eau  diflillée , 
l'huile  effentielle ,  Ja  teinture  ,  &c.  entrent 
dans  un  très-grand  nombre  de  compofi- 
jioiis  phîirmaceutiques  officinales. 
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On  trouve  dans  la  plupart  des  pharma- 
ccpées  la  defcri^tion  d'une  pommade  de 
fleurs  d^orange  qui  fe  prépare  en  aronia- 
tifant  du  fain-doux  avec  les  fleurs  d'orange 
qu'on  fait  infufer  dans  ce  fain-doux  liquéfie 
par  la  chaleur  du  bain-marie ,  en  réitérant 
plufieurs  fois  ces  infulîons  fur  des  .--uvelles 
fleurs  ,  &c.  Voyez  Pommade  &  Onguent. 
Cette  pom.made  ,  outre  les  qualités  médi- 
cinales du  fain-doux,  paroît  pofîeder  en- 
core la  qualité  réfolutive  ,  tonique  ,  forti- 
fiante ,  propre  aux  huiles  eflentieîles.  Le 
fain-doux  liquide  &  chaud  fe  charge  d'une 
certaine  quantité  de  l'huile  eflcntielle  des 
fleurs  d'orange  ,  &  fur-tout  lorfqu  on  les 
écrafe  dans  le  fain-doux,  {b) 
^  ORANGERIE,  f  f  {ArchUec7.  civile:) 
c'eft  un  bâtiment  dans  les  grands  jardins 
qui  fert  en  hiver  à  préferver  du  froid  \qs 
orangers,  &  en  général  toutes  les  plantes 
exotiques.  Sa  forme  la  plus  ordinaire  efl 
celle  d'un  grand  fallon  ou  plutôt  d'une  ga- 
lerie ,  dont  le  côté  de  l'entrée  eft  expofé 
au  midi ,  &  qui  n'a  point  d'ouvertures  du 
coté  du  nord  ;  &  afin  que  le  froid  ne  puifTe 
pas  pénétrer  de  ce  côté  ,  il  y  a  de  petits 
appartemens  ;  ces  appartemens  peuvent 
même  fervir  à  échauffer  Vorangene  fans  y 
faire  du  feu  ,  &  cela  en  y  faifant  paffer 
des  tuyaux  de  poîle ,  ou  en  pratiquant  un 
poîle  dans  l'ouverture  du  mur  mitoyen 
aux  appartemens  &  à  Worangerie.  Une  des 
plus  magnifiques  orangeries  qui  ait  été  bâ- 
tie ,  eft  celle  de  Verfailles ,  avec  ailes  en 
retour  ,  &  décorée  d'un  ordre  tofcan. 

On  appelle  aufTi  orangerie  îe  parterre  oà 
l'on  expofe  \qs  orangers  pendant  la  be'le 
iiiifon. 

Orangeries  fe  dit  encore  des  orangers 
mêmes  enfermés  dans  les  caifles.  {D.  J.) 
_  OR^RIUM,  f.m.  {Hijl  eccI^'C  )  par- 
tie du  vêtement  des  prêtres  ,  qu'on  appel- 
loit  aufti  Jhla ,  étole.  Les  évêques  ,  les 
prêtres  &  les  diacres  le  portoient,  mais 
non  les  fous  diacres ,  les  îefteurs  &  les  chan- 
tres. Oter  i'o/û/7i//;2  ou  dépofer,  c'itoit  la 
même  chofe.  C'étoit  aufti  un  linge  que  les 
diacres  porto ient  fur  le  bras  gauche  ;  il  n'é- 
toit  pas  quarré ,  mais  oblong  ;  il  étoit  à 
J'ufage  de  tous  les  citoyens.  On  n'alloit 
point  aux  fpe£lacies  fans  ce  mouchoir , 
qu'on  jetoit  ea  l'air  quand   on  étoit  con- 
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tent.  L*err.perenr  Aurtiien  en  fit  diftri- 
buer  au  peuple.  Paul  de  Samofate  exi- 
geoit  le  même  applaudifTement  de  fes  au- 
diteurs lorfqu  il  préchoic.  Le  mot  orarium 
vient,  félon  quelques-uns,  de^oj-,  oris  , 
parce  qu'on  s'en  lervoic  pour  s'efTuyer  la 
bouche  \  félon  d^autres  d'orj ,  oi-x ,  fran- 
ge ,  bordure  ,  parce  qu'il  étoit  borde  & 
frangé. 

ORATAVA  ,  {Géogr.)  ville  de  l'ifle  de 
Téne'riffe,  une  des  Canaries,  à  l'ouefl  de 
l'iile.  C'eft  le  port  le  plus  célèbre  qu'il  y 
ait  dans  ce  canton  pour  le  commerce.  Les 
Anglois  y  ont  un  conful.  Selon  i'obferva- 
tion  du  P.  Feuillée  en  1744»  ^s  différen- 
ce du  méridien  entre  Orauwa  &  Toulon  , 
eft  de  il  degrés  13  minutes  ,  &  par  conlé- 
quent  entre  Paris  i  8^  4 5  '  26  '.(/)./.  ) 

ORATEUR  ,  {Eloquence  Ù  Rht'torique.) 
Ce  mot,  dans  fon  étymologie,  s'étend  for: 
loin  ,  fignifiant  en  général  tout  homme  qui 
harangue.  Ici  il  défigne  un  homme  cloquent 
qui  fait  un  difcours  public  préparé  avec  art 
pour  opérer  la  perfuafion. 

Quelque  fujet  que  traite  un  tel  orateur  y 
il  a  nécefTairemeiit  trois  fondions  à  rem- 
plir; la  première  efl  de  trouver  les  choies 
qu'il  doit  dire  ;  la  féconde  eft  de  les  met- 
tre dans  un  ordre  convenable  ;  la  troifie- 
me  ,  de  les  exprimer  avec  éloquence  : 
c'eft  ce  qu'on  appelle  invention^  difpojuion, 
exprejjîon.  La  féconde  opération  tient  pref- 
que  à  la  première  ,  parce  que  le  génie 
lorfqu'il  entante ,  étant  mené  par  la  na:u- 
re ,  va  d'une  chofe  à  celle  qui  doit  la  fui- 
vre.  L'exprelîion  eft  l'effet  de  l'art  &  du 
goîit.  ^oye\  Invention,  Disposition, 
Expression. 

On  diftingue  trois  devoirs  de  ï orateur , 
ou  ,  fi  l'on  veut ,  trois  objets  qu'il  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  ,  infîruire  ,  plaire  & 
émouvoir.  Le  premier  eft  indifpenfable  , 
car  à  moins  que  les  auditeurs  ne  foient 
inftruits  d'ailleurs  ,  il  faut  néceflairement 
que  Vorateur  les  inftruiie  :  cette  inftruc- 
tion  eft  quelquefois  capable  de  plaire  par 
elle-même  ;  il  y  a  pourtant  des  agrémens 
qu'on  y  peut  répandre ,  ainfî  que  dans  les 
autres  parties  du  difcours  ;  c'eft  à  quoi  l'on 
oblige  Vorateur  par  le  fécond  devoir  qu'on 
lui  prefcrir ,  qui  eft  de  plaire.  Il  y  en  a  un 
.Uoifieme  j  qui  eft  d'émouvoir  i  c'eft  en  y 
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fatisfaifant  que  Vorateur  s'élève  au  plus  haut 
degré  de  gloire  auquel  il  puifTe  parvenir  ; 
c'eft  ce  qui  les  fait  triompher  ;  c'eft  ce  qui 
brife  les  cœurs  &  les  entraine. 

Lefecret  eft  d'abord  de  plaire  &  de  toucher; 
Int-'ente^  des  rejjons  qui  puijfent  rri  attacher, 

Qts  refforts  font  d'employer  les  pafTicMis  , 
inftrument  dangereux  quand  il  n'eft  pas 
manié  par  la  raifon  ;  mais  plus  efficace 
que  la  raifon  même  quand  il  l'accompa- 
gne &  qu'il  la  fert.  C'eft  par  les  paftions 
que  l'éloquence  triomphe  ,  qu'elle  règne 
fur  les  cœurs  ;  quiconque  fait  exciter  les 
pallions  à  propos  ,  maitrife  à  fon  gré  les 
efprits,  il  les  fait  pafTer  de  la  triftefle  à  la 
joie  ,  de  la  pitié  à  la  colère.  Auûi  véhé- 
ment que  l'orage ,  aufîi  pénétrant  que  la 
foudre ,  aufli  rapide  que  les  torrens  ,  il 
em^porte,  il  renveife  tout  parles  flots  de 
fa  vive  éloquence  :  c'eft  par  là  que  Démof- 
thène  a  régné  dans  l'Aréopage  &  Cicéron 
dans  les  roftres. 

Perfonne  n'ignore  que  les  orateurs  chez 
les  Grecs  &  les  Romains  écoient  des  hom- 
mes d'état ,  des  miniftres  non  moins  con- 
fîdérables  que  les  généraux ,  qui  manioient 
les  affaires  publiques  ,  &  qui  étoient  dans 
prefque  toutes  les  révolutions.  Lenchiftoire 
n'eft  point  celle  de  particuliers  ,  ni  les  ma- 
tières qu'ils  traicoient  un  fpedacle  d'un  art 
inutile.  Les  harangues  de  Démofthène  &  de 
Cicéron  offrent  des  tableaux  vivans  da 
gouvernement,  désintérêts,  des  mœurs  & 
du  génie  des^deux  peuples.  Il  me  paroît  donc 
important  de  tracer  avec  quelque  étendue  le 
caradere  des  orateurs  d'Athènes  &  de  Rome; 
ce  fera  l'hiftoire  de  l'éloquence  même. 
Ainfî  ,  voyez  Orateurs  Grecs  ,  Orateurs 
Romains. 

Boffuet ,  Fléchier  ,  Bourdalouë  ,  ont 
été  dans  le  dernier  fîeçîe  de  grands  ora~ 
teurs  chrétiens.  Les  oraifons  funèbres  des 
deux  premiers  les  ont  conduits  à  fimmor- 
talité  ;  &  Bourdalouë  devint  bientôt  le 
modèle  de  la  plupart  des  prédicateurs.  Mais 
rien  parmi  nous  n'engage  au'ourd'hui  per- 
fonne à  cultiver  le  talent  adorateur  au  bar- 
reau ,  ce  tribunal  qi^  Virgile  appelle  5 
bien  ferrea  juga  ,  infanumque  forum.  C'eft 
ce  qui  a  fait  dire  à  un  de  nos  auteurs  mar- 
I  deines,  V. 
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Egaré  dans  le  noir  dédale 
Où  le  phamome  de  Thémis 
Couché  fur  la  pourpre  &  les  hs , 
Penche  la  balance  inégale  , 
Et  tire  d'une  urne  vénale 
Des  arrêts  dictés  par  Cypris. 
Jrois-je ,  orateur  mercenaire 
Du  faux  &  de  la  vérité  y 
Chargé  d'une  haine  étrangère  , 
Vendre  aux  querelles  du  vulgaire 
Ma  voix  &  ma  tranquillité^     {D.J.) 

Orateurs  grecs,  {Hifl.  de  t Éloquen- 
ce. )  pour  mettre  de  la  méthode  dans  ce 
difcours  ,  nous  partagerons  les  orateurs 
grecs  en  trois  âges ,  conformément  aux 
trois  âges  de  l'éloquence  d'x\thènes. 

Premier  âge.  Périclès  fut  propre- 
ment le  premier  orateur  de  la  Grèce  ,  avant 
lui  nul  difcours,  nul  ornement  oratoire.Quel- 
ques  fophiftes  fortis  des  colonies  grecques  , 
avec  un  ftyle  fententieux  ,  des  termes  em- 
phatiques ,  un  ton  ampoulé,  &  un  amas 
làftueux  d'hyperboles  ,  éblouirent  quelque 
temps  les  Grecs.  Les  Athéniens  frappés 
duftyle  fleuri  &  métaphorique  de  Gor- 
gias  de  Léontjum  ,  le  refpeâerent  comme 
un  enfant  des  dieux  ;  fes  hypallages  ,  les 
hyperbates ,  fes  caractères  lui  méritèrent 
une  ftatue  d'or  madive  dans  le  temple  de 
Delphes.  Hyppias  d^Eîé ,  fameux  par  fa 
prodigieufe  mémoire,  étoit  comme  Xora- 
teur  commun  de  toutes  les  républiques 
grecques.  Périclès  ,  guidé  par  un  génie 
■fupérieur  ,  &  formé  par  de  plus  habiles 
maîtres  ,  vint  tout  à  coup  éclipfer  la  ré- 
putation que  ces  vains  harangueurs  avoient 
ufurpée  ,  &  détromper  fes  compatriotes  : 
fes  vertus ,  fes  exploits  ,  fon  favoir  pro- 
fond ,  &  fes  rares  quaUtés  donnèrent  de 
l'éclat  â  cette  magniiique  éloquence  ,  qui 
pendant  quarante  ans  le  rendit  le  maître 
abfolu  de  fa  patrie  ,  &  l'arbitre  de  la  Grè- 
ce.Il  n'a  îaiffé  aucun  difcours, mais  les  poètes 
comiques  de  fon  temps  rapportent  que  la 
déefTe  de  la  perfuafion  ,  avec  toutes  fes 
grâces  ,  réiidoit  fur  fes  lèvres  ;  qu'il  fou- 
droyoit  ,  qu'il  renverfoif,  qu'il  mettoic^en 
combuftion  toute  la  Grèce. 

S  oc  rate  y  fans  ê;re  orateur  ni  maître  de 
rhétqriquç ,  continua  cette  brillante  réfor- 
me ,  &  ibutint  ces   heureux  cpmmence- 
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mens.  Juîes-Céfar ,  dans  le  traité  qu'il  com- 
pofa  pour  répondre  à  1  éloge  hiftorique  que  ^^ 
Cicéron  avoir  fait  de  Cat:on  d'Utique ,  com-  ijk 
paroit  le  difcours  de  la  vie  de  ce  romain 
à  la  conduite  de  Périclès  ,  &  au  difcours 
de  Théramine  par  Socrate  ,  éloge  ac- 
compli dans  la  bouche  d'un  fi  grand  hom- 
me ,  qui ,  dit  Plutarque  ,  auroit  effacé 
Cicéron  même ,  fi  le  barreau  avoit  pu 
être  un  théâtre  afîez  vafte  pour  fon  am- 
bition. 

Lyjias  brilla  dans  le  genre  fîmple  & 
tranquille  ;  il  effaça  par  un  ftyle  élégant 
&  précis  tous  fes  devanciers  y  &  laiffa  peu 
d'imitateurs.  Athènes  s'applaudit  de  fa  dic- 
tion pure  &  délicate  ,  &  toute  la  Grèce  lui 
adjugea  plus  d'une  fois  le  prix  d'éloquence 
à  Olympie.  Les  grâces  de  l'articifme  dont 
il  orne  fes  difcours  ,  dit  Denis  d'Halycar- 
nafTe ,  font  prifes  dans  la  nature  &  dans 
le  langage  ordinaire.  Il  fia  pe  agréablement 
l'oreille  par  la  clarté  ,  le  choix  &  l'élégance 
de  fes  termes ,  &  par  1  arrangement  har- 
monieux de  fes  périodes.  Chez  lui,  chaque 
âge  ,  chaque  pafïion,  chaque  personnage  a, 
pour  ainfi  dire ,  fa  voix  qui  le  difîingue  & 
le  caraclérife.  Ses  péroraifons  font  exacte» 
&  mefurées  ,  mais  elles  n'ont  point  ce  pa- 
thétique qui  ébranle  &  qui  entraîne.  Ce 
qu'on  trouve  de  furprenant  dans  cet  orateur^ 
c'efl  une  fécondité  prcidigieufe  de  génie. 
Dans  environ  deux  cens  plaidoyers  qu'il 
débita  ou  compofa  pour  d'autres  ,  on  ne 
remarquoit  ni  mêmes  lieux  ,  ni  mêmes  pen- 
lées  ,  ni  mêmes  réflexions.  Il  trouva  ,  ou 
au  moins  perfedionna  l'art  de  donner  aux 
chofes  une  énergie,  une  force,  &  un  caractère 
qui  fe  reconnoît  dans  les  penfées ,  dans 
l'expreffion  ,  &  dans  l'arrangement  des 
parties. 

Thucydide  vint  frapper  les  Grecs  par  un 
nouvel  éclat ,  &  un  nouveau  genre  d'élo- 
quence. A  un  génie  aufîî  élevé  que  fa  naif- 
fance ,  à  une  fierté  de  républicain ,  à  un 
caradere  fombre  &  auftere  ,  à  un  tem- 
pérament chagrin  &;  inquiet ,  fon  éduca- 
tion &  fes  malheurs  ajoutèrent  cette  no- 
bleffe  de  fentiment  ^  ce  choix  de  paroles  , 
cette  hardiefle  d'imagination ,  cette  vi- 
gueur de  difcours ,  cette  profondeur  de 
raifonnemens  ,  ces  traits ,  cqs  expreff  op.s 
qui  le    conftituent  le   premier  &  le  plus 

di^ne 
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digne  hiftorien  des  républiques.  Son  ftyîe 
iïngulier  ne  participe  que  trop  à  une  hu- 
meur violente  &  agitée  par  les  revers  de 
la  fortune.  Il  emploie  l'ancien  dialecle  at- 
tique.  Il  crée  des  mots  nouveaux,  &  en 
afïede  d'anciens  pour  donner  un  air  myf- 
térieux  à"  certaines  penfées  qu'il  ne  fait 
que  montrer.  Il  met  le  fingulier  pour  le 
pluriel ,  le  pluriel  pour  le  fingulier ,  l'in- 
finitif des  verbes  pour  les  noms  verbaux , 
le  genre  féminin  pour  le  mafculin  :  il 
change  les  cas ,  les  temps  ,  les  perfonnes , 
les  chofes  mêmes ,  fiiivant  le  mouvement 
de  fon  imagination ,  le  befoin  des  affaires 
&  les  circonflances  de  fon  récit.  Une  fi- 
gure qui  lui  efl  propre  &  qui  porte  avec 
foi  le  caradere  véritable  d'une  paffion  for- 
te &c  violente ,  c'efl  l'hypernate  ,  qui  n'efl 
autre  choie  que  la  tranfpofitioii  des  pen- 
fées &  des  paroles  dans  l'ordre  &  la  fuite 
d'un  difcours.  La  méthode  de  raifonner 
par  de  fréquens  enthymêmes ,  le  difHngue 
de  tous  les  écrivains  précédens. 

Ses  idées  ,  d'un  ordre  fupérieur  ,  n'ont 
rien  que  de  noble  ,  &  préfentent  même 
ime  efpece  d'élévation  aux  chofes  les  plus 
communes  ;  on  ne  fait  pas  fi  ce  font  les 
penfées  qui  ornent  les  mots ,  ou  les  mots 
qui  ornent  les  penfées  ;  fes  termes  font  , 
pour  ainfi  dire^  au  même  niveau  que  les 
affaires  :  vif ,  ferré  ,  concis  ,  on  diroit 
qu'il  court  avec  la  même  impétuofité  que 
la  foudre  qu'il  allume  fous  les  pas  des  guer- 
riers dont  il  décrit  les  exploits. 

Cicéron  &  Denis  d'Halycarnaffe  exi- 
^eoient  un  grand  difcernement  dans  la  lec- 
ture de  fes  harangues  ,  parce  qu'ils  n'y 
trouvoient  pas  un  ftyle  ni  affez  harmo- 
nieux ,  ni  affez  lié  ,  ni  affez  arrondi  ;  ils  lui 
reprochoient  d'avoir  quelquefois  des  pen- 
fées obfcures  &  enveloppées ,  des  raifonne- 
mens  vicieux^  &  des  caractères  forcés. 

Second  âge.  Ifocrate  ouvrit  ce  beau 
liecle  ,.  &  parut  à  la  tête  des  orateurs  qui 
s'y  d.ilinguerent ,  comme  un  guide  éclairé 
qui  mené  une  troupe  de  fages  par  des 
chemins  rians  &  fleuris.  De  fon  école  , 
comme  du  cheval  de  Troie  ,  dit  Cicéron , 
fortit  une  foule  de  grands  maîtres.  Le  gen- 
re d'éloquence  qu'il  introduifit  efl  agréa- 
ble ,  doux ,  dégagé ,  coulant ,  plein  de 
penfées  fines,  &  d'exprefîipns  hîirxnonieu- 
Tome   XXII L 


O  R   A  875 

fes  ;  mais  il  efl:  plus  propre  aux  exerci- 
ces de  pur  appareil  qu'au  tracas  du  bar- 
reau. 

La  multiplicité  de  fes  antithèfes  y  fes 
phrafes  de  même  étendue  y  de  mêmes 
membres  ,  fatiguent  le  ledeur  par  leur 
monotonie.  Il  facrifie  la  folidité  du  rai- 
fonnement  aux  charmes  du  bel  efprit.  Par 
une  forte  ambition  de  ne  vouloir  rien  dire 
qu'avec  emphafe  y  il  efl  tombé  ,  dit  Lon- 
gin ,  dans  une  faute  de  petit  écolier.  Quand 
on  ht  fes  écrits ,  on  fe  fent  aufïï  peu  ému 
que  fi  on  afïilloit  à  un  fimple  concert.  Ses 
réflexions  n'ont  rien  de  merveilleux  qui  en- 
levé ;  Philippe  de  Macédoine  difoic  qu'il 
ne  s'efcrimoit  qu'avec  le  fleuret. 

Ifocrate  naquit  4]6  ans  avant  Jefus- 
Chrid  ,  &  mourut  de  douleur  à  l'âge  de 
90  ans  ,  ayant  appris  que  les  Athéniens 
avoient  perdu  la  bataille  de  Chéronéc.  11 
nous  refte  de  lui  vingt-une  harangues  que 
,  Wolfius  a  traduit  du  grec  en  latin.  Il  y  a 
deux  de  ces  oraifons  pour  Nicoc'.ès  roi  de 
Chypre,  qui  font  parvenues  jufqu'à  nous. 
La  première  traite  àes  devoirs  des  princes 
envers  leurs  fujets,  &  la  féconde  de  ceux 
des  fujets  envers  leurs  princes.  Nicoclès 
pour  lui  en  témoigner  fa  reconnoiffance  , 
lui  fit  préfent  de  vingt  talens,  c'efl- à- dire  , 
de  trois  mille  fept  cens  cinquante  livres 
flerling  ,  fuivant  le  calcul  du  docteur  Bre- 
reWood  ,  ce  qui  revient  à  plus  de  quatre- 
vingt-trois  mille  livres  de  notre  monnoie. 

Platon ,  comme  un  nouvel  athlète ,  vint , 
les  armes  à  la  main  ,  difputer  à  Homère 
le  prix  de  l'éloquence.  Le  dialede  dont 
il  fe  fert  efl  l'ancien  dialede  attique  qu'il 
écrit  dans  fa  plus  grande  pureté.  Son  fiy- 
le  efl  exad  ,  aifé  ,  coulant ,  naturel  ,  tel 
qu'un  clair  ruiffeau  qui  promené  fans  bruit 
&  fans  fierté  fes  eaux  argentines  à  travers 
d'une  prairie  émaillée  de  fleurs.  Speufippe 
fon  neveu  fit  placer  les  flatues  des  Grâ- 
ces dans  l'académie  où  ce  philofophe  avoit 
coutume  de  dider  fes  leçons  ,  voulant 
par-là  fixer  le  jugement  qu'on  devoir  pro- 
noncer fur  fes  écrits  ,  &  fidée  véritable 
qu'il  en  falloit  concevoir.  Son  défaut  efl 
de  fe  répandre  trop  en  métaphores;'  em^. 
porté  par  fon  imagination,  il  court  après 
les  figures ,  &  furcharge  fes  écrits  d'épi- 
thetes.  Ses  métaphores  font  fans  analogie  , 
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&  fes  allégories  fans  mcfure  ,  du  moins 
c'eft  ainfi  qu'en  juge  Denis  d'Halycarnaffe 
après  Dérnëcrius  de  Phalere^  &  d'autres 
favans ,  dans  fa  lettre  à  Pompée. 

Jj7e  montra  une  diction  pure ,  exade  , 
claire  ,  forte ,  énergique  ,  .  concife  ,  pro- 
pre au  fujet ,  arrondie ,  &  convenable  au 
barreau.  On  apperçoit  dans  les  dix  plai- 
doyers qui  nous  reftent  des  cinquante  qu'il 
avoit  écrits ,  les  premiers  coups  de  Tart  , 
&  cette  fource  où  Démofthène  forgea  ces 
foudres  &  ces  éclairs  qui  le  rendirent  fî 
terrible  à  Philippe  &  à  Efchine. 

Hypéride  joignit  dans  fes  difcours  les 
douceurs  &  les  grâces  de  Lyfias.  H  y  a 
dans  fes  ouvrages  dit  Longin  ,  un  nom- 
bre infini  de  chofes  plaifamm.ent  dites  :  fa 
manière  de  rallier  eit  fine  ,  &  a  quelque 
chofe  de  noble. 

Efchine^  enfant  de  la  fortune  &  de  la 
politique^  eft  un  de  ces  hommes  rares  qui 
paroiffenr  fur  la  fcene  comm.e  par  une  ef- 
pece  d'enchantement.  La  poufliere  de  l'é- 
cole &  du  greffe  ^  le  théâtre  ,  la  tribune 
la  Grèce,  la  Macédoine,  lui  virent  jouer 
tour-à-tour  ditierens  rôles.  Maître  d'école  ^ 
grefiiier  ,  acleur  ,  miniilre  ,  fa  vie  fut  un 
tiffu  d'aventures  ;  fa  viellefle  ne  fut  pas 
moins  finguliere  :  il  fe  fit  philofophe,  mais 
philofophe  fouple,  adroit,  ingénieux,  dé- 
licats, enjoué.  Il  charma  plus  dune  fois  fes 
compatriotes ,  &  fut  admiré  &  eftimé  de 
Philippe.  L'obfcurité  de  fa  naiffance,  l'a- 
mour des  richeffes  &  de  la  gloire  piquè- 
rent fon  ambition  ,  &  fes  malheurs  n'al- 
térèrent jamais  les  charmes  &  les  grâces 
de  fon  efprit ,  il  lavoit  extrémem.ent  beau. 

Une  heureufe  facilité  que  la  nature  feu- 
le peut  donner  ,  règne  par-tout  dans  fes 
écrits  ,•  l'art  &  le  travail  ne  s'y  font  point 
fentir.  Il  efl:  brillant  &  folide  ;  fa  dicrion 
ornée  des  plus  nobles  &  des  plus  magni- 
fiques figures ,  efl  affaifonnée  des  traits  les 
plus  vifs  &  les  plus  piquans.  La  finefle  de 
I  art  ne  fe  fait  pas  tant  admirer  en  lui  que 
la  beauté  du  génie.  Le  fubhme  qui  règne 
^dans  fes  harangues  n'a'tere  point  le  natu- 
*^.  rel.  Son  ffyle  fimple  &  net  n'a  rien  de  lâ- 
'^  che  ni  de  languifiant ,  rien  de  refferré  ni 
de  contraint.  Ses  figures  fortent  du  fujet 
fans  être  forcées  par  l'effort  de  la  réflexion. 
Son  langage  châtié ,  pur,  élégant,  a  toute 
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la  douceur  du  langage  populaire.  Il  sM- 
leve  fans  fe  guinder;  il  s'abaifTe  fans  i'a- 
vilir  ni  fe  dégrader. 

Une  voix  fonore  &  éclatante,  une  dé- 
clamation brillante ,  des  manières  aima- 
bles &  polies  ,  un  air  libre  &  aifé  ,  une 
capacité  profonde  ,  une  étude  réfléchie  des 
loix ,  une  pénétration  étendue  lui  conci- 
lièrent les  fulfrages  des  tribus  aîTernblées, 
&  l'admiration  ûqs  connoiffeurs.  Par  tous 
ces  talens  que  la  nature  lui  prodigua ,  que 
fon  génie  fut  merveilleufement  cultiver  > 
le  fils  d'Atromete  devint  le  digne  rival  de 
Démofthène  ,  &  le  compagnon  des  rois. 

Démofthène ,  le  premier  des  orateurs 
grecs  y  mérite  bien  de  nous  arrêter  quelque 
temps.  Il  n'aquit  à  Athènes  381  ans  avant 
Jefus-Chrift.  Il  fut  difciple  dlfocrate,  de 
Platon  y  &  d'Ifée ,  &  fit  fous  ce  grand 
maître  de  tels  progrès  ,  qu'à  l'âge  de  dix- 
fept  ans  il  plaida  contre  fes  tuteurs ,  &  \qs 
fit  condamner  à  lui  payer  trente  talens 
qu'il  leur-  remit. 

Né  pour  fixer  le  vrai  point  de  l'éloquen- 
ce grecque ,  il  eut  à  combattre  en  même 
temps  les  obflacles  de  la  nature  &  de  la 
fortune.  L'étude  &  la  vertu  s'efforcèrent 
comme  à  l'envi  de  le  placer  à  la  tête  des 
orateurs  ,  &  de  lui  foumettre  fes  rivaux. 
Point  d'homme  qui  ait  été  tant  contredit, 
&  point  d'homme  qui  ait  été  tant  admiré: 
point  diorateur  plus  mal  partagé  du  côte 
de  la  natute,  &  plus  aidé  du  coté  de  l'art: 
point  de  politique  qui  ait  eu  moins  de 
loifir,  &  qui  ait  fu  mieux  employer  le 
temps  y  fon  éloquence  &  fa  vertu  peuvent 
être  regardées  comme  un  prodige  de  la 
raifon  &  le  plus  grand  effort  du  génie. 

C'efl  en  effet  un  génie  iiipérieur  qui  s'efl 
ouvert  une  nouvelle  carrière  qu'il  a  fran- 
chie d'un  pas  audacieux  ,  fans  laiffer  aux 
autres  que  la  feule  confolation  de  l'ad- 
mirer ,  &  le  défefpoir  de  ne  pouvoir  l'at- 
teindre. Lorfqu'il  entra  dans  \qs  aifaires  , 
&  qu'il  commença  à  parier  en  public , 
quatre  orateurs  célèbres  s'étoient  déjà  em- 
pares de  l'admiration  publique  ,*  Lyfias 
par  un  flyle  fimple  &  châtié  ,*  Ifocrate 
par  une  didion  ornée  &  fleurie  ;  Platon 
par  une  élocution  noble ,  pompeufe  &  fo- 
nore; Thucydide  par  un  ffyle  ferré,  brul^ 
gue,  impétueux.  Démofthène  réunit  tous 
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ces  cara^eres  ;  &  prenant  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  louable  en  chaque  genre,  il  s'en 
forma  un  ftyle  fublime  &  Timple  ,  étendu 
&  ferré ,  pompeux  &  naturel ,  fleuri  & 
fans  fard ,  auftere  &  enjoué  ,  véhément 
&  diffus ,  délicat  &  brufque ,  propre  à 
tracer  un  portrait  &  à  enflammer  une  paf- 
lion. 

Tout  ce  que  l'efprit  a  de  plus  fubtil  & 
de  plus  brillant ,  tout  ce  que  fart  a  de 
plus  fin ,  &  ,  pour  ainll  dire  ,  de  plus  ru- 
fé ,  il  le  trouve  ,  &  le  manie  d'une  maniè- 
re admirable.  Rien  de  plus  délicat,  de  plus 
ferré  ,  de  plus  lumineux ,  de  plus  châtié 
que  fon  ftyle  ;  rien  de  plus  fublime  ,  ni  de 
plus  véhém.ent  que  i^Qs  penfées  ,  foit  par  la 
majefté  qui  les  accompagne  ,  foit  par  le 
tour  vif  &:  animé  dont  il  les  exprime.  Nul 
autre  n'a  porté  plus  loin  la  perfeélion  àes 
trois  ftyles,-  nul  n'a  été  plus  élevé  dans  le 
genre  fublime ,  ni  plus  délicat  dans  le 
lunple ,  ni  plus  fage  dans  le  tempéré. 

Dans  fa  métliode  de  raifonner ,  il  fait 
prendre  des  détours  &  marcher  par  des 
cheijiins  couverts  ,  pour  arriver  plus  fiire- 
ment  au  but  qu'il  fe  propofe  ;  c'eft  ainfl 
que  dans  la  harangue  de  la  flotte  qu'il  fal- 
loit  équipper  contre  le  roi  de  Perfe ,  il  rend 
au  peuple  la  difficulté  de  l'entreprife  fl 
grande ,  que  voulant  la  perfuader  en  appa- 
rence ,  il  la  dilfuade  en  effet ,  comme  il  le 
prétendoit.  Il  fupprime^quelquefois  adroi- 
tement àes  actions  glorieufes  à  fa  patrie, 
lorfqu'en  les  rapportant  il  pourroit  choquer 
des  alliés.  Dans  la  quatrième  Philippique, 
il  dit  qu'Athènes  fauva  deux  fois  la  Grè- 
ce des  plus  grands  dangers,  à  Marathon  _, 
à  Sala  mie.  Il  étoit  trop  habile  pour  rap- 
peler l'honneur  qu'Athènes  s'étoit  acqui- 
fe  en  affranchiffant  la  Grèce  de  l'empire 
de  Sparte ,  parce  qu'il  avoit  tout  à  ména- 
ger dans  les  conjondures  critiques  où  il 
parloit.  Il  aime  mieux  'dérober  quelque 
chofe  à  la  gloire  de  fa  république ,  que  de 
faire  revivre  un  fouvenir  ingurieux  à  La- 
cédémone ,  alors  alliée  d'Athènes. 

Ce  qu'on  doit  fur-tout  admirer  en  lui , 
ce  font  ces  couleurs  vives ,  ces  traits  tou- 
chés &  perçans  ,  ces  terribles  images  qui 
abattent  &  effraient,  ce  ton  de  majefté 
qui  impofe  ,  ces  mouvemeris  impétueux 
qui  entraînent ,  ces  figures   véhémentes  , 
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ces  fréquentes  apofl:rophes ,  ces  interro- 
gations réitérées  qui  animent  &  élèvent 
un  difcours  ,•  enforte  que  l'on  peut  dire 
que  jamais  V orateur  n  a  donné  tant  de  for- 
ce à  la  coîere ,  aux  haines ,  à  l'indigna- 
tion ,  à  tous  fes  mouvemens ,  ni  à  toutes 
[es  paflions. 

Démoflhène  n'eft  point  un  déclamateur 
qui  fe  joue  Ubrement  fur  des  fujets  de  fan- 
taifîe ,  &  qui ,  félon  le  reproche  calom- 
nieux de  fes  ennemis ,  s'inquiète  bien  plus 
de  la  cadence  d'une  période  que  de  la  chu- 
te d'une  république.  C'eft:  un  orateur  dont 
le  zèle  infatigable  ne  ceffe  de  réveiller  les 
léthargiques ,  de  raffurer  les  timides ,  d'in- 
timider les  téméraires ,  de  ranimer  les  vo- 
luptueux ,  qui  ne  vouloienc  ni  fervir  la 
patrie  ,  ni  qu'il  I.1  fer  vît  :  c'eft  enfin  un 
ami  du  genre  humain ,  qui  ne  s'occupe  qu'à 
refondre  des  hommes  accoutumés  à  n'ufer 
de  la  liberté  &  de  la  puiflance ,  que  pour 
ie  mettre  au  deffus  de  la  raifon. 

Un  talent  qu'il  porta  au  fouverain  degré 
par  des  exercics  continuels  ,  c'eft  la  dé- 
clamation. Le  feu  ,  l'adion  de  fon  vifage  , 
le  fon  de  fa  voix  d'accord  avec  fes  ex- 
prefîions  &  fes  penfées ,  le  ton  de  fes  pa- 
roles ,  &  l'air  de  fon  gefte  ébranîoient 
quiconque  venoit  l'entendre.  Démétrius  de 
Phalere  ,  qui  avoit  été  fon  difciple ,  af- 
fure  qu'il  haranguoic  comme  un  fage  >  plein 
de  l'efprit  du  dieu  de  Delphes. 

Les  effets  de  fon  éloquence  tiennent  du 
prodige.  Philippe  de  Macédoine  par  mena- 
ces ,  par  rufes ,  par  intrigues ,  par  trom» 
peries  pénètre  jufqu'aux  Thermophiles , 
&  vient  montrer  à  la  Grèce  les  fers  qu'il 
avoit  forgés  pour  elle.  Athènes  &  fes  voi- 
flns  fans  confeil ,  fans  chefs  ,  fans  finances  , 
fans  vaiffeaux  ,  fans  foldats  ,  fans  courage 
pâhffent  &  reftent  interdits.  Démofthene 
monte  à  la  tribune ,  il  parle  ;  aufîi  tôt  les 
tropes  m.archent,  les  mers  font  couvertes 
de  vaiffeaux;  Olynthe,  Byfance,  TEubée , 
Mégare  ,  la  Béotie  ,  Rhodes  ,  Chios  , 
f  Hellefpont  font  fecourus  ,  ou  rentrent 
dans^.  l'ancienne  alliance  ;  Philippe  lui-iné- 
me  tremble  au  milieu  de  fa  redoutable 
phalange. 

La  prife  d'Elatée  par  le  même  Philip- 
pe réduiflt  une  féconde  fois  les  Athéniens 
au  défefpoir,  Démothene  les  raffure ,  &:  fe 
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charge  de  faire  rentrer  les  Thibaîns  dans  | 
la  iigue  commune.  Son  éloquence ,  dir 
ïhéopompe ,  fouffla  dans  leur  cœur  com- 
me un  vent  impétueux^  &  y  ralluma  Ta- 
mour  de  la  liberté  avec  tant  d'ardeur,  que 
traniporte's  comme  par  une  efpece  d'en 
thoufiarme  &  de  fureur ,  ils  coururent  aux 
armes ,  &  marchèrent  avec  audace  contre 
le  commun  tyran  de  la  Grèce  :  crainte , 
réflexion  ,  politique  ,  prudence  ,  tout  efl: 
oublié  pour  ne  plus  fe  laifîer  enflammer 
que  par  le  feu  de  la  gloire. 

Antipater  ,  un  des  fucceffeurs  de  Philip- 
pe ,  cornptoit  pour  rien  les  galères  d'A- 
thènes ,  le  piréc  &  les  ports.  Sans  Dé- 
mofthene ,  difoit-il ,  nous  aurions  pris  cette 
ville  avec  plus  de  facilité  ;,  que  nous  ne 
nous  Xommes  emparé  de  Thèbes  &  de  la 
Béotie  ;  lui  feul  fait  la  garde  fur  les  rem- 
parts, tandis  que  fes  citoyens  dorment: 
comme  un  rocher  immobile ,  il  fe  rit  de 
nos  menaces,  &  repouffe  tous  nos  efforts, 
îl  n^a  pas  tenu  à  lui  qu''Amphipolis  ,  Olyn- 
the  ,  Pyle  ,  la  Phocyde  ,  la  Cherfonefe  y 
la  côte  de  l'Hellefpont ,  ne  nous  paîTent. 
Plus  redoutable  lui  feul  que  toutes  les  flot- 
tes de  fa  république  ,  il  eft  aux  Athéniens 
d'aujourd'hui  ce  qu'étoient  aux  anciens 
Thémiftocle  &  Périclès.  S'il  avoit  eu  en  fa 
difpofition  les  troupes ,  les  vaifleaux ,  les 
finances ,  Iqs  occaflons ,  que  n'auroit  pas 
eu  à  craindre  notre  Macédoine  ,  puifque 
par  une  feule  harangue  il  fouleve  tout  l'u- 
nivers contre  nous,  &  fait  fortir  des  ar- 
mées de  terre  ? 

Le  roi  de  Perfe  donnoit  ordre  à  fes  fa- 
trapes  de  lui  prodiguer  l'or  à  pleines  mains  , 
afin  de  fengager  à  fufciter  de  nouveaux 
embarras  à  Philippe  ,  &  d'arrêter  les  pro- 
grès de  cette  cour  qui  fortie  à  peine  de  la 
pouffiere ,  ofoit  déjà  menacer  fon  trône. 
Alexandre  trouva  dans  Sardes  les  répon- 
fes  de  Démothene  ,  &  le  bordereau  .des 
Ibmmes  qu'on  lui  envoyoit  régulièrement 
par  diftindion  entre  tous  les  Grecs. 

Nous  ne  pouvons  trouver  une  idée  plus 
îufte  ni  plus  belle  de  la  perfedion  de  Té- 
loquence  grecque ,  que  la  réplique  de  cet 
orateur  au  plaidoyer  d'Efchine  contre  Cté- 
iiphon  :  l'antiquité  ne  nous  fournit  point 
de  difcours  plus  parfait.  Cicéron  paroît 
enchanté  de  l'exorde  d'Efchine ,  &  Quin- 
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tilien  parle  avec  étonnement  de  celui  de 
DémoiHiene. 

Quelques  fophifl:es  ont  cependant  trou- 
vé des  taches  elTentielles  dans  ces  deux 
harangues  ;  mais  efl-il  à  préfum.er  que  deux 
orateurs  qui  s'obfervoient  mutuellement , 
qui  connoifToient  le  génie  de  leurs  compa- 
triotes ,  formés  tous  deux  par  la  nature , 
perfedionnés  par  l'art  ,  diflingués  par 
leurs  emplois,  confommjs  par  l'expérien- 
ce ,  &  de  plus  animés  par  une  inimitié 
perfonnelle,  aient  dit  des  chofes  nuifibles 
à  leur  caufe  ?  Dans  une  affaire  aufîi  criti- 
que ,  où  il  s'agiiîbit  de  leur  fortune  &  de 
leur  réputation,  qui  croira  que  ces  deux 
grands  hommes  auroient  pofé  des  principes 
taux  ,  fufpeâs ,  plus  dignes  d'un  déclama- 
teur  qui  ne  cherche  qu'à  donner  des  ter- 
mes ,  que  d'un  politique  à  qui  il  ei\  effen- 
tiel  de  ménager  l'eflime  de  fa  république 
&  fa  propre  gloire?  Avouons  plutôt  qu'ik 
n'ont  jeté  dans  leurs  difcours  que  ce  de- 
gré de  chaleur  qui  lui  convient  ;  c'eft  la 
moindre  jullice  qu'on  puifle  rendre  à  leur 
mémoire.  ^ 

Il  eft  vrai  qu'ils  fe  chargent  d'injures 
atroces ,  fans  aucun  ménagement-  La  po- 
litefle  de  nos  mœurs  &  les  lumières  de  no- 
tre foi  condamnent  ces  m.anieres  féroces 
&  barbares  ;  mais  plaçons  -  nous  dans  le 
même  point  de  vue  6:  dans  la  même  filua- 
tion ,  nous  en  jugerons  différemment.  Ce 
ftyle  étoit  ordinaire  au  barreau  d'Athènes  , 
&  pafTa  même  aux  Romains  ;  il  efl  fami- 
lier à  Cicéron ,  ce  modèle  accompli  de 
l'urbanité  romaine,  cet  orateur  fx  exad  à 
obferver  les  bienféances  de  fon  art  &  de 
fa  nation  :  je  ne  vois  pas  qu'aucun  ancien 
ait  repris  en  lui  fes  invedives  atroces  con- 
tre Marc  Antoine.  En  général  un  républi- 
cain fe  donne  plus  de  liberté ,  &  parle 
avec  moins  de  ménagement  qu'un  courti- 
fan  de  la  monarchie. 

Les  envieux  &  les  rhéteurs  font  encore 
d'autres  reproches  à  Démoflhene ,  mais  qui 
ne  font  que  de  légers  défauts,  &  qui  n'onc 
jamais  pu  nuire  à  fa  réputation ,  je  m'ar- 
rêterois  plus  volontiers  au  parallèle  que 
les  anciens  &  les  modernes  ont  fait  d'Ef- 
chine &  de  lui  ;  mais  je  dirai  feulement 
que  Démofthene  ne  pouvoir  avoir  un  plus 
digne  rival  qu'Efchine ,  ni  EfchinQ  un  plus 
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digne  vainqueur  que  Démofthene.  Si  l'un 
tient  le  premier  rang  entre  les  orateurs 
grecs  y  l'autre  tient  fans  contredit  le  fé- 
cond. Trois  des  harangues  d'Efchine  fu- 
rent nommées  les  trois  grâces  y  &  neuf  de 
fes  lettres  méritèrent  le  furnom  des  neuf 
m  ifes.  Il  nous  en  eft  refté  quelques-unes 
qui  font  fort  fupérieures  à  celles  de  fon 
rival.  Démofthene  harangue  dans  fes  let- 
tres, Efchine  parle  ,  converfe  dans  les 
fiennes. 

Ayant  fuccombé  dans  fon  accufation 
contre  Ctéfiphon  ,  il  paya  d'un  exil  invo- 
lontaire une  accufation  témérairement  in- 
tentée. Il  alla  s'établir  à  Rhodes ,  &  ou- 
vrit dans  cette  ille  une  nouvelle  école  d'é- 
loquence ^  dont  la  gloire  fe  foutint  pen- 
dant piulieurs  {iecîes.  Il  commença  fes~  le- 
çons par  lire  à  fes  auditeurs  les  deux  ha- 
rangues qui  avoient  caufé  fon  bannifTe- 
ment  :  tout  le  monde  lui  donna  de  grands 
éloges  ;  mais  quand  il  vint  à  lire  celles  de 
Démoflhene ,  les  battemens  de  mains  & 
les  acclamations  redoublèrent.  Ce  fut  alors 
qu'il  dit  ce  mot  fi  louable  dans  la  bouche 
d'un  ennemi  &  d'un  rival  :  "Eh  !  que  feroit- 
ce  donc ,  me/îieurs  ,  fi  vous  l'aviez  entendu 
lui-même  , ,  I 

II  ne  faut  pas  taire  ici  que  le  vainqueur 
ufa  noblement  de  la  viâoire  ;  car  au  mo- 
ment qu'Efchine  fortit  dAthenes  pour  al- 
ler à  Rhodes ,  Démoflhene  la  bourfe  à  la 
main  courut  après  lui  ,  &  l'obligea  d'ac- 
cepter une  offre  inefpérée  ,  &  une  confo- 
lation  folide  ;  fur  quoi  Efchine  s'écria  : 
*"'  Comment  ne  regretterai-je  pas  une  patrie 
où  je  ISifTe  un  ennemi  fi  généreux ,  que 
je  défefpere  de  rencontrer  ailleurs  des  amis 
qui  lui  reffemblent  y  y  ?  Il  arriva  cependant 
que  les  Afiatiques  étonnés  plaignirent  fes 
difgraces  ,  adoucirent  fes  malheurs  ,  & 
rendirent  juftice  à  fes  talens. 

Pour  ce  qui  regarde  Démoflhene  ,  les 
Athéniens ,  après  fa  mort  qui  fut  celle 
d'un  héros ,  lui  firent  ériger  une  ftatue  de 
bronze  ,  &  ordonnèrent  par  un  décret  que 
d'âge  en  âge  l'ainé  de  fa  famille  feroit 
nourri  dans  le  prytanée.  Au  bas  de  fa  fta- 
tue étoit  gravée  cette  infcription  :  ^^  Dé- 
moflhene ,  fi  la  force  avoir  égalé  en  toi  le 
génie  &  l'éloquence ,  jamais  Mars  le  ma- 
cédonien n'auroit  triomphé  de  la  Grèce  ^^. 


O  R  A  .       S77 

Antipater  prononça  en  quelque  forte  fon 
élo^e  funèbre  en  deux  mots.  Lorfqu'on 
lui  raconta  la  manière  généreufe  dont  il 
quitta  la  vie  ,  pour  s'arracher  aux  fers  àes 
fucceiTeurs  d'Alexandre  ,  il  dit  que  ce  grand 
homme  avdit  quitté  la  vie  pour  fe  hâter 
d  habiter  dans  les  illes  des  bienheureux 
parmi  les  héros  ,  ou  pour  marcher  au  ciel 
à  la  fuite  de  Jupiter  ,  protedeur  de  la 
liberté. 

Perfonne  n'ignore  le  cas  infini  qu'Her- 
mogene  ,  Photius  ,  Longin  ,  Quintilien  , 
Denis  d'Halycarnaffe,  &  Cicéron  ont  fait 
de  ce  grand  homme.  Wolfius  a  traduit  en 
latin  les  harangues  qui  nous  refient  de  lui  ; 
M.  de  Tourneil  en  a  donné  une  tradudion 
françoife,  avec  une  préface  qui  pafTe  pour  un 
chet-d'œuvre. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  Dinarque ,  de 
Demade  ,  &  autres  qui  ont  paru  avec  ré- 
putation, parce  que  ceux-ci  ne  nous  ont 
laiffé  aucun  écrit  ;  ceux-là  n'ont  inventé 
aucun  genre  de  flyle  particulier  ,  &  n'en 
ont  perfectionné  aucun.  D'ailleurs  je  ne 
m,e  fuis  propofé  ici  que  de  crayonner  quel- 
ques traits  des  principaux  orateurs  grecs  , 
pour  pouvoir  tracer  en  pafTant  la  fuite  des. 
progrès,  &  finalement  la  chute  de  l'élo- 
quence dans  ce  beau  pays  du  monde. 

Tb^oisieme  AGE.  La  perte  deplufîeurs 
grands  hommes  qui  fe  détruifirent  refpec- 
tivement  par  les  intrigues  des  princes  de 
Macédoine ,  entraîna  la  perte  de  l'éloquen- 
ce avec  la  ruine  de  la  république.  Des  ora^ 
teurs  d'efprit  &  de  mérite  occupèrent  en- 
core le  barreau  avec  éclat  ;  mais  ce  n'é- 
toit  plus  ni  le  même  génie ,  ni  la  même  li-» 
berté,  ni  la  même  grandeur  :  ils  impofe- 
rent  quelque  temps  à  la  multitude ,  &  pa- 
rurent avoir  remplacé  les  Efchines  &  \qs 
Démofthenes  ^  mais  les  connoifTeurs  s'ap- 
perçurent  bientôt  *du  faux  brillant  qu'ils 
introduifoient ,  &  du  terrible  déchet  dont 
l'éloquence  antique  étoit  menacée.  Au  lieu 
de  cette  éloquence  noble  &  pliilofophique 
des  anciens ,  on  vit  s'infinuer  peu  à  peu  , 
depuis  la  mort  d'Alexandre  ,  une  éloquen- 
ce infolente  ,  fans  retenue  ,  fans  philofo- 
phie  ,  fans  fagefTe  ,  qui  ,  détruifant  juf- 
qu'aux  moindres  trophées  de  la  première , 
s'empara  de  toute  la  Grèce  :  fortie  des 
contrées  délicieufes  de  l'Afie ,  elle  travailla 
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fourdement  à  fnpp'anter  l'ancienne  ,  èc 
y  rc'ufTît  en  fail'ant  iliulion ,  &  trompant 
l'imagination  par  àes  couleurs  empruntées. 
Au  lieu  de  ce  vêtement  majeftueux  ,  mais 
modefl:e  ,  qui  ornoit  l'ancienne  éloquen- 
ce ,  elle  prit  une  robe  toute  brillante  & 
bigarrée  de  diverfes  couleurs ,  peu  conve- 
nable à  la  poufliere  du  barreau.  Ce  ne 
fut  plus  que  jeux  d'efprit ,  que  pointes  , 
qu'antithefes  ,  que  figures ,  que  métapho- 
res p  que  termes  fonores  ,  mais  vides  de 
fens. 

Démétrius  de  Phalere  ,  grand  homme 
d'état ,  aufïï  verfé  dans  les  lettres  &  la  phi- 
lofophie  que  dans  la  politique  ,  donna  la 
première  atteinte  au  goût  folide  qu'il  avoit 
puifé  dans  l'école  de  Démofthene  ,  dont 
il  fe  faifoit  honneur  d'avoir  été  l'élevé. 
Cet  orateur  ,  foit  par  aiFeclation ,  foit 
par  choix  ,  foit  par  néceffité  ,  s'appliquoit 
plutôt  à  plaire  au  peuple  &  à  l'amufer  , 
qu'à  l'abattre  &  qu'à  exciter  en  lui  une 
vive  impreflion  ,  comme  faifoit  Périclès 
pour  aiguillonner  en  quelque  forte  fon 
courage,  &  le  tirer  de  fa  létargie.  Ecri- 
vai^i  poli  ,  il  s'étudioit  à  charmer  les  ef- 
prits ,  &  non  à  les  enflammer  ;  à  faire  il- 
îufion  ,  &  non  à  convaincre.  C'efl  plutôt 
un  athlète  de  parade ,  formé  pour  figurer 
dans  les  Jeux  &  les  fpedacles ,  qu'un  guer- 
rier terrible  qui  s'élance  de  fa  tente  pour 
frapper  l'ennemi.  Son  ftyle  rempli  de  dou- 
ceur &  d'agrément  ,  mais  dénué  de  force 
&  de  vigueur,  avec  tout  fon  brillant  & 
fon  éclat  _,  ne  s'élevoit  point  au  defïlis  du 
médiocre  :  c'étoient  des  graceS  légères  & 
ftiperficielles  ,  qui  difparoilToient  à  la  vue 
de  l'éloquence  fublime  &  magnifique  de 
Démcfthene.  On  le  fait  aufîi  auteur  de  la 
déclamation ,  genre  d'exercice  plus  con- 
venable à  un  fophifte  qui  cherche  à  faire 
parade  d'efprit  à  Pombre  de  l'école  ,  qu'à 
un  homme  fenfé  ,  nourri  &  formé  dans  les 
affaires. 

Cette  nouveauté  fut  d'un  exemple  per- 
nicieux ,  car  ce  ftyle  devint  à  la  miode. 
Les  fophiftes  qui  fuccéderent  à  Démétrius  , 
raffinèrent  encore  cette  invention ,  &  ne 
s'occupèrent  plus  qu'à  fubtilifer ,  qu'à  ter- 
miner leurs  périodes  par  des  jeux  de  mots  , 
des  antithèfes  ,  des  pointes  d'efprit  ,  des 
fTJ^taphores  outrées  ,    dçs  fubtilités  puéri- 


O  R   A 

'  les ,  mais  dévoilons  plus  particulièrement 
les  caufes  de  la  chute  de  l'éloquence. 

lo.  La  perte  de  la  liberté  dans  Athènes 
fut  celle  de  l'éloquence.  Un  homme  né 
dans  l'efclavage ,  dit  Longin  ,  efî  capable 
des  autres  fciences ,  mais  il  ne  peut  jamais 
devenir  orateur  ;  car  un  efprit  abattu  & 
comme  dompté  par  la  fervitude  n'a  pas  le 
courage  de  s'élever  à  quelque  chofe  de 
grand  :  tout  ce  qu'il  pourroit  avoir  de  vi- 
gueur y  s'évapore  de  lui-même  ,  &  il  de- 
meure toujours  comme  enchaîné  dans  une 
prifon.  La  fervitude  la  plus  légitime  efl 
une  efpece  de  prifon  ,  où  l'ame  décroît  & 
fe  rapetiiTe  en  quelque  forte  ;  au  lieu  que 
la  liberté  élevé  l'ame  des  grands  hommes  , 
anime,  excite  puiîîammer.t  en  eux  l'ému- 
lation ,  &  entretient  cette  noble  ardeur 
qui  les  encourage  à  s'élever  au  deffus  des 
autres;  joignez-y  les  motifs  inrérefîans  , 
dont  les  républiques  piquent  leurs  orateurs. 
Par  eux  leur  efprit  achevé  de  fe  polir , 
&  fe  prête  à  leur  faire  cultiver  avec  une 
merveilîeufe  facilité  les  talens  qu'ils  ont 
reçus  de  la  nature  ,  fans  les  écarter  un 
moment  de  ce  goût  de  la  liberté  qui  fe  fait 
fentir  dans  leurs  difcours,  &  jufque  dans  leurs 
moindres  adions. 

x^.  A  cet  amour  défintéreffé  de  la  li- 
berté dans  les  républicains  fuccéda  fous 
une  domination  étrangère  un  defîr  pafîion- 
né  des  richeffes  :  on  oublia  tout  fentiment 
de  gloire  &  d'honneur  ,  pour  m^endier  fer- 
vilement  les  faveurs  des  nouveaux  maîtres , 
&  ramper  à  leurs  pies.  Or  ,  dit  Longin  , 
comme  il  efl  impofïible  qu'un  juge  cor- 
rompu juge  fans  pafîion  &  fainement  de 
tout  ce  qui  efî  jufîe  &  honnête  ,  parce 
qu'un  efprit  qui  s'efi  laifTé  gagner  aux  pré- 
fens  ,  ne  connoît  de  jufte  &  d'honnête  que 
ce  qui  lui  efî  utile  :  comment  pourrions- 
nous  trouver  de  grandes  adions  dignes  de 
la  pofîérité  dans  ce  malheureux  fiecle  ou 
nous  ne  nous  occupons  qu'à  tromper  celui- 
ci  pour  nous  approprier  fa  fucceffion  ,  qu^à 
tendre  des  pièges  à  cet  autre ,  pour  nous 
faire  écrire  dans  fon  teflamment ,  &  qu'à 
faire  un  trafic  infâme  de  tout  ce  qui  peut 
nous  apporter  du  gain  ? 

3*.  La  corruption  des  mœurs  engloutir  , 
pour  ainfi  dire  ,  tous  les  talens.  Les  efprits 
comme  abâtardirs  par  le  luxe  ,  fe  jetterent 
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<îans  un  défordre  affreux.  Si  on  donnoit 
quelque  temps  à  Tt^cude  ,  ce  n'étoit  que  par 
pur  amufemenc  ou  pour  faire  une  vaine 
parade  de  fa  fcience  ,  &  non  par  une  no- 
ble e'mulation  ,  ni  pour  tirer  quelque  pro- 
fit louable  &  folide.  Les  Grecs  ,  fous 
l'empire  des  étrangers  ,  furent  comme  une 
nouvelle  nation  vendue  à  la  moîieiie  &  à 
la  volupté'.  Vijs  initrumensdespalFions  de 
leurs  maîtres  ,  ils  trafiquèrent  honteufe- 
ment  leurs  vrais  inte'réts  &  leur  re'puta- 
tion  ,  pour  goûter  les  fades  douceurs  d'un 
lâche  repos  :  nulle  émulation  ,  nul  defir 
de  la  vraie  gloire  ,  tout  étoit  facrifié  au 
plaifir.  Or  dès  qu'un  homme  oublie  le 
le  in  de  la  vertu  ,  il  n'eft  plus  capable  que 
d'adixirer  les  chofes  frivoles  ;  il  ne  fau- 
roit  plus  lever  les  yeux  pour  regarder  au 
défais  de  foi  ,  ou  rien  dire  qui  pafTe  le 
commun  ;  tout  ce  qu'il  a  de  noble  &  de 
grand  fe  ianne  ,  fe  G'che  ,  &  n'attire  plus 
que  le  mépris. 

4^^.  La  mauvaife  éducation  fuivit  de 
près  la  fervitude  &  le  luxe.  "Les  études 
furent  négligées  &  altérées  ,  parce  qu'elles 
ne  conQuifv>ient  plus  aux  premières  portes 
de  l'était.  On  vouloit  qu'un  précepteur 
coûtât  moins  qu^un  efclave  ;  on  fait  à  ce 
fujet  le  beau  mot  d'un  philofophe  :  com- 
me il  demandoit  mille  drachmes  pour  inf- 
truire  un  jeune  homme  ;  c'efl  trop  ,  ré- 
pondit le  père  ,  il  n*en  coûte  pas  plus  pour 
acheter  un  eiblave.  Hé  bien  ,  à  ce  prix 
vous  en  aurez  deux,  reprit  le  philofophe  , 
votre  fils  &  celui  que  vous  achèterez. 

Les  rhéteurs  avec  un  manteau  de  pour- 
pre des  mieux  travaillés  ,  avec  des  chauf- 
fures  attiques  ,  comme  les  dames  les  por- 
toient  ,  avec  des  fandales  de  Sycione  ar- 
rêtées par  une  courroie  blanche  ,  appre- 
noient  aux  enfans  une  centaine  de  mots 
attiques  ,  &  leur  expliquoient  les  plus  ri- 
dicules impertinences  ,  qu'ils  envelop- 
poient  fous  des  termes  mêlés  de  barbarif- 
mes  &  de  folécifmes ,  qu'ils  autorifoient 
du  nom  d'un  poète  &  d'un  écrivain  inconr 
nu.  Ils  n'avoient  à  la  bouche ,  &  ne  don- 
noient  pour  fujet  de  compolition  ,  que  le 
mont  Athos  percé  per  Xercès,  l'Heîlefpont 
couvert  de  vaifTeaux ,  l'air  obfcurci  par 
les  fîéches  des  Perfes ,  les  lettres  d'O- 
thriades  ;  les  batailles  de  Salamine ,  d'Ar- 
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témife  &  de  Platée,  la  mort  de  Léoni- 
das,  &  la  fuite  de  Xerxés.  Quelquefois 
ils- déclamoient  &  chantoient  la  guerre  de 
Troie ,  les  noces  de  Deucalion  &  de 
Pyrrha,  &  fe  démenoient  comme  des  for- 
cenés ,  pour  fe  faire  croire  remplis  de 
l'efprit  des  dieux  :  c'étoit  à  quoi  aboutiL 
foit  toute  leur  rhétorique  ;  certes ,  je  crois 
que  celle  de  quelques-uns  de  nos  collèges  en 
eft  la  copie.. 

^°.  Les  anciens  orateurs  g'-ccs  n'étoienc 
point  de  ces  fpéculatifs  qui  repaifibieac 
leur  curiofité  de  connoifTances  liériles  Ôc 
finguheres  ;  ils  travailloient  pour  le  pu- 
blic ,  &  fe  regardoient  placés  dans  le  mon- 
de par  la  providence  ,  pour  I  éclairer  uti- 
lement. En  vrais  favans  ,  ils  apphquoieiic 
les  préceptes  de  la  philofophie  au  manie- 
ment des  affaires.  Mais  depuis  la  more 
de  ]>émofîhène ,  les  orateurs  &  les  fa- 
vans n'écoutoient  plus  que  leurs  fantailles 
&  leurs  idées.  Chacun  fuivoit  fon  intérêt 
particulier ,  &  négligeoit  le  bien  commun. 
On  ne  raifonnoit  plus  dans  les  écoles  que 
fur  des  chimères  ;  les  matières  abfurdes 
qu'on  y  traitoit  jetoient  néceffairement  la 
confufion  dans  les  idées  &  dans  le  langage. 

6*^.  La  nécefTité  du  commerce  avec  les 
Barbares  ,  fujets  de  Macédoine  ou  des 
Romains  ,  introduifit  les  mauvaifes  mœurs 
&  le  mauvais  goût  :  jufques-là  les  Grecs 
nourris  au  grand  &  à  l'honnête ,  s'etoient 
défendus  de  la  corruption  qui  régnoit  dans 
les  provinces  de  TAfie  mineure  ,  dont  ils 
avoient  tant  de  fois  triomphé  ;  mais  bien- 
tôt le  mélange  avec  les  étrangers  ,  cor- 
rompit tout.  Un  je  ne  fais  quel  mauvais 
air  infecta  l'éloquence  comme  les  mœurs. 
Dés  qu'elle  fortit  du  Pirée ,  dit  Cicéron  , 
&  qu'elle  fe  répandit  dans  les  illes  &  dans 
i'Afie  ,  elle  perdit  cet  air  de  fanté  &  d'em- 
bonpoint qu'elle  avoit  confervé  fi  long- 
temps dans  fon  terroir  naturel ,  &  défap- 
prit  prefque  à  parler  ;  de-là  ce  ftyle  pe- 
lant &  furchargé  d'une  abondance  fafli- 
dieufe  ,  qui  fut  en  ufage  chez  les  Phry- 
giens ,  les  Cariens ,  les  Mifiens ,  peuples 
grofliers  &  fans  politefTe. 

7'^.  Les  difcufîions  &  les  jaloufies  éter- 
nelles des  petites  répubhques  ,  qui  chan- 
gèrent la  face  des  affaires ,  altérèrent  aufli 
étrangement  l'éloquence.    Les  Grecs  des 
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petits  états  corrompus  par  l'or  étranger, 
étoient  autant  d'efpions  qui  obfervoient 
d'un  œi!  malin  ,  les  citoyens  des  plus  gran- 
des villes.  Une  parole  forte  &  libre  ,  un 
terme  noble  &  élevé  échappé  dans  un 
difcours  &  dans  le  feu  de  la  déclamation  y 
ëtoit  un  crime  pour  ceux  qui  n'en  avoient 
pas.  On  n'ofoit  plus  raifonner  ,  ni  pro- 
pofer  un  avis  falutaire ,  parce  que  tout 
étoit  fufpedé.  Dans  les  lieux  mêmes  où 
les  favans,  chafles  de  leur  patrie  par  la 
cabale  ,  ouvrirent  des  écoles  de  belles- 
lettres  pour  fe  ménager  quelques  reflour- 
ces  contre  les  rigueurs  du  fort  ,  ce  n'étoit 
que  fureur  &  acharnement.  Souvent  un 
prince  détruifoit  les  établifTemens  de  fon 
devancier  dans  les  pays  pofTédés  par  les 
fncceiîeurs  d'Alexandre.  Or ,  fi  les  délices 
d'une  trop  longue  paix ,  dit  Longin  ,  font 
capables  de  corrompre  \qs  plus  belles 
âmes ,  à  plus  forte  raifon  cette  guerre  fans 
fin  qui  trouble  depuis  fi  long-temps  toute 
la  terre  ,  efl-elle  un  puiffant  obflacle  à  nos 
defirs. 

Il  eft  vrai  que  Rome  ouvrit  une  retrai- 
te honorable  à  ces  illuftres  bannis ,  &  que 
le  palais  des  Céfars  leur  fut  fouvent  un 
afyle  affiné  ;  mais  ils  n'y  parurent  qu'en 
qualité  de  philofophes  &  de  grammai- 
riens. Leurs  occupations  confifioient  à  ex- 
pliquer les  écrits  des  anciens  ,  fuivant  les 
règles  de  la  grammaire  &  de  la  rhétori- 
que ,  mais  non  à  compofer  des  harangues 
grecques.  Leur  langue  naturelle  leur  de- 
venoit  inutile  dans  une  ville  ,  oij  la  feule 
langue  latine  étoit  en  ufage  dans  les  tri- 
bunaux ,  &  ils  n'avoient  aucune  part  aux 
affaires.  Les  peuples  d'Italie ,  encore  au 
temps  des  enfans  de  Théodofe ,  mépri- 
foient  fouversinement  le  grec  :  en  un  mot , 
c'étoient  des  gens  d'efprit ,  des  favans  ,  des 
philofophes  ;  mais  ce  n'étoient  pas  des 
orateurs. 

8^.  Les  diflentions  civiles  avoient  paf- 
féjufques  dans  les  écoles.  Les  maîtres  en- 
tr'eux  ,  formoient  des  partis  &  des  fedes  ; 
chaque  opinion  avoit  fes  difciples  &  fes 
défenfeurs;  on  difputoit  avec  autant  de 
fureur  fur  une  quelHon  de  rhétorique ,  que 
fur  une  affaire  d'état.  Tout  avoit  été  con- 
verti en  problême  ;  Fefprit  de  fadion 
^yoit  comme  faifi  tous  les    Grecs ,  &  ils 
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étoient  divifés  entr'eux  pour  l'éloquence 
&  les  belles  -  lettres  y  encore  plus  qu'ils 
ne  l'étoient  pour  le  gouvernement  de  leurs 
républiques.  Les  maîtres  s'applaudilToient 
puérilement  de  paroître  à  la  tête  d'une 
nouvelle  troupe  ,  &  montroient  avec  une 
afîedation  ridicule  leurs  nouveaux  éle- 
vés :  ces  difciples  ,  comme  àes  gens  ini- 
tiés à  de  nouveaux  myfieres  ,  ne  parloient 
qu'avec  infolence  du  parti  oppofé.  Les 
plus  célèbres  de  ces  maîtres  furent  Ap- 
pollodore  de  Pergame  &  Théodore  de 
Gadar  ;  le  premier  infiruiiit  Augufie  ,  & 
le  iecond  donna  des  leçons  à  Tibère.  Peut- 
être  que  le  génie  différent  de  ces  deux 
empereurs  fervit  à  étendre  leur  fede  ,  6c 
à  lui  donner  du  crédit;  quoi  qu'il  enfoit, 
on  diftinguoit  les  Appollodoréens  d'avec  les 
Théodoréens  ,  comme  on  diftinguoit  les 
philofophes  du  portique  d'avec  ceux  de 
1  académie. 

9*.  L^arrangement  des  mots  dans  ua 
difcours,  eft, à  l'oreille  ce  que  les  couleurs 
font  à  l'œil  dans  la  peinture.  Les  écrivains 
des  beaux  fiecles  ,  convaincus  de  ce  prin- 
cipe ,  s'appliquèrent  fur-tout  à  acquérir  ce 
talent  qui  donne  tant  de  grâces  à  leurs 
compofitions  ;  mais  les  derniers  écrivains 
contens  de  raifonner ,  ont  regardé  le  brillant 
de  l'élocution^  comme  peu  néceffaire.  Les 
fophiftes  ,  moins  habiles  &  moins  foîides 
qu'eux,  ont  au  contraire  quitté  le  raifon- 
nement  pour  fe  répandre  en  paroles  ;  ils 
compoferent  des  mots  ,  refondirent  de 
vieilles  phrafes  ,  imaginèrent  de  nouveaux 
tours.  Incapables  d'inventer  par  eux  -  mê- 
mes ,  ce  fut  affez  pour  eux  de  coudre  des 
lambeaux  de  Démofthène  ,  de  Lyfias  , 
d'Efclîine  ,  de  fabriquer  de  nouvelles  pé- 
riodes ,  &  d'emprunter  des  expreffions  &: 
des  couleurs  poétiques  pour  voiler  plus 
artificieufement  leur  indigence.  On  y  re- 
marquoit  bien  le  fon  &  la  voix  des  an- 
ciens Grecs ,  mais  on  n'y  reconnoilfoit  plus 
leur  efprit.  Athènes  elle-même  ,  dit  Ci- 
céron ,  n'étoit  plus  refpedée  qu'à  caufe 
de  ies  premiers  favans  ,  dont  la  dodri- 
ne  étoit  entièrement  évanouie.  Les  Athé- 
niens n'avoient  plus  confervé  que  la  dou- 
ceur de  la  prononciation  qu'ils  tenoient 
de  la  bonté  de  leur  climat  :  c'étoit  la  feu- 
le chofe  qui  les  dillinguoit  des  Afiatiques  ; 

mais 
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ttiais  ils  avoîent  laifle  flétrir  ces  fleurs  & 
ces  grâces  du  véritaWe  atticlfme  que  leurs 
pères  avoient  cultivés  avec  tant  de  foin. 

lo^.  Les  célèbres  orateurs  de  la  Grèce 
poffédoient  au  fouverain  degré  toutes  les 
parties  de  l'éloquence  ,  la  fubcilité  de  la 
dialedique  ,  la  majefté  de  la  philofophie , 
le  brillant  de  la  poéfie  ,  la  mémoire  des 
jurifconfultes  ,  la  voix  &  les  gefl:es  des 
plus  fameux  aâeurs  ;  ils  en  faifoient  une 
étude  particulière.  Les  rhéteurs  èi^s  der- 
niers temps  ,  au  contraire  ,  n'étoient  que 
de  purs  dialediciens ,  de  frivoles  gram- 
mairiens ,  occupés  à  éplucher  des  fyllabes 
&  à  forger  des  termes  fonores. 

11*^.  Ces  maîtres,  éloignés  des  grandes 
affaires,  &  exclus  des  grandes  aflemblées , 
fe  renfermoient  dans  des  matières  aufli 
bornées  que  leurs  écoles  ,  &  peu  fufcep- 
tibles  de  ces  efforts  qui  font  l'éloquence  ; 
car  on  fait,  dit  Cicéron  ,  que  les  grandes 
alfemblées  font  comme  un  vafte  théâtre  , 
où  l'orateur  déploie  toutes  les  forces  de  fon 
génie  &  toutes  les  règles  de  fon  art  ;  & 
que  ,  comme  un  habile  muficien  ne  peut 
rien  fans  inftiu'ment ,  l'orateur  ne  fauroit 
être  éloquent ,  s'il  ne  parle  devant  un  grand 
peuple. 

12.*.  Cette  contrainte  les  refferroit  dans 
une  feule  efpece  de  fcience  ;  enforte  que 
quand  ils  vouloient  traiter  de  plus  grands 
fujets  ,  ils  apportoient  toujours  le  même 
ef^rit  &  la  même  méthode  :  ils  ne  favoient 
pas  fe  diverfifier  ,  félon  les  différentes  ma- 
tières qu'ils  avoient  à  traiter  ;  ils  parloient 
des  adions  d'un  empereur,  d\in  traité  de 
paix  ,  comme  d'une  queftion  fcholaftique  ; 
ils  s'obflinoient  avec  opiniâtreté  à  une  opi- 
nion, comn.e  des  foldats  liés  ptr  ferment , 
ou  des  gens  entêtés  de  certaines  cérémo- 
nies. Il  ne  faut  pas  ,  die  Quinrilien  ,  que 
Vorateur  époufe  jamais  ces  fortes  de  que- 
relles philofophiques  ;  le  rang  où  il  afpire 
le  met  au  deffas  de  ces  tracafleries  de  l'é- 
cole. Auroit-on  admiré  une  auffi  grande 
abondance  &  une  aufli  grande  étendue  de 
génie  dans  Cicéron ,  s'il  fe  fût  renfermé 
dans  les  chicanes  du  baireau  ,  &  qu'il  ne 
fe  fût  pas  donné  le  même  effbr  que  la  na- 
ture même  ? 

Telle  fut  l'éloquence   attique  ;  amie  de 
la  liberté  ,   elle  fe  forma  fous  la  république 
Tome  XXI IL 
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•  dans    les  écoles  des  philofophes ,  &   ceflà 
i  de    régner  dès  qu'elle  ceffa  d'être  libre.  La 
'  philofophie  lui  infpira  ces  fentimens  géné- 
I  reux  ,  cette   m.ajefté  qui  fait  impofer  à  la 
j  raifon  fans  la  contraindre  ;  &  l'état  répu- 
i  blic?.in  lui  donna  ces  manières  fieres,  cette 
!  confiance  ,  cette  hardieffe  ,  qui  la  fit  triom- 
j  pher  des-fouverains.   Elle  régna   tant  que 
I  les    hommes    eurent  la  liberté  de  penfer   : 
1  dès  que  la  fervitude  changea  les  fentimens- 
i  &  les  mœurs,  elle  difparut  &  s'éclipfa  fans 
!  retour.  Dans  les  beaux  fiecles  ,  elle   parla 
i  en   reine  ,  parce   qu'elle  avoit  des  rois  à 
combattre  ;  dans  ce  déclin  ,  elle  prit  le  ton 
affété  &:  doucereux  d'une  courtifanne ,  parce 
qu'elle  avoit  à  plaire  à  des  tyrans.  Les  cé- 
lèbres orateurs  d'Athènes  étoient  des  phi- 
lofophes nourris  dans  la  liberté  ;  les  fophif- 
tes  n'étoient  que  des  efclaves  ,  prêts  à  ado- 
rer quiconque  les  achetoit.  Démofthène  8c 
les  lavans   magiftrats    qui    partagèrent  les 
mêmes  travaux  &  coururent  la  même  car- 
rière ,  pouvoient  être  appelés  à  jufle  titre, 
les  en/ans  des,  héros.  Les  orateurs  des  der- 
niers temps  étoient  moins  que  des  hommes. 
Dans  Athènes  un  orateur  étoit ,  pour  ainfi 
dire  ,  un  miniflre  d'état,  chargé  de  repré- 
fenter  à  l'affemblée  les  intérêts  de  fa  tribu, 
&  de  foutenir  la  majefte  de  la  republique 
devant  les  étrangers. 

Les  loix  avoient  féparé  les  orateurs  du 
vulgaire ,  &  on  les  regardoit  comme  une 
compagnie    refpedable  ,     confacrée    pour 
veiller  à  la  garde  de  la  liberté  &  au  bon 
ordre  de  la  république  ;  toutes  les  affaires 
importantes  leur   paffoient  par  les  mains  , 
ou  leur  étoient  renvoyées.  Dans  les  déli- 
bérations intéreffantes  on  recu;illoit  leurs 
avis ,  &  on  les  appeloit  par  un  héraut  au 
nom  de  la  patrie  pour  expliquer  leurs  fen- 
timens ,  &  répondre  aux  miniftres  étran- 
gers. Prefque  toujours    on  leur  confioit  à 
eux-mêmes  le  plan  d'une  affaire  qu'ils  ve- 
noient  de  tracer ,  avec  un  ample  pouvoir 
de  traiter  fuivant  leurs  lumières  &  les  cir* 
confiances  ;  c'étoient  des  efpeces  de  fouve- 
rains  qui  maîtrifoient  les  efprits  avec   un 
empire  abfolu  ,    mais  fondé  fur  leur  vafle 
capacité  &  fur  leur  droiture. 

Tel  fut  le  fameux  Périclès  pendant  un 
gouvernement  de  quarante  années  ;  il  fut 
fe  maintenir  par  les  feules  forces  de  fon 
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éloquence,  contre  tous  les  efforts  d'une 
foule  de  rivaux  ,  la  plupart  d'un  mérite  & 
d'un  rang  diftingué  ;  il  fut  captiver  l'in- 
conftance  de  la  multitude  ,  &  rendre  fon 
nom  refpedable  au  peuple,  &  terrible  aux 
étrangers.  Il  fut  roi  ,  fans  en  avoir  le  titre. 
Finances  ,  places  ,  alliés ,  illes  ,  troupes  , 
flotte  ,  tout  ob&ifToit  à  fes  ordres  ;  ce  pou- 
voir immenfe  étoit  le  fruit  de  cette  élo- 
quence fupérieure  qui  lui  fit  donner  le  fur- 
nom  à' olympien.  Comme  un  autre  Jupiter, 
au  feul  fon  de  fa  voix  ,  il  ébranloir  la  Grèce , 
&  foudroyoit  toutes  les  puiffances  conju- 
rées contre  fa  république. 

Les  orateurs  qui  lui  fuccéderent ,  quoi- 
que avec  moins  d'habileté  &  de  vertu ,  fe 
conferverent  néanmoins  la  même  autorité  , 
&  une  grande  partie  de  ce  crédit  étonnant 
jufques  dans  les  colonies ,  &  chez  les  peu- 
ples tributaires  &  alliés.  Antiphon  guérif- 
fant  les  malades  dans  Corinthe  par  fa  feule 
éloquence  ,  fut  regardé  comme  le  dieu  de 
confolation.  Ifocrace  réfugié  dans  Tifle  de 
Chio,  pour  fe  fouftraire  aux  pourfuites  de 
fes  envieux  ,  devint  le  légillateur  de  toute 
î'ille  ;  fa  plume  ,  au  défaut  de  fa  voix,  dic- 
toit  aux  rois  y  aux  généraux  leurs  devoirs , 
prefcrivoit  les  règles  de  leurs  dignités  ,  & 
lixoit  leur  bonheur.  Timothée  ,  fils  de 
Ccnon  ,  Diodes ,  roi  de  Chypre  ,  &  Phi- 
lippe de  Macédoine  s'applaudirent  de  fes 
fages  confeils.  Hypéride  fut  chargé  de  plai- 
der la  caufe  des  Athéniens  contre  les  habi- 
tans  de  Délos ,  qui  prétendoient  avoir  l'in- 
tendance du  temple  d'AppolIon  dans  leur 
iîle,  &  celle  de  l'athlète  Callipe  contre  les 
peuples  de  TElide.  En  un  mot ,  quel  crédit 
n'eurent  pas  les  orateurs  au  temps  de  Phi- 
lippe !  Une  feule  parole  de  ce  prince  en 
fait  foi  :  "  Je  frilfonne,  dit-il  à  fes  cour- 
tîfans ,  quand  je  penfe  au  péril  auquel  Dé- 
mofthène  nous  a  expofés  par  la  ligue  de 
Chéronée  :  cette  feule  journée  mettoit  à 
deux  doigts  de  fa  perte  notre  empire  & 
notre  couronne.  Nous  ne  devons  notre  falut 
qu'aux  faveurs  de  la  fortune,  w 

Cet  orateur  avoir  en  effet  toutes  les  qua- 
lités les  plus  billes  pour  perfuader  ,  indé- 
pendamment de  fon  éloquence.  A  un  fond 
admirable  de  philofophie  &  de  vertus  il 
joignoit  un  zèle  infatigable  pour  les  inté- 
ïêts  de  fa  patrie  ,  une  hainç  irrévocable 
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contre  îa  tyrannie  &  les  tyrans ,  un  atnou!' 
de  la  liberté  à  toute  épreuve  ,  une  fagacité 
merveilleufe  pour  percer  dans  l'avenir  ,  & 
dévoiler  les  myfieres  de  la  politique  ;  une 
vafte  érudition  ,  une  connoifïance  exade 
de  Ihifïoire  &  des  droirs  de  la  nation  ; 
les  vues  les  plus  étendues  &  les  plus  no- 
bles ;  une  retenue  ,  une  fobricté  qui  bril- 
loit  jufques  dans  fes  paroles ,  une  droiture  , 
une  juftelfe  de  raifon  que  rien  n'étoit  ca- 
pable d'altérer  ;  une  dignité  admirable  quand 
il  traiioit  les  affaires.  Démofthène  éroit 
ferm.epour  réfîfter  aux  attraits  de  la  cupi- 
dité ;  intégre  pour  maintenir  l'autorité  des 
confeils  &  la  liberté  de  l'état  ;  éclairé  pour 
difTiperles  préjugés  d'une  populace  aveugle  ; 
hardi  pour  écarter  les  fadieux  ,  &  plein 
de  courage  pour  affronter  les  périls.  Il 
n'efl  donc  pas  étonnant  qu'avec  de  tels 
talens  ,  il  ait  enchaîné  les  volontés  des  ci- 
toyens ;  fixé  leurs  irréfolutions  &  gagne 
la  confiance  de  tout  le  corps. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  dignité  des  ora^ 
teurs  grecs  en  général  ,  que  la  m.aniere  donc 
leur  éîedion  fe  faifoit  à  Athènes.  Chaque 
année  on  en  choififfoit  dix  ;  un  dans  cha- 
que tribu  _,  ou  on  continuoit  les  anciens. 
D'abord  on  commençoit  par  tirer  au  fore 
ceux  qui  fe  préfentoient ,  &  on  les  menoit 
devant  àe^  juges  prépofés  pour  infornier 
juridiquement  de  leurs  mœurs  &  de  leur 
mérite  ,  fuivant  les  réglemens  établis  par 
Solon.  Il  falloit  avoir  environ  trente  ans 
pour  traiter  les  affaires  d'état.  Il  falloit  de 
plus  avoir  fervi  avec  difîindion  ,  s'être  élevé 
aux  grades  de  la  milice  par  fa  valeur , 
&  n'avoir  jamais  jeté  fon  bouclier.  Efchine 
emploie  fort  adroitement  ce  motif  dans 
fa  harangue  contre  Ctéfiphon  ,  en  repro- 
chant à  Démoflhène  fa  fuite  de  Chéronée, 
Il  devoit  épouferune  Athénienne,  &  avoir 
hs  pofTefïions  dans  l'Attique  ,  &  non  ail- 
leurs. Démofîhène  accufe  Efchine  de  pof- 
féder  des  terres  en  Béotie.  Enfin  ,  on  exa- 
minoit  rigidement  le  récipiendaire  fur  fa 
capacité  ,  fur  fes  études  &  fur  fa  fcience. 
Il  avoir  encore  befoin  du  témoignage  des 
tribus  affemblées ,  pour  être  élevé  à  la 
dignité  ^orateur ,  &  il  confirmoit  leur 
aveu  public  en  jurant  fur  les  autels. 

Je  finirai  par  dire  un  mot  de  leurs  re- 
corapsnfes.  Les  orateurs  tiraient  leurs  ho- 
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noratres  du  créfor  public  ;  chaque  fois  qu'ils  ]  decernolt  la  couronne  ,  &  préfentoit  ea 
parloient  pour  l'état  ou  pour  les  particu-  même-temps  le  citoyen  qui  dévoie  la  rece- 
liers,  ils  recevoient  une  drachme,  fomme    voir  :  tout  le  parterre  repondoit   par  Ôqs 


d'ame. 

Cet  emploi  ne  devoit  cependant  pas  être 
flérile,.fi  Ton  en  croit  Plutarque.  Il  rap- 
porte que  deux  Athéniens  s^exhortoient  à 
devenir  orateurs ,  en  fedifant  mutuellement  : 
"  ami  ,  efforçons- nous  de  parvenir  à  la 
moiiïbn  d'or  qui  nous  attend  au  barreau.  »> 
Le  befoin  qu'on  avoit  de  leurs  lumières  & 
de  leups  talens ,  piquoit  la  reconnoidance 
des  particuliers.  Ifocrate  prenoir  mille  dra- 
chmes ,  c'ell-à-dire  ,  31  hvres  fterîing  pour 
Éjuelques  leçons  de  rhétorique.  L'éloquence 
étoit  hors  de  prix.  Gorgias  de  Léoniuim 
avoit  fixé  fon  cours  de  leçons  à  100  mines 
pour  chaque  écolier  ,  c'eit- à-dire  ,  à  envi- 
ron jia  livres  fterling.  Protagore  d'Abdere 
amaffa  dans  cette  profeilion  plus  d'argent 
que  n'auroient  jamais  pu  faire  dix  Phidias 
réunis.  Lucien  appelle  plaifamment  ces 
orateurs  marchands ,  des  Argonautes  qui 
cherchoienr  la  toifcn  d'or.  Mais  j'aime  la 


harangue  pour  Ctéfîphon  ,  que  cet  honneur 
ne  s'accordoit  qu'aux  fouverains  &  aux 
répubhques. 

Sous  Marc-Aurele  ,  Polémon  ,  que  toute 
la  Grèce  aflembîée  à  Olympie ,  appela  un 
autre  Demofthène  ,  reçut ,  dès  fa  jeunefie^ 
les  couronnes  que  la  ville  de  Smirne  vint  , 
comme  à  i'envi ,  mettre  fur  fa  têce.  On 
vit  ,  d'après  le  même  ufage  ,  des  empe- 
reurs romains  monter  fur  le  théâtre  pouc 
y  proclamer  les  favans  dans  les  fpedacles 
de  la  Grèce.  En  un  mot ,  Arhèncs  ne  croyoit 
rien  faire  de  trop  en  égalant  les  orateurs 
aux  fouverains ,  &  en  prêtant  à  l'éloquence 
l'éclat  du  diadème  ;  tandis  qu'elle  refufoic 
à  Mikiade  une  couronne  d'olivier  ,  elle 
prodiguoit  des  couronnes  d'or  à  des 
citoyens  puiifans  en    paroles. 

Non  content  de  cette  pompe  extérieure  , 
le  peuple  dAthènes  nourriffoit  fes  orareurs 
dans  le  prytanée  ,  leur  accordoit  àes  privi- 


générofité  d'Ifée  ,  qui  ,  charmé  du  génie  ^  leges ,  des  revenus  &  des  fonds  ,   les  por- 
de  Démofthène  ,  &  curieux  de  lai(fer  un  |  tes  de  leur  logis  étoient  ornées  de  laurier  , 

j: — r. /i\.._    t„:  j *^.,>^„  r„„i^^ privilège  fingulier,  qui  ,  chez  les  Romains 

n'appartenoic  qu'aux   Flamines  ,  aux    Cé- 
fars ,  &   aux   hommes    les   plus    célèbres , 


digne  fuccefîeur  ,  lui  donna  toutes  fes  leçons 
gratuites. 

Les  honneurs  qu'on  leur  prodiguoit  pen 
dantleur  vie  &  après  leur  mort,  chatouil- 


loient  encore  plus  l'ambition ,  que  le  fa- 
laire  ne  flattoit  la  cupidité.  Au  fortir  de 
i'alTemblée  &  du  barreau  ,  on  les  recon- 
duifoit  en  cérémonie  jufqu'en  leur  logis  , 
&  le  peuple  les  fuivoit  au  bruit  des  accla- 
mitions  :  les  parties  aifembloient  leurs  amis 
pour  faire  un  nombreux  cortège,  &  mon- 
trer â  toute  la  ville  leur  proteâeur  :  on 
leur  permettoit  de  porter  la  couronne  dont 
ils  étoient  ornés ,  lorfqu'ils  avoient  pro- 
noncé des  oracles  falutaires  à  leur  patrie  : 
on  les  couronnoit  publiquement  en  plein 
fénat  ,  ou  dans  raffem.b'.ée  du  peuple ,  ou 
fur  le  théâtre.  L'agonothete  ,  revêtu  d'un 
habit  de  pourpre  ,  &  tenant  en  main  un 
fceptre  d'or  ,  annonçoit  à  haute  voix  fur 
le  bord  du  théâtre  le  motif  pour  lequel  il 


comm.e  le  droit  de  porter  la  couronne  fur 
la  tête. 

Après  leur  trépas  ,  le  public  ,  ou  àe^ 
particuliers  confacroient  dans  les  temples , 
à  leur  honneur  ,  les  couronnes  qu'ils  avoienc 
portées  ,  ou  érigsoient  quelque  mcnumenc 
fameux  dans  les  places ,  ou  fur  leurs  tom- 
beaux. Timothée  fit  placera  Eleufine^  à 
l'entrée  du  portique  ,  la  ftatue  dlfocrate , 
fculptée  de  la  main  de  Léccharès  :  on  y 
lifoit  cette  infcription  iîmple  &  noble  ; 
"  Timothée  a  confacré  cette  ftatue  d'ïfo- 
crate  aux  déeffes,  pour  marque  de  fa  re- 
connoiffance  &  de  fon  amitié.  Quelque 
temps  avant  Plutarque ,  on  voyoit  fur  le 
tombeau  de  cet  orateur  une  colonne  de 
trente  coudées  ,  furmontée  d'une  firene  de 
fept  coudées,  pour  défigner  la  douceur  & 
Ttttt    z 
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les  charmes  de  fon  éloquence.  Tout  auprès ,  Ton  talent  dans  la  parole.  Caïus  Flavius 
étoient  fes  maîtres.  Gorgias  entre  autres  ,  {  élevé  dans  la  poufliere  du  greffe ,  fut  créé 
tenant  à  fes  côtés  Ifocrace  ,.  examinoit  une  •  édile  curule,  à  caufe  de  la  beauté  de  fon 


fphere  ,    &  l'expliquoic  à  ce  jeune  élevé. 
Enfin  ,  dans  le  Céramique  ,  on  avait  érigé 


élocution.  Enfin  ,    Cicéron   range  dans  la 
tlaffe  des   orateurs   romains  les  premiers 


une  jRatue  à  la  mémoire  de  Vorateurhy-  \  magiftrats  de  cet  âge,  &  prouve  par-là  la 
curgue  qui ,  avant   que  d'entrer  dans    le  l  perpétuité  de  l'éloquence  dans  la  républi- 
tombeau  ,  prit  à  témoin  de  fon  défintéref-    que. 
fement ,  le  fénat ,  &  toutes  les  tribus  affem- 
blées. 

Je  fupprime  à  regret  plufieurs  autres  dé- 
tails fur  les  orateurs  de  la  Grèce  ;  maisj'ofe 
croire  qu'on  ne  défapprouvera  pas  cette 
efquiffe  tirée  d'un  des  piqs  agréables  ta- 
bleaux qu'on  ait  fait  du  barreau  d'Athènes  ; 
c'eft  à  M.  l'abbé  d'Orgival  qu'il  eftdû.Paf- 
fons  à  la  peinture  des  orateurs  romains  :  elle 
n'ett  pas  moins  intéreffante  ;  je  crains  feu- 
lement de  la  trop  affoiblir  dans  mon  extrait. 
(  Le  chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

Orateurs  rojvi  ains  ,  (  Hifl.  deTEloq.) 
je  révolterai  bien  des  gens  en  écabîilTant 
des  orateurs  à  Rome  dès  le  commencement 
de  la  république  ;  cependant  plufieurs  rai- 
fons  me  femblent  afîez  plaufibles  pour  ne 
point  regarder  cette  idée  comme  chiméri- 
que ,  fous  un  gouvernement  où  rien  ne  fe 
décidoit  que  par  la  raifon  ,  &  par  la  pa- 
role ;  car  fans  vouloir  donner  les  premiers 
Romains  pour  un  peuple  de  philofophes, 
on  eft  forcé  de  convenir  qu'ils  agiflbient 
avec  plus  de  prudence ,  plus  de  circonf- 
peclion ,  plus  de  folidité  qu'aucun  autre 
peuple  ,  &  que  leur  plan  de  gouvernement 
étoit  plus  fuivi.  A  la  tête  des  légions  ils 
plaçoient  des  chefs  hardis  ,  intrépides ,  en- 
tendus :  dans  la  tribune  aux  harangues ,  ils 
vouloient  des  hommes  éloquens  &  verfés 
dans  le  droit. 

En  effet ,  les  hiftoriens  ne  célèbrent  pas 
moins  l'éloquence  des  magiftrats  romains  , 
que  l'habileté  des  généraux.  Valerius  Pu- 
blicola  prononça  l'oraifon  funèbre  de  Bru- 
tus  fon  collègue.  Vakre  Maxime  dit  que 
l'éloquence  du  didateur  Marcus  Valerius 
fauva  l'empire ,  que  les  difcordes  des  patri- 
ciens &;  du  peuple  alloient  étouffer  dans 
fon  berceau.  Tite-Live  reconnoît  des  grâ- 
ces dans  le  vieux  ftyle  de  Menennius  Agrip- 
pa. Tullns  ,  général  des  Volfques ,  ne  per- 
mit pas  à  Coriolan  de  parler  dans  l'aiîem- 
jûlfiô  de  la  nation,   parcs  q[u'il  redoutoit 


Mais  Cicéron  ne  parle-t-il  point  fur  es 
ton  pour  faire  honneur  à  fa  patrie  ,  ou  pour 
exciter  par  des  exemples  la  jeuneffe  romaine 
à  s'appliquer  à  un  arc  qui  rend  les  hommes 
qui  le  pofiedent ,  fi  fupérieurs  aux  autres  ? 
Je  le  veux  bien  :  cependant  peut  -  on 
refufer  lé  talent  de  la  parole  au  tribun 
Marcus  Genucius  ,  le  premier  auteur  de  la 
loi  agraire  ;  à  Àulus  Virginius ,  qui  triom- 
phe de  tout  l'ordre  des  patriciens  dans  l'af- 
faire de  Céfon  ;  à  Lucius  Sextus  qui  tranf- 
met  le  confulat  aux  plébéiens ,  malgré  les 
efforts  &  l'éloquence  d'Appius  Ciaudius  ? 
L'oppofition  éternelle  entre  les  patriciens 
&  les  tribun§  exigeoit  beaucoup  de  talens , 
de  génie  ,  de  politique  &  d'art.  Ces  deux 
corps  s'éclairoient  mutuellement  avec  une 
jaloufie  fans  exemple,  &  cherchoient  à  fe 
fupplanter  auprès  du  peuple  par  la  voie  de 
l'éloquence. 

D'ailleurs,  le  favoir  étoit  eftimé  dans  ces 
premiers  fiecles  de  la  république  ;  on  y 
remarque  déjà  le  goût  &  l'étude  des  lan- 
gues étrangères.  Scazvola  favoit  parler  étruf- 
que  :  c'étoit  alors  l'ufage  d'apprendre  cette 
langue  ,  comme  l'obferve  Tite-Live.  On 
ne  metcoit  auprès  des  enfans  que  àts 
domeftiques  qui  la  fulfent  parler.  L'infulte 
faite  à  un  ambaffadeur  romain  dans  la  Ta- 
rente  ,  parce  qu'il  ne  parloit  pas  purement 
le  grec,  montre  qu'on  l'étudioi't  au  moins 
&  qu'on  parloit  les  langues  des  autres  peu- 
ples pour  traiter  avec  eux.  Dans  les  écoles 
publiques ,  des  littérateurs  enfeignoient  les 
belles-lettres.  Du  temps  de  nos  aïeux  ,  dit 
Suétone  ,  lorfqu'on  vendoit  les  efclaves  de 
quelque  citoyen  ,  on  annonçoit  qu'ils 
étoient  littérateurs  ^litteratores  ;  pour  mar- 
quer qu'ils  avoient  quelque  teinture  des 
fciences. 

Je  conviens  que  les  féditions  &  les  ja- 
loufies  réciproques  des  deux  corps  qui  agi- 
tèrent l'état,  répandirent  l'aigreur,  le  fiet 
&  la  violence  dans  les  jbarangues  des  tn^ 
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buns  ;  un  efprit  farouche  s'étoit  empare  de 
ces  harangueurs  impécueux  :  mais  fous  les 
Scipions  ,  avec  un  nouvel  ordre  d'affaires  , 
les  mœurs  changèrent ,  &  les  emportemens 
du  premier  âge  difparurent.  Arwiibal  & 
Carthage  humilie's ,  des  rois  traînés  au  capi- 
tole ,  des  provinces  ajoutées  à  l'empire  , 
la  pompe  des  triomphes  ,  &  des  profpéri- 
tés  toujours  plus  éclatantes  ,  infpirerent 
des  fentimens  plus  généreux  ,  &  des  maniè- 
res moins  fauvagcs.  L'air  brnfque  des  Ici- 
liens  céda  à  Turbanité  &  à  la  fageffe  de 
Lœlius.  La  tribune  admira  des  orateurs  non 
moins  fermes  ,  ni  moins  hardis  que  dans 
les  premiers  temps  ,  mais  plus  infinuans  , 
plus  ingénieux  ,  plus  polis  ;  l'âcreté  d'hu- 
meur s'étant  adoucie  comme  par  enchan- 
tement ,  les  reproches  amers  fe  converti- 
rent en  un  fe!  fin  &  délicat  ;  aux  emporte- 
mens farouches  des  tribuns  fuccéderent  des 
faillies  heureufes  &  fpirituelles.  Les  orateurs 
tranfportés  d'un  nouveau  feu  ,  &  changés 
en  d'autres  hommes  ,  traitèrent  les  affaires 
avec  magnificence  en  préfence  des  rois  & 
des  peuples  conquis,  femerent  de  la  variété 
&  de  l'agrément  dans  leurs  difcours  ,  &  les 
affaifonnerent  de  cette  urbanité  qui  fit 
aimer  les  Romains ,  refpeder  leur  puiffan- 
ce ,  &  qui  les  rendent  encore  l'admiration 
de  l'univers. 

L'illufte  famille  des  Scipions  produifît 
les  plus  grands  hommes  de  la  république. 
Ces  génies  fupérienrs  ,  nés  pour  être  les 
maîtres  des  autres  ,  faifirent  tout  d'un  coup 
l'idée  de  la  véritable  grandeur  &  du  vrai 
mérite  ;  ils  furent  adoucir  les  mœurs  de 
leurs  concitoyens  par  la  politefTe  ,  &  orner 
leur  efprit  par  la  déiicatelfe  du  goût.  Inf- 
truits  par  l'expérience  &  par  la  connoif- 
fance  au  cœur  humain  ,  ils  s'apperçurent 
aifément  qu'on  ne  gagne  un  peule  libre 
que  par  des  raifons  folides  ,  &  qu'on  ne 
s'attache  des  cœurs  généreux  que  par  des 
manières  douces  &  nobles  ;  ils  joignirent 
donc  à  la  fermeté  des  fiecles  précédens  le 
charme  de  l'infinuation.  Leurs  fiecles  fut 
l'aurore  de  la  belle  littérature  ,  &  le  règne 
de  la  véritable  vertu  romaine.  La  probité 
&  la  nobleffe  des  fentimens  réglèrent  leurs 
difcours  comme  leurs  adions  ;  leurs  termes 
répondirent  en  quelque  forte  à  leurs  hauts 
faits  ;  ils  ne  furent  pas  n>oins   grands  , 
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moins  admirables  dans  la  tribune  ,  qu'ils 
furent  terribles  à  la  tête  des  légions  :  ils 
furent  foudroyer  l'ennemi  armé  ,  &  toucher 
le  foldat  rébelle  :  les  fouverains  &  l'étranger 
furent  frappés  par  l'éclat  de  leurs  vertus  , 
le  citoyen  ne  put  rt'fifter  à  la  force  de  leurs 
raifons.  ' 

Les  Romains  qui  approcheretit  le  plus 
près  ces  grands  hommes  ,  leurs  amis ,  leurs 
cHents  ,  prirent  infenliblement  leur  efprit , 
&  le  communiquèrent  aux  autres  parties 
de  la  répuMique.  On  accorda  à  Laelius  un 
des  premiers  rangs  entre  les  orateurs  Caïus 
Galba  ,  gendre  de  Publius  Craffus  ,  &  qui 
avoit  pour  maxime  de  ne  marier  fes  filles 
qu'à  des  favans  &  à  des  orateurs ,  étoit  (i 
eftimé  du  temps  de  Cicéron  ,  qu'on  donnoic 
aux  jeunes  gens  ,  pour  les  former  à  l'élo- 
quence ,  la  péroraifon  d'un  de  fes  difcours-. 
Les  harangues  de  Fabius  Maximus,  graves, 
majefîueufes ,  &  remplies  de  folidité  &  de 
traits  lumineux ,  marchoient  de  pair  avec 
celles  de  Thucydide.  L'éloquence  harmo- 
nieufe  de  M.  Corn.  Citégus  fut  chantée  par 
le  premier  Homère  latin. 

Le  génie  de  l'éloquence  s'étoit  emparé 
des  tribunes ,  où  il  n'étoit  plus  permis  de 
parler  qu'avec  élégance  &  avec  dignité. 
Le  fénat  entraîné  par  l'éloquence  du  dé- 
puté d'Athènes ,  n'a  pas  la  force  de  refufer 
la  paix  aux  vEtoliens.  Léon  ,  fils  de  Scéfias  , 
comparoir,  dans  fa  harangue  ,  les  communes 
d'JEtolie  à  une  mer  dont  la  puiffance  ro- 
mame  avoit  maintenu  le  calme  y  &  dont  le 
fouffle  impétueux  de  Thoas  avoit  poufTi 
les  flots  vers  Antiochus  ,  comme  contre  un 
écueil  dangereux.  Cette  comparaifon  flat- 
teufe  ôc  brillante  ,  charma  cette  augufle 
compagnie  :  on  n'admira  pas  avec  moins 
d'étonnement  les  éloquens  difcours  des 
trois  phiîofophes  grecs  que  les  Athéniens 
avoient  envoyés  au  fénac  pour  demander 
la  remife  d'une  amende  de  cinq  cens  talens 
qui  leur  avoit  été  impofée  pour  avoir  pillé 
les  terres  de  la  ville  d'Orope.  A  peine  pou— 
voit-on  en  croire  le  fénateur  Caecilius  ,  qui 
leur  fervoit  d'interprète  »  &  qui  traduifitr 
leur  harangue;  La  converfation  de  ces  Grecs 
&  la  ledure  de  leurs  écrits ,  alluma  une 
ardeur  violente  pour  l'étude  d'un  art  auflt 
puiflant  fur  les  cœurs. 

Les  deux  Gracches  s'attirèrent  toute  l'a»^ 
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torite  par  le  talent  de  !a  parole  ;  &  firent  1  Qu'ntîlîen  les  favans  liloient ,  comme  un 
trembler  le  fénat  par  cette  feule  voie.  Sans  modèle  de  la  pureté  &  de  l'éloquence  ro- 
diadême  &  fans  fceptre  ,  ils  furent  les  rois  j  maine  ,  les  lettres  de  la  célèbre  Cornélie 
de  leur  patrie.  Eievc's  par  une  mère  qui  1  qui  forma  les  Gracches.  La  fi  le  de  Lxlius , 
leur  tint  lieu  de  maître  ,  ils  puiferent  dans  \  &  dans  l'âge  fuivant  celles  d'Horteniius ,  ne 
fori  cœur  grand  &  élevé,  une  ambition  fans  j  furent  pas  moins  héritières  du  génie  élo- 
bornes ,  &  dans  fcs  préceptes  le  goût  de  ia  j  quer.t  de  leurs  pères,  que  de  leurs  vertus 
faine  éloquence  &  de  la  pureté  du  langage  &  de  leurs  richeltes. 
qu'elle  poûedoit  au  fcuverain  degré.  Ils  L''efprit  dominant  de  ce  fiecle  étoir  une 
ajoutèrent  à  cette  éducation  domeiHque  j  noble  fierté  qui  animcit  tous  les  cœurs  » 
leurs  propres    réflexions  ,    &  y  mêlèrent    6:  c'efl  ce  qui  fit  que  la  plupart  des  orateurs 


quelque  chofe  de  leur  humeur  &  de  leur 
tempérament. 

Tiberius  Gracchus  avoir  toutes  les  gra- 


de ce  temps  -  là  n'eurent  pas  la  même 
politefTe  ni  la  même  délicateffe  que  les 
Scipions  &  les  Laelius.  Le  (:yle  de  Caton 
ces  de  la  nature  ,  qui  ,  fans  être  le  mérite ,  .i  étoit  [ec  &  dur  ;  celui  de  Caïiis  Gracchus 
l'annoncent  avec  éclat.  Des  mœurs  intègres  ,  étoit  marqué  au  coin  de  la  violence  de  fon 
de  vafles  connoiffances  ,  un  génie  brillant  caradere  ;  enfiii  les  orateurs  de  cet  âge 
6c  fon  éloquence  attiroient  fur  lui  les  yeux  ébauchèrent  feulement  les  premiers  traits 
de  tous    fes    concitoyens.    Caïus    voulant  j  de  l'éloquence  romaine  ;    elle  attendoit  fa 


comme  fon  frère  abaifïer  les  patriciens  , 
parloJt  avec  plus  de  fierté  &  de  véhémence  , 
redemandant  au  fénat  un  frère  dont  le  fang 
couloir  encore  fur  les  degrés  du  capitole , 
&  reprochant  au  peuple  fa  lâcheté  &  fa  foi- 
blefle  ,  de  laifîer  égorger  à  fes  yeux  le 
foutien  de  la  liberté. 

Caton  le  cenfeur  ,  non  moins  véhément 
que  le  dernier  des  Gracches  ,  montra  tout 
le  brillant  de  rimaginaticn  ,  &  tout  le  beau 
des  fentimens  ;  il  ne  lui  manquoit  qu'une 
certaine  fleur  de  flyle ,  &  un  coloris ,  qu'on 
îi'imaginoit  pas  encore  de  fon  temps.  Tou- 
jours aux  prifes  avec  les  deux  Africains  & 
les  deux  Gracches ,  avec  le  fénat  Se  le  peu- 
ple ,  huit  fois  accufé  &  huit  fois  abfous  , 
à  l'âge  de  90  ans  il  maîtrifoit  encore  le 
barreau  ;  &   aufli  refpedable  que  Nefîor 


pefedion  du  ficcle  fuivant,  je  vœux  dire  , 
celui  où  régnèrent  les  didateurs  perpétuels. 
Jamais  on  ne  vit  les  Romains  plus  grands 
ni  plus  magnifiques  que  dans  ce  troifieme 
âge  :  arts  ,  fciences ,  philofophie  ,  grammai- 
re ,  rhétorique ,  tout  fe  reflentit  de  l'éclac 
de  l'empire ,  &  eût  ,  pour  ainfi  dire  ,  parc 
à  la  même  élévation  ;  tout  ce  qu'il  y  avoic 
de  brillant  au-delà  des  mers  ,  fe  jéhigioic 
comme  à  l'envi  dans  Rome  à  la  fuite  des 
triomphes.  A  côré  des  rois  enchaînés  ,  & 
parmi  les  dépouilles  des  provinces  conqui- 
fes  ,  on  vcyoit  avec  étonnemerit  des  pht- 
lofophes ,  des  rhéteurs ,  des  favans  couverts 
des  mêmes  lauriers  que  le  vainqueur  ,  mon- 
ter en  quelque  forte  fur  le  même  ch:f ,  &: 
triompher  avec  lui.  Du  fein  de  la  Grèce 
fortoient  des  eiraims  favans ,  qui  ,  comme 


par  fes  années  &  par  le  talent  de  la  paro-  j  d'autres  Cnrnéades  venoient  faire  dans  Rô- 
le ,  il  conferva  jufque  dans  le  tombeau  l'ef-    me  des  leçons  de  fageffe  ,   &  y  tranfplan- 


tlme  &  la   vénération  de  tous  fes   conci- 
toyens. 

Les  dames  même  profitèrent  de  cette 
heureufe  réforme  ,  &  parurent  fur  les  rangs 
avec  autant  de  diftindion  que  les  plus 
grands  orateurs  :  on  en  vit  plaider  leurs 
cauies  avec  tant  d'énergie  ,  de.  délicatelTe 
&  de  grâce  ,  qu'elles  méritèrent  un  applau- 
dilfement  univerfel.  Amœiia  Sentia  accu- 
fée  d'un  crime  ,  foutirt  fon  innocence  avec 
toute  la  préclfion  &  la  force  du  plus  ha- 
bile avocat ,  &  fe  concilia  tous  les  fufîra- 
Ççs  dès  la  première  audience.  Au  temps  de 


ter,  fi  j'ofe  ainG  parler  ,  les  talens  des  Ifo- 
crates  &  des  Démoflhènes.  On  ouvrk  de 
nouvelles  écoles  :  on  expliqua  les  fecrcts 
de  l'art  :  on  développa  les  fincffes  de  la 
rhétorique  :  on  étala  avec  pompe  les  beau- 
tés d'Homère  :  on  rallurca  fes  foudres  à 
demi- éteints ,  qui  avoient  caufé  tant  d'alar- 
mes à  Philippe  de  Macédoine.  Les  Romains 
enchantés ,  entrèrent  dans  la  même  carrière 
pour  difputer  le  prix  à  leurs  nouveaux 
maîtres  ,  &  les  effacer  dans  l'ordre  des 
efprits,  comme  ils  les  iurpa0ûient  dans  lô 
métier  des  armes. 
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Quatre  orateurs  commencèrent  cette  ef- 
pece  de  défi  ;  ce  furent  Antoine  ,  Craffus  , 
Su'pitius  &  Cotta  ,  tous  quatre  riveaux  , 
&  ce  qui  paroîtra  furprenant  ,  tous  quatre 
amis. 

Antoine  ,  aïeul  du  célèbre  Marc- Antoi- 
ne ,  fut  comme  le  chef  de  cette  "illullre 
troupe  ,  &  leva  pour  ainiï  dire  la  barrière. 
Une  mémoire  prodigieufe  lui  rappeloic 
fur  le  champ  tout  ce  qu'il  adroit  à  dire.  On 
croyoit  qu'il  n'empruntoic  de  fccours  que 
de  la  nature  ,  dans  le  temps  même  qu'il 
mettoit  en  ufage  toutes  Jes  finefTes  &  les 
fubti'ités  de  l'art ,  pour  féduire  les  juges 
les  p'us  attentifs  &c  les  plus  échirés.  Il 
affedoit  une  certaine  négligence  dans  Ton 
fly'e  ,  pour  oter  tout  f^.'Upçon  qu'il  eût 
appris  les  préceptes  des  Grecs ,  ou  qu'il  en 
voulût  à  la  religion  de  fes  j'.jg:s.  Une  dé- 
clamation brillante  embelliflbit  tous  fes 
difcours ,  &  le  pathétique  qu^'il  avoit  le 
fecrec  d*y  répandre  ,  attendriiiûit  tous  les 
cœurs. 

C'eft  principalement  dans  la  caiife  de 
Caïus  Norbanus  ,  &  dans  celle  de  Marcus 
Aquilius ,  que  Ton  art  &  fes  r?:Iens  font  les 
plus  développés  :  le  plan  de  ces  deux  pie- 
ces  efl  tracé  dans  l'orateur  de  Cicéron  ,  Up. 
II  j  n.  i9<f.  D.ins  l'exorde  de  la  première  , 
Antoine  p3roit  chancelant  _,  timide  ,  incer- 
tain ;  mais  lorfque  l'on  ne  croit  qu'excufer 
Ion  em.barras  &  la  trifte  nécefTité  où  il  fe 
trouve  de  détendre  un  méchant  citoyen  dont 
il  eft  ami ,  on  !c  voit  tout  d'un  coup  s'ani- 
mer contre  Cœpion  ,  jufiiiier  la  fédition  de 
Norbanus  ,  la  rejeter  fur  le  peuple  romain  , 
&  forcer  les  juges  à  demi-féduirs  par  le 
charme  de  fon  difcours ,  à  fe  rendre  à  la 
commifération  qu'il  excite  dans  leur  cccur. 
il  avoue  lui-même  qu'il  arracha  le  coupable 
2  là  févérité  de  fes  juges ,  moins  par  l'évi- 
dence des  raifons  ,  que  p-r  la  force  des  paf- 
fions  qu'il  fut  employer  à  propos. 

Dans  la  péroraifon  de  la  féconde  pièce  , 
ilrepréfente  d'une  manière  pathétique  Mar- 
cus Aquilius  concerné  &  fondant  en  lar- 
mes :  il  conjure  Marius  ,  préfent  à  cette 
caufe  ,  de  s'unir  à  lui  pour  défendre  un 
ami  ,  un  collègue  ,  &  foutenir  l'intérêt 
commun  des  généraux  romains  :  il  invoque 
les  dieux  &  les  hommes  ,  \ts  citoyens  & 
Us  ailiés  \  au  défaut  de  la  bonté  de  fa  caufe  ,  ' 
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il  excite  les  larmes  du  peuple  romain  ,  lat- 
tendrit  à  la  vue  des  cicatrices  que  ce  vieil- 
lard avoit  reçues  pour  le  falut  de  fa  patrie. 
Les  foupirs ,  les  gémillemens ,  les  pleurs  de 
cet  orateur  ,  &  les  plaies  d'un  guerrier 
vamqueur  des  efclaves  &  des  Cimbres^ 
conferverent  un  homme  que  des  crin-ies  trop 
avérés  bannillbient  de  la  fociété  de  (es  con- 
citoyens &  de  tout  l'empire. 

Lucius  Cralîus  n'avoir  oue  vingt-un  ans  y 
ou  ,  félon  Tacite  ,  dix-neuf^quand  il  plaida 
la  première  caufe  contre  le  plus  c-!eh^-e 
avocat  de  fon  temps.  Son  caradere  propre 
eroit  un  air  de  gravité  &  de  noblefTe,  tem- 
péré par  une  douceur  infinuantc  ,  une  dé- 
licateiïë  aifée  ,  &  une  fine  rai'lerie.  Son 
expre.^on  étoit  pure  ,  exafle  ,  élégante 
lans  aftedation  :  fon  difcours  étoit  véhjJ 
ment,  plein  dune  juiîe  douleur,  de  repîiZ 
ques  mgénieufes,  par -tout  femé  d'arré- 
rpens  ,  &  toujours  fort  court.  Il  ne  paroif- 
loit  jamais  fans  s'être  long-temps  préparé  • 
on  l'attendoit  avec  cmprefTcment  ,  on  j'é- 
coutoit  avec  admiration.  Après  fa  m.ort  les 
orateurs  venoient  au  barreau  recuiîlir  cec 
efprit  libre  &  romain  ,  à  la  place  même 
ou,  par  les  feules  forces  de  fon  éîoou^nce 
il  avoit  abattu  la  témérité  du  conful  ?hi! 
lippe  ,  &  rétabli  la  puiiîance  du  fénat  conf- 
terne.  Il  paroît  qu'il  ne  fa  chargeoit  eue 
de  caules  juftes  ,  car  toute  fa  vie  i!  témoiîna 
un  regret  fenfible  d'avoir  parlé  contre  cSus 
Carbon  ,  &  il  le  reprochoit  à  cette  occalicn 
la  temerite  &  fa  trop  grande  ardeur  de 
paroître.  Antoine  au  contraire  fe  chargeoic 
indifféremment  de  toutes  les  caufes  & 
ayoït  toujours  la  foule.  CrafTus  mourut  pour 
ainfi  dire  les  armes  à  la  main  ;  il  fut  enfe- 
veli  dans  fon  propre  triomphe,  &  lionori 
des  larmes  de  tout  le  fénat,  dont  il  avoic 
pris  la  defenfe. 

Cotta  briiloit  par  une  élocution  pu-e  & 
coulante.  Plein  de  fa  caufe  ,  il  dédJifoic 
fes  motifs  avec  clarté  &  par  ordre  ;  il  ecar- 
toit  avec  loin  tout  ce  qui  étoit  étranger  à 
fon  fujet ,  pour  n'envifager  que  fon  affaire 
&  les  moyens  qui  pouvoient  perfuader  les 
juges  ;  mais  il  avoit  peu  de  force  &  de 
véhémence  ,  &  en  cela  il  s'étoit  fsgemenc 
réglé  fur  la  foibleiïe  de  fa  poitrine  y  qui 
l'obligoit  d'eViter  toute  concenfion  de 
voix, 
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Sulpîcîus  étoit  orateur  y  pour  ainfi  dire  ^ 
avant  que  de  fav^oir  parler  ;  un  heureux 
hazard  concribua  à  fa  perfedion.  Antoine 
s'amufant  un  jour  à  le  voir  plaider  une  petite 
caufe  parmi  Tes  compagnons ,  fut  étonné  de 
trouver  dans  un  âge  fi  tendre  un  difcours 
fi  vif  &  fi  rapide  ,  des  geftes  fi  nobles ,  & 
des  termes  pathétiques  qui ,  dans  une  efpece 
de  jeu  &  de  badinage  ,  denotoient  un 
génie  fupérieur.  Il  l'exhorta  de  fréquenter 
le  barreau  _,  &  de  s'attacher  à  CralTus  ou 
à  quelqu'autre  orateur  ;  il  alla  même  jufqu*à 
s'offrir  de  lui  fervir  de  maître  dans  cet  arr. 
Sulpicius  reconnoiflànt  ,  fut  tirer  profit 
des  inftrudions  qu'il  venoit  de  recevoir, 
Antoine  fut  bien  étonné  de  le  voir  pa- 
roître  quelque  temps  après  contre  lui  dans 
l'affaire  de  Caïus  Norbanus  ,  dont  j'ai 
parlé.  Frappé  de  retrouver  un  autre  Craf- 
fus,  &  non  un  novice  dans  la  même  car- 
rière ,  il  étoit  fur  le  point  d'abandonner  fon 
ami  dans  la  quefture  ,  tant  il  défefperoit 
de  pouvoir  triompher  de  la  force  &  du 
pathétique  de  fon  jeune  rival.  Sulpicius  , 
à  la  grandeur  du  ftyle ,  joignoit  une  voix 
douce  &  forte ,  le  gefte  &  le  mouvement 
du  corps  ,  plein  d'agrémens  qui  n'enprun- 
toient  rien  du  théâtre ,  &  reffentoient  toute 
la  noblefle  qui  convient  au  barreau.  Ses 
exprefiio.ns  graves  &  abondantes  fembloient 
couler  de  fource  5  c'etoit  un  don  de  la  nature 
qui  ne  devoit  rien  à  l'art. 

Les  exemples  &  les  fuccès  de  ces  fa- 
meux orateurs  attirèrent  fur  leurs  pas  une 
foule  de  rivaux  qui  briguèrent  le  même 
jitre.  Au  défaut  de  la  naiffance  &  des  ri- 
ch'fefTes  qui  ne  donnent  jamais  le  mérite  , 
on  s'efforça  de  parvenir  par  les  talens  de 
refprit.  Dans  un  gouvernement  mixte  où 
chacun  veut  être  éclairé  ,  &  a  intérêt  de 
Fétre ,  l'art  de  la  parole  devient  un  myftere 
d'état.  Les  vieillards  conlbmmés  par  l'ex- 
périences ,  fe  faifoient  un  devoir  d'y  former 
leurs  enfans  ,  &  de  leur  frayer  par  ce 
moyen  la  route  des  honneurs.  Ils  admet- 
toient  même  à  leurs  leçons  leurs  efclaves  , 
comme  fit  Caton  le  cenfeur ,  afin  que  nour- 
ris dans  dcs  fcntimens  vertueux  ,  leur  mau- 
vais exempte  ne  corrompît  pas  leur  famille. 
Les  dames ,  auffi  attentives  que  leurs  ma- 
ris ,  fe  faifoient  une  occupation  férieufe  de 
perpétuer  le  vrai  goût  de  l'urbanité   qui 
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j  dlftingua  toujours  les  Romains.  Dans  fes 
Gracches,  on  reconnoifîbit  la  fierté  de  Cor- 
nélius,  &  la  magnificence  des  Scipions  ;  dans 
les  filles  de  Lœiius  &  les  petites  filles  de 
Crafliis  ,  la  podtefle  &  la  pureté  de  leurs 
pères.  Vrais  enfans  de  la  fagefTe ,  elles  fou- 
tinrent  par  leurs  paroles  comme  par  leurs 
fentimens  ,  l'éclat  &  la  gloire  de  leurs 
maifons. 

Comme  on  vit  que  l'art  militaire  ne  fuffi- 
foit  pas  fans  l'étude  pour  parvenir,  ceux  des 
pleTjw'iens  que  leur  naiffance  &  leur  pauvreté 
condamnoit  à  languir  dans  les  honneurs 
obfcurs  d'une  légion  y  fe  jetterent  du  côté 
du  barreau  pour  percer  la  foule  &  paroître 
à  la  tétQ  des  affaires.  D'un  autre  côté  ,  les 
patriciens ,  par  émulation  ,  s'efforçoient  de 
conferver  parmi  eux  un  art  qui  avoir  tou- 
jours été  un  des  plus  puiffans  inftrumens  de 
leur  ordre.  C'étoit  peu  pour  eux  que  de  com- 
battre des  barbares  ,  ils  vouloient  encore 
foumettre  ,  par  le  fecours  de  l'éloquence  , 
des  cœurs  républicains,  jaloux  de  leur  liberté. 
Enfi.n',  jamais  fiecle  ne  fut  fi  brillant  que  le 
dernier  de  la  république  romaine ,  par  le 
nombre  d'orateurs  célèbres  qu'elles  produifit. 
Cependant  Callidius ,  Céfar  ,  Hortenfius  , 
mais  fur- tout  Cicéron  ,  ont  îaiffé  bien  loin 
derrière  eux  leurs  devanciers  &  leurs  con- 
temporains. Développons  avec  un  peu  de 
détail  le  caradere  de  leur  éloquence. 

Marcus  Callidius  brilla  par  des  penfées 
nobles  ,  qu'il  favoit  revêtir  de  toute  la 
fineffe  de  l'exprelfion.  Rien  de  plus  pur  ni 
de  plus  coulant  que  fon  langage.  La  m^éta- 
phore  étoit  fon  trope  favori ,  &  il  favoit 
l'employer  fi  naturellement ,  qu'il  fembloit 
que  tout  autre  terme  auroit  été  déplacé. 
Il  poffédoit  au  fouverain  degré  l'art  d'inf- 
truire  &  de  plaire  ,  &  n'avoir  négligé  que 
l'art  de  toucher  &  d'émouvoir  les  efprits. 
Il  eut  tout  lieu  de  connoître  fon  erreur 
dans  une  caufe  qu'il  plaida  contre  Cicéron  ; 
je  veux  dire  celle  où  il  accufoit  Quintus 
Gallius  de  l'avoir  voulu  emprifonner.  Il 
développa  bien  toutes  les  circonftances  de 

.  ce  crime  avec  fes  grâces  ordinaires  ,  mais 
avec  une  froideur"&  une  indolence  qui  lui 
fit  perdre  fa  caufe.  Cicéron  triompha  de 
toute  l'élégance  de  fon  rival  par  une  réplique 
impétueufe  ,  qui ,  comme  une  grêle  fubite  , 

l  abattit  toutçs  fes  fleurs, 

Jules-Céfar , 
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Jules-Cefar  ,  né  pour  donner  des  loix 
aux  maîtres  du  monde  ,  puifa  à  l'e'cole  de 
Rhodes,  dans  les  pre'ceptes  du  célèbre  Mo- 
Ion  ,  l'art  vidorieux  d'affujettir  les  cœurs 
&  les  eiprits.  S'il  eut  peu  d'égaux  en  ce 
genre  ,  il  n'eut  jamais  de  fupérieur  ;  dans 
la  bouche  les  chofes  tragiques  ,  triftes  & 
féveres  ,  fe  paroient  d'enjouement  ;  &  le 
férieux  du  barreau  s'embellifToit  de  tout 
l'agrément  du  théâtre  ,  fans  cependant 
afK)iblir  la  gravité  de  fesmatieres ,  ni  fati- 
guer par  fes  plaifanteries.  Il  pofTédoit  au 
ibuverain  degré  toutes  les  parties  de  l'art 
oratoire.  Comme  il  avoit  hérité  de  fes  pères 
la  pureté  du  langage  ,  qu'il  avoit  encore 
perfedionée  par  une  étude  férieufe  ,  fes 
termes  étoient  choifis  &  beaux  ,  fa  voix 
éclatante  &  fonore  ,  fes  gefles  nobles  & 
grands.  On  fentoit  dans  fes  difcours  le  même 
feu  qui  fanimoit  dans  les  combats  :  il  joi- 
gnoit  à  cette  force ,  à  cette  vivacité  ,  à  cette 
véhém.ence  ,  tous  les  ornemens  de  Fart , 
un  talent  merveilleux  à  peindre  les  objets 
&  à  les  repréfenter  au  naturel.  Il  quitta 
bientôt  une  carrière  où  il  ne  trouvoit  per- 
fonne  pour  lui  difputer  le  premier  rang  ;  il 
courut  à  la  tête  des  légions  combattre  les 
barbares  par  émulation  contre  Pompée ,  qui , 
par  goût ,  avoit  choifi  de  moifTonner  les  lau- 
riers de  Mars. 

Déjà  un  fantôme  de  gloire  éblouiffoit 
les  jeunes  patriciens  ,  &  leur  faifoit  négli- 
ger l'honneur  tranquille  qu'on  acquiert  au 
barreau  ,  pour  les  entraîner  fur  les  pas  des 
Cyrus  &  des  Alexandres.  La  fureur  des 
conquêtes  les  avoit  comme  enivrés  ;  ils 
abandonnoient  les  affaires  civiles  pour  fe 
livrer  aux  travaux  militaires.  C'eft  ainfi  que 
Publius  CrafTus  ,  d'un  efprit  pénétrant  fou- 
tenu  par  un  grand  fonds  d'érudition  ,  & 
lié  d'un  commerce  de  lettres  avec  Cicéron, 
renonça  aux  éloges  qu'il  avoit  déjà  mérités 
par  fon  éloquence  ,  pour  chercher  des  pé- 
rils plus  grands  &  plus  conformes  à  fon 
ambition. 

A  l'âge  de  dix-neuf  ans  ,  Hortenfius  plai- 
da fa  première  caule  en  préfence  de  Vora- 
teur  Craffus  &  des  confulaires  qui  s'étoient 
diftingués  dans  le  même  genre  :  il  enleva 
leurs  fuffrages.  Avec  un  génie  vif  &  élevé  , 
il  avoit  une  ardeur  infatigable  pour  le  tra- 
vail ;,  ce  qui  lui  procura  une  érudition  peu 
Tome   XXIIL 
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commune  qu'une  mémoire  prodigieufe  fa- 
voit  faire  valoir.  Les  grâces  de  fa  décla- 
mation attiroient  au  barreau  les  fameux 
adeurs  Efope  &  Rofcius  ,  pour  fe  former 
fur  le  modèle  de  celui  qu'ils  regardoient 
comme  leur  maître  dans  les  fineiïes  de  leur 
art.  Il  mit  le  premier  en  ufage  les  divi- 
fions  &  les  récapitulations.  Ses  preuves  &: 
fes  réflitations  étoient  femées  de  fleurs  ,  & 
plus  conformes  au  goût  afiatique  qu'au 
ftyle  romain.  Sa  mémoire  lui  rappeîoit: 
fur  le  champ  toutes  fesjdées  en  ordre  ,  &. 
les  preuves  de  fes  adverfaires.  De  plus  , 
fon  extérieur  compofé  ,  fa  voix  fonore  &: 
agréable  ,  la  beauté  de  fon  gefte  ,  &  une 
propreté  recherchée  ,  prévenoit  tout  le 
monde  en  fa  faveur.  II  paroît  cependant: 
que  la  déclamation  faifoit  comme  le  fonds 
de  fon  mérite  &  fon  principal  talent  ;  car 
fes  écrits  ne  foutenoient  pas  à  la  ledure  la 
haute  réputation  qu'il  s'étoit  acquife. 

Toutes  les  plus  belles  caufes  lui  étoienC 
confiées  ,  &  il  amaflTa  des  richeffes  prodi- 
gieufes  fans  aucun  fcrupule.    Infenfible  aux 
fentimens  de  la  probité  ,  il  fe  glifToit  dans 
les  teftamens  &  en  foutenoit  le  faux  ,  pour 
partager  les  dépouilles  du  m.ort.    L'efpric 
de  rapine  &  de  fomptuofité  ,  vice  domi- 
nant de  (es  contemporains  ,  fut  fa  paflion 
favorite.   Ses  maifons  de  plaifance  renfer- 
moient  des  viviers  d'une  immenfe  étendue. 
Au  goût  de  la  bonne   chère  il   joignit  la 
paffion  pour   les  beaux  -  arts.    Comme  il 
acquéroit  fans  honneur  ,   il  dépenfoit  fans 
mefure.  On  trouva  dix  mille  muids  de  vin 
dans  fes  caves  après  fa  mort.  Il  eft  vrai  que 
fes  grands  biens  furent  bientôt  difTipés  par 
les  débauches  de  fon  fils  _,  &  fes  petits  ne- 
veux languirent  dans  une  affreufe  pauvreté. 
Auguffe  ,  touché  du  fort  d'une  famille  donc 
le  chef  avoit  tant  fait  d'honneur  à  l'élo- 
quence romaine  ,  fit  donner  à  Marcus  Hor- 
tenfius Hortalus  ,   neveu  de  cet  orateur , 
dix  mille  fefferces  pour  s'établir ,   &  per-^ 
pétuer  la  poftérité  d'un  homme  fi  célèbre. 
Tibère ,  montant  fur  le  trône  ,  oublia  tota- 
lement les   Hortenfes  ;   feulement  ,  pour 
ne  pas  déplaire  au  fénat  ,   il  leur  difîribua 
une  feule  fois  deux  cens  fefîerces  y  environ 
cinq  mille  gros  écus. 

Mais  l'illuflre  Hortenfîa  ,  fille  d'Korten- 
fius,  fit  admirer  fes  talens  :  héritière  d© 
Y  V  v  v  V 
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réloquence  de  fon  père  ,  elle  en  fut  faire  ' 
ufage  dans  la  fureur  des  guerres  civiles. 
Les  triumvirs,  épuifes  d'argent  &  pleins 
de  nouveaux  projets  ,  avoient  impofe  une 
taxe  exhorbitante  fur  les  dames  romaines: 
elles  implorèrent  en  vain  la  voix  des  avo- 
cats pour  plaider  leur  caufe  ,  aucun  ne 
voulut  leur  prêter  fon  miniftere  :  la  feule 
Hortenfia  fe  chargea  de  leur  défenfe  ,  & 
obtint  pour  elles  une  remife  conddérable. 
Les  triumvirs  ,  touches  de  fon  courage  & 
enchantes  de  la  beauté  de  fa  harangue, 
oublièrent  leur  férocité  par  admiration  pour 
fon  éloquence.  Hortenfius  plaida  pendant 
quarante  ans  ,  &  mourut  un  peu  avant  le 
commencement  des  guerres  civiles  entre 
Pompée  &  Céfar.  Jufqu'à  Cicéron  per- 
fonne  ne  lui  avoir  difputé  le  premier  rang 
au  barreau  ;  &  quand  ce  nouvel  orateur 
pa:rut ,  il  mérita  toujours  le  fécond  avec  la 
réputation  d'un  des  plus  beaux  déclamateurs 
de  fon  temps. 

La  Grèce  ,  foumife  a  la  fortune  des  Ro- 
mains ,  fe  vantoit  encore  de  forcer  fes  vain- 
queurs à  la  reconnoître  pour  maîtrefle  de 
l'éloquence  ;  mais  elle  vit  tranfporcer  à 
Rome  ces  précieux  reftes  de  fon  ancien 
luftre  ,  &  fut  furprife  de  trouver  réuni  dans 
le  feul  Cicéron  toutes  les  qualités  qui 
avoient  immortalifé  fes  plus  fameux  ora- 
teurs. 

.  Cicéron  apporta  en  naiffant  les  talens  \qs 
plus  propres  à  prévenir  le  public  ,  &  trou- 
va des  hommes  tout  préparés  à  les  admi- 
rer :  un  génie  heureux  ,  une  imagination 
féconde  &  brillante  ,  une  raifon  folide  & 
lumineufe  ;  des  vues  nobles  &  magnifi- 
ques,  un  amour  paflionné  pour  les  fcien- 
ces ,  &  une  ardeur  incroyable  pour  la  gloire. 
La  fortune  féconda  ces  heureufes  difpofi- 
tions  &  lui  ouvrit  tous  les  cœurs,  lu  orateur 
CrafTus  fe  chargea  de  fes  études  &  cultiva 
avec  foin  un  génie  dont  la  grandeur  devoir 
égaler  celle  de  l'empire.  Ses  compagnons, 
comme  par  prefTentiment  de  fa  gloire  fu- 
ture  ,  le  reconduifoient  en  pompe  au  fortir 
des  écoles  jufques  chez  fes  parens  y  &  ren- 
doient  un  hommage  public  à  fa  capacité. 
Sans  fe  laifTer  éblouir  par  ces  applaudiiïe- 
mens  qui  chatouilloient  déjà  fon  cœur  fl 
fenfible  à  la  gloire  ,  il  fe  prépara  avec  un 
foin  infini  à  paroître  fur  un   théâtre  plus 
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éclatant  &:  plus  digne  de  fon  ambition.     " 

Comme  il  étoit  feulement  d'une  famille 
ancienne  &  de  rang  équeftre  ,  il  paffoit 
pour  un  homme  nouveau  ,  parce  que  fes 
ancêtres  contens  de  leur  fortune  avoient 
négligé  de  venir  à  Rome  y  briguer  des  hon- 
neurs. Pour  Cicéron  il  vifa  aux  premières 
charges  de  la  république  ,  &  fe  flatta  d'y 
parvenir  par  la  voie  de  l'éloquence  :  mais 
il  conçut  qu'un  parfait  orateur  ne  devoit 
rien  ignorer  ;  aufîi  s'appîiqua-t-il  avec  un 
travail  aiïidu  à  l'étude  du  droit ,  de  la  phi- 
lofophie  &  de  l'hiftoire.  Toutes  les  fcien- 
ces  étoient  de  fon  refTort ,  &  il  confultoit 
avec  un  foin  infatigable  tous  les  maîtres 
de  qui  il  pouvoit  apprendre  quelque  chofe 
d'utile.  Enfin  ,  par  une  fréquente  conver- 
fation  avec  les  plus  habiles  orateurs  de  fon 
fiecle  ,  &  par  la  ledure  afTidue  des  ouvra- 
ges de  ceux  qui  avoient  fait  honneur  à 
Athènes  ,  il  fe  forma  un  ftyle  &  un  genre 
d'éloquence  qui  le  placèrent  à  la  têre  du 
barreau  ,  &  le  rendirent  l'oracle  de  fes 
citoyens.  On  admire  en  lui  la  force  de 
Démofthene  ,  l'abondance  de  Platon  ,  & 
la  douceur  d'Ifocrate  :  ce  qu'il  a  recueilli 
de  ces  fameux  originaux  lui  devient  propre 
&  comme  naturel  ;  ou  plutôt  la  fécondité 
de  fon  divin  génie  crée  des  penfées  nou- 
velles ,  &  prête  famé  à  celles  des  autres. 

Le  premier  adverfaire  ave-  lequel  il  en- 
tra en  lice  fut  Hortenfius.  A  l'âge  de  vingt- 
fept  ans  ,  il  plaida  contre  lui  pour  Rofcius 
d'Améric  ,  &  ce  plaidoyer  plut  infiniment 
par  une  foule  de  penfées  brillantes  d'an- 
tithefes  &  d'oppofitions.  La  multitude  en- 
chantée admira  ce  flyle  afiatique  5  peigné  , 
fardé  ,  &  peu  digne  de  la  gravité  romaine. 
Cicéron  connoifToit  bien  tout  le  défaut  de 
ce  mauvais  goût  ;  il  convient  que  fi  fon 
plaidoyer  avoir  été  applaudi ,  c'étoit  moins 
par  la  beauté  réelle  de  fon  difcours  que  par 
l'efpérance  qu'il  donnoit  pour  l'avenir.  Ce 
qui  eft  vrai ,  eft  qu'il  craignit  de  fronder 
d'abord  l'opinion  publique  :  il  lui  falloit 
plus  de  crédit ,  plus  d'autorité  ,  &  plus 
d'expérience.  Defirant  d'y  parvenir  ,  il 
quitta  Rome  pour  aller  puifer  dans  les 
vraies  fources  les  tréfors  dont  il  vouloit 
enrichir  fa  patrie.  Athènes,  Rhodes  &  les 
plus  fameufes  villes  de  l'Afie  ,  l'occupè- 
rent tour  à  tour.  11  examina  ÏQs  règles  de 
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Tart  avec  les  célèbres  orateurs  de  ces  can-' 
tons  ,  lejour  de  la  véritable  éloquence  ;  & 
à  force  de  foins  ,  il  vint  à  bout  de  retran- 
cher cette fuper fi uité  excellivede  ftyle  qui, 
femblable  à  un  l^euve  qui  fe  déborde ,  ne 
connoifToit  ni  bornes    ni    mefures.    Après 
quelques  années  d'abfence ,  devenu  un  nou- 
vel homme  ,  enrichi  des  précieufes  dépouil- . 
les  de  la  Grèce,  il  reparut  au  barreau  avec 
un  nouvel   éclat,  réibrma  l'éloquence  ro- 
maine &  la  porta  au  plus  haut  point  de 
perfedion  où  elle  pût  atteindre  :  il  en  em- 
braffa  toutes  les  parties  &  n'en  négligea 
aucune  ;  l'élégance  naturelle  du  ftyle  fim- 
ple  ;  les  grâces  ou  ftyle  tempéré  ;    la  har- 
diefTe  &  la  magnificence  du  fublime.   A  ces 
rares  qualités  il  joignit  la  pureté  du  langa- 
ge ,  le  choix  des  expreilions  ,  l'éclat  des 
métaphores ,   l'harmonie  des  périodes  ,    la 
finelTe  des  penfées  ,  la  délicateft'e  des  rail- 
leries y  la  force  du  raifonnement  ;   enfin  , 
une  véhémence  de  mouvemens  &  de  figu- 
res étonnoit  &  flattoit  également  la  raifon 
de  tous  ces  auditeurs.    Il  n'appartenoit  qu'à 
lui  de  s'infinuer  jufques  au  fond  de  l'ame  , 
&  d'y  répanire  des  charmes  imperceptibles. 
La   nature  qui  fe   plaît  à   partager  \qs 
efpeces  de  mérite  &  de  goût  les  a  voit  tous 
'  réunis  en  fa  perfonne.   Un  air  gracieux  , 
une  voix  fonore ,  des  manières  touchantes , 
une  ame  grande  ,   une   raifon  élevée  ,  une 
imagination  brillante  ,  riche  ,  féconde  ,  un 
cœur  tendre  &  noble  ,  lui   préparoient  les 
fuifrages.    A  cette  folidité  qui    renfermoit 
tant  de  fens  &  de  prudence  ,  il  joignoit  , 
dit  le  père   Rapin ,  une  fleur  defprit  qui  lui 
donnoit  l'art  d'embellir  tout  ce  qu'il  difoit  ; 
&   il  ne  pafToit  rien  par  fon  imagination 
qui  ne  prît  le  tour  le  plus  gracieux  ,    &  qui 
ne  fe  parât  des  couleurs  les  plus  brillantes. 
Tout  ce  qu'il   traitoit  ,  jufqu'aux  matières 
les  plus    fombres  de   la    dialeâique ,   les 
quellions  les  plus  abftraitesde  la  phyfique, 
ce  que  la  jurifprudence  a  de  plus  épineux  , 
&  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  embarrafte  dans 
les  affaires  ,  fe  coloroit  dans  fon  difcours 
de  cet  enjouement  d'efprit  &  de  ces  grâces 
qui  lui    étoit  fî   naturelles.    Jamais    per- 
fonne n'a  eu  l'art  décrire  fi  judicieufement , 
ni  fi  ^réablement  en  tout  genre  :  il  pofTé- 
doit  dans  un  degré  éminent  le  talent  fin- 
4julier  de  remuer  les  palTions  &  d'ébranler 
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les  cœurs.  Dans  les  grandes  affaires  ou 
plufieurs  orateurs  pai  loient  ,  on  lui  laifToic 
toujours  les  endroits  pathétiques  à  traiter  ; 
&  il  les  manioit  avec  tant  de  fuccès  ,  qu'il 
faifoit  quelquefois  retentir  tout  le  barreau  de 
larmes  &  de  foupirs. 

La  fortune  comme  étonnée  de  tant  de 
hautes  qualités  ,  s'empreffa  de  lui  applanir 
la  route  des  honneurs  ;  toutes  les  dignités 
vinrent  au  devant  de  lui.  A  peine  fa  répu- 
tation commença-t-elle  à  naître  ,  qu'il  ob- 
tint la  quefture  de  Sicile  par  les  fufFrages 
unanimes  du  peuple.  Cette  province  dévo- 
rée par  une  famine  cruelle  &  par  les  vexa- 
tions énormes  du  préteur  ,  trouva  en  lui 
un  père ,  un  ami  ,  un  protedeur.  Sa  vigi- 
lance remédia  à  la  ftérilité  des  récoltes  , 
&  fon  éloquence  répara  les  rapines  de  Ver- 
res. Ces  difcours  où  brillent  d'un  éclat  im- 
mortel la  force  de  fon  imagination ,  la  ma- 
gnificence de  fon  élocution  ,  la  juftefTe  de 
lès  raifonnemens ,  la  folidité  de  fes  prin- 
cipes ,  l'enchaînement  de  fes  preuves  ,  l'é- 
tendue de  fes  connoifiances ,  fon  favoir 
prodigieux  ,  &  fon  goût  exquis  pour  les 
arts  ,  lui  attirèrent  plus  de  vifites  que  les 
richeffes  &  les  triomphes  n'en  procurèrent 
à  CrafTus  &  à  Pompée  ,  les  premiers  des 
Romains.  Les  étrangers  pafToient  les  mers 
pour  admirer  un  orateur  fi  furprenant  ;  les 
philofophes  quittoient  leurs  écoles  pour 
entendre  fa  fagefTe  ;  les  généraux  men- 
dioient  fes  talens  pour  maintenir  leur  au- 
torité &  fixer  les  fufïragesde  la  multitude; 
les  tribunaux  le  redemandoient  pour  déve- 
lopper le  cahos  des  loix  ;  &  par-tout  , 
comme  un  aftre  bienfaifant ,  il  portoit  la 
lumière  &  ramenoit  l'ordre  &  la  paix. 

On  admira  dans  fa  préture  fa  fermeté 
romaine  pour  la  dJtènfe  des  loix  &  de  l'é- 
quité ,  &  fon  humanité  pour  les  malheu- 
reux. La  patrie  Tappela  à  fon  fecours  con- 
tre les  fubtilités  de  Rullus  &  les  violences 
de  Catilina  ;  &  il  mérita  le  premier  d'en 
être  appelé  le  père.  Le  fénat ,  les  roftres  , 
les  tribunaux  ,  les  académies  ,  fe  laifToienc 
gouverner  par  les  douces  influences  de  fon 
beau  génie.  Il  étoit  l'ame  des  confeils  , 
Toracle  du  peuple  ,  la  voix  de  la  républi- 
que ;  &  ,  comme  s'il  eût  eu  feul  l'intelli- 
gence &  la  raifon  en  partage  ,  on  ne  dé- 
cidoit  ordinairement  que  par  fes  lumières. 
Vvvvv  z 
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Ses  malheurs  mêmes  devenoîent  ceux  de 
l'état ,  &  fon  exil  fut  déploré  comme  une 
calamité  publique.  Les  chevaliers  ,  les  fé- 
nateurs  ,  les  orateurs  ^  les  tribuns ,  le  peu- 
ple prirent  des  habits  de  deuil  ,  &  regret- 
tèrent fa  perte  comme  celle  d'un  dieu  tuté- 
laire.  Les  rois ,  les  villes  ,  les  républiques 
s^intérefTerent  à  fon  rappel  ,  &  célébrèrent 
avec  pompe  le  jour  de  fon  retour.  Telle  fiit 
fa  gloire  dans  Rome  &  dans  l'Italie  y  au 
de-là  des  mers^  &  aux  extrémités  de  l'em- 
pire. Les  villes  de  fon  gouvernement  enri- 
chies par  le  commerce  ,  les  campagnes 
couvertes  de  moifTons  ,  les  arts  rétablis  ,  les 
fciences  cultivées  ,  les  forets  purgées  des 
bêtes  fauvages  qui  ravageoient  les  guéretsj 
les  pubhcains  réduits  à  l'ordre  ,  les  ufures 
éteintes  ^  les  impôts  diminués  ,  la  vertu  & 
le  mérite  eftimés ,  le  vice  profcrit  ,  firent 
adorer  fon  règne  philofophique  digne  du 
temps  de  Rhée,  &  lui  élevèrent  des  tro- 
phées plus  glorieux  que  les  triomphes  qu'on 
avoit  décernés  aux  deftrudeurs  du  genre 
humain. 

Mais  dans  le  monde  il  n*eft  point  de 
vertu  que  n'attaque  l'envie  :  on  a  accufé  Ci- 
céron  d'avoir  trop  de  confiance  dans  la 
profpérité  ,  trop  d'abattement  dans  la  dif- 
grace.  Il  convient  qu'il  étoit  timide  ;  mais 
il  prétend  que  cette  timidité  fervoit  plutôt 
à  lui  faire  prévoir  le  danger  qu'à  l'abattre  , 
quand  il  étoit  arrivé  ,  ce  qui  nous  eft  con- 
*  firme  par  le  courage  &  la  fermeté  qu'il  fit 
éclater  aux  yeux  même  de  fes  bourreaux. 
On  ne  lui  fait  pas  grâce  de  fon  amour  dé- 
fordonné  pour  la  gloire  ;  il  n'en  difconvient 
pas  ,  &  il  explique  lui-même  quelle  forte 
de  gloire  il  recherchoit.  La  vraie  gloire  , 
félon  lui  ,.ne  confifie  pas  dans  la  vaine  fij- 
mée  de  la  faveur  populaire  ,  ni  dans  les  ap- 
plaudifTemens  d'une  aveugle  multitude  , 
pour  laquei'ie  on  ne  doit  avoir  que  du  mé- 
pris ;  c'efl  une  grande  réputation  fondée 
fur  les  fervices  qu'on  a  rendus  à  fes  amis  , 
à  fa  patrie^  an  genre  humain  :  l'abondance, 
les  plaifirs  &  la  tranquillité ,  ne  font  pas 
les  fruits  qu'on  doive  s'en  promettre  ,  puif- 
qu'on  doit  au  contraire  facrifier  pour  elles 
fon  repos  &  fa  tranquillité  ,•  mais  1  eftime 
&  l'approbation  de  tous  les  honnêtes  gens 
en  eft  la  récompenfe  ,  &  la  dette  que  tous 
les  honnêt-€s  gens  ont  droit  d'çxiger, 
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Par  rapport  aux  louanges  qu'il  fe  donnoit 
à  lui-même  ,  &  auxquelles  il  étoit  fi  fenfi- 
ble  ,  c' étoit  moins  pour  fa  gloire  y  dit  Quin- 
tilien  ,  que  pour  fadéfenferil  n'avoit  que 
fes  grandes  actions  à  oppofer  aux  calom- 
nies de  fes  ennemis  ;  il  fe  fervoit  pour  les 
faire  taire  du  moyen  qu'avoit  autrefois  em- 
ployé le  grand  Scipion  ;  mais  enfin  la  force 
fit  périr  celui  qu'elle  ne  put  déranger  de  fes 
principes.  Une  politique  peut-être  trop  ti- 
mide par  la  crainte  de  troubler  la  tranquil- 
lité publique  ;  un'  amour  ardent  pour  la  li- 
berté qu'il  avoit  confervée  à  fes  citoyens  ; 
l'extrême  ambition  de  maintenir  fon  autc- 
rité  ,  par  laquelle  il  étoit  l'ame  &  le  fou- 
tien  de  la  république  ;  une  haine  irréconci- 
liable contre  l'ennemi  de  fa  patrie  ,  creu- 
ferent  à  cet  illuftre  citoyen  de  Rome ,  le 
précipice  dans  lequel  Marc-Antoine  méri- 
toit  d'être  enfeveli  ;  Cicéron  fut  tué  à  l'âge 
de  64  ans ,  vidime  de  fes  projers  falutaires 
&  de  fes  fervices.  Rome  en  proie  à  la  fu- 
reur des  triumvirs  ,  vit  attachées  à  la  tri- 
bune aux  harangues  ,  des  mains  qui  avoienc 
tant  de  fois  rompu  les  fers  que  lui  for- 
geoient  les  féditieux  ;  perte  d'autant  plus 
déplorable  ,  dit  Valere-Maxime  ,  qu'on  ne 
trouve  plus  de  Cicéron  pour  pleurer  une 
pareille  mort. 

On  dit  cependant  que  le  fénat  ,  pendant 
le  confulat  de  fon  fils  y  &  par  i^es  mains  , 
brifa  toutes  les  ftatues  de  Marc-Antoine  , 
qu'il  arracha  fes  portraits,  &  défendit  qu'au- 
cun de  fa  famille  portât  le  nom  de  Marc, 
On  ajoute  encore  qu'Augufte  ayant  furpris 
un  traité  de  Cicéron  dans  les  mains  de  fon 
petit  fils  qui  le  cachoit  dans  fa  robe  ,  dans 
la  crainte  de  lui  déplaire  ,  prit  le  livre ,  le 
parcourut ,  &  le  rendit  à  ce  jeune  homme  , 
en  lui  difant  ;  "  c'étoit  un  grand  homme  , 
mon  fils  -,   un  amateur  zélé  de  la  patrie  »  , 

Quoiqu'il  en  foit  du  fecours  d'Augufte-, 
c'eft  afTez  pour  nous  d'avoir  établi  que  Ci- 
céron mérite  d'être  regardé  comme  un  des 
plus  grands  efprits  de  la  république  romai- 
ne ,  &  en  particulier  comme  le  plus  excel- 
lent de  tous  les  maîtres  d'éloquence  ,  ex- 
cepté le  feul  Démofthéne  ;  on  fait  aufS 
qu'il  en  eft  l'éternel  panégyrifte  &  l'éternel 
imitateur.  Je  ne  m'aviferai  point ,  dit  Plif- 
tarqu«  ,  d'çDtrepreadjre  k  compacaifon  dô 
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Ces  deux  grands  hommes  ;  Je  dirai  feule- 
ment ,  que  s'il  etoit  pofîible  que  la  nature 
■&C  la  fortune  entraient  en  difpute  fur  leur 
fujet  ,  il  feroit  difficile  de  juger  laquelle 
des  deux  les  a  rendus  plus  femblables  ,  ou 
la  nature  dans  leurs  mœurs  &  dans  leur 
génie  ,  ou  la  fortune  dans  leurs  aventures  , 
&  dans  tous  les  accidens  de  leur  vie. 

Lqs  écrits  ,  les  fuccès  ,  &  l'exemple  de 
Cicéron ,  fembloient  devoir  promettre  à 
l'éloquence  romaine  une  durée  éternelle  ; 
il  en  arriva  néanmoins  tout  autrement.  En 
vain  donna-t-J  les  plus  excellens  préceptes 
pour  fixer  le  goût  ^  il  les  donna  dans  un 
temps  où  le  barreau  ébranlé  par  l'anarchie 
du  gouvernement ,  touchoit  à  fa  décrépi" 
tude. 

Les  Romains  avoient  déjà  éprouvé  les 
atteintes  de  i'efclavage  ;  la  liberté  en  avoir 
^té  alarmée  par  la  forge  des  fers  de  Sylla. 
Le  corps  de  la  république  chanceloit  com- 
me lin  vafte  colofle  accablé  fous  le  poids 
de  fa  grandeur.  Les  grands  attachés  à  leur 
feul  intérêt  ,  trahiffoient  le  fénat.  Le  fénat 
tnervé  par  fa  timidité  ,  confioit  à  des  par- 
ticuliers redoutables,  des  droits  qu'il  n'o- 
foit  pas  leur  refufer.  Les  tribuns  s^'efFor- 
çoient  vainement  de  rétablir  leur  puifTance 
anéantie.  Le  peuple  vendoit  fes  fuiîrages 
au  plus  hardi ,  au  plus  fort ,  ou  au  plus  ri- 
che. Rome  terrible  aux  barbares  ,  n'avoir 
plus  dans  fon  fein  que  des  citoyens  cor- 
rompus ,  avides  de  la  domination  fupréme  , 
^  ennemis  de  fa  liberté.  La  flatterie  ,  la 
dépravation  des  mœurs ,  la  fervitude  avoient 
gagné  tous  les  membres  de  l'état.  Enfin  la 
Ibhdité  &  la  magnificence  de  l'éloquence 
romaine  defcendirent  dans  le  même  tom- 
beau que  Cicéron.  Après  lui  le  barreau  ne 
retentit  plus  que  des  clameurs  des  fophif- 
tes ,  qui ,  défefpérés  de  ne  pouvoir  attein- 
dre un  fi  grand  maître,  déchirèrent  une 
réputation  qui  terniffoit  la  leur  ,  &  firent 
tous  leurs  efîbrrs  pour  en  effacer  le  fouve- 
nir  ;  c'eft  ainfi  que  par  leur  odieufe  critique 
ils  vinrent  à  bout  d'avilir  l'éloquence  ,  & 
de  l'éteindre  fans  retour.  Mais  développons 
toutes  les  caufes  de  ce  changement. 

i".  Les  empereurs  eux-mêmes  ,  fans 
pofTéder  le  génie  de  l'éloquence ,  étoient 
jaloux  d'obtenir  le  premier  rang  parmiMes 
orateurs,  Lorfque  Tibère  apportoic  au  fé- 
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nait  quelque  difcours  préparé  dans  fon  ca- 
binet ,  on  n'y  reconnoifibit  que  les  ténè- 
bres &  les  replis  tortueux  de  fa  pohtique. 
Il  découvroit  dans  fes  lettres  la  même  in- 
quiétude que  dans  le  m.aniement  des  affai- 
res ;  il  vouloit  que  fes  paroles  fufTent  com- 
me les  myfîeres  de  l'oracle ,  &  que  les 
hommes  en  devinafTent  le  fens  ,  comme  on 
conjedure  la  volonté  des  dieux.  Il  crai- 
gnoit  de  profaner  fa  dignité  &  de  décou- 
vrir fa  tyrannie  ,  en  fe  montrant  trop  à  dé- 
couvert.  Il  relégua  Montanus  aux  iiles  Ba- 
léares ^  &  fit  brûler  le  difcours  de  Scaurus 
&  les  écrits  de  Crémutius  Ccrdus.  Cali- 
gula  penfa  faire  périr  Séneque ,  parce  qu'il 
avoit  prononcé  en  fa  préfence  un  plai- 
doyer qui  mérita  les  applaudiffemens  du 
fénat.  Sans  une  de  fes  maîtreffes ,  qui  affura 
que  cet  orateur  avoit  une  phthilie  qui  le 
meneroit  bientôt  au  tombeau  ,  il  alioit  le 
condamner  à  mort. 

z°.  Il  falloir  penfer  comme  eux  pour 
parvenir  à  la  fortune  ,  ou  pour  la  confer- 
ver  ;  parce  qu'ils  s'étoient  réfervé  de  don- 
ner le  titre  d'éloquent  à  celui  àes  orateurs 
qu'ils  en  jugeroient  le  plus  digne  ,  comme 
autrefois  les  cenfeurs  riommoient  le  prince 
du  fénat. 

3,°.  La  grandeur  de  l'éloquence  romaine 
avoit  pour  fondement  la  liberté  ,  &  s'étoit 
Lrmée  avec  l'efprit  républican  ;  une  force 
de  courage  &  une  fermeté  héroïque  étoic 
le  propre  de  ces  beaux  fiec'es.  Tout  étoit 
grand  parce  qu'on  penfoit  fans  contrainte. 
Sous  les  Céfars  il  fallut  changer  de  ton , 
parce  que  tout  leur  étoit  fufpeâ  &  leur 
portoit  ombrage.  Crémutius  Cordus  fuc 
accufé  d'avoir  îoué  BiTJtus  dans  fes  hiftoi- 
res ,  &  d'avoir  appelé  CafTius  le  dernier 
des  Romains. 

4°.  Le  mérite  fans  richeiTes  étoit  aban- 
donné :  un  orateur  pauvre  n'avoit  aucune 
confîdération  ,  &  reftoit  fans  caufe  :  un 
plaideur  examinoit  la  magnificence  de  ce- 
lui qu'il  avoit  deffein  de  choifir  pour  avo- 
cat ,  la  richeffe  de  fes  habits  ,  de  fon  train  , 
de  fes  équipages  ;  il  comptoir  le  nombre 
de  fes  domefliques  &  de  fes  clients.  11  fal- 
loir impofer  par  des  dehors  pompeux  ,  & 
s^annoncer  par  un  fafîucux  appareil ,  rara 
in  tenui  facundla  panno  ;  c'eû  ce  qui  obli— 
geoic  Içs  oraceifrs  de  furprendre  des  tell*-- 
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mens ,  ou  d'emprunter  des  habillemens  , 
des  bijoux  ,  des  e'quipages  pour  paroître 
avec  plus  d'éclat. 

y''.  Le  bel  efprit  avoit  pri»la  place  d'u- 
ne noble  &  folide  érudition  ,  &  une  faufle 
philofophie  avoit  fuccédé  à  la  fage  raifon. 
ie  ftyle  éclatant  &  fonore  des  vains  décla- 
mateurs  ,  impofoit  à  une  jeunefle  oifîve  , 
&  éblouiffoit  un  peuple  entièrement  livré 
au  goût  des  fpedacles.  Il  falioit  du  bril- 
lant ,  du  pompeux  pour  réveiller  des  hom- 
mes aiFadis  par  le  plaifir  &  par  le  luxe. 
Séneque  plaifoit  à  ces  efprits  gâtés  à  caufe 
de  Tes  défauts  ,  &  chacun  tâchoit  de  l'imi- 
ter dans  la  partie  qui  lui  plaifoit  davanta- 
ge :  on  quittoit  y  on  méprifoit  même  les 
anciens  ,  pour  ne  lire  &  n^admirer  que 
Séneque. 

5".  Les  juges  ennuyés  d'une  profeflion 
qui  devenoit  pour  eux  un  fupplice  depuis 
la  monarcliie ,  vouloient  être  divertis  com- 
me au  théâtre  ;  voilà  pourquoi  les  orateurs 
romains  ne  cherchoient  plus  qu'à  amufer  , 
qu'à  réjouir  par  des  figures  hyperboliques  , 
par  des  termes  ampoulés,  par  des,  répar- 
ties ingénieufes  ,  &  par  un  déluge  de  bons 
mots.  Junius  BaflTus  répondit  à  l'avocat  de 
Domitia  qui  lui  reprochoit  d'avoir  vendu 
de  vieux  fouliers  :  "  je  ne  m'en  fuis  jamais 
vanté  ,  mais  j'ai  dit  que  c'étoit  votre  cou- 
tume d'en  acheter  ». 

7*^.  Le  nom  refpedable  adorateur  étoit 
perdu  ;  on  les  nommoit  caujidici ,  adpocati, 
patroni ,  tant  ils  étoient  tombés  dans  le 
mépris.  L'éloquence  étoit  même  regardée 
comme  une  partie  de  la  fervitude.  Agri- 
cola  pour  humanifer  les  peuples  de  la  Gran- 
de-Bretagne ,  leur  communiqua  les  arts  & 
les  fciençes  des  Romains ,  &  inftruifît  leur 
nobleffe  dans  l'éloquence  romaine.  Les  gens 
peu  habiles  ,  dit  Tacite  ,  regardoient  cet 
aviliffement  de  Féloquence  comme  des  traits 
d'humanité  y  pendant  que  c'étoit  une  fuite 
de  leur  efclavage. 

8^.  Les  mêmes  chaînes  qui  accabloient 
la  république ,  opprimoient  aufli  le  talent 
de  la  parole.  Avant  les  didateurs ,  Vora- 
teiir  pouvoit  occuper  route  une  féance  ,  le 
temps  n'étoit  pas  fixé  ;  il  étoit  le  maître 
de  fa  matière  &  parloir  fans  aucune  con- 
trainte :  Pompée  viola  le  premier  cette  li- 
berté du  barreau ,  &:  mit  cpmme  un  frein 
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à  l'éloquence.  Sous  les  empereurs  la  fer- 
vitude devint  encore  plus  dure  ;  on  fixoit 
le  jour  ,  le  nombre  des  avocats  ,  &  la  ma- 
nière de  parler.  Il  falloir  attendre  la  com- 
modité du  juge  pour  plaider  :  fouvent  il 
impofoit  filence  au  milieu  d'un  plaidoyer  , 
&  quelquefois  il  obligeoit  Yorateur  de  laif- 
fer  fes  preuves  par  écrit.  Enfin  pour  mieux 
marquer  leur  alfervirtbment ,  on  les  dépouil- 
la de  la  toge ,  &  on  les  revêtit  de  l'habit 
des  efclaves. 

9°.  Ainfi  l'éloquence  abâtardie  ,  privée 
de  fes  nobles  exercices  difparut  fans  retour. 
Les  grands  fujets  qui  firent  triompher  An- 
toine ,  CrafTus  ,  Cicéron  ,  ne  fubfi/loient 
plus.  Le  fénat  étoit  fans  autorité ,  le  peu- 
ple fans  émulation.  Le  tribun  n'ofoit  plus 
parler  de  fa  liberté  ,  ni  le  conful  étaler  fon 
ambition.  On  ne  louoit  plus  de  héros  ni 
de  vainqueur  ,  &  on  ne  préfentoit  plus  à 
la  tribune  aux  harangues  les  enfans  des 
grands  capitaines  ;  on  n'y  difcutoit  plus  fes 
prétentions  ;  on  ne  recommandoit  plus  des 
rois  malheureux  ni  des  républiques  oppri- 
mées. Les  altercations  de  quelques  vils 
plaideurs ,  &  la  défenfe  de  quelques  mifé- 
rables  ,  étoient  les  fujets  que  traitoient  or- 
dinairement les  orateurs  ,  ils  ne  plaidoienc 
plus  que  fur  des  rapines  des  chevaliers  , 
des  droits  de  péagers ,  des  teftamens ,  des 
fervitudes  ,  &  des  gouttières.  Quelle  ref- 
fource  pour  l'imagination  &  pour  le  génie  , 
que  de  n'avoir  à  parler  que  de  vol ,  d'ufur- 
pation  y  de  fuccefîion  ,  de  partage  y  de  for- 
malités !  Mais  de  quel  feu  n'eft-on  pas  ani- 
mé quand  on  attaque  des  guerriers  chargés 
des  dépouilles  des  ennemis  vaincus ,  quand 
on  brigue  la  fouveraine  magiftrature  de  fon 
pays  ,  quand  on  s'élève  contre  l'ambition 
défordonnée  d'un  corps  formidable  ,  quand 
on  fouleve  un  peuple  qui  commande  l'uni- 
vers, qu'on  réforme  les  loix ,  qu'on  foutient 
les  alliés?  C'eft  alors  qu'on  déploie  toutes 
fes  forces ,  que  l'efprit  devient  créateur , 
&  que  l'éloquence  prend  tout  fon  eflor. 
Un  génie  fublime  ne  peut  s'étendre  qu'à 
proportion  de  fon  objet.  Les  héros  ne  fe 
forment  pas  à  l'ombre  ,  ni  Vorateur  dans 
la  poulfiere  d'un  greffe. 

lo®.  Quels  fentimens  n'infpiroit  point  à 
un  orateur  ,  dans  le  temps  que  la  républi- 
que fub£ftoit,  la  vue  d'un  peuple  entier 
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qui  diftribuoit  les  grâces  &  les  honneurs  ; 
d'un  fénat  qui  formoit  les  confeils  ,  &  di- 
rigeoit  le  plan  des  conquêtes  ;  d'une  foule 
de  confulaires  illuftrës  par  vingt  triomphes  ; 
d*une  multitude  de  cliens  qui  compofoient 
fon  cortège  ;  d'une  fuite  nombreufe  d'am- 
bafladeurs ,  de  rois  ,  de  fouverains  ,  d'é- 
trangers qui  imploroient  fa  protedion. 
L'homme  le  plus  froid  ne  feroit-il  point 
échauffé  à  la  vue  d'un  fpedacle  aufîi  auguf- 
te  ?  Sous  les  empereurs  quelle  folitude 
dans  les  tribunaux,  &  quels  gens  les  compo- 
foient ! 

Cependant  après  l'extinâion  des  premiers 
Céfars  y  fous  le  règne  de  Vefpallen  &  celui 
de  Trajan ,  deux  orateurs  vinrent  encore 
lutter  centre  le  mauvais  goût  de  leur  fiecle  , 
&  rappel*  l'éloquence  des  anciens  ;  ce 
furent  Quintilien  ,  &  Pline  le  jeune.  Tra~ 
tons  leur  caradere  en  deux  mots  ,  &  cet 
article  fera  fini. 

Le  premier  brilloit  par  une  grande  net- 
teté ,  par  un  efprit  d'ordre  ,  &  par  l'art  (in- 
gulier  démouvoir  les  paffions  :  on  le  char- 
geoit  pour  l'ordinaire  du  foin  d'expofer  le 
tait,  quand  on  difiribuoit  les  différentes 
parties  d'une  caufe  à  diiférens  orateurs.  On 
le  voyoit  fouvent  en  plaidant  verfer  des 
larmes  ,  changer  de  vifage ,  pâlir ,  &  don- 
ner toutes  les  marques  d'une  vive  &  fin- 
cere  douleur.  Il  avoue  que  c'eft  à  ce  talent 
qu'il  doit  toute  fa  réputation.  Il  étoit  com- 
me l'avocat  né  des  fouverains  ;  il  eut  l'hon- 
neur de  parler  devant  la  reine  Bérénice 
pour  les  intérêts  d§  cette  princefTe  miême'. 
Non  content  d'inftruire  par  fon  exemple  , 
&  de  marquer  du  doigt  la  route  de  félo- 
quence  ,  il  voulut  aufîi  en  fixer  les  princi- 
pes par  ^fes  leçons  ,  &  verfer  dans  l'efprit 
des  jeunes  patriciens  qui  afpiroient  à  la 
gloire  du  barreau  ,  &  confultoient  i^es  lu- 
mières ,  le  goût  folide  des  anciens  maîtres. 

Ses  injîitutions  ,  monument  éternel  de  la 
beauté  de  fon  génie,  peuvent  nous  donner 
une  idée  de  fes  talens  &  de  fes  mœurs  : 
c'cfl-là  où  au  défaut  de  fes  pièces  que  les 
injures  du  temps  n'ont  pas  laifle  parvenir 
jufqu^à  nous ,  il  nous  trace  avec  une  fran- 
chife  &  une  modefîie  qui  lui  étoit  naturel- 
le ,  le  plan  delà  méthode  qu'il  fuivoit  dans 
fes  narrations  &  {"es  péroraifons.  Cepen- 
dant il  y  a  tout  lieu  de  foupçonner ,  que 
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pour  obéir  à  la  coutume  qu'il  avoit  trouvé 
établie ,  &  pour  donner  quelque  chofe  au 
goût  de  fon  fiecle  ,  il  employoit  des  armes 
brillantes  ,  &  ne  rejetoit  pas  toujom-s  les 
penfées  fleuries  ,  les  antithefes  ,  &  les  poin- 
tes. Loin  de  réprouver  totalement  la  dé- 
clamation y  qui  y  comme  chez  les  Grecs  , 
ruina  l'éloquence  latine  ,  il  la  juge  très- 
utile.  Il  eit  vrai  qu'il  lui  prefcrit  des  bor- 
nes étroites  ,  &  qu'il  ne  s'y  fbumet  que 
par  condefcendance  :  mais  enfin  ,  auroit-il 
été  entendu  ,  s'il  eût  tenu  un  langage  dif- 
férent ?  Il  faut  parler  la  langue  de  fes  au- 
diteurs ,  &  prendre  en  quelque  forte  leur 
efprit ,  pour  les  perfuader  &  les  convaincre. 
Les  hommes ,  foit  que  ce  foit  un  don  de  la 
nature  ,  foit  que  ce  foit  un  préjugé  de  l'édu- 
cation ,  n'approuvent  ordinairement  que  ce 
qu'ils  trouvent  dans  eux-mêmes. 

Pline  le  jeime  s'étoit  propofé  pour  mo- 
dèle Démofthencs  &  Calvus  ;  il  chérifToit 
une  éloquence  impétueufe  ,  abondante  , 
étendue  ,  mais  égayée  par  des  fleurs  autant 
que  la  matière  le  permettoit  ;  il  vouloit 
être  grave  ,  &  non  pas  chagrin  ;  il  aimoit 
à  frapper  avec  magnificence  ;  il  n^aimoit 
pas  moins  à  furprendre  la  raifon  par  des 
agrémens  étudiés  ,  que  de  Taccabler  par  le 
poids  de  fes  foudres.  Les  armes  brillantes 
étoient  autant  de  fon  goût ,  que  celles  qui 
ont  de  la  force  :  poli  ,  humain  ,  tendre  , 
enjoué  ,  droit  ,  grand  ,  noble  ,  brillant  ; 
fon  efprit  avoit  le  même  caradere  que  fon 
cœur.  Sa  compofition  tenoit  comme  le  mi- 
Heu  entre  le  fiecle  de  Cicéron  ,  &  celui  de 
Séneque  ;  enforte  qu'il  auroit  pki  dans  le 
premier  ,  comme  il  plaifoit  dans  fécond. 
Son  plaidoyer  pour  les  peuples  de  la  Béti- 
que  pour  Accia  Variola  ,  montre  toute  la 
fermeté  de  fon  courage ,  &  tout  le  beau 
de  fon  génie.  Ses  conckifîohs  fiirent  mo- 
defles  ,  &  firent  admirer  par-là  l'équité  des 
premiers  fiecles. 

Mais  dans  fon  panégyrique  de  Trajan  ' 
il  prodigua  trop  toutes  les  fleurs  de  fon 
efprit ,  afïedant  fans  cefTe  des  antithefes  & 
des  tours  recherchés.  Lé's  richeffes  de  l'i- 
magination ,  la  pompe  des  defcriptions  , 
y  font  étalées  fans  mefure  ;  &  cette  abon- 
dance excefTive  répand  fur  le  tribut  de  juf- 
tes  louanges  ,  que  la  reconnoiffance  exi- 
geoitj  le  dégoût  qu'infpire    la    flatterie. 
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Quelle  beauté  dans  les  ëioges  que  Ciceron 
fait  de  Pompée  &  de  Céfar  !  Tout  le  bar- 
reau retentit  de  bruyantes  acclamations. 
Que  de  fadeur  dans  le  panégyi'ique  de 
Irajan  !  Il  choque  par  l'excès  de  fes  louan- 
ges ,  &  fatigue  par  fa  prolixité. 

Malgré  ces  défauts  de  Pline  ,  qui  étoient 
ceux  de  fon  liecle  ^  plus  d'une  fois  cet  ora- 
teur admirable  à  pigfieurs  autres  égards  , 
eut  la  fatisfadion  de  ne  pouvoir  parvenir 
qu'avec  peine  au  barreau  ,  tant  étoit  grande 
la  foule  des  perfonnes  qui  venoient  Ten- 
tendre  plaider.  Souvent  même  il  étoit 
obligé  de  paffer  au  travers  du  tribunal  des 
juges,  pour  arriver  à  fa  place.  A  fa  fuite 
marclioit  une  troupe  choifie  de  jeunes  avo- 
cats de  famille  ,  en  qui  il  avoit  remarqué 
des  talens  ;  il  fe  faifoit  un  plaifîr  de  \q.s 
produire  ,  &  de  les  couvrir  de  fes  pro. 
près  lauriers.  L'amour  de  la  patrie  ,  un 
noble  défintéreffement ,  une  protedion  dé- 
clarée pour  la  vertu  &  pour  les  fciences  , 
im  cœur  généreux  &  magnanime  ;  {qs  ver- 
tus y  fes  bienfaits ,  fa  fidéîiré  à  fes  devoirs  , 
fa  bonté  pour  les  peuples ,  fon  attachement 
aux  gens  de  lettres  ,  le  rendirent  précieux 
&  aimable  à  tout  le  monde.  Il  étoit  Pad- 
jtniration  des  pliilofophes ,  &  les  délices  de 
fes  concitoyens.  Goûté  ,  eftimé  ,  &  ref- 
pedé  ,  il  régnoit  au  barreau  en  maître ,  & 
il  commandoit  en  père  dans  les  provinces. 
II  fut  le  dernier  orateur  romain  ,  &  malgré 
fes  foins  &  fon  attention  ,  il  n'eut  point 
d'imitateurs.  Plus  Rome  vieilliiïbit  ,  plus 
la  chute  de  l'éloquence  étoit  fans  remède. 

Je  fais  bien  qu'après  le  fiecle  heureux  de 
Trajan  ,  on  vit  encore  quelques  empereurs 
Qui  tâchèrent  de  la  ranimer  par  leur  voix  , 
(Se  par  leur  générofîté  ;  mais  malheureufe- 
iiient  le  goût  de  ces  principes  étoit  mauvais, 
^  leur  politique  incertaine.  Adrien  ^  fuc- 
cefTeur  immédiat  de  Trajan  ,  n'aimoit  que 
l'extraordinaire  &  le  bizarre  :  efprit  roman- 
cier ,  il  eouroit  après  le  faux  ,  &  après 
l'hyperbole.  Antonin  le  philofophe  ,  tranf- 
porté  de  l'eiithoufiafme  du  portique ,  n'a- 
yoit  de  confidération  que  pour  des  philo- 
sophes &  des  jurifconfultes ,  &  ne  s'atta- 
çhoit  qu'aux  Grecs.  Enfin  ,  leurs  établiiïe- 
mens  n'avoient  aucune  fiabilité.  Comme 
un  empereur  n'héritoit  point  du  diadème , 
cjvi'il  le  tenoit  de  la  fortune  ,  de  fa  politi- 
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que  ,  de  fon  argent ,  &  de  îes  violences  J 
il  efïaçoit  jufqu'aux  vefliges  des  grâces  de 
fon  devancier.  Des  favans  placés  à  côté  du 
trône  fous  un  règne  ,  fe  voyoient  contrains 
fous  un  autre  de  mendier  dans  les  places 
les  moyens  de  fubflfter.  Les  fciences  chan- 
celantes comme  l'état ,  efluyoient  les  mê- 
mes revers. 

Ainfî  dégénéra  ,  &  finit  avant  l'empire 
l'éloquence  romaine  ^  arrachée  de  fon  élé- 
ment ,  c  efl-à-dire  ,  privée  de  la  liberté  , 
&  affervie  au  caprice  des  grands  ,  elle  s'af- 
foiblit  tout  d'un  coup  ;  &  après  quelques 
efforts  impuifTans  qui  montroient  plutôt  un 
véritable  épuifement  qu'un  fonds  foHde  , 
elle  s'enfevelit  dans  l'oubli  ;  ferablable  à 
un  grand  fleuve  qui  s'étend  au  loin  dès  fa 
fource  ,  s'avance  d'un  pas  majedueux  à 
l'approche  des  grandes  villes,  &  va  fe  perdre 
avec  fracas  dans  Tinmenfe  abîme  àQs  mers. 
{Le  chei'alier  DE  JAUCOUB.T.) 

Orateur  ,  (  Hlft.  mod.  )  dans  le  parle- 
ment  d'Angleterre  ,  c'efl  dans  la  chambre 
des  communes  le  préfident ,  le  modérateur. 
Il  efl  élu  à  la  pluralité  des  voix  ;  c'efl:  lui 
qui  expofe  les  affaires  ;  on  porte  devant  lui 
une  maffe  d'or  couronnée. 

ORATOIRE,  f  m.  {Hifi,  eccléfiaji.) 
petit  édifice  ,  ou  partie,  d'édifice  dans  une 
grande  maifon  près  de  la  chambre  à  cou- 
cher ,  &  confacré  à  la  prière  en  particu- 
lier, laboratoire  d'une  maifon  diffère  de  la 
chapelle ,  en  ce  que  la  chapelle  a  un  autel 
où  l'on  célèbre  les  faints  myfteres  ;  au  heu 
que  Voratoire  n'a  point  un  pareil  autel  ;  car 
quoiqu'il  y  ait  une  tablé  en  forme  d'autel , 
on  n'y  célèbre  point. 

On  commença  à  appeler  oratoire  y  les 
pedtes  chapelles  qui  étoient  jointes  aux 
monafîeres  ,  où  les  moines  faifoient  leurs 
prières  ,  avant  qu'ils  euffent  des  églifes. 
Ce  mot  a  palié  depuis  aux  autels  ,  ou  cha-- 
pe'les  qui  étoient  dans  les  maifons  parti- 
culières ,  &  même  anx  chapelles  bâties  à 
la  campagne  qui  n'avoient  point  droit  d^e 
paroiffe. 

Dans  le  x'f  &  le  vij*  fiecle  ,  un  oratoire 
étoit  uneefpece  de  chapelle  placée  fouvcnc 
dans  les  cimetières  ,  &  qui  n'avoit  ni 
baptifiere  comme  les  églifes  titulaires ,  ni 
office  public ,  ni  prêtre  cardinal.  L'évéque 
y  envoyoit  un  prêtre  quand  il  jugqoit  à  pro- 
pos 
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pos  d'y  f  lire  célébrer  la  meffe  ;  cependant 
quelques  oratoires  avoienc  un  prêtre  cardi- 
nal pour  y  célébrer  la  meflë  quand  le  fon- 
dateur le  defiroit  ,  ou  quand  le  concours 
des  fidèles  le  demandoit  ;  c'étoit  comme  de  \ 
moindres  titres.  Enfin,  il  y  avoit  déjà  dans 
ce  temps-là  comme  à  préfent  ôqs  oratoires 
chez  les  herm.ites,  &  dans  les  maifons  par- 
ticulières. Le  conciliabule  de  Conftanti- 
nople  ,  tenu  en  86 1  par  Photius,  de'fend 
de  célébrer  la  liturgie  ,  &  de  baptifer  dans 
les  oratoires  domeftiques. 

On  voit  en  France  beaucoup  de  bourgs 
&  de  villages  du  nom  à'Oroir ,  Oroair  , 
O^ouery  O  rouer  ^  Au  rouer  y  Oradour  ^  qui 
prennent  leur  nom  &  leur  origine  de  quel- 
ques oratoires  de  religieux  retirés  dans  des 
hermitages  de  la  campagne  voifîne.  (/>.  /.) 

Oratoire  des  Hébreux  j  {Critiq.  facr.) 
voy.  Prjfeuche. 

Oratoire  ,  (  Hifi.  des  congre'g.  )  titre 
d*une  çongrégadon  particulière  d'eccléfiaf- 
tiques ,  infticuée  en  France  par  le  cardinal 
de  Béruîle  ,  fur  le  modèle  de  celle  de 
Rome  ,  qui  a  été  établie  par  Philippe  Néri 
florentin ,  fous  le  titre  de  V oratoire  de  fainte 
Marie  en  la  'V'aticelle. 

Il  y  a  néanmoins  cette  différence  entre 
la  congrégation  des  pères  de  Voratoire  de 
Rome  &  celle  de  France ,  que  la  première 
n'a  été  fondée  que  pour  la  feule  maifon  de 
Rome  ,  fans  fe  charger  du  gouvernement 
d'aucune  autre  maifon;  au  heu  que  celle 
de  France  renferme  placeurs  maifons  qui 
dépendent  d'un  chef,  lequel  prend  la  qua- 
lité de  fupérieur  général  ,  &  gouverne 
avec  trois  aïïiftans  toute  cette  congréga- 
tion. 

Le  but  du  cardinal  de  Bérulle  y  en  infli- 
tuant  cette  congrégation  ,  étoit  de  fournir 
à  l'églife  des  prêtres  remplis  de  l'efprit  du 
facerdoce.  "  H  forma,  dit  Bofiuet ,  dans 
l'éloge  du  père  Bourgoin  ,  deuxième  général 
en  1662  ,  il  forma  une  compagnie  à  laquelle 
il  n'a  point  voulu  donner  d'autre  efprit 
que  l'efprit  même  de  TégUfe ,  d'autres 
règles  que  les  canons ,  ni  d'autres  fupé- 
TÏeurs  que  les  évéques ,  m,  d'autres  liens 
que  la  charité ,  ni  d'autres  vœux  folen- 
nels  que  ceux  du  baptême  &  du  facerdo- 
ce.  Compagnie  où  une  fainte  liberté  fait 
le  faint  engagement ,  q\x  l'on  obéit  fans 
Toinç  XXI IL 
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dépendre  ,"  011  Ton  gouverne  fans  com- 
mander ,  oii  toute  l'autorité  eft  dans  la 
douceur,  &  où  le  refped  s'entrentient 
fans  le  fecours  de  la  crainte  ,  compagnie 
où  la  charité  qui  bannit  la  crainte  opère 
un  fi  grand  miracle ,  &:  où  fans  autre  joug 
qu'elle-même  ,  elle  fait  non  feulement  cap- 
tiver ,  mais  encore  anéantir  la  volonté  pro- 
pre ;  com.pagnie  où  pour  former  de  vrais 
prêtres  on  les  mené  à  la  fource  de  la  véri- 
té ,  où  ils  ont  toujours  en  main  les  livres 
faints ,  pour  en  rechercher  fans  relâche  la 
lettre  par  l'efprit ,  l'efprit  par  l'oraifon  ,  la 
profondeur  par  la  retraite  ,  l'eftime  par  la 
pratique  ,  la  fin  par  la  charité  à  laquelle 
tout  fe  termine,  &  qui  eft  l'unique  tréfor  du 
Chrift  „. 

S.  François  de  Sales  difoit  que  s'il  pou- 
voit  choifir  d'être  quelqu'un  ,  il  voudroit 
être  Mr.  de  Bérulle  il  afluroit  qu'il  eût 
volontiers  quitté  fon  état  pour  vivre  fous 
la  conduite  de  ce  grand  homme ,  &  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  plus  faint  &  de  plus  utile 
à  l'églife  de  Dieu  que  fa  congrégation.  M. 
Coefpan  ,  favant  évêque  de  Nantes ,  en  par- 
le même  dans  une  lettre  au  cardinal  de 
BentivogIio_,  &  dit  que  le  cardinal  du  Per- 
ron lui  avoit  rendu  le  même  témoignage. 

Du  Perron  difoit  en  effet  fo'ivent  :  "  fl 
vous  voulez  convaincre  des  hérétiques  ,  en- 
voyez-les moi  ;  fi  vous  voulez  les  conver- 
tir,  envoyez-les  à  l'évêquede  Genève  ;  mais 
fi  vous  defirez  les  convaincre  &  les  conver- 
tir tout  enfemble,  adrefîez-Ies  au  cardinal  de 
Bérulle  ,,. 

'  '  Bérulle  ,  dit  M.  Turpin  ,  grand  hom- 
me de  bien  ,  mais  plus  cher  à  la  France  par 
cette  congrégation  de  favans  &  de  fages 
qu'il  a  formée  ,  que  par  fes  taîens  pour  la. 
négociation  &  la  politique  ,  fut  chargé  en 
1 617  de  prévenir  les  maux  qiii  menaçoient 
l'état.  Le  cardinal  de  Bérulle  obtint  àes 
lettres  patentes  de  Louis  XIII ,  datées  du 
mois  de  décembre  1 6 1 1  ,  &  enregiflrées 
au  parlement  de  Paris  le  4  décembre  i6ii 
&  defirant  de  répandre  fa  congrégation 
en  France,  il  obtint  à  cet  effet  en  1613 
une  bulle  du  pape  Paul  V,  en  conféquence 
de  laquelle  la  congrégation  de  l'oratoire 
s'étendit  en  peu  de  temps  en  plufieurs  villes 
du  royaume. 

,     Cette   congrégation  form.e  un  corps  où 
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tout  le  monde  obéit ,  &  où  perfonne  ne 
commande  ,  difoit  un  avocat-général  ,  un 
fage  mélange  de  fubordination  &  de  liber- 
té ,  diftingué  des  autres  corps  ;  aujfîi  eli-ce 
le  feul  ou  les  vœux  foient  inconnus  ,  &  où 
n'habite  point  le  repentir.  x\ulîi  eft-ce  le 
feul,  dit  M.  de  Voltaire  ,  qui  ait  produit  un 
philofophe  (le  P.  Mallebranche.) 

M.  le  comte  de  la  Rivière ,  gendre  du  fa- 
meux de  BufTy  ,  qui  a  demeuré  z  y  ans  par- 
mi les  oratoriens  à  l'inilitution  de  Paris, où 
il  eft  mort  en  1738  ^  dit  dans  Tes  lettres  en 
deux  volumes  ;  '<  ce  font  des  hommes  doux, 
humbles  ,  patiens ,  zélés  ,  fans  amertume , 
fans  intrigue ,  fans  parti  de  domination ,  fans 
autre  intérêt  que  la  gloire  de  Dieu  :  ils  ne 
haïffent  que  le  m.al  :  ils  n'ont  point  d'enne- 
mis, ils  n'ont  que  des  frères  y,. 

On  peut  dire  à  la  louange  de  cette  con- 
grégation ,  qu'elle  s'eft  établie  par-tout ,  au 
grand  contentement  des  villes ,  qu'elle  y 
eft  auffi  pauvre  que  dès  le  temps  de  fon  éta- 
bliffement,  qu'elle  n'a  prefque  fait  aucune 
acquintion  ,  &  a  toujours  donné  le  rare 
exemple  d'un  noble  difintérelTement. 

Ajoutons  que  cette  congrégation  n'a  pro- 
duit aucun  cafuifte  relâché  ,  &  que  dès  fon 
origine  elle  a  toujours  enfeigné  &  défendu 
les  précieufes  maximes  de  Péglife  gallicane 
&  de  l'état  ;  c'eft  le  témoignage  que  le  roi 
a  bien  voulu  lui  rendre  dans  les  lettres  pa- 
tentes de  1765  ,  pour  1  établiffement  du  col- 
lège de  Lyon  ,  le  feul  qu'elle  ait  accepté 
de  la  riche  dépouille  des  jéfuites  ^  quoiqu'on 
lui  en  ait  offert  d'autres. 

Elle  adonnéà  féglife  &  aux  lettres  des 
hommes  diftingués  :  il  fuffit  de  rappeler 
MafriUon,  dont  le  nom  eft  devenu  celui  de 
l'éloquence  ;  Mafcaron  ,  Renaud ,  Quique- 
raUjSoanen,  J.  B.  Gault , Surian  , le  Boux  , 
Hubert  la  Roche ,  Pacaud  ,  du  Treuil  ,  le 
jeune  Maure  ,  qui  ont  brillé  dans  la  chaire 
de  vérité  ;  Thomafîin  ,  Bence  Suenin  ,  Ca- 
baflut ,  Ameîot ,  Terraffon  ,  la  Borde ,  & 
fur-tout  Jean  Morin  ,  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  fon  fiecle ,  dont  M.  Simon  a  écrit 
la  vie.  Jérôme  Vignier  ^  Charles  le  Cointe, 
Gérard  Dubois ,  Bernard  l'Ami ,  Jacques  le 
Long...  Que  d'hommes  favans  en  font  for- 
tis  y  qui  ont  illuftré  la  république  des  let- 
tres !  MM.  Renaudot ,  du  Marfais,  le  préfî- 
denc  Hénault  »  le  célèbre  Jean  laf  ontainci 
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l'abbé  Goujet ,  de  la  Bletterie  ,  de  Fonce- 
magne  ,  Fabbé  Duguet  ,  Durefnel ,  avoient 
été  de  Voratoire. 

Oratoire  ,  harmonie,  'Elocut.)  Ykjr^ 
monie  oratoire  eft  l'accord  des  fons  avec  les 
chofes  lignifiées.  Elle  confifte  en  deux 
points  :  i^'.  dans  la  convenance  &  le  rap- 
port des  fons  ,  des  fyllabes  ,  des  mots  » 
avec  les  objets  qu'ils  expriment  :  2°.  dans 
la  convenance  du  ftyle  avec  le  fujet.  La 
première  eft  l'accord  des  parties  de  l'ex- 
prelîion  avec  les  parties  des  chofes  expri- 
mées. La  féconde  eft  l'accord  du  tout  avec 
le  tout. 

L'harmonie  des  fyllabes ,  des  mots  avec 
les  objets  qu'ils  expriment  ,  fe  fait  par  des 
Ions  imitatifs.  On  retrouve  ces  fons  imi- 
tatifs  dans  tcRites  les  langues  :  c'eft  ainfi 
qu'on  dit  en  françois ,  gronder ,  murmurer  , 
tonner  j  Jij^kr  j  gafouiller ,  cLvquer  ,  briller  ^ 
piquer^  lancer,  bourdonner,  &c.  L'imita- 
tion muficale  faifit  d'abord  les  objets  qui 
font  du  bruit ,  parce  que  le  fon  eft  ce  qu-il  y 
a  de  plus  aifé  à  imiter  par  le  fon  ;  enfuite 
ceux  qui  font  en  mouvement ,  parce  que 
les  fons  marchant  à  leur  manière  ,  ont  pu  , 
par  cette  manière  ,  exprimer  ,ia  marche  des 
objets.  Enfin  ,  dans  la  configuration  même 
&  la  couleur  ,  qui  paroifloient  ne  poini 
donner  prife  à  l'imitation  muftcale ,  l'ima- 
gination a  trouvé  des  rapports  analogiques 
avec  le  grave ,  faigu  ,  la  durée  ,  la  len- 
teur y  la  vîtefle  ,  la  douceur  ,  la  dureté  y  la 
légèreté  ,.  la  pefanteur  ,  la  grandeur  ,  la 
petitelfe ,  le  mouvement,  le  repos,  &c. 
La  joie  dilate  ,  la  crainte  rétrécit  ,  l'efpé- 
rance  fouleve  ;,  la  douleur  abat  :  le  bleu  eft 
doux ,  le  rouge  efl^  vif,  le  verd  eft  gai  ; 
de  forte  que>  par  ce  moyen  ^  &  à  l'aide 
de  l'imagination ,  qui  fe  prête  volontiers 
en  pareil  cas  ,  prefque  toute  la  nature  à  pu 
être  imitée  plus  ou  m.oins  ,.  &  repréfentée 
par  les  fons.  Conciuor.s  de-là  que  le  pre- 
mier principe  pour  l'harmonie  eft  d'em- 
ployer des  mots  ou  des  phrafes  ,  qui  ren- 
ferment par  leur  douceur  ou  par  leur  du- 
reté ,  leur  lenteur  ou  leur  vîtefle  ,  l'expref- 
lion  imitative  qui  peut  être  dans  les  fons* 
Les  grands  poètes  &c  les  orateurs  ont  toujours, 
fuivi  cette  règle. 

Pour  fentir  tour  l'effet  de  cette  harmo- 
nie,  qaon  fuppofe  les  raênics,  fons  dans 
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des  mots  qui  exprlmerolentdes  oSjefs  dif- 
£'rens  :  elle  y  paroîtra  auiïi  déplacée,  que 
(î  on  s'avifoit  de  donnerau  motjiffierla.  figni- 
iîcation  de  celui  de  tonmr  ^  ou  celle  Séchter 
i  celui  defoupirer  :  &  aiid  des  autres.  , 

De  même  que  tous  les  objets  qui  font 
lies  entr'euK  dans  refprit  ,  le  font  par  un 
certain  caraclere  de  conformité  oii  d'op- 
pofition  qu'il  y  a  dans  quelqu'une  de  leurs 
taces  ;  de  même  aufTi  les  phrafes  qui  repré- 
Tentent  h  liaifon  de  ces  idées  ,  doivent  en 
porter  le  caraâere.  Il  y  a  des  phrafes  plus 
douces  ;  plus  légères  ,  plus  harmonieufes  , 
félon  la  place  qu'on  leur  a  donnée  ,  félon 
la  manière  dont  on  les  a  ajuftées  entre 
elles.  Quelque  fine  que  paroiflo  cette  har- 
monie ,  elle  produit  un  charm.e  réel  dans 
la  compoficion  ,  &  un  éciivain  qui  a  de 
l'oreil'e  ne  la  néglige  pas.  Cicéron  y  eft 
ex:acl:  autant  que  qui  que  ce  foit  :  Et/i  ho- 
mini  nihil  eft  migis  optzndum  ,  quam  prof- 
pera  ,  cequahilis  perpetuaqiie  foniina ,  fecun- 
do  vitce ,  Jine  ulLi  o§-^enjione  ,  cuvfa  :  tamen 
Ji  mihi  tranquilla.  Ù  phcata  omnia  fuijfent  , 
mcredlbiit  quâdim  6"  penè  ciitùnd  •  qua  mine 
l'eftro  beneficio  fruor  y  Lvùtix  volaptate  ca- 
ruijfem.  Toute  cette  période  eft  d'une  dou- 
ceur admirable  ;  nul  choc  défagréable  de 
confonne  ,  beaucoup  de  voyelles  ,  un  mou- 
srcment  paifible  &  continu  que  rien  n'in- 
terrompt ,  &  qui  femble  aidé  &  entretenu 
par  tous  les  fons  qui  le  rempîifTent. 

La  féconde  efpece  ^hirmonie  oratoire 
eft  celle  du  ton  général  de  l'orateur ,  avec 
Je  fujet  pris  dans  fa  totalité.  L'efTentieî  eft 
donc  de  bien  connoître  le  fujot  qu'on  trai- 
te ,  d  en  fcntir  le  caraûere  &  l'étendue  ; 
cela  fait  ,  il  faut  lui  donner  les  penfées  , 
les  mots  ,  les  tours  &  les  phrafes  qui  lui 
conviennent.   Cours  de  bcUes-Utties  ^  t.  IV. 

Oratoire,  f.  m. oratorio  ,  enmvfique; 
c'eft  une  efpece  de  drame  en  latin  ou  en 
langue  vulgaire  ,  divifé  par  fcenes  ,  à  l'imi- 
tation des  pièces  de  théâtre  ,  4iiais  qui  rou- 
Je  toujours  fur  des  fujets  pris  de  la  reli- 
gion ,  &  qu'on  met  en  mulique  pour  é:re 
exécuté  dans  quelque  églife  durant  le  ca- 
rême ,  ou  eu  d'autres  temps.  C>Qt  ufage  , 
aîTez  commun  en  Italie  ,  n'eft  pas  admis 
en  France,  où  l'on  ne  trouve  pas  que  la 
corapolition  de  ces  pièces  foie  convenablç 
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à  îa  majefté  du  lieu  deftiné  â  leur  exécution. 

OR  ATORIEN ,  f.  m.  qui  eft  de  la  con- 
grégation de  l'oratoire.  Voy.  Oratoire  , 

congrégation. 

ORAW,  ou  Arva  ,  {Géog.)  comté  de  la 
bafle-Hongrie  ,  vers  la  Siléfie  ,  la  Pologne 
&  les  monts  Crapacks  :  c'eft  un  Aqs  moins 
fertiles  &  à^s  moins  peuplés  du  royaume  : 
il  ne  renferme  que  quatre  villes  très-chéti- 
ves,  de  l'une  defquelles  il  tire  foQ  nom;  &  il 
eft  habité  de  Slaves  venus  de  Bohême ,  dont 
la  langue  tient  plus  du  polonois  que  du 
hongrois.  (D.  G.) 

ORAXI  ,  MONTAGNE  d'  (Géog-.)  ce 
font  les  plus  hautes  qui  foient  au  japon; 
elles  font  fituées  dans  le  royaume  d'Achita  , 
le  plus  feptentrional  de  l'ille  de  Niphon. 
[D.  /.) 

ORBE,  f.  m.  fe  dit,  àsinsVAJîronomic 
ancienne ,  d'un  corps  ou  efpace  fphérique 
terminé  par  deux  furfaces ,  l'une  convexe  , 
qui  eft  ^n  dehors,  l'autre  concave  ,  qui  eft 
en  dedans.    Voye\  SPHERE. 

Les  anciens  aftronomes  regardaient  les 
cieux  comme  compofés  de  dilFérens  orbes 
très-vaftes  ,  de  couleur  d'azur ,  &  tranf- 
parens ,  qui  étoieat  renfermés  les  uns  dans 
les  autres  ;  ou  bien  comme  un  aftembla- 
ge  de  grands  cercles  ,  au  dedans  defquels 
étoient  renfermés  les  corps  des  planètes  , 
&  dont  les  rayons  s'etendoient  depuis  le 
centre  de  la  terre  ,  qu'ils  regardoient  com- 
me celui  du  monde  ,  jufqu'à  la  plus  grande 
diftance  où  la  planète  pouvoit  s'en  éloigner. 
Voy.  Ciel. 

Le  grand  orbe  ,  orbis  magnus ,  eft  celui 
où  l'on  fuppofe  que  le  foleil  fe  meut ,  ou 
plutôt  dans  lequel  la  terre  fait  fa  révolution 
annuelle.  Voy.  Orbite. 

Dans  l'aftronomie  moderne  ,  ïorbe:  d'une 
planète  eft  la  même  chofe  que  fon  orbite. 
Voy.  Orbite. 

Orbe,  l'  {Géog.)  tWiqxq  de  France 
dans  le  bas  Languedoc.  Elle  a  fa  fourcc 
au  nord  de  la  ville  de  Lodeve ,  fur  la  fron- 
tière de  Rouergue  ,  pafte  à  Beziers  &  le 
jette  enfin  dans  le  golfe  de  Lion  ,  par  le 
Grau  de  Sérignan.  {D.  J.) 

Orbe  ,  l'  {Géog.)  rivière  de  SuifTe  ,  fé- 
lon Scheuchzer.  Elle  eft  dans  le  mont  Jura 
entre  la   Franche  -  Comté  &  le   pays  de 
Xxxxx  z 
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Vaud  ;  en  fortant  de  fa  foiirce  ,  qui  efl  en  i      Or.BîCULAIRE  ,  en.  Anat.  fe  dît  ào.^  par- 
SuifTe ,  elle  entre  dans  le  lac  de  Rolîer  ,  en    des  qui  ont  quelque  rapport  avec  une  figure 
fort  enfuite  pour  porter  fes  eaux  dans  le  lac  .  plus  ou  moins  approchante  du  cercle, 
de  Joux ,  qui  finalement  fe  perd  dans  la  terre.  1      VorhicuUire  des  Uvres ,  mufcle  propre 
(X>.  /.)  {  des  lèvres-   Voy.  nos  plane.  d'Anat.  ^  leur 

OiiBE  ,  {Geoc.)  ancienne  ville  de  SvÀ^q^  explic.  Voy.  auffi  V article  Levre. 
au  pays  de  Vaud  ,  capitale  dun  bailliage.        Ses  fibres  font  une^efpece  d'anneau  au- 
dont  la  fouveraineté  elî  partagée  entre  les  i  tour  de  la  bouche  ,  d'où  on  l'appelle  oibi- 
cantons  de  Berne  &  de  Fribourg.   Elle  eft  i  culaire. 


à  deux  lieues  du  mont  Jura  ,  fur  la  rivière 
d'Orbe  ,  à  i6  lieues  S.  O.  de  Berne ,  1 1  S. 
O.  de  Fribourg.   Lon^.  z4  ,  az  ;  L^i-  4^ , 

Quelques  auteurs  croient  qu  Orbe  étoit 
la  capitale  du  canton  nomnîé  Fagus  Orbi- 
genus.  Quoiqu'il  en  foit  ,  cette  ville  a  été 
floriflanre  fous  l'ancienne  monarchie  des 
Francs.  Les  rois  de  la  première  &  de  la 
féconde  race  y  avoient  un  palais  ,  où  ils 
alloient  quelquefois  pafïer  le  temps.  Toute 
cette   ville  eft  de  la  confeflion   helvéti- 


que 


Le  bailliage  efl  un  desi  treize  du  pays 


Romand  ,  &  s'avance  vers  le  midi ,  jufqu'à  (  temps  fur  chaque  levre. 


La  plupart  des  auteurs  veulent  que  ce 
ne  foit  qu'un  mufcle ,  &  qu'il  foit  du  genre 
des  fphinderes  ,  quoique  le  dodeur  Drac 
penfe  que  c'eft  improprement ,  en  ce  qu'il 
n'efipas  dans  une  adion  continuelle  ,  comme 
les  fphinderes  ;  mais  fon  mouvem.ent  dé- 
pend de  la  volonté  ,  marque  diftindive  entre 
un  fphindere  &  un  autre  mufcle.  Voyez 
Spkinctere. 

Verheyen  ,  au  contraire  j,  ne  veut  pas  que 
ce  foit  un  feul  mufcle  ,  mais  une  paire  de 
mufcies  ,  dont  les  fibres  fe  rencontrent ,  & 
fe  joignent  aux  deux  coins  de  la  bouche  > 
agiflant  chacun  féparément,  quoiqu'en  même 


deux  petites  lieues  au  defTus  de  Laufanne. 
Il  fait  avec  celui  de  Granfon  17  à  18  pa- 
roi ffes. 

Viret  (pierre),  fameux  miniftre  calvi- 
niOe  ,  naquit  dans  la  ville  d'Orbe  en  1521. 
Il  fit  (es  études  à  Paris  ,  &  s'y  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  Farel.  Il  mourut  à  Pau 
en  1^71  ,  après  avoir  écrit  divers  ouvra- 
ges qui  ne  font  plus  recherchés.   (D-  J.) 

ORBEG A ,  l'  ,  or/  l'ORBEGO  ,^  (  Géog.) 
rivière  d'Efpagneau  royaume  de  Léon.  Elle 
a  deux  fources  dans  les  montagnes  qui  font 
au  couchant  feptenrrional  de  Léon  ,  &  finit 
par  tomber  dans  le  Tage  à  San-Jago ,  au 
defibus  de  Zamora. 

ORBELUS  y  (Geog.  anc.)  montagne  au 
nord  de  la  Macédoine  ,  entre  l'Axius ,  au 
cou  cl  ant ,  &  le  Strymon  au  levant,  à  PO. 
d'Ufcopia.  Ptolomée ,  /•  ///,  c.  ix  ,  Héro- 
dote ,  /.  V,  c.  xiùj ,  &  l'abréviateur  de  Stra- 
bon  parlent  de  ces  montagnes.  Elles  font 
aujourd'hui  pour  la  plus  grande  partie  dans 
la  Servie.  Les  rivières  de  Morava  ,  de  i'Ipe- 
ritza  ,  &  de  l'Ietniza  y  prennent  leurs  four- 
ces.  Le  nom  moderne  de  l' Orbelus  eft ,  félon 
Lazius  ,  Karoonit^e.  {D.  J.) 

ORBICULAIRE  ,^  adj.  (  Gram.  )  qui  a 
la  figure  d'un  orbe ,  d'une  fpherç. 


Uoibicuhire  des  paupières  ;  il  vient  de 
Papophyfe  montante  de  l'os  maxillaire  à 
côté  du  grand  angle  de  l'œil  ,  &  environne 
chaque  paupière  par  fes  fibres  circulaires 
placées  les  unes  à  coté  des  autres. 

\Jgs  orbicuhire  eft  le  plus  petit  de  tous 
les  os  du  corps  humain  ,  femblable  à  une 
graine  de  laitue  ;  il  eft  fitué  entre  la  tête 
de  l'étrier  &  la  longue  jambe  de  l'enclume. 

ORBICULO-CILIAIRE,  enAnawmie, 
nom  d'un  cintre  bîanc  formé  par  l'union  de 
la  choroïde  à  la  cornée  ,  »&  que  M.  Winllow 
appelle  ligament  ciliaire.  Voyez  Choroïde 
&  Cornée. 

ORBILLIONS ,  voyez  Courfon. 

ORBIS  ,  voyez  Poijjon  rond. 

Orbis  épineux  ,  voyez  Poijfon  armé. 
^  Orbis  ,  [Littérat.  Géog.  )  les  fignifica- 
tions  de  ce  mot  latin  fe  rapportent  toutes 
à  la  principale  ;  favoir  ,  la  rondeur.  Comme 
la  ligne  que  les  planètes  décrivent  dans  le 
ciel  à  notre  égard  ,  eft  circulaire  ,  Cicé- 
ron  appelle  orbis  fignifer  le  zodiaque  ,  & 
orbis  ajirorum  ,  le  mouvement  des  aftres  ; 
de  même  comme  le  globe  de  la  terre  & 
de  l'eau  eft  fuppofé  une  mafte  approchan- 
te de  la  ronde  ,  les  Latins  l'ont  exprimé 
par  le  mot  orbis  ^  ou  par  ceux-ci  orbis  tfr-: 
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por 


rarum.  Dans  le  ftyle  geograpWqne  &  a^ro-î  clés ,    parce  qu'on  ne   pouvoît   s'imaginer 


K".  Orbite. 


nomiqiie  ,  iorbe  de  la  terre  ,  Vorbe  du  foleil, 
V orbe  do  la  lune  ,  expriment  le  contour  _,^  la 
circonfe'rence  de  ces  corps.  Enfin  les  géo- 
graphes quie'criventen  latin,  appellent  orbis 
rems  riiJmifphere  que  nous  habitons  ,  tel 
qu'il  a  été  connu  des  anciens  ;  &  orbis  novas 
l'hémifiDhere  où  eft  l'Amérique,  nous  difons 
en  françois  X ancien  monde  ,  &  le  nouveau 
monde.  \D.  J.) 

ORBirAlRES  ,  en  Anatomie  ;  font  des 
cavités  différentes    relatives    aux   orbites. 
Voyei  Orbites. 
Le  trou  orbitaire  externe. 
Le  trou  orbitaire  poilérieur. 
La  knteorbitaire  fupérieure. 
La  fente  orbitaire  inférieure. 

Les  finus  orbitaires  de  la  dure-mere.  Voy 
Sinus  &  dure-mere. 

ORBITE ,  f.  f.  fe  dit  dans  ï! Aflronomie 
du  chemin  d'une  pîanete  ou  d'une  comète  , 
c'eft-à-dire ,  de  la  ligne  qu'elle  décrit  dans 
les  cieux  par  fon  mouvement  propre.  Voy. 
Planète. 

\J orbite  du  Soleil  ou  plutôt  de  la  Terre, 
efl:  la  courbe  que  la  Terre  décrit  dans  fa 
révolution  annuelle  ;  on  l'appelle  ordinaire- 
ment éclïptiqiie.  Voye\  ÉCLIPTIQUE. 

Vorbite  de  la  Terre  &  celles  de  toutes 
les  planètes  premières  font  des  ellipfes , 
dont  le  fole;l  occupe  le  foyer  commun  : 
chaque  planète  fe  meut  dans  fon  ellipfe  , 
ide  manière  que  fon  rayon  vedeur ,  c'efl-à- 
dire  ,  le  rayon  qu'on  peut  tirer  continuelle- 
ment d'elle  au  Soleil ,  décrit  les  aires  ou 
fedeurs  proportionnels  aux  temps.  Voyez 
JTerre  y  Soleil  y  &c. 

Les  anciens  aftronomes  fuppofoient  que 
îes  planètes  fe  mouvoient  dans  des  orbites 
circulaires  avec  une  witQ^a  uniforme,  Co- 
pernic lui  -  même  regardoit  comme  une 
chofe  impolîible  que  cela  fut  autrement  : 
Fieri  nequit  y  dit- il  ,  utcœlefie  corpus  Jim- 
plex  uno  orbe  inxqualiter  môveatur.  Aufïi  , 
pour  expliquer  les  inégalités  du  mouvement 
de)s  planeies ,  les  anciens  étoient  obligés 
d'avoir  recours  à  des  épicycles  &  àes  ex- 
centriques ;  embarras  dont  Copernic  lui- 
même  n'a  pas  fu  trop  bien  fe  démêler. 
Voyei  ÉPI  CYCLE. 

On  efl  demeuré  confiant  dans   l'opinion 


que  les  mouvemens  des  allres  fufîentfujets 
à  aucune  inégalité  réelle. 

Mais  après  Copernic  vinrent  des  aftro- 
nomes  y  qui  ,  avec  autant  de  génie  &  un 
peu  plus  de  phyfique  y  ne  tardèrent  pas  à 
changer  ces  orbes  circulaires  en  orbes  ellipti- 
ques ,  &  à  fuppofer  que  les  planètes  fe  mou- 
voient dans  ces  ellipfes  avec  une  vîteflb  qui 
n  étoiî:  pas  unifonr.e. 

C'eil  ce  que  Kepler  a  démontré  le  pre- 
mier d'après  les  obfervations  de  Tychc. 
II  a  fait  voir  que  les  mouvemens  àts  pla- 
nètes n'étoient  point  exempts  d'inégalités 
réelles  ;  que  la  Terre  ,  par  e?<emple  ,  lorf- 
qu'elle  eft  à  fa  plus  petite  diftance  du  So- 
leil ,  fe  meut  réellement  plus  vite  que 
quand  elle  e(t  à  fa  plus  grande  diflance  de 
cet  aflre ,  &  que  ià  vitQi^Q  apparente  efl 
à  peu  près  en  raifon  inverfe  du  quarré  de 
fa  di/lance  au  Soleil ,  ou  ,  ce  qui  revient 
au  même  y  du  quarré  du  diamètre  apparent 
du  Soleil  y  d'où  il  s'enfuit  par  les  principes 
de  la  géométrie  ,  que  la  planète  décrit  au- 
tour du  Soleil  des  aires  proportionnelles  aux 
temps. 

Il  y  a  eu  deux  efpeces  d'ellipfes  qu'on  a 
fait  décrire  aux  planètes.  Les  premières  font 
celles  de  Kepler  ,  qui  ne  font  autre  chofe 
que  l'ellipfe  ordinaire  ;  Sethus  Wardus  a 
cru  que  l'on  pourroit  y  fuLflituer  à^s  orbi' 
tes  circulaires ,  en  prenant  deux  points  â 
égale  diftance  du  centre  ,  qui  repréfentaf- 
fent  les  foyers.  Cette  fuppofition  eft  démen- 
tie par  les  obfervations  ;  &  il  faut  avouer 
que  Wardus  ne  l'a  dénuée  que  comme  une 
conjedure.  La  féconde  efpece  d'ellipfe  eft 
celle  de  M.  Cailini ,  dont  la  propriété  con- 
fifte  en  ce  que  le  produit  de  deux  lignes 
tirées  d'un  même  point  de  la  circonférence 
aux  deux  foyers  ,  eft  ton-ours  la  même  ,  au 
lieu  que  dans  l'ellipfe  ordinaire,  c'eft  la 
fomme  de  ces  lignes  qui  eft  confiante ,  & 
non  le  produit. 

Comme  cette  ellipfe  de  M.  Cafîini  ne 
paroît  guère  s'accorder  avec  îes  obferva- 
tions ,  il  eft  aftez  fingulier  qu'il  en  ait  fait 
Vorbite  àc^  planètes  ;  &  on  ne  voit  point 
par  quelle  raifon  il  a  été  porté.  Cepen- 
dant ,  fi  on  veut  faire  là-defliis  quelques 
conjedures  ,  on  peut  croire  que  ce  fut  par- 


que h^  aftres  fe  mouvoiçn:  dans  dçs  çer-  ce  qu'il   imagina  que  le  mouvement   des 
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planètes,  dans  cette  ellipfe,  feroit  plus  ai-' 
fé  à  calculer,  que  dans   rellipfe  ordinaire. 
Ceci  a  befoin  d'un  peu  plus  d'explication  ; 
on  la  trouvera  au  mot  ELLIPSE  de  M.  Caf- 
fini. 

Le  demi-diametre  de  Vorbite  terreftre 
eft  d'environ  1 1  ooo  diamètres  de  la  Terre , 
ou  de  33  millions  de  lieues  ,  &  le  demi-dia- 
metre de  Vorbite  de  Saturne  eft  environ  dix 
fois  plus  grand. 

Au  refte,  les  aftronomes  ne  font  point 
d*accord  fur  la  grandeur  précife  du  diamè- 
tre de  V orbite  terreftre  ;  cette  grandeur  de'- 
pend  de  la  parallaxe  du  Sole-1  ,  fur  la- 
quelle ils  varient  beaucoup.  Voye-{  Pa- 
KALLAXE. 

Les  orbites  des  planètes  ne  font  point 
toutes  dans  le  plan  de  Fe'cliptique  ,  c^'eft- 
â-dire  ,  dans  le  même  plan  que  ï orbite  de  la 
Terre;  mais  elles  font  différemment  in- 
cline'es  par  rapport  à  l'e'cliptique  ,  &  en- 
tr'elles  :  néanmoins  le  plan  de  chaque  or- 
bite a  pour  commune  fecUon  avec  l'éclip- 
tique ,  vine  ligne  droite  qui  pafTe  par  le 
Soleil.   Voyei  N(SUD, 

Voici  à  peu  près  la  quantité  dont  les  or- 
hites  des  planètes  premières  font  inclinées 
au  plan  de  Fécliptique  :  V orbite  de  Saturne  , 
de  2  degrés  j  ;  V orbite  de  Jupiter  ,  de  i  de- 
gré 2o' j  celle  de  Mars ,  d'environ  i  de- 
grés ,  celle  de  Vénus  ,  d'un  peu  plus  de  j 
degrés  2o  minutes  ;  celle  de  Mercure  d  un 
peu  plus  de  7  degrés.  Voyez  Saturne  y  Mars, 
Vénus ,  &c. 

Vorbite  des  comètes  ,  félon  M.  Ca(Tîni , 
eft  une  ligne  droite  ;  mais  M.  Halley  a  fait 
voir  ,  d'après  la  théorie  de  Mr.  Newton  , 
que  c'étoit  toujours  une  parabole  ,  ou  au 
moins  une  ellipfe  fort  alongée  ,  dont  le 
Soleil  occupoit  le  foyer.  En  effet ,  calcu- 
lant le  mouvement  d'une  comète  dans  une 
parabole ,  ou  dans  une  ellipfe  fort  alon- 
gée ,  au  foyer  de  laquelle  foit  placé  le 
Soleil ,  on  trouve  que  ce  mouvement  ré- 
pond très-bien  aux  obfervatjons,  Vojei 
Comète.  Chambers,  (0) 

Orbites,  en  Anatomie ,  font  deux  gran- 
des cavités  fituées  aux  parties  latérales  du 
nez ,  dans  lefquelles  Ips  yeux  font  placés. 
Voyei  auffi  (ElL. 

Elles  font  de  figure  pyramidale ,  &  for- 
mées   par  le   conco^irs  dç  fept  os ,   dont 
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trois ,  le  coronal ,  l'os  maxillaire  &  !'os  de 
la  pommette  les  limitent  extérieurement  ; 
quatre  autres ,  l'os  unguis  ,  le  fphénoïde  , 
l'ethmoïde  &  l'os  du  palais  en  achèvent  le 
fond.  Voy.  Coronal,  Maxillaire,  6cc. 

Ces  os ,  par  leur  rencontre  ,  font  voir 
dans  Vorbite  différentes  cavités  ,  dont  les 
unes  font  (impies ,  c'eft-à-dire ,  appartien- 
nent à  un  os  feul ,  telles  que  la  tente  or- 
bitaire  fupérieure  ,  le  trou  optique  qui  eft 
percé  dans  le  fphénoïde  ,  le  trou  fourcilier 
ou  orbitaire  fupérieur  ;  cet  enfoncement 
dans  le  coronal  qui  répond  à  l'angle  exté- 
rieur ,  où  eft  placé  la  glande  lacrymale  , 
le  trou  orbitaire  inférieur  antérieur ,  & 
le  poftérieur  qui  font  les  orifices  d'un  ca- 
nal dans  l'os  maxillaire ,  le  conduit  lacry- 
mal formé  par  l'union  de  l'os  unguis  avec 
l'apophyfe  montante  de  l'os  maxillaire  y  le 
trou  orbitaire  interne  par  l'union  du  bord 
fupérieur  de  l'os  ethmoïde  avec  le  coronal  ^ 
la  fente  fphéno-maxillaire  ou  orbitaire  in- 
férieure ,  par  l'union  de  l'os  fphénoïde  avec 
l'os  maxillaire  ,  &  l'os  du  palais.  Voyez 
Cavité,   &c. 

ORBITELLO,  {Géog,)v\\\e  forte  d'I- 
talie en  Tofcane  ,  dans  le  Siennois  ,  au 
milieu  d'un  étang  falé ,  près  de  la  rivière 
d'Albengia  &  de  la  mer  ,  avec  un  fort  ,  à 
13  lieues  S.  O.  de  Sienne ,  54  S.  O.  de  Flo- 
rence. Long.  18 ,  45  ;  lat.  41 ,  28. 

Cette  vilie^  ou  ,  comme  Léandre  l'ap- 
pelle ,  Caflello  ,  n'a  été  bâtie  qu'en  i2io. 
L^'empereur  s^en  rendit  maUre  en  1755  , 
&  l'a  depuis  cédée  à  î'mfant  dom  Carlos. 

OPwBONA,  {^Mythol)  déeffe  qui  étoit 
invoquée  chez  les  Romains  par  les  pères 
&  mères ,  pour  garantir  leurs  enfans  de 
fa  colère  ,  ne  inciderent  in  orbitatem  ;  du 
verbe  orbare  ,  priver  de  la  vie.  D'autres 
difent  que  cette  déeffe  étoit  la  protedricc 
des  orphelins  ,  appelés  en  latin  orbi ,  ou 
orbatiparemibus.  Quoi  qu'il  en  foit ,  elle 
a  voit  un  autel  à  Rome ,  près  du  temple 
des  Lares.   {D.  J.) 

ORCA ,  {Hijl.  nat.)  nom  d'une  pierre 
dont  parle  Pline  ,  mêlée  de  noir ,  de  jaune , 
de  blanc  &  de  verd.  Voye\  Plinii  hifi.  nat. 
iib.  XXXVII,  cap.  X. 

Orca  ,  f  f.  (  Hifl.  anc.  )  vafe  de  terre  à 
deux  anfes,  où  l'on  faifoit  faler  le  lard  ,  tS: 
PU  l'on  gardoit  des  figures  j  du  vin,  Vorca 
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étoit  plus  grande  que  Vamphora  ,  mais  on 
ignore  de  combien.  Orca  e'toic  encore  le 
cornet  à  jouer  aux  dez. 

OaCA  ,  voye-{  Epaulard. 

ORGADES  LES,  {Géog.)  iiîes  au  nor 
de  rifle  d'Albion ,  pour  parler  comme  les 
anciens  y  &  pour  m'exprimer  avec  les  ge'o- 
graphes  modernes ,  au  nord  de  l'EcofTe. 
Pomponius  Mêla ,  liv.  III.  ch.  vj  ,  &  Pli- 
ne,//V.  IV ^  ch.  art'/,  s'accordent  à  dire  quel- 
les ne  font  féparées  que  par  de  petits  dé- 
troits y  mais  ils  ne  s'accordent  pas  pour  le 
nombre.  Mêla  en  compte  trente  ,  Pline 
quarante ,  &  les  modernes  n'en  mettent 
au  plus  que  vingt-huit.  Les  Anglois  les 
nomment /f 5  ijles  d'Orhiay.  Leur  fituation 
eft  au  ^^  degré  1 1  minutes  de  longitude  , 
&  à  5  9  degrés  ^  de  lat. 

Elles  font  fcparées  de  l'EcofTe  par  un 
détroit  nommé  Pendand-finh  ,  qui  a  2.4 
milles  de  longueur,  12  mil'es  en  lar- 
geur y  &  eft  plein  de  goufres  fort  dange- 
reux. 

Les  habitans  de  ces  ifles  font  générale- 
ment vigoureux ,  robuftes  &  bien  faits. 
Leur  commerce  coniifte  en  poiflbns  ,  en 
bœufs ,  porc  falé  ,  beurre  ,  cuirs  ,  peaux  , 
étoffes,  fel,  laine,  jambons,  grains  ger- 
mes^ &c. 

Il  y  a  eu  autrefois  des  rois  des  Orcades  ; 
mais  leur  règne  finit  quand  les  rois  d'E- 
coffe  s'emparèrent  de  ces  iiles  ,  après  avoir 
fubjugué  les  Pides;  enfuite  elles  pafTerent 
entre  les  mains  des  Danois  &  des  Norvé- 
giens ,  mais  elles  furent  reprifes  par  les 
EcofTois. 

Les  arbres  n'y  croifTent  que  fort  bas  , 
&  leur  fruit  vient  rarement  en  maturité. 
En  général  l'hiver  y  eft  plus  fujet  à  la  pluie 
qu'à  la  neige  ,  &  elle  y  tombe  quelquefois , 
non  par  gouttes  ,  mais  par  des  torrens  d'eau, 
comme  ii  des  nuages  entiers  tomboient  du 
ciel  à  la  fois.  Dans  le  mois  de  juin  1680  , 
après  de  grands  coups  de  tonnerre ,  il 
tomba  du  ciel  des  morceaux  de  glace  d'un 
pié  d'épais ,  fuivant  la  relation  de  ces  ifles 
par  le  dodeur  Wallace. 

Apparemment  que  dans  ce  pays-là  ,  fi 
Fatm»ofphere  eft  afiez  chaude  près  de  la 
terre  ,  "  elle  efl  cependant  exce/Tivement 
froide  dans  la  région  fupérieure  ;  de  forte 
qu'elle  change  en  glace  quelques-uns  de  1 LORATION .  (^] 


O    R    C  po> 

ces  torrens  <l'eau  dans  le  temps  qu'ils  tom- 
bent ,  &  forme  ces  glaçons  d'une  grofTeur 
incroyable. 

Orcades  Pierres  des  y  orcadum  lapilli  , 
{Hifl.  nat.  )  nom  donné  par  Luicius  à  àQs 
pierres  cylindriques  ,  ou  eutrccliites  ,  lif- 
fes,  pleines  de  nœuds  ,  d'une  couleur  blan- 
châtre ,  qui  fe  trouvent  en  Angleterre  y  dans 
le  Fhntshire.  V.  Luid.  Garophil.  no.  11^4. 
On  les  nom.me  aufîi  kerrigysktor ,  fuivant 
Klein  ,  Nomenchtor  litologicus. 

ORCANETTE  ,  {.  ï.  (  Botan.  )  efpece 
de  buglofTe,  qui  eft  nommée  anchura  monf- 
pelliana  ,  par  J.  B.  3.  J85.  Raii  hift.  496. 
anckufa  puniceis  floribus  ^  C.  B.  P.  255. 
Boerh.  J.  A.  189.  anchiifa  minor ,  purpu- 
rea  ,  Park.  theat.  51 7.  huglojfum  perenne 
minus  ^puniceis Jhribus,  hift.  oxon.  3.435. 
buglojjum  radiée  rubrâ  ,  five  ancufa  vulgj.- 
tior.  Tournet^  elem.  Botan.  iio. 

Cette  plante  poufTe  à  la  hauteur  d'envi- 
ron un  pié,  plufieurs  tiges  qui  fe  courbent 
vers  la  terre.  Ses  feuilles  font  femblables 
à  celle  de  la  buglofle  fauvage  ,  longues  y 
garnies  de  poils  rudes.  Ses  fleurs  naifTenc 
aux  fommités  à^s  branches^,  elles  font  fai- 
tes en  entonnoir  à  pavillon  découpé  ,  de 
couleur  purpurine.  Quand  cette  fleur  eft 
pafîée  ,  il  paroît  à  fa  place  dans  le  calice 
qui  s'élargit ,  quatre  femences  qui  ont  la  fi- 
gure d'une  tête  de  vipère  ,  de  couleur  cen- 
drée. La  racine  eft  grofTe  comme  le  pou- 
ce ,  rouge  en  fon  écorce  ,,  blanchâtre  vers 
lecœur. 

Cette  plante  croît  dans  le  Languedoc  , 
en  Provence  ,  aux  lieux  fabloneux  ,  & 
fleurit  en  mai.  On  fait  fécher  fa  racine  au 
foleil  ,  &  on  l'envoie  aux  droguiftes  ,  qui 
la  débitent.  Elle  fert  en  pharmacie  à  don- 
ner une  teinture  rouge  aux  médicam.ens 
qu'on  veut  déguifer ,  à  Tonguent  rofat ,  à 
des  pommades  J  à  de  la  cire  &  à  de  l'huile 
étant  infufée  dedans  ;  mais  elle  eft  fur-tout 
d'un  grand  ufage  en  teinture.  Galien  nous 
apprend  que  les  anciens  en  faifoient  ua 
fard.  {D.  J.) 

Orcanette  ,  (  Pharmacie.  )  la  racine 
de  cette  plante  contient  une  partie  colo- 
rante rouge  ,  foluble  par  les  huiles.  Les 
apothicaires  l'emploient  fouvent  pour  co- 
lorer des  onguens  &  des  huiles»  Voy.e\  Ca* 
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Op.CANETTE  ,  {Teint,)  c*e<î  la  racine' 
de  îa  plante  de  même  nom ,  qui  eft  em- 
ployée par  les  teinturiers  pour  teindre  en 
rouge.  La  bonne  orcanette  de  France  doit 


être  nouvelle,  Couple  quoique  feche^  d'un  foient  les  exercices  en  ufage  dans  les  gym- 
r     -/  ...  j_/r...      Li 1 j„4 r„„  J^„ :-.^„      t  *„,.». j>-    . 


rouge  foncé  en  defTus  ,  blanche  en  dedans 
avec  une  petite  tête  de  couleur  bleue.  Cet- 
te racine  étant  mouillce  ou  feche  ,  doit 
teindre  d  un  beau  vermeil ,  en  la  frottant 
fur  l'ongle  ou  fur  la  main.  Elle  donne  une 
couleur  rouge  aux  cires  ,  à  certaines  hui- 
îes  &  à  quelques  graiiTes  ;  mais  fa  teinture 
ne  provient  que  du  rouge  dont  cette  racine 
eft  couverte  fur  I  écorce. 

On  rapporte  du  Levant  en  Europe  Vor- 
canette  de  Conftantinople.  Cette  orcanette 
du  Levant  eft  aufti  une  racine  aîfez  fouvent 
grofte  comme  le  bras  ,  &  longue  à  pro- 
portion. Elle  ne  paroît  à  la  vue  qu'un 
amas  de  feuilles  affez  larges  ,  roulées  & 
tortillées  à  la  manière  du  tabac  ;  au  haut 
il  y  a  une  efpece  de  moiftfliire  blanche  & 
bleuâtre  ,  qui  eft  comme  la  fleur.  Cette 
racine  eft  mêlée  de  différentes  couleurs  , 
dont  les  principales  font  le  rouge  &  le  vio- 
let ;  dans  le  milieu  il  y  a  une  efpece  de 
moelle  couverte  d'une  écorce  três-mince  , 
rouge  par  deffus ,  &  blanche  en  dedans,  il 
y  a  grande  apparence  que  tout  cela  eft  ar- 
tificiel. Cette  forte  à'orcanette  eft  celle  qui 
doit  être  défendue  aux  teinturiers  du  grand 
&:  du  petit  teint,  parce  qu'elle  fait  un 
rouge  brun  tirant  fur  le  tanné  ^  qui  eft  une 
très-mauvaife  couleur  ,  &  peu  afTurée. 
(Z)./.) 

ORCAORYCI,  {Ge'og.  anc.)  peuples 
de  l'Afîe  mineure.  Ils  étoient  félon  Stra- 
bon  ,  /«'.  XII f  auprès  de  Perftnonte,  aux 
confins  des  Tedofages  ,  &  de  la  grande 
Phrygie. 

ORCELIS,  (Ge'og.  anc.)  nom  i^.  d'u- 
ne ancienne  ville  de  Thrace  ;  2^.  d*une  an- 
cienne ville  de  fEfpagne  tarragonoife  chez 
les  Baftitains  dans  les  terres  :  on  croit 
que  cette  dernière  Orccilis  eft  préfente- 
ment  Origuela. 

ORCHÉSOGRAPHE ,  f.  f,   {Granwi.) 


0   R    C 

feélionne  ce  qu'il  a  voit  imaginé.  Le  traite 
d'x^rbeau  a  été  in^primé  à  Langres  en  i  c 8 8 . 

ORCHESTIQUE,    l'   <,Artgymnafi,) 
C'étoit  un    des    deux   .sentes   qui  compo- 


nafes  des  anciens.  L'autre  genre  d'exer- 
cices étoit  la  paleftrique  ,  i'oye-{  PalES- 
TRÎQUE. 

Le  genre  orchefiique  a  voit  trois  efpeces  : 
i^.  la  danfe;  i^.  la  cubiftique  ,  eu  l'art  dé- 
faire des  culbutes  ;  3°.  b  fphériftique  ,  ou  la; 
paume  qui  comprenoit  tous  les  exercices  où 
l'on  fe  fervoit  d'une  balle.  Voyez  Danfe  , 
Cubifilque ,  Sphériftique. 

ORCHESTRE  ,"^  f;.  m.  {Archit.  )  quoi* 
que  ce  terme  foit  dérivé  du  grec  orcheo- 
mai  ,  qui  iÀgn\Çiefamei\  danfer^  c'eft  ce  liea- 
où  l'on  place  la  fymphonie  dans  les  falles  de 
fpeétacle  ^  qui  eft  un  retranchement  au  de- 
vant du  théâtre.  Chez  les  Grecs  ,  Vorchefire 
étoit  le  lieu  le  plus  bas  du  théâtre  ;  fa  ibrme 
étoit  celle  d'un  demi- cercle  enfermé  au  mi- 
lieu ,  entouré  de  degrés ,  &  deftine  à  y 
danfer  les  ballets.  Kojq  ORCHESTRE  y. 
théâtre  des  anciens. 

Orchestre  ,  f.  f.  ou  Orquestre  , 
(  Tke'at.  des  anc.)  partie  du  théâtre  deftinée 
aux  adéurs  chez  les  Grecs ,  au  lieu  que  c'é- 
toit chez  les  Romains  la  place  des  fénateurs. 
&  des  veftales. 

Mais  quoique  Vorcheftre  eut  des  ufages 
diiférens  chez  les  deux  nations ,  la  forme  ea 
étoit  à  peu  près  la  même  en  général.  Comme 
elle  étoit  fituée  entre  les  deux  autres  parties 
du  théâtre,  dont  l'une  etoit  circulaire  & 
l'autre  quarrée ,  elle  tenoit  de  la  forme  de 
Tune  &  de  l'autre  ,  &  occupoit  tout  î'efpa^ 
ce  qui  étoit  entr'eîles;  fa  grandeur  variois 
par  conféquent  fuivant  l'étendue  des  théâ- 
tres ;  mais  fa  lai-geur  étoit  toujours  double 
de  fa  longueur ,  à  caufe  de  fa  forme  ,  & 
cette  largeur  étoit  precifément  le  demi- 
diametre  de  tout  l'édifice. 

Enfin  c'étoit  îa  partie  îa  plus  bafte  dit 
théâtre  ,  &  l'on  y  entroit  de  plain-pié  p9X' 
les  paffages  qui  étoient  fous  les  degrés  ,  & 
qui  répondoient  aux  portiques  de  fencein- 


traité  de  la  danfe  ,  ou  art  d'en  noter  les! te.  Son  terrain  alloit  un  peu  en  talus  chez 
pas  ,  comme  ceux  de  la  danfe.  Thoinet  Ar- !  les  Romains,  afin  que  tous  ceux  qui  étoient 
beau ,  char.oine  de  Langres  ,  a  donné  le  j  alFis  ,  puffent  voir  le  fpeçlacle  les  uns  par 
premier  l'idée  de  la  manière  d'écrire  la  ;  deffus  les  autres  ;  mais  chez  les  Grecs  elle- 
4^afe  i  4'autres  lui  ont  fuçcédé  &  ont  per- '  étoic  de  niveati ,  &  avoit  un  plancher  d« 

boiç, 
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hoîs  pour  donner  du  reflort  aux  dan- 
feiirs  ;  &  comme  ils  avoienc  de  deux  fortes 
de  danfes  qui  s'exécutoient  en  diiFérens  en- 
droits de  ce  département  -,  favoir  celles 
des  mimes  &  celles  des  chœurs ,  &  que 
d'ailleurs  les  muficiens  &  les  joueurs  d'inf- 
trumens  y  avoient  auffi  leurs  places  mar- 
quées ,  cette  féconde  partie  de  leur  théâtre 
fe  fubdivifoit  en  trois  autres  parties ,  dont 
la  première  &  îa  plus  confidérable  s'ap- 
peloit  particulièrement  Vorchejîre  ,  èçx^^TTfti. 
dérivé  du  mot  grec  ô^'X>î<r*f ,  danfe.  C'étoit  la 
partie  alftûée  aux  mimes,  aux  danfeurs  , 
&  à  tous  les  adeurs  fcbalternes  qui  jouoient 
dans  les  entr'ades ,  &  à  la  fin  de  la  repré- 
fentation. 

La  féconde  s'appeîoit  ^oi^îM  ,  parce 
çu'el'e  étoit  quarrée ,  &  faite  en  forme 
d'autel  :  c'étoit  le  polie  ordinaire  des 
chœurs ,  &  l'endroit  où  ils  venoient  exécu- 
ter leurs  danfes. 

Enfin ,  la  troifieme  étoit  le  lieu  où  les 
Crtecs  plaçoienc  leur  fymphonie  ,  &  ils 
l'appe'oient  vvrorxiiriei ,  parce  qu'il  étoit  au 
pie  du  théâtre  principa' ,  qu'ils  nomm.oîent 
en  général  la  fcene  :  je  dis  en  général  ; 
car  il  ne  f^ut  pas  s'imaginer  que  l'v^dirjtiî./or 
fût  au  pie  de  la  fcene  proprement  dite  , 
c'eft- à-dire,  de  l'endroit  où  étoienc  pla- 
cées les  décorations.  Les  inflnimens  au- 
roient  été  là  trop  reculés  des  danfeurs ,  & 
hors  de  la  portée  des  fpedateurs  ;  au  lieu 
qu'en  les  plaçant  au  pié  de  ■x-fes-x.y.vi'oi ,  fur 
le  plan  même  de  Vorchejîre  &  aux  deux  cotés 
du  ^ofA'.Xn  ,  ils  étoient  juftement  au  centre 
du  théâtre  ,  &  également  à  la  portée  des 
mimes ,  des  chœurs  &  des  acteurs. 

Uorcheftre  des  Grecs  étoit  plus  grande 
que  celle  des  Romains  de  toute  l'étendue 
du  5-(tfiiXy]  &  de  Vviroo-Kij/tev  ;  mais  en  récom- 
penfe  ces  deux  parties  fe  prenoient  fur  la 
largeur  de  leur  fcene ,  &  n'en  étaient ,  à 
proprement  parler  ,  qu'un  retranchement  ; 
ainfi  ,  leur  'rp<»ni<'t'iv  étoit  plus  étroit  que 
celui  des  Romains  ;  &  la  raifon  en  eft  bien 
naturelle.  Il  n'y  avoit  à  Athènes  que  les 
adeurs  de  la  pièce  qui  montaflent  fur  le 
théâtre  ,  tous  les  autres  repréfenroient  dans 
Vorchejîre.  Chez  les  Romains  au  contraire, 
Vorchejîre  étoit  occupée  par  les  féna- 
teurs  ,  &  tous  les  acieurs  jouoient  fur  le 
même  théâtre  ;  il  étoit  donc  néceflaire  que 
Tome  XXIIL 
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I  leur  profceniam  fût  plus  large  que  celui 
des  Grecs  :  il  falloit  aufTi  qu'ilYûr  plus  bas; 
car  s'il  eût  été  élevé  de  dix  pies  comme  à 
Athènes ,  les  fénateurs  qui  étoient  alTis 
dans  Vorchejîre ,  auroient  eu  de  la  peine  à 
voir  le  fpeèiacle.  Mais  ce  n'étoit  pas  en- 
core affez  qu'ils  en  enflent  réduit  la  hau- 
teur à  cinq  pies ,  s'ils  n'euffent  laiffé  quel- 
que Cx^pace  entre  \q  profcenium  d>c  Vorchef- 
tre  ,•  c'eft  pourquoi  ils  la  bornèrent  à  quel- 
que diftance  de  la  fcene  par  un  petit  mur 
qui  en  faifoit  la  féparation  ,  &  qui  n'avoic 
qu'un  pié  &  demi  de  haut.  Ce  petit  mue 
étoit  orné  d'efpace  en  efpace  de  petites 
colonnes  de  trois  pies,  &  c'eft  ce  que  les 
Latins  appeloient  podium.  On  ne  fait  pas 
au  jufte  à  quelle  dilhnce  il  étoit  du  profce- 
niam ;  mais  il  efl  certain  qu'il  y  avoit  en- 
core entre  ce  mur  &  les  premiers  rangs  de 
Vorchejîre  un  autre  efpace  vide  ,  où  les  ma- 
gîllrats  pkçoient  leurs  chaires  curules  & 
les  autres  marques  de  leurs  dignités. 

Ce  fut  du  temps  de  Scipion  l'Africain  ,' 
que  les  fénateurs  commencèrent  à  être 
féparésdu  peuple  dans  Vorchejîre  \  l'empe- 
reur mit  enfuite  fon  trône  dans  le  podium  ; 
les  vefiales ,  les  tribuns  &  l'édile  ,  qui  fai- 
foient  les  frais  du  fpedacle,  furent  aufll 
placés  dans  Vorchejîre  :  de- là  vient  que  Ju- 
vénal  dit ,  orchejîram  &  populum  ,  pour 
difringuer  les  patriciens  d'avec  la  populace. 

Vorchejîre ,  parmi  nous ,  ne  relfemble 
en  rien  à  celui  des  Grecs  &  des  Romains  ; 
ce  n'eft  autre  chofe  qu'un  petit  &  chetif 
retranchement  fait  au  devant  du  théâtre  , 
&  dans  lequel  on  place  la  fymohonic. 
(  D,  J.  ) 

Orchestre  ,  (  Mujîque.  )  Aujourd'hui 
ce  mot  s'applique  plus  particuliérem.ent  à 
la  mufique  &  s'entend  ,  tantôt  du  lieu  où  fe 
tiennent  ceux  qui  jouent  des  inflrumens  , 
comme  Vorchejîre  de  l'opéra  ,  tantôt  du  lieu 
où  fe  tiennent  tous  les  muficiens  en  général , 
comme  Vorchejîre  du  concert  fpiritucî ,  au 
château  des  Thuiîeries  ,  &  tantôt  de  la 
colledion  de  tous  les  fymphoniiles  ;  c'eft 
dans  ce  dernier  fens  que  l'on  dit  de  l'exécu- 
tion demufique,  que  rorc/z-f./rr^  étoit  bon 
ou  mauvais,  pour  dire,  que  les  inflrumens 
étoient  bien  ou  mal  joués. 

Dans  les  mufiques  nomi)reuf3s  en  fyrn- 
phoniQes  ,  telles  que  celle  d'un  opéra  ,  c'efl 
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un  foin  qui  n'eft  pas  à  négliger  que  la  bonne  I 
diftribution  de  Vorchejlre.  On  doit  en  grande 
partie  à  ce  foin ,  l'effet  étonnant  de  la  fym- 
phonie  dans  les  opéra  d'Italie.  On  porté  la 
première  attention  fur  la  fabrique  même  de 
Vorchefire  ,  c'e(î-à-dire  ,  de  l'enceinte  qui 
le  contient.  On  lui  donne  les  proportions 
convenables  pour  que  les  fymphoniftes  y 
foient  le  plus  raflemblés  &  le  mieux  dif- 
tribués  qu'il  eft  pofïible.  On  a  foin  d'en 
faire  la  caille  d'un  bois  léger  &  réfonnant 
€omme  le  fapin  ,  de  l'établir  fur  un  vide 
avec  des  arcs-boutans ,  d'en  écarter  les  fpec- 
tateurs  par  un  râteau  placé  dans  le  partere  à 
un  pie  ou  deux  de  dilîance.  De  forte  que  le 
corps  même  de  Vorchefire  portant  pour  ainfi 
dire ,  en  l'air ,  &  ne  touchant  prefque  à  rien, 
vibre  &  réfonne  fans  obftacle ,  &  forme 
comme  un  grand  inftrument  qui  répond 
à  tous  les  autres  ,  &  en  augmente 
'effet. 

A  l'égard  de  la  difîribution  intérieure, 
on  a  foin  ;  i'*.  que  le  nombre  de  chaque 
inftrurrient  fe  proportionne  à  l'efïet  qu'ils 
doivent  produire  tous  enfemble  j  que ,  par 
exemple  ,  les  baffes  n'étouffent  pas  les  def- 
fus  ,  &  n'en  foient  pas  étouffées ,  que  les 
hautbois  ne  dominent  pas.  fur  les  violons  , 
ni  les  féconds  fur  les  premiers  :^'^.  que  les 
înflrumens  de  chaque  efpece  ,  excepté  les 
baffes ,  foient  raffemblés  entr'eux  ,  pour 
qu'ils  s'accordent  mieux  &  marchent  en- 
femble avec  plus  d'exaditude  :  3^.  que  les 
baffes  foient  difperfées  autour  des  deux  cla- 
vefîins  &  par-tout  Vorchefire ,  parce  que 
c'efl  la  balfe  qui  doip  régler  &  foutenir 
.toutes  les  autres  parties  <k  que  tous  les 
muiiciens  doivent  l'entendre  également  : 
4°.  que  tous  les  fymphonilies  aient  l'œil 
fur  le  maître  à  fon  claveffin  ,  &  le  maître 
fur  chacun  d'eux  ;  que  de  même  chaque 
violon  foit  va  de  fbn  premier  &  le  voie, 
c'eft  pourquoi  cet  inflrument  étant  & 
devant  être  le  plus  nombreux  ,  doit  être 
dif^ribué  fur  deux  lignes  qui  fe  regardent  ; 
favoir ,  les  premiers  afîîs  en  face  du  théâtre, 
fe  dos  tourné  vers  les  fpedateurs,  &  les 
féconds  vis-à-vis  d'eux  ,  le  dos  tourné  vers 
le  théâtre ,_  Ùc. 

Le  premier  orcheflre  de  l'Europe  ,  pour 
te  nombre  &  l'intelligence  des  fymphonif- 
tes ,  eft  celui  de  Naples  :  mais  cdui  qui  eft 


O  R  C 

le  mieux  diflribué  &  forme  l'enfemble  îe 
plus  parfait  ,  eft  Vorchefire  de  l'opéra  du 
roi  de  Pologne  à  Drefde  ,  dirigé  par  l'illuf- 
tre  Haffe  (  ceci  s'écrivoit  en  175 4.  )  Vo;^'e\ 
fis-  ^  >  P^-  ^I  ^^  mufique  la  repréfentatioii 
de  cet  orchefire  ,  où  ,  fans  s'attacher  aux 
mefures  qu'on  n'a  pas  prifes  fur  les  lieux  , 
on  pourra  mieux  juger  à  l'œil  de  la  diftri- 
bution totale  qu'on  ne  poutroit  faire  fur 
une  longue  defcription. 

On  a  remarqué  que  de  tous  les  orchefires 
de  l'Europe,  celui  de  l'opéra  de  Paris ,  quoiw 
qu'un  des  plus  nombreux,  étoit  celui  qui 
faifoit  le  moins  d'effet.  Les  raifons  en  font 
faciles  à  comprendre,  i*^.  La  mauvaife  conf. 
trudion  de  Vorchefire  ,  enfoncé  dans  la  ter- 
re ,  &  clos  d'une  enceinte  de  bois  lourd, 
maflif ,  &  chargé  de  fer  ,  étouffe  toute  ré- 
fonnance  :  2°.  le  mauvais  choix  des  fym- 
phoniftes,  dont  le  plus  grand  nombre  reçu 
par  faveur  fait  à  peine  la  mufique ,  &  n'a 
nulle  intelligence  de  l'enfemble  :  3  ".  leur 
affom mante  habitude  de  racler  ,  s'accor- 
der ,  préluder  continuellement  à  grand 
bruit ,,  fans  jamais  pouvoir  être  d'accord  : 
4*^.  le  génie  françois ,  qui  efl  en  général  de 
négliger  &  dédaigner  tout  ce  qui  devient 
devoir  journalier.  :  f  °.  les  mauvais  inflru^ 
mens  des  fymphonifles ,  lefquels  refiant  fuc 
le  lieu  ,  font  toujours  des  inflrumens  de 
rebut ,  deflinés  à  mugir  durant  les  repréfen- 
tations  &  à  pourrir  dans  les  intervalles  : 
6**.  le  mauvais  emplacement  du  maître ,  qui 
fur  le  devant  du  théâtre  &  tout  occupé  des 
adeurs ,  ne  peut  veiller  fuffifamment  fur 
fon  orchefire  ,  &  l'a  derrière  lui ,  au  lieu  de 
l'avoir  fous  fes  yeux  7°.  le  bruit  infup- 
portable  de  fon  bâton  qui  couvre  &  amortit 
tout  l'effet  de  la  fymphonie  :  S'^.  la  mau- 
vaife harmonie  de  leurs  compofitions  ,  qui 
n'étant  jamais  pure  &  choilîe  ,  ne  fait  en- 
teadre  ,  au  lieu  de  chofes  d'effet  ,  qti'un 
rempliflage  fourd  &  confus  :  9".  pas  aflêz  de 
contre-baffes  &  trop  de  violoncelles ,  dont 
les  fons ,  traînés  à  leur  manière ,  étouffent 
la  mélodie  &  affomment  le  fpedateur  : 
lo^.  enfin  ,  le  défaut  de  mefure ,  &  le  carac- 
tère indéterminé  de  la  mufique  françoife  , 
où  c'eft  toujours  l'adteur  qui  règle  Vorchefi' 
tre  ,  au  lieu  que  Vorchefire  doit  régler  l'ac- 
teur ,  &  où  les  deffus  mènent  la  baffe  ,  au 
lieu  que  la  baff«  doit  mener  les  deffus.  («S) 
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ORCHIDÉES  ,  ou  les  ORCHIS ,   f.  f. 

(  JBotan.  )  orchides.  Ces  piantes  forment  une 
lamille  des   plus  naturelles  ,  qui  y  dans  la 
méthode  de  M.  Linné',  forme  hgynandna 
diandria.  Leurs  racines  font  charnues  ,  bul- 
beufes  ;  leurs  tiges  fimples  ,  les  feuilles  en- 
neres ,  garnies  de  nervures  parallèles.  Les 
fleurs  font  difpofées  en  grappe  au  haut  de 
la  tige  avec  une  ftipule  fous  chacune  :  elles 
font  formées  de  fix  pièces  ou  pétales  pofés 
fur  le  germe ,   &  étroitement  unies  à  fon 
fommet  :  trois   de  ces   pièces    font   affez 
égales ,  deux  autres  plus  petites  font  fituées 
en  dedans  de  celles-là  ;  la  fixieme  eft  d'une 
figure  particulière  ;  M.  Linné   la  nomme 
nectaire  :  elle  fe  prolonge  le  plus  fouvent 
par    fa    partie   poftérieure  en  un   éperon 
creux  plus  ou  moins  long.L'afTemblage  de  ces 
fix  pétales  eft  difpofé  de  manière  à  former 
une  figure  finguliere.  Voye^pl.  d'Hifi.  nat. 
fig.  /;zî.  Il  n'y  a  que  deux  étamines ,  dont 
hi  pofition  eft  encore  une  fingularité  :  elles 
font  attachées  à  une  pièce  folide  ou  fon- 
gueufe ,  courte  ,  terminées  fouvent  en  bec, 
&  ordinairement  nichées  dans  deux  foffettes 
creufées  fous  la  face  inférieure  de  ce  fupport, 
contenues  par  deux    membranes ,  &  mo- 
biles fur  un  filet.  On  ne  peut  guère  regar- 
der comme  un  piftil  ce  réceptacle  des  éta- 
mines ;    mais   on    pourroit  prendre    pour 
fiigmate  une  foflette  ,  ordinairement  onc- 
tueufe  ,  placée  au  defîbus  :  l'ovaire  devient 
un  fruit  prifmatique  à  trois  panneaux  qui 
s'ouvrent  dans  leur  maturité  en  demeurant 
adhérens  par  la  pointe  ,  &  donnent  iffue  à 
un  grand  nombre  de  femences  affez  fem- 
blables  à  du  tabac  en  poudre.  Toutes  ces 
plantes  ont  une  odeur  peu  agréable  ;  leurs 
racines  font  nourriffantes.  Voye^  Salep. 

M.  Linné  a  diftribué  les  orchidées  en  huit 
genres  ,  félon  l'abfence  ou  la  préfence  &  la 
forme  de  Téperon  de  la  fleur  ,  favoir  , 
I**.  orchis  ;  a*,  fatyrium  ;  3^.  ophrys  ; 
4^.  ferapias  ;  5°.  limodorum  ;  6^  cypripe- 
dium  ;  -j^.  epideiidram  ;  8^.  arethufa. 

M.  de  Haller ,  dans  une  Diffenation  fur 
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les  genres  des  orchidées  ,  orchidum  generd 
confiituta ,  après  avoir  fait  voir  qu'on  ne 
peut  pas  tirer  des  caraâeres  bien  marqués 
de  l'éperon  ,  puii'que  dans  les  diverfes 
efpeces  de  ces  plantes  on  obferve  des 
nuances  graduées  depuis  la  privation  totale 
de  l'éperon  aux  éperons  courts  ,  &  de 
ceux-ci  aux  longs  ,  a  propofé  de  tirer  les 
caractères  des  genres  de  la  ftrudure  des 
anthères  ,  &  de  la  manière  dont  elles  font 
attachées  à  leur  réceptacle ,  &  a  formé  fur 
ces  principes  des  genres  qui  fe  trouvent  la 
plupart  d'accord  avec  ceux  de  Tournefort. 
Voyei  la  Dijfertation  citée.  (  i)  ) 

ORCHIES  ,  (  Géog.  )  ville  de  France 
dans  la  Flandre  Françoife  ,  chef-lieu  d'une 
châcellenie  de  même  nom  entre  Tournai 
&  Douai  ,  à  4  lieaes  de  Lille.  Ses  revenus 
font  fi  peu  de  chofe  ,  qu'elle  a  bien  de  la 
peine  à  payer  18  mille  livres  qu'elle  doic 
pour  fon  contingent  du  don  gratuit  que 
la   province  fait  au    roi.    Long.   2.0  ,  55  ; 

ORCHIS  oz/  SATYRION,  f.  f.  {Hifi: 
nat.  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  polype- 
cale  ,  anomale  ,  &  compofée  de  fix  péta- 
les inégaux  ,  dont  il  y  en  a  cinq  qui  occu- 
pent la  partie  fupérieure  de  la  fleur  ,  &  qui 
font  difpofés  de  façon  qu'ils  ont  en  quel- 
que forte  la  figure  d'un  cafque.  Le  pétale 
inférieur  eft  profondement  découpé  ,  & 
garni  d'une  efpece  de  tête  &  de  queue.  \\ 
a  la  figure  d'un  homme  nu  ,  d'un  papil- 
lon ,  d'une  abeille ,  d'un  pigeon  ,  d'un 
finge  ,  d'un  léfard  ,  d'un  perroquet  ou  d'une 
mouche  ,  &c.  Le  calice  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  en  forme  de  vefTie,  qui  a 
trois  ouvertures  fermées  chacune  par  un 
panneau.  Ce  fruit  renferme  des  femences 
très- menues  comme  de  la  fciure  de  bois. 
Ajoutez  aux  caraderes  de  ce  genre ,  que 
les  racines  font  charnues  ,  fibreufes  , 
arrondies  ,  &:  femblabîes  à  des  tubercu- 
les ,  ou  applaties  ,  &  découpées  en  main 
'    "    ^  "  '    rei.  herb. 


ouverte.  (  i  )  Tournefort ,  Infi. 
Voyei  Plante.  (  i") 

(  I  )  Ce  genre  de  plante  ,  dont  le  nom  eft  devenu  celui  d'une  famille  entière  ,  a  été  différem- 
ment défini.  La  ftrudure  de  la  fleur  a  les  caraâieres  généraux  des  orchidées  ,  auxquels  Tour- 
nefort ajoutoit  la  racine  formée  de  bulbes  arrondis  ,  ou  applatis  en  forme  de  main  ouverte. 
M.  Linné  caractérife  ce  genre,  parce  que  le  nedaire,  dont  la  figure  d'ailleurs  varie  beaucoup, 
&  femble  repréfenter  ou  un  homme  ,  ou  le  corps  d'une  mouche  ,  &c.  fe  prolonge  par  fa  bafe 
en  un  éperon.  Voye^  Linn,  gen.  pi.  gynan,  dian.  M.  de  Haller  en  tire  les  caractères ,  non  de 
'  Yyyyy   1 
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Tourr.efort  ne  compte  pas  moins  ds  8j 
efpeces  de  ce  genre  de  plante  ;  &  il  faut 
convenir  qu'avant  lui  ,  les  boraniftes  ,  h 
on  en  excepte  Ray  ,  avoient  jeté  beaucoup 
de  confurion  fur  toute  leur  hiiloire  ,  &  par 
leurs  faufles  defcriptior.s  ,  &  par  4eurs 
figures. 

Entre  le  grand  nombre  d'efpeces  à''or- 
chis  qui  naifîënt  dans  les  prés  ,  dans  les 
forets  ,  fur  les  collines  &  les  montagnes , 
aux  lieux  ombrageux  ou  oxpofés  au  foleil , 
iecs  ou  humides ,  Ôc  qui  fleurilTent  en  dif- 
férens  temps  ,  on  emploie  d'ordinaire,  pour 
l'ufage  de  la  médecine  ,  les  efpeces  à  racines 
bulbeufes,  &  particulièrement  la  commune 
mâle  ,  à  feuilles  étroites ,  6c  celle  qui  eft  à 
larges  feuilles. 

IJorchis  commune  mâle,  à  feuilles  étroi- 
tes ,  eft  celle  que  Tournefort  nomme 
orchis  morio  mas ,  foliis  maciilads ,  /.  jR.  H.  ' 
431.  Sa  racine  eft  compofée  de  deux  tu- 
bercules prefque  ronds  ,  charnus  3  gros 
comme  des  noix  mufcades  ,  dont  l'un  eft 
plein  &  dur ,  Pautre  eft  ridé  &  fougueux  , 
accompagné  de  groftes  fibres.  Elle  poufle 
d'abord  fix  ou  fept  feuilles ,  &  quelque- 
fois davantage  ,  longues  ,  médiocrement 
larges  ,  liftes ,  femblabics  à  celles  du  lis  , 
mais  plus  petites,  ordinairement  marquées 
en  deftlis  de  quelques  taches  d'un  rouge 
brun,  &  quelquefois  fans  taches.  Sa  tige 
eft  haute  d'environ  un  pie  ,  ronde  ,  ftriie  , 
embraftée  par  une  eu  deux  feuilles  ,  elle 
porte  en  fa  fommité  un  long  épi  de  fteurs 
agréables    à  la   vue  ,  purpurines  ,    nom-  ' 
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breufes  ,  un  peu  odorantes  ,  blanchâtres 
vers  le  centre  ,  &  parfemées  de  quelques 
points  d'un  pourpre  foncé. 

Chaque  fleur  eft  compofée  de  fix  pé- 
tales inégaux  ,  dont  les  cinq  lupérieurs  for- 
ment ,  en  fe  courbant  ,  une  forte  de  coëiFe. 
Elle  commence  par  une  m.aniere  de  tête 
ou  de  cafque ,  &  finit  par  une  pointe 
aiguë  comme  un  éperon.  Les  fleurs  font 
plus  ou  moins  ferrées  dans  l'épi.  Quand  la 
fleur  eft  paftee  ,  le  calice  devient  un  fruit 
femblable  à  une  lanterne  à  trois  côtés  , 
qui  contient  des  femences  aufti  fines  que 
de  la  fciure  de  bois. 

Cette  plante  fleurit  vers  la  fin  de  mai  , 
on  la  trouve  fréquemment  dans  les  prés 
&  les  hrouflailles.  M.  Vaillant  ,  après  avoir 
obfervé  que  quelquefois  fes  feuilles  fe  cou- 
chent à  terre ,  ajoute  qu'il  a  compté  juf- 
qu'à  quarante-trois  fleurs  fur  un  pie. 

Uorchis  ou  fatyrion  à  larges  feuilles , 
orchis  militariis  major ,  /.  i^.  i/.  432  ,  a  la 
racine  compofée  comme  l'efpece  précé- 
dente ,  de  deux  bulbes ,  ou  turbercules 
charnus  ,  en  forme  de  groftes  olives.  Elle 
poufte  une  tige  a  la  hauteur  de  près  d'une 
coudée  y  chargée  en  fa  fommité  d*un  épi 
long  ,  pyramidal ,  plus  ou  moins  ferré  :  il 
porte  des  fleurs  amples,  belles  à  la  vue  , 
blanchâtres  en  dedans ,  pointillées  de  taches 
purpurines,  plus  rouges  en  dehors  ,  d^ine 
odeur  forte  &  défagréable  ,,  lefquelles  re- 
préfentent  comme  un  homme  armé  ^  ou- 
un  foldat  couvert  d'un  calque ,  fans  mains. 
&  fans  pies.  Ses  feuilles  font  très-amples  » 


réperon  ,  mais  de  la  ftru<3xire  des  étamines,  dont  les  anthères  font  nichées  dans  une  pièce  en, 
capuchon  ,  où  elles  font  cont  nues  par  une  membrane  qui  s^ouvre  dans  la  maturité  ,  &  formées, 
d'un  filet  enroulé  en  peloton  ,  auquel  font  adhérens  les  petits  globules  de  poufTiere  féminale., 
Hall.  Orchid.  g.eru  conftituta.   f^Gye[  ci-devant  QrghidÉes,. 

La  définition  de  M.  de  Haller  a  cela  de  particulier  que  les  orchis  de  Tournefort  fe  rangent 
tous   :  elle  comprend  au  refte  la  plupart  des  ophris  &  les  fatyrion  de  M.  Linné. 

L'efpece  d'orchis  la  plus  connue  eft  V orchis  morio  masC  13.  que  M.  Linné  nomme  orchis  bulbis 
indivifis  ,  neBarii  labio  quadrilobo  ,  crenulata  ,  cornu  obtufo  ,  petaiis  dorfalibus  reflex's.  Cette  plante 
a  pour  racme  deux  grands  bulbes  arrondis  ,  une  tige  firaple  &  droite  ,  haute  d'un  pié  &  plus  , 
accompagnée  à  fon  origine  de  quelques  feuilles  ovales  ,  feirdes  ,  engaînées  par  le  bas  ,  &  quel- 
quefois tachetées  :  le  haut  de  la  tige  fe  termine  par  un  épi  clair  de  fleurs  accom.pagnées  chacune 
d'aune  ftipule  étroit-e  de  la  longueur  du  germe  :  les  cinq  pétales  fupérieurs  de  ces  fleurs  ne  font 
pas  auffi  étroitement  rapprochés  que  dans  d'autres  efpeces  ;.  tous  font  purpurins  ,  rayés  de  lignes. 
de  même  couleur  plus  foncée  ;  le  nectaire  fe  termine  par  un  éperon  obtus,  &  fa  lèvre  eft  divifée 
en  quatre  lobes  ,  ou  en  trois  ,  dont  l'intermédiaire  eft  échancré  ,,  tous  finement  crénelés.  Cet 
archis  crott  ,  comme  prefque  tous  ,  dans  les  bois  &  dans  les  prés. 

Ses  bulbes  ontune  odeur  fpermatiquequi,  fans  doute,  eft  caufe  que  de  tout  temps  on  lesaregar- 
dées  comme  propres  3  exciter  .S:  àcugmenter  lefperme..  Mais  une  qualité  plus  importante  &mieux 
conftatée  ,  c'eftqueces  bulbes  font  propres  à  faire  du  falep  tout  femblable  à  celui  qui  fe  fait  eo 
Perfe.  Elles  peuvent  auffi  être  employées  comme  émoJlientes  eu foime  de  cataplafme.(^J2} 
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longues  &  larges  tout  enfemble  ,  &  fortent 
de  terre  ,  comme  la  plupart  des  orchis  ,  dés 
le  mois  de  novembre. 

Cet  o/r/i/i  fleuri  en  mai.  Ses  fleurs  ont  une 
odeur  de  boue  infupportable  ,  t&  varient 
beaucoup  pour  la  couleur.  On  lui  trouve  , 
de  mtjme  qu'aux  autres  eipeces  àiorchis 
bulbeux,  une  bulbe  flafque,  ôc  l'autre  pleine. 
C'ei-t  que  tous  les  ans  la  bulbe  de  l'année 
précédente  fe  flétrit  ,  &  qu'il  en  renaît  une 
nouvelle  à  la  place. 

Jean  Bauhin  ,  obferve  fur  les  orchis  bul- 
beux qu'il  faut  prendre  pour  l'ufage  qu'on  en 
veut  faire  ^  non  les  deux  bulbes,  mais  la 
plus  dure  ,  la  plus  pleine  ,  &  celle  qui  a  le 
plus  de  fuc.  Toutes  les  efpeces  a  orchis  con- 
tiennent beaucoup  d  huile  &  de  fel  volatil. 
On  en  fait  fécher  les  racines  pour  l'ufage  ; 
mais  entre  les  préparations  difFirenres  des 
racines  ou  bulbes  âH orchis ,  il  nous  paroît 
que  la  meilleure  eft  celle  qui  eft  décrite  par 
M.  Geoffroy  dans  les  mém.  de  l'acad.  des 
fcienc.  ann.  1740. 

Il  faut  prendre  les  bulbes  à^orchis  les 
mieux  nourries  ,  leur  ôter  la  peau  ,  les  jeter 
dans  l'eau  froide  ;  après  qu'elles  y  ont 
féjourné  quelques  heures ,  on  doit  les  cuire 
dans  une  fufîifante  quantité  d'*eau  ,  &  les 
faire  égoutter  :  enfuite  on  les  enfilera  pour 
les  fane  fécher  à  l'air  ,  choiliflant  pour 
cette  préparation  un  temps  fec  &  chaud. 
Elle  deviennent  ainfi  tranfparentes ,  très- 
dures  ,  &  relfemblent  à  des  morceaux  de 
gomme  adragant.  On  les  peut  conferver 
faines  tant  qu'on  voudra  ,  pourvu  qu'on 
les  tiennent  dans  un  lieu  Çqc  ;  au  lieu  que 
les  racines  qu'on  a  fait  fécher  fans  cette 
préparation  ,  shumedent  &  nioififlent 
pour  peu  que  le  temps  foit  pluvieux  pen- 
dant plufieurs  Jours. 

Les  bulbes  ^'orchis ,  ainfl  préparées  ,  fe 
mettent  en  poudre  auffi  fine  que  l'on  veut  : 
on  en  prend  depuis  un  fcrupule  jufqu'à  une 
dragme  ,  qu'on  humede  peu  à  peu  d'eau 
bouillante  ;  la  poudre  s'y  fond  entière- 
ment ,  &  forme  un  mucilage  qu'on  peut 
étendre  par  ébuUition  dans  une  chopine 
ou  trois  demi  -  fetiers  d'eau  :  l'on  eft  le 
maître  de  rendre  cette  boiflbn  agréable  , 
en  y  ajoutant  du  fucre  &  de  légers  par- 
fums. Cette  poudre  peut  aufîi  s'alHer  au 
iaic  ,    qu'on   confçille  ordinairement  aux 
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malades  attaqués  de  la  poitrine.  C'eft  un 
remède  très-adouciflant  ,  propre  à  répri- 
mer l'âcreté  de  la  lymphe  ,  &  convenable 
dans  la  phthifle  ,  &  dans  les  dyflènteries 
biîieufes.   {D.  J.) 

ORCHITES  ,  (  Hifl.  nat.  )  nom  donné 
par  les  naturaliîies  à  une  pierre  qui  en 
renferme  une  autre  qui  a  la  forme  d'un  tef- 
ticule.  Elle  le  nomme  auffi  énorchites  & 
triorchites.  Diorchites  eft  celle  qui  renferma 
deux  pierres  de  cette  forme  ;  triorchites  , 
celle  qui  en  renferme  trois.  Kaye^  Klein  , 
nomenclator  lithologiciis. 

^  ORCHOMENE ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne 
ville  de  Grèce  en  Béotie  ,  une  des  plus 
belles  &  des  plus  agréables  de  cette  provin- 
ce. Elle  porta  d'abord  le  nom  de  Minyée  , 
comme  Paufanias  nous  l'apprend  ,  &  comme 
Pline  nous  le  confirme  ,  liv.  IV  ^  ch.  viij  , 
en  ces  mots  ,  Orchmenus  Minceus  an  te  a. 
dictas. 

Orchomenus  étoit  fituée  au  couchant  du 
lac  Copaïde  ,  à  l'embouchure  d'une  rivière 
dans  laquelle  tomboic  l'Hippojrene  ,  li 
fameiife  dans  les  écrits  des  poètes.  C'ell 
encore  à  Orchomene  qu'ttoit  la  fontaine 
Acidalie  ,  où  les  Grâces  venoient  fe  bsi- 
gner.  C'eft  à  Orchomene  que  \es  trois  à.ét{- 
fes  avoient  un  temple  ,  qui  palToit  peur  un 
des  plus  anciens  de  toute  la  Grèce  ;  enfin  , 
c'eft  à  Orchomene  que  Sylla  ,  général  de 
l'armée  romaine  contre  Mithridare  ,  fut  par 
un  trait  mâle  &  délicat  ,  rafTurer  le  cou- 
rage de  fes  troupes  qui  l'abandonnaient. 
Il  s'arrêta  feul  ,  &  leur  dit  :  "  Enfans ,  au 
moins  de  retour  chez  vous  ,  quand  on  vous 
dem.andera  où  vous  avez  laifle  votre  géné- 
ral ,  n'oubliez  pas  de  dire  que  c'eft  à  Or- 
chomene n.  Il  arrêta  par  ce  peu  de  mots  les 
fuyards ,  &  gagna  la  bataille. 

Il  ne  faut  pas  confondre  \  Orchomene  àQ 
Béotie  avec  \  Orchomene  d'Arcadie.  Homè- 
re ,  avant  Paufanias  ,  les  a  très- bien  dif- 
tinguées.  II  caractérife  cette  dernière  dans 
llliade  ,  B.  v.  6c6  ,  par  i'épithete  de  riche 
en  troupeaux.  Cette  Orchomene  d'Arcadie  , 
que  Pline  ,  /iV.  IV,  ch.  l'j  ,  appelle  Orcho- 
menum  ,  étoit  auprès  de  Phénée  ,  le  lac 
de  Phénée  entre  deux  ,  â  l'orient  du  fleuve 
Ladon.  {D.J.) 

ORCHOMÉNOS  ,  {Geog.  anc.)  vWieve 
de  Grèce  dans    la    Béotie  ,    auprès    du 
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temple  de  Trophonius  ,  qui ,  comme  on 
lait,  é'coîc  dans  le  voifmage  de  Lébadie. 
I^line  ,  lij'.  XXXI ,  ch.  ij ,  parlant  de  cette 
rivière,  dit  qu'elle  a  deux  fources,  dont  l'une 
donnoit  de  la  mémoire  ,  &  l'autre  procuroit 
l'oubli  de  toute  chofe.  Il  ne  falloit  pas  s'y 
méprendre  ,  quand  on  alloit  y  puifer  de  l'eau 
pour  en  boire. 

ORCO ,  (  Geog.  )  rivière  d'Italie  en  Pié- 
mont. Elle  a  fa  fource  dans  les  montagnes  , 
au  midi  du  duché  d'Aouft,  &  va  tomber  dans 
le  Pô ,  au-deflus  &  auprès  de  Chivas. 

ORCOMENO,  (  Geog.  )  bourg  de  Grèce 
en  Livadie ,  au  pays  Atramelipa ,  à  y  lieues 
de  la  ville  de  Livadie.  Il  appartient  aux 
Turcs.  C'eft  l'ancienne  Orchomene  de 
Béocie  ,  dont  Homère  ,  Pindare  ,  Paufa- 
nias ,  Thucydide  &  Pline  ont  tant  parlé  , 
maib  qui  ne  conferve  que  le  feul  nom  de 
fa  gloire  paffé  ,  &  le  trifte  honneur  d  être 
le  débris  d'une  des  plus  anciennes  villes 
du   monde. 

^  ORCOMOSION ,  (  Geog.  anc.  )  lieu  de 
r Actique ,  ou  territoire  d'Athènes  ;  c'eft-là 
que  fut  jurée  la  paix  entre  les  Amazones  & 
Théfée.  Le  verbe  grec  opni^fAoien\v ,  veut  dire 
jurer  une  paix  ,  une  alliance  ,  &c  c'pv.ofiôa-tet 
fignifie  le  ferment  prêté  en  pareilles  oc- 
cafions. 

ORCUS  ,  f.  m.  (  Mythol  )  dieu  àes  en- 
fers ,  que  les  poètes  prennent  afTez  fou- 
vent  pour  l'enfer  même.  C'eft  ainfî  que 
dans  Virgile ,  Geog.  IV,  Caron  eft  appelé 
portitor  orci  ,  le  nocher  des  enfers.  Orcus 
avoir  un  temple  à  Rome,  dans  le  dixième 
quartier  de  la  ville  ,  fous  le  nom  à''orcus 
quietatis  ,  le  dieu  qui  donne  le  repos  à  tout 
le  monde.  Les  cyclopes  firent  préfent  à 
Pluton  d'un  cafque  qui  le  rendoit  invifible  ; 
c'eft  ce  célèbre  cafque  que  les  Latins  nom- 
mèrent orci  galea. 

ORDA  ,  (  Hifl.  des  Tanares.  )  on  écrit 
orde  ou  horde  ,  terme  d'ufage  chez  les 
'Tartares.  Ce  terme  défigne  une  tribu  de 
leur  nation  ,  qui  eft  aflemblée  pour  aller 
contre  les  ennemis  ,  ou  pour  d'autres  rai- 
fons  particulières.  Chaque  tribu  a  fon  chef 
particulier  ,  qu'on  nomme  mur/a.  Voyez 
Murfa.    (D.J.) 

^  ORDALIE  ,  ordalium  ,  (  Jurifprud.  ) 
écoit  un  terme  générique ,  par  lequel  on 
défignoit  les  différentes  épreuves  du  feu , 


O  R  D 

du  fer  chaud  ,  de  l'eau  bouillante ,  ou  froî-i 
de  ,  du  duel  ,  &  auxquelles  on  avoit  autre- 
fois recours  dans  l'efpérance  de  découvrir 
par  ce  moyen  la  vérité.  Ce  terme  venoit  , 
félon  plufieurs  auteurs ,  du  mot  faxon  orde- 
la  ,  lequel  ctoit  compofé  de  ord  y  qui  fignifie 
grand,  &  duel  ou  dele ,  qui  fignifie  jugement  : 
ainfi  ,  félon  cette  étymologie  ,  ordela  & 
ordalie  vouloient  dire  grand  jugement  ;  & 
par- là  on  vouloit  défigner  le  jugement  de 
Dieu  ,  ou  la  purgation  vulgaire. 

Ne  pourroit-on  point  aulTi  dire  que  ordela 
&  ordalium  venoient  de  ordeum  ,  qui  fignifie 
orge  ,  &  que  l'on  appella  d'abord  ordalie ,  la 
purgation  vulgaire  qui  fe  faifoit  par  le 
moyen  d'un  morceau  de  pain  d'orge  que 
ion  faifoit  manger  à  l'accufé  ,  dans  la 
perfuafion  où  l'on  étoit  que  s'il  étoit  cou- 
pable ,  ce  morceau  de  pain  l'étrangleroit  ? 
ôc  il  fe  peut  bien  faire  que  dans  la  fuite  l'on 
appela  ordalie  ,  toute  autre  purgation  vul- 
gaire qui  étoit  faite  à  l'inftar  de  celle  du 
pain  d'orge. 

C'étoit  fur  tout  en  Angleterre  que  l'on 
fe  fervoit  du  terme  à'ordalie.  Emme  ,  mère 
de  S.  Edouard  le  confefieur  ,  accufée  d'une 
trop  grande  familiarité  avec  l'évéque  de 
Lincaftre  ,  demanda  Vordalie  du  fer  chaud  ; 
&  elle  pafia  nus  pies ,  les  yeux  bandés ,  fur 
neuf  focs  de  charrue  tous  rouges  fans  fe 
brûler. 

Ces  ordalies  fe  pratiquoient  aufti  en  Al- 
lemagne &  en  France.  Yves  de  Chartres  , 
dans  un  épître  à  Hildebert  ,  évêque  du 
Mans,  parlant  des  épreuves  appelées  orda-» 
lies ,  qui  fe  faifoient  par  l'eau  ou  par  le 
feu  ,  ou  en  champ  clos  ,  dit  que  cette 
manière  de  défendre  l'innocence ,  eft  i/z-. 
nonce ntiam  perdere. 

Outre  les  ordalies  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  il  y  en  avoit  encore  plufieurs  autires  ; 
telles  que  celles  du  potage  judiciel  ,  du 
fromage  béni ,  de  la  croix  verte  ,  celle  des 
dés  pofés  fur  des  reliques ,  dans  une  enve- 
loppe de  laine.  Voye\  le  Glojfaire  de  Du- 
cange ,  au  mot  Ordela.  Voyez  aufti  Champ 
clos  ,  Duel ,  Epreuve  &  Purgation  vulgaire. 
O RD E  S  U S  y  p o RTu s  y  ou 
ORDE  S  SUS  PORTUS  ,  (  Géog.  )  porc 
de  la  Sarmatie  en  Europe  ,  fur  PAxiare. 
Arrien  ,  liv.  IJI ^  ch.  v,  nomme  ce  porc 
Odejfus,  {D.  J.) 
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ORDINAIRE  ,  adj.  ce  qui  arrive  fré- 
quemment :  on  dit  le  train  ordinaire  de  la 
vie  ;  c'efl  un  événement  ordinaire  ;  c'efl:  fa 
manière  d'agir  ordinaire  ,  &c. 

Ordinaire,  (  Jurifprud.  )  ce  terme  a 
dans  cette  matière  pluiieurs  fignifications 
différentes. 

On  appelle  juges  ordinaires  ceux  qui  fer- 
vent toute  l'année  ,  à  la  différence  de  ceux 
qui  ne  fervent  pas  toute  l'année.  Il  y  a  des 
conffcillers  d'état  ordinaires  ,  &  d'autres 
femeftres.  Il  y  a  des  cours  qui  font  ordinai-  | 
res  ,  comme  le  parlement  de  Paris  ,  d'autres 
qui  font  femeflres ,  comme  la  chambre  des 
comptes  ,  la  cour  des  monnoies. 

On  entend  aufîi  par  juge  ordinaire  le  juge 
propre  &  naturel  de  chacun  ,  à  la  différence 
des  juges  d^attribution  &;  de  privilège  qui 
font  des  juges  extraordinaires. 

Un  procès  ordinaire  eft  un  procès  civil  : 
on  reçoit  les  parties  en  procès  ordinaire 
quand  on  civilife  l'affaire  ,  fauf  à  reprendre 
la  voie  extraordinaire  s'il  y  échet ,  c'eit-à- 
dire ,  la  voix  criminelle. 

Suivant  l'ancien  fiyle  du  parlement ,  toutes 
les  caufes  qui  étoient  au  rôle  des  provinces 
font  à  Vordinaire  ,  c'eft-à-dire ,  aux  audiences 
ordinaires  ,  au  lieu  que  celles  qui  fe  pour- 
fuivoient  fur  placets  font  à  l'extraordinaire  , 
c'eft-à-dire  ,  à  des  jours  autres  que  ceux  des 
rôles  des  provinces  ,  c'eft  pourquoi  les 
procureurs  au  parlement  cotent  encore  les 
dofïiers  de  ces  fortes  de  caufes  de  ce  titre 
extraordinaire. 

Les  maîtres  des  requêtes  &  le  tribunal 
des  requêtes  de  l'hôtel  jugent  à  Vordinaire  , 
étant  fouverains  à  Vordinaire.  Ils  rendent 
des  fentences  au  nombre  des  trois  juges  ;  au 
fouverain  ils  rendent ,  au  nombre  de  fept , 
des  arrêts  fur  les  matières  qui  font  de  leur 
j.urifdidion  au  fouverain.  Voyez  Requêtes 
de  riiôteL 

On  appelle  frais  ordinaires  de  criées  ,  les 
procédures  qui  fe  font  pour  l'inftiudion  du 
décret  &  la  fureté  de  la  vente  ,  lefquels 
font  dûs  par  l'adjudicataire  outre  le  prix 
de  l'adjudication  :  les  frais  extraordinaires 
font  ceux  que  l'on  fait  pour  faire  juger  les 
oppofitions  formées  au  décret  ;  ceux-ci  fe 
prennent  par  préférence  fur  le  prix  de  la 
chofe  vendue. 

A  Paris  la  quefuon  ordinaire  eft  de  lix 


G  ïl  D  511 

pots  d*eâu  que  Ton  fait  boire  au  patient 
fufpendu  fur  le  petit  tréteau  ;  la  queftioîi 
extraordinaire  ell  de  lîx  autres  pors  avec 
le  grand  tréteau.  Voyez  Quefiion  &  Tor- 
ture.  {A) 

OR.Vl'ti  AIKB  ,{  Jurifprud.  canon.)  efl 
l'archevêque ,  évêque  ,  ou  autre  prélat  qui 
a  la  jurifdiélion  eccléiisflique  dans  un  terri- 
toire ,  proprius  pajtor  ,  feu  judex  proprius. 

On  entend  aulli  par  collateur  ordinaire 
tout  bénéficier  auquel  sppartient  naturelle- 
ment &  de  droit  la  collation  d'un  bénéfice. 

Le  pape  renvoie  aux  collateurs  ordinaires  , 
c'eft- à-dire  ^  aux  évêques ,  l'examen  de  ceux 
qu'il  pourvoit  de  cures. 

C'ert  à  Vordinaire  à  donner  le  vifa  des 
provifions  qui  ne  font  point  en  forme 
gracieufe. 

Depuis  que  dans  le  concile  de  Latran  le 
pape  s'eft  attribué  la  collation  des  bénéfices 
par  prévention  fur  tou-î  les  collateurs  ordi'~ 
naires  ,  on  le  qualifie  ordinaire  des  ordinai-- 
res  j  &  c'eft  en  cette  qualité  que  par  le 
concordat  il  s'eft  réfervé  ce  droit  de  pré- 
vention fur  les  collateurs  ordinaires. 

Les  ordinaires  qui  ne  font  pas  évêques 
ne  peuvent  pas  décerner  des  raonitoires  ^ 
pour  en  obtenir  il  faut  s'adreffer  au  pape , 
&  cette  expédition  s'appelle  in  forma  Jigf^ 
nificavit  :  l'exécution  de  ces  monitoires  eft 
ordinairement  adreffée  aux  évêques  voifins 
ou  à  leurs  officiaux. 

Il  y  a  des  chapitres  &  abbayes  qui  ont 
des  exemptions  de  ror<:///zaire.  Fby.  EXEMP- 
TION. Voye:{  aujji  ALTERNATIVE  ,  CoL- 
LATION  ,  JURISDICTION  ECCLÉSIASTI- 
QUE ,  Mois  apostolique,  Obédience  , 
Visa.  {A) 

Ordinaires  ,  f.  m.  {Hifi.anc.  )  c'étoic 
autrefois  le  nom  d'une  forte  de  gladiateurs 
qui  dévoient  donner  des  combats  à  cer- 
tains jours  marqués.  Voye^  GLADIATEUR, 

Ordinaires  ,  (  Comm.  )  jour  de  pofte  , 
auquel  les  courriers  ont  coutume  de  partir 
d'un  lieu  ou  d'y  arriver.  Je  vous  ai  écrit 
Vordinaire  dernier ,  c'eft-à-dire  ,  par  le  der- 
nier Courier. 

On  dit  Vordinaire  de  Paris  ,  de  Lyon ,, 
de  Venife ,  6'<:.  pourfignifier  la  pofte  établie 
pour  porter  les  paquets  de  lettres  deftinés^ 
pour  ces  différentes  villes ,  ou  le  jour  que  les> 
couriers  en  partent  ou  y  arrivent,. 
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Les  màrcliands ,  négocians ,  banquiers  , 
^c.  qui  font  chargés  de  beaucoup  d'affaires 
doivent  être  exafts  à  ne  point  iaiffer  paf- 
fer  d'ordinaires  fans  écrire  à  leurs  corref- 

pondans. 

Courier  ordinaire  ,  c'eft  un  courier  dont 
le  départ  eft  marqué  à  un  jour  fixé.  Courier 
extraordinaire  ,  c'eft  celui  qu'on  tait  partir 
exprès  fuivant  les  affaires  qui  fe  préfentenc , 
ou  pour  faire  plus  de  diligence. 

Ordinaire.  C'eft  auffi  ,  en  terme  de  com- 
merce de  mer  ,  ce  que  chaque  matelot  peut 
porter  avec  lui  fur  un  vaiffeau  marchand  des 
bardes  ou  de  petites  marchandifes ,  qu'on 
nomme  autrement  portée  Si:  pacotille.  Voye-{ 
Pacotille.  Dici.  de  comm, 

ORDINAL  ,  adj.  (  Gram.  )  on  nomme 
ainli  en  grammaire  tout  mot  qui  fert  à 
déterminer  l'ordre  des  individus.  Il  y  en  à 
de  deux  fortes  ,  des  adjeéiifs  &  des  ad- 
verbes. 

Les  adjeftifs  ordinaux  font  premier  ^  fé- 
cond ou  deuxième  ,  troijieme  ,  quatrième  , 
cinquième  ,  &:c.  dernier. 

Les  adverbes  ordinaux  font  première- 
ment ,  fecondement  ou  deuxièmement ,  troi- 
Jiémement ,  quatrièmement ,  cinquièmement., 
&c.  l'adverbe  dernièrement  n'elt  point  ordi- 
nal comme  l'adiefiif  dernier  y  il  fignifie 
depuis  peu  de  temps  :  l'adverbe  ordinal  cor- 
refpond  à  dernier  ,  eft  remplacé  par  en 
dernier  lieu  ,  enfin  &CC.  Voye^  NOMBRE. 
(  B.  E.  R.  M.  ) 

Ordinal  ,  terme  d^ arithmétique ,  ce  mot 
fe  dit  d'es  nombres  qui  marquent  l'ordre  des 
chofes  ou  en  quel  rang  elles  font  placées.  Le 
premier  ,  le  dixième ,  le  centième  ,  Ùc.  font 
des  nombres  ordinaux. 

Ordinal  ,  f.  m.  (  Hifl.  ecclèfiafl.  )  chez 
les  Anglois  ert  le  nom  qu'ils  donnent  à  un 
livre  qui  contient  la  manière  de  conférer  les 
ordres  &  de  faire  le  fervice  divin. 

Ce  livre  fut  compofe  après  la  réforma- 
tion  &  le  règne  d'Henri  VIII ,  fous  celui 
d'Edouard  VI ,  fon  fucceffeur  immédiat , 
pour  le  fubftituer  au  pontifical  romain.  Il 
lut  revu  pnr  le  clergé  en  i  jfi  ,  &  le  par- 
lernent  î'autorifa  pour  fervir  de  règle  dans 
tcut  le  royaume. 

Le  père  le  Quien,'M.  Fenel ,  &  quel- 
ques autres  qui  ,  dans  ces  derniers  temps 
pnt  écrit  contre  la  validité  des  ordinations 
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■'  angloifes ,  ont  penfé  que  l'or^/'/ia/ d'Edouard 
étoit  l'ouvrage  de  la  puiflance  laïque  ;  mais 
le  père  le  Courayer  dans  la  défenfe  de 
fa  difïertation  fur  la  validité  des  mêmes 
ordinations  ,  foutient  que  ce  livre  fut 
l'ouvrage  du  clergé  ,  &  que  le  roi  &  le 
parlement  n'y  euient  d'autre  part  qu'en 
l'autorifant  pour  avoir  force  de  loi  dans 
tout  le  royaume  :  on  peut  voir  les  preuves 
que  cet  auteur  en  apporte  dans  le  livre  que 
nous  venons  de  citer,  tom.  Il  .  part.  II ^ 
liv.  V.  du  j. 

ORDINANT  ,  f.  m.  (  Gram.  )  il  fe  dit 
de  celui  qui  confère  les  ordres  &  de  celui 
qui  les  reçoit  :  Yordinant  doit  dire  la  meffe. 
Les  ordinans  ont  été  févérement  examinés. 
Le  prélat  a  penfé  qu'il  y  avoit  moins  d'in- 
convénient à  rifquer  de  fermer  la  porte  de 
l'églife  à  un  bon  fujet  que  de  l'ouvrir  à  un 
mauvais,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  pire  qu'un 
mauvais  prêtre,  quoique  peut  être  on  ne 
puiffe  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur 
qu'un  bon. 

^  ORDINATION ,  f.  f .  (  Thèohg.  )  eft 
l'adion  de  conférer  les  ordres  facrées ,  & 
parmi  les  proteftans  ,  la  cérémonie  d'inf- 
taller  un  candidat  d'églife  réformée  ,  dans  le 
diaconat  ou  dans  la  prétrife.  Voyez.  Ordres 
&  Rèordination. 

Selon  un  théologien  moderne  ,  Vordina- 
tion  eft  le  rit  extérieur  qui  élevé  au  minif- 
tere  évangélique  ,  &  l'on  ne  doit  pas  la 
confondre  avec  l'ordre.  La  raifon  qu'il  en 
apporte  eft  que  V ordre  eft  l'effet  de  Vordina- 
tion  ,  &  n'eft  à  proprement  parler  que 
l'état  dans  lequel  on  eft  conftitué  par  la 
voie  de  V ordination. 

Les  théologiens  catholiques  définiffent 
Vordination  un  facrement  de  la  nouvelle 
loi  ,  qui  donne  le  pouvoir  de  faire  les  fonc- 
tions ecc'éfiafliques  ,  &  la  grâce  pour  les 
exercer  faintement. 

On  eft  partagé  dans  les  écoles  fur  la  ma- 
tière &  la  forme  de  ce  facrement  :  les  uns 
admettant  pour  matière  eflentielle  î'impo- 
fition  ^es  rnains  feules ,  &  pour  feule  forme 
eflentielle  la  prière  ;  &  ne  reconnoif- 
(ànt  la  porredion  des  inftrumens,  c'eft-à- 
dire  ,  du  calice  ,  de  la  patène  ,  Ùc.  qu'on 
fait  toucher  aux  ordinans ,  que  comme  ma- 
tière acceftbire  &■  intégrale.  D'autres  re- 
gardent cette  dernière  cérémonie  comms 
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matière  eïïentîelle  ,  &c  un  troifîeme  fentî- 
ment  les  réunit  toutes  deux  comme  matiè- 
re totale  6c  adéquate.  Voyez  Matière  & 
Forme.  Le  premier  fentiment  eft  Je  plus 
fuivi. 

Vordination  des  évéques  s'appelle  plus 
proprement  confécration.  Voyez  Êvêque  & 
Confécratlon. 

U ordination  â  toujours  été  regardée  com- 
me la  principale  prérogative  des  évéques  , 
qui  en  regardent  aufli  les  fondions  com- 
me une  efpece  de  marque  de  leur  fouve- 
raineté  fpirituelle  dans  leur  diocefe. 

Sous  l'ancienne  difcipline  de  l'égHfe  an- 
glicane on  ne  connoiffbit  point  d'ordina- 
tion vague  &  abfolue  ;  mais  tout  clerc  étoit 
obligé  de  s'attacher  à  quelque  égliie  d'où 
il  devoir  être  ordonné  clerc  ou  prêtre. 
Dans  le  douzième  flecle  on  le  relâcha  fur 
cette  coutume ,  &  on  ordonna  des  clercs  y 
fans  qu'ils  fuffent  pourvus  d'aucun  titre  ou 
bénéfice.   Voyez  Bc'nefice. 

Le  concile  de  Trente  a  fait  revivre  l'an- 
cienne di'cipline  ,  &  a  défendu  d  ordon- 
ner quiconque  ne  feroit  point  pourvu  d'un 
bénéfice  capable  de  le  faire  fubfifier.  En 
Angleterre ,  on  conferve  encore  une  om- 
bre de  cette  difcipline.  Voyez  Commande, 

l^es  réformés  fou  tiennent  que  le  choix 
du  peuple  eft  la  feule  chofe  qui  foit  eflbn- 
tielle  pour  la  validité  du  minillere  ecclé- 
fîaftique,  &  ils  enfeignent  que  l'ordination 
ti'eft  qu'une  cérémonie  qui  rend  le  choix  du 
peuple  plus  augufte  &  plus  authentique. 

Le  concile  de  Rome^  tenu  en  744»  ne 
permet  de  faire  les  ordinations  que  dans  le 
premier ,  le  quatrième ,  le  feptieme  &  le 
dixième  mois  de  l'année.  En  Angleterre , 
les  jours  des  ordinations  font  les  quatre 
dimanches  qui  fuivent  immédiatement  les 
quatre  temps  ;  favoir ,  le  fécond  diman- 
che de  carême ,  le  dimanche  de  la  Trini- 
té, &  les  deux  dimanches  qui  fuivent  le 
premier  mercredi  après  le  14  de  feptem- 
bre,  &  le   13  décembre. 

Le  pape  Alexandre  II  condamne  les 
ordinations  qu'on  appelle ,  après  lui ,  per 
faltum  ,  c'eft-à-dire  >  lorsqu'on  reçoit  un 
àQS  trois  ordres  majeurs  fans  avoir  paffé 
par  les  quatre  mineurs  ;  ou  plutôt  encore 
un  des  ordres  majeurs  fans  avoir  reçu  ce- 
lui qui  le  précède,  comme  la  pré rrife  fans 
Tome  XXI II. 
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avoir  reçu  le  diaconat  :  mais  quelques 
théologiens  fou  tiennent  que  ces  ordina- 
tions feroient  illicites  &  non  invalides  » 
qu'on  peut  être  prêtre  fans  avoir  été,  dia- 
cre ,  évêque  fans  avoir  été  prêtre ,  &  ils. 
croient  le  prouver  par  des  exemples.  On  a 
vivement  difputé  dans  ces  derniers  temps 
pour  ou  contre  la  validité  des  ordinations 
faites  dans  l'églife  anglicane ,  &  cette  quef- 
tion  a  occaflonné  divers  écrits  pleins  de 
recherches  &  d'érudition. 

Depuis  la  réformation  y  les  Anglicans 
fe  font  toujours  attachés  à  montrer  que 
leurs  évéques  étoient  véritablement  confa- 
crés  y  &  par  conféquent  que  la  fuccedioa 
épifcopale  n'avoit  pas  manqué  dans  leur 
églife.  Les  catholiques ,  dés  le  règne  d'E- 
lifabeth  &  depuis ,  leur  ont  contefté  cette 
prérogative  ;  & ,  pour  le  fapper  dans  fon 
fondement,  ils  ont  prétendu  que  Parker 
iSc  Barlow ,  la  tige  de  tout  l'épifcopat  an- 
glican protefîant ,  n'ayant  pas  été  vérita- 
blement confacrés  évéques  ,  tous  ceux 
qu^ils  ont  ordonnés  en  cette  qualité  &  les 
fuccefTeurs  de  ceux-ci  n'ont  point  eu  le  ca- 
raâere  épifcopal ,  &  par  une  dernière  con- 
féquence  ,  qu'il  n'y  a  plus  d'épifcopat  en 
Angleterre. 

Cette  queftion  en  embraffe  nécelTa' re- 
ment deux  :  l'une  de  fait ,  &  l'autre  de 
droit. 

La  queflion  de  fait  confifie  à  favoir  ft 
Parker ,  qu'on  regarde  comme  la  tige  de 
tout  l'épifcopat  anglican  ,  a  été  réellement 
confacré  évêque;  &  ii  BarloW  fon  confé- 
crateur ,  qui  a  été  évêque  de  Saint-David  , 
&  depuis  évêque  de  Chicefter ,  a  lui-mê- 
me été  ordonné  évêque  :  car  s'il  ne  l'a  pas 
été  ,  il  efl  certain  qu'il  n'a  pu  facrer  Parker. 
La  queftion  de  droit  fe  réduit  à  prouver 
fî  la  forme  dont  on  s'eft  fervie  pour  con- 
facrer  BarloW  &  Parker ,  a  été  défedueu- 
fe  ou  non ,  fi  elle  a  péché  ou  non  dans  quel- 
que chofe  d'effentiel. 

Nous  allons  donner  une  idée  des  princi- 
paux moyens  qu'on  a  allégué  pour  &  con- 
tre fur  ces  deux  queftions. 

Sur  la  première ,  les  catholiques  onC 
avancé  que  BarloW  n'avoit  jamais  écé  véri- 
tablement évêque ,  parce  qu'étant  protef- 
tant  dans  le  cœur,  il  avoir  omis  de  fe  faire 
confacrer  après  fa  nomination  à  révêclil' 
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de  Saint-David  fous  Henri  VIÎÏ,  ayant  été 
dans  ce  temps  occupé  pour  la  cour  à  une 
négociation  en  EcofTe ,  qui  confuma  tout 
l'intervalle  pendant  lequel  les  Anglicans 
veulent  qu'il  ait  été  confacré  ;  2'.  qu'on 
ne  trouve  point  l'ade  de  fa  confécration  ; 
30.  que  Parker  fut  confacré  à  Londres 
dans  une  auberge  qui  avoit  pour  enfeigne 
la  tête  de  cheval^  &  que  cette  cérémonie 
s'y  paffa  d'une  manière  indécente  &  pleine 
de  dérifion;  40.  que  Parker  ne  fut  point 
confacré  à  Lambeth  y  palais  proche  de 
Londres ,  qui  appartient  aux  archevêques 
de  Cantorbéry ,  &  que  les  regiflres  qu'on 
apporte  en  preuve  de  ce  fait  ont  été  fal- 
fifiés. 

Sur  la  féconde ,  les  uns ,  comme  le  fleur 
Feneîl ,  ont  dit  que  l'ordinal  d'Edouard 
yi,  étant  Touvrage  de  la  puifTance  laïque, 
des  évêques  confacrés  fuivant  ce  rit ,  n'ont 
pu  recevoir  la  confécration  épifcopale. 
D'autres^  comme  le  père  Quien  ,  dans  fon 
livre  intitulé  Nullité  dt s  ordinations  angloi- 
fes ,  fe  font  attachés  à  répandre  des  dou- 
tes légitimes  fur  ces  ordinations ,  &  capa- 
bles ,  félon  eux^  de  la  faire  réitérer.  Pour 
cela  ils  ont  entrepris  de  montrer  que  dans 
le  nouvel  ordinal  les  Anglicans  avoient 
altéré  effentiellement  la  forme  de  Vordi- 
nation  y  parce  que ,  difent-ils,  cette  for- 
me doit  faire  une  mention  ou  exprelTe 
ou  du  moins  implicite  du  facerdoce  & 
du  facrifice ,  fe'on  la  foi  de  l'églife  catho- 
lique ;  or  la  forme  de  l'ordinal  anglican 
n'en  fait  nulle  mention.  D'ailleurs  on  fait 
que  les  Anglicans  ont  aboli  chez  eux  le 
facerdoce  &  le  facrifice  y  qu'ils  rejettent 
la  préfence  réelle  &  la  tranfubftantiation  , 
qui  entrent  néceffairement  dans  l'idée  du 
facrifice  de  Téglife  catholique  &  qui  en 
font  comme  la  bafe.  Enfin,  ils  ont  regar- 
dé comme  une  loi  fur  cette  matière  Pufa- 
ge  de  l'églife  de  Rome  ,  qui  réordonne 
tous  les  prêtres  anglicans  qui  rentrent  dans 
fa  communion. 

-  Les  défenfeurs  de  la  validité  des  ordi- 
nations angloifes  _,  &  principalement  le  pè- 
re le  Courayer ,  chanoine  régulier  ,  ancien 
bibliothécaire  de  Sainte- Geneviève  de  Pa- 
ris ,  foutiennent  1  °.  que  Barlow  a  été 
réellement  confacré,  puifqu'il  a  afiifté  en 
qualité  d'évéque  aux  parlemens  tenus  fous 
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Henri  VÏII  depuis  1536;  &  qu'une  àQ^ 
loix  du  royaume  d'Angleterre  interdit  aux 
évéques  non  confacrés  la  féance  au  parle- 
ment. 1**.  Que  fon  voyage  en  EcolTe  quoi-^ 
que  réel  efl  arrangé  d'une  manière  roma- 
nefque  par  les  auteurs  dont  nous  venons 
de  parler;  que  Barlow  a  pu  être  de  re- 
tour à  Londres  phitot  qu'ils  ne  prétendent 
&  s'y  faire  confacrer;  que  la  perte  de 
fon  acie  de  confécration  n'efî:  qu'une  preu- 
ve négative  qui  n'infirme  nullement  la  réa- 
lité du  fait.  3°.  Que  la  cérémonie  de  l'au- 
berge eft  une  fable  ridicule  qui  n'a  été 
produite  pour  la  première  fois  que  plus  de 
quatre  -  vingts  ans  après  l'événement  en 
qucilion  ;  qu'elle  fe  dément  par  les  cir- 
conftances  mêmes  dont  on  l'accompagne  ; 
&  aux  autorités  dont  on  fétaie  &  qu'il 
détruit ,  il  en  oppofe  d'infiniment  fupé- 
rieures.  40.  H  démontre  que  la  confécra- 
tion de  Parker  s'eft  faite  à  Lambeth  le  17 
décembre  15^9  par  BarloW  ^  afîiflé  de 
Jean  Scory  ,  élu  évéque  d'Herefoid  ,  de  Mi- 
les Coverdale ,  ancien  évêque  d'Exceller  , 
&  de  Jean  Hoogskius ,  fuifragant  de  Bed- 
ford.  L'ade  de  cette  confécration  fe  trou- 
ve dans  les  œuvres  de  Bramliall  &  dans 
1  hifloire  de  Burnet.  On  le  trouve  aufïî  en 
original  dans  les  ri;gifl:res  de  Cantorbéry  & 
dans  la  bibliothèque  du  collège  de  Chrift 
à  Cambridge.  Cet  auteur  a  donné  copie 
de  tous  ces  ades  &  d'une  infinité  d'autres 
qui  démontrent  pleinement  la  queftion  de 
fait. 

Quant  à  celle  de  droit ,  il  s'eft  propofé  de 
montrer  i**.  que  Timpcfition  à^s  mains  &: 
la  prière  étant  la  matière  &  la  forme  ef- 
fentielle  de  Vordination ,  l'une  &  Fautre 
étant  prefcrites  dans  le  rituel  d'Edouard 
VI ,  &  ayant  été  obfervées  dans  la  confé- 
cration de  Parker  &  des  autres  ,  cela  fuf^ 
fit  pour  la  validité-des  ordinations.  %°.  Que 
s'il  faut  dans  la  forme  une  mention  virtuel- 
le du  facerdoce  &  du  facrifice  ,  on  trouve 
dans  la  forme  angficane  une  analogie  fuffi- 
fante  pour  cela.  30,  Que  les  erreurs  parti- 
culières des  Anglois  fur  le  facerdoce  &  le 
facrifice  ne  détruîfent  point  la  validité  de 
leurs  ordinations  y  parce  que  les  erreurs  des 
hommes  ne  font  rien  à  la  validité  ou  l'in- 
1  vahdité  des  facremens ,  pourvu  qu'en  les 
jadminiflrant  on  emploie  la  matière  &  îa 
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forme  prefcrites.  Que  l'ordinal  d'Edouard 
a  été  drefTé  par  des  ëvêques  &  des  théo- 
logiens ,  fans  que  ni  le  roi  ni  le  parlement 
y  aient  eu  d'autre  part  que  de  l'autorifcr  , 
comme  on  fait  en  Angleterre  toutes  les 
pièces  qui  doivent  avoir  force  de  loi  ;  que 
Calvin  ni  les  Calviniftes  n'ont  point  con- 
couru à  la  compofition  de  cet  ouvrage. 
5^.  Aux  doutes  de  l'églife  romaine  qu'il 
croit  mal  fondes  &  infufnfans  pour  en  ve- 
nir à  une  réordinâtion ,  il  oppofe  l'autori- 
té de  Cadfeniius ,  de  Walsh  ,  de  M.  Bof- 
fuet  &  de  M.  Snellaerts ,  d'où  il  conclut 
que  la  validité  des  ordinations  angloifes  ne 
pourroit  être  qu'avantageufe  à  l'églife  ro- 
îiiaine  en  facilitant  la  réunion  des  Angli- 
cans  avec  eile- 

Tels  font  les  divers  points  que  cet  au- 
teur a  traités  avec  beaucoup  de  force  & 
d'étendue:  1°.  dans  fa  diflertation  fur  la  va- 
lidité des  ordinations  angloifes  ,  imprimée 
en  i7z3  ;  &  i'"'.  dans  la  défcnfe  de  la  mê- 
me differtation  qui  parut  en  172-6,  où  en 
répondant  aux  diverfes  critiques  qu'on  avoir 
f^aites  de  fon  premier  ouvrage  ,  il  en  éta- 
blit de  nouveau  les  preuves  par  des  aftes 
ou  par  de  nouveaux  raifonnemens.  La 
■queftion  de  fait  y  eft  entièrement  éclaircie. 
On  ne  peut  pas  dire  exadement  la  même 
chofe  de  celle  de  droit.  Il  eût  été  à  fou- 
lîaiter  qu^en  la  traitant,  l'auteur  eût  évité 
certaines  difcufîions  théologiques  fur  la  na- 
ture du  facrifice ,  qui  l'ont  conduit  à  des 
propofitions  erronées  ou  téméraires  qui  fu- 
rent condamnées  par  l'afTemblée  du  clergé 
de  France, en  172.8;  &  qu'il  n'eût  pas  eu 
la  témérité  de  traiter  d'infuffifans  &  de  mal 
fondés  les  motifs  qui  ont  porté  l'églife  à 
ordonner  de  nouveau  ceux  qui  ont  été  or- 
donnés feion  le  rit  anglican.  Nous  ren- 
voyons les  lecteurs  aux  écrits  du  père  le 
Courayer  &  de  fes  aJverfairgs  fur  cette 
matière  intérelTante ,  que  Iqs  bornes  de  cet 
ouvrage  ne  nous  ont  permis  que  d'indiquer. 
Il  eft  de  principe  parmi  les  théologiens 
que  quelque  corrompu  que  foit  un  évê- 
que ,  les  ordinations  qu'il  fait  font  valides 
quoiqu'illicites.  Aufîi  voit-on  par  l'hiftoi- 
re  que  l'églife  a  toujours  admis  comme 
valides  les  ordinations  faites  par  les  fimo- 
niaques,  les  intrus,  les  excommuniés,  les 
fcbifmatiques  &  les  hérétiques. 
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_  Les  évêques  ne  peuvent  pas  ordonner 
ni  toutes  fortes  de  perfonnes ,  ni  des  per- 
Xonnes  de  tout  fexe  :  la  difcipline  de  l'égli- 
fe les  oblige  à  fe  reflreindre  à  leurs  diocé- 
fains ,  &  de  ne  point  ordonner  d'étrange- s 
fans  le  confentement  des  évêques  auxquels 
ces  étrangers  font  foumis.  C'efI:  la  décificn 
du  premier  concile  de  Nicée,  can.  xpij\ 
Les  femmics  ne  peuvent  être  élevées  aux 
faints  ordres  ;  &  ,  s'il  eft  parlé  dans  l'hif- 
toire  de  prêtrefles ,  de  diaconefles  _,  &c.  on 
fait  que  ce  n'étoient  point  des  noms  d'or- 
dre. Eniin,  celui  qu'on  ordonne  doit  au 
nioins  avoir  été  baptifé  ,  parce  que  le  bap- 
tême efl  commue  la  porte  de  tous  les  au- 
tres facremens.  Vordination  conférée  à  ur^ 
homme  contre  fon  gré  &  fon  confente- 
ment ,   eft  nulle   de  plein  droit. 

O RDl^  ATIOii  per  fciltum,  {Droit  Ca- 
non.  )  ()n  appelle  V ordination  per  fahum  , 
quand  on  confère  ou  qu'on  reçoit  un  or- 
dre iupérieur  fans  avoir  paffé  par  les  infé- 
rieurs ;  par  exemple  ,  fî  on  étoit  ordonné 
prêtre  fans  avoir  été  auparavant  ordonné 
diacre.  Les  ordinations  per  fahum  ont  tou- 
jours été  prohibées  ;  &  fl  Ton  s'écartoit 
quelquefois  en  cela  de  l'exaditude  des  ca- 
nons ,  ce  n'étoit  que  pour  des  raifons  les 
plus  prefTantes  ,  comme  on  fît  pour  faint 
Cyprien  &  faint  Auguftin ,  qu'on  éleva  à 
la  prêtrife  fans  les  avoir  fait  pafler  par  les 
ordres  inférieurs.   {D.  /.) 

ORDINGEN,  (Géog.)  On  écrit  auiïî 
Ordungen  &  Urdingen ,  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  l'éledorat  de  Cologne.  Le  ma- 
réchal  de  Guébrian  y  battit  les  HefTois  en 
1^41,  &  prit  la  ville  en  1*^41.  Elle  eft 
fur  le  Rhin  ,  aux  confins  du  comté  de 
Meurs.  Gelenius  la  nomme  ca/ira  Ordeo^ 
nii  ;  &  c'eft  près  de-là  qu'efl  le  village  de 
GeVo ,  qui  paroît  être  la  Gelduba  des  an- 
ciens. Long^  t4 ,    I  j  ;  /a^  ji  ,  35.  [D.  /.) 

ORDISSUS  y  {Geog.  anc.)  rivière  de  la 
Sarmarie  en  Europe  ;  c'eft  une  de  celles 
qui  tombent  dans  le  Danube.  Peucer  dit 
que  les  Hongrois  la  nomment  Crajfo  dans 
leur  langue.   {D.  /.) 

ORDOGNO  I,  roi  d'Oviédo  &  de 
Léon  ,  {.Hifl'  d'Efpagne.  )  C'étoit  dans  le 
IX^  fiecle  un  rang 'fort  épineux  que  celui 
de  la  royauté  en  Efpagne  ;  la  haine  mu- 
tuelle ,  implacable  ,  mortelle  qui  divifoiç 
Z  z  z  z  z  X 
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les  Maures  &  les  Clire'tiens,   obligeoit  les 
fouverains  d'avoir  toujours  les  armes  à  la 
main  ;  ils  étoient  perpétuellement  en  guer- 
re ;  &  à  peine  ils  étoient  élevés  fur  le  trô- 
ne 3  qu'ils  étoient  condamnés  à  vivre  habi- 
tuellement dans  les  camps ,  ou   à  hafarder 
leur   vie  dans  les  combats.    La  couronne 
étoit  pourtant  alors  l'objet  le  plus  fublime 
de  l'ambition  humaine  ;  &  comme  tous  les 
grands  pouvoient  y  prétendre ,  le  fceptre 
étoit  auffi  une  fourc^  intariffable  de  fadions, 
•d'intrigues  ,  de  troubles  &  de  crimes-  Don 
Alphonfe,  &  enfuite   don  Ramire ,   père 
d' Ordogiio  I ,  avoient  en  quelque  forte  ren- 
du le  trône  héréditaire  dans  leur  famille , 
fc  l'avènement  de  ces  deux  fouverains  s'é- 
toit  pafle  fans  obftable ,  fans  contradidion  ; 
mais  comme  ,    fuivant  l'ancien  ufage  ,    la 
couronne  c'toit  élective  ,^  &  que  ce  n'étoit 
que  par  une  forte  de  tolérance  qu'elle  avoit 
été  héréditaire  ,  il  s'étoit  formé  dans  Oyié- 
do  &  Léon  un  parti  puilfànt  pour  le  r^ta- 
bliffement  de  l'éleûion  ,  &  qui  n'attendoit 
qu'une  occafion  favorable  pour  placer  quel- 
qu'un de  ce  parti  fur  le  trône  ,  &  rétablir 
par-là  l'ufage  de  tous  temps   obfervé.  La 
ïnort  de  don  Ramire  fembloit  offrir  cette  oc 
calion  ;  mais  Ordogno  fon  fils  étoit  chéri  du 
peuple  ;  &  fans  aflembier  les  grands  y  fans 
attendre  qu'ils  le  protkmaffent ,   il  exerça 
les  fondions  de    la  royauté ,    comme   s  il 
eût  été  folennellement  élu  ;   &  il  en  impo- 
fa  fi  fort  par  fa  fécurité  ,  que  les  grands  ne 
pouvant  mieux  faire  ,  parurent  latisfaits  de 
fon  avènement  à  la  couronne.  Quelques- 
uns  d'entr'eux  n'étoient  pourtant  nen  moins 
que  contens  ,•  &  n'ofant  point  s^oppofer  ou- 
vertement à  cette  manière  de  prendre  pof- 
feiîion  du   trône  ^  ils  engagèrent  les  Vaf- 
tons  à  fe  foulever  dans  la  province  d'Alava; 
àuiTi  mauvais  citoyens  qu'ils  étoient  fujets 
infidèles ,  ils  parvinrent  en  même  temps  aufTi 
à  engager  les  Maures  de  fecourir  &:  foute- 
tiir  la  rébellion  des  Vafcons.   Ordogno  I , 
n'attendit  point  que  les  Maures  euffent  joint 
les  Vaicons ,  &  rafTemblant  fes  troupes  ^  il 
marcha   contre   ceux-ci ,   les   furprit ,   les 
tnit  en  déroute ,  alla  enfuite  à  la  rencontre 
de  l'armée  mahométane ,  la  força  dans  fon 
tamp  ,  en  maiTacra  une  partie ,   &  mit  le 
'teffe  en  fuite.  Délivré  par  ces  deux  vidoi- 
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craindre  de  nouveau  fouîévement; ,  il  fo- 
menta en   politique   habile  les   diffentions 
qui  divifoient  les  Maures.  Le  royaume  de 
Cordoue    étoit    violemment  agité   par  les 
fadions  :  Muza  ,  général  très- célèbre  >  mais 
encore  plus  ambitieux  ,  avoit  formé  le  pro- 
jet de  fe  rendre  indépendant  ;   dans  cette 
vue,  il  avoit  allumé  le  feu  de  la  guerre  ci- 
vile ;  &  maître  de  Tolède  ,  dont  il  s'étoit 
emparé ,   il    menaçoit   Mahomet  ,    roi   de 
Cordoue ,  de  le  renverfer  du  trône.  Ordo^ 
gno  perfuadé  que  le  vrai  moyen  d'aiToiblir 
les  Maures  étoit  d'entretenir  les  querelles 
qui  les  divifoient ,  prit  parti  pour  Muza , 
&  lui  envoya  un  fecours  très-confidérahle  ; 
mais  le  roi   de  Cordoue  battit  complète- 
ment la  troupe  du  roi  de  Léon;  &  fa  victoi- 
re  fut  fi  éclatante ,  qu'il  refla  huit  mille 
chrétiens  &  douze  mille  Tolédair.s  fur  le 
champ  de  bataille.  Ce  revers  ne  découragea 
point  Ordogno  I  ^  qui  continua  de  fecourir 
Muza ,  &  qui ,   tandis  qu'il  occupoit  chez 
eux  les  Maures ,  fortiiioit  les  villes  de  fes 
états  ,  &  entouroit  de  fortes  murailles  Léon 
&  Aftorga.  Son  allié  Muza  réufTit ,  &  mal- 
gré le  roi  de  Cordoue  ,  il  fe  rendit  indé- 
pendant &  fouverain  ;  SaragofTe  devint  la 
capitale  de  fes  états ,  &  il  lit  fortifier  Albay- 
da  ,   place  qui  ,  fituée  fur  les  frontières  de 
Léon ,   facilitoit   aux   Maures  leur    entrée 
dans  ce  royaume.   Ordogno  ne  crut  pas  de- 
voir laiffer  fubfifler  cette  ville  ,  &  il  fe  pro- 
pofa  d'aller  à  force  armée  l'afîiéger  &  la 
détruire.   Il  partit ,  fuivi  d'une  nombreufe 
armée ,  pour  cette  expédition  ;  mais  Muza 
accourut  avec  toutes  fes  troupes  au  fecours 
d'Albayda.   Les  deux  armées  ne  fe  furent 
pas  plutôt  rencontrées ,  qu'elles  fe  Uvrerent 
une  bataille  fanglante ,    malheureufe  pour 
les  Maures  qui  furent  taillés  en  pièces  ;  & 
Muza  lui-même  mortellement  blefîé,  mou- 
rut à  SaragQiTe  fort  peu  de  jours  après.  Le 
roi  de  Léon  emporta   d'afTaut  &  démoHc 
Albayda  ;  mais  fes  fuccôs  lui  furent  moins 
utiles  qu'à  Mahomet ,  roi  de  Cordoue  ,  qui , 
par  la  mort  de  Muza ,  fit  rentrer  fous  fa 
domination  toutes  les  places  qui  s'étoienc 
déclarées  pour  ce  général  rébelle.  AufTi  Ma- 
homet >    plus  puifTant  qu'il  ne  l'avoit  été 
jufqu'alors ,  ne  tarda  point   à  déclarer  la 
guerre  à  Ordogno  qui ,  malgré  les  efforts  de 
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^es  ;  il  en  eût  eu  de  plus  complets  ,  û  'au 
moment  de  profiter  de  fes  fuccès  par  une 
adion  décifive  ,  les  Normands  qui  parurent 
fur  les  côtes  de  fes  e'tats  ne  i'avoient  obli- 
gé d'envoyer  une  partie  de  fes  troupes  à 
don  Pedre  ,  fon  géne'ral ,  qui  les  défit  ,  & 
les  contraignit  de  fe  retirer.  Secourus  par 
Ordogno  ,  les  habitans  de  Tolède  fe  révol- 
tèrent une  féconde  fois  contre  Mahomet, 
&  mirent  Abenlope  à  leur  tête.  Pendant 
qu'il  foulevoit  les  fujets  du  roi  de  Cordoue  , 
Ordogno  fit  une  invalion  dans  ce  royaume , 
ie  rendit  maître  de  Salamanque  &  de  Co- 
ria ,  mit  le  pays  à  contribution  y  &  rentra 
dans  (es  états  ,  couvert  de  gloire  &  chxar- 
gé  d'un  immense  butin.  Son  adivité  ,  fes 
conquêtes  ^  la  vidoire  qu  il  fixoit  fous  fes 
ttendards  ,  le  rendirent  fi  cher  à  (es  fujets  , 
qu'ils  reçurent  avec  acclamation  la  propo- 
•jition  qu'il  leur  fi,t  de  reconnoître  don  Al- 
phonfe  ,  fon  fils,  pour  fon  fuccefieur.  Don 
Alphonfe  i>'étoi|;  difiingué  dans  les  dernie- 
Tes  guerres  par  fa  valeur  &  le  fuccès  de 
fes  opérations  :  bientôt  il  fe  fignala  enco- 
re davatage  dans  la  nouvelle  guerre  que 
le  roi  de  Cordoue  fit  à  celui  d'Oviédo  ;  ce 
3eune  prince  repouffa  les  m.ahométans  & 
battit  leur  armée  ,  qui  avoit  fait  une  ir- 
ruption en  Portugal.  Mahomet  tenta  d'in- 
fefter  les  côtes  de  Galice  ,  mais  le  roi  de 
Léon  fit  équipper  une  puilTante  flotte  ,  qui 
prit  ou  difperfa  tous  les  vaifleaux  maho- 
■métans  ;  enforte  que  les  Maures  ,  après 
les  plus  irréparables  pertes  ,  furent  con- 
traints de  refpeder  la  puiliànce  ,  &  les  pof- 
iefîions  d'OrdognoI  y  qui  régna  encore  quel- 
Tque  temps  avec  autant  de  fageffe  que  de 
gloire  ,  &  mourut  univerfeliemenc  regret- 
té ,  le  17  mai  S66  ,  après  avoir  tenu  le 
Sceptre  pendant  onze  ans. 

Ordogno  II,  roi  d'Oviédo  &  de  Léon  , 
{  Hifi  d^Efpagne.  )  C'eft  dommage  que  la 
vie  de  ce  prince  ait  été  trop  longue  pour 
fa  gloire  de  deux  ou  trois  années  ;  il  sétoit 
montré  généreux  ,  bon  ,  affable  ,  ingénu  , 
père  ,  ami  ,  bienfaiteur  de  fes  fujets ,  grand 
général  ,  illuftre  conquérant  ;  il  avoit  mé- 
rité l'efîime  ,  le  refped  ,  la  confiance  de 
■fes  peuples  ;  iî  devint  dur  j-injufte  ,  fangui- 
naire  ,  fur  la  fin  de  fon  règne.  Par  quelques 
actions  d'iniquité  y  de  defpotifme  ,  il  ternit 
i -éclat  de  fa  vie  i  &par  deux  ou  trois  fautes 
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reprlhenfibles  &  très-  inexcufables ,  il  per- 
dit ou  du  moins  affoiblit  confidérablement 
le  grand  nom  qu'il  s'étoit  fait  pendant  plu- 
fieurs  années.  Fils  d^Alphonfe  lil  y  furnôm- 
mé  le  Grand  ,  &  de  dona  Ximene  ou  Chi* 
m.ene  ,  de  !a  maifon  de  Navarre  ,  Ordogno 
parut  de  très-bonne  heure  ,  par  fes  talens , 
fa  bienfaifance  &  fa  valeur  ,  digne  du  fou- 
verain  illuftre  qui  lui  avoit  donné  le  jour; 
la  nation  le  préféroit  à  Gaixie  ,  fon  frère 
aîné  5  qui  avoit  à  la  vérité  de  brillantes  qua- 
htés ,  mais  une  ambition  injufîe  ,  outrée  ^ 
dévorante  y  &  qui  le  porta  jufques  à  confpi- 
rer  contre  Alphonfe  fon  père  y  qu'il  tenta 
de  détrôner.  Son  complot  ne  réufîit  point , 
Aîphoiife  le  vainquit ,  &  le  fit  renfermer 
dans  une  prifon  ,  où  vraifemblablement  il 
eût  pafie  le  reile  de  fa  vie  pu  fon  frère  Or- 
dogno  ,  plus  touché  de  fon  état  qu'il  n'eût 
du  l'être  y  &  animé  par  la  reine  fa  mère  , 
n'eût  fait  de  coupables  efforts  pour  brifer 
les  fers  du  captif.  Alpbonfe  IIÎ  craignant 
un  foulévement  général  y  &  voulant  épar- 
gner à  fes  fils  &  à  fes  fujets  la  honte  &  l'a- 
trocité du  crime  qu'ils  fembloient  difpofés 
à  commettre  ,  mit  le  prince  rébelle  en  li*- 
berté  ,  lui  réfigna  la  couronne ,  &:  donna 
la  Galice  à  don  Ordogno.  Garcie  ne  jouit 
pas  long-temps  du  fruit  de  fes  complots  & 
de  l'objet  de  fon  ambition  ;  il  mourut  après 
trois  ans  du  règne  ;  &  comme  il  ne  lailfoit 
point  d'enfans  ,  les  grands  &  les  évéques 
proclamèrent  fon  frère  Ordogno  II  roi  de 
Léon  &  d'Oviédo.  Le  Miramolin  de  Cor- 
doue ,  Abderamme  ,  ne  fuppofant  ni  beau- 
coup de  valeur  y  ni  des  ralens  bien  fupé- 
rieurs  au  fuccefieur  d*Alphonfe  &  de  Gar»- 
cie>  crut  que  le  temps  étoit  venu  de  laver 
dans  le  fang  des  chrétiens  la  honte  des  dé- 
faites multipliées  des  Maures  fous  \qs  deux 
derniers  fouverains.  Ordogno  II  ne  fongeoit 
de  fon  côté  qu'à  fignaler  les  commence- 
mens  de  fon  règne  par  quelque  viâoire 
éclatante  fur  les  mahométans.  Le  Miramo- 
lin de  Cordoue  fe  trompa  dans  fes  efpéran- 
ces  ,  &  le  roi  de  Léon  réufTit  au  gré  de  fes 
defirs  ;  il  marcha  contre  les  Maures  ,  leur 
livra  bataille  ,  les  mit  en  déroute  ,  emporta 
Talavera  d'affaut ,  paffa  la  garnifon  au  fii 
de  l'épée  ,  &  rentra  dans  fes  états  triom- 
phant &  chargé  de  butin.  Encouragé  par 
réclat  &:  futilité  de  ce  faccès  .3  il  fit  déplus 
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grands  préparatifs  ,  &  dés  la  féconde  cam- 
pagne il  poufTa  fort  loin  ks  conquêtes  dans 
]e  royaume  d'Abderamme  ,  qui ,  ne  pouvant 
s'oppofer  feul  à-  un  tel  ennemi  ,  eut  recours 
aux  rois  maures  d'Afrique  ,  &  en  reçut  les 
plus  puifTans  fecours.  Son  armée  étok  de 
quatre-vingt  mille  hommes  :  celle  d'0/<io- 
gno  II  étoit  de  beaucoup  moins  nombreu- 
ie  ;  mais  cette  inégalité  de  forces  ne  Fem- 
pécha  point  de  livrer  bataille  ;  &  après  un 
combat  aufîi  long  que  meurtrier  ,  les  Mau- 
res furent  entièrement  défaits  ,  &  un  très- 
grand  nombre  d'entr  eux  furene  maffacrés 
par  le  vainqueur  ,  qui  ,  rentré  en  triomphe 
dans  Léon  ,  fit  bâtir  ,  àcs  ■  dépouilles  des  in- 
fidèles ,  la  cathédrale  de  cette  ville  ,  où  il 
fixa  fa  cour.  Les  Mahom.écans  accablés  , 
demandèrent  une  trêve  de  trois  ans  y  qui 
leur  fut  accordée  ,  mais  à  peine  ce  terme 
fut  expiré  ,  que  la  guerre  recommença  avec 
plus  de  vivacité  ,  de  haine  &  de  fureur 
que  les  chrétiens  &  les  Maures  n'en  a  voient 
montré  jufqu'alors  :  la  fortune  parut  aban- 
donner Ordogno  II.  Dans  une  première  ac- 
tion ,  Abderamme  ,  fans  remporter  une 
viùroire  complète  ,  eut  quelque  avantage 
fur  l'armée  ennemie  ,  profitant  en  géné- 
ral habile  de  ce  fuccès  ,  il  fondit  fur  la'  Na- 
varre ;  Ordogno  l'y  fuivit  avec  toutes  Ïqs 
troupes ,  &  les  deux  armées  ,  s'étant  ren- 
contrées dans  le  val  de  Junquera  ,  les  chré- 
tiens furent  mis  en  déroute ,  &  leur  perte 
fut  fi  confidérable ,  que  ce  ne  fut  qu'avec 
bien  de  la  peine  que  le  roi  d'Oviédo  ,  fuivi 
àQs  débris  de  fon  armée  y  parvint  à  gagner 
les  frontières  de  fes  états.  Les  habitans  des 
royaumes  d'Oviédo  &  de  Léon  étoient 
conffernés  ;  &  fi  les  Maures  eufîent  profité 
de  la  terreur  qu'avoir  infpiré  leur  victoire  ^ 
il  eft  très-vraifemblable  qu'ils  fe  fufTent  ai- 
fément  emparés  d'une  partie  de  ces  con- 
trées ;  mais  ils  eurent  l'miprudence  daller 
fort  inutilement  faire  une  irruption  en  Fran- 
ce ^  &  ils  donnèrent  le  temps  au  roi  Ordo- 
gno II  de  réparer  fes  dernières  pertes  ;  il 
leva  une  nouvelle  armée  ,  &  à  fon  tour  alla 
faire  une  violente  irruption  fur  les  terres 
du  Miramolin  de  Cordoue.  Peu  de  temps 
après  cette  expédition  ,  le  roi  d'Oviédo  per- 
dit la  reine  dona  Elvire  y  fon  époufe  ;  & 
pour  répondre  aux  vœux  de  fes  peuples  qui 
dçfiroiçnt  qu^il  fe  donnât  4es  fucçelTçurs  , 
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quoiqu'il  tt\t  deux  fils  de  dona  Elvire  ; 
don  Aiphonfe  &  don  Ramire  ,  il  epoufa 
dona  Argonte  ,  Galicienne  d'une  très-an- 
cienne niaifon.  Ce  mariage  ne  fut  rien 
moins  qu'heureux  ;  Argonte  étoit  jeune  , 
belle  &  honnête  ,  mais  elle  avoit  des  en- 
nemis ,  &  ceux-ci  parvinrent  à  donner  fur 
fa  conduite  d'injurieux  foupeons  au  roi  qui , 
fans  examiner  la  vérité  ou  la  fauffeté  des 
dénonciations ,  répudia  durement  fon  épou- 
fe. Cette  reine  dédaignant  de  fe  juffifier,  & 
peu  fâchée  peut-être  de  fe  féparer  à^Ordo-^ 
gno  qui  ,  depuis  quelque  temps  ,  enivré  des 
faveurs  de  la  fortune  ,  commençoit  à  abu- 
fer  de  fon  autorité ,  fe  retira  dans  un  mo- 
naflere  ,  où  elle  pafTa  le  reiîe  de  fes  jours  , 
plus  fatisfaite  dans  fa  retraite  qu'elle  ne 
i'avoit  été  fur  le  trône.  On  affure  que  le  roi 
fon  époux  connut  enfuite  la  fauffeté  des 
délations  qui  l'avoient  engagé  à  ce  divor- 
ce ,  &  qu'il  fe  repentit  d'avoir  été  fi  prompt 
à  opprimer  l'innocence  :  ii^  ne  parut  pour- 
tant pas  que  cette  aventure  le  corrigeât ,  au 
contraire,  fur  quelques  foujiçons  qu'il  eue 
de  la  fidélité  des  comtes  de  Caflille  y  il  leur 
envoya  ordre  de  venir  fe  juflifier:  quoique 
vaffaux  de  la  couronne  de  Léon  ,  les  com- 
tes de  Caffille  étoient  indépendans  à  bien 
des  égards  ;  ils  ne  crurent  pas  devoir  obéir 
aux  ordres  d' Ordogno  qui  _,  à  la  tête  d'une 
armée  formidable  ,  fe  rendit  fur  \qs  fron- 
tières y  &  pour  la  féconde  fois  envoya  or- 
dre aux  comtes  de  Caflille  de  fe  rendre  au- 
près de  lui  ;  la  crainte  de  voir  ravager  leurs 
terres  les  rendit  plus  dociles  ;  mais  ils  ne 
fe  furent  pas  plutôt  préfentés  au  roi  d'O- 
viédo ,  qu'ils  furent  arrêtés  ,  conduits  en- 
chaînés à  Léon  ,  &  jetés  en  prifon  ,  où 
quelques  jours  après  l'inflexible  monarque 
les  fit  étrangler.  Quelques  hiff^oriens  difent 
que  les  comtes  de  Caftille  s'étant  révoltés  , 
méritoient  d'être  punis  :  cela  peut  être  ; 
mais  quelque  criminelle  qu'eût  été  leur  ré- 
volte ,  c'étoit  à  Ordogno  à  les  faire  juger  ,  & 
non  de  fon  autorité  feule  ,  &  fans  forme 
de  procès  ,  à  les  faire  périr  ;  une  telle  pu- 
nition n'efl  pas  un  châtiment  ,  c'efl  un  af- 
fafhnat.  Aufîi  la  mort  violente  des  comtes 
de  Caftille  ,  jointe  à  la  répudiation  fort  in- 
jufîe  de  la  reine  Argonte  ,  mécontenta  beau- 
coup la  nation  ,  à  laquelle  ce  fouverain 
commençoit  à  devenir  odieux  ,  lorfqu'à  la 
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follickation  du  roi  de  Navarre  ,  qui  vouîoit 
recouvrer  quelques  places  qui  lui  avoient 
été  prifes  par  les  Maures  ,  Ordogno  condui- 
fit  une  arme'e  à  ce  prince  ,  &  eut  l'ur  les 
Mahométans  les  plus  grands  avantages. 
Cette  expédition  terminée  ,  le  roi  de  Léon 
ëpoufa  dona  Sanclie  ,  fille  de  don  Garcie  , 
&  petite-fille  du  roi  de  Navarre.  11  revint 
avec  fa  jeune  époufe  dans  fes  états  j,  où  il 
mourut  tort  peu  de  temps  après  ,  moins  re- 
gretté qu'il  ne  l'eut  été  ,  (1  le  peuple  a  voit 
pu  oublier  la  mort  des  comtes  de  Caftille 
&  l'outrage  de  la  reine  Argonte.  Ordogno  II 
avoit  fait  de  très-grandes  chofes  ,  quoiqu'il 
n'eût  régné  que  neuf  ans  &  quelques  mois  : 
il  eût  m.îeux  fait  encore  ,  s'il  eût  pu  refter 
tel  qu'il  s'étoit  montré  des  le  commence- 
ment de  fon  règne  ,  &  s'il  n'eût  pas  préfé- 
ré l'abus  ce  la  puifiànce  à  la  modération  , 

îa  rigueur  à  la  bienfaifance  ,   la  violence  à 

I'  '     ■  ^  ' 
équité. 

OiiDOGNO  III ,  roi  d'Oviédo  &  de  Léon , 
(  Hifi.  d'Efpj.gne.  )  Ce  roi  fut  fage  ;  il  fut 
prudent  :  il  fe  rendit  célèbre  aufli  par  fa 
valeur  &  fes  vidoires.   Les  ?*laures  le  re- 
doutèrent ,  {^s  peuples  le  chérirent.  Il  n'eut 
qu'un  défaut  ,    celui   d'être    trop  fenfible 
aux  mauvais  procédés  de  les  proches  ;  & 
cette  fenfibilité  lui  fit  commettre  une  in- 
juftice  qui  dém.ent  un  peu  les  éloges  ,  d'ail- 
leurs très-mérités  ^  qu'on  a  donnés  à  fa  con- 
duite ,  à  fes  actions ,  à  fes  talens.  Ces  ta- 
lens  étoient  connus  ;  &   Ordogno  s'étoit  fî 
fort  fignalé  durant  le   règne  de  Ramire  , 
fon  peie  &  fon  prédécefTeur  ,  qu'à  la  mort 
de  celui-ci  ,  la  couronne  lui  fut  unanime- 
ment déférée  par  tous  les  grands  du  royau- 
me. Quelque  tem.ps  avant  \di  mort  de  fon 
père  ,  il  avoit  époufé  dona  Urraque  ,  fille 
du  comte   Ferdinand  Gonçalez  ,   l'un  des 
premiers  feigneurs   de   l'état.    Toutefois  , 
quelque  fatisfaction  que  Tavénement  d'Or- 
digno  III  au  trône  parût  donner  à  la  na- 
tion ,  le  commencement  de  fon   règne  ne 
fut  pas  aufTi  paifible  qu'on  l'avoit  efpéré- 
Don  Sanche  ,  fon  frère  demanda  ,  comme 
héritier  en  partie  du  roi  don  Ramire  ,  quel- 
ques provinces  ;  le  roi  n'y  voulut  pas  con- 
fentir  ,  &  fonda  fon  refus  fur  ce  qu^'il  ne 
dépendoit  pas  même  des  fouverains  de  dé- 
membrer leurs  royaumes,  i^anche  fit  ap- 
puyer {^^  prétentions  par  le  roi  de  Navarre , 
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^  fon  oncle  :  il  fe  nt  dans  le  royaume  beau- 
coup de  partifans  _,  &  gagna  même  le  com- 
te Ferdinand  Gonçalez  qui  prefia  vivement 
le  roi  fon  gendre  de  fatisfaire  l'infant  doii 
Sanche.  Ordcg.zo  III  réfïfla  avec  ferm.eté*; 
fes  refus   irritèrent  tous  ceux  qui  avoient 
embrafîé  la  caufe  de  fon  frère  ;  ils  prirent 
les  armes  ,   &  tentèrent  d'avoir  par  la  for- 
ce les  provinces  que  le  roi  n'avoit  pas  vou- 
lu céder  par  accommodement:  iis  neréuill- 
rent  point.  Ordogno  III  leur  oppofa  fon  ar- 
mée ,  &  les  menaça  d'en  ufer  avec  tant  de 
rigueur  ,  que  les  rébelles  prirent  le  fage 
parti  de  fe  foumettre  ,   à  l'exemple  de  don 
Sanche.  Le  roi  d'Oviédo  pardonna   volon- 
tiers à  fon  frère  ;  mais  il  n'eut  pas  la  même 
indulgence  pour  don  Ferdinand  Gonçalez  y 
fon  beau-pere  ;  au  contraire  ;,  indigné  con- 
tre lui  &  aveuglé  par  fon  refTentiment  ,  il 
répudia  la  reine  dona  Urraque  j  qui  y  pour- 
tant ,  n'avoit  pris  part  en  aucune  manière  à 
la  rébelhon  :  il  la  renvoya   durement  ;  & 
afin  de  rendre  cet  affront  encore  plus  of- 
fenfant  ,  il  époufa  dona  Elvire  ,   fille  de 
l'un  des    plus  riches  &  des   premiers  fei- 
gneurs de  Galice.  Cetadede  vengeance  fut 
fans  doute  très-mortifiant  pour  don  Ferdi- 
nand Gonçalez  ;  mais  les  fuites  n'en  furent 
pas  heureufes  pour  Ordogno  lui-même  ;  car 
les  parens  de  la  nouvelle  reine,  enor^^ueil- 
lis  de  i'aUiance  que  le  fouverain  venoit  de 
former  avec  eux  ,  traitèrent  les  autres  fei- 
gneurs avec  tant  de  hauteur  ,  que  ceux-ci 
fatigués  d'une  telle  infolence  ,  &  irrités  de 
ne  pouvoir  en  obtenir  juffice  ,  prirent  les 
armes   &  levèrent  Fétendard  de  la  rébel- 
lion.  Ordogno  III  tenta  tous  les  moyens 
polFibles  de  ramener  fes  révoltés  à  leur  de- 
voir ;  fa  douceur  les  excita  au  lieu  de  les 
calmer  ;  &  il  falloir  enfin  en  venir  contre 
eux  aux  dernières  extrémités.  Le  roi     fui- 
vi  de  l'élite  de  fes  troupes  ,  marcha  contre 
les  mécontens  ;  mais  ,   avant   que   de  leur 
livrer  bataille  ,  le  bon  Ordogno  III  leur  of- 
frit encore  leur   pardon  _,  &  leur   promit 
d'oublier  le  palFé  s'ils  vouloient  fe  foumet- 
tre.  Ce  trait  de  bienfaifance,  &  fur-tout 
la  fupériorité  de  l'armée  royale  ,  adoucirent 
les  rébelles  ,  qui  implorèrent  la  clémence 
de  leur  maître  ,   fe  rangèrent  fous  Ces  dra- 
peaux ,  allèrent  avec  lui  faire  une  irruption 
fur  les  terres  des  Maures,  &  s'emparèrent 
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de  Lisbonne  ,  que  le  roi  vainqueur  fit  dé- 
manteler ,  avant  que  de  rentrer  heureux  & 
triom^ihant  dans  fes  états.  Mais  ,  tandis 
qu^'il  faifoit  avec  tant  de  fuccès  la  guerre  en 
Portugal ,  don  Ferdinand  Conçalez  ,  tou- 
jours irrite  de  l'outrage  que  fa  tille  avoit 
reçu  y  fe  mit  à  la  tcte  des  troupes  Caftiîla- 
nes  ,  &  fit  une  irruption  dans  le  royaume 
de  Cordoue.  Cette  invafion  étoit  encore 
plus  avantageufe  à  Ordogno  y  ennemi  irré- 
conciliable du  roi  Maure  de  Cordoue  ,  qu'à 
Ferdinand  lui-même  :  cependant ,  comme 
ce  feigneur  n'avoit  pas  été  autorifé  à  lever 
des  troupes  ,  ni  à  faire  des  aâes  d'hoflilité 
(ans  le  confentement  de  fon  fouverain  ,  ce- 
lui-ci n'eut  pas  plutôt  mis  fin  à  fon.  expédi- 
tion de  Portugal  ,  qu'il  conduifit  lui-même 
fon  armée  fur  les  frontières  de  Caftille  ,  ré- 
folu  de  punir  le  comte  de  cette  invafion  , 
qu'il  traitoit  de  nouvelle  révolte.  Ferdinand 
Gonçalez  ,  effrayé  de  l'orage  qui  le  mena- 
çoit  ,  alla  fe  jeter  aux  pies  à'Ôrdogno  IJI , 
avoua  fa  faute  ,  demanda  grâce  ,  l'obtint 
^  avertit  le  roi  des  difpoficions  du  fouve- 
rain de  Cordoue ,  qui  fe  préparoit  à  fondre 
fur  la  Caftille.  Ordogno  promit  de  fecourir 
les  Calîillans ,  &  bientôt  après  ,  envoya  au- 
comte  des  troupes ,  avec  lefquelles  il  battit 
les  Mahométans  ,  &  remporta  fur  le  roi 
de  Cordoue  une  vidoire  mémorable.  Ce 
fut  par  fes  fervices  que  le  comte  Ferdi- 
nand Gonçalez  répara  fes  fautes  palfées ,  & 
f;agna  la  confiance  d' Ordogno  IJI ,  qui  al- 
ant  de  Léon  à  Zamora  ,,  fut  attaqué  en 
coûte  d'une  fi  violente  maladie ,  qu  il  en 
mourut  vers  la  fin  du  mois  de  juin  ,  ea  9  j  f  , 
après  un  règne  glorieux  (  au  divorce  fon 
époufe  près  )  de  cinq  ans  &  cinq  mois. 

Ordogno  IV  ,  roi,  d'Oviédo  &  de  Léon. 
(  Hijh  d'Efpapie-  »  Ce  fouverain  ne  vécut 
pas  comme  il  méritoit  de  vivre  ,  mais  il 
i?iourut  comme  il  devoit  mourir  ,  de  mife- 
re  &  couvert  d'opprobre.  C'étoit  ,  fans 
contredit ,  le  plus  méprifahie  des  hom.mes  , 
&  il  ne  dut  le  trône  qu'au  caprice  &:  à 
l'ambition  d'un  feigneur  factieux  qui ,  peu 
content  d'avoir  bouleverfé  l'état  ,  voulut 
achever  encore  de  l'opprimer  y  en  plaçant 
la  couronne  fur  la  tête  d' Ordogno  y  fils  d' Al- 
phonfe  le  moine  ,  &;  qui  n'avoit  pour  tou- 
tes qualités  qu'une  infolence  révoltante  , 
4^,i?ia?urs,  trè.s-çorrompues  &:,  beaucoup,  de 


O   R  D 

cruauté.  A  peine  Ordogno  III  fut  morti 
que  don  Sanche  fonfreie  fut  proclamé  roi 
par  les  grands  du  royaume  :  mais  don  San- 
che n'avoit  ni  la  capacité ,  ni  la  valeur  ac- 
tive de  fon  prédécelleur  ;  &  le  comte  Fer- 
dinand Gonçale;^  ,  qui  avoir  fufcité  tant 
de  troubles^  toujours  animé  du  defir  de  fe 
rendre  indépendant  y  fit  tant  par  fes  intri- 
gues ,  fes  cabales  y  fes  dénonciations  ,  qu'il 
aigrit  les  grands  &  le  peuple  contre  don 
Sanche  y  qui ,  à  la  vérité  ,  étoit  y  dans  ces 
facheufes  circonfiances  ,  fort  au-deffous  de 
fon  rang.  Les  difcours  du  comte  firent  un 
tel  effet  ,  &  le  mécontentement  général 
fut  porté  il  loin  ,  que  le  foible  Sanche  , 
craignant  les  plus  terribles  événemens  ,  prie 
la  fuite  ,  &  alla  fe  réfugier  à  la  cour  du 
roi  de  Navarre  »  fon  oncle.  Le  trône  de 
Léon  ,  vacant  par  cette  fuite  honteufe  & 
précipitée  ,  ce  royaume  tomba  dans  la 
confufion  de  l'anarchie  ,  &  le  comte  Fer- 
dinand Gonçalez  s'affranchit  ,  comme  il'  le 
defiroit ,  de  l'hommage  qu'il  avoit  été  juf- 
qu'alors  obligé  de  rendre  aux  fouverains  de 
Léon.  Ses  vues  étoient  remplies  y  miais  fort 
ambition  n'étoit  pas  fatisfaite  ;  &  ,  peu 
content  des  défordres  qu'il  avoit  occafion- 
nés  ,  il  afpira  à  l'honneur  de  régner  fur 
Léon  y  fous  le  nom  de  celui  qu'il  jugeroit 
à  propos  de  mettre  en  la  place  de  Sanche^ 
Perfonne  n'étoit  plus  capable  de  remplir 
le  projet  de  Gonçalez  que  le  pervers  Or- 
dogno  qui  n'avoit  ni  principes  ,  ni  mœurs  , 
ni  connoifTances  ,  ni  talens  ,  mais  qui  pro- 
mit à  fon  bienfaiteur  le  dévouement  le  p!us 
entier  à  toutes  fes  volontés  ;  &  la  premiè- 
re de  cçs  volontés  fut  d'obliger  Ordogno 
d'époufer  dona  Urraque  ,  femme  répudiée 
d'^(3rdogno  III  ,  &  qui  ,  par  ce  moyen 
fut  pour  la  féconde  fois  élevée  au  trône  de 
Léon.  Quelques  dommages  que  les  grands 
eufTent  foufFerts  pendant  les  troubles  de 
l'anarchie  y  ils  la  préféroient  encore  auiç 
maux  bien  plus  confidérables  qu'ils  crai- 
gnoient  d'éprouver  fous  le  règne, de  ce  nou« 
veau  fouverain  ;  aufîi  ne  fut-ce  que  forcé- 
ment qu'ils  confenticent  à  le  reconnoître 
pour  roi.  Leurs  craintes  n'étoient  que  trop 
fondées.  ,  &  le  vicieux  Ordogno  fe  con». 
duifit  avec  fi  peu  de  décence  ,  &  commiç 
tant  d'injuflice^  de  vexations ,  que  les  peu- 
ples lui  d«nngrent  le  furnon  c;e  maui-ais^ 

CependanjÇ: 
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Cependant  Sanche  ,  en  p-oie  a  une  cruelle 
hydropifie  ,  &  ne  trouvait  point  de  remè- 
des qui  le  fouîageafTent ,  dla  ,  par  les  con- 
feils  du  roi  de  Navarre  ,  foi  oncle ,  à  la  cour 
du  roi  de  Cordoue  ,  oîi  oi  lui  faifoit  efpe- 
rer  qu'il  trouveroit  d'ex:el]ens  médecins. 
Le  roi  de  Cordoue  lui  fii  l'accueil  le  plus 
diftingue  ;  &  ,  par  l'habiltté  de  i^es  méde- 
cins maures ,  il  guérit  de  fon  hydropifie. 
Les  grafids  de  Léon  ,  infoimés  du  féjour 
de  Sanche  à  Cordoue  ,  lui  firent  favoir 
qu*iîs  étoient  excédés  de  la  tyrannie  d'Or- 
dogno  ,  &  que  s'il  vouloir  fe  montrer  à  la 
tête  de  quelques  troupes  ,  tojtes  les  villes 
du  royaume  lui  ouvriroient  leurs  portes  ;  & 
en  effet ,  Sanche  ,  fécondé  par  Mderamme 
&  le  roi  de  Navarre  ,  n'eut  pas  plutôt  pa- 
ru fur  les  terres  de  Léon  ,  qu  Ordogno  IV^ 
abandonné  de  tous  ,  fe  crut  trop  heureux 
qu'on  voulût  bien  lui  laiiïer  la  liberté  dont 
il  profita  pour  senfuir  dans  les  Afturies. 
Gonça!ez  ,  pendant  fon  abfence  ,  voulut 
faire  quelque  réfifl:ance  ,  mais  il  fut  battu 
&  fait  prifonnier.  Ordogno  ,  averti  que  les 
Afiuriens  vouloient  aufîi  l'arrêter  &  le 
livrer  à  don  Sanche,  fe  fauva  ;  &  ,  fuivi  de 
fa  femme  ,  fe  retira  à  Burgos.  Les  habitans 
de  cette  ville  reçurent  avec  refpeâ  dona 
Urraque  ,  mais  il  ne  voulurent  point  don- 
ner afyle  à  fon  époux  ,  qui ,  ne  fâchant  que 
devenir  ,  accablé  de  terreur ,  alla  fe  réfugier 
chez  les  Mahométans  d' Arragon ,  où  il  vécut 
couvert  d'opprobre  ,  très  -  miférable  ,  & 
également  méprifé  par  les  infidèles  &  par 
!es  chrétiens  {L.  C.) 

ORDONNANCE  ,  f.  ï.iJurif prudence.) 
eft  une  loi  faite  par  le  prince  pour  régler 
quelques  objets  qui  méritent  l'attention  du 
gouvernement. 

Le  terme  âiordonnance  vient  du  latin 
crdinare,  qui  (îgmûe  ordonner  ^  c'eft-à-dire, 
arranger  quelque  chofe  ,  y  mettre  l'ordre. 
En  effets  on  écrivoit  anciennement  ordre- 
nance ,  pour  exprimer  quelque  arrange- 
ment ou  difpofition.  Ce  terme  fe  trouve 
employé  en  ce  fens  dans  quelques  ancien- 
nes Chartres  &  ordonnances  ou  régîemens  , 
comme  dans  l'accord  ou  concordat  fait  en 
izyj  entre  Jean  dit  le  Roux  ,  duc  de  Bre- 
tagne ,  &  quelques  -  uns  des  barons  & 
grands  nobles  de  la  province  ;  fauf ,  y  eft-iî 
.,4it  >  Vordrenance  refnaUç  (Ul  jui'eigneur , 
TomeXXIJI, 
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c*eft-à-dire  ,  fans  préjudice  de  la  difpofî- 
tion  convenable  que  le  puîné  (junior)  petit 
faire.  Ce  concordat  eft  à  la  fin  de  la  très- 
ancienne  coutume  de  Bretagne  :  cependant 
le  terme  ordinare  fe  trouve  employé  dans 
le  temps  de  la  féconde  race  ,  pour  dire 
ordonner.  Aimoin  qui  vivoit  dans  le  neu- 
vième fiecle  ,  dit  en  parlant  des  capitulaires 
de  Charlemagne  ,  lib.  V ^  cap.  ^5  ,  placl- 
mm  générale  habuit  uhi  per  capitula  ,  qua- 
literjignum  Franc  i  je  ,  filius  fuus  Ludovic  us 
regeret ,  ordinavit. 

Du  latin  ordinare  on  a  fait  ordinatio  ; 
un  grand  nombre  des  anciennes  ordonnan- 
ces latines  commençoient  par  ces  mots  , 
ordinatum  fuit.  De  tout  cela  s'eft  formé 
le  terme  françois  ^ ordrenance  ou  ordoi.- 
nance  :  on  difoit  aufîi  quelquefois  ordre- 
nement  pour  ordonnement  ;  &  quoique  dans 
l'origine  ce  terme  ^ordonnance  ne  fignifiât 
autre  chofe  q\.\  arrangement  ;  néanmoins 
comme  ces  arrangemens  ou  difpofitions 
étoient  faits  par  une  autorité  fouveraine  , 
on  a  attaché  au  terme  d'ordonnance  l'idée 
d'une  loi  impérative  &  abfolue. 

Le  terme  fi-ançois  d'ordonnance  y  ni  mê- 
me le  latin  ordinatio  y  dans  le  fens  où  nous 
le  prenons  pour  loi ,  n'étoient  point  connus 
des  anciens. 

Les  régîemens  que  firent  les  anciens  légif- 
lateurs  chez  les  Grecs  ,  étoient  quahfiés  de 
loi. 

Il  en  fut  de  même  chez  les  Romains  :  ils 
appeloient  loi  les  régîemens  qui  étoient  faits 
par  tout  le  peuple  affemblé  à  la  réquifition 
de  quelque  magiftrat  du  fénat. 

Le  peuple  faifoit  aulîi  des  loix  avec  l'af- 
fi fiance  d'un  de  fes  magiftrats  j,  tels  qu'un 
tribun  ;  mais  ces  loix  étoient  nommées  pie- 
bifcites. 

Ce  que  le  fénat  ordonnoit  s'appeloit  un 
fenatus-confulre. 

Les  régîemens  faits  par  les  empereurs  , 
s'appeloient  principum  placita  ou  conftitu- 
tiones  principum.  On  verra  que  ctzie  der- 
nière dénomination  a  été  aufii  employée  par 
quelques-uns  de  nos  ro's. 

Les  conftitutions  des  empereurs  étoient 
générales  ou  particulières. 

Les  générales  étoient  de  trois  fortes^: 
favoir  ,  des  édits ,  des  refcrits  &  des  dé^ 
crets,.  ■'  '  ■ 
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Les  edits  etoient  des  conflitutions  gé- 
nérales que  le  prince  faifoit  de  fon  pro- 
pre mouvement  pour  la  police  de  l'état  ; 
il  y  avoit  d'autres  édits  qui  etoient  faits  par 
les  magiiîrats  ,  mais  qui  n'étoient  autre 
chofe  que  àes  efpeces  de  programmes  pu- 
blics ,  par  lefquels  ils  annonçoient  la  for- 
me en  laquelle  ils  fe  propofoient  de  ren- 
dre la  juftice  fur  chaque  matière  pendant 
l'année  de  leur  magiflrature.  Nous  n'avons 
pas  en  France  d'édits  de  cette  efpece  ; 
mais  nos  rois  font  aufîi  des  édits  qui  ont 
le  mém.e  objet  que  ceux  des  empereurs  , 
&  qui  font  compris  fous  le  terme  général 
d'ordonnances. 

Les  refcrits  des  empereurs  etoient  des 
réponfes  aux  requêtes  qui  leur  étoienc  pré- 
lentées,  ou  aux  mémoires  que  les  magiftrats 
donnoient  pour  favoir  de  quelle  manière  ils 
tlevoient  fe  conduire  dans  certaines  affaires. 
Nous  avons  aufîi  quelques  anciennes  ordon- 
nances y  ou  lettres  de  nos  rois ,  qui  font  en 
forme  de  refcrits. 

Les  décrets  etoient  des  jugemens  que  le 
prince  rendoit  dans  fon  confifloire  ^  ou 
confeil  fur  les  affaires  des  particuliers  ;  ceci 
revient  aux  arrêts  du  confeil  privé.  Les  qua- 
lifications de  décret  ou  d'édit  fe  trouvent 
employées  indifféremment  dan  s  quelques 
anciennes  ordonnances  de  nos  rois. 

Enfin  ,  les  conflitutions  particulières 
etoient  celles  qui  etoient  faites  feulement 
pour  quelque  perfonne  ou  pour  un  certain 
corps  ,  de  manière  qu'elles  ne  tiroient 
point  à  conféquence  pour  le  général.  On 
trouve  quelques  anciennes  ordonnances  la- 
tines de  nos  rois  ,  qui  font  pareillement 
qualifiées  de  confHtutions  :  préfentement 
ce  terme  n'efl:  plus  ufité.  Ces  fortes  de 
conftitutions  revenoient  aux  lettres-patentes 
que  nos  rois  accordent  â  des  particuliers  , 
corps  &  communautés. 

Les  ordonnances  qui  avoient  lieu  en 
France  du  temps  de  la  première  race  ,  re- 
curent divers  noms  :  les  plus  confidérables 
iurent  nommées  loix  ,  comme  la  loi  gom- 
t  erre  ,  la  loi  ripuaire  ,  la  loi  falique  ou  des 
Francs. 

Il  y  eut  encore  quelques  autres  loix  fai- 
tes par  nos  rois  de  la  première  race  ,  pour 
d'autres  peuples  qui  etoient  fournis  à  leiir 
«btiHance^  telles  que  la  loi  des  Allemands , 
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celle  des  Bivarris  &  des  Saxons ,  celle  des 
Lombards,  ^c.  Toutes  ces  loix  ont  été 
recueillies  en  ui  même  volume  fous  le  titre 
de  loix  antique.. 

La  loi  faliquÉ  ou  des  Francs ,  qui  eft  une 
des  pins  fameuffs  de  ces  loix  ,  efl  intitulée 
pacium  legis  jdicx  ;  il  eft  dit  qu'elle  a  été 
réfolue  de  concert  avec  les  Francs. 

La  loi  des  Allemands  faite  par  Clotai- 
re  ,  porte  en  titre  dans  les  anciennes  édi- 
tions ,  qu^ellî  a  été  réfolue  par  Cîotaire  , 
par  ces  princes  ou  juges  ,  c'efî-à-dire  ,  par 
trente-quatie  évéques,  trente-quatre  ducs, 
foixante- douze  comtes  ,  &  même  par  tout 
le  peuple. 

La  loi  Bavaroife  ,  dref^'ée  par  le  roi 
Thierrv ,  revue  par  Childebert ,  par  Cîo- 
taire ^  &  en  dernier  lieu  par  Dagobert  ^ 
porte  qu'elle  eîl  l'ouvrage  du  roi  ,  de  fes 
princes  &  de  tout  le  peuple  chrétien  qui 
compofe  le  royaume  des  Mérovingiens. 

La  loi  gomberte  contient  les  foufcriptions 
de  trente  comtes  ,  qui  promettent  de  Fob- 
ferver ,  eux  &  leurs  defcendans. 

La  principale  matière  de  ces  loi"*:  ,  ce 
font  les  crimes  &  fur-tout  ceux  qui  etoient 
les  plus  fréquens  chez  des  peuples  bru- 
taux ,  tels  que  le  vol  ,  le  meurtre  ,  les  in- 
jures ;  la  peine  de  chaque  crime  y  efl: 
réglée  félon  les  circonftances  ,  à  l'égarii 
defquelles  la  loi  entre  dans  un  fort  grand 
détail ,  voyei  ce  qui  efl  dit  de  ces  îoix  dsns 
Vhiftoire  du  droit  français  de  M.  l'abbé 
Fleury  ,  &  ce  qui  a  été  dit  ici  au  mot  code 
des  loix  antiques ,  &  au  mot  loix  antiqi^es  , 
&  aux  articles  oh.  il  eft  parlé  de  chacune  de 
ces  loix  en  particulier. 

Il  y  eut  quelques  loix  de  la  première  race 
oui  furent  nommées  édits  ,  tel  que  l'édit  de 
Théodoric  ,  roi  d'Italie ,  qui  fe  trouve  dans 
ce  code  des  loix  antiques. 

D'autres  furent  nommées  en  latin  conjli- 
tut  ion  es. 

D'autres  enfin  furent  appelées  capitu- 
laires  ,  parce  que  leurs  difi-ofitions  etoient 
diftinguées  par  chapitres  ou  plutôt  par 
articles  que  l'on  appeloit  capitula.  Ces  ca- 
pitulaires  fe  faifoient  par  nos  rois  dans  des 
affembiées  ,  compofées  d'évêques  &  de 
feigneurs  ;  &  comme  les  évêques  y  etoient 
ordinairement  en  grand  nombre  ,  &  que 
l'on   y   traitoit  d'affaires    eccléfiaftiqiîes  , 


ces  me' 
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»ràs  affenblées  ont  fouvent  été  qua- 


lifiée ^^  concie.  Le  recueil  des  capitulai- 
j-pc-yQ  l'éditioi  de  M.  Baluze  ,  comprend 
-ilques  capi^ulaires  du  temps  de  la  pre- 
iiere  race  ,  lefquels  remontent  jufqu'au 
règne  de  Chldebert. 

Les  ûrdonnances  qui  nous  rcftent  àes  rois 
de  la  féconde  race  ,  font  toutes  qualifiées 
de  capitulcires  y  &  comprifes  dans  l'édition 
qu'en  a  donnée  M.  Baluze  en  deux  volu- 
mes in-folio  avec  des  notes. 

Les  apitulaires  de  Charîemagne  com- 
mencent en  Tan  768  ,  première  année  de 
fon  règne  ;  il  y  en  a  des  règnes  fuivans  , 
jtifques  &  compris  Tan  921  ,  temps  fort  voi- 
iîn  de  la  fin  du  règne  de  Charles  le  Sim- 
ple. 

La  colledion  des  capitulaires  porte  en 
titre  capitula  regum  &  epifcoporum  ,  maxi- 
mèque  nobilium  francorum  omnium. 

Et  en  effet,  ils  font  appelés  par  les 
rois  leur  oui-rage  &  celui  de  leurs  féaux. 
Charîemagne  en  parlant  de  ceux  fait  pour 
être  inférés  dans  la  loi  falique  ,  dit  qu'il 
les  a  fait  du  confentement  de  tous  ;  celui 
de  8 1 6  porte  ,  que  Louis  le  Débonnaire 
a  afTemblé  les  grands  eccléfiafliques  & 
laïques  pour  faire  un  capitulaire  pour  le 
bien  général  de  l'églife  ;  dans  une  autre  il 
remet  à  décider  jufqu'à  ce  que  fes  féaux 
foient  en  pUis  grand  nombre. 

Chailes  le  Chauve  dit,  tels  font  les  ca- 
pitu'aire  de  nocre  père  que  les  Francs  ont 
jugé  à  p  opos  de  reconnoître  pour  loi  ,  & 
eue  nos  fiieles  ont  réfolu  dans  une  affem- 
blc'e  générale  ,  d'obferver  en  tous  temps  ; 
&  dans  un  t-dit  qu'il  fit  à  PoifTy  en  844  , 
poiîf  une  nouvelle  fabrication  de  monnoie , 
il  efl:  dit  que  cet  édit  fut  fait  ex  confenfu  , 
par  où  l'on  entend  que  ce  fut  dans  une  afîem- 
fciJe  du  peuple. 

Les  capitulaires  font  diflingués  en  plu- 
fieurs  occafions  d'avec  les  autres  loix  qui 
éroient  plus  anciennes;  &  en  effet  ,  il  y 
tvoit  différence  en  ce  que  les  capitulaires 
n*avoient  été  faits  que  pour  fuppléer  ce 
cui  n'avoir  pas  été  prévu  par  les  loix  ,  ce- 
pendant ils  avoient  eux-mêmes  force  de 
loix  ;  &  fon  voit  dans  pîufieurs  capitulai- 
res de  Louis  le  Débonnaire  &  de  Charles 
le  Chauve  ,  qu'ils  ordonnent  que  les  capitu- 
laires feront  tenus  pour  loi. 
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Ceux  de  Charîemagne  forment  même 
un  corps  complet  de  légiilacion  politiq  le  , 
eccléiiaflique  ,  mihtaire  ,  civile  &  écono- 
mique. 

Les  loix  &  capitulaires  ,  tant  de  la  pre- 
mière que  de  la  féconde  race  ,  fe  faifoienc 
donc  dans  des  affemblées  de  la  nation  qui 
fe  tenoient  en  plein  champ  ,  &  qu'on  a 
appelées  parlement  ,  parce  que  c'étoic 
dans  ces  affemblées  que  Pon  pirloit  &  trai- 
toit  des  affaires  fur  lefquelles  le  roi  vouîoit 
bien  fe  concerter  avec  fesfujets. 

Sous  la  première  race  ,  ces  affemblées 
fe  tenoient  au  mois  de  mars  ,  d'où  on  les 
appeloit  quelquefois  champ  de  Mars  ;  d'a- 
bord toutes  les  perfonnes  libres  y  écoienC 
admifes  ,  le  peuple  comme  les  grands  ; 
mais  la  confufion  que  caufe  toujours  la 
multitude  ,  fit  que  l'on  changea  bientôt  la 
forme  de  ces  afîbmbîées.  On  affembla  cha- 
que canton  en  particulier ,  &  l'on  n'ad- 
mit plus  aux  affemblée  génnéraîe  que  ceux 
qui  tenoient  quelque  rang  dans  l'état  ;  les 
j  évêques  y  furent  admis  de  fort  bonne 
heure  ,  c'efl  de-là  que  Grégoire  de  Tours , 
Reginon  &  autres  auteurs  nomment  fouvenc 
ces  affemblées  fynodes  ou  conciles. 

Ces  mêmes  affemblées  font  nommées 
dans  la  loi  {^ylC{ue  m  allas  ,  mot  tudefque 
qui  veut  d.\TQ  parole  ;  c'étoit-là  en  effet  que 
la  nation  parlementoit  avec  le  roi  c'eff- 
à-dire  conféroit,  communiquoit  avec  lui  ; 
elles  furent  aufïï  appelées  judicium  fran- 
corum 6"  placitum  ,  &  dans  la  fuite  parU- 
mentum  parlement. 

C'efl  dans  zqs  affemblées  que  fe  faifoient 
les  nouvelles  loix  &  capitulaires ,  ou  au- 
tres ordonnances  ;  on  y  délibéroit  entre 
autres  chofes  de  la  confervation  des  loix 
&  des  changemens  qui  pouvoient  être  né- 
ceffaires. 

Au  refle  ,  ces  affemblées ,  foit  générales 
ou  réduites  à  un  certain  nombre  de  per- 
fonnes ,  ne  fe  tenoient  point  par  une  au- 
torité qui  fût  propre  à  la  nation  ;  &  Ion 
ne  peut  douter  ,  fuivant  \q%  principes  uni- 
verfellement  reconnus  parmi  nous  ,  que 
rien  ne  fe  faifoit  dans  ces  affemblées  que 
par  la  permiffion  du  roi. 

Aufîî  voit-on  que  nos  rois  en  changèrent 
la  forme ,  &  même  en  interrompirent  le 
*  cours  ^  félon  qu'ils  le  jugèrent  à  propos  ; 
A  aaaâa  z 
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le  pouvoir  &  la  dignité  de  ces  afTembî^es 
ne  furent  pas  long-temps  uniformes  ;  elles 
ne  refterent  pas  non  plus  long-temps  dans 
leur  intégrité  ,  tant  à   caufe  des  difFérens 
partages   qui    fe  firent  de  la  monarchie  , 
qu'à  caufe  des  entreprifes  de  ChiLiles    Mar- 
tel ,  lequel  irrité  contre  le  clergé  qui  com- 
pofoit  la  plus   grande  partie  de  ces  afTem- 
blées  _,  les  abolit  entièrement   pendant  les 
vingt-deux  ans  de  fa  domination  ,  fes  en- 
fans  les  rétablirent.    Pépin   les  transféra  au 
mois  de  mai ,  il  y  donna  le  premier  rang 
aux   prélats  ;    Cbarlemagne  rendit  ces   af- 
femblées  encore  plus  auguftes  ,    tant  par  la 
qualité  des  perfonnes   qui  s^y  trouvoient , 
que  par  l'ordre    qu'il    y  établit  &  par    la 
bonté  qu'il  avoit  ii'écouter  les  avis  de  fon 
peuple  au  fujet  des  loix  que  l'on  propofoit 
dans  ces  afTemblées  ,  cherchant  ainli  à  pré- 
venir toutes  les  difficultés  &  les  inconvé- 
niens  qui  auroient  pu  fe  trouver  dans  la  loi. 

Les  loix  antiques  de  la  première  race 
continuèrent  à  être  obfervées  avec  les  ca- 
pitulaires  jufques  vers  la  fin  de  la  féconde 
race  ,  dans  tous  les  points  auxquels  il  n'a- 
voit  pas  été  dérogé  par  les  capitulaires  i 
la  loi  falique  fait  même  encore  une  de  nos 
plus  faintes  loix  par  rapport  à  l'ordre  de 
fuccéder  à  la  couronne. 

Du  refte^  toutes  ces  loix  anciennes  &  le- 
furplus  de  la  loi  falique  elle-même,  ainfi 
que  les  capitulaires  ,  fans  avoir  jamais  été 
abrogés  formellement  ,  tombèrent  peu  à 
peu  dans  l'oubli ,  à  caufe  du  changement 
qui  arriva  dans  la  forme  du  gouverne- 
ment ,  lequel  introduifît  aufïi  un  nouveau 
droit. 

En  effet ,  les  inféodations  qui  furent 
faites  vers  la  fin  de  la  féconde  race  &  au 
commencement  de  la  troifieme  ,  introdui- 
sirent le  droit  féodal. 

Sous  Louis  le  Gros  ,  lequel  commença 
à  affranchir  les  fiefs  de  fon  domaine  ,  tout 
fe  régloit  en  France  par  le  droit  des  fiefs  , 
celui  des  communes  &  bourgeoifies  ,  &  dés 
main-mortes. 

Tous  ces  ufages  ne  furent  point  d'abord 
rédigés  par  écrit  dans  une  révolution  ,  telle 
que  celle  qui  arriva  dans  le  gouvernement  ; 
on  étoit  beaucoup  plus  occupé  à  fe  main- 
tenir par  les  armes  ,  que  du  foin  d^  faire 
des  loix. 
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Depuis   les    capitulaites  qui    fînr   j^  ^, 
comme  on  Ta  dir,  en  91 1  ,  l'on  ne  tK,    * 
aucune  ordonnance  faite  pai  les  rois  du^ 
féconde  &   de   la  troifieme  -aces  jufqu'e. 
105 1  ,  encore  jufqu'à  S.   Louk  ;   fi  l'on  en 
excepte    une  ordonnance  de    iiSS  fur  les 
décimes  ,  &  celle  de   Philippe- Augufle  en 
II 90,    ce  ne   font    proprement  que   des 
Chartres  ou  lettres   particulières;   dans  le 
premier  volume  des  ordonnances  de  la  troi- 
fieme race  ,   on  n'a  inféré  que  dix  de  ces 
lettres  ,   qui  ont  été  données  depuis   Pan 
105 1  jufqu'en  II 90,  étant  les   feules  qui 
contiennent    quelques  réglemens  ,   encore 
ne  font-  ce  que  des  réglemens  particuliers 
pour  une   ville  ,   ou  pour  une  églife    où 
communauté,  &  non  des  ordonnances  ^géné- 
rales faites  pour  tout  le  royaume. 

Les  ordonnances  que  nous  avons  depuis 
Henri  I  font  toutes  rédigées  en  latin  juf- 
qu'à celle  de  S.  Louis  de  l'année  iij6,  qui 
efl:  la  première  que  l'on  trouve  écrite  en 
françois ,  encore  efl-il  incertain  fi  elle  a 
été  publiée  d'abord  en  françois  ou  en  la- 
tin. Il  y  en  eut  en  effet  encore  beaucoup 
depuis  ce  temps  qui  furent  rédigées  en 
latin  ;  on  en  trouve  dans  tous  les  règnes 
fuivans  jufqu^au  temps  de  François  I  ,  le- 
quel ordonna  en  153g  que  tous  les  ades 
publics  feroient  rédigés  en  françois  ;  mais 
pour  ce  qui  efl  des  ordonnances  ,  elles 
étoient  déjà  la  plupart  en  français  ,  fî  ce 
n'efl  les  lettres  patentes  qui  regardoienr 
les  provinces  ,  villes  &  autres  lieux  des 
pays  de  droit  écrit  ,  qu'on  appeloit  alors 
la  langue  doc  y  lefquelles  étoient  ordinaire- 
ment en  latin  •  les  ordonnances  générales  , 
&  celles  qui  concernoient  les  pays  de  la 
languedoil  ou  pays  coutumier  étoient  or- 
dinairement rédigées  en  françois ,  du  moins 
depuis  le  temps  de  S.  Louis. 

Les  anciennes  ordonnances ,  chartres  ou 
lettres  de  nos  rois  ont  reçu ,  félon  les  temps, 
diverfes  qualifications. 

Henri  I  ,  dans  des  lettres  de  Tan  loyi , 
portant  un  règlement  pour  la  ville  d'Or- 
léans, qualifie  lui-même  fa  chartre  tefia- 
memum  noflrce  autoritatis  ,  quaji  teflimo-- 
nium  ;  on  remarque  encore  un&  chofe  dans 
ces  lettres  &  dans  quelques  autres  poffé- 
rieures  ;  c'efl  que  quoique  la  perfonne  de 
nos  rois  fût  ordinairement  qualifiée  de  ^2>i* 
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jefté ,  aînfi  que  cela  ëtoit  iifîté  dans  le 
temps  de  Charlemagne ,  ne'anmoins  en  par- 
lant d'eux-mêmes ,  ils  ne  fe  qualifioient 
quelquefois  que  de  fâénité  &  de  celfuude^ 
eeljuudinem  noftrixfereniiatis  aditrit ,  mais 
le  ftyle  des  lettres  de  chancellerie  n'étoit 
alors  ni  bien  exaél ,  ni  bien  uniforme ,  car 
dans  ces  mêmes  lettres  on  trouve  aufïi  ces 
mots  nofirœ  majejhitis  autoritate. 

Les  lettres  de  l'an  iioj  ,  par  lefquelles 
Philippe  I  défend  de  s'emparer  des  meu- 
blas des  ëvéques  de  Chartres  déctdés  y  font 
par  lui  qualifie'es  en  deux  endroits  pragma- 
tica  fanclio  ;  on  entendoit  par  là  une  conf- 
titution  que  le  prince  faifoit  de  concert  avec 
les  grands  de  l'état,  ou  ,  félon  Hotman  , 
c'étoit  un  refcrit  du  prince  ,  non  pas  fur 
TafFaire  d'un  fimple  particulier  ,  mais  de 
quelque  corps  ,  ordre  ou  communauté  ;  on 
appeloit  un  tel  règlement  pragmatique  , 
parce  qu'il  étoit  interpofé  après  avoir  pris 
l'avis  des  gens  pragmatiques ,  c'eft-à-dire  , 
des  meilleurs  praticiens ,  des  perfonnes  les 
plus  expérimentées  ;  fanclio  eft  la  partie  de 
la  loi  qui  prononce  quelque  peine  contre 
les  contrevenans. 

Ce  règlement  n'eft  pas  le  feul  qui  ait 
ëté  qualifié  de  pragmatique  fanclion  ;  il  y 
en  a  entt'autres  deux  ordonnances  fameufes 
qui  portent  le  même  titre  ;  l'une  eft  la  prag- 
matique de  S.  Louis  du  mois  de  mars  i  i6i5  ; 
l'autre  eft  la  pragmatique  fandion  faite  à 
Bourges  par  Charles  VU  au  mois  de  juil- 
let 1438. 

Les  lettres  de  Louis  le  Gros ,  de  l'an- 
née 1118,  concernant  les  ferfs  de  TégHfe 
de  S.  Maur  des  foffes ,  font  qualifiées  dans 
la  pièce  même  de  décret;  &  dans  un  autre 
endroit  ^édit  ,  nojlrce  injiitutionis  édiclum; 
mais  dans  ces  premiers  temps  il  fe  trouve 
fort  peu  d'édits  :  ce  terme  n'eft  devenu 
plus  ufité  que  depuis  le  xvje  fîecle ,  pour 
exprimer  des  loix  générales  ,  mais  ordinaire- 
ment moins  étendues  que  les  ordonnances 
proprement  dites. 

Le  terme  d'infKtution  dont  on  vient  de 
parler  fe  trouve  employé  dans  d'autres 
lettres  du  même  prince,  de  l'an  1128  , 
où  il  dit  injîituto  &  décerna  ,  ce  qui  annon- 
ce encore  un  décret. 

Dans  d'autres  lettres  de  l'an  11 34,  il  dit 
voUimus  Ù  prcecipimus» 
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Louis  VII ,  dans  des  lettres  de  l'an  1 14  5 , 
dit ,  en  parlant  d'un  règlement  fait  par  fon 
père ,  fiatutum  eft  d  pâtre  nôfiro. 

Les  lettres  du  même  prince  touchant  la 
régale  de  Laon  ,  font  intitulées  carta  de 
regahbus  Laudunenjibus  ;  mais  on  ne  peut 
affurer  (1  ce  titre  vient  du  copifte  ou  de 
l'original. 

La  plupart  de  ces  lettres  font  plutôt  des 
privilèges  particuliers  que  des  ordonnances  ; 
cependant,  comme  elles  ont  fait  en  leur 
temps  une  efp£ce  de  droit ,  on  les  a  com- 
prifes  dans  la  colledion  des  ordonnances, 
Philippe-Augufte  étant  fur  le  point  de  par- 
tir pour  la  Terre-fainte  ,  en  11 90  ,  fit  une 
ordonnance  ,  qui  eft  intitulée  teflamentum  ; 
c'eft  un  règlement  pour  la  police  du  royau- 
me :  il  a  été  qualiiiè  tefiament ,  foit  parce 
que  le  roi  y  fait  pîulîeurs  difpofîtions  pour 
la  diftribution  de  fes  tréfors  ,  au  cas  que 
lui  &  fon  fils  vinfTent  à  mourir  pendant 
ce  voyage ,  ou  plutôt  cette  ordonnance  a 
été  qualifiée  tefiament ,  dans  le  même  fens 
que  la  chartre  d'Henri  premier,  quaji  tef- 
timonia  nofirae  autoritatis  :  quoi  qu'il  en 
foit ,  ce  teftament  eft  regardé  par  quelques- 
uns  comme  la  plus  ancienne  ordonnance 
proprement  dite ,  du  temps  de  la  troifie- 
me  race.  Le  roi  ne  s'y  fert  pourtant  point 
du  tQ\:mQ  ordonnons  y  mais  de  ceux-ci  volu^ 
mus  y  prcecipimus ,  prohibemus  y  qui  revien- 
nent au  même;  &  il  ne  qualifie  ce  tefta- 
ment à  la  fin  que  de  prœfentem  paginam  , 
de  même  que  d'autres  lettres  qu'il  donna 
en  II 97.  Cette  exprefïîon  fe  trouve  encore 
dans  plufîeurs  autres  lettres  poftérieures  ; 
mais  ces  mots  font  défignatifs  &  non  qua- 
lificatifs. 

Les  premières  lettres  où  il  fe  foit  fervi 
du  terme  ordinamus  ,  font  celles  qu'il  ac- 
corda à  l'univerfit;^  en  1 200. 

Ce  terme  ordinamus  ou  ordinatum  fait  ; 
fut  fou  vent  employé  dans  la  fuite  pour  ex- 
primer les  volontés  du  prince  :  cependant 
elles  n'étoient  pas  encore  dèfignées  en 
françois    par  le  terme  ^ordonnance. 

En  faifant  mention  que  \qs  lettres  al- 
loient  être  fcellées  du  fceau  du  prince ,  & 
foufcrites  de  fon  nom  ,  on  mettoit  aupa- 
ravant à  la  fin  de  la  plupart  des  lettres 
cette  claufe  de  ftyle ,  quodutfirmum  ^  fia- 
bik  maneat  ^  ou  bien  quod  ut  fiabilitatis  ro* 
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bur  ohtineat  ;  on  forma  de  là  le  nom  de 
fiahilimzntum  ou  etablifTement  ,  que  l'on 
donna  aux  ordonnances  du  roi. 

Beau  manoir  dans  fes  coutumes  de  Beau- 
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bliffement,  que  le  roi  y  annonce,  que  da 
confenrement  du  légat ,  il  s'eft  tait  infor- 
mer par  les  evéques  de  Paris  &  de  Soiffons 
de  quelle  manière  la  famte  e'glife  avoic 
vaifis  dit  ,  que  quand  le  roi  faifot  quelque  coutume  de  défendre  les  libertés  des  Croi- 
stablifTement  fpécialernent  en  fon  domai-    fes  ,   &  qu'information   faire  pour   le  bien 

de  la  paix  entre  le  facerdoce  &  l'empire, 
jufqu"au  concile  qui  devoit  fe  tenir  incef. 
famm.ent,  ils  avoient  arrêté  que  Ion  ob- 
ferveroit  les  articles  qui  font  enfuite  dé- 
taillés à  la  fin  de  cet  article  ;  le  roi  ordon- 
ne qu'ils  feront  obfervés  dans  tout  fon  do- 
maine jufqu'au  concile;  mais  il  a  foin  de 
mettre,  que  c'eft  fans  préjudice  des  coutu- 
mes de  la  fainte  eglife  ,  du  droit  &  des 
coutumes  du  royaume  de  France,  &  de 
l'autorité  de  la  fainre  églife  romaine  :  on  voit 
par  là  qu'il  n'avoit  pas  tait  tout  feul  ce  rè- 
glement ;  qu'il  n'avoit  fait  qu'adopter  ce 
qui  avoit  été  réglé  par  le  légat  &  par  deux 
évcques ,    &  c  eft  apparemaie.it  pour  cela 


va 
et 

ne  ,  les  barons  ne  laifToient  pas  d'en  ufer 
en  leurs  terres  ,  félon  les  anciennes  cou- 
tumes ;  mais  que  quand  l'établifTement 
étoit  général  ,  il  devoit  avoir  cours  par 
tout  les  royaume  ;  nous  devons  croire  , 
dit-il ,  que  tel  etablifTement  étoit  fait  par 
très-grand  confeil ,  &  pour  le  commun 
profit. 

Les  feigneurs  barons  s'ingéroîent  alors 
de  faire  aufîi  des  établiffemens  ou  ordon- 
nances dans  leurs  domaines  ,  ce  qui  étoit 
un  attentat  à  l'autorité  royale ,  lequel  fut 
depuis  réprimé. 

La  première  ordonnance  que  l'on  trou- 
ve 5  intitulée  établijjement ,  efl  celle  de  Phi 


lippe  Augufle,  du  premier  mai  1209.  Il  n'y    qu'il  le  nomme  établijjement. 


a  cependant  pas  dans  le  corps  de  la  pièce 
la  qualification  de  flahilimentam  ,  comme 
elle  fe  trouve  dans  plufieurs  autres  fembla- 
bles  établiffemens  :  il  efî  dit  en  tête  de  ce- 
lui-ci ,  que  le  duc  de  Bourgogne  ,  les  com- 
tes de  Nevers  ,  de  Boulogne  &  de  S.  Pol  , 
le  feigneur  de  Dampierre  j  &  plufieurs 
autres  grands  du  royaume  de  France  ,  font 
convenus  unanimement  ,    &  ont  confirmé 


Son  ordonnance  du  mois  de  février  1218 
touchant  les  Juifs,  eft  qualifiée  par  lui  de 
conflitmion  :  elle  commence  par  ce^  mots 
hxc  efl  conflltutio  \  ainfi ,  toute  ordonnance^ 
n'étoit  pas  qualifiée  iXétabu[jement. 

On  a  encore  de  ce  prince  deux  établif- 
fem.ens  fans  date  ,  l'un  intitulé  flabilimen- 
mm  ,  qui  efl  rédigé  dans  le  goût  des  capi- 
tulaires  :  en  etFet ,   il   commence    par  ces 


par  un  confenrement  public  ,  qu'à  l'avenir  mats  primum  capitulum  efl,  &  enfuite  fe- 
on  uferoit  pour  les  fiefs  ,  fuivant  ce  qui  cundum  capitulum  ,  &  aiiifi  des  autres  : 
eu  porté  enfuite  ,  ce  qui  feroit  croire  que  i  chaque  capitule  contient  une  demande  fai- 
les  établiffemens  étoient  des  ordonnances]  te  au  roi,  laquelle  eft  fuivie  de  la  répon- 
conteffées  avec  les  barons ,  &  pour  avoir  j  fe ,  celle  qui  eft  faite  au  premier  article  > 
lieu  dans  leurs  terres  ,  aulîi  bien  que  dans  '  eft  conçue  en  cette  forme  ;  refponfio  ;   in 


celles  du  domaine. 

Cependant  le  roi  faifoit  auflî  des  ordon- 
nances qui  n'avoient  lieu  que  dans  fon  do- 
maine ,  &  qu'il  ne  laiffeit  pas  de  qualifi.er 
d'établiffement  ,  ce  qui  fe  trouve  confor- 
me à  la  diftincilon  de  Beanmanoir. 

C'eft  ainfi  que  Philippe  Augufte  fit  ,  en 
iliars  1214  5  ^î'ïe  ordonnance  touchant  les 
Croifés  ,  qui  eft  xntkvilée  flabilimentum  cru- 
ce  Jignatorum  ,  dans  le  fécond  regiftre  de 
Philippe  Augufîe  ,  qui  eft  au  tréfor  des 
Chartres  ;  &  néanmoins  dans  le  premier 
regiftre  il  y  a  d'autres  lettres  touchant  les 
Croifés  ,  qui  font  intitulées  carta. 

On  remarque  feulement  dans  cet  éta- 


hoc  concordati  funt  res  Ù  barones.  Les 
autres  réponfes  conriennent  les  accords 
faits  avec  le  clergé  :  ce  concordat  ne  doit 
pourtant  pas  être  confidéré  comme  une 
fimple  convention  ,  parce  que  le  roi ,  en 
fe  prêtant  à  ce  concordat ,  lui  donnoit  for- 
ce de  loi. 

L'autre  étabîiffement ,  qui  eft  la  derniè- 
re ordonnance  que  l'on  rapporte  de  Philip- 
pe Augufte,  .commence  par  ces  mots,  hoc 
efl  flabilimemum  quod  rexfacit  judxis.  Ce 
lui-ci  eft  fait  par  le  roi ,  du  confencemenc 
de  la  comteffe  de  Troies  &  de  Guy  de 
Dampierre  ;  &  il  eft  dit  à  la  fin  ,  qu'il  ne 
durera  que  jufqu'à  ce  que  le  roi ,  ces  deu* 
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feignenrs ,  &  les  autres  barons ,  dont  le  roî 
prendra  l'avis  ,  le  jugeront  à  propos. 

Ce  que  Ton  vient  de  remarquer  fur  ces 
deux  der  ^.iers  établilfemens  ,  confirme  bien 
que  Ton  ne  donnoit  ce  nom  qu'aux  regle- 
mens  qui  étoient  faits  de  concert  avec  quel- 
ques autres  perforées ,  &  principalement 
lorfque  c'étoit  avec  d^autres  feigneur-s  ,  & 
pour  que  ï ordonnance  eût  lieu  dans  leurs 
domaines. 

Les  hiftoriens  font  mention  de  plufîeurs 
autres  ordonnances  de  Philippe  Augufte  , 
mais  que  l'on  n'a  pu  recouvrer  ;  &  il  eft 
probable  que  dans  ce  temps  tumultueux  , 
où  l'on  étoit  peu  verfé  dans  les  lettres ,  & 
où  l'on  n'avoit  point  encore  penfé  à  met- 
tre les  ordonnances  dans  un  dépôt  ftable  , 
il  s'en  eft  perdu  un  gra;id  nombre. 

Ce  fait  eft  d'autant  plus  probable ,  que 
l'on  fait  quen  1194  ,  Philippe  Augufte 
ayant  été  furpris  prés  de  Blôis  par  Richard 
IV ,  roi  d'Angleterre  &  duc  de  Norman- 
die ,  avec  lequel  il  étoit  en  guerre  ,  il  y 
perdit  tout  fon  équipage ,  les  fcels  y  Char- 
tres ,  &  beaucoup  de  titres  &  papiers  de 
ia  couronne. 

Quelques  auteurs  néanmoins^  du  nombre 
defquels  eft  M.  BrufTel  (  ufage  des  fiefs  )  , 
tiennent  que  les  Anglois  n'emportèrent 
point  de  regillres  ,  ni  de  titres  confidéra- 
bles  ;  qu'on  ne  perdit  que  quelques  pièces 
détachées. 

Mais  il  eft  toujours  certain,  fuivant  Guil- 
laume Brito  ,  que  cette  perte  fut  très-gran- 
de ,  &  que  dans  le  grand  nombre  de  Char- 
tres qui  furent*  perdues  ,  il  y  avoit  fans 
doute  plufîeurs  ordonnances  ,  ou  comme  on 
difoit  alors  ,  étaUijfemens.  Le  roi  donna 
ordre  de  réparer  cette  perte  ,  &  chargea 
de  ce  foin  frère  Gautier  ou  Guerin  ,  reli- 
gieux de  l'ordre  de  faint  Jean  de  Jérufalem  , 
ëvêque  de  Senlis  ,  lequel  étoit  auffi  garde 
à^^  fceaux  fous  Philippe  Augufte  ,  &  fut 
enfuite  chancelier  fous  Louis  VIII ,  &  faint 
Louis.  Guerin  recueillit  tout  ce  qu'il  put 
trouver  de  copies  de  Chartres  ,  &  rétabUt 
le  fuplui  de  mémoire  le  mieux  qu'il  put  : 
îl  fut  réfolu  de  mettre  ce  qui  reftoit  ,  & 
ce  qui  feroit  recueilli  à  l'avenir  en  un  lieu 
où  ils  ne  fuftent  point  expofés  à  tant  de 
hafards  ;  &  Paris  fut  choifi  ,  comme  la 
ville  capitale  du  royaume  pour  la  confer- 
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I  vation  de  ces  titres;  &  il  eft  à  croire  que 
les  plus  anciens  furent  enlevés  par  \ts,  An- 
glois ,  puifqu'il  ne  fe  trouve  rien  au  tréfor 
des  Chartres ,  que  depuis  le  roi  Louis  le 
Jeune  ,  dont  la  première  ordonnance  eft  de 
l'an  1 14J. 

Telle  fut  l'origine  du  tréfor  à^s  Char- 
tres ,  dans  lequel  une  partie  des  ordonnan- 
ces de  la  troifieme  race  fe  trouve  confervé.e 
tant  dans  les  deux  regifties  du  temps  de 
Philippe  Augufte ,  que  dans  d'autres  pièces 
qui  font  dans  ce  dépôt. 

Il  y  en  a  néanmoins  cinq  ou  fîx  qui  font 
antérieures  à  ces  regiftres ,  qui  ont  été  tirées 
de  divers  autres  dépôts  ,  comme  de  quel- 
ques monafteres,  &  une  de  1137  tirée  de 
la  chambre  àii^  comptes. 

Nous  n'avons  de  Louis  VIII  que  deux 
ordonnances. 

L'une  de  l'an  iz^j,  touchant  les  Juifs, 
dans  le  préambule  de  laquelle  il  dit ,  fc" 
cimus  fiabilimentum  fuper  Judxos  ;  &  un 
peu  plus  loin  ,  ftabilimenmm  autem  taie  efty 
c'eft  encore  un  concordat  fait  avec  divers 
feigneurs ,  qui  font  dénommés  dans  le 
préambule ,  tant  archevêques  qu'évêques  , 
comtes ,  barrons  &  chevaliers  militum , 
lefquels ,  eft-il  dit ,  ont  juré  d'obferver  cet 
établiffement. 

L'autre  ,  qui  eft  de  l'année  fuivante , 
concernant  des  mauvaifes  coutumes  de  la 
ville  de  Bourges  ,  qui  avoient  été  abolies  , 
fait  mention  d'une  ordonnance  de  Philippe 
Augufte  ,  qu'il  qualifie  in  litteris  fuis. 
Louis  VIII  ne  défîgne  point  celle-ci  par  le 
terme  de  ftahilimentum  ;  mais  il  met  à  la 
fin  la  cîaufe  ordinaire  ut  autem  hœc  omnia 
fiabilitatis  robur  cbtineant ,  prcejatam  pJg'-^ 
nam  fgdli  nofiri  autoritate  ,  Ùc.  C'eft  le 
prince  qui  ordonne  feul  ,  de  l'avis  toutefois 
de  fon  confeil ,  magno  nojirorum  Ù  pruden- 
tium  conjdio. 

S.  Louis,  dans  fon  ordonnance  de  1228  , 
fe  îert  tantôt  du  terme  ordinamus  y  &  tan- 
tôt de  ceux  de /latuimus  ou  mandamus. 

Dans  celle  de  12-30,  \\  âiit  fiatuimus  ^  & 
plus  loin  ,  kxcflamtafaciamus  fervari  i  & 
vers  la  fin  il  ajoute  hcec  volaimus  Ù  iura-* 
vimus.  Cette  ordonnance  eft  faite  par  le  roi,> 
de  Jincerâ  voluntate  noflrâ  ^  de  communi 
conjdio  baronum  :  le  roi  ordonne  tant  pour 
fes  domaines  que  pour  les  barrons  ;  cetc^ 
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ordonnance  n*eR  pourtant  pas  qualifiée  dV- 
tablijfement  :  les  réglemens  qu'elle  contient 
ne  font  qualifie's  que  de  flatuts  ;  mais  le  roi 
de'clare  qu'il  veut  qu'elle  foit  gardée  par 
fes  héritiers  ,  &  par  fes  barons  &  leurs 
héritiers ,  &  Vordonnance  eft  fignée  par 
fept  barons  difFérens  ,  lefquels  mettent 
chacun  ego  .  .  T .  ,  eadem  volai ,  confului 
&  juravi. 

Son  ordonnance  àe  i?50  commence  par 
anno  domini  inflltutum  efl  à  Ludovico  ,  Ùc. 
Le  premier  article  porte  fciendum  eft ,  & 
les  fuivans  commencent  par  pnpeceptum  efl. 

Celle  qu'il  fit  en  12.5J  commence  par 
ordinatum  fuit  :  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle 
fut  faite  dans  un  parlement,  attendu  que 
cette  forme  annonce  un  procès  verbal  plu- 
tôt que  des  lettres  du  prince. 

Mais  ce  qui  mérite  plus  d'être  remarqué  , 
c'eft  que  les  lettres  ou  ordonnances  de  ce 
prince  du  mois  de  juin  1248  ,  par  lef- 
quelles  il  laifTe  la  régence  à  la  reine  fa  mère 
pendant  fon  abfence  ,  font  émanées  de  lui 
feul. 

On  en  rapporte  une  autre  faite  parce  prin- 
ce en  124J  ,  avec  la  tradu£Hon  françoife  à 
côté  ;  le  tout  efl  tiré  d'une  ordonnance  du 
roi  Jean ,  où  celle-ci  eft  rapportée ,  &  la 
tradudion  paroît  être  du  temps  de  S.  Louis, 
tant  l'ouvrage  en  eft  barbare. 

Ses  lettres  du  mois  d'avril  11^0,  conte- 
nant plufieurs  réglemens  pour  le  Langue- 
doc ,  font  proprement  un  refcrit  :  en  effet , 
il  s'y  exprime  en  ces  termes ,  confultationi- 
hus  veflris  duximus  refpondendum  taliter , 
&  ailleurs  on  trouve  encore  le  terme  de 
refpondemus. 

U ordonnance  qu'il  fit  en  iij4  pour  la 
réformation  des  mœurs  dans  le  Languedoc  , 
&  dans  le  Languedoil ,  eft  intitulée  dans  les 
conciles  de  la  Gaule  narbonnoifede  M.  Ba- 
luze  ,  hœc  fldbilimenta  per  dominum  regem. 
Francice  y  &c.  Au  commencement  de  la 
pièce  faint  Louis  dit  fubfcripta  duximus 
ordinanda  ;  &  plus  loin  ,  en  parlant  d'une 
ordonnance  qui  avoit  été  faite  pour  les  Juifs , 
il  la  qualifie  à'ordinationcm. 

Dans  un  autre ,  du  mois  de  février  de 
la  même  année  ,  il  dit  ordinavimus ,  &  ail- 
leurs ordinamus  &  prcecipimus  ;  &  à  la  fin  , 
enjoint  de  mettre  cette  ordonnance  avec 
les^  autres,  iiuer  alias ordiaaÙQnes prcedic^ 
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'  tas^  confcribi  volumus  y  ce  qui  fait  connoître 
qu'il  y  avoit  dés-Iors  un  livre  où  l'on  tranf- 
crivoit  toutes  les  ordonnances. 

Il  en  fit  une  françoife  en  I2y^  pour  l'u- 
tilité du  royaume ,  laquelle  commence  par 
ces  mots  :  Nous  établijjbns  que ,  ^c.  Ces 
termes  font  encore  répétés  dans  un  autre 
endroit  ;  &  ailleurs  il  dit  :  nous  voulons  , 
nous  commandons ,  nous  défendons  ;  celle- 
ci  ne  paroît  qu'une  tradudion  de  celle  de 
1254,  avec  néanmoins  quelques  changemens 
&  modifications  ;  mais  ce  qui  eft  certain  , 
c'eft  que  le  texte  de  cette  ordonnance  fran- 
çoifen'a  point  été  compofé  tel  qu'il  eft  rap- 
porté ,  le  langage  françois  que  l'on  parloit 
du  temps  de  faint  Louis  étant  prefque  in- 
intelligible aujourd'hui  fans  le  fecours  d'un 
glofTaire. 

Quoique  faint  Louis  fe  fervît  volontiers 
du  terme  à'établiJPement ,  ce  ftyle  n'étoit 
pourtant  pas  uniforme  pour  toutes  les  or- 
donnances ,•  car  celle  qu  il  fit  dans  la  même 
année  touchant  les  mairies,  commence  par 
nous  ordonnons  ,  &  ce  terme  y  eft  répété 
à  chaque  article. 

De  même  ,  dans  celle  qu'il  fit  touchant 

l'éleéVion    des   maires  de    Normandie  ,   il 

commence  par  cqs  mots  ,  nos  ordinavimus  , 

&  à  chaque  article  il  dit ,  nos  ordinamus. 

On  s'exprimoit  fouvent  encore  autrement, 

1  par  exemple  ,  Vordonnance  que  faint  Louis 

fit  en  1262  pour  les  monnoies  ,  commence 

!  ainfi,  il  ejî  é gardé  y  comme  qui  diroit  on 

\  aura  égard  ou  attention  de  ne  pas  faire  telle 

;  chofe  :  ce  règlement  avoit  j)ourtant  bien  le 

i  caraâere  ai  ordonnance  ,  car  il  eft  dit  à  la 

fin  fa^afuit  hec  ordinatio  ,  &:c. 

Un  autre  règlement  qu'il  fit  en  11^5  , 
au  (Il  touchant  les  monnoies  ,  commence 
par  V attirement  que  le  roi  a  fait  des  mon- 
noies efi  tiex  (tel)  ;  on  entendoit  par  am- 
rement  une  ordonnance  par  laquelle  le  roi 
attiroit  à  fes  hôtels  les  m-^nnoies  à  refon- 
dre ou  à  réformer ,  ou  plutôt  par  laquelle 
il  remettoit  ou  attiroit  les  monnoies  af- 
foiblies  à  leur  jufte  valeur:  peut-être  atti- 
rement fe  difoit-il  par  corruption  pour  atti-  * 
rement  ,  comme  qui  diroit  un  règlement 
qui  mettoit  les  monnoies  à  leur  jufte  titre  ; 
&  ce  qui  juftifie  bien  que  actirement  étoit 
une  ordonnance  ,  c'eft  que  le  roi  l'a  qua- 
lifié lui-même  ainfi.  Il  veut  &  commande 
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que  cet  orâennemem  foit  tenu  xîans  toute  î 
fa  terre  &  es  terres  de  ceux  qui  n'ont 
point  de  propre  monnoie ,  &  même  dans 
Iqs  terres  de  ceux  qui  ont  propre  monnoie  , 
fauf  l'exception  qui  eft  marquée  ,  &  il  veut 
^ue  cet  attirement  foit  ainfi  tenu  par  tout 
fcn  royaume. 

Il  fit  encore  dans  la  même  année  une 
ordonnance  pour  la  cour  des  efterlins  y  la- 
quelle commence  par  ces  mots  ,  il  eji  or- 
donné,  &  à  la  fin  il  eft  dit ,  facla  fait  hœc 
ordinatio  in  parlamento ,  &c. 

Quand  le  roi  donnoit  un  fimple  mande- 
ment ,  on  ne  le  qualifioit  que  de  hures ,  quoi- 
qu'il contînt  quelqu'injonciion  qui  dût  fer- 
vir  de  règle.  Ceft  ainfi  qu'à  la  fin  des  let- 
tres de  faint  Louis  ,  du  mois  de  janvier 
1268  ,  il  y  a  ,SfiiV  Utterce  mijfce  facrunt  clau- 
fx  omnibus  baillii'is. 

Quelquefois  les  nouvelles  loix  étoient 
qualifiées  à'édits  ;  on  en  a  déjà  fait  men- 
tion d'un  de  Louis-le-Grcs  en  1 1 18.  Saint 
Louis  en  fit  aufli  un  au  mois  de  mars  ia6S  , 
qu'il  qualifie  à'edicio  confuinjp.mo  ;  cet  édit 
ou  ordonnance  efr  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément la  pragmatique  de  faint  Louis. 

On  voit  par  les  obfervations  précéden- 
tes que  les  ordonnances  recevoient  difFérens 
noms,  félon  leur  objet,  &  aufTi  félon  la 
manière  dont  elles  étoient  forrfiées.  Quand 
nos  rois  faifoient  des  ordonnances  pour  les 
pays  de  leur  domaine,  ils  n'employoient 
que  leur  feule  autorité  ;  quand  ils  en  fai- 
foient  qui  regardoient  le  pays  des  barons 
ou  de  leurs  vafTaux ,  elles  étoient  ordinai- 
rerrent  faites  de  concert  avec  eux  ,  ou 
fcellées  ou  foufcrites  d'eux  ,  autrement  les 
barons  ne  recevoient  ces  ordonnances  qu'au- 
tant qu'ils  y  trouvoient  leur  avantage.  Les 
arriere-vaflaux  en  ufoient  de  même  avec 
les  grands  vaffaux  ;  &  il  paroît  que  l'on  ap- 
peloit  e'tahl'ijjement  les  ordonnances  les  plus 
confidérables  &  qui  étoient  concertées  avec 
les  barons  dans  des  affemblées  de  notables 
perfonnages. 

La  dernière  ordonnance  connue  fous  le 
nom  à'établijfement ,  ef  1  celle  de  faint  Louis 
en  1 170.  Elle  eft  intitulée  les  établijje- 
mens  félon  l'ufage  de  Paris  &  de  cour 
de  baronnie  :  dans  quelques  manufcrits  ils 
font  appelés  les  ùablijjemens  le  roi  de 
France. 
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Quelques-uns  ont  révoqué  en  doute  que 
ces  établifTemens  aient  eu  force  de  loi  ;  ils 
ont  prétendu  que  ce  n'étoit  qu'une  com- 
pilation ou  traité  du  droit  françois ,  d'au- 
tant qu'ils  font  remplis  de  citations  de  ca- 
nons ,  de  décrets  ,  de  chapitres  ,  de  dé- 
crétais ,  &  de  loix  du  digefte  &  du 
code ,  ce  qui  ne  fe  voit  point  dans  toutes 
les  ordonnances  précédentes  de  la  troifieme 
race. 

Il  eft  néanmoins  vrai  que  ces  établifTe- 
mens furent  autorifés  par  faint  Louis  ;  c'eft 
une  efpece  de  code  qu'il  fit  faire  peu  de 
temps  avant  la  féconde  croifade  ;  l'on  y  in- 
féra des  citations  pour  donner  plus  d'auto- 
rité ;  ce  qui  ne  doit  pas  paroître  extraor- 
dinaire ,  puifque  nous  avons  vu  de  nos 
jours  cette  m.éthode  renouvelée  dans  le 
code  Frédéric  :  les  établifTemens  de  faint 
Louis  font  diftribués  en  deux  parties ,  & 
chaque  partie  divifée  par  chapitres  :  ils 
contiennent  en  tout  213  chapitres. 

Charles  VI  s'cft  pourtant  encore  fervi 
du  terme  à^ établissement  dans  de  lettres  de 
1394  touchant  les  Juifs.  Il  ordonne  par 
manière  à\'tablijjement  ou  conflitmion  irré- 
vocable ,  c'eft  ainfi  qu'il  explique  lui-même 
le  terme  ^établijjcmem. 

Dans  la  plupart  des  ordonnances  qui  fu- 
rent faites  par  nos  rois  depuis  le  temps  de 
faint  Louis ,  ils  sV«:priment  par  ces  mors  , 
ordinatum  'fuit  ,*  il  fe  trouve  un  afTez  grand 
nombre  de  c^s  ordonnances  faites  au  par- 
lement,  même  depuis  qu'il  eut  été  rendu 
fédentaire  à  Paris  :  cela  étoit  encore  aftez 
commam  vers  le  milieu  du  xive.  fiecle  ;  il 
s'en  trouve  même  encpre  de  poftérieures  , 
notamment  des  lettres  de  135^8  ,  comme 
on  Ta  dit  au  mot  ENREGISTREMENT. 

Mais  la  première  loi  de  cette  efpece  qui 
ait  été  qualifiée  en  françois  ordonnance  , 
eft  celle  de  Philippe-le-Bel ,  faite  au  par- 
lement de.  la  pentecôte  en  1187,  touchant 
les  bourgeois  ,  qui  commence  par  ces 
mots  ;  '^  ceûVordonnance  faite  pRT  la  cour 
de  notre  feigneur  le  roi ,  de  fon  commande- 
ment y,. 

Depuis  ce  temps,  le  terme  à'ordcnnance 

ou  ordonnance   devint   commun ,  &  a  été 

enfin   confacré   pour  exprimer  en  général 

toute  loi  faite  par  le  prince. 

Il  y  en  a  pourtant  de  poftérieures  à  celle 
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de  ii'Sy  ,  qui  font  encore  intitulées  antre- 
ment  ,  telle  que  ceile  du  3  mai  1302,  pour 
les  e'glifes  de  Languedoc  ,  qui  eîl  intitulc'e 
ftatiitum  regium  ,  d'autres  font  encore  qua- 
liiifccs  ordinationes. 

Oa    comprend    fous   le    terme  gênerai  > 
d'ordonnance  du  roi ,  tant  les  ordonnances 
proprement  dites  que  les   edits  ,    déclara- 
tions ,  &  lettres  patentes  de  nos  rois. 

Les  ordonnances  proprement  dites  _,  font 
des  régîemens  généraux  fur  une  ou  plu- 
fîeurs  matières  ,  &  principalement  fur  ce 
c[ui  ell  du  droit  public  ,  &  ce  qui  concerne 
les  formes  de  rendre  la  juftice 
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Les  premières  chartres  ou  lettres  qui 
nous  relient  des  rois  de  la  troifieme  race  > 
ibnt  lignées  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne ,  &  de  quelques  autres  notables 
perfonnages. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  que  toutes 
celles  qui  n'étoient  pas  lignées  des  grands 
officiers  de  la  couronne,  etoient  délibé- 
rées en  parlement ,  comme  en  effet  cela 
fe  pratiquoitafîez  ordinairement  ,  mais  on. 
ViQn  trouve  pas  des  preuves  pour  toutes  les 
ordonnances. 

Les  lettres  d'Henri  I,  de  Tan  105 1,  que 
l'on  met  en  tore  des  ordonnances  de  la  troi- 


Les  édits  ibnt  des  lettres  de  chancelle- jlieme  race,  font   d'abord  fcellées  du   fcel 

il  eft 


rie  ^  que  le  roi  donne  de  fon  propre  mou- 
vement ,  pour  fervirdeloi  à  Ïqs  fufetsfur  une 
certaine  matière. 

Les  déclarations  font  auffi  des  lettres  de 
chancellerie  ,  par  lefquelles  le  roi  déclare 
fa  volonté  fur  l'dxécution  d'un  édit  ou 
d'une  ordonnance  précédente ,  pour  l'inter- 
préter,  changer,  augmenter  ou  diminuer. 

On  trouve  un  exemple  d'une  déclaration 
du  roi  dés  \q  iG  décembre  1335  >  donnée 
fur  une  ordonnance  du  11  mai  133^.  Les 
gens  des  compte  avoient  fiipplié  le  roi 
d'expliquer  fa  volonté  fur  un  objet  qui 
n'étoit  pas  fpéciiié  dans  fon  ordonnance  ; 
&  le  roi  dit  qu'il  vouloit  en  avoir  fa  dé- 
claration ^  favoir  fon  entente  ^  &  en  con- 
féquence  il  explique  fon  intentfbn  &  fa 
volonté:  on  trouve  pourtant  peu  d'or.^o/z- 
nances  qui  aient  été  qualifiées  de  déclara- 
tions Jufqu''au  commencement  du xvje.  fie- 
cle  :  les  édits  font  encore  en  plus  petit  nombre 
que  les  déclarations. 

Le  pouvoir  de  faire  de  nouvelles  ordon- 
nances ,  écrits,  ou  déclarations ,  de  les  chan- 
ger y  modifier  ,  n'appartient  en  France 
qu'au  roi  ,  dans  lequel  feul  réfide  tout  le 
pouvoir  légiilatif. 

Mais  comme  on  ne  fauroit  apporter  trop 
d'attention  à  la  rédaâion  des  ordonnances  , 
nos  rois  ont  coutume  de  prendre  l'avis  de 
perfonnes  fages  &  éclairées  de  leur  confeil. 

Les  anciennes  ordonnances  fe  faifoient 
de  d^ux  manières;  les  unes  itoient  arrê- 
tées dans  le  confeil  intime  &  fecretdu  roi; 
celles  qui  paroiflbient  plus  importantes  , 
etoient  délibérées  dans  des  alTemblées  plus 
aouxbreufes^ 


du  roi  ;  comme  c'étoit  la  coutum.e 

dit  Jigillo  &  annulo  :  dans  dautres  il  efl 

dhjigillo  Jîoflrœ  majejlatis. 

Quelquefois  ,  outre  fon  fcel  ,  le  roi 
raettoit  fa  fignature  ;  dans  d'autres  ordon- 
nances il  n'en  eft  point  parlé  ,  quoiqu'elies 
fuffent  foufcrites  des  plus  grands  du  royau- 
me.. 

Une  autre  linguîarite  qui  fe  trouve  dans 
les  lettres  données  à  Orléans  l'an  1051  y 
dont  on  a  déjà  parlé  ,  c'efl  que  la  iignature 
de  révéque  d'Orléans  y  eft  avant  celle  du 
roi  ;  enfuite  celle  de  l'archevêque  de- 
Rheims ,  de  Hugues  Bardoul ,  celle  de  Hu- 
gues Bouteilier  (c'étoit  le  grand  bouteil- 
1er  de  France)  :  il  y  a  encore  quelques  au- 
tres fignatures  de  divers  particuliers  qui 
paroiflent  être  des  officiers  du  chapitre  r 
enfin  eft  celle  de  Baudouin  chancelier  ,  le- 
quel ligna  le  dernier  ,  ce  qu'on  exprime  par 
ce  mot  fuhfcripfit. 

Les  lettres  de  Philippe!,  en  iioy  ^  qui 
ne  font  proprement  qu'un  refcrit  ,  font 
lignées  de  lui  feul  ;  il  n^y  eft  même  pas  fait 
mention  qu'il  eût  pris  l'avis  de  perfonne  ; 
il  d.liîofe  de  fa  feule  autorité  ,  nojirce  ma— 
jefiatis  autoritate  res  prcetaxatas  à  pravâi 
confuetudine  Uberamus. 

Quelquefois  les  lettres  de  nos  rois  étoient 
données  de  lavis  des  évéques  &  grands  du< 
royaume  ,  &  néanmoins  elles  n'étoient; 
lignées  que  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne :  c'eft  ainli  que  les  lettres  de  Louis, 
le  Gros  en  1118  font  données  ,  communL 
epifcoporum  &  procerum  conflio  Ù  aj/enfu: 
Ù  regiœ  autoritatis  decreto.  Les  grands  ,> 
comme  on  voitj,  ne  donnoient  qu'un  avi& 
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&  confentement  ;  le  roi  parloit  feul  avec 
autorité.  Ces  lettres  ne  font  point  fignées 
de  ces  évêques  &  grands ,  il  eft  feule- 
ment dit  qu'elles  furent  données  à  Paris 
publiquement  ,  publiée.  Il  y  en  a  beau- 
coup d'autres  où  la  même  chofe  fe  trouve 
exprimée  ;  ce  qui  fait  voir  que  l'on  a  tou- 
jours reconnu  la  néceiïité  de  donner  aux 
nouvelles  loix  un  caradere  de  publicité 
par  quelque  forme  folennelle.  Enfin ,  il 
eft  dit  -que  ces  lettres  furent  données  ad- 
ftandbus  in  palatio  noftro  quorum  nomina 
fubfiituta  funt  &  Jign..i  ;  &  enfuite  foTit  les 
noms  &  feings  du  grand  maître  dapiferi , 
du  connétable  ,  du  bouteiller  ,  du  cham- 
bre ,  &  il  ell  fait  mention  quj  ces  lettres 
ont  été  données  par  la  main  du  chance- 
lier ,  data  per  manum  Stéphane  cancellarii  ^ 
ce  qui  fe  trouve  exprimé  de  même  à  la  lin  de 
pluiieurs  lettres. 

Louis  le  Gros  ,  dans  des  lettres  de  1 1 18  , 
après  avoir  énoncé  l'avis  &  le  confente- 
ment dss  évêqucs  &  grands  ,  fait  mention 
qu'il  a  pris  aulTi  l'avis  &  le  confentement' 
d'Adélaïde  fa  femme  ,  &  de  Philippe  fon 
fils  ,  défigné  roi.  Cependant  cette  prin- 
cefTe  ni  fon  fils  ne  fignerent  pohit  non 
plus  que  le  roi;  il  n'y  eut  que  trois  des 
grands  officiers  de  la  couronne.  Il  eil  dit 
que  l'office  de  grand-maître  n'étoit  point 
rempli  y  dapifero  nullo  ,  &  Ton  ne  fait  point 
mention  du  chancelier. 

Dans  des  lettres  que  ce  même  prince 
donna  en  1 134  ,  il  dit ,  annuente  Ludoi'ico 
nofiro  filio  în  regem  fublimato  ;  dans  celles 
de  1 1 37  ,  il  dit  ajjemiente.  Ces  dernières 
lettres  font  faites  en  préiénce  de  deux  for- 
tes de  perfonnes;  les  unes  à  Pégard  def- 
quelles  il  eft  dit  in  prcefemiâ  y  &  qui  ne  fig- 
nent  point  ;  favoir  ,  l'évêque  de  Chartres  , 
légat  du  faint  fiege  ,  Etienne  ,  évêque  de 
Paris  ,  Sugger  abbé  de  faint  Denis ,  c^é- 
toitle  miniftre  de  Louis  le  Gros  ,  Girard 
abbé  de  Jofaphat ,  Algrin  qui  eft  quahfié 
à  fecretis  no/iris  ,  c'eft-à-dire  ,  fecrétaire 
du  roi.  A  l'égard  des  autres  perfonnes  ,  ce 
font  les  grands  officiers  de  la  couronne  ^ 
qui  font  dits  adflantibus  in  palatio  nofiro  ,  & 
dont  les  noms  &  feings  fe  trouvent  enfui- 
te. Ceux-ci  étoient  aux  côtés  du  prince  , 
les  autres  étoient  préfens  ,  mais  n'appro- 
jc.hoieqt  pas  fi  prés  de  la  perfonne  du  roi^ 
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cette  diftin^ion  fe  trouve   (J^fer/ée   dans 
plufieurs  autres  lettres  &  orcioin mces. 

V ordonnance  àQ  1190,  connue  fous  le 
nom  de  teflament  de  Philippe  Auguiîe  ,  ne 
fait  point  mention  qu'il  eut  pris  l'avis  d'au- 
cun des  grands;  le  roi  dit  qu'il  l'a  fait 
confilio  altijjimi.  Elle  eft  néanmoins  fi- 
gnée  des  grands  officiers  de  la  couronne  , 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  dite  faite  publiée  ; 
il  s  en  trouve  plufieurs  autres  femblables  > 
où  ils  ont  pareillement  foufcrit  ;  celle-ci 
eft  donnée  vacante  cancellariâ  ,  &  eft  fignée 
du  roi. 

Plufieurs  anciennes  ordonnances  ne  fonC 
aucune  mention  des  fignatures  &  feings  y 
foit  que  cette  partie  de  la  pièce  ait  été 
adhirée ,  foit  parce  qu'elles  aient  été  ex- 
traites d'autres  ordonnances  où  l'c-n  avoic 
retranché  cette  forme  comme  inutile. 

Quelquefois  tous  les  grands  qui  étoient 
préièns  à  la  confeâion  d'une  ordonnance  , 
y  appofoient  leurs  Iceaux  avec  les  grands 
officiers  de  la  couronne  ;  cela  fe  pratiquait: 
fur-tout  dans  les  établifTernens  ,  comme 
il'paroît  par  celui  de  1223  ,  fait  par  Louis 
VIII  touchant  les  Juifs.  Il  eft  dit  que  toiis 
Iqs  comtes  ,  barons  ,  &  autres  ,  qui  y 
font  dénommés  ,  y  ont  fait  mettre  leurs 
fceaux.  C'étoit  ainfi  que  l'on  foufcrivoic 
alors  les  ades  ;  car  l'ignorance  étoic  i\ 
grande  ,  fur-tout  chez  les  laïques  y  que  peu 
de  perfonnes  favoient  écrire.  On  faifoit 
écrire  le  nom  de  celui  qui  vouloir  appo- 
fer  fon  fceau  ,  en  ces  termes  ,  fignum  Ha* 
gonis y  ou  au  autre  nom  ;  &  enfuite  celui 
dont  le  nom  étoit  écrit  appofoit  fon  fceau 
à  côté  de  ce  nom. 

Quand  le  roi  ne  fe  trouvoit  pas  accom- 
pagné des  grands  officiers  de  la  couronne  , 
à  leur  défaut  on  appeloit  d'autres  perfon- 
nes à  la  confedion  des  ordonnances ,  pour 
y  donner  la  publicité  ;  on  prenoit  ordi- 
nairement les  perfonnages  les  plus  notab'es 
du  lieu  ;  dans  quelques  occafîons  de  ftmples 
bourgeois  furent  appelés. 

Par  exem.ple  ,  dans  V ordonnance  que 
faint  Louis  fit  â  Chartres  en  1262  touchant 
ies  monnoies  ,  il  eft  dit  qu'à  la  confedion 
de  cette  ordonnance^  affifterent  plufieurs 
bourgeois  qui  y  font  dénommés  ,  &  qui 
font  dits  juratij  c'eft-à-dire,  qui  avoient 
prête  ferment  ;  favoir  trois  bourgeois  de 
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Paris  >  trois- bourgeois  de  Provins  ,  deux! femme  Teahne  reine  de  France.  II  finit 
bourgeois  d'Orléans  ,  deux  de  Sens,  &  en  ordonnant  rappofition  de  fon  fceau  ; 
deux  de  Laon.  Il  paroît  aflez  fingulier  que'enfuite  la  reine  parle  à  fon  tour,  &  rati- 
l'on  eût  ainfi  rafîemblé  à  Chartres  des!  fie  le  tout,  &:  y  fait  mettre  fon  fcel  avec 
bourgeois  de  difTcrentes  villes ,  &  qu'il  n'y  !  celui  du  roi  ;  il  y  a  encore  une  ordonnance 


en  eût  aucuns  de  la  ville  même  ;  on  n'avoit 
apparemment  appelé  que  ceux  qui  étoient  le 
plus  au  fait  des  monnoies 


femblable  de  la  même  année. 

Celle  de  1198  ,  concernant  le   jugement 
des   hérétiques ,    fut  donnée  en    préfence^ 


Au  refie ,  il  fe  trouve  fort  peu  à'ordon-  d'un  archevêque  ,  &:  de  trois  évêques. 


nances  du  temps  ^  de  faint  Louis ,  qui  faf- 
fent  mention  que  Pon  y  ait  appofé  d'autres 
fceaux  que  celui  du  roi. 

La  formule  de  la  plupart  des  ordonnan- 
ces de  ce  règne  ,  de  celui  de  Philippe  le 
Hardi  ,  &  de  celui  de  Philippe-le-Bel  , 
énonce  qu'elles  furent  faites  au  parlement  ; 
le  roi  étoit  préfent  à  ces  délibérations  ,  & 
les  ordonnances  que  l'on  y  propofoit  y 
étoient  corrigées  quand  il  y  avoit  lieu. 

Le  roi  Jean  finit  une  ordonnance  en  di- 
fant ,  que  s'il  y  a  quelque  chofe  à  y  ôter  , 
ajouter  ,  changer  ,  ou  interprêter  ,  cela  fe- 
ra fait  par  des  commiffaires  qu'il  députe- 
ra à  cet  efîec ,  &  qui  en  délibéreront  avec 
les  gens  du  parlement  ;  elles  font  relatées 
dans  le  regilfre  des  enquêtes  ,  ou  dans  les 
regifires  olim  dont  elles  tirent  toute  leur 
authenticité. 

Ce  que  l'on  trouve  de  plus  remarquable 
du  temps  de  Philippe-le-Bel  par  rapport 
à  la  m.aniere  dont  fe  faifoient  les  ordonnan- 
ces y  c'efi  premièrement  celle  de  1 2.87  y 
qui  fut  faite  au  parlement  touchant  les 
bourgeoifies  ;  il  efl  dit  qu'elle  fut  faite 
par  la  cour  de  notre  feigneur  roi  ;  mais  il 
y  a  tout  de  fuite  ces  mots ,  Ù  de  fon  com- 
mandement. 

On  trouve  au  bas  d'une  ordonnance  de 
ixBS,  qu'elle  fut  regiflrée  imer  jiidicia 
conjdio  &  arrejla  txpedita  in  pailamento 
omnium  fanclovum . 

Celle  de  1291 ,  touchant  le  parlement,  fut 
faite  au  parlement  même  tenu  à  Paris. 

L'hHippe-le-Bfcl  en  fit  un  autr*;  à  Paris 
en  12-9J  ,  par  laquelle  il  promit  de  dé- 
dommager ceux  qui  pvendroient  de  fa  nou- 
velle monnoie  ;  il  y  obligea  fon  domaine  , 
fes  héritiers  &  fuccefleurs  ,  &  générale- 
ment tous  fes  biens  &  les  leurs ,  &  fpécia- 
lement  tous  fes  revenus  &  prodr.its  de  la 
province  de  Normandie  ,  &  ce  de  la  vo- 
lonté (k  confeiitement  de   fa  très  -  chère 


Dans  un  mandement  du  15  août  1302  , 
il  dit  qu'il  a  été  accordé  enfemblement  de 
plufieurs  de  fes  amés  &  féaux  prélats  & 
batons  avec  fon  confeil  ;  il  y  en  a  un  fem- 
blable de  1303,  &•  deux  ordonnances  de 
1 506  ;>  qui  font  faites  de  même. 

\] ordonnance  du  mois  de  novembre  con- 
cernant le  châtelet  ,  fut  faite  par  le  roi  & 
fon  confeil  ;  mais  il  paroît  que  ce  confeii 
n'étoit  autre  chofe  que  le  parlement  que 
l'on  appeloit  encore  communément  le 
confeil  du  roi.  Dans  quelques  ordonnances 
poflérieures ,  il  eft  dit  qu'elles  furent  fai- 
tes par  délibération  du  grand  confeil  du 
roi  ;  &  dans  quelques-uns  ,  il  ajoute  6? 
de  fes  barons. 

Depuis  que  le  parlement  eut  été  rendu 
fédentaire  à  Paris  ,  les  ordonnances  ne  fe 
firent  plus  guère  au  parlement  ,  mais  dans 
le  confeil  particuHer  du  roi.  II  fut  même 
ordonné  en  1359  ,  que  dorénavant  il  ne 
fe  feroit  plus  aucunes  ordonnances ,  que  ce 
ne  fût  par  délibération  de'  ceux  du  con- 
feil ;  quelquefois  ce  confeil  fe  tenoit  en 
la  chambre  des  comptes  ;  quelquefois  dans 
la  chambre  du  parlement  ;  c'efi  pourquoi 
l'on  trouve  encore  quelques  ordonnances 
qui  furent  faites  au  parlement  jufqu'en 
1388. 

Dans  ces  premiers  temps  ,  le  roi  envo- 
yoit  quelquefois  fes  ordonnances  à  la  cham- 
bre des  comptes  pour  y  être  regifîrées  ; 
on  en  trouvée  à^s  exemples  en  i  -  20  ,  1323  ,, 
&  156 1  :  il  cbargeoit  m.ême  auffi  quelque-' 
fois  la  chambre  d'en  envoyer  des  copies 
vidimées  aux  baillis  &  fénéchaux.  On  ap- 
peloit vidimus  y  un  tranfcrit  de  Vordon^ 
nance  qui  étoit  collationné  par  quelque 
officier  public. 

Le  prévôt  de  Paris  faifoit  quelquefois 
des  ordonnances  pour  la  police  de  fon  fie- 
ge  ,  lefquelles  étoient  enfuite  adoptées  & 
autorifées  par  le  roi  i  témoin  Voidpnnanc^ 
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de  Philippe -le-Bel^  du  premier  mai  13 13^ 
qui  homologue  un  règlement  de  cette  ei- 
pece. 

Depuis  que  l'on  eut  introduit  de  faire 
aflembler  les  trois  états  ,  ce  qui  commença 
fous  Philippe ,  il  y  eut  plufieurs  ordonnan- 
ces faites  aux  états  ,  ou  fur  leurs  remon- 
trances ,  doléances ,  &  fupplications  ;  mais 
dans  tous  les  temps  ,  c'a  toujours  été  le  roi 
qui  a  ordonné,  les  états  ne  laifoient  que 
requérir.  Voye\  ÉTATS. 

Une  grande  partie  des  ordonnances ,  fai- 
tes jufqu'au  temps  de  faint  Louis  ,  com- 
mence par  ces  mots  ,  in  nomine  fanclx  & 
individuce  Trlnitans  ;  quelques-unes  par  i/z 
nomine  Domini  ;  plulieurs  commencent  par 
le  nom  du  roi ,  comme  Ludovicus  Dei  gra- 
nd Francorum  rex  ;  dans  quelques-unes  au 
lieu  de  Dei  gratid  ,  il  y  a  Dei  mifericor- 
diâ.  Cet  intitulé  répond  à  celui  qui  eft 
encore  ufité  préfentement  :  Louis  ,  par  la 
grâce  de  Dieu  ,  roi  de  France  &  de  Na- 
varre. 

Les  établiffemens  qui  étoient  des  efpe- 
ces  de  xroncordats  faits  avec  les  barons  , 
commencent  la  plupart,  comme  on  Pa  déjà 
dit  ,  par  ces  mots,  hoc  efijîabilimentum. 

Les  ordonnances  qui  commencent  par 
ordlnatum  fuit ,  font  celles  qui  avoient  été 
formées  dans  l'aflemblée  du  parlement. 
^  11  s'en  trouve  plufieurs  autres  qui  com- 
mencent de  diverfes  manières ,  foit  que 
Fintitulé  en  ait  été  retranché ,  foit  parce 
que  ces  pièces  font  plutôt  une  relation  des 
ordonnances  que  ces  ordonnances  mêmes. 
"Telle  eft  celle  dp  Philippe  Augufte  ,  du 
mois  de  juiiîet  12.19,  qui  commence  par 
ces  mots  ,dominus  rexfiatuit ,  &c. 

Pour  ce  qui  eft  de  ceux  à  qui  les  ordon- 
nances font  adreflees ,  les  plus  anciennes 
font  adreflees  à  tous  les  fidèles  préfens  & 
à  venir  :  notumfieri  volo  ,  dit  Henri  ï  en 
105 1  ,  cunc^is  fidelibus  fancfx  Dei  ecclejiœ , 
tam  prœfentibus quamfutwis .  Louis  le  Gros 
dans  plufieurs  de  fes  lettres  dit  de  même  , 
omnibus  Clirifii  fidelibus.  Mais  avant  lui 
Philippe  I  adreffa  des  lettres  ,  univerjis 
in  regno  francorum.  Louis  le  Gros  adreflë 
un  mandement  en  1134,  tam  prœfentibus 
quam  fiituris  :  il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
femblables.  Cette  claufe  eft  encore  d'ufa- 
ge  dans  les  ordonnances  &  édits,  lefquels 
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font  adrefles    au    commencement,  d  tcus 
préfens  &  d  venir. 

Au  furplus ,  il  faut  ohferver  que  la  dif- 
férence de  l'adrefTe  dépendoit  beaucoup  de 
la  qualité  de  ^ordonnance  ;  quand  elle  étoic 
générale  ,  &  qu'elle  devoir  avoir  lieu  dans 
tout  le  royaume  ,  l'adreffe  étoit  plus  géné- 
rale ;  quand  l'on  objet  étoit  limité  à  certains 
pays  ou  perfonnes  ,  elle  écoit  adreffée  à 
ceux  qu'elle  concanoit. 

Ainfl  quand  Louis  le  Gros  en  11 37  , 
abolit  dans  FAquitaine  le  droit  d'homma- 
ge &  d'inveftiture  ,  en  faveur  des  arche- 
vêques ,  évêques  &  autres  prélats ,  fes  let- 
tres font  adreffées  à  l'archevêque  de  Bor- 
deaux ,  fes  fuffragans  ,  aux  abbés  de  I^ 
province  ,  &  à  leurs  fucceffeurs  à  perpé- 
tuité. 

\j' ordonnance  de  11 90,  appelée  le  tef^ 
tament  de  Philippe  Augufie ,  ne  contient 
aucune  adreffe  :  il  fe  trouve  plufieurs  au- 
tres ordonnances  dans  lefquelles  il  n'y  en 
a  point  non  plus. 

Les  premières  lettres  où  Ton  trouve 
l'origine  de  cette  forme  l'adreffe  ,  à  nos 
amés  ^  féaux  y  ce  font  celles  de  Philippe 
Augufte  en  1208  ou  iicg  ,  pour  les  pa- 
tronages de  Normandie  ,  l'adrefle  en  efl 
faite,  amicis  ^  fidelibus  fuis ,  Rothomagenji 
epifcopo ,  &  univerjis  epifcopis  Norman- 
niiV  ejus  fufragantis  ;  cette  form.e  eft  en- 
core ufitée  préfentement  dans  fadreffe  ou 
mandement  qui  fe  met  à  la  fin  des  crd.on- 
nances  ,  édit."?  &  déclarations  en  ces  ter- 
mes :  Ji  mandons  d  nos  amés  Ù  féaux  ,  &c. 
claufe  qui  s'adrefTe  aux  cours  fouveraines , 
&  autres  officiers  auxquels  le  roi  envoie 
fes  nouvelles  ordonnances  pour  les  faire 
exécuter. 

Philippe-le-Bel ,  dans  des  lettres  du  mois 
de  mars  1^99,    dit  à  la  fin  ;  damus  igitur 

bailli  vis  noftris in   mandamemis  ç 

d'où  a  été  imitée  cette  claufe ,  li  donnons 
en  mandement ,  qui  revient  au  même  que 
la  claufe /z  mandons  ,   &c. 

On  lit  aufîi  dans  les  lettres  de  Philippe 
Augufte  de  i  zo9  ,  après  l'adreffe  qui  eft  au 
commencement  ces  mots,  falutem  ù  di-^ 
leclionem  ,  d'où  eft  venue  la  c\â.VLÏQ  falut , 
favoir  faifons  y  ufîtée  àànsX^^  ordonnances 
&  aux  lettres ,  &  dans  l'intitulé  des  juge* 
mens. 
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On  trouve  deux  autres  lettres  ou  ordon.' 
nancesàe  Philippe  Augufte ,  de  Pan  12.14, 
adreffees  univerjis  amicis  Ù  fidchbiis  fuis 
baronibus  ,  Ù  ahis  ad  quos  pr^x fentes  Lue- 
ra; pei-venerlm.  C'eft  de  cette  adrelfe  qu''elî 
encore  venue  cette  claufe  ufite'e  dans  les 
déclarations  du  roi.  Le  prcambule  des  an- 
cienns  ordonnances  comniençoit  ordinaire- 
ment par  notum  facimus  y  ou  notum  fie  ri 
volamas  y  ou  noperitis  .  noverim  univerfi. 
Les  lettres  de  S.  Louis,  en  1134,  tou- 
chant les  Juifs  ,  commencent  par  fciendam 
efi  :  on  reconaoit  encore  là  ce  ftyle  à^fa^oir 
faifonsqae,  &c.  ufité  dans  quelques  de'cla- 
rations ,  &  dans  les  jugemens  &  ^ades  de- 
vant notaires. 

S.  Louis  dans  des  lettres  du  mois  d'avril 
1150,  mande  à  fes  baillis,  &  à  ceux  des 
feigneurs  ,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  ; 
dans  fa  pragmatique  de  l'an  izéc  ,  il  mande 
à  tous  fes  juges  ,  officiers  &  fujecs  ,  &  iieu- 
tenans  ,  chacun  en  droit  foi ,  de  garder 
cette  ordonnance. 

Vordonnance  françoife  de  Philippe  III , 
faite  au  parlement  de  la  Pentecôte  en  1173, 
eft  adreflee  à  tous  fes  amés  &  fcaux, 

Préfentement  toutes  les  ordonnances , 
édits  &  déclarations  ,  font  àes  lettres  in- 
titulées du  nom  du  roi ,  &  fignées  de  lui, 
contre -fignées  par  un  fecrétaire  d'état, 
fcellées  du  grand  fceau ,  &  vifées  par  le 
garde  des  fceaux. 

Les  ordonnances  &  édits  contiennent 
d'abord  après  le  nom  du  roi  cette  adreffe  , 
à  tous préfens  &  à  venir  ,  faliit;  ils  ne  font 
datés  que  du  mois  &  de  l'année  ,  &  on  les 
fcelle  en  cire  verte  fur  des  lacs  de  foie  verte 
&  rouge  ;  au  lieu  que  dans  les  déclarations 
il  y  a  CQs  mots ,  à  tous  ceux  qui  ces  pré- 
fentes lettres  verront  y  falut  :  elles  ne  font 
fcellées  qu'en,  cire  jaune  fur  une  double 
queue  de  parchemin  ,  &  font  datées  da  jour 
du  mois  &  de  l'année. 

II  y  a  pourtant  quelques  édits  rédigés 
en  forme  de  déclarations  ,  comme  l'édit 
de  Cremieu  ,  après  le  préambule  où  le  roi 
annonce  les  motifs  de  fa  loi  il  dit:  "  A 
ces  caufes  de  l'avis  de  notre  confeil  ,  & 
de  notre  cartaine  fcience  ,  pleine  puifTan- 
ce  &  autorité  royale  ,  nous  avons  dit  & 
déclaré  ,  difons  ,  déclarons ,  ordonnons  , 
ypulons  &  nous  plait  ce  qui  fuit  ;>. 
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Quand  le  prince  eft  mineur  ,  il  ordonne 
de  1  avis  du  régent  ;  on  y  ajoute  quelqus- 
tois  \tcs  princes  du  fang  Ôc  quelques  autres 
.grands  du  royaume  ,  pour  donner  plus  de 
poids  à  la  loi. 

A  la  fuite  des  di{]DOilcions  des  ordonnan- 
ces ,  édits  &:  déclarations  ,  eftla  claufe  ,  fi 
mandons  y  'qui  contient  l'adrefl'e  que  le  roi 
fait  aux  cours  &  autres  tribunaux ,  pour 
leur  enjoindre  de  tenir  la  main  à  l'exécu- 
tion de  la  nouvelle  ordonnance  ,  &  eft  ter- 
minée par  cette  claufe  :  car  tel  efi  notre 
plaifir ,  dont  on  dit  que  Louis  XI  fut  le  prc 
mier  qui  s'en  fervit. 

Outre  la  date  du  jour  du  mois  &  de  l'an- 
née ,  en  marque  aulli  l'année  du  règne. 
Anciennement  on  marquoit  auiTi  l'année  du 
règne  de  la  reine ,  &  même  celle  du  prince 
qui  écoit  déligné  pour  fucceffeur  :  il  y  en 
a  quelques  exemples  au  commencement  de 
la  troifieme  race  ;  mais  cela  ne  fe  prati- 
que plus. 

Il  y  a  des  ordonnances  que  le  roi  fait 
pour  régler  certaines  chofes  particulières  , 
com-me  pour  la  police  de  les  troupes ,  pour 
l'expulfion  des  vagabonds  y  la  défenfe  du 
port  d'armes  ,.  Ê'r.  celles-ci  font  ordinaire- 
ment en  cette  forme  :  De  par  le  roi  ,  fa. 
majefié  étant  informée  ,  &c.  elles  font  fim- 
plement  fignées  du  roi ,  &  contre  -  fignées 
d  un  fecrétaire  d^état. 

Depuis  que  le  parlement  fut  rendu  féden- 
taire  à  Paris  ,  on  ne  laiuë  pas  de  trouver 
encore  des  ordonnances ,  mandemens  & 
autres  lettres  ,  adreffés  direélement  au  pré- 
vôt de  Paris ,  &  aulîî  aux  baillis  &  féné- 
chaux  du  reffort ,  au  maître  des  forêts  ,  au 
duc  de  Bretagne  &:  à  d'autres  officiers  ,  cha- 
cun pour  ce  qui  les  concernoit.  Philippe  de 
Valois  y  dans  des  lettres  du  mois  de  no- 
vembre 1329  ,  dit  à  la  fin  :  à  tous  ducs, 
com.tes  y  barons  ,  fcnéchaux  ,  baiilis  ,  pré- 
vôts ,  viguiers ,  châtelains  &  à  tous  autres 
jufliciers  de  notre  royaume,  lefdites  cl au- 
fes  être  regardées  ,  ùc.  11  fe  trouve 
plufieurs  adrefies  femblables  faites  en  divers 
temps. 

PhiUppe  le  Bel  adreffe  en  1508  des  let- 
tres ,  "  à  nos  amés  &  féaux  les  gens  de 
l'échiquier  de  Rouen  w  ddeclis  Ù  fideli- 
bus  gcntibus  nofiris  fcacarii  Rothomagenfis. 
XI  en  adreffe  de  femblables  en  131c ,  «*  à 
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nos  am^s  &  féaux  les  gens  de  nos  comptes  ».  | 

Les   premières   lettres   que    nous    ayons 
trouvé    qui  Ibient  adreffées  au   parlement 
de  Paris ,    font  celles  de  Philippe  V  ,  dit  le 
Longj  de  l'an  1318  ,  dont  l'adrefTe  eft  faite 
au  commencement  :  dileâis  ^fidelibus  gen- 
tibus    noftri  parlamenti.  Dans  d'autres    de 
1318,  il  efl:  dit;,  parlamenti  Farijius  ;   & 
dans  d'autres    encore  de  la  même  année  ^ 
gentib'ds    no/iris  pjrlcimentum    tenentibiis  , 
comme  on  a  dit  depuis  ,  les  gens  tenant  no- 
tre cour  de  parlement.  -* 
Une  chofe  remarquable  dans  les  lettres 
de  Philippe  de  Valois ,  du  premier  juin  1 5  3 1 , 
qui  font  adreflees  à  nos  amés  &  féaux  les 
gens    des  comptes  ,  c'efî  qu'il  leur  mande 
que    cette    préfente    ordonnance  ils  faiTent 
lignifier  &  publier  à  tous  les  fénkhaux  & 
baillis   du    royaume ,  ce  qui   depuis  long- 
temps   ne  fe  praàque  plus  ainfî  ,  les  nou- 
velles ordonnances   étant  envoyées  par    le 
procureur  général  du  parlement  aux  bailHs 
6c  fénéchaux. 

Les  juges  royaux  ont  toujours  eu  feuls  le 
droit  de  faire  crier  &  publier  les  nouvelles 
ordonnances  dans  tout  leur  diflrid. 

Anciennement  nos  rois  faifoient  quel- 
quefois jurer  aux  principaux  porfonnages 
de  leur  état,  l'obfervation  des  ordonnances 
qui  leur  paroifToient  les  plus  importantes. 
C'eft  ainfî  que  CharîêS  VI,  ayant  fait  le  7 
janvier  1400,  une  ordon/iance  concernant 
les  officiers  de  juftice  &  des  finances  »  vou- 
lant qu'elle  fût  inviolabien-'ent  obfervée  ^  il 
ordonna  que  fon  obfervaîion  feroit  jurée 
par  les  princes  du  fang  ,  les  grands  officiers 
écant  en  fon  confeil ,  par  les  gens  du  par- 
lement ,  de  la  chambre  àes  comptes  ,  les 
tréforiers  &  autres  femblables. 

Le  roi  faifoit  lui-même  ferment  d'^obfer- 
ver  inviolablement  certaines  ordonnances  ^ 
comme  fît  le  même  Giarles  VI  par  Vor- 
donnance  du  dernier  février  I401  ,  tou- 
chant le  domaine  \  il  fit  ferment  le  pre- 
mier de  Fobferver  inviolablement ,  &  fit 
faire  enfuite  le  même  ferment  en  fa  pré- 
fence  ,  à  fes  oncles  j  à  fon  frère  ,  aux  au- 
tres princes  du  fang  ,  au  connétable  ,  au 
chancelier  ,  aux  gens  du  grand  confeil  (  qui 
étoit  le  confeil  du  roi } ,  à  ceux  du  parle- 
ment &  de  la  chambre  des  comptes  ,  &.  aux 
tréforiers  de  Paris» 
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Le  ferment  que  faifoit  alors  le  roi  ,  &. 
qui  ne  fe  pratique  plus  ,  doitparoître  d'au- 
tant moins  extraordinaire  que  le  roi  à  fon 
facre  fait  ferment  d'obferver  les  loix ,  ce 
qui  fignifie  qu'il  fe  conformera  en  toutes 
chofes  à  la  juflice  &  à  l'équité ,  &  aux  loix 
fubfiffantes. 

Il  ne  s'enfuit  pas  de  là  que  le  roi  foit 
tellement  affreint  de  fe  conformer  à  fes 
propres  ordonnances  ,  ni  même  à  celles  de 
fes  prédécefleurs  ,  qu'il  ne  puifTe  jamais  s'en 
écarter  ;  en  effet  il  efî  certain  que  le  roi 
peut  par  de  r\o\iv&\\&^  ordonnances  ^  édits  & 
déclarations ,  déroger  aux  anciennes  ordon- 
nances ,  les  abroger ,  changer  ou  modifier. 

Mais  tant  qu'elles  ne  font  point  abro- 
gées ,  elles  ont  toujours  force  de  loi ,  le 
roi  lui-même  fait  gloire  de  s'y  conformer  ; 
elles  doivent  pareillement  être  obfervées 
par  tous  les  fujets  du  roi ,  &  les  juges  font 
également  obligés  de  s'y  conformer  pour 
leurs  jugemens  ;  c'efl  ce  qui  fiit  ordonné 
par  Ciotaire  1  en  560  ,  par  l'édit  de  Rouf- 
lillon  y  article  xxxi'j ,  l'édit  de  Louis  XIII, 
du  mois  de  janvier  1629,  article  t  y  S3  ^ 
Ç4 ,  il  eff  enjoint  aux  cours  d'obferver  les 
ordonnances  anciennes  &  nouvelles  qui 
n'ont  point  été  abrogées  ;  &  l'édit  de  Mou- 
lins ,  articles  /V  ,  ordonne  que  les  cours  de 
parlement  procéderont  à  rigoureufes  puni- 
tions des  jugés  &  officiers  de  leur  refTort 
qu'elles  tiouvcroient  avoir  contrevenu  aux 
ordonnances. 

C'efl  dans  cet  efprit  que  Pon  a  établi  de 
temps  imm.émorial  l'ufage  de  faire  la  lec- 
ture des  ordonnances  à  la  rentrée  du  parle- 
ment &  des  autres  tribunaux. 

Mais  les  loix  ayant  été  trop  multipliées 
Î30ur  pouvoir  les  lire  toutes,  la  ledure  que 
fait  le  greffier  fe  borne  à  quelques  articles 
qui  concernent  la  difcipline  des  tribunaux  y 
&  n'eu:  plus  qu'une  vaine  cérémonie  ;  on 
fuppofe  que  chacun  doit  les  relire  en  fon 
parciculier  pour  s'en  rafraîchir  la  mémoire* 

•Il  faut  néanmoins  convenir  qu'il  y  a  cer- 
taines difpofitions  à' ordonnances. y  qui  fans 
avoir  été  formellement  abrogées  ,  font 
tombées  en  défuétude ,  parce  qu'elles  ne 
conviennent  plus  aux  mœurs  préfentes  ; 
mais  il  dépend  toujours  de  la  volonté  din 
roi  de  les  remettre  en  vigueur  &  d'ea  prd&!> 
'  crire  robfervatioii* 
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Les  cours  &  autres  juges  doivent  tenir 
la  main  à  l'exécution  des  ordonnances. 

Les  principales  ordonnances  de  la  troi- 
fîeme  race ,  &  auxquelles  le  titre  ^ordon- 
nance proprement  dite  convient  finguliére- 
mçnt,  font  celles  du  roi  Jean  en  1356  pour 
le  gouvernem.ent  du  royaume  ;  celle  de 
Charles  VII  en  1446  touchant  le  ftyle  du 
parlement  ;  celle  que  ce  même  prince  fit 
au  MontiN  lès -Tours  en  1455;  celle  de 
Louis  XII,  faite  à  Blois  en  1498  ;  \ordon- 
nance  de  François  I  en  153$  concernant 
radminiftration  de  la  juftice  ;  fon  ordon- 
nance de  Villers-Coterets  en  1559  pour  l'a- 
bréviation des  procès  ;  l'ordonnance  don- 
née par  Charles  IX  aux  états  d'Orléans  en 
1 560  ;  celle  de  Rouffillon  en  i4<^?  »  qui  eft 
une  fuite  de  l'ordonnance  d'Orléans  ;  celle 
de  Moulins  en  if66  pour  la  réformation 
de  la  juftice  ;  celle  de  1 579  ?  dite  de  Blois  , 
taite  fur  les  plaintes  des  états  afTemblés  à 
Blois;  celle  de  1619  ,  appelée  le  code  Mi- 
chault. 

Sous  le  règne  de  Louis  XîV  on  fit  plu- 
fieurs  grandes  ordonnances  pour  la  réfor- 
mation de  la  juftice  ^  favoir  l'ordonnance  de 
1667  pour  la  procédure;  celle  de  1669 
pour  les  commitimus:  une  autre  pour  les 
eaux  &  forêts;  une  en  1670  pour  les  ma- 
tières criminelles;  une  en  1673  pour  le 
commerce  ;  une  en  1676  pour  le  bureau 
ce  la  ville  j  une  en  1680  pour  les  gabelles  ; 
ime  autre  pour  les  aides,  une  en  1681 
pour  les  fermes  ;  une  autre  pour  la  marine  ; 
&  en  1687  une  ordonnance  pour  Iq,s  cinq 
groffes  fermas. 

Nous  avons  aufti  plufieurs  ordonnances 
célèbres  publiées  par  Louis  XV  ;  favoir  X or- 
donnance des  donations  en  1751  ;  la  décla- 
ration de  la  même  année  fur  les  cas  pré- 
vôtaux  &  préfidiaux  ;  \ ordonnance  des  X.QÎ- 
tamens  en  1735  ;  la  déclaration  concer- 
nant les  regiftres  des  baptêmes,  mariages  , 
fépukures  ,  vêtures,  ^c.  en  1756  ;  Tor- 
donnance  du  faux  &  celle  des  évocations 
en  1737;  le  règlement  de  1738  pour  le 
confeil  ;  enfin  V ordonnance  des  fubftitu- 
tjons  en  i747- 

Nous  avons  déjà  vu  ci-devant  que  dès  le 
temps  de  Philippe  Augufte  il  y  avoit  un 
dépôt  pour  les  ordonnances  ;  que  ce  dépôt 
^'toit  le  tréfpr  àe^  chartrcs  ;  que  dès  le  xije  i 
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fîecle  il  y  avoit  un  livre  ou  regifîre  dans 
lequel  on  tranfcrivoit  les  ordonnances  ,  afin 
qu'elles  ne  fe  perdifTent  point. 

Mais  depuis  que  le  parlement  fut  rendu 
fédentaire  à  Paris  ,  le  véritable  dépôt  des 
ordonnances  a  toujours  été  au  greffe  de 
cette  cour  ;  fi  quelquefois  on  a  négligé  de 
les  y  envoyer  ,  ou  fi  on  les  a  adreftées  ail- 
leurs ,  c'efi  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  encore 
d'ordre  certain  bien  établi. 

Les  regiftres  des  enquêtes  &  regiftres 
ohm  contiennent  quelques  or<^o^/za/?<:fj-  de- 
puis 1252  jufqu'en  1318  ;  mais  ces  regif- 
tres ne  font  pas  des  livres  uniquement 
compofés  d'ordonnances  ,  elles  y  font  mê- 
lées avec  des  arrêts ,  des  enquêtes ,  des 
procédures. 

Les  quatre  plus  anciens  regiftres  d'or- 
donnances  font  cotés  par  les  lettres  A ,  By 
C,  D. 

Le  premier  coté  A ,  eft  intitulé  ordina- 
tiones  antiquœ  i  il  comprend  depuis  1337 
jufqu'en  1415;  il  s'y  trouve  cependant 
quelques  ordonnances  antérieures  à  1337. 
La  plus  ancienne  ce  font  des  lettres  paten- 
tes de  faint  Louis ,  données  à  Fontainebleau 
au  mois  d'août  1229,  qui  confirment -les 
privilèges  de  funiverfité  de  Paris ,  &  la 
plus  moderne  eft  une  déclaration  donnée  à 
Rouen  le  7  novembre  141 J  ,  pour  la  déli- 
vrance de  ceux  qui  avcient  été  emprifonnés 
à  caufe  des  troubles. 

_  Le  fécond  coté  B  ,  eft  le  Volume  croifé , 
ainii  appelé  parce  qu'il  y  a  une  croix  mar- 
quée deffus ,  il  comprend  depuis  14IJ 
jufqu'en  1426:  il  a  pourtant  auffi  quelques 
ordonnances  antérieures  à  1415.  La  plus 
ancienne  eft  un  édit  fait  par  Philippe  de 
Valois  à  Gondreville  le  13  juillet  1342, 
portant  règlement  pour  le  fervice  des  maî- 
tres des  requêtes  ordinaires  de  l'hôtel  du 
roi;  la  plus  moderne  faite  par  Charles  VI 
eft  une  déclaration  donnée  à  Saint- Faron 
près  Meaux  le  25-  janvier  1421  ,  portant 
règlement  pour  laîternative  dans  la  colla- 
tion des  bénéfices ,  le  refte  de  ce  regiftre 
eft  rempli  des  ordonnances  d'Henri  VI  ,  roi 
d'Angleterre  ,  foi  difant  roi  de  France. 

Le  troifieme  regiftre  coté  C ,  eft  inti- 
tulé liber  accordorum  ordina.  Pictavis  ;  cm 
l'appelle  liber  accordariim  ,  parce  qu'il  con- 
j:ient  des  accords ,  lef:juels  ne   pouvoient 

alors 
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alors  être  faits  fans  être  homologués  an 
parlement ,  il  comprend  depuis  1418  juf- 
qu'en  143 'S.  Ce  font  les  ordonnances  regif- 
trées  au  parlement  de  Paris  transféré  à 
Poitiers  ,  faites  par  Châles  Vil  ,  depuis 
l'année  1418  ,  qu'il  prit  la  qualicé  de  ré- 
gent du  royaume  ,  &  depuis  fon  avène- 
ment à  la  couronne  jufqû'au  9  avril   14^4. 

Le  quatrième  regiiîre  coté  D  ,  eft  in- 
titulé ordinationes  barhince  ;  on  croit  que 
ces  ordonnances  ont  été  ainli  appelées  du 
nom  de  celui  qui  les  a  recueillies  &  ml- 
fes  en  ordre  ,  il  commence  en  1427  ,  & 
contient  jufqû'au  folio  ^^  ,  la  fuite  des  or- 
donnances du  roi  d'Angleterre  ,  &  la  der- 
nière eft  du  iG  mars  1436  ,  &  enfuite  juf- 
qn'au  folio  xoy  font  tranfcrites  celles  de 
Charles  VII,  depuis  la  rédudion  de  la  ville 
de  Paris  à  fon  obéiftànce  jufqu'à  fon  décès 
arrivé  le  zi  juillet  146 1  ;  la  prem.iere  qui 
eft  au  folio  24  )  ^ft  un  édit  du  i  j  mrrs 
1435'  ,  qui  confirme  les  arrêts  &  jugemens 
rendus  par  les  officiers  tenant  le  parti  du 
roi  d'Angleterre  ,  &  enfuite  font  les  pre- 
m.ieres  ordonnanes  faites  par  Louis  XL 

Ces  quatre  premiers  volumes  font  fui- 
vis  de  trois  volumes  des  ordonnances  de  ce 
roi ,  d'une  de  Charles  VIII ,  d'une  de  Louis 
XII,  de  cinq  de  François  I,  de  fept  d'Hen- 
ri II  ,  de  huit  de  Charles  IX  ,  de  huit 
d'Henri  III,  d'une  des  ordonnances  à'\{^T\v\ 
III  &  de  Henri  IV ,  regiftrées  au  parlement 
de  Paris  féant  à  Tours  ,  de  fîx  d'Henri 
IV ,  de  hait  de  Louis  XIII ,  &  de  celles  de 
Louis  XIV ,  dont  il  y  a  d'abord  quarante- 
cinq  volumes  jufque  &  compris  partie  de 
l'année  1705  ,  &  le  furplus  de  fes  ordon- 
nances jufque  &  compris   171 5. 

Les  ordonnances  du  règne  de  Louis  XV 
compofent  déjà  un  très-grand  nombre  de 
volumes  ,  fans  compter  les  fuivantes  qui 
ne  font   encore  qu'en  minute. 

On  a  fait  en  divers  temps ,  difFérens  re- 
cueils imprimés  des  ordonnances  de  nos 
rois  de  la  troifteme  race. 

Le  plus  ancien  eft  celui  que  Guillaume 
Dubreuiî  donna  vers  1915  ,  &  dont  il  com- 
pofa  les  trois  parties  de  fon  ftyle  du  par- 
lement de  Paris  ;  il  ne  remonta  qu'au  temps 
de  faint  Louis  ,  parce  que  les  ordonnances 
plus  anciennes  n'étoient  pas  alors  bii^n 
connues. 

Tome  XXI II. 
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Dumoulin  revit  ce  ftyle  vers  Tan  1^49, 
(S:  y  ajouta  plufteurs  difpofitions  d'ordon- 
nances latines  de  laint  Louis  &  de  (es  fuc- 
cefteurs  ,  jufques  &  compris  Charles  VIIL 
Il  divifa  cette  compilation  en  cinquante 
titres  ,  &  morcela  ainft  les  ordonnances 
pour  ranger  leurs  difpofitions  par  ordre  de 
matières. 

Il  parut  quelque  années  après  une  autre 
complication  d'ordonnances  ,  rangées  par 
ordre  homologique  ,  de  l'imprefTion  des 
Eti^iines ,  divifées  en  deux  petits  volumes 
in-folio  ,  dont  le  premier  contient  feule- 
ment quarante-cinq  ori/o/z/za/zcf^  ,  qui  fonC 
prefque  toutes  françoifes  ,  entre  lefquelles 
font  les  grandes  ordonnances  ,  du  roi  Jean, 
de  Charles  VI ,  de  Charles  VII ,  de  Louis 
XI ,  de  Louis  XII  ,  dont  quelques  -  unes 
néanmoins  ne  font  que  par  extrait  ;  le  fé- 
cond volume  ne  contient  que  des  ordon^ 
nances  de  François  I  ,  tant  fur  le  fait  de  la 
guerre  que  fur  d'autres  matières  ,  depuis 
le  3  feptembre  1^14  Jufqu'en  1546. 

En  1549  RebufFe  donna  un  recueil  des 
mêmes  ordonnances  diftribuees  par  ordre 
de  matières  avec  de  longs  commentaires, 

II  y  eut  encore  quelques  autres  collec- 
tions ^ordonnances  :  mais  comme  il  n'y  ea 
avoit  aucune  qui  fût  complète  ,  Fontanon  , 
avocat  au  parlement ,  aidé  par  Pierre  Pi- 
thou  ,  Bergeron ,  &  autres  jurifconfultes 
de  fon  temps  ,  donna  en  1580  un  re- 
cueil plus  ample  d'ordonnances  qui  ne  re- 
monte cependant  encore  qu'à  faint  Louis. 
Il  divifa  ce  recueil  en  quatre  tomes  in-fo- 
lio ,  reliés  en  deux  volumes  :  les  ordonnan- 
ces y  font  rangées  par  matières. 

La  Rochemaillet  revit  cet  ouvrage  par 
ordre  de  M.  le  cliancelier  de  Si!lery,&: 
en  donna  en  1611  une  féconde  édition  en 
trois  volum.es  in-folio  ,  augmentée  d'un 
grand  nombre  d'ordonnances  anciennes  «Se 
nouvelles  qui  n  avoient  pas  encore  été  im- 
primées ;  mais  au  lieu  de  les  placer  fuivant 
l'ordre  de  Fontanon  fous  les  titres  qui  leur 
convenoient  ,  il  les  mit  par  forme  d'ap- 
pendice ,  &  avec  une  telle  confufton  qu'il 
n'y  a  feulement  pas  obfervé  l'ordre  des 
dares. 

Henri  III  ayant  conçu  dès  15791e  def- 
fein  de  faire  ,  à  l'imitation  de  Juftinien  ; 
un  recueil  abrégé  de  toutes  les  ordonnaa'' 
Cccccc 
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ces  de  Tes  prédécelllurs  &  des  (îennes  ;  il  ' 
chnrgea  de  cQr.tQ  commiffion  M.  BrilTon  , 
avocat  général  ,  &  enfuite  préiident  au 
parlement  de  Paris.  Le  préfident  Briffon  , 
s'en  acquita  avec  autant  de  foin  que  de 
diligence  ;  il  fit  une  compilation  des  or- 
donnances par  ordre  de  matières,  qu'il  mit 
fous  le  titré  de  code  Henri  &  àaSq/iliques. 
Il  comptoir  faire  autorifer  &  publier  cet 
ouvrage  en  1J85  ,  c'eft  pourquoi  il  a  mis 
fous  cette  date  toutes  les  nouvelles  difpofi- 
tions  qu'il  avoitprojetées  ;  ce  code  fut  im- 
primé en  1588.  Voye\  ce  qu'on  en  a  dit  au 
mot  Code  Henri. 

En  1596,  Guenois  fit  une  compilation 
plus  ample  des  ordonnances  par  ordre  de 
matières ,  qui  parut  d'abord  en  deux  gros 
volumes  in-folio  ,  &  enfuite  en  trois. 

Il  parue  en  162.0  une  nouvelle  compila- 
tion d'ordonnances  par  ordre  chronologique 
en  un  volume  //z-S".  qui  ne  contenoit 
que  les  ordonnances  concernant  les  matières 
dont  l'ufage  eft  le  plus  fréquent  au  palais. 
Niron  &  Girard  augmentèrent  ce  petit 
recueil  en  y  joignant  d'autres  ordonnances 
avec  de  petites  notes  &  renvois  ^  de 
forte  qu'ils  en  formèrent  un  volumiC  in- 
folio dont  il  y  a  eu  différentes  éditions. 
M.  de  Ferrieres  y  a  fait  aufïi  depuis  des 
augmentations  dans  le  même  goût ,  &  en 
a  donné  en  17-0  une  édition  en  deux 
volumes  in-folio. 

Ces  différens  recueils  d'ordonnances 
n'étant  point  complets  ou  n'étant  point 
dans  l'ordre  chronologique  ,  Louis  XIV 
rifolut  de  faire  faire  une  nouvelle  collec- 
tion des  ordonnances ,  plus  ample  ,  plus 
correde  &  mieux  ordonnée  que  toutes 
celles  qui  avoient  paru  jufqu'alors  ,  il  fut 
réglé  qu'on  ne  remonteroit  qu'à  Hugues 
Capct ,  foit  parce  que  les  ordonnances  anté- 
rieures  conviennent  peu  aujourd'hui  à  nos 
mœurs  ^  foit  parce  qu'on  ne  pouvoit  rien 
ajouter  aux  recueils  imprimés  qui  ont  été 
donnés  de  ces  ordonnances  ,  qui  ont  été 
données  fous  le  titre  de  Code  desloix  anti- 
ques  ,  &  de  Capitulaires  des  rois  de  France. 

M.  le  chancelier  Pontchartrain  que  le 
roi  chargea  de  l'exécution  de  ce  projet , 
iit  faire  des  recherches  dans  tous  les 
dépôts ,  &  MM.  Bcrroyer,  de  Lauriere  & 
Xoger,  avocats,   qui  furent  çhoiiis  poui 
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travailler  fous  fes  ordres  à  la  coUeélïon  des 
ordonnances ,  donnèrent  en  1706  un  volume 
in-^°.  contenant  une  table  chronologique 
des  ordonnances  depuis  Hugues  Capet 
juiqu'en  1400  ,  pour  exciter  les  favans  à 
communiquer  leurs  obfervations  fur  les 
ordonnances  qui  auroient  été  omifes. 

M.  de  Lauriere  étant  reûé  feul  charge 
de  tout  le  travail  donna  en  '72,3  le  pre- 
mier volume  des  ordonnances  qui  font  im- 
primées au  Louvre  ;  le  fécond  a  été  donne 
en  1719  ,  après  fa  mort,  fur  fes  mémoires , 
par  M.  Secoufl'e  ,  avocat ,  qui  fut  chargé 
de  continuer  cette  colkâion  ,  &  qui  cri 
a  donné  fept  volumes.  M.  de  Vilevaut  , 
confeillcr  de  la  cour  des  aides ,  que  le 
roi  a  chargé  du  même  travail  après  la 
mort  de  M.  Secouffe  ,  a  publié  en  lyyj- 
le  neuvième  volume  ,  que  l'on  achevoic 
d'imprimer  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
M.  Seccuffe. 

Les  ordonnances  comprifes  dans  ces  neuf 
volumes  commencent  à  l'an  loji  ,  &  vont 
jufqu'à  la  fin  de  Tannée  141 1. 

Cette  colledion  oij  les  ordonnances  fontr 
rangées  par  ordre  chronologique  eft  accom- 
pagnée de  favantes  préfaces  qui  annoncent 
les  matières ,  de  notes  femb'.ables  fur  le 
texte  des  ordonnances,  d'une  table  chrono- 
logique des  ordonnances  ,  &  des  autres 
tables  très-amples  ,  une  des  matières  ,  une 
des  noms  des  perfonnes  dont  il  eft  parlé 
dans  les  ordonnances ,  l'autre  des  noms  de 
provinces  ,  villes  &  autres  lieux. 

Plufieurs  auteurs  ont  fait  des  commen- 
taires ,  notes  &  conférences  fur  les  ordjn- 
nances  ,  entr'autres  Jean  Confïantin  ,  fur 
les  ordonnances  de  François  I  ;  Bourdm  & 
Dumoulin  fur  celle  de  15^9;  Duret  & 
Boutaric  fur  celle  de  Blois  ;  RebufFo  ,  Fon- 
tanon,  Joly  ,  la  Rochemaillet  ,  Vrevin  , 
Bagereau  ,    Bornier  ,    Corbin  ,    Blinchârd, 

On  joint  fouvent  au  terme  d'ordonnance 
quelque  autre  dénomination  :  on  va  expli- 
quer les  principales  dans  les  divifions 
fuivantes. 

Ordonnance  des  aides  eu  une  ordonnance 
de  1680 ,  fur  la  matière  des  aides  &  droits 
du  roi. 

Ordonnance  barbines ,  qu'on  appelle  aufït 
barbines  fimplement  ,  ordinationes barbincx^ 
foac  c^Uçs  qui  font  gontçnues  dans  U  q.u«L^ 
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ttiemé  regiftre  des  ordonnances  (!u  parle- 
ment ,  intitulé  ordinadones  bj.rhin,v  ;  on 
croit  qu'elles  furent  ainfi  appele'es  du.  nom 
•de  celui  qui  les  a  recueillies  &  mifes  en 
ordre.  Ce  regiilre  commence  en  142.7  , 
&  finit  en  1462. 

Ordonnances  de  Blois  ;  il  y  en  a  deux  de 
ce  nom ,  une  de  Louis  XII  en  149S'  fur 
les  gradués;  elle  adopte  le  concile  de  Bâle 
&  la  pragmatique  ;  elle  concerne  aufTi  l'aJ- 
miniftration  de  la  juftice  &  la  procédure  ; 
l'autre  ,  qui  eft  celle  que  l'on  entend 
ordinairement ,  eu  dite  de  Blois  ,  quoique 
donnée  à  Paris  ,  parce  qu'elle  tut  faite 
liir  les  remontrances  des  états  de  Blois  : 
elle  concerne  le  clergé  les  hôpitaux ,  les 
iiniverfités  ,  la  juftice  ,  la  noblefTe  ,  le 
domaine  ,  les  tailles. 

Ordonnance  civile  ,  c'eft  Vordonnance 
de  1667  ,  qui  règle  la  procédure  civile. 

Ordonnance  du  commerce  ,  qu'on  appelle 
auffi  code  marchand  ,  eft  celle  qui  fut  faite 
en  167^  ,  pour  régler  les  matières  de 
commerce. 

Ordonnance  de  committimus  eft  celle  du 
mois  d'août  1669  ;  on  l'appelle  ainfî  ,  parce 
qu'un  des  principaux  titres  eft  celui  des 
committimus  :  elle  traite  ainfi  des  évoca- 
tions ,  réglemens  de  juges,  gardes -gar- 
diennes ,  lettres  d'état  &  de  répi. 

Ordonnance  de  la  cour  eft  celle  qui  eft 
rendue  ftir  requête  par  quelque  cour  fou- 
veraine. 

Ordonnance  criminelle  eft  celle  de  1^70, 
qtii  règle  la  procédure  en  matière  crimi- 
nelle. 

Ordonnance  du  domaine  ;  on  appelle  quel- 
quefois ainfi  l'édit  de  février  15^6,  portant 
règlement  pour  le  domaine  du  roi. 

Ordonnance  des  donations  eft  celle  du 
mois  de  février  1731  ,  qui  fixe  la  jurifpru- 
dence  fur  la  nature  ,  la  forme ,  les  charges  , 
ou  les  conditions  des  donations. 

Ordonnance  des  eaux  &  forêts  eft  une 
ordonnance  de  1669  ,  qui  contient  un  règle- 
ment général  fur  toute  la  matiçre  des  eaux 
&  forêts. 

Ordonnance  dt  s  évocations  ;  on  entend 
quelquefois  par- là  X ordonnance  de  1669  > 
dont  le  premier  titre  traite  des  évoca^ 
tions,  &  les  autres  des  réglemens  de  juge, 
committimus  &    gardes  -  gardiennçs  ,    ^c. 


0  R  D  93P 

maïs  te  titre  ^ordonnance  des  évocations 
convient  mieux  à  celle  du  mois  d'août  I7^7» 
concernant  les  évocations  &  les  régUmens 
de  juges. 

Ordonnance  du  faux  eft  celle  du  moir 
de  juillet  1637,  concernant  le  faux  prin- 
cipal, le  faux  incident,  &  les  reconnoif- 
fances  des  écritures  &  fignatures  en  ma- 
tière criminelle.  Voye^  Faux. 

Ordonnance  des  fermes  eft  celle  du  mois 
de  juillet  1681  ,  portant  réglem.ent  fur  les 
droits  de  toutes  les  fermes  du  roi  en  gé- 
néral :  il  y  a  une  autre  ordonnance  du  mois 
de  février  1687  fur  le  fait  des  cinq  grofles 
fermes  en  particulier. 

Ordonnance  de  Fontanon  ,  c'eft  un  recueil 
de  diverfes  ordonnances  de  nos  rois  ,  ran- 
gées par  matières  ,  publié  par  Fontanon  , 
avocat  ,  en  i  j  80  ,  en  t  vol.  fol. 

Ordonnance  des  gabelles  eft  celle  du  mois 
de  mai  1680,  qui  règle  tout  ce  qui  concerne 
l'ufage  de  fel. 

Ordonnances  générales  ,  en  appeloit  ainfî 
autrefois  celles  qui  étoient  faites  pour  avoir 
lieu  dans  tout  le  royaume  ,  à  la  différence 
d'autres  ordonnances  qui  n'avoient  lieu  que 
dans  les  terres  du  dom.aine  du  roi. 

Ordonnance  de  l'intendant  ei\  un  régie* 
ment  fait  par  un  intendant  de  province  dans 
une  matière  de  fa  compétence. 

Ordonnance  du  juge  ei\  celle  qui  eft  ren- 
due par  un  juge  au  bas  d'une  requête ,  ou 
dans  un  procès- verbal,  par  lequel  il  permet 
d'afîigner  ,  faifir  ,  ou  antre  chofe  fem- 
blabîe. 

Au  confeil  provincial  d'Artois  on  qualifie 
d'ordonnance  tous  les  jugemens  rendus 
à  l'audience.  Voye^  Maillard  fur  Artois  , 
art.  ^j. 

Ordonnance  de  loi  fignifie  la  même  chofe 
qu'ordonnance  du  juge.  P^oye\  Loyfeau  e/z 
fon  traité  des  feigneuries  y  ch.  xvj ,  n.  ^j. 

Ordonnance  de  la  marine  eft  ctlie  de  1 67 1,' 
portant  règlement  pour  le  commerce  mari- 
time :  il  y  en  a  une  autre  de  1689  9^^^  ^^s 
armées  navales. 

Ordonnance  militaire  eft  celle  que  le  roi 
rend  pour  régler  quelque  chofe  qui  touche 
le  fervice  militaire. 

Ordonnance  de  ij;9eft  celle  de  Villers- 
Coterets ,  qui  fut  faite  par  François  I  pour 
j'obferyation  des  pfocèi. 

Ce  c<:cc   2, 
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Ordonnance  de  i66j.  î^oye\  cî  -  devant 
ordonnance  civile» 

Ordonnance  de  1669.  Voyez  ordonnance 
des  cominittimus  &  ordonnance  des  eaux  Ù 
forêts. 

Ordonnance  de  1 670.  Voyez  ordonnance 
criminelle. 

Ordonnance  de  i6y6.  Voyez  ordonnance 
de  la  ville. 

Ordonnance  de  1673  eft  celle  qui  règle  le 
commerce.  Voye^  CODE  MARCHAND  & 
ordonnance  du  commerce. 

Ordonnance  de  Moulins  ,  ainfî  appelée 
parce  qu'elle  fut  faite  à  Moulins ,  en  1 566 , 
elle  concerne  la  réformation  de  la  juftice. 

Ordonnance  de  Néron ,  c'eft  un  recueil 
des  principales  ordonnances  de  nos  rois , 
rangées  par  ordre  de  date  ,  pub'.ié  par  Ni- 
ïon  &  Girard  ,  avocats ,  ce  recueil  a  été 
augmenté  à  diverfes  reprifes  ;  il  eft  pré- 
fentement  en  2  vol.  in-fol. 

Ordonnance  d  Orléans  ,  a  pris  ce  nom  de 
ce  qu'elle  fut  faite  à  d'Orléans  en  1560, 
fur  les  remontrances  des  états  tenus  à  Or- 
léans ;  elle  concerne  la  réformation  de  la 
juftice. 

Ordonnances  particulières.  Voyez  ordon- 
nances générales. 

Ordonnance  des  quatre  mois  ;  on  appelle 
ainfî  la  difpofition  de  l'article  48  de  l'or- 
donnance  de  Moulins  ,  qui  permet  d'exer- 
cer la  contrainte  par  corps  pour  dettes  , 
quoique  purement  civile  ,  quatre  mois 
après  la  condamnation  ,  ce  qui  a  été  abrogé 
par  V ordonnance  de  1667  ,  tit.  34  ,  (î  ce 
n'eft  pour  dépens ,  reftitution  de  fruits  , 
ou  dommages  &  intérêts  montans  à  100  liv. 
ou  au  delTus. 

Ordonnance  fur  requête.  Voyez  ordonnance 
du  juge. 

Ordonnance  de  Roujjillon  ,  ainfî  appe- 
lée ,  parce  qu'elle  fut  faite  au  château  de 
Rouirillon  en  Dauphiné  ,  en  1565  ,  fur 
l'adminifiration  de  la  juftice  :  c'efl  celle 
qui  a  fixé  le  commencement  de  l'année 
au  premier  janvier. 

Ordonnance  du  roi  fîgnifie  quelquefois 
-une  nouvelle  loi  ,  intitulée  ordonnance  : 
quelquefois  on  comprend  fous  ce  terme 
toute  loi  émanée  du  prince,  foit  ordon*- 
it.ance  ,  édit  ou  déclaration. 

QjdQnnance  du  royaume  i  on  diftingue 
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quelquefois  les  ordonnances  du  roi  des 
ordonnances  du  royaume ,  les  premières  fe 
peuvent  changer  ,  félon  la  volonté  du  roi  t 
on  entend  par  les  autres  y  certains  ufages 
immuables  qui  regardent  la  conftitution 
de  l'état ,  tel  que  l'ordre  de  fuccéder  à  la 
couronne  ,  fuivant  la  loi  falique.  On  trouve 
cette  diflindion  dans  un  difcours  de  M.  de 
Harlay  ,  préfîdent ,  prononcé  devant  le  roi , 
féant  en  fon  lit  de  juftice  au  parlement , 
le  15  juin  I  f86» 

Ordonnances  royaux  ^  on  appelle  ainfî  en 
ftyle  de  chancellerie  les  ordonnances  du  roi  9^ 
pour  les  diflinguer  de  celles  des  cours  &: 
autres  juges. 

Ordonnance  des^  fuhflitutions  eft  la  der- 
nière ordonnance  du  roi  donnée  au  mois 
d'août  1747  ,  concernant  les  biens  qui 
peuvent  être  fubftitués ,.  la  forme  &  la  durée 
des  fubftitutions  ,  les  règles  à  obferver  par 
ceux  qui  en  font  grevés ,  &  les  juges  qui  ea 
doivent  connoître. 

Ordonnance  des  teflamens  eft  celle  du  mois^ 
d'août  1755  ,  qui  règle  plufîeurs  chofes4 
obferver  dans  la  confedion  des  teftamens. 

Ordonnance  des  tranfaâions  eft  un  édic 
de  Charles  IX  en  1560  ^  portant  que  les 
tranfadions  entre  majeurs  ne  pourront  être 
attaquées  pour  caufe  de  léfîon  ,  quelle  qu'elle 
foit  ;  mais  feulement  pour  caufe  de  dol  ou. 
force. 

Ordonnances  de  tatroifieme  race ,•  on  com- 
prend fous  ce  nom  toutes  les  ordonnances  , 
édits  ^  déclarations  ,  &  même  les  lettres- 
patentes  qui  contiennent  quelques  régle- 
mens  émanes  de  nos  rois ,  depuis  Hugues. 
Capet  jufqu'à  préfent ,  la  colledion  de  ces. 
ordonnances  ,  qui  fe  trouvent  difperfées  en 
différens  dépôts  ,  a  été  entreprife  par  ordre 
du  roi ,  Louis  XIV ,  &  continuée  fous  ce 
règne.  M.  de  Lauriere  ,  avocat ,  en  a  publié 
le  premier  volume  en  1715  ;  M.  SecoufTe  y 
avocat  ,  a  donné  les  fept  volumes  fui- 
vans  ,  &  M.  de  Vilevaut  ,  confeiller  de 
la  cour  des  aides ,  chargé  de  la  continua-- 
tion  de  ce  recueil,  a  publié  en  17^7  le 
neuvième  volume ,  ouvrage  pofthume  de 
M.  SecoufTe  ;  ce  recueil  s'imprime  au 
Louvre.  Voye\  les  préfaces  qui  font  en  télQ 
de  chaque  volume  ,  &  parriculiérement 
celles  des  premier ,  fécond  &  neuvième 
volumes,. 
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•  Ordonnances  de  la  ville  ;  on  donne  ce  nom 
à  deux  ordonnances  qui  ont  été  faites  pour 
régler  la  jurifdiaion  du  bureau  de  la  ville 
de  Paris,  l'une  de  Charles  VI  en  1415  ; 
l'autre,  de  Louis  XIV  en  1676. 

Ordonnance  de  ViUers-Coterets  fut  faite 
par  François  I  en  1539,  pour  la  réformarion 
&  abréviation  des  procès.  Voyez  Code  , 
Déclaration  ,  Edit ,  Loi.   {A) 

Ordonnance  ,  (  Archu.  civile.  )  on 
entend  par  ce  terme  la  compoficion  d'iin 
bâtiment ,  &  la  difpofirion  de  fes  parties. 
0n  appelle  auffi  ordonnance  l'arrangement 
&  la  difpofàtion  des  parties  qui  compofent 
les  cinq  ordres  d'architcdure.  Oa  dit,  cette 
ordonnance  eft  ruftique,  folide  ou  élégante, 
lorfque  les  principaux  membres  qui  com- 
pofent fa  décoration  ,  font  imités  des  ordres 
tofcan  ,  dorique  ,  corinthien  ,  •S'c.  Daviler. 
(D.J.) 

Ordonnance  ,  (  Peint.  )  on  appelle 
ordonnance  en  Peinture  le  premier  arran- 
gement des  objets  qui  doivent  remplir  un 
tableau  ,  foie  par  rapport  à  l'effet  général 
de  ce  tableau  ,  &  c'eft  ce  qu'on  nomme 
compojition  pittorefque  ,  foit  pour  rendre 
l'action  que  ce  tableau  repréfente  plus  tou- 
chante &  plus  vraifemblable  ;  &  c'eft  ce 
qu'on  appelle  compofition  poétique.  Voye\ 
donc  les  mots  Pittoresque  &  Poéti- 
que ,  compofition  y  &  vous  entendrez  ce 
qui  concerne  la  meilleure  ordonnance  d'un 
tableau. 

Nous  nous  contenterons  de  remarquer 
ici  que  le  talent  de  la  compofition  poéti- 
que ,  &  le  talent  de  la  compofition  pitto- 
refque font  tellement  féparés  ,  qu'on  con- 
noît  des  peintres  excellens  dans  l'une  ,  & 
qui  font  grofîiers  dans  l'autre.  Paul  Véro- 
nèfe  ,  par  exemple,  à  très-bien  réufîi  dans 
cette  partie  de  \ ordonnance  que  nous  appel- 
ions compojition  pitiorefque.  Aucun  peintre 
n'a  fu  mieux  que  lui  bien  arranger  fur 
ime  même  fcene  ,  un  nombre  infini  de 
perfonnages ,  placer  plus  heureufement  *(%% 
ligures  ,  en  un  mot  bien  remplir  une 
grande  toile  ,  fans  y  mettre  la  confufion  : 
cependant  Paul  Véronèfe  n'a  pas  réufîi  dans 
la  compofition  poétique  ;  il  n'y  a  point 
d'unité  d'aftion  dans  la  plupart  de  fes 
grands  tableaux.  Un  de  fes  plus  magnifi- 
q.ues  ouvrages ,  les  nous  de  Cana  ,  qu'on 
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voit  au  fond  du  réfedoire  du  couvent  de 
faint  Georges  à  Venife  ,  eft  chargé  de  fau- 
tes contre  la  poéfie  pittorefque.  Un  petic 
nombre  des  perfonnages  fans  nombre  dont 
il  eft  rempli ,  paroit  écre  attentif  au  miracle 
de  la  converiion  de  l'eau  en  vin  ,  qui  fait 
le  fujet  principal  ;  &  perfcnne  n'en  efl 
touché  autant  qu'il  le  faudroit.  Paul  Véro- 
nèfe introduit  parmi  les  conviés  des  reli- 
gieux bénédictins  du  couvent  pour  lequel 
il  travaille.  Enfin  ,  ^QS  perfonnages  l'ont 
habillés  de  caprice  ;  &  même  il  y  contre- 
dit ce  que  nous  favons  politivement  des 
mœurs  &  des  ufages  du  peuple  dans  lequel 
il  choifit  fes  adeurs. 

Comme  les  parties  d'un  tableau  font 
toujours  placées  Tune  à  coté  de  l'autre ,  & 
qu'on  en  voit  l'enfemble  du  même  coup 
d'œil  ,  les  défauts  qui  font  dans  Vordon- 
nance  nuifent  beaucoup  à  l'effet  de  fes 
beautés.  Du  Bos  ,  réfkxion  fur  la  Pein- 
ture. (  D.  J.  ) 

Ordonnance,  les  Artificiers  appellent 
ainfî  l'intervalle  uniforme  du  temps  qu'on 
doit  lailFer  entre  le  jeu  des  pots-à-feu  fur 
les  théâtres  d'artifices ,  ce,qui  s'exécute  par 
l'égalité  de  longueur  &  vivacité  des  porte- 
feux  ou  des  étoupilles. 

ORDONNÉE  ,  f.  f.  (  Géom.  )  c'efl  le 
•nom  qu'on  donne  aux  lignes  tirées  d'un 
point  de  la  circonférence  d'une  courbe  à 
une  ligne  droite ,  prife  dans  le  plan  de  cette 
courbe  ,  &  qu'on  prend  pour  l'axe  ,  ou 
pour  la  ligne  des  abfcifTes.  Il  eft  efTentie! 
aux  ordonnées  d'être  parallèles  entr'elles. 
On  les  appelle  en  latin  ordinatim  applica- 
tœ  ;  telles  font  les  lignes  E  M,  E  M,  &c.. 
Pi.  coniq.  fig.  16^. 

Quand  les  ordonnées  font  égales  de  part: 
&  d'autre  de  l'axe ,  on  prend  quelquefois; 
la  partie  comprife  entre  l'axe  &  la  courbe 
pour  demi  -  ordonnée^ ,  &  la  fomme  des 
deux  lignes  pour  Vordonnée  entière.  On' 
appelle  aufTr  quelquefois  ordonnées  ,  des. 
lignes  qui  partent  d'un  point  donné  ,  & 
qui  fe  terminent  à  une  courbe  ,  telles  font 
[fig.  ^9  de  la  Géométrie )  les  lignes  C  JW^ , 
CMy  &c.  terminées  à  la  fpirale  CMA  ,, 
&  partant  du  centre  C  du  cercle  A  P  p,- 
Voyei  Spirale.  Voye^  auffi  Abscisse  ^' 
Coordonnées. 

D^ns  une  courbe  du  fécond  gence^  ffi 
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on  tire  deux  lignes  parallèles  ,  qui  rencon- 
trent h  couibe  en  crois  points  ,  &  qu'une 
ligne  droite  coupe  chacune  de  ces  parallèles  , 
de  manière  que  la  femme  des  deux  parties 
terminées  à  la  couibe  d'un  côté  de  la  fécante 
foit  égale  à  l'autre  partie  terminée  à  la 
courbe  de  l'autre  coté  ,  cette  ligne  droite 
coupera  de  la  même  manière  toutes  les 
autres  lignes  ,  qu'on  pourra  tirer  parallè- 
lement aux  deux  premières  ,  c'eft-à-dire  , 
de  manière  que  la  fomme  des  deux  parties 
prifes  du  coté  de  la  fécante  fera  toujours 
égale  à  l'autre  partie  prife  de  l'autre  côté. 
V'oye:{  CoURBE. 

Il  n'efl  pas  efTentiel  aux  ordonnées  d'être 
perpendiculaires  à  l'axe,  elles  peuvent  faire 
avec  Taxe  un  angle  quelconque  ,  pourvu 
que  cet  angle  fcit  toujours  le  même  ;  les 
ordonnées  s'appellent  aufîi  appliquées.  Voye\ 
Appliqué. 

Ordonnée  fe  prend  aufîi  adjeâivement. 

Raifon  eu  proportion  ordonnée  ,  eft  une 
proportion  qui  réfulte  de  deux  ou  de  plu- 
ficurs  autres  proportions  ,  Ôc  qui  eft  telle 
que  l'antécédent  du  premier  rapport  de 
la  première  proportion  ,  eft  au  conféquent 
du  premier  rapport  de  la  féconde  ,  comme 
l'antécédent  du  fécond  rapport  de  la  pre- 
iniere  proportion  eft  au  conféquent  du 
fécond  rapport  de  la  féconde,  ^a  •  b  -  c  d- 
par  exemple,  foit  ,  .  .  .  .  )j,\^.\i^, 
on  aura  en  proportion  ou  ^  *  '  '  ° 
raifon  ordonnée a:  e  :  :  c.  g. 

Equation  ordonnée  eft  une  équation  où 
l'inconnue  monte  à  plufteurs  dimenfions  , 
&  dont  les  termes  font  arrangés  de  telle 
forte  ,  que  le  terme  où  l'inconnue  monte 
à  la  plus  haute  puiifance  ,  foit  le  premier, 
qu'enfuite  le  terme  où  l'inconnue  monte  à 
la  puiftance  immédiatement  inférieure  , 
foit  le  fécond  ,  Ç^c.  Par  exemple  ,  a:î  Hh 
a  X  X  -1-  b  X  -4-  c  =  o  eft  une  équation  or- 
donnée du  3^  degré ,  parce  que  le  terme  x^  où 
X  monte  à  la  plus  haute  puiflance  eft  le 
premier  ,  que  ce  terme  où  x  monte  à  la 
féconde  puilfance ,  &c.  Voyez  Equation. 
(O) 

ORDONNER,  y.  ad.  (  Gram.  )  ce  verbe 
2L  pkifieurs  acceptions  diverfes.  Il  com- 
mande ,  i!  enjoint  ,  il  prefcrit.  Le  parle- 
ment a  cri:?o/2/2/ cette  année  1761  ,  que  les 
jç'fyites  ferraeroient  leurs  noviciats ,  leurs 
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^  collèges  ~<,  leurs  congrégations ,  jufqu'a  éé 
qu'ils  fe  fuftent  purgés  devant  fa  majeftd 
du  foupçon  de  la  dodrine  facrilege  de 
monarchomachie  ,  qu'ils  euftent  abjuré  la 
morale  abominable  de  leurs  cafuiftes  .  & 
;  qu'ils  euflent  réformé  leurs  conftitutions 
fur  un  plan  plus  conforme  à  nos  loix  ,  à 
la  tranquillité  publique  ,  à  la  fureté  de  nos 
rois ,  &  au  bon  ordre  de  la  fociété.  Ua 
médecin  ordonne  une  faignée  ,  de  la  diere. 
Un  teftateur  ordonne  à  l'exécuteur  de  fes 
dernières  volontés  telle  ou  telle  chofe. 
Un  évêque  ordonne  des  prêtres.  On  or^ 
donne  aux  fuba'ternes  cent  écus  d'appoin- 
tement  par  mois.  On  ordonne  une  troupe  , 
un  repas  ,  des  peines  ;  le  proverbe  dit  , 
charité  bien  ordonnée  commence  par  foi- 
méme.  La  générofité  dit  ,  au  contraire  , 
charité  bien  ordonnée  commence  par  les 
autres. 

ORDOVICES  ,  LES  (  Géog,  anc.  )  an- 
ciens peuples  de  l'ifle  d'Albion  ,  que  Pto- 
lomée  ,  liv.  Il  ,  ch.  iij ,  met  fur  la  côtQ 
occidentale  ,  entre  les  Brigantes  au  nord  , 
&  hs  Cornapi  à  l'orient.  Le  P.  Briet  expli- 
que le  pays  des  Ordovices  par  les  comtés 
de  Flint  ,  de  Denbigh  ,  de  Caernaervan  , 
de  Merioneth  &  de  Montgoméri  ,  toutes 
contrées  du  pays  de  Galles.  Ce  peuple  au 
refte  faifoit  partie  de  la  féconde  Bretagne. 
(D./.j 

ORDRE  ,  f:  m.  (  Métaph.  )  la  notion 
métaphyftque  de  Vordre  confifte  dans  la 
rapport  ou  la  reftemblance  qu'il  y  a  ,  foie 
dans  l'arrangement  de  plufleurs  chofes  co-» 
exiftantes  ,  foit  dans  la  fuite  de  plufteurs 
chofes  fucceftives.  Comment  prouveroit- 
on  ,  par  exemple  ,  qu'Euclyde  a  mis  de 
Vordre  dans  les  éiémens  de  géométrie  ?  Il 
fuffit  de  montrer  qu'il  a  toujours  fait  précé- 
der ce  dont  l'intelligence  eft  nécelTaire  , 
pour  comprendre  ce  qui  fuit.  Cette  reglQ 
confiante  ayant  déterminé  la  place  de  cha- 
que dé^nition  &  de  chaque  proportion  , 
il  en  réfulte  une  reftemblance  entre  la 
manière  dont  ces  définirions  &  ces  propo- 
fitions  coexiftent  ,  &  fe  fuccedent  l'unQ 
à  l'autre. 

Tout  ordre  détermine  donc  la  place  à^ 
chacune  des  chofes  qu'il  comprend  ,  &^  la 
manière  dont  cette  place  eft  déterminée , 
comprend  la   raifon  pourquoi    telle  pUci? 
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eft  afîîgn^e  à  chaque  chofe.  Que  Vordre 
d'une  bibliothèque  foie  chronoiogiquî  , 
c\ft-à-dire  ,  que  les  livres  fe  fiiivent  con- 
formément à  la  date  de  leur  édition  ,  aullitoc 
chacune  a  fa  place  marquée  ,  &  la  railon  de 
la  place  de  l'un ,  contient  celle  de  la  place 
de  l'autre. 

Cette  raifon  énoncée  par  une  propofi- 
tÎQn  s'appelle  règle.  Quand  la  raifon  fuffi- 
fante  d'un  certain  ordre  cil  fimpîe  ,  la  règle 
ell  unique  ;  quand  elle  peut  fe  r^foudre  en 
d'autres ,  il  en  réfulte  pluralité  de  règles  à 
obrerver.  Si  je  me  contente  de  ranger  mes 
livres  fuivanr  leurs  formes  ,  cette  règle 
unique,  difpofe  de  la  place  de  tous  les  volu- 
mes. Mais  11  je  veux  avoir  égard  aux  for- 
mes ,  aux  reliures ,  aux  matières ,  à  tordre 
des  temps  ,  voilà  pludeurs  règles  qui  con- 
courent à  déterminer  la  place  de  chaque 
Jivre.  Dans  ce  dernier  cas  l'oblervation 
^.ts  règles  les  plus  importantes  doit  précéder 
celles  des  moins  confidérables.  Les  règles 
qui  doivent  être  obfervées  enfembîe  ,  ne 
fauroient  être  en  contradiction  ,  parce 
qu'il  ne  fauroic  y  avoir  deux  ra'.fons  fuffi- 
fantes  oppofées  d'une  même  détermina- 
tion ,  qui  foient  de  la  même  force.  II 
peut  bien  y  avoir  des  contrariétés  de  règles , 
ou  colîifions  qui  produifent  les  exceptions  ; 
mais  dans  ce  cas,  on  fent  toujours  qu'une 
règle  eft  plus  étendue  &  plus  forte  que 
l'autre.  Les  règles  ne  doivent  pas  non  plus 
fe  déterminer  réciproquement  ;  car  alors 
c'eft  un  embarras  fuperflu.  L^ne  règle  qui 
cft  déjà  fuppofée  par  une  autre  ,  reparoît 
inutilement  à  parr. 

L'ordre  qui  qH  lié  à  l'efTence  des  chofes , 
&  dont  le  changement  dérjijiroit  cette 
elTence  ,  eft  un  ordre  nécejfaire  :  celui  d^nt 
les  règles  peuvent  varier  fans  détriment 
eflsiitiel  ,  eft  contingent.  L'ordre  des  eûtes 
d'un  triangle  ,  ou  de  toute  autre  figure  eft 
un  ordre  néceffaire.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
de  ce'ui  des  livres  d'un  cabinet ,  des  meu- 
ble* d'un  appartement.  Uordre  qui  y  règne 
eft  contingent^  &  plulieurs  bibliothèques  , 
appartenicn-,  ,  jardins  peuvent  être  rangés 
ditféremmenc  ,  &  fe  trouver  dans  un  bon 
ordre. 

Il  y  a  défaut  dans  tordre  ,  toutes  les  fois 
qu'une  chofe  n'eft  pas  à  la  place  que  les 
x^^lçs  lui  deftineat.  Mais  fi  c^rcâjji^^s  çhofes 
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font  fufceptibles  d'être  rangées  de  diverfcs 
manières  ,  ce  qui  eft  défaut  dans  un  ordre  , 
ne  fauroit  être  cenfé  tel  dans  un  autre 
ordre. 

L'oppofé  de  Vordre ,  c'eft  la  confiifion  , 
dans  laquelle  il  n'y  a  ni  relfemblance  entre 
l'arrangement ,  les  ftmultanés ,  &:  Fenchaî- 
nure  des  fuccelTifs ,  ni  règles  qui  déterminent 
les  places. 

Pour  connaître  un  ordre  ,  il  faut  être  au 
fait  des  règles  qui  détermiinent  les  places. 
Combien  de  gens  fe  mêlent  de  juger  du 
gouvernement  d'un  état  ,  des  opérations 
d  une  compagnie  ,  ou  de  telle  autre  ma- 
nœuvre ,  &  qui  en  jugent  en  aveugles  , 
parce  qu'ils  ne  connoiflent  point  le  plan 
fecret  ,  &  les  vues  qui  déterminent  la 
place  de  chaque  démarche,  &"  la  foumettcnt 
à  un  ordre  caché  ,  fans  la  connoiiTance 
duquel  ,  telle  circonftance  ,  détachée  de 
tout  le  fyftême ,  peut  paroître  extraordi- 
naire ,  &  même  ridicule?  Con-ibien  voit- on 
de  gens  dont  l'audacieufe  critique  cenfure 
le  pian  phyhque  ou  moral  de  l'univers  , 
&  qui  prétendent  y  trouver  des  défordres  ? 
Pour  faire  fentir  ces  défordres ,  qu'ils  com- 
mencent par  étaler  la  notion  de  ïordre 
qui  doit  régner  dans  l'univers  ,  &  qu'ils 
démontrent  que  ceîle  qu'i's  ont  conçue  eft 
la  feule  ad/niftible.  Et  comment  pour- 
roient-ils  le  faire  ne  connoift'ant  qu'un  petit 
coin  de  l'univers,  dont  ils  ne  voient  même 
que  l'écorce  ?  Celui-là  ieul  qui  eft  derrière 
le  rideau  ,  &  qui  conncît  les  moindres 
redbrts  de  la  vafte  machine  du  morde  , 
l'Etre-fupréme  qui  l'a  formé  ,  &  qui  le 
foutient ,  peut  feul  juger  de  ïordre  qui  y 
règne. 

Quand  il  refte  des  déterminations  arbi- 
traires qui  iaiftent  certames  chofes  fans 
place  fixe  ,  i!  y  a  un  mélange  d'ordre  & 
de  confufton  ,  &  l'un  ou  l'autre  domine  à 
proportion  du  nombre  des  places  détermi- 
nées ou  à  déterminer. 

Les  chofes  qui  n*3nt  aucune  difFérence 
intrinfé .  ue  peuvent  changer  de  place  entr'eî- 
Ics  ,  f<»ns  que  Vordre  foit  a'téré  ,  au  lieu 
que  celles  qui  d.fFerent  intrinfequement 
ne  fauroient  être  fubltituées  l'une  à  l'autre. 
Quand  on  dérange  ur>e  chambre  ,  dans 
laquelle  il  n'y  a  ,  par  exemple  ,  qu'une 
douzaine  de  chaifes  pareHles ,  il  n'eft  ^as 


néccfïaire  que  chaque  chaife  retourne  preci- 
fément  à  la  place  où  elle  étoit.  Mais  fî 
les  meubles  de  cet  appartement  font  iné- 
gaux ,  qu'il  y  ait  fopha  ,  lit ,  ou  telle  autre 
pièce  difproportionnée  à  d'autres ,  on  ne 
fauroit  mettre  le  lit  où  étoit  une  chai- 
fe ,    &c. 

C'eft  Vordre  qui  diftingue  la  veille  du 
fommeiî  ;  c'eil  que  dans  celui-ci  tout  fe  fait 
fans  raifon  fuffilante.  Perfonne  n'ignore  les 
bifarres  affèmblages  qui  fe  forment  dans 
nos  fonges.  Nous  changeons  de  lieu  dans  un  ' 
infiant.  Une  perfonne  paroît  y  difparoît  & 
reparoît.  Nous  nous  entretenons  avec  des 
morts  ,  avec  des  inconnus  ,  fans  qu'il  y  ait 
aucune  raifon  de  toutes  ces  révolutions. 
En  un  mot  ,  les  contradictoires  y  ont  lieu, 
'Aufîi  la  fin  d'un  fonge  n'a  fouvent  ?ucun 
rapport  avec  le  commencement  ;  &  il  en 
réfulce  que  la  fucceffion  de  nos  idées  en 
fonges  ,  n'ayant  point  de  reffemblance  , 
la  notion  de  tordre  ne  s'y  trouve  pas  ; 
mais  pendant  la  veille ,  chaque  chofe  a  fa 
raifon  fufîifante  ;  la  fuite  des  idées  &  des 
mouvemens  fe  développe  &  s'exécute  con- 
formément aux  loix  de  Vordre  établi  dans 
l'univers  ,  &:  la  confufion  ne  s'y  trouve 
jamais  au  point  d'admettre  la  coexiflance 
des  chofes  contradidoires. 

Ordre  ,  en  Géométrie ,  fe  dit  en  parlant 
des  lignes  courbes,  diflinguées  par  le  diffé- 
rent degré  de  leur  équation.  Les  lignes 
droites ,  dont  l'équation  ne  monte  qu'au 
premier  degré  ,  compofent  le  premier  ordre; 
les  fedions  coniques  ,  le  fécond  ordre ,  parce 
que  leur  équation  itionte  au  fécond  degré  , 
&  ainfï  des  autres. 

M.  Newton  a  fait  un  ouvrage  intitulé  , 
énuméradon  des  lignes  du  tro'ijîeme  ordre. 

Voye^  Courbe. 

On  fe  fert  quelquefois  du  mot  de  degré 
au  lieu  de  celui  d'ordre  :  ainfi  on  dit  une 
courbe  ou  une  ligne  du  troijieme  degré ,  pour 
une  ligne  du  troijiemeordre.  Voyez  Degré  y 
Courbe  &  Genre. 

Ordre  s'emploie  aufli  en  parlant  des  infi- 
nis &  de^  infiniment  petits  ;  ainfî  on  dit 
infini  du  fécond  ordre  ,  pour  dire  une  quan- 
tité infinie  par  rapport  à  une  autre  qui  efl 
déjà  infinie  elle-même:  infiniment  petit  du 
fécond  ordre  ,  pour  dire  une  quantité  infi- 
niment petite  par  rapport  à  une  autre  qui 
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efl  de'ja  infiniment  petite^elle-même/fic  aînfî 
de  fuite  :  fur  quoi  voy^-^  INFINI  6"  DIFFÉ- 
RENCIE!. On  dit  de  même  équation  diffé^ 
rentielle  du  premier  ^  du  fécond  ^  &c.  ordre  , 
pour  dire  une  équation  où  les  différentielles 
font  du  premier  ,  du  fécond  ordre  ,  ^c.  Voy. 
Equation.   (  O  ) 

§  Ordre  ,  (  Métaphyfique.  )  Mefure  de 
Vordre.  M.  Wollffemble  être  le  premier  qui 
ait  entrepris,  avec  quelque  fuccès,  de  répan- 
dre plus  de  jour  fur  Tonthologie  ;  &  la  plu- 
part des  définitions  qu'il  donne  ,  quoique 
nominales  ,  ne  laiffent  pas  d'être  afî'ez  con- 
formes aux  règles  de  la  logique.  Sur-touc 
la  théorie  qu'il  ordonne  de  Vordre  6c  de  la 
peifecfion  ,  efè  fore  lumineufe  &  fufcepti- 
ble  des  applications  ,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas 
pouffée  au  dernier  degré  de  précifion  au- 
quel elle  devroit  être  portée.  La  définition 
qu'il  donne  de  Vordre  tû  nominale  ,  er^  ce 
qu'il  fait  confifier  Vordre  dans  la  reffemblance 
de  ce  qui  eft  fimultané  &  fucceflif.  On  voit: 
bien  que  cette  définition  a  été  trouvée  par 
voie  d'abifradion  de  quelques  cas  particu- 
liers ;  car  on  la  trouvera  ,  par  exemple  ,  dans 
Vordre  d'une  bataille,  dans  celui  d'une  biblio- 
thèque ,  dans  l'arrangement  d'un  jardin  , 
d'un  palais,  des  orgues ,  &c.  J'ai  trouvé  ce- 
pendant que  l'idée  de  refîemblance  qui  en- 
tre dans  cette  définition  ,  ne  femble  indiquer 
qu'une  certaine  efpece  d'ordre  ,  &  nommé- 
ment celle  où  il  y  entre  de  la  fymmétrie  & 
de  l'eurithmie  ,  &  où  on  a  principalement 
égard  à  la  difpofition  fimplement  locale  des. 
parties,  en  tant  qu'elles  occupent»  par  exem- 
ple ,  le  milieu  ,  les  extrémités  ,  les  places  de 
devant, de  delfus,  d'en-bas  ,  de  derrière  ,  de 
côté  ,  &c.  ou  en  tant  que  ,  relativement  à 
leur  plus  ou  moins  de  reffemblance ,  on  les 
range  dans  certaines  clafTes ,  &c.  On  voie 
bien  que  tout  cela  peut  fe  faire  dans  plu- 
fieurs  cas ,  indépendamment  de  la  liaifon 
que  les  parties  peuvent  avoir  entr'elles. 
C'efl  ainfî  ,  par  exemple  ,  que  dans  tous  les 
animaux ,  les  membres  qui  font  d'un  coté  y 
fe  trouvent  encore  de  l'autyre  ;  au  lieu  que 
les  membres  qui  font  uniques  ,  occupent  le 
milieu.  Voilà  un  ordre  qui  ei\  fymmétrique , 
&  qui  ,  envifagé  fous  ce  fcul  point  de  vue , 
efl  {amplement  local.  Il  efl  bien  vrai  que  , 
tout  local  qu'il  eff  ,  les  loix  de  l'équilibre  & 
d'autres  vues  fort  eflentielles  ,  le  rendent 

néceffaire 
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îîécefTalre  ,  de  force  que  ce  n  eft  pas  la  11  m-  ' 
pie  beauté  de  la  fymmétrie  qui  a  porté  le  | 
Créateur  à  établir  CQt  ordre  dans  la  Ârufture 
des  corps  des  animaux  &  des  hommes  ;  & 
c'eft  à  quoi  les  poètes  >  les  orateurs  &  les 
artiftes  ,  qui  prennent  tant  de  foin  de  Vor- 
dre  local  ou  de  l'arrangement  fymm.écrique 
de  leurs  ouvrages ,  pourroient  quelquefois 
avoir  plus  égard.  Le  beau  doit  encore  offrir 
du  réel. 

11  y  a  une  autre  efpece  à^ ordre  qui  ne  doit 
point  être  examiné  fuivant  les  règles  de  la 
fymmétrie  ,  &  où  il  n'eft  pas  queftion  d'une 
lîmple  reffen-.blance  fenfible  ou  extérieure  , 
mais  àQs  li^ufons  bien  plus  réelles.  Tel  eft 
l'arrangement  des  moyens  pour  parvenir  à 
quelque  but  qu'on  fe  propofe  ;  &  c'eft  fur- 
tout  dans  ce  fens  qu'on  dit  que  tout  ce  qui 
fe  fait ,  doit  fe  faire  avec  ordre.  C'eft  dans 
ce  fens  aufti ,  que  tout  ce  qui  L  fait  dans  la 
nature  y  fe  fait  avec  ordre  ,  mais  avec  un 
ordre  fi  compliqué  &  bien  fouvent  h  peu 
fymmétrique  ,  qu'on  croiroit  n^y  trouver  que 
les  effets  du  hafard. 

Comme  en  pliilofopliie  ,  il  eft  très  efTen- 
tiel  de  diftinguer  les  deux  efpeces  à'ordres 
dont  je  viens  de  parler  ,  nous  pourrons  ap- 
peler la  féconde  elpece  Y  ordre  légal ,  tout 
comme  nous  avons  appelé  la  première  Tor- 
dre local ,  ou  bien  nous  emploierons  les  ter- 
mes d'ordre  de  liai/on  &  à^ ordre  de  praijem- 
blance  ,  parce  que  c'eft  par-là  que  ces  deux 
«fpeces  le  diftinguent  :  elles  peuvent  fe  trou- 
ver enfemble  dans  un  même  objet  ;  mais  il 
arrive  bien  fouvent  qu*on  trouve  l'une  fans 
l'autre.  Et  ft  le  défaut  tordre  de  relTem- 
blance  devoit  être  nommé  hafard.^  comm.e 
en  effet  c'eft  la  feule  définition  valable  qu'on 
puiftc  donner  de  ce  terme  y  non  feulement 
on  pourroit  dire  qu^il  y  a  du  hafard  dans  le 
monde ,  mais  qu'il  y  en  a  même  dans  la 
géométrie.  Car  en  extrayant ,  par  exemple  , 
la  racine  quarrée  du  nombre  1 2,  au  moyen 
d'une  fuite  décimale  >   5  ,  46410,  161  ji  , 

377)4  5  5870Î  »  \^V-(>  y  83°! I  y  74473  ) 
38856  ,  1C507  ,  62.06  j ,  12561,  11613^ 
95890,  38660,35817,60007,  41621, 
9'^773  y  5H49i  7»5I2.,  48  ,  6c.  il  eft  clair 
qu'il  y  a  dans  ces  nombres  un  ordre  de  liai- 
fon  ,  &  que  chacun  y  occupe  néceffairc- 
fnent  fa  place  ;  mais  il  eft  également  vrai 
^ufli  ,  qu  il  n'y  a  abfolument  pgint  d'ordre 
Tome   XJCIIL 
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de  refTemiblance  ,  &  qu'ils  fe  fuccedenc 
comm.e  jetés  au  hafard.-  Tous  les  chiffres 
s'y  rencontrent  autant  de  fois  l'un  que  l'au- 
tre ;  &  cela  auroic  également  lieu  ,  s'ils 
avoient  été  jetés  au  fort  ou  produits  au 
hafard.  Aufîi  le  calcul  des  probabilités  y  efl 
parfaitement  applicable  ,  quoique  Vordre 
de  liaifon  qui  règne  dans  ces  nombres  ,  ait 
une  néceiTité  géométrique  ;  &  cela  me  pa- 
roît  méiiter  d'autant  plus  d'attention  ,  que 
fans  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
efpeces  di  ordre  ,  les  calculs  de  probabilité 
ne  feroient  guère  appUcables  aux  cas  où  on 
les  applique  depuis  qu'ils  ont  été  inventés. 
Mais  retournons  à  nos  définitions. 

L'ufage  que  M.  Wolff  &  fes  fucceffeurs 
ont  fait  de  la  définition  de  Vordre  qu'il   a 
donnée  ,   c'eft  que  non  feulement  on  en  a 
déduit   plufieurs    propotrions  qui   peuvent 
être  d'ufage  ;  mais  on  a  encore  tâché  d'in- 
diquer le  plus  &  le  moins  qu'il  peut  y  avoir 
dans  différens  ordres.  Ils  ont  établi  que  Vor- 
dre eft  d'autant  plus  grand  ,   qu'il  y  a  plus 
de  reffemblance  ,  &  qu'il   s\    trouve  plus 
de  parties  reffemblantes.  Avouons  que  cette 
coniéquence ,  à  ne  la  confidérer  que  phi- 
lofophiquement  ,  paroît   fort   naturelle  ;  il 
n'y  eft   queftion  que  de  parties  &  de  ref- 
femblances.   Mais  en  métaphyfique  ,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  tout  ce   qui  eft  dé- 
flgné  par  un  même  nom  ,  foit  aufti  homo- 
gène que  le  géomètre  le  demande  :  il  y  a  là 
encore  bien  à  trier.  Feu  M.  Baumgarten  , 
qui ,  parmi  les  philofophes  allemands  ,   s'eft 
acquis  beaucoup  de  célébrité  ,  a  donné  dans 
fa  Métaphyjique  des  principia  mathefeos  in~ 
tenforum  ,  où  il  traite  ,  d'une  façon  affez 
femblable  ,  la  plupart  des  idées  métaphy- 
fiques.  Voici  en  propres  termes  ce  qu'il  die 
de  Vordre  :  Ordo  minimus  ejî  muiima  in  con- 
junciione  identitas.  Ergo  quo  major  eft  con-' 
junctionis  identitas  ^hoc  major  fit  ordo,donec 
fit  maximuSyvbi  maxima  con  junctionis  iden-* 
titas  ,  id  eft ,  uhi  plurima  maxima  todes  tan- 
tumque  conjunguntur  eodem  modo  ,  quoties 
quantumque  pojjunt.   On  peut  dire  que  cela 
pourroit  paftèr  pour  la  vie  commune,  ou 
il  ne  s'agit  que  d'eftimer  en  gros  le  plus  ou 
moins  d^ ordre  qu'il  y  auroit  en  certains  cas. 
Il  me  femble  cependant  que  Tidentité  n'ad« 
met  point  de  degrés  intenfifs  ,  &  qu'ainfî 
la  major  identitas  doit  être  eftimée  par  ÎQ 
Dddddd 
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nonibre  (Jes  'chdfes  identiques  ;  &  âe  cette, 
manière  ,  la  mini  ;?a  idi^ntitas  efl  l'identité, 
de  de-ux  ,çliofes  à  Téggrd  d'un  feul  attribut/ 
Mais  iq^ian  J  mçme  ori  aççorderoit  coijt  cçla  .,• 
nous  fommes  encore  afjez  eloigiies  de  -la 
rr.eiure  de  ïordre.  No\js  allons  voirquepour 
y  parvenir,  il  faut  une  toute  autre  méchc- 
de;  .&  que>  bien  loinjde  .s^arrê;cer  à.  ces  for- 
tes de  ge'néraiités  qui'  renferment  les  cas 
Iqs  plus  héttrogeneç  ^  il  faudra  rrarcher  pas 
â  pas  ,  afin  d'aller  -du  plus  fîmple  au  plt^s 
conipoft  y  &  de  mefurer  chaque  efpece 
êi  ordre  de  la  façon  qu'elle  doit  être  mefu- 
rce.  Je  ne  dirai  pas  jurqu'où  je  pcufierai  ces 
recherchps;  mais  je  croirai  i£?uiours  avoir 
iranqhi  le  pas  le  plus  difficile  ,  en  :ce'  que 
j'aurai,  franchi  le  pi-emier.  Je  dirai  donc  que 
c'eft  liir-tout  à  rc>/-<i/-^  de  refîernbiance  ,  qui 
«ft  purement  local,  que  je  m'attacherai  dans 
cette  addition.  Il  efl:  plus  fenfible  que  Vor- 
dre  de  liaifon  ,  qui  a^  outre  cela  ,  des  prin- 
cipes plus  néceffaires  &  d'une  toute  autre 
nature.  Ainfi  ,  toutes  les  fois  que  je  parle- 
rai de  Vordie  ,  c'efl  V ordre  de  reflemblance 
qu'il  faudra  entendre  ,  à  moins  que  je  ne 
défigne  expreffément  Vordre  de  liaifon.  Ce 
qui  étant  préfuppofe  ,  je  dirai  que  Vordre 
Je  plus  finiple  c'e^X  ordre  linéaire  ,  en  ce 
qu'il  n'a  qu'une  feule  dimenfion  locale.  Tel- 
le efl  y.  par  exemple  ,  une  fuite  d'arbres  qui 
bordent  une  allJe  ;  telle  efl  une  fuite  dé 
colonnes  ou  darcs  qui  foutiennent  un  aque- 
duc ;  telle  efl  la  mélodie  d'un  air  qu'on  chan- 
te,  &  tel  efl  encore  chaque  difcours  qu'on 
prononce.  En  tout  cela  ,  comme  dans  une 
.infinité  d'autres  cas  y  ïordre  ,  qu  on  peut  ap- 
peler ordre  de  difcujjion  ,  efl  fimplemenr 
.linéaire.  Voyons  maintenant  ce  qu'on  doit 
•yijConftdérer.  .,    .  . 

..-\cQu'on  fe  figure  une  fuite  d'bbjets. rangeas 
en  ligne,  droite  ,  ou  ,  pour  parler  plus'géne- 
-raiement,  en  fuccefîion  linéaire:  fi  ces  ob^ 
.jets  font  abfolument  refiemblanslesuns  aux 
autres  ,  il  efl  indifférent  lequel  fera  le  pre- 
mier ,  lâ.fecond  ,  f^c.  &.  toute,  la  différence 
qu'on  pourja.  encore  faire  ,  regarde  les  in- 
tervalles qui;  pourront  féparer  les  objets. 
:Ces.  intervalles  pourront  être  égaux  ou  iné- 
gaux ,  &  il  efl  clair  que  dans  ce  dernier 
cas ,  la  fymmétrie  dem.ande  des  rapports 
qui  admettent  beaucoup  de  variations ,  fui- 
^ant  les   différentes  vues  qu'on  pourra  iè; 


O  R   D 

proporèr.  iMais  fi  les  objets  ne  font  poinc 
abfolument  femblables,  leur  différence  en- 
trera pareillement  en  ligne  de  compte  ,  & 
encore  en  ce  cas  ^  les  règles  de  la  fymmé- 
trie por.rront  ê:re  applicables  :  je  me  borne 
ici  à  en  faire  niennon.  Il  refle  encore  un 
aurre  point  qui  n'efl  pas  du  reffort  de  la 
fymmétrie  ;  c'efl  le  rang  ou  la  dignité  que 
les  objets  cpi'ii  s'agit  de  ranger ,  pourront 
avoir  ,  &  qui  demande  un  arrangement  qui 
y  fôit  conforme.  On  fait  que  ce  cas  a  heu 
dans  plufieurs  folennités  ,  où  il  fe  forme 
des  proceffions  qui  doivent  être  arrangées 
fuivant  le  rang  ou  la  dignité  des  peribn- 
nes  :  il  s'y  mêle  quelquefois  des  bizarreries 
gothiques  ,  &  bien  fouvent  il  y  furvient  ôqs 
difputes  ,  tant  pour  ce  qu'ii  y  a  de  Iccal  dans 
rarrangement  ;  que  fur-tout  pour  ce  qui 
regarde  f  évaluation  de  chaque  qualité  dont 
les  dignités  font  compofées.  Ce  dernier 
point  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cqziq  ad- 
dition. J'admectrai  donc  les  dignités  com- 
me déterminées  ,  &  il  s'agira  de  voir,  com- 
ment ,  dans  chaque  arrangement ,  \cs  de- 
grés ou  plutôt  les  défauts  de  ïordre  peuvent 
être  évalués. 

D'abord  il  efl  clair  qu'on  numérote  les 
places  ,  enforte  qu'elles  cadrent  avec  les  nu- 
méros des  dignités  ;  &:  cette  convenance 
ou  cet  accord  des  numéros  cotiefpondans 
ou  homologues  ,  efl  ce  qu'on  appelle  le 
rang.  Quand  tout  efl  arrangé  ,  de  façon 
que  les  numéros  conviennent ,  Vordre  efl 
abfolu  :  c'efl  une  unité  qui  refte  abfolument 
telle.  Mais  fi  dans  l'arrangement  il  y  a  des 
qui  pro  quo  ,  alors  il  y  a  des  rangs  blefTés , 
&  voilà  ce  qui  fe  calcule.  Le  défaut  d'or- 
dre .s'accroît  fuivant  une  double  dimenfion. 
D'abord  il  efl  plus  grand  en  raifon  du  nom- 
bre àc3  places  dont  un  objet  efl  mis  en  ar- 
rière. Enfuite  ce  défaut  s  agrave  encore  , 
à  raifon  de  la  dignité  de  l'objet  qu'on  a  mis 
en  arrière.  Il  eft  donc  en  raifon  compofée 
de  la  dignité  &  du  nombre  des  places  :  mais 
ce  n'efl  pas  tout;  car  on  manque  également 
en  mettant  un  objet  de  moindre  dignité  à 
la  place  d'un  objet  plus  éminent.  On  lui  fait 
plus  d'honneur  qu'il  ne  lui  en  convient",  & 
commiC  cela  entre  également  dans  le  compte 
du  qui  pro  quo ,  la  fbmme  des  déiauts  d'or- 
dre en  doit  être  augmentée.  Si  bien  donc 
que  pour  avoir  cette  fomme  j  il  faut  mul?» 
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tipllef  la  dignité  de  chaque  objet  déplace  , 
par  le  nombre  des  places  dont  il  a  été  avan*- 
ce  ou  reculé ,  &  la  fomnie  de  ces  produits 
fera  celle  des  défauts ,  &  indiquera  en  mé- 
ine  temps  le  degré  de  répréhenfibilité  du 
défordre. 

Après  avoir  trouvé  cette  règle,  }e  n'ai 
pas  -manqué  de  l'appliquer  à  un  exemple 
qui  ne  fut  pas  trop  prolixte.  Par  les  princi- 
pes du  calcul  des  permutations ,  on  fait  que 
quatre  objets  peuvent  être  tranfpofés  ou 
changer  de  place  en  vingt-quatre  manières 
différentes.  J'ai  donc  numéroté  les  4  places; 
&  en  donnant  aux  objets  les  dignités  éqiii- 
différentes  i  ,  a  ,  5,4,  qui  dans  cet  exem- 
ple font  arbitraires ,  j'ai  calculé  les  défauts 
à^ordie  ou  les  degrés  de  lèfe-rang  ,  pour 
toutes  les  14  tranfpofitions  polîibles.  Les 
voici  fuivant  Vordrc  des  défauts. 


Arrangemens. 

Défaiits.; 

Arrangemens. 
2431 

Défauts. 

1234 

0 

13 

^154 

3 

3^  4  I 

n 

1324 

5 

2413 

15. 

I  a  4  3 

7 

3142 

15 

2,  3    i  4 

7 

4231 

I) 

3114 

8 

4132 

17 

3  I  2  4 

9 

4113 

î? 

1143 

10 

4  ^  2.  3 

18 

1342 

1 1 

3421 

19 

1432 

I  2 

3  4  I   i 

20 

2-341 

12 

4321 

20 

.^423 

ï3 

4512 

21 

Ces  défauts  font  calculés  d'après  la  règle 
que  je  viens  de  donner  ,  &  qui  n'a  point  de 
difficulté.  C'eft  ainfi  ,  par  exemple  ,  que 
pour  le  dernier  arrangement  on  aura  : 

4  eft  tranfpofé   de    3    places  ,  ce   qui  fait 

; I  2  .  =  4  .  3 

3  . . . .  d'une  place 3   =5.1 

I  ....  de  2  places 2    :r=i.a 

z  ....  de  2  places 4  =  2  .  2 

La  fomme  eft  21. 

J'obferve  en  pafTant  ,  que  dans  les  fîx  cas 
où  le  72°.  4  eft  à  fa  place ,  les  défauts  font 
les  mêmes  que  lorfqu'il  n'y  a  que  trois  ob- 
jets ;  &  comme  ces.défauts  font  0,3,  y  , 
7  j  S ,  9  ,  on  voit  Qu'ils  font  beaucoup  moins 
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grands  ;  la  ralfbn  en  eft  claire  ;  c'eft  que  le 
/z**.  4  fait  un  grave  perfonnage  ,  &  le  nom- 
bre àQS  places  eit  pareillement  augmenté 
d'une  unité. 

Dans  le  cas  que  je  viens  d'expofer ,  oit 
voit  que  ce  ne  font  pas- les  degrés  de  Vor-^ 
dre ,  mais  bien  ceux  des  défauts  qui  doivent 
être-  évalués.  Chaque  objet  doit  occuper 
la  place  qui  répond  à  fa  dignité  ;  &  dès 
que  cela  eft ,  tous  les  rangs  font  bbfervés 
&  Vordre  eft  abfolu  ,  enforte  qu'alors  il  n"*/ 
a  rien  à  calculer  ;  car  le  nombre  des  objets 
&  des  places  ne  produit  tout  au  plus  qu'une 
ferie  ou  une  proccffion  plus  ou  moins  Ion-'. 
gue  ou  nombreufe  ;  &  fi  c'eft  une  folenfii- 
té,  elle  en  peut,  devenir  plus  porapeufe^- 
mais  tout  cela  n'en  rend  Vordre  ni  plus  rif 
moins  grand  ,  dès  qu'il  eft  abfolu  ,  ou  qu'i! 
n'y  a  point  de  rang  blefte.  Mais  àès  qu'il  y 
en  a  ,  il  eft  clair  que  les  dépiacemens  peu- 
vent être  comptés  ,  &  qu'ils  s''agravenc 
encore  en  raifon  des  dignités  léfées  par  ces 
dépiacemens.  Du  refte  ,  il  y  a  encore  d'au- 
tre cas  où, au  lieu  de  ce  qu'on  croiroit  d'a- 
bord devoir  être  calculé  ,  on  trouve  que 
c'eft  tout  le  contraire  qui  doit  l'être.  C'efî 
ainfi  ,  par  exemple  ,  que  lorfqu'il  s'agit  des 
degrés  de  la  vue  difHnde  ,  ce  ne  font  pas 
ces  degrés  ,  mais  les  degrés  de  confufion 
qui  doivent  être  calculés  ;  car  la  vue  abfo- 
lument  diftinde  eft  unité  abfolue  ,  comme 
Vordre  abfolu:  des  rangs.  L'un  &  l'autre  a: 
lieu  par-tout  où  la  confufion  ou  le  défaut 
à^ ordre  eft  =  o. 

Mais  pafTons  à  d'autres  cas  où  Vordre  ab- 
folu eft  unité  ,  qui  pour  les  degrés  infé- 
rieurs, admet  des  fiaélions.  Ces  cas  font 
ceux  où  les  objets  qu'il  faut  mettre  en  or- 
dre ont  leurs  places  afljgnées  _,  mais  enfortè 
que  pour  les  remplir  dignement  ,  ils  doi- 
vent répondre  en  tout  au  conditions  atta-. 
chées  à  chaque  place.  Tel  eft  ,  par  exem- 
ple ,  le  cas  d'une  bibliothèque  bien  rangée. 
Les  livres  s'y  claffifient  d  abord  fuivant  les 
fciences  ;  enfuite  on  a  égard  à  leur  ancien^, 
nete,  au  format,  à  la  reliure,  Ùc.  Et  il 
eft  clair  que  ft  chaque  livre  ïatisfait  à  tou- 
tes ces  conditions  ,  il  occupera  fa  place  par 
tous  \qs  titres  ,  &  la  bibliothèque  fera  ab^ 
folument  bien  arrangée.  Vordre  dgns  .le- 
quel elle  fe  trouve  ,  fera  cette-4.i  ni  té -abfo- 
lue dont  JQ  viens  de"  pariért  Elle  ne  fauroiç 
Dddddd^ 
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devenir  plus  grande  ,   quoiqu'elle  admette  '  qui  exprime  la  valeur  àeVordre  delà  biblîo- 

des  frayions  ;    &    ces  fractions    expriment    "^-^""^  "-—"■-    ^    -  <^--  

les  degrés  inférieurs  de  Vordre  ,  qui  aura 
lieu  lorrqu'il  y  aura  des  exceptions  à  faire , 
c'efî-à-dire  ,  lorfque  les  livres  d'une  même 
claffe  ne  fatisfont  pas  à  toutes  les  conditions 


theque  arrangée  de  la  façon  que  nous   ve- 
nons de  fuppofer. 

S'il  s'agilloir  de  calculer  la  valeur  de 
l'ordre  qui  fe  trouve  dans  la  verfification  , 
on  procéderoit  de  la  même  manière.  Dans 


Oblervons  cependant  que,  quoique  cette    chaque   vers  les    places  pour  ^  les  fyllabes 


unité  foit  abfolue  dans  tous  les  cas  ,  elle  ne 
laiflb  pas  de  dépendre  d'autant  d'unités  qu'il 
y  a  de  règles  à  obferver  ;  &  fi  ces  règles  i 
ne  font  pas  d'une  même  importance,  ces 
imités  ne  fauroient  non  phis^  être  prifes  fur 


Viue  même  échelle  ,  mais  fur  des  échelles 
proportionnellement  plus  ou  moins  gran- 
des ;  de  forte  qu'après  qu'on  a  fait  le  calcul , 
il  faut  y  joindre  la  rédudion  que  dem.ande 
la  diverfité  des  échelles.  Voici  maintenant 
comment  ce  calcul  doit  être  fait  ;  &  ,  pour 
plus  de  clarté  ,  retenons  l'exemple  des  li- 
vres &  de  la  bibliothèque. 
.  Suppofons  que  le  nombre  des  livres  foit 
=  n  ,  &  que  chaque  livre  doive  facisfaire  à 
trois  conditions  ,  dont  l'importance  foit  dé- 
iignée  par  a  ,  è  ,  c.  Je  dis  d'abord  que  le 
produit  n{a-{-b-\-c)  ell  l'unité  abfolue  ; 
&  fi  tous  les  livres  latisfont  à  ces  condi- 
tions ,  chacun  féparément ,  Vordre  fera  pa- 
reillement abfolu,  Enfuite  je  remarque  qu'il 
y  a  toujours  moyen  d'arranger  les  livres, 
cnforte  que  du  moins  ils  fatisfafTent  tous  à 
la  condition  principale  ,  qui  foit  a.  Suppo- 
fons donc  qu'ils  ne  fatisfaflent  pas  tous  aux 
deux  autres  conditions  i> ,  c  ,  mais  qu'il  y 
€n  ait 

m  qui  y  fatisfafTent  ; 
J7  qui  ne  fatisfaflent  qu'à  la  condition  è  ; 
q  qui  ne  fatisfaflent  qu'à  la  condition  c  ; 
r  qui  ne  fatisfafTent  à  aucune  de  ces  deux 
conditions. 

Il  efl  clair  que  Vordre  ne  fera  pas  abfolu  , 
mais  qu'il  fera  d'autant  plus  petit ,  que  les 
nombres  p  y  q  y  r  feront  plus  grands.  Or  , 
pour  trouver  ce  degré  inférieur  ,  il  faut 
mulriplier  le  nombre  de  chaque  efpece  par 
îa  fomme  des  valeurs  a  ,  3 ,  c  >  afîignées 
aux  conditions  auxquelles  elles  fatiifont  , 
CQo^\{iàoï\w&m{a-^b-\-c)^p{a-\~Pj~]rq 
(u-f-c)-!- ra,' &  la  fomme  de  ces  produits 
t-tant  divifée  par  /2  {a-\-b-\-c)  ^  qui  mar- 
que Tunite  abfolue  ,  on  aura  la  fradion 
y  (a-|-t4-c)-fp  (fl   -t-O  +  'j  (^+0-V  r  a 


longues  L.  brèves  font  allignées  ,  &  c'eft 
au  poète  à  arranger  fon  vers  enforte  que 
la  condition  à  Tégard  de  chaque  place  foit 
remplie.  La  langue  offre  des  fyllabes  de 
trois  ou  quatre  longueurs  différer*ies ,  au 
lieu  que  le  vers  n'en  veut  que  de  deux  efpe- 
ces.  Et  fi  le  poète  remplit  ces  places  en- 
forte  que  fon  poème  foit  bientôt  achevé  ^ 
il  eil  clair  qu'on  trouvera  fouvent  pour  la 
valeur  de  Vordre ,  non  l'unité  abfolue  ,  mais 
une  fradion  afTez  petite.  Il  y  a  une  remar- 
que afièz  femblable  à  faire  à  légard  du 
nombre  oratoire  des  périodes.  Il  faut  que 
l'harmonie  qui  doit  s'y  faire  fentir  foit  con- 


forme au  fujet ,  &  quelques  membres  de 
la  période  étant  donnés  ,  les  autres  en  font 
d'autant  moins  arbitraires  ,  fi  on  veut  que 
la  période  foit  bien  arrondie  ,  &  que  l'or- 
dre  ou    1  arrangement    des  paroles   &   des. 
phrafes  foit  ablolu.  Il  en  eft  de  même  de 
l'arrangement  des  différentes  parties  d'une 
théorie,  lorfqu'on  veut  que  V ordre  y  foit 
abfolu.  Jl  s'agit ,  dans  ce  cas  ,  non    feule- 
ment d'éviter  les  redites  ,  mais  fur- tout  de 
faire  enforte  que  tout  ce  qu'on  érabht  foit 
précédé  de  ce  qui  eft  requis  pour  l'enten- 
dre y  pour  s'en  convaincre  ,   &  pour  l'exé- 
cuter  lorfqu'il  s'agit   de  la    pratique.   Tel 
eft ,    ou  peu    s'en   faut ,  Vordre  qui  règne 
dans  les  éléraens  d'Euclyde.   Mais  i\   à  cet 
i  égard  on  repafîe  la  plupart  des  infii  tu  fions. 
'•  de  chymie ,  on  y  trouvera  un  ordre  d'un, 
degré  bien  inférieur  •  &  quand  il  s'agit   des 
écrits  où  Vordre  efî  =  o  ,  c'eft  aux  alchy- 
mifles  qu'il  faut  s'adreffer.  Le  calcul ,    dans, 
tous  ces  cas  &  dans  beaucoup  d  autres  .  efl 
à  très-peu  près  le  même.  Tout  fe  réduit  à 
évaluer  les  degrés  d'importance  des  règles, 
auxquelles    chaque    partie    doit   fatisfaire. 
J'obferve    feulement   que   dans    les  écrits 
théoriques  il  peut  arriver    que   toutes  les 
règles  concourent  à  afïigner  fa  place  à  cha~ 
que  énoncée  Dans  ces  cas  les  défauts  d'or- 
dre  s'évaluent  fuivant  les  déplacemens.  Et 
comme  chaq.ue    tnoncé  jeut  être  regardé 
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comme  d'autant  plus  important  que  fa  pla- 
ce eft  plus  près  du  commencement  ,   il  eft 
clair    que    fon    déplacement  s'agrave   par 
fon  degré  d'importance  ;  &  voilà  ce  qui  rend 
le  calcul  parfaitement  femblable  à  celui  que 
nous  avons  donné  ci-deffus  pour  les  rangs. 
Mais  il  fe  peut  aufîi  que  les   règles  ne 
s'acordent  pas  à  aligner  une  même  place 
à  chaque  objet ,    &c    que  les  déplacemens 
puifTeTt  être  comptés.  Dans  ces  fortes  de 
cas  il  fe  peut  que  l'une  des  règles  l'emporte 
de  façon  qu'elle  doit  être  abfoîument  cb- 
fervée.  Mais  fi  cela  n'efl  pas  y  &  que  cha- 
que règle  garde  fes  droits ,  il  eft  clair  que  , 
de  quelque  façon  que   fobjet  foit  placé  , 
Yordre  ne  fera  pas  abfolu  ,  m^is  qu'il  y  aura 
des  défauts  qu'il  convient  de  calculer.  Pour 
cet  effet ,  il  faut  d'abord  évaluer  l'impor- 
tance de  chaque  règle.    Ce  degré  doit  être 
multiplié  par  la  diltance  qui  eft  entre  l'ob- 
iet  &  la  place  que  la  règle  lui  aftigne  ,  & 
la  fomme  de  tous  ces  produits  marquera  le 
degré  de  défaut  d'ordre  qui  ,   fuivant  l'ar- 
rangement qu'on  a  fait ,  peut  être  plus  eu 
moins  confidérable.  De-làil  fuit  que ,  quand 
il   n'y  a  que  deux  règles  ,  on  manque  le 
moins  quand  on  s'en  tient  à  celle  qui  eft  de 
plus  grande  importance.    Quand  il  y  en  a 
plufieurs  ,   c'eft   ordinairement  à  une  des 
intermédiaires  qu'il  faut  s'en  tenir ,  à  moins 
que  celle  qui  demande^la  place  la  plus  avan- 
cée ou   la  plus  reculée  ,   ne   l'emporte  en 
importance  fur  la  fomme  des  degrés  d'im- 
portance de  toutes  les  autres.  Comme  dans 
ce  calcul ,  la  diftance  de  l'objet  de  la  place 
que  chaque  règle  lui  aftigne  ,  fe  prend  tou- 
jours   pofîtivement  ,  de   quelque   côté  de 
cette  place  que  fe  trouve  l'objet ,  cela  fait 
qu'il  n'y  eft  pas  queftion  de  la  continuer  : 
par  cette  raifon  le  calcul  refte  toujours  nu- 
mérique ,   &  le  changerrient  des  fignes  + 
&  —  n'y  a  pas  lieu.   Cependant ,  les  règles 
que  je  viens  de  donner  peuvent  être  d'ufage 
en  pluûeurs  cas.  J'ai  obfervé  qu'on  les  fuit 
aftez  bien  dans  les  folennités  ,  où  il  s'agit 
d'évaluer  les  prétentions  à  tel  ou  tel  rang , 
&  où  les  difFérens  titres  font  qu'il  faut  fe 
décider  pour   l'un  aux  dépens  des  autres. 
Cela  arrive  également  dans  l'arrangement 
d'un  fyftême ,  d'un  ouvrage  théorique  ,  où 
les  règles  de  la  méthode  ne  s'accordent  pas 
4  âfligner  une  même  place  à  quelque  partie 
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du  fyftême.  Toute  la  difficulté  qti^il  y  a  , 
c'eft  d'évaluer  l'importance  de  chaque 
règle.  Cependant  ce  que  je  viens  d'étabhr , 
fait  voir  que  par-tout  où  il  n'y  a  que  deux, 
règles ,  il  fuffit  de  fa  voir  en  gros  quelle  eft 
la  plus  importante  ,  parce  que  c'eft  celle-là 
qu'il  faut  fuivre.  Mais  quand  il  y  en  a  plu- 
fieurs ,  alors  fans  doute  la  connoiftance 
exaâe  du  degré  d'importance  de  chacune 
devient  plus  néceft'aire  ,  fur-tout  où  il  faut 
s'en  tenir  à  une  de  celles  qui  aftignent  une 
place  intermédiaire.  Du  refte  il  eft  clair 
que  ft  plufieurs  règles  exigent  une  même 
place  ,  elles  équivaudront  à  une  règle  donc 
l'importance  eft  égale  à  la  fomme  de  toutes 
celles  qui  aftignent  la  même  place. 

Eclairciftons  néanmoins  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  par  le  cas  où  il  n'y  a  que 
trois  règles. 

A B C 

m  fi 

Soient  A  y  B  ^  C  ,  les  places  aftignées  par 
chacune  des  trois  règles  :  que  le  degré  d'im- 
portance foit  pareillement  défigné  par  A  , 
B  ,  C.  Faifons  m  égal  au  nombre  des  pla- 
ces ou  à  l'intervalle  A  B  ,  &c  n  égal  à  l'in- 
tervalle A  C  :  foit  enfin  x  la  diftance  de 
l'objet  de  la  place  A  ,  de  forte  que  cec 
endroit  foit  quelque  part  entre -^  &  C,  nous 
aurons  donc 

X  la  diftance  de  l'objet  de  la  place  A 
m — X     ,,....     B 
n — X      ,         .         4        ,         .         .     C 
&  par  conféquent  le  défaut  tordre  lera 
y  —  Ax\B  {m—x)  +  C  {n—x). 
Séparons  dans  cette  valeur  les  parties  varia- 
bles ,  &  nous  aurons 

^j=x  {  A—B—C)  -^  Bm-^C  n. 
D'où  l'on  voit  d'abord  que,  dès  que  la  règle- 
A  équivaut  à  la  fomme  des  règles  B-\-C  y 
on  aura  A — BC===o  ,  &  par  conféquent 
y  =  Bm  4"  Cn  ,  c'eft-à-dire  ,  que  dans  ce 
cas  il  eft  indifférent  laquelle  des  trois  places 
on  donne  à  l'objet ,  le  défaut  d'ordre  fera 
toujours  le  même. 

Mais  fuppofons  ,  en  fécond  lieu  ,  que  la 
règle  A  l'emporte  fur  la  fomme  des  deux- 
autres ,  nous  aurons -^>i^-f  ^  j  ^  ^^^^* 
A — B — C  étant  une  quantité  pofitive  ,  il 
eft  clair  que  le  défaut  d'ordre  fera  le  moindre 
pofTible ,  en  faifant  x=o  ,  c'eft-i-direy  et» 
,  plaçant  l'objet  ^aA,' 
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Réciproquement ,  fî  la  faconde  règle  B 
l'emporte  ibr  les  deux  autres  ,  la  valeur 
^ — B —  C  eft  négative  ;  ce  qui  fait  que 
le  dcTordre  diminue  ,  jnfqu'à  ce  qu'il  foit 
x=^7n.  FaifoRS  donc  x-=m  •{-  ■{,  &  nous 
aurons  ,  puifque  x  tombe  entre  B  ôc  C  , 
y=^A{m.^^)  +  Bi  +  C{n-m-i); 
ou  bien  j=(^+^ — C^i-^Am -f  C{ii-m). 
Mais  on  a' 

n'>m 

A-\'B—C>o; 
âonc  ,  pour  avoir  le  moindre  défaut  ,  il 
faut  faire  ;{  =  o  ,  c'eft-à-dire  ;,  que  l'objet 
doit  être  placé  en  B.  Il  convient  ici  de  remar- 
quer que  ,  fuivant  la  loi  de  continuité  ,  il 
eût  fallu  faire 

y={m-\-i)  ui—B^^+C{n—m\). 
Mais  j'ai  déjà  dit  que  les  diftances  fe  pren- 
nent toujours  pofîtivement  ;  &  c'eft  à  quoi 
51  faut  avoir  égard  dans  les  fubftitutions  qu^on 
fait.-Ceftaufîi  ce  qui  rend  l'énumération  des 
cas  plus  difFufe. 

-  •    Le  cas  où  C  >  ^  -f"  -^  )  efî:  le  même  que 
•celui  où  A^B  ■{■  C  ;  car  l'une  &  l'autre 
■  ^QS  places  ^  ,  C  ,  eft  à  l'extrémité.    Ainfi 
dans  ce  cas  l'objet  doit  être  placé  en  C. 

Mais  il  refte  encore  quelques  autres  cas. 
Suppofons  d'abord  A  plus  grand  que  B  ou 
C  féparément,  mais  que  A  foit  >5-|-  C  y 
dans  ce  cas  nous  aurons 

y=—x{B-\-C—A)'¥Bm-\-Cn. 
Ainfi  le  défaut  tordre  diminue  ,  du  moins 
aufïï  long-temps  qu^on  place  x  entre  A  & 
B  ;  de  forte  que  tout  au  m.oins  il  faut  le 
placer  en  B.  Plaçons  donc  x  entre  B  ^  C  ^ 
en  forte  que  x=^m  -{'  ^  ,  &  nous  aurons 
comme  auparavant , 

j=-A  (m  +  :[)--\-Bi+C{  n—m—i  )  ; 
ou  bien 

y  =  (  ^^B^C  )  :i+Am'\-C  (  n—m  ). 
Or, 

A>C 
&  d'autant  plus 

A+B>C 

nz>m 
Donc  le   défaut  à! ordre  s^accroît   avec  •{  : 
donc  il  faut  faire  îj  =  o  ,  &  placer  l'objet 
en  B. 
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fans  cependant  les  furpaîTer  conjointement. 

A  d'autant  plus  forte  raifon  faudra -t-il 
l'objet  en  B  ,  lorfque  cette  règle  l'emporte 
fur  chacune  des  règles  A  ,  C  ,  prifes  féparé- 
ment ,  quand  même  elle  ne  lemportetoic 
pas  fur  les  deux  conjointement.  •' 

Voici  donc  le  réfultat  du  Calcul  que  je 
viens  de  détailler  pour  les  cas  de  trois  rè- 
gles. 11  faut  s'en  tenir  à  celle  qui  a  le  plus 
d'importance.  Si  elle  l'emporte  fur  les  deux 
autres  conjointement  ,  l'obiet  doit  être  mis 
à  la  place  qu'elle  aftigne.  Mais  fi  les  deux 
autres  règles  l'emportent  ,  quoique  cha- 
cune ,  prife  féparém.ent  ,  foie  de  moindre 
valeur  ,  alors  l'objet  occupera  la  place  in- 
termédiaire ^  ,  quelle  que  foit  la  règle  la 
plus  importante.  S'il  y  a  deux  règles  d'une 
importance  égale  ,  ce  fera  encore  la  place 
intermédiaire  ,  à  l'exception  du  feuî  cas  où 
la  troifieme  règle  eft  plus  importante  que 
la  fomme  des  deux  égales  ,  &  que  cette 
troifieme  règle  demande  une  des  places 
extrêmes  A  ^  C. 

On  voit  aifémentque  s'il  falloit  faire  Té- 
numération  des  cas  où  il  y  a  plus  de  trois 
règles  ,  cette  énumération  augmenteroit 
confidérablement  en  prolixité  ,  iur-tout  pour 
■  ce  qui  regarde  les  places  intermédiaires  : 
car  fi  l'une  de  ces  règles  l'emporte  fur  la 
fomnie  de  toutes  les  autres  ,  elle  s'arroge 
l'objet  ^  quel  que  puifte  être  le  nombre  des 
règles.  Mais  voyons  s'il  y  a  moyen  d'éviter 
cette  énumération  des  cas  ,  par  quelques 
confidérations  générales.  Suppofons  pour 
cet  effet  un  nombre  quelconque  de  règles 
&  de  places  en  fucceftion  linéaire  :  fuppo- 
fons  encore  l'objet  mis  dans  quelque  place 
intermédiaire  ;  il  eft  clair  que  quand  on 
l'avance  d'un  coté  ,  par  exemple  ,  du  coté 
droit  ,  le  degré  du  défaut  d'ordre  change 
de  deux  façons.  D'abord  il  diminue  à  l'é- 
gard des  places  qui  font  du  côté  gauche. 
Enfin  il  augmente  encore  à  Fégard  de  la 
place  dont  il  a  été  avancé  du  côté  droit. 
Cette  dernière  augmentation  a  encore  lieu  , 
quand  même  l'objet  feroit  reculé  du  côté 
gauche.  Mais  à  l'égard  des  autres  places , 
il  arrive  tout  le  contraire  ;  car  le  défaut 
diminue  du  côté  gauche^  tandis  qu'il  aug- 


Il  eft  clair  que  la  même  chofe  arrivera  ,  |  mente  du  coté  droit.   L'effet ,  à  l'égard  de 


dans  le  cas   où  C  furpaft'e  en  importance!  toutes  ces  places  ,  eft  le   même 
f hacune  des  règles  A  ,  B  ,  féparément  ,  '  change  du  pofitif  au  négatif ,  o 


mais  il 
ou  récipro- 
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qiiement.  Il  n'y  a  que  l'effet  de  la  place 
d'où  Tobjet  a  écé  avancé  ou  reculi.,  qui 
refte  toujours  pofitif,  bien  entendu  que 
1  objet  ne  foit  pas  avancé  ou  reculé  au  de-là 
de  la  place  la  pius  voifine  de  celie  qu'il 
ocGupoit  d  abord.  Mais  la  condition  du 
moindre  àéiavx  veut  que  ,  de  quelque  côte 
que  I  objet  foit  avancé,  le  défaut  aille  en 
augmentant  :  ds-là  il  fuit  que  la  place  qu'il 
doit  occuper,  eft  te  le  que  leiÎQt  qu'elle 
produit  dans  le  déplacement  ,  eft  plus 
grand  que  celui  que  produifent  toutes  les 
autres  places.  Il  faut  donc  que  la  différence 
entre  la  fomnie  des  degrés  d'importance 
du  cûié  droit  &  celle  du  côté  gauche^  foit 
moindre  que  le  degré  d'imporeance  de- la 
place  qui  donne  le  moindre  défaut.  Voilà 
donc  la  règle  qu'il  s'agiffcit  de  trouver: 
elle  eft  indépendante  de  la  diftance  qu'il  y 
a  entre  les  places  ;  il  fufiit  qu'il  y  en  ait 
une  quelconque  :  mais  elle  dépend  de  l'im- 
portance des  règles  ;  &  de  plus  ,  il  faut 
favoir  quel  eft  Yordre  de  ces  règles  à  Fé- 
gard  des  places.  Moyennant  ces  données  , 
on  trouvera  de  la  façon  faiv^.r.te  la  place 
qui  répond  au  moindre  déîaut.  Qu'on  pren- 
ne la  femme  àes  degrés  d'importance  de 
toutes  les  règles  ,  afin  d'avoir  la  moitié  de 
cette  fomnie  :  fi  donc  la  règle  qui  demande 
la  place  extrême  ,  par  exemple  ,  du  côté 
droit,  furpafle  en  importance  la  moitié  de 
cette  fomme  ,  alors  elle  s'arroge  1  objet  : 
lînon ,  on  prendra  encore  la  féconde  règle  , 
c'eft-à-dire  ,  celle  qui  alTigne  la  féconde 
place  du  côcé  droit  ;  &  fi  le  degré  d'impor- 
tance de  ces  deux  règles  l'emporte  fur  la 
moitié  de  la  fomme  de  toutes  les  règles  , 
c'eft  alors  à  cette  féconde  place  qu'il  faut 
mettre  l'objet  :  finon  ,  on  prendra  encore 
la  troifieme  règle,  c'eft-à-dire  ,  celle  qui 
aligne  la  troifieme  place  du  côté  droit ,  & 
on  verra  fi  Ig  fomme  des  degrés  d'impor- 
tance de  ces  trois  règles  furpaffe  la  moitié 
de  la  fomme  de  toutes.  Si  cela  eft ,  l'objet 
doit  être  mis  à  cette  troifieme  place:  finon  , 
on  prendra  encore  la  quarriem.e  règle  ,  & 
ainfi  de  fuite.  Cela  veut  donc  dire  qu'il  faut 
ajouter  ,  félon  Vordre  des  places  ,  les  degrés 
d'importance  d'autant  de  règles  qu'il  en  laut 
pour  que  la  fomm.e  com.m.er.ce  à  être  plus 
grande  que  la  moitié  de  la  fomme  des  de- 
grés de  toutes  les  règles  :  &  la  règle  qui 
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commence  à  produire  cet  excédent  ^  eft 
celle  qui  afligne  la  place  où  l'objet  doit 
être  mis ,  pour  qu  il  y  ait  le  moindre  dé- 
;  faut  à'ordre.  S  il  arrive  que  les  deux  fom- 
:  mes  foient  égales  ,  alors  il  y  a  deux  places 
!  équivalentes  ou  qui  produifent  le  même 
.  moindre  défaut.  (-î-) 

I       Ord?.E  ,  {Junfprud.  canon.)  eft  le  fî- 
;  xiîjme    des  facremens    de  1  églife    catholi- 
que ,    qui  donne    un  caractère    particulier 
auxeccléiiaftiqueslorfqu'ils  fe  confacrent  au. 
fervice  de  Dieu. 

La  tonfure  cléricale  n'eft  point  un  or- 
dre ,  c'eft   feulement  une  préparation  pour 
parvenir  à  fe  faire  promouvoir  aux  ordres. 
L'ordre  a.  été  infUtué  par  J.  C.   lorfqu'il 
dit  à  fes  diiciples  :  Siciu  mijit  me  pater  . 

6"  ego  mitto  vos InfufHavit  Ù  dii^iî  eis  y 

accipite  Spiritum  Sancium  ,  (Scc-.  Joann.  xx ^ 

V.  Zî. 

Mais  comme  J.  C.  &  l'églife  n'ont  point 
donné  à  tous  les  clercs  un  pouvoir  égal  ,  il 
y  ?.  uans  le  clergé  différens  degrés  que  l'on 
nomme  ordre  ;  &  ces  degrés  font  ce  qui 
compofe  la  hiérarchie  eccléfiaftique. 

Suivant  l'ufage  de  l'églife  latine  ,  on  dif- 
tingue  deux  fortes  à' ordres  ;  favoir  les  or- 
dres mineurs  ou  moindres  ,  &  les  ordres  fa- 
cre's  ou  majeurs. 

Les  ordres  mineurs  ou  moindres  font  au 
nombre  de  quatre  ;  favoir  V office  de  portier  , 
celui  de  lecteur  ^  celui  à'exorcijle  &  celui 
à^acoljte. 

Les  ordres  m.sjeursoufacrés  font  le  fous- 
diaconat  ,  le  diacona:&c  Xzprêtrife  :  \epif- 
ccpat  eft  encore  un  degré  au  deffus  de  la 
prétnfe. 

Les  évéques  reçoivent  la  plénitude  du 
faceidoce  avec  le  caraclera  épifcopal  ,  roy. 
Consécration  ù  Evéque.  ils  fontaufli 
les  feuls  qui  puifl'ent  donner  à  l'églife  des 
minifties  parle  facremen:  de  Vordre. 

L'impolicion  des  mains  de  i'évêque  eft 
la  m:atiere  du  facrement  de  Vordre  ;  la 
prière  qui  répond  à  l'impofition  des  mains  en 
eft  la  forme. 

Loidre  imprime  fur  ceux  qui  le  reçoi- 
I  vent  un  caradere  indélébile  ,  qui  les  rend 
'  miniftres  de  J.  C.  &  de  fon  églife  d'une 
manière  irrévocable. 

L'ordination  d'un  prêtre  fe  fait  par  I'é- 
vêque J  en   mettant  les  deux  mains  fiu-  k 
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téce  de  l'ordinanc,  &  en  récitant  fur  lui 
des  prières.  Les  prêtres  qui  font  preTens 
lui  impofent  auffi  les  mains  ;  l'évêque  lui 
mer  les  ornemens  du  facerdoce  ;  il  lui  con- 
facre  les  mains  par  dedans  avec  l'huile  des 
catéchumènes  ;  &  après  lui  avoir  fait  tou- 
cher le  calice  plein  de  vin,  &  la  patène 
avec  le  pain  ,  il  lui  donne  le  pouvoir  d'of- 
frir le  faint  facrifice.  Le  nouveau  prêtre 
célèbre  avec  l'évêque  ;  après  la  commu- 
nion Févêque  lui  impofe  une  féconde  fois 
les  mains ,  &  lui  donne  le  pouvoir  de  re- 
mettre les  péchés. 

Tous  les  prêtres  reçoivent  dans  l'ordi- 
nation le  même  pouvoir  ;  cependant  ils 
n'en  ont  pas  toujours  l'exercice  :  ainfi  un 
prêtre  qui  n'a  point  de  bénéfice  à  charge 
dames  ,  ne  peut  confefTer  &  abfoudre  hors 
le  cas  de  néceiîité  >  finon  en  vertu  d'un 
pouvoir  fpécial  de  l'évêque. 

Pour  l'ordination  d\in  diacre ,  l'évêque 
met  feulement  la  main  fur  la  tête  de  Tor- 
dinant,  en  difant ,  recei'e^  le  Salnt-Efprit  ; 
çnfuite  il  lui  donne  les  ornemens  de  fon 
crdre  ,  &  le  livre  des  évangiles. 

Il  n'y  a  point  d'impofition  des  mains 
pour  le  fous-diaconat  ;  l'évêque  donne  feu- 
lement à  l'ordinant  le  calice  vide  avec  la 
patenç  ,  le  revêt  des  ornemens  de  fon  or- 
dre ,  &  lui  donne  le  livre  des  épîtres. 

Ceux  qui  ont  reçu  les  ordres  facrés  ne 
peuvent  plus  fc  marier  ;  on  accorde  quel- 
quefois des  difpenfes  à  ceux  qui  n'ont  que 
Je  fous-diaconat  ^  mais  ces  exernples  font 
rares. 

Les  ordres  n;iineurs  fe  confèrent  fans  im- 
pofition  des  mains  ,  &  feulement  par  la 
tradition  de  ce- qui  doit  fervir  aux  fonc- 
tions de  l'ordinant  ;  ainfi  l'évêque  donne 
au  portier  les  clés ,  au  lecleur  le  livre  de 
l'églife  ,  à  l'exorcifte  le  livre  des  exorcif- 
mes ,  à  l'acolyte  il  fait  toucher  le  chande- 
lier y  le  cierge  &  les  burettes. 

Ceux  qui  ont  reçu  les  ordres  mineurs 
peuvent  quitter  l'état  de  cléricature  &  fe 
marier  fans  difpenfe. 

Le  concile  de  Trente  exhorte  les  evê- 
qucs  à  rétablir  les  fondions  des  ordres  mi-- 
neurs  ,  &  à  ne  les  f^ire  remplir  que  par 
des  clercs  qui  aient  reçu  Xordre  auquel  el- 
les font  attachées  ;  mais  ce  règlement  n'a 
çoinq  eu   4'v>v4cution.    Le,^   fondions  des 
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quatre  ordres  mineurs  font  le  plus  fouvenë 
remplies  par  des  fimples  clercs  ,  ou  même 
par  des  laïques  revêtus  d'habits  eccléfiafti- 
ques  ;  de  ibrte  qu'on  ne  regarde  plus  les 
ordres  mineurs  que  comme  une  cérémonie 
néceifaire  pour  parvenir  aux  ordres  fupé- 
rieurs. 

Il  faut  néanmoins  excepter  la  fonclion 
des  exorcifmes  ,  laquelle  par  un  ufage  éta- 
bH  depuis  long-temps  dans  l'églife  ,  eft 
réfervte  aux  prêtres  ,  lefquels  ne  peuvent 
même  exorcifer  les  pofTédés  du  démon  , 
fans  un  pouvoir  fpécial  de  l'évêque ,  par- 
ce qu'il  eft  rare  préfentcm.ent  qu'il  y  ait 
des  pofTédés  ,  &  qu'il  y  a  fouvent  de  l'im- 
pofîure  de  la  part  de  ceux  qui  paroiiTenc 
l'être. 

L'ordination  ne  fe  réitère  point,  fi  ce 
n'efl  quand  on  doute  fi  celui  qui  a  confé- 
ré les  ordres  à  un  clerc  ,  étoit  véritable- 
ment évêque  ,  ou  bien  s'il  avoit  ordonne 
prêtre  quelqu'un  qui  n'auroit  point  été  bap- 
tifé  ;  dans  ce  dernier  cas  ,  on  commence 
par  donner  le  baptême  ,  &  enfuite  tous  les 
ordres  intérieurs  au  facerdoce. 

Si  l'évêque  ayo.'t  omis  l'impofîtion  des 
mains  à  l'ordination  d'un  prêtre  ou  d'un 
diacre  ,  on  ne  réitère  pas  pour  cela  toute 
l'ordination;  mais  il  faut  que  celui  qui  a 
été  ordonné  fufpende  les  fondions  de  fon 
ordre  jufqu'à  ce  que  la  cérémonie  omife  ait 
été  fuppléée  aux  premiers  quatre  -  temps.. 
Mais  fi  l'évêque  avoit  omis  de  prononcer 
lui-même  les  prières  qu'il  doit  djre ,  il  fau- 
droit  réitérer  l'ordination. 

Celui  qui  a  reçu  les  ordres  d'un  évêque 
excommunié  ,  ne  peut  en  faire  les  fonc- 
tions jufqu'à  ce  qu'il  en  ait  obtenu  la  dif-^ 
penfe. 

Un  évêque  qui  s'efl  démis  de  fon  évê-* 
ché  ,  fans  renoncer  à  la  dignité  épifcopale  , 
peut  donner  les  ordres  quand  il  en  efî  prié  par 
un  autre  évêque. 

Il  n'eft  p^s  permis  à  un  évêque  de  don- 
ner les  ordres  hors  de  fon  diocefe  ,  même 
à  fes  dioçéfains ,  fi  ce  n'eft  par  fe  permif-» 
fion  de  l'ordinaire  du  lieu  :  celui  qui  or- 
donne autrement  eft  fufpens  pour  un  an 
de  la  collation  des  ordres  ;  &  celui  qui,  9 
été  mn(\  ordonné  ,  fùfpens  de  fes  fondions 
jufqu'à  ce  que  l'évêque  l'ait  relevé  à^  \% 
fuf^eaf^^ 

Suivant 
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Suivant  le  droit  canonique ,  rév(?qiie  or- 
dinaire d  un  clerc  pour  l'ordination  ,  eft 
celui  du  diocefe  où  il  eft  ne  ,  ou  dans  le 
diocefe  duquel  il  a  fon  domicile  ou  un  be- 
ne'fice. 

Le  concile  de  Trente  permet  aufïï  à  un 
évoque  d'ordonner  tin  clerc  qui  a  demeu- 
ré 3  ans  avec  lui ,  pourvu  qu'il  lui  confère 
aufli-tôc  un  bénéfice. 

Mais  les  évéques  de  France  ,  dans  les 
-affemblées  du  clergé  de  1635  &  1065  , 
font  convenus  de  n'ordonner  fans  démif- 
(bîre  y  que  les  clercs  originaires  de  leur 
diocefe:  ce  qui  s'obferve  afîez  exactement, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  loi  qui  ait  révoqué 
l'ancien  ufage. 

Les  religieux  doivent  être  ordonnés  par 
révêque  du  diocefe  où  eft  leur  monaftere  ; 
ce  qui  ne  peut  fe  faire  néanmoins  fans  le 
confentement  de  leur  fupérieur  régulier. 

En  l'abfence  de  l'tvéque  ,  fon  vicaire  gé- 
néral ,  &  pendant  la  vacance  de  févéché  , 
le  chapitre  de  la  cathédrale  ,  peuvent  don- 
ner des  démiftbires  pour  [qs  ordres.  Voyez 
DémiJJoire. 

Le  pape  eft  en  pcfTefTion  d'ordonner  les 
clercs  de  quelque  diocefe  que  ce  foit ,  fans 
le  confentement  de  leur  évêque. 

Les  ordres  mineurs  fe  peuvent  donner 
cous  les  dimanches  &  fêtes  ;  mais  les  or- 
dres majeurs  ne  fe  donnent  qu'aux  quatre- 
temps  ,  le  famedi  faint  ,  ou  le  famedi  d'a- 
vant le  dimanche  de  la  paiïîon  :  les  ordres 
majeurs  ne  peuvent  être  conférés  en  d'au- 
tres temps  ,  fi  ce  rt'eft  par  difpenfe  du  pa- 
pe y  ce  qu'on  appelle  une  difpenfe  extra 
ternpora. 

Ceux  qui  ont  reçu  les  ordres  facrés  hors 
les  temps  prefcrits  par  Téglife  ,  font  fuf- 
pens  des  fondions  de  leur  ordre  jufqu^à  ce 
qu'ils  aient  obtenu  une  difpenfe  du  pape. 
L'évêque  qui  a  ordonné  hors  les  temps 
prefcrits  ,  eft  puniffable  pour  cette  contra- 
vention. 

On  obfervoit  autrefois  des  interfrices 
entre  chaque  ordre  mineur  ;  préfentement 
dans  la  plupart  des  diocefes ,  Févêque  les 
donne  tous  quatre  en  un  même  jour  ,  & 
même  fouvent  en  donnant  la  tonfure. 

Pour  ce  qui  eft  des  ordres  facrés  ,  il  n'eft 
pas  permis  d'en  conférer  o'eiix  en  un  même 
jour,  ni  en  deux  jours  Confécutifs:  l'évêque 
Tome  ZXIII, 
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qui  auroît  aînfî  ordonné  un  clerc  ,  demeu- 
reroit  fufpens  du  droit  de  conférer  les  or^ 
dres  ,  &  le  clerc  fufpens  de  fes  fondions , 
jufqu'à  ce  qu'ils  aient  été  relevés  de  la  fuf- 
penfe. 

Ces  règles  ne  furent  pas  obfervées  par 
Photius ,  lequel  dans  le  ix^.  fiecle  fut  mis  à 
la  place  du  patriarche  Ignace  ;  les  évêques 
le  firent  paffer  en  fix  jours  par  tous  les 
degrés  du  facerdoce.  Le  premier  jour  ,  on 
le  fit  moine  ,  parce  qu'alors  l'état  mona- 
chal  faifoit  en  Orient  un  degré  de  la  hié- 
rarchie eccléfiaftique  ;  le  fécond  jour  ,  on 
le  fit  ledeur;  le  troifieme  ,  fous-diacre, 
puis  diacre,  prêtre,   &  enfin   patriarche. 

On  en  ufa  de  même  pour  Humbert , 
dauphin  de  Viennois ,  auquel  Clément  VI 
donna  tous  les  ordres  facrés  en  un  même 
jour. 

Pour  être  promu  aux  ordres  il  faut  avoir 
les  qualités  néceftaires  ,  telles  que  la  vertu  , 
la  piété  ,  la  conduite  régulière  ,  la  voca- 
tion ;  il  faut  auffi  n'être  point  irrégulia". 
Voyez  Irrégularité. 

Le  concile  de  Trente  veut  aufïï  que  l'on 
ne  donne  les  ordres  mineurs  qu'à  ceux  qui 
entendent  le  latin  ,  &  dont  \qs  progrès 
font  efpérer  qu'ils  le  rendront  dignes'^des 
ordres  fupérieurs. 

Quant  à  l'âge  nécefTaire  ,  en  France  les 
évéques  ne  donnent  les  ordres  mineurs  qu'à 
ceux  qui  ont  18  ou  19  ans  ;  YkgQ  fixé  pour 
le  fous-diaconat  eft  de  11  ans  commencés, 
pour  le  diaconat  23  ,  &  pour  la  prêtr.fe 
24  ans  commencés  ;  le  pape  accorde  quel- 
quefois des  difpenfes  d'âge.  Celui  qui  fe- 
roit  ordonné  avant  Vi^:^  nécefTaire  fans 
difpenfe  ,  feroit  fufpens  des  fondions  de 
fon  ordre  jufqu'à  ce  qu'il  eût  VzgQ  légitime. 

Avant  d'admettre  un  clerc  aux  ordres  , 
on  lui  fait  fubir  un  examen  fur  les  chofes 
qu'il  doit  favoir  ,  félon  fon  âge  &  le  degré 
auquel  il  afpire. 

On  obferve  aufîi  en  France  d'obliger 
les  clercs  de  demeurer  quelque  temps  au 
féminaire  avant  de  fe  préfenter  à  4'ordi- 
nation. 

Il  eft  d'ufage  de  publier  au  prone  de  la 
paroifTe  ,  le  nom  de  celui  qui  fe  préfente 
pour  les  ordres  facrés  ,  &  l'on  ordonne  à 
ceux  qui  y  fauroient  quelque  empêchement 
de  le  venir  déclarer. 

Eeeeee 
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Autrefois  on  n'ordonnoit  aucun  clerc 
fans  lui  donner  un  titre  ;  préfentement  pour 
les  ordres  facrés  il  faat  que  l'ordinant  ait 
un  bénéfice  ou  un  titre  cle'rical.  Voyez  Titre 
el'rical. 

L'évêque  donne  à  celui  qui  eft  ordonné 
des  lettres  à'ordies  ou  ordination^  fignées 
de  lui  ;   &  l'on  tient  regiflre  de  ces  lettres. 

Il  y  a  des  bénéfices  qui  requièrent  dans 
le  titulaire  un  certain  ordre ,  comme  de  dia- 
conat ou  de  prêtrife  ;  Vorde  peut  erre  re- 
quis à  legc  ou  à  fonditlone  ,  voye'{  BÉNÉ- 
FICE. Voye\  la  colLBion  des  conciles  ,  les 
mémoires  du  cle.rgé  ,  les  loix  eccléjiafliques 
de  d'Héri court.  ' _  A  ) 

Ordre  ,  (  Julfprud.  )  qu'on  appelle  état 
en  Normandie  ,  efî  un  jugement  qui  fixe  le 
rang  dans  lequel  les  créanciers  oppofans 
au  décret  ,  doivent  être  payés  fur  le  prix 
des  biens  faifis  réellement ,  &  fur  les  de- 
niers provenans  des  baux  judiciaires. 

En  quelques  endroits  ,  comme  en  Lor- 
raine ,  au  parlement  de  Bordeaux  ,  &  en 
Afigoumois  ,  \  ordre  fe  fuit  avant  l'adjudi- 
cation par  décret  ,  afin  de  ne  vendre  des 
biens  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  payer  les 
créanciers.  A  Paris  ,  &  prefque  par-tout 
ailleurs  ,  Vordre  ne  fe  fait  qu'après  Tadju- 
dication. 

En  Normandie  on  fait  d'abord  un  état 
du  prix  des  baux  judiciaires  ,  pour  voir  pa- 
reillement s'il  y  a  de  quoi  payer  les  créan- 
ciers fans  vendre  le  fonds  ;  ailleurs  on  ne 
fait  qu'un  feul  ordre. 

En  quelques  endroits  on  ne  fait  Vordre 
que  quand  le  prix  efl  configné  ;  en  d'autres 
on  le  commence  aufïïtôt  après  l'adjudica- 
tion. 

Quand  le  décret  eft  délivré ,  le  procu- 
reur du  pourfuivant  levé  au  greffe  un  ex- 
trait du  nom  des  oppofans  ,  &  celui  de 
leur  procureur  ;  il  prend  enfuite  avec  eux 
Tappointement  fur  1  ord.e  ,  qui  efl  un  ap- 
pointement  en  droit  à  écrire  &  produire  : 
il  doit  bien  preadre  garde  de  n'omettre 
a  icun  des  créanciens  oppofans  ;  car  s'il  en 
omettort  un  qui  pût  être  utilement  coUo- 
çué  ,  il  feroit  refponfable  de  fa  créance. 

Huitaine  après  la  fignification  de  l'ap- 
pointement ,  le  pourfuivant  fournit  fes  cau- 
îl's  &  moyens  d'oppoflcion  ,  &  fait  fa  pro- 
d"feion. 
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Le  procureur  plus  ancien  des  oppofans  ," 
lequel  en  cette  matière  efî  regardé  comme 
leur  fyndic  ,  contredit  toutes  les  produc- 
tions ;  ce  qui  n^empêche  pas  que  chaque 
oppofant  n'ait  aufTi  la  liberté  de  contredi- 
re en  fon  particulier. 

L'inflance  tordre  étant  inftruite  ,  on 
juge  ;  &  par  le  jugement  on  fait  Xordre , 
ce  que  l'on  sl^^oAIq  fente  ne  e  d'ordre  ,  ou  ar- 
rêt d'ordre  ^  fi  c'efî  en  cour  fouveraine. 

On  colloque  dans  Vordre  ,  en  premier  lieu 
les  créanciers  privilégiés  ,  chacun ,  fuivant 
le  rang  de  leur  privilège  ;  en  fécond  lieu 
les  créanciers  fimples  hypothécaires  ,  cha- 
cun fuivant  le  rang  de  leur  hypothèque  ; 
en  tioifieme  lieu  les  créanciers  chyrogra- 
phaires. 

Les  créanciers  colloques  utilem.ent  dans 
Vordre  ^  vont  toucher  leur  paiement  aux 
faiGes  réelles,  ou  aux  confignations,  fui- 
vant que  leur  paiement  efl  affigné  fur  l'un 
ou  fur  l'autre. 

Au  châtelet  on  nomme  un  commifTaire 
pour  faire  Vordre. 

Il  y  a  encore  divers  ufages  fur  cette  ma- 
tière dans  dilFérens  tribunaux.  Voye\  le 
traité  de  la  vente  des  immeubles  par  décret 
par  M.  J  Héricourt ,  les  qiiefiions  de  Bre- 
tonnier  ,  au  mot  DÉCRET. 

Bénéfice  d'ordre  ou  de  d'if.ujjlon  ,  efl  une 
exception  accordée  à  la  caution  pour  ne 
pouvoir  être  pourfuite  avant  que  le  prin- 
cipal obligé  ait  été  difcuté.  Voyez  Caution  , 
Difcujfion  y  FidéjuJJeur.  {A) 

Ordre  religieux  ,  {Hifi.  eccléfiafi.) 
congrégation  ,  fociété  de  religieux  ,  vivans 
fous  un  chef  ,  d'une  même  manière  ^  & 
fous  un  même  habit. 

On  peut  réduire  les  ordres  religieux  à 
cinq  clafTes  :  moines  ,  chanoines  ,  cheva- 
liers ,  mendians  ,  &  clercs  réguliers.  On 
fait  que  Vordre  de  S.  Bafile  eft  le  plus  cé- 
lèbre de  l'Orient  ,  &  Vordre  de  S.  Benoît 
un  des  plus  anciens  de  l'Occident.  'L'ordre 
de  S.  Auguftin  fe  divife  en  chanoines  ré- 
guliers &  en  hermîtes  de  S.  Auguftin. 
Quant  aux  quatre  ordres  des  religieux  men- 
dians ,  qiû  ont  été  tant  multipliés,  ils  ne 
parurent  que  dans  le  xiij*  lîecle. 

LaifTons  au  P.  Helliot  tous  les  détails 

qui  concernent  les  ordres  religieux  ,  &  tra- 

Içons  feulçmçnt  en  g^aéral  Içur  origine  &. 
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leurs  progrès   ,   non  pas    néainmoins  avec 
des   proccflans  prévenus  ^    mais    avec  M. 
i'abbé  i^'leury ,  dont  l'impartialité  égale  les 
lumières. 

La  naiirance  du  monachifme  eft  de  la  fin 
du  iij»  fiecie.  Saint  Paul  qui  vivoiten  CCL_, 
faint  Antoine  &  faint  Pacôme  ,  font  les 
premiers  religieux  chrétiens  d'Egypte  ,  & 
on  les  reconnoît  pour  les  plus  parfaits  de 
tous  ceux  qui  leur  fuccéderent.  Caffien  qui 
nous  a  donné  une  defcription  exacte  de 
leur  manière  de  vie  ,  nous  apprend  qu'elle 
renfermoit  quatre  principaux  articles  :  la 
folirude ,  le  travail  ,  le  jeûne  &  la  prière. 
Leur  folitude  ne  confiftoit  pas  feulement 
â  fe  féparer  des  autres  hommes  ,  mais  à 
s'éloigner  des  lieux  fréquentés  ,  &  habiter 
des  déferts.  Or,  ces  déferts  n'étoient  pas , 
comme  plufieurs  s'imaginent  ,  de  vafles 
forets ,  ou  d'autres  terres  abandonnées  , 
que  Ton  pût  défricher  &  cultiver  :  c'é- 
toient  des  lieux  non-feulement  inhabités  j 
mais  inhabitables  :  des  pleines  immenfes 
des  fables  arides ,  des  montagnes  ftériles , 
des  rochers  ,  &  des  pierres.  Ils  s'arrê- 
toient  aux  endroits  où  ils  trouvoient  de 
l'eau  ,  &  y  bâtifîbient  leurs  cellules  de 
rofeaux  ou  d'autres  matières  légères  ;  & 
pour  y  arriver  ,  il  falloir  fouvent  faire 
plufieurs  journées  de  chemin  dans  le  dé- 
fert.  Là  ,  perfonne  ne  leur  difputoit  le 
terrain  ;  il  ne  falloir  demander  à  perfonne 
la  permiflion  de  s'y  établir. 

Le  travail  des  mains  étoit  regardé  com- 
me eflentiel  à  la  vie  monaftique.  La  vo- 
cation générale  de  tout  le  genre  humain 
eft  de  paffer  les  jours  à  quelques  fondions 
férieufes  &  pénibles.  Les  plus  grands  faints 
de  l'ancien  teftament  ont  été  pâtres ,  &  la- 
boureurs. Le  travail  de  ces  premiers  re- 
ligieux tendoit ,  d'une  part  ,  à  éviter  l'oi- 
fiveté  &  l'ennui  qui  en  eft  inféparable  ; 
&  d'autre  part ,  à  gagner  de  quoi  fLibfif- 
ter  fans  être  à  charge  à  perfonne.  ils  pre- 
noient  à  la  lettre  ce  précepte  de  faint 
Paul  :  "  Si  quelqu'un  ne  veut  point  tra- 
vailler ,  qu'il  ne  mange  pas  non  plus  m. 
Ils  ne  cherchoient  ni  glcfe  ni  commentaire 
à  ce  précepte  ;  mais  ils  s'occupoient  à  des 
travaux  compatibles  à  leur  état  ;  comme 
de  faire  des  nattes ,  des  corbeilles  ,  de  la 
eorde ,  du  papier ,  ou  dç  la  toile.  Quel- 
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ques-uns  ne  dédaignoient  pas  de  tourner 
la  meule.  Ceux  qui  avoient  quelques  pie- 
ces  de  terre ,  les  cultivoient  eux-rnémes  ; 
mais  ils  aimoient  mieux  les  métiers  que  ks 
biens  en  fonds  ,  qui  dem.andent  trop  de 
loins  j  &  attirent  des  procès. 

Ces  religieux  jeûnoient  prefque  toute 
l'année  ,  ou  du  moins  fe  contentoient  d'une 
nourriture  très  -  frugale.  Ils  réglèrent  la 
quantité  de  leur  pain  à  ii  onces  par  jour, 
qu'ils  diftribuoient  en  deux  repas  ;  l'un  à 
none  ,  l'autre  au  folr.  Ils  ne  portoient  ni 
cilice  ni  chaîne  ou  carcan  de  fer  ;  car  pour 
les  difciplines  &  flagellations  ,  elles  n'a- 
voient  pas  encore  été  imaginées.  Leurs  auf- 
térités  connftoient  dans  la  perfévérance  en 
une  vie  uniforme  &  laborieufe  ;  ce  qui  eft 
plus  convenable  à  la  nature  ,  que  l'alter- 
native des  rudes  pénitences  avec  le  relâ- 
chement. 

Leur  prière  étoit  réglée  avec  la  même 
fageffe.  Ils  prioient  en  commun  deux  fois 
en  24  heures  ;  le  foir  &  la  nuit.  Une  par- 
tie étant  debout  ,  chantoit  un  pfeaume  au 
milieu  de  l'aftemblée  ;  &  les  autres  écou- 
toient  dans  le  fîlence  ,  fans  fe  fatiguer  la 
poitrine  ni  le  refte  du  corp^.  Leurs  dévo- 
tions étoient  de  même  goût  ,  fi  on  ofe  le 
dire ,  que  les  ouvrages  dies  anciens  Egyp- 
tiens ,  grandes  ,  (impies  &  folides.  Tels 
étoient  ces  premiers  moines  fî  fo;  t  eftimés 
par  S.  Baille  &  S.  Jean  Chryfoftôme. 

La  vie  monaftique  ,  en  s^étendant  par 
toute  la  chrétienté  ,  commença  à  dégéné- 
rer de  cette  première  peifeûion.  La  règle 
de  S.  Benoît  nous  apprend  qu'il  fut  obligé 
d'accorder  aux  religieux  un  peu  de  vin  ,  & 
deux  mets  outre  le  pa'n  ,  fans  les  obliger 
à  jeûner  toute  l'année.  Cependant ,  voyez 
combien  la  ferveur  s'eft  ralentie ,  depuis 
qu'on  a  regardé  cette  règle  comme  d'ur=e 
févérité  impraticable  î  vo/ez  ,  dis- je  ^  com.- 
bien  ceux  qui  y  ont  appoité  tant  de  miti- 
gations^étcient  éloignés  de  l'efprit  de  leur 
réelle  vocation  ;  tant  il  eft  vrai  que  la  na- 
ture corrompue  ne  cherche  qu'à  autorifer 
le  relâchement  ! 

On  vit  bient-ût  après  des  communautés 
de  clercs  mener  une  vie  approchante  de 
celle  des  religieux  de  ce  temps-là  :  on  irj 
nomma  chanoines  ;  &  vers  le  milieu  du  vij« 
fiecie  j  Chrodegang  ^  évêquede  Metz,  leuj: 
Eeeeee  1 
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donna  une  règle  :  ainfi  voilà  deux  fortes  de 
religieux  dans  le  vïf  fîecle  ,  les  ims  clercs  , 
les  autres  laïques  ;  on  fait  quelles  en  ont 
été  les   fuites. 

Au  commencement  du  ix^  fiecle  ,  les  re- 
ligieux de  ■^.  Benoit  fe  trouvèrent  très-éloi- 
gnés  de  robferv^ance  delà  règle  de  leur  inf- 
titut.  Vivans  indépendans  les  uns  des  au- 
tres ,  ils  reçurent  de  nouveaux  ufages  qui 
n'étoient  point  écrits  ,  comme  la  couleur  y 
la  figure  de  l'habit  ,  la  qualité  de  la  nour- 
riture ,  Ùc.  &  ces  divers  ufages  furent  des 
fources  d'orgueil  &  de  relâchement. 

Dans  le  x^  fiecle,  en  910,  Guillaume ;, 
duc  d'Aquitaine  ,  fonda  l'ordre  de  Cluny  , 
qui  ,  fous  la  conduite  de  l'abbé  Bernon  , 
prit  la  règle  de  S.  Benoît.  Cet  ordre  de 
Clugny  fe  rendit  célèbre  par  la  dodrine  & 
les  vertus  de  fes  premiers  abbés  ;  mais  au 
bout  de  deux  cens  ans ,  il  tomba  dans  une 
grande  obfcurité  ,  &  l'on  n'y  vit  plus 
d'homme  diftingué  depuis  Pierre  le  véné- 
rable. 

Les  deux  principales  caufes  de  cette 
chute  furent  les  richelTes ,  &  la  multiplica- 
tion des  prières  vocales.  Le  mérite  fmgu- 
lier  des  premiers  abbés  de  CKigny  leur  pro- 
cura des  dons  immenfes  y  qu'ils  enflent 
mieux  fait  de  refufer  ,  s'ils  avoient  férieu- 
fement  réfléchi  Tur  les  fuites  de  leur  opu- 
lence. Les  moines  de  Clugny  ne  tardèrent 
pas  de  faire  la  meilleure  chère  poifible  en 
maigre  ,  &  de  s'habiller  des  étoffes  du  plus 
grand  prix.  Les  abbés  marchèrent  à  grand 
train  ;  \qs  églifes  furent  bâties  magniMque- 
ment ,  &  richement  ornées  ,  &:  les  lieux 
réguliers  à  proportion. 

L'autre  caufe  du  relâchement  fut  la  muî- 
tiphcation  de  la  pfalmodie  &  des  prières 
vocales.  Ils  ajoutèrent  entre  autres  chofes  ^ 
à  la  régie  de  S.  Benoit  l'office  des  mores , 
dont  ils  étoient  les  auteurs^  Cette  longue 
pfalmodie  leur  ôtoit  le  temps  du  travail  des 
mains  ;  &  Pierre  le  vénérable  fut  trompé 
par  les  préjugés  de  fon  fiecle  ,  en  regardant 
le  travail  corporel  comme  une  occupation 
fervile.  L'antiquité  n'en  jugeoit  pas  ainfi  ; 
&  fars  parler  des  Ifraélites  ,  on  fait  que 
les  Grecs  &  les  Romains  ^'en  faifoient 
honneur.  ! 

Deux  cens  ans  après  la  fondation  de  Cln-  1 
gny ,  f^int  Bernard  fonda  V ordre  religieux  1 
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de  Cîteaux  ;  mais  il  faut  avouer  que  foit 
zèle  ne  fut  pas  afiez  réglé  par  la  difcrétion. 
Il  introduifit  dans  l'oblèrvance  de  Citeaux 
une  nouveauté  y  qui  dans  la  fuite  ,  contri- 
bua beaucoup  au  relâchement  ;  je  veux 
dire  ,  la  difrinétion  des  moines  du  chœur  ol 
des  frères  lais.  Jufqu'au  xj«  fiecle  ,  les  moi- 
nes fe  rendoient  eux-mêmes  toutes  fortes 
de  fervice ,  &  s'occupoient  tous  des  mê- 
mes travaux. 

Saint  Jean  Gualbert  inflitua  le  premier 
des  frères  lais  dans  fon  monaflere  de  Va- 
lombreufe  ,  fondé  vers  l'an  1040.  On  oc- 
cupa CQS  frères  lais  des  travaux  corporels  , 
du  ménage  dé  la  campagne  ,  &  des  affaires 
du  dehors.  Pour  prière  ,  on  leur  prefcrivit 
un  certain  nombre  de  pater  ;  &  afin  qu'ils 
s'en  pu  fient  acquitter  ,  ils  avoient  des  grains 
enfilés  ,  d'où  font  venus  les  chapelets.  Ces 
frères  étoient  vêtus  moins  bien  que  les  moi- 
nes ,  &  portoient  la  barbe  longue ,  comme 
les  autres  laïques.  Les  Chartreux ,  les  moines 
de  Grandmoud  ,  &  ceux  de  Cîteaux  ayant 
établi  des  Ireres  lais,  tous  les  ordres  reli- 
gieux venus  depuis,  ont  fuivi  leur  exemple  : 
il  a  même  paffé  aux  religieufes  ;  car  on 
difiingue  chez  elles  ,  les  filles  du  chœur  , 
&  les  fœurs  converfes. 

Cette  difiindion  entre  les  religieux  a 
fait  beaucoup  de  mal.  Les  moines  du  chœur, 
voyant  les  frères  lais  au-defibus  d'eux  ,  les 
ont  regardés  comme  des  hommes  grolîiers  , 
&  fe  font  regardés  eux-rr-émes  comme  des 
feigneurs  ;  c'eft  en  effet  ce  que  fignifie  le 
titre  de  dom  ,  abrégé  de  dominas  y  qui  ,  en 
Italie  &  en  Efpagne  ,  efl:  encore  un  titre  de 
noblefi'e  que  la  règle  de  faint  Benoît  don- 
noit  à  labbé  feul  dans  le  xj^  fiecle. 

D'un  autre  côté  ,  les  frères  convers  _,. 
qu'en  tenoit  fort  bas  &  fort  fournis  y  ont 
voulu  fouvent  dominer  y  comme  étant  plus, 
nécefiaires  pour  le  temporel  que  le  fpiri— 
tue!  fuppofé  ;  car  il  faut  vivre  avant  que  de 
prier  &  d'étudier. 

Depuis  ce  temps  y  les  moines  abandon- 
nèrent plus  que  jamais  le  travail  des  mains  y. 
&  quelques-uns  d'eux  crurent  que  l'étude 
étoit  la  feule  occupation  qui  pût  leur  con- 
venir ;  mais  ils  ne  fe  bornèrent  pas  à  l'étude 
de  l'écriture  fainte  ,  ils  embrafferent  toutes 
fortes  d'études  ;  celle  des  canons  &  du  droit 
civil  i  qui  ne  dévoient  pas  être  de  leur  ref-r 
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fort ,  &  celle  de  la  mc-decine  ,  encore  moins 
Ri;^ord  ,  moine  de  S.  Deuys  étoic  phyucien,  : 
c'eft-à-dire  ,  médecin  du  roi  Louis-le-Gros , 
dont  il  a  écrie  fa  vie.  Si  ces  moines  com- 
mencèrent ces  fortes  d'études  par  charité , 
ils  les  continuèrent  par  intérêt ,  pour  ga- 
gner de  Targent ,  comme  auroient  fait  des 
féculiers.  Le  concile  de  Rheims ,  tenu  par 
le  pape  Innocent  IIl  en  1151  ,  nous  l'ap- 
prend ,  c'eft,  dit  ce  concile  ,  au  canon  VI, 
l'avarice  qui  les  engage  à  fe  iaire  avocats, 
&  à  plaider  des  caufes  jufles  &  injudes  fans 
diftinftion.  C'eft  l'avarice  qui  les  engage 
à  méprifer  le  foin  des  âmes ,  pour  entre-" 
prendre  la  guérifon  des  corps ,  &  arrêter 
leurs  yeux  fur  des  objets  dont  la  pudeur 
défend  môme  de  parler. 

Le  concile  de  Latran,tenu  en  1 11  î ,  vou- 
lant remédier  à  rextreme  relâchement  des 
communautés  religieufes  de  l'un  &  de  l'au- 
tre fexe^  ordonna  la  tenue  des  chapitres 
f^énéraux  tous  les  trois  ans  ,  mais  ce  remè- 
de a  eu  peu  d'effet  ,•  parce  que  d'ailleurs  les 
chapitres  généraux  ont  de  grands  inconvé- 
niens.  La  diiTipation  inféparable  des  voya- 
ges eft  plus  grande;  &  plus  ces  chapitres 
font  grands ,  plus  grande  efl  la  dépenfe , 
qui  ohhge  à  faire  des  impofidons  fur  les 
monafteres ,  fource  de  plaintes  &  de  mur- 
mures. Enfin  5  quel  a  été  le  fruit  de  ces 
chapitres  ?  de  nouveaux  réglemens  &  des 
dépurations  de  vifiteurs  pour  les  faire  exé- 
cuter ;  c'eil  -  à  -  dire  ,  une  multiplication 
cdieule  de  voyages  &  de  Jépenfes ,  comme 
l'a  fait  voir  l'expérience  de  quatre  fiecles. 

Le  même  concile  de  Latran  défendit  de 
nouvelles  religions ,  c'eft-à-dire  ,  de  nou- 
veaux ordres  ou  congrégations.  Cette  dé- 
fenfe  étoit  trés-flige  ,  très-avanragcufe  à 
l'état,  &  conforme  à  l'efprit  de  la  pure 
antiquité.  Les  divers  ordres  religieux  font 
autant  de  petites  églifes  jaloufes  l'une  de 
l'autre  dans  léglife  univerfelle.  Il  efî:  mo- 
ralement impoîlible  qu'un  ordre  eilime  au- 
tant un  autre  inflitut  que  le  fien_,  &  que 
l'amour  propre  ne  pouffe  pas  chaque  reli- 
gieux à  préférer  finguîiérement  l'inftitut 
qu'il  a  chofi  ,  à  fouhaiter  à  fa  communauté 
plus  de  richeffes  &  de  réputation  qu'à  toute 
cutre  ,  &  à  fe  dédommager  ainfi  de  ce  que 
la  nature  fouffre  à  ne  rien  polfédcr  en  pro- 
pre. Les .  moines  aiment  tant  leur  ordre , 
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parce  que  leur  règle  les  prive  des  chofes 
fur  lefquelles  les  pafTions  ordinaires  s'ap- 
puient. Refle  donc  cette  paff  on  pour  la 
regle^même  qui  les  afîlige-  De-là  tant  d'ac- 
tivité ,  de  procès  &  de  difputes  H  vives  en- 
tre les  ordres  religieux  fur  la  préféance  & 
\qs  honneurs. 

Le  concile  de  Latran  avoit  donc  trés- 
fagement  défendu  d'infiituer  de  nouvelles 
religions  ;  mais  fon  décret  à  été  fi  mal  ob- 
lervé  ,  ainu  que  celui  du  concile  de  Lyon  , 
tenu  loixante  ans  après  pour  en  retirer  la 
défenfe>  que  depuis  ces  deux  conciles,  il 
s'eft  plus  établi  de  nouveaux  ordres ,  que 
dans  tous  les  fîecles  précédens. 

Si  les  inventeurs  des  nouveaux  ordres 
qu'on  nomme  religieux  mendians ,  n'étoient 
pas  canonifés  pour  la  plupart ,  on  pourroit 
les  foupçcnner  de  s'être  laiffé  féduire  à 
famour  propre,  &  d'avoir  voulu  fe  diflin- 
guer  par  leur  ralinement  au  deffus  des  au- 
tres. Mais  fans  préjudice  de  leur  fainteté , 
on  peut  librement  attaquer  leurs  lum.ieres  ; 
&  le  pape  Innocent  III  avoit  raifon  de  faire 
difficulté  d'approuver  le  nouvel  infiitut  de 
faint  François.  En  effet,  il  eût  été*  plus 
utile  à  l'églife  que  les  papes  &  les  évéques 
fe  fufTent  appliqués  férieufemenr  â  réfor- 
mer le  clergé  féculier ,  &  le  rétablir  fur  je 
pié  des  trois  premiers  fiecles,  fans  appe- 
ler au  fecours  ces  troupes  étrangères  ;  en 
forte  qu'il  n'y  eût  que  deux  genres  de  per- 
fonnes  confacrtes  à  Dieu  ,  des  clercs  deffi- 
nés  à  l'in/lrudion  &  la  conduite  des  fidè- 
les ,  &  un  petit  nombre  de  moines  feparés 
du  monde ,  &  appliqués  uniquement  à  prier 
&  travailler  en  fîlence. 

Mais  comme  au  xiije  fiecle  Fon  étoit 
touché  des  défordres  que  l'en  avoit  devant 
les  yeux,  l'avarice  du  clergé,  fcn  luxe, 
fa  vie  molle  &  voluptueufe  qui  avait  gagne 
les  monaileres  rentes ,  l'on  crut  devoir  ad- 
mettre des  hommes  qui  renonçoient  à  la 
poirelfion  des  biens  temporels  en  particu- 
lier ,  &  en  comm.un.  Ainfi  l'on  goûta  beau- 
coup Tinfîitut  de^  fleres  Mineur»,  &  au- 
tres nouveaux  moines  ,  .qui  choifirent  la 
mendicité  jufques-là  re jetée  par  les  plus 
fainrs  religieux.  Le  véréra-ble  Guigues  traite 
d'odieufe  la  néce/Tité  de  quêter  ;  6c  le  con- 
cile de  Paris  tenu  en  1211 ,  veut  que  Toa 
donne  de  quoi  fubflfîer  sm.  xeli^ieux  q.ui 
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voyagenf ,  pour  ne  les  pas  réduire  à  men- 
dier à  la  honre  de  leiir  ordre.  Saint  Fran- 
çois iui-mén;e  avoir  ordonné  le  travail  à 
fes  difciples  ,  ne  leur  permettant  de  men- 
dier qu'à  'a  dernière  extrjm.ité  ;  &  dans 
fon  tcftament ,  il  leur  fait  une  défenfe  ex- 
prelfe  de  demander  au  pape  aucun  privi- 
lège ,  &  de  donner  aucune  explication  à 
fa  reg'e.  Cependant  peu  de  temps  après  fa 
mort ,  les  frères  Mineurs,  affemblés  au  cha- 
pirre  de  12.30,  obtinrent  du  pape  Grégoire 
IX  une  bulle  qui  déclare  qu'ils  ne  font  point 
obligés  à  l'obfervation  de  fon  teftament , 
&  qui  explique  la  règle  en  plufieurs  articles. 
Ainfî  le  travail  des  mains  fî  recomm.andé 
dans  l'écriture ,  &  fi  bien  pratiqué  par  les 
premiers  moines,  eft  devenu  odieux,  &  la 
mendiciré  odieufe  aupai"avant  y  eft  devenue 
honorable. 

J'avoue  que  les  fl-eres  Prêcheurs  &  les 
frères  Mineurs ,  négligeant  dans  l'enfance 
de  leurs  ordres ,  les  bénéfices  &  les  digni- 
tés eccléfiaf tiques  ,  fe  rendirent  célèbres 
par  leurs  études  dans  leuiS  univerficcs  naif- 
îantes  de  Paris  &  de  Boulogne;  &  fans 
examiner  quel  étoit  au  fond  ce  genre  d'é- 
tude qu'ils  cultivèrent  ,  il  fuffit  qu'Js  y 
réufliflbient  mieux  que  les  autres.  Leur 
vertu ,  !a  modeftie  ,  l'amour  de  la  pauvre- 
té, &  le  zèle  de  la  p-opagation  de  la  foi, 
contribuèrent  en  même  temps  à  les  faire 
refpecer  de  tont  le  monde.  De-'à  vient 
qu'ils  furent  fîtot  favoniés  par  les  papes, 
qui  leur  accordèrent  tant  de  piivileges ,  & 
chéris  par  les  pr'nces  &  par  [es  rois.  Saint 
Louis  difoir,  que  s'il  pou  voit  fe  partager  en 
deux  ,  il  donneroit  aux  frères  Prêcheurs  !a 
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'  titude  des  affaires  pour  lefauelles  iîs  requc'- 
roient  de  l'argent ,  de  l'oifiveté  de  divers 
frères  ,  de  leur  vie  vagabonde  ,  de  leurs 
importunités  à  demander  ,  des  grands  bâti- 
mens  qu'ils  élevoient  ;  enfin  ,  de  leur  avi- 
dité des  fépultiircs  &  des  teftamens.  Je 
ne  dirai  qu'un  mot  fur  chacun  de  ces  ar-» 
ticîes. 

Les  frères  mendians ,  fous  prétexte  ce 
charité,  fe  méloient  de  toutes  fortes  d'affai- 
res publiques  &  particulières.  Ils  entroiene 
dans  le  fecret  des  familles  ,  &  fe  chargeoiene 
de  Texécution  àes  teftamens  ;  ils  prenoient 
des  députations  pour  négocier  la  paix  en- 
tre les  villes  &  les  princes.  Les  papes  fur- 
tout  leur  donnoient  volontiers  des  commif- 
fîons  ,  comme  à  des  gens  fans  conféquence, 
qui  voyageoient  à  peu  de  frais ,  &  qui  leur 
étoient  entièrement  dévoués  :  ils  les  em- 
ployoient  même  quelquefois  à  des  levée* 
de  deniers. 

Mais  une  chofe  plus  fînguliere  que  toute 
autre,  c'ell:  le  tribunal  de  l'inquifition  dont 
ils  fe  chargèrent.  On  fait  que  dans  ce  tri- 
bunal ,  contraire  à  toute  bonne  police ,  & 
qui  trouva  par  tout  un  foulevement  géné- 
ral ,  il  y  a  capture  de  crimiinels  ,  prifor» , 
torture  ,  condamnations  ,  confifcations  , 
pcii:ies  infamantes  ,  &  fi  fouvent  corporel- 
les par  îe  miniftere  du  bras  féculier.  Il  eft 
fans  doute  bien  étrange  de  voir  des  reli- 
gieux ,  faifant  profefîion  de  l'humilité  la 
plus  profonde ,  &  de  la  pauvreté  la  pKis 
exacle,  transformés  tout  d'un  coup  en  ju- 
ges criminels,  ayant  des  appariteurs  &  des 
familiers  armés,  c'eft- à-dire,  des  gardes  «Se 
àes  tréfors  à  leur  difpoficion.  ,  fe  rendant 


moitié  de  fa  perfonne ,  &  l'autre  aux  fre-  [  ainfi  terribles  à  toute  la  terre. 


res  Mineurs. 

Mais  faîis  difcutcr  ici 


îa  mariere  de  la 


Je  gliffe  fur  le    mépris   du    travail  des 
mains,  qui  attirent  l'oifiveté  chez  les  men- 


pauvreté  évangéiique  ,  que  les  frères  Men-  ^  dians  comme  chez  les  autres  religiei  x.  De- 
là la  vie  vagabonde  de  pluf  eurs  ,  &  que 
faint  Bonaventure  reproche  à  ces  frères  , 
lefquels  ,  dit-il ,  font  à  charge  à  leurs  hô- 
tes ,  &  fcandahfent  au  lieu  d'édifier.  Leur 
importunité  à  demander  ,  ajoute  le  même 
faint,  fait    craindre  la  rencontre    de  nos 


dians  ont  fort  mal  conniie  ,  tenons-nous  en 
à  l'expérience.  Trente  ans  après  îa  mort 
de  faint  François  ,  on  rernarquoit  déjà  un 
relâchement  extrême  da^^s  les  ordres  de  (a 
fondation»  J'en  citerai  feu'ement  pour  preu- 
ve, le  témoignage  de  f::^"nt  Bor aventure. 


tre  qu'il  écrivit  en  iij7,   étant  général  de 


qui  ne  peut  être  fiaf^/ccl:.  C'eft  dans  la  \\^t-    frères  comm.e  celle  des  voleurs.  En   efTet  , 


cette  importunité  eft  une  efpece   de  vio- 


Vordre^  à  tous  les  provinciarx  &  les  cuftc-  lence  ,  à  laquelle  peu  de  gens  favent  réfif- 
des.  Cette  lettre  eft  dans,  fes  opufcules  ,  ter,  fur-tout  à  l'égard  de  ceux  dont  Ihabic 
/]?/7î,  II j  p.?^.  5j2,  il  fe  plaint  d§  la  mul-  '  âc  la  profefîion  ont  attiré  du  refpeci  ;  6w 
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iâ'ailleurs,  ceft  une  fuite  naturelle  de  la 
mendicité ,  car  enfin  il  faut  vivre.  D'abord  , 
h  faim  &  les  autres  befoins  prefTans  font 
vaincre  la  pudeur  d'une  éducation  honnête; 
&  quand  une  fois  on  a  franchi  cette  bar- 
rière, on  fe  fait  un  mérite  &  un  honneur 
d'avoir  plus  d'induftrie  qu'un  autre  à  atti- 
rer les  aumônes. 

La  grandeur  &  la  curiofité  des  bâtimens 
incommodent  nos  amis  qui  fournifTent  à  la 
dépenfe ,  &  nous  expofent  aux  mauvais 
jugemens  des  hommes.  Ces  frères  ,  dit 
Pierre  des  Vignes ,  qui  ,  dans  la  naifTance 
de  leur  religion^  fembloient  fouler  aux  pies 
la  gloire  du  monde  ,  reprennent  le  fafte 
qu'ils  ont  méprifé  ;  n'ayant  rien  ,  ils  pofTe- 
dent  tout_,  &  font  plus  riches  que  les  riches 
même.  Quant  à  leur  avidité  des  fépultures 
&  des  teftamens ,  Matthieu  Paris  l'a  peinte 
en  ces  mots  :  "  Ils  font  foigneux  d'afTifter 
â  la  mort  des  grands  au  préjudice  des  paf- 
teurs  ordinaires  :  ils  font  avides  de  gain  , 
&  extorquent  des  teflamens  fecrets  ;  ils  ne 
recommandent  que  leur  ordre,  &  le  pré- 
fèrent à  tous  les  autres  v. 

Le  relâchement  fit  encore  dans  la  fuite 
de  plus  grands  progrès  chez  les  frères  Mi- 
neurs ,  par  le  malheureux  fchifme  qui  divifa 
tout  Vordre  ,  entre  les  frères  fpirituels ,   & 
ceux  de  l'obfervance  commune.   Le  pape 
Céleftin  ,  dont  le  zèle  étoit  plus  grand  que 
la  prudence ,    autorifa   cette  divifion ,  en 
érablifTant  la  congrégation  des  pauvres  her- 
mites  ,  fous  la  conduite  du  firere  Libérât. 
Les  anciens  religieux  étant  tombés  dans 
le  mépris  depuis  l'introduftion  des  men- 
dians ,  ce  mépris  les  excita  à  tâcher  de  re- 
lever chez  eux  les  études  ;  mais  comme  on 
n'imaginoit  pas   alors  qu'on  pût  bien  étu- 
dier ailleurs  que  dans  les  univerfités  ,  on  y 
envoyoit  les  moines  ;  ce  qui  flit  une  nou- 
velle fource  de  dépravation  par  la  difîipa- 
tion  des  voyages ,  la  fréquentation  inévita- 
ble des  étudians  féculiers ,  peu  réglés  dans 
leurs  mœurs  pour  la  plupart ,  la  vanité  du 
dodorat ,   &  des  autres  grades ,  &:  les  dif- 
tinâions  qu'ils  donnent  dans  les  monafte- 
res.   D'ailleurs ,   ûs  recevoient  en    argent 
leur  nourriture  &  leur  veftiaire:   ils  for- 
toient  fans  permiffion  ,  mangeoient  en  ville 
chez   les  féculiers ,    &   s'y  cachoient.    Ils 
avoient  leur  pécule  en  propre,  couchoieut 
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dans  des  chambres  particulières,  emprun- 
toient  de  l'argent  en  leur  nom ,  &:  fe  ren- 
doient  caution  pour  d'autres. 

Il  feroit  trop  long  d'examiner  les  four- 
ces  du  relâchement,  de  la  dégradation,  & 
de  la  multiplication  des  religieux.  Nous  di- 
rons  feulement  qu'une  des  caufes  les  plus 
générales  du  relâchement  qui  règne  chez 
eux,  eft  la  légèreté  de  l'efprit  humain ,  & 
la  rareté  d  hommes  f.^rmes ,  qui  perféve- 
rent  long-temps  dans  une  même  réfolution. 
On  a  tâché  de  fixer  finqu'étude  naturelle 
par  le  moyen  des  vœux  ;  mais  ces  vœux 
mêmes  font  téméraires,  &  mal  imaginés. 
Les  récréations ,  introduites  dans  les  der- 
niers temps  ,  feroient  peut-être  convena- 
bles, h  elles  confiftoie-it  dans  le  mouve- 
ment du  corps  ,  la  promenade  ou  un  tra- 
vail modéré. 

Les  auftérités  corporelles ,  fi  ufitées  dans 
les  derniers  fiecles ,  ont  fait  plus  de  mal 
que  de  bien  :  ce  ne  font  pas  des  fignes  de 
vertu;  on  peut  fans  humilité  &  fans  charité 
marcher  nu  pié  ,  porter  la  haire  ,  ou  fe 
donner  la  difcipline.  L'amour  proore  qui 
empoifonne  tout ,  perfuade  à  un  efprit  foi- 
ble  qu'il  eft  un  faint,  dès  qu'il  pratique 
ces  dévotions  extérieures  ;  &  pour  fe  dé- 
dommager de  ce  qu'il  fouffre  par  là  ,  il  s'i- 
magine aifJment  pouvoir  faire  une  efpece 
de  compenfation ,  comme  cet  Italen  qui 
difoit  :  Que  peux-tu ,  mon  frère  f  un  peu 
de  bien  ,  un  peu  de  mal,  le  bon  Dieu  nous 
fera  mife'ricorde. 

Mais  les  exemptions  ne  font  pas  une  des 
moindres  caufes  du  relâchement  des  reli- 
gieux; &  !es  inconvéniens  en  font  fenfi- 
bles  :^  le  pouvoir  du  pape  à  cet  égard ,  n'eft 
fondé  que  fur  les  faufTes  décrétales ,  que  le 
pontife  de  Rome  peut  tout.  Les  exemp- 
tions font  une  occafion  de  méprifer  les  évê- 
ques  &  le  clergé  qui  leur  eft  fournis.  C'eft 
une  fource  de  divifion  dans  l'églife ,  en 
formant  une  hiérarc'iie  particulière. 

L'humilité  efl  entièrement  tombée  par 
les  diftindions  entre  les  frères.  Un  général 
d  ordre  fe  regarde  comme  un  prélat  &  un 
feigneur  ;&  quelques-uns  en  prennent  le 
titre  &  l'équipage.  Un  provincial  s'imagine 
prefque  commander  à  tour  Je  peuple  de  fa 
province  ;  &  en  certains  ordres  ,  après  fon 
temps  fini ,  il  garde  le  titre  d'exprovincial. 
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Depuis  que  le  travail  des  mains  a  ete 
itiéprilé ,  les  religieux  rente's  fe  lont  aban- 
donnes la  plupart  à  la  parefîe  dans  les  pays 
chauds ,  &  à  la  crapule  dans  les  pays  froids. 
Tant  de  relàche.Tiens  a  nui  à  tous  les  chré- 
tiens catholiques  ,  qui  ont  cru  pouvoir  fe 
permettre  quelque  cliofe  de  plus  que  les 
moines.  L'aifciblifTement  de  la  théologie 
morale  eft  venu  de  la  même  fource.  Les 
cafuifies  qui  étoient  prefque  tous  religieux, 
&  religieux  mendians ,  gens  peu  féveres 
envers  ceux  dont  ils  tirent  leur  fubliftance  , 
ont  excufé  la  plupart  des  péchés  ,  ou  en  or^. 
facilité  les  abfolutions.  Cette  facilité  en 
néceflaire  dans  les  pays  d'inquihtion ,  oii  le 
pécheur  d'habitude,  qui  ne  veut  pas  fe 
corriger,  n'ofe  toutefois  manquer  au  devoir 
pafchal ,  de  peur  d'être  dénoncé  ,  excom- 
munié ,  au  bout  de  fan  déclaré  fufped 
dhéréfie,  &  comme  tel  pourfuivi  en  jufli- 
ce  :  auiïi  eft-ce  dans  ces  pays,  qu'ont  vé^ 
eu  les  cafuifles  les  plus  relâchés. 

Les  nouvelles  dévotions  introduites  par 
divers  religieux  ,  ont  concouru  au  même 
effet ,  de  diminuer  l'horreur  du  péché ,  & 
de  faire  négliger  la  corredion  des  mœurs. 
On  peut  porter  gaiement  un  fcapuîaire  , 
dire  fous  les  jours  le  chapelet ,  ou-  quelque 
oraifon ,  fans  pardonner  à  fon  ennemi , 
reilituer  le  bien  mal  acquis,  ou  quitter  fa 
concubine.  Des  prat',ques  qui  n'engagent 
point  à  être  me/ileur ,  font  aifément  re- 
çues. De-là  vient  encore  la  dévotion  fim- 
plement  extérieure  qu'on  donne  au  faint 
facremenr.  On  aime  bien  mieux  s'agenouil- 
ler devant  lui ,  ou  le  fiiivre  en  proceilion, 
qui  fe  difpofer  à  communiquer  dignement. 

Nous  f  opprimons  les  détails  de  cette  ja- 
Ipuue  éclatante  qui  règne  entre  divers  or- 
dres religieux  ;  la  divifion  entre  les  Domi- 
niquains  &  les  Francifcains  ;  la  haine  entre 
les  moines  noirs  &  les  moines  blancs  ;  cha- 
que ordre  fe  rallie  fous  un  étendard  oppofé. 
Tous  enfin  ont  l'efprit  du  corps  qui  ,  ani- 
mant leurs  fociétés  particulières  ,  ne  pro- 
cure aucun  bien  à  la  fociécé  générale. 

Concluons  donc  avec  faint  Benoît,  qu'il 
n'eft  peut-être  pas  nccefîaire  qu'il  y  ait  des 
ordres  religieux  dans  l'églife  ;  ou  du  moins  , 
que  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  s'y  dé- 
vouer ,  bien  loin  de  fe  relâcher ,  doivent 
tendre  néceiTairemcnt  à  une  plus  grande 
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perfe(?l:ion.  Le  bienheureux  Guigues  char-. 
trcux  ,  déclare  en  conféquence ,  que  l'inf- 
titut  religieux  qui  admet  le  moins  de  fujets , 
efl  le  meilleur;  &  que  celui  qui  en  admec 
le  plus ,  efl  le  moins  eflimable. 

Si  c&tte  réflexion  eft  jufle,  que  devons- 
nous  penfer  de  leur  multiplicité  ?  Je  ne 
dirai  rien  de  leur  opulence ,  finon  qu'elle 
commença  très-prompLCmenr ,  &  qu'elle 
étoit  déjà  prodigieufe  dans  les  viij^  &  ixe 
fiecles  ,  ils  ont  toujours  acquis  depuis,  & 
■  |iîs  acquièrent  encore.  Quant  au  nombre 
incroyable  de  fujets  qu'ils  pofTedent ,  c'eft 
affez  d'obferver  que  la  France  en  nourrit 
plus  de  cent  mille  dans  des  monafteres  ou 
couvens  \  1  Italie  n'en  a  pas  moins  ;  &c  les 
cloîtres  en  Efpagne  tiennent  lieu  d'une 
mortalité  qui  détruit  infenliblement  la  na- 
tion, ('es  lamilles  éternelles  où  il  ne  naît 
perfonne,  die  l'auteur  de  l'efprit  des  loix , 
&  qui  fubfii'lent  perpétuellcm.ent  aux  dé- 
pens du  puhhc,  ont  des  maifons  toujours 
ouvertes,  comme  autant  de  gouffres,  où 
s'enfeveliffent  les  races  futures.   {Le  che~ 

lier   DE    J AU  COURT.) 

Ordp.e  d'un  état,  {Droit pvlit.)  on 
appelle  ordre  dans  un  état ,  différentes  claf- 
fes  &  aflemblées  des  hommes ,  avec  leurs 
diffirens  pouvoirs  &  privilèges.  Il  n'eft  pas 
pofîible  de  détruire  &  de  changer  effentiel- 
lement  les  ordres  d'un  éijt ,  tandis  que  l'ef- 
prit &  le  caradere  du  peuple  demeurent 
dans  la  pureté  &  la  vigueur  de  fon  origine  ; 
mais  ils  feroient  effentiellement  altérés ,  fî 
l'efprit  &  le  caradere  du  peuple  étoient  per- 
dus ;  cette  altération  des  ordres  entraîne- 
roit  plus  certainement  la  perte  de  la  liber- 
té,  que  S'ils  écoient  anéantis.  {D.    J.) 

Ordre  blanc  ;  on  appelle  ordres  blancs 
dans  réglife  romaine  les  ordres  religieux  , 
dont  les  membres  font  vêtus  de  blanc  ,  tels 
que  les  chanoines  réguliers  de  S.  Auguftin  , 
autrement  Génovéfains ,  les  Prémontrés  , 
les  Trinitaires  ;  &  par  oppofition  on  ap- 
pelle ordres  noirs  ceux  qui  font  tous  vêtus 
de  noir,  tels  que  les  Bénédidins  ,  \ts  Au- 
guftjns  ,  àc.  Foye\  Ordre. 

Ordre  militaie.e  ,  {HiR.  mod.)  les 
ordres  militaires  font  certains  corps  de  che- 
valiers ,  inftitués  par  des  rois  ou  des  prin- 
ces ,  pour  donner  des  marques  d'honneur 
&:  faire  des  djftindions  dans  leur  nobleffe-, 

II 
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II  y  a  eu  en  France  quatre  ou  cîng  ordres 
<<3e  chevalerie  puiement  militaires. 

Charles  Martel  inftitua  Xordre  de  la 
^enette ,    qui   ne  dura  point. 

S.  Louis  fonda  en  1169  \ ordre  du  navire 
&  du  croiflànt,  qui  fut  aulTi  de  courte 
•durée. 

En  1 550  ,  le  roi  Jean  inftitua  tordre  de 
l'étoile  ,  en  faveur  des  plus  grands  fei- 
gneurs;  la  devife  étoiz  monfiram  regibus 
aflra  viam  ,  par  allufion  à  l'étoile  des  mages: 
cet  ordre  dont  le  fîege  étdit  à  Saint-Ouen 
prés  Paris  ,  s'avilit  dans  la  fuite  par  le  trop 
grand  nombre  de  chevaliers ,  &  fut  aban- 
donné aux  chevaliers  du  guet. 

En  1389  ,  Charles  VI  fonda  V ordre  de  la 
ceinture  de  l'efpérance ,  dont  on  ne  fait 
aucun  détail. 

En  1469  ,  Louis  XI inftitua  VordreàeS. 
Michel  ,  parce  que  celui  de  l'étoile  étoit 
tombé  en  difcrédit.  Il  fixa  le  nombre  des 
chevaliers  à  trente-fix ,  &  ce  fut  au  traité 
de  Noyon  ,  que  Charles- Quint  &  Fran- 
çois I  fe  donnèrent  mutuellement  l'un 
Vordre  de  la  toifon  ,  l'autre  celui  de  S. 
Michel  ;  mais  François  II  en  1^9  ayant 
créé  à  la  fois  dix -huit  chevaliers  de  S. 
Michel ,  cette  promotion  commençai  avilir 
cet  ordre.  Les  marques  d'honneur ,  dit  M. 
de  Sainte-Palaye  ,  font  la  monnoie  de  l'état; 
il  eft  aufîi  dangereux  de  la  haufler  à  l'excès 
que  de  la  baifler. 

Enfin  ,  l'an  1^9;  eft  la  date  de  l'inftitu- 
tion  de  Vordre  de  S.  Louis. 
y    Loin    d'entrer  dans    les  détails    fur  ces 
divers   ordres ,    je   me    borne  à  deux  ré- 
flexions. 

i".  Les  ordres  militaires  de  chevalerie, 
comme  ceux  du  Temple  ,  ceux  de  Malthe  , 
Vordre  teutonique  &  tant  d'autres  ,  font 
une  imitation  de  l'ancienne  chevalerie  qui 
joignoitles  cérémonies  religieufes  aux  fonc- 
tions de  la  guerre.  Mais  cette  efpece  de 
chevalerie  fut  abfoluTient  différente  de 
l'ancienne.  Elle  produifit  en  effet  les  ordres 
monaftiques  &  militaires  fondés  par  les 
papes ,  pofledant  des  bénéfices ,  aftreints 
aux  trois  vœux  des  moines.  De  ces  ordres 
fînguliers  ,  les  uns  ont  été  grands  conqué- 
rans  ,  les  autres  ont  été  abolis  pour  leurs 
débauches  ou  leur  puiftance  i  d'autres  ont 
fubfifté  avec  éclat. 
Tome  XXI IL 
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2.^.  Les  fouverains  ont  dans  leur  main 
un  moyen  admirable  de  payer  les  fervices 
confidérables  que  les  fujets  ont  rendus  à 
l'état  ,  en  honneurs ,  en  dignités  ,  &  en 
rubans  ,  plutôt  qu'en  argent  ou  autres  fem- 
blables  récompenfes,  n  C'a  été ,  dit  Mon- 
tagne ,  une  belle  invention  ,  &  reçue  en  la 
plupart  des  polices  du  monde  ,  d'c'tablir 
certaines  marques  vaines  &  fans  prix ,  pour 
en  honorer  &  récompenfer  la  vertu  ;  comme 
font  les  couronnes  de  laurier  ,  de  chêne, 
de  myrthe  ,  la  forme  de  certain  vêtement  > 
le  privilège  d'aller  en  coche  par  ville  , 
ou  de  nuit  avec  flambeau  ,  quelque  afliette 
particulière  aux  affemblées  publiques  ;  la 
prérogative  d'aucuns  furnoms  &  titres , 
certaines  marques  aux  armoiries ,  &  chofes 
femblables ,  de  quoi  l'ufage  a  été  diver- 
fement  reçu  ,  félon  l'opinion  des  nations , 
&  dure  encore.  Nous  avons  pour  notre 
part  &  pluiîeurs  de  nos  voilins ,  \qs  ordres 
de  chevalerie  qui  ne  font  établis  qu'à  cqiiq 
fin.  Il  eft  beau  de  reconnoître  la  valeur 
des  hommes  ,  &  de  les  contenter  par  àcs 
paiemens  qui  ne  chargent  aucunement  le 
public  ,  &  qui  ne  coûtent  rien  au  prince  , 
&  ce  qui  a  été  toujours  connu  par  expé- 
rience ancienne  ,  &  que  nous  avons  autre- 
fois aufîi  pu  voir  entre  nous ,  que  les  gens 
de  qualité  avoient  plus  de  jaloufies  de  telles 
récompenfes ,  que  de  celles  où  il  y  avoir 
du  gain  &  du  profit ,  cela  n'eft  pas  fans 
raifon  &  fans  apparence.  Si  au  prix  qui 
doit  être  fimplement  d'honneur,  on  y  mêle 
d'autres  commodités  &  de  la  richefle  ,  c3 
mélange  au  lieu  d'augmenter  l'eftimation  , 

il   la  ravale ,    &  en  retranche La 

vertu  embraffe  &  afpire  plus  volontiers  â 
une  récompenfe  purement  fienne  ,  plutôt 
glorieufe  qu'utile  ;  car  à  la  vérité  les  autres 
dons  n'ont  pas  leur  ufage  fi  digne  y  d'au- 
tant qu'on  les  emploie  à  toutes  fortes  d'cc- 
cafions.  Par  de?  richeffes  on  fatisfait  le 
fervice  d'un  valet ,  la  diligence  d'un  Cou- 
rier ;  le  danfer  ,  le  v^oltiger,  le  parler,  & 
les  plus  vils  offices  qu'on  reçoive  ,  voire  & 
le  vice  s'en  paie  ,  la  flatterie  ,  le  maquerel- 
lage  ,  la  trahifon  ;  ce  n'eft  pas  merveille  , 
fi  la  vertu  reçoit  &  defire  moins  volontiers 
cette  forte  de  mouHoie  commune  ,  que 
celle  qui  lui  eft  propre  &  particulière  , 
toute  noble  &  généreufe.  »  (  X>X  ) 
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Ordre  miIitaîre  ;  c'eft  en  France 
Yordre  de  S.  Louis  ,  que  Louis  XIV  établit 
en  1693  ,  pour  lecompenfcr  les  oiiiciersde 
fes  troupes ,  &  leur  donner  une  marque  de 
difîindion  particulière  fur  les  autres  états. 
Ceux  qui  font  revêtus  de  cet  ordre  font  ap- 
P'  iés  chevaliers  de  S.  Louis  :  ils  portent  à 
L  boutonnière  de  leur  hsbit  &  fur  Peft^mac 
une  croix  d'or  ,  fur  laquelle  il  y  a  l'image  de 
S.  Louis ,  elle  y  efl  attachée  avec  un  luban 
couleur  de  feu. 

Il  y  a  dans  l'ordre  de  S.  Louis  huit  grands- 
croix  &  vingt-quatre  commar.deurs.  Les 
grand.s-croiK  portent  leur  croix  attachée  à 
un  ruban  large' de  couleur  de  feu  qu  ils 
metter.t  en  écbarpe  ,  &  outre  cela  ,  ils 
porte  .t  une  CloIx  en  broderie  d'or  fur  leur 
habit  &  fur  'eur  manteau.  Pour  les  com- 
mandeurs, ils  portent  aufTi  leur  croix  en 
echarpe  ,  mais  ils  n'en  ont  point  de  bro 
tîée  fur  leurs  habirs.  Le  roi  eft  le  grand 
maître  de  cet  ordre  ,  M.  le  Dauphin  en  eft 
revêtu  ,  &  tous  les  hériciers  prefomprifs  de 
la  couronne  doivent  la  porter.  Voy.  LoUIS 
irordredeS.)XX'    vol 

Ordre  des  Chevaliers  de  la 
Bakde.  Voy.  Bande  ,  vol.  IV.  p^g.  349. 

Les  rois  d  Efpagne  étoient  grands  m.aîtres 
àe  cet  ardre  ;  leurs  liatuts  partoient  qu'ils 
prendroient  tes  armes  pour  la  fui  catho- 
lique ;  la  marque  eft  un  ruban  rouge 
eue  les  chevaliers  portent  fur  l' épaule  en 
echarpe. 

Ordre  deCalatrava,  {Hifloire  des 
0rdies.  )  je  n'ajoute  qu'un  mot  ;  cet  ordre 
n'eft  plus  aujcurd'huï  ni  religieux  ni  mili 
tsire  y  puifqu'on  peut  s'y  marier  une  fois  , 
&  qu'il  ne  conlifte  que  dans  la  jouiflance 
de  i-Iuiïeurs  commanderies  en  Efpagne. 
Voy.  Calatrava  ,  Ordre  de.  {D.J.) 
Ordre  du  Chardon  ou  de  S. 
André  ,  {Hijî.  mod.  )  eft  un  ordre  mili- 
taire d'Ecoffe  y  inftitué  ,  à  ce  que  difent  quel- 
ques uns ,  par  Hungus  ou  Hungo  ,  roi  des 
Picres ,  après  h  vidoire  qu'il  remporta  fur 
Atheîllan.  Voye\  CHEVALIER. 

La  légende  porte,  que  pendant  la  ba- 
taille, une  eioix  de  S.  André  ,  patron  d'E- 
coffe ,  apparut  à  Hungus  qui  en  conçut  un 
bon  augure  ,  décora  fon  étendard  de  Ja 
figure  de  ccire  croix  ;  &  après  le  gain  de 
U  bataille  3  infîituaun  ordre  dç  chevaïiçrs, 
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dont  le  coliier  eft  d'or  entrelacé  de  fleurs 
de  chardons  ôc  de  branches  de  rue. 

Au  bas  du  collier  pend  une  médaille  fur 
laquelle  on  voit  l'image  de  S.  André  ,  ayant 
fa  croix  fur  la  poitrine  avec  cette  devife  , 
nemo  me  impuni  lacejfet ,  perfonne  ne  me 
défie  impunément. 

D'autres  racontent  différemment  l'origine 
de  cet  ordre  ,  &  nous  aflurent  qu'il  fut 
ii.lîitué  après  la  conclufion  d'une  paix  entre 
Charles  VII  ,  rgi  de  France  ,  d'une  part  , 
&  le  roi  d'Ecoile  de  l'autre. 

L'abbé  JuOiniani  remonte  plus  haut  ,  & 
prétend  qu'il  fut  inliitué  par  Achaius  I ,  roi 
d'Ecolfe  en  809  ,  lequel  après  avoir  conclu 
une  alHance  avec  Charlemagne ,  prit  pour 
fa  devife  le  cha-'don  avec  ces  mots ,  nemo 
me  impunemè  IdceJJet  ,  laquelle  devife  efi 
etFedivement  celle  àQ  V ordre ,  il  ajoute  que 
le  roi  Jacques  IV  renouvela  cet  ordre  ^  &  le 
mit  fous  la  proreûion  de  S.  André 

JJordre  n'eft  compofé  que  de  douze  che- 
valiers ,  &  du  roi  qui  en  eft  le  chef  &  le 
fouverain  ;  ils  portent  un  ruban  verd  au  bas 
duquel  pend  un  chardon  d'or  couronne 
dans  un  cercle  d'or  ,  avec  l'infcription  de 
la  devife.  [H] 

Ordre  de  l'Éléphant  ,  eft  un  des 

ordres  militaires  des  rois  de  Danemarck  ; 
on  l'appelle  ainfi ,  parce  que  fes  armes,  font 
un  éléphant.  I!  y  a  bien  des  fentimens  fur 
l'origine  de  finftitution  de  cet  ordre.  Men- 
nenius  &  Hocpingius  l'attribuent  à  Chrif- 
tiern  IV  ,  quifutélu  roi  tni584;  Selden  & 
Imhof  à  Frédéric  II ,  élu  en  1542,  ;  Grego- 
rio  Leti  à  Frédéric  I  ,  qui  régna  vers  1530  ; 
B::rnard  Rebolledus  à  Jean  1  ,  qui  com- 
mença à  régner  en  1478  ;  Bechman  ^'  lanus 
Bicherodius  fontiennent  que  Canut  VI  en: 
eft  le  premier  inftituteur  ,  &  que  c'eft  aux 

'  croifades  qu'il  en  faut  rapporter  l'origir.e. 
Il  eft  certain  qu'en  1494  Vordre  de  Véléphant 

,  fubfîftoit.  Cqi  ordre  s'appela  d'abord  V or- 
dre de  fainte  Marie  ,  &  celui  de  Véléphant 
fous  Chriftiern  I  ,  ce  qui  donna  occahon  ^ 
fon  inftitution,  fut  une  aétion  couragtufe 
de  quelques-uns  des  Danois  qui  tucrvnt  uh 
éléphant  dans  une  guerre  que  Canut  fou- 
tint  contre  les  Sarraftns.  Cet  ar^rf  a  tou- 
jours été  fous  la  prcteâion  de  la  fainte 
Vierge  ,  &  s'appelle  encore  â  préfent  1  or- 
dre  de  faune  Marie.  Au  deffous  de  Télé^ 
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pBant  prend  une  image  de  la  fainte  Vierge ,  i 
environnée  de    rayons.    Piufieurs    princes  i 
augmentèrent  cet  ordre.  Frédéric   II  créa  I 
beaucoup  de  chevaliers  à  la  cérémonie  de 
fon  couronnement.  Chrifîiern  V  en  fit  au- 
tant ,  &   l'orna   beaucoup  :  les  chevaliers 
portent  un  co'lier  d'où  pend   un  éléphant 
d'or  ,  émaillé  de  blanc  ,  le  dos  chargé  d'un 
château  d'argent  ,  maçonné  de  table.  L'é- 
léphant eft  porté  fur  une  terrafTe  de  fino- 
ple  ,  émailiée  de  fleurs.  Les  rois  de  Dane- 
marck  ne  font  point  de  chevaliers  de  l'élé- 
phant que  le  jour  de  leur  couronnement. 

Ordre  du  S.  Esprit  ,  eit  un  ordre  de 
chevalerie  inflitué  par  Henri  IIÏ  en  1 579  , 
il  devoir  être  compofé  de  cent  chevaliers 
feulement.   Pour  y  être  admis  ,  il  falloir 
faire  pr'euve  de  trois  races  de  noblefTe.  Le 
grand  maicre  &  les  commandeurs  font  re- 
vêrus  les  jours  de   cérémonies  ,    de  longs 
manteaux ,  faits  à  la  façon  de  ceux  qui  fe 
portent  le  jour  do  S.  Michel.  Ts  font  de 
velours  noir  ,  garni  tout  autour  d'une  bro- 
derie d'or  &  d'argent   qui  repréfente    des 
fleurs    de  lis  ,  &    forme  des  nœuds  d'or 
entre  trois  divers  chiffres  d'argent,  &  au 
deffus  de  ces  chiffres ,  de  ces  nœuds  &  de 
ces  fleurs  de  lis,  il  y  a  des  flammes  "d'or 
femées  de  part  en  part.  Ce  grand  manteau 
eft  garni  d'un    manreler  de    roile  d'argenr 
verte  ,  couverte  d'une  broderie  femblable 
à  celle  du  grand  manteau  ,  excepté  qu'au 
lieu  de  chiffres ,  il  y  a  des  colombes  d'ar- 
gent. Ces  manteaux  &  mantclets  font  dou- 
blés de  fatin  jaune  orangé  ,  i.'s  fe  p  rtent 
retrouffés  du  côté  gauche,    &  l'ouverture 
efl  du  côté  droit.  Le  grand  maître  &  les 
commandeurs  portent  des  chaudes  &  des 
pourpoints  blancs ,  façonnés  à  leur  difcré- 
tion  ;  ils  ont  un  bonnet  noir  furmonté  d'une 
plume  blanche ,    &  mettent    à  découvert 
fur  leurs    manteaux    le   grand    coliier    de 
Vordre  qui  leur  a  été  donné  lors  de   leur 
réception. 

Le  chancelier  eft  vêtu  de  même  que  le 
commandeur  ,  excepté  qu'il  n'a  pas  le  grand 
collier ,  mais  feulement  la  croix  coufue  fur 
le  devant  de  fon  manteau  ,  &  celle  d'or 
pendante  au  cou.  Le  prévôt ,  le  grand  tré- 
forier  &  le  greffier  ont  aufli  des  manteaux 
de  velours  noir  &  le  mantelet  de  toile  d'ar- 
gent verce ,  qui  ne  font  brodes  que  de  quel- 
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ques  flammes  d'or.  Ils  portent  au!l^  la  croix 
de  Vordre  coufue  &  celle  d'or  pendante  au 
cou  ;  le  héraut  &  huilîiers  ont  des  manteaux 
de  fatin  &  le  mantelet  de  velours  verds  , 
bordé  de  flammes  comme  ceux  des  autres 
officiers.  Le  héraut  porte  la  croix  de  Vordre 
avec  fon  émail  pendue  au  cou  ,  &  ThuifTiec 
une  croix  de  Vordre  ,  mais  plus  petite  que 
celle  des  autres  officiers. 

Les    prélats ,  commandeurs    &    officiers 
portent  la  croix  coufue  fur  le  côré  gauche 
de  leurs  manteaux  y  robes  &  autres  habil- 
lemeris  de  deffus.  Le  grand  maître  qui  eft 
le  roi  la  porte  aux  habiUemens  de  dellôus , 
au  milieu  de  l'eftomac  quand  bon  lui  fem- 
ble  ,  &  en  ceux   de  deffus  au  côté  gauche 
de  même  grandeur  que  les  commandeurs. 
Elle  eft  faite  en  forme  dé  croix  de  malche 
en  broderie  d'argent  ,  au  miheu  il  y  a  une 
colombe  figurée  ,  &  aux  angles  des  rais  & 
des  fleurs  de  lis  brodées  en  argent.  C'eft 
un   des  flatuts  irrévocables  de  l'or^/rf  ,  de 
porter  roujours  la  croix  aux  habits  ordi- 
naires avec  celle  d'or  au  cou  pendante  à  un 
ruban  de  foie,  de  couleur  bleu  célefte ,  & 
l'habit  aux  jouis  deflinés.  Les  cardinaux  , 
prélats ,  commandeurs  &  officiers  portent 
auffi  une  croix  de  Vordre  pendante  au  cou 
&  au  même  ruban.  La  croix  efl  de  la  forme 
de  celle  de  malthe  ,   toute  d'or  ,  émailiée 
de  blanc  par  les  bords ,    &  le  milieu  fans 
ém.ails  :  dans  les  angles  il  y  a  une  fleur  d» 
lis  ;  mais  fur  le  milieu  ceux  qui  font  cheva- 
liers de  Vordre  de  S.   Michel ,  en  portent 
la  marque  d'un   côté ,  &    de    l'autre  une 
colombe.  Les  cardinaux  &  les  prélats  qui 
ne    font    point  de  cet  ordre  portent  une 
colombe  des  deux  côrés. 

Le  collier  de  Vordre  <^u  S.  Efprit  eft  d'or 
fait  à  fleurs  de  lis  avec  trois  différens  chiffres 
entrelacés  de  nœuds  de  la  façon  de  la 
broderie  du  manteau.  Il  eft  toujours  d» 
poids  de  deux  cens  écus  ou  environ ,  fans 
être  enrichi  de  pierreries  ni  d'autres  cho- 
fes.  Les  com.mandeurs  ne  le  peuvent  ven- 
dre ,  engager  ni  aliéner,  pour  quelque  né- 
;  cefficé  ou  caufe  que  ce  foit ,  p^^rce  qu'il  ap- 
partient à  Vordre  &  lui  revient  après  la 
mort  de  celui  qui  le  portoir.  Avant  que  de 
recevoir  Vordre  du  S.  -Efprit ,  les  comman- 
deurs reçoivent  celui  de  S.  Michel*;  c'eft 
pourquoi  leurs  armes  font  entourées  de 
Ffffff   a 
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deux  colliers.  En  1 6'6^  le  roi  fixa  le  nombre 
des  chevaliers  à  cent.  Les  officiers  font  le 
chancelier  &  garde  des  fceaux  ,  le  pré- 
vôt &  grand-maître  des  ce'rémonies ,  le 
grand  tréforier ,  le  greffier  ,  les  intendans , 
le  gcnéaiogiffe  de  Yordre  ,  le  roi  d'armes  , 
les  hérauts  &  les  huifliers.  Les  chevaliers 
portent  le  cordon  bleu  de  droite  à  gauche  , 
&  les  pairs  eccléfiaftiques  en  forme  de  collier 
pendant  fur  l'eftomac. 

Ordre  DE  LA  Table  RONDE,  {Hiji. 
dila  chevalerie.) ordre  de  chevalerie  célèbre 
dans  les  ouvrages  des  écrivains  des  romans , 
qui  en  attribuent  l'inftitution  au  roi  Arthur. 
Quoiqu'on  ait  bâti  divers  récits  fabuleux 
fur  ce  fondement  ,  il  ne  s'enfuit  point 
que  l'inftitution  de  cet  ordre  doivent  entiè- 
rement pailbr  pour  chimérique  ;  il  n'eft  pas 
contre  la  vraifembîance  ,  qu'Arthur  ait 
înftitué  un  ordre  de  chevalerie  dans  la 
Grande-Bretagne,  puifque  dans  le  même 
fiecle  ,  Théodoric  ,  roi  des  Oftrogoths,  en 
avoir  inftitué  un  en  Italie.  Arthur  a  *té  fans 
doute  un  grand  capitaine  ;  c'eft  dommage 
que  fes  aclions  aient  fervi  de  bafe  à  une 
infinité  de  fables  qu'on  a  publiées  fur  fon 
fujet  ,  au  lieu  que  fa  vie- méritoit  d'être 
écrite  par  des  hiftoriens  fenfés.  (  D.  J. 

Ordre  TEUTONIQUE  ,  (  Hifloire mod.) 
eft  un  ordre  militaire  &  religieux  de  che- 
valiers. Il  fut  inftitué  vers  la  fin  du  xije 
liecle  ,  &  nommé  teutonique  ,  à  caufe  que 
la  plupart  de  fes  chevaliers  font  allemands 
outeutons.  Koye^  CHEVALIER  &  Ordre. 

Voici  l'origine  de  at  ordre.  Pendant  que 
les  chrétiens ,  fous  Guy  de  Lufignan  ,  tai- 
foient  le  fiege  d'Acre ,  ville  de  la  Syrie  , 
f\ir  les  frontiers  de  la  Terre- fainte  ,  auquel 
lîege  fe  trouvoient  Philippe- Augufte,  roi 
de  France  ,  Richard  ,  roi  d'Angleterre  ,  & 
quelques  feigneurs  allemands  de  Bremen  & 
di3  Lubec ,  on  fut  touché  de  compafiion  pour 
les  malades  &  bleiTés  qui  manquoient  du 
nécefTaire  ,  &  on  établit  une  efpece  d'hô- 
pital fous  une  tente  faite  d'une  voile  de  na- 
vire ,,  où  l'on  exerça  la  charité  envers  les 
pauvres  foldats. 

C'ell  ce  qui  fit  naître  l'idée  d'inftituer  un 
trcifieme  ordre  militaire ,  à  l'imitation  des 
templiers  &  des  hofpitaliers.  Voye^  TEM- 
PLIER. &  Hospitalier. 

Çe,dcirein  fut  approuvé.par  le  patriarche 
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de  Jérufalem ,  par  les  évêques  &  arche- 
vêques des  places  voifines ,  par  le  roi  de 
Jérufalem  ,  par  les  maîtres  du  temple  &  de 
Thôpital  ,  &  par  les  feigneurs  &  prélats 
allemands  qui  fe  trouvoient  pour  lors  dans 
la  Terre-fainte. 

Ce  fut  du  confentement  commun  de  tous 
ces  perfonnages  ,  que  Frédéric  ,  duc  de 
Suabe  ,  envoya  des  ambafladeurs  à  fon  frère 
Henri ,  roi  des  Romains  ,  pour  qu'il  follici- 
tâtle  pape  de  confirmer  cet  ordre  nouveau, 
Célefîm  III  qui  gouvernoit  Féglife  ,  accorda 
ce  qu'on  lui  demandoit  ,  par  une  bulle 
du  23  février  1191  ou  1192;  &  le  nouvel 
ordre  fut  appelé  l'ordre  des  chevaliers  teuto- 
niques  del'hofpice  de  Sainte- Marie  de  Jé- 
rutalem. 

Le  pape  leur  accorda  les  mêmes  privilèges 
qu'aux  templiers  &  aux  hofpitaliers  de 
S.^  Jean  ,  excepté  qu'il  les  fournit  aux  pa- 
triarches (&  autres  prélats ,  &  qu'il  les 
chargea  de  payer  la  dixme  de  ce  qu'ils  pof- 
fédoient. 

Le  premier  maître  de  l'ordre  ,  Henri  de 
Walpot  ,  élu  pendant  le  fiege  d'Acre  , 
acheta ,  depuis  la  prife  de  cette  ville  ,  un 
jardin  où  il  bâtit  une  églife  &:  un  hôpital , 
qui  fut  la  première  maifon  de  Xordre  teu- 
tonique ,  fuivaijt  la  relation  de  Pierre  de 
Duisbourg ,  prêtre  du  même  ordre.  Jacques 
de  Vitry  s'éloigne  un  peu  de  ce  fait  hiftori- 
que  ,^  en  difant  que  Vordre  teutonique  fut 
établi  à  Jérufalem  ,  avant  le  fiege  de  la 
vil'e  d'Acre. 

Hartknoch,  dans  fes  nctes  fur  Duis- 
bourg, concilie  ces  deux  opinions  ,  en 
prétendant  que  l'ordre  teutonique  fut  mûkue 
d'abord  à  Jérufalem  par  un  particulier , 
allemand  de  nation  ;  que  cet  ordre  fut  con- 
firmé par  le  pape ,  par  l'empereur  &  par 
les  princes  pendant  le  fiege  d'Acre  ;  & 
qu'après  la  prife  de  cette  ville  ,  cet  ordre 
militaire  devint  confidérable  &  fe  fit  con- 
noître  par  tout  le  monde. 

S  il  eft  vrai  que  cet  ordre  fut  inftitué 
d'abord  par  un  particulier ,  auquel  fe  joi- 
gnirent ceux  de  Bremen  &  de  Lubec  ,  qui 
croient  alors  dans  la  ville  de  Jérufalem  ,. 
on  ne  peut  fa  voir  au  jufte  l'année  de  fon. 
origine. 

L'ordre  ne  fit  pas  de  grands  progrès  fous 
les   trois   premiers  grands- maîtres  ,   mais 
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'devînt  extrêmement  puifTant  fous  le  quatriè- 
me ,  nommé  Hermand  de  Salez,  au  point 
que  Conrad  ,  duc  de  Mazovie  &  de  Cujavie , 
lui  envoya  des  ambafTadeurs  pour  lui  deman- 
der fcn  amitié  &  du  fecours  ,  &  pour  lui 
offrir  &.  à  Ton  ordre  ,  les  provinces  de  Culm 
&  de  Livonie  ,  avec  tous  les  pays  qu'ils 
pourroient  recouvrer  fur  les  PrufTiens  ido- 
lâtres qui  defoloienc  fes  états  par  des  incur- 
iions  continuelles ,  &  auxquels  il  oppofa  ces 
nouveaux  chevaliers  ,  parce  que  ceux  de 
Vordre  de  Chrift  ou  de  Dobrin  ,  qu'il  avoit 
inftitués  dans  la  même  vue  ,  étoient  trop 
foibîes  pour  exécuter  fes  defleins. 

DeSaltz  accepta  la  donation  ,  &  Grégoire 
IX  la  confirma.  Innocent  publia  une  croifade 
pour  aider  les  chevaliers  teutons  à  réduire 
les  Prufliens.  Avec  ce  fecours  V ordre  fubju- 
gua ,  dans  l'efpacc  d'un  an  ,  les  provinces  de 
Warmie  ,  de  Natangie  &  de  Barthie  ,  dont 
les  habitans  renoncèrent  au  culte  des  idoles  ; 
6c  dans  le  cours  de  yoans,  ils  conquirent 
toute  la  Prufie  ,  la  Livonie  ,  la  Samogitie  , 
la  Pomcranie  ,  &c. 

En  1104  le  duc  Albert  inilitua  Vordre  des 
chevaliers  porte-glaives ,  qui  fut  uni  enfuice 
à  Vordte  teutonique  ,  &  cette  union  fut  ap- 
prouvée par  le  pape  Grégoire  IX.  Voyez 
Forte-  Glaives. 
^  Waldmar  lll ,  roi  de  Danemarck  ,  vendit 

\  Vordre  la  province  d'Eitein  ,  les  villes  de 
Nerva  &  de  Velfamberg ,  avec  quelques 
autres  provinces. 

Quelque  temps  après ,  une  nouvelle  union 
init  de  grandes  diviiions  dans  Vordre  :  cette 
union  fe  fit  avec  les  évéques  &  les  chanoi- 
nes de  Prufle  &  de  Livonie,  lefquels  en 
conféquence  prirent  l'habit  de  Vordre  ,  & 
partagèrent  la  fouveraineté  avec  les  cheva- 
liers dans  leurs  diocefes. 

Uordre  fe  voyant  maître  de  toute  la 
PrufTe  ,  il  fit  bâtir  les  villes  d'E'bing  ,  Ma- 
rienbourg  ,  Thorn  ,  Dantzic  ,  Konisberg , 
&  quelques  autres.  L'empereur  Frédéric  II , 
permit  à  Vordre  de  jo'ndre  à  Vqs  armes  Paigle 
impérial,  &  en  l'ijo  ,  S.  Louis  lui  permit 
d'écarteler  de  la  fleur  de  lis. 

Après  que  la  ville  d'Acre  eut  été  reprife 
par  les  infidèles  ,  le  grand-maître  de  Vordre 
teutonique  en  transféra  fon  fiege  à  Mnrien- 
bourg.  A  mefure  que  Vordre  croiffoit  en 
çuifTance  ,  les  chevaliers  vouloient  croître 
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en  titres  &  dignités  ^  de  forte  qu'à  la  fin  , 
au  lieu  deVe  contenter,  comme  auparavant , 
du  nom  de  frères  ^  ils  voulurent  qu'on  les 
traitât  de  feigneurs  ;  &  quoique  le  grand- 
maître  Conrad  Zolnera  de  Rotetlein  fe  fût 
oppofé  à  cette  innovation  ,  fon  fuccefTeur 
Conrad  Wallerod  ,  non  content  de  favorifer 
l'orgueil  des  chevaliers  ,  fe  fit  rendre  à  lui- 
même  des  honneurs  qui  ne  font  dûs  qu'aux 
princes  du  premier  ordre. 

Les  rois  de  Pologne  profitèrent  des  divi- 
fîons  qui  s'étoient  mifes  dans  Vordre  :  les 
Pruffiens  fe  révoltèrent  ;  &  après  des  guer- 
res continuelles  entre  les  chavaliers  &  les 
Polonois  ,  les  premiers  cédèrent  au  roi 
Cafimir  la  PrufiTe  fupérieure  ,  &  conferve- 
rent  l'inférieure  ,  à  condition  de  lui  en  faire 
hommage. 

Enfin  ,  dans  le  temps  de  la  réformation  , 
Albert ,  marquis  de  Brendebourg  ,  grand- 
maître  de  Vordre  ,  fe  rendit  luthérien  , 
renonça  à  la  dignité  de  grand  -  maître  , 
^détruidt  les  commanderics  ,  &  chafTa  les 
chevaliers  de  la  PrufTe. 

La  p'upart  des  chevaliers  fuivirent  fon 
exemple  ,  &  embralïerent  la  réformarion  : 
les  autres  transférèrent  le  fiege  du  grand- 
maître  à  Margentheim  eu  Mariendal  en 
Franconie  ,  où  le  chef-lieu  de  Vordre  efl 
encore  aujurd'hui. 

Ils  y  élurent  pour  leur  grand-maître  Walter 
de  Cromberg  ,  intentèrent  un  procès  contre 
Albert  ,  que  l'empereur  mit  au  ban  da 
l'empire  :  cependant  Vordre  ne  put  jamais 
recouvrer  fes  domaines  ;  &  aujourd'hui  les 
chevaliers  ne  font  tout  au  plus  que  l'cmbre 
de  ce  qu'ils  étoient  nucrefois  ,  n'ayant  que 
trois  ou  quatre  commanderies  ,  qui  fuffifenc 
à  peine  pour  faire  fubfiller  le  grand-maître 
&  fes  chevaliers. 

Pendant  que  Vordre  teutonique  étoit  dans- 
fa  fplendeur  ,  fes  officiers  étoient  le  grand- 
maitre  ,  qui  faifoit  fon  féjour  à  Mariendal ,. 
&  quî  avoit  fous  lui  le  grand-commandeur  , 
le  grand- maréchal  ,  réfidant  à  Konisberg  , 
le  grand  hospitalier  ,  réfîdent  à  Elbing  ,  le 
drapier ,   chargé  de  fournir  les  habits ,  le^ 
tréfofier  vivant  à  la  cour  du  grand-mairre  ,. 
&  plufieurs  autres  commandeurs,  comme 
ceux  lie  Thorn  ,  de  Culm,  de  Brandebourg  ,■ 
de  Konisberg  ,  d 'Elbing  ,  Ùc. 

Vordre  avoit  aufîi  des  commandeurs  par-- 
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ncuHers  dans  les  châteaux  &  dans  les  for-    dre  ,  prétend  que  le  duc  de  Bourgogne  eut' 

.-  !        ^-'      J_.    -         ,.L-  .^  1^  *_:r^^  j'    ^  j_  T_r  ?  t 


tereiles  ,   des  avocats',    des  pourvoyeurs  , 


des  intendans  ,    des  moulins  ,    des  provi-    de  Jacob  ;   c'eft- à-dire  ,  ces  brebis  tache- 


fîons  ,   &L 

Waifltlms  ,  dans  fes  annales  ,  dît  que 
Vordre  avoit  2,8  commandeurs  de  villes ,  46 
de  châteaux,  81  hofpitaliers ,  3J  maîtres 
de  couvens ,  40  maîtres  d'hôtels ,  37  pour 


pour  objet  la  toifon  d'or  de  Jafon  ,  &  ce^Ie 


tées  de  diverfes  couleurs  que  ce  patriarche 
eut  pour  fa  part ,  friivant  l'accord  qu'il  avoic 
fait  avec  fon  beau-bere  Laban  ;  ce  qui  a 
donné  lieu  à  ce  prélat  de  faire  un  gros  ou- 
vrage en  deux  parties.  Dans  ia  première  , 


voyeurs,  95  maîtres  de  moulins,  700  tireres    fous  le  fymbole  de  la  toifon  de  Jafon,   îF 


ou  chevaliers  pour  aller  à  l'armée,  162  frères 
de  chœurs  ou  prêtres  ,  6200  ferviteurs  ou 
domeiîiques  ,  &c. 

Les  armes  de  Vordre  teutonique  font  une 
croix  partie  de  fable  chargée  d'une  croix 
potencée  au  champ  d'argent.  Saint  Louis , 


parle  de  la  vertu  de  magnanimité  dont  un 
chevalier  doit  faire  profeilion  ,  &  fous  le 
fymbole  de  la  toifon  de  Jacob  ,  de  la  vertu 
de  juftice. 

Paradin  a  fuivi  ce  fentiment ,  en  difanC 
que  le  duc  voulut  infinuer  que  la  conquête 


loi  de  France  ,  avoit  permis  d'y  joindre  1  fabuleufe  que  l'on  die  que  Jafon  fit  de  la 
quatre  fleurs  de  lis  d'or  ;  &  anciennement  i  toifon  d'or  ,  n'étoit  autre  chofe  que  la  con- 
ciles faifoient  partie  de  leur  bîafon  j  mais  j  quête  de  la  vertu ,  qu'on  ne  peut  acquérir 


peu  à  peu  ils  ont  négligé  &  enfin  abandonné 
cette  marque  d'honneur. 

Ordre  de  la  toison  d'or  ,  [Hif.mod.) 
order  ofthe  golden  fleece  ,  eft  un  ordre  mili- 
taire inftitué  par  Philippe-le  Bon  ,  duc  de 
Bourgogne  en  1419.  Voye\  Ordre. 

Il  a  pris  fon  nom  de  la  repréfentation  de 


fans  vaincre  les  monfires  horribles ,  qui  font 
les  vices  &  les  affédions  défordonnées. 

Dans  la  première  inftitution  ,  les  cheva- 
liers portoient  un  manteau  d'écarlate  fourre 
d"hermine.  Maintenant  leur  habit  de  céré- 
monie eft  une  robe  de  toile  d'argent ,  un 
manteau  de  velours  cramoifi  rouge  ^  &  un 


la  toifon  d'or  ,  que  les  chevaliers  portent  '1  chaperon  de  velours  violet.  La  devife  eft , 
au  bas  d'un  collier  ,  compofé  de  fulils  &  '  pretium  non  pile  laborum  ,  qui  femble  faire 
de  pierres  à  feu.  Le  roi  d'Efpagne  eft  le  alluiion  aux  travaux  que  Jafdn  &  fes  corn- 
chef  &  grand- maître  de  l'ori/rf  t/^ /a  ro//c)/z,  pagnons  furmonterent  pour  enlever  la  toi- 
en  qualité  de  duc  de  Bourgogne.  Le  nombre  :  fon  ,  &  dont  elle  fut  le  prix, 
des  chevaliers  eft  fixé  à  trente  &  un.  On  j  Ordre  DE  BATAILLE ,  voy.  BATAILLE 
dit  qu'il  fut  inftitué  à  l'occafion  d'un  gain  IVe.  vol.  pag.  52.5,  col.  2. 
immenfe  que  le  duc  de  Bourgogne  fit  fur  les  j  Ordre  de  BATAILLE  des  Romains.  {Art 
laines.  Les  chyniilles  prétendent  que  ce  fut  ;  milit'.  Tactique  des  anc.)  Voye-{  TACTIQUE 
pour  un  myftere  de  chymie ,  ï  l'imitation  de  j  DES  RoMAINS  ,  planche  i/,  dans  les  plan- 
cette  fameufe  toifon  d'or  des  anciens  ,qui ,  !  ches  de  VArt  militaire  du  Suppl.  des  planch, 
félon  les  initiés  dans  cet  art ,  n'étoit  autre  Les  officiers  qui  rangeoient  une  armée  en 
chofe  que  le  fecret  de  l'élixir  écrit  fur  la  bataille  ,  obfervoient  de  placer  les  haRaires 
peau  d'un  mouton.  j  au  premier  rang.    Après  eux  venoient  les 

Olivier  de  la  Marche  dit  qu'il  remit  en  |  princes  ,  qui  formoient  des  corps  moins 
mémoire  à  Philippe  I,  archiduc  d'Autriche,  ;  ferrés,  &  enfuite  les  triaires,  qui  laifToienc 
père  de  f  empereur  Charles  V  ,  que  Philip-  j  entr'eux  encore  plus  d'efpace  ,  pour  me- 
pe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne ,  fon  aïeul  ,  I  nager  une  retraite  aux  premiers  en  cas  de 
avoit  inftiLué  Vordre  de  la  toifon  d'or  ,  dans  défaite.  Les  vélites  ,  &  dans  les  derniers 
la  vue  de  celle  de  Jafon  ,  &  que  Jean  Ger-  '  temps ,  les  archers  &  les  frondeurs  ,  étoient 
main  ,  évêque  de  Châlons  fyr  Saône  ,  &  I  placés  devant  les  haftaires ,  ou  dans  les  in- 
chancelier de  Vordre  ,  étant  venu  fur  ces  -  tervalles  qu'ils  laifToient  entr'eux ,  &  quel- 
entrefaites  ,  le  fit  changer  de  fendment  ,  j  quefois  mêmes  aux  deux  ailes.  C'étoient 
&  déclara  au  jeune   prince   que   cet  ordre    eux  qui  commençoient  le  combat ,  ou  qui 


avoit  été  inftitué  en  mémoire  de  la  toifon 
de  Gédéon.  Mais  Guillaume  ,  évéque  de 
Tournai ,  qui  écoit  aufli  chancelier  de  Xori- 


pourfuivoient  l'ennemi  lorfqu'ils  avoient  le 
deflus  ;  finon ,  ils  fe  retiroient  par  les  flancs , 
fe  rallioient  derrière  le  corps  de  réferve. 
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Les  haflaires  s'avançoient  alors  contre  l'en- 
nemi ,  &  dans  le  cas  où  i's  étoienc  battus  j 
ils  fe  retiroient  dans  les  intervalles  des  prin- 
ces ,  &  revenoienc  avec  eux  à  la  charge. 
S'il  anivoit  qu  ils  fuifent  tous  cieux  battus  , 
ils  rc-ntroient  dans  les  intervalles  des  tiiai- 
res  ,  avec  leiquels  ils  formoient  un  fcui 
corps ,  dont  le  choc  e'toir  d'autant  plu^;  im- 
pétueux ,  qu'il  ctoit  plus  uni.  Dans  le  cas  où 
ils  ctoient  battus ,  il  n'y  avoit  plus  de  reffour 
ce  ,  &  ïl  fa'loit  abfolumcnt  que*  le  général 
abandonnât  la   partie. 

Cetor^re  de  bataille,  qu'ils  appeloien; 
«n  quinconge ,  eft  le  mênse  que  celui  qu'ob- 
fervent  les  jardiniers  en  plantant  les  arbres. 
Virgile  l'a  admirablement  bien  décrit  dians 
le  III«.  livre  de  fes  Géorgiques  : 

TJt  fœpe  ingenti  bello  ciim  longa  cohortes 
JLxplicuit  legio^  Ùcampo  fledt  agmen  aper- 
to  ^    &  c. 

Ceft  à  ce  fecret  de  rallier  ainfi  les  troupes 
jufqu'à  trois  fois ,  que  les  Romains  ont  du 
prefque  toutes  leurs  vidoiros. 

La  cavalerie  etoir  poftée  aux  deux  ailes  , 
&  com.battoit ,  tan  ôr  à  pie  &  tantôt  à  ch;.' 
val,  félon  que  les  circonllances  l'exigeoien 
Le  général  fe  poftoit  vers  le  centre  de  l'ar 
mée  ,  entre  les  princes  &  les  triaires ,  pou 
pouvoir    donner    plus    commodément    fe<- 
ordres  aux  troupes.  Ceft  la  place  que  Virgile 
donne  à  Turnus  : 

.....  Medio  dux  agmine  Turnus 
Venitur  arma   tenens. 

Les  légats  &  les  tribuns -occupoient  ordi- 
nairement le  même  pofte,  à  moins  qu'ils  ne 
CommandafTent  les  ailes  ,  ou  quelqu'autre 
corps.  Les  centurions  fe  mettoient  à  la  t.tx.ç 
de  leurs  compagnies ,  &  ne  quirtoient  jamais 
ce.  pofte  que  dans  le  cas  où  ils  vouloicnt 
fîgnal  r  Lur  courage  par  quelque  coup 
d'éclat.  Les  primipihs  ou  premiers  centu- 
rions étoient  tou'ours  près  du  général. 

Les  centurions  piaçoient  les  autres  foldats 
félon  qu'ils  le  jugeoient  à  propos.  On  leur 
donnoit  une  espace  de  trois  pies  ,  pour  qu'ils 
puiTent  fe  fervir  commodément  de  leurs 
armes  ;  &  il  leur  étoit  défendu  ,  fous  peine 
de  mort  ,  d'abandonner  leurs  polies  ;  fous 
quelque  préttxte  que  ce  put  être. 

L^^   Romains  av oient  quelques  autres 
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ordres  de  latmlle ,  tels  que  le  rond ,  le  coin  , 
la  tenaille  y  la  tour  ,  la  fcie,   (  C  ) 

Ordre  de  marche  de  bataille  ,  6*  •; 
(  Manne.  )  Voye\  EVOLUTIONS  NAVALES 
OiiDRE  ,  en  terme  de  Commerce ,  de  billets 
Ù  de  lettres  de  change  ,  ell  un  endofTemenc 
ûu  écrit  fuccint  que  l'on  met  au  dos  d'un 
bil'et  ou  d'une  lettre  de  change  ,  pour  en 
faite  le  tranfport  &  le  rendre'  payable  à 
un    autre. 

Quand  on  lit  qu'une  lettre  ou  billet  de 
change  efl:  payable  à  un  tel  ou  à  fon  ordre  , 
c'eit-à-dire,  que  cette perfonne  peut,  fibon 
tii  fernble  ,  recevoir  le  contenu  en  cette 
lettre  ,  ou  en  faire  le  tranfport  à  un  autre 
en  pafiànt  fon  ordre  en  faveur  de  cet  autre, 
l^oje2  Endossement. 

Ordre  ,  parmi  les  négocians  ,  fignifia  aufïl 
le  pouvoir  &  commijjion  qu'un  marchand 
ionne  à  fon  correfpondant  ou  commiffion- 
àaire  de  lui  faire  telles  &  telles  emplettes  , 
1  tel  ou  cel  prix  ,  ou  fous  telle  autre  con- 
dition qu'il  lui  prefcnt  ;*un  commiflionnaire 
ou  correfpondr.nt  qui  fait  quelque  chofe  fans 
ordre  ,  ou  qui  va  au-delà  de  V ordre  que 
Lii  a  donné  fon  commettant  ,  eft  fujet  à 
éfaveii.  Voyez  ComwAJJionnaire  &  Cor^ 
tfpondant. 

O.dre  fe  dit  encore  de  la  bonne  règle 
qu^un  marchand  tient  dans  le  maniement 
le  fes  affaires  ,  écritures  ,  &c.  les  livres  d'un 
Tiarchand  qui  ne  font  pas  pas  tenus  en  bon 
ordi-e ,  ne  peuvent  faire  foi  en  juftice. 
Diction,   de    commerce. 

Ordre  ,  f  m.  (  Archit.  )  c'eft  un  arran- 
gement régulier  de  parties  falliantes ,  dont 
^2i  coilonne  eft  la  principale  pour  compofer 
un  belle  enfemb'e.  Un  ordre  parfait  a  trois 
parties  principales  ,  qui  font  le  piédeftai , 
la  colonne  &  l'entablement.  Cependant  , 
fuivanc  que  les  circonllances  le  demandent, 
on  fait  des  colonnes  fans  piédtftal  ,  &  on 
y  fubftitue  une  plinthe  ;  cela  n'empêche 
pas  qu'on  ne  dife  qu'un  bâtiment  eft  conf- 
tru't  félon  un  tel  ou  tel  ordie  ,  quoiqu'il 
n'y  ait  point  de  colonnes  ,  pourvu  que  fa 
hauteur  &  fes  membres  foient  proportion- 
nés aux  règles  de  cet  ordre.  L.  C.  Sturm 
prétend  qu'il  n'y  a  eu  d'abord  que  deux 
ordres  ,  dont  le  roi  Salomon  a  fait  ufage 
du  plus  beau  p>ur  fon  temple  &  de  l'autre 
pour  fon  paUis ,  &  que  les  Corinthiens  fô 
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font  enfuite  appropriés  le  premier  &  les 
Doriens  le  fécond  ;  qu'après  cela  on  en  a 
invente  un  qui  tient  le  milieu  entre  ces  deux 
ordres  ,  &  qu'on  appelle  V ionien  ;  que  les- 
peuples  Tofcans  en  Italien  ont  contrefait 
l'orû^r^  dorique ,  quoique  d'une  manière  plus 
fimple  &  plus  mafTive  ,  &  que  c'eft  de-là 
que  s'eft  formé  Vordre  tofcan. 

Ces  quatre  ordres  ,  le  tofcan ,  le  dori- 
que ,  l'ionique  &  le  corinthien,  font  les 
feuls  que  les  Grecs  aient  connu  ;  aufli  Vi- 
truve  ne  parle  point  de  cinquième  ordre. 
Les  Romains  ont  enfin  compofé  un  nouvel 
ordre  de  l'ionique  &  du  corinthien  ,  qu'on 
appelle  communément /f  romain  ou  le  corn- 
pojite.  Louis  XIV  avoit  promis  une  récom- 
perife  confîdérable  à  celui  qui  inventeroit 
un  fixieme  ordre.  Cette  promelTe  mit  toutes 
les  imaginations  en  feu  ;  mais  quoiqu'on  fe 
foit  donné  beauc©up  de  peine  ,  on  n'a  rien 
découvert  qui  mérite  l'approbation  des 
connoiffeurs  ;  car  ou  l'on  a  avancé  des  abfur- 
dités  qu'on  ne  fauroit  admettre  dans.  Par- 
chitecrure  ,  ou  l'on  n'a  rien  préfenté  qui  ne 
fût  déjà  compris  dans  les  quatre  ordres  dé- 
crits par  Vicruve,  &  qui  n'appartient  à  Vordre 
compofé ,  dont  les  Romains  ont  donné  le 
premier  exemple.  Cela  devoit  être  ,  félon 
Vilalpande  ,  puifqu'on  avoit  voulu  trouver 
un  ordre  plus  beau  que  le  corinthien  qui , 
félon  lui  ,  vient  de  Dieu  immédiatement. 
Prenant  fa  pieufe  conjeélure  pour  une 
vérité  ,  Sturm  ,  dans  la  recherche  qu'il  a 
faite  d'un  nouvel  ordre  ,  en  a  trouvé  un 
inférieur  au  romain  &  au  corinthien  ,  mais 
plus  beau  que  Tionique.  Voyez  Ordre 
allemand. 

Parmi  les  architedes  italiens ,  Vignole, 
Palladio  &  Scamozzi  fe  font  particulière- 
ment diftingués  à  faciliter  l'ufage  des  ordres. 
Vignole  fur-tout  a  rendu  cet  ufage  beau- 
coup plus  facile  qu'il  n'étoit  avant  lui  par 
une  règle  générale  ,  qui  fert  à  déterminer 
toutes  les  parties  des  collonnes.  Cette  règle 
eft  telle  ,  le  piédeftal  eft- toujours  le  tiers, 
&  l'entablement  le  quart  de  toute  la  colon- 
ne. Ainfi  en  divifant  l'endroit  où  l'on  veut 
mettre  la  colonne  en  dix-neuf  parties  éga- 
les ,  on  en  donne  quatre  au  piédeftal ,  douze 
à  la  colonne  &  trois  à  l'entablement.  Si 
l'on  ne  veut  point  de  piédeftal  ,  on  divifé 
cet  endroit  en  cinq  parties ,  dont  on  donne 
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une  â  Tentablement  &  quatre  à  la  collonne," 
C'eft  à  caufe  de  cette  diviiion  facile  que  la 
plupart  des  ouvriers  fuivent  les  règles  de 
cet  architede  ;  mais  fur  quoi  font-elles 
fondées  ? 

Palladio  eft  de  tous  les  architedes  celui 
qui  a  fu  le  mieux  joindre  les  membres  des 
ordres  ;  &  Scamozzi  fcft  finguliérem.ent  efti- 
mé  par  la  proportion  qu'il  leu«  a  donnée. 
Nicolas  Goldman  dans  fon  traité  de  ftylo- 
metrisy  &  dans  fes  injiitutions  d' architecture  , 
a  tâché  de  rempli:  ces  trois  objets.  M.  Per- 
rault a  donné  un  très-bel  ouvrage  fur  les 
ordres  ,  intitulé  :  Ordonnance  des  cinq  efpe- 
ces  de  colonnes.  Roland  Fréard  de  Cham- 
bray  ,  Charles-Philippe  Dieuflard,  François 
Blondel  &  Seyler  ont  publié  des  éclaircif- 
femens  fur  les  cinq  ordres.  L'ouvrage  de 
ce  dernier  auteur  peu  connu  eft  intitulé  : 
P arallelifmus  architeclorum  celebriorum  : 
mais  il  faut  décrire  par  gradation  du  fîm- 
ple  au  compofé  les  ordres  que  nous  avons 
confidérés  iufqu'jci  fous  un  point  de  vue 
gênerai. 

Ordre  tofcan.  C'eft  le  premier  ,  le  plus 
fimple  &  le  plus  folide  de  tous  la^  ordres  ; 
la  hauteur  de  fa  colonne  eft  de  fept  diamè- 
tres pris  par  le  bas.  Cette  folidité  ne  com- 
porte ni  fculpture,  ni  autre  ornement  ;  aufîi 
fon  chapiteau  &  fa  bafe  ont  peu  de  mou- 
lures ,  &  fon  piédeftal  qui  eft  fort  (impie  , 
n'a  qu'un  module  de  hauteur.  On  n'em- 
ploie cet  ordre  qu'aux  bâtimens  qui  deman-. 
dent  beaucoup  de  folidité  ,  comme  font  les 
portes  des  forterefTes ,  àQS  ponts ,  des  arfe- 
naux  ,  des  maifons  de  force  ,  Ùc.  On  garnie 
fouvent  Ces  colonnes  de  boffages  ou  de 
pierres  entre-coupées  ,  qui  font  ou  piquées 
également  par-tout  ,  ou  trouées  comme 
des  pierres  rongées  ,  ou  du  bois  vermicu- 
laire  ,  qu'on  appelle  rujiique  vermiculé  ; 
mais  cet  ufage  n'eft  pas  approuvé  par  tous 
les  architedes. 

h'ordre  dont  nous  vennons  de  parler  , 
eft  de  l'invention  des  Latins  ,  on  le  nomme 
tofcan  ,  parce  qu'il  a  pris  fon  origine  dans 
la  Tofcane. 

Ordre  dorique.  Cet  ordre  eft  plus  ancien 
que  Vordre  tolcan  ,  quoiqu'on  le  place  le 
fécond  ,  parce  qu'il  eft  plus  délicat ,  &  en 
quelque  façon  plus  compofé  que  celui-ci. 
Vitruve  rapporte   dans  fon  architedure  , 

lib.  IV  ^ 
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'feV.  ft^ yth.  îij  ,  queDorus,  roi  d'ÂcIiaïe  , 
s'en  eft  fervi  le  premier  pour  un  temple 
qu'il  éleva  à  Argos  en  l'honneur  de  Junon  ; 
mais  on  n'y  avoit  obfervé  qu'une  mefure 
arbitraiie.  Les  Athéniens  ayant  voulu  em- 
plbyer  cet  ordre  dans  un  temple  qu'ils  con- 
facrerent  à  Apollon  ,  crurent  que  le  rapport 
de  la  hauteur  d'un  homme  à  lalongueurde 
fon  pie  étoit  la  proportion  la  plus  convena- 
ble. Or  la  longueur  du  pié  d'un  homme 
étant  la  (ixieme  partie  de  fa  hauteur  ,  on 
donna  à  la  colonne  de  cet  ordre  fix  de  fes 
diamètres.  Le  P.  Vilalpande  le  trouve  trop 
beau  pour  en  faire  honneur  aux  hommes  ; 
il  croît  qu'il  vient  immédiatement  de  Dieu. 
Il  en  donne  les  raifons  dans  fon  commen- 
taire fur  le  prophète  Ezéchiel ,  t.  lU.  Mais 
fans  nous  arrêter  à  ces  puérilités  ,  fixons  le 
caradere  dé  Vordre  dorique. 

La  hauteur  de  la  colonne  eft  de  huit  dia- 
mètres ;  elle  n'a  aucun  ornement  ni  dans 
jfbn  chapiteau  ,  ni  dans  fa  bafe  _,  &  la  frife 
eft  ornée  de  triglyphes  &  de  métopes. 

Les  architedes  ont  toujours  trouvé  de 
grandes  difficultés  fur  la  divifion  exaâe 
qu'on  doit  obferver  dans  cet  ordre ,  parce 
que  l'axe  de  la  colonne  doit  l'être  en  même 
temps  du  tryglyphe  qui  eft  au  deftus  ,  & 
que  les  entreglyphes  ou  métopes  doivent 
toujours  former  un  quarré  exad.  Ces  cir- 
conflances  leur  ont  paru  fouvent  impofîi- 
bles  dans  tous  les  entre-colonnemens,  & 
fur-tout  dans  les  colonnes  accouplées.  Le 
même  inconvénient  a  lieu  dans  les  édifices 
quarrés.  Aufli  les  plus  célèbres  ont  été  ré- 
duits ou  à  faire  des  fautes  aux  bâtimens 
dans  lefquels  ils  ont  employé  cet  ordre  ,  ou 
à  omettre  tout  à  fait  les  triglyphes  dans  la 
frife  ;  deux  extrémités  fâcheufes ,  qu'il  n'ap- 
partient qu  à  d'habiles  gens  de  concilier. 

Les  anciens  ont  confacré  cet  ordie à  l'hé- 
roïfme.En  conféquence  ils  en  ont  fait  hom- 
mage à  leurs  divinités  mâles,  telles  que  Ju- 
piter^ Apollon,  Hercule  ,  &c.  &  ils  en  ont 
décoré  leurs  temples.  C'eft  pourquoi  on 
l'emploie  fort  convenablement  aux  monu- 
mens,  aux  bâtimens  héroïques ,  ^ux  portes 
des  villes  ,  aux  arfenaux ,  &c. 

Ordre  ionique.  Cet  ordre  tire  fon  nom  de 

rionie,  province  d' A  fie.  C  eft  le  fécond  des 

<Grec3  ,  qui  l'ont  inventé  pour   orner   un 

temple  confacrc  à  Diane,  lln'eftnifî  mâle 

Tome  XXII L 
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que  le  dorique  ,  ni  fi  folide  que  le  tofcan  : 
fa  colonne  a  neuf  diamètres  de  hauteur  ,  fon 
chapiteau  eft  orné  de  volutes  ^  &  fa  cor- 
niche de  denticules. 

Dans  fon  origine  ,  cet  ordre  n'avoit  que 
huit  diamètres  de  la  colonne  ,  parce  qu  ils 
avoient  voulu  le  proportionner  félon  le 
corps  d'une  femme ,  comme  ils  avoient 
proportionné  Vordre  tofcan  fuivant  le  corps 
d'un  homme.  Poufi^ant  plus  loin  l'imita- 
tion ,  ils  copièrent  les  bouclés  de  leurs  che- 
veux y  ce  qui  donna  lieu  aux  volutes  ;  &.- 
enfin  ils  cannelerent  la  colonne  pour  imi- 
ter les  plis  de  leurs  vétemens.  Voye^  l'ar- 
chitedure  de  Vitruve ,  liv.  JV^  chap.  j. 

Ordre  corinthien.  C'eft,  félon  les  époques 
de  l'invention  des  ordres  ,  le  fécond  ordre , 
&  ,  félon  la  proportion  la  plus  délicate ,  le 
dernier  des  quatre.  Il  fut  inventé  à  Corin- 
the  par  Callimaque  ,  fculpteur  athénien. 
Voyez  Acharne  &  Chapiteau.  Son  cha- 
piteau eft  orné  de  deux  rangs  de  feuilles  , 
&  de  huit  volutes  qui  en  foutiennent  le 
tailloir  \  fa  colonne  a  dix  diamètres  de  hau- 
teur, &  fa  corniche  eft  ornée  de  modil- 
lons.  Vilalpande  ,  toujours  pieux  dans  fes 
origines  ,  foutient  que  les  Grecs  ont  pris 
cet  ordre  au  temple  de  Jérulàlem  ,  &  que 
par  conféquent  Dieu  l'avoit  révélé  au  roi 
Salomon. 

Ordre  compofite.  Cet  ordre  eft  ainfi  nom- 
mé, parce  que  fon  chapiteau  eft  compofé 
de  deux  rangs  de  feuilles  du  corinthien  ,  & 
des  volutes  de  l'ionique  ;  on  l'appelle  ita- 
lique ou  romain  ,  parce  qu'il  a  été  inventé 
par  les  Romains.  Ce  fut  dans  le  temps 
qu'Augufte  donna  la  paix  â  toute  la  terre  : 
fa  colonne  a  dix  diamètres  de  hauteur  ,  & 
fa  corniche  eft  ornée  de  denticules  ou  .mo- 
-dillons  fimples. 

Ordre  allemand.  C'eft  un  ordre  de  l'in- 
vention de  L.  C.  Sturm  ,  qui  l'appella  d'a- 
bord ainfi  ;  mais  ayant  fait  attention  qu'il 
ne  lui  convenoit  point  de  difpofer  du 
nom  d'une  nation ,  i!  lui  donna  un  nom 
plus  mcdefte ,  celui  tordre  nouveau  :  fon 
chapiteau  a  un  feul  rang  de  feuilles  ,  & 
feize  volutes  ;  ce  qui  eft  une  nouveauté  fort 
naturelle  ,  car  ou  les  autres  chapiteaux  font 
fans  feuilles ,  ou  ils  ont  deux  rangs  ; 
mais  cette  fimpliciré  produit-elle  un  eCec 
agréable  ?  C'eft  ce  dont  les  architectes   ju- 
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geront  par  la  ledure  des  chapitres  x  &  ocj 
de  la  manière  d'invencer  toutes  fortes  de 
bàtimens  de  parade  du  même  Sturin  ,  in- 
venteur de  ï ordre  allemand,  où  il  donne 
les  deffins  des  parties  inférieures  &  fupé- 
rieures. 

Ordre  attlque  ,  petit  ordre  de  pilaflres  de 
]a  plus  courte  proportion  ,  qui  a  une  cor- 
niche architravée  pour  entablement  comme 
Tordre  ,  par  exemple  ,  du  château  de  ^'er- 
failles  au-defTus  de  l'ionique  du  coté  du 
jardin. 

Telles  font  les  proportions  de  Vordre 
attique  :  fa  hauteur  ,  en  y  comptant  fon 
piedefral  &  fa  corniche  ,  a  ordinairement 
la  moitié  de  la  hauteur  de  l^ordie  fur  lequel 
il  efl  élevé,  foit  quil  y  ait  des  piedeftaux 
ou  non.  Cette  hauteur  fe  divife  ainfi  :  le 
piedeflal  a  le  quart  de  toute  la  hauteur  : 
Jes  trois  autres  quarts  fe  divifent  en  qua- 
torze parties,  qui  font  autant  démodules. 
On  prend  deux  de  ces  parties  ,  dont  l'une 
eft  pour  la  bafe  y  compris  le  lilteau  ,  l'au- 
tre pour  le  chapiteau  ;  &  on  donne  un 
module  j  à  la  hauteur  de  la  corniche  ,  de 
forte  qu  il  refte  dix  modules  |  pour  la  hau- 
teur du  fût  du  pilaftre  ,  y  compris  l'aftra- 
gale  du  chapiteau.  M.  Jacques  -  François 
Blondel  a  publié  fur  ces  proportions  une 
diîTertation  dans  l'architecture  françoife , 
tom.  I  y  pag.  §3  ,  qui  mérite  d'être  lue". 

L'ordre  attique  étoit  connu  des  anciens  , 
mais  il  étoit  différent  de  celui  que  nous  ve- 
nons de  défiinir.  Pline  y  dans  fon  hiftoire 
naturelle  ,  liv.  XXXVI ,  dit  que  les  colon- 
nes de  cet  ordre  étoit  quarrées.  M.  Per- 
rault ,  d'après  la  defcripcion  de  Pline  ,  & 
fur  quelques  deffms  que  M.  Demonceaux 
lui  avoit  communiqués  ,  &  que  celui-ci 
avoi^fait  d'après  plufieurs  chapiteaux  trou- 
vés dans  des  ruines  ;  M.  Perrault ,  dis-je  , 
donne  ,  dans  fa  tradudion  de  l'architecture 
de  Vitruve  ,  page.  133,  le  deiïin  de  cet 
cidre  qui  efl  tel  :  le  chapiteau  a  un  collier 
eu  gorgerin  ,  avec  un  rang  de  feuilles  ,  un 
rondeau  ,  un  ove  ,  une  plate-bande ,  une 
guei:le  renverfée ,  &  un  lifteau.  Le  fût  eft 
quarré ,  &  par-tout  d'une  égale  épaiffeur. 
Le  bas  de  la  colonne  confifîe  dans  une  plin- 
the ,  un  thore  ,  un  lilîeau  ,  une  cymaife 
dorique ,  &  un  rondeau. 

Ordre  caryatique,  C'efi  un  ordre  quia  des 
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'  figures  de  femmes  à  la  place  de  colonnes. 
Voye\  Caryatides. 11  y  a  un  ordre  de  cette 
efpece  au  gros  pavillon  du  Louvre  ,  dont 
les  caryatides  font  de  M.  Jacques  Sarrazin  , 
fculpteur  du  roi. 

Ordre  compofé.  C'cft  un  ordre  arbitraiçe 
&  de  pur  caprice ,  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  les  cinq  ordres  d'architedure..  Tel  efl 
Vordre  du  <^edans  dans  Péglife  de  S.  Nicolas 
du  Chardonnet  à  Paris  :  les  chapiteaux  des 
huit  colonnes  dans  la  chapelle  de  Gadagne ,, 
dans  l'tglife  à^s  Jacobins  à  Lyon  ,  font 
tordre  compofé ,  &  ils  font  tous  dilFérens 
les  uns  des  autres.  On  voit  encore  à  Rome 
àc^  ordres  compofés  dans  les  ouvrages  d'ar- 
cjiitedure  du  cavalier  Baromâni. 

Ordre  Jranfois y  ordre  dont  le  chapiteau 
efl  compofé  d'attributs  relatifs  à  la  nation 
françoife  j  comm.e  des  têtes  de  coqs ,  de 
fleurs  de  lis  ,  de  pièces  des  ordres  militai- 
res ,  Ùc.  &  qui  a  les  proportions  corin- 
thiennes. Il  y  a  un  ordre  fiançois  dans  la 
grande  galerie  de  Verfailles  j  il  efl  du  def- 
fin  de  M.  le  Brun ,  premier  pebtre  du 
roi. 

Ordre  gothique,  C'efl  un  ordre  (î  éloigné 
des  proportions  &  des  ornemens  antiques  ^ 
que  fes  colonnes  font  ou  trop  maflives  en 
manière  de  piliers ,  ou  aufli  menues  que  des 
perches  avec  des  chapiteaux  fans  mefures  y 
taillés  de  feuilles  d'acanthe  épineufe  ,  de 
choux  ,  de  chardons  ,  &c. 

Ordre  perji que.  Oeû  un  ordre  dorique  qui 
a  des  figures  d'efclaves  perfans  au  heu  de 
colonnes  ,  pour  porter  l'entablement.  On 
voit  dans  le  parallèle  de  l'architedure  anti— 
que  avec  la  moderne  de  M.  de  Lhambray  , 
un  de  ces  efclaves  qui  porte  un  entablemenc 
dorique  ,  &:  qui  efl  copié  d'après  l'une  des 
deux  fiatues  antiques  des  rois  des  Pat  thés  , 
lesquelles  font  aux  côtés  de  la  porte  du 
fallon  du  palais  Farnefe  à  Rome.  Telle  efl 
l'origine  de  Vordre  perfique  :  Paufanias  , 
roi  oes  Lacédémonicns  ,  ayant  défait  les 
Perfes ,  les  vainqueurs  élevèrent  des  tro- 
phées des  armes  de  leurs  ennemis ,  qu'ils 
repréfenterent  enfuite  chargés  des  encable— 
mens  de  leurs  maifons.  Vojei  l  aichu.  de 
Vitruve  ,  Hp.  I ,  chap.  j. 

Ordre  rufiique  ,  ordre  qui  efl  avec  des  re- 
fends ou  bofTàges.  Tels  font  les  ordres  du 
palais  de  Luxembourg  à  Paris. 
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Je  n'ajoute  qu'un  !T<ct  à  ce  détail  de  Da- i  bois ,   dont  î'ufage  dans  les  communauté 
viler  far  les  ordres  d'architecture.  I  eft  de   recevoir  les  ordures    qu'on  balaie  , 

Les  curieux  voyageurs  qui  noiis  ont  don- 1  pour  être  tranfpor tées. 


né  le  bel  ouvrage  des  ruines  de  Paîmyre  en 
I7Ï5  ,  remarquent  que  dans  la  diverfité  des 
ruines  qu'ils  ont  vues  en  parcourant  l'O- 
rient ,  ils  ont  eu  occafion  d'obferver  que 
chacun  des  trois  ordres  grecs  a  eu  fon  pé- 
riode à  la  mode.  Les  plus  anciens  édifices 
ont  été  doriques  ;  à   cet  ordre  a   fuccédé 


von ,  non-feulement  en  lonie ,  mais  par 
toute  r Afie  mineure ,  le  pays  de  la  bonne 
architeilure  dans  le  temps  de  la  plus  gran- 
de perfection  de  cet  art.  Enfuite  le  corin- 
thien eft  venu  en  vogue,  &  la  plupart  des 
édifices  de  ce"  ordre  c[\n  fe  trou  vent  en  Grèce 
femblent  poftérieurs  à  l'établiflement  des 
Romains  dans  ce  pays-là  :  enfin  a  paru 
Tordre  compofé  accompagné  de  toutes  les 
bizarreries  ,  &  alors  on  facrifia  entière- 
ment les  proportions  à  la  parure  &  à  la 
multiplicité   mal    entendue  des  ornemens. 

Ordre  ,   ce  mot ,    en    Vénerie  ,  fignifie 


OREADES,  f.  f.  {Myth.)  nymphes  des 
montagnes  ;  on  donnoit  aufîi  ce  nom  aux 
nymphes  de  la  fuite  de  Diane  ,  parce  que 
cette  déeflfe  chaflerefTe  fréquentoit  beau- 
coup les  montagnes  avec  un  cortège  de 
nymphes.  {D.  J.) 

pREB  (&  SINAI,  {Géog>f  ce  font  les 


î'ionique  ,  qui  femble  avoir  été  Xordreidi-  iVff/j/z/wo/zfc^j- que  Ptolomée  ,    lib.  V^cap, 


xi'ij ,  place  dans  l'Arabie  pétrée  ,  le  long 
des  déferts  ,  depuis  le  golfe  auprès  de  Pha- 
ran  ,  en  tirant  vers  la  Judée.  Voye^  aujjl 
HOREP  &  SiNAÏ.    {D.  J.) 

OREBITES  ,  f  m.  pi.  {HlJÎ.  eccléfiafliq.) 
hérétiques  qui  s'élevèrent  dans  la  Bohême 
vers  l'an  141 8  ou  1420  ,  fuivoient  les  erreurs 
des  Hulîîtes  ,  parce  que  Zifca  &  fes  parti- 
fans  s'étoient  cantonnés  dans  un  lieu  qu'ils 
nommèrent  Thabor ,  &  avoient  pris  le 
nom  de  Thabo^iRes  :  ceux-ci ,  conduits  par 
Bedricus  ,  appelèrent  le  lieu  de  leur  retraite 
le  montd'Oreb,  &  fe  firent  nommer  Orebi- 
tes.  Ils  en  vouloient  fur-tout  aux  prêtres  or- 


Vefpece  ou  les  qualités  des  chiens  :  on  dit  un  thodoxes ,   qu'ils  faifoient  mourir   cruelle- 


bel  ordre  de  chiens 

Ordre  ,  la  tour  d*  (  Géog.  )  on  appeloit 
ainfi  le  phare  que  les  Romains  avoient  éle- 
vé à  Boulogne  -  fur  -  mer ,  pour  fervir  de 
guide  aux  vaifTeaux.  M.  de  Valois  l'appelle , 


ment.  Enée  Sylvius  ,  hifi.  Bohem.  cap.  xliij. 
Cochleus ,  liy.  V.  Prateole  ,  de  her.  Sponde 
j^.  C.  1420  , /2z//;z.  4. 

OREBRO,  (GfV)  petite  ville  de  Suéde 
dans  la  Néricie  ,   fur  la  Trofa  ,  à  30  lieues 


ie  ne  fais  pourquoi ,  turris  ordinis  ,•  car  ni  S.  O'.  de  Stockholm.  Long.  35 ,  30  ;  lat.  59^ 
le  mot  françois  ordre  ,  ni  le  latin  ordo  ,  ne>  ii.  (D.  J.) 

font  l'origine  d'une  pareille  dénomination.  \  OREE.  (  Géog.  anc.  )  Oreum  ,  Oreos  , 
Ce  phare  eft  nommé  adraûs  pharus  dans  laOreus  ,  ou  Horceus  ;  car  c'eft  le  même  lieu 
vie  de  faint  Folcuin ,  évêque  de  Térouan-  qu'on  nommoit  auparavant  Ifliée  ou  Hiftiée. 

UOrée  étoit  une  ville  maritime  &  forte 

de  l'Eubée  ,  dont  les  habitans  vivoient  fous 

mais  on  ignore  également  &  la  fignifica-  le  gouvernement   républicain  ;  cette   ville 

tion  y   &  Tétymologie  de  ce  mot  odraiis.  !  étoit  puiftante  ;  car  la  quatrième  partie  du 


ne  ;   c'eft  donc  à' odraiis  que  paroît  venir  le 
mot  à^ ordre  ,   qu'on  donne    à   cette  tour  ; 


{D.  J.) 


Ipays    appartenoit  à  fes   habitans-    Philippe 


ORDUNA,  {Géog.)  ville  d'Efpagne  en  établit  cinq  tyrans  pour  la  gouverner. 
Bifcaye ,  dans  une  vallée  agréable ,  entou-  |  Tous  les  anciens  ont  fait  mention  de 
rée  de  hautes  montagnes.  Long.  14',  15  ;  cette  ville  ;  mais  Diodore  de  Sicile,  Uv. 
lat.  43  ,  10.  {D.  J.)  iXK,  &  Tite-Live,  Uv.  VITT,  ck.  v.  ^  vu 

ORDURE,  f.  f.  {Gram.)  il  fe  dit  de  tout  s'y  font  le  plus  étendus.  Paiifanias  dans  ies 
ce  qui  gâte,  falit  &  corrompt.  Les  ordu-  Achaïques,  ch.  xxvjyôixt,  que  quoique  fort 
re5  d'une  maifon  ,  les  or^/^rfj^  du  corps  hu-  déchue  de  fon  ancien  éclat,  elle  gardoit 
main  ,  les  ordures  de  l'ame  ,  les  ordures  du  encore  un  rang  de  ville  dans  le  temps  ou 
difcours.  Dans  ce  dernier  exemple  ,  ordure  il  écrivoit.  Son  nom  moderne  eft  Oreo  fur 
'eft  fynonyme  d'o^/c-f'/zzV.  la  cote  orientale  de  fille.  (£>. /.) 

ORDURIER,  f.  ip.  pelle  ou  auge  de'      ORÉGRUD ,  {Géog.)  petite   ville  de 

GgggSS  ^ 
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Suéde  dans  TUpplande,  fur  h  Cote  du 
£oIfe  de  Bothnie ,  à  7  lieues  d'Upfal ,  &  à 
Il  de  Scockholm.  Long.  36 ,  45  ,  /^rr.  59  j 
30.   (D.  J.) 

OREILLARD  ou  ORILLARD  ,  adj. 
(  M.ire'chall.  )  on  appelle  ainfi  un  cheval 
qui  a  les  oreilles  trop  longues,  place'es 
trop   bas  &  écartées. 

OREILLE ,  f.  f.  {Anatom.)  organe  de 
l'ouïe.    Voyei  OuÏE. 

Defcription  générale  de  t oreille.  Les  ana 
tomiftes  divifent  ordinairement  Voreille  en 
externe  &  en  interne.  Voreille  externe 
comprend  non-feulemeiit  l'aile  de  Voreille , 
mais  encore  le  condiùt  qui  lui  efl:  continu , 
&  qui  eft  formé  par  la  membrane  du  tam- 
bour, laquel'e  fait  la  féparation  de  Voreille 
externe  d'avec  l'interne.  Celui-ci  comprend 
la  caifTe  du  tambour  &  le  labyrinthe. 

L'aile  de  Voreille  eft  compofée  principa- 
lement d'un  cartilage  >  fi  l'on  excepte  fa 
partie  inférieure ,  qu'on  nomme  le  lobe  de 
Voreille ,  qui  paroît  faite  d'une  fubdancô 
en  partie  graiffeufe,  &  en  partie  glandu- 
leufe.  Le  cartilage  qui  compofe  l'aile  de 
Voreille ,  forme  des  replis ,  des  éminences 
&  des  cavités.  On  a  nommé  le  premier  de 
ces  replis  ou  le  plus  extérieur  ,  hélix  ;  & 
celui  qui  eft  au  defTous  a  été  appelé  anthe- 
lix  :  ce  dernier  fe  trouve  comme  partagé 
en  deux  dans  fa  partie  antérieure  -,  &  on 
donne  le  nom  àefcaphi  ou  de  foJJ}  navicu- 
laire  à  la  cavité  qui  fe  remarque  entre  ces 
deux  portions.  Il  y  a,  outre  cela,  deux 
éminences  formées  auiïi  par  le  cartilage. 
On  a  nommé  la  plus  antérieure  tragus  ou 
hirciis ,  &  la  plus  poftérieure  amitragus  : 
on  voit  enfin  entre  ces  deux  éminences  la 
cavité  nommée  la  conque.  Toute  cette  par- 
tie extérieure  de  Voreille  eft  couverte  de  la 
peau ,  &  d'une  membrane  qui  paroît  ner- 
veufe. 

Le  conduit  de  Voreille  eft,  en  partie, 
cartilagineux  ,  en  partie  membraneux  ,  & 
en  partie  ofTeux.  Sa  portion  cartilagineufe 
eft  une  continuation  du  cartilage  qui  a  for- 
mé l'aile  de  Voreille  ;  &  fa  portion  mem- 
braneufe  eft  faite  de  la  continuation  de  la 
peau  qui  recouvre  le  conduit ,  laquelle  peau 
ïerm.e  les  vides  que  la  portion  cartilagi- 
neufe laifte.  Cette  peau  eft  percée  dune 
infinité  de  petits  trous,  qui  répondent  à 
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autant  de  glandes  qui  font  cachées  derriè- 
re ,  &  logées  dans  un  réfeau  particuHer; 
ce  font  CQS  glandes  qui  fournilîent  la  cire 
de  Voreille.  Enfin  la  portion  ofl'eufe,  la-- 
quelle  ne  fe  trouve  point  dans  le  fœtus , 
achevé  de  former  le  conduit,  qui  eft  iermé 
dans  fon  extrémité  par  une  membrane  très- 
mince  &  tranfparente  appelée  membrane 
du  tambour^  qui  eft  pofée  obliquement, 
&  le  trouve  coname  enchaflee  dans  une 
rainure  gravée  intérieurement  à  l'extrémité 
de  ce  conduit  ;  la  direction  de  ce  conduit 
eft  oblique ,  &  il  s'avance  de  derrière  en 
devant. 

On  obferve  dans  le  fœtus ,  qu'il  n'y  a 
que  la  portion  de  ce  conduit  qui  porte  la 
rainure  pour  la  membrane  du  tambour  , 
qui  foit  ofteufe;  &  c'eft  cette  portion  que 
l'on  nomme  cercle  ojfeux  ,  quoiqu'il  ne  fafTe 
point  un  cercle  entier.  Pendant  que  le  fœ- 
tus eft  renfermé  dans  la  matrice,  la  mem- 
brane du  tambour  fe  trouve  couverte  exté- 
rieurement d'une  fubftance  blanche  &  mu- 
cilagineufe,  qui  fe  feche  dans  la  fuite  ,  & 
fe  divife  en  plufteurs  petites  parties ,  qui 
fortent  avec  la  cire  de  Voreille  \  &  le  con- 
duit qui  eft  comme  membraneux ,  fe  trou- 
ve très-retréci ,  fuivant  la  remarque  de 
Valfava. 

Les  nerfs  qui  fe  diftribuent  à  Voreille 
externe ,  lui  font  fournis  par  la  portion 
dure  de  la  feptieme  paire  ,  &  par  la  fé- 
conde cervicale.  Les  artères  lui  viennent 
de  la  carotide,  &  Ves  veines  fe  déchargent 
dans  les  jugulaires. 

L'oreille  externe  a  des  mufcles  &  des 
ligamens  :  on  ne  compte,  pour  l'ordinaire  , 
que  deux  mufcles  ,  dont  le  plus  confidéra- 
ble  a  fon  point  fixe  à  l'apophyfe  maftoïde , 
&  l'autre  qui  eft  fupérieur ,  femhle  une 
continuation  du  mufcle  frontal  ;  les  liga- 
mens font  aufti  au  nombre  de  deu-x,  dont 
l'un ,  qui  eft  antérieur  ,  vient  de  l'apophyfe 
zygomatique  ;  &  le  fécond  ,  qui  efî  polié- 
rieur ,   vient  de  f.-jpophyfe  maftoïde. 

La  cailTe  du  tambour  eft  une  cavité  , 
dont  la  furface  ,  qui  eft  fort  inégale ,  fe 
trouve  tapifTée  par  une  membrane ,  que 
plufieurs  regardent  comme  une  continua- 
tion de  celle  qui  revêt  l'intérieur  du  nez , 
nommée  pituitaire.  On  confldere  dans  cette 
caifTe  deux  conduits  3  deux  ouvertures  nom* 
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cnies  fenêtres  ,  quatre  ofTelets  ,  trois  muf- 
cles ,  &  une  branche  de  la  cinquième  paire 
de  nerfs. 

Les  conduits  font  diftingue's  en  antérieur 
&  en  poftérieur  :  celui-ci  communique  dans 
les  cellules  de  l'apophyfe  maftoïde  ;  &  l'an- 
térieur établit  une  communication  entre  la 
caifTe  &  le  fond  de  la  bouche  :  on  nomme 
ce  conduit  trompe  d'EuJiache  ;  nom  qui  lui 
a  été  donné ,  parce'  qu'il  eft  fort  étroit  du 
cpté  de  la  caiflè^  &  que  fa  cavité  augmente 
a  mefure  qu'il  s'en  éloigne  ,  enforte  que 
dans  fon  extrémité  ^  qui  répond  dans  le 
fond  d^  la  bouche  ,  il  forme  un  pavillon. 
Le  commencement  de  ce  conduit  eft  ofteux  , 
&  le  refte  de  fon  étendue  eft  ,  en  partie 
membraneux  ,  &  en  partie  cartilagineux. 
On  obferve  auiïi  dans  la  caifte  du  tambour, 
immédiatement  au  deflijs  de  la  trompe  ,  un 
demi-canal  qui  loge  un  des  mufcles  du 
marteau. 

Les  fenêtres  font  diftinguées ,  eu  égard 
à  leur  figure  y  en  ovale  &  en  ronde  ;  c'eft 
par  le  moyen  de  ces  deux  ouvertures,  que  la 
caifte  communique  dans  le  labyrinthe. 

Les  oftelets  font  au  nombre  de  quatre  , 
nommés  Le  marteau ,  l enclume  ,  ïétrier  & 
Vorhiculaire»  On  confidere  un  marteau  une 
tête  &  un  manche  ;  la  tête  a  deux  éminen- 
ces ,  &  une  cavité  pour  fon  articulation 
ginglymoïde  avec  le  corps  de  l'enclume. 
Le  manche  du  marteau  eft  collé  à  la  mem- 
brane du  tambour.  Rau  a  découvert  une 
apophyfe  au  marteau  ,  qu'il  a  nommé  apo- 
phyfe  grêle. 

On  confidere  à  l'enclume  un  corps  &: 
deux  branches  :  il  fe  trouve  dans  le  corps 
de  l'enclume  deux  cavités  ,  &  une  éminen- 
ce  pour  fon  articulation  avec  le  marteau  : 
les  branches  de  l'enclume  font  d'inégale 
longueur  ;  la  plus  courte  n'a  point  de  con- 
nexion avec  les  autres  oftelets  ;  m^ais  la 
plus  longue ,  qui  eft  un  peu  courbée  ,  fe 
termine  en  une  cavité  r;perficielle ,  pour 
recevoir  une  des  convexités  de  l'os  orbicu- 
laire  ,  tandis  que  l'autre  convexité  de  cet  os 
eft  reçue  dans  une  cavité  fuperficielle  creu- 
fée  dans  la  têce  de  l'étrier. 

L'étrier  a  une  baie  ovale  ,  &  deux  bran- 
ches qui  en  partent,  &  qui  vont  s'unir  pour 
former  fa  tête.  Les  branches  font  un  peu 
jcieufes  dans  leur  face  interne;  &  c'eft  dans 
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ces  rainures  que  s'attache  une  membrane 
très-mince  ,  qui  ferme  l'efpace  que  ces 
branches  laiftent  entr'elles.  La  bafe  de 
l'étrier  ferm.e  la  fenêtre  ovale  ,  la  ronde 
n'eft  fermée  que  par  une  membrane  très- 
mince  &  tranfparente. 

Des  trois  mufcles  qui  fe  trouvent  dans 
la  caifte  du  tambour ,  il  y  en  a  deux  qui 
appartiennent  au  marteau  ;  la  troifieme  eft 
pour  Pétrier.  Les  mufcles  du  marteau  font 
diftingués  en  internes  &  en  externes.  Le 
mufcle  interne  a  fon  point  fixe  à  la  por- 
tion cartilagineufe  de  la  trompe  d'Eufta- 
che  ,  &:  au  demi-canal  qui  fe  remarque  â 
la  partie  antérieure  de  la  caifte  ;  fon  tendon 
fait  un  coude  en  paftant  derrière  un  bec 
ofteux  y  &  vient  fe  terminer  au  com;nen- 
cernent  du  manche  du  marteau.  Le  mufcle 
externe  a  fon  attache  fixe  à  la  portion  of- 
feufe  de  la  trompe  ,  fe  porte  un  peu  de 
bas  en  haut ,  entre  la  caifte  par  une  finuo— 
fité  oblique  ,  &  vient  fe  terminer  aufti  an 
commencement  du  manche  du  marteau  , 
en  couvrant  dans  fon  chemin  l'apophyfe 
grêle  de  Rau.  Cafterir.s  admet  un  fécond 
mufcle  externe  ,  qui  a  fon  point  fixe  à  \x 
partie  ofteufe  du  conduit  extérieur  de  l'o- 
reilU ,  &  vient  fe  terminer  au  marteau  ;' 
mais  la  difficulté  qu'on  trouve  à  découvrir 
un  mufcle ,  à  donné  lieu  à  la  plupart  des 
anatomiftes  de  douter  de  fon  exiftence. 

A  Fégard  du  petit  nerf  qui  fe  remarque 
dans  la  caifte,  communément  on  l'appelle 
ja  corde  du  tambour  ,*  c'eft  un  rameau  de  la 
branche  de  la  cinquième  paire  ,  qui  va  fe 
diftribuer  à  la  langue  ;  ce  nerf  fuit  la  rou- 
te du  mufcle  externe  du  marteau  ,  paft^e  le' 
long  de  la  face  interne  de  la  membrane  dit 
tambour ,  &  va  fe  perdre  dans  la  portion 
dure  y  en  pénétrant  le  conduit  ofteux  qui  la 
renferme. 

Le  mufcle  de  Terrier  eft  caché  dans  une 
apophyfe  pyramidale  ,  fîtuée  à  la  partie 
polléiieure  de  la  caifTe  ;  &:  fon  tendon  fore 
par  le  trou  qui  fe  remarque  à  la  pointe  de 
cette  apophyfe  ,  pour  ^e  terminer  à  l'étrier 
imméi.liatement  au  defTbus  de  fa  tête. 

La  féconde  partie  ,  &  ea  même  temps 
la  i-lus  enfoncée  de  Voreilie  intérieure,  eft 
connue  Ibus  le  nom  de  lahyrintlu  ;  elle 
eft  compofee  de  trois  parties  ,  nommées 
ie  limaçon  ^  le,   yejlibule  ^  ^  les  canaux 
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demi-circulaires.  Le  limaçon  eH:  fitue  en 
devant ,  les  canaux  demi-circulaires  en  ar- 
rière ,  &  veîîibiile  au  milieu. 

Le  limaçon  eft  fait  principalement  d'un 
conduit  ofiëux ,  qui  fait  deux  tqurs  &  de- 
mi en  fpiralc.  La  cavité  de  ce  conduit  va 
toujours  en  diminuant  ,  &  fe  trouve  par- 
tagée dans  toute  fon  étendue  en  deux 
moitiés  appelées  rampes  ,  diftinguées  en 
externe  &  en  interne  par  une  cloifon  nom- 
mée lame  fpirale  ,  dont  une  portion  eft  of- 
feufe  y   &  l'autre  membraneufe. 

On  peut  diflinguer   au  limaçon  fa  bafe  , 
fa  pointe  ,  fon  noyau  &  fes  deux  rampes. 
Le  commencement  de  ces  deux  rampes  eft 
au  veftibule  ,  dans  lequel  la  rampe  exter- 
ne 5  nommée  improprement  fupérieure  par 
quelques-uns  ,  va  s'ouvrir  y  'tandis  que  l'in- 
terne fe  termine  à  la  fenêtre  ronde.  ! 
Le  veftibule  eft  une  petite   cavité  irré- 
gulièrement arrondie  ;  elle  eft  tapifl*ée  in- 
térieurement û^une  membrane  parfemée  de 
beaucoup  de  vaiiTeaux.    On  y  conjQdere  fix 
ouvertures  ,  fans  compter  plufieurs  petits 
trous  ,  qui  donnent  paftàge  aux   vaifTeaux 
iiinguins  &  aux  nerfs  ,  qui  pénètrent  dans 
cette  cavité.   De  ces  fix  ouvertures  ,  il  y 
en  a  cinq   qui  répondent  aux  trois  canaux 
demi-circulaires  ,   &    la  fixieme  répond  à 
îa  fenêtre  ovale.    Il  s'en  trouve  encore  une 
feptieme  ,  qui  eft  l'orifice  de  la  rampe  ex- 
terne du  limaçon. 

Les  canaux  demi-circulaires  ont  été  dif- 
tingués  en  fupérieur ,  en  moyen  &  en  infé- 
rieur. Le  fupérieur  fe  joint  par  une  de  fes 
extrémités  à  l'inférieur ,  enforte  que  les  ca- 
vités de  ces  deux  conduits  fe  confondent , 
&  ne  forment  enfemble  qu'une  feule  ou- 
verture dans  le  veftibule.  C'eft  dans  ces 
-  conduits  j  aufli  bien  que  dans  les  rampes 
du  limaçon  ,  que  fe  diftribue  la  portion 
molle  de  la  feptieme  paire-  On  y  décou- 
vre aufti  plufieurs  vaifleaux  fanguins  ,  foit 
par  le  fecours  des  injedions,  foit  par  l'in- 
llammation. 

\j oreille  eft  placée  proche  du  cerveau  du 
centre  commun  des  fenfations  ,  afin  qu'elle 
reçoive  plus  promptement  l'impreffibn  des 
fons  dans  la  partie  deftinée  particulièrement 
à  l'ufage  des  principaux  fens ,  &  dans  le 
voifiinage  de  l'œil  ,  avec  lequel  elle  a  un 
commerce  intime  par  le  moyen  de  fes  nçrfs. 
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Si  nous  examinons  en  détail  la  ftruflure 
&  les  parties  qui  la  ccmpofent ,  elle  nous 
paroîtra  une  pièce  aufti  curieofe  que  tra- 
vaillée ,  tant  dans  les  différentes  efpeces. 
d'animaux  que  dans  l'homme. 

De  Voreille  des  animaux.  Pour  ce  qui  eft 
de  fa  ftruclure  dans  les  infedcs  ,  les  rep- 
tiles &  les  petits  animaux  aquatiques  ,  nu 
cas  qu'ils  jouiftent  de  l'ouïe  ,  comme  il  eft 
vraifemblable  ,  nous  n'avons  ni  la  vue  , 
ni  desinftrumens  aflez  fins  pour  en  découvrir 
l'organe. 

*  Sa  forme  dans  les  oifeaux  ne  porte  point 
d'obftacle  à  leur  mouvement  progreftif ,  & 
eft  clofe  ,  afin  de  leur  laifter  un  paifage  facile 
au  travers  de  l'air. 

Leur  tympan  eft  compoféde  deux  mem- 
branes :  Tune  intéiieure ,  Fautre  extérieu- 
re ,  qui  couvre  tout  le  conduit  auditif.  Du 
côté  de  ce  conduit  s'élève  au  cartilage 
prefque  au  milieu  de  cette  membrane  ,  & 
qui  fert  à  la  relâcher.  Au  bout  de  la  peti- 
te colonne  eft  un  autre  cartilage  divifé  en 
trois  branches  ,  dont  il  y  en  a  deux  atta- 
chées à  l'os  pétreux  ,  à  quelque  diftance  de 
la  membrane  du  tambour.  Il  y  a  ,  outre 
cela  ,  un  petit  ligament  très-fin  qui  s'étend 
du  coté  oppofé  ,  &:  traverfe  le  conduit 
auditif. 

La  féconde  partie  de  Voreille  interné 
des  oifeaux  eft  la  petite  colonne  que  Schel- 
hammer  nomme  columella  ;  c'eft  un  tuyau 
ofîeux,  très-menu ,  déhcat  &  léger,  donc 
la  bafe  s'élargit  &  couvre  exaéiement  le 
labyrinthe  ,  ou  la  chambre  de  l'ouïe. 

Le  labyrinthe  eu  limaçon  confifte  en 
plufieurs  branches^  qui  refïemblent  aux  ca- 
naux demi-circulaires  de  Voreille  de  Thom- 
me.  Il  eft  formé  par  un  os  dur  &  folide. 
Plufieurs  oifeaux  ont  des  canaux  demi- 
circulaires  ,  les  uns  plus  gros  ,  les  autres 
plus  minces ,  fe  croifant  les  uns  les  autres 
par  des  angles  droits  ,  &  s'ouvrant  tous 
dans  la  chambre  de  l'ouïe  ,  laquelle  eft 
tapiflee  des  ramifications  du  nerf  auditif. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  l'oie ,  où 
l'on  trouve  ces  canaux  en  forme  de  lima- 
çon ,  mais  difFérens  de  ceux  des  autres 
oifeaux. 

La  nature  n'a  donné  qu'un  feul  ofteîet 

,  aux  oifeaux  j,  &  un  cartilage  ,  qui  fait  une 

jointure  très-mobile  avec  roftelet.  Cet  of*- 
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felet  efl  très-dur  &  très-menu  ,  ayant  a  un 
bout  une  fuperficie  place  ,  mince  &  lar- 
ge ,  fuivant  les  obfervations  du  dodeur  , 
Moulen  ,  inférces  dans  les  Tranf.  philof. 
/2^.  200.  L'ouïe  parolt  s'opérer  tout  fim- 
plement  dans  les  oifeaux  ;  &  voici  com- 
me on  peut  concevoir  la  chofe  :  le  fon 
rencontrant  dans  Ton  mouvement  leur  tam- 
bour ,  il  le  frappe  ;  &  ce  mouvement  , 
fort  ou  foible  ,  doux  ou  perçant  ,  eft  im- 
primé fur  \qs  cartilages  ,  fur  la  petite  co- 
lonne ,  &  de  cette  manière  eil  communiqué 
au  nerf  auditif  ,  fi  tué  dans  le  labyrinthe  , 
ou  la  chambre  d^J'ouïe. 

La  ftrudure  à^ oreille  eil  très-diverfiiiéc 
dans  les  quadrupèdes  ;  les  uns  l'ont  large  ^ 
dioice  &  ouverte  ;  d'autres  cachée  bien 
avant  dans  le  derrière  de  la  tête. 

h'oreille  externe  &  interne  de  la  taupe  , 
à  laquelle  perfonne  n'avoit  fait  une  grande 
attention  avant  Derham  ,  eft  aulîi  lingu- 
liere  que  la  manière  de  vivre  de  cet  ani- 
mal eft  différente  de  celle  des  autres  qua- 
drupèdes. 

Les  taupes  au  lieu  d'une  oreille  longue 
qui  avance  en  dehors  ,  ont  feulement  un 
creux  rond  entre  le  cou  &  l'épaule.  Cette 
fituation  accompagnée  d'une  garniture  de 
poil  épais  &  ferré  qui  la  couvre  ,  défend 
cette  oreille  contre  les  injures  du  dehors. 
Le  conduit  de  leur  oreille  eft  long  y  carti- 
lagineux ,  avançant  jufqu'au  deftbus  de  la 
peau.  Autour  du  côté  intérieur  règne  une 
efpece  de  filet  femblable  à  celui  d'une  vis  ; 
dans  le  fond  eft  une  entrée  pafTablement 
large  ,  qui  mené  à  la  caiffe  du  tambour. 
Cette  entrée  eft  formée  d'un  côté  par  le- 
dit filet ,  &  de  l'autre  par  un  petit  cartila- 
ge :  on  y  trouve  aufîi  une  efpece  de  cire 
jaune. 

L'oreille  interne  renferme  trois  petits 
ofTelets  creux  ,  par  le  moyen  defquels  l'ac- 
tion de  la  membrane  du  tambour  eft  com- 
muniquée au  nerf  auditif.  Un  de  ces  ofTe- 
lers  eft  le  marteau  ;  il  a  deux  produftions 
ou  apophyfes  à  peu  près  de  même  lon- 
gueur :  la  plus  longue  eft  attachée  au  tym- 
pan ;  Tautre  au  côté  de  la  caiflTe,  ou  à  l'os 
pétreux.  La  partie  poftérieure  du  marteau 
reftemble  à  la  tête  &  à  la  queue  d'un  pe- 
tit moufleron.  Le  fécond  oftelet  nommé 
y  enclume  ,  couché  fur  le  dos  du  marteau  , 
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eft  long  ,  fans  apophyfe ,  &  ayant  en  quel- 
que forte  la  figure  d'une  petite  écope  , 
dont  les  bateliers  fe  fervent  pour  vider 
l'eau  de  leurs  bateaux  ;  fon  extrémité  eft 
attachée  par  le  moyen  d'un  petit  ligament 
très-mince  au  troifieme  &  dernier  ofl'elet  , 
qui  tient  lieu  de  l'écrier  des  autres  ani- 
maux ,  mais  qui  n'eft  ici  qu'une  fourche 
fans  bafe  :  chaque  jambe  ou  dent  de  la 
fourche  ,  fe  termine  à  une  des  deux  ouver- 
tures ;  ces  fourchons  font-ils  attachés  avi 
nerf  auditif  ? 

Ces  ouvertures  (  qui  tiennent  là  lieu  des 
fenêtres  rondes  ou  ovalaires  des  autres 
animaux  )  forment  l'entrée  de  la  conque 
ou  coquille  ,  &  des  canaux  demi-circulai- 
res ,  011  fe  répand  le  nerf  auditif  Ces  ca- 
naux font  à  quelque  diftance  du  tambour  ; 
au  lieu  d'être  renfermés  comme  chez  d'autres 
animaux  dans  un  corps  ofteux,  dur  &  épais, 
ils  fortent  en  dehors  ,  &  font  fi  tués  en 
dedans  du  crâne  dans  un  creux  terminé  par 
une  efpece  de  voûte  ,  où  entre  une  partie 
du  cerveau.  En  remuant  la  membrane  du 
tambour,  tous  les  petits  oft'elets  fe  remuent 
en  même  temps  ,  &  par  conféquent  ébran- 
lent le  nerf  auditif. 

Telle  eft  la  ftruciure  curieufe  de  Voreille 
de  la  taupe  ;  &  l'on  ne  foupço.nneroit  peut- 
être  pas  les  variétés  qu'offre  celle  des  au- 
tres animaux  ,  même  par  rapport  au  feul 
conduit  qui  mené  à  l'os  pétreux.  Dans 
la  chouette ,  par  exemple  y  qui  fe  perche 
fur  les  arbres  &  fur  les  poutres  ,  &  qui 
guette  fa  proie  en  écoutant  de  haut  en  bas  , 
ce  conduit  avance  plus  en  dehors  par  le 
côté  de  defi'us  ,  que  par  celui  de  deffous  , 
afin  de  mieux  recevoir  jufqu'aux  moindres 
impreftions  du  fon.  Dans  le  renard  ,  qui 
découvre  de  bas  en  haut  fa  proie  juchée  , 
il  eft  plus  avancé  vers  le  bas.  Dans  le  pu- 
tois qui  écoute  tout  droit  devant  lui  ,  ce 
conduit  avance  par  derrière  ,  pour  mieux 
recevoir  les  fons  qui  viennent  du  coté 
oppofé.  Dans  le  cerf ,  animal  fort  alerte  , 
&  toujours  aux  écoutes  ,  le  conduit  en 
queftion  eft  garni  d'un  tuyau  olîeux  ,  com- 
me d'un  véritable  inftraiment  acouftique  , 
formé  par  la  nature  ,  &  tellement  dirigé 
vers  le  derrière  ,  qu'il  peut  recevoir  les 
fons  les  plus  doux  &  les  plus  éloignés  qui 
viennent  de  ce  côté -là.   On  peut  çonfulr 
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ter  la  cofmoîogie  facrée  de  GreW  ,  In'.  I  ) 
chap.  V  ,  car  j'aime  mieux  m'attacher  à  Vo- 
reille  humaine  ,  qui  eft  encore  fupe'rieure 
en  perfedions  à  celle  des  animaux.  Il  faut 
feulement  obferver  en  pafTant ,  que  V oreille 
du  finge  reffemble  le  plus  à  celle  de  l'hom- 
me ,  &  qu'elle  a  les  trois  ofTelets  un  peu 
caches  &  enfoncés  vers  le  finusde  l'apophyfe 
maftoïde. 

Defcription  particulière  de  /'oreille  dz 
Vhomme  ,  6?  d'abord  de  /'oreille  externe  en 
général.  Il  y  a  bien  des  chofes  à  remar- 
quer dans  la  figure  de  Voreille  externe  ,  qui 
s'offre  d'abord  à  nos  yeux.  Son  e'minence 
fenfible  qui  s'élève  de  part  &  d'autre  fur 
j'os  temporal  ,  fait  qu'il  n'eft  guère  de 
rayons  qui  puifTent  échapper  aux  deux 
oreilles  à  la  fois  ;  &  Çqs  trois  bords  fpiraux  , 
font  par  leur  fabrique  ,  leur  pofition  ,  leur 
inclination  tortueufe  ,  &  leurs  contours  , 
que  les  rayons  fonores  qui  partent  du  point 
fonore ,  entrent  en  aflez  grande  quantité 
dans  l'une  ou  l'autre  oreille  ,  ou  dans  les 
deux  ,  font  réfléchis  tels  qu'ils  étoient 
fans  aucun  changement  ;  s'unifTent  enfui- 
te  ,  &  font  déterminés  dans  la  conque 
externe. 

Ces  replis  tortueux  donnés  à  l'homme  , 
fuppléent  à  la  mobilité  de  Voreille  ,  fi  re- 
marquable dans  les  autres  animaux.  Telle 
eft  leur  difpofition  ,  que  l'un  s'ouvre  dans 
l'autre  ,  &  qu'ainfi  les  rayons  fonores  font 
réfléchis  jufque  dans  la  conque.  Si  ces 
contours  caves  avoient  été  perpendiculai- 
rement élevés  }  les  rayons  euflent  été 
rcpouffés  hors  de  Voreille  ;  mais  il  eft  vifi- 
ble  que  le  contraire  doit  arriver  ,  parce 
qu'ils  font  inclinés  vers  la  cavité  interne  de 
Voreille. 

Boerhaave  qui  favoît  voir  ,  &  par  fon 
génie  tirer  parti  des  chofes  que  les  autres 
avoient  vues  avant  lui ,  ayant  un  jour  fous 
les  yeux  le  cadavre  d'un  homme  dont 
l'ouïe  avoit  été  excellente  ,  &  Voreille  très- 
bien  formée^  en  prit  une  parfaite  emprein- 
te fur  de  la  cire  ,  &  en  examinant  cette 
empreinte  ,  il  fit  cette  remarque  neuve  & 
fingullere  ,  que  fi  ^e  quelque  point  fono- 
^:e  que  ce  foit ,  à  un  point  quelconque  de 
Çiiielque  éminence  cartilagincufe  de  Voreil- 
le ,  on  tire  .extérieurement  des  lignes  droi- 
jtss  ^  &  qu'on  mefure  l'anglç  de  réflexion 
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égal  à  l'angle  d'incidence  ,  la  dernière  re- 
flexion conduira  toujours  les  rayons  dans 
le  canal  de  l'ouïe  ,  dont  l'entrée  eft  com- 
me le  foyer  commun  diQs  courbes  que 
décrivent  les  diverfes  éminences  de  l'o- 
reille. 

Telle  étoit  auftî  la  ftru6bure  que  Denys  y 
tyran  de  Sicile ,  donnoit  à  fes  prifons  ,  afin 
que  celui  qu'il  plaçoit  au  centre  de  la  fpi- 
rale  ,  pût  entendre  les  prifonniers  placés 
dans  les  fpirales  convergentes  ,  quelque 
bas  qu'ils  puflTent  parler.  Tout  le  monde 
fait  que  les  tubes  fpiraux  ,  larges  à  leurs 
bafes  ,  &  étroits  à  leurs  .extrémités  ,  font 
les  plus  propres  à  augmenter  le  fon  ,  par- 
ce qu'il  n'y  a  point  de  figure  qui  occafion- 
ne  aux  rayons  plus  d'allées  &  de  venues , 
&  plus  de  féconds  fons  qui  fe  joignent  au 
premier. 

Les  brutes  n'ont  point  de  pareille  fabri- 
que ;  la  plupart  des  quadrupèdes  ont  les 
oreilles  tortueufes  ,  à  la  vérité  inférieure-* 
ment ,  mais  s'alongeant  en  une  appendice 
qui  varie  ,  en  ce  que  tantôt  elle  eft  coupée 
courte  ,  tantôt  elle  eft  pendante  ou  coni- 
que ,  comme  dans  le  cheval  ;  mais  tous  les 
quadrupèdes  remuent  les  oreilles.  Prefque 
tous  les  oifeaux  &  les  poiftbns  n'ont  guère 
à^ oreille  en  dehors  ,  &  par  conféquent  cette 
analogie  ne  leur  va  pas. 

Ne  négligeons  pas  d'obferver  que  Voreille 
humaine  a  une  furface  large ,  oue  la  conque 
&  le  canal  de  l'ouïe  s'étrécift'ent  confidéra- 
blement  ;  d'où  les  rayons  viennent  en  foule 
à  la  membrane  du  tympan.  De  plus  ,  de 
quelque  côté  qu'on  tourne  la  tête,  on  montre 
l'une  où  l'autre  oreille  ,  qui  par  conféquent 
eft  toujours  prête  à  recevoir  \qs  rayons 
fonores.  On  fait  de  combien  de  façons  ceux 
qui  n'ont  qu'une  oreille  ,  font  obligés  de  la 
tourner  pour  entendre  :  telle  eft  l'utilité  de 
de  deux  oreilles. 

On  fait  encore  que  les  perfonnes  qui 
ont  les  oreilles  avancées  en  dehors  ,  enten- 
dent mieux  que  celles  qui  les  ont  appla- 
ties  ;  &  les  gens  qui  d'après  Elien  ,  Mar-. 
tial  ;>  Ovide  ,  mettent  au  rang  àes  diffor- 
mités les  grandes  oreilles  ,  condamnent 
(peut-être  fans  le  favoir)  une  beauté  réel- 
le ,  une  perfeûion  de  l'organe  pour  mieux 
entendre  ,  un  avantage  pour  Is  finçfle  de 
l'ouïe. 
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Des  lobes  des  oreilles.  Les  anatoiîiiftes 
modernes  n'onc  pas  été  plus  heureux  que 
les  anciens  à  découvrir  l'utilité  des  lobes 
<les  oreilles  \  mais  de  temps  immémorial 
on  a  imaginé  de  les  percer  pour  y  pendre 
les  ornemens  qu'on  a  cru  propres  à  rele- 
ver la  beauté  ,  ou  à  faire  parade  de  fon 
opulence.  Les  voyageurs  nous  parlent 
d'Indiens  ,  tant  hommes  que  femmes  ,  dont 
les  uns  cher-client  à  fe  procurer  des  oreil- 
les longues  ,  &  les  tirent  par  le  bas  fans 
\qs  percer ,  autant  qu'il  le  faut  pour  atta- 
cher des  pendans.  D'autres  en  agrandif- 
fent  le  trou  peu  à  peu  ,  en  y  mettant  des 
morceaux  de  bois  ou  de  métal  ,  qu'ils 
rempliffent  fucceiTîvemenc  par  de  plus  gros  ; 
cette  pratique  commencée  dès  l'enfance  , 
fait  avec  le  temps  un  trou  énorme  dans  le 
îobe  de  VoreiUe  ,  qui  ctoît  toujours  à  pro- 
portion que  le  trou  s'élargit. 

Les  habitans  du  pays  de  Laos  ,  &  les 
Indiens  de  l'Amérique  méridionale  ,  por- 
tent à  leurs  oreilles  de  ces  morceaux  de  bois 
qui  ,  femblables  à  des  dam.es  de  tridrac  , 
ont  un  pouce  de  diamètre.  Les  fauvages 
de  la  Guyane  y  mettent  de  gros  bouquets 
de  fleurs.  La  reine  de  Calicut ,  qui  peut 
«poufer  tant  de  maris  qu'elle  veut  ,  &  les 
dames  de  fa  fuite  qui  joui ITent  du  même 
privilège,  ont  encore  celui  de  porter  des 
pendans  âH oreilles  qui  leur  descendent  juf- 
que  fur  le  fein-  Les  nègres  du  Sénégal , 
hommes  &  femmes  ,  en  portent  aulfi  qui 
font  faits  de  coquilles  ,  de  corne  ,  de  mor- 
ceaux de  bois  ou  de  métal  ,  qui  pefent 
pluiieurs  onces. 

On  ne  fait  fur  quoi  peut  être  fondée 
cette  coutume  finguliere  de  tant  de  peu- 
ples ,  dalonger  ou  d'élargir  fi  prodigieu- 
sement les  oreilles.  Il  cft  vrai  qu'on  ne  fait 
£uere  mieux  d'où  peut  venir  l'ufage  de 
.quelques  autres  nations  de  fe  percer  aulîî 
les  narines  ,  pour  y  porter  des  boucles  , 
Àqs  anneaux ,  Ùc.  à  moins  ,  dit  l'auteur  in- 
génieux de  l'hifioire  naturelle  de  l'homme  , 
d'en  attribuer  l'origine  aux  peuples  encore 
fauvages  &  nus  ;  qui  ont  cherché  à  por- 
ter de  la  manière  la  moins  incommode  y 
les  chofes  qui  leur  ont  paru  les  plus  pré- 
cieufes ,  en  les  attachant  à  ces  parties  ;  mais 
c'en  eft  aflez  fur  le  bout  des  oreilles  _,  paf- 
fons  aux  mufcles. 
Tm€    XXIIL 
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Des  mufcles  de  /'oreille  externe.  Les  ana- 
tomiftes  ne  conviennent  point  du  nombre 
&  de  la  fituation  des  mufcles  de  Voreille. 
Schelhammer  nie  qu'il  y  en  ait  aucun  ,  mais 
il  eft  prefque  le  feul  de  fon  avis  ;  les  doc- 
teurs Keill  &  Drake  en  admettent  deux  ; 
Cowper  en  reconnoît  trois  ,  l'un  qui  tire 
Voreille  en  haut ,  les  deux  autres  qui  la  ti- 
rent en  bas  &  en  arrière.  Heifter  &  Win- 
floW  en  comptent  auiïi  trois ,  1  un  pofté- 
rieur  ,  l'autre  fupérieur  ^  &  un  troifieme 
antérieur. 

Le  mu^e  poftérieur  a  été  décrit  d'une 
façon  douteufe  par  Coîombus  ,  mais  clai- 
rement par  Fallope.  Il  fe  divife  peut-être 
aftez  fouvent  en  deux  ou  trois  ,  comme 
Morgagni  Ta  obfervé.  Euftachi  femble  mar- 
quer la  même  divifion  dans  Çqs  tables  ana- 
tomiques.  Duverney  en  fait  plufieurs  muf- 
cles fort  grêles  ,  divifion  qui  n'eft  cepen- 
dant qu'artificielle  ,  &  occafionnée  par  la 
manière  de  difféquer. 

Le  mufcle  fupérieur  ,  plus  connu  que 
tous  les  autres  ,  a  été  décrit  en  prem.ier 
lieu  par  Fallope.  Les  bonnes  figures  font 
celles  d'Euftachi  &  d'Albinus  ;  celles  de  Du- 
verney font  trop  droites.  Il  faut  encore 
faire  moins  de  cas  de  celles  de  Valfalva  & 
de  CoWper.  Morgagni  a  fort  bien  décrit 
toutes  les  variétés  de  ce  miU fcîe. 

Le  mufcle  antérieur  eft  plus  difficile  i 
découvrir  ,  &  fouvent  ,  de  l'aveu  de  Mor- 
gagni ,  il  manque-  Ce  n'eft  qu'un  petit 
faifceau  de  fibres  charnues  ,  qui  naiffent 
fous  le  mufcle  fupérieur  ,  &  qui  en  font 
une  fuite. 

Valfalva  &  Santorini  ont  tellement  m  uK 
tipîié  les  mufcles  de  Voreille  ,  qu'on  a  rai- 
fon  de  leur  en  faire  des  reproches  ,  &  de 
mettre  leur  multiplication  des  mufcles  de 
cette  partie  au  nombre  des  productions  de 
leur  imagination  &  de  leur  fcalpel. 

Au  refte  ,  la  diverfité  qui  règne  fur  le 
nombre  des  mufcles  de  Voreille  ,  &  fur  leur 
defcription  ,  vient  de  plufieurs  caufes.  i'^. 
De  la  diftedion  des  oreilles  d'animaux 
tranfpottee  par  quelques  modernes  ,  & 
certainement  par  les  anciens  aux  oreilles 
humaines,  t^.  De  la  variété  qui  fe  rencon- 
tre non-feulement  dans  des  fujets  différens, 
mais  encore  dans  le  même.  5^.  De  la  di- 
verfe  méthode  de  difteclion  des  fibres  muf^ 
HJihhhh 
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culaires.  4^.  Du  goût  de  la  plupart  des 
anatomiftes  pour  les  minuties  ,  &  de  la 
gloire  qu'ils  ont  cru  acquérir  en  qualifiant 
ces  minuties  de  nouvelles  de'couverres  ,  ce- 
pendant rien  n'ell  moins  important  que  le 
nombre  de  ces  mufcles  ;  outre  qu'ils  font 
fort  petits  ,  minces  &  grêles  dans  Thom- 
me  ,  &  qu'ils  paroillent  à  peine ^  nous  en 
ignorons  l'utilité.  Quelle  qu'elle  foit  ,  il 
eit  certain  que  prefque  tous  les  hommes  ^ 
par  habitude  ou  autrement  ,  ont  Voreille 
immobile  ;  il  eft  fort  rare  d'en  trouver  qui 
les  puifTent  remuer. 

JDes  oreilles  mobiles.  Il  ne  faut  pas  trop 
compter  fur  le  témoignage  d'Epicharme  , 
qui  donne  à  Hercule  la  propriété  àes  oreil- 
les mobiles.  Les  poètes  comme  les  pein- 
tres y  ont  eu  de  tout  temps  la  liberté  de 
feindre  &  d'imaginer  :  mais  Juflinien  a  été 
du  petit  nombre  de  gens  à  oreilles  mobi- 
les ,  car  Procope  le  compare  à  un  âne  , 
non -feulement  à  caufe  de  fa  bétife  ,  mais 
encore  eu  égard  à  la  mobilité  de  fes  oreil- 
les. Eufiachi  cite  un  prêtre  qui  étoit  dans 
le  même  cas.  L'abbé  de  Marolles  attefte 
le  même  fait  du  philofophe  CrafTot ,  qui 
redreffoit  ^es  oreilles  quand  il  vouloit,  fans 
y  toucher.  Véfale  ,  l.  II  y  ch,  xiij  ,  afTure 
qu^il  a  vu  à  Padoue  deux  hommes  dont  les 
oreilles  fe  mouvoient.  Valverda ,  ch.  ij  de 
fon  anat.  dit  avoir  vu  la  m.éme  chofe  dans 
un  efpagnol  qui  étoit  à  Rome  ;  &  du  Lau- 
rent ,  /.  XI ,  ch.  xij ,  affirme  qu'il  a  vu  ce 
phénome  dans  quelques  perlbnnes. 

Méry  ,  célèbre  chirurgien  de  l'Hôtel- 
Dieu  ,  avoit  fi  bien  le  libre  mouvement 
des  mulcles  de  Voreille  ,  que  parlant  de 
cette  partie  dans  un  cours  public  ,  en  169  f. 
il  remua  plufieurs  fois  fon  oreille  droite  de 
devant  en  arrière  ,  en  prefence  de  l'aflem- 
blée  qui  étoit  nombreufe  ,  &  compofée  de 
>  gens  de  fon  art.  En  mon  particulier  y  je 
fuis  étroitement  attaché  par  les  hens  du 
fang  ,  plus  encore  par  ceux  de  Je  tendref- 
fe  6c  de  la  reconnoiiT'ance  ,  à  une  dame 
d'un  mérite  rare  ,  qui  dit  avec  vivacité  en 
plaifantant  ,  &  faifant  mouvoir  fes  oreilles 
de  haut  en  bas ,  &  de  bas  en  haut  _,  qu'elle 
tient  de  la  nature  des  bouriques  ;  &  c'efl 
bien  ,  â  coup  fur  ,  la  feule  chofe  qu'elle  a 
de  commun  avec  elles. 

Du  coiiduu  auditif  exurnc.  En  avançant 
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vers  la  partie  interne  de  Voreille  ,  nous 
rencontrons  le  co-nduit  auditif  ,  qui  efl 
d'une  fubftance  en  partie  cartilagineufe  , 
&  en  partie  offeufe  ,  tapifTée  d'une  peau 
polie ,  qui  s'amincit  infenfiblement  ,  &  qui 
efl:  enduite  d'une  matière  cérumineufe  qu'on 
nomme  cire  d'oreille. 

Ce  canal  auditif  eu  très-propre  à  porter 
le  fon  au  dedans  de  Voreille  fans  l'altérer  , 
&  fon  obliquité  en  augmentant  les  furfa- 
ces ,  multiplie  les  lieux  de  réflexion.  Une 
languette  cartilagineufe  ,  triangulaire  , 
tremblante  ,  élevée  ,  droite  fur  Ta  cavité 
de  la  conque  ,  fituée  principalement  au- 
defîbs  de  l'orihce  du  conduit  auditif;,  gar- 
nie d'un  mufcle  décrit  par  Valfalva ,  déter- 
mine par  une  belle  méchanique  tous  les 
rayons  qui  y  abordent  ,  à  entrer  dans  le 
canal  ,  fans  qu'ils  puifTent  en  fortir  ,  de 
quelque  endroit  qu'ils  aient  été  réfléchis. 

Il  étoit  néceffaire  que  ce  conduit  fôt 
d'une  fubftance  dure  ,  afin  qu'il  ne  pût  réflé- 
chir le  fon  ,  &  par  fon  infertion  oblique  , 
la  nature  nous  fait  voir  un  artifice  mer- 
veilleux ;  car  quand  on  eft  au  milieu  d'une 
chambre  couverte  d'une  voûte  ronde  ,  il 
l'on  jette  une  pomme  contre  quelque  côté 
que  ce  foit  ,  elle  revient  toujours  au  milieu  ^ 
&  fl  l'on  fe  place  à  un  coin  de  la  cham- 
bre y  la  pomme  que  l'on  jettera  contre  la 
voûte  ira  toujours  vers  Tautre  coin  oppo- 
fé.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  Vonil-^ 
le  ;  fi  le  conduit  externe  fe  rendoit  en 
droite  ligne  ,  &  perpendiculairement  au 
tamibour  ,  les  rayons  fonores  reviendroient 
dans  fon  ouverture  ;  mais  -comme  il  en- 
tre obliquement  dans  cette  cavité  ,  les 
rayons  fonores  vont  heurter  contre  la  par- 
tie elliptique  fupérieure  de  la  caifïb  ,  ainli 
ils  doivent  revenir  fur  l'inférieure  ,  c  eft-à- 
direvers  l'endroit  ou  font  la  fenêtre  ova- 
le &  la  fenêtre  ronde.  Enfin  quand  il  fe 
trouve  une  trop  grande  multitude  de 
rayons  fonores  ,  la  languette  triangulaire 
&  tremblottante  dont  nous  venons  de  par- 
ler y  &  qui  eft  frtue'e  à  Feutrée  du  canal 
de  Touie  ,  peut  tellement  fe  drefTer  au 
moyen  du  mufcle  de  Valfalva  ,  qu^elle  leur 
j  fermera  à  volonté  le  paffage  ,  comme  nous 
faifons  machinalement  avec  la  main  dans 
de  trop  grands  bruits. 
'     Il  y  a  une   membrane  qyi   termine  le 
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conduit  externe  de  l'oreille ,  nommée  la 
membr.ine  du  tambour  ou  le  tympan.  Voye^ 
ce  mot  y  car  il  mcrite  un  article  feparc. 

Quant  aux  poils  dont  le  conduit  auditif 
eft  garni  ,  leur  ufage  nous  efl:  inconnu  : 
feroient-ils  eux-mêmes  fonores  comme  les 
feuilles  d'arbres  qui  augmentent  l'écho  en 
été  ,  ou  même  en  form,ent  un  qui  n'avoit 
point  été  apperçu  en  hiver ,  fuivant  l'idée 
àe  M.   Perrault  d'après  Kircher  ? 

Des  ojjolets  de  la  caijje  du  tambour  &  de 
leurs  mufcles  Je  paffe  à  la  première  grotte 
de  Voreille  qu'on  appelle  la  caiJJe  du  tam- 
bour ,  cavité  irrégulièrement  demi-fphé- 
rique  ,  dans  laquelle  on  trouve  d'autres 
cavités  ,  fa  voir  l'embouchure  de  la  trompe 
d'Euftachi ,  le  demi-canal  olTeux  ,  la  fe- 
nêtre ovale  ,  la  fenêtre  ronde  ,  &  les  of- 
felets  qui  font  au  nombre  de  quatre  ,  l'en- 
clume ,  le  marteau  ,  l'étrier  y  &  l'os  orbi- 
culaire  ou  lenticulaire  ,  qui  eft  le  plus  pe- 
tit de  tous  les  os  du  corps  humain. 

En  général  ces  quatre  ofîelets  font  fi  pe- 
tits qu'ils  ont  été  inconnus  aux  anciens  ana- 
tomiftes  ,  &  que  leur  découverte  en  eft 
due  à  l'efprit  curieux  des  derniers  fiecles. 
Ils  différent  dans  les  animaux  félon  la  dif- 
férence de  leur  efpece  :  par  exemple  ,  les 
quadrupèdes  en  ont  quatre  comme  l'hom.- 
me  ,  &  les  oifeaux  n'en  ont  qu'un. 

L'enclume  dont  le  corps  eft  articulé  avec 
le  marteau  ,  reflemble  à  une  dent  molai- 
re ,  &  fuivant  le  témoignage  de  Mafla  , 
il  a  été  connu  dès  le  temps  d'iVlexandre 
Achillinus  ,  de  forte  qu'on  lui  attribue  la 
découverte  de  ces  deux  oftelets  ;  du  moins 
«ft-il  certain  qu'il  ne  faut  pas  l'attribuer 
avec  Schelhammer  ,  à  Jacob  de  Carpi  , 
puifque  lui-même  leur  aftigne  les  mêmes 
ufages  que  ceux  qu'on  leur  donnoit  avant 
lui ,  &  qu'il  convient  de  plus  que  d'autres 
€n  avoient  déjà  fait  mention. 

L'apophyfe  grêle  du  marteau  a  été  con- 
nue très-confufément  par  Véfale  ,  mal  re- 
préfentée  par  Jérôme  Fabrice  ,  &  démon- 
trée de  nouveau  bien  exadement  par  RaW  , 
qui  eft  refté  vrai  poflefteur  de  la  décou- 
verte. On  dit  que  Foleus  a  fait  mention 
de  cette  apophyfe  grêle  du  marteau  dans 
une  lettre  écrite  à  Bartholin ,  &  imprimée 
en  1645  ;  mais  cette  lettre  eft  fi  rare  que 
les  plus  curieux  ,  Boerhaave  même  ni  Mor- 
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gagnî  ,  ne  Tont  jamais  vue  ,  &  jufqu'à 
préfent  perfonne  n'a  ôté  à  Raw  l'honneur 
de  l'invention.  Tous  nos  modernes  ,  Cow- 
per  ,  Cam  ,  Heifter  ,  Nicholls  ,  Albinus  , 
Nesbit  ,  Caflebhom  en  ont  donné  la  ligu- 
re. Le  marteau  eft  difficile  à  préparer  , 
parce  qu'il  fe  rompt  aifément  ,  comme 
l'ont  éprouvé  Duverney  ,  Valfalva  &  Mor- 
gagni. 

Ingraflias  s*attribue  la  découverte  de  l'é- 
trier ;  Véfale  y  prétend  auffi  ,  &  Colombus 
s'en  vante  pareillement  ;  mais  malgré  leurs 
prétentions  refpeâives  ^' cette  découverte 
paroîc  due  à  Euftachi.  "  Je  puis  me  ren- 
dre ce  térhoignage  ,  dit-il  en  parlant  de 
l'étrier  ,  qu'avant  que  qui  que  ce  fût  m'en 
eût  parlé  ,  avant  qu'aucuns  de  ceux  qui  en 
ont  écrit  l'euffent  fait  ,  je  le  connoiflois  ; 
je  le  fis  voir  à  plufieurs  perfonnes  à  Ro- 
me ,  &  je  le  fis  graver  en  cuivre  :  cet 
oftelet  a  véritablement  une  figure  longue 
&  courbée  en  arc  ,  qui  lui  a  donné  le  nom 
d'étrier  w.  Morgagni  a  raifon  de  fou  tenir 
contre  Manfrédi ,  que  fa  bafe  eft  folide  , 
par  tout  continue  ,  &  qu'elle  n'eft  point 
percée  ou  ouverte  comme  nos  étriers  mo- 
dernes ,  mais  pleine  comme  celle  des  an»- 
ciens.  Quant  aux  figures  de  cqs  deux  of- 
felets ,  c'eft  à  Véfale  qu'on  doit  Iqs  pre- 
mières. 

J'atrribuerois  volontiers  avec  Bartholin 
&  Vefting  la  découverte  de  l'os  orbiculaire 
à  Jacques  Sylvius  ;  car  la  defcription  qu'en 
ont  donné  Arantius  &  autres  prédécef- 
feurs  de  Sylvius  ,  eft  d'une  obfcurité  inin- 
telligible. 

Venons  aux  mufcles  des  ofTelets.  On 
donne  trois  mufcles  au  marteau  ,  favoir  un 
externe  ,  un  antérieur  ,  &  un  interne.  Le 
mufcle  externe  ou  fupérieur  du  marteau 
attribué  à  Caflerius  ,  a  été  cependant  in- 
diqué &  gravé  par  Fabricius.  Je  n'ofe  af- 
furer  fi  c'eft  un  vrai  mufcle  ou  non  ,  puif. 
que  Valfalva  &  Winllow  foutiennent  l'affir- 
mative contre  Duverney  &  Morgagni. 

L'étrier  n'a  qu'un  mufcle  décrit  premiè- 
rement par  Varole  ,  mais  d'une  manière 
très-défeâueufe  ,  puifqu'il  ne  décrit  que 
ce  feul  mufcle  dans  le  dedans  de  V oreille» 
Cafierius  le  trouva  1601  ,  dans  le  che- 
val &  le  chien  ,  le  repréfenta  d'après  ces 
animaux  .  &  le  prit  pour  un  ligament; 
Hhhhhhi 
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perfonne  depuis  Duverney  n'a  doute  que 
ce  ne  fût  un  vrai  mufcle. 

Il  eft  bien  difficile  de  décider  quelle  ejfl: 
l'adion  de  ces  mufcles  _,  dans  quelles  oc- 
cafions  ils  agifTent  y  s'ils  n'agiflent  que  mé- 
chaniquement  ,  ou  Ç\  c'eft  la  volonté  qui 
Jes  fait  agir  ?  Ce  dernier  n'eft  pas  vrai- 
femblable  ,  car  un  bruit  nous  furprend 
tout  d'un  coup  ,  &  le  plus  fouvent  fans 
que  nous  y  fongions.  Il  en  eft  ici  comme 
des  mouvemens  ào.^  yeux  ,  de  I?  dégluti- 
tion ,  de  la  voix  ,  qui  s'opèrent  par  une  in- 
finité de  mufcles  ,  qui  concourent  tous  en- 
tr'eux  ,  &  produifent  d'ordinaire  à  notre 
infu  ,  les  fins  pour  lefquelles  ils  font  dedi- 
nes.  Peut-être  que  les  mufcles  des  offe- 
lets  relâchent  en  partie  le  tympan  dans 
les  fons  fort  aigus ,  &  en  partie  le  tendent 
dans  les  fons  foibles  ;  c'eft  le  fentiment 
de  Willis  ,  de  Duverney  ,  de  Perrault ,  de 
Derham  ,  de  Che'felden  ,  de  M.  de  Mai- 
ran  ,  &  autres. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  ofTelets  de 
Voreille  ne  croiffent  point ,  &  qu'ils  font 
suffi  confideTables  dans  les  enfans  que  dans 
les  adultes.  La  membrane  qui  les  couvre 
eft  fi  fine  ,  que  i'anacomifte  à  qui  Fon 
doit  le  plus  de  recherches  en  cette  partie , 
je  veux  dire  Valfalva  lui-même  ,  les  a  cru 
fans  periofte.  Mais  Riiyfch  n'a  pas  feu- 
lement démontré  le  contraire  ,  comme 
tout  le  monde  îe  fait ,  il  a  été  plus  loin  , 
il  a  fait  voir  à  l'Europe,  par  le  moyen  de 
fes  injedions  ,  les  vaifieaux  qui  fe  diftri- 
buent  dans  le  periofte  des  ofTelets  ,  &  qui 
y  font  en  très-grand  nombre  ,  principale- 
ment à  la  plus  courte  &  plus  groffe  apo- 
phyfe  de  l'enclume. 

Pour  les  deux  fenêtres  ,  on  en  doit  la 
connoifiance  à  l'induftrie  de  FaUope. 

De  la  trompe  ctEuffachi.  Venons  au  con- 
duit qu'on  appelle  la  trompe  d'Euflachi 
dite  autrement  &  aftez  bien  ,  le  conduit  pa- 
latin de  Voreille  y  mais  mal  &  éqi  ivoque- 
ment  aqueduc  ,  parce  qu'on  peut  très-bien 
le  confondre  avec  l'aqueduc  de  Fallope. 

On  prétend,  fans  aucune  preuve,  qu  Alc- 
méon  a  connu  cette  trompe  ;  mais  Eufta- 
chi  a  mJrité  le  nom  de  fon  inventeur ,  par 
l'exade  defcription  qu'il  nous  en  a  laifîe'e  , 
"fur  laquelle  Valfalva  parmi  les  modernes  , 
â  lu  néanmoins  eacoxe  retichéiir  \  Véfale 
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qui  l'avoit  vue  avant  Euftachî  ,  n'en 
a  point  développé  l'ufage  ni  la  ftruc- 
ture. 

Ce  tuyau  porte  le  nom  de  trompe  ,  par 
ce  qu'il  eft  fort  étroit  du  coté  de  la  caille , 
&  que  fa  cavité  augmente  à  mefure  qu'il 
s'en  éloigne  ,  enforte  que  dans  fon  extré- 
mité qui  répond  au  fond  de  la  bouche ,  il 
forme  un  pavillon.  La  trompe  eft  ,  comme 
on  fait  ,  un  canal  creufé  dans  Tapophyfè 
pierreufe  ,  qui  va  de  la  caifle  vers  les  ou- 
vertures poftérieures  des  foftes  nafales  & 
vers  la  voûte  du  palais. 

La  conque  interne  de  Voreille  ,  vafte  & 
femblable  à  un  corps  elliptique  ,  commu- 
nique dans  les  cavités  cellulaires  de  l'apo- 
phyfe  maftoïde  ,  ainfi  qu'avec  l'air  exter- 
ne qu'on  prend  par  le  nez  ou  par  la  bou- 
che. L'étui  par  où  fe  fait  cette  communi- 
cation eft  la  trompe  d'Euftachi  ^  en  partie 
ofleufe  ,  en    partie  cartiîagineufe. 

En  conféquence  de  cette  ftruélure  il  ar- 
rive ,  1°.  que  l'air  peiit  e;  trer  par  le  ca- 
nal d'Euftachi  dans  ces  lieux  ,  y  demeu- 
rer ,  s'y  raréfier  ,  en  fortir  ,  s'y  lenouveî— 
1er  ,  y  être  comprimé  y  &  par  confi'quent  y 
être  ramené  à  la  température  de  Pair  ex- 
terne. En  effet ,  la  trompe  fe  préfente  tel- 
lement au  canal  des  narrines  ,  que  l'air  efî- 
forcé  d'y  entrer  ,  tSc  les  expériences  de 
Chéfelden  prouvent  que  l'eau  injeâée  ,  foic 
par  les  narines  y  foit  par  la  bouche  dans  le 
canal  d'Euftachi  ,  pafTe  dans  !es  oreilles. 
,  Quand  on  retire  Ton  haleine  ,  l'air  y  en- 
tre avec  bruit ,  &  frappe  le  tympan  \  c'efi 
ce  que  j'ai  quelquefois  éprouvé  en  nageant 
entre  deux  eaux.  Duverney  a  vu  la  mem- 
brane du  tympan  fe  rompre  pour  avoir  re- 
tenu l'air  ,  les  narines  &  la  bouche  exprés 
fermées. 

L'air  qui  eft  reçu  dans  le  tympan  fe  rSf 
réfie  par  la  chaleur  ,  dilate  la  membrane 
du  tympan  vers  le  canal  de  l'ouïe  ,  &  rc- 
fifteroit  aux  trembîemens  exterres ,  ce  qui 
engourdiroit  l'ouïe  s'il  n'étoit  fouvent  re- 
nouvelé. De  plus  y  il  faut  que  l'air  fe  re- 
nouvelle ,  à  proprement  parler  ,  puifqu  il 
eft  conftant  que  l'air  renferm.é  perd  peu  à 
peu  fon  refTort ,  &  même  affez  vite.  L'air 
ne  propageroit  donc  point  les  trembîe- 
mens s'il  ne  fe  renouveloit  avec  tout  ^on 
refTort  i  c'eft  pourquoi  j  fuivant  Duverney. 
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l'orifice  de  la  trompe   reçoit  plutôt   l'air 
des  narines  que  des  poumons. 

Valfalva  a  obfervë  qu'on  devient  fourd 
lorfque  le  partage  à  la  trompe  d'Euftachi 
eft  bouché.  Il  rapporte  là  delTus  àeu\  exem- 
ples ,  l'un  d'un  gentilhomme  qui  perdic 
l'oïe  par  un  polybe  qu'il  a  voit  dans  le 
nez,  &  qui  s'etendoit  jufqu'à  la  luette; 
l'autre  d'un  payfan  qui  avoit  un  ulcère  au 
côté  gauche  de  la  luette  ;  quand  on  y  met- 
toit  une  tente  trempée  dans  quelque  re- 
mède ,  le  patient  n'entendoit  rien  du  tout 
de  l'oreille  gauche  ;  mais  il  recouvroit 
l'ouïe  du  même  côté  dès  qu'on  tiroit  la 
tente.  Tulpius  parle  aulîi  d'une  furdité  & 
d'un  tintement  d^oreille  caufés  par  une  tu- 
meur au  palais  auprès  du  même  canal. 
Derham  fait  mention  d'un  catarre  qui 
rendoit  l'ouïe  difficile  ;  mais  lorfque  la 
trompe  fut  débarraflee  par  certains  mou- 
vemens  de  la  déglutition  ou  toute  autre 
caufe  y  il  fe  fit  un  bruit  foudain  qui  annon- 
ça le  retour  de  l'ouïe  ;  tous  les  médecins 
favent  que  l'efquinancie  &  les  ulcères  vé- 
roliques  endommagent  fouvent  ce  fens.  La 
néceiïité  de  l'admilfion  de  l'air  par  la  trom- 
pe eft  donc  confirmée  par  une  foule  de 
maladies. 

En  conféquence  de  la  ftrudure  dont  nous 
avons  parlé,  il  arrive,  2.°.  que  les  rayons 
fonores  qui  pafTent  par  les  narines  ou  la 
bouche ,  entrent  dans  la  conque  interne 
de  Xoreille  ,  &  fuppléent  ainfî  à  la  léfîon 
du  conduit  auditif;  car  ceux  que  l'obftruc- 
tion  du  canal  auditif  rend  fourds  ou  durs  à 
entendre ,  cefTent  de  l'être  quand  le  fon 
eft  immédiatement  appliqué  à  la  trompe 
d'Euftachi  :  c'eft  l'expérience  de  Cabrole 
&  de  Fabrice  ab  Aquapendente. 

Comme  tous  ces  endroits  font  revêtus 
d'une  membrane  vafculaire ,  démontrée 
par  Duverney  &  Ruyfch ,  il  fuit ,  3°.  que 
les  parties  qui  y  font  contenues  ,  fe  con- 
fervent  molles ,  flexibles  ,  lubréfiées  ,  & 
fe  purgent  de  leurs  impuretés.  EtFedive- 
ment  le  tympan  fe  nettoie  par  le  moyen 
de  l'éternument ,  &  les  immondices  for- 
tent  par  le  canal  d'Euftachi.  Morgagni  , 
Schelhammer ,  Naboth ,  ont  bien  des  faits 
pour  conftater  cette  vérité  ;  entr'autres 
l'un  d'eux  a  vu  de  petits  globules  reftés 
dans  ï oreille  j  fortir  par  la  trompe  en  re- 
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tenant  fon  haleine.  Valfava  parle  d'un  ab- 
cès à  l'apophyfe  maftoïde  qui  fe  vida  par 
la  trompe  d'Euftachi. 

Telle  eft  donc  l'utilité  de  cette  trompe  , 
de  donner  paftage  à  l'air  interne,  d'en  com- 
niuniquer  les  vibrations  à  l'organe  immé- 
diat de  l'ouïe ,  de  modérer  les  fons  trop 
forts  ,  de  fuppléer  à  la  léfion  du  conduit 
auditif,  enfin  de  purger  la  caiiTe ,  &  *de 
fournir  une  iftlie  à  la  mucofité  qui  s'y  trou- 
vera. 

Boerhaave  fait  ici  deux  queftions. 

Le  canal  d'Euftachi  s'ouvre-t-il  par  l'ac- 
tion de  fon  mufcle  interne  ,  en  même  temps 
que  la  membrane  du  tympan  tirée  par  cet- 
te même  adion  ,  rétrécit  la  cavité  de  la 
conque  interne  ?  Cela  n'eft  pas  vraifem- 
bîable  ;  l'aâion  de  ce  mufcle  doit  être  peu 
de  chofe ,  car  il  s'attache  en  grande  partie 
à  l'os  de  la  trompe  ,  &  le  refte  paroît  in- 
capable de  plier  le  cartilage. 

L'orifice  interne  du  canal  d'Euftachi  fe 
ferme-t-iî  par  l'application  de  la  valvule 
cartilagineufe  de  du  Laurent  &  de  Willis  ? 
I^on ,  cette  valvule  imaginaire  a  été  réfu- 
tée par  Mofgagni ,  qui  démontre  d'ailleurs 
que  les  matières  de  la  déglutition  ne  peu- 
vent entrer  dans  Voreille ,  parce  que  la 
trompe  s'ouvre  vers  la  communication  du 
nez  avec  la  bouche. 

Du  labyrinthe  Ù  de  fes  parties  ;  le  vefll- 
bule ,  le  limayon ,  les  canaux  de^f^circu- 
laires.  La  partie  la  plus  enfoncée  de  Foreille 
intérieure  eft  connue  fous  le  nom  de  la- 
hj^rinthe ,  lequel  eft  renfermé  dans  l'os- 
pierreux,  &  eft  compofé  de  trois  parties 
que  les  anatomiftes  appellent  le  limaçon  ^ 
le  vefiibule ,  &  les  canaux  demi-circulaires. 
Les  anciens  ont  donné  des  defcriptions 
fauftes  &  très-embrouillées  de  ces  parties  , 
dont  ils  n'ont  point  coiinu  la  ftrudure  ; 
mais  dans  celles  de  Duverney ,  de  Valfal- 
va,  &  de  WinfloW  régnent  Tordre  ^  la  net- 
teté ,  &  l'exaftitude. 

Le  labyrinthe  eft  tapifTé  d'un  périofte 
très-fin  ;  ce  font  apparemme/it  des  expan- 
fions  membraneufes  de  ce  périofte  mal  ob- 
fervées  ,  dont  Valfalva  a  fait  ^es  zones  fo^ 
nores,  &  celles  qu'il  a  vues  dans  les  bre-. 
bis  ne  font  que  l'effet  du  déchirement  de& 
parties.  On  découvre  auffi  dans  le  labyrin~ 
,  the  plufieurs  vaiifeaux  fanguins ,  fait  gor 
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Je  ieconrs  des  injeaions  ,  foit  par  l'inflam- 
mation ,  comme  WinfloW  dit  l'avoir  obfer- 
vé.  Le  fieur  May ,  anatomifte  de  Stras- 
bourg ,  a  lait  voir ,  il  y  a  près  de  trente 
ans ,  ces  vaifTeaux  à  mefîieurs  de  l'académie 
des  fciences. 

Remarquons  d'abord  que  l'os  pierreux 
dont  les  parois  de  chaque  cavité  du  laby- 
rinthe font  compofées  ,  eft  blanc  ,  très- dur 
&  compade.  Par  cette  ftrudure  la  matiè- 
re éthérée  chargée  des  impreflions  des  ob- 
jets fonores ,  venant  à  heurter  contre  lef- 
dites  parois ,  ne  perd  rien  de  fon  mouve- 
ment ,  en  forte  qu'elle  le  communique  tout 
entier  aux  ramifications  de  la  portion  mol- 
le des  nerfs  de  V oreille. 

Remarquons  enfuite  que  le  labyrinthe 
&  le  Hmaçon  ne  croilfent  pas  non  plus  que 
les  ofTelets  ;  ils  font  de  la  même  grandeur 
dans  les  enfans  &  dans  les  adultes ,  quoi- 
que les  os  extérieurs  de  Voreille  grofîiflent 
éc  durciflent  confidérablement.  La  caufe 
de  cet  effet ,  eft  que  les  os  extérieurs  ont 
un  périofte  bien  nourri ,  tandis  que  l'inté- 
rieur eft  dénué  de  cette  nourriture.  D'ail- 
leurs les  os  font  ici  d'une  dureté  qui  refu- 
feroit  même  cette  nourriture  quand  elle  y 
feroit  apportée. 

Un  de  ces  auteurs  qui  fe  font  une  étude 
de  trouver  du  miracle  par  tout,  NieWen- 
tit,  ne  donne  d'autres  raifons  de  ce  phé- 
nomène, que  la  volonté  du  Créateur ,  qui, 
contre  ^s  loix  ordinaires  de  la  nature,  a 
refufé  l'accroiflement  à  ces  os  de  Voreille  y 
afin  que  l'organe  étant  le  même  dans  les 
enfans  &  dans  les  adultes ,  Timpreftion 
des  fons  fût  la  même  pour  les  uns  &  les 
autres.  Il  penfe  que  fi  l'ouïe  croiiïbit  com- 
me les  autres  organes ,  la  voix  des  enfans  , 
celle  des  parens ,  &  les  autres  fons  connus 
des  enfans ,  leur  deviendroient  étranges  & 
fauvages ,  d'où  naîtroient  une  grande  con- 
fufion  &  une  infinité  d'erreurs.  Mais  fur 
quel  fondement  veut-on  que  l'accroiffe- 
inent  des  qs  de  Voreille  changeât  la  fen- 
fation  de  l'ouïe  ?  Les  organes  de  la  vue , 
du  goût  ,  de  l'odorat  ne  croiflent-ils  pas 
fans  déranger  fes  fenfations  ?  Et  quoique 
l'ouïe  ne  foie  pas  fufceptible  d'un  pareil 
accroifTement  ,  croit-on  que  cet  organe 
foit  le  même  dans  tous  les  hommes?  Cela 
fioR  pas  probable.  Chacun  çncend  à  fa  fa- 
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çon  ')  comme  chacun  voit ,  fent  &  goûte 
aufti  proportionnellement  à  la  ftrudure 
particulière  de  fes  organes. 

Dans  les  canaux  demi- circulaires  on  ren- 
contre deux    chofes  dignes    de  remarque. 
1°.  Ils  font  tous  trois  de  grandeur  différen- 
te. AufTi  Tun  s'appelle  le  plus  grand,  le  fé- 
cond le  moyen ,  &  le  troifieme  le  plus  petit. 
WinfloW  nomme  le  premier  ,  vertical  fu* 
périeur  ;  le  fécond  ^  vertical  poflérieur ,  & 
le  troifieme  y  canal  fupérieur  horizontal.  20. 
Quoiqu'ils  différent   fouvent  félon  les  fu- 
jets ,  ils  gardent  néanmoins  les  mêmes  pro- 
portions entr'eux  ,  &  font  toujours  fembla- 
bles  dans   un   même   fu[et.   Valfalva  rend 
raifon   de   tout   cela ,   &   détermine   leurs 
ufages  d'une  manière  ingénieufe  :  il  croit 
que  comme  une  partie  de  la  portion  mol- 
le du  nerf  auditif  eft  fituée   dans  ces  ca- 
naux ,  ils  ont  été  faits  de  grandeur  diffé- 
rente pour  s'accommoder  mieux  à  toutes 
les  diverfités  des  tons  ;    &  quoiqu'il  y  ait 
de  la  différence  par  rapport  à  la  longueur 
&  à  la  groffeur  de  ces  canaux ,  en  les  com- 
parant dans  différens   fujets ,  ils  font  ce- 
pendant toujours  dans  une  exacte  confor- 
mité entr'eux  dans  la  même  perfonne  ,   à 
moins  qu'il  n'y  ait  quelque  défaut  ou  dif^ 
cordance   dans  les  organes  de  l'ouïe.   Au 
refte  ,  f'abricius  avoit   établi  une  infinité 
de   canaux  demi-circulaires  ;  mais   les  au- 
tres anciens  anatomiftes  n'en  ont  reconnu 
que  trois ,  &  il  n'y  en  a  jamais  davantage. 
Un  mot  du  veftibule  :  c'eft  une  cavité 
irrégulièrement  ronde ,  décrite  par  Véfale 
&   Fallope ,  formée   intérieurement   dans 
l'os  pierreux,   &  voifine  du  tympan.    On 
trouve  dans  le  veftibule,    10.  la  pulpe  de 
la  portion  molle    du    nerf  acoftique  ;    i'^. 
une  liqueur  aqueufe  y  comme  dans  le  tym- 
pan ,  &  50.  de  l'air  qui  du  tympan  vient 
dans  cet  endroit. 

Rien  n'eft  plus  admirable  que  la  conf- 
trudion  du  limaçon  ,  ou  de  la  coquille  fpi- 
raie.  C'eft  un  canal  offeux ,  conique ,  qui 
fait  environ  deux  tours  &  demi,  fuivant 
une  ligne  fpirale  autour  d'un  cône  offeux, 
qui  par  fa  pointe  fe  termine  à  celle  du  cô- 
ne. On  trouve  dans  toute  fon  étendue  l'ex- 
panfîon  des  petits  nerfs  acouftiques  qui 
font  de  la  dernière  délicateffe.  L'artifice 
de  fa  çonftru^ion  fait  voir  que  dans  la  l«i« 
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me  fpîrale ,  qui  commence  par  une  bafe 
déterminée  ,  &  finit  en  un  feul  point ,  on 
peut  alïïgner  une  infinité  de  cordes  trem- 
blauaces  également  tendues  :  ainfî  parmi  ces 
coraes  ,  dont  le  nombre  peut  à  peine  fe 
compter ,  il  y  en  aura  toujours  qui  feront 
à  l'unifion  avec  chaque  fon^  &  qui  par 
conféquent  pourront  le  repréfenter  ,  &  le 
porter  fans  altération  au  fenfonum  com- 
mune. 

Des  nerfs  auditifs.  Les  portions  des  nerfs 
auditifs,  ou  de  la  feptieme  paire  de  nerfs  , 
fe  diftinguent  eu  égard  aux  divers  degrés 
de  leur  confiftance ,  en  portion  dure ,  & 
en  portion  molle.  Les  deux  portions  fe 
portent  dans  le  trou  auditif  interne  ;  la 
molle  pénètre  dans  le  labyrinthe  par  plu- 
fîeurs  petits  trous  qui  y  répondent,  &  va 
fe  perdre  dans  les  différentes  parties  qui  le 
compofent.  La  portion  dure  s'inhnue  dans 
l'aqueduc  de  Fallope,  traverfe  la  glande 
parotide ,  lui  donne  plufieurs  filets  ,  &  fe 
partage  en  deux  grofTes  branches ,  dont 
l'une  eft  fupérieure  &  l'autre  inférieure. 
Il  eft  difficile  d'en  fuivre  le  cours. 

Les  derniers  filamens  des  petits  nerfs 
auditifs,  après  avoir  fait  leurs  fonclions^ 
&  s'être  diftribués  par  les  labyrinthes  de 
Yoreille  ,  reviennent-ils  au  cerveau  &  au 
fcnforium  commune  ,  conformément  à  l'idée 
d'un  chirurgien  de  Rome ,  dont  on  a  gra- 
vé ,  dans  les  lettres  du  fleur  des  Noues ,  une 
figure  repréfentant  le  décours  de  ces  nerfs  ? 
Ce  chirurgien  de  Rome  3  dont  l'ouvrage 
n'a  point  été  publié ,  eft  Simoncelli.  Mais 
fon  confrère  Mifticheili  a  prétendu ,  d'a- 
près lui  y  que  la  portion  molle  du  nerfs  au- 
ditif entre  dans  le  fiUon  du  limaçon  ,  fe 
précipite  de  la  pointe  dans  fa  cavité  ,  la 
pénètre  ,  forme  dans  le  veftibule  une  ex- 
panfion  pulpeufe,  dégénère  enfuite  en  fi- 
lament grêle ,  entoure  les  canaux  demi-cir- 
culaires ;  enfin  de  l'orifice  propre  du  plus 
grand  de  ces  canaux  ,  revient  par  un  trou 
particulier  dans  la  cavité  du  crâne ,  &  ra- 
mifié ,  va  fe  diftribuer  à  la  dure-mêre  ,.  à 
la  furface  fupérieure  du  cerveau  >  &  autour 
de  la  glande  pinéale. 

C'eft  dommage  que  'tout  cela  ne  foit 
qu'un  roman.  Simoncelli  &  MiftichelU  ont 
pris  pour  nerf,  un  vaifleau  fanguin  du  li- 
maçon, &  des  canaux  demi-circulaires.  Le 
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trou  du  petit  nerf  qui  retourne  dans  la  ca- 
vité du  crâne ,  eft  un  trou  par  lequel  le  nerf 
mon  fe  rend  au  veftibule.  Le  refte  de  la 
defcription  du  chirurgien  des  Noues ,  eft 
tiré  de  la  diftribution  de  la  portion  dure  à 
la  dure-m.ere  ,  diftribution  même  que  Si- 
moncelli n'avoit  vue  qu'une  feule  fois,  de 
l'aveu  de  Pacchioni  &  de  Vallalva. 

Que  dirons-nous  de  la  communication 
de  la  portion  dure  du  nerf  auditif  avec  les 
branches  de  la  cinquième  paire  qui  fe  dif- 
tribuent  aux  parties  qui  fervent  à  former 
&  à  modifier  la  voix ,  d'où  naît  l'accord 
qu'il  y  a  entre  l'ouïe  &  la  parole  ?  De  la 
communication  de  la  féconde  paire  verté- 
brale avec  les  nerfs  de  V oreille  externe  , 
au  moyen  de  quoi  on  tourne  la  tête  au 
moindre  bruit?  Enfin  de  la  communica- 
tion de  ces  nerfs  avec  ceux  du  cœur  &  des 
poumons  ,  qui  fait  aufti  qu'on  fent  les  mê- 
mes altérations  dans  le  pouls  &  dans  la 
refpiration ,  félon  la  différence  àQs  bruits  ? 
Mais  on  n'eft  pas  encore  d'accord  des  ef- 
fets de  ces  communications  ;  c'eft  feule- 
ment un  fyftcme  ingénieux  pour  expliquer 
les  phénomènes  de  la  fympathie  qui  fe  ren- 
contre entre  toutes  les  diverfes  parties  de 
notre  corps. 

Des  jeux  de  la  nature  fur  V organe  de  Vouïe, 
Cet  organe  fi  compofé ,  eft  en  même  temps 
un  de  ceux  qui  fournit  le  moins  de  jeux 
de  la  nature  ;  tandis  que  tous  les  autres 
font  impartaits  dans  le  premier  âge,  les 
oftelecs  de  Voreille  fe  trouvent  dans  les  en- 
fans  aufti  grands  &  aufti  durs  que  dans  les 
adultes  ;  &:  dans  l'enfant  de  neuf  mois , 
ils  ont  prefque  acquis  leur  grandeur ,  leur 
forme  &  leur  dureté.  Le  célèbre  Ruyfch 
croit  avoir  vu  une  fois  dans  le  fquelette 
d'un  enfant  nouveau  né  que  ces  offelets 
étoient  confufément  attachés  enfemble 
contre  l'ordre  naturel,  &  c'eft  une  ob- 
fervation  rare. 

W  arrive  plus  (buvent  de  rencontrer  des 
enfans  qui  viennent  au  monde  avec  le  canal 
auditif  bouché  par  une  petite  membrane  ; 
il  faut  y  porter  remède,  s'il  eft  poftible-, 
autrement  ces  enfans  auroient  le  malheur 
d'être  fourds  &  muets  ;  parce  que  n'entert- 
dane  pas  parler  ,  ils  ne  pourroient  appren-» 
dre  aucune  langue.  Quand  doac  cette 
membrane  eft  affez  en  dehors  pour  êtra 
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spperçue ,  il  convient  de  la  percer  avec  un 
bifbiîri,  ou  l'ouvrir  avec  la  lancette  par 
une  incifion  cruciale  ;  1  "ouverture  étant  fai- 
te ,  on  introduira  dans  la  divifion  une  ef- 
pece  de  tente  pour  empêcher  qu'elle  ne 
fe  réunilfe.  La  cure  s'exécute  ainfi  facile- 
ment ;  mais  elle  eft  douloureufe  &  très- 
difficile  )  lorfque  cette  membrane  eft  fi- 
tuée  bien  avant  d?.ns  Y  oreille  ,  parce  qu'il 
eft  prefque  impofTible  de  percer  ou  d'en- 
lever la  membrane  qui  caufe  la  furdité  fans 
ofFenfer  celle  du  tympan.  Je  ne  fais  point 
d'exemple  d'opération  heureufe  dans  ce 
dernier  cas. 

Auteurs.  Les  anciens  anatomiftes  n'ont 
point  connu  les  parties  intérieures  de  Vo- 
reille  humaine  ,  &  j'en  trouve  la  raifon  , 
1°.  dans  la  difficulté  de  découvrir  les  di- 
verfes  parties  de  cet  organe,  qui  font  la 
plupart  cachées  dans  des  os  très-durs  ',  i^. 
parce  que  cette  adminiftration  anatomique 
eft  fort  embarraflee  ,  &  demande  d'être 
variée  pour  appercevoir  tantôt  une  partie  , 
tantôt  l'autre  :  5^.  parce  que  ces  parties 
font  très  -  délicates  &  très -petites.  Mais 
comme  les  anatomiftes  modernes  ont  eu 
plus  de  fuccès  ,  récapitulons  par  ordre  de 
date  leurs  travaux  &  leurs  découvertes. 

Véfdle  donna  les  vraies  figures  de  deux 
^es  offelets  internes  de  Voreille. 

Euflachi  a  depuis  fait  connoître  le  pre- 
mier la  trompe  dont  il  eft  l'inventeur ,  l'é- 
trier  y  le  mufcle  nommé  mufcle  d'Eufiachi , 
la  corde  du  tympan ,  la  portion  mol'e  , 
&c.  Voye^  fon  ouvrage  de  auditûs  organis , 
Romaî  ,   1562,   //z-8°. 

Ingrajias  (Jean-Philippe)  mort  en  ijSo, 
âgé  de'70  ans  ,  afTure  qu'il  a  de  fon  côté 
découvert  à  Naples  en  1546,  Ve'trier , 
troifieme  oflelet  de  Voreille ,  &  qu'il  l'a 
nommé  tantôt  fcapha ,  &  tantôt  Vos  del- 
toïde. 

Falloppe  {Gahûé)  a  rendu  de  nouveaux 
iervices  à  l'anatomie  de  cette  partie.  îl  a 
décrit  dans  fcs  obfervations  ,  l'étrier ,  l'a- 
quéduc  ,  les  deux  fenêtres,  les  canaux  de- 
mi-circulaires &  le  limaçon.  Il  eft  mort  à 
Padoue  en  1565  ,  âg'  dé  ^9  ans. 

Alhcrtus  (Salomon)  a  le  premier  décrit 
!a  coquille  de  Voreille  dans  fon  livre  inti- 
tulé ,  hijhria  plerarumque  humani  corporis 
pmium,   Witteb.    1^83,  in-^"*. 
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I  Fdhriclus  d" Aquapendens  a  ajouté  peu  de 
chofes  à  fes  prédécefteurs.  Il  en  a  oublié 
plufieurs  qui  appartenoient  à  la  gloire  de 
Fallope ,  &  a  fait  graver  d'aflez  mauvai- 
fes  figures.  .«If 

CaJJerius  a  pris  beaucoup  de  fes  devan- 
ciers ;  il  paroît  cependant  avoir  repréfente 
le  premier  les  mufcles  obliques  &  exter- 
nes du  marteau  ,  &  d'avoir  tâché  de  s'inf- 
truire  par  l'anatomie  comparée.  Son  hif- 
toire  anatomique  de  auris  auditus  organa 
a  été  imprimée  pour  la  première  fois  à 
Ferrare  en  1600 ,  fol.  reg.  L'auteur  eft 
mort  en  léoy  y  âgé  de  60  ans,  &  pendant 
que  fon  maître  Aquapendens  vivoit  encore. 

Foliu^  (Cœcilius)  pafte  pour  avoir  dé- 
couvert Tapophyfe  du  marteau  ;  &  l'on  doit 
convenir  qu'il  n'a  pas  mal  décrit  les  par- 
ties du  labyrinthe  de  Voreille.  Son  livre  in- 
titulé aurium  internarum  delineatio  ,  a  pa- 
ru   Venet.   1649  ^  in-4'*. 

M.  Perrault  (Claude)  a  non-feulement 
traité  phyfiquement  la  matière  du  fon  , 
mais  il  a  décrit  encore  avec  exaditude  la 
fabrique  de  l'organe  de  l'ouïe.  On  ne  lui  a 
point  rendu  toute  la  juftice  qu'il  méritoit  ; 
cependant  il  n'a  rien  avancé  dans  la  def- 
cription  de  cet  organe ,  -qu'après  l'avoir 
vu  diftinctement.  S^'^  figures  font  belle'- > 
&  faites  fur  fes  propres  deftins.  Je  ne  loue 
pas  fes  explications ,  parce  qu'elles  font 
fondées  fur  de  fauftes  hypothefes  II  a  pré- 
cédé Méry  &  Duverney  dont  nous  allons 
parler. 

La  defcriptîon  de  Voreille  de  l'homme 
par  Méry  vit  le  jour  à  Paris  en  1681  , 
/;z-ii ,  avec  fig.  mais  elle  ne  renferme  rien 
de  nouveau. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  du  traité  de 
Duverney  (Jofeph-Guichard.)  Cet  habile 
homme  a  le  premier  fait  connoître  parfai- 
tement le  mufcle  de  l'étrier,  les  glandes 
cérumineufes  ,  le  limaçon  ,  la  portion 
molle  ,  les  canaux  demi-circulaires  ,  &  plu- 
fieurs autres  chofes  qu'il  a  mifjs  dans  tout 
leur  jour.  Son  ouvrage  a  été  imprimé  à 
Paris  en  1683  ,  //2- ri.  C'eft  la  bonne  édi- 
tion ;  &  les  figures  qui  font  d'une  grande 
beauté  ,  on  fait  defirer  la  pubHcation  de 
tout  ce  qu'il  avoit  compofé  fur  Its  autres 
fens. 

Schelhammer  (Chriftophorus)  a  lu  avec 

fiuit 
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fruit  les  auteurs  qui  l'ont  précède  ,  &  a 
joint  dans  Ton  ouvrage  la  phyfique  à  l'ana- 
tomie  ;  mais  il  a  fait  dans  ce  dernier  gen- 
re quelques  fautes  groflieres ,  entr'autres 
fur  la  corde  du  tambour  &  les  canaux  de- 
mi-circulaires. Son  livre  intitulé  de  aiidltu 
liber  unus  ,  a  été  publié  à  Leyde  en  1684  , 

Valfaha ,  né  à  Imola  en  1G66  y  a  fait 
aufli  des  merveilles  fiir  cette  partie.  Il  a 
trouvé  les  petits  muicles  de  Voreille  ,  a  ré- 
tabli la  flruâure  &  les-mufcles  de  la  trom- 
pe ,  &  y  en  a  ajouté  un  troifieme  nommé 
le  palato  -  falpingée  ;  il  a  pris  plus  exade- 
ment  la  dimenfion  des  canaux  demi-circu- 
laires ,  &  a  confidérablement  augmenté  la 
phyfiologie  de  ï oreille.  11  a  relevé  quel- 
ques fautes  de  Duverney  ,  &  en  a  fait  aufîi 
lui-même  ;  tant  la  ftrufture  de  cet  organe 
eft  délicate  &  cachée  !  La  première  &  la 
belle  édition  du  traité  de  Valfalva  parut 
Bonon.  1704  ,  in-4^.  avec  fig. 

VieuJJens  (Raymond)  a  mis  au  jour  fon 
traité  de  la  ftruélure  du  cœur  &  de  Voreil- 
le  à  Touloufe  en  1714  ,  //z-4°.  avec  fig.  Ce 
livre  eft  devenu  rare  ;  cependant  l'auteur  , 
dans  fon  traité  de  Voreille  ,  n'eft  guère  que 
le  copifle  de  Duverney  ;  fes  defcriptions 
mêmes  font  embrouillées  ,  &  de  plus  fes 
figures  font  obfcures  &  mal  gravées. 

M.  IVinJlow  ne  doit  pas  craindre  un  tel 
reproche  ;  car  on  trouve  dans  fa  defcrip- 
tion  de  Voreille  l'ordre  ,  la  netteté  ,  la  pré- 
cifîon  &  l'exactitude  qui  brillent  part-tout 
dans  fon  anatomie. 

CaJJebhom  (Joan.  Frid.)  eft  le  dernier 
écrivain  qui  ait  fait  un  traité  exprès  fur  l'o- 
reillede  l'homme.  Il  eft  imprimé  en  latin  , 
Francof.  Z754  ,  in-4'^  avec  fig.  c'eft  un  bon 
recueil ,  mais  qui  renferme  peu  de  chofes 
au  de-là  des  découvertes  de  Duverney  &  de 
Valfalva. 

A  tous  ces  auteurs ,  on  joindra  les  ob- 
fervations  de  Morgagni  ,  de  Mantredi ,  de 
Santorini  &  autres  ^  répandues  dans  les 
mémofï-es  de  l'académie  des  fciences  ,  & 
dans  les  tranfadions  philofophiques.  Enfin 
\qs  curieux  favent  que  Ruyfch  ,  Albinus  , 
Nicholls  ont  fait  de  leur  côté  de  belles  pré- 
parations &  injections  de  di^^rfes  parties  de 
Yoreille. 

Quelques  anatomiftes  ,  comme  M.  Hu- 
Toma  XXI J h 
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nauld  ,  ont  eftayé  de  fiiciliter  la  coniioif- 
fance  de  Porgane  de  loui'e  en  taillant  ces 
coupes  d'os  de  grandeur  double  ,  triple  ou 
quadruple  de  toutes  les  parties  de  Voreille. 
M.  Martiani ,  médecin  Sicilien,  eut  l'hon- 
neur de  préfenter  en  1743  à  l'académie  des 
fciences  de  femblables  coupes  artiftement 
fculptées  en  bois  de  tilleul  ,  au  nombre  de 
fept ,  qu'on  peut  voir  au  cabinet  du  roi , 
&  dont  M.  Daubenton  a  donné  l'explica- 
tion &  les  figures  dans  le  troifieme  tome  de 
l'explication  de  ce  cabinet. 

En  un  mot ,  les  modernes  n'ont  rien 
oublié  pour  nous  procurer  des  connoifTan- 
ces  de  Torgane  de  l'ouïe  ;  mais  s'ils  font 
parvenus  à  exciter  notre  admiration  fur  fon 
artifice ,  ils  n'ont  pas  été  aftez  heureux 
pour  le  dévoiler  un  peu  complètement  , 
&  félon  toute  apparence  on  n'y  parviendra 
jamais.  {Le  chevalier  de  J au  court.) 

M.  le  baron  de  Haîler  a  fait  des  additions 
à  V article  que  Von  vient  de  Lire.  Nous  allons 
les  tranfcrire  : 

Les  quadrupèdes  à  fang  chaud  ont  feuls 
Voreille  externe  apparente.  Dans  les  oi- 
feaux ,  les  quadrupèdes  à  fang  froid  ,  les 
cétacées  y  les  poiftbns  »  les  infedes ,  les 
vers,  cet  organe  manque  ou  entièrement, 
ou  n'eft  du  moins  ni  apparent  ni  confidéra- 
ble.  Il  ne  faut  pas  qu'il  foit  abfolument 
néceftaire  pour  l'ouïe  :  Voreille  doit  être 
très-fine  chez  les  oifeaux ,  qui  apprennent 
avec  facilité  &  avec  exaftitude  àe^  airs  de 
mufique. 

L'homme  avec  le  finge  à  Voreille  à  peu 
près  lifte ,  ovale ,  comprimée  d'un  côté  , 
relevée  de  quelques  éminences  de  l'autre, 
comme  les  jiionnoies  qu'on  frappoit  dans 
le  moyen  âge ,  ôc  qu^on  appeloit  nummi 
bracleati. 

Sa  fubftance  eft  cartilagineufe  ;  ce  carti- 
lage eft  couvert  d'une  cellulofite  ,  dans  la- 
quelle il  y  a  des  glandes  fébacées ,  &  qui 
eft  couvert  d'une  peau  mince  ,  couverte 
d'un  poil  court  &  foibîe  :  il  y  a  rarement 
de  la  graifte.  Dans  les  quadrupèdes ,  îa 
bafe  de  Voreille  a  la  même  ftrudure  à  peu 
prés ,  mais  ils  ont  par  deftus  l'homme  y  ou 
un  demi-cône  mobile,  ou  une  peau  pen- 
dante qui  couvre  légèrement  le  conduit  : 
on  a  remarqué  que  le  demi-cône  eft  cou- 
vert du  côté  par  lequel  l'animal  reçoit  le 

I  i  i  '\  i  \ 
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plus  fou  vent  les  Tons  ;  en  devant  dans  les 
animaux  qui  fuivent  leur  proie  ;  en  arrière 
dans  ceux  qui  fuient  eux-mêmes  ;  en  haut 
dans  les  quadrupèdes  carnivores  qui  chaf- 
fent  aux  oifeaux  ;  en  bas  dans  ceux  qui 
cherchent  leur  proie  fur  la  terre.  La  crain- 
te fait  baiffer  les  oreilles  aux  animaux  , 
mais  l'efclavage  ne  les  rend  pas  unique- 
ment pendantes.  Elles  le  font  dans  l'elé- 
phant  fauvage  &  dans  les  chèvres  membrines 
delà  Syrie.  , 

Voreille  eft  naturellement  affez  lâche  , 
&  écartée  de  la  tête  ;  elle  l'eft  encore  dans 
quelques  nations  ;  on  Pa  remarqué  à  Venife. 
Mais  généralement  Voreille  eft  ferrée  con- 
tre la  tête  ,par  les  bonnets.  Il  fe  forme  un 
tifTu  cellulaire  épais  ,  qui  de  la  conque  & 
du  conduit  de  l'ouïe  ,  va  s'attacher  à  la  ca- 
lotte aponévrotique  du  crâne  ^  &  à  l'enve- 
loppe du  mufcle  temporal.  Deux  autres 
ligamens  raffermifTent  Voreille.  L'un  d'eux 
prend  fon  origirte  au  deffus  de  l'apophyfe 
maftoïdienne  ,  &  s'attache  à  une  fofiette 
du  conduit  auditoire  près  de  fon  ouverture. 
C'eft  le  ligament  poftérieur.  L'antérieur 
fort  de  la  racine  de  l'apophyfe  zygomati-  ' 
que  au  deffus  de  l'articulation  de  la  mâ- 
choire ,  &  va  à  la  racine  du  tragus ,  à  fa 
liaifon  avec  l'hélix  ,  à  la  partie  cartilagi- 
neufe  du  conduit  ,  &  à  l'apophyfe  aiguë  de 
Voreille.  Ce  ligament  n'eft  fouvent  qu'une 
cellulofité.  L'extrémité  du  conduit  fait  une 
languette  ,  qu'un  tiffu  cellulaire  attache. 

Les  anciens  Grecs  ont  donné  des  noms 
à  prefque  toutes  les  parties  un  peu  appa- 
rentes du  corps  humain.  C'étoit  apparem- 
ment l'art  de  la  fculpture  ,  qui  demandoit 
cette  précifîon. 

L'hélix  termine  la  circonférence  de 
Voreille.  Il  eft  convexe  ,  plane  antérieure- 
ment &  continu  avec  l'éminence  qui  par- 
tage la  conque.  Poftérieurement  il  fe  ter- 
mine à  la  conque  ,  &  il  produit  avec  l'an- 
théhx  une  apophyfe  ,  une  languette  para- 
bolique y  qu'on  a  nommée  V apophyfe  de 
V hélix.   Elle  eft  quelquefois  échancrée. 

L'anthélix-  commence  antérieurement 
comme  par  deux  Jambes ,  qui  fe  réuniffent 
fous  un  angle  aigu.  L'éminence  coinpofée 
de  ces  deux  jambes  defcend  &  va  fe  terminer 
à  la  conque  au  commencement  de  l'antitra- 
£us ,  &  en  partie  à  l'apophyfe  de  Thélix. 
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La  cavitée  innominée  efl  placée  entré 
les  jambes  de  l'anthélix  :  la  nacelle  ,  fcapha  , 
fuit  l'éminence  de  l'hélix  &:  s'applanit  en 
defcendant  en  arrière.  La  conque  eft  par- 
tagée par  une  éminence  qui  defcend  de  Ihé- 
lix  ;  elle  reftemble  à  un  rein  ,  dont  l'échan- 
crure  regarde  en  devant.  L'hélix  &  l'an- 
thélix vont  s'y  terminer  dans  fa  partie  fu- 
périeure.  La  partie  inférieure  de  la  conque 
fe  continue  avec  le  conduit  auditoire. 

Le  tragus  eft  une  éminence  prefque  quar- 
rée  ,  mais  avec  les-  angles  arrondis  ,  qui 
couvre  l'entrée  du  conduit ,  qui  naît  de  la 
conque  &  monte  jufqu'à  fhéhx.  Il  eft 
échancré.  "         *" 

L'antitragus  eft  formé  par  l'anthélix  ,  & 
par  la  partie  concave  de  la  conque  ;  il  eft 
plus  petit ,  demi-ovale  &  plus  poftérieur. 
Il  couvre  la  conque. 

Le  lobule  eft  cutané ,  mais^  rempli  de 
graifte.  Quelques  nations  l'alongent  étran- 
gement par  des  pendans  à^ oreilles. 

Uoreille  de  Thomme  feule  eft  immobile  ; 
elle  eft  mobile  dans  tous  les  quadrupedes- 
Dans  l'homme  même  il  n'eft  pas  rare  qu'el- 
le ait  un  mouvement  foumis  à  la  volonté  , 
même  dans  des  perfonnes  connues ,  telles 
que  Méry  &  Muret.  Comme  elle  a  plu- 
iieurs  mufcles  ,  il  eft  aflez  probable  que 
ce  mouvement  eft  naturel ,  &  qu'il  ne  fe 
perd  que  par  la  gêne  de  l'habillement.  II 
eft  vrai  que  les  mufcles  de  Voreille  humaine 
font  beaucoup  plus  foibles  que  ceux  de  l'o- 
reille  de  l'animal.  Le  poftérieur  eft  cepen- 
dant aftez  charnu.  Il  eft  partagé  en  paquets 
de  fibres  ;  j'en  ai  compté  quatre  :  ces  pa- 
quets font  charnus ,  ils  fortent  des  mem- 
branes qui  couvrent  la  racine  de  l'apophyfe 
maxillaire  :  ils  partent  encore  au  deffus  & 
plus  en  dedans  ,  fous  l'occipital ,  &  à  cou- 
vert de  ce  mufcle  ,  avec  lequel  quelques- 
unes  de  ces  fibres  fe  confondent.  Le  muf^ 
cle  eft  tranfverfal  &  s'attach'e  à  la  partie 
convexe  de  la  conque  ,  à  l'endroit  qui  fait 
boffe  &  au  deffus.  Il  paroît  tirer  la  conque 
en  arrière ,  &  ouvrir  l'entré  du  conduit  de 
Voreille.  Le  fupérieur  eft  plus  grand  ,  mais 
fort  mince  ;  il  eft  placé  fur  la  furface  du 
temporal.  Ses  fibres  forment  des  rayons  : 
elles  naiffent'de  la  calotte  aponévrotique 
&  fe  concentrent ,  de  manière  cependant 
à  defcendre  en  arrière  :  il  croife  les  deux 
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jambes  de  l'anthélix  ,  &  s'attache  à  la  con- 
vexité de  la  cavité  innominée  &  à  Tliélix. 
Il  le  confond  antérieurement  avec  le  fron- 
tal &  reçoit  quelques  fibres  de  l'aponévrofe 
de  l'occipital.  Il  élevé  Voreille  &  dilate  le 
conduit.    Le  mufcle  antérieur   eft  placé  de 
mênne   entre   les    tégumens  &  l'enveloppe 
du  mufcle  temporal.   Ses  fibres  font  égale- 
ment minces  :  elles  vont  en  arrière  en  def- 
ccndant  un  peu  ;    elles   fe   confondent  en 
partie  avec  le  mufcle  fupérieur ,  &  le  relie 
s'attache   à  l'apophyfe  de  l'hélix  ,  &  à  la 
partie  voifine  de  la  conque.    Je  l'ai  vu  en- 
tièrement féparé  du  mufcle  fupérieur.    Il  a 
été  double  quelquefois.     Sa   fonclion    doit 
être  d'ouvrir  l'entrée  du  conduit  de  l'ouïe. 
Un  a  vu  quelques  fibres  venir  de  l'os  occi- 
pital à  la  conque  :  elles  ont  paru  devoir 
é  argir  l'entrée  du  conduit.  On  a  vu  le  muf- 
cle maftoïdien    s'attacher  par  quelques  fi- 
bres tendineufes  à  la   partie  de  la  conque 
qui  s'unit  au  conduit.    Les  mufcles  dont  je 
viens  de  parler ,  font  bien  foibles  ^  puif- 
que  leur  mouvement  eft   invifible  dans  la 
plus  grande    partie  des  hommes  ;  ils  font 
très-contidérables  cependant  en  comparai- 
fon  de  ceux  dont  je  vais  parler.   Ce  font  les 
plus  petits  des  mufcles  du  corps  humain  , 
mais  d'habiles  anatomiftes  en  ont  parlé  ,    & 
je  ne  crois  pas  devoir  les  pafter   entière- 
ment fous  filence.    Le  mufcle  de  l'antitra- 
gus  eft  aftez  vifible  ,  &  fes  fibres  ont  la 
couleur  aflez  vive.   Il  naît  de  la  partie  fu- 
périeure  de  l'antitragus ,  de  celle  qui  tient 
à  Fliélix  ;  il    eft  conique,   il   remonte  en 
arrière  &  s'attache  à  un  contour  placé  fous 
l'éminence  ,    qui  depuis    l'hélix  va    parta- 
ger la  conque.  Il  paroît  rétrécir  l'entrée  du 
conduit.    Le  mufcle  du  tragus  eft  prefque 
quarré  ;  il  eft  placé  fur  le  tragus ,  &  ne  le 
quitte  point  ;  il   devient  plus  étroit  vers  le 
commencement  du  conduit  ;  il  peut  dila- 
ter la  conque.    Le  grand  mufcle  de  1  hélix 
eft  long  &  étroit  ;  il  eft  droit ,  il  vient  de 
la  bafe  élargie  de   l'hélix  ,   &  monte  pour 
s'attacher  au  bord   extérieur  de  l'hélix  au 
defllis  du  tragus.    Il  manque  dans  bien  des 
fujets.  Le  petit  mufcle  de  l'hélix  ne  quitte 
point  cette  éminence.    Il  prend  d'un  coté 
du  bord  de  Téchancrure  inférieure  de  l'hé- 
lix ,    à  l'endroit  où  fe  partage  fon  origine  , 
il  monte  par  la  face  antérieure  du  comraen- 
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cernent  de  l'hélix  ,  au  bord  duquel  il  vient 
s'attacher.  Je  l'ai  vu  s'attacher  au  milieu 
de  la  conque.  Le  mufcle  tranfverfal  de  l'o- 
reille  eft  placé  fur  la  partie  convexe  de  cet 
organe,  du  côté  qui  regarde  la  tête.  Il  eft 
long  &  étroit  :  il  eft  attaché  d'un  côté  au 
dos  de  l'anthéhx  &  à  la  partie  convexe  de  la 
navette  ,  &  de  l'autre  à  la  conque. 

Le  conduit  de  l'ouïe  eft  cartilagineux  , 
membraneux  &  fort  court  dans  l'homme 
qui  vient  de  naître.    Une  lame  ofteufe  s'y 
joint  avec  le  temps  &  en  fait  un  canal  en 
s'appliquant  à  fa  face  poftérieure.  Un  bord 
ofTeux  plein  d'inégahtés  fe  joint  à  la  partie 
molle.  La  partie  fupérieure  du  conduit  en- 
tre l'apophyfe    zygomatique  &  l'apophyfe 
maftoïde   eft    excavée  légèrement ,  &  fait 
un  peu  moins  de  la  moitié  du  conduit.   La 
partie  molle  eft  membraneufe  dans  fa  par- 
tie la  plus  voifine  de  la  membrane  du  tym- 
pan ;  elle  occupe  aufti  la  partie  poftérieure 
&  fupérieure  du  conduit.   Le  cartilage  eft 
à  la  partie  inférieure  :  il  reftemble  à  la  tra- 
chée à  fa  naiftance  depuis  le  cartilage  cri- 
coïde.    Le  tragus  revenant  en  arrière ,  fait 
une  lame  parallélogramme  imparfaite  ,  qui 
fe  joint  'au  cartilage  fuivant.    Ce   carti'age 
naît  de  la  conque  ;  il  fait  la  partie  infé- 
rieure du  conduit  ;  il  devient  étroit  à  me- 
fure  qu'il  s'en  éloigne ,  &  produit  fouvenc 
antérieurement  une  languette  qui  eft  pla- 
cée entre  le  tragus  &  l'anneau  le  plus  in- 
térieur.  Ce   même  cartilage  ,   de   concert 
avec  le  premier  cartilage  &  avec  le  tragus  , 
qui    fournit  la  partie  antérieure  ,  produit 
un  troifieme  cartilage  inférieur ,  échancré  , 
qui  eft  le  plus  voifin  de  la  membrane  du 
tympan  &  qui  donne   une  apophyfe    vers 
celle  qu'on  appelle  mafloïde.   Deux  incifu- 
res  ,   c'eft  ainfi  qu'on  les  appelle  ,  féparenc 
ZQ^  cartilages.    La    première  eft  entre  le 
tragus  &  l'apophyfe  de  la   conque  ,  la  fé- 
conde entre  l'anneau  commun  &  le  troifieme 
anneau. 

On  a  appelé  mufcle  de  la  grande  incifure 
des  fibres  mufculeufes  aftez  apparentes , 
qui  rendent  la  partie  membraneufe  du  con- 
duit plus  petite  ,  &  qui  agrandiftent  celle 
qui  eft  élaftique.  Le  conduirofteux  de  l'ouïe, 
eft  cylindrique  ,  mais  comprimé  ,  il  eft  in- 
cliné en  dedans  &  un  peu  en  arrière  ;  fon 
embouchure  eft  plus  large  ,  l'extrémité  | 
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laquelle  s'applique  la  membrane  du  tym- 
pan Teft  de  même.  Il  fe  courbe  dans  fa 
partie  moyenne  ;  au  lieu  qu'il  remontoir  , 
il  avance  plus  droit  en  devant.  Sa  fin  eft 
tronquée  obliquement  ;  elle  eft  plus  longue 
antérieurement  &  inférieurement  _,  &  plus 
courte  fupérieurement  &  poflérieurement. 
Quand  on  a  enlevé  la  partie  ofTeufe  &  le  car- 
tilage ,  il  refte  du  conduit  la  partie  membra- 
ncufe.  Elle  eft  formée  par  la  peau  extrême- 
ment fenfible  ,  &  couverte  de  petits  poils  , 
&  d'une  épiderme  extrêmement  mince.  La 
peau  devient  plus  mince ,  à  mefure  qu'elle 
approche  de  la  membrane  du  tympan  ;  elle 
en  fait  une  des  couches  j  l'épiderme  avec 
la  pommade  du  conduit  en  fait  la  couche 
la  plus  extérieure  dans  le  fœtus  ;  cef.te  épi- 
derme  eft  quelquefois  trop  épaifie  &  dé- 
truit l'ouïe,  qui  fe  r^aWit  quand  en  l'a 
çiilevée.  La  furface  convexe  de  la  peau  eft 
entourée  d'un  tiflu  cellulaire  fort  graiffeux , 
qui  forme  com.me  des  alvéoles  rhomboïdes. 
Dans  ces  alvéoles  font  placées  les  glandes 
çérumineufes  ;  elles  font  jaunes  &  rondes  ; 
chacune  d^elles  fournit  un  conduit  qui  perce 
l'ipiderme  ,  &  qui  s'ouvre  dans  la  cavité 
(la  conduit.  La  matière  que  ces  glandes 
réparent  eft  jaune  ,  amere  &  inflammable: 
çlle  fait  voir  qu'une  matière  femblable  à 
la  bile  peut  fe  préparer  fans  le  fecours  du 
foie.  Cette  matière  toute  inflammable 
qu'elle  eft  ,  fe  diflout  plus  aifément  par 
l'eau  ,  que  par  toute  autre  matière.  L'alkali 
&:  la  bile  ne  la  fondent  pas. 

Le  conduit  de  l'ouïe  fe  termine  dans  le 
fœtus  par  un  petit  os  particulier ,  qu'on 
appelle  Vanneau.  11  eft  à  peu  près  ovale ,  & 
î-eflTemble  à  un  anneau  creufé  par  un  fillon  , 
dans  lequel  s'applique  la  membrane  du  tym- 
pan. Il  y  a  des  apophyfes  extérieurement 
Ï>our  affermir  le  conduit.  Il  eft  interrompu 
upérieu  rement  ;  à  cet  endroit ,  il  a  une 
spo.phyfe  irréguliere  creufee  par  un  fillon  , 

^  attachée  à  la  racine  de  l'apophyfe  zygo- 
piatique..  Dans  l'adulte  ,  cet  anneau  fe  con- 
fond avec  l'apophyfe  pierreufe  ,  &  la  mem- 
brane du  tambour  eft  ferrée  par  l'anneau. 
La  membrane  du  tambour  ou  de  la  caifTe 

eft  commune  j^ux  quadrupèdes  &  aux  oi- 
*feaux  ,    à  tous  les  animaux  qui  ont  une  vé- 

j-i fable  caifte.    Elle  eft  ovale  à  peu   près  , 
jayee  unQ  apophyfe.  fupérieure  g^ui  s'engage 
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dans  le  défaut  de  l'anneau.  Elle  eft  oblique,' 
&  fait  avec  la  partie  fupérieure  du  conduit 
un  angle  obtus  ,  &  un  angle  aigu  avec  fa 
partie  inférieure.  Dans  le  fœtus  elle  eft 
plus  horizontale.  Elle  n'eft  pas  plane ,  elle 
a  deux  enfoncemens.  Le  miheu  de  cette 
membrane  s'élève  en  forme- de  bouclier  du 
côté  de  la  caifte  ,  &  fait  un  enfoncement 
unique  du  côté  du  conduit.  La  partie  fupé- 
rieure eft  enfoncée  du  côté  de  la  caiffe  ,  & 
élevée  contre  le  conduit.  C'eft  la  petite 
apophyfe  du  marteau  ,  qui  imprime  cet- 
enfoncement  à  la  membrane 

On  fuppofe  cinq  !ames  dans  la  membra- 
ne du  tambour,  L'épiderme  qui  entre  par 
le  conduit ,  la  véritable  peau ,  le  périofte 
du  conduit ,  la  peau  du  nez  ,  qui  entre  dans 
la  caifte  par  la  trompe  que  fon  épiderme 
accompagne  &  qui  efî:  extrêmement  vafcu- 
leufe ,  &  le  périofte  de  la  caiffe.  Il  n'eft 
pas  aifé  de  féparer  fix  lames  &  fur  -  tout 
l'épiderme  interne  qui  entre  dans  la  trom- 
pe :  en  fuivant  cependant  la  peau  ,  il  paroîtr 
très-probable  que  l'épiderme  fubfifte  dans  ta 
caiffe  ,  comme  dans  les  inteftins. 

C'eft  entre  la  véritable  peau  &  le  périof- 
te du  conduit  de  l'ouïe  ,  que  fe  trouvent 
de  nombreux  vaiffeaux ,  dont  le  tronc  prin- 
cipal fait  fur  la  membrane  de  la  caiffe 
comme  un  petit  arbre.  C'eft  ertcore  entre 
le  périofte  de  la  caiffe  &  la  peau  interne 
qu'eft  renfermé  le  manche  du  marteau.  Le& 
deux  périoftes  confondus  forment  une  mem- 
brane molle  &  humide  ,  qui  devient  feche 
comme  du  parchemin  ou  comme  un  ongle^ 
Plufieurs  auteurs  ont  cru  voir  dans  la 
membrane  de  la  caiffe  une  ouverture.  Les 
uns  ont  cru  que  dans  le  défaut  de  l'anneau  y 
il  y  avoit  un  petit  efpace  ouvert  entre  le 
périofte  &  la  membrane.  D'autres  ont  ad- 
mis dans  la  membrane  même ,  &  dans  fon 
centre  ,  un  petit  trou  rond  ;,  naturellemenî: 
orné  d'un  r.ebord.  Les  uns  &  les  autres  ont 
expliqué  par  l'ouverture  du  tympan  des 
phénomènes  ,  qui  femblent  exiger  une  com- 
munication libre  entre  le  conduit  de  fouïe 
&  entre  la  caiffe.  La  fumée  du  tabac  hu- 
mée par  la  bouche  paffe ,  dit-on  ,  par  le 
conduit  extérieur  ;  le  fang  a  coulé  par  le 
même  chemin  depuis  la  caifte  ,  le  mercure- 
même  introduit  par  la  trompe  ,  doit  avoie- 
pénétré  par  la  meipbrane  de  la  caiHe^ 
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Quelques  auteurs  modernes  afTurent  avoir 
vu  le  petit  trou,  mais  dans  des  fujets  ifolés 
&  en  petit  nombre.  Mais  dans  l'état  natu- 
rel ,  je  fuis  bien  sûr  que  la  membrane  de 
la  caifle  eft  entière  &  fans  trou.  La  fume'e 
du  tabac  qu'on  difoit  fortir  par  le  conduit 
extérieur  ,  n'eft  qu'un  tour  de  pafTe-paflè 
ou  la  fuite  d'une  véritable  déchirure  de  la 
membrane.  C'eft  encore  par  une  brèche 
que  fort  le  fang  ou  la  matière  purulente. 

La  caifTe  eft  une  cavité  de  l'os  pierreux , 
inégalement  arrondie ,  &  plus  longue  de 
devant  en  arrière ,  plus  longue  aufli  dans 
fa  partie  fuperieure.  Elle  a  au  deftlis  d'elle 
un  plafond  form.é  par  une  lame  aftez 
mince  de  Tos  pierreux.  Le  labyrinthe  y 
répond  intérieurement ,  la  cellule  maftoï- 
dienne  s'y  continue  poftérieurement  ;  la 
trompe  fort  de  la  partie  antérieure  &  fupe- 
rieure ;  le  canal  de  la  carotide  eft  placé 
fous  la  trompe  ,  &  la- caifle  eft  toute  creu- 
fée  de  petites  cellules  de  ce  coté-là.  Entre 
les  deux  fenêtres  eft  une  émjnence  arron- 
die ;  on  l'appelle  le  75rc>/;zo/7W/r<r.  Il  en  part 
un  filet  ofteux  ou  deux  pour  fe  joindre  à 
Tapophyfe  mamillaire  &  à  la  pyramide  de 
l'étrier.  La  caiffe  eft  tapifl^ée  d'un  périofte 
qui  fe  continue  avec  la  dure-mere  y  plus 
vifîblement  dans  le  fœtus  ,  mais  aflez  ma- 
nifeftement  dans  l'adulte  même.  Ce  périof- 
te eft  couvert  par  la  peau  ,  qui  avec  Tépi- 
derme  entre  dans  la  caifle  par  le  tronc 
d'Euftachi.  Il  y  a  fou  vent  une  mucofité 
rougeâtre  dans  la  caifle  ,  &  une  eau  roufle 
dans  le  fœtus.  La  cailfe  contient  dans  les 
quadrupèdes  des  deux  clafles  &  dans  les 
oifeaux  des  oflelets ,  dont  le  marteau  & 
l'enclume  font  placés  à  la  partie  fuperieure 
&  extérieure  de  la  caifl^e  ,  &  l'étrier  à  la 
partie  interne.  Au  lieu  de  ces  trois  oflelets 
les  oifeaux  en  ont  deux ,  qui  même  quel- 
quefois font  réunis  pour  n'en  faire  qu'un 
feul.  Les  quadrupèdes  à  fang  froid  ont  à 
peu  prés  les  mêmes  oflelets  que  les  oifeaux  ; 
c'eft  un  manche  fort  mince  ,  qui  forme  un 
entonnoir  fort  évafé ,  attaché  à  la  fenêtre 
ovale.  Les  poifl^ons  à  fang  froid  ont  un  fac 
membraneux ,  dans  lequel  il  y  a  un  ,  deux 
ou  trois  oflelets  pierreux ,  fur  lefquels  on 
eft  encore  en  doute  _,  &  que  plufleurs  au- 
teurs ne  regardent  pas  comme  des  oflelets 
de  Touïe.  Dans  l'homme ,  les  oflelets  de 
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l'ouïe  font  aflez  femblables  à  ceux  des  qua- 
drupèdes :  ils  m'ont  toujours  paru  mieux 
formés  &  plus  agréables  à  la  vue.  Ces  ofle- 
lets ont  leur  périofte  &  leur  fubftance  cel- 
luleufe  dans  leur  intérieur:  ils  font  tout 
formés  quand  l'enfant  vient  au  monde  y  & 
ne  prennent  aucun  accroiflement.  Le  niar- 
teau  eft  le  plus  grand  de  ces  oflelets  ,  il 
fuit  l'obliquité  de  la  membrane  de  la  caifle , 
aflez  perpendiculairement  depuis  le  défaut 
de  l'anneau  jufqu'au-delà  du  milieu  de  la 
membrane.  Sa  tête  eft  ronde  ,  elle  eft  pla- 
cée dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  caif- 
fe ,  auprès  de  l'extrémité  épaifle  du  mar- 
teau. Sa  partie  poftérieure  eft  gravée  de 
deux  éminences  articulaires  un  peu  plus 
élevées  dans  le  milieu  ,  &  d'un  flllon  pof- 
térieurement applani.  Ces  éminences  &  le 
fillon  defcendent  obhquement  en  devant. 
Il  y  a  une  efpece  de  cou  fous  la  tête  du 
marteau  ,  dont  il  fort  une  apophyfe  courte 
&  folide  ,  qui  fait  impreflion  dans  la  mem- 
brane de  la  caifle,  &  la  fait  faire  bofle 
contre  le  conduit  de  l'ouïe.  Au  deflbus  de 
CQttQ  apophyfe  eft  une  autre  apophyfe  fort 
longue  ,  fort  mince ,  applatie  ,  &  plus  lar- 
ge en  deçà  de  fon  extrémité  ;  elle  va  en 
devant  &  un  peu  en  defcendant ,  fe  placer 
dans  un  fillon  de  l'anneau  ,  &  dans  une  rai- 
nure de  l'extrémité  poftérieure  fuperieure 
de  la  trompe.  Le  refte  du  marteau  eft  ap- 
pelé le  manche  II  defcend  un  peu  en  de- 
dans entre  les  lames  de  la  membrane  de  la 
caifle ,  attaché  à  cette  membrane  &  ter- 
miné par  une  extrémité  un  peu  recourbée 
&  plus  large  ,  qui  tire  la  membrane  en  de- 
dans &  lui  fait  faire  une  bofle. 

L'enclume  eft  compofée  de  deux  apo- 
phyfes  &  d'un  corps  qui  les  réunit.  Il  eft 
placé  plus  en  arrière  que  le  marteau.  Son 
corps  reflemble  à  la  couronne  d'aune  dent 
molaire  ;  il  eft  marqué  de  deux  filions  un 
peu  obliques ,  féparés  par  une  petite  emi- 
nence ,  &  l'enclume  eft  articulée  avec  le 
marteau  par  cette  facette  ;  la  facette  eft 
couverte  pour  cet  ufage  d'une  croûte  car- 
tilagineufe.  La  plus  courre  de  Çqs  jambes 
eft  la  plus  folide  ,  eWe  eft  conique  ,  elle 
defcend  un  peu  en  arrière ,  &  fon  extré- 
mité eft  comme  fendue  ;  elle  eft  placée 
dans  une  niche  de  la  caifle.  La  plus  longue 
dé  fes  jambes  eft  parallèle  au  manche,  du 
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marteau  :  elle  defcend  à  quelque  diflance 
de  la  membrane  de  la  caifTe  ;  mais'  elle 
n'en  atteint  pas  le  centre  ,  &  fe  termine 
par  une  extrémité  un  peu  plus  large,  cour- 
bée en  dedans ,  &  qui  s'éloigne  de  la  mem- 
brane ;  Textrémité  convexe  s'articule  avec 
l'écrier. 

L'étrier  reffemble  en  effet  à  la  petite 
machine  dont  il  porte  le  nom.  Il  eft  placé 
dans  la  partie  moyenne  &  poftérieure  de 
la  caifTe  ,  &  prefque  horizontalement ,  avec 
la  bafe  portée  en  dedans.  Sa  tête  eft  arron- 
die ,  un  peu  concave  en  dehors  ,  &  arti- 
culée avec  l'enclume.  Les  deux  jambes  de 
rétrier  font  courbes ,  l'intérieure  l'eft  moins, 
&  elle  eft  la  plus  courte  ;  la  poftérieure 
eft  plus  longue  &  plus  courbe.  L'une  & 
l'autre  jambe  font  creufées  d*un  fillon.  La 
bafe  eft  ovale  ,  un  peu  concave  en  dehors 
&  convexe  en  dedans  vers  la  fenêtre  ovale. 
Son  demi- contour  fupérieur  eft  plus  cour- 
be ,  l'intérieur  plus  long.  Je  n'y  ai  pas  re- 
connu de  trous.  Il  eft  placé  dans  un  fillon 
de  Tos  pierreux.  L'intervalle  de  la  tête  , 
de  la  bafe  &  des  deux  jambes  eft  rempli 
par  une  membrane  ,  enchalTée  dans  la  rai- 
nure de  ces  jambes.  Le  quatrième  oftelet 
eft  fort  petit  ;  c'eft  le  plus  petit  des  os  du 
corps  humain.  Il  eft  prefque  ovale  &  légè- 
rement concave  des  deux  cotés  &  de  celui 
de  l'euclume  &  de  celui  de  l'étrier  ;  l'un 
&  l'autre  defquels  lui  eft  contigu.  C'eft  un 
oftelet  particulier  &  non  une  apophyfe.  Il 
y  a  plufieurs  ligamens  dans  la  caifle  ,  qui 
font  des  produdions  fort  fines  du  périofte. 
Il  y  en  a  un  pour  le  manche  du  marteau 
&  la  longue  jambe  de  l'enclume  :  un  autre 
plus  interne  pour  le  manche  :  un  troifieme 
pour  la  jambe  courte  de  l'enclume  ;  un  au- 
tre du  mufcle  de  l'étrier  à  l'étrier  même. 
Le  marteau  eft  immobile  dans  les  poifTons 
cétacées.  Dans  les  quadrupèdes  ,  les  ofTelets 
'  font  mobiles  &  ont  leurs  mufcles  particu- 
liers. Le  plus  grand ,  l'interne  eft  placé 
dans  un  fillon  qui  eft  fitué  fupérieurement 
&  extérieurement  fur  la  trompe  d'Euftachi. 
Il  eft  afTez  long  &  prend  fon  origine  d'une 
apophyfe  de  l'os  fphénoïde  ,  qui  avec  la 
grande  aile  fait  une  échancrure  ,  dans  la- 
quelle eft  reçu  le  cartilage  de  la  trompe  ; 
il  vient  encore  ,  &  dans  une  longueur  con- 
fidérable  ,  du  cartilage  de  la  trompe.  Il  eft 
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comme  enveloppé  dans  une  gaine  ,  va  en 
arrière  ,  un  peu  en  dehors  ,  entre  dans  le 
tympan  &  fe  contourne  autour  de  l'extré- 
mité ofTeufe  de  fon  canal.  Ce  contour  fe 
fait  quelquefois  par  un  canal  entier,  qu'un 
ligament  perfectionne.  C'eft  la  partie  ten- 
dineufe  du  mufcle  qui  fait  le  contour,  & 
qui  defcend  en  dehors  avec  fa  gaine ,  com- 
me le  grand  oblique  de  l'œil ,  &  s'attache 
au  marteau  fous  l'apophyfe  longue.  D'au.- 
très  auteurs  lui  ont  vu  un  fécond  tendon  , 
qui  fe  confondoit  avec  le  mufcle  de  cette 
apophyfe.  C'eft  ce  que  je  n'ai  jamais  vu, 
La  direftion  de  ce  mufcle  en  fait  certaine- 
ment un  mufcle  tenfeur  de  la  membrane  : 
il  la  tire  en  dedans  &  Talonge  ,  &  par  con-^ 
féquent  la  tend    davantage. 

Le  mufcle  antérieur  du  marteau  naît 
d'une  apophyfe  aiguë  de.  l'os  fphénoïde  , 
qui  eft  engagée  entre  l'os  pierreux  &  l'os 
écailleux.  Il  entre  dans  la  fente,  qui  laifïe 
fortir  la  corde  du  tympan  ,  la  même  qui 
eft  placée  entre  l'articulation  de  la  mâchoi- 
re inférieure  &  le  conduit  de  l'ouie.  Il  va 
en  arrière  dans  cette  fente  &  s'attache  â 
lapophyfe  longue  du  marteau.  On  lui  at- 
tribue aflbz  généralement  la  fonâion  de 
relâcher  la  membrane  du  tympan.  Il  y  a 
de  très-bons  auteurs  qui  ne  font  pas  trop 
perfuadés  que  ce  foit  un  mufcle.  Je  l'ai 
fouvent  démontré  ,  je  ne  fuis  pas  bien  sûr 
encore  d'y  avoir  vu  des  fibres  charnues.  Je 
fuis  moins  en  doute  fur  le  mufcle  externe , 
celui  dont  Aquapendente  s'attribue  la  dé- 
couverte ,  &  qu'on  dit  naître  du  conduit  de 
l'ouïe  &  entrer  dans  la  caifTe  par  le  défaut 
de  l'anneau  au  defTus  de  la  membrane  de 
la  caifTe  y  pour  s'attacher  au  marteau  au 
defTus  de  fa  petite  apophyfe.  Je  ne  le  re- 
garde pas  comme  un  mufcle. 

Le  mufcle  de  l'étrier  ,  quoique  peut-être 
le  plus  petit  des  mufcles  du  corps  humain  , 
n'en  eft  pas  moins  un  mufcle  très-réel ,  qui 
a  fes  fibres  charnues  &  fon  tendon  ;  ce  ten- 
don paroît  de  lui-même;  pour  lachair,ilfaut 
pour  la  voir  ,  fendre  un  cône  ofTeux  dans  le- 
quel elle  eft  renfermée.  Ce  cône  eft  placé  à 
la  partie  poftérieure  inférieure  de  la  caifTe  :  il 
eft  ouvert  par  un  trou  qui  regarde  l'étrier  y 
&  par  lequel  le  tendon  du  mufcle  fort  & 
va  s'attacher  à  la  partie  poftérieure  de  la 
tête  de  l'étrier  ,  dans  fon  articulation  avec 
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l'enclume.  Il  tire  l'étrier  à  foi ,  fait  (ortir 
fa  partie  antérieure  de  la  fenêtre  ovale  ,  & 
y  enfonce  davantage  la  partie  poftérieure. 
L'enclume  a  un  mufcle  dans  le  cheval.  Ce- 
lui que  Méry  attribue  à  cet  offelet  n'efl  que 
la  corde  du  tympan.  Au  deflusdu  marteau 
&  de  l'enclume,  &  derrière  la  courte  jam- 
be du  dernier  de  ces  offelets ,  il  y  a  une 
cavité  prefque  gnomonique  ,  qui  commu- 
nique avec  le  tympan,  C'efl  derrière  cette 
cellu'e  que  l'os  pierreux  commence  ,  plus 
haut  même  que  l'apophyfe  maftoïde  ,  à 
devenir  celluleux.  Ces  cellules  exiftent  ce- 
pendant &  communiquent  avec  les  fuivan- 
tes.  Elles  fe  continuent  avec  celles  de  l'a- 
pophyfe malloïdienne ,  qui  naiffent  avec 
l'âge  &  par  l'aclion  des  mufcles  ;  elles  def- 
cendent  avec  l'apophyfe  &  deviennent  plus 
amples.  On  a  remarqué  qu'elles  font  plus 
grandes  dans  les  porte-faix. 

La  caifTe  devient  celluleufe  dans  fa  par- 
tie poftérieure  voifine  de  l'apophyfe  ,  &  la 
partie  écailleufe  de  l'os  des  tempes  a  des 
cellules  qui  communiquent  avec  les  mafloï- 
diennes.  Ces  cellules  reflemblent  en  tout 
à  celles  des  épiphyfes  des  os  :  elles  font  re- 
vêtues d'un  périofle  rouge  &  fouvent  rem- 
plies de  mucofité  aufîî  bien  que  la  caifîe. 

La  trompe  d'Euftachi  eft  très-différente 
de  'l'aqueduc  ,  nom  afFedé  au^  canal  de  la 
partie  dure  de  la  feptieme  paire.  C'efl:  un 
canal  affez  ample  qui  ,  de  la  partie  anté- 
rieure de  la  caifTe  va  en  avant  &  un  peu  en 
dedans  ,  en  defcendant  légèrement.  Son 
ouverture  efl  dans  le  fquelette  entre  le 
canal  de  la  carotide  ,  &  de  l'apophyfe  épi- 
neufe  de  l'os  fphénoïde.  La  trompe  com- 
mence par  un  demi-canal ,  qui  avance  dans 
la  cavité  de  la  cailfe  :  elle  va  en  fe  retré- 
cifTant ,  &  fon  embouchure  antérieure  eR 
plus  étroite  que  celle  de  la  caifTe.  A  l'ou- 
verture inégale  par  laquelle  la  trompe  fort 
du  crâne,  s'applique  une  autre  trompe  co- 
nique ,  mais  qui  s'élargit  contre  fon  em- 
bouchure &  va  s'ouvrir  dans  le  pharynx  au 
defïbs  du  voile  du  palais  &  attenant  à  la 
racine  de  l'apophyfe  ptérygoïde  interne  , 
plus  en  arrière  que  l'ouverture  des  narines. 
Son  embouchure  fe  prolonge  en  dehors  ; 
elle  efl:  plus  courte  fupérieurement^  &  di- 
rigée en  dedans.  Un  bourlet  renflé  &  mem- 
braneux  couvre  l'orifice.    Cette    féconde 
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partie  de  la  trompe  eft  ofTeufe  dans  fa  par- 
tie fupérieure ,  &  cet  os  eît  compofé  du 
fphénoïde  &  du  temporal.  Au  milieu  de  la 
trompe ,  s'applique  en  demi-canal  un  car- 
tilage ,  Texcrémité  eft  membraneufe.  La 
figure  du  cartilage  eft  fort  inconftante ,  il 
y  en  a  quelquefois  deux.  La  fedion  de 
cette  trompe  eft  elliptique ,  &  les  cotés 
applatis.  Sa  membrane  eft  muqueufe  ,  elle 
fe  continue  à  la  peau  par  les  narines  _,  & 
1  épiderme  la  recouvre  ,  elle  devient  plus 
mince  &  plus  fine  vers  la  caifTe.  Les  qua- 
drupèdes des  deux  clafTes  &  les  oifeaux  ont 
une  trompe.  Il  paroît  que  dans  la  tortue  & 
dans  le  caméléon  ,  elle  eft  le  principal 
organe  par  lequel  les  fons  vont  frapper 
Voreille.  Elle  eft  fort  ample  dans  la  gre- 
nouille. Elle  eft  toujours  ouverte  ,  &  l'air 
qui  entre  par  les  narines  ne  peut  éviter 
d'y  entrer  ,  &  dans  la  déglutition  &:  dans 
l'infpiration.  La  trompe  eft  d  ailleurs  tou- 
jours ouverte  ,  quoiqu'elle  puifîe  être  un 
peu  retrécie  &  applatie  entre  les  deux  muf- 
cles du  palais  charnu  ,  le  releveur  &  le  cir- 
conflexe. Je  ne  vois  donc  pas  ce  qui  pour- 
roit  empêcher  l'air  d'y  entrer  &  d'arriver 
dans  la  caifTe,  Il  n'y  a  aucun  pli  &  aucune 
valvule  pour  s'y  op^  o'er.  jI  entre  dans  le 
bâillement  &  produit  une  furdité  momen- 
tanée ,  en  s'oppofant  aux  vibrations  que 
l'air  extérieur  imprime  à  la  membrane  de 
la  caifTe.  Dans  l'efiort  &  dans  l'infpiration 
trop  long-temps  continuée ,  on  Ta  vu  rom- 
pre la  caifTe.  La  trompe  eft  dilatée  par  le 
contourné  du  voile  du  palais.  La  caifTe 
communique  dans  les  quadrupèdes  &  dans 
les  oifeaux  avec  l'organe  interne  de  l'ouïe 
par  deux  fenêtres.  Dans  les  baleines  qui 
n'ont  point  de  canaux  femi-circulaires ,  il 
n'y  en  a  qu'une.  Celle  qu'on  appelle  ovale  , 
à  laquelle  l'étrier  eft  appliqué  ,  eft  plus 
grande  &  plus  apparente  ,  elle  eft  au  milieu 
de  la  caifle.  Sa  figure  refTemble  à  celle  de 
la  bafe  3e  Tétrier  ;  fa  circonférence  eft  plus^ 
droite  antérieurement  &  inférieurement  ; 
l'autre  moitié  eft  plus  courbe.  Elle  a  un 
contour  relevé  du  côté  du  veftibule  ,  dit 
coté  de  la  caifTe  elle  eft  placée  au  fond 
d'un  canal ,  dans  lequel  s'enchafTe  l'étrier* 
Cette  fenêtre  n'eft  pas  fermée  païf  une 
membrane.  La  fenêtre  ronde  eft  plus  peti- 
te ,  plus  inférieure  &  cachée  dans  un  reçoit» 
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pofterienr  &  inférieur  du  promontoire  ; 
elle  reearde  en  arrière  &  en  dehors.  Sa 
figure  gH  ronde  &  alongée  ,  fon  rebord  eu 
renflé.  Elle  eft  fermée  par  une  membrane 
qui  la  répare  de  l'échelle  du  limaçon  ,  & 
qui  eft  attachée  à  la  bafe  de  ce  limaçon. 
C'eft  plutôt  un  canal  qu'un  trou.  D'autres 
ouvertures  admettent  dans  la  caifTe  la  corde 
de  la  caifTe  y  un  petit,  nerf  qui  va  au  mufcle 
de  l'étrier  ,  quelques  artérioles  nées  de  la 
Itylo-mafloïdienne  &  de  la  meningienne  , 
ces  dernières  font  au  nombre  de  trois  j 
elles  ont  leurs  canaux  entre  la  partie  écail- 
leufe  de  Tos  des  tempes  &  la  pierreufe. 

Le  veflibuîe  efl  le  nom  d'une  cavité 
creufée  dans  le  milieu  de  l'os  pierreux  ,  qui 
fait  bofTe  vers  le  tympan  &  en  forme  le 
promontoire.  La  circonférence  fupérieure 
efl  celle  de  la  moitié  d'un  œuf,  l'inférieure 
efî  hémifphérique.  Un  recoin  en  forme  de 
fillon  ,  reçoit  l'orifice  commun  des  deux 
canaux  femi-circulaires.  Des  lignes  faiilan- 
tes  féparent  en  quelque  manière  ces  trois 
parties  du  veffibu'e.  Il  efl  tapiffé  d'un  pé- 
riofle  y  &  rempli  d'une  pulpe  nerveufe. 
Dans  le  cadavre  on  trouve  entre  cette  pulpe 
&  la  paroi  offeufe  un  peu  d'humidité.  Un 
anatomifte ,  qui  n'a  pas  encore  publié  fes 
obfervations  ,  m'afTure  que  cette  humidité 
n'efl  pas  naturelle  ,  mais  je  lai  vue.  C^eft 
dans  cette  cavité  que  s^ouvrent  les  orifices 
des  canaux  femi-circulaires  ,  l'une  des  échel- 
les du  limaçon  ,  la  fenécre  ovale ,  les  petits 
canaux  ofTeux ,  par  lefquels  entre  la  pulpe 
de  la  partie  molle  de  la  feptieme  paire  > 
quelques  canaux  vafculaires. 

Les  canaux  femi-circulaires  fe  trouvent 
dans  les  quadrupèdes  de  deux  clafTes  ,  dans 
les  oifeaux  ,  dans  les  poifTons  ,  &  les  ba- 
leines feules  ,  félon  M,  Camper  ,  en  font 
dépourvues.  Ces  canaux  font  creufés  dans 
l'os  pierreux  ,  qui  fous  une  croûte  lifTe  afTez 
mince ,  a  de  la  cellulofité  ofîbufe  dans  le 
fœtus.  Cette  cellulofité  renferme  dék  tuyaux 
très-difFérens  d'elle ,  formés  par  une  fubf- 
tance  offeufe  extrêmement  mince  ,  m.ais 
folide.  A  cet  âge  on  peut  les  féparer  de  la 
cellulofité  ôc  les  conferver.  Avec  l'âge  la 
cellulofité  s'endurcit  &  s'attache  à  la  ma- 
tière offeufe  des  canaux  fémi-circulaires. 
On  ne  peut  plus  les  en  détacher  ,  &  quand 
ou  veut  les  meture?  à  découvert ,  c'eft  au 
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hafard  qu'on  leur  laifTe  de  l'épaifTeur.  Tous 
ces  trois  canaux  font  courbes ,  .&  font  plus 
que  le  demi-cercle.  Leurs  orifices  font  phis 
larges  que  le  refte  du  canal  ,  &  le.  milieu 
eft  plus  étroit.  Ces  orifices  font  en  partie 
elliptiques  &  circulaires  ,  en  partie  comme 
l'efî  la  fedion  des  canaux.  Ils  ont  leur  pé- 
riofle  vafculeux ,  &  on  leur  attribue  une 
humidité  ,  qu'on  croit  remplir  avec  la  piilpe 
nerveufe  leur  cavité.  Le  même  anatomifla 
m'afTure  que  cette  humidité  n'efl  qu^acci- 
dentelle  ,  mais  elle  ne  doit  pas  manquer 
dans  les  canaux  dès  qu'elle  fe  trouve  dans 
le  veflibule.  Le  canal  fupérieur ,  perpen- 
diculaire &  antérieur  ,  eft  d'une  longueur 
moyenne  ,  en  comparaifon  des  deux  autres 
canaux.  Il  eft  placé  obliquement  de  derrière 
en  devant ,  &  de  dedans  en  dehors. 

L'orifice  fupérieur  lui  eft  particulier  , 
l'inférieur  eft  en  mêmxe  temps  celui  du  ca- 
nal inférieur  ;  il  eft  circulaire.  Les  deux 
canaux  fe  réunifTent  avant  que  de  s'ouvrir 
dans  le  veftibule  ,  &  ne  font  plus  qu'un 
canal.  Le  canal  inférieur  ,  perpendiculaire 
&  poftéiieur  ,  le  plus  long  de  tous  ,  eft 
placé  plus  bas  &  plus  en  arrière  que  le 
précédent  ,  avec  lequel  il  fait  prefque  un 
angle  droit.  Son  orifice  fupérieur  antérieur 
lui  eft  commun  avec  le  précédent ,  le  pof- 
térieur  lui  eft  propre.  On  l'a  vu  moins  long 
que  le  fupérieur.  Le  canal  horizontal  y  inr- 
férieur  &  extérieur  eft  le  plus  court  de  tous. 
Il  defcend  un  peu  en  dehors^&  fe  place  entre 
les  deux  précédens  poftérieurement  &  en 
dehors.  Son  orifice  extérieur  eft  circulaire  , 
l'intérieur  eft  ovale.  Le  limaçon  appartient 
aux  quadrupèdes  feuls  &.  aux  baleines.  Les 
oifeaux  ont  un  organe  analogue ,  &  à  deux 
loges  ,  mais  prefque  droit  &  à  peu  près, 
cylindrique.  Les  quadrupèdes  ovipares ,  les 
ferpens  &  les  poifTons  n'en  ont  point ,  du 
moins  chez  les  meilleurs  auteurs. 

Dans  le  fœtus  on  peut  détacher  le  lima- 
çon de  la  partie  celluleufe  de  l'os  pierreux , 
&  le  découvrir  entièrement.  Il  eft  formé 
par  une  croûte  ofTeufe  exirêmement  fragi- 
le. Dans  l'adulte  la  cellulofité  s'y  attache  , 
&  oa  ne  peut  plus  féparer  l'es  fpiral ,  qui 
fait  proprement  le  limaçon.  H  eft  pofé  ho- 
rizontalement,  fa  bafe  regarde  l'entrée  ce 
la  feptieme  paire  ,  la  pointe  ,  la  partie  pof- 
térieiue  du  canal  du  mufcle  interne  du  m.ar- 
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ieeau  ,  pKis  en  devant  que  le  marteau  ;  il  efî  i 
tourné  en  dehors ,  en  devant,  &  un   peu! 
en    deffous.  Il  fait  deux  contours  avec  la 
moitié  d'un  troiGeme. 

L'axe  eft  un  cône  olTeux  ,  autour  duquel  j 
rampent  les  deux  canaux  du  limaçon  ;  il  elt 
incliné  comme  le  limaçon   entier;  mais  il 
re  répond  pas  entièrement  aux  trois  cour- 
bures :  il  change  de  figure  au  milieu  du  fé- 
cond contour,  s'ouvre  &  fait  un  entonnoir. 
L''axe  eft  creufé  d'un  iillon  dans  toute  fa 
longueur  ,  &c  fa  fedion  eft  en  partie  circu- 
laire ,  en  partie  elliptique.  Sa  bafe  ed  per- 
cée depluheurs  trous;  elle  reçoit  une  des 
trois  branches  de  la  partie  molle  de  la  fep- 
tieme  paire  ,  &  des  vaiiTcaux.    Sa  fucface 
extérieure  ,  qui  regarde  la  cavité  des  échel- 
les ,  eft  toute  percée  de  deux  rangs  de  petits 
trous  ;  leur  nombre  eft  plus  grand  dans  l'é- 
chelle de  la  caiffe.  C'eft  l'entonnoir  qui  ré- 
pond au  canal  du  mufcle  interne.  Les  échel- 
les communiquent  avec  la  cavité  de  l'axe 
par  un  trou  un  peu  plus  grand  ,  &  par  piu- 
fieurs  petits  trous.   On  peut   regarder  les 
deux  échelles  du  limaçon  comme  un  feul 
canal  qui  fe  contourne  en  fpiral  autour  de 
l'axe.  Mais  de  l'axe  il  entre  dans  la  cavité 
de  ce  canal  une  lame  ofteufe ,  fpirale  comme 
ce  canal  ,  ^pkne   &  tranfverfale  ,  qui  par- 
tage le  canal  total  en  deux  loges  ,  que  l'on 
appelle  échelles.  C'eft  la   lame   fpirale.   Sa 
partie  interne  &  la  plus  grande  de  cette 
lame  eft  formée  par  une  fubftance  oftëufe 
extrêmement  mince.  Sa  face   qui  regarde 
l'échelle  du  veftibule  ,  eft  raboteufe  ,  celle 
^ui  répond  à  l'échelle  du  tympan  eft  rayée 
de   lignes    faillantes  parallèles    qui  fortent 
de  l'axe.  Sa  partie  la  plus  éloignée  de  l'axe 
eft  prefque   lifte.  Ses  raies   font  extrême- 
ment fines. 

Comme  la  cloifon  ofteufe  du  limaçon  eft 
'imparfaite ,  le  refte  eft  achevé  par  une 
membrane  vafculeufe,  c^eft  une  production 
du  périofte  ,  qui  eft  double  avec  un  inter- 
valle, dans  lequel  les  nerfs  &  les  vaifteaux 
vont  de  l'axe  vers  la  circonférence ,  &  dans 
laquelle  la  lame  ofteufe  eft  placée  comme 
dans  un  fourreau.  Cette  cloifon  membra- 
reufe  s'attache  à  la  .cloifon  ofteufe  du  lima- 
çon &  le  fépare  en  deux  cavités.  Cette 
lame  fpirale  eft  fort  retrécie  à  l'endroit  où 
Taxe  élargi  fait  l'entomioir  ,:  elle  Qoaùnue 
Tome   XXIII, 
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à  fe  contourner  autour  de  cet  entonnoir, 
6:  s'y  attache  ,  la   partie   oifeufe  la    pre- 
mière ,   enfuite  la    membraneufe.   Toutes 
les  deux  échelles  communiquent  cependant 
à  la  bafe  de    l'entonnoir    avec   fa   cavité. 
L'extrémité  de  la  lame  fpirale  fe  termine 
comme  par  un  crochet  à  la  partie  oppofée 
au   commencement   du    dernier    contour. 
Cette  préparation  eft  des  plus  difficiles.  Les 
deux  échelles   ou  les  deux  loges  du  lima- 
çon tirent  leur  nom  de  la  bafe.  Celle  da 
veftibule  eft  inférieure ,  extérieure  &  anté- 
rieure ,  plus  longue  ,  plus  étroite  &  ellip- 
tique :  elle  s'ouvre  d'un  coté  dans  le  vefti- 
bule ,  de  l'autre  dans  l'entonnoir  du  lima- 
çon. L'échelle  du  tympan  eft  intérieure  , 
poftérieure  ,  fupérieure  :  elle  eft  plus  ample, 
elle  a  pour  orifice   la  fenêtre    ronde    &c 
l'entonnoir  dans  lequel    elle  s'ouvre  entra 
le  crochet  &  la  paroi  intérieure  du  lima- 
çon. Les  deux  loges  font  revêtues  d'un  pé- 
riofte vafculeux.  On  y  trouve  auftl  fouvent 
une   eau    rougeâtre    aftez    vifqueufe.    Les 
nerfs  font  une  partie  eftentieîle  de  l'organe 
de  l'ouïe  :  ils  font  très-nombreux  &   très- 
confidérables.  La  partie  molle  du  nerf  de 
la  feptieme  paire  s'y  rend   toute  entière. 
Il  y  a  dans  la  face  poftérieure  de  l'os  pier- 
reux, &  prefque  au  haut ,   une  efpece  de 
grotte .,  qui  va  en  devant  ,  &  qui  antérieu- 
rement eft  creufée  d'un  léger  hllon   pour 
recevoir  les  nerfs  ^  &  que  termine  pofté- 
rieurement  un  arc  tranchant.  Cette  grotte 
a  deux  culs-de-fac,  le  fupérieur  eft  le  moins 
grand,  le  nerf  dur  y  pafte  &  entre   dans 
l'aqueduc,  nous  allons  le  fuivre.  Un  autre 
trou  moins  grand  que  l'aqueduc  mené  à  la 
cavité  fémi-elliptique  du  veftibule  ;  un  nerf 
de  la  partie  molle  pafte  par  cène  ouverture. 
Le  cul-de-fac  inférieur  eft  plus  grand-, 
il  eft  féparé  lui-même  en  deux  par  une  ligne 
faillante  ;   la  parck    antérieure  répond  au 
limaçon  &  à  fon  axe  ;  une  par  rie  du  nerf 
mou  de  la  feptieme  paire  pa(Te  dans  le  ca- 
nal de  Taxe  du  limaçon  par  un  aficz  grand 
trou  ,  accompagné  d'une  artère  ;  d'autres 
trous  plus  petits  mènent  à  cet  axe  :  d'autres 
trous  mènent  à  l'échelle  du  tympan. 

Le  fond  poftirieur  du  cul-de-fac,  celai 

qui  eft  le  plus  voifin  du  veflibule  ,  s'ouvre 

dans    cette   cavité  par  deux  trous  ou  par 

deux  amas  de  trous.  .Un  des  principaux  da 
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ces  trous  mené  à  'a  cavité  demî-oibiculaîre  : 
une  arcere  &  un  nerf  y  pafTent  :  nn  autre 
s'ouvre  dans  l'orifice  inférieur  du  grand  ca- 
nal fémi- circulaire  ;  le  troifierne  ,  le  qua- 
trième ,  peut-être  un  cinquième  ,  font  fort 
petits  ,  &  conduifent  au  vefîibule.  On  voit 
par  ce  précis  que  les  différentes  branches 
de  la  partie  molle  de  la  feptieme  paire  fe 
rendent  dans  le  veftibule,  dans  le  limaçon 
&  dans  les  canaux  demi  -  circulaires.  Us 
font  très-petits  ,  très-mous  ,  &  l'os  pier- 
reux efi:  le  plus  dur  corps  humain  ;  it 
efl  donc  fort  difficile  de  fuivre  ces  nerfs  , 
aulîi  ne  font-ils  pas  connus  encore.  Les 
nerfs  du  veflibule  font  ceux  que  je  vais  nom- 
mer :  celui  qui  vient  du  cul-de-fac  fupé- 
rieur  ;  il  eft  confiant  aufîi  bien  que  celui  du 
fond  poftérieur  du  cul- de- fae  inférieur  :  l'un 
&  l'autre  vont  au  veftibule.  Le  troifieme 
eft  le  nerf  du  grand  canal  fémi-circulaire  ; 
ceux  des  petits  trous  du  veftibule  font  moins 
aflurés.  Il  paroît  aufti  que  la  nature  varie 
&  fupplée  quelquefois  à  un  gros  trou  par 
une  lame  olfeufe  faite  en  crible  ,  &  percée 
de  plufteurs  petits  trous.  La  première  bran- 
che du  veftibule  forme  une  éminence  pul- 
peufe  dans  le  veftibule  ;  la  féconde  fait  une 
membrane  épaiife  placée  fur  le  périofte  ;  le 
troifieme  ,  qui  eft  moins  perpétuel ,  fait 
une  autre  éminence  plus  petite  dans  le  voi- 
finage  de  l'oriBce  particulier  du  canal  femi- 
circulaire  inférieur. 

Plufieurs  petites  branches  nerveufes  for- 
ment une  autre  éminence  entre  cet  orifice 
&  la  cavité  demi-orbiculaire  du  veftibule  , 
le  refte  de  la  pulpe  médullaire  paroît  fe 
confondre  avec  le  périofte. 

Toute  cette  moelle  fait  avec  les  deux 
méninges  une  membrane  étendue  parla  ca- 
vité du  veftibule  ,  attachée  au  delà  de  la 
circonférence  de  cette  cavité  ,  &  qui  fépare 
le  veftibuîe  en  partie  fupérieure  &  infé- 
rieure la  fubftance  médullaire  fe  conti- 
nrue  dans  les  canaux  fémi-circulaires  ,  tou- 
jours en  confervant  fa  nature  pulpeufe.  Les 
Z  jnes  de  Vajfalva  paroiffent  être  cette  même 
moelle  defléchée  &  racornie.  La  branche 
antérieure  de  la  partie  molle  paroît  venir 
par  le  canal  de  l'axe  jufques  k  fa  pointe  ; 
d'autres  petites  branches  auffi  paroifTent 
entrer  dans  cet  axe.  On  a  cru  voir  un 
filament  nerveux  fe   contourner   en   fpi- 
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raie  dans  les  échelles  du  limaçon  ;  tout  ceîa 
me  paroît  peu  fufcc'ptible  de  démonftration  : 
je  n'ai  p.is  vu  même  les  filamens  nerveux, 
fortir  du  canal  de  l'axe  ,  pour  fe  porter  en 
dehors  dans  la  duplicature  de  la  lame  fpi- 
rale.  La  partie  dure  de  la  feptieme  paire- 
(  Voye\  ci-devant  NerfS  )  fe  fépare  de  la 
partie  molle  dans  la  grotte  de  l'os  pierreux  , 
&  en  fort  par  le  cul-de-fac  fupérieur.  Le 
nerf  y  entre  dans  un  canal  ,  qui  feul  mérite 
le  nom  à' aqueduc.  Ce  canal  a  fa  première 
diredion  tranfverfale  jufqu'à  l'extrémité  du 
canal  fémi-circulaire  antérieur  ;  il  fait  alor^ 
une  courbure  &  defcend  en  arrière  derrière 
la  caifTe  &  l'écrier  ,  auprès  duquel  il  eft: 
fouvent  ouvert ,  &  fort  bientôt  après  du 
crâne  ,  derrière  l'apophyfe  ftyloïde.  Le  nerf 
dur  reçoit  dans  la  première  de  fes  direc- 
tions par  un  petit  canal ,  un  filet  du  nerf 
ptérygoïdien  ,  branche  de  la  féconde  divi- 
fion  de  la  cinquième  paire.^  Il  produit  bien- 
tôt après ,  de  fa  partie  perpendiculaire  ,  un 
autre  filet  qu'on  z-^geViQ  ta  corde  du  tympan 
ou  de  la  ca'ijfe.  Cette  corde  eft  cylindrique ^ 
&  n'a  rien  de  fpiral  ni  de  mufculeux  ;  fa  di- 
redion  eft  defcendante  ,  enfuite  il  remonte 
en  dehors  ;  il  entre  dans  la  caifTe  par  un 
trou  afTez  voifin  du  mufcle  de  l'étrier  ,  il 
concinus  de  remonter  en  devant ,  il  paffe 
entre  les  deux  grands  ofTelets  de  l'ouïe 
prefquc  tranverfalement  ,  &  enfu'te  au 
deftus  du  tendon  du  mufcle  interne  du  mar- 
teau. Il  entre  dans  un  lillon  au  haut  de  la 
caifte  ,  il  accompagne  la  longue  apophyfe 
du  marteau  ,  fort  du  crâne  par  la  fente  de 
Particularion  de  la  mâchoire ,  &  va  fe 
joindre  au  nerf  lingual  ,  né  de  la  troifieme 
divifion  de  la  cinquième  paire. 

Je  ne  connois  aucune  branche  à  la  corde 
du  tympan  ;  on  lui  en  attribue  cependant 
plufiei^s  :  on  dit  qu'elle  en  fournit  une  au 
mufcle  interne  du  marteau  ,  une  autre  à  fon 
mufcle  antérieur  y  une  autre  à  la  membrane 
delà  caifTe  :  mais  je  n'ai  pas  pu  trouver  ces 
petits  nerfs.  La  branche  dure  ,  en  pafTant 
par  l'aqueduc  y  donne  un  filet  au  mufcle  de 
rétrier  ,  un  autre  au  mufcle  interne  du 
marteau.  Je  ne  parlerai  que  des  branches 
du  nerf  dur  qui  vont  à  X oreille.  Sa  branche 
auriculaire  remonte  derrière  VoreUle  ;  elle 
fait  plufieurs  anaftomofes  avec  la  troifieme 
paire  des  nerfs  cervicaux,  Une  des  branches 
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va  aux  mufcles  poftérieurs  de  Voreiïle  ,  a 
Voreiile  même  ,  à  la  conque  ,  l'antitragus. 

La  troifieme  branche  de  la  cinquième 
paire  donne  auffi  une  branche  auriculaire. 
Il  fort  ou  de  l'étoile  du  tronc  de  cette  troi- 
lîeme  branche  ,  ou  du  nerf  de  la  mâchoire 
infe'rieure  •  il  monte  profondement  entre 
Voreiile  &  la  mâchoire  ,  il  a  plufieurs  com- 
munications avec  le  nerf  dur,  &  embralTe 
par  fes  branches  l'artere  temporale. 

Il  donne  des  branches  à  Voreiile  ,  à  l'hé- 
lix ,  au  tragus  ,  à  l'anthélix  ,  à  la  nacelle  ,  à 
la  convexité  de  la  conque,  à  la  parotide. 
Un  filet  perce  le  conduit  de  l'ouïe  ,  &  va 
à  fes  membranes;  c'eft  le  nerf  qu'on  attri- 
bue au  mufcle  antérieur  du  marteau  ;  ce 
fîlet  reçoit  quelquefois  une  féconde  racine 
du  nerf  de  la  mâchoire  inférieure. 

Le  troifieme  nerf  auriculaire  naît  du  troi- 
îfieme  nerf  cervical ,  que  plufieurs  auteurs 
ne  comprent  que  pour  le  deuxième  ,  &  qui 
effedivement  concourt  avec  le  deuxième 
pour  former  ce  nerf  auriculaire  poftérieur  5 
il  communique  avec  le  nerf  dur  :  une  de 
fes  branches  traverfe  le  mufcle  maftoïdien  , 
va  à  la  conque  ,  au  haut  de  ï oreille  ,  à 
l'hélix. 

Le  nerf  auriculaire  antérieur  commu- 
nique à  travers  la  glande  parotide  avec  !e 
r.erfdur  ;  il  va  au  tragus,  à  l'antitragus,  au 
lobe  ,  à  l'anthélix  ,  à  la  nacelle.  Il  eft , 
comme  le  précédent  ^  une  branche  de  la 
troifieme  paire. 

La  féconde  donne  quelques  filets  aux 
mufcles  poftérieurs  de  l'oreille ,  &  même 
au  fupérieur.  Les  artères  de  l'oreille  font 
nombrcufes  ,  comme  cet  organe  eft  fort 
compofé  ,  il  en  a  d'externes  &  d'internes. 

L'artere  auriculaire  poftérieure  eft  la 
plus'  confidérable  :  c'eft  une  des  branches  de 
la  carotide  externe  ,  &  quelquefois  de  l'oc- 
cipitale ,  elle  remonte  entre  Voreiile  &  la 
mâchoire  inférieure.  Le  plus  grand  nombre 
de  fes  branches  eft  fuperficiel  :  elles  vont 
au  cartilage  de  Voreiile  ,  au  conduit  de 
l'ouTe  &  à  la  membrane  du  tympan. 
Une  de  ces  branches  ,  toute  petite  qu'elle 
eu  ,  a  fon  nom  particulier  ,  on  l'appelle 
Jfjlo- majloïdienne  ;  elle  nsit  quelquefois  de 
l'occipitale  ,  donne  des  branches  au  con- 
duit de  l'ouie  ,  fournit  la  jolie  artère  en 
forme  d'arbrilTeau  de  la  membrane  de  la 
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caîfTe  ,  qui  defcend  parallèlement  au  man- 
che ,  &  fait  autour  de  cette  membrane  un 
anneau  avec  une  petite  branche  de  la  tem- 
porale. La  ftylo-maftoïdienne  accompagne 
enfuite  le  nerf  dur  par  l'aqueduc  ,  donne 
des  filets  aux  cellules  maftoïdiennes  ,  au 
mufcle  de  Tétrier  ,  au  canal  fémi- circulaire 
externe  ,  s'anaftomofe  avec  une  branche  de 
la  méningienne,  qui  entre  par  une  fente 
de  l'aqueduc  ,  &  vient  avec  elle  dans  le 
tympan  du  côté  de  la  fenêtre  ovale  pour  fe 
diftribuer  par  le  périofte.  Une  autre  bran- 
che va  à  la  partie  antérieure  de  la  caiflè  , 
&  fe  diftribue  au  promontoire  aux  envi- 
rons de  ia  fenêtre  ronde.  Ces  deux  dernières 
branches  peuvent  être  regardées  comme 
des  branches  delà  méningienne. 

L'artere  temporale  donne  plufieurs  bran- 
ches à  Voreiile  ,  le  long  de  laquelle  elle  re- 
monte pour  aller  aux  tempes.  Une  de  fes 
premières  branches  va  à  l'articulation  de  la 
mâchoire  inférieure  \  elle  envoie  un  filet 
par  la  fente  de  cettQ  articulation  ,  qui  ac- 
compagne la  corde  du  tympan  &  le  mufcle 
antérieur  du  marteau.  C'eft  cette  branche 
qui  fait  avec  celle  de  l'auriculaire  l'artere 
de  la  membrane  de  la  caifte  ;  elle  la  pro- 
duit quelquefois  fans  cette  artère  ,  dau- 
tres  branches  vont  au  conduit  de  l'ouie  ,  & 
font  des  réfeaux  avec  les  branches  de  l'au- 
riculaire ;  d'autres  vont  au  tragus ,  au  com- 
mencement du  conduit  de  l'ou'e  ,  à  l'hslix, 
à  l'anthélix  ,  à  la  nacelle  ,  à  la  conque  , 
elles  comn-!uniquent  avec  l'auiiculaire  :  la 
m.axillaire  interne  donne  une  branche  à  la 
trompe  &  au  conduit  auditif.  Les  artères 
intérieures  font  nombreufes  ;  nous  en  avons 
dit  une  partie.  La  méningrenne  donne , 
avant  que  d'entrer  dans  la  cavité  du  crâne» 
une  artère  au  canal  du  mufcle  interne  du 
marteau  &  à  la  caiffe  ;  un  autre  filet  fuit  la 
corde  du  tympan  ,  &  va  au  marteau  :  elle 
s'anaftomofe  avec  la  ftylo-maftoïdienne.  La 
carotide  interne  ,  enfermée  dans  fon  canal , 
donne  une  branche  au  périofte  du  promon- 
toire ;  l'artere  pharyngienne  donne  à  la 
trompe  une  branche  qui  vient  jufques  dans 
la  caifle  ;  l'artere  principale  de  l'organe  in- 
térieure eft  l'auditive  qui  fort  d'une  branche 
des  deux  artères  vertébrales  réunies ,  de 
celle  qui  va  à  la  face  inférieure  du  cerve- 
let ;  elle  accompagne  la  partie  molle  dans 
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fa  grotte  ;  elle  donne  des  branches  peu  con^ 
nues  encore  aux  canaux  fémi-circulaires  & 
au  veiiibule.  El!e  donne  une  aucre  branche 
au  limaçon  ,  qui  fuit  le  fîllon  de  l'axe,  pé- 
nétre dans  Tentonnoir ,  &  y  donne  des 
branches  en  forme  d'étoile ,  &  fort  du 
noyau  par  de  petirs  trous  pour  aller  à  la 
lame  fpirale.  Une  artère  née  de  l'artère  du 
veiiibule  ,  enfile  l'échelle  du  limaçon  qui 
y  aboutit.  L'artère  du  tympan,  qui  vient 
de  la  pharyngienne,  &  quelquefois  de 
l'occipitale  ,  rampe  dans  l'échelle  du  tym- 
pan. 

Je  fuis  entré  dans  le  détail  fur  ces  artè- 
res., parce  qu'elles  ne  font  pas  générale- 
ment connues;  ii  y  en  a  peut-être  d'autres 
qui  ont  échappé  à  mes  recherches.  Je  con- 
nois  moins  encore  les  veines  de  Voràlle 
interne  ,  &  j'aime  mieux  m'en  taire.  Les 
veines  de  Yoreille  externe  viennent  de  la 
temporale. 

M.  de  Cotogni ,  qui  en  îacin  fe  fait  ap- 
peler Cotunnus  j  habile  anatomifte  &  mé- 
decin- de  Naples,  parle  d'un  petit  (înus  qui 
xamalfe  Ihumidité  du  veftibule  &  le  con- 
duit au  fi  nus  tranfverfal  de  la  dure-mere. 
Ceû  une  découverte  toute  nouvelle  ;  juf- 
ques  ici  les  veines  réforbantes  des  cavités 
du  corps  humain  avoient  été  invifîbles. 
{H.D.G.) 

.  Oreille  ,  les  maladies  chirurgicales  de 
Voreille  ne  font  pas  en  grand,  nombre ,  elles 
méritent  cependant  une  attention  par- 
ticulière :  il  elles  écoient  plus  nombreufes  , 
il  s'éleveroit  sûrement  une  efpece  de  chi- 
rurgiens pour  les  traiter  exclufîvement  , 
comme  les  maladies  des  yeux.  Le  conduit 
de  Voreille  peut  être  bouché  par  vice  de 
conformation  par  une  membrane.  Si  cette 
cloifon  eft  profondément  fituée  dans  le 
conduit  auditif,  il  faut  de  la  prudence  pour 
y  porter  l'infîrument  tranchant.  Si  elle  eft 
fuperficielie  ,  on  la  fend  fans  grand  incon- 
vénient. 11  faut  faire  l'inciiion  cruciale,  & 
mettre  dans  le  conduit  une-  tente  de  char- 
pie pour  écarter  les  lambeaux  de  la  mem- 
brane ,  jufqu'à  ce  que  la  confolidation.  des 
plaies  foit  faite. 

Il  arrive  quelquefois  à  la  fuite  des  abcès 
de  Voreille  ,.  des  excroiifances  charnues 
qu'il  faut  détruire.  Fabrice  de  Hilden  fait 
meiuion.d'une.  caroncule  de  cette  nature  >. 


O  R    E 

qu'il  a-  extirpée  en  partie.  Les  racines 
étoient  trop  profondes  pour  pouvoir  être 
faifîes  avec  des  pincettes  ,  il  fe  fervit  de 
cauftiques  portés  avec  la  plus  grande  cir- 
conipedion  au  moyen  d'une  bougie  ,  & 
parvint  à  détruire  le  principe  du  mal. 

Les  corps  étrangers  qui  s'infïnuent  dans 
le  conduit  ,de  Voreille  y  caufent  quelque- 
fois des  douleurs  extraordinaires ,  qui  exci- 
tent même  le  délire  &  des  convuîfions. 
Le  même  Fabrice  de  Hilden  a  tiré  ,  au 
bout  de  huit  ans ,  une  boule  de  verre  qui 
avoit  été  la  caufe  de  fymptomes  très-for- 
midabîes.  Il  fe  fervit  d'une  curette  ,  après 
avoir  coulé  de  l'huile  dans  Voreille  pour 
graiffer  le  palfagc.  On  pourroit  fe  fervir 
de  tire-fonds  pour  l'extradion  de  corps 
étrangers  qui  en  permettoient  l'ufage.  Il 
ne  faut  point  employer  des  pincettes  ni 
d'autres  inflrumens  contre  les  infeâes  qui 
font  dans  les  oreilles  :.  on  les  fait  avancer 
vers  la  membrane  du  tambour ,.  où  ils  exci- 
tent par  le  chatouillement  des  douleurs 
excefTives.  U  ei\  plus  convenable  d'injec- 
ter de  l'huile  ou  de  l'efprit-de-vin  dans 
Voreille  pour  faire  mourir  l'animal.  On 
le  retice  après  fi  l'injedion  ne  le  fait  pas 
fortir. 

Bien  des  gens  font  fourds  par  une  caufe 
toute  naturelle  :  c'eft  la  réplétion  du  con- 
duit auditif  par  l'humeur  cérumineufe  qu'on 
y  a  laifîé  accumuler,  &  qui  s'y  eit  endur- 
cie. L'huile  d'amandes  ameres  tiède  fond 
peu  à  peu  cette  matière  ,  &  on  la  détache 
avec  une  curette  des  parois  du  conduit.  La 
plupart  des  cures  de  furdité  faites  par  le 
moyen  des  injedions ,  n'ont  été  que  i'effeC 
de  la  défopilation  du  conduit  ,  &  ds 
l'extraâion  de  la  matière  cérumineufe  ,  qui 
femble  quelquefois  pétrifiée. 

On  injeâe  dans  Voreille  des  liqueurs  ano- 
dynes ,  mondifiantes  y  réfolutives  ,  déter- 
fives  ,  Ç^c.  Pour  remplir  différentes  indica- 
tions dans  les  ulcérations  de  Voreille  ,  avec 
ou  fans  carie  ,  nous  parlerons  des  injedions 
par  la  trompe  d'Euf^achi ,  à.la  fuite  du  mot 
anatomique  TROMPE. 

Nous  ne  ferons  point  mention  delà  caur.- 
térifation  du  cartilage  antifrage  de  X oreille 
contre  la  douleur  des  dents  ,  parce  que 
c'efl  un  remède  très  infidèle  ,  qui  peuf 
difïiper  pour  un  temp5  très-courtl'Qdont^' 
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gte ,  maïs  qui  ne  peut  abfolument  être  cura- 
tif.  Voyez  Odontalgie. 

Nous  renvoyons  l'explication  des  infîru- 
mens  accoultiques  au  mot  SuRDITÉ.  (  Y) 

Oreille  ,  (  Séméiotique.  )  Les  hgnes 
que  les  oreilles  peuvent  fournir ,  fe  tirent 
eu  de  rétat  extérieur  de  ces  parties ,  ou 
des  phénomènes  relatifs  à  leur  ufage  ,  c'eft- 
à-dire  ,  à  rouïe  :  nous  allons  détailler  les 
premiers  ,  les  autres  feront  expofes  aux 
articles  OuiE  6"  SURDITÉ.  Les  oreilles 
frorder. ,  tranfparentes  &  reflerrées ,  annon- 
cent une  mort  prochaine  ;  Hippocr.  aphor. 
24  ,  Ub.  VIII.  L'inveriion  des  lobes  eil 
au/fi  un  mauvais  figne  ;  progn.  Ub.  I ,  n^. 
g.  Tel  eft  l'état  des  oreilles  dans  cette  funefte 
altération  du  vifage  ,  qu'on  appelle  face 
hyppocratique.  Une  douleur  opiniâtre  d'o- 
reille  avec  une  fièvre  aiguë  &  quelque  autre 
ligne  peu  favorable  ,  indique  la  mort  dans 
fepc  jours  pour  les  jeunes  gens ,  &  même 
plutôt  s'ils  font  dans  le  délire  ,  à  moins 
qu'il  ne  forte  beaucoup  du  pus  par  les 
oreilles ,  ou  du  fang  par  le  nez  ,  ou  qu'il 
ne  paroilTe  quelque  bon  figne  ;  les  vieil- 
lards dans  qui  ces  accidens  fe  rencontrent , 
n'ont  pas  à  craindre  une  mort  fi  aflurée  i 
&  fi  prochaine  ,  foit  parce  que  ces  dou- 
leurs leur  font  plus  familières  ,  comme  Hip- 
pocrate  le  remarque  ailleurs  ,  foit  parce 
que  les  oreilles  leur  fuppurent  plutôt  & 
qu'ils  délirent  moins  ;  cependant  plufieurs 
éprouvent  en  conféquence  des  rechûtes 
auxquelles  ils  fuccombent  ;  coac.  prœnot. 
cap.  V  ,  n^ ,  i  ^  II.  Les  rougeurs  qui  fur- 
viennent  aux  douleurs  à'oreille  pendant  les 
fivres  ,  dénotent  une  éréfypele  future  au 
vifage  ,  ou  quelquefois  elles  précèdent  des 
convullions  avec  exfolution  &  interception 
de  voix  ,  n^.  iz.  Les  tumeurs  zm-^  oreilles  , 
à  la  fuite  des  excrétions  fétides  ,  paroilfant 
trop  tard  ,  avec  une  fièvre  aiguë  &  tenfion 
des  hypochondres  ,  font  un  figne  mcrrel  ; 
celles  qui  viennent  dans  de  légères  para- 
lyfie ,  font  auifi  mauvaifes  :  s'il  en  fur- 
vient  dans  le  cours  des  maladies  chroni- 
ques qui  ne  fuppurent  pas  ,.  on  doit  s'atten- 
dre à  la  mort  du  malade  ;  il  arrive  fouvent 
alors  que  le  ventre  fe  lâche  ;  les  douleurs 
de  tête  n'accompagnent- elles  pas  la  for- 
mation des  abcès  à  Vcreille  ?  les  malades 
4am  ce  cas  ne  fuenc-ils  pas  ^ai  hs>  pardôs 


fupérieures  ?  n'ont-ils  pas  par-defTus  des 
friflbns  ?  le  fommeil  ne  fe  joint-il  pas  au 
dévoiement  ?  les  urines  ne  font-elles  pas 
aqueufes  ,  variées  ,  fétides  ,  remplies  de 
nuages  blanchâtres  ?  coac.  prœnot.  n",. 
ij  ,  15.  Toutes  ces  queftions  qu'Hippo- 
crate  paroît  faire ,  &  qu'il  ne  décide  pas  , 
font  autant  de  faits  qu'il  a  vu  arriver  quel- 
quefois i  mais  qui  ont  befoin  de  nouvelles 
obfervations  pour  être  décidées  &  pour 
avoir  la  force  d'aphorifmes. 

Si  ces  abcès  ,  ou  ces  tumeurs  fuppurées 
qui  viennent  aux  oreilles  dans  les  maladies 
longues  ,  ne  fourniflent  pas  un  pus  légiti^ 
me  ,  bien  blanc  ,  &  entièrement  dépourvu 
d'odeur  ,  la  mort  eft  aflurée  &  fur- tout 
dans  les  femmes.  Ces  abcès  fort  plus  fa^ 
miliers  dans  les  maladies  aiguës  &  dans  les 
fièvres  ardentes  ;  mais  fi  ,  lorfqu'ils  pa- 
roiffent  ,  la  maladie  ne  ceffe  pas  ,  s'ils  ne 
viennent  pas  tout  de  fuite  à  maturation  ,. 
ou  s'il  n'y  a  point  d'hémorrhagle  du  nez  ^ 
ou  fi  les  urines  ne  contiennent  pas  un  fédi- 
ment  épais ,  le  malade  eft  dans  un  danger 
prefiant ,  la  plupart  de  ces  tmeurs-  s'afFaif- 
fent  ;  cependant ,  pour  régler  fon  pronof- 
tic ,  il  faut  examiner  fi  la  maladie  augmente 
ou  diminue.  Pendant  que  ces  abcès  aux 
oreilles  perfiftent  ,  l'excrétion  des  urineâ 
eft  mauvaife  ,  &  le  frifTon  qui  furvienc 
eft  très-dangereux  ;  la  toux  qui  eft  accom- 
pagnée d'expeâoration  ,  furvenant  à  ces 
abcès  ,  les  diffipe  plus  favorablement.  Iiù 
ibid.  n^.  i6y  îc,.  [m) 

Oreille  ,  (  Mufiq.  )  Ce  mot  s'emploie 
figurément  en  terme  de  mufique.  iVvoir  de 
{''oreille  ,  c'eft  avoir  l'ouïe  fenfible  ,  "fine  St 
jufte  ;  enforte  que,  foit  pour  l'intonation, 
foit  pour  la  mefure  ,  on  foit  choqué  du 
moindre  défaut ,  &  qu'aufti  l'on  foit  frappe 
des  beautés  de  l'art  ,  quand  on  les  entend. 
On  a  Voreille  faufte ,  lorfqu'on  chante  coni- 
tamment  faux  ,  lorfqu'onnediftingue  point 
les  intonationsfauftesdes intonations  juftes  ^ 
ou  lorfqu'on  n'eft  point  fenfible  à  la  préci- 
fion  de  îa  mefure  ;  qu'on  l'a  bat  inégale  CU' 
à  contre-temps.  Ainfi  le  mot  oreille  le 
prend  toujours  pour  la  finefte  de  la  fenfar- 
lion  ,  ou  pour  le  jugement  du  fens.  Dans 
cette  acception  ,  le  mot  oreille  ne  fe  prend 
jamais  qu'au  fingulier  avec  l'article  partiriC 
Avoir  de  toreilU  i  ilaptu  d'oreille,  C>S')> 
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Oreille  d'ane  ,  (  Botan.  )  nom  vul- 
gaire de  la  grande  confoude  ;  voye'{  CoN- 
SOUDE  ,  (  Botan.  ) 

Oreille  de  judas  ,  (  Botan.  )  efpece 
de  champignon  ,  nommé  par  Tournefort 
agaricus  auriculœ  forma  ^  I.  R.  H.  &  re- 
préfenté  par  Michel ,  tab.  LXVI ,  figure 
première  ,  eft  une  fubftance  fongueufe  , 
qui  croît  au  bas  du  tronc  des  vieux  fureaux. 
Cette  fubftance  eft  unie  &  n'eft  percée 
d'aucun  trou.  Eile  eft  fpongieufe,  coriace  , 
membraneufe  ,  repliée  comme  une  oreille  ; 
blanchâtre  ,  grife  en  defTous  ,  noirâtre  en 
deftîis  ,  fans  odeur  ,  d'un  goût  de  terre  , 
&  inflpide  ;  elle  eft'  portée  fur  une  queue 
très-courte  ,  ou  plutôt  elle  n'en  a  point 
du  tout  ;  mais  elle  eft  attachée  à  la  fou- 
che  de  l'arbre.  Quelquefois  ce  champignon 
eft  unique  ,  quelquefois  il  eft  double.  On 
lui  donne  ,  comme  aux  autres  champi- 
gnons ,  des  qualités  aftreingentes  &  defïic- 
catives.  {D.  J.) 

Oreille  de  lièvre  ,  (  Botan.  )  par  les 
botaniftes,  bupleuron  ;  voye\  PerCE-FEUIL- 
LE  ,  (  Botan.  ) 

Oreille  d'ours  ,  (  Hi.fi.  nat.  Botan.  ) 
auricula  urfi,  genre  de  plante  à  fleur  mono- 
pétale ,  en  forme  d'entonnoir  profondément 
découpée.  Le  piftil  fort  du  calice ,  il  eft 
attaché  comme  un  clou  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  fleur  ,  &  il  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  rond  &  enveloppé  en  partie  par  le 
calice  de  la  fleur.  Ce  fruit  s'ouvre  par  la 
pointe  ,  &  renferme  plufieurs  femences 
attachées  à  un  placenta.  Tournefort ,  infi. 
rei  herh.  Voyez  Fiante.  (  /  ) 

Ce  genre  de  plante  fe  nomme  en  anglois 
comme  en  françois  hears-ear.  Tournefort 
en  compte  vingc-fept  efpeces  qui  produi- 
fent  des  variétés  fans  fin  ;  la  plus  commune 
auricula  urfî  ,  flore  luteo  I.  R.  H.  120. 
poufte  de  fa  racine  de  grandes  feuilles  , 
polies ,  grafi'es  ,  tantôt  dentelées  ,  tantôt 
-entières ,  d'un  goût  amer.  Il  s'élève  d'en- 
tr'elles  des  tiges  qui  portent  à  leurs  fom- 
mités  des  fleurs  jaunes  ,  exhalant  une  odeur 
douce  &  mielleufe.  Chaque  fleur  eft  un 
tuyau  évafé  en  entonnoir  ,  à  pavillon  dé- 
coupé en  cinq  ou  flx  parties.  Ses  femences 
font  menues ,  de  couleur  brune  ,  renfer- 
mées dans  un  fruit  prefque  rond.  Sa  raci- 
ne eft  grofte ,  garnie  de  fibres  blanches. 
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Le  fuc  qu'on  tire  de  fa  fleur  eft  un  fort 
bon  cofmétique.  Elle  croît  naturellement 
fur  les  montagnes  dans  la  Styrie  ,  le  Ti- 
rol ,  la  Savoie ,  la  Suifle  ,  &  autres  lieux  ; 
on  la  cultive  beaucoup  dans  nos  jardins. 
Voye^   donc  OrEILLE    d'OURS  ,    Jardin 

in./,) 

Les  oreilles  d'ours  font  très  -  précieufes 
aux  curieux  ,  tant  par  leurs  variétés ,  que 
par  l'excellence  de  leur  odeur.  Elles  fleu- 
riftent  en  avril  ,  &  font  pendant  ce  mois 
dans  toute  leur  force.  Les  Hollandois  en 
font  leurs  délices ,  &  les  Anglois  ont  décoré 
leurs  nombreufes  efpeces  par  les  noms 
des  perfonnes  de  la  première  qualité  ;  mais 
comme  il  arrive  que  telle  efpece  à'oreille 
d'ours  aujourd'hui  fort  recherchée  ,  le  foie 
peu  l'année  fuivante  ,  à  caufe  qu'il  en  paroît 
fans  ceft'e  de  nouvelles  efpeces  ,  je  vais 
indiquer  [qs  marques  eftimables  de  cette 
fleur. 

Une  belle  oreille  d'ours  doit  ,  félon  Mil- 
ler &  Bradley  ,  fe  connoître  à  ces  mar- 
ques :  i''.  la  tige  à  fleur  doit  être  forte  & 
de  réflftance  ;  i°.  les  pédicules  des  fleurs 
doivent  être  courts ,  &  capables  de  foutenir 
la  fleur  bien  droite;  3''.  le  tuyau  ou  cou 
de  chaque  fleur  doit  être  bien  court  ;  4°. 
les  fleurs  doivent  être  grandes  &  réguliè- 
res ;  ^^.  leurs  couleurs  doivent  être  vives  & 
bien  mêlées  ;  6**.  leur  œil  doit  être  grand  , 
rond  ,  &  d'un  beau  blanc  ;  y**,  leurs  fleurs 
doivent  s'étendre  à  plat ,  &  ne  jamais  for- 
mer îe  godet  ;  8*^.  il  faut  qu'il  y  ait  une 
bonne  quantité  de  fleurs  également  étendues 
fur  la  tige. 

Une  oreille  d'ours  qui  a  ces  perfeélions 
eft  toujours  belle  ;  ce  n'eft  que  de  celles- 
là  dont  il  s'agit  de  conferver  la  graine  pour 
en  femer  &  perpétuer  d'autres ,  fi  on  veut 
bien  réuflir.  Les  graines  de  cette  fleur  doi- 
vent être  recueillies  auflitôt  que  les  tiges 
font  jaunes ,  &  les  gouftes  parvenues  à  leur 
grofleur.  Lorfque  l'on  veut  conferver  leurs 
graines  ,  aufti  -  bien  que  celles  de  toutes 
les  autres  plantes  ,  Bradley  confeille  d'ar- 
racher toutes  les  goufles  avec  la  tige  ,  & 
de  les  garder  dans  cet  état  jufqu'au  mo- 
ment de  les  femer.  Rien  ne  contribue  tant 
à  la  force  &  à  la  vigueur  des  plantes 
qu'on  veut  multiplier  de  graine  ,  que  la 
bonne  méthode  de  conferver  les  graines 
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jufqu'au  temps  de  Ja  femaille  ,  &  rien  ne 
peut  nous  donner  àes  meilleures  inftruc- 
tions  ,  à  cet  égard  ,  que  la  nature  elle- 
même. 

La  graine  à^oreilk  d'ours  doit  erre  re- 
cueillie dans  une  matinée  feche  ,  &  être 
expofée  pendant  une  couple  de  mois  au 
foleil  ,  quelques  heures  par  jour  ,  fur  des 
feuilles  de  papier  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
hors  d'éiat  de  moiiir.  Pour  lors  on  la  tient 
dans  des  endroits  fort  fecs  jufqu'au  mois  de 
février ,  auquel  temps  il  faut  la  nettoyer  & 
la  femer  de  la  manière  fuivante. 

Préparez  une  caifle  de  bois  de  chêne  ou 
de  fapin  de  quatre  pies  de  longueur  ,  de 
deux  de  l'argeur  ,  &  de  fîx  de  profondeur , 
dont  le  fond  foit  percé  de  trous  éloignes 
de  (îx  pouces  àas  uns  des  autres.  Mettez 
dans  cette  caifle  de  la  terre  de  potager 
bien  criblée  &  du  terreau  de  couche  ,  autant 
de  l'un  que  de  l'autre  ,  &  mé'ez-îes  bien. 
Enfuite  on  feme  la  graine  fans  la  recouvrir 
de  terre  ,  on  fe  contente  de  la  preffer  fur 
la  terre  avec  un  bout  de  planche ,  afin  de 
l'affailTer  de  ^naniere  que  la  terre  foit  au- 
defl'us  des  bords  de  la  caiKè  ,  alors ,  dans 
les  arrofemens  ,  la  graine  qui  eft  légère  ne 
pafle  point  par  -  deîfus  les  bords.  Cette 
pépinière  ne  doit  jamais  erre  feche  ,  car 
fans  une  continuelle  humidité  la  graine  ne 
leveroit  pas.  On  couvrira  cette  cai^Te  avec 
un  réfeau  ,  afin  que  les  oifeaux  ne  vien- 
nent pas  la  détruire.  Depuis  le  temps  qu'on 
la  feme  jufqu'au  commencement  d^avril  ,  il 
faut  placer  la  caifTe  dans  un  endroit  à 
l'ombre  ,  de  peur  que  le  foleil  ne  defleche 
les  jeunes  plantes.  S'il  arrivcit  faute  d'ar- 
rofer  que  la  graine  ne  levât  pas  la  première 
année  ,  il  faudroit  conferver  la  caifle  jufqu'à 
l'année  fuivante ,  &  on  en  aura  fûrement 
une  bonne  récolte. 

Ces  plantes  venues  de  graine  ,  feront 
afllz  fortes  pour  être  tranfplantées  aux 
mois  de  juillet  ou  août  fuivans  ,  à  environ 
cjuatre  pouces  de  diftance  dans  des  carreaux 
de  terre  légère  bien  criblée  ,  à  un  endroit 
où  elles  n'aient  que  le  foleil  du  matin.  Il 
eft  à  propos  même  de  les  défendre  de  la 
chaleur  pendant  quinze  jours  après  les 
avoir  plantées.  Au  mois  d'avril  fuivant  , 
on  peut  efpérer  que  quelques-unes  com- 
menceront à  fleurir.   Pour  lors  fi  elles  ont 
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îes  qualités  dont  on  a  parlé  ,  on  les  tranf- 
p'ante  dans  des  pots  ,  remplis  ou  d'uno 
demi- charge  de  fable  de  mer  ,  d'une  charge 
de  terre  franche ,  &  d'une  charge  de  terre 
à  melon,  le  tout  palTé  par  le  crible  ;  ou 
d'une  terre  franche  fabîonneufe  à  laquelle  on 
ajoute  une  égale  quantité  de  terre  à  melon  , 
le  tout  mêlé  enfemble  &  criblé.  Au  refle  , 
toutes  les  terres  compofées  &  les  mélanges 
doivent  refler  quelque  temps  en  monceaux , 
afin  que  leurs  différentes  parties  puiflent 
s'incorporer  bien  enfemble  avant  que  l'on 
en  fafle  ufage.  Il  nous  refle  à  parler  de  la 
manière  de  faire  fleurir  les  oreilles  d'ours  : 
la  voici. 

Mettez  des  pots  fur  des  tablettes  les 
uns  au-deflus  des  autres  ,  dans  un  endroic 
du  jardin  où  ils  ne  puiflent  avoir  que  le 
foleil  du  matin  ;  à  mefi-re  que  ces  fleurs  fe 
couvrent  d'une  efpece  de  duvet  velouté  , 
qui  contribue  beaucoup  à  en  augmenter  la 
beauté ,  il  faut  les  couvrir  pendant  les  pluies , 
qui  feroient  capables  de  détruire  ce  duvec 
&  de  fanner  les  couleurs.  La  faifon  favo- 
rable pour  divifer  leurs  racines  ,  efl  lorf- 
qu'elles  font  en  fleur  ,  ou  vers  la  fin  du  mois 
de  juillet. 

Les  curieux  fleuriftes  font  avertis  de  ne 
pas  donner  trop  d'humidité  en  hiver  aux 
oreilles  d'ours  ,  d'en  enlever  fans  cefle  îes 
feuilles  pourries  ,  de  ne  pas  laiffer  pafl'er  à 
ces  fleurs  le  mois  de  janvier  ,  fans  ôter  la 
terre  ufée  d'autour  des  racines ,  &  de  rem- 
plir les  pots  de  nouvelle  terre  préparée. 
Enfin  ,  on  peut  confulter  dans  ce  pays  un 
traité  fort  détaillé  fur  la  culture  de  l'oreille 
d'ours.  II  eft  imprimé  à  Paris ,  en  1745  ,  en 
2  vol.  m- 12.  (X).  /.  ) 

Oreille  de  rat  ,  (  Botan.  )  i>oyei  Pi- 
LOSELLE  ,  {Botan.  ) 

Oreille  de  souris  ,  myofotis  ,  genre 
de  plante  à  fleur  en  rofe  ,  compofée  de  plu- 
fleurs  pétales  difpofés  en  rond.  Le  piflil  fore 
du  calice  &  devient  dans  la  fuite  un  fruic 
qui  redemble  à  une  corne  de  bœuf,  &  qui 
s'ouvre  par  la  pointe  ;  il  renferme  de  petites 
femences ,  le  plus  fouvent  arrondies  &  atta- 
chées à  un  placenta.  Tournefort  ,  Injî.  rei 
herb.  Voyez  Plante. 

Oreille  de  souris  (  Mat.  médec.  ) 
oreille  de  rat  ,  pilaf  elle  ,  eft  très- 3  m  ère  ; 
elle  eft  comptée  parmi  les  plances  aftrin- 


genres  ,  vulnéraires  ,  &  déterfàves.  Les 
médecins  botaniftes  vantent  beaucoup  fon 
extrait  &  ion  fuc  pour  la  guérifon  des 
iilceres  internes ,  &  fur-tout  de  la  phthilie 
Se  de  la  dylfenterie.  Ils  recommandent  aufîi 
ce  remède  comme  capable  de  nettoyer  les 
leins  &  la  veflîe  des  petits  graviers  qui 
occafîonnent  plufieurs  maladies  graves  de 
ces  organes  ,  &  pour  guérir  la  jaunifTe  , 
ies  obftruclions  ,  les  rétentions  de  règles  , 
Éfc.  Ils  donnent  ,  pour  ur;  remède  éprouvé 
contre  la  fièvre  tierce  ,  une  forte  infufion 
de  cette  plante  dans  le  vin  blanc  prife  à 
la  dofe  d'environ  Iiuit  onces ,  une  heure 
.avant  l'excès. 

Les  feuilles  à^oreiîle  de  fouris  entrent 
tdans  le  baume  vulnéraire  de  la  pharmaco- 
pée de  Paris  ,  &:  en  font  un  ingrédient 
inutile.    (  ^  ) 

Oreille  ,  (  Conchil.  )  on  appelle  oreille 
en  conchyliologie  ,  une  ou  deux  parties 
plates  &  faiilances  de  celles  de  la  charnière 
îî'une  coquille  ,  fur-tout  de  celle  qui  eft 
nommé  peigne.  Il  faut  diftinguer  les  oreilles 
des  ailes  ;  car  ailes  fe  dit  de  l'extenfion 
d'une  des  lèvres  de  la  bouche  d'une  co- 
<5uil!e;  on  dit,  par  exemple,  un  murex  ailé  , 
&  l'on  ne  doit  pas  prendre  cette  aile  pour 
^ne  oreille.  [D.  J.) 

Oreille  de  mer  ,  (  Conchyliol.  )  nom 
tjue  l'on  a  donnné  à  un  genre  de  coquillage 
de  la  claflTe  des  univalves  ,  à  caufe  de  la 
grande  relTemblance  qu'il  a  par  fa  forme 
avec  Voreille  de  l'homme  ;  on  ne  le  trouve 
en  France  que  fur  les  côtes  de  Bretagne  , 
il  fe  tient  de  même  que  le  lepas  attaché 
contre  les  rochers  ;  fa  coquille  eft  percée 
dje  fept  trous  pour  l'ordinaire.  Tant  qu'il 
eft  jeune  ,  il  y  en  a  moins  ;  mais  à  mefure 
que  la  coquille  augmente  ;  il  fe  forme  un 
•nouveau  trou.  Voyez  Coquillage  &  Co- 
quilles. 

Aldrovandus  &  Rondelet  ont  appelé 
Poreille  de  mer  ,  patella  fera  ;  ce  qui  la 
confond  avec  la  patelle  :  ils  l'ont  mife  encore 
-parmi  les  bivalves  ,  quoique  rien  ne  fût  plus 
oppofé. 

Son  nom  françots  lui  vient  de  fa  relTem- 
4)lance  avec  Voreille  humaine  :  il  y  a  des 
.endroits  où  on  l'appelle  ormier  ;  Bélon  la 
,iiomme  le  grand  bourdin  ;  &:  les  Hollan- 
jjdais  ,  Jhckjiche. 
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Les  oreilles  de  mer  donnent  quelquefois 
de  petites  perles  ,  dont  on  voit  les  femen- 
ces  dans  le  milieu  de  leur  cavité  ,  qui  pré- 
fente un  fort  bel  orient.  Cette  partie  eft 
traverfée  delfus  &  deffous  par  de  grandes 
rides  ou  des  ondes  ,  qui  fe  terminent  en 
dehors  à  un  œil  formant  une  efpece  de  volu- 
te ,  avec  un  rebord  applati  d'un  côté  ,  &  de 
l'autre  tout  uni.  Les  oreilles  ont  un  rang 
de  trous  ronds ,  dont  il  y  en  a  ordinairement 
fix  d'ouverts.  Quand  le  poifTon  veut  aug- 
menter fa  coquille  pour  couvrir  l'augmen- 
tation de  fa  chair  ,  il  fait  un  nouveau  trou 
&  en  ferme  un  autre. 

Lifter  met  Voreille  de  mer  parmi  les  tur- 
binées  ou  contournées  :  il  dit  ,  turbinato- 
rum  more  claviculatim  comorquetur ,  adeo 
ut  ab  aliquibus  unii'ah'ibus  malè  annumerata 
efi.  Sur  ce  principe  ,  toutes  les  coquilles 
feront  turbinées ,  jufqu'à  la  porcelaine,  qui 
a  une  pyramide  ou  clavicule  contournée, 
qui  eft  applatie  ,  &  qui  rentre  en  elle-même 
vers  fon  fommet. 

Parmi  les-diverfes  efpeces  di  oreilles  de 
mer  y  on  compte  i°.  Voreille  percée  à  ftx 
trous  ;  2°.  la  polie  ;  3*.  la  verte  ;  4^.  la 
rougeâtre  ;  j^.  celle  qui  eft  tachetée  de 
brun  &  de  verd  ;  6^.  de  forme  longue  ;  -j'^ . 
Voreille  de  mer  fans  trous  &  qui  n'eft  point 
nacrée,  ayant  une  volute  en  dedans  déta- 
chée de  fon  bord. 

Ce  coquillage  n'^ft  pas  moins  connu  que 
le  lepas  ;  mais  il  ne  fe  trouve  pas  ft  com- 
munément :  nous  ne  l'avons  en  France  que 
furies  côtes  de  Bretagne.  Le  poiftbn  de  cette 
coquille  eft  ordinairement  attaché  au  rocher 
à  fleur  d'eau  ,  &  s'y  tient  fi  fortement  cram- 
ponné ,  qu'on  a  encore  plus  de  peine  à 
détacher  fa  coquille  que  le  lepas.  Il  meurt 
incontinent  après  qu'on  l'a  détaché  du 
rocher  ;  il  fait  quelques  mouvemens ,  en 
alongeant  fa  tête  &  fes  barbes  qui  font  au 
haut  de  fa  circonférence.  Sa  chair  eft  jau- 
nâtre &  bonne  à  manger.  On  lui  remarque 
une  tête  ronde  ,  tranchée  fur  le  deffus  , 
avec  une  bouche  garnie  de  quatre  cornes  » 
dont  deux  plus  grandes  font  peu  diftantes 
des  deux  autres.  Les  deux  yeux  ou  points 
noirs  font  placés  ^u  fommet  de  deux  plus 
petites  cornes. 

Il  rend  fes  excrémens  par  les  trous  qui 
font  fur  la  -fuperiîcie  de  fa  coquille  ;  Sa  f<;s 

principaux 
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principaux  vîfceres  font  loges  fur  la  bor- 
dure. Lorfqu'il  eft  en  marche  ,  fon  pie 
déborde  beaucoup  la  fuperficie  de  fa  co- 
quille qui  eft  revêtue  de  légers  filions  ,  lef- 
quels  tournent  autour  de  la  robe  en  forme 
de  deux  rangs  fraifés  ,  &  vont  fe  perdre 
au  fommet.  Sa  couleur  ordinairement  très- 
variée  eft  d'un  cendré  noir  ;  mais  il  y  en  a 
de  vertes,  de  rougeâtres ,  avec  une  très- 
belle  nacre  en  dedans,  Dargenville,  Con- 
éhjliologie.  [D.  J.) 

Oreille  ,  (  Critique  facrée.  )  ce  mot  fe 
-prend  d'ordinaire    métaphoriquement   dans 
l'écriture  :   il    fignifie  quelquefois  exaucer. 
Verba  mea  auribus  percipe  y   Domine  ,  Pf. 
V,  I.   Seigneur,  exaucez  nos  prières.    z°. 
Il  fignifie  un  entier  dévouement  :   Sacrifi- 
<cium  (S?  oblationem  noluijîi  ,    aures  autem 
perfecifii  mihi  ,    Pf.  xxxix  ,  7.  Vous  n'avez 
voulu  ni  facrjfice  ni  oblation  ,  mais    vous 
m'avez  donné  des  oreilles  parfaites.  L  hé- 
i)^eu  porte  fodij^-i  f  par  allufion  à  la  coutu- 
me de    percer  avec  une  alêne  Voreille  du 
ierviteur ,  qui    renonçoit   au  privilège   de 
l'année  fabbatique  ,  &  fe  confacroit  au  fer- 
vice  de  fon  maître  pour  toujours.  5°.  Au- 
res leli  audit  omnia,  Sap.  j ,    10.  JJ oreille 
de  Dieu  ,  qui  s'appelle  un   Dieu  jaloux , 
entend  tout.  4^.  Repehre  aurem  ,   déclarer 
■une  chofe  inconnue.  Si  perfever avens  ,  re- 
velabo  aurem  tuam  y  I.  Regum  ,  xx  ,  13.  Si 
le  mauvais  deftein  de  mon  père  continue 
toujours  contre  vous  ,  je  vous  en  donnerai 
avis,  dit  Jonathas  à  David.  5^.  Erigere  au- 
re  y  exciter  à  entendre  avec  docilité.  Eri- 
git  mihi  aurem ,  m  audiam  quaji  magifirum^ 
If  1 ,  4.  Le  Seigneur  me  touche  \ oreille  , 
afin  que  je  l'écoute  comme  un  maître.  6^. 
Le  Seigneur  dit  à  Ifaïe  :    lailTez  \ oreille  de 
ce  peuple  s^appcfantir ,  c'eft-à-dire  j  laifiez- 
le  endurcir  fon  cœur.  (Z>.  /.) 

Oreilles  de  l'ancre  ,  {Marine.) 
c'eft  la  largeur  des  pattes  de  l'ancre.  Voy^ 
Ancre.  (Q) 

Oreille  de  lièvre  ,  (  Marine,  )  une 
voile  appareillée  en  oreille  de  lièvre  eft  une 
voile  latine  ,  ou  à  tiers  point  ;  ce  qui  la 
rend  différente  des  voiles  à  traits  quarrés. 

Oreille  ,  terme  d!arts  Ù  de  métiers  ;  il 
y  a  quantité  de  chofes  dans  les  arts  &  mé- 
tiers auxquelles   les  ouvriers  donnent    or- 
Tome  XXI IL 
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dmairemant  le  nom  à'oreilles  ,  foit  parce 
qu'elles  ont  quelque  forte  de  reftemblan- 
ce  ,  bien  qu'éloignées ,  avec  les  oreilles  na- 
turelles, foit  feulement  à  caufe  qu'elles 
font  doubles  comme  elles. 

Les  oreilles  d'une  ancre  font  les  deux 
bouts  plats  &  pointus  faits  en  langue  de 
chat ,  qu'ofi  appelle  aufti  pattes ,  qui  lui 
fervent  à  mordre  &  â  tenir  dans  le  fable. 

Les  oreilles  d'un  minot  à  mefurer  les 
grains  ,  font  les  deux  pièces  plates  qui  font 
attachées  au  cintre  pour  y  affermir  la  po- 
tence. 

Les  oreilles  d'un  chaudron ,  d'un  feau  , 
d'une  marmite  ,  font  les  morceaux  de  fer 
plat ,  dans  lefquels  l'anfe  eft  mobile. 

On  dit  aulîi  les  oreilles  d^une  écuelle  ,  les 
oreilles  d'un  foulier,  les  oreilles  d'un  pei- 
gne, les  oreilles  d'un  ballot,  &  quelques 
autres.  Comme  celles  du  peigne  &  du  bal- 
lot femblent  plus  confidérabies  que  les  au- 
tres par  rapport  au  commerce  ,  l'on  en  a 
fait  des  articles  particuliers.  Savary.  (D.  J.) 

Oreilles  ,  (  Hjdr.  )  on  dit  les  oreilles 
ou  les  oreillons  d'une  pièce  d'eau  en  mi- 
roir ;  ce  font  les  petites  parties  échancrees 
&  en  retour ,  qui  fe  joignent  à  celles  qui 
font  cintrées. 

Oreille,  terme  d'Architecture  ,  eil  le, 
raccord  de  deux  moulures  ,  qui  tend  à  for- 
mer un  angle  droit ,  par  une  forme  circu- 
laire de  quart  de  cercle ,  foit  en  dedans , 
foit  en  dehors. 

Oreille,  {partie  du  métier  à  bas.) 
V  oyez  à  Bas  ,  métier     bas. 

Oreilles  ,  en  terme  de  Bourferie  ,  ce  font 
de  petits  tirans  qui  tiennent  au  dos  d'un 
étui  à  livre ,  &  qui  en  couvrent  la  tranche 
jufque  fous  la  patte  de  l'étui.  Voye-^  Patte. 
Oreille  de  charrue  ,  {Agriculture.) 
les  laboureurs  appellent  ainfi  la  partie  de 
la  charrue  à  laquelle  eft  attaché  le  foc  ,  & 
qui  fert  pour  tourner  la  terre  que  le  foc 
a  fendue.  En  plufieurs  endroits  Voreille  de 
la  charrue  eft  un  petit  ais  triangulaire  qui 
s'applique  à  la  partie  où  fe  met  le  foc  ;  en 
forte  que  par  fa  pointe  il  y  fort  attaché 
avec  un  crochet  de  fer  qui  eu  à  certe  poin- 
te ,  &  que  l'on  engage  dans  un  anneau 
qui  eft  proche  du  foc  ;  par  l'autre  bout 
elle  s'en  éloigne  au  moyen  d'une  cheville 
de  bois  .  longue  d'environ  un  pie.    Ainû 
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Xoreilk  fait  un  angle  aigu  avec  la  partie 
de  la  charrue  qui  porte  le  foc.  Cette  oreille 
eft  mobile ,  &  le  met  tantôt  d'un  côté , 
&  tantôt  d'un  autre.  On  la  change  quand 
le  Tillon  eft  achevé  ,  &  que  Ion  veut  tour- 
ner pour  en  commencer  un  autre  ,  afin 
qu'elle  foit  toujours  en  dedans  des  filions. 
Dans  d'autres  endroits  ,  c'efl  la  partie 
pollérieure  du  bois  même  auquel  le  foc 
fe  met ,  &  que  Ton  peut  appeller  le  man- 
che du  foc  ,  qui  s'élargit ,  mais  qui  eft  im- 
mobile. Alors  il  faut  labourer  à  deux  rangs 
de  filions ,  Tun  à  droite ,  &  l'autre  à  gau- 
che ,  afin  que  cette  oreille  ,  qui  ne  Te  peut 
changer  ,  foit  toujours  en  dedans  du  fillon, 
&  qu'elle  rejette  fur  les  filions  déjà  tracés, 
&:  non  pas  fur  la  terre  non  encore  labourée  , 
celle  que  le  foc  coupe  à  mefure  qu'il  avance. 
(£../.) 

Oreille  de  frisquette,  terme  a  im- 
primerie. Voyei  Languette. 

Oreilles  ,  terme  d'emballeur ,  ce  font 
des  morceaux  de  toile  qu'on  ménage  aux 
quatre  coins  d'un  ballot  ou  d'une  balle  , 
lorfqu'on  en  fait  l'emballage  ,  afin  que  les 
crocheteurs  ,  forts  ,  ou  gagne  -  deniers  , 
qui  ont  coutume  de  les  charger  ou  déchar- 
ger ,  aient  plus  de  prife  pour  les  remuer 
&  changer  de  place.  On  leur  a  donné  le 
nom  d'oreilles  ,  parce  qu'en  effet  ils  ont 
quelque  réflemblance  avec  celle  des  ani- 
maux qui  les  ont  les  plus  grandes. 

Oreilles  ,  (  Luth.  )    ce  font  dans  les 
jeu  de  l'orgue  de  petites   lames  de  plomb 
minces  &  flexibles,   que   l'on  fonde    aux 
deux  côtés  de  la  bouche  des  tuyaux  bou- 
chés &  à  cheminées ,  &  qui  fervent  à  les 
accorder.   On  fait  baifTer  les  tuyaux  de  ton 
en  inclinant   ïes  oreilles  vers   la  bouche  ; 
ce  qui  alonge  le  chemin   que  le  vent  qui 
anime  le  tuyau  efl  obhgé  de  faire  avant  de 
frapper  l'air  extérieur,    &  diminue  la  fré- 
quence de  ces  vibrations.  Au   contraire  , 
lorfqu'on  écarte  les  oreilles ,  Je  chemin  que 
le   vent  qui  remplit    le   tuyau    doit  taire 
eft  d'autant  raccourci  ;  &  à  vîtefle  égale  , 
les  temps  font  comme   les  efpaces  à   par- 
courir.   La   fréquence   des    vibrations    de 
Fair  efl  augmentée  i  ce  qui  fait  haufîer    le 
tuyau  de  ton.   Au  moyen  de  ces  deux  opé- 
rations ,   il  eft   facile  d'accorder  tel   tuyau 
q_ue  l'oa  veut  ^  car  s'il  eft  trop  bas ,  en  le- 
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vant  les  oreilles  petit  à  petit ,  on  le  fait 
facilement  venir  à  l'accord  qu'il  doit  faire. 
Si  au  contraire  il  eft  trop  haut ,  on  le  fera 
bailler  -en  ouvrant  les  oreilles  jufqu  à  ce  qu'il 
foit  d'accord.  Voyez  Partition. 

Oreille  ,  (  Maréchallerie.  )  les  oreilles 
du  cheval  doivent  être  petites  ,  placées  haut 
&  droites.  Boiteux  de  Voreille ,  voyez  Boi- 
teux. RedrelTer  les  oreilles  y  voyez  Redref- 
/^r.  Regarder  entre  les  deux  oreilles^  voyez 
Regarder.  Couper  lesoreilles ,  voyez  Couper. 
Aller  de  Voreille  ,  voyez  Aller.  Le  bouque» 
fur  Voreille  y  eft  une  marque  que  l'on  met  à 
Voreille  d'un  cheval  pour  marquer  qu  il  eft 
I  à  vendre. 

I  Oreilles  ,  (  Menuiferie.  )  font  les  pie- 
I  ces  qu'on  met  dans  les  angles  pour  les  ar- 
i  rondir. 

1      Oreille  ,  en  terme  de  Potier  j  c'eft  une 

efpece  de  manche  qui  ne  diffère  du  manche 

I  proprement  dit ,  que  par  fa  forme  qui  eft 

applatie  &  arrondie  fur   le  bout  extérieur  ; 

i  Voreille  a  le  même   ufage  que   le  manche. 

Voyez  Manche. 

Oreilles  ,  [Serrurerie.)  parties  faillan- 
tQS  qu'on  laifTe  excéder  le  corps  de  l'ouvra- 
I  ge  ,  &  qui  fervent  de  guides  à  une  autre 
:  pièce  ,  comme  dans  les  cadenats  d'Allema- 
i  gne ,  les  quatre  éminences  qui  font  fur  la 
,  tête  du  cadenas  ,  entre  lefquelles  palTent  les 
!  les  branches  du  crampon. 

Oreilles,  {Blajbn.)  ce  font  deux  pe- 
1  tites  pointes  qui  font  au  haut  des  grandes 
j  coquilles  ,  comme  à  celles  de  faint  Jacques. 
Ce  mot  fe  dit  encore  des  grandes  coquilles 
quand  elles  ont  des  oreilles  aufîi  d'émail  dif- 
férent. Ménétrier.  {D.  J.) 

OREILLE,  adj.  [Blafon.)    fe  dit  des 

dauphins  &  des  coquilles  dont  les  oreilles 

font  d'un  émail  différent  de  celui  de  leurs 

corps.  Feydeau  ,  à  Paris  ,  d'azur  au  che- 

\  vron  d'or  ,  accompagné  de  trois  coquilles 

kd'or. 

I  OREILLER ,  f  m.  (  Gram.  )  efpece  de 
fac  quarré  de  groffe  toile  cirée ,  qu'on  rem- 
plit de  plumes  ou  de  duvet,  &  qu'on  re- 
couvre d'une  autre  toile  plus  fine  ,  qu'on 
appelle  la  taye  d.e  Voreiller.  \^oreiller  fe 
place  fiir  le  chevet  du  lit ,  &  tient. la  tête 
élevée. 

Oreiller,    en  Architecture ^  voyeT^ 

Coussinet  de  CHAPiXEiiu, 
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Oreiller  ^  (  Bomonnler.  )  qu'on  ap- 
pelle aufîî  coujjinety  ou  carreau  ,  terme  de 
paflementiers  boutonniers ,  pour  defigner 
une  rorte  de  petit  pupitre  quarre  fait  de 
bois  léger  plus  long  que  large  ,  ^  &  re- 
couvert pour  l'ordinaire  d'une  étoffe  verte, 
rembourrée  un  peu  ferme.  'L'oreiller  fe 
place  fur  les  genoux  ,  ô:  fert  à  fabriquer 
à  la  main  avec  des  fufeaux  &  des  épingles , 
des  dentelles ,  guippures  ,  &  autres  ouvra- 
ges femblables ,  dépendans  du  métier  des 
boutonniers.  » 

Oreiller,  terme  de  Couteliers^  eftune 
efpece  de  coufîin  de  toile  ,  rempli  de  paille 
d'avoine  ou  de  bourre ,  que  ces  ouvriers 
mettent  fur  le  chevalet  de  leur  roue  à  re- 
moudre ,  afin  de  n'en  être  pas  incommo- 
dés dans  la  fituation  contraire  où  ils  font 
en  rémoulanr. 

OREILLERE ,  voyez  Perce-oreille. 

OliJEILLETTE  ,  L  f.  en  Anatomie  ,  nom 
de  deux  cavités  fituées  à  la  bafe  du  cœur. 
Voye\  G  (EUR. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  latin  auricula  ,  pe- 
tite oreille,  diminutif  de  aureSy  qui  figni- 
fîe  les  oreilles. 

Les  oreillettes  font  deux  facs  mufculeux 
litués  à  la  bafe  du  cœur  ,  l'un  du  côté  du 
ventricule  droit,  l'autre  du  côté  du  ven- 
tricule gauche ,  &  unis-  enfemble  par  une 
cloifon  interne  &  par  des  fibres  communes 
externes ,  à  peu  près  com.me  les  ventricu- 
les. On  appelle  auffi  l'un  ïoreillette  droite  , 
^  Fautre  V oreillette  gauche. 

L^ oreillette  droite  ell  plus  ample  que  Vo- 
reillette  gauche  ,  &  elle  s'abouche  avec  le 
ventricule  du  même  coté.  Elle  a  encore 
deux  ouvertures  formées  par  la  rencontre 
de  la  veine -cave  afcendante  &  de  la  def- 
cendante  qui  y  aboutiffent. 

U oreillette  gauche  eft  un  grand  fac  au- 
quel s'abouchent  quatre  veines  appelées 
yeines  pulmonaires.  Voye^  PULMONAIRE. 

(L) 

Oreillette  ,  (  Botan.  )  par  les  bota- 
niftes  ,  afarum.  Voyez  Cabaret.  {Botan.)' 

Oreillette,  {Orféi^rerie.)  petit  cercle 
de  métal ,  que  les  femmes  qui  ne  veulent 
pas  fe  faire  percer  les  oreilles,  y  appliquent 
pour  foutenir  les  boucles  &  les  pen^ns 
<i'oreilles.  {D.  .T.) 
.OREILLONS,  f,   m.  pi.  nom   que  le 
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vulgaire  donne  aux  tumeurs  des  parotides , 
parce  qu'elles  viennent  autour  des  oreilles. 
Voyez  Parotides. 

Les  parotides  font  ordinairement  des 
tumeurs  inflammatoires  ou  fort  dures  ;  &: 
l'on  donne  plus  particulièrement  le  nom 
à  oreillons  à  des  engorgemens  lymphati- 
ques qui  refTemblent  plutôt  à  un  œdème 
qu'à  un  phlegm.on ,  &  dont  le  fiege  pa- 
roit  plutôt  dans  le  tifTu  cellulaire  qut  avoi- 
fine  la  glande  maxillaire  ou  la  parotide  , 
qu'attaquer  le  corps  mém.e  de  ces  glan- 
des. Les  enfans  font  fujets  2l\xx  oreillons  ; 
c'qH  la  lymphe  ftagnante  qui  les  produit. 
Les  tifannes  purgatives  détournent  l'hu- 
meur des  oreillons  naiPans.  Les  cataplaf- 
mes  réfolutifs  y  font  fort  convenables  , 
quand  l'embarras  caufe  de  la  douleur  par 
tenfion  ;  la  laine  imbibée  de  parties  éga- 
les d'huiles  de  Hs  &  de  camomille  calme 
&  détend  :  ce  topique  aidé  du  régime  & 
des  purgatifs  fufïit  communément  à  la  cu- 
re des  or^i/Zo/zi.  J'ai  vu  une  conflitution 
épidémique  où  après  quelques  accès  de  fiè- 
vre ,  fans  aucun  mauvais  fymptome ,  il 
furvenoit  àQs  oreillons  ,•  ceux  qu'on  difïe- 
roit  de  purger  fe  trouvoient  attaqués  d'une 
fluxion  fur  les  tefticules  par  la  dipofition 
fpontanée  des  oreillons.  Les  pilules  mercu- 
rielles  parurent  le  purgatif  le  mieux  indi- 
qué ;  il  réufTifïbdt  mieux  que  les  autres , 
&  procuroit  plus  promptement  la  réfolu- 
tion  parfaite  des  engorgemens  contre  \qÇ^ 
quels  on  les  adminiflroit.  (J^) 

Oreillons  ,  en  Architecture  y  voyez 
CroJJettes  &  Oreilles. 

Oreillons  ,  {Menuiferie.  )  ce  font  des 
retours  aux  coins  àQs  Chambranles  de  por- 
tes ou  de  croifées  ;  on  les  appelle  aufîi 
crojfettes.  {D.  /.) 

Oreillons  ou  Orillons,  terme  de 
Mégijferie  ,  ce  font  des  rognures  de  cuir  ou 
peaux  de  bœufs  ,  vaches  ,  veaux ,  mourons  , 
Ùc.  dont  on  fe  fert  pour  faire  la  colle  for- 
te ;  on  les  appelle  oreillons ,  parce  que 
les  oreilles  de  ces  animaux  fe  trouvent  en 
quantité  parmi  ces  rognures  ;  enforte  que 
le  tout  a  pris  fa  dénomination  d\ine  par- 
tie ,  ou  parce  qu'en  effet  hs  plus  grands 
morceaux  de  ces  rognures  ne  le  font  pas 
plus  que  les  oreilles  de  ces  bêtes.  {D.  J.) 

OREL  ,    voyez  x\lGLE. 

LillI    z 
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OrEL  ,  (  Gcogr.  )  province  de  la  RufHe 
en  Europe ,  dans  le  gouvernement  de  Bel- 
gorod  :  elle  efl  habitée  par  des  Cofaques  , 
&  elle  renferme  les  villes  à^Orel  ,  de 
Mfensk ,  de  Tfchern ,  de  Bolchow  &  de 
Bielew.  (D.  G.) 

OREMBOURG,    {Geog.    mod.)  petit 
pays  nouvellement  formé,    appartenant    à 
la  RufTie ,  &  qui    eft  fitué   au   fud-eft   du 
royaume  d'Aftracan  ;  on  y  a  bâti  en    1734  , 
fur  le  bord  du  fleuve  Jaïk ,  une  ville  qui 
porte  le   nom  diOrembourg\  cette  cor^^rée 
elt  hérifTée  des  branches  du  mont  Cauca- 
fe.    Des  forterefles  élevées  de  diftance  en 
diftance  >  défendent  les  partages  des  mon- 
tagnes &    des  rivières  qui  en  defcendent. 
C'eft  dans  cette  région ,  auparavant  inha- 
bitée ,    qu'aujourd'hui  les  Peri'ans  viennent 
dépofer  &  cacher    à  la   rapacité   des   bri- 
gands ,  leurs  effets   échappés    aux   guerres 
civilles.  La  ville  à^Orembourg  eft  devenue 
le  refuge    des   Perfans  ,    &    de  leurs  for- 
tunes ,   &  s'eft  accrue  de  leurs  calamités  ; 
les  Indiens  y  les  peuples  de  la  grande  Bu- 
ckarie  y    viennent  trafiquer;  elle  devient 
l'entrepôt  de  quelques  pays  défolés  de  l'Afie. 
BHh  de  RuJJÎe  ,  par  M.  de  Voltaire.  {D.  J.) 
ORENOQUE  ,   (  Géog.  )  plufieurs  géo- 
graphes écrivent   Orinoque  ,    grand  fleuve 
de  l'Amérique  méridionale    dans   la   terre 
ferme.  Chriftophe    Colomb    découvrit    le 
premier  cette  rivière  à  fon  troifieme  voya- 
ge en    1498  j  &  Diego  de  Orgas  y  entra 
le  premier  en  15  31. 

JJOrenoque  a  fa  fource  dans  le  Popayan  y 
province  de  l'Amérique  méridionale  au 
nouveau  royaume  de  Grenade  entre  l'au- 
dience de  PafTama  ^  celle  de  Quitto ,  &  la 
mer  du  fud.  11  coule  du  couchant  au  le- 
vant dans  le  vafte  pays  de  la  nouvelle  An- 
daloufle ,  où  il  fe  îepare  en  deux  bran- 
ches; l'une  defcend  vers  le  midi  &  perd 
Ion  nom  ;  l'autre  qui  le  conferve ,  tourne 
vers  le  feptentrion  ,  &  va  fe  jeter  dans 
la  mer  du  nord.  Il  forme  à  fon  embou- 
chure un  tel  labyrinthe  d'ifles  ,  que  perfon- 
nc  n'efl  d'accord  fur  le  nombre  exaâ  des 
bouches  de  ce  fleuve.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'eft  que  la  plus  grande  bouche  de 
VOrenoque  qu'on  appelle  bouche  des  valf- 
feaux  ,  eft  fituée  a  8  degrés  j'de  latitude  , 
,  &  â  318  de  longitude^ 
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II  y  a  foixante-cinq  braftes  de  fond  cfairsr 
certains  endroits  ,  &  quatre-vingt  lorfque 
les  eaux  viennent  à  croître  ;  fon  étendue  y 
fa  largeur  &  fa  profondeur  font  iî  confi- 
dérables  ,  qu'il  paroît  qu'on  peut  le  join- 
dre aux  trois  fleuves  que  les  géographes 
nous  donnent ,  comme  les  trois  plus  grands 
du  monde  connu  ;  favoir  ,  le  fleuve  de 
Saint-Laurent  dans  le  Canada  ,  celui  de  la 
Plata  dans  le  Paraguay ,  &  le  Maragnoa 
dans  les  confins  du  Bréfil. 

Nous  avons  aujourd'hui  des  connoiftan- 
ces  certaines  de  la  communication  de  Ria 
negro  ou  la  rivière  Noire  ,  avec  ÏOrenoque, 
&  par  conféquent  de  ÏOrenoque  avec  le 
fleuve  des  Amazones.  La  communication 
de  VOrenoque  &  de  la  rivière  àQs  Amazo- 
nes avérée  en  1743  »  P^"^*^  d'autant  plus 
pafîer  pour  une  découverte  en  géogra- 
phie ,  que  quoique  la  jonâion  de  ces  deux 
fleuves  foit  marquée  fans  aucune  équivo- 
que fur  les  anciennes  cartes  ,  tous  les  géo- 
graphes modernes  Tavoient  fupprimé  dans 
les  nouvelles ,  comme  de  concert^  &  qu'elle 
étoit  traitée  de  chimérique  par  ceux  qui 
fembloient  devoir  être  le  mieux  informés 
des  réalités.  Ce  n'cft  pas  la  première  fois  y, 
dit  M.  de  la  Condamine ,  que  les  vraifem- 
blances  &  les  conjectures  purement  plaufi- 
bles  l'ont  emporté  fur  des  faits  atteftés  par 
des  relations  de  témoins  oculaires  ,  &  'que 
l'efprit  de  critique  pouffé  trop  loin  ,  a  fait 
nier  décifivement  ce  dont  il  étoit  tout  au 
plus  permis  de  douter. 

Mais  commuent  fe  fait  cette  communi- 
cation de  VOrenoque  avec  la  rivière  des  Ama- 
zones ?  Une  Carte  détaillée  de  la  rivière 
Noire  ou  rio  Negro  ,  que  nous  aurons  quand 
il  plaira  à  la  cour  du  Portugal ,  pourroit 
feule  nous  en  inftruire  exadement.  En  at- 
tendant, M.  de  la  Condamine  penfe  que 
VOrenoque  ,  la  rivière  Noire  &  l'Yutura  y 
ont  le  Caquetât  pour  fource  commune^ 
Voje\  les  me'm.  de  V académie  desfciences^ 
année  1745  ,  p.  4^0.  {D.  J.) 

ORENSE,  [Geog)  ancienne^  ville  d'EC 
pagne  dans  la  Galice  ,  avec  un  evêché  fuf- 
fragant  de  Corapoftelle.  Elle  eft  renom- 
mée  par  fes  bains  que  les  Romains  ont 
coni^s ,  &  qui  ont  valu  à  ce  lieu  le  nom  de 
aquœ  calicœ.  Une  partie  de  cette  ville  qui 
,  eft  au  pie  d'une  montagne  éprouve  la  ri» 


O   R   E 

jgueur  des  hivers  ,  tandis  qu'en  un  autre 
quartier  on  jouit  des  douceurs  du  printemps. 
Elle  eft  fur  le  Minho  ,  que  l'on  y  pafTe 
fur  un  pont  à  19  lieues  S.  E.  de  Compof- 
tolle ,  26  N.  O.  de  Bragance  ,  92  N.  O. 
de  Madrid.  Long.  îo^8;  lat.  42.,  i6.{D.  J.) 

OREOL  ,    voyei  MAQUEREAU. 

OREON  ,  f.  m.  (  Botan.  )  nom  donne 
par  les  anciens  à  une  plante  ,  que  nous 
avons  quelque  lieu  de  fuppofer  être  Vequi- 
fetum  ;  ils  difent  du  moins  qu'elle  croifïbit 
fur  les  montagnes  dans  les  endroits  humi- 
des :  de  plus  ,  leurs  defcriptions  ,  &  les 
vertus  qu'ils  lui  attribuent  conviennent  à 
celle  de  notre  grande  prèle.  (  Z>.  /.  ) 

ORÊOSELINUM,  {Botan.)  Tourne- 
fort  compte  quatre  efpeces  de  ce  genre 
de  plante ,  que  nous  nommons  en  françois 
perjil  de  montagne.  La  plus  commune  eft 
appelée  oreofelinum  ,  apii  folio  y  majus  , 
R.  H.  318. 

Cette  plante  pouffe  des  feuilles  férula- 
cées  ,  à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pies  , 
divife'es  en  ailes  :  les  feuilles  fortent  les 
unes  de  fa  racine  ,  les  autres  de  fes  tiges  , 
grandes  ,  amples ,  reffemblant  à  celles  du 
perfil  ,  attachées  à  des  queues  longues.  Ses 
fleurs  naiftent  fur  de  grands  parafols  aux 
fommets  des  tiges  &  des  branches  ,  peti- 
tes ,  blanches  ,  compofées  chacune  de  cinq 
feuilles  difpofées  en  rofe  :  quand  ces  fleurs 
font  pafTées  ,  il  leur  fuccede  des  femences 
jointes  deux  à  deux  ,  larges  ,  ovales  ,  ap- 
platies  ,  rayées  fur  le  dos  ,  bordées  d'une 
membrane  de  couleur  rougeâtre.  Ses  ra- 
cines font  attachées  plufîeurs  à  une  tète  , 
longues,  grofTes  comme  le  petit  doigt  , 
s'étendant  beaucoup  dans  la  terre  ,  noi- 
res en  dehors ,  blanches  en  dedans  y  em- 
preintes d'un  fuc  mucilagineux  d'un  goût 
rélineux  ,  mais  aromatique  &  agréable  , 
approchant  de  celui  du  panais.  Cette  plante 
croît  aux  lieux  montagneux  parmi  les  pâtu- 
rages ;  elle  pafTe  pour  incifîve.  {D.  J.) 

ORESCA  ,  (  Géog.  )  ville  de  l'empire 
Rufîien  ,  en  Carélie  ,  fur  la  côte  occiden- 
tale du  lac  de  Ladoga ,  dans  une  ille  for- 
mée par  la  Neva.  Elle  a  un  fort  bâti  par 
Pierre  le  Grand  ,  pour  la  défenfe  de  Saint- 
Pétersbourg.  {D.  J.) 

ORESTjÈ  ,  (  Ge'og.  anc.  )  ancien  peu- 
|)Ie  de  la  Grèce ,  dans  la  Moloflide  ,  qui  du 
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temps  de  Strabon  faifoit  partie  de  PEpire  ; 
c'eft  pour  cela  qu^il  compte  ce  peuple  entre 
lesEpirotes.  Leur  pays  étoit  nommé  Oref- 
tide  ou  Orefliade.  Tite-Live  dit  que  les  Oref^ 
tiens  ou  les  Orefies  y  ayant  été  les  premiers 
à  quitter  le  parti  de  Philippe  ^  les  Romains 
leur  accordèrent  la  liberté  de  fe  gouverner 
par  leurs  propres  loix.  {D.  J.) 

ORESTE  ,  (  Myth.  )  fils  d'Agamemnon 
&   de  CIyte:nnefîre ,    étoit  encore   enfant 
lorfque  fon  père  fut  afTafîiné  :  il  auroit  eu- 
le  même  fort  ,    fi  Eledre  ,  fa  fœur  y  n'eût 
pris  foin  de  le  dérober  aux  fureurs  de  fa 
mère ,  en  le  faifant  conduire  fecrétement  à 
la  cour  de  Strophius  ,  roi  de  Phocide ,  fon 
oncle.  Orefie  y  fut  élevé  avec  fon  coufin 
Pylade  ,  ce  qui  forma  entre  eux  cette  ami- 
tié célèbre  qui  les  rendit  inféparables.  Quand 
il  fut  devenu  grand  ,    réfolu  de  venger  la 
mort  de  fon  père  y  il  eut  d'abord  recours  à 
l'oracle  de  Delphes.   "  Vengez-vous  ,  lui 
dit  l'oracle  y  mais  fans  bruit ,  que  l'adrefTe 
&  le  fecret  vous  tiennent  lieu  d'armes  & 
de  troupes  ».  Sous  les  aufpices  de  cet  ora- 
cle ,  il  fe  rendit  fecrétement  à  Argos  ,  ac- 
compagné du  feul  Pylade.  Il  S'arrêta  d'abord 
au  tombeau  d'Agamemnon^  félon  Efchyle  , 
pour  rendre  aux  mânes  de  fon  père  de  pieux 
devoirs  ;  il  y  rencontra  fa  fœur  Eledre  qui 
y  étoit  venue  pour  le  même  fujet.  Après 
quelques  entretiens  ,  ils  fe  reconnoifTent , 
prennent  enfemble  des  mefures  pour  aflu- 
rer  leur  vengeance  ,  &  fe  confirment  dans 
l'horrible  réfolution   de   tuer    eux-mêmes 
leur  mère.   Orefie  &  Pylade  s'introduifent 
dans  le  palais  d'Egyfthe ,  fous  le  nom  d'é- 
trangers ;  ils  trouvent  le  tyran  occupé  à  un 
facrifice ,  &  le  percent  du  même  couteau 
qui  avoit  immolé  la  viclime.  Clytemneftre 
étoit  pour  lors  abfente  :  Orefie  elï  combattu 
par  {es  remords.  "  Apollon  ,   dit-il  ,  que 
tes  oracles  font  injuftes  !  Tu  m'ordonnes  de 
tuer  une  mère  ,  &  la  nature  me  le  défend.... 
Je  vais  commettre  un  attentat  horrible ,  un 
crime  exécrable  à  toute  la  nature ,  mais  les 
dieux  l'ont  ainfi  voulu ,  le  fort  en  eft  jeté  *>. 
Efchyle  lui  fait  dire  qu'Apollon  l'a  menacé^ 
des  plus  cruels  fupplices ,   s'il  n'ôcoit  le  jour 
aux  affafTins  de  fon  père  ;  qu'en  le  faifant 
même  il  feroit  livré  aux  furies  ,  frappé  de 
lepre ,  féparé  du  commerce  des  hommes  , 
&  obligé  de  traîner  une  vie  langiûffante» 
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Voilà  donc  Orefle  également  criminel  en 
oi-éifîaxnt  ou  en  n'obéiffant  pas.  Il  Te  réfout 
donc  à  facrifier  une  mère  parricide  ,  &  lui 
plonge  lui-même  le  poignard  dans  le  fein. 

A  peine  Orefie  a-t-il  commis  le  crime 
qu'il  fent  fa  raifon  fe  troubler  :  il  croit 
voir  les  Euménibes  avec  les  ferpens  qui  fif- 
fient  fur  leurs  têtes  ,  &  des  yeux  qui  diftil- 
lent  du  fang.  Il  fe  fent  tourmenté  des  fu- 
ries :  "  O  ma  mère  ,  s'écrie-il  ,  n^'armez 
•plus  contre  moi  ces  filles  de  l'enfer  avec 
leurs  redoutables  ferpens.  Ah  !  ce  font  elles , 
je  les  vois  frémir  autour  de  moi.  .  .  .  O 
Apollon  ,  ces  monftres  ,  ces  gorgones  ,  ces 

prêtreffes  infernales  en  veulent  à  ma  vie 

qu'on  m'apporte  mon  arc  &  mes  fieches  : 
que  j'écarte  ces  fieres  Euménides  qui  ne  me 
laifTent  pas  refpirer.  .  .  .-.  Oui  je  vais  les 
bleffer  fi  elles  ne  fe  retirent Enten- 
dez-vous le  bruit  des   traits  qui   fendent 

l'air les  voyez-vous  ?  Allez  ,  noires 

déefTes  :  pourquoi  balancez-vous  ?  fuyez  , 
volez  ,  &  n'accufez  qu'Apollon.  Ah  !  la 
force  m'abandonne  ,  je  ne  refpire  plus  »j. 
Cependant  les  Argiens  ,  irrites  du  crime 
à' Orefie  ,  ou  jilutôt  animés  par  fes  ennemis, 
\es  partifans  d'Egyfthe  ,  tiennent  une  afTem- 
blée  pour  le  condamner  à  mort  y  &  font 
garder  le  palais  ^  pour  l'empêcher  d'échap- 
per au  fupplice.  Il  fe  détermine  à  aller  lui- 
même  plaider  fa  caufe  devant  le  peuple. 
Il  s'entend  condamner  à  mort  ,  &  obtient 
avec  peine  d'éviter  l'infamie  du  fupplice  , 
en  promettant  que  fa  main  exécuteroit 
l'arrêt  prononcé.  Mais  Apollon  le  tire  d'af- 
faire ,  ordonne  qu'il  foit  exilé  pendant  un 
an  y  &  qu  il  aille  à  Athènes  fubir  le  juge- 
ment de  l'aréopage  ;  le  i  dieu  fe  charge  de 
gouvei  ner  lui-môme  l'état  d'Argos  ,  jufqu'à 
ce  qu'  Orefie  y  revienne  régner  en  roi  paifi- 
hle  &  glorieux.  Tel  efl  le  fujet  &  le  dé- 
nouement de  la  tragédie  d' Orefie  dans  Eu- 
.ripide.  Voyei  MÉNÉLAS. 

Orefle  fe  rend  à  Athènes  ,  &  fe  met  d'a- 
bord fous  la  protection  de  Minerve  :  la 
déeffe  veut  qu'il  foit  jugé  dans  les  formes 
par  des  Athéniens  choifîs  ,  qui  jureront  de 
prononcer  fuivant  l'équité.  Apollon  entre 
en  caufe  en  faveur  de  l'accu fé  :  il  avoue 
qu'il  a  commandé  à  Orefie  de  tuer  fa  mère  ; 
mais  il  ajoute  que  tous  fes  oracles  font  les 
décrets  de  Jupiter  mêmç.  "  Quoi  ,  repli- 
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quent  les  furies  ,  Jupiter  vous  a  infpire 
d'ordonner  le  meurtre  d'une  mère  pour  ven- 
ger un  père  mort  ?  Oui ,  dit  le  dieu  ;  car  la 
mort  d'un  héros  &  d'un  roi  doit  être  con- 
fi^érée  avec  d'autres  yeux  que  celle  d'une 
indigne  époufe  ».  Minerve  ordonne  qu'on 
aille  aux  voix  :  les  fufFrages  pour  &  contre 
fe  trouvent  en  nombre  égal  ;  &  la  dceffe 
qui  a  aufTi  droit  de  fufFrage  ,  donne  le  (iqtv 
à  Orefie  ,  &  le  renvoie  abfous  ;  il  fut  même 
expié  par  le  roi  Démophoon. 

Malgré  ce  jugement  ,   les  furies  ne  le 
quittent  point  ,   &  ne  cefTent  de  le  tour- 
menter.   Défefpéré  de  fa  fituation  ,  il  re- 
tourne à  Delphes ,  réfolu  de  fe  donner  la 
mort ,  fi  le  dieu  qui  étoit  caufe  de  fon  mal- 
heur ne   devenoit   l'aïuteur    de  fon  falut. 
Apollon  lui  ordonne  d'aller  dans  la  Tauri- 
de  ,  d'y  enlever  la  ffacue  de  Ûiane  defcen- 
due  du  ciel ,  &  de  la  porter  à  Athènes  ,  qu'à 
cette  condition  il  fera  libre  de  fes  fureurs. 
Orefle  exécuta  l'ordre  ;  &  à  fon  retour  les 
furies  l'ayant  quitté,  il  vécut  en  repos  ,  &  re- 
monta paifiblement  fur  le  trône  de  fon  père. 
Orefie  époufa  Hermione  ,    fille  de  fon 
oncle  Ménélas  ,   &  joignit  le  royaume  de 
Sparte  à  ceux  d'Argos  &  de  Mycenes.  Eu- 
ripide le  rend  encore  coupable  de  la  more 
de  Pyrrhus  ,   à   qui   il  enlevé   Hermione. 
Après  la  mort  d'Hermione  ,  Orefie  épou'a 
Erigone  ,  fa    fœur  utérine  :  elle  étoit  fille 
d'Egyfthe  &  de  Clytemneftre.  Il  en  eut  un 
fils  _,  nommé    Peiithile  ,   qui  lui  fuccéda. 
Orefie  vécut  quatre-vingt-dix  ans  _,  dont  ij 
en  régna  foixante-dix  :  il  mourut ,  dit- on  , 
d'une  piqûre   de  ferpent.,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  Arcadie. 

Paufanias  nous  apprend  encore  une  cir- 
confîance  fînguliere  de  l'hifloire  à' Orefie. 
Non  content  d'être  abfous  par  le  jugement 
de  l'aréopage ,  il  alla  encore  chez  les  Tré- 
zéniens  pour  fe  foumettre  à  la  cérémonie 
de  l'expiation  ;  en  y  arrivant ,  il  fut  logé 
dans  un  heu  foîitaire  ,  oi!i  il  demeura  com- 
me féparé  des  autres  hommes  :  aucun  Tré- 
zénien  n'ayant  voulu  le  recevoir  chez  lui 
jufqu'à  ce  qu'il  fût  lavé  de  la  tache  qu'il 
avoit  contradée ,  dit  Thiflorien  ,  en  trem- 
pant les  mains  dans  le  fang  de  fa  mère. 
Cependant  on  prenoit  foin  de  le  nourrir  & 
de  le  purifier  tous  les  jours,  &  l'on  obfer- 
voit  d'enterrer  auprès  de  fa  maifon  toutes 
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les  chofes  qui  avoient  été  à  fon  iifage  ,  & 
qui  avoient  fervi  à  fa  purification.  Lorfque 
toutes  les  cérémonies  furent  accomplies  , 
il  fortit  de  ce  même  endroit  un  laurier  qui 
s'efl  toujours  confervé  depuis  ,  dit-on.  Les 
defcendans  de  ceux  qui  furent  commis  à  la 
purification  àOiefie  mangeoient  tous  les 
ans  ,  à  certains  jours  ,  en  ce  même  lieu  , 
&  l'on  montra  long-temps  à  Trézéne  le 
vieux  logement  â'OreJie.  J^ai  lu  encore  quel- 
que part ,  chez  les  anciens  ,  quOreJie  paf- 
foit  pour  un  géant  à  qui  on  donnoit  fept 
coudées.  (  +  ) 

Oreste  ,  Port  d*  ,  {Geog.  anc.)  en 
latin  Orefiis  portas  ;  port  de  la  grande  Grè- 
ce ,  au  pays  des  Bru  tiens  ,  fur  la  côte  occi- 
dentale de  la  Calabre  ultérieure.  Quelques 
géographes  croient  que  c^eft  aujourd'hui 
Porto  Raragliofo.  {D.  J.) 

ORETtE,  (Geog.  anc.)  Denys  le  Pé- 
riégete  les  nomme  Oritce  ;  les  Oretes  ou 
Orites  étoient  des  peuples  y  entre  la  Perfe 
&  les  Indes  ,  aux  confins  de  la  Carmanie  : 
aufîi  Lucain  ,  /.  lll  ^  verf.  %^g  ,  a  joint  ces 
pays  enfemble. 

Tuncfuror  extremos  movitRomanus  Oretas, 
Carmanofque  duces. 

Les  Oretes  prenoient  leur  nom  de  la  ville 
à^Ora  ,  que  Ptolomée  place  dans  la  Carma- 
nie. (£)./.) 

ORET AINS y  LES  ( Géog.  anc.)  Oretani  ; 
ancien  peuple  de  FEfpagne  Tarragonoife  y 
dont  Ptolomée  vous  indiquera  les  villes. 
La  capitale  nommée  Oretum  ,  étoit  dans  la 
campagne  de  Calatrava  y  fur  la  Guadiana  , 
&  a  été  épifcopale. 

Les  Oretuna  ju'ga  de  Pline  ,  font  aujoùr- 
dhui  nommés  par  les  Efpagnols  la  Sierra 
di  Alcaras.  {D.  J.  ) 

OREXIE  ,  f.  f.  (  Medec.  )  appétit  prefque 
continuel  dans  l'état  de  fanté  ,  &  qui  n'eft 
accompagné  d'aucun  fâcheux  fymptome  , 
comme  dans  la  faim  canine  &  la  boulimie. 

Les  perfonnes  qui  ont  cette  faim  vorace 
devaendroient  même  malades  fi  elles  ne 
prenoient  fouvent  de  la  nourriture.  Sennerc 
rapporte  l'hilloire  d'un  écolier  d'yn  tempé- 
rament mélancolique ,  qui  fe  portoit  d'ail- 
leurs à  rnerveille  ,  mais  qui  avoit  befoin  de 
manger  le  jour  &  la  nuit.  Les  mets  déli- 
cats ne  pou  voit  pas  le   raiTîifier ,  il  lui 
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faîloit  des  mets  folidesô:  difficiles  à  digé- 
rer ,  comme  ,  par  exemple ,  du  gros  pain 
dont  fe  nourrilTent  les  payfans. 
i  M.  de  Thou  ,  hijl.  1. 1. ,  page  loi  ,  cite 
l'exemple  de  M.  de  Beaulne  de  Samblaii- 
çay  ,  archevêque  de  Bourges  ,  fon  parent 
&  fon  ami  ,  avec  lequel  il  vivoic.  M.  de 
Beaulne  avoit  befoin  d'un  aliment  prefque 
continuel  pour  entretenir  fa  fantc.  A  peine 
dormoit-il  tous  les  jours  quatre  heures  ,  au 
bout  defqu elles  le  befoin  de  manger  le  ré- 
veilloit  :  à  deux  heures  après  minuit  il  fe 
faifoit  apporter  à  manger  ,  &  expédioit  fes 
affaires  particulières  jufqu'à  quatre  heures , 
qu'il  fe  remettoit  à  table;  à  huit  heuies  , 
on  le  fcrvoit  pour  la  troifieme  fois.  II  ren- 
troit  chez  lui  pour  dîner  à  midi  y  il  man-^ 
geoit  encore  à  quatre  heures  &  le  foir. 
Avec  tout  cela  on  ne  le  vit  jamais  plus  af- 
foupi  ,  ni  la  tête  plus  embarrafTée ,  que  s'il 
étoit  très-petit  mangeur. 

Cette  faim  dévorante  peut  être  caufte 
par  les  vers.  On  en  trouve  des  exemples, 
dans  plufieurs  auteurs  ,  &  en  particulier 
dans  Tralianus  &  dans  Nicolus.  L'expé- 
rience journahere  confirme  leurs  obferva- 
tions  ,  &  la  théorie  découvre  la  caufe  de- 
cette  voracité,  i*^.  Les  vers  privent  alors-, 
le  corps  d'une  partie  du  fuc  nourricier  que 
lui  auroient  fourni  les  aîimens.  1°.  Par 
Fagitation  des  vers ,  l'eflomac  ed  mis  en 
aftion  ,  les  houppes  nerveufes  font  cha- 
touillées ;  ce  fentiment  oblige  ceux  qui  ont 
des  vers  à  prendre  continuellement  des  aîi- 
mens. ^^.  Par  cette  agitation  ,  Peftomac  fe^ 
vide  ,  &  devient  plus  expofé  aux  impref- 
fions  de  la  faim. 

Mais  on  trouve  aufTi  dans  la  conflruiflion 
du  corps  humain  des  caufes  particulières 
qui  peuvent  produire  dans  certains  fujets 
un  appétit  dévorant  ;  comme  la  grandeur 
de  l'elromac ,  la  grofTeur  du  foie ,  l'abon- 
dance de  la  bile  y  &  autres  jeux  de  la  na- 
ture telle  que  la  forme  desintefîir.s  qui  font 
plus  courts  &  ont  m.oins  de  circonvolutions.. 
Il  ell  rapporté  par  Antoine  de  Pozzis  qu'une 
femme  qui  étoit  tourmentée  d'un  appétit 
dévorant ,  n'a  voit  que  trois  iinteftirr,  t.ès- 
courts.  (  abrolius  tious  a  \zSl^  une  lembla- 
ble  obfervation  dans  un  homme  fimélique. 
On  peut  ajouter  à  ces  obrervations  un  fait 
,  aiï'^i  çonltaiit ,  c'eft  q^ue  ks  animaux  fout 
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plus  voraces  à  proportion  que  leurs  intef- 
tins  font  plus  courts  ,  &  ont  moins  de  cir- 
convolutions. 

La  mafle  du  foie  peut  encore  être  re- 
gardée comme  une  des  caufes  de  voracité.'* 
Jemma ,  Argentier  &  Bartholin  confirment 
cette  théorie  par  la  diffedion  des  cadavres 
des  perfônnes  faméliques  ,  &  la  théorie 
s'accorde  avec  leurs  obfervations  ;  car  lorf- 
que  le  foie  a  un  grand  volume  ,  il  s'y  filtre 
beaucoup  plus  de  bile  ,  &  une  bile  plus 
âcre^  parce  que  la  chaleur  de  ce  vifcere 
eft  plus  confidérable  ;  or  cette  âcreté  &  la 
grande  quantité  de  bile  forment  un  aiguil- 
lon plus  vif,  cet  aiguillon  donne  plus  de 
mouvement  à  l'eflomac  &  aux  inteftins  ; 
d'où  l'on  efl  plutôt  affamé.  On  peut  rap- 
porter ici  l'obfervation  de  Véfeie  fur  un 
forçat  extrêmement  vorace  ,  il  trouva  à 
l'ouverture  du  cadavre  que  par  une  confor- 
mation particulière  la  bi!e  fe  dégorgeoir 
dans  l'eftomac  ;  or  ,  dans  ce  cas  ,  ce  vifcere 
étant  expofé  à  l'adion  de  la  bile  _,  devoir 
fe  vider  plus  promptement. 

Nous  trouvons  dans  divers  écrits  des  mé- 
decins ,  que  le  volume  excefTif  de  la  rate 
&  la  grolTeur  de  la  veine  fplénique  avoient 
produit  la  voracité.  Nous  remarquerons  aufTi 
que  les  animaux  auxquels  on  enlevé  la  ratç 
deviennent  extrêmement  voraces  ;  cela  peut 
venir  de  l'aclion  ^es  nerfs  qu'on  a  bleftés  , 
&  du  furplus  de  fang  que  reçoit  Tartere 
gaftrique  ,  cette  adion  d'excès  dans  les 
neifs  s'étend  fur  le  ventricule;  d'ailleurs  le 
fang  qui  a  féjourné  dans  la  rate  qui  fe  trouve 
d'un  volume  confidérable  ,  forme  dans  le 
foie  une  bile  plus  acre  &  plus  abondante  , 
l'eflomac  &  les  inteftins  doivent  donc  fe 
yuider  plus  promptement. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  les  mélancoli- 
ques aient  beaucoup  d'appétit ,  ou  du  moins 
qu'un  appétit  dévorant  les  tourmente  quel- 
quefois -,  le  fang  s'accumule  dans  leurs  vif- 
ceres  &  il  y  féjourné  long-temps  ,  ils  font 
donc  dans  le  cas  de  ceux  qui  opt  le  volume 
(de  la  rate  fort  gros.  Ceft  pour  cela  encore 
qu'on  ne  doit  pas  être  furpris  _,  û  dans  des 
efîomacs  faméliques  on  a  trouvé  des  fucs 
noirâtres  ,  c'eft-à-dire  ,  des  fucs  qui  font 
tels  que  ceux  qu'on  trouve  dans  les  vifceres 
des  mélancoliques. 

Vorçxie ,  ou  la  faim  immodérée  qui  vienç 
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des  vers  qui  confumentle  chyle  ,  fe  guérie 
en  détruifant  ces  infedes.  On  peut  en  con- 
noître  la  caufe  par  les  fymptomes  qui  leur 
font  propres.  Celle  qui  vient  d_e  l'acidité 
ou  âcreté  des  humeurs  fe  guérit  par  les 
remèdes  qui  corrigent  cette  acidité  ou  cette 
âcreté.  Villanovanus  rapporte  qu'un  hom- 
me fe  guérit  de  fa  faim  dévorante  en  man- 
geant du  pain  chaud  trempé  dans  du  marc 
d'huile.  La  voracité  caufée  par  fadion  de 
la  bile  fur  l'eflomac  fe  tempère  par  les  aci- 
des. En  général  Vorexie  naturelle  eft  une 
maladie  fort  rare  ;  il  faut  bien  la  diftinguer 
de  la  boulimie  &  de  la  faim  canine  ,  avec 
lefquelles  on  la  confond  d'ordinaire.  Koje^ 
Fatm  canine.  {D.  J.) 

ORFA  ,  (  Géog.  )  M.  de  Lifte  dit  Ourfa  , 
ville  d'Afie  à  l'Onent  de  l'Euphrate  dans  le 
Diarbeck  ;  Thévenot  l'a  décrite  comme 
elle  étoit  de  fon  temps  ;  nous  dirons  feu- 
lement que  c'eft  l'ancienne  ville  d'Edeffe. 
Voyei  Edes^e.  Orfa  eft  fituée  à  33  lieues 
N.  E.  d'Alep.  Long.  55  ,  2.0  ,*  latit.  ^6,  zo. 
{D.J.) 

ORFEVRE  ,  f.  m.  artifte  ,  fabricant  & 
marchand  tout  enfemble  ,  membre  d'un  des 
fix  corps  des  marchands  de  la  ville  de  Paris , 
qui  a  la  faculté  de  vendre ,  acheter  &  fa- 
briquer toutes  fortes  de  vaifTelle  ,  ouvra- 
ges &  bijoux  d'or  &  d'argent. 

Le  terme  à! orfèvre  a  fon  étymologie  dans 
les  deux  mots  or  &  fabriquant  y,  ^i:oçéà3intQ 
&  imitée  du  latin  auri  faber  ,  fabricant 
en  or. 

Les  orfèvres  fe  nomment  orfèvres  y  joail- 
liers ,  bijoutiers  :  on  entend  afTez  commu- 
nément par  orfèvre  fimple  celui  qui  ne  fç 
mêle  que  de  fabriquer  ou  yendre  de  la  vaif- 
felie  d'argent  ;  par  orfèvre-bijoutier  ,  celui 
qui  vend  ou  fabrique  les  bijoux  d'or  ;  & 
par  orfèvre-joailler  _,  celui  qui  vend  &  met 
en  œuvre  les  diamans  ,  perles  &  pierres 
précieufes  :  le  droit  exclufif  à  tous  autres 
qu'ont  les  orfèvres  de  monter  &  mettre  en* 
œuvre  les  diamans  y  leur  a  fait  .donner  le 
furnom  de  metteur-en-œuvi  e . 

Cet  art  a  de  tous  les  temps  été  confidéré 
&  protégé  :  dès  que  l'or  &  l'argent  ont  été 
connus  ,  des  artiftes  fe  font  formés  pour 
employer  ces  précieux  métaux  ,  dont  on  n'a 
d'abord  deftiné  l'ufage  qu'au  fer  vice  des 
temples ,  fur  Içs  autçls  des  dieux  ,  ^  à  aug- 
menter 


O   R  î 

Inenter  la  fplendeur  des  fouverkîns  ;  mais 
les  richefTes  s' étant  accrues  ,  &  le  luxe  avec 
elles  _^  les  orfèvres  fe  font  multipliés  ,  leur 
art  s'eft  [-erfedionné  ,  &  dans  le  dernier 
fiecle  (pour  nous  conformer  à  l'expreirion 
de  l'illuflre  écrivain  qui  nous  en  a  tracé  le 
tableau)  de  (impies-  orfèvres  ont  mérité  de 
faire  pafTer  leurs  noms  à  la  poftérité  &  de 
s'immortalifer,  tels  que  les  Germains^  les 
Ballitis  y  ^c.  &  c'eût  été  en  effet  une  injuf- 
tice  de  refufer  à  ces  grands  hommes  le  tri- 
but de  louange  qui  leur  éroit  dû  :  ni  eux  , 
ni  les  artiftes  célèbres  qui  les  remplacent 
aujourd'hui ,  tels  que  les  fleurs  Roectiers& 
Germain ,  n'ont  atteint  ce  haut  degré  de 
perfeâion  où  ils  font  parvenus  ,  qu'à  force 
^'étude  &«de  travaux  :  quoique  nés  avec  un 
génie  mâle  ,  il  leur  a  fallu  d'abord  favoir 
xiefTiner  &  modeler  ,  joindre  à  ces  premiè- 
res études  celles  de  l'architedure  &  de  la 
perfpeâive  ,    pour  favoir   donner  à    leurs 
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epmeufe  qu'ik  remplirent  avec  honneur  , 
eft  la  Jeule  que  doivent  courir  ceux  qui  fe 
propoiènt  d'acquérir  une  gloire  lèmblable  à 
la  leur. 

Chaque  orfèvre  a  un  poinçon  à  lui  par- 
ticulier ,  compofé  des  Xotxxés  initiales  de 
fon  nom  ,  d'une  devife  ,  d'une  fleur  de  Hs 
couronnée  ,  &  de  deux  petits  points  ;  il 
lui  fert  comme  de  fignature  &  de  garantie 
envers  celui  qui  acheté  les  ouvrages  de  fa 
fabrique  ;  lors  de  fa  réception  à  la  cour  des 
nionnoies ,  il  eft  obligé  de  donner  une  cau- 
tion de  looo  liv.  pour  répondre  àts,  amen- 
des qu'il  pourroit  encourir  ,  s'il  étoit  fur- 
pris  en  contravention  aux  réglemens  fur  le 
titre  àQs  matières  ;  ce  poinçon  eft  infculpé 
fur  une  planche  de  cuivre  depofée  au  greffe 
de  la  cour  des  monnoies  y  &  fur  une  autre 
planche  de  cuivre  dépofée  au  bureau  à^Q^' 
orfèvres  y  pour  y  avoir  recours  en  cas  de 
conteftation  ,  foit  par  voie  de  comparaifon 


ouvrages  &  de  belles  formes  &  de  juftesîou  de  rengrenement.    Indépendamrnent  du 
proportions.   S'ils  n'euftent  été  confommésj  poinçon  de  chaque  orfèvre  ,   il  y  a  encore 


dans  ces  fciences,  bafes  de  tous  les  arts 
on  n'eût  jamais  vu  fortir  de  leurs  mains  ces 
produirions  favantes  qui  ont   embelli  leur 
patrie ,  orné  les  cours  étrangères ,  confa- 
cré  la  réputation  de  l'orfèvrerie  de  Paris  , 
&  décidé  fa  fupériorité  fur  toutes  les  orfé^ 
vreries  de  l'univers.  A  ces  connoiffancesqui 
eu ffent  fuffi  pour  faire  un  bon  fculpteur,  il 
Jeur  a  encore  fallu  joindre  d'autres  dérails , 
comme  de  favoir  cizeler  ,  graver  ,  retrain- 
<ire ,  &<:.  toutes  opérations    méchaniques  , 
mais  néceffaires  pour  parvenir  à  ces   bril- 
lantes exécutions  où  fe  développe  tout  le 
goût  de  Partifte  ,  comme  fbn  génie  fe  dé- 
ploie dans  la  corapofition.    La  préparation 
de  l'or  &  de  l'argent  n'a  pas  écé  même  pour 
eux  un  objet  indifférent  ;  en  effet  ces  mé- 
taux renferment  fou  vent  dans  leur  fein  des 
parties  hétérogènes  qui  en  altèrent  la  pu- 
reté &  la  dudilité  ;  favoir  les  en  dépouil- 
Jer  &  les  en   allier   en  qualité  &   quotité 


trois  autres  poinçons  qui  doivent  être  ap- 
pofés  fur  les   ouvrages  de  la  fabrique  de 
Paris  ;  favoir,   le  poinçon  de   charge,    le' 
poinçon    de  la    maifon    commune  ,  &  le 
poinçon  de  décharge. 

Tous  ces  poinçons  s^appliquent  en  dif^ 
férens  temps  ,  &  pour  caufes  diflFérentes  : 
dès  qu^un  orfèvre  veut  fabriquer  une  pièce 
d'or  ou  d'argent ,  il  l'ébauche  au  marteau  ; 
il  met  alors  fon  poinçon  deffus ,  qui  conf- 
tateque  cette  pièce  eft  de  fa  fabrique;  il 
la  porte  ainfi  revêtue  de  fon  poinçon  au 
bureau  du  fermier  des  droits  du  roi  ',  où  il 
ftgne  une  fouraifîion  de  rapporter  cette  " 
pièce  lorfqu'elle  fera  finie  ,  pour  acquitter 
les  droits  ,  que  le  roi  prélevé  deffus  en  ver- 
tu de  fes  édits  &;  à  raifon  du  poids  de  ladite 
pièce  ;  le  fermier  applique  alors  deffus  cet- 
te pièce  un  poinçon  y  que  Ton  appelle  poin- 
çon de  chirge  ,  parce  qu'il  charge  le  fabri- 
quant des  obligations  ci-deffus  expliquées. 


convenables ,  font  des  fruits  de  l'étude  de  la  Lg  pièce  revêtue  .de  ce  fécond  poinçon  paf- 
métallurgie  &  de  la  docimafie  ,  dont  il  ■  fe  au  bureau  des  orfèvres  ,  appelé  maifon 
convient  qu'un  orfèvre  foit  inftruit  :  que\  commune  ;  les  gardes  orfèvres  ,  prépofés 
tout  orfèvre  qui  veut  fe  diftinguer  fâche .  pour  la  police  du  corps  ,  <St  finguliérement 
que  la  réunion  de  toutes  ces  études  firent  ;  pour  l'effai  des  ouvrages  ,  coupent  un  mor- 
les  grands  hommes  que  nous  avons  cités  ceau  de  cette  pièce  du  côté  qu'il  leur  plaît , 
ce  qu'ils  parurent,  &  que  cette  carrière j l'effaient ,  &  fi  la  matière  eft  trouvée  au 
Tome  XXIllf  i  Mmmmmm 
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titre  qui  eft  de  ii  deniers  I2  grains  pour 
Targcncau  remède  de  2  grains  de  fin  ,  de 
xo  karats  un   quart  pour    For   au  remède 
d'un  quart  de  karac ,  &  de  ai  karats  un 
quart  au  remède   pareillement  d'un   quart 
de  karat  pour  les  grands  ouvrages   d'or  y 
comme  chandeliers  ,  lampes  ,  &c.  ils  appo- 
fent   alors   leur  poinçon  defliis  :   c'eft  ce 
poinçon  qui  efl  toujours  une  lettre  de  l'al- 
phabet   couronnée  ,   laquelle  change   tous 
les  ans ,  qui  eft  le  garant  du  titre  des  ouvra- 
ges ;  ce  poinçon  tlt  aulîi  infculpé  fur  une 
planche  de  cuivre  au  greffe  de  la  cour  des 
monnoies  &  au  bureau  des  orfèvres  lors  de 
I  éledion  des  gardes ,  lefquels  font  refpon- 
fables  en   leurs  propres  &  privés  noms  de 
li  fureté  de  ce  poinçon  ,  &  s'il  y  a  voit  er- 
reur ou  contravention  ,'  on  les  pourfuivroit 
extraordinairement  :  aufîi  fl  Pouvrage  n*efî 
pas  au  titre  prefcrit ,  les  gardes   bifïent  les 
deux  premiers  poinçons ,  déforment  la  pie- 
ce,  &  la  rendent  en  cet  état  au  fabricant, 
en  lui  délivrant  un  bordereau  du  titre  au- 
quel fa  matière  s'eft  trouvée  y  afin  qu'il  Tal- 
lie  en  la   refondant ,  alors  il  ell  obligé  de 
*  recommencer  tout  ce  que  defrus>.  Dans  le 
premier  cas  ou  la  pièce  ayant  été  trouvée 
au  titre  a  été  revêtue  du    poinçon  de   la 
maifon    commune ,  Vorftvre  finit  fa  pièce 
la  rapporte  toute  finie  au  bureau  du  fer- 
mier des  droits  du  roi ,  paie  les  droits  ,  ac- 
quitte fa  foumiffion  qu'on  lui   rend  acquit- 
tée ,  &  on  appofe  pour  certificat  du  paie- 
ment defdits  droits  un  quatrième  &  dernier 
poinçon  ,  que  l'on  appelle  à  caufe  de  cela 
poinçon  de  décharge  :  l'ouvrage  en  cet  état 
peut  être  expofé  en  vente  librement  &  fans 
crainte. 

ORFÈVRERIE  ,  f  f.  corps  à' orfèvrerie  , 
iixieme  &  dernier  corps  des  marchands  de 
de  la  ville  de  Paris.  Le  nombre  des  mar- 
chands de  ce  corps  eft  fixé  à  trois  cens.  On 
l'appelle  auffi  orfèvrerie-joaillerie ,  à  caufe 
du  négoce ,  qu'ils  font  en  pofFefîion  de  faire 
de  tous  les  temps  des  joyaux  ,  diamans  , 
perles  &  pierres  précieufes. 

Ce  corps  elt  très-ancien  ;  fes  premiers 
ftaturs  font  de  l'année  1160,  &  paroifîent 
avoir  été  dirigés  fur  d'autres  beaucoup  plus 
•anciens.  La  délicatefle  &  le  goût  de  Vorfé- 
yrerie  àa  Paris,  joint  à  l'attention  fcrupu- 
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leufe  que  le  gouvernement  a  toujours  eiî 
de  veiller  à  la  bonté  du  titre  &  à  la  bonne 
foi  de  cette  branche  de  commerce  ,  l'a  mife 
en  crédit  chez  l'étranger ,  &  a  fait  regar- 
der   cette  capitale  comme  fjpérieure  aux 
autres  orfèvreries  da  l'Europe.    Voye\  Or- 
P'EVRE.    Il  jouit  de  toutes  les  prérogatives 
des  fix  corps  des  marchands  ,  &  l'on  remar- 
que linguhérement  que  dans  les  entrées  des 
rois ,  reines ,  ou  légats ,   où  les   fix  corps 
ont  le  privilège  de  porter  le  dais  fur  les 
perfonnes  ,  rois  ,  reines  ou  légats  ,  fouvent 
on  n'appeloit  à  ces   cérémonies  que  3  ,   4 
ou  5  de  ces  corps  ,  mais  que  jamais  celui 
de    l'épicerie    &  de  ^orfèvrerie  n'ont   été 
omis  ;  qu'il   a  fréquemment  fourni  des  fu- 
jets  pour  les  places   municipales  &  jurif- 
didions  confulaires ,  &   qu'il  eft  Je  feul  , 
au  moins  depuis  plus  de  300  ans,  chez  le- 
quel on  ait  pris  un  prévôt  des  marchands 
en  l'année  1J70,  qui  fe    nommoit   Claude 
Marcel  ,  &   étoit  d'une  famille    encienne 
de  Vorfèvrerie  ;  ce  corps  a  aufti  donné  dcs- 
hommes  d^un  talent  rare.   Voy.  Orfevre,. 
Voici  quelques-uns  de  leurs  ftatuts. 
Ils   font  obligés  d'avoir  leurs  forges    & 
fourneaux  fcellés  en  plâtre  dans    leurs  bou- 
tiques à  {\x  pies   de  la  rue  &  en  vue  ;  il 
leur  eft  aufli  défendu  de  travailler  paffé  les 
heures   indiquées  par  la  police  :  l'objet  de 
ce  fiacut  eft  de  tenir  continuellement    les 
orfèvres  en  état  d'être  veillés  par  les  pré-  , 
pofés  à  la  police  du  corps.    Les  prépofés  à 
la  police  du    corps  font  les  officiers  de  la 
cour  des    monnoies    &    les   gardes    orfè- 
vres. 

Tous  les  ans  on  fait  élection  de  trois 
orfèvres,  d'un  qui  a  déjà  été  garde  ,  &  de 
deux  autres  qui  n'ont  point  encore  pafté 
cette  charge  :  leur  exercice  eft  de  deux  ans  ; 
les  trois  nouveaux  élus  avec  les  trois  de 
1  année  précédente  forment  le  collège  de- 
fix  gardes,  lefquels  font  lesefTais,  aflèoient 
la  capitation  ,  la  perçoivent ,  vifitent  \es^ 
atteliers  &  les  ouvrages  de  leurs  confrè- 
res, fânsaftiftance  d'aucun  officier  de  poli- 
ce ,  toutefois  &  quand  ils  le  jugent  à  pro- 
pos ,  &  gèrent  toutes  les  affaires  du  corps  :: 
ils  prêtent  ferment  pour  l'exercice  de  leurs> 
fondions  à  la^cour  des  monnoies,  &  entre- 
les  mains  du  lieutenant-général  de  pahce.. 
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Les  conteflatlons  fur  le  fait  de  Vorfeï're- 
rie  fe  portent  en  ce  qui  concerne  la  police 
•devant  le  lieutenant-genéral  de  police  du 
châtelet  de  Paris  ,  &:  en  ce  qui  concerne 
le  titre  des  matières  &  contraventions  fur 
icelles ,  en  la  cour  des  monnoies  de  Paris. 

Les  veuves  des  orfèvres  peuvent  tenir 
boutique  ouverte  ,  &  faire  le  commerce 
^QVorfi'vrerie  :  autrefois  même  elles  avoient 
un  poinçon  ;  mais  lors  du  règlement  de 
1679  ,  !e  miniflere  craignant  qu'elles  n*en 
abufaflent ,  ou  que  n'étant  pas  affez  inftrui- 
tes  ,  elles  ne  compromirent  trop  faci- 
lement la  réputation  de  leur  poinçon  , 
ordonna  qu'aufTi-tôt  le  décts  d'un  orfèvre 
leurs  veuves  remettroient  le  poinçon  de  leurs 
maris  pour  être  biffé  ,  leur  laiffant  néan- 
moins la  faculté  de  faire  fabriquer  chez 
elles  ,  en  faifant  marquer  leurs  ouvrages  du 
poinçon  d'un  autre  maître  ,  lequel  demeu- 
reroit  garant  des  ouvrages  revêtus  de  fon 
poinçon ,  comme  s'ils  étoient  de  fa  fiibri- 
que. 

Les  orfèvres  qui  ne  tiennent  pas  bouti- 
que ouverte  font  obligés  de  dépofer  leurs 
poinçons  au  bureau  des  orfèvres ,  poury  être 
enfermés  &  fcellés  jufqu'à  ce  qu'ils  repren- 
nent boutique. 

Les  orfèvres  ont  la  faculté  de  graver 
tous  leurs  ouvrages ,  même  fceaux ,  cachets, 
lames  d'acier  ,  en  un  miOt  ,  tout  ce  dont 
ils  ont  befoin  pour  l'ornement  de  leur  fa- 
brique. 

Le  commerce  à^orfe'i'rene  eft  interdit  à 
tous  marchands  alfirtans  ou  com.merçans 
qui  ne  font  pas  du  corps  ,  il  eft  feulement 
permis  aux  marchands  merciers  de  vendre 
la  vaifTelle  ou  autres  ouvrages  èi  orfèvrerie 
venant  d'Allemagne  ou  àas,  pays  étrangers , 
â  la  charge  d'en  fiire  la  déclaration  au  bu- 
reau ,  011  on  met  fur  ces  ouvrages  un  poin- 
çon à  ce  dediné. 

11  eft  défendu  aux  orfèvres  d'acheter  , 
fondre  ou  déîcrmer  aucunes  efpeces  d'or 
-OU  d'argent  du  royaume  ayant  cours  ou 
décriées. 

Les  orfèvres  font  aufli  tenus  ,  quand  ils 
en  font  requis  ,  de  donner  des  bordereaux 
des  marchandifes  qu'ils  vendent^  contenant 
le  poids,  le  titre  y  le  prix  de  la  matière  & 
!de  la  façon  féparés  j^un  de  l'autre^ 
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i^ts  orfèvres  font  exempts  de  toutes 
créations  de  maîtrifes  aux  joyeux  avéne- 
mens  à  la  couronne  ,  entrées  de  rois  ,  rei- 
nes ,  ou  autres  grands  avénemens.  11  n'eft 
point  permis  aux  orfèvres  de  trav?:n-r 
dans  les  lieux  privilégiés  ,  &  il  eft  défendra 
aux  chefs  de  tous  lieux  privilégiés  quel- 
conques de  donner  retraite  chez  eux  aux 
ouvriers  à^ orfèvrerie  fans  qualité  ou  ayant 
quahte.  ' 

Le  temps  de  l'apprenrifTage  eft  de  kuit 
années  ;  on  ne  peut  être  reçu  apprentie 
avant  dix  ans  ,  &  pafTé  feize  ans. 

Les  enfans  des  maîtres  font  difpenf/s 
de  l-apprentilTage  ,  &  du  compa.ononage 
qui  eît  de  deux  ans  pour  les  apprentits.  On 
iiippole  ,  ce  qui  eft  aflez  naturel ,  qu'ils  ont 
dû^apprendre  dans  la  maifon  parernclle  l'arc 
qu'ils  veulent  profeft'er  :  au  furplus  ni  h^ 
uns  ni  les  autres  ne  font  adm.is  flins  chef- 
d'œuvre  ;  il  feroit  à  fouhsicer  qu'on  y  tînt 
une  main  bien  fivere  ,  &  qu'on  rétablît 
1  ancienne  coutume  d'expofer  publiquement 
les  chels-d'œuvre  des  afpirans  ;  la  crainte 
d'éprouver  une  jufte  critique  exclteroit  l'é- 
mulation ,  efFaroucheroit  l'ignorance  ,  & 
produiroit  un  effet  utile  au  progrès  de'  cet 
art. 

Les  orfèvres  travaillant  à  la  galerie  du 
Louvre  ,  ont  droit  de  faire  des  "apprentifs 
de  tout  âge  ;  au  bout  de  fix  années  de  leur 
premier  apprentif ,  ils  peuvent  en  prendre 
un  fécond  ;  leurs  apprentifs  font  aftraints 
comme  les  autres  à  huit  années  d'appren- 
riftage  ,  mais  ils  font  reçus  fans  faire  de 
chef-d'œuvre  &  fans  frais;  on  fuppofe 
qu'ayant  appris  fous  de  li  excellens  maî- 
tres y  ils  font  fuffifamment  capables.  Les 
ouvriers  qui  ont  travaillé  pendant  Iîx  ans 
dans  la  manufadurc  royale  à^^  Gobelins  , 
font  reçus  à  la  maîtrife  ^orfèvrerie  fans 
chef-d'œuvre  &  fans  frais.  L'hôpital  de  la 
Trinité  jouit  du  droit  de  donner  la  maîtrife 
à  deux  ouvriers  fans  qualité  tous  les  huit 
ans  ,  travaillant  l'un  en  or  &  l'autre  en 
argent,  pourvu  qu'ils  foient  choifts  par  ledit 
hôpital ,  agréés  fur  leur  chef-d'œuvre  par 
\qs  gardes  orfèvres  ,  &  qu'ils  aient  appris 
le  métier  à  un  epfant  dudit  hôpital  :  il  y  a 
aufli  quatre  privilégiés  du  roi ,  &  deux  du 
duc  d'Orléans  ;  mais  ces  privilèges  font  â 
M  m  m  m  m  ra  z. 
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vie  ,  &  ne  donnent  point  qualité  aux  en- 
fans  :  d'ailleurs  ces  privilégiés  ne  font  point 
partie  du  corps  de  Vorféyrerie  ,  &  n^en  font 
point  membres  ;  on  voit  par  ces  privilèges 
qu'il  y  a  encore  des  moyens  de  parvenir  à  la 
inaitrife  pour  ceux  qui  n'ont  pu  l'acquérir  à 
temps.  -       ■ 

Quelques  perfonnes  dont  les  vues  pour 
le  bien  public   &  pour  l'accroifîement  du 

,  commerce  font  refpedables  &  dignes  des 
plus  grands  éloges  ,  regardent  les  loix  d'ap- 

^  prentidhge  ,  du  compagnonage  &  du  chef- 
d'œuvre  comm.e  inutiles  :  ils  penfent  aufïi 
qu'il  eft  injufte  de  fiKer  le  nombre  des  maî- 
tres du  corps  àeVorfn'rerie  ,  &  de  refufer 
place  dans  ce  corps  a  des  hom.mes  d-un  talent 
décidé,  parce  qu'ils  n'ont  point  lait  d'ap- 
prentifiage  ,  &  qu'ils  ne  font  point  fils  de 
marchands  :  nouspenfons  comme  eux  à  quel- 
ques égards  ,.  mais  nous  ne  fommes  point 
d'accord  fur  tous  les  points. 

1^.  'La  connaifTance  que  nous  avons  de 
toutes  les  parties  d'étude  nécefïaires  pour 
faire  un  bon  artifte  ,  &  dont  nous  avons 
tracé  l'efquifîe  au  mot  Orfevre  ,  nous 
porte  à  croire  que  huit  années  d'apprentif- 
fage  bien  employées  ne  font  pas  trop  lon- 
gues pour  acqiiérir  toutes  les  lumières  né- 
cefTaires  à  cet  art ,  fur-tout  quand  on  réflé- 
chit qu'il  ne  fuffit  pas  d'êcre  bon  théorifte  , 
mais-  qu'il  faut  y  joindre  une  excellente 
pratique  ;  il  feroit  à  fouhaiter  feulement 
que  tous  les  maîtres  fuffent  affez  habiles 
pour  former  de  bons  élevés  ;  &  comment 
parviendra-t-on  à  ne  remplir  le  corps  que 
de  bons  artiftes ,  fi  on  néglige  d'éprouver 
leur  capacité?  Quant  à  moi  ,  j'ai  toujours 
regardé  le  chef-d'œuvre  comme  une  chofe 
de  première  nécefTité  ,  &  d'un  intérêt  elTen- 
-tiel  au  bien  du  corps  &  de  l'état  ,  à  qui  il 
importe  beaucoup  que  V orfèvrerie  de  Paris 
eonferve  fa  fupériorité.  On  peut  me  ré- 
pondre qu'on  peut  apprendre  fans  être 
gêné  par  des  loix  :  j'en  conviens  ;  mais 
comme  l'équité  eft- la  première  règle  ,  il 
faut  la  confulter  ,  &  voir  qu'un  maître  qui 
perd  fon  temps  à  montrer  à  un-apprentif  _, 
devroit  être  payé' trop  chèrement,  fi  les 
;loix  ne  lui  a  voient  pas-affigné  les  dernières 
années  de  l'apprendfïlige  ,  pour  fe  dédom- 
Hiager.  fur  le.  travail  de  fon  élève,  des  peines, 
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&  foins  qu'il  lui  a  coûté  dans  fes  premières 
années  ;  &  que  l'ingratitude  &  la  légèreté 
étant  très-communes  chez  les  jeunes  gens  _, 
on  les  verroit  trop  fou  vent ,  s'ils  n'étoient 
aibeints  par  les  loix  ,  quitter  leurs  maîtres 
auflî-tôt  qu'ils  fauroient  quelque  chofe  ,  &: 
chercher  à  jouir  de  leurs  talens ,  fans  s'em- 
barrafler  de  payer  de  reconnoifîance  ceux 
à  qui  ils  doivent  ce  qu'ils  font. 

a*'.  Quant  aux  règles  du  compagnonage  , 
on  n'y  tient  pas  afîèz  la  main  pour  qu'on 
puiffe  fe  plaindre  de  la  gêne  de  cette  loi  ; 
&  fi  on  l'a  quelquefois  mife  en  vigueur  , 
très-fouvent  c'eft  parce  qu'on  cherchoit  par 
tous  les  moyens  poiîibles  à  écarter  un  mau- 
vais fujet.  Les  bons  artifles  ne  fe  plain- 
dront jamais  decetceloi  ;  leur  intérêt  per- 
fonneî  les  engage  à  viliter  plufieurs  atte- 
liers  pour  étudier  tous  les  goûts  :  on  ne  voit 
ordinairement  que  les  ignorans ,  les  pré- 
fomptueux  &  les  indépendans  chercher  à  la 
franchir. 

5^,  Il  paroît'ridicule  de  fixer  le  nombre 
des  orfèvres  à  300  ,  &  ,  félon  les  perfonnes 
que  je  prends  la  liberté  de  combattre,  es 
commerce  devroit  être  libre  &  de  la  plus 
grande  étendue  ,  parce  que  le  nombre  des 
artifles  augmentant ,  la  nécefïité  d'être  env 
ployés  fait  bailTer  le  prix  des  ouvrages  , 
établit  une  concurrence  de  bon  marché  qui 
ne  peut  manquer  d'étendre  le  commerce. 
Leur  principe  eft  jufle,  &  leur  conféquen- 
ce  néceffaire  :  mais  ce  principe  qui  peut 
être  vrai  pour  toutes  les  autres  branches, 
de  commerce  ,  cefîe  de  l'être  pour  celle-- 
ci ,  à  ce  que  je  penfe.  Si  on  envifage  les 
fources  de  l'agrandifTement  de  Xorfévrerie 
de  Paris  y  je  crois  qu'il  eft  difficile  de  révcx- 
quer  en  doute  que  la  fureté  du  titre  des 
matières  qu'on  emploie ,  &  l'excellence  du 
goût  des  artiftes  françois  foient  la  feule  caii- 
fe  de  leur  grand  crédit  chez  l'étranger;, 
d*où  il  eft  aifé  d'inférer  que  plus  !e  nombre - 
des  orfèvres  fera  refferré  ,  plus  ils  feront 
en  état  d'être,  veillés  ,  &  moins  la  réputa- 
tion du  poinçon  de  Paris  fera  compromife  : 
que  moins  ils  feront  en  nombre  ,  plus  ils. 
feront  en'  état  de  fe  faire  bien  payer  ,  & 
par  conféquent  de  confacrer  plus  de  temps, 
à  Fétude ,  feul  moyen  de  perpétue:  le  bcui 
goût;,  &  de  l'empêcher  de  tomber  en.  dit- 
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crédit:  il  eil  vrai  que  nous  fotnmes  totale-]  les  feules  vues  du  bien  public  font  celles 
ment  contradidoires  fur  nos  principes  ;  il  >  qui  l'animent  &  l'engagent  à  mettre  au 
n'eil:  queftion  que  d'examiner  lefquels  font!  jour  ce  qu'il  regarde  dans  la  fincérité  de  fon 


les  plus  vrais  &  les  plus  avoués.  Fouillons 
plus  avant ,  &  difons,  que  l'intérêt  de  l'é- 
tat eiï  que  la  main-d'œuvre  fe  foucienne 
chère ,  afin  que  pour  peu  de  valeur  intrin- 
fécjue  fartifte  fafle  entrer  beaucoup  d^'ar- 
gent  dans  le  royaume.  Ce  principe  conf- 
iant &  jamais  nié  pourroit-il  avoir  lieu  ,  fi 
on  fait  bailTer  la  main-d'œuvre  fur  des  ob- 


cœur  comme  des  vérités  incontelîables. 

ORFORD ,  {Geog.)  petite  ville  à  mar- 
ché d'Angleterre  ,  avec  titre  de  comté  y  & 
un  havre  ,  dans  la  province  de  Suftolk ,  à 
24  lieues  N.  E.  de  Londres.  Elle  envoie 
deux  députés  au  parlement.  Long.  28 y  54  ; 
ht.  ^zy   10.  {D,  /.) 

ORFRAIE,  f  f  (H//?,  nat.   Omithol.) 


jets  dont  la    matière   première  eft    toute] croc-pefcherot ,  ofEfrague ,  aigle  de  mer. 


valeur  précieufe  &  indeflructible  ? 

Un  vœu  que  nous  oferions  former,  & 
qui  feroit  digne  &  de  la  bonté  du  prince 
qui  règne  fur  nous  &  de  la  fagefTe  de  fon. 
gouvernement .  c'eft  qu'on  réduisit  prefque 
à  rien ,  li  nous  i  ofons  dire ,  qu'on  abolît  tout 
entier  les  droits  qui  fe  prélèvent  fur  les 
ouvrages  de  Yûrjéirerie  ;  l'expérience  a 
prouvé  que  la  cherté  de  ces  droits  eft  ce 
qui  nuit  le  plus  à  l'étendue  de  fon  com- 
merce :  il  feroit  à  fouhaiter  au  moins  que 
toutes  les  fois  que  l'étranger  vient  fe  four- 
nir chez  nous,  il  n'en  payât  aucun  ,  & 
même  qu'on  lui  remît  ceux  précédemment 
payés  ,  en  juftifiant  du  tranfport  de  ces 
ouvrages  hors  du  royaume. 

4'*.  Ce  feroit  encore  une  juftice  d'ouvrir 
des  poites  aux  artiftes  diftingués  ,  qui  ne 
peuvent  êr-re  admis  dans  le  corps  ,  parce 
qu'ils  n'ont  point  fait  d'apprentiflage ,  & 
ne  font  point  fils  de  marchands  ,  ^c.  il  eft  , 
ce  me  femble  ,  un  bon  moyen  d'établir 
rémuîation  &  de  couronner  le  talent  à  c^t 
égard  ;  c'eft  d'ordonner  que  de  temps  à  au- 
tre il  y  auroit  un  concours  où  celui  dont 
Fouvrage  feroit  jugé  fupérieur  fût  reçu  gra- 
tis ,  admettant  à  ce  concours  apprenrif  , 
fils  de  maître  ,  comme  ouvrier  fans  qualité 
indiftinâement  ;  &  joignant  aux  gardes  de 
V orfèvrerie  juges  nés  des  chefs-rd'œuvre, 
d'autres  artiftes  ,  même  des  membres  de 
Facadémie  de  peinture  &  de  fculpture  ;  ce 
feroit ,  il  me  femble  ,  un  bon  moyen  pour 
fermer  la  bouche  aux  gens  à  talens  fuidfci- 
juftice  des  loix  ;  car  alors  leur  fort  leroit 
entre  leurs  mains.  Ces  fentimens  &  ces 
vœux  font  le  fruit  des  réflexions  d'un  ci- 
toyen impartial ,  qui  protefte  contre  tout 
«(prit  de  parti ,  de  corps  ou  de  compagnie  : 


halijetus  ,  aquila  marina  ,  ni/us  veterum. 
Wil.  oifeau  de  proie  qui  eft  prefque  aufîi 
gros  que  l'aigle    doré  ,  il  a  fix   pies  neuf 
pouces  d'envergure  ,  &  trois    pies  quatre 
pouces   de  longueur   depuis  la  pointe   du 
bec   jufqu'à   l'extrémité  de  la  queue  ;    les 
pattes  étendues  n'excèdent  pas   la  queue  , 
dont  la  longueur  eft  d'un  pié  ;  celle  du  bec 
eft  de  quatre  pouces  depuis  la  pointe  juf- 
qu'aux  coins  de    la   bouche  ;   la  tétQ  &  le 
cou  font    couverts  de   plumes  longues  & 
étroites.  Il  y  a  entre  les  yeux  &  les  nari- 
nes &  fous  la  gorge  de  petites  plumes  fem— 
blables  à  des  poils.    Les  couleurs  dominan- 
tes de  cet  oifeau  font  la  couleur  de  rouille  _, 
le  brun  ,    &  le  blanchâtre  ;  les  plumes  qui 
recouvrent  le  deflbs  de  l'origine  de  la  queue 
font  prefque  entièrement  blanches ,  à  l'ex- 
ception de   l'extrémité  qui  eft  noirâtre  ;  le 
ventre  eft  de  couleur  blanchâtre  &  mêlé 
de  larges   taches  couleur  de  rouille  ;   les 
plumes  des  ailes  font  d'un  brun  tirant  un 
peu  far  le  fauve-maron  ;  la  qiieue  eft  coni-  , 
pofée  de  douze  plumes  ;  les  deux  du  milieu;: . 
font  prefque  entièrement  brunes,   à  Tex-'  " 
ception  de  l'extrémité  qui  eft  noire  ,  elles 
ont  toutes  des  taches  blanches  éparfes  con-    ., 
fufémeijt  ;  la  membrane  qui  couvre  la  bafe 
du  bec  eft  jaune  ;  les  pattes  font  couvertc- 
de  plumes,  jufqu'à  environ  le  mnlieu  de  leu' 
longueur  \  le  refte  eft  d'un  jaune  vif ,  de- 
mêm.e  que  les  doigts  ;  les  ongles  font  d'Un 
beau  noir  &:  très-crochus  ;  on    trouve    ctL. 
\ oifeau  Qn  Europe.    Ornitli.  de  M.  Ei:ifron.|f  . . 
tom.  I.  Voy.  Oifeau.  ,  "* 

GaFRAiÉ ,  voy.  Glorieuse. 

ORFROY,  f  m.   terme  de  ChafubUer,,  , 
ce  font  les  ornemens  de  devant  leschapi^    .; 
qui  font   d'ordinaire  femés  de  broderie^^/ 
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c  efl:  le  milieu  des  chafubles ,  qui  dans  les 
beaux  ornemens  eft  le  plus  fouvent  embelli 
de  broderies. 

Les  anciens  ont  dit  orfray.  Borel  a  rapporte 
quelques  endroits  des  anciens  poètes  pour  l'in- 
telligence de  ce  terme  :  le  roman  de  la  Rofe  : 

Si  eut  le  corps  bel  6f  dougie 

D^  orfray  es  ,  eut  un  chape  l  mignot , 
Un  chapel  de  rofe  tout  frais 
Eut  dej/us  le  chapel  d' orfray. 
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Et  ailleurs  ,- 

Et  un  chapeau  d* orfray  ,  tout  neuf  ^ 
Le  plus  beau  fut  le  dix-neuf. 

"  J'eftime ,  dit  Borel ,  que  c'efl  la  bro-; 
derie  d'or  broché  ,  ou  le  bord  &  pare- 
ment des  autels  ,  écharpes  &  robes  ,  &  qu'il 
vient  non  d'orfèvre  ,  mais  de  aurum  phry^ 
gium  ,    comme  l'a  remarqué  Ménage. ,, 

{n.  /.) 


Fin  du  Tome  vingt  -  troifiemei 
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